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LES  BALEINIERS 


LA    TERRE    DE    VAN-DIÉMEN 


Nous  avions-  péché  des  baleines  pendant  un  iong  semes- 
tre sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  nous  étions 
depuis  un  mois  en  relâche  à  Hobart-ïown ,  principal  port 
de  la  Tasmanie,  lorsque  le  capitaine  nous  prévint  que  le 
départ  était  fixé  au  4-5  mars,  c'est-à-dire  dans  trois  jours. 

C'était  juste  le  temps  de  m'acquitter  d'une  promesse  que 
j'avais  faite. 

On  sait  que  la  terré  de  Van-Diémen,  découverte  par  Abel- 
Jansen  Xasman  (d'où  lui  vient  le  nom  de  Tasmanie  que  lui 
donnent  les  Anglais),  découverte,  disons-nous,  par  Abel-Jan- 
sen  Tasman,  le  24  novembre  1642,  est  maintenant  une  colo- 
nie pénitentiaire.  Elle  se  divise  en  deux  grands  comtés  : 
celui  de  Buckingham  et  celui  de  Cornouailles.  La  mère  pa- 
trie, qui  est  bien  quelquefois  une  marâtre,  y  déporte  ses 
criminels  ;  mais,  comme  le  sol  y  est  d'une  grande  fertilité, 
la  plupart  des  convicts  (on  appelle  ainsi  les  déportés1,  les 
Irlandais  surtout,  au  lieu  de  retourner  mourir  de  faim 
dans  leur  pays,  préfèrent,  quand  la  liberté  leur  est  rendue, 
s'établir  dans  la  colonie,  sur  les  terres  que  le  gouverne- 
ment leur  concède.  Ces  Irlandais,  captifs  ou  libres,  riches 
ou  pauvres,  ont  une  grande  affection  pour  nous  autres 
Français.  Ils  s'enorgueillissent  de  toucher  la  main  d'un 
Français,  et  le  plus  effronté  de  nos  mousses,  le  plus  infime 
de  nos  matelots  est  pour  ces  braves  gens  un  être  supérieur, 
non  seulement  parce  qu'il  est  Français,  mais  surtout  parce 
qu'il  est  catholique. 

Un    colon    irlandais    établi    dans    une    crique   de    Doub'.e- 


Bay  venait  chaque  semaine  vendre  ses  légumes,  te.  Hun 
et  ses  fourrages  à  Hobart-Town.  et  prenait  ses  repas  a 
Victoria-Tavern,  restaurant  que  les  officiers  des  navires  en 
relâche  fréquentent  habituellement.  Quand  il  nous  rencon- 
trait, c'étaient  mille  démonstrations  d'amitié,  et  il  nous 
engageait  a  venir  le  voir,  et  à  chasser  aux  environs  de  sa 
ferme  en  nous  promettant  bonne  réception  sous  son  toit. 
Nous  résolûmes  de  mettre  à  l'épreuve  l'hospitalité  du  brave 
O'Neid,  —  c  était  le  nom  de  notre  Irlandais,  —  et,  le  2  mars 
au  matin,  le  bateau  à  vapeur  qui  fait  en  une  demi-heure 
le  trajet  d'Hobart-Town  à  Kanguroo-Pointe,  nous  emporta, 
mon  ami  Merveilleux  et  moi,  vers  le  but  de  notre  excur- 
sion. 

Quatre  ans  auparavant,  nous  nous  étions  rencontrés  an 
sud  ilr  Sainte-Hélène,  moi  montant  ht  Vrillas,  Merveilleux 
montant  le  Cachalot.  Les  navires  s'accostèrent  ;  il  y  eut 
game,  comme  disent  les  Anglais,  c'est-à-dire  réunion  des 
capitaines  et  visites  mutuelles.  Merveilleux  v^nt  me  voir  en 
sa  qualité  de  confrère,  ayant  appris  que  j'étais  un  peu 
souffrant  ;  de  là  notre  connaissance,  notre  amitié.  Ce  jour-là. 
nous  échangeâmes  des  livres.  C'est  une  bonne  habitude  : 
on   renouvelle  ainsi   sa   bibliothèque   en   pleine    mer.   Il   me 

donna    un    Montaigne   en   quatre    volumes,   charmant* 

tion  de  Crapelet  ;  moi,  je  lui  donnai  une  douzaine  rie 
volumes  des  Mémoires  secrets  sur  Louis  XIV  et  les  Mémoires 
de  Dangeau,   puis   nous  nous   séparâmes. 

Nous  ne   nous  étions  pas  revus  depuis   lors,    quand  nous 
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nous  retrouvâmes  à  Sullivan-Cove,  dans  la  rivière  d'Ho- 
bart-Town,  où  nous  montions,  lui  la  Salamandre  et  moi 
VAtia. 

La,  je  lui  remis  trois  de  ses  volumes,  le  quatrième  était 

perdu;   lui.   il    ne   savait  pas  même   ce  qu'il  avait   fait   des 

miens.    C'était   donc  avec    ce   vieux    compagnon    que   nous 

à   exécution    nos    projets   de    chasse    chez 

A  Kanguroo-Pointe   s'élève  un  joli   village   bâti  avec  une 
pierre  superbe  qui  ressemble  à  notre  pierre  de   liais,  et  de 
la   brique  rouge,  ce  qui   donne  à  ce  village  tout  neuf  un 
certain  air   de   fraternité   avec   les  maisons   du   temps   de 
IV.  Cette  ville  future  commande  la  tête  de  la  grande 
route    conduisant  aux  défrichements   de  la  côte   est.    Nous 
mes  bientôt  cette  grande  route,  et,  nous  dirigeant  sur 
idlcatlons  que  l'on  nous  avait  données  et  sur  le  soleil, 
nous  tirâmes   à  vol  d'oiseau  vers  la  ferme  de  O'Neld,   dis- 
tante de  si  es  u  peu  pi  cinq  cents 
pas  de  la  route,  nous  nous  trow                   perdus  au  milieu 
des   forêts   que  la  hache   et   le  feu  comme  peine 
déclaircir.  Leur   aspect  est   indescriptible  ;   le  crayon  serait 
-sant  et  le  pinceau  n'en  donnerait  qu'une  faible  idée. 
effets  d'oui                    lumière,  de  ver- 
et   de  terre  retournée?   Comment  faire   compreu 

.  arbres  fraîchement  déchirés,  de 
ces  souches    noircies  par   le   feu.   de   ces  mousses   couleur 
d'émeraude.  de  ces  broussailles  fantastiques  et  de  ces   fou- 
gères colossales  plus   al    L'aspect  des  bois  d'Eu- 
rope,  ni    a                      'ils    vierges    de   L Amérique  ;   —  d'es- 
la   main   de   l'h  >'■    quelques 
-    spécimens  de  ce  qu'étaient    ces   soli- 
mquante    années     Notre   grand    naturaliste 
qui   les  a  visitées,  alors  que   les  indigènes  les  habi- 
a  pu.  malgré  tonte  la  poésie  de  ses  descrip- 
iiu  en   donner  une   esquisse   au-dessous  de  la   i 
lui,  n'espérant  pas  mieux   faire  que  lui. 
:  i  ais  bien  voulu  rencontrer  quelques  membres  de  ces  noi- 
ibus  que  les  Anglais  ont  expulsées  de  l'Ile  et  déportées 
fur  les   Ilots  du  détroit  de   Ba-s.   où   l'on   cherche   à   leur 
Inoculer   par  la    force  les  bienfaits   de   la  civilisaton.    Cette 

de  jour  en  jour.  Un 
[■are  la  Tasmanie  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande    ■  !    i  ependant,   si   Ion   en   croit    M.   Lesson.    les   deux 
peuples,   si    voisins   l'un   de   l'autre,   ont   une    origine   diffé- 
rente.   Sous   les    mêmes   latitudes,   à    quatre    ou   cinq    cents 
vers  l'est  ides  de   la  Nouvelle-Zélande  sont 

l -ainsi  dire  blanches.  Plus  an  nord  ave  l'espèce 

livrée  et  malaise;  ce  cinquième  monde,  com- 
posé peul  être  des  fragments  d'un  immense  continent  broyé 
quelque   grande   révolution  géologique,   offre   dans   ses 
enfants  tous  les  types  humains  dés  quatre  mondes  anciens. 
N'ayant    pas  rencontré  de  Tasmanlens,  je  n'ai   pu  vérifier 
:  eu    a   dit    Pérou.       Les    femmes,    raconte-t-il,    ont    le 
-i  dur    que,  quand  elles  veulent  allumer  le  feu.  elles 

au   lieu   de  les 
casser  sur  le  genou,  comme  font   nos  ménagère 

-paraissent  de  jour  en 
jour,    non   pas  comme  as   de    1  Amérique  du  Nord, 

par  la  maladie  et   li  »'re  leur   race  et    la   nôtre, 

mais  le  gouvernement   an- 

glais Ou  leur  fait  une  chasse  continuelle,  on  les  traque 
comme  des  bêtes  fauves,  et,  ut  pturés,   on   les  dé- 

porte Individuellement  ou  par  bandes  -ur   I 

i    leur   fait 

cultiver  la  ur  apprend  Malgré 

tous   ces   Monta  ils   peuvent    se   sauver,   jeter   las 

habits   et   revenir  tout   nus  dans  leurs    forêts  natives, 

1    it   un 
i    leurs  i  que    de   noi 

dis  qu  ils  ont   le 

•  ntètement.  qu'il  ne 
plus  guère,  de  i 

■  ni  ail- 
le mu- 
Je   ii 

le  pha- 

leurs, 

nie,  vous    i 


aalsoiiliilia  diksonnla,  elle  grandit  de  près  de  cent  pieds. 
La  hache  a  jonché  le  sol  d'eucalyptus  globosui  et  d'eucafî/p- 
rui  rèHnittre,  magnifiques  bois  de  construction;  les  lepto- 
m  ne  sont  plus  des  espèces  de  genêts,  mais  des  ar- 
bres gigantesques,  et  nous  nous  arrêtions  sans  cesse  devant 
des  massifs  d  arbustes  pour  cueillir  la  Qlycida,  les  Umodn- 
a  Hchea  ylaucu,  et  des  espèces  incroyables  de  sensl- 
tives,  plus  sensitives  encore  que  celles  d'Europe,  puisqu'elles 
se  referment  non  seulement  au  toucher,  mais  au  seul  bruit 
de  1  insecte  qui  passe  ou  du  papillon  qui  vole. 

Les  premiers  voyageurs  qui  ont  visité  cette  terre  n'ont 
pu  pénétrer  dans  ces  forêts,  où,  grâce  à  la  cognée  nous 
chassons  maintenant.  «  Elles  étaient  alors  si  épaisses,  dit 
Pérou,  que  leur  ombre  était  mortelle,  et  qu  en  certains  en- 
droits jamais  les  rayons  du  soleil  n'avaient  pénétré  jusqu'au 
sol.  • 

Je  tire  de  temps  en  temps  un  coup  de  fusil  inutile  sur 
quelques-unes  de  ces  jolies  perruches  cateitas  qu'on  vend 
aujourd  hui  cent  francs  pièce  à  Paris,  et  qui.  du  temps  du 
navigateur  Flinder.  traversaient  Stormbay  par  bandes  si 
longues  et  -     qu'un   jour,   assure-t-il,    elles   reni- 

ent de  prendre  la  hauteur  du  soleil  à  midi.  U  y 
avait  bien  un  peu  de  ma  faute  ;  j'étais,  ce  jour-là.  d'une 
maladresse  remarquable.  Enfin,  je  parvins  a  me  glisser  à 
la  portée  d'un  de  ces  charmants  oiseaux  qui  becquetait 
les  sporules  d'une  diksonnia.  Je  fis  feu,  et  elle  tomba  à  mes 
pieds  couchée  sur  le  dos,  brillante,  coquette  et  gracieuse 
encore,  repliant  dans  son  agonie  ses  patte?  et  son  col  bleu 
de  ciel  sur  son  plastron  de  carmin. 

J  allongeais  la  main  pour  la  ramasser,  lorsque  je  vis 
s  agiter  la  mousse  qui  couvrait  le  sol,  et  sortir  de  desso'is 
ce  tapis   vert   la   tête   hideuse   d'un   serpent   Loir. 

Faire  un  bond  en  arrière  et  frapper  cette  tète  de  la  crosse 
de  mon  fusil,  fut  l'affaire  d'un  instant  ;  le  corps  du  rep- 
tile se  contracta  et  se  tordit  :  je  lui  avais  tassé  les  vertèbres 
cervicales  sans  endommager  la  tête,  et  prudemment  je  le 
maintins  pressé  contre  le  sol  pendant  cfnq  minutes  au 
moins.  Mort,  je  F  examinai  :  c'était  bien  le  terrible  black- 
snake,  le  serpent  noir,  dont  la  morsure  passe  pour  être 
toujours  mortelle.  Il  n'avait  que  trois  pieds  de  longueur  et, 
dans  sa  partie  la  plus  grosse,  un  pouce  de  r.iamètre.  Je  ne 
sais  à  quelle  famille  d'ophidiens  il  appartient  ;  j'ai  seule- 
ment remarqué  qu'il  portait  au-dessous  de  chaque  oeil  une 
glande  remplie  d  une  humeur  visqueuse,  et  que  deux  cro- 
chets  moïil  s  d'un  canal  communiquant  avec  cette 

glande  son;    implantés  dans  sa   mâchoire   supérieure. 

organisation  est  semblable  à  celle  de  la  vipère,  quoi- 
que ce  reptile  ne  soit  pas  une  vipère. 

Je  l'enveloppai  dans  mon  mouchoir  et  le  mis  dans  mon 
carnier,    près  de  la  perruche. 

La  perruche  dort  aujourd  hui.  imprégnée  de  sublimé  cor- 
rosif  et   roulée   dans   une    feuille   de   vélin,    et    elle   dormira 
jusqu'à  ce   que,  les  ailes  étendues,  la   tête  haute,   les 
paupières  illuminées  par  deux  perles   el    les  pattes  croche- 
tées sur  un  montoir  d'ébène.  elle  se  réveille  en  France. 

Quant    au  non    moins   précieusement 

conservé;  pion//'  dans  son  bocal  plein  d'alcool,  il  fait  par- 
tie de.s  principaux  ornements  de  ma  cabine,  et,  de  temps 
mps  il  me  donne  le  frisson,  quand  Inopinément  mon 
regard  tombe  sur  lui.  je  me  souviens  alors  que  sa  tête  et 
ma  main  se  sont  trouvées  à  deux  ou  trois  pouces  de  distance 
l'une   de    l'autre. 


II 
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Ces  deux  exploits  m'avaient  retenu  en  arri  re,   tandis  que 

ompagnon  continuait  d'aller  en  avant  ;  de  sorte  que, 

i    d'empaqueter  £  lient   la   perruche 

lemment  1  ke,  j'eus  beau    regarder  autour 

de  moi.   je  ne  vis   plus  Meneilleux. 

Quoique   bien   meilleur  tireur   que   moi,    il    avait    manqué 
deux   ou   trois   coups   à   belle    portée     1  avouerai    que   je   ne 

i  entre 
chasseurs.    M  devaient   d'autant    moins    le    blesser 

le  rapport  de  l'adresse,  jet  son  cadet. 

Et   répondant  j'avais  cru  m'apercevoir  que  mes  railleries 
lavaient   blessé. 
Je  n  is  qu'il  no  se  fût  éloigné  à   dessein. 

que  cela 
i  il    prenait    au   séinux    une  plaisanterie  de  chas- 
seur; ensuite,  parce  que.   ne  sachant   notre   chemin   ni   1  un 
ni  l'autre,  nous  pouvions  nous  perdre,  et   faire,  séparés,   un 
long   voyage  qu'au  bout  du   compte  il  était  plus  agréable 
nsemble. 
pelai  de  toutes  mes  forces;   il  ne  répondit  pas. 
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ne    m'inquiéta    pas    trop  ;    il    pouvait   bien    m'avoir 
entendu   et    ne  pas  vouloir  me  répondre. 

Mais,  d'un  moment  à  l'autre,  il  trouverait  occasion  de 
tirer,   et    il   tirerait. 

C'est    ce   qui   arriva. 

Un  coup  de  fou  retentit  à  cinq  cents  pas  de  moi;  je 
courus  dans  la  direction   du   bruit 

Comme   j'arrivais,       ■  menait    de    recharger    et 

de  tirer  de  nouveau,  et,  de  nouveau,  il  avait  manqué, 
mais,  en  m'apercevaut,  il  voulut  avoir  l'air  d'avoir  au 
moins  touché  une  perruche  qui  s'envolait  à  tire  d  ailes, 
et  il  se  mit,  en  conséquence,  à  courir  après  elle:  mais,  en 
courant,  il  rencontra  une  racine  d'arbre,  tomba  e*  déchira 
son    pantalon. 

Ce  dernier  accident   l'exaspéra,   et,   comme  j'avais  l'indis- 
crétion   d'en   rire,    enchanté   de   trouver    un    gaillard   aussi 
maladroit  que  moi,   ce   que   je   croyais  chose   impossible,   il 
se  retourna  de  mon  côté,  pâle  de  colère,  et,  dans  un 
de  folie,  il  me  mit  en  joue... 

Je  crus  qu  il  voulait  rire,  et  je  le  mis  en  joue  moi-même. 

Il  tît  trois  ou   quatre   pas  vers  moi. 

Je  fis  trois  ou  quatre    pas    vers   lui 

Tout  à  coup,  il  jeta  loin  de  lui  son  fusil  comme  pour  ne 
pas  céder  à  une  tentation  maudite,  vint  à  moi  et  me  serra 
convulsivement   la  main. 

Il  était  livide  et   tremblant. 

—  Qu'avez-vous  donc?   lui  dis-je. 

—  Rien,  dit-il;  seulement,  je  crois  que,  dans  un  moment 
de  colère,  j  ai   failli  vous  tuer.   Pardonnez-moi. 

11  n'avait  point  voulu  plaisanter  .  c'était  facile  à  voir  à 
v  la  pà!eur  de  sou  visage,  a  la  contraction  de  ses  muscles, 
à  ses  paroles  brèves  et  serrées. 

Ceux  dont  les  belles  années  de  la  jeunesse  se  sont,  écou- 
1 -es  entre  le  ciel  et  1  eau,  ceux  dont  le  caractère  s'est  aigTi 
sous  l'influence  d'un  long  et  monotone  séjour  à  la  mer, 
,  ceux  dont  le  sang  s'est  brûlé  à  manger  de  la  viande  salée 
et  du  biscuit  de  mer,  ceux-là  seuls  comprendront  comment, 
à  quatre  mille  <  inq  cents  lieues  du  pays  natal,  dans  une 
de  la  Tasmanie,  pareille  >  hose  peut  arriver,  non 
seulement  entre  deux  compatriotes  mais  encore  entre  deux 
amis. 

Trois  ans  après  cet  événement,  j  étais  de  retour  à  Paris. 
et  m'étais  refait  étudiant.  En  ma  qualité  détudiant,  je 
prenais  mon  café  et  fumais  mon  cigare,  un  soir,  au  café 
de  la  Rotonde,  rue  de  l'Ecole-de  Médecine,  et  je  racontais 
a  deux  ou  trois  amis  cet   épisode  de  mon  existence. 

Tout  en  racontant,  je  laissai  éteindre  mon  cigare. 

—  Oh!  la  bonne  histoire  :  cria  1  un  des  auditeurs  tandis 
que  je  me  levais  et  que,  dans  la  demi  obscurité,  je  me  diri- 
geais vers  la  lampe  qui  brûle  sur  1  autel  de  Vesta  des 
fumeurs. 

—  L'imprimerez-vous?  me  dit   un  autre. 

—  Pourquoi    pas.    répondis-je,    puisqu'elle    esl    vraie? 

—  Allons  donc!  dit  un  troisième,  tu  vas  m©  faire  a 

qu'il  y  a  un  homme  qui  en  puisse  tuer  un  autre  parce 
qu'il  a  manqué  une  perruche  et  déchiré   son   pantalon  ! 

-7-  Que  voulez-vous!   c'est  comme  cela. 

En  ce  moment,  un  inconnu.  oui  au  reste,  comme 
le  voir,  ne  devait  pas  rester  longtemps  inconnu  pour  moi, 
se  leva,  et,  pour  m'épargner  la  peine  daller  jusqu'à  la 
lampe,  fit  ce  que  l'on  fait  souvent  entre  fumeurs,  me  pré- 
senta son  cigare  tout  allumé.  Nous  approchâmes  nos  deux 
tètes,  nous  aspirâmes  en  même  temps  nos  deux  cigares, 
nos  deux  cigares  jetèrent  une  lueur  sur  nos  deux  visages, 
et   je    poussai   une    exclamation    d  étonnement. 

—  Eh!   Merveilleux!   m'écriai-je. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  Merveilleux,  en  personne  !  Pré- 
sente-moi à  ces  messieurs,  mon  cher,  que  je  puisse  leur 
affirmer  que  ce  que  tu  leur  as  dit  était  l'exacte  vérité,  et 
que  jamais,  dans  ta  vie  aventureuse,  tu  n'as  été  si  près 
de  la  mort  que  pendant  cette  seconde  où  ;e  t'ai  tenu  au 
bout  de  mon   fusil. 

C'était,  en  effet,  mon  ami  Merveilleux,  qui  répéta  mot 
pour  mot  à  mes  amis   le  récit   que  je  venais  de  leur  faire. 

Revenons  au  fait  et  sautons  île  trois  années  en  arrière,  de 
France  en  Tasmanie,  du  café  de  la  Rotonde  à  cette  forêt 
de  la  terre  de  Van-Diémen.  Nous  y  verrons  .Merveilleux  qui 
ramasse,  tout  honteux,  son  fusil,  et  qui.  san*  savoir  où 
il  est,  s'oriente  tant  bien  que  mal  pour  arriver  a  la  ferme 
de  notre  ami  O'Neid 

Nous  marchâmes  longtemps  sans  échanger  une  seule  pa- 
role, faisant  de  la  botanique  par  contenance.  Nous  sentiom 
l'un  et  l'autre  le  besoin  qu'un  tiers  intervînt  pou'-  briser 
la  glace  entre  nous,  et  nous  remettre  un  peu  en  joie.  Mais 
qui  diable  rencontrer  hors  de  la  grande  route  que  nous 
avions  eu  1  imprudence  de  quitter  pour  faire  une  chasse 
maussade?  qui  donc,  si  ce  "n'est  quelque  groupe  de  forçats 
travaillant  sous  le  fouet  des  argousins?  Nous  n'eûmes  pas 
même    cette    distraction. 

Mais  nous  en  eûmes  une  autre,  comme  on  va  voir. 

Tout  en  continuant  notre  route  à  travers  la  forêt,  je  trou 


i   de     ivilisation. 

Merveilleux  me  suivit.  Le  sentier  faisait  un  coude.  Je  courus 

'"■  et,   a   troi  1     devant  moi,  j'aperçus  un 

aman    en    habit    bleu    qui    marchait    devant    nous.    Il 

lit   le  bruit   de  nos    pas,   se  retourna,   nous   vit,   com- 

à   lui   que   h. 'us    en   voulions,   et   s'arrêta 

h  tendre. 

Eûmes   à  dix  pas,   nous    reconnaissant 
il  ,às  : 
1     messieurs,    dit-il    en    estropiant   notre    langue 
ance    qui    prouvait    son    désir    de    nous    être 
utile;    la    chasse    est-elle    bonne? 

Merveilleux,  encore  honteux  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser entre  nous,  garda  le  stlei 

Ce  fut  donc  moi  qui  fis  tes  frais  de  la  conversation  tout 
en   suivant   le    sentier. 

Je  lui  répondis  que  la  chasse  était  exécrable,  en  mettant, 
bien     entendu,   la  platitude     de     notre     carnassière  sur   le 
non  pas  de  notre  maladresse,   mais  du  manque  de 
gibier. 

—  Ali  re  langue  et  avec  plus 
d'humanité  que  jamais,  oh!  yes,   plus  d'opossum,   plus  de 

tues,    icus    de    natives-dewils.   Les 

nements  les  ont  fait  fuir  dans  les   forêts  encore  inex- 

5    du   nord-ouest  ;   —    en    revanche,    si    vous   aviez   eu 

liens,  vous  auriez  l'ait    lever  les  lapins   à  chaque  pas. 

Ces  lapins  sont   d'origine    civilisée  ;   mais   ils   sont   devenus 

ms   vingt   ans,   ils  seront  marsupiaux. 

1  e  qu  il   pousserait    une   poche    aux   lapins. 

une  poche   sous  le  ventre  comme        l'opossum,   comme  au 

ventre  rouge,  comme,  en  général,  a  ions  les  animaux 

de    1  Australie    et   de   la    Tasmi 

11   peut-être  exagérer  cette  puissance  de  transformation 

qu'une  terre  nouvelle  exerce  sur  les  animaux  qu'on   y   im- 

1     je    donne    cette   opinion,   non    pas   comme    la 

Tinte  celle   du    gentilhomme   a  l'habit   bleu. 

:  lui  à  propos  de  ce 

e  ou  il  ro  [aire  avaler,  lorsque, 

de  sa   poche   un   charmant   petit   oiseau,   moins    bril- 

nais  plus  délicat,  plus  mignon  que  l'oiseau- 

Tiiourhe  des   tropiques,   et   gros  comm  i fumée 

que   les  priseurs  enferment  dans  leur   tahati 

—  Tenez,  me  dit-il,  voilà  pour  vous  consoler  le  diamant 
,h:  '.a  1  —  passez  un  fil  dans  ses  narine*,  attachez  une 
balle    de   petit    calibre    à    ce   fil,    et    pendez    l'oiseau    par  les 

dans  un  flacon  d'alcool  !  1  pesant(  11  1  1  plomb  fera 
i;a  il  se  tiendra  droit  dans  le  liquide  qui  baignera  son  plu- 
mage sans  le  soulever  ni  le  maculer;  puis,  quand  vous  se- 
Paris,  un  habile  préparateur  en  mei  veilleuse 

ure.  Xe  le  videz  pas.  c'est  inutile;  il  a  été  tué  ce 
matin   par   un  de   mes  hommet 

—  Un  de  ros  hommes? 

—  Oui,  un  de  mes  hommes,  et,   sur  ce,  bon  voyage  !  sui- 

sentier,   vous  verrez  bientôt   Double -Cay.    et.   puisque 
.ou-    a1:  ,:   chez   O'Xeid,    vous   n'aurez   qu'à   tourner    sur   la 
1e,    à  un    quart   de    lieue   d'ici;   au   bout    de   quelques 
pas     vous   rejoindrez    la    grande    route    et    vous    la    suivrez 
ensuite    jusqu'à   sa    ferme. 
Et,  ce  disant,  il  dispai  ut  dans  ptus. 

Je  me  retournai  vers  Merveilleux  pour  1  interroger  de 
l'oeil. 

a  était  d ce  gentleman  si  comp  ;   gracieux, 

si   aimable    et    dont   les   allures    semblaient    cependant    em- 
porté. 
comme   on   dit:    il   n  en    avait   pas   le   costume. 
l0I)     toute  nu     rii  ho    planteur   des 

environs,    puisqu'il    avait    parlé    de    ses    hommes.    Toujours 
est-i]    ,,,,  i)  1    -es   manières    polies   un    certain    lan- 

gage   scientifique   de   bon    aloi  ;    1  linéiques   paroles 

,ait   dites  -  ont   une  langue  q  :  point 

1  une    et   qu'il    parlait    assez    mal.    il    avait    esquissé   à 
1-  traits  l'assiette  géologique  de  la   terre  de   Vai 
men. 
Il   était    deux    heures   de  1  -'lPer- 

i,..    e   a      de  innées  par   quelques 

I      ei     iaj    d<  s  chaloupe-   balelni  pi       six  heures, 

ans  la  forêt  ;   la  chaleur  nous  écrasait;   il 
i 

mes   à   quelque   cent    pas    du    rivage,   sous 

Bli      ôt,  en  dépit 
du  terribli  >   '  "mieil  me 

^Merveilleux   se   hâta    de    me    ri  'S   des 

où  ie  venais  de  me  lancer  à  coi] 

nain,  je  crois,  si  mon  com- 

11  ,  l„,v 

nui      1  ,  ...,;     .  rêvions  de  faim  1  ms  le:,  deux. 

''      '"'    "  '    Il  f-o„ 

U  „                 pas  de  temps  à  perdre,  si  nous  voulions  trou- 
ver un  souper  et  un  gîte. 
Nous     noug    secouâmes,    et    nous     tour a     gauche. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


comme  nous  avait  dit  de  le  faire  le  gentleman  à  1  habit 
bleu,  espérant  trouver,  selon  ses  indications  topographi- 
ques,   la  grande  route  a  quelques  pas. 

liais  nous  étions  dans  un  jour  de  malheur  ;  la  grande 
route  sembla::  reculer  devant  nous.  Si  j  avais  eu  seulement 
une  galette  de  biscuit,  j'eu'se  préféré  attendre  le  retour  du 
soleil  :e   de   marcher    au    hasard    sur    ce    terrain 

inconr      -     accidenté    où    chaque    pas    ressemblait     à    une 
chute    Lair  était  doux  et  tiède  et  le  sol  couvert  d  un 
leux  tapis  de   mousse,  et  j'aurais  pu  vérifier  si  les  bruits 
qui  retentissent  dans   le  silence   des  nuits  de  la  Tasmanie 
sont  d'une  autre  nature  que  les  bruits  du  \ieux  monde   Le- 
ions   de   la   brise   sont-elles   pareilles?    La  mer    qui 
déferle  sur  les  basaltes  du  cap  de  Tasman  mugit-elle  comme 
l'Océan  mugit  sur   le?   côtes  de   l'Amérique  ou  contre  les 
falaises   dEtretat?   Les   oiseaux  se  taisent-ils  comme    chez 
nous   pendant  toute  la  nuit  pour  ne  s'éveiller  qu'au 
du  jour:   Eufln,  ny  a-t-il  pas  des  voix,  des  chanson 
mélodies,  qui  ne  résonnent  que  sur  cette  terre   dernier  pro- 
montoire des  continents  vers  le  pôle  Antarctique? 

C'est  que  je  conserve  encore  aujourd'hui,  que  me  voilà 
rejeté  au  milieu  du  tumulte  des  villes  les  souvenirs  de 
plus  d  une  belle  nuit  passée  sans  sommeil  et  en  plein  air 
sous  différentes  latitudes 

Au  Brésil,  ce  sont  des  brui's  mystérieux  sortant  des  pro- 
fonde!! ts  vierges  qui  entourent  la  baie  de  Sainte- 
Catherine  ;  puis  des  souffles  de  lamantins  erran-  -ui  le- 
flots  et  se  confondant  avec  les  hurlements  des  iaguars.  qui 
descendent  la  nui'  sur  ie  rivage  pour  y  flév 
que  la   marée  abandonne  en  se  retirant 

Aux  lies   Malouines,   dépourvues   de  collines  et   d'arbres. 
n'a  qu'un  rythme;  il  passe  bruyant  et  monotone,  et 
porte   au  loin  les  cris  mélancoliques  et  plaintifs   des  pin- 
gouins. 

Dans  le  golfe  de  Talcuhana.  au  Chili,  on  entend  les  va- 
gissements des  veaux  marins  de  la  Quirine,  les  remous  de 
la  Mocha  et  le  vol  des  grands  oiseaux  de  proie  nocturnes  ) 

A  la  Nouvelle  Zélande,  on  est  saisi  d  une  terreur  involon- 
taire quand  d'innombrables  chiens  sauvages  hurle 
rochers  de  port   Cooper.  Plus  d'une  fois  j'ai  dormi  sous  la 
hutte  des  indigènes  de   TaiaiPounamou.    et  je  frissonnais 
quand  j  entenda  lente    dune   vieille    femme 

qui.  au  lever  de  la  lune,  quittait  son  tnra;a  (1)  et  adi 
une  longue  prière  au   Btg-Man,    au  Grand-Etre,   a    Dieu. 

C'est  encore  à  la  Nouvelle-Zélande,  sur  la  lisière  des 
forêts  du  port  Olive,  que  j'ai  ouï  ces  mélodieux  concerts 
donnés  par  les  oiseaux,  deux  heures  avant  que  le  jour 
paraisse  Quand  le  ciel  est  bleu  et  la  brise  caressante,  le 
philédon  à  cravate,  le  merveilleux  toui.  le  roi  des 
gnols  de  tous  les  pays,  fait  alors  jaillir  de  sa  srorge.  épar- 
pille, égrène,  des  milliers  de  roulades  plus  souples,  plus 
trillées.  plus  sonores  que  celles  du  gosier  de  la  Persiani, 
et  le  kaou-kaou-ia .  la  grosse  palombe,  roucoule  en  contre- 
basse; la  pie  de  mer.  1  oiseau-moqueur,  le  perroque 
tor  accompagnent  ce  chant,  et  l'oiseau  vert  a  sonnette  mar- 
que la  mesure  avec  un  tin  lin  tin  pareil  à  celui  d  un 
triangle. 

d.ire   jusn  nie    le   soleil    s'allume 

comme  un  phaie    au  sommet  di  Kaïkaldas. 

L-eais  en  marchant  pensif  à  côté  de 
Merveilleux,  quand  tout  a  coup  un  feu  brillant  comme  un 
feu  de  bivouac  apparut  à  cent  pas  de  nous. 

Nous  nous  dirigions  rapidement  de  ce  côté,  quand  une 
voix  bien  connue  se  fit  entendre. 

C'était  celle  de  notre  gentleman  à  1  habit  bleu  qui,  lui 
aussi,  marchait  dans  la  direction  du  feu. 

n  rit  beaucoup  de  notre   sommeil  trop  prolor  l 
de  nous  mettre  lui-même  dans  le  bon  chemin 

lions  l'attendre  un   instant. 

îals   nous   allons   vous   suivre,    lui   dls-je     c'en    bien 

plus  simple. 

impossible  :   je 

li07ï. 

—  Pourquoi   impossible  •    El    qu*ls   sont    vos  hommes  ? 

—  Le  feu  que  vous  voyez  est  celui  d  un  poste 
occn;  '  frlchemen's   de   cette    contrée  : 

gardiens  ont  l'ordre  de  ne  laisser 

- 
ne    nous    l'avoir 

: 

ehementl  jouis.-  Il  en  nous  Pej0l. 

gna' 

minutes  après    nous  étions  sur  la  route. 


: 


—  Bonsoir,  messieurs,  dit-il  alors  ;  je  suis  forcé  de  vous 
tourner  le  dos.  Vous  serez  chez  O  Neid  dans  une  heure  ; 
la  première  maison  que  vous  trouverez  à  votre  gauche  est 
la  sienne. 

Et  il  disparut  de  nouveau  sans  que  nos  instances  aient 
pu   le  retenir  un   moment   de    plus 

C  était  un  confrère,  en  effet. 

Dn  confrère  qui,  malgré  son  air  dégage  e:  son  ton  tran 
avait  quelque  chose  en  lui  de  timide,  de  gêné,  de 
honteux ...  On  nous  dit  plus  tard  qu  il  était  convict  lui- 
même 

Il  avait  eu  d?s  malheurs  à  Londres;  mais,  arrivé  à  la 
colonie,  on  utilisa  ses  talents,  et.  muni  d  un  t>ket-of-leavl 
un  permis  de  circuler!,  il  parcourait  les  postes  de  défri- 
chement de  ce  comté  de  l'île. 


III 


LES   HolIMES   DC  GOUVERNEMENT 


Il   était    dix   heures   du  soir  quand   nous  arrivâmes   a   la 
ferme  de  O  Neid.  Le=  bâtiments  bordaient  la  route  ;  la  porte 
et   les  fenêtres  étaient  protégées  par  une  grille  de  fer   for- 
mant une  petite  cour,  où   deux  grands  chiens  lévriers,  de 
•.:e    que  les   Anglais  de  la   Nouvelle-Galles   du   Sud 
ont   perfectionnée    et   entraînée  pour  chasser  le   kanguroo, 
montaient  la  garde  en  aboyant  à  chaque  bruit  insolite.  Ils 
nous  accueillirent   avec    tant   de    fureur,   qu'ils   donnèrent 
l'alarme  a  la  maison,  de  sorte  qu'avant  même  que  nous  eus* 
un  guichet  s'ouvrit  à  l'un  des   contrevents  du 
premier  étage. 
11   fallut  parlementer  avec  madame   O'Neid. 

rétamions  ne  sont  pas  inutiles  dans  un  pays  Bi 
à  moitié  couvert  de  forêts  où  rôdent  des  bushrangers  (cou- 
-       -  -  soi;  des  prisons  d  Hobart-ïv.wn, 

soit  du  pénitentiaire  de  Maquarie,  soit  des  autres  ateliers 
n   de  la  colonie 
Enfin   sur  1  ordre  de  sa  maitre*-e.  une  servante  vint  nous 
ouvrir    Les  chiens,  apaisés  d'abord  par  la  voix  de  la  ser- 
puis   nous  reconnaissant    pour   chasseurs,   nous    sui- 
usque  devant  une  énorme  cheminée  où  brûlait  une 
vieille  souche  de  chêne   rouge.   Mistress  O'Neid   descendit  ; 
elle  venai    nous  faire  les  honneurs  de  la  maison   en  l'ab- 
sence de  son  mari,  qui  n'était  pas  encore  de  retour  d  une 
■n   dans   le  Haut-Derwent 

it  une  charmante  jeune  femme  que  mistress  O'Neid  ; 
mais  elle  avait  pour  nous  un  grand  défaut...  elle  ne  savait 
pas  un  mot  de  français.  Heureusement,  a  notre  panto- 
mime, aus-i  expressive  que  celle  des  Romains  dans  le  bal- 
let de?  -lie  comprit  que  nous  mourions  de  faim, 
et  bientôt  un  immense  rosbif,  un  grand  pot  d  aie  et  un 
pain   cuit  du  jour  apparurent   sur   la   table 

Merveilleux  n  attendait  probablement   que  cela  pour  per- 
dre un  reste  de  mauvaise  humeur  qu  il  avait  conservé.   Il 
n   camarade,   et    le  souper  commençait   le  plus 
çaiement    du  monde  quand   les  aboiements  des  chiens  an- 
noncèrent un  nouvel  aiTivant 

—  C'est   le  maître  de   la  maison  qui  revient,  dit   mistress 
O'Neid  ;  les  chiens  sont  joyeux 

En  effet,  au  bout  de  ruelques  instants,  la  porte  s'ouvrit, 
e-   1 1  Neid  entra. 

'ut   d'abord   aussi   cordial  que   nous  pouvions  le 
mai-,   tout   à    coup,   ayant  aperçu  le  rosbif   sur  la 
table,   i!  prit  un  air  sévère  : 

—  vendredi  :  s'écria-t-il  :  de  la   viande   un  vendredi  ! 

-  élançant  sur  le  plat,  il  l'enleva  malgré  nos  efforts. 
léposa  dans  une  armoire  qu  il  ferma  à  clef,  et.  pour 

mit  la  clef  dans  sa  poche. 

nna  à  la  servante  de  faire  une  ome- 
lette. 

—  Catholique!   rosbif!    catholique:    nmrmura-t-il    en    ar- 

cliambre  a   grands   pas. 

Neid.  ce    -  i  dit    beaucoup    dans  notre 

estime   .Te  ne  sais  si  ce  fut  par  prévention,  mais  nous  trou- 
■melette  exécrable.  Et.  comme  nous  é'ions  éreintes, 
nous  coucher  immédiatement 
ire    communiquait,    par   un    petit    escalier    de 
avec   la  salle  a   manger,   où   nous  avions   si   bien 
mal  fini  notre  malheureux  souper 
.'■ambre,  j'entendais  une   conversation  très  ani- 
're  le  colon  et  sa  femme. 

la  curiosité,  non  pas  d  écouter  ce  qu'ils  disaient,  je 
prenais  pas  assez  l'anglais  pour  cela    mais  de  voir 
ce  qu'ils  faisaient. 

•neué    par    un    bruit    de    fourchettes   accompa- 
çrue 


LES  BALEINIERS 


Je  sortis  donc  du  lit  et  regardai  par  le  trou  de  la  ser- 
rure. 

Notre  brigand  d'Irlandais  était  attelé  à  5on  rosbif  et  mor- 
dait à  belles  dents  dans  la  chair  saignante. 

J'eus  un  instant  l'envie  de  rentrer  dans  la  salle,  comme 
si  j'avais  oublié  quelque  chose  ;  mais  les  hypocrites  me 
révoltent,  ils  me  lont  honte,  et  je  remontai.  Je  racontai  la 
chose  à  Merveilleux,  et  nous  résolûmes,  tant  la  conduite 
de  notre  hôte  nous  paraissait  révoltante,  de  partir  le  len- 
demain avant  le  jour  sans  lui   dire  adieu. 

En  effet,  à  cinq  heures  du  matin,  nous  quittions  la  mai- 
son sans  avoir  réveillé  personne,  sauf  un  des  lévriers  qui 
vint  nous  faire  la    conduite  jusqu'à  la   porte. 

Nous  n'avions  pas  le   temps  de  chasser  ;   il  fallait   rega- 


Si  l'on  n  a  pas  oublié  le  rosbif  de  la  -veille,  on  se  souvien- 
dra que   nous  étions   au  samedi   matin. 

Léchafaud  avait  été  dressé  pendant  la  nuit. 

Ce  qui  m'étonna  en  arrivant  sur  la  place  c'est  que  cet 
échafaud  occupait  la  cour  de  la  prison  ;  seulement,  sa 
hauteur  était  calculée  de  façon  à  ce  que  les  condamnés  appa- 
russent à  mi-corps  derrière  le  faite  de  la  muraille. 

J'interrogeai    mon    voisin. 

—  Pourquoi,  lui  demandai-je,  au  lieu  de  dresser  l'écha- 
faud  sur  la  place  publique,  le  dresse-t-on  dans  la  cour 
môme  de  la  prison? 

—  Oh  !  me  dit-il,  vous  n'y  perdrez  rien  pour  cela.  Vous 
lés  verrez  pendre  du  dehors,  mais  ils  mourront  derrière  le 
rideau  de  la  muraille  ;  l'agonie  a  lieu  ici  dans  la  coulisse  ; 


r/rieJ/âf 


Si  vousavicz  eu  des  chiens  vous  auriez  fait  lever  des  lapins  à  chaque  pas. 


gner  au  plus  vite  le  débarcadère  du  bateau  à  vapeur.  Cette 
fois,  nous  suivîmes  tout  simplement  la  grande  route,  de 
sorte  qu'après  une  heure  de  marche,  nous  étions  de  retour 
à   Kanguroo-Pointe. 

Nous  avions  fait,  en  cinquante  minutes,  le  chemin  qui 
nou=  avait  pris  quatorze  heures  la  veille 

A  sept  heures,  nous  débarquions  au  quai  de  la  Douane. 

Du  quai  de  la  Douane,  nous  aperçûmes  un  grand  con- 
cours de  peuple  qui  se  dirigeait  vers  la  prison.  Nous  nous 
informâmes,  et  nous  apprîmes  qu'on  allait  pendre  quatre 
hommes  du  gouvernement ,-  par  politesse,  on  ne  dit  jamais 
un  convict,  un  déporté. 

Comme  nous  ne  devions  appareiller  qu'à  onze  heures, 
nous  avions  tout  le  temps  d  assister  à  l'exécution. 

J'avais  vu  pendre  au  Brésil  ;  je  n'étais  pas  fâché  d'étu- 
dier la  différence  qui  devait  naturellement  exister  entre 
une  pendaison  portugaise  et  une  pendaison  anglaise. 

Au  Brésil,  on  pend  comme  on  pendait  autrefois  en  France, 
avec  l'échelle  et  la  potence  classiques;  je  ne  m'étendrai 
donc  pas  sur  cette  sorte  de  supplice  ;  je  n'apprendrais  rien 
à  personne.  « 

Aux  colonies  anglaises,  l'appareil  est  différent. 

Nous  allons,  au  reste,  essayer  de  rendre  ce  que  nous 
avons  vu.  L'impression  fut  assez  vive  pour  qu'aujourd'hui 
encore  aucun  détail  de  l'exécution  ne  m'échappe. 


c'est  bien  plus  décent  que  par  l'ancien  mode,  d'après  le- 
quel en  Espagne,  au  Brésil  et  en  Portugal,  le  patient  est 
lancé  en  plein  vent  dans  l'éternité;  et  puis,  ajouta  mon 
voisin  croyez-vous  qu'il  ne  soit  pas  prudent,  au  milieu 
d'une  population  comme  la  nôtre,  et  quand  on  dispose 
d'aussi  peu  de  forces  militaires,  de  mettre  une  muraille 
entre    le   supplice    et    la   populace? 

En  effet  une  poutre  supportée  par  deux  piliers  placés  en 
dedans  du  mur  de  la  prison  apparaissait  posée  parallèle- 
ment au  faite  du  mur,  un  peu  en  arrière  de  lui,  et  s'eten- 
dant  à  cinq  pieds  environ  au-dessus. 

A  cette  poutre,  on  voyait  attachés  séparément  quatre 
bouts  de  corde  neufs,  bien  savonnés  et  reluisant  au  soleil. 

Des  quatre  condamnés,  trois  étaient  des  bushrangers, 
coureurs  de  buissons,  prisonniers  évadés  qui  pillaient  et 
incendiaient  les  fermes  et  les  cottages  isolés. 

Le  quatrième  travaillait  à  Port-Arthur,  et  avait  assas- 
siné un  gardien  pour  lui  voler  un  peu  de  tabac. 

Cette  privation  de  tabac  avait  déjà  engendré  plusieurs 
rixes  «raves  mais  pas  encore  de  meurtres,  et  1  on  disait 
qu'une"  fois  la  punition  infligée,  le  gouverneur,  dans  la 
crainte  de  voir  se  renouveler  un  pareil  crime,  accordait  dé- 
sormais comme  récompense  une  certaine  ration  de  tabac  à 
tout  condamné  qui  s'en  rendrait  digne  par  sa  conduite 

L'obligeant  voisin  qui  m'avait  dé/a  donne  ces  détails  eut 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


inuer   son   métier   de 

•ne. 

i  c  la  muraille,  et  caché  par  elle. 

1er  à  bascule  sur  lequel   monteraient 

a  muraille 

ent   la  corde  au 

;ra.   ajouta   mon 

faitement. 

•■  pour  neuf  heures,  et  il  était 

les  grognements 
multitudes   an?: 
inimités,  les  •  résonnent. 

nie   i  olosses   irlandais, 
man   en   tunique   bleue,   de- 
nt  en  bataille  sur  la 
lu  mur  de  la  prison  et  au-dessous  du  gibet, 
mmandement  ■  les  Irlandais  prennent 
aune  et  en  cha- 
Misement  la' 
bourreau  : 

au  sur  le  p;  ■  main  dans 

tr    les   ram  Mt    d  un    côté   de 

un  petit  paquet  de  linge  blanc 

.    se   penche  vers   l'intérieur  de 

>ns  que  l'on  me  frappe  sur  1  épaule. 

je  me  i  le  capitaine  Jay,  mon  capitaine,  qui, 

i  eu   la   curiosité  de  voir  une   exécution   austra- 

II  a  dans  la  bouche  une  énorme  chique,  ce  qui   indique 
le  grandes  éme 
tans  la  tempête,  reconnaissent,  en  général. 
.aine  Jay  a  du  danger  à  la   gi 

La  aine   Jay   est    plus   ou   moins   grosse; 

autant    de    peine   a    le    prendre   sans    clii- 

îon  a  de  peine  a  prendre  sans  vert  un  écolier  qui  joue 

erl   au   mois  de  mai.   Au  r  terons  bien  plus 

ample  vec  le  capitaine  Jay. 

1  ne  i  lève. 

crue    le    bourreau    venait    de    faire    avait 
but  de  recteur  de  la  prison  que  tout  était  prêt, 

et   que   l'on   n'attendait   plus   que   les   condamnés. 

En  vertu  lurent 

lentement  re  la  muraille. 

tient   quatre  jeunes  hommes,   dont   le  plus  vieux  pou- 
compter  trente  ans. 
Ils  a-  iés  der- 

I.e   bourreau    les   place   les   uns   après   les   autres    sous    '.e 
le  qui   leur  est  destiné;   il  enroule  chaque  bout 

libre  des   i 
ad   en    Corme   de 

cun.  de  sorte  que,  des  que  le  plancher  aura  ;  fait 

propn  .   i  r  ent   contre 

il  y  aura 

rupture  de  la 

usions 

ne. 

'    qui    fait  au    génie 

peine 

lurmuranl 

îilanc. 

lente 

e  que 
ri  s'ensuive.   » 

'  es  des 

le  prêt  i  |   paie 

.    mme  un  mort. 

•  x.   qui   leui 


nas  Idle  d'Hoggart,  et  ils  inclinaient  la  tête  comme 
pour  répondre  à  ceux  qui,  dans  la  foule,  leur  criaient  : 

ivo.   Peter:...   Bravo.   John:...   Bravo.   Tho»  :...   lare- 
uel  :  inreucl  ! 

Pendant  ce  temps,  le  bourreau,  automate  terrible,  accom- 
i   son   œuvre   avec   linsensibilité  d'une   mécanique.  ' 

il  prit  et  déplia  les  linges  blancs. 

C  étaient  quatre  serviettes  ayant  un  cordon  cousu  aux 
quatre  angles. 

Il  plaça  une  serviette  sous  le  menton  de  chacun  de  ces 
hommes,  comme  s'il  allait  leur  faire  la  barbe. 

Puis   il  releva  cette   serviette   sur  la  figure   et   la   ratta- 
cha  sur   la   nuque   pour  envelopper   la   tête   du   patient,   de 
que    ces    quatre  I   cent   à    quatre   boules 

blanches  informes. 

Alors  les  exhortations  des  prêtres  devinrent  plus  pressan- 
tes, et  le  regret  de  la  vie  ou  le  repentir  semblèrent  s  éveil- 
ler dans  le  cœur  des  condamnés  :  des  sanglots  étouffés  soule- 
vèrent les  voiles  ;  des  larmes  les  tachèrent  aux  environs  des 
yeux,  et  le  catholique  essaya,  mais  vainement,  de  porter  la 
main  à  son  front  pour  faire  le  signe  de  la  croix. 

Je  regardai  le  capitaine  Jay  :  il  était  pâle  comme  le 
qui  couvraient  le  visage  des  condamnés. 

Mais  la  foule  commença  à  s  irriter  des  lenteurs  de  l'exé- 
cution :  cette  parodie  de  mort  est  hideuse  et  fait  frissonner 
les    plus    endui 

Elle  dure  depuis  plus  d  un  quart  d'heure. 

Le  bourreau  comprend  ce  murmure  ;  il  inspecte  ses  cor- 
des, congédie  le  shérif  et  les  prêtres,  salue  et  se  couvre... 

Puis,  saisissant  à  bras-le-corps  un  des  poteaux,  il  frappe 
du  pied,  et  tout  disparaît. 

Pendant    une    seconde,    les    cordes    brandillèrent  ;    mais. 
endirent   et   devinrent   raides  et 
immobiles   comme   îles   cordes   de   plomb   de   soi' 

Parmi   les   cris   poussés  da  .nu   '.e 

cri   du    capitaine   Jay. 

Je  me  retournai  de  son  côté 

Il  avait   l'air  d  étrangler. 

u'avez-vous    donc,    capitaine?    lui    demandai-je 

—  Mille    tonnerres:    dit-il.    j'en   ai    avalé    ma   chique. 
.Te  crus  qu'il  plaisantait 

Le  geôlier  ouvrait  les  grandes  portes  de  la  prison,  pour 
que   les  assistants   pu  nec   de   la.  mort   des   sup- 

Venez-vous  les  voir,  capitaine?  demandai-je  à  Jay. 
Non.   merci,  j'en  ai  assez  comme  cela  ;  je  retourne  à 
bord.    Ne  VOUS  're. 

—  Dans    dix    minutes,    capitaine. 

Et  le  capitaine  Jay  tira  du  port. 

Je   suivis   la   foule. 

Je  vis  alors  les  quatre  pendus  droits  et  raides,  les  pieds 
à  un  mètre  du  sol,  à  peu  près. 

Le  gentleman  exécuteur  se  tenait  près  d'eux  en  chef  de 
file,  et  semblait  dire  aux  curieux  : 

—  Voyez-vous  comme  ils  ont  peu  souffert  !  .  Voilà  ce 
qui  s'appelle  de  la  besogne  bien  faite,  j  espère  ! 

aucune    tî  lisions  ; 

la  tète  seulement  s'inclinait  fortement  sur  l'épaule  gauche. 

par  suite  de  l'action  du  fameux  nœud  en  pomme  de  pin. 

La    langue    sortait    d'un    demi-pouce    hors    l'angle    de    la 

En   quittant    la   cour   de   la   prison,   je   passai   près 

femme  et  de  quatre  enfants  qui  pleuraient,  accroupis 
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Ce  n'était   point   une  plaisanterie;   le  capitaine  Jay  avait 

avale    sa    chique     En    arril  ■cd.    je 

le   trouvai   très   malade  :   il   faut   b  en  peu  de   nicotine   pour 
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Nous  descendîmes  le  Devwent.  ce  fleuve  gui  se  nomma 
d'abord  la  rivière  des  Français,  lorsque  Bruni  d'Entrecas- 
teaux   le   découvrit. 

Le    pilote    qui    nous    reconduisait    au    large    était   un    co- 
losse que  n'oublieront  jamais  ceux  qui   l'ont   vu  une  seule 
fois...   Un  jour,   il   eut,  je  ne  sais  pour  quel  motif,   : 
laisie  de  se  tuer   d'un  coup  de   pistolet. 

L'explosion  lui  enleva  la  mâchoire  inférieure,  creusant 
une  effroyable  cicatrice  qui  défigure  cette  tête  énorme  dont 
le    sottrire    épouvante. 

Les  bords  du  Derwent  sont  partout  défrichés  et  cultivés. 
Des  cottages,  comme  les  Anglais  seuls  savent  les  bâtir, 
égaient  les  plantations;  chaque  cltage  est  l'embryon  d'un 
village   futur. 

Le  courant  nous  entraînait  rapidement  vers  l'île  Bruni, 
dont  la  pointe  nord  vient  mourir  en  pente  douce  et  sablon- 
neuse au  milieu  de  l'embouchure  du  fleuve.  Le  tronc  gigan- 
tesque d  un  arbre  mort  la  signale  de  loin  sur  notre  droite, 
à  peu  près  à  la-  hauteur  de  l'îlot  des  Lapins,  sur  lequel 
s'élève  une  haute  tour  à  feu  à  éclipses  de  cinquante-neuf 
secondes. 

Ces  îlots  dépassés,  nous  entrons  Oins  Storm-bay  (la  baie 
des  Tempêtes).  Disons,  en  passant,  que  jamais  baie  ne  fut 
mieux  nommée. 

Pendant  que  le  tangage  commence,  jetons  un  regard  sur 
cette  terre  que  nous  allons  quitter,  et  embrassons  d'un  re- 
gard les  contours,  les  baies  et  les  montagnes  de  cette  nou- 
velle   Angleterre. 

La  terre  de  Van-Diémen,  ou  de  la  Tasmanie  (on  lui  donne 
indifféremment  ces  deux  noms),  est  au  grand  continent  aus- 
tralien ce  que  l'Angleterre  est  au  continent  de  l'Europe,  le 
détroit  de  Bass  est  le  Pas-de-Calais  de  l'hémisphère  sud. 

Nous  laissons  à  droite  le  détroit  d'Entrecasteaux. 

Le   passage   est   difficile   et   nécessite   un   bon   pilote. 

La  première  frégate  française  qui  ait  osé  le  franchir  était 
commandée  par  M.  Laplace  et  pilotée  par  le  même  monstre 
humain   qui   nous  reconduit   au   large. 

Notre  pilote  nous  quitta  par  le  travers  de  la  baie  de 
l'Aventure,  cette  baie  où  Fourneaux  devait  rejoindre  Cook 
quand  leurs  deux  navires  se  séparèrent  dans  une  tempête, 
alors  que  le  grand  navigateur  avait  pris  à  tâche  de  révéler 
au  monde,  avec  ses  propres  découvertes,  les  découver- 
tes de  Tasman  ;  —  découvertes  que  l'esprit  étroit, 
égoïste  et  ambitieux  des  marchands  de  la  Compagnie  des 
Indes  voulait  ensevelir  dans  le  plus  profond  secret,  comme 
si  elle  eût  craint  que  des  compagnies,  rivales  ne  vinssent 
s'y  enrichir  à  son  détriment. 

Nous  rangeons  de  près  l'île  Pingouin,  et.  à  l'aide  de  la 
longue-vue,  nous  pouvons  entrevoir  à  la  fois,  et  le  cap 
Fluted  et  le  cap  Frédéric-Henry,  ses  deux  limites  nord  et 
sud. 

La  mer  du  détroit  et  la  mer  de  Storm-bay  étranglent  l'île 
Bruni  par  le  milieu,  en  formant  un  isthme  étroit,  mais 
long  de  six  milles,  qui  relie  entre  elles  les  deux  grandes 
parties    de   l'île. 

Le  cap  Fluted  tire  son  nom  d'une  agglomération  de  ro- 
chers dont- les  assises,  au  Lieu  d'être  horizontales,  sont  ver- 
ticales et   cannelées. 

Un  rocher  gigantesque,  cannelé  comme  les  précédents  et 
nettement  séparé  de  la  côte,  sert  de  vigie  au  cap  Frédéric- 
Henry. 

A  quatorze  lieues  de  nous,  à  bâbord,  de  l'autre  côté  de 
Storm-bay,  apparaissaient  les  basaltes  du  cap  Raoul  et  de 
1  île  de  Tasman. 

Cette  île  fut  la  première  terre  que  découvrit  Tasman 
sous  ces  latitudes. 

Le  cap  Raoul,  avec  ses  curieuses  masses  basaltiques,  tail- 
lées en  colonnades,  ressemble  de  loin  à  un  temple  grec  qui 
aurait  perdu  ses  murailles  et  sa  toiture,  —  au  temple  du 
cap  Sunium,  par  exemple. 

La  baie  Mauvaise,  la  rivale  de  Storm-bay,  s'étend  entre  la 
tête  de  Tasman  et  l'île  Bruni. 

Arrivé  là,  le  pilote  nous  quitte,  et  nous  gagnons  le  large, 
en  perdant  de  vue  Pedra-Bianca  et  le  rocher  d'Eldystone, 
les  deux  premières  vigies  qui  signalent  l'approche  de  la 
terre  de  Van-Diémen. 

Il  est  temps,  je  crois,  de  dire  maintenant  un  mot  de 
l'Asia  et  de  son  équipage. 

L'Asla  est  un  navire  à  trois  mâts,  sans  perroquet  de  fou- 
gue, —  ce  qu'on  appelle  un  trois-mâts  pieu. 

Sa  capacité  est  de  six  cents  tonneaux  ;  son  équipage  se 
compose  de  trente-six  hommes,  compris  les  mousses. 

On  construit  aujourd'hui  des  navires  élégants  et  grands 
marcheurs,  mais  qui,  après  quinze  ou  vingt  ans  de  voyage, 
sont  éreintés,  cassés,  rapiécés,  et  dignes  tout  au  plus  le 
servir  de  pontons,  ou  bons  à  être  dépecés  pour  en  vendre 
le  cuivre  et  la   ferraille. 

Notre  Asia  ne  connaît  point  ce  danger  et  ne  le  connaîtra 
pas  de  longtemps  ;  le  jour  où  elle  cessera  de  torcher  de  ht 


toile,  comme  on  dit  en  e  matelot,  c'est  qu'elle  aura 

sombré  sous  voile,  ou  se  sera  brisée  sur  quelque  écueil 

Car  le  bois  de  teck,   ce  bois  de  l'Inde  que  les  tarets  ne 
peuvent    perforer   et   qui   ne  pourrit   jamais,   a  été  eu 
pour  confectionner  sa  membrure,  ses  courbes  et  sa  quille 
Des    Américains    l'ont    mise    sur    chantier    voilà    plus    de 
ne  ans:  elle  a  été  naturalisée  française  après  1815,  et 
--enfants  la  reverroni    enc   re  dans  quelque 
bassin  de  l'un  de  nos  ports,  de  même  qu'à  Marseille  nous 
admirons,    au    retour   de   sa    campagne,    la   vieille    barque 
rindas.  vénérable  trois-mâts  construit  aux  environs  de  l'an 
1600. 

L'Asia  a  été  armée  pour  la  pêche  depuis  de  longues  an- 
nées. Auparavant,  elle  faisait  les  voyages  des  colonies  de 
l'Amérique  du  Nord  et  des  Indes;  elle  a  donc  rendu  à  son 
armateur  M.  Winslow,  du  Havre,  dix  fois  le  prix  de  son 
achat,  et  elle  lui  rapportera  probablement  encore  le  double 
el  le  triple  de  ce  qu'elle  lui  a  déjà  rapporté,  si  quelque 
sinistre  ne  l'arrête  pas  en  route. 

C  est  une  marcheuse  de  moyenne  force;  mais  elle  se  com- 
porte admirablement  dans  les  gros  temps,  et  nous  n'avons 
jamais  craint  qu'une  baleine  morte  ou  vivante  pût  la  blesser 
en  faisant  bélier  sur  ses  flancs. 

Et  cependant,  combien  de  navires  moins  faibles  d'échan- 
tillon ont  été  endommagés  par  les  coup-  d  tacés  en 
fureur  ! 

En  1S30,  la  Lydia,  navire  de  Nantucket,  a  coulé  bas  par 
suite  d'une  voie  d'eau  qui  s'était  déclarée,  à  quelques  pieds 
au-dessous  de  la  flottaison,  un  jour  qu'un  cachalot  la  frappa 
de  son  large  museau  ca 

Le  navire  Ann-Alexander,  capitaine  John  de  Blois,  de 
New-Bedfort,  a  été  défoncé  par  une  baleine  blessée.  Elle  se 
rua  la  tête  la  première  sur  les  bancs  furins  du  mat  d'arti- 
mon ;  il  s'ensuivit  une  large  voie  d'eau,  et  le  navire  coula 
bas  le  30  avril  1851  ;  vous  voyez  que  l'accident  est  encore 
tout   frais. 

Les  hommes  de  l'équipage,  réfugiés  dans  leurs  embarca- 
tions, furent  recueillis  deux  jours  après,  par  un  navire  qui 
croisait  dans  ces  parages  et  conduits  à  Paita,  côte  du  Pérou. 
Le  journal  qui  raconte  ce  fait  a  sans  doute  été  nia! 
traduit;  on  aura  écrit  baleine  pour  cachalot,  car  lac 
cident  a  eu  lieu  vers  le  5<>  degré  de  latitude  sud,  et  les  ca- 
chalots seuls  habitent  les  mers  tropicales  :  les  baleines  ne 
fréquentent  que  les  zones  tempérées  froides  et  glaciales. 

En  1850,  le  navire  baleinier  l'Esse. c,  commandé  par  le  ca- 
pitaine Parker  Cook,  eut  sou  taille-mer  emporté  par  un 
cétacé. 

Je  me  souviens  qu'étant  en  croisière  sur  la  Pallas,  aux 
alentours  de  Juan-Fernandez,  1  île  de  Robinson  Crusoé,  une 
balé"ine  franche,  cherchant  son  petit  qu'un  avait  harponné, 
et  devenue  folle  de  douleur  en  reconnaissant  les  traces  du 
sang  qu'il  perdait  par  sa  blessure,  donna  un  coup  de  tête 
sur  nos  bordages  ;  le  navire  tressaillit  au  choc,  et  dans  sa 
quille,  et  dans  sa  mâture,  et  l'on  reconnut  plus  tard,  en 
déi  hargeant  les  pièces  d'huile,  qu'un  bordage  avait  été  fra- 
cassé :  par  bonheur,  aucune  voie  d  eau  ne  se  déclara. 

Le  Journal  du  Havre  raconte,  dans  son  numéro  du 
3  juillet  1S52,  que  le  brick  la  Pauline,  du  Havre,  a  sombré 
sous  voile,  après  avoir  reçu  plusieurs  coups  de  queue  de 
baleine  par  le  bossoir  de  tribord  ;  le  navire  courait  alors 
avec  une  vitesse  de  sept  nœuds  et  demi  par  bonne  brise 
ouest-sud-ouest  L'équipage,  de  neuf  hommes  et  un  passa-, 
ger,  erra  pendant  trois  jours  au  gré  des  vents  et  des  flots, 
et  fut  recueilli  dans  un  complet  état  d  épuisement  par  le 
Crusador. 

La    Pauline   était   cependant   un   navire   tout   neuf   et  qui 
effectuait  le  retour  de  son  premier  voyage. 
Je    passe    sous    silence    beaucoup    d'autres    sinistres. 
Or,  je  le  répète,    nous    n'avions     point    pareille     crainte 
à   bord   de   l'Asia. 

On  choisit  d'ordinaire,  pour  la  pêche,  des  navires  neufs  et 
très  solides;  comme  je  le  disais  plus  haut,  l'équipage  varie 
de  trente-six  à  quarante-six  hommes,  selon  que  l'on  doit 
armer    quatre    ou    cinq    embarcations. 

Le  capitaine  Jay.  qui  nous  commandait  et  dont  j'ai  dit 
deux  mots  à  propos  de  l'exécution  des  quatre  bushrangers, 
avait  été  du  nombre  de  ces  moniteurs  de  pêche  que  les 
armateurs  du  Havre  appelèrent  en  France  pour  servir  de 
guide  à  nos  marins.  Jeune,  vigoureux,  intrépide,  adroit,  il 
avait  fait  son  chemin  pas  à  pas.  De  mousse,  il  était  devenu 
harponneur,   puis  chef  de  pirogue,  puis  capitaine. 

Mais  au  prix  de  quelles  fatigues,  de  que'les  misères,  de 
quels  dangers  ! 

Plus  loin,  je  vous  dirai  combien  de  ceux  que  j'ai  con 
nus  sont  morts  à  la  tâche.  Si  je  pouvais  me  renseigner  sur 
tous  mes  anciens  compagnons  de  voyage,  je  cro-s  que  sur  les 
cent  vingt-six  ou  cent  trente  hommes  que  j'ai  connus  dans 
le  cours  de  trois  campagnes  de  Sept  années,  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  une  douzaine  de  survivants  parmi  ceux  qui  ont 
continué   le   métier. 
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ALEXA>.'Dr!E  DUMAS  ILLUSTRE 


Ie   ,  ,  -naît   pas  ses  peines.   Il  prenait 

son    métier   de   tueur   de   baleines; 

une  baleine  tuée,  qui  vaut  de  huit  à 

belle  part  ;  car  nous  avions 

itlonnelle  dans  le  produit  de  IV 

i    même    il    serait    resté    à    bord    tandis 

que  i  ii   la  chasse  aux  cétarés,  il  n'en  aurait  pas 

Ue  et  de  1  fallait  donc 

pré  de  s'ev  i  me  le  dernier  de  ses  male- 

n     i-i        du   bfttiment  au   capitaine,   passons  du 

aux    embarcations. 

nir   sus  au 

gibier. 

Chaque  embarcation  était  montée  par  six  homme?  U 
barponneur  devant,  l'officier  derrière,  les  quatre  rameurs  en- 
tre eux.  L'officier  gouvernait  l'embarcation,  longue  de  vingt- 
six  pieds,   i  le  quatre  pieds  dix  po 

ilgt  dans  ses  bordages.  11  la  gou- 
avlron  iln  queue  aussi  I  embari  a 

tli.n.  et  ce  gouvernail  avait  l'avantagi  ier,  pi- 

voter la  pirogue  sur  son  centre,  sans  qu'elle  perdit  du  ter 
raln  comme  elle  en  perdrait  en  laissant  arriver  pour  virer 
de  bord,  avec  le  gouvei  lire. 

i  uni  on  de  quinze  pieds,  excepté 

celui  du  milieu,  qui  en  avait  dix-huit,  et  le  harponneur  ne 

inip  lorsqu'il  lui  était  or- 
donné de  saisir  le  !,  |  pour  attaquer  la  baleine.  Ces 
eini.M  res,   si   minces,   si   pointues   à  l'avant 

i  mirées  comme   un   chapeau   à   ela- 
i.rnies   en    lames,    taillant   la    cime   des 
i   lier  le  creux,  et  volent  comme  volerait 
par  une  machine,  comme  volerait  un  cail- 
lou ricochant  sur  l'eau  d'un  lac,  comme  volerait  une  bombe 
tirée   à   ras   de   terre. 

Le  fond  de  la  pirogue  est  percé  d'un  trou,  que  maintient 
bouché  un  morceau  de  liège  garni  de  toile,  le.  nablc.  Quand 

la   plroi  m    est  n       i     m  palan     'iilève  le  nable,  et 

l'eau   qu'elle  contient  s'écoule. 

Elles  sont  cependant  lourdement  chargées,  ces  pirogues; 
vous  allez  i  rd    un    baquet   circulaire  placé  entre 

les  ii'  n  bancs  du  milieu  et  contenant  quatre  cents  pied: 
de  cordes.  Ligne  île  pèche,  grosse  comme  le  pouce,  bien 
flexible,  bien  goudronnée,  bien  solide  surtout,  car  elle  est 
formée  de  I  .  réunion  de  seize  fils  carets  fabriqués 

avec  le  meilleur  chanvre  de  Norvège  el  de  l'Amérique  du 
Nord  La  ligne  de  pfiche  américaine  était,  de  mon  temps, 
la   plu  i         mais   il    paraîtrait   que.   depuis   lors,   les 

cordlers  de  Normandie  ont  fait  de  grands  progrès,  et  peu 
mu'   luttei  m1  re     tous    les    i  ordiers   'du 

Près  i     is    bailli    â    ligne,   on   place  une  ancre  a   grap- 

pesanl    une   .   nquanti de   livres,   puis  une  drague 

ii        tient  bardées  de  fer.  el  que 
i    ■  '   de  la  lign.    loi  ilelne,  s'en- 

en  a  épuisé  toute  la  longueur. 

rer  la  vlti    e  de  la  baleini   ou 

lin  elle  offre  en  <  oupant  per 
pendiculaii  lllage  de  l'animai  qui   s'enfuit    Vienl 

ensuite   un  mé   qui   contient    trente   livres  de  bis- 

cuit,  même  plu-    el    un   fanal  irs.   briquet. 

boîte  en  fer- 

■  niée. 
L'éqn  embarcation     perdant    le    navire     de 

vue  *'  Is  son  salut 

a  ce  baril  di    précaution  el  au  petit  tonnelet  d'eau  qui  l'ac- 

lll    un    bidon    d'ea  un    ou 

et   sa 
au    a    gaine,   deux   sébiles 
:  eau   qui    i  i 

emmanchés 

rd  i  ■    ■    i  angl      btu    d'en- 

de  long  et  sont 
a|Ki"'  b  " '■'      •  forme  un  angle 

duqui     ..         r        g,    ae 

•  une  douille 

ie  qui  sert  •  er   Le 

lune   feuille   de 
largeur  dan  "rand 

'  '    li  •!-   »     r     Elle  est    ' ■uement 
a'K'"  Ue    a 

mine  le  h 
pl1''  S  '  '  ''  une  douille. 

1  trapèze   aiguisé    sur   trois 

côtés  ei  i, 

0n    n<'"'  une   tout    armée   Dèse 

un   millier  de  kilogrammes. 


La  pirogue  du  capitaine  est  placée  sur  l'arrière,  à  tri- 
bord. Elle  est  maintenue  au-dessus  des  bastingages  à  l'aide 
de  pistolets,  daviers  ou  portemanteaux  garnis  de  poulies  et 
de  palans. 

Le  second  officier  du  bord  commande  la  seconde  embarca- 
tion placée  à  bâbord,   le   long  des  haubans  d'artimon. 

La  troisième  embarcation,  sous  les  ordres  du  lieutenant, 
ou  troisième  officier,  a  ses  pistolets  de  suspension  entre 
le  grand  mât  et  le  mât  de  misaine,  à  bâbord. 

Enfin,  le  dernier  officier  dirige  le  quatrième  canot,  qui 
se  hisse  au-dessus  du  pavois  mobile  à  tribord,  par  où  en- 
trent sur  le  pont  les  lanières  de  gras  enlevées  au  cada- 
vre  de   la   baleine. 

Quand  une  baleine  est  signalée  et  que  les  pirogues  sont 
descendues  â  la  mer  pour  lui  appuyer  une  chasse,  comme 
vous  le  verrez  plus  tard,  vingt-quatre  hommes  manquent 
'  bord,  et  nous  sommes  à  peine  une  douzaine  de  manœu- 
vriers pour  tenir  toujours  le  navire  au  vent  des  chasseurs. 

—  Tristes  manœuvriers  !  un  médecin,  des  malades,  un 
mousse,  un  novice,  un  maître  d'hôtel  et  un  cuisinier. 

Et  maintenant  que  tout  est  dit  sur  l'Asla,  sur  son  capi- 
taine et  sur  ses  embarcations,  en  route,  et  au  hasard  du 
bon  Dieu  : 


1  N    CACHALOT   DE   HASARP 


Il  arrive  parfois  qu'en  cherchant  des  baleines,  on  trouve 
des  cachalot  s 

Disons,  en  quelques  mots,  la  différence  qu'il  y  a  entre  le 
i  .n  li. îlot  et  la  baleine. 

Le  cachalot  est  un  cétacé  comme  la  baleine,  mais  d'une 
espèce  différente. 

La  baleine  a  le  museau  pointu,  le  cachalot  a  le  museau 
carré 

La  mâchoire  inférieure  du  cachalot  est  garnie  de  dents. 
et  le  bout  de  ces  dents  s'implante  dans  des  trous  de  la 
voûte  palatine,  chaque  dent  ayant  son  trou  correspondant 
comme  un   couteau   à  son  étui,   un  poignard  sa  gaine. 

L'ouverture  du  gosier  du  cachalot  est  large;  ses  évents 
doubles  sont  placés  â  l'angle  supérieur  du  museau;  sa  lan- 
gue est  plate  comme  une  sole. 

La  langue  de  la  baleine  est  grosse,  rebondie  et  grasse; 
ses  évents  doubles  '  s'ouvrent  sur  la  nuque  ;  notre  petit 
doigt  pénétrerai!  à  peine  par  l'isthme  de  son  gosier;  des 
fanons,  longs  depuis  un  pied  Jusqu'à  dix,  et  barbus  â  leur 
bord  interne,  sont  implantés  dans  le  palais  et  renfermés  par 
deux  Immenses  lèvres  ou  lippes  qui  s'élèvent  de  chaque  COté 
ixillaires   Inférieures. 

ii  <  i.i  haleine  a  la  forme  d'une  navette  de  soixante  et 
dix  à  quatre  vingts  pieds  de  long,  et  se  terminant  par  une 
queue  très  agile  a  deux  lobes  horizontaux. 

Le  cachalol   esi   encore  plus  long  qu'elle.  Il  possède  aussi 
une  queue  bilobée,    mais    presque    inerte  ;    son    corps    est 
aplati,   sauf   des  bosses  irrégulières   communiquant   avec   le 
i      n    qui   surmonte  son   crâne,   réservoir  et  bosses  con- 
tenant   le  spermaceti,    improprement   nommé   blanc  de   ba- 
[ue  la   baleine  n'en  produit  pas 

Ce  qui   n'empêche  pas  que  le  dernier  décret  du  14  février 
1855    fixant  le  droit  que  payera  a  l'importation  le  spermaceti, 
s'exprime  en  ces  termes    ••  Le  blanc  de  baleine  el  â 
le  décret  veut   pont  eue   parler  de  la   Ci 
que  les  chimistes  retrouvent  dans  l'huile  de  baleine 

Plus  loin  quand  je  vous  racontera]  mon  séjour  à  la  Nou- 
velle-Zélande, je  vous  ferai  part  de  quelques  études  sur 
l'anatomie  slologie  de  la  baleine  et  du  cachalot. 

Je    n i      i      i    la    rencontre    que    nous    limes   d'une 

bande   de   plus   de   trois  cents  jeunes   i  ichalots   en   voyage 

eux  ligner  ici  que  notre  combat  contre  un  vieux 

lot,  un  de  ces  solitaires  que  l'on  nomme  empereur  et 
(lui  vu'  mpagnons,  comme  si  les  mers  n'étaienl 

grandes  pour  leurs  gigantesques  allures. 
J'ai   nommé  ce  cachalot,  un  cachalot  de  hasard,  attend  i 
on  ne  pérhe  les  cachalots  que  sous  b 

lui    doai     par    hasard    que    nous    en 
rencontrâmes  un  entre  van-Diémen  et  Auckland,  allant   Je 

Les  navires  qui  font  cette  pêche  reçoivent  un  équipage  dif- 
iln   notre:   leurs  campagnes  durent  quelquefois  qua- 
tre années;  mais,  si  les  frais  sont  énormes.  les  bénéfices  le 
car  l'huile  de  cachalot  se  vend  un  prix  double 
de  l'huile  de  baleine. 
Donc,  comme  je  l'ai  dit.  nous  louvoyions  par  48°  latitude 
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sud  et  170°  longitude  est  ;  la  mer  était  déserte  ;  pas  de  na- 
vires en  vue  ;  rien  que  la  solitude  et  l'immensité. 

Je  dis  l'immensité,  et,  en  disant  cela,  je  tombe  dans 
l'erreur  commune.  Rien  n'est  étroit,  rien  n'est  petit  comme 
la  pleine  mer  !  Ils  mentent,  ceux  qui  décrivent  avec  tant 
d'enthousiasme  et  de  poésie  les  majestueuses,  les  incommen- 
surables solitudes  de  l'Océan.  Enthousiasme  factice  :  poésie 
de  convention  ! 

Cette  immensité  de  l'Océan  n  est  que  relative  :  elle  s'étend 
pour  celui  qui  a  une  vue  puissante;  elle  se  restreint  pour 
celui  qui  est  myope,  surtout  quand,  perdu  entr;  le  ciel 
et  l'eau,  on  n'aperçoit  à  l'horizon  ni  terre  ni  étoiles.  Mais 
que  la  vigie  signale  au  loin  un  rocher,  un  navire,  une  pi- 
rogne,  oh  !  alors,  la  pleine  mer  est  véritablement  immense, 
sublime,  comparée  à  la  petitesse  des  objets  qui  surgissent 
au-dessus  de  ses  vagues  ! 

Vers  le  soir,  on  signala  le  souffle  d'un  cachalot. 

Je  dis  le  souffle  d'un  cachalot,  parce  que  son  souffle  est 
reconnaissable,  en  ce  qu'il  prend  la  forme  d'une  aigrette 
double  et  penchée  en  avant,  et  qu'il  s'élève  moins  haut  que 
le  souffle  de  la  baleine  franche. 

Nous  n'avions  garde  de  laisser  échapper  une  pareille  au- 
baine. Nos  intrépides  canotiers  s'élancèrent  donc  à  sa  pour- 
suite, et  l'animal  plongea  au  moment  où  ils  allaient  l'accos- 
ter. 

Son  coup  de  sonde  dura  une  heure. 

Puis  la  mer  se  fendit,  et  il  reparut  à  quelques  mètres  de 
la  pirogue  de  notre  troisième  lieutenant,  M.  Seigle,  qui 
ordonna  immédiatement  à  son  piqueur  de  lui  envoyer  un 
harpon  dans  le  flanc. 

Le  harpon,  lancé  avec  vigueur,  mordit  solidement,  et 
le  cachalot,  blessé,  prit  la  fuite,  entraînant  au  loin  la 
pirogue. 

C'était  le  soir,  et  le  dernier  rayon  du  soleil,  selon  la 
belle  expression  de  .Lamartine,  mettait  des  crinières  de 
flamme   aux  coursiers  de  la   mer. 

Le  capitaine  encore  maïade  de  son  empoisonnement,  gar- 
dait le  lit  ;  il  se  fit  rendre  compte  de  la  situation,  et, 
voyant  que  la  nuit  commençait,  ordonna  de  hisser  le  pavil- 
lon bleu  à  la  tête  du  grand  mât. 

A  ce  signal,  le  chef  de  la  pirogue  amarrée  doit  couper 
sa   ligne  et  revenir  au  plus  vite  vers  le   bâtiment. 

Mais  le  lieutenant  et  ses  compagnons  ne  virent  pas,  ou 
firent  semblant  de  ne  pas  voir  le  pavillon  de  rappel,  et 
bientôt  un  vigoureux  coup  de  lance  traversa  les  poumons 
du  cétacé,  qui  avait  ralenti  sa  course  et  s'était  laissé  accos- 
ter  sans  danger   du  côté   de  la   queue. 

Le  coup  de  lance  fit  sur  le  cachalot  l'effet  qu'un  coup 
de  fouet  produit  sur  un  cheval  généreux.  L'animal  blessé 
reprit  de  nouveau  sa  course  en  vomissant  le  sang,  et  les  deux 
pirogues  de  conserve  n'osèrent  abandonner  la  pirogue  qu'il 
remorquait.  L'ardeur  de  la  chasse,  l'enivrement,  la  folie, 
le  délire  que  produisait  l'odeur  du  sang  dont  les  arrosait 
le  géant  qu'ils  avaient  eu  la  gloire  de  blesser  à  mort;  l'in- 
domptable amour-propre  du  pêcheur  voulant  accomplir  a 
tout  prix  l'œuvre  commencée,  tout  cela  fit  oublier  a  nos 
braves  les  plus  simples  lois  de  la  prudence,  et  tout  â  coup, 
comme  si  fa  nuit  fût  venue  aussi  rapidement  que  rapide- 
ment encore  fuyait  le  cachalot,  nous  perdîmes  de  vue  les 
hommes  et  les  embarcations. 

Tout  s'enfonça  dans  le  gouffre  de  l'obscurité. 

Nous  n'étions  plus  que  dix-huit  hommes  à  bord;  mais  nos 
bras  orientèrent  les  voiles  du  navire  dans  la  direction  des 
pirogues  disparues,  avec  la  rapidité  et  l'entrain  qu'5-  eussent 
mis  les  cent  cinquante  matelots  de  bordées  sur  un  vaisseau 
de  guerre. 

Notre  capitaine  hurlait  de  désespoir  ;  il  était  responsable 
de  la  vie  de  son  équipage  ;  c'est  donc  lui  qui  serait  puni, 
privé  à  jamais  de  tout  commandement,  si  la  fatalité  nous 
séparait   pour   toujours   de    nos   trois   pirogues. 

Il  ordonna  d'illuminer  la  tête  de  chaque  mât  et  de  verser 
de  lhuiie  dans  les  chaudières  du  fourneau  où  l'on  fait  fon- 
dre le  gras  de  baleine.  On  mit  le  feu  à  cette  huile  et  aus- 
sitôt la  flamme,  comme  une  flamme  de  punch,  s'élança  |us- 
qu'à  la  vergue  de  misaine.  La  nuit,  quoique  noire  et  sans 
lune,  n'était  point  épaissie  par  le  brouillard:  on  pouvail 
donc  espérer  que  les  camarades  égarés  apercevraient  nos 
illuminations. 

De  notre  côté,  des  matelots  perchés  sur  les  barres  de  per- 
roquet et  des  cacatois  interrogeaient  incessamment  l'obs- 
curité pour  y  découvrir  les.  fanaux  des  pirogues. 

Nous  louvoyâmes  ainsi  jusqu'à  minuit,  en  courant  de  pe 
tltes  bordées. 

A  minuit,  le  capitaine  calcula  qu'il  était  temps  de  met 
tre  en  panne.  Malgré  sa  maladie,  il  restait  sur  le  pont,  et,  de 
minute  en  minute,  interpellait  les  hommes  de  vigie. 

Des  baleiniers  seuls  peuvent  se  faire  une  idée  de  nos 
anxiétés,  de  nos  terreurs,  de  notre  désespoir  ;  alors  que 
nous,  sains  et  saufs  sur  le  tillac,  nous  pensions  à  nos  frères 
égarés  en  plein  Océan,  la  nuit,  et  moitié  nus  dans  de  frêles 


esquifs,  et  n'ayant  à  peine  que  pour  un  jour  de  vivres  et 
d'eau  cloui  i 

Et  si  le  cachalot,  se  débattant  dans  les  dernières  con- 
vulsions de  la  mort,  brise  les  cam.ts  d'un  coup  de  tête  — 
pas   de  sauvetage  possible:  mit  noyés,  —  dix- 

huit  amis,  —  dix-huit  frères.  —  en  péril  de  mort  !  compre- 
nez-vous cela? 

Ou  bien,  que  le  cachalot  meure  sans  se  venger,  que 
feront-ils  demain,  si  la  brume  obscurcit  l'atmosphère  si 
la  tempête  arrive,  si,  croyant  faire  voile  vers  eu_x,  la  fata- 
lité nous  emporte  dans  une  direction  opposée? 

Ils  mourront  lentement  de  soif  et  de  faim. 

Ces  terribles  préoccupations  nous  poursuivaient,  et  nous 
allions  vaguant  sur  le  pont,  de  l'avant  à  l'arriére,  ou 
montant  sans  cesse  et  redescendant,  mornes  et  désespérés, 
les  enfléchures  des  haubans. 

Le  capitaine,  debout  sur  la  drome  du  couronnement,  de- 
mandait sans  cesse  aux  vigies  : 

—  Voyez-vous  les  feux  des  pirogues? 
Et    les    vigies    répondaient  : 

—  Rien  !...  Nous  ne  voyons  que  la  nuit. 

Vers  une  heure  du  matin,  le  capitaine  fit  amurer  la  grande 
voile  et  orienter  au  plus  près  le  grand  hunier,  afin  de  re- 
monter contre  une  brise  qui  venait  de  l'endroit  où  les  piro- 
gues avaient  été  vues  pour  la  dernière  fois. 

Son  inspiration  lui  disait  de  gagner  dans  la  racine  du 
vent. 

Le  coeur  des  marins  s'ouvre  facilement  aux  plus  folles 
espérances.  Non  seulement  cette  manœuvre  eut  l'assenti- 
ment général,  mais  encore  il  nous  semblait  que  quelque 
chose  comme  un  instinct  nous  disait  que  nous  allions  revoir 
nos  frères  ;  si  bien  que  nous  nous  avancions  au  milieu  de 
l'obscurité  comme  si  nous  faisions  une  route  sûre.  On  rede- 
\  int  gais  et  causeurs;  on  parla  du  cachalot,  qui  devait  être 
mort  et  produire  plus  de  cent  barils  d  huile  ;  on  calcula 
combien  il  faudrait  de  temps  pour  le  dépecer,  pour  fondre 
son  gras,  et  l'on  se  vit  d'avance  rentrant  au  Havre  avec 
une   cargaison    à    couler    bas. 

Mais  un  quart  d'heure,  mais  une  demi-heure,  mais  une 
heure  se  passèrent,  et  les  vigies  continuaient  de  répondre  : 

—  Rien  !  —  Rien  encore  !  —  Rien  toujours  ! 

On  masqua  de  nouveau  le  grand  hunier  ;  on  laissa  de  nou- 
veau le  navire  s'en  aller  en  dérive,  et  ceux  qui  avaient  le 
plus  de  confiance  en  Dieu,  le  plus  de  foi  dans  la  Providence, 
prièrent   en   silence   pour   les   pauvres   abandonnés. 

Tout  à  coup,  du  haut  du  mât  d  artimon  et  du  grand 
mât,    retentissent    simultanément    ces   cris  : 

—  Un  feu  !  deux  feux  !  trois  feux  : 

Alors  cette  nuit  si  triste,  si  noire,  si  affreuse,  si  pleine 
de  deuil,  s'illumine  et  redevient  belle  comme  une  nuit  des 
tropiques. 

Trois  étoiles  brillaient,  et  le  navire,  comme  s'il  eût  par- 
tagé notre  impatience,  marcha  vers  ces  étoiles  plus  rapi- 
dement qu'il   n'avait  jamais  marché. 

Les  vigies  nous  indiquaient  la  route,  et,  un  quart  d'heure 
après,  la  pirogue  du  second  et  la  pirogue  du  lieutenant 
nous   accostaient. 

Mais  qu'était  devenue  la  pirogue  du  troisième  lieutenant, 
M.  Seigle? 

Notre  joie  baissa  immédiatement  d'un  ton. 

La  vigie  s'était  peut-être  trompée  ;  elle  n'avait  sans  doute 
aperçu  que  deux  fanaux  dansant  et  se  croisant,  sur  la  houle. 

—  Qu'est  devenu  Seigle?  demanda  le  capitaine  au  pre- 
mier officier  qui  accrochait  sa  pirogue  aux  garauts. 

—  Parbleu  !  répondit  celui-ci,  ça  ne  se  demande  pas  : 
il  est  resté  sur  le  cachalot. 

—  Et  pourquoi  ne  lui  avez-vous  pas  ordonné  de  revenir 
avec  vous? 

—  Ah  bien,  oui,  il  n'y  avait  pas  de  danger  qu'il  aban- 
donnât son  gibier  !  V  a  pris  l'avis  de  ses  hommes,  et  ils 
ont  décidé  â  l'unanimité  que,  si  vous  ne  pouviez  pas  aller 
les  chercher,  ils  attendraient  le  passage  d'un  autre  navire. 
Ils  ont  de  quoi  manger,  allez.  Vous  pouvez  être  tranquille, 
ils  ne  mourront  pas  de  faim.  Le  cachalot  est  gros  ! 

—  Mais  vous  plaisantez,  monsieur,  dit  le  capitaine,  qui 
commençait  à  se  fâcher. 

— -  Oui,  capitaine,  répondit  le  second,  et  je  vous  demande 
pardon,  excuse.  Vous  ne  refuserez  pas.  je  l'espère,  excuse 
et  pardon  à  un  homme  qui  vient  vous  annoncer  que,  dans 
huit  jours,  il  y  aura  deux  cents  barriques  d'huile  de  plus 
à  bord. 

—  Mais  enfin,   Seigle,  pourquoi  ne  le  voit-on  pas? 

—  Parce  que  son  fanal  s  est  éteint,  capitaine;  mais  je 
sais  où  il  est,  et.  si  vous  voulez  gouverner  au  nord-ouest, 
là,  vous  le  trouverez  à  un  mille  de  nous. 

C'était  vrai.  Les  heures  qui  s'écoulèrent  ensuite  furent  des 
heures  de  joie,  et,  en  même  temps  que  le  soleil  montait  à 
l'horizon,  notre  brave  lieutenant,  retrouvé  côte  à  côte  avec 
son  cachalot,  montait  à  bord. 

Vous    croirez    peut-être   qu'après    une    pareille    nuit    dan- 
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leurs  se  livrèrent  aux   dou- 

CCUTi    du    > 

la   mer  était    calme,    la   brise   soulevait    a 

peine   les   plis  des  voiles   carguées,   et,   jusqu'à    midi,    nos 

hommes    à  l'envi  les  uns  des  autres,  travaillèrent  à  débar- 

■uppelande    de    graisse    le    digne   physéter- 

[Ul   avait    près  de  cent   pieds   de   longueur. 

inte  barils  d  huile  et  deux  cents 

uincs  de  spermacetl. 

ma  les  fourneaux,  et  on  gouverna  vers 
nid,    dans  la  dii 

h  nous  espérions 
rencontrer  quelques  baleines. 


VI 


II.    DE    TAFIA 


Lu  mot  sur  m  s.   Avant  de  naviguer 

sur  l'Ajla,  j'avais  déjà  fa't  une  campagne  de  pêche  a  la 
baleine.  —  Je  n  ai  pas  besoin  de  dire  à  la  suite  de  quel 
roman  amoureux  je  quittai  inopinément  Paris,  sur  cette 
nouvelle  qu  un  navire  baleinier  était  en  partance,  ni  com- 
ment j  arrivai  au  Uavc.  ,  m  ruminent,  devant  la  commis- 
sion de  sauté,  je  subis  un  examen  dont  je  me  tirai  à  mon 
honneur. 

On  daigna  me  reconnaître  quelque  aptitude  au  grand  art 
de  guérir,  et,  à  défaut  de  docteur  en  médecine  ou  d'officier 
de  santé  postulant  un  embarquement,  on  me  délivra  un 
brevet  provisoire  de  chirurgien. 

Nuire  campagne  dura  vingt-six  mois.  Le  navire  revint  au 
port  chargé  d'huile  à  couler  bas.  C  était  le  produit  de  trente 
et  une  baleines  tuées  aux  environs  de  l'Ile  de  Tristan- 
d  A>  unlia.  du  Brésil-Banc,  du  littoral  Fatagon,  de  l'archipel 
des  Chonos,  de  la  Mocha,  de  Juau-Fernandez  et  du  Chili, 
Jusqu'à    Coquimbo. 

Ce  voyage,  que  Ion  pourrait  appeler  heureux  au  point 
de  vue  de  la  spéculation,  n'avait  été  pour  nous  qu'uu  en- 
chaînement de  souffrances  et  de  misères. 

M.  Wlnslow,  notre  armateur,  homme  très  honorable,  mais 
Me  puritain  d'Amérique,  se  montrait  alors  grand  par- 
tisan   des  réformes   du   révérend   père    Mathews.    et   voulait 
mettre  en  vigueur  sur  ses  navires  les  statuts  de  la  Société 
de  tempérai 

On  convint  que  nos  appointements  seraient  augmentés. 
mais  que  nous  n'exigerions  en  voyage  aucune  ration  de 
tin  ni  d'eau-de-vie. 

I*  navire  partit  don.  ave.  d.-  l'eau  douce,  du  biscuit,  du 
lard  et  du  bœuf  salés,  des  légumes  secs  et  des  pommes 
de  terre.  —  Qu'en  advint-il?  Des  maladies,  du  scorbut,  des 
décès  et  des  désertions,  mais  nullement  ce  qu'en  espéTait 
le  dii  ir.  —  cest-à-due  la   moralisation  des  offi- 

ciers et  des  matelots. 

Je  i  ils  ces  vingt-six  mois  de  misère,   dont 

■  asion  de   raconter  un  épisode,  et,   si 

de  mer  n'avait  pas  des  entraînements  secrets,  entrai 

it   toujours  a  navigué,  et  qui  ne 

sur  la  terre  terme,  jamais,  je  1  avoue,  je  n'eusse  osé  entre 
impagne  que  je  vais  raconter. 

l'armateur,   le   commandant  de   la 
de   rhum,   et,   comme 
■  bord,  qui  cumulait  i  - 

de  maltre 
11   nr''"  ■"■  du  soleil  avec  un   . 

de  cognac. 

même  un   Bacon,  ne  faut-il  pas 
ie   on   lève  pour 

de    latitude? 

lient   placé 
furllv  >,,-.,      un     baril    de    rhum    dans    le    cul-de-lampe    du 

m,  remarquez-le  bien,   est   ce  petit  compar 
mbre  de   1  état-major 
ne    les   objets  lécleux   du 

charge 

' 

prit    bientôt  les 
allures  de  livre  m.  :      „    , 

mar"  caressante 

11   J  t   de  pugilat 

Le  capitaine  t,  I|(ln  des  Jeux  ant, 

sur   le  tombeau  d'Anchlse,   mais  très  mal 
sur  son  bâtiment. 

"  s'nf'<r:  M  messieurs  puisaient 


leurs  stimulations,  il  ordonna  au  charpentier  de  descendre 
,    dans   le  cul-de-lampe   et   de  défoncer  le   baril  de   rhum   à 
coups   de   hache. 

Le  charpentier  obéit  et  rapporta  sur  le  tillac,  comme 
preuve  que  l'exécution  était  faite  et  bien  faite,  le  iond  brisé 
du  baril 

Mais,  au  grand  étonnement  de  tout  l'équipage,  le  len- 
demain de  l'exécution,  pareille  scène  de  gaieté,  d'ivresse  et 
de  boxe  se  renouvela,  et  cette  fois  avec  l'adjonction  d'un 
nouvel   acteur  :    le   charpentier. 

Alors  le  capitaine  descendit  lui-même  dans  le  cul-de- 
lampe,  et  il  reconnut  que  le  charpentier  lui  avait  bien  obéi 
en  défonçant  le  baril  de  rhum;  mais,  libre  de  défoncer 
l'un  ou  Vautre  fond,  il  avait  défoncé  le  fond  d'en  haut  et 
laissé  le  baril  debout. 

De  sorte  que.  moins  le  demi-verre  de  rhum  que  le  char- 
pentier avait  bu  pour  prix  de  son  intelligente  interpréta- 
tion des  ordres  du  capitaine,  le  baril,  ou  plutôt  la  liqueur 
qu'il  contenait,  était  toujours  là.  Aussi  le  charpentier  avait- 
il  eu  permission  de  tremper  sa  moque  dans  le  baril. 

Il  lavait  trempée  plutôt  deux  fois  qu'une,  et  c'est  ce 
qui  causa  la  perte  du  baril  de  rhum.  Le  capitaine  le  jeta 
à  la  mer.  L'ordre  ne  fut  pas  troublé  à  bord  ;  mais,  à 
chaque  relâche,  quels  désordres  !  quelles  crapuleuses  or- 
gies :  J'ai  vu  l'équipage  brûler  l'effigie  du  révérend  père 
Mathews  dans  un  bol  de  punch  de  cent  litres  d'aguardieute 
à   Sainte-Catherine  du  BrésiL 

Quelle  vie  1  on  mène  sur  un  de  ces  navires  aventureux  qui 
partent  lestés  d'eau  douce,  battent  les  mers  pendant  trois 
ans  et  reviennent  après  avoir  échangé  leur  eau  contre 
de  l'huile  de  baleine?  C'est  un  rude  métier,  je  vous  jure! 
Chaque  bâtiment  est  une  école  normale  de  matelots.  Misère 
et  tempêtes,  tempêtes  et  misère,  telle  est  la  ration  quo- 
tidienne du  pêcheur  baleinier  ;  celui-là,  dès  son  premier 
voyage,  rentre  au  port,  marin  de  premier  ordre,  je  vous  en 
réponds,  si  le  scorbut,  le  naufrage  ou  le  géant  des  mers 
ne   l'ont   pas   tué. 

Voila  pourquoi  l'Etat  donne  cent  soixante  mille  francs 
de   prini     à    tout    navire  armé  pour   la   pêche   à    la   baleine 

qui  revient   d'armement  après  avoir  fait  le  tour 

du  monde,  en  doublant  les  deux  grands  caps  qui  semblent 
destinés  a  servir  de  barrière  a  des  océans  mystérieux. 

Mais,   maintenant  que   le  cach-lot   est   tué.   que  son   sper- 
ti  es,,  recueilli,  que  son  huile  est  fondue,  il  est  temps 
de  reprendre  notre  route. 

•ns,   où  en  sommes-nous? 

Le  9  mars  18  ,  50  degrés  21  minutes  latitude  sud  ;  160  de- 
grés 25  minutes  longitude  est  du  méridien  de  I  aris. 

Et,  maintenant,  déployez  la    acte  .le  l'Océan  Pacifique. 

Nous  faisons  route  est-sud-est  ;  nous  venons  de  quitter 
la  terre  de  Van-Diémen...  la!  vous  y  êtes,  n'est-ce  pas?  à 
l'extrémité  sud  de  l'Australie  ;  nous  avons  fait  relâche 
devant  Hobart-Town,  et,  avant-hier,  enfin,  nous  avons  perdu 
de  vue  le  dernier  rocher  de  cette  sentinelle  avancée  de  la 
cinquième  partie  du  monde,  dont  l'Angleterre  a  fait  une 
colonie  pénitentiaire. 

Nous  route    vers    La    Nouvelle-Zélande,    tout    en 

.lien  h. mi  Fortune,  c'est-à-dire  tout  en  regardant,  auss1  loin 
que  notre  regard  peut  s'étendre,  si  nous  n'apercevrons  point 
quelque   baleine  à  1  horizon. 

Le  soir,   nous  changeons  de  route  et  nous  gouvernons  au 
st;   sans  quoi,   nous  pourrions  bien,   dan*   l'obscurité, 
heurter  quelque   rocher  égrené   du  chapelet  des  Iles  Auck- 
land. 

:    i     antartique   nous  envoie   une   brise 
le   thermomètre    est   descendu    à   deux   degrés   au- 
IS  de  zéro. 

\.i    soleil    OOUi  liant    calme  plat. 

Is    hier,    nous   avons   franchi   cette  ligne   imaginaire, 
que   les  phes   ont   tracée   sur   le   globe   terrestre,    et 

on-   la   Mélanésifl  de  la  Polynésie. 

Au  sud  de  nous  vers  !e  5i<"  degré  de  latitude,  surgit  le 
groupe  des  Iles  Marquaries.  avec  deux  rochers  pour  vigies 
du   nord  et   deux  autres  rochers  pour  vicies  du  sud. 

Les  rochers  du  nord  s'appellent  le  Juge  et  son  Clerc. 

Les  rochers  du  sud    l'Evèque  et  son  Diacre. 

tout    entier    a   été   découvert   en    1811.    par    un 
ii   américain,  qui  y  récolta  quatre-vingt  mille  peaux 
de  phoque. 

On    \.  Ii   .pie   ces  dignes   animaux   ne   firent   pas   connais- 
.  M.-  avec   l'espèce  humaine. 

Belllnghausen   .  Rincrdom    en  1822,  ont   fait  des 

relèvements  des  Macquaries. 

i  'h-   a   dix  lieues  de   long  sur   trois   de  large; 
les  mouillages,  sans  être  sûrs,  sont  assez  bons. 

charmante  espèce  de   petites   perruches 
es    comme   le   pouce,   qui    ne   perchent    pas 
•   vivent  par  bandes  dans  les  hautes  herbes  des 
prairies,   comme   chez   nous   les  moineaux   francs   dans   les 
les  chardonnerets  dans  les  chardons. 

Le  sol  est  accidenté  et  montueux  ;  mais  le  plus  haut  som- 
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met  de  l'île  s'élève  a  peine  a  trois  cents  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Des  navigateurs  ont  prétendu  que  cette 
île  manquait  complètement  d'arbres;  cependant  un  pêcheur 
de  loups  marins  m'a  affirmé  qu'il  y  avait  fabriqué  des 
planches  pour  réparer  son  îloop.  un  trouve  dans  l'intérieur 
de  nombreux  lacs  peuplés  de  truites,  et  l'on  pourrait  ense- 
mencer l'île  pendant  un  siècle  sans  aller  emprunter  ailleurs 
l'engrais  nécessaire,  tant  les  roches  de  la  côte  sont  cou- 
vertes d'épaisses  couches  de  guano  que  les  pluies  lai 
que  le   soleil  sèche   et   réduit   en   poudre. 

Ce  pêcheur  —  celui  qui  me  disait  avoir  trouvé  des  plan 
ches  et,  par  conséquent,  des  arbres  dans  l'île,  —  me  mon- 
trait de  grosses  jarres  en  terre  que  lui  et  ses  compagnons 
avaient  fabriquées  avec  une  espèce  d'argile  qui  occupe 
le  lit  des  TUisseaux  ;  cette  argile  avait  été  cuite  dans  un 
feu  de  tourbe,  laquelle  est  très  abondante  dans  les  bas- 
fonds  ;  lis  avaient  ainsi  remplacé  leur  modeste  vaisselle, 
brisée  lors   de   l'échouage    du   sloop. 

Un  jour,  selon  toute  probabilité,  ces  gisements  argileux, 
véritable  lsaolln,  fourniront  aux  tables  de  Syndney,  de 
Hobart-Town,  de  Victoria  et  d'Adélaïde,  des  porcelaines 
rivales,  je  ne  dirai  pas  de  celles  de  Creil  et  de  Choisy,  dont 
je  fais  assez  peu  de  cas,  mais  de  celles  de  Chine  et  du 
Japon  que  j'estime  beaucoup 

Dans  notre  nord-est  sont  les  îles  Snarres  ou  des  Pièges, 
et  celles  de  Stewart  ou  du  Maitre-d'hôtel,  que  le  détroit  des 
Fovreaux  sépare  de  l'île  de  Tavaï-Pounamou,  la  grande 
terre  sud  de   la  Nouvelle-Zélande. 

Cette  île  de  Stewart  evt  presque  aussi  grande  que  la  Corse; 
elle  a  des  ports  nombreux,  des  ancrages  solides,  des  forêts 
exploitables  dont  la  mt-r  bngne  les  racines;  des  légions 
de  veaux  marins  à  double  poil  se  traînaient  jadis  sur  les 
rivages  ;  mais  ils  ont  diparu  depuis  que  des  aventuriers 
américains,  et  quelques  prisonniers  anglais  échappés  des 
geôles  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  sont  venus  s'y  établir. 
Ceux-ci  cultivent  des  légumes  qu'ils  vendent  très  cher  aux 
baleiniers  qui  y  relâchent  ;  ceux-là  essayent  d'y  construire 
des  chaloupes  pontées  et  même  des  goélettes,  avec  lesquelles 
ils  espèrent  regagner  leur  ancienne  patrie,  ou  bien  entre- 
prendre un  commerce  plus  ou  moins  honnête  dans  l'Océanie 
tropicale. 

II  y  a  cela  de  remarquable  qu'à  côté  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  où  la  nature  a  placé  des  bois  propres  à  la  cons- 
truction des  navires,  mais  trop  lourds  pour  faire  des  mâts 
on  rencontre  les  îles  Stewart,  de  Dampbell  et  d'Auckland, 
qui  offrent  une  espèce  de  sapins  droits  et  légers,  si  propres, 
eux.  à  être  transformés  en  mâts,  que  des  navires  de  Syd- 
ney, de  Hobart  et  de  Nikolson  s'y  rendent  dans  le  but  spé- 
cial  d'y   recueillir   des   cargaisons   d'esparres. 

La  future  république  australienne  pourra  donc,  sous  le 
rapport  de  la  marine,  se  suffire  à  elle-même,  et  n'aura 
aucun  besoin  de  recourir  aux  merrains  de  Suède  et  de 
Norvège. 

J'oubliais  de  dire  que  nous  faisons  voile  pour  Tavai 
Pounamou,  la  grande  terre  de  la  Nouvelle-Zélande,  où 
nous  comptons  prendre  nos  quartiers  d'hiver. 


VII 
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15  mars.  —  Même  froid,  même  calme  qu'hier:  brume 
épaisse  sains  éclaircies  ;  pas  de  soleil  à  midi,  et,  par  consé- 
quent,  pas  de   latitude. 

Une  houle  venant  du  nord  nous  pousse  en  dérive. 

Vers  une  heure,  plusieurs  baleines  viennent  s'évertuer 
autour  de  nous,  une  d'elles  s'élance  tout  entière  hors  de 
l'eau  et  s'élève  à  plus  d'un  mètre  au-dessus  de  la  houle. 

On  a  vu  à  l'horizon  son  ventre  émerger. 

Puis  la  masse  énorme,  longue  de  plus  de  quatre-vingts 
pieds,  et,  par  son  milieu,  aussi  grosse  que  longue,  est  re- 
tombée  dans   l'Océan    avec    un   effroyable   bruit. 

Le  vaisseau  a  été  ébranlé  comme  une  maison  dans  un 
tremblement  de  terre,  et  la  houle,  que  le  monstre  a  broyée 
en  rentrant  dans  l'abîme  d  où  il  était  sorti  un  instant 
comme  une  vision  de  l'Apocalypse,  a  rejailli  en  pluie  sur 
le  navire. 

Depuis  le  temps  que  je  navigue  à  bord  des  baleiniers.  Je 
n'ai  jamais  vu  si  étrange  et  si  terrible  spectacle. 

Nos  vieux  pêcheurs  prétendent  qu'un  saut  de  baleine  si- 
gnifie tempête  :  plus  le  saut  est  élevé,  plus  la  tempête  sera 
grande. 

En  ce  cas,  gare  à  nous  !  et,  comme  disait  Bailly,  un 
Romain  rentrerait  à  la  maison. 


malheur,  je  suis  à   plus  de  quatre  mille  cinq  cents 
de  la   mais,,,,    et  j'ai   entre  elle  et  moi  le  diamètre 
tout  entier  du  globe. 

11  i  lien   avoir  raison  ■  je  cou- 

mon  journal  des  année.,  précédentes,   a  propos  d'une 
(l'm";    dl    |M"  uelli    j'ai    i    iste  vers  les  parages  du 

sud  de  la  Plata,  mais  dans  laquelle,  je  dois  le  dire  les 
artistes  s'étaient  à  peine  élevés  au-dessus  du  niveau  n'e  la 
mer.  pr,  le  lendemain  du  ballet  je  vois  que  nous  avons 
failli    être    victimes    u  un    pal    pero 

A  demain  donc  quelque  belle  tempête  de  laquelle  ceux 
qui  échapperont  garderont  le  souvenir. 

Et  puis  qui  nous  dit  que  la  tempête  qui  éclate  à  la  sur 
face  de  la  mer  n'est  pas  depuis  longtemps  couvée  dans  la 
profondeur  des  eaux,  et  que  le.,  habitants  «le  l'Océan  la 
pressentant  venir  et  monter,  ne  témoignent  point  'par 
des  mouvements  désordonnés,  leurs  angoisses  et  '  leurs 
craintes?  Toute  tempête  est  un  orage,  et  tout  orage  déve- 
loppe une  immense  quantité  d'électricité.  D'après  quelques 
physiciens  modernes,  les  poissons,  les  cétacés  surtout  sont 
très  sensibles  aux  courants  électriques  et  dégagent  eux- 
mêmes   une   quantité    incalculable    d'électricité. 

De  là  ces  présages  qui  paraissent  de  magiques  prédic- 
tions, et  qui  sont  purement  et  simplement  des  effets  natu- 
rels de  l'organisation  des   individus. 

Ce  qui  rend  notre  humeur  encore  plus  triste,  c'est  cette 
misérable  brume  qui  nous  empêche  de  courir  sus  aux  ba 
leines,  qui  passent  par  bandes  dans  nos  eaux  ;  mais,  avec 
une  telle  brume,  il  serait  trop  imprudent  de  mettre  une 
chaloupe  à  la  mer  ;  elle  est  si  épaisse,  qu'à  deux  longueurs 
du  navire,  on  ne  distinguerait  pas  un  rocher,  fût-il  blanc 
et  élevé  comme  celui  dont  parle  Horace,  et  qui  domine  la 
blanche  Anxur... 

Et  puis  la  nuit  arrive  épaisse,  froide  et  longue  ;  notre 
Asla  semble  sommeiller  lourdement  dans  les  ténèbres  ;  la 
lumière  du  fanal  du  grand  mât  nous  éclaire  comme  une 
lampe  sépulcrale  :  une  longue  houle,  serpent  invisible  dont 
on  aperçoit  de  temps  en  temps  une  écaille  blanchâtre, 
nous  berce  traîtreusement,  tandis  que  partout,  devant,  der- 
rière nous,  à  bâbord,  à  tribord,  partout,  enfin,  retentissent 
incessamment  les  cris  monotones  et  plaintifs  des  pin- 
gouins; on  dirait  des  âmes  en  peine  qui  passent  invisibles, 
portées  au  milieu  de  l'obscurité  sur  les  ailes  du  vent.  Le 
ping:ouin  est  un  oiseau  sans  ailes,  mais  un  nageur  infa- 
tigable ;   il  est  gros  comme  une  jeune  oie. 

Depuis  que  je  navigue,  et  il  y  a  déjà  longtemps,  je  n'ai 
jamais  été  si  triste 

Je  me  jette  tout  habillé  sur  mon  cadre  ;  mais,  au  Heu 
de    dormir,   je   rêve. 

Je  rêve  que  je  suis  mineur,  mineur  infatigable  ;  que  je 
perce  la  terre  en  passant  par  son  centre,  et  que  je  vais 
sourdre  sur  la  région  de  France,  où,  à  l'heure  qu'il  est 
brille  une  aurore  de  printemps,  où  germent  les  feuilles 
où  s'épanouissent  les  premières  fleurs,  où  les  oiseaux,  prêts 
à  s'accoupler,   chantent  leurs  prochaines  amours. 

16  mars.  —  Ils  disaient  vrai,  les  vieux  pêcheurs  :  décidé- 
ment, un  entrechat  de  baleine  annonce  un  gros  temps  ; 
brise  carabinée  de  l'est-sud-est.  Nous  tenions  la  cane  de- 
bout, au  vent,  le  grand  hunier  au  Pas  ris.  le  petit  foc  et 
l'artimon   pour  toute   voilure. 

Pins  de  baleines  en  vue,  plus  de  pingouins.  Le  froid 
augmente  •   pas  de  soleil  à  midi. 

17  mars.  —  Le  vent  a  faibli  pendant  la  nuit,  et.  au  point 
du  jour,  il  a  passé  au  nord-nord-est  ;  le  temps  s'est  éclairci  ; 
la  matinée  est  assez  belle  ;  nous  faisons  route  à  l'est-quart- 
nord-est  sous  petite  voilure  ;  nous  nous  attendons  à  pren- 
dre connaissance  de  terre  dans  la  journée  ;  car  nous  tra 
versons  de  vastes  bancs  Je  varechs  et  les  pingouins  ont 
reparu  nombreux  et  bruyants  comme  avant-hier  II  en  est 
qui  viennent  nager  jusque  sous  l'étambot  du  navire,  et 
qui  lèvent  la  tête  vers  nous  comme  pour  nous  demander 
l'autorisation  de  monter  à  bord. 

Cela  donna  l'idée  aux  matelots  de  pêcher  un  de  ces  sol- 
liciteurs :  le  piège,  un  cerceau  garni  de  treillis  de  filet 
dans  le  genre  d'un  verveux.  fut  bientôt  fabriqué  et  jeté 
à  la.  mer,  amorcé  d'un  lopin  de  lard.  Un  instant  après. 
un  pingouin  y  mordait,  et  captif  dans  le  treillis  du  cer- 
ceau, traversait  rapidement  l'espace  qui  séparait  la  surface 
de  la  mer  du  pont  du  bâtiment.  A  peine  le  prisonnier,  que 
le  défaut  d'ailes  empêchait  de  prendre  son  vol,  se  trouvâ- 
t-il sur  le  tillar.  qu'il  se  dressa  sur  ses  pattes,  se  secoua 
tel  qu'un  chien  qui  sort  He  l'eau,  et  gravement  s'ache- 
mina vers  la  cuisine  romme  si  les  localités  lui  étaient 
parfaitement  connues.  Arrivé  au  seuil,  la  vue  du  feu.  au 
lieu  de  l'effrayer,  parut  le  réjouir  tout  à  fait;  il  s'appro- 
cha encore  du  fourneau  et  fit  sécher  au  feu  de  la  houille 
son    poitrail    blanc. 

(in  comprend  facilement  le  succès  crue  valut  à  notre 
nouveau  commensal  cette  familiarité  à  laquelle  personne 
ne  s'attendait.  Le  capitaine  Jay  prétend  reconnaître,  aux 
allures  familières  du  pauvre  manchot,  qu'il  a  déjà   vécu   à 
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Cette  conduite,   on    le   comprend,    lui    a  valu   les   teU 
tions  des  officiers  et  une  ovation   de  la  part   des  matelots 
„:  a  moi.  cette  drôlerie  de   I  m'a  grandement 

atlr'SC.éb  I    Fantassin  !    me   suis-je   dit   en    le    regardant  avec 
te  parier.  tu  ne  démentirais  pas,  j  en 
ÏÏfrtr     n««  »ui    Prétend    que   VAsta    n  est 

point   le   premier    navire   sur   lequel   tu    sers     Oui.   Je   com- 
££„..  au'U  u"  "ai.  et  que  ■  mp  de  mer 

u  pont  du   navire  que   tu  rlntot, 

.    ie    seul    et    dernier  survivant   de   quelque   équi- 
page qui  aura  péri  dans  la  dernière  tempête? 

0h,    si   m  pou  er,   Fantassin!   quel   drame   plein 

de   poignantes   douleurs   et    d'angoisses    suprêmes   ne   nous 
raconterais-tu   pas  ! 

Sans  doute,  c'est  une  prévention,  et  je  déclare  que  je  me 
la   ,.,.,  pouvoir  la   vaincre,   mais  la   vue  de  Fan- 

tassin  m  attriste  ;   je   ne  sympathise  pas  avec   lui. 

11  me  semble  qu  il  nous  a  été  envoyé  comme  un  oiseau 
de  mauvais  augure,  et  que  sa  présence  à  bord  nous  por- 
tera malheur. 

Cette  sociabilité  du  pingouin,  souvent  remarquée  par 
les   naturalistes,    est    de  notoriété  publique 

\,,  bout  t 'i    minutes,  le  premier    mai 

e   con- 
sent depuis  vingt  ans.   Le  secrétaire  de  M.   Dumont- 
iltjrville,  x|    Desgras   dll  dans 

ne  station  sur  un  Ilot  des  Iles  Auckland  nous  procura 
la    capture   de   deux  manchots   à   hup]  quel- 

ques canards  de  la  petite  espèce.  Un  de  tes  pingouins  trahit, 
une  inquiétude  qui  ne-  -   l'ha- 

-   animaux,  on   le  captura  néanmoins, 
a  trouva  un  bout  de  ficelle  étroitement 
i     malheureux   avait 
subi    les   rigueurs  de   la   captivité,   et    1  expérien 

qui 
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On  préparait  les  embarcations  miime  pour  les  mettre  à 
l'eau. 

—  Que  diable  arrlve-t-il?  demandai-je  au  premier  mate- 
lot  que   je   rencontrai;   que  se   passe-t-il   donc? 

—  Ali  :  pardieu  :  docteur',  ce  qui  se  passe,  c'est  que  nous 
avons  manqué   d'y   passer  tous. 

En  effet,  en  jetant  les  yeux  autour  de  nous,  j'aperçus 
de  tou-  ians  un  horizon  circulaire  très  rapproché, 

de  grandes  masses  somhres,  plus  sombres  encore  que  l'obs- 
curité. 

C  étaient  des  rochers,  c'étaient  des  falaises,  c'était  la 
terre  contre  laquelle,  une  longueur  de  navire  de  plus, 
nous  allions  nous  briser. 

Comment   cet   accident  avait-il  failli   arriver J 

Par  faux  calcul,  malgré  1  habileté  de  notre  capitaine,  et 
parce  que  notre  mousse,  maître  Pastille,  envoyé  au  bossoir 

■ mir  sur  le  guin- 

deau,  juste  au  moment  où  il  aurait  dû  ouvrir  l'œi'.  Heu- 
reusement, l'officier  de  quart.  M.  Seigle,  s'aperçut  que 
M.  Pastille,  au  lieu  de  veiller  les  yeux  ouverts,  dormait 
les  poing;  fermés  ;  il  prit  la  drisse  du  grand  foc  et  en 
chatouilla  légèrement  les  reins  du  dormeur,  qui  se  ré- 
veilla en  sursaut  et  se  frotta   les  yeux. 

—  Ce  n'est  rien,  lui  cria  M.  Seigle  ;  c'est  seulement  pour 

r  de  regarder  devant  toi. 

—  Bon!   monsieur   Seigle  ;  j'y   regarde,  répondit   Pastille. 
Et,  en  effet,  en  y  regardant,  U  s'aperçut  que  le  bâtiment 

allait    toucher. 

—  Terre  !    terre  !    s'écria-t-il. 

Et,  a  ce  crf.  qui.  prononcé  d'une  certaine  façon,  au  lieu 
de  répandre  la  joie,  sème  l'épouvante,  chacun  s'éveilla  : 
le  capitaine,  le  premier,  bondit  sur  le  pont,  et  avec  lui 
tous  ceux  qui  étaient  de  quart  en  bns.  comme  on  dit  en 
parlant   des   dormeur-. 

Pas  un  marin  ne  manqua  a  la  manœuvre,  et.  si  jamais 
un  navire  vira  lestement  de  bord  cul  sur  pointe,  ce  fut 
VAsta,   au   moment   où  j'apparaissais  sur  le  pont. 

C  est  QU  e.:i  effet  il  y  allait  de  la  vie  de  tous.  Si  nous 
-    fait    naufrage   -  partie    de  la    côte,    pas   de 

sauvetage  possible:   corps  et   biens,   tout  y   passait. 

Puis,  y  eût-il  eu  sauvetage  pour  quelques  privilégiés 
du  sort,  je  vous  demande,  ou  plutôt  je  demande  à  Dieu. 
si  mieux  ne  valait  point  la  mort  .,uun  exil  peut-être  éter- 
nel sur  un  de  ces  Ilots  déserts,  visités  de  loin  en  loin  seu- 
lement par  les  pêcheurs  de  baleines. 

Ceci  se  passait  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars 

Au  jour,  le  capitaine  remit  le  cap  sur  la  terre,  afin  d'en 
prendre  exactement  connaissance  -er  au 

vent  Nous  courûmes  jusqu'à,  dix  heures  du  matin  sans  rien 
"oir.  car  la  brume  était  alors  très  épaisse.  Nous  nous  pro- 
menions sur  le  pont  avec  le  capitaine,  quand  tout  à  coup 
nous  aperçûmes,  à  dix  encablures  de  nous,  au  vent  sous  le 
vent,  ■•  rochers  qui  surg  -  et  là  en  déchi- 

rant le  brouillard,  l'n  tonnerre  de  Dieu  '  du  capitaine  an- 
tout  le  monde,  et  même  à  Fantassin,  qui.  à  ce  cri 
d'appel  pris  par  lui  pour  un  cri  de  menace,  si  ius  un 

quelque  chose  de  nouveau. 

C'est  que  la  s-tuation  était  au  moins  aussi  périlleuse  que 
pendant  la  nuit 

—  Attrape  à  virer  de  bord,  cria  le  capitaine  ;  au  large  ! 

—  Mais  le  calme  nous  arrête. 

—  Sonde  ! 

—  Pas  de  fond  : 

—  Et  le  courant  ? 

—  Le  courant  porte  à  terre. 
Et   peut-être  aussi   la  marée 

—  Diable  de  pingouin,  va'  lavais  bien  le  pressentiment 
qu'il  i  nalheur     Ulonsl   a  la  grâce  de  Dieu: 

Où  étions -: 

D'abord,   dans   une   mauvaise   situation;   cela  était    incon- 

melles  étaient  ces  ten 
Les  iles  Auckland,  probablement. 
Nous  croyions  cependant  bien  les  avoir  dépass 
Mais  alors,  si  ce  sont  les  ail.  où  est  l'entrée  du 

havre  sommes-nous   au 

Il   groupe? 
Midi  '  bonheur,  avec  lui.  un  petit  rayon  de  soleil. 

c'est-à-dire  un  regard  de  Dieu  : 

V       c'est     [Uand    on   est    en   mer     perdu   dans   la   brune. 

-e  route    prêt  a  se  briser  sur  le  -     rocher 

venu,  que  1  le  ce  rayon  du  soleil  de  midi  que  nous 

erre    pas  i  eusement   et    -ans   y   faire 

attenti 

capitaine    avait    son    sextant   tout    prêt. 
Il   prend   hauteur       L  éipi  groupé   non   loin   de 

lui.  et  leusement  le  silence. 

le  des  officiers  et  parait  prendre 
i   ce  qui  va  se  passer. 


LES  BALEINIERS 


La  latitude  nous  place  droit  vers  le  milieu  de  la  côte  ouest 
de  la  principale  terre  des  iles  Auckland. 

Il  est  impossible-  de  courir  au  nord  et  au  vent  de  la  côte. 

En  conséquence,  on  laisse  arriver  pour  s'échapper  vers 
le  sud. 

Par  bonheur,  la  brise  fraîchit,  et,  en  fraîchissant,  em- 
porte le  brouillard.  Tout  le  monde  respire  :  on  s'en  tirera 
encore  cette  fois-ci. 

L'atmosphère,  en  vingt  minutes,  est  redevenue  limpide 
comme  en  nos  plus  beaux  jours  de  printemps  ;  le  ciel  est 
d'un  bleu  magnifique,  et,  vers  quatre  heures  du  soir,  nous 
reconnaissons  l'entrée  du  havre  Carntley,  situé  au  sud-sud- 
ouest  de  la  grande  île  et  abrité  par  l'îlot  d'Adam. 

La  côte  ouest  parait  entièrement  muraillée  par  des  rochers 
perpendiculaires.  C'est  un  gigantesque  rempart  bâti  par  le 
divin  ingénieur. 

Le  plomb  de  la  sonde  ne  trouve  pas  de  fond  à  cinq  milles 
au  large. 

Devant  l'îlot  d'Adam  le  paysage  change  d'aspect,  et  les 
derniers  rayons  du  soleil  nous  laissent  entrevoir  des  grèves 
semées  de  galets  blancs  et  des  tapis  de  sable  étendus  jus- 
qu'aux pieds  de  verdoyantes  collines  que,  de  temps  en  temps, 
pourfendent  brusquement  de  sombres  vallées.  L'intention  du 
capitaine  est  de  faire  route,  en  doublant  sans  retard  le  cap 
de  Bennett,  à  l'est  de  l'îlot  d'Adam.  Mais,  vers  la  tombée  de 
la  nuit,  il  vient  tant  de  joyeuses  et  grosses  baleines  nous 
souhaiter  la  bienvenue  et  s'ébattra  autour  de  nous,  qu'il 
ordonne  de  mettre  en  panne  jusqu'au  jour,  afin  de  tenter 
fortune. 

Il  était  trop   tard  pour  rien   entreprendre  ce  même   soir. 

La  nuit  était  descendue  splendide  et  toute  chargée  d'étoiles. 
La  lune  se  levait  tard.  Je  dis  à  maître  Pastille  de  m  éveiller 
quand  la  lune  se  serait  éveillée. 

A  une  heure,  maître  Pastille,  qui  était  naturellement 
farceur,   chantait  : 
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Veux-tu  voir  la  lune,  mon  gars? 
Veux-tu  voir  la  lune? 


Comme  c'était,  en  effet,  mon  intention,  je  me  levai  et 
montai  sur  le  pont.  Nous  étions  entrés,  depuis  une  heure  un 
quart,  dans  la  matinée  du  22  mars.  L'aspect  de  la  terre  était 
encore  plus  pittoresque  au  clair  de  la  lune  que  pendant 
le  jour.  Le  sable  des  côtes  ressemblait  à  du  minerai  d'argent. 
On  entendait  de  tous  côtés  des  souffles  de  baleine  et  des  cris 
de  pingouin,  auxquels,  tout  en  dormant,  en  rêvant  peut- 
être.    Fantassin    répondait. 

Au  lever  du  soleil,  nos  pirogues  se  mettent  en  chasse, 
n'ayant  littéralement  que  l'embarras  du  choix,  tant  la  mer 
était  sillonnée  en  tous  sens  par  les  gigantesque  cétacés. 

11  y  a  dix  queues  de  baleines  dans  chaque  aire  du  vent. 

Nos  rameurs  abandonnent  une  baleine  pour  en  suivre  une 
autre.  On  choisit  les  plus  grosses;  on  devient  dédaigneux 
comme  le  héron  de  la  fable. 

Mais  fatalité  !  les  baleines  semblent  littéralement  se  mo- 
quer de  nous.  Elles  paraissent  n'avoir  jamais  été  chassées, 
et  pourtant  elles  ont  l'œil  si  vif  et  l'ouïe  si  chatouilleuse, 
qu'au  bruit  de  nos  pirogues,  elles  disparaissent  sournoise 
ment  entre  deux  eaux;  ou  bien,  au  moment  où  le  barpon- 
neur,  debout  à  l'avant,  brandit  le  manche  de  son  arme,  elles 
coulent  à  fond  comme  des  plombs  de  sonde,  comme  des 
masses  inertes  ;  nos  matelots  prétendent  qu'elles  ont  le  ventre 
plein  de  cailloux.  Et,  dix  brasses  plus  loin,  la  mer  se  fend  ; 
elles  reparaissent  plus  alertes  et  plus  fringantes,  jetant 
Ironiquement  par  leurs  évents,  à  ceux  qui  les  poursuivent,  de 
longs  jets  d'eau  salée  qui  retombent  en  panaches  écumeux. 

A  Tristan-d'Acunha,  aux  îles  Gouges,  sur  le  faux-banc  et 
sur  le  grand  banc  du  Brésil,  aux  atterrages  de  la  Patagonie, 
des  îles  Malouines,  du  Chili,  du  Japon,  de  la  Californie, 
partout,  enfin,  où  les  années  précédentes,  la  quête  des  baleines 
m'avait  entraîné,  jamais  je  n'en  avais  vu  pareille  foison. 
C'était  aujourd'hui  comme  une  friture  de  goujons  dans 
une  immense  poêle. 

Bien  certainement,  si  le  capitaine  Jay  voulait  croiser 
dans  ces  parages,  pendant  un  mois  seulement,  la  bonne 
chance  qui  semblait  nous  avoir  abandonnés,  nous  revien- 
drait, et  la  cale  et  l'entrepont  ne  tarderaient  pas  à  regor- 
ger d'huile. 

Mais,  pour  le  moment,  il  fallait  en  faire  notre  deuil  ;  nos 
rameurs  avaient  beau  nager  avec  rage,  la  même  manœuvre 
des  baleines  se  reproduisait.  On  mania  ainsi  l'aviron  toute 
la  journée  ;  on  leva  le  harpon  cent  fois,,  et  la  nuit  tomba 
sans  qu'on  eût  pu  attaquer  un  seul  cétacé. 

La  colère  que  ressentait-  le  capitaine  influa  sans  doute 
sur  sa  détermination  ;  car,  à  peine  la  dernière  pirogue  fut- 
elle  hissée,  et  le  dernier  matelot  remonté  à  bord,  qu'il  or- 
donna de  larguer  toutes  les  voiles  pour  faire  route  en  plein 
vers   la   Nouvelle-Zélande. 


VIII 
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Le  23  mars,  le  vent,  qui  nous  affalait  de  plus  en  plus 
vers  le  sud-est,  nous  força  de  dire  adieu  aux  parages  des 
Auckland.  A  midi,  nous  étions  déjà  descendus  jusqu'au 
52»  degré  de  latitude  sud  et  par  le  165e  de  longitude  est. 

Vers  une  heure,  la  vigie  signala  une  terre  ;  c'était  1  île 
Campbell,  découverte  en  lsio  par  le  capitaine  du  navire 
baleinier  américain  la  Persévérance. 

Le  capitaine  Freycinet,  en  1820,  a  relevé  sa  position  géo- 
graphique et  celle  des  îlots  ses  satellites. 

C'est  par  une  erreur  de  nom,  peut-être,  mais  que  je  crois 
bon  de  signaler,  que  la  Géographie  de  Malte-Brun,  sixième 
volume,  cinquième  édition,  page  545,  donne  à  l'île  Camp- 
bell deux  mille  cinq  cents  habitants,  qui,  dit  cette  Géo- 
graphie, par  leur  extérieur  et  leurs  coutumes,  sembleraient 
avoir  la  même  origine  que  les  Nouveaux -Zelandais.  C'est 
le  capitaine  danois  Hardemhourg  qui  a  découvert  cette  île 
et  qui,  par  galanterie,  lui  a  donné  le  nom  de  la  femme  de 
sir  Macquarie,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Hollande,  comme 
on  avait  déjà  donné  le  nom  de  Macquarie  à  un  groupe  d'îles 
situé  un  peu  plus  à  l'ouest.  Je  pense  que  les  continuateurs 
de  Malte-Brun  auront  confondu  1  île  principale  des  Ohatam 
.•■vec  cette  terre  de  Campbell,  sur  laquelle  le  capitaine 
Freycinet,  pas  plus  que  ceux  qui  ont  visité  l'île  après  lui, 
n'a  trouvé  aucune  trace  d'habitations  humaines. 

Quant  à  nous,  nous  nous  en  sommes  approchés  à  une 
très  faible  distance,  et  le  télescope  ne  nous  y  a  laissé  voir 
qu'une  grande  masse  de  rochers  bariolés  par  de  grandes 
lignes  blanchâtres   et    horizontales. 

Quelle  est  la  cause  de  l'aspect  que  présentent  ces  lignes? 
Je  l'ignore.  Posant  le  problème,  Je  laisse  à  un  autre  le 
soin  de  le  résoudre.  Toujours  est-il  que  cette  terre  n'offre 
pas  un  atome  de  verdure  ;  on  croirait,  si  de  noirs  rochers 
n'en  faussaient  pas  la  ressemblance,  apercevoir  la  grève 
stérile  et  désolée  de  l'île  Dieu,  quand,  avant  d'entrer  en 
Loire,  on  perd   de  vue  la  pointe  de  Noirmoutiers. 

Et,  cependant,  les  continuateurs  de  Malte-Brun  placent 
bien  leur  île  Campbell  à  deux  cent  vingt-cinq  lieues  au  sud 
de  la  Nouvelle-Zélande  ;  mais  ils  font  une  nouvelle  erreur 
en  disant  :   sud-est. 

Nous  n'avions  rien  à  faire  de  ce  côté  ;  aussi,  la  brise 
s'étant  améliorée,  abandonnâmes-nous  rapidement  les  pa- 
rages de  Campbell  pour  gouverner  au  nord. 

Le  lendemain  24  mars,  le  vent  fraîchit  et  le  temps  menaça 
de  devenir  méchant  ;  nous  sommes  à  50»  36'  de  latitude  sud 
et  16"  40'  de  longitude  est. 

Le  baromètre  descendit  pendant   toute  la  soirée. 

Le  lendemain,  nous  étions  travaillés  par  un  coup  de  vent 
qui   pouvait    passer   pour   une   tempête   d'amateur. 

Le  25,  le  gros  temps  persévéra.  Nous  étions  presque  habi- 
tués à  cette  irritabilité  de  la  mer  :  depuis  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  jusqu'à  ce  point  du  globe,  pas  une  semaine  ne 
s'était  écoulée  sans  être  accidentée  par  le  mauvais  temps. 
Le  navire  de  commerce  ou  le  bâtiment  de  guerre  qui  va 
ordinairement  d'un  endroit  déterminé  à  un  autre,  effectue 
sa  traversée  avec  lenteur  ou  rapidité,  selon  les  circons- 
tances ;  mais,  en  résumé,  il  ne  fait  que  passer,  tandis  que, 
nous  autres  pécheurs,  nous  croisons,  croisons  sans  cesse, 
allant,  venant,  peur  quêter  le  poisson.  Aussi,  notre  naviga- 
tion est-elle  rude  et  dangereuse  ;  car,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier,  nous  essuyons  tous  les  coups  de  vent  de 
ces  vastes  mers. 

Puis  ajoutez  à  cela  qu'une  tempête,  chose  qui  n'est  jamais 
très  amusante,  est  plus  fastidieuse  encore  à  bord  d'un  na- 
vire baleinier  qu'à  bord  de  tout  autre  bâtiment. 

Que  faire,  pendant  une  tempête,  à  bord  d'un  tel  navire? 

Les  coups  de  mer  inondent  le  pont,  que  ne  protègent  point 
contre  la  lame  de  hauts  pavois  et  des  bastingages  ;  il  faut 
rester  en  bas,  inutile  que  l'on  est  à  la  manœuvre,  seul, 
bien  seul,  sans  amis,  sans  passagers,  sans  jeux,  sans  cau- 
series, seul  avec  soi  ;  pas  même  avec  des  livres  ;  car,  depuis 
deux  ans  que  l'on  a  quitté  la  France,  on  a  lu  et  relu  ceux 
qu'on  avait  emportés,  tine  seule  lecture,  pendant  ces  lon- 
gues et  interminables  soirées,  m'offrait  encore  un  peu  d'in- 
térêt, c'était  celle  du  Dictionnaire  français,  et  encore 
n'avais-je  qu'un  tout  petit   dictionnaire  de  poche. 

Ne  riez  pas,  vous  qui  me  lisez,  chaudement  enveloppé 
1  hiver  dans  votre  robe  de  chambre,  les  pieds  sur  vos  che- 
nets, en  face  d'un  feu  qui  flambe,  le  coude  appuyé  sur  une 
table  à  tapis  vert,  et  éclairé  par  une  lampe  à  globe  d'al- 
bâtre.  Ne  riez   pas,   vous   qui    me   lisez   l'été,   près  de  votre 


LES   BALEINIERS 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Icnci  laisser  arriver   jusqu  à   tous    la   brise 

au  t     .  !  dans  votre 

lecturi  les    différentes  phases   d'un   beau  soleil 

cou< 

me  lisez-vous  par  fantaisie  ou  par  caprice  ;  peut- 
tf.tK  lu    tous    les    chefs-d'uuvre    de    1  antiquité, 

tous  -  du  moyen  âge.  tous  les  contes  du  xviiie  siè- 

cle c  romans  du  xix«;  alors  vous  vous  dites  : 

_  i  ;    le    docteur   peut-il    trouver    à    la    lecture 

d'un  dictionnaire? 

ir  en  France,  ne 
lit  plus  son  nre.  Mais  je  vous  jure  qu  il  était  bien 

lieui  <  M.ure  les  jours  de  tempêit 

le  50»   36'  de  latitude  sud,   et  sous  le  lC'Jo  40    de   longitude 
est. 

Et  remarquez  que  ce  n'était  lias  un  dieu  l'Aca- 

démi  '  mùmo 

4e  y.  dictionnaire   de 

Peig!  .    on    le    mot   est    donné   sec    ei    sans    com- 

meu  1 1 

Ceux  qui  n'ont  pas  éprouvé  ce  que  j'éprouvais  alors  au- 
ront |  omprendre   qu'une  pareille  lecture  soit  inté- 
ressai 
Elle  l'est  cependant,  et  beaucoup. 

Il  y  a  une  multitude  de  mots  que  nous  ne  connaissons  pas, 
et  dont  uous  ne  nous  h  bien,  c.  - 

ce  sont  des  visages  a  !    ictigure,  de-     • 

nouveaux  que  l'on  étudie. 

En  (initiant   la  terre  de  Van-Diémen,  et  en  partant  d'Ho- 
bart-Town  journaux   et   quelques 

brochures  ;  les  journaux  donnant  des  nouvelles  de  la  colo- 
nie en  général,  les  brochures  traitant  particulièrement  de 
la  colonie  pénale.  J'essayai  alors  de  les  traduire  pour  me 
faire  une  occupation,  mais  ce  fut  inutilement,  je  ne  pus 
rvenir.  Personne  n'est  moins  que  moi  doué  du  don  des 
langues,  et  jamais  je  n'ai  pu  ni  ne  pourrai  apprendre  l'an- 
glais. Lors  d'un  voyage  de  deux  ans  que  je  fis  sur  la  côte 
du  Chili,  j  I     id  d  un    navire  dont  l'état- 

major,  anglo-américain,  ne  savait  pas  un  mot  de  français 
Eh  bli  rendre  l'anglais,   je  préférai  gar- 

der  avec   mes   ci  un   silence  de   deux  années,   et, 

quand   mon  service   m'obligeait    de   communiquer  avec  eux, 
ce  n'était  jamais  que  par  signes  ou  par  interprète. 
J'ai  Is   dit   que  me    et   par 

que   je   n'essayais   pas   à   parler   anglais  ; 
mais  on   jug  di  gré  de  vérité  que   l'on  trouvera  dans 

tout  le  cours  de  ce  récit,  puisque  j  avoue  que,  si  je  n'ai 
jamais  parlé  anglais,  c'est  tout  simplement  parce  que  je 
n'ai  jamais  pu   1  apprendre. 

Le  soir  du  26,  le  baromètre  remonta  un  peu,  la  mer  se 
calma,  les  vagues  êcumèrent  de  moins  en  moins,  et  la  houle 
s'allia 

Tout  cela  nous  promettait  du  beau  temps  pour  le  lende- 
main ;  le  lendemain  tint  consciencieusement  les  promesses 
de  la   veille. 

27.  —  Lleau  temps  belle  mer,  ronde  brise,  route  au 
nord.  vers     la     Nom  le.    A     midi, 

47»  37    de   latitude;    à   deux    heures.    170°   longitude   est. 

De  nomln  ries   uous  escortent,  mais  elles  ne  mé- 

ritent  pas  un   COUD  de  lance;  ce  soni   ';  nés  maigres 

et  nv 

A    la    pi  Miie    que    nous    rencontrerons    et    que 

nous  i  e  dirai  quelques  m  its  de  la  difli 

qu'il  y  a  entre  cette  baleine  et  la  baleine  tranche,  a  na- 
geolres  i   dos  sans  boss. 

tournée  fut  assez  lionne;  mais  le  lendemain  nous  ré- 
servait un  coup  de  vent  de  pn  Ire.  L'hiver  com- 
mence; cela  devient  dune  assommante  monotonie,  aux 
antipodes  d  ntout,  car  i.  lentôt. 
Les  c                                               i   heures                lacent   par 

d  en  de 
.  nous 
vern.i  ,•  1  u<.  Que  le   ca] 

dam                       l'Union,    visita   en   180  i    laquelle    il 
:  Iques  mois,  un  di  de  matelots 
pour                          Phoques     11    nomma    cet    îlot    Antipode,   at- 
tendu   i                          

de   Londres    pai  i  i.j,   et 

U7°tu' 

la  carte,  v  .  n,  rez  au  nord- 

est  de  l'ili  au      -  Nouvelle-Zélande. 

nie.   en  177a,   le  capi- 
taine irsqu'll 
menu 
a.  six                  g   soir,   les  observations  suivantes.   C'était  à 

l'OCCl 

un  tendr 
plr.    '  Déene  qui   fussent 

parvri  nient  que    sir   ! 

:  arche 
nt  de  Londres;  mais  c'est  une  erreur,  puis- 


qu'il longea  la  côte  ouest  de  l'Amérique  du  Nord.  Cette 
fausse  opinion  vient.de  ce  qu'il  a  passé  les  Périocéi,  ou  le 
150»  de  longitude  nord,  dans  le  même  cercle  de  latitude  sep- 
tentrionale, sur  la  côte  de  la  Californie.  » 

Quant  au  point  indiqué  sur  les  cartes  comme  l'antipode 
de  Paris,  ce  n'est  qu  un  point  de  convention  :  il  n'existe 
là  aucune   terre,  aucun  rocher,  ni  même  aucun   bas-fond. 

J'en  sais  quelque  chose,  notre  bâtiment  ayant  passé  juste 
sur  ce  point  antipodique. 

Le  27  mars,  comme  nous  faisions  petite  route  au  nord 
plein,  nous  eûmes  connaissance  de  ce  groupe  de  treize  îlots 
découvert,  en  1788,  par  le  commodore  Bligii.  et  nommé  par 
lui  îles  Bounty,  du  r.om  de  la  frégate  qu'il  commandait 
alors. 

On  sait  les  dangers  que  courut,  pendant  cette  campagne, 
et  quelque  temps  après  avoir  découvert  ces  iles.  ce  hasar- 
deux mais  inflexible  capitaine.  Son  lieutenant  Christian 
est  un  des  héros  de  lord  Byron. 


IX 


t  NE  PECHE  A  LA   BALEINE. 


Nous   sommes    enfin    arrivés   sur    de    véritables    lieux    de 
pèche. 

Pendant  toute  la   nuit,   on  a  vu,    à    l'horizon,  flamber   les 
fourneaux  des   navires  pêcheurs. 

Aussi,  des  la  pointe  du  jour,  on  fait  de  la  toile  et  le^ 
vigies  ouvrent  l'œil.  La  mer  n'est  plus  une  tacoœrnensu 
rable  solitude.  Sept  navires  apparaissent,  et  mille  souffles 
de  baleine  surgissent  dans  toutes  les   aires   du  comp. 

Nos  pirogues  s  élancent  à  la  mer  i  la  i  liasse  commence, 
acharnée,    incessante,    mai-  isultat  ;    du    matin    au 

soir,  nos  hommes  ont  rame 

Une  seule  baleine  a  été  harponnée  et   s'est  échappée 
portant   à    son    tlanc    trois   ligne  Ses    (es    unes   aux 

autres,    c'est-à-dire   douze   cents   pieds    de    corde. 

Nos  hommes  rentrent   furieux   et   bredouilles. 

Le  soir,  nous  accostons  le  navire  américain  la  Mary- 
Martha.  Il  a  vingt-six  mois  de  m  \  mille  cinq  cents 

barils  d  huile. 

Nous  sommes  par  44°  50'  d  175'  S'  de    longi- 

tude est. 

Le  lendemain,  en  nous  éveillant,  beau  spectacle. 

Bull  trois  mâts   croi  tes  voiles  lai 

et  enveloppés  de  nuages  de  fumée  qui  s'élèvent  de  leurs 
fourneaux  en  ébullition,  et,  hors  de  ces  nuages,  se  balan- 
cent les  pavillons  de  reconnais  n  échange  les  si- 
gnaux; quatre  drapeaux  français  et  quatre  drapeaux  amé- 
ricains se  saluent   tour  à   tour. 

On  se  promet  des  visites  dans  la   soirée. 

Vers  une  heure,  comme  nous  a.  Levions  de  mettre  en 
cale  l'huile  de  notre  grand  cachalot,  la  vigie  signala  un 
souffle  de  baleine  tranche 

Le  capitaine  Jay,  l'âme  du  voyage,  la  pi  heville 

ouvrière  de   la  campagne,   le  pécheur   le  plus  expérimenté 

de  tous  les  pécheurs,  eut  bientôt  reconnu  que   l'animal  qui 

trois  mille  sous  le  vent  à  nous,  en  jouant  des 

i   de  la  gueule,  était  une  véritable   ritjht-irlintc. 

baleine   franche,    qui  péchait   tranquillement  son    diner.   au 

milieu   d'un    immense    banc   d'animalcules,    petits    Insectes 

eux,    gros   comme  une  puce,   quelle    reçoit   dans    sa 

gueule  avec   la  vague.   La   vague  est   rejetée  par   les  évents. 

mais  les  insectes  sont  retenus  dan  paisse  chevelure 

que    forme    la    réunion   des    poils    bordant    les    fanons.    Sa 

langue  les  ramasse,  puis  en  forme  un   bol   alimentaire   qui 

se  moule  et  s'allonge  pour  w  I  isthme  étroit  de  son 

gosier. 

11  faut  un  ou  deux  milliards  de  pucerons  pour   chacune 
de  ces  boucli 
Le  cétacé  avale  aussi   les  galères,  les  méduses  et  les  jeunes 
nets;    quant     au      grand     encornets,    masses   gélati- 
neuses,   monstres     inertes,    dit-on,    qui    gisent   au   fond    de 
l'Océan,  c'es  le  réservée  à  la  dent    des  cachalots, 

et  j'ai  vu  bien  souvent  leurs  débris  monter  à  la  surface  de 
la  mer. 

Nous  i  es  géants  des  abimes.  Il  était  donc 

certain,  d'après  l'estime  du  capitaine,  l'homme  de  son  équi- 
page qui    s'y   connaissait   le    mieux,   que  le    cétacé  en   vue 
m  un   fiai  baleine   .    bosse,  ni  un   pn-bach, 

baleine  a  aileron  dorsal,   ni  un  SOltbotum,   haleine  de  fond, 
dangereuses   au   combat,   et   si    maigres   d  ordi- 
naire, que  le  danger  que  l'on  court,  en  les   attaquant,  dé- 
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passe    de    beaucoup    le    profit    qu'elles    donnent    après    leur 
mort. 

Aussi  le  branle-bas  des  pirogues  fut-il  plein  d'enthou- 
siasme —  Quelle  chance  !  notre  fourneau  n  aurait  pas  le 
temps  de  se  refroidir.  Les  nageurs  saisissent  l'aviron  et 
centuplent  la  souplesse  de  leurs  reins,  la  vigueur  de  leurs 
bras,  et  nos  quatre  boats  s'élancent  rapides  comme  quatre 
steamers. 

L'animal  entend  bientôt  le  bruit  des  avirons.  Inquiet,  il 
écoute  ce  bruit,  qui,  sans  doute,  ne  retentit  pas  pour  la 
première  fois  à  son  oreille,  et  il  l'étudié  en  soulevant  sa 
tète  au-dessus  de  l'eau,  de  manière  à  ce  que  les  ondes  so- 
nores, ricochant  à  la  surface  montueuse  de  la  mer,  arrivent 
jusqu'à  l'orifice  externe  de  son  conduit  auditif,  orifice  dé- 
pourvu de  pavillon,  et  si  étroit,  qu'il  est  presque  invisible, 
et  qu'un  fil  de  soie  peut  à  peine  y  pénétrer. 

Son  instinct  lui  donne  à  1  instant  même  un  bon  conseil  : 
si  bien  servi  que  soit  le  râtelier  auquel  il  mange,  il  quitte 
immédiatement  son  repas  et  prend  la  fuite,  d'abord  en  ligne 
droite,  puis  en  zigzag;  puis  enfin,  fouettant  l'air  de  sa 
queue,   il  plonge... 

Mais  il  est   déjà  trop  tard. 

Les  habiles  pêcheurs  reconnaissent,  à  l'arc  de  cercle  que 
son  small  (l)  décrit  en  plongeant,  la  direction  de  sa  course 
sous-marine  ;  ils  savent  que  le  monstre  ne  demeurera  pas 
enseveli  sous  l'eau  pendant  plus  d'un  quart  d'heure;  ils 
calculent,  à  peu  de  mètres  près,  l'endroit  où  il  reparaîtra 
pour  respirer,  et  ils  se  séparent  et  se  placent  aux  quatre 
points  isolés  d'un   immense   carré. 

Les  rameurs  ont  quitté  les  avirons,  dont  les  pelles  sè- 
chent au  soleil,  maintenues  en  l'air  par  le  bout  des  manches 
enfoncés   dans   un   trou   du    soufflage. 

L'officiel'  veille  debout  sur-  le  gaillard  d'arrière,  tandis 
que  le  liarponneur  veille  sur  le  gaillard  d'avant. 

Cinq,  dix,  quinze  minutes  s'écoulent,  et  la  baleine  ne 
revient  pas.  Aucune  émotion  de  chasseur,  excepté  peiit-être 
celle  de  Gérard  attendant  le  lion,  n'est  aussi  poignante  que 
celle  de  nos  matelots. 

Patience  !  la  baleine  est  douée  du  m™  appareil  respi- 
ratoire que  nous,  et  sa  provision  d'air  doit  être  bientôt 
épuisée  ;  il  faut  qu'elle  meure  asphyxiée  ou  que  son  sang 
s'hématose  de  nouveau.  Patience  !  elle  va  reparaître  ! 
-  Soudain  les  évents  mugissent  au  centre  des  quatre  embar- 
cations, et  rejettent  à  vingt  pieds  de  haut  le  liquide  qui 
les  obstrue;  soudain  aussi  les  canots  s'élancent,  et  cl 
officier  s'écrie  ; 

—  Debout,    piqueur  I    debout  ! 

Il  est  debout  le  piqueur  ;  il  a  saisi  le  manche  de  son 
harpon,  qu'un  bout  de  ligne  réunit  par  un  nœud  coulant  à 
la  grande  ligne  de  pêche  ;  sa  main  gauche  presse  le  man- 
che à  la  hauteur  de  la  douille  de  fer  ;  sa  main  droite,  à 
l'autre  extrémité  du  manche,  donnera  l'impulsion  à  l'arme 
terrible.  —  Tout  son  corps  se  raidit  contre  le  roulis  ;  il 
s  arc-boute  en  écartant  les  jambes,  en  appuyant  sa  cuisse 
gauche  sur  le  rebord  du  gaillard  et  son  pied  droit  sur  son 
banc  de  rameur  ;  —  il  est  vraiment  splendide  à  voir  ainsi, 
dans  la  position   du  soldat  antique  qui  va  lancer  le  javelot. 

Il  n'a  pas  peur,  et,  si  parfois  son  corps  frémit,  c'est 
d'impatience. 

Il  vise,  —  il  attend... 

Il  attend  que  l'officier,  qui  manœuvre  la  pirogue  avec 
Je  grand  aviron,  de  manière  à  éviter  les  moulinets  de  la 
queue  du  cétacé  et  les  caresses  de  ses  nageoires,  accoste 
l'animal  par  le  milieu  du  flanc  et  lui  ordonne  de  frapper. 

—  Frappe  !   s'écrie   d'une    voix   stridente    l'officier. 

Le  dard  frais  émoulu  oscille  en  reflétant  les  rayons  du 
soleil,  et  je  vois,  du  bord  de  l'Asia,  où  je  suis  resté,  con- 
templant, chaque  fois  qu'il  se  joue,  les  péripéties  de  ce 
drame,  avec  une  anxiété  nouvelle,  je  vois  comme  un  éclair 
frapper  ranimai  et  s'éclipser  dans  sa  peau  noire. 

Instantanément  la  pirogue  disparait,  enveloppée  par 
l'écume  de  la  mer  que  soulève  la  baleine  en  secouant  sa 
blessure;  et,  du  milieu  de  ce  nuage  d'embrun,  s'élèvent  les 
hourras  de  nos  hommes. 

Le  coup  est  bien  frappé  !  car,  déjà,  loin  du  nuage  qui 
se  dissipe,  je  revois  la  pirogue  emportée  a  la  suite  de  l'ani- 
mal furieux.  La  ligne  a  été  d'abord  filée  à  moitié,  puis 
contournée  autour  d'une  bitte  sur  le  gaillard  d'arrière,  où 
un  homme,  le  couteau  à  la  main  et  courbé  sur  elle,  se 
tient  prêt  à  la  couper,  si  le  cas  l'exige. 

L'embarcation    arrive    bientôt    aux    confins    de    l'horizon, 
avec  les  avirons  en  l'air,  les  hommes  assis,  les  bras  croisés  ; 
cette    course    effrénée    qui    dépasse    celle    de    la    locomotive 
lancée    à   pleine   vapeur,   leur   plaît   beaucoup,    et    il 
pellent   la  promenade  en  char  à  bancs. 

La  ligne  est  neuve  et  forte,  le  harpon  est  entré  si  pro- 
fondément, qu'il  se  briserait  plutôt  que  de  déraper,  et,  si 
la  puissante  locomotive,   dont   la   marche    continue   attein- 
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drait  une  vitesse  de  quinze  lieues  à  l'heure,  ne  se  lassait 
pas  de  fuir  ainsi,  nous  pourrions  dire  adieu  pour  toujours 
aux  six  hommes  du  canot. 

Elle  ralentit  enfin  sa  vitesse;  elle  sent  qu'elle  remorqoe 
un    traîneau  trop  lourd;  elle  s'arrête,   puis  tourne,  tourne 

' ','"'•  en  décrivant  à  chague  fois  un  cercle  moins  étendu 

tandis  que  nos  hommes,  halant  sur  la  ligne  que  le  novice 
relove  dans  la  baille,  se  rapprochent  d'elle  peu  à  peu 

L'officier  a  changé  de  place  avec  le  harponneur.  A  lui 
I  honneur  de  porter  les  coups  mortels  :  il  redresse  le  fer 
de  sa  lance  dans  une  rainure  du  plat-bord  ;  il  regarde  si 
La  spatule  en  est  bien  aiguisée,  et,  profitant  du  moment 
ou  la  baleine  relève  une  de  ses  nageoires,  il  lui  plonge 
dans  le  corps  les  six  pieds  de  ce  fer  de  lance,  qui,  ne  ren- 
contrant pas  d'os  sur  son  passage,  pénètre  jusqu'au  cœur, 
ou,   tout  au  moins,  jusqu'au  milieu  du  poumon. 

Hourra  !  hourra  !  elle  est  entrée  droite,  et  droite  elle  est 
ressortie,  la  lance;  et  cependant  elle  n'est  pas  rouge  de 
sang. 

que  la  graisse  a  essuyé  le  sang,  et  l'on  ne  devinerait 
pas  que  la  blessure  est  mortelle,  si  de  lèvent  no  jaillissait 
soudain  une  colonne  de  sang  au  lieu  d'une  colonne  d  eau. 

Oui,   elle  est   blessée  à  mort. 

Alors  elle  fuit  de  nouveau,  mais  cette  fois  en  insensée  ; 
elle  parcourt  quelques  milles  en  tournoyant,  plongeant, 
frappant  l  eau  de  ses  nageoires  et  de  sa  queue,  et  poussant 
vers  le  ciel  une  épaisse  colonne  de  liquide  rutilant,  qui 
retombe  en   pluie  sur  l'es   embarcations. 

En  quelques  secondes,  les  matelots  ont  les  bras,  les  mains 
et  le  visage  aussi  rouges  que  leur  chemise  de  laine  rôuge. 

Parfois,    l'animal   dresse,    mate    sa    queue,    c'est    le    mot, 
hors  de  la  mer,   à  plus  de  quinze  pieds  de  hauteur,   I 
lance  comme  un  fléau  prêt    à  s'abattre  sur  les  gerbes,   et 
cherche,    dans    son    instinct    de    vengeance,    à    écraser    les 
f tries   canots  qui  voltigent  témérairement  autour  de  lui. 

Ce  moment  de  la  chasse  est  le  plus  dangereux.  L'homme 
qui  tient  l'aviron  de  gouverne  doit  avoir  alors  autant 
d'adresse  que  de  sang-froid  :  il  faut  qu  il  manie  la  pirogue 
comme  il  ferait  d  un  cheval  dressé  par  Pellier,  qu'il  la 
conduise  aussi  près  que  possible  de  la  baleine,  et  que  la 
pirogue  avance,  recule,  se  rejette  à  droite,  se  reje 
gauche,  voltige  enfin  sous  le  fléau  qui  menace  de  l'éi  i 

qu'armé  d'un  louchet,  c'est  ainsi  que  l'on  nomme 
une  pelle  tranchante  comme  un  rasoir,  l'officier  cherche  à 
couper  les   tendons  du  small. 

Duel  terrible  !  S  il  réussit,  les  mouvements  de  la  queue 
ne  sont  plus  à  craindre,  puisque  la  queue  n'emprunte  sa 
flexibilité  et  sa  force  qu'à  la  réunion  des  tendons  de  tous 
les  muscles  du  corps  ;  s'il  manque  son  coup,  six  hommes, 
douze   hommes  peuvent    être  broyés,   noyés,   perdus. 

O   chasseurs  de  sangliers,  de  lions,  de  panthères  et  de  ti- 
gres,   dans   tous   vos    exploits   de   chasse,    il    n'est   pas    une 
scène  qui  l'emporte   comme  dramatique  sur  cette  scène  du 
et,  lancé  en  l'air  comme  le  harpon  est  lancé  en  bas. 

Le  lieutenant  a  visé  juste  ;  le  small  reçoit  une  entaille 
qui  apparaît  béante;  les  lobes  de  La  queue  retombent  lour- 
dement en  accolade  et  à  plat  sur  l'eau,  et  la  pirogue, 
filant  quelques  mètres  de  sa  ligne,  s'écarte  sous  un  coup 
d'aviron  afin  que  lanimal  moribond  fleurisse  tout  à  son 
aise. 

Fleurir!  les  matelots  appellent  ainsi,  dans  leur  argot  de 
pêche,  cette  succession  des  mouvements  convulsifs  de  l'ani- 
mal à  l'agonie,  ces  tiraillements,  ces  soubresauts  du  coips, 
quand  il  vomit  ses  derniers  soupirs,  en  vomissant  les  der- 
niers flots  de  son  sang. 

.nais  auparavant,  le  géant  disparaît  encore  une  fois,  ou 
plutôt  il  coule  bas  un  instant,  puis  reparaît,  tourne  sa 
gueule  ouverte  du  côté  du  soleil,  pousse  un  faible  mugisse- 
ment, qui  s'éteint  en  râle,  se  couche  sur  le  flanc,  et  meurt, 
la    nageoire   inerte  et   raide  hors  de   l'eau. 

On  échappe  aux  dangers  de  la  chasse  et  de  la  lutte,  on 
n'échappe  pas  toujours  à  cette  dernière  lutte  de  l'animal 
contre  la  mort. 

Voyez  Cooper,  cet  admirable  peintre  ;  lisez  le  Pilote,  et 
vous  vous  ferez  une  idée  de  ce  que  sont  ces  derniers  tressail- 
lements de  la  baleine. 

Les  pêcheurs  Impatients,  croyant  qu'elle  a  perdu  toutes 
ses  forces  s'approchent  imprudemment,  et  une  S3u!e  caresse 
de  ses  nageoires  brise  ou  chavire  une  embarcation. 

Une  semblable  catastrophe  vint  assombrir  la  joie  que  nous 
ressentions  d'avoir  tué  en  si  peu  de  jours  un  cachalot  et 
une  baleine. 

Tout  à  coup,  je  vis,  du  bord  de  VAsia,  le  canot  du  HOi 
sième  lieutenant,   soulevé,  et  jeté  à  plus  de  deux  mètres  de 
hau?   par    une    des    nageoires    de    la    baleine,    qui, 
avoir   plongé   pour   la  dernière  fois,    reparaissait   sur   Leau 
avant,  de  mourir.  *,„—„-, 

J'avais  une  longue-vue  à  la  main;  je  vis  les  hommes 
sauter  et  retombei  éparpillés  dans  la  mer,  et  la  pirogue, 
éventrée,  flotter  la  quille  en  l'air. 


a 
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ncèrent  auss  i  -  '-  endroit  du 

Lut  de  course  vers  un  bul 

a 

à   mesure  recueillait. 

Mi  ,mes  seulement.  Qu'était  devenu  le  sixième; 

voua,  et  je  le  vis  ramener  un  corps 

instants   après,    une   des   pirogues,   laissant   les 
es  occupées  ter  la  baleine,  s'avança 

e;  elle  amenait  à  bord  les  victimes  de  l'accident, 
de  blessur.  !     Seulement,  un  pauvre  dia- 

lil   sauvé  en  plon- 
imé,    froid    et   bleuâtre 

comme  un  □  , 

:,   impardonnable!   nous  n  avions  pas 

à  bor  de  secoua  mals  3  «n- 

.al  a  ,.lns,  Instruments  utiles  en 

ls   ou    quatre    tuyaux    de    plume 

aèrent    un    tube,    avec    lequel   j'insufflai    ma 

ches   du  noyé,   préalablement 

un  e  d  eau   d     mi  r    Te  le  fis  énergique- 

sur  le  trajet  de  la  colonne 

:   des   couvertures   de   laine 

aussi  des  titillations  réitérées  .ur 

iprès    un  quart  d'Heure 

un  heureux  succès,  mon   Gascon 

m    rhaud,    dans   laquelle   le 

m  ii  insu,  faisant  de  la  médecine,  — 

avaj!  pincées  de  poivre. 

■ ■ [ue  je  viens  de  raconter, 

d'une  façon  plus  triste,  ne  sont  point 
!  des   navires  baleiniers.  A  chaque  voyage,  on 
I  Lusieurs  hommes.  Les  martyrs  de  la  pêche  sont  nom- 
breu  i  .ni:.     Jay    vit    encore  ;    mais    aussi,    depuis 

deux  ans,  il  ne  navigue  plus,  ei  il  marche  dans  les  rues  du 
Havre,  tout  plié  par  les  rhumatismes.  Le  second  de  l'Asia. 
M.  Leflem,  nui  pril  après  le  capitaine  Jay,  le  commande- 
ment du  navire  '  Isla    a  péri,  tué  d'un  coup  de  queue  à  la 

iale chée    Son  harponneur,  franc  et   brave 

m-   nie  du  même  coup.  Rivallon.  chef 

de  notre  troisième  pirogue,  .s'est  noyé  après  avoir  eu  son 
-n    brisée.    Seigle,    de    la    quatrième    pirogue,    est 
du  scorbut, 

i •  un  seul   bâtiment,  et,  pour  mes  seuls  compa- 
gnons de  voyage 
n  femmes!  que  les  baleines  de  vos  corsets  coûtent  cher! 
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ment  énergique,  eu  égard  à  la  distance  qui  nous  en  sépa- 
rait,  qu'un   feu  de   fourneau. 

II  n'y  avait  pas  a  en  douter,  c'était  un  incendie  et, 
selon  toute  probabilité,  l'incendie  d'un  baleinier 

Je  m'étonne  que  ces  sinistres  ne  soient  pas  plus  fréquents. 

A  toute  heure  de  nuit  et  de  jour,  pendant  la  pèche,  l'incen- 
die nous  menace. 

Les  hommes  qui  travaillent  dans  l'entre-pont  â  tailler 
des  moellons  de  gras  de  baleine  se  font  une  lampe  avec  l'ex- 
trémité du  museau  de  l'animal,  extrémité  qu'ils  creusent  et 
dans  laquelle  ils  brûlent  de  vieilles  étoupes  imbibées  d'huile. 
Ce  mode  d'éclairage  carbonise  presque  toujours  les  traverses 
en  bois  qui  soutiennent  le  tillac. 

Au  fourneau,  c'est  encore  plus  dangereux;  ce  fourneau 
est  construit  en  briques,  et  repose  sur  un  lit  de  briques, 
au-dessous  duquel  on  a  ménagé,  entre  sa  voûte  et  le  plancher 
du  pont,  un  réservoir  haut  de  six  pouces  environ,  et  qu'on 
maintient  toujours  plein  d'eau.  L'eau  s'évapore  rapidement, 
et,  si  l'on  oublie  de  la  renouveler,  le  plancher  s'échauffe, 
prend -feu,  et  ne  peut  plus  supporter  la  masse  des  fourneaux  ; 
de  sorte  que  chaudière  et  brasier  peuvent  tout  a  coup 
tomber    dans    l'entre-pont. 

Dans  ce  cas,  on  comprend  qu'il  faut  un  miracle  pour  que 
le  navire  ne  périsse  pas. 

Pareille  catastrophe  arrivait  sans  doute  à  notre  confrère 
que  l'on  venait  de  découvrir  à  quinze  milles  au  vent. 

Le  feu  de  la  fonte  s'était  transformé  en  une  gigantesque 
gerbe  de  flamme.  L'horizon  s'éclairait,  et,  à  la  base  des 
flammes,  on  découvrait,  à  l'aide  de  la  longue-vue,  une  masse 
en  Ignition,  un  charbon  colossal  sur  lequel  s'opéraient  des 
déi  luiements  subits  qui  alimentaient  encore  l'incendie,  et 
donnaient  au  sinistre  les  recrudescences  d'éclats  d'un  im- 
mense phare  à  éclipses 

\   la    surface  de  la  mer,   on  voyait,   s'étendaut   de   notre 
côté,  un  triangle  lumineux,  comme  lorsque  le  soleil   - 
ou  se  couche  ;  nos  voiles  en  étaient  éclairées  ;  nous  avions  uu 
crépuscule  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  épaisse. • 

Oh  !  si  les  malheureux  qui  peut-être  vont  tous  périr  se  trou- 
vaient sous  nulle  veut,  comme  l'Asia  déploierait  ses  voiles,  et, 
bonne  marcheuse  qu'c-Ue  est,  s'élancerait  à  leur  secours  ; 
—  mais  au  vent  !  mais  par  notre  traverse  !  mais  à  cinq  lieues 
de  nous  !  —  ils  auront  le  temps  de  mourir  tous  dix  fois, 
avant  que  nous  soyons  assez  près  d'eux  pour  contribuer  à 
leur  salut. 

Cependant,  notre  capitaine,  voulant  tenter  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  tenter  pour  opérer  un  sauvetage,  .il  orienter 
au  plus  près,  força  de  toile  et  ordonna  qu'on  hissât  les 
fanaux  à  tète  de  mât. 

En  même  temps,  il  fit  activer  les  flammes  de  notre  foyer, 
dans  l'espoir  que,  si  le  navire  en  perdition  mettait  ses  piro- 
gues à  la  mer.  les  pirogues  se  dirigeraient  de  notre  côte. 

Peu  à  peu  l'incendie  sembla  changer  de  place;  nous  avions 
dans  le  vent  ;  l'Asia  boulinait  très  bien,  et  tout  espoir 
mver   nos  frères  inconnus  n'était  pas   encore   perdu 

Mais  tout  à  coup  une  lueur  plus  vive  s'épancha  sur  l'Océan, 
puis  les  flammes  perdirent  peu  à  peu  de  leur  intensité,  et 
nous  aperçûmes  le  colossal  charbon  qui  diminuait  de  gros- 
seur et  qui  s'éteignait  eu  s'enfonçant  dans  la  mer... 

Nous  continuâmes  à  courir  des  bordées,  espérant  à  chaque 
instant  nous  entendre  héler  par  des  pirogues;  niais,   h 
rien  ne  vint,  et,  au  jour,  nous  naviguions  au  milieu  des  dé-, 
bris  de  bois  Bottants  et  carbonisés. 

Nul  être  humain  ne  s'était  accroché  à  ces  débris,  et 
vainement  nos  vigies  explorèrent  l'horizon  pendant  toute 
la  journée 

Les  malheureux  pêcheurs  avaient-ils  tous  péril  Jamais 
nous  n'avons  rien  appris  du  sort  de  cet  équipage,  sinon  qu'il 
était  américain,  car  les  Américains  n'emploient  que  du 
coton,    et    nous    avions    ramassé    un    morceau    de  d< 

coton  a.  moitié  brûlé,  en  naviguant  au  milieu  des  épaves. 

Le  30.  bataille  à  bord. 

Je  panse  le  blessé  qui  a  reçu  un  coup  de  couteau;  après 
n  nu  i  les  deux  adversaires  aux  fers 

Le   31.    nous   nous   éveillons    avec   un    temps    magnifique. 
Nous    voyons    huit    navires   en    mer,    nous    chassons    encore 
une  baleine  que  nous  tuons. 
n     sommes  en  veine. 

ii     ci   te    fois   encore,   notre  joie   est   altérée   par 
in  "  •'  o.  i    ai    iileiit. 

.  >  m-  .lit  que  la  baleine  vivante  était  terrible  . 
•  lui    terrible   encore,   et  que,   morte,   elle   pouvait    le 
or. 

su.    deux  cent  trente  ou  deux  cent  quarante  pêi  iieurs  que 

personnellement,    pendant    mes       n  i  ses    sur 

n/aine  peut-être  vivent  encore,  et.  parmi  ces 

s,    plus   d'un   a  laissé   quelque    membre  en 

avrU,   on   vin  la   baleine  que  nous  avons   tuée  la 

Alin  que  le  lecteur  comprenne  bien  ce  que  signifie  le  mot 
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virer  la  baleine,  il  faut  que  nous  lui  donnions  l'explication 
de  ce  mot. 

Aussitôt  la  baleine  morte,  elle  est  remorquée  par  les 
canots  vers  le  navire,  qui,  de  son  côté,  vient  au-devant 
d'elle  ;  puis  on  la  maintient  à  flot,  sur  le  tribord,  à  l'aide 
d'une  forte  chaîne  en  ter  entourant  le  small  comme  l'entou- 
rerait une  corde  à  noeud  coulant. 

Cette  chaîne  passe  à  l'écubier  et  va  s'amarrer  aux  bittes 
de  beaupré. 

Une  portière  du  pavois,  qui  sert  d'enceinte  au  tillac, 
est  enlevée  entre  le  mât  de  misaine  et  le  grand  mât,  vis-à-vis 
le  grand  panneau  et  droit  au-dessus  de  l'animal. 

Alors,   le  capitaine  et   son   second,   retentis  par   une   cein- 


Puls,  quand  elli  a  m  .nté  de  vingt  pieds  de  haut,  on  pra- 
tique dans  la  partie  basse,  et  assez  près  du  tillac,  un  autre 
trou  par  lequel  on  lait  passer  le  câble  de  l'autre  poulie  ; 
ce  cftble  est  terminé  par  un  œillet.  Arrivé  de  l'autre  côté  de 
la  panne  ;  cet  œillet  reçoit  une  cheville  de  bois;  la  cheville 
empêche  l'œillet  de  sortir  du  trou  ;  puis  un  harponneur 
coupe  la  panne  au-dessus. 

Alors  le  premier  cable  se  dévide  du  guindeau,  et  la 
première  lanière  de  graisse  descend  d'elle-même  dans 
l'entre-pont  par  l'ouverture  du  grand  panneau,  tandis  que  la 
deuxième  lanière  monte  à  son  tour  ;  et  la  même  manœuvre 
se  pratique  pour  la  troisième  fois,  pour  la  quatrième  et 
jusqu'à  la  dernière  enfin. 


Le  30,  bataille  à  bord. 


tuie.  se  placent  sur  de  petits  établis  suspendus  en  dehors 
du  navire,  afin  de  tailler  avec  des  louchets  des  lames  de 
graisse  qu'enlèveront  ensuite  des  câbles  solides,  mis  en 
mouvement  par  le  guindeau.  et  passant  par  un  jeu  de  fortes 
poulies  accouplées  au-dessus  de  la  grande  hune. 

Le  guindeau  est  placé  en  travers  du  mât  de  beaupré  :  c'est 
une  lourde  pièce  de  bois  cerclée  de  fer  et  mise  en  jeu  par 
des  anspects,  leviers  de  bois,  ou  par  une  manivelle.  Il  sert 
d'habitude  à  lever  l'ancre,  dont  la  chaîne  s'enroule  autour 
de  lui.  à  mesure  qu'il  est  mis  en  mouvement,  et  l'on 
prendra  que,  puisqu'il  soulève  l'ancre,  il  peut  soulever 
très  fardeaux.  La  puissance  se  compose  donc  du  guindeau  et 
du  moufle  avec  les  câbles  ;  le  point  d'appui  est  la  tète  du 
grand  bas  mât  et  la  baleine  représente  la  résistance. 

On   dépouille   une   baleine  de  sa  graisse,   comme   on   dé- 
pouille circulalrement  une  orange  de  son  écorce.   L'oi 
tourne  dans  la  main,  la  baleine  tourne  dans  l'eau;  on  saisit 
d'abord  une  de  ses  nageoires,  qui,  percée  d'un  trou,  reçoit 
un   croc  de  fer  attaché  à   l'extrémité   lii   cable   d'ui 
poulies.  En  même  temps,   le  capitaine  et  le  second  i 
la  panne  avec  leur  louchet.  en  tranches  circulaires  d'un  mè- 
tre de  largeur  à  peu  près,  et,  sollicitée  par  la  tension  du 
câble  que  le  guindeau  attire  à  lui,  la  panne  se  détache  et 
monte  en  longue  bande,  faisant  tourner  la  baleine  à  mesure 
quelle  se  détache   du   corps   et  qu'elle  s'élève 


L'animal  dépouillé,  on  défait  le  nœud  coulant  de  la 
chaîne,  et  l'on  abandonne  à  la  dérive  cette  niasse  informe 
de  chair,  sur  laquelle  s'abattent  des  milliers  d'oiseaux  de 
mer,  tandis  que,  par-dessous,  les  poissons  carnassiers  font 
ripaille. 

Comprenez-vous  maintenant  la  manière  dont  on  vire  une 
baleine      Fi  crains  bien  que  non,  e  ne  pouvoir 

vous  eu  taire  un  croquis:  cette  opération  n'offre  pas  grand 
danger;  mais  c'est  autre  chose  quand  m  veut  couper  la 
tète  du  cétacé,  afin  de  recueillir  les  fanons  de  la  mâchoire 
supérieure. 

Admettons  que  ■nous  en  soyons  arrives  là  ;  les  crocs  en  fer 
nous  ont  livré  successivement  les  deux  lippes  ou  lèvres,  et 
le   plancher   du   maxillaire   inférieur,   sur   lequel    repo 
langue,  et  la  langue  elle-même,  —  cette  langue  spongieuse, 
grosse  'comme  un  éléphant  de  moyenne  taille,  et  où  l'a 
reil  circulai. lire  est  si  développé,  qu'on   \    retrouve  la  cha- 
leur vitale  vingt-quatre  heures  après  la  mort.  —  cette  langue 
énorme    dont   le   tissu    cellulaire    est    si    ri.  lie    en    mat 
grasses    qu'elle  fou  elle  seule  pour  plus  d'un   millier 

de  francs  "d'huile  :  -  eh  bien,  il  s'agit  maintenant  de  la  der- 
nière ,,  dire  de  séparer  le  crâne  des  vertèbres 

cervicales;  le  museau  avec  ses  fanons  suivra  le  cr 
vertèbres    cervicales    étaient    articulées    et    mobiles    comme 
celles  de  l'homme,  des  quadrupèdes  et  de  beaucoup  d'autres 
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animaux,  le  louche;   !  |  sans  difn 

la  colonne  vertébrale:  ruais  elles  sont  soudées  ensemble  et 
ne  peuvent  se  u.  [ne  sous  les  coups  redoublés  d'une 

lourde  hache  manœuvrée  'a  tour  de  bras. 

Il  eût  été  malin  aïeux,  on  le  comprend,  de  laisser  perdre 
onze  ou  douze  cents  ma  i     et  Taillèrent,  11 

adroii  Intrépide  de  rieurs,   descendit 

armé  d'une  Hache  sur  la  nuque  glissante  de  l'animal 
corde    était    liée    autour    du    corps    de    notre   camara <• 
aman.:!-   sur   un   rabillot   de  fer;   cette  corde,   s'il   venaii   a 
i.  l'empêcherait  de  disparaître  entre  les  flancs  du 
nai  tre  el  de  la  baleine. 

Taillevcnt  se  mil  a  l'œuvre. 

M  italne  el  iiommes  de  l'équipage  le  regar- 

tain   en  lui     i  lant  : 

—  Courage,  Taillevent  !  courage  ;  encore  un  coup  !  encore 
un  bon   coi 

Et,   à  ces   encouragemenl  lie,   espèce   de   massue 

tranchante  représentant  un  coin  a  fendre  le  bois  qu on  aurait 
aiguisé   à    fin    tranchant,  encore,    et,   à 

|i    mordait  sec  sur  l'os,  tandis  que.  pour  activer 
s  vertèbres,  •  rigouri  u ■    ma 

pratiquaient  une  pesée  sur  l'extrémité  du  museau  à  l'aide 
d'un   long  i  | 

irions  de  redouP: 

—  Courage.    Taillevent!    h  Caillèrent  ! 

Tout  à  coup,  au  milieu  di  d     tcourazement,  re- 

tentit un  effroyable  cri  de  douleur. 

Ce  cri,  Je  l'entendis  de  l'ai    i   j'étais  a   rêver  a  je 

ne  sais  quoi,  comi  ace,  qui  eût   bien  autrement 

sur   le   tillac   d'un    navire   baleinier,    que    sur    le    forum   de 
Rome.  —  à  des  bagatelles  peu 
Je  jetai  les  yeuj    du  côté  d'où 

'   -lient    la    corde    qui    retenait    le    har- 
ponneur. 

je  n  au    I    vers  le  pavoi  ■•<   je   vois 

Taillevent  qu'on   retire  d'entre  le  navire  et  la  baleine.   Sa 

tfl   d'abord    paie       mi  le  pauvre  Taillevent 

est  penchée  sur  l'épaule,  ses  bras 

pendeui 

rus  d'abord  qu'il  aval  s'était  évanoui 

inenl  ;   mais   je   fus     bientôt     détrompé  :   le   pied 

■  lus   à 
v   un    lambeau    de   Chair    et    par    le    tendon 
d'Achille    le  dernier  eoup  tti    hache  lui  avait  coupé  l'arti- 
lemte. 

■>rini»r  ie  Hé  .ihm     ■■■  nos   mm- 

Bible! 

eussions  été  moins  terrifiés    je  crois  si  Taillevent  eut 

■  en  tuant  la  baleine;  si.    1  te,  1!  eut  disparu 

pour  toujours,  enseveli  sous  les  Va 

Su  pêcheur,  n  s'y  attend;  mais  se  mutiler 
■me.  se  mutiler  en  dépeçant   une  rhnrosrm 

ravall    fut  suspendu. 

ru   maintenant    le  premier  rôle  .1    bord  :   Je  plaçai   sur 
ippareil  ■■  Taillèrent 

■ 
tiquer  à  l'instant  même  l'ai  1  de  la  Jambe,  qui  ne 

!    b  il  i     n     botte  à  amputation. 
Je  i"  en   mol-m 

rm       tinte  terrible                               ueur  sur  mon  Front. 
Je  n'a  Is  pratiqué  d'amputatl pie  su 

mol  même  mon  inc\ 
cependant,  non  seulement   il   n'y  avait   pas 
d  ne  fallait  pas  mên xprimer  un  d 

ils  remarquaient 
moli  

réi    ,    .1.  , 

aei  [...Le  culsb 

eux  ma  ni  d'aides. 

■         ■  liai  I 

■  '■  ■ 
■  et  l'équipage  avait  repris 
luel 

lirai   de  lui  ce  que  disait,  du   dur   de  Guise.   Amliroise 

'     remetlant    pied    :i    terre-, 
■    m| 
cette  clreonstam  -,i  pied  à  terre  su,-  i:,   péninsule 

'  mck. 
Ceol  arrivait  le  I"'  avril 

Le   t«  avril,   les  baleines  avalent   disparu,   ainsi   que  les 
11:0  li 


Le  2  avril,  tempête. 

Le  3  avril,  tempête. 

Le  4  avril,  tempête. 

Le  5  avril,  nous  communiquons  avec  un  navire  américain 
de  Nantueket,  le  Master. 

Dans  la  matinée,  une  des  pirogues  a  été  écrasée  par  un 
coup  de  queue  de  baleine,  et  deux  matelots  se  sont  noyés. 

Ces  trois  jours  de  tempête  nous  ont  rejetés  dans  le  sud-est, 
-  ôfl'  de  latitude  et  182"  de  longitude  est,  presque 
SOUS  le  méridien  de  Paris,  tout  près  du  point  idéal  indiqué 
sur  les  cartes  comme  l'antipode  de  Paris. 

En  franchissant  le  méridien,  je  retranche  un  jour  du 
calendrier  de  mon  journal  et  j'écris  pour  la  seconde  fois:  — 
à  avril. 

Sans  quoi,  à  mon  retour  en  Europe,  je  me  trouverais  en 
avance  d'un  jour.  A  cette  heure,  je  suis  à  la  plus  grande 
distance  possible  de  tout  ce  que  j'ai  aimé  et  de  tout  ce  que 
j'aime  encore. 
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Je  demeurerai   longtemps  sous  l'impression    1 

rieuse  aventure  qui  vient  de  nous  arriver  et  qui  a  mis  tout 
l'équipage  en  émoi. 

Croie  qui  voudra  l'étrange  événement  que  je  vais  rac, 
J'ai   vu,   —  j'affirme. 

Lorsque  nous  partîmes  du  Havre,  le  chef  de  la  quatrième 
pirogue  manqua  à  l'appel.  Nous  restâmes  eu  rfde  jusqu'au 
soir  pour  l'attendre  II  ne  vini  pas.  et  l'armateur  nous  en- 
voya M.  Seigle  pour  !e  remplacer.  Quoique  M.  Seigle  fût 
un  excellent  marin,  le  capitaine  regretla  fort  le  jeune 
homme  qui  manquait.  C'était  son  élève;  il  avait  en  lui 
toute  confiance,  et  son  adresse  et  son  courage  étaient,  disait- 
on,  à  toute  épreuve 

Il  se  nommait  Trélot. 

I  il  remplacé  PUT  M.  Seigle,  et  rien  ne  nous  rete- 
nant plus  en  rade,  nous  gagnâmes  le  large  sans  savoir  ce 
que   deviendrait    plus  Aujourd'hui,   G   avril,    à 

peine  le  navire  américain  s'est-U  éloigné,  qu'un  autre  navire, 
pavillon  français  à  le  corde  d'artimon,  laisse  arriver  sur 
nous  vent  arrière. 

Le  capitaine  ordonne  de  masquer  le  grand  hunier  pour 
attendre. 

Le  navire  passe  rapide  derrière  notre  couronnement,  et  les 
porte-voix   des  capitaines  retentis 

:  1   nu   navire  du  Ha  ri  es    parti  de 

France  depuis  six  mois 

A  cent  pieds  de  distance,  les  amis  n'eurent  pas  besoin  de 
lunette  pour  se  reconnaître.  On  échangea  d'un  bord  à  l'autre 
[or  b  saluts  e1  force  bonjours 

'l'un!    a    coup   le   capitaine    ïay   s  v,  t 

—  Eh  !  voila   Trélot  ! 

Et.  en  effet,  tous  ceux  qui  ont  voyagé  avec  le  jeune  chef  de 
1 ne  reconnaissent  Tréloi  et  s'écrient  somme  le  capi- 
taine Bonjour,  Trélot!  »  et  font  de  la  télégraphie  avec 
leurs  chapeaux. 

1  1  ilo1   répond  de  son  côté  avec  son  bonnet. 

Je   ne   le  connais  point;   on  me  le  montre,   et  je   li 
■ 

—  C'est    cela,    dit    le    capitaine;    nous    ayant    manqué,    il 

aura    trouvé    tui  '"'ni .    Pardieu  !    il    p  

croire  que  je  lui  en  veux  tandis  qu'il  n'en  est  rien.  Vite, 
enfants,  une  embarcation  a  la   1  n  1er  serrer  la 

main  du  br  li 

n   m  us  aussi,  capitaine,  disent  deux  ou  trois  matelots; 
permettez.. 

—  Inutile,  riposte  le  capitaine  Jay  ;  je  vais  le  chercher 
el  le  le  ramène. 

Le    capitaine   saute    dans    son    embarcation,    les    matelots 

vigoureusement    On  aborde  le  navire. 
Les  deux   commandants  se  saluent   et   échangent   les   c  im- 

luis  m,    ,iay  regarde  avec  inquiétude  autour  de  lui. 

—  Que  cherchez-vous?  demanda  le  capitaine  de  la  ville- 
de-Bennes. 

—  Je  cherche  un  de  vos  hommes,  un  ami  à  mol. 
Puis    .1   haute  voix,   il  ajoute  : 

—  Hé'  Trélot'  ne  te  cache  donc  po  ie  t'en  veux 
pas.  Viens  donc  donner  une  poignée  de  main  à  ton  vieil  ami 

'  '    ohé  !    Trélot  ! 
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Et  le  capitaie  se  penche  sur  l'écoutille  de  la  chambre. 
L'équipage    de    la    Yllle-de-ltennes    regarde    M.    Jay    avec 
un  étonnement  qui  ressemble  à  de  la  terreur. 

—  Que  cherchez-vous v  qui  appelez-vous?  demande  encore 
son  confrère. 

—  Mais,  pardleu  !  Trélot,  qui  était  là  avec  vous  tout  à 
l'heure,  qui  m'a  fait  un  signe  avec  son  bonnet. 

—  Trélot  était  là,  avec  nous,  tout  a  l'heure?  dit  le  capi- 
taine. 

—  Sans  doute. 

—  Il  vous  a  fait  un   signe  avec  son   bonnet  ? 

—  Oui. 

—  Vous  en  êtes  sûr? 

—  Parbleu  !  je  l'ai  vu,  et  tout  mon  équipage  l'a  vu  comme 
moi.  Trélot  n'est-il  pas  à  votre  bord? 

—  Il  y  était  » 

—  Comment,  il  y  était? 

—  Oui  ;  mais,  hier,  à  neuf  heures  du  soir,  il  est  tombé  à 
la  mer  ;  le  navire  a  passé  et  le  pauvre  Trélot,  à  l'heure  qu'il 
est,  dort  dans  le  ventre  des  requins. 

M.  Jay  baissa  la  tête,  tendit  la  main  au  capitaine,  et  revint 
à  bord. 

—  Enfants,  dit-il,  attendez-vous  à  quelque  malheur  ;  ce 
n'est  pas  le  corps  de  Trélot  que  vous  avez  vu,  c'est  son 
ombre  ! 

On  comprend  la  terreur  que  ces  quelques  mots  répan- 
dirent a  bord. 

Personne  d'entre  nous  ne  savait  si  Trélot  était  embarqué 
depuis  notre  départ  sur  la  VUle-dc-Itennes.   Personne   natu- 
rellement  ne    connaissait   l'accident    funeste   qui,    la   veille, 
lui  avait  coûté  la  vie.  et  cependant   tous  ceux  qui  l'avaient 
connu  étaient  prêts  à  affirmer  par  serment  qu'ils  venaient 
de  le  voir  au-dessus  des  pavois  du  navire  arrivant  de  France. 
Que  l'on  s'étonne  de  la  superstition  des  marins. 
Bien    souvent,    pendant    les    longues   nuits    des    tropiques, 
nuits  douces  comme  devaient  être  celles  de  l'Eden,  couché 
sur  le  pont,  j'ai  entendu  raconter  aux  hommes  de  quart  des 
histoires  d'un    fantastique    incroyable.    Les   grands   caps   de 
.  la   terre    ont    chacun    leur    légende,    où    la    marine    hollan- 
daise joue  toujours  son  rôle  de  damnée. 

Telle  est,  par  exemple,  la  chronique  du  Grand-Voltigeur 
hollandais,  ce  navire  infernal  qui  met  sept  ans  à  virer  de 
bord,  et  qui  est  condamné  à  croiser  pour  l'éternité  dans  les 
parages  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  mousse  qui  part  pour 
aller  larguer  le  grand  cacatois  en  revient  matelot  à  che- 
veux blancs.  Les  morts  de  l'équipage  sont  enfouis  dans  des 
charniers  pleins  de  sel,  et  le  rôle  du  bord  se  recrute  avec 
les  matelots  des  autres  navires  qui  tombent  à  la  mer.  Quand 
le  Grand-Vol tUjcur  hollandais  rencontre  un  bâtiment,  il  le 
hèle,  et  demande  des  nouvelles  de  marchands  d'Amster- 
dam morts  depuis  trois  cents  ans.  Après  quoi,  il  envoie  des 
lettres  à  bord  à  l'adresse  de  ces  mêmes  marchands. 

Mais  le  capitaine  du  navire  hélé  se  garde  bien  de  prendre 
les  lettres.  Il  ordonne  au  messager  de  les  déposer  au  pied 
du  grand  mât,  et,  aussitôt  que  le  messager  est  parti,  une 
flamme  bleue,  qui  serpente  autour  du  grand  étai,  descend 
sur  le  pont,  et  dévore  les  papiers  du  maudit. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  légende  et  de  beaucoup  d'au- 
tres, où  les  Hollandais  ne  jouent  pas  le  beau  rôle  ?  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  un  temps  où  ils  étaient  les  maîtres  des  deux 
Océans,  où  ils  s'intitulaient  les  balayeurs  des  mers  et  met- 
taient, au  lieu  de  drapeau,  un  balai  au  haut  de  leur  grand 
mât.  Ayant  été  les  plus  riches  négociants,  les  plus  hardis 
navigateurs  de  l'univers,  ces  Phéniciens  du  monde  moderne 
ont  été  aussi  les  plus  enviés  et  les  plus  haïs  de  leurs 
rivaux.  Ajoutez  à  cela  qu'ils  étaient  huguenots,  pleins  de 
répulsion  pour  leurs  confrères  catholiques,  et  qu'enfin  leur 
histoire  navale,  bien  plus  que  celle  des  autres  peuples,  offre 
des  sinistres  terribles,   des  aventures  effrayantes. 

La  Compagnie  hollandaise  n'ayant  presque  jamais  publié 
les  relations  officielles  de  ses  agents,  les  récits  de  leurs  cam- 
pagnes, restés  à  l'état  de  tradition  orale,  ont  dû  s'altérer 
en  passant  de  bouche  en  bouche,  et  le  mystérieux  n'a  pas 
manqué   de   se  mêler  à   la  vérité. 

C'est  un  marchand  d'Amsterdam  qui.  le  premier,  a  pé- 
nétré dans  l'océan  Pacifique,  en  doublant  les  rochers  de 
la  pointe  méridionale  de  la  terre  de  Feu,  et  il  n'a  jamais 
revu  sa  patrie,  et  ce  n'est  point  son  nom  que  portent  ces 
rochers.  C'est  celui  de  son  yacht,  le  Horn,  incendié  quelque 
temps  après. 

Jacob  l'Ermite,  après  avoir  reconnu  et  étudié  les  terres  de 
ces  hautes  latitudes  et  donné  son  nom  à  l'un  de  leurs  ilôts, 
est  mort  soixante  jours  plus  tard.  et.  des  onze  navires  que 
lui  avait  confiés  Maurice  d'Orange,  un  seul  est  revenu  au 
Texel. 

C'est  au  cap  IIorn  que  l'Anglais  Cowley.  pilote  flibustier 
de  la  Virginie,  a  reconnu,  depuis  pins  d'un  siècle,  qu'il  était 
dangereux  de  parler  des  femmes  en  mer.  Il  a  payé  de  la  vie 
son  indiscrétion.  La  femme  dont  il  avait  parlé  lui  est  ap- 
parue se  débattant  dans  les  flots,  et,  en  se  penchant  par-des- 


sus le  bord  pour  lui  envoyer  un  câble,  il  a  perdu  l'équilibre, 
il  est  tombé  à  la  mer,  et  jamais  n'a  reparu. 

Cette  croyance  s  est  conservée  chez  nos  marins,  mais 
avec  une  variante  qui  n'existait  pas  du  temps  de  Cowley 
Aujourd'hui,  il  n'est  dangereux  de  parler  des  femmes  en 
mer  que  quand  on  parle  cîtes  femmes  honnêtes;  et,  pour 
faire  souffler  le  bon  vent,  il  suffit,  au  contraire  de  parler 
de  celles  qui  ont  jeté  leur  bonnet  par-dessus  les  moulins. 

C'est  encore  dans  le  voisinage  du  cap  Horn,  et  pendant 
les  longues  et  froides  nuits  polaires,  qu'apparaissent  sur  le 
pont  ces  matelots  qui  ne  font  point  partie  de  1  équipage,  et 
dont  la  présence  annonce  toujours  la  mort  de  quelqu'un, 
quand  elle  ne  présage  pas  la  perte  du  navire. 

A  bord  d'un  navire  hollandais,  il  y  avait  un  novice  que 
l'on  envoyait  d'ordinaire  larguer  la  voile  du  petit  perroquet. 
Une  nuit  qu'il  revenait  de  faire  sa  besogne  habituelle,  l'of- 
ficier de  quart  lui  demanda  pourquoi  il  n'y  était  pas  allé 
seul? 

Le  novice  regarda  l'officier  d'un  air  étonné;  celui-ci  re- 
nouvela sa  question. 

Le  novice  jura  ses  grands  dieux  qu'il  y  était  allé  seul. 
et  que  personne  ne  1  avait  aidé  à  carguer  le  raban  de  la 
voile. 

A  l'instant  même,  l'officier  appela  deux  hommes,  et  fit 
appliquer  vingt  coups  de  garcette  sur  les  reins  du  novice 
pour  lui  apprendre  â  ne  pas  mentir  une  autre  fois. 

En  effet,  l'officier  et  les  gens  de  quart  avaient  parfaite- 
ment vu  deux  formes  humaines  sur  le  marchepied  de  la 
vergue. 

Un  novice  est  si  peu  de  chose  à  bord  d'un  navire,  qu'on 
ne  demanda  même  point  quel  était  l'obligeant  matelot  qui 
avait  aidé  celui-ci  dans  sa  besogne. 

La  nuit  suivante,  on  envoya  le  même  novice  larguer  la 
même  voile.  Il  avait  les  coups  de  garcette  sur  le  cœur,  le 
pauvre  diable,  et,  une  fois  penché  sur  la  vergue,  il  regarda 
au  vent  et  sous  le  vent  si  personne  ne  l'avait  devancé,  et  si 
personne  n'y  était  avec  lui.  Il  ne  vit  personne,  largua  la 
voile,   et,  tout  joyeux,   descendit. 

Mais  l'officier  et  tous  les  hommes  de  quart  avaient  vu  les 
deux  mêmes  formes  humaines  sur  le  marchepied  de  la 
vergue,  et  le  malheureux  eut  beau  crier,  pleurer,  protester, 
il  reçut  dix  coups  de  garcette  de  plus  que  la  veille. 

Le  novice,  au  désespoir,  s'adressa  à  tous  les  matelots,  les 
adjurant  de  dire  quel  était  celui  d'entre  eux  qui  lui  avait 
joué  le  mauvais  tour  d  être  invisible  pour  lui,  tout  en  de- 
meurant visible  pour  ses  camarades. 

Aucun  d'eux  ne  répondit,  et  le  mérite  du  farceur  ano- 
nyme en  augmenta.  Chacun,  dès  lors,  se  promit  de  travailler 
à  découvrir  quel  était  ce  bon  camarade,  la  première  fois 
que,  la  nuit,  on  enverrait  le  mousse  en  haut. 

Cette  prochaine  fois  ne  se  fit  pas  attendre  ;  mais  le  jeune 
homme,   qui  commençait  à  soupçonner  que  ce  mystère  ren- 
fermait quelque  chose  de  terrible,  refusa  d'ol)éir. 
On  le  contraignit  à  monter. 

Les  hommes  de  quart  se  comptèrent,  et  s'assurèrent  ainsi 
que,  si  l'obligeant  matelot  paraissait  encore,  ce  ne  pouvait 
être  qu'un  particulier  de  l'autre  bordée. 

Mais  par  où  monterait-il  ?  Tout  le  monde  faisait  le  bos- 
soir, c'est-à-dire  avait  l'œil  ouvert  sur  les  enfléchures  de  bâ- 
bord et  de  tribord,  sur  les  étais  et  les  hunes. 

Le  diable  seul  pouvait  grimper  là-haut  sans  que  l'on  s'en 
aperçût. 

Cependant  l'étonnement  des  matelots  fut  terrible,  quand, 
en  détournant  les  yeux  du  novice  qui  larguait  l'empoin'ure 
du  vent,  ils  découvrirent  à  l'autre  bout  de  la  vergue  nn 
second  individu  qui  paraissait  travailler  d'aussi  bon  ccetir 
que  le  premier. 

Aussitôt  quelques-uns  sautèrent  dans  la  hune  pour  saisir 
au   passage   celui   qui   leur  avait   échappé   en   montant. 

Pendant  ce  temps,  le  mousse  allait  de  tribord  à  bâbord, 
afin  de  larguer  l'autre  empointure  ;  et,  à  sa  manière  d'agir, 
on  devinait  qu'il  ignorait  encore  la  présence  de  son  voisin, 
qui  avait  exactement  la  même  taille  et  la  même  tournure 
que  lui. 

Soudain  ces  deux  individus  se  rapprochent,  se  redres- 
sent et  se  contemplent;  leurs  bras  quittent  la  vergue;  ils 
s'embrassent,  leurs  poitrines  se  serrent  l'une  contre  l'au- 
tre, et  voilà  que,  comme  s'ils  allaient  marcher  .sur  un  ter- 
rain solide,  ils  partent  ensemble  de  la  jambe  gauche  et 
tombent   à  la  mer. 

On  masqua  le  grand  hunier,  on  jeta  des  cordages  a  la 
mer,  mais  pas  un  d'eux  ne  reparut,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
poussèrent  même  un  cri  de  détresse. 

Aussitôt  le  capitaine,  apprenant  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, fit  l'appel  des  hommes  de  l'équipage  pour  savoir  quel 
était  celui  qui  venait  de  se  noyer  avec  le  novice. 
Nul  autre  que  le  novice  ne  manquait  à  l'appel. 
—  Enfants,  dit  d'un  air  sombre  l'un  des  plus  vieux  loup» 
de  mer  du  bord,  c'est  son  matelot  de  l'autre  monde  qu!  est 
venu  le   chercher.   Je  connais  ce  tour-là  !   Chacun   de  nous 
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verra  arriv.  un  beau  jour  ou  une  belle  nuit. 

Enfa:.-  -lien:   bien   spainié,   si  nous  vou- 

lons que  le  l'ii  navigue  au-dessus  des  nuages 

nou5  <j  bienheureux,   le  lard 

ts  des  arranges. 

ew-Bedfie;  ute  pour  la  pêche  du 

ilorn,  on  en 
r  le  beaupré  pour  serrer  le  grand  foc. 
.  :  tomba  à  la  mer  et  disparut. 
Ire  poursuivit  sa  route,  se  chargea  d  huile,  revint  à 
,1  armement  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  re- 
nte ii'  une  nouvelle  expéo 
il  advint  que,  pendant  une  nuit,   en  doublant  encore 
le  cap  Horn,  un  grain  menaça  la  mature,  et   l'officier  or- 
donna par   hasard   au   camarade  de   celui   qui   s'était    noyé 
là,    trois   ans   auparavant,   daller   serrer   le   grand    foc. 

Le  matelot  s'élança  sur  le  bâton  de  la  voile,  et  il  se 
préparait  à  eNéeuter  l'ordre  donné,  quand  il  aperçut  devant 
lui  un  autre  individu  qui  en  faisait  autant. 

Qui    t'a    prié    de    venir    m'aider?    s'écria-t-il    croyant 
avoir  affaire  a  un  homme  de  l'équlpa  u  donc  que 

Je  ne  sois  Me  de  faire  tout  seul  mon  métier? 

—  Harry,   ne    te   fâche   pas,    répliqua    le   second   matelot  ; 
je  suis  John.  John  ton  ami.  qui  est  tombé  à  la  mer 
trois  ans.  et.  depuis  lors,  j'attendais  ici  le  passage  du  na- 
vire pour  achever  ma  besogne,  que  j'avais  laissée  a  moitié 
faite.  Adieu  maintenant  : 

Et  le  matelot  vivant  revint  sur  le  pont  ;  mais,  dès  le  len- 
demain, il  tomba  â  la  mer  et  se  : 
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Nous  sommes  menacés  du  scorbut.  Il  est  temps  de  relâ- 
cher, le  scorbut,  je  me  souviens  d'en  avoir  cruel- 
lement souffert,  voici  quelques  sur  le  navire  la 
Pallas.  Nous  avions  dix  mois  et  dix  jours  de  mer.  Nos  hom- 
mes s.  ni  de  lassitude  et  île  douleurs  insolites  dans 
les  membres.  On  murmurai  la  durée  de  notre  sé- 
jour, à  la  mer.  Les  caractères  s'aigrissaient  ou  devenaient 
hargneux;  le  travail  se  fais  ans  énergie; 
moi-même,  je  n'avais  plus  le  courage  d'inscrire  mes  obser- 
vations sur  mon  journal. 

Plus  de  1er,  plus  de  causeries, 

plus  de  terribles  contes  fantastiques  autour  du  grand  pan- 
neau, pendant  le  premier  quart.  Plus  de  fumeurs  assis 
côte  à  cote  sur  le  guindeau  en  parlant  de  leurs  amours 
de   France,   «le   loirs    |  aturs,    et   de   leur 

bonne  famille,  qui  les  atten  I  Dieu,  chaque  jour,  de 

les  préserver  du  naufrage. 

Les   i  ité   et   d'amitié   se   relâchaient    insen- 

siblement ;   chaque   individu   cherchait   â  s'isoler,   à 
autour  de  -  Infranchis 

un    désert    à    soi  ;    et    je    re  s    la    vérité    di 

phrase  d  un  vieux  livre  écrit,   il   y   a   deux  cents  ans,   par 
■nnet,  médecin  de  Lj 

•  f '  m  de  la  conversation 

trui  el  s,,  réduisent  à  une  vie  solitaire.  » 

sur  le  scorbut,  sur  ses  causes,  sur  ses 

s  premiers   i  de  la 

me    de 

lis.  » 

se    nro- 

Dieu,   ne  voulait 
;  loitait 

âge 
Le 


mal,  et  le  nombre  des  malades  augmenta  avec  le  froid,  car, 
dans  l'océan  Pacifique,  les  mois  de  mars  et  d'avril  sont  les 
deux  premiers  mois  d'hiver. 

Ce  fut  le  cuisinier  qui  débuta  dans  la  voie  sinistre  ;  ce 
Liez  lui,  le  premier,  que  je  reconnus  les  signes  incon- 
testables du  scorbut. 

Enfin,  le  capitaine,  voyant  que,  chaque  jour,  de  nouveaux 
bras  manquaient  aux  manœuvres,  et  que  le  pont  du  navire 
se  transformait  en  un  véritable  promenoir  d'infirmerie,  ré- 
solut de  clore  la  campagne  du  large  et  fit  route  vers  San- 
Carlos  de  Chiloé. 

Il  était  probable  qu'avant  d'atteindre  le  mouillage  de 
Punta-Arena,  nous  serions  forcés  de  coudre  quelques-uns 
de  nos  camarades  dans  un  sac  de  toile,  et  de  les  jeter  à  la 
mer. 

Nos  volailles  et  nos  moutons  n'étaient  plus.  Depuis  long- 
temps, nous  avions  fêté  la  mort  de  notre  dernier  cochon 
avec  la  dernière  lie  fermentée  de  notre  dernière  barrique. 
Notre  ration  de  pommes  de  terre,  cet  antiscorbutique,  vanté 
comme  infaillible  par  les  philanthropes  du  confinent,  était 
épuisée;  le  café  n'existait  plus  qu'à  l'état  de  souvenir;  !a 
caisse  à  thé  montrait  à  nu  les  quatre  feuilles  de  plomb  qui 
tapissa'ent  son  intérieur,  et  surtout  celle  qui  en  faisait  le 
fond  ;  les  insectes  s'étaient  creusé  des  habitations  dans  nos 
légumes  secs;  on  mesurait  pour  chacun  de  nous,  par  jour, 
un  litre  d'eau  fétide  ;  nos  pipes,  veuves  de  tabac,  étaient 
froides  ;  seule,  la  viande  salée,  demeurait  abondante,  im- 
muable et  entourée  de  biscuits  pourris  et  verdoyants,  et, 
je  l'ai  dit,  nous  étions  éloignés  de  plus  de  trois  cents  lieues 
d'un  port  de  relâche,  avec  le  scorbut  pour  compagnon  de 
voyage. 

Si  la  mort  nous  arrête  tous  en  chemin,  qui  en  sera  jus- 
ticiable  devant  Dieu? 

L'homme  de  la  spéculation,  l'armateur;  et,  après  1  arma- 
teur, l'homme  qui  lui  obéit  et  nous  commande,  le  capitaine. 

Le  vent  était  bon,  le  navire  marchait  bien  ;  mais  que  les 
jours    et    les    nuits    s'écoulaient    lentement  : 

Le  visage  blafard  de  nos  malades  se  revêtit  peu  à  peu 
d'une  teinte  de  bronze;  la  flamme  du  regard  s'éteignit,  les 
dents  tremblèrent  dans  leurs  gencives  putréfiées,  les  arti- 
culations s'emplirent  de  bourrelets  et  de  nodosités,  les 
jambes  s'arquèrent,  les  os  se  ramollirent  ;  personne  ne  pou- 
vait plus  se  tenir  cinq  minute?  debout  ;  et,  quand  les  plus 
malades  voulaient  monter  sur  te  pont  pour  y  boire  un  peu 
de  lumière  et  de  grand  air,  jamais  on  ne  leur  tendait  la 
main,  car  je  voulais  qu'ils  essayassent  d'escalader  seuls 
Ile  du  capot,  si  rapide  qu'elle  fût.  Ces  mouvements, 
quoique  difficiles  et  douloureux,  leur  étaient  moins  funes- 
tes qu'une  immobilité  continuelle.  Sans  cesse  ils  tournaient 
leurs  yeux  hébétés  et  jaunis  \ers  le  point  de  l'Océan  où  on 
leur  disait  qu'apparaîtrait  bientôt  la  terre  tant  désirée,  et, 
si  quelque  nuage  immobile  à  la  base  du  ciel  se  modelait 
comme  une  montagne,  un  tressaillement  de  joie  agitait 
ces  cadavres  vivants,  jusqu'à  ce  que  la  brise  qui  enflait  les 
vôileî  du  navire  eût  emporté  le  nuage  dans  les  profondeurs 
de  l'espace. 

Je  que    le    scorbut    agissait    diversement    ~-ur 

le  moral  des  malades;  mais,  là,  j'eus  la  triste  occasion   de 
l  r  le  fait  par  moi-même. 

Chez  les  uns,  la  sensibilité,  la  mémoire,  le  jugemeir 

tis.  Ils  ne  distinguent  plus  l'injure  d'avec  la  louange, 
iblenl    avoir   perdu   la   conscience   de   leur   pô- 
le sentiment  de  leur  être. 

Ceux-là   sont   les   moins    malheureux. 

Ils  se  décomposent,  insouciants  comme  s'ils  étaient  déjà 
morts. 

Chez  d'autres,  au  contraire,  jugement,  mén  fusibi- 

lité se  développent  au  plus  haut  degré.  Ils  pleurent,  ils  sou- 
Us    lèvent    maîtresse,    ami*     patrie,    liais,    en    même 
temps,   ils  se  sentent  souffrir  et   mourir. 

Nous  avions  avec  nous  un  enfant  de  quinze  ans,  un  mi  usse 
e   intelligence.    Ce  vaurien   du   bord, 
lu  enfin,  frappé  par  le  scorbut,  dépérissait  rapi- 
dement. 

-oir,   je  veillais  près  rabat,   craignant   qu'il 

ne  tri  lans  le  délire  d  un  violent  accès  de  fièvre. 

Or,  il  advint  que  son  matelot,  son  camarade  d'ordinaire, 
d'ouvrir  son  coffre  pour  me  donner  du  linge  que 
je   lui   demandais. 

Ce   matelot   mit   d'abord   la   main   sur  un   chiffon   de   pa- 

dit-il,  voilà  une  lettre  de  sa  grand'mèi 

Un  voisin  aurait  eu  de  la  peine  à  entendre  ces  mots  pro- 
ix  basse;   mais  le  mousse  en  délire  les  enten- 
dit,  souleva   la   tête  et  s'écria: 
—  Une   lettre   de    ma   grand'mère?...    Oh:    donnez-la-mol, 

z-la-moi  ! 
Le  matelot  la  lui  donna  :  mais  vainement  le  malade  es- 
t  il  de  la  déchiffrer. 
-    il  me  pria  de  la  lire  à  haute  voix. 
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J'obéis,  croyant  obéir  à  la  volonté  dernière  d'un  mourant 

L'enfant   pleura   en   m'écoutant. 

Lorsque  j'eus  fini,  il  pleura  encore,  et  enfin  s'endormit  en 
sanglotant. 

De  toute  la  nuit,  qu'il  passa  sans  se  réveiller,  il  n'eut  ni 
fièvre    ni    délire. 

Le  lendemain,  le  délire  et  la  fièvre  revinrent. 

Je  ne  savais  plus  quel  remède  employer;  j'avais  usé  de 
tout  ce  que  m'offrait  la  pharmacie  du  bord. 

J'eus  une  inspiration  :  je  recommençai  à  lui  lire  tout  haut 
la  lettre  de  sa  grand  mère. 

L'enfant  pleura  encore  comme  il  avait  pleuré  la  veille, 
et  de  nouveau  s'endormit  d'un  sommeil  tranquille. 

J'avais  trouvé  le  fébrifuge,  et  je  l'employai  avec  ne 
ces  jusqu'à  notre  arrivée  au  mouillage,  chaque  fois  qu  il 
eut  un  accès  de  fièvre. 

Je  crois  lui  avoir  ainsi  sauvé  la  vie  avec  cette  lettre, 
qu'un  navire  venant  du  Havre  lui  apportait  quelques  mois 
auparavant,  et  qu'il  jetait  au  fond  de  son  coffre  sans  se 
donner  la  peine  de  la  lire. 

On  lui  recommandait,  dans  cette  missive  naïve  et  tou- 
chante, d'être  sage,  bon  marin,  et  de  faire  des  économies, 
afin  de  pouvoir  habiller  de  neuf  sa  jeune  sœur,  qui  atten- 
dait son  retour  pour  se  présenter  à  la  première  commu- 
nion. 

La  bonne  grand'mère  ajoutait  qu'elle  avait,  à  son  inten- 
tion, offert  un  cierge  à  Notre-Dame-de-Gràce  d'ilonfleur  ! 

Par  malheur,  tout  le  monde  ne  devait  point,  à  bord,  s'en 
tirer  aussi  heureusement  que  ce  mousse. 

La  maladie  faisait  chaque  jour  des  progrès  effrayants, 
et  les  moins  éclopés  d'entre  nous  avaient  les  dents  bran- 
lantes et  les  gencives  en  décomposition.  J'ai  vu  plusieurs 
fois  des  canines  sur  le  point  de  tomber,  tant  elles  étaient 
déchaussées  ;  un  de  nos  hommes  arracha  deux  des  siennes 
et  me  les  présenta  dans  le  creux  de  sa  main  ;  -mais  je  lui  fis 
aussitôt  ouvrir  la  bouche  et  les  replaçai  dans  leurs  alvéoles, 
les  replantant  en  quelque  sorte  plus  solidement  qu'elles 
n'étaient  auparavant,  et  lui  recommandant  de  ne  plus  les 
laisser  tomber,  mais,  au  contraire,  de  peser  de  temps 
en  temps  sur  elles  avec  le  doigt.  C'était  d'autant  plus  fa- 
cile que  ces  deux  canines  étaient  celles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Grâce  à  cette  ordonnance,  suivie  à  la  lettre,  j'obtins  un 
succès  complet,  auquel  ne  voudraient  probablement  pas 
croire  JIM.  les  dentistes.  Si  bien  que,  plus  tard,  quand 
toute  influence  scorbutique  eut  disparu,  les  dents  se  main- 
tinrent aussi  solides  que  si  jamais  cnes  n'avaient  eu  l'idée  de 
faire  un  voyage  au  long  cours  d;u.  la  main  de  leur  pro- 
priétaire. 

On  comprend  qu'avec  de  pareilles  dents  il  nous  était  im- 
possible de  mastiquer  le  biscuit  ;  il  fallait  préalablement 
le  faire  tremper  dans  l'eau  pour  le  ramollir,  et  1  eau  était 
visqueuse  et  nauséabonde,  ayant  déjà  passé  par  une  pé- 
riode de  putréfaction. 

Or,  ce  biscuit  trempé  nous  semblait  encore  trop  dur,  et 
l'on  fabriquait  de  la  turlutine. 

Qu'est-ce   que   la   turlutine  ? 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  cela,  cher  lecteur  !  Dieu  vous 
garde  de  le'  savoir  jamais  que  par  la  description  que  je  vais 
vous  en  donner. 

La  turlutine,  c'est  une  épaisse  bouillie  de  biscuit  pilé  et 
assaisonné,  non  pas  avec  du  beurre  (les  barils  de  beurre 
étaient  vides  depuis  longtemps),  mais  avec  la  graisse  qui 
surnage  dans  la  chaudière  où  cuisent  les  viandes  salées  de 
boeuf  et  de  porc.  Cette  bouillie  était  si  compacte,  qu'une  cuil- 
lère pouvait  s'y  mater  sans  tomber  au  roulis. 

Une  telle  alimentation  activait  les  progrès  du  scorbut. 
Une  pomme  de  terre,  une  seule,  eût  valu  son  pesant  d'or  ; 
je  l'eusse  partagée  entre  nous  tous,  oui,  partagée;  j'eusse 
râpé  sa  chair  crue  avec  la  pointe  de  mon  couteau  ;  cha- 
cun en  eût  reçu  gros  comme  un  pois,  chacun  eût  frictionné 
ses  gencives  avec  ce  topique  acre,  mais  bienfaisant. 

De  vieux  pécheurs  américains  m'ont  souvent  raconte 
les  merveilleux  effets  de  la  pomme  de  terre  crue  employée 
comme  médicament.  Hélas!  il  m'était  impossible  de  vérifier 
leurs  assertions  !  Mais  pourquoi  auraient-ils  menti  ?  Les 
ressources  de  la  nature  sont  infinies,  et  cet  axiome  :  «  Aux 
grands  maux  les  grands  remèdes,  »  est  loin  d'être  toujours 
vrai. 

Autre  privation,  privation  terrible  pour  des  marins  :  le 
tabac  allait  manquer,  et  le  tabac  est  un  antiscorbutique, 
non  pas  quand  le  scorbut  s'est  développé,  mais  comme  pré- 
if.  A  peine  nous  en  restait-il  encore  quelques  tablettes, 
et  le  progrès  du  mal  tenait  surtout  à  l'économie  avec  la- 
quelle, depuis  un  mois,  on  avait  été  forcé  de  le  distribuer. 

Je  dis  qu'il  ne  nous  en  restait  plus  que  quelques  tablet- 
tes ;  car,  en  mer,  on  ne  s'approvisionne  point  de  tabac 
tout,  haché  comme  celui  que  vend  la  Régie  mais  de  tabac 
en  carotte,  en  figue,  en  tablette  enfin. 

Ces  tablettes  sont  grosses  comme  des  tablettes  de  choco- 
lat. 


Les  priseurs  les  râpent,  les  chiqueurs  les  coupent  en  pe- 
tits morceaux,  les  fumeurs  les  taillent  menu  et  frisent  les 
copeaux  en  les  frottant  dans  leurs  mains  avant  de  bour- 
rer la  pipe. 

•Les  appareils  masticatoires  étaient  en  si  mauvais  état 
que,  pour  diminuer  le  travail  di  .  ilaires,  on  laissait  le 
tabac  se  ramollir  longtemps  dans  la  s.uive. 

Puis,  pour  tirer  tout  le  parti  possibl  du  peu  de  tabac 
qui  lui  restait  encore,  le  chiqueur  faisait  sécher  sa  chique 
au  soleil;  puis,  séchée,  hachée  et  frisée,  elle  remplissait 
le  fourneau  de  sa  pipe  et  donnait  encore  un  instant  de 
bonheur,   d'espérance  et   d'oubli. 

Pardon  du  détail,  cher  lecteur,  et,  surtout  chère  lec- 
trice. 

11  faut  avoir  été  marin,  et  marin  baleinier,  pour  savoir 
tout  ce  que  valent  une  chique  de  tabac  et  une  pomme  de 
terre   crue. 

Nous  n'avions  donc  à  bord  ni  vin,  ni  eau-de-vie,  ni  thé, 
ni  café,  ni  même  de  bière. 

Cette  bière,  ou  plutôt  cette  boisson,  ce  breuvage,  ce  liquide 
que  les  Anglais  et  les  Américains  ont  inventé  et  qu'ils  ap- 
pellent sprucebeer,  se  fabrique  à  bord  par  les  mains  du 
cook. 

Un  tonneau  à  moitié  plein  d'eau,  et  qu'on  achève  de 
remplir  avec  une  décoction  de  houblon  dans  laquelle  ont 
été  délayées  de  la  mélasse  et  une  espèce  de  résine  brune, 
liquide  et  amère,  extraite  des  baies  d'une  certaine  espèce  de 
sapins  communs  dans  nos  Pyrénées  et  dans  les  forêts  de 
l'Amérique  du  Nord    voilà  la  recette. 

Ce  n'est  pas  difficile,  comme  on  voit  ;  il  est  vrai  que 
le  produit  n'est  pas  bon. 

Eh  bien,  cette  affreuse  boisson,  affreuse  quand  notre  eau 
était  pure,  quand  le  thé  et  le  café  abondaient,  et  dont,  de- 
puis .les  jours  de  disette,  nous  avions  appris  à  attendre  avec 
impatience  la  distribution  hebdomadaire,  eli  bien,  cette 
affreuse  boisson,  elle  avait  fini  par  manquer  à  son  tour,  et 
la  disette  était  telle,  que  nous  la  regrettions. 

Au  reste,  le  cook  avait  abandonné  la  direction  de  ses 
chaudières. 

Ce  malheureux  était  cependant  celui  de  nous  qui  avait 
le  moins  souffert  pendant  cette  longue  campagne,  puisqu'il 
avait  tm  choisir  pour  lui  les  meilleurs  morceaux,  se  fa- 
briquer des  petits  plats  et  réchauffer  sa  précieuse  personne 
au  feu  de  la  cuisine,  tandis  que  le  froid  nous  engourdis- 
sait aux  environs  du  pôle;  sans  compter  qu'il  passait  bien 
tièdement  dans  son  lit  les  heures  de  quart  de  nuit  que  les 
autres  passaient  sur  le  pont. 

Ce  malheureux,  dis-je  tomba  dans  une  décomposition  com- 
plète. 

Nous  eussions  compati  à  son  sort,  nous  eussions  tenté  .le 
soulager  ses  maux,  nous  nous  fussions  attendri  sur  ses 
souffrances,  si  la  maladie  ne  nous  eût  pas  rendus  égoïstes. 
froids  et  insensibles.  C'est  alors  que.  sans  verser  une  larme. 
on   verrait   mourir  père,  mère,   frère,   amante,  époux,   amis. 

C'est  non  seulement  le  corps,  mais  le  cœur  lui-même 
qui  est  attaqué  du  scorbut. 

Puis,  d'ailleurs,  les  matelots  se  disaient  tout  bas  que 
le  cook  n'avait  que  ce  qu'il  méritait,  et  que  c'était  bien  le 
moins,  puisqu'il  était  la  cause  du  fléau  que  le  fléau  pesât 
sur  lui  (1). 

Le  pauvre  cook  n'avait  pas  seulement  les  os  des  membres 
ramollis  et  cintrés,  mais  encore  son  ventre  était  si  démesu- 
rément tendu,  ballonné,  grossi,  qu'il  faisait  hernie  au 
travers  de  son  pantalon  de  cotonnade  bleue.  Sa  poitrine, 
aplatie,  affaissée  sur  elle-même,  était  zébrée  de  lignes  ver- 
dàtres  au-dessous  de  chaque  côte  :  on  aurait  dit  les  brande- 
bourgs  d'une  redingote  polonaise.  La  bouffissure  de  sa  face 
oblitérait  ses  yeux  :  sa  langue  gonflée  outrepassait  les  lè- 
vres :  il  ne  pouvait  plus  rien  avaler,  ni  solides  ni  liqui- 
des ;  il  n'avait  même  pas  la  force  de  râler;  il  gisait  sur  son 
grabat,    masse   infecte   et   inerte;    il   allait   trépasser. 

Nous  en  étions  là  de  notre  agonie  quand  un  jour,  nous 
découvrîmes  un  navire  courant  vers  le  nord.  Grande  joie, 
on  le  comprend  ;  notre  capitaine  manœuvra  afin  de  lui  cou- 
per la  route,  et  hissa  le  pavillon  a  la  corne  d'artimon.  Le 
navire  devait  nous  voir  de  même  que  nous  le  voyions,  et 
cependant  il  ne  répondit  point  a  notre  signal,  et  il  eut  l'air 
île  ne  pas  nous  apercevoir  ;  bien  plus,  il  eut  l'air  de  vou- 
loir nous  éviter  en  portant  au  sud 

Alors,  notre  pavillon  fut  hissé  et  halé  bas.  successivement 
au  mât  de  misaine.  C'était  demander  assistance,  c'était 
crier  <  Au  secours  !  »,  c'était  annoncer  que  nous  étions  en 
détresse. 

Malgré  tout  cela,  il  continua  sa  course  et  disparut  bientôt. 

Un  boisseau  de  pommes  de  terre,  une  volaille  pour  faire 
du    bouillon,    une    bouteille    d'eau-de-vie    eussent    faii    tant 


I     On  saura  plus  loin  nourqu  ù. 
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Mon  Dieu  !  je  me  souviendrai  toujours  des  craintes  qui 
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el   je  veillerai  à  ce  qu'ils  ne   touchent  la  terre  qu'avec  les 

ions   les   plus   sévères. 

En   attendant,    pour   les   habituer  aux   émanations    du   ri- 

i  invite  le  capitaine  à  aller,  avec  deux  hommes,  deux 

.  -   plus   robustes,   deux   des   mieux    conservés,    au   fond   de 

la   baie,   et  à   remplir  sa   pirogue   de  terre,   de   bonne    terre 

fraîche  et  humide,  que  j  éparpillerai   autour  des  couchettes 

de  mes  hommes  les  plus  malades. 

Cela  vous  parait  étrange.  Mais,  si  vous  saviez  comme  elle 
sent  bon,  cette  terre  que  l'on  n'a  pas  foulée  du  pied  depuis 
si  longtemps  !  elle  redonne  l'espoir,  rien  qu'a  la  voir  de 
loin,  la  vie,  rien  qu'à  la  flairer,  et  l'on  oublie  que  1  on  pour- 
rira   un   jour   enseveli  dans  son   sein. 

Je  restai  un  instant  à  reconnaître  cette  côte  devant  la- 
quelle ,!  avais  déjà  croisé  tant  de  fois.  A  travers  les  éclaircieiS 
de   la   tempête  qui   allait  se   calmant,  je   distinguai   bientôt 

mtagnes  appelées  les  mamelles  d'Huchupuïli  el    li 
nord  de  la  péninsule  de  Lucayes.  En  l'absence  du  capitaine, 
irti  avec  les  élus  de  son  choix,  le  second   gouvernait 
droit  sur  les  Farallones  de  Carelmapu,  et  je  remerciai  rneu 
de   ce   qu'il   permettait   que,   malgré   nos    souffrances,    nous 
arrivassions  tous  vivants  au  mouillage  de  Punta  Je  Arenas. 
Je   me   souvins  alors   de   notre   pauvre    cook,    que   je   ne 
point    au    milieu    de   tous    ces   spectres    qui    a 
quitté   leurs   cadres   pour   contempler    d'un    œil   avide   cette 
ti  ii'    bienfaisante.  Eprouvant  par  moi-même  ce  que  la  seule 
vue  de  la  côte  peut  donner  de  soulagement,  j'ordonnai  qu'on 
l'allât  prendre  dans  son  lit  et  qu'on  l'apportât  sur  le  pont. 
itot  on   m'appelle   à  grands  cris  à   l'avant   du   na- 
vire, .le  cours  aussi  vite  que  je  puis  courir,  c'est-à-dire  que 
là    me    traîne    au    poste    des    matelots,    je    descends,    je   me 
penche  sur  la  couchette  du  cook... 

Plus  de   respiration;  il  était    mort:   mort  depuis    inart 

d'heure   à    peu  près,   car   il   était  encore    chaud;    mort   au 
ii    on,    par    une    espèce   de    miracle    du    Seigneur,    le 
reste  de  l'équipage  était  sauvé;  mort,  sans  i  terre 

et  en  entendant,  à  travers  les  êblouissements  de  i  agonie,  les 
cris  de  joie  de  ceux  qui  la  voyaient  !  A  ton  tour,  pauvre 
cook,  prends  place  dans  l'embarcation  du  capitaine;  toi 
aussi,  tu  auras  les  honneurs  du  pavillon  de  la  Fi 

Que  nus  lecteurs  me  pardonnent   cette    aigres; :   mais 

nilu.  moi  aussi,  ajouter  une  page  au  recueil  de  ces 
sombres  légendes  que  les  matelots  de  quart  racontent 
la   nuit,   couchés  OU  assis  pies   du  grand   panneau. 

ue    le    cook   seul   mourut,    et 
.■i   i,   bout   de  quinze  jours   L'équrpagi     parfaitement 
se  remettait  en  mer. 

Revenons  à  l'Asia  et  aux  futurs  malheurs  dont  nous  me- 
nai,ut  l'apparition  du  pauvre  Trélot. 


XIII 


LE    CAPITAINE    PERDU 


Le   lendemain    du   jour  où   l'ombre   du   pauvre 

ii 'ii    à    cette     digression,     nous   apparut,   et 
10  avril. 

En    i"1"-    '  '.  ejllanl      non-    nous    trouv . 

nui es  au  nord    avions  une  trentaine  de  baleines 

en  vue 

n  i     .mies    pendant    toute    la    journée    sans    pou- 
i    une  seule,  et  nos  matelots  se  consolèrent 
l 'olsson  d  .n  cil.  » 
•  ',  un  navire  du  Ha\  . 
il  allait   faire  vont,    i  our  la  France,   ■  mille 

quatre  lues  d  huile. 

\,,  mitaine,  je  Bs  mettre  une  embar- 

cation à  la  mer,  et  j'allai  à  bord  du  Gange  porter  mes  let- 
tres. 

Le  hasard  lit  que  j'y  rencontrai  un  de  mes  am  iens  cama- 
rades   de    l'Ecole    de    médecine    de    Rochefort  ;    nous    r  han- 
-  des  livres,  bonne  fortune  pour  l'un  el  pour   l'autre, 
•    nous   les   rendre   dans    l'autre    monde,   si 
nous   y    étions   engagés   sur   le   même    boni 
Nous  nous  qui:  luil  heures;  nous  ne  nous  so 

jamais   revu-   il";  îs  ne  nous  reverron 

■      .      i         'lierai. 
Le    li  de  nouveau;  c'est  une  phrase  qu'en 

mer  on  écrit  souvent  sur  son  journal  de  royai 
tude  et   nio  longitude  ouest  ;   la  température  s'adoucit,   et 
... 
i.e  [S  avril,   la  rva   belle,  mais  la  journée  se 

vissions  ni  une  baleine,   ni   un  navire; 

on  louvoie,  on  gui 


LES  BALEINIERS 
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Le  lendemain,  navire  en  vue,  —  pavillon  américain,  — 
c'était  le  Good-Beturn  de  New-Bedfort.  Il  avait  deux  mille 
barils  d  huile  à  bord  et  trente  mois  de  mer. 

L'équipage  était  attaqué  du  scorbut.  J'allai  à  bord  pour 
donner  quelques  soins  aux  malades  et  leur  porter  deux 
poules  maigres,  dernières  survivantes  de  la  cargaison  que 
nous    avions    prise    en    partant    d'Hobart-Town. 

Le  lendemain  13,  calme  plat,  mais  de  mauvais  augure; 
—  un  de  ces  calmes  qui  vous  l'ont  la  grimace  derrière  leur 
masque  de  bonhomie.  —  Le  soleil  se  coucha  dans  un  hori- 
zon de  sang,  et  l'orage  qui  grondait  au  loin  s'approcha  ra- 
pidement. 

Les  14,  15.  10.  17,  18,  19,  -20,  tempête,  —  mais  tempête 
infernale,  et  chacun  de  dire  que  c'est  l'ombre  du  pauvre 
Trélot  qui  nous  vaut  cela. 

!..  navire  danse  pendant  ces  sept  jours  presque  à  sec  de 
toile,  et  se  tient  à  peine  debout  à  la  lame  avec  la  barre 
dessous  et  le  petit  foc.  Les  vagues  nous  secouent  d'une  si 
rude  façon,  que.  moi  qui  navigue  depuis  six  ans,  j'en  ai  le 
mal  de  mer;  ce  qui  me  console,  si  quelque  chose  peut 
consoler  du  mal  de  mer,  c'est  que  je  ne  suis  pas  seul  à 
en  souffrir.  Les  plus  vieux  matelots  n'ont  plus  le  cœur  de 
mâcher  du  tabac. 

Qu'ai-je  fait  pendant  cette  longue  .semaine?  Je  me  suis 
traîné  de  mon  cadre  à  l'écoutille  et  de  l'écoutille  à  mon 
cadre.  Voilà  tout  !  J'ai  maudit  la  mer.  j'ai  maudit  mon  sort, 
j'ai  juré  que  je  ne  m'embarquerais  jamais,  si  j  avais  le 
bonheur  de  remettre  le  pied  sur  la  terre  ferme. 

Puis   j'ai   souri  ;   j'ai  rallumé   ma  pipe  aussitôt  que  l'em- 
bellie est  revenue,   et  mon   serment   s'en    est  allé  en  fumée. 
Le  SI,   trois  navires  en  vue  et  bon  nombre  de  baleines; 
mais   la  houle  était  encore  trop  forte  pour  oser  mettre  des 
pirogues  à  la  mer. 

Le  22,  nous  communiquons  avec  le  navire  le  Itubens,  du 
Havre,  et   le  Jonas,  de  Nantes. 

Le  23,  brume  épaisse  et  calme  plat  :  dans  la  nuit  et  vers 
une  heure  du  matin,  nous  sommes  réveilles  par  des  bruits 
de  souffle,  et  le  frôlement  sourd  et  prolongé  d'une  bande 
innombrable  de  cachalots  qui  passent  dans  les  eaux  lu  na- 
vire. C'est  une  musique  bizarre'qu'on  n'oublie  pas,  je  vous 
en  réponds,  quand  une  fois  on  l'a  entendue. 

Quel  beau  spectacle  cela  ferait  si  le  temps  était  clair 
et  la  mer  phosphorescente  comme  pendant  les  nuits  d'été. 
Le  24,  un  lambeau  de  vieux  ciel  bleu  reparaît,  mais  des 
banquises  de  brouillard  apportées  et  remportées  par  la  brise 
nous  entourent  à  chaque  instant.  Le  capitaine  Jay  se  rend, 
pour  se  distraire,  à  bord  d'un  navire  américain  qui,  depuis 
le  matin,  marche  de  conserve  avec  nous. 

Il  est  dix  heures,  le  temps  est  clair  ;  mais  à  peine  le 
capitaine  nous  a-t-il  quittés,  que  le  brouillard,  comme  s'il 
n'avait  attendu  que  cela,  tond  sur  nous  et  nous  enveloppe 
d'une  zone  de  vapeur 

Les    navires    en    profitent    naturellement    pour    se    perdre 
de  vue. 
On  espère  que  la  brume  va   disparaître. 
Une    heure,    deux   heures,    trois   heures   se   passent   dans 
cette   attente,   et  la  brume,  au  lieu  de  s'envoler,   s'épaissit 
de  plus  en  plus. 

Au  milieu  de  cette  brume,  on  sent  fraîchir  la  brise  ;  mais 
nous  restons  immobiles  avec  le  grand  hunier  sur  le  mat. 
afin  de  ne  pas  nous  éloigner  de  notre  .conserve. 

Cependant,  malgré  tous  nos  efforts  pour  demeurer  à  la 
même  place,  nous  dérivons  ;  on  s'en  aperçoit  au  mouvement 
relatif  d'un  tronc  d'arbre  à  moitié  pourri  qui  flotte  dans 
nos  eaux  ;  c'est  une  preuve  que  nous  ne  sommes  pas  éloi- 
gnés de  terre,  ou  bien  dans  une  ligne  indépendante  du 
grand  courant  qui  sort  du  détroit  de  Foveaux,  entre  l'île 
Tavai-Pouiiarnou   et   l'Ile   Stewart. 

Il  va  sans  dire  que  l'opinion  de  l'équipage  est  qu'on  ne 
reverra  jamais  le  capitaine,  et  que  c'est  son  ami  Trélo; 
qui  le  retient  dans  lautre  monde,  lui,  le  canot  et  les 
canotiers. 

Seulement,  il  faut  s'en  assurer  en  rejoignant  le  Moi 
c'est   le  nom   du    bâtiment  américain, 
liais  comment  y  arriver 

Quand  nous  l'avons  perdu  de  vue.  il  nous  restait  par  la 
hanche  de  tribord:  s'il  n'a  pas  fait  plus  de  toile  que  nous, 
il  doit  s'y  trouver  encore,  a  moins  pourtant  que  ses  formes 
et  son  chargement  ne  lui  donnent  une  dérive  plus  forte 
ou  plus  faible  que   la   notre. 

Sur  cette    possibilité,    le   chef   de   la   se  onde  pirogue,   au- 
quel, en  1  absence  du  capitaine,  revient  de  droit  le  comman- 
dement  du   navire.   M.    Lefîem   fait    virer    de   bord,    et   court 
pendant    dix  minutes   dans  la   direction   présumée  du 
tano. 

Pendant  que  l'on  tirait  cette  bordée,  tout  ce  qui,  à  bord, 
peut  faire  un  bruit  quelconque,  est  mis  en  réquisition  ; 
le  vieux  canon  rouillé,  relégué  d'ordinaire  sous  les  bittes 
du  beaupré,  allonge  sa  gueule  en  dehors  du  sabord  de 
chasse,  et  tonne  de  cinq  minutes  en  cinq,  minutes.  Les  ïlngt- 
cinq  mousquets  d'armement  font  des  décharges  incessantes. 


DU  hommes  frappent   à   coup   Je  maillet  et  de  bûche  sur 
des  barriques  vides  ;  d'autres  hurlent  en  chœur  de  toute  la 
de   leurs    poumons   et   sifflent    comme   une    bande    de 
merles  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Je  prends  le  grand  porte-voix  de  trois  mètres  de  longueur, 
et,  appliquant  son  large  pavillon  a  ta  surface  de  leau,  je 
braille,  je  hurle,  je  mugis,  jusqu'à  ce  que  la  respiration 
me  manque;  puis  alors  je  me  jette  sur  la  cloche,  que  je 
sonne  de  toute  la  force  de  mon  bras...  Quasimodo  ne  fai- 
sait lias  mieux. 

Puis,  de  temps  en  temps,  sur  un  signe  de  AI.  Leflem,  le 
tapage  infernal  cesse  comme  par  magie,  il  se  fait  un  grand 
silence,  et  on  écoute  attentivement,  penchés  en  dehors  du 
navire... 

Chut }  un   bruit   sourd   et   lointain   nous  arrive  ! 

C'est  le  Montano,  sans  doute,   qui   répond. 

Non. 

Silence  encore. 

Ce  n'est  que  le  bruit  fait  par  nous.  qui.  parti  de  chez 
nous,  ricoche  à  la  surface  de  la  mer.  jusqu'à  ce  qu'une 
bande  de  brouillard  plus  épaisse  se  dresse  devant  la  com- 
mune muraille,   lui  résiste  et  nous  le  renvoie  en  écho. 

Nous  sommes  tristes  ;  non  pas  que  tout  le  monde  partage 
cette  superstition,  que  Trélot  a  emporté  le  capitaine  et  ses 
six  rameurs  ;  mais  supposons  que  les  choses  se  soient  pas- 
sées naturellement  ;  que  le  capitaine  et  ses  hommes,  restés 
à  bord  du  Montano,  où  nous  l'avons  vu  monter,  s'y  trouvent 
en  sûreté,  et  qu'ils  n'aient  pas  commis  l'imprudence  de 
vouloir  nous  rejoindre  au  milieu  de  la  brume.  Si  nous  som- 
mes sépares  du  Montano,  si  nous  ne  le  retrouvons  plus, 
la  réussite  de  notre  voyage  est  singulièrement  compromise. 
Six  hommes  de  moins  à  bord  d  un  navire  qui  n'a  que  trente- 
six  hommes  d'équipage,  et  qui  ne  possède  encore  que  son 
nargement  d'huile,  c'est  une  perte  irréparable.  Sur- 
tout lorsque,  avec  ces  six  hommes,  se  trouve  un  capitaine 
comme  le  nôtre,  vaillant,  habile,  et  actif  baleinier. 

Leflem  prend  un  parti  décisif  :  il  nous  annonce  qu'il  va 
stationner  pendant  quarante-huit  heures  dans  ces  parages, 
et  que,  si  le  Montano  ne  reparaît  pas,  il  fera  route  pour 
la   Nouvelle-Zélande. 

Le  capitaine  s'y  fera  sans  doute  conduire,  et  nous  le  re- 
joindrons au  port  Cooper,  que,  dans  ses  conversations,  il 
nous  a  souvent  désigné  comme  station  d  hivernage. 

Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  vient  ;  on  allume  tous  les 
fourneaux,  on  fait  brûler  de  l'huile  dans  les  chaudières. 
et  les  flammes  de  ce  punch  s'élèvent  presque  aussi  haut 
que  la  vergue  de  misaine. 

Et  puis  le  canon,  les  mousquets,  les  barriques,  le  porte- 
voix,  les  hurlements,  les  sifflets,  la  cloche  recommencent  à 
effaroucher  les  baleines  à  trois  quarts  de  lieue  â  la  ronde. 

En  même  temps,  nous  tenons  la  cape,  tout  en  manœuvrant 
cependant   de  manière  à  corriger  la  dérive. 

Déjà   on  a  consommé  un  baril  de  poudre. 

J'ai  pâli,  j'ai  frissonné  quand  on  a  retiré  ce  baril  de 
poudre  de  la  cachette  où  on  l'avait  place  au  départ  du 
Havre  ;  imaginez-vous  qu'il  était  enfermé  sous  mon  cadre, 
et  séparé  de  mon  matelas  par  une  simple  toile  formant  le 
fond  de  mon  lit. 

Je  l'ignorais  ;  et  Jean-Bart  sans  le  savoir,  je  fumais  tran- 
quillement ma  pipe  depuis  dix-huit  mois  .sur  un  volcan 
inconnu. 

Non  pas  une  étincelle,  mais  mille  étincelles,  un  papier 
yant,  non  pas  une  fois,  mais  cent  fois,  pouvaient 
tomber  en  tournoyant  sous  mon  cadre  et  allumer  un  com- 
mencement d  incendie  ;  —  ce  qui  arrive  souvent  à  I 
quand  le  navire  est  bercé  par  la  lame  et  que  le  courant  d'arr, 
passant  du  capot  de  la  chambre  aux  fenêtres  de  lanière, 
fait  sans  cesse  vaciller  la  mèche  de  nos  lampes  a  roulis... 
Alors  tout  le  bâtiment  sautait.  On  eut  d'abord  beaucoup  de 
peine  à  retrouver  ce  malheureux  baril  de  poudre,  qui.  par 
prudence,  surtout  à  bord  des  bâtiments  baleiniers,  où  il 
y  a  presque  toujours  du  feu  sur  le  pont  et  dans  l'entrepont, 
aurait  dû  être  amarré  dans  la  hune  d'artimon,  ou  bien 
relégué  dans  le  fond  du  cul-de-lampe.  Bizarre  coïncidence  i 
quelques  années  plus  tard.  VAsia  a  péri  par  l'explosion  d'un 
baril  de  poudre  placé  dans  le  cul-de- lampe. 

L  équipage  entier  passa  la  nuit  sur  le  pont,  et  M.  Pas- 
tille, ce  même  marin  dont  la  négl  gence  avait  failli  nous 
jouer  un  si  vilain  tour  lors  de  l'atterrissage  des  îles  Auck- 
land, fut  placé  à  califourchon  sur  l'extrémité  du  boute-hors 
du  grand  foc. 

Tout  à  coup,  sa  voix  grêle  mais  stridente,  retentit  en 
sifflant  au  milieu  du  tapage  infernal  que  nous  faisions  â 
bord. 

—  Navire  !   navire  :   navire  :   s'écria-t-il. 

—  Où  cela?  demandèrent  toutes  les  voix,  en  même  temps 
que    le    silence    le   plus    complet    s'établissait    à    bord. 

—  Un   quart   au   vent   à   nous  ! 

—  Hourra  !    hourra  !    hourra  !    répondit    tout    l'équipage. 
Car,  au  même  instant,  tous  les  yeux  s'étaient  fixés  dans  la 
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direct!  .-.percevions  des  fanaux  qui  mon- 

tait!,: rapidement,  sans  doute  à  l'ai 

extrémité   des   vergues  ;    puis   un   tin- 
nidait  au  tintement  de  la  nôtre. 
M  mtano        ..  grande   masse  noire. 
.  it,  apparut  bientôt  à  quelques  brasse: 
.   un   instant  api'  mpagnons  saut;? 

■n  s'embrassait  comme  si  l'on  ne  s'était  pas  vu 
lies  années. 
Ustrlhutlon    extraordinaire   de   bouyarrons   de   tafia 
i  heureux  retour  du  capitaine,  et  rAsin,  ayant  l 
d'adieu  au    Wontano.  se  couvrit  de  toile  et  reprit  sa 
vers  le  nord. 


I  A     .V 


i    la   péninsule   i  où    nous   passerons   l'hiver, 

au  fond  d'une  baie,  en  guettant   les  baleines  mères  qui  fré- 
quent   m  :,ge. 

La   p  qi  ,    i  ,,nk  lui-même  prenait  pour 

une  Ue,  esl   un  imn  pâté    le  terre,  moitié  plaines,  moi- 

dentelé  par  des  baies 
nom!,,  et  relli     par  une  étroite  bande  de 

sable,    à   Tavai-Pounamou,    la    grande    ile    sud    de    la    Non 
velle-Zéla 

Les  Anglais,  au  mépris  des  droits  acquis,  se  sont  emparés 
de  cet:  fondé  la  colonie  de  Canterbury, 

ivec  (elle  des  établis 
sèment      d'I  rt,    [le    nord     où    s'élèvent    déjà    des 

cités  peuplées  de    cinq    à    dix    mille    habitants,    telles   que 

i  Kororarèka,   etc. 
Nous  '•'    i    l  arler  de  cette  affaire,  qui  mé- 

ritait   ,ia\,,ir   un    bien   auti      i        ,    ssement   que   celle   de 
Pritchard. 
Le  30  avril,   au  point  du  jour,  le  cri:   «   Terre:   »   appelle 
Le  ciel   est  si   pur,   qu'à   trente 
lieues  les  ,limm- 

de  cette  chaîne  de  montagnes  qui   domine   la   péninsule,  et 
i    m   nord   .    i   qui    parallèlement  au-,   i 
res  de  l' iméi  Iqui    méridionale. 

nent   ces   deux   grandes   poutres 

de  la  ou   globe.   L'Oo  an   a    respecté   la  ba^e  des 

esque  entièrement  celle  des  Kalkaldas 

de  la  !..    i),.  Montevideo  a   Mendoza,  c'est-à- 

■  pied  des  Andes,  on  compte 
itre  cents  lieues;  c'est  A  peine 
srand  i  ,.,,  ... 

alite. 

l'impulsion    d'une    |i  u  I       qui 

nous   P  i         midi,    la    vigie    signale    la 

-  derrière  laquelle  s'ouvre  1  i  ,lie  de 

empressent  d  oi  cuper  les  pêcheurs 

ure  de  la  côte,  qui  m,.'  |  ,  p0rl 

1  passons  les  criques  de  Pahatoupa,  de 

1  a  b.u.'  de 

et   le  ,    i 

tenir 
■  >u  point  du  |our,  dans  !e  petit 
rtlcu 

■  ncttons   en   panne   au 
les  Jou  it  était  gai,  joveu 

i    9 

i  heure.  Penda 
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•s  rosées  et  se  rapprochaient  beaucoup  de  ce  qu'on 
appelle  en  Europe  le  lieu. 

Tout  nous  annonce  que  les  atterrissages  sont  riches  en 
poisson.  Tant  mieux,  le  régime  de  l'hivernage  nous  con- 
sidéra de  celui  de  la  haute  mer. 

Ainsi  donc,  demain,  je  mettrai  le  pied  sur  la  terre  du 
phormium  tenax,  ce  chanvre  plus  soyeux  que  la  soie  ;  de- 
main, je  verrai  ces  charmants  cannibales  qui  boivent  'e 
sang  de  l'homme  comme  nous  buvons  le  vin!  Et.  rêvant 
aventures,  guet-apens  et  combats,  j'oublie  qu'il  est  temps 
d'aller  dormir. 

Il  est  vrai  que  j'écoute  la  suite  dune  longue  discussion 
qui  vient  de  s'élever  entre  nos  matelots. 

Sur  le  plus  haut  piton  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
s'étend  devant  nous,  il  y  a  un  petit  nuage  blanc  de  la  gros- 
seur et  de  la  forme  d'un  ballon  ;  un  nuage  isolé,  perdu  dans 
le  désert  du  ciel. 

Or,  le  premier  qui  l'avait  vu.  ou  plutôt  qui  y  avait  fait 
attention,    c'est    le   père   Marsouin. 

—  Qu'est-ce   que   le   père   Marsouin? 

Ah  :   c'est  vrai,   vous  ne  le  connaissez  pas. 
Le  père  Marsouin  est  le  doyen  de  nos  matelots,  l'oracle  du 
bord  et  du  mauvais  temps. 

Or,  en  voyant  le  nuage,  il  a  secoué  la  tète. 

—  Qu'avez-vous,   père   Marsouin  ?    lui   ai-je   demandé. 

—  Vous  voyez  bien  ce  nuage,  major? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  je  ne  vous  dis  que  ci 

Et  il  a  coupé  à  sa  carotte  une  chique  grosse  comme  une 
noix,  se  l'est  introduite  dans  le  côté  gauche  de  la  bouche, 
et  a  commencé  philosophiquement  sa  mastication. 

Alors  une  discussion,  comme  je  le  disais,  s'est,  élevée  à 
propos  du  petit  nuage. 

Pour  les  uns,  c'était  un  signe  infaillible  de  beau  : 
d'autant  plus  que  la  lune  brillai»   sans  halo.   et.  qu'il  'tait, 
par   conséquent,   injuste  d'appliquer  a   la  présente  cil 
tance    le    quatrain    météorologique  : 

Charme  ,à   la  11 
?\e  casse  pas  mât  d'tro 
Mai»,  va  les  ébranlant 
Bien  souvent. 

Tour  d'autres,  —  et  à  la  tête  de  ces  pessimistes  était  le 
i    ,,     iarsouin,  qui,    le  premier,  avait  émis  cette  opinion,  le 
nuage  ne.  présageait  rien  de  bon.  et  ils  racontaient  des  his- 
toires de  grains  bhnics  des  tropiques  et  des  pampei      de  la 
Plata     terribles   ouragans    que    rien    n  anu    i     e  à 
sinon  quelques  petites  nuée.-  floconneuses  tout  a   tail   0 
genre  de  celle  qui  flotta  il  alors  au  sommet  de  la 
et   qui   semblait   voltiger  là  comme  un   albatros.   La   petite 
nuée  grossit  peu  à  peu,  grossit  encore,  grossit  toujours,  non 
pas  a  l'Instar  de  la  boule  de  neige  qui  grossit  par  juxta-posi- 
i  î ■  ni .   mais   en   vertu  de   la   force   d'expansion   qui   réside   en 
elle-même  ;  et  tout  à  coup  elle  envahit  le  ciel  et  l'horizon, 
puis  se  déchire  en  mille  endr  lijs,     •  me  les  vents  et  la  fou 
dre,  et  soulevé  en  montagnes  d  écume  la  mer,  qui,  une  heure 
auparavant,   conservait   les  niveaux  du  calme. 

Malheur  au  navire  surpris  par  un  pareil  grain! 

Voila  donc  où  on. en  était  de  la  discussion,  lorsque  l'ot- 
fleier  de  quart,  cria  : 

—  Pique    huit. 

Le  mousse  frappa  sur  la  cloche  les  huit  coups  de  minuit. 
Il  était  l'heure  de  s'emboîter  dans  son  cadre.  Je  m'ache- 
minai donc  vers  ma   cabine;  mais   ce   fut,  je  l'avoue,   a  re- 
gret. 

m     pouvais    m'arracher    au    spectacle    de    cette    mer 
calme  et  sans  houle,  sur  laquelle  notre 
langueur.  Je  ne  pouvais  détourner  les  yeux  de 
ai    m'avaient    conduit    de    mystérieuses    influences,    n    me 
semblait,   maintenant    que   nous  n'avancions  plus   vers  lui, 
que  c'était  lui  um  ava   fail    >   rs  nous,  El  li  el   les 

...  prenaient  ^"ii-  les  rayi  ns  de  la  lune  «les  grandeurs 
nobles  qui  s.'  confondaient  avec  celles  des  Alpes 
du  sud  et  du  Ealkaldas. 
Je   rentrai   donc    dan  bine,    tout    enchanté    de    la 

e  qui   m'attendal  emain  ;  car  il 

quatre  heures  du  matin,  on  > 
-  :eta. 

gr  indi   liai'1  'b r  du  pied  cette  tei  -e 

par  moi  dans  mes  aspirations  vers   l'in< u 

ou  une  heure  apn  -  m'être  jeté  sur  mon  lit 

i    m  endormir. 

i     i  "un     donc     feriip 

quelqii,  et  mon  esprit  comm,  »m  ail    i  voyager  dans 

quand  le  bruit  des  pas  de  l'équi- 

ii         :  la  voix  de  stentor  du  capitaine, 

commai  livres,  me  réveillèrent  en  sursaut.  Un 

me  l'Asia,  comme  aux  lies   lui  kland,  avait 
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failli  donner  du  nez  sur  un   roc,   et  je   m'élançai  vers  le 
capot  de  la  chambre. 

Tout  était  bien  changé  :  la  nuit  n'était  plus  silencieuse,  la 
mer   n'était  plus   calme,   le   firmament  n'était   plus  bleu... 
Le  vent  sifflait  par  tourbillons,   les  vagues  étaient  blanches 
d'écume,  et  de  gros  nuages  noirs  planaient  sur  notre  mâ- 
ture. 

L'ouragan,  descendu  des  gorges  des  Kaikalda?,  s'épan- 
chait  furieux   sur   la   baie   de   Pégase. 

—  Vite  au  large  !  au  large  !  Force  de  voile,  enfants  !  et' 
hâtons-nous  de  gagner  la  pleine  mer  pour  ne  pas  périr 
corps  et  biens  sur  les  côtes  escarpées  du  nord-est,  où  pas 
un  navire,  pas  une  baie,  pas  une  crique  ne  nous  offre  un 
abri,   depuis   Togolabo   jusqu'au   détroit   de   Cook. 

Tandis  que  l'on  chargeait  le  navire  de  toile,  et  que, 
lofant  et  gouvernant  au  plus  près,  nous  nous  éloignions  de 
la  péninsule,  maître  Marsouin,  qui  se  rendait  à  la  barre,  se 
pencha  vers  moi,  et,  faisant  de  sa  main  un  couvercle  à  sa 
bouche,  jeta  rapidement  ces  mots  à  mon  oreille  : 

—  Je  vous  l'avais  bien  dit,  major. 

Oui,  c'est  vrai,  il  me  l'avait  bien  dit,  le  vieux  loup  de  mer, 
et,  cette  fois,  il  ne  s'était  pas  trompé. 

J'avais  oublié  la  phrase  de  maître  Marsouin,  et  il  venait 
de  me  la  rappeler  avec  orgueil,  car  il  prétendait  avoir  de- 
viné  la  tempête. 

Ainsi  font  les  pilotes  normands,  quand  on  leur  demande 
leur  avis  sur  le  temps  à  venir  ;  ils  choisissent  un  nuage  en- 
tre tous  les  nuages,  et  le  montrent  mystérieusement  du 
doigt  en  disant  : 

—  Vous  voyez  bien  ce  chiffon  blanc,  gris  ou  noir? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 

Alors,  qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  tonne,  ou  que  le 
beau  temps  continue,  peu  importe  ;  l'élasticité  de  Ta  ré- 
ponse, toute  normande,  n'a  pas  compromis  leur  réputation 
de  sagacité. 

Cette  fois,  au  reste,  le  père  Marsouin  s'était  expliqué  plus 
clairement  que  ne  font  d'habitude  ses  confrères,  et  il  ne 
s'était  pas  trompé  ;  nous  étions  en  pleine  tempête. 

Le  soleil  du  1er  mai  se  lève,  éclairant  l'orient  d'une  teinte 
pâle  et  jaune,  et,  à  mesure  qu'il  monte,  ses  rayons,  que  la 
poussière  des  vagues  obscurcit,  descendent  vers  la  mer 
comme  les  haubans  d'une  mâture  ;  les  coups  de  tonnerre  ri- 
cochent sur  la  côte,  une  pluie  pesante  et  serrée  tombe,  le 
ciel  et  l'eau  se  confondent  dans  un  même  horizon,  et  Tavaï- 
Pounamou  disparaît. 

Notre  but  est  de  nous  maintenir  assez  au  large  pour  ne 
plus  craindre  que  la  dérive  au  nord  et  les  raz  de  marée 
ne  nous  entraînent  vers  les  rochers  de  LBokers-Soons  :  — 
si  nous  laissions  arriver  en  fuyant  devant  le  temps,  ce  dan- 
ger serait  évité  plus  facilement  encore  ;  mais,  après  l'oura- 
gan, nous  nous  retrouverions  à  une  centaine  de  lieues  des 
côtes,  et  il  faudrait  longtemps  louvoyer  pour  rentrer  dans 
la   baie  de  Pégase. 

Malheureusement,  nous  ne  pouvons  lutter  au  plus  près 
contre  le  vent  ;  le  mât  du  grand  perroquet  se  brise,  la  mi- 
saine se  déi'a lingue,  et  il  faut  laisser  arriver  pour  réparer 
les   avaries. 

Nous  laissons  donc  arriver  ;  mais,  tandis  que  l'Asia,  obéis- 
sant au  gouvernail,  décrit  une  portion  de  circonférence  et 
présente  carrément  le  liane  aux  vagues,  une  masse  d'eau 
escalade  les  parois,  roule  en  mugissant  sur  le  pont,  et  ren- 
verse tout  sur  son  passage  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  lente- 
ment écoulée  par  les  dalots.  les  écubiers  et 'sabords. 

A  midi,  l'ouragan,  dont  la  fureur  ne  cesse  de  s'accroître, 
change  de  physionomie.  Les  nuages  ont  lui,  et  le  ciel  se 
revêt  d'un  azur  limpide,  vif  et  sans  tache  :  les  flots,  qui  s'en- 
tre-choquent  et  se  pulvérisent,  remplacent  par  une  pluie 
ascendante  la  pluie  qui  tombait  ce  matin,  et,  comme  par 
ironie,  le  soleil  resplendit  aussi  beau  que  dans  les  plus 
beaux  jours  d'été. 

Ce  phénomène  du  ciel  pur  avec  un  brillant  soleil  pendant 
une  tempête,  n'est  pas  rare,  et  le  vent  ne  souffle  jamais  si 
violemment  que  lorsqu'il  traverse  une  atmosphère  dépouil- 
la    de  nuages. 

La  nuit  fut  longue,  non  seulement  pour  moi,  mais,  je  le 
déclare,  pour  les  vieux  matelots.  L'ouragan,  pendant  cette 
nuit,  atteignit  son  maximum  d  intensité  ;  toutes  nos  voiles 
furent  défoncées,  déchirées;  le  petit  foc  seul  résista-,  deux 
hommes  manœuvrèrent  incessamment  la  barre  du  gouver- 
nail ;  c'étaient  les  deux  meilleurs  timoniers  du  bord,  et 
lis  employèrent  toute  leur  adresse,  toute  l'énergie  de 
leurs  bras  pour  maintenir  dans  sa  route  l'Asia,  qui  labou- 
rait péniblement  la  mer  ;  les  vagues,  comme  un  troupeau  de 
loups  marins,  nous  poursuivraient  à  1  arrière  et  menaçaient 
de  nous  dévorer  si  le  navire,  faisant  des  embardées,  eût 
ralenti  sa  course, 

La  phosphorescence  de  la  mer  était  si  grande,  qu'on  au- 
rait cru  qu'un  incendie  s'allumait  dans  notre  sillage. 

Les  vagues  flamboyaient  comme  un  punch. 


Au  point  du  jour,  un  dernier  coup  de  mer  brisa  la  pirogue 
du  capitaine;  on  avait  rentré  les  autres. 

Ce  coup  de  mer  fut  le  dernier  soupir  de  la  tempête  der- 
nier soupir  terrible,  agonie  pareille;  a  celle  de  la  baleine  qui 
fleurit. 

Puis,  aussi  soudainement  qu'elle  s'était  élevée,  la  tem- 
pête s'apaisa,  et,  dès  midi,  l'on  put  enverguer  de  nouveaux 
huniers  et  une  nouvelle  misaine. 

Le  vent,  quoiqu'il  soufflât  encore  du  sud  ouest,  était  ma- 
niable, et  l'on  rectifia  la  route. 


LES    ILES    CHATAM 


A  midi,  on  fit  les  calculs  de  latitude  ;  à  deux  heures 
ceux  de  longitude.  Où  étions-nous?  A  vingt  lieues,  à  trente 
lieues  de  la  Nouvelle-Zélande,  pevt-être. 

Non,  non  !  La  dérive,  les  courants,  les  raz  de  marée  nous 
avaient  tellement  drossés  dans  l'est,  que  l'archipel  des  îles 
Châtain  ne  devait  pas  se  trouver  à  plus  de  trente  milles 
sous  le  vent;  et,  sans  la  brume  qui  chargeait  l'horizon, 
on  les  découvrirait  certainement  du  haut  de  la  mâture. 

Le  capitaine  hésita  un  moment  s'il  gouvernerait  sur  les 
lies  Chatam,  ou  s'il  mettrait  le  cap  sur  la  péninsule  de 
lianks. 

Une  baleine,  deux  baleines,  trois  baleines  qui  vinrent, 
joyeuses  après  l'orage,  jouer,  folâtrer  autour  du  navire,  fi- 
rent taire  ses  irrésolutions.  On  arma  en  toute  hâte  les  pi- 
rogues, et  on  prit  chasse;  mais  la  nuit  vint  avant  qu'au- 
cune d'entre  elles  pût  être  frappée  d'un  coup  de  harpon. 

Ordinairement,  les  navires  baleiniers,  une  fois  rendus  sur 
les  lieux  de  pèche,  ne  marchent  pas  pendant  la  nuit.  Ils 
risqueraient,  dans  l'obscurité,  de  s'éloigner  des  parages  où 
le  poisson  séjourne  tant  qu'il  y  trouve  sa  nourriture. 

Or,  les  baleines  auxquelles  nous  avions  donné  la  chasse, 
nous  paraissaient  sérieusement  occupées  à  pêcher  leur  sou- 
per. Il  était  donc  probable  que,  le  lendemain  matin,  elles 
seraient,  sinon  à  la  même  place,  du  moins  dans  les  environs 

Nous  passâmes  la  nuit  en  panne. 

Au  point  du  jour,  au  lieu  de  crier  :  «  Baleine  !  «  la  vigie 
cria  :  <•  Terre  !  »  En  effet,  le  courant  nous  avait  rapprochés 
des  îles  Chatam. 

Nous  nous  préparons  alors  à  croiser  autour  de  cet  archi- 
pel. Les  baleines  de  la  veille  ne  sont  plus  là  ;  mais  peut- 
être  les  retrouverons-nous  sur  les  bas-fonds  de  la  côte. 

Une  brise  qui  s'élève  par  risée  nous  permet  d'avancer  vers 
la  plus  grande  des  îles,  dans  la  direction  du  mouillage  de 
Wai-Tangui. 

Des  souffles  de  baleine  sont  signalés,  et  nos  canots  pren- 
nent chasse,  tandis  que  le  navire  louvoie  sous  petite  voi- 
lure, à  l'entrée  d'une  baie  qui  parait  avoir  trois  ou  quatre 
milles   de   profondeur,   sur  autant  de  largeur. 

Vers  midi,  un  des  cétacés  que  l'on  poursuivait,  est  har- 
ponné et  tué,  et  les  pirogues  le  remorquent  dans  cette  ban, 
où  le  navire  ne  tarde  pas  a  mouiller  le  long  de  son  cadavre. 

Ce  fut  le  capitaine  Brougthon,  compagnon  de  Vancouver, 
qui  signala  le  premier  ces  terres,  le  23  novembre  1791.  Il  jeta 
l'ancre  au  nord,  dans  une  petite  baie  qu'il  nomma  la  baie 
de  1  Escarmouche,  et  prit  possession  de  ces  contrées  au  nom 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  L'ile  principale  est  située  par 
les  13"  52'  de  latitude  méridionale  et  179°  14'  de  longitude 
ouest  Les  montagnes  de  ces  îles,  qui  atteignent  â  peine  une 
hauteur  de  deux  cent  cinquante  mètres,  sont  d'origine  vol- 
canique. On  y  trouve  aussi  des  congloméralions  de  grès  vert 
avec,  des  coquilles  brisées,  et  la  plupart  de  ces  dépôts  sédi- 
mentaires  sont  antérieurs  à  l'épanchement  des  rochers  pyro- 
°*ènes. 

Ce  groupe,  indifféremment  nommé  Chatam  ou  Brougthon, 
se  compose  des  îles  de  l'Attente,  de  la  Cloche,  de  la  Table, 
de  Pitt  et  de  Chatam.  Il  est  entouré  de  divers  îlots  dont 
iements  géographiques  ne  sonl  pas  encore  bien  déter- 
mines tels  que  ceux  du  Nord  Ouest,  de  Double-Full,  des 
•soins  du  Solitaire,  de  la  Vierge,  de  la  Cathédrale,  des 
Zéland'ais  etc  ,  etc.  La  plui  grande  terre  a  douze  lieues 
de  longueur  sur  autant  de  largeur;  elle  est  fertile  et  colo- 
nisable.  et  possède  des  ports  nombreux  et  sûrs.  Ceux  de 
Fournier  et  de  Dubraye,  auxquels,  par  exemple,  les  cartes  ne 

,1 eut  que  le  nom  de     ruines  ou  d'anses,  peuvent  recevoir 

les  bâtiments  du  plu.  fort  tonnage.  En  1S38,  M.  le  vice-amiral 
Cécile  commandani  Mors  la  corvette  VBéroïne,  et  ayant 
p0ur  officiers  Wïl  Dubraye  et  Fournier,  a  relevé  les  plans 
à  part s.    Les    atterrissages   sont   faciles,    en 
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„énéral  .  ,,  .mes  très  fréquentes  les  rendent  par- 

.     le  dirai   plus  bas,  les   habitants 

m  mille  que   les   Nouveaux-Zélandais,   ou 

PIU,,-.  niables    N  landais,    que   les 

ml„,  n.iuits   dans 

Jai  dit   que   Brougthon,   qui  les  déci  î  avait  reu- 

nies  .  ans  des  tro        yaumes;  mais  c  est  à  nous 

mnent   de   droit.    Elles   nous  coûtent   cher; 

deux  de  nos  ma- 

si    jamais    nous    envoyons    la    population    de    nos 

Chatam    devront 
:  notre  colo  ce  que  l'Ile  Norfolk  est  à  l'Aus- 

tralie et   à  la  lerre  *  men. 

En  effet,  au  lieu  d'un   di.  '-  >mme  un   S1^ne 

de  suzeraineté,   comme  une   preuve  de  prise  de   possession, 
on  pf,  uée  sur  le  sable  d'une  des  baies 

de  Chatam,   la  quille   à  demi  bi  «re  français   « 

Itan-Barl     baleinier   du    i  lue.   Le   capitaine 

Gautra  " 

pend..'  er  à  i  Ha 

tam  pou 

irais,  à   peine  '  pourquoi  1   nul 

no  le  le  d'un  coup  <3 

tranquille  dans   un   port     il   ue 
etne  mer. 
voulu,  avanl   tout,   conduire  son   navire  en  sûreté  ei 
le  m.  !  lauvais  ti 

.Mais   la   fatall  'a  fois  sur    le   capitaine  et   sur 

le  bâtiment 

du   capitaine   constatée,  son   premier   lie.ute.iian; 

!   le  commandement.   On  célébra   les   funérailles 

i.     ira  sur  un    p  icule  au  fond  de 

l'équipage  but  a  son  souvenir,  ainsi  qu'a  la  santé 

\  raii  i  api 

Mais  il   but   Hop  largemen  ivresse  fut 

mortelle. 

le,  où   la   prostitution 
point    une    lionle,    îles    femi  i  ribu    voisinj 

la    nui!    a    bord.    D«  je   me    trompe    et    je 

qui    mi     lisent    en 
n  !  des  jeun. 

la  mbeaux,  pi  ui  un  i 

ceau  de.  I  "  ' 

Je   n  < 

lé  sur  les 
du  m.'  I  paraît    cet  homme 

l'a  affirmé   du   m  éprouvant    une 

iik-  dtfncu  i  ivir  sa    brutalité  sur  une 

fille   de  cinq   ai  d'un  de   rouleau 

i    qui   ann  in  ait 
un  assassinat,  pis  i  01  dm       qnu    étalent  alors 

sur  le  bâtiment  sautèrent  a  la   mer  i 

Le  lendemain,   pas  un   naturel    ne   vint   ■<   bord  :   quelque 

rangea  i   mveau  i  apitaine 

nie  a  la  mile;  mais  la  mer  avait 

retint  au   mouillage.  Alors  on  essaya 

de  louer  le  navire;  mais  les  courants  se  déclarèrent   i 

lui.  et  n  fallut  r  terre 

i  •   pa  r  des  messa- 
gers,  accouraient  de  toutes  re  le  rivage 

i  tous  ces  prépa- 
ratifs 

■  i  n  ci  guet 

\  ,  h  ■                                       i         ".  igmentalt 

des  iles 
voisin  able. 

Il    n  y   avili     i  : 

ine  prompti 

qu'il 

r  le  navire 
au  lai                           rlser  li 
Il  fallut  ri  ■  .n  ;  ;n,  en 

1  l'ar 

cherait   du  bot 

i 
entendu    un 

i  r    .  ■ 

lement 

ut  le  nageu 


Au  jour,  on  aperçut  sur  un  ilôt  voisin  le  cadavre  d'un 
homme  que  la  marée  y  avait  déposé.  La  poitrine  était  tra- 
versée d'une  balle. 

Je  mentionne  ces  détails  d'après  le»s  récits  d'Eitouna  lui- 
même,  car,  sans  lui,  le  plus  impénétrable  mystère  régne- 
rait encore  sur  les  causes  de  ce  terrible  drame.  Eitouna 
ajouta  que  ce  cadavre  était  celui  d'un  chef  qui  se  rendait 
•ment  â  bord  du  Jean-Barl,  pour  avertir  le  capitaine 
qu'au  lever  du   soleil  il   serait   attaqué. 

—  Il  trahissait  les  siens,  dit  Eitouna  dans  linterrogatoire 
qu'on  lui  fit  subir,  et  le  grand  Atoua  (Dieu)  l'en  a  puni. 
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Le  soleil  se  leva.  Vingt  pirogues,  chargées  de  trois  cents 
guerriers  accourus  de  tous  les  points  de  l'Archipel,  gou- 
vernèrent vers  le  Jean-Bart. 

De  loin  on  avait  vu  l'ensemble  ;  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
approchaient   on   distinguait  les  détails. 

Les  guerriers  étaient  en  tenue  de  combat  :  cheveux   ébou- 
riffés  et   emplumés  ;    corps    frottés    d'oojre    rouge:    tatouage 
il   illuminé  des  plus  ardentes  couleurs.    Ils    brandis- 
saient des   massues,    des  ferrailles   aiguisées,    des   armes    ia- 
«onnues,   hurlant   leur    chant   de  guerre   et    l'interrompant 
pour  rire  en   chœur  d'un  rire  impitoyable   et    féroce;   car 
ils  voyaient  le   désespoir  de  ces    marins   qui  bordaient    et 
étarquaient,  étarquaient  et  bordaient  sans  cesse  leurs  voiles, 
que  le  plus  léger  souffle  de  vent  ne  fit    pas  fasier.  Il   fallait 
ombattre   pour   défendre   sa   vie.    On    avait   amoncelé 
sur    le    pont,   outre    les    fusils   et   les   mousquets,    les   armes 
terribles   des  marins:  harpons,   lances,  louchets  et   haches. 
Les   i  on  y  aurait   recours. 

Le  combat   fut   long  et  terrible,  dit  Eitouna.  i.es  Fn 
,it   avec   le   courage   du   désespoir,   mais    i 
combèrent,  s'affaissant  un  à   n..  sur  des   monceaux   j 
■  ki  \  res 

lient  trente  contre  trois  cents. 
Quand   le  dernier  matelot  du  Jean-Bart  eut  rendu  lé  der- 
nier  soupir,   tous    payant   cruellement    le   crime    d'un    seul. 
les   vainqueurs    halèrent   le   navire  sur   la   grève   et    I 
dl  !■  -m . 

Puis   la    victowe  fut   célébrée  par  une   orgie   d> 
un  tesl  in  de  chair  humaine. 

linéiques  mois  après,  le  navire  américain  la  !:■ 

-  ni.  ,.i   .     Chatam.   Un    des   insulaires   offrit   aloi     au    capl- 

inger  une  montre  marine,  un  chronomètre 

quelques  livres  de  poudre,   ils  possédaient  le-  fusils 

,.  i:,j,i  ,  mais  l'équipage  du  Jean  Bart  avait  brO 

poudre    jusqu'au   dernier   grain.    L'Américain   examina   les 

qu'on  lui   présentait,  et   les  reconnut   pour  avoir  ap- 

partenu    à    un    navire   français.    Alors   il   prit   quelques   ren- 

inenis,    et.    ne    doutant    plus    qu'un    grand    massacre 

■  i  commis,    il    se   hâta    de    fane    voile    pour    la    baie 

trouver   le  commandant    Cécile  de  la 

.!■■■■ 

Il    l'y   trouva   en    effet 

immédiatement,  M    i  oignit   trois  navires 

,    laèli     du   navre,   et   deux   autres  amérJi  ain 

■■    ente  à  i  batanj  le  l'es- 

:.;....    ,.     de  nos  -  impatrio       qui  auraient 

i  ,i  i,  catastrophe    11  esl  inutile  le  cei  espoir 

lut    bien  vite  perdu 

|      sur 
li  s  [lots  i  ...  ne  put  s'en  in  seul 

m    i '  i  bel    Eitouna.  il  affirm 

Français   avaient    été   tués,    et   ma  l'expédition 

.  laine  mer,  après  s'être  don  ilsfac- 

i,ii   d'incendier  Aucun  naturel  ne  vini  a  bord 

de  ru.  ■  :  os  les  temmi  bus  y  fure 

Je  crois  qu'on  lira  avec  mtér  I  les  ti  que  le  foins 

Ici    du    rapport    du    commandant    de    l 

:  nul  vice-amiral. 

.  i  .  i  quelqn   -   n  -  en   moi  p 

entretien    que   j'eus,    un   jour,    sur    la   péninsule   de   Banks, 
avei    les  naturels  ut   fréquenté  e1   connu  plusieurs 

us  ce  terriii'.'  drame 

d'en  dire  i  !    ' 

ment  avec  la  narration  de  .\i.  Cécili 

Rapport  lie  M.  '  . 

A  i  moment  où  ! '   met 

la  voile  et   me  rendre   a  Taili.   le  baleinier  américain 
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la  Rebecca-Sims  entra  dans  la  baie  des  iles.  Le  capitaine 
Ray,  qui  le  commandait,  m'annonça  la  triste  et  déplorable 
nouvelle  du  massacre  de  l'équipage  du  Jean-Bart,  et  de  la 
destruction  de  ce  navire  par  les  naturels  de  l'île  Chatam. 
Voici  en  quels  termes  le  capitaine  rendait  compte  de  cet 
événement  sur  son  journal  de  bord,  à  la  date  du  11  juin  1S3C  : 

«  A  quatre  heures  de  l'après-midi,  étant  à  L  embouchure 
«  de  la  baie,  grande  île  Chatam.  nous  allâmes  mouil, 
«  quatre  brasses  d'eau  aveu  le  navire  la  Rose,  qui  nous  ac- 
<■  compagnait.  Là,  nous  apprîmes  qu'un  mois  auparavant 
«  un  navire  français  avait  été  pris,  pillé,  détruit  et  brûlé 
■  par  les  indigènes/ 


Je  reprends  le  récit  du  vice-amiral  Cécile  : 

«  Je  fis  tout  de  suite  mes  dispositions  pour  me  rendre 
à  Chatam  et  venger  sur  les  insulaires  le  massacre  de  nos 
compatriotes.  ï  aller  seul  présentait  peu  de  chances  de  suc- 
cès. Je  profitai  de  la  bonne  volonté  du  capitaine  Welch, 
commandant  le  baleinier  français  l'Adèle,  de  celle  du  capi- 
taine de  la  llebecca,  qui  m'offrit  de  m'accompagner,  et 
nous  mîmes  à  la   voile  le  6  octobre  pour  cette  destination. 

«  Nous  nous  présentâmes  dans  la  grande  baie  de  Cha- 
tam le  17  octobre.  Je  fis  passer  à  bord  des  deux  navires  qui 
m'accompagnaient  vingt-deux  hommes  commandés  par  un 
officier.    Ils    eurent    ordre   de   se    tenir    cachés   et    de    faire 


Le  c-ctacé  que  l'on  poursuivait  est  harponné  et  tué. 


«  Nous  allâmes   aux   informations,   et  nous  sûmes  que  les 

■  naturels  se  rendirent  à  bord  du  navire  de  la  même  ma- 
«  nière  qu'ils  vinrent  à  bord  de  mon  bâtiment,  sans  aucune 
..  intention  de  faire  mal,  mais  que  les  Français,  trouvant 
«  qu'ils  étaient  trop  nombreux  à  bord,  tentèrent  de  les 
«  renvoyer   à  terre    Les   insulaires,    ne    comprenant    ! 

■  qu'on  voulait  leur  dire  et  désirant  faire  un  peu  de  com- 
«  merce,   hésitèrent  à  s'en  aller. 

«  Les  Français,  croyant  leurs  intentions  liostiles.  em- 
«  ployèrent  des  moyens  violents  pour  se  débarrasser  d'eux, 

■  et  les  attaquèrent,    a  coups  de  lance  et   de    louchet.  Nous 

■  apprîmes  qu'il  y  eut  deux  Français  tués,  que  vingt-sept 
«  natifs  perdirent  aussi  la  vie,  et  qu'un  nombre  encore  plus 

■  grand  fut   blessé. 

«  Maintenant,  comme  j'ai  visité  deux  fois  cette  île,  et  que, 
«  chaque  fois,  je  n'y  ai  éprouvé  que  de  bons  traitements, 
«  je   ne    puis   m'empêcher   de    croire   crue    les   Français    ont 

■  été  très  à  blâmer.  Nous  restâmes  au  mouillage  depuis  le  11 
"  "jusqu'au  -23  juin.  Nous  y  fîmes  du  bois  et  de  1  eau.  et.  en 
«  traversant  la  baie  pour  en  sortir,  nous  vîmes  les  restes  du 

■  navire  qui   avait  été  brûlé.    » 

Tel  est  le  récit  bref  et  succinct  du  capitaine  Ray 
celui  qu'il  tient  de  la  bouche  des  sauvages,  intéressés,  on 
le  comprend  bien,  à  se  disculper.  En  outre,  il  y  a  rivalité 
entre  les  baleiniers  américains  et  les  nôtres,  et,  comme  on 
peut  le  voir,  le  ton  de  ce  récit  est  peu  bienveillant  pour  les 
Français,  qui  n'ont  pas  voulu  laisser  les  insulaires  se  livrer 
à  leur  commerce.  Au  reste,  nous  avons  depuis,  en  mer.  ren- 
contré le  capitaine  Ray.  Il  conduisait  son  navire,  la  Rebecca- 
Sims,  avec  le  chronomètre  du  Jean-Rart. 


prisonniers  tous   les   insulaires   que   les   capitaines   parvien- 
draient a   attirer  a  leur  bord. 

<i  Le  but  que  je  me  proposais  en  agissant  ainsi  éta.t 
des  otages  pour  me  faire  rendre  les  Français  en 
cas  qu'il  y  en  eût  encore  dans  1  île,  et  de  saisir  les  chefs 
pour  en  l'aire  justice.  Les  navires  se  rendirent  au  m 
lage  et  je  manœuvrai  pour  sortir  de  la  baie,  afin  d  éviter 
les  soupçons  que  pourrait  faire  naître  aux  Zélandais  la 
vue  de  la  corvette,  quoique  j'eusse  pris  soin  de  la  déguiser. 

,.  Les  naturels,  très  défiants,  résistèrent  aux  invitations 
des  capitaines.   Je  revins  le   lendemain. 

«  Néanmoins  le  principal  chef,  nommé  Eitouna,  i  euant 
aux  sollicitations  du  capitaine  Ray.  et  malgré  les  remon- 
trances de  ses  gens,  particulièrement  des  anciens  qui  vou- 
laient s'y  opposer,  alla  à  bord  de  la  Rebecca.  avec  sa  femme, 
deux  hpmmes  et  plusieurs  jeunes  filles.  L'Anglais  Coffee 
s'y  rendu  aussi  avec  sa  femme.  Il  était  alors  huit  heures 
du  matin.  Dès  que  la  corvette  parut,  on  les  arrêta.  Dans 
le  tumulte,  la  femme  d'Eitouna  parvint  à  s'échapper  et 
à  se  jeter  à  la  mer.  Un  matelot,  la  voyant  gagner  la  terre 
â  la  nage,  et  la  prenant  pour  un  homme,  la  tua  d'un 
coup  de  fusil. 

..  Ce  coup  de  fusil  donna  l'éveil  aux  insulaires,  qui.  in- 
quiets de  voir  leur  chef  rester  si  longtemps  à  1 1.  .-étaient 

répandus  et  cachés   dans  les   buissons  sur  une  hauteui 
domine  le  mouillage.  De  ce  point,  ils  tirèrent  sur  les 
navires  qui  étaient  à  portée  de  fusil.   Quelques  balles  percè- 
rent   les    pirogues,    mais    personne    ne   fut    atteint. 

«  II  résulta  de  1  interrogatoire  subi  par  Eitouna  que  le 
Jean-Bart;  arrivé  à  chatam  clans  les  premiers  jours  du 
mois,    n'était    pas   encore   au   mouillage,    que   déjà    il    avait 
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eté  a, , .  eurs  pirogues  des  deux  tj-ibus  établies 

dan'  ■  ■    peu   i  "    '     '  '  '    heures  quand  ce 

navire    .  ta   petite  baie  de  Waï-Tangui,  sur  les 

établie   la  tribu   de  Eitouna.  Le  ca- 

h    son  navire  ei  .  un  Si  grand 

nomi  .âges,  demanda  aux  chefs  de  les  rein- 

terre    Eitouna  donna  ordre  aux   siens  de  partir.  Plu 

autres  restèrent   à   faire  des  échanges   avec   les 
matelots.    Les  compagnons  d'Eim 

restèrent   aussi,    de  sorle   qu'il   s'en   trouva   de    soixa 
dix  à  soixante  et  quinze  à  bord.  Le  capitaine,  ne  se  c 
pas    en   sûreté,    appareilla   aussitôt   pour   quitter   la   baie, 
et  refusa  de  lire  les  certificats  qu'Eitouna  lui  présenta  pour 
lui  inspirer  de  la  confiance. 

nefs  étalent  '.ambre  du 

Jean-Bart,  quand  tout  â  coup  ils  entendirent  un  grand 
tumulte  sur   le   pont.   A   l'ii  se  présentèrent  a 

l'échelle  du  drome  pour  tno  tomba  du 

Us  rentrèrent    >l  imbre  pour 

raie  s'ouvrit,  et 
l'on  cherch  '  i     ,le  lance  et 

de  louchet  ditttfi  s  la  chambre:  beau- 

coup d'entre  eux  furent  blesses,  quelques  uns  tués.  Ils  cher- 
les   armes   pour   se   défendre,   trouver,.,     un 
fusil  à  deux  coups  et  des  pistolets  dans  la  chambre  du  capi- 
mais  ces  armes  étaient  à  percussion,  et  sans  capsules  : 
ils  ne  purent  s'en   servir.   Ils  découvrirent   enfin,   dans   une 
i   Duchés  dont  ils  s'emparèrent 
endre.  et  parvinrent   à   tuer    deux  hommes   de 
ôt  la  claire-voie  de  l'escalier  fut  barricadée 
par  les  hommes  du  dehors,  et  bientôt  ils  n'entendirent  plus 

.1  Eitouna    suppose   que   l'équipage,    enrayé    de    les    voir 

-  des  armes  a  feu,  ai  "lé  les  ouvertures,  afin 

d'avoir  le  temps  d'amener  les  pirogues  et  de  se  sauver:  car, 

dès   qu'il  arriva,  lui  et  les  siens,   sur  le  pont,  ils  n'y  trou- 

plus    personne.   II  assure  que  vingt-huit  Zélandais  et 

une  femme  furent  tués    et  vingt  personnes  blessées.  Ce  chef 

loque  par  les  hommes  d'Eimaré, 

qui  auraient  voulu  s'emparer  de  quelques  objets  et  qu'on 
aurait  repoussés.  Il  dit  aussi  que,  sans  les  armes  à  feu  qu'ils 
ont  trouvées,  ils  eussent  été  tous  tués  par  les  Français  Le 
combat  aurait  duré  depuis  deux  heures  après  le  coucher  du 
1  jusqu'à  deux   heures   du  matin.   » 

Tel  est  l'interrogatoire  d'Eitouua  rapporté  par  M.  Cé- 
cile. C'est  un  document  très  obscur.  Eitouna  cherche  à  se 
i  r  m  collègue  Eimaré.  Mais  admet- 
tons qu'il  soit  vrai  qu'en  remontant  sur  le  pont,  à  deux 
heures  du  matin,  il  n'y  ait  plus  trouvé  personne;  qu'étaient 
devenus  ou  que  devinrent  alors  les  Français  qui  étaient 
dans  la  chambre  du  Jean  Bart  avec  lui  et  ses  hommes? 
Certes,  les  naturels  n'étaient  ni  descendus  ni  restés  seuls 
la  cabine  du  navire.  Il  est  à  remarquer  qu'Eitouna 
ne  pai  faits  par  les  naturels  deux  jours 

avanl  le    i  attaque   du   navire,   qu'ils  exécutè- 

rent en  troupe.  Comme  je  le  dirai  plus  loin,  j'ai  souvent 
entendu  raconter  col  horrible  événement  pendant  mon  sé- 
jour a  la  .v  et  j'ai  recueilli  la  tradition,  qui 
nous  apprend  que  les  choses  se  sont  passées  telles  que  je 
i '.i i  d  comi  hapitre  Eitouna.  dans 
son  h.  ,,  •■  préméditation 

Je  i  île. 

1  i    des  armes  aux 

hommes  du  navln    l'Aide,  ut   ui  i    une  com- 

vlllages 

Les  natui  d      terres  ; 

on   incendia   leui  on   bru]  ".'ues  et  on 

ramen  elques 

landant  tou- 
que le  rot 
i  emps 

:      I    POUI    loin 

les  naturels 
la  virei 

PC   isions. 

ilr  qu'il 

luirait 

la  vie 

qu'on 

la   '•'"  uiien.'it 

i 
ou    il    fui 


femme,  qui  s'était  jetée  à  la  mer,  avait  été  tuée  d'un  coup 
de  feu.  Comme  il  paraissait  adorer  cette  pauvre  créature. 
on  lui  laissa  ignorer  sa  mort,  et  on  lui  dit  que  les  règle- 
ments de  la  marine  française  s'opposaient  à  ce  qu'une  femme 
passage  sur  un  bâtiment  de  guerre. 

On  défendit  aussi  aux  femmes  de  sa  tribu  qui  furent 
admises  à  le  voir,  de  l'instruire  de  la  perte  qu'il  avait  faite. 

Eimoka,  sa  nièce,  belle  jeune  fille  de  quinze  ans.  déclara 
que  cette  défense  était  inutile,  et  que  ni  elle  ni  aucune 
de  ses  amies  ne  ferait  part  à  Eitouna  de  ce  malheur. 

—  Car,  ajouta-t-elle,  s'il  venait  à  connaître  le  sort  de  sa 
femme,  il  se  tuerait  de  désespoir. 

C'est  ce  qui  arriva  plus  tard.  Eimoka  avait  prédit  la  vérité 

Les  adieux  d'Eitouna  furent  déchirants. 

Tandis  que  la  corvette  appareillait  pour  quitter  les  Cha- 
tam,  il  réunit  autour  de  lui  plusieurs  femmes  de  sa  tribu, 
et,  quoiqu'on  ne  pût  comprendre  ce  qu'il  leur  disait,  on  vit 
bien  que  ses  paroles  devaient  être  touchantes,  puisqu'en 
l'écoutant  ces  femmes  pleuraient  et  poussaient  des  cris  de 
désespoir.  Puis,  au  moment  de  se  séparer  d'elles,  il  se  fit  cou- 
per par  un  des  matelots  une  mèche  de  ses  cheveux,  la  divisa 
en  trois  portions,  qu'il  bénit  avec  des  prières  et  une  panto- 
mime expliquant  clairement  l'acte  religieux  qu'il  accom- 
plissait. 

La  première  part  de  la  mèche  de  cheveux  était  destinée  à 
sa  femme,  la  seconde  à  son  frère,  la  troisième  à  Eimoka. 

Eitouna  ne  devait  point  voir  la  France.  Deux  jours  après 
l'arrivée  de  la  corvette  à  Talcahuna  (Chili),  on  le  trouva 
un  matin  étranglé  dans  les  porte-haubans  II  était  assis, 
et  une  courroie  à  boucle,  dont  le  bout  s'attachait  à  un 
piton  du  bord,  lui  serrait  le  cou. 

Il  lui  avait  fallu  une  force  de  vplonté  extraordinaire  pour 
se  suicider  ainsi.  Depuis  plusieurs  jours,  on  avait  remarqué 
sa  grande  tristesse,  son  air  sombre  et  les  larmes  qui  cou- 
lai, ut  au  bas  de  son  visage  quand  il  couvrait  ses  yeux  avec 
sa  main. 

Le   commandant   Cécile,   étonné,    procéda   à  une    enquête 
et   sut  que,   malgré   sa  recommandation,  on   ava  i 
Eitouna  la  mort  de  sa  femme.  C'est  depuis  ce  momeut  qu'il 
s'était  décidé  à  mourir. 

Eitouna  avait  toujours  cru  qu'il  serait  pendu  aussitôt 
son  arrivée  en  France,  puis  rôti  à  la  broche,  et  servi  sur 
la  table  du  roi  Louis-Philippe.    • 

Quelques  mauvais  plaisants  de  l'équipage,  auxquels  il  fai- 
sait part  de  ses  craintes  et  montrait  ses  esquisses,  le  confir- 
maient dans  cette  croyance  au  lieu  de  la  combattre 

Il  commençait  à  savoir  lire,  écrire  et  dessiner,  et  ses  cro- 
quis, faits  avec  assez  d'intelligence,  représentaient  le  plus 
souvent  un  homme  pendu  à  une  branche  d'arbre. 

Il  était  si  fier,  comme  chef  de  tribu,  que,  lorsqu'on  lui 
donna  des  vêtements  de  matelot,  il  exigea  positivement  que 
l'on  prît  en  échange  plusieurs  belles  nattes  de  phorinium 
qu'il  avait  emportées  avec  lui.  Pendant  les  premiers  jours 
de  la  traversée,  il  se  tint  constamment  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière pour  ne  pas  être  contondu  avec  ces  matelots  dont  il 
portait  le  costume. 

Il  était  né  au  cap  est.  de  la  Nouvelle-Zélande;  sa  taille 
était  au-dessus  de  la  moyenne,  sa  complexion  forte  et  ner- 
veuse ;  sa  figure  entièrement  tatouéo,  avait  trois  expres- 
sions bien  distinctes  qui,  parfois,  se  fondaient  en  une  seule, 
et  qui  donnaient  alors  â  sa  physionomie  une  expi ,  sslon 
étrange  :  le  courage,  l'intelligence,  la  ruse.  Selon  lui,  son 
suicide  devait  honorer  sa  mémoire;  car,  pour  un  ihef  zé- 
landais. c'est  une  honte  de  mourir  de  la  main  de  ses  vain- 
queurs ou  de  vivre  leur  esclave. 

v  nia  tout  ce  qu'on  sait  sur  la  catastrophe  du  Jean-Bart. 
Peut-être  que,  arrivé  en  Europe,  Eitouna  eût  fait  de  nouvelles 
tons  sur  les  causes  du  massacre.  Celles  que  j'ai  indi- 
quées sont,  à  mon  avis,  non  seulement  les  plus  répandues, 
mais  encore  les  plus  probables,   et.   comme   tous  les  marins 

qui   o •."',    in   Océanle,  je  suis   porté  â   croil 

conduite  de  nos  matelots  a  provoqué  les  terribles  représailles 
de  ces  naturels,  pour  qui  la  vengeance  est  un  devoir  reli- 
gieux. Un  de  mes  confrères  et  bons  amis,  le  docteur 

m    /     Jean-Bart,  fut   alors  tué  et   mangé. 


XVII 
LE    ROI    THY-GA-RIT 


Notre  ( 1  -h  e  forcée  aux  lies  Chatam  ne  fut  pas  sans  profit  : 
nous   y    manies    deux   baleines,    et,    sans    les    ordres    précis 

l'ai '       ivs      décidé  que   nous  explol    n 

a    !,i::    nie  de  Banks,   notre  capitaine 
le  quartier  d'hiver  dans  l'anse  du  Jean-Bart. 
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Quand  un  capitaine  a  reçu  des  instructions,  ce  n'est  qu'à 
la  condition  de  réussir  qu'il  peut  s'en  écarter.  Or,  quoi  de 
plus  incertain  que  le  succès  d'un  voyage  comme  le  nôtre, 
et  quelle  responsabilité  pèse  sur  le  capitaine  qui  change! 
ou  même  qui  modifie  son  itinéraire? 

Nous  quittâmes  donc  les  Chatam  avec  regret,  de  même 
qu'avec  regret  nous  avions  quitté  les  îles  Auckland.  J'em- 
ployai la  matinée  du  jour  de  notre  départ  à  parcourir  les 
rives  d'un  lac  d'eau  salée,  qui  s'étend  à  deux  kilomètres  à 
peu  près  de  la  côte,  mais  sans  chasser,  voulant  ménager  mes 
munitions  de  chasse,  et  je  ne  me  donnais  pas  la  peine  de  fu- 
siller les  pies  de  mer,  au  corsage  noir  et  au  bec  rouge, 
les  courlis  à  bec  jaune  et  à  robe  mouchetée  de  noir  et  dé 
blanc,  et  les  canards  à  crête  rubiconde  que  je  devais  retrou- 
ver au  port  Olive. 

Je  me  reposai  un  instant  sur  les  restes  carbonisés  du 
Jean-Bart,  dont  une  extrémité  n'était  pas  encore  ensablée, 
et,  jetant  un  regard  de  tristesse»  sur  les  cases  effondrées  et 
désertes  du  village  de  Vanga-Koa  et  de  Waï-Tangui,  je  revins 
à  bord  au  moment  de  l'appareillage. 

Le  8  mai,  nous  revoyons  Tavaï-Pounamou  à  la  hauteur 
du  Lookers-Soons.  Il  est  midi,  et  nous  serons  encore  obligés 
de  passer  la  nuit  dehors,  car  la  brise  du  sud  est  faible, 
et  nous  ne  lerons  pas  grand  chemin  de  midi  à  ce  soir.  D'ail- 
leurs, il  serait  imprudent  d'aller  prendre  le  mouillage  pen- 
dant l'obscurité. 

A  demain  donc,  si  l'ouragan,  comme  l'autre  nuit,  ne  des- 
cend pas  des  montagnes. 

Cook  a  donné  le  nom  de  Lookers-Soons  (Spectateurs)  à 
deux  pics  élevés  qui  dominent  la  côte  en  cet  endroit,  et 
qu'une  profonde  vallée  sépare  l'un  de  l'autre  ;  ce  grand  na- 
vigateur prit  l'ouverture  de  cette  vallée  pour  une  baie. 
Une  pirogue  montée  par  des  naturels  parut  en  sortir.  Us 
vinrent  silencieusement  contempler  le  navire,  puis  s'éloi- 
gnèrent en  poussant  un  grand  cri. 

•Les  anciennes  cartes  indiquent  donc  à  tort  une  baie  de 
Lookers-Soons  sur  ce  parallèle,  et  plus  d'un  navire  affalé 
vers  la  côte  a  cru  trouver  un  bon  port  là  où  une  petite 
calangue  peut  à  peine  recevoir  quelques  embarcations. 

Le  9  au  matin,  nous  obliquâmes  un  peu  vers  le  sud  ;  nous 
marchions  lentement  en  exploitant  la  mer  ;  car  nous 
n'avions  encore  que  dix-huit  baleines  dans  la  cale  et  dans 
l'entre-pont,  et  il  en  fallait  trente  et  une  ou  trente-deux 
pour  compléter  le  chargement. 

Ainsi,  nous  rangeons  de  près  l'îlot  de  la  Table,  gros  rocher 
plat,  planté  comme  une  borne  à  l'entrée  nord  de  la  baie 
de  Pegasus.  De  cet  endroit,  la  langue  de  sable  qui  relie  les 
terres  de  la  péninsule,  apparaît  presque  au  niveau  de  la 
mer.  A  mesure  que  nous  avançons,  nous  découvrons  des 
pirogues  baleinières  croisant  au  dehors  des  caps  nombreux 
dont  la  côte  est  hérissée  depuis  Akaroa  jusqu'au  port  Cooper, 
et,  vers  qnatre  heures,  nous  laissons  tomber  l'ancre  dans 
la  crique  de  Oëtn,  où  nous  ont  devancés  le  baleinier  le  Nep- 
tune, de  Nantes,  et  les  navires  le  Crêtry,  VAngclina,  le 
Courrier  et  le  Cousin,  du  Havre. 

La  Nouvelle-Zélande  n'est  point  la  terre  fleurie,  la  terre 
aux  rives  joyeuses  que  des  récits  mensongers  m'avaient 
dépeinte  comme  un  Eden  ;  non  :  tout  y  est  triste,  âpre  et 
sévère,  et  le  rideau  des  montagnes  dérobe  à  nos  regards 
les  splendeurs  et  les  beautés  de  ses  vallées. 

Partout  des  murailles  de  rochers  et  des  remblais  naturels 
de  terre  que  tapisse  une  seule  plante,  la  criste-marine. 
Quand,  pour  pénétrer  dans  l'anse  de  l'Héroïne  (Oététa),  on 
gouverne  à  quelques  encablures  du  morne  d'Olimrora.  on  est 
effrayé  de  voir  surplomber  au-dessus  de  la  mâture,  et  à  plus 
de  deux  mille  pieds  de  hauteur,  une  falaise  coupée  à 
pic  et  bariolée  par  les  couleurs  de  zones  horizontales  de  dif- 
férents  terrains  mis  à   nu  par   quelque   cataclysme. 

Je  prends  note  des  principaux  aspects  et  des  caractères 
les  plus  saillants  de  ce  vaste  atlas  de  révolutions  géologi- 
ques :  par  malheur,  la  science  me  manque  pour  utiliser  ces 
souvenirs. 

Du  pied  de  cette  falaise,  on  découvre  en  entier  le  golfe 
de  Togolabo,  qui  renferme  plusieurs  haies  à  bâbord,  et 
dont  le  côté  de  tribord  est  séparé  de  la  baie  de  Pégasus  par 
une  étroite  langue  de  terre  qui  commence  au  cap  Cachalot, 
entassement  de  rochers  ainsi  nommé  depuis  que  le  navire 
baleinier  le  Cachalot,  du   Havre,   faillit  s'y  briser. 

La  perspective  de  ce  golfe  est  un  peu  plus  riante  que 
celle  d'Oététa.  Elle  se  contourne,  fuit  au  loin,  et  se  perd 
dans  des  massifs  de  verdure. 

Rien  n'est  triste  et  désolé  comme  le  havre  de  notre  mouil- 
lage. Il  est  invisible  au  large.  On  dirait  une  échancrure  pro- 
fonde et  circulaire,  un  vaste  entonnoir  pratiqué  dans  les 
terres.  Quand  on  est  à  l'ancre,  il  faut  lever  la  tête  pour  voir 
le  ciel.  Il  est  déjà  dix  heures,  que  le  soleil  commence  à 
peine  à  rayonner  au-dessus  de  la  falaise  d'Olimaroa,  et,  dès 
trois  heures  de  l'après-midi,  il  disparaît  derrière  le  cap 
Cachalot. 

Ici,  l'œil  cherche  en  vain  un  bouquet  d'arbres  ;  l'oreille, 


le  chant  si  vanté  des  oiseaux;  l'odorat,  les  pénétrants 
aromates  des  synanthérées  qui  foisonnent  dans  les  baies 
voisines. 

Rien   ici,   rien   que   des   brassiques   sauvages,    des   lichens, 
des  enstes  et  des  mousses;  rien  que  lis  cris  aigus  des  pics 
de  mer  et  des  mouettes,  et  les  aboiements  des  chiens  vaga- 
bonds ;  rien  enfin  que  les  miasmes  infeits  qui  se  dégagent 
des  cétacés  pourrissant  sur  le  rivage. 
Cette  baie  a  deux  plages  de  débarquement. 
Sur  l'une,  fume  le  camp  des  naturels. 
L'entrepôt   des  navires   et   le   cimetière   des  marins   occu- 
pent l'autre. 

Le  camp  des  naturels  (et  je  le  nomme  ainsi  parce-  que  la 
tribu  ne  l'habite  que  quand  les  Européens  y  viennent  hi- 
verner)   est   plein   d'animation    et   de   bizarreries. 

Des  pirogues  halées  à  sec  sur  le  sable  ;  des  cases  bâties 
pêle-mêle,  couvertes  et  lambrissées  d'herbes  jaunes;  des 
plateaux-garde-manger,  élevés  sur  quatre  piliers  de  bois  ec 
chargés  de  sacs  de  patates,  de  poissons  desséchés  et  bottelés, 
et  de  gâteaux  de  fougère  ;  des  hommes  enveloppés  de  nattes 
de  chanvre  ou  de  couvertures  de  laine  blanche,  tantôt  mar- 
chant gravement,  tantôt  couchés  en  groupes,  ou  isolés  sur 
les  premiers  plans  de  la  colline  ;  des  femmes  accroupies  de- 
vant le  foyer  du  ménage  allumé  en  plein  air,  d'autres  fem- 
mes lavant  et  battant  entre  deux  pierres  le  phormium  ma- 
céré dans  le  courant  de  l'aiguade  ;  des  enfants  nus  et 
frottés  d'ocre  rouge  gambadant  au  bord  de  la  mer,  au' mi- 
lieu d'un  chaos  d'ossements  de  baleine  que  le  retrait  de 
la  marée  a  abandonnés  sur  le  rivage,  dépouillés  de  leurs 
chairs  et  blanchis  par  le  temps  ;  des  chiens  hurlant  et  va- 
guant de  rochers  en  rochers,  et,  pour  fond  au  tableau,  la 
montagne  stérile  à  laquelle  le  village  est  adossé  et  qui 
semble,  inculte  et  roide,  s'élever  jusqu'au  ciel  ;  tels  sont  les 
principaux  traits  du  croquis  de  ce  douar  océanien. 
L'autre  plage  présente  un  aspect  bien  différent. 
Elle  est  silencieuse  :  derrière  les  tentes  élevées  pour  re- 
cevoir le  grêement  des  mâtures  légères,  qui  ne  servent 
plus  pendant  l'hivernage,  et  les  tonnes  et  les  barriques  qui 
ont  besoin  d'être  réparées,  se  dressent,  plusieurs  croix  de 
bois  au  milieu  des  touffes  d'arcreks  et  des  colzas  sauvages  à 
Heurs  dorées;  chaque  année,  la  baleine  des  baies  tue  un 
certain  nombre  de  pauvres  marins,  et  voilà  leur  champ  de 
repos. 

Pendant  sept  mois,  le  dôme  de  terre  des  tombes  se  hé- 
risse d'herbes  folles.  Les  bras  des  croix,  fouettés  par  le 
vent  et  par  la  pluie,  se  déjettent  et  se  brisent  ;  mais,  quand 
reparaissent  les  navires,  les  amis  vivants  se  ressouvien- 
nent des  amis  morts  ;  les  croix  sont  restaurées,  repeintes  en 
noir  avec  des  larmes  blanches,  et  couronnées  de  gnaphalies; 
l'herbe  des  mausolées  est  émondée  :  on  y  sème  quelques 
fleurs,  et,  tant  que  dure  la  saison  de  la  pêche,  l'alouette 
des  sables  peut  becqueter  la  terre  fraîche  des  plates-bandes, 
et  la  solitude  de  cette  crique,  que  nous  nommerons  la  crique 
du  Souvenir,  est  égayée  par  les  chansons  et  les  coups  de 
marteau  des  tonneliers  de  l'escadre. 

Les  voiles  de  l'Asia  sont  à  peine  carguées,  que  de  grandes 
pirogues,  chargées  à  couler  bas  d'hommes  et  de  femmes, 
nous  accostent.  Je  m'attendais  à  voir,  dans  une  de  ces  em- 
barcations quelque  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  océanienne, 
dont  on  a  tant  parlé  ;  mais  ce  n'étaient  que  de  vieilles  na- 
celles de  baleiniers  que  les  Insulaires  avaient  sans  doute 
achetées  au  prix  de  plusieurs  sacs  de  pommes  de  terre. 

Le  roi  du  district,  le  roi  des  Mahouris  et  des  Wahlnes 
(hommes  et  femmes),  sauta  le  premier  sur  le  pont  et  s'avança 
vers  le  capitaine  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue. 

Je    m'attendais    naturellement    à   voir    Sa    Majesté    Océa- 
nienne frotter,  selon  le  rit  national,  son  nez  contre  le  nez 
du   capitaine   Jay.    ancienne   connaissance    des    hivernages 
précédents. 
Je  me  trompais. 

Une  simple  et  brève  parole,  et  une  rude  poignée  de  main 
à   l'anglaise,   ratifièrent   l'échange   de   ce   bonjour  officiel. 

Le  royal  personnage  daigna  ensuite  saluer  gracieusement 
les  officiers  du  bord,  au  nombre  desquels  je  me  trouvais, 
et,  comme  je  le  contemplais  avec  un  étonnement  dans  lequel 
son  regard  investigateur  ne  reconnaissait  pas  une  assez 
large  part  de  respect,  il  s'indigna,  en  pensant  probablement 
que  je  révoquais  en  doute  sa  haute  position  sociale.  Il  m'in- 
terpella donc  en  se  frappant  la  poitrine  et  en  montrant  de 
la  main  la  terre,  la  mer  et  les  gens  de  sa  suite,  et  s'écria 
avec   emphase,   en  mauvais  anglais: 

—  Apprends  que  je  suis  ici  la  même  chose  que,  chez  toi, 
Touitlti  french  (ce  qui  voulait  dire:  Louis-Philippe  roi  des 
Français). 

Je  m'inclinai  très  humblement,  à  cette  déclaration  si 
péremptoire,  et  un  traité  d'amitié  fut  conclu  entre  nous. 

Ce  prince,  bel  homme  de  cinq  pieds  six  pouces  environ 
et  âgé  d'une  cinquantaine  d'années,  n'est  pas  entièrement 
dépourvu  d'une  certaine  majesté  qui  le  distingue  du  commun 
de  ses  sujets  ;  mais  un  sourire,  involontairement  enfantin, 
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et  un  clignotement  continuel  des  yeux  tempèrent  1  exprès- 

Sion    (le    sa    plu  i     "    a -e    ne    serait    pas    plus 

bronzée  que  cel)  t  paysan  1                      I   elle  ne  se  rem- 

Sruniss  """"          '          '    "g's  dUQ  epa'S 

l8nS       '''       ''  ,      .A  !„c 

d  eut  a  subi  "tées  et  des 

t  :  Il  s'est  européanisé,  il  est  approprié  aux 

la  saison    Mais  ce  fli  a  est  plus  fier  que 

is  magnifique  costume  national  :  s.  vous  pouviez  voir 

ramène  et  compte  ses  pas  sur  l'arriére  du 

■nt.  comme  il  les  cadence,  comme  il   les  mesure,  tout 

en   prenant  garde  de  ne  point  dépasser  le  grand  mat.  car 

ai  ,iu  grand  mât  appartient  aux  matelots,  aux  gens  de 

i.x  esclaves. 

s,,ii   costume   est  vraiment  H  se  compose  d  un 

pantalon   bleu,  d'un   chapeau  goudronne   et   galonné 

,      ,„    et   d'un  i         le   ,ie   S1X   étaSes 

les  nus   aux   autres. 
Ondiraitui ée  du  costume  d'Odry  dans 

Maln(  i     les   pieds   sont 

nus. 

mdre  quelque  chose,  et  regardait  de  temps 

mpatience  d i  de  la  terre.  Une  pii     tue 

.,,   ,,,.,.,  „er  et    fai  ait    Mi-ce  de  rames  vers  le 

ment. 
Dl      ,,„,.  le  bateau    tut   à   portée  de  la  voix,   U  jeta  une 
me  femme  répondit, 
te   femme   était    la   reine 
Il  me  fit  1  honneur  de  me  la  présenter. 
Cette   vénérable    matrone,    nuitée    à    la    Titus,    abritait    à 
ses   loyales   nudités   sous  une   natte  de  phor- 
mium-tenax.  Elle  m'accorda  un  long  sourire  en  hochant  la 
et    croisa   pudiquement    sur   ses   seins   les   plis    de   ce 
cachemire   indigène,   qu'une   aiguillette  de  dent  de  cacha- 
lot  retenait  agrafée   sous   le   menton. 

JLes  autres  Mahouris  et  Waliines  vinrent  ensuite   m'offrir 

leurs    salutations;    —    salutations    intéressées    qu'il    fallut 

payer  d'un  morceau  de  biscuit  ou  d'une  pipe  de  tabac. 

T'avoue  que  J'éprouvais,  à  la  vue  de  ces  mendiants  sau- 

un    triple   sentiment   de   dégoût,   de   tristesse   et   de 

honte 

ne   dégoût,   parce   qu'ils  étaient   couverts  de   vermine   et 
de   malpropreté; 
De  tristesse,   car  naguère   leur   tribu   était   noble   et  puis- 

De  honte,  car,  après  tout,  ce  sont  encore  des  hommes. 
Seulement,  ces  hommes  s'enlaidissent  de  jour  en  jour;  ils 
.;  nos  manières.  Les  femmes,  au  moins,  conservent  leur 
.   mais  les  hommes  surchargent  de  haillons  sordides 
et    Incohérents   leurs  corps   si   souples,    si   vigoureux   et   si 
sous  les  plis  flottants  de  leur  grande  tunique  d'herbe. 
;]   l'un  d'eux,  quelque  ministre  de  Sa   Majesté,  proba- 
nt   porter  un  pantalon  auquel  manquait  une  jambe. 
,  re    -i'   contenter  d'une  chemise   de   laine   déchirée   à 
tuteur  du   nombril.   Celui-ci  s'est   chaussé  dune  vieille 
de  bottes  et  s'est  coiffé  d  un  casque  de  marin  en  cuir 
bouilli,  et   le  peste  du  corps,  compris  entre  le  casque  et  les 
bottes     est    babillé    d'un    rayon    de   soleil.    Celui-là.    sauf   un 
vieil  habit   noir,  se  montre  dans  la  tenue  céleste  de  l'Apol- 
lon <iu   Belvédère. 

.le  n'en  finirais  pas  si  J'entreprenais  de  passer  en   revue 
Coûtes  ■  Iqui 

Mais  les  costumes  nationaux,  les  ornements  de  guerre  et 
de  fête,   ils  ont   disparu      \   peine  al  le  entrevu   quelques 

irs  et   quelques  vieillard     poi    n      li    végétal. 

d'oreille  d 
vert,  le  gcapulaln  de  tou  lie  noire,  et  les  cheveux 

touffu      i  i    '  de  longues 

blanchi 
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OUES    DO   nu    lin  OA  Kl  r 


cinq  mit                  ne  se  sont   éco               iu      que  Thy- 

ga  rit  —  r ■'•■  d'Oététa                     . 'lié  sa  toute- 

im  <      i ■  '  m  vêtu  que  lui. 

et  arrivé  sur  un. 

son  t. un    .(ne  lui.  lia  i             ehO       OU 

Tha-Lé,  vient   a   son   tour 
diquer  le  n 

Buts  le  grand,  le  n  ;   Thê-suy  de  Iko- 


ko-kiva  vient  me  faire  une  pareille  déclaration.  C'est  le 
me  depuis  une  heure. 

Puis  vient  un  cinquième  roi,  puis  enfin  un  sixième,  tous 

i    eus.  tous  écussonnés,  tous  rois,  enfin. 

(.nielle  polymonarcliie  que  cette  péninsule  de  Banks,  où 
je  ne  savais  pas  même  qu  il  y  eût  un  royaume!  D'où  vien- 
nent les  sceptres  de  tous  ces  rois  inconnus?  Est-ce  du  droit 
divin  ?  est-ce  du  droit  populaire  ?  est-ce  de  la  légitimité  ? 
est-ce  de  la  majorité  ? 

Je  posai  cette  question  politico-sociale  an  capitaine  Jay, 
qui  visitait  ces  tribus  pour  la  quatrième  fois. 

Il   la  résolut  ainsi  : 

Les  chefs  des  différentes  tribus  de  la  péninsule  de  Banks, 
et  de  la  côte  voisine  du  nord  et  du  sud,  se  réunissent  à  Oététa 
ou  a  Akaroa,  chaque  année,  pendant  1  hivernage  des  balei- 
niers. Ils  s'y  rendent,  alléchés  par  le  désir  de  trafiquer  avec 
les  équipages  européens,  et  ils  enlèvent  ainsi  à  Thy  %a-rit, 
véritable  et  seul  chef  des  parages  de  port  Cooper,  la  fleur  des 
lionnes  aubaines  et  des  rentes  que  produit  le  monopole  du 
commerce  des  jeunes  filles  et  des  pommes  de  terre,  ces  deux 
grands  moyens  d'échange  des   Nouveaux-Zélandais. 

Si  Thy-ga-rit  avait  assez  de  poudre  et  de  fusils,  de  sabres 
et  de  soldats  pour  faire  respecter  ses  volontés,  il  enga- 
gerait ses  illustres  cousins  à  rester  dans  leurs  royaumes  ; 
mais  il  est  faible,  trop  faible.  Aussi  fait-il  contre  fortune 
bon  cœur,  et  invite-t-il  cordialement,  en  apparence  du 
moins,  ses  collègues  à  venir  passer  l'hiver  dans  ses  domai- 
nes, où  il  les  reçoit  avec  de  grandes,  sinon  avec  de  sincères 
démonstrations  d  amitié. 

Voilà  pourquoi  un  congrès  annuel  de  souverains  tatoués 
tient  ses  séances  au  port  Cooper. 

Quant  à  moi,  me  voilà  donc  installé  pour  cinq  à  six  mois 
sur  cette  terre,  la  plus  grande,  la  plus  belle  et  la  plus 
fertile   des   terres   antipodiques. 

J'aurai  le  temps  de  pêcher,  de  chasser,  d'herboriser,  d'étu- 
dier enfin  sur  toutes  ses  faces  cette  nature  pleine  de  mys- 
tères que  les  illustres  ou  les  plus  hardis  voyageurs  n'ont  en- 
core entrevue  qu'à  vol  d'oiseau. 

On  appelle  Nouvelle-Zélande  les  terres  australes  compri- 
ses entre  les  34"  et  48°  de  latitude  sud,  et  les  164»  et  l"C°  de 
longitude  est  du  méridien  de  Paris.  On  peut  aussi  les  nom- 
mer terres  antipodiques,  car  elles  touchent  presque  à  ce 
point  du  globe  où  viendrait  aboutir  un  puits  ouvert  dans 
la  cour  de  notre  Observatoire  et  passant  en  ligne  droite  par 
le  centre  de  la  terre.  Leur  superficie  équivaut  à  une  zone 
de  quatre  cents  lieues  de  long,  sur  une  largeur  très  varia- 
ble, dont  la  moyenne  ne  serait  que  de  vingt-cinq  à  trente 
lieues.  Le  détroit  de  Cook,  vaste  entonnoir  dont  la  grande 
ouverture  est  tournée  à  l'ouest,   sépare  les  deux  lies. 

On  ne  sait  à  quel  propos  elles  ont  reçu  de  Cook  le  nom 
de   Nouvelle-Zélande. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  mon  journal,  je  vols  que,  de- 
puis que  nous  naviguons  dans  ces  parages,  après  le  départ 
dp  Van-Diémen  et  jusqu'à  notre  entrée  à  Oététa,  c'est-à-dire 
depuis  le  3  mars  jusqu'au  7  mai,  soit  soixante-cinq  jours, 
nous  avons  eu  vingt-neuf  jours  de  tempête,  de  coups  de 
vent  qui  pourraient  compter  pour  de  véritables  tempêtes,  à 
bord  d  un  autre  navire  qu'un  pauvre  navire  baleinier.  Ajou- 
tez à  ces  vingt-neuf  jours  de  tempête,  des  brumes  presque  quo- 
tidiennes, un  froid  noir  et  triste  et  des  houles  formidables, 
même  pendant  les  plus  beaux  jours,  et  vous  n'aurez  encore 
qu'une  faible  idée  des  misères  de  la  navigation  sous  ces 
latitudes  antipodiques.  La  vapeur,  un  jour,  nous  affranchira 
de  ces  misères 
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lies  le  lendemain  de  notre  arrivée,  on  dégréa  VAsia  de 
sa  mature  légère;  les  tonneli?is  installèrent  leur  atelier 
sur  la  crique  du  cimetière,  où  furent  emmagasinés,  sous 
une  tente,  tous  les  objets  inutiles  à  bord.  Après  quoi,  nous 
nuis   préparâmes  à   compléter   activement   notre   cargaison 

Il  nous  manquait  alors  dix  ou  douze  baleines,  et,  si  nous 
pouvions  les  tuer  avant  le  commencement  du  mois  d'août, 
ferlons  aussitôt  voile  pour  la   France. 

lr   de  revoir  bientôt  la  patrie,   de  la  revoir   pour 

janvier,  pour  le  jour  des  étrennes.  ce  charmant 

n   d'enfance,  centupla  le  courage  et  l'énergie  de  nos 

Hommes,  et   ils  se  préparèrent  gaiement   à  supporter  les  fa- 

i  i   pèche  des  baies,  fatigues  bien  autrement  gran- 
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des  que  celles  de  la  pèche  au  large.  Au  large,  on  attend  pa- 
tiemment ou  impatiemment  que  la  baleine  paraisse  ;  on 
chasse,  on  tue  ou  on  ne  tue  pas  ;  si  l'on  ne  tue  pas,  on  re- 
vient à  bord  et  on  attend  encore  ;  si  l'on  tue.  le  navire  s'ap- 
proche lui-même  du  cétacé,  et  les  opérations  continuent. 
Dans  les  baies,  c'est  autre  chose.  Le  navire  demeure  au 
mouillage  ;  mais,  bien  avant  le  lever  du  soleil,  les  hommes 
montent  sur  le  pont,  avalent  à  la  hâte  une  tasse  de  café 
chaud  et  partent  six  par  six  dans  les  pirogues. 

ns  vont,  hors  de  la  baie,  battre  la  mer  le  long  des  côtes 
et  guetter  les  souffles  de  baleine  ;  ils  ont  emporté  avec  eux 
du  lard,  du  biscuit  et  de  l'eau  et  ils  mangent  quand  vient 
la  faim  ou  quand  ils  ont  le  temps.  Ils  passent  ainsi  des  jour- 
nées entières,  tantôt  animés  par  la  vue  du  gibier  qu'ils 
poursuivent,  tantôt  faisant  inutilement  la  chasse,  et,  le 
soir,  ils  rentrent  à  bord,  harassés,  éreintés.  désespérés,  mais 
prêts  à  recommencer  le  lendemain. 

Si  la  chance  est  pour  eux,  le  travail  est  plus  grand  en- 
core, car  il  faut  remorquer  la  baleine  morte  jusque  dans  le 
fond  de  la  baie,  d'où  le  navire  ne  peut  sortir,  puisqu'il  y  est 
mouillé  et  affourché.  Ainsi,  j'ai  vu  quelquefois  des  baleines 
tuées  dès  le  matin  au  point  du  jour,  et  à  plusieurs  milles 
au  large,  n'arriver  qu'à  la  nuit  close  le  long  du  flanc  de 
l'Asia. 

Moi,  j'étais  l'homme  heureux  du  bord. 

J'assistais  au  départ  des  pêcheurs,  afin  de  recevoir  les 
plaintes  et  les  réclamations  des  malades  ou  des  paresseux  ; 
puis  je  redescendais  dans  ma  cabine,  et  je  dormais  jusqu'au 
grand  jour.  Alors,  quand  le  temps  me  souriait,  quand  je 
me  sentais  dispos,  le  canot  de  service,  manœuvré  par  les 
novices,    me    déposait   â   terre. 

C'était  alors  une  longue  promenade  de  tout  un  jour,  soit 
que  je  m'arrêtasse  dans  le  village,  soit  que  je  franchisse  la 
montagne  pour  aller  chasser  dans  la  forêt  qui  s'étend  sur 
le  versant  du  sud. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin  dans  mes  excursions,  que  le 
lecteur  me  permette  de  le  ramener  à  un  pauvre  blessé  que 
nous  avons  laissé  sur  son  lit  de  douleur,  au  brave  Taille- 
vent. 

Soixante  jours  à  peu  près  s'étaient  écoulés  depuis  l'am- 
putation du  pied  ;  je  pensais  qu'il  était  assez  fort  pour  des- 
cendre à  terre  ;  je  comptais  énormément  sur  la  vue  des 
objets  nouveaux,  sur  le  mouvement  qu'il  allait  progressive- 
ment pouvoir  se  donner,  pour  guérir  la  blessure  morale 
bien  autrement  dangereuse  chez  lui  que  la  blessure  physi- 
que. 

Depuis  quelques  jours,  je  le  préparais  à  cette  grande 
affaire  du  premier  transbordement  d'un  amputé  -,  le  char- 
pentier du  bord  lui  avait  fabriqué  la  jambe  supplémentaire. 
Taillevent  avait  voulu  que  la  tige  en  fût  faite  avec  le  man- 
che en  chêne  de  la  hache  qui  lui  avait  coupé  le  pied  ;  je  me 
chargeai  moi-même  de  matelasser  la  genouillère  avec  toute 
la  ouate  que  je  pus  arracher  à  la  doublure  de  mes  habits, 
et  une  peau  de  loup  marin  à  double  poil.  Ce  fut  à  la  fois 
un  jour  de  joie  et  de  tristesse  que  celui  où  je  lui  permis  de 
descendre  à  terre,  pour  y  respirer  la  bonne  odeur  des  her- 
bes, des  synanthérées  qui  tapissaient  les  bords  de  notre 
aiguade. 

J'aimais  Taillevent.  On  comprend  donc  toutes  les  précau- 
tions dont  J'entourais  sa-  première  sortie,  tous  les  soins 
que  je  pris  pour  adoucir  ses  premières  douleurs  et  modérer 
les  premières  fatigues  de  ses  mouvements;  mais,  enfin,  je  ne 
pouvais  pas  toujours  être  près  de  lui.  Il  le  comprit  parfai- 
tement, et,  de  lui-même,  il  m'invita  à  continuer  ma  vie 
de  naturaliste,  de  botaniste  et  de  chasseur. 

Mais  bientôt  je  m'aperçus  qu'une  sombre  mélancolie  s'était 
emparée  du  pauvre  blessé  :  il  pensait  à  1  avenir,  11  regret- 
tait le  passé,  il  se  voyait  face  à  face  avec  la  misère  et  la 
vieillesse  ;  il  pensait  surtout  à  cet  or  gagné  jadis  pendant 
des  années  de  pêche  toujours  heureuse,  à  cet  or  qui  lui  eût 
été  si  utile,  pauvre  mutilé,  à  son  retour  au  Havre,  et  qu'il 
avait  follement  dépensé  en  quelques  heures  d'orgie. 

Le  capitaine  Jay,  de  son  côté,  lui  faisait  espérer,  cepen- 
dant, que  l'armateur  lui  donnerait  une  place  de  garde-ma- 
gasin, mais  cette  espérance  ne  le  consola  point,  et,  sans 
un  hasard  providentiel  qui  vint  changer  pour  lui  la  face 
des  choses,  il  se  serait  laissé,  j'en  ai  bien  peur,  couler  à 
l'eau,  par  quelque  nuit  sombre,  pour  en  finir  avec  la  vie. 

Mais  voici  ce  qui  arriva  : 

Il  lui  prit  fantaisie,  un  Jour,  S'exposer  à  l'air  et  au 
soleil  les  hardes  renfermées  dans  son  coffre  ;  les  dames  du 
village  étaient  justement  venues  ce  jour-là  rendre  visite 
à  leurs  galants  du  bord,  et  maître  Taillevent  mit  un 
certain  orgueil  à  étaler  complaisamment  au  grand  jour, 
ses  rechanges  de  terre,  sa  veste  bleue  de  fin  drap,  son  pan- 
talon bleu,  son  gilet  bleu,  sa  chemise  Bleue,  son  parapluie 
rouge  et  ses  bretelles  brodées,  et  bien  d'autres  choses  en- 
core. 

C'est  que  maître  Taillevent,  pour  me  servir  de  la  langue 
des  matelots,  n'était  point  un  des  vannés,  un  de  ces  rafla- 


lés  qui  partent  à  la  mer  avec  un  coffre  si  peu  garni,  qu'un 
rat  gui  tomberait  dedans  se  casserait  les  quatre  pattes. 

Je  passais  alors  auprès  de  lui,  et  je  lui  fis  mes  compliments 
sur  ses  jeux  de  voiles,  sur  ses  habits  de  rechange. 

—  Hélas  !  major,  répondit-il,  à  quoi  bon  désormais  en- 
verguer  ma  veste  neuve,  puisque  je  ne  puis  plus  ni  bouliner, 
ni  courir  grand  largue?  Tenez,  en  voilà  encore  une,  de  mes 
folies,  et  une  bonne  ;  c'est  ma  dernière. 

Et,  en  disant  cela,  il  ouvrait  une  boite  de  carton  qui  con- 
tenait, soigneusement  enveloppés  dans  un  papier  de  soie, 
reposant  sur  des  coussins  de  coton  cardé,  une  assez  grande 
quantité  de  médaillons,  de  boucles  d'oreilles,  de  bagues,  de 
chaînes  de  montre,  tout  un  assortiment  enfin  de  fausse'  bi- 
jouterie. 

Je  regrettai,  alors,  de  ne  pas  avoir  su  plus  tôt  qu  il  pos- 
sédait ce  trésor  de  coton  cardé,  je  n'eusse  pas  allégé  mes 
habits  de  leur  ouate. 

—  Oui,  c'est  une  de  mes  folies,  répétait-il,  et  la  dernière. 
Tenez,  major,  croiriez-vous  que  tout  ce  fatras  de  chrysocale 
me  coûte  vingt  francs,  un  beau  louis  d'or  !  Figurez-vous, 
major,  que,  sauf  votre  respect  (au  reste,  vous  devez  le 
savoir  comme  moi),  le  pont  de  la  citadelle  du  Havre  est  en- 
combré de  faillis  chiens  qui,  lorsque  nous  appareillons,  nous 
embêtent  avec  leur  commerce,  de  bijoux,  couteaux,  rasoirs, 
miroirs  et  flageolets,  grâce  auxquels,  à  les  entendre,  on 
peut,  moyennant  une  pacotille  de  vingt  francs  et  de  la 
chance,  revenir  millionnaire.  Nous  allions  partir  et  je  reve- 
nais vers  l'Asia,  poussé  de  bon  vent,  quand  une  jeune  fille 
me  prit   à   l'abordage   en   me  criant  : 

«  —  Capitaine,  capitaine,  achetez  mes  bijoux  !  achetez 
mes    bijoux,   capitaine  ! 

«  C'était  bien  à  propos,  car  je  venais  de  me  faire  cette 
réflexion  : 

«  —  Taillevent,  mon  ami,  tu  possèdes  encore  vingt  francs, 
et  tu  n'as  plus  soif.  Tu  as  encore  un  louis  d'or,  et  les 
amis  ne  sont  plus  là.  et  l'Asia  se  déhale  à  l'avant-port.  Que 
vas-tu  faire.  Taillevent?  Tu  ne  peux  pas  décemment  partir 
avec  vingt  francs  dans  ta  poche...  On  peut  tomber  à  l'eau  et 
l'or  se  perd  tandis  qu'on  prend  une  demi-tasse  dans  l'Océan 
et  qu'on  boit  son  bain  de  pieds.  Non,  pardieu!  il  n'en  sera 
pas  ainsi,  et,  comme  dit  la  chanson  : 

11  faut  qu'un  baleinier 
Parte  ayant  mangé  son  dernier 
Denier. 

Que  faire  donc?  Reboire?  Mais  tu  en  as  déjà  par  dessus 
les  écoutilles. 

«  Et  je  me  grattai  l'oreille. 

«  Il  me  sembla  qu'il  me  venait  une  inspiration  du  ciel. 
Je   me    trompais   joliment  ! 

„  _  Taillevent,  me  dis-je,  avant  que  de  monter  à  bord,  il 
faut  que  tu  arrimes  une  bonne  action  dans  ta  conscience. 

"  Et  la  jeune  fille  me  poursuivait  toujours  avec  ses  bijoux  ; 
seulement,  comme,  jusque-là,  je  ne  lui  avais  pas  répondu, 
de  capitaine,  j'étais  devenu  commandant,  et,  de  comman- 
dant,  amiral. 

„  _  Est-ce  une  pacotille  que  tu  m'offres  en  consigna- 
tion, la  belle  fille?  lui  demandai-je  agréablement. 

„  _  oh  !  au  lieu  de  la  prendre  en  consignation,  achetez- 
la  moi,  mon  amiral  !  —  cela  vous  portera  bonheur,  et  ma 
pauvre  grand'mère.  qui  est  malade,  aura  de  quoi  payer  les 
médecins  et  les  drogues. 

«  J'aurais  envoyé  au  diable  les  drogues,  les  médecins  et  la 
grand'mère,  si  sa  fille  n'avait  ras  été  si  jolie  ;  et,  en  même 
temps,  elle  avait  une  voix  si  charmante,  si  douce,  si  cares- 
sante, qu'il  me  semblait  que  chaque  mot  qu'elle  me  disait 
me  chatouillait  le  cœur.  Je  tournais  et  retournais  mon  louis 
d'or  dans  ma  poche  ;  ie  l'en  sortis  avec  un  : 

«  —  Ah  bah  !  après  moi  le  déluge  ! 

,.  Et  je  le  donnai  à  la  belle  marchande,  et  je  sautai  sur 
l'Asia  en  emportant  sa  boîte. 

,,  Et  voilà,  major,  voilà  la  boîte  !  c'est-à-dire  ma  der- 
nière folie  '  Oh  !  mon  pauvre  argent  !  comme  je  t'eusse 
gardé  si  j'avais  pu  deviner  que  je  reviendrais  au  Havre 
avec  des  avaries  majeures  dans  mes  œuvres  basses  ! 

Tandis  que  Taillevent  s'apitoyait  ainsi  sur'  sa  prodigalité 
passée  tout  en  faisant  sautiller  au  soleil  les  facettes  des 
verres  coloriés  de  sa  bijouterie,  une  de  ces  dames,  la  grande 
coquette  d'Oététa,  la  femme  légitime  et  peu  sévère  du 
tayo  (l)  de  l'Asia,  jetait  de  longs  regards  de  convoitise  sur 
la  pacotille  du  matelot  et  tendait  la  main  pour  recevoir  soit 
une  paire  de  boucles  d'oreilles,  soit  une  bague,  sort  une 
chaîne  de  montre. 

—  Elle  n'est  pas  dégoûtée,  madame  Kar-Kar  la  blonde  ; 
on  t'en  donnera,  de  la  bijouterie  du  Havre,  prends  garde  l 


(1)  Chaque  navire  en  relàehe  a  son  tayo;   c'est  l'ami,  le  commissaire, 
le  fournisseur  accrédité  du  bord.  Le  nôtre  se  nommait  Kar-Kar. 
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Mais  la  Kar-Kar  n'était  pas  femme  à  reculer  devant  un 
Têtus  i  la  passion  de  l'échange  est  très  développée  chez  les 
Océaniens  et  surtout  chez  les  Océaniennes  ;  elle  proposa  au 
harponneur  de  troquer  ses  boucles  d'oreilles  à  elle  contre 
une  paire  de  colles  contenues  dans  la  boîte. 

Je  fis  signe  à  Talllevent  d'accepter  sans  marchander,  et 
de  donner  ce  qu'il  avait  de  mieux  a  madame  Kar-Kar. 

vent,   plein  de  confiance  en   moi,   lui   présenta  des 
poirr  s  en  fausses  perles  qui  valaient  bien  cinq  sous  la  pièce. 
lame  Kar-Kar,  en  échange,  détacha  ses  boucles  d'oreil- 
les et  les  lui  donna. 

ut  tout  bonnement  de  grosses  pièces  d'or  espagno- 
les, connues  sous  le  nom   d'onces. 

effet,  les  insulaires  n'emploient  pas  autrement  la 
monnaie  des  peuples  civilisés,  dont  ils  ne  connaissent  la 
valeur    que    comme   ornement.    A    peine    possèdent-ils    une 

pièce  .i    i  argent  qu'ils  la  perforent,  l'enfilent  avec  un 

lacet   de   phormium    et   en   font   des   colliers,    des   boucles 
d'oreilles,  des  bracelets. 

Chaque  trlbn  possède  ainsi  un  énorme  capital,  produit 
du  commerce,  mais  surtout  des  meurtres  et  du  pillage. 

Taillevent  ne  pouvait  croire  â  sa  bonne  fortune.  Je  fus 
obligé  de  lui  répéter  vingt  fois  que  ces  deux  pièces  étaient 
de  l'or  le  pins  pur.  et  quelles  valaient,  à  elles  deux,  ent 
soixante-huit  francs,  c'est-à-dire  qu'il  avait  déjà  plus  que 
huit   fois  doublé  son   capital. 

Madame  Kar-Kar,  de  son  côté,  alla  se  pavaner  avec  ses 
poires  .le  fansses  perles  parmi  ses  compagnes. 

L'exemple  fut  contagieux:  les  femmes  d'Oététa  et  des 
autres  tribus  de  la  péninsule  accoururent  à  qui  mieux  mieux 
pour  proposer  a  Talllevent  des  échanges  semblables,  et  le 
cuivre  de  la  pacotille  devint  or,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu 
à  guérir  Taillevent  de  sa  mélancolie. 

J'ai  oui  dire  que.  depuis  notre  retour,  se  promenant  sur 
les  quais  du  Havre,  Taillevent  retrouva  sa  Jolie  marchande 
avec  un  petit  éventalre  devant  elle;  alors  11  se  rappela 
qu'elle  avait  été  son  bon  ange,  et  considéra  les  cinq  ou  six 
mille  francs,  produits  par  l'échange  des  bijoux  faux  contre 
les  pièces  d'or,  des  Nouveaux-Zélandals,  comme  étant  la  dot 
naturelle  de  la  jeune  Mlle. 

Il  l'épousa,  et  madame  Talllevent  est  aujourd'hui  reine  du 
comptoir  'l  un  petH  café  que  fréquentent  les  marins,  et  sur- 
tout les  marins  baleiniers  du  port. 
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LE    PORT    OLIVE 


Un  matin,  mon  ami  le  roi  Thy-ga-rlt.  qui,  lorsqu'il  venait 
te,  ne  manquait   Jamais  d  arriver  quelques 

Instants  :<- pa     afin  d'honorer  notre  table  de  sa 

Ut  le  long  du  bord  avec  sa  grande  pirogue. 
lemmes  parfaitement  nues  lui  servaient  de  canotiers, 
et  l'i  i  .  étal!  chargée  de  paniers  de  Joncs  vides.  Le 

capital  Thy-ga-ri!  a  déjeuner  avec  lui.  n  accepta, 

déjeunant,    H   nous  annonça   qu'il  se  rendait   a 
sa  m  i  i        iS  d'été,  situé  dans  le 

port  olive,  afin  d'y  faire  une  moisson  de  patates. 

le  en  moi-même,  voilà  une  belle  occa- 
qul  se  présente  de  visiter  le  pays,  et  de  faire  connais- 
avec  ces  gros  ramiers  de  la  Nouvelle-Zélande,  que  nos 
'iirmets  osent  préférer  à  nos  faisans  d'Europe, 
"mine  s'il  devinait  ma  pensée: 
eu:  docteur,   me  d'il   le  capitaine,  si  voua  n'avez  pas 
tou-patoa<  (rôti  et  mangé),  partez  avec  Thy- 
■ 

■mils  rien  ;  mats,  enchanté  de  la  permission  qui 
que  Je  la  demandasse,  je  courus  à  ma 
■  i  us.   un   instant   après,  devant   notre  état- 
a  escopette  sous  le  bras,  ma  carnassière  sur 
le  dos,  et  mon                             ^se  passé  à  la  ceinture. 
Thy-ga-rlt    comprit    mon    Intention,    m'Invita    à    prendre 
dans  sa  pirogue,  et  nous  partîmes,  aux  grands  élans 
l'un    ton   goguenard,    le   ca- 
pitaine, de  dessus  le  tlllac,  criait  à  mon  nouveau  patron  de 
ihaVupe  : 

ippétlt  !  le  docteur  n  la  chair  tondre  : 
Thy-ga-ril     gui  ment  la   plaisanterie, 

lendit  la  main,  me  pinça  la  cuisse, «et  ajouta  en  jargon  an- 
glais: 

)''U  a"  3eem  b*«/'  es  la  mêm  te  du 

Les  rameuses  entonnèrent  bientôt  un  hymne  d'amour  ou 
U»  guerre,  Je   ne  sais,  dont   le  chant   était  incompréhensi- 


ble pour  moi,  mais,  en  somme,  mélodieusement  sauvage  et 
triste,  et  dont  chaque  mesure  était  marquée  par  le  bruit  ca- 
dencé de  la  chute  de3  avirons  dans  l'eau. 

Mais,  tout  à  coup,  ô  profanation  !  qui  entrevis-je  parmi 
ces  femmes?  Ma  reine  de  l'autre  jour,  la  reine  d'Oététa, 
qui,  ne  croisant  plus  sur  sa  poitrine  les  plis  de  son  cache- 
mire indigène,  l'avait  jeté  bas  et  maniait  un  aviron  comme 
la  dernière  des  koukies  (esclaves). 

La  pauvre  femme  baissait  tristement  la  tête  ;  les  autres 
la  relevaient  orgueilleusement.  Leurs  bras  souples  et  vigou- 
reux manœuvraient  avec  énergie  ;  leurs  regards  obliques 
ne  quittaient  pas  la  pelle  des  avirons,  et  la  pirogue  volait 
comme  une  flèche,  tandis  que.  moi,  fumant  gravement  ma 
pipe,  et  jouant  au  pacha  au  milieu  de  ce  harem,  J'admirais 
ces  filles  de  la  nature,  dont  la  peau  reluisait  au  soleil 
comme  un  beau  cuivre  jaune. 

Une  étoile  en  tatouage  ornait  leur  front.  Une  bande  de 
laine  rouge  encerclait  leurs  cheveux  noirs,  et  de  bizarres 
linéaments  bleus  marquetaient  leur  poitrine  et  leurs  épau- 
les 

Thy-ga-rlt  prenait  plaisir  à  me  faire  les  honneurs  de 
son  canot  royal. 

Ne  sachant  trop  que  lui  dire,  je  lui  demandai,  par  si- 
gnes, pourquoi  il  ne  se  servait  pas  d'une  de  ces  longues 
pirogues  à  proue  et  à  bordages  sculptés,  qu'ils  fabriquent 
eux-mêmes,  avec  le  tronc  d'un  korldy  pour  carène. 

Il  me  répondit  avec  une  énergique  grimace  de  dédain, 
qu'il  était  trop  civilisé  pour  employer  encore  un  moyen 
de  transport  aussi  primitif  que  la  pirogue  Indigène. 

Nous  arrivâmes  en  peu  d'instants  sous  l'immense  falaise 
d'Olimaroa.  Nous  étions  escortés  par  une  troupe  de  mouet- 
tes blanches  et  de  cormorans  à  aigrettes.  C'est  là  que 
j'aperçus  pour  la  première  "fois,  sautillant  sur  les  roches, 
la  vraie  pie  de  mer  australe,  si  belle  à  voir  avec  sa  robe 
de  moire  noire  et  son  bec  de  corail.  Le  port  Olive  s'ouvrit 
alors  devant  nous.  C'était  bien  quelque  chose  de  plus  vaste 
et  de  plus  profond  que  la  baie  d'Oététa,  mais  ce  n'était  pas 
encore  grand'chose.  Un  bouquet  de  bois  que  dominaient  des 
pics  isolés  ornait  le  fond  de  l'amphithéâtre,  et  les  atterris- 
sages de  droite  et  de  gauche  étaient  partout  abruptes,  pres- 
que taillés  à  pic  et  sans  verdure. 

Le  roi  me  montra,  en  passant,  un  îlot  sur  le  bord  duquel 
des  milliers  de  grosses  huîtres  attendaient,  en  bayant  au 
soleil,  l'heure  de  la  haute  marée.  J'étais  loin  de  me  douter, 
en  jetant  un  regard  de  complaisance  sur  cet  îlot,  que,  trois 
mois  plus  tard,  j'y  serais  déporté  à  la  suite  d'un  coup  de 
queue   de   baleine. 

Jusqu'à  présent,  rien  ne  flattait  ma  vue  dans  cette  baie. 
Tout  était  morne,  triste,  pauvre  et  désert  ;  mais  mon  chef 
de  pirogue,  qui  souriait  avec  mystère  en  comprenant  mon 
désenchantement,  ayant  gouverné  à  gauche,  et  doublé  un 
cap  qui  s'avançait  dans  la  baie,  me  prévint  que,  ce  cap 
doublé,  j'eusse  à  ouvrir  les  yeux.  Je  les  ouvris,  en  effet,  et 
bien  grands,  car  le  rideau  qui  me  masquait  tout  à  l'heure 
un  riant  paysage,  venant  soudain  à  être  dépassé,,  j'aperçus 
un  large  bassin,  fermé  du  côté  de  la  pleine  mer  par  le 
massif  de  ce  dernier  promontoire-,  à  droite,  par  une  île 
longue,  basse  et  sablonneuse  ;  et,  à  gauche  et  devant  nous, 
par  un  immense  et  verdoyant  éventail  de  forêts. 

11  était  raidi  environ.  Les  rayons  du  soleil  Inondaient  la 
berge  et  faisaient  étinceler  joyeusement  les  galets  et  le 
chaume  doré  de  trois  ou  quatre  jolies  cases,  dont  les  pignons 
étalent  caressés  par  les  branches  fleuries  des  génestroles 
géantes.  Notre  canot  fut  bientôt  amarré  à  un  tronc  d'arbre, 
et  je  sautai  à  terre  plein  d'orgueil  et  de  joie,  car  enfin  je  me 
voyais  à  la  Nouvelle-Zélande,  je  m'y  voyais  seul,  loin  de  mes 
compagnons  et  de  mes  mâts  de  l'Asia. 

Seul,  tout  seul  sur  la  lisière  de  ces  forêts,  seul  et  aban- 
donné à  la  merci  de  ces  féroces  enfants  de  la  nature,  seul 
enfin,  sans  autre  défenseur  que  mon  courage,  mon  sang- 
froid  et  les  deux  canons  de  mon  fusil. 

A  peine  avais-je  fait  quelques  pas,  que  la  population  de  ce 
petit  royaume  s'émut  en  mon  honneur,  je  puis  le  dire  sans- 
fatuité,  bien  plutôt  qu'en  celui  de  Thy-ga-rlt. 

Des  hommes  qui  travaillaient  à  la  construction  d'un  han- 
gar d'une  forme  particulière,  et  que  les  indigènes  appel- 
lent koumare  ;  des  femmes  qui  fendaient  avec  l'ongle  du 
pouce  des  feuilles  de  phormium.  des  enfants  et  des  chiens 
qui  vaguaient  le  long  du  bois,  vinrent  avec  empressement  à 
notre  rencontre. 
Les  chiens  aboyèrent,  les  femmes  et  les  enfants  crièrent  : 

—  Poulo-ol  poulo-o!  ce  qui  veut  dire:  «  Du  pain  i  du 
pain  !  » 

Et  les  hommes,  avec  un  franc  sourire,  me  saluèrent  en 
disant  : 

—  Sois  le  bienvenu  ! 

Mais  je  m'enfonçai  aussitôt  dans  la  forêt,  pour  échapper 
aux  caresses  insensées  et  aux  demandes  importunes  de  mes 
nouvelles  connaissances,  et  pour  utiliser  en  chassant  le 
reste  de  la  journée. 
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Le  mois  de  mai  est  à  la  Nouvelle-Zélande  ce  que  le  mois 
■de  décembre  est  a  l'Europe.  La  forêt,  cependant,  avait  con- 
servé ses  feuilles  d'été,  et  des  fourrés  de  berbéridées  me 
barraient  le  chemin  à  chaque  instant.  A  mesure  que  je 
m'éloignais  de  la  côte,  la  nature  redevenait  vierge.  Ici,  plus 
de  sentiers  battus  par  les  glaneuses  de  branches  mortes, 
plus  de  troncs  d'arbres  hachés  par  les  matelots-bûcherons. 
Je  ressentais  peu  a  peu  la  fraîcheur  d'un  isolement  com- 
plet. Les  oiseaux  voltigeaient  moins  craintifs,  les  ramiers 
ne  s'enfuyaient  plus  au  bruit  de  mes  ras.  et  les  philédons, 
cachés  dans  les  touffes  d  acacias,  ne  cessaient  de  vomir,  — 
je  ne  connais  pas  de  mot  qui  rende  mieux  ma  pensée.  — 
ne  cessaient,  dis-je,  de  vomir  dans  l'air  leur  mélodieux  ra- 
mage. Quelle  merveilleuse  création  du  bon  Dieu  dans  un 
jour  de  gaieté,  que  cet  oiseau  chanteur  !  C'est  le  premier 
ténor  de  l'Océanie  !  Toujours  en  habit  noir,  à  reflets  bleus 
et  brillants.  Une  touffe  de  plumes  blanches,  soyeuses  et 
frisées,  orne  son  cou  comme  d'une  cravate  brodée  et  d'un 
jabot  à  plis.  Les  indigènes  l'ont  bien  nommé  en  l'appelant 
le  tout.  Car  il  commence  toutes  ses  symphonies  par  ce  pre- 
mier motet  :  Toui  toui  toui  toui  ! 

D'espace  en  espace,  des  troncs  de  kaïkateas,  immenses 
podocarpes.  démâtés  par  la  vieillesse,  gisaient  sur  le  sol. 
Une  clairière  entourait  presque  toujours  les  débris  de  ces 
arbres  gigantesques,  et  les  lianes  qui  jadis  se  balançaient 
liées  à  leurs  branches,  couchées  maintenant  avec  eux  et 
rampant  à  leur  surface,  les  enveloppaient  d'un  linceul  de 
verdure.  C'était  au  milieu  de  ces  clairières  que  je  faisais  or- 
dinairement halte.  Les  pins  et  les  platanes  des  environs  y 
étaient  en  vue,  et  ma  carnassière  pouvait  facilement  s'y 
remplir  de  pigeons.  Les  ramiers  de  la  Nouvelle-Zélande  sont 
magnifiques,  l'n  plastron  blanc  les  tratiit  aux  yeux  des  chas- 
seurs, quand  ils  s'abritent  dans  le  feuillage,  et  ils  ont 
une  gorge  plus  gorge  de  pigeon  que  la  plus  chatoyante  étoffe 
de  soie. 

En  ai-je  tué.  mon  Dieu  !  de  ces  beaux  ramiers  !  vous  seul 
savez  le  nombre  de  mes  victimes.  Je  me  reproche  aujour- 
d'hui leur  mort  inutile,  car  je  ne  les  tuais  pas  pour  appor- 
ter en  France  leur  dépouille,  digne  de  briller  dans  les  plus 
magnifiques  collections  ornithologiques.  Non  !  je  les  tuai" 
pour  qu'on  les  plumât,  pour  qu'on  les  rôtit  et  qu'on  les  man- 
geât. 

La  journée  touche  à  sa  fin  ;  demain,  je  reprendrai  ma 
course.  Je  ferai  le  tour  de  ta  baie,  et  je  reviendrai  à  bord 
en  franchissant  la  montagne  qui  sépare  le  port  Olive  du 
fond   de  la   crique  d'Oététa. 

Je  revins  donc  au  point  d'où  j'étais  parti  à  midi.  Thy- 
ga-rit  m'invita  à  passer  la  nuit  sous  son  toit. 
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NVIT  D'ANGOISSE. 


La  case  de  Thy-ga-rit  avait  vingt-cinq  pieds  de  long  sur 
quinze  de  large  et  cinq  de  haut,  autant  que  je  puis  me  le 
rappeler.  La  porte  était  basse,  si  basse,  que  je  fus  obligé 
de  ramper  pour  en  franchir  le  seuil. 

De  chaque  côté  de  la  chambre  s'étendait  un  lit  de  camp, 
que  les  Indigènes  appellent  une  tarala.  Ce  lit  de  camp  est 
formé  d'un  treillis  de  branches  de  ko-ko-la-mouka,  branches 
droites,  légères  et  flexibles  comme  le  bambou;  il  est  pareil 
pour  la  forme  à  ceux  de  nos  corps  de  garde,  et  descend  en 
pente  jusqu'au  foyer  qui  flambe  au  milieu  de  la  case,  de 
sorte  que,  étant  couché,  on  peut  se  réchauffer  les  pieds  â  des 
tisons  ardents  qui  brûlent  sans  fumée. 

On  dirait  que  Dieu  a  poussé  la  condescendance  pour  ces 
enfants  de  la  nature,  jusqu'à  leur  donner  un  bois  particu- 
lier qui  peut  brûler  au  milieu  d'une  case  sans  asphyxier 
par  la  fumée  ceux  qui   l'habitent. 

Quand  nous  parlerons  des  productions  de  cette  terre  nou- 
•velle,  je  vous  dirai  quel  est  ce  bois,  dont  la  combustion 
•diffère  tant  de  celle  de  nos  bois  d'Europe. 

Je  pris  place  sur  la  tarala,  auprès  de  mon  hôte  royal,  et 
j'aperçus,  de  l'autre  côté  du  foyer,  cinq  ou  six  grands  gail- 
lards nonchalamment  étendus  sur  un   lit  pareil. 

A  leur  silence,  j'aurais  pu  croire  qu'ils  dormaient;  mais 
îeurs  yeux,  étincelant  aux  réverbérations  .lu  foyer,  tom- 
baient d'aplomb  sur  moi 

Au-dessous  de  leurs  yeux  brillaient  dans  l'ombre,  d'un 
reflet  presque  aussi  sinistre,  leurs  dents  blanches,  plus 
longues  que  larges,  étroites,  aiguës,  véritables  dents  d'an- 
thropophages. 

Je  ne  pouvais  pas  détourner  mon  regard  de  ces  yeux  et 
•de  ces  dents. 


La  féroce  plaisanterie  de  yall  teein  beef  tintait  sans  cesse 
à  mon  oreille. 

Les  femmes  au  dehors  chantaient  doucement,  tristement, 
une  chanson  monotone,  dont  le  refrain  était  toujours  : 

—  Poulo-o!  poulo-o  I  (Du  pain!  du  pain  !) 

Moi,  sans  avoir  l'air  de  remarquer  la  convoitise  de  mes 
voisins,  qui  me  regardaient  du  môme  œil  qu'un  gourmand 
à  la  porte  de  Chevet,  regarde  un  dindon  truffé,  je  cherchais 
des  yeux  la  pauvre  reine,  dont  j'occupais  sans  doute  la 
place.  Je  la  cherchais  pour  partager  avec  elle  seule  mon 
biscuit. 

Mais  Thy-ga-rit,  qui.  lui  non  plus,  ne  me  perdait  pas  do 
vue,  vit  que  je  cherchais  quelque  chose,  et  devina  ce  que 
je  cherchais.  Il  se  hâta  donc  de  me  signifier  par  une  panto- 
mime expressive  que  les  femmes  ne  mangeaient  jamais 
devant  les  hommes,  et  que  tout  ce  que  l'homme  choisissait 
pour  sa   nourriture   était   taboue   pour  elles. 

Taboue,  c'est-à-dire  sacré,  prohibé,  défendu.  Il  est  même 
défendu  aux  pauvres  femmes  d'entrer  là  où  les  hommes 
prennent  leur  repas. 

J'avais  déjà  lu  cela  dans  quelques  récits  de  voyageurs  ; 
mais  je  croyais  que  les  Mahouries  avaient  renoncé  au  labou, 
comme  ils  avaient  renoncé  à  leurs  armes  primitives,  a  leurs 
costumes  nationaux. 

Point.    La   gourmandise    faisait    revivre    le    tabou. 

Je  m'excusai  donc,  et  le  roi  reçut  la  portion  de  mi 
galette,   qui   était  destinée  à  sa  femme. 

Un  de  ces  faux  dormeurs  dont  les  yeux  et  les  dents  m'in- 
quiétaient tant,  placés  comme  ils  l'étaient,  vis-à-vis  de  moi, 
avait  sans  doute  remarqué  que  ma  carnassière  conienait 
encore  d'autres  biscuits,  car  il  se  leva  de  sa  place  et  vint 
à  moi,  non  pas  comme  un  vil  mendiant,  mais  comme  un 
trafiquant  qui  se  croit  le  droit  de  proposer  un  échange. 

Il  parlait  un  peu  l'anglais.  Il  m'offrit  un  morceau  de 
jade  vert  pour  un  morceau  de  biscuit. 

Je  refusai.  Il  en  offrit  deux. 

Et  cependant  le  jade  vert  est  pour  les  Nouveaux-Zélandais 
bien  plus  précieux  que  l'or  ne  l'est  pour  nous.  Le  jade  vert  ! 
cette  mystérieuse  pierre  qu'ils  révèrent  comme  une  image 
de  la  divinité,  et  qu'ils  vont  chercher,  à  travers  mille  fati- 
gues et  mille  dangers,  dans  les  profondeurs  du  lac  de  Tawaï- 
Pounamou. 

Plus  tard,  je  parlerai  du  jade  vert. 

Je  tenais  bon.  Je  ne  voulais  pas  céder.  Le  capitaine  Jay 
m'avait  prévenu  que  céder  une  seule  fois  au  caprice  d'un 
Manhourie,  c'était  se  déshonorer  en  quelque  sorte.  Dans  un 
échange,  il  ne  faut  jamais  accepter  ce  qu'ils  vous  offrent.  Il 
teut  toujours  les  forcer  d'ajouter  quelque  chose  à  ce  qu'ils 
ont  offert  ne  fût-ce  qu'une  bagatelle. 

J'exigeai  donc  quelque  chose  en  plus  des  deux  jades. 
L'insulaire  tenait  à  sa  main  un  petit  cahier  de  papier. 

Je  le  lui  demandai  sans  savoir  ce  que  c'était. 

Il   hésita. 

Je  remis  alors  ma  galette  de  biscuit  dans  ma  carnassière, 
et   me  préparai  à  allumer  ma  pipe. 

Lui  me  tourna  le  dos.  comme  décidé  à  se  passer  de  mon 
biscuit,  et  alla  se  recoucher  près  de  ses  compagnons. 

Je  ne  voulais  pas  avoir  l'air  de  faire  attention  à  lui,  et. 
quand  ses  yeux  se  fixèrent  de  nouveau  sur  les  miens,  mes 
yeux  étaient  déjà  tournés  d'un  autre  côté,  au  dehors  de  la 
case 

Que  regardais-je? 

Va  spectacle  assez   peu   attrayant,   ma  foi  ! 

Accroupie  devant  une  grande  marmite  de  fonte,  dont  la 
base  reposait  sur  un  fourneau  de  galets,  pareille  à  cette 
sorcière  de  Macbeth  cuisant  son  ragoût  infernal,  une  femme, 
la  plus  noire,  la  plus  hideuse  d'entre  toutes  les  femmes  que 
j'eusse  encore  entrevues  depuis  que  j'avais  mis  le  pied 
sur  la  Nouvelle-Zélande,  une  Houille,  une  esclave,  sans 
doute,  —  car  c'est  un  déshonneur  chez  ces  insulaires  que 
de  faire  la  cuisine.  —  remuait  avec  un  bâton  les  choses 
inconnues  qui  bouillonnaient  dans  cette  marmite. 

Un  fumet  acre,  uno  odeur  de  fraïchin.  comme  disent  nos 
matelots  lorsqu'ils  veulent  qualifier  cette  odeur  que  les 
grands  poissons  de  mer  laissent  après  eux.  me  mordait  à  la 
gor°-e  et  quoique  la  promenade  eût  développé  mon  appétit 
outre  mesure,  je  devinai  avec  dégoût  que  l'heure  du  souper 
arrivait,  et  qu'il  me  faudrait  sans  doute  y  faire  honneur. 

En  effet  Thv-ga-rit  m'adressa  un  signe  expressif  qui 
voulait  clairement  dire  :  «  Allons,  mon  hôte,  il  est  l'heure  de 
souper.  » 

Et  il  poussa  une  exclamation  rauque  mais  sensuelle.  C  était 
un  ordre,  le  roi  voulait  être  servi. 

Aussitôt  la  koukie  rampa  jusqu'au  pied  de  la  tarala  et  y 
déposa  deux  paniers  de  jonc,  l'un  rempli  de  pommes  de 
terre  fumantes,  l'autre  de  poisson  bouilli 

Sa  Majesté  entr'ouvrit  le  cabas,  m'offrit  gracieusement 
de  partager  son  repas,  et.  quand  elle  se  fut  servie  elle- 
même,  elle  octroya  le  reste  à  ses  aides  de  camp. 

J'appelai  alors  à  mon  aide  tout  le  stoïcisme  dont  un 
médecin   est   capable,   pour   avaler   ces   patates,    auxquelles 
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le  poisson  se  a  avait  communiqué  un  goût  infernal    i 

mde.  Par  bonheur,  je  ss      adroi- 

temei  ie  les  fentes  du  lit  de  camp  des  lopins  de 

moril..  si  J'avais  eu  le  malheur  de  les 

rtainement  produit  sur  moi  l'effet  du 

I  emetique. 

Le  eue  pâte  qu'ils  fabriquent  avec  la  racine 

duJ1,  (ougèi  s  esculenta),  passa  un  peu 

mieux,  et,  nour  dessert,  je  lirai  hors  de  mon  carnier  une 
jolie  )-"i.'ette  de  biscuit. 

cette    galette,    Thy-ga-rit,    qui    avait    déjà 
M  Me   biscuit,     m'envoya    un 

gros  hoquet  de  joie.  11  savait  bien  que  je  ne  le  mangerais 
pas  sans  en  briser  quelques  morceaux  pour-  lui  et  les  hommes 
du  fond  de  la  case,  dont  les  yeux  redoublèrent  de  flamme  et 
qui  tirent  claquer  leurs  dents  blanches,  mâchoire  contre 
mâchoire,  en  murmurant  : 

;• Du  pain  !  du  pain  !) 

Alors  l'insulaire  qui  était  déjà  venu  a  moi  se  leva  de 
nouveau,    et  é    par   la   passion    du    poulo-o,    vint 

jeter  sur  mes  genoux  les  deux  morceaux  de  jade  et  le  cahier 
de  papier 

J'ouvris  le  cahier. 

C'étall  un  petit  livret  de  papier  blanc,  comme  en  ont 
les  eu  '   les  blanchisseuses. 

Celui  auquel   il   avait  appartenu  était  un  compatriote,   et 
il  y  avait  copié  des  romances  et  des  chansons, 
-ons  de  Béranger  surtout 

La  première  feuille  avait  été  déchirée;  la  dernière  l'était 
à  mon  dans  ce  qu'il  en  restait,  j'aperçus  ces  mots 

•  J'appartiens  à...  ma.,  a  bord...  nav...  le  Jean-Bart.   .. 

Les  ii    manquait   l'écriture   semblaient   avoir 

été  mouillés,  puis  frottés  avec  le  doigt. 

Je  montrai  ce  mot  Jean-Bart  à  la  société,  le  prononçant 
en  même  temps,  et  poussant  une  exclamation. 

A  1  instant  même,  un  grand  silence  se  nt,  comme  si  la  pos- 
session de  ce  carnet  accusait  chacun  des  assistants  d'avoir 
pris  part  au  massacre  de  nos  malheureux  compatriotes. 

Je  ne  saurais  dire  l'impression  que  fit  sur  moi  cette  feuille 
de  carnet  moitié  effacée,   moitié   déchirée. 

I.e  combat,  le  massacre,  l'incendie,  le  festin  de  la  vic- 
toire, toutes  les  horreurs  de  la  baie  de  Chatam,  comme 
un  panorama,  se  déroulaient  devant  moi,  et  Je  vis,  en 
fermant  les  yeux  et  en  frissonnant  des  pieds  à  la  tête,  je  vis 
le  sauvage  uni  dévorait  la  main  qui  avait  écrit  ces  chan- 
sons ;  je  vis  les  têtes  dépouillées  de  leurs  chairs,  et  les  bou- 
ches a  moitié  rougles  de  ceux  qui  les  avaient  si  joyeuse- 
ment chantées  la  veille,  quand  ils  célébraient   l'élévation  de 

leur  nouveau  capitaine 

Les  Zélandais  qui  m'entouraient  devinaient  pourquoi  je 
paraissais  si  douloureusement  affecté.  Cependant  ils  gar- 
daient un  morne  silence.  Ce  silence  m  épouvanta. 

Je  craignais  presque  qu'ils  ne  voulussent  se  débarrasser 
de  mol,  de  peur  que  je  ne  me  rendisse  leur  accusateur 
devant   un  navire  de  guerre. 

Ce  fut  sans  doute  ce  qui  détermina  celui  qui  m'avait  donné 
le  carnet,  el  Mm  pariait  assez  bien  l'anglais  a  expliquer 
comment  ce  carnet  se  trouvait  a  Knko-Ka-ra-Ta  (port  I 

Son  explication,  donnée  avec  une  aisance  et  uu  laisser 
aller  parfaits,  m'apprit  que  les  vents  avaient  fait  échouer 
sur  la  péninsule  de  Bank  une  pirogue  de  Châtain,  et 
qu'eux,  habitant  ninsule,  étant  amis  des  Français, 

ils  avaient  cru  bien  faire  en  s'emparanl  des  naufragés,  en 
les  tuant,  en  les  faisant  rôtir  et  en  lis  mangeant,  comme 
ceux-ci  avaient  mangé  les  Oui  "ni.  nom  sous  lequel  ils  nous 
désignent,  a  cuise  de  notre  habitude  de  répondre:  «  Oui, 
oui, 

J'applaudis  tant   bien  que  mal  à  cette  peine  du  talion; 
mais,  croyant  devoir  faire  un  sacrifice  a  ma  pi 
je  remii*  le  carnol    i   son   propriétaire,  et  la  joie  reparut 
dans  notre  cercle 

bien  voulu  le  gs  pauvre  carnet   qui  me 

pari  i  ote  :  mais  c'eût  été  une  grande  impru- 

I)  que  Je  voulais  m'en  servie  comme  d'un 
témoin  accusateur;  et  conservent  éternellement  la 

mémoire  îles  faits  à  venger,  ils  croient  que  nous  leur  res- 
semii  une  fois  offensés  on  irrités,  nous  ne  pardon- 

avenir   des    meurtres  se   perpétue 
chez  .        ,i,  et.  chaque  fols  qu'un   navire   fran- 

çais [les,    les    Nouveaux-Zélandai»    se 

demai   i  inquiétude  s'il  ne  vient  pas  tirer  vem 

de  l'a  i  lufresne  I  u 

tantôt    q  ii   i 
Tout  m'avaient   tant   soit   peu  boule- 

i   me  lever,  sortir,  m  en  rro 

'il'1    perd]  -    les   forêts. 

jus,|u         ;  i  instant 

hésiter.   Mais   ,]   i   y  avait  pas   moyen  de  fuir;  j'étais  venu 

là  volontairement  |e  devab  ..voir  rair  d'y  rester  volon- 
tairement     Je  ne    les    yeux    pour    ne    pas 

l'effroyable    -oi  iété  dans    laquelle    je    me    trouvais;    mais. 


-.  fermés,  je  voyais  une  chose  plus  effrayante  encore, 
c  est-a-dlre  le  rêve  au  lieu  de  la  réalité. 

Je  pourrais  passer  cette  nuit  sous  silence,  ou  bien  dire 
que  je  l'employai  en  philosophe  intrépide,  en  observateur 
courageux,  a.  étudier  la  physionomie  des  lieux  et  les  allures 
des   individus. 

Et   cela   sans   sourciller,    pourrais-je   ajouter. 

Oui.  mais  je  mentirais,  et  je  ne  veux  pas  mentir. 

Je   dirai  donc    la  vérité. 

Oui,  j'ai  grelotté,   non  pas  de  froid,   mais  de  peur. 

Et  cependant,  lorsque  je  pense  aux  folles  terreurs  qui 
m'assaillirent  pendant  cette  nuit  passée  a  la  merci  de  ces 
gourmets  de  chair  humaine,  je  ris  de  moi-même  et  me  prends- 
en  pitié. 

Qu  avais-je  donc  à  craindre  réellement? 

Est-ce  que  je  n'avais  pas  quitté  l'Asia,  au  vu  et  au  su  de 
tout  l'équipage?  est-ce  que  le  capitaine  Jay  ne  savait 
pas  où  j'étais  et  avec  qui  j'étais?  est-ce  que  la  tribu  de 
la  Péninsule  eût  osé  se  mettre  en  guerre  con're  les  navires 
qui  fréquentaient  les  baies,  et  commencer  les  Hostilités  en 
m'offrant  en  holocauste  au  grand  Atoua,  à  Dieu? 

Est-ce  que  le  capitaine  Jay,  en  permettant  que  je  pas- 
sasse une  nuit  loin  du  navire,  ne  connaissait  pas,  depuis 
longue  date,  le  caractère  pacifique  de  Thy-ga-rit  et  de  ses 
rangatira»,  c'est-à-dire  de  ses  sujets  nobles,  et  de  ses  koukies, 
c'est-à-dire  de  ses  sujets  esclaves. 

Il  eût  fallu  que  je  devinsse  agresseur  pour  courir  quelque 
danger,  et,  certes,  j'étais  bien  inoffensif  et  je  calculais 
facilement  que  mon  fusil  et  mon  couteau  ne  me  seraient 
pas  d'une  grande  utilité,  bloqué  comme  je  l'étais  au  fond 
de  la  cabane. 

Oui,  mais  la  peur  ne  calcule  pas,  et,  je  l'avoue,  j'avais 
peur. 

La  nuit  s'écoula  donc  lentement  et  pleine  de  rêves  hor- 
ribles :  toute  une  épopée  de  cannibalisme  se  déroula  sous 
mes  yeux  ;  —  ma  mémoire  évoqua  les  souvenirs  les  plus 
formidables. 

Les  spectres  des  voyageurs  assassinés  jaillirent  des  lèvres 
qui  racontaient  ces  assassinats;  c'était  une  espèce  de  folie, 
que  je  n'ai  éprouvée  qu'une  fois,  une  hallucination. 

Tout  à  coup  des  chants  de  femmes  retentirent  non  loin, 
ae  nous  dans  le  silence  de  la  nuit. 

Le  roi,  qui  dormait,  ainsi  qu«"  tout  le  personnel  de  sa 
cour,  se  réveilla  en  sursaut  au  bruit  de  ces  voix. 

Il  se  mit  sur  son  séant,   et  parut  écouter  religieusement. 

De  temps  en  temps,  le  chœur  se  taisait,  et  une  femnie 
seule  chantait  des  paroles  rapides  et  cadencées  sur  un  ton 
i  lair.  élevé,  sonore. 

Je  demandai  d  un  signe,  à  Thy-ga-rit,  ce  que  signifiait  ce 
chant. 

—  To-bigman,  me  répondit-il.  to-bigman.  (C'est  pour  Dieu, 
c'est  une  prière  à  Dieu.) 

J'avais  peu  a  peu,  à  force  de  raisonnement  et  de  volonté, 
repris  un  certain  courage.  Il  est  vrai  que  la  curiosité  était 
venue  à  mon  aide. 

J'espérais  assister  à  quelque  cérémonie  religieuse  et  noc- 
turne de  ce  peuple.  Je  quittai  donc  !e  lit  de  camp  et  sortis. 

.Mais,  une  fois  hors  de  la  case,  je  ne  vis  ni  prêtre  ni 
lévite. 

La  cabane  était  adossée  à  la  forêt,  et  une  aire  s'étendait 
devant   elle  jusqu'au  bord  du  rivage. 

La  voix  ne  retentissait  pas  entre  les  arbres,  et  cependant 
Je  cherchais  vainement  à  voir  d'où  elle  partait  ;  mais,  en 
regardant  du  côté  de  la  mer.  là  où  le  grand  promontoire 
fuit  et  permet  d'entrevoir  quelques  mètres  d'horizon,  j'aper- 
çus,  se  détachant  en  noir  sur  le  disque  de  la  pleine  lune, 
qui  sortait  lentement  de  l'eau,  j'aperçus,  dls-je,  une 
silhouette  de  femme  agenouillée,  levant  la  tête  vers  le  fir- 
mameut.  priant  tout  haut  de  cette  voix  claire  et  sonore,  et 
saluant  avec  ses  grand-  Lia-  uns  le  lever  de  IaTune. 

Je  reconnus  l'une  de  nos  rameuses,  je  reconnus  la  reine, 
qui  ces-i  sa  prière  aussitôt  que  l'orbe  de  la  lune  parut  se 
détacher  de  la  terre  pour  s  clamer  dans  le  ciel. 

J'étais  hors  de  la  cabane,  et  n'avais  pas  envie  d'y  rentrer 
Je  me  promenai  donc  sur  l'aire,  allant,  de  là  forêt  à  la  mer. 
et  de  la  mer  à  la  forêt,  fort  ennuyé  que  j'étais  de  ne  pas 
l'heure.  Mais,  en  me  rappelant  celle  du  lever  de  la 
lune  des  nuits  précédentes  et  en  la  comparant  avec  l'heure 
du  lever  de  celle-ci,  j'estimai  que  le  soleil  ne  paraîtrait  pas 
avant  deux  heures. 

Pour  |m  u  qu'on  passe  quelques  mois  a  la  mer,  on  dev  ent 
astronome  pratique  malgré  soi. 

La    position    des    principales    étoiles,    leurs    noms,    leurs 
chroniques,  nous  sont  familiers.  On  étudie  surtout  la  lune, 
des  nuit-:.  J'ai  vu  des  gens  si  expérimentes,  qu'ils 
annon  onimettre  d'erreur,  la  continua- 

tion ou  la  venue  du  beau  ou  du  mauvais  temps,  du  froid  ou 
de  la  chaleur     11»   prédisaient  les' vents  et  les  orages;   ils 
nt  l'heure  présente,  a  cinq  minutes  près 
J'étais  devenu  moi-même  un  de  ces  prophètes.  Je  calculai 
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donc  que  la  nuit  durerait  encore  deux  heures  ;  que  taire 
pendant  deux  heures? 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  rêver  à  la  patrie,  penser  à  la  France  ! 
penser  aux  amis,  à  la  mère,  à  l'amante,  rêver  à  tout  cela  et 
frapper  du  pied  en  rêvant. 

Tout  à  coup... 

Je    m'arrêtai,    j'écoutai... 

Que  venais-je  donc  d'entendre  au  bord  de  la  forêt  ? 

Une  clochette,  sans  doute,  —  la  clochette  d'une  chèvre, 
et,  sans  que  je  visse  la  chèvre,  la  clochette  tintait,  tintait 
lentement  d'abord,  puis  plus  vite,  puis  partout  à  la  fois... 

Non.  ce  n'était  pas  la  clochette  d'une  .chèvre,  c'était  la 
clochette  d'un  oiseau,  cet  oiseau  qui,  chaque  nuit,  donne 
le  signal  du  concert  magique  que  les  artistes  emplumés  des 
terres  australes  exécutent  avant  le  lever  du  soleil. 

Le  premier  qui  vint  interrompre  le  tintement  argentin 
de  cette  clochette  fut  le  toui.  Il  jeta  dans  la  nuit  et  au 
milieu  du  silence  une  fusée  de  notes  rapides  et  continues 
comme  un  bouquet  de  feu  d'artifice. 

C'était  le  premier  ténor  qui  s'emparait  de  la  scène. 

Bientôt  vinrent  les  chapelets  égrenés,  perle  à  perle,  du 
glaucope,  suivies  des  notes  brillantes  du  troupiale. 

Puis  il  y  eut  comme  un  solo  de  flûte  de  cristal  :  c'était 
la  fauvette  de  Tangara  qui  chantait  son  hymne  nocturne. 
Les  autres  oiseaux  s'arrêtèrent  un  instant  comme  pour 
l'écouter. 

Et  tous  ensemble  reprirent  comme  un  chœur  immense, 
chacun  laisant  sa  partie  : 

La  mésange  brodant  sur  l'harmonieux  concert  avec  des 
triples   et  des  quadruples   croches  ; 

La  colombe  roucoulant  en  basse  ; 

Le  traquet  à  tète  bleu  de  ciel,  habile  baryton,  allant  de 
la  colombe  au  toui,  de  la  basse  au  ténor  ; 

Enfin,  le  trichoglosse,  à  son  tour,  sema  ses  trilles  savantes 
au  milieu  de  cette  merveilleuse  mélodie,  tondis  que  le  per- 
roquet trigops.  le  cimbalier  de  la  forêt,  mêlait  ses  frémisse- 
ments de  cuivre  au  timbre  de  la  sonnette  d'argent. 

Je  ne  me  demandais  plus  ce  que  j'allais  faire  en  atten- 
dant le  jour:  j'écoutai 

J'écoutai  pendant  deux  heures  ainsi  :  puis  !e  concert  cessa 
peu  à  peu,  et  le  toui  seul  continua  de  chanter.  Le  soleil 
était  levé. 

J'avais  cinq  heures  de  marche  au  moins  pour  arriver 
jusqu'au  village  d'Oététa.  et  je  tenais  à  arriver  avant  midi, 
car  un  malade  m'attendait. 

Je  quittai  la  case,  souriant  de  mes  terreurs  de  la  nuit  ; 
mais  c'est  chose  facile  que  de  sourire  des  terreurs  de  la 
nuit  quand  il  fait  jour. 

Je  donnai  à  ïhy-ga-rit  la  moitié  de  mon  biscuit,  ne  me 
réservant  que  ce  qu'il  m'en  fallait  pour  déjeuner. 

Puis  je  distribuai,  à  chacun  de  ces  insulaires  aux  yeux 
flamboyants  et  aux  dents  blanches  et  aiguës,  un  morceau 
de  tabac,  et,  comblé  de  leurs  bénédictions,  je  suivis  le  rivage 
dans  la  direction  du  fond  de  la  baie,  pour  rencontrer  ensuite 
la  lisière  de  la  forêt  qui  s'étend  jusqu'à  l'autre  côté  de  la 
montagne. 

J'arrivai  en  vue  de  VAsia  vers  midi,  car  j'avais  marché 
vite  sans  chasser  et  sans  herboriser. 
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Le  pays  où  nous  hivernions  a  ses  légendes,  légendes  ter- 
ribles et  sanglantes,  légendes  de  meurtres  et  de  vengeances 
qui  peuvent  se  comparer  à  ce  que  nous  avons  de  mieux 
en  ce  genre  dans  les  annales  de   nos   temps  de  barbarie. 

Six  mois  de  cohabitation  familière  avec  les  naturels,  le 
prestige  de  mon  état  de  médecin,  les  services  rendus  à 
quelques-uns  d'entre  eux,  m'ont  permis  d'entrer  plus  avant 
que  personne  dans  cette  formidable  arcane  historique, 
fermée  aux  Européens. 

Je  vais  donc  dire  sur  l'anthropophagie  tout  ce  que  l'on 
a  dit  avant  moi,  et  j'ajouterai  à  ce  résumé  sinistre  ce 
que  personne  n'en  a  dit  encore  et  ce  que  j'en  ai  appris  par 
mes   propres  études. 

Les  naturels  de  la  péninsule  de  Bank  et  des  baies  voisi- 
nes vers  le  sud,  ceux  avec  lesquels  j'ai  des  relations  de 
tous  les  jours,  de  toutes  les  heures  et  de  tous  les  moments, 
ne  sont  plus  que  les  faillies  débris  d'une  nation  jadis 
puissante,  détruite  en  partie  par  les  excursions  de  ce  ter- 
rible Taraboulo  dont  ils  redoutent  encore  à  chaque  instant 
l'apparition. 

Cet    infatigable    ennemi    vient    périodiquement    détruire 


leurs  récoltes;  il  choisit,  pour  entrer  en  campagne,  le 
moment  où  les  navires  baleiniers  se  tiennent  au  large  et 
où  le  bâtiment  de  guerre  qui  les  protège  a  fait  voile 
pour  la  Tasmanie  ou  pour  tout  autre  port  de  ravitaille- 
ment. 

Les  habitants  de  la  péninsule,  qui  savent  ce  que  présage 
le  désarmement  de  leurs  Côtes,  s'enfuient  alors  vers  Otago. 
Mais  ils  n'échappent  pas  toujours  ,i  Tar.-il»mlo  le  vautour 
de   Cloudy-Eay. 

Les  manieurs  de  cette  tribu,  dont  Thy-ga-rit  est  le  vé- 
ritable   chef,    datent    de    1828. 

En  1828,  le  chef  de  l'île  de  Kaplti,  située  dans  le  détroit 
de  Cook,  se  nommait  Topahaï.  C'était  un  homme  énergi- 
que et  aventureux.  Emerveillé  des  miracles  de  la  civili- 
sation, il  demanda  à  un  capitaine  anglais  de  le  conduire 
en  Europe,  et,  sur  son  refus,  il  se  cramponna  à  la  misaine, 
jurant  qu  on  le  hacherait  plutôt  que  de  le  faire  retourner 
à  Kapiti  sans  qu'il  eût  vu  l'Angleterre. 

Le  capitaine  consentit  enfin  à  1  emmener. 

Au  bout  de  deux  ans,  il  revint. 

Le  capitaine  et  les  matelots  avaient  pris  Topahaï  en 
amitié,  l'avaient  comblé  de  soins  et  d'attentions,  l'avaient 
ramené  enfin  dans  son  ile,  clans  sa  famille,  où  il  avait 
été   reçu   avec   de  grandes   démonstrations   de   joie. 

Il  raconta  comment,  ayant  eu,  en  Angleterre,  une  ma- 
ladie grave,  ses  amis  l'avaient  fait  soigner,  le  veillant 
tour  à  tour,  et,  à  force  de  tendres  attentions,  d'attentions 
comme  en  ont  seuls  ces  grands  et  sublimes  enfants  qu'on 
appelle  les  soldats  et  les  marins,  ils  lui  avaient  sauvé  la 
vie. 

Que  ferait,  en  échange.  Topahaï  pour  ses  bienfaiteurs  ? 
comment    leur   prouverait-il    sa    reconnaissance? 

En  leur  donnant  tout  ce  qu'il  pourrait  recueillir  de  jade 
vert,  car  le  jade  vert  est  la  pierre  que  les  Nouveaux  Zé- 
Iandais  tiennent  pour  la  plus  précieuse.  Et  le  jade  vert 
ne  se  recueille  que  sur  les  bords  d'un  lac  sacré,  situé  au 
milieu  de  l'île  de  Tavaï-Pounamou,  dans  le  sud-ouest  de  la 
péninsule   de   Bank 

Topahaï  partit  donc  de  Kapiti  à  la  recherche  du  jade  vert, 
comme  les  anciens  héros  mythologiques  qui  allaient  a  la 
recherche  de  la  toison  d'or,  ou  des  pommes  des  Hespérides. 

Il  passa  par  Akaroa.  Les  habitants  le  connaissaient  de 
réputation  et  savaient  son  voyage  en  Europe:  ils  le  retin- 
rent et  le   fêtèrent  pendant  quelques  jours. 

Cette  fête  et  cette  violence  amicale  avaient  les  plus  cor- 
diales apparences;  mais  au  fond  s'agitait  un  autre  senti- 
ment. 

Les  Akaroens  ne  pouvaient  comprendre  qu'un  sentiment 
de  reconnaissance  fît  seul  entreprendre  à  Topahaï  un  si 
long  et  si  pénible  voyage,  eî  ils  soupçonnèrent  que  ce 
chef  aventureux,  ce  guerrier  terrible,  n'était  venu  chez 
eux  que  pour  les  espionner,  reconnaître  leurs  forces  et 
étudier  le  teirain,  afin  de  revenir  ensuite  avec  ses  guer- 
riers pour  les  réduire  en  esclavage.  Sa  mort  fut  donc  ré- 
solue,   et    ils   l'assassinèrent   pendant   les   fêtes   du    départ. 

Mais  quelques-uns  des  guerriers  de  la  suite  de  Topahaï 
échappèrent  au  massacre,  et,  revenant  à  Kapiti,  annon- 
cèrent le    meurtre   de    leur  chef. 

•Ce  fut  un  grand  désespoir  dans  l'île,  d'autant  plus  que 
le  fils  de  Topahaï  était  encore  trop  jeune  pour  conduire 
la  tribu   au  combat  de  la  vengeance. 

C'est   alors   que  se    révéla   Taraboulo. 

C'était  un  esclave  affranchi  de  Popahaï,  un  homme  ac- 
tif, rusé,  énergique,  courageux  et  reconnaissant.  Il  se 
dit  que  c'était  à  lui  qu'appartenait  la  vengeance,  et  il 
fit  serment  de  venger  l'illustre  mort  sur  Maramvaï  et  son 
fils  le  chef  présent  et  le  chef  futur  de  la  tribu  où  Topahaï 
avait  été  assassiné. 

Il  offrit  donc  ses  services  aux  Kap» tiens.  Ceux-ci  le 
reconnaissaient  pour  leur  maître  en  fait  de  ruse  et  de  cou- 
rage, ils  le  reconnurent  pour  chef  et  lui  laissèrent  le  soin  de 
tout   préparer  pour  arriver  au  but  désiré. 

Taraboulo  était  trop  habile  pour  aller  attaquer  ouver- 
tement une  tribu  nombreuse,  et  qui,  après  le  crime  qu  elle 
avait  commis,  devait  se  tenir  sur  ses  gardes.  Il  médita 
1  entreprise,  arrêta  son  plan,  et  attendit  avec  la  patience 
d'un  sauvage  le  moment  de   l'exécuter. 

Cette   occasion  se  présenta  en   1830. 

En  1830,  le  brick  anglais  VElisaVelh,  expédié  de  Sidney 
à  la  Nouvelle-Zélande  pour  acheter  du  pbormium-tenax, 
vint  mouiller   à    Cloudy-Bay. 

Taraboulo  offrit  alors  au  capitaine  Stewart  dix  ton- 
neaux de  phormium  s'il  voulait  le  laisser  embarquer  sur 
le   brick   avec   cent   guerriers,   et   le    conduire    à    Akaroa. 

Stewart  accepta  le  marché,  embarqua  les  Kapitiens,  et 
entra   à    Akaroa   comme    s'il   venait   pour   y   trafiquer. 

Maramvaï,  chef  d'Akaroa,  sa  femme,  son  fils  et  s°s  deux 
filles,  se  rendirent  aussitôt  à  bord  du  brick,  où  le  capi- 
taine Stewart  les  reçut  avec  de  grandes  démonstrations 
d'amitié  ;  mais  à  Teine  furent-ils  descendus  dans  la  cham- 
bre  où    on    les   avait    conviés    à   un   repas,   que    Taraboulo 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


s'empara  deux   les  fit    prisonniers,  puis,   à   la  tête  de  ses 
Tomba   à    l'improviste    sur    les    malheureux 
habit  suivi    leur  chef  et   qui   encombraient 

déjà   le  pont  du  na\ 

it    une    horrible   boucherie. 

lue  c'est  à  la  vue  du  sang  —  l'odeur   du 

.    comme  celle  du   vin,  —  que  les  ma- 

prenant   parti  pour   Taraboulo,  se  mêlèrent 

.   représailles   et  fusillèrent   les  Zélandais  qui 

i  la  mer  pour  i  côte  à  la  nage. 

massacre     accompli      les     Kapitleos     s'embarquèrent 

mots   de  leurs  victimes,  et,   comme    ! 

I. loque  hors  de  vue  du   rivage  les 
villages  situes  autour  de  la  baie   laissèrent   abor- 
[Ulllement   leurs    ennemis,   croyant   au   retour   de 
compati  <otes. 
Nouveaux    massacres   encore! 

quand   la   nuil    vint,   les    fourneaux    du   brick  s'al- 
lumèTent,   les  cha     I  emplirent  de  membres  humains, 

[es   yeux   de    l'équipage  ipltaine   anglais, 

ithropophagi      in    tg  rent  !.. 
I.e  lendemain,    le  <  Stewart   reprit    la   route  du 

les  vainqueurs  et  leurs  esclaves. 
Marai  weds  et  poings  liés,  sur  le  pont. 

au  milieu  des  morts  et  cle.s  mourants.   Son   fils,   grièvement 
blés*  quelques  pas  de  lui  :  pendant  que  les  vain- 

queurs se  livraient  aux  joies  du  festin,  le  fils  approcha  sa 
bouche  de  i  "i  re  et  lui  dit  : 

—  Vous    êtes     vieux,     vous,    mon    pète;    on    vous   tuera  ; 
on    me  Lu   ;era    rtvre,  et    je   serai   condamné  à 
remplir   qu  tnploi.    Taraboulo   fera   de    moi 

.-un  cuisinier  peut-être!  Préservez-moi  de  cette 
i      i        île   vous   est   une    hache,    prenez-la  et 
tuez-moi... 
Le  père,  sans  répondre,   montra  les  cordes  qui  retenaient 
.  mains;  mais,   de   la   tète,   jt  approuva  le  projet  de  son 
Bis    Le  fils  alors   rampa   Insensiblement  jusqu'à  la  hache. 

s'en  empan pa  les  liens  de  Maramvaï,  lui  mit  la  hache 

mtn    li     mains    et.  comme  s'il  eut  voulu  reposer  plus  dou- 
cement, il   plaça  sa  tète  sur  la  caisse  d'un  des  bas  mâts. 

Maramvaï,  alors,  se  releva  avec  un  cri  de  triomphe,  et 
i  "ii  vil  tournoyer  la  hache  entre  ses  mains,  et,  en  même 
temps,   la  tète  de   son   Bis    rouler  à  dix    pas  de   lui. 

Cette  action  qui.  si  elle  était  racontée  par  Tite-Live  ou 
Plutarque  el  attribuée  à  un  Romain  ou  a  un  Spartiate, 
serait   de    l'héroïsme;   cette  action  qui,   racontée   par  moi. 

et  atliil a   un  chef  de  la    Nouvelle-Zélande,  n'est  que  de 

la    barbarie,   excita   l'enthousiasme  des  compagnons   de  Ma- 
ramvaï    Ils    i ssèrent    des    cris    d  admiration  ;    Taraboulo 

a lent,    et,    (mieux   de    voir   le    plus   beau  trophée  de   sa 

tri     lui   échapper,   il    fit  lier  de  nouveau  les  mains  à 
Maramvaï,  enfonça    un  croc   de  fer  dans  le  plafond  de  la 
cabine,   et  y  accrocha   son  ennemi   par   la  mâchoire  infé- 
rieure. 
Ainsi   suspendu,    Maramvaï   arriva    vivant   à  Kapiti. 
Pendant    la   route,   une  de  ses   filles  ayant  osé  le  prendre 
orps  afin    de   soulager  ses  souffrances,   un   mate- 
lot  anglais    de   garde   auprès  du   supplicié,   la  repoussa  si 
violemment    qu'elle  alla   tomber  contre   un  angle  des    l»ii- 
serles,  el   se  tua   du  coup 
Son  imba  sous  les  brutalités  de  l'équipage. 

Leur   nu  i.  |e    bord    et    se   noya 

Le  jour  même  «le  son  arrivée  &  Kapiti,  Maramvaï  fut  mis 
à  mon  Taraboulo  lui-même  servit  de  bourreau  il  lui  ou- 
>|  ii  l'artère  carotide,  recul  dans  le  creux  de  ses  deux  mains 
le  sang  qui  s'en  échappait,  et  le  but... 

Puis  il  arracha  les  yeux  et  les  avala,  afin  de  .-e  ren- 
dre  la    vue   plus   perçante  el   de      Ino c  le  courage   du 

i.  auquel   lui-même,   fi-  vainqueur,   il  était   forcé  d'ac- 

i  e    i  apltaine   Stewart    di  tut  mis  en 

ii  ni   et   ai  quitté 

Its    des   voyageurs  sont  remplis  de  contradictions 
dlsme,    qu'ils  ri  itol    comme    per- 

mis religieuses  de  te  lays,  tantôt  comme 

m     entlment  de  vengeance  Implacable,  tan- 
comme  le  résultai    de    la    disette  et  même  de  la 
divers  mobiles,  ils  en  choisissent  un  seul. 
selon    '■■>"      convenances,     et     y    rattachent    exclusivement 
cette    horrible  qu'en    réalité,    d  après    les 

ii  se  •  "mi  lique  avr,<  un  au- 
tre, i  i       i  ii  i. .m   ,  té  i  omm!  i     par  les  ri 

'  i    !  m  e  en  Océanle 

et  n'ont  en    ;  .   ,  iIue  quelques  heures  de  contact 

trop   coin  i  m lier    leurs 

mœurs  el    leui  on)  donc  été  forces  de  répéter 

ce  qu'avalent  déjà  d     li    i     devanciers  el   de  recueillir  au 
vol    quelques   traditions  déjà   énoncées   et  encore 

i,M    les  oui.. ion  ,|„  hugage. 

Le  cannlball  me.  de   nos  |         a   l'état   de  cou- 

tume,  qn  ■  i  On   eu  tr<.a\e    des    exemples    chez  les 

peuples  anciens  et   modernes.    Il   est    vrai,   mats  ce  ne   sont 


que  des  cas  exceptionnels.  Un  séjour  de  six  mois  sur  la 
péninsule  de  Bank,  c'est-à-dire  au  cœur  de  l'île  sud  de  la 
Xouvelle-Zélande,  une  existence  presque  constamment  mêlée  à 
celle  des  tribus  de  la  côte,  m'ont  permis  de  recueillir  sur 
l'anthropophagie  quelques  détails  assez  neufs,  auxquels 
j'ajouterai  ce  qu'en  ont  dit  de  plus  curieux  et  de  plus  réel 
d'autres   voyageurs. 
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TARABOULO 


Un  jour,  pendant  notre  relâche,  une  petite  goélette 
mouilla  dans  la  crique  d'Oététa.  Elle  annonçait  que  le  ter- 
rible Taraboulo.  chef  suprême  de  l'île,  venait  d'embrasser 
la  religion  chrétienne,  et  ordonnait  que  les  tiibus  du  Sud 
suivissent  son  exemple. 

Il  défendait  en  même  temps  de  manger  de  la  chair  hu- 
maine, et  menaçait,  si  ses  ordres  n'étaient  pas  exécutés,  de 
venir  exterminer,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  ceux 
qui  auraient  osé  y  contrevenir. 

La  goélette  était  entrée  dans  le  port  à  onze  heures  du 
matin,  et,  dès  le  même  jour,  vers  deux  heures,  les  habi- 
tants venaient  en  foule  à  bord  pour  nous  demander  des 
Bibles. 

Nous  n'en  possédions  pàs'une  seule  ;  mais  tout  ce  qui  avait 
la  forme  d'un  livre  était  bon.  Ils  n'en  demandaient  pas 
davantage,  et  nos  matelots  échangèrent,  contre  des  nattes 
et  des  coquillages,  leurs  recueils  de  chansons  et  leurs  dic- 
tionnaires poissards. 

J'en  fus  personnellement  quitte  pour  un  volume  des  Odes 
d  Horace,  que  je  ne  donnai  pas  pour  une  Bible,  mais  qui 
me  fut   volé. 

Thy-ga-rit,    à    cette   nouvelle    inattendue,    avait   quitté    sa 
maison  d'été  et  était  revenu  à  Oététa,  et,  là,  il  avait  réuni 
tout  son  peuple,  avait  signifié,  à  tous,  les  ordres  de  lauto- 
rité  supérieure,  et  invité  les  habitants  à  se  réunir,  le  matin 
et  le  soir,  pour  écouter  l'office   divin. 
Dès  le   lendemain,   les  rites   chrétiens  commencèrent. 
Un  canon  de  fusil  fut  suspendu  en  travers  d'un  poteau  ; 
on  frappait  dessus  avec   un   morceau  de   fer   quelconque. 
C'était  la  cloche  qui  sonnait  la  messe. 
Alors,  tous  les  habitants  se  mettaient  à  genoux,  faisaient 
le  signe   de  la  croix,    ouvraient  leurs  livres  qu  ils  tenaient 
renversés  ou  de  travers,  et  avaient  l'air  d'y  lire  les  versets 
des  psaumes  qu'ils  chantaient  à  tue-tête. 

J'ai  encore  dans  les  oreilles  cette  incroyable  musique  qui 
durait  une  heure  le  matin  et  une  heure  le  soir. 

Tout   cela  dans  l'attente   de  Taraboulo,   le  croquemitaine 
d'Ika-na-Mavi. 
Et  tout  cela  fut  perdu,   car  Taraboulo  ne  vint  pas. 
.Mais,    a   sa   place,    quelques  semaines   plus   tard,    vinrent 
des  missionnaires. 

Les  saints  hommes  furent  admirablement  accueillis,  et  se 
mirent   immédiatement  à  leur  œuvre  de  salut. 

Les  Bibles  apocryphes  furent  dénoncées,  et  l'ordre  donné 
de  les  confisquer  ;  mais  les  insulaires  obtinrent  la  permis- 
- Ion  île  garder  les  livres  pour  en  faire  des  bourres  de  fusils. 
Le  bruit  courait,  parmi  les  équipages  des  navires  balei- 
niers péchant  dans  lés  eaux  de  la  péninsule,  que  la  me- 
nace de  cette  venue  de  Taraboulo  avait  sauve  la  vie  à  une 
pauvre  femme  qui  devait  être  mangée  à  Oététa  à  la  fin  de 
la  présente  lune. 

Je  n'ai  pu  vérifier  le  fait,  mais  j'ai  la  conviction  qu'il  est 
exact. 
Voici  sur  quoi  j'appuie  ma  croyance  : 
Un   jour  que  nous  croisions  dans  la  grajade   baie  Pégasus. 
une  pirogue,   commandée   par   Ivico,   un  des  chefs   de  l'Ile, 
passa  le  long  de  notre  bord. 

Il  conduisait  à  bord  d'un  navire  de  Van-Diémen  qui  se 
tenait  sous  voile  aux  environs  de  l'Ile  Tablé,  un  déserteur 
anglais  arrêté  au  port  Olive,  et.  pendant  le  trajet,  mouillait 
la  nuit,  à  l'abri  de  terre,  chaque  fois  que  le  temps  le  lui 
permettait. 

Le  capitaine  de  ce  navire  faisait  grande  pêche,  et.  co  Mn< 
les  tonneaux  manquaient,  il  avait  établi  ses  tonnelier.s  sur 
la  lisière  d  une  forêt,  du  port  Olive,  afin  de  fabriquer  des 
a  huile. 
C'était  de  là  que  le  déserteur  s'était  enfui,  après  s'être 
battu  avec  un  de  ses  compagnons  qu  il  avait  grièvement 
blessé. 

Ivico.  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  ramena  et  reçut 
du  capitaine  anglais  une  bonne  récompense,  puis  il  reprit 
le  chemin  de  la  presqu'ile  ;  mais  un  coup  de  vent  le  rejeta 
sur  la  grande  terre. 
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Alors,  s'étant  mis  à  l'abri  dans  une  anse,  il  y  rencontra 
un  homme   et  deux  femmes. 

Comment  étaient-ils  venus  là?  Quels  étaient-ils?  Etaient- 
ce  des  naufragés?  Etaient-ce  des  espions  d'une  tribu  du 
Nord  ? 

Cette  dernière  supposition  prévalut,  et  l 'mi  s'empara 
d'eux. 

L'homme  fut  assez  agile  pour  s'enfuir  dans  la  montagne  ; 
le  temps  pressait,  on  ne  put  l'y  poursuivre  :  mais  les  deux 
femmes,  moins  heureuses,  furent  prises  et,  jetées,  pieds  et 
poings  liés,  dans  la  pirogue,  qui  reprit  sa  route. 

Ivico  repassa    près  de  nous,   mais   ne   nous   aborda  point 
au    retour;    seulement,     on    remarqua     à     l'aide     de     lon- 
gues-vues,  que  son  équipage  s'était   accru  de   deux  femmes. 
Le  lendemain,   nous   rentrâmes  'a   Oététa   à  la   nuit   close. 
Le  dernier  quartier  de  la  lune  était  à  son  déclin. 

Les  feux  du  village  nous  guidèrent  pour  gagner  notre 
ancrage  habituel,  et,  contre  l'habitude,  pas  un  naturel  ne 
vint  à  bord. 

Vers  minuit,  nous  entendîmes  des  coups  de  fusil  et  un 
bruit  infernal  dans  la  direction  des  cases.  Un  grand  feu 
brillait  devant  la  maison  de  Thy-ga-rit  ;  les  hurlements  des 
chiens  se  mêlaient  aux  hurlement*  des  femmes,  et  l'on 
voyait  ces  dernières  gambader  sur  la  grève  en  secouant  des 
torches  sèches  imprégnées  d'huile  de  baleine. 

Il  y  avait,  je  vous  le  jure,  de  l'horrible  er.  du  fantastique 
dans  cette  scène  incompréhensible   pour  nous. 

Nous  n'y  pûmes  tenir,  le  second  du  bâtiment  et  moi. 
Nous  vînmes  trouver  le  capitaine  et  lui  demandâmes  la 
permission  d'aller  à  terre  ;  mais  il  nous  refusa  obstiné- 
ment, nous  donnant  pour  raison  que  les  naturels  célé- 
braient sans  doute  quelque  fête  religieuse  et  que  notre 
visite  indiscrète   engendrerait  peut-être  une   querelle. 

Le  tumulte  ne  s'apaisa  qu'à  la  fin  de  la  nuit.  Quand 
j'allai  à  terre  le  matin,  je  n'y  remarquai  rien  d'extraordi- 
naire :  tout  était  rentré  dans  Ite  calme  ;  la  place  du  bra- 
sier,  noire  et  chaude  encore,  témoignait  seule  de  la  fête 
nocturne. 

J'interrogeai  mes  meilleurs  amis  insulaires:  j'interrogeai 
le  roi,  ses  fils,  sa  femme;  j'interrogeai  des  enfants,  et  tou- 
jours il  me  fut  répondu  avec  un  sang-froid  et  une  indiffé- 
rence tels  —  que  je  les  reconnus  facilement  pour  être  affec- 
tés, que  la  tribu  avait  célébré  la  nuit  dernière  une  de  leurs 
fêtes  sacrées,  laquelle,  comme  d'habitude,  s'était  terminée 
par  le  sacrifice  au  grand  Atoua,  et  par  un  festin  où  l'on 
avait  mangé  des  chiens  engraissés  dans  ce   but. 

Tout  dans  cette  réponse  était  vraisemblable,  car  les 
chiens,  à  l'état  sauvage,  pullulent  sur  la  côte,  et  les  na- 
turels ont  l'habitude  d'en  capturer  quelques-uns  et  de  les 
enfermer  dans  d'étroites  cabanes,  d'où  ils  les  tirent  poul- 
ies manger  ai  rès  les  avoir  engraissés  avec  du  poisson 

Ces  chiens  deviennent  même  une  ressource  importante  quand 
le  poisson  est  atteint  d'une  maladie  particulière  aux  mers 
de  la  Nouvelle-Zélande,  et  que  la  récolte  des  pommes  de 
terre  n'a  pas  été  abondante. 
Mais  une  fille  de  la  tribu  fut  moins  discrète. 
A  quelques  jours  de  là,  dans  un  moment  d'oubli,  elle  con- 
fia à  un  matelot,  son  amant,  que,  pendant  cette  mysté- 
rieuse nuit,  on  avait  massacré,  rôti  et  dévoré  une  des 
deux  femmes  rencontrées  par  Ivico  ;  que  la  survivante  était 
captive  et  à  l'engrais  dans  une  cabane  tabouée,  et  que 
son  sacrifice  aurait  lieu  lors  du  dernier  quartier  de  la 
lune   prochaine. 

Selon  leur  croyance,  la  lune  est  en  colère  quand  elle  ne 
brille  pas  et  il  faut  des  prières  et  des  sacrifices  pour  l'apal- 
ser,  afin  qu'elle  consente  de  nouveau  a  éclairer  les  nuits. 
II  y  avait  plusieurs  maisons  tabouées  dans  le  village.  On 
nous  en  éloignait  par  de  grands  cris  et  avec  des  menaces 
aussitôt  que  nous  en  approchions  ;  il  me  fut  donc  impossi- 
ble de  découvrir  la  prison  de  la  malheureuse  victime.  Les 
capitaines  des  navires  présents  dans  les  différentes  baies  de 
l'île  du  Sud  parlaient  de  réunir  leurs  équipages  pour  dé- 
livrer cette  infortunée,  quand  arriva,  par  bonheur,  la  goé- 
lette porteur  du  manifeste  de  Taraboulo. 

Je  crois  que,  précédemment,  M.  le  commandant  Cécile 
avait  enlevé  à  cette  même  tribu  une  ou  deux  femmes  des- 
tinées à  être  mangées  et  déjà  mises  à  l'engrais.  Thy-ga-m, 
que  M.  le  commandant  Cécile  nomme  Thégaré.  est,  comme 
je  l'ai  dit,   le  véritable  chef  de  Togolabo. 

Les  parents  aiment  beaucoup  leurs  enfants,  mais  en 
bas  âge  seulement.  Le  commandant  Cécile  raconte  qu'en 
1839,  il  avait  remarqué  à  Togolabo  une  petite  fille  de  cinq 
ans.  d'une  physionomie  admirablement  belle.  Réfléchissant 
au  sort  qui  attendait  la  malheureuse  enfant  dans  ce  pays 
de  prostitution,  il  désira  l'y  soustraire  en  l'adoptant  et  en 
la  conduisant  en  Europe. 

Il  offrit  donc,  en  échange  de  l'enfant,  un  uniforme  et 
beaucoup  d'autres  objets,  et  il  essaya  de  faire  comprendre 
aux  naturels  que  lui,  n'ayant  pas  d'enfant,  il  aurait  soin 
d'elle  comme  si  elle  était  sa  fille.  Mais  la  mère  ne  vouiut 
rien  entendre  et  refusa  toutes  ces  propositions. 

Cependant,  craelaues  jours  avant  le  départ  de  la  corvette. 


le  père  fit  dire  qu'il  consentait  à  livrer  sa  fille,  et  le  com- 
mandant se  rendit  avec  lui  chez  le  chef  de  tribu  Thy-ga-rit 
pour  y  conclure  le  marché. 

Mais  à  peine  venaient-ils  d'entrer  en  pourparler,  qu'un 
naturel,  d'ordinaire  très  doux,  entra,  pâle  de  colère,  et 
s'écria  en  anglais  : 
—  Non.  non,  je  ne  le  veux  pas,  la  fille  ne  partira  pas. 
Le  commandant  lui  fit  alors  observer  que  cette  affaire  ne 
le  regardait  en  aucune  façon.  Mais  il  répliqua  que  le  père 
de  l'enfant  était  son  beau-frère,  et  que  la  mère,  sa  sœur, 
rui  avait  juré  que,  s'il  laissait  partir  la  jeune  Heloï,  elle 
se  vengerait,  en  le  tuant. 

Pendant  cette  altercation,  l'enfant,  entraînée  par  sa 
mère,  avait,  gagné  en  toute  hâte  la  montagne,  et  le  com- 
mandant Cécile  ne  la  revit  plus.  Thy-ga-rit  lui  dit  que,  si 
la  fille  eût  été  nubile,  le  marché  se  fût  conclu  sans  diffl- 
cuEé. 

Cette  Heloï,  ou  plutôt  Heloa,  ft  même  euphoniquemeut 
Eoa,  je  l'ai  revue  quelques  années  plus  tard. 

La  prostitution  l'avait  déjà  flétrie,  et  Thy-ga-rit  m'affirma 
que  c'était  la  même  que  le  rangaturo  oui-oui,  c'est-à-dire 
le  chef  français,  avait  voulu  emmener  au  delà  des  mers. 
Pauvre  fille  !  j'ai  conservé  son  portrait  au  doux  profil, 
et  je  la  revois  encore  dans  mes  souvenirs  avec  sa  noire 
chevelure  tombant  en  boucles  sur  ses  épaules. 

Comme  elle  était  svelte,  légère  et  gracieuse,  marchant 
pieds  nus  sur  le  gaillard  d'arrière,  respectée  des  matelots 
par  l'influence  seule  de  sa  beauté  !  partout  reine,  partout 
déesse  !  flère  de  sa  toilette  improvisée,  de  son  jupon  fabri- 
qué avec  des  chemises  de  laine  rouge  et  de  son  corsage 
de  calicot  blanc,  qui  laissait  voir  ses  bras  et  ses  épaules 
aux  chairs  fermes  et  polies,  et  colorées  d'un  rose  mat 
comme  une  certaine  espèce  de  marbre.  Elle  portait,  au  mi- 
lieu du  front,  une  étoile  de  tatouage  bleu.  La  figure  des 
jolies  bohémiennes  qui  parcourent  les  contrées  du  midi  de 
l'Europe  était  plus  bistrée  que  la  sienne;  et  je  n'ai  jamais 
vu,  en  opposition  sur  le  même  visage,  dents  si  blanches  et 
yeux  si  noirs  que  les  yeux  et  les  dents  d'Eoa. 

La  pauvre  enfant  !  elle  fut  vendue  pour  une  couverture 
de  laine  rouge,  un  vieux  sabre  de  cavalerie  et  une  paire 
de  bottes,  et  ce  prix  enrichit  toute  sa  famille. 

Le  père  et  la  mère  se  partagèrent  la  couverture  et  s'en 
firent  chacun  une  espèce  de  châle  ;  l'oncle  s'accommoda  des 
bottes,  mais  il  en  enleva  la  semelle  et  ne  porta  que  les 
tiges,  attendu  que  sgn  pied  était  trop  fort  ;  et  son  fiancé, 
le  fiancé  d'Eoa  !  jeune  gaillard  de  dix-huit  ans.  haut  de 
cinq  pieds  six  pouces,  vif  et  ardent,  mais  n'étant  point  en- 
core allé  au  combat,  s'empara  du  sabre,  et  jura  qu'avec 
ce  sabre  il  tuerait  Taraboulo  à  la  première  descente  que 
Taraboulo  tenterait  sur  la  presqu'île. 

Mais  j'ai  promis  à  mes  lecteurs  d'être  vrai  ;  je  suis  donc 
forcé  de  leur  avouer  que.  toute  charmante  qu'elle  était, 
Eoa  avait  un  grand  défaut,  que  le  sultan,  son  maître,  ne 
lui  pardonna  jamais  : 
Elle  se  livrait  au  péché  de  gourmandise. 
Péché  mortel,  vilain  péché,  surtout  quand  nous  aurons 
dit  L'objet  de  la  tentation. 

Sachez  d'abord  que  chaque  officier  éclaire  sa  cabine  avec 
une  petite  lampe  à  roulis  que  le  maître  d'hôtel  entretient 
et  remplit  d'huile  de  baleine. 

Un  soir,   l'heureux   maître   d'Roa,   revenant   d'une    excur- 
sion de  chasse  ou  d'herborisation,  voulut  allumer  sa  lampe 
Pas  de  coton,  pas  d'huile.   Grande  colère  du  maître  d'hô- 
tel   lequel  jure   qu'il  a  préparé   la  lampe  comme  à  l'ordi- 
naire, et.   malgré  ses   serments,   est   obligé   de  la  rééquiper 
de  nouveau. 
Le   lendemain,  même  aventure. 
Le  troisième  jour,   pas  plus   d'huile   et  de    coton   que  la 

Et.  c'était  toujours  sur  le  maître  d'hôtel  que  tombait  la 
colère  de  notre  camarade. 

Mais  voilà-t-il  pas  que,  tandis  qu'il  jure,  maugrée  et 
tempête,  un  peut  ricanement  résonne  dans  le  coin  de  la. 
cabane  où  Eoa  avait  coutume  de  s'accroupir  en  attendant 
le  retour  de  son  seigneur. 

Le  seigneur  et  maître  abaisse  sa  bougie  vers  elle.  Bon 
Dieu  !   que  volt-il  ?  que  découvre-t-il  ?  quel  mystère  lui  est- 

il  (Ipvoï lé  ' 

un  bout  de  mèche  de  la  lampe  sortait  par  la  commissure 
des  jolies  lèvres  de  la  charmante  Mahouri. 

Oui,  c'était  Eoa,  la  belle  Zélandaise  au  doux  nom  aux 
yeux  noirs,  aux  dents  blanches,  a  l'étoile  bleue  c  était  Eoa 
qui,  chaque  soir,  avalait  l'huile  de  la  lampe  et  en .  pa  doit 
la  mèche  dans  la  bouche  pour  en  savourer  plus  longtemps 

"à^STl*.  qu'elle  fut  corrigée,  et  soyons  assex 
francs  pour  ajouter  que  cela  ne  la  corrigea  point. 

Queues  mœurs,  hélas  !  que  celles  de  ces  enfants  de  la 
nature  tant  vantées  par  les  philosophes  du  xvm»  slèckv 
Les  flUes  deviennent,  jusqu'à  leur  mariage,  un  objet  de 
commerVe;   elles  sont  fiancées    dès   leur   bas  âge.   mais  le 
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fiancé   ne  lès   épouse   que    lorsqu'il   a   été   à  la  guerre,   ou 
•  :  pour  sa  défense  personnelle  ou  pour 

-  qu'on  ne  livre  la  fille  aux 
i   vu  îles   parents  oser  mettre  en  vente  des 

enfants  'le  siK  à  sept  ans. 

,  ,  bord  de  r.isia  :  un    père  offrait    sa 

fille,  âgée  de  se]  i  eine.   Le  capitaine  Jay  lui  clé- 

•  de  remettre  jamais  le  pied  a  bord. 

Malheureusement,  l'exemple  du  capitaine  Jay  na  pas 
toujours  été  suivi,  et  peu  de  navires  restent  dans  les  mouil- 
lages de  la  péninsule,  sans  que  de  pareilles  infamies  y  aient 
été  souffertes.  . 

Il  est  vrai  que  plusieurs  voyageurs  prétendent  crue  si  les 
jeunes  filles  se  livrent  à  la  prostitution,  les  femmes  mariées 
au  contraire,   peuvent  passer   pour  des   modèles   de   fidélité 

conjugale. 

Kao,    notre  pour- 
voyeur  de   patates,  le  tayo   du    navire,  mon   compagnon   de 
très  complaisant,  et  s,,  jeune  femme, 
s  et  aux  seins  ornés  de  petites  étoiles  en  tatouage 
bleu,   a  souvent   promené  ses   faveurs    du   gaillard  d'avant 
au  gaillard  à  an  I  i 

temme  mariée  est  plutôt  forcément  fidèle  à  son  mari 

que  naturellement  sage.   La  jeunesse   et  la    beauté   des   Zé- 

liaes  est  épi  -   Plus   rudes  travaux  accomplis 

en  ,,i,  des  i  rustacés  sous  les  galets  du  n- 

inte  du   phormium,  la  récolte  du 

rete  de  la  montagne,  et,  plus  que  tout 

réquentes  grossesses   enlèvent,    avant   vingt  ans, 

aux   malheureuses   créatures,   leurs  charmes  si   vantés  des 

éens. 

Les  le  la  grossesse,  surtout,  achèvent  de  les  flétrir. 

A  peine  la  femme  zélandaise  a-t-elle  donné  le  jour  à  son 

infant,  qu'elle  devient  labouée,  pendant  un  mois  au  moins. 

EHo  ne  fait  plus  m  quelque  sorte  partie  de  la  tribu. 

Reléguée  au  seuil  d'une  masure,  accroupie  près  d'un  po- 
teau, espèce  de  tronc  d'arbre  mort,  aux  branches  duquel 
on  suspend  quelques  paniers  en  nattes,  remplis  de  patates, 
de  racines  de  fougère  et  de  poissons  secs,  elle  allaite  son 
enfant  en  plein  air.  dans  l'Isolement  et  là  misère,  et  per- 
ne  lui  adr la  parole;  si  les  provisions  lui  man- 
quent, on  les  lui  présente  au  bout  d'une  perche. 

Puis     quand    ci   I      unie   quarantaine   est    terminée,    elle 
rentre  dans  la  société  et  y  reprend  sa  laborieuse  existence. 
I,  i   i  ,n.   qu'elle  soit   femme  d'un   chef  ou  d'un 

ii-  insulaire,  ou  même  d'un  esclave! 
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i    ANTHROPOPHAGIE 


Les  Papouas  ai  que  les  vaincus,  ils  dépècent  les 

res  avec   di  i      de    forme  particulière  et  qui 

ne    servent   qu  à  cela.   Autrefois,   ces  couteaux   étaient   en 

elations  avec  les  Européens-,  ils 

sont  en   [et    fli    leuillards. 

M,    Min  11     ce   capitaine  américain    dont  j'ai   déjà  parlé  à 
'  des  Iles  Auckland  et  des  ai  lues,  faillit 

être  vti  i  me  d'un  i      Iles  Fidji. 

Il  ne  dut  son  salut  qu'à  son  saut'  Froid,  mais  il  perdit  qua- 

De  retour  à  ( •      ■  m  son    bâtiment,    il   prit  une 

■     i,i   plage 
\    i  .nde    de   cette   longue-vue,    raconte-t-il,    je    vis   les 
mes  malheureux  matelots 
cpil    vivaient   encore,    i  m    d'entre    eux   vit    rôtir  et 

dévorer  sa  jambe  ou  son  bras  avant   que  de  mourir.    >. 
M    Uorell  se  réfugia  a   Manille,  où    il  compléta  et  aug- 
1  uis  il   iv\  int-  tirer   .    ,  le   ces 

i     di     a  premii  re  v  Islte,  l'avalent  . 
Icirnii  1 1 

M    Moreii  commandait  alors  son  joli  schooner  ri/// 
que.    Il    parcourait   l'Océanie   poux   recueillir   la   biche   de 
mer.   le   trli  it    les  gastronomes  chinois  font   un    si 

grand    a 

Ce   mollusqui  to-puimonifero  de  Cuvler,  ha- 

bite  li  eau  de  presque  toutes  les  lies  de 

l'Océ  le  tripang 

des  Ile       i  ai  iiieur  qu  11  ait  JamaJ 

contré.  Les  Chinois  1  n  comme  (oxtiflant 

ski. pie,  el   le  mai  !  oeuf,  la  vo- 

latile ' 
Selon   mol.   la  igeance,    i  llté,    la 

le,   séparéni' ment,  ont  poussé  et  pous- 


sent  encore  l'homme   à  dévorer  l'homme,    et,  malheureuse- 
ment,  on  peut  trouver  des  exemples  d'anthropophagie  ail- 
leurs que  chez  les  Océaniens. 
Passons   en   revue  ces   mobiles  divers 

LA   DISETTE 

Le  sol  de  la  Nouvelle-Zélande  est  très  fertile.  Il  abonde 
en  patates,  en  racines  de  fougères,  dont  on  fait  une  pâte 
nutritive,  et  ses  baies  fournissent  une  immense  quantité 
de  poisson,   qu'on  fait  sécher  pour  le  conserver. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  cette  dernière  ressource 
vient  à  manquer,  surtout  quand  une  certaine  maladie  atta- 
que le  poisson.  Cette  maladie  est  proouite  par  de  longs 
vers  blancs  filamenteux  qui  traversent  les  chairs,  et  alors 
le  poisson  ne   peut  être  séché   et  mis  en   réserve. 

Ces  Iles  ne  contenant  aucun  quadrupède,  mais  seulement 
ceux  qui  y  ont  été  importés,  comme  les  porcs,  les  chiens  et 
quelques  espèces  de  gros  volatiles,  la  chasse  n'offre  qu'une 
ressource  bien  insuffisante.  (Juf  la  guerre  survienne,  la 
troupe  en  marche  n'a  plus,  pour  se  soutenir,  que  le  ngoua- 
doué,  pâte  composée  avec  la  racine  de  la  fougère  le 
pterii  esculenta.  Aussi,  les  armées  en  viennent-elles  sou- 
vent aux  mains  en  mourant  de  faim.  Elles  combattent  non 
seulement  alors  par  haine,  par  vengeance,  mais  surtout  par 
besoin.  Les  guerriers  soupent  après  la  victoire,  pour  se 
dédommager,  aux  dépens  des  cadavres  de  leurs  ennemis, 
de  la  diète  forcée  qu'ils  viennent  de  subir. 

En  1835,  des  Nouveaux-Zélandais,  partis  du  port  Niehol- 
sôn  sur  le  brick  anglais  le  Boitney,  capitaine  Hard-Wood, 
qui  reçut  en  paiement  cent  cinquante  tonnes  de  phormium- 
tenax  et  cinquante  tonnes  de  porc  salé,  desrendirent  aux 
îles  Chatam  avec  l'intention  de  s'y  établir.  Ils  apportèrent 
des  pommes  de  terre  et  défrichèrent  le  terrain  ;  mais,  les 
provisions  ayant  manqué  avant  la  récolte,  et  le  poisson 
étant  malade,  ils  firent  main  basse  sur  les  habitants  pri- 
mitifs de  l'Ile,   et  en  dévorèrent  plus  de  deux  cents. 

Toutes  les  peuplades  australiennes  voisines  du  détroit  de 
Torrès  et  celles  de  plusieurs  groupes  d  iles  aux  environs 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  remédient  à  la  famine  par  ce 
terrible  moyen,  et,  quand  les  ennemis  vaincus  ou  à  vaincre 
manquent,  ils  immolent  des  esclaves  ou  des  enfants. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  ;  ceux-là  suffiront,  je 
crois. 

LA    SENSUALITÉ 

Il  faut  l'avouer,  à  la  honte  de  l'espèce  humaine,  il  y  a 
des  cannibales  qui,  par  goût,  par  plaisir,  par  sensualité, 
massacrent  de  sang-froid  l'esclave  et  l'Européen  sans  dé- 
fense, que  le  naufrage,  la  curiosité  du  voyageur,  ou  la 
cupidité  du   trafiquant  font    tomber  entre   leurs   mains 

Toiiai,  un  chef  zélandais  qui  fut  conduit  à  Lond 
résida  longtemps  et  s'y  civilisa  presque,  avouait,  dans  ses 
moments  de  nostalgie,  que  re  qu  il  regrettait  le  plus  de  la 
patrie  absente,  c'était  le  festin  de  chair  humaine,  le  festin 
de  la  victoire!  Il  était  las  de  manger  les  rosbifs  de  la 
vieille  Angleterre;  il  assurait  qu'il  y  avait  une  grande 
analogie  entre  la  chair  du  porc  et  celle  de  l'homme,  et 
cette  dernière  déclaration,  il  l'a  faite  devant  une  table 
somptueusement  servie.  La  chair  de  femme  et  d'entant, 
voila  ce  du  il  y  a  de  plus  délicieux  pour  lui  et  pour  ses 
compatriotes,  tandis  que  certains  Malais  préfèrent  celle 
d'un  homme  de  cinquante  ans,  et  celle  d'un  noir  à  celle 
d'un  blanc. 

Ses  compatriotes,  disait-il,  ne  mangent  jamais  la  chair 
crue,  et  conservent  liai  graisse  des  fesses  pour  assaison- 
ner leurs  patates. 

M.nsden  raconte  que  des  missionnaires  ayant  manifesté 
la  crainte  d'être  mangés,  des  chefs  zélandais  répondirent, 
pour  les  rassurer,  que,  s'ils  étalent  affamés  de  chair  hu- 
maine Us  préféraient  la  chair  de-  leurs  ennemis  des  tribus 
voisines,  qui  était  d'un  goût  bien  plus  agréable  que  celle  des 
lesquels  ont  l'habitude  d'user  de  trop  de  sel, 
assaisonnement  qui  leur  déplaît. 

Les    naturels    de     la    Nouvelle-Zélande     témoigner-' 

m    i.,. i,  naturaliste  de  la  corvette  la  Coquille,  le  plaisir 

qu'ils  auraient    eu  à  le  goûter.   C'est  M.  Lesson  qui,  dons 
de  -..n  voyage,  a  posé  cet  axiome: 
i  e  premier  art   que  l'on   doive  examiner  chez  tous  les 
peuples,   quelle    que  soit  leur  civilisation,   est   celui  de   la 
cuisine. 

Je  ne  sais  plus  dans  quelle  île  un  chef  crut  faire  un  grand 
honneur  a  Dumont  d'Urville  en  lui  servant  à  son   repas  un 
niant   mu   dans  des  feuilles  de  bananier,  comme  un 
i  au  bardé  de  lard. 

Nous    retrouverons   plus   loin   de   nombreux   exemples   de 
llté   unie  a  la  vengeance  et  à   la   religion. 

LA    VENGEANCE 

Le  massacre  des  Européens  mis  a  mort  sans  combat,  traï- 

i        n  de\ ne    devrait   jamais   avoir   eu 

pour  but  qu  une  1». crible  cupidité,  si  la  conduite  des  étran- 
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gers,  arrivant  au  milieu  de  ces  enfants  de  la  nature,  avait 
toujours  été  exempte  de  reproches.  Mais,  dans  la  plupart 
des  cas,  les  barbares  ont  usé  de  représailles,  et  la  race 
civilisée  a  toujours  eu  les  premiers  torts.  Il  advient  aussi 
parfois  que  l'équipage  d'un  navire,  à  peine  au  mouillage, 
attire  sur  lui,  sans  le  savoir,  la  vengeance  destinée  à  un 
autre  bâtiment  qui  a  été  assez  heureux  pour  fuir,  surtout 
quand  le  pavillon  est  le  même. 

Ces  peuplades  féroces  n'oublient  jamais,  ne  pardonnent 
jamais. 

Il  serait  trop  long  de  dérouler  ici  le  martyrologe  des  na- 
vigateurs  océaniens 


mandant  le  navire  baleinier  du  Havre  l'Angêlina,  a  péri 
eu  isiô  ou  1846.  Le  navire  demeurant  sous  voile,  il  descendit 
à  terre  pour  y  acheter  des  fruits  et  des  porcs.  Il  était  accom- 
pagné de  cinq  matelots  et  de  m  ni  ami  Hénoque,  chirurgien 
du  bord. 

Pas  un  d'eux  ne  reparut,  et  le  navire  croisa  vainement 
pendant  huit    jours  en  vue   de   l'île 

MM.  de  Maynard  et  de  Varennes  ont  été  massacrés  dans 
une  des  baies  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Cela  se  passa  du 
temps  où    M.   d'IIarcourt   commandait  l'Alcmène. 

Peters  Dillon  raconte  un  terrible  siège  qu'il  soutint  dans 
la  baie  Nacléar  (Fidji). 
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Hâtons-nous  de  dire  que  la  belle  Zélandaise  fut  corrigée. 


Depuis  les  quatre  hommes  de  l'équipage  de  Tasman  qui, 
les  premiers  des  Européens,  tombèrent  sous  le  meré  des 
Zélandais,  chaque  année,  les  archipels  de  l'Océanie  sont 
ensanglantés  par  de  semblables  catastrophes,  et  les  navires 
quêteurs  de  fripang,  d'écaillés  de  tortue,  de  phormium,  de 
perles,  de  bois  de  sandal,  de  cachalots  y  payent  fréquem- 
ment le  tribut  du  sang 

Les  navires  de  guerre  n'en  sont  pas  exempts,  témoin  la 
mort  de  deux  jeunes  officiers  de  marine,  MM.  de  Varennes 
et  de  Maynard,  et  des  hommes  qui  montaient  leurs  embar 
cations. 

C'est  le  commandant  Surville  qui,  en  1772,  a  ouvert  cette 
série  de  représailles  qui  ne  sera  épuisée  que  lorsque  la  race 
européo-américaine  aura  englouti  dans  son  grand  courant 
d'émigration  les  autochthones  océaniens,  qui  ne  peuvent  être 
domptés  qu'à  condition  d'être  anéantis. 

D'Entrecasteaux,  Marion  Dufresne,  Crozet,  La  Peyrouse, 
auquel  on  pourrait  reprocher  des  sentiments  d'humanité  par 
trop  méticuleux  avec  de  pareils  ennemis,  laissa  impuni  — 
et  ce  fut  un  grand  tort  quand  on  connaît  les  sauvages  de 
l'Océanie  —  laissa  impuni,  disons-nous,  le  massacre  de  son 
collègue  le  capitaine  Delangle,  que  les  naturels  de  Mahouna 
(archipel  de  Samoa)  dévorèrent  le  23  décembre  17S7.  ainsi 
que  le  naturaliste  Lamanon  et  neuf  autres  marins  ou  sol- 
dats de  l'Astrolabe. 

J'oublie  le  nom  de  l'île  où  M.  Hyène,  que  j'ai  connu  com- 


Peters  Dillon  était  un  capitaine  anglais  qui  reçut  mission 
du  consul  général  de  Sidney  d'aller  à  la  recherche  de 
La  Peyrouse  et  de  rapatrier,  s'il  était  possible,  les  survi- 
vants de  l'Aimable- Joséphine,  commandée  par  Bureau,  de 
Nantes. 

Disons  d'abord  ce  que  c'est  que  l'archipel  des  Fidji. 

L'archipel  des  Viti  ou  Fidji,  l'un  des  moins  connus  et 
cependant  des  plus  curieux  de  l'Océanie,  possède  de  nom- 
breuses légendes  de  cannibalisme.  Les  aventuriers  anglais 
et  américains  y  ont  trouvé  de  magnifiques  chargements  de 
bois  de  sandal,  qu'ils  ont  exploités  depuis  le  commencement, 
du  siècle.  Mais  la  plupart  ont  chèrement  payé  cette  facilite 
apparente  avec  laquelle  les  naturels  les  ont  laissés  pénétrer 
dans  leurs  forêts. 

Bureau,    de   Nantes,    fut   une    de    leurs    victimes. 

Commandant  VAimable-Joséphine.  il  arriva  en  1833  S  Am- 
bou,  l'une  de  ces  îles,  avec  l'intention  d'y  trafiquer  du  rar- 
ret  ■'  c'est  ainsi  qu'on  nomme  récaille   de  tortue. 

Pendant  qu'il  était  au  mouillage,  un  chef  vitien  et  çruatre 
hommes  vinrent  lui  rendre  visite  à  bord,  au  moment  ou  il 
expédiait  un  canot  à  terre. 

Le  chef  laissa  le  canot  s'éloigner  d'un  demi-kilomètre  ; 
puis  tout  à  coup   il  crin    t   Bureau  : 

—  Capitaine,  votre  canot  coule  bas! 

Bureau  prit  sa  longue-vue  pour  vérifier  le  fait,  et.  tandis 
qu'il  relevait  la  position  du  canot,  le  chef  le  frappa  a  la 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Duque  d'un  coup  de  massue  de  bois  de  1er,  et  retendit 
roide  mort  à  ses  pieds  Le  second  olficier  et  la  plupart  des 
matelots    n'étant  pas  sur  leurs  gardes,  furent  assommés. 

Les  naturels  conduisirent  ensuite  le  navire  au  fond  d'une 
baie  pour  le  %endre  a  des  Américains  Après  quoi,  ils  dévo- 
rèrent Bureau  et  ses  compagnons. 

léphtne  était   une  petite  goélette  qui  n'avait 
que  hait  à  dix  hommes  déquip 

lent  les  hommes  du  canot,  qui   avaient  échappé  à   ce 
in  H      agissait  de   rapatrier,  dans   le  cas  où  ils 
auraient  survécu. 

unie  mission,  H.  Dillon  partit  donc  de 
l'ancre  dans  la  baie  de   Nacléar,  où, 
n  tour,  il  faillit  perdre  la  vie. 
11  était   descendu    à  terre   prés   de  la   roche   Noire,   avec 
dix-huit    ou   vingt    hommes,    dans   l'intention   d'explorer    la 
côte  et  de  couper  du  bols  de  sandal.  Tout  en  cherchant  ces 
essences  d'arbres,  ses  nommes  se  séparèrent.  Soudain  Dillon 
se  vit   entouré    par   un    grand    nombre   de   naturels.   Il   n'y 
moyen  de  regagner  la  mer   Dillon  se  réfugia,  lui 
Cinquième,  sur  on  roi  lier  a  pic. 
Par  bonheur,   lui  et  ses  compagnons  avaient  leurs  armes. 
.Maintenant,   laissons  parler   Dillon   lui-même. 

Nous   étions,    dit-il,    cinq    réfugiés   sur   un   rocher,    et 
la   place    était   couverte   de  plusieurs   milliers  de   sauvages. 

■  Au  pied  du  rocher,  on  allumait  des  feux  et  l'on  chauf- 
fait des  fours  pour  faire  rôtir  les  membres  de  mes  malheu- 
reux compagnons.  Leurs  cadavres,  ainsi  que  ceux  des  deux 
chefs  d'Eïboa,  lie  voisine,  furent  apportés  devant  les  feux 
de  la  manière  suivante  :  deux  des  naturels  de  Nacléar  for- 
mèrent avec  des  branches  d'arbre  une  espèce  de  civière 
qu'ils  placèrent  sur  leurs  épaules. 

Les  cadavres  de  leurs  victimes  furent  étendus  en  travers 
sur  cette  litière,  de  façon  que  la  tête  pendait  d'un  côté  et 
les   jambes  de  l'autre 

On  les  porta  ainsi  en  triomphe  jusque  devant  les  fours  ; 
là,  on  les  plaça  sur  l'herbe,  dans  la  position  d'hommes 
Les  sauvages  se  mirent  alors  à  chanter  et  à  danser 
autour  d'eux  are  des  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
féroce.  Ils  traversèrent  de  plusieurs  balles  les  rorps  inani- 
més, se  servant,  pour  cette  exécution  posthume,  des  fusils 
qui  venaient  de  tomber  entre  leurs  mu  ils  yuand  cette 
cérémonie  fut  terminée,  les  prêtres  i  "inniencèrent  à  dépecer 
les  cadavres  sous  nos  yeux,  et  les  morceaux  furent  mis  au 
four. 

"  Pendant  re  temps,  nous  étions  cernés  de  toute  part, 
excepté  dn  coté  d'un  fourré  de  mangliers  qui  bordait  la 
rivière.  ■ 

La  position  était  assez  mauvaise  pour  le  pauvre  Dillon  ; 
mais  il  était  résolu,  sachant  qu'il  n'y  avait  pas  de  salut 
i  espérer,  à  se  faire  tuer  sur  place  en  se  défendant.  Il 
tenait  donc  bon,  toujours  prêt  à  mettre  le  fusil  à  l'épaule, 
ni  feu.  de  temps  en  temps,  et  abattant  le  sauvage  qui 
..ail  le  plus  près  de  lui,  sur  le  sentier  conduisant 
au    haut    du    roc  h  ei' 

Deux  di  -  i  compagnons,  Savage  et  Louis  le  Chinois, 
l  abandonnèrent,  et.  se  fiant  aux  sauvages  qui  les  enga- 
geaient a  descendre,  en  leui  ru  11  ne  leur  serait 
point  fait  de  mal,  descendirent  effectivement. 

Je  cède  la  i  Dillon  et  lui  itlnuer  son  récit  : 

nage,    dit-il,    lut    bientôt    au    milieu    d'eux,   et   Louis 
m'abat  ■  avec  ses  armes. 

-  —  Descends.     Peters,    me    criaient    les    cannibales,     des- 
is,  nous  ne  te  ferons  pas  plus  de   mal  qu'a  Savage. 
'  Sel     11  ,,t    rair  je 

le  féliciter;  mais,  tout  a  i  taturels  poussèrent  un 

Bt,   au   même    m  vage  fut   saisi   par   les 

s,  et  six  hommes  le  tinrent  suspendu   la  tète  en  bas 

dans   un    trou    plein    d'eau,    jusqu'à   ce   qu'il    fût 

ni  ce  temps,  un    naturel,  s'approchant  par 

derrière  du   chinois,  lui   m   sauter  le  crâne  d'un   coup  de 

massue. 

■  Puis  lte,  deux  malheureux  furent  dépecés  et  mis  au  four 
comme  leurs  compagnons 

Ils  n'étaient  plus  que  trois  contre  trois  mille,  et  cepen- 
dant Peters  Dillon  êchapp  „-er. 

Tandis  qu'il  ta  ,  cette  foule  de  furies    abattant 

comme  nous  lavons  dit.  un  à  un  les  plus  hardis  des  indi- 
qui  s'aventuraient  sur  ce  véritable  lenlter  de  la  guerre 
une  embarcation  du  r,  qui  se  tenait  au  large    enten- 

<m  ''  'eu.   se  douta   des  dangers  que  courait  le 

capitaine  •  le  rapprocha  de  la  côte  Elle  ramenait  a 
terre  huit  naturels  qui  avaient  été  a  bord  et  qu'on  avait 
retenus  en  otage  pendant  que  les  embarcations  faisaient  du 
bois. 


On  les  renvoyait  libres  avec  une  caisse  de  verroteries  et 
de  coutellerie,  pour  racheter  la  vie  des   anglais  survivants. 

Un  aiitbetti  (prêtre)  s'avança  à  leur  tête  vers  Dillon.  et 
lui  promit  la  vie  sauve  et  la  faculté  de  retourner  à  bord 
du  Hunier,  s'il  voulait   mettre  bas  les  armes. 

Dillon  refusa,  et.  comme  11  n'avait  pas  de  temps  à  perdre, 
lui  et  ses  compagnons  se  retirèrent  à  reculons,  menaçant 
à  chaque  instant  de  casser  la  tête  du  prêtre,  s'il  osait  faire 
un  pas  en  avant  vers  les  indigènes. 

La  vie  de  l'ambetti  était  sacrée,  et  le  peuple,  plutôt  que 
de  la  compromettre,  laissa  le  capitaine  et  ses  deux  compa- 
gnons effectuer  leur  retraite  sans  faire  aucune  démonstra- 
tion  hostile. 

liais,  dès  que  les  trois  Européens  eurent  sauté  dans  le 
canot,  les  sauvages  accoururent  en  foule  et  saluèrent  les 
fugitifs  d'une  grêle  de  pierres  et  de  flèches. 

Par  bonheur,  les  Anglais  étaient  déjà  hors  de  la  portée 
des  flèches  et  de  la  fronde,  et  ce  fut  en  remerciant  la  divine 
Providence  qu'ils  atteignirent  à  force  de  rames  te  Hunier, 
liai  s'éloigna  au  moment  où  le  soleil  cessait  d'éclairer  ce 
terrible  spectacle. 

Le  cannibalisme  disparaît  de  l'Océanie  à  mesure  que  l'in- 
fluence des  Européens  grandit  dans  la  mer  Pacifique...  Déjà 
dans  beaucoup  de  pays.- et  particulièrement  aux  Iles  Sand- 
wich, aux  Marquises,  à  Taïti,  il  est  passé  à  l'état  de  sou- 
venir. 

A  la  honte  de  l'humanité,  l'histoire  nous  révèle  que  des 
peuples  civilisés  ont  immolé  et  mangé  des  hommes... 

J'ai  laissé  de  côté  les  Amériques.  l'Afrique  et  l'Asie  ;  mais 
le  lecteur  doit  être  las  de  m  entendre  parler  si  longtemps 
de  ces  orgies  de  sang  et  de  ces  bombances  de  chair  huma. ne 
en  Océanie. 

La  Peyrouse.  Delangle.  La  Place,  Dumont  d'Urville,  d'Har- 
court,  etc.,  etc.,  y  ont  essuyé  de  terribles  catastrophes, 
(lui.  toutes  regrettables  qu'elles  sont,  n'approchent  pas 
cependant  de  celles  qui  ont  si  souvent  frappé  d'humbles 
aventuriers,  pionniers  infatigables  du  commerce  et  de  la 
navigation,  tels  que  les  baleiniers  français,  anglais  et  amé- 
ricains, et  ces  bâtiments  à  cargaison  recueillie  d'Ilot  en 
îlot,  tels  qu'en  commandaient  Morell  l'Américain,  Dillon 
Peters  l'Anglais,   etc.,  etc. 

L'équipage  du  baleinier  Union  a  été  rôti  en  entier  aux 
iles  Viti. 

Le  célèbre  baleinier  Powet  du  Ramcler  est  mort  à  Vavas 
avec  un  grand  nombre  de  ses  compagnons,  en  voulant  arra- 
cher des  mains  des  naturels  son  aîné,  John,  dont  Ozéla,'  fille 
d'Aouloulala,  principal  chef,  était  tellement  amoureuse, 
qu'elle  voulait  s'opposer  à  son   départ. 

Pendant  que  nous  pêchiens  à  la  Nouvelle-Zélande,  le 
navire  le  Liancourt,  du  Havre,  n'a  dû  son  salut  qu'à  une 
bonne  brise  qui  l'emporta  loin  de  Eloudy-Bay.  Depuis,  il 
s'est   perdu   dans   la    mer   d'Otschoke. 

Il  n'y  a  pas  une  baie,  pas  une  crique  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande  qui   n'ait    été   témoin   d'un   de   ces   horribles   dian.es. 

Chaque  numéro  des  journaux  anglais  qui  se  publient  à 
la  baie  des  iles.  à  Wellington-Tower,  à  Nicholsou.  a  Can- 
torbéry,  contiennent  des  récits  de  combats  que  les  tribus 
refoulées  à  l'intérieur  se  livrent  entre  elles,  et  des  satur- 
nales qui  suivent  la  victoire. 

Malheur  a  l'homme   blanc   qui  tombe   entre    leurs   mains. 

Il  y  a  deux  ans,  des  naturels  du  détroit  de  Cook  dévorè- 
rent en  entier  un  poste  nombreux  de  colons  anglais  qui 
avaient  entrepris  le  défrichement  de  je  ne  sais  plus  quelle 
partie  du  littoral. 

La  fréquentation  des  Européens,  la  colonisation  de  ces 
grandes  terres  que  les  Anglais  ont  entreprise  sur  une  vaste 
échelle  fout  disparaître  peu  à  peu  ces  horribles  coutumes 
qui.  néanmoins,  je  crois,  n'affligeront  plus  l'humanité  que 
lorsque  la  race  européenne  se  sera  complètement  substituée 
aux  indigènes. 

Quand  le  vainqueur  mange  son  ennemi  après  le  combat, 
il  ne  croit  pas  seulement  manger  son  corps,  mais  aussi 
manger  son  âme  :  c'est  un  outrage  de  manger  le  corps,  et 
c'est  un  avantage  de  manger  la  waïdoua.  rame  du  vaincu, 
car  ils  pensent  l'assimiler  à  leur  âme  propre.  Cette  supers- 
tition est  toute-puissante  en  temps  de  guerre,  surtout  chei 
les  Zélandais  :  le  courage  du  vaincu  s'ajoutera  à  leur  cou- 
rage, ils  héritent  ainsi  de  ses  nobles  facultés.  D'ordinaire, 
après  le  combat,  on  commence  par  dévorer  le  corps  des 
guerriers  les  plus  vieux  et  les  plus  courageux,  les  plus 
tatoués,  laissant  de  côté  les  corps  des  jeunes  gens  qui  débu- 
tent a  la  guerre,  quoique  cependant  leurs  masses  muscu- 
laires soient  plus   appétissantes. 

Les  vainqueurs  veulent  donc  avant  tout  s'assimiler.  s'ino> 
culer,  s'inféoder  la  vie,  le  courage  des  plus  grands  guer- 
riers,  quelque   maigres    et   décharnés   qu'ils  soient. 

Considéré  à  ce  point  de  vue,  le  cannibalisme  serait  pres- 
que excusable  chez  des  peuples  barbares. 

Les  Zélandais  estiment  particulièrement  la  cervelle  et  re- 
jettent le  reste  de  la  tête. 


LES  BALEINIERS 
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Nikols.  un  missionnaire  anglican,  dit  cependant  que  Po- 
maré,  de  la  baie  des  Iles,  mangea  six  têtes  entières. 

Habituellement,  les  têtes  des  chefs  sont  desséchées,  et 
parfaitement  conservées  à  l'aide  d'ingénieux  procédés,'  et. 
quand  une  tribu  veut  faire  la  paix,  elle  offre  à  la  tribu 
vaincue,  pour  gage  de  ses  bonnes  intentions,  la  tête  des 
chefs  qu'elle  a  perdus. 

On  en  trafique  aussi  aux  environs  de  la  baie  des  Iles,  et  on 
en  rapporte  un  certain  nombre  en  Europe  très  bien  momi- 
fiées. 

Les  os  des  chefs  sont  soigneusement  ramassés,  et  on  en 
fabrique  des  couteaux,  des  hameçons,  des  pointes  de  flèche. 
de  lance,  de  javelot,  et  des  ornements  de  toilette. 

Je  possède  des  hameçons  armés  de  fragments  d'os  humains 
très  pointus. 

Parfois,  on  détache  la  main  et  l'avant-bras,  et  on  les 
fait  sécher  à  la  fumée  d'un  feu  d'herbes  aromatiques.  Les 
muscles,  les  tendons  et  les  doigts  se  raccornissent,  et  le 
tout  forme  un  croc  qu'ils  placent  dans  leur  cabane  pour 
y  suspendre  des  paniers,  des  armes.  J'ai  vu  plusieurs  de 
ces  patères.  Ils  utilisent  ainsi  les  débris  du  cadavre  pour 
faire  sentir  à  la  famille  du  chef  qui  n'est  plus,  que,  même 
après  la  mort,   il  est  encore  l'esclave  du  vainqueur. 

Avant  le  repas  du  triomphe,  chaque  guerrier  boit  du  sang 
de  l'ennemi  qu'il  a  tué  de  sa  main. 

L'atoua,  le  dieu  des  vaincus,  est  alors  soumis  à  l'atoua 
du  vainqueur.  Kandalle  rapporte  que,  vers  le  territoire  de 
Soukianga.  Schongui  mangea  l'œil  gauche  d'un  grand  chef. 
L'œil  gauche,  selon  leur  croyance,  devient  une  étoile  au 
firmament,  et  Schongui  croyait  que,  désormais,  son  étoile 
serait  plus  brillante,  et  que  la  puissance  de  sa  vue  s'aug- 
menterait de  toute  la  puissance  de  la  vue  du  défunt. 


LA    RELIT, ION 

Me  voici  arrivé  aux  contradictions.  Quelques  voyageurs 
prétendent  que  les  Nouveaux-Zélandais  croient  que  l'âme 
de  celui  qui  a  été  mangé  est,  ainsi  que  son  corps,  condam 
née  à  un  feu  éternel. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  confirmation  d'une  pareille  croyance. 
Comme  elle  se  rencontre  chez  d'autres  peuples  océaniens, 
on  aura  commis  une  erreur  en  la  leur  attribuant.  A  Bor- 
néo, à  Sumatra,  et  sur  d'autres  grandes  terres,  ainsi  que 
chez  l'Australien,  l'âme  en  peine  de  celui  qui  a  été  dévoré. 
erre  sans  cesse  et  sans  repos  autour  du  tombeau  (l'ondoupa) 
de  ses  pères.  Quelques  peuples  même  ont  un  Elysée  (le 
Balalon  hyppa,  l'Ata  myra).  d'où  les  âmes  des  vaincus  sont 
à  jamais  proscrites.  Les  Zélandais,  tout  en  croyant  à  la 
survivance  de  l'âme  du  corps,  ne  parlent  pas  du  séjour 
des  bienheureux.  Ils  ont  plusieurs  dieux,  outre  le  grand 
Atoua,  le  principal  ;  mais  le  nombre  de  ces  dieux  est  illi- 
mité, et  chaque  chef  qui  meurt  victorieux  devient  dieu  à 
son  tour. 

Voila,  du  moins,  ce  que  j'ai  pu  comprendre  de  plus  clair 
dans  leur  barbare  théologie  ;  et  l'action  de  couper  la  tête 
de  son  adversaire,  l'élever  par  les  cheveux  au-dessus  de  sa 
bouche,  afin  de  boire  le  sang  chaud  qui  s'échappe  des  jugu- 
laires et  de  la  carotide;  l'action  d'avaler  son  œil  gauche, 
de  mâcher  ses  muscles  avec  enthousiasme  afin  d'hériter 
d'une  étoile,  d'une  âme,  n'est-ce  pas  se  préparer  à  être 
dieu,  quand  la  mort  surviendra,  dans  la  paix  ou  dans  le 
combat  ? 

Il  y  a  toujours  des  sacrifices  humains  après  la  mort  d'un 
chef,  et  les  Zélandais  mangent  les  victimes,  quoique  ce  ne 
soit  pas  obligatoire. 

Le  nombre  des  esclaves  immolés  varie  selon  le  rang  du 
chef  qu'on  pleure,  car  la  tribu  redoute  la  puissance  du  chef 
qu'elle  a  perdu.  La  mort  n'a  pas  affaibli  le  principe  d'auto- 
rité. Ce  sacrifice  a  lieu  afin  d'apaiser  la  waïdoua,  l'âme  du 
mort,  d'arrêter  sa  colère,  qui  tomberait  sur  les  survivants 
de  sa  famille  et  de  lui  procurer  des  esclaves  pour  le  servir 
parmi  les  dieux  dans  l'autre  monde.  Un  coup  de  massue 
(méré)  abat  les  victimes  désignées  au  moment  où  elles  y 
pensent  le  moins. 

La  religion  ordonne  alors  que  les  corps  des  esclaves  soient 
déposés  sur  celui  du  chef  ;  mais  il  arrive  souvent  que  les 
sacrificateurs  préfèrent  les  manger.  A  l'exemple  de  nos  an- 
cêtres du  vieux  continent,  les  Gaulois  et  les  Germains,  ils 
sacrifient  des  hommes  au  commencement  de  la  guerre  et 
pendant  ses  dernières  péripéties. 

Quoique  les  Zélandais  ne  se  cachent  pas  d'être  cannibales, 
leurs  chefs  cherchent  parfois  cependant  à  s'en  excuser.  Ainsi, 
Marsden  dit  qu'ils  se  font  le  raisonnement  suivant  : 

—  Les  grands  poissons  de  la  mer  se  mangent  entre  eux  ; 
les  grands  poissons  mangent  les  petits  poissons,  les  petits 
poissons  mangent  les  insectes  ;  les  chiens  mangent  les  hom- 
mes ;  les  hommes  mangent  les  chiens,  et  les  chiens  se  man- 
gent entre  eux  ;  les  oiseaux  de  l'air  s'entre-dévorent  aussi  ; 
enfin,  les  dieux  dévorent  un  autre  dieu.  Pourquoi,  entre 
ennemis,  ne  nous  mangerions-nous  pasï... 


—  Mais,  répondit  Marsden  au  chef  qui  discourait  ainsi 
je  ne  vois  pas  qu'un   dieu  ait  jamais  dévoré  un  autre  dieu' 

Schongui.   le  grand  chef,  qui   était  présent,  répondit  : 

—  Cela  s'est  vu,  se  voit  et  se  verra.  Quand  je  suis  allé 
en  guerre  vers  le  Sud.  j'ai  tué  une  grande  partie  des  habi- 
tants, puis  j'ai  eu  peur  que  leur  dieu  ne  voulût  me  tuer 
pour  me  manger,  car  je  suis  un  dieu  ;  alors  j'ai  tué  le  dieu 
de  ces  étrangers  :  c'était  un  reptile  ;  j'en  ai  mangé  une  partie 
et  j'ai  réservé  l'autre  pour  mes  amis.  Cette  nourriture  sa- 
crée nous  a  mis   à  l'abri  de  son  ressentiment. 

Outre  le  grand  dieu,  l'Atoua,  outre  les  chefs  vainqueurs 
qui  deviennent  dieux  après  leur  mort,  il  y  a  encore  un  dieu 
penate  pour  chaque  tribu,  dieu  représenté  tantôt  sous  la 
forme  d'une  plante,  tantôt  sous  celle  d'un  animal,  d'un  rep- 
tile, d'un  insecte,   d'un  oiseau. 

C'est  ce  même  Schongui  que  Dumom-d  Urville  a  interrogé 
sur  les  sacrifices  humains  et  sur  l'habitude  de  manger  les 
vaincus  et  les  victimes  ;  mais  l'illustre  navigateur  n'a  pu 
recueillir  que  des  faits  déjà  confus,  faux  ou  falsifiés  pour 
la  plupart  :  il  a  passé  trop  rapidement  devant  cette  terre, 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  laisser  un  travail  qui  seul  suf- 
firait à  la  gloire  d'un  navigateur  :  les  reconnaissances,  les 
plans,  l'hydrographie  de  quatre  cents  lieues  de  côtes  sur  les 
deux  îles  Ikana-mawi  et  Tawaï-Pounama. 

Il  y  a,  d'ordinaire,  suspension  d'armes  après  la  mort  du 
chef  qui  tombe  le  premier  dans  le  comuat. 

Il  arrive  que  le  parti  qui  n'a  pas  perdu  son  chef  réclame 
le  corps  du  défunt  ;  si  la  tribu  est  intimidée,  elle  livre  le 
corps,  ainsi  que  la  femme  du  chef,  qui  est  mise  à  mort 
aussitôt,  et  qui  même  se  livre  volontairement  aux  enne- 
mis, si  elle  aime  son  mari. 

Les  prêtres  et  les  prêtresses  dépècent  les  cadavres,  les 
divisent  en  morceaux,  en  mangent  quelques-uns,  offrent  le 
Plus  grand  nombre  à  leurs  idoles,  et  consultent  les  dieux 
sur  l'issue  de  la  guerre  actuelle.  Pendant  leurs  cérémonies 
et  leurs  prières,  les  autres  chefs  et  le  peuple  s'accroupissent 
autour  des  arikis  (prêtres)  et  gardent  un  profond  silence 
en  se  couvrant  la  tête  avec  leur  natte  de  phormium,  de 
peur  que  leurs  regards  profanes  ne  troublent  les  saints  mys- 
tères. 

Puis  le  combat  recommence  ou  la  paix  se  fait,  selon  les 
augures  ;  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de  déshonneur  à  ce 
que  la  tribu  livre  le  corps  de  son  chef,  car  ce  n'est  que  dans 
un  but  religieux,   et  le  cadavre  n'est  pas  dévoré. 

Dans  d'autres  circonstances,  après  la  mort  d'un  chef, 
11  est  d'usage  que  la  tribu  victorieuse  suspende  le  combat 
pour  offrir  un  sacrifice  à  ses  dieux,  surtout  si  elle  s'est 
emparée  du  cadavre  du  chef.  La  femme  de  ce  chef  vient 
se  livrer  d'elle-même  aux  vainqueurs  et  est  mise  à  mort. 
Alors  les  principaux  prêtres  et  les  principaux  chefs  prépa- 
rent le  corps  du  défunt.  Tandis  que  la  grande  prêtresse  et 
les  femmes  des  chefs  préparent  de  leur  côté  celui  de  la 
femme,  les  corps  dépecés  sont  rôtis  devant  des  brasiers  ;  cer- 
taines portions  sont  offertes  aux  dieux,  selon  des  rites  par- 
ticuliers. Les  arikis,  par  intervalle,  prennent  de  petits  frag- 
ments de  cette  chair  sacrée,  et  les  mangent  dans  un  grand 
recueillement,  en  ayant  l'air  de  consulter  les  dieux  sur 
l'issue  de  la  guerre. 

Si  les  dieux  se  montrent  favorables  â  la  tribu,  le  combat 
recommence,  sinon  la  tribu,  quelle  que  soit  sa  force  numé- 
rique, et  malgré  les  avantages  déjà  remportés,  retourne  dans 
ses  pas  (villages  fortifiés).  Comme  plus  haut,  les  guerriers, 
pendant  cette  cérémonie,  se  voilent  la  face  et  gardent  un 
profond  silence. 

La  cérémonie  religieuse  terminée,  le  festin  commence, 
les  chairs  rôties  sont  partagées  entre  les  chefs  et  les  prin- 
cipaux guerriers,  qui  les  mangent  avec  ferveur  surtout. 
Si  la  guerre  n'est  pas  interrompue,  les  plus  grands  chefs 
font  la  provision  de  plusieurs  morceaux  d'élite  qu'à  leur 
retour  ils  distribueront  à  leurs  amis  absents. 

C'est  un  honneur  insigne,  c'est  une  haute  marque  de  dis- 
tinction. 

Quand  les  distances  à  parcourir  pour  le  retour  sont  con- 
sidérables et  qu'il  est  à  craindre  que  la  viande  sacrée  ne 
se  corrompe,  on  opère  une  espèce  de  Iransubstantiatwn.  Le 
grand-prêtre  prend  un  morceau  de  bois  nommé  rakau-tavou, 
et  le  met  en  contact  avec  les  chairs  consacrées,  tandis  qu'il 
récite  de  longues  prières. 

Ce  morceau  de  bois  est  ensuite  soigneusement  enveloppé 
dans  une  natte  et  confié  aux  soins  d'un  personnage  taboue 
'sacré  inviolable).  Quand  les  guerriers  sont  arrivés  au  chef- 
iieu  de  la  tribu,  le  grand-prêtre  reprend  le  rahau-tapou, 
le  couvre  d'un  monceau  de  tranches  de  porc  et  de  patates 
et  récite  encore  de  longues  oraisons.  Puis  le  morceau  de 
bois  est  enlevé,  jeté  au  loin  dans  un  endroit  solitaire,  où, 
aucun  regard  profane  ne  le  reconnaîtra;  alors  cette  chair 
de  porc  et  les  patates  ont  reçu  qualité  de  chair  humaine, 
de  chair  sacrée,  et  les  habitants  qui  n'ont  pas  été  à  la 
guerre  les  dévorent  avec  délices. 

Deux  Anglais  racontent  qu'ils  ont  assisté  à  l'immolation 
d'un  esclave  des  iles  Fedji.  L'oreille  étant  un  morceau  très 
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estime,   deux  des  chefs  se  les   réservèrent  ;   ils   en   prirent 
la  mangèrent,  après  l'avoir  trempée  dans  le 
tamboul.  mélange  de  sel  et  d'ép 

se   précipitèrent  ensuite  sur  le  condamné, 
qui    respirait  encore,  et    chacun  coupa   à   même  le   corps, 
le  morceau  qui  lui  convenait. 
Biei  mais  seulement  par  déférence  pour  les  deux 

.  lient  .1  cette  exécution,  on  frappa  la  vic- 
time sur    ifln  de  lui  donner  le  coup  de  grâce. 

Le  code  des  Battas  condamne  .1  être  mangés  vivants  ceux 
qui  se  rend  ibles  d'adultère,  ceux  nui  commettent 

un  vol   de  nuit,  les   1  de  guerre,   ceux   ^ui,   étant 

de  la  même  famille  ou  vie  la  même  tribu,  contractent  ma- 
riage entre  eux;  enfin  ceux  qui  attaquent  traîtreusement  les 
habitants  d'une  maison  ou  un  homme  isolé.  Un  tribunal  ins- 

od  hoc  pro te  sur  ces  crimes.  Après  les  débats  et  le 

jugement,  les  juges  boivent  chacun  un  verre  de  kawa  ou  d'au- 
tre boisson  fermentéi     comme  pour  ratifier  la  sentence,   et 
ution  a  lieu,  sans  délai,  en  présence  de  tout  le  peuple. 
Mais,  en  cas  d'adultère,  une  dernière  formalité  est  néces- 
saire, 11   que  les  parents  du  coupable  ou 
•  Mes  assistent   au  supplice. 
Comme  je  le  disais  plus  haut,   le  mari,  la  femme,  ou  les 
personnes   le   plus   directement   offensées,    ont    le   droit   de 

s'adjuger  les  oreilles  du  c lamné  ;  chacun  selon  son  i.ng, 

choisit  son  morceau,  le  chef  des  juges  coupe  ensuite  la  tête 
et  la  suspend  comme  un  trophée  à  l'entrée  de  sa  cabane. 

La  cervelle,  a  laquelle  on  attribue  des  vertus  magiques, 
est  conservée  dans  une  courge.  Les  intestins  ne  sont  pas 
dévorés;  mais  la  plante  des  pieds  et  le  cœur,  accommodés 
avec  lin  1 12  et  lu  sel,  sont  regardés  comme  un  plat  délicieux. 
Les  chairs  sont  toujours  mangées  crues  ou  grillées  sur  le 
lieu  du  supplice,  et  l'usage  du  vin  de  palmier  et  des  autres 
liqueurs  fortes  est  sévèrement  interdit  dans  ces  festins  judi- 
ciaires, auxquels  les  hommes  seuls  ont  le  droit  d'assister; 
parfois  aussi  on  recueille  le  sang  dans  des  tiges  de  bambou. 
Les  femmes,  au  mépris  de  la  loi,  usent  de  mille  subter- 
fuges, et  emploient  toutes  leurs  séductions  pour  participer 
en  secret  à  cette  horrible  curée. 

Quelques  voyageurs  affirment  que  les  Battas  préfèrent  la 

chair  humaine  a  toute  autre,  mais  qu'ils  ne  s'en  repaissent 

que  pendant  la  guerre  et  après  des  condamnations  à  mort. 

D'autres  narrateurs  les  accusent  d'immoler,  en  temps  de 

paix,  de  soixante  à  cent  individus  esclaves  par  année. 

Le  christianisme,  qui  n'a  pas  encore  fait  disparaître  le 
cannibalisme  de  Sumatra,  a  cependant  diminué  le  nombre 
des  pratiques  les  plus  barbares. 

Ainsi,  aujourd'hui,  les  Battas  ne  mettent  plus  à  mort  leurs 
parents  quand  l'âge  les  a  rendus  inutiles  comme  travail- 
leurs  ou   comme   guerriers. 

Jadis,  chaque  année,  à  l'époque  de  la  maturité  des  citrons, 
on  voyait  des  vieillards  se  soumettre  d'eux-mêmes  au  sup- 
plice. La  famille  s'assemblait,  la  victime,  affaissée  par  l'âge, 
recueillait  toute  son  énergie,  s'élançait  vers  une  branche 
d'arbre,  et  y  demeurait  suspendue  par  les  deux  bras  jusqu'à 
ce  que,  ses  forces  l'abandonnant,  elle  tombât  sur  le  sol. 

Alors,  les  enfants  et  les  voisins  qui  avaient  dansé  en  rond 
autour  d'cllr  en  chantant  le  refrain  :  Quand  le  fruit  est  mûr, 
11  !'""  '/"'il  '""<"■  se  précipitaient  sur  elle,  l'assommaient, 
dépeçaient  ses  membres  et  dévoraient  ses  muscles,  trempés 
dans  le  samboul  ou  saupoudrés  de  hurï  1 

Quand  un  Ulglals  offre  du  thé  et  du  lait  à  un  Battas, 
souvent  le  Battas  repousse  le  lait  avec  mépris  et  répond  ; 

—  Les  enfants  seuls  boivent  du  lait  ;  les  Battas  boivent 
du  sang. 

Quelques-uns  de  ces  détails  sont  empruntés  aux  récits  de 
Stamford-Kaftles,    ancien   gouverneur  des  établissements  an- 
glais de  Sumatra,  et  qui,  parmi  ses  compati  a  pour 
h    assez  digne  de  fol.' 
La  plupart  des  voyageurs  assurent  que  les  Malais  ne  sont 

plus  anthropophages;  mais  le  me  souviens  m  capitaine 

baleinier  américain,   qui    me   lit  cadeau   d'une    llole   d'huile 
recueillie  à  Ombaï,  dans  l'archipel  des  Moluques 
m'a  dit  crue  trois  de  ses  m  ,   1846,  étant   descendus 

1  terre  à  Omb par  des  femmes    dis- 
que,  le  lendemain,  quand    il   alla  à  leur  re- 
lit son    équipage  armé  jusqu'aux    dent-;     il 
acquit  la  . .         tlow  qu'ils  avalent  été  massacrés  et  dévorés 
pendant  la               1   trouva  d  in     ui      cabane  des   lambeaux 
ensanglanti                 ■     vêtements  et   des  os  pals  et 

nctlo>'      '  chiens  en  avaient  fait  curée,  étaient 

er  encore  chaud 
***  l""l'"  làowu,  les  Badjous,  tribus  indé- 

Penda"  l'intérieur  de  la  grande  terre  de 
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<iers  de  gui  rre,  qu'ils  offrent  en  holo- 
causte à  la  Divinité  pour  la  remercier  de  leur  avoir  accordé 
la  victoire. 


Un  chef  meurt-il,  de-  sacrifices  humains  ensanglantent 
les  funérailles.  L'homme  et  la'femme  adultères  sont  condam- 
nes à  mort,  comme  chez  les  Battas.  Mais  ils  peuvent  se 
racheter  du  supplice  en  mettant  à  mort  plusieurs  de  leurs 
esclaves  qu'ils  donnent  ensuite  à  dévorer  au  peuple,  en  expia- 
tion du  crime. 

Malgré  leur  cannibalisme,  les  Badjous  du  district  de  Ma- 
ladou  sont  les  indigènes  les  plus  civilisés  de  Bornéo. 

On  prétend  que  les  bohémiens  zingaris  qui  errent  de  nos 
jours  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  dont  nous 
voyons  souvent  les  escouades  vagabondes  traverser  nos  cam- 
pagnes, vivant  de  rapines  et  exerçant  un  mystérieux  com- 
merce, sont  originaires  de  la  côte  nord-ouest  de  Bornéo,  où 
ils  forment  plusieurs  tribus,  connues  sous  le  nom  de  bladjak- 
zingarls.  Leur  religion  est  mélangée  de  rites  musulmans  et 
de  rites  sanguinaires. 

M.  de  Rienzi  rapporte  qu'un  biadjak-zingaris  lui  disait  que, 
d'après  un  radjah  de  son  pays,  les  morceaux  du  corps  hu- 
main les  plus  délicats  étaient,  crus  ou  rôtis,  les  oreilles,  la 
paume  des  mains,  la  plante  des  pieds,  les  mollets  et  les 
joues,  et  qu'on  préférait  les  hommes  noirs  aux  blancs  ;  — 
que  la  chair  des  jeunes  gens  était  douce,  succulente,  mais 
que  celle  d'un  homme  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans 
était  de  plus  haut  goût. 

Il  ajoutait  qu'après  le  combat,  les  chefs  avaient  seuls  le 
privilège  de  couper  la  tête  des  prisonniers  pour  en  boire 
le  sang  encore  chaud  qui  s'échappait  des  veines  et  des  ar- 
tères. 

Nous  avons  vu  les  mêmes  préférences,  les  mêmes  délicates- 
ses chez  les  Nouveaux-Zélandais. 
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La  mode  est  une  souveraine  ■uissi  despotique  aux  anti- 
podes qu'en  France.  Les  pendants  d'oreilles  en  hippocampe, 
bizarre  petit  animal  péché  sur  les  algues  et  qui  se  conserve 
desséché,  avec  sa  tête  de  cheval  et  son  corps  composé  d'an- 
neaux carrés  et  terminé  en  queue  recourbée  comme  celle 
de  la  sirène,  ne  flattent  plus  les  coquettes  d'Oététa. 

Elles  méprisent  aussi  maintenant  le  jade  vert  et  la  dent 
de  requin,  qu'elles  portaient  fichée  dans  un  trou  du  lobe 
de  l'oreille,  trou  qui,  du  reste,  leur  est  fort  commode,  car 
les  hommes  et  les  femmes  y  passent  le  tuyau  de  leur  pipe 
quand  ils  ont  fini  de  fumer. 

Les  ornements  primitifs  ont  été  remplacés  par  des  pièces 
de  monnaie  transformées  en  pendants  d'oreilles  et  en  mé- 
daillons, et  vous  savez  déjà  que  Taillevent  plaça  avantageu- 
sement sa  fausse  bijouterie  en  faisant  rafle  de  toute  cette 
monnaie  de  la  péninsule. 

Au  désir  des  boucles  d'oreilles  et  des  colliers  succéda  le 
désir  des  robes  et  des  châles. 

Un  jour  qu'il  pleuvait,  par  torrents  et  que  la  pêche,  la 
chasse  ou  la  promenade  au  village  étaient  impossibles, 
le  capitaine  nous  offrit  un  thé  dans  la  grande  chambre,  et 
les  naturels  présents  à  bord  y   furent  admis. 

Le  capitaine  ménageait  une  surprise. 

Deux  matelots,  sur  un  signe  qu'il  leur  fit,  apportèrent 
une  caisse  que  les  naturels  commencèrent  à  regarder  avec 
curiosité. 

C'était  un  orgue  de  Barbarie. 

Quand  le  capitaine  les  eut  laissés  regarder  tout  à  leur  aise 
la  mystérieuse  machine,  il  empoigna  la  manivelle  et  com- 
mença à  moudre  un  air  à  tour  de  bras. 

Les  Mahouris  jetèrent  un  cri  de  stupéfaction  et,  peu  à  peu, 
se  reculèrent,  cherchant  un  appui,  comme  si,  dans  le  ravis- 
sement où  ils  étaient,  ils  craignaient  de  ne  pouvoir  se  tenir 
sur  leurs  jambes.  Puis,  ayant  rencontré  le  lambris  de  la 
chambre,  ils  s'accroupirent. 

Le  roi,  la  reine,  les  ministres,  les  nobles,  tous  les  grands 
du  royaume  étaient  là,  et  tous  demeuraient  en  extase,  la 
pupille  dilatée  pour  mieux  voir,  et  les  mains  tendues  et 
prêtes  à  applaudir. 

Pendant  le  concert,  je  dépouillais  un  gros  perroquet  nes- 
tor,  au  plumage  roux,  espèce  moins  belle,  mais  plus  rare 
que  celle  des  perroquets  verts.  J'allais  réparer  ainsi  un 
orthongl  hétéroclite,  c'est-à-dire  un  des  oiseaux  à  clochette 
qui  donnent  le  signal  de  cette  symphonie  nocturne  que 
,1  avals  entendue  au  port  Olive. 

Lorsque  j'eus  fini  d'ensevelir  entre  des  feuilles  de  papier 
mon  nestor,  ma  clochette  et  un  glaucope  cendré  ï  caron- 
cules, genre  de  merle  gris  qui  porte,  en  arrière  de  la  com- 
missure du  bec,  deux  petits  morceaux  pendants  de   chair. 
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rouges  comme  la  crête  du  coq,  je  croisai  les  bras  et  réflé- 
chis profondément  à  ce  que  je  pourrais  entreprendre  de  nou- 
veau pour  me  désennuyer,  car  l'orgue  de  Barbarie,  tout  au 
contraire  des  Maiiouris  qu'il  ravissait,  m'agaçait  effroyable- 
ment le  système  nerveux. 

Il  faut  le  dire  aussi,  dans  nos  longs  jours  d'ennui,  nous 
avions  tant  de  fois  vu  et  entendu  tourner  ces  trois  peignes 
à  carder  qu'on  appelle  des  cylindres,  et  qui  ne  sortaient  pas 
de  la  Dame  Blanche,  du  Devin  du  village  et  du  Postillon 
de  Longjumcau,  qu'il  y  avait  de  quoi  faire  prendre  en  hor- 
reur trois  de  nos  compositeurs  les  plus  célèbres  :  Auber, 
Rousseau  et  Adam. 

Tandis  que  je  méditais  sur  l'avenir  de  cette  journée,  qui 
promettait  d'être  d'une  impitoyable  longueur,  mes  yeux 
s'arrêtèrent  sur  cette  belle  enfant  que  vous  connaissez,  et 
qui  s'appelle  Eoa,  et  je  remarquai,  il  faut  bien  que  je 
l'avoue,  que,  malgré  sa  passion  pour  les  mèches  d-;  lampe 
et  l'huile  de  baleine,  c'était  non  seulement  la  plus  belle  fille 
de  la  péninsule,  mais  encore  la  plus  charmante  créature  de 
la  terre. 

Le  hasard  —  mettons,  s'il  vous  plait,  la  chose  sur  le  compte 
du  hasard  —  le  hasard  avait  voulu  qu'elle  se  trouvât  Jilors 
couchée  à  mes  pieds,  appuyée  sur  son  coude  et  à  moitié 
enveloppée  dans  sa  natte  de  phormium  ;  elle  paraissait 
moins  sensible  que  ses  compagnes  aux  harmonies  de  l'orgue. 
Cette  indifférence  faisait  que  par  sympathie,  je  l'en  esti- 
mais davantage  ;  elle  promenait  des  regards  curieux  sur 
deux  ou  trois  lithographies  coloriées  appendues  aux  cloi- 
sons de  la  grande  cabine. 

Ces  dessins  étaient  de  Gavarni.  Les  Américains  les  esti- 
ment fort,  et  ils  ont -raison.  J'ai  cherché  longtemps  d'où 
leur  pouvait  venir  cette  finesse  de  goût  ;  mais,  ayant  cher- 
ché inutilement,  je  me  borne  à  constater  le  fait. 

Or,  le  fait  était  si  bien  connu,  que  nous  emportions  tou- 
jours un  grand  nombre  de  ces  dessins  à  chaque  voyage, 
et,  avec  ces  dessins,  nous  faisions  des  échanges. 

Gavarni  ne  sait  peut-être  pas  le  chiffre  auquel  ses  oeuvres 
sont  cotées  dans  le  nouveau  monde.  Nous  allons  le  lui  dire  : 
Une  femme  de  Gavarni  vaut  dix  livres  de  tabac,  sans  être 
coloriée  ;  vingt,  si  elle  l'est. 

Je  dois  aux  charmantes  lorettes  de  cet  éminent  artiste 
la  plus  grande  partie  de  ma  collection  de  coquillages. 

Je  suppose  donc  que  Gavarni  veuille  faire  un  voyage  autour 
du  monde,  —  je  lui  garantis  qu'il  n'a  pas  d'autre  pacotille 
à  emporter  qu'un  chargement  de  ses  albums. 

J'ai  reçu  pour  prix  de  l'un  d'eux  une  caisse  entière  de  co- 
quillages,  non    pas   décolorés   et   roulés,    mais   brillant    des 
couleurs   les  plus   vives,   et   ramassés  dans  les  bas-fonds  de 
l'archipel  Indien  où  l'on  rencontre  les  plus  belles  espèces. 
Je  reviens  aux  yeux  d'Eoa. 

Us  étaient  fixés  sur  une  lithographie  coloriée  représentant 
une  femme  en  robe  de  velours  rouge  avec  un  châle  de  crêpe 
de  Chine. 

—  Voudrais-tu  être  habillée  comme  cette  dame  ?  deman- 
dait e  à  Eoa. 

Elle  ne  me  répondît  qu'une  seule  parole. 

—  Kapai  (c'est-à-dire  beau  <) 

Cette  réponse,  comme  en  voit,  était  plus  affirmative  qu'un 
oui  mille  fois  repété,  et  elle  me  jeta  dans  une  profonde  tris- 
tesse. 

Je  m'apitoyai  sur  le  sort  de  cette  pauvre  enfant,  dont 
l'amiral  Cécile  avait  voulu  changer  la  vie,  et  qu'une  fatalité 
avait  condamnée  à  vivre  comme  elle  était  née  ;  pauvre  et  nue, 
paupera  et  nuda. 

Et  mes  désirs,  ces  messagers  capricieux  de  notre  imagina- 
tion,  la  transportèrent   en   France. 

Et  je  calculai  quel  magique  changement  produiraient  sur 
elle  la  robe  de  soie  où  se  cambrerait  sa  taille  souple  et 
déliée,  le  cachemire  qui  remplacerait  sa  mantille  d'herbes, 
les  brodequins  qui  chausseraient  ses  petits  pieds  nus,  qui  te- 
naient tous  deux  dans  une  de  mes  mains  ;  —  et  je  me  la 
figurais  vivant  au  milieu  de  nous,  toujours  pale,  mais,  grâce 
à  sa  pâleur,  aussi  blanche  que  nos  plus  belles  Parisiennes  ; 
—  toujours  belle  mais  plus  jolie  ;  —  toujours  jeune  fille,  mais 
grande  dame  avec  une  ottomane  pour  siège,  et  pour  cadre 
un  cercle  d'admirateurs  ;  —  je  la  voyais  dans  une  avant-scène 
de  l'Opéra,  faisant  murmurer  d'admiration  deux  mille  spec- 
tateurs. «  Oh  !  dirait-on,  c'est  Eoa,  la  belle  Océanienne!»  Je 
la  voyais  se  promenant  sous  les  orangers  de  nos  Tuileries, 
poursuivie  par  les  regards  de  ceux  qui,  passant  près  d'elle, 
s'arrêteraient  pour  la  regarder,  et,  immobiles,  l'accompa- 
gneraient longtemps  des  yeux. 

Que  n'étais-je  Merlin  ou  Prospero  !  que  n'a  vais- je  la  ba- 
guette magique  des  enchanteurs  du  Tasse  ou  des  sorciers  de 
Perrault  ! 

D'un  coup  de  baguette.  j'e,usse  fait  venir  à  moi.  sur  les 
rochers  de  Tavaï-Pounamou,  la  meilleure  couturière  de  Paris, 
la  plus  fashionable  marchande  de  modes,  le  bijoutier  le  plus 
célèbre,  et  j'eusse  dit,  en  leur  jetant  une  poignée  d'or  à  cha- 


—  Eoa  est  une  reine  ;  habillez-la,  coiffez-la,  parez-la,  comme 
les  reines  se  parent,  se  coiffent  et  s'habillent. 

Mais,  hélas  !  la  réalité  étouffait  le  rêve,  et  ma  cabine  eût- 
elle  contenu  l'or  de  l'Australie,  le  rêve  u'aurait  pu  être  réa- 
lisé. 

Et  cependant  le  désir  que  j'avais  de  la  voir  vêtue  à  l'eu- 
ropéenne s'accroissait  en  moi  au  point  d'absorber  toutes  mes 
pensées,  et  je  cherchais  dans  mon  imagination  quelque 
moyen  d'arriver  à  la  satisfaction  de  mon  caprice. 

le  capitaine,  au  bout  du  répertoire  de  ses  trois  cylindres 
bailla  longuement,  et,  me  voyant  préoccupé,  me  dit  : 

—  Vous  êtes  bien  heureux,  vous,  major  ! 
Je  tressaillis  et  sortis  de  mon  rêve. 

—  Et  pourquoi  donc,  mon  capitaine?  lui  demandai-je. 

—  Vous  ne  vous  ennuyez  pas  ! 

—  Non,  lui  rêpondis-je,  je  pense 

—  A  quoi?  me  demanda-t-il. 

—  A  faire  une  robe  à  Eoa. 
Il  se  mit  à  rire. 

—  C'est  à  cela  que  vous  pensez  ?  reprit-il. 

—  Pas  à  autre  chose,  et  vous  voyez  que  j'ai  de  l'occupation 
pour  tout  le  voyage. 

—  Comment  cela  ? 

—  Sans  doute,  puisqu'il  n'y  a  qu'à  mon  retour  en  France 
que  je  pourrai  me  passer  cette  fantaisie. 

—  Vous  croyez  ? 

—  Pardieu  ! 

—  Et  comment  voudriez-vous  votre  robe? 

—  Comme  celle  de  cette  estampe. 

—  En  velours  rouge  ? 

—  Oh  !  je  passerais  sur  l'étoffe. 

—  Mais  vous  tenez  à  la  couleur? 

—  Vous  voyez  bien,  commandant,  que  c'est  la  couleur 
i'ouge  qui  séduit  Eoa. 

—  Eh  bien,  que  diriez-vous,  major,  si  je  vous  la  donnais, 
cette  robe? 

—  Vous  commandant  ? 

—  Moi,  oui,  l'étoffe  du  moins  et  le  châle  avec. 

—  Ah  !  pardieu  !  commandant,  vous  me  feriez  un  énorme 
plaisir;  mais  comment  cela? 

—  J'ai  dix  ballots -d'indienne  de  toutes  couleurs  dans  un 
coin  du  bâtiment,  et,  avec  ces  dix  ballots  d'indienne,  j'ai 
de  quoi  faire  cinq  cents  robes  et  trois  cents  châles. 

—  Commandant,  vous  êtes  le  magicien  que  je  cherchais. 

—  Voulez-vous  du  bleu,  du  rouge,  du  jaune,  du  vert  ou 
du  guilloché? 

—  Va  pour  le  rouge,  commandant. 

—  Passez  dans  ma  cabine,  et  faites-vous  donner  par  le 
maître  d'hôtel  un  ballot  d'indienne  rouge. 

n  ne  manquait  plus  qu'une  couturière  ;  mais  bah  I  je 
n'aurais  point,  pour  si  peu,  renoncé  à  un  si  beau  projet; 
d'ailleurs;  la  couturière  était  trouvée...  La  couturière... 
c'était   moi. 

Tout  marin  doit  savoir  coudre  peu  ou  prou,  et  ne  me 
prenals-je  point  pour  un  marin  ? 

Je  devais  donc  avoir  un  certain  talent  de  couturière. 

Le  soir  du  même  jour,  un  peignoir  à  vaste  jupon  était  à 
moitié  confectionné. 

Le  lendemain,  il  pleuvait  encore. 

Je  taillai  les  manches,  et  les  manches  à  gigot  se  gon- 
flèrent sous  mes  doigts. 

Le  troisième  jour,  il  pleuvait  encore  plus  fort. 

J'adaptai  une  ceinture  au  peignoir,  de  sorte  qu'en  l'atta- 
chant aux  reins,  les  plis  flottants  du  caraco  se  réuniraient 
en  corsage  froncé  et  formeraient  tournure. 

Puis  je  taillai  un  châle  long  dans  une  autre  pièce  d'in- 
dienne ;  mais  celle-ci  blanche  â  fleurs  bleues. 

Enfin,  au  milieu  des  rires  du  capitaine  et  des  officiers,  je 
parvins  à  démêler  les  cheveux  d'Eoa,  à  y  passer  le  peigne 
et  à  les  faire  tomber  en  longues  boucles  noires  sur  ses  belles 
épaules. 

Le  lendemain  fut  un  grand  jour  :  il  éclaira  le  triomphe 
d'Eoa. 

Je  la  revêtis  de  sa  robe  de  pourpre  de  coton  ;  je  la  dra- 
pai dans  son  cachemire  d'indienne  :  je  relevai  ses  cheveux 
à  la  chinoise  et  la  coiffai  d'une  touffe  de  rubans  tourbillon- 
nant sur  sa  nuque. 

Et,  lorsqu'elle  descendit  sur  le  rivage,  je  vous  jure  que  le 
peuple  la  salua  avec  des  acclamations  qui  n'accueillaient 
pas  toujours  l'auguste  épouse  du  roi  Thy-ga-rit  ;  elle  fut 
jalousée  par  toutes  les  femmes  de  la  tribu. 

Bien  certainement,  ce  jour-là,  il  ne  tenait  qu'à  Eoa  d'être 
reine. 

La  parure  d'Eoa  devint  bientôt  à  la  mode  sur  la  pénin- 
sule de  Bank  ;  chaque  indigène  femelle  exigea  que  son 
bien-aimé  du  navire  lui  donnât  une  robe  et  un  cnaie  pareil 
à  celui  d'Eoa,  et  le  commandant  écoula  une  partie  de  sa 
pacotille. 

La  robe  d'Eoa  servit  de  modèle,  et,  pendant  les  longues 
soirées  de  l'hivernage,  le  poste  des  matelots  fut  changé  en 
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un  atelier  de  couturières  dont  j'étais  la  directrice  en  chef. 
j,  curieux  spectacle,  je  vous  jure,  que  de  voir 
ces  rodes  marins,  ces  enfants  de  l'Océan  et  de  la  tempête. 
confectionnant  avec  leurs  mains  calleuses  et  goudronnées, 
gous   ,  :,,nt  de  quolibets,  à  la  lueur  blafarde  des 

lampes  à  roulis,  les  robes  de  ces  dames,  qui  se  penchaiem 
sur  leurs  épaules,  et  suivaient  l'aller  et  le  retour  des  ai- 
ruillts. 

Longtemps  se  passèrent,  dans  ce  jeu,  les  premières  Heures 
du  quai  i  de  nuit. 

.  mr  venu,  nos  marins  prenaient   l'aviron,  au  lieu   de 
l'aiguille,  et  ils  jouaient  avec  la  baleine. 
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Une  fois,  J'ai  rempli  mon  rôle  dans  le  meurtre  d'une  ba- 
lal-ne.  rempli  par  force.  Ce  n'est  pas  que 

moment  de  descendre  dans 
pirogue  partanl    pour  la  chasse;   mais  le  décorum   et 
ii   lu  détendaient,  et  je  devais  rester  a 
partout  où  l'on  réclamerait  mes  soins. 
mm  de  manier  l'aviron  serait  trop  lourde 
cependant  j'aurais  regretté  de  revenir  en 
r  coudoyé  une  baleine. 
In    matin   que  nos   embarcations  étaient  parties  en   croi- 
sière, le  capitaine   me   proposa   d'aller  rendre   visite  à  un 
banc  d'huîtres,   situé  au  tond  du  golfe  de  Togolabo.  Nous 
us  déjeuner  sur  la  grève    pufc  chas  er  i  nsulte  aux  ra- 
miers. Que  de  courses  inutiles  ai -je  faites  en  cherchant  les 
ramlei      avant  que  l'expérience  m'ait  enseigné  où  les  trou- 
ver ! 

Le  ramier  ne  fréquente  que  les  endroits  à  l'abri  du  vent. 
Aujourd'hui,    il    perche    dans    les    grands    arbres    de    cette 
forêl  dont  la  brise  du  sud-ouest  ne  secoue  pas  les  branches... 
Ma   Chasse  sera  heureuse;   demain,   j'y  retournerai.   —  Dé- 
ni.un  :  la  brise  du  nord-est  y  arrivait  en  plein,  et  je  ne  trou- 
pas  à  tirer  un  coup  de  fusil. 
Ces  gros  ramiers,  essentiellement   organisés  pour  voyager. 
parcourent  de  grandes  distances.  J'ai  trouvé  ici  la  colombe 
rosée  de  la  Nouvelle-Guinée,  la,  colombe  amarante  de  la  Nou- 
relle-Zêlande,    la    colombe    magnifique   de    la    Nouvelle-Hol- 
lande, et  le  ramier  au  plastron  blanc,  au  col  chatoyant  de 
vert  et  de  bleu,  au  dos  cendré. 
Je  n'aurais  jamais   pu   découvrir,   caché  au   sommet  d'un 
arpus,   Le  ramier  au  plastron  blanc,  le  plus  commun 
i     '-.m     l'aide  d'un  Jeune  enfant  d'Oététa,  qui  m'ac- 
compagnait   quelquefois    dans    mes    courses,   et   dont  l'œil 
exercé  et  subtil  dépistait   la   tache  blanche  de   l'oiseau,   au 
mil      I  des  feuilles,  comme  le  télescope  de  l'astronome  choi- 
sit uni   étolli    au  milieu  de  la  voie  lactée.' 

Quand   l'enfant    ne  pouvait  venir  avec  mol,  je  me  faisais 

suivre  d'un  pi  tl1  roquet  blanc,  drôle  de  chien  qui  savait  quel 

gibier  Je  cherchais,  et  ne  manquait  jamais  d'aboyer  et  de 

au  pied  de  l'arbre,  où  se  cachait  une  colombe'. 

J'avais  beau  regarder  dans  l'arbre,  je  ne  découvrais  rien. 

et  le  roquai  aboyait  toujours. 

Te  Urals  alors  un  coup  de  fusil  au  hasard  dans  le  massif 
du  feuillage  ;   la  colombe,    épouvantée,   prenait  son  vol    et 
battais  ou  Je  la  manquais  d'un  second  coup. 

i  heureux,  Je  revenais  a  bord  avec  cinq,  six, 

dix  ramiers,  autant   de  touls  et  de  glaucopes.  Ce  n'était  pas 

h    .In    chasseur  Oui   m'entraînait   chaque   jour  ainsi 

lénlnsule  ;  c'était  plutôt  le  besoin  d'amé- 

ordtnatre    composé,   comme  vous  le  savez,   de 

orc,  de  salé  et  de  cochon. 

lire  de  L'histoire  naturelle,  je  chargeais 

mon  de  petites  graines  de  myrte...  L'oiseau,  frappé. 

i    i    be,  sans  blessun .     li      fli    hirure, 

iservée. 

nés  souvenirs  d'enfance  pour  organiser  des 

ii aïeux  

I    nil  qui  me  i     umier,  était 

lui  mém  i  rnpii. 

Von  i 

H  prei  i  irbuste  bien  flexible,  bien  légère. 

l'effeuillait  et  cordoi  i  remit. ■  de  l'éi 

ri,-  en   nœud 
coulant .;   pur     U  n      1rs  hauts  gazons  qn. 

mmobile,  muet,  méconnai 
•'  son  mari  rbes  sèches,  il  attendait  que 

1rs  moucherolles,  les  bergeronnettes,  vinssent  sautillai 
portée. 


Alors,  d'un  petit  mouvement  de  poignet,  il  abattait  sa  bran- 
che vers  l'oisillon  de  son  choix,  lui  prenait  le  col  dans  ce 
lasso  d'un  nouveau  genre,  et  l'attirait  à  lui,  sans  bruit,  sans 
agitation,  de  peur  d'épouvanter  les  autres  voltigeurs  d'alen- 
tour. 

à  lui  que  je  dois  les  oiseaux  les  mieux  conservés  de 
ma  collection. 

Mais  revenons  à  ma  baleine. 

Nous  faisions  donc  route  vers  le  banc  d'huîtres,  dans  une 
pirogue  désarmée,  c'est-à-dire  déchargée  de  ses  harpons,  de 
ses  lances  et  de  sa  ligne.  Nous  étions  sept  :  les  cinq  rameurs, 
le  capitaine  et  moi.  A  peine  avions-nous  atteint  le  milieu 
du  chenal  par  le  travers  du  cap  Cachalot,  qu'une  énorme 
baleine,  accompagnée  de  son  nourrisson,  de  son  cafre,  vint 
sourdre  à  l'avant  du  canot,  et  nous  asperger  d'eau  salée. 

Oh!  quelle  figure  fit  le  capitaine  Jay,  en  vue  de  cett  ba- 
leine qui  lui  passait  devant  le  nez,  sans  pouvoir  l'amarrer. 
Pas  de  harpon,  pas  de  ligne,  et  pas  moyen  de  la  signaler 
à   nos   canots,    partis    depuis    longtemps. 

Et,  cependant,  il  ne  pouvait  se  résigner  ù  laisser  échap- 
per une  si   belle  proie. 

—  Capitaine,  voilà  une  lance,  s'écria  le  harpor.neur,  une 
lance  que  j'ai  prise  pour  fusiller  les  cochons  de  la  baie  de 
Togolabo. 

D'un  bond,  le  capitaine  sauta  à  l'avant  du  canot,  et,  bran 
dissant  sa  lance,  s'écria  : 

—  Mtention.   enfants!   attention! 

Le  harponneur  prit  l'aviron  de  queue,  et,  selon  ses  ordres, 
les  matelots  nagèrent,  scièrent,  nagèrent  et  scièrent  encore. 

Moi.  content,  heureux  d'assister  à  pareil  tournoi,  je  me 
croisai. les  bras,  n'ayant  pas  d'aviron  à  manier  ;  mais,  avant. 
de  les  croiser,  J'eus  la  précaution  d'atta  iher,  avec  un  bout 
de  bitord,   mon   fusil  au   banc   sur  lequel  j'étais  assis. 

Si   l'embarcation    chavirait,   le  fusil    ne  serait   pas  perdu. 

La  mère  baleine  ne  semblait  pas  s'effaroucher  de  notre 
voisinage  :  elle  folâtrait,  tournoyait  sur  elle-même,  soule- 
vant de  sa  nageoire  le  petit  cafre  qui  se  fatiguait  à  la 
suivre. 

M.  Jay,  s'a  lance  en  arrêt,  attendait  l'instant  favorable 
pour  frapper.  Le  moment  vint,  et  la  lance  transperça,  non 
pas  la  baleine,  mais  le  cafre. 

Je  crus  d'abord  que  mon  capitaine  n'avait  pas  visé  juste... 
mais  je  compris  bientôt  sa  prudence  et  son  adresse.  Il  sa- 
vait que,  si  le  premier  coup  de  lance  ne  tuait,  pas  la  mère,  la 
mère  s'enfuirait  au  loin  et  serait  perdue  pour  nous  ;  mais. 
en  tuant  le  nourrisson,  c'était  arrêter,  immobiliser  en  quel- 
que sorte  la  mère  ;  eV.e  se  laisserait  massacrer  sur  la  place, 
plutôt  que   d'abandonner  son   cn/rr. 

Et  c'est  ce  qui  arriva.  —  M.  Jay  put.  à  loisir  frapper  un 
coup,  deux  coulis,  trois  coups,  dix  coups.  I.e  monstre  se 
débattit,  souffla  le  sang,  fleurit  et  mourut...  sans  plus  s'éloi- 
gner (pie  s'il  eût  été  amarré  du  harpon  le  plus  solide. 

Admirable  puissance  de  l'amour  maternel  qui  domine  l'ins- 
tinct de   la   conservation  ! 

Je  pouvais  donc  dire  enfin  que  j'avais  vu  et  touché  une  ba- 
leine vivante,  et  même  au  plus  fort  du  combat. 

Je  l'avais  vue,  et  de  si  près,  que  i 'étais  couvert  de  son  sang. 
Je  l'avais  touchée,  et  si  bien,  que  mon  bras  faillit  être 
broyé  entre  elle  et  le  plat-bord  du  canot,  alors  que.  fai- 
sant un  élan  à  fleur  d'eau  pour  se  rapprocher  du  jeune 
blessé,  elle  longea  la  pirogue,  jeta  bas  nos  avirons  posés  en 
lève-rames,  et,  de  même  qu'un  mouton  abandonne  un  peu 
de  sa  toison  au  buisson  qu'il  côtoie,  laissa,  sur  la  peinture 
grise  des  borda  ces.  les  lamelles  noires  et  pelliculeuses  de  son 
épidémie, 

La  manche  de  mon  paletot  était  tapissée  de  ces  pellicules. 
Je  les  secouai  avec  orgueil. 

Nous  abandonnâmes,  bien  entendu,  la  chasse  aux  ramiers 
et  le  liane  d'huîtres  On  planta  un  guidon  de  reconnaissance 
sur  le  dos  de  la  baleine  morte,  et  nous  retournâmes  à  bord 
pour  préparer  les  appareils  du  virage,  tandis  qu'un  homme 
montant  au  sommet  de  la  falaise  d'Oli-Maroa,  donnait,  à 
l'aide  d'un  pavillon  placé  la  tout  exprès,  un  signal  convenu 
pour  ordonner  à  nos  pirogues  de  rallier  C.isfa. 

On  employa  une  partie  de  la  journée  à  remorquer  la  ha- 
leine, et  l'on  se  hâta  de  la  virer. 

Les  Mahouris  vinrent  en  foule  donner  un  coup  de  main 
.1  nos  hommes,  et  l'œuvre  fut  accomplie  avant  la  tombée  de 
la  nuit 

A  peine  le  dernier  morceau  de  gras  était-il  monté  sur  le 

pont,   que   les   ci s  d  s   naturels  se   précipitèrent   vi  -s   la 

r  i  ise  flottante  de  la  baleine,  et  la  remorquèrent  1  sec 
sur  la  grève.  Ce  lut  alors  un  spectacle  burlesque  et  dégoû- 
tant ,i  i:i  fuis  (pie  de  voir  cette  tourbe  d'hommes  nus  et 
ii n\.  1rs  uns  suspendus  aux  Santa  de  l'ani- 
mal, les  autres  enfouis  dans  son  flanc  entr'ouvert,  tailla- 
dant ses  chairs  en  tout  sens,  et  se  choisissant  d'énormes  bif- 

1       i|iie   ii      f<  m I  n'is lient  sur  l'herbe,  aux  rayons  du 

soleil. 

l.r  si.ir.  le  feu  du  pauvre,  comme  celui  du  riche,  s'allu- 
mait   pour   cuire   ces   friands  morceaux. 


LES  BALEINIERS 


Le   festin   commenta   d'abord  par  des  cris   de  joie   et    ries 
chansons  improvisées  en  l'honneur  des  baleiniers   i    fi  ,! 
un,  les  prudentes  ménagères  suspend  '.^f,, 

SnpsVSe0   leS   PlèCeS   de   ™*  '™    '   >  "'■ 


XXVII 

LA    PÊCHE    PAR  ASSOCIATION 

Les  capitaines  baleiniers  ont  calculé  qu'ils  recueillement 

a£  fin  de  ,1°^  h°mmeS  emP™"^  ^  stationnaleT^ 
a  la  fin  de  la  saison,  on  comptera  les  barils  d'huile  rèmtiX; 
pour  en  taire  le  partage.  lecoltés 

Le   sort   décida  que   VAsia  n'abandonnerait  pas  encore   le 
havre  d'Oéteta,  et  (e  Neptune  alla  sembosser  a  l'entrée  de 

con^:ers,;aiidis  <*■  je  °^  —  »  KM 

Le    lendemain    de   cette   séparation,    mon    capitaine    partit 
dès  le  point  du  jour,  et  alla  roder  le  ion:  ,  '   ,  ' 

nos  deux  dernières  pirogues,  et,  à  mon  ,    me  trouva 

seul  officier  à  bord,  n'ayant  plus  sous  mes  ordres  que  t™ 
hommes:  le  cuisinier,  le  maître  d'hôtel  et  le  mousse  ïi 
sert  tâobZTov^  QeUe  aUat''e  de  n°S  h°mmeS  a^nt'dé1- 

Jf»  te^VS  éta"  lncertain  ■  mais,  quand  même  il  eût  été  très 
beau,  je  ne  pouvais  me  permettre  de  partir  pour  la  chasse 
dans  une  pareille  circonstance 
wWJîS  de  remplir,   à   bord.   Vintérim    de   maître 

T,,     D""\et  JarraaI  cinq  ou  six  lign  ..,.   .„-.. 

cher  mon  déjeuner  et  charmer   mes   enn  i 

J£  ,P01S!°"  morait  avec  tant  de  facilité,  que   je  n'éprouvai 

Plus  bientôt  aucun  plaisir  à  cette  espèce  de  pèche  miràcu 

leuse   et  que.  abandonnant  les  engins  au  mousse,  je  mè  mis 

par  désœuvrement,  à  interroger  avec  ma  longue-vue Tes  Toi 

Imes   en   amphithéâtre  du  pourtour   de   la   baie 

fw^  P"S°,n  que  cet,e  crl(I"e!  °-uel  entonnoir!  une  ban- 

met dp t  ™  tm'e  rem0"te  derrière  ,e  vi,u'^  Jus'l»au  som- 
met de  la  montagne  :  ce  sont  les  seuls  arbres  que  l'on  décou- 
vre du  mouillage  :  ils  ombragent  le  ruisseau  de  l'aiguade 
dont  j  ai  si  souvent  suivi  les  bords  pour  tuer  des  koukoupas 

'     lèvent  c"lombes,(Iui  ™™ent  »T  abriter  contre  le    ol"    e,' 
et  Iréhni   marcnais  alors-  »ns  prendre  garde  à  mes  pieds, 
et  trébuchais  sans  cesse,   au  milieu   des  pierres   du   t. 
et  mes  yeux  cherchaient,  dans  le  dôme  de  feuillage   le  nlas- 

.     XsTuOrmanTent0l0mbeS'  C°mme  »'«"*««»»«  Perche  ,es 
J'ai   dressé  une  nomenclature  de  toutes  les  espèces  de  ra- 
miers qui  fréquentent  les  terres  antipodigues  ;  mais  à  cruoi 

Sïïn-'V  faire  Part?  mle  n'est  P'us  a  Ia  hauteur  de  in 
science,  depuis  que  le  prince  de  Canino  a  remanié  les  clas- 
sifications  ornithologiques. 
Allez  visiter  la  galerie  des  oiseaux,  au  Jardin  des  Plantes 

t  m™  Tu  BZ  ébahi  devant  Ies  Ti,rines  lui  contiennent 
la  merveilleuse  encyclopédie  des  ramiers' aux  uniformes  si 
varies,  si  simples  et  si  splendides.  Toutes  les  espèces 
!fî-,Th'eV7'nt  Pris  P'ace,  depuis  l'humble  pigeon  fuyard, 
'  '•'  robi  de  bure,  jusqu'à  la  colombe  de  la  Nouvelle-Zélande 
la  colombe  amarante,  à  pèlerine  de  velours  brodée  de  plu- 
mes etmce'antes   comme  des  pierreries 

Selon  l'habitude,  le  roi  vint  chercher  à  midi  mesdames  [es 
épouses  provisoires   de  nos  matelots  pour  les   conduire  à   la 
peene    sur  la  grève.   Une  pirogue,   chargée  de  naturels  que 
Majesté"5   PaS  enC0Fe  V,,S  à  n0tre  bord'  accoraPagnait   Sa 
«««atMafSfé  me  nre<!en'a  Ies  nouveaux  venus,  habitants  d'un 
ro  Ll'     °e        ,.  n"  nord  de  1-,stnme  sablonneux  qui  relie. 
comme s  je  vous  l'ai  dit.   la  péninsule  à  la  grande  tei 
ftr»tL^.      »     S,(ilgnes  imitatenrs  des  naturels  de  la  Grande- 
nrSsl. ♦'•  ,lpn"ent   beaucouP  aux  ridicules    formalités  de   la 
f'enru    d'™   0f?Cje"e'  ef    ie   fl"s  alors  ajouter  à  mes  ennuis 
Lr  nn    l        cérémonial,  que  j'abrégeai  autant  me  possible 
par  une  brusque  distribution  de  pouloo,  de  biscuit  et  de  pain 
tnvL ITV^.  T  'nn2Ue   pipe'   "ne  de   ces  P"1"  de   t, 
mne  ,™T  '  enfI,lit  de  vernis  rou»e  à  son  extrémil 

mes  vimfp',".ame-  ?'  ra"is  rai'  de  ,lp  Pa*  comprendre  que 
toRT  ï  ™S< lmpIoraient  ^n  après  l'autre  la  faveur  d  as- 
pirer à  ma  pipe  quelques  bouffées  de  tabac 

sien  et"HerPe  ?  *"  lèTreS'  la  pn,',er  ù  ce"«  *"  P°l™«- 
Ben  et   la  reprendre  ensuite,  sans  essuyer  la  salive,  c'est  le 

■•ES    BALEINIERS 


, iil 

Plus  grand  honneur  qu'on  puisse  faire  a  un  chef,  a  un  ran- 

t^i:icôn^drir.citrrr  :r  °riu  aiDsi  • 

bout  du  nez  l'un  contre  "auto  et  SnV?*  6I1  Se  frotta 
g-^.  Par  le  i^^S^rS 

^nfeSSre^Cen^  2^^?"  I"  faU)IeSSe 
me  révoltai  bientôt  et  i  avisât  ™  „         aéf°ûtantS;  mais  je 

tuer  mon  souffle,  mon  ne    e?  ma    "rT™  !"  ""  PlUS  Prost'- 

J'instituai   alors    un         ™   Je         ',         ""r  S'"''"' 
mat  d'artimon.  Je  plaçai  dans  il  ,  '  SUr  le  râtelier  tlu 

Quatre   vieilles  pip^oS,1  %£«?  ££™ on 

et,  quand  un  sauvage  me  deman.inoôf  "f^ais  à  [avance, 
avec  toute  la  BrMMéS^VJ^biVV  '"'"" 
videntielle  qui  lui  était  destinée  *        '  Ia  Plpe  P«" 

tou^-'^ourr  ia,^  -srr ae 

W«5  pressa  :£fr^  r  me^e 
sais  entre  les  miennes  6UrS  l6Vres  ce  gue  -*e  P™s- 

--•et  mênaoJ  ^S^Tq^»  t^la^ 

ne  peuvent  vaincre  une  résistance  héroïque  DUmiIIes  b  !li 
L  est  ce  qui  arriva  quand  je  menaçai  de  casser  la  tète  a 
mpn  convoiteur  de  pipe...  il  S'esquiva  J T  disparut  derrière 
ses  compagnons,  qui  riaient  de  sa  mésaventure  Et  m" 
voyant  les  rieurs  de  mon  côté,  je  me  pris  à  rire  encore  Xs 
SÏÏiïSÏ  JÏÏSS?  ^  J'étalS  ÛU  -^-TpTcinq^: 

e^,^S^PS— -;:;:---■;; 

ne  faut  pour  aigrir  le  caractère  et  rendre  irascible  une  nà 
ture  quelque  placide  qu'elle  soit  asenue  une  na 

J'étais  donc  tombé  sous  la  maligne  influence  d'un  voya-e 
monotone  ef  interminable,  et  les  relations  quotidiennellvec 
suppor°t?blTOD5,de  r°Ute  m'étaient  P6U  a  peU  «wSS»^ 

On  croit  dans  le  monde  que  rien  n'est  plus  accidenté  plus 
varie,  qu  un  voyage  de  long  cours!  Hélas  !  il  v  a  presque 
toujours  disette  d'aventures,  et  l'on  achève  le  tour  du  inonde 
avec  moins  d'épisodes  romanesques  qu'il  n'en  peut  surveûi 

btns7eaBÔulognrigatl0n  dU  laC  d'EnehieD  -  de  ^  d» 
J_eusse  donc  commis  un  crime  par  ennui  pur  et  simple,  si 
la  Providence  ne  m'eût  désarmé  en  inspirant  des  sourires  aux 
spectateurs,  et  en  me  faisant  rire  moi-même. 

La  position  eût  pu  devenir  dangereuse;  nous  n'étions  plus 
que  quatre  hommes  à  bord  contre  des  m  nombre 

d  une  vingtaine,  et  tous  étrangers  à  la  tribu  ,     vvant 

que  nos  embarcations  ou  nos  amis  du  villa-     accourussent 
a  notre  secours,   ces  bandits  pouvaient  nous  assommer    pil- 
ler UAsia.  et  s'enfuir  impunément  par  delà  l'isthme  de  sable 
Le   sort   en    décida   autrement. 

La  confiance  s'établit  entre  nous,  et,  tandis  que  mes  Mahou- 
ns  bourdonnaient  autour  du  mât  d'artimon  je  descendis 
précipitamment  fermer  à  double  tour  la  porte  de  la  gra 
chambre,  et  remontai  sur  le  pont  avec  la  clef  dans  ma  poche 
Je  cadenassai  aussi  furtivement  l'écoutille  du  grand  pan- 
neau, et  j'envoyai  le  mousse  en  faire  autant  au  logement  des 
harponneurs  et  des  matelots. 

Je  prenais  toutes  ces  précautions,  car   l'avais  la   certitude 
que  ces  étrangers  commettraient  quelques  vols,  non  pas  d'ob- 
jets apparents  sur  le   pont,   et  faisant   partie   dn      ,        , 
mais  de  ces  futilités  si  utiles  aux  matelots,  des 
des  pipes,   du  tabac,  des  images,  du  papier,  etc. 

J'étais  dans  une  si  mauvaise  disposition  d'esprit,  qu'il  me 
semblait  par  instants  que  les  Mahouris.  rieurs  d'abord  deve- 
naient de  plus  en  plus  turbulents  et  tramaient  quelque  com- 
plot ;  plein  d'anxiété,  j'étudiai  leurs  allures. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Enfii'  -'"■    '   '  •   mm  !    et  *e  respl"    ' 

rai  plu*  librement  en  apercevant,  a  la  pointe  du  cap  I  i 
■0I  venant  de  la 

I,    ,  distribua  du  biscuit 

i  envoya  a  terre. 
i:    i.  je  voulus  reprendre  ma  pipe,  qu  au 
eudre  fermei  de  la  grande  chambre 

dans   ai    coin  de  l'habit 
de  pipe! 

liai  les  coins  et  recoins  de  l'arrière  ;  j'é] 
fumeurs  seuls  comprendront  ;  I 
Qt  qu'on  me  l'avait,  volée. 
Mais  où  trouver  le  voleur? 

Pendant  plus  d'une  semaine,  je  ne  traversai  pas  une  seule 
fois  le  village  sans  étudier  les  groupes  d'indigènes,   afin  de 
naître  a  la  bouche  de  l'un  deux  ma  vieille  pipe,  que 
i.t,  et  en  llionneur.de  laquelle  j'avais  même  fait 
des  vers... 
Je  portai  plainte  au  roi,  qui  promit  de  punir  le  tangata  tae 
roleur  .  si  on  le  découvrait.  La  punition  devait 
oui  simplement  à  lui  briser  le  i  rane  d'un  coup  d( 
prépari  i  procédés  hab 

me  sera      *  ée,  et  je  l'emporterais  en  France, 

voir  aux  gens  de  mon  pays  comment  le  roi  Thy  -  1-1  punit 
les  voleurs.  —  J'étais  si  furieux  d'avoir  perdu  ma  pipe,  que, 
vraiment,  usse  permi6  qu'on  infligeât  un  pa- 

,  voleur.  —  Pardonnez-moi,  mon 
on  devient  cruel  malgré  sol,  en  vivant  au  milieu  des  anthro- 
ges. 
Le  tangatu   tae  hae  dissimula  si  bien  son  larcin,   que  les 
mois  s'écoulèrent  sans  qu'on   le  découvrit   et   que  j'oubliai 
i   ■  en  en  culottant  une  nouvelle. 
il  était  écrit  que  je  la  retrouverais  un  jour,  et,  depuis, 
je  l'ai  religieusement  conservée.  Je  ne  m'en  suis  même  plus 
servi,  de  peur  de  la  casser,   et  elle  fait  partie  maintenant 
d  une  panoplie  de  pipes  collectionnées  par  mon  frère. 

I  n   soir  que.   revenu    par  terre   de  la   forêt   du   port   Olive, 
et  descendant  la  montagne  qui  domine  le  village  d'Oi 
j'attendais,  auprès  de  l'aiguade,   qu'un  canot  vint  me  cher- 
cher,   des    Mahouris,    qui    causaient    assis    en    rond    sur    un 
tertre  et  je  me  rendis  volontiers 

à  leur  invitation.  C'étaient  de  jeunes  Ilangatlras,  déjà  pres- 
que   entièrement  u  ons    vécu   depuis    cinq 

■  iis   qu'ils   me  plaisan- 
s,ur  ma    i  ■    n'avail    pu     6       très   heureuse, 

me   demandaient    si   ma   poudre    était    bonne,    et    si 
>re  du  biscui  ris  aux 

de  l'un  deux  une  pipe  aul   ressemblait   pau. 
pipe   volée,   sauf  le   tuyau,   long  à  la   mienne.    Ci 
.    ,i  examinai  donc  furtivement  L'objet,  et  plus  j 

minai,  pins  je  me  i  onvalnquis  q 'était  b 

vieille  pipe    Mais  comment   rentrer  en  sa  possession? 
Si  je  la  réclame,  n  n'avouera  jamais  qu'il  a  commis  un 
in,  et  ne,  voudra  pas  1 1  rendre. 

,  par  surpi  ise,  de  ses  li  i  ni.   Insulte 

lui  et  ses  ma  peau  : 

i .     i  m     che  à  sul vri    pi 

tuvre  pipe  -   yeux. 

là.  souillée,  polluée  par  la  salive  d'un  horrible  mangeur 
d'hommes. 

Ah  !  si  une  mère  brave  tous  les  dangers  pour  reprendre 
l'enfant  qu'on  lui  enlève,  le  fumeur,   le  vrai  fumeur,  le  fu- 
meur  marin   surtout,   ne   connait    plus    d'Obstacles   quand   il 
i.    sauver  sa  pipe. 
Et,  emporté  pa  r  la  pa      in,  en  proli  ion  s  m 

qui  me  fit  oubli.)   au  milieu  di   qui  quelles 

luences   pouvaient    résulter   de   ma   conduite, 

leur  et 
lui  arrachai  ma  pipe  d'entre  les  dent 
Thtef  '  tri 

[ahoui  l'un  I 

qu'il  porta  nre  à   l'ini 

■  n   larder   ma    poltrlni  Ivanlsé 

le  la  coi  dix  pas 

du  i  er  le 

1     seule- 

—  il lu  fi  eu  avant 

lue  le  canon  d.    I 
était   seul    char  m    tailde  nu- 

cbevrotines 

i     si         i         ri  au 
tenu  par  -  tondait  sur  lu  et  de- 

Mais, 

le   oh  !  .m'oi-s  quelle  par- 

■  mol  '      îles  m  remblaies 

ut  grosse  et   pi 
n-  ureusement,  le  voli  ur 
meurai   don,    stupéfait, 
rent  pas  avec  lui  ïi'i  M 

^nations  de  surprise,  i  nt  tous  deux  aux 


il  était  là,  brandissant  son  couteau;  mais  j'étais  là  aussi, 
et  je  le  tenais  en  joue. 

Je  ne  sais  si  Thy-ga-rit  nous  aperçut  de  loin,  ou  s'il  vint  a 

par   là,    au   hasard  ;   toujours  est-il   qu'il  s'interposa 

entre  nous  deux,  et  que  je  lui  remis  l'objet  de  la  dispute,  en 

■  m  que,  puisqu'on  m'avait  volé  ma  pipe,  j'avais  cru 

devoir  la  reprendre  partout  où  je  la  trouvais. 

Sa  .Majesté  considéra  la  pipe,  la  tourna  et  retourna  entre 
ses  doigts,  interrogea  le  coupable,  qui,  san6  doute,  ne  répon- 
dit pas  d'une  manière  satisfaisante,  puis  prononça  ainsi  sou 
jugement  : 

—  Vous  voyez,  dit-il  à  ses  sujets  en  mauvais  anglais,  afin 
que  je  pusse  le  comprendre,  vous  voyez  là,  sur  le  tuyau,  ces 
petites  lettres;  eh  bien,  ces  lettres  forment  le  nom  du  doc- 
teur ;  cette  pipe  est  à  lui,  et  cet  homme  est  un  voleur 

Et  il  me  rendit  la  pipe. 

J'avouerai  que  jamais  je  ne  me  serais  imaginé  de  dire  a 
ces  hommes,  qui  ne  savent  pas  lire,  que  les  lettres  gravées 
sur  le  tuyau  de  la  pipe,  lettres  qui  formaient  le  nom  du  fa- 
bricant,  contenaient   mon  nom,   mon  titre  de  propri. 

Thy-ga-rit  était  doublement  adroit  en  prononçant  une  telle 
sentence;  d'abord,  il  faisait  preuve  de  bonne  justice,  et  puis 
il  montrait  à  ses  sujets  qu'il  était  bien  plus  savant  qu'eux. 

Les  Mahouris  applaudirent  à  ce  jugement  sans  appel,  et 
poursuivirent  de  leurs  huées  le  voleur,  qui  disparut  derrière 
les  cases  voisines. 

Le  lendemain,  je  rappelai  au  roi  qu'il  m'avait  promis  la 
tête  de  mon  voleur  ;  il  me  répondit  sans  sourciller  qu'il 
allait  s'occuper  de  cette  affaire,  et  qu'avant  vingt-quatre 
heures,  je  serais  satisfait. 

Le  surlendemain,  il  vint  à  bord  et  m'expliqua  avec  beau- 
coup .rembarras  que  le  thief  n'appartenait  pas  à  sa  tribu,  et 
qu'il  avait  pris  la  fuite  dès  le  soir  même  de  la  découverte 
du   vol. 

Je  ne  voulus  pas  dire  à  Thy-ga-rit  que,  si  Je  lui  avais  rap- 
pelé sa  promesse  de  punition,  ce  n'était  que  pour  avoir  l'oc- 
casion de  faire  grâce  au  coupable.  —  Non,  il  faut,  avec  ces 
gens-là,  se  montrer,  en  projets,  aussi  cruel,  aussi  barbare 
qu'eux-mêmes,  afin  de  conserver  plus  d'influence  sur  eux,  et 
pouvoir  Ie6  adoucir  ensuite  au  moment  décisif. 


XXV1I1 
LE    GRAND    BALEINIER   DE    SAG-HARBODB 


L'hiver,  sans  être  rude,  empêchait   parfois  nos  canots  de 
l      et    l'équipage,    forcément    consigné   à    bord,   s'ingé- 
niait a  combattre  l'ennui. 

L'atelier  de  couture,  qui  avait  fourni  des  robes  de  coton- 
nade à  ces  dames,  chômait.  <jue  faire?  L'amour  était  sans 
attraits,  et  l'oisiveté  fatigue  plus  nos  bomme6  qu'une  jour- 
née entière  passée  à  manier  l'aviron. 
Les  uns  faisaient  la  lessive,  d  autres  raccommodaient  leurs 
d'autres  causaient  en  cercle  ou  écoutaient  les  his- 
toires  racontées   par   quelque   ancien   pêcheur. 

La  lessive  des  baleiniers  est  assez  curieuse  :   ils  trouvent 
dans  la  baleine  la  quantité  de  potasse  néce- 
ii i lier-  L'épaisse  couche  d'huil  ée  sur  leurs  i 

Vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas  que  le  feu  d'un  four- 
neau où   l'on   fait   fondre   le  gras,  est  alimenté  pal    II 
[eux  des  fragments  de  graisse  jetés  dans  les  chaud) 
i.lu,   formé  des  mailles  du  tissu  cellulaire  renfermant 
l'huile,  î.rûle  rapidemei  calorique, 

endres  sont  riches  en  6el  de  soude  et  en  potasse. 

On  recueille  ces  cendres  et  on  1  n. 

...  foni  .  ■■  par  en  h. un.  m 
nble  fond,   Ce  double  fond  supplémentaire  esl  l 
de  trous  nombreux,  et  séparé  du  fond  ordinaire  par  un  vide 
de  quinze  6  vingt  centimètres  de  hauteur,  cm  verse  do  l'eau 

odres;  r.an  les  travei 
sels    et   alors  on  pratique  une  ouverture  au  bas  de  la  bar- 
on recueille  un  liquide  rou  n  plus  énergique 
■  ■lui  que  nos  ménagères  appellent  du  '■■ 
Ce   lessll   de   baleine   émulsionne    complètement    les   corps 
■    I  huile     et    telle   vareuse   qui    se    tenaii    del  tant 
le  graisse   devient    après  i  Lnq  m 
de  friction    aussi  souple  et  aussi  nette  que           i 
mais  été  trempée  que  dans  de  l'eau  pure. 
Le  i                        met  ce  nettoyage  après  chaque  séri.  d'huile 
i 

■      n  -  immes  •  les  uns  m  m.  hissent    rai  - 
commodent  leurs  bardes,  et  d'autres,  oisifs    causent  ou  écou- 

'îu.  is  font  un  cercle  autour  du  Q 
cook,  qui  a  établi  son  moulin  à  café  au  bout  d'un  ai 
emmanché  dans  m  et  prépare  a  grands   tours  de 

bras  nos  rations   ,1e   la    semaine. 
Maître  cook,  je  vous  l'ai  dit.  était  le  conteur  breveté  du 
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bord.  Il  expliquait  les  rêves,  glosait  sur  des  pressentiments, 
présageait  les  coups  de  vent,  savait  par  cœur  le  Petit  Albert', 
et  pratiquait  adroitement  certains  tours  de  physique  amu- 
sante, tels  que  la  fabrication  du  poil  à  gratter,  le  moyen  de 
mettre  le  leu  à  un  bout  de  ûl  caret  sans  le  brûler,  et  bien 
d'autres  encore. 

On  le  vénérait;  on  faisait  mieux  on  i  aimait.  Quand  le 
capitaine  et  lui  pesaient,  chaque  Sun-,  la  viande  salée  desti- 
née au  lendemain,  il  imprimait,  sans  scrupule,  un  fraudu- 
leux coup  de  bascule  à  la  romaine,  et  la  ration  de  lard  des 
matelots  grossissait  aux  dépens  de  l'armateur.  En  outre,  il 
donnait  toujours  la  solution  des  questions  débattues  dans  le 
poste  de  l'équipage,  et,  quand  il  jugeait,  c'était  sans  retour, 
c'était  sans  appel. 

Cejourd'hui,  la  conversation  était  d'autant  plus  animée. 
autour  du  moulin  à  café,  que  quelques  esprits  forts  osaient 
contredire   maître   cook. 

—  Oui,  oui,  disait-il  en  suspendant  la  rotation  du  moulin, 
et  retenant  d'une  main  son  bonnet,   que  le  vent,  tombé   de 

la  ralingue  de  misaine,  menaçait  de  jeter  à  la  mer...  Oui, 
oui  !  que  l'arc-en.-ciel  du  Nord  me  serve  de  cravate,  et  que  je 

les  fasse  fondre  dans  le  boîtier  de  ma  montre,  si  vous  en  tuez 

une  seule   de  ces  baleines...  Entendez-vous  ? 

—  Il  a  raison,  maître  Cook,  murmurèrent  quelques  hom- 
mes, découragés  par  huit  jours  de  nage  continuelle  et 
Inutile  :   il   a  raison. 

—  Il  a  tort,  et  c'est  moi  que  je  vous  le  dis,  moi  que  je 
suis  un  ancien  du  baleinier  le  Souvenir-de-Marseille...  et 
que.  nous  en  tuerons  !...  et  que  ce  sera  bientôt,  et  que  ce  sera 
plus    d'une,    s'écria  un   harponneur   provençal. 

Seul,  entre  nos  matelots,  le  Provençal  s'était  toujours 
montré  rétif  à  la  voix  prophétique  du  vieux  cook.  Celui-ci, 
pour  toute  réplique,  secoua  la  tête,  le  poignarda  d'un  regard 
de  travers,  et  recommença  stoïquement  à  moudre  le  café. 

—  Faut  croire  qu'elles  ont  le  ventre  bondé  de  cailloux, 
ajouta  timidement  un  novice.  Quand  nous  les  accostons,  elles 
se  laissent  couler  bas,  sans  montrer  la  queue.  Pas  vrai,  maî- 
tre, qu'elles  ont  leur  cale  pleine  de  cailloux  I 

—  Silence,  Fatras  !  si  tu  nras  que  ça  à  dire,  silence  !  s'écria 
d'une  voix  de  tonnerre  le  cook,  heureux  de  saisir  l'occasion 
de  décharger  sa  mauvaise  humeur  sur  le  pauvre  novice  ;  si- 
lence !  —  Tu  as  vu,  tu  as  touché,  tu  as  senti,  tu  as  goûté  du 
manger  de  baleine,  cette  sauce  rousse  qui  flotte  sur  le  bouil- 
lon de  la  mer,  et  tu  prétends  qu'elles  avaient  des  cailloux? 
Allons  donc!...  ce  n'est  pas  ça  qui  les  fait  couler...  Je  le  sais 
bien,  moi...  Je  n'ai  pas  navigué  pendant  dix  ans  avec  les  plus 
fameux  capitaines  du  Havre  sans  apprendre  à  connaître  ces 
baleines-là...  Elles  sont  aussi  rouées  que  les  baleines  du 
Brésil  Blanc  ;  vous  ne  leur  passerez  pas  le  Jaux  croc,  mes 
petits  enfante  !  —  elles  ont  déjà  fait  voir  le  tour  à  des  ma- 
lins plus  malins  que  les  malins  du  Grand-Souvenir-de-Mar- 
seule  1 

—  Eh  !  que  c'est  vrai  qu'elles  sont  un  peu  volages,  mais 
que  nous  les  aborderons  tout  de  même,  et  que  je  crève,  moi, 
si  je  ne  leur  enfonce  cinquante  centimètres  de  fer  dedans 
le  flanc,   reprit  le  Marseillais. 

—  Tu  crèveras  peut-être,  je  ne  m'y  oppose  pas,  bien  au 
contraire,  répliqua  le  cook.  Mais,  si  tu  mets  tes  centimètres 
de  fer  quelque  part,  ce  ne  sera  que  dans  l'eau. 

L'assistance  se  prit  à  rire,  et  le  cook,  joyeux  d'avoir  tou- 
jours l'approbation  générale,  abandonna  le  manche  du  mou- 
lin, s'assit  sur  le  guindeau.  exhuma  sa  chique,  la  plaça  au 
frais,  derrière  son  oreille,  qu'il  recouvrit  de  son  bonnet,  et, 
se  croisant  les  bras,  se  prépara  à  satisfaire  les  curieux  qui 
lui  demandaient  à  grands  cris  pourquoi  les  baleines  nous 
échappaient  ainsi,  en  sondant,  au  premier  bruit  des  avi- 
rons. 

—  Vous  voulez  donc  que  je  vous  dise  pourquoi  vous  n'en 
tuerez  pas  une  seule,  de  ces  baleines? 

—  Oui,  oui 

—  Eh  bien,  je  vas  vous  le  dire...  —  Attention  !...  attention  i 
»  Peigne  de  buis, 

»  Peigne  de  bois, 

»  Peigne   de   corne, 

»  Qui   crèvent   les  yeux   à   ceux  qui  dorment. 

Et  le  public  répondit  en  chœur  à  cette  invitation  : 

—  Attention  !  attention  ! 
«  Cuir  de  peau, 

»  Sous-pieds  de  guêtres, 
■>  Talons  de  bottes  ! 


Et  le  maître  cook  de  débiter  le  prologue  obligé  de  tous 
les  conteurs  de  bord...  Je  passe  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures invocations,  mais  des  plus  épicées,  beaucoup  trop  épi- 
cées,  même...  Et  il  termina  le  préambule  par  cette  série  de 
coq-à-l'âne... 

—  Traverse  montagnes,  perruques  et  catogans  ! 

»  Arrive  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  soleil  levant, 

»  Dans  un   pays   charmant, 

»  Où   les   enfants   de    quatre   ans 

»  Jouent  au  palet  avec  des  meules  de  moulins  à  vent. 


»  Et  où  quatre  hommes  et  un  caporal  font  lever  le  soleil  a 
grands  coups  de  perche. 

»  Attention  :   .  attention 

Ce  burlesque  prologue  est  a  un  conte  ce  qu  est  à  une  pièce 
de  théâtre  l'ouverture  qu'exécute  l'orchestre.  Un  auditoire 
de   matelots,   étendus   pendant  le   quart   de  nuit   autour   du 

grand   panneau,    sur    lequel   s'est  accroupi   un    lousti 

teur,  cet  auditoire,  dis-je,  a  besoin  d'être   réveillé,   stimule, 
secoué,  afin  de  prêter  mieux  l'oreille. 

Or,  ce  prologue  a  pour  but  de  secouer,  stimuler  et  réveiller 
l'auditoire. 

Maître  cook,  n'ayant  pas  dédaigné  ce  coup  de  fouet,  i 
nua  sérieusement  en   ces  termes  : 

—  Je  vous  disais  donc  que  vous  ne  piqueriez  pas  une  t-eule 
de  ces  baleines  ! 

—  Pourquoi? 

—  Ah  1  vous  êtes  curieux.  —  Soit!  —  Vous  n'en  piqu 
pas,  à  cause  de...  de  la...  coquin  de  mot!  il  s'en  va  toujours 
quand  j'ai  besoin  de  lui...  enfin,  c'est  à  cause  de  la  chose., 
qui  disait...  comme  quoi...  que  quand  on  est  défunt,  ça 
consiste  à  être  mort  et  à  revenir  dans  le  gabarit  d'un  autre 
particulier..    Vous  comprenez,   n'est-ce  pas  ? 

Ce  début  attira  singulièrement  l'attention  des  matelots.  Le 
cook  chercha  encore  un  instant,  mais  inutilement,  ce  mot 
qui  le  fuyait,  et,  se  promettant  ue  me  le  demander  quand 
j'irais  allumer  ma  pipe  à  la  cuisine,   il  poursuivit  : 

—  Enfants,  vous  comprenez  bien  ce  que  je  veux  dire  ;  vous 
ne  piquerez  pas  une  seule  de  ces  baleines,  parce  que,  autre 
fois,   elles   ont   été   de   vieux   baleiniers  ! 

—  Oh  !  oh  !  oh  !  s'écria  tout  l'équipage. 

—  Oh  !  que  je  dis  que  ce  n'est  pas  vrai  !...  et  que  en  voila 
une  de  blague  !  voulut  s'écrier  le  Provençal 

Mais  un  murmure  d  indignation   couvrit  sa  voix. 

—  Ah!  vous  riez...  C'est  pourtant  connu  dans  tout  le  Nord 
Amérique.  Des  baleiniers,  des  satanés  baleiniers  d'autrefois 
sont  condamnés,  pour  leurs  péchés,  à  revivre  en  baleines. 
Aussi,  examinez-les  bien,  les  vieux  roués,  quand  ça  s'amuse 
à  souffler  un  mille  au  vent  à  nous,  et  que  ça  n'a  pas  l'air 
d'aller  de  l'avant,  ça  vous  entend,  aussi  bien  que  je  l'en- 
tends, le  cri  de  notre  vigie,  le  grand  hunier  que  l'on  masse 
et  le  branle-bas  de  pirogues.  Ça  se  laisse  approcher  à  une 
longueur  d'aviron,  puis  ça  vous  regarde  en  dessous,  et.  quand  . 
le  harponneur  se  lève,  ça  s'affale  sans  rien  dire,  à  je  ne  sais 
combien  de  brasses  de  fond,  et  ça  va  se  relever  un  mille 
plus  loin,  en  soufflant  et  en  riant...  Va  les  chercher,  jeune 
orgueilleux  du  Souvenir-de-Marsellle...  Oui,  oui,  mes  enfants, 
ces  baleines  ne  sont  que  des  ci-devant  baleiniers,  et  pas  des 
Français  encore  ;  ce  sont  des  Américains,  des  anciens  de  Sag- 
Harbour.   Ils   flairent   et  reconnaissent   l'odeur   du   goudron 

à  trente  milles  dans  le  vent,  et  ne  se  laissent  approcher  que 
pour  se  distraire  en  nous  entendant  goddemmer. 

«  Je  vous  dis  ça,  moi,  parce  que  c'est  vrai  et  que  je  le 
tiens  de  personnages  respectables  qui  sont  toujours  revenus 
au  Havre  avec  un  complet  chargement  d'huile,  et  n'ont 
jamais  menti.  J'ai  péché  pendant  dix  ans  avec  eux,  e  ;i 
nous  n'avions  jamais  chassé  que  du  poisson  de  cette  e- 
on  aurait  pu,  chaque  fois  que  j'ai  débarqué,  au  retour,  sur 
les  quais  du  Havre,  on  aurait  pu  me  prendre  par  les  pieds 
et  secouer  mon  individu  la  tête  en  bas...  Bien  sûr  que  les 
pièces  de  cent  sous  ne  seraient  pas  tombées  de  mes  poches, 
tout  comme  si  j'avais  fait  un  voyage  à  la  part  sur  le  Grand 
Souvejlir-de-Marseille. 

—  Attrape,  Provençal  I 

—  Oui.  je  me  ferais  un  cure-dents  avec  le  mât  de 

pré  et  un  mouchoir  avec  la  grande  voile  (car,  à  terre,   c'esi 
malhonnête  de  se  moucher  avec  les  doigts),  plutôt  que  d 
ter,   pour  un  verre  de.,tana  qui  ne  me  mettrait   pas   la    lan 
gue  à  flot,  toutes  vos  parts  d'huile  que  nous  ferons  ici  jus- 
qu'à la  fln  de  la  saison. 

Et,  cela  disant,  maître  cook  reprit  la  manœuvre  du  moulin, 
tandis  que  ses  auditeurs,  découragés,  le  regardaient,  bouche 
béante. 

Ils  semblaient  attendre  de  nouvelles  révélations. 

—  Eh  bien,  qu'avez-vous  donc  à  me  regarder,  vous  autres? 
reprit-il.  Est-ce  que  vous  ne  me  croyez  pas?  Parbleu!  vous 
avez  raison  ;  je  ne  suis  pas  payé  pour  vous  dire  la  vérité... 
Demandez-la  à  mossteu  du  Grand-Souvenir-de-Mars,ille 
Mais  que  le  feu  du  ciel  m'élingue,  qu'il  vente  la  peau  du 
diable  à  chavirer  le  bateau,  à  décorner  les  bœufs  et  à  faire 
ployer  mon  pouce,  si  la  cabousse  (le  fourneau)  s'allume  ja- 
mais pour  fondre  seulement  une  livre  du  gras  de  ces  ba- 
leines. .     ... 

—  Pardon,  maître  cook,  vous  avez  raison  :  mais  dites-nous 
,Ir,11(  pourquoi  sans  vous  commander,  pourquoi  les  anciens 
de  Sag-Harbour  sont  devenus  baleines...  sans  vous  comman- 
der... 

—  Ah!   c'est   toi  qui   m'interroges,   failli   chenapan   d 
vire      Vraiment    tu  as  des  sentiments  et  de  l'honnêteté...  Je 
te   dirai   cela   plus   tard...   quand   ces   messieurs   seront    las 
d'amener   sur   ces   bêtes,   et  que  nous  ferons  route   pour   la 
France  .    Apprends   seulement,    pour    ta   gouverne     que    la 
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.aie  ans.  alors  Que  tu  étais  encore 

oui,  il  y  a  quinze  ans  que  toute 

bour,  garçons,  tilles,  mari  et  femme, 

enfin,  a  été  mise  a  l'eau...  Et,  depuis 

lu  des  petits...  Voilà  pourquoi 

spèce. 

tcontezl    lut  le  cri  général  des  auditeurs. 

e  ût  longtemps  prier;  mais  enfin  il  céda.  —  Le 

,     i   curieux  quf    les   autres,   ne   s  éloigna   pas; 

.      UoOril   au  cooK  pour  se  réconcilier  avec  lui, 

neuve;  mais  celui-ci  la   refusa. 
,ju-il    la  mienne   est   la,   au   li  je  ne 

c'est   nue   1  histoire  que  je  vais  vous  ra- 
uvantaDle,  que,  dans  le  saisissement  quelle 
manquer   de    me   causer   à   moi-même,   j  aurais 
Je  disais  donc  que  tous  l  s 
membres   dune   lamiUe   de   Sag-Harbourg   avaient   été   gra- 
tifiés  d  une     queue   et   d'une   paire   de    nageoires...    Mais. 
d'aboi  -ag-Harbour. 

est   le   grand   port    baleinier    di 
iand   U11C.  ,  (Amérique,  une  fameus    (le,  entourée 

et  où  H  n'y  a  pas  un  seul  particulier 
baleinier,  toujours  comme  sur  VAsia. 
•  mmes  y  sont   sensibles.   Quand   un   Françau-  met   le 
car    le    Français   doit    tou- 
rnent   leur  grandi 
cela.    moi.   J'en    suis   sur,    parce 
j'y   ai    relâché,   dans   Long -1  ■ 
voilà  i  New-York,  par  suite  d'un  « 

coup  de  vent,  et,  comme  alors  ma  perruque  était  plus 
noire  que  le  coaltar,  et  que  je  pouvais  Influencer  avec 
aval.!;:  m        les    beautés    qu'il    me   plaisait    de    i 

mon   compas,  j'ai  avec    ces    char- 

.-,    qui  portent   fo  t   bien   la   toile,   et  n'ont 
le  mal  de  mer  que  quand  elles  lont  un  entant. 
aïs   lofe  d'un  quart   pour  elles    Ce   n'est   plus   de   mes 
scélératesse  nue   j'ai   à   vous    entretenir.   Je    vous 

que  (f  Sag-Iiarbour.   un   t  rois-mâts,  un  magm- 
mats,  jaugeant  autant  de   tonneaux  que  je  puis 
aval,  r  de  petits  verres  de  genièvre  (sans  perdre  la  raison, 
penda  rt    la  sema.uc  des  dé  omptes   [1),  — 
ents  :  —  Ce  trois-niâts   se   nommait   le   Sag-Harbour, 
et    soit  dit   en  passant,  c'en  une  belle  chose  que  de  navi- 
guer  sur  un   navire  portant   le  nom   du  pays    Chaque  fols 
qu'on  parle  du  bateau,  on  parie  ne  la  patrie,  et  le  : 

de  la  patrie,  on  tortille  son  morceau  de 

lard  salé,  comme  si  c'était  une  tranche  de  cochon  de  No61, 

et   les  fayots   que  je  vous  fais   cuire   avec   tant   de  solltcl- 

■u  lès  trouve    aussi    tendres  que  le  ;  du   jardin 

ihomme  de  i  '  cette  ,)iÉ'rP 

ci  béer,  poux  laquelle  je  devrais  obtenir  un 

ii  Mieni     11  n'y  a  pas,  dans  toute   i 

un   quartaut  de  cidre   qui    La   va  lie.    Ah 

porte  le  nom  du  pays  !.. 

que   je   vous   en   dis,   ce    n'est 

...  -  non 

le   la  rancune   contre  notre  armateur.   Non. 

vous    que    nous  s '.mmes  traités 

,mme  des  chiens,   et  Je  vous  garantis 

un    millier    de    petits    rrusderente.il    n'y 

ine   ni  damnai   assez  roués  pour   me 

i.t    <  mquante  Irancs  d'oconces    et    me 

'..■m  de  manœuvrer   I 

lurluttne,    si  J'avais   un   millier   de   petits 

.  ..ur. 
rtnt    avec     cent    barils 
S   en    avaient   deux  mille.  L'ar- 

■  i, 

s  enfants, 
mol  qui  vous 

n'aurais   fait    i  .r  voyage    de    maître 

son  âme  en   paix),  si   ma  mère-grand. 
dl     pas    et. 

h.  .laine   de  '''    Que 

niieur 

■     m 

,:  .  [{  manda    au 

la  p&cl         œ  pli 

i  irltuelle   de  lui    reprocher   son 

li.aP 

,  _  j  en  passant,  le  i    in'aine 

qui   signifie    60  H    de 


b 
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vigie,  —  maître  Look-Sharp,  ajouta  poliment  1  armateur, 
vous  pouvez  maintenant,  si  ela  vous  convient,  aller  pren- 
dre  le   commandement    du    Graiid-Voltigeur-Hollrimlais 

«  Le  pauvre  capitaine  dégommé  s'en  alla,  content  comme 
une  poule  qui  a  trouvé  an  couteau  ;  ne  sachant  plus  dans 
quelle  aire  de  vent  gouverner,  il  rentra  au  domicile  de  sa 
conjugale. 

«  —  Petit,  lui  dit  madame  en  l'embrassant,  allons  ache- 
Btte  robe  de  u  m'as  pi 

..  Look-Sharp,    sans   répondre,   secoua   la    tête. 

«  —  Petit,  poursuivi  m     robe  de  soie. 

«   Ces   coquines    de   femmes   ne  dérapent  jamais  ! 

«  —  Eh  !  va  donc  plutôt  chercher  ta  vieille  robe  de  coton. 
Nous  la  vendrons  pour  acheter  du  biscuit.  Je  suis  coulé, 
mada::.     '.  n'ai    j  rendre 

le   commandement   du    Grand-Tolligeur-HoUanilais. 

«  Yoilâ-t-il  pas  qu'à  cette  déclaration,  madame  la  capi- 
tainesse  se  laisse  tomber  en  pagaye  s  ir  le  tillac  de  son 
appartement,    et    demeure    immobile    comme    une    drôme, 

poussai  par  le 

grand   panneau   de   sa    bouche. 

■i  Uattre  Look-Sharp,  au  cœur  sensible,  s'élance  vers  la 
demeure  du  vharmuco  voisin,  et  revient  au-sltôt  avec  un 
furigue  pour  tirer  madame  de 
cette  bordée  d'évanouissement. 

.  Ah  :  le  pauvre  homme  :  n'aurait-il  pa«  mieux  fait  de 
lui  administrer  une  décoction  de  bois  turdu  (coups  de 
bout  de  corde).  La  coquine  venait  d'appareiller  pendant 
son  absence...  Elle  avait  filé  son  câble,  la  voleuse,  em- 
portai Ire   et  le    bijoux   du   ménage. 

«  —  Ah!    Look-  es  •omme 

perdu,    se    dit    a    lui-même    l'infortuné    caj  lus   de 

femme,  plus  de  navire,  plus  d'argent!...  Où  mettre  le  cap, 
maintenant,   si   ce   n'est   au  large 

■  Et  le  malheureux,  bien  décidé  à  avaler  sa  ga/Je  (à 
mourir1,  se  dirigea  du  côté  de  la  mer. 

«  —  Rien  de  plus  facile  que  de  faire  un  trou  dans  l'eau. 
pensait-il  ;  quand  même  je  sais  nager.  —  Dix  livres  de 
galets  dans  un  mouchoir,  et  le  mouchoir  pendu  à  mon 
cou  avec  un  morceau  de  bitord  pour  chaîne  de  montre. 
ça    -uftâra 

Le   pauvre    ci-devant    capitaine    chemina   donc   le    long 
du  rivage    jusqu'à  ce  qu'il  arrivM  à  un  endroit  écarté;  la 
marée   était    basse,  ça  ne   lui   fit   pas   plaisir,  car  il  lu 
drait    se    mouiller   les    pieds    et    s'empêtrer  dan    le  goémon 
avant  que  de  rejoindre  la  i 

■  Le  soleil,  sur  le  point  de  se  coucher,  avait  déjà  défrisé 
sa  grande  perruque  de  feu,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'a 
décapeler  sa  culotte  et  se-  oui  descendre  se  rafraî- 
chir dans  le  grand  ba-sin.  Look-Sharp  prépara  donc  son 
portemanteau    de    voyage,    en    remplissant    sa   c 

galets,  et,  tout  en   la   remplissant    il  sanglotait, 

et  levait  les  yeux  au  ciel.  Mais  ne  vollà-t-11   pas  que  tout 
:i    coup,    il  voit  venir    vers    lui,    du    côté    de    la  pleine  mer, 
i  ur   qui    sort   du    rouleau   des   vagues,    un 

monsieur   en    habil    noir  e.    en    gant-  noirs,    m 
la   figure  verdatre  et  au   nez   en    fferm«..de   natte  d'ancre. 

....  pe  a  li  capitaine,  un  particulier  qui  va  m.' 
gêner  dans  mon  opération.  Mais  quel  drôle  de  chemin 
prend-il    donc   pour   m'a  coter  :'    En    toul    cas,    il   ne 

i  :   ss     pour   enlever   la    poussière 
de    dessus    ses    habits. 

■■  Le  grand  monsieur  noir  s  avançait  toujours,  et  Look- 
Sharp  continuait  toujours  l'arrimage  de  ses  galets.  Il  se 
lestait  comme  se  lestent  souvent  les  navires  du   Havre. 

..Quand   il  n  y  eut   plus  qu'uni  entre 

eux  deux,   le  grand   monsieur   noir  dit,  sans  ùter   son   ena- 

..  —  Bonjour,    capitaine    Look-Sharp  ! 

„  _  Bonjour,   monsieur. 

.  _Ah!  le  particulier  me  connaît,  pensa  Look-Sharp; 
mais,  moi.  je  ne  le  connais  pas  Quel  singulier  person- 
i.as  un  naufragé»  Il  vient  à  pied  de 
la  pleine  mer,   et  il   n  est   pas   mouillé.    Oh:   oh! 

,.  —  i  i  ..us    Ici,    ■ 

«  —  Et  vous  qui  etes-vous  donc,  vous  qui  avez  la  pro- 
priété des  canards;  .elle  de  traverser  l'eau  sans  vous 
mouiller?    Qui    dla  vus   donc? 

..  Le  grand   moi  r  fit  une   grimace  avant  de   ré- 

pondi 

«  —  Capitaine,   est-ce   que   vous   cherchez  du  poisson   sous 

les  gai  rit-il.  . 

„  _  jP   ,i  ,,i    me   convient   de   chercher.    Lais- 

sez-moi  tranquille,    que   diable! 
..  Le   grand   monsieur   noir  fit   une   nouvelle  grimace,   e: 

„  _  i,e   temps  ee   soir,   capital 

«  —  Allon*  i  vous  venez,  si  vous  me  con- 
naissez qu'on  n'a  jamais  beau  jeu  à 
se    railler    de    moi 

«  _  capitaine     ne  nous   fâchons   pas.   Je   ne  suis   pas    un 
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railleur,  et,  si  je  vous  connais,  je  connais  aussi  votre  po- 
sition et  vos  projets.  Vous  avez  eu  des  malheurs;  en  bien, 
si  vous  consentez  à  traiter  avec  moi,  je  puis  tous  rendre 
servies. 

«  —  Encore  une  {ois,  virez  de  bord,  et  donnez-moi  la 
paix  ;  je  n'ai  pas  d'argent  bout  payer  vos  services,  que 
diable  ! 

«  Et  le  grand  monsieur  noir  fit  une  troisième  grimace, 
et    essaya,    toujours    en   vain,  de    rire. 

«  —  L'armateur  qui  vous  a  ôté  le  commandement  du 
Sag-Harbour,  est  un  de  mes  amis;  il  peut  vous  le  rendre, 
si    je    veux. 

«  —  En  ce      ks,   dil        gue  tlez,  -  ia   bien 

vite  Look-Sharp  en  jetant  bas  les  galets  de  sa  cravate... 
J'aurais  peut-être  meilleure  chance  à  mon  troisième 
voyage 

»  —  Ah:  ah!  vous  vous  radoucissez;  vous  m'écoutez, 
vous   ne   voulez   plus    vous  jeter  à  l'eau 

«  —  Mais,   pour  savoir   si   bien,   et   ce   que  j'ai  fait 
qoe  je  voulais   faire,   ëtes-vous   donc   le  diable? 

«  Quatrième  grimace  du  grand  monsieur  noir,  et  inutile 
•tentative  pour  rire. 

«  —  Je  suis  ce  que  je  -uis  et  vous  êtes  ce  que  vous  êtes, 
riposta  aigrement  l'inconnu.  Bref,  voulez  vous,  oui  ou  non, 
reprendre  le  commandement  du  Sag-Harbour?  Répondez 
sans  louvoyer  ! 

«  —  Oui. 

«  —  Vouiez  vous  revenir  avec  un  complet  chargement 
d'huile  de  baleine  à  chaque  voyage?  Répondez  encore  sans 
louvoyer  et  sans  embardées. 

«  —  Oui. 

«  —  Voulez-vous  acquérir  une  immense  fortune?  Répon- 
dez toujours  sans  louvoyer,  sans  embardées  et  le  cap  en 
route. 

«  —  Oui,    oui,   mille   fois   oui. 

«  —  Eli   bien,   tout  cela  sera  ainsi  que  je  le  promets. 

«  —  De  grâce,  dites-moi  qui  vous  êtes.  Etes-vous  le  bon 
Dieu  ? 

«  A  ce  mot  de  bon  Dieu,  le  grand  monsieur  noir  ne  fit 
■plus  de  grimace,  et  n'essaya  plus  de  rire:  mais  il  bondit 
comme  un   poisson  volant. 

«  —  De    par    Jésus-Christ  !    dites-moi    votre    nom. 

«  A  ce  mot  de  fixa-Christ,  le  poisson  volant  fit  plus 
que  de  bondir,  il  se  tordii  comme  une  anguille  de  buisson 

«  —  Vraiment,  on  vendrait  le  bon  Dieu  pour  être  votre 
ami,   ajouta  Look-Sharp 

»  Cette  fois-ci,  le  grand  monsieur  noir  salua  le  capi- 
taine jusqu'à  terre  et  lui  sourit  avec  tant  d'amabilité,  que 
celui-ci.  ne  remarquant  pas  qu'il  avait  un  œil  vert  et 
l'autre  rouge,   lui   demanda  ses  conditions. 

«  —  .Mes  conditions  sont  que  tous  les  membres  de  votre 
famille,  et  vous-même,  capitaine,  vous  deveniez  baleines 
après   votre   mort. 

«  Look-Sharp,  épouvanté,  scia  deux  ou  trois  pas  en  ar- 
rière,   et    recommença  sa  chanson  : 

«  —  Mais    d'abord,    dites-moi    qui    vous    êtes? 

«  —  Tu   le   sauras  après*- 

.,.-..,  i"!  .   savoir  d'à i" >rf]  ' 

«  —  Eh  bien,  je  suis  le  roi  des  baleines.  l'empereur  des 
i  i  et,  sur    tous  les  océans,   il  ne   se  donne   pas   un 

seul  coup  de  harpon,  un  seul  coup  de  lance,  sans  que  je  le 
permett'. ,  afin  de  punir  quelques-uns  de  ces  animaux»  mes 
sujets,    rebelles   ou    mauvaises   têtes...    Y   consens-tu? 

■•"—Avant    de    mourir,    ferai-je    fortune? 

«  —  Oui,  et  j'oubliais  de  te  dire  que  tu  ne  mourras  que 
lorsqu'il  y  aura  quelqu'un  de  mort  dans  ta  famille,  et  que. 
sans  le  savoir,  tu  auras  fait  souffler  le  gros  sa?ig  à  ce  per- 
sonnage, devenu  baleine   ou   cachalot. 

«  —  Marché  conclu  !  s'écria  Look-Sharp  rassuré  par  cette 
dernière    clause    du    traité. 

«  Et  il  tendit  la  main  au  grand  homme  noir,  qui  lui 
tendit  aussi  la  sienne.  -, 

«  Look  Sharp    trembla    malgré    lui    en    pressant   la    main 
du    grand    homme   noir,    car,   sous   le   gant   noir  du  parti- 
il   sentît   quelque   ■  hose  de  plus  dur  que   des  doigts 
et  de  plus  pointu  que  des  ongles. 

Maintenant,  il  faut  que  je  te  marque,  afin  de  te  re- 
connaître; c'est  ma  méthode;  11  y  a  tant  d'individus  qui 
font  des  affaires  avec  moi,  que  je  ne  pourrais  ras  me 
rappeler    les  noms  de  tous. 

"  Et  il  étendit  sa  grande  main  gauche,  qu'il  posa  sur 
la  tête  de  Look-Sharp,  et  il  le  fit  tourner  vers  le  soleil, 
qui  ne  montrait  déjà  plus  que  le  bout  de  son  nez,  en 
lui  disant  : 

«  —  Ferme   les  deux   yeux  ! 

«  Le  capitaine  ferma  les  > 

«  Alors   il    posa   deux   grai  rande  main 

droite  sur  chaque  œil  de  l'aspirant,  et.  après  avoir  mar- 
motté  quelques    mots    à  voix  basse,  il   lui   dit  : 

«  —  Ouvré  l'œil  droil   ■     n  gard 

«  Look-Sharp    ouvrit    l'œil    et    regarda. 

«  —  Ouvre  l'œil  droit  et  regarde   à  l'est. 


«  Look-Sharp    obéit    encore. 

«  Ensuite  le  grand  monsieur  noir  passa  sous  le  vent  à 
lui,    et   s'inclina    jusqu'à    terre,    en   disant: 

«  —Je  te  salue  et  le  nomme  le  grand  baleinier  du  Sag- 
Harbour  ! 

«  —  Où  m'avez-vous  marque  >  demanda  le  capitaine,  qui 
se   frottait    les   yeux. 

«  —  La  première  personne  que  tu  rencontreras  sur  le 
pari   te  le  dira      .Mais,  avant  de  nous         ,  a  faut  g„e 

je  te  montre    quelque   chose. 

«  Il  ramassa  un  galet,  cracha  dessus,  et  dit  à  Look- 
Sharp  : 

«  Regarde,  et  raconte-moi  ce  que   tu  vois  dans  ce  crachat  : 

«  —  Je  vois  trois  embarcations  qui  chassent  une  baleine: 

'■     ■''    son  is  qu'un   i  hevi  u 

ou    cinq    fois    plus    longues  que  le  cheveu    n'est    largt 
baleine    est    grosse    comme   une    jeune   puce.    Elle   souffle  à 
un  quart    de    mille    sous    le  vent  à  eux,  et  son    souffle    est 
moins  épais  que  le  filet  de  vin  qui  sortirait  d'une  ban 

avec  un  poil   de   cochon.    «  Nage,    nage   de   lavant  ! 
dur,    mes   enfants,  »    crie  l'officier   qui   a   une 
mise  de  laine  rouge,  des  mains  sales  et  un  pantalon 
dans    une  vieille  voile  de  grand  hunier,    «  nage   dur: 
are   un   coup.   —  Debout!   debout!    harponueur 
«  a   culer,   enfants,    scie  à    culer  !   —   Pique,   pique   dote   - 
>  Amarrée!   amarrée!   et   la  baleine  piquée   file   son   nœud. 
«  —  Ah  l  quelle  course  en  char  à  bancs,  mille  dieux  !  Haie 
«  la   ligne    maintenant    et  puis    un    bon   coup    de    lance.  . 
«  Hourra!    hourra!    Elle    souffle    déjà    le    sang...    C'est    le 
«  harpon    qui    l'a   tuée...    Enfoncé   l'officier!  » 

«   Look-shafp  allai muer  l'historique  de  cei 

à  la  baleine  dans  un  crachat,  mais  le  grand  monsieur 
noir  ne  lui  en  lai-sa  pas  le  temps.  —  Il  lança  au  loin  le 
galet    merveilleux,    et    dit  : 

«  —  Que  conclus-tu  de  ce  que  tu  viens  de  voir? 

«  —  Ma  foi  !  j'en  conclus  qu'il  faut  que  j'y  voie  furieu- 
sement clair.  —  Je  n'ai  pas  de  lunette  d'approche  devant 
les  yeux,  mais  je  crois  que  vous  m'en  avez  arrimé  une 
demi-douzaine   dans   chaque  œil. 

«  —  Non.  Désormais,  tu  y  verras  clair,  et  .tu  seras  bien 
nommé  Look-Sharp  ;  je  suis  content  de  toi.  Tu  ver-:  1 
baleine  a  cent  milles  de  distance  et  à  cent  brasses  de 
fond.  Au  revoir,  grand  baleinier  du  Sag-BarT>0UT  '  rentre 
à  ton  domicile,  et  tu  auras  dès  ce  soir,  des  nouvelles  fle 
win  armateur. 

«  Et,  cela  disant,  le  grand  monsieur  noir  s'en  alla,  en 
prenant    le    chemin  de  la    marée    qui    montait. 

«  Look-Sharp,  en  traversant  la  ville,  trouva,  sur  son 
passage,  plusieurs  matelots  de  son  équipage  et  beaucoup 
de  ses  amis  ;  mais  ils  avaient  l'air  de  le  mépriser,  depuis 
qu'il   n'était   plus   capitaine. 

«  —  Pauvre  homme!  se  disaient  ils.  il  a  tant  pleuré, 
qu'il    en   est  devenu    louche. 

«  Dès    le    même    soir,    la    voiture    de    l'armateur    s'arrêta 
devant  sa  porte,  et,   l'armateur  qui,  sans  savoir  pourquoi, 
avait    réfléchi,    depuis    le  matin,    lui    fit    signer    un    nouvel 
nient   de  capitaine. 

«  Madame  Look-Sharp  vint  demander  pardon  et  s'excusa 
en   mettant   sur  le   compte  de   ses  nerfs  sa  fuite  du  matin. 
Elles  sont  ainsi    faites,    ces   dames  de   baleiniers.    Elles    < 
semblent    aux    lampes   de    cambuse  ;    elles    ne    brûlent    que 
quand   elles   ont   de  l'huile... 

«  Le  mari  pardonna,  partit  et  revint,  après  huit  mi  s 
de  voyage,  avec  son  navire  plein  d'huile  jusque  paJ 
les  barres  de  cacatois.  Le  tonnelier  du  bord  fui 
pour  avoir  inventé  la  manière  de  forcer  les  pirogues,  afin 
de  les  remplir  d'huile,  et  le  maître  charpentier  dres  a  des 
plans  pour  construire,  au  prochain  voyage,  une  cale  sup- 
plémentaire dans  chaque  hune. 

«  La  réputation  de  Look-Sharp  s'étendit,  comme  un  coup 
de  vent,  dans  tout  le  Nord-Amérique.  Les  armateurs  se  le 
disputèrent  au  poids  de  l'or,  et  les  capitaines  ne  parlè- 
rent plus  qu'avee  jal  nisie  du  grand  confrère  du 
Harbour.  -Il  exécuta  quatre  voyages,  tout  aussi  heureux 
que  le  premier,  et  sa  femme,  pendant  les  quatre  voyages, 
lui    apporta    quatre    petits  enfants. 

..  Il  voulait  déjà  se   mettre   a  quai  [se  retirer  du  servir:) 
pour  toujours,    car   il   se   semait   a  -ez    riche    pour   ne 
risquer  d'aï  une  demi-tasse  dans  Le  grand  I 

mais  madame,  qui   avait  mis  le  cap  sur  un  palais  de  New 
York,  le  pria  tant    et   tant    de    filer    l'écoute    du    grand 
encore  une  fois,  qu'il  céda  et   se  prépara  à   partir. 

«  Mais   ne  voilà-t-il  pas   que,    la  veille  de   l'appareil 
le  choléra  emporte  ses  quate,   enfants. 

«  —  Stop,   minute  :   se,  ria-t-il,    je  ne  pars  pas. 

„  _  Tu   partiras.  Je   te  les   remplacerai. 

«  —  Je   ne   par- 
ce _  tu  partiras.   le  t'en  ferai   plutôt   huit. 

«  —  Je  ne  pars 

«Elle     ignorai!,     la    malheureuse,    que      0  était 

inscrit  au  registre  matricule  du  roi  des  bale.ines  et  de 
l'empereur   ''.es  Elle    l'ignorait,    et   fit   si   bien. 
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et  partit  en  faisant  cette 

plus  de  dangers  qu'autrefois;  l'ainé 
puisqu'il  - 
ils   ne  sont   encore   que  des   baleineaux, 
pas  de  cafres. 
i   .ionr  pas  de  cafres,  et  fit  un  voyage  très 

' 
ose,    qui,  'iice.    naviguait 

□tortilla    de   nouveau. 
mtraigntt    à    partir,   mais    pour   la    dernière   fois, 
définitive  et  sans  remise. 

rmait   le  navire.   le  père  Look-Sharp, 
ai  iiiiTl. 
abord  de  ne   pas   partir,   mais   il  ré- 
Mime  il  avait  réfli  mort  de  ses  enfants. 

.,—  se  dit-il  était  bossu  de  son  vivant  ;  il  doit 

!re  baleine  à  bosse  après  sa   mon    Or,   nous  ne   pe- 
ine  à    bosse,  trop  maigre;    il 
le  danger    que   je    tue    mon    père    baleine. 
File  la  dernière 

m    que 
iour  retourner  chargé  à    Sag-Harbour, 
et    i!   amena   sa   pirogue   sur    une   grosse   mère   qui    jouait 
il.-    i    mi    mille  du   bord. 
•  iuve   la   vi-  i  '  i  t  -  i  1    au   harponneur. 

ois  heures  après,    le   pauvre   petit   cafre    nageait    au 
i'i   navire,  et  flairait  avec  anxiété   les  bordages  de  la 
maman  était   descendue,   coupée   en   morceaux 
i  i  fants,   tout   est  dit,  s'écria  alors  Look-Sharp;  en 
■   nous.  —  Au  vent  la  imonier  ! 

n    pour  Sag  Harbi 
*  Et    il   se  disait  a  lui-même  : 

Si     maintenant    le  grand  monsieur    noir,     qui     m'a 
rendu  loin  he  et  m'a  lait  [aire  ma  fortune,  me   rattrape  ja- 
mais    a    etpeller    des   baleines,   je    veux   que   les    cochons 
"   al   dans  les  rues  de  Sag-Harbour,   la   fourchette 
sur  le   dos.   et   :  rde  sous  la   queue!    Ah!   oui,   ce 

n  fameux  roué,    si   jamais    il    me   voit    reprendre    un 
harpon   et   une   lance  I... 

se  liottnnt  les  mains,  11  descendit  se  coucher.   Mais, 
avant   de  se  coucher,  on  écrit  toujours  le  journal  du  bord. 
donc. 
"  —  '     ■  mes    petits-enfants,    mes    bons    ca- 

fres.  murmurait  il    en  écrivant  .   poussez-vous  du  gras  jus- 
■;u  a    deux    cents    baleines,   j'irai   vous   rejoindre   quand  je 

nme    mon   père,    a    quatre-vingts 

au- 

i         '  !  L-t-il  pas  que.   tandis   nu  il   écrivait,   il  en- 
tendit un  bruit  comme  un  grattement  à  l'un  des  sabords 
de   ii  chambre.  D'abord,   il  n'y  fit  pas  grande 
pensant    qu'un  bout    de  cordi    <  la  i  haine    cha- 
touillait  le  couronnement  du   navire.   Mais  le  bruit  redou- 
bla,  l'écoutllle  du  sabord  se  souleva,  et  une  ligure  se  mon- 
nii    m-/   aplati,   en    forme  de   patte 
■      ivec  un  œil  vert  et  un  œil  rouge,  une 

1  11  '  Ile    du    grand    m  ir    de 

la  m  tnte... 

de  cette  ligure,   il  sortit  une   voix  qui  prononça'  ces 
mots  : 

«  —  Sans  vous  déranger,  pardon,  exi  use,  maître  Look- 
Sharp  ;  écrivez  ceci  sur  le  livre  du  bord:  >  Cejourd'hui. 
"  tan    ■  le  capitaine  du    Sao  l  i    tombé  a 

••t  n'a  pu  être   repêché..  »   Ecrivez  ceci  don 

nez-n  iin. 

le    grand    monsieur    noir    allongea    le    bras,    et,    au 
ivall    uni  me   de  foene, 

nna  sur   l'épaule  ilne. 

lui    - i      poignée     de 

main   '   Est-ce als  

membres   de  ma  famille'/ 
«  —  Oui. 
«  —  Pas  possible  ? 

'     r    I     plU  ||  Ils    je 

tuer  ta  femme,  qui,  ce  matin,   i  icnée    d'un    petit 

i 

mmandé  d 

pouvais  le  tuer. 
P 

n 
Il  vi  se,   et  Je  ne 

Il     hala    en 

"'i   i  it    '.'.    im   un   plongeon   que  je 

.  mes  enfants  ! 

ne    dans    la 

demanda: 


nu   donc   es 

second  du   bâtiment   prit   le  commandement,   et   on 
fit  route    povu  S;  g  '  la  rbour. 

Longtemps  on   vit   une  grosse  baleine  qui  nageait   dans 
les   eaux   du    bâtiment  :   mais   le   bâtiment   n'en   avait    plus 
tout    charge    qu'il    était... 
'le  est  l'histoire  du  grand  baleinier  de  Sag-Harbour 
Lui   et.  sa   famille   habitent    les   parages    où    nous    boni] in 
guons  ;    vous   devez    bien    penser   qu'il    a    fait   connais- 
avec   toutes  les   baleines  de  la  localité,   et   qu'il  leur  a   en- 
seigné la  manière  d'échapper   aux  harpons,  aux  lances  et 
aux  louchets. 

«  Voilà  donc  pourquoi  vous  n'en  piquerez  pas  une  seule, 
eussiez-vous  déjà    sur    le    Granâ-Souvenir-di 

Et   maître  cook,   tournant  le  dos  à  ses  auditeurs  ébahis, 
remit  sa   chique  à  flot,   et  recommença  à   moudre   son 
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LA    CARABINE    BALEINIÈRE    ET    LA    BALEINE    MÈRE 


C'était  pendant  ces  longues  journées  de  mauvais  temps 
que  nous  envisagions  avec  effroi  et  les  dangers  et  les  len- 
teurs de  la  ]"■  '  '  lit  alors  que  nous  passions  en  revue 
les  différents  systèmes  proposes  pour  tuer  la  baleine  au- 
trement qu'avec  la  lance  :  soit  le  canon-harpon  ou  le  fusil- 
harpon  de  M.  François  de  Nantes  et  des  Américains,  soit 
Je  harpon  assaisonné  a  l'acide  prussique  de  M.  ior- 
vais.  etc.,  etc..  Nous  ne  connaissions  pas  encore  les  pro- 
jectiles Devisme  et  sa  carabine   baleinière. 

Des  expériences  presque  quotidiennes  depuis  un  an.  ex- 
périences tentées  sur  des  animaux  vivants  et  Mir  des 
inertes  il  une  grande  profondeur  et  dune  pénétrabilité  ré- 
sistante, ne  permettent  plus  d'  clouter  que  ce  projectile 
foudroyant  et  sa  carabine  d'un  calibre  spécial,  ne  puis- 
sent être  employés  à  la  pêche  des  grands  cétacés 

La  carabine  est  aussi  facile  à  manier  qu'un  fusil  ordi- 
naire ;  le  transport  des  projectiles  dans  les  pirogues 
n'offre  aucun  danger,  et  l'on  est  en  droit  d'affirmer,  sans 
crainte  d'être  démenti,  que  désormais  la  chasse  aux  ba- 
leines ressemblera  à  une  chasse  aux  canards  sur  les 
étangs. 

L'invention  de  M.  Devisme  provoquera  non  seulement 
des  modifications  radicales  dans  l'armement  des  navires 
commissionnés  pour  la  grande  pêche,  mais  elle  influera  en- 
core sur  l'avenir  de  cette  industrie,  naguère  si  florissante, 
aujourd'hui  languissante  et  pleine  de  mécomptes. 
Un     navire      baleinier,     ayant     trente-six      ou     quarante 

i une-    d'équipage,   ne  peut   mettre  a  la   mer  que  quatre 

pirogues.  Chacune  de  ces  pirogues  est  montée  par  six  hom- 
mes :  un  officier,  un  harponneur  et  quatre  rameurs.  Ce 
nombre  de  bras  est  indispensable  avec  tout  1  attirail  actuel 
de  la  pêche.  Au  harponneur  le  harpon  ;  à  l'of licier  la 
lance  ;  au  rameur  les  avirons  et  les  soins  à  donner  au 
'développement  d'une  ligne  de  plus  de  quatre  cents  pieds 
de  longueur.  L'embarcation  est,  en  outre,  surchargée  et 
encombrée  par  la  baille  aligne,  par  des  harpons  et  des 
i  m  '  de  rechange,  par  des  louchets,  par  une  drague.  Sub- 
i  tout  cela  la  carabine  et  son  projectile  fou- 
droyant: cinq  hommes  suffiront  dans  une  pirogue,  et  le 
navire,  pouvant  alors  armer  cinq  embarcations  au  lieu 
de  quatre,  aura  des  chance*  de  réussite  bien  plus  nom- 
breuses. 

ta  baleine  est  des  plus  compliquées  ai 
harpon,  la  lanci  faut  que  le  harpon  p 

m  endroit  d'élection    i     i n    si  avant,  que.  retenu 

Bbn  s   musculaires,   Il  ne   puisse  sortir  ou  déraper 
huant  la  couche  de  graisse  qu'il  vient   de  travi 
11    faut    que    la  ligne  soit    surveillée    avec    une    minutieuse 
attention;   il  faut  ensuite,   outjp  l'intervention   du   louchet 
souvent    n, u,  il-  faut   que  la  lance  perfore   soi!    les 

ms     SOlt    l'a  le   cœur   de    ranimai,    et.   quand 

Utte  de  pygmée  à  géant   est  terminée,  il  faut  eacore 
que    les     vainqueurs    attendent    pendant    quelques    minutes 
terrible     que    la    baleine   cesse   de 
anvulsions  de  l'agonie. 
\bstractlon    laite     des    dangers    souvent     inévitabb 
compn  ombles  nos   marins  dépensent   de 

ité  et  de  courage  pour   harpon- 
une    baleine,    ta    suivre  ou  la    retenir   quand   elle    fuit. 
la  blesser  à  mort  d'un  coup  de  lance,  et  la  mourir 

■ 

i   •   lutte  surhumaine,    cette 


LES  BALEINIER* 


proie  si  ardemment  convoitée,  si  habilement  conquise  leur 
échappe     et     descend     dans     les     prol  de    l'Océan 

comme  y  descendrait  Je  plomb  d'une  sonde.  Wec  la  cara- 
bine et  son  projectile  foudroyant,  toute  cette  mise  en  scène 
devient  inutile  ;  la  lutte  est  simplifiée,  le  résultat  imman- 
quable, le  danger  presque  nul. 

Quatre  rameurs  prennent  place  dans  la  pirogue,  gou- 
vernée par  une  main  habile;  Ja  pirogui  v-e  de 
ses  harpons,  de  ses  lances,  de  ses  lon<:  i.  sa  baille 
a  ligne  ;  elle  vole,  elle  arrive  près  du  cétacé  ;  le  liarpon- 
neur  se  lève,  saisit  sa  carabine  chargée  à  l'avance  et  pla- 
rrr  en  veille  sur  la  fourchette  qui  soutenait  jadis  le  man- 
che du  harpon,  vise  le  monstre  de  haut  en  bas,  de  manière 
a  l'atteindre  à  quelques  centimètres  en  arrière  de  l'arti- 
culation des  nageoires,  et  fait  feu...  Le  projectile  pé 
dans  la  couche   de  graisse,   la  traverse,   éclate,   se  di. 

me  en  quelque  sorte  par  toute  la  cavité  du  thorax, 
perforant,  dilacérant,  déchirant,  détruisant  Les  oi 
essentiels  à  la  vie.  Autant  de  fragments,  autant  de  causes 
de  mort  auxquelles  vient  se  joindre  l'asphyxie  ou  1  em- 
poisonnement du  sang  par  l'oxyde,  de  carbone  qui  se  dé- 
gage pendant  la  conflagration  de  la  poudre. 
,  C'est  en  vain  que  la  routine  s'efforcera  de  nier  les  résul- 
tats immenses  que  les  pêcheurs  baleiniers  obtiendront  en 
utilisant  dans  toute  sa  rigoureuse  simplicité  l'invention  de 
M.  Devisme.  Les  gens  du  métier  comprendront  instanta- 
nément que  l'avenir  de  la  grande  pêche  dépend  de  la  vul- 
garisation et  de  Ja  mise  en  œuvre  de  ce  nouveau  procédé. 

En  vain  arguera-1-on  des  difficultés  à  transformer  un 
harponneur  en  carabinier.  Est-ce  que,  sur  une  pirogue 
balancée  par  les  vagues,  il  sera  plus  difficile  de  bien  tirer 
un  coup  de  fusil  que  de  projeter  le  fer  d'un  harpon  ou  d'une 
lance  vers  un  point  sans  cesse  mobile  et  tour  à  tour  visi- 
ble et  invisible?  Et,  d'ailleurs,  si  ce  n'était  que  l'intérêt, 
ia  question  d'humanité  ne  devrait-elle  pas  imposer  aux 
armateurs  et  aux  capitaines  l'obligation  de  substituer  la 
carabine  baleinitre  a  tous  ces  vieux  engins  qui  ont  causé, 
causent  encore  et  causeront,  tant  qu'on  les  emploiera,  la 
mort  de  nos  plus  intrépides  marins  ? 

Le  port  du  Havre  expédiait  naguère  soixante  ou  soixante 
et  dix  navires  à  la  pêche  de  la  baleine  ;  c'est  à  peine  au- 
jourd'hui si  l'on  en  compte  huit  ou  dix  en  cours  de 
voyage.  Les  Américains  des  Etats-Unis  armaient  autrefois 
plus  de  six  cents  navires  ;  ils  n'en  ont  pas  deux  cents 
maintenant.  Les  Anglais,  les  Russes,  les  Brésiliens,  les 
Chiliens  avaient  établi  des  pêcheries  dans  les  baies  de 
l'Amérique  du  Sud,  de  l'Afrique,  de  l'Australie,  de  la  Nou- 
velle-Zélande, sur  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique  du 
Nord  et  de  la  Tartarie,  et  dans  les  lies  Kouriles  et  Alou- 
tiennes, etc.,  etc.  Ces  pêcheries,  après  avoir  produit  abon- 
damment, sont  presque  abandonnées.  Bref,  la  baleine 
tranche  a  disparu  des  latitudes  tempérées,  et.  pour  la 
retrouver,  il  faut  affronter  le  voisinage  des  pôles.  Or,  est-il 
possible  de  pêcher  fructueusement  au  milieu  des  glaces, 
avec  une  ligne  qui  s'engage  sans  cesse  au  milieu  de  ces 
obstacles  flottants?  La  carabine  seule  peut  avoir  raison 
des  cétacés  qui  se  réfugient  dans  les  banquises   en  débâcle. 

L'avenir  de  la  grande  pèche,  à  l'encouragement  de  la- 
quelle le  gouvernement  français  consacre,  depuis  plus  de 
vingt  années,  des  primes  en  numéraire  très  importantes,  est 
donc  sérieusement  menacé  par  suite  de  la  destruction  des 
baleines  dites  baleines  franches,  regardées  jusqu'alors 
comme  étant  seules  susceptibles  de  fournir  au  commerce 
ce  qu'on  appelle  l'huile  de  poisson. 

Mais  les  Océans  sont  peuplés  de  plusieurs  autres  espèces 
de  cétacés,  dont  la  dépouille,  sans  être  aussi  riche  que 
celle  de  la  baleine  franche,  n'est  cependant  pas  à  dédai- 
gner. 

Nous  voulons  parler  de  la  haleine  à  aileron  et  de  la 
baleine  à  bosse.  On  les  rencontre  partout  et  on  ne  les 
attaque  jamais.  —  Pourquoi  ?  —  C'est  qu'elles  se  défen- 
dent avec  furie  :  autant  de  pirogues  amarrées  sur  elles 
avec  le  harpon,  autant  de  pirogues  brisées  !  Aussi  leurs 
générations  se  succèdent-elles  paisiblement  dans  toutes  les 
mers  ;  elles  fréquentent  même  nos  côtes  de  la  Manche,  de 
l'Océan    et   de   la  Méditerranée. 

La  carabine  de  M.  Devisme  permettra  désormais  de  les 
attaquer  ttver  succès.  Foudroyées  par  le  projectile,  elles 
n'auront  plus  ni  le  temps  de  fuir,  ni  la  possibilité  de  lui 
ser,  à  coups  de  queue  ou  de  nageoires,  la  pirogue,  qui. 
n'étant  pas  retenue  près  d'elles  par  une  ligne,  s'isole  dès 
que   le  coup  mortel  est  porté. 

Sauvegarder  la  vie  des  hommes,  provoquer  de  nouveaux 
et  nombreux  armements  pour  la  pêche  de  la  baleine,  et 
garantir  le  succès  de  ces  entreprises,  telles  seront  les  con- 
séquences de  l'invention  de  M.  Devisme.  invention  des 
plus   simples  comme  toutes  .celles  qui   sont   sublimes! 

Je  reviens  à  la  Nouvelle-Zélande.  Un  coup  de  vent  avait 
repoussé  le  navire  le  Cousin,  notre  associé,  dans  Oéteta. 
et,  dès  que  le  temps  le  permit,  nous  allâmes  a  notre  tour 
croiser    dans    la  baie  Pegasus      Tous    les    navires    mouillés 


dan.   les   diverses   baies    de    la    péninsule   s'y   étaient    donne 
rendi  !  roiis. 

Quel    magnifique   spe  ,    baie   de  Pegasus   est   un 

hippodrome   ou    i  marchent    sans   essieux   et   sans 

roues,   ou  les    rênes  ont   quatre  cents   mètres  de  longueur 
ou    les    coursier;  ei.m    qui    les   tue,     ne 

s  arrêtent    que    pour    mourir... 

Le  soleil  apparaît  du  côté  de  la  pleine  mer;  il  monte  à 
l'extrême  horizon  de  cet  Océan  qui,  sous  ces  latitudes 
roule  dos  vagues  de  deux  mille  lieu  d'étendue,  c'esl 
à-dire  depuis  la  péninsule  de  Banl;  jusqu'aux  rivages  de 
l'Amérique  méridionale,  sans  qu'une  ile,  un  ilôt,  un  ro- 
cher, apparaissent  a  ia  surface. 

/  Isla,  s'il  plaît  à  Dieu,  traversera  bientôt  ces  incom- 
mensurables   solitudes. 

En   obliquant   au   nord,    elle   traverserait   les   îles   Ch.i1.1n1. 
et,  plus  au  nord  encore  et  a  l'est,   les  archipels  océaniens 
mais   plus   u  esl    besoin   de   courir   de   nouvelles   aven; 
encore  deux  baleines,  deux  grosses  baleines  de  quatre-vingts 
barils    d  huile    chacune,    et    alors    en    route    pour    France, 
comme  on  dit,  en  route  pour  la  patrie  ! 

I,  avant  de  doubler  le  cap  Horn,  nous  irons  danser 
un  i.nidango  avec  les  belles  filles  de  San-Carlos,  de  Chiloë, 
ce   paradis  des  pécheurs  baleiniers. 

Le  soleil  nous  éclaira  donc. 

Hier  soir,  nous  étions  seuls  mouillés  au  milieu  de  la 
grande  baie.  Ce  matm,  nous  comptons  quatorze  navires 
en  vue. 

Tous  les  baromètres  ont  annoncé  sans  doute  ce  beau 
temps,  et  les  navires,  qui  s'étaient  réfugiés  à  l'abri  des 
vents  du  sud-ouest,  dans  les  différentes  criques  de  la  pé- 
ninsule, se  sont  hâtés   de  venir  réparer  le  temps  perdu. 

Les  uns  carguent  leurs  voiles  et  se  laissent  aller  à  la 
dérive,  tandis  que  leurs  embarcations,  parties  dès  le  cré- 
puscule, rôdent  le  long  de  ce  ruban  de  sable  qui  relie  la 
presqu'île  à  la  grande   terre. 

D'autres,  â  l'ancre,  ont  expédié  leurs  canots  sous  les 
iochers   de   Tavaï   et    jusque  vers   l'île    Table. 

D'autres  enfin,  sous  toute  voilure,  mais  les  embarcations 
parées,  croisent  à  l'entrée  de  la. baie,  afin  de  couper  la 
route  aux  mères  baleines  qui  reviennent  du  large. 

Voici  l'Angelîna,  la  fine  marcheuse:  elle  tire  une  bordée 
du  côté  de  l'îlot  Table  et  salue  le  Grètrij,  qui  s'avance 
lourdement  et  se  laisse  dépasser  par  le  Rubens,  luttant  de 
vitesse   avec    l'Aglaé. 

Le  Linncourt,  le  Neptune,  le  Cosmopolite,  le  Duc-cl'Or- 
lêans,  le  Havre,  labourent  en  tous  sens  ce  bassin,  que  la 
lempëte  des  jours  derniers  rendait  si  dangereux,  et  qui  res- 
semble aujourd'hui    â  un  étang  paisible. 

Chaque  .tête  de  mât  porte  son  homme  de  vigie,  et  les 
équipages  attendent  impatiemment  que  le  cri  américain  : 
A  jet  belows  (elle  pousse  un  jet  d'eau)!  retentisse. 

Et  partout,  à  l'est,  à  l'ouest,  au  nord,  au  sud,  dans 
toutes  les  aires  du  vent,  apparaissent  des  pirogues  isolées, 
se  balançant  aux  ondulations  de  la  houle,  et  dont  les 
avirons  ayiaués  les  font  ressembler  de  loin  à  des  arai- 
gnées couchées   sur   le  dos  et  les   pattes    en   l'air. 

Elles  sont  longues,  bien  longues,  les  heures  qui  s'écou- 
lent ainsi,  sans  qu'un  souffle  de  baleine  projette  son  double 
panache  aux  regards  des  pêcheurs! 

Mais,  là-bas,  là-bas,  une  tache  noire  paraît  et  disparaît 
à  la  surface  de  l'eau,  et  la  queue  ou  la  nageoire  du  cétacé 
décrit    au-dessus  de    l'eau  une   énorme    virgule. 

Aussitôt  les  avirons  apiquês  retombent  à  la  mer.  Les  na- 
vires masquent  leurs  grands  huniers  et  amènent  leurs 
pirogues,  et  la  chasse  acharnée,  sans  relâche,  sans  trêve. 
jusqu'à  la  mort  de  l'animal,  ou  bien  jusqu'à  la  nuit, 
commence... 

Le  poète  n'accorde  qu'une  triple  cuirasse  d'airain  a 
l'homme  qui,  sans  défaillir,  osa  le  premier  s'abandonner 
à   la  merci   des   flots. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  celui  qui  donna  le  premier  coup 
de   harpon   à  ces  géants   de   la  nature. 

Ce  ne  sont  plus  des  matelots,  des  hommes,  des  êtres 
comme  nous,  qui  s'élancent  ainsi  dans  cette  arène  mou- 
vante, déjà  pleine  de  dangers  inouïs  par  elle-même;  ce 
sont   des  fous,  j'oserai  dire,  presque   des  héros! 

Aventurés  sur  de  frêles  planches  de  sapin  que  la  vague 
menace  sans  cesse  de  broyer,  ils  osent  assaillir  un  être 
auquel  le  Créateur  a  donné  l'Océan  pour  domaine,  et  qui 
résume  en  lui  tout  ce  que  notre  imagination  peut  conce- 
voir  de  forces  musculaires  en  activité. 

Je  m'effraye  encore  au  de  ces  grandes  luttes. 

Je  revois  le  fantôme  de  la  mort  cherchant  à  écraser  mes 

coi ttnons  sous  la  queue  flexible  de  la  baleine,  qu'il  pro- 

comme   un   fléau  ;   un  .rideau   de   sang   me   dérobe   la 
et,    quand  Je  drame   est    joué     quand    les    belluaires 
aenl   à   bord  en   remorquant  avec  des  bourras  de 
toire  ce  Léviathan   que   leurs  mains  de   pygmée  ont   frappé 
au    CCEur     alors    te  suis    fier   d'être    homme,    et   je   m'enor- 
gueillis d'avoir  reçu  de  la  Divinité  une  étincelle  de  ce  cou- 
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agence    qui    suffisent    à    dompter    la 
ble. 
de   lévèque   de    Grasse,   mon-ei- 
gueur   Godeau  ? 

•    la   beauté    de   l'univers. 
mes  divers, 
Il  peupla  les   inimitié-   plaines, 

clos 
nimage  à  ces  lourdes  baleines, 
on  prend  pour  des  écueils  sur  la  face  des  flots. 

En  voici  d'autres,   relatifs  a  cet  instant  du  combat,  où, 

eher- 
battant  dans  les 
as   de   l'agonie. 

Malheur  ai:  . .  dans  ce   moment  funeste, 

ait    ses    canots 

s  les  flots  ! 
tout  fuit;  la  baleine  expirante 
masse  eflray 
■ 
D'un  ots  mouvi 

me,  par  Esménai 

me  mieux  leau  que  celle  d'Esménard. 

me   parait  plus   poétique 
ut. 
appliquée  est   bien    vague 

risqué  vingt  lois  de  faire  naufrage. 

,iuic  riment    par   adjectifs,    et    encore 

;s  qui  riment  mal. 

1   qui    brin  tes    vents    me    semble. 

à   moi,  braver   les   deux   choses  au    milieu   desquelles   elle 

est    !•  :  aise,  et  sans    lesquelles    elle    ne    pourrait 

Mais   revenons   à  notre  <  basse  de   la  baie   Pegasus. 
lie  tous  le-  pêcheiu  tte  pêche,  nous  étions 

peut-être  les  seuls  In)  ne   pas   faire   une   croisière 

li  nx    haleines    fondues,    notre    chai 
ment,   je    l'ai    déjà    dit.   était   complet,    et,   le    chargement 
sitôt  mi-  sur  le  pont   de  la  cita- 
delle du   II 

antagonistes,  nos   rivaux,    auraient    du    nous    d 
un   coup  de  main 

de  leurs  nouvelles  en  Francs. 
Ils   avaient    donc   intérêt    à  ce   que   nuire   chargement   fût 

ne   raison)  ainsi,   et.    certes,   je  crois 

eux. 
La    .  qu'un   rêve,      en    pareille   c 

me. 
nulle  francs. 
d,    au    quarantième,    deux   cent 

Poui 

deux   centième,   les  autres  au   deux   cent   quarantième,   de 

I 

au  ni"'  pop 

1    ogage- 

leurs,  quelle  que 
leste- 
les 

quand    le  i   au    mil: 

i    tuer 

ira  la  proie 

I 
' 

- 

i   lionne    m  le  ns 

.met   au   nourris 

pointu  et  garni 


tant  son  corps  sur  les  mamelles  de  sa  nourrice,  de  manière 
a  en  faire  jaillir  le  lait. 

Ce  lait  est  blanc,  épais  et  huileux  et  ne  se  mélange  pas 
avec  l'eau  de  la  mer  ;  il  flotte.  JLe  cafre  le  laisse  s'introduire 
dans  sa  gueule  avec   une  demi-tonne  d'eau  ;   puis  il  rejette 
cette  eau  par  les  évents,  et  ramasse,  et  avale  avec  sa  lan- 
gue   le    lait    qui    s  est    attaché    entre    les    crins    de    ses   fa- 
ite   admirable     méthode     d'allaitement.:    quelle    mer- 
veilleuse utilisation  d  organes  qui,  au  premier  aspect,  nous 
semblent  si  imparfaits  : 
J'ai  goûté  plusieurs  fois  le  lait  de  baleine,  non  pas  que  je 
:ié  me  frotter  le  dos  sur  son  bout  de  sein,  mais  après 
qu  en  virant  une  mère  le  louchet  avait  coupé  le  bout  d  une 
de  ses  mamelles  :  le  lait  surnageant  alors,  je  le  recueillais 
le   d'un   seau  jeté   à   la   mer   et   retenu  par   un   bout 
de  corde. 

lit   avait   un   goût   acre  et   nauséabond;   il   prenait   à 

la  langue  et  au  gosier,  et  provoquait  des  envies  de  vomir. 

isîitutifs  sont  sans  doute  les  mêmes  que  chez 

les  autres  mammifères,  sauf  une  notable  quantité  d'iode  se 

mit    a    1  odorat. 

■  allaite  donc  son  cafre,  ou  plutôt  le  cafre  s'al- 
lul-même.    Les   chasseurs   s'en    aperçoivent    a 
DUT  ne  pas  troubler,  par  le  bruit  de  leur  approche  tu- 
multueuse,  la  quiétude  de  cette  scène  de  famille  et  mettre 
en    fuite   une   si    belle   proie,    ils   désarment    aussitôt    leurs 
avirons,   et,  manoeuvrant  à  la  pagaie,   ils  s'avancent  silen- 
mais  toujours  rapides,  les  uns  en  droite  ligne,  les  au- 
tres décrivant  un  circuit,  de  manière  à  enfermer  le  couple 
au  milieu  d'un  cercle  infranchissable. 

L'officier   qui   manie   toujours   le   grand   aviron   de 
verne   ne   danse   plus   sur   son   gaillard   d'arrière    pour    im- 
a  la  pirogue  un  élan  plus  complet  ;   il  ne  se  pen- 
che plus  pour  activer  de  la  main  le  travail  du  rameur  assis 

I  ieds  .  il  ne  gourmande  plus  l'entrain  de  ses  ma 
il  ne  leur  déroule  plus  sa  litanie  de  promesses  fantastiques; 
il   ne  leur  .rie   plus:   «   Xage,  nage,   mes  fils!   nage,   nage: 
Si  nous  piquons  les  prenne  tonne  un  tonneau  de 

un   tonneau  d'or!   une  chique  neuve:   je  vous  donne 
ma    femme!...    ma   femme  !...' nage  !    » 

.1   est   muet,   il  a   peur  d'être   entendu   te 
trop    lui,    et,    comme   lui.    ils   sont   muets   et    sans   haleine. 

surs,    et,    a    mesure    que    s'ébruite,    de    plue 
en    plus    près,    le   clapotement    des    vagues,    que    la    baleine 
sa   queue   et    ses    :  le   pi- 

queur,  déjà  debout  et  le  harpon  en  arrêt,  roidit  ses  jam- 
bes,  étend   les  bras  et    vise.-. 

Mon    capitaine   n    devancé    tous   ses   rivaux  :    il    n'est    déjà 
plus  qu'a   deux  mètres  du  cétacé.   et.   avec  une   !•  nfue-vue. 
je  le  vois  qui  se  pelotonne  sur  le   gouvernail,  calculant   la 
m  de  la  main  le  silence  et  1  activité  a  ses 
tromm  "  "   "■'•   '  mme  sur  un  ber, 

de  manière  c  l'animal  par  le  travers  sans  éveiller 

sa  méfiance. 
Eu    toute    autre    circonstance,    si   nous    étions    seuls,    par 
iu   travaillant  ■!  avec  notre  asso- 

i  i   .  autious  seraient  inutiles. 
L'attaque        técu       lit  au  fracas  des  avirons  battant  en- 
tre   let  'I'"    de-    na 

-h    toute   liherté  ;    le 

[-and 
fer  en    rugissant,   choisirait    le   cafre.    et  I  frappé 

el    ."H-    i    virai 

bandonm 
I  ■   oublie  te  d  '     même 

es  :  elle  flaire  les  vagues  que  les 

i  lit     les 

propre  sang  qui  ne  s 

.    l'eau  de  la  mer.  et.  8  rodant  le 

■...    sur    lequel   on    a    lu-  de  son 

ap  de  lame  en  i  hercbanl   rnstlnc- 
i  i        les  parois  de  ce  navire! 
Xui  neau,   c'est   donc  tuer  une  baleine. 

Mais  ici  le  cas  change. 
La  haleine  n'appartient  pi  qui  la  tue  d'un 

•de  doit  être  la  propi  qui,  1     premier, 

.  nveloppe  d  in  bai qui  rê- 

:   la  fuite  de  l'an: 
cent    les  1  longue 

du  harpon  casse  et   que  le  dard  de] 
la   plaie,    la    haleine    appartient    toujours    au    possesseur    du 

rpon  derai*.  démarre,  elle  peut   alors  deve- 
■   d  un  autre  pêcheur. 
-i    quand   même   l'officier   d'une   pirogue,   venant    A  un 
rire,    viendrait    a    tuer,    d'un    coup   de    tan 


LES  BALEINIERS 


:,7 


baleine  dans  laquelle  vous  avez  logé  un  harpon,  cela  n'em- 
pêcherait  pas  qu'elle  ne   vous  appartint   toujours. 

Jluii  capitaine,  entouré  de  tant  de  concurrents,  était  donc 
obligé  de  jeter  son  dévolu  sur  la  mère,  car  un  autre  que 
lui  pouvait  la  harponner  tandis  qu'il  s'amuserait  à  la  ba- 
gatelle    du    nourrisson. 

Je  voyais,  dis-je,  son  canot  ramper,  arriver  à  la  hauteur 
de  la  tête  du  monstre,  puis  obliquer  à  droite  en  descendant 
vers  la  nageoire... 

Encore  une  ou  deux  caresses  de  pagayes,  encore  un  élan, 
et  le  1er  du  harpon,  étincelant  au  soleil,  tomberait  comme 
un  éclair  sur  la  peau  du  cétacé. 

La  mère,  dans  sa  sécurité,  ne  pressentait  pas  le  danger 
et  se  laissait  toujours  frictionner  les  mamelles. 

.Mais,  jalousie  de  métier,  envieuse  et  ignoble  colère  de 
compétiteurs  attardés,  ne  voilà-t-il  pas  que  les  canotiers  des 
autres  navires,  dans  l'espoir  de  ressaisir  la  proie  qui  leur 
•échappe,  poussent  des  hurlements  effroyables  et  s'élancent  à 
(or   d'avirons   dans   le  sillage  de   notre   pirogue! 

L'animal,  réveillé,  bondit  d'épouvante,  perçoit  le  danger 
qui  le  menace,  pirouette  convulsivement  sut  lui-même, 
puis,  emporté  par  l'instinct  et  l'amour  maternel,  plonge 
avec  son  nourrisson,  parcourt  un  mille  sous  marin  de  dis- 
tance, revient  à  la  surlace  de  l'eau,  se  hâte  d'hématoser  son 
sang,  plonge  de  nouveau,  et  ne  s'arrête  que  bien  loin,  quand 
il  n'entend  plus  les  aboiements  de  la  meute  qui  le  pour- 
suit. 

Elles  en  semèrent,  de  par  la  baie  Pegasus,  des  malédic- 
tions  et   des  jurons   les   lèvres  du   capitaine   Jay. 

Il  fallut  jeter  les  pagayes  et  armer  les  avirons,  et  une 
nouvelle  chasse  à  courre  recommença  avec  une  indicible  fré- 
nésie   de    part    et    d  autre. 

La  baleine,  fûtée,  déploya  une  agilité  merveilleuse,  mais 
sans  abandonner  le  cafre,  qui  ne  la  suivait  qu'avec  peine 
Elle  passa  plusieurs  fois  assez  près  du  bord,  et  je  la  vis 
qui,  pour  soulager  son  petit,  le  portait  pendant  quelques 
instants  sur  une  de  ses  nageoires,  sans  que  cependant  la 
rapidité  de  la  course  en   fût   diminuée. 

Si  les  pêcheurs  n'eussent  point  agi  chacun  pour  leur 
compta,  si  l'association  eût  dirigé  leur  route  et  leurs 
efforts,  la  baleine  succombait  en  moins  d'une  heure. 

Mais,  au  lieu  de  se  poster  aux  différents  points  d'une 
vaste  circonférence  et  d'attendre  patiemment  que  l'animal, 
en  faisant  des  crochets,  vint  s'offrir  de  lui-même  à  leurs 
coups,  ils  le  poursuivirent  en  droite  ligne,  luttant  à  qui 
arriverait  le  premier,  et  le  soleil  commençait  à  descendre 
.  derrière  la  presqu'île,  qu'ils  n'avaient  pu  encore  l'attaquer 
au  harpon. 

La  pauvre  bête,  cependant,  était  bien  plus  harassée  que 
ses  ennemis. 

Son  cafre  ne  quittait  une  nageoire  que  pour  se  reposer 
sur  l'autre:  et,  si  elle  échappait  toujours  an.,  piqueurs,  ce 
n'était   plus  en   fuyant,   mais  en  se   laissant  couler  bas. 

Seule,  elle  eût  trouvé  son  salut  en  gagnant  au  large  ; 
mais  il  ne  lui  était  pas  permis  de  quitter  les  bas-fonds  avec 

tun  être  qui  n'avait  encore  que  quelques  jours  d'existence 
Elle  se  rapprocha  de  l'isthme  de  sable  et  suivit  les. ro- 
chers de  Togolabo,  comme  si  elle  espérait  trouver,  dans  les 
anfractuosités  de  la  côte,  un  asile  pour  la  nuit,  un  lieu  de 
refuge  inconnu  à  ses  bourreaux. 
Moi,  si  fier,  le  matin,  d'appartenir  à  cette  race  d'hommes 
qui  osent  combattre  en  gladiateurs,  contre  ces  formidables 
créatures  de  l'Océan,  j'étais  honteux,  le  soir,  d'assister  à 
la  péripétie  de  ce  drame  de  pêche,  où  vingt  pirogues,  comme 
vingt  vautours,  avaient  harcelé,  traqué  pendant  douze  heu- 
Tes  un  être  que  l'amour  maternel  aurait  dû  protéger  contre 
leur   cupidité. 

T'était  vraiment  une  belle  victoire  à  inscrire  sur  le 
livre   de   bord  ! 

Le  sort  décida  enfin  que  les  bourreaux  de  cette  journée 
ne  se  désaltéreraient  pas  dans  le  sang  de  la  victime. 

La  haleine,  après  avoir  en  vain  cherché  un  abri  le  long 
des  sables  et  des  rochers  du  golfe,  doubla  tout  à  coup  le  cap 
Cachalot  en  sondant,  et  alla  se  relever  de  l'autre  côté  du 
cap,  au  milieu  du  golfe  de  Togolais,  et  en  vue  de  notre  as- 
socié le  navire  le  cousin,  qui  avait  gardé  le  mouillage 
d'Oéteta  et  se  préparait  à  hisser  ses  deux  pirogues,  qui 
revenaient  de  faire  du  bois  dans  la  forêt  du  port  Olive. 

Les  vingt  pirogues  des  chasseurs  de  la  baie  Pegasus,  ne 
voyant  plus  l'animal  et  ignorant  où  il  s'était  réfugié,  re- 
n-i tri i, lient   déjà   les   navires   croiseurs. 

sans  la  présence  du  Cousin,  le  cafre  et  sa  mère  se  trou- 
vaient  en   sûreté,   et.   comme  le  mauvais  temps  est   presque 
quotidien    pendant    l'hivernage,    ils   avaient   chance   d 
per  à  la  mort  le  lendemain   et   les  jours  suivants. 

Mais,  tant  que  le  jour  les  éclaire,  les  baleinière  ouvrent 
l'œil,  , 

Les  hommes  du  cousin  souhaitèrent  donc  la  bienvenue 
à.  cette  malheureuse  famille;  les  deux  piroi  hargées 

rapidement   de  leur   cargaison   de   bûches,   s'élancèrent   vers 
elle,  et  le  premier  coup  de  lance  fut  un  coup  de  mort. 


Elle  ne  se  défendit  pas,  elle  ne  fleurit  pas,  la  pauvre  nour- 
rice; elle  expira,  frappant  a  peine  l'eau  du  golfe,  du  plal 
de  ses  nageoires,  et  de  sa  queue,  comme  si  elle  eût  eu  peur 
d'écraser  dans  les  convulsions  de  m  agonie  le  cafre  insou 
ciant  qui  folâtrait  encore  autour  d'elle. 

Et   la   nuit   commençait  a  peine,   que  déjà  une  chaîne  de 
fer   retenait   son   cadavre   le  long  du  navire. 


XXX 


LE    TABOU 


J'ai  pu   observer  les  effets  du  tabou,   cette  loi  relig 
dont  les  tribus  du  Sud  reconnaissent  encore  la  puissance,  et 
que  celles  du  Nord,  tribus  d'esprits  forts,  civilisées  à  l'an- 
glaise, ont  déjà  mise  au  rang  des  vieillerie-; 

Je  me  trompe:   elles  subissent  encore   la   loi   du   tabou 
mais   cette   loi   est    changée,    et   le   tabou   évangélique   s'est 
substitué  à  l'ancien. 

J'ai  eu  trois  exemples  du  tabou,  à  détela,  a  propos  d'une 
femme  en   couche-.,   du   couteau     d'un     Mahouri   décédé    i 
d'un  tison  de  foyer. 

Mais   disons   d  abord    ce   que   c'est   que   le   tabou.    Ce   mot 

traduit   en   le lis      igni    -   interdiction    rellgleumi   il  est 

en   usage  dans  toute  l'Océanie   et    5'écrit   indifféremment  ta- 
pi u   ou  tabou. 

Le  tabou,  avant  l'arrivée  des  Européens,  imposait  à  ces 
peuples  une  foule  de  privations,  et  ceux  qui  méconnaissaient 
ses  ordres  étaient  souvent  punis  de  mort. 

Cette  loi  défendait  aux  femmes  de  manger  telle"  ou  telle 
substance,  d'entrer  dans  l'endroit  où  des  hommes  prenaient 
leurs  repas,  et  de  faire  usage  d'un  feu  allumé  par  ceux-ci. 
Quelques  grands  chefs  se  sont  taboues  eux-mêmes  ;  un  Ta- 
mehamea  des  Sandwich  se  taboua  pour  la  durée  du  jour, 
et  quiconque  jetait  les  yeux  sur  lui  par  hasard  était  puni 
de  mort. 

Le  but  primitif  du  tabou  fut  d'être  agréable  à  Dieu  el 
d'apaiser  sa  colère  en  s'imposant  des  privations,  et,  plutôt 
que  de  travailler  à  se  rendre  meilleurs,  les  hommes  espé 
rèrent  obtenir  le  pardon  de  leurs  crimes  et  de  leurs  fautes 
en  le  pratiquant  avec  exactitude.  L'homme  prête  toujours  i 
Dieu  ses  caprices  et  ses  passions. 

Les  prêtres  employèrent  ensuite  le  tabou  pour  commander 
et  être  obéis,  et  tout  objet  vivant  ou  inanimé  qui  est  frappé 
d'interdiction  par  un  prêtre,  se  trouve  alors  au  pouvoir  de 
la  Divinité  et  a  l'abri  de   tout  contact   profane. 

Les  naturels  s'empressent  de  punir  eux-mêmes  le  sacrilège 
qui  contrevient  à  la  loi  du  tabou  ;  ils  croient  éloigner  les 
effets  de  la  colère  divine.  Un  chef  touaï  prévint  M.  Dumont- 
d'Urville  que  les  arilus  (les  prêtres),  réunis  en  conseil, 
avaient  décidé  que  l'Européen  arrivant  pour  la  première  fois 
dans  leurs  contrées  serait  excusable  de  violer  ces  saintes 
lois  parce  qu'il  péchait  alors  par  ignorance,  mais  qu'a  un 
second  voyage  il  serait  puni  s'il  commettait  pareille  faute. 
Si  un  Zélandais  s'imagine,  d'après  un  pressentiment,  un 
rêve,  une  parole  d'un  vieillard,  d'un  chef  ou  d'un  prêta 
que   son   Atoua  est   irrité,    aussitôt   il   taboue   sa    maison 

:,  ses  armes,  son  feu,  tout  ce  qu'il  possède  enfin 
à-dire   qu'il   se  prive   complètement   de   leur   usage   et   qu'il 
erre  en  détresse,  dormant  sans  abri,  tout  nu  et  mourant  de 
faim,  jusqu'à  ce  qu'il   lui  soit   révélé  que  l'Atoua  n'est  plus 
en   courroux. 

Ta  mot  le  tabou  est  infligé  à  la  tribu,  a    la    na 
et  malheur   à   celui   qui   ose  le   méconnaître!    Tantôt    il   est 
relatif  et  ne   regarde  qu'un   ou   plusieurs   individu:     L'indi 
vidu  taboue  est   séquestré,  sans  communication   aucune  avec 
il   n'a   pas  même   le   dro       le    se   serrir 
de  ses  mains  pour  prendre  ses  aliments.  On  dépose  la  nom 
riture  prés  de   lui  à   l'aide  d'une  longue   perche;   il   broute 
son     morceau     de    fougère,     ses    patates,     son     poisson     el 
s'abreuve   au  ruisseau,   bien  loin  de  l'endroit  où  la   tribu   a 
établi  son   aiguade. 

Le  talion  est  d'autant  plu-;  solennel  et  inviolable  qu'il 

,é  par  ira  chef  tout  puissant    Le  pauvre  diable  dépen 
dant    des    su  êtres    ne    peut    se    l'imposer 

qu'à   lui  même.  Un  rangatira,  un  noble,  l'impose  à  ^es  tou- 
lrieSi    ,  de  se  soumet  à  relui  de  son 

chef  principal. 

on   comprendra    combien    une  pareille   institution   fa 
la  tyrannie  dra     âe   '■•"     "       '■'  PoUtli 

,,uis  m  i|le-  le  n,pt  p"  œuvre  i  i 

taines     circo  Qu  un     chef     redoute     la     I 

qu'il  craigni  suite  d'une  consommai :  - 

les  poissons    les  coquillages,  les  patates,   m-  manquent  bien- 
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alentour,  veut-il 
s'assurer  le  monopole  des  échanges  avec  le  navire  • 
er  dans  la  baie,  le  tabou  exclura  du 
^eut-il  Si 
h    er    11  ù 
toute  communication  avec  les  imhnltas  (les  blancs).  Les 
qui   manient   adroitement  i     H'iue   et    toi 

i  aveuglément,  i  ont  le  même  po.. 

mais  li  ne  d  autorité     i 

nages;   ils   appartiennent  tient   à    la   même 

lie  e  mutuellement. 

Des  cérémonies,  des  paroles,  des  prières,  jusqu'ici  incon- 

uivent    la    promulgation    et    la    sus- 

II  m  la  preuve 

It,  comme  vous  le  verrez  plus  loin,  un  objet  serait  dé- 

taboué   à   l'aide   de   <  tisses   magnétiques   qui    lui 

■    un   morceau 
uite  enterrer 
dans  on  lieu  secret. 

Certaines    choses    sont    essentiel!  i     leur 

naturi  on)  joué,   telles  que 

lies  d'un  mort,  ind   i  e  mort  a  o 

iale. 

eux  de  l'hom  s.   L'insulaire  qui  les 

iiil.cr  veille  i  in  hfl 

sur  eux;   il  les   ri  oin  et  les  ensevelit  dans  un 

lit  connu  de  en  temps,  il  les  visite. 

Ion  îles  cheveux  existe  chez  nous. 

dans   le  peuple  que  celui  dont  les  cheveux 

letés  au  feu  i  mourir?  Les  cheveux  ne 

nous  reprè-  pas  une  personne  absente?  Ne  portons- 

.unlette    les   cheveux   d'une   tête   bien-aimée? 

iemme  qui   donne   de   ses  cheveux    ne   se   donne-telle 

entre    nous   n'a    pas    une    boucle    de    cheveux: 

ta  blancs  d'un  vieux  père,  cheveux  blonds  d'un  enfaDt 
aux  eieux,  cheveux  de   femme  oublieuse  ou   fidèle? 
es   boucles  de  cheveux  que  le  souvenir  ou  le  verre  du 
médaillon  rendent  tabouées  pour  nous  ! 

L'homme  nouvellement  toudu  esl  nilioué  pour  trois  jours, 
ainsi  que  celui  qui  a  subi  l'opération  du  tatouage  J'ai  déjà 
dit  que  les  provisions  de  bouche  des  Mahouris,  leurs  vic- 
tuailles, étaient  emmagasinées  il  la  Nouvelle-Zélande,  sur 
des  plateau  :  élevi  U  dessus  du  soi  à  l'aide  de  poteaux  :  ils 
construisent  ainsi  leurs  koumaras  en  plein  air  pour  deux 
motifs:  d'abord,  atm  de  préserver  les  vivres  de  l'humidité 

de   la    terre  et   de    la    rort de     chien:      ensuite,    parce 

qu'ils  i  raient  qui    li  mimâtes  placées  dans  leur 

e     .m. ii      i  ' ,.    leur   porteraient    infailli- 

blement malheur 
On  utilise  cetd  Ion  pour  se  débarrasser  des  Non- 

quand    ils    encombrent     la    cabine    d'un 
on  veut  les  renvoyer  sans   usée  de  violence, 
d  sufiit  d'attacher  .1   une  poutrelle  du  plafond  un  morceau 
lande  #salée     h-  déguerpissent    Immédiatement. 

Aux    premiers   temps    de    leiu omunicatlons   ave 

étrangers,    Ils    refusaient    de  descendre    dans    rentre  pont, 
loutalent    qu'on   ne   passât   sur    leur  tète   en 
marchant  sur  le  pont. 
Je   d  qu'ils   refusassent   •!«-  prendre  leur 

repas    dans    l'Intérieur    de    leurs    cabanes,    en    présence    des 

n soupet    dans    la    hutte  de   Thy-ga-rit,   au 

port    Olive,    prouve   le   contralri 

Un   homme  d'un  rang  Inférieur   d  a    pas   le    droit    de  se 
■  '  i'  1.1  "n  un  noble  se  1  bauffe    Le  1  [son  d'un   loyer  où 

1  li  s  alli is  ,  si  sai  ce  et   m   peut  être  employé  à  un 

autre  usagi     On   n me   |i 1      or   fi  u   .1   un   autre  feu 

■  1    M' mil  punit  ceux  qui  méconnaissent   1  e     loi 

■     ne     dl       '   E        pn 

■    ier  de  reconnaître  qu'elles  n'ont 
1    par    la   superstition   seule 

préjugé    religieux 

aVI  1     un. 

'  un  •  lui     Elle  s'habitue  donc,   pendai 
autorité  qui   se   manifeste 
1        corn 

oyer  qu'une  étincelle 
".i  pour  l'entretien  de  li  u 
n,  ■   ...  .  un   signe     ' 

■   i    son  voisin 

n 

que  le  ' 
11   "  '  1  des  terni  où   le   feu 

si  les  vo:  de  rechei 

°nl  a  pu  Insplri  ia  nature    telle  0 

ilption     religieuse.     Il  ,    nue    ,,,„,, 


ptions  ont  leur  raison  d'être  dans  la  constitution  poli- 
tique de  ces  tribus,  et  qu'elles  ne  sont  pas  des  imitations 
grossières  de  dogmes  et  de  rites  empruntés  au  vieux  monde. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit.  les  malades  et  les  femmes  en  couches 
subissent  la  loi  du  tabou.  Ces  pauvres  êtres  passent  alors  les 
journées  et  les  nuits,  couchés  en  plein  air.  entre  les  piliers 
d'un  hangar,  et  parfois  ils  sont  condamnés  à  une  diète 
absolue,  ou  ne  reçoivent  que  du  gna  doue  (du  pain  de  fou- 
gère), que,  de  loin,  on  jette  a  leurs  pieds,  et  qu'ils  ramas- 
sent avec  leur  bouche. 

Les  riches  et  les  grands,  quoique  soumis  aux  mêmes  rè- 
gles, sont  assistés  de  leurs  esclaves,  qu'ils  font  tabouer  par 
l'aviki,  afin  d'utiliser  leurs  services  sans  enfreindre  la  loi. 

Les  malades  que  j'ai  visités  et  auxquels  j'ai  offert  mes  ser- 
vices m'ont   prescrite   toujours  repoussé. 

J'appris,  un  jour,  que  le   tago,  l'ami,   le  commissionnaire 
le   factotum,    l'approvisionneur   du   navire    (-■    Neptum 
Nantes,  qui  était  alors  parti  en  croisière  dans  la  grande  baie 
1S,     venait    de    se    blesser    grièvement,    a    l'épaule:    la 
crosse  d'un  fusil  de  munition,  trop  chargé  sans  doute,   lui 
avait    fracturé    la    clavicule    par    un    mouvement    de    recul 
et.  il  gisait  tout  sanglant  sous  son  hangar.  11  appartenait   a 
mon  confrère  du  .\eptune  de  lui  porter  secours  ;   mais,  en 
son  absence,  j  accourus  près  du  blessé.  Le  malheureux  souf- 
frait horriblement;  une  coquille  de  la  clavicule  faisait  sail 
lie  hors  la  peau  contusionnée  et  noirâtre,  et,  couché  sur  le 
dos,  les  bras  allongés  le  long   du  corps,  et  les  yeux  levés 
au  ciel,  comme  pour  implorer  la  miséricorde  de  l'Atoua.   il 
attendait,  en  silence,  le  remède  qu'un  anl<i  était  allé  cher- 
cher au  loin,  tandis  que  sa  femme,  agenouillée  à  dis. 
poussait  des  cris  de  désespoir,  se  meurtrissait  la  tête  sur  le 
sol,    et   déchirait   la   peau   de    sa   figure   et   de  sa.   poitrine 
avec   ses  ongles   et   des   cailloux  tranchants   qu'elle   n 
ensuite  derrière  son  dos. 

Je    voulus   exercer   mon   ministère;    mais   les   voisins,    qui 
faisaient  cercle  à  vingt  pas  de  là,  s'exclamèrent  en  . 
pour  m'arrêter,  et  je  dus  abandonner  le  blessé  à  son   mal- 
heureux sort. 

Le  lendemain,  je  passai  le  long  du  hangar;  le  tayo  était 
toujours  la,  immobile,  et  sa  femme  gémissait  toujours:  mais 
la  blessure  n'était  plus  à  nu,  le  plumage  vert  d'un  oiseau  la 
recouvrait,  et  le  pauvre  homme  m'envoya  un  sourire...  11 
me  remerciait,  avec  ce  sourire,  de  ce  que  j'avais  voulu  faire 
pour  lui,  et  dans  ce  sourire  perçait  aussi  l'espérance  d'être 
bientôt  guéri. 

En  effet,   après  un  mois  d'immobilité,  de  station  horizon- 
tale sous  le   hangar,   et  de  pansements   à  l'oiseau  vert,   il 
reparut  parmi  nous,  aussi  alerte,  aussi  actif  qu'auparavant 
n'ayant  plus  aucune   trace   de  l'accident,   qu'une   cicatrice 
informe,    sans    mauvaises    conséquences. 

.Te  n'ai  jamais  pu  savoir  ni  le  nom  de  cet  oiseau,  ni  îl 
quelle  famille  il  appartenait,  et,  quand  je  demandais  des 
nements  sur  lui,  on  me  répondait,  mystérieusement 
que  le  grand  Atoua  envoyait  exprès  cet  oisau  ver 
forêts  des  montagnes,  pour  guérir  les  blessés  qu'il  voulait 
sauver  de  la  mort. 

Quand,   en   me   promenant   dans  le   village,   j'allumais    m 
pipe   à    un   feu   où   l'on   se   chauffe,   je   pouvais   remettre   le 
tison   dans   l'atre  ;   mais,  si   le  tison   provenait   d'un   foyer 
dressé  pour  la  cuisine,  le  tison,   désormais  impur,  était  re- 
jeté au  loin. 

Les  vêtements,  les  armes,  tout  enfin,  tout  ce  qui  a  appar- 
tenu à  un  défunt,  est  taboue,  détruit,  rejeté  au  loin,  et  ne 
peut    plus   désormais   appartenir    à    pi  . 

Un  de  nos  matelots  trouva,  aux  environs  de  l'aiguade,  un 
vieux  couteau  à  gaine,  un  de  ces  couteaux  que  les  balei- 
niers portent  à  la  ceinture,  et  le  ramassa  Revenu  n  bord, 
1  enlevait  la  rouille  et  l'aiguisait  à  la  meule,  quand  un  des 
nis  eu  visite  reconnut  ce  couteau,  poussa  un  cri  de 
terreur,  et,  saisissant  le  matelot  par  les  épaules,  voulut  lui 
empêcher   de  continuer   son   repa- 

Le  matelot,  peu  patient,  riposta  par  un  temps  de  boxe,  et 
faisait  cercle  autour  des  combattants,  quand  le 
capitaine  Intervint.  On  s'expliqua,  on  se  calma,  on  comprit 
que  le  Mahour)  n'avait  agi  ainsi  que  poussé  par  la  supers- 
tition, par  le  sentiment  religieux,  et  le  matel  .1  qui  avait 
11  .u..-  ce  couteau,  couteau  taboue,  héritage  perdu  d'un  na- 
turel, mort  quelques  mois  avant  notre  arrivée,  renonça 
possession. 

Mais  que  deviendrait  le  couteau?  11  restait  la  sur  le  pont, 
et   per  ait    le   ramasser:   le   Zélandals    qui    l'avait 

reconnu,    demandait    une    embarcation    pour    aller    a    terre 
anki  ;  on  lui  refusa  le  canot;  il  se   |eta   atoï    a 
1      1    1  u    ,111    soir,    dans   une    t  le    la    tribu. 

avec  un  vieux  Mahourl,  un  pontife  à  barbe   blanche,    vêtu 
du   grand   manteau   de   cérémonie,    la  natte   de    phormtom 

.    11,    el    les    cheveux   eb illes   et    lardes 

lûmes  blanches  ■  i  l  inds. 

Le  pontife  s'approcha  du  couteau,   que  personne  n'avait 
iir-her  depuis  qu'on  le  savait  taboue:  puis,  après  avoir 
murmuré  des  prières  a  voix  basse,  longuement  et  énergique- 
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meut  gesticulé  et  opéré  une  série  de  passes  magnétiques 
sur  le  manche  et  sur  la  lame,  il  saisit  déli ment  le  cou- 
teau entre  le  pouce  et  l'index,  et  le  lança  à  la  mer  par- 
dessus son  épaule. 

Et  les  femmes,  accroupies  sur  le  gulndeau  entonnèrent 
un  cliant  d'actions  de  grâces,  pendant  que  l'arilû  redescen- 
dait dans  sa  pirogue. 

L'ouvrier  qui  bâtit  une  maison,  le  charpentier  qui  cons- 
truii  une  pirogue,  le  planteur  de  koumaras  (patates  douces), 
son1  soumis  au  tabou,  mais  moins  strictement  que  dans 
d'autres  circonstances:    ils    peuvent   se   mêler   à  la   société 


le  jour  qui  suit  son  départ,  afin  d'attirer  sur  l'absent  la 
i Ion   de   la  Divinité. 

Quand  nous  quittâmes  la  péninsule,  mon  ami  le  roi  Thy- 
ga-rit  me  fit  entendre  qu'il  allait  se  tabousr  aussitôt  que 
l'Asta  aurait  doublé  la  falaise  d'Olim 

La  mère  de  Schongul,  ce  grand  chef  dont  j'ai  parlé  à 
propos  de  l'anthropophagie,  di  meura  tabouée  pendant  tout 
le  temps  du  voyage  de  son  fils  en  Angleterre.  Une  femme 
esclave  la  faisait  manger  à  l'aide  d'une  espèce  de  spatule 
emmanchée  d'un  morceau  de  bois  de  plus  de  trois  mètres 
de  long. 


Le  terrible  chef  tua  à  coups  de  fusil  cinq  d'entre  eux. 


de  leurs  amis  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  droit  de  se  servir  de 
leurs  mains  pour  manger. 

L'accès  des  plantations  des  terrains  ensemencés  est  in- 
terdit pendant  l'époque  de  la  germination,  et  des  gardiens 
veillent  jour  et  nuit  pour  en  éloigner  les  chiens,  les  porcs 
et  les  poules. 

Les  animaux  domestiques,  les  volailles,  que  Cook  donna 
à  ces  naturels,  furent  tués  aussitôt  après  son  départ  ;  les 
naturels  ne  voulurent  pas  les  laisser  se  propager,  parce  que 
ces  nouveaux  hôtes  violaient  continuellement  les  endroits 
défendus  et  pénétraient  dans  les  cultures  et  les  moraïs  (cime- 
tières). .   . 

Ici,  1  agriculture,  encore  en  enfance,  a  ses  fêtes,  ses  céré- 
monies mystiques,  ses  rites  religieux,  comme  dans  le  vieil 
empire  de  la  Chine.  Le  missionnaire  Kendal,  qui  demandait 
â  un  chef  de  la  baie  des  lies  pourquoi  les  chefs  de  la  tribu 
assistaient,  revêtus  de  leurs  habits  de  tête,  â  l'ensemence- 
ment  des  terrains,   reçut   cette  réponse  : 

—  Voyez  le  ciel,  quand  de  petits  nuages,  tas  par  tas.  le 
recouvrent,  et  que  le  soleil  brille  sur  eux  ;  eh  bien  :  il  y  a 
fête  là-haut,  c'est  le  grand  Atoua  qui  plante  ses  patates...  et 
nous  devons  faire  comme  lui...  nous  réjouir  quand  nous 
plantons   les   nôtres. 

M.  d'Urville  raconte  qu'à  «avva-Kavva.  il  ne  put  jamais 
obtenir  la  permission  de  passer  auprès  des  cultures  sacrées. 

Uri  Zélandais  entreprend-il  un  voyage  par  terre  ou  par 
mer,  sa  femme,  ses  enfants,   ses  amis,   se  tabouent   pendant 


Si  la  tribu  part  en  guerre,  un  prêtre  se  soumet  aux  ri- 
gueurs  de  cette  interdiction  jusqu'au  retour  des  guerriers. 

Le  poisson  poché  en  automne,  quand  on  en  fait  des  pro- 
visions d'hiver,  est  taboue  ;  sans  cette  abstinence  forcée, 
on  n'en  emmagasinerait  pas  des  quantités  suffisantes,  les 
pêcheurs  le  mangeraient  à  mesure  qu'il  sortirait  de  l'eau. 

Quelques  auteurs,  de  ceux  qui  veulent  tout  systématiser, 
ont  prétendu  que  les  Zélandais  prouvaient  leur  origine 
judaïque,  par  le  type  de  la  physionomie,  la  circoncision, 
gue  l'avouerai  n'avoir  jamais  observée,  et  le  refus  de  manger 
de  la  viande  de  porc.  Cette  dernière  preuve  est  aussi  peu 
solide  que  les  deux  autres.  Que  de  fois  n'ai-je  pas  vu  les 
roitelets  de  la  péninsule  et  leurs  sujets  dévorer  avec  délices 
le  porc  salé  qu'on  leur  offrait.  Si  les  naturels  ont  repoussé 
quelquefois  cet  aliment,  ce  n'est  que  dans  les  premiers 
temps  de  leurs  relations  avec  les  Européens,  et  non  parce 
que  c'était  du  porc,  mais  parce  que  ce  porc  était  salé,  et 
qu'ils  n'avaient  jamais  fait  usage  de  sel,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  mentionné.  . 

Mais  j'ai  souvent  été  témoin  dune  petite  cérémonie  préli- 
minaire que  ne  manquait  jamais  d'accomplir  un  Zélandais 
de  la  vieille  roche,  quand  le  capitaine  Jay  l'admettait  a 
notre  table.  Les  missionnaires  anglais  ont  aussi  remarque 
cette  habitude  chez  divers  convives.  Le  bonhomme,  avant  de 
dévorer  sa  portion  de  lard,  en  mâchait  un  petit  moi 
entre  ses  dents  et  le  jetait  ensuite  sous  la  table  en 
une  prière. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


mmer- 

qu'il   n'ait 

ai  comptai  lie  à   l'objet 

ils  un  ni  de  phormium  en  prononçant  le  mot  sacré,  part, 

jamais  prudent 
endre  à  créa  quand  0:1  n'a  pas  pi. 

gager  leur  conscience  par  le  tabou. 

oue  donc  un  rôle  importa  a   vie  de  ces 

-  de  U 

air  sans  c  Inlté. 

1    dire   que   les   morts   étaient   en- 

.  1  hacun  dans  un  end:  ssades, 

qu'après  un   certain   tem]  aille  du 

errer  le  cadavre, 

1  1    cm-  adhé- 

•    en   grande 
le  u.urm  de  sa  famille,  espèce  d'enclos  éloi- 
.ivants.  ou   ils  blanchiront  désormais, 
les  plates-lormcs  élevées  de  quel- 
ques pieds  au-dessus  du 

DUT,  auprès  du  village 
ueil  de  bo  onge,   attaché 

a 
igner  liien 

Oi 

irai  parlait  un  peu  l'anglais  et  Cabri- 
oles de  jonc  :   il  me   dit    que 
•ief  tué  depuis   quelques  mois  en 
inc  vert  au  lac  de  Tavai,  avait  perdu 
1  :   qu'au   lieu   de   l'enterrer,  elle 

ir   le 

:ue  ou   conserve  les   tètes.    Elle   demeu- 

'ouie  une  a  iru  s   ce   que 

ire  que  l'âme  de  l'enfant   se  fût  bien 

rée    du   corps;    puis   elle    partirait,   emportant    le   petit 

1         herche  des  m  ■■meut*   de  son 

onheur  de   1.  -  di ivrir.   elle   les 

itérait  au  morai  de  sa  famille. 

n   verve  la  sensi- 
blerie des  écrivains  du   xvni'    sfi  1    rappelle  le 
au  de  Lebarbier.  tieintre  du  roi.  les  Canadiens  au  tom- 
beau de  leurs  enfants?  Le  sujet  ou  la  !  1   empruntée 
1                       '                                     [que  el   poli- 

une  qui.    six  nu 
vient  faire  couler  le  lait  de  ses  mamelles  sur  le  tombeau  de' 
lit   mort-né. 

g   pour  ronger  la  violation   des   tombeaux 

d'une   tribu 
voisine  de  Wangaroa  avaient  enlevé  les  ossements  du  père  de 

s;i   ''  11  hongui    ne 

voulu 

■  lui-même  si  le  tait  était  vrai.  11  partil  donc  pour  le 

mva   plus  ,pir  quelqu.  1 

•'  ure  au  en 

valenl  été  mis  en  liame. 

la.  foreur,  11  s'ai  11]   vers  le  rtl 

irrêl        ..  p  «rtée  de  fusil    il  dé 
is  qu'il   venait  les  châtier 
n 
i  que  la   tribu  fit  le  moind  . .,  nient 

laves  est   abandonné  sans  sépulture   et 
■    la   mer. 

en  va  ;  le  tabou 
rul   ne  se 


XXXI 


l£    DU    JADi:    VERT 


le  Taval-Pourutmou.  qui  d 


plus  l'air  d'y  tenir  beaucoup  et  échangent  facilement  Les 
curieuses  bagatelles  contre  de  la  poudre  ou  des  bijoux  de 
cuivre.  J 

Le   pounamou,   jade   vert,  jade   oriental  néphrite   ou  jade 
néphrrtique,  se  rencontre  souvent  en   veines  éparses  *ur  les 

llx  ' hers  de  i  i      re  de  l'île  sud.  Mais  le  plus 
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Les  nombreux  morceaux  de  jade  que  j'ai  vus,  tenus  dans 

mes  mains  e    rapportés  en  France,  variaient  en  longueur  de 
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Nous  quittâmes  doue  l'Asia  au  point  du  jour,  et  le  capi- 
taine fut  assez  galant  pour  nous  permet  tre  île'  profiter  du 
départ  d'une  embarcation  du  bord  qui  conduisait  les  hom- 
mes en  vigie  du  côté  des  sables. 

Nous  pouvions  ainsi  nous  épargner  une  demi-journée  de 
marche  en  gagnant  par  mer  l'embouchure  Un  Teo-ne-poto 
petite  rivière  qui  se  déverse  dans  la  baie  Pegasus,  à  l'ouest 
.li  cap  '  ai  halot,  là  où  s'ensevelissent,  dans  Les  sables  d'une 
Immense  jrève  qui  remonte  vers  le  nord,  les  pentes  ro- 
cheuses du   lambris  septentrional  du  golfe  de 

Cette    traversée    en    canot   n'épuiserait    pas   no 
iirimi   du   voyage,  et  nous  esquivions  ainsi  la  pénible  esca- 
lade de  la   montagne  qui  domine  Oéteta. 

Le  matelot  en  corvée  est  toujours  maussade  et  hargneux. 
C'est  bien  pis  encore  quand  cette  corvée  commence  dès  l'au- 
rore, et  que  la  cloche  qui  pique  huit,  et  l'antienne  du  novice 
de  quart,  appellent  en  haut  les  tribordais  ou  les  bàbordais: 
«  Hola  hé!  tribordais!  misérables  figures  d'escargots!  1rs 
bàbordais  aimables  mangeront  votre  fricot  !  Hola  hé  !  en 
haut!  en  haut  !  »  l'arrachent  brutalement  aux  douceurs  d'un 
sommeil,  hélas!  toujours  trop  court,  toujours  trop  divisé. 
Si  le  navire  fait  route,  le  temps  du  repos  alterne,  pour  les 
bordées,  de  quatre  heures  en  quatre  heures  ;  si  le  navire 
est  en  pleine  pêche,  les  deux  bordées  travaillent  tani 
soleil  les  éclaire,  et  dorment  à  peine  quatre  heures  de  nuit, 
chacune  se  relevant  tour  à  tour. 

Ils  étaient  donc  de  mauvaise  humeur,  nos  canotiers,  encore 
endormis...  La  pirogue  marchait  comme  une  boiteuse,  et 
les  avirons  avalent  peur  de  se  faire  mal  à  la  houle. 
M.  Seigle  commandait  et  ne  donnait  pas  l'exemple  de  l'ama- 
bilité... On  aurait  dit  que,  parce  que  nous  étions  trois  per- 
sonnages  supplémentaires  dans  le  canot,  ces  messieurs 
s'éreintaient  !..  .le  connaissais  mon  monde,  et  je  savais  que 
de  joyeuses  paroles  et  des  rires  provocateurs  de  ma  pari 
n'auraient  pas  raison  de  cette  maussaderie  générale...  Ce 
«l'était  pas  une  blague,  mais  une  gourde  qu'il  fallait  pour 
fouetter  ces  tortues,  et,  sans  dire  mot,  je  présentai  ma, 
gourde  débouchée  à  l'officier,  et,  lui  aussi,  sans  dire  mot, 
la  porta  à  ses  lèvres,  et  l'y  maintint  aussi  longtemps  que 
dure  un  toia  du  sablier  de  l'habitacle,  —  une  .minute,  — 
tandis  que  les  canotiers  suivaient  d'un  œil  de  convoitise  le* 
mouvements  de  déglutition  du  gosier.  Seigle,  pour  t/out 
remerciment,  passa  le  revers  de  sa  main  sur  ses  lèvres  et 
me  rendit  la  gourde,  que  j'envoyai  au  harponneur 

Le  harponneur,  plus  éloquent  que  Seigle,  fit  hum  :  après 
•  avoir  bu  ;  —  l'homme  du  grand  aviron  du  milieu  savoura 
si  gorgée,  el,  murmurant  un  Grand  merci!  passa  la  gourde 
de  chasse-brouillard  à  son  voisin,  qui  déclara  trouver  a  son 
goût  la  médecine  du  major  ;  —  les  deux  autres  canotiers  se 
nettoyèrent  pareillement  le  canon  de  fusil. 

La  glace  était  rompue,  et  le  tafia  opéra  si  bien.  que.  même 
avant  d'avoir  atteint  les  trois  rochers  à  fleur  d'eau  du  cap 
Cachalot,  le  babillage,  la  gaieté,  l'entrain  des  beaux  jours 
étaient  revenus,  et  qu'un  baryton  facétieux  entonnait  une 
de  ces  barcarolles  qui  stimulent  les  nageurs,  harmonisent 
leurs  forces  et  les  aident  à  parcourir,  sans  lassitude  et  avec 
une  rapidité  merveilleuse,  des  espaces  qu'en"  silence  ils  ne 
franchiraient  que  lentement  et  péniblement.  Certes,  quand 
ils  chassent  une  baleine,  ils  ne  peuvent  chanter;  mais  alors 
l.'éomiation,  l'appât  du  gain,  la  gloire,  remplacent  les  bar- 
carolles. 

Je  savais  beaucoup  de  ces  barcarolles,  je  me  souviens  en- 
core de  quelques-unes  ;  mais  les  plus  belles,  les  plus  pitto- 
resques, je  ne  puis  vous  les  dire.  Elles  sont  trop  épicées, 
elles  ont  trop  de  montant  pour  les  terriens  qui  me  lisent. 

Le  matelot  appelle  terrien  celui  qui  ne  navigue  pas  et  ne 
quitte  jamais  ce  que  vous  appelez,  vous,  le  plancher  des 
vaches. 

Le  tafia  donnait  donc  de  la  voix  à  nos  canotiers,  et  l'un 
d'eux,  un  Breton,  se  mit  à  chanter  à  tue-tête  relie  naïve 
chanson    dont    voici    quelques    couplets. 

L'air,  aussi  naïf  que  les  paroles,  s'adaptait  admirablement 
aux  mouvements  des  avirons. 

Le  Breton  disait  seul  le  premier  vers,  que  le  chœur  répé- 
tait ensuite  avec  lui.  Il  en  était  de  même  du  second  ;  puis 
le  chœur  se  taisait  pendant  les  deux  derniers  vers  de  chaque 
quatrain. 

Adieu  la  belle,  je  m'en  r'va  (DU) 
Puisque  mon  bâtiment  s'en  va    DU 
Adieu,  je  pars  rejoindre  à  Nantes, 
Puisque  le  roi  me  le  commande. 


Là,  j'omets  plusieurs  couplets  où  l'amoureux  esquissi 
manière  ses  adieux...  On  se  promet  fidélité  mutuelle...  .Mais 
le  matelot  ne  se  croit  lié  par  ce  serment  que  tant  qu'il 
naviguera  au  nord  de  la  ligne...  Au  sud  de  la  ligne,  tout 
lui  est  permis...  Il  demande  à  sa  belle  si  elle  a  des  com- 
missions à   lui   donner   pour    la   ville  de   Nantes,    et    la    belle 


éplorée    qui,   malgré   sa  douleur,   n'oublie  pas   que    les   toi- 
lettes du  village  se  fabriquent  a  la  ville,  répond  : 

Ah  !  quand  à  Nantes  vous  serez  Ibis), 
Un  beau   corset  vous  m'enverrez  (Msl  ; 
Qu'il  soit  doublé  de   satin   rose. 
Je  ne  demand'   pas   autre  chose. 

Le  matelot  promet  et  part...  Mais  le  scélérat  oublie  bien- 
tôt qu'il  n'a  le  droit  d'être  infidèle  qu'au  sud  de  la  ligne... 

Dès  qu'à  Nantes  il  est  arrivé  (bis), 
Au  corset  il  n'a  plus  pensé  (bis)  ; 
Il  a  pensé  à  la  débauche, 
A  la  boisson  comme  les  autres  !.. 

II  se  désespère,  11  se  repent,  11  redoute  la  colère  de  sa 
aimée,  et  demande  conseil  a  un  mauvais  sujet...  Il  s'en 

Ah  !  quoi  donc  que  la  belle  dira  (bis)  ? 

Et  _ie  mauvais  conseiller  lui   répond  .- 

Tu  mentiras,   tu   lui   diras  (bis) 
Qu'il  n'y  a  pas  d'étoffe  à  Nantes 
De  la  couleur  qu'elle  demande  ! 

Mais  le  loyal  Breton  s'indigne  à  l'idée  de  tromper  sa  bien- 
aimée...  11  lui  avouera  tout,  et,  si  elle  l'aime,  elle  pardon- 
nera. 

Non,   non,   s'écrie-t-il   en    repoussant   le   Méphistophélès 
qui   lui  souffle  la  perfidie,   non  ! 

Plutôt  voir  la  mer  sans  poissons, 
Plutôt  voir  la  mer  sans  poissons, 
Et  les  montagnes   sans  vallons, 
Et  les  montagnes   sans  vallons, 
Et  le   printemps  sans  violettes, 
Que  de   mentir   à  ma   maîtresse  ! 

Notre  troubadour  méritait  un  nouveau  coup  de  tafia  ;  le 
docteur  de  VAngélina  en  fit  les  frais,  et  le  harponneur. 
pour  ne  pas  laisser  refroidir  l'entrain  des  canotiers,  ou 
plutôt  pour  gagner,  lui  aussi,  le  droit  de  teter  à  la  gourde, 
entonna  cette  ballade  maritime,  qui  rappelle  la  ballade  du 
Pêcheur  de  Schiller  : 


C'était  un  quartier-maître, 

Lan   la, 
C'était  un  quartier-maître 
Qui  savait  bien  nager. 
Vogue,  beau  baleinier,  vogue, 
Qui  savait  bien  nager. 
Vogue,  beau  baleinier. 

Le   chœur   répète   alternativement  : 


C'était  un  quartier-maître, 
Lan  la, 

et  les  deux  derniers  vers  du  couplet.  Je  regrette  beaucoup 
de  ne  pouvoir  en  tracer  ici  la  musique  ;  la  facture  du  motif 
en  est  très  originale  et  on  ne  peut  plus  enlevante.  —  Con- 
tinuons. 

Il  s'en  alla-t-à  terre, 

Lan 'la, 
Afin   de  s'y  promener. 
Vogue... 

Il  rencontre  une   fille, 

Lan  la, 
Assise  et  à  pleurer. 
Vogue... 

Qu'avez  vous   donc,  la  belle  ? 

Lan   la. 
l.a  belle,  à  tant  pleurer? 
Vogue... 

A  ce  que  j'ai,  dit-elle, 

Lan   la, 
Vous  ne  pouvez  rien  changer. 
Vogue... 
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le  ma  ceinture, 
la, 
Dans  la  mer  sont  tombées. 

Vogue... 

Consolez-vous,  la  belle, 

Lan  la. 
lirai   vous  les  chercher. 
Vogue 

Mon  père,  a  qui  les  trouve, 

Lan   la, 
Me  donne  à  marier. 
Vogue... 

Le  quartier-maitre  aimable, 
Lan    la, 

Se  pare  i r   plonger. 

Vogue... 

A  la  première  pi 
Lan  la, 

Il  n'a  rien  pu  trouver. 
Vogue. 

A  la  seconde  plonge, 

Lan  la, 
Le  fond  il  a  dragué. 
Vogue... 

A  la  troisième  plonge, 
Lan  la, 

il  y  est  resté  ! 


Je  vous  fais  grâce  des  autres  couplets,  où  éclate  le  déses- 
poir de        vieille  mère  du  quartier-maître.  La  pauvre  femme 
riant   le   long   du   rivage  : 

Maudites  soient  les  filles, 

'    la. 
Maudites   soient  les  filles 
ijui   sont   a  marier  ! 

Et  les  amis,  les  cou  i  iné  plongeur,  de- 

mai,,  |,  la  côte  si  là   belle,  au  trousseau 

inbé  dans   le  gou  brune  ou   blonde,   et, 

maîtresse  du  chanteur  est  blonde  ou  brune, 

ir    tet illadi     par   un    souvenir    de   ses 

amoin  c  mi  c,  et  dit  : 

Si  c'était   pour  ma  blonde    "ti  ma  brune) 
Lan  la, 

SI  ti  ma  blonde. 

Je  s  :  i   plonger, 

Vogue,  béai  lei    \ngue, 

i    .  .       prêt      I     ri""."     i' 

Lier. 

Le  i.  i    "ii   bal  er  à  la 

gourde  de  mon  contre]  i      avions  parcouru   plu     di 

.     déj 

ces  glganU  [es  d'éi  urne  que  la  mer,  déferlant   uar 

rouleaux,  étend  sur  l'hémicycle  sablonneux  du  fond  du  port 

Cooper. 

Longuement    donc,    bien    longuement    S'abreuva  I  11     >    I  > 

.m  di  lie  qui  i  onten  1 1  Ing'ais 

ijeft  mllk,  du  lait  français,  et  tl  fallut  que 

intervint  en  lui  ordonnant  de  remettre  le  nable  à  son 

Le    nable    est    un    tampon    de    liège    garni    de     lingi     OU 
d'étoupe,  avec  lei 
dans  i.i   pai  i  le  ta  plu  ; 

ouvert, 
bissée  sut  Bi     lue  les  eaux  de 

:    l 

il  mu   donc  le  noble  au   daltol    de  son   gosier,  et,  plein 

llanelle  erotique  qu'on 

m-  i .  i  -  ciue   la  pud    i       effai  oui  bat,  ..  moins 

i  n  ri  i  le  m 

rital  .  qui   est    né 

(inoto     m  nul    mourra    matelot;    Le    cabillot,    un 

a   plante  sur  la 
lisse  du  tel  mi  amai  des  ma- 

nœut  i  ■  un  sol  te)  rend 

assez  bien   :  m  di 

sous  les  ai  i 

aine,  qu'un  offl- 
1 1er  de  quart  puisa  qui  pas  pro- 

i         grandi    injure 
qu'un  matelot  pu  est  de 


le  qualifier  de  soldat.  Soldat  !  failli  soldat  !  voilà  l'expression 
la    plus   complète   du   mépris   le   plus   intense. 

La  villanelle  au  gros  sel  nous  aurait  conduits  jusqu'à 
l'embouchure  du  Teo-ne-poto,  car  mon  harponneur  n'était 
pas  embarrassé  pour  la  prolonger  à  volonté.  Ce  garçon-là 
avait  un  véritable  talent  d'improvisateur.  Je  ne  crois  pas 
que  la  ballade  des  i  lefs  soit  de  son  cru.  Toujours  est-il  qu'il 
n'en  a  pas  volé  1  Idée  à  Schiller.  Il  connaissait  si  peu 
Schiller,  que,  mon  confrère  ayant  prononcé  ce  nom,  il  nous 
demanda  si  ce  n  étal    pas  un  capitaine  baleinier  américain. 

Ce  harponneur.   i  inois  de  Honfleur  (c'est  ainsi  que 

les  H  a  vrais  surnomment  les  habitants  de  ce  petit  porti,  ce 
harponneur,  dis-je,  était  né  poète.  Il  n'avait  pas  étudié  ail- 
leurs qu'à  l'école  primaire.  Il  passait  la  majeure  partie  de 
son  quart  en  bas  à  rimer  et  à  faire  des  chansons.  Il  me 
montrait,  souvent  ses  œuvres,  et  je  lui  causais  un  violent 
dépit  quand  je  me  refusais  à  l'entendre. 

Un  jour,  je  le  surpris  agenouillé  devant  son  coffre,  et  ca- 
chant, entre  les  plis  d'une  ceinture  de  laine  rouge,  un  petit 
cadre  d  ébène,  renfermé  dans  un  sac  de  toile  à  voile,  cousu 
de  ses  mains.  Une  boucle  de  cheveux  blonds,  placée  en  el- 
lipse sous  le  verre  du  cadre,  y  tenait  lieu  de  portrait,  et  il 
avait  écrit  sur  le  vélin  du  fond  ce  quatrain  dont  je  me  sou- 
viens encore  : 

Quand  je  contemple  en  mer  cette  boucle  si  blonde, 
Je  suis  heureux  et  fier,  et  je  me  dis,  joyeux 
«  Nulle  femme  que  toi  n'a  d'aussi  longs  cheveux  ; 
Car  les  tiens,  Virginie,  ils  font  le  tour  du  monde  :  « 

—  Bien  touché!  n'est-ce  pas  docteur?  s'écria-t-il  en  me 
montrant  avec  orgueil  le  cadre  d'ébène. 

Et,  depuis  lors,  Dieu  lui  seul  sait  combien  de  fois  il  me  le 
montra  pendant  le  voyage  ! 

—  Bien  touché  i  hein  ?  Oh!  j'en  ai  fait  d'autres;  tenez, 
ceux-là,  par  exemple...  Ecoutez...  Je  suis  de  quart,  et  je  vais 
vous  réciter  mon  grand  poème  :  le  Baleinier  vainqueur. 

Mais,  moi.  je  me  sauvais  derrière  le  mât  d'artimon,  et  le 
poète,  vexé,  irrité  de  me  trouver  toujours  réfractaire  à  la 
sainte  poésie,  se  croisait  les  bras  avec  une  .dignité  sombre, 
et  recommençait  à  battre  silencieusement  son  quart  sur  la 
coursine. 

Je  vous   dirai   un   mot    sur   4  existence   aventureuse   de   ce 
pauvre  diable,   quand  nous    aurons    quitté    la  Nouvelle-Zé- 
lande et  que  nous  traverserons  l'Océan  Pacifique. 
Revenons  à  mon  pèlerinage  d'aujourd'hui. 
Vers  sept  heures,  Seigle  nous  déposa,  moi  et  mes  compa- 
gnons, sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  et,  nous  souh 

! voyage,  s'en  alla  faire  sa  croisière. 

Le  temps  était  beau  mais  froid,  et  nous  marchâmes  d'abord 
à  grands  pas  sur  ce  terrain  sablonneux,  semé  de  coquilles 
roulées,  brisées,  haï  liées  par  les  marées  ;  mais  bientôt  il  fal- 
lut   ralentir  le  pas   malgré   nous  ;   car   le   tayo,    au   lieu    de 
le  sentier  battu  qui  serpentait  avec  le  cours  d'eau, 
en  droite  ligne  vers  l'ouest,  a  travers  les  broussa 

i s  avions  une  distance  de  dix  kilomètres  à  par- 

:  d'atteindre  le  cottage  d'un  colon  anglais  dési- 

iOur  notre  première  halte,  la  halte  du  déjeuner,   nous 

Marnes  de  perdre  du  temps  à  tirer  des  canards   que  le 

faisait    lever    a    chaque    instant.    11    y    avait    là    le 

canard   peint,  si  bien   décrit  par  le  naturaliste  de   Cook  ;  le 

canard  musqué,  au  plumage  gris,  aux  ailes  tachées  de  blanc. 

au  col  et   à   la   tête  il  albâtre,  et   qui,  en  s'envola 

autour  de  lui   des  effluves  odorants;   le  canard  gris  bleu, 

qui  siffle  comme  un  merle  et  fouille  dans  le  sable  pour  v 

chercher  des  vers  ;  le  canard  à  crête  rouge,  a  robe   noire  et 

Luisante,  aux  pieds  et  au  bec  plombés,  à  L'iris  leur  d'or: 

il  y  avait  la  enfin  tout  un  musée  vivant  de  canards  auxquels 
il  fallut  dire  au  revoir.  Le  tayo,  avant  que  nous  quittassions 
les  sables,  demeurait  souvent  en  arrière  et  ramassait  de 
petits  morceaux  de  bols  mort.  Ces  morceaux  de  bois,  que 
i  i,  ni  être  des  fétiches,  nous  rendirent  plus  tard 
un   grand  service. 

Vers  dix  In  ures.  nous  atteignîmes  des  champs  cultivés; 
nous  entrions  sur  les  domaines  de  M.  Deen.  Ce  M.  Deen  est 
de  la  contrée. 
11  a  bât!  sa  ferme  au  nord  du  Teo-ne-poto,  qui  coupe  en 
deux  parties  une  forêt  de  je  ne  sais  combien  de  milliers 
d'acres:  il  a  défriché  la  lisière  de  ces  grands  bois  converti 
en   gi  e  sol  marécageux  et    plat   où  serpente 

emé  H"-  céréales  sur  les  collines  des  en  Irons  : 
il   |i,  m   .".il  .  ii.  nus  frais  ,li  ter  les 

Lits  de  son   agriculture  et   de  ses  futaies,   el    déjà   d<w 
caboteurs  attendent,   mouillés  dans  la  grande  baie,  les   ba- 
teaux plats  et  les  trains  de  bois  qui  descendent  le  Teo-ne- 
poto. 
m    Deen  a  ma  accueillit  avec  tant  de  cordialité,  que,  mal- 
notre    désir   de    pousser    en    avant,    nous    passâmes    la 
ée  à  visiter  lux  de  colon  infatigable;  la  soirée, 

à  écouter  le  récit  des  tribulations  de  ses  débuts,  et  le  pro- 
gramme de  ses  travaux  futurs  et   de  ses  espérances,  et  la 
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nuit,  à  savourer  les  délices  d'un  bon  lit  en  duvet  d'oiseaux 
de  mer,  —  délices  si  souvent  rêvées  par  nous  sur  la  dure  cou- 
chette d'une  cabine   de  baleinier. 

Le  logis  du  colon  et  de  sa  famille  torme  un  grand  quadri- 
latère à  un  seul  étage.  Une  muraille  s'élève  à  deux  mètres  du 
sol,  et,  sur  cette  muraille,  repose  la  carcasse  du  bâtiment 
composée  de  poutres  et  de  torchis  et  blanchie  à  la  chaux. 
Quatre  autres  grands  bâtiments  s'élèvent  sur  les  quatre  faces 
d'une  tour  immense,  entourée  d'une  fosse  profonde  hérissée 
de  palissades.  Les  étables  regardent  l'est.  Le  magasin  aux 
fourrages  et  aux  grains  s'étend  au  nord,  et  les  autres  bâti- 
ments servent,  l'un  d'ateliers  et  de  remises,  l'autre  de 
logement  aux  domestiques  et  aux  Mahouris  mâles  et  femelles 
des  tribus  voisines,  qui  visitent,  presque  chaque  jour,  cet 
intrépide    fermier. 

Je  fus  témoin,  avant  diner,  d'une  scène  assez  curieuse. 
Une  dizaine  de  vieilles  femmes  étaient  accroupies  en  cercle 
à  la  porte  d'une  grange,  et,  au  milieu  d'elles,  on  voyait 
deux  hommes;  l'un  d'eux,  très  âgé,  assis  sur  une  souche 
d'arbre,  tenait,  entre  ses  genoux,  la  tête  d'un  autre  Zélan- 
dais beaucoup  plus  jeune  que  lui.  Je  m'approchai  d  eux  ; 
c'était  un  graveur  en  tatouage  qui  blasonnait  le  visage  d'un 
jeune   guerrier. 

La  mode  du  tatouage,  répandue  dans  la  Polynésie,  prou- 
verait, peut-être,  à  elle  seule,  que  les  insulaires  les  plus 
éloignés  les  uns  des  autres  ont  eu  une  origine  commune,  ou 
de  fréquentes  occasions  de  contact  ;  à  moins,  cependant,  que 
nous  n'admettions  que  le  désir  d'orner  son  corps,  de  l'em- 
bellir, de  le  marquer  â  tel  ou  tel  cachet,  ne  soit  un  besoin 
inné   chez   l'homme. 

Le  tatouage  dont  nos  ouvriers,  nos  soldats,  nos  marins, 
ornent  leurs  bras  et  leur  poitrine,  n'est  pas  le  même  que 
le  tatouage  océanien. 

Le  premier,  pratiqué  à  l'aide  de  piqûres  â  l'aiguille,  par 
où  l'on  introduit,  sous  la  peau,  des  substances  colorantes, 
noires  et  rouges,  ne  provoque  pas  d'aspérités  sur  l'epiderme  ; 
le  dessin  est  ineffaçable  et  visible,  mais  imperceptible  au 
toucher. 

Le  second,  au  contraire,  se  touche  du  doigt  ;  les  contours 
en  sont  creusés  dans  ]£  peau,  et  l'on  dirait  un  véritable 
travail  de  ciselure.  Le  tatouage  plat  n'était  pas  inconnu  aux 
peuples  de  l'antiquité  :  à  Thèbes,  en  Egypte,  on  a  trouvé  des 
images  sur  le  tombeau  d'Osiris  I<"\  images  où  des  hommes 
sont  représentés,  la  figure  ornée  de  linéaments  bizarres,  et 
Jules  César,  dans  ses  Commentaires,  parle  des  habitants  de 
la  Grande-Bretagne,  qui  ornaient  ainsi  leur  épiderme. 

Cette  opération  est  difficile  et  douloureuse,  et  1  erysipèle 
de  la  face  se  déclare  quelquefois  à  la  suite  du  tatouage  des 
ailes  du  nez.  Un  jeune  garçon  d'Oeteta,  qui  en  reçut  les 
premières  marques  au  coin  des  lèvres,  faillit  mourir  par  suite 
d'inflammation  ;  le  tabou,  qui  ordonne  une  diète  sévère 
aux  nouveaux  opérés,  leur  épargne  les  dangers  d'une  fiè- 
vre  consécutive. 

Les  Zélandais  et  les  habitants  des  Marquises  sont  les  mieux 
tatoués  de  tous  les  Océaniens.  L'origine  du  mot  tatou  sem- 
blerait venir  de  Taiti. 

Le  jeune  chef,  qui  se  faisait  tatouer,  revenait  d'un  voyage 
au  Nord,  avait  été  attaqué  par  des  hommes  du  détroit  de 
Cook,  s'était  vaillamment  défendu,  et  méritait  cette  décora- 
tion, en  récompense  de  son  courage. 

C'est  que  les  guerriers  seuls  peuvent  porter  sur  eux  ces 
marques  indélébiles  de  courage  et  de  victoire.  Une  nou- 
velle série  de  linéaments  s'ajoute  aux  linéaments  anciens, 
après  chaque  combat,  et,  plus  le  chef  est  vieux  et  puissant, 
plus  il  est  tatoué.  La  vie  n'est  quelquefois  pas  assez  longue 
pour  que  le  blason  soit  complété.  Ars  longa,  vita  brevis. 

L'outillage  se  composait  d'un  petit  os  long,  plat  et  dentelé 
vers  son  extrémité  très  pointue  ;  d'une  baguette  ou  plutôt 
d'un  maillet,  et  de  deux  coquilles  d'huîtres,  où  l'on  avait 
délayé,  dans  l'une  du  charbon  pilé,  dans  l'autre,  de  l'ocre. 
Le  burin,  enduit  de  cette  peinture,  s'enfonçait  dans  la  peau, 
à  chaque  coup  de  maillet,  et  s'avançait,  dent  par  dent,  en 
contournant  les  nanties.  Le  jeune  homme,  aussi  muet,  aussi 
impassible  que  la  planche  de  cuivre  entaillée  par  le  burin 
du  graveur,  souffrait  stoïquement  cette  douloureuse  opéra- 
tion. 

Le  ciselage  dura  une  heure.  Le  lendemain,  la  tête  serait 
enflée,  et,  quelques  jours  après,  on  observerait,  me  dit-on,  sur 
les  bords  des  rainures,  un  ourlet  de  chair  morte  qui  se  flé- 
trirait et  disparaîtrait  peu  à  peu.  Un  mois  après  les  narines 
auraient  repris  leur  forme  naturelle,  et  se  dilateraient  or- 
gueilleusement, sous  leurs  insignes  de  virilité.  Les  épines 
très  dures  du  toumatou  kourou,  arbrisseau  du  genre  disca- 
ria, remplacent  quelquefois  le  burin  en  os,  et  les  piqûres 
sont  frottées  avec,  le  charbon  du  podocarpus  docrydo  ou  du 
dammaria  Auslralis 

D'après  d'Urville.  l'opération  du  tatouage  est  si  doulou- 
reuse, qu'elle  ne  peut  être  supportée  en  une  seule  fois.  J'ai 
déjà  dit  que  le  tatouage  d'un  chef  demandait  plusieurs  an- 
nées de  travail,  non  point  parce  qu'il  produisait  une  dou- 
leur  si   intense,  qu'elle  ne   pouvait  être  supportée  en  une 


seule  fois,  mais  parce  quelle  était,  en  quelque  sorte,   l'his- 
toire chronologique  des  exploits  qui  le  rendaient  célèbre 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  du  tatouage  complet 
du  visage  d  un  chef  zélandais  qu'en  examinant  au  Musée 
l'tf  TeS  desséoh,ies  ^  'es  i  tropéens  acheter;,,; 
pendant  longtemps  au  prix  d'un  lunitlon  ou  d'une 

couverture  de  laine.  Ce  commerce  diminue  de  joui-  en  iour 
non  parce  que  le  christianisme  fait  des  progrès  ou  parce  qufj 
les  Européens  ne  l'encouragent  plus,  mais  faute  de  guerriers 
et  de  combats.  On  m'a  offert  trois  têtes  pendant  mon  séjour 
et  je  ne  me  rappelle  pas  si  je  refusai  de  les  acheter'  faute 
d  argent  ou  par  humanité,  afin  de  ne  pas  encourager  les  tra- 
fiquants. 

Vous  pouvez  aller  voir,  chez  quelques  marchands  de  cu- 
riosités du  quai  Malaquais  ou  du  quai  Voltaire  ces  tro- 
phées de  l'anthropophagie.  Le  masque  est  souriant,  la  peau 
reluit  comme  reluit  le  parchemin  ;  les  arabesques  du  ta- 
touage ont  conservé  leurs  bizarres  linéaments  noirs  et 
rouges  ;  la  barbe  crépue  et  les  cheveux  de  jais  se  hérissent 
comme  pendant  la  vie  ;  les  lèvres  amincies  laissent  voir  des 
rangées  de  dents  blanches,  véritables  dents  de  carnassiers  ■ 
et  l'on  dirait  que  cette  tête  va  penser,  va  parler,  malgré  le 
vide  noir  qui  s'étend  derrière  ces  paupières  endurcies  et 
immobiles,  malgré  ces  orbites  éteints,  d'où  le  vainqueur 
a  arraché  l'œil  pour  l'avaler  ensuite,  de  peur  que  cet  œil 
ne  monte  aux  cieux  et  ne  devienne,  pour  les  descendants  du 
vaincu,  l'étoile  de  la  vengeance. 

Seuls  entre  tous  les  Polynésiens,  les  Nouveaux-Zélandais 
ont  la  coutume  de  conserver  les  têtes  de  leurs  ennemis 
comme  trophées  de  victoire  et  comme  objet  de  mépris  Us 
nomment  ces  têtes  moko-mokaï,  —  moko,  tête  tatouée  — 
mokai,  tête  de  misérable. 

On  dit  aussi  qu'ils  conservent  les  têtes  de  leurs  amis  e; 
des  grands  hommes,  par  respect  pour  leur  mémoire,  et 
pour  les  faire  figurer  dans  certaines  cérémonies  funèbres.' 

J'ai  souvent  interrogé  à  ce  propos  un  vieux  chef,  Thémi,  et 
toujours  il  m'a  répondu  que  l'on  ne  conservait  jamais  que 
la  tête  d'un  ennemi,  afin  de  démontrer  que,  même  après 
la  mort,  il  était  encore  esclave. 

Le  mode  de  préparation  des  moko-mokaï  est  si  parfait, 
que  nulle  décomposition  n'est  à  craindre,  et  que  les 
traits  du  visage  sont  à  peine  altérés.  Quand  la  tête 
est  séparée  du  tronc,  l'opérateur  arrache  les  yeux,  en- 
taille le  cuir  chevelu  à  son  sommet,  brise  la  voûte  du  crâne 
avec  une  pierre,  comme  on  attaque  un  œuf  à  la  coque,  vide 
la  cervelle,  nettoie  minutieusement  la  cavité  et  y  verse  de 
l'eau  bouillante,  afin  que  les  membranes  du  cerveau  se  dé- 
tachent des  parois  osseuses.  La  chevelure  est  garantie  du  con- 
tact de  l'eau  bouillante;  sans  quoi,  elle  tomberait;  il  re- 
met ensuite  en  place  les  fragments  de  la  voûte  du  crâne,  et 
les  recouvre  avec  le  lambeau  de  cuir  chevelu,  qui,  en  sé- 
chant, adhère  de  nouveau  sur  l'os;  il  remplit  les  narines  et 
la  bouche  d'étoupe  de  phormium,  et  réunit  entre  elles  les 
paupières  et  les  lèvres  à  l'aide  de  quelques  points  de  suture, 
de  peur  qu'elles  ne  se  racornissent  et  il  conserve  la  forme 
du  nez,  en  le  maintenant  comprimé  entre  deux  petites 
attelles  de  bois.  Ensuite  un  four,  creusé  dans  la  terre,  est 
rempli  d'herbes  aromatiques  ;  des  galets  chauffés  à  rouge  le 
surmontent,  en  pyramide,  et,  au  sommet  de  cette  pyramide, 
une  ouverture  a  été  ménagée,  ouverture  dans  laquelle  la  base 
de  la  tête  en  préparation  peut  s'adapter  parfaitement.  De 
temps  en  temps,  on  verse  de  l'eau  sur  les  pierres  et  sur  les 
herbes,  et,  la  chaleur  et  la  fumée  pénétrant  dans  la  boîte  du 
crâne,  les  différents  tissus  s'en  imprègnent  et  se  dessèchent 
peu  à  peu.  Le  préparateur  a  soin  de  caresser  fréquemment 
le  visage,  de  peur  que  la  peau  ne  se  ride,  et,  après  vingt- 
quatre  heures  de  fumigations  continuelles,  la  tête  est  retirée 
du  feu  et  exposée,  au  bout  d'un  bâton,  aux  rayons  du  soleil. 
Là,  tandis  que  la  dessiccation  s'achève,  on  enduit  la  peau 
d'huile  de  poisson,  afin  de  lui  donner  un  brillant  vernis,  et 
les  sutures  des  lèvres  et  des  paupières  sont  enlevées,  quand  le 
retrait  des  tissus  n'est  plus  à  craindre. 

Il  est  fâcheux  qu'une  méthode  si  simple  et  si  bonne  ne 
puisse  être  suivie  pour  collectionner  les  types  de  toutes  les 
races  humaines. 

Un  mot  encore  du  moko  zélandais.  le  seul  que  j'aie  ob- 
servé pendant  mes  voyages  :  car  les  Australiens,  les  Indiens 
Aroucans,  les  Patagons,  les  Puelches,  les  Bougros  du  Bré- 
sil et  les  noirs  d'Afrique,  que  J'ai  fréquentés,  n'ont  pas 
l'habitude   de   ciseler   ainsi  leur  individu. 

Celui  qui  n'a  pas  subi  les  épreuves  douloureuses  du  burin, 
est  regardé  comme  un  être  pusillanime,  efféminé,  et  indigne 
de  recevoir  aucun  honneur,  quand  même  il  appartiendrait 
à  une  famille  d'un  haut  rang. 

Les  insulaires  du  Nord  y  renoncent  cependant  peu  à 
peu,  à  mesure  qu'ils  adoptent  les  mœurs  et  les  vices  des 
colons  anglais.  L'usage  des  vêtements  tend  surtout  à  neu- 
traliser cette  coutume  nationale  :  le  tatouage  général  du 
corps  n'était-il  pas  autrefois  leur  plus  beau  vêtement?  A  quoi 
bon  maintenant  se  faire  martyriser  la  périphérie  du  corps,  si 
des  haillons  la  recouvrent? 
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pain,  et  que  nous  arrosâmes  à  volonté  de  vrai  genièvre  de 
Hollande  et  de  protoxyde  d  hydrogène,  puisé  à  une  source 
voisine» 

Vous  voyez  qu'on  peut  vivTe  dans  une  terme  de  la  Nou- 
velle-Zélande, et  bien  vivTe,  sans  priver  les  vaches  de  leur 
lait,  saus  empêcher  les  veaux  de  devenir  bœufs  de  labour 
avant  d'être  abattus,  les  moutons  de  donner  leur  laine,  les 
porcs  de  multiplier,  les  poules  de  pondre,  les  œufs  d'étlore 
et   les  poulets  de  grandir. 

La  contrée  aurait  pu  nous  fournir  bien  d'autres  victuail- 
les. Les  cours  tleau  sont  aussi  poissonneux  et  aussi  riches 
en  espèces  variées  que  les  baies.  La  perdrix  antarctique,  la 
perdrix  à  queue,  foisonne  ainsi  qu'une  espèce  de  caille 
beaucoup  plus  grosse  que  la  nôtre.  Les  halliers  sont  peuplés 
de  glaucopes  cendrés  à  caroncules,  genre  de  râles  de  la 
taille  d'un  coq  de  grande  race,  et.  sur  les  plateaux  dé! 
qui  s'étendent  du  port  Olive  au  havre  Pireka,  on  fait  lever 
les  bandes  immerges  de  volatiles,  que  nous  nommons  en 
France  ières;  l'oie,  al    le  canard     sauvage  >    soin 

aussi  très  communs,  et  l'on  dit  que  la  chair  du  grand-che- 
valier, qui  habite  l'itshme  de  Sable,  n'est  pas  Indigeste  et 
nauséabonde,  comme  celle  des  oiseaux  de  mer,  des  procel- 
laires  qui  tréquentenl  les  atterrissages  de  la  péninsule.  Les 
mammifères  manquent  dans  ces  inventaires  des  richesses 
gastronomiques  de  la  Nouvelle-Zélande,  sauf  le  cochon  de 
Cook  et  le  chien  d'origine  inconnue,  qui  se  sont  depuis 
longtemps  affranchis  de  l'esclavage.  Ce  chien,  vous  savez 
combien  il  a  dégénéré,  vous  savez  aussi  que  les  rangatiras 
l'immolent  et  le  dévorent  aux  jours  de  fête.  Le  cochon,  lui 
aussi,  n'a  rien  gagné  a  respirer  l'air  de  la  liberté  ;  sa 
vilaine  colonne  vertébrale  de  Chinois  est  moins  coi 
et  s'est  redressée  ;  mais  ses  dents  sont  devenues  des  défenses, 
son  poil  s'esl  hérissé  comme  le  poil  du  sanglier,  et  les  pois- 
sons morts  et  pourris  qu'il  vient  manger,  la  nuit,  sur  les 
grèves,  au  retrait  de  la  marée,  communiquent  à  ses  chairs 
un  goût  acre,  huileux  et  insupportable  ;  on  ne  le  chasse 
que  pour  l'écorcher,  tant  son  cuir  est  solide  et  bon  pour 
doubler  les  coffres.  Cependant,  aujourd'hui,  quelques  chefs, 
à  l'exemple  des  colons,  élèvent  des  troupeaux  de  porcs.  Jadis 
les  naturels  massacraient  impitoyablement  les  chèvres  et  les 
moutons  qui  commettaient  des  sacrilèges  et  leur  causaient 
des  terreurs  superstitieuses  en  broutant,  sans  discernement, 
l'herbe  tabouée  des  morais.  Le  igtemps  ils  traitèrent  ainsi 
les  poules  qui  picoraient  sur'  les  terrains  sacrés;  mais  ils 
leur  ont  fait  grâce  depuis,  a  cause  des  coqs,  qu'ils  estiment 
beaucoup.  Si  jamais  le  coq  fut  quelque  part  et  avec'  rai- 
siiu  l'emblème  de  la  valeur  es  à  La  Nouvelle-Zélande.  H 
s'y  livre  entre  coqs  des  combats  contre  la  vieille  Angle- 
terre n'en  voit  plus,  et  une  pirogue  de  guerre  ne  part 
jamais  pour  une  expédition,  sans  qu'un  coq  soit  fièrement 
campé   à   l'extrémité   de   la   proue. 

Le  rat  à  ventre  rouge  et  à  poche  de  marsupiau  est  le 
seul  quadrupède  reconnu  comme  véritablement  indigène. 
C'est  un  mets  recherché. 

In  chef  vit  un  jour,  à  bord  du  navire,  un  de  ces  gros 
rats  gris,  habitants  de  la  cale,  et  qui,  pour  le  malheur  de 
l'équipage  et  de  la  cargaison,  entreprennent  souvent  des 
voyages  de  long  cours.  11  pensa  que  cette  espèce  de  rats 
bien  plus  succulente  que  celle  du  petit  rat  de  son 
pays,  le  rat  vermillonné,  et  11  résolut  d'en  doter  sa  tribu, 
n  na  que  trop  bien  réussi  et,  aujourd'hui,  dans  . 
pah,  des  femmes  sont  obligées  de  monter  la  garde  auprès 
des   ii        1       a    prot  isions. 

La  mer  offre  des  ressources  plus  abondantes,  plus  assu- 
rées.   Les    Immenses    filets    de    phormium    ramassent    d  in 

i  ibles  quantités  de  poissons.  Ils  ont  perfectionné  leurs 
lignes  el    leurs   autres   instruments   de   pèche,   et    l'hall 
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J'ai  conservé  par  hasard  un  de  ces  curieux  hameçons: 
c'est  te  seul  objet  qui  me  reste  de  toute  une  collection 
glanée  pendant  deux  longs  voyages  amour  du  monde.  Je 
le  posr  mil  en  écrivant  ceci. 
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geaiice,  même  après  la  mort,  les  restes  du  vaincu  devaient 
au  vainqueur?   Ainsi  Ion   fabriquai  is   avec 

des  os;  ainsi  l'on  clouait,  aux  parois  de  la  huit  :,  des  mains 
desséchées  et  racornies  eu  guise  de  crochi 

L'été  indais  mangent,   le  poisson    irais;   grillé  sur 

le  ïeu  ou  bouilli  dans  de  petites  marmites  de  fonte,  que  nous 
avons  importées  en  Océanie.  En  automne,  ils  le  sèchent  au 
l  et  s'approvisionnent  pour  l'hiver. 
Les  coquillages  et  les  crustacés  ne  leur  manquent  pas. 
Mais,  qu'une  baleine  échoue  sur  le  rivage,  fête,  alors  ! 
grande  ripaille  !  et  l'on  a  vu  des  tribus  se  livrer  de  san- 
glants combats,  pour  la  possession  d'uue  cariasse  de 

La  chair  du  mango,  du  requin,  n'est  pas  moins  estimée, 
et  l'huile  de  poisson,  la  graisse  liquéfiée  des  phoques,  flatte 
plus  agréablement  leurs  rudes  palais  que  les  vins  de  nos 
meilleurs  crus. 

Crozet,  le  compagnon  de  Marion  Dufresne.  et,  après  eux 
Dumont  d'Urville,  signalent  une  certaine  gomme  verte  que 
les  naturels  mâchent  avec  délices.  J'ai  vainement  cii 
à  reconnaître  cette  gomme.  Ce  n'est  pas  celle  du  koudi,  et 
je  suis  tenté  de  croire  qu'il  y  a  eu  erreur  de  leur  part,  et 
qu'ils  ont  pris  pour  une  gomme  des  morceaux  de  moelle 
fraîche  du  cyathea  medulla 

On  a  prétendu  que  le  sel  était  un  condiment  indispensable 
pour  que  la  digestion  s'opérât  régulièrement.  Les  Zélandais 
n'en  font  jamais  usage,  pas  plus  que  des  épices,  et,  certes, 
ils  n'ont  pas  l'estomac  paresseux.  Le  poisson,  qui  forme 
la  base  de  leur  alimentation,  est  très  riche  en  phosphore, 
et  le  phosphore  contre-balance  sans  doute  le  manque  de 
sel. 

Seuls,  entre  tous  les  Océanieus,  ils  ne  buvaient  que  de 
l'eau  pure  et  ne  fabriquaient  pas  de  boissons  fermentées 
avec  les  racines,  les  feuilles,  les  baies  les  fruits  de  plantes 
indigènes. 

Ils  auraient  pu  cependant  user  du  peper  excelsum,  qui 
croît  en  abondance  sur  leurs  terres  et  produit  par  infusion 
une    liqueur    enivrante,    identique    au    kava    polynésien. 

On  avait  cru  aussi  qu'ils  préparaient  une  liqueur  avec  les 
baies  du  corlara  sarmentosa  ;  mais  on  a  reconnu,  depuis. 
gue  ces  baies  étaient  vénéneuses. 

Ils  se  sont  difficilement  habitués  aux  boissons  alcooli- 
ques ;  mais,  hélas  !  leur  sobriété  d'autrefois  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  vain  mot,  et  ils  sont  passés  maîtres  en 
ivrognerie. 

,  La  cuisine  se  faisait  d'une  manière  tout  à  fait  primitive 
avant  l'introduction  des  chaudières  de  fonte.  Une  lanière 
de  viande  un  poisson,  un  oiseau  rôtissaient  embrochés  par 
une  baguette  de  bois  perpendiculairement  fichée  en  terre. 
Le  four  servait  pour  les  gros  morceaux,  les  patates  et  le 
taro. 

Ce  four  n'est,  qu'un  trou  creusé  dans  le  sol  et  rempli 
de  tisons  enflammés  et  de  galets.  Quand  les  galets  ont 
acquis  la  température  rouge,  on  retire  les  charbons  et 
on  étend  sur  ces  galets  un  lit  de  feuilles  vertes  sur  lequel 
reposeront  les  viandes.  On  recouvre  les  viandes  de  nou- 
velles feuilles,  et,  de  temps  en  temps,  on  verse  sur  le  tout 
quelques  litres  d'eau.   Le  repas  cuit  ainsi...    à  la  vapeur. 

Un    homme    préférerait    mourir    de    faim    plutôt    que    de 
faire  sa  cuisine  lui-même.    Le  houkie,  l'esclave  (corruption 
•'    du   mot   anglais    cook,    cuisinier!,    remplit   cet   office,    et,    à 
■   son  défaut,  la  femme...  véritable  koukie  elle-même. 
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Nos  convives  gardèrent  longtemps  un  mutisme  de  i  ii- 
constance,  absorbés  qu'ils  étaient  par  leur  travail  de 
mangeurs.  Moi,  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  mangeai  pas, 
pourquoi  je  les  regardais  faire,  cherchant  a  analyser  quel 
genre  d'impression  éveillait  en  moi  cette  réunion  d'hommes 
qui.   tous,  excepté   mon  confrère,  m'étaient  inconnus. 

Tous  Jeunes,  tous  pleins  de  force  et  de  santé,  mais  tous 
marques  de  ce  sceau  ineffaçable  qu'une  existence  vaga- 
bonde et  aventureuse  imprime  sur  la  physionomie  de  qui- 
conque a  renié  ses  dieux  lares.  Le  regard  et  le  sourire 
du  voyageur  ne  ressemblent  plus  au  sourire  et  au  regard 
de  l'homme  casanier.  Le  voyageur  o  aJ 
paupière  que  pour  dormir;  sa  pupille  se  dilate  sans  re- 
lâche, en  quête  de  l'inconnu  qu'il  poursuit  ;  il  marche  de 
désillusion-,   en   désillusions;    La    nouvi  <i    -!,J 

couvre   est    toujours    moins   belle   que   celle    qu'il    vient   de 


quitter,  il  se  souvient...  et  les  souvenirs  mutilent  son  sou- 
rire. 

L'homme  de  la  famn  .;-,i  carrément  et 

consciencieusement;  le  !..,,, 

sait,  pas  remplir'  un  fauteuil  issi         tu   lieu  de  s  af- 

faisser sous  lui,  le  repi  orne  un  tremplin  rep/ 

le  sauteur. 
Ce  petit,  honini-  et,   bronzé,  à   face   pointue    mais 

énergique  et  rusée,  et  um  occupe  ta   p  '   près 

du   maître   de   la  maison.   ( 

de  Baltimore.  Il  parcourt  l'Océatiie  pour  ramasser  des 
perles,  des  écailles  de  tortue,  des  nids  d'hirondelles  et  des 
biches  de  mer  [tTipang-holaturtes]  qu'il  pc*  mton. 
Il  est  venu  traiter  d  un  chargement  de  phormium  en  des- 
tination d'Honolulu,  et  il  fait  son  commerce  sur'  un  1 
dans  lequel  j'aurais  peur,  moi  qui  ne  sais  pas  nager,  de 
traverser  la  Seine.  Il  est  de  l'école  des  Morell,  de  New- 
York,  et  des  Bureau,  de  Nantes.  Si  les  Océaniens  ne  le  man- 
gent   pas  où  si  sa  goélette  ne  s'accroche     ■  --  

corail,  il  compte  revenir,  dans  deux  ou  trois  ans,  sur  les 
bords   de  ta  Delaware,     et     j    bâtir     un     col  :c   les 

dollars  qu'il  récolte  aujourd'hui.  Il  le  fera  comme  il  le 
dit.  Mais,  un  mois  après  que  le  cottage  aura  été  bâti,  et 
qu'il  s'y  sera  installé  avec  sa  famille,  s'il  en  a  une,  il 
arrivera  qu'un  beau  matin  une  brise  de  mer  remontant  le 
cours  du  fleuve  chatouillera  ses  narines...  Oh  !  alors,  adieu 
la  famille!  adieu  le  cottage!...  car  cette  brise  ne  retournera 
pas  à  la  mer   sans  qu  il  y  retourne  avec  elle. 

Cet  autre  Yankee,  à  l'encolure  épaisse,  a  établi  une  pê- 
cherie de  baleines  dans  une  baie  du  détroit  de  Cook  ;  il 
commandait  un  navire  ;  le  navire  a  fait  naufrage  dans 
cette  même  baie,  voilà  deux  ou  trois  ans:  il  a  sauvé  tes 
pirogues,  les  instruments  de  pêche,  toutes  les  épaves  enfin, 
et  travaille  maintenant  pour  son  propre  compte.  Les  médi- 
sants prétendent  que  ce  naufrage  n'est  pas  un  accident. 
C'est  possible.  Mais,  aux  antipodes,  on  n'y  regarde  pas 
de  si  près.  Pendant  son  séjour  à  la  ferme  de  M.  Deen, 
il  cherche  à  nouer  des  relations  avec  les  baleiniers  du 
port  Cooper,  afin  d'embaucher  un  maître  tonnelier  et  des 
harponneurs. 

Ce  beau  parleur,  qui  raconte  ses  excursions  sur  le  lit- 
toral du  sud  de  l'Australie,  et  prétend  qu'aux  environs 
du  port  de  Melbourne  il  existe  des  gisements  aurifères, 
m'a  tout  à  fait  l'air  d'irn  homme  du  gouvernement  échappé 
des   clearing-gangs    de    Sydney   ou   d'Hobart-Town. 

Il  propose  à  M  Deen  de  prendre  des  actions  dans  une 
société  dont  il  est  le  représentant.  Cette  société  doit  exploi- 
ter les  mines  de  Melbourne,  et,  pour  allécher  notre  hôte 
incrédule,  il  lui  montre  des, pépites  d'or  qui  proviennent, 
dit-il.  de  ces  terrains  ;  mais  il  ne  montre  pas  leur  certi- 
ficat d'origine. 
J'avais  déjà  vu,  à  Hobart-Town.  des  industriels  qui  par- 
i  ut  les  tavernes  'et  les  hôtels  avec  des  échantillons 
des  richesses  futures  de  l'Australie  et  de  la  Tasmanie. 
Avouons  que  l'avenir  leur  a  donné  raison.  C'étaient  de 
véritables  fripons,  mais  ils  ne  mentaient  pas.  . 

Ces  deux  individus  a  raide  tenue,  vêtus  de  noir  et   court 
tondus,  qui  engloutissent  leur  pitance  sans  prendre  haleine, 
ces   deux    hommes,    véritables    gens    à   visage   pâle,    comme 
■  -ont.   deux   misslonn  ::-yens. 

taillés  sur  le  gabarit  de  Pritchard.  Ils  parcourent  les  éta- 
blissements de  l'île  Sud.  une  bible  d'une  main  et  un  prix 
courant  de  marchandises  de  l'autre,  semant  la  parole  évan- 
sélique  et  récoltant  des  dollars.  Ces  révérends  avaient  fait 
un    long  sermon   aux   indigènes   de   la  ferme,   pendant    que 

^  ailée  mer  les  touis  dont  ils  dévorai- 
tenant  avec  délices  la  chair,  aussi  blanche  et  aussi  grasse 
que  celle  d  une  caille  de  septembre,  et.  pour  payer  l'hos- 
pitalité de  notre  hô*e.  ils  lui  ont  vendu,  avant  dîner,  un 
assortiment  de  socs  de  charrue,  de  feuillards  et  de  haches, 
m  livrable  par  Un  najvlre  attendu  fin  couratft,  et 
payable  en  une  traite  sur  l'une  des  premières  maisons  de 
Sydney.  Comme  vous  voyez,  ces  bons  apûtres  menaient  'le 
front,  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  à  leur  plus  grand 
bénéfice  à  eux.  les  choses    du  temporel    et   du  spirituel. 

Je  ne  sais  si  cela  tient  à  ce  que  je  suis  né  dans  le  giron 
de    l'Eglise    catholique,     mai  maires    anglicans, 

méthodistes,  wesleyens  et  autres  protestants  que  j'ai  ren- 
contrés au  temps  de  mes  voyages  mont  semblé  toujours 
as  vivantes  de  l'Evangile. 
J'ai  vainement,  résumé,  par  la  pensée,  les  fatigues,  les 
privations  et  les  dangers  auxquels  ils  s'exposent  en  portant 
la  parole  de  Dieu  au  milieu  des  populations  des  canni- 
bales Je  n'ai  pu  admirer  ni  leur  courage  ni  leur  dévoue- 
ment tant  leur  soif  de  gain  est  insatiable!  Pour  or- 
que nouveau  converti  est  un  nouveau  consomma, eur  et 
ils"  n'officient  sur  l'autel  du  vrai  Dieu  que  pour  officier 
simultanément    sur    l'autel    du   veau   d'or. 

Et    cependant  '-    ont    été.    sont    encore    et 

longtemps   les  vrai-   civilisateurs  de  l'Océame  : 
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l«e    des    conférences,   des 

serin 

agir  (        paix;    ils   ont   leur 
œuvr,.  les  rentables  ministres  de  l'Ev 

vlend,  ird  prêcher  la  foi  et   la  charité,  dai 

où   leurs  devanciers  auront  prêche   le    ne- 
ail, 
rais  du  commencer  cet  de   portraits  par   celui 

Deen   et   de  son  associé;   mais   Je    ne   trouvais   rien 
.rdinaire,    de    spécial,    de    caractéristique    dans    leur 
.nomie  et   dans  leur   mai n tien    D'ailleurs,   y  eut-il  eu 
quelque   chose,   que  cela  se   fut   dissimulé   pour   le   moment 
.  ~s  apparences  de  cordialité  que  tout  maître  de  mai- 
,it  afncner  devant  ses  invités    C'étaient  deux  hommes 
dune  trentaine  d'années,  aux  robustes  allures  de  fermiers 
anglais    et   ils  avaient    pour    aides    un    s.juulter   arpenteur, 
me   et    un    main  jeunes    gens    du 

p  ni      ' 

Mon   confrère  de  l'An  parlait  anglais 

aussi  m   Anglais   d  rompit    le   premier 

la  gia  una  le  branle  au.  i    nions,    qui  devin- 

ir   générales    ou    :  res,    sérieuses    ou 

rées  ou  bru  commença   par   faire 

nous  étions   treize  à   table,    et    nom   nous 

en   nant. 

nt   et   beaucoup   de   ceux   qui  s  épou- 
vantent  de  la  réunion  de  treize  convives   à  la   même 

pendant    chacun    ressent    alors    une    terreur    involon- 
redouter    qu'avant   ta   fin 
.   sente,    cette   épée.    suspendue    au-dessus    de 
le    du    festin,   ne   tombe  sur'  sa    tête.   L'esprit   fort   le 
mieux  prête    l'oreille    aux    histoires    lugubres    qui 

en  subit    la    mj   térieuse    influence,    et  ce 
n    nant  du  bout   di  qu'il   traite  de  bille- 

vesées el   de  stupldes  folles  ces   craintes,    hélas  !   trop  sou- 
vent justifiées. 

es,   je   ne  prétends  pas  affirmer  que,    parce  que  l'on 
est  treize  a  table,  un  convi\     d  rir  dans   le  courant 

de  l'année   Je  veux  dire  seulement  qui  coïncidence 

■  < mente,    QX  de    tout    ti 

que  chacun  de  nous,  en  fouillai]  -  souvenirs,  peut 

er  des  exemples    et    qu'il  est   tout   naturel  qu'on 

[ui    po    Ibli    di       Ir  à  former  ce  nombre 

m. ■m.   que  pai   i  i  veille  ridée  de  la 

m  milieu  des  joies  il  ■ 
Pauvre  Iienoque  :  bon  confrère  qui  serait  aujourd'hui 
mon  vieux  compagnon  de  voyage  ;  c'est  lui  qui  nous  révèle 
que  nous  sommes  treize  à  table,  et  qui  boit  treize  fois  a 
notre  longue  vie  et  à  la  sienne,  et  c'est  lui  qui,  le  pre- 
mier d'entre  nous,  subira  la   lot    ratale 

foi .1  quelle  fut  la  destinée  de  ce  loyeux  ami  que  je  ne 
devais  plus  revoir  quand  l'Alto  appareilla  du  port  Cooper 
pour  i.t  i'i'.mi  e 

Henoque  m'avait  juré  ses  grands  dieux  qu'aussitôt  l'ar- 
rivée de  VAngéUna  au  Havre,  il  partirait  pour  Paris,  achè- 
ses  études  médicales,  échangerait  son  brevet  d'offi- 
cler  de  santé  contre  un  diplôme  de  docteur,  puis,  comme 
Je  l'avais  déjà  fait,  s'en  irait  prendre  un  bon  mouillage 
dans  son  village  natal,  et  filerait  cent  brasses  de  chaînes, 
de  peur  de  chasser  sur  ses  ancre.-  pendant  les  ras  de  marée 
et  les  tempêtes  de  la  vie  civile. 

L'Ain  i    i i       .m     Havre     quelques    semaines 

après  rivit   pour  m'annoncer  son   arri- 

vée &  Paris  d'un  Joui  i  l  au  au  lieu  de  le  revoir. 

lui,  Je  reçus  une  seconde  lettre   dans  laquelle    il   me 

adieu  pour   deux   ou    trol     ans      Le    malheureux 

i       -le    pour    rompre 

cruel  ppelle  la    mi  r      et    il 

.  irtlt,  toujours  sur  VAngéUna,  ipltalne, 

. 
marins 
l'u   an   après,   Je   lus   dai  ait    du 

o  r-,  annoni  ant  crue 

iirurgien  et  onzi  avalent  été  mas- 

r  les  i  l'Ile   de  Cayanne,  la 

ilpi  :    .  malheureux, 

pour  cï  lire  des  écb 

les   Insu]  que  le  n  i  it  sous  voile  en 

J  -econd 

talni  -i   autour    de  l'il 

it,    ni   la   plrog 
M    Hyéné,  ni  ai  que  le  non- 

assez   fort   pour 
rfsqu<  i  de    mate 

mpagnons,   prit  le  parti   de 
rallier    au    plu  de    guerre    s 

■  ensuite    I  i    i  oanne. 

Il    n'y    avait    ;  i.m     rvei    j.nn 


vants  les  absents   de  'VAngéUna  ;  sans  nul  doute,   une  rixe 

survint  à  la  suite  d'une  fraude  ou  d'une  brutalité  de  ma- 

M    Hyéné,   d  un   caractère  violent  et  d'un  courage 

épreuve,   voulut  faire  tête  à  l'orage.  Mais  que  pou- 

i aire    treize   combattants    contre    plusieurs    centaines 

de  sauvages?   Toujours   est-il   que,   jusqu'à   présent,   on    n'a 

rien  su  des  détails  de  ce  terrible  drame  où  Henoque  perdit 

la  vie,  moins  d'un  an  après  notre  dîner  de  treize  personnes 

chez  M.  Deen. 

Huit  mois  après  cette  catastrophe,  M.  Bérard,  comman- 
dant la  corvette  le  Rhin,  se  transporta  aux  Mulgraves  pour 
punir  les  assassins  et  sauver  ceux  de  nos  compatriotes  doni 
la  vie  aurait  été  épargnée. 

'  Il  eut  connaissance  de  Cayanne  vers  le  soir,  et  commu- 
niqua avec  une  pirogue,  chargée  de  treize  indigènes;  ces 
derniers  montrèrent  d'abord  beaucoup  de  méfiance  ;  mais 
M?" Bérard  ayant  paru  ignorer  la  catastrophe  du  baleinier, 
ils  se  rassurèrent  et  promirent  de  revenir  à  bord  de  la 
corvette  le  lendemain  matin.  Le  plan  du  commandant  était 
de  s'emparer  d'un  certain  nombre  de  sauvages,  afin  de  les 
échanger  contre  les  survivants  de  VAngéUna.  Le  lendi  D 
il  réussit  à  saisir  sept  Océaniens  et  les  fit  mettre  aux 
fers.  Ces  hommes  prétendirent  ne  rien  savoir,  et  il  les 
renvoya.  Il  espérait  que  d'autres  naturels,  voyant  qu'on 
relâchait  les  premiers  captifs,  reviendraient  a  bord.  .Mau- 
vais calcul.  Pas  un  indigène  ne  revint  le  lendemain.  Une 
femme,  qui  avait  passé  la  nuit  à  bord,  et  qu'on  avait 
comblée  de  cadeaux,  fit  entendre,  par  signes,  que  treize 
étalent  morts  et  enterrés  sur  un  ilôt  du  sud  de 
Cayanne.  Evidemment,  les  premiers  prisonniers,  mis  à  tort 
en  liberté,   nous  avaient  trompés  en  faisant  les  ignorants. 

Trois  jours  après,  M.  Bérard  envoya  à  terre  un  déta- 
chement de  marins,  sous  le  commandement  du  lieutenant 
Reynaud.  On  démolit  un  village,  on  en  incendia  les  débris, 
ainsi  que  les  pirogues  qu'on  put  découvrir,  et  on  tua 
plusieurs  des  naturels  qui  se  sauvaient   dans  les  bois. 

Inutile  vengeance  !  X'eùt-il  pas  mieux  valu  suivre  l'exem- 
ple de  M.  Cécile,  qui,  nous  l'avons  raconté,  emmena  pri- 
sonnier Eitouna,  un  des  chefs  des  îles  Châtain,  dont  les 
habitants  massacrèrent  l'équipage  du  baleinier  le  Jean- 
Ces  hommes  auraient  fini  par  déclarer  ci 
vaient. 

L'expédition  du  Rhin,  mal  c-mduite  et  mal  terminée,  ne 

nous  a  donc  rien  appris,  —  sinon  ce  crue  l'on  savait  déjà  j 

le  meurtre  de  M.  Hyéné,   d'Henoque  et  des  autres  matelots. 

découvrit,    en    outre,    dans   les   cases   plusieurs  'objets 

ayant   appartenu  à   nos   infortunés  compatriotes: 

Une  semelle   de  hottes  fines    de   M.   Hyéné  ; 

Le    fusil    du    docteur  ; 

Un   louchet  et  un  harpon  marqués   au  chiffre  de   VAngé- 

Une  ligne   de  pêche  ; 

Un  bouton  d'équipage  de  ligne,  enfilé  d'un  cordonnet 
■pour  être  porté  en  collier.  —  Ce  bouton  provenait  de  la 
veste  du  charpentier  de  VAngéUna,  récemment  congédié  du 
service  de  l'Etat. 
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Mais  revenons   à   la   table   du  fermier  de  Teo-netopo.   — 

Henoque.  qui  est   à   ma  gauche,  continue  à   plaisanter  sur 

le  nombre  treize,  et  l'on  rit  de  ses  plaisanteries  ;  moi  seul, 

m     pas;    la   gaieté   de  mon  ami  me  fait  mal.   il  me 

semble   qu'il  gouaille   aux   dépens   de  son   avenu 

vainement  de  donner  un   autre  cours    i   sa   faconde  joyeuse, 

i    guerre  lasse,  je  me  rabats  sur  mon  voisin  de  droite. 

Ce    voisin,    robuste    et  blond   gentleman    tasmanien    d'une 

ne    d'années,    était    un     spécimen     splendide    de     ce 

anglais   ite   Nouvelles- Salles  du   Sud.   où    revivent, 

au   xixc  siècle,   les   types   depuis   longtemps   perdus    de   la 

vieille  race  saxonne 

I,  \nglo-Saxon    d'outre-Manche,    vulgarisé    par    le      rayon 
des  caricaturistes,   est,   sauf  exception,   tellemeir 

qu'on  pourrait  i  roire  que  ses  aptitude-  In- 
dustrielles   et    commerciales    ne    se    sont    développées    qu'au 

■  ont  de  ses 1. 'Anglo-Saxon  australien,  lui.  est 

tre   notre  premier   père    VI  un 
sur   cette   terre   vierge,    dont   l'atmo 
et  où  un  semis  d'hommes  nouveaux  i"    me1 
pour    l'avenir    une   suite   de   générations   puissantes   par    la 
itelllgence. 
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Cependant  on  n'avait  exproprié  les  sauvages  habitants 
de  ces  contrées  que  pour  y  déporter  le  fumier,  les  scories, 
les  déjections  de  la  Grande-Bretagne,  et  l'ivraie  aurait  dû' 
germer  là  où  l'ivraie  avait  été  jetée;  mais,  n'en  déplaise  à 
certains  économistes,  la  déportation  non  politique  et  l'émi- 
gration volontaire,  obligatoire,  agissent  comme  le  feu  :  elles 
purifient  ! 

On  m'avait  présenté  ce  voisin  de  table  comme  étant  un 
personnage  de  haute  science,  et  je  compris,  après  quelques 
mots  échangés  entre  nous,  que  j'avais  affaire  i  un  commis 
voyageur   en   histoire    naturelle. 

Le  British-Museum  envoie  ses  mandataires  par  tout  l'uni- 


de  l'oiseau  sans  ailes,  de  l'aptéryx,  qui  est  en  petit  ce  que 
furent  en  grand  les  dinornis  du  temps  jadis;  ces  din 
grands  comme  quatre  fois  les  plus  grandes  autruches  d'Afri- 
aue,  c'est-à-dire  ayant  au  moins  huit  mètres  de  hauteur 
prise  sur  le  dos,  quatorze  ou  seize  mètres  des  pattes  au 
sommet  de  la  tète,  le  cou  tendu  ;  vingt-cinq  autres  mètres 
de  long  depuis  l'extrémité  du  bec  jusqu'au  croupion,  et 
nécessairement  une  circonférence  proportionnelle  !  Ah  !  le 
bel  oiseau  !  Mais  il  ne  volait  pas,..  Notre  aptéryx  contem- 
porain ne  vole  pas  non  plus  ;  il  est  manchot  comme  Fan- 
tassin, notre  aimable  pingouin  que  vous  connaissez.  Le 
créateur   de   toutes  choses  s'est   dispensé   de   lui  donner  les 


Le  fhirurgien  avait  été  massacré  et  dévoré  par  les  naturels. 


vers.  Des  sociétés  scientifiques,  de  riches  particuliers  font 
aussi  voyager  à  leurs  frais,  et  Londres,  Edimbourg  et  Dublin 
accaparent  tout  ce  qu'on  découvre  de  rare  S"ous  le  soleil. 

Ce  naturaliste  profitait  alors  de  l'hospitalité  de  M.  Deen 
pour  collectionner  les  canards  indigènes  de  Tavaï-Pounamou. 
Un  lord  (j'ai  oublié  son  nom),  grand  propriétaire  d'Ecosse, 
qui  voulait  établir  dans  sa  ferme  modèle  une  basse-cour 
normale  de  canards,  entretenait,  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  des  agents  chargés  de  recueillir  un  double  exem- 
plaire, l'un  mort,  l'autre  vivant,  de  toutes  les  espèces,  de 
toutes  les  familles,  de  toutes  les  variétés  de  canards,  connues 
et  inconnues. 

Le  Tasmanien,  très  fort  en  ornithologie,  parlait  un  peu 
français,  et  j'aimais  mieux  l'écouter  que  de  causer  avec 
les  autres  convives.  Il  m'énuméra  ses  travaux  et  me  dit  avoir 
exécuté  le  périple  entier  de  l'Australie  et  celui  de  la  Nou- 
velle-Zélande, qu'il  achevait  à  cette  dernière  station,  tou- 
jours en  voyageant  pour  la  partie  des  canards.  Il  avait  déjà 
expédié  à  son  lord  d'Ecosse  plusieurs  caisses  et  plusieurs 
cages  de  palmipèdes  empaillés  et  vivants,  et  il  comptait  ren- 
dre bientôt  visite  au  capitaine  Jay,  pour  s'informer  combien 
coûtait  le  fret  de  l'Asia.  Je  l'aurais  eu  pour  compagnon  de 
route,  s'il  m'eût  été  permis  de  quitter  le  port  Cooper  trois 
jours  auparavant,  car  il  revenait  aujourd'hui  même  d'une 
excursion  au  lac  du  Jade  vert. 

Je  lui  demandai  s'il  avait  pu  se  procurer  des  échantillons 


facultés  complètes  du  volatile,  puisqu'il  n'en  a  pas  besoin 
pour  rechercher  sa  nourriture.  Son  bec  long  et  pointu,  véri- 
table instrument  de  bécasse,  lui  permet  d'extirper  les  vers 
du  fond  de  la  vase  des  lacs  qu'il  fréquente.  Il  est  gros 
comme  une  oie,  et  son  plumage  est  roux  ;  les  conservateurs 
des  musées  d'Europe  en  faisaient  jadis  grand  cas,  à  cause  de 
sa  rareté.  Dumont-d'Urville  acheta  un  seul  individu  de  cette 
espèce  au  prix  de  trois  cents  francs.  Mon  naturaliste  répondit 
dédaigneusement  que,  l'aptéryx  n'étant  pas  un  canard,  il 
n'avait  pas  à  s'en  occuper. 

Ce  personnage,  dont  quelques  verres  de  porto  avaient 
délié  la  langue,  se  leva  tout  à  coup  de  table  et  disparut 
comme  une  ombre.  Les  autres  convives  parlaient  commerce. 
Evangile  et  politique  ;  l'ennui  me  prit  ;  je  sortis  de  la  salle 
et  me  mis  à  errer  sur  le  préau  devant  la  ferme  Une  grange 
illuminée  attira  mon  attention.  Je  voyais  le  foyer  pétiller  a 
travers  la  porte.  J'entrai  par  curiosité  et  pour  me  chauffer, 
et  je  fus  agréablement  surpris  de  trouver  là  mon  Tasma- 
nien. Cette  grange  servait  ordinairement  d'atelier  le  jour 
et  de  lieu  de  veillée  le  soir. 

Mon   naturaliste   paraissait  très   occupé.   Une  douzaine  de 
femmes    et    d'enfants    et    trois    ou    quatre    hommes   av; 
déserté  le  foyer  et  entouraient  le  Tasmanien,   qui  se   • 
penché  vers  un   Mahourl  assis  sur  une  souche.  D'instant  en 
instant,   le   Tasmanien   se  redressait  et  montrait  aux  sau- 
vages un  objet  qu'il  tenait  délicatement  entre  le  pouce  et 
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litre   ce   qui   se    | 
[  [î  paquet 

li  ii  :  Je  vous  le  di 

à  i    i     ail 
puis  une    i  oe  quatrième,!!] 

toutes  les  canines  et  les  in. 
ieure...  et  ; 
il   sur  un  liourl, 

i    une   immi  Était 

I 
nage  et  de  résignation 
trahir  ses  souffrances,   suppor- 

"yrc 
s  lui,  un  autre  Mahouri  prit  place  sur  la  sellette,  et 

I    le    tour    d'un    troisième, 

dents 

:    vu    une   magnifique  denli- 

-  d  extirper 

Mves,    essuyait    impitoyablement 

,      m  ni   de   nouvelles  victimes  ; 
que    nul    pa      ■•    a<      i   d 
i   dans  un  petit  sac  de  peau  sa  récolte    el 
ii.i-      me  laissant  tout  ébahi    i  I 

fort  indigné. 

Evidemment,   ces  Mahourls   ne  se  faisaient  pas   travailler 
ainsi    la   mâchoire  car   suite   de   carie;   —   pourquoi    flenc 
,  u    plaisir  1   singulière  jouissance  :  ou   bien 
on;  les  plu  -  l'llls* 

belles   femmes,   le   grand  monde,   l'aristocratie   d'oéteta,   du 
porl    i 'te,    ne   se   font   pas   brèche- 
dents  pour  obéir  à  la  mode. 
Et    lui,    Il                     îte    dentiste,    pourquoi    opérait-U    sans 
i  ms  te  tout   de  se  faire 

tttr   le   coup   d'œil,   et  de  parvenir   aux 
fl,    la   prestesse  et  de  1  habileté  ?  Non,  non. 
mu  il  m  .m  ir.irr.ii  in.,'  et  les 
tj      qu'au   cou 
,  ille  avec  sollicitude  et  les  compte   avant   de   les 
emporter. 
M, ,n  i    i:     iir   l'Ani/fliini.   s'il    n'était   pas   demeuré 

les   autres  convives,   me   donnerait  peut-être   le 
mot  Qi 

Et  j'allais  aller  le  lui  demander  quand  mon  tayo  s'è! 
au  milieu  du  cercle,  el    arrêtant   le  Tasmanien,  qui  partail 

démesurément  la  I he  et  lut  montra  un  magnifique 

plus  blanches  une  l'ivoire  le  pli 
Mon   étonnemeut    redoubla     Lui   aussi,   le   tayo,   qui    cro 

de    biscuit    s.-,, 
i    il  voulait  désarmer  ses  maxil- 
\i,  ■  quel!  '     dents  les  a  tous  pris,  les  mal 

i,   enson  elés  i  et  homme  aus    a 
U     .  ,,      leur    promet  U    en     ■  hange   des 
i,  de  i  i  déi  a  tatlon  de  leur  bouche? 

Le    marché    ne    se    com  lui     pas    sans    longues    discussions 

lais  et  h .i ■  :'s   intérêts 

mi  débattrait  les  siens.  Je  ai     ompre 
il  ,i     pas  un   mol  de  leur  ai  n        lies,  je 

.i    .  I  pi  m.  ipal  de  cette  pol tue  è  ait   la 

.:■,   .  pi      ii  dent    L'un  offrait   tant  :   l'autri 

demandait   tant.   SI  1  '  ■" 

i.   bien 

peu,  ti  len*  côtes  U  y  eut  des  i 

entendre     I  ois,  a;  i  beau- 

■  '  u  s;  que  ne  descendit  le  Mahouri. 

lui  un   doute  sur  la    u  (tU! 

ii  Jte  d'un   autre    g< 
de  l'ivoin  ut   à  la  côte  d'Afrique 

ii  .un  ! 
Le   ''  ipérer,    appuyait    don. 

devant    In 
ce   de   la    m 

lui  ince. 

Le  d'abord 

le    lendemain 
... 

cr  que. 

i cait   la 

terme  moi.  Il  fa 

car  il 

où  l'enfant, de  la  nature  en 
Lion. 


Le  tayo  vendait  ses  dents  pour  une  certaine  quantité  de 
poudre  de  chasse  ;  une  écaille  d'huître  dix  fois  pleine  de 
poudre  lui  serait  livrée  en  échange  de  chaque  dent. 

ic   dans  la  grange  un   | aril  de 

...,,    .  i    mesurer   les    quantités    convenues. 

dvait    tous    ses    mouvements    d'un    œil    avide    et 
i  lui  arrêtait  le  bras  chaque  fois  qu'après  . 

udre,    il    voulait    la    verser    dans   la 
sse  eiu  Mahouri  ;  le  tayo  y  faisait,  ajouter  encore  de 
sait  par-dessus  un  petit  morceau  de  Dois  a 
1  instar  des  mesureurs  de  froment. 

L'ne    fois    les    dix    premières    écailles    pleines,    acceptées, 

I  Vnglais,   -  ms  doute  i  i    ranger  du  peu  de  confiance 

qu'on    lui    témoignait,    déclara    qu'avant    de    continuer    a 

livrer  sa  marchandise,  il  voulait  arracher  une  dent. 

Le  tayo  se  trouva  pris.   Son  adversaire  avait   raison,   il  le 

sentait...   Aussi,   après  un   instant   de   réflexion   pour   d i 

vi  ir  quelque   moyen    dilatoire,    vint-il    s'asseoir    piteusement' 
sur  la    [atale    sellette.   Et  j'entendis   le  fer  du   a 
piter  le  long  de  ses   dents...   C'en  était   fait,   elles  allaient 
tomber...  et  tomber  lentement  une  à  une    M  ion 

soudaine;  le  sauvage  se  relève  tout  à  coup,  repousse  l'An- 
glais, et,  souriant  comme  sourit  un  plaideur  qui  vient  de 
découvrir  une  fin  de  non-recevoir,  saisit  une  pin 
poudre  qui  était  livrée  comme  poudre  de  chasse,  étend 
cette  pincée  dans  le  creux  de  sa  main,  et  en  examine  atten- 
tivement la  granulation,  en  se  rapprochant  i  imbler 
er  d'étoupes  qui  éclaire  la  grange;  pu  '  lignant 

du  feu.   il  souiQe  fortement   avec  sa  bouche  sur   cette   pou- 
dre qui   s'envole,   et,   prenant   une  pose  majestueuse  d'indi- 
s 'avance   eu    face  de  l'Anglais  et   lui   montre  une 
grande  tache  noire  qui  remplit  le  creux  de  sa  main,  tandis 
poudre  n'y  est  plus. 
Cela  voulait  dire  qu'on  leur  vendait  de  la  poudre  à  canon 
qu'on  avait  écrasée  pour  lui  donner  l'apparence  de  la  poudre 
de  i  le 

In  en  d'indignation  retentit  dans  le  groupe  des  Mahouris, 
et  les  femmes,  comme  des  luries,  s'élancèrent  vers  le  ras 
manien,  qui  battait  en  retraite,  et  s'esquiva,  poursuivi  par 
leurs  clameurs.  Le  tayo  gesticulait,  pérorait  et  sembla! 
convoquer  à  la  vengeance.  Mais  ils  n'étaient  ici  que  trois 
ou  quatre  hommes,  et  n'auraient  pas  eu  beau  jeu  en  atta- 
quant  la  colonie 

K.  Been,  I  révenu  par  le  fuyard,  intervint  aussitôt  et 
harangua  les  mécontents.  Il  fit  et  dit  si  bien  qu'ils  se  c 

i  regardèrent  comme  erreur  ce  qui  était  vraiment  une 
fraude.  Un  domestique  européen  se  dévoua  et  encourut  publi- 
quement les  reproches  de  soA  maître  pour  s'être  trompé 
en  prenant  dans  le  magasin  un  baril  de  poudre  à  canon  au 
lieu  d'un  baril  de  poudre  de  chasse. 

Les  Mahouris  ont  appris  à  leurs  dépens  a  connaître  la 
qualité  des  poudres,  et,  comme  vient  de  le  démontrer  le 
tayo  Us  ont  une  pierre  de  touche.  Si  la  poudre  est  de  bonne 
qualité  :  -  s  granules,  quoique  très  fines,  sont  entières,  elle 
ne  mai  nie  pas  le  creux  de  la  main,  et  un  souffle  la  balaye 
tout  entière.  Le  contraire  a  lieu  si  l'on  expérimente 

i  .  .non.  dont  les  gros  gi..  ar  une 

reuilli  .'   l'aide  d'une  bouteille  taisant  '>!: 

m.  thode    mi  lis  souvent  moi-même  quand  les  muni- 

tions me  manquaient 

Comme  ils  sont  changeants  et  inconstants,  comme  ils  pas 
sent  lai  ilement  des  larmes  aux  rires,  de  l'extrême  méfia»  a  i 
l'ei  i  réme  confl  I  u  e    ces  grands  enfants  de  Mahouris  ! 

Le  dentiste,  qui  ne  se  rebutait  pas  pottt  i  p  11  apparut 
<tc  m, mi  cm  parmi  eux.  mais  cette  fois  I  an  an  baril  de 
poudre   véritablement    pondre   de  chasse.   Et   le   tayo    après 

avoir   êchat -    première   livraison   contre   une  en 

sur   la   souche 

i    i,.:,    .,,1    et   du  vende-or   m  i  i  ausa   alors 

i       :,is  ,!,.  m  oppi  '  i  nitiierce. 

,   ,i       nus   gages;   je  l'avais  enrôlé  vigon- 

■,t  et  .iouissant.de  toutes  ses  facul 

■r  qu'il    remplit 

qu'il  lui  fût  permis  de  se  défaire  volontairement  de  tel  ou 

tel    moyen    d'action.    Or,    perdant    ses    dents     il    perdait    la 

,    nourrir  de  nos  vivres  pendant     i  orslon 

car    nos   vivres,   vous   le  savez,   étaient    durs   el 

i   ne    e   nourrissant    pas  suffi  il    ne 

■,  igues  d  '"i  long  roj  >■ 

;  guide  T  El    puis  ne 
-        i,  ,,i  !        demain     matin      dune 

lu'il  aurait,  du  reste,  bien  mériti 

.     ,  impti      puisque   nous    n'aurions    pu 
continuer  notre  routet 

i.., veux  que  tu  gardes  toutes  tes  dei        m'i    rial-Je 

en  ni  ir  lui    Et  vous,  monsieur,  fli  i   Miglais. 

hoire  de  ce  pauvre  dl  ■  '■ 
Le   <<-■■     qui   ne  comprenait   pas  mes   paroles    comprenait 

s,  et  r  en'ii 

.■■  .    .  I  pow 

vivre     Et    fAngl  i  il    gravement    qu'il    ne   violentait 


BALEINIERS 


i,  i 


pas  cet  homme,  que  cet  homme  aTait  so  i  libre  arbitre  que 
devions    respecter,   et  qu'il    allait    opén    ,    puisque   cet 
homme  demandait   l'opération. 

Je  calculai  aussitôt  que  mes  tentatives  ne  seraient  cou- 
ronnées de  sucrés  que  si  j'offrais  au  tayo  une  surenchère  du 
prix  de  ses  dents. 

—  Tayo,  si  tu  veux  garder  tes  dents,  je  te  pleine 
calebasse  de  poudre  flne,  de  la  vraie  poudn  m  publi- 
que Iran,, aise...  le  veux-tu?  Voyons,  lève-toi,  et  songes-y  tien, 
tu  auras,  a  notre  retour,  à  bord  de  l  Asia,  ia  grande  cale- 
basse, oui,  ta  grande  calebasse  toute  pleine  de  i  oudre...  Et  je 
te  promets,  en  plus,  de  te  laisser  charger  dix  fois  ton  fusil 
ave<     ma   poudre. 

Le  sauvage  hésita,  sourit,  puis  se  leva,  s'éloigna  de  l'An- 
glais quand  il  vit  que  Je  levais  la  main  droite  en  signe  de 
serment. 

—  Monsieur,  dit  l'Anglais  vexé,  ce  que  vous  faites  n'est  pas 
cordial;  vous    ignorez,    sans   doute,   qu'outre   la   mis  m 
naturaliste  qui  m'est  confiée,  j'ai  aussi  mandai  de  recueillir 
des  dents  pour  le  compte  de  la  maison   Wils  and  s,. 
Régent    Street,    le    plus    célèbre    physicien    dentiste    de    la 
Grande-Bretagne. 

—  Eh  !  que  m'importent  vos  dentistes  physiciens  de  Régent 
streef?  Puisque  vous  invoquiez  tout  à  l'heure  le  libre  arbitre 
de  ce  Mahouri  pour  lui  arracher  ses  dent?,  moi,  je  l'invoque 
a  mon  tour  pour  qu'il  les  conserve. 

Mon  confrère  et  deux  ou  trois  autres  personnes,  qui  avaient 
suivi  M.  I)een  dans  la  grange,  au  moment  où  il  était  venu 
calmer  la  colère  des  Mahouris,  s'interposèrenl  entre  le 
Tasmanien  et  moi,  et,  grâce  a  leurs  bons  offices,  il  n'y  eut 
pas  pour  le  moment  de  concours  ouvert  en  Ire  la  boxe  et 
la  savate. 

On  croira  peut-être  que  ce  que  je  viens  de  raconter  doit 
être  mis  au  rang  de  ces  épisodes  dont  l'imagination  et  le 
caprice  du  voyageur  entaillent  le  récit  souvent  monotone 
des  pérégrinations  Non,  non.  rien  n'est  plus  vrai.  Beaucoup 
de  dentistes  anglais,  au  lieu  de  pétrir,  de  composer  des  dents 
artificielles  avec  des  substances  imitant  plus  ou  moins  bien 
la  substance  dentaire,  préfèrent  employer  des  dents  natu- 
relles, et,  comme  nul  être  humain  ne  les  a  plus  blanches, 
plus  saines  que  le  cannibale  de  la  Nouvelle-Zélande,  ils  ont  là- 
bas  des  agents  chargés  de  défricher  pour  leur  compte  les 
mâchoires   mahouriennes. 

Certes,  plus  d'un  grand  personnage,  lord  ou  lady,  ne  sait 
p;is  encore  d'où  lui  viennent  les  dents  du  râtelier  qu  il  a  payé 
au  poids  de  l'or;  et,  s'il  venait  à  le  savoir,  je  ne  serais 
pas  étonné  que  son  imagination  s'égarât  au  point  de  lui 
i  lire  prendre  pour  des  libres  de  chair  humaine  celles  que 
le  touth  plck  extrait,  après  dîner,  d'entre  leurs  interstices. 

Les  convives  reprirent  place  à  table,  mais  les  causeries 
et  les  toasts  ne  revinrent  plus. 

Ma  dispute  avec  le  Tasmanien  avait  mis  du  froid  et  de  !a 
contrainte  dans  la  société.  D'ailleurs,  il  se  faisait  déjà  tard. 
Nous  allâmes  donc  dormir  dans  de  bons  lits,  après  avoir 
ordonné  au  tayo  de  nous  réveiller  dès  quatre  heures  du 
matin. 

Dès  avant  l'aube,  le  tayo  déclamait  et  gesticulait  entre 
nos  deux  lits,  et,  comme  alors  je  dormais  plus  solidement 
que  je  ne  dors  aujourd'hui,  il  lui  fallut  beaucoup  d  élo- 
quence pour  me  réveiller,  et  pas  mal  d'efforts  pour  me  faire 
déraper  de  ce  fond  de  laine  et  de  plumes  où  je  me  trou- 
vais si  bien  ancré. 

La  veille,  nous  avions  dit  adieu  au  maître  de  la  maison 
et  aux  convives,  qui  ne  devaient,  plus  s'en  souvenir,  car 
les  tostes  à  l'Angleterre  font  perdre  la  mémoire.  Nul  devoir 
de  politesse  ne  nous  retenait  donc  à  la  ferme,  et,  aussitôt 
levé.s.  nous  partîmes  alertes  et  ragaillardis  par  un  verre  de 
gin  que  le  maître  d'hôtel  de  M.  Deen  nous  offrit  en  échange 
du  pourboire  habituel. 

Le  chien  du  tayo  ouvrait  la  marché;  le  tayo  suivait  son 
chien  ;  Henoque  suivait  le  tayo,  et  je  suivais  Henoque.  Notre 
caravane  manœuvrait  ainsi,  car  nous  étions  obligés  de  tenir 
un  étroit  sentier,  tracé  entre  les  champs  de  blé  et  d'avoine 
et  un  morceau  de  forêt  impénétrable,  que  la  hache  et  le  feu 
n'avaient  pas  attaqué,  et  qui  protégeait  les  plantations 
contre  le  vent  du  nord-est.  lequel  charrie  des  nuages  de 
sable  enlevés  aux  bas-fonds  de  l'isthme.  Nous  atteignîmes 
cet  isthme  après  une  heure  de  marche,  et  il  nous  lallut 
ericore  une  heure  au  moins  pour  le  traverser. 

La  tâche  était  rude:  tantôt  nous  enfoncions  dans  ce 
sable  jusqu'aux  genoux,  tantôt  nous  trébuchions  sur  des 
bancs  de  coquilles  sèches  et  friables  que  broyaient  nos 
chaussures;  la  marée  lançait  sur  la  grève  -es  immenses 
rouleaux  d'écume;  l'embrun  se  eond  n  lit  mr  tu  vête- 
ments en  une  poussière  blanche  et  saline;  les  procel 
effarés,  s'envolaient  au  large,  et  une  ! 
nous  faisait  courber  le  '    'Oiser  les  bras  sur  nos 

à  mesure  que  nous  avancions  sur  ce  trait  d'union  qui 
la   péninsule  à  la  grande  terre  de  Tavaï-Pounamon. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  je  ne  profitai  pas 
circonstance  pour  ramasser  des  coquillages;  mais  on  ne  sait 


pas  que  ces  magnifiques  porcelaines,  ces  lyres  dont  la 
'  es  coquilles   , 

aux  tein 
.toutes 
enfin  de  la  conchyliologie,  que   le  savant  coùectii 
tant    d'amour,    et    que    non  Minime    di  si 

milieu    des    chinoiseries    de    nos    étagères,    on    ni 
dis-je,  qu'on  oe  les  recueille  jamais  sur  le  sable  des  plages! 
Celles  que  le  tlot  y  abandonne  n'ont  aucun  prix     elles  sont 
'"""''''  s.   pour  me  sen  ir  du  mol    technique 

émaux  de  ppe  est   mort    depuis  long- 

temps; l'éclat  de  ces  émaux  s'est  terni  sous  lin  tu 

des  rayons  solaires  et  le  bijou  marin  s'est  usé  aux  ballot- 

i    et  du  reflux,   au  1 
graviers  et  des  vagues. 

Le  véritable  coquillage,  celui  que  nous  admirons,  a  été 
recueilli  vivant  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  ou  entre  les 
qui  le  protégeaient  contre  les  influences  atmosphé- 
riques. Tant  s'en  faut  alors  qu'il  révèle  à  travers  les  eaux 
bleues  ou  vertes  les  splendeurs  de  sa  robe  :  une  couche  de 
limon,  une  souquecjjle  de  mousses  et  de  filicules  l'enve- 
loppent et  il  n'est  beau  que  lorsque  la  main  de  l'homme  le 
nettoie   et   le   démasque. 

Nous  ne  devions  donc  pas  perdre  notre  temps  à  ramasser 
défuntes.  Un  naturaliste  sérieux  aurait  pu 
cependant  se  livrer  à  la  recherche  d'espèces  inconnues  jus- 
qu'alors ;  mais  nous  étions  plus  vagabonds  que  studieux,  et 
nous  passâmes  .  Le  tayo  seul  s'arrêtait  de  temps  en  temps 
pour  chercher  dans  le  sable  de  petits  morceaux  de  bois 
pareils  à  ceux  qu'il  avait  recueillis  la  veille 

On  a  reproché  à  Cook  d'avoir  indiqué  sur  ses  cartes  la 
péninsule  de  Bank  comme  étant  une  île.  Mais  qui  nous 
prouvera  que  ce  grand  navigateur  a  mal  tenu  son  journal, 
( .  que,  de  son  temps,  la  mer  ne  recouvrait  pas  cette  langue 
de  sable  qui  n'est  élevée  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan 
que  d'un  mètre,  un  mètre  et  demi  à  peine?  La  mer,  sur 
certains  points  des  côtes  de  France,  se  retire  chaque  année 
de  plusieurs  centimètres;  il  ne  lui  a  donc  pas  fallu  bien 
longtemps  pcmr  transformer  ici  une  île  en  presqu'île. 

Arrivés  sur  la  grande  terre,  nous  pénétrâmes  dans  la 
région  des  montagnes  en  nous  dirigeant  au  nord-nord-est.  La 
plaine  qui  sépare  les  montagnes  de  la  mer  est  très  étroite 
et  boisée,  et  n'est  sans  doute  qu'un  des  plateaux  de  ces 
Alpes  antipodiques,  dont  la  base  est  submergée. 

Au  pied  de  ces  montagnes  aussi  majestueuses  que  les 
Pyrénées,  je  me  serais  i  ru  dans  la  vallée  de  Grip,  en  route 
pour  le  Tourmalet  :  mêmes  accidents  de  terrain  :  une  vallée 
profonde,  et  un  Adour  qui  en  suit,  la  pente  ;  partout  des 
rochers,  des  forêts  et  des  landes.  Mais  les  fougères  se  sont 
substituées  aux  sapins,  et  le  cèdre  à  feuilles  d'olivier,  les 
koudi  monstrueux  et  le  buis  géant  toujours  vert,  rempla- 
cent, les  platanes,  les  bouleaux  et  les  chênes  du  midi  de  la 
France..  La  neige  elle-même  ne  manque  pas  au  paysage  ;  ce 
qui  lui  mangue,  c'est  la  couleur  du  lambeau  de  terre  remué 
par  la  bêche  et  la  prairie  conquise  sur  la  lande  ;  c'est  la 
fumée  d'une  chaumière,  c'est  la  vie. 

Le  guide  nous  conduisit  le  long  de  la  crête  d'une  pro- 
fonde vallée;  nous  n'avancions  qu'avec  peine  au  milieu  des 
broussailles  et  des  hautes  herbes,  et  il  fallut  faire  un  long 
détour  pour  pénétrer  dans  une  autre  vallée  perpem  icu 
laire  à  celle-ci,  afin  d'éviter  les  premiers  contre  forts  de 
la  montagne,  que  nous  n'aurions  escaladés  qu'avec  peine. 
Notre  première  halte  eut  lieu  vers  dix  heures,  après  aroi; 
traversé  le  torrent  qui  me  rappelait  l'Adour  et  qui,  grâce 
au   ciel,  était  alors   presque  à  sec. 

Nous   remontâmes   sur   les    hauteurs,    et   nous   nous 

bassin        n      par  la  chute  d  un   filet 
d'eau.   Un  rocher  tapissé  de  capillaires  surplombait  au-des- 
sus de  nos  têtes  et  nous  garantissait  du  vent.   De  là    assis 
sur  une  épaisse  moquette  de  mousse,  nous  pouvions  contem- 
pler à  la  fois,  et  la  vallée  que  nous  venions  de  quitter  et 
celle  que  nous  allions  côtoyer.   Cette  dernière,   plus  étroite, 
pins  sauvage    (nie  la   première,   n'était,    à  proprement  par- 
ler,   qu'une   goTge,    qu'une    déchirure    du    granit    dos   mon- 
tagnes: un  horizon   sans  borne  apparai       H    au   fond  de  la 
perspective,  et,  si  jamais  la  civilisation  établit  des  rapi 
entre  les  habitants  de  la  cote,  orlei  taie  et  ceux  de  la 
<;ivai-Pounamou.    le    chemin     de  fer   d 
passer  par   là. 

En   attendant   que  Le   brulf    des   locomotives  bondisse,   ré- 
percuté par  les  échos  de  ces  solitudes,  mon  fusil  troubla  cet 
.     .  ra     coq    fl        ru        ■    qui. 
monté  sur  le  tronc  d'un  arbre  mort,  se  prélassait  nu  soleil 
rgeait   voluptueu      ien1    à   mesure  que  les  caron- 
cules rie  son  cou  s'inje  taie  il  de  sang,  Ces  car  an   iil 

Céec  de  chaq '  >'"11'  "ll"  ' 

bruyère  de  zélande  ce  que    la 

est   pour  notre    i  'due. 

Le  ,  ié  du        sous  l'auvei 

ne  voulut  pas  se  charger  de  faire  rôtir  le  coq   1 

ait    ii  n'y  a  que     les     I   l>       escla 
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la  cuisine,  et  l  koukie  :   il   n'est  cependant 

ii.   mais  11  en  a   l'orgueil.    Un   prison- 
nier de  guerre  condamné  à   faire  la   cuisine  du 
.   >irir ...   Aussi,  1  homme  de  notre  bord 
il  le  maître  coq. 
Henoque  pluma  et  vida  le  gibier,  tandis  que,   moi,  j'ins- 
tis    une    broche    avec    manivelle.     Voici    ma    manivelle 
deux  fourchettes  de   bois  lichées   en   terre  de   chaque  côté 
du  foyer  ;  le  gibier  est  embroché  par  une  branche  de  bois, 
et   cette   branche  est   placée   sur    les   deux    fourche! 

ère  que  la  viande  ne  soit  pas  trop  éloignée  du  feu.  A 

la  grosse  extrémité  de  la  brancb  lie  à  angle  droit, 

..ide   d'un    cordonnet    d'herbes    ou    d'un   fil   caret,    un 

-,  un  auii  -  Si    attaché   à 

i  rnier,  toujours  à  angle  dxol  lors  dans  un  sens 

la  broche,  la  manivelle  est   faite  et  Ion  tourne. 

ut  émerveillé  de  notre  adresse;  il  ne  conn. 

pas  ce  procédé,  et  eût  fait  cuire  le  coq  enveloppé  de  feuilles 

et  cou  fous,   nous  préférions 

• 

Nous    ne    restâmes   pas   longtemps   au   repos,    crainte,    de 

nous  engourdir  les  Jambes.   le  temps,   d'ailleurs,  était  froid 

!  avant    de   partir,   plai 

milieu  des    tisons   deux   ou   trois    petits  morceaux   à 
qu  il  avait    rama  ble    Je   lui   demandai  pour- 

quoi. Il  ne  repoi  assez  son  habitude  quand 

11    nous    ménageait    une    su  Fe    lui    demandai 

dans  quel  endroit    il  comptait    rions   faire  passer  la  nuit. 
Nous  savions   i  oent   qu'il  n'y   avait  plus   sur    la 

iiiiio  la  ferme   de   M.   Deen,    mais   nou: 

mi  ins    rencontrer  quelque  vili         it  au 

moins  quelque  hutte  abandonnée.  Là,  enveloppés  dans 
nos  couvertures,  nous  dormirions  plus  confortablement  qu  a 
la  belle  étoile.  Au  reste,  Il  nous  avait  fait  entendre  par 
-  avant  le  départ,  que  nous  aurions  un  abri  pour  la 
r.ult  ;  était-re  l'abri  d'un  arbre,  d'un  rocher,  d'une  cabane? 
Henoque,  à  mesure  que  la  journée  avançait,  s'inquiétait 
beaucoup  plus  que  moi  de  notre  résidence  nocturne.  Ce 
voyage  a  pied,  par  monts  et   par  vaux    c'est  le  cas  de  le 

dire,  car  i s  ne  suivions  aucune  route  tracée),  cette  esca 

de   touristes    à   travers     les    solitudes    presque   vier- 
ges  de   la   Nouvelle-Zélande,  souriront    peut-être  à  limagi- 
de  plus  d'un  de  nos  lecteurs.  Mais,  pour  moi,  i 

désillusion  a  ajouter  à  toutes  mes  désillusions  de 
Juif  errant. 

Le   sol,    tantôt    obstrué   de    lichens,    de   lycopodes    et    de 
plantes    folles,    tantôt    boueux    comme    un    marais,    tantôt 
>mme  le  lit  d  un  torrent,  ne  nous  permette 
-ser    qu'avec    peine      On    ciel     grisâtre    et    nébuleux. 

sans  nui  i.i j i.-    oleil  (jul  l'Illuminai    pes  i il  sur  nos 

et    le    vent     qui    S'engouffrait    dans    les    ravins    i 
lugubrement  les   forêts  dont    nous  suivions   la   lisière,   nous 
attristait   comme    le   mistral    attriste    les   riverains  de    Pro- 
vence. 

Faites  donc  de  l'histoire  naturelle,  étudiez  donc  cette  flore 
Qul   '•■  île   à   nulle   autre   tlore    des   continents  con- 

nus; •  ,:.,,:    ,i  chaque   pas    levant  la  bizarre- 

tlpodique   mu,  déjoue  toutes  les  reeles. 
tous  les  principes  admis  dans  les  méthodes  de  nos  savants  ; 
t tonnez  donc  des  fleurs,  des  graines,   ,]e?   insectes,   des 

"|s'';'  lue  vous  êtes  par  la  fatigue 

et   le    ti 

alors   coin:  ournir  une 

provln      i     plus  prosaïque  ■ 

Ft   cependant   que ,    ma  vue  et  que 

de  précieux   contrasti 

zélandaise  et    la    flore    européenne    Ici     tel   imbre  des  es- 
nes   est    le    double   d  ies     et 

■  rature 
traversent  sans  se  flétrir,  sa 

' Ii  ■  oi ,.,  .   qui    serali 

ires     voilà    i  tristes    et 

mais    i   pai  lurjo 
a    dans    les    plis    auquel   J  lelques- 

tlllesri 

un  plateau  de  genêts 
m  russ  :  .m.      ,i  herbe     qui 

■  me   je  viei 
dan-  in,,.  :  [liée.  Et  les  synai 

remplissent    I  ail  ,,,.„,  .      , 

te   fétide,    i. 

dire  crue  j'ai   trouvé  -ut  le  bord  d'un  fouri 

1,8ne"  •  .     vcr. 

qui  les  |    s   naturelle 

des  boutur,  ,„„.  los   natura. 

L,ser  '  mes 

boutures  étaieni    devi  rment 


de  vigne.  En  écrivant  mes  souvenirs,  je  lis  dans  le  Siècle. 
numéro    du    13   mai    lsô.ï,    qu'un    Sorlculteur    de    .Mannheim 
vient  d'obtenir  des  roses    vertes.    Peut-être   a-t-il    fait  venir 
,., ..     l'ounamou  des  boutures  d'églantier. 

Mon  ancien  professeur,  Achille  Richard,  ainsi  que  plu- 
sieurs naturalistes  anglais,  ont  publié  de  grands  travaux 
sur  la  végétation  de  la  Nouvelle-Zélande.  M.  Raou',  chirur- 
gien-major de  la  corvette  l'Aube,  a  ajouté  à  leurs  catalogues 
neuf  cent  vingt  nouvelles  espèces,  et  la  mine  n'est  pa; 
encore  épuisée,  tant  s'en  faut.  J'ai  vainement  cherché  dans 
les  œuvres  de  ces  messieurs  la  description  de  nom- 
breuses essences  qu'on  rencontre  à  chaque  pas,  et  dont  les 
naturels  me  signalaient  l'importance,  comme  bois  d'exploi- 
tation  et   û  on     tels  que    le    toujou-toupou,  espèce 

de  manglier  le  maé-oé,  le  maido,  le  miro,  le  poutou-kawa. 
le  taraï-da,  toutes  espèces  de  haute  venue  à  tige  droite,  à 
contexture  fine  et  serrée,  et  bonnes,  soit  pour  la  mâture 
des  navires,  soit  pour  les  charpentes,  soit  pour  l'ébénisterle. 
Ces  genres  diffèrent  entièrement  des  genres  daerydium  et 
podocarpe  auxquels  appartiennent  les  plus  grands  arbres 
des  foi'  i -  et  que  l'on  connaît  le  mieux,  le  koudi.  au  tronc 
droit  et  sans  branches  jusqu'à  plus  de  quarante  mètres  de. 
hauteur,  et  qui  fournit  une  gomme  verte  que  nous  devions 

i       Ex] lion   universelle     de     l'Industrie;   le  karaka. 

grand  arbre  touffu  à  feuilles  d'oranger  et  à  fruits  en 
olives.  M.  Deen  récolte  ces  fruits  et  essaye  de  les  conserver 
comme  on  conserve  les  olives  en  Provence    II  espère  réussir. 

Les  Anglais  exploitent  depuis  longtemps  les  forêts  de 
l'île  Nord.  Le  tour  de  celles  de  l'île  Sud  viendra,  et  les 
coupes    en    seront    longtemps    inépuisables. 

t'n  peu  de  culture  civiliserait  les  légumineuses,  et  ren- 
drait domestiques  et  nutritives  une  foule  de  plantes  et  de 
racines  indigènes,  telles  que  le  panax  stimplex  on  navet 
sauvage,  le  lepidium  olearum  (céleri  sauvage)  que  les  natu- 
rels nomment  naï-puto  :  le  tetragonia  expansa  ou  épi 
la  criste  marine,  qui  rampe  sur  les  collines  au  bord  de  la 
mer,  el  nue  M  Raoul  nomme  Têuropogon  belllgnanus,  en 
l'honneur  de  M.  Belligni,  le  consolateur  des  anciens  co'.ons 
français  d'Akaroa.  Cette  criste  marine,  dont  les  tiges  ram- 
pantes sont  recouvertes  d'appendices  semblables  aux  cornl- 
c.hons,  forme  confite  dans  le  vinaigre  un  de  ce?  condi- 
ments  que  les  Anglais  désignent  sous  le  nom  de  plckle. 

Mais  j'abuse  de  votre  patience  avec  ma  botanique.  Pas- 
sons outre 
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Depuis  une  heure,  nous  avions  quitté  le  défilé  qui  s'étend 
d'une  mei  a  l'autre,  et  nous  obliquions  à  gauche  en  gravis- 
sant la  montagne. 

Déjà  des  lianes  de  brume  nous  enveloppent  et  la  pluie 
nous  menace.  La  mélancolie  d'Henoque  me  gagne.  Je  me 
repens  il., voir  entrepris  ce  voyage,  qui  ne  réalise  pas  mes 
rêves  d  aventurier,  et  je  regrette  la  monotonie  des  soirées 
de  '  Islfl  Mais  que  faire?  Reculer?  Nous  ne  sa  rti  on 
passer  la  nuit.  —  Avancer?  Oui.  avançons,  puisque  le  tayo, 

us    alerte,    toujours   gaï,    nous   promet    un    gite 
nos  souhaits 

Nous  en  étions  a  l'ascension  d'une  pente  rapide,  qu'une 
avalanche  de  roches  brisées  et  concassées  avait  rendue  pres- 
que impraticable,  et  nous  marchions  de»  iront ,  car  il  y  ont 
eu  danger  a  nous  suivre  les  uns  les  autres  !e  dernier  de 
la    ban,!,     pouvant    à    chaque    instant    être  par    les 

qui  roulaient  sous  nos  pieds    La  montagne, 
aussi    loin    que    notre    vue    s'étendait    au-devant    de    i 

dépouillée  de  végétation,  et   divisée  en  plu 
gradin  "iraenses  as-  -  ,  mit   para " 

elles,  et,   a  chaque  gradin,  il  fallait  faire  couvre  des  mains 
aussi   l ii-  a   que  des  pied-   pour  escalader  la  barrière:   et.  la 
iladée,  nous  en  apercevions  une  autre,  pu 

être  la  dernière,  et  qui  ne 
eux   qui  ont  couru   les    Pyrénées    me   com- 
prendront    On    croi;    toujours   être   sur    le    !  Indre 
le  son,,                  montagne  dénudée  qu'on  essaye  de  franchir. 
On   calcul,    le  temps  et  l'es]                     l'espace  et  le  temps 
se  raillent  des  calculs,  et   le   but  désiré      êloii         lu 
qu'on   en  . 
1                                  ait  de  la  main  un  bouquet  d'arbustes, 
massit  de  verdure  attaché  aux  flancs  de  cette  infer- 
il    nous   le    montrait    avec    insistance,   et, 

■  m   oreilje  droite 

penchant   I  i   tête  et   fermant   les   yeux,   semblait    nous  dire 
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que  là-haut  était  le  bois  sacré  où  nous  trouverions  nos  lits. 

—  Allons,    camarade,    encore   un    coup   de    collier,    ei 
une   traite,    encore   un    quart    de   lieue,   cent   pas    ei 

Le  soleil  doit  être  bien  près  du  niveau  de  l'Océan.  Nous 
n'avons  même  pas  la  consolation,  en  levant  la  tête,  de  sa- 
luer ses  derniers  rayons,  qui  rougiraient  le  sommet  de  la 
montagne,  si  le  firmament  couvert  de  nuages  ne  nous  bou- 
dait pas...   Hâtons-nous  donc  : 

—  Mais  cette  auberge  n'a  pas  d'enseigne,  disait  Heno- 
que. 

—  Qui  sait  ?  répliquai-je.  Quelque  philosophe  zélandais 
s'est  peut-être  réfugié  là-haut  dans  cette  oasis  d'un  désert 
de  pierres,  et  nous  ne  voyons  pas  sa  chaumière,  masquée 
sans  doute  par  le  feuillage.  Tiens  !  le  ruisseau  qui  descend 
dans  cette  rigole  semble  sortir  du  fourré.  Nous  aurons  du 
moins   de   l'eau   fraîche   à  volonté,   si  nous  n'avons  pas  de 

m. 

Henoque  poussa  un  gros  soupir  de  résignation.  La  con- 
versation s'arrêta,  et  nous  atteignîmes  en  silence  le  bou- 
quet d'arbres,  autour  duquel,  avant  d'y  pénétrer,  le  tayo 
tourna  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  des  branches  cassées 
d'une  certaine  façon.  Ces  branches  indiquaient  l'entrée 
du  fourré,  partout  ailleurs  impénétrable,  et  nous  nous 
engageâmes  aussitôt  dans  un  sentier  très  étroit,  mais  par- 
faitement battu.  Ce  bois,  qui  nous  paraissait  si  petit  du  bas 
de  la  montagne,  semblait  s'agrandir  démesurément  depuis 
que  nous  avancions  dans  son  intérieur,  et  se  développait  au 
loin,  masqué  par  un  accident  de  terrain. 

Le  chien  du  tayo,  qui  connaissait  les  détours,  disparut  en 
avant,  et  le  tayo,  joyeux,  gambadant,  frappant  des  main* 
et  roucoulant  des  phrases  incompréhensibles,  nous  invitait 
à  hâter  le  pas.  Tout  à  coup  nous  nous  arrêtâmes  au  pied 
d'une  muraille  de  rochers  à  pic  d'une  cinquantaine  de  pieds 
de  haut.  Le  sentier  n'allait  pas  plus  loin,  et  même  on  n  au- 
rait pu  comprendre  pourquoi  il  conduisait  jusqu'ici,  sans 
trois  ou  quatre  cèdres  qui  avaient  grandi  au  bas  de  cette 
muraille,  et  dont  les  troncs,  entaillés  de  distance  en  distance, 
pouvaient  servir  d'échelles. 

Le  Mahouri,  leste  comme  un  chat,  s'élança  d'une  entaille 
à  l'autre,  et,  parvenu  à  la  dernière,  enjamba  le  vide,  et, 
prenant  pied  sur  une  plate-forme  que  nous  ne  pouvions 
découvrir  d'en  bas,  se  pencha  vers  nous  et  nous  fit  signe 
de  le  suivre.  Henoque,  plus  fort  en  gymnastique  que  moi, 
répondit  à  l'appel,  et,  arrivé  près  du  tayo.  m'annonça  qu'un 
magnifique  palais  nous  abriterait  cette  nuit. 

Etait-ce  fatigue,  était-ce  crainte  de  choir,  était-ce  manque 
de  souplesse  des  reins  ou  impuissance  des  muscles  des  bras? 
Je  ne  sais;  toujours  est-il  qu'une  fois  le  pied  sur  la  pre- 
mière entaille  de  l'arbre  et  les  mains  ad  niveau  de  la  se- 
conde, je  ne  pus  me  hisser  plus  haut  et  retombai  lourde- 
ment au  pied  du  cèdre.  Ils  riaient,  eux,  du  sommet  de  leur 
grandeur  ;  ils  riaient  de  ma  tentative  d'invalide,  et  le  ro- 
quet, lui  aussi,  comme  pour  me  narguer,  jappait  après  moi 
de  toutes  ses  forces. 

Evidemment,  je  me  sentais  incapable  de  conquérir  une 
hospitalité  qui  m'était  offerte  comme  on  offre  une  timbale 
d'argent  au  sommet  d'un  mât  de  Cocagne,  et  je  ne  voulais 
pourtant  pas  me  morfondre  toute  la  nuit  loin  de  mes  compa- 
gnons, non  pas  même  à  la  belle  étoile,  mais  arrosé  par 
une  pluie  qui  commençait  déjà  â  tomber,  glaciale,  fine  et 
serrée.  Les  aboiements  du  roquet  me  sauvèrent.  Je  calculai 
judicieusement  que  cet  animal  avait  dû,  pour  arriver  là- 
haut,  prendre  une  route  autre  que  celle  d'Henoque  et  du 
tayo,  et  j'en  conclus  que  je  devais  chercher  à  la  découvrir, 
espérant  passer  là  où  il  aurait  passé.  Je  cherchai  donc. 

A  droite,  la  muraille  de  rochers  s  étendait  indéfiniment, 
et  toujours  à  pic  et  nue,  ou  tapissée  çà  et  là  d'épais  buis- 
sons plantés  dans  les  fissures  et  de  supplejack,  lianes  im- 
menses. Il  fallait  renoncer  à  prendre  cette  direction.  A  gau- 
che, c'était  différent.  La  falaise  diminuait  peu  à  peu  de 
hauteur  et  se  transformait  en  talus  de  terre  recouvert  de 
broussailles  et  parcouru  par  le  ruisseau  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Le  lit  de  ce  ruisseau  me  sembla  praticable  ;  j'y  entrai  et 
commençai  mon  -ascension  ;  il  faisait  déjà  presque  nuit, 
et  j'aurais  pu  m'égarer;  mais  mes  compagnons,  pour  w 
guider,  mêlèrent  si  bien  leurs  voix  à  celle  du  chien  que  je 
ne  tardai  pas  à  les  rejoindre. 

Notre  palais  de  nuit,  c'était  une  grotte,  une  grotte  creu- 
sée par  la  nature  et  agrandie  par  la  main  de  l'homme.  Le 
feuillage  des  cèdres  en  masquait  l'entrée,  qu'on  ne  pouvait 
reconnaître  du  dehors,  tandis  que,  de  l'intérieur,  on  décou- 
vrait au  loin  toute  la  contrée  environnante. 

Il  existe  à  la  Nouvelle-Zélande  beaucoup  de  cavernes  sem- 
blables où  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants  d'une 
tribu  en  guerre  se  réfugient  pour  échapper  a  lennemi.  Ces 
cavernes  servent  aussi  d'embuscade;  leurs  abords  sont  tou- 
jours difficiles  et  cachés,  et  là  vigie  placée  à  son  entrée  peut 
signaler  tous  ceux  qui  s'en  approchent. 

Je  me  suis  souvent  mis  à  l'affût  pour  tuer  des  colombes, 
dans  une  petite  grotte  à  mi-effte  tlu  ravin  boisé  qui 
domine  le  village  d'Oététa.  Un  cours  d'eau  avoisine  toujours 


cachettes,    la   plup  ;    ipacieuses.   Le  feu   qu'on    v 

allume    est    alimi  un    combustible    qui    ne    donne 

pas  de  fumée,  de  sorte  que  ceux  qui  s'y  réfugient  emma 
ent  leurs  provisions  et  peuvent  y  rester  pendant  des 
mois  entiers,  ou  tant  que  dure  la  guêtre.  Tasman,  qui  le 
premier  visita  la  terre  de  Van-Diémen,  parle  de  troncs  a'ar- 
bres  sur  lesquels  il  remarqua  des  entailles  semblables  a 
celles  qui  servirent  d'escaliers  à  mes  compagnons. 

J'avoue   que,   dans   les   circonstarj  cette  ca- 

verne était  un  véritable  palais  pour  nous.  Le  tayo  se  hâta 
de  fourrager  sur  le  talus  que  j'avais  escaladé,  et.  bientôt 
après,  un  épais  fagot  de  bois  mort  flamboyait  sur  la  plate- 
forme en  dehors  du  réduit,  de  sorte  que  la  fumée,  emportée 
par  la  brise  ne  vint  pas  nous  asphyxier. 

Je  n'ai  pas  lu  une  seule  relation  de  touriste  d'outre- 
mer sans  y  retrouver  la  scène  sempiternelle  du  sauvage 
qui  frotte  deux  morceaux  de  bois  mort  l'un  contre  l'autre 
pour  obtenir  du  feu.  L'emploi  du  silex  et  de  l'amadou  a 
remplacé  depuis  longtemps  cette  méthode  primitive.  Le 
silex  et  l'amadou  sont  eux-mêmes  distancés  aujourd'hui  : 
et  le  briquet  phosphorique  et  les  allumettes  chimiques  se 
disputent  la  prééminence  dans  les  gourbis  d'Afrique,  dans 
les  wigwams  des  Amériques  et  dans  les  pahs  océaniens. 

Notre  Mahouri  donnait  la  préférence  aux  allumettes  chi- 
miques. Pour  lui,  chacune  de  ces  petites  aiguillettes  était 
un  véritable  génie,  et  M.  Lanaeastels,  le  fabricant,  un 
dieu.  Mais  il  s'attristait  en  pensant  que  les  boites  qui  les 
renfermaient  n'étaient  pas  inépuisables,  et  que  si  les  ba- 
leiniers ne  revenaient  pas  tous  les  hivers  visiter  la  pénin- 
sule, la  disette  d'allumettes  se  ferait  bientôt  sentir.  Aussi 
gardait-il  précieusement,  enveloppés  dans  un  petit  paquet 
d'étoupe  de  phormium,  une  feuille  d'agaric,  une  pierre  â 
f'-.sil  et  un  fragment  de  l'acier  d'une  vieille  lime. 

Quand  les  bûches  du  foyer  furent  réduites  en  charbon,  le 
tayo  roula  ces  charbons  dans  l'intérieur  de  la  caverne,  au 
fond  d'une  anfractuosité  du  sol,  et  y  ajouta  quelques  frag- 
ments de  ce  bois  qu'il  avait  ramassé  la  veille  et  le  matin  sur 
la  plage.  Je  ne  lui  demandai  plus  alors  pourquoi.  Je  vis  ce 
bois  devenir  peu  à  peu  incandescent  sans  fumée,  et  une 
douce  chaleur  rayonna  dans  toute  l'étendue  de  notre  re- 
paire. 

Ce  bois  qui  brûle  ainsi  sans  fumée,  les  Zélandais  le  nom- 
ment pale.  'Les  naturalistes  n'ont  pu  le  rattacher  encore 
à  aucune  famille  connue).  Le  pâte  est  blanchâtre  et  friable 
comme  le  bois  pourri.  On  le  trouve  par  branches  et  par 
fragments  échoués  dans  le  fond  des  baies,  sur  le  sable 
du  rivage,  ou  enfoui  dans  les  grèves.  La  marée  l'y  apporte 
et  l'abandonne  en  se  retirant,  et  les  naturels,  qui  attribuent 
tout  à  la  puissance  de  Mawi,  leur  Dieu-poisson,  prétendent 
que  cette  divinité  bienfaisante  exploite  exprès  pour  eux 
les  forêts  qu'elle  possède  au  fond  de  l'Océan. 

Ce  pâte,  alors  que  l'amadou,  le  phosphore  et  les  allu- 
mettes chimiques  ne  leur  étaient  pas  connus,  leur  procu- 
rait du  feu  par  le  frottement.  Aujourd'hui  qu'il  ne  remplit 
plus  ce  rôle,  il  en  remplit  plusieurs  autres  non  moins  im- 
portants :  celui  de  brûler  sans  fumée,  de  dégager  beau- 
coup de  calorique  et  de  se  conserver  incandescent  un  temps 
indéfini.  . 

Ainsi,  quand  nous  reviendrons,  demain  ou  après-demain, 
à  l'endroit  où  nous  avons  fait  rôtir  notre  coq  de  bruyère, 
nous  n'aurons  plus  besoin  de  rallumer  le  feu.  Le  pâte  que 
notre  tayo  a  jeté  dans  le  foyer  sera  encore  ardent,  et. 
dussions-nous  ne  repasser  par  là  que  dans  un  mois,  nous 
trouverions  toujours  des  étincelles  cachées  sous  ses  cen- 
dres blanches  et  compactes  comme  les  cendres  d'un  cigare, 
et  conservant  la  forme  qu'avait  le  morceau  de  bois  avant 
d'être  mis  au  feu. 

Je  pense  que  le  pâte  peut  appartenir  indistinctement  a 
toute  espèce  d'arbres,  et  qu'il  n'acquiert  ses  précieuses  qua- 
lités qu'après  avoir  été  longuement  ballotté  sur  les  grèves 
par  le  flux  et  le  reflux  des  marées.  Alors  il  s'est  dépouillé 
peu  à  peu  de  tous  les  principes  propres  aux  végétaux  en 
général,  en  s'imprégnant  sans  cesse  d'eau  de  mer;  puis,  a 
chaque  fois  que  le  retrait  des  marées  le  lai  découvert 

sur  la  plage,  cette  eau  de  mer  s'esl   évaporée  aux   i 
du   soleil,    et'  les    phosphates,    les    chlorures,    les    iodites    et 
les  autres  sels  qu'elle  contient  -oui  restés  attachés  aux 
ligneuses    Quand  ces  fil. ces  brûlent  a  la  façon  de  l'ama. 
les  sels  marins  se  vitrifient  «nus  leurs  cendres  et   y 
vent  le  feu  un  temps  indéfini,  surtout  si  la  combustion  est 
garantie  contre   la  pluie. 

Cette  caverne,  de  forme  presque  circulaire,  pouvait   a 
de  dix  à  quinze  mètres  de  diamètre,  et  le  cintre  de  son  i  o 
trée  était  masqué  par  le  sommet   touffu  des  cèdres.   Le  sol 
de  l'intérieur  était  jonché  de  roseaux,  de  feuille*  .le 
et  de  débris  de   nattes,  et  les  parois  noir,  les  .  .   et  là  pai    la 
flamme  de  plusieurs  loyers;   des  piquets  enfoncés  dan 
fissures  de   la   roche,   des   coquilles,   des  débris  de  poissons, 
et    j'en  frémis  encore,   des  ossements  hum.....     de        lies  et 
brisés    tout   indiquait   que   cette   tanière  avait   servi 
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bientôt,   et   qu'il   ne   Reversait   jamais,   lui.    Henoque   (il   eu 
avait    le   pressentiment),    nous    n  i  mimes    les   pieds 

devant  le  feu  du  pâte,  i  -  nus  couvertures 

et  la  tète  exhaussée  a  laide  d  iin  morceau  de  rocher  et  de 
res  faisant  fonctions  d'oreiller. 
Je  ne  sais  si  Heu  ■■'    erent  agrea- 

hloment   cette  veillée  du  Jade   vi  ors  est-il  qi 

dormis  comme  on  dort  quand  on  vigoureux  et  in- 

souciant, et  que  je  ne  me  réveillai  qu'as  grand  jour.  Mais 
quel  réveil 
Henoque,  assis  et  adossé  à  l'entrée  de  la  caverne,  le  tayo 
.    lui,  les  coudes  sur  les  genoux  et  le  men- 
n      i  i    le  roquet   immobile,    butant  sta- 
tuette, le  museau  en  l'air,  tous  trois,  contemplaient  mélan- 
coliquement l'épaisse  ondée  de  pluie  qui  tombait  comme  un 
rideau   au-devant   de   la    caverne.    .Nous   étions    prisonniers, 
et  prisonniers  pour  la  journée,  sans  doute!  Que  faire?  Pour- 
suivre   notre    pèlerinage?    .Mais    rions    avions    encore    cinq 
grandes   iferes  de  marche   pont  atteindre  le   lac.   et  com- 
ment marcher  su  m  déjà  si  difficile  en  temps  de 
sécheresse,   et   impraticable   après   la   pluie  ? 

Chacun   calcula  en  silence  ce  qu  il  y  aurait  de  mieux  à 

faire,    et,    quand    non-    délibérâmes,    l'avis   général   fut    de 

rebrousser    chemin,    et    nous    partîmes    aussitôt,    espérant 

gagner  avant  la  nuit  la  ferme  de  M.  Deen. 

Nous  dévalâmes  en   une  heure   de  la  montagne  que  nous 

entre  lu  ui  nier  la  veille.  Nous  ne  fîmes 
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Ah:  je  traversai   rapidement   le  village,  je   n'attendis   pas 
qu'une  pirogue  du  bord  vint  me  cherchi 
une   vieille   embarcation    Je   Mahouri,   frétée  au   prix    I 
figue  de  tabac,  et  quelques  minutes  après,  j'écoutais  religieu- 
sement  le   capitaine   qui.   sortant   de   dessus    son   établi   en 
dehors  du  navire,  et  quittant  son  louchet,  me  disait  : 

—  Do  baleine  est  notre  dernière.  Nous  en  a 

tue  trente  et  une,  et  les  trente  et  une  preduisenl  deux  mille 
six  cents  barils  d'huile.  C'est  autant  que  l'Asia  peut  en  por- 
ter, et  adieu  ;  en  route  pour  la  France  ! 

Le  dernier  morceau  de  gras  de  baleine  est  donc  fondu. 
Le  marteau,  la  chasse  des  tonneliers  retentit  joyeusement 
sur  les  cercles  de  1er  des  dernières  pipes  à  huile  qu'on  va 
placer  debout  dans  l'entre-pont,  car  la  cale  est  charge 
qu'au  ras  des  écoutilles.  Mais  l'entre-pont  lui-même  est  trop 
petit   pour   recevi  les   pipes,   et   deux   grands 

voirs.   deux   tonnes   immenses  sont   placées,   l'une  à   tribord, 
l'autre  a  bâbord  du  grand  panneau,  deux  charniers  enfin, 
comme  on   les  appelle,   et  qui  peuvent   contenir   chacun  plus 
de   cinq   mille   litres   de  liquide,   pour   recevoir    l'huii, 
fournit   notre  dernière  baleine.   Ces  charniers,  qui  s'emplis- 
sent par  une  ouverture,  pratiquée  sur  le  tillac.  ont  servi  pen- 
o  mt  h    v   y  i-e    i  transvaser  l'huile,  dans  ce  premier  plan  de 
barriques,  du  loiul  de  la  cale,  qui  ne  doil  jamais  être  < 
rimé.  Cette  espèce  de  drainage  s  opérait  à  l'aide  dune  lon- 
gue manche  de  cuir  qui.  semblable  à  une  manche  de  p 
est  adaptée  au  bas  des  charniers,  et  communique  à  volonté 
;ivr     ii   bi  nés   inférieures. 

Ils  sont  fiers,   les  baleiniers  qui  reviennent   an   port    d'ar- 
mement  avec  les  charniers  pleins  d'huile.   Et,  s'i 
ils  essayeraient,  comme  le  grand  baleinier  de  Sag-Harbour, 
de    foncer    les    pirogues    et   de   construire    une    ca 
mentaire   dans   chaque   hune. 

La  baleine  fondue,  on  ne  laissa  pas  le  temps  i  la  cabnusse 
le  lu  fourneau  et  des  chaudières)  de  se  refroidir,  et 
le  capitaine,  armé  d'une  barre  de  fer,  donna  le  signal 
démolition  En  un  clin  d'cell,  cette  masse  de.  briques  fut 
jetée  à  la  mer.  et.  sous  prétexte  d'essayer  la  solidité  des 
chaudières  et  d'étudier  si  quelque  fêlure  ne  s'opposait  pas  à 
ce  qu'on  les  conservât  pour  un  prochain  voyage,  les  harpon 
neurs  sonnèrent  la  cloche  avec  elles  à  grands  coups  de  mar- 
teau, et  sonnèrent  si  bien  et  si  fort,  qu'elles  se  fendirent, 
aux  grands  applaudissements  de  l'équipage,  et  qu'au  11 
les  descendre  dans  l'entre-pont.  on  les  descendit  à  la  mer, 
si  eîl^s  flotteraient  sans  prendre  eau.' 

D'un   jour   à  l'autre,   l'Asta   allait   prendre   une   physiono- 
mie nouvelle.  —  Le  tillac.  les  pavois,  les  bas  mâts,  le  grée- 
ment,  les  manœuvres  dormantes  et  légères,  tout  enfin 
page  et   l'état-major  compris,  tout  se  dépouillerait  de  cette 
huileuse,   amassée    pend  rudes   lab.  i    s   d'une 

aussi   longue  campagne   de  pêche.   Le  temps  non 
dans  cette   œuvre  de  purification.   Quinze  jours  après   notre 
départ  de  la  péninsule,  nous  ne  serions  plus  reconnaissables, 
et  le  navire  de  guerre  ou  de  commerce  le  plus  faraud.  1 
roquet,  le  mieux  spalmé  serait  a  peine  digne  de  passer  sous 
le  vent  à  nous. 

Nos  bons  amis  les  Mahouris  et  nos  bonnes  amies  les  Walii- 
nes  entonnèrent   un   chant  d'adieu   pendant    que   l'ami.     Pi 
montait    en    vell'e,   puis    l'oi  omme   on 

contra...  Les  femmes  mariées  retournèrent  à   leur  mari,  les 
jeunes  filles  a   leur  8ani  i  roir  vu   une 

seule  larme  aux  paupières  d'une  seule  veuve. 

Thy-ga-rit.  pris  à   l'improviste  par  l'ai  de  notre  dé- 

part, accourut   en  toute  hâte  demander  an   capitaine  Jay  un 
omme   quoi,     lui     i  apitau  i 
nt  eu  qu 
donna,    parce    qu'il    le   méritait.    Mais   Tvtl;o.    du 

n'  fort  d'aï 
nommes,  qui  ! 
ferme  de  M.  Deen  après  nota  ayant,  lui 

i     un  que   (e   rédigeai   en   ces 

terne 


gnê  déclare  que  le  chef  du  port  Olive  et  de  la 

Pige  i    un   fieffé  coquin,   auquel   les  romman- 

de   navlri  ant    la   péninsule,   feront   bien  de 

isi  que  sa  femme 
quoi  délivré   le   - 

certit  '    et  valoir  ce  mie  de  droit. 

..  Signé:  jat.  capitaine  de  VAsia.  » 

Et  Ivllf  '  i  otre   le  nez 

nilalne. 
Le  tayo  n'eut   garde  d'oublier  la   poudri 
le  lui  avals  promise  pour  i  ■ 

d'une  minute,  M    Jay 
ses  raisons   pour  hum  Dès  r.ivnnt- 

dernière  haleine  tuée,  il  av. 


LES  BALEINIERS 


le  matériel  déposé  sur  la  crique  du  Sou: 
les  mâts  de  perroquet,  calés  depuis  le  commencement  de 
l'hivernage.  Si  le  départ  eût  été  annoncé  à  1  '.ivance,  les  co- 
lons anglais  de  la  péninsule  et  les  émissaires  de  ceux  de  1  ile 
Nord  eussent  pu  pratiquer  en  grand  l'embauchage  de  nos 
matelots,  et.  certes,  nous  avions  besoin  des  bras  de  tous  nos 
hommes  pour  effectuer  le  plus  rapidement  possible  notre 
retour  au  Havre. 

Le  Havre,  le  pont  de  la  citadelle,  le  bassin  de  la  Barre, 
quand  les  reverrons-nous?  Le  soir,  en  soupant,  nous  par- 
lions des  lenteurs  présumées  du  voyage  ■.  nous  faisions  la 
part  du  mauvais  temps,  des  calmes  et  des  avaries  possibles, 
et  nos  calculs  nous  donnaient  de  cent  quarante  à  cent  cin- 
quante jours  de  navigation,  y  compris  une  relâche  de  dix 
jours  à  Talcahuana.   sur  la  côte  du  Chili. 


Xous  devions  marcher  pendant  quarante  fois  ou  un 
quatre  fois  vingt-quatre  heures  avant  de  découvrir  les  Ma- 
melles de  Bio-Bio,  ce  double  sommet  d'une  montagne  qui 
indique  aux  navires  arrivant  du  la  position  de  La 

de  la   Conception. 

Jamais  début  de  voyage  ne  fut  plus  gai.  Une  ronde 
du  sud-est  nous  poussait  rapidement  vers  l'est,  sur  le  45°  Si 
gré   de  latitude,   et,   en   tenant   cette   direction,    tout   compte 
fait  de  la  dérive,  des  courants  et  de  du  compas, 

nous  arriverions  en  vue  de  L'Amérique  méridionale,  sans 
qu'une  ile.  un  ilôt,  un  rocher  apparussent  dans  cette  zone 
solitaire  du  Pacifique. 

Je  me  trompe.  Le  lendemain  soir,  au  soleil  couchant,  les 
masses  bleuâtres  des  lies  Chatam   accidentèrent  l'horizon. 

Adieu,  la  dernière  de  nos  terres  antipodiques  ! 
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UN  G1L  BLAS  EN  CALIFORNIE 


Montmorency,  20  juillet  1851. 


Mon  cher  éditeur, 


Vous  serez  bien  étonné,  j'en  suis  sûr,  lorsque,  vous  repor- 
tant au  bout  de  cette  lettre,  vous  verrez  la  signature  de 
l'homme  qui  écrit  le  plus  de  livres,  mais  le  moins  de 
lettres,  qu'il  y  ait  au  monde. 

Tout  vous  sera  expliqué  lorsque  vous  verrez  que  cette 
lettre  est  accompagnée  d'un  gros  volume  intitulé  :  Une  An- 
née sur  les  bords  du  Sacremento  et  du  San-Joaquin. 

Mais,  me  direz-vous,  comment  se  peut-il,  cher  ami,  que, 
vous  que  j'ai  rencontré  il  y  a  huit  jours  à  Paris,  vous  ayez 
pu,  depuis  huit  jours,,  aller  en  Californie,  y  rester  un  an 
et  en  revenir? 

Lisez,  mon  cher,  et  tout  vous  sera  expliqué. 

Vous  me  connaissez  :  il  n'y  a  pas  d  homme  à  la  fois 
plus  voyageur  et  plus  sédentaire  que  moi.  Je  sors  de  Paris 
pour  faire  trois  ou  quatre  mille  lieues,  ou  je  reste  dans  ma 
chambre  pour  faire   cent  ou  cent  cinquante  volumes. 

Par  extraordinaire,  je  pris,  le  il  juillet  dernier,  la  ré- 
solution d'aller  passer  deux  ou  trois  jours  à  Enghien.  Ne 
croyez  pas  que  ce  fût  pour  m'amuser  le  moins  du  monde. 
Dieu  me  garde  d'avoir  eu  cette  idée  que  je  pouvais  me 
passer  une  pareille  fantaisie!  Non,  j'avais  à  raconter  dans 
mes  Mémoires  une  scène  qui  s'était  passée  à  Enghien  il  y 


a  vingt-deux  ans,  et  je  voulais,  de  crainte  d'erreur,  revoir 
des  localités  que  je  n'avais  pas  vues  depuis  cette  époque. 

Je  savais 'bien  qu'on  avait  découvert  une  source  d'eau 
minérale  à  Enghien,  comme  on  en  a  découvert  une  à  Pier- 
refonds,  comme  on  ec  a  découvert  une  à  Auteull  ;  mais 
j'ignorais  complètement  les  changements  que  cette  décou- 
verte avait  produits  et  qu'Enghien  était  tout  bonnement 
en  train  de  devenir  une  grande  ville,  comme  Genève,  Zurich 
ou  Lucerne,  en  attendant  qu'il  devînt  un  port  de  mer 
comme  Asnières. 

Je  partis  donc  par  le  convoi  de  onze  heures  moins  un 
quart  du  soir.  A  onze  heures,  j'étais  à  la  station,  et  je 
demandais  mon  chemin  pour  aller  de  la  station  à  Enghien. 

Comprenez-vous,  mon  cher,  un  Parisien,  ou,  ce  qui  est 
à  peu  près  la  même  chose,  un  provincial  qui  habite  Paris 
depuis  vingt-cinq  ans,  et  qui  demande  à  la  station  d'Enghien 
le    chemin    d'Enghien  ! 

Aussi  remployé  auquel  je  m'adressais,  croyant  sans 
doute  que  je  voulais  me  moquer  de  lui,  ce  qui,  je  vous  le 
jure,  n'était  aucunement  dans  mon  intention  ;  aussi  l'em- 
ployé sans  se  déranger,  et  avec  cette  politesse  bien  connue 
qu'ont  pour  le  public  les  gens  qui  dépendent  du  punlic  ; 
aussi,  dis-je,  l'employé  se  contenta-t-il  de  me  répondre  : 

—  Remontez  jusqu'au  pont,  et  à  droite. 

Je  le  remerciai  et  remontai  Jusqu'au  pont 
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eux  à  droite  ;  mais  gu 

.1  lissait   Enghien. 

aux  et   d'herbes 
i,  de  judell  geons, 

■   le  martins  pi  Lvec  deux  ou 

•  chaussée,  voilà  mon  Enghien  à  mui 

sser  il 
us. 
.ne  agglomération  de  pour  le  faux 

me  mis  à  i  ben  her  le  vrai. 

droil 

A   droite,    n    y   avait    un    petit    chemin,    un   chemin    mo- 
chemln  de  p  lin-là  devait  nécessaire- 

ment conduire  a  moi. 

Je   i'  min. 

Il  mi»  coi  irnp  fermé  de  tous  côtés  par  des 

haies. 

Dans   mes    idi  i       Enghii  i  acori    monté    am 

rang  d'une  pas  non  plus  descendu  au 

u.clone  brûlée  pas 
Alexandre,    ni    Cartilage    détruite    pas    s.upiou.    La    charrae 

on  n'avait  point  semé 
dans    I  un    n'avait    pas    suspendu 

les    ma  i  -    sur    l'emplacement    maudit.    Je 

1  endroit  où  avait  été  Enghien. 
Je    revins  c'est    la    grande    ressource    des 

eurs  qui   "in   perdu   leur  chemin   et  des  orateurs  qui 
se   sont    foui  an  di^-ours.   Je   revins    sur   mes 

avai,     '   droite  toujours  une  espèce  de  pont   de 
lui   me   conduisit,   j  allais  dire  a   l'ombre,  je  me 
reprends,    a     l'obsenirtté    d'une    grande    allée    d'arbres,    à 
travers   le   feullla  ris  il   me   semble,   à   ma   gauche 

cette  fuis,   von-  trembler,   sous  le  reflet  d'un   ciel   nuageux. 
l'eau  sombre  de  l'étang. 

Jo  m'obstinais  à  appeler  la  pièce  d'eau  d'Enghien  un 
étang-,  j'ignorais  qu'en  diminuant  de  moitié,  elle  fût  deve- 
nue un  lac. 

Je  continuai  donc  hardiment  mon  chemin.  Du  moment 
où  je  voyais  l'eau,   Enghien  ne  pouvait  être  loin. 

Ce   rapprochement   du   but   de   mon   voyage   m'était   d'au- 
tant   plus    agréable    que    l'eau    commençait    à    tomber    en 
rées  et  que  j'étais  en  petits  souliers  et  en 
ion  de  nankin. 

tl  te  pas  et  marchai  un  quart  d'heure  à  peu  près. 
bien    long,    même   dans    le   vague   de    mes   souvenirs: 
je   ne  comprenais  pas   cette   absence   complète   de  maisons  ; 
mais  la  constante  présence  de  l'eau  à  ma  gauche  me  rassu- 
rait   Je  ne  me  d ras  iai   di  ai    pas  et  je  continuai  mon 

chemin. 
One  éclaii  alliages  se  présentait   à  moi.  Je   me 

de  l'atteindre     i  alors  le  vis  clair  dans  la  topographie 
jusque!  i  assez  embrouillée  de  mon  voyage. 

J'avais   mu. pris,    sans   m'en    douter   de   faire   le   tour   du 
lac,   et,   parti   de   son   extrémité   sud,   j'étais   arrivé   à   son 
Qtté  nord. 

1  eau   brillaient  deux  ou  trois 
lumières    me    signalant    le   gisement    de   ces   maisons    que 

l  ma  -du  otte  et  à  ma  gau 
■  i m      influes    pour    mu     que    ces   déco- 
iu  '  mp  de  -1  Bet  du  machi- 
niste,   des    châteaux    gothiques,    des    chalets    suisses,     des 
villas  inglals,   et   sur   le   lac,    au 

iard!     dei    plongeons,  des  judelles,  des 

i.      ■ ■-  de  [i s 

eus,  et  qu'après  un  exa 

anus  pour 

n    qui    paria    tiaVl 
le  grand  bassin  des  Tuileries,  et  qui,  étant 
arrlv.  usant:  ■  Ma  foi,  c'est    trop  froid, 

i'»''"1  i  qui  revint  sur  ses  p 

Je  faillis   faire  comme  lui;   mais,   soit  bêtise,  soit   ai 
nui 

les  sur  mol 

il     faire    le    tour    de    la     M; 



''"  >■' 

i  ulalre   qm   envi  lonpe   to 
neuve  li 

devani  .  ,     ..,.    0,    ,|ln 

moi.   coi 

Enta,  ,  !,  ,ure  de  mari  lu     l'arri- 

cet    Enghien   tant   di 
Une  fois  encore  Je  crus  m  cire  trompé,  tant  cela  ressem- 


qui 

tête 


peu    à   mon   Enghien   de    1S27  ;    mais   enfin,    un    fiacre 
ut.   je  m'informai   à   lui,   et  j'appris  que  j'étais  arrivé 
au  terme  de  mon  voyage. 

us  en  face  de  1  hôtel  Talma. 

Parbleu:  c'était  bien  cela  qu'il  me  fallait,  à  moi  qui 
avais   tant   aimé   et   tant    admiré   le   grand   artiste. 

n  donc  frapper  à  l'hôtel  Talma,  où  tout  était  fermé, 
depuis  le  soupirail  de  la  cave  jusqu'à  la  mansarde  du  gre- 
nier 

N'imp  irte,  cela  me  donnait  le  temps  de  philosopher. 

Il  notait  donc  pus  vrai  que  l'oubli  fût  chose  absolue! 
Voilà  donc  un  homme  qui  s'était  souvenu  de  Talma  et  qui 
avait  mis  son  établissement  sous  l'invocation  de  ce  grand 
saint. 

J'aurais  mieux  aimé,  il  est  vrai,  voir  un  monument 
élevé  sur  une  de  nos  places  au  grand  artiste  qui,  pendant 
trente  ans,  illustra  la  scène  française,  qu'un  hôtel  bâti 
dans  !,n  fillage.  Mais  n'importe!  Que  voulez-vous?  mieux 
vaut  toujours,  vingt-cinq  ans  après  sa  mort,  avoir  son 
nom  inscrit  sur  la  façade  d'un  hôtel  que  de  n'avoir  son  nom 
inscrit    nulle   part. 

Vous  savez  où  est  celui  de  Garrick,  mon  cher  ami  à 
Westminster,  en  face  de  celui  du  roi  Georges  IV. 

Et  c'est  justice,  car,  en  vérité,  l'un  fut  bien  plus  roi 
qtie    1  autre. 

nicher  à  l'hôtel  Talma. 

Cependant,  comme  on  n'ouvrait  pas,  je  frappai  à  la  porte 
une  seconde  lois. 

Un    |  lèvent    s'ouvrit,    un   bras    parut,    une    tête 

passa 

mine,   mal  coiffée  et  véritablement  de  mauvaise 
humeur. 

T  te  de  cocher  chargé,  tête  de  conducteur  d'omnibus 
complet 

Tête   insolente,   enfin. 

—  Que   voulez-vous?    demanda   la    tète 

—  Je  demarrie  une   chambre,   un   lit   et   un    sou]'1  t. 

—  L'hi.u:   . -i    plein,  répondit  la  tète. 

Et  la  tête  disparut,  et  le  bras  tira  le  contrevent 
se  referma  violemment,  tandis  que  derrière  lui  la 
continuait  de  grommeler  : 

—  Onze  heure*  et  demie:  une  belle  heure  pour  venir  de- 
mander  a   souper   et   à   coucher  !      - 

—  Onze  heures  et  demie  :  rêpetai-je  :  il  me  semblait  cepen- 
dant que  c'était  l'heure  de  souper  et  de  se  coucher.  Enlin. 
si  l'hôtel  Talma  est  plein,  peut-être  trouverai-Je  place  dans 
un  autre. 

Et    je    me    mis    résolument    en    quête   d'un   souper,    d'une 

lue  et  d'un  lit. 
Iievant   moi,  d'un   immense  bâtiment  sortaient  de  grandes 
clartés  el   le  son  des  instruments.  Je  m'approchai  et  je  lus 
en  lettres  d'or:   Hôtel  des  Quatre  Pavillons. 

\h  '  nie  dis-je  c'esl  bien  le  diable  si,  dans  ses  quatre 
pavillons,  ce  magnifique  hôtel  n'a  pas  une  chambre  pour 
moi, 

J'entrai  :  le  rez-de-chaussée  était  splendidement  éclairé, 
mais  tout  le  reste  demeurait  dans  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde. 

Je  cherchai  a  qui  parler,  mais  inutilement:  c'était  bien 
pis  que  Le  palais  de  la  Belle  au  Bois,  où  tout  le  monde 
dormait.  A  l'hôtel  des  i.mntre-Pavillons,  il  n'y  avait  per 
sonne,   ni   dormant,   ni  éveillé.  » 

Il  n'y  avait  aue  -lus  gens  qui  dansaient  et  des  musiciens 
qui  les  faisaient  danser. 

Je  me  hasardai  jusqu'au  corridor  conduisant  a  la  salle 
de  danse,  où  je  rencontrai  quelque  chose  qui  ressemblait  à 
un  domesi  iqne 

Mon  ami,  lui  demandai-je,  pourrait-on  avoir  un  sou- 
per,   une   chambre   et   un   lit? 

' la  '   me  demanda  le  domestique. 

ici. 

—  i,  k 

—  San<  doute  :  ne  suis-je  pas  à  l'hôtel  des  Quatre-Pavil- 
Ions? 

—  1 1  Monsieur. 

Eh    bien,    vous   n  avez   pas   de   chambre? 

i>      il    s    i  ii  i-ieur.   plus  de  cent   cinquante. 

—  Et  quand  cela? 

—  Quai  d  il  sera  rini. 

—  i  i  fini  ! 

.    cela,    Monsieur,    on   ne  sait    pas     Mais  si 
uMiisu  i  :,  er 

ietir    veut    damer    de    l'hôtel    des 
me   aussi    impertinent    que   le   l"nl   eut 
■    Talma. 
'uuence.   je   me   reniai,   cherchant    un    aniri 
Le   s  ii      lequel    je   pouvais    conserver   quelque    espé- 

n    in  mai 
i  allai    y    frapper:     mais    l 'hôtelier, 
cette    fols,    ne    se   donna    pas   même    la    peine    de    me    ré- 
pondre. 
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—  Ah  !  dit  le  marchand  de  vin  en  secouant  la  tête,  c'est 
son  habitude,  au  père  Bertrand,  quand  il  n'y  a  plus  de 
place  dans  son  hôtel. 

—  Comment!  m'écriai-je,  il  ne  répond  pas? 

—  Pourquoi  faire,  me  dit  le  marchand  de  vin,  puisqu'il 
n'a  pas  de  place? 

Cela  me  parut  si  logique,  que  je  ne  trouvai  pas  un  mot 
à  dire. 

Je  laissai  tomber  mes  bras  le  long  de  mes  cuisses  et  ma 
tête  sur  ma  poitrine. 

—  Oh  !  par  exemple,  murmurai-je.  voilà  ce  que  je  n'eus- 
se jamais  cru...  Pas  de  place  à  Enghien  ! 

Puis,   relevant  la   tète  : 

—  Et  à  Montmorency,  en  trouverai-Je? 

—  Oh  !  de  reste. 

—  Est-ce  toujours  le  père  Leduc  qui  tient  l'hôtel  du  Che- 
val-Blanc ? 

—  Non,   c'est  son  fils. 

—  Allons,  me  dis-je,  le  père  était  un  aubergiste  de  la 
vieille  roche  ;  le  fils,  s'il  a  étudié  sous  son  père,  ce  qui  est 
probable,  le  fils  doit  savoir  se  lever  à  toutes  les  heures  de  la 
nuit,  et  trouver  des  chambres  quand  même  il  n'en  aurait 
pas. 

Et  par  cette  même  pluie,  qui  de  fine  était  devenue  bat- 
tante, je  m'acheminai  vers  Montmorency. 

De  cet  autre  côté  du  railway,  tout  était  resté  station- 
naire  et  dans  l'état  où  je  l'avais  connu  autrefois.  C'était 
bien  le  chemin  classique  que  j'avais  suivi  il  y  avait  vingt 
ans,  longeant  son  mur,  traversant  les  champs,  s'élargis- 
sant  sous  l'ombre  d'un  groupe  de  noyers,  enfin  contournant 
la  ville  sur  ces  charmantes  petites  pierres  pointues  qui 
semblent  fournies  à  la  municipalité  par  les  loueuses  d'ânes 
afin  de  mettre  le  voyageur  dans  l'impossibilité  d'aller  à 
pied. 

Je  reconnus  la  montée  rapide,  je  reconnus  la  halle  soli- 
taire, je  reconnus  1  hôtellerie  du  Cheval-Blanc. 

Le  quart  après  une  heure  sonnait  à  l'horloge  de  la 
ville.  N'importe,  je  me  hasardai  à  frapper. 

Qu'allait-on  me  dire,  moi  que  deux  heures  auparavant  on 
avait  presque  traité  comme  un  vagabond  à  l'hôtel  Talma? 

J'entendis  du  bruit,  je  vis  briller  une  lumière,  des  pas 
traînèrent  sur  un  escalier. 

Cette  fois,  on  ne  me  demanda  point  ce  que  je  voulais  :  on 
m'ouvrit  la  porte. 

C'était  une  bonne  à  moitié  vêtue,  joyeuse,  avenante,  et 
qui  souriait,  quoique  réveillée  dans  son  premier  sommeil. 

Elle  s'appelait  Marguerite.  Il  y  a.  mon  cher  ami,  des  noms 
qui  restent  gravés  dans  le  cœur. 

—  Ah  !  bien,  dit-elle.  Monsieur,  vous  voilà  dans  un  bel 
état  !  Bon  !  vous  ne  risquez  rien  d'entrer,  de  vous  sécher  et 
de  changer  de  tout. 

—  Quant  à  entrer  et  à  me  sécher,  j'accepte  de  grand  cœur. 
Mais,  quant  à  changer  de  tout... 

Je  lui  montrai  un  paquet  que  j'avais  promené  sous  mon 
bras  depuis  la  descente  du  chemin  de  fer  et  qui  renfermait 
une  chemise,  deux  paires  de  chaussettes,  un  manuel  chro- 
nologique  et  un   volume  de   la  Révolution   de  Michelet. 

—  Ah  !  dit-elle,  ça  ne  fait  rien  ;  ce  qui  vous  manquera, 
vous  le  trouverez  chez  M.  Leduc. 

—  O  sainte  hospitalité  ;  ce  qui  te  fait  grande,  ce  qui  te  faii 
déesse,  ce  n'est  point  d'être  offerte  gratis,  c  est  d'être  of- 
ferte  avec  une  voix  amie  et  un  visage  souriant. 

O  sainte  hospitalité!  décidément,  tu  habites  Montmorency; 
et  Rousseau,  qui  n'était  pas  toujours  si  sensé,  savait  bien 
ce  qu  il  faisait  quand  il  allait  te  demander  à  la  Çhei 
I  Je  ne  sais  pas  comment  te  reçut  la  maigre  marquise  d'Epi- 
nay.  ô  sublime  auteur  d' Emile  ;  mais,  à  coup  sûr,  elle  ne 
te  reçut  pas  mieux  te  connaissant  que,  ne  me  connaissant 
pas.  me  reçut  Marguerite. 

Derrière  Marguerite  était  descendu  M.  Leduc,  qui  me  re- 
connut, lui. 

Dès  lors  l'hospitalité  prit'  des  proportions  gigantesques. 
On  me  donna  la  plus  belle  chambre  de  l'hôtel,  la  chambre 
de  mademoiselle  Rachel.  Leduc  voulut  me  servir  à  souper, 
et  Marguerite  voulut  bassiner  mon  lit. 

Quant  à  moi,  j'ai  l'habitude,  en  pareille  circonstance,  de 
vouloir  tout  ce  qu'on  veut. 

Vous  comprenez,  mon  cher  ami,  qu'il  me  fallut  raconter 
mon  histoire.  Comment,  à  une  heure  un  quart  du  matin. 
frappais-je,  a  pied,  trempé  jusqu  aux  os,  et  un  petit  paquet 
sous  le  bras,  à  la  porte  du  Cheval-Blanc,  a  Montmorency?  Y 
avait-il  une  révolution  à  Paris,  un  31  mai  contre  les  au- 
teurs, et  venais-je  demander  l'hospitalité  de  l'exil  comme 
Barbaroux  ou  Louvet? 

Par  bonheur  rien  de  tout  cela  n'existait.  Je  rassurai 
M.  Leduc.  » 

J'étais   tout  simplement   venu  pour    passer    un  jour     ou 
deux  à  Enghien,  et,  n'y  ayant  trouvé  ni  souper,  ni  cham- 
bre, ni  lit.  j  avais  poussé  jusqu'à  Montmorency. 
M     Leduc    poussa    un    soupir    qui    contenait    d'une    façon 


bien  certainement  plus  éloquente  qu'il  n'avait  jamais  été  dit 
le  tu  quoaue  de  Ci 

Je  me  bâtai  d'expliquer  à  M.  Leduc  que  je  n'étais  pas 
venu  â  Enghien  pour  mon  plaisir,  mais  pour  y  travailler. 

—  Eli  bien,  répondit  M.  Leduc.  tillerez  a  Mont 
morency  au  lieu  de  travailler  à  Enghien.  Vous  y  serez 
moins  dérangé. 

Il  y  avait  une  si  profonde  mélancolie  dans  ces  quelques 
mots  :  «  Vous  y  serez  moins  dérangé,  »  que  je  me  hâtai  de 
répondre  à  mon  tour  : 

—  Oui,  et,  au  lieu  d'y  rester  quarante-huit  heures.  J'y 
resterai  huit  jours. 

—  Oh!  alors,  me  dit  M.  Leduc,  si  vous  y  restez  huit 
jours,  vous  travaillerez  à  une  chose  dont  vous  ne  vous 

tez  pas. 

—  A  quoi  travaillerai-je? 

—  A  un  voyage  en  Californie. 

—  Moi?  Allons  donc!  cher  monsieur  Leduc,  vous  êtes 
fou  ! 

—  Attendez   à  demain,   et  vous  m'en   direz   des  nouvelles. 

—  Soit,  attendons  à  demain;  au  reste,  je  suis  le  plus 
grand  saisisseur  d'imprévu  qu'il  y  ait  au  monde  :  j'ai  fait 
un  jour  avec  Dauzats  un  voyage  en  Egypte  sans  y  avoir 
Jamais  été.  Trouvez-moi  un  homme  aussi  spirituel  que  Dau- 
zats qui  arrive  de  Californie,  et  j'y  retourne  ave  lui 

—  J'ai  justement  votre  affaire  :  un  garçon,  arrivé  d'hier 
avec  un  journal  tout  fait,  un  véritable  Gil  Blas,  qui  a  tour 
à  tour  été  portefaix,  chercheur  d'or,  chasseur  de  daims, 
chasseur  d'ours,  garçon  d'hôtel,  marchand  de  vin  et  sei 
dans  le  bâtiment  sur  lequel  11  est  revenu  de  San-Fran- 
cisco  par  la  Chine,  le  détroit  de  Malacca.  le  Bengale  et  le 
cap   de   Bonne-Espérance. 

Ah  !   voila  qui  me  va.   cher  monsieur  Led'ic 

—  Quand  je  vous  le  disais  ! 

—  Ah  I  c'est  que,  comprenez-vous,  lui  dis-je.  je  vois  autre 
chose,  moi,  dans  la  Californie,  que  ce  que  les  autres  y 
volent. 

—  Qu'y    voyez-vous    donc? 

—  Oh  !  ce  serait  trop  long  pour  ce  soir.  Il  est  deux  heu- 
res du   matin,   je  me   suis  bien   réchauffé,   j'ai   bien   s 

Je  suis  admirablement  couché.  A  demain,   monsieur  L> 

Le  lendemain,  M.  Leduc  me  présenta  son  voyageur. 
C'était  un  garçon  de  vingt-six  ans,  à  l'œil  intelligent,  a  la 
barbe  noire,  à  la  voix  sympathique,  au  teint  bruni  par  le 
soleil  de  l'Equateur,  qu'il  venait  de  franchi1,  quatre  fois. 
A  peine  eus-je  causé  dix  minutes  avec  lui,  true  je  fus 
convaincu  qu'un  pareil  homme  devait  avoir  rapporté  un 
journal   très   intéressant. 

Je  le  lus  d'un  bout  h  l'autre,  et  je  vis  qu'en  effet  je  ne 
m'étais   pas  trompé. 

C'est  ce  Journal  que  je  vous  envole,  très  peu  revu,  très 
peu  corrigé,   et  pas  du   tout  augmenté  par  moi. 

Maintenant   laissez-moi    vous   dire,   a  vous.  r  édi- 

teur, ce  que  je  n'ai  pas  voulu  dire  l'autre  i  «duc 

à  propos  de  la  Californie,  sous  prétexte  qu'il  était  trop  tard 
et  que  nous  étions  trop  fatigués. 

Ce  que  je  voulais  lui  dire,  c'était  en  grand  ce  que  lui 
me  disait  en  petit,  à  propos  d'Enghien,  qui  grandit  et  s'avive, 
tandis  que  Montmorency  maigrit  et  meurt. 

Le  chemin  de  fer,  c'est-à-dire  la  civilisation,  pas=e  a  cent 
pas  d'Enghien  et  passe   à  une  demi-lieue   de  Mon 

Tenez,  j'ai   vu   dans  le  Midi  un  petit   villai 
Baux;   autrefois,   c'est-â-dire   il   y   a   cent   ans    ,î    peu 
c'était   un   joyeux   nid   d'hommes,   de   femm 
situé  à  mi-côte  d'une  colline,  fertile   en  fruits,  en 
doux  chants,  en 

la    messe,   le    matin,   dans   une    jolie   petite 
avec  des  fresques  aux  couleurs  vives,  devant 

par   la   dame  de  l'endroit   et   orné  de  petite  i    bols 

doré;   le  soir,   on   y  dansait   sous   de    beau  qu! 

abritaient,  outre  les  danseurs,  des  spectati  ifs  e' 

de  gais  buvi  m 

nés  la,  .pu  vivaiem  là,  qui  comptaient  i 

passait  dans  le  village,  qui  allait,  je  crol  on 

Nîmes,    c'est-à-dire  d'une  ville    à   une   autri 

village  vivait  de  son  chemin.  —  Ce  qu 

vlnce  qu'une  veine  secondaire  était  pour  loi  rinri 

pale,    l'aorte    qui    faisait    battre   son 

raccourcir    la    distance    d'une    6 

demi-heure,   des   ingénieurs,  qui   ne   se 

commettaient    un   meurtre,   tracèrent  un    auti  i 

chemin    passait    dans  la    plaine,   au   lieu    de   co net 

montagne;  il  laissait  le  village  à  sa  gauche,  pas    .ien   loil 

mon    Dieu  !    â    une   demi-lieue.    C'était    peu    de   chose   sans 

doute    mais   ennn   le   village    n'avait   plus    son    i 

chemin,  c'était  sa  vie.  et  voilà  que  tout  à  coup  la  vie  s 

retirée   de    lui. 

Il  tomba  en  langueur,  maigrit,  agoi 

vu  mort,  tout  a  sans  rien  d< 

en    Un  ""'    vides,    qu 

mées  encore  comme  au  jour  on  ceux  qui  les  habitaient  leur 
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ont  dil  ,us   lcs   ?,r' 

i 

oute;  on   bi 
•  ,..!,,      le  quincom  i 

isea  perdu  ses  chants, 
quelque   anima 

- 

ié   un  des  petits  saints   de  bois 
«lu   leurs    mus- 
u    .   leurs  buveurs;  dans  le  cimetière.  1< 
1ère  la  fille,  r:  fa  w    l 
ins   leur    tombe   de    ne   plus    entendre 
r   deux,   et    Ils  4«e 

'      '    '1 
il,  bien    voilà  comment  Montmorency  s'en  va.  épuisé,  en 
re  de  feu   l'a  déda  gné  en 
,,,,,„,  ne  bien  encore  quelquefoi 

toul  ,  ï8  à  la  Chevrette:  mourant. 

rlllage  vit  de  la  protection  d'un  mort.  Li 

qu'à  la  rigueur  11  peut   remplacer  le 
soleil,  di  me  émanation. 

rollà  à  quoi   l'ai  i--  in"n  aml     c  est 

de  la  civih-  liri    du 

lectuel     Plus  d'ui  '••'^  rien  de  nou 

a   lire,   je   pr<  i  arte   du    m 

hvi.,.    |,  milliers  de  pages,  et  dont 

oteque  ou   La  chute  d'un   empire. 

..-•■•   Etait-ce  celle  de  ces  rois  de 
était-ce  celle  de  l'Egyptien  Mé- 
bylonien  Nemrod,  de  l'Assyrien   Bélus,  du  Nim- 
lu  Mède  Arbaces,  du  Perse  Cambyse,  du  Syrien 
,iu    rroyen  ><  amandre,  du  Lydii  b   Méon    du  Tyrlen 
,,,    [g   Carthaginoise  Didon,  du   Numide  Tarbas,  du 

Ion,  de  l'Albaln  Romulus,  de  l'Etrusque  Pon 

Uexandre,  du  Roi  u    du  i  ran     i  ' 

ibe  Mahomet,  du  Teuton  Charlemagne,  du  Fran- 
l     pet,  du  Florentin  Médicis,  du  Génois  Colomb, 
amand  Charles-Quint,  du  Gascon  Henri  iv.  de  L'An- 
Newton,    du     Moscovite     Pierre    V,    de    L'Américain 
u   du   corse  Bonaparte  '  Non,  ce  n'était  celle 
i    ni   de  l'autre:  c'était  celle  de  cette  mère  eom- 
dans  ses  flancs,  allaités  de  son 
lait,  réchauffés  de  sa  chaleur;  c'était  celle  de  la  civilisation, 
ruine  elle  fait  son  œuvre  immense,  et  comme  ni 
S,   m   montagnes,    ni  fleuves,    ni   océans    ne    l'arrêtent  1 
l'Orient     OÙ    aa«   le  jour,  la  voila  qui  part  de  l'Inde 
en   laissant    derrière  elle   les  ruines  gigantesques  de  villes 
qui    n  ont    plus  de   nom:   elle  enjambe   le   détroit    de   Bab- 
,1,1     déposant  sur  une  de?  rives  Saba   ta  Blanche,   sur 
ia   la   Noire;  elle  rencontre  le  Nil,  descend  avec 
in,  la  grande  rallée  égyptienne,  sème  sur  les  rives  du  fleuve 
:  i     hantlne,  Philse,  Denderi  Memphis;  arri- 

m  en  I dure,  elle  gagne  l'Euphrate,  élève  Baby- 

Ninlve,  Tyr,  Sldon,  descend  à  la  mer  comme  le 

ose  de  la  main  droite  Pergame  a  i  extrémité 
■-.  le   di    la  main  gauche  Carthage  à  la  pointe  de  l'Afri- 
que,  des   deux    mains   Athènes   au   Pirée  ;   fonde   les   douze 
lies  étrusques,   baptise  Rome,  et  attend:   la  pre- 
ceuvre  est  accomplie;  elle  a   fait   le 
grand  monde  païen,   qui   commence  à  Brahma  et  qui  finit 

m.,    quand    la    Grèce    aura    donné    Homère, 
Soplux  le,   Euripide,  Socrate,  Pla- 
ton    c'est-à-dire    aura    fait    la    lumière;    qui  ■     aura 
conqn                          l'Afrique,   l'Italie,   le  Pont,   les    Gaules,   la 
Syrie,    l'Egy]                        •    aura    fait    l'unité;    quand   le 
■  bris!    |                   par  Socrate  et  prédit                  de.  sera  né. 
ru  route,  la  grand,-  voyageuse,  pour  ne  i  lus 
poser  quelle  ne  soit  de  retour  aux   liens  d'Où  elle  est 

al  fie   qui 

qui    i  roule,  la    seconde 

mère  de  Tunis;  Grenad  llle,  Cordoue,  trlnité 

relie  1  Europe  et  l'Ai  :  irence  et  si 

-  a  Corne  le  tyran;  la  Rome 

aies  II 

Part:  i  ".   Henri    l\     Louis    xiv.   le  Louvre, 

ebleau.  C'est   alors  (pie  s'enchaîneront 

les   uns  au  une  une  vole  d'étoiles  lumineuses. 

Augustin.  Dante    I  Imabué,    i 

trarqu  a,   Machiavel,   Boccace,   Raphaël, 

i  i.i   b  i    hel-Ange,  lean  de 

I     '.-ligne, 

Mille,  Racine,  Molière, 

Pugel  liumhjldt, 

lors  enfin  que  la  civilisation,  n'ayant 

\  nautique  comme 

un  ruisseau  conduisant  La   Fayette  à  Washington,  l'ancien 

i  piques 
ui-s   ,1,,   morui 
fcniil  lois  million  une  répu- 


blique qui,   en   soixante   ans,  s'augmentera  de  dix-sept   mil- 
i|ui  s'étendra  du   fleuve   Saint-Laurent  aux 
bouches   du   Mississip  New-York    au   Nouveau-Mexique, 

na   les   premiers   bateaux   a   vapeur  en   1808,    les   pre- 
miers chemins  de  fer   en   1820,   qui   produira  Franklin,   qui 
n  Fui  ton. 

Mais  la  sans  doute  elle  sera  embarrassée  pour  continuer 
son  chemin,  et  il  faudra  qu'elle  s'arrête  ou  se  détourne, 
l'infatigable  déesse,  qui.  empêchée  par  le  double  désert  que 
dominent  les  montages  Rocheuses  -,  qui,  arrêtée  par  l'isthme 
de  Panama  ne  pourra  pénétrer  dans  la  mer  Pacifique  qu'en 
doublant  le  cap  Horn,  et  dont  tout  l'effort  sera  de  s'épargner 
trois  ou  quai  n  cents  lieues  en  se  hasardant  à  travers  le 
détroit  de  Magellan. 

Voilà  ce  que.  depuis  soixante  ans,  les  savants,  les  géogra- 
phes, les  navigateurs,  dé  tous  les  pays,  se  disaient  les  yeux 
fixés  sur   l'Amérique. 

Etrange  impiété  que  de  croire  à  une  impossibilité  pour 
la  Providence  !  a  un  obstacle  devant  Dieu  ! 

Ecoutez.  Un  capitaine  suisse,  chassé  par  la  révolution  de 
Juillet,  passera  du  Missouri  dans  l'Orégon.  de  l'Orégon  en 
Californie.  Il  obtiendra  du  gouvernement  mexicain  une 
concession  de  terrain  sur  la  fourche  américaine  ;  et  là,  en 
creusant  la  terre  pour  faire  jouer  la  roue  d  un  moulin,  il 
s'apercevra  que  cette  terre  est  parsemée  de  paillettes  d'or. 

Cela  arrivait  en  1S4S.  En  ISiS,  la  population  blanche  de  la 
Californie  était  de  dix  à  douze  mille  âmes. 

Trois  ans  sont  écoulés  depuis  qu'au  souffle  du  capitaine 
Sutter  se  sont  envolées  ces  quelques  paillettes  d'or  qui.  selon 
toute  probabilité,  changeront  la  face  du  monde,  et  la  Cali- 
fornie aujourd'hui  compte  deux  cent  mille  émigrants  de 
tous  pays,  et  bâtit  sur  l'océan  Pacifique,  près  du  plus  beau 
et  du  plus  grand  golfe  de  l'univers,  une  ville  destinée  à 
servir  de  contre-poids  à  Londres  et  à  Paris. 

Aussi,  cher  ami,  plus  de  montagnes  Rocheuses,  plus 
d'isthme  de  Panama.  Un  chemin  de  1er  ira  de  New-York  à 
San-Francisco,  comme  un  télégraphe  électrique  va  déjà  de 
New-York  à  la  Nouvelle-Orléans;  et,  à  la  place  de  l'isthme 
de  Panama,  trop  dur  à  percer,  on  canalisera  la  rivière  de 
Jiugnitto,  et  l'on  passera,  en  sciant  la  montagne,  du  lac 
Nicaragua  dans  la  mer   Pacifique. 

Et  remarquez  bien  que  tout  ceci  s'accomplit  au  moment  où 
Abbas-Pacha  fait  un  chemin  de  fer  qui  ira  de  Suez-  à  El 
Areich. 

Si  bien  que  voilà  la  civilisation  qui,  partie  de  l'Inde, 
est  presque  revenue  à  l'Inde,  et  qui.  couchée  un  instant  sur 
les  bords  du  Sacrameuto  et  du  San  loaquin,  se  demande  si, 
pour  regagner  son  berceau,  elle  doit  tout  simplement  tra- 
verser le  détroit  de  Behring,  en  touchant  du  pied  cette  ruine 
qui  la  repousse,  ou  s  égarer  au  milieu  de  toutes  ces  Iles 
et  de  tous  ces  détroits,  terres  inhospitalières  où  fut  assassiné 
Cook,  abîmes  sans  fond  où  s'engloutit  La  Pérouse. 

En  attendant,  grâce  au  chemin  de  fer  de  Suez,  grâce  au 
passage  de  Nicaragua,  avant  dix  ans  on  fera  le  tour  du 
monde  en  trois  mois. 

Voilà  surtout  pourquoi,  mon  ami,  je  crois  que  ce  volume 
sur  la  Californie  vaut  la  peine  d'être  imprimé. 


Tout  à    VOUS 
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J'avais  vingt-quatre  ans,  l'ouvrage  manquait,  il  n'était 
question  en  France  que  des  mines  de  la  Californie.  A  tous 
les  coins  de  rue.  des  compagnies  s'organisaient  pour  le 
transport  des  voyageurs.  C'était  entre  tous  ces  accapareurs 
a  qui  se  ruinerait  en  promesses,  a  qui  s'épuiserait  en  ma- 
gnificences .le  n'étais  pas  asse^  riche  pour  me  croiser  les 
bras;  jetais  assez  jeune  pour  perdre  un  ou  deux  ans  à  la 
he  de  la  fertune.  Je  résolus  de  risquer  mille  franas 
et  ma  eules  choses  qui  fussent  bien   co  nplè- 

tement  à  ma  disposition. 

D'ailleurs,  j'avais  déjà  fait  connaissance  avec  les  eaux 
bleues,  conu  es   matelots.  Le  bonhomme  Tropique 

était  de  mes  amis,  et  j'avais  reçu  de  sa  main  le  baptême  de 
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histoire. 


UN  GIL  BLAS  EN  CALIFORNIE 


la  Ligne.  Apprenti  marin,  j'avais  fait  avec  l'amiral  Dupetit- 
Thouars  le  voyage  des  iles  Marquises,  et  touché  au  pic  de 
Ténériffe,  à  Rio  de  Janeiro,  à.  Valparaiso,  à  Taïti  et  .1  Nou- 
kaïva  en  allant,   et  à  YVoilhavo  et  à  Lima  en  revenant. 

Mon  parti  pris,  restait  à  savoir  à  laquelle  de  toutes  ces 
sociétés  je  donnerais  la  préférence:  cela  valait  la  peine  de 
réfléchir. 

En  effet,  je  réfléchis  si  bien,  que  je  fis  choix  d'une  des 
plus  mauvaises,  c'est-à-dire  de  la  Société  mutuelle.  La  So- 
ciété mutuelle  avait  son  siège  à  Paris,  rue  Pigalle,  n 

Chaque  associé  devait  avoir  mille  francs  1 r   le  passage 

et  la  nourriture.  Nous  devions  travailler  de  concert  et 
partager  les  bénéfices  ;  de  plus,  si  un  passager  ou  associé 
(c'était  la  même  chose)  emportait  une  pacotille  quelconque, 
la  compagnie  se  chargeait  de  la  vente  de  la  pacotille  et 
assurait  un  tiers  de  bénéfices. 

En  outre,  pour  ces  mille  francs  que  chacun  de  nous  dépo- 
sait, la  Compagnie  nous  devait,  une  fois  arrivés,  le  logement 
dans  des  maisons  en  bois  que  notre  bâtiment  transporterait 
avec  nous.  Nous  avions  un  docteur  et  une  pharmacie  atta- 
chés à  l'entreprise;  mais  chacun  devait  se  munir  à  ses  frais 
d'un  fusil  à  deux  coups,  portant  des  balles  de  calibre  et 
ayant  une  baïonnette. 

Les  pistolets  étaient  de  fantaisie  et  du  calibre  qui  con- 
venait à  l'acheteur. 

Etant  chasseur,  j'attachai  un  grand  soin  à  cette  partie  de 
mon  équipement,  et  bien  m'en  prit,  comme  on  verra  plus 
tard. 

Arrivés  là-bas,  nous  travaillerions  sous  la  direction  de 
chefs  élus  par  nous. 

Tous  les  trois  mois,  on  changerait  ces  chefs,  qui  travail- 
leraient avec  nous  et  comme  nous. 

On  s'engageait  à  Paris,  mais  le  rendez-vous  était  à  Nantes. 

A  Nantes,  on  devait  acheter  un  bâtiment  de  quatre  cents 
tonneaux  ;  c'était  un  banquier  de  Nantes  avec  lequel,  disait 
la  Compagnie  se  chargeait  de  la  vente  de  la  pacotille  et 
achetait  ce  bâtiment. 

Ce  bâtiment  devait,  de  plus,  être  chargé  à  notre  profit 
d'une  cargaison  dont  le  banquier  faisait  les  frais,  en  se 
réservant  sur  elle  un  honnête  bénéfice. 

Toutes  ces  fournitures  étaient  acquises  à  la  Société,  qui 
remboursait  le  capital  et  payait  un  intérêt  de  5  p.  100. 

On  voit  que  tout  cela  était  magnifique,  —  sur  le  papier 
du  moins. 

Le  21  mai  1849,  je  partis  pour  Nantes,  et  descendis  à 
l'hôtel  du  Commerce. 

J'avais  fait  la  route  avec  deux  de  mes  amis,  engagés  comme 
moi  et  partant  avec  moi. 

Ces   deux  amis  étaient   MM.   de   Mirandole  et  Gauthier. 

De  plus,  un  autre  ami  à  moi,  mon  voisin  de  village, 
Tillier  de  Groslay,  était  déjà  parti  et  embarqué.  Nous  étions 
très  liés  depuis  notre  jeunesse,  et  son  départ  avait  fort  in- 
flué sur  le  mien. 

Tillier  était   engagé   dans   la    Société   Nationale. 

A  Nantes,  les  difficultés  commencèrent.  Des  discussions 
s'étant  élevées  entre  les  sociétaires  et  les  directeurs,  le  ban- 
quier ne  voulut  plus  faire  les  fonds.  Il  en  résulta  que 
l'armateur  qui  avait  vendu  le  bâtiment,  traité  avec  un  capi- 
taine et  loué  des  matelots,  se  trouva  obligé  de  tout  prendre 
à  son  compte.  Comme  il  était  dans  son  droit,  comme  ses 
actes  avec  la  Société  étaient  en  règle,  la  perte  retomba 
sur  les  sociétaires,  et  mus  en  fûmes  chacun  pour  quatre 
cents  francs. 

Avec  les  six  cents  francs  restants,  la  Société  était  forcée 
de  nous  expédier  en  Californie.  Comment?  Cela  la  regar- 
dait. 

Cela  nous  regardait  peut-être  bien  aussi  quelque  peu  ;  mais 
on  ne  jugea  point  à  propos  de  nous  consulter  la-dessus. 

En  conséquence,  on  nous  chargea  sur  des  voitures  qui 
nous  transportèrent  de  Nantes  à  Laval,  de  Laval  à  Mayenne, 
et  de  Mayenne  à  Caen. 

A  Caen,  nous  fûmes  aménagés  sur  un  bateau  à  vapeur  et 
transportés  au  Havre. 

Nous  devions  partir   le  25  juillet. 

La  25,  le  26  et  le  27  se  passèrent  à  nous  faire  prendre  pa- 
tience sous  des  prétextes  tellement  absurdes,  que,  le  27,  on 
fut  obligé  de  nous  avouer  que  nous  ne  partirions  décidé- 
ment et  définitivement  que  le  30. 

C'étaient  trois  jours  de  patience  à  mettre  au  service  de 
la  Société.  Nous  nous  rappelâmes  qu'en  lévrier  1848  les  ou- 
vriers avaient  mis  trois  mots  de  misère  au  service  de  la 
patrie  ;  nous  trouvâmes  que  notre  sacrifice  était  bien  mé- 
diocre en  comparaison  du  leur.  Nous  nous  résignâmes  et 
nous  attendîmes. 

Malheureusement,  le  30  juillet  il  fallut  nous  faire  un 
autre  aveu  :  c'est  que  nous  ne  partirions  que  le  20  a"  Il 

Les  plus  pauvres  d'entre  nqus  parlaient   de  se  révo 
11  y  en  avait  en  effet  qui  ne  savaient  comment  ils  vivraient 
pendant  ces  vingt  et  un  jours. 

Les  riches  partagèrent  avec  les  pauvres,  et  l'on  attendit 
le  20  août. 


Mais,  au  moment  de  partir,    nous  fîmes  une  autre  di 
verte:  c'est  que  la  Société,  étant  ou  se  disant  plus  1 
encore    que   nous,    ne   pouvait    nous   fournir    une    foui.     ,| 
choses,  de  première  nécessité  cependant  dans  un  voyage  tel 
que  celui  que  nous  entreprenions. 

Ces  objets  étaient  le  sucre,  le  café,  le  rhum,  l'eau-de-vie 
le  thé.   Nous   fimes    nos   réclamations,   nous   menaçâmes   de 
nous   fâcher,    nous   parlâmes    même    d'un    nouveau   procès 
mais  la  Société  secoua  la  tête,  et  force  fui  aux  pauvres  s<> 
ciétaires  de  fouiller  au  plus  profond   de  leurs  poches 

Hélas  !  beaucoup  étaient  si  profondes  qu'elles  n'avaient 
pas  de  fond. 

On  fit  une  provision  commune  des  objets  susdesignés,  et 
l'on  se  promit  mutuellement  la  plus  grande  discrétion  à  l'en 
droit  de  ces  sortes  de  douceurs. 

Le  jour  du  départ  arriva  enfin.  Nous  partions  sur  le  Cacha 
lot,  ancien  baleinier,  connu,  au  reste,  pour  un  des  meilleurs 
marcheurs  du  commerce. 

Il  jaugeait  cinq   cents  tonneaux. 

La  veille  et  la  surveille  du  jour  où  nous  devions  mettre  i 
la  voile,  la  plupart  de  nos  parents  étaient  arrivés  au  Havre 
pour  nous   dire  adieu. 

Il  y  avait  parmi  ces  parents  pas  mal  de  mères  et  de 
sœurs  fort  religieuses  ;  d'ailleurs,  il  y  a  peu  de  voyageurs 
athées,  la  veille  d'un  voyage  qui  doit  durer  six  mois  et 
vous  conduire  de  l'océan  Atlantique  dans  l'océan  Pacifique 

Il  fut  donc  décidé  qu'il  serait  lait  une  dernière  dépens* 
à  l'endroit  d'une  messe,  dite  à  l'intention  de  notre  heureuse 
traversée. 

Cette   messr   devait   être  dite  à  l'église. 

C'est  toujours  une  chose  grave  qu'une  messe  au  moment 
d'un  pareil  départ,  car  bien  certainement,  pour  quelques-uns 
de  ceux  qui  l'entendent,  elle  doit  être  une  messe   de  mort 

Ce  fut  la  réflexion  que  me  fit  un  charmant  garçon  qui 
écoutait  religieusement  cette  messe  à  côté  de  moi;  c'était 
un  rédacteur  du  Journal  du  Commerce,  nommé   Bottin. 

Je  lui  fis  silencieusement  signe  de  la  tète  que  c'était  jus 
tement  ce  que  je  me  disais  tout  bas  au  moment  où  il  me 
le  disait  tout  haut. 

Au  lever-Dieu,  je  jetai  les  yeux  autour  de  moi  :  chacun 
était  à  genoux,  et,  je  vous  en  réponds,  tout  le  monde  priait 
sérieusement. 

La  messe  dite,  on  proposa  un  banquet  fraternel  à  un  fram 
cinquante   centimes  par   tête. 

Nous  étions  cent  cinquante  passagers,  dont  quinze  femmes 

En  retournant  toutes  les  poches,  on  parvint  à  réunir  deux 
cent  vingt-cinq   francs. 

C'était  le  compte. 

Mais  cette  débauche  portait  une  rude  atteinte  au  reste 
de  nos  capitaux. 

Il  va  sans  dire  que  nos  parents  et  amis  contribuèrent  pour 
leur  compte.  Nous  n'étions  pas  assez  riches  pour  les  inviter 

Mirandole  et  deux  autres  furent  nommés  commissaires  et 
se  chargèrent,  pour  nos  trente  sous,  de  nous  faire  faire  un 
banquet  splendide. 

Le  banquet  eut  lieu   à  Ingouville. 

A  quatre  heures,  on  devait  se  réunir  sur  le  port  ;  à  cinq 
heures,  on   devait   être  à  table. 

Chacun  fut  aussi  exact  qu'à  la  messe  :  on  arriva  deux  par 
deux,  on  se  plaça  dans  le  plus  grand  ordre  et  l'on  essaya 
d'être  gai. 

Je  dis  l'on  essaya,  car,  en  somme,  chacun  avait  le  cœur 
gros,  et  j'ai  bien  idée  que  plus  on  criait  tout  haut,  plus  on 
pleurait  tout  bas. 

On  porta  des  toasts  à  notre  bon  voyage;  on  nous  souhaita 
les  plus  riches  placers  du  San-Joaquin,  les  plus  épais  filons 
du  Sacramento. 

M.  le  maître-armateur  du  Cachalot  ne  fut  pas  oublié 
non  plus.  H  est  vrai  qu'il  avait,  outre  sa  cotisation  d'un 
franc  cinquante,  envoyé  deux  paniers  de  vin  de  Champagne 

Le  dîner  se  prolongea  assez  avant  dans  la  nuit.  A  force 
de  se  monter  la  tête,  01.  était  arrivé  à  quelque  chose  qui 
ressemblait   à   de   la   gaieté. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  les  matelots,  à  leur  tour,   fi 
rent  leur  promenade  dans  la  ville  avec  des  drapeaux  et  de- 
bouquets. 

Cette  promenade  aboutit  au  port,  où  se  tenait  toute  la 
population  assemblée  pour  saluée  notre  départ  et  nou- 
faire    ses    adieux. 

Chacun  de  nous  courait  tout  affairé  d'une  boutique  à  l'au 

tre.  C'est  au  moment  du  départ  seulement  qu'on  s'aperçoit 

de  ce  qui  va  vous  manquer  une  fois  que  vous  serez  partis 

Je  fis,  pour  mon  compte,  ma  provision  de  poudre  et  de 

balles:   dix   livres   de   l'une,    <iuarante   livres  des   autres. 

A   onze   heures,    le    bâtiment  sortit   du    port,    pi 
une  jolie  petite   luise  du   nord-ouest;  devant   nous  était   un 
bâtiment   américain    remorqué   par   le  bateau  à  vapeur   le 
Mercure. 

Nous  suivîmes  là  Jetée  en  chantant  la  Marseillaise,  le 
Chant  du  Départ  et  Mourir  pour  la   ruina  tous  les  mou 
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ciel  et  la  terre,  est  de  donner  de  ses  nouvelles  à  ceux  qu'il 
niter. 
Il  se  trouve  si  petit  dans  cette  immensité,  qu'en  se  ratta- 
chant  par  une  lettre  g  il   se   donne  la  consolation 

de   s'assurer  lui-même  qu'il   n'est   pas  perdu. 

eureux  ceux  qui  dans  ce  cas-là  n'ont  personne  à  qui 
écrire  ! 

l'en   alla  chargé  de  lettres   comme  un  facteur 
de  la  poste. 

Le  soir  du  second  jour,  les  vents  changèrent  sans  nous 
avoir  fait  perdre  beaucoup  de  temps  ni  donné  une  grande 
fatigue.  A  partir  de  ce  moment   nous  fîmes  bonne  route. 

Le  capitaine,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était  fort  éco- 
nome sur  le  pain,  vu  le  peu  de  farine  transportée  à.  bord, 
nous  ai    it  espoir  que  nous  relâcherions  à  Ma- 

nr  y  embarquer  des  pommes  de  terre  ;  mais,  comme 
le  veut  était  bon,  il  nous  fit  valoir  l'économie  de  temps  que 
nous  aillions  à   continuer  notre  chemin   tout   droit. 

On  lui  fit  bien  quelques  observations  qui  lui  donnèrent 
à  entendre  que  nous  n  étions  pas  dupes  de  la  véritable  éco- 
nomie qu'il  était  dans  l'intention  de  faire:  mais  le  capi- 
taine  esl  roi  i  son  bord.  Le  nôtre  fît  lui-même  sa  majorité, 
décida  qu'on  passerait  outre  et  que  le  bon  vent  tiendrait  lieu 
de  pommes    de   terre. 

Il  est  vrai  que  c'était  plaisir  de  nous  voir  marcher  :  le 
Cachalot  était  excellent  voilier,  comme  nous  avons  dit,  et 
dans   les    pius   mauvais   jours,   nous    niions  Lx   ou 

sept  nœuds  à  l'heure. 

Par  le  travers  du  Sénégal,  notre  vigie  nous  signala  un 
bâtiment  :  c'était  une  frégate  américaine  en  croisière.  Elle 
surveillait  la  traite;  elle  courut  sur  nous,  bissa  son  pavil- 
lon. Nous  en  fîmes  autant;  nous  nous  donnâmes  mutuelle- 
ment notre  longitude  et  notre  latitude,  ce  bonjour  et  ce  bon- 
soir des  marins,  puis  nous  continuâmes  notre  route,  et  la 
frégate  reprit  sa  croisière. 

Cette  longitude  et  cette  latitude  n'étaient  point  choses 
inutiles  pour  nous,  attendu  que  nous  avions  un  très  mau- 
vais chronomètre. 

Nous  ne  sûmes  point   le  nom  de   In  frégate  qui  venait  de 

nous   rei  e    A  part   cette  bande   sanglante  qui 

canons,  elle  êtail  toute  peinte  en  noir    comme 

i  -eau  du  Corsait  e  rouge. 

Au  fur  et  à  mesure  que  nous  avancions  vers  le  tropique, 

si   m  -  particuliers  à   L'équateur  venaient  nu-devant 

.  de  la  mer  passaient   au  bleu  louer-;  nous 

us   ,1e   Larges  bancs   de  ces   herbes   que    l'on   appelle 

opi  mes.  Les  poissons  volants  s'élançaient  hors 

eau;   les   bonites    et   les   dorades    passaient    par   bandes; 

la  chaleur  d<  liftante  ;  il  n'y  avait  pas  a  s'y  tromper. 

La  pêche  des  ■ es  i  aies  commença. 

pèche  est  chose  bien  simple  et  bien  i  ré  des 

in  emploient  les  vieux  pécheurs  des  bords  de  la  Seine. 

enfance  de  l'art.  On  suspend  au   b  i     certain 

nombre  de  ficelles,  a  IV  desquelles  pendille  le  simu- 

■  un  poisson   volant:  le  tangage   I  dans 

i  ha fois  que  les 

int  di   l'eau,  dorades  et  bai  it  l'ai  norce 

s   véritable-  j     restent    peu 

i  l'hameçon. 
C'est  une  véritable  manne  que  Dieu,  sous  cette  chaude  latl 

aux  pauvres   pa 

coin 
Mous  atteignîmes  et  traversâmes  la  ligne.  11  va   sanj 
qu'il    s    eut,  à   propos  de  cette  solennité,  tontes  les  Cèi 

i 
[eu     qu'  I  mphitrite  qui   nt   force 

et  di  '' i     Inoi 

i  :  -  ■■  lie  de 

n  v  .        ma  quai 

int   moi  et   d  I  t  au 

pi    tacle  du   Ha  ai  de  la  ga  lerie,  i  •  •  '  à-dire  de  La  hune. 

ni  ■  elles. 
iprend  bien, 
a  es     i    en  i                                <pae  mar- 
in '  e    le    I ■   flomii  o     Le  trlct  rac    < 

int   n   un  jeu  lier   qu'on    i] 

Lans  ses  deux  j. i . 

'i   trente-cinq 

"     I        '  QStltU- 

l    [lie. 

.,  pal         ■•  ii       de  sorte 

.m    c'était   i'i  partibus  et  sans  billets 

•   rire  avait   été   ihargé  de 

i  elles  qui  sont  i    oo  par  les 

prêtres  dans  le    mariages   sé- 

i  ieux. 

lient  avec  une  merveilleusi 


UN  GIL  BLAS  EN  CALIFORNIE 


Une  autre  fonction  très  grave  et  dans  laquelle  il  fallait 
une  haute   impartialité  avait  été  créée   encore 

C'était   celle  d'arbitre. 

Voici  à  quelle  occasion. 

Un  de  nos  amis,  B...,  avait  emmené  sa  maîtresse-  c'était 
une  de  nos  trois  femmes  mariées,  et  il  lui  avait  fait  en 
partant  de  France,  aux  dépens  de  sa  propre  pacotille'  un 
chargement  d'eileis  a  son  usage:  robes  de  soie  roi 
laine,  robes  de  popeline,  châles  petits  et  grands  bonnets 
chapeaux,  etc. 

Mais  ii  arriva  qu'en  route,  par  un  de  ces  caprices  qu'il  faut 
toujours  mettre  sur  le  compte  du  voyage,  mademoiselle  X 
trouva  M.  D...  préférable  a  son  premier  amant,  et     sans  "=e 
donner  la  peine  de   faire  prononcer  le  divorce    se'  remaria 
avec  M.   D... 

De  là  plainte  et  réclamation  du  premier  mari,  qui  déten- 
dit, s'il  avait  perdu  ses  droits  sur  la  femme,  les  avoir  con- 
servés  sur  les   effets,  et   qui,  en   conséquence,    s'empara    nu 
matin   de    toute    la    garde-robe,    laissant   mademoiselle    X 
avec  une  seule  chemise. 

Si   chaud   qu'il   fasse   sous   l'équateur,   où    l'événement   se 
passait,  une  chemise  était  un  vêtement  un  peu  bien   I 
aussi  mademoiselle  X...  se  plaignit-elle,   et  dans  ses  plaintes' 
en  appela-t-elle  à.  nous  tous. 

Quoique  nous  trouvassions  que  le  costume  allait  admira- 
blement à  mademoiselle  X...,  nous  étions  trop  équitables 
pour  ne  pas  répondre  à  son  appel.  On  se  constitua  en  tri- 
bunal, et   le  tribunal   nomma   des  arbitres. 

De  là  la  création   de  cette  nouvelle  magistrature. 

Les  arbitres  rendirent  un  jugement  qui,  à  mon  avis,  peut 
faire   le  pendant  du  jugement  de   Salomon. 

Ils  décidèrent  : 

1°  Que  mademoiselle  X...  avait  le  droit  de  disposer  de  sa 
personne  comme  bon  lui  semblait  et  même  comme  bon  lui 
semblerait  : 

2"  Quelle  ne  pouvait  être  entièrement  dépouillée  ;  que 
.Tunie  seule  avait  le  droit  d'être  vue 

Dans  le  simple  appareil 
D'une  beauté   qu'on   vient  d'arracher  au  sommeil  ; 

qu'en   conséquence,   B...   aurait   à   lui    laisser   le    nécessaire, 
c  'est-à-dire  : 

Ses  chemises,  son  linge,  sa  chaussure,  un  chapeau  et  un 
bonnet. 

3°  Toutes  les  autres  liardes,  étant  considérées  comme  su- 
perfluités,  revenaient  à  B... 

Le  jugement  fut  signifié  à  B...  avec  les  formalités  d'usage, 
et,  comme  il  était  sans  appel,  B...  lut  obligé  de  se  soumet- 
tre sans  en  appeler. 

Mademoiselle  X...  apporta  donc  en  dot  à  son  nouvel  époux 
le  stricj  nécessaire,  ce  a  quoi  D...  obvia  en  lui  faisant  ca- 
deau de  sa  robe  de  chambre,  dont  elle  se  fit  une  robe,  et 
d'une  couverture,  dont   elle  se  fit  un  caban. 

Il  faut  dire  que  mademoiselle  X...  était  charmante  s.ius 
ces  nouveaux  costumes. 

Notre  route  continuait  avec  bon  vent.  Plusieurs  fois  nous 
eûmes  en  vue  la  côte  du  Brésil.  Nous  rasâmes  la  terre  à 
Montevideo,  et  nous  vîmes  de  loin  cette  autre  Troie,  assié- 
gée alors  depuis  huit  ans. 


in 


DE    VALPARAISO    A    SAN    FRANCISCO 


Quinze  jours  avant  d'arriver  à  Valparaiso,  les  pommes  de 
terre  avaient  manqué.  C'était  une  absence  qui  se  faisait 
douloureusement   sentir. 

On  avait  remplacé  le  mets  disparu  par  une  ration  de 
farine,   d'eau-cle-vie   et   de   mélasse. 

Les  huit  convives  de  la  même  écuelle  réunissaient  les  huit 
rations,  et  l'on  pétrissait  un  plumpudding  que  l'on  faisait 
cuire  dans  des  sacs  à  l'eau  bouillante. 

Mais  si  industrieux  que* soit  l'homme,  la  pomme  de  terre 
ne  remplace  point  le  pain,  et  le  plumpudding  ne  rem- 
place  pas   la  pomme   de   terre. 

iraiso  était  donc  pour  nous  la  terre  promise;  dans 
tous  les  groupes  on  n'entendait  que  ce  mot:  «  Valparaiso  I 
Valparaiso  !  »  On  avait  trois  mois  de  mer,  aucune  relâche, 


^*  Valparaiso  franchi  ,a  plus  à  faire  qu  un   quart 

Les  troi  derrière,  oublia     i 

emporte.,    par  1  ,    lllirli 

Enfin,    un    mardi,  ce  cri  ii     a«s    iluiies  ■    »    Terre  i 

terre!»    Chaque   passager    -  ;,.     |a    Térité    par    ses 

propres  yeux  et  s'empressa  son  mleax   ae  se 

lescendreà        ■  faire  ses  comptes  pour  voir 

ce  qui  lui  restai!  à  dépenser. 

On  mouilla  en  grande  rade,  troi     quarts  de 

lieue  de  terre.  Aussitôt  on  vit  panir  de  Valparaiso  avec 
la  même  ardeur  que  s'il  s'agissait  de  gagner  le  prix  des 
régates,  une  douzaine  de  ces  embarcations  connues  sous 
le   nom    de   baleinières. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  ces  embarcations  assiégeaient 
le  bâtiment. 
Mais   aux  premiers   mots   que   prononcèrent   a   propos   du 

prix   les    Chiliens    qui    m ;i icn i      , 

connut  qu  ils  avaient  de  toiles  prétentions,   ils  ne  ivaient 

disaient-ils,  nous  mettre  à  terre  à  moins  de  trente-six  sous 
par  personne,  trois  réaux  du  Chili. 

On    comprend    qu'une    pareille    somme    soit    exorlu 
pour  des  gens  qui  ont  passé  par  les  mains  des  compa 
californiennes,    qui    ont   été    à    Nantes,    qui    y    sont    restés 
quinze  jours,   qui  de  Nantes  ont  été  au  Havre,  et   qui.   au 
Havre,  sont  restés  six  semaines. 

A  ce  prix,  la  moitié  de  nous  à  peine  eût  pu  aller  à  terre 
et  une  moitié  de  cette  moitié  n'eût  pas  pu  en  revenir. 

Après  avoir  vivement  débattu  nos  intérêts,  nous  fîmes  prix 
a  un  réal   (douze  sous  et  demi). 

D'ailleurs,  ce  fut  en  cette  circonstance  que  la  fraternité 
de  bord  se  montra   dans  toute  sa  sublime  bonhomie  :   ceux 

-■'>"'> '  I  ■<<■"   <<<   mirent   cet  argent  dans  leurs  mains, 

et,  en  souriant,  étendirent  la  ma  leurs  compagnons. 

Ceux  qui  n'en  avaient  point  assez  ou  ceux  qui  n'en,  avaient 
point   du   tout   vinrent    puiser  dans  ces   mains   étendues. 

Le   prix  fait,    chacun   ayant    de   quoi   aller   à   terre   vivre 
trente-six   heures   ri   revenir,  on  se   précipita   dans   les   bar- 
ques.  Un   quart   d'heure   après,   nous   débarquions. 
Il  était  quatre  heures  du  soir. 

La,  chacun  se  dispersa,  cherchant  l'aventure  selon  le 
caprice  de  son  imagination,  et  surtout  selon  la  pesanteur  de 
sa  bourse. 

Ma  bourse  n'était  pas  lourde,  il  s'en  fallait;  mais  j'avais 
pour  moi  l'expérience   d'un   premier  voyage. 

En    allant     aux     îles     Marquises    avec    l'amiral     Dupetit- 
Thouars,   j'avais    déjà    touché   a    Valparaiso. 
Par  conséquent,  je  connaissais  le  pays. 
Mirandole,   qui   savait    mes   antécédents,    se   confia   a   mol 
et    déclara    qu'il    ne    me   quitterait    point. 

Nous  descendîmes  à  liiotel  du  Commerce,  et  comme  il 
n'y  avait  pas  grand'cho  e  a  faire  ce  jour-là,  puisqu'il  était 
cinq  heures,  nous  allâmes  visiter  le  théâtre,  magnifique 
bâtiment  qui  avait   poussé   entre   mes  deux  voyages. 

Il  est  situé  à  l'une  des  quatre  faces  de  la  place,  qui  est 
elle-même  sinon  une  des  plus  belles,  du  moins  des  plus 
délicieuses  places  du  monde,  avec  sa  fontaine  au  centre 
et  son  bois  d'orangers  touffu  comme  un  bois  de  chênes  et 
tout  plein  de  fruits  d'or. 

Nous    passâmes    sur    cette    place,    .sans    autre    d 
que  nos  rêveries,  rafraîchis  par  le  vent  du  soir,   embaumés 
par  la  senteur  des  orangers,   deux  des  plus  douces  heures 
de  notre  vie. 

Quant  à  nos   compagnons,   ils   s'étaient   ép  .iimg 

une  bande  d'écoliers  en  récréation,  et  couraient  de  Fortop 
à    Maintop. 

Qu'est-ce  que  Fortop  et  Maintop  ?  d'où  viennent  ces  noms 
bizarres  ? 
Je   n'en   sais   rien,    et   me   contenterai   de    répondre    â   la 

e  question. 
Fortop   et  Maintop   sont    deux    bal  ics   près   desquels 

Manille   e!    la    Chaumière   sont   collets   mont 

Fortop  et  Maintop  sont,  à  Valparaiso,  ce  que  les  musi- 
cos  sont  à  Amsterdam  et   a   La   ii 

C'est  là  qu'on  trouve  les  s,   au  teiu 

vâtre,  aux  grands  yen-  ...  aux 

cheveux  lisses  et  bleus  I  être  noirs,  vêtues  de  soie 

aux  couleurs  vives  et  décolletées  jusqu'à  la  ceinture;  c'est 
là  qu'on  danse  des  polkas  et  des  chillas  dont  on  n'a  aucune 
idée   en    France,   ave<-  agnement    de   guitares   et    de 

voix   relevé  de   cou  tvec   le   plat    de    la    main    sui- 

tes tables;  c'est  là  qu'ont  lieu  les  courtes  querelles  suivies 
de    longues  Ci    que   commencent    par   des 

paroles  ces  duels  qui  Unissent  à  la  porte  par  le  coi 

La  nuit,  se  passa  a  attendre  le  lendemain       u  rs  de 

la   danse   de  r,         lendemain,    I      i  le   la 

cavalcade.  Le  Fi  içais  est  essentiellement  cavalier,  le  Pa- 
risien surti  ! 

tation    sur    i  i      mère    Chai,  mo- 

.      et   sur   ii  de   Eaveler,   ;     Saint  Germain. 

Le  capitaine,  en  nous  donnant  congé  le  mardi  soir,  avait 


to 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


recommant  '«ers  de  se  trouver  prôts  à  partir  le 

jeu^'  |     levai     être   le   pavillon  français 

,  ■    ronge  au  mat  de  misaine. 

partir  du  moment  où 

le  D-  nl  arboré-  ..  „„ 

jeudi   matin   seulement   qu'il   s  agissait   de 
ricolore:    le    mercredi 
depuis   la    veille   jusqu'au    lende- 
i-quatre  heures,   c'est-à-dire  une  minute  ou  une 
té,  selon  que   le  plaisir  <>u  la   douleur  regarde  mar- 
cher  l'aiguille   du   temps. 

Le  principal  amusement  de  cel  "    de 

sraloper  sur  la   i  raiso  •'   Âvigny. 

pour  prendre  des 

à  la  Tille. 

J'étais  du  non,:  .ligues  qui,  sans  s'in- 

,.i    leurs   derniers   réaux    à 
cette  joyeuse  course. 

Heurs,  a  quoi  bon  nous  Inquiéterl  C'eût  été  folie  que 
.le   son?er   a   1  avenir  :    les  chemin    étaient 

faits;  cinq  semaines  de  traversée  encore,  et  nous  touchions 
lc  Du,  pla  i  rs  du   San-Joaqi 

du   Sacramento. 

Nous  vos s  passer  près  de  nous,  grotesques  clowns  ac- 

nos  chevaux  comme  les  nains  des  ballades  alle- 
mandes et  magnifiques  cavaliers  rhiliens. 
avec  leurs  pantalons  fendus,  boutonnés  et  brodés  à  par  il 
.le  la  cuisse  jusqu'au  bas  rie  la  botte,  recouvrant  un  si 
pantal  i.  avec  leur  petite  veste  ronde,  l'élêganl 
puncho  pardessus,  le  chapeau  pointu  à  large  bord  et  a 
galon  d'argent  sur  la  tête,  le  lasso  à  la  main,  le  sabre  à 
ta  cuisse,  les  pistolets  à  la  ceinture 

Tous  glissaient  au  galop  dans  leurs  selles  brodées  aux 
oulem  es,  OÙ   Us   se   tiennent  assis  fermes  comme 

dans    des    fauteuils. 

La  journée  fut  bientôt  passée.  Nous  avions  l'air,  dans 
n»tre  impatience  du  ii"  de  I  Ourir  après  les  heures  ; 

et  les  heures  indifférentes  sans  se  hâter  d'une  seconde,  mar- 
chaient rie  leur  pas  habituel  :  celles  du  matin,  fraiches  et 
les  cheveux  au  veut  ;  telles  du  Jour,  haletantes  et  abattues; 
celles  du  soir,  tristes  et  voilées. 

Les  femmes  nous  avaient  accompagnés  partout,  plus  ar- 
dentes, plus  aventureuses,  plus  infatigables  que  les  hommes. 

Bottin    avait    été     ravissant    (le    verve,     d'imprévu    et    de 

raleté 

Du  rentra  pour  dîner  ;  les  groupes  se  formèrent.  Partout 
.11  l'homme  marche  par  troupes,  il  a  ses  groupes  d'amis, 
l'indU)   ''        d'enni  mis. 

Le  lendemain  jeudi.  a  huit   heures  du  matin,  chacun  était 
-ur  la  Jetée    on  aperçut  le  |.a\  lllon  rouge  ;  on  s'informa  :  dé- 
nis deux   heure-    ,1   avail   i  lé   : 
Trois    heures    restaient. 

tih:  les  trois  dernières  heures,  comme  celles-là  vont  vite 
bout  les  passagers  qui  n'ont  plus  que  trois  heures  à  pas- 
ser à  terre  ! 

|     heures  de  son  mieux.  Ceux  à  qui 
luelque  ari                                   lièrent  pour  faire  provision 
de  ce  que  le^  Chiliens  appellent  du  pain  de  fruits. 
Le  pain    de   fruits   est,    comme   l'indique   son    nom,   une 
omposition  de  fruits  sei  nd oupés  par  tran- 

ches très  minces,  et  ont  la  forme  des  fromages  ronds. 

A  dix  neuf  ur  un  réal  les  mêmes 

•  miianai Ions  qui  ava lent    ai  terre 

l-a  colonie  fut   reconduite  a   bord    et,  arrivé  là,  chacun   se 

\  deux  heures   m  l'an  Pe  fut  levée;  on   appât.     ' 

ait  pal  i  le  soir,  nous  perdîmes  la  terre 

un   brick  sarde  et  un  troi- 
anglais  que  nous  dépai 

mes   sur  rade  la  '     ■ 

avec  m  iti  li  l'on     avait    mis    au    S 

pour  avec  le  Ueuten 

m .  n  h  .  il  cetl     liM-uiion  toute  o 

donc  en   donner  l'ex- 
pli.  al 

conduit    mal  sur   un   bâtiment  mai' 
-    .  ontri    on  irre  et 

qu'il  lui  ce  barrasse!  de  son  matelot,  il  le 

met  au 

qni    |  ne  \eut  pas  garder  comme 
Incorrigible.  u    ,  l'Etat. 

Le   mati  ...     ,.   .p, 

marine  mai    •  

'est,   on    ■  manière   de   recruter 

la  marine  ;  on  a  les  com- 

pagnies de 

lui  n'o 
me  de  leurs  son!  lu 


de   pauvres   diables   qu'ils    ont   pris   en    antipathie   et    dont 
'  bai  cassent  de  cette  façon. 

J'ai  bien  peur,  par  exemple,  que  notre  matelot  à  nous 
n'ait  été  victime  de  la  mauvaise  humeur  du  capitaine 
..use  était  forte  et  la  mer  grosse;  on  avait  passé 
quarante  heures  à  terre .  le  mal  de  mer  reprit  les  moins 
acoquinés  à  la  houle.  Les  femmes  en  général,  et  je  fis  à 
mon  toux  cette  remarque  que  d'autres  avaient  faite  avant 
moi,  les  femmes  furent  celles  qui  supportèrent  le  mieux 
cette    longue    et    pénible    traversée. 

Jusque-là  chose  merveilleuse,  nous  n'avions  eu  à  bord, 
sur  cent   cinquante   passagers,   ni   maladie   ni    accident. 

Nous  allions,  sous  ce  rapport,  être   cruellement  éprouvés. 

Nous  avions  dépassé  Panama,  franchi  la  ligne  dans  le 
sens  opposé  où  nous  l'avions  franchie  en  venant  ;  nous  mar- 
chions avec  bonne  brise,  toutes  voiles  dehors,  même  les 
honnettes,  ne  filant  plus  que  quatre  ou  cinq  nœuds  à 
i  heure;  c'est  vrai,  —  ce  qui  est  encore,  du  reste,  une 
iiii.'li.iii.n  relativement  aux  calmes  qu'on  éprouve  d'or- 
dinaire dans  ces  parages,  —  lorsque  tout  à  coup,  vers  le 
nu  degré  de  latitude,  ce  cri  terrible  retentit  : 
i  ii  homme  à  la  mer! 

Sur  un  navire  de  guerre  tout  est  prévu  pour  ce  cas.  On  a 
nées,  un  homme  toujours  prêt  à  lâcher  la  poulie  des 
.  baloupes,  qui  n'ont  qu'à  glisser  sur  leurs  cordages,  et.  a 
•moins  qu'il  n'y  ait  gros  temps  ou  que  l'homme  ne  sache 
point  nager,  il  est  bien  rare  qu'où  n'arrive  pas  à  temps  pour 
le   sauver. 

Ma.is  il  n'en  est  pas  de  même  sur  les  navires  marchands, 
avec  leurs  huit  ou  dix  hommes  d'équipage  et  leurs  chaloupes 
engagées  sur  le  pont. 

A  ce  cri  :  «  Un  homme  à  la  mer  !  »  tandis  que  nos  com- 
pagnons se  regardaient,  se  comptaient,  cherchant  avec  ter- 
reur celui  qui  manquait  au  milieu  d'eux,  je  m'élançai 
vers  la  hune. 

.Mes  yeux  se  portèrent  aussitôt  vers  le  sillage,  et  au  milieu 
de  Ici  unie  déjà  a  plus  de  cent  cinquante  pas  de  distance, 
je   reconnus   Bottin. 

—  Bottiu  a  la  mer!  m'écriai-je. 

Bottin  était  tellement  aimé,  qu'à  son  nom  je  ne  doutais 
point   que   chacun    ne   redoublât   d'énergie. 

On  avait  déjà,  du  reste,  jeté  dans  le  sillage  une  vergue 
de  perroquet. 

Bottin  venait  de  faire  son  blanchissage  :  nous  étions, 
comme  on  le  comprend  bien,  nos  propres  blanchisseuses;  Il 
avait  voulu  faire  sécher  son  linge  dans  les  haubans;  le 
pied  lui  avait  manqué,  et  il  était  tombé  à  la  mer  sans 
que  personne  le   vît. 

Au  cri  qu'il  avait  poussé  seulement,  le  timonier  s  était 
élancé  à  l'arrière,  et,  voyant  reparaître  un  homme  dans 
le  sillage,  il  avait,  sans  savoir  quel  était  cet  homme,  fait 
entendre  le  cri  qui  nous  avait  tous  pris  au  cœur 

—  On  homme  a  la  mer  : 

Je  ue  m'étais  pas  trompé  :  au  cri  :  «  C'est  Bottin  !  »  Capi- 
taine et  passagers  se  mirent  à  la  besogne  pour  démarrer 
la  yole,  qui  fut  jetée  à  la  mer  par-dessus  le  pont. 

Le  lieutenant  et  un  novice  se  trouvèrent  dans  la  yole  on 
ne   sait    comment. 

lîn  même  temps,  le  capitaine  ordonna  de  brasser  vent 
dessus  vent  dedans,  et  le  trois-mâts  resta  en  panne. 

Au  reste,  réduit  a  lui-même,  l'accident  n'aurait  rien  eu 
de  dangereux:  le  temps  était  magnifique  et  Bottin  excellent 

Du  moment  où  il  avait  vu  la  yole  à  la  mer,  il  avait  fait 
des  bras  signe  qu'il  était  inutile  de  se  presser,  et  quoi- 
qu'il nageât  du  côté  de  la  vergue  de  perroquet,  il  était 
i  qu'il  nageait  de  ce  côté  parce  qu'elle  était  sur  son 
chemin,  et  non  parce  qu'il  avait  besoin  de  se  faire  un 
appui. 

endant,   la  yole,    conduite  par  l'officier    et  le  novice' 
■  le   nageur.  De  la  hune   d'artimon, 

où  j'étais,  je  voyais  la  distance  disparaître  entre  Bottin  et 
la   barque.    Bottin   faisait   toujours   des    signes   pour    nous 
tranquilliser;    en   effet,   la  barque  n'était   plus   guère  qu'à 
cinquante  pas   de   lui,   quand   tout  à  coup  je   le  vis  dispa- 
raître. 
Je  crus   d'abord   qu'une  vague  l'avait   recouvert    et   que, 
]    la    vague    passée,    on    le    reverrait    de    nouveau.    Les    deux 
hommes  de  la   chaloupe  eurent  la  même   idée  que  moi,  car 
ils  continuèrent  à   ramer.   Cependant,   au  bout  de  quelques 
temps,  je  les  vis  s'arrêter  inquiets,  se  lever,  abaisser  leurs 
.  hereher   du   renard,   se  détourner  de 
notre  côté  comme   pour  nous  consulter,    puis   reporter  leur 
te  sur  l'étend  use. 

solitaire:  rien   ne  reparut. 
Notre   pauvre    a  n    venait    d'être   coupé   en    deux 

un  requin 

•   il  n'y  avait  pas  de  doute  sur  son  genre  de  mort. 

op  bol ur  pour  disparaître  ainsi  tout  à  coup. 

Celui-là  même  qui  ne  sait   pas  nager  reparaît  deux  ou  trois 
ivanl   rie  disparaître  pour  toujours. 
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Deux  heures,  on  chercha  à  la  place  où  il  avait  été  Le 
capitaine  ne  pouvait  pas  se  décider  à  rappeler  la  yole-  le 
lieutenant  et  le  novice  ne  pouvaient  pas  se  décider  à  revenir 

Cependant  il  fallait  continuer  la  route;  le  signal  de 
rappel  fut  fait,  et  la  yole  revint  tristement,  traînant  à  la 
remorque  la  vergue  de  perroquet  qu'elle  avait  recueillie  en 
route. 

Ce  fut  un  grand  deuil  à  bord.  Tout  le  monde  aimait  Bot- 
tin  :  c'était  le  grand  conciliateur  de  toutes  les  querelles 
Un  procès-verbal  constata  la  mort  de  notre  malheureux  ami 
Ses  effets  et  ses  papiers  furent  réclamés  par  le  capitaine 

Les  effets,  quinze  jours  après  sa  mort,  furent  vendus  aux 
enchères. 


Il 


Néanmoins,  pendant  la  .journée  du  6,  le  brouillard  sétaii 
levé  et  nous  avions  pu  voir  l'aspect  du  pays 
«.ÏLSe  présentalt   à   n°us   s'élevant  doucement   en   amphi 
théâtre.  Sur  le  premier  plan,  on  n'apercevait  que  des  bœufs 
et  des  cerfs.   Tout  cela  paissait  tranquillement  par  bandés 
au  milieu  des  prairies  vertes  comme  de  l'émeraude 

-V5-.11/  se™blaient  P^  Plus  effarouchés  que  si  le' monde 
eut  été  créé  de  la  veille. 

Sur  ce  premier  plan,  de  l'herbe,  des  pâturages,  pas  d'ar 

Au  second  plan,  des  sapins  magnifiques  de  hauteur  et 
d  épaisseur:  puis,  de  place  en  place  des  massifs  de  noiï> 
tiers  et  de  lauriers. 


Le  signal  de  rappel  fut  fait,  et  la  yole  revint  tristement. 


Les  papiers  furent  conservés  pour  être  remis  à  sa  famille. 

Le  soir,  plus  de  chants  ;  le  dimanche  suivant,  pas  de 
danses. 

Tout  le   monde  était   triste. 

Cependant,  peu  à  peu  on  reprit  la  vie  accoutumée  ;  seule- 
ment, à  tout  propos,  dans  la  conversation  revenaient  ces 
mots  : 

—  Ce   pauvre   Bottin  ! 


IV 


SAN-FRANCISO 


Le  5  janvier  1850,  malgré  un  grand  brouillard,  un  mate- 
lot qui  était  occupé  à  serrer  une  voile  cria  : 

—  Terre  ! 

Cependant,  on  chercha  inutilement  pendant  toute  la  jour- 
née du  6  la  baie,  que  nous  avions  dépassée. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  7  que  nous  pûmes  eu  recon- 
naître  l'entrée. 


Au  troisième  plan,  la  cime  des  montagnes,  dominées 
par  la  cime  la  plus  élevée,  celle  du  mont  du  Diable. 

Plus  nous  avancions  vers  la  baie  pendant  la  journée  du  S, 
plus  les  arbres  devenaient  rares,  et  plus  les  roches,  comme 
les   ossements   aigus   d'un   squelette   gigantesque,   commen 
çaient  à  percer  la  verdure. 

Nous  gagnâmes  le  large  pour  passer  une  nuit  tranquille 
Nous  étions  tellement  entourés  de  navires  égarés  commf 
nous  et  cherchant  la  baie  comme  nous,  qu'il  y  avait  crainte 
de  s'aborder  dans  l'obscurité. 

^Quoique  éloignés  de  tout  heurt  dangereux,  nous  n'en 
mîmes  pas  moins  un  fanal  au  boute-hors  du  clinfoc. 

On  était  fort  content,  mais  d'un  contentement  grave  ei 
silencieux.  Tout  était  encore  pour  nous  l'inconnu  dans  ce 
monde  que  nous  allions  toucher.  A  Valparaiso,  nous  nous 
étions  informés:  mais  nous  avions  subi  le  vague  de  la 
distance,  c'est-à-dire  que  nous  avions  eu  à  la  fols  de  bons 
et  de  mauvais  renseignements. 

Puis  chacun  faisait  ses  dispositions  pour  débarquer  le 
lendemain    7. 

Non    plus,    comme   à   Valparaiso,    pour  aller   demander   a 
une  ville  quelques  heures  de  distractions  capricieuses 
folle  joie,   mais  pour  aller  demander  à  la  terre  le  travail, 
et  la  chose  la  plus  rare  qu'il  y  ait  au  monde,  la  rémunéra 
tion  du  travail. 

Aussi  le  plus  calme  de  nous  eût-il  menti  en  disant  qu'il 
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avall  .  .agitation.  Quant  à  moi.  je  me  réveillai  dix    ( 

nuit,  et  le  7,  avant  le  jour,  tout  le  monde  était 

debout. 

revîmes  la  terre  ;  mais,  encore  assez  éloignés 
j'eUt^  .  ûmes  distinguer  l'entrée  de  la  baie, 

jjg  du   matin   â   midi,    nous   courûmes 

i    seulement,    nous    commençâmes    à    distin- 
guer l'écarlement  des  terres  qui  formaient  l'ouverture. 

le  la  baie  nous  présentait  à  droite  deux  roches 
leur  base,  mais  rapprochées  à  leur  sommet,  et, 

-  dénient,    formant    une   voûte. 
ni  de  la  mer  resplendissait  de  sable  blanc  comme 
ue   la  l  'était    au    lort    Williams    seule- 

l  paraître  la   verdure. 

par  le  bas,  mais  ver- 
dissantes â  un  tiers  de  leur  hauteur. 

Sur  ces  montagnes  paissaient  des  troupeaux  de  vaches  et 
de  bœufs. 

Au  ' 

gauche,  sur  lequi  I  ïalre  qu'à  Sauroleta,  petite  bal» 

où  relâchent  quelques   navires,  et  toute  notre  attention  se 
ir  le  côté  <! 
Nous  approchions  du  fort  Williams. 

Le  torl  Williams  dépassé,  deux  lies  sont  en  vue:  l'.\ngèle 
et  l'Ile  aux  Cerfs. 

A  droite,  on  commence  alors  d'apercevoir  quelques  ha- 
bitations  formant  un  fermage  au  milieu  de  la  verdure, 
mais  sans  un  seul  arbre.   C'est  le   Présidio. 

Autour  de  cette  espèce  de  village,  nous  apercevons  pour 
la  première  tois  des  chevaux  et  des  mulets. 

Sur  une  montagne  plus  élevée  que  les  autres  se  dresse 
le  télégraphe  avec  ses  longs  bras  noirs  et  blancs,  toujours 
en  mouvement  pour  annoncer   l'arrivée  des  navires. 

Au  bas  du  télégraphe  sont  quelques  maisons  en  bois  et  une 
cinquantaine  de  tentes. 

En  face  du  télégraphe  est  le  premier  mouillage.  C'est  le 
lazaret  en  plein  air  où   l'on  purge  sa  quarantaine. 

Comme  nous  n'avions  touché  aucun  pays  suspect,  une  fols 
reconnus  par  la  santé,  nous  eûmes  permission  de  débar- 
quer. 

Aussitôt,  plusieurs  sociétaires  en  profitèrent  pour  des- 
cendre à  terre  et  chercher  un  endroit  où  placer  les  tentes. 
Les  tentes  devaient  être  faites  avec  les  draps  de  nos  lits. 
Quant  a  nos  maisons  tant  promises,  il  n'y  fallait  pas  son- 
ger ;  elles  étalent  engagées  et  demeurèrent  sans  doute  en 
gage,  car  jamais  nous  n'en  entendîmes  parler. 

Les  sociétaires  étant  descendus,  Mirandole  et  Gauthier 
à  leur  i.  e  ils  allèrent  à  la  découverte  de  l'endroit  dit 
le  Camp-Français,  où  toutes  les  sociétés  françaises  arrivées 
Jusqu'alors  en  Californie  étaient  descendu 

Ils  ne  tardèrent  point  à  découvrir  l'emplacement,  qui  était 
parfait. 

Le  lendemain,  au  jour,  sur  les  renseignements  donnés  par 
nos  amis,  nous  prîmes  pelles  et  pioches  et  descendîmes  à 
terre. 
On  se  prépara  immédiatement  à  s'Installer. 
Ce  fut  le.  8  janvier,  à  huit  heures  du  matin,  que  nous 
touchâmes  le  sol  de  la  Californie  avec  une  chaloupe  appar- 
tenant à  1  un  de  nous,  qui  l'avait  mise  à  la  disposition  de 
la    Société 

nos  effets  au  pied  du  Camp  Français. 
ils  dans  nia   bourse   un  sou.   un  centime,  et  je  devais 
Ux  frani      i   on  de  mes  camarades. 

lit    toute   ma   fortune;   niais  enfin  J'étais  arrivé. 
Un   .  i  île   terre  qui   nous  gardait  tant   de   décep- 

tions. 
Il  y  a  lornles  :  la  vieille  et  la  nouvelle. 

'   '  :   aujourd'hui  encore  au  Mexique, 
pat  la  mer  Vermeille,  qui  doit   ce  nom  à 
nte   de  ses  eaux   au    lever   et   au   coucher  du 
et  au  sud  par  l'océan  Pacifique,  se  rattache 
nouvelle   Californie  par  un   isthme   de   vingt- 
de  large, 
irtez  qui  la  découvrit.  A  l'étroit  dans  la  capitale 
es  Espagnol  de  s'emparer,  le 

l'aventureux   capitaine    fit    construire    dfcux 
le    commandement    de    l'expédition,    et    le 
mut  la  côte  orientale  de  la  grande  pé- 
moullla  dans  la  baie  de  la   Paz.  par  24»  10 
h  de  longitude  ouest,  et  prit  pos- 
te i  iiarles-Qulnt,  roi  d'Espagne  et  empe- 
reur d'Allemagne. 

de   Californie,   qu'elle   porte 
irte,  dans  t'oun 

ai    I nen   de   Fernand  Cor- 

tez?  disent    quelques-uns,    ou    plutôt, 

comme  le  c 

n'ont   jamais  su  ou   ont   négligé 
ns. 
ancienne  capitale  était  Loreto,   qui  ne  compte   plus 


guère  aujourd'hui  que  trois  cents  habitants.  Sa  capitale 
le  est  Real  de  San-Antonio,  qui  en  compte  huit  cents. 

Toute  la  population  de  cette  péninsule,  qui  peut  avoir 
deux  cents  lieues  de  long,  ne  monte  pas  à  six  mille  âmes. 

La  nouvelle  Californie,  appelée  par  les  Anglais  et  les 
Américains  la  haute  Californie,  est  située  entre  le  32»  et 
le  -i2e  degré  de  latitude  nord,  at  le  U08  et  le  127»  de  longi- 
tude occidentale. 

Son  étendue,  du  nord  au  sud,  est  de  deux  cent  cinquante 
Lieues,  et,  de  l'est  à  l'ouest,  de  trois  cents  lieues. 

La  nouvelle  Californie,  comme  la  vieille,  fut  découverte 
par  les  Espagnols,  ou  plutôt  par  un  Portugais  au  service  de 
;ane. 

Ce  Portugais  se  nommait  Eodriguez  Cabrillo  ;  il  était 
parti  le  27  janvier  1542  pour  essayer  de  préciser  le  fameux 
passage  que,  quarante  et  un  ans  auparavant,  Gaspard  de 
Corteseal  crut  avoir  trouvé  à  travers  l'Amérique  du  Nord. 
Ce  passage  n'était  autre  que  celui  qui  est  connu  aujour- 
d'hui  sous  le  nom  de  détroit  d'Hudson,  et  qui  se  jette  dans 
la  baie  du  même  nom,  laquelle  est  une  véritable  mer 
intérieure. 

Le  10  mars  1543.  Rodriguez  Cabrillo  reconnut  le  grand  cap 
Mendocin,  qu'il  nomma  Mendoza  en  l'honneur  du  vice-roi 
du    Mexique,   qui  portait  ce   nom. 

En  redescendant  vers  le  37*  degré,  il  aperçut  une  grande 
baie  â  laquelle  il  donna  le  nom  de  baltla  de  Plnos  ou  baie 
des  Pins. 

Cette  baie  est  probablement  celle  de  Monterey. 

En  1579,  le  navigateur  anglais  Francis  Drake,  après  a\olr 
détruit  une  quantité  d'établissements  espagnols  dans  la  mer 
du  Sud,  reconnut  la  côte  de  Californie  entre  la  baie  de 
S;in-Francisco  et  la  pointe  de  Rodega. 

11  prit  â  son  tour  possession  de  la  contrée  au  nom  d  Eli- 
sabeth, reine  d'Angleterre,  et  nomma  cette  contrée  la 
Nouvelle-Albion. 

Vingt  ans  après,  Philippe  III  jeta  les  yeux  sur  ce  beau 
pays,  dont  on  lui  avait  raconté  des  merveilles  et  donna 
l'ordre  au  vicomte  de  Monterey,  vice-roi  du  Mexique,  d'y 
former  un  établissement. 

Le  vice-roi  chargea  un  des  plus  hardis  et  des  plus  habiles 
marins  du  temps  de  cette  expédition.  Ce  marin  se  nom- 
mait Sébastien  Viscaino. 

Le  5  mars  1602,  il  partit  d'Acjpulco,  remonta  la  côte  jus- 
qu'au cap  Mendocin,  qu'il  reconnut,  redescendit  jusqu'à 
la  pointe  des  Pins,  entra  dans  cette  fameuse  baie  qu'avait 
signalée  Cabrillo,  et  donna,  au  point  où  il  prit  terre,  le 
nom  de  Monterey,  en  l'honneur  du  vice-roi  Monterey, 
comme  Cabrillo  avait  fait  pour  le  cap  Mendoza 

M  Ferry,  dans  son  savant  ouvrage  sur  la  Californie,  cite 
les  lignes  suivantes,  qu'il  extrait  du  compte  rendu  de  l'ex- 
pédition du  général  Viscaino. 

Aujourd'hui  encore  on  peut  reconnaître  1  exactitude  de 
cette  relation  faite  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans  : 

«  Le  climat  de  ce  pays  est  doux,  dit  l'amiral  de  Phi- 
lippe III  ;  le  sol\  couvert  d'herbe,  est  extrêmement  fertile  ; 
le  pays  bien  peuplé;  les  naturels  sont  si  humains  et  si 
dociles,  qu'il  sera  facile  de  les  convertir  à  la  foi  chrétieuue 
et  de  les  rendre  sujets  de  la  couronne  d'Espagne. 

«  Ledit  Sébastien  Viscaino  ayant  questionné  les  Indiens  et 
beaucoup  d'autres  qu'il  trouva  au  bord  de  la  mer  sur  une 
grande  étendue  de  côtes,  ils  lui  apprirent  qu'au  delà  de  leur 
pays,  il  y  avait  plusieurs  grandes  villes  et.  quantité  d'or 
et  d'argent,  ce  qui  lui  fait  croire  qu'on  pourra  y  découvrir 
de   grandes   richesses.  » 

Malgré    ce    rapport,    l'Espagne    méconnut    toujours    lim- 
mense  valeur  de  sa  colonie,  elle  se  contentait  d'envoyer  des 
gouverneurs  et  des  missionnaires,  qui  étaient  protégés  par 
s  militaires  qu'on  appelle  aujourd'hui  en- 
core des  préslfllos. 

Peu  à   peu,   les   Indes  se  détachèrent   lambeau  par   lam- 
beau de   la  métropole  ;   les  unes  furent   conquises  par   les 
Anglais   ou  les  Hollandais,  les  autres   se   constituèrent   en 
empires  ou  en  royaumes  indépendants.  Il  en  fut  ainsi  de  la 
i  que    du    Mexique,    à   laquelle   se    réunirent   les   deux 
i  nies. 
a     la     mauvaise     administration    de    la    république 
mexicaine   commença   d'éloigner    d  elle   les    provinces.    Le 
Texas,  qui  s'était  déclaré  indépendant  dès  1836,  propose  à  son 
congrès,   le  12  avril   1844,  un   traité  d'annexion  aux  Etats- 
Unis. 

Ce  traité,  d'abord  refusé  par  les  Etats  américains,  fut 
définitivement  adopté  par  les  deux  chambres  le  22  décembre 

C'était  chose  grave  pour  le  Mexique  que  cette  lacé- 
tlon  de  son  territoire.  Aussi  le  gouvernement  mexicain 
résolut-il  de  lever  une  armée  et  de  disputer  la  propriété 
exas  aux  Etats-Unis. 

Une  armée  de  quatre  mille   hommes,  commandée  par  les 
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généraux  Taylor  et  Scott,  se  mit  en  marche  pour  maintenir 
ses  droits  sur  le  Texas 

Les  Mexicains  réunirent  une  armée  de  huit  mille  hommes. 

Le  7  mai  1846,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la 
plaine  de  Palo  Alto.  Le  combat  s'engagea  ;  les  Mexicains 
lurent  battus,  repassèrent  le  Rio-Bravo  et  se  réfugièrent  dans 
la  ville  de  Matamoros. 

Le  1S  mai  suivant,  Matamoros  se  rendit. 

En  même  temps,  les  Américains  avaient  envoyé  le  Com- 
modore John  Lloat  avec  une  flotte  pour  taire  la  guerre  des 
côtes,  en  môme  temps  que  le  général  Taylor  faisait  la  guerre 
d'intérieur'. 

Le  6  juillet  18-46,  la  flotte  américaine  s'emparait  de  Mon- 
terey,  capitale  de  la  Nouvelle-Californie. 

A  la  fin  de  l'année,  l'armée  de  terre  américaine  occupait 
les    provinces     du     Nouveau-Mexique,     de     Tamaulip; 
Nuevo-Lëon,  de  Cohahuela,  et  l'armée  de  mer  la  Californie. 

Tout  en  marchant  vers  Mexico,  le  général  Taylor  déclarait 
les   immenses    province";   qu'il   traversait   conquêtes   d 
vernement  américain,  et  prononçait  leur  réunion  aux  pro- 
vlii'cs-unies. 

Le  22  février  1S47,  les  deux  armées  ennemies  se  joignirent 
de  nouveau  dans  le  Nuevo-Léon,  entre  l'extrémité  sud  de 
la  sierra  Verde  et  les  sources  du  Lione,  dans  la  plaine  de  la 
Buena-Vista. 

L'armée  américaine  était  forte  de  trois  mille  quatre  cents 
fantassins  et  de  mille  cavaliers. 

Après  deux  jours  de  combats  acharnés,  l'armée  mexicaine 
fut  forcée  de  se  retirer  sur  San-Luiz-de-Potosi  ;   elle  la 
deux  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Le  nombre  des 
blessés  était  considérable  ;   mais,   comme   elle  en   emmenait 
une  partie,  on  ne  put  le  connaître. 

Les  Américains  avaient  perdu  sept  cents  hommes. 

«  Encore  une  victoire  comme  celle-là.  disait  Pyrrhus,  et 
nous  sommes  perdus.   » 

Ce  fut  dans  ces  termes  à  peu  près  que  le  général  Taylor 
écrivit   au   congrès. 

Le  congrès  de  Washington  vota  neuf  régiments  de  volon- 
taires, et  à  chacun  de  ces  volontaires  ayant  servi  un  an  dans- 
la  guerre  du  Mexique,  il  accorda  une  concession  de  cent 
soixante  acres  de  terre  ou  cent  dollars  de  rente  à  6  pour  100. 

La  même  loi  augmentait  la  solde  de  l'armée  régulière,  qui 
était  déjà  de  'i3  francs  par  mois. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  guerre,  il  créait  en 
outre  un  nouveau  papier  jusqu'à  concurrence  de  vingt-huit 
millions    de    dollars. 

L'escadre  américaine  devait  s'emparer  de  Véra-Cruz  comme 
elle  s'était  emparée  de  Monterey. 

Véra-Cruz,  c  était  la  cief  de  Mexico. 

Le  22  mars  1849.  une  armée  de  douze  mille  hommes,  se- 
condée par  l'escadre  du  Commodore  Perry,  mettait  le  siège 
devant  la  Véra-Cruz,  et  le  bombardement  commençait. 

Au  bout  de  cinq  jours  de  bombardement,  la  ville  se  ren- 
dait, et  le  château  de  Saint-Jean-d'Ulloa  avec  elle. 

Le  16  avril,  le  général  Scott  quitta  sa  position  et  marcha 
sur  Mexico  avec  dix  mille  hommes. 

L'armée  mexicaine,  forte  de  douze  mille  hommes  et  com- 
mandée par  le  général  Santa-Anna,  l'attendait  à  deux  jour- 
nées de  la  Véra-Cruz,  dans  le  défilé  de  Cerro-Gardo,  véri- 
tables Thermopyles  où  devait  être  détruite  l'armée  mexi- 
caine. 

La  route  était  coupée  par  une  tranchée  derrière  laquelle 
s'apprêtait  à  tonner  une  redoutable  artillerie. 

La   montagne,    de   sa   base   à   son    sommet,    n'était    qu'un 
•hement. 

Les  Américains  n'hésitèrent  pas  :  Os  attaquèrent,  comme 
disent  leurs  ennemis  les  Mexicains,  le  taureau  par  les  cornes. 

La  lutte  fut  terrible.  On  se  battit  corps  à  corps  ;  chevaux, 
cavaliers,  fantassins,  roulaient  dans  les  préi  pices,  se  tuant 
de  la  chute  Quand  ils  n'étaient  pas  tués  de  la  blessure.  La 
boucherie  dura  quatre  heures.  Au  bout  de  quatre  heures,  le 
défilé  était  forcé  et  les  Mexicains  laissaient  aux  mains  de 
leurs  ennemis  six  mille  prisonniers  et  trente  pièces  de 
canon. 

Le  20,  Jalappa  était  prise.  Huit  jours  après,  le  château 
fort  de  Pérotte  se  rendait  à  son  tour. 

Le  général  Scott  marcha  sur  Puebla  et  occupa  Puebla. 

Il  n'était  plus  qu'à  vingt-huit  lieues  de  M< 
Il  était  entré  avec  six  mille  hommes  dans  cette  ville,  qui 
compte  soixante  mille  habitants. 

Le  19  et  le  20,  il  s'empara  «des  positions  de  Contre-lias  et 
de  Charabusco. 

Le  13   septembre,   le   général   Scott  attaquait   les   positions 
de  Capultepec  et  du  Moulin-du-Roi. 
Enfin,    le    16   septembre    1S47,    les    Américains,    vainqueurs 


dans  toutes  les  rencontres,  faisaient  leur  entrée  dans  la 
capitale  du   Mexique  (1). 

Le  S  février  184!      l]  as  mois  de  négociations,  la  paix 

fut  signée  entre  le  Mexique  et  les  Etat-Unis,  moyennant  la 
cession  aux  Etats-Unis  du  Nouveau-Mexique  et  de  la  Nou- 
velle-Californie pour  la  somme  de  quinze  millions  de  dollars 
(soixante-dix-huit   millions   de   fr.i 

En  outre,  les  Etats-Unis,  jusqu'à  concurrence  de  cinq 
millions  de  dollars,  se  chargeaient  de  répondre  aux  récla- 
mations qu'élèveraient  contre  le  Mexique  les  sujets  texiens 
ou  américains. 

La  somme  totale,  outre  les  frais  de  la  guerre,  s'élevait 
donc,  pour  les  Américains,  à  la  somme  de  -  allions 

de  francs,  à  peu  près. 

L'échange  des  ratifications  eut  lieu  le  3  mai   1 ... 

Le  14  août  suivant,  le  congrès  américain  rendait  un  dé- 
cret qui  étendait  aux  peuples  de  la  Californie  les  bénéfices 
des  lois  de  l'Union. 

Il  était  temps:  l'Angleterre  marchandai!  la  Californie  au 
ique,  et  probablement  le  Mexique  la  lui  eut  cédée,  si, 
dans  ce  moment-là,  la  Californie,  comme  nous  allons  le  voir, 
n'eût  été  occupée  elle-même  par  les  Américains. 
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Pendant  que  les  généraux  Taylor  et  Scott  s'emparaient  du 
-Mexique,  voici  ce  qui  se  passait  en  Californie. 

En  184S,  la  population  blanche  de  la  Californie,  moulant 
à  dix  mille  âmes  à  peu  près,  s'était  révoltée  contre  le  Mexi- 
que et  avait  mis  à  sa  tète  un  Californien  nommé  Pico. 

A  ce  mouvement  s'étaient  ralliés  trois  chefs  de  l'ancien 
gouvernement  :   Valleio,    Castro   et  Alvarado. 

Le  général  Michel  Torena,  gouverneur  de  la  contrée  pour 
le  Mexique,  marcha  contre  les  insurgés. 

Le  21  février  1845,  il  rencontra  Castro.  On  en  vint  aux 
mains  :    le   général  Michel   Torena   fut  battu. 

Alors  Pico  fut  nommé  gouverneur  de  la  Californie,  et  José 
Castro  prit  le  commandement  des  troupes. 

Michel   Torena,   comprenant   qu'il   n'y  avait    rien   a   faire 
contre  un  pareil  mouvement,  s'embarqua  sur  un  navire  amé- 
avec  ceux  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats  qui  voulu- 
rent le  suivre,  et  se  fit  conduire  à  San-Bl 

■   en  ce  moment  que  l'ordre  fut  donne  par  le  congrès 
au  commodore  John   de  s'emparer  de  Monterey. 

Les  insurgés,  regardant  désormais  le  pays  comme  à  eux, 
après  en  avoir  chassé  les  Mexicains,  résolurent  de  le  défendre 
contre    les    Américains. 

Il   y  avait  alors  dans  le  Nouveau-Mexique,  sur  les  bords 
ili    Rio-Grande,    au    pied   des   monts   Anahucec,    un    officier 
américain  commandant  un  régiment  de  dragons,  et  se  nom- 
mant Stephan-W.   Kearny.  Les  yeux   fixés   sur    la  Nouvelle- 
Californie,    il   commençait  à  s'inquiéter    dis    graves    einbar- 
i  .quels  allaient  être  exposés  les   résidents    américains 
.on    habitaient    ce   pays.   lorsqu'il   reçut  l'ordre  du  congrès 
lir   la   sierra.    :V   descendre   sur  les   bords  du  Colo- 
rado   et   d'aller    avec    son    régiment,    à    travers    les    déserts 
inconnus  des  Indiens  Ajoutas  et  du  lac  de  Nicolct.   appuyer 
idre  américaine  et  protéger  les  natio- 
naux établis   dans  la  contrée. 

C'est  un  de  ces  ordres  comme  les  gouvernements  en  don- 
nent dans  leur  Ignorance  des  localités,  mais  qui  devien- 
nent impossibles  c  pour  ceux  qui  les  reçoivent. 

Il  était   impossible,   en    effet,   d'engager  tout    un   régiment 

dans   de   pareilles    solitudes,    que   sillonnent    seulement    les 

urs    et    les    Indi 

Le  ,  okmel  Ki  arny  prit  cent  hommes  i  I  partit  avec  eux  pour 

la  Californie    laissant  le  reste  de  son   régiment  SUT  les  bords 

de  Rio-Grande  del  Norte. 

D'un    autre    coté     vers   le    lac  il  le,    au    nord    de    la 

léricaln,   le  capitaine 

I  ographes    explorait  la 

.,,,,.     ,i  au    milieu    de    l'insurrection.    11 

une  petite  armée  des  nationaux  amé- 

,,,.,■   .     liante  aux  dispositions  hostiles  du  nouveau 

gouverneur  Pico. 

,    trois  points     l'Améritrue  avaii   déjà   pénétré  ou 
allait    pénétrer   e 

■c  le  commo  ■  lit    abordait  à  Mont eri 


il.  \  -  ds  détails,  l'oi  ■    i 

Californie. 
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Avei  |  ipjtaine    Frémont,   elle  se  retranchait   dans   la 

plaine  Je;  ITOlS-But 

^es  cent  hommes,  elle  descendait 

des  mont..  oses. 

AlJ  m        a    générale,   éclatait    en   même 

m  partielle. 
Ces  traient  pris  le  titre  de   bears.  — 

ours. 
Leur  étendard  s'appelait  Sear-Flag,  —  étendard  de  : 
Les  ours  marchèrent  sur  Souoma,  j.ctite  Tille  située  à  l'ex- 
trémité nord  de  la  baie  de  San-Francisco,  et  s'emparèrent  du 
fort. 

Castro,  un  des  chefs  de  la  première  insurrection,  marcha 
sur  Sonoaia,  ignorant  que,  de  son   côté,   le  capitaine  Fré- 
'    mont,   ayant  quitte  sa  position   des  Buttes,   faisait  le  même 
mouvement   que   lui. 

Les  deux  avant-gardes  californienne  et  américaine  se  ren- 
contrèrent au  pied  du  fort. 

Lavant-garde  américaine  forte  de  quatre-vingt-dix  hom- 
mes. 

L'avant-garde  californienne  forte  de  soixante  et  dix  hom- 
mes. 

Le  capitaine  Frémont  attaqua  lavant-garde  ennemie,  la 
dispersa,  se  retourna  i  I  ut  et  le  prit  avec  tout  son 

matériel. 
Les  Amén.  >nt  arrivés  sur  la  baie  de  San-Francisco. 

De  là,  ils  do  In  a  la  ville,  presque  entièremem 

peupée  d'Américains. 

Au  mois  d'octobre  1846,  le  capitaine  Frémont  apprit  mie 
le  commodore  Stockton  était  mouillé  devant  San-Francisco 
Il  alla  aussitôt  le  rejoindre  avec  cent  quatre-vingts  volon- 
taires, laissant  garnison  dans  le  fort  de  Sonoma. 

Le  commodore  Stockton  lit  embarquer  cette  petite  troupe 
et  la  dirigea  sur  Monterey.  où  elle  arriva  le  lendemain. 

Là,  elle  se  recruta  de  deux  cent  vingt  volontaires,  et  forma 
un  total  de  quatre  cents  hommes  à  peu  près. 

Sur  ces  entrefaites,  le  consul  américain.  M.  Olarkin,  se 
rendant  de  Monterey  i  San-Francisco,  fut  enlevé  par  une 
de  ces  bandes  californiennes  qui  battaient  le  pays.  Le  capi- 
taine Frémont  apprit  cet  événement,  s'élança  à  la  poursuite 
de  cette  troupe,  l'atteignit,  la  mit  en  fuite  après  une  assez 
vive   fusillade,   et   délivra   M.    Olarkin. 

Pendant  ce  temps,  avec  des  fatigues  incroyables,  manquant 
souvent  des  choses  de  première  nécessité,  le  colonel  Kearny, 
avec  6es  cent  hommes,  avait  franchi  les  montagnes  Rocheu- 
ias,  avait  traversé  les  plaines  sablonneuses  des  Indiens  Na- 
vajoas,  avait  passé  le  Colorado,  et  était  arrivé  à  Agua-Ca- 
llente',  en  passant  entre  le  pays  des  Indiens  Mohaves  et  celui 
des  Indiens  ïumas. 

Arrivé  là,   il  trouva  une  petite  troupe  d'Américains,   com 
mandée  par  le  capitaine  GlUespie,  qui  lui  apprit  d  une  façon 
positive  ce  iiui  se  passait  en  Californie,   et  que,  devant  lui, 
une  troupe  de  sep'  a  huit  cents  hommes,  commandés  par  le 
général  Andréas  Tico,  tenait  la  campagne. 
T.e  colonel  Kearny   compta   ses  hommes.   Ils  étalent   cent 
gts   en    tout,    mais    bien    résolus,   bien   disciplinés. 
Il  donna  aussitôt  l'ordre  de  marcher  à  l'ennemi. 
Américains  et  Californiens  se  rencontrèrent  le  6  décembre 
dans  la  plaine  de  San  Pasqual. 
L'engagement  fut  terrible:  vaincue,  la  petite  troupe  amé- 

i   anéantie. 
Elle  fut  victorieuse.   I.e  colonel  Kearny,   qui,  à  partir  de 
ce   moment,   prit,   le   titre   de  général,   reçut   deux   blessures, 
eut  deux  capitaines,   un  lieutenant,  deux  sergents,  deux  ca- 
poraux et  di  tués. 

De  lour  côté,  les  Calilorniens  perdirent  deux  ou  trois  cents 
hommes. 
Le  lendemain  I    de   marins  envoyés  par   le 

.  idore  Stockton   rejo  i  la  reno  ritre  du- 

11  ava 
Renforcé  par  lui.  il  continua  sa  marche  vers  le  nord,  eut. 
■I  le  9  décembre,  avec  les  Californiens,  deux  nouveaux 
tements,   et   dans  ces  6  igementî     comme   dans 

i     H    iv  lu   ■  hamp  de  bataille 

En    même   temps,    Castro,    fugitif,    allait    s,,   jeter    d 
trout  rémont,  et,  enveloppé  par  elle,  faisait 

i-.nis.sion. 

tornlennes  aux  environs  de 
los  An; 
Dan. 

le   général    Kearny    Les  deux    ; 
réuni'  sitôt  "m  !•.     vngeles  ;  elles 

les  Insu  •  '<  et   le   13  entraient   il 

ville   di 
La   Caltfornl'  nuise. 

Le  capitaine  i  promu  au  grade  de  colonel,  et 

te   la  contrée. 
Dan  nfin.   le  général  Kearn 

hltait  une  in  ne  il  déclarait  qu'affran- 

chis   •  Mexique,    les    Californiens 

étaient  citoyens  ■■ 
Ce  fut  quelque  terni  inme  nous -l'avons  dit.  que 


fut  signé  le  traité  entre  les  Etats-Unis  et  le  Mexique,  traité 
dans  lequel,  moyennant  quinze  millions  de  dollars  le  Mexique 
cédait  aux  Etats-Unis  le  Nouveau-Mexique  et  la  Nouvelle- 
Californie. 

Il  y  avait  à  ce  moment-la  en  Californie  un  capitaine  d'ori- 
gine suisse,  qui,  capitaine  dans  la  garde  royale  lors  de  la 
révolution  de  1S30,  avait,  après  cette  révolution,  résolu  d'aller 
chercher  fortune  en  Amérique. 

Après  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  le  Missouri,  il 
avait,  en  1836,  quitté  cette  province  pour'  1  Oregon,  contrée 
dont  on  commençait  à  vanter  les  ressources,  et  vers  laquelle, 
depuis  1S32,  se  dirigeaient  quelques  émigrants. 

M.  Sutter  franchit  les  montagnes  Rocheuses,  traversa  les 
plaines  habitées  par  les  Nez-Percés,  les  Serpents,  les  Cœurs- 
d'Alène,  et  arriva  au  fort  Vancouver. 

De  là,  il  passa  aux  îles  Sandwich,  et  en  ls39  se  fixa  défi- 
nitivement en   Californie. 

Le  gouverneur  de  la  province  encourageait  alors  la  colo- 
nisation. Il  donna  gratuitement  au  capitaine  Sutter  une 
étendue  de  trente  lieues  carrées  sur  les  deux  rives  du  Sacra- 
mento,   au  lieu  dit  la  Fourche-Américaine. 

En  outre,  le  gouvernement  mexicain  conféra  à  M.  Sutter 
des  pouvoirs  illimités  dans  toute  l'étendue  de  son  district, 
tant  pour  l'administration  de  la  justice  que  pour  la  direc- 
tion des  affaires  civiles  et  militaires  (1). 

M  Sutter  choisit  un  monticule  situé  a  deux  milles  du 
Sacramento  pour  y  établir  sa  résidence.  Cette  résidence  ne 
devait  pas  être  une  simple  maison,  mais  un  fort. 

Il  traita  avec  un  chef  de  tribu  qui  s'engagea  a  lui  fournir 
autant  de  travailleurs  qu'il  en  pourrait  occuper,  n  fit  prix 
avec  eux,  s'engageant  à  les  nourrir  convenablement  et  a 
les  payer  en  étoffes  et  en  quincailleries. 

Ce  sont  les  Indiens  qui  creusèrent  les  fossés  du  fort  Sut- 
ter, qui  fabriquèrent  les  briques  et  qui  élevèrent  les  mu- 
railles. 

Ce  fort  bàtl,  il  s'agit  de  lui  donner  une  garnison.  Cette  gar- 
nison fut  prise  parmi  les  indigènes.  Cinquante  Indiens  fu- 
rent habillés,  disciplinés,  instruits  aux  manœuvres,  et  gar- 
dèrent le  fort  avec  la  même  fidélité,  mais,  certes  avec  une 
plus  active  surveillance  que  n'eussent  fait  des  troupes  euro- 
péennes. 

Ce  fort  fut  le  prétexte  d'une  petite  cité  qu'on  appela  Sut 
terville,   du   nom   de  son  fondateur,   en   1848.   Cette   ci f 
plutôt  ce  commencement  de  ciLj,  se  composait  d'une  douzaine 
de   maisons. 
Sutterville.  est  à  deux  milles  à  peu  près  du  fort. 
M.  Sutter  avait  transporté  à  peu  près  tous  nos  arbres  frui- 
tiers  d'Europe   en    Californie,   et   consacrait    plusieurs   hec- 
tares de  terrain  à  leur  culture.  La  vigne  surtout  avait  pros- 
péré et  donnait  de  magnifiques  produits. 

Mais  la  véritable  richesse  de  M.  Sutter,  à  cette  époque  où 
l'or  n'était  pas  encore  découvert,  c'était  l'élève  du  bétail 
et  la  récolte  des  céréales. 

En  184S.  M.  Sutter  avait  récolté  quarante  mille  boisseaux 
de    blé. 

Mais  alors  allait  être  découverte  pour  lui  une  autre  source 
de  richesse  bien   autrement  considérable. 
La  découverte  des  mines  de  Potosi  fut  due  à  un  Indien  qui 

poursuivait  dans  la  m  mti  gne  un  bceuf  échappé  9  son  ti - 

peau. 

La  découverte  des  mines  du  Sacramento  lut  due  ,i  un  ha- 
sard aussi  inattendu. 

M.   Sutter  ent  besoin   de  planches   pour  ses  constructions. 
A   mille  pieds  à  peu  près  au-dessus  de   la   vallée  du   s 
mento,    commence  à   pousser,   avec   une   admirable   vigueur, 
une  espèce  de  pin  que  M,  Sutter  jugea  propre  à  lui  donner  _ 
les   planches   qu'il   désirait. 

Il   passa   un   marché  avec   un   mécanicien   nommé  M.    Mar- 
shal.  pour  faire  construire,  a  portée  de  ces  pins,  une  scierie' 
mise   en    mouvement   par   une   chute   d'eau  :    la   scierie    fut 
construite  sur  la  forme  arrêtée  et  dans  les  délais  convenus. 

Seulement,  il  arriva  que.  lorsqu'on  lâcha  l'eau  sur  la  roue, 
le  sas  de  cette  roue  se  trouva  trop  étroit  pour  lai 
per  le  volume  d'eau  qu'il  recevait.  C'eussent  été  de  grands 
frais  et  de  grands  retards  que  de  corriger  ce  défaut  ;  le 
mécanicien  laissa  tout  simplement  a  la  chute  d'eau  le  soin 
de  creuser  elle-même  son  passage,  en  approfondissant  le  sas 
de  la  roue  ;  il  en  résulta  qu'au  bout  de  quelques  jours  un 
amas  de  sable  et  de  détritus  se  forma  au  bas  de  la  chute  (2). 
En  visitant  sa  scierie  pour  savoir  si  la  chute  d'eau  avait 
agi   seloi  Visions,    M    Marshal   aperçut  dans   le  sable 

accumulé    quelques    particules    brillantes    qu'il    ramassa    et 
dont   il  eut   bientôt   reconnu  la  valeur. 
i,s  paillettes   brillantes  étaient  de  l'or  pur 
ni     -,i,,     ai  fît  part  de  sa  découverte  nu  capitaine  sutter; 
tous  d' m    se   promirent   de  sranler  !e  secret  .  unis    cette  fois, 
c'était   ie  secret  du  roi  Midas,  et  dans  le  frémissement  des 


11)  M.  Ferry,  NouseUe— Californie. 

■  ii  Rapport  du  eapihrinc  M.-iron  au  brigadier  général  P,.   Jnney,  secré- 
la  guerre  à  Washington. 
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roseaux,  clans  le  bruissement  des  arbres,  dans  le  murmure 
des  ruisseaux,  on  distingua  ces  mots  que  devaient  bientôt 
répéter  les  échos  les  plus  éloignés  :   de  l'or  :  de  l'os  !  de 

L'OR! 

Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  rumeur  vague,  qu'un  bruit  sans 
consistance  -,  cependant,  il  sulrit  pour  faire  accourir  les  plus 
aventureux  des  habitants  de  San-Francisco  et  de  Monterey. 

Mais  presque  aussitôt  parurent  les  rapports  officiels  du 
colonel  Maron,  de  l'alcade  de  Monterey,  du  capitaine  Fol- 
son  et  du  consul  de  France,  M.  Moerenhout 

Dès  lors,  il  n'y  eut  plus  de  doute.  Le  Pactole  n'était  plus 
une  fable,  l'Eldorado  n'était  plus  un  conte,  la  terre  d'or  était 
trouvée. 

Et  de  chaque  point  du  monde,  comme  vers  la  montagne 
d'aimant  des  Mille  et  une  Nuits,  commencèrent  à  voguer, 
comme  vers  un  centre  unique,  les  vaisseaux  de  toutes  les 
nations. 

Aussi  veut-on  voir  dans  quelle  progression  la  population 
s'est  accrue  en   Californie? 

En  1802,  le  savant  Humboldt  en  fait  la  statistique.  11 
trouve   1.300   colons   blancs    et   15.562   Indiens   convertis. 

En  1842,  M.  de  Mofras  fait  un  second  dénombrement  :  de 
1.300,  les  colons  ont  monté  jusqu'à  5.000.  En  même  temps, 
le  nombre  des  Indiens  répandus  dans  l'intérieur  est  évalué 
à  40.000. 

Au  commencement  de  1848,  la  population  blanche  atteint 
le  chiffre  de  14.000;  la  population  indigène  reste  stationnaire. 

Le  lor  janvier  1849,  la  population  blanche  est  de  26.000  âmes; 
au  11  avril,  elle  est  de  33.000;  au  1"  décembre,  elle  est  de 
58.000. 

En  quelques  mois,  ces  5S.000  Ames  s'augmentent  de  3.000 
Mexicains  arrivés  par  terre  de  la  province  de  Sonora,  de 
2.500  voyageurs  de  tous  pays,  arrivant  par  Santa-Fé,  et  de 
30.onn  émigrants  arrivant  par  les  plaines  du  Nord. 

Enfin,  à  l'époque  de  notre  arrivée,  c'est-à-dire  vers  le  com- 
mencement de  janvier  1850,  la  population  monte  à  120.000 
Ames  a  peu  près. 

En  1855,  elle  sera  d'un  million,  et  la  ville  de  San-Francisco 
sera  probablement  une  des  plus  peuplées  du  monde. 

C'est  une  loi  de  la  pondération  :  l'Orient  se  dépeuple  au 
profit  de  l'Occident,  et  San-Francisco  naissant  est  une  com- 
pensation  à   Constantinople  qui   meurt. 


VI 


JE   ME    FAIS    COMMISSIONNAIRE 


J'ai  dit  que  nous  étions  arrivés  le  S,  à  huit  heures  du  ma- 
tin 

:     Le  jour  de  l'arrivée  se  passa  pour  nous  en  terrassements 
et  en  bâtisses  de  tentes. 

Quatre  de  nous  étaient  partis  pour  chercher  des  piquets  ; 
les  uns  battaient  la  terre,  les  autres  fabriquaient  les  tentes. 
J'étais  de  ces  derniers. 

Quant  aux  femmes,  treize  sur  quinze  étaient  parties  immé- 
diatement pour  San-Francisco,  où,  si  impatientes  qu'elles 
fussent  d'être  arrivées,  elles  étaient  attendues  plus  impa- 
tiemment encore. 

En  effet,  il  y  avait  en  ce  moment-là,  à  San-Francisco, 
vingt  femmes,  je  crois,  pour  quatre-vingts  à  cent  mille 
hommes. 

Aussi  plusieurs  bâtiments  étaient-ils  partis  pour  en  char- 
ger au  Chili. 

J'ai  toujours  regretté  de  ne  pas  avoir  vu  l'effet  produit 
par  nos  treize  passagères  à  leur   arrivée  à  San-Francisco. 

Il  y  en  eut  cinq  ou  six  qui  n'allèrent  pas  même  jusqu'à 
l'auberge. 

Vers  midi,  le  jour  même  de  mon  arrivée,  je  retrouvai  Til- 
lier,  arrivé  quinze  jours  avant  moi  et  établi  au  camp  fran- 
çais. 

Il  va  sans  dire  que  nous  nous  revîmes  avec  une  grande 
joie  et.  que  je  partageai  sa  cabane  jusqu'à  ce  que  la  mienne 
fût  finie. 

Il  était  commissionnaire  sur  le  port. 

L'un  de  nos  sociétaires  avait  sa  femme  ;  elle  se  chargea 
de  faire  la  cuisine,  et  l'on  envoya  l'un  de  nous  en  provision, 
en  le  renseignant  avec  grand  soin  sur  les  prix  courants. 

Notre  messager  acheta  du  bœuf  pour  faire  la  soupe. 

La  soupe  était  l'objet  de  notre  ambition  ;  la  soupe,  c'était 
ce  qui  nous  avait  le  plus  manqué  pendant  la  traversée. 

Heureusement,  le  bœuf  était  diminué  de  moitié:  de  cinq 
francs,   11  était  tombé  à  cinquante  sous  la  livre. 

De  nos  provisions,  il  nous  restait  encore  du  sucre  et  du 
café. 

Ce  que  notre  messager  nous  dit  du  prix  courant  de  toute 
chose   était   effrayant. 


Le  pain  variait  de  vingt-cinq  a  trente  sous  la  livre;  mais, 
nous   l'avons  dit,   il  avait   valu   un  dollar. 

Une  chambre  de  six  à  huit  pieds  de  large  se  louait  cinq 
cents  francs  par  mois,  payés  d'avance  bien  entendu. 

Une  petite  maison  de  trois  ou  quatre  pièces  se  louait  trois 
mille  francs  par  mois. 

Sur  le  square  de  Portsmouih,  La  maison  de  l'Eldorado 
avait  coûté  cinq  millions  et  demi      <  Lie  rapportait  de 

location  six  cent  vingt-cinq  mille  francs  par   mois. 

Cela  se  comprendra  quand  on  saura  que  la  journée  d'un 
terrassier  se  payait  de  quarante  à  soixante  francs,  et  celle 
d'un  charpentier  de  quatre-vingts  à  cent 

Un  terrain  concédé  presque  gratuitement  par  le  gouver- 
nement, six  ou  huit  mois  avant  notre  arrivée,  valait,  au 
commencement  de  1850,  de  cent  à  cent  cinquante  milli  francs 
lu  carré  de  cent  pieds. 

Nous  avons  vu  acheter  par  un  de  nos  compatriotes,  en 
adjudication  publique,  un  terrain  de  quarante-cinq  a  cin- 
quante pieds  de  face,  soixante  mille  francs  payables  en  cinq 
ans  ;  trois  jours  après  cet  achat,  il  le  louait  soixante-quinze 
mille  francs  pour  dix-huit  mois,  avec  la  condition  que  toutes 
les  constructions  faites  dessus  lui  appartiendraient  a  cette 
époque. 

La  proportion  était  gardée  d'ailleurs  des  petites  aux  gran- 
des choses.  On  a  beaucoup  raillé  ce  pauvre  marchand  d'œufs 
qui.  voyant  un  marchand  de  marrons  faire  fortune  en 
criant  :  «  Marrons  de  Lyon  !  »  s'était  avisé  de  crier  :  ■<  Œufs 
frais  de  Lyon  !  »  Ce  marchand  eût  fait  fortune  à  San-Fran- 
cisco, où  les  œufs  frais  venant  de  France  6e  payaient  cinq 
francs.    . 

Il  y  a  une  histoire  de  deux  fromages  de  Gruyère  devenue 
proverbiale  à  San-Francisco.  Comme  c'étaient  les  seuls  fro- 
mages de  Gruyère  qui  y  eussent  jamais  abordé,  ils  consti- 
tuai' ut  une  aristocratie  et  6e  vendirent  jusqu'à  treize  francs 
la  livre. 

Deux  bateliers  et  leur  embarcation  se  louaient  deux  cents 
francs  pour  six  heures. 

Une  paire  de  bottes  de  marin,  montant  au-dessus  du  genou 
et  qui  sont  un  meuble  indispensable  pour  marcher  quand  il 
pleut  dans  la  ville  basse,  valait  de  deux  cents  à  deux  cent 
cinquante  francs  l'hiver,  et  de  cent  à  cent  cinquante  francs 
l'été. 

Il  y  avait  grand  nombre  de  médecins  ;  mais  la  plupart 
n'étaient  que  des  charlatans  qui  furent  obligés  d'adopter 
d'autres  industries.  Trois  ou  quatre  seulement  avaient  de 
la  réputation  et  étaient  en  vogue  ;  ils  faisaient  payer  leurs 
visites   de  quatre-vingts   à   cent   francs. 

Aussi  citait-on  des  fortunes  incroyables  ;  quelques-uns  de 
nos  compatriotes,  arrivés  un  an  auparavant  avec  un  ou 
deux  mille  francs  dans  leur  poche,  avalent  de  notre  temps 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  non  pas  par  an,  mais  par 
mois,  et  cela  en  dehors  des  bénéfices  de  leur  commerce. 

En  général,  ces  fortunes  énormes  venaient  de  locations 
d'appartements  et  de  spéculations  faites  sur  des  terrains. 

Ah!  j'oubliais;  plus  tard,  j'ai  marchandé  un  petit  four- 
neau économique. 

On  me  l'a  fait  huit  cents  francs! 

Je  n'étais  pas  encore  assez  économe  pour  faire  de  pareilles 
économies. 

Toutes  ces  histoires,  qui  ressemblaient  fort  à  des  contes, 
étaient  faites  pour  répandre  tout  ensemble  l'espérance  et 
l'effroi  dans  le  cœur  des  pauvres  débarqués. 

Nous  restions  vingt-cinq  de  notre  société  :  quatre  étaient 
partis  dès  le  même  jour  pour  les  mines. 

C'étaient  ceux  qui  avaient  de  l'argent. 

Cela  ne  nous  étonna  point  qu'à  Valparaiso  les  rapports 
eussent  été  si  contradictoires.  A  peine  si,  à  San-Francisco 
même  on  savait  à  quoi  s'en  tenir.  Les  placers  les  plus  pro- 
ches, c'est-à-dire  du  San-Joaquin,  étaient  à  dix  ou  douze 
journées  de  la  ville. 

Si  opposés  que  fussent  Ijs  bruits  qui  arrivaient  d'écho  en 
écho,  c'était  cependant  encore  le  métier  de  chercheur  d'or 
qui   était   le  plus   couru. 

Mais  c'était  comme  pour  être  mendiant  à  saint-Eustache 
et  à  rJotre-Dame-de-Lorette  :  il  fallait  déjà  être  riche  pour 
se   faire   chercheur   d'or. 

Au  reste  au  moment  de  notre  départ  pour  les  mines,  nous 
nous  appesantirons  sur  les  détails,  el  l'on  verra  quelle  mise 
de  fonds  il  faut  à  peu  près  pour  remonter  le  Sacramento 
ou  le  San-Joaquln.  et  se  faire  mineur. 

Voilà  pourquoi  je  disais  que  les  plus  riches  seulement 
avaient   pu  partir  pour  les  placers. 

On  sait  que  je  n'étais  pas  de  ces  plus  riches,  puisque  1  ai 
retourné  ma  bourse  devatn  '     leurs. 

La  question  était  donc  de  gagner  la  somme  nécessaire  au 

départ.  ,  .  .     ,,  , 

Par  bonheur    j'avais   dans   Tillier.   arrivé,   comme  je  lai 

dit.  quinze  jours  avant  moi.  un  excellent  initiateur  a  la  vie 

californienne.  . 

Nous    restâmes   quatre   jours   au    camp    français,    occupés 

seulement   h  établir  notre  bivouac. 
Puis,   le  cinquième  jour,   chacun   commença  à  travailler 
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selon  travailler  pour  la  communauté 

ce  tra  uté  ne  dura  que  quatre  autre:  jours. 

me,  la  société  fut  dissoute. 
re  première  industrie  avait  été  de  couper  du  bois  dans 
la  forêt  siiuée  sur  la  route  de  la  Mission  et  de  vtudre  ce 

,:   avioii6   trouvé   un   marchand   qui   nous    l'achetait   à 
raison    de    quatre-vingt-dix    piastres    la    corde,    quatre    cent 
t   dix  francs  à  peu  près. 

a   petit  chêne  bon  ,i  brûler.  Nous  le  trans- 
portions sur  des  civières,   après  l'avoir  ébranché  et  scié. 
Il  était  permis  à  tout  le  monde  d'abattre  du  bois. 
Cette  forêt,   aujourd'hui,    à   part   quelques  bouquets   d'ar- 
bres qui  semblent  demeurés  comme  échantillons  de  ce  qu'elle 
était,  n'existe  plus. 

Ces  bouquets  sont  demeurés  les  jardins  de  quelques  mai- 
sons qui  commencent  à  s'élever  sur  la  route  de  la  Mission, 
et  qui  seront  un  jour  un  des  faubourgs  de  la  ville. 

Nous   avons   dit   que   cette   association    avait    duré   quatre 
Jours:  au  bout   .le  quatre  jours,   nous  pouvions   : 
une  centaine  de  francs  chacun  et  nous  nous  étions  nourris. 
Cette    premier.  ion    rompue,    chacun    sépara    ses 

tentes  et   ses   effets  des   effets   et   des   tentes  des   camarades, 
et  commença  à  chercher  fortune  à  sa  fantaisie. 

Je  m'abandonnai  a  l'expérience  de  Tillier.  Il  me  conseilla 
de  me  faire  portefaix  comme  lui,  et,  jeune  et  vigoureux, 
J'allai,  avec  ma  i  iviere  et  mes  crochets,  m'appuyer  à  l'an- 
gle d'une  maison  du 

C'était,  au  reste,  un  excellent  métier,  dans  lequel,  grâce 
aux  arrivages,  la  besogne  ne  manquait  pas.  Tillier  et  moi 
portions  les  petits  fardeaux  sur  nos  crochets,  les  gros  sur 
noue  civière,  et  il  y  avait  telle  journée  où,  à  ce  métier,  qui 
rapporte  cinq  ou  six  francs  à  Paris,  je  gagnais  à  San- 
Francisco  dix  huit    et  vingt    piastres. 

pour  la  Californie  qu'a  été  fait  le  proverbe:  «  Il  n'y 
•  le  sot   métier.  .1  J'y  ai  vu  des  médecins  balayeurs  et 
des  avocats  laveurs   de 

On  se  reconnaît,  on  se  serre  la  main  et  on  rit.  Chacun, 
en   partant   pour   San-Fram  i  faire  provision   d'une 

somme  de  philosophie  égale  a  celle  de  Lazarille  de  Tonnes  et 
de   Gil   Bl; 

J'étais  devenu  aussi  économe  là-bas  que  j'avais  parfois  été 
dépensier  en  France.  Je  vivais  avec  cinq  ou  six  piastres  par 
jour,  trente  à  trente-cinq  francs,  ce  qui  était  de  la  lési- 
nerie. 

s  un   but. 
Ce  but   était   d'amasser  une  somme  suffisante  à   notre  dé- 
part. Je  tenais  toujours  pour  certain  que  le  véritable  Eldo- 
rado était  aux  placers. 

deux  mois,  j  eus  amassé  près  de  quatre  cents  piastres, 
un  peu  plus  de  deux  mille  francs. 

Tillier.   arrivé   quinze   tours   avant   moi,   avait   à   peu   près 
deux   cents  piastres  de  plus  que  moi. 
Pendant  ces  deux  mois  où  je  m'étais  fait  commissionnaire, 

1    le  temps  de  parcourir  et   d'examiner  la   ville. 
Nous   avons   dit    comment   la  ville   de   San-Francisco   avait 
mce.  —  Disons  ce  qu'elle  était    à   notre   arrivée, 
•  dire  un  peu  moins  de  dix-huit  mois  après  sa  fonda- 
tion. 
A    notre   arrivée  en    Californie,   on    pouvait   compte] 

qu'aux  mines,  à  peu  près  cent  vingt  mille 
hommes. 

Notre  '  dit,    avait   augmenté   le  nom- 

bre des  femmes  de  quinze. 

Au  reste  comme  si,  dans  ce  nouveau  monde  ainsi  que 
dans  l'ancien     le   superflu  tuer   l'avant-garde   du 

néres-  :Ie  avaient  été  construi- 

tes, et.  entre  antres  parlé,  située  rue 

rton,   et  où  Hennerart  était   engagé. 
Pour  jouer  la  comédie  dai  ille,   il  ne  manquait   à 

!  nrs. 
Par  bonheur,  le  navire  qui  avait  porté  M.  Jacques  Arago, 

iieu te.  port 
nommé  W     Delà  n 

lamarre,  ai  I  rancisco,  se  trouva  seul:  par 

pas  de  conçut 

I    mmes    l'une 
'ii  Suffrei  bord    ' 

.elle  que  le  Cachalot  était  notre  bâtiment, 
remlère  de  ces  dames  s'appelait  Ilortense,  la  s 

premier   noyau   formé,   il   recruta   à   droit 
Kanrhn    Pi    un  vée,  une  troupe  était   à 

Jusq  vait   servi   q  ils  masqués. 

model  j     nce   de 

femir,  liommes. 

u  qui.  si  pressés  que  ti 

les  théâtres  d'ouvrir  '  are  portes  au  1  leurs  fenêtres 

a   l'air,   ni  hais  masqués  et  représenta- 

is: 

"C'étaient    les   maisons    de   jeu! 


a  peine  l'or  fut-il  trouvé,  qu'il  fallut  trouver  un  moyen 
de  le  dépenser, 
or,  le  jeu,  c'est  le  moyen  par  excellence. 
C'était,    en   vérité,    une   chose   curieuse   que   l'organisation! 
intérieure  d'une  de  ces  maisons. 

La  plus  fasliiouable,  la  plus  courue,  la  plus  riche  enj 
minerai,  était  celle  qu'on  appelait  l'Eldorado. 

Nous  avons  dit  en  minerai,  parce  que,  la,  il  est  extrême- 
ment rare  que  l'on  joue  de  1  or  ou  de  l'argent  monnayé 
Là,  littéralement,  on  joue  des  montagnes   à  or. 
Aux  deux  bouts  de  la  tahle  sont  des  balances  pour  peser 
les  lingots. 

Quand  on  n'a  plus  de  lingots,  on  joue  sa  montre,  sa  chaîne, 
ses  bijoux. 

Tout  est  bon  pour  la  mise,  tout  a  son  estimation,  tout  a 
son  prix. 

Seulement,   on   va   là   comme   à   un   combat  :    le   fusil   ; 
l'épaule,  les  pistolets  à  la   ceinture. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  femmes  à  San-Francisco  venait 
risquer  là,  le  soir,  le  prix  du  travail  de  la  journée,  et  elles 
se  faisaient  remarquer  par  leur  acharnement  à  jouer  et  leur 
facilité  à  perdre. 

Là  était  proclamée  l'égalité  la  plus  absolue  :  banquiers  et 
portefaix  jouaient  à  la  même   table. 

Là  étaient  des  bars,  grands  comptoirs  sur  lesquels  on  dé- 
bite des  liqueurs.  Tout  petit  verre,  toute  demi-tasse,  toute 
cerise  ou  prune  à  l'eau-de-vie  se  vendait  deux  réaux  du 
Chili,  c'est-à-dire  un  franc  vingt-cinq  centimes. 

Les  musiciens  étaient  installés  dans  la  salle  et  faisaient 
concert  depuis  le  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir. 

A  dix  heures  du  soir,  leur  journée  était  finie  ;  on  les  ren- 
voyait.   Les   joueurs   enragés   restaien  ent    er. 
comité. 
Nous  avons  dit  que  les  femmes  surtout  se  faisaient  remar- 
quer par  leur  acharnement  à  jouer  et  leur  facilité  à  perdre. 
C'est  que  la  population  féminine  s'augmentait  de  jour  en 
jour,    et   rapidement. 

Nous  avons  parlé  des  bâtiments  partis  pour  faire  la  traite 
des   femmes. 

Voici   cruelle    était   la   spéculation    de   et-  -    d'une 

nouvelle  espèce,  dont  l'industrie  n'avait  pas  été  prévue  dan: 
le  traité  du  droit  de  visite. 

Ils  jetaient  l'ancre  aux  endroits  les  plus  fréquentés  de  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud,  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu'à  Valdevia,  et,  là.  ils  faisaient  un  appel  à  toutes  lej 
jolies  femmes  dont  l'esprit  aventureux  voulait  -tenter  la 
fortune  en  Californie.  Or.  sur  ce  point  du  globe  les  jolie! 
femmes  au  doux  parler  espagnol  ne  sont  pas  rares.  Le  capi- 
taine du  bâtiment  faisait  donc  marché  avec  elles  à  la  sommi 
de  soixante  piastres,  passage  et  nourriture  compris  ;  puis 
arrivées  à  San-Frani  Isco    chacune  se  vend  a  mieux 

.-'u  plus  offrant  des  amateurs  qui  accouraient  attirés  pai 
le  chargement.  En  générai,  le  prix  variait  de  trois  à  qua 
tre  cents  piastres,  de  sorte  que,  les  soixante  piastres  rem 
boiirsées  au  capitaine,  il  restait  encore  un  nom 
a  la  femme,  qui,  après  avoir  été  l'objet  de  la  spéculation 
finissait   par   y   être    associée. 

Or,    il  arrivait    parfois   que,    le  lendemain   du   jour  où   la 
femme  s'était  vendue  trois  ou  quatre  cents  piastres,  mécon 
tente    sans   doute    de   son    marché,    elle   se   sauvait    de   che: 
-son  acquéreur  et  se  revendait  à  un  autre.  Or.  comme  il  n'ï 
pas  de  loi  qui  protégeât  ou  garantit  ce  acqué- 

reurs en  étaient  pour  leurs  trois  ou  quati  t-i astres 

Au  reste,  toutes  les  autres  industries  s'élevaient  concur 
remment  avec  celle-là. 

A  la  tête  des  industries  essentielles,  plaçons  la  boulan 
gerie. 

Les    boulangers    étaient    presque    tous    des    Américains    e 

des  Français  qui   faisaient   d'excellent   rain.   Ce  pain,  d'ur 

dollar   ou   d'une   piastre   qu'il    avait    d'abord    valu    la   livre 

était,  comme  nous  l'avons  dit,   tombé  à  un  franc  vie- 

centimes,  prix  qu'il  valait  à  notre  arrivée  en  Californie,  e 

11  il  vaut   encore  aujourd'hui,   .1   ce  que  je  présume. 

lient    ensuite    les    épiciers,    tous    Américains,    ce    qu 

était  fo  veaux  débarqués  qui  ne  savaient 

l'anglais,    attendu   qu'un    épicier    américain    qui    n< 

avec  un  marchand  turc  quelconque,  c'est  qu'il  ne  se  donnt 
point  la  peine  de  chercher  à  comprendre  :  donc,  du  mo- 
ment où  il  n'a  pas  compris  du  premier  coup,  c'est  à  voui 
de  chercher  dans  les  tonneaux,  dans  les  caisses,  dans  le.1 
tiroirs,  la  chose  dont  vous  avez  besoin:  quand  -  ous  l'ave; 
trouvée  vous  n'avez  qu'à  l'apporter  sur  le  comptoir,  e 
alors  l'épicier  consent  à  vous  la  vendre. 

Venaient  ensuite  les  cafés  chantants:   c'étaient  les  grand! 
il       ■; iraient    I  ip  6        ond 

Table  'ois   de   trois  noms  •  le  café  de  Paris 

le  café  d  s  Aveugles  et   le  café  du  Sauvage. 

On  y  chantait  la  chansonnette  ni  plus  ni  moins  qu'au  cafi 
du   passage  Verdenu    ou  que  dans  les   Champs-Elysées. 

Pans  le  >  dépendance,  c'était  mieux  encore:  01 

y  chantait  le  grand  opéra. 


UN  GIL  BLAS  EN  CALIFORNIE 


La  consommation  seule  était  payée. 

II  est  vrai  que  la  consommation  était  chère.  Nous  avons 
dit  ce  que  valait  le  petit  verre  :  deux  réaux  du  Chili  ;  la 
bouteille  de  lait  se  vendait  une  piastre,  la  bouteille  de 
bordeaux  trois  piastres,   la  bouti  dJ  ■  de  Champagne,   cinq. 

Les   restaurateurs  étaient,  en  général,  des  Chinois,  faisant 
tout   a   la  mode   de   leur  pays     citait   une   abom 
sine. 

Les   aubergistes   étaient     Français;     o  connaissait 

aux    titres    ue    leurs    hôtels. 

aient:    l'hôtel  La  Fayette,   l'hôtel   Laflitte,   l'hôtel   des 
Deux-Mondes. 

ques     modistes    charmantes    étaient    établies; 
comme  il  n'y  avait,  a  mon  arrivée  en  Californie,  que  vingt 
ou    vingt -■  inq    femmes,    et.    à    mon    départ,    que    deux    ou 
Bois  mille,   celles  qui  s'en   étaient  tenues  aux  simples  béné- 
fices de  leurs  établissements  avaient   beaucoup   souffert. 

Cependant,  lors  de  mon  départ,  ces  établissements  com- 
mère aient  à  prospérer. 

Peu  à  peu  aussi  les  cultivateurs  arrivaient,  apportant  des 
grains.  Ils  visitaient  les  emplacements  achetaient  ceux  qui 
leur   convenaient    et    commençaient    des    défrich   ments. 

Ces  terre-  appartenaient  au  gouvernement  américain  ou 
à  des  émigrés  du  .Mexique. 

En  général,  les  acquéreurs  payaient  en  récolles  le  prix 
de   leurs   acquisitions. 

Dru  Antonio  et  don  Castro,  son  frère,  qui  ont  fait  le  com- 
merce,  sont  aujourd'hui  riches  de  cinq  a   six  millions. 

Ils  possèdent  tout  le  littoral  occidental  de  la  baie  de  San- 
francisco,  et  le  littoral  est  couvert  de  troupeaux  imrnenses. 

Restait  maintenant  le  métier  de  chercheur  d'or,  le  plus 
séduisant  et  le  plus  couru  de  tous  les  métiers,  celui  que 
Bous  et ii  as  venus  embrasser  Tillier  et  moi,  et  dont  les  bril- 
lante- promesses  nous  avaient  donné  le  courage  de  faire 
de  si  rapides  économies. 
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LES    l'LACERS 


Lorsque  rs  eûmes  atteint  le  chiffre  que  nous  nous  étions 

fixe   a   nous-mêmes,   c'est-à-dire  lorsque  je  fus  possesseur  de 
quatre   cents   piastres,    et   ïillier    de    six   cents,    nous   résolû- 
quitter  San-Francisco  et  de  partir  pour  les  pi 

un   choix  entre  le   S  dn   et  le   Sa- 

cre mento. 

La   question   fut  débattue  avec   -       ivafl  ag 
Ktntages  ;   enfin,    nous   nous  décidâmes  pour  le   San-Joaquin, 
qui  est   moins  éloigné  que  le  Saci 
passent   pour   être  aussi   riches. 

.Seulement,  c'était  une  grande  affaire  que  ce  vo: 

D'abord,  les  bâtiments  caboteurs,  et  ce  commerce,  que 
nous  avons  oublié  de  mentionner,  est  un  des  plus  consi- 
les  de  la  Californie,  d'abord  les  bâtiments  caboteurs 
'prennent,  nourriture  non  comprise,  quinze  piastres  par 
homme  pour  conduire  jusqu'à  Stôckton.  Or,  comme  les  pre- 
miers plaeexs,  qui  accompagnent  presque  toujours  le  cours 
etitès   rivières  affluant   au    San-Joaquin    ou   au    Sacra- 

bento.    ■ I    pour   le    San  Fo  iqu  i  a    en 

cinq  :\   trente  lieues  de  Stôckton,   il  faut,   à   Stôckton,  ache- 

u  let    p ■    Iran!  porter    jusqu  place)  vivres 

<  >  ustensiles  de   travail. 

Nos    ustensiles    de    travail,   ainsi    que    notre    tente,   furent 

par  nous  a   San-Francisco  avant  notre  départ:  car. 

clés.-    que   l'on    pourrait    croire    impossible,    tout    renchérit 

encore    au    fur    et    à    mesure    que    l'on    s'enfonce    dans    les 

terres. 

Ne-  ustensiles  de  travail  se  composaient  de  pelles,  de  pio- 
ches   de  piques  et  de  battées. 

Une  battée  suffisait  pour  nous  deux  Tillier,  puisque,  dans 
les  associations  à  deux,  le  travail  se  partage:  l'un  mine, 
l'autre   lave. 

La   battée,  instrument  dont  on  se  sert  pour  le  lavage  des 
tarres.  est   une  sélû'e  en  bois  ou   en   fer-blanc   de   di 
seize  pouces  de  diamètre,   de  forme   conique,   mais  peu  pro- 
fonde et  parfaitement  unie  en  dedans. 

Ces  sébiles,  selon  leur  grandeur,  peuvent  contenir  de  huit 
à  douze  litres;  elles  se  remplisjent  aux  deux  tiers  de  terre 
que  l'on  commence  par  bien  frotter  et  bien  laver  en  tenant 
la  séhille  sous  l'eau,  afin  de  séparer  l'or  de  la  terre  et  des 
pierres.  Puiser  de  l'eau  nouvelle,  imprimer  à  la  battée  un 
mouvement  oscillatoire  à  l'aide  duquel  on  détache  et  rejette 
les  parties  plus  légères  que  l'or,  telle  es'  la   besogne  du  la- 

[ui   doit    se   tenir   constamment   dan- 
ceinture 


Le  mineur  est  celui  qui  fait  le  trou  et  qui  tire  la  terre  de 
1  excavation. 

Nous  partîmes  de  San-J  ico  le et  nous  arri- 
vâmes  à  stôckton   le 

Non,-  remontâmes  par  la  baie  de  San-Pablo;  nous  ; 
mes  a  notre  gauche  cinq  ou  six  îles  qui  n'ont  pas  ei 
de  nom,  et  qui  feront  un  jour  des  jardins  comme  les  lies 
d  Asnlères  et  de  Neuilly.  .Nous  arrivâmes  a  l'embranche- 
ment du  Sacramento  et  du  San-Joaquin,  puis  nous  aban- 
donnâmes le  Sacramento,  qui  s  élance  vers  le  nord  pour 
suivre  le  San-Joaquin,  qui  s'en  écarte  brusquement  et  des- 
cend vers  le  sud. 

Le  premier  affluent  du  San-JoaqxUn  se  compose  de  la 
reunion  de  trois  rivières:  la  rivière  Cosurnes  la  rivière 
Mokelems. 

La  troisième,  rivière,  celle  du  milieu,  n'a  pas  encore  de 
nom 

Elles  arrosent  des  plaines  d'une  admirable  fertilité, 

ujourd'hui,  sont   encore  envahies  par  les   herbe-   sau 
et  particulièrement  par  la  moutarde,  dont  les  fleurs 
d  un   jaune  brillant,   se   détachent,    resplendissantes 
•         T   que   l'on   va   chercher,   sur   le   feuillage   6ombj 
chênes. 

mps  en  temps,  on  aperçoit  une  colline  toute  cou- 
verte de  belle  avoine,  si  haute  qu'un  homme  à  cheval  y 
disparaît  presque  tout  entier. 

A  vingt  milles  plus  bas,  la  rivière  Calaveras  se  jette  a  son 
tour  dans  le  San-Joaquin. 

Celle-là   arrose    de  splendides   prairies   aux   herbes   dorées 
par   le   soleil  ;    tout   son   cours  est   tracé   par   des   chên 
Ijar  «"  in  tout  couronné  de  fleurs   i 

dont  la  don.  e  senteur  arrivait  jusqu'à  nous. 

A  Stôckton,  ville  de  création  toute  nouvelle,  comme  l'in- 
dique son  nom,  et  qui  a  été  improvisée  depuis  deux  ans. 
nous     e,  hetâmes  deux    mulets   et    nos    provisions. 

Les  mulets  nous  coûtèrent  cent  vingt  piastres  chacun. 

ei    aux   provisions,   elles  6e   composaient  de   cinquante 
livres    de    farine    qui    nous    avait    coûté    très    bon    m 
attendu   qu'elle   était  avariée,   et   que,   grâce  à  cette  a 
nous  en   avions  eu  ces  cinquante  livres  pour  sept  pia 

De    deux    jambons    qui     nous    coûtaient    vingt-deux 
très. 

Da  quinze,  livres  de  biscuit  qui  nous  coûtaient  deux  francs 
cinquante  centimes  la  livre. 

D'un  pot  de  saindoux,  a   une   :  demie  la  livre. 

De  vingt  livres  de  haricots  et  de  trois  ou  quatre  livres  de 
sel    à   douze   sous   la    livre. 

la    dépense   de  la  route   faite  de- 
puis  san-l- ,  -    Stôckton     de   mes   quatre   cents 
ees  il  m'en  restait  cent  vingt. 

Dn  mulet  fut  chargé  de  nos  ustensiles,  un  autre  de  nos 
provisions. 

poin-   le   camp   de   Sonora.   distant  de  qua- 
rante lieues  à   peu  près  de   Stôckton,   et  situé  au-dessus  de 
entre    la    rivière    Stanislas    et    la    rivière 
Toulème. 

Non-         mp  loi  s    quarante    lieues    en    chn 

J'avais  mon  fusil,  ma  baïonnette  et  mes  pistolets  tout  neufs, 
rien   de   tout   cela   ne  m'ayant   encore  servi. 

Tillier.  assez  bon  chasseur,  était  aussi  bien  armé  que 
mol. 

A  partir  de  Stôckton  jusqu'au  Stanislas,  qui  est  la  pre- 
mière rivière  qu'on  rencontre,  on  traverse  des  plaines  ma- 
gnifiques toutes  parsemées  d'arbres,  tout  émaillés  de  ces 
fleurs  bleues  île. nt  j'ai  déjà  parié,  et  que  je  reconnus,  en  les 
lant  de  plus  près,  pour  des  lupins,  et.  d'une 
■  orange  recherchant  l'ombre  des  chênes,  e 
j'ai  su  depuis  être  le  pappy  californien. 

l'es    bouquets    d'arbres    étaient    peuplés    d'oiseaux    n 
tiques,  de  geais  bleus,  de  pies  tachetées,  de  faisans  et  d'une 
liante   perdrix   huppée  particulière   à    la    Californie. 

Quant   aux  quadrupèdes   que   nous   rencontrâmes,  c'étaient 
des  écureuils  gris  et  jaunes,  des  lièvres  à  Immenses  oreilles 
lapins  de  la  grosseur  d'un  rat. 

Nous  finies  lever  quelques  chevreuils,  mais  nous  ne  pûmes 
en  tuer. 

Au    delà    du    Stanislas,    qu'on    passe    sur    un    pont    de   ba- 

et   dont,  soit  dit  entre  par  le  passage  nous 

une  piastre  à  chacun,  non  'unes  notre  route. 

entrant   dans  des   bois  plus  épais  et   commençant   à   gravir 

les  premiers  échelons  de  la  mont  i 

Quand  nous  ne  voulions  pas  nous  écarter  à  droite  et,  .à 
gauche  pour  chasser,  nous  avions  une  belle  route  frayée 
par  les  mulets  et  les  voitures,  ei  sur  laquelle,  à  chaque 
instant,  nous  rencontrions  des  caravanes  portant  aux  pla- 
cers  des  vivres  et  des  marchandises,  ou  revenant  à  vide 
pour  charger  à   Stôckton   ou   â  San-Francisco. 

Le  soir  venu,  nous  dressions  nos  tentes,  nous  nous  enve- 
loppions dans  nos  couvertures  et  nous  dormions 

Nous  arrivâmes  à  Sonora  le  cinquième  jour  après  notre 
départ  de  Stockt  i    Sonora.  nous  ne   resta  nés  que 

vingt-quatre         n  r  nous  apprîmes  par  des  eamarades. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


de  ceux-ia  mimes  qui  étaient  partis  avec  noua  et  que  nous 

retrouvâmes     que    les    .nues    étaient    mauva,^;    mai,    en 

nous  dirent  que,  du  côte  du  Passo-del-Pin. 

de   nouve"  :  éte  découvertes   que  l'on   disait 

b^P^Pd£pH«Ué   à   trots   ou  ues  de 

Souora,  dans  une  vallée  profondément  enfoncée  entre  deux 

tracé  du  camp  de  So- 
£asso-del-Pm,    à    travers    d'admirables   forets    de 
et   de   sapins,   plus  abondantes   eu   gibier   qu'aucune 
de  celles  que  nous  avions  encore  vues. 

u   Passo-del-Pin  vers  cinq  heures  du  soir,   nous 
M  le  temps  de  mettre  nos  mules  paître,  de  dres- 
ser notre  tente  et  de  faire  notre  souper. 

D'ailleurs,  nous  avions  si  grande  hâte  de  nous  mettre  à 
la  besogne,  que,  des  le  soir,  nous  cherchâmes  une  place  où 
rrpufifir 

On  nous  prévint  alors  que  la  place  n'était  point  au 
choix    des    travailleurs,    mais    leur    était    désignée    par    un 

nous  présentâmes  chez  cet  alcade  :  11  logeait,  comme 
le  commun   des  martyrs,  sous  une  tente 

rar  bonheur,  c'était  un  brave  homme  qui  nous  reçut 
assez  bien  Pour  utiliser  ses  moments  perdus,  il  tenait  un 
débit  de  liqueurs,  raison  pour  laquelle  il  désiiat».  fixer 
autour  de  lui  le  plus  grand  nombre  de  travailleurs  pos- 
sible. 

Aussi  secondant  de  son  mieux  notre  impatience,  le  même 
soir  il  nous  accompagna,  nous  mesura  notre  place  avec 
des  pj  ,    nous  de  nous   assurer,   le   lendemain, 

si  cette  place  était  bonne  ou  non. 

Ce  choix  arrêté,  nous  allâmes  prendre  un  petit  verre  chez 
cade,  puis  nous  rentrâmes  chez  nous. 

Le  lendemain,  â  sept  heures  du  matin,  nous  nous  mimes 
à  la  besogne,  fouillant  tous  les  deux  à  l'envi  sur  un  espace 
de  six  pieds  carrés. 

A  deux  pieds  de  profondeur,  nous  trouvâmes  le   roc. 

Cette  trouvaille  compliquait  fort  la  situation,  car  nous 
n'avions  aucun  des  instruments  qui  nous  eussent  été  néces- 
saires pour  le  briser  ou  l'extraire  ;  nous  creusâmes  alors 
en  dessous  et  fîmes  sauter  le  rocher  avec  de  la  poudre. 

Nous  eussions  fait  sauter  une  cathédrale,  tant  nous  avions 
cœur  à  l'ouvrage. 

Pendant  cinq  jours,  nous  continuâmes  à  extraire  des  pier- 
res  et   de   la   terre. 

Enfin,  le  sixième  jour,  nous  trouvâmes  la  terre  rougeâtre 
qui  signale  la  présence  de  l'or. 

Cette  terre  rougeâtre  couvre  ordinairement,  dans  1  épais- 
seur d'un  pied  ou  d'un  pied  et  demi,  la  terre  aurifère.  Elle 
i,  très    douce  au   toucher,    et   presque   entiè- 

rement  composée  de   silice 

Arrivés  â  la  couche  aurifère,  nous  remplîmes  notre  bat- 
i.o  ;  nous  courûmes  au  petit  ruisseau  du  Passo-del-Pin,  et 
■  inniençâmes  l'opération  du  lavage. 

Nous  obtînmes  un  résultat  en  poudre  d'or. 

Ce  résultat  pouvait  valoir  dix  francs,  à  peu  près. 

C'est  égal,  c'était,  non  pas  le  premier  or  que  nous  voyions, 
mais  le  premier  que  nous  récoltions  nous-mêmes. 

SI  médiocre  que  fut  oette  première  tentative,  nous  ne 
perdîmes  point  courage. 

Nous  travaillantes  huit  jours;  mais,  en  huit  jours,  nous 
ne  re<  pas  plus  de   trente  piastres  d'or. 

Alors,  voyant  que  la  mine  ne  nourrissait  pas  le  mineur, 
nous  apercevant  que  nos  provisions  s'épuisaient,  et  ayant 
appris  que  l'on  obtenait  du  côté  de  la  sierra  Nevada  de  meil- 
leurs résultats,  nous  levâmes  notre  tente,  nous  reohar- 
iies  nos  mulets,  et  nous  nous  remîmes  en  route. 

(était  le  l°r  mai  1850. 


VIII 


LA    SIERRA    NEVADA 


l-i  sierra  ,  utrement  dit  la  chaîne  Neigeuse,  vers 

laquelle  nous  allons  nous  acheminer,  mesure  toute  reten- 
due de  la  du  nord-nord-ouest  au  sud-sud-est. 
Cette  chalni  oup  plus  élevée  que  celle  des  monts 
Caltfoml  i  ,uel  qu'elle  a  fait  à  la  neige. 
Son  développent  lense,  et,  à  des  intervalles  pres- 
aux,  elle  oBi  dé  larges  plateaux  boisés,  du 
en  ire  desquels  e                  des  pics  volcaniques  qui  s'élèvent 

i    i  i u  niveau  de  la  mer. 
Ce  sont   ces  pics  Isolés  ■  •■■  tièrement  couverts  de 


neige  et  qui  ont  fait  donner  à  cette  chaîne  le  nom  de 
sierra  Nevada. 

Elle  s'élève  lentement  de  terrasse  en  terrasse  ;  les  pre- 
mières pentes  sont  des  collines,  les  autres  des  montagnes, 
et  ces  montagnes  deviennent  de  plus  en  ulus  rapides  à 
mesure  qu'elles  s'approchent  de  la  région  des  neiges  éter- 
nelles. La  distance  de  leur  base  â  leur  sommet  est  en  géné- 
ral de  vingt-six  a  vingt-huit  lieues. 

Comme  dans  les  Alpes,  cet  espace  est  divisé  en  régions 
où  poussent  certains  arbres  à  l'exclusion  de  certains  autres  : 
à  la  base  de  la  montagne,  ce  sont  des  chênes  ;  au-dessus 
des  chênes,  ce  sont  les  cèdres  ;  au-dessus  des  cèdres,  ce  sont 
les  pins. 

Cependant  les  pins  qui  poussent  dans  la  région  supé- 
rieure, et  qui  font  le  couronnement  ordinaire  des  mon- 
tagnes, poussent,  aussi  dans  les  autres  régions. 

C'est  entre  les  monts  Californiens  et  la  sierra  Nevada 
que  sont  enfermés  tous  ces  riches  dépôts  d  or  qui  attirent 
en  Californie  des  échantillons  de  la  race  humaine  fournis 
par  toutes  les  nations. 

.En  se  réunissant  au  sud,  ces  deux  chaînes  de  montagnes 
forment  la  magnifique  vallée  des  Tucares,  la  plus  fertile 
ou,  du  moins,  une  des  plus  fertiles  de  la  Californie. 

Le  matin  de  notre  départ,  qui  avait  eu  lieu  à  onze  heures, 
voyant  que  notre  battée  de  fer-blanc  ne  nous  donnait  que 
de  lents  et  médiocres  résultats,  nous  résolûmes  de  faire 
une  machine   à  laver. 

Seulement,  nous  manquions  de  tout  pour  faire  cette  ma- 
chine. 

Le  fond  de  la  machine,  c'était  d'abord  une  douzaine  de 
planches  de  six  pouces  de  large  et  de  deux  à  trois  pieds  de 
long. 

Faire  des  planches  nous-mêmes,  c'était  perdre  un  temps 
qui  nous  devenait  de  plus  en  plus  précieux  ;  acheter  des 
planches,  nous  n'étions  pas  assez  riches  pour  cela. 

J  eus  alors  l'idée  d'aller  au  camp  américain,  situé  à 
une  lieue  et  demie  de  l'endroit  où  nous  étions  et  où  nous 
savions  qu'on  expédiait  du  vin  en  caisses. 

Nous  achetâmes  deux  de  ces  vieilles  caisses  vides  moyen- 
nant une  piastre  chacune,  et  des  clous  qu'on  nous  vendit 
hors  de  prix. 

Restait  une  plaque  en  tôle  J'eus  le  bonheur  de  trouver, 
au  moment  où  nous  allions  nous  décider  à  faire  cette 
acquisition,  un  morceau  de  vieille  tôle  arrachée  à  la  selle 
d'une  mule,  et  qui,  sans  douie.  lui  servait   de  doublure. 

A  huit  heures  du  matin,  nous  étions  revenus  â  notre 
tente  et  nous  nous  étions  mis  aussitôt  à  exécuter,  notre 
machine,  que  nous  eûmes  achevée  en  deux  heures  â  peu 
près,  à  l'aide  d  une  scie,  d'une  plane  et  de  nos  couteaux. 

Nous  nous  mîmes  aussitôt  à  l'essayer,  pour  voir  si  elle 
ne  fuyait   pas.   Nous  avions   parfaitement  réussi. 

Nous  n'avions  plus  qu'à  partir  pour  la  sierra  Nevada  et 
à  trouver  de  bonnes  places. 

A  onze  heures,  comme  je  l'ai  dit,  nous  nous  mimes  en 
route,  gravissant  la  première  montagne  que  nous  avions 
devant  nous. 

Là,  plus  de  chemin  frayé.  Par  une  chaleur  extrême,  nous 
montions  à  travers  ces  hautes  herbes  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Les  mules  nous  conduisaient  à  leur  fantaisie,  et  il  faut 
leur  rendre  cette  justice  qu'elles  savaient  trouver  le  meil- 
leur chemin  ;  ce  qui  ne  nous  empêchait  pas  de  temps  en 
temps  de  tomber  littéralement  de  lassitude  sous  des  bou- 
quets d'arbres,  bouquets  presque  toujours  composés  de  chê- 
nes et  de  sapins. 

Deux  fois,  dans  cette  ascension,  nous  trouvâmes  de  l'eau 
courante  et  descendant  à  la  rivière. 

Au  second  ruisseau,  nous  nous  arrêtâmes,  nous  fîmes  boire 
nos  mules,  nous  leur  laissâmes  manger  un  peu  d'herbe,  et 
nous  mangeâmes  nous-mêmes. 

A  cinq  heures  du  soir,  nous  nous.remîmes  en  route.  Nous 
voulions  camper  au  haut  de  la  montagne  ;  mais  nous  n'en 
atteignîmes  le   sommet  qu'à  neuf   heures  et  demie  du  soir. 

La  lune  était  magnifique  ;  nous  n'avions  rencontré  aucun 
animal  inquiétant,  quoiqu'on  nous  eût  beaucoup  parlé  de 
serpents  à  sonnettes,  de  vipères  et  même  de  boas.  Mais  tous 
fuient  devant  l'homme,  et,  s  ils  s'en  rapprochent  parfois, 
c'est,  comme  je  le  dirai  dans  une  autre  occasion,  pour  cher- 
cher la  chaleur. 

Nous  campâmes  donc  assez  tranquilles  sur  notre  nuit,  et 
avec  l'intention  de  repartir  le  lendemain  au  petit  jour. 

Cependant  une  chose  nous  inquiétait  :  nous  savions  ce 
qu'avait  été  la  montée,  rude  ;  nous  ne  savions  pas  ce  que 
serait  la  descente. 

Au  point  du  jour,  nous  vîmes  une  pente  douce,  toute  en 
prairies  et  en  arbres;  cette  pente  nous  conduisait  aux 
bords  du  Murphys,  un  des  principaux  affluents  de  la  rl- 
Stanlslas. 

Plus  de  difficultés,  de  l'eau  partout  ;  quelque  chose  comme 
un   coin  du  paradis. 

Malheureusement,  il  n'y  a  pas  de  paradis  pour  les  cher- 
cheurs d'or  ;   de   même   que   le   Juif   errant   a   derrière    lui 
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I  ange   qui   lui  dit  :   «  Marche  !  »   le   mineur  a    derrière  lui 
le  démon  gui  lui  dit  :  «  Cherche  !  » 

Nous  arrivâmes  près  de  la  rivière  ;  les  bords  en  sont 
«scarpés.  Nous  les  longeâmes  pendant  une  heure,  à  peu 
près,  et  nous  campâmes  à  un  kilomètre  environ  dune  haute 
montagne  que  nous  avions  côtoyée,  â  sept  ou  huit  heures 
das  premières  pentes  de  la  sierra  Nevada. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  nous  mîmes  en 
route  :  depuis  que  nous  avions  quitté  Sonora,  nous  n  avions 
rencontré  âme  qui  vive. 

Et  cependant  d  autres  personnes  avaient  déjà  tenté  le 
même  voyage  que  nous  et  l'avaient  fait;  mais  elles  étalent 
arrivées  au  moment  de  la  fonte  des  neiges,  et  la  quantité 
d'eau  qui  tombait  de  la  montagne  submergeait  les  plateaux 
inférieurs,  sur  lesquels  se  trouve  l'or. 

Nous  arrivâmes  vers  dix  heures  du  matin  au  but  que 
nous  nous  étions  proposé.  Sur  plusieurs  plateaux  plus  ou 
moins  élevés,  nous  reconnûmes  les  traces  danciens  tra- 
vaux 

C'était  un   antécédent   qui    nous   indiquait  que   c'était    là 

qu'il    fallait    fouiller  ;    nous    dressâmes    notre    tente,    nous 

lâchâmes  nos  bêtes  et  nous  nous  mîmes  à  chercher  une  place. 

Au  reste,  comme  aucun  signe  extérieur  n'indique  les  bons 

ou  mauvais  endroits,   c'est  affaire  d'heur  ou  de  malheur. 

Nous  nous  mîmes  à  la  besogne  ;  mais  à  peine  eûmes-nous 
creusé  à  la  profondeur  de  deux  pieds,  que  l'eau  jaillit 
sous  nos  coups  de  pioche. 
Cette  eau  rendait  tout  travail  impossible. 
Nous  gravîmes  la  pente  que  nous  avions  devant  nous  ; 
nous  fîmes  deux  ou  trois  autres  trous  ;  mais  toujours,  à 
une  plus  ou  moins  grande  profondeur,  nous  trouvâmes  de 
l'eau. 

Cependant  nous  ne  perdions  pas  tout  espoir.  Nous  avions 
rencontré  quelques  filons  de  terre  rougeâtre  ;  mais,  au 
lavage,  elle  ne    nous  donna  rien 

Alors  nous  essayâmes  d'une  cagnade. 
■    La  cagnade  est  l'agrandissement  ou  le  détournement  d'un 
ruisseau. 

Nous  trouvâmes  par  ce  moyen  quelques  paillettes  d'or, 
mais  en  très  petite  quantité. 

Nous  revînmes  â  notre  tente  fort  découragés.  Cette  fois, 
nous  nous  trouvions,  les  rêves  évanouis,  en  face  d'une  ef- 
frayante réalité. 

Nous  avions  dépensé  plus  de  six  cents  piastres  et  nous 
n'avions  pas  recueilli  pour  deux  cents  francs  d'or. 

Nous  dînâmes  d'assez  bon  appétit  cependant  ;  car  tout  ce 
qui  nous  restait  d'espoir  était  dans  nos  forces. 

Notre  dîner  se  composait  d'une  soupe  au  jambon,  de  quel- 
ques haricots  de  la  veille  et  de  tortilles  au  lieu  de  pain. 

La  tortille  est  une  espèce  de  galette  de  farine  aplatie 
entre  les  mains  et  cuite  sous  la  cendre. 

Le  souper  achevé,  nous  fîmes  nos  préparatifs  de  nuit. 
'  A  la  hauteur  où  nous  étions  campés,  c'est-à-dire  à  trois 
mille  pieds  à  peu  près  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les 
nuits  commencent  à  être  fraîches.  Cette  circonstance  nous 
avait  fait  alimenter  pour  la  nuit  le  feu  de  notre  souper  ; 
placé,  juste  à  l'entrée  de  notre  tente,  il  nous  chauffait  les 
pieds. 

.Nous  commencions  à  nous  endormi"  lorsque,  dans  le  loin- 
tain, nous  entendîmes  quelque  chose  comme  un  cri  plain- 
tif et  prolongé.  Comme  nous  lavions  entendu  tous  deux, 
nous  nous  soulevâmes  tous  deux,  et,  par  uu  mouvement 
instinctif,  étendîmes  la  main  vers  nos  fusils. 

Un  instant  après,  différents  cris,  pareils  au  premier,  se 
firent  entendre  plus  rapprochés,  et  nous  reconnûmes  que 
c'était  le  hurlement  des  loups. 

Ceux  qui  poussaient  ces  hurlements  descendaient  de  la 
montagne  que  nous  avions  contournée  dans  la  matinée.  Ces 
hurlements  continuaient  toujours  daller  en  augmentant  et 
en  se  rapprochant. 
Nous  écartâmes  nos  couvertures  et  sautâmes  sur  nos  fusils. 
Mais  l'alerte  fut  courte  :  les  loups  suivirent  les  bords  du 
Murphys  et  allèrent  se  perdre  dans  la  sierra. 

Selon  toute  probabilité,  ils  ne  nous  avaient  éventés  ni 
nous  ni  nos  mules. 

C'étaient  surtout  nos  mules  qui  nous  préoccupaient.  Elles 
étaient  attachées  au  piquet,  à  quarante  pas  de  nous,  à  peu 
près.  Nous  sortîmes,  le  fusil  à  la  main,  et  allâmes  les  cher- 
cher, puis  nous  revînmes  les  attacher  aux  piquets  mêmes 
de  la  tente,  et  nous  attendîmes  le  jour. 

Le  reste  de  la  nuit  fut  assez  tranquille  et  nous  permit 
de  sommeiller. 

Le  jour  venu,  nous  nous  remîmes  en  route.  Cette  fols, 
nous  revenions  sur  nos  pas  et,  au  lieu  de  remonter  le  cours 
du  Murphys,  nous  le  descendions. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  onze  heures  et  demie  ;  nous  dî- 
nâmes, et,  à  une  heure,  nous  fîmes  un  nouvel  essai  de 
fouille. 

Là.  nous  trouvâmes  encore  un  peu  d'eau,  mais  pas  assez 
pour  empêcher  le  travail  A  la  profondeur  de  cinq  ou  six 
pieds,  la  terre  rougeâtre  s'offrit  â   nous. 


C'était  une  espèce  de  gravier  qui  nous  parut  excellent. 
Nous  le  recueillîmes,  nous  le  passâmes,  et,  après  cinq 
heures  de  travail,  nous  avions  recueilli  une  once  d'or,  â 
peu  près,  c'est-à-dire  pour  une  somme  de  quatre-vingt-dix 
a  cent  francs. 

Enfin,  nous  avions  donc  trouvé  une  bonne  place  :  nous 
résolûmes  dy  rester. 

Nous  rentrâmes  plus  gais  que  la  veille  et  nous  promettant 
encore  un  meilleur  lendemain,  puisque  nous  n'avions  tra- 
vaillé que  cinq  heures  et  que,  le  lendemain,  nous  espérions 
bien   travailler  le   double. 

Nous  avions,  ce  soir-là,  pris  le  soin  de  rapprocher  nos 
mules  et  de  faire  un  bon  feu.  Cependant,  comme  nous  crai- 
gnions de  manquer  de  bois,  tandis  que  je  préparais  le  sou- 
per. Tillier  prit  la  hache  et  partit  pour  aller  laire  un  fagot. 

Dix  minutes  après,  je  le  vis,  â  la  lueur  de  la  lune,  revenir 
vers  notre  tente;  il  n'avait  pas  de  fagot  et  marchait  à 
reculons,  visiblement  préoccupé  d'un  objet  que  son  œil  cher- 
chait dans  la  demi-obscurité  de  la  nuit. 

—  Eh!   lui  demandai-je,  qu'y  a-Hl  donc? 

—il  y  a,  me  répondit-il,  que  nous  sommes  au  milieu  des 
loups  et  que,  ce  soir,  ils  nous  ont  éventés. 

—  Ah  bah  ! 

—  Mon   cher,   je  viens  d'en   voir  un. 

—  Un  loup? 

—  Oui  ;  il  descendait  de  la  montagne.  Nous  nous  sommes 
aperçus  en  même  temps,  et  nous  nous  sommes  arrêtés  tous 
deux. 

—  Où  cela? 

—  A  cent  pas  d'ici  à  peu  près.  Comme  il  ne  bougeait  pas,  ni 
moi  non  plus,  j'ai  pensé  que  cela  pourrait  durer  longtemps 
ainsi  et  que  tu  serais  inquiet  ;  alors,  je  suis  revenu. 

—  ït  lui  ? 

—  Lui,  ne  me  voyant  plus,  aura  continué  son  chemin. 

—  "renons  les  fusils  et  allons  examiner  cela  de  près. 
Nous  prîmes  les  fusils  :  depuis  la  veille,  ils  étaient  chargés 

à  balles.   Tiller  marcha   devant  ;  je   le  suivis 

A  peu  près  à  trente  pas  de  la  rivière,  Tillier  s'arrêta,  et, 
tout  en  me  recommandant  le  silence,  me  montra  du  doigt 
le  loup  assis  sur  le  bord  d'un  de  ces  petits  ruisseaux  qui 
viennent  transversalement  se  jeter  dans  le  Murphys. 

Il  n  y  avait  pas  à  douter:  ses  deux  yeux,  fixés  sur  nous, 
brillaient  dans  la  nuit  comme  deux  charrons  ardents. 

Nos  deux  fusils  s'abaissèrent  d'un  même  mouvement,  et 
les  deux  coups  ne  firent  qu'une  seule  détonation. 

Le  loup  tomba  la  tête  en  avant  et  roula  jusque  dans  le 
ruisseau. 

Les  deux  coups  réunis  en  un  seul  avaient  eu  un  effroyable 
retentissement  dans  la  montagne 

Nous  allâmes  au  loup.  Il  était  mort.  Les  deux  balles 
avaient  porté  ;  l'une  au  cou,  l'autre  dans  la  poitrine. 

Nous  le  traînâmes  jusqu'à  nôtre  tente. 

La  nuit  fut  terrible  :  les  loups  passaient  et  repassaient 
par  bandes  autour  de  nous.  Nos  mules,  effrayées,  trem- 
blaient de   tout  leur  corps. 

Notre  feu  les  tint  cependant  éloignés  ;  mais  nous  ne  dor- 
mîmes pas  un  seul  Instant. 


IX 


LES    AMERICAINS 


Il  était  impossible  de  songer  à  demeurer  où  nous  étions  : 
les  loups,  écartés  une  nui',  pouvaient  revenir  les  nuits  sui- 
vantes, s'encourager,  dévorer  nos  mules  et  nous  dévorer 
nous-mêmes. 
Ce  n'était  pas  là  notre  but  en  venant  en  Californie. 
Le  lendemain,  nous  continuâmes  donc  à  redescendre  la 
rivière,  à  creuser  des  trous  et  à  faire   les  cagnades. 

Nous  recueillions  de  l'or,  mais  très  peu,  pas  pour  un 
franc  par  battée.  Décidément,  rien  ne  valait  la  place  que 
nous  avions  quittée.  Aussi,  malgré  les  loups,  nous  consul- 
tions-nous, enhardis  par  le  grand  jour,  pour  savoir  si  nous 
ne  devions  pas  y  retourner,  quand  tout  à  coup  nous  aper- 
çûmes un  ours  noir  qui  descendait  tranquillement  de  la 
montagne. 

La  tentation  fut  grande,  et  nous  avions  bonne  envie  de 
tirer  dessus;  mais  une  tradition  fort  en  crédit  en  Californie 
nous  retint.  Les  Indiens  prétendent  qu'un  ours  blessé  par 
le  chasseur  va  rejoindre  les  autres  ours,  et  que  tous  en- 
semble reviennent  sur   le  chasseur. 

Ce  n'est  pa_s  probable  le  moins  du  monde;  mais  nous 
n'étions   pas  faits  encore   à   la  solitude  et  à  l'isolement,   et 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 
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i     pli   de   terrain 
hevreuil   qui  broutait    Nous   iimes  lea  sur 
tous    ieux 
nomie  et  une  spéculation. 
re    chevreuil    par    morceaux,    nous    le 
nos  mules,  •  del-Pin,  nous  en  ven- 

des, 
re  point   «te  départ,  nous  nous  aperçûmes 
quo   le  travail  commencé  par  nous   avait  été   continué  par 
ires,  puis  abandonné  laute  d'outils. 
Tous  les  travailleurs  trouvaient  de  1  or  ;  mais  il  n'y  avait 
qne  , .  en  nombreuse  société  qui  fissent 

ose.  Or,   les  ou  plutôt  les  devoirs  aux- 

quels elles  vous  obligent  les  uns  envers  les  autres  sont  anti- 
i  e  fiançais,  tandis  qu'au  contraire  les 
semblent   prédestinés   à  l'association. 
C'est  là  que  je   vis  un  exemple  de  la   rapacité   des  méde- 
cins.   |  ain   était   malade  :    il   envoya   chercher   un 
mme  lui.  Ce  docteur  vint  le  v>,<r  trois 
once  d'or  par  visite.  Il  lui  vendit  une 
.le  quinine  et  lui  demanda  deux  onces.  C'était  quel- 
le quatre  cent   quatre-vingts  francs. 
H  ei                  qu'une  fois  en  Californie,    le   malade  aime 
mieux  se  laisser  mourir  que  d'envoyer  chercher  le  médecin. 
au  Passo-del-Pln,  cent   vingt  ou  cent 
.  meurs, 

trente-trois   Français,  Bordelais    et    Parisiens, 
s'étaient  réunis,  et.  un  peu  -   du  camp,  ils  avaient 

détourne  la  rivière. 
Ce  travail  leur  avait   pris  quatre  mois 
Pendant  i  ils  avaient  mangé  leurs  provisions  et 

épuisé  leur  argent. 

.Mais,  au  moment  où  ils  allaient  recueillir  le  fruit  de  leurs 
sacrifices,  cent  vingt  Américains,  qui  n'attendaient  que  ce 
moment,  s  en(  à  eux  et  leur  déclarèrent  qu'ils 
s'emparaient  du  Passo-del-Pln  ;  que  la  rivière  était  un  cours 
ne  personne,  excepté  le-  Américains, 
n'avait,  i-n  conséi  -  droit  de  changer  le  cours  d'eau; 
qu  ils  eus-  s'en  aller,  ou  bien,  dans  le  cas  con- 
traire, comme  ils  et: ringt  et  parfaitement  armés. 

ne  sortirait    de   la   rivière. 
Les  Français  étaient  parfaitement  dans  leur  droit;  mais, 

donna    naturellement 
droit  à  ses   compatriotes. 

e  fut  aux  Français  de  céder.  Les  uns  se  retirèrent  à 
San-]  i  Sonora,   i  •   Murphys  ; 

d'autres,  enfin,  restèrent  à  faire  des  cagnades  pour  i 
fait   misérables. 
\u  n  aux  Américains.  Le  bruit 

n    se   répandit   dans    les    environs;   tous 
de  James-Town    accoururent, 
-   entre  les  deux   montagnes,   et,    pendant   la 
la  rivière  â  son   coin 
la    tende]  au   matin,    les   Américains    trouvèrent    le 

premier  lit. 

[uatri    mois  qui  peut- 
rté  un  million. 
Quant    ■  nt   qu'il    n'y   avait    décidément  rien 

mes    au    camp    de 
mière  fois  donné 
un   tei  r: 

■     .  del-Pin   a 
re  lieues 

-   du    soir  ;    nous    posâmes 
te  au   menu  où  nous  lavions  posé* 

I  n'avait  pas 
ihier,  contl- 
poser  i 

travailler  à  une 

■ 
fram 

•    épui- 

danl  ainsi  toute  une  semaine,  du 
ir 
Le  dlr  tout  le  monde  cesse  de  tra 

nies  de  consacrer  à  la  chasse 

Malï    I  nr, diminuer 


déjà 


unes  de   ces    charmantes    perdrix    huppées    dont    j'ai 
parlé. 
Le  soir,  nous  rentrâmes  attristés  de  ce  que  la  chasse,  elle 

menaçait    de    nous    manquer. 
A  notre  retour,  nous  recueillîmes  un  pauvre  cuisinier  fran- 
çais.  Il   avait   déserte   d  un   bâtiment   baleinier,   se  figurant 
qu'il    n'avait   qu  à   bêcher   la    terre   pour   laire   fortune    en 
Californie.    Nous  commençâmes'  à  redresser  ses   idées  à  cet 
endroit. 
Il  apportait  sa  couverture;  c'était  tout  ce  qu'il  possédait. 
Il  profita  de  nos  vivres  et  de  notre   chasse   pendant  quel- 
ques jours.  D'un  autre  côté,  comme  il  parlait  le  mexicain, 
nous  avions  jugé  qu  il  pouvait  nous  être  utile. 

Ces  quelques  jours  d'épreuve  écoulés,   son   caractère  nous 
convenant,  nous  le  reçûmes  sociétaire. 

Outre  ses  fonctions  d'interprète,  il  nou-  rendit  un  véri- 
table service. 
Il  nous  fit  et  nous  apprit  à  faire  du  pain. 
Notre  pain  se  pétrissait  dans  la  battée.  Comme  nous 
n  avions  pas  de  levure,  il  fallait  bien  nous  en  passer  ;  nous 
étendions  une  couche  de  braise  sur  la  terre,  nous  posions 
notre  pain  sur  cette  couche  de  braise,  nous  le  recouvrions 
comme  nous  eussions  fait  pour  des  pommes  de  terre  ;  le  pain 
cuit,  on  le  grattait  pour  en  faire  tomber  la  cendre. 

C'était  un  pain  fort  lourd  et  fort  indigeste  ;  mais  il  y  avait 
une  économie  â  cela  :  on  en  mangeait  moins. 

Aux  placers,   la   farine  coûtait    de  cinquante-cinq   sous   à 
trois  francs  la  livre 
Le   lundi   matin,  nous  nous  décidâmes  à  refaire  un  trou. 
gagnâmes  la  place  Yaqui.  voisine  de  l'endroit  où  nous 
Vous  y   trouvâmes  cinq  ou  six  cents  personnes  éta- 
blies avant   nous. 

Nous  avions  été  séduits  par  des  échantillons  d'or  fort  beaux 
qui    y   avaient    été    trouvés. 

Nous  creusâmes  un  trou.  Pendant  les  quatre  premiers 
pieds,  nous  trouvâmes  une  terre  grise  présentant  plutôt  le 
tère  d'un  produit  volcanique  que  l'apparence  d'une 
terre  proprement  dite.  Cette  terre,  nous  la  connaissions  pour 
être  stérile  ;  par  conséquent,  nous  regardions  comme  chose 
inutile  de  la  soumettre  au  lavage. 

Après  la  terre  prise  apparut  la  terre  rougeâtre,  et  l'opé- 
ration    du    lavage   commença. 

Après  avoir  ramassé  pour  huit  piastres  d'or,  ù  peu  près, 
Tillier  trouva  tout  à  coup  m\  lingot  qui  pouvait  peser 
quatre  onces. 

ui  quelque  chose  comme  i  mis  cent  quatre-vingts-Irancs 
que  nous  \  ramasser  d  un  seul  coup. 

Nous  nous  payâmes,  en   signe  de  ré  une  bou- 

teille de  bordeaux  Saint-Julien  qui  non  nq  piastres. 

Ceci  avait  lieu  le  24  mai. 

Cette  trouvaille  h    première, 

nous    remimes   à  b   i     de   plus   belle,   et,   en   trois 

jours,  nous  fîmes,   entre  nous  trois,  pour  deux  mille  quatre 
cents  francs  d  OT 

t{    21    au  matin,   en  nous  rendant  au  travail,   nous 
vîmes  sur  les  arbres  une  i   iculaire  affichée. 

Cette  circulaire  disait    qu'à   partir   de  ce  jour,   27,   aucun 
étranger    ne    pourrait    creuser   qu'en    payant  au   gouverne- 
ment   américain   une   prime   de   vingt   piastres   par   homme 
illant  dans  un  trou. 
Dès  lors,  chacun  réfléchit  plus  son  temps 

risquait,  c'était  une  avance,  et  une  avance  s  l       même, 

trou  s  avançait   et  allait   bientôt  rejoindre   les   trous 

nir  le  gar- 

Ixante  piastres  pour  en  creuser  un  autre. 
<!ix  heures,  comme  nous  nous  c  -ur  ce  que 

aperçûmes  une    troupe   d'Améri- 
armés  qui  étaient   en  campagne  pour  percevoir  l'im- 

Xous  refusâmes  tous. 
Ce  fut  le  signal  de  ta  guerre. 

\..us  étions  cent   vingt  ou  cent,  trente  Français  à  peine 
les  Mexicains   des   mines  se   réunirent   à  nous. 
(lisant  qu  eux  aussi  étalent  aussi  bien  propriétaires  du  sol 
que  b  i  ns. 

Ils  étaient  quai  peu   près,   ce  qui  ['autres 

homni  .le   laire    une   force   as-ez    impo- 

lie  les    Américains,    en    tout,    étalent    deux 
mille  -   ou   trois  mille  au  pi 

Ils   nous   proposèrent    d'organiser  une   résistance  en    fai- 
nous  offrait,  à   nous  autre    li  n 
rades   dans   cette    armée. 
Malheureusement,  on   plutôt   heureusement,   nous  connais- 
lutte   un   peu   Bérieuse, 
donnés  et  tout  M  sur  no  is 

Nous  refusâmes. 

A  partir  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  aucune  sécurité, 
aux  placers  Chaque  jour,  on  entendait  parler,  non  pas 
d'un  meurtre,  mais  de   trois  ou  quart  ux   meurtre* 

Mexicains,  soit   par  de  ins. 

ment,  la   façon  de  procéder  était  différente 
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Les  Américains  venaient  sur  le  nord  des  trous,  et.  sans 
discussion,   tuaient  le  mineur  d'un   coup  de  pistolet.  ■ 

Le  laveur  voulait-il  venir  au  secours  de  son  camarade, 
ils  le  tuaient  d'un  coup  de  carabine. 

Le  Mexicain,  au  contraire,  —  et  les  -Mexicains  étaient 
presque  tous  de  la  province  de  Sonora,  —  le  Mexicain  au 
contraire,  s'approchait  en  ami,  causait,  demandait  des  nou- 
velles du  trou,  s'informait  s'il  était  bon  ou  mauvais,  et, 
tout  en  causant,  tuait  d'un  coup  de  couteau  ceiui  avec  lequel 
il  causait. 

Deux  de  nos  compatriotes  furent  assassinés  ainsi,  mais 
par  des  Américains. 

Deux  Mexicains   voulurent  s'attaquer 
les  mauvais  marchands  de  l'affaire. 

Nous  les  tuâmes  tous  deux. 

Puis,   voyant   qu'au   bout   du   compte   cela   devenait   une 


à  nous  ;   ils   furent 


Nous  nous  cachâmes  dans  les  herbes  et  derrière  les  arbres  ; 
un  poste  seulement  resta  visible  derrière  les  barricades  éle- 
vées à  la  hâte  sur  la  route. 

Les  Américains,  se  croyant  en  nombre  suffisant  pour  nous 
déloger,  commencèrent  l'attaque. 

Alors,  de  tous  côtés  nous  nous  levâmes;  les  deux  mon- 
tagnes s'enflammèrent  simultanément  ;  une  vingtaine  d'Amé- 
ricains tombèrent  tués  ou  blessés. 

Le  reste  s'enfuit  à  l'instant  même,  se  perdit  dans  les 
plaines,  s'enfonça  dans  les  bois. 

Les  fuyards  retournèrent  à  Sonora. 

Le  lendemain,  nous  les  vîmes  reparaître,  l'alcade  i  leur 
tête  et  la  crosse  en,  l'air. 

Ils  avalent  écrit  au  gouverneur  et  attendaient  sa  réponse. 

On   convint  d'une  trêve. 

En  attendant,  chacun  fut  libre  de  retourner  au  travail. 


Les  Américains,  sans  discussion,  tuaient  le  mineur  d'un  coup  de  pistolet.. 


tuerie  dans  laquelle  nous  ne   pouvions   manquer  de   laisser 
gtOS  os,  nous  envoyâmes   des  messagers  à  Mormons,  à   Mur- 
pliys,  a  James-Town,  à  Jacksonville,  pour  appeler  les  Fran- 
cis à  notre  secours. 

Dès  le  lendemain,  trois  cent  cinquante  Français  arri- 
vèrent le  sac  sur  le  dos  et  parfaitement  armés 

Les  Américains,  de  leur,  côté,  avaient  fait  un  appel  aux 
leurs,  et  avaient  reçu  une  centaine  d'hommes  de  renfort, 
venus  des  placers  environnants. 

Vers  huit  heures  du  soir,  le  secours  français  qui  nous 
arrivait  nous  fit  prévenir  de  sa  présence  ;  il  avait  établi  son 
camp  entre  deux  montagnes  d'où  l'on  commandait  la  route. 
Nous  prîmes  aussitôt  nos  armes,  et,  abandonnant  nos  trous, 
nous  allâmes  rejoindre  les  arrivants. 

Quelques  Américains,  plus  honnêtes  que  les  autres,  ayant 
donné  tort  à  leurs' compatriotes,  s'étaient  joints  à  nous. 
Deux  cents  Mexicains  nous  avaient  suivis  ;  Je  reste,  com- 
prenant qu'on  allait  en  venir  aux  mains,  avait  disparu. 

Alors  nous  couronnâmes  la  tête  des  deux  montagne»:  qui 
dominent  la  route.  Nos  trois  cent  cinquante  compatriotes 
restèrent  à  cheval  sur  la  route  même. 

Nous  étions  sept  cents  hommes,   à  peu  près.  La  position 
était    bonne;    nous    pouvions    intercepter    indéfinimei 
communications  avec  Stockton. 

Plusieurs  Américains  et  des  .gens  de  tous  pays  furent  ar- 
rêtés. 

La  nuit  se  passa  à  veiller.  Le  lendemain,  nous  vîmes  venir 
à  nous  un  détachement  d'environ  cent  cinquante  Améri- 
cains. 


On  comprend  avec  quelles  précautions  on  s'y  remit  et  ce 
que  c'était  que  cette  existence  tenant  continuellement  â 
un  fil. 

La  lettre  attendue  arriva  ;  elle  confirmait  l'impôt  de  vingt 
Illustres  par  homme  et  donnait  â  l'alcade  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  les  étrangers. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  demeurer  plus  longtemps  à 
Sonora.  Nous  vendîmes  tous  nos  ustensiles  et,  nous  ache- 
tâmes quelques  vivres  pour  gagner  Stockton. 

De  Stockton,  nous  comptions  revenir  â  San-Francisco. 
Qu'y  ferions-nous?  Nous  n'en  savions  rien. 

AStockton,  nous  vendîmes  nos  mules  deux  cents  piastres. 
Nous  fîmes  provision  de  vivres,  et  nous  allâmes  retenir  nos 
places  dans  une  chaloupe  qui  partait  pour  San-Francisco. 

Cette  fois,  nous  allions  beaucoup  plus  vite,  car  nous  des- 
cendions. 

Les  rives  du  Joaquin  étaient  couvertes  de  roseaux  ;  dans 
ces  roseaux  vivaient  pêle-mêle  et  en  innombrable  quantité 
des  loups  marins  et  des   tortues. 

Ces  roseaux  étaient  continués  par  des  bois  marécageux 
qu'on  n'aurait  jamais  cru  être  le  séjour  de  la  fièvre  en  les 
voyant  habités  par  de  si  charmants  oiseaux. 

ku  delà  de  ces  roseaux  et  de  ces  bois  s'étendaient  de 
magnifiques  prairies  dans  lesquelles  paissaient  d'innom- 
brables troupeaux   de    bœufs. 

De  place  en  place,  la  prairie  brûlait. 

Y  avait-on  mis  le  feu  par  accident  ou  par  caprice,  ou 
brûlait  elle  d  elle-même,  embrasée  par  l'extrême  cha 

Nos  conducteurs  n'en  savaient  rien. 
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i     -     .ui s  ■  mais,  en  arrivant  à  l'em- 

S*»es  'une  grande  difficulté 

U  mer  était  grosse  ;  nous  avions  le 

,  ,.  ëmXa  vaille  ce  double  obstacle. 

.,',u.L  la  difficulté  ;   et.  le  jeudi.- 

Enj  ,  v  ,    rr-,n    sco    où  nous  trouvâmes 

I  uT  ouvem  «K2S.    *»!.  et  maisons 

,.  en  notre  absence,  qui  cependant   n'avait 

,  une-  deux  ou  trois  jours  au  repas,  quitte  a  aviser, 
anré»  cela    a  ce  <Iue  nous  ferions. 

le   cuisinier  était  resté  aux  mines. 


LE   FEU   A   SAN-FRANCISCO 


nue  nous  espérions   nous  reposer  deux  ou 

me  nos  intentions  ;  car,  en  arrivant, 

comptions  pas.  l'état  de   nos  finances  s  y 
oD^ant    .  «urer  à  l'Hôtel,  il   fallut  nous  occuper 

ESSSÏÏùmL    de   refaire  notre  ancienne  tente   avec   nos 

«au  camp  français  que  nous  comptions  élire 

domicile.    Le    camp   français,    comme    1  indique    son 

nom     était   toujours  le  «n*HOtis   de   nos    compattiotes; 

élément,  depuis  notre  départ,  au  milieu  des  tentes  prim- 

avaient   poussé,   comme  des   champignons    une   dou- 

,  en  bois,   rendez-vous  des  blanchisseurs   et 

blanchisseuses.  .  _  „_ 

En  partant  pour  les  mines,  nous  avions  m.s  nos   malles 
en  pension  chez  un  vi.-iL   Allemand  nui,  W  POU*  se 

faire    travaille..!'  êtaU    créé  .alité    de    se 

des  travaiUeuw. 
Ce  n'était   pas    au   reste,  un  mauvais  métier   qu  il   aval, 
inventé  là.  Il  avait  bâti  une  espèce  de  hangar,  et  gs 
les    petites  malles  moyennant  deux  piastres  par  mois,    les 
crosses  moyennant  quatre. 

.rtait  de  quinze  a  dix-huit   cent» 

is   avions   dressé   notre   tente,    nous    y    installions    nos 
malles    quand  nous  commençâmes  d'entendre   crier  au  feu. 
chose  commune,  au  reste,  que  :  e-Francisco, 

outre  la  bâtisse  en  bois  oui  ■'  P°ur 

quelque  chose,  une  raison  à  cette  fréquence  des  incendies. 
;  tornie  brûl-  a  payé  ses  dettes, 
ilen es  de  jeu. 
u    nue   ces    cris   nous   signalaient    était   un   feu  de 
première   classe.    Il    aval,    pris   entre   Clay-Street   et    Sacra- 
mem.  quartier  des  négociants  en  vins  et 

■  de  bois. 
Quand  Je  dis  des  marchands  de  vins,  Je  dois  dire  des  mar- 

vent  du  nord,  le  feu  marchait 
de  la  haut us  le  regar- 

dions  ",,ls   ot 

lu  rien  demander 

île  mieux. 
Auss  "  de-vie 

-nait.  il  redoublait  d'inten- 

ileur.  On  eut  dit 

de    liengale, 

et  bleus. 

Aj,  ceci   une  habitude  qu'ont  puise   les  Américains 

le  jeter  de  ■   de  poudre 

ttant, 

..    feu      i  bat    en    effei  ;    niais    presque 

nammés  roulent  de  t  de  la 

di    I     icendie, 

rende  conwmodU  dt  un 

lorsque 

mie   In  tell  i- 

irirée   basse, 
a    me       m  boire    le  feu 

i. tinte  aucune  d'être  dérangé 

oement   on 

">m  du  vent,  ei  cela  souffle 
toujours  nu  pi  o  li 


Nous  sommes  loin  de  dire  que  ces  incendies  sont  causés 
par  la  malveillance.  Mais  il  y  a  dans  San-Rrancisco  même 
tant  de  gens  intéressés  à  ce  que  San-Fraucisco  brûle,  que 
l'on  peut  bien  concevoir  quelque  soupçon  a  cet  endroit.  Ainsi, 
par  exemple  ce  jour-là,  les  marchands  de  vins  et  les  mar- 
chands de  bois  brûlaient.  Cet  incendie  ruinait  ceux  qui  en 
étaient  victimes  ;  mais  U  enrichissait  les  marchands  de  bots 
et  les  marchands  de  vins  du  quartier  opposé,  sans  compter 
les  armateurs,  propriétaires  ou  consignataires  des  navires 
qui  attendent  le  déchargement  et  qui  ont  des  pacotilles  de 
marchandises  analogues  à  celles  qui  brûlent. 

Le  lendemain  de  lineendie,  par  exemple,  le  vin  ordinaire 
avait  monté,  de  cent,  francs  la  pièce,  à  six  ou  huit  cents, 
ce  qui  est    comme  on  le  voit,  une  assez  belle  hausse. 

Nous  nous  rappelâmes  alors  que  deux  de  nos  amis,  Gau- 
thier et  Mirandole,  habitaient  une  maison  voisine  des  quar- 
tiers qui  brûlaient.  Ils  demeuraient  dans  Camay-Street  et 
tenaient   un    entrepôt    de    co  on,    Nous   courûmes    à 

leur  aide  et  nous  les  trouvâmes  déménage 

Or  le  déménagement  en  pareil  cas  est  presque  un  incen- 
die 'D'abord,  pour  transporter  les  meubles  ou  les  mar- 
chandises de  la  ville  a  la  montagne,  les  conducteurs  de 
voiture  demandaient  cent  francs  par  voyage.  Nous  avon» 
dit  plus  haut  que  les  malades  aimaient  presque  autant 
mourir  que  d'envoyer  chercher  le  médecin.  Ceux,  qui  sont 
6s  d'un  incendie  aiment  presque  autant  hrùler  que 
d'envoyer  chercher  des  voitures  de  déménagement. 

D'ailleurs,  on  est  très  obligeant  à  San  -Francisco,  trop 
obligeant  même  :  chacun  veut  vous  aider,  chacun  met  la 
main  à  l'œuvre,  et  c'est  étonnant  comme  un  mobilier  fond 
sous  les  mains  qui  le  transportent 

11  est  impossible  de  se  figurer  le  bruit  que  font  les  Amé- 

-   dans  ce  cas-là;    ils  vont    viennent     courent,  crient 

entrent   dans    les  -maisons,   cassent,   brisent,   et   surtout    se 

Au   reste,  aussitôt  une  maison   brûlée,   chacun  plonge   un 
onque  dans  ses  cendres,  et  ce  n'est  pas  aux 
mines  que  sont   les    chercheurs  d'or  les   plus  achai  j 

Il  y  avait,  au  milieu  du  pâté  de  maisons  qui  brûlaient, 
une    maison   en    fer    qui  ava  déterre,   où 

elle  avait  été  construite.   Oi  •  à  la  sub- 

stance avec  laquelle  elle  av:  briquée,  elle  échappe- 

1  incendie  Chacun,  en  conséquence,  y  portait.  s 
lait,  y  poussait,  v  entassait  ce  qu'Uayail  de  plus  précieux. 
Mais  c'est  un  terrible  lutteur  que  le  feu.  Il  gagna  la  maison 
de  fer  il  l'enveloppa  de  ses  replis  flamboyants,  la  lécha  de 
sa  langue  ardente,  et  lui  fit  de  si  chaudes  caresses,  que  le 
fer  commença  de  rougir,  de  se  tordre,  de  crier,  ni  plus  ni 
moins  que  le  bois  des  maisons  voisines  ;  et  de  toute  la  mai- 
son et.  de  tout  ce  qui  était  dedans,  il  ne  resta  (T. 
espèce  de  cage  informe,  rapetisaée,  racornie,  et  dont  il  eût 
été  impossible  de  reconnaître  l'ancien   usage. 

L'incendie  marchait  du  nord  au  sud.  et  ne  s'arrêta  qu  a 
Californie-Street.  rue  très  large,  que  le  feu,  malgré  sa  bonne 
volonté,  ne  put  parvenir  à  enjamber. 

L'incendie  avait  duré  de  sept  heures  a  onze  heui. 
avait  brûlé  cinq  cents  maisons  et  cause  une  perte  iw 
lable    Tous  les  premi ei  »ts  eu   vins  et  en  bois  de 

Francisco  étaient  ruinés. 
.  avions   cru  d'abord  que   cet  incendie  allait  amener 
e  de  travaux,  et  que  ■ 
nous   employer,    v,  -    négociants 

le  Mes   \  d  irte  que  des 

Américains  seuls  furent  emplc»  •  "s. 

inutilement    de  l'ouvraye  partout,  et 
ayant   trouvé  nulle  part,   ni  ies.  Tillier  et   n 

suivie  l'exemple  d'un   de  nos  compatriotes,  M.  le  con 
-t.  qui  s'est  fait    chasseur,   et  qui   fait,    grâce 
fl     très  lionnes  affaires. 
Souvent    nous  avions  été  p  •  l0n  Par  un 

de  San-Frai  '     ' 

orné    Uuna     '  Tillier  et  moi 

i  lui  du  proie!  n.  rions  de  battre  les 

de   lui  demander  s'il  voulait  faire  société 
,  ette  nouvelle  spéculation  que  nous  étions  i 

i  etnblir 

position  avec  m  ne;  il 

,i    choisir  pou.  nos  exploits   la 

Marip.  ailée  des  Te  i  qui  abondent  en 

ours  ,  nais  nous  le  priâmes  de  nous  mé 

ai  ,ie  nous  p  nmeuçer  par 

icrribles.   tels  que  l'élan,    le   .  erf     le 
e.,,1.  1.-  lièvre    le  lapil  llfl    la  perdrix.  ie- 

terelles  et  les   geais  Meus. 

Uun  le  terrain  pied  à  pi.   I 

compte,  comme  nous  étions.  Tillier  ••'   i  bailleurs  * 

■  lu'on    ne   pouvait    pas   opérer   sans   nous.    Il   fut 

en  passer  par  où  nous  voulions.  .„.,,„„ 

Il  ru  venu  que  e  pour  théâtre 

orna  au  lar 
I   de  l'ancienne  colonie  russe  au  Sacramento. 


UN  CIL  BLAS  EN  CALIFORNIE 
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Les  objets  de  premii  i  nécessité  pour  la  carrière  que 
nous  allions  embrasser  étaient  de  bonnes  armes.  Or,  Tillier 
et  moi  possédions  d'excellents  fusils  dont  nous  avions  fait 
l'épreuve  dans  nos  chasses  de  la  sierra  Nevada  et  du  Passo- 
del-Pin. 

Après  les  lusils,  le  meuble  indispensable  était  une  barque 
pour  l'aire  deux  fois  la  semaine  le  trajet  de  Souorua  à  San- 
Francisco  et  de   San-Francisco  à  Sonoma. 

J'allai  dans  le  port  faire  mon  choix  moi-même.  Il  s'ar- 
rêta sur  une  baleinière  marchant  à  la  rame  et  a  la  voile. 

Je  la  payai  trois  cents  piastres,  ce  qui  était  pour  rien. 

Puis  nous  achetâmes  des  vivres  pour  une  semaine,  nous 
les  fîmes  transporter  dans  la  barque  avec  une  ample  pro- 
vision de  poudre  et  de  plomb. 

Chose  étrange  !  la  poudre  n'était  pas  chère  :  elle  i 
juste  le  même  prix  qu'en  France,  c'est-à-dire  quatre 
la  livre 

Quant  au  plomb,  c'était  autre  chose  :  il  valait  la  livre 
cinquante  sous  et    même  trois   francs. 

Aluna  avait  un  vieux  cheval  encore  assez  solide  pour 
nous  servir  dans  nos  chasses  comme  bête  de  selle  et  comme 
bête  de  transport  ;  c'était  une  dépense  de  moins  à  faire  : 
aussi  acceptâmes-nous  avec  reconnaissance  l'offre  qu'il  nous 
en  fit. 

La  tente  que  nous  venions  de  confectionner  avec  nos  draps 
eût  été  insuffisante  pour  l'hiver;  mais,  comme  nous  étions 
en  plein  été,  c'était  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  saison. 

Le  26  juin  1850,  nous  nous  mîmes  en  route,  après  avoir, 
au  même  prix  que  par  le  passé,  réintégré  nos  malles  chez 
notre  Allemand. 

En  ma  qualité  de  marin,  ce  fut  moi  qui  me  chargeai  de 
la  conduite  de  la  barque  Je  la  montais  seul  avec  Tillier  ; 
Aluna  et  son  cheval,  qui  ne  pouvait  faire  la  traversée  dans 
,  ia  baleinière,  qu'il  eut  fait  chavirer,  étaient  embarqués 
sur  un  de  ces  bateaux  plats  qui  transportent  Jes  voyageurs 
aux  mines  et  qui  devaient  les  déposer  sur  un  point  quel- 
conque de  la  côte  ;  de  ce  point,  cheval  et  cavalier  gagne- 
raient Sonoma,  où  les  premiers  arrivés  devaient  attendre 
les  autres. 

C'est  nous  qui  arrivâmes  les  premiers  :  mais  ce  n'était  pas 
la  peine  de  nous  vanter  de  cette  priorité,  car  à  peine 
avions-nous  tiré  notre  barque  sur  le  sable  que  nous  vîmes 
Aluna,  avec  son  chapeau  rond  à  grand  bord,  avec  son  pan- 
talon fendu  sur  le  côté,  avec  sa  veste  ronde  et  son  puncho 
roulé  en  bandoulière  autour  du  corps,  qui  nous  arrivait  au 
grand  galop,   le  fusil  contre   la  cuisse. 

Le   vieux  gaucho  avait   encore    très   lionne  tournure   sous 
.  .  ce  costume  pittoresque,  malgré  sa  vétusté. 

Nous  avions  quelque  crainte  de  laisser  aussi  notre  bar- 
que sur  le  rivage  ;  mais  il  nous  rassura  complètement,  nous 
affirmant  que   personne   n'oserait  y  toucher. 

Comme  il  avait  du  pays,  qu'il  habitait  depuis  vingt  ans, 
une  connaissance  plus  exacte  que  la  nôtre,  nous  nous  con- 
fiâmes en  son  assurance.  Nous  laissâmes  la  barque  à  la 
garde  de  Dieu  ;  nous  chargeâmes  notre  tente  et  nos  muni- 
tions sur  son  cheval,  nous  accrochâmes  çà  et  là  nos  quel- 
ques ustensiles  de  cuisine,  et.  ressemblant  autant  à  des 
chaudronniers  qui  vont  en  quête  de  casseroles  à  étamer 
.  qu'à  des  chasseurs,  nous  nous  enfonçâmes  immédiatement 
dans  la  prairie  en  marchant  du  sud  au  nord. 


XI 


LA    CUASSE 


Nous  avons  déjà  dit.  à  propos  de  l'établissement  du  capi- 
taine Gutteo,  quelques  mots  de  la  fécondité  du  siid  de  la 
Californie. 

Ce  fut  surtout  quand  nous  eûmes  mis  le  pied  dans  les 
prairies  qui  s'étendent  de  Sonoma  à  Santa-Rosa  que  nous 
pûmes   juger   de    cette   fécondité. 

Souvent  l'herbe,  au  milieu  de  laquelle  nous  étions  obli- 
gés de  nous  frayer  un  chemin,  s'élevait  jusqu'à  la  hauteur 
de   neuf   à  dix   pieds. 

Sur  les  bords  du  Murphys,  nous  avions  vu  des  pins  d'une 
grosseur  et  dune  hauteur  dont  on  n'a  aucune  idée  en 
France.  Ils  s'élevaient  a  deux  cents  ou  deux  cent  cin- 
quante pieds,  et  avaient  généralement  de  douze  à  quatorze 
pieds  de  diamètre. 

Au  nord  de  la  baie  de  San-Francisco,  il  existait  en  1842 
un  pin  gigantesque.  M.  de  Mofras,  savant  naturaliste,  le 
mesura  à  cette  époque  :  il  avait  cinq  cents  pieds  d'éléva- 
tion  et  soixante   pieds   de  circonférence. 


La  spéculation,  qui  ,.,  respecte  rien,  a  abattu  ce  doyen 
des  forets  californiennes  .  il  eût  été  heureux  que  la  science 
du  moins  assistât  à  cette  destruction,  et  constatât  par  Tes 
couches  en  cercles  concentriques  dont  chacune  est  le  résul 
tat  de  1  accroissement  d  une  année,  1  âge  de  ce  géant 

Adamson  a  vu  abattre  au  Sénégal  un  baobab  qui  avait 
d  après  ses  mesures,  vingt-cinq  pieds  de  diamètre  et 
d  après  son  calcul,   six  mille  ans  '       ' 

v  "m  f*  f7hC  Une  Chan'Ue  dU  genre  de  celIes  d°it  se  ser- 
i  \  VTzTIT  de  VirgUe'  &DS  herse  et  sans  "-oulean, 
que   effrayante      °nUe  ^^  ^  ™*  *"****   P^ 

Eto   1849,  les  religieux  de  la  mission  de  San-José  semèrent 
dans   un   terrain  à  eux   appartenant   dix  fanègues   de   blé 
u,        'Tur11"1""1,   e°   lïaj'  uUZe  ceMs  IanèSues;    c'était  cent 

L'année   suivante.    Us   ne   se   donnèrent    pas   la    peine    de 
semer     et   le   sol,  laissé   en   jachère,    produisit    encore   six 
ente    fanègues. 

En  France,  dans  les  terrains  médiocres,  le  blé  rend  deux 
ou   trois   pour   un.;    dans  les   bonnes    terres,    liait    ou    dix 
dans  les  meilleures,  quinze  ou  dix-huit. 

Dix-huit  mois  suffisent  en  Californie  à  la  crue  d'un  bana- 
nier. A  dix-huit  mois,  il  donne  ses  fruits  et  meurt  ;  mais  un 
régime  de  bananes  se  compose  de  cent  soixante  a  cent  qua- 
tre-vingts fruits  et  pesé  de  trente  à  quarante  kilogrammes 

M.  Boitard  a  calculé  qu'un  terrain  de  cent  mètres  carrés 
Planté  de  bananiers  placés  a  deux  ou  trois  mètres  de 
distance  les  uns  des  autres  donnait  deux  mille  kilogram- 
mes  de   fruits. 

Dans  une  même  étendue,  dans  les  meilleures  terres  de  la 
Beauce,  le  blé  ne  donne  que  dix  kilogrammes  de  grains  • 
les  pommes  de  terre,  que  dix  kilogrammes  de  tubercules 

Depuis  quelque  temps,  on  s'est  mis  à  cultiver  la  vigne 
en  Californie,  et  l'on  a  obtenu  des  résultats  merveilleux 
ilonterey  envoie  à  San-Francisco  des  chargements  de  rai- 
sins qui  pourraient  le  disputer  à  nos  meilleures  treilles  de 
Fontainebleau. 

De  même  que  les  plaines  et  les  forêts  foisonnent  de  gi- 
bier,  les  rivières   regorgent    de  saumons   et  de  truites. 

A  certaines  époques,  les  côtes  et  les  baies,  la  baie  de 
.Monterey  surtout,  présentent  un  singulier  spectacle  :  des 
millions  de  sardines,  pour-suivies  par  la  baleine  à  bosse. 
viennent  chercher  contre  leur  ennemie  un  refuge  dans  les 
eaux  moins  profondes;  mais  là  les  attendent  les  oiseaux 
de  mer  de  toute  espèce,  depuis  la  frégate  jusqu'au  goéland  ; 
la  mer  semble  une  vaste  ruche,  l'air  est  plein  de  cris  et  de 
battements  d'ailes,  tandis  qu'au  loin,  montagnes  mobiles, 
on  voit  s'agiter  les  baleines,  qui,  après  avoir  envoyé  les 
sardines  aux  oiseaux  de  mer,  attendent  que  les  oiseaux  de 
mer  les  leur  renvoient. 

En  Californie,  l'année  se  divise  en  deux  saisons  seule- 
ment :   la  saison  sèche  et  la  saison  des  pluies. 

La  saison  des  pluies  embrasse  depuis  octobre  jusqu'à 
mars. 

La  saison  sèche,   depuis  avril   jusqu'à  septembre. 

Il  y  a  peu  de  jours  froids  en  hiver,  les  vents  du  sud-est, 
qui  soufflent  l'hiver,   adoucissant  la  saison. 

Il  en  est  de  même  pendant  les  grandes  chaleurs:  les  vents 
du  nord-est  tempèrent   les  rayons  trop  ardents  du   soleil. 

Quand  arrive  la  saison  des  pluies,  il  pleut  tous  les  jours  ; 
seulement,  les  pluies  croissent  d'octobre  à  janvier  et  dé- 
croissent  de  février   à  avril. 

Elles  commencent  à  tomber  vers  deux  heures  de  l'après- 
.midi,  et  cessent  vers  six  heures  du  soir. 

Nous  étions  au  mois  de  juillet,  c'est-à-dire  à  la  plus  belle 
époque  de  l'année  ;  la  chaleur  variait  de  23  à  33  degrés 
centigrades. 

De  onze  heures  du  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
cette  chaleur  rendait  la  chasse  ou  le  voyage  presque  im- 
possible. Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  alors  était  de  chercher 
l'ombre  admirable  du  chêne  ou  du  pin,  et  de  dormir. 

En  revanche,  les  matinées  et  les  soirées  étaient  délicieu- 
ses. Dès  notre  entrée  dans  la  prairie,  nous  nous  mîmes  en 
chasse,  mais  c'était  pour  notre  souper.  Nous  tuâmes  quel- 
ques perdrix,   deux  ou  trois  lièvres  et  quelques  écureuils. 

Aluna  nous  laissait  faire  et  ne  tirait  pas  ;  il  était  évi- 
dent   qu'il  se   réservait   pour   un    gibier   plus   sérieux. 

Il  avait  une  carabine  anglaise  à  un  seul  coup,  portant 
une  balle  du  calibre  de  vingt-quatre  à  la  livre  ;  elle  avait 
fait,  c'était  facile  à  voir,  un  assez  long  service  entre  ses 
mains.  Autrefois  à  pierre,  elle  avait  été  mise  à  piston  au 
moment  où  cette  amélioration  avait  été  introduite,  et  la 
grossièreté  de  ce  travail  supplément»!]»  jurait  avec  la 
finesse  du  reste  de  l'exécution. 

Nous    cheminions    nous    demandant   si    Aluna,    donl    on 
nous  avait  tant  de  fois  parlé  comme  d'un  véritable  rii! 
nous  serait  utile  autrement  que  par  l'adjonction  de  son  cheval, 
lorsque   tout    à   coup    il   s'arrêta,    me   posant    la    main    sur 
l'épaule  pour  me  faire  signe  de  demeurer  en  place. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Je    ...  du   doigt   un   signe   à  Tillier,    qui    était   à 

quelques  pas  lie  moi. 

.mes  immobiles. 
Âlur.-   mit  1  index  sur  sa  bouche  pour   nous  Tecomman- 
dcr  puis   allongea   la   main    dans    la    di: 

montagne  qui  s'élevait  à  notre  droite. 
reliâmes  inutilement  à  distinguer  ce  qu'il  nous 
mous  ne   voyions   rien   que   des   pies    mouchetées 
D    arbre    à    l'autre,    et    quelques    écureuils    gris 
liant   de  branche  en  branche. 
'  Aluna  haussa  les  épaules,  et  nous  invita  du  geste  a  nous 
accroupir  dans  l'herbe;  en   même  temps,  il  conduisit  avec 
de  grandes  précautions  son  cheval  dans   un    bouquet  d  ar- 
bres où  il  rattacha  de  court,  et  dont   l'épaisseur  le   déro- 
bait  aux  yeux;   puis,  se  débarrassant   de  son   puncho,   de 
son  chapeau   et  même  de   sa   veste,   il  fit  un    détour  pour 
gagner  le  vent  sur  l'animal  qu'il    comptait  surprendre. 

Nous  restâmes  immobiles,  les  yeux  fixés  sur  l'endroit  qu  il 
no'us  avait  indiqué,  et  qui  était  une  portion  de  la  montagne 
couverte  de  grandes  herbes  et  d'arbrisseaux  présentant  à 
la  vue  l'aspect  d'un  taillis  de  huit   à  dix  ans 

Aluna  avait  disparu  au  bout  de  vingt  pas  dans  1  herbe, 
et  nous  avions  beau  regarder  dans  la  direction   qu'il  avait 

bruit   et  nous   ne  voyions 
pas  même  remuer  le  sommet  des  herbes. 

serpent  ou  un    chacal   n'aurait  pas   glissé    ou   rampe 
plu»   silencieusement    qu'il   ne    le   faisait. 

Tout  à  coup  nous  vîmes  s'élever  au-dessus  du  laite  du 
taillis  quelque'  chose  qui  ressemblait  à  une  branche  sècne  : 
une  branche  parallèle  apparut  bientôt  à  peu  de  distance 
de  la  première;  enfin,  les  deux  objets  qui  attiraient  nos 
regards  élevés   parallèlement,   nous   reconnûmes   le 

bois  9  un    cerf. 

L'animal  à  qui  il  appartenait  devait  être  énorme,  car, 
à  leur  extrémité,  les  deux  branches  offraient  plus  d'un 
mètre   et  demi   d'écartement. 

C'était  un  premier  sentiment  d'inquiétude  qui  lui  avait 
fait  relever  la  tète.  En  effet,  une  légère  bouffée  de  brise 
venait  de  passer  au-dessus  de  nous  et  lui  avait  sans  doute 
annoncé  la  présence  d'un  danger. 

Kous  nous  couchâmes  à  plat  ventre  dans  l'herbe.  Le  cerf 
était  hors  'le  portée,  et,  d'ailleurs,  nous  ne  voyions  que 
le  haut  de  sa    tête.  . 

Il  lui  était  impossible  de  nous  voir,  mais  il  était  clair 
qu'il  nous  avait  éventés.  Il  allongea  de  notre  côté  ses  na- 
seaux béants,  et  ses  oreilles  s  inclinèrent  en  avant  pour 
percevoir  le  son. 

Au  même  instant,  une  détonation  pareille  à  celle  d'un 
coup    de  pistolet   se   ai  L  animal   fit   un   bond   de 

trois  ou  quatre  pieds  et  retomba  dans   le  taillis. 
Nous  courûmes  à  lui  ;   mais,  comme  je   l'ai  dit.  nous  en 

puis  les  difficultés  du  ter- 
rain nous  forcèrent  à  faire   un  détour. 

id  nous  arrivâmes  au  petit  taillis  où  nous  l'avions  vu 
bondii  utre,  il  était  déjà  vidé   et  bourré  d'herbes 

aromatiques. 

La  fressure,  déposée  à  coté  de  lui,  était  proprement  posée 
sur  la  feuille  d'un  bananier. 

Nous  chei  ne:  la  balle,  dont  le  trou  était 

à  peine  visible,  était   entrée  au   défaut   de   l'épaule   gauche 
et   avait  dû   traverser  le  cœur  de  l'animal. 

C'était  le  premier  cerf  que  nous  voyions  de  près,  Tillier 
et   mol;   ai;  uvions-nous   pas   nous   lasser   de   le   re- 

garder.   Il    était    de    la    taille    d'un    petit    cheval    et    pesait 
bten  quatre  cents. 

Quant    a    Aluna,    il  HT    l'animal   en    homme    qui 

a  la  grande  habitude  de   cette  sorte  de  travail. 

H   était    i  cinq   heures   'in   soir,   l'endroit  était 

excellent  pour  y  passer  la   unit,   un   charmant  vêtit    ruis- 

,i  i  m'    .1    dix    pas    de   l'endroit 

cerf   avait   été    tué  -acher   le  cheval   et  je 

"liai. 

is  traînâmes  le  cerf   a  grand  peine  jusqu'au  bord  du 
'i   nous   le   suspendîmes   par   un   de   ses   pieds   de 
Iran,  lie  d'un   chêne  ;    ce  bel   arbre   av 
is,   que,  dans  la   i  iiaonférence  qu'il  ombras- 
■  iii  presque  non 
Atin  [H   i   l'instant   même    sur  n«    lièvres,    nos 

écureti  perdrix,    la   même   opération    qu'il   avait 

cerf     dont    la    fressure   nous    faisait    un 
copleuj  souper;  il  s'agissait  dune  .le  conserver 

If  gibier  qui     i         et;  M   devenu  inutile,  et  dont  no" 
lant. 
A    I  le    fut    dressée    Je    feu    àlhim». 

el   ta    ■ 
i    .  hargeatt    de   ce   soin. 

Le  foie   de  l'anlm;  :  ■'.   la   poêle  dans  du   saindoux 

et   assaisonné    d'un  '.in  et   de    quel' 

d'eau-de-vli  lient   manger. 

i.rae    nous   avions  eue  in   frais,   le  dîner  fut 


complet  sous  tous  les  rapports,  et  nous  le  comparâmes 
avantageusement  à  nos  dîners  des  mines,  composés  de  tor- 
tilles et  de  haricots. 

Le  dîner  terminé,  Aluna  nous  invita  à  dormir,  nous 
demandant  quel  était  celui  de  nous  qui  désirait  être  réveillé 
vers  minuit  pour  aller  à  l'affût  avec  lui. 

L'un  de  nous  devait  effectivement  demeurer  dans  la  tente 
pour  empêcher  les  chacals  de  venir  prendre  leur  part  de 
notre  gibier. 

Nous  avions  la  tête  tellement  montée  par  le  résultat  de 
notre  chasse,  que,  ni  Tillier  ni  moi  ne  voulant  rester,  nous 
fûmes  obligés  de  tirer  à  la  courte  paille.  Ce  fut  moi  qui 
gagnai;  Tillier  se  résigna  à  garder  la  tente. 

Nous  nous  enveloppâmes  dans  nos  couvertures  et  nous 
nous  endormîmes. 

Mais  ce  premier  repos  ne  fut  pas  long  :  à  peine  faisait-il 
nuit  serrée,  que  nous  fûmes  réveillés  par  les  glapissements 
des  chacals.  On  eût  dit  un  troupeau  d'enfants  que  l'on 
égorgeait.  Parfois  nous  avions  entendu  ces  cris  dans  nos 
campements,  mais  jamais  menés  à  si  grand  orchestre. 
L'odeur  de  la  chair  fraîche  les  attirait,  et  il  était  évident 
que  la  précaution  indiquée  par  Aluna,  de  laisser  un  gar- 
dien près  de  notre  chasse,  n'était  point  inutile. 

A  minuit,  nous  partîmes  montant  la  montagne  contre 
le  vent,  ce  qui  faisait  que  le  gibier  placé  dans  les  régions 
supérieures  ne  pouvait  nous  sentir. 

Je  demandai  à  Aluna  des  renseignements  sur  la  chasse 
qu'il  comptait  me  faire  faire.  A  son  avis,  le  cerf  qu'il 
avait  tué  était  si  gros  qu'il  devait  être  un  cerf  de  harde. 
En  nous  plaçant  sur  les  bords  du  ruisseau,  nous  devions, 
vers  deux  heures  du  matin,  disait  Aluna.  avoir  connais- 
sance du  reste  de  la  harde. 

S'il  se  trompait  à  l'endroit  des  compagnons  du  mort,  les 
bords  du  ruisseau  étaient  encore  une  bonne  place  pour 
tout   autre   gibier. 

Aluna  me  désigna  pour  mon  poste  un  enfoncement  de 
rocher  et  monta  à  cent  pas  au-dessus. 

Je  me  blottis  dans  ma  cavité,  passai  la  baguette  de  mon 
fusil  dans  le  canon,  pour  voir  si  la  charge  n'était  pas  dé- 
rangée, et,   trouvant  toutes  choses  en  état,  j'attendis. 


XII 


NOTRE    PREMIÈRE    NUIT    DE    CHASSE    DAXS    LES    PRAIRIES 


Il  y  a  une  chose  qu'ont  pu  remarquer  les  chasseurs 
d'affût,  c'est  que  la  nuit,  que  l'homme  prend  pour  un 
repos  général  donné  à  la  nature,  parce  que  lui,  générale- 
ment, l'occupe  au  sommeil,  est,  sous  les  chaudes  latitudes 
surtout,  presque  aussi  vivante  que  le  jour.  Seulement,  cette 
vie  n'est  pas  la  même.  On  la  sent  inquiète,  mystérieuse, 
pleine  de  dangers  pour  cette  portion  du  règne  animal  qui 
S'y  livre.  Les  nyetalopes  seuls  semblent  a  leur  aise,  et 
encore,  de  même  que  1  aile  du  duc,  de  l'orfraie,  du  chat" 
huant,  de  la  chouette  et  de  la  chauve-souris  est  mysté- 
rieuse, de  même  le  pas  du  loup,  du  renard  et  des  petits 
animaux  carnassiers  qui  chassent  la  nuit  est  furtif  et 
plein   de  précautions;   il   n'y   a  que   le   chacal,    à   l'éternel 

i  ipissement,  nui  semble  à  son  aise  élans  l'obs  urité. 

Au  reste,  tous  ces  bruits,  l'homme  de  la  ville,  trans- 
porté au  milieu  des  prairies  ou  de  la  forêt,  ne  les  enten- 
drait pas.  ou,  s'il  les  entendait,  ne  pourrait  pas  les  rap- 
procher de  leur  cause.  Mais,  peu  à  peu,  le  chasseur,  par 
le  besoin  qu'il  a  de  les  connaître,  arrive  à  les  distinguer 
les  uns  des  autres,  et,  sans  même  avoir  besoin  de  voir 
l'animal,  à  les  rapporter   à  celui   qui   les   produit 

Resté  seul,  et  quoique  sachant.  Tillier  dans  sa  tente,  et 
Aluna  à  cent  pas  au-dessus  de  moi,  j'éprouvai  la  sensation 
de  l'isolement.  Tant  que  l'homme  s'appuie  à  l'homme,  tant 
qu'il  sent  qu'il  peut  donner  et  recevoir  secours,  qu'il  a 
deux  yeux  pour  voir  en  avant,  deux  yeux  pour  voir  en 
arrière,  et  quatre  bras  pour  se  défendre,  la  nature  ne  lui 
pas  «i  imposante,  si  terrible,  si  hostile,  que  lorsqu'il 
se  trouve  réduit  a  sa  seule  intelligence  pour  pressentir  le 
danger,  à  ses  seuls  sens  pour  le  voir,  à  sa  seule  force  pour 
le  combattre.  Alors  cette  confiance  en  lui-même  disparaît, 
cette  admiration  pour  ses  facultés  s'amoindrit  :  il  est 
arrivé  à  envier  l'instinct  ou  la  sagacité  des  animaux;  Il 
voudrait  avoir  l'oreille  du  lièvre  pour  écouter,  l'oeil  du 
lynx  pour  voir,  le  pied  léger  du  chat-tigre  pour  ne  pas 
être   entendu. 

Puis  peu  à  peu.  comme  l'homme  est  un  animal  essen- 
tiellement  éducable,  il  acquiert  toutes  ces  qualités  au  degré 


UN  GIL  BLAS  EN  CALIFORNIE 


où  il  les  peut  avoir  ;  et  pour  lui,  à  son  tour,  la  nuit  qui 
n'a  plus  de  mystère,  eu  conservant  une  partie  de  ses  dan- 
gers, lui  tait  une  sauvegarde  contre  eux  en  lui  apprenant 
les  moyens  de  défense. 

Au  bout  de  quinze  jours  passés  dans  les  prairies  sous  la 
direction  d'Aluna,  et  surtout  bous  l'inspiration  de  mes 
craintes  ou  de  mes  espérances  de  chasseur,  j'en  étais  arrive 
à  reconnaître  le  bruit  du  serpent  qui  se  glisse  dans  l'herbe, 
de  l'écureuil  qui  saute  de  branche  en  branche,  du  che- 
vreuil qui  pince  de  la  corne  de  son  pied  les  arêtes  de  la 
pierre  pour   venir   boire  au  torrent. 

Mais,  cette  première  nuit,  tout  fut  confus,  et  le  temps 
se  passa  dans  un  trouble  continuel.  Je  croyais  toujours 
voir,  comme  dans  la  nuit  de  la  sierra  Nevada,  les  yeux 
ardents  d'un  loup  se  fixer  sur  moi,  ou  se  mouvoir  à  quel- 
ques pas  la  masse  informe  d'un  ours. 

Eien  de  tout  cela  n'était  cependant  :  nous  étions  dans  une 
contrée  où  ni  les  uns  ni  les  autres  de  ces  animaux  ne  se 
hasardent  que   bien  rarement,  surtout   l'été. 

Je  n'en  entendis  pas  moins  tout  autour  de  moi  de  grands 
bruits,  mais  sans  rien  voir.  Deux  ou  trois  fois  j'entendis 
les  brusques  écarts  de  gros  animaux  qui,  soit  de  caprice 
soit  d'effroi,  bondissaient,  a  dix,  quinze  ou  vingt  pas  de  moi; 
mais  c'était  sur  mes  côtés  ou  derrière  moi,  et  par  consé- 
quent sur  des  points  que  ne  pouvait  embrasser  ma  vue,  que 
retentissait   ce   bruit. 

Tout  à  coup,  au  milieu  du  silence,  j'entendis  la  claire 
et  sèche  détonation  du  fusil  d'Aluna.  Presque  aussitôt  des 
bruits  s'éveillèrent  dans  toute  la  direction  ;  quelque  chose 
comme  le  galop  d'un  cheval  s'approcha  de  moi.  Je  vis  pas- 
ser de  l'autre  côté  du  torrent  un  animal  qui  me  parut 
gigantesque,  et  auquel  j'envoyai  à  tout  hasard,  et  pour 
l'acquit  de  ma  conscience,  mes  deux  coups  de  fusil. 

Puis  je  restai  immobile  et  comme  effrayé  moi-même  de 
la  détonation  de  l'arme  que  j'avais  entre  les  mains 

Mais  presque  aussitôt  j'entendis  un  petit  sifflement,  et 
je  reconnus  qu'Aluna  me  prévenait  de  me  rallier  à  lui. 

Je  remontai  les  bords  du  torrent,  et  je  le  trouvai  occupé 
à  faire  à  une  biche  la  même  opération  que  je  lui  avais 
vu    faire    au   cerf. 

La  biche  était  touchée  juste  au  même  endroit  que  le 
cerf,  et  ne  me  paraissait  pas  avoir  plus  longtemps  que  lui 
survécu  à  sa  blessure. 

Il  me  demanda  sur  quoi  j'avais  tiré;  je  lui  racontai  la 
gigantesque  vision  qui  m'était  apparue,  et,  à  la  descrip- 
tion que  je  lui  en  fis,  Aluna  crut  reconnaître  que  j  avais 
envoyé    mes    deux   coups    de    fusil  à  un    élan. 

II  n'y  avait  point  à  espérer  faire  autre  chose  dans  la 
nuit  ;  nos  deux  coups  de  fusil  avaient  évidemment  mis  sur 
pied  tous  les  animaux  de  la  prairie,  et,  une  fois  éventés 
par  eux,  il  était  certain  qu'ils  n'auraient  plus  l'imprudence 
de  se  rapprocher  de  nous.  Nous  fîmes  une  espèce  de  lit  de 
branches  sur  lequel  nous  couchâmes  notre  biche  ;  nous  nous 
attelâmes  chacun  à  une  parte  de  derrière,  et.  faisant  glis- 
ser ce  lit  de  branches  en  même  temps  que  l'animal,  afin 
de  ménager  sa  peau,  dont  on  fait  de  fort  belles  selles,  nous 
commençâmes  à  le  traîner  vers  notre  tente. 
Nous  trouvâmes  Tillier  debout  et  nous  attendant. 
Il  n'avait  pas  dormi  une  seconde,  passant  son  temps  à 
effaroucher  les  chacals,  qui  semblaient,  s'être  réunis  de 
tous  les  points  de  la  prairie  pour  monter  à  l'assaut  de 
notre  gibier.  Quelques-uns  étaient  tombés  sur  les  intestins 
du  cerf,  que  nous  avions  jetés  à  une  vingtaine  de  pas  de 
notre  tente,  et  en  avaient  fait  curée;  ce  qui  avait  été 
facile  à  reconnaître  aux  cris  joyeux  de  ceux  qui  avaient 
eu  cette  bonne  aubaine,  et  qui  semblaient  se  rire  des  gla- 
pissements  tristement  affamés   de  leurs  compagnons. 

La  chasse  était  bonne  et  suffisante  pour  un  voyage  à 
San-Francisco.  Nous  avions  un  cerf,  une  biche,  quatre  liè- 
vres, deux  écureuils  et  deux  perdrix  huppées.  Il  fut  donc 
décidé  que  Tillier  et  moi  partirions  à  l'instant  même  pour 
San-Francisco,  afin  de  faire  de  l'argent  de  notre  gibier. 

Aluna  resterait  â  la  garde  de  la.  tente  et  tâcherait,  en 
notre  absence,  de  faire  le  plus  grand  abatis  possible  de  cerfs 
et  de  chevreuils. 

Nous  chargeâmes  à  grand'peine  le  cerf  et  la  biche  sur 
le  dos  de  notre  cheval  ;  nous  y  ajoutâmes,  en  manière 
d'ornements,  les  lièvres,  les  écureuils,  les  lapins  et  les  per- 
drix ;  et,  comme  le  jour  allait  poindre,  nous  reprîmes  le 
chemin  de  la  baie  de  San-Francisco.  En  ne  perdant  pas  de 
temps,  nous  pouvions  arriver  à  la  ville  vers  les  quatre 
heures. 

Rien  n'était  plus  facile  que  de  suivre,  en  retournant  a 
San-Francisco,  le  chemin  que  nous  avions  pris  pour  venir 
la  veille  ;  notre  passage  était  tracé  dans  la  prairie,  comme 
le  matin,  sont  tracés  dans  un -trèfle  le  passage  du  chien 
et  du  chasseur  qui  viennent  de  le  battre. 

Avant  de  partir,  je  recommandai  à  Aluna  d'aller  voir. 
à  l'endroit  où  j'avais  tiré  l'élan,  s'il  n'y  avait  pris  trace 
de  sang    Je  l'avais  tiré  de  si   près,  qu'à  mon   avis,   malgré 


la  surprise  qu'il  m'avait  causée,  il  me  parais-ait  impossible 
que  je  ne  l'eusse  pas  touché. 

La  matinée  était  fraîche  et  charmante  ;  jamais  nous  ne 
nous  étions  sentis,  Tillier  et  moi.  si  légers  et  si  joyeux. 
Il  y  a  dans  la  vie  indépendante  du  chasseur  quelque  chose 
de  fier   et  de  satisfait  comme   la   liberté    elle-même. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  nous  fîmes  halte  pour  man- 
ger un  morceau.  Nous  avions  emporté  un  pain  creusé,  et, 
a  la  place  de  la  mie  enlevée,  nous  avions  introduit  le 
reste  du  foie  de  notre  cerf  ;  en  outre,  nous  avions  une 
gourde  pleine  d'eau  et  d'eau-de-vie.  C'était  autant  qu'il 
en  fallait  pour  faire  un  repas  de  prince. 

Pendant  que  nous  déjeunions  au  pied  d'un  chêne  vert  et 
que  notre  cheval  tout  chargé  mangeait  des  bourgeons  d'ar- 
bousier, dont  il  était  très  friand,  nous  aiperçûmes  une 
douzaine  de  vautours  qui  se  livraient  à  de  singulières 
évolutions. 

A  chaque  instant,  leur  bande  s'augmentait,  et,  de  douze, 
elle    fut   bientôt   portée   à  vingt   ou   vingt-cinq. 

Ils  semblaient,  dans  leur  vol,  suivre  la  marche  dans  la 
prairie  d'un  homme  ou  d'un  animal  qui,  de  temps  en 
temps,  serait  forcé  de  s'arrêter.  Alors  eux-mêmes  s'arrê- 
taient, s  devant,  s'abaissant,  quelques-uns  fondant  jusqu'à 
terre,   puis  se  relevant   comme  effrayés. 

Il  était  évident  qu'il  se  passait  dans  la  prairie,  à  un 
quart  de  lieue  de  nous,  à  peu  près,  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. 

Je  pris  mon  fusil,  et,  m'étant  orienté,  pour  ne  pas  me 
perdre,  sur  le  bouquet  de  chênes  du  centre  duquel  un 
grand  pin  s'élançait  pareil  à  un  immense  clocher,  je  me 
glissai    dans   la   prairie. 

Il  n'y  avait  pas  de  danger  que  je  m'égarasse.  Je  n'avais 
on'i   lever  les  yeux,   le  vol  des  vautours  me  guidait. 

Ce  vol  devenait  de  plus  en  plus  agité  ;  de  difféients  points 
de  l'horizon,  de  nouveaux  oiseaux  de  la  même  espèce  arri- 
vaient à  tire-d'aile  :  c'était  quelque  chose  de  merveilleux 
de  force  et  de  puissance  que  ce  vol  rapide  comme  la  balle, 
et  pour  lequel,  une  fois  lancé,  l'oiseau  semblait  n'avoir 
plus  besoin  de  faire  aucun  mouvement.  Puis,  arrivé  au 
groupe    principal,    chaque    vautour    paraissait    éprouver    la 

i  i -ité  générale  et  se  mêler  pour  son  compte  au  drame, 

quel  qu'il  fût,   qui  se  passait  ou  qui  allait  se  passer. 

Comme  le  vol  des  vautours  n'était  pas  rapide,  une  fois 
réunis  ;  comme  Us  tournoyaient  beaucoup  sur  eux-mêmes  ; 
comme  ils  s'élevaient  et  s'abattaient  alternativement,  je 
gagnais  visiblement  sur  eux.  Tout   à  coup  leur  mouvement 

i   d'être  progressif  et  devint  complètement  stationnaire  ; 

ils  poussaient  des  cris  aigus,  battaient  des  ailes  et  se  don- 
naient un  grand  mouvement.  J'étais  alors  à  cent  pas  à 
peine  de  l'endroit  sur  lequel,  à  chaque  instant,  ils  parais- 
saient prêts   à  s'abattre. 

C'était  au  plus  épais  de  la  prairie;  en  me  haussant  sur 
la  pointe  des  pieds,  à  peine  ma  tête  pouvait-elle  atteindre 
à  la  hauteur  de  l'herbe  ;  mais,  comme  je  l'ai  dit.  le  groupe 
de   vautours  me  guidait  ;   je   continuai  donc  mon  chemin. 

D'un  autre  côté,  j'apercevais  Tillier,  qui,  monté  sur  un 
arbre,  m'adressait  de  loin  des  paroles  que  je  ne  pouvais 
pas  entendre,  et  me  faisait  des  gestes  que  je  ne  comprenais 
pas. 

D'où  il  était,  il  semblait  voir  la  scène  qui  se  passait 
et  vers  laquelle  ses  cris  et  ses  gestes  essayaient  de  me 
guider. 

Comme  je  n'avais  plus  qu'une  cinquantaine  de  pas  à  faire 
pour  être  sur  le  lieu  de  l'événement,  je  continuai  ma  route, 
le  fusil   armé   et   prêt   à  faire  feu  à  tout  événement. 

Quand  j'eus  fait  une  vingtaine  de  pas  encore,  il  me 
sembla  entendre  des  plaintes,  puis  le  bruit  qui  accompagne 
une  lutte  désespérée  ;  en  même  temps,  les  vautours  s'éle- 
vaient,   tournaient.   s'aba;ssaient    avec    des   cris  furieux. 

On  eût  dit  qu'un  larron  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas 
leur  enlevait  inopinément  une  proie  sur  laquelle  ils  avaient 
tout  droit  de  compter,  et  qu'ils  avaient  déjà  regardée 
comme  la  leur. 

A  ce  bruit,  à  ces  gémissements  qui  semblaient  assez  pro- 
ches je  redoublai  de  précautions,  et.  m'avançant  toujours, 
je  devinai  que  ie  n'étais  plus  séparé  des  acteurs  de  cette 
lutte,  quels  qu'ils  fussent,  que  par  une  distance  de  quel- 
ques pieds.  , 
J'écartai  doucement  le  dernier  obstacle,  et,  rampant 
comme  une   couleuvre,   j'arrivai   à  la  lisière   de  l'herbe. 

Un  animal  dont,  au  premier  regard,  je  ne  reconnus  pas 
l'espèce  était  couché  à  dix  pas  de  moi,  encore  tout  palpi- 
tant des  derniers  tressaillements  de  l'agonie,  et  servant  en 
quelque  sorte  de  barricade  à  un  homme  dont  je  n'aperce- 
vais que  le  bout  du  fusil  et  le  haut  de  la  tête.  • 
Cet  homme,  l'œil  fixé  sur  le  point  d'où  je  m  apprêtais  a 
sortir,    semblait   n'attendre  pour  faire  feu  que   cou   appa- 

Fusil,  tête,  œil  ardent,  je  reconnus  tout  cela  à  la  fois 
et  d'un  seul  regard  ;  et.  me  levant  tout  a  coup  ; 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


—  Eh:  père  Mima!  m  écnai-je,  pas  ise  !  Diable, 
c'est  mot! 

—  Je  m'en  doutais,  répondit  Aluna  en  abaissant  son  fusil  ; 

tant   mieux,    vous   allez    m  aider.    Mais   envoyez 
de  fusil  à  tous  ces  braillards-là,  ou  ils  ne 
nous  pas  un  instant  en  P  : 

me  montrait  les  vautours  qui  faisaient  rage  au-des- 
sns  de  notre  tête. 

Je  lâchai  mon  coup  au  plus  épais  de  la  bande  :  un  vau- 
tour atteint  tomba  en  issltôt  les  autres  s'éle- 
vèrent de  niani'  .  de  portée;  cependant 
ils  parurent   tenir  à  ne  pas  nous  perdre  de  vue. 

Je  demandai  à  Aluna  l'explication   de   notre    rencontre. 

C'était   la   chose   la    plu?   simple  :   comme   je    le   lui   avais 
recommanda   il   avait    été   au   jour,    examiner    la   place    où 
J'avais  tiré  mon  clan  ;  ainsi   crue  je  lavais   prévu,  mon  ani- 
mal él  ce  <iui  avait,  été   facile  a  reconnaître  à  la 
ing  qu'il  avait   laissée  dans  sa    fuite. 

Aluna  s'était  mis   au  cette   trace  de  sang. 

Avec  sa  science  de  chasseur,  il  avait  bientôt  reconnu  que 
l'aniiii  'ton    seulement    blessé,    mais    encore    blessé 

à  deux  endroits,  an  cou  et  a  la  cuisse  de  derrière. 

An  cou,  parce  que  les  branches,  à  la  hauteur  de  six  pieds, 
avaient   conservé  des  vestiges  sanglants. 

-e  de  derrière,  parce  que.   l'élan   ayant   traversé 
sablonneux,   Aluna   n'avait    trouvé    sur   le   sable 
que  la  trace  de  trois  pieds  :   le  quatrième,    au  lieu  de  s'ap- 
puyer,  traînait   et   traçait   sur   le   sol   une   espèce    de   sillon 
lier,  tout  semé  de  gouttes  de  sang 
amant,   en   conséquenre,    que,    atteint    ainsi,    l'animal 
ne  pouvait  aller  loin,  il  s'était  mis  à  sa  poursuite. 

Au  bout  d'une  ]ieue.  à  peu  près,  il  avait  trouvé  l'herbe 
foulée  et  abondamment  souillée  de  sine  :  l'animal,  épuisé 
par  ses  blessures,  avait  été  obligé  de  s'arrêter  un  instant. 
A  l'approche  d'Alnna  seulement,  il  s'était  relevé  et  avait 
repris  sa  course.  C'était  alors  que  les  vautours,  selon  leur 
habitude   quand     un     anim.  airie. 

s'étaient  mis  à  le  poursuivre  jusqu'à  ce  qu'il  tombât.   I 
ce  vol.    dont,   mo  qu'Aluna    flans   les   mystères  de 

la  chasse.  l'Ignorais  la  cause,  qui  m'avait  guidé  en  le  gui- 
dant lui-nu  [heureusement  pour  I  i  ars,  au 
moment  où,  manquant  de  I  aller  plus  loin,  1  élan 
était  i  et  où  ils  étaient,  eux,  prêts  à  fondre 
sur  lui  et  à  le  e  i  nt.  Aluna  était  arrivé,  et 
pour  i  ge  de  poudre,  il 
lui  a-.                        arrêt. 

De  la   ces  pi.aii  bruit  que  j'avais  entendus  sans 

pouvoir  en  deviner  la  cause. 

Notn  '  ...  gui  à  elle  seule 

pesait  autant  que  tout.  3  les  autres. 


L'HERBE 


11  n'y  avait  pas  moyen   de  surcharger   notre  malheureux 
Oheral  ni    ce  qu'il  pou- 

vait  porter. 
Nom  de   lots  un  enait  de  Santa- 

11  1  m 1 <■  des   rani  as 

piastres,   11 
re  notre  élai  :   voiture  et  nous 

:      111e    ;i    l'y    !  1 

santaRosa  :    il    ramènerait    notre 
'    la    charge,    une    fois    arrivée   a    Sonoma.    allait, 
in na    le    lui    reprendrait    sur    la 
indrait  en   clia 

1       •      tiemin  avec  Tilller.  A  une  heure 
■ 

i'l    sur   le    rivage     Avec    l'aide  de   quel- 
qui  •   :       e         te   Sonoma. 
dans  !. 

Le  '  conséquent  pour  tra- 

verser ti  loyaoœ  trois  heures 

1  Francisco. 
Il    était    quati  L'.aproi  midi.    Je    courus 

principale   boucherie,    tand      que   Tilller   gardait   le   . 
recouvert  les. 

Cette   boucherie  t   un    Américain. 

Je  lui  di  her  lui  et   quel   chargement 

nous  apportions    '  Ire,  à  S 

eWFf    vaut    de    snivur  ,    ,  l  re  «fagte     | 

chevreuil,    .le    trente    ■<    Il  instres;    un   llèvTe.    de 


six   à  huit    piastres:   une   perdrix  huppée,    une   piastre  ;v  un 
ail,  cinquante  sous. 
Il  n'y  avait   pas  de   prix   fait  pour'  un  élan.   Je  crois    que 
le    premier    qu'on    eût    amené    a    une    boucherie    de 
San-Francjsco. 

Nous  fîmes  du  tout  une  cote  mal  taillée,  et,  en  échange 
de  plus  de  quinze  cents  livres  de  viande,  nous  reçûmes  trois 
cents  piastres. 

Nous  repartîmes  le  soir  même.  En  ramant  vigoureuse- 
ment, nous  lûmes  à  Sonoma  vers  une  heure  du  matin.  Nous 
nous  couchâmes  dans  le  fond  de  notre  bateau,  et  nous  dor- 
mîmes jusqu'à   cinq   heures. 

Nous  nous  mîmes  aussitôt  en  route  pour  rejoindre  Aluna. 
Cette  fois,  nous  appuyâmes  un  peu  plus  à  droite,  afln  de 
suivre  le  versant  occidental  d'une  petite  chaîne  de  collines 
où  les  herbes  étaient  bien  moins  hautes  que  dans  la  prai- 
rie, et  où,  par  conséquent,  la  chasse  était  plus  facile. 

Sept  ou  huit  chevreuils  nous  partirent.  Nous  en  tuâmes 
deux. 

Nous  avions  étudié  avec  grand  soin  l'opération  que  leur 
faisait  subir  Aluna  après  leur  mort,  opération  plus  néces- 
saire dans  un  climat  aussi  chaud  que  l'est  la  Californie 
que  partout  ailleurs. 

boislmes    des    chênes  assez   épais    de   ramure   pour 
ret   nos    chevreuils  frais,   et  nous   les   y   suspendîmes 
à  des  branches  assez  élevées  pour  que  les  chacals  n'y  pus- 
sent atteindre. 
A  onze  heures,  nous  étions  de  retour  au  campement. 
En  y    arrivant,   nous    aperçûmes,    pendus  aux   branches 
d'un  chêne,  un    chevreuil  et  un   cerf.   Aluna,   de  son   côté, 
n'avait  point  perdu  son  temps. 

Aussi,  comme  la  chaleur  commençait  à  atteindre  sa  plus 
grande  intensité,  pensâmes-nous  qu'il  faisait  sa  sieste  :  en 
conséquence,  nous  nous  approchâmes  sur  la  pointe  du 
pied.   En   effet,   il  dormait   du  plus  profond   sommeil. 

"lai*  quelque  chose  dormait  près  de  lui.  roulé  dans  son 
pun<  ho     qui    nous   effraya   singulièrement    pour    lui. 

it    un    serpent   à   sonnettes,    qui    était    venu    chercher 
le  chaud  et  le  moelleux  de  la  laine. 

Aluna  dormait  sur  le  côté  droit.  En  supposant  qu'il  se 
retournât  pendant  son  sommeil  sur  le  côté  gauche,  il  pres- 
sait le  serpent  contre  la  terre  et  infailliblement  le  serpent 
le  mordait. 

Nous  restâmes.  Tillier  et  moi.  sur  le  seuil  de  la  tente, 
haletants,  les  yeux  fixés  sur  l'animal  au  poison  mortel,  ne 
sachant  pas  ce  que  nous  devions  faire. 

Au  moindre  bruit.  Aluna  pouvait  faire  un  mouvement: 
ce  mouvement,   c'était  la  mort. 

Enfin,  nous  nous  résolûmes  à  débarrasser  notre  camarade 
de  son  terrible  compagnon  de  sommeil,   car  le  serpent  pa- 
dormir  comme  lui   et   d  un   aussi  bon  sommeil    que 
lui. 

Nous  avons  dit  quelle  était  la  position  tV  Aluna  :  il  dor- 
mait couché  sur  le  côté  droit   et  roulé  dans  son  puncho. 

L'animal  s'était  glissé  contre  lui:  sa  queue  et  la  partie 
inférieure  de  son  corps  disparaissaient  dans  les  plis  du 
manteau  :  une  portion  de  la  partie  supérieure,  roulée  sur 
elle-même,  reparaissait  tournée  comme  un  gros  cable  :  puis 
la   tête   s'enfonçait   sous  le  cou  même  du  dormeur. 

Tillii  UIl     cercle,     tourna     du  '  1     tète 

1     et.   introduisant     le    canon  de  son    fusil   dans   la 

faile  par  le  reptile,   il  s'apprêta,  par  un  mouvement 

rapide,   à   le  jeter  loin  de  lui. 

Pendant  ce   temps,  j'avais  tiré  une   espèce  de  couteau  de 

que  Je  portais  d'habitude  à   ma  ceinture,  et  je  m'ap- 

irancher  en   deux  le   serpent, 
s    signe    à    Tillier  que    j'attendais,     aussitôt,    le    fusil, 
i  t    d'un    ressort,    enleva    le   serpent   et   le   jeta 
e  la  toile  de  notre  tente. 
I«   ne  l'attendai  manquai-je  avec   mon 

couteau   de   chasse  quand   il  retomba   à    terre. 

Le  serpent  se  dressa  sur  sa  queue  en  sifflant,  et.  Je 
l'avoue,  quand  je  vis  ret  œil  terne  s'enflammer  comme  un 
rubis,  cette  gueule  livide  s'ouvrii  ■'        ut   mon 

se  figea. 
niant,    le   mouvement    avait    réveillé    Aluna.    Au    pre- 
mier  coup   d'or-il.    sans   doute   il  ne  comprit    pas   ce   qne    si- 
1  '   Tillier  avec  son  fusil,   et  moi  avec  mon  couteau: 
mais  la  vue  du  serpent  lui  expliqua  tout. 

Vh  '    ver    de    terre  :    dit-il    avec    un    accent.    d«    mépris 

Impossible   à   rendre. 

Et,    allongeant    son    grand    bras,    il    saisit    le   serpent    par 

fit  tourner  deux  ou  trois  fois  en  sifflant,  comme 

un    frondeur   fait  de  sa   fronde,   et    lui   brisa   la    t.  te   contre 

le  piquet    de   notre  tente 

un    suprême    dédain,    il    le   jeta    à    vingt    pas. 
s'achemina   vers    le  ruisseau,   se   lava    les    mains,   les 
feuilles    ,ie    chêne    et    revint    nous    trouver 
ant  ■ 


UN  G  IL  BLAS  EN  CALIFORNIE 


—  Eh  bien,   la  vente  a-t-elle  été  bon 
Tillier    et    moi   étions   pales    comme   la    mon. 
Tillier  lui  tendit  le  sac.   Aluna  se  mit  a  compter  les  pias- 
tres,   fit    trois    parts    égales,    et,    avec    un   signe   évident    de 
satisfaction,   mit   ses   cent    piastres     dans    un    sac   de   cuir 
pendu   a  sa   ceinture. 

De  ce  moment  seulement,  je  l'avoue,  Aluna  prit  dans 
mon  esprit  et  dans  celui  de  Tillier  toute  la  considération 
qu'il   méritait. 

Il  y  avait  plus:  c'est  que  nous  ne  faisions  pas  liez  lui 
la  part  de  l'Habitude.  Peut-être,  au  commencement  de  sa 
vie  aventureuse,  avait-il  ele  aussi  timide  que  nous  ;  peut- 
être  la  vue  du  premier  serpent  â  sonnettes  ]  avait-elle 
encore  plus  effrayé,  lui,  que  nous  la  vue  de  celui-là  ;  mais 
l'habitude  était  venue,  l'habitude  qui  familiarise  avec  tout, 
même  avec  la  vue  de  la  mort. 

En  effet,  dans  ses  courses  vers  1  est,  dans  ses  explorations 
au  milieu  de  ce  pays  inconnu  encore  aujourd'hui,  qui 
s'étend  entre  les  deux  routes  suivies  par  les  caravanes,  et 
dont  l'une  se  rend  du  lac  Pyramide  à  Saint-Louis-Missouri, 
et  l'autre  de  Monterey  à  Santa-Fé  ;  dans  ces  espaces  im- 
menses où  les  rivières  sans  issue  se  perdent  dans  les  sa- 
bles et  forment  â  la  fin  de  leur  cours  des  lagunes  et  des 
.  marais  Lmpn  gnés  de  sels,  chargés  de  bitume  et  sillonnés 
par  des  hommes  et  des  animaux  aussi  sauvages  les  uns  que 
les  autres,  Aluna  s'était  habitué  à    tous  les  périls. 

Quant,  aux  serpents  à  sonnettes,  voici  comment  Aluna 
avait   fait   connaissance    avec  eux  : 

Un  soir  que.  sur  la  rive  gauche  du  rio  Colorado,  chez  les 
Indiens  Navajoas,  il  venait  de  remettre  dans  leur  chemin 
deux  missionnaires  et  un  Anglais  qui  s'étaient  perdus, 
Aluna,  qui  avait  horreur  des  chemins  frayés,  s'était 
rejeté  au  grand  galop  de  son  cheval  dans  la  prairie:  arrivé 
au  bord  d'un  ruisseau,  il  jugea  le  lieu  propre  à  y  passer 
la  nuit,  débrida  son  cheval,  étendit,  sa  peau  de  bison,  pré- 
para sa  selle  comme  une  ménagère  arrange  son  traversin, 
et,  pour  faire  cuire  quelques  tranches  de  daim,  aussi  bien 
que  pour  éloigner  de  lui  les  bêtes  féroces  pendant  son 
sommeil,  il  alluma  du  feu,  après  avoir  eu  le  soin  d'arra- 
cher l'herbe  tout  autour  de  la  place  destinée  au  foyer, 
afin  de  ne  pas  communiquer  le  feu  à  la  prairie. 

Le  feu  allumé,  les  tranches  de  daim  j  m-  les  char- 

bons. Aluna  craignit  de  ne  pas  avoir  assez  de  bois  pour 
sa  nuit  ;  et,  comme  un  grand  pin  s'élevait  de  l'autre  côté 
du  ruisseau,  il  ouvrit  son  couteau  mexicain  pour  en  aller 
tailler  quelques  branches,  et,  prenant  son  élan,  il  sauta 
de  l'autre  côté  du   ruisseau. 

Mais  son   pied   porta   sur   quelque    chose   de   vivant  où   il 
glissa. 
Aluna  tomba  à  la  renverse. 

aussitôt  il  vit  se  dresser  au-dessus  de  l'herbe  la  tête  d'un 
serpent  à  sonnettes,  et  au  même  instant  une  vive  douleur 
au  genou  lui  apprit  que  le  serpent  venait  de  le  mordre.  I 
Le  premier  mouvement  fut  tout  a  la  colère  Aluna  se 
Jeta  sur  le  reptile,  et,  avec  son  couteau  mexicain,  le  tailla 
en  trois  ou  quatre  morceaux. 

Mais   lui   était   blessé   et,   selon   toute  probabilité,    blessé 
mortellement. 

Ce  n'était  plus  la  peine  d'aller  couper  du  bois  pour  pro- 
longer son  feu  :  avant  que  son  feu  fût  éteint,  Aluna  serait 
mort. 
Il  s'en  revint,  triste,  morne,  et  faisant  une  prière  qu'il 
lit  être  la  dernière,  se  rasseoir  auprès  de  son  feu;  car 
il  lui  semblait  déjà  éprouver  par  tout  le  corps  une  sensa- 
tion glacée. 

Il  était  donc  là,  préparé  à  son  dernier  instant,  sa  jambe 
déjà  engourdie,  étendue,  enflant  et  bleuissant,  quand  tout 
tip  il  se  souvint,  —  et  Aluna  ne  doutait  point  que  ce  ne 
fût  grâce  à  sa  prière  que  ce  souvenir-  lui  était  venu,  — 
quand  il  se  souvint,  dis-je,  qu'en  arrachant  l'herbe  autour 
de  son  foyer,  il  avait  arraché  plusieurs  pieds  de  l'herbe  que 
les   Indiens   appellent  l'herbe  à  serpent. 

Il  fit  un  effort  et  se  traîna  vers  l'endroit  où  il  se  rap- 
pelait avoir  vu  cette  herbe. 

Il  y  en  avait,  en  effet,  deux  ou  trois  pieds  qu'Aluna  avait 
arrachés  avec   leur   racine. 

Aussitôt  il  lava  et  essuya  son  couteau  encore  tout  vis- 
queux et  ensanglanté,  et,  tout  en  mâchant  une  des  racines 
pour  ne  pas  perdre  de  temps,  il  coupa  le  reste  en  petites 
tranches,  qu'il  fit  bouillir  dans  une  tasse  d'argent  que 
venait  de  lui  donner  l'Anglais,  pour  prix  du  service  qu'il  lui 
avait  rendu  en  le  remettant  dans  son  chemin. 

Puis  comme  il  avait  vingt,  fois  entendu  dire  aux  sauvages  ce 
qu'il  fallait  faire,  il  appuya  la  racine  mâchée  sur  la  double 
plaie  de  sa  jambe  :  c'était  le  premier  pansement. 

Pendant  ce  temps,  la  racine  bouillait  dans  la  tasse  d'ar- 
gent, et  donnait  un  breuvage  d'un  vert  foncé,  exhalant  une 
forte  odeur  d'alcali. 
Tel    qu'il    était,    ce    breuvage    eût    été    insupportable    à 


malgré  sa   réj  u- 


avaler  ;    mais  Aluna   retendit   d'eau,    et, 
gnance,   il   avala   la  tasse  tout  entière. 

11  était  temps.  A  peine  cette  boisson  avalée,  le  vertige  le 
prit  :  la  terre  devenait  mobile,  un  ciel  livide  tournait  au- 
dessus  de  sa  tète;  la  lune  qui  t  lui  semblait  une 
énorme  tête  coupée  et  suant  du  sang. 

Il  poussa  un  long  soupir,  qu'il  crut  le  dernier,  et  tomba 
sans   mouvement   sur   sa  peau  de   bis 

Le  lendemain,  au  point  du  joui.  Uuna  fut  réveillé  par 
son  cheval,  qui,  ne  comprenant  rien  au  sommeil  de  son 
maître,  lui  léchait  le  visage    Lui-même,  en  ,nt    ne 

se   rappelait   rien   de  ce   qui  s'était  passé.    I  lit'  un 

engourdissement  général,   un  sentiment   de  douleur  sourde 
de  lassitude  profonde  ;  et  quelque  chose  de  pareil  a  une  mort 
partielle  s'était  emparé  de  toute  la  partie  inférieure 
corps. 

Il  se  souvint  alors  de  ce   qui   lui   était  arrive. 

Ce  fut  avec  une  anxiété  profonde  qu'il  ramena  vers  lui  -a 
jambe  blessée,  ouvrit  son  pantalon  et  chercha  la  plaie  sous 
le  cataplasme  de  racine  mâchée  qu'il  avait  assuré  autour  de 
sa  jambe  avec  son  mouchoir. 

La  plaie  était  vermeille  et  la  jambe  a  peine  enflée. 

Alors  il  renouvela  l'opération  de  la  veille,  mâcha  de 
nouveau  la  racine  salutaire;  mais,  cette  fois,  malgré  son 
odeur  alcaline,  malgré  son  goût  de  térébenthine,  il  prit  sur 
lui  d'en  avaler  le  suc. 

Puis  il  appliqua  un  nouveau  cataplasme  â  la  place  de 
l'ancien. 

Après  quoi,  n'ayant  pas  la  force  de  gagner  l'ombre,  il 
se  glissa  sous  sa  peau  de  bison,  au  lieu  de  rester  dessus. 

La,  pris  par  la  transpiration  comme  dans  une  éiuve.  il 
resta  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi  A  trois  heures, 
'tint  la  force  d'aller  jusqu'au  ruisseau  laver  sa  jambe] 
et  but  quelques  gorgées  d'eau  fraîche. 

Quoique  la  tète  fut  toujours  lourde,  quoique  le  pouls 
battît  fiévreusement,  Aluna  se  sentait  beaucoup  mieux.  Il 
appela  son  cheval,  qui  vint  à  sa  voix;  il  le  sella,  roula  sa 
peau  de  bison  comme  un  portemanteau.  Ut  provision  de 
son  herbe  â  serpent,  et,  s'étant  mis  en  selle  avec  des  efforts 
inouïs,  a  lança  son  cheval  dans  la  direction  d'un  village 
navajoas,  distant  de  cinq  ou  six  lieues. 

C'était  une  peuplade  dont  il  s'était  fait  l'ami.  Aussi  fut-il 
admirablement  reçu.  Un  vieux  sauvage  entreprit  sa  guérison  ; 
et,  comme  il  était  déjà  en  convalescence,  cette  guérison  ne 
tarda  pas  à  être  complète. 

Depuis  ce  temps.  Aluna  considérait  la  morsure  du  ser- 
pent à  sonnettes  comme  un  accident  ordinaire  ;  il  est  vrai 
qu'il  portait  constamment  sur  lui.  dans  un  petit  sac  de 
peau,  de  l'herbe  et  de  la  racine  préservatrices,  renouvelant 
l'une  et  l'autre  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentait. 


XIV 

ALUNA 


Aluna  disait  souvent,  en  relevant  la  tète  avec  un  certain 
mouvement   de   mélancolie  : 

—  Du  temps  que  j'étais  fou  : 

Nous  ne  sûmes  jamais  de  quelle  folie  il  voulait  parler. 
Je  crus,  moi,  et,  jusqu'à  preuve  contraire,  je  père 
dans  ma  croyance,  que,  pour  Aluna,  ces  mots  :  Du  l'-mps 
que  i  '-luis  /oh,  voulaient  simplement  dire:  «  Du  temps  que 
is  amoureux.  » 
d'autres  bribes  de  conversation  arrachées  a  nos  lon- 
gues causeries  du  soir  je  crus  comprendre,  comme  je  viens  de 
le  dire,  qu'Aluna  avait  été  amoureux,  et  qu'ayant  perdu  la 
femme  qu'il  aimait,  il  était  tombé  dans  une  espèce  de  spleen 
qui  l'avait  conduit  aux  portes  de  la  folie.  Comment  avait-il 
perdu  cette  femme?  Le  point  resta  toujours  obscur  â  mes 
yeux  ;  car  jamais  Aluna  ne  dit  rien  de  positif  sur  ce  sujet, 
et  je  n'en  puis  parler  que  par  supposition. 

Enfin,  du  temps  qu'Aluna  était  fou,  il  habitait  alors  du 
côté  des  monts  de  la  rivière  du  Vent,  sur  les  bords  du  fleuve 
Arkansas;  il  avait  entrepris  de  se  bâtir  une  cabane.  Cette 
cabane,  commencée  avec  amour,  pourquoi  ne  l'avait-il  pas 
achevée?  pourquoi  était-elle  restéi  ,i  moitié  construite,  à 
peine  fermée  par  des  contrevents  mal  joints,  par  une  porte 
â  simple  loquet?  N'est-ce  point  qu'Aluna  vit  un  beau  jour 
qu'il  allait  lui  falloir  habiter  seul  une  maison  qu'il  avait 
commencée  pour  deux,  et  que,  dès  lors,  peu  lui  importait  que 
la  maison  restât  ouverte  ou  fermée  puisque  le  seul  trésor 
qu'il  jugeât  digne  de  verrous  et  de  serrures  avait  disparu': 

Une  nuit  qu'après  une  longue  absence  il  était  rentre  trou- 
vant ouverte  la  porte  qu'il  s'attendait  â  trouver  ferm 
crut  s'apercevoir  qu'un  amas  de  mais  qu'il  avait  fait   dans 
un  des  angles  delà  cabane  et  qui  ''tait 
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for.  d  ,[,    pi  ■•   ilon  de  mai 

jouri  ;  le    pour    lui    et   qu'il   eut   parta  . 

.     ,  eux  a    ses  voisins  qui  la  lui  s 
Uuna  h  aimait  point  -iu'ùu  touchât 
avenir,  et  il  voyait  dans  le  vol  non  pas  seu- 
tis  une  espèce  de  mépris  que  fait  le  voleur 

du  v  . 

port,  le  vol  mit  Aluna  de  fort  mauvaise  nu 

cieur 

Le  voleur   avait   laissé  la  porte  ouverte  ;   donc,   il   ne  se 
gênait  pas  et  comptait   revenir. 
Aluna   se  coucha,   mit   près  de  lui  t    ne   liaclie 

Sl     servait    jour  son   chai  et,   son   couteau 

un  passé  à  la  ceinture,  i!  attendit  le  voleur. 
Mais     pour    Aluna    comme    poui  -    hommes    à    la 

vie  active,  le  sommeil,  ne  fût-il  pris  qu'a  une  petite  dose, 
est  de  toute  nécessité 

■  indice,    quels    ci les    efforts    que    fît 

Aluna  pour  denu 
Au  milieu  'le  la   nuit,   il        -       '        t)   ""   sembla  qu'on 

maïs  et  que  les  feuilles 
lui    sous  une   pression   gui   n'avait  aucunement 
di    imuler. 
Sans  aoul     le   roi   ur    le         ill   pas  même  donné  lu  neine 

jant  Aluna  toujours  absent. 
Inquiétude  le  tas  de  mais. 
Cela  ]  ax  a  Aluna,  qui  cria  en  espagnol: 

—  Qui    va 

lais   aucune  voix  ne  répondit. 
Aluna   se    souleva   sur   son   lit,    et,    voyant    que   le   voleur 
ice,   il   renouvela  la   question    en  langue   in- 
rrogation  n'obtint  pas  plus  de  succès  dans 
une  langue  que  dans  l'autre. 

iilence  ne   laissait   pas  que   d'être   inquiétant:   l'indi- 
t  i.lu    cruel  qu'il  fût,  qui  était  entré  dans  la  cabane,  voulait 
toute   en   sortir   comme   il  .y  était   entré,    c'est-à-dire 
incognito.  Il  semblait  même  marcher  a  pas  lents  et  sourd 

un   homme   qui   craint    d'être   entendu,   quoique   de 

en   temps  sa   respiration,   sur   laquelle   il   ne  parais- 
sait pas  avoir  le  même  empire,  décelât  sa  présence. 
Il   semblait    même   à   Aluna   que  ces  pas,   au  lieu   de  se 

i   ver-  la  porte,  se  rapprochaient  de  lui. 
Bientôt  il  n'y  eut  plus    le  doute:  le  voleur  cherchait  à  le 
surprendre  en  s  avançant  vers  le  renfoncement  qui  lui  ser- 
vait  d'alcôve. 
Aluna  se  prépara  â  soutenir  la  lutte. 

Comme   elle  paraissait  devoir   être   corps   a    corps,   il   prit 
a  de  la  main  gauche,  sa  hache  de  la  main  droite. 
et   attendit 

Bientôt    11    sentit    plutôt    CTU'O    ne    vit    que    son    adversaire 
n'était  plus  qu'a  deux  pas  de  lui. 
Il  étendit  la  main  et  rencontra  une  peau  rude  Pt  velue. 
Il  n'y  avait  pas  de  doute  a  avoir     !•■  voleur  était,  un  ours 
Ain.  i       la  vivement;  mais  derrière  lui  était  le  mur, 

d'aller  plus  loin:  il  fallait  donc,  bon  gré 
mal  -  ré,        i  pter  le  combat. 

Aluna   n  était  pas  homme  à  reculer,  d'ailleurs,  commo  il 
le  disait  lu  'lait  du  temps  qu'il  était  fou  et  où  tout 

danger  lui  endu  qu'il  aimait  autant  en 

finir  tout  de  suite  avec  les  années  qu'il  avait  encore  à  vivre. 
il  leva  son  bras  armé  de  la  bâche  et  l'abattit  de  toute  volée 
de  ban      i  :  rapportant  au  hasard 

ou  a  la   Providence  de  ce  que  l'arme  rencontrerait 

Elle  rencontra,  une  des  pattes  de  l'ours,  à  laquelle  elle  fit 
une  large  entaille. 

A  ce  coup.  Tours  ne  garda  plus  le  silence;  il  rugit  terri- 
blement, ci    m.'  patte,  ayant  attrapé  Aluna  par  le 
ii.      il   t'attira  vers  lui. 
Aluna  n'eut  que  le  temps,  en  passant  sa  main  sous  la  patte 

de  l'ours,   d'appuj er  li    n. de  son  coul 

n.  bière  mexi  aine, 
il  en  résulta  que.   pin     l'on  rral     étroitement    Uuna 

■   lui,  plus  il  s'enfonçait  di   lui  même  le  couteau  dans  la 
poitrine 
Pendant  ce  temps,  de  la  main  droi  ••    Uuna  frappait  sur  le 

m  i.  iche. 

.Mus  l'ours  est  un  animal  'fut  longtemps  à 

s'apercevoir     qu'il    se    poignardait     hum  me 
Aluna    contre     h  ci    i  omm 

l'étreinte    un    peu    forte,    truand,    par    bonheur, 
pénétra   dans   les    œuvres    vives     L'ours    poussa    un 

sèment  de  don!.  ,  ' 

Lan-  lotit  lui-même  ne  s'était  point  fait 

une   idée.    Aluna    eùi  lat)    contre   la    mm    11 

hasard  n'eût   point  pa     tt  pai    ta  porte  ouverte  et 

s'en  allât  rouler  à  dix  pas  de  là. 

Dans  sa  chute  Aluna  retenir  sa  bâche,  et 

il  avait    i   i        --on  couteau  dans  le  ventre  de   i 
trouva  désarmé. 
Par  bonheur,  à  portée  de  sa  main  se  trouva  un  piquet  de 


chêne   pointu   comme   un    épieu   et    préparé    avec    plusieurs 
autres  pour  faire  un  enclos  autour  de  la  maison. 

Aluna  avait  été  jeté  sur  le  piquet,  et,  eu  se  relevant, 
quoiqu'un  peu  étourdi  de  la  chute,  il  l'avait  ramassé.  Dans 
les  mains  d'un  homme  vigoureux  comme  l'était  Aluna. 
c'était  une  arme  aussi  terrible  que  l'était  la  massue  aux 
mains  d'Hercule. 

Il  eut  bientôt  lieu  de  s'en  servir  car  l'animal,  furieux  de 
sa  double  blessure,  le  suivait  en  grondant  hors  de  la  cabane. 
Aluna  ne  tenait  pas  a  la  vie,  mais  il  ne  voulait  pa 
sortir  par  une  voie  si  dure  que  celle  dont  le  menaçait  le 
terrible  animal  qui  s'acharnait  contre  lui  :  il  rassembla 
donc  toutes  ses  forces,  et,  comme  il  s'agissait  visiblement 
d'un  combat  mortel,  il  fit  pleuvoir  sur  l'ours  une  grêle  de 
coups  â  briser  les  os  d'un  taureau. 

.Mais  l'ours,  avec  l'habileté  du  plus  adroit  escrimeur, 
parait  la  plupart  des  coups  qu'on  lui  portait,  cherchant 
toujours  à  saisir  le  piquet  et  â  l'arracher  des  mains  J  Aluna  ; 
il  y  eût  réussi  plus  tôt  sans  sa  patte  blessée,  mais  enfin  il  y 
réussit.  Une  fois  le  piquet  saisi  par  l'animal,  Aluna  ne  n 
que  pour  le  lâcher;  ce  qu'il  fit  au  moment  même  où  l'ours 
allait  le  lui  arracher  par  une  violente  secousse;  l'ours, 
qui  s'attendait  â  une  résistance,  tomba  en  arrière.  Aluna 
profita  de  cette  chute  pour  s'élancer  dans  sa  maison  et  eu 
repousser  vivement  la  porte  derrière  lui  ;  mais  l'ours  ne  le 
tenait  pas  quitte  à  si  bon  marché:  il  revint  contre  la  porte 
presqu'en  même  temps  qu'Aluna  venait  de  la  repousser,  et 
tous  deux,  séparés  par  la  porte  arrachée  de  ses  gonds, 
allèrent  rouler  au  fond  de  la  chambre. 

En  roulant,  Aluna  remit  la  main  sur  la  hache  qui  lui 
était  échappée,  et,  se  faisant  un  boucUer  de  tout,  coran 
tout  il  se  fa.isait  une  arme,  il  dressa  la  porte  et  s'abrita 
derrière  elle.  L'ours  la  saisit  alors  entre  ses  deux  p; 
c'est  ce  qu'attendait  Aluna:  il  abandonna  la  porte,  et,  d'un 
coup  de  hache  habilement  porté,  il  blesv  ranimai  à  l'autre 
patte. 

Manchot  des  deux  bras,  ayaut  un  cou  jusqu  au 

manche  dans  la  poitrine,  l'ours  comprit  que  la.  cham  e 
tournait  contre  lui  et  songea  â  la  retraite.  Mai-  I 
avait  ménagé  tous  ses  mouvements  pour  arriver  a  portée 
de  sa  carabine,  dont  jusque-là  il  n'avait  pas  pu  se  servir  : 
la  sentant  enfin  sous  sa  main,  U  sauta  dessus,  l'arma  et  se 
plaça  un  peu  en  dehors  de  la  tiorte.  mais  en   face  d'elle 

En  ce  moment,  la  lune  apparut  entre  deux  nuages  comme 
pour  venir  en  aide  u  Aluna  en  lui  donnant  la  faculté  de  lui 
viser. 

L'ours  parut  un  instant  hésiter  pour  savoir  s'il   soi 
de   la  maison  ;  mais  enfin  il  en  prit  son  parti,  et,  avec  un 
rugissement  terrible,  se  présenta  a  la  porte 
Aluna  la  barrait  le  fusil  â  la  main. 

Force  fut  a  l'ours  de  se  dresser  pour  combattre,  selon  son 
habitude,  corps  a  corps.  Aluna  guettait  le  mouvement     il  lit 
un  pas  en  arrière  et  fit  feu  à  bout  portant  du  côté  ap] 
celui  ou  êtail   déjà  entré  le  couteau. 

L'ours  recula  do  deux  pas  et  tomba   lourdement  a  la  ren- 
verse. 
La  balle  lui  avait  traversé  le  cceur 

Quoique  ce  fût  un  ours  noir,  il  était  presque  de  la  taille 
d'un  oiir-   o ris  i.-t  pesait  huit  cents  livres. 

Seulement,  il  est  probable  que,  si  Aluna  eut  eu  affaire  â 
un  ours  gris  au  lieu  d'avoir  affaire  à  un  ours  noir,  la  chi 
eùi  tourné  tout  autrement,  l'ours  gris  se  servant  dans  le 
combat  de  ses  dents  et  de  ses  griffes,  dont  l'ours  noir,  au 
contraire,  ne  se  sert  jamais.  I!  essaye  di  a.1  11  on  ennemi 
bras-le-corps,  le  presse  contre  lui  et  le  broie  dans  une 
effroyable  étreinte. 

On  comprend  ce  qu'étaient  nos  chasses  au  daim,  au  che- 
vreuil et  au  cerf,  pour  un  homme  habitué  aux  terribles 
chasses  que  je  viens  de  raconter. 
Puis  Aluna  avait  encore  échappé  à  bien  d'autres  périls 
i  lesquels  ceux  qu'il  affrontait  avec  nous  lui  semblaient 
des  dangers  ordinaires.  Ces  dangers  avaient  certainement 
laissé  trace  dans  son  esprit  ;  mais  il  en  parlait  sans  terreur, 
prêt  qu'il  était  à  les  braver  encore  sans  hésiter  un  seul 
Instant,  si  l'occasion  s'en  présentait. 

Mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  ceux  qu'il  avait  courus, 
disait  il,  le  long  du  rio  Colorado  et  dans  les  marécages 
de  la  partie  orientale  du  Texas,  où  il  avait  perdu  deux 
chevaux    dévorés  par  les  alligators  et  les  carvanas. 

Chez  nous,  on  sait  parfaitement  ce  que  c'est  que  l'alli- 
gator; mais  je  doute  que  les  savants,  que  les  naturalistes 
eux  m   'n       '  jamais  entendu  parler  du  carvana  ;  quant  à 

moi,  je  ne  voudrais  pas  répondre  que  le  carvana  ait  jamais 
existé  ailleurs  que  dans  le  cerveau  d'Aluna. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  carvana  était  pour  cet  homme 
peur  ce  que  Croquemitaine  est  pour  nos  petits  enfants. 

Il  existe,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  l'est  du  Texas  d'immenses 
marécages  qui  présentent  à  la  surface  l'aspect  d'une  prairie 
solide,  et  qui  ne  Je  vastes  lacs  de  vase,  où  un  cheval 

et  son  cavalier  disparaissent  en  quelques  secondes    Au  milieu 
de  ces  effroyables  oubliettes,  il  existe  cependant  des  chemins 
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formés  par  le  rapprochement  des  roseaux  .  ces  chemins,  les 
Indiens  et  les  gens  du  pays  les  connaissent.  A  quels  signes? 
C'est  ce  qu'ils  auraient  probablement  grand'peine  à  expli- 
quer eux-mêmes  ;  mais  le  voyageur  étranger  n'a  aucun 
moyeu  de  se  diriger  sur  ces  étroites  chaussées,  et  s'y  en- 
gloutit presque  infailliblement. 

Outre  ce  danger,  il  en  existe  encore  un  autre.  De  place 
en  place,  au  milieu  de  ces  prairies,  s'élèvent  de  petits  mas- 
sifs de  ronces  de  quinze  ou  vingt  pieds  de  circonférence. 
Si  le  voyageur,  avant  de  s'y  hasarder,  regarde  attentivement, 
il  reculera  effrayé;  car,  enroulés  à  ces  ronces,  il  verra  les 
anneaux  multipliés  de  serpents  inconnus  aux  prairies  et 
qui  n'habitent  que  ces  Iles  de  feuillages.  Ces  reptiles  sont 
le  mocanin  d'eau,  la  vipère  brune,  le  congé  noir  à  tète 
rouge,  trois  serpents  dont  la  blessure  est  mortelle  et  plus 


tirent  la  graisse  dont  ils  oignent  les  roues  de  leurs  mou- 
lins. 

C'est  qu'au  moment  où  se  fai;  la  chasse  de  l'alligator, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  l'automne,  ces  animaux  sem- 
blent venir  se  livrer  d'eux-mêmes.  Ils  quittent  leurs  lacs 
de  boue  ou  leurs  rivières  vaseuses  pour  prendre  de  plus 
chauds  quartiers  d'hiver.  Alors  Ils  i  reusent  des  trous  sous 
les  racines  des  arbres,  et  eux-mêmes  se  couvrent  de  terre. 
Dans  ce  moment,  ils  s  engourdissent  de  telle  façon,  qu'ils 
ne  sont  plus  à  craindre.  Les  nègres  qui  leur  font  la 
chasse  leur  séparent  alors  la  queue  du  reste  du  corps  d'un 
seul  coup  de  hache,  et  encore  à  peine  cette  terrible  section 
paraît-elle  les  réveiller.  Cette  première  séparation  accomplie, 
on  les  coupe  en  morceaux  que  l'on  jette  dans  d'immenses 
chaudières;  alors,  au  fur  et  à  mesure  que  l'eau  bout,  la 


En  conséquence,  il  dirigea  sa  course  vers  un  pclit  bois  de  pins. 


rapide  peut-être  dans  ses  effets  que  celle  du  serpent  a  son- 
nettes. 

Mais  encore  le  voyageur  mordu  par  eux  sera-t-il  privi- 
légié sur  celui  qui  tombera  exposé  à  la  queue  de  l'alligator 
ou  à  la  dent  du  carvana 

Ces  deux  monstres  se  tiennent,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  ces  lacs  de  vase.  A  peine  un  cheval  a-t-il  perdu  pied, 
qu'il  est  perdu  ;  un  instant,  il  se  démène,  l'œil  en  feu,  la 
crinière  hérissée,  les  naseaux  ardents,  dans  cette  houe  où 
il  ne  peut  nager  ;  puis,  tout  à  coup,  il  frémit  douloureu- 
sement :  c'est  qu'il  se  sent  entraîné  dans  l'abîme  par  une 
fonce  irrésistible.  Alors,  on  le  voit  disparaître  peu  à  peu, 
luttant  contre  un  ennemi  caché  dont  on  aperçoit  parfois 
seulement  la  queue  recourbée  et  toute  hérissée  de  rugosités 
et  d'écaillés  qui  luisent  à  travers  la  boue.  C'est  que  le 
moyen  d'attaque  et  de  défense  de  l'alligator  est  dans  son 
énorme  queue,  qui,  courbée  en  demi-cercle,  va  rejoindre 
sa  gueule.  Malheur  à  qui.  par  imprudence  ou  par  accident, 
se  trouve  à  portée  de  cette  terrible  queue  !  Le  hideux 
animal  fouette  de  cette  queue  la  proie,  quelle  qu'elle  soit, 
qu'il  veut  dévorer,  et  la  pousse  vers  ses  mâchoires,  qui,  au 
moment  où  la  queue  agit,  sont  béantes  de  toute  leur  gran- 
deur et  tournées  de  côté,  ans  de  recevoir  l'objet  que  la 
queue  leur  envoie  et  que  ces  terribles  et  irrésistibles  mâ- 
choires broient  en  un  clin  d'œil. 

Et  cependant,  c'est  de  l'alligator  que  les  planteurs  du 
Texas,  du  Nouveau-Mexique  et  des  provinces  environnantes 


graisse  monte  à  la  surface,  et  un  nègre  la  recueille  avec  une 
grande  cuiller.  Ordinairement,  un  seul  homme  s'occupe  du 
triple  soin  de  tuer  les  alligators,  de  les  faire  bouillir  et 
d'en  recueillir  la  graisse. 

On  a  vu  des  nègres  tuer  jusqu'à  quinze  alligators  dans 
leur  journée,  sans  qu'on  ait  jamais  entendu  dire  qu'à 
cette  époque  de  l'année  ils  eussent  reçu  !a  moindre  égrati- 
gnure. 

Quant  au  carvana,  c'est  autre  chose  :  il  est  plus  des- 
tructeur, plus  terrible  que  ne  l'a  jamais  été  l'alligator; 
seulement,  personne  ne  l'a  jamais  vu  vivant,  et  il  n'est  bon 
à  rien,  lors  même  qu'on  le  verrait  Cependant,  comme  dans 
les  dessèchements  des  lagunes,  comme  après  les  détour- 
nements de  rivière,  on  en  a  retrouvé  de  morts,  on  sait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  leur  forme  :  c'est  une  gigantesque 
tortue  ayant  une  carapace  de  dix  ou  douze  pieds  de  long 
sur  six  de  large,  avec  la  tête  et  la  queue  d'un  alligator, 
Caché  dans  la  vase  comme  le  formt-caleo  est  caché  dans  le 
sable,  il  attend  sa  proi3  au  centre  d'Une  espèce  d'entonnoir, 
où  ses  mâchoires  ouvertes  suit  toujours  prêtes  à  saisir  la 
proie  que  le  hasard  lui  envoie. 

C'est  à  ces  monstres  effroyables  que  deux  fois  avait 
échappé  Aluna  en  leur  abandonnant  son  cheval,  qui  avait 
disparu  broyé  dans  la  gueule  invisible  où  il  avait  entendu 
craquer  les  os. 

Un  jour,  cependant,  des  officiers  du  génie  américain  qui 
relevaient    les   distances   qui   existent   entre   le  Mexique   et 
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la     Non  ompagnons 

deven  ,le  concert  avec 

un  cuj  "  •'  lequel  : 

se   t,  Aluna,   de   tirer,    à   quelque   prix  que   ce 

ces  monstres   de    i  .«Lime   où    ils  vivent 

ils    firent    pour    ce'  :  é    les 

mts  : 

•up<>  fut   attachée  à  une  chaîne 

dg  tri  ) ■■■"•       pieds  de  loug  ;  un   agneau  de  qiuuze 

a     ■   hé   comme   appât   a   cette   ancre.    L'antre   et 

a     irenl  jetés  dans  :  aflls  que  l'autre  extré- 

la  chaîne  fut  enroulée  au  pied  d'un  arbre. 

oegre  fut  place  ette  étrange   ligne  de 

fond. 

Le  lendemain  au  soir,  il  accourut  en  disant  que  le  carvana 
avait    i  que  les  sei  onnait   à   l'ancre, 

qu'il  .,  é,  se  i  ommuniquaient 

à  la  chaîne  et  ébranlaient  l'arbre. 

Il  était  trop  tard  pour  rien  tenter  contre  le  carvana  le 
même  soir,  et  l'on  fut  obligé  de  remettre  au  lendemain 
matin  de  tirer  !e  monstre  de  son  vaseux  repaire. 

Le  lendemain  >ur    chacun  était  au  rendez- 

vous.   <>n   trouva    la  chaîne  tellement    tendue,   que   l'éeorce 
de  l'arbre   où   elle  était   enroulée   se   trouv a  r    la 

violence  de  celte  tension,  lies  cordes  furent  aussitôt  amarrées 
à  la  chaîne,  et  à  ces  cordes  on  attela  deux  chevaux. 

Les  chevaux,  aiguillonnés.  fouette*,  réunirent  leurs  efforts 
et  essayèrent  de  tirer  le  carvana  de  l'abîme,  mais  ce  fut 
inutilement  :  a  peine  avaient-ils  fait  un  pas  en  avant,  qu'ils 
étaient,  par  irrésistible,  ramenés  en  arrière.  Alors, 

les  chevaux  étaient  insuffisants,  le  fermier  envoya 
chercher  les  deux  plus  forts  bœufs  de  sa  ferme  ;  ils  furent 
attelés  des  chevaux,   et  aiguillonnés  a   leur  tour.   On 

instant,  on  eut  l'espoir  que  les  el  lient  un  résultat  ; 

un  in  i  surface  de  la  vase  agitée  d  un  tremblement 

marin,  on  vit  apparaître  l'extrémité  des  mâchoires  de 
l'animal;  mais,  tout  â  conp.  l'ancre,  arrachée  violemment. 
bondit,  du  marais  sur  le  rivage.  Une  de  ses  pattes  était 
cassée  :  l'autre,  tordue,  faussée,  retournée,  portait  des  frag- 
ments de  la  chair  et  de  l'os  de  la  mâchoire  du  monstre, 
lui-même  était  resté  invisible,  et  l'on  avait 
pu  deviner,  au  tremblotement  de  la  vase,  qu  il  s  était  enfoncé 
profondément  que  possible  dans  l'abîme  mouvant  .et 
infini 

Voila  quelles  étaient    les  horrible*    créature*   auxquelles   il 

avait   et*  donné   d'inspirer  la   terreur   a    notre    compagnon 

Aluna,  et  encore  le  sentiment  qu'il   éprouvait   en   parlant  de 

ces  an  -que  fabuleux  étalt-11  plutôt  un  sentiment,  de 

ae    de   terreur. 

On  ut    au   pied   de*   montagne*   Rocheuses. 

entre  Je  pied    de  ces  montagnes  et   un   lac    auquel    aucun 

voyageur  n'a  encore  eu  l'idée  de   donner   un   nom,   Aluna. 

poursuivi  par  une  troupe  d'Iudici  nt  Je  chien 

de  sa  carabine  cassé,   sentant   faillie  sous  lui  son  cheval,  et 

comprenant    qu'avec    leurs    cheva'ts    trais,    les    Indiens    fini- 

PéSOiirl    de   profiter  de  la  nuit,  qui 

arrivail    rapidement     pour  leur  échapper  par   un   subterfuge 

auquel,   s  il   se  trouvait   jamais   dans  une  situation  extrême. 

Il  s'êe  d-  recours. 

ni  de  tairi 

tlnuer  a  son  cheval  tout  seul,  et  de  rester  en  che- 

min ;  plus   les   Indiens    se    rapprocheraient    du 

|.    qui,    déb  loublerait    de 

plus  1  i  .dier. 

En  séquence,  il  dirii       sa  e  vers  un  petit  bois  de 

pins,  an   mo- 

ment mi    il     .  as  un  de  ces  arbres,   il  saisit    un 



chemin.    Aluna  l.i     m  a 

.    et    en    un    Instant    il    fu 
mil. 

\lim:i 

les  vit  et  les  entendit,  m 
Aluna. 

Quand   ils   furent  éi  md   le   bruil   du   galon   se 

fut  éteint,  Aluna  I 

la  nui  quelques  In 

l  I    b  LSI  i        leuses: 

6)16   comn  >i 

i  no  par  le   i 
il  s'y  glissa  comme  . 
cher,  bs 

''ouv'''  '  lui,  homme  on    mimai . 

n'eût  i 

Ponehi  Instant,    écrasé    qu'il    Éta 

fatign. 

Sl  "'''"  'i!l  ..m*  son   premier  som- 

meil, 
passai' 

balai   en    le 


.le    leurs    ongles,    un    ou    plusieurs    animaux    à 
rès  aigus  le  faisaient  contre  les  jambes  d  Aluna. 
Aluna  secoua  la  tête,  s'assura  qu'il  ne  rêvait  point,  étendit 
la  main  et  sentit  deux  jeunes  jaguars  de  la  grosseur  d  un 
-    i  liât,    lesquels,    attirés    saus   doute    par    1  odeur    de   la 
viande  fraîche,  jouaient  avec   les  jambes  d'Aluna  et  enfon- 
çaient  leurs  griffes   â   l'endroit  où  l'ouverture   du  pantalon 
laissait  la  jambe  nue 

Il  comprit  aussitôt  qu'il  était  entré  dans  une  caverne 
qui  servait  de  repaire  a  un  jaguar  et  à  ses  petits  que  la 
mère  et  le  père  étaient  probablement  en  chasse  e'  ne  tarde- 
raient pas  à  revenir  ;  que.  par  conséquent,  ce  qu  il  y  avait 
de  mieux  à  faire  pour  lui  était  d'en  sortir  au  plus  vite. 

Eu  conséquence,  il  ramassa  son  fusil,  roula  son  puncho 
et  s'apprêta  a  tirer  a  lui  la  pierre,  alin  de  sortir  promp- 
tement  du  piège  où  il  s'était  pris  lui-même  et  de  gagner  le 
large. 

Mais,  comme  il  mettait  la  main  à  la  pierre,  il  entendit  â 
cent  pas  u  peine  un  rugissement  qui  lui  annonçait  qu'il  était 
trop  tard  ;  la  jaguaresse  revenait,  et  un  autre  rugissement 
qui  retentit  à  vingt  pas  à  peine,  lui  apprit  qu  elle  réve- 
il internent.  En  même  temps,  il  sentit  la  secousse  que 
l'animal  donnait  à  la  pierre  pour  rentrer  dans  la  caverne. 
Les  petits,  de  leur  côté,  répondaient  à  ce  rugissement  de 
la  mère  par  dés  espèces  de  miaulements  pleins  d'impa- 
tience et   de  menace. 

Aluna  avait  son  fusil  ;  mais,   nous  l'avons  dit.   le  chien 
de  son  fusil  était  cassé  ;  l'arme  était  donc  lier*  d     service. 
Cependant  Aluna  trouva  moyen  de  l'utiliser. 
Il  s'appuya  le  dos  à  la  pierre  pour  la  maintenir  où   elle 
malgré   les  efforts   de   la  jaguaresse,    et,    avec    autant 
inptitude  yu  il  lui  lut  possible,  se  mit  a  charger  son 
fusil. 

rople  que  fût  cette  opération  dans  les  circonstances 
ordinaires,  elle  se  compliquait,  dans  la  situation  présente, 
d  une  terrible  préoccupation. 

A  deux  pieds  de  lui,  derrière  la  pierre  ébranlée  a  tout 
moment  par  ses  secousses,  rugissait  la  jaguaresse  ;  il  sentait 
>u:,  souffle  puissant  arriver  jusqu'à  lui.  quand  elle  intro- 
ït sa  tête  dans  l'intervalle  que  laissait  en  certains 
endroits  la  pierre  mal  jointe  â  la  muraille.  Une  fois  même  il 
sentit  a  son  épaule  l'atteint  -         itfe  de  la  jaguaresse 

Mais  rien  ne  détournait  Aluna  de  l'opération  importante 
qu  il   accomplissait. 

Son  fusil  chargé.  Aluna  battit  le  briquet  afin  d'allumer  un 
morceau  d'amadou.  A  chaque  étincelle  qui  jaillissait  de  la 
pierre,  il  entrevoyait  l'intérieur  de  la  caverne,  toute  ji 
des  ossements  des  animaux  dévorés  par  les  deux  .agitai-*  : 
puis,  au  milieli  de  ces  ossements,  les  deux  petits,  qui  le 
regardaient  et  qui  tressaillaient  a  chaque  étinci 

Pendant  ce  temps,  la  mere  continuait  de  faire  rage  contre 
la  pierre  qui  bouchait  l'entrée 

liai*  Aluna  avan  chargé  son  fusil,  Aluna  avait  allumé 
son  amadou  :  c'était  â  son  tour  de  se  faire  agresseur. 

Il  se  retourna  en  maintenan'  toujours  de  son  mieux  la 
pierre  avec  le  poids  de  son  corps  :  puis,  â  son  tour    il  glissa 
on   de   sa  carabine   par   1  intervalle   où   la   jaguaresse 
avait  glissé  sa  tête  et  sa  patte. 

En  voyant  cet  objet  inconnu  qui  s'approchait  d'elle  et  la 
menaçait,  la  jaguaresse  le  saisit  avec  ses  dents,  essayant  de 
le  broyer  comme  elle  eût  fait  d'un  os 

m  l'imprudence  -oc  laquelle  avait  compté  Aluna.  Il 
appubcha  de  l'amorce  son  morceau  d'amadou  allumé,  le  coup 

m  m-  m    .  :    la   jaguaresse  avala  i.i         ri       i  loi ire  et 

feu. 

l'n  rugissement  étouffé  suivi  d'un  râle  d'agonie  in.l 
Mima  qu'il  était   débarrassé  de  son  ennemi    II  n 

Mu-  la  trêve  fut  courte.  Comme  il  se  relevait  but  Ben 
genou,  un  rugissement  nouveau,  pins  terrible  que  le*  autres. 
se  tu   entendre  :  c'était  le  jaguar  qui  accourait   aux  cris  de 

nelle. 

ireusement,  il  arrivait  trop  tard  pour  combiner 
efforts  avec  les  siens:  mais  il  arrivait  a  temps  pour  do 
une  nouvelle  besogne  a  Aluna 

\u  reste.  Aluna  avait  si  bien  réussi  la  première  fois,  qu'il 
n'avai'    nullement    l'intention    d'adopter    un    antre    plan    de 

"ne   u  *e  i doni   a  traiter  le  jaunir  exactement 

comne    il 

Bn  Ci  ppuya  de  nouveau  sou  dos  â  la  pierre 

et  comme:    ad     recharger  sa  i  arabii  i 
Le   jaguar  irrêté   un  de  sa  i  bielle 

lit  niL'i  lamentablem  i 

i  re  la  pierre, 
quoi  Aluna  avait,  de  6té    répondu  par  un  gro- 

gnement  qui  se  pouvait   interpréter  par   ces  ■   Va. 

mon  ami,  va,  (ont  â  l'heure  nous  allons  causer  de  no*  petites 
affaires.    » 
Bn  effet,  la  carabine  chargée,    \lnna  s'apprêtait  à  bruire  le 

■ i  '      aperçut  que,  dans  les-'mouwements  un.  peu 

mies  qnji  v  [re,  il  avail  perdu  son  amadou, 

situation    était    grave      sans    amadou,    point    de    feu: 
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sans  feu,  pas  de  moyen  de  défense.  La  car.  :  .  réduite  à  sa 
plus  simple  expression,  était  un  tube  de  1er  creux  qui 
pouvait,  à  la  rigueur,  servir  de  massue,  et  voilà  tout. 

Aluna  allongea  inutilement  les  mains  ..  di  à  gauche; 

il  ne  sentit  rien.  Il  ramassa  vainement  avec  -•  -  ;  Leds  tout  ce 
gui  était  à  leur  portée  ;  il  ne  ramassa  que  des  pierres'  et 
des  ossements. 

Pendant   ce    temps  la   pierre   éprouvait    de  s   ter- 

ribles; le  jaguar  soufflait  bruyamment  dans  les  intervalles: 
Ba  patte  s'allongeait  et  caressait  de  temps  en  temps  r 
du   chasseur,   sur   le   iront   duquel   la   sueur    commençait   à 
perler. 

Eïait-ce  d'impatience?  était-ce  de  crainte'  Aluna.  qui 
était  très  franc,  avouait  que  c'était  de  l'un  et  de  l'au 

Enfin  Aluna  reconnut  que  toute  recherche  était  inutile,  et 
que,  s'il  devait  retrouver  son  amadou,  ce  ne  serait  qu'au 
Jour. 

Il  avisa  alors  un  autre  moyen.  Nous  avons  dit  que  la 
carabine  ne  lui  pouvait  plus  servir  que  de  massue  :  nous 
nous  trompions,  elle  pouvait  encore  lui  servir  de  lance. 

Il  ne  s'agissait  pour  cela  que  d'assujettir  d'une  fai 
lide  le  couteau  mexicain  d'Aluna    i  l'extrémité  de  sa  cara- 
bine. 

C'était  chose  facile  :  le  chasseur  des  prairies  porte  toujours 
sur  lui  la  courroie  à  l'aide  de  laquelle,  s'il  a  besoin  de 
passer  la  nuit  sur  un  arbre,  il  s'attache,  soit  à  une  bran- 
ut  au  tronc  de  cet  arbre.  Aluna  lia  vigoureusement 
son  couteau  à  l'extrémité  du  canon  de  sa  carabine,  et  l'arme 
fut  faite. 

Alors  il  se  retourna  et  appuya  son  épaule  à  la  pierre. 
afin  que,  dans  le  mouvement  qu'il  opérait,  le  rempart  qui 
faisait  sa  sûreté  ne  se  dérangeât  point. 

Aux  secousses  imprimées  à  la  pierre,  Aluna  jugeait  qu'il 
avait  affaire  à  un  ennemi  de  première  force. 

Enfin  il  prit  sa  belle,  et,  au  moment  où  le  jaguar  se  pré- 
cipitait contre  l'obstacle  qu'il  tentait  de  briser  de  son 
côté,  Aluna  poussa  sa  carabine  comme  un  soldat  qui  charge 
à  la  baïonnette.  Le  jaguar  poussa  un  rugissement.  Quelque 
chose  craqua  ;  la  carabine,  arrachée  de  la  main  de  son 
maître,  roula  à  deux  pas  de  lui,  et  l'animal  s'éloigna  en 
hurlant. 

Aluna  ramassa  sa  carabine,  l'examina.  Le  couteau  était 
brisé  aux  deux  tiers  de  la  lame,  ne  laissant  qu'un  tronçon 
d'un  pouce  et  demi  au  main  he  ;  le  reste  était  dans  la  plaie 
qu'il  avait  faite. 

De  là  venait  le  hurlement,  de  là  venait  la  fuite  du  ja- 
guar. 

Cette  fuite,  Aluna  en  avait  grand  besoin  ;  elle  lui  don- 
nait un  moment  de  trêve,  car  il  commençait  à  être  au  bout 
de  ses  forces. 

Il  en  profita  d'abord  pour  se  débarrasser  dw  deux  petits 
jaguars,  qui  l'avaient  tracassé  de  leurs  égratlgnures  tan- 
dis qu'il  avait  affaire  au  père  et  à  la  mère.  Il  les  prit  l'un 
après  l'autre  par  les  pattes  de  derrière  et  leur  brisa  la  tête 
contre  les  parois  de  la  caverne.  Puis,  comme  il  avait  grand 
soif  et  pas  d'eau,  il  but  le  sang  d'un  des  deux  petits. 

Ce  qui  effrayait  surtout  Aluna,  c'était  le  besoin  de  som- 
meil qu'il  commençait  à  ressentir  :  il  savait  très  bien  qu'au 
bout  d'un  certain  temps,  ce  besoin  devient  si  absolu,  qu'il 
faut  y  céder.  Or,  pendant  son  sommeil,  le  jaguar,  éloigné 
momentanément,  pouvait  revenir,  repousser  la  pierre  ou 
se  frayer  une  ouverture  à  côté,  et,  dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  tomber  à  l'improviste  sur  le  dormeur  et  le  dévorer. 

Quant  à  sortir,  il  n'y  fallait  pas  songer  :  l'animal  pou- 
vait être  embusqué  dans  les  environs  et  sauter  à  1  impro- 
viste sur  le  fugitif. 

Il  résolut  de  dormir  dans  la  situation  où  il  était,  c'est-à- 
dire  le  dos  appuyé  à  la  pierre  qui  fermait  l'entrée  de  la 
caverne  ;  de  cette  façon,  au  moindre  mouvement  imprimé  à 
la  pierre,  il  serait  réveillé. 

La  pierre  ne  remua  pas,  et  Aluna  dormit  parfaitement 
tranquille  jusqu'à  deux  heures  du  matin  à  peu  près. 

A  deux  heures  du  matin,  il  rouvrit  les  yeux,  réveillé  par 
un  bruit  qu'il  entendait  sur  un  autre  point  de  la  caverne, 
où  il  avait  cru  déjà  remarquer  une  gerçure.  Effectivement. 
un  actif  grattement  se  faisait  entendre,  et  de  petites  pier- 
res tombant  comme  une  pluie  de  grêle  indiquaient  que  sur 
ce  poinT  s'opérait  un  travail  extérieur.  Malheureusement,  la 
chose  se  passait  cette  fois  à  la  voûte,  élevée  d'une  dizaine  de 
pieds,  et  Aluna  ne  pouvait  y  mettre  aucune  opposition. 

n  jeta  les  yeux  sur  sa  carabine.  Inutile  comme  arme 
à  feu,  inutile  comme  lance,  elle  pouvait  encore  lui  servir 
comme  massue. 

Seulement,  il  fallait  en  ce  cas  se  servir  du  canon  seul 
pour  ne  pas  briser  inutilement  la  crosse  et  mettre  ainsi 
l'arme  hors  de  tout  service. 

Il  détacha  vivement  le  couteau  de  l'extrémité  du  canon, 
et,  avec  ce  qui  restait  de  la  lame,  il  dévissa  le  bois  et  les 
platines,  restant  armé  du  lourd  canon  seulement. 

Puis,  l'œil  fixe,  le  cœur  battant,  les  bras  levés,  il  attendit. 


Au  reste,  il  était  évident  mi'il  n'avait  pas  longtemps  à 
attendre.  Les  pierres  tombaient  plus  nombreuses  et  plus 
grosses.  On  entendait  le  souffle  de  l'animal  à  travers  les  in- 

ii  le  jour,  ou  plu 
nuit;    la    nuit,    éclairée    par   la    lune    qui    dardait    veri , 
ment  ses  rayons  lu-des  i  -  du  trou  gui        rçait   ie  jaguar 
De  temps  en  temps,  ce  trou,  à  travers  lequel  Aluna  aper- 
le  ciel   tout  resplem;  ,;   trouvait  Her- 

métiquement bouché;  l'animal,  pour  voir  -il  devenait  pra- 
ticable, y  fourrait  sa  tête.  Alors  le  rayon  de  lumière  se 
trouvait  intercepté,  et  au  lieu  et  place  de  ce  rayon  de  lu- 
mière, au  lieu  et  place  de  ces  étoiles  scintillantes,  bril- 
laient, comme  deux  escarboucles,  les  deux  yeux  enflammés 
ilii  jaguar. 

Peu  à  peu  le  trou  s'agrandit.  Après  y  avoir  passé  la  tète. 
lauimal    y    introduisit    les    épaules;    puis    enfin    la    tète, 
les  épaules  et  le  corps  passèrent,  et  l'animal,  s  élançant  de 
l'extérieur,    tomba    silencieusement    sur    ses    quatre    | 
en   face   d'Aluna. 

Heureusement,    la   lame   du   couteau    qui   lui   était   restée 
dans    l'épaule   1  empêcha   de  rebondir   immédiatement   à   la 
d'Aluna.    Il   eut   un   moment   d'hésitation   ou  de  dou- 
ce  moment   suffit   à   son   adversaire. 
Le  canon  de  la  carabine  s'abattit  sur  la  tête  du  jaguar, 
qui  roula  étourdi. 

itôt   Aluna   s'élança    sur    lui,    et   avec   le    tronçon   du 
couteau  lui  coupa  la  veine  du  cou.  La  vie  et  la  force  s'écou- 
>uverture. 

Aluna  tomba  lui-même  écrasé  de  fatigue. 
Il  traîna  l'animal  dans  un  endroit  écarté  de  la  caverne  où 
il  s'était   aperçu  que  formé  de  sable  doux,  et, 

se    faisant    un    oreiller    de    son    flanc    palpitant    encore,    il 
omit   pour  ne   s'éveiller   que  bien   longtemps  après  le 
Jour 


XV 


LE   SACRAMENTO 


Cette  vie,  au  reste,  qui  a  tant  d'attrait,  par  son  indé- 
pendance, pour  les  hommes  du  pays,  qui  y  consacrent  par 
fois  toute  leur  existence,  avait  aussi  pour  nous  des  charmes 
inexprimables.  Il  est  vrai  que  c'était  une  terrible  fatigue 
que  d'aller  deux  fois  par  semaine  à  San-Francisco  pour  y 
vendre  le  produit  de  notre  chasse.  .Mais  nous  n'y  songions 
pas,  ou  plutôt  nous  l'acceptions,  étant,  —  dans  le  commen- 
cement surtout,  —  largement  récompensés  de  cette  fatigue 
par  le  résulta; 

Ce  résultat  était  trois  cents  et  quelquefois  quatre  cents 
piastres   par   semaine. 

Le    premier    mois,    nous   eûmes,    tous    frais    faits,    quatre 

cents  piastres  de  bénéfice  ;  mais,  pendant  les  deux  derniers, 

et  surtout   pendant  la  dernière  semaine,  où  nous  ne  fîmes 

ut   cinquante  piastres,   la  baisse  nous  prouva  que   la 

spéculation    était    arrivée    à    son    terme. 

Xos  chasses,  d'un  côté,  commençaient  à  dépeupler  le  can- 
ton, et,  de  l'autre,  les  animaux  i  :  lient,  allant 
chercher,  vers  le  lac  Laguna  et  du  côté  des  Indiens  Kinglas, 
des  cantons  où  ils  fussent  moins  tourmentés. 

Nous  résolûmes  donc  d'essayer  une  chose,  c'était  de  nous 
enfoncer  un  peu  plus  loin  nous-mêmes,  vers  le  nord-est,  tt 
de  porter  le  produit  de  notre  chas  u  lehto-City. 

Une  fois  arrivés  là,  nous  nous  informerions  si  les  placers 
du  Sacramento  valaient  mieux  que  ceux  du  San-Joaquin,  et 

i  li  rivière  l'oung,  la  rivière  Yaba  ou  la  rivière  de  la 
Plume,  étaient  préférables  au  camp  de  Sonora,  au  Passo  del 
Pino  et  au  Murphys. 

Donc,  lorsque  nous  vîmes  le  canton  dépeuplé,  nous  mîmes 
ce  projet  à  exécution,  et,  abandonnant  notre  barque  à  So- 
noma,  nous  nous  avançâmes  vers  la  fourche  américaine. 
Nous  franchîmes  la  chaîne  des  monts  Californiens,  en  mar- 
chant de  l'ouest  à  l'est  ;  et,  après  un  jour  et  demi  de 
chasse,  notre  pauvre  cheval  pliant  sous  le  gibier,  nous  nous 
trouvâmes  sur  les  bords  du  Sacramento.  Nous  longeâmes  le 
bord  du  fleuve  pendant  deux  ou  trois  heures;  un  bateau 
de  pêcheurs  de  saumon  vint  nous  prendre,  et,  moyennant 
quatre  piastres,  nous  passa  sur  l'autre  rive,  nous  et  notre 
gibier.  Quant  à  notre  cheval,  quoique  le  fleuve  eût  à  cet 
endroit  près  d'un  quart  de  mille,  il  passa  à  la  nage. 

Nous  nous  informâmes  aux  pêcheurs  de  l'état  des  mines. 
Ils  ne  pouvaient  pas  nous  donner  de  renseignements  bien 
positifs,   mais   ils  avaient  entendu  dire  que   Les    Uni 

ient  tout  par  leurs  brigandages.   Cela  ne  nous  étonna 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


;   vu  un  échantillon  de  leur 
...    uni    Muant   à  Aluna,   il   s 
tenta  épaules  et   d'allonger   les   lèvi 

qui  ■  li  :  par  ma  foi,  j  en  ai  bien  tu  d 'au- 

rait   les    américains,    et    les   croyait    ca- 
sortes  di      nraes.   Il   avait   toujours   à   ra- 
une  série  d'histoires  de  ■ 
pistolet  innocentés  par  les  jures   avec   une 
toute  ijri'i  1e  (1). 

poussâmes   jusqu'à    Sacramento-Oty   et    même   jus- 
rt    Sutter   pour   nous   assurer   de   la   réalité   de   ces 
5.  On  nous  y  confirma  ce  que  nous  avaient  dit  les  pê- 
rs  de  saumon  :  les  mines  étaient  en  pleine  révolution. 
is  craignîmes  de  perdre  le  peu  que  nous  avions  amassé 
avec  tant  de  peine,  et  nous  revînmes  sur  nos  pas  en  descen- 
dant   le    Sacramento    sur    une    barque    que    nous    louâmes 
moyennant   quarante   piastres. 

En  arrivant   à   Sacrameni  ns   vendu  notre 

gibier    quatre-vingts   dollai  le    la    fourche 

américaine,   on  1  que  sur  li 

Joaquin   on  compte   pal  ius  n'avions  donc  pas 

entant  ipital. 

La   barque   que   non  Ê     appartenait   à   il 

cheur  liges  de  nous  mettre 

quand  nous  roulli  .1  toutefois  que  nous  ne  missions 

pas  pi  e  jours  à  d      endre  de  Sacramento-City  à 

Benlcla.  an  .non. 

Aluna  avec  son  cheval. 

La  vallée  du  Sacramento  est  une  des  plus  magnifiques  qui 
Lissent  imaginer,  bornée  comme  elle  est,  à  lest,  par  la 
sierra   Nevada;   à   l'ouest,   par   les   monts   Californiens,   au 
nord,  par  le  mont  Sharte. 

Elle  s'étend  du  nord  au  sud  dans  un  espace  de  deux  cents 
milles. 

A  l'époque  de  la  fou  le  Sacramento  déborde 

et  monte  jusqu  à  la  bauteiu  de  nuit  à  neuf  pieds.  C'est  ce 
qu'il  est  facile  de  constater  par  les  traces  de  limon  restées 
aux  troncs  limon  qui.  pareil  à  celui  du 

Nil,  restant  sur  les  rives  du  Sacramento,  donne  une  nou- 
velle vigueur  a  1    -   arbres  gui   border 

les   saules,    les    lauriers   et 

:     n- 

Du   milieu  du  fleuve,  on   aperçoit  sur   les   deux  rives  des 
•  aux  de  bon.      ,;,      cerfs,  et   même  des  chevaux  sau- 
vages. 

Dans  certains   endroit!     li     Sacramento   a    un    demi-mille 
de    large;    sa   profond  aire   est    de    trois   à   quatre 

mrtres  ;  ce  qui  fait  qu'un  peut  remonti  1  I  -  bâtiments 

de  deux  cents  tonneaux 

Le    Sacramento    contieni     une    innombrable    quann  1 
saumons  qu'il  disperse  libéralement  dans  tous  ses  affluents 
Les  saumons  quittent  la  mer  au  printemps  et   remontent   le 
fleuve  par  troupes  pendant  cinquante  milles    en   suivant     e 
principal,   et   ne  trouvent   aucun   obstacli      ma  - 
qu'ils  suivent  toujours  le  Sacramento*   soit  qu'ils 
tenta     ils    rem  ontrent    des 
faites  par  les   Q  1   des  barrages  faits   1  . 

cultn  quelque  besoin  de  culture,  ou  mêm 

les  chercheurs  d'or,  pour  quelque  caprice  d'exploitati 

.-    (aire   des   efforts    inouïs    p  iur 
S'ils   rencontrent 
quelque  tronc  .1  ai  lelque  rocher  qui  leur  puis 

vir  d'appui,  ils  :  l'abordent,  nt  des- 

sus, se  se  redress,  bon 

dissent 
autant   de   distance. 

-  calculé  de  manlèn 
aillent  retomber  dai  veu- 

1  ut  atteindre, 

mento  avei   le  San-Joa- 

1  et  1 

di     i-1'1"  et    couvertes  de   tula, 

le  l'on  irtles  basses 

et  humides  du  pays.  Les  amateui  ui  peuvent 


i.  donne- 
raient &-  \,    , 

1     *   il"' 

.      t 

ugerleai 

«    La    ton.,     cil  !  ,:   1  -    1111 

1     m,  i.      !   . 
1  .,    n|  |i,l  . 

communéo 

■ 

"a"1  '"  i 1  ;ai 

cru  r"" 
populaire. 
'  L";  ni  adroites,   1 

guleurs  do  bonne  volonl      I 


en  faire  là  une  collection  ;  ces  lagunes  sont  couvertes  de 
canards,  de  cormorans,  de  cigognes,  de  martins-pêcheurs 
et  de  pies  de  mille  espèces  et  de  mille  couleurs. 

En  quatre  jours  nous  étions  à  Benicia.  Nous  réglâmes  nos 
comptes  avec  nos  pêcheurs,  et  nous  gagnâmes,  en  chassant  à 
travers  la  prairie,  le  ranch  du  Scnoma,  où  nous  attendait 
notre  barque. 

La  même  nuit,  nous  rentrâmes  à  San-Francisco  api 
semaines  d'absence 


XVI 

LA    CHASSE    A    L'OUBS 


Nuis  retrouvâmes  Gauthier  et  llirandole  encore  assez  ma- 
lades, commercialement  parlant,  du  dernier  feu.  Ils  avaient 
perdu  presque  autant  dans  leur  simple  déménagement  que 
les  autres  dans  l'incendie 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  rencontrâmes  un 
de  nos  amis,  nommé  Adolphe,  qui  demeurait  dans  un  ranch, 
entre  la  baie  de  San-Francisco  et  les  monts  Californiens.  Il 
nous  invita  à  venir  passer  un  jour  ou  deux  chez  lui.  nous 
promettant  de  nous  faire  assister  à  une  belle  chasse  à  1  1  - 
qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  ou  le  surlendemain. 

Nous  acceptâmes  et  nous  nous  rendîmes  chez  lui.  Pen- 
dant ces  deux  jours,  nous  aurions  le  temps  de  nous  consul- 
ter, Tillier  et  moi,  sur  le  nouvel  état  que  nous  comptions 
adopter. 

La  chasse  promise  fut  fixée  au  lendemain  du  jour  où  nous 
étions   arrivés 

L'ours  dont  il  s'agissait  était  un  ours  gris,  \ursus  terri- 
Hepuis  plusieurs  jours,  il  descendait  des  montagnes 
de  sapins,  et  ne  se  contentait  plus  de  manger  les  petits  ro- 
seaux qui  accompagnent  le  cours  des  ruisseaux  et  dont 
ces  animaux  sont  très  friands  .  il  emportait  des  pici  1 
bétail,  au  grand  détriment  des  habitants  des  ranchs.  Auss 
les  habitants  des  ranchs  s'étaient-ils  réunis  contre  l'en- 
nemi commun,  et.  comme  ils  étaient  tous  Mexicains,  il 'avait 
été  décidé  qu'on  prendrait  l'animal  au  las- 

Aluna,  dont  l'adresse  à  cette  chasse  était  bien  connue. 
avait  été  mis  à  la  tête  de  l'expédition 

Une  trentaine  d'hommes  s'embusquèrent,  hommes  et 
chevaux,  se  tenant  prêts  à  se  porter  secours  les  uns  aux 
autres. 

Au  point  du  jour,  l'ours  descendit  :  les  chasseurs  avaient  le 
ntre  eux,  et  un  ours  de  moindre  taille  ou  de  plus  doux 
caractère  ne  se  fut  pas  laissé  prendre  a  cette  apparence 
inoffensive  de  la  peur.  Celui  dont  il  est  question  s'arrêta,  se 
dvressa  sur  ses  pattes  de  derrière,  prit  le  vent,  et  reconnut 
si  bien  qu'il  y  avait  la  quelque  péril  caché,  qu'il  alla  droit 
au  premier  groupe  d'arbres  où  se  tenait  caché  le  premier 
chasseur. 

Ce  premier  chasseur  était  notre  ami  Aluna,  qui  accepta 
bravement  le  combat,  qui  sortit  de  son  groupe  d  arbres,  et 
qui  marcha  droit   à  lui. 

Arrivé  a  trente  pas  de  l'ours,  il  lui  envoya  le  lasso,  qui 
s'enroula  autour  dé  son  cou  et  d'une  de  ses  pattes  ;  puis, 
nouant  l'extrémité  du  lasso  au  pommeau  de  sa  selle,  il  cria 
à  ses  compagnons  : 

—  A  vous,  maintenant:   nous  le  tenons! 

L'ours  était  resté  un  instant  étourdi  de  cette  brusque  at- 
taque à  laquelle  il  ne  paraissait  trop  rien  comprendre. 

Il  avait  reçu  un  coup  sans  éprouver  de  douleur,  et  parais- 
rarder  avec  étonnement,  mais  sans  inquiétude,  ce  pre- 
mier fil  dont   il  était   enveloppé. 

Trois  ou  quatre  Lassos  turent  lancés  presque  en  même 
temps  dans  des  directions  différentes.  Tous  atteignirent 
l'animal  et  l'enveloppèrent  plus  ou  moins  étroitement. 

Alors  l'ours  voulut  se  lancer  sur  les  chasseurs  :  mais  tous, 
mettant  leurs  chevaux  au  galop,  commencèrent  â  fuir  de 
vant  lui.  qui.  tout  empêtré  de  ses  liens,  éprouvait  quelque 
difficulté  a  les  poursuivre,  tandis  que  les  autres  chasseurs, 
t  à  leur  tour  de  leur  cachette,  l'enveloppaient  d'un 
nouveau  réseau 

Eu  un  instant  l'ours  eut  treute  lassos  autour  de  lui  et 
sembla  pris  dans  un  filet. 

Il  comprit  qu'il  n'y  avait  pas  à  lutter  contre  cette  déloyale 
attaque,  et,  commençant  sans  doute  à  regretter  d'avoir  quitté 
sa  montagne,   il  voulut  y  retourner. 

1  cela,  il  lui  fallait  la  permission  des  chasseurs, 
a  de  s'en  passer;  un  instant,  on  put 
croire  qu'il  en  viendrait  à  bout. 

Un  instant,  les  trente  cavaliers  et  les  trente  chevaux  tu- 
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rent  entraînés  pendant  cinquante  pas,  et  obligés  de  suivre 
l'impulsion  qu'il  leur  donnait. 

Mais  tous  réagirent  en  même  temps,  et,  avec  des  cris  d'en- 
couragement mêlés  de  coups  d'éperon,  ils  parvinrent  à  re- 
prendre le  dessus. 

C'était  quelque  chose  d'effrayant  à  voir  que  la  force  résis- 
tant de  cette  masse,  qui,  entraînée  un  u  lisàssait 
l'appui  du  premier  obstacle,  et,  seul  contre  tous,  entraînait 
à  son  tour. 

Ses  yeux  semblaient  deux  sources  d'où  coulait  le  sang, 
sa  gueule  semblait,  comme  celle  de  la  Chimère  jeter  des 
flammes  ;  ses  rugissements  retentissaient  à  une  lieue  à  la 
ronde. 

Enfin,  après,  non  pas  une  chasse,  mais  un  combat  d'une 
heure,  l'animal  céda;  il  se  laissa  traîner  jusqu'au  ranch  de 
don  Castre,  où,  tout  étourdi,  il  fut  tué  à  coups  de  fusil. 

Il  pesait  onze  cents,  le  double  d'un  boeuf  ordinaire.  Il  fut 
partagé   entre   tous  les   chasseurs. 

Une  portion  de  la  viande  fut  vendue  au  marché  de  San- 
Francisco  à  raison  d'une  piastre  la  livre  ;  elle  avait  été  ache- 
tée trois  francs  par  les  bouchers. 

Cette  chasse,  qui  rappelait  à  Aluna  les  beaux  jours  de  sa 
jeunesse,  lui  donna  l'idée  de  nous  proposer  d'aller  chasser 
l'ours  dans  la  Mariposa  et  de  ne  rentrer  à  San-Francisco  que 
vers  la  mi-septembre. 

Nous  acceptâmes  la  proposition,  et,  dès  le  même  soir,  re- 
venant à  la  ville,  nous  nous  mimes  en  mesure  de  l'exécuter 
le  plus  tôt  possible. 


XVII 


LA    MARIPOSA 


C'étaient  de  nouvelles  dispositions  à  prendre.  Ce  n'était 
plus  une  barque  qu'il  nous  fallait,  c'était  une  voiture  et  un 
second  cheval.  Nous  vendîmes  notre  barque,  et,  pour  le 
même  prix  à  peu  près,  nous  eûmes  l'une  et  l'autre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  présidios  et  des  ranchos,  que 
nous  avons  appelés,  nous,  des  présides  et  des  ranchs.  Les 
présidios,  nous  l'avons  dit.  je  crois,  sont  de  petits  forts 
où  l'on  met  quelques  soldats.  Les  ranchos  sont  des  espèces 
de  fermes  ;  ils  prennent  le  nom  de  rancheria  lorsque  quelques 
chaumières  se  joignent  à  elles  de  manière  à  en  faire  un 
hameau. 

Il  nous  reste  à  expliquer  ce  que  c'est  que  les  missions  et 
les  puéblos. 

Les  missions  étaient  de  grands  établissements  dans  les- 
quels on  recevait  les  sujets  indiens  qui  désiraient  s'instruire 
dans  la  foi  chrétienne,  et  qui,  une  fois  instruits  dans  la 
foi,  devaient  se  livrer  à  un  travail  quelconque. 

Qui  a  vu  une  mission  les  a  vues  toutes;  c'est,  en  général, 
un  grand  bâtiment  carré,  qui  contient  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  cellules  percées  d'une  fenêtre  et  d'une  porte.  A 
l'angle  du  bâtiment  s'élève  d'habitude  l'église  et  son 
clocher,  et  des  arbres  et  une  fontaine  d'eau  vive  entre- 
tiennent  la   fraîcheur   dans   la   cour. 

Toutes  ces  missions  sont,  en  général,  des  missions  de  ca- 
pucins. Chacune  d'elles  est  dirigée  par  deux  religieux  :  l'un 
instruit  les  néophytes  à  la  science  morale,  l'autre  les  exerce 
aux  travaux  matériels. 

Tl  y  a  dans  l'intérieur  de  l'établissement  des  forges,  des 
moulins,  des  tanneries,  des  savonneries,  des  menuiseries, 
des  charpenteries.  Tout  cela  est  distribué  de  manière  à  lais- 
ser dans  l'aile  principale  un  logement  aux  moines  et  des 
chambres  pour  les  étrangers,  et,  dans  les  autres  parties  du 
bâtiment,  des  écoles,  des  magasins  de  vivres  et  des  infirme- 
ries. 

Tout  autour  de  l'établissement  s'étendent  les  jardins;  au 
■delà  des  jardins,  les  huttes  des  indigènes,  huttes  d'ordi- 
naire bâties  en  paille  et  en  jonc. 

Les  Indiens  néophytes  étaient  nourris  â  la  mission.  Quoi- 
que les  capucins  ne  passent  pas  pour  des  cuisiniers  bien 
remarquables,  comme  il  n'y  avait  pa?  moyen  de  faire  la 
quête  dans  le  désert,  ils  préparaient  eux  mêmes  leur  nour- 
riture et  celle  des  Indiens.  Cette  nourriture  se  composait 
de  galettes  de  mais,  de  bœuf  ou  de  mouton  bouilli  et  de 
fruits  de  toute  espèce. 

On  ne  buvait  pas  de  vin;  celui  qui  se  fabriquait  dans  l'in- 
térieur de  la  mission  ou  que  l'on  faisait  venir  des  villes 
était  réservé  po'jr  les  malades,  ou  destine  aux  étrangers. 

C'était  volontairement  que  l'on  instruisait  les  néophytes 
et  les  ouvriers.  Tout,  clans  ces  établissement»,  était  dû  à 
la  persuasion,  rien  à  la  force. 

Quant  aux  puéblos,   ce  sont  de  véritables   villages,   com- 


!   S.™™  î        l?T-gne  ",,k"s  "lli  a^iem  fini  leur 

^PL?       Présldl0V»-  à  qui  on  accordait,  en  échange  de 
eur  service,  une  certaine  quantité  de  terrain,  qu'ils  étaient 
Ibres  de   prendre  ou   ils  voulaient,   pourvu  que   le  terrain 
sur  lequel  Us  jetaient  les  yeux  fat   libre 
Ce  terrain,  clîacun  l'exploitait  à  sa  façon 
Toute  la  Californie  ne  comptait  Pe  puéblos-  Nos- 

San  JoTé'a)  S   AngeIe$'    Santa-Barbara.    Franciforte   et 

Le  jour  de  notre  départ,  nous  allâmes  coucher  au  pué- 
blo  de  San-José.  situé  au  centre  d'une  magnifique  vaUée 
sur  le  Guadalupe,  petite  rivière  qui  descend  des  monts 
Californiens  et  qui  va  se  jeter  au  fond  ,1e  la  baie  de  San 
Francisco .11  est  à  quatre  lieues  de  distance  de  la  missfon 
de  Santa-Clara,  qui  se  relie  â  lui  par  une  belle  chaussée  tout 
ombragée  de  chênes  verts. 

rt„Cr,eS  ,?''ê.ne!.  ont  autrefois  été  plantés  par  les  religieux 
dans  Imtenion   que,   devenus  grands,  ils  protégeassent  dé 

\IZ,T,  6  l6S  MtIeS  qUi'  du  puébl°  San  José-  allaient  en 
tendre  la  messe  a  Santa-Clara. 

r»ZT,  eH-,177J  °-u  177S  que  Ie  puébl°  San-José  fut  bâti.  Six 
cents  habitants  a  peu  près  le  peuplaient  en  1848,  c'est-à-dire 
avant  la  découverte  de  l'or;  ils  occupaient  cent  ou  cent 
cinquante  maisons  de  briques,  éparpillées  autour  de  deux 
places  plantées  d'arbres  magnifiques 

Aujourd'hui,  ou  plutôt  à  l'époque  où  nous  allâmes  coucher 
au  puéblo    U  se  composait  d'un  millier  de  maisons  à  deux 

Zn  Tl,  geS'  6t-  'a  poPulatio".  Wi  avait  monté  jusqu'à 
cinq  mille  âmes,  s  augmentait  encore  tous  les  jours 

Il  en  résulte  qu'au  lieu  d'y  donner,  comme  autrefois  le 
terrain  pour  rien,  on  commence,  au  contraire,  â  le  vendre 
îort  ciiGr. 

Au  mois  d'octobre  1849,   .1  avait  été  question  de  faire  du 

San-José  la  capitale  de  la  Californie,  et  cette  pro- 
position, faite  par  la  convention  californienne  n'avait  pas 
peu  contribué  à  augmenter  le  nombre  des  habitants  et  à 
élever  le  prix  des  terrains. 

En  attendant,  on  venait  d'achever,  lors  de  notre  arrivée 
ou  1  on  achevait  sur  la  grande  place,  un  palais  législatif    ' 

Il  en  résulte  que  le  puéblo  San-José,  communiquant  avec 
la  baie  de  Santa-Clara  par  le  rio  Guadalupe,  et  étant  situé 
entre  San-Francisco  et  Monterey,  est  la  seconde  ville  du 
royaume. 

Le  puéblo  San-José  a  sa  mission,  fondée  en  97,  et  située  à 
quinze  milles  au  nord,  au  pied  d'une  petite  chaîne  de  mon- 
tagnes appelée  los  Bolbones,  et  qui  ne  sont  rien  autre  chose 
qu'un   chaînon  .détaché  des  grands  monts  Californiens. 

Pendant  les  quelques  heures  que  nous  stationnâmes  au 
puéblo  San-José,  nous  prîmes  des  informations,  et  nous 
vîmes  avec  plaisir  que  nous  pourrions  y  vendre  notre  gibier 
presque  aussi  avantageusement  qu'à  San-Francisco. 

Dès  le  lendemain,  nous  partîmes  et  remontâmes  directe- 
ment vers  les  monts  Californiens. 

Nous  n'eûmes  pas  besoin  de  nous  avancer  au  delà  d'une 
journée  pour  que  Aluna  remarquât  la  présence  des  ours  à 
deux  signes  certains  : 

D'abord,  à  la  trace  qu'ils  laissaient  sur  les  terrains  sa- 
blonneux ;  ensuite,  à  la  façon  dont  étaient  fauchés  les  ro- 
seaux, dont  ils  sont  très  friands,  et  qui  poussent  au  bord 
des  petites  rivières. 

Nous   dressâmes  la  maison   et   attendîmes  la  nuit. 

Nous  avions  un  apprentissage  à  faire  de  cette  nouvelle 
chasse.  Aluna  nous  y  initia  pendant  la  nuit. 

Nous  nous  mîmes  à  l'affût  tous  trois  l'un  près  de  l'autre. 
Aluna  avec  son  lasso  et  sa  carabine  ;  nous  avec  nos  fusils 
à  deux  coups  et  leurs  baïonnettes. 

Aluna  avait  eu  soin  de  s'appuyer  à  un  jeune  chêne  de  la 
grosseur  de  la  cuisse. 

Ainsi   postés,    nous   attendîmes. 

Deux  heures  après,  un  ours  descendit  de  la  montagne  et 
passa  à  vingt  pas  de  n^us:  c'était  un  ours  noir  de  petite 
taille  et  pouvant  peser  deux  cent  cinquante  à  trois  cents 
livres. 

Aluna  lui  jeta  le  lasso,  qui  l'enveloppa  trois  ou  quatre 
fois;   puis  immédiatement   il   an  rémlté   opposée   à 

l'arbre,  prit  sa  carabine,  courut  l'ours,  et.  tandis  que 
l'animal  se  débattait  dans  cet  étrange  piège,  il  le  tua  dune 
balle   dans   l'oreille. 

Ceci  était  une  façon  toute  particulière  de  chasser  l'ours 
applicable  a  Aluna,  mais  qui,  par  notre  ignorance  de  jeter 
le  lasso,  ne  pouvait   81  e   usage.  Aluna.  après  nous 

avoir  montré  comment  il  s'y  prenait,  nous  montra  donc 
comment  nous  devions  nous  y  prendre. 

Pour  nous,  la  chose  était  encore  plus  simple. 

Notre  ours  moi'  i    .  vidé,  mis  â  l'abri  des  chacals  par 

sa  suspension  à  une  branche,  nous  allâmes  à  pas  de  loup,  et 

i,  Ferry 
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en  ay:,  conserver  l'avantage  du  vent,  chercher  un 

autre   | 

difficile  à  trouver 

ians   un  endroit   qui   lui    i 

mi  .  mains  son   las  -ne  et 

mol  ;     ur  me  montrer  comment  je  devais 

' 
i.eure  d'attenlc,  un  ours  descendit 
arrêta  pour  boire  à   trente-   pas  de  nous  à   peu 
Aluna  l'ajusta  en  non- 

,   la  façon   dont   cet   imbécile  se   présente,   je   pourrais 
■  r  d'un  seul  coup:  mais  je  vais  le  blesser  seulement, 
pour  tous  montrer  ce  que  vous 
avez    a    faire. 

En   effet,   au  même  moment,   le  coup   partit.   L'om 
teint  a  l'épaule,  poussa  un  rugissemen  i  I 

venait  . 

sur  lui. 
I/o,,,  Iversaire,  au  lieu 

de  fuir,  fît  quelques  pa  icontre  ;  puis,  arrivé  à  cinq 

.  pas  d'Ali  :  pattes  de  derrière, 

luSer. 
Aluna   saisit  le  moment,   l'ajusta  poitrine  et  fit  feu 

bout  portant. 
L'ours  roula  comme  une  masse. 

par   malheur. 

vous  le  manquez  i        '     I        rotre  fusil  rate,  il 

lonnetle.   A   la   prema  i  on,   je   vous 

i  ,  mais,  pour  cette  nuit,  en  voilà 

.   Lven     savoir  maintenant  ce  que 

fusil;  ils  en  ont  entendu  trois:  ils  ne 

Tiendront  plus. 

Le  lendemain,  i  ours  étaient  transportés  au  puéblo 

s'y  vendaient  cent  piastres  la  ! 
La    nuit    suivants,    nous    taisions    notre    première    expé- 
rience. 
Le   hasard   me   servit  :    l'ours   descendit    a    quinze   pas   de 
.1    peine.    Nous   nous   tenions.    Tillier   et   mo 

art»  l'un  l'autre.  L'ours  s'arrêta  et    trouvant  une 

touffe  de  n  d  lui  parul  or  ses 

i ,  1ère,  es  ant   la 

touffe  de  ro  aneur  fait  d'une  gerbe 

e cllaan.1   la  têti 

d'abord  les  pousses  les  plu  unsi  placé, 

il  nous  présentait  la  poitrine  a  découvert  -  teu 

La  balle  pénétra  au-dessous  de  l'épaule.  L'ours  chancela, 
roula   dans  le  ruisseau,   essaya   de  se  relever,   mais   inutile- 
ment :  il  ne  put  jamais  atteindre  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 
:. 
Au   bout  de  cinq   minutes,    il   entra   en  agonie   et   mourut 
ut    des    rugissements    qui,    si    la    tradition    eu 
vraie,   eussent  du   faire   accourir   tous  des  moûts 

niens. 

■    notre  appri  ius  n  y  son 

lus. 

[uand   not  pas  trop  fa- 

nous  ii"us  livrions  a  des  chasses  ordinaires.  Dans  ces 
i:    ions  lu  chevreuil,  des  lièvres,  des 
perdrix.  Les  cei-t 

ius  n'en   tuâmes   qu'un    seul,    et   encore,    à 
incluent .  Je  m'a  p  ■  ■•   coupé. 

Aluna   pour   im   faire   pari  phénomène; 

hommes  des 
Isaient    cette 
is  la  camp. 
Alors  l'opération  portait  ses  fruits-,  le  cet 

oui  avait   la  chance  de  le  rencontrer 

ird  une  i  h: lui  offi  .-rence  rela- 

ii  il  \  a  n,    .  eau. 

mi  me 

une  touffe  de 

fleurs 

i    ii  attirer  à  lui 

q?  i     i     i - 1 1  p       la  fixité  de  son 

It,  en  •  ri.-  i   lie  en  branche.  J'en- 

uiif   balle  dans  la  I  norme  reptile,   qui    k- 

Le  charme  fui   rompu:  l'écureuil  i 

lU   Œ  U    as       .1   -a-  li- 
ai Il  était,  mu  un  arbre  voisin 
■  lai'    -  il    .  i  auneiLX    ou 
j'eus                                                                le   lui  ;   mais   n 

Alun  la  ra 

il  ava  long. 

un  ■   i-, 
:     enlet 

i-    ■  te   re- 


marquable dans  la  période  d'un  mois  que  nous  restâmes 
dans  les  monts  Californiens. 

Aluna  étrangla  un  Indien  avec  son  lasso;  nous  en  bles- 
sâmes un  autre  d'un  coup  de  fusil. 

Eux,  de  leur  côté,  nous  tuèrent  un  de  nos  chevaux  d'un 
coup  de  flèche. 

Heureusement,  c'était  celui  que  nous  venions  d'acheter, 
et    non   le  cheval   d  Aluna. 

Ces  flèches  sont  de  roseau,  empennées,  d'un  mètre  à  peu 
près  de  longueur  ;  â  six  pouces  de  leur  extrémité,  un  roseau 
plus  petit  s'emboîte  dans  la  partie  supérieure  ;  il  en  résulte 
que.  lorsqu'on  veut  retirer  la  flèche  du. corps  de  l'homme 
ou  de  l'animal,  la  partie  mobile  reste  dans  la  plaie  et  la 
partie   supérieure  vient   seule. 

Il  est  bien  rare  que  la  présence  de  ce  corps  étranger  dans 
la  blessure,  dont  il  est  presque  impossible  de  l'extraire,  ne 
donne  pas  la  mort. 

La  pointe  des  flèches  est  armée  d'un  morceau  de  verre 
aigu  et  tranchant. 

J'ai  rapporté  cinq  ou  six  de  ces  flèches  que  nous  retrou- 
vâmes sur   le   champ  de   bataille. 

Elles  avaient  été  tirées  contre  nous,  mais  aucune  ne  nous 
avait  touchés. 

Au  reste,  au  bout  d'un  mois,  il  arriva  de  ce  côté  de  San- 
Francisco  ce  qui  était  airivé  de  l'autre  :  c'est  que  nous 
avions  dépeuplé  le  pays  ou  que  le  gibier  avait  remonté  ou 
plutôt  était  descendu  vers  la  vallée  des  Tulares,  c'est-à-dire 
a  une  trop  grande  distance  de  San-Francisco  ou  même  du 
puéblo  San-José,  pour  y  arriver  frais. 

i  était  encore  une  Industrie  à  sec  ;  force  nous  fut  donc  de 
revenir  à   San-Francisco. 

D'ailleurs,  j'en  étais  a  peu  près  arrivé  à  ce  que  je  vou- 
lais. 


X\I1I 


JE   ME)    FAIS    GARÇON    DE    REsrAURANT    POUR   FAIRE    HO» 
APPRENTISSAGE     DE     MARCHAND     DE     VINS 


Ce  qu.-  je  voulais,  c'était  prendre  un  petit  établissement 
à  San-Fiam  I 

L'état  de  chercheur  d'or  serait  admirable,  si  l'on  pouvait 
l'exploiter  en  société;  mais  notre   caractère    aventureux   et 
i . i  !  ii:    de  caprices  se   prête  difth  ilemeiit   â   1  association.   On 
part   Vingt  ou  trente:  on  jure  de  ne  pas  se  quitter;  on  fait 
les  plus  beaux  projets  du  monde;  puis,  arrivé  aux  placers. 
i  h:n  un    émet  un    avis,    s'y   entête,    tire  de   son   côté,    et    la 
ute.  souvent  même   sans  avoir   eu  un  com- 
nant  d'exécution. 
De    la   vient   que,    comme  dans   toutes  lies  entreprises    hu- 
nr  Cl      niante   mineurs  qui  vont  aux  placers,   cinq 
ou  six,  d'un  caractère  persévérant,  font  fortune  ;  les  an 
plus    n  se  dégoûtent  et   changent   de   canton  ou 

ii   a  San-Fi'ai'i 
Puis  il  tant  fain    la   pan  delà  mort,  qui  prend  sa    I 

m    pour    les    mines,    —  et    j'ai    d'autant    plus 

;,    ,:, le  donner   ce  conseil   à  ceux  qui   me   su       

que  je  n  .u   rien   fail   pour   mon  compte   di    ce   lui    Je   dis 
qu'il   faut   faire,  —  lorsqu'on   part. pour  Tes  mines,   d 

urvolx   o      -ivres,   de   munition*.   ,i    d'outils    pour 
■  temps  que  l'on  compte  y  passer; 
2°    s.  .  un    lieu,    et   s'y   fixer    irn  '   ni    du 

moment  que  ce  lieu  donne  un  produit  ; 

bon  abri,  afin  de  ne  pas  être  atteint 
i  turnes  et  par    les  fi  Ji  heui  -  du  nu 
,'     Ne    pas    travailler    dans  l'eau    sous    l'ardeur    du    soleil, 
o.     onze   heures  du   matin    a    trois    heures    de 
midi  : 

bu-   en  liqueurs   fortes  et  se  soumettre   à 

un  régime  régulier. 
Quic.  ugnera  de    ces   Instructions,    on     ne    fera 

tégoùtera.    ou    tombera    malade   et.    selon    toute 
probabilité,   mourra. 

11  y  avait  encore  une  autre  chose  dont  j'étais  convaincu. 

c'est  que,  outre  la  recherche  de  l'or,   il  y  a  dix.  vingt,  cent 

■    fortune   à    San-Frai  'lue   celui-là 

i     a    paru   le   plus   simple   et   le   plus 

au  contraire    un  des  moii> 

j  i  ivais   cru  re-mar- 

[Ui    '       n     lli  are  spéculation  à  faire,  dans  les  petites 

en   entendu,    dans  celles  qui  se  trouveraient 
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un  jour  ou  l'autre  a  ma  portée,  c'était  <i  ai  beter  du  vin  en 
gros  aux  bâtiments  qui  arrivent,  et  de  revi  flre  <  vm  en 
détail. 

Seulement,   je  ne  savais  pas  le   métier  ;    il    fallait    l'ap- 
•  prendre. 

J'ai  dit  qu'une  lois  qu'on  avait  mis  le  pied  sur  le  sol  de 
San-Francisco,  tout  le  passé  était  oublié,  et  que  le  rang 
social  occupé  dans  l'ancien  monde  devait  s'évanouir  comme 
une  vapeur,  propre,  si  elle  continuait  d'exister,  à  assom- 
brir sans  aucune  utilité  le  ciel  de  l'avenir. 

A  mon  retour  à  San-Francisco,  la  première  chose  que  je 
vis  sur  le  port,  c'est  le  fils  d'un  pair  de  France,  qui  s'était 
lait  batelier.  Je  pouvais  donc,  moi  à  qui  la  révolution  de 
1S30  n'avait  enlevé  aucune  hérédité,  je  pouvais  donc  nie  faire 
garçon  d'hôtel. 

Tillier  trouva  une  place  qui  rentrait  dans  notre  spécialité: 
il  se  fit  garçon  boucher,  a  cent  piastres  par  mois.  Moi, 
grâce  a  mon  ami  Gauthier,  qui  mangeait  à  l'hôtel  Riche- 
lieu, j'entrai  dans  l'hôtel  comme  surveillant,  à  raison  de 
cent  vingt-cinq  piastres  par  mois. 

La  table  d'hôte  était  à  deux  piastres.  Chaque  convive 
avait  une  demi-bouteille  de  vin. 

On  voit  que  c'était  juste  le  double  de  Paris:  il  est  vrai 
que  c'était  de  moitié   moins   bon 

Je  restai  un  mois  à  l'hôtel  Richelieu  ;  pendant  ce  mois, 
je  fis  mon  éducation  en  vins,  alcools  et  liqueurs. 

Puis,  cette  éducation  faite,  comme  j'avais  amassé  pour 
ma  part,  dans  la  société  Aluna,  Tillier  et  Léon,  quelque 
chose  comme  un  millier  de  piastres,  ce  qui  était  parfaite- 
ment .suffisant  à  la.  création  de  mon  petit  commerce,  je 
sortis  de  l'hôtel  Richelieu  et  me  mis  en  quête  d'un  petit 
emplacement. 

Je  trouvai  ce  que  je  cherchais  au  coin  de  la  rue  Pacifique  : 
c'était  une  cabane  en  bois,  faisant  cabaret  par  le  lias,  et, 
outre  la  salle  commune,  me  donnant  un  petit  cabinet  où 
faire  mes  écritures,  et  deux  chambres  à  coucher. 

Je  louai  ce  petit  bouge  quatre  cents  piastres  par  mois  et 
me  mis  immédiatement  à  l'œuvre.  On  comprend  que,  quand 
on  possède  un  capital  de  mille  piastres  et  qu'on  paye  qua- 
tre cents  piastres  de  loyer  par  mois,  on  n'a  pas  de  temps 
a  perdre  si  l'on  ne  veut  que  le  loyer  mange  le  capital. 

Comme  je  l'avais  prévu,  la  spéculation  était  bonne;  les 
Américains  mangent  et  boivent,  du  matin  jusqu'au  soir,  quit- 
tant a  chaque  instant  leur  travail  pour  se  rafraîchir  et 
manger  un  morceau. 

Puis  venait  la  nuit;  la  nuit,  n'était  pas  le  plus  mauvais 
temps  ;  la  police,  quoique  moins  vieille  est  plus  intelli- 
gente que  la  police  française,  en  ce  point  qu'elle  permet 
aux  cafetiers,  aux  marchands  de  vins  et  aux  restaurateurs  de 
rester  ouverts  toute  la  nuit  ;  cela  assainit  la  ville  en  la 
faisant  vivre  aussi  complètement,  la  nuit  que  le  jour. 

Le  moyen  de  voler  ou  d'assassiner,  quand,  de  cinquante 
en  cinquante  pas,  il  y  a  une  porte  ouverte  et  une  maison 
éclairée  ? 

Et  cependant  on  assassinait  encore,  mais  par  rixe  ou  par 
vengeance. 

C'étaient  les  maisons  de  jeu  et  de  plaisir  qui  alimentaient 
la  nuit. 

J'étais  très   près  de    la  PolUa   et  pas   loin    de   l'Eldorado. 

Nous  avions,  par  conséquent,  les  joueurs  ruinés  et  les 
joueurs  enrichis,  les  deux  faces  du  genre  humain,  le  côté 
qui   pleure,  le  côté  qui   rit. 

C'était,  une  véritable  étude  de  philosophie  pratique.  Tel  ar- 
rivait des  mines,  perdait  pour  cinquante  mille  lianes  de 
lingots  dans  sa  soirée,  et  venait  retourner  ses   poches  pour 

lin  lier  s'il  y  restait  assez  de  poudre  d'or  pour  prendre 
un  petit  verre,  et,  si  la  poudre  d'or  manquait,  prenait  le 
petit  verre  a  crédit,  en  s'engageant  à  le  payer  a  Sun  pro- 
chain  retour  des  mines. 

C'était,  une  terrible  chose  que  l'intérieur  de  ces  maisons 
de  jeu.  où  l'on  jouait  des  lingots  d'or  et  .où,  quand  le 
joueur  avait  gagné,  on  pesait  l'enjeu  dans  des  balances  La, 
ti. m  -e  jouait,  colliers,  chaînes,  montres,  on  estimait  au 
hasard,  et  l'on  prenait  pour  le  prix  de   l'estimation. 

lue   nuit,  nous   entendîmes   crier   au  meurtre.    N'ous   cou- 
rûmes aux  cris.  C'était  un  Français  que  trois  Mexicains  ve- 
naient d'assassiner.  Il  avait  reçu  trois  coups  de  cout< 
la  vie  s'enfuyait  par  les  trois  blessures,  toutes  mortelles. 

Nous  le  transportions  mourant  à  la  maison.  Il  mourut 
en   chemin  :  on  le  nommait  Lacour. 

Des  trois  assassins,   un   seul  fut   pris  et   condamné 
pendu.    C'était    la   deuxième   ou   troisième   exécution    seule- 
ment qui  avait  lieu,  de  sorte  que  tout  le  monde  était  encore 
assez  friand  de  ce  spectacle. 

Malheureusement,  la  place  sur  laquelle  doit  être  dressée 
la  potence  —  potence  qui  restera  en  permanence  afin  d'ef- 
frayer les  assassins  —  n'avait  encore  pu  être  livre.-  aux 
charpentiers;  on  y  creusait  url  puits  artésien,  tout.  I 
traire  d'une  potence,  un  trou  qui  s'enfonce  au  lieu  d'une 
solive  qui  pousse.  En  outre,  ce  puits  était  bien  autrement  ur- 
gent qu'un  gibet.  Il  devait  fournir  de  l'eau  à  toutes  les  ton- 


laines  de   la   villi  ,.    t'avons   déjà  dit,   c'est  surtout 

leau  qui  manqua*  a  ......Francisco  =><"«>ui 

A  défaut  du  gibet  continental,  il  fallait  donc  se  contenter 
dune  potence  maritime.  Une  frégate  américaine  avait  offert 
une  de  ses  vergues,  offre  qui  avait  été  acceptée  avec  recon- 
naissance  par  la  justice  de  San-Francisco,  expéditive  cette 
fo;s  parce  qu'au  Heu  de  tomber  sur  un  citoyen  des 'Etats- 
Unis,  elle  était  tombée  sur  un  Mexicain 

L'exécution,  pour  que  tout  le  monde  put  en  jouir  à  son 
aise,  devait  avoir  lieu  à  onze  heures  du  matin  Dès  huit 
heures  la  rue  Pacifique,  où  est  située  la  prison,  était  en- 
combrée. 

A  dix  heures  et  demie  parurent  les  policemen,  reconnais- 
sablés  a  leurs  bâtons  blancs  pendus  a  leur  boutonnière  en 
signe  de  décoration. 

Ils  entrèrent  dans  la  prison,  dont  la  porte  se  referma  sur 
eux,  apportant  au  condamné,  par  son  ouverture  d  un  ins- 
tant, les  rumeurs   d'impatience  de   vingt    mille    spectateurs 

,   El" se  rouvrit,   et  l'on  vit  paraître  celui  que 

l  on  attendait.  Il  avait  les  mains  libres,  la  tête  nue  ;  il  por- 
tail le  pantalon  fendu,  la  petite  veste  mexicaine,  et  le  pun- 
eno  jeté  sur  l'épaule. 

Il  fut  conduit  au  grand  Warff  ;  là,  une  barque  était  pré- 
parée ;  il  y  monta  avec  les  policemen  et  les  exécuteurs. 
Vingt-cinq  ou  trente  barques  partirent  en  même  temps  que 
la  sienne,  chargées  de  curieux  qui  ne  voulaient  rien  perdre 
du  spectacle. 

Tout  le  grand  Warff  et  toute  la  plage  étaient  couverts 
de  spectateurs.  J'étais  de  ceux  qui  restèrent  à  terre  ;  le  cou- 
rage m'avait  manqué  pour  aller  plus  loin. 

Arrivé  a  bord  de  la  frégate,  le  condamné  monta  résolu- 
ment â  bord,  et,  là,  se  prépara  lui-même  à  être  pendu,  aidant 
le  bourreau  a  lui  passer  la  corde  au  cou,  et  accommodant 
île   son   mieux  son  cou  à  la  corde. 

La  ce  moment,  on  lui  jeta  sur  la  tête  un  grand  voile  noir 
qui  déroba  son  visage  aux  spectateurs. 

Puis,  à  un  signal  donné,  quatre  matelots  tirèrent  la  corde 
et  l'on  vit  le  condamné  perdre  pied  et  s'élever  à  l'extrémité 
de  la  grande  vergue. 

Pendant  un  instant,  le  corps  s'agita  convulsivement,  mais 
bientôt  redevint  immobile. 

L  exécution  était  terminée. 

On  laissa  le  cadavre  exposé  aux  yeux  de  tous  une  partie 
de  la  journée  ;  puis,  le  soir  venu,  on  le  détacha,  on  le  des- 
cendit dans  une  embarcation  et  on  le  transporta  au  cime- 
tière du  présidio. 


XIX 


INCENDIE 


Nous  avons  dit  qu'à  défaut  d'eau,  il  existait  un  magni- 
fique corps  de  pompiers  :  mais  nous  avons  dit  encore  que 
l'on  creusait  sur  la  place  principale  un  magnifique  puits 
artésien,  destiné  â  donner  de  l'eau  à  toutes  les  fontaines 
de  la  ville.  L'attente  de  cette  eau  mettait  d'avance  les  pom- 
piers en  émoi  ;  tous  les  jours,  ils  faisaient  l'exercice  à  sec. 
et  on  les  voyait  courir  avec  leurs  pompes,  leur  casquette 
américaine  et  leur  pantalon  bleu,  d'un  bout  â  l'autre  de  la 
ville  ;  ce  qui,  à  tout  moment,  faisait  croire  que  le  feu  était 
à  San-Francisco. 

J'avais  toujours  eu  l'idée,  dans  ma  jeunesse  quelque  peu 
dépensière,  que  le  défaut  d'un  endroit  sur  où  serrer  mon 
argent  était  la  seule  ca'ise  de  ma  prodigalité.  Ne  sachant 
où  le  déposer  d'une  manière  certaine,  je  le  lais-an  tout  bon- 
nement glisser  dans  la  poche  'des  autres:  au  i  mon  pre- 
mier soin,  lorsque  j'eus  un  établissement,  fut-il  de  me  pro- 
curer un  coffre. 

J'en  trouvai  un  magnifique  tout  en  fer  ;  si  lourd,  que  je 
pouvais  à  peine  le  remuer.  On  me  le  fit  cent  cinquante  pia 
très  !  Je  l'eus  pour  cent  et  crus  avoir  fait  un  excellent  mar- 
ché. 

Puis  je  me  disais  qu'en  cas  d'incendie,  un  coffre  tout  en 
fer  serait  un  creuset  où  je  retrouverais  mon  or  et  mon  ar- 
gent en  fusion  ou  en  lingot,  mais  enfin  où  je  le  retrouverais. 

J'établis  donc    mon  coffre  au  pied  de    mon    comptoir,  et, 
chaque   soir,    j'y  enfermais  mon  bénéfice   du  jour.    Ce    I 
fice  en  valait  la  peine  :      ton-      Irais     laits,      il  montait     en 
moyenne  à  cenl   fr; [nelquefois  à  cent  cinsjuasti 

Je  venais,  grâce  à  ces  bénéfices;  d'acheter  à  très  bon  prix 
cinq    ou    six    pièCi  i    d      vin,  quelques  tonnes    de    1 
deau-di  capitaine  du  Mazagran,  qui 

il  me   restait   encore   quelque  chose  comme  -    cinq 

mille  francs  dans  mou  coffre,  quand  tout  à  coup,  11'  15  sep- 
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tembre  au  matin,  Je  lus  réve.Ué  par  mes  deux  garçons,  qui 
frappi  [Ul  criaient:  .-tu  feu! 

J(.  terrible  à  San-Francisco,  bâti  tout 

.     '     surtout  aujourd'hui  que  les 
.tu  lieu  d  etri 

I    ue,  sont  pavées  en  bois  et 
incendie,  pour  le  faire  passer  d  un  côte  de 

lu  feu:  il  faut  donc  d'abord  songer  à  se  sauver 

iome   d'une  vérit 
i    .  m  i  m  aie,    l'j    doi  nal  un  tour  de  clef  et  la  jeta 

i. talon  et  voulus  m'en- 
luir  par  l'escalier. 

il  était  déjà  trop   tard;  il  me  min  qu'avait 

pris  ma  malle,  et  encore  devais-je  me  dépêcher. 
j-en  pri-  mon  le  sautai  par  la  tenêtre. 

Le  feu  avait   pris  dan  >>>    de  la  maison  voisine,  qui 

était    inhabitée.  Je  ne   le   sus  jamais.  Dm 

arrivé  à  ma  cave,  toute  pleine  de  fin  et   d'alcool,  ce  ne  lut 
plus   q  ii.  que   les   efforts  ,  de    tous    les   pom- 

piers de   S  m]         i  us    à    éteindre. 

Quant  au  '  "in      'i  ne  fallait  pas  songer  à  le  sauver,  toute 
cuverait  son  contenu. 
\  heures  et  demie  et  brûla  tr   Ls 
rtler  des  boulangers.  Par  bonheur,  mon 
boulanger  9  '    au  haut  de  la  rue  Pacifique;  le 

feu   ,,  a  à  lui.  11  m'offrit   un   asile  que   j'ac- 

ceptai. 

Ce  brave  homme  portait  le  nom  de  l'homme  juste  il 
s'appelait  Aristide. 
Il  me  restait  un  dernier  espoir  :  mon  coffre,  j'attendis 
mie  les  cendres  fussent  assez  refroidies  pour 
pouvoir  commencer  une  fouille  dans  laquelle  mes  amis.  Til- 
n.  r.  Mirandole,  Gauthier  et  mes  deux  garçons  s'apprêtaient 
a  me  seconder.  L'un  ou  l'autre  de  nous  gardait  le  terrain, 
!„,ur   que  de   plu.-  pressés  ne   fissi  que   nous   comp- 

tions faire;  enfin,  au  bout  de  trois  jouis,  on  put  mettre  la 
pioche  dans  le-    1 1 •"■  ■  omhn  - 

Je  savais  où  était  l    cotfre  dans  la  salle  commune,  et,  par 
conséquent,  où  il   devait    être   dans  la   cave   puisque    sa  pe- 
ux me  garantissait  la  virtualité  de  sa  descente   • 
dant  nous  creusâmes,  nous  touillâmes,  nous  explorâmes  sans 
race  du  coffre.  J'étais  convaincu  que  mon  pauvre 
coffre  avait  été  volé. 
Tout   à   coup  Je   trouvai   uni  de  stalactite  de  1er  à 

peine  gro  -    comme  ml,  pleine  d'aspérités,  reluisant  des 

belle  ■   ti  i"i»'-    doréi  s  ou    trgenté  -     M 

fondu  connu.   »  [ri    au  milieu  'lu  foyer  ardent    et  i  était   tout 
lit  de  mon  coffre,  Je  venais  de  retrouver  l'airain 
de  Corinthe  ! 

J'avoue  que  je  ne  pouvais  pas  croire  que  d'une  masse  re- 
présentant deux  pieds   cubes  de  surface,   il   restât  un   rési 

du  gros  comme  un  oeul  ;  j'avoue  que  je  omprenal 

que  d'un  co  soixante  livres,  le  seul  et  unique  reti- 

nt nue  stalactite  de  tei   doré  du  poids  de  cinq  ou  six 
h  fallut  bien  i  omprendre,  il  fallut  bi  n  croire 
il  est  vrai  qu'un  Anglais  m'offrit  cent  piastres  de  ce  mor- 
ie  fer  :  il  vi  i.i,  abinet   de   ml- 

igie  de  Londres.  Je  refusai  de  le  donner. 

'  bi  ■ le  »  eut  piastres.  A  part  i  e 

avais  toul   perdu  ;  heureti- 

malle,  I  quelques  lingots  • 

tion    des    i  ta 

que  je  gardais   pour  et   taire   des  ea- 

Ces  Lingots  ne         "''  I  ■   par  moi 

ne.' le  d'or  i    d'aï  ;eat. 

En  vendant   I e  qui  ne  ti  Ictement  néi  es 

ip  me  rel  rout  alf  ai  ec  i  pois  ou  qua  i  n    cents   pia    i 

i  eta  ii    a  lencer  un  i  ommi  ri      ■ que  ; 

fortune. 

n  me  seml  [ait  i >rl    de  [a  i  ai    de  la 

i,                  me  la       t  dép     et    une  1 1  naine  hau- 
toute  res 

■  uv.u-o 

Ile  été  ■, 

ue  famille  et  quelqui 

,  »   sent  chaque  Jour  pleins  d  i   péi  tm  ••  sur 

le  i  "                     i  il   manquait  ml   au  ca] 
d  Aud 

le  in  ut'  ■■  1,11,1  ,nt  la 

Le  n  e  nclu.  Je  n'étais  ] 

lue  ;     il 

ii,  -,  |i    s  -  rll   sur  li 

rtee  conslst 
lest  ei 
Le  dlmam  be  i"  dîmes  uni 


terre  :  quelques  Français  m'attendaient  à  l'hôtel  Ri- 
chelieu pour  me  donner  le  dîner  du  départ.  Il  me  serait 
difficile  de  dire  s'il  fui  plus  triste  ou  plus  gai  que  celui 
<.u  Havre.  Au  Havre,  nous  étions  soutenus  par  l'espérance  ; 
à  San-Francisco,  nous  étions  abattus  par  le  désappointemetn. 
Le  lendemain,  1S  octobre,  nous  levâmes  l'ancre,  et,  le  soir 
même,  par  une  excellente  brise  de  l'est,  qui  nous  faisait 
filer  huit  et  neuf  nœuds,  nous  perdîmes  la  terre  de  vue. 


CONCLUSION 


."Maintenant,  que  dire  de  cette  terre  que  je  quittais  presque 
avec  alitant  d'empressement  que  j'en  avais  mis  à  la  venir 
chercher?    La  vérité. 

Tant  que  la  Californie  n'a  été  connue  que  pour  ses  riches- 
ses réelles,  c'est-à-dire  pour  son  admirable  climat,  pour  la 
fertilité  de  son  sol,  pour  la  richesse  de  sa  végétation,  pour 
la  navigabilité  de  ses  fleuves,  la  Californie  a  été  inconnue 
ou  méprisée.  Après  la  prise  de  Saint-Jean-d'Ulloa.  le  Mexi- 
que l'offre  à  la  France,  qui  la  refuse.  Après  la  prise  de  sa 
capitale,  il  la  donne  pour  quinze  millions  de  dollars  aux 
Américains,  qui  ne  l'achètent  que  parce  qu'ils  craignent  de 
la  voir  passer  aux  mains  de  l'Angleterre.  Un  instant  la  Ca- 
lifornie reste  dans  leurs  mains  ce  qu'elle  était,  c'est.'  .lue 
une  portion  du  globe  abandonnée  de  tous,  excepté  de  quel- 
ques religieux  obstinés,  de  quelques  Indiens  nomades  et  de 
quelques  émigrante  aventureux. 

On  sait  comment  ce  grand  cri,  ce  cri  le  plus  retentissant 
de  tous,  fut  jeté  :  «  De  l'or  :  »  D'abord  il  fut  écouté  avec 
l'indifférence  du  doute.  Les  Américains,  ces  laborieux  défri- 
cheurs, avaient  déjà  reconnu  la  véritable  richesse  du  pays, 
c'est-à-dire  la  fertilité  du  sol.  Quiconque  avait  semé  et 
récolté  une  seule  fois  et  avait  pu  établir  la  comparaison  des 
-•  mailles  à  la  récolte,  celuiJlà  était  sur  de  sa  fortune 
Qu'avait-il  besoin  de  lever  la  tête  de  dessus  sa  charrue  a 
ce  cri  :  «  De  l'or  !  » 

Il  y  eut  plus  des  échantillons  de  cet  or  furent  montrés. 
11-  venaient  de  la  fourche  américaine:  mais  le  capitaine 
Foison,  celui  à  qui  on  les  montrait,  haussa  les  ê]  iules  en 
disant  • 

—  C'est  du  mica. 

.sur  ces  entrefaites,  deux  ou  trois  messagers    ai    om] 
d'une   douzaine   d'Indiens,    arrivèrent    du    torl     Sutter.    II- 
étaient   en   quête  d  ustensiles  propres   au   1- 
ii-  avaient   les  poches  pleines  de  poudre  d'or  et  ils  faisaient 
des  récits  merveilleux  de  cette  découverte  qui  venait  de  chan- 
ger le  Sa,  ramento  en  un  nouveau  Pactole. 

Quelques  habitants   de   ;a   ville  les  suivirent    dans   1  intm 

ti le  s'engager  au  service  de  M.  Sutter,  qui  demandait  des 

ouvriers    Mai.-,  huit  jours    après,    ils    étaient    revenus,    quê- 
tant des  ustensiles  pour  leur  propre  compte,  et  disant 
,    ,        des  choses  bien   autrement  merveilleuse-  encore  que 
les  premiers  venus. 

Alors   ce  fut    comme   un   vertige  qui  prit    les   habitai 
la    iille     les   ouvriers  du    port,    les  nu 

'"h  i  ce  qu'écrivait,  le  29  juillet,  M.  Collon,  alcade  de  So- 
a 

«  La  fièvre  des  mines  a   tail   irruption  Ici,  comme  pa      11 
ailleurs;  on   ne  trouve  plus  ni  ouvriers   ni      a]   Ivateurs,  et 

la   totalité  des    hommes  de  notre    cité     est  partie     i 

[erra  Nevada.  Toutes  les  bêches,  les  pioches   les  casseroles, 
ieiii  s  de  terre,  les  bouteilles    les  fioles,   les  tah  ttl  t  is, 
ues,   i"-  barils   et   même  les  alambics  ont  été  mis  en 
réquisition  el  on!  quitte  la  ville  avec  eux.  » 

la     même    époque.    M.     Larkin,    consul     amérti 

,i se  présenter  sous  un   cai 

dan-    la    nécessité   de    faire  a  M.  Burh.iii.in 
un   rapport  où  on  lisait   ce  passage  : 

«Tous  les  proj    li  gardes-magasins,  méca- 

iboureurs,  son!  partis  pour  ■•    leurs 

es;  des   ouvriers  gagnant  de  cinq  a   huit   dollars  par 

| ■    t  la   ville      Le    journal    qu'on    publiait    Ici    a 

taute  de   rédacteurs,    in    grand    ni 
[ment   de   New-York    ont    d 
ut   de  i  Etat  des  lies  Sandwl.  h.  ai  tuellei  i   l'an- 

monde.  Si  »  ei.i  '  -m  inue 
eront  d  peuplées  ;    les    I 

■  n!  abandonnés  de  leurs  équi- 

i i  colonel    Ma s  y   prendra  I  il    pour  re- 

,       e  ce  que  je   ne   saurais  dire.  » 
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Et.  en  effet,  huit  jours  plus  tard  le  colonel  Mason  écrivait 
à  son  tour  : 

«  Pendant  quelques  jours,  le  mal  a  été  si  menaçant,  que 
J'ai  dû  craindre  de  voir  la  garnison  de  Monterey  â 
en  masse.  Il  faut  le  dire,  la  tentation  est  grande:  peu  de 
danger  d'être  repris  et  l'assurance  d'un  salai ao  me  dou- 
ble en  un  jour  de  la  paye  et  de  l'entretien  du  soldat  pen- 
dant un  mois.  On  ne  peut  avoir  un  domestique  i  d  ouvrier, 
de  quelque  profession  que  te  soit,  ne  travaille  pa  i  moins 
de  80  francs  par  jour',  et  parfois  demande  jusqu  à  !  10  et 
110  francs.  Que  faire  dans  une   situation    pal  s   prix 

des  denrées  alimentaires  sont  d'ailleurs  si  élevés  et  la 
main-d'œuvre  si  chère,  que  ceux-là  seuls  peuvent  avoir  un 
domestique  qui  gagnent  cinq  ou  six  cents  francs  par  jour.  .. 

Veut-on  savoir  ce  que,  de  son  côté,  disait  noire  consul  à 
Monterey  ? 

«   Jamais,  disait-il,  en  aucun  pays   du   monde,   il  n'y  eut, 
je  crois,   pareille   agitation.   Partout  les  femmes  et   les  en 
fanis   sont   laissés  dans   les   fermes   les    plus   isolées,  i 
Indiens  eux-mêmes  sont  emmenés  par  leur-  ou  par- 

tent seuls  pour  aller  chercher  de  l'or,  et.  gratlon 

augmente  et  s'étend  continuellement. 

«  Les  routes  sont  encombrées  d'hommes,  de  et  de 

voitures;  mais  les  villes  et  les  villages  sont  abandonnés.    » 

Veut-on  se  faire  une  idée  de  cet  abandon?  Suivez  sur  la 
mer  ce  brick  solitaire  qui  fait  voile  pour  San-Francisco,  et 
qui  est  commandé  par  le  capitaine  Péruvée  Muuraz.  Il  vient 
d'Arica  ;  il  a  reçu  des  commandes  de  San-Francisco  avant 
que  les  mines  fussent  découvertes.  Il  vient,  comme  d'habi- 
tude, faire  son  commerce  annuel  d'échange,  et  il  ignore  tout. 

Forcé  par  les  vents  contraires  de  relâcher  â  San-Diégo,  il 
a  demandé  des  nouvelles  de  la  Californie.  On  lui  a  dit  que 
tout  y  allait  à  merveille;  que  la  ville,  qui,  deux  ans  aupa- 
ravant comptait  quinze  ou  vingt  maisons,  en  avait  main 
tenant  trois  ou  quatre  cents,  et  qu'en  arrivant  sur 
le  port,  il  y  trouverait  une  vie  ei  une  agitation  égales  à 
celle  que  Télémaque  rencontra  en  abordant  Salente. 

Il  est  parti  sur  ces  bonnes  nouvelles  et  avec  cette  joyeuse 
espérance:  non  seulement,  grâce  à  cette  activité  croissante, 
11  va  vendre  son  chargement,  mais  encore  être  assailli  de 
commissions  et  d'offres. 

Le  temps  était  splendide  ;  le  mont  Diable  resplendissait  tout 
inondé  de  lumière,  et  le  brick  se  dirigea  il  droit  sur  le  mouil- 
lage à  Jerba-Buéna.  Mais  une  chose  semblait  incompréhen- 
sible au  capitaine  Munraz  :  c'est  qu  il  n'apercevait  pas  une 
barque  sur  la  mer,  pas  un  homme  sur  le  rivage. 

Qu'était  donc  devenue  cette  activité  dont  on  Lui  parlait, 
cet  accroissement  de  la  ville  qui  faisait  retentir  les  environs 
du  bruit  des  marteaux  et  du  grincement  de  la  .scie?  On 
eût  dit  qu'on  entrait  dans  les  domaines  de  la  Belle  au  bois 
donnant;  seulement,  on  ne  voyait  pas  même  les  dormeurs. 
Sans  doute  il  y  avait  fête  au  puéblo  San-.Iosé.  Le  capitaine 
Munraz  consulta  son  calendrier.  «  Samedi  8  juillet.  »  Aucune 
fête. 

Le  capitaine  Munraz  continuait  d'avancer,  il  croyait  faire 
un  rêve.  Ce  n'était  cependant  ni  une  guerre,  ni  un  incendie, 
ni  une  surprise.  d'Indiens  qui  causait,  ce  silence  et  cette 
solitude  mortels.  La  ville  était  là  ;  ses  maisons  étaient  bien 
entières  et  le  port  offrait  à  la  vue  de  l'équipage  étonné  ses 
files  de  tonneaux  rangés  sur  le  quai  et  ses  marchandises  de 
toute  espèce  empilées  à  la  porte  des  magasins. 

Le  capitaine  Munraz  héla  quelques  bâtiments  à  l'ancre. 
Ces  bâtiments  étaient  solitaires  et  silencieux  comme  le  port. 
et  les  maisons. 

Tout  à  coup  une  idée  terrible,  mais  la  seule  probable,  se 
présenta  à  l'idée  du  capitaine  Munraz.  C'est  que  la.  popula- 
tion de  San-Francisco  venait  d'être  détruite  par  un  cho- 
léra, par  une  fièvre  jaune,  par  un  typhus,  par  une  épidé- 
mie quelconque. 

I 


A»er  Plu     i,  ,  .,„,,.  imprn , 

"■"■  donna  ,:  rd     tu  mo- 

fmbia  roirsag  ,,t  quelque  en ui  fi 

a  une  créature  humaine. 

On  héla  ce  quelque  chose.  Un  vieux  matelot  mexicain,  la 
tête  enveloppée  de  bandes,   se  dressa  sur  ses  genoux 

,~~01  cr'a   '"  '  i      que   sont 

devenus  les    la  de   San  Francisco  ' 

■    Ehl   reI> h<    te    fieux    Mexicain,    ils    - s   partis 

1 r  !■■  p  iys   di    l  or. 

—  Et  où  est  ce  paj  MJ1U 
.Munraz  ! 

—  Sur  les  bords  du  Sacrame i  .. agnea 

i   3    en  a  des  vallées:  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  e1 

et,   si   je  n'étais   pas  malade,  je  ne  serais  pas    ici    je  serais 
.    la-bas  avec  les  autre-     r 

Dix  minutes  après,  le  brick  du  capitaine  Munraz  était  vide 
comme  les  autres  bâtiments.  Les  matelots  étaient  descendus 
a  terre  et  avaient  pris  leur  course  vers  le  Sacramentel    et  le 

Mitaine,  resté  seul,  jetait  l'ancre   et  amarrai 
bâtiment  comme  il   pouvait    près  des  autres  bâtiments  vides 

Ainsi  donc  à  ce  cri  .  ■■  De  l'or!  »  tout  le  m  de  tait  rué 
vers  les  placers,  ne  voyant  qu'un  moyen  de  taire  fortune 
recueillir  de  l'or.  Et  chacun  fouillait  effectivement  la  terre 
aidé  des  instruments  qu'il  avait  pu  ,e  procurer,  soutenu  par 
es  ou  il  avait  pu  réunir,  les  uns  avec  des  pioches, 
les  autres  avec  des  bêches,  ceux-là  avec  des  crocs,  cet 
avec  des  pelles  à  feu.  Et  il  y  en  avait,  qui  ne  possédaient 
et  qui  fouillaient  la  terre  avec  leurs  main 

Puis  cette  terre,  on  la  lavait  dans  des  assiettes  dans  des 
plats,  dans  di  i,  -    dans  des  chapeaux  de  paille. 

Et  lh    tous     -,  rivaient  des  hommes  à  cheval,   des  fa- 

milles en  charrette,  de  pauvres  diables  a  pied,  qui  venaient, 
cle  faire  cent  milles  toujours  courant.  Et  chacun,  en  voyant 
ces  tas  ,1  or  vierge  déjà  recueillis,  était  uns  de  vertige,  se 
précipitait  à  bas  de  son  cheval  ou  de  sa  voiture,  et  se  met- 
tait immédiatement  à  fouiller  la  terre  pour  ne  pas  perdre 
un  coin  de  cette  terre  si  riche,  une  seconde  ,1e  ce  temps 
lelix. 

El,  en  effet,  les  exemples  étaient  là.  MM.  Neilly  e1  Crowly, 
aidés  de  six  hommes,  avaient  recueilli  dix  livres  et  demie 
d'or  en  six  jours,  pour  quinze  à  seize  mille  francs  à  peu 
près.  M.  Vaca.  du  Nouveau-Mexique,  avait,  aidé  de  quatre 
hommes,  recueilli  dix-sept  livres  d'or  en  une  semaine.  M.  Nor- 
ias, aidé  d'un  seul  Indien,  avait,  à  un  seul  endroit,  dans  un 
seul  ravin,  recueilli  en  deux  jours  pour  seize  mille  francs 
de  poudre  d'or. 

te  espèce  de  folie  alla  croissant.  Quiconque  partait  pour 
San-Francisco.  partait,  avec  l'intention  de  se  faire  mi- 
neur, de  chercher,  de  fouiller,  de  recueillir  de  ses  mains  le 
précieux  métal.  Eh  bieu.  c'était,  de  toutes  les  spéculations, 
la  moins  sûre,  la  plus  précaire,  et  celle  qui  sera  le  plus 
vite  épuisée.  Les  grandes  fortunes  de  San-Francisco  ne  se 
pas  faites  aux  mines.  Les  mimes,  c'est  le  but,  c'est  le 
prétexte;  la  Providence,  dans  ses  vues  d'avenir,  avait  be- 
soin d'agglomérer  un  million  d'hommes  sur  un  point  donné 
du  globe  :  elle  leur  a  donné  l'or  pour  appât. 

Plus  tard,  elle  leur  donnera   l'Industrie  pour  récompense. 

La    véritable   source    des   richesses  en   Californie,   ce  sera, 
dans   l'avenir,   l'agriculture   et   le  commerce.   La  rechei 
de  l'or,  comme  tout    métier   manuel,   nourrira  son  homme, 
et  voilà  lout. 

C'est  pourquoi  il  y  a  tant  de  déception  parmi  ceux  qui 
rot  i    :  panci      i,  tant  de  découragement  chez  ceux  qui 

en   reviennent. 

San-Francisco,  —  et  par   San-Francisco  nous  entendons  la 
Nouvelle-Californie   tout   entière,   —  sort  à   peine   du   i 
et  est  eu  train  d'accomplir  sa  genèse.  L'esprit  du  Seigneur 
Botte   déjà  sur  les   eaux     mais   la   lumière  n'est   pas  encore 
faite. 


I)  Pi  ,'i.v. 
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L'ILE  DE  FEU 


L'OURAGAN 


Dans  un  ravissant  collier  d'iles  sur  la  mer 
embaumée  de  trop  puissants  parfums,  l'amour  et 
la  mort  ont  leur  combat  brûlant-  Java  y  fume 
au  ciel  de  ses  cimes  embrasées,  la  mortelle,  la 
féconde,  la  divine  Java  (michelet.) 


Un  soir  de  novembre  1S47,  un  de  ces  ouragans  terribles  Qui 
sont  particuliers  aux  mers  de  l'Inde,  et  qui  désolent  d'ordi- 
naire l'île  de  Java  au  retour  des  moussons,  s'abattit  sur 
la  ville  de  Batavia. 

Le  vent,  qui  rendant  la  journée  n'avait  été  que  vif,  com- 
mença vers  six  heures  du  soir  à  souffler  par  rafales.  La  mer 
grossit  et  vint  se  briser  en  mugissant  contre  la  jetée  qui 
lerme  le  port. 

C'était  une  coalition  de  tous  les  éléments  pour  la  destruc- 
tion de  l'homme  et  de  ses  œuvres. 

La  mer  semblait  vouloir  envahir  la  vtll 

Le  spectacle  de  la  rade  surtout  était  effrayant  ;  dans  ces 
sortes  de  cataclysmes,  la  palme  de  l'épouvante  appartient 
toujours  à  la  mer. 

En  effet,  des  lames  furieuses,  hautes  comme  des  maisons, 
déferlaient  en  mugissant  sur  la  plage.  Les  nappes  d'eau. 
<iui  passaient  par-dessus  la  jej.ee  comme  par-dessus  un  banc 
(Je  récifs,  arrivaient  jusqu'aux  navires,  les  soulevaient  a  la 
hauteur  des  toits  des  maisons,  et  les  entre-choquaient,  les 
broyaient    les  uns  contre   les    autres   avec  un   bruit   affreux. 


La  pluie  tombait  par  torrents. 

Il  était  neuf  heures  du  soir. 

C'était  l'heure  où  la  population  de  Batavia  a  regagné  la 
ville  haute. 

Batavia  se  compose  de  deux  villes  superposées  :  l'une  où 
l'on  habite,  où  l'on  vit  ;  l'autre  ou  l'on  commerce  ;  plus 
une  troisième,  dont  nous  ne  parlons  ici  que  pour  mémoire, 
et  que  l'on  appelle  le  Campong  des  Chinois. 

La  ville  basse,  située  devant  le  port,  au  milieu  Ces  maré- 
cages entourés  d'une  forêt  de  palétuviers,  qui  souvent  bai- 
gnent leurs  racines  dans  la  mer  et  qui,  là  où  ils  s'en  écar- 
tent, laissent  à  peine  entre  eux  et  l'Océan  une  bande  de 
terre  qui  ressemble  à  nos  chemins  de  halage,  la  ville  basse 
disons-nous,  devient  tellement  insalubre  lorsque  avec  I 
les  vapeurs  délétères  et  les  miasm,'es  putrides  se  dégagent  de 
ce  sol  entièrement  formé  de  matières  végétales  et  animales  en 
décomposition,  que  personne  ne  se  hasarde  à  y  ri 
nuit. 

Aussi,  entre  six  et  sept  heures,  au  moment  où  la  nuit 
tombe  du  ciel  avec  cette  rapidité   particulière  aux   cl  mats 
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La  vue  d'un  si  beau  jeune  homme,  dans  lequel  elle  trouvait 
en  outre  un  compatriote,  devait  naturelleme'  n  jtre 

jeune  et  b  le  Frisonne  âgée  de  dix-huit  ans  a 
peine,  et  qui  avait  conservé  aux  îles  de  la  Sonde  son  cos- 
tume national,  son  casque  d'argent  doré,  et  son  jupon  aux 
couleurs  éclatantes. 

Elle  abaissa  sa  lanterne  pour  montrer  â  l'étranger  qu'il 
avait  un  pas  à  monter,  et  lui  dit  en  l'éclair:; 

—  Allons,  entrez  et  fermez  la  porte,  car  la  pluie  vous 
poursuit   jusque   dans    la   maison. 

Le  jeune  homme  obéit      • 

Pendant  qu'il  fermait  la  porte  de»la  rue  la  jeune  Frisonne 
ouvrait  celle  d'une  chambre   où   elle   introduisit  l'étranger. 

C'était  une  petite  pièce  octogone,  toute  tapissée  de  nattes 
aux  des  nie  l'on  eût  appelée  le  par- 

loir dans  les  Provinces-Unies,  et  qui,  à  Java,  sans  avoir  de 
nom  particulier,  devait  servir  a  plusieurs  usages;  aux  ta  ta- 
ble de  laque  qui  en  occupait  le  milieu,  on  voyait  ui.e  bouteille 
d'arack  et  des  verres  à  moitié  vides,  des  rogi-  res  ouverts  et 
tout  chargés  d  écriture,  et  enfin,  sur  cette  më  t  dans 

tous  les  coins  de  l'appartement,  sur  tous  les  meubles,  des 
ballots  éventrês.  qui  laissaient  échapper  de  leurs  flancs  des 
i  moitié  dépliées  de  châles  de  crêpe  et  dos 
^quelles  on  masses 

brunài  i  e    des 

ivoires  tra^:;    i  aine  et  un  goût 

exquis,  des  porcelaines  -  et  des  boites  de  thé.  des- 

quelles s'échappait  un  parfum  qui  s'évapore  pendant  le  long 
voyage  que  fait  la  feuille  savoureuse  pour  gagner  la  France 
ou  l'Angle;   . 

La  jcne  fille  jeta  â  terre  un  de  ces  b  lésesta  une 

rhaise  de  bambous  ■:>  l'étranger,  non  sa  ne  moue  de 

mauve  ;  ouvert 

de  ta,  t  ecs  et  de  l'eau  qui  découlait  de  ses  vê- 

tements lai  fait  le 

sol. 

Le  jeune  homme  s'ase  our  de 

came  pour  voir  s'il   ne   découvrir  îelque 

coin   1 1  ■  ■  ■ 

—  Vous  voulez  voir  le  demanda  la  Frisonne. 

—  Ne  m  je  voudra  -.  :■  tique] 
elle  .-"dressa   cette  question,  mais        core    il  is   qu'il 

1  ma  demeure:  ma  f»mme  est  à  toute 
extrémité    m  •  feujne    compren  z-vous"  c'est -a- 

d:re  le  me  et  que  j'aime  II      Mon 

Dieu  !  et  quand  Je  pense  que  chaque  minute  ,711e  je  perds  est 
qu'elle  fait  vers  1.1  mort:  Oh:  mademoiselle, 
continua  le  jeune   homme  en  sani  en  étendant  les 

deux  mains  vers  sa  compatriote,  au  nom  du  ciel  introduisez- 
moi  bien  vite  auprès  de  votre  ma 

—  Ali  ■  pauvre  monsieur,  dit  la  jeune  fille,  que  demandez- 
vous  là  ? 

—  Je  vous  demande  la  vie  de  ma  femme,  puisqu'on  pr 
que  lui  seul  peut  la  lui  conserver. 

—  Mais  vous  ignorez  donc  que,  depuis  ses  démêlés  avec  le 

:e  plus  pour  qui 
nue  ce  soit  au  monde?  Il  reçi  1  *  chez  lui.  leur  donne 

hygiéniques,  comme  fi  dit.  quand  ils  lui  en  de- 
mandent :  mais  là  se  borne  son  Intervention  ntre  les  maladies 
et  le  malade.  Bien  plus  r  ils  an     di       s  deux  ans,  mon 

me  monté  a  la  ville  haute. 

—  Oli  1  1  i.i  le  jeune  homme  ;  au  nom 
du  Sei|  moi,  made  -le  vous  en 
conjui  -aviez  combien  j'aime  ma  pauvre  Est  lier  I 
Ce  ne  sera  point  une  seule  existence  qu'il  sauvera  en  la  sau- 
vant .  ux  eues  humains,  deux  créatures  de  Dieu, 
deux  frères  à  lui,  qui  lui  devront  la  vie.  Mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  continua  le  jeune  homme  en  sanglotant  depuis  vingt-qua- 
tre heures  qu'elle  se  débat  contre  la  mort,  je  ne  saispascom- 
ment  i  <  moi-même:  chaque  minute  qui  s'écoule  me 
semble  un  siècle,  et  cependant  haque  minute  me  rapproche, 
par  une  pente  de  plus  en  plus  rapide,  du  moment  où  il  fau- 
dra  lu!    dire   adieu   pour  jamais,   I.aisse'-moi   entier  chez   le 

supplie!  lais  :ez-moi  me  jeter  à  : 
tbrasser,  Lui  demander,  au  nom  de  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  en  ce  monde,  de  s  ici  sauver  ma  femme. 

si  tou-  -  :  ma  femme  peut  être  sauvée. 

La  jolie  Frisonne  hocha  la  tête  en  signe  de  doute,  tout  en 
1  ave    u  téret. 

—  \h  :  dit  elle  en  baissant  la  voix  vous  ne  connaissez  pas  le 
docteur 

Non,   répondît    le  Jeune  homme;    depuis  deux   n 
peine,  je  s  u;i      depuis   c  s     Vux    moi-    Es- 

ther  n'a  pas  quitté  son  lit  ;  <  I     1     1  mment 

nevet. 

—  Ql  li  mnnda  la  Friponne. 

11  qui  nie  '  rlé  de 

de  la  plus  haute  science    comme  d  un 

homnn  .1       1  qui  puisse 

lutter  contre  le  terrible  mal  qui  conduit  ma  femme  au  tom- 


1,'ILE  DE  FEU 


—  Et,  demanda  la  jeune  fille  arec  hésitation,  le  pharmacien 
ne  vous  a  donné  aucun  détail  sur  la  vie  un  do       ir  B 

Il  ne  vous  a   pas  dit  quels  étaient  ses  habitu  li    ,  ses  antécé- 
dente si     aventures?  Il  ne  vous  a  pas  mis  a 
mille    bruits   que    la   méchanceté   publique   répa 
compte? 

—  Non;  il  m'a  dit:  «  Allez  a  cet  homme,  il  peut  être  votre 
sauveur.  »  Et  je  suis  venu. 

—  Oui,  mais  à  cela  il  n'a  pas  ajouté  :  «  l':  •  icrarse, 
jeune  homme,  et  ayez  soin  qu'elle  soit  bien  gari 

avant  de  vous  hasarder  a  vous  présenter  chez  lui  ? 

—  Hélas  !  mademoiselle,  répondit  l'inconnu,  c'eût  été  une 
rei  ommandation  bien  inutile;  je  suis  un  pauvre  commis  qui 
n'a  que  son  travail  pour  ressource;  et,  malheureu 
depuis  que  je  suis  à  Batavia,  ne  voulant  pas  abandon nei  i 
ther  à  des  mains  étrangères,  j  ai  dû  renoncer  à  la  place  pour 
laquelle  j'avais  fait  quatre  mille  cinq  cents  lieues;  de  sorte 
que,  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  trouvé  une  autre,  je  suis  et  je 
serai  absolument  san<  ressources. 

—  Ainsi,  en  venant  ici...? 

—  Je  n'ai  compté  que  sur  la  charité  du  docteur. 
La  jeune  Hollandaise  poussa  un  soupir. 

Puis,  comme  se  parlant  à  elle-même  : 

—  Pauvre  jeune  homme  !  murmura-t-elle. 

—  Que  dites-vous?  demanda  1  inconnu  de  plus  en  plus  in- 
quiet et  surtout  de  plus  en  plus  impatient. 

—  .Te  dis  que,   si  vous  n'êtes  pas  riche,  mon  cher  compa- 
triote, je  doute  encore  bien  plus  que  le  docteur  consente 
visiter   votre   femme. 

—  O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  l'étranger  au  désespoir 
puisque  ma  pauvre  Esther  est  condamnée,  prenez  au  moin. 
ma  vie  en  même  temps  que  la  sienne 

—  Si  j'osais.  .,  dit  la  jeune  Frisonne  en  tordant  un  coin  de 
son  tablier  de  soie. 

—  Quoi?  parlez!  Voyez-vous  un  moyen,  une  ressource?  Ne 
me  les  faites  pas  attendre. 

—  .)  ai  quelques  économies  que  mon  maître  ignore,  v<"  .• 
êtes  un  compatriote,  vous  souffrez,  votre  douleur  me  fait 
mal,  je  ne  sais  pourquoi  ;  mais  ,ie  me  suis  intéressée  u  vous 
dès  les  premiers  mots  que  vous  m'avez  adressés  ;  c'est  si  rare, 
mon  Dieu  !  un  homme  qui  aime  sa  femme  comme  vous  sein 
blez  aimer  la  vôtre,  continua-t-elle  comme  pour  atténuer  ce 
que  son  offre  pouvait  avoir  d'humiliant  pour  le  jeune 
homme.  Eh  bien,  ces  économies  acceptez-les,  vous  me  les  ren- 
drez quand  votre  femme  sera  guérie,  ou  quand  vous  aurez 
une  place. 

L'étranger  allait  répondre  par  un  remerciement;  il  éten- 
dait déjà  les  mains  pour  presser  celles  de  la  jeune  fille,  lors- 
qu'un coup  violent  frappé  sur  un  gong  fit  retentir  toute  la 
maison. 

La  jeune  Hollandaise  tressaillit,  et.  sans  prêt  lire  le  temps 
d'adresser  un  seul  mot  â  l'étranger,  elle  sorti!  précipitam- 
ment par  une  porte  latérale. 

Resté  seul,  le  jeune  homme  cacha  sa  lête  entre  ses  mains,  et, 
comme  ses  forces  étaient  épuisées,  comme  ii  croyait 
cevoir  que  la  dernière  et  suprême  tentative  qu'il  venait  de 
faire  serait  inutile,  son  courage  l'abandonna,  et  il  se  mit  â 
pleurer  abondamment  et  sans  bruit- 
La  douleur  1  absorbait  si  complètement,  qu'il  ne  s'aperçut 
pas  que  la  jolie  Frisonne  était  revenue  près  de  lui. 
Elle  lui  toucha  l'épaule  du  bout  du  doigt. 
Lui  tressaillit,  releva  la  'été.  et,  voyant  a  la  jeune  fille  un 
visage  souriant,  il  demeura  immobile,   la  bouche  ouverte  et 
attendant    ses  paroles. 

—  Rentrez  chez  vous,  lui  dit-elle;  le  docteur  Basilius  ira 
visiter  votre  femme. 

Passant  tout,  à  coup  du  paroxysme  le  plus  aigu  de  la  dou- 
leur a  une  joue  excessive,  le  jeune  homme  toriiba  à  genoux 
et.  baisant  les  mains  blanches  et  potelées  de  sa  compatriote: 

—  Merci,  s'écria  t-il,  merci,  mon  ange  sauveur!  car  Je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  le  sacrifice  de  vos  économies  qui 
ait  décidé  le  docteur. 

—  Non,  répondit  la  jeune,  fille,  non,  et  Je  n'eu  reviens  pas 
moi-même  :  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'adresser  au  docteur  la 
moindre  prière. 

—  Vraiment  ! 

—  Non  ;  quand  je  suis  entré  ■  dans  -on'  appartement,  trem- 
blante de  peur  d'être  grondée,  car  il  m'a  défendu    > 
Jamais  avec  les  visiteurs,  et  Dieu  sait  si  j'ai   désobéi   à  ses 
ordres  '   il  n'a  pas  détourné  les   yeux  de  la   Gazelle  <i 
eutta,  qu'il  était  en  train  de  rire,  et  il  a  prononcé  ces  seules 
paroles  : 

—  Annoncez  à  Eusèbe  van  den  Beek  que  je  vais  me  rendre 
auprès  de   sa   femme. 

—  11  sait  mon  nom  !  s'écria  le  jeune  homme  étonné. 

—  Que  ne  sait-il  pas,  mon  Dieu!  dit  la  jeune  Hollandaise 
avec  un  geste  de  terreur;  et  cependant  jamais  je  ne  l'ai  vu 
sortir  une  seule  fois  de  cette  maison  depuis  que  je  suis  près 
de  lui.  et  il  y  a  de  cela  bientôt  deux  ans. 

—  C'est  étrange,  dit  Eusèbe  en  se  levant,  mais  enfin  l'essen- 
tiel  est  obtenu.  Ah  !  que  de  reconnaissance   ne  vous  dois-je 


pas!   car,   bien  qu'elle  ait  été  inutile,  je  n'ai  point  oublié 
votre  offre  obligeai       :   mais,   soyez   tranquille,   an 
ma  pauvre  Esi  In  .1  elle  se  rétablit   iamaf 

Serai  pour  vous  remercier. 

—  Est-elle  Hollai  da  la  jeune  fille. 

—  De  Harlem,  comme  moi. 

—  Et...  et  Jolie? 

La  curiosité  féminine  se  faisait  jour,  finit  en  empruntant 
le  masque  de  la  sympathie.  *. 

.—  Presque  autant  que  vuus   dil  out  joyeux. 

—  Ne  l'amenez  pas,  non,  ce  sera  moi  qui  irai  'la  voir,  Mais 
partez,  allons,  dépêchez-vous!  le  doefi  ,  ,  s-ji 
vous  trouvait  encore  ici,  il  m'accusera 

Hais  attendez  au  moins  que  je  vi  u 
la  maison  que  j'habite. 

—  Inutile,  le  docteur  la  trouvera  bien,  allez. 
— Cependant... 

—  S'il  en  eût  eu  besoin,  il  l'eût  demandée.  Allez,  mais  allez 
donc  ! 

Et  la  jolie  Frisonne  poussa  Eusèbe  van  den  Beek  hors  de 
la  case,  tout  en  lui  serrant  la  main  pour  corriger  ce  que  ce 
mode  d'expulsion  pouvait  avoir  de  désobligeant. 

Le  jeune  homme  essayait  doucemeut  de  résister. 

En  ce  moment,  un  second  coup,  mais  plus  éclatant,  pins 
prolongé  que  le  premier,  frappa  sur  le  gong  et  retentit  dans 
I  intérieur  de  la  maison. 

La  jeune  Frisonne  réunit  toutes  ses  forces,  poussa  la  porte, 
et  avec  la  porte  Eusèbe  van  den  Beek,  qui  voulait  absolument 
lui  indiquer  son  adresse  et  qui  se  trouva  dans  la  rue  avant 
d'avoir  pu  la  lui  donner. 

Eusèbe  l'entendit  aussitôt  assujettir  cette  porte  à  l'aide  des 
barres  de  fiois  et  de  fer  qui  la  maintenaient,  avec  un  em- 
pressement qui  lui  prouva  que  le  docteur  basilius  exerçait 
da  s  son  intérieur  une  autorité  qui  n'admettait  ni  résistance 
ni  contrôle. 

Il  appela  la  Hollandaise,  mais  inutilement. 

Aucune  voix  ne  lui  répondit. 

Il  essaya  de  parlementer. 

La  lumière,  dont  il  apercevait  encore  la  lueur,  disparut 
complètement. 

—  Oh  !  s'écria-t-il  plus  désespéré  que  jamais,  c'est  une 
cruelle  plaisanterie,  et,  pour  se  débarrasser  de  moi,  cette 
jeune  fille  m'a  dit  que  le  docteur  Basilius  allait  visiter  ma 
femme.  Comment  la  visiterait-il,  puisqu'il  ne  sait  pas  où 
je  demeure,  et  avec  cela  que  la  maison  est  située  à  l'extrémité 
de  la  ville  haute,  dans  ces  ruelles  sans  nom  qui  touchent  au 
quartier  chinois  ? 

Et  il  appela  de  nouveau,  tout  en  entremêlant  ses  appels  de 
lamentations. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  murmurait-il,  tant  d'efforts  au- 
ront-ils donc  été  perdus?  Ce  malheureux  médecin  ne  pourra 
jamais  trouver  ma  case  dans  l'obscurité,  car  ce  l'est  pas 
même  une  maison,  et,  quand  le  jour  viendra,  ma  pauvre  Es- 
ther sera  morte. 

Et  il  redoublait  de  cris. 

Puis,  comme  la  maison  du  docteur  restait  silencieuse,  11 
ramassa  le  morceau  fie  bois  dont  il  s'était  servi  la  première 
fois  avec  succès  pour  éveiller  l'attention  de  ses  hôtes,  et 
se  mit  à  frapper  ûe  nouveau  contre  la  porte. 

Mais  ses  efforts  lurent  inutiles,  rien  ne  bougea,  personne 
ne  vint,  la  maison  semblait  être  abandonnée  et  n'avoir  pas 
pour  les  coups  désespérés  dont  rébranlait  le  pauvre 
Eusèbe  va  den  Beek. 


II 


LE    DOCTEUR   BASILIl'S 


Voyant  cette  résistance  de  la  porte  et  ce  silence  de  la  mai- 
son, Eusèbe  pensa  que  ce  qu'il  avait  de  mieti     à   faire  irait 
ndre  que  le  docteur   Basilius   sortit  de   i  liez  lui,    ainsi 
qu'il  avait  promis  de  le  faire. 

Alors,   il  ît  au  docteur  et  lui  servirait  de  guide 

jusqu'à  sa  maison 

La  tempête  continuait. 

Les    mug  -     i  la    i '   <■'■    les   sifflements  du   vent 

étaient  toujours  les  mêmes, 

Quant  à  la  pluie,  elle  tombait  avec  une  telle  violence,  qu'il 
semblait  que  les  nuages  fussent  reliés  à  la  terre  par  une 
nappe  d'eau. 

Mais  la  douleur  d'Eusébe  était  si  profonde,  son  esprit  était 
si  loin  de  ce  qui  se  «tour  de  rui,  qu'il  ne  somi 

même  à  s'abriter  sous  les  prélarts,  et  resta  exposé  a  l'oura- 
gan. 

Au    reste,  la  tempête  des  éléments  était    S    la 
celle  de  son  ame. 

il   atti  H'iii    ail    i    i"  H". "ii    -  heure. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Pul,  porte  restait  fermée,  qu'aucun 

...  ,,  ur  s'ap- 

,    paii    ;  Je  nouveau, 

ir,    mais  avec  rage.  Tout  lut  inutile. 

i  que  la  jeune  Hollan- 

,iius  ne 

ranger   pour    Lui,   il   reprit   tristement    la 

q  ii  conduisait  au  i  par  la  tente  que 

monta  vers  la  vflle  haute. 

ter  un  dernier  regard 
ate  qu'il  venait  di 

:  |  !    ■      I   oljs    11)  il*". 

ravers  le  déluge  qui  se  précipitait  du  ciel  sur  la  terre, 

d  -?rie. 

-  h     i     misi      I  as  éteudus  i  omme 

pour  apr>eler  la  malédiction  de  Dieu  sur  lui.  Il  a  dans  les 

mains  le  salut  d'un  de  ses  semblables,  et  il  tient  ses  mains 

à  or  à  lui  donner  en  échange 
d'une  vie. 
l'ui     .■■■.  sui    ous  les  points  de  l'horizon  : 

—  Pauvre  Esther  ajouta  t-il.  <s-tu  donc  condamnée,  et  ne 
pourral-je  trouver  une  âme  charitable  pour  t'arracher  à 
l'impitoyable  destinée  d'une  morl  .<  vingl  ans?  Oh  !  je  veux 
Lutter  jusqu  au  bout  défendre  ta  vie  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui- 
même  t'arrai  be  à    mi     mains. 

Et  toul  .1  coup,  comme  s'il  eût  pris  -on  parti,  s'élançant 
d'une  Eusèbe  franchit  en  quelques  secondes 

te  de  la  montée,     I    alla    heurter  a  la  porte  d'un   des 
plus  n  i  li    i  atavia, 

i  i  domestiques  refusèrent  de  le  laisser  péné-    | 

trer  jusqu'à  leur  maître.  Mais  celui-ci  entendit  ses  cris,  ses 
sanglots,  ses  prières,  el  vint  a  lui. 
i     .1   demande. 

—  De 'quelle  maladie  est-elle  atteinte,  votre  femme?  lu; 
demanda  1.-  médecin. 

—  Jusqu'à  présent,  on  l'a  traitée  pour  une  phthisie  pul- 
monaire, répondit  Eusèbe. 

Le  médecin  hocha  la  tète,  alla  à  une  table,  écrivit  que" 
ques  lignes  sur  un  mon  i  in  de  i  apier  ei  tendit  le  papier  au 
jeune  homme. 

—  Faites  traji-;  otre  femme  demain,  des  le  matin. 
a  i  hôpital.  Voici  un  billet  d'entrée,  demandez  pour  elle  un 
lit  dans  la  salle  D.  et  je  lui  donnerai  mes  soins;  mais  je  ne 
dois  pas  vous  dissimuler  que  cette  maladie,  presque  toujours 

mortelle  en   Europe,   m    r pie   pus   ici   un  seul  exemple  il,' 

guérison,  bien  que  ici   empirique  de  Basilius  prétende  qu'il 
guérit  les  pliiiiisiipies  au   troisième  degré. 

Bastlius  !  toujours  Basillus  l  s'écria  Eusèbe  en  s'élançant 
hors  de  l'appartement,  sans  même  prendre  le  papier  que  le 
médecin,  lui  présentait  -  li  !  I]  laui  qu  il  vienne  il  faut  qu  il 
la  voie,  dussé-Je  le  menacer  de  le  tuer  pour  l'y  décider,  dus.se- 
je  mettre  le  len  i  sa  maison  i r  l'en  faire  sortir  et  le  traî- 
ner auprès  d'Esther  ! 

Eusèbe,  exaspère  par  celle   proposition  qui   venait  de   lui 

être  faite  de   conduire    sa   femme   à    l'hôpital  était  près  de 

retourner  sur  ses  pas  et  d'accomplir   sa  menace,   lorsqu'il 

n  mu  il  j   avait   bien   longtemps  qu'il  avait  quitté  sa 

| Esther  était  seule  depuis  ee  temps-la  et  que  peut- 

li    avait  besoin  de  soins  urgents. 
I.a  pensée  qu'Estber  rappelait    qu'il  n'était  pas  là  pour  lui 

i''l Ire,  et  que   la   pauvre  créature  aurait   peut-être  l'idée 

qu'elli       en  .n,  ir  le  seul  être  qui  lui  restât  au 

monde,  un  brisait   le  coeur. 

Au  lieu  de  redescendre  vers  le  port,  il  s'élança  droit  vers 
la  ville  haute. 

11  suivit  pendant  quelque  temps  les  longues  murailles  qui 
entouraient  les  jardins  des  somptueuses  villas  qui  servent 
de  demeures  aux  riches  commerçants  hollandais,  et  com- 
mença de  pénétrer  dans   cette  série  de  ruelles  boueuses  et 

es  qu'habitent   le     |ull     q mm      e    '  tiinols  et  les 

n-  a  lia  ta  via  leur  quartier  particulier. 
Il  arriva  enfin  devant  sa  maison. 

'  '"i'1  II  nue  case  qui    .  ■  prli it  bat  l<   en  baom- 

qul,  au  fur  et  à  mesure  qu    11       était   délabrée 
iur  s lii  ".  ri 

serai  Citation. 

mu  r.  /  de  chau 

r  Bltrait   a  travers  une  natte  qui  ser 
la  fol  ■  i.  i  . 

.  e  qui  brûlait  près 
du  III  '  :ule. 

En  l'ai  r<  ssaillll 

toute  faible 
ma   p.nn   . 
te,    qu  i1  a   entrer. 

n  souleva  la  natti 
se  préi  ■  courut  au  grabat  sur  lequel 

reposait  I  strier. 
La  '  m  i  semblait  endormi 

•  •inerte,    sa 
ndui 


Puis,  une  pensée,  pensée  terrible,  lui  traversant  le  cerveau 
comme  un  sombre  éclair,  il  allait  se  pencher  sur  ses  lèvres 
pour  écouter  la  respiration,  lorsqu'une  espèc'e  de  ricanement, 
parti  d'un  des  angles  de  la  chambre,  le  fit  tressaillir. 

Eusèbe  se  retourna  et  distingua  dans  la  pénombre  un 
homme  assis  sur  un  escabeau  de  bambous. 

Cet  homme  tenait  a  la  bouche  une  pipe  dont  son  aspira- 
tion faisait  briller  le  fourneau. 

—  Eh!  eh!  eh:  dit-il,  il  parait  que  vous  avez  fait  l'école 
huissonnière.  mon  jeune  ami  ;  car,  bien  que  le  trajet  soit 
long  de  la  case  des  Palétuviers  ici,  fl  y  a  plus  d'une  heure 
que  je  vous  attends. 

—  Qui  êtes-vous  donc  monsieur?  demanda  Eusèbe  stupéfait 

—  Le  docteur  Basilius,  parbleu  !  répondit  'le  fumeur. 
Eusèbe  alors  porta  son  regard  sur  1  hôte  étrange  qu'il  trou- 
vait établi  chez  lui. 

Le  docteur  Basilius  était  un  homme  gros,  court  et  ventru  : 
ce  qui  écartait,  en  supposant  que  l'on  se  représentai  Satan 
maigre,  mince  et  long,  ce  qui  écartait,  malgré  les  bruits  qui 
couraient  sur  le  mystérieux  docteur,  toute  idée  diabolique. 

Il  eût  été  difficile  de  déterminer  son  âge  exact  il  pouvait 
aussi  bien  avoir  trente-cinq  ans  et  paraître  plus  vieux  qu'il 
n'était,  ou  cinquante-cinq  et  paraître  plus  jeune. 

Son  visage  êtal1    d'un  rouge  de  brique,  comme  cela  arrive 
aux  hommes  de  la  race  blanche  exposes  pendant  de  loi 
années  à  l'air  de  la  mer  et  aux  ardeurs  du  soleil  des  trop! 
ques. 

Ses  joues  épaisses  avaient  acquis  un  développement  considé- 
rable, et  ses  os  maxillaires,  qui  lui  faisaient  un  visage  plus 
large  du  bas  que  du  haut,  donnaient  â  sa  physionomie  une 
expression  triviale  qui  n'était  rachetée  que  par  l'étrangeté  de 
son   regard. 

Si  en  effet  il  y  avait  quelque  parenté  entre  le  docteur  Ba- 
silius et  l'esprit  des  ténèbres,  c'était  dans  les  yeux  du  doc- 
teur qu'il    fallait   aller  chercher   cette   affinité. 

Quoique  enfoncés  dans  leurs  orbites  et  a  moii  >•  i  u  bi 
d'épais  sourcils,  ces  yeux  étaient  vifs  et  perçants;  cette 
acuité  était  en  harmonie  avec  la  finesse  singulière  de  sa  bou- 
che, dont  les  lèvres  minces  se  retroussaient  aux  extrémités 
dans  un  sourire  qui  contrastait  complètement  avec  le  reste 
île  cette  enveloppe  hollandaise. 

Quant  a  son  front,  il  était  proéminent  et  complètement  dé- 
garni de  cheveux  ;  ce  qui  permettait  de  distinguer  une  double 
protubérance  placée  â  l'endrc'.t  où  la  mythologie  antique 
place  les  cornes  des  satyres,  et  la  magie  du  moyen  âge,  celles 
de  Satan  ;  les  cheveux  absents  étaient  remplacés  par  un  bon- 
net de  tricot  rouge,  qui  pouvait  se  tirer  par-dessus  les  •  •'. 
lorsque  le  docteur  voulait  se  garantir  du  froid  ou  de  la  pluie, 
mais  qu'il  relevait  en  forme  de  toque  chinoise  lorsqu'il  pen- 
sait ne  courir  aucun  risque  en  exposant  ses  oreilles  a  l'action 
de  l'air. 

Ses  vêtements  ne  ressemblaient  en  rien  a  ceux  que  portent 
ordinairement  ses  confrères.  Depuis  l'envahissement  de  l'ha- 
bit européen,  les  médecins  de  Batavia  portent  le  costume  tra- 
ditionnel, l'habit,  noir,  le  pantalon  noir,  le  gilet,  blanc  et.  la 
cravate  blanche. 

Or,  rien  de  pareil  ne  se  remarquait  dans  le  costume  habi- 
tuel du  docteur  Basilius. 

Par-dessus  un  pantalon  de  coutil  â  raies,  il  avait  passé, 
pour  se   garantir   de  la   pluie,    une  de    ces   braies    en    toile 

jaune   goiuli iee   dont   les  matelots   se   servent  à   la   mer; 

un  paletot  de  drap  bleu  fort  commun,  mais  chaud  et  épais, 
et  un  madras  rouge  retenu  autour  du  cou  par  une  énorme 
épingle  en  forme  d'ancre,  complétaient  un  ajustement  qui 
eût  peut-être  paru  on  ne  peut  plus  convenable  sur  les  bords 
du  Zuiderzée,  mais  qui  paraissait  on  ne  peut  plus  hété- 
roclite  a    .lava 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  docteur  s'était  établi  sur  \,,\ 
tabouret  de  bambous,  et,  pour  se  faire  de  ce  tabouret  un 
fauteuil,  avait  choisi  un  angle  où  il  s'était  emboité  ;  en 
outre     nous  l'avons  dit  encore,  pour  charmer  les  loisirs  de 

attente,  il  fumait  une  petite  pip»  de  cuivre  argenté,  au 
mince  ci  long  tuyau  dont  le  fourneau,  grand  comme  le 
fond   d'un    dé    à  coudre,    se    chargeait     d'une    prépa 

opiacée 

Mais  par  on   6tes-vous  donc  venu,  monsieur  le  docteur'' 
■le la   Eusèbe    van   den   Beek. 

—  Par  les  airs  et  sur  un  manche  à  balai,  dit  le  docteur 
en  riant  d  un  peut  rire  sec  et  nerveux  qui  lui  était  parti- 
culier et  qui  ressemblait  assez  au  cri  de  la  cigale.  Vous 
comprenez  que  pousse  par  un  vent  pareil  a  celui  qu  il 
lait,  je  n  ai  pas  dû   mettre  un  long  temps  à  faire  la  route. 

—  Au  fait  vous  êtes  venu,  docteur,  dit  Eusèbe,  et  ma  re- 
connaissance n  a  point  a  se  préoccuper  de  vos  moyens  de 
locomotion.    Merci,   bon   docteur,    merci! 

Et  il  Chercha  la  main  du  docteur  pour  'la  lui  serrer  avec 
recorvhaiss. 

—  Prenez  garde,   dit    le    docteur  en   la   retirant   vivement, 

lie/   vous   brûler  a  mes  griffes. 

—  Que  voulez  vous   dire?  demanda   Eusèbe. 

—  Seriez  vu      li      eul    de   celte  lionne   ville  de   Batavia    qui 
"leaer.iil   que   Satan    et    moi   sommes   une  paire   d'amis,   qu* 


L'ILE   DE  FEU 


le  prince   îles   ténèbres  vient,   chaque  ma  ii     partager    mon 
café  à  la  crème  et  chaque   soir  mon  .  ,,,    ,,,   1(lK, 

c'est  grâce  à  ses  conseils  .ni.-  j'ai  dû.  .1  ,,,  quatre 

circonstances,  de  paraître   un  peu  moins  . 

frères  ? 

—  Si  fait,  docteur,  je  l'ai  entendu  aire  m  comment 
de  pareil!*.-  sottises  peuvent-elles  rei  [uelqoe 
créance  à  l'époque  où  nous  vivons? 

—  Eh!  eh!  eh!  mon  jeune  amii,  il  ne  faut   jurer  de  rien  ■ 
d'ailleurs,   la  reconnaissance  est  un   tard. mu  difficile   à   por- 
ter et  bon   nombre  île  personnes  seraient,   i 
débarrasser,  même  au  prix  d'une  sottise 

—  Ah!   docteur,   noyez   que   je   ne    suis  point  de   cet      i 
moi,  et  que  tome  ma  vie  je  me  souviendrai  de  l'oblig 

de   la   promptitude    et.   du     désintéressement     a: 
vous  êtes  venu  à   mon    secours. 

—  Eh!  eli  !  eh!  s'écria  le  docteur,  pris  cette  fois  d'un 
accès  de  rue  si  furieux  qu  il  dégénéra  en  une 
toux.  Il  m'amuse,  ce  jeune  homme,  il  m'amuse  prodigieu- 
sement. -  Continuez,  mon  petit  ami:  j'aime  à  voir  les 
expansions  du  cœur  se  manifester  en  cascades  de  paroles  ; 
elles  prouvent  une  belle  âme  chez  celui  qui  s'y  abandonne 
et  j'adore  les  belles  âmes,  moi.  Ah  !  nous  disions  doi 

—  Qu'en  échance  du  service  que  vous  aile',  me  rendre, 
docteur,  en  guérissant  mon  Esther,  vous  pouvez  di 
de  moi  comme  bon  vous  semblera,  et  que.  quel  que  soit  1 
prix  que  vous  réclamiez  de  ma  gratitude  je  me  tiendrai 
toujours  prêt  à  vous  sacrifier,  même  ma  vie,  puisque  vous 
m'aurez  donné  plus  que  la.  vie  en  me  rendant  celle  de  la 
femme  que   j'aime. 

—  Mi/n    God!  niais   c'est   un    pacte  que   vous  me    pn 
là,   jeune   homme     Décidément,    vous    prenez   à   la   lettre    le 
prospectus   que    les   bonnes    âmes   ont   bien  voulu   faire  de 
ma    personne;    la    reconnaissance    vous   entraîne    trop    loin. 

—  La  reconnaissance...   peste!  prenez-j    garde,  c'est   un  sen- 
timent dont  il  est.  sage  de  se  délier. 

—  Docteur,  docteur,  dit  le  pauvre  Eusèbe.  si  mortifié  des 
railleries  par  lesquelles  Basilius  répondait  a  ses  remercî- 
ments,  qu'il  sentait  les  larmes  lui  jaillir  des  yeux  ;  docteur, 
vous  moquez-vous   de   moi? 

—  Oh  !  je  m'en  garderais  bien,  s'écria  le  docteur.  Est-ce 
que  j'ai  jamais  douté  de  rien?  ,1e  crois  a  toutes  les  pro- 
messes, on  est  toujours  de  bonne  foi  quand  on  les  lait.  Mais, 
quand  il  faut  les  tenir,  c'est  autre  chose,  et  les  honnêtes 
gens  sont  ceux  qui  les  accomplissent  tout  en  regrettant 
de  les  avoir  faites. 

—  Docteur,    je   vous  jure 

—  Je  crois  donc  de  vous,  mon  jeune  ami,  exactement  ce 
que  je  crois  des  autres  hommes,  c'est-à-dire  que.  de  bonne 
foi  en  promettant,  vous  serez   de  bonne  foi  en  oubliant. 

—  Docteur,  je  vous  jure... 

—  Tenez,  dit  le  docteur  en  interrompant  Eusèbe,  vous 
avez  là,  devant  les  yeux,  à  droite  de  cette  caisse  qui  vous 
sert  de  commode,  un  fragment  de  miroir. 

—  Eh  bien  ? 

—  Approchez-le   de  votre    visage. 

—  C'est   fait,   docteur, 

—  Qu'y  voyez-vous? 
-   .Mon  image 

—  Eh  bien,  il  est  aussi  sensé  de  jurer  que.  dans  vingt 
ans,  vous  songerez  au  serment  que  vous  me  faites  à  cette 
heure,  que  d'espérer  que.  dans  vingt  ans,  l'image  que  ré- 
fléchit ce  miroir  sera  la  même  qu'aujourd'hui.  Mais  n'im- 
porte, allez  toujours,  mon  jeune  ami.  J'ai  dix  fois  plus  de 
plaisir  à  entendre  les  hommes  parler  de  leur  reconnais- 
sance que  je  n'en  aurais  à  en  constater  les  effets.  Allez  donc, 
allez  donc,  ne  vous  gênez  pas. 

—  Enfin,  docteur,  dit  le  malheureux  Eusèbe.  qui  tenait 
â  persuader  à  son  étrange  interlocuteur  qu'il  n'était  point 
un  ingrat  comme  le  commun  des  hommes,  c'est  a  moi,  j'es- 
père, qu'est  réservé  le  bonheur  de  vous  prouver  que  vous 
avez  une  trop  mauvaise  opinion  de  l'espèce  humaine.  Main- 
tenant, il  me  semble  que  nous  avons  perdu  bien  du  temps. 
Voulez-vous  que  je  réveille  la  malade? 

—  Pour  quoi  faire  ? 

—  Mais,    docteur,   pour   que   vous   lui    donniez 
nécessaire  à  son    état. 

—  Bon  !  dit  le  docteur  avec  son  rire  strident  ;  son  état 
ne  nécessite  rien  pour  le  moment  ;  elle  dort  comme  jamais 
elle  n'a  dormi.  Ecoutez,  vous  n'entendrez  pas  même  son 
souffle. 

—  C'est  vrai,  dit  le  jeune  homme  inquiet  en  faisant  un 
pas  vers  le  lit. 

Mais  le  docteur  l'arrêta   par   le   pan   de  son   bal 

—  Laissez-la  donc  dormir,  dit-il  ;  c'est  dans  le  sommeil 
que  la  nature  reprend  ses  forces.  Qui  vous  dit  même  que 
la  mort,  que  l'on  craint  tant,  n'est  pas  un  long  repos  qui 
nous  prépare  a  une  nouvelle  vie?  Et  tenez  par  il  je 
crois  que  je  viens  de  faire  un  système  Eh  :  eh  I  eh  !  il 
n'est  peut-être  pas  si   absurde  ! 


ce  qui    est 
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—  Voulez-vous  au   moins,   docteur,  pour  ne  pas   continuer      men  arrondi  avec 


autre  chose. 

Eusèbe  poussa  un    soupir;   mais 
aux  caprices  du   docteur 

" l0i  vous  serait-il  agréable  de  parler,  docteur  'dit-il 

—  De  tout  ce  que  vous  voudrez,   mon  jeune  ami 
indifféremment  Farad;  et  notre  excellent,  schiedam    li 
tance  et  le  vin  de  palmier.  J'ai  causé  pendant   des  i 
avei    un  vénérable  brahme  de  Jaggernaut,  et,  le  lend, 
pour  avoir  épuisé   la  veille   tous  les  mystères  des  trente-six 
incarnations   de   Brahma,  je  ne   m'en   intéressai   pas   moins 
aux  bavardages  des  lascars  de  la  jonque  sur  laquelle   nous 

-lions  le  fleuve  sacré, 

—  Eh   bien,  alors,   docteur,  dit  le  jeune  homme  essayant, 
malgré  l'oppression    instinctive  el   croissante  de  son  cœur 

■''■ '"'  IUI  air  confiant  et.  enjoué,  —  dites-moi  comment 

11   "e  '" '  «>us  vous  soyez  si  promptement  et  si   chari- 
tablement  intéressé   à  moi...   vous   qui... 

Eusèbe   s'aperçut  qu'il   s'était  engagé  dans   une  mauvaise 

voie  et  hésita  à  achever  sa   phrase. 

Moi  qui...?  répéta  le  doi  tel 

Puis,    voyant.   qu'Eusèbe   continuait   de  garder  le   silence  : 

Moi  qui  vends  le  peu  de  science  que  j'ai,  ou  que  l'on 

me    croit,    n'est-ce    pas?     an    poids    d'-    l'or     Voilà    ce    que 

von,  vouliez  dire,  voila  du  moins  quelle  était  votre  pensée. 

—  Oh  !  docteur  ! 

—  Elle  ne  m'offense  pas.  Parbleu!  le  prêtre  vit  de  l'autel, 
et  le  médecin  de  la  mort.  Croyez-vous  que,  si  je  voulais 
m'en  donner  la.  peine,  je  ne  vous  démontrerais  pas  claire- 
ment et  parfaitement  que,  comme  les  médecins,  chaque 
homme,  quel  que  soit  l'état  qu'il  exerce,  s'engraisse  du  mal 
du  prochain?  Seulement,  le  mal  qu'il  fait,  a  l'un,  l'autre 
le  lui  rend.  11  n'y  a  que  le  bien  que  l'homme  ne  rende  pas. 
Mais  cela  nous  mènerait  trop  loin,  revenons  à  votre  ques- 
tion. Il  y  a  une  -chose  que  je  préfère  a.  l'or,  peut-être  parce 
que  j'ai  de  l'or  à  n'en  savoir  que  faire. 

Eusèbe  regarda  le  docteur  avec  étonnement. 
—  Ah  !  oui...  voila  encore  une  preuve  de  cette  bonne  opi- 
nion que  les  hommes  ont  de  l'humanité.  Cela  vous  étonne 
si  j'avoue  que  je  suis  riche?  On  ne  dit  guère  de  ces  choses- 
là,  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  que  l'homme  riche 
craint  toujours  qu'on  ne  le  vole,  mais  ce  n'est  pas  la  cause 
principale,  il  craint  bien  plus  encore,  et  voilà  la  seconde 
raison  que  j'eusse  du  mettre  avant  la  première,  il  craint 
bien  plus  encore  qu'on  ne  remonte  aux  sources  de  sa  ri- 
chesse. Or,  ces  sources,  mon  jeune  ami,  c'est,  la  plupart 
du  temps,  la  corruption,  l'usure,  la  fraude,  le  vol,  l'assassi- 
nat même;  vous  comprenez  la  déconsidération  qui  rejail- 
lirait sur  la  plupart  de  nos  millionnaires  si  l'on  remontait 
sources.  Les  voyageurs  qui  ont  cherché  celles  du  Ml, 
arrivés  au  quatrième  degré  de  latitude,  n'ont  plus  trouvé 
que  des  marais  fangeux,  dont  les  émanations  tuent  M  -u 
jeune  ami.  la  plupart  des  grandes  fortunes  sortent  de  ma- 
rais souvent  plus  infects  que  ceux  du  Nil-,  ne  les  respirez 
pas  de  trop  près,  ou  vous  courrez  risque  d'y  respirer  plus 
d'acide  carbonique  que  d'azote  ou  d'oxygane  Moi,  c'est 
autre  chose,  et  je  suis  un  impudent  coquin  je  dis  tout 
haut  d'où  vient  ma  îichesse.  Comme  h-  docteur  Faust,  je 
me  suis  donné  a  Satan,  Satan  m'a  fait  boire  i  la  coupe  de 
la  science.  Je  lutte  contre  Dieu,  je  guéris,  mus  j'ai  soin  de 

faire  mon  prix  avant  la  guérison,  attendi ,  si   .je  ne  le 

faisais  qu'après   j'aurais  un  pantalon  rilpé  ci  un  habit  percé 
au  coude  comme  le  votre. 

—  Voilà  justement  ce  qui  nu  taisait  vous  adresser  la 
question  a  laquelle  vous  n'avez   -       répondu,,  docteur. 

—  Eh  bien  j'y  répond-  n  ami.  C'est  qu'il  y  a 
une  chose  que  je  préfère  a  I  or  i  est  ma  fantaisie.  Or,  cette 
prédilection  que  vous  me  rei  pochez  presque  de  vous  avoir 
manifestée     c'est    de    la    fantaisie,    et   voilà    tout.    C'est   pour 

cela   que   je   fais   m    larché   de  votre   reconnaissance... 

Fumez-vous  l'opium,   m  van  den  Beek? 

Non    docteur. 

—  Vous  avez  toi  une  excellente  chose  que  1  opium  ■ 
,„,   ,i,i   que  l'opium   mil    maigrir,   regardez  ma  taille;   on  dit 

quH    étein  •'    ""'s  y0llx 

te  -teur   en  prononçant  ces  mots,  frappa  sur 

un  retentissement  qui  eût  fait   honneur    i 
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une  gr  -        de  vs   yeux  un  éclair  gui 

!  mua  le  doi  I 
île  !   Il    la  d  u'il   (an 

mmeil,   ne 

it    que    celui    île    ma    femme    se    pi 

-.  ous  que  les  Orientaux,  les  Turcs,  les  Arabes,  les 

■rue  nous  re|  :nme  des  ébauches  de 

rue  des  con  le   l'humanité,   enten- 

e  façon   bien   autrement    logique  que  nous 

nies  rie  l'Occident?   Q  [ue   notre   ivresse 

le  ou  criarde,  cette  i\  r  n   ou  de  la 

gurgitation    matérielle    qui  us    de 

l!ui  m    pa  cfumée 

monte  < irveau   au 

lien  de  descendre  dans  l'estomai  .  aupi  -  de  ce  féerique  en- 
gourdissement, qui  notre  ame  de  son  enveloppe  ter- 
restre, et  lui  permei  de  vo         .    i  p  iradis? 

—  Docteur,   cher    docteur,    parloa     d'Esther    Je    vous    en 

—  Eh  i/ous  le  voulez  absolument,  dit. 
le  docl  r  la  p  Lue  de  déguiser  sa 
mai:                 leur. 

il    faut  que   vous  sachiez,    docteur,   qui 

I      elle  avait    une   toux  dont   la  per- 
■ 

Harlem      interrompit  le  docteur  Ba- 
in   s'apercevoir  de  l'impatience   avec   la- 
ma tte  Interruption.  Jolie  petite  ville 
ma  i 

■  teur,  Beulemi  at,  permettez... 
-.Mais,  continua   le   docteur,   si   vous  êtes   véritablement 
il.  m.    ja   suppose    que    \"'is    connaissez    la    fameuse 
nuit  de  Rembrandt,   qui  est    maintenant  dans  le 
de    M     mu   Damme? 

«dit    Eusèbe;    mais    ,1e    voulais    vous 

(Il  H 

—  Ahl  mon  i  ans  vous  dire,  moi,  est  bien 

.un    ri  n     ce   que    vouis   voulez   me  dire,   je 

't'un  chef-d'i   uvre         l'homme  oui  vivra  autant 

'!"        '    "  "■    '''   '  "'•'     "      Laqui  :ia   i  e   ,  hei  ri  ram  re    est   tracé 

et  la  couleur  dont   il  est   peint,  c'esl  a  dire  des  sir,  las  ;   6an- 

11     a"      l'h    " a    uieu,    fait    de   chair 

•■•  •   os,  vu   trente,  quarante    cinquante,  soixante  ans;  après 
Mb  i  i ai  pourriture  ..  Pouah  !  comme  dit  Hamlet. 
Docteur,  dii   Eusèbe  en  frissonoam   malgré  lui,  je"  vous 
Jure  ma   paTole  que    vous   me  faiteie   p    ir 

Eli    bien,   continua    Hasiliu  il    n'eût    point   en- 

tendu les   paroles  que  venait    de   prononcer   Eusèbe,  ce 
meux    tableau    n'est   qu'une  copie,    mon    cher    monsieur    van 
den    Beek.    Et,  si    vous   tenez   i    connaître    l'original,    voie 
qu'à    venir  i  In  z   moi;    VOUS    \    irez   non  seulement    la 

mal     'e  ma   galerie  tout  entière     i 

Il  est   bon   ,  ichiez  que    ie   possède  une  fort   belle 

galeri  ,   du  quai  de  Batavia  ;  car, 

mus  le  dire  tout  a  l  heure,  grâce  a  ma  ri- 
autour  de  moi,   les  -   posi- 
tives des  Orienta                   plaisb      intellectuels   des   Euro- 

i  .'    moi,    poursuivit    le 
i         de   l'an    ri    de   la   na- 

a     ;    la,    me lies 

vins  de    Hongrie,  de   France  ri    d'Espagne;   enfin   les   plus 

illons   des  trois  races  qui   peuplent   le  m ie, 

la  rarr  r, .,  .  Dia .  n     et    la    race  j; e. 

—  Mon   in  n     mon    Dieu  i   ma. irait   le  jaune  homme  a 

>lx,  a  ci  imbre  avei    agitation  et  en 

•  tOUjOUl  la (>lle     a 

mon    i  est  n  possible  qi aie  ba- 

ns  .l.nil    on    m'a    racoi 

Si      la  CUI 

■  '   tai      enfla  de'  roi    lui  ma   u  .    homme  qui 



1  i  :  ! 

▼ou?  i  puiis  en  aa  i  m 

dOCteul  ait     qurb pi,  s 

ce. 

—  \ 

—  Vo  ppelez  Eusèbe  \ 

—  in, 

—  \ .  ■  rlem? 

—  .1.  l'heui 

—  1  : 

—  FI 

aia     a  . ,  „.    Menuls, 

notaire,  .       ame? 

—  Rien  de  plu  omme 
tin  reg  Isti 

—  Scan  in  B 


qui  s'embarqua  à   vingt    ans.   quitta  Harlem,   el   n'y  reparut 

' 
non,    monsieur.    Au.,  connu    cet 

que  .a  i  n  mu.  lU  a  peine,  elle? 

—  J'en  ai  entendu  parler  je  l'ai  même  connu  person- 
nellement. 11  était  contrebandier,  pirate,  corsaire.  Je  ne  sais 
lias  où   il   est   allé   se  faire   pendre. 

—  -  Ah  !   mon  Dieu  ! 

—  Oh  1    ne   le   plaignez   pais,    c'était    un    mauvais    coquin. 
Docteur,    celait    1  oncle  de   ma   pauvre   Esther,   et    par- 
donnez si  je   vous   prie  de   ne  point   mal  parler  devant   mol 
d'un   si  proche   parent.   Nous    autres,    Hollandais   de  vieille 

nous   sommes  élevés   dans  le   respect    de    la   fan 

—  En  vérité,   '...us  êtes  un  singulier  jeune  homme.  >,. 
Ions  donc  pas  de  \..ire  oncle. 

—  Non,  docteur,  non  ;  mais,  au  nom  du  ciel  !  parlons  de 
sa    nièce. 

—  C'est  singulier,  fit  Basilius  comme  s..  a  lui- 
même,  al  i.  p.  inlant  assez  haut  pour  qu'Eusèbe  l'entendit, 
c'est  singulier  quelle  persistance  l'homme  met  a  aller  au- 
devant  de  la  douleur. 

—  Je  vous  disais  donc...,  reprit  Eusèbe  sans  faire  atten- 
tion à  cette  espèce   d'aparté  du    docteur. 

celui-ci    l'interrompit    avec   une  (sorte   d'impati 
Eh  !   mon    Dieu,   oui,    lit-il,   vous    m 
quitter   Harlem,  votre  femme  avait  déjà    une   toux  dont  la 
tance  vous  inquiétait. 
Puis,  comme  Eusèbe  voulait  continuer  : 

—  ûh  :  lai  rous  dire  le  reste,  reprit  le  docteur, 
et  vous  verrez  qu'il  était  inutile  de  me  tourmenter  pour 
une  chose  que  je  sais  mieux  que  vous. 

—  Mieux   que    moi?   s'écria   Eusèbe   étonné. 

—  Parbleu  !  vous  allez  voir  ;  interrompez-moi  si  je  me 
trompe;  mais,  morbleu!  ne  m'interrompez  que  dams  ce  cas- 
I  a 

—  J'écoute,   répondu    Eusèbe   de  plus   en   plus    étonné. 

—  Eh  bien,  les  premiers  Jours  de  la  tiguè- 
rent  excessivement.  Elle  fut  obligée  de  re-  lée  :  la 
toux   ..nu tnuait,                  rati 

—  oui,   docteur,    c'est   cela. 

—  I.a.  i  moi  .lo na  continuer.  Le  cinqs  irès  li 
départ,  votre  femme  fut  prise  de  violents  crachements  de 
sang,  c'est-à-dire  dune  hémoptâSBie  complète  on  a  nia  ce 
crachement  a  l'aide  .lu  sirop  de  Fouler:  mais  votre  femme 
continua   de  se   plaindre  de    violentes  douleurs  (i,  i    poi 

i ana  ,   la  toux  avait   diminué  .1  intensité,  mais  lei 
ne  se  faisaient   plus    cet  état  dura  pendant   quatre  ou  cinq 

au    ii.iiu    desquels   votre   femme  i  et        : 

-e  crut  guérie.  Huit  jours  après,  comme  le  a   beau 

et  la  mer  douce,  la  malade  se  trouva  a  i    pour  mon- 

ter sur  le  pont   el   se   promener  a   votre  bras  :   les  douleurs 
île  poitrine  et  menu    les  douleurs  d'entrailli  I    cesisé, 

l'appétii    revint,  el  ave.    lui  votre  femme  reprit   une  partie 
de  ses  forces  et  toute  sa  jeunesse  et  sa  gaieté.  Lorstra 
débarquâtes  à  Batavia,   après  une  navigation  de  cinq  mois, 
ni  vous  ni  elle,  vous  ne  soiu.       s    i  la  phtl  aaire  : 

on  eût   dit  qu  il   Q'avail   .lia,  mala- 

die   sur    la    terre,    et    quelle   était   restée   .1,  ux    de 

la    main     du    bon    Dieu,    a    qui    nous    devons     tout,    comme 

l'espérance    .'tau ans    la    boite    de    Pandore. 

Oui,  c'est  bien  cel  ria  Eu- 

encore   plus  effrayé    .le  la  science  du   di u  que  de 

ia  : .ie  blasphème  qu'il  venait   da    in  iper  en 

l'accompagne  m  de   ce  cire  diabol  que  nu 

signalé  .liez  lui.  . 

attendez  donc  la   tin  pou.-    ipplaudir    .a  aa 

les  grands  artistes,  je  réserve  mon   effet     Des  après 

a  i,  n  iiuainenl  ,    an     m. mm:.,     „n     |  ,.  BVl    i"v    d  ■    larre 

Une     i  ana      Igor  .aill     aili|lial     vous  .au  ai. la     al 

chez  lei  in  ai  vous  deviez  entrer  le  lundi  suiva  i.  rniue 

s,,    plaij  ail    ,.    Mao  ,;,,  douleurs   dan     lei      i  t  de   lassi- 

tude dans  Ii  .  s  ;  ia  toux  repaj  i 

ci   l'expectoration  dès  I 

laiir    .all\  re     .1. ai  i  .,,n   .  a   a 

i  influence  de  ..aie  température  chaude  .a  humide;  a  L'aus- 
cultation, mi  reconnut  que  le  poumon  iir.ui    n'existait  plus 
.i  que  la  poumon   gam  lençait 

.  ...  ce   que  n  as  une 

pliibisie  mil. . pauie  ;   I..  a    devenait  de  plus  en  plus 

pénible  -i   sifflante,  la   circulation   de  plus  en  plus  preclpi- 
ile     i,-   pouls   donnait   de  quatre-ving    qi  m/a   a 
.  .mi   battements  a   la   minute,  et,  pendant   la   nuit,  montait 

jusqu'à    cent    dix    et    .eut    quinze:    1.     matin,    la    poiinne.    le 

mains  étaiept  mouilles  d'um  aile   et 

s  en  allaient,   l'intelligente  diminuait, 

m,  l'amour,  «'amour  lui-même,  c'est- 

à-dire  de  la  vie  qui    sei   bli     devoir  lui 

survivre,  to  elle;  en  quelqui  la  viell- 

une  naguèi  i  ante,  si 

la   a, a  *         I   i      I  'Ma       'lail      i.luveilUe      llldlm  a  ,'l      tOUt. 


L'ILE  DE  FEU 


même  aux  marques  de  votre  tem 


ieuse  de  tout, 


même  de  la  mort.   Rjyoi  s,  a'est-ce  point  ce  qui  s'est  passé' 

—  Oui,  docteur,  de  point  en  point  ;  mais  comment  avez- 
vous  pu  sav,  i  i 

—  Eli:    eh!    eh!   fit    le   docteur,    en    vérité,   je    ris    quand 

*os  cl!  at  sous   les  yeux   de 

leurs  lecteurs  ces  phthisiques  mignard.-  lme  ces 

'      '"  "■'■  '.'lient   de  la   peinture- 

délicieux  ni  drant  l'air  de  Nice  ou  buvant  les  eaux- 

bonnes  en   bonnet  nu  hé  et  en  peignoir  do  satin   rose,  tous- 
sant avec  gr     .  ■  mouissant  avec  sentiment.  Dites 
maître  van  den   Beeli,  dans  ises  derniers  jours,  votre   Esther 
a-t-elle    ressemblé   à    ces    jolis   petits   poitrii 

—  Hélas!  non,  docteur;  mais,  comme,  malgré  les  change- 
ments opérés  en  elle  par  la  maladie,  je  ne  1  en  aime  pas 
moins,   secourez-la,   guérissez-la,   sauve 

—  Mon  cher  ami.  dit  le  docteur  avec  son  rin  ;  al  je  ne 
demanderais  pais  mieux  ;  mais  il  est  un  peu  tard. 

—  Comment,  un  peu  tard-:  s'écria  Eusèbe  eu  le  rega 
avec   des  yeux  hagards  de   terreur;   vous   dite.-  qu'il  est    un 
peu  tard  ? 

—  Sans  doute;  votre  femme  a  rendu  huit  heures 
et  demie  du  soir,  juste  au  moment  où  vous  frappiez  le  pre- 
mier coup  à   la  porte   de  ma   maison. 

Eusèbe  poussa   un   cri    terrible  et   se   précipita   sur   le  lit. 

Le  corps  d  Bsther  était  déjà  glacé  et  atteint  de  cette  rai- 
deur que  la  science  désigne  sous  le  nom  de  rigidité  cadavé- 
rique. 

—  Oh!  c'est  impossible!  c'est  impossible!  hurlait  le  mal 
heureux  jeune  homme  en  se  roulant  sur  1  rena.nl 
sa  femme  dans  ses  bras  et  en  collant  ses  lèvres  sur  des 
lèvres  déjà  glacées  —  Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  docteur, 
venez  a  mon  secours!  —  Mais  elle  n'est  pas  morte,  elle  ne 
peut  pas  être  morte  ainsi,  sans  m  avoir  dit  adieu  !  Et  moi 
qui  écoutais  ranquillement  tout  ce  que  cet  homme  me  di- 
sait. Bsther!  Esther:  —  oh!  doeteur,  ie  vous  en  supplie; 
lorsque  je  lai  quittée,  elle  étail  calme,  souriante;  jamais, 
me  disait  elle,  elle  ne  s'était  sentie  si  bien  depuis  le  com- 
mencement de  sa  maladie  : 

—  C'est  toujours  comme  cela,  mon  pauvre  garçon,  dit  le 
docteur  ;  la  vie  doit  un  sourire  à  ceux  auxquels  elle  va 
dire    adieu. 


III 


Lorsque  Eusèbe  eut  acquis  la  conviction  que  sa  femme 
était  morte,  il  tomba  dans  un  affreux  désespoir  poussant  des 
cris  à  déchirer  les  cœurs  les  plus  insensibles,  se  roulant 
sur  ce  corps  sans  vie  en  essayant  de  le  réchauffer,  s'arra- 
chant  les  cheveux  et  levant  ses  bras  tordus  vers  le  ciel. 

Le  docteur,  toujours  assis  sur  le  même  escabeau,  conti- 
nuait de  charger  et  de  fumer  sa  pipe  avec  un  flegme  par- 
fait;  il  ne  disait  point  une  parole,  il  ne  faisait  point  un 
mouvement  pour  arrêter  l'expression  de   cette  douleur. 

Peu  a  peu  elle  se  calma  ou  plutôt  s'éteignit  comme  une 
flamme  trop  vive  qui  a  dévoré  ses   aliments. 

Eusèbe,  à  la  suite  d'une  cri>se  nerveuse  plus  violente  que 
les  autres,  sentit  ses  yeux,  jusqu'alors  secs  et  brûlants,  .-hu- 
mecter ;  il  pleura,  et  son   âme  fut  soulagée. 

11  s'assit  au  bord  du  lit.  écarta  quelques  cheveux  oui 
dans  les  mouvements  désordonnés  auxquels  il  s'était  livré, 
étaient  venus  couvrir  le  visage  de  la  morte,  replia  soigneu- 
sement ses  tresses  blondes  et,  prenant   la  main  d  Esther  : 

—  Ah  :  monsieur,  dit-il  s'adressant  au  docteur,  vous  ne 
pouvez  savoir  tout  ce  que  je  iierds  !  Figurez-vous  que  noms 
avions  été  élevés  ensemble,  nous  demeurions  porte  a  porte  ; 
j'avais  partagé  tous  ses  jeux,  comme  depuis  elle  a  partagé 
toutes  mes  misères.  Elle  était  si  jolie  â  dix  ans,  lorsque  déjà 
elle  m'appelait  ison  petit  mari  ;  elle  avait  de  si  grands  che- 
veux blonds  bouclés,  que  l'on  ne  parvenait  jamais  à  les  em- 
prisonner sous  ses  petits  bonnets  d'indienne,  et  des  yeux 
d'un  si  beau  bleu,  que  les  vergiss-mein-nicht  que  nous  ra- 
massions au  bord  des  ruisseaux  et  dont  je  lui  tressais  des 
couronnes  paraissaient  ternes  sur  son  front.  Oh!  qui  m'eût 
dit  que  si  tôt  je  la  verrais  pâle,  glacée,  morte  :  O  mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  !  mon  Esther  !  cria  Eusèbe  en  sanglotant  de  nou- 
veau. 

—  C'est    la    loi   commune,   mon  garçon,   dit   le  docteur   en 

savourant    voluptueusement    ta    vapeur    opi; nous    ne 

fleurissons  que  pour  nous  flétrir;  nous  ne  grandissoi  que 
pour  être  fauchés  ;  heureux  encore  quand  la  faux  de  la 
mort  nous  tranche  dans  notre  beauté,  dans  notre  jeunesse, 
quand  nous  parfumons  l'air  autour  de  non-  et  don  pas 
quand  le  vent  de  l'automne  nous  a  séchés  sur  pied,  quand 


l'hiver  nous  a  convei    ;  de  neii       i     „„,j  .,„„;    ,„,  „ 

Eh,™h""-e?i?létéUniOUei^  '^eTen^aT 

*<   on  ne   s'en   douterait   pas  aujourd'hui,  S 

£  p'^h^dt-naanTi,; .::;:: si  — 

Eusèbe  tressaillit,  se   leva,  mais  retomba  presque  aussitôt 

debout:01"1"' '■'  -•  '  l! 

Mon    Dieu,    mon    Dieu!    s'écria-t-il    avec    accablemimt 
quelle  affreuse  destinée  sera   d,.  mênt' 

™71  "ne   heure-   dit   le   acteur     •  os   sur 

votre  propr,  sur 

leur,  un  libre  cou,  Immain  :  av 

tour  elle,    mais  pour   vous,    que   von-   regrette^  votre 
femme    el   tous  serez  dans  le  vrai.  «sreuez    votre 

■"     m sur     •  ,,  ,,,,    Eusèbe;   vous   appelez 

<    9*e   i  éprouve  de.  l'égoisine  !  Eh  bien,  docteur,  cet  égohml 

aéra  a  mon   tour     car  ,amais,  je  le  sens,  je  ne  pourrai 

survivre  a  celle  que  j'ai  tant   aimée.  Pourrai 

„-7,Ta„nt  m'eUX  pour  vous-  mou  Jeune  am',  <ant  mieux- 
dit  le  docteur,  et,  si  tous  m,-  tenez  parole,  te  ne  vous  plaint 
'■ai  pas  plus  que  je  ne  plains  la  jeune  femme  qui  vient 
de  quitter  la  vie  sans  en  avoir  connu  autre  chose  que  les 
Ses  et  qui  s'en  est  allée  ignorante  des  misères,  de*  là- 
s,  des  déceptions  qu'elle  reserve  à  tous  ici-bas  et  oui 
s  est  endormie  pouvant  encore  rêver,  si  toutefois  on  rêve 
encore  là-haut. 

Eusèbe  van  den  Beek  cacha  son  visage  entre  ses  ma.ns  tsans 
rien  repondre;  seulement,  de  temps  en  temps,  on  entendait 
le  bruit   de  ses  sanglots,  auxquels  le   petit   rire  du  docteur 

Tout  à  coup  Eusèbe  se  releva.;  ce  rire  le  mordait  au  cœur; 
il   lui  était  impossible  de  le   supporter  j,]u,s  longtemps. 

ur.  dit-il  au  docteur,  je  suis  désespéré  d'avoir  à 

er  une  leçon  a  un   homme  de   votre  et  de   votre 

-ion;   mais,   en  vérité,  depuis  que   vous  été-  1,1,   vous 

n'avez   pas    un   seul   instant    cessé   de   manquer   de   respect 

,    un  douleur. 

—  A  mon  âge.  mon  jeune  ami.  répondit  tranquillement 
le   docteur,   on    tient   à   ses  habitudes,    et    J'ai    elle   de   ne 

ter  que  ce  que   je  comprends. 

—  Eh  bien,  j  en  userai  de  même,  monsieur,  dit.  Eusèbe  les 
yeux  secs  et  la  voix  stridente,  et  je  ne  perdrai  pas  mon 
temps  à  chercher  le  mot  de  votre  étrange  scepticisme.  Veuil- 
lez vous  retirer;  je  n'ai  que  cette  pièce  pour  prier,  et 
votre  présence,  qui  sèche  mes  larmes,  m'est  odieuse,  m  est 
insupportable 

Le  docteur  tira  froidement  une  grosse  montre  attachée 
à  son  cou  par  une  lourde  chaîne  d'argent,  et  il  en  ouvrit 
le  douille  boîtier. 

—  La  reconnaissance  dont  vous  parliez  tout  a  l'heure  et 
qui  mêlait  acquise  pour  mètre  dérangé  glatis  au  profit 
d'une  personne  que  je  :  -sais  pas,  a  duré  juste  une 
heure  quarante-sept  minutes.  Eh  :  eh  :  eh  :  c'est  beaucoup, 
jeune  homme,  et  j'en  ai  vu  qui  n'ont  pas  été  jusque-là. 

Ramassant  alors  son  chapeau  de  cuir  bouilli  qu'il  avait 
jeté  dans  un  coin,  rajustant  ses  chausses  de  toile  goudron- 
née,   le   docteur   se   dirigea   vers   la   porte. 

La  réplique  parut  dure  a  Eusèbe;  mais,  comme  elle  ne 
manquait  pas  complètement  de  justesse,  il  fit  malgré  lui 
un  mouvement  pour  retenir  le  docteur. 

Celui-,  i  était  arrivé  au  seuil  de  la  porte,  et,  voyant  le 
mouvement  d'Eu-èbe,  il  s'arrêta. 

—  Tout  à  l'heure,  lui  dit-il,  je  vous  ai  entendu  jurer 
que  vous  ne  survivriez  pas  a  votre  femme;  quand  il  ne 
s'agit  pas  de  reconnaissance,  on  peut  croire  à  la  parole  d'un 
honnête,  homme,  et  vous  avez  la  prétention  d  être  un  hon- 
nête homme;  est-ce  vraiment  bien  votre  intention,  votre 
femme  étant  morte,  de  mourir  avec  elle? 

—  Oui,  répondit  Eusèbe  d'un  air  son 

—  Alors,  je  vais  vous  prouver,  jeune  h, 'mine,  que  mon 
amitié  pour  vous,  si  inexplicable  qu'elle  vous  paraisse,  n'est 
pas  un  vain  mot.  Prenez  ce  poignard,  c'est  un  kriss  malais. 
Il  est  empoisonné  avec  le  fameux  poison  américain  dont 
vous  avez  sans  doute  entendu  parler  et  que  l'on  appelle  le 
curare;  une  simple  piqûre  sur  quelque  partie  du  ;orps  que 
ce  Boit,  pourvu  qu'elle  amène  le  Sang,  suffit  pour  donner 
une  mort  prompte  et  sans  douleur.  Prends  ce  poignard,  Eu- 
sèbé  .ni  den  Beek,  prends,  et,  cette  fois  encore,  je  te  tiens 
quilte    de    toute    gratn 

—  Merci,  dit  Eusèbe  i  ni   le  poignard  par  la  lame. 

—  Oh!  mon  Dieu!  prenez  donc  garde,  cher  ami!  Vous 
pourriez  vous  piquer  ou  vous  couper  par  mégarde  et  vous 
ne  vous  en  consoli 

Et,  en  éclatant  de  sou  rire  funeste  : 

—  Au  revoir,  m  uii,  au  revoir!  dit  il. 
Et   il  sortit 

—  Adieu  !  fit  Eusèbe. 

seul,  le  jeune  homme  s'agenouilla    devant    la  morte 
et  voulut  prier. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


fournit  plus  une  seule  formule 

butier  le  nom   de  Dieu 

-     ilique   avait 
-    sentiments    religieux    qui    sont 
de  l'homme  dans  les  suprêmes  douleurs 
'  >urs  que.   la  veille,    l 
i  tndées  et  qu  té  cueillir  pour  elle 

t.  :        luronne  et  un  bouquet. 

tironne  tsur  la  tête  et  le  bouquet  dans   les 

il    la  prit  entre  la   poussa  au  fond  du  lit. 

s  côtés,   et  se  coucha   à 
;■ 

iips,  il  tint   la   morte  étroitement   em- 
rrit  de  baisers  ses  lèvres  et  ises  yeux. 

bras  gauche   autour  du   cou    d'Esther 

enir  sur  son  cœur,   de  la  droite  il  prit 

au  bord  du  lit.  et  en  appuya  la 

Du  ce  moment,  il  ap  pied  du  lit  le  docteur  Basi- 

liuis,   ([m  .  tns  qu'Eu     be  le  vît  ni    l'entendit, 

nant. 

se  releva,  comme  mû  par  un  ressort. 

udre.  se  précipita  sur  le  docteur. 

ut    de  pied   ferme  et    sans   que  sa  physio- 

i.i   moindre  appréhension;  seulement,  son  rire 

pi    ii  i  ri  tremblotant  de  l'hyène. 

lorsqu'il  vit  le  jeune  homme  à  portée  de  sa  main. 

qui   brandissait  l'arme  empoisonnée,  et 

rdil  si  violemment,  que  le  kriss  échappa  aux  doigts  à 

i  Eusèbe,    qui   poussa   un   hurlement   de   dou- 

Pui     sans  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  le  docteur 

cipita    sur    lui,  et,    avec    l'adresse    d'un    lutteur    de 

profession,  il  l'enleva  de  terre,  lui  fit  décrire  un  cercle,  et, 

m-   il    i.  Lisser,  le  lança  tout  étourdi  sur  le  s,  ,1 

'.   il   lui   mit   un  genou  sur   la  poitrine   de 

ni  gauche  lui  enveloppa  les  deux  poignets  pour  rendre 

la   résistance   impossible,  et,  de    la  main   droite  ramassant 

le  kriss  qui  était  tombé  â  peu  de  distance  de  l'endroit  où 

il    lui  appuya    â     ur  larme  sur   la   poi- 

eh  '    eh  !    lit    le  docteur   en   ricanant,   nous  voulions 
il    h    poignard   contre   celui   qui  nous    l'avait 
ê?  Ce  n'est  pas  gentil,  cela,    maître  Eu     bi 

—  Je   vous   l'ai    dit,    monsieur,    fit    Eusèbe    en    essayant    ' 
lernière    fois   de   lutter,   mais  inutilement,  votre    pré- 

dieuse. 
-   Ingrat  :   ni    h-  docteur,   moi   qui  t'aime  comme  ma  pro- 
hair. 

i   vous   m'aimez,   pourquoi   ces   railleries  a    propos   de 

ma   douleur;   si   vous  m'aimez,  pourquoi  m  avoir  donné  ce 

m'empêcher   de   m'en   servir  ? 

Pour  t'empêcher  de  t'-en  servir!  Je  ne  t'ai  aucunement 

m  poignard     i  ai  voulu  voir  seulement 

lient   tu  t'en   servais. 

débai  i  assé  de  vous.  Pour- 

LIS    rentre,    < 

—  i'"  '  '  re  aii^si   pour  as  sis 

m    'i'  i   h :  ■    petite   comédie  que 

i  hen  he 
Eh  bien,  terminez-la   toute  < i •    suite,  en  tragédie:  vous 

ti    ei   la  vie   me  sera  doul  li  me  il    insup 

1 iv  Tuez-moi  :  tuez  moi  :   mais  tue;  ne.. 

lisani   un   h  i ■  aller 

'•util  du  poignard  :  i  est  le  si  ni  sen  i  .-  puis- 

ai    ri  '..le      le  -eu  1   que  je  veuille  rei  e  .us 

\  la  I... mu    h. en  ■ 

m-     ..  e      i  n    t'améliore!     Eusèl 
i  urne  tnieu:    cela   que  tes  fadeurs      Voyons, 

.!■ ujoui  retrouver  noti 

m  la  vie  lee  -ciment 

plus  là  pour  la  i  barmer  ? 

n   don,-,  i, ,  ail    Eusèbe   en   . 

n  pour  se  dégager. 

—  Ci  patience] 

i   lUte    lu     vie      I.  ..... 

ta    !'•-   vel.  ■ 
d'Eu-  !..      |  ,  i,-     [;,      ;.,. 

■    l  une  simple  opération   i  b 

1'"'"    "  pointe: 

Maiv    !'i     .  |    ià-haut 

u 
Que  voule;  i  ot 

l'"lr  '"  "eux  te  ti  e  tue  i  -mire 

r,  n'est  ce  i 
ois  doute. 


—  Eh   bien,   si.    au    lieu   de    rejoindre   les  âmes,   la    mort 
rait   tout   simplement    les  corps.    Si   elle   allait    manquer 

au  rendez-vous,  ou  plutôt  si  vous  n'y  alliez  ni  l'un  ni  l'autre. 
Il  y  a  le  néant,  auquel  des  gens  très  sensés  ont  l'obstination 
i  oire. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu  :  dit  Eu.sèbe  en  râlant  de  désespoir; 
ce  démon  ne  se  la  pas  de  me  torturer? 

—  Te  torturer'?  mai-  pas  le  moins  du  monde.  Depuis  trois 
heures,  tu  fais  fausse  route,  ei  j'essaye  de  te  remettre  dans 
le  bon  chemin.  Au  reste,  ajouta  le  docteur  comme  se  par- 
lant a  lui-même  je  n'ai  pas  besoin  de  te  tenir  sous  mon 
genou  pour  prendre  ta  vie  quand  je  voudrai;  tu  dois  être 
fort  mal  dams  cette  position,  je  ne  suis  pas  commodément 
dans  la  mienne  ;  relevons-nous  et  causons. 

Et.  joignant  l'exemple  au  précepte,  le  docteur,  desserrant 
1  étau  dans  lequel  il  avait  réuni  les  poigntts  d'Eusèbe.  se 
releva,  lui  tendit  la  main  et  l'aida  a  se  remettre  sur  ses 
jambes. 

Puis,  quand  il  y  fut  : 

—  Approchez  moi    un    siège,    mon    cher   Eusèbe.   lui   dit-il. 

Et  Eusèbe,  subissant,  sans  [h. avoir  s'en  expliquer  la  rai- 
son, 1  influence  de  la  volonté  du  médecin,  obeu  et  attira 
le  tabouret  de  bambous  au  milieu  de  la  chamlu 

Seulement,    lui    resta   debout. 

—  Merci,    dit    le    docteur. 

Puis,  s'installant  le  plus  carrément  possible  sur  son  ta- 
bouret : 

—  Maintenant,  dit-il,  que  vous  êtes  un  lieu  plus  calme, 
voyons,  mon  cher  Eusèbe  ne  vous  semble  t-il  lias  que  vous 
vous  êtes  un   peu  bien   pressé  d'en   firiii  ? 

—  Qu'avais-je  besoin  d'attendre  plus  longtemps?  demanda 
le    jeune    homme:    mon    Esther   n'est-elle    pas    morte? 

Et  il  montra  le  cadavre  roidi  de  sa  femme. 

—  Oui,  j'en  conviens,  elle  est  morte  et  bien  morte.  Mais 
es-tu  sûr,  pauvre  niais,  que  la  vie,  parce  que  tu  seras 
privé  d'une  femme  que  tu  as  aimée,  n'aura  pour  toi 

mais  ni  consolation  ni  joie  ! 

—  Si  c'est  là  que  vous  voulez  en  venir,  si  c'est  pour  rete- 
nir mon  bras  que  vous  avez  joué  cette  comédie,  votre  bien- 
veillante sollicitude  aura  été  inutile.  Je  vous  l'ai  dit,  mon- 
sieur, et  je  vous  le  répète,  je  n'ai  jamais  aimé  qu  Esthi 

n  aimerai*  jamais    quelle,    et.    si    ce    n'esi    aujourd'hui,    ce 
sera  demain  que  je  me  débarrasserai   d'une   existent 
me    pèse. 

—  Eh  bien,  a  la  bonne  heure  !  voila  du  sentiment,  et  je 
vois  que  vous  aimez  autant  qu'un  coeur  mortel  peut  aimer. 
Ma  curiosité  est  satisfaite,  car  il  n  y  a  chez  moi,  Eusèbe 
van  Beek.  sachez-le  bien  une  fois  pour  toutes,  ni  bienveil- 
lance, ni  sollicitude.  11  y  a  de  la  curiosité,  voilà  tout.  J'ex- 
périmente sur  les  âmes,  comme  font  mes  confrèi  ■  -ur  les 
corps.  Eh  !  eh  !  eh  :  c'est  quelquefois  aussi  malpropre,  mais 
c'est  toujours  plus  amusai  t. 

—  Enfin,  finissons-en.  dit  Eusèbe  en  frappant  du  pied, 
car  cette  conversation  me  pèse  au  delà  de  toute  expression. 
Vue  voulez-vous  de  moi,  si  votre  curiosité  est  satisfaite? 
Laissez-moi  accomplir  ma  destinée.  Pour  cela,  vous  n'avez 
qu'a  me  rendre  ce  poignard,  et  dans  quelques  secondes 
vous  saurez  ce  que  peut  l'amour  sur  un  cœur  véritablement 
épris. 

—  Décidément,  Ht  le  docteur  vous  êtes  trop  pressé,  mon 
jeune  ami  ;  heureusement  que  j'ai  le  temps,  moi,  et  que  >3 
suis  loin  de  partager  votre  impatience  ;  or,  comme  vous  avez 
levé  .e  poignard  contre  moi,  comme  c'est  par  ma  seule 
volonté  que  vous  vivez  encore,  c'est  a  moi  qu'il  appartient 
désormais  de  régler  les  jours,  les  heures  ou  les  minutes 
que  vous  avez  encore  à  passer  sur  la  terre  ;  vous  êtes,  je 
crois,   trop   honnête   pour   me  contredire   en   cela. 

--Enfin,  tpj'entendez-vous?  que  voulez-vous?  expliquez- 
vous,  parle/ 

—  Voyons.  Eusèbe  van  den  Ueek.  continua  le  docteur, 
toi  qui  es  un  homme  raisonnable,  comment  as-tu  pu  suppo- 
ser que  fi  docteur  Basilius,  qui  ne  se  dérange  pour  per- 
sonne et  qui  a  refusé  hier  encore  d'aller  soigner  au  Buiten- 
zorg  le  gouverneur  de  Java,  qui  sera  mort  demain,  et 
qu'il  en  pu  iiner  avec  une  pincée  de  la  poudre  renfermée 
dans  ce  sachet,  avait  fait  un  mille  et  demi  la  nuit,  a  pied, 
par  un  temps  comme  celui  dont  le  diable  nous  a  gratifié  ce 
soir,  le  tout   pour  assister  a  l'ensevelissement   d'un   cadavre 

lentations     i  if  tu  te  douter  bien  que.  eD 
quittant  ma  maison,  je  savais  déjà  que  ta  femme  était  morte 
pas? 

—  Oh  :  s'écris  Eusèbe  en  enfonçant  ses  doigts  dans  ses 
cheveux   et   en    prenant   sa  têSe   à   pleines  mains,   vous   me 

i     .    ■  fou,  monsieur. 

I.e  jeune  homme  en  était  arrivé,  à  re  qu'il  parait,  où 
le  docteur,  cet  anatomiste  de  l'àme.  le  voulait  voir  arrivé, 
car,  lui  tendant  le  poignard  : 

—  Eusèbe  van  den  Beek,  dit-il,  si  tu  es  véritablement  dé- 
cidi  le  ne  te  retiens  plus  Va  voir,  dans  ces  régions  igno- 
rées d'où  nul  voyageur  n'est  revenu   encore,  comme  dit  le 


L'ILE  DE  FEU 


pnOle  Shakspeare.  si  c'est  l'enfer  et  Le  paradi;  des  chrétiens, 
les  jardins  peuplés  de  houris  du  père  des  ci  .mis,  i,-s 
incarnations  de  Brahma,  les  champs  Elysées  de:  Grecs  cm  le 
néant  morne  et  sombre  des  athées  qui  sont  la  ,  mais, 

n'importe  le  pays  que  tu  rencontreras  au  delà  au  sépulcre! 
cherche   bien,    et    tu   n'y    trouveras   pas  Esther. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  s'écria  Eusèbe  s'arrachant  les 
cheveux. 

—  Car   enfin   suppose  une  chose... 

—  Laquelle? 

—  Suppose  qu'Esther  ne  soit  pas  morte. 

—  Esther  ne  serait  pas  morte?  s'écria  Eusèbe   en   sélan- 
çanl    sur  le  lit  et  en  appuyant  les  deux  mains  sur   i      , 
trine  de  sa  femme,   tandis  qu'il  regardait  le  docteur   d'un 
œil  hagard. 

—  Je  ne  te  dis  pas  qu'Esther  n'est  pas  morte,  je  te  dis  : 
suppose  qu'elle  ne  le  soit  pas,  ou  bien  encore  suppu- 
tai mort,  j'aie  le  pouvoir  de  la  rendre  à  la  vie. 

—  Oh  !  s'écria  le  jeune  homme,  ce  serait  affreux. 

—  Bon!  dit  le  docteur,  voilà  que  j'ai  trouvé  le  côté  raible 
de  ton  dévouement,  la  limite  de  ton  amour.  Tu  ne  pouvais 
te  résigner  a  vivre  sans  Esllier.  mais  tu  te  résignerais  encore 
bien  moins  à  la  laisser  vivre  sans  toi. 

Eusèbe  crut  un  instant  qu'il  lui  était  donné  d'offrir  aux 
temps  modernes  le  même  exemple  de  dévouement  qu'Ai- 
ceste  avait  donné  à  l'antiquité,  et  que  le  docteur  lui  pro- 
posait ce  marché  de  rendre  en  mourant  la  vie  à  sa  femme, 
comme  Alceste  en  mourant  avait  rendu  la  vie  à  m 
époux. 

Cette  pensée  lui  fit  retrouver  tout  son  calme  ;  il  laissa 
retomber  le  corps  de  sa  femme,  qu'il  avait  soulevé  entre 
ses  bra'i,  et,  s'approchant  du  docteur,  qui  n'avait  pas  bougé 
de  son  tabourel 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  lui  dit-Il  ;  assurez-moi 
qu'Esther  n'est  point  morte ,  assurez-moi  qu'elle  ne  suc- 
combera ni  à  son  horrible  maladie,  ni  au  regret  que  lui 
donnera  ma  mort  ;  assurez-moi  qu'elle  pourra  encore  trou- 
ver le  bonheur  ici-bas,  même  dans  [es  bras  d'un  autre,  et  à 
l'instant  je  quitte  la  vie,  avec  le  cœur  plein  de  regn  ts 
mais  avec  la  suprême  consolation  que  mon  souvenir  restera 
impérissable  dans  le  cœur  de  ma  compagnie. 

11  y  avait  tant  d'élan,  tant  de  sincérité,  tant  d'enthou- 
siasme dans  l'accent  avec  lequel  Eusèbe  avait  prononcé  ces 
paroles,  que  le  docteur  en  subit  l'impression  et  qu'au  lieu 
de  lui  répondre  par  son  ricanement  habituel,  l'expression 
sardonique  qui  paraissait  stéréotypée  sur  son  visage  s'ef- 
faça pour  un  instant. 

—  Eh  bien,  soit  !  dit-il.  Esther  n'est  pas  morte,  Esther 
ne  mourra  pas. 

Eusèbe  l'interrompit  par  un  mouvement  peut-être  aussi 
plein  de  menace  que  de  joie,  tant  ce  pauvre  esprit,  ballotté 
de  la  douleur  à  l'espérance,  flottait  en  réalité  sur  les  limi- 
tes de  la  folie. 

—  Mais,  continua  le  docteur,  peut-être  pour  elle  et  pour 
to!  eût-il  mieux  valu  que  je  n'arrivasse  point  à  temps 
pour  lui  administrer  le  breuvage  qui,  à  la  suite  de  la 
crise  qu'elle  subit  en  ce  moment,  achèvera,  selon  ma  vo- 
lonté, ou  de  la  coucher  entièrement  au  cercueil,  ou  de  la 
rendre  à   la  vie   et   à   la  santé. 

—  Ainsi,  ainsi,  s'écria  Eusèbe  haletant,  ainsi  il  dépend 
encore  de  vous  que  mon  Esther  vive  ou  meure? 

—  Oui;  tu  vois  donc  que  j'ai  bien  fait  de  revenir  pour 
t'empëcher  de  mourir,   toi. 

—  Mais  alors  ni  elle  ni  moi  ne  mourrons. 

—  Peut-être. 

—  Oh  !  s'écria  le  jeune  homme  en  se  jetant  de  nouveau 
sur  le  lit  d'Esther.  je  pourrais  donc  te  voir  encore  heu- 
reuse ! 

—  oui;  mais  je  te  préviens  d'une  chose,  c'est  que  vous 
allez  tous  les  deux  subir  une  épreuve  bien  autrement  re- 
doutable que  celle  par  laquelle  vous  venez  de  passer.  Nous 
verrons,  ami  Eusèbe,  si  ta  tendresse  pour  ta  femme,  ten- 
dresse qui  te  faisait  braver  la  mort,  résistera  au  temps  et 
à  la  satiété. 

—  Oh!    docteur,    pouvez-vous   croire...? 

—  Je  crois  qu'un  seul  amour  ne  peut  suffire  â  une  exis- 
tence humaine;  je  crois  que  le  mot  «  Je  t'aime  »  ne  peut 
aller  longtemps  de  la  même  bouche  â  la  même  oreille  ;  je 
crois  enfin,  comme  je  te  le  disais  tantôt,  que  cette  jeune 
femme,  mourant  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  de  sa 
jeunesse,  pleine  de  foi  dans  le  cœur,  pleine  de  croyance  en 
Dieu,  était  vraiment  plus  heureuse  et  plus  enviable  que  vi- 
vante  et   trompée   par   toi. 

—  Trompée  par  moi  !  Moi  tromper  Esther  !  s'écria  Eu- 
sèbe en  levant  les  mains  au  ciel  avec  un  geste  de  su- 
prême interpellation  â  Dieu,  eh!  si  vous  pouviez  lire  dans 
ce  cœur  qu'Esther  remplit  tout  entier,   vous  verriez  qu'au- 

•   cune  pensée  ne  se  rapportant  pas  à  elle  ne  saurait  y  trou-, 
ver    place. 

—  Jette  les  yeux  autour  de  toi,  jeune  homme,  dit  le  doc- 


teur,  et   tu   verra  ,u    se    modifie,   tout,   change     tout 

-',  transform ns  la      i     re  ,  li   cœur  humain  ne  peut 

rester  seul  immuable 

—  Ahi  si  je  pouvais  penser  un  Instant  que  vous  avez  rai 

son,    docteur,   s'il   (levai      un  jour   où  je   n'aimerais 

plus  Esther,  où  je  I  oui  a  point  de  la  tromper,  fût- 

ce   pour  la  plus  belle  des  créatures  ue  ce  monde,  docteur, 
docteur,    je    ramasserais    ce    poignard,    ce    ne    serait    plus 

pour   qu'elle  me   survécût]  ien ir   me  punir  que  je 

me  l'enfoncerais  dans  le  cœur;  mais  non,  .  es1   impossible, 
entendez-vous  bien,   c'est   impossible! 

—  Je  suis  aise  que  tu  aies  cette  conviction,  Eusi  bi  .  pane 
que,  comme  il  dépend  de  moi  seul  qu  Esther   revive  0u  ne 
revive  pas,   et  que  je  ne  comptais   la    l'aire  revivre  qu'a  de 
certaines  conditions,  j'avais  peur  que  tu  ne  refusas 
conditions    lorsque    tu    les    connaîtrais. 

—  Faites-les-moi    connaître,    docteur,    et,    quelles    qu 

soient,    j'y    souscris    d'avance        dussê-je    y    engag  ir    n 

âme  !    ajouta-t-il    d'une    voix   sombre. 

—  Eh  !  eh  !  eh  !  dit  le  docteur,  que  diable  veux-tu  que 
je  fasse  de  ton  âme?  Si  j'en  ai  une,  elle  est  Immortelle  et, 
en  ce  cas.  je  n'ai  pas  besoin  de  la.  tienne;  si  je  n'en  ai  pas, 
tu  n'en  as  pas  non  plus,  puisque  je  suis  un  homme  comme 
toi,  un  peu  plus  vieux  et  un  peu  plus  laid,  voila  tout  ;  dans 
cette  seconde  hypothèse,  tu  ne  pourrais  donc  pas  me  vendre 
ce  iiue  tu  n'as  pa 

—  Alors,  que  voulez-vous  de  moi?  dites,  et  je  suis  prêt  à 

c  le  pacte,  quel  qu'il  soit. 

—  Un  pacte  insensé!  je  viens  de  douter  de  Dieu  et  tu 
me  supposses  assez  illogique  pour  affirmer  le  diable 
il  n'y  a  ici  ni  pacte  ni  sorcellerie,  il  y  a  un  homme  uni 
en  sait  plus  que  toi  des  mystères  de  l'âme,  des  ressorts  et 
di  mécanisme  du  corps  humain,  et  cet  homme  te  dit: 
cette  femme  peut  vivre  ;  mais,  si  vraiment  tu  l'aimes  comme 
tu  le  prétends,  garde-toi  de  souhaiter  cette  résurrection 
pour  elle  ! 

—  Une  résurrection  qui  me  rendrait  mon  Esther,  qui  me 
permettrait  d'entendre  encore  sa  voix  !  Ah  !  vous  blasphé- 
mez ! 

Je  blasphème  :  soit...  Mais  traitons  les  affaires  a  la 
façon  des  affaires  :  ce  n'est  pas  un  pacte,  comme  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  que  je  veux  te  proposer,  c'est  un  simple 
marche,  une  sorte  de  transaction  commerciale.  —  Si  ja- 
mais tu  regrettes  ce  que  j'aurai  accompli  aujourd'hui  pour 
Esllier,  s'il  t'arrive  de  maudire  cet  odieux  docteur  Basilius, 
pour  avoir  fait  revivre  cette  femme,  ton  corps  m'appartien- 
dra, voilà  tout.  Remarque  que  je  te  dis  ton  corps,  sans 
m'inquiéter  de  ton  âme.  si  tu  en  as  une;  c'est  le  corps  que 
je  joue  contre  l'éternité  du  sentiment  auquel  tu  prétends; 
rien  de  plus,  rien  de  m s 

—  Regretter  le  miracle  ;  maudire  celui  qui  aurait  ar- 
rache Esther  a  la  mort  :  Ali  :  vous  ne  le  croyez  pas,  doc- 
teur. 

—  Je  le  crois  si  bien,  que  voici  une  façon  de  petit  con- 
trat que  j'ai  rédigé  pour  assurer  l'exécution  de  nos  con- 
ventions. 

—  Humiez,  docteur,   et  je  signe. 

—  Oh  !  oh  !  on  ne  signe  pas  comme  cela  sans  lire  :  plus 
tard,   tu  m'accuserais  d'avoir  préparé  un  guet-apens. 

Il  tira  un  portefeuille  de  sa  poche,  de  ce  portefeuille  un 
papier   couvert    d'écriture. 

—  Tu  vois  dit-il,  c'est  de  l'encre  de  la  petite  vertu  qui 
a  tracé  ces  lettres;  voici  le  timbre  de  1  honorable  compa- 
gnie néerlandaise,  qui  ostensiblement  du  moins,  n'a  rien 
de  commun  avec  Lucifer  ;  tu  peux  rassurer  qu  il  ne  sent 
pas  le  soufre,  dit  le  docteur  en  présentant  le  papier  au 
jeune    homme. 

C  était  une  de  ces  feuilles  timbrées  sur  lesquelles  les  né- 
gociants  et  les  hommes  de  loi  rédigent  leurs  actes;  celui- 
ci  était  rédigé  en  forme  de  testament  :  voici  ce  qu'on  y 
lisait  : 

«  Dégoûté  de  la  vie,  marié  â  une  lemme  que  je  n'aime 
plus,  arrivé  a  maudire  le  jour  où  le  docteur  Basilius  a 
rendu  l'existence  â  celle  a  laquelle  un  destin  fatal  m'atta- 
che éternellement,  je  me  donne  volontairement  la  mort, 
et  je  veux  que  l'on  n'inquiète  personne  à  l'occasion  de 
mon  suicide. 

..  Je  laisse  mes  biens  â  mes  héritiers  naturels,  mais 
je  veux  que  mon   corps  soit   remis  au   docteur   Basilius  ou 

à    celui    qu'il    aura    chai s'il    est    mort    lui-même,    d'en 

prendre  pusses-mn,  lequel  en  disposera  comme  bon  lui  sem- 
blera 

.   vendredi,   13  novembre  1847.   » 

Eusèbe  lut  tout  liant  et  sans  s'arrêter  la  teneur  de 
l'étrange  billet. 

—  Une  plume  et  de  l'encre,  docteur.  donne:-moi  une 
plume  et  de  l'encre! 


<# 
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mme    cherchait    autour    de    lui    les   objet! 

Le  d  la  main  sur  son  bras  étendu. 

_  j<  ;eune  homme,  fit   le  docteur  en   ho- 

al  déjà  dit  que  tu  étais  trop  pu 

Line  plume  et  de  l'encre,  dit  Eusebe. 

—  S  tr,  je  ne  te  force  en  rien  :  il  n'y 

i     -t    bien 
bien    de.   ton   plein    gré   que 
wier? 

; .>e-rie,   sans  contrainte,   sain 
de  corps  ei  d  esprit,  et    de  mon  plein 

—  Je  te  préviens  dune  cl  quels  que 

les  bruits  que  i  I  sur  mon  coi  rs  sera- 

nme  de 

i  a    an   livre   où   je 

:s   les  plus         .  vient   de   se 

passer,  et  surtout   par  ce  au  à   l'heure,  tu 

in   que   soit   poussée  la 

b  aà  i   pour  être 

orsque  lu  as  les  - 1  minions 

de  ce  ie  pourrai  prendre  ta  vie,  te  tuer  si  bon  me 

ni   auraient   le  eu 
poui  i  ■  1 1 .  •    ae        i   i  ;  i 

Réfléchis  donc  encore  avant  de  te  sou- 
mette elle  tépi  nvante,  il  en  est  temps 

..    ■  .      i  le  ami    gui   ne  peut 

h  as  faibli,  et  elle  passera 
sans  douleur  du  sommeil  a  la   i 
Eu-  u  i   an  m-i  plutôt  qu'hésitant. 

—  Oh! s  rrna-Ml    enfin,    ce    serait    faire    injure    a 

Dieu                        '        an  coeur  et  s  lame,  que  de  partager 
vos   terribles  doutes.   —  Nous   rii  her,   continua-t-il 

en  se  tournant  vers  la  jeune  femme,  et  en  puisant  dans  sa 
vue   une    [o  ttvelle,    i i    vivrons  iiour    nous   aimer. 

rtvrons    l'un    pour    l'autre,    nous   vivrons    l'un    par 

l'autre,  et,  quelles  que  soient  les  misères,  les  angoisses  que 

nre   nous  réserve    appuyé  sur  toi,  mon  Esther, 

mon  an i       iurai  soutenir  vaillamment  la  lutte, 

et  je  saurai  te  trouver  des   consolations  et  des  joies  même 
au  milieu  de  aoe  sonffran  es         t  ne  plume  et  de  l'encre! 

—  Y  i  ,  souffrances;  vous  serez,  au 
contraire,  ri  teureux  selon  le  monde.  Maintenant,  es- 
tu  bien  dl                      ICI  ce  billet 

—  Je  ne  vous  lais  qu'un  reproche,  est  de  trop  tarder  a 
me  donner  ce  que  je  vous  demande    Je  a  al  ni  plume  ni  en- 

missant  que  vous  l'êtes  n'est 
point   emli 

in  ps  une  plume  sur  moi 

ord tance     el    quan  re,  s'il  n'y  en 

i  u  t  en  :  eh  ! 
ing  eu  fera 

lit  I    dit    Eusebe   en   relevant   la 
■,i.i  ,i    :■  Luche 
t-  tira  de  la  doublure  de  son  paletot   une  plume 
m  comme  la  pointe  d'une  lancette,  et  piqua 
i  in  veine  médiane. 

mie  goutte  de  sang  apparut 
rubis  liiini 

ti  il  avec  le  bec  de  sa  plume  et  présenta 
u    la    lui   présentant  : 

—  Ce  tint  m  foné?  lui  demanda-t-il  ;  c'est 
de  ta   pleine  volonté...? 

—  Ci  pleine  et  en  até,  dit  Eusebe.  Bien 
ne  me.  contraint  et  rien  ne  me  i 

Et,  prenant  la  plume  des  mains  du    i  tu 

tremblement  sitation     il   signa  de  son  sang  le  bil- 

let. 

brilla,  au.  t p  de  tonnerre 

■  aime  que 

i  ordinaire. 

u.  tu  peux  encore  déchirer 

le   lui   présenta, 
i  vous,  dit-il,  mais  Esther  est  a  moi. 

let   et 
m  en    ...  o  ;  d'ici 

m  une  fois 



il   le  jeune  homme,  et  que  le  ciel 
vous  cor  i 

■      souhaits  :   dit  le  docteur. 
U  s'arrêta  en  deçà  du  seuil, 
le  temps  de  le  rappeler   s  il 
m  lu,   souleva   la    natte, 
lluie  avait  cessé,  et, 
ivolï  fan   un  Eusébe,  se  décida  à  fran- 

■ruil 
t.i  natte  retomba  derr 
Au  même   Instant,    L<  landais  sentit  comme  un    1 


nuage  qui  passait  sui  eu  .    ses  jambes  chancelèrent,  et 

il    éprouva   une    som  ice    dout    il    ne    pouvait    se   rendre 

-i  te. 

11   entendait   un   bruissement   pareil    à   celui    que   fait    la 

mer   en   battant    les   récifs,    puis,   au   milieu   de   ce   bruisse- 

qui    n'était    autre    que    celui   du   sang   affluant    aux 

tempes,  le  rire  nerveux  et  saccadé  de  Basilius. 

Mors,  il  s'approcha  du  lit  d'Esther,  pour  voir  si,  selon 
la  promesse  du  docteur,  il  reconnaîtrait  en  elle  quelque 
symptôme  de  retour  à  la  vie  ;  mais  ses  yeux  se  fermèrent 
malgré  lui,  et,  les  jambes  lui  manquant  tout  à  fait,  il  tomba 
sur  le  plancher,  et  s'endormit  la  tète  appuyée  au  matelas 
sur  lequel  la  jeune  femme,  toujours  immobile  et  muette, 
étendue   avec   toutes   les   apparences  de  la   mort. 


L  UÉRITAUF, 


11  était  grand  jour  quand  En  den   Beek  rouvrit 

les  yeux. 

Le  soleil  brillait  de  tout  son  éclat,  et  ses  rayons,  traver- 
sant les  parois  de  bambous  de  la  case,  traçaient  sur  le 
plancher   a  l  esqutf  s  lumineuses 

En  revenant  a  lui.  Eusébe  ne  savait  ni  s'il  dormait,  ni 
s'il  rêvait  encore.  Il  avait  perdu  le  sentiment,  non  seule- 
ment de  ce  qui  s'était  passé  avant  son  sommeil,  mais  en- 
.  ore   de  son  existence  présente. 

En  ce  moment,  il  s'entend  t  appeler  par  une  voix  douce, 
par   une   voix   bien   connue,   par   la   voi-x   d'Est  h 

-  .Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  dit  le  pauvre  jeune  homme, 
dont  le  cerveau  endolori  ne  pouvait  rassembler  ses  idées, 
el  qui  se  souvenait  seulement  d'avoir  \  u  3B  femme  étendue 
inerte  et  glacée  sur  le  lit.  0  njpn  Dieu:  je  ne  puis  encore 
me  figurer  que  cela  suit  vrai. 

—  En  mtinua    la   voix   douce,   où   es-tu 

D'un  seul  bond,  Eusébe  van  den  Beek  fut  sur  pied. 

Il  aperçut  alors  Esther  vivante,  bien  vivante.  Elle  était 
assise  sur  son  séant,  elle  souriait,  et.  devant  ce  Iragment 
de  glace  qui  avait  servi  la  veille  au  docteur  pour  établir 
une   de  ses   désoi  rail    sa    che- 

velure en  désordre. 

La  coquetterie  et  l'existence  s'étalent  réveillées  en  même 
le  coeur  de  la  jeune  femme. 

Eusebe  poussa  nu  cri,  enlaça  Esther  dans  ses  bras  et  la 
rouvrit    de    baisers    frémi  n 

—  Oui,  oui,  ouï  ilen  taU  s'écriait-il.  Oh!  laissc- 
moi  te  regarder,  laisse-moi  semir  la  douce  chaleur  du 
sang  qui  circule  dans  tes  veines.  Oh!  oui,  il  bat.  ce  i  uni- 
que je  croya  >  ai  à  jamais!  I  m.  ip»  yeux  que 
Je  croyais  fermes  pour  toujours,  i  ih  :  parli  mon 
Esther,  parle-moi,  que  j'entende  encore  cette  voix  qui  ne 
devait  plus  résonner  a   mes  oreilles! 

—  Mais  qu'as-tu  donê,  Et  nie  femme 
en  le  regardant  avec  un  doux  sourire.  Tu  as  l'air  tout   bou- 

Comme   tu  es  pâle  !   tes  habits  sont    en   d 

me   fais   peur,    t.m  -    ï'est-il    don      p  issé,    t i    i 

i ."    I  SI  1    il  :    un    aftri  U       ..  u    a    tour- 

illon sommeil   Figure-toi,  mon  amie,  que  je  te  ci 

rêve  avait  si  bien  pris,  dans  mon  esprit  et  dans 

,   .   rences  te  la  réalité,  que  pie  tu  m'as 

appelé  pour   la   première   fois,   je   ne  pouvais   me  décider  A 

jeter  les  yeux  sur  ce  lit  où  je  t'avais  vue  muette  et  glacée. 

i  lie   folie!   dit    Esther   en   donnant    un    baiser   à   son 

—   quelle   folie;   Jamais,    au    contraire,  je   n'ai  fait 

.le  s,   ,  i , ,  1 1  •■    rêve    II   me  semblait    a.\    Il    pris   des  mies,   être 

ravers  l'azur  et   les  nuages,  jusqu'au  trône  où 

i  in  lien  de  11  II  une 

■i   n  ion  point  de 

léi  ie      elui-ci,    dit    la    - 

jeune  femme  en   montrant   avec   dédain   la  couronne  et   le 

bouquet    qoe   son    mari  avait    tressés  pendant    sou    sommeil  ; 

au   calice  de   diamant,   aux   feuilles 

d'émeraude.    .  dait    passer  dan-   une  atmosphère 

parfumée  un  chant  qui   venait  on  ne  sail   d'où,   mais  t  har- 

iiiant.  délicieux,  enivrant.   Ohl   au   contraire    oner  Eusébe, 

je  n'ai  si  bien  dermi,  jamais  je  ne  me  suis  sentie 

-t   bien  portante  et  si  heureuse  que  ce  manu.   Il  nie  semble 

une  le   -  plus  chaud  et   plus  vif  dans  mes  veines. 

jouta   la   jeune  femme   en   appuyant 

a   mari. 

ce  que  je  vais  te  dire  va  ressemblor  à  un  acte  de  i  ontri  li  n, 
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mais  il  me  semble  que  je  t'aime  aujourd'hui  tout  autrement 
qu'hier,  que  j'ai  rapporté  quelque  chose  île  plus  pur  et  de 
plus  charmant  de  ce  paradis  où  j'ai  été  en  rêve,  et  que  je 
suis  bien  mieux  à  toi  depuis  que  je  n'ai  plus  ce  vilain  poids 
qui  m'oppressait,  qui  m'étouffait,  qui  comprimait  mon  coeur 
jusque  dans  ses  élans  naturels. 

—  Esther  !  Esther  !  murmura  Eusèbe  d'une  voix  émue,  car 
peu  à  peu  il  arrivait  à  douter  que  les  événements  de  la 
nuit  eussent  été  autre  chose  qu'un  songe,  quoique  cette 
visite  au  ciel,  qui  rassérénait  le  cœur  et  le  visage  d'Est lior, 
l'inquiétât  bien  un  peu  :  —  Esther,  te  rappelles-tu  que  des 
circonstances  extraordinaires,  presque  surnaturelles,  aient 
précédé  ou  accompagné  ton  sommeil? 


leil  qui  passe  à  travers  les  parois  de  notre  pauvre  case,  et 
qui,  pour  nous  faire  oublier  la  façon  dont  il  parvient  jus- 
qu'à nous,  trace  ces  charmantes  Bgures  sur  le  plancher. 

Eusèbe  jeta  les  yeux  autour  de  lui.  et,  sous  un  de  ces 
rayons  de  soleil,  aperçut  un  objet  qui  lui  renvoyait  tous 
ses  feux  avec  l'éclat  d'une  glace  brisée. 

Il  sauta  à  bas  du  lit.  et.  se  baissant,  il  ramassa  le  poi- 
gnard que  le  docteur  Basilius  lui  avait  donné,  et  qui  avait 
joué  un  si  grand  rôle  dans  le  drame  de  la  dernière  nuit. 

C'était  bien  la  lame  malaise  d'un  bleu  sombre,  c'était  bien 
la  forme  bizarre  qui  la  faisait  ressembler  à  une  langue 
de  feu. 

Eusèbe  tressaillit,   la  regarda  un   instant  dans  un  morne 


'Si&i 


11  s'approcha  du  lit  d'Eslher. 


—  Je  n'ai  garde,  mon  Dieu  !  j'ai  dormi  du  sommeil  des  an- 
ges, et  je  te  laisse,  à  toi,  le  monopole  de  tes  affreux  cauche- 
mars ,  c'est  ce  bon  sommeil,  c'est  ce  doux  repos  qui  m'au- 
ront fait  tant  de  bien  ! 

—  Décidément,  c'était  un  rêve,  dit  Eusèbe  en  passant  la 
main  sur  son  front,  et,  du  moment  que  c'était  un  rêve,  je 
suis  bien  bon  de  m'en  préoccuper. 

—  Allons,  quittez  cet  air  soucieux,  je  vous  l'ordonne,  dit 
Esther.  Ne  vous  souvenez-vous  plus  de  la  promesse  que  vous 
me  fîtes  lorsqu'un  soir,  dans  le  bateau  sur  lequel  vous  me 
promeniez  sur  le  lac,  sur  notre  beau  lac  aux  eaux  vertes. 
je  vous  autorisai  à  demander  à  mon  père  cette  main  qui 
déjà  tant  de  fois  avait  serré  la  vôtre? 

—  Oh  !  si  fait,  mon  Esther,  je  te  promis  que  tu  serais 
une  reine  absolue  dans  notre  pauvre  petit  royaume. 

—  C'est  cela...  Eh  bien,  votre  reine  vous  ordonne  de  lui 
sourire,  et,  pour  vous  récompenser  de  votre  soumission,  elle 
vous   réserve    une   surprise. 

—  Laquelle,  chère  amour?  Mets-moi  dans  ta  confidence  ; 
le  plaisir  que  tu  me  causeras  ne  sera  pas  moins  vif,  je  te  le 
jure. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Eusèbe,  je  me  sens  assez  de  force 
aujourd'hui  pour  me  lever,  assez  de  coquetterie  pour  vouloir 
être  belle  ;  je  choisirai  la  plus  jolie  de  mes  pauvres  robes,  et 
tu  me  mèneras  me  réchauffer  aux  rayons  de  ce  beau  so- 


silence,  puis,  la  déposant  sur  la  table,  il  revint  se  rasseoir 
sur  le  lit,  frissonnant  et  le  front  sombre. 

Esther  demanda  l'explication  de  ce  changement  et  quelle 
était  cette  arme  qu'elle  n'avait  jamais  vue  à  son  mari. 

Alors,  celui-ci,  incapable  de  renfermer  un  pareil  secret 
dans  son  coeur,  et  craignant  qu'il  ne  le  fit  éclater,  lui 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  son  étrange  som- 
meil. 

La  jeune  femme  l'écouta  avec  calme  et  sans  manifester 
la  moindre  terreur. 

—  Eh  bien,  dit-elle  lorsque  son  mari  eut  fini,  je  ne  vois 
point  qu'il  y  ait  là  de  quoi  t  inspirer  ni  crainte  ni  cha- 
grin ;  je  suis,  au  contraire,  on  ne  peut  plus  reconnaissante 
envers  ce  bon  docteur,  bien  moins  pour  la  vie  qu'il  m'a  con- 
servée que  pour  la  sage  idée  qu'il  a  eue  de  créer  un  nouveau 
lien  entre  nos  deux  existences. 

—  Mais,  s'écria  Eusèbe  effrayé,  est-ce  que  tu  supposes  que 
cela  soit  possible  ? 

—  Je  ne  sais,  répondit  Esther,  si  cela  est  possible  ou  non  ; 
mais  pour  mon  compte,  je  trouverais  tout  à  fait  consoUnt 
de  songer  que  la  fin  de  mon  amour  serait  aussi  la  fin  de 
ma  vie  ■  c'est  décidément  un  brave  homme  que  ton  docteur, 
et.  la  première  fois  que  je  le  verrai,  je  lui  sauterai  au  cou 
pour  lui   dire  merci. 
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bien  tranquille,  sa  physionomie  te  guérira 

de    ■  < 

i    bien   terrible? 
_  ...  ment  :  sa  usure  aurait  même  assez  de 

if    son    rire,    qui    semble    un 
yeux,   qui  par  instants 
,.>mme  ceux  dune  bête  fauve. 

_  En  tout  ca  !  ient  pas  ce 

.       ,,,.     m,  mi      d  .-I  rès   ton    récit,   nous   lui 
i,'    ri   l'autre 
eulement,  une  chose  m'Inqui 

_  ,i,  i  ru'H  <e  P°rte 

d         ment,  à  toi 

nous   font    les   causes    de    cet    intérêt,    mon    ami. 

puisque    nous    - ■  tm m.--    à    même    d'en    apprécier   les    effets? 
is    lui.   mon   pauvre   Eusèbe,   on   serait 

probablemi  heurt upé  à  coudre  mon  linceul  et 

qui   enfermeraient   nos  tristes  restes. 
louval        décider  à  vivre  sans  mol,  jet  ce  dévouement, 

je  te i       i''  ne  l'oublierai  jamais.  Songe  que. 

Hue  nous  ne  jouirions 
,     oleil     de   l'amour,   Ue  nos  baisers!  C'est 
,,    lu)  cela,    Eusèbe  ;   cet   homme   a 

pris   pour  ii"us  la    place  rie   Dieu 

_  s.  répondit  le  jeune  homme,  mais  il  faudrait 

être  fou   pour   supposer  que  le  service   qu'il   nous  a  rendu. 

il   n0i,  impie   philanthropie.   Oh!   il  y  a 

te  et   terrible  sous  le  bien  qu'il  nouï 

—  En    attendant,    nous   vivons:    en    attendant,    nous   som- 
n,      jeum     et   nous   nous  aimoo 

Puis  t ip    regardant  son  mari: 

Graindrals-tu   donc    de    ne    plus    m'aimer    bientôt,    et 
tremblerais  tu   déjà    pour   ta   vie?   demanda-t-elle. 
06  '  Esther  :  lit  le  jeune  homme. 
F.sther  se  mit  à  rire. 

Oh     quant   a   moi    cher  bien-atmé,  dit  la  jeune  femme 
en  appuyant  sa  tête  sur  l'épaule  de  son  mari  avec  une  ado- 
rable coquetterie,  Je  suis  si  certaine  que  ton  cœur  ne  battra 
m    i,  que  pour  moi,  que  je  m'abandonne  à  nos  nouvelles 

d       la  m  uni    ■  appréhension. 

_  Ki   mol    '"    i    répliqua   Eusèbe,  et  ce  que  j'en  dis.  c'est 

loin   simplement  pour  ne  pas  accepter  sans  débats  une  fan- 

ne  qu'il   fait    jour  et   que  tu  vis, 

irait  honne  tout  au  plus  a  effrayer  les  petits  entants. 

Pardon,  mon  ami.  dit  Esther.  mais,  sous  ce  rapport,  je 

pas  I  i   faii   ton  opinion  :  non  seulement  il  y 

.le   surnaturel  dans   l'apparition   du  doc- 

i     mats  encore  ma  guérison  renverse  tous  les  systèmes 

i i  toute  la  logique  de  la  sciet 

h dit    Eusèbe  en   frissonnant  malgré  lui,  ne  vas-tu 

i comme    les    autres,    que    le   docteur    Basilius   a 

!  ténèbres? 

Ne  chercl s  pas  a  pénétrer  ce  secret,  mon  ami,  répom 

Hier   d'un   ion   grave,   C  intentons-nous,  je   le   répète, 

de    loulr  de   -!     bienfaits,  ci   prouvons-lui.   puisque  tu  dis 

h  doute,  qui'  nos  deux  êtres  peuvent  vieillir  sanssonger 

ca  s'aimer,  ci   passer  dans  ce  monde  Indil- 

ni    ce  qui   n'esl    pas   leur  mutuel  bonheur. 

ei  la  Jeune  femme,  a  l'appui  de  ce  système,  déploya  tant 

de  coq •>  ndn       l  i  mpressée,  quelle 

huit   i'.i  i     '  i      i  '. b     iii   -.nciit  le  front  de 

son  mai 

Elle  se  leva    i i    le   bras  il  Eusèbe,   elle  nt 

quel -i  enfin  se  risquer  à 

idre  i  :i n   .i  I  '  poi 

Ulon      ail elle,   lorsqu  al   eut   apporté 

ni t   avait 

rvl  au  d         ir  1  décidément  la  cou 

et  il  va   falloir  song  i    du  travail, 

c  perdre  in  place 
n  tel  rlblemenl  écorné 

D 

ni,  dit  ion  m 'ei 

i.    icin  ic  i  avait  suc- 

vi  ndus  ],  i   traitement 

. 

1 1  eu    plutôt    Ji  tu  as  fait  bien 

en-  it  1    ''ni   en  surprenant  ce  regard    Pauvre 

ami  ma    pi  I    si   grande. 

qic   ciii  i   mol   la  force  de  t  en  remercier; 

'      n-  atuple   et    de 

ic,  i  ingrat!! 

c -  COU  ' 

. 

Mal      '  dresserais-tu 

■   uni    plat  '■"   il   t'a  dit 

ilsqu'il    m'a    rendu    la    vie, 
lient  aujourd  tm i  ,[<■  faim. 


i      Mais  à  ces  paroles  un  nuage  passa  sur  le  front  d  Eusèbe, 
et  il  rentra  brusquement  dans  la  case. 

Esther  l'y  suivit  et  le  trouva  assis  sur  le  lit,  la  tête  entre 
ses  deux  mains. 

—  Qu'as-tu?  lui  demanda-t-elle  en  écartant  ses  mains  et 
en  lui  déposant  un   baiser  sur  le  front. 

—  Oh  !  ne  me  parle  plus  de  cet  homme  !  s'écria  Eusèbe 
en  repoussant  sa  femme.  Tiens,  Esther,  nous  ne  lui  devons 
déjà  que  trop.  Pendant  les  quelques  instants  qu'il  a  passés 
ici,  s'il  t'a  rendu  la  vie,  â  toi,  il  a  empoisonné  l'air  que 
j'ai  respiré.  Faut-il  te  l'avouer?  depuis  ce  matin,  je  ne 
me  reconnais  plus  :  je  devrais  être  tout  entier  au  bonheur 
de  te  voir  sauvée,  je  devrais  oublier  le  monde,  oublier  les 
hommes  pour  ne  songer  qu'à  une  seule  personne,  à  toi,  à  une 
seule  chose,  à  ton  existence,  si  miraculeusement  retrouvée 
quand  je  te  croyais  morte  ;  eh  bien,  le  rire  de  cet  homme  me 
poursuit  jusque  dans  tes  bras,  sa  voix  se  mêle  à  la  tienne, 
a  ta  voix  qui  me  parle  d'amour,  et  alors,  alors,  Esther, 
plains-moi,  je  suis  bien  malheureux,  alors  le  doute  s'empare 
de  moi,  il  me  semble  être  tombé  sous  l'empire  d'une 
puissance  supérieure,  ne  plus  être  maître  de  mon  libre  arbi- 
tre. Ah  !  c'est  un  affreux  supplice  que  celui-là,  et,  s'il  se 
prolonge,  Esther,  ma  bien-aimée,  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
plus  de  bonheur  pour  moi  sur  la  terre  ! 

Esther  allait  railler  ces  craintes,  qui  lui  paraissaient  chi- 
mériques, lorsqu'il  lui  sembla  entendre  heurter  contre  les 
montants  de  la  natte  qui  servait,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  porte  à  la  pauvre  maison. 

—  Entrez  !  dit  Eusèbe,  qui  avait  entendu  comme  elle  et 
qui  appelait  de  tous  ses  vœux  une  distraction  à  l'état  dans 
lequel  son  esprit  se  trouvait  en  ce  moment. 

La  natte  se  souleva  sur  cette  invitation,  et  l'on  vit  entrer 
un  homme  vêtu  de  noir. 

—  Monsieur  Eusèbe  van  den  Beek?  demanda  cet  homme. 

—  C'est  moi,  répondit  Eusèbe  en  se  levant.  Que  me  vou- 
lez-vous? monsieur. 

—  Vous  êtes  bien  M.  Eusèbe  van  den  Beek,  époux  de 
demoiselle  Esther  Menuis?   insista  l'homme  noir. 

—  Je  suis  Eusèbe  van  den  Beek,  réitéra  le  jeune  homme, 
et  voici  ma   femme,   Esther   Menuis. 

—  Madame,  alors,  est  fille  de  Guillaume  Menuis,  notaire 
à    Harlem,    et   de    Jeanne    Catherine    Mortier,    son    épouse? 

—  Oui,  dit  Eusèbe,  presque  Jfrayé  de  ces  préliminaires 
solennels. 

—  Alors,  c'est  bien  à  vous.  Eusèbe  van  den  Beek,  c'est  bien 
a  vous,  Esther  Menuis.  que  nous  avons  affaire,  et  il  ne'  nous 
reste  plus  qu'à  remplir  la  douloureuse  mission  dont  nous 
sommes  chargé. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  monsieur,  parlez,  dit  Esther  ;  mais 
parlez  donc,  vous  me  faites  frémir  l 

—  Il  y  a  une  heure,  monsieur,  que  nous  avons  été  requis 
pour  poser  les  scellés  chez  M.  Jean-Henri  -Basile  Mortier, 
plus  connu  dans  cette  ville  sous  le  nom  de  docteur  Basi- 
lius ;  nous  nous  sommes  transporté  dans  sa  demeure,  et 
sur  la  cheminée  nous  avons  trouvé  un  testament,  testament 
déposé  à  cette  heure  chez  maître  Arnold  Maes,  notaire  a 
Batavia,  testament  par  lequel  11  institue  Jeanne-Esther  Me- 
nuis, fille  de  feu  sa  sœur.  Jeanne-Catherine  Mortier,  femme 
Menuis,  légataire  unique  et  universelle  de  tous  ses  biens. 

—  Le  docteur  Basilius  est  donc  mort?  s'écria  Eusèbe  tout 
bouleversé. 

—  Hélas  !  oui,  monsieur,  répondit  l'homme  de  loi  d'un 
ton  lugubre  et  officiel,  en  prenant  une  figure  de  circons- 
tance. —  votre  infortuné  parent  s'est  noyé  ce  matin  en 
allant  visiter  un  navire  dans  la  rade. 

Eusèbe  était  si  étourdi  de  la  nouvelle,  qu'il  ne  songea 
pas  même  à  demander  comment  l'événement  était  ar- 
rivé. 

—  Mon  oncle  !  s  écria  Esther,  c'était  mon  oncle  !  Alors. 
tout  est  expliqué:  de  là  venait  l'intérêt  étrange  qu'il  me 
portait. 

—  Et    a  ton    retrouvé    son    cadavre?    demanda    Eusèbe. 

—  Oui.  mon:  li  or  el  il  a  été  transporté  dans  sa  demeure: 
vous  pourrez  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

—  Mais  est-il  certain  qu'il  soit  mort,  bien  mort?  demanda 
Eusèbe. 

L'homme  de  loi  regarda   !        une  homme  d'un  air  effaré. 

—  Tous  l  de  la  Mlle  ont  constaté  son  décès, 
mais  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  en  assurer. 

(    i  que  Je  vais  faire,  et  a  l'instant  même!  s'écria 

Eusèbe. 

Et.  sans  prendre  le  temps  de  rajuster  ses  vêtements  en 
désordre,    i1  inçs    hors   de   la    case    tandis  qu'Esther, 

dont    1  âme    i  <   proie  aux  mêmes  angoisses  que 

celles  de  versait   des  larmes  sur  la   destinée  de 

cet  oncle  n iti    avait    entendu  parler  dans  sa  jeunesse, 

qui    avait    lui-même   quitté    Harlem    a    l'âge    de   vingt   ans, 
et  qui  ne  elle  que  par  un  bienfait 

nr  votre  mari   a   l'air  singulièrement  attaché  au 
défunt,    madame,    dit    l'hon  me    de    loi    en    prenant    congé 


L'ILE  DE  FEU 


d'Esther.  Veuillez  lui  rappeler  que  je  me  mets  à  ses  ordres 
pour  toutes  les  formalités  qu'il  va  se  trouver  dans  l'obliga- 
tion de  remplir. 

Et  saluant  Estlier  comme  un  homme  de  loi  subalterne  sa- 
lue une  riche  héritière,  c'est-à-dire  avec  une  profonde  hu- 
milité,  il  sortit   pour  rejoindre  Eusèbe. 

Mais   Eusèbe   était   déjà   loin. 


UN    SEIL    MORT    ET    TROIS    CADAVRES 


vite,   que   l'homme  de 


Eusèbe   van   den   Beek   marchait 
loi  ne  put  le   rattraper. 

Eh  effet,  en  moins  d'un  quart  d'heure  il  fut  arrivé  à  la 
ville   basse. 

Depuis  le  matin,  ainsi  qu'il  l'avait  avoué  à  Esther,  11 
n'avait  cessé  de  penser  au  docteur  Basilius. 

Sa  raison  se  refusait  à  croire  que  cet  homme  fût  doué 
d'une  puissance  surnaturelle,  et  cependant  Eusèbe  ne  pou- 
vait ranger  les  laits  dont  il  avait  été  témoin  dans  l'ordre 
des  événements  ordinaires. 

Mais,  depuis  le  matin,  tout  en  niant  que  la  chose  fût  pos- 
sible, il  se  sentait  pris  d'une  terreur  profonde  lorsqu'il  son- 
geait, s'il  fallait  en  croire  les  paroles  diaboliques  du  doc- 
teur, que  ce  redoutable  personnage  assistait  à  toutes  les 
luttes  de  son  âme,  surprenait  toutes  les  aspirations  de  son 
cœur. 

Depuis  le  matin,  il  lui  semblait  que  sa  poitrine  était  ou- 
verte, qu'un  œil  énorme  en  scrutait  les  profondeurs,  et 
cet  œil  lui  faisait  éprouver  la  sensation  de  l'acier  pénétrant 
■dans  la  chair. 

La  vie  ainsi  faite  devenait,  comme  l'avait  dit  Eusèbe  à 
Esther,   de  plus  en   plus   impossible. 

Mais  la  mort  suhite  et  inattendue  du  docteur  Basilius 
simplifiait    singulièrement    la    question. 

Elle  ajoutait  une  impossibilité  matérielle  aux  impossi- 
bilités que  la  raison  d'Eusèbe  posait  comme  une  digue  pour 
arrêter   les  écarts   de   son   imagination. 

Il  ne  songeait  pas  à  la  fortune  qui  venait  si  miraculeuse- 
ment le  chercher  dans  sa  misère  pour  faire  de  lui  un  des 
plus  riches  habitants  de  Batavia  ;  mais,  sans  se  réjouir  du 
malheur  de  celui  qu'il  devait  considérer  comme  le  sauveur 
d'Esther,  il  n'avait  pas  la  vertu  de  s'affliger  d'un  événe- 
ment qui  le  débarrassait  d'une  tutelle  odieuse  à  son  cœur, 
malgré  l'innocence  et  la  pureté  de  ses  intentions. 

Le  besoin  qu'il  éprouvait  avant  tout  autre  était  de  s'as- 
surer que  le  docteur  Basilius  n'avait  pas  su  se  soustraire 
au  sort  commun  de  l'humanité. 

Cette  mort  en  effet  à  laquelle  le  médecin  n'avait  pu  échap- 
per, c'était  la  négation  du  pouvoir  qu'il  s'était  attribué  con- 
tre la  mort. 

Eusèbe,  en  acquérant  cette  certitude  que  le  docteur  Ba- 
silius était  bien  mort,  allait  rentrer  dans  ce  bienheureux 
calme  d'esprit  que,  depuis  quelques  heures,   il  avait  perdu. 

Si  précipitée  que  fût  sa  marche,  elle  ne  l'empêcha  point 
de  remarquer  que  les  matelots  du  port,  et  particulière- 
ment les  matelots  malais,  étaient  rassemblés  par  groupes 
^et   s'entretenaient  avec  animation. 

Cela  lui  sembla  tout  naturel  ;  il  se  rappela  avoir  entendu 
raconter  que  le  docteur  Basilius  était  adoré  de  la  popula- 
tion maritime  du  quartier  qu'il  avait  choisi  pour  en  faire 
sa  résidence,  par  une  prédilection  dont  tous  les  habitants 
de  Batavia  avaient  vainement  cherché  à  pénétrer  les  rai- 
sons, ce  quartier  étant  mortel  aux  Européens. 

Aussi  s'étonnait-on  que  le  docteur  Basilius  eût  résisté  à 
l'air  méphitique  qui  s'élevait  des  marais  environnants,  et 
sa  santé  incontestable  n'avait  pas  peu  contribué  à  accrédi- 
ter les  bruits  étranges  qui  s'étaient  répandus  sur  ses  rela- 
tions avec  le  mauvais  esprit. 

Eusèbe  van  den  Beek,  faisant  de  jour,  et  par  le  beau 
temps  cette  fois,  le  même  chemin  que  nous  lui  avons  vu 
prendre  la  nuit  et  par  l'orage,  et  après  avoir  suivi  la  chaus- 
sée, traversé  le  marais  et  un  petit  bouquet  de  palétuviers, 
se  trouva  devant  la  maison  du  docteur. 

Comme  la  veille,  cette  maison  semblait  inhabitée.  Nul 
bruit  ne  transpirait  de  l'intérieur,  rien  n'Indiquait  au 
dehors  qu'il  se  fût  aecompM  dans  cette  maison  quelque  tra- 
gique  événement. 

Seulement,  la  porte,  si  soigneusement  fermée  et  verrouil- 
lée d'habitude,  avait  été  laissée  ouverte  et  battait  au  gré 
de  la  brise. 


i.'ïsst  "jsi  (",nc  pas  ia  peme  ae  —ter'  ■  *— » 

r^ÏÏmiïg*"  "e  r'u,'loir  où  la  belle  *—*-" 

Les  ballots,  les  colis,  les  caisses  éventrées  étaient  à  leur 
Place,  ma.s  la  Frisonne  n'était  point  à  la  sienne 

Le  parloir  était  désert. 

Eusèbe  appela. 

Personne  ne  vint  à  sa  voix. 

Alors,  il  s'arrêta,  puis  il  se  dirigea  vers  la  Dorfe  mr 
fourrait ^ppeléT  -^  —  5-"»V«ï   - 

Cette  porte  donnait  sur  un  couloir  obscur 

Il  s'engagea  dans  ce  couloir. 

A  son  extrémité,  il  aperçut  une  lueur  filtrant  sous  une 
porte:  cette  lueur  semblait  provenir  de  la  flamme  d'une 
torche  ou  d'un  flambeau,  car  elle  tremblotait 

Eusèbe  poussa  cette  porte  et  recula  de  surprise  en  se 
trouvant ;  sur  le  seuil  d'une  chambre  si  complètement  meu- 
blée a  la  hollandaise  que,  sans  le  soleil  qui  protestait  par 
des  rayons  enflammés,  traversant  les  vitraux  en  losanges 
d  une  petite  fenêtre  à  châssis  de  plomb,  il  se  fût  cru  sur  les 
rives  brumeuses  du  Zuyderzée. 

Rien  n'y  manquait,  ni  les  poteries  de  Delft,  ni  les  cais- 
sons pleins  d'oignons  de  jacinthes  et  de  tulipes  en  fleur  ni 
le  petit   lustre   en   cuivre   des   taoleaux  de   Gérard   Dow   et 

S^Efï  .«  ™eUWeS'    nl   les  bahuts   de  chêne.   Polis. 

lustrés,    frottés,    a    faire    croire    qu'on    les   avait    vernis    là 

veille,  ni  même  le  poêle  en  fer  ouvragé,    bien    qu'avec    les 

quarante  degrés  de  chaleur,  température  habituelle  de  Ba- 

tavia.  cet  ustensile  devînt  un   simple  objet  de  curiosité 

Dans  l'angle  qui  faisait  face  à  la  porte  se  trouvait  un  lit 
'  n  chêne,  dont  les  colonnes  torses  soutenaient  une  dra- 
perie de  serge  verte. 

De  l'endroit  où  était  Eusèbe,  il  était  impossible  de  voir  ce 
qui  se  trouvait  sur  ce  lit. 

En  face  du  lit,  était  une  table  :  sur  cette  table  un  petit 
crucifix  de  cuivre,  quatre  cierges  allumés,  et  une  assiette 
pleine  d'eau  bénite  avec  une  petite  branche  de  buis  des- 
séchée. 

Entre,  le  lit  et  la  table,  une  jeune  femme  entièrement 
vêtue  de  noir  était  agenouillée  et  priait. 

Au  bruit  que  fit  la  porte  en  s'ouvrant,  la  jeune  femme  se 
retourna,  et  Eusèbe  reconnut  la  belle  Hollandaise 

Celle-ci  fit  signe  au  jeune  homme  de  prendre  place  à 
côté  d'elle,   et  continua  ses  oraisons. 

Il  était  dès  lors  évident  pour  Eusèbe  qu'il  se  trouvait  dans 
la  chambre  mortuaire,  et  que  le  docteur  Basilius  était  cou- 
ché sur  le  lit  funèbre. 

Eusèbe  eût  bien  voulu  s'en  assurer;  mais  il  eût  fallu  dé- 
ranger la  table  et  venir  regarder  par-dessus  l'épaule  de  la 
Frisonne,  et  il  hésita  devant  ce  manque  de  convenance. 

11  se  mit  à  genoux  au  pied  du  lit  et  essaya  de  prier - 
mais  sa  préoccupation  était  si  grande,  qu'il  ne  put  y 
parvenir. 

Il  regarda  sa  voisine,  afin  de  lire  la  vérité  sur  son  vi- 
sage. 

Elle  priait  pieusement,  sincèrement,  et  de  grosses  larmes 
coulaient  le  long  de  ses  joues,  un  peu  pâlies  par  la  dou- 
leur. 

—  Il  paraît,  après  tout,  que  c'était  un  assez  bon  diable  que 
cet  effrayant  docteur  !  pensa  Eusèbe,  car  le  chagrin  de  ce'.te 
jeune  fille  a  vraiment  1  air  de  venir  du  cœur. 

Et,  pour  la  remercier  en  sa  qualité  d'héritier,  Eusèbe  ten- 
dit la  main  à  la  jeune  fille. 

Celle-ci  se  méprit  sur  la  portée  du  geste  qui  lui  était 
adressé  ;  elle  se  leva,  tendit  à  Eusèbe  la  branche  de  buis 
tout  imprégnée  d'eau  sainte,  et  s'écarta  pour  laisser  le 
jeune  homme  accomplir  la  pieuse  obligation  qu'il  lui  avait 
semblé  avide  de  remplir. 

Eusèbe  se  trouva  en  face  du  cadavre. 

C'était  bien   le  docteur  Basilius. 

Donc,   le  docteur  Basilius  était  mort. 

Sa  mort  avait  été  si  prompte  et  si  soudaine,  qu'elle  n'avait 
aucunement  altéré  ses  traits. 

Ses  yeux  étaient  fermés,  le  souffle  était  éteint,  le  cœur 
avait  cessé  de  battre  :  voilà  tout. 

Il  avait  séjourné  trop  peu  de  temps  dans  l'eau  pour 
que  son  visage  eût  les  teintes  bleuâtres  qui  marbrent  d'ha- 
bitude le  visage  des  noyés,  et  qui  caractérisent  l'asphyxie 
par  submersion. 

Seulement,  ses  cheveux  gris,  tout  imprégnés  d'eau  de  mer 
étaient  adhérents  les  uns  aux  autres,  et  collés  sur  le  front, 
qu'ils  recouvraient  presque  tout  entier  jusqu'aux  yeux. 

Mais  la  bouche  n'avait  rien  perdu  de  sa  physio-omie, 
elle  survivait  à  la  rigidité  du  reste  de  la  figure,  et  par 
instant  Eusèbe  croyait  qu'il  allait  la  voir  se  contracter,  et 
qu'il  allait  entendre  éclater  à  son  oreille  le  rire  méTalli- 
que  du  docteur. 


Il) 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Les  mains  étaient  jointes  sur  la  poitrine,  et,  toute  con- 
fiante dans  la  miséricorde  divine,  la  pieuse  Hollandaise  les 
avait  enlacées  d'un  chapeiet. 

Eusèbe    profitant  d'un  moment  où  la  jeune  Frisonne  était 
absorbée  dans  ses     raisons,   toucha  les  doigts  du  cadavre: 
iiirae  le  marbre. 

il  n  .  i  vait  plus  à  en  douter,  le  docteur  Basilius  était 
endormi  du  sommeil  éternel. 

■ant,  Eusèbe  van  den  Beek  poussa  un  soupir  qui, 
s'il  ne  témoignait  pas  de  sa  satisfaction,  indiquait  du  moins 
que  son  cœur  était  débarrassé  d'un  grand  poids. 

Lorsqu'il  se  retrouva  dans  le  petit  parloir,  il  s'aperçut  que 
la  i     :     Hollandaise  l'avait  suivi. 

comme  elle  n'était  plus  retenue  par  la  présence  du  ca- 
.1  ivre,  elle  se  jeta  au  cou  d'Eusèbe,  et  1  embrassa  en  san- 
glotant. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écriait-elle,  pauvre  doc- 
teur Basilius,  un  si  bon  maître,  le  perdre  si  vite!  Que  vais- 
je  devenir,  grand  Dieu? 

—  Jfais  nomment  cet  accident  est-il  donc  arrivé?  demanda 
Eusèbe,  ijui  n'avait  encore  aucun  détail  positif. 

—  Il  allait  visiter  des  malades  à  bord  d'une  jonque  chi- 
noise ;  son  canot,  pris  en  travers  par  une  lame,  a  chaviré  : 
il  est  tombé  à  la  mer,  et,  lorsqu'on  l'a  tiré  de  l'eau,  il 
était  mort. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  fit  Eusèbe. 

—  Quelle  perte  pour  nous  tous,  cher  monsieur  !  dit  la 
Frisonne;   il   était   si   bon,   si   charitable! 

i  lis,  répondit   Eusèbe,   il  me  semble  que  vous  ne  me 
teniez  pas  ce  langage  hier  au  soir,  ma  chère  enfant. 

—  Ah!  monsieur,  vous  m'aurez  mal  comprise;  aurais-je 
pu  dire  s;mi=  ingratitude  autre  chose  de  l'homme  dont  j'ai 
mange  le  pain  pendant  deux  ans,  de  l'homme  qui  me  tenait 
lieu  de  père? 

—  Ah  l  fit  Eusèbe  avec  un  certain  étonnement,  le  docteur 
Basilius  vous  tenait  lieu  de  père  ? 

—  Certainement,  et.  s'il  eût  vécu,  j'étais  pour  toujours 
à  l'abri  du  besoin  <!\ie  va-t-il  arriver  de  moi,  Seigneur 
Jésus? 

La  Frisonne,  sur  ces  derniers  mots,  recommença  ses 
lamentations;  elles  étaient  si  touchantes,  qu'Eusèbe,  qui, 
nous  devons  l'avouer,  avait  conçu  sur  la  position  de  la 
leune  Aile  dans  la  maison  du  docteur  des  idées  assez  peu 
avantageuses,  ne  savait  plus  que  penser. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-il,  je  vous  promets  de  m'occuper  de 
vous  ;  Je  n'ai  point  oublié  et  je  n'oublierai  jamais  l'offre 
que  vous  m'avez  faite  hier  au  soir.  Nous  vous  trouverons 
une  bonne  place. 

—  Une  place  dans  cette  ville,  cher  monsieur?  repartit 
la  belle  Hollandaise,  jamais,  jamais  !  Vous  ignorez  donc 
qu'une  honnête  fille  ne  peut  accepter  la  position  que  l'on 
fait  aux  Européens  dans  la  plupart  des  maisons  de  Bata- 
via? 

—  Si  vous  le  préférez,  mon  enfant,  je  payerai  votre  pas- 
sage et  vous  retournerez  en  Hollande. 

—  Hélas  !  cher  monsieur,  mes  parents  sont  morts,  je 
n'ai  plus  que  ries  tombeaux  à  aller  retrouver  là-bas;  mais 
c'est  égal,  et  bien  que  j'aie  fait  l'épreuve  de  ce  qu'une  si 
longue  traversée  au  milieu  d'hommes  sans  mœurs  et  sans 
religion  offre  de  périls  pour  la  vertu  d'une  jeune  fille,  je 
prollterai  de  votre  offre,  monsieur  van  den  Beek,  et  je  re- 
tournerai en  Hollande.  Je  dois  à  la  mémoire  de  mon  bien- 
faiteur de  rester  pure  et  honnête. 

En  ce  moment,  on  entendit  de  grands  cris  partir  de  l'étage 
supérieur. 
La  Hollandaise,  à  ce  bruit,  pâlit  visiblement. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda   Eusèbe. 

—  Je  ne  sais  trop,  répondit  la  jeune  fille  en  essayant  de 
détourner  l'attention  du  Jeune  homme;  sans  doute  des 
Malais  qui   se  battent. 

—  Non,  fit  Eusèbe  avec  un  geste  Impératif,  ce  sont  des 
cris  de  femme  ;  vous  n'êtes  donc  pas  seule  dans  cette  mai- 
son? 

Et,  avant  que  la  Hollandaise  eût  pu  s'opposer  à  son  des- 
sein, malgré  les  prières  et  les  supplications  qu'elle  lui 
adressait,  Eusèbe  s'élança  dans  un  escalier  qui  semblait 
devoir  conduire  aux  appartements  supérieurs  de  la  mal- 
son. 

Il  traversa  quatre  ou  cinq  pièces,  toutes  remplies  de 
marchandises  en  désordre,  et  qui  n'étalent  qu'une  répéti- 
tion de  ce  que  l'on  voyait  dans  le  petit  parloir  du  rez- 
■  i.  i  haussée. 

Et.  an  fur  et  a  mesure  qu'il  avançait,  il  entendait  toujours 
les  mêmes  cris,  seulement  plus  aigus,  plus  terribles  :  mais 
ces  cris  semblaient  poussés  au-dessus  de  sa  tête,  et  cependant 
11  ne  voyait  aucun  escalier  qui  conduisit  à  l'étage  supé- 
rieur 

Enfin  11  aperçut,  dans  l'angle  d'une  chambre,  une  es- 
pèce d'échelle  de  bambous,  il  l'escalada,  et,  en  touchant 
le  plafond,  il  reconnut  une  trappe;  il  poussa  cette  trappe, 


et,  passant  sa  tête  par  l'ouverture,  il  vit  un  étrange  spec- 
tacle. 

L'espèce  de  belvédère  dans  lequel  Eusèbe  venait  de  pé- 
nétrer avait  la  forme  d'une  case  de  nègre  à  Madagascar. 

Cette  case  était  circulaire. 

Au-dessus  d'un  treillage  ouvert  au  vent,  et  à  travers  les 
interstices  duquel  on  apercevait  la  ville,  les  bois  de  palé- 
tuviers et  la  rade,  de  gros  bambous,  réunis  à  leur  extré- 
mité et  entrelacés  de  branches  de  cocotier,  formaient  un 
toit  pointu,  assez  épais  et  assez  élevé  pour  que  la  chaleur, 
grâce  à  l'air  qui  y  circulait,  fût  supportable. 

Cette  case  avait  pour  tous  meubles  un  canapé  en  roseaux, 
un  coffre  de  bois  avec  des  ornements  de  cuivre  et  des  in- 
crustations de  coquillages,  et  quelques  vases  de  terre  épars 
sur  le  plancher. 

Un  hamac  en  fils  de  cocotier,  accroché  à  deux  bambous 
du  toit,  la  traversait  dans  tout  son  diamètre. 

Un  homme  semblait  reposer  dans  ce  hamac  avec  un  mou- 
vement d'oscillation  qui  sans  doute  était  renouvelé  lorsqu'il 
était  au  moment  de  s'arrêter. 

Mais  ce  qui  frappa  Eusèbe  de  stupeur,  ce  fut  la  vue 
d'une  femme  qui,  sans  faire  attention  à  lui,  continuait  de 
pousser  les  hurlements  qui  avaient  attiré  sa  curiosité. 

Cette  femme  était  une  négresse  de  la  plus  splendide  et 
de  la  plus  correcte  beauté. 

Une  véritable  Vénus  d'ébène. 

Elle  avait  quinze  ans  à  peine  ;  ses  traits  étaient  d'une  ré- 
gularité parfaite  ;  un  cou  mince  et  délié  surmontait  des 
épaules  fines  et  une  taille  dont  il  fallait  chercher  le  modèle 
dans  tout  ce  que  la  statuaire  antique  ou  moderne  a  fourni 
de  plus  parfait. 

Elle  était  vêtue  d'une  espèce  d'étoffe  de  coton  bleu  à  raies 
d'or  et  de  pourpre,  qui  se  tisse  à  Tunis,  et  que  les  négres- 
ses appellent  fouta.  Cette  pièce  d'étoffe  était  retenue  à 
la  ceinture  par  des  agrafes  en  verroterie. 

Cette  femme  semblait  en  proie  à  la  plus  violente  dou- 
leur. 

Elle  tenait  dans  chacune  de  ses  mains  un  coquillage  aigu 
et  tranchant  dont  elle  se  frappait  la  poitrine  et  les  bras, 
labourant  ainsi  profondément  sa  chair  eu  poussant  les  cris 
qui   avaient  attiré  l'attention   d'Eusèbe. 

Le  sang  ruisselait  sur  tout  son  corps. 

La  case,  éclairée  seulement  par  les  quelques  rayons  de 
soleil  qui  perçaient  le  treillage  et  le  tissu  de  bambous,  était 
assez  obscure  pour  qu'Eusèbe  ne  pût  se  rendre  immédiate- 
ment compte  de  l'action  de  cette  femme. 

Aussitôt  qu'il  eut  reconnu  ce  qui  se  passait,  il  sauta  dans 
la  case  et  chercha  à  arrêter  le  bras  de  la  négresse. 

Mais,  en  ce  moment,  il  se  trouva  en  face  de  l'homme  qui 
était  couché  dans  le  hamac,  et  recula  saisi  de  terreur. 

D'un  mouvement  prompt  comme  la  pensée,  Eusèbe,  qui 
dans  cette  demi-obscurité  doutait  encore,  brisa  une  partie 
du  treillage,  et  un  rayon  de  soleil,  illuminant  la  case,  vint 
éclairer  la  figure  de  cet  homme,  ou  pour  mieux  dire  de  ce 
cadavre. 

C'était   celui   du   docteur   Basilius. 

C'était  la  face  livide,  mais  calme  que  le  jeune  homme 
avait  laissée,  avec  ses  cheveux  collés  au  front  et  sa  bouche 
contractée,  sur  le  lit  d'ébène,  dans  l'appartement  du  rez- 
de-chaussée. 

Eusèbe  sentit  ses  genoux  se  dérober  sous  lui,  ses  cheveux 
se  dressèrent  sur  son  front  ;  il  recula,  et,  sans  pouvoir  dé- 
tacher son  regard  du  cadavre,  il  regagna  la  trappe,  se 
laissa  glisser  le  long  de  l'échelle  de  bamb-jus  plutôt  qu'il 
ne  la  descendit,  et  s'enfuit,  laissant  la  négresse  continuer 
de  donner  au  défunt  ses  sanglants  témoignages  de  déses- 
poir. 

Lorsque  Eusèbe  van  den  Beek  se  retrouva  dans  le  parloir 
du  rez-de-chaussée,  son  émotion  monta  à  un  tel  degré,  qu'il 
fut  forcé  de  s'asseoir. 

De  grosses  gouttes  de  sueur  perlaient  sur  son  front  ;  ses 
dents  s'entre-choquaient,  agitées  par  un  mouvement  con- 
vulsif  ;  son  cœur  battait  avec  tant  de  violence,  qu'il  crai- 
gnait de  suffoquer. 

Pour  donner  de  l'air  à  la  pièce  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, il  souleva  un  store  chinois  qui  fermait  la  fenêtre. 

Cette  fenêtre  donnait  sur  un  petit  jardin  planté  d'arbus- 
tes européens  qui  végétaient  dans  ce  sol  calciné  comme 
les  arbres  des  tropiques  végètent  dans  nos  serres. 

Deux  Malais  s'occupaient  en  silence  à  une  besogne  qui 
Intrigua  Eusèbe  van  den  Beek  à  tel  point,  qu'elle  parv.nt 
a  le  distraire  momentanément  de  la  terreur  qui  l'accablait. 

Ces  deux  hommes,  en  effet,  avaient  élevé  au  milieu  du 
jardin  une  espèce  de  bûcher,  qui  avait  déjà  atteint  la  hau- 
teui  de  près  de  deux  mètres,  et  ils  continuaient  d'y  placer 
sj  métrlquement  des  morceaux  de  bois,  de  façon  à  lui  donner 
des  proportions  énormes. 

Entre  chaque  couche  de  bois,  ils  plaçaient  de  petites  fas- 
cines de  paille  de  riz,  des  branches  d'arbres  résineux,  et  par- 
ticulièrement des  rameaux  de  térébinthe  et  de  camphrier. 
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Eusèbe,  de  plus  en  plus  étonné,  sauta  par  la  fenêtre  et 
s'approcha  des  deux  Malais,  sans  que  pour  cela  ils  inter- 
rompissent leur  travail. 

—  Mais  que  diable  faites-vous  donc  là?  leur  demanda-t-il. 

—  Ne  le  savez- vous  pas?  répondit  l'un  d  eux  en  mauvais 
hollandais.  Cela  ne  ressemble  cependant  guère  à  autre  chose 
qu'un  bûcher. 

—  C'est  donc  un  bûcher? 

—  Certes. 

—  Et  que  comptez-vous  faire  de  ce  bûcher? 

Le  Malais  haussa  les  épaules,  et.  escaladant  la  pile  de 
bois,  il  aligna  quelques  madriers  que  son  confrère  avait 
disposés  avec  négligence. 

Eusèbe  renouvela  sa  question. 

—  Eh  bien,  et  le  mort,  répondit  le  Malais,  comptez-vous 
le  jeter  à  la  mer  comme  un  chien? 

Et,  en  parlant  ainsi,  il  indiquait,  non  pas  le  rez-de-chaus- 
sée où  Eusèbe  avait  vu  ce  même  cadavre  dans  un  lit  d'ébène, 
mais  une  sorte  de  kiosque  hindou  que  l'on  apercevait  à 
l'extrémité  du  jardin. 

Poussé  par  une  invincible  curiosité,  Eusèbe  se  dirigea  du 
côté  de  ce  kiosque. 

C'était  un  bâtiment  assez  vaste,  dont  les  murs  de  terre, 
blanchis  à  la  chaux,  reposaient  sur  des  asssies  en  pierre  de 
taille  sculptées  grossièrement  et  représentant  des  person- 
nages fantatiques,  des  hommes  à  la  tête  de  taureau  ou 
d  éléphant,  des  corps  chargés  de  bras,  des  êtres  hermaphro- 
dites, enfin  tout  le  personnel  de  la  théogonie  hindoue. 

A  la  porte  était  un  vieillard  à  barbe  blanche,  qui  portait 
le  costume  des  brahmes  de  la  côte  du  Malabar,  et  qui  sem- 
blait surveiller  le  travail  des  deux  Malais. 

—  Le  mort?  lui  demanda  brièvement  Eusèbe. 

1.6  vieillard,  sans  lui  répondre,  lui  indiqua  du  pouce, 
par-dessus  son  épaule,  l'Intérieur  du  kiosque,  et  se  dérangea 
pour  le  laisser  passer. 

Eusèbe  van  den  Beek  se  trouva  alors  dans  une  grande 
chambre  éclairée  par  une  douzaine  de  lampes  de  bronze 
d'une  forme  antique  digne  de  l'Etrurie.  d'où  s'échappaient 
des  flammes  qui  illuminaient  l'appartement. 

Au  milieu  était  un  lit.  ou  plutôt  un  amas  de  coussins  em- 
pilés, et  sur  ces  coussins  un  cadavre  qu'Eusèbe  reconnut 
sur-le-champ  pour  celui  du  docteur. 

Il  ne  différait  en  rien  des  deux  autres  cadavres  qu  11  avait 
vus.  En  face  du  corps,  au-dessous  d'une  niche  qui  conte- 
nait une  image  du  dieu  Brahma,  et  devant  laquelle  brû- 
laient trois  des  lampes  dont  nous  avons  parlé,  une  femme 
était  assise  sur  un  siège  d'or,  le  dos  appuyé  à  la  muraille. 

Cette  troisième  reproduction  du  cadavre  avait  bouleversé 
Eusèbe  van  den  Beek.  Transporté  tout  à  coup  dans  le  monde 
des  fantômes  et  du  fantastique,  il  ne  savait  s'il  vivait  ou 
s'il  rêvait  ;  son  sang  se  portait  avec  violence  à  son  cer- 
veau et  bruissait  à  ses  oreilles  ;  il  croyait  que  sa  raison 
allait  l'abandonner;  cependant,  dès  l'instant  que  ses  yeux 
eurent  rencontré  ceux  de  l'étrange  femme  qui  veillait  près 
du  mort,  ils  ne  purent  plus  s'en  détacher. 

C'était  une  jeune  fille  dont  le  teint  n'était  pas  bronzé 
comme  celui  des  Indiennes  de  la  presqu'île  ou  des  Malai- 
ses des  lies  de  la  Sonde,  mais  d'un  jaune  clair  comme  ce- 
lui des  femmes  de  Visapour. 

Elle  avait  cette  régularité  des  traits  qui  caractérise  la  race 
caucasienne,  et  ses  yeux  larges  et  profonds  étaient,  par  une 
exception  assez  rare  chez  les  femmes  de  sa  couleur,  du  bleu 
le  plus  sombre  et  le  plus  pur. 

La  poitrine  était  couverte  d'une  espèce  de  cuirasse  en 
bois  très  léger,  niellée  d'or  et  d'argent  et  rehaussée  de 
pierreries. 

Une  écharpe  de  mousseline  entourait  la  ceinture,  et  ses 
plis  transparents  servaient  de  transition  entre  la  nudité  de 
la  partie  supérieure  du  corps  et  la  profusion  de  draperies 
dans  lesquelles  disparaissaient  les  hanches  et  les  extrémi- 
tés inférieures  jusqu  aux  pieds,  qu'elles  recouvraient  pres- 
que entièrement. 

Ses  bras,  son  cou  et  ses  doigts  étaient  chargés  d'une  mul- 
titude de  bracelets,  de  colliers  et  de  bagues,  de  forme 
bizarre  et  d'un  travail  merveilleux. 

Sa  tête,  par  un  contraste  assez  bizarre,  n'avait  aucun  de 
ces  ornements  ;  une  simple  couronne  de  fleurs  et  de  feuilles 
de  lotus  se  mariait  à  ses  cheveux  noirs  et  luisants  comme 
l'aile  du  corbeau. 

Elle  se  tenait  muette  et  immobile  comme  une  statue  ;  ses 
yeux  seuls  témoignaient  de  son  existence,  et  ses  regards, 
fixés  sur  Eusèbe  van  den  Beek,  semblaient  rappeler  à  elle. 

—  Qui  êtes-vous?  lui  demanda  Eusèbe. 
La  femme  jaune  le  regarda  et  lui  fit  signe  qu'elle  ne  com- 
prenait point. 

Le  jeune  homme  lui  prit  la  main  :  elle  le  laissa  faire. 
Cette  main  était  d'un  froid  de  glace,  et  cependant  il  sem- 
blait à  Eusèbe  qu'elle  injectait  du  feu  dans  ses  veines. 

—  Venez,  lui  dit-il  en  lui  faisant  signe  de  se  lever. 


La  femme  jaune  abaissa  lentement  ses  longues  paupières 
et  fit  de  la  tête  un  signe  négatif  en  montrant  le  cadavre. 

Eusèbe  se  souvint  alors  de  la  coutume  des  Indiens  ma- 
labars, qui  veut  que  la  femme  monte  sur  le  bûcher  du  mari. 
Il  indiqua  d'un  geste  la  pile  de  bois,  qu'à  travers  l'ou- 
verture de  la  porte  du  kiosque  on  voyait  grandir  par  les 
soins  des  deux  Indiens,  et  fit  à  la  femme  jaune  un  signe 
interrogatif. 

Elle  baissa  tristement  la  tête  ;  puis,  détachant  de  sa  coif- 
fure une  fleur  de  lotus,  elle  la  présenta  au  jeune  Hollan- 
dais. 

Sans  savoir  ce  qu'il  faisait,  celui-ci  prit  la  fleur. 

—  Mais  c'est  impossible  !  s'écria  Eusèbe,  cette  barbare 
coutume,  abolie  dans  l'Inde,  ne  peut  exister  ici  ;  d'ailleurs, 
cet  homme  n'était  pas  votre  époux,  et  les  préjugés  religieux 
ne  peuvent  vous  condamner  à  mourir  avec  lui.  Je  vais  aller  ■ 
trouver  le  gouverneur,  je  ne  souffrirai  pas  qu'une  femme  si 
jeune  et  si  belle  meure  d'une  si  cruelle  mort. 

En  ce  moment,  Eusèbe  crut  entendre  retentir  à  ses  oreilles 
le  rire  strident  et  métallique  du  docteur  Basilius. 

Il  se  retourna,  s'attendant  à  trouver  le  docteur  debout, 
ou  tout  au  moins  assis. 

Le  cadavre  était  à  la  même  place,  roide  et  immobile  ;  pas 
un  muscle  de  sa  face  n'avait  bougé. 

Alors,  succombant  à  cette  terrear  croissante  de  laquelle 
l'avait  distrait  un  instant  la  vue  de  la  merveilleuse  créa- 
ture qui  gardait  le  troisième  cadavre  ;  il  couvrit  son  visage 
de  ses  mains  et  s'enfuit  sans  regarder  derrière  lui. 
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LE  DATOU  NOUNGAL 


Lorsque  Eusèbe  se  retrouva  sur  les  quais,  il  sentit  sa 
poitrine  débarrassée  d'un  poids  énorme  et  respira  plus 
a  l'aise. 

11  lui  semblait  qu'il  sortait  du  monde  des  morts  pour 
rentrer  dans  la  vie  ordinaire  ;  il  ne  pouvait  se  lasser  du 
bruit  et  du  mouvement  qu'offraient  en  ce  moment  la  rade 
et  les  rues  ;  et  les  voitures  qui  allaient  et  venaient,  se  croi- 
sant dans  toutes  les  directions,  cette  multitude  d'hommes 
se  heurtant  dans  tous  les  costumes,  criant  dans  tous  les 
idiomes,  jurant  dans  toutes  les  langues,  lui  paraissaient  un 
témoignage  matériel  de  la  réalité  de  son  existence,  et  lui 
prouvaient  enfin  qu'il  avait  échappé  au  monde  des  fantômes, 
qui  s'était  révélé  à  lui  par  de  si  terribles  visions. 

Son  premier  mouvement  fut  de  chercher  ce  qu'il  allait 
faire  et  de  s'arrêter  à  un  parti  ;  mais  le  souvenir  de  ce 
qui  venait  de  se  passer  était  encore  tellement  tumultueux 
en  lui,  qu'il  résolut  de  l'écarter  de  son  cerveau  et  de  ne  se 
décider  à  agir  qu'après  avoir  consulté  Esther,  dont  il  ap- 
préciait non  seulement  l'excellent  cœur,  mais  encore  le 
suprême  bon  sens. 

En  attendant.  Il  pe  mit  a  parcourir  les  quais,  afin  d  ache- 
ver de  reprendre  ses  esprits  et  de  calmer  l'agitation  de 
son  cerveau. 

Nous  l'avons  déjà  dit.  la  ville  de  Batavia  n'est  point  bâtie 
sur  le  bord  de  la  mer,  elle  en  est  séparée  par  un  canal  de 
près  de  trois  milles  de  longueur,  qui  conduit  à  la  rade 

L'entrée  de  ce  canal  était  jadis  l'embouchure  d'une  petite 
rivière,  dont  les  apports  incessants  de  vase  et  de  détritus 
formaient    une    barre    puissante. 

Les  Hollandais  sont  les  hommes  des  travaux  maritimes. 
Pour  arrêter  les  atterrissements  continuels  qui  menaçaient 
la  nde  et  qui  surtout  rendaient  les  communications  avec 
elle  de  plus  en  plus  difficiles,  ils  on!  changé  le  cours  de 
la  rivière  et  ont  canalisé  ses  bords.  Deux  digues,  longues 
de  près  de  deux  milles,  ont  régularisé  son  cours  a  travers 
les   marais   qui    bordent   le   rivage. 

C'est  sur  une  de  ces  jetées  qu  Eusèbe  ding.-a  sa  prome- 

"  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  son  extrémité,  son  attention  fut  ex- 
citée par  le  spectacle  de  l'appareillage  d'un  grand  prahu 
malais  qui  se  disposai,  à  profiter  de  la  marée  pour  gagner 
\a   ia.r(T6 

"ce  prahu  était  un  bâtiment  de  quarante  tonneaux  en- 
viron à  la  carène  fine  et  bien  taillée,  mais  a  la  dunette 
énorme,  flanquée  à  chaque  bord  d'une  plate-forme  sembla- 
ble   à   un   porte-haubans    soutenu   par   des    courbes  de   bois 

tr|onma?ant "était  armé  de  deux  canons  de  six  qui.  smar- 
-*s  à  la  proue,  pouvaient,  dans  le  cas  où  le  bâtiment  pren- 
àrait  chasse  au  lieu  de  la  donner,  se  rouler  à  l'arrière  en 
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passant   -jus  la  dunette.   A  chacun   de   ses  bords,   il  avait 

trois    caronadea    de    deux    livres   de    balles    chacune-,    il 

il   gouvernail  double  et  des  voiles  en 

nattes  dont  les  lisses  horizontales  étaient   tendues  par  un 

'i  ombre  de  tringles  en  bambou. 

L'équipage  de  ce  bâtiment  se  composait  dune  trentaine 

tpaient  à  mettre  en   place   les  gouvernails, 

re  rétambot  avec  de  fortes  cravates  de 

nie    d'autres,    profitant    Jn   moment    où   le 

la    jetée,    embarquaient   les   dernières 
ions. 
Le  capitaine,   le  dos  appuyé  contre  un  des  porte-amarres 
de   la  jet*'  lit   tout   cela   en   mâchant   nonchalam- 

ment son  bétel. 
A   une  fausse  manœuvre  des  matelots  du  bord,  une  lame, 
.■-mail   en  travers,  lui   fit   faire   un   brusque 
mouvement,   la    lourde   machine,    n'étant   point    encore    as- 
et   sa  barre  renversa  un  homme  :  le   mal- 
DUrdl  du  coup,  n'eut  point  la  présence  d'es- 
iii  câble  de  rotin  qui  servait  de  garde-fou. 
l.i    mer;   ses   camarades    lui  lancèrent   à  l'ins- 
meme  des   cordes;   mais,   comme  le  courant    et:.,'    très 

,. i   irtalt  au  large,  il  ne  put  les  saisir. 

,i  il  faillit  mettre  le  canot  à  la  mer  pour  aller  à  son  secours. 

Le  capitaine  du  prahu,  sous  les  yeux  duquel  cette  scène 

venait  de  se  passer,  y  était  resté  si- indifférent.  qu'Eusèbe  en 

i  cet  homme  était  bien  réellement  le 

lent,  et  si  le  malheureux  qui  s'en  allait 

a   La   dérive,   pour  servir,  selon   toute   prohabilité,  de   patine 

aux  requins  mil  infestent  la  rade  de  Batavia,  était  un  des 

subordonnés  de  celui  qui  prenait  a  son  sort  un  si  médiocre 

ni    i  ej  endant,   11   n'en  put  douter  plus  longtemps,   car, 

avant  de  débarrasser  la  chaloupe  des  ballots  et  des  colis 
qui  l'encombraient,  !es  Malais  se  tournèrent  de  son  côté 
comme  puni-  attendre  un  ordre,  et  ne  mirent  la  main  à 
la  rame  que  lorsqu'un  signe  du  silencieux  capitaine  leur 
eut  dit  : 
Ulez! 
Eusèbe  van  den  Beek  examina  alors  plus  attentivement 
ce    personnage. 

11  pouvait  avoir  trente-cinq  ans,  il  était  plus  fort  et  plus 
carré  que  ue  le  sont  ordinairement  les  hommes  de  la  race 
jaune  ;  les-  yeux  aussi  étaient  plus  larges  et  moins  brides 
que  ceux  de  ses  compatriotes,  et  son  nez,  presque  aqui- 
lui,  achevait,  en  1  éloignant  du  nègre,  de  le  rapprocher  de 
inéen. 
L'ensemble  de  sa  physionomie  présentait,  au  reste,  un 
caractère  de  férocité,  d'audace  et  de  ruse. 

il  portait,  en  outre,  un  costume  étrange:  ce  costume  con- 
sistait en  larges  culottes  de  soie  noire,  arrêtées  au-dessous 
du  genou  mie  sorte  de  vareuse  de  toile  des  Indes,  bigar- 
rée de  fleurs  éclatantes,  lui  couvrait  la  poitrine.  Il  était 
coiffé  d'une  pièce  de  mousseline  brochée  d'or,  roulée  au- 
tnur  de  sa  tète  en  forme  de  turban  :  enfin  un  kriss  au  man- 
che d'ivoire  niellé  d'or  était  passé  à  sa  ceinture,  où  pendai. 
également  son    sachet   de  bétel. 

Mais  ce  qui  sembla  le  plus  extraordinaire  a  Eusèbe  van 

den    Beek,   ce  fut  d'apercevoir,   entre   les   plis   de   la   chemise 

du  marin,  les  Ans  el  souples  anneaux  d'une  cotte  de  mailles. 

Le  capitaine  s'aperçut  de  l'attention  dont  il  était   l'objet 

et,  S'a]  Ir  le  plus  dégagé  du  monde, 

tout   81 ;  haut    de  chaux   la    noix   liani't   qu'il    avait 

de  son  sachet  de  bétel.  11  lui  dit  dans  le  plus  pur 
hollandais,  el  avec  un  accent  qui  lit  tressaillir  le  jeune 
homme  : 

Voilà  un  drôle  bien  maladroit,    n'est-ce  pas,    monsieur? 
Mais   répondit  Eusèbe   ce  n'est  point  tout  a  fait  la  faute 
matheui   uu    11   mi      imble 

i    Sa    taule   ou   non.    il   a  fait  là  un    plongeon 

qui   me    coule   quelques   milliers    de    piastres. 

—  Cet  homme   était  il    esclave,    et   l'avez-vous   donc    payé 

te  TOUS  dites?  demanda  Eusèbe. 
le    Malais,    mais    il    iien    est    pas   moins   vrai 
me  ruine. 

—  i  -  pu  un.-  répl  tua  Eusèb  en  -oui  lant,  ce 
plot  ruine,  :i  ce  que  vous  dites,  n'a  pas  lan- 
de   vo Q  heaucoup. 

—  A  quoi  bon  s'émouvoir t  fit  le  marin.  Je  suis  musul- 
man    m  i  écrit  est  écrit,  et  ma  nia 

l i langer;  mais,  si   tous  voulez  ab- 
solument une  explication  i  mec  paroi  s,  regarde!  là  bas 

Les  regril  •  EE  al  Ion   nul   I 

donnée,    et     "e  t  ;  il  le    de    jonques    chinoises    qui 
prenait    le   linge. 

—  Voila  là-bas  Malais    1 1 > -s  ■ 

queue  qui  ne  se  doutent  guère  du  service  que  leur  rend  à 
heure  le  drôle  que  l'on  est  en  train  de  .disputer  aux  re 
qiiins 

—  Je  ne  vous  comprends  p 


—  Pardieu  !  monsieur  van  den  Beek,  —  Eusèbe  tressail- 
lit :  d'où  veuait  que  ce  marin,  qu'il  n'avait  jamais  vu,  le 
connaissait  par-  son  nom?  —  c'est  pourtant  bien  clair,  nous 
allons  perdre  une  ligure  a  repêcher  ce  gaillard-là  ;  dans 
une  heure,  ces  damnées  jonques  seront  entrées  dans  l'aire 
du  vent,  et  j'aurai  beau  coucher  mes  trente  lascars  sur 
leurs  rames,  il  est  douteux  que  je  puisse  rejoindre  avant 
la  nuit  ces  aimables   adorateurs   du  dieu  Foo. 

—  Et  pourquoi  tenez-vous  donc  tant  à  les  rejoindre  avant 
la  nuit? 

—  Pourquoi?  répondit  le  capitaine  en  riant  d'un  rire 
strident  et  métallique  qui  fit  tressaillir  Eusèbe,  tant  il  lui 
rappelait  celui  du  docteur  Basilius;  pourquoi?  mais  tout 
simplement  pour  m  assurer  que  leurs  marchandises  sont 
proprement  arrimées  dans  leurs  cales,  et  pour  débarrasser 
ces  pauvres  barques  d'un  surcroit  de  cargaison  qui  pour- 
rait gêner  leur  marche. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Eusèbe  en  regardant  plus  attentivement 
encore  le  capitaine,  vous  êtes  un  pirate? 

—  Pour  vous  servir.  Est-ce  que.  par  hasard,  j'aurais  l'air 
d'un  honnête  homme?  Vous  seriez  le  premier  qui  se  trom- 
perait à  cet  air-la. 

—  Et  vous  ne  craignez  pas  de  l'avouer,  de  le  dire  au  pre- 
mier venu,  lorsque  vous  êtes  encore  dans  une  rade  hollan- 
daise, sous  le  canon  du  stationnaire  du  gouverneur?  reprit 
Eusèbe  stupéfait  de  tant  d'audace. 

—  D'abord,  répondit  le  Malais  avi  si  n  air  narquois,  je 
le  dis.  c'est  vrai,  mais  je  le  dis  à  vous  et  vous  n'êtes  pas 
le  premier  venu  pour  moi.  Reconnaissez-vous  ceci,  monsieur 
l'héritier?  continua  le  Malais  en  montrant  à  Eusèbe  la 
fleur  de  Jotus  que  lui  avait  donnée  l'Indienne  et  qu'il  avait 
laissée   tomber   en   fuyant. 

—  En  vérité,  dit  Eusèbe,  si  ce  n'était  pas  de  la  folie, 
je  croirais  que  vous  êtes... 

Il   s'arrêta,    effrayé  de  ce   qu'il   allait  dire. 
Le   capitaine   éclata   de   rire. 

—  Que  je  suis  le  docteur  Basilius.  n'est-ce  pas"  Eh  •  eh  ! 
eh!  on  se  ressemblerait  de  plus  loin.  Mais  rassurez-vous, 
je  ne  suis  pas  le  docteur  Basilius,  non  l  Le  docteur  Ba- 
silius est  mort,  et  bien  mort.  Comment!  lorsqu'un  cadavre- 
suffit  pour  constater  le  décès  d'un  homme,  trois  cadavres 
ne  vous  suffiraient  pas,  à  vons?  Que  vous  faut-il  donc. 
jeune  homme?  Encore  une  fois,  l'oncle  de  votre  femme  n'est 
plus  de  ce  monde,  et  celui  que  vous  avez  devant  les  yeux, 
celui  qui  vous  parle,  celui  que  vous  regardez  comme  vous 
regarderiez  un  spectre,  est  entré  ce  matin  dans  la  peau  du 
datou  Noungal,  maître  après  Dieu  de  la  barque,  la  ttfaitowi- 
media,  lequel  datou  Noungal  s'est  suicidé  cette  nuit,  entre- 
deux et  trois  heures  du  matin,  parce  qu'il  avait  perdu  sa 
part  de  butin  au  jeu,  auquel  il  s'était  eu  us  un 
jour  de  folie,  à  renoncer  pour  jamais;  —  je  suis  Nonngal. 
pas  autre  chose  pour  le  quart  d'heure.  Peut-être  me  trans- 
formerai-je  un  jour  encore  ;  peut-être  aussi  cela  dépend-il 
un  peu  de  ta  sagesse,  Eusèbe  van  den  Beek. 

S'il  eût  convenu  au  capitaine  malais  de  parler  une  demi- 
heure  encore,  le  pauvre  Eusèbe,  écrasé  par  ce  qu'il  voyait 
et  par  ce  qu'il  entendait,  n'eût  pas  eu  la  force  de  l'inter- 
rompre. 

Mais  le  datou  Noungal  s'arrêta. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  Eusèbe.  Expliquez-vouS  ; 
chacune  de  vos  paroles  est  pour  moi  une  énigme  dont  je 
n'ai  plus  le  courage  de  chercher  le  mot.  Depuis  vingt-quatre 
heures  que  le  docteur  Basilius  s'est  mêlé  à  ma  vie,  je  ne 
sais  plus  si  je  vis  moi-même,  ou  si  je  m'agite  sous  le  poids 
d'un  effroyable  cauch  mar  je  doute  de  moi,  je  doute  des 
autres,  je  doute  de  Dieu,  je  doute  de  tout,  et  la  voûte  du 
ciel  ne  me  semble  plus  qu'un  immense  réseau  sous  lequel 
s'agitent  des  victimes  destinées,  comme  moi,  à  être  le  jouet 
d'événements  surnaturels,  contre  lesquels  l'intelligence  hu- 
maine, la  lutte  de  la  raison,  l'emploi  du  libre  arbitre  ne 
peuvent   rien. 

—  Plaignez-vous  donc  de  votre  part,  je  vous  le  conseille, 
el  devant  moi  encore!  Dans  quelques  heures,  j'aurai  pris 
le  large,  et,  à  quelque  cent  lieues  d'ici,  j'aiguiserai  mon 
bec  et  mes  ongles  contre  les  méchants  oiseaux  de  mer  que 
leur  mauvaise  chance  enverra  dans  mes  eaux,  tandis  que 
M.  Eusèbe  van  den  Beek  mordra  à  plein   galion. 

—  Cet  héritage,  je  n'en  veux  pas,  je  le  repousse!  s'écria 
Eusèbe    TOUS  n  avez  jamais  été  l'oncle  d'Esther  ! 

—  Bon  !  que  vous  importe,  si  celui  que  Ton  nomm  lit  Ba- 
siLius  le  représentait  ? 

—  Non,  car  accepter  cet  héritage,  ce  serait  faire  un  pacte 
avec  une  puissance  de  l'enfer  que  je  niais,  et  que  je  suis 
bien  forcé  de  reconnaître. 

—  Enfant  que  vous  êtes,  dit  le  datou  Noungal  en  tirant 
de  son  sein  an  papier  qu'Eusèbe  reconnut  avec  terreur 
ooin-  celui  sur  lequel  il  avait  apposé  sa  signature  pendant 
la  nuit  précédente.  Voici  le  contrat  qui  vous  Ue  à  celui 
qui,  sur  terre,  représente  désormais  Basilius,  quoiqu'il  ne 
voit  pas  écrit  en  lettres  de  flammes  sur  du  parchemin  noir, 
et  qu'il  porte  le  timbre  du  gouvernement  au  Heu  de  porter 


L'ILE  DE  FEU 


19 


celui  de  l'enfer.  De  nos  jours,  mon  ami,  une  lettre  de  change 
est  le  véritable  pacte  infernal.  Croyez-moi.  l'homme  qui 
a  signé  une  lettre  de  change  ne  s'appartient  plus  ;  il  est, 
s'il  ne  paye  pas  à  l'échéance,  à  l'heure,  à  la  minute,  à  la 
seconde  dite,  la  chose  de  son  créancier.  Shylock  était  un 
niais  qui  ne  demandait  crue  deux  livres  de  chair;  il  fallait 
en  demander  cent  vingt,  cent  trente,  cent  quarante  ;  il  les 
aurait  eues.  Les  usuriers  modernes  ne  sont  pas  si  niais,  ils 
demandent  tout  le  corps  et  on  le  leur  donne  sans  difficulté. 
En  effet,  la  volonté  d'un  homme  librement  manifestée,  cou- 
chée sur  le  papier  et  signée  de  son  nom,  que  ce  nom  soit 
écrit  avec  de  l'encre  ou  avec  du  sang,  ne  suffit-elle  pas  pour 
enchaîner  cet  homme,  et  ne  sommes-nous  pas  irrévocable- 
ment liés  l'un  à  l'antre,  du  moment  qu'en  échange  de  la 
vie  de  ta  femme,  crue  je  t'ai  donnée,  tu  m'as  juré  de  domp- 
ter des  instincts  que  je  prétendais,  moi,  que  tu  ne  serais 
pas  maître  de  vaincre?  Voyons,  toi  gendre  d'un  notaire. 
tu  n'es  pas  plus  fort  que  cela?  Cela  s'appelle  un  contrat 
synallagmatique.  et  il  est  valable  du  moment  qu'il  y  a,  de 
l'une  des  deux  parts,  commencement  d'exécution. 

—  Mais,  en  faisant  cette  promesse,  s'écria  Eusèbe,  je 
croyais  la  faire  à  un  de  mes  semblables.  C'était  vis-à-vis  d'un 
homme  comme  moi  que  je  croyais  m'engager  et  non  pas  en 
face  d'un  démon  ! 

—  C'est-à-dire  que  tu  comptais  rester  libre  et  manquer 
tout  simplement  à  ta  foi  lorsque  tu  aurais  obtenu  de  ton 
semblable  tout  ce  crue  tu  espérais  de  lui  ;  c'est-à-dire  que 
tu  avais  l'espoir  crue  l'homme  auquel  tu  t'engageais  ne 
Bourrait  te  contraindre  à  remplir  ton  engagement,  ni  te 
punir  d'y  avoir  manqué.  Ah  !  tu  comptais  faire  une  dupe, 
«on  pauvre  Eusèbe  !  Pour  ton  malheur,  il  n'en  sera  pas 
ainsi  ;  mais  si,  pour  rassurer  ta  conscience  timorée,  il  te 
faut  l'assurance  que  je  ne  suis  ni  l'Ahrimane  des  Perses,  ni 
le  Typhon  des  Egyptiens,  ni  le  Python  des  Grecs,  ni  le 
Satan  de  Milton,  ni  le  Méphistophélès  de  Faust,  ni  la  gui- 
vre  des  Visconti,  ni  le  bophomet  des  templiers,  ni  le 
graouille,  ni  la  tarasque,  ni  la  gargouille  du  moyen  âge, 
ni  le  diable  enfin,  cette  assurance,  ie  te  la  donne.  D'ail 
leurs,  si  tu  doutes  de  ma  parole,  et  je  te  permets  d'en  dou- 
ter, regarde  dans  mes  sandales,  regarde  sous  mon  turban. 
vide  pedes',  vide  caput,  et  tu  n'y  verras  ni  cornes,  ni  pied 
fourchu. 

—  Qui  étes-vous  donc,  alors? 

—  Une  volonté. 

—  Une  volonté  ? 

—  Oui,   une  volonté  appliquée   à  un   but,   l'immortalité. 

—  Du  corps  ou  de  l'âme? 

—  Du  corps,  imbécile.  L'âme  est  immortelle  par  son  es- 
sence même,  tandis  que  le  corps  est  périssable. 

—  Alors  vous  êtes  immortel  ? 

—  Je  ne  suis  point  immortel,  mais  j'ai  déjà  quelque  chose 
comme  cent  trente  à  cent  quarante  ans.  Je  voudrais  attein- 
dre au  moins  mes  trois  siècles;  ce  que  nous  voyons  dans 
le  monde  depuis  cent  vingt  ans  est  si  curieux  !  C'est  ce  dé- 
sir qui  m'a  conduit  à  ressusciter  une  science  que  l'on  croyait 
morte,  la  cabale,  c'est  ce  désir  qui  m'a  donné  une  force  et 
une  puissance  dont  tu  as  déjà  pu  apprécier  l'étendue. 

—  Et  vous  pouvez  lutter  contre  la  mort?  demanda  Eu- 
sèbe avec  un  effroi  croissant. 

—  Tu  l'as  bien  vu,  il  me  semble.  Ecoute!...  je  vais  te  dire 
une  de  ces  vérités  inconnues  destinées  à  se  faire  jour  au 
courant  des  siècles.  La  mort  est  un  fantôme  de  l'igno- 
rance ;  elle  n'existe  pas,  le  corps  est  le  vêtement  de  l'âme 
voilà  tout.  Lorsque  ce  corps  est  complètement  usé,  ou 
gravement  et  irréparablement  déchiré,  elle  le  quitte,  et, 
comme  une  méprisable  guenille,  le  laisse  au  coin  de  la 
première  borne  venue.  Eh  bien,  moi,  cher  ami.  ajouta  le 
docteur  en  riant  de  ce  rire  qui  glaçait  la  moelle  dans  les 
os  d'Eusèbe,  je  sais  changer  de  vêtement  avant  qu'il  mon- 
tre la  corde,  voilà  tout. 

—  Comment   est-ce   possible  ? 

—  Ah  !  pardon,  ce  comment,  je  ne  veux  point  te  l'ap- 
prendre, attendu  que,  si  je  te  l'apprenais,  tu  serais  aussi 
savant  que  moi.  Ce  que  tu  peux  savoir,  quoique  je  ne  sois 
pas  obligé  de  te  le  dire,  mais  je  veux  te  faire  beau  jeu, 
ce  que  tu  peux  savoir,  c'est  que,  quand  Eusèbe  van  den 
Beek.  dégoûté,  saturé  de  sa  femme,  Esther  Menuis,  se  dira 
un  beau  jour?  .<  Où  diable  avais-je  la  tête  lorsque  j'ai  été. 
au  milieu  de  la  nuit,  chercher  le  docteur  Basilius  que  le 
ciel  confonde  ?  Pourquoi  faut-il  que  cet  infernal  docteur 
ait  mis  la  vie  là  où  la  mort  était  venue  ?  >.  Ce  jour-là, 
l'âme  d'Eusèbe  van  den  Beek  voudra  quitter  son  corps. 
06  corps  qui  sera  encore  frais,  jeune  et  propre,  qui  aura 
bien  devant  lui  une  trentaine  de  bonnes  années  d'existence, 
et  que,  juste  à  ce  moment-là,  il  se  trouvera,  n'importe  où, 
nn  mauvais  chef  de  bandits.'  un  méchant  capitaine  de  pi- 
rates, qui  regardera  comme  très  agréable  de  passer,  en  at- 
tendant mieux,  quelques  années  dans  le  corps  susdit. 

—  Ainsi  cette  mort  annoncée   ce  matin...? 

—  N'était  qu'un  changement  de  fourreau,  voilà  tout. 


—  Et  vous  vivrez  ainsi...  ? 

—  Jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  à  ce  que  je  sup- 
pose, attendu  que  les  méchancetés  et  les  sottises  des  hom- 
mes les  dégoûteront  bien  de  ta  vie,  j'y  compte,  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier. 

—  Oh!  fit  Eusèbe,  je  ne  vous  aip] m,  pas  encore,  mon 

maître,  et,  maintenant  que  vous  m'avez  prévenu,  je  me 
garderai  si  bien,  je  vous  le  promets,  que  vous  risquez  de 
finir  vos  jours  dans  la  peau  du  datou   Noungal. 

—  Tu    crois?    dit    en    ricanant    le    Malais. 

—  J'en  réponds,   dit   Eusèbe. 

—  Eh  bien,  puisque  tu  es  si  sûr  de  ton  fait,  tu  n'as  plus 
aucune  raison  de  ne  pas  prendre    I 

—  Je  le  prends,  dit  résolument  Eusèbe,  je  le  prends! 
Riche  et  heureux,  je  résisterai  plus  facilement  aux  infer- 
nales tentations  que  vous  allez  sans  doute  soulever  autour 
de  moi.  J'en  emploierai  une  partie  en  bonnes  oeuvres,  je 
mettrai  le  ciel  de  mon  côté,  et  il  prévaudra  sur  vous  qui, 
malgré  vos  dénégations,  devez  tenir  votre  infernale  puis- 
sance de  l'enfer. 

—  Essaye,  repartit  le  capitaine,  essaye,  et  bon  plaisir  ! 
La  vie  est  courte,  la  tienne  surtout  n'est  pas  destinée  à  être 
longue,  tâche  qu'elle  soit  bonne.   Au  revoir,  Eusèbe. 

A  ces  mots,  tournant  le  dos  au  jeune  homme  comme  s'il 
avait  autre  chose  de  plus  important  à  faire  que  de  conti- 
nuer cette  conversation,  le  pirate  fit  un  signe-  à  ses  mate- 
lots, qui  avaient  ramené  leur  camarade  à  bord  et  terminé 
leurs  préparatifs  d'appareillage. 

A  ce  signe,  quatre  hommes  bordèrent  le  canot  de  ses 
avirons  et  accostèrent  la  jetée. 

Le  chef  malais  enjamba  Je  parapet,  saisit  un  câble  qui 
maintenait  une  bouée  placée  au  large,  et,  lorsqu'il  se 
ti  luva  au-dessus  de  l'embarcation,  il  lâcha  le  câble  et 
tomba  debout  au  milieu  ries  rameurs,  qui  se  mirent  aus- 
sitôt1  a  nager  vers  le  navire. 

Arrivé  près  du  prahu,  il  en  escalada  lestement  le  bor- 
dage  à  l'aide  d'échelons  cloués  contre  la  carène,  et  com- 
manda la  manœuvre.  Les  câbles  de  rotin  mirent  au  vent 
les  voiles  de  paille,  la  brise  qui  fraîchissait  les  tendit,  le 
prahu  se   mit   en  mouvement  et  doubla  la  jetée. 

En  passant  devant  l'extrémité  de  l'estacade,  le  datou 
Noungal,  qui  était  monté  sur  la  dunette,  envoya  pour  adieu 
à  Eusèbe,  qui  semblait  cloué  à  la  même  place,  un  dernier 
ricanement  sinistre. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  le  petit  navire,  qui  semblait  avoir 
des  ailes,  se  fut.  perdu  à  l'horizon  qu'Eusèbe  songea  à  re- 
gagner sa  demeure.  Il  y  arriva  dans  un  état  de  surexcita- 
tion nerveuse  difficile  à  décrire.  Le  même  jour,  la  fièvre  le 
prit,  et  un  médecin.  qu'Esther  crut  devoir  faire  appeler  dans 
la  nuit,  déclara  qu'il,  lui  semblait  impossible  que  le  ma- 
lade résistât  plus  de  trois  jours  aux  accès  de  délire  furieux 
auxquels  il  le  voyait  exposé. 


VI! 
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Vous  vous  rappelez,  chers  lecteurs,  avoir  vu  un  homme 
de  loi  venant  annoncer  à  Eusèbe  van  den  Beek  et  à  Esther 
Menuis  la  mort  de  leur  oncle,   le  docteur  Basilius. 

Cet  homme  de  loi  était  le  premier  clerc  du  notaire  Maes. 

Le  notaire  Maes  demeurait  sur  la  place  de  Weltevrede, 
une  des  plus  belles  places  de  Batavia. 

Le  notaire  Maes  était  un  original,  qui  ne  manquait  pas 
de  caractère,  et  qui  vaut  bien  la  peine  que  nous  consa- 
crions une  page  ou  deux  à  esquisser  sa  double  physionomie 
physique  et   morale. 

Au  physique,  maître  Maes  était  grand,  gros  et  joufflu.  Il 
avait  une  stature  de  tambour-major,  et  avec  cela  une  figure 
imberbe,  un  nez  à  la  Roxelane  et  un  teint  de  lis  et  de 
roses  qui  formait  le  plus  curieux  contraste  avec  sa  struc- 
ture herculéenne. 

Au  moral,  maître  Maes  était  double,  c'est-à-dire  qu'il 
y  avait  deux  hommes  dans  la  même  peau. 

L'un  de  ces  deux  hommes  était  maître  Maes  notaire. 

L'autre  était  M.   Maes  tout  simplement. 

Rien  de  plus  calme,  de  plus  méthodique,  de  plus  ponctuel, 
de  plus  rangé,  de  plus  réglé  que  maître  Maes  notaire.  Un 
client  eût-il  réclamé  sa  présence  à  quatre  heures  du  mâtin, 
qu'il  ne  fût  pas  sorti  de  sa  maison  autrement  qu'en  habit 
noir,  en  cravate  blanche  et  en  gants  frais,  conformément 
à  l'étiquette  des  convenances  bataviennes. 

Personne   ne    pouvait    se   souvenir    de   l'avoir    vu    chemi 
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ner  à  pied  dans  les  rues  tant  que  le  soleil  était  sur  l'hori- 
zon. 

-    il  ne  souriait  jamais:  js 

i   itali    toujours    un    peu    le 
même  lorsqu'il  était  question  de  contrat  de  ma- 

j!  |  i   son  client   qu'à  la  troisième  person. 

détournai!  mi  rersatlon  "lorsqu'elle   ti 

sur  des  objets  en   dehors  des  attributions  de   sa 

Mais,  le  soli .  a  six  I  m  litre  Ma  s  déi 

,  gros  soupir  de  contentement,  sa  tenue,  sa  i. 
et  sa  physionomie  lugubre.  Un  sourire  de  satisfaction  épa- 
nouissait" sa  lai  I  ■  urassait  de  l'habit  et 
du  panta!  tient  avec  une  pr  stesse  et 
un  sans  gêne  qui  ren  la  U1  profondément  malheureuse  ma- 
dame Mae-,  femmi  décente  el  rangée!  quoique  vive  et  pé- 
tulante; il  endossait  un  costume  de  piqué  blanc,  essayait 
de  cabrioler  autant  que  sa  lourde  charpente  lui  permet- 
tait  de  le  faire,  buvait  coup  sur  coup  quatre  ou  cinq  verres 
de  gingerbeer,  et  redevenait  Maes  tout  court,  c'est-à-dire 
l,  qui  non  seulement,  aprcs  son  dîner, 
ne  dédaignait  pas  les  jouissances  intimes  dune  pipe  char- 
gée d'opium,  niais  qui  se  hasardait  parfois  dans  les  ruelles 
étroites  et  sous  les  toits  de  paille  de  Mystern-Comlys,  et 
qui  finissait  régulièrement  en  ce  cas  la  soirée  dans  le  Cam- 
nong  chinois,  au  petit  théâtre  de  la  place  Yoijang-Tchïna, 
où  de  ii  '  langues  prétendaient  qu'il  allait  beaucoup 
moins  pour  étudier  la  littérature  dramatique  du  Céleste  Em- 
pire ;  i  iceurs  intimes  des  jolies  Malaises  qui  tournis- 
ce  Mie atre  les  plus  séduisantes  pensionnaires. 

M.  Maes,  a  cette  heure  où  nous  le  mettons  en  scène,  n'en 
était  pas  encore  arrivé  i  la  phase  joyeuse  de  son  existence 
quotidienne. 

Il  pouvait  être  rinq  heures  de  l'après-midi;  il  était  en- 
ferme dans  son  cabinet,  en  (ace  d'un  bureau  surchargé  de 
el  de  dossiers  qu  il  dépouillait  avec  ivne  conscience 
fan--  pour  inspirer  aux  clients  une  bien  légitime  confiance; 
seulement,  de  temps  en  temps,  son  énorme  buste  se  tordait 
douloureusement  dans  son  habit  noir,  son  cou  s'allongea't 
nerveusement  dans  sa  cravate  blanche,  comme  si  cou  et 
buste  eussent  été  Impatients  de  se  débarrasser  de  leurs  en- 
traves, el  alors,  avant  de  se  reporter  sur  ses  paperasses  son 
œil  se  fixait  mélancoliquement  sur  un  grand  régulateur  en 
acajou  qui  marchait  ave,-  une  lenteur  et  une  monotonie  dé- 
sespérantes. 

La  porte  s'ouvrit. 

—  Monsieur,  dit  en  entrant  un  des  clercs  de  maître  Maes, 

qui   se  tenait  dans  une   i précédant  le  cabinet  où  nous 

trouvons  celui-ci,  monsieur,  voilà  madame  van  den  Beek- 
MenuiS  qui  voudrait  bien  VOUS  parler  si  cela  ne  vous  dé- 
langeait  pas  trop. 

laites   entrer,   laites   entrer,   Guillaume  Ryck.    répondit 
maître  Macs,  il  ne  faut   pas  i.aire  attendre  les  clients...  et 
moins  les  clientes',  ajouta  le  notaire  avec  un  sourire 
des  plus  significatifs. 

Puis,    par    !    li    m.  nie,    comprenant    que    le    jeune    homme 
i >  ut  donner  .1  rprétatlon  légère,  mal- 
in d rectil; 

—  Surtout  quand  ce  sont  de  respectables  clientes  comme 
madame  van  den  Beek-Menuls.  latte-  entrer,  mon  ami, 
1 -    entrer. 

1      i '     ut   coup  d'oeil  à    une  petite  glace    de 

Pla         Il      us  d'un    divan  de  soie  cramoisie,   pour 

'    ' -    Impatiences    de    tout    a    l'heure    n'avaient 

1 '    dérangé  les  plis  de  sa  cravate   et    l'harmonie  de  sa 

toilette. 
Le  clen    Introduisit    madame  van  den  Beek. 

maladie  récente  d'Esther,  les  Inquiétudes  que  lui  don- 
■■i  '1    tait    tient   leui 

jeune    femme,    Elle    était    pale,    mais    elle    n'en    était 
que  plus  jolie. 
•  "'  lui  .1  monieusement  un  fauteuil. 

imam  m    1    madame,  lui  dit-Il  de  son  ton  le 

I,'"s  'i.    ni  informer  de  la  santé   de   M.  van   den 

nui     va    mieux,     monsieur,    répondit    la    Jeune 
1    pour   lui  que 

.111:1      ca       il      lédecl 
•■rée. 
Maltn  au    ,  .,„  ,,  in   Vr,,k  continua  : 

—  ,;>   I  d      a  constitution  ont  triomphé  de 

lltMIX     *  !  1  lie!    mon    mari    élaii     toui 

i,!  ii  exaspération  fébrile  a 

re  Inquiétante,   mais  dont  cependant 

nous    1      :      ,  |,,r 

—  •i*'  '"  1  mpti  le  notaire,  qui  croyait  unir  su;. 

1  1  qui    vu  l'heure  avan 
■  pense   que  ma- 


dame van  den  Beek-Menuis  est  venue  pour  causer  avec  moi 
de  la   succession  de  son   oncle  le  docteur  Basilius. 

—  Certainement,  monsieur,  car  votre  clerc,  qui  est  venu 
hier  de  votre  part,  m'a  parlé  d'un  codicille  renfermant  cer- 
1  mies  conditions  qui  pourraient  atténuer  les  dispositions 
dont  VOUS  nous  aviez  communiqué  le  sens. 

—  Effectivement,  madame;  mais  commençons  par  le  com- 
mencement. Laissez-moi.  en  conséquence,  vous  donner  d'abord 
le  résultat  de  l'inventaire  que,  conformément  à  la  loi,  j'ai 
ou  faire  dresser  des  biens,  tant  mobiliers  qu'immobiliers, 
que  délaissait   feu   M.   le   docteur  Basilius. 

—  Soit,  monsieur,  répondit  madame  van  den  Beek  en 
s'inclinant. 

—  J'aurai  donc  l'honneur  de  vous  dire,  madame,  conti- 
nua le  notaire,  que  cette  succession  est  considérable,  plus 
considérable  que  vous  et  monsieur  votre  mari  n'avez  pu 
raisonnablement  le  supposer.  Je  trouve  un  actif  qui  ne  va 
pas  à  moins  d'un  million  cinq  cent  mille  florins  ;  quant  au 
passif  ie  docteur  Basilius  avait  tant  d'ordre,  qu'il  ne  devait 
pas   un  centime. 

—  Ali'  mon  1  Heu  !  s'écria  la  jeune  femme,  mon  pauvre 
Ensèbe  !  quelle  joie  pour  moi  de  le  voir  riche  et  jouissant 
de  ce  luxe  que.  comme  tous  les  pauvres,  nous  avons  envié 
de  loin,  sans  espérer  pouvoir  jamais  le  connaître  ! 

—  Ajoutez,  madame,  dit  maître  Maes,  que  votre  satisfac- 
tion se  douille  du  bonheur  d'enrichir  votre  mari,  puisque 
l'héritage  vient  de  votre  côté. 

—  Je  l'avoue,  monsieur,  dit-elle;  j'aime  tant  mon  pauvre 
Eusèbe,  et  lui-même  m'a  donné  de  si  grandes  preuves 
d'amour  ! 

Le  notaire  jeta  -un  coup  d'œil  sur  la  pendule  et  parut 
regretter  de  s'être  écarté,  ne  fût-ce  que  par  une  phrase, 
du  chemin  qu'il   avait  â  suivre 

—  J'ai  1  honneulr,  continua-t-il.  de  vous  remettre  urne 
copie  de  l'inventaire;  vous  verrez  que  la  fortune  du  doc- 
teur  Basilius.   aujourd'hui    la  vôtre,   consiste  : 

1°  En  une  plantation  dans  le  district  de  Buitenzorg,  éva- 
ii  mx  cent  mille,  florins; 

2"  En  quatre  cent  mille  florins  placés  dans  la  maison 
van  den  Brock,   une  des  plus  solides  de  Batavia  ■ 

?,"  En  deux  cent  trente  mille  florins  trouvés  en  espèces 
dans  le  logis  du  défunt  et   transportés  en  mon   domicile  ; 

i°  Enfin  en  marchandises  diverses  transportées  tant  en 
mon  domicile  qu'à  l'entrepôt... 

Madame  van   den   Beek   interrompit   le  notaire. 

—  Bien,  monsieur,  dit-elle  ;  je  ne  doute  pas  que  votre 
inventaire  ne  soit  parfaitement  régulier  ;  arrivons  donc, 
je  vous  prie,  au  codicille  conditionnel  dont  vous  m'avez 
parlé. 

Cette  mise  en  demeure  sembla  singulièrement  embarrasser 
maître  Maes,  lui  qui  d'habitude  suivait  si  scrupuleuse- 
ment le  précepte  d'Horace  :  Ad  sventum  festtna.  11  tou-sa, 
s  essuya  lentement  le  visage  avec  son  mouchoir,  plissa  le 
Iront,  releva  les  lunettes  de  verre  blanc  que.  tant  qu'il 
était  notaire,  il  portait  non  seulement  comme  ornement  de 
sa   figure,    mais  encore  comme  appendice  de  sa  charge,    et 

1 par  dire  en  jouant  avec  la  chaîne  d'or  de  sa  montre  : 

1  aurai  l'honneur  de  dire  à  madame  van  den  Beek- 
Menuis  que  je  préférerais  attendra  le  rétablissement  de 
M  Eusèbe  van  den  Beek,  son  époux,  pour  lui  communi- 
quer cette  clause  tout  à  fait  singulière  du  testament  de 
feu  M.  le  docteur  Basilius.  clause  qui,  du  reste,  intéresse 
uniquement  M.  van  den  Beek,  sinon  dans  ses  effets,  du 
moins  dans  la  production  du  résultat.  M.  van  den  Beek 
étant  le  tuteur  naturel  et  légal  de  la  légat  rire,  il  me  semble 
possible,  praticable  et  convenable  de  mettre  La  susdite  en 
possession  des  biens  de  feu  son  oncle  et  de  laisser  dormir 
t.-  codicille  qui  n'a  rien  d'urgent,  surtout  tant  que  M  van 
den  Beek  est  malade.  A  son  retour  a  la  santé.  M,  van  den 
Beek  le  communiquera  à  sa  femme,  après  eu  avoir  pris  lui- 
même  connaissance. 

—  En  vérité  monsieur,  répliqua  la  jeune  femme,  vous 
1 trtguez   singulièrement:   cependant,   ce    n'est    point   la 

i  1  i! "le  qui  me  fait  insister;   Eusèbe  peut  ne  pouvoir 

de  longtemps  reprendre  la  direction  de  nos  affaires;  d'ail- 
leurs d'après  ce  qu  il  disait  dans  le  délire  de  la  fièvre. 
il  est  certains  épisodes  de  ses  relations  avec  mon  oncle 
que  je  juge  tout  a  fait  prudent  d'éloigner  de  son  souvenir  ; 
parlez  donc.  1.-  vous  en  conjure,  et  dévoilez-moi  dans  toute 
1    singularité  cel  étrange  codicille 

—  Oh!  tout  a  fait  étrange,  madame,  répéta  le  notaire;  si 
étrange,  que  je  ne  sais  comment  vous  exprimer  la  pensée 
du  testateur  d  une  façon  convenable,  sans  sortir  du  respect 
que  je  vous   dois  et  que  je   me    dois  à   moi-même.    —   Si 

iUta-t-11  en  souriant,   il  était  six  heures  du  soir  t 

—  En    t'uit   cas,    monsieur,    répondit    Esthèr   eu   essayant 
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de  sourire  elle-même,  vous  n'avez  pas  grand  temps  a  atten- 
dre, car  les  voici  crut  sonnent. 

En  ce  moment,  et  comme  la  dernière  vibration  de  cette 
sixième  heure  cessait  de  frémir  dans  le  cabinet  du  notaire, 
la  porte  s'ouvrit,  et  une  petite  femme  entra  comme  une 
tempête. 

C'était   la  respectable   madame   Maes. 

—  Eh  bien,  à  quoi  songez-vous  donc  aujourd'hui?  s 
t-elle  sans   s'apercevoir  que   son  mari   n'était   pas  seul;    il 
y  a  dix  minutes  au  moins  que  les   six  heures  ont  tinte  au 
Gouvernement,   les   clercs  ont  quitté   l'étude,   le   gingerbeer 
est  au  frais;  que  tardez-vous  â  quitter  l'étude? 

Le  notaire  montra  a  sa  femme  madame  van  den  Beek 
qui  s'était    levée. 

—  Wilhelmine,  dit-il,  c'est  madame  van  den  Beek,  à  qui 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter.  —  Madame  van  den  Beek, 
madame  Maes. 

Celle-ci  répondit  par  une  révérence  profonde  â  la  révé- 
rence de  la  jeune  femme. 

Madame  Maes  était  uue  contre-partie  fort  étrange  de  son 
mari  ;  elle  était  énorme  comme  lui,  mais  ce  n'était  point 
en  hauteur  que  sa  charpente  osseuse  avait  pris  son  accrois- 
sement, c'était  en  largeur  ;  et  elle  avait  de  ce  côté  acquis 
un  tel  développement,  qu'il  était  peu  de  portes  qu'elle  pût 
franchir  autrement  que  de  biais. 

Ses  petits  yeux  vifs  et  brillants,  son  nez  en  pied  de 
marmite,  sa  bouche  blanche  et  ornée  de  trente-deux  belles 
dents,  quelle  montrait  à  tout  propos.  lui  donnaient  une 
physionomie  d'autant  plus  étrange  que  le  ciel  l'avait  large- 
ment pourvue  de  l'ornement  masculin  qui  manquait  à  son 
époux,  et  que  tout  son  visage  était  garni  d'un  duvet 
blanchâtre  qui,  sans  le  ton  de  brique  de  ses  joues  et  die 
son  nez,  l'eût  fait  ressembler  à   un  cactus  chevelu. 

La  vivacité  de  la  grosse  dame  faisait  une  disparate  sin- 
gulière avec  sa  tournure  :  elle  en  était  très  ûère  et  attri- 
buait cette  vivacité,  ou  plutôt  cette  pétulance,  à  son  origine, 
qu'elle  prétendait  française,  attendu  qu'elle  était  née  à 
Liège  à  l'époque  où  les  provinces  wallonnes  étaient  dépar- 
tement français. 

La  nationalité  que  se  donnait  Wilhelmine  (comme  ne 
manquait  jamais  de  l'appeler  son  mari)  justifiait  sa  viva- 
cité d'autant  plus  remarquable,  que,  comme  nous  l'avons 
dit.  son  embonpoint  s'y  prêtait  peu.  Cette  vivacité  s'ac- 
commodait peu  de  l'attitude  flegmatique  et  passive  que 
M.  Maes  conservait  de  huit  heures  du  matin  à  six  heures 
du  soir  ;  et,  comme,  par  reconnaissance  pour  sa  patrie 
d'adoption,  madame  Maes  avait  greffé  sur  sa  vivacité  une 
dévotion  et  une  rigidité  toutes  hollandaises,  elle  ne  com- 
prenait pas  plus  le  Maes  épicurien  et  viveur  qu'elle  possé- 
dait de  six  heures  du  soir  à  huit  heures  du  matin,  que  le 
Mac-;  roide  et  compassé  qui,  en  se  tendant  comme  un  res- 
sort, lui  échappait  de  huit  heures  du  matin  â  six  heures  du 
soir. 

Il  en  résultait  que  le  temple  de  Janus.  trois  fois  fermé 
sous  Auguste,  jouissait  rarement  du  même  avantage  dans 
le  ménage  de  la  place  de  Veltevrede 

Cependant,  M.  Maes  parut  on  ne  peut  plus  satisfait  de 
la  présence  de  sa  femme,  qui  coupait  court  a  la  com- 
munication que  madame  van  den  Beek  lui  demandait,  et 
qui  lui   paraissait  si  difficile  à  effectuer. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  Wilhelmine,  dit-il,  l'heure  à 
laquelle  cessent  mes  travaux  est  en  effet  venue  ;  et  ces 
travaux  sont  si  pénibles  sous  le  ciel  brûlant  que  nous  avons, 
madame,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Esther,  que  je 
suis  on  ne  peut  plus  ponctuel  à  les  prendre,  mais  aussi 
a  les  abandonner.  Si  madame  le  permet,  continua  M.  Maes, 
nous  remettrons  donc  à  un  autre  jour  notre  conversation 
d'aujourd  hui,  et  je  lui  demanderai  de  m'indiquer  l'heure 
qui  lui  convient,  pour  que  nous  signions  les  actes  de  muta- 
tion nécessaires. 

—  Mais  je  vous  le  répète,  monsieur,  répondit  Esther,  tant 
que  nous  ne  connaîtrons  pas  ce  malheureux  codicille  qui 
vous  parait  si  difficile  à  transmettre,  je  ne  sais  si  nous 
pouvons  accepter  cette  succession. 

—  Comment!  s'écria  madame  Maes,  vous  n'avez  pas  appris 
à  madame  van  den  Beek  l'infamie  de  son  vieux  coquin 
d'oncle  ?  Ah  !  par  exemple  !  Je  la  trouvais  bien  calme,  en 
effet,  pour  une  femme  au  courant  de  ce  qui  se  passe. 

—  Je  vous  ferai  observer,  ma  chère  Wilhelmine,  répliqua 
M.  .Maes  en  rajustant  ses  lunettes  qu'il  avait  déjà  déposées 
sur  la  table,  je  vous  ferai  observer  que  ceci  est  une  conver- 
sation d'affaires,  dans  laquelle  votre  intervention  est  com- 
plètement  déplacée 

—  Et  moi,  je  vous  ferai  observer,  monsieur,  répliqua 
Wilhelmine  en  montant  d'un  ton  la  gamme  de  l'aigreur, 
que  l'heure  des  affaires  est  passée  et  que  je  veux  que  cette 
jeune  dame,  qui  me  paraît  digYip,  du  plus  haut  intérêt, 
apprenne  jusqu'où  peut  aller  la  vilenie  de  certains  ho-mmes. 
D'ailleurs,  je  vous  préviens  d'une  chose,  c'est  que,  si  vous 
ne  dites  pas  la  chose  à  madame,  je  la  lui  dirai,  moi. 

—  Au  fait,  dit   M.   Maes  en  se  résignant,  cette   communi- 


cation me  paraît,  au  fond,  d'une  nature  si  peu  sérieuse 
qu'il  vaut  mieux  peut-être  qu'elle  soit  faite  dans  une' 
simple  causerie  de  salon  que  par  1  entremise  d'un  représen- 
tant de  la  loi.  Cependant,  je  serais  bien  aise  de  faire  précé- 
der cette  ouverture  de  quelques  questions  dont  je  prierai 
madame  van  den  Beek  d'excuser  l'indiscrétion.  Cette  indis- 
crétion, d'ailleurs,  sera  parfaitement  expliquée  par  la  teneur 
même  du  codicille. 

—  Faites,  monsieur,  dit  Esther  avec  une  certaine  impa- 
tience. 

—  Je  vous  demanderai  d'abord,  madame,  si  votre  ma- 
riage avec  M.  van  den  Beek  est  un  mariage  d'amour. 

—  Oh  !  parfaitement  d'amour,  monsieur  ;  nous  étions  aussi 
pauvres  l'un  que  l'autre,  et  nous  ignorions  complètement 
ce  qu  était  devenu  notre  oncle  Basile  Menuis  ;  nous  étions 
si  pauvres,  que  les  alliances  que  nous  échangeâmes  sont  de 
simples  bagues  d'argent. 

Et,  tendant  sa  main  gauche  au  notaire,  elle  lui  montra, 
en  effet,  à  l'annulaire  une  bague  de  ce  métal  qui  n'est 
que  le  second  des  métaux. 

M.  Maes  embrassa  d'un  coup  d'oeil  la  main  et  la  bague  ; 
il  trouva  que  la  main  était  aussi  belle  que  la  bague  était' 
simple. 

—  Vous  le  voyez,  ajouta  Esther  en  souriant,  et  cepen- 
dant cette  bague,  qui  vaut  un  florin  à  peine,  je  ne  la  chan- 
gerais pas  contre  le  diamant  du  Grana  Mogol. 

—  Et  votre  mari  a  la  pareille  ?  demanda  le  notaire. 

—  La  pareille  exactement. 

—  Et  il  tient  à  sa  bague  autant  que  vous  à  la  vôtre  ? 

—  J'en  jurerais. 

—  Ceci  est  déjà  une  bonne  chose,  fit  le  notaire.  Et,  main- 
tenant, depuis  combien  de  temps  êtes-vous  mariée,  ma 
chère  dame? 

—  Depuis  dix-huit  mois  passés,  monsieur. 

—  Et  depuis  ces  dix-huit  mois,  —  voilà  la  question  épi- 
neuse, madame,  cependant  vous  en  sentirez  tout  à  l'heure 
1  importance,  —  depuis  ces  dix-huit  mois,  répondriez-vous 
de  la  fidélité  de  votre  mari  ? 

—  Oh  !  sur  ma  vie,  monsieur  !  s'écria  sans  hésitation 
Esther. 

—  Heureuse  femme  !  dit  madame  Maes.  Je  réponds  que, 
dans  le  courant  de  notre  premier  mois,  à  nous,  ce  monstre- 
ia  —  et  elle  montrait  M.  Maes  —  m'avait  déjà  fait  trois 
ou  quatre  infidélités. 

—  Wilhelmine,  Wilhelmine,  dit  M.  Maes,  si  vous  nous 
interrompez  ainsi  à  tout  instant,  nous  n'en  finirons  jamais. 

Puis,  se  retournant  vers  Esther  : 

—  De  sorte,  madame,  lui  dit-il,  que,  rassurée  par  l'exem- 
ple du  passé,  vous  n'avez  aucune  inquiétude  pour  l'avenir. 

—  Aucune. 

—  Eh  bien,   alors,  sachez,  madame... 

—  Oui,  sachez,  chère  petite,  que  votre  oncle  était  un 
scélérat,  un  débauché,  tout  ce  qu'il   y  a  de  pire. 

—  Wilhelmine  !  fit  M.  Maes. 

—  Laissez-moi  tranquille,  monsieur,  dit  Wilhelmine,  vous 
ne  valez  pas  mieux  que  lui.  —  Ah  !  chère  petite,  continua  la 
îemme  du  notaire  en  prenant  les  mains  de  madame  van  den 
Beek  et  en  levant  douloureusement  ses  petits  yeux  gris 
vers  la  rosace  du  plafond,  si  vous  saviez  dans  quel  abomi- 
nable pays  vous  êtes  venue  ;  si  vous  pouviez  connaître  le 
degré  d'irréligion  et  de  démoralisation  où  en  sont  arrivés 
ceux  qui  l'habitent,   et  monsieur  tout   le  premier!... 

—  Mais  enfin,  madame,  dit  Esther  impatiente  de  connaître 
le  fameux  codicille  qui  donnait  lieu  à  toute  cette  disser- 
tation... 

—  Enfin,  ma  chère  enfant,  votre  monstre  d'oncle  avait  à 
lui  un  harem,  un  vrai  harem,  ni  plus  ni  moins  que  le 
Grand  Turc.  Plus  de  vingt  femmes  !    dit-on. 

—  Trois,  trois  seulement,  interrompit  M.  Maes.  Il  est 
vrai  qu'elles  étaient  bien  belles  toutes  les  trois. 

—  L'entendez-vous?  r  entendez-vous? 

—  Et  mon  oncle,  dit  Esther.  a  laissé  une  partie  de  sa 
fortune  à  ces  trois  femmes?  Je  ne  vois  là  rien  que  de  très 
naturel.  Mon  oncle  ne  me  devait  rien.  Xe  me  devant  rien, 
il  me  fait  millionnaire.  La  reconnaissance  me  défend  de 
porter  un  blâme  sur  sa  conduite  et  d'exercer  le  moindre 
contrôle  sur  sa  générosité. 

—  Pauvre  ange  du  bon  Dieu  !  s'écria  madame  Maes  en 
embrassant  Esther,  quelle  délicatesse,  quel  cœur  !  N'est-ce 
pas  l'abomination  de  la  désolation  de  voir  des  êtres  aussi 
bons,  aussi  purs  que  nous  livrés  aux  viles  passions  de  pareils 
êtres?  Mais  ce  n'est  point  cela,  ma  chère  enfant;  on  effet, 
cela  ne  serait  qu'une  de  ces  légères  afflictions  qu'il  faut 
subir  sans  murmurer,  malheureuses  victimes  que  nous 
sommes. -Non,  non  !  c'est  bien  pis  que  ce  que  vous  supposez. 

—  De  grâce,  expliquez-vous,  madame?. 

—  Figurez-vous,  continua  Wilhelmine,  à  qui  son  mari 
semblait  avoir  passé,  la  parole,  que  cet  infernal  Basilius. 
qui,  du  reste,  avail  bien  la  physionomie  d'un  coquin,  alloue 
par  son  testament  un  encouragement  à  la  débauche,  une 
prime  à  la  perversité  de  trois  de  ces  malheureuses. 
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Esther  se  tourna  vers  M.  Maes,  espérant  que  quelques 
mots  de  lui  mettraient  un  terme  à  la.  prolixité  de  sa  femme. 

—  Il  a  promis  le  tiers  de  votre  bien  â  celle  qui  parvien- 
drait  a  se  faire  aimer,  répondit  en  hésitant  le  notaire. 

_  \   *(-  faire  aimer   de  qui?  demanda   Esther. 

de  votre  mari  est  la  la  monstruosité,  ma  pau- 
vre enfant  ;  11  faut  être  homme  pour  enfanter  une  idée 
au.-i  abominable. 

—  Je  ne  la  trouve  que  grotesque,  répondit  M.  Maes.  Si 
blen    ,  trois  créatures  parviennent 

itre  mari,  lime  après  l'antre,  ou  toutes 
trois  à  la  fois,  vous  êtes  non  seulement  trompée,  humiliée, 
sacrifiée    mais  encore  dépouillée  de  votre  fortune. 

—  Est-'ce  vrai,  monsieur?  demanda  Esther  hésitant  à  croire 
à  l'étrange  teneur  île  ce  codicille,  que  M.  Maes  avait  eu 
tant  de  peine  a  avouer. 

—  Hélas  !  madame,  rien  de  plus  vrai,  répondit  le  notaire 
en  ouvrant  désespérément  les  bras  et  en  inclinant  la  tête. 

—  Mais  vous  plaiderez,  ma  chère  madame  van  den  Beek  ! 
s'écria  Wllhelmine  Pour  l'honneur  de  la  sainte  institution 
du   mariage,    vous   devez    plaider,    et    les   tribunaux    feront 

-  de  cet  acte  odieux. 

—  Ta  ta  ta  ta  ta  :  s'écria  à  son  tour  M.  Maes.  plaider! 
est-ce  que  ce  diable  'le  docteur  n'a  pas  tout  pré-,  u  '  est-ce 
crue  le  codicille  ne  dit  pas  que,  en  cas  de  contestation,  le 
premier  testament  est  cassé,  et  que  la  fortune  tout  entière 
revient  an  gouvernement?  —  Renoncer  à  quinze  cent  mille 
florins,  i n   parlez  bien  à  voire  aise,  madame  Maes. 

—  Hi  Leur,  di1  Esther,  ce  n'est  pas,  je  vous 
assure,  le  chiffre  énorme  de  cette  fortune  qui  me  tente, 
c'est  la  peur  de  la  misère  qui  me  décide.  Eusèbe,  à  son 
tour,  est  malade,  gravement  malade,  et,  je  vous  l'avoue, 
sans  cette  succession  qui  nous  arrive  si  miraculeusement, 
notre  indigence  est  telle,  que  je  serais  forcée  île  me  séparer 
de  lui.  et  de  demander  à  la  charité  publique  les  soins  que 
je  ne  pourrais  lui  donner.  Je  suis  profondément  affligée  du 
scandale  que  cause  ce  malheureux  codicille,  mais  je  n'en 
suis  nullement  effrayée:  l'affection  que  me  porte  Eusèbe 
est  inaltérable,  je  connais  son  cœur,  et  je  suis  sûre  que 
jamais  une  autre  que  moi  n'y  aura  place. 

—  Pauvre  femme,  quelle  candeur  !  s'écria  madame  Maes. 
Et  elle  essuya  une  larme. 

M.   Maes  toussa. 

—  Donc,  vous  acceptez?  demanda  le  notaire. 

—  J'accepte,  monsieur. 

—  Et  vous  faites  bien,  par  ma  foi  ;  il  y  a  tant  à  aimer 
dans  le  monde,  que  trois  exceptions  iront  pas  une  grande 
valeur. 

—  Monsieur  Maes.  dit  Wllhelmine,  vous  êtes  un  homme 
profondément  corrompu  ;  respectez  au  moins  cette  jeune 
femme. 

—  Eh!  madame,  répliqua  le  notaire,  n'est-il  pas  près  de 
sept  heures,  et  par  conséquent  n'est-il  pas  permis   de  plai- 

i  u  lui'  de  cette  Idée  Si  comique  du  docteur  Basilius? 

—  Comique,  comique  !  s'écria  madame  Maes.  il  trouve 
l'idée  comique,  le  monstre  ! 

—  Monsieur,  demanda  Esther,  il  me  reste  une  dernière 
demande  à  vous  faire. 

—  Pariez,  madame,  dit  le  notaire  en  reprenant  sa  gravité 

—  Que  sont  devenues  les  trois  femmes» 

—  Je  l'ignore,  madame;  lorsque  je  me  suis  présenté  à 
la  maison  du  docteur  Basilius  le  lendemain  de  la  cérémo- 
nie mortuaire,   elles  avaient   disparu 
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La    maladie    d  Eusèbe    van   den   Beek.   comme   toutes   les 
maladies  nerveuses    nu  longue  e1  cruelle;  a  la  commotion 

cérébrale  par  laquelle  elle  avait  commencé,  a  la  fièvre 
qui  l'avait  suivi  i  |  (nil  avait  amené  ces  délires  qui  avalent 
tant  .  i  j,   .'i.i  nu  état  de  langueur  nul  ne 

'"'    '  iétant  jque   ne   lavaient    été   les  autres 

i"  l     'les. 

Les  tacul  uelles  du  jeune  homme  paraissaient 

sinon  éteintes    du  mi  unies;  les  terribles  ruses  qu'il 

avait  subie:  nt  enlevé  à  la  fols  la  mémoire 

conception,    il    parlai     mont,    et     la   plupart    du   temps, 

ne  paraissait    pa  percevoir  de  ce   qui  se  passait 

autour  de  lui 

De  t.  i  ssoupies,  une  seule  parfois  sem- 

blait se  réveiller  ■  ,,.  lui  produisait  la  présence 


d'Esther  au  chevet  de  son  lit  :  l'amour  qu'il  éprouvait  pour 
sa  femme  s'était  augmenté  de  tout  ce  que  ses  autres  senti- 
ments avaient  perdu.  Esther  semblait  être  devenue  l'ange. 
tutéLaire  qui  retenait,  dans  ce  corps  miné  par  la  souffrance, 
l'âme    toujours    près    de   s'en   échapper. 

Il  demeurait  pendant  de  longues  heures,  les  deux  mains 
dans  les  siennes,  les  yeux  fixés  sur  les  yeux  de  sa  femme, 
et,  lorsque  celle-ci,  par  un  signe,  par  un  mot,  par  un  geste, 
exprimait  la  tendresse  que  son  cœur  éprouvait,  le  regard 
d  Eusèbe,  ordinairement  terne  et  mort,  s'animait  d'un  éclat 
inaccoutumé,  et,  sans  que  la  bouche  du  malade  prononçât 
une  parole,  rappelait  par  son  expression  à  la  jeune  femme 
les  serments  doux  et  brûlants  des  premiers  jours  de  leur 
passion. 

Si,  pendant  quelques  instants,  au  contraire.  Esther  était 
forcée  de  s'éloigner  du  lit  de  son  mari,  Eusèbe  devenait 
triste,  inquiet,  malheureux:  si  cette  absence  se  prolongeait, 
avec  des  efforts  inouïs  il  retrouvait  la  voix,  et.  les  paupières- 
mouillées  de  larmes,  il  l'appelait  avec  angoisse  :  revenait- 
elle  se  placer  â  ses  côtés,  il  la  regardait  avec  une  anxiété 
fiévreuse;  puis,  comme  s'il  n'eût  point  accordé  confiance 
entière  au  témoignage  de  ses  yeux,  il  promenait  les  mains 
sur  son  visage,  et  ne  reprenait  un  peu  de  calme  et  de  tran- 
quillité que  lorsque  quelques  mots  tendres,  une  caresse,  un 
baiser  avaient  suffisamment  prouvé  au  pauvre  jeune  homme 
que  c'était   bien  sa  femme  qui  était  auprès   de  lui. 

Du  passé,  de  la  terrible  nuit  où  il  était  allé  réclamer 
l'assistance  du  docteur  Basilius,  de  la  mort  de  celui-ci.  de 
l'opulente  succession  qui  était  échue  au  pauvre  ménage,  il 
n'était  jamais  question.  Eusèbe  avait  ou  paraissait  avoir  tout 
oublié.  Il  ne  semblait  même  pas  s  apercevoir  des  ihange- 
ments  que  cette  succession  avait  apportes  dans  son  inté- 
rieur ;  il  réclamait  les  soins  des  nombreux  domestiques  qui 
t'entouraient  depuis  sa  maladie  comme  s'il  eût  été  habitué 
â  ne  s'en  jamais  passer  ;  et  il  ne  s'étonna  point  de  voir  les 
murs  boueux  et  noirâtres  de  la  case  de  la  rue  de  Kmkot 
remplacés  par  les  lambris  dorés  et  les  riches  tentures  de 
l'hôtel  de  la  place  du  Roi,  hôtel  dans  lequel  madame  v.an 
den  Beek  s'était  installée  depuis  son  entrevue  avec  le  no- 
taire Maes. 

Inutile  de  dire,  au  reste,  que  les  soins  prodigués  par 
Eusèbe  à  sa  femme,  lorsqu'il  avait  eu  si  grande  terreur 
de  la  perdre,  étaient  rendus  par  celle-ci  â  son  mari.  Les 
meilleurs  médecins  de  Batavia  avaient  été  appelés  pour 
donner  leurs  soins  au  malade.  Lasse  de  voir  qu'aucune 
amélioration  ne  s'opérait  dans  l'état  de  son  mari,  elle  les 
réunit  en  consultation  et,  leur  demanda  de  se  prononcer 
sur  cette  langueur  qui  menaçait  d'achever  ce  (ui^  la  fièvre 
avait  commencé,  ou  tout  .m  moins  de  réduire  Eusèbe  à  un 
idiotisme    pire   que    la   mort. 

Pour  avoir  passé  de  l'Europe  dans  l'Inde,  les  disciples 
d'Esculape  n'avaient  perdu  aucune  des  traditions  de  leur 
métier,  et  les  docteurs  de  Batavia  furent  dans  un  désac- 
cord aussi  complet  que  ceux  de  Paris,  de  Londres  ou  d'Ams- 
terdam auraient  pu  l'être. 

Tout  d'abord  ils  se  divisèrent  en  deux  camps. 

Deux  déclarèrent  qu'il  n  y  avait  rien  â  faire  et  qu'Eusèbe 
était  un  homme  perdu;  deux  autres  donnèrent  â  Esther  les 
plus  belles  et  les  plus  prochaines  espérances  ;  un  cinquième 
se  tut. 

Sa  voix  eût  pu  faire  pencher  la  balance  soit  du  côté  de 
la  mort,  soit  du  côté  de  la  vie. 

Mais,  quelques  instances  qu'on  lui  fit,  il  se  contenta  de 
dire  que  le  malade  pourrait  guérir  si  son  état  n'empirait 
point,  tandis  qu'au  contraire,  s'il  empirait,  il  ne  répon- 
dait de  rien. 

Quant  au  traitement  à  suivre,  ce  fut  bien  une  autre 
affaire. 

L'un  voulait  l'emploi  du  quinquina  à  haute  dose;  l'autre 
prétendait,  conjurer  le  mal  par  des  opiacés;  un  troisième 
recommandait  les  saignées  et  les  sangsues:  un  quatrième, 
la   diète  absolue  et  des  purgations  abondantes. 

Le  cinquième,  celui  qui  avait  porté  cette  sage  sentence 
que.  si  le  malade  allait  plus  mal,  il  y  avait  tout  à  craindre. 
tandis  que.  si,  au  contraire,  îl  allait  mieux,  il  y  avait  tout  a 
espérer:  celui-là  prétendit  qu'en  joignant  â  l'usage  du  car- 
iimis  benedtctm  celui  des  bains  sulfureux  de  Panghesango, 
il  y  avait  au  moins  cinq  bonnes  chances  contre  cinq  mau- 
vaises. 

Les  médecins  laissèrent  la  pauvre  Esther.  au  sortir  de  cette 
conférence,  presque  aussi  idiote  que  son  mari 

Elle  se  trouvait  seule  et  fort  abandonnée. 

Dans  la  disposition  d'esprit  où  la  mettaii  la  maladie 
d'Eusèbe.  elle  n'avait  point  cherché  â  faire  de  connais- 
sances; d'ailleurs.  la  mauvaise  réputation  du  docteur  Basi- 
lius. le  scandale  qu'avait  produit  son  singulier  testament. 
avaient  rejailli  sur  ses  héritiers,  et  leurs  nouveaux  voisins 
de  Weltevrede  ne  regardaient  point  Eusèbe  et  Esther  d'un 
meilleur  œil  que  ne  l'avaient  fait  jadis  les  Chinois  du  pau- 
vre quartier  qu'ils  avaient   habité  dans  leur   misère. 
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Le  notaire  Maes  était  le  seul  personnage  un  peu  impor- 
tant de  la  ville  avec  qui  madame  van  den  Beek  fût  restée 
en  relations.  Il  s'était,  autant  que  la  chose  était  dans  sa 
nature,  montré  bon  et  affectueux  pour  elle;  et.  avant  que 
le  tribunal  l'eût  mise,  comme  fondée  de  pouvoir  de  son 
mari,  en  possession  des  richesses  du.  docteur,  il  s  était  gra- 
cieusement offert  à  avancer  aux  jeunes  époux  tout  l'argent 
dont  ils  avaient,  dans  leur  détresse,  un  si  urgent  besoin. 

Ce  tut  donc  naturellement  au  notaire  Maes  qu'Esther  se 
décida  à  aller  demander  conseil. 

Il  était  une  heure  de  l'après-midi  lorsqu'elle  se  présenta 
à  son  étude. 

La  jeune  femme  le  trouva  donc  cravaté,  guindé,  serré, 
gourmé,  grave  et  sérieux  comme  il  s'était  montré  pendant 
le  premier  quart  d'heure  de  leur  précédent  entretien. 

Elle  lui  exposa  le  motif  de  sa  visite. 

Le   notaire  l'écouta  sans  sourciller. 

—  Je  ne  vois  point  matière  à  vous  inquiéter,  madame,  lui 
répondit-il  d'un  accent  aussi  convaincu  que  lavait  été 
celui  des  médecins  les  plus  pénétrés  de  l'infaillibilité  de 
leur  diagnostic  ;  1  état  de  SI.  van  den  Beek  est  grave,  mais, 
par  bonheur,  la  divine  Providence,  —  et  le  religieux  notaire 
leva  les  yeux  vers  le  ciel  —  la  divine  Providence  a  placé 
le  remède  auprès  du  mal. 

—  Le  remède  !  Oh  !  si  vous  connaissez  un  remède  à  l'état 
de  mon  pauvre  Eusèhe,  parlez,  monsieur  Maes,  je  vous  en 
conjure,  et,  fallût-il  sacrifier  tout  entière  la  fortune  de  mon 
oncle,  ce  remède,  je  l'emploierai. 

—  Vous  n'aurez  rien  à  sacrifier,  madame,  et  même,  loin 
de  vous  coûter  quelque  chose,  ce  remède  doublera  l'étendue 
de  vos  biens  ou  la  valeur  de  votre  capital  ;  loin  d'être  une 
cause  de  ruine,  il  sera  une  source  de  prospérité  et  de  ri- 
chesse ;  il  fera  de  vous  les  plus  riches  colons  de  Batavia. 

—  Mais  enfin  ce  remède,  quel  est-il  ? 

—  Le  travail  !  dit  gravement   31    Maes. 

—  Le   travail  ?    répéta   Esther   étonnée. 

—  Oui,  madame  ;  le  cerveau  de  M.  van  den  Beek  souffre 
parce  qu'il  est  inoccupé,  comme  son  estomac  souffre  parce 
qu'on  ne  lui  donne  pas  l'aliment  qui  lui  convient.  Le  con- 
damner à  une  diète  intellectuelle  absolue,  c'est  décréter 
sa  mort  aussi  sûrement  que  si  vous  le  condamniez  à  une 
diète  physique  absolue.  Rendez  lui  les  soins,  les  inquiétudes, 
les  perplexités  qui  sont  les  véritables  aiguillons  de  la  vie, 
et  vous  le  verrez  reprendre  toute  sa  force  et  toute  sa  jeu- 
nesse. Qu'il  s'agite,  et  il  vivra. 

—  Mais  vous  n'y  songez  pas,  monsieur,  dit  Esther  :  mon 
mari  peut  à  peiné  assembler  deux  idées,  et  ne  saurait  pro- 
noncer  quatre  paroles. 

—  Bon  !  tout  cela  viendra  avec  le  souci  de  ses  intérêts, 
ma  chère  dame.  Il  en  est  du  travail  comme  du  jeu  :  aussitôt 
qu'un  dé  a  montré  une  de  ses  faces,  la  fièvre  gagne  celui 
qui  l'a  jeté  ;  le  démon  du  gain  le  secoue  comme  il  secoue 
lui-même  le  cornet  qui  renferme  sa  fortune  ou  sa  ruine.  Ls 
travail,  madame  van  den  Beek,  c'est  la  panacée  universelle, 
la  seule  sûre,  la  seule  vraie  ;  c'est  celle-là  qui  rendra  la 
santé  à  votre  mari.  Tenez,  prenez-moi  pour  exemple,  conti- 
nua le  notaire;  si  je  n'avais  pas  le  travail,  je  me  brûlerais 
la  cervelle  ;  lui  seul  me  fait  oublier  les  tristesses  de  la  vie  ; 
lui  seul  me  console  des  peines  du  cœur. 

—  Des  peines  du  cœur!  monsieur,  dit  Esther  en  l'inter- 
rompant. Mais  il  m'eût  semblé  qu'auprès  de  madame  Ma  - 
c'était  là  un  genre  de  douleurs  qui  devait  vous  être  parfai- 
tement inconnu. 

Le  notaire  ne  put  s'empêcher  de  rougir;  cependant,  il  ne 
se   troubla  point. 

—  Oui.  reprit-il,  sans  s'arrêter  à  cette  observation,  oui, 
le  travail  triomphe  des  chagrins  les  plus  cuisants  comm  i 
des  souffrances  physiques  les  plus  aiguës,  et  moi,  courbé 
sous  le  faix,  écrasé  par  les  devoirs  de  ma  charge,  devoirs  si 
pénibles  à  remplir  sous  ce  climat  brûlant,  ajouta-t-il  en 
montrant  de  la  main  les  fenêtres  que  des  nattes  épaisses 
défendaient  de  toutes  les  ardeurs  du  jour,  je  n'existe  que 
par  lui.  je  ne  vis  que  pour  lui.  Je  sens  que,  s'il  me  man- 
quait, je  mourrais  asphyxié  faute  d'éléments  propres  à 
entretenir  l'activité  fiévreuse  de  mon  esprit.  Croyez  -mol. 
essayez-en  avec  M.  van  den  Beek  :  stimulez  par  le  soin  de 
ses  intérêts  l'atonie  de  son  cerveau  :  qu'une  fois  rendu  à  lui- 
même,  il  fasse  des  affaires,  n'importe  lesquelles  :  qu'il  achète 
une  plantation  ;  qu'il  prenne  une  maison  dans  Batavia  ;  qui! 
fasse  du  café;  qu'il  récolte  du  riz:  qu  il  raffine  du  sucre  ; 
qu'il  distille  de  I'arack  ;  qu'il  vende  de  l'indigo,  du  thé 
des  épices.  ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  vende  quelque  chose  : 
que,  comme  moi.  il  soit  nuit  et  jour  aux  soins  de  ses  affaires, 
et.  avant  peu.  vous  le  verrez  gras  et  b-en  portant  comme 
moi. 

Madame  van  den  Beek  regarda  avec  stupeur  le  colossal 
notaire  et  se  demanda,  en  suivant  une  pareille  transfor- 
mation sur  la  personne  de  son  mari,  s'il  n'était  pas  des 
cas  où  la  guérison  serait  pire  que  le  mal. 

—  Mais,  monsieur,  se  hasarda-t-elle  à  dire,  je  croyais 
que,  le  soir  venu,  vous  mêliez  au  travail  quelques  distrac- 
tions? 


—  Erreur,  madame,  erreur  grave  !  fit  -M.  Maes,  et  je 
vois  bien  que  vous  me  jugez  comme  le  vulgaire  me  juge. 
Parce  que  maître  Maes,  en  raison  de  la  position  qu'il 
occupe  et  des  personnes  considérables  qu'il  traite,  est  forcé 
d'avoir  une  table  abondante  et  délicatement  servie,  il  dit  : 
«  Maître  Maes  est  un  gourmand.  »  Erreur.  Il  ne  sait  pas, 
ce  même  vulgaire,  continua  le  notaire  en  prenant  une  atti- 
tude mélancolique,  il  ne  sait  pas  combien  en  cela  je  suis 
forcé  de  contraindre  mes  goûts.  Il  dit  :  a  Oh  !  le  notaire 
Maes  se  promène  en  voiture  à  quatre  chevaux,  comme  un 
nabab,  aussitôt  que  la  uuit  est  venue.  »  Aon,  le  notaire 
Maes  ne  se  promène  pas  ;  il  va  tout  simplement  visiter 
quelque  plantation  dont  le  propriétaire  veut  faire  matière 
à  hypothèque.  Il  dit:,«  Le  notaire  Maes  hante  fort  le  Cam- 
pong  ;  on  le  rencontre  dans  les  coulisses  du  théâtre  chinois 
plus  souvent  qu  au  temple.  »  Hélas  !  madame,  le  vulgaire 
ne  sait  pas  que  c'est  ma  malheureuse  charge  qui  m'y  con- 
traint. 

—  Votre  charge,  monsieur  ! 

—  Sans  doute,  madame  ;  c'est  là  que  je  suis  certain  de 
rencontrer  les  drôles  auxquels  j'ai  affaire,  car  vous  ignorez 
sans  doute  que  nos  négociants  font  avec  les  habitants  du 
Céleste  Empire  de  très  importantes  transactions.  Eli  bien, 
c'est  par  dévouement  aux  affaires,  c'est  par  ïouci  de  l'inté- 
rêt de  mes  clients,  que  je  passe  des  nuits  entières  attablé 
avec  ces  coquins  aux  yeux  retroussés,  buvant  le  tsiou  et 
I'arack,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  sous  la  table,  mais  seule- 
ment parce  que  ce  n'est  que  quand  ils  ont  quelque  peu 
d'eau-de-vie  de  grain  ou  de  canne  dans  la  panse  que  Ton 
peut  avoir  raison  de  l'astuce  de  ces  madrés  compères  ;  mais 
tout  cela,  madame,  ce  sont  les  corvées  de  mon  métier,  cor- 
vées cruelles,  je  vous  jure,  corvées  qui  me  semblent  amères 
au  -.dieu  de  la  vie  de  délices  que  me  fait  mon  cher  tra- 
vail. 

Et  M.  Maes  saisit  sa  plume  à  deux  mains  et  l'éleva  vers 
le  ciel. 

—  Vous  commencez  à  me  convaincre,  monsieur,  dit  Esther 
avec  un  imperceptible  sourire. 

—  J'y  tâche,  madame,  répondit  le  notaire  avec  conviction, 
j'y  tache. 

—  Mais,  continua  la  jeune  femme,  comment  obtenir  un 
pareil  résultat  d'un   pauvre  malade,  monsieur  Maes? 

—  Eh  !  madame,   il   y  a  mille  moyens. 

—  Donnez-m'en   un  seul. 

—  En  lui  montrant  le  produit  du  travail  !   De  l'or. 

—  De  l'or? 

—  Oui.  il  n'en  a  jamais  beaucoup  vu  ('ans  sa  vie.  le 
pauvre  M.  van  den  Beek  ;  eh  bien,  donnez-lui  de  l'or  à 
palper  ;  dites-lui  :  «  Eusèhe,  ceci  est  à  nous,  c'est  vrai,  mais 
on  veut  nous  le  reprendre,  on  nous  menace  dans  notre  pos- 
session. »  Au  premier  mot.  s'il  appartient  a  la  race  humaine, 
vous  verrez  son  regard  s'allumer  ;  au  second,  ce  regard  fera 
le  jour  dans  son  cerveau,  et,  à  partir  de  ce  moment,  il 
reprendra  son  intelligence  et  sa  force. 

—  Mais,  si  je  lui  dis  que  notre  fortune' est  menacée,  il 
faut  que  je  lui  dise  quelle  clause  du  testament  la  menace. 

—  Tôt  ou  tard,  il  faudra  bien  qu'il  la  connaisse,  cette 
clause. 

—  Oh  !  jamais,   non.   monsieur,   jamais. 

—  En  ce  cas,  inventez  quelque  autre  chose  qui  le  réveille 
si  vous  ne  voulez  pas  que  de  cet  engourdissement  il  passe 
à   la  mort. 

La  pauvre  Esther  était  si  accablée,  si  indécise  et  surtout 
si  fatiguée  de  ses  hésitations,  qu'elle  rentra  chez  elle  tout 
a  fait  décidée  à  expérimenter  la  médication  du  notaire 
Maes,  et.  à  essayer  de  réveiller  cette  intelligence  émoussée, 
de   raviver  cet  esprit  engourdi 

Un  jour  qu'Eusèbe  était  demeuré  une  partie  de  la  journée 
la  tête  appuyée  sur  la  poitrine  de  sa  femme  et  que  celle-ci, 
assise  sur  le  lit  et  tenant  les  mains  du  malade  dans  les 
siennes,  avait  cru  remarquer  plus  de  calme  dans  la  physio- 
nomie de  son  mari  et  plus  d  expression  dans  le  regard  qu'il 
n'en  avait  eu  jusqu'alors,  elle  résolut  de   parler. 

—  Ami.  dit-elle  à  Eusèbe.  sais-tu  que  nous   sommes  riches? 
Eusèhe  la  laissa  dire,  et,  d'un  air  indifférent  a  ce  qu'elle 

'lirait  surtout,   il  se   mit  à  jouer  avec  les  boucles  soyeuses 
de  sa  belle  chevelure 

—  La  misère  dont  nous  avons  eu  tant  à  souffrir,  continua 
Esther.  nous  n'avons  plus  à  !a  redouter;  liens,  ajouta-t-elle 
en  jetant  sur  la  couverture  m  d'or,  r.ous  avons  des 
milliers  de  fois  autant  d'argent  que  tu  en  as  là  devant 
les  yeux. 

Eusèbe  jeta  un  regard  de  côté  sur  l'or,  et.  romme  si  son 
poids  lui  pesait,  il  ie  poussa  machinalement  du  genou  et  le 
fit  rouler  sur  le  tapis. 

Puis,  comme  la  gracieuse  figure  d 'Esther  se  penchait  vers 
lui    ses  lèvres  effleurèrent  doucement  le  front  de  sa  femmo. 

_1  Eusèhe  dl!  celle-ci  n'es-tn  pas  heureux  d'être  riche? 
n  es-tu  pas  fier  de  voir  ta  femme  couverte  de  riches  parures  r 

Eusèbe  regarda  Esther  avec  amour. 

Sais-tu  bien,  reprit  celle-ci.  que,  maintenant,  je  n'ose- 
rais plus  me  montrer  à  toi  sous  les  pauvres  vêtements  que 
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je   portais  jadis?   Il   me    semble   que,   me   voyant   ainsi,   tu 
m'aimerais  inouïs. 
Eusèbe   fit    un  effort. 

—  N'est-ce  pas  ainsi  que  je  t'ai  vue  d'abord?  n'est-ce  pas 
ainsi  que  je  t'ai  tant  aimée?  dit-il  répondant  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  pensée  de  sa  femme;  n'étais-tu  pas  belle 
et   ne  m'aimais-tu  pas  avant  que   tu  fusses  riche? 

—  Tu  m'aimes  donc  toujours?  demanda  Esther  voyant  le 
peu  de  succès  quavait  le  précédé  indiqué  par  le  notaire 
Maes,  et  trouvant  dans  1  expression  de  la  tendresse  de  son 
mari  1  idée  d'essayer  d'un  autre  moyen 

—  Oui,  répondit  Eusèbe,  et  plus  que  je  ne  t'ai  jamais 
'i  i  m  ("S£* 

—  Cet  amour,  j'y  compte,  dit  la  jeune  femme,  et  parfois 
cependant  j'ai  "peur  qu'il  ne  vienne  a  me  manquer. 

Eusèbe   haussa  les   épaules. 

—  Impossible  !  dit-il. 

—  Je  l'espère,  répliqua-t-elle  ;  et  cependant,  il  parait  qu'il 
faut  s'attendre  à  ce  que  les  sentiments  les  plus  profonds 
et  les  plus  sincères  aient,  comme  toute  chose  une  fin  ici- 
bas. 

—  Qui  dit  cela?  qui  dit  cela?  s'écria  Eusèbe  en  devenant 
fort  pale. 

—  Un  homme  qui  avait  une  gTande  science  et  une  profonde 
connaissance  des  hommes,  celui  auquel  nous  devons  notre 
bonheur   actuel. 

—  Tu  veux  parler  du  docteur  Basilius? 

—  De  lui-même. 

—  Oh  !  le  docteur  Basilius  !  fit  Eusèbe  en  se  dressant 
convulsivement  sur  son  séant  et  en  pressant  son  front 
entre  ses  deux  mains,  comme  pour  contenir  l'effervescence 
du  sang  qui  s'y  portait  ;  le  docteur  Basilius  !  Oh  !  mon 
Dieu!  c'est  donc  vrai,  ce  n'était  donc  pas  un  rêve? 

—  C'est  vrai  que  sa  science  m'a  sauvée,  c'est  vrai  que 
sa  bonté  nous  a  enrichis,  dit  Esther,  qui,  en  voyant  l'agita- 
tion de  son  mari,  frémissait  d'avoir  été  trop  loin.  Voilà  ce 
qui  est  vrai. 

Mais  Eusèbe  ne  l'écoutait  plus.  Au  nom  du  docteur,  il 
était  devenu  pâle  comme  un  spectre,  ses  yeux  hagards  ne 
voyaient  plus,  sa  langue  balbutiait  ;  il  semblait  que  ce 
terrible  délire,  qui  était  la  première  période  de  sa  maladie, 
allait  le  reprendre. 

—  Le  docteur  Basilius,  disait-il,  oui,  oui,  je  me  souviens  ! 
le  poignard  malais,  le  pacte,  les  trois  cadavres,  la  Frisonne, 
la  négresse,  la  femme  jaune  aux  yeux  terribles,  aux  yeux 
qui  vous  entrent  dans  le  cœur,  froids  comme  la  lame  d'un 
couteau.  Ah!  c'était  donc  vrai,  je  n'ai  pas  rêvé  tout  cela; 
je  l'ai  vu,  je  l'ai  vu  !  A  moi  Esther  !  ne  me  quitte,  pas  une 
minute,  entends-tu?  Reste  toujours  appuyée  sur  ma  poi- 
trine, serrée  contre  mon  cœur;  sans  cela,  sans  cela,  il  vien- 
dra, l'homme  au  rire  du  démon,  et  il  nous  séparera! 

Et  le  malheureux,  saisissant  sa  femme,  la  pressait  aussi 
étroitement  sur  sa  poitrine  que  dans  cette  nuit  de  tempête 
et  d'agonie  oit  il  avait  pensé  la  perdre  et  où  le  docteur  la 
lui  avait  rendue. 

Tous  ces  gestes,  tous  ces  mouvements,  toutes  ces  frénésies 
étaient  accompagnés  de  mots  sans  suite.  Esther  'ne  craignait 
plus  seulement  le  délire,  mais  la  folie. 

—  Mon  ami,  mon  ami,  lui  disait-elle  en  lui  couvrant  de 
baisers  le  visage  et  les  mains  au  nom  du  ciel,  calmez-vous  ! 

Mais  lui,  au  lieu  de  se  calmer,  tressaillait  entre  ses  bras, 
et  la  Jeune  femme  voyait  avec  terreur  ses  cheveux  se  dresser 
sur  fa.  tête  et  la  sueur  perler  sur  son  front. 

—  Non,  disait-il.  non,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  l'éviter  : 
c'est  de  partir  de  ce  pays  maudit,  tout  peuplé  de  spectres 
et  de  fantômes  qui  veulent  te  ravir  à  moi.  ma  bien-aimée. 
oh  !  partons  !  partons  ! 

Et.   par  un   effort  suprême,   se   lançant   hors    de    son     lit, 
'  ii  niant    Esther  ave.    lui.    Eusèbe  s'en  alla  tomber  éva- 
noui  au   milieu  de   la  chambre. 

lier  le  crut  mort,   et  jeta  de  grand»  cris,  appelant  à 
tous  i.s  médecins  qui  avaient  soigné  Eusèbe.  Par 
or,    aucun    ne   vint,   et,   au   bout   d'un   quart    d'heure, 
Eusèbe  rouvrit   les   yeux. 


IX 


TENTATIVES   DE  DÉPART 


Cette  crise  terrible,  c'était  le  commencement  de  sa  conva- 

]< u    .in.' 

i  ibe  se  réveilla  un  peu  plus  calme;  mais  cette  idée  de 
départ  demeura  celle,  qui.  dans  son  esprit,  prima  toutes 
les  autres  idées. 


Esther,  loin  de  lutter  contre  la  volonté  de  son  mari,  lui 
répondit  qu'elle  était  prête  à  le  suivre  au  1  out  du  monde 
dès  qu  il  aurait  la  force  de  supporter  le  voyage,  et  cette 
perspective  opéra  chez  Eusèbe  ce  miracle  de  convalescence 
a  l'accomplissement  duquel  la  médecine  avait  été  impuis- 
sante. En  effet  sous  l'empire  de  cette  préoccupation,  que 
de  l'amélioration  de  sa  santé  dépendait  le  plus  ou  moins 
de  promptitude  de  son  départ,  le  malade  te  rétablit  beau- 
coup plus  promptement  qu'on  n'eût  osé  I  espérer. 

Au  bout  de  très  peu  de  jours,  Eusèbe,  qui  depuis  six 
semaines,  était  alité,  put  faire  quelques  tours  dans  sa  cham- 
bre, soutenu  au  bras  de  sa  femme;  puis,  les  aliments  qu'il 
prenait  augmentant  graduellement  ses  forces,  au  bout  de 
quelques  jours  ajoutés  a  ceux-ci,  il  put  risquer  de  courtes 
promenades  en  voiture. 

Depuis  la  grande  crise,  il  n'avait  pas  prononcé  une  seule 
fois  le  nom  du  docteur  Basilius  ;  mais  il  n'avait  pas  un  seul 
instant  cessé  d'y  penser. 

Un  jour,  Esther  le  surprit  regardant  avec  terreur  le  kriss 
malais  avec  lequel  il  avait  voulu  se  poignarder.  Comment 
cette  arme  se  trouvait-elle  dans  le  nouveau  logement  d'Eu- 
sèbe?  qui  l'y  avait  transportée?  qui  l'avait  déposée  sur  la 
table  où  le  convalescent  venait  de  la  voir  pour  la  pre- 
mière fois? 
Nul  ne  pouvait  le  dire. 

Une  chose  surtout  qui  paraissait  étrange  à  Esther,  c'est 
qu'au  milieu  du  luxe  qui  environnait  Eusèbe,  celui-ci  affec- 
tait de  vivre  le  plus  simplement  qu'il  lui  était  possible  ; 
c'est  qu'ayant  dix  domestiques,  il  se  servait  lui-même, 
autant  qu'il  pouvait  ;  c'est  qu'ayant  une  table  recherchée, 
il  continuait  de  suivre  son  ancienne  hygiène,  qui  était  de 
manger  les  choses  les  plus  communes  et  de  ne  boire  que 
de  l'eau. 

Puis,  au  milieu  de  tout  cela,  Eusèbe  continuait  de  parler 
de  son  prochain  départ  ;  mais,  comme  malgré  ce  trouble 
évident  de  son  cerveau,  il  restait  tendre  et  empressé  pour 
Esther,  comme  jamais  il  ne  lui  avait  manifesté  autant 
d'affection,  comme  rien  ne  pouvait  le  décider  à  rester  éloi- 
gné d'elle  pendant  quelques  instants,  la  jeune  femme  s'ha- 
bituait à  ce  qu'elle  considérait  comme  une  monomanie,  ou- 
bliant ses  peines  dans  ce  qu'elle  devait  considérer  comme 
son  bonheur. 

Un  jour  cependant,  Eusèbe  van  den  Beek,  qui  jusque-là. 
nous  l'avons  dit,  n'avait  pas  quitté  Esther  une  minute, 
sortit  seul  et  demeura  deux  heures  absent  ;  puis,  en  rentrant, 
il  déclara  à  sa  femme  que  leur  passage  était  retenu  à  bord 
du  trois-mâts  le  Ruijler  qui  faisait  voile  dans  quinze  jours 
pour  Rotterdam. 

Esther  reçut  cette  nouvelle  sans  joie  ni  tristesse,  elle 
était  bien  partout  où  elle  était  auprès  d'Eùsèbe  ;  seulement, 
elle  se  rendait  compte  qu'avant  leur  départ  pour  l'Europe, 
il  était  nécessaire  que  son  mari  mit  ordre  aux  affaires  assez 
compliquées  que  la  succession  leur  laissait,  organisât  le 
payement  des  rentes,  des  fermages  et  des  loyers  ;  mais  le 
nom  du  docteur  Basilius  qui  devait  naturellement  revenir 
dans  ces  explications,  produisait  un  tel  effet  sur  son  mari, 
qu'il  en  coûtait  à  la  pauvre  madame  van  den  Beek  de 
le  prononcer  de  nouveau. 

Cependant,   comme  l'époque  du  départ  approchait,  Esther, 
encouragée  par   M.    Maes,   qui   partageait    entièrement   son 
opinion  sur  ce  point,   était  décidée  à  attaquer  la  question 
le  lendemain. 
Elle   n'eut  pas  cette  peine. 

Pendant  la  nuit,  un  des  plus  terribles  typhons  qui  eussent 
assiégé  l'Ile  depuis  dix  ans  éclata,  et.  s  abattant  sur  Ja  rade 
de  Batavia,  brisa  les  mâts  et  les  vergues  de  tous  les  bâti- 
ments qui  tinrent  bon  à  leur  mouillage,  et  jeta  les  autres 
à  la  cOte. 

Le  Buy  ter  fut  de  ceux-là  :  il  chassa  sur  ses  ancres,  fut 
affalé  par  le  vent  en  face  de  l'embouchure  de  l'Antjol, 
où  les  lames  d'une  mer  furieuse  le  mirent  en  pièces,  sans 
qu'il  fût  possible  de  sauver  un  seul  homme  de  l'équipage. 
Cet  accident  frappa  profondément  Eusèbe  et  le  rendit  en- 
core plus  triste  et  plus  préoccupé  qu'il  ne  l'était  auparavant  ; 
il  augmenta  sa  furieuse  impatience  de  quitter  Java.  Dès 
lors  Eusèbe  se  mit  à  suivre  avec  assiduité  le  mouvement  du 
port,  s'informant  du  jour  de  départ  de  chaque  bâtiment  à 
l'ancre  dans  la  rade. 

Dans  une  de  ces  investigations,  il  apprit  qu'un  nouveau 
bâtiment,  de  huit  cents  tonneaux,  le  Ci/tlntis,  parfaitement 
aménagé  pour  le  passage,  solidement  construit  à  l'épreuve 
de  la  mer,  allait  incessamment  retourner  en  Hollande.  Il 
se  rendit  «-liez  le  cosignataire  afin  de  traiter  avec  lui  ;  mais 
celui-ci  l'engagea  avant  tout  à  visiter  le  navire,  aflr  de 
s'assurer  par  lui-même  qulil  y  trouverait  bien  réellement 
tous  les  avantages  qu'il    lui   promettait. 

Eusèbe  y  consentit  ;  on  n'avait  rien  exagéré  :  il  loua  deux 
chambres  et  un  petit  salon  à  l'arrière,  qui  semblait  un 
ippartement  fait  exprès  pour  ses  besoins  et  ceux  d'Esther. 
Il  se  retirait  donc  fort  satisfait  de  sa  course,  et  se  disposait 
à  regagner  le   canot  qui  l'avait   amené  à  bord,  lorsque,  au 
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moment  même  où  il  posait  le  pied  sur  la  première  traversa 
de  l'échelle  de  tribord,  il  crut  voir  une  petite  colonne  de 
fumée,  mince  comme  un  tuyau  de  plume,  qui  s'échappait 
du  pont  à  peu  près  à  la  hauteur  du  maître  bau. 

Il  la  flt  remarquer  au  cosignataire.  Le  capitaine  qui 
les  suivait,  entendit  la  remarque,  se  précipita  vers  lavant 
donna  ordre  aux  hommes  de  lever  le  grand  panneau  •  mais 
ceux-ci  n'y  eurent  pas  plus  tôt  porté  la  main,  qu'une' lance 
de  feu  en  sortit  au  milieu  d'un  tourbillon  de  fumée  qui 
en  un  instant  enveloppa,  noire  et  épaisse,  le  mât  de  misaine 
Le  feu  était  à  bord  du  navire. 

Eusèbe  le  quitta  en  toute  hâte  ;  mais,  au  lieu  de  regagner 
Weltevrede,  il  resta  à  l'extrémité  de  la  jetée,  à  l'endroit 
même  où  le  capitaine  malais  lui  avait  dit  adieu.  Instinc- 
tivement il  se  disait  que  le  malheur  qui  arrivait  au  Cydnns 
comme  celui  qui  était  arrivé  au  Rwjter,  se  rattachait  non 
pas  a  une  cause  accidentelle,  mais  a  la  fatalité  qui  pesait 
•sur  lui. 

II  voulait  voir  si  le  feu  dévorerait  celui-ci  comme  la  mer 
avait  englouti  l'autre. 

Le  Cyitnus  n'était  qu'à  deux  encablures  de  la  jetée  Eusèbe 
assista  a  toutes  les  péripéties  de  ce  drame  poignant  et  ma- 
gnifique d'un  incendie  en  mer. 

II  vit,  aux  ordres  du  capitaine  grave  et  calme  alors  à 
l'arrière  et  tenant  un  porte-voix  à  la  main,  il  vit  les  mate- 
lots du  Cydnus,  aidés  de  ceux  d'un  navire  de  guerre  mouillé 
à  peu  de  distance,  employer  tous  les  moyens  humains  pour 
lutter  contre  l'élément  terrible,  et,  malgré  leur  sang-froid 
leur  courage,  leur  activité,  malgré  l'ordre  quî  présidait  aux 
travaux  de  sauvetage,  il  vit  l'élément  terrible  triompher  de 
tous  leurs  efforts 

Il   semblait   qu'une  main  invisible  propageait  l'incendie 
qu'un  souffle  inconnu,   tout-puissant,  acharné,  le  ravivait  à 
chaque  fois  que  l'équipage  était  près  de  s'en  rendre  maître  ■ 
il  semblait  enfin  que  le  malheureux  navire  était  fatalement 
condamné  à  périr. 

En  accumulant  des  ballots  mouillés  au-dessus  du  <rand 
panneau,  en  bouchant  hermétiquement  les  sabords  en  con- 
damnant les  hublots,  on  avait  espéré  que,  faute  d'air  le  feu 
s'éteindrait  sous  le  pont.  L'équipage  faisait  jouer  à'ia  fois 
le  pompes  a  laver,  les  pompes  d  étrave,  les  pompes  de  cale  ■ 
mats  le  mat  de  misaine,  miné  dans  sa  base,  s'abîma  et  dans 
sa  chute  écrasa  deux  hommes,  en  même  temps  il  ouvrit  un 
large  passage  à  l'air  et  une  issue  aux  flammes  qui  gagnè- 
rent les  cordages  et  les  vergues 

Sur  ce  pont  enflammé,  le  capitaine  et  son  équipage  quoi- 
que a  chaque  instant  menacés  de  s'abimer  dans  le  "ouffre 
de  feu  qui  grondait  sous  leurs  pieds,  ne  vqulaient  pas  lâcher 
prise;  ils  étaient  décidés  à  défendre  leur  navire  jusqu'au 
dernier  morceau.  J  ^ 

On  se  décida  à  saborder  le  bâtiment,  a  le  remplir  d'eau 
et  a  le  couler,  s'il  le  fallait  ;  mais,  tandis  que  le  capitaine 
prenait  ses  dispositions  en  conséquence,  le  feu  avait  gagné 
la  mature  ;  les  voiles  enverguées  brûlaient  en  crépitant  et  1p 
capitaine  dut  céder  aux  instances,  mieux  que  cela!  aux 
ordres  du  consignataire  en  quittant  son  bord 

Et  ce  qu'il  y  avait  d'étrange,  c'est  que.  tout  immobile 
S?ÂA  pétrlflé'  1u'a  ^  te°ait  sur  la  jetée,  il  semblait  a 
Eusèbe  jouer  un  rôle  dans  cette  épouvantable  scène  II  en 
suivait  tous  les  détails  avec  une  anxiété  poignante;  n'était-ce 
pas  la  fatalité  qui  le  poursuivait,  qui  poursuivait  en  même 
temps  le  malheureux  navire?  N'était-ce  pas  lui  que  le  destin 
nappait  en  frappant  les  innocentes  victimes  du  désastre 
terrible  qui  s'accomplissait  sous  ses  yeux? 

Malgré  ce  qu'il  avait  vu  du  Ruyter,  il  ne  pouvait  se 
figurer  que  le  malheur  du  Cydnus  se  réalisât. 

Mais,  lors-ue  après  avoir  présenté  l'aspect  d'un  immense 
brasier   au  milieu    de   l'Océan  ;   lorsque,    après  avoir  teint 
de  pourpre  et  d'or  la  vague   bleue  qui   battait  ses  flancs 
calcinés,   le    Cydnus,  qui   n'était    déjà  plus   qu'une  épave 
acheva  de  s'abîmer  en  gémissant  dans  les  flots,  lorsque  enfin 
de  ce   beau    navire   il    ne   resta    plus    que   quelques    légers 
nuages  de  fumée  que  le  vent  balayait  devant  lui,  et  quelques 
nocons  d  écume  que  le  remous  qu'il  avait  fait  en  sombrant 
laissait  a  la  surface  de  la  mer,  Eusèbe  poussa  un  profond 
soupir  et  essuya  son  front  baigné  de  sueur. 
En  ce  moment,  il  se  retourna  en  frissonnant. 
Il  avait  cru   entendre  à  son   oreille    le  rire  strident  du 
docteur  Basilius. 
H  regarda  autour  de  lui  avec  épouvante. 
Mais  il  n'y  avait  plus  sur  la  jetée  que  des  physionomies 
consternées    comme    la    sienne,    d'honnêtes    négociants   qui 
considéraient  ce  désastre  avec  stupeur. 

Aucune  'le  ces  physionomies  ne  ressemblait  à  celle  que 
jie  docteur  Basilius  avait  prise  dans  sa  dernière  incarnation. 
.Mais  que  prouvait  l'absence  du  démon?  Pour  Eusèbe.  il 
|-tait  évident  que  sa  lutte  avec  l'infernal  Malais  était  com- 
mencée .-  il  sentait  peser  sur  sa  tête  cette  main  de  géant, 
•t  il  i  entra  consterné  et  plus  abattu  qu'il  ne  l'avait  encore 
|jie.  soit  dans  sa  misérable  hutte  de  la  ville  chinoise,  soit 
ians  son  nouveau  palais  de  Weltevrede. 


Eusèbe  était  si  épouvanté,  qu'il  cacha    a  Esther    ce    qui 

,fnn  lf,Se-  VT-  COmme  »  lui  aTait  ™™  la  reproduc- 
tion des  trois  cadavres  dans  la  maison  de  la  chaussée  de 
Gromnger,  comme  il  lui  avait  caché  la  scène  a\4  ^Malais 
qui  prétendait  être  le  docteur  Basilius 

Mais,  cette  fois,  tout  au  contraire  des  autres  fois  la  ter 
reur  l'impression  nouvelle  que  lui  aval  fa!?es  1  incendie 
du ■cydnus  produisirent  sur  son  esprit  un  résulta?  favo- 
rable, une  réaction  salutaire  :  il  rougit  de  son  abattement 
et  de  sa  lâcheté;  il  se  dit  que,  s'il  avait  été  le  jouet  a  son 
imagination  l'avenir  ne  tarderait  pas  â  le  désabuser 
Il  accepta  la  lutte. 

Eusèbe  était  une  nature  jeune  et  vaillante,  une  organi- 
sation tenace  et  volontaire;  nous  l'avons  vu  vouloir  sauver 
sa  femme  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  il  était  parvenu  à 
a  sauver  ;  H  résolut  de  tenir  tête  aux  fantômes,  s'il  y  avait 
fantômes  ;  aux  démons,  s'il  y  avait  démons  ;  à  son  ima- 
gination enfin,  si  c'était  de  son  imagination  que  vînt  le  mal  • 
et,  pour  ne  pas  rendre  plus  longtemps  des  étrangers  et  des 
innocents  victimes  de  la  fatalité  qui  pesait  sur  lui  il 
h»  1  £.  /"  négoclant  un  Petit  navire,  qu'il  baptisa  du  nom 
de  l  Espérance,  et  qui  suffisait  pour  le  conduire  avec  sa 
femme  à  Bombay,  où  il  comptait  qu'une  fois  parvenu  la 
main  du  docteur  Basilius  ne  saurait  plus  s'étendre  sur  lui 
De  Bombay,  il  regagnerait  la  Hollande. 
Il  fit  gréer  et  équiper  le  petit  navire  sans  en  rien  dire 
a  personne,  même  â  Esther,  choisit  un  équipage  sur  la 
force  et  le  courage  duquel  il  pût  compter,  un  capitaine  dont 
I  expérience  lui  était  connue. 

Chaque  matin,  il  descendait  a  Batavia  pour  présider  aux 
travaux  qui  se  faisaient  à  bord,  et,  chaque  matin  en 
descendant  la  rampe,  avant  d'arriver  au  Campong  chinois 
il  découvrait  la  mer  et  apercevait  les  mâts  des  navires  en 
rade.  Il  s  attendait  à  voir  le  sien  brisé  par  la  tempête  ou 
dévore  par  l'incendie,  et,  chaque  matin,  au  contraire  il 
I  apercevait  avec  une  joyeuse  satisfaction  se  balançant  "ra-  ' 
cieusement  sur  son  câble  avec  ses  voiles  qui  séchaient"  au 
vent,  et  son  pavillon  qui  se  jouait  à  la  hune  d'artimon. 

Un   jour,    il  remonta  tout   heureux   à    Weltevrede    et  an- 
nonça en  même  temps  à  Esther   la  cause  et   le  résultat  de 
ses  courses  quotidiennes  à  Batavia,   en  l'engageant  a  faire 
des  préparatifs  pour  partir  le  lendemain  à  la  marée  du  soir 
La  jeune  femme  resta  stupéfaite. 

—  Mais    tu   n'y  songes    pas,    dit-elle,   d'ici   à    demain     tu 
n'auras  pas  le  temps  de  voir  M.  Maes. 

—  Et  pourquoi  verrais-je  M.  Maes  ?  demanda  Eusèbe. 

—  Mais  pour  régler  nos  intérêts. 
Eusèbe  secoua  la  tête. 

—  Songe  donc   que  nous  laissons  ici  pour  près  d'un  mil- 
lion de  florins  de  propriétés,  insista  Esther. 

—  Eh!  que  m'importe? 

—  Mon  ami,  nous  avons  accepté  cette  succession. 

—  Xon,  fit  résolument  Eusèbe,   non,  cet  argent  nous  por- 
terait  malheur!   Je  n'en   veux  pas. 

—  Cependant,  mon  cher  Eusèbe,  cet  argent  vient  de  mon 
oncle  et  n'a  rien  que  d'honorable  dans  sa  source. 

—  Je  te  dis,  moi,  que  je  n'en  veux  pas  !  répondit  Eusèbe 
avec  un  mouvement  d'impatience  tout  nouveau  pour  Esther 
chez  son  mari.  Si  tu  tiens  à  conserver  cette  fortune  qui. 
en  effet,  vient  de  ton  oncle,  comme  tu  dis,  reste  ici  !  Mon 
cœur  saignera  son  sang  le  plus  pur  ;  mais  je  partirai,  moi, 
et  je  croirai  te  prouver  que  je  t'aime  en  répudiant  cette 
richesse.  Vois  donc  si  tu  la  préfères  à  moi. 

—  Oh  !  Eusèbe  !  peux-tu  parler  ainsi  ! 

—  Je  parle  comme  un  chrétien. 

—  Cette  fortune,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  la  regrette. 

—  Et  pour  qui  donc  ? 

—  Eusèbe,  dit  la  jeune  femme  en  rougissant  et  en  bais- 
sant les  yeux,  si  jamais  nous  avions  des  enfants... 

—  Des  enfants  !  dit  Eusèbe  en  tressaillant. 

—  N'est-ce  pas  chose  possible?  demanda  Esther. 

—  Eh  bien,  dit  Eusèbe,  si  nous  avons  des  enfants,  ils  fe- 
ront comme  nous,  ils  travailleront  ! 

—  Oh  !  pardonne-moi,  mon  ami,  pardonne-moi,  dit  en  sou- 
pirant la  jeune  femme.  Mais  j'ai  connu  la  misère,  je  t'ai 
vu  luttant  contre  elle  pour  me  soigner  dans  mon  affreuse 
maladie,  et  il  m'en  est  resté  une  terreur  profonde. 

Eusèbe  demeura  pensif,  mais  ne  céda  point. 

—  Au  moins,  flt  Esther,  qui  espérait  qu'une  conférence 
avec  M.  Maes  rendrait  son  mari  moins  exclusif  pour  cette 
fortune  à  l'endroit  de  laquelle  elle  ne  comprenait  pas  sa 
répugnance,  —  si  tu  ne  veux  pas  de  cet  argent,  disposons-en 
en  faveur  des  pauvres,  et,  si  nous  sommes  pauvres  au  milieu 
des  hommes,  qu'une  bonne  œuvre  veille  au  moins  pour  nous 
à  la  droite  de   Dieu. 

—  Non,  répondit  pour  la  dernière  fois  van  den  Beek,  que 
ce  qui  vient  du  diable  retourne  au  diable. 

Esther  soupira  et  se  mit  silencieusement  à  faire  ses  pré- 
paratifs de  départ. 
Le    lendemain,  à  l'heure  de   la   marée,    la   voiture  était 
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prête,  et  les  conduisit  sur  la  jetée  où  la  yole  de  VEspérance 

l6lJs  minutes  pesaient  à  Eusèbe  comme  des  siècles  :  il  lui 
semblait  qu'il  y  avait  l'espace  du  monde  entier  entre  le 
port  ci  le  navire  qu'il  apercevait  en  rade,  et  qu'il  ne  par- 
viendrait jamais  a  1  atteindre. 

Et  cependant,  on  arriva  bord  à  bord. 

Eusèbe  sauta  légèrement  de  la  yole  sur  l'échelle  qui  était 
accolée  aux  flancs  de  l'Etperanee,  convaincu  que,  d'un  ins- 
tant  .1  l'autre,  il  allait  entendre  signaler  quelque  accident 
qui  s'opposerait  à  son  départ.  Une  fois  là,  il  tendit  la 
main  a  Esther. 

Mais  au  moment  où  la  jeune  femme  mit  le  pied  sur  le 
premier  échelon,  elle  pâlit,  sa  tête  se  renversa  en  arrière, 
elle   jeta  un   faible  soupir  et  s'évanouit. 

Si  Eusèbe  ne  l'etti  pas  retenue,  la  faiblesse  avait  été  si 
prompte,  que  la  pauvre  femme  fût   tombée   à  la  mer. 

Le?  matelots  du  bord  accoururent,  et.  aides  de  ceux  de 
la  yole,  aidèrem  Eusèbe  â  transporter  sa  femme  dans  le 
salon  dé  la  dunette,  tandis  que  le  canot  allait  à  bord  d'un 
autre    navire,   réclamer   1  assistance    d  un    médecin. 

Lorsque  celui-ci  fut  arrivé,  il  prit  le  pouls  d'Estlier,  qui 
commençai  i  a  elle,  sourit  en  manière  d'encourage- 

ment pour  ceux  qui  regardaient,  et,  la  jeune  femme  ayant 
ouvert  les  yeux,  il  demanda  la  permission  d'échanger  quel- 
ques mots  tout  bas  avec  la  malade. 

Eusèbe  recula  de  plusieurs  pas.  mais  sans  rerdre  un  ins- 
tant sa  femme  du  regard. 

En  la  voyant  pale,  muette,  inanimée,  il  avait  pensé  â 
celte  nuit  où   il  l'avait  crue  morte. 

Il  vit  qu'aux  paroles  du  docteur,  Esther  rougissait  légè- 
rement. 

—  Monsieur,  dit  l'homme  de  science,  comptez-vous  faire 
une  longue  traversée? 

—  Mais  dit  Eusèbe,  je  compte  aller  d'ici  â  Bombay,  mon- 
sieur, et  de  Bombay  en  Europe. 

Le  médecin  secoua  la  tête. 

—  Un  pareil  voyage  est  impossible,  monsieur,  dit-il. 

—  Impossible  !  s'écria  Eusèbe,  et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  suppose  que  vous  tenez  à  l'existence  de 
madame. 

—  <  ih  !  plus  qu'à  la  mienne  !  s'écria  Eusèbe. 

—  Eh  bien,  faire  un  pareil  voyage  serait  tout  simplement 
la  compromettre. 

—  Et  pourquoi  cela  ".  % 

—  Parce  que,  dans  quelques  mois  d'ici,  elle  vous  rendra 
père. 

Ce  fut   presque  int  un  cri  de  douleur   qu'Eusèbe 

apprit,  une  nouvelle  qui,  dans  toute  autre  circonstance.  1  eût 
comblé  de  joie. 

Dix  minutes  après,  le  canot  ramenait  M.  et  madame  van 
den  Beek  à  l'endroit  de  la  jetée  où  il  les  avait  pris,  et, 
en  toucliant  la  terre.  Eusèbe  s'écriait  : 

—  Oh  !  c'était  bien  lui,  le  démon  !  Eh  bien,  luttons  puis- 
qu'il faut   lutter. 


I.  ILLUMINÉ 


Eusèbe  van  den  Beek  rentra  chez  lui  triste,  mais  résigné. 

Il  se  voyait  enchaîné  à  Java  par  une  volonté  plus  puis- 
sante que  ne  l'était  la  sienne,  disons  mieux,  par  un  pou- 
voir surnaturel. 

Il  sentait,  l'inutilité  des  efforts  qu'il  tenterait  pour  se 
soustraire  à  ce  pouvoir. 

Peu  à  peu,  cependant,  la  confiance  lui  revint 

Il  se  dit  qu'après  tout  1  issue  de  la  lutte  entamée  entre 
le  docteur  Basilius  et  lui  dépendait  de  sa  volonté  et  de  sa 
■nce,  qu'il  n'appartenait  (m'a  lui  de  régler  les  moû- 
ts de  son  coeur,  que  ce  cœur  était  trop  plein  de 
l'image  d'Estlier  pour  qu'il  eût  à  reHouter  de  voir  les  sinis- 
tres prédictions  du  docteur  s'accomplir;  11  résolut  d'avoir 
pins  do  foi  dans  ses  sentiments  et  dans  son  amour,  et,  à 
la  grande  surprise  de  sa  femme,  le  soir  même  du  jour  où 
il  avait  Éprouvé  cette  troisième  déception,  il  se  montra  plus 
enjoué   gu'il   m  ■   depuis   plusieurs  mois. 

Esther.  le  voyant  décidé  a  demeurer  â  Java  au  moins 
jusqu  au  moment  où  elle  serait  relevée  de  ses  couches,  vou- 
lut essayer  si  les  conseils  qu'elle  avait  reçus  du  notaire 
Maes  n'achèveraient  pas  la  cure  qui  se  trouvait  si  heu- 
reusement corn des  soins  à  don- 
ner à  leur  fortune  pour  qu  elle  ne  périclitât  point,   et  de 


la  nécessité  de  se  créer  une  occupation  qui  pût  le  distraire 
un  peu  des  sombres  pensées  que,  malgré  la  volonté  de  les 
lui  cacher,  elle  voyait  passer  comme  des  nuages  sur  le  front 
de  son   mari. 

A  la  grande  surprise  de  la  jeune  femme.   Eusèbe  laissa 

tomber  sans  protestation   ce  mot,    qui,   la  veille  au  matin 

même,  avait  si  fort  soulevé  son  indignation  et  son  courroux. 

C'est  que  depuis  son   retour  de  sa   course    à    son    navire 

l'Espérance,  Eusèbe  avait  fait  de  nouvelles  réflexions. 

La  paternité,  ce  sentiment  si  profond  et  si  impérieux, 
l'avait  pris  aux  entrailles  et  avait  complètement  modifié  sa 
manière   d'envisager   les  choses. 

L  homme,  qui  pour  lui-même  eût  volontiers  et  aisément 
renoncé  à  toutes  les  splendeurs  que  faisaient  pour  lui  et 
autour  de  lui  les  millions  de  l'oncle  Basilius,  qui  eût  aban- 
donné tout  cela  pour  rentrer  dans  l'existence  obscure  et 
misérable  d'un  pauvre  employé,  était  en  un  instant  devenu 
incapable  de  ce  sacrifice,  lorsqu'il  avait  compris  qu'il  ne 
serait  pas  seul  à  en  subir  les  conséquences,  qu  il  y  entraî- 
nerait ces  autres  lui-même  pour  lesquels  il  trouvait  d'avance 
que  la  terre  n'avait  point  assez  de  joies,  assez  de  richesses, 
assez  de  splendeurs,  qu'il  frapperait  dans  son  avenir  l'être 
qui  palpitait  dans  le  sein  de  son  adorée  Esther.  et  qu'il 
aimait  déjà  de  1  amour  immense  qu  il  avait  pour  la  mère. 
Il  eut,  en  conséquence,  une  longue  conversation  avec 
sa  femme. 

Cette  conversation  lui  suggéra  l'idée  d'adopter  un  parti 
mixte  qui  concilierait  les  nécessités  que  lui  imposaient  sa 
tendresse  pour  l'enfant  qui  lui  était  promis  et  les  devoirs 
de  sa  conscience. 

Le  résolution  qu'il  prit  vis-à-vis  de  lui-même  fut  de  n'ac- 
cepter la  succession  du  docteur  Basilius  que  comme  un 
dépôt  qu'un  jour  ou  1  autre  il  rendrait  soit  aux  pauvres, 
soit  à  lui-même,  s'il  était  vrai  qu  il  n'eût  point  été  la  dupe 
d'une  hallucination  et  que  le  docteur  fût  vivant.  Seulement, 
il  se  réservait  de  se  créer  une  fortune  qui  tût  la  sienne, 
au  moyen  de  la  fortune  étrangère  qu'il  avait  momentané- 
ment   entre  les  mains 

Eusèbe,  une  fois  son  parti  pris,  quel  que  fût  ce  parti, 
n'admettait  plus  de  tergiversation  :  dès  le  lendemain  du 
jour  où  sa  résolution  avait  été  arrêtée,  il  avait  visité  sa 
propriété  de  la  province  de  Buitenzorg,  s'était  mis  au  cou- 
rant de  la  culture  de  la  caféière  qui  couvrait  la  plus  grande 
partie  de  cet  immense  domaine,  s'était  enquis  des  amélio- 
rations que  l'on  pouvait  y  apporter,  et,  deux  jours  après,  il 
avait  loué  un  comptoir  et  un  entrepôt  dans  la  ville  basse, 
recruté  une  demi-douzaine  de  commis,  et,  au  bout  d'un 
mois,  la  maison  Eusèbe  van  den  Beek  comptait  parmi  les 
plus  importantes,  non  seulement  de  Batavia,  mais  encore 
de  la  colonie 

Cependant,  et  bien  que  tout  le  monde  enviât  le  bonheur 
qu'on  lui  supposait,  Eusèbe  van  den  Beek  n'était  pas  heu- 
reux. Attaché  à  son  travail  comme  un  esclave  a  la  glèbe, 
son  idée  fixe  de  faire  une  fortune  personnelle,  prompte  et 
considérable,  l'absorbait  tellement,  que,  sans  qu'il  s'en 
aperçût,  il  n'avait  plus  pour  Esther  les  soins  constants  aux- 
quels il  l'avait  accoutumée. 

Il  ne  l'en  aimait  que  davantage  au  fond  i  eut-être:  mais 
il  eût  fallu  pouvoir  lire  à  la  fois  dans  le  cœur  et  dans  la 
pensée  d'Eusèbe  pour  comprendre  cela. 

Réalisant  de  point  en  point  tout  ce  que  sa  femme  avait 
cru  n'être  qu'une  utopie  dans  la  bouche  du  notaire,  11 
donnait  à  ses  affaires,  non  seulement  ses  jours,  mais  encore 
ses  nuits.  L'aube  à  peine  levée,  il  quittait  Batavia  pour 
aller  surveiller  le  travail  de  ses  nègres  dans  la  province  de 
Buitenzorg,  et,  le  soir,  il  revenait  aussi  rapidement  que 
pouvait  le  conduire  les  sLx  chevaux  qu'il  attelait  â  sa  calè- 
che ;  et,  contre  l'habitude  des  négociants  javanais,  au  risque 
de  la  fièvre,  il  restait  à  la  basse  ville  bien  après  le  soleil 
couché,  pour  expédier  les  affaires  du  négoce. 

Mais,  malgré  son  activité  et  en  dépit  de  son  intelligence 
qui  était  profonde,  le  ciel  ne  bénissait  pas  les  efforts  d'Eu- 
sèbe, et  le  bilan  approximatif  qu'il  dressait  à  la  fin  de 
chaque  mois  n'avait,  sept  fois  déjà,  constaté  aucun  accrois- 
sement dans  la  fortune  qu'il  tenait  du  docteur  Basilius. 

Tout  était  bizarre  dans  la  vie  d  Eusèbe  :  il  avait  beau 
vendre,  acheter,  revendre,  spéculer,  risquer,  prendre  des 
précautions,  aller  au  hasard,  gâcher  même  les  affaires,  un 
total  parfaitement  égal  entre  le  doit  et  l'avoir  s'établissait 
à  la  fin  de  chaque  mois,  et  ce  total  était  toujours  celui  de 
la  fortune  primitive. 

Biais,  i  mesure  que  le  succès  faisait  défaut  à  ses  espé- 
rances, grâce  à  un  entêtement  facile  à  comprendre,  la  fièvre 
du  gain  qui  animait  Eusèbe  s'augmentait.  Il  voulait  maî- 
triser la  fortune  et  se  prenait  corps  avec  elle.  Son  activité 
se  changeait  en  une  sorte  de  rage,  son  zèle  en  acharnement. 
Il  prenait  sur  le  temps  qu'il  avait  d'abord  réservé  pour 
son  sommeil,  afin  de  chercher  de  nouvelles  combinaisons  qui 
lui  donnassent  cette  fortune  tant  souhaitée  qui  lui  permit 
de  se  débarrasser  de  celle  qui  pesait  si  lourdement  à  sa 
conscience. 
Pour  la  seconde    fois,    et  sous    l'empire    de   cette,    fièvre 


L'ILE  DE  FEU 


dévorante,  sa  santé  s'altéra  :  pour  la  seconde  fois,  Esther 
conçut  de  vives  et  profondes   inquiétudes. 

Un  jour,  elle  hasarda  quelques  observations  ;  un  jour,  elle 
supplia  son  mari  de  prendre  quelque  repos.  Mais  Eusèbe, 
cet  Eusèbe  toujours  si  bon  pour  elle,  répondit  «  Il  le  faut  !  >. 
d'un  ton  qui  n'admettait  point  de  réplique,  et  La  pauvre 
femme,  dont  La  préoccupation  constante  était  de  plaire  à 
celui  qu'elle  aimait,  eut  un  instant  La  crainte  de  lui  avoir 
déplu,  et  se  jura  bien  à  l'avenir  de  garder  le  silence  et  de 
se  résigner. 

Cependant  la  grossesse  d'Esther  avançait  vers  son  terme  : 
le  temps  approchait  où  elle  allait  être  mère.  Eusèbe  tout 
entier  aux  affaires,  ne  pouvait  la  conduire  à  la  promenade 
aussi  souvent  que  cela  eût  été  nécessaire  à  son  état,  et, 
à  son  grand  chagrin,  Esther  était  forcée  de  sortir  seule. 

Un  soir  de  fin  de  mois  qu'Eusèbe,  plus  absorbé,  plus  in- 
quiet même  qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  venait  de  descendre 
à  la  ville  basse,  madame  van  den  Beek,  qui  subissait  le 
contre-coup  de  tout  ce  qu'éprouvait  son  mari,  assaillie  à 
son  tour  par  une  triste  pensée,  demanda  ses  chevaux  et  sa 
voiture  pour  aller,  afin  de  se  distraire,  respirer  l'air  frais 
du  soir  sous  les  beaux  ombrages  de  la  place  du  Roi. 

Pendant  quelque  temps,  son  équipage  suivit  la  file,  mêlé 
aux  autres  voitures  si  nombreuses  dans  cette  ville,  où  elles 
constituent  un  objet  de  première  nécessité  ;  mais  sa  mer- 
veilleuse beauté  attirait  à  elle  tous  les  regards.  Embarrassée 
de  l'émotion  que  sa  présence  produisait  parmi  la  jeunesse 
de  la  colonie  javanaise,  elle  commanda  à  son  postillon  de 
sui'vTe  La  rue  de  Parapattan,  et,  arrivée  sur  les  bords  de 
La  Tjiliwong,  elle  ordonna  à  ses  gens  de  longer  la  berge 
de  la  rivière. 

C'était  l'heure  où  les  jeunes  Javanaises  se  donnent  le 
délassement  salutaire  du  bain,  et  viennent  se  tremper  plu- 
tôt que  se  laver  dans  les  eaux  jaunâtres. 

Chaque  massif  de  palétuviers  cachait  un  groupe  de  fem- 
mes indigènes,  et  leurs  chants  et  leurs  rires  animaient  les 
bords  un  peu  monotones  du  fleuve  batavéen. 

Lorsque  l'équipage  eut  fait  un  quart  de  lieue,  l'attention 
d'Esther  fut  attirée  par  des  cris  bruyants  qui  partaient  de 
quelque  distance  de  l'endroit  où  elle  se  trouvait. 

En  approchant,  elle  aperçut  un  homme  en  haillons  que 
des  enfants  poursuivaient  avec  des  huées,  en  même  temps 
qu'ils  l'accablaient  d'une  grêle  de   pierres. 

Cet  homme  pouvait  avoir  une  cinquantaine  d'années  ;  il 
iMait  drapé  dans  un  sacong"en  lambeaux,  s'appuyait  sur  un 
bâton,  et  semblait  avancer  avec  peine  ;  malgré  l'état  misé- 
rable de  son  costume,  sa  figure,  qu'encadrait  une  barbe 
grisonnante,  ne  manquait  pas  d'une  espèce  de  noblesse  ;  il 
semblait  indifférent  aux  cris  dont  ces  enfants  barbares  — 
les  enfants  sont  barbares  dans  tous  les  pays  du  monde  !  — 
insultaient  à  sa  vieillesse  et  à  sa  misère,  et  se  contentait 
de  se  retourner  lorsqu'un  projectile  menaçait  de  l'atteindre. 

Malgré  son  adresse  à  éviter  les  coups,  une  pierre  lancée 
par  un  des  plus  vigoureux  drôles  de  la  petite  bande  frappa 
Le  vieillard  au  visage.  Il  poussa  un  sourd  gémissement,  puis 
s'avança  sur  les  bords  du  fleuve,  et  se  mit  à  laver  le  sang 
qui  s'échappait  de  sa  blessure,  et  cela,  sans  adresser  un 
reproche  à  l'auteur  de  cette  cruelle  agression. 

A  ce  spectacle.  Esther  s'était  élancée  hors  de  la  voiture  et 
avait  couru  au  blessé. 

Les  enfants  s'étaient  dispersés  en  apercevant  une  dame 
blanche  ;  ils  fuyaient  dans  toutes  les  directions,  en  faisant 
retentir  l'air  de  cris  et  d'injures  que,  à  défaut  de  pierres, 
ils  adressaient  a  ce  malheureux. 

Mais  Esther,  s'approchant  du  mendiant  : 

—  Pauvre  homme,  lui  dit-elle,  ces  méchants  enfants  vous 
ont  blessé.  Ne  puis-je  vous  être  d'aucun  secours? 

Le  mendiant  la  regarda. 

—  Femme  blanche,  lui  dit-il,  ta  pitié  a  déjà  cicatrisé  ma 
plus  cruelle  blessure  :  moi  qui  vis  loin  des  hommes,  je 
souffre  surtout  de  les  trouver  si  mauvais  dans  leur  âge  le 
plus  tendre  ;  ta  main,  en  s'étendant  vers  moi,  m'a  consolé. 
Que  Batara-Armara,  le  dieu  de  l'amour,  te  récompense,  et 
que  Bouddha  te  bénisse  non  seulement  dans  ta  personne, 
mais  encore  dans  celle  de  l'enfant  que  tu  portes  dans  ton 
sein. 

—  Vous  paraissez  fatigué,  brave  homme  ?  demanda  Esther. 

—  J'ai  marché  depuis  le  commencement  de  la  lune. 
Cette  réponse  ne  disait  pas  grand'chose  à  Esther,  habituée 

à  mesurer  le  temps  d'une  autre  façon. 
Le  mendiant  vit  qu'il  avait  fait  une  réponse  sans  résultat. 

—  Le  soleil  s'est  levé  et  s'est  couché  sept  fois,  dit-il,  de- 
puis que  je  me  suis  mis  en  route. 

—  Alors,  vous  venez  de  loin  ?  demanda  Esther. 

—  Du  fond  de  la  province   de*  Batavia. 

—  Et  quel  motif,  à  votre  âge,  a  pu  vous  déterminer  à 
entreprendre  une  si  longue  route? 

—  Bouddha  avait,  béni  le  champ  que  j'avais  reçu  de  mon 


père,  et  j'y  vivais  heureux:  mais  les  hommes  du  mal  sont 
venus  et  m'ont  chassé  de  la  terre  que,  depuis  cinq  géné- 
rations, mes  ancêtres  arrosaient  de  leurs  sueurs.  Que  Boud- 
dha conserve  au  champ  la  fertilité,  aux  arbres  qui  l'en- 
tourent leur  fraîcheur,  mais  Argalenka  ne  mangera  plus 
de  leurs  fruits,  Argalenka  ne  dormira  plus  à  leur  ombre. 
Le  vieillard  poussa  un  soupir. 

—  Et  pourquoi  vous  a-ton  pris  votre  champ?  demanda 
Esther. 

—  Parce  que  j'ai  conservé  la  croyance  de  mes  pères, 
parce  que  j'ai  dit  que  le  prophète  de  l'islam,  qui  a  dit: 
«  Frappe  et  tue,  »  était  un  mauvais  génie 

—  Et  vous  venez  demander  justice? 

Le  mendiant  sourit,  mais,  cette  fois,  avec  amertume. 

—  La  justice  est  là-haut,  dit-il  en  montrant  le  ciel  de 
son  doigt  :  il  faut,  des  ailes  pour  l'aller  chercher  ;  comme 
la  chenille  qui  vit  sur  les  cannes  douces,  j'attendrai  que 
la  résurrection  me  donne  des  ailes  pour  aller  jusque-là. 

—  Mais,  alors,  insista  Esther  avec  un  intérêt  croissant, 
pourquoi  quitter  vos  forêts,  vos  campagnes,  où  Dieu  ne 
mesure  ni  son  soleil  ni  ses  dons  à  l'opulence  de  ceux  qui 
les  habitent  ?  Ici,  vous  serez  persécuté,  honni,  battu,  comme 
vous  venez  de  l'être  ;  la  police  de  Batavia  ne  tolère  pas  les 
mendiants. 

—  Je  suis  venu  courbé  sous  ia  main  de  Bouddha,  et, 
obéissant  à  sa  volonté  ;  je  marcherai  jusqu'à  ce  qu'il  me 
dise  :  «  Arrête.  » 

—  Et  comment  votre  Bouddha  peut-il  vous  communiquer 
ses  ordres?  demanda  Esther  avec  une  expression  d'incrédu- 
lité qu'elle  c'était  pas  maîtresse  de  réprimer. 

—  La  nuit,  le  corps  sommeille,  répondit  le  vieillard  avec 
une  certaine  exaltation  qui  ennoblissait  encore  le  caractère 
de  m  physionomie;  la  matière  s'engourdit,  et  l'esprit  libre 
s'élève  vers  les  cieux,  qui  spnt  sa  patrie.  Il  monte,  il  plane, 
et,  s'il  ne  voit  pas  Bouddah  comme  il  le  verra  plus  tard, 
quand  il  sera  complètement  dépouillé  de  son  enveloppe, 
c'est-à-dire  face  à  face,  il  sent  du  moins  la  douce  chaleur 
qui  s'échappe  du  regard  du  dieu,  et  son  cœur  s'ouvre, 
s'échauffe,  palpite  à  son  contact  ;  ce  n'est  encore  qu'un 
murmure,  mais  il  entend  déjà  la  voix  de  Bouddha,  et  les 
accents  de  cette  voix  ont  un  écho  dans  l'esprit. 

—  Vous  voulez  parler  des  songes,  je  comprends,  dit  Es- 
ther en  souriant  à  son  tour. 

—  Oui,  répondit  le  vieillard  en  fixant  sur  le  ciel  son 
regard  illuminé. 

—  Et  que  vous  ont  dit  vos  songes  ?  voyons. 

—  Us  m'ont  montré  la  ville  des  Européens,  et,  dans  cette 
ville,  de  l'or  qui  tombait  à  mes  pieds,  de  l'or  avec  lequel 
je  pouvais  racheter  l'enfant  de  mon  sang,  que  l'on  a  vendu. 

—  Et  c'est  là  tout  ce  que  vos  songes  vous  ont  montré? 

—  Non  ;  j'ai  vu  celle  qui  est  mon  sang,  quoique  Dieu  se 
soit  retiré  d'elle  et  qu'elle  ait  été  maudite  !  Elle  foulait  sous 
ses  pieds,  elle  étreignait  entre  ses  bras,  elle  déchirait  de 
ses  ongles  une  autre  femme  aussi  belle  qu'elle-même,  mais 
blanche  comme  toi,  et  la  voix  d'en  haut  m'a  crié  :  «  Cela 
n'est  pas  juste,  lève-toi  et  marche,  toi  qui  es  le  père,  toi 
qui  es  le  juge.  » 

Esther  se  demandait  si  elle  devait  regarder  cet  homme 
comme  un  fou  ou  comme  un  illuminé.  La  voix  vibrante 
de  ce  malheureux,  l'éclat  de  son  regard,  lorsqu'il  avait 
prononcé  les  paroles  mystiques,  avaient  produit  sur  la  jeune 
femme  une  émotion  profonde. 

Elle  tira  sa  bourse  et  la  mit  dans  la  main  du  mendiant. 

—  Tenez,  pauvre  homme,  lui  dit-elle,  je  crois  n'être  pour 
rien  dans  les  deux  derniers  songes  que  vous  avez  faits, 
mais  au  moins  j'aurai  eu  mon  rôle  dans  le  premier  ;  voici 
les  premiers  fondements  de  la  fortune  que  Bouddha  vous 
a  promise. 

Le  mendiant  hésitait  à  prendre  la  bourse  que  lui  tendait 
Esther. 

—  Dans  mon  rêve,  la  mi  in  qui  me  donnait  l'or  que  m'en- 
voyait Bouddha  était  blanche  comme  la  tienne,  femme,  mais 
c'était  la  main  d'un  homme. 

—  Eh  bien,  prenez  cet  or  au  nom  de  mon  mari,  qui  est 
un  homme  blanc,  comme  celui  que  vous  a  montré  votre 
rêve. 

Le  beduis  inclina  La  tête  en  signe  de  remercîment. 

—  Puis,  continua  Esther.  comme  vous  êtes  fatigué,  mon 
ami,  ma  voiture  va  vous  conduire  jusqu'aux  premières 
maisons  du  faubourg  où  vous  pourrez  trouver  un  gîte. 

—  Merci  ;  mes  jambes,  si  faibles  qu'elles  te  paraissent, 
sauront  bien  me  porter  jusque-là.  Je  ferais  tache  dans  ton 
palanquin,  comme  la  chenille  du  palmier  sur  le  fruit  du 
mangoustan.  Tu  m'as  délivré  des  mains  des  méchants  en- 
fants, tu  m'as  donné  de  l'or,  c'est  Bouddha  qui  a  reçu  tett 
cela,  car  Bouddha  est  sous  les  haillons  de  tous  les  pauvres  ; 
Bouddha  te  le  rendra. 

Et.  en  achevant  ces  paroles,  le  vieillard  fit  un  signe 
d'adieu  à  Esther  et  s'éloigna  rapidement. 
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Madame  van  den  Beek  resta  quelques  instants  toute  pré- 
occupée de  la  singularité  de  cet  homme;  puis,  pour  rêver 
plus  à  son  aise  à  l'étrange  vieillard,  elle  continua,  à  pied, 
et  en  disant  à  ses  domestiques  de  l'attendre,  la  promenade 
qu'elle  avait  commencée  en  voiture.  Seulement,  elle  baissa 
son   voile. 

Elle  était  déjà  à  quelques  centaines  de  pas  de  ses  gens, 
lorsqu'un  individu,  qui,  depuis  quelque  temps,  la  suivait, 
passa  près  d'elle  en  la  regardant  avec  affectation. 

Esther  fut  si  brusquement  surprise,  qu'elle  poussa  un  cri 
et  rebroussa  chemin,  en  se  dirigeant  du  côté  où  elle  avait 
laissé  ses  domestiques,  sans  se  donner  le  temps  de  recon- 
naître l'importun  ou  1  impertinent  qui  venait  de  la  regar- 
der ainsi.  Mais  celui-ci  avait  fait  le  même  mouvement 
qu'elle,  et,  avant  que  la  jeune  femme  eût  pu  rejoindre  son 
équipage,  il  commença  de  lui  adresser  quelques  phrases 
d'une   galanterie   un   peu  triviale. 

Mais  madame  van  den  Beek  n'eut  pas  plus  tôt  entendu  le 
son  de  cette  voix,  elle  n'eut  pas  plus  tôt  jeté  un  regard 
sur  son  interlocuteur,  que  la  terreur  qu'elle  venait  de  mani- 
fester se  changea  en  un  accès  de  gaieté  folle. 

Elle  avait  reconnu  le  notaire  Maes. 

Celui-ci,  de  son  côté,  s'était,  malgré  le  voile,  aperçu  que 
la  promeneuse  solitaire  n'était  autre  que  sa.  jolie  guérite, 
et  il  s'était  arrêté  tout  interdit. 

—  Quoi  !  c'est  vous,  cher  monsieur  Maes  !  s'écria  Esther. 

—  Madame,  madame,  balbutia  le  notaire,  qui  semblait 
de  plus  en  plus  embarrassé  de  sa  contenance,  veuillez  m'ex- 
cuser,  je  vous  prie,  mais  j'avais  cru  reconnaître  la  démarche 
de  madame  Maes. 

Esther  sourit  sous  son  voile. 

—  Et,  sans  indiscrétion,  dit-elle,  peut-on  vous  demander 
quelles  sont  les  affaires  importantes  qui  vous  font,  à  cette 
heure,  chercher  madame  Maes  sur  les  bords  du  Tjiliwong? 

—  Des  affaires  à  cette  heure!  reprit  M.  Maes;  mais 
belle  dame,  vous  n'y  songez  pas  :  il  est  six  heures  et  demie 
du  soir,  les  affaires  sont  au  diable,  et  vive  la  joie  !  Je 
comptais  sur  une  promenade  avec  madame  Maes,  je  lui 
avais  donné  rendez-vous  en  cet  endroit  écarté,  et  c'est  ce 
qui  a  causé  ma  méprise,  dont  je  suis  heureux,  madame, 
puisqu'elle  me  permet  de  vous  offrir  mon  bras  et  de  vous 
reconduire  à   votre  voiture.   Acceptez-vous? 

Et  le  galant  notaire  s'inclina. 

—  Sans  aucun  doute,  monsieur  Maes,  répondit  Esther,  et 
je  vous  offrirai  même,  si  cela  peut  vous  être  agréable,  de 
profiter  de  ma  voiture  pour  rentrer  dans  votre  demeure. 

Le  notaire  hésita,  il  se  retournait  souvent  du  côté  du 
canal,  où  l'on  apercevait,  dans  le  crépuscule  qui  commen- 
çait à  tomber  rapidement,  les  corps  bruns  des  belles  Java- 
naises drapées  dans  leurs  sacongs  ;  d'un  autre  côté,  le  désir 
de  se  faire  voir  en  public  avec  une  des  plus  charmantes 
Européennes  de  la  ville  l'exposait  à  une  vive  tentation  ; 
il  n'y  résista  pas,  et,  lorsque  le  nègre  eut  abaissé  le  mar- 
chepied et  que  madame  van  den  Beek  se  fut  assise  dans  sa 
calèche,  le  gros  notaire  y  grimpa  en  faisant  pencher  la 
voiture  sous  son  énorme  poids. 

—  Pardon,  madame,  dit  M.  Maes  lorsqu'il  se  fut  carré- 
ment établi  près  d  Esther,  mais  dans  ma  surprise,  j'ai 
oublié  de  vous  demander  des  nouvelles  de  M.  van  den  Beek. 

—  Hélas  !  répondit  Esther  que  le  notaire  venait  de  rap- 
peler à  toutes  ses  douleurs. 

—  Oui.  oui.  dit-il,  je  vous  comprends  :  au  milieu  de  votre 
prospérité,  c'est  là  votre  ver  rongeur,  la  santé  de  monsieur 
votre  mari  laisse  beaucoup  à  désirer.  Oh  !  je  m'en  suis 
bien  aperçu,  le  travail  le  tue,  ce  pauvre  jeune  homme, 
ajouta  M.  Maes,  et  je  ne  comprends  vraiment  pas  comment, 
riche  comme  il  est,  pour  quelques  méchants  milliers  de 
florins  11  sacrifie  une  existence  qui  pourrait  être  si  belle  et 
surtout  si  heureuse,  passée  tout  entière  à  vos  pieds. 

—  Quoi,  monsieur  !  répondit  Esther  de  plus  en  plus  éton- 
née des  découvertes  qu'elle  faisait  dans  ces  parties  du  ca- 
ractère du  tabellion  qui  lui  étaient  inconnues,  est-ce  bien 
vous  qui  nie  parlez  ainsi? 

—  Sans  doute,  répondit  M.  Maes  de  l'air  du  monde  le  plus 
naturel,  et  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela?  On  est  notaire, 
mais,  au  bout  du  compte,  on  est  homme,  et  je  vous  déclare 
que  je  condamne  d'une  façon  absolue  cette  soif  du  gain  qui 
fait  oublier  les  belles  et  bonnes  choses  que  Dieu  a  mises 
pour  l'homme  ici-bas  sous  l'étiquette  du  plaisir 


—  Mais  il  me  semblait,  monsieur,  et  je  vous  prenais  pour 
exemple,  que  les  soins  de  votre  étude  absorbaient  tous  vos 
instants? 

—  oh  !  ne  me  parlez  pas  de  mon  étude,  chère  dame,  reprit 
M.  Maes  d'un  air  profondément  mélancolique,  il  me  semble 
sentir  cette  nauséabonde  odeur  de  parchemin  desséché  qui 
sort  des  vieux  cartons  pleins  de  vers  et  de  procès.  Non, 
par  ma  foi,  laissez  moi,  au  contraire,  tout  entier  au 
bonheur  de  rouler  dans  cette  atmosphère  qui  embaume  les 
jardt::s  U'alentour,  et  cela,  aux  côtés  d'un  des  plus  char- 
mante- femmes  de  la  colonie. 

—  ^ra.ment,  monsieur  Maes!  dit  Esther  '".  souriant  moi- 
tié de  la  galanterie  du  notaire,  et  moitié  du  changement  qui 
s'était  fait  dans  sa  morale  ;  mais,  lors  de  la  dernière  visite 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire,  je  n'avais  pas  su  appré- 
cier toute  l'étendue  de  votre  courtoisie. 

—  Ah  !  madame,  fit  M.  Maes  en  sentimentalisant  de  plus 
en  plus,  avez-vous  pu  vous  méprendre  sur  mes  admirations 
pour  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain?  Les  femmes, 
madame,  les  femmes!  mais  c'est  le  seul  charme,  la  seule 
consolation  de  notre  existence  ! 

—  Ah  !  voilà  qui  enchanterait  madame  Maes,  si  elle  pou- 
vait nous  entendre,  dit  Esther  en  raillant. 

—  Ah  !  par  grâce,  madame,  répliqua  le  notaire  en  don- 
nant à  sa  physionomie  une  expression  suppliante,  laissez 
madame  Maes  avec  l'étude,  je  vous  en  conjure.  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  cette  soirée  est  enivrante,  qu'il  fait  bon  vivre 
libre,  dégagé  de  toute  préoccupation  et  de  tout  souci? 

—  Mais  les  intérêts  de  vos  clients  qui  vous  absorbent  nuit 
et  jour,   m'avez-vous  dit? 

—  Au  diable  les  clients  quand  la  nuit  est  venue  !  Oh  !  mon 
Dieu,  ces  belles  nuits  des  tropiques,  pourquoi  Dieu  ru  les 
a-t-il  pas  faites  de  vingt-quatre  heures? 

—  En  vérité,  monsieur  Maes,  dit  Esther,  je  marche  avec 
vous  d'étonnement  en  étonnement,  et  je  ne  sais  comment 
concilier  votre  ton  et  vos  paroles  avec  la  gravité  de  votre 
j>roff  ;sion. 

—  Al  i  profession,  madame,  ma  profession  !  s'écria  M.  Maes 
avec  âne  profonde  expression  d'ennui,  mais  croyez-vous 
donc  que  je  me  soucie  de  devenir  maigre,  pâle  et  jaune 
comme  M.  van  den  Beek.  en  ne  faisant  pas  trêve  aux  cor- 
vées qu'elle  m'impose?  Ma  profession  !  mais  le  portefaix  du 
port  a  ses  heures  de  sieste,  où,  couché  sur  la  grève,  il 
écoute  le  bruit  des  vagues  qr'  viennent  amoureusement  se 
rouler  sur  le  sable.  Il  voit  le  soleil  se  baigner  dans  les 
flots  bleus  et  les  teindre  de  pourpre  ;  il  se  laisse  aller  à  ce 
suprême  bonheur  :  ne  rien  faire  !  Et  moi,  maître  'Maes. 
notaire  royal,  propriétaire  de  quelque  cent  mille  florins,  je 
n'aurais  pas  une  heure,  pas  un  instant  pour  respirer  à 
l'aise,  pour  jouir  des  belles  et  bonnes  choses  que  Dîeu  a 
mises  sur  ma  route,  pour  trouver  la  chanson  douce,  le  vin 
enivrant  et  les  femmes  jolies?...  En  tout  bien,  tout  hon- 
neur, madame  !  Allons  donc,  continua  le  notaire  après  cette 
parenthèse,  le  verre  trop  plein  déborderait,  et  ce  serait 
dommage,  quand  c'est  de  Champagne  surtout  que  le  verre 
est  plein.  Encore  une  fois,  vive  la  joie,  madame  van  den 
Beek  !  et  si  vous  voulez  que  votre  mari  se  porte  bien,  dites- 
lui  de  m'imiter  ! 

Quelle  que  fût  la  trivialité  des  paroles  du  notaire,  elles 
frappèrent  la  jeune  femme  ;  elle  en  était  arrivée  à  envier 
pour  son  mari  l'épanouissement  grossier  de  la  physionomie 
de  M.  Maes ,  car,  au  bout  du  compte,  elle  sentait  que  cet 
épanouissement,  c'était  la  vie  ;  tout  au  contraire,  la  tris- 
tesse et  l'accablement  auxquels  son  mari  était  en  proie, 
c'était  la  mort  ;  elle  le  sentait  et  elle  avait  peur. 

—  Oui,  dit-elle,  vous  avez  peut-être  raison,  monsieur  Maes, 
et  je  devrais  vous  en  vouloir  de  m'avoir  engagée  à  pousser 
mon  mari  dans  la  voie  du  négoce,  qui  le  tuera. 

—  Moi!  j'ai  dit  cela?  moi!  j'ai  conseillé  cela?  s'écria 
M.  Maes  avec  un  étonnement  admirablement  joué  et  en 
ouvrant  des  yeux  ronds  comme  des  boules  de  loto. 

—  Mais  sans  doute,  monsieur,  répondit  Esther,  ne  vous 
en  souvient-il  pas? 

—  A  quelle  heure  êtes-vous  venue  me  demander  un  conseil 
de  ce  genre  ? 

—  Mais  dans  la  journée,  je  crois,  dans  l'après-midi,  vers 
trois  ou  quatre  heures. 

—  Que  diable  !  chère  madame,  tout  s'explique,  c'est  le 
notaire  que  vous  avez  vu,  et  c'était  à  M.  Maes  qu'il  fallait 
parler  de  ces  sortes  de  choses  ;  il  fallait  le  venir  trouver 
lorsqu'il  avait  secoué  la  poussière  de  ce  vilain  bureau, 
lorsque  de  chenille  il  s'était  fait  papillon  ;  il  vous  eût  dit 
alors,  comme  il  vous  le  dit  ce  soir  :  Ne  soyons  grave  et 
sérieux  qu'à  nos  heures,  si  nous  ne  voulons  pas  que  l'ennui 
nous  momifie.  Mais,  soyez  tranquille,  le  mal  que  j'ai  fait, 
je  le  réparerai. 

— '  Comment  cela? 

—  Oui.  je  vais  le  voir,  ce  cher  monsieur  van  den  Beek  I 
et  que  je  sois  condamné  à  deux  heures  d'étude  supplémen- 
taire si  je  ne  l'amène  pas  à  se  distraire  comme  moi  ! 

—  Comme  vous  !  s'écria  Esther,  que  la  légèreté  des  paroles 
de  M.  Maes  commençait  à  mettre  en  défiance  à  son  endroit. 


L'ILE   DE  FEU 


—  Comme  moi,  certes  ;  mais,  soyez  tranquille,  belle  dame, 
et  que  les  fusées  du  feu  d  artifice  de  ma  gaieté  ne  vous 
épouvantent  pas.  Lorsque  je  sors  de  l'étude,  je  suis  comme 
un  affamé  qui  s'assoit  à  un  festin  de  noce  ;  mais  honni 
soit  qui  mal  y  pense,  belle  dame!  et  mes  distractions  les 
plus  chères  sont  dans  la  causerie,  dans  la  réunion  de 
quelques  intimes  aussi  joyeux  que  moi,  et  auxquels,  dès 
demain,  je  prétends   présenter  M.  van  den  Beek. 

—  Monsieur,  répondit  La  jeune  femme  en  faisant  d'un 
sourire  un  masque  à  son  inquiétude,  Eusèbe  m'a  habituée 
à  croire  à  sa  tendresse,  et  jamais  je  ne  serai  jalouse  des 
distractions  auxquelles  je  ne  pourrai  prendre  part. 

La  voiture,    en   s'arrêtant   devant   l'hôtel,    interrompit   le 


ma  commission  comme  un  paon  se  soucie  d'un©  plume  de 
corbeau.  A  cette  heure,  je  rends  des  services  et  je  n'en  vends 
pas  ;  seulement,  je  ne  puis  faire  ce  que  vous  désirez. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  mon  homme  est  un  original  qui  ne  traite 
ses  opérations  ni  à  la  bourse,  ni  dans  les  comptoirs,  ni 
sur  le  quai,  mais  le  verre  ou  la  pipe  à  la  main. 

—  Alors,  dit  Eusèbe,  je  ne  suis  pas  plus  son  affaire  qu'il 
n'est  la  mienne  ;  n'en  parlons  plus 

—  Bah  !  bah  !  bah  !  fit  M.  Maes,  une  cinquantaine  de 
mille  florins,  c'est  bon  à  ramasser  même  au  fond  d'une 
bouteille,  et  je  ne  vous  conseille  pas,  cher  monsieur  van 
den  Beek,  de  laisser  verser  ce  vin-la  à  un  autre. 


On  prit  le  Ihe  en  causant  de  choses  indifférentes. 


notaire,  qui  offrit   la   main   à   Esther.   et.  apprenant  qu'Eu- 
sèbe  était  rentré.  U  la  suivit  dans  le  parloir. 

Les  éclats  de  la  gaieté  de  II.  Maes  effarouchèrent  tout 
d'abord  l'humeur  sombre  du  jeune  homme,  et  le  notaire 
comprit  aussitôt  qu'il  lui  serait  difficile  de  vaincre  les 
répugnances  que  M.  van  den  Beek  manifestait  pour  tout  ce 
qui  pouvait  l'éloigner  de  sa  demeure  ou  le  distraire  de  son 
négoce.  Aussi,  le  digne  magistrat  usa-t-il  de  ruse  en  profi- 
tant d'un  moment  où  Esther  s'était  éloignée  pour  préparer 
elle-même    le   thé. 

—  Eh  bien,  monsieur  van  den  Beek,  Ctes-vous  content 
des  affaires?  lui  demanda-t-il.  Les  cafés  sont  en  baisse,  et 
cela  doit  vous  atteindre. 

—  Mais    non.    j'avais    écoulé    ma    récolte     et    cela    m'est 
égal,  répondit   Eusèbe   d'un    ton   qui  démentait   ses  pi 
quelques  efforts  qu'il  fit  poux  mettre  l'un  d'accord  avec  les 
autres. 

—  C'est  dommage,  répondit  le  notaire,  vraiment  dommage, 
car  je  vous  eusse  trouvé  le  placement  avantageux  d'une 
partie  de  cette  marchandise. 

—  Il  en  reste,  je  crois,  dans  mes  magasins  quelque*  cen- 
taines de  kilogrammes,  répondit  vivement  Eusèbe  ;  envoyez 
chez  moi  votre  acheteur,  et.  si  nous  faisons  affaire,  eh  bien, 
vous  aurez  votre  commission. 

—  Bah!    cher   monsieur   van    den    Beek   je   me   soucie   de 


—  Cinquante  mille  florins  !  répéta  Eusèbe  en  songeant  à 
ii  rotondité  de  la  somme:  croyez-vous  qu'il  puisse  prendre 
livraison  d'une  quantité  de  café  assez  considérable  pour 
donner  un  tel  bénéfice? 

—  Il   prendra  tout  ce   que  vous  pourrez  lui  fournil. 

—  Prenez   garde  !  peut-être   vous  engagez-vous  trop. 

—  Je  réponds  de  lui  et  pour  lui. 
Eusèbe  était   à  moitié  rendu. 

Ce  n'était  point,  comme  le  supposait  M.  Maes,  l'avarice 
qui  le  faisait  agir  ;  mais,  dans  ses  comptes,  ou  plutôt  par 
les  comptes  relevés  le  matin  même,  il  avait  été  frappé  du 
bizarre  résultat  mensuel  qu'il  constatait  pour  la  septième 
fois,  et  qui  établissait,  malgré  tous  les  efforts  qu'il  avait 
faits  et  toutes  les  mauva  qu'il  avait  rencontrées, 

qu'il  n'était  point  parvenu         i    i   ier,  soit  en  l'accroissant 
!    soit    en    le    diminuant,    le    chiffre    du    capital    qu'il    avait 
'   engagé  dans  les  affaires  <     qui,  à  un  centime  près,  restait 
invariablement  le  mêl 

Il    voyait    là    une    noi  uiifestat.ion    de    cette 

vention  occulte  qui  avait  empêché  son  départ  pour  l'Eu- 
rope: il  voulait  encore  tenier  de  lutter  contre  elle  et  de 
la  paralyser. 

_  Eh    I  pte    ait-U  :  où  pouvons  i 

votre  homme? 


L ILE   DU   FEC 


'ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


}j     y  voir   comme  s'il  eût  craint   d'être   en- 

tendu 

—  Connal  fcester-CorneUs?  de-manda-t-il  arec  un 
demi-sourii 

—  .Non,    vraiment,    répondit    Eusèbe,    et    voilà    même,    je 

avoue,   la  première   lois   que  j  entends   prononcer    ce 
non, 

—  Eh  bien,  demain,  je  vous  ferai  faire  connaissance  avec 
la  chose,  et  vous  m'en  aurez  une  grande  reconnaissance. 
car,  vive  Dieu!  continua  le  notaire,  c'est  un  aimable  séjonr. 

—  Mais  l'homme  au  café  !  Songez  que  c'est  à  lui,  et  non 
à    Meester-Cornelis.    que   j'ai    affaire. 

—  L'homme  au  café  y  sera. 

—  Songez  que  je  n'y  vais  que  pour  lui. 

—  C'est  convenu  :  à  sept  heures  et  demie,  je  viens  vous 
prendre. 

—  Le  soir" 

—  Oui,  il  ne  fait  ses  affaires  qu'à  la  chandelle,  c'est  en- 
core une  de  ses  manies. 

r  rentra,  on  prit  le  thé.  on  causa  de  choses  indiffé- 
rentes, et  Eusèbe.  en  reconduisant  M.  Maes,  lui  promit 
de   l'attendre   le   lendemain. 


XII 


LE    CHARKEUB    DE    SEKPEXTS 

Le   lendemain,    à   l'heure   où   la   nuit   tombait   du    ciel,   la 
ire  de  M.   -Maes  s  arrêtait  à  la  porte  d  Eusèbe  van  den 
Beek. 

Jamais  le  joyeux  notaire  ne  s'éîâit  montré  d'une  gaieté 
aussi  folle  ;  la  profonde  placidité  d'un  homme  qui,  comme 
Horace,  a  renvoyé  les  affaires  au  lendemain,  s'épanouis- 
sait sur  son  long  visage;  il  respirait  bruyamment  l'air  du 
soir  et  le  rejetait  non  moins  bruyamment,  comme  font  par 
leurs  évents,  de  leau  qu'ils  absorbent,  les  poissons  souf 
fleurs. 

Eusèbe,  qui  regrettait  déjà  l'engagement  qu'il  avait  pris 
la  veille,  ne  put  cependant  résister  à  1  insistance  que  mit 
le  notaire  a  réclamer  l'exécution  de  la  promesse  qu'il  lui 
avait  engagée  II  se  décida  donc  à  monter  près  de  XI  Maes, 
dans  la  voiture  découverte  avec  laquelle  celui-ci  l'était 
VI  DU    I'I'Or 

ad  de  train  ;  les  chevaux,  là-bas,  ne  connais- 
sent pas  d'autre  allure  que  le  galop. 

Iprès  avoir  roulé  une  heure  environ  dans  la  direction  de 
.    la    voiture    s'arrêta    devant    une    masse   brune    que 
l'on    reconnaissait,   dans    l'ombre,    pour   une   agglomération 
de   maisons.    De   ces   maisons,    on   entendait    sortir   le   bruit 
d'une  musique  javanaise  mêlée  aux  sourds 
du    gong   chinois,    et    accompagnée   de    cris 
irres  et  de  modulations  si   étranges,   que  cris  et   mo- 
dulations n'avaient   rien   d'humain. 

C'étaient  tantôt  des  hurlements  d'une  joie  qui  tenait 
du  délire,  tantôt  des  lamentations,  des  désespoirs,  des 
soupirs   çfo  |  i,  ;    des    cris 

lue    l'i  happés   des   fenêtres    d'une    maison    de 

tous  ou  de  a  d'une  prison. 

De    son    s  la    voiture.    Eusèbe    van    den    Beek 

aperçut,  au-dessus  d'un  pettl  mur  que  longeait  le  véhi- 
cule, une  lu. m  rougeâtre  rayonnant  au  milieu  d'un  im- 
mense clair-obscur:  sur  cette  lueur  se  détachaient  des 
nt  silencieuses  et  graves,  tandis 
iiue  d'autres,  dont  les  vêtements  métalliques  diamantés 
i  des  paillettes  de  flamme  au  milieu 
de   la   lumi.  ise,   se  tordaient   dan-  rsions 

rien    eu    à    envier    i 

"iinaires   du    diacre    t 
'   i    Itation    nei-,  >      comme    nous 

-  vu.   loin   d'être  calmée,  eut  peur. 
•I  s  ment  le  bras  du  notaire. 

—  Où  me   i  inanila-t-11. 

—  p:"'i  l'homme   de  loi    dont  le 

i  ire. 

-'lie.  que  ces  mots    que  ces  appa- 

■  ic   ces   bruits   inconnu*     In 

Préétabli  s.  avaient  rendu  à  toutes  ses  terreurs.  —  monsieur 

!   plaisanterie,   ou.    foi    d'homme 

d'honneur  ,    [a    gorge    et     .  inirle. 

sans   transition   an. 
nue    liant,  i mime   si    r-,  •„,.   le    notaire    en    fui 

vanté 

—  Muscade   du  celui-ci,    c'est    qu'il    le   fe- 

i  ■  n 

luis,   avec   une   force   m  qui   prouvai! 

s'il  poursuivait    son  i  ,  iHgulatlon     il  aurait 

à  forte  partie,  écartant  les  mains  de  van  den  Beek  ■ 


—  Holà  !  mon  jeune  compagnon,  dit-il,  calmez-vous  !  les 
enfers  ne  sont  pas  toujours  ce  que  l'on  pense,  et  celui-ci, 
quoique  d'un  autre  genre  que  votre  Bourse  de  Batavia, 
ne   vaut    ni   moins   ni   davantage. 

—  Monsieur  Maes.  dit  Eusèbe  avec  fermeté,  ne  m'avez- 
vous  pas  dit  que  vous  me  meniez  à  un  rendez-vous  où  je 
dois  trouver  un  négociant  chinois  qui  achètera  me»  ea- 
fés? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  où  est  votre  homme?  Faites-le-moi  voir,  mon- 
trez-le-moi,  et  dépêchons-nous,  je  vous  prie. 

—  Bon,  bon,  bon,  dit  M.  Maes  en  portant  ses  mains  en 
avant  comme  un  homme  qui  se  prépare  à  la  défense  ; 
donnez-vous  le  temps  de  descendre  de  voiture  et  de  voir 
ce  que  j'ai  voulu  vous  montrer,  mon  brave  monsieur  van 
den  Beek  ;  et  qui  sait?  on  trouve  tant  de  choses  dans  ce 
diable  de  Meester-CorneUs,  que  peut-être  aurez-vous  la 
chance  d'y  rencontrer  ce  que  vous  cherchez. 

—  Meester-Cornelis,  répéta  Eusèbe  en  homme  qui  cher- 
che à  comprendre,  qu'est-ce   que  cela,  Meester-Cornelis? 

—  Oh  !  la  bonne  plaisanterie  !  dit  le  gros  notaire  îu 
corps  duquel  un  accès  de  rire  imprimait  un  mouvement 
général  de  trépidation  ;  voilà  tantôt  un  an  que  vous  êtes 
à  Batavia,  et  vous  ignorez  ce  que  c'est  que  Meester-Cor- 
nelis ?  Cette  ignorance  fait  honneur  à  votre  moralité, 
jeune  homme.  Allons,  descendons,  et  faites  connaissance 
avec  l'inconnu  ;  après  quoi,  vous  me  direz  franchement 
ce  que  vous  en. pensez.  —  Peters.  ouvrez  donc  la  portière 
toute  grande,  mon  ami  ;  vous  voyez  bien  que  je  ne  puis 
passer  ! 

En  effet,  quoique  la  voiture,  comme  nous  l'avons  dit. 
fût  découverte,  l'orifice  de  la  portière  avait  peine  à  se 
prêter  aux  exigences  de  la  partie  inférieure  du  corps  de 
M.  Maes. 

Mais,  au  contraire,  Eusèbe  demeura  à  sa  plaça. 

—  Eh  bien  ?  demanda  le  notaire  en  se  retournant  lors- 
qu'il  sentit    ses   deux  pieds  solidement    appuyés  au  sol. 

—  Monsieur,  répondit  Eusèbe  à  son  compagnon,  je  com- 
mence à  m'apercevoir  que  vous  voulez  vous  moquer  de 
moi  :  permettez  donc   que  je  vous  salue. 

—  Mon  jeune  ami,  dit  le  notaire  reprenant  toute  sa 
majesté,  regardez-moi,  je  vous  prie:  ai  je  donc  l'appa- 
rence d'un  farceur.  \i  dehors  d'un  mauvais  plaisant? 
Non.  Au  lieu  de  m'en  vouloir,  remerciez-moi,  au  con- 
traire :  j'ai  voulu  tout  simplement  vous  arracher  à  vos 
sombres  pensées,  vous  offrir  quelque  distraction,  vous  tirer 
de  cette  tristesse  qui  inspire  à  votre  jeune  femme,  à  la 
digne  madame  van  den  Beek  les  craintes  les  plus  sérieu- 
ses, et,  j'ajouterai,  les  mieux  fondées. 

Eusèbe  comprit  que  le  notaire  avait  cru  bien  faire. 

—  Je  vous  sais  gré  de  l'Intention,  lui  dit-il.  mais  je 
vous   préviens   d'une   chose. 

—  Dites. 

—  C'est   qu'elle   sera    perdue. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas  en  profiter.  J'étais  venu  pour 
faire  une  affaire;  vois  m'avez  trompé.  En  conséquence, 
avec  votre  permission,  je  retourne  à  Weltevrede. 

—  Quelle  aptitude  commerciale  :  s'é.-ria  le  notaire  avec 
une  admiration  feinte  ou  réelle.  Mais  comment  allez-vons 
retourner  à   Weltevrede? 

—  A  pied,  pardieu  ! 

—  A   pied,    vous? 

—  Sans  doute,  moi. 

—  Vous  n'y  songez  pas:  A  pied  :  vous  ne  voudriez  pas 
vous   déshonorer   aux   yeux    de   la    colonie?    M.    El 

den  Beek,  le  nabab.  1  héritier  du  millionnaire,  du  digne 
et  honorable  docteur  Basilius.  marcher  à  pied  comme  un 
pauvre  Iaseai  ou  un  misérable  tagal  !  Allons  donc,  vous 
pouvez  le  vouloir,  monsieur  van  den  Beek.  mais,  moi  je  re 
le  souffrirai  pas 

Hors    l      -   •  -moi   disposer  de  votre  voiture,  et  dites  à 
votre  cocher   de  me  reconduire. 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  mon  jeune  ami:  mais 
mon  cocher  est  obligé  de  me  ramener  moi-même.  Je  ne 
fais,  comme  vous  le  pensez  bien,  qu'entrer  et  sortir.  Il 
faudrait    don  m'en    allasse    avec   vous:    mais,    par 

vous  n  aurez  sas  cette  i  ruante,  cher  monsieur  van 
den  Beek.  après  la  terrible  journée  de  travail  que  i  n i 
essuyée  aujourd'hui. 

Et,  tout  en  parlant,  le  notaire  avait  tiré  Eusèbe  a  lui. 
lavait  fait  descendre  (le  la  voiture  et.  le  poussant  en  avant, 
était  parvenu  .i  lui  faire  faire  quelques  pas  dans  la  ruelle 
étroite  et  noire  qui  conduisait  à  l'enceinte  de  1  établisse- 
ment. 

Le  jeune  hommi  encore,  mais  en  ce  moment  un 

bruit  de  tambourin,  parti  à  dix  pas  de  lui.  lui  fit  tourner 

et  11  aperçut,  dans  l'enfoncement  qui  existait  en're 

deux  maisons    un  petit  groupe  de  trois  Indiens  éclairés  par 

de«   torches. 

lieux    faisaient    de   la    musique. 
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L'un,  en  frappant  sur  une  espèce  de  tambourin,  l'autre, 
en  soufflant  dans  une  flûte. 

Un  troisième  plongeait  sa  main  dans  une  espèce  de  pa- 
nier en  jonc  de  tonne  conique. 

Quelques  spectateurs  étaient  déjà  réunis  autour  d'eux 
et  attendaient  évidemment  le  spectacle,  quel  qu'il  fût,  qui 
allait  commencer. 

—  Ali!  s'écria  le  notaire,  Harruch,  le  eha.rineur  de  ser- 
pents ! 

Et.  avec  une  curiosité  enfantine,  il  s'élança  du  côté  du 
groupe    sans   paraître   s'occuper    davantage   d'Eusèbe. 

Celui-ci.  justement  parce  qu'on  ne  le  pressait  plus  de 
venir,  suivit   le  notaire   sans  difficulté. 

Il  est  vrai  que  le  mouvement  était  tout  machinal  et 
n'avait  rien  à  démêler  avec  le  libre  arbitre,  dont  le  jeune 
homme,  en  ce  moment,   paraissait  complètement  privé. 

Les  deux  Indiens  chargés  de  la  partie  musicale  du  spec- 
tacle s'en  acquittaient  à  qui  mieux  mieux  ;  l'un  frappait 
avec  fureur  sur  son  tambourin,  tandis  que  l'autre  soufflait 
avec  rage  dans  sa  flûte. 

A  cette  musique,  le  panier  de  jonc  sembla  se  mouvoir  de 
lui-même. 

Du  bout  d'une  baguette.  Harruch  souleva  le  couvercle 
du  panier,  et  l'on  vit  se  balancer  au-dessus  de  l'ouverture 
la  tète  plate  et  triangulaire  d'un  cobra-capello. 

Les  assistants  jetèrent  un  cri  à  cette  apparition  et  firent 
instinctivement   un   pas   en   arrière. 

Le  serpent  regarda  tout  autour  de  lui  avec  ses  deux  petits 
yeux  brillants  et  verdatres  comme  deux  émeraudes,  po^-^a 
un  sifflement  parfaitement  en  harmonie  avec  la  musique 
sauvage  qui  semblait  régler  ses  mouvements,  et,  en  se 
balançant  en  mesure  avec  cette  musique,  il  acheva  de. 
sortir   du  panier. 

Il  pouvait  avoir  trois  pieds  et  demi  de  long,  avait  le 
corps  noir  avec  deux  lignes  jaunes  et  le  ventre  d'un  gris 
sale,  pointillé  de  taches  jaunes. 

Son  premier  mouvement,  lorsqu'il  se  trouva  entière- 
ment hors  du  (panier,  fut  de  chercher  de  quel  côté  il  allait 
s'élancer. 

Mais,  au  moment  où  il  s'enroulait  pour  prendre  son 
point  d'appui,  Harruch  fit  entendre  lui-même  un  siffle- 
ment qui  parut  attirer  toute  l'attention  du  reptile. 

Ses  yeux  lancèrent  un  éclair,  prirent  les  teintes  Irisées  de 
l'opale,  et,  se  soulevant  sur  sa  queue,  l'animal  atteignit, 
sans  autre  soutien  que  les  dernières  vertèbres,  une  hauteur 
de  deux  pieds. 

Alors,  le  sifflement  d'Harruch  devint  une  espèce  de  mo- 
dulation dont  le  tambourin  et  la  flûte  furent  la  basse  con- 
tinue 

Au  premier  sifflement  du  charmeur,  une  seconde  tête, 
non  moins  livide  que  la  première,  était  sortie  à  son  tour 
du  panier  ;  puis  un  second  reptile,  pareil  au  premier,  s'en 
était  dégagé  à  la  manière  de  son  prédécesseur,  et,  avec  le 
même  mouvement,  était  venu  se  ranger  comme  lui,  et, 
comme  lui  se  dressant,  commençait  à  se  balancer  sur  sa 
queue. 

Peu  à  peu.  les  modulations  que  faisait  entendre  Harruch, 
sans  doute'  à  l'aide  d'un  petit  instrument  maintenu  entre 
ses  dents,  dans  lequel  il  soufflait  et  à  travers  lequel  il  aspi- 
rait, —  peu  à  peu,  disons-nous  ces  modulations  devinrent 
plus  rapides,  et,  en  devenant  plus  rapides,  donnèrent  au 
mouvement  des  reptiles  une  plus  grande  agitation.  De  la 
nuance  d'opale  qu'ils  avaient  prise,  leurs  yeux  passèrent 
à  celle  de  la  topaze  ;  de  légers  sifflements  s'échappèrent  de 
leur  gosier. 

Harruch  redoubla  ses  modulations.  On  eût  dit  que  chacun 
des  sifflements  de  l'Indien  était  intelligible  pour  les  rep- 
tiles, et  leur  transmettait  un  ordre  auquel  ils  obéissaient 
en  multipliant  leurs  mouvements  et  en  dardant  leur  langue 
acérée. 

Les    assistants    couvrirent  d'applaudissements   ce   jeu    ter- 
rible. 
Eusèbe  seul  resta  insensible,   ou  plutôt  incrédule. 

—  Bah  !   dit-il,   il  n'y  a  rien  là  de  bien  dangereux. 

—  Comment?   fit   le   notaire. 

—  Non,  sans  doute,  je  présume  que  votre  charmeur  de 
serpents  a  eu  le  soin  d'arracher  les  crochets  aux  siens. 

Bien  que  ce  court  dialogue  eût  lieu  en  hollandais,  l'Indien 
parut  le  comprendre,  car,  saisissant  un  des  deux  cobra- 
capello  par  son  cou  gonflé  de  venin  comme  il  eût  pris  un 
pistolet  par  la  crosse,  il  le  présenta  à  Eusèbe  la  gueule 
ouverte  et  tournée  de  son  côté. 

Van  den  Beek  avança  la  main. 

Mais  M.  Maes  lui  retint  vivement  le  bras. 

—  Qu'allez-vous  faire,  muscade  du  diable?  s'écria-t-il.  Ete=- 
vous  fou,  ou  las  de  vos  millions?  —  N'est-ce  pas.  ami  Har- 
ruch, continua-t-11,  que  les  serpents  ont  bien  conservé  leurs 
dents?  N'est-ce  pas,  qu'ils  n'ont  point  perdu  leur  venin? 
N'est-ce  pas,  qu'ils  donneraient  bel  et  bien  la  mort 
à  l'imprudent  qui  essayerait  de  les  toucher? 

Pour   toute    réponse,    Harruch,    qui    semblait    entendre    le 


hollandais,  mais  qui,  comme  tous  les  Indiens,  paraissait 
avoir  de  la  répugnance  a  le  parler,  Harruch  souleva  le  cou- 
vercle d'un  second  panier,  eu  tira  une  poule  pleine  de  vie 
et  la  présenta  au  cobra-capello. 

Celui-ci  redressa  la  tête,  fit  entendre  un  sifflement,  lança 
de  ses  yeux  de  rubis  un  éclair  sanglant,  et,  prompt  comme 
une  flèche,  il  mordit  le  pauvre  animal  au-dessous  de  l'aile. 

L'Indien  lâcha  aussitôt  la  poule,  qui  essaya  de  fuir;  mais 
elle  ne  put  faire  que  deux  ou  Lrois  pas  :  elle  chancelait 
ses  pattes  refusaient  de  soutenir  son  corps,  sa  tête  tournait 
a  droite  et  à  gauche  avec  une  expression  d'angoisse  indi- 
cible ;  elle  battit  faiblement  des  i  tendit  puis  resta 
mis  mouvement  sur  le  sable:  elle  était  mi 

—  Vous  le  voyez,  dit  le  notaire  triomphant.  Hein  t  ont- 
ils  leurs  crochets,  les  serpents  d'Harruch?  Dites  donc  en- 
core qu'on  ne  voit  pas  à  Meester-Cornelis  des  choses  curieu- 
ses et  surprenantes? 

Et    il   ajouta    d'un    ton    parfaitement    convaincu: 

—  Oh  !  Harruch  est  un  sorcier,  et  un  grand  sorcier. 

Et,  fouillant  dans  sa  bourse,  le  notaire  en  tira  une  pièce 
de  monnaie  qu'il  (présenta  à  l'Indien,  mais  en  ayant  grand  • 

■"<  de  la  déposer  dans  la  main  qui  était  dépouillée  de  son" 
effrayant  bracelet. 

Eusèbe  l'imita,  et  Harruch,  après  avoir  reçu  la  première 
offrande  sans  adresser  un  mot  de  remercîment  à  celui  qui 
la  lui  avait  présentée,  réponûit  à  celle  d'Eusèbe  par  u»e 
grimace  qui   pouvait  passer  pour  un  sourire. 

—  Oh  ;  oh  !  fit  le  notaire,  vous  êtes  privilégié,  monsieur  Eu- 
sèbe,  et  votre  physionomie  à  coup  sûr  revient  à  Harruch. 
Moi  qui  vous  parle,  il  n'est  point  de  gracieuseté  dont  je 
ne  l'aie  comblé,  et  il  n'a  pas  eu  plus  l'air  de  se  soucier 
de  ma   personne  qu'un    singe  d'une  prise   de   tabac. 

—  Qu'est-ce  donc  que  cet  homme?  demanda  Eusèbe,  et 
pourquoi  paraît-il  exciter  cher  vous  un  si  grand  intérêt? 

—  C'est  un  drôle  des  plus  amusants  que  j'aie  oneques 
rencontré,  répondit  M.  Maes  ;  il  sait  une  multitude  de 
tours  de  sorcellerie  .qui  l'eussent  infailliblement  fait  brû- 
ler en  Europe,  il  y  a  deux  siècles,  mais  qui  me  divertis- 
sent singulièrement,  et  c'est  pour  cela  que  je  l'aime,  et 
non  pas,  croyez-le  bien,  parce  que  j'attache  la  moindre 
importance  à  ses  tours  de  gibecière.  Oui,  je  crois  au  venin 
de  ses  serpents,  mats  je  ne  crois  pas  à  sa  magie;  au  reste, 
cela  fait  toujours  passer  un  moment  ou  deux. 

—  Et,  définitivement,  quel  est  cet  homme?  demanda  Eu- 
sèbe, qui  s'était  aperçu  que  le  charmeur  de  serpents  le 
considérait  avec  une  fixité  .étrange  ;  —  ce  n'est  point  un 
Malais,   il   me  semble? 

—  Non,  c'est  un  Indien  des  bords  du  Galice  ;  quand  je  dis 
Indien,  c'est  Partis  que  je  devrais  dire,  car  il  passe  pour 
un  descendant  de  ces  guèbres  qui  adoraient  le  feu  et  qui 
échappèrent  aux  persécutions  musulmanes,  lors  de  la  con 
quête  de  leur  pays  par  les  califes,  en  cherchant  un  asile 
auprès  des  anciens  frères  dont  les  avait  séparés,  depuis 
plus  de  quarante  siècles,  l'antique  rivalité  des  Chouras  et 
des  Devas. 

—  Et  cet  homme  fait  de  la  magie  sa  profession?  dit  Eu- 
sèbe en   affectant  une   profonde  indifférence. 

—  Ma  foi,  oui,  et  je  lui  ai  vu  exécuter,  je  dois  le  dire, 
des  tours  de  passe-passe  assez  divertissants  ;  en  outre,  on 
lui  accorde  généralement  le  don  de  lire  dans  l'avenir.  Vous 
comprenez  bien,  mon  jeune  ami,  que  je  ne  crois  pas  un 
mot  de  cela  ;  mais  enfin  le  peuple  s'en  amuse,  et,  moi,  je 
fais  comme  le  peuple.  Que  voulez-vous!  j'ai  toujours  ob- 
servé que  les  plaisirs  canailles  étaient  les  plus  substantiels. 

—  Et  quelle  est  sa  spécialité  dans  cette  science?  demanda 
Eusèbe  avec  une  curiosité  qu'il  s'efforçait  de  ne  pas  laisser 
paraître. 

—  Il  les  a  toutes  ;  mais  il  passe  surtout  pour  posséder  des 
amulettes  merveilleuses,  pour  conjurer  les  maléfices  des 
malins  esprits.  Si  quelqu'un  vous  a  jeté  un  sort,  ajouta 
en  riant  le  notaire,  adressez-vous  à  Harruch,  mon  cher  Eu- 
sèbe, et  il  vous  en  débarrassera. 

Eusèbe  affecta  de  rire,  mais  ce  rire  n'était  que  sur  ses 
lèvres  :  son  cœur  battait  à  rompre  ses  artères,  des  idées 
confuses  bruissaient  dans  son  cerveau  et  y  produisaient  ce 
murmure  confus  de  la  mer  sur  lus  rochers. 

C'est  que,  dans  l'angoisse  quotidienne  qui  était  devenue  sa 
vie,  il  avait  eu  la  pensée  de  s'adresser  à  Harruch  pour 
savoir  de  lui  ce  qu'il  devait,  croire  ou  redouter  du  docteur 
Basilius. 

En  ce  moment,  l'Hindou,  qui.  après  avoir  fait  sa  quête  et 
tout  en  remettant  ses  serpents  dans  le  panier,  n'avait  pas 
perdu  de  vue  les  deux  Européens  s'approcha  d'Eusèbe,  et. 
am  moment  où  maître  Maes,  qui  cherchait  à  profiter  du 
mouvement  de  curiosité  qu'il  croyait  remarquer  chez  son 
jeune  ami.  poussai!  celui-ci  e»  avant,  il  passa  à  côté  ùe  van 
den  Beek,  et  murmura  :.  son  oreille  les  paroles  suivantes  : 

—  Celui  qui  s'est  retrempé  aux  sources  de  la  vie  est,  comme 
i  i  vautour  perdu  dans  les  nuages,  il  suit  de  l'reil  le  pauvre 

engali  <i"i  se  cache  dans  les  feuilles  des  jungles 
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En!  vivement  et  voulut  saisir  le  bras  de 

Mals  eût  possédé  la   bague  de  Gygès 

et  n,  .1     le  chaton    en    dedans    pour    se 

rendra  Invisible        nl-cl  avait  déjà  disparu. 
.     est-il?  demanda  Eusèbe. 

_  :    demanda  le  notaire. 

—  oui,  Harruch. 

_  il  est  entré  dans  l'enceinte,  mais  il  vous  a  parlé? 
_  0 

—  Tout  bas,  à  l'oreille? 

—  Oui. 

>  vous  a-t-il  dit  de  si  effrayant? 

—  Rien...,  essaya  de  nier  Eusèbe. 

—  Bon  :  et  vous  êtes  pâle  et  blême  comme  l 'héroïne  d'une 
sotie? 

—  Je  veux  le  voir,  je  veux  lui  parler  !  s'écria  Eusèbe, 
sans  répondre  directement  à  la  question  de  M.  Maes.  mais 
tremblant  comme  la  feuille  dans  une  bourrasque 

—  Ah  :  le  mair  aire,  il  vous  aura  jeté 
un  charme.  Peste  !  mon  jeune  ami,  vous  allez  dépasser  mon 
fanatisme  a  l'endroit  d'Harruch:  vous  courez  après  lui 
comme  un  dandy  de  la  ville  après  nos  jolies  Chinoises. 
Suivez-moi  dans  l'enceinte  :  il  y  est  à  coup  sûr. 

—  Oh  :  entrer  là  !  ht  Eusèbe  avec  une  nouvelle  hésitation. 

—  Bah'  répliqua  M.  Maes,  j'y  entre  bien,  moi,  notaire 
du  gouvernement,  et  les  meilleurs  de  Batavia  avec  moi  ! 
D'ailleurs  c'est  là  seulement  que  vous  pourrez  rencontrer 
celui  que  vous  cherchez  ;  le  pauvre  Harruch  ne  hante  pas  la 

lui. 

un   instant;   puis,  saisissant  le  bras  de  son 
iuon.    il   s'élança  dans  la   ruelle  en   homme   qui   ne 
veut   pas   revenir  sur  ses  résolutions. 
Alors     un   spectacle  étrange   frappa   ses   regards. 
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Sous  une  espèce  de  halle,   une  troupe   de   rangouns  exé- 

mse    de    cal  i      n  .    la   bizarrerie  du   costume 

île  ces  femmes   ne   le  cédait  en  rien  à  l'étrangeté  de  leurs 
danses  ibès    lamées   d'or   étaient   serrées   autour   de 

leur   corps);    des    bandes    d'argent    ceignaient    leur    taille 
souple  comme  le  l 

diversité  de  leurs  costumes,  par 
la  variété  de  leurs  conditions,  par  la  différence  de  leurs 
âges,  n'offraient  pas  à  l'observateur  un  spectacle  moins 
curieux  que  celui  que  leur  donnaient  les  rangouns. 
il  ;  aval!  des  représentants  de  toutes  les  populations  du 
l'archipel  Indien  ;  des  seigneurs  javanais 
(ouvert-   de   leu  de  soie,   portant   au   côté   leurs 

le    diamants;    des    paysans 
de  batiste  commune,  coiffés  d'un 

ru        i      banquiè!  s    coudoyait    les 

tf  ;    les    matelots    européens 
■    ut  nombreoj  .  et   <  â  et   la   i  et  te  fouie  était 
diaprée  de  quelques  colons,  de  quelques  étrangers,  qu'y  atti- 
,    l'habitude. 

En  général,   c'était   la     lanse   q al     lit    être   ' 

tacle  tes  indigènes;  c'étaient  eux   qui   sem- 

irendre    i  Intérêt    le    plus    uf    au    poème   que    ces 
femi'  >.  «.ut    eux 

i  plus   posltil  bat   lonnaient    à    leur 

i'iue  pour  le  jeu  :   ils 
avide  vreuse  le  mouvement   des  dés;   le  cuivre   coulait 

et  le  Impitoyable  dépouillait  des  malheuri 

i       M     M  tout   extase  au   spec- 

rangouns  ;  mais   rien  naval!   pu  dis- 
trait   -  e,  et  son  regard  clu 
les   grou                           Hindi        I  i"nt   si 
vlvemi                           urloslté   et  fait    bondir   son    cœur. 
'—  Ne  le  ■                    i       demanda  I    l               ompagnon. 
—  Que    d                             le,    mon    Jeune    ami;     Harruch 
h  <  i  '                                            a   l'heure;   mais,  quand  les 
'                                             me  dire  que  le  gouverneur 

pris  &  mon   bote]   ou 
que  li  rjui    je  ne  me  d 

1     g 
uuo  i 
El   M.  Maes  rentt     dai  i      aplati  in    se   grosse  tête 

il    a    faux    la    mesure  ni    dans    leurs   contor- 


sions toutes  celles  que  le  rythme  imprimait  aux  corps  des 
rangouns. 

Désespérant  d'en  obtenir  davantage,  Eusèbe  se  dirigea  du 
côté  de  la  fumerie  d'opium. 

Cette  fumerie  consistait  en  (une  rangée  de  cabanons, 
adossés  aux  murailles  de  l'enceinte  ;  plusieurs  de  ces  caba- 
nons étaient  fermés  ;  dans  les  autres,  on  apercevait,  sur  la 
natte  qui  en  constituait  tout  le  mobilier,  un  individu  ac- 
croupi et  passant  par  toutes  les  phases  de  vertiges,  d'ivresse, 
de  fureur,  de  convulsions  que  donne  ce  puissant  narco- 
tique,   l'opium. 

Dans  un  de  ces  cabanons,  Eusèbe  reconnut  son  Indien  ;  il 
entra  et  s'assit  auprès  de  lui  sur  la  natte. 

Harruch  tenait  à  la  main  une  petite  pipe  de  cuivre  ar- 
genté, dont  le  fourneau  avait  la  forme  et  la  capacité  d'un 
très  petit  dé  à  coudre  ;  il  la  chargeait  d'une  substance  bru- 
nâtre, en  aspirait  quelques  gorgées,  et  se  renversait  sur  la 
natte  en  proie  à  une  sorte  d'extase 

Au  moment  où  Eusèbe  allait  pénétrer  dans  la  cellule,  il 
se  seutit  retenir  par  le  pan  de  sa  veste  ;  il  se  retourna  et 
aperçut  un  mendiant  javanais,  vêtu  d'un  sacong  en  lam- 
beaux. 

—  Touan  (monsieur)  blanc,  dit  cet  homme  en  tendant  la 
main  à  l'Européen,  ayez  pitié  d'un  malheureux  que  Boud- 
dha a  frappé  de  vertige,  et  qui  vient  de  laisser  sa  dernière 
pièce  de  monnaie  sous  le  râteau  du   Chinois. 

Autant  par  pitié  pour  ce  misérable  que  pour  se  débar- 
rasser de  lui,  Eusèbe  lui  donna  ce  qu'il  demandait  ;  le 
Javanais  se  couvrit  la  tête  d'un  coin  de  la  guenille  qui  lui 
servait    de   vêtement,    et,    en    signe    de    reconnaissance  : 

—  Que  l'espoir  du  salut  descende  du  mont  Sumbing  et 
garde  le  touan  des  maléfices,  dit  à  demi-voix  le  mendiant. 

Au  milieu  du  prélude  de  l'ivresse  à  laquelle  il  voulait 
atteindre.  Harruch  avait  conservé  assez  de  perceptibilité  des 
sons  pour  entendre  ce  que  venait  de  dire  le  Javanais 

—  T'en  iras-tu.  chien,  fils  de  chien  !  s'écria-t-il  en 
s'adressant  au  mendiant,  qui  disparut  aussitôt  dans  l'ombre. 

—  Et  vous,  saheb,  n'ôtes-vous  pas  honteux  de  donner  votre 
argent  à  cette  vile  créature  ,qui  va  le  jeter  à  l'instant  même 
en  pâture  â  l'avidité  du  Chinois? 

En  face  de  cette  exaltation  de  l'Hindou,  qui,  livre  â 
une  des  plus  honteuses  passions  humaines,  gourmandaii 
celle  du  Javanais,  Eusèbe.  quelle  que  fût  la  gravité  de  sa 
situation  et  de  ses  pensées,  ne  put   s'empêcher  de  sourire. 

—  Mais  toi-même,  Harruch.  lui  dit-il.  il  me  semble  que  tu 
fais  là  un  assez  vilain  emploi  de  l'argent  que  je  t'ai  donné 
tout  â  l'heure. 

Harruch  haussa  les  épaules  avec  dédain. 

—  Moi.  dit-il,  je  vais  être  dieu,  et.  comme  les  dieux  et 
avec  eux.  je  vais  tout  à  l'heure  voir  monter  et  descendre 
des  cieux  à  la  terre  et  de  la  terre  aux  cieux  les  spirales 
gracieuses  des  bédaïas  qui  dansent  éternellement  devant 
eu  ■ 

i".n    disant    ces    mots    il    remplit    de    nouveau    sa    pipe    de 
mêlé   d  opium,   et   la  présenta  à   Eusèbe. 

—  Faiies  comme  moi.  lui  dit-ii,  et.  comme  moi,  vous 
verrez  ce  qui  a  été  fait  seulement  pour  les  yeux  des  esprits. 

Eusi  l"  repoussa  doucement,  la  prpe  que  l'Hindou  lui 
offrait. 

—  Parle.  Harruch.  dit  Eusèbe,  qui  tremblait  que  l'ivresse 
de  l'Hindou  ne  fût  assez  puissante  pour  l'empêcher  de 
répondre   aux    questions   qu'il   brûlait    de   lui   adresser;   ré- 

i i    in        et    tu   auras  une   récompense   proportionnée   au 

service  que  tu  m'auras  rendu.  Tu  connaisses  Basilius,  le 
médecin    blanc? 

—  La  science  se  conserve  par  le  silence,  l'homme  sage  est 
celui  qui  sut  se  taire,  répondit  Harruch,  et  l'Hindou  passe 
pour  un  sage  parmi  les  siens. 

Dis-moi  te  que  tu  sais  du  docteur,   et   tu  n'aura 

de    m      générosité.   Parle,    Harruch.   je   t'en 
conjure. 

—  T.e  saheb  hollandais  a  dit   qu'il   dompterai!   son 

lira   !  Hindou  en  reprenant  sa  psalmodie:  le  saheb  hol 

n    qu'il   contiendrait   les   élans   de   l'amour  qui 

heb  est   un   insensé:   fou   est   celui   qui 

.  ii    le  maître  du  feu.  notre  maître   à   tOUS;   fou 

•lui    qui    crie    aux   llammes   qui   dévorent   les   jungles: 

-  Tu  brûleras   cei  i,    et   tu   n'iras   pas  plus   loin     » 

Ces  paroles    qui,   sous  leur  forme  énigmatique,   raillaient 
un  sens  sur  lequel  Eusèbe  ne  pouvait  se  méprendre,  le  frap- 
eient  ;    il    voulait   obtenir   de  l'Hindou    des   expli 
ses    mais  les  fumées  de  l'opium   obsi 
iTveau  d'Harruch,  ses  yeux  i 

rajrés;    de    sa    lèvre    desséchée 
s'échap  qui  n'avait  plus  rien  d'humain: 

.    Inemenl   Eusèbe   interrogea  le  guèbre,  celui-ci  ne  lui  re- 
plu        extase   dans  laquelle  il  se  trouvait  prenait 
physionomie  mobile  exprimait  toutes  les 
-   par  lesquelles   il  passait 
n  i    n     de    la     -ellule.    lorsqu'il    entendit    un 

bru  porte,   et,   au   moment   où    il   mettait   le 
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pied  sur  le  seuil,   il   aperçut   le  notaire  Maes  qui  venait  à 
lui,  accompagné  de  deux  individus  qu  il  ne  connaissait  pas 

—  Eh  bien?  cria  le  notaire  à  son  jeune  :  lient  que  dites- 
vous  de  Meester-Cornelis?  Voulez-vous  toujours  fuir  la  cité 
joyeuse,  ou  trouvez-vous  avec  moi  qu  il  n  -  a  rien  de  tel 
que  de  terminer  au  milieu  des  plaisirs,  une  journée  de 
labeur  ou  d'ennui? 

—  Tout  ce  que  je  vois  ici  est  peu  de  mon  goût  je  vous 
l'avoue,  monsieur  Maes,  répondit  Eusèbe,  et  cependant  je 
ne  quitterai  point  Meester-Cornelis  avant  d'avoir  pu  causer 
quelques    instants    avec    Harruch. 

—  Muscade  du  diable  !  il  vous  faudra  un  peu  de  patience 
alors;  car,  si  je  ne  me  trompe,  le  coquin  s'est  laissé  aller 
à  son  vice  favori,  et  il  se  passera  du  temps  avant  que,  des 
nuages  où  il  chevauche  en  ce  moment,  il  soit  redescendu 
sur   la  terre  ! 

—  Combien    de    temps    peut   durer   son   ivresse? 

—  Une  heure  ou  deux  ;  mais  quand  il  en  sortira,  il  se 
trouvera  dans  un  état  d'accablement  et  de  torpeur  qui  le 
rendra  incapable  de  vous  répondre. 

—  Où  pourrai-je  le  rencontrer  demain  ?  dit  Eusèbe,  qui, 
quel  que  fût  son  désir  de  connaître  les  rapports  qui  avaient 
existé  entre  Harruch  et  Easilius,  n'eût  point  été  fâché  de 
quitter   Meester-Cornelis. 

—  Où  vous  pourrez  le  rencontrer?  répondit  M.  Maes  ; 
demandez-moi  où  vousi  trouverez  demain  ce  nuage  qui 
glisse  sur  le  disque  argenté  de  la  lune,  et  je  vous  rensei- 
gnerai aussi  bien  sur  une  question'  que  sur  l'autre;  Harruch 
est  comme  l'oiseau  des  marais  :  il  va,  il  vient,  sans  qu'on 
sache  jamais  quel  jour  le  verra  disparaître,  quel  vent  le 
ramènera  parmi  nous  ;  attendez  donc  que  quelques  heures 
aient  passé  sur  son  étourdissement,  et  ces  heures  ne  vous 
paraîtront  pas  longues  si  vous  les  employez  gaiement  avec 
nous  ! 

—  Avec  vous? 

—  Oui,  avec  nous,  car  j'ai  recruté,  monsieur  van  den 
Beek,  deux  joyeux  acolytes,  propres  comme  personne  à 
couper  les  ailes  du  temps.  Souffrez,  ami,  que  ni  plus  ni 
moins  que  si  nous  étions  dans  notre  bonne  ville  d'Amster- 
dam, je  vous  présente  Ti-kaï,  riche  Chinois  établi  aux  envi- 
rons de  Meester-Cornelis  et  mon  ami  intime. 

jLe  Chinois  tendit  la  main.  qu'Eusèbe  serra  d'assez  mau- 
vaise grâce,  et  le  notaire,  faisant  un  pas  de  côté,  démasqua 
le   second  personnage   qu'il   avait   amené   avec   lui. 

Celui-ci  était  un  Javanais  de  trente  ans  à  peine,  vêtu  d'un 
costume  national  de  la  plus  grande  richesse,  et  dont  la 
coiffure,  les  poignards  et  les  babouches  étaient  couverts  de 
diamants. 

—  Ah  !  ne  croyez  pas,  continua  le  notaire,  que  je  veuille 
vous  faire  passer  la  nuit  en  mauvaise  compagnie  !  Je  vous 
ai  présenté  Plutus  sous  la  forme  de  ce  gros  Chinois  aux 
joues  de  babouin,  à  la  toge  bleue,  a  la  crinière  nattée,  je 
vais  maintenant  vous  faire  faire  la  connaissance  d'un 
quasi  demi-dieu  du  vieux  sol  javanais  :  voici  le  touan  Thser- 
maï Aria  Karta  di  Bantam,  le  descendant  authentique  des 
anciens  soesoenans  ou  sultans  de  Java.  qui.  en  dépit  des 
bédaïas  qui  charmaient  les  loisirs  de  ses  ancêtres,  a,  comme 
moi,  trouvé  ce  soir  que,  pour  danser  pour  tout  le  monde, 
les  rangouns  n'en  étaient  ni  moins  séduisantes  ni  moins 
belles 

Le  Javanais  dont  parlait  maître  Maes  pouvait  avoir  une 
trentaine  d'années  ;  son  front  était  découvert  sa  chevelure 
noire  et  crépue,  sa  figure  régulièrement  belle.  Mais  la 
découpure  acérée  de  son  nez  aquilin,  l'exiguïté  de  ses  lèvres 
presque  constamment  retroussées  et  découvrant  des  dents 
aiguës,  petites,  et  d'une  éclatante  blancheur,  donnaient  à  sa 
physionomie  une  vague  ressemblance  avec  celle  d'un  animal 
de  proie. 

Il  ne  suivit  point  l'exemple  que  le  Chinois  lui  avait 
donné,  et,  au  lieu  de  tendre  la  main  a  Eusèbe,  il  se  con- 
tenta de  lui  faire  une  légère  inclination  d;  tête  ;  puis,  se 
penchant  vers  le  notaire  : 

—  C'est  là  l'homme  au  testament?  d!.-il  avec,  un  sin- 
gulier sourire  et  assez  bas  pour  qu'Eustoe  n'entendit  qu'à 
moitié  ses  paroles. 

Le  notaire  répondit  affirmativement  et  d'un  air  de  mau- 
vaise humeur  ;  il  se  rappelait  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
madame  van  den  Beek  de  taire  â  son  mari  la  clause 
étrange  que  le  docteur  avait  ajoutét  à  ses  bienfaits. 

—  De  quel  testament  vous  parle  cet  humme?  demanda  Eu- 
sèbe en  s'emparant  du  bras  du  notaire  et  en  laissant  le 
Chinois   et   le   Javanais   prendre    les    devants. 

—  Eh  !  pardieu,  de  celui  d|e  votre  oncle. 

—  Qu'a-t-il  donc  de  si  extraordinaire,  qu'il  soit  arrivé 
ainsi  à  la  connaissance  de  tout  le  monde? 

—  Muscade  du  diable!  fit  le  notaire,  on  n'en  fait  pas  de 
pareil   tous   les  jours. 

—  Monsieur  Maes,  dit  Eusèbe,  frappé  de  l'expression  ironi- 
que qu'avait  prise  à  son  tour  la  physionomie  du  notaire, 
monsieur  Maes,  vous  m'avez  caché  quelque  cho.-e  An  nom  de 
l.i    bienveillance   que   vous   m'avez    manifestée,    au    nom    de 


mes  droits,  s  il  le  faut,  je  vous  somme  de  me  dire  la  vi 

-Oh!  mille  boucauts  de  sucre!  repartit  le  notaire  avec 
impatience,  ce  que  nous  disons  là  est  honteux  pour  les 
échos  ue  Meeiter-CornelU.  Voulez-vous  donc  qu'ils  répètent 
les  vilains  mots  de  procédure  au  lieu  des  Houx  et  bruyants 
propos  qu'ils  sont  accoutumés  d'entendre  !  Venez  demain 
à  mon  étude,  et,  ma  foi,  si  vous  tenez  a  tout  savoir  vous 
saurez  tout. 

—  Non,  vous  allez  revenir  avec  moi  à  Wei'evrede,  et,  che- 
min faisant,  vous  m'apprendrez  ce  dont  il  s'agit. 

—  Quitter  Meester-Cornelis  à  cette  heure  !  quand  le  vin 
de  France  refroidit  dans  la  glace,  quand  de  bons  compa- 
gnons comptent  sur  moi,  mais  vous  n'y  songez  pas,  mon 
cher  monsieur  l 

—  N'allez-vous  pas  mettre  en  parallèle  un  manque  d'égards 
envers  un  vil  Chinois  et  un  prétendu  descendant  des 

nans  avec  un  service  que  réclame  de  vous  un  compat 
un  ami? 

—  Au  diable  le  docteur  Basilius  !  s'écria  le  notaire  en 
portant  avec  désespoir  le  poing  à  sa  chevelure  ;  cet  homme-là 
a  trouvé  moyen  de  tourmenter  les  gens  même  après  sa  mort. 
Voyons,  il  y  a  possiblité  de  tout  concilier.  Au  fait,  je  vous 
dois  la  vérité,  car  tôt  ou  tard  il  faudra  que  vous  appreniez 
l'acte  d'acceptation  de  madame  van  den  Beek.  Eh  bien, 
venez  souper  avec  nous,  et  je  vous  la  dirai  ;  d'ailleurs,  d'aussi 
bizarres  dispositions  sont  bien  dignes  d'être  lues  à  l'accom- 
pagnement de  ce  charivari,  et  au  milieu  des  rires  et  des 
danses. 

—  Mais   Esther   m'attend,    fit   Eusèbe,    dont    la   tendri 
pour  sa  femme  était  combattue  par  le  désir  de  revoir  Har- 
ruch et  la  curiosité  d'entendre  ce  que  le  notaire  avait  a  lui 
raconter. 

—  Bah  !  votre  Esther  ne  se  fâchera  point  si  vous  rentrez 
un  peu  moins  soucieux  que  de  coutume.  Venez  donc,  et  du 
diable  si,  avec  le  dessert  que  vous  aura  ménagé  cet  infernal 
docteur  par  l'énoncé  de  son  testament,  vous  ne  rentrez  pas 
chez  vous  en  riant  comme  un  bossu  ou  comme  moi. 

Eusèbe,  entraîné,  suivît  le  notaire,  et  tous  deux  rejoi- 
gnirent le  Chinois  et  le  Javanais,  et  se  dirigèrent  vers  un  des 
angles  de  la  place  où  l'on  apercevait  une  petite  maison 
brillamment   éclairée. 

Chemin  faisant,  le  mendiant  auquel  Eusèbe  avait  fait  l'au- 
mône s'avança  comme  si,  de  nouveau,  il  voulait  parler  à 
celui-ci,  et,  en  passant  près  de  touan  Thsermaï,  il  froissa  les 
vêtements  de  ce  dernier  ;  le  Javanais,  levant  un  nerf  de 
rhinocéros  qu'il  tenait  à  la  main,  le  laissa  retomber  sur 
les  épaules  du  pauvre  deak,  qui  poussa  un  hurlement  de  dou- 
leur. 

—  Pourquoi  frapper  ainsi  cet  homme  ?  demanda  van  den 
Beek  ému  de  commisération. 

—  Et  de  quel  droit  me  demandez-vpus  compte  de  mes 
actions?    s'écria    le    prince    javanais    d'un    ton    rogue. 

—  Du  droit  qu'a  up  homme  de  cœur  de  défendre  le  faible 
que  le  fort  opprime. 

—  C'est  une  rude  tâche  que  celle  que  vous  embrasez  là  ! 
répondit  l'indigène  avec  une  expression  de  profonde  amer- 
tume, et  il  m'aurait  semblé,  continua-t-il  en  ricanant,  que 
vous  auriez  assez  de  vous  défendre  vous-même,  sans  vous 
intéresser  à  ce  vil  rejeton  d'une  race  abjecte. 

—  Tous  les  hommes  sont  égaux,  tous  les  hommes  sont 
frères,   repartit   l'Européen 

—  Non  !  interrompit  Thsermaï,  les  hommes  ne  sont  : 
égaux  et  ne  sont  pas  frères.  La  preuve  en  est  que  les  Euro- 
péens, vos  compatriotes,  ont,  sur  le  continent  comme  dans 
l'Archipel,  dépouillé  les  libres  et  légitimes  possesseurs  de  la 
terre  bénie  de  Dieu  que  le  soleil  féconde  jusqu'à  trois  fois. 
Il  sied  bien  à  l'un  de  ces  hommes  qui  oppriment  notre  pays 
de  trouver  mauvais  que  le  touan  Thsermaï,  dont  les  ancêtres 
étaient  grands  parmi  ce  peuple,  châtie  un  des  sujets  que 
leur  rapacité  lui  a  laissés  ! 

—  Thsermaï  !  Thsermaï  !  s'écria  le.  notaire,  qui,  connais- 
sant la  rigueur  avec  laquelle  le  gouvernement  hollandais 
réprimait  chez  les  indigènes  toute  velléité  d'indépendance, 
se  montrait  très  effrayé  de  la  tournure  que  prenait  la  con- 
versation. 

—  Je  ne  suis  plus  ton  sujet  fils  des  adipatis,  dit  le  men- 
diant, je  suis  un  béduis  fidê.e  au  culte  de  Bouddha.  Tes 
ancêtres  ont  affranchi  mes  ancêtres  de  ronélssanci  -mils 
leur  avaient  vouée  et:  leur  dieu  pour  celui  de 
l'Islam.  Ils  ont  vendu  leur  terre  aux  hommes  de  i  Occi 
dent  ;  le  paysan  suit  la  terre,  qui  est  sa  mère,  et  je  ne 
t'appartiens  pas  !  ■'  toi,  et  malgré  tes  ai 
malgré  tes   faux  semblants,   tu   pactises   et   tu  fraye 

les  maîtres  :  quand  même  la  vieille  Ile  redeviendrait  libre, 
tu  serais  in  ii  reprendre  sur  le  trône  le  rang  qu'y 

ont  occupé  tes  pères. 

Le  prince  javanais  rurrissait  de  colère,  et  voulait  de  nou- 
veau se  précipiter  sur  le  mendiant;  le  notaire  Maes  et  le 
marchand  et.  u  1s  a  aient  la  plus  grande  peine  a  le  retenir. 
Alors,  l'homme  en  haillons  s'approcha  d'Eu 

—  Tout  à  l'heure,  lui  dit-il,  tu  m'as  mi-:  la  joie  et  l'espé- 
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rance  dans  la  inain,  sans  calculer  si  j'en  ferais  ou  D 
bun  usage  ;  tu  viens  de  finterposer  entre  mon  dos  et  le 
du  radjah    ce  sont  deux  services  que  ta  générosité  a  d 
dans  mon  ccc-ur  ;   ils  y  germeront  et   produiront   le   grand 
astre  de  la  reconnaissance. 

Vu  la  misérable   condition   de   son  interlocuteur,    ! 
hésitait  à  lui  répondre.  Le  béduis  comprit  la  raison  de  son 

silence.  ,         .„  . 

—  Bouddha.  Qui  ne  veut  pas  que  la  semence  du  millet 
soit  perdue  et  qui  prépare  toujours  un  coin  de  terre  pour  la 
recevoir,  ne  soulïrira  pas  que  ta  bonne  action  demeure  sans 
récompense.  J'ai  foi  dans  la  puissance  de  Bouddha,  et  je 
serai  prêt  quand  il  me  dira  :  ■  Le  jour  de  la  moisson  est 
arrivé,  celui  qui  a  semé  se  présente  pour  récolter,  il  faut 
rendre  au  centuple  ce  que  tu  as  reçu  de  lui.  » 

En  aciiev.::  les,  auxquelles  Eusèbe  ne  prêta  qu'une 

médiocre  attention,  le  mendiant  s'éloigna  a  grands  pas.  en 
même  temps  que  les  compagnons  d  Eusèbe  se  rapprochaient 
de  lui 

—  Muscade  du  diable  !  fit  le  notaire,  jamais  soirée  ne 
m'a  donné  autant  de  mal  que  celle-ci;  je  voudrais  qu'elle 
fût  tome  consacrée  au  plaisir,  et  il  semble  qu'un  méchant 
génie  a  bouleverser  tous  mes  beaux  plans  de  fête. 
Vite,  dépêchons  I  une  coupe  de  vin  de  France  va  nous  faire 
raison  de  h  amis  van  den  Beek  et  Son  Excel- 
lence le  t  nnai,  sous  sa  généreuse  influence,  ne 
songeront  plus  qu'à  se  serrer  la  main. 

La  table  était  dressée  dans  une  sorte  de  maisonnette  bâtie 

de  matériaux  aussi  fragiles  que  ceux  dont  était   construite 

la  logette   dans  laquelle    nous    avons    laissé    Harruch,    le 

L  charmeur,    cuver  son   opium  ;    mais  cette   maisonnette   était 

*  décorée  avec  un  soin  et  un  goût  qui  prouvaient  qu'elle  était 

aéralement   destinée   aux   Européens   ou   aux   riches   indi- 

^  gèoes  qui  venaient  visiter  lieester-Cornells. 
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in   était    un    boudoii  tyle    le   plus    êlé| 

11  était  divisé  en  plus,  -   cloisons  à 

Jour,  formées  de  treillis  en  bambous  d'un  dessin  délicat  et 
varié,  alternant  avec  des  carreaux  de  verre  de  diverses 
couleurs;  meublé  de  larges  divans  qui  en  faisaient  le  tour, 
éclairé  par  des  lanternes  en  papier  couvertes  de  dessins 
capricieux  et  fantastiques  ;  au  fond  du  plus  grand  de  ces 
itiments  s'élevait  une  sorte  d'estrade  qui  servait  de 
théâtre  aux  rangouns  lorsque  les  riches  hùtes  de  Me 
Cornelis  voulaien  as  de  ce  curieux  spec- 

tacle. 

ible  était  couverte  de  mets  iudigènes  et  européens  : 
potage  aux  nids  de  salangane,  holothuries  â  la  sauce  rousse, 
nageoi'  étroites,  ri 

oté  de  cela,  de  superbes  rôtis  à  la  façon 
hollandaise    de  splendldes  échantillons  des  plus  succulents 

poisson  m  trente  huit  es).  . 

sent  les  ma  pullule  dans 

ses  ton 

ié  la  superbe  ordonnance  du  repas,  et  la  quantité  des 
flacons  qui  se  dressaient  comme  des  clochers  au  milieu  de 
cette  monumentale,    les   convives   restaient   silen- 

cieux e1 

Qgealt,   le  J  isèbe.  qu'il 

d'avoir  avec  lui.  Quai  Issail  à  1 

rerie  des  loi  Idents  de  cette  soirée,  lesquels  l'avaient  mis  en 
(ace  d'un  homme  qui  ,,■  connu  le  terrible  doc- 

teur Basllius.  dont  le  souvenir  le  glaçait  d'effroi. 

—  Grand  ■  amis,  dit  .  plutôt 
rai'                          enterrement   qu'à  un  festin  de  plali 

fui  ,  ,  ue  . 

~  Au  ,ai  '  tonnant  à  une  réminis- 

cence qui  illumina  sa  physionomie  et  lit  jaillir  de  sa  i 
un  rire  si  bnty.  ernes  suspendues  au  pi 

en   vacillèrent.   -  au   fait  notre   souper  aura    bien   quel,,,,. 
chose  de  funèbn  ,  ,-,,  limen; 

—  Jespère,  cher  monsieur  Maes.  i  ,  „ue 
vous  ne  compte                     ..,,,, 

aftam  ies  commun!. 

quer  devant    eux    m  K   bu, 

qui  doit  être  ,1e  ,■  une  soll., 

—  Ecoutez-moi  don  cher  m,  ,  ,ien  Beek,  répondit 
le  notaire;  il  y  a  at  ,,,,..  ,  ,  £  u 
et  fagots;  quant  a  n,  l  qu'on  ne  saurait 


mieux  s  entretenir  de  celle  dont  il  s'agit  qu'en  compagnie  de 
joyeux  lurons  une  coupe  de  bon  vin  de  France  a  la  main. 

—  D'ailleurs  monsieur  van  den  Beek  hasarda  le  Chinoi>  Ti- 
Kai  en  suspendant  pour  un  instant  le  jeu  des  petits  bâtons 

avec  lesquels  il  portait  à  sa  bouche  le  pilau  qui 
entourait  un  plat  de  mouton  grillé,  d'ailleurs,  le  saheb  Maes 
n'a  rien  de  nouveau  à  nous  apprendre  à  l'endroit  de  ce  tes- 
tament. 

—  Comment  cela"  demanda  Eusèbe. 

—  Eh  !  sans  doute,  dit  M.  Maes.  toute  la  colonie  s'est  déjà 
égayée  aux  dépens  des  dispositions  dernières  du  très  hono- 
rable docteur  Basilms. 

—  Toute  la  colonie  !  reprit  Eusèbe  ;  que  voulez-vous  dire  ? 
et  comment  se  fait-il.  monsieur  Maes,  que  ce  qui  se  passe 
dans  votre  étude  puisse  occuper  les  désœuvrés  Ue  Weltevrede  ? 

—  Oh!  ne  parlons  pas  de  l'étude,  au  nom  du  ciel,  je  vous 
en  supplie  !  dit  M.  Maes  en  reposant  sur  la  table  le  verre 
qu'il  allait  porter  à  ses  lèvres  ;  voyez,  vous  m'ôtez  la  suif,  et 
vous  éteignez  dans  ma  gorge  les  joyeux  couplets  qui  allaient 
en  jaillir  comme  le  Champagne  de  cette  bouteille. 

—  Soit,  qu'il  n'en  soit  plus  question  ce  soir;  demain. 

chez  vous  chercher  les  explications  qu'il  me  faut,  a  l'heure 
où  je  serai  sûr  d'y  rencontrer  un  homme. 

—  Et  que  suis-je  donc  à  cette  heure,  monsieur  le  négo- 
ciant ?  demanda  M.  Maes. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  réponde  franchement,  mon  cher 
tabellion  '.' 

—  Gaieté  et  franchise-  sont  eommsres,  mon  jeune  ami,  et 
vous  m'obligerez,  je  vous  jure,  en  ne  me  dissimulant  point 
votre  pensée. 

—  Eh  bien,  vous  me  produisez  1  effet  d'un  ivrogne. 

—  Boire  sans  soif  et  faire  l'amour  en  tout  temps,  dit  sen- 
tencieusement le  notaire,  voilà  la  seule  chose  qui  distingue 
l'homme  de  la  brute.  C'est  un  Fiançais  qui  a  fait  ce  dicton. 
et  il  s'appelait,  je  crois,  M  de  Beaumarchais.  Et,  quand  j'y 
pense  je  suis  fier  d'avoir  épousé  une  femme  de  cette  nation... 
Allons,  bon  !  continua  M.  Maes  en  lançant  son  verre  contre 
la  muraille,  où  il  se  brisa  en  mille  morceaux.  —  voilà  que  je 
parle  de  madame  Maes  à  présent  ;  c'est  votre  faute,  monsieur 
van  den  Beek,  c'est  vous  qui  m'avez  amené  la. 

—  J'en  serais  enchanté  si  vous  pouviez  revenir  à  la  raison. 

—  A  la  raison!  s'écria  M.  Maes    Eh!  muscade  du  cl; 
que  peut  avoir  de  commun  la  r«ison  avec  une  femme?  Mon 
sieur  van  den  Beek,   ne  me  parlez  plus  de  la  mienne,  ou 
je  me  venge  en  vous  disant  que  la  vôtre  n'est  pas  heureuse. 

—  En  tout  cas,  monsieur  Maes.  j'espère  que  madame  van 
deu  Beek  ne  vous  aura  pas  pris  pour  confident. 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  mon  jeune  ami. 

—  Et  elle  vous  a  dit  qu'elle  "tait  malheureuse ï  Vous  m'éton- 
nez  !  Qu'aurait-elle  à  me  reprocher,  si  ce  n'est  d'avoir  une 
fois  cédé  à  vos  instances  et  de  vous  avoir  suivi  dans  ::e  lieu? 

—  11  serait  à  souhaiter  pour  elle  que  vous  y  vinssiez  plus 
souvent. 

—  Je  vous  avoue  que  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  En  quoi  faites-vous  donc  consister  le  bonheur  d'une 
femme?  demanda  le  notaire. 

—  Mais,  répondit  M.  van  den  Beek.  dans  l'amour  et  la  Bdé 
1,1,'  de  son  ' 

A  cette  réponse  d'Eusêbe,  le  notai  ni,  éclat  d 

plus  formidable  encore  que  celui  par  lequel  il  aval 

.  il  se  tordit  sur  sa  chaise,  qui  craqua  dans  toutes  ses 
membrures. 

—  Bonne    plaisanterie  :    s'écria-t-il.  que.    si    le 

it  véritablement  la.  cher  ni. 
la  Providence  en  eût  déshérité  les  neuf  dixièmes  il 

humaine  féminine.   Demandez  doi  eb  fi- 

lial, qui  a  trois  femmes;  demandez  au  touan  Thserni 
en  a  vingt-cinq,  si  pour  le  bonheur  des  leurs,  ils  ont  la 
iflance  dans  cette  recette.  La  fidélité  subit  des 
Influences  climatêriques  auxquelles  il  était  impossible  que  le 
bonheur  fût  soumis  aussi,  moi  qui  la  place  dans  le  calme, 
dans  la  quiétude  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  qui  sais  par  expé- 
diai, c  combien  ce  calme  et  cette  quiétude  sont  conta. 

ureux,  soyez  heureux,  et  votre  femme  sera 
gaie  et  heureuse,  et  ceux  qui  vous  entourent  auront  le  sourire 
sur  les  saisie  moyen  d'avoir  le  noui  en  face 

d'une  physionomie  triste  et  morose  !  Tenez,  monsieur  van  den 
Beek,  essayez-en  pendant  huit  jour-,  e1  >    ■  si  la  phy- 

sionomie de  votre  chère  Esther  ne  s'en  ressentira  pas  tout  de 
suite. 

—  Allons  donc,  vous  êtes  fou.  Esther  mourrait  de  chagrin 
si  elle  me  voyait  mener  la  vie  qui  est  la  vôtre. 

Vrai   Dieu!  je  suis  heureux  de  vous  voir  dans  cette  dis- 
monsieur  van  den  Beek    ai  le  notaire; 
et.    malgré  les   répugnances   que   m'avait    manifestées   votre 
femme,    je   n'hésite   plus   à   vous   apprendre    les   conditions 
que  le  docteur  Basilius  avait  mises  à  ses  11] 

—  Que  l'enfer  confonde  le  docteur  Basilius  :  s'écria  le  Java- 

\e  troublez  plus  M    van  den  Beek.  monsieur  le  notaire. 

,   demain  de  lui   communiquer  les   sottises  de  ce 

vieux  fou.  Voyez,  depuis  quelques  instants,  sa  physionomie  de- 
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venait  brillante  comme  le  ciel  au  lever  du  jour,  et  voici  que 
les  nuages  y  reparaissent  avec  vos  paroles. 

—  Mangeons,  dit  le  Chinois. 

—  Buvons,  répondit  le  notaire  en  forme  d'écho  ;  soit, 
à  demain  les  affaires,  mais  à  une  condition,  c'est  que  M.  van 
den  Beek  me  fera  raison  avec  tin  verre  de  ce  vin  de  France. 

Eusèbe,  peu  accoutumé  à  ces  sortes  d'orgies,  commençait 
à  être  fort  étourdi  ;  il  n'avait  vidé  que  deux  ou  trois  fois 
sa  coupe,  et  cependant  il  s'était  tellement,  animé  pendant  la 
conversation  précédente,  que  le  sabg,  qui  s'était  porté  avec 
violence  à  son  cerveau,  lui  communiquait  une  sorte  d'engour- 
dissement. 

Le  prince  javanais,  quoique  rien  a'eût  pu  amener  de  chan- 
gement clans  sa  volonté,  puisqu'il  avait  à  peine  bu,  paraissait 
avoir  oublié  sa  querelle  avec  le  Hollandais  et  être  revenu  vis-à- 
vis  de  lui  à  des  sentiments  remplis  de  courtoisie. 

—  Jetez  ce  vin,  monsieur  van  den  Beek  !  s'écria-t-il,  il 
gonfle  l'estomac  et  affadit  le  cœur.  Tenez,  ajouta-t-il  en  pre- 
nant des  mains  d'un  de  ses  serviteurs  une  pipe  de  jaspe  cu- 
rieusement ciselée,  goûtez  ceci  ;  si  Dieu  a  placé  le  bonheur 
quelque  part  où  la  main  des  hommes  puisse  l'atteindre,  c'est 
certainement  dans  le  sein  du  pavot  blanc  ;  goûtez-le,  et,  sur 
les  nuages  de  sa  fumée  odorante,  votre  âme  montera  vers  la 
voûte  azurée,  voût-e  peuplée  des  bédaïas  les  plus  belles.    • 

Eusèbe  avait  vu  sur  Harruch  les  effets  de  l'opium  ;  ils  lui 
avaient  inspiré  un  dégoût  profond  ;  cependant,  il  n'osa  refuser 
l'offre  que  lui  faisait  le  Javanais  avec  tant  de  politesse,  il 
prit  la  pipe  et  la  porta  à  ses  lèvres. 

En  ce  moment,  il  se  fit  au  dehors  un  si  grand  bruit  de  gongs 
et  d'instruments,  que  les  quatre  convives  se  précipitèrent 
vers  la  porte  pour  voir  ce  qui  se  passait  clans  l'enceinte  de 
Meester-Cornelis. 

Ils  aperçurent  une  foule  compacte  qui  entourait  un  homme 
perché  sur  une  espèce  de  siège  de  cannes  que  quatre  Java- 
nais portaient  sur  leurs  épaules  en  poussant,  comme  ceux  qui 
servaient  de  cortège,  des  hourras  frénétiques  de  triomphe. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  demanda  maître  Maes  à  un  Chinois 
qui  passait  auprès  de  la  case,  la  tète  douloureusement  pen- 
chée sur  sa  poitrine  et  portant  sur  son  bras  tout  l'attirail 
qui  servait  de  matériel  aux  banquiers  de  jeu. 

—  Ce  que  c'est,  saheb  ?  répondit  le  Chinois  d'un  ton  bourru  ; 
c'est  un  pourceau  gorgé  d'or,  un  chien  de  béduis,  qui  emporte 
tout  ce  que  j'avais  si  péniblement  amassé  depuis  un  an  gue  je 
fais  le  métier  :  mes  piastres  de  Madras,  mes  florins  de  Hol- 
lande, il  les  a,  il  les  a  tous,  et  ne  me  laisse  pas  un  cleut  de 
cuivre.  Que  la  main  de  Siva  soit  sur  celui  qui  m'a  dépouillé  ! 

—  Heureusement  pour  toi  que  Siva  a  été  sourd  aux  malé- 
dictions des  joueurs,  l'ami  !  fit  le  notaire  ;  sans  cela,  il  y  a 
longtemps  que  tu  serais  pendu. 

Le  Chinois  s'éloigna  en  grommelant. 

—  Voici  le  gagnant  qui  vient  par  ici,  dit  le  Javanais.  Ces 
gueux  sont  si  heureux  de  voir  le  maître  du  jeu  dépouillé  à 
son  tour,  que  l'on  dirait,  à  voir  leur  joie,  qu'ils  ont  tous  un 
peu  de  son  or  dans  leur  bourse. 

Effectivement,  sut  un  signe  qu'avait  fait  le  joueur  que  l'on 
portait  en  triomphe,  son  cortège  s'était  dirigé  du  côté  du  pa- 
villon où  soupaient  les  convives  de  maître  Maes. 

Eusèbe  le  regarda  avec  stupéfaction  :  dans  l'homme  assis 
sur  le  palanquin  improvisé,  il  venait  de  reconnaître  le  men- 
diant auquel  il  avait  fait  l'aumône  quelques  heures  aupara- 
vant. 

De  son  côté,  le  joueur  semblait  chercher  Eusèbe.  car.  aus- 
sitôt qu'il  l'eut  aperçu,  il  sauta  à  bas  de  son  brancard  et 
courut  à  lui  son  sac   d'argent  sous  le   bras. 

—  Saheb  !  lui  dit-il  en  entrant  sans  façon  dans  la  salle  du 
festin,  où  ses  haillons  formaient  une  étrange  disparate  avec 
le  luxe  de  l'ameublement,  —  ton  aumône  m'a  porté  bonheur  : 
j'ai  de  l'or 

En  achevant  ces  paroles,  il  vida  sur  la  table,  au  milieu 
des  plats  et  des  verres,  son  sac,  qui  pouvait  contenir  une  ving- 
taine de  mille  florins  en  monnaies  de  toute  espèce,  et  il  en 
fit  deux  monceaux  que  le  Chinois  et  le  Javanais  ne  pouvaient 
s'empêcher  dé  considérer  d'un  regard  avide  qui  contrastait 
avec  l'indifférence  et  le  flegme  des  deux  Hollandais. 

—  Voilà  ta  part  et  voici  la  mienne,  dit  le  joueur  ;  choisis 
celle  qu'il  te  plaira. 

—  Nous  autres  chrétiens,  répondit  le  jeune  Hollandais, 
lorsque  nous  faisons  l'aumône,  nous  n'attendons  point 
qu'elle  nous  rapporte  intérêt  sur  la  terre  ;  c'est  là-haut  que 
la  récompense  doit  nous  être  payée. 

—  Bouddha  n'a  point  donné  la  terre  aux  hommes  pour  en 
faire  fi  !  répliqua  le  joueur  :  il  est  assez  riche,  assez  puis- 
sant pour  donner  à  ceux  qu'il  aime  des  joies  ici-bas  et  là- 
haut. 

—  N'insiste  pas:  y  eût-il  mille  fois  plus  d'or  que  je  n'en 
vois  sur  cette  table,  quand  rnême  je  serais  pauvre  et  dénué 
comme  tu  me  parais  l'être,  je  ne  voudrais  pas  de  ce  qui  a 
été  puisé  à  une  semblable  source. 

L'homme  courba  la  tête. 

—  Jeune  homme,  dit-il,  ne  te  hâte  pas  de  condamner  ceux 


dont  tu  n'as  pas  sondé  le  cœur;  attends  avant  de  me  juger; 
mais,  si  tu  ne  veux  pas  de  cet  or,  donne-le  aux  pauvres,  car 
lu  es  bien  celui  que  Bouddha  avait  désigné  dans  mon  songe, 
et,  dans  ce  songe,  i!  m'a  dit  de  faire  la  part  de  celui  qui 
mettrait  dans  ma  main  la  pièce  à  laquelle  je  devrais  l'or  que 
je  lui  demandais. 

—  Béduis  !  interrompit  Tnsermaï  en  s'avauçant  pendant  que 
M  Maes  prenant  Eusèbe  à  part,  lui  racontai!  comme  les  Java 
uais  croient  en  leurs  songes  avec  une  loi  absolue,  et  lui  assu- 
rail  qu'il  était  inutile  qu'il  I  lutter  'outre  la  volonté 
du  joueur  en  haillons;  —  béduis!  dit  le  prince  javanais,  je 
m'étonne  que  tu  n'aies  pas  fait  trois  paris,  au  lieu  de  deux 
que  je  vois  sur  cette  table. 

—  Pourquoi  trois  parts  ? 

—  Parce  qu'il  m'en  revient  une,  comme  à  ton  seigneur  et 
maître.  As-tu  donc  oublié,  fils  de  chien,  que  je  suis  le  bapatis 
de'  la  province  de  Bantam  ? 

—  J;e  ne  l'avais  point  oublié,  touan  Thsermaï,  car,  aussi 
vrai  que  l'œil  de  Bouddha  éclaire  le  monde,  ce  n'est,  point  une 
portion  de  cet  or,  c'est  cet  or  tout  entier  qui  t'était  destiné  : 
C'est  pour  en  grossir  ton  trésor  que  j'ai  imploré  Bouddha 
pondant  de  si  longues  nuits  ;  c'est  pour  le  mettre  à  tes  pieds 
que  j'ai  accepté  d'abord  l'aumône  d'une  femme  blanche,  que 
j'ai  tendu  ensuite  la  main  à  ce  jeune  seigneur,  que  je  suis 
enfin  entré  dans  ce  lieu,  plus  immonde  à  mes  yeux  que  les 
marais  de  Kaivang. 

—  Et  que  pensais-tu  que  je  te  donnerais  en  échange  de  cet 
or? 

—  La  liberté  d'une  des  bédaïas  qui  peuplent  ton  palais. 

—  En  vérité!  voyez-vous  cela,  seigneurs?  dit  le  Javanais  à 
ses  compagnons.  Tout  en  invoquant  le  nom  de  Bouddha  et  la 
pureté  de  sa  secte,  ce  vieux  païen  à  barbe  blanche  a  jeté  les 
ypii^  sur  une  des  houris  qui  peuplent  mon  paradis. 

Le  mendiant  s'inclina  sans  répondre  davantage,  pendant  que 
le  prince  javanais  jetait  un  coup  d'oeil  sur  le  monceau  où 
scintillaient  les  pièces  d'or  et  d'argent. 

—  Mais  la  moindre  des  bédaïas  de  mon  palais  de  Bantam 
vaut  plus  qu'il  n'y  a  là  d'or,  vieux  fou  ! 

—  Et  ce  n'est  pas  la  moins  jeune  et  la  moins  belle  que  je 
compte  cependant  emmener. 

—  Bien  parlé,  mon  brave  !  s'écria  le  notaire,  j'aime  la  fran- 
chise, et,  s'il  ne  faut  qu'une  vingtaine  de  florins  de  plus  pour 
que  le  seigneur  Thsermaï  soit  satisfait,  je  les  mettrai  de  ma 
poche,  pourvu  que  l'on  me  permette  d'assister  à  la  séance  ou 
tu  choisiras  ta  bédaïa. 

—  Si  encore  tu  n'avais  pas  distrait  de  tes  bénéfices  du  jeu 
!a  part  que  tu  as  faite  à  ce  seigneur  étranger  ! 

—  Bouddha  a  dit  ;  «  Tu  ne  disposeras  jamais  de  ce  qui  ne 
t'appartient  pas.  » 

—  Que  dis-tu  là?  Cet  or  est  à  toi,  dit  le  Chinois  à  voix  basse, 
puisque  ce  jeune  fou  n'a  pas  voulu  le  prendre... 

Eusèbe  regardait  cette  scène  avec  une  curiosité  facile  à 
concevoir  ;  il  ne  comprenait  rien  au  désintéressement  de  cet 
homme,  qu'il  voyait,  en  même  temps  animé  d'instincts  si  gros- 
siers. 

—  Un  instant,  dit-il  en  s'avançant,  j'ai  eu  un  premier  tort, 
relui  de  donner  à  cet  homme  de  l'or  qui  devait  servir  à  assou- 
vir  une  honteuse  passion;  je  ne  saurais  en  encourager  une 
autre.  Cet  or  est  à  moi,  béduis,  et  je  le  garde. 

Le  mendiant  lança  au  jeune  Hollandais  un  regard  qui  était 
à  la  fois  une  prière  et  un  reproche  ;  puis  il  se  retourna  vers  le 
Javanais. 

—  Je  vous  en  prie,  contentez-vous  de  ceci,  dit-il  en  joi- 
gnant les  mains  ;  si  j'avais  davantage,  je  vous  le  donnerais. 

—  Non,  répondit  le  Javanais  ;  tout,  ce  que  je  peux  l'aire  pour 
toi,  c'est,  en  échange  de  cet  or,  de  te  donner  ta  li' 

—  Ma  liberté,  je  l'ai  prise,  touan  Thsermaï.  Depuis  que 
ton  lieutenant  m'a  volé  la  terre  qui  était  la  mienne  a  brûlé 

ma  cabane,  m'a  ravi  un  bien  plus  précieux  e ma  fille,  le 

lis  jaune  du  Lebak,  j'ai  rompu  le  lien  qui  m'attachait  à  mon 
seigneur.  Cette  liberté  que  tu  veux  me  vendre,  je  l'ai  prise,  et, 
aujourd'hui,  je  n'ai  pour  souverain  que  les  tigres  et  les  pan- 
tin ces  noires  de  la  forêt  de  Tjidaval. 

—  Argalenka  !  s'écria  le  Javanais,  dont  la  figure  était  deve- 
nue livide  sous,  sa  couche  de  bistre.  Tu  es  Argalenka,  le  père 
d'Arra  !  Ah!  je  comprends  maintenant  pourquoi  tu  voulais 
choisir  parmi  mes  bédaïas. 

Argalenka  sortit  sans  écouter  cette  réponse. 

—  Mais  emportez  donc  votre  or!  lui  cria   Eus  bi 

—  Du  moment  qu'il  m'est  inutile  pour  racheteT  mon  enfant, 
que  m'importe  cet  or?  dit  le  mendiant  en  s'enfonçant  dans 
l'ombre  avec  un  geste  de  dése 

En  apprenant  que  c'était  i  fille  que  cet  homme  voulait 
arracher  au  sérail  de  Thsermaï,  Eusèbe  resta  anéanti.  Les 
convives  s'étaient  rassis,  et,  l'or  qu'Argalenka,  dans  sa  probité, 

avait  destiné   à    son   bienfai •   se   trouvant   devant  Eusèbe, 

celui-ci  le  repoussa  vivement  du  côté  du  Javanais. 

—  Prenez  cet  or,  dit-il  à  Thsermaï,  et.  rendez  sa  fille  à  ce 
pauvre  diable. 

—  Allnns.  bon  !  voilà  que  nous  tournons  au  sentiment,  fit  le 
notaire,  qui,  depuis  quelques  minutes,  semblait  aire  de  fort 
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mau;,:  ae  le  diable  emporte  le  béduis.  le  jeu 

et  toute 

—  S  Beek,  dit  Thsermaï  en  répondant   au 

.-   mi    rendrez,   j'espèri     qui 
ma  resider.ee  de  Kendand  ;  je  vous  ferai  voir  Arra,  et  vous  dé- 
sul  y  renoncer  lorsqu'on  la  possède. 

—  Mais,  au  bout  du  compte,  dit  le  Chinois,  que  va-ton  faire 
de  tou  van  den  Beek  prend  ce  qui  lui  appartient  ; 

au  Ltuuis,  il  me  semble  que  nous  pouvons  la  par- 
Titre  nous. 

—  An  :  fl  donc  !  dit  le  notaire,  ces  Chinois  rendraient  des 

à  des  juil  .mus  montrer,  moi,  ce  qu'il  faut  en 

faire,  et  le  moyen  de  s'amuser  avec  ce  vu  métal,  monsieur 
Ti-Kaï. 

Et,  prenant  deux  poignées  de  pièces  dans  le  sac,  M.  Maes  les 
lança  sur  la  place. 

Ceux  qui  l'encombraient  ne  se  furent  pas  plus  tôt  rendu 
compte  du  geste  du  notaire,  qu'ils  accoururent;  et,  décro- 
chant les  lanternes,  les  fanaux,  allumant  des  torches,  des 
brandons  de  paille,  Us  se  ruèrent  sur  l'or  épars  dans  la 
poussière. 

Au  tumulte  qui  en  résulta,  tout  ce  qui  était  debout  dans 
Meetler-Comelis  accourut. 

Les  fumeurs  d'opium,  absorbés  dans  leurs  inénarrables 
jouissances,  seuls  ne  qulttèrenl  iioint  leur  cabanon,  seuls  man- 
quèrent à  la  fête  que  M.  Maes  venait  d'improviser  pour  les 
habitués  de  l'endroit. 

Les  joueurs  quittèrent  leurs  tables  ;  les  musiciens,  leurs  ins- 
truments ;  les  rangouus  elles-mêmes  accoururent  sous  leurs 
habits  de  danse. 

M.  Maes  remplit  une  seconde  fois  ses  deux  larges  mains  de 
monnaie  qu'il  envoya  rejoindre  les  premières;  alors,  ce  ne  fut 
plus  une  cohue,  cela  devint  une  mêlée  où  les  coups  pleuvaient 
de  toute  part;  où.  selon  son  âge,  son  sexe  ou  sa  force,  chacun 
se  faisait  arme,  qui  de  ses  poings,  qui  de  ses  pieds,  qui  de  ses 
ongles,  qui  de  ses  dents  ;  le  sol  était  jonché  de  sacongs  eu 
lambeaux,  de  morceaux  d'étoffe  d'or  et  d  argent,  de  fleurs 
arrachées  aux  têtes  des  danseuses,  et  il  ne  tarda  pas  a  se 
ieindre  de  sang 

Plus  les  cris  devenaient  aigus  et  stridents  dans  ce  tour- 
billon infernal,  plus  M  Maes  y  prenait  goût.  Il  jetait  les 
pièces  avec  frénésie,  et  de  préférence  aux  endroits  où  la 
fuule  était  plus  ardente,  les  hurlements  plus  sauvages  ; 
et  nous  devons  l'avouer,  le  digne  notaire  s'amusait  fort 
a  cet  odieux  spectacle,  et  accompagnait  chaque  impré- 
cation qui  venait  du  dehors  d'un  éclat  de  rire  ou  d'un  pro- 
pos joyeux.  Il  se  retourna  pour  faire  une  nouvelle  provision 
de  ces  projectiles  d'une  étrange  espèce  :  mais,  à  sa  grande 
surprise,  il  s'aperçut  qu'il  avait  complètement  épuisé,  non 
pas  seulement  l'or  que  le  béduls  avait  dédaigné,  mais  encore 
celui  d'Eusèbe. 

—  Ma  foi.  dit-il.  il  n'en  reste  plus,  et  c'est  dommage; 
Je  crois  que  j'ai  mangé  un  peu  dans  votre  lot,  monsieur 
van  den  Beek,  mais  tous  ne  m'en  voudrez  pas:  le  meil- 
leur usage  que  vous  ayez  pu  taire  de  cet  argent  était  d'en 
amuser  ces  pauvres  diables. 

—  Vous  appelez  cela  les  amuser,  dit  avec  aigreur  Ti-Kaï. 
qui  regrettait  amèrement  que  le  souci  de  sa  dignité  l'eût 
empêche  d'aller  pn  iidre  part  à  une  lutte  dont  il  avait 
envié    bien    des    i 

—  Pardleu:  voyi  ii   tant  ri.  que  j'en  suis  en  nage. 

mua    M.   .Maes   en   saisissant 
un  double  dent  qui  avait  glisse  derrière  un  plat. 
Le   notaire  allait    en    (aire   un    nouveau   brandon    de   dis- 
de    tfi  esta  Cornt  Ils     lorsque  Eusèbe 
lui    arrêta    le    bi 

—  Pardon,  lui  dit-il,  laissez-moi  ceci  je  veux  le  con- 
server  et  w>ll  Hue  m'a  envoyé  Bouddha  me  portera 
bonneur 

xi  Ti-Kaï,   il   me  semble  que 

li  ■■  mnaissai 

^ous  venez  de  faire  pour  elli  i  igouns  Tinssent  dan-é' 

vous. 
lass   applaudit    de   toutes   ses    forces,    et    bientôt   les 
■   ■ u  que   me  I 
es  a  ins  i,    i  oml  m    en  ri  reni   i  .'.mon 

"   le  pi  rnissait  le  fond, 

ruch  avait  pénètre  dans  la  salie  du 
ami  les  n 
Maes  s'amusait  du  conflit  populaire,    Eu- 
sèDe   8  ■  iprô4    du    touan    Thsermaï    ses    ins- 

uiil    rendu 
celui-ci  promettre,  lui 

oleusem  tive  de  faln    u  ,     action 

rend.u 

de  toute  la  rue  le  dl  ment  qui     , 

parait  fur  peu  ■•  ,„,  partait  plus  d 

Les   dan.-..  ,   ,.„    roml   ;ullm]r   a„ 

théâtre  issent  li   signa!  ■  ■ 

mencer  lem  me. 

Eusèbe   pai  listractlon    leur   ligne 

ihatoyante;  son  rega<                    sur  une  jeune  fille  que  son 


teint   blanc  et  rose,  que   ses  cheveux  d'un   blond   doré   cou- 
mt  avec  la  peau  cuivrée  de  ses  compagnes,  désignaient 
à  son  attention. 

Il  lui  sembla  que  cette  figure  de  femme  ne  lui  était  point 
inconnue,  et  il  cherchait  à  se  rappeler  où  il  l'avait  déjà  ren- 
contrée, lorsque  Thsermar,  se  levant,  appela  Harruch  au 
prés  d  eux. 
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—  Buvez,  Ti-Kaï,  disait  maître  Mats  à  son  voisin  le  Chi- 
nois, que  ce  soit  vin  ou  Isïon,  le  résultat  sera  toujours 
aussi  bon.  —  Monsieur  Thsermaï,  votre  cœur  s'est-il  ouvert 
aux  reproches  de  votre  imam,  et  avez-vous  juré  dé  ne  plus 
enfreindre  les  lois  de  votre  saint  prophète  ?  Je  vous  trouve 
ce  soir  d'une  sobriété  extravagante  et  dangereuse;  le  divan 
«ur  lequel  vous  êtes  assis,  vous  et  ce  pauvre  M.  van  den 
Eeek,  ressemble  à  un  de  ces  bancs  de  glace  couronnés  de 
bonshommes  de  neige  comme  on  en  voit  dans  les  mers  aus- 
trales. 

—  Ne  vous  occupez  pas  de  nous,  monsieur  Maes,  répon- 
dit Eusèbe.  vous  aurez  bien  assez  a  faire  de  veiller  sur  vos 
propres  actions  tout  à  l'heure. 

—  Par  le  diable  !  je  n'y  veux  pas  veiller  du  tout  ;  je  veux 
les  laisser  aller  à  l'aventure,  comme  des  oiseaux  perdus 
dans  la  tempête;  l'imprévu  et  le  fantasque  sont  mes  délices. 

—  Vous  avez  raison,  sage  mandarin  Ti-Kaï  à  la 
façon  d'un  écho;  rien  n'est  plus  gai  que  le-  cascades  .  seu- 
lement, pourquoi  celles  de  mon  jardin  du  Campong  ne  rou- 
lent-elles pas  des  flots  de  tsion  au  lieu  d'eau  malsaine  !  Le 
tsion  nous  a  été  donné  par  1rs  dieux  pour  nous  transpor- 
ter aux  cieux.  où  ils  sont,  sur  des  ailes  de  flamme. 

—  Oui,  jusqu'à  ce  que  nous  tombions  dans  la  boue,  fit 
le  notaire;  mais,  bah!  c'est  déjà  quelque  chose  d'avoir  vu. 
ne  fût-ce  que  pendant  une  minute,  la  chambre  a  coucher 
de  MM.  les  anges.  —  Digne  statue  de  la  Sagesse  qui  prési- 
dez à  nos  folies,  continua  M.  Maes  en  s'adressant  à  Eusèbe. 
refuserez-voas  un  verre  de  ce  constance,  si  je  vous  pro- 
pose de  le  boire  à  l'éternité  de  vos  amours? 

—  Le  meilleur  moyen  de  ne  point  compromettre  cette  éter- 
nité,  c'est  de  refuser  votre  toast,   monsieur   Maes. 

—  Cet.  homme   est   de  marbre,  par   le  diable!   et   je   su' 
vraiment  de  plus  en  plus  tranquille  sur  les  conséquences  du 
testament.   Mais,  s'écria  le  notaire,  le  vin  est  versé,  il   faut 
le  boire.  Ti-Kaï,  c'est  vous  que  je  charge  de  ce  soin. 

Le  Chinois  refusa;  comme  tous  ses  compatriotes,  il  dé- 
daignait les  produits  vinicoles  de  l'Europe  et  leur  préférait 
son  eau  de-vie  de  grain. 

—  Ceci  est  meilleur  !  dit-il  en  montrant  son  verre  plein  de 
tsion. 

—  Misérable,  est-il  permis  d'énoncer  une  semblable  héré- 
sie? —  C'est  pourtant  vous,  monsieur  van  den  Beek.  qui 
aurez  été  la  cause  que  mes  oreilles  auront  entendu  ce  blas- 
phème :  mais,  par  la  muscade  du  diable!  si  je  n'enivre 
point  votre  cervelle,  j'enivrerai  vos  yeux  tout  de  même 
—  Allons,  les  rangouns,  dansez  de  façon  a  amener  cet  homme 
a  vus  pieds,  priant,  implorant  et  balbutiant  comme  L'enfant 
qui  veut  un  joujou. 

On  doit  voir  que  le  souper  offert  pai  maître  Maes  a  Eu- 
sèbe et  aux  deux  Asiatiques  avait  pris  tout  à  coup  des 
allures  assez  libres. 

C'était  l'amphitryon  qui  s'évertuait  pour  lui  donner  cette 
couleur. 

Le  spectacle  qu'il  s'était  procuré  avec  l'argent  du  béduls 
Argalenka  l'avait  prodigieusemept  échauffé;  pour  se  rafraî- 
chir, il  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  vider  une  bou- 
teille de  vin  de  Champagne  dans  un  énorme  bol  du  Japon 
et  de  l'avaler  d'un  trait  :  mais  cette  potion  était  bien  loin 
de  lui  avoir  procuré  le  résultat  qu'il  ambitionnait,  car  il  ne 
l'eut  pas  plu-  tôt  avalée,  que  du  vermillon  sa  figure  passa  au 
brique  et  que  sa  loquacité  s'accrut  en  raison  de  la 
rapidité  avec  laquelle  le  sang,  fouetté  par  1  alcool,  circu- 
lait  dans  ses  artères. 

I  int    que,    suivant    ses    ordres,    les    danseuses 
leurs  premiers  pas.  M.  Maes  accompagnait  leurs  mu- 
ra  chantant   une  chanson   bachique  hollandaise   ins- 
sans  doute  à  quelque  poète  des  Provtm  •     ■  aies  par  les 

rlstes  'le   la   bière,    et   dont     le     rythme 

Plaintif  et  monotone  contrastait  autant,  avec  la  physiono- 
mie de  maître  Macs  qu'avec  la  cadence  vive  et  légère  des 
instruments  de   l'orchestre. 

Pour  marquer  la  mesure,  maître  Maes  secouait  la   lo 
chevelure   nattée  qui   pendait    derrière   le   dos  du    Chinois, 
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et  les  mouvements  qu'il  communiquait  ainsi  au  large  cha- 
peau de  paille  qui  recouvrait  la  tète  de  Ti-Kaï  excitaient 
vivement  son  hilarité  ;  jamais  magot  n'avait  joui  d'un  plus 
grotesque    balancement. 

Ti-Kaï  vacillait  à  chaque  secousse  et  menaçait  de  s  abî- 
mer sous  la  table;  mais  sa  boisson  favorite  avait  si  bien 
opéré  en  lui,  qu  il  ne  semblait  point  s'apercevoir  de  ce 
qui  se  passait  :  sa  figure  avait  pris  une  expression  d  hébé- 
tement absolu  ;  ses  yeux  seuls  avaient  conservé  quelque 
chose  de  leur  finesse  et  de  leur  astuce. 

Comme  nous  l'ont  appris  les  reproches  que  nous  avons  en- 
tendu le  notaire  leur  adresser,  Eusébe  van  den  Beek  et  le 
Javanais  Thsermaï  avaient  seuls  conservé  leur  raison. 

Tous  deux  s'étaient  constamment  abstenus  de  boire,  et 
cependant,  ce  n'était  point  dans  les  habitudes  du  prince 
javanais,  adonné,  comme  tous  ceux  de  sa  race  et  de  son 
rang  aux  débauches  les  plus  échevelées  ;  cette  fois,  chose 
étrange,  malgré  les  excitations  du  notaire,  il  n'avait  fait 
qu'effleurer  son  verre  de  ses  lèvres,  et  même  il  avait  plu- 
sieurs fois  repoussé  la  pipe  d'opium  que  ses  serviteurs  lui 
préparaient,  et,  s'il  la  prenait  de  leurs  mains,  c'était  pour 
la  présenter  au  jeune  Hollandais  et  l'engager  à  renouve- 
ler l'expérience  qu'il  avait  fait  précédemment  des  vertus 
de  ce  narcotique. 

Eusèbe,  préoccupé  par  l'arrivée  du  béduis  Argalenka, 
n'avait  éprouvé  aucun  des  effets  ordinaires  de  l'opium; 
mais  le  spectacle  qu'il  avait  autour  de  lui,  celui  que  lui 
avait  donné  l'ivresse  hébétée  dllarruch.  excitaient  son  dé- 
goût ;  il  refusait  poliment,  mais  avec  assez  de  fermeté  pour 
que  sa  nouvelle  connaissance  ne  renouvelât  pas  ses  obses- 
sions. 

Malgré  ce  qu'en  avait  auguré  II.  Maes,  La  danse  des  ran- 
gouns  laissait  Eusèbe  tout  à  fait  indifférent.  Au  milieu  de 
cette  fête,  comme  au  milieu  de  ses  travaux  journaliers,  sa 
pensée  était  tout  entière  au  personnage  fantastique  dont 
l'apparition  avait  bouleversé  son  existence,  et  une  sorte 
d'instinct  secret,  autant  que  les  phrases  ambiguës  échappées 
à  Harruch,  lui  disait  qu'il  se  trouvait  au  milieu  de  gens 
qui  avaient  connu  Basilius  et  qui  pouvaient  l'aider  ou  lui 
nuire  dans  la  lutte  qu'il  subissait  contre  lui. 

Si  Eusèbe  était  insensible  aux  charmes  des  rangouns,  11 
n'en  était  pas  de  même  de  M.  Maes  ;  au  moment  où  le  pas 
touchait  à  sa  fin,  où  la  plupart  des  danseuses,  harassées  de 
fatigue,  s'étaient  laissées  tomber  sur  le  plancher,  où  deux 
ou  trois  d'entre  elles  continuaient  leurs  poses  avec  une 
fiévreuse  énergie,  le  gros  notaire  se  leva,  et,  franchissant 
d'une  enjambée  la  balustrade  qui  séparait  les  convives  des 
acteurs  chargés  de  les  amuser,  s'avança  en  donnant  à  ses 
bras  une  courbure  aussi  gracieuse  qu'il  lui  était  possible  de 
le  faire  avec  sa  stature  colossale,  et  comme  s'il  voulait  invi- 
ter une  danseuse  à  continuer  avec  lui  la  pantomime  qu'elle 
exécutait  en  ce  moment. 

La  rangoun.  qui  était  cette  même  danseuse  blonde  remar- 
quée par  Eusèbe,  parut  effarouchée  de  l'apparition  de  l'Eu- 
ropéen, et,  par  un  bond  d'une  vigueur  et  d'une  élasticité 
inouïes,  elle  se  lança  en  arrière  avec  une  sorte  de  pudeur 
effarouchée.     . 

Le  notaire  se  dirigeait  toujours  vers  celle  qui  avait  eu 
ses  premiers  hommages. 

C'était  quelque  chose  de  prodigieusement  bouffon  que  la 
mimique  de  ce  gros  homme,  en  habit  européen,  au  milieu 
des  costumes  étincelants  et  diaprés  des  brunes  filles  de 
Java  ;  l'expression  qu'il  cherchait  à  donner  à  sa  figure  em- 
pourprée était  si  plaisante,  qu'Eusèbe  lui-même  ne  put 
s'empêcher  de  partager  l'hilarité  qu'excitait  le  notaire,  et 
de  s'associer  aux  bravos  avec  lesquels  spectateurs  et  acteurs 
accueillirent  la  petite  scène  que  venait  d'improviser  M.  Maes. 

Cette  scène  eut  le  dénoûment  obligé  :  M.  Maes  parvint  à 
Joindre  la  rangoun  blonde  ;  alors,  tirant  de  sa  bourse  une 
poignée  de  florins,  il  la  laissa  tomber  en  pluie  sur  la  tête 
de  la  jeune  fille,  d'où  ils  se  répandirent  sur  le  plancher. 

—  A  boire  !  à  boire  !  s'êcria-t-il. 

On  porta  sur  l'estrade  quelques  bouteilles  de  vin  et  de 
tsion,  et  M.  Maes  se  fit  l'échanson  des  beautés  javanaises. 

—  Parmi  toutes  ces  femmes  et  tous  ces  hommes,  il  y  aura 
quelqu'un,  je  vous  le  jure,  qui  ne  touchera  pas  au  breu- 
vage dont  votre  compatriote  fait  la  générosité  en  ce  mo- 
ment, dit  Thsermaï  à  Eusèbe  van  den  Beek. 

—  Qui  donc?  demanda  celui-ci;  ces  esclaves  me  sem- 
blent se  jeter  sur  ces  boissons  avec  autant  d  avidité  que 
leur  maître. 

—  Harruch  n'y  touchera  pas,  répliqua  Thsermaï  en  mon- 
trant du  doigt,  le  charmeur  accroupi  dans  un  angle  de  la 
pièce,  derrière  les  musiciens,  et  ayant  près  de  lui  les  ser- 
pents qui  lui  servaient  dans  ses  tours. 

Effectivement,  quand  un  des  musiciens  qui  tenait  la  coupe 
la  passa  à  Harruch.  et  que  le  notaire  lui  proposa  de  la 
reinplir,   le  guèbre  fit   un   geste  de   dégoût. 

—  Viens  ici,  Harruch,  viens,  dit  Thsermaï  ;  et  maintenant, 
réponds-moi    continua-t-il   en    désignant   alternativement   la 


pipe  et  un  verre,  qu'est-ce  qui    vaut    mieux  de  ceci  ou   de 
cela? 

—  L'un  vous  fait  descendre  au  niveau  des  animaux,  l'au- 
tre vous  élève  au  rang  des  génies  ;  quel  est  l'homme  sensé 
qui  pourrait  hésiter?  répliqua  le  charmeur  de  serpents  en 
prenant  le  calumet  et  en  aspirant  avec  délices  les  premières 
bouffées  d'opium. 

—  Oui,  dit  Eusèbe,  enchanté  de  cette  circonstance  qui 
lui  permettait  de  faire  une  plus  ample  connaissance  avec 
l'homme  qu'il  désirait  surtout  interroger  sur  le  docteur 
Basilius,  —  oui,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  me  rendre  compte 
de  ce  qu'étaient  les  goûts  d'Harruch  ;  je  suis  même  étonné 
de  le  voir  déjà  sorti  de  la  somnolence  dans  laquelle  je  l'ai 
vu  tomber  il  y  a  .une  heure  â  peine.  —  Mais  ne  crains-tu 
pas,  Harruch,  que  l'usagte  répété  de  cette  drogue  ne  finisse 
par  altérer  ta  santé? 

—  La  vie  ne  se  compte  pas  par  les  jours  dont  elle  se 
compose,  elle  se  nombre  par  les  jouissances  qu'elle  procure. 

—  Bravo,  Harruch  !  s'écria  le  notaire,  bien  parlé,  sur  ma 
foi  !  Il  y  a  plus  de  bon  sens  sous  ton  cuir  jaune  et  luisant 
comme  les  cruches  de  nos  laitières  d'Amsterdam  que  dans 
la  cervelle  de  bien  des  philosophes  ;  la  première  fois  que 
tu  viendras  à  Weltevrede,  je  veux  que  tu  entres  au  logis,  je 
te  ferai  remettre  un  morceau  de  la  meilleure  pâte  d'opium 
qui  soit  jamais  sorti  des  plaines  du  Mecwar  ;  mais  garde- 
toi  de  te  présenter  avant  que  le  soleil  soit  cc/uchi,  entends- 
tu,  drôle  ! 

—  Oui,  saheb,  j'attendrai  que  la  nuit  soit  assez  noire  pour 
qu'on  ne  puisse  distinguer  un  homme  sobre  d'un  homme 
ivre,  répondit  Harruch  avec  un  accent  d'une  naïveté  par- 
faite. 

—  Viens  aussi  dans  ma  demeure,  dit  Eusèbe  en  l'inter- 
rompant et  en  affectant  un  air  indifférent,  bien  qu'il  fût 
fort  désireux  de  ne  point  laisser  échapper  cette  occasion  de 
se  ménager  une  entrevue  avec  Harruch  ;  —  si  ce  n'est  pas 
de  l'opium  que  je  te  promets,  tu  n'en  seras  pas  moins  sa- 
tisfait de  ma  générosité,  je   te  le   jure. 

—  Excellente  idée  que  vous  avez  là  !  fit  le  notaire  vous 
le  présenterez  à  madame  van  den  Beek,  il  lui  dira  la 
bonne  aventure. 

—  La  bonne  aventure  !  s'écria  le  Javanais.  Pensez  vous 
aussi  que  M.  van  den  Beek  puisse  ajouter  foi  à  de  sembla- 
bles puérilités? 

—  Puérilités  !  Par  la  griffe  du  diable  !  voilà  un  mot  nou- 
veau dans  la  bouche  d'un  Javanais  lorsqu'il  s'applique  aux 
sortilèges;  et  je  n'aurais  jamais  supposé  qu'il  se  trouvât 
un  seul  de  ces  ainges,  non,  je  veux  dire  de  ces  seigneurs  en 
saeong  qui  n'ajoutait  pas  une  foi  entière  aux  songes,  aux 
pronostics,  aux  enchantements,  aux  inventions  et  aux  mys- 
tères du  domaine  de  la  cabale. 

—  Vous  avez  raison  répondit  Thsermaï  avec  amertume; 
nous  autres,  nous  sommes  semblables  au  cheval  zébré  des 
grands  bois,  que  ni  les  soins,  ni  l'éducation  ne  peuvent  as- 
souplir ;  c'est  en  vain  que  mon  père  a  voulu  me  faire  ins- 
truire dans  vos  sciences  par  un  docteur  de  votre  nation,  il 
n'a  pu  parvenir  à  faire  de  moi  un  homme,  puisque  ma 
peau  n'est  pas  blanche. 

—  Il  sera  au  moins  parvenu  à  en  faire  un  menteur,  sei- 
gneur Thsermaï,  dit  le  notaire. 

—  Un  menteur,  moi  ?  s'écria  le  Javanais  en  bondissant  sur 
son  siège. 

—  Oui.  vous  !  car  vous  venez  de  vous  vanter  de  ne  point 
croire  aux  sortilèges,  et  il  me  souvient  que,  lors  de  la 
dernière  visite  que  je  vous  al  rendue  à  votre  résidence 
de  Bantam.  je  vous  ai  vu  jeter  contre  les  murailles  de 
votre  palais  de  la  terre  retirée  d'une  fosse  fraîchement 
creusée,  pour  en  éloigner  le  malheur  pendant  votre  ab- 
sence. 

—  Monsieur  le  notaire  Mae*,  s'écria  le  Javanais,  qui  sem- 
blait encore  plus  contrarié  du  souvenir  que  son  interlocu- 
teur venait  de  rappeler  que  de  1  injure  précédente*  monsieur 
le  notaire  Maes,  vous  m'insultez  ! 

—  Bah!  n'allez-vous  pas  me  proposer  un  duel?...  J'ac- 
cepte, et,  quoique  mon  bagage  se  i  Lourd,  je  lutte 
contre  vous  à  qui  portera  le  plus  de  vin  ;  nous  avons  nos 
témoins.  Cependant,  en  voici  un  II  en  aplatissant 
d'un  coup  de  poing  le  chapeau  de  Ti  Kaï  qui  dormait  ap- 
puyé sur  la  table,  qu'il  serait  pli  le  compte"  parmi 
les  morts. 

—  Monsieur  le  notaire  Maes,  dit  Thsermaï,  les  yeux  étin- 
celants de  fureur  et  les  Lèvres  blemies  et  contractées,  je  ne 
plaisante  qu'avec  mes  égaux. 

—  En  ce  cas,  il  faut  rester  parmi  ceux  que  vous  jugez  tels; 
vous  ne  devez  pas  être  embarrassé  pour  en  trouver  dans 
l'île. 

A  cette  nouvelle  insulte,  le  Javanais  porta  la  main  à  son 
kriss  et  tenta  d'escalader  la  table  pour  se  jeter  sur  le 
notaire. 

Harruch,  qui.  dès  l'instant  où  il  avait  été  en  possession 
de  la  pipe,  s'était  assis  sur  la  natte  de  jonc  qui  couvrait 
le   plancher   à  côté  d'F.usèbe,   et.  que   dans  son    mouvement 
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Thsermaï   avait  brusquement   heurté,   ne  fit   pas  ut. 
pour  ce   fut    Eusèbe  qui,  lui  saisissant   le   bras, 

.:',.  à  l'arrêter. 
_   :  tac,   van  den  Beek,  lais^ez-Ie  faire   pi 

l'air,  comme  il  en  a  envie,  a  son  morceau  de  1er  flaml 
soyez   donc   tranquille,    il    o*a   point   envie  --   mon 

6aiig  es  bleu.  Il  y  a  ici  trop  de  témoins.  Ah:  si  nous  étions 
seuls  dans  un  bois  ou  si  je  dormais  sous  son  toit  sur  la 
loi  de  son  hospitalité,   ce  serait  diflérent. 

.te   nouvelle   apostrophe,    le   radjah   devint   livi 
l'écume  parut  a  il  fit  un  effort  pour  se  débar- 

rasser  de   1  étreinte    d  Eusèbe  ;    mais,   sentant    que    cela   lui 
impossible  : 

—  Ecoutez  bien  ceci,  monsieur  Jlaes,  s'écria  t-il,  ce  ne 
sera  pas  sous  mon  toit,  lorsque  vous  y  dormirez  sur  la 
foi  de  l'hospitalité,  qui  rapperai  ;  ce  sera  à  cet  en- 
droit que  vous  appelez  Koi  u  grand  jour,  et 
devant  des  témoins  bien  autrement  nombreux  qu'ils  ne  le 
sont  dans  cette  salle. 

Le  notaire  répondit  en  entonnant  de  nouveau  son  air 
bachique  ;   puis,  s'interrompant  tout   a   coup  : 

—  Mille  tonnes  de  diable  :  s'écria-t-il,  cette  soirée 
placée  sous  de  détestable  auspices.  Ce  jeune  fou  à  com- 
mencé par  me  parler  de  madame  Maes,  et  cela  devait  finir 
par  une  dispute  :  cette  femme  me  porte  toujours  malheur. 
Voyez,  voila  notre  nuit,  gâtée  au  moment  où  elle  devenait 
agréable,  et  nos  i  qui  se  cachent  sous  leurs  sacongs 
comme  autant  de  gazelles  effarouchées.  —  Pardieu  ;  mon- 
sieur Thsermaï,  rentrez  donc  votre  lame  de  fer-blanc  ;  votre 

qui    ne    fait    peur   qu'a    des    femmes,    va    se    trouver 
déshonoré. 

Effectivement  le  Javanais,  toujours  debout,  conserva 
attitude  menaçante. 

En  ce  moment,  un  de  ses  serviteurs,  vieillard  qui  portait 
lesacong  brun  des  savants  javanais,  qui  était  coiffé  d'un  tur- 
ban dont  les  lai ■■..  muaient  sur  ses  yeux  dont  le  vi- 
sage était  couvert  d'une  épaisse  barbe  blanche,  s'approcha 
du  Jeune  prince  indigène  et  lui  dit  en  langue  malaise  quel 
ques  mots  que  Thsermaï  seul  put  entendre,  tant  il  parlait 
à  voix  basse. 

Celui-ci  répondit  dans  le  même  idiome,  lança  comme  une 

double  flamme  un  regard  haineux  qu'il  partagea  entre  les 

deux    Hollandais  ;    puis,    avec    une    incroyable    mobilité    de 

physionomie,    il    i  éprit    son    calme    et    se    replaça    sur    ses 

-ins. 

—  Bien  fou,  en  effet,  dit-il  en  s'adressant  à  Eusèbe,  celui 
qui  fait  quelque  attention  aux  paroles  d'un  homme  pris  de 
vin. 

—  Pardon.  Excellence,  interrompit  le  notaire  en  ricanant, 
c'est  d'un  homme  qui  a  pris  du  vin  que  sans  doute  tous 
voulez  dire. 

Le  Javanais  ne  répondit    ! 

—  Occupez-vous  de  vos  rangouns,  dit  Eusèbe  en  prenant 
la  parole,  espérant  nue  la  vue  des  danses  distrairai!  les 
deux  champions  et  leur  ferait  oublier  une  rancune  qui  ne 
lui  semblait   point   éteinte. 

—  Vous  avei,  pardieu  !  raison,  van  den  Beek.  —  Allons 
donc,  rangerons,  dansez-nous  le  pas  des  djinns  pour  clore 
dignei  soirée! 

Pendant  qu'Eusèbe  causait  avec  M.  Macs  et  que  le  notaire 
encoui  vie  et  de  la  voix,  Thsermaï 

s'était  adressé   a   Han  don 

teur  a  barbe  blanche  s'était  servi  pour  calmer  sa  colèi 

—  Harruch,   lui  avait-il   dit.    i  ont   tendus 
l'ombre:   tu   n  as   qu'a    pou  in  elle  y   de- 
meure enveloppée. 

un  geste   clu   Javanais   indiquait 
|    Ha  i.usèbe   van    den    Beek    était    celui    do 

voulait  parler. 

—  L  isonne  à  son  aid 
pondit  Harruch  d  un  ton  bourru;  il  marcl  force 

i 
dans  sa  jungle. 

—  Nous  avons  :  Le  11,,11,-mdais  se 
méfie  du  touan,  et  n'a 

nous  en  ce  moment,  pour  et  te 
du  butin  aura  sonné. 

—  Harruch  vit  des  fruits  qui  jaunissent  pour  lui   sur  les 

In,  de  l'eau  qui  bondi!  sui  i.ian- 

ix  ;  les  lesti]  tomme 

déchii  ngles  et  broie  entre  ses  de  .   pal- 

pitant, être  son  partage. 

~  H  ange   depuis   la   nuit    où.   d. 

forêt  de  1..  vrai 

hommes  du  )Cur  ont  volé  la  vieille   terre. 

—  Harruch    n  Iliem    <,„.„ 
prononcer  dans  la  nuit  que  venus  rappelez,  touan  Ths 
qu'importe-  ,1  Haï                   possédera  la  terre  don!  il  i 
nulle  part?    Un  rayon   de  soleil  qui    i  veux  et  le 
réchauffe  le  mal                     pauvre  sacong  suffit  à  sa  joie  • 
les  enfants  de  l'islam   et  1                   rs  du  Clu 


encore  imaginé   de  s  arroger  des   droits  sur  les  rayons  du 
soleil. 

—  Harruch,  ta  bouche  ne  dit  pas  la  vérité,  tu  as  une 
raison  pour  défendre  le  Hollandais  ;  il  t'a  séduit  avec  de 
l'or. 

Thsermaï  allait  continuer,  mais  l'homme  au  sacong  noir 
qui,  nous  l'avons  vu,  lui  avait  déjà  parlé  à  voix  basse,  s'ap- 
procha du  guèbre,  qu'il  observait  depuis  quelques  instants. 

Tout  en  répondant  au  javanais,  Harruch  ne  quittait  pas 
des  yeux  les  rangouns,  et,  en  suivant  la  direction  d 
regard,    l'homme   vêtu    de    noir   avait  pu   distinguer   celle 
des  danseuses  qui  attirait  l'attention  du  charmeur. 

Il  lui  toucha  l'épaule  du  bout  du  doigt. 

A  ce  contact.  Harruch  tressaillit  comme  s'il  eût  pris  dans 
sa  main  un  de  ces  énormes  poissons  électriques  que  l'on 
rencontre  dans  les  meTs  du  Sud. 

—  Le  jongleur  aux  serpents,  dit-il  à  Harruch  en  se  ser- 
vant du  dialecte  malais,  a-t-il  supposé  que  la  belle  dan- 
seuse à  .peau  blanche  qui  a  des  fleurs  de  malatti  dans  les 
cheveux  est  la  sœur  du  marchand  hollandais  qui  est  à  ses 
côtés  ? 

—  Pourquoi  me  demandez-vous   cela? 

—  Parce  que  tu  traites  eu  frère  celui  qui  a  la  peau  de 
la  même  couleur  que  la  rangoun  blanche. 

—  Qui  vous  a  appris  à  lire  dans  mon  cœur?  dît  Har- 
ruch, dont  les  yeux  se  voilaient  en  répondant  à  ee  per- 
sonnage, comme  se  voilaient  les  prunelles  d'or  de  ses  ser- 
pents  lorsqu'il   exerçait   sur  eux   sa   puissance   fascinatrice. 

—  Lire  dans  ton  cœur  n'est  qu  un  jeu  pour  qui  domine 
les  esprits  et  règne  sur  les  éléments. 

—  Es-tu  celui-là? 

—  Tu  l'as  dit. 

En  ce  moment,   Eusèbe   voulut   évoquer  l'image   d'Esther, 
se  reporter  par  la  pensée  à  ce  foyer  de  Weltevrede,  où  elle 
1  attendait  sans  doute  entourée  des  flots  de  mousseline  ten-i 
dus  pour  la  garantir  des  piqûres  des  insectes  et  au  milieu? 
desquels  elle  semblait  un  ange   dans  les  Duag 

—  11  me  semble  que  vous  prenez  goût  à  ce  divertissement, 
monsieur  van  den  Beek?  dit  la  voix  de  Thsermaï,  qui  ar- - 
radia  Eusèbe  à  sa  préoccupation. 

—  Vous    vous   trompez,    seigneur   Thsermaï,   répondit   Eu-^ 
sèbe  ;  mes  yeux  seuls  regardent,  mon  cœur  ne  voit  pas. 

—  Toujours  le  même,  toujours  occupé  de  votre  femme  ; 
je  voudrais  la  connaître  pour  lui  en  faire  compliment. 

—  Si   vous   la   connaissiez,    ce   qui  vous   semble   extraordi- . 
naire  vous   paraîtrait  bien   naturel. 

—  Allons,  continua  Thsermaï   en  se  levant,  je  vois  que  lej 
codicille  du  docteur  Basilius  ne  sera  pas  ev 

—  Demain,    heureusement ,    répondit    Eusèbe    en    souriant, 
je  ne  serai  plus  exposé  à  entendie  parler  sans  le  connaître'; 
de  ce  malheureux  codicille,  si  toutefois  notre  d:~:ie  M.  Maes 
est  demain  assez  redevenu  notaire  pour  pouvoir  m'en  don-  : 
ner  lecture. 

—  Oh  !  je  ne  doute  pas  que,  demain,  vous  ne  puissiez  sa-5 

quoi   vous  en   tenir,  mais  croyez-moi.   monsieur  van 
den  Beek.  ne  vous  exposez  pas  trop  souvent  aux  séductions 
de  ces  diables  en  sacongs  bariolés;  c'est   dangereux  pour/ 
rotre  repos  et   pour  votre  fortune. 
En  achevant   ces  paroles,   le  Javanais,  comme  l'avait  fait 
aire   Macs   franchit  la   balustrade   et  alla   s'accroupir 
angle  où  le  jongleur  avait    laisse   ses  pan 
Eusèbe,   autant   pour   ne  plus  regarder   les  danseuses   que 
pour  profiter  du  moment  où  il  était  seul  avec  Harruch  afin 
de  s'assurer  un  entretien  avec  lui,  se  retourna  du  coté  du  ; 
jongleur. 

—  N'as-tu  pas  oublié  la  promesse  que  je  t'ai  faite?  lui 
demanda-t-il. 

Harruch    ne   répondit   pas;   depuis   qu'il    avait    aspiré    les 
ères  bouffées  de  la  pipe  que  l'homme  aux  vêtements 

i s  lui  avait  donnée,  et  que  celui-ci  avait  sans  dont"  i  ban 

i    i  .     i  treotique  d'une  force  bien  supérieure  a  celle  de 
a.  il  était  tombé  dans  un  état  étrange.  Insensiblement I 
la  vie  semblait  se  retirer  dé  son  corps  et  se  concentrer  dans 
son   cerveau 

Ses  doigts  avaient  peine  à  retenir  le  tube  de  la  pipe,  ses 
lèvres   ne   pouvaient   que    difficilement    se   contracter    pour.'' 

■    la    fuméa  ;    mas    ses    yeux    brillaient    d  un    e>-lat 
extraordinaire  et  suivaient  avec  une  expression  de  bonheur, 
et  d'ivresse  les  nuages  odorants  qui  montaient  lentement  au 
plafond,    comme  si   son    imagination    leur  eût    donné   une1, 
forme  qui  lui   était  chère. 

Il  ne  répondit  pas  a  Eusèbe.  qui  renouvela  sa  question. 
Enlin  le  jongleur  se  retourna  lentement  de  son  côté,  comme 
un  homme  qui  s  arrache  difficilement  à  un  séduisant  ta- 
bleau. 

—  Que  veut  de  moi  le  marchand  européen?  demanda  t-il 
d'une  voix  a  peine  intelligible. 

—  Que  tu  au  milieu  de  l'ivresse  dans  la- 
quelle tu   vas  encore  te  plonger,  que  je  t'ai  promis  un  pré] 

lus   précieux  encore   que   celui  que   tu   recevras    du 
ire. 
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—  Si  l'Européen  donne,  c'est  qu'il  veut  rei  evoir,  répon- 
dit le  jongleur,  qui  revenait  à  la  contemplation  de  ses 
spirales  de  fumée,  et  qui  parlait  en  psalmodiant  comme 
s'il  eût  murmuré  une  chanson  ;  ceux  de  sa  race  achètent 
et  vendent,  ils  ont  quitté  leur  patrie  pour  venir  trafiquer 
dans  l'exil  ;  ils  ne  font  pas  de  présents  inutiles.  Qui  sait 
ce  que  l'Européen  demandera   a   Harruch'? 

—  Quelques  renseignements  sur  le  docteur  Basilius. 

—  Le  docteuT  Basilius  est  un  grand  esprit  ;  il  vogue  dans 
l'espace,  tandis  que  nous  rampons  sur  la  terre.  Il  tient  la 
clef  des  cœurs  dans  sa  main  et  donnera  à  Harruch  celle  qui 
lui  ouvrira  le  coeur  de  la  femme  d'Europe  dont  les  cheveux 
reflètent  aux  rayons  fauves  du  soleil  et  dont  les  yeux  sont 
plus  bleus  que  les  fleurs  bleues  du  mantega. 

—  Que  veut-il  dire,  mordieu?  s'écria  Eusèbe,  dont  la  pen- 
sée alla  sur-le-champ  à  Esther,  et  qui  crut  que  le  jongleur 
voulait  désigner  sa  femme.  Ce  maudit  t'aurait-il  donc  fait 
cette  promesse?  Mais  il  existe  donc  encore,  ce  misérable 
Basilius,  et  la  jetée  de  la  Tjiliwong  n'était  pas  un  songe? 
Parle,  Harruch,  parle  !  continua-t-il  en  prenant  dans  ses 
mains  les  mains  à  moitié  inertes  du  jongleur  ;  quelles  que 
soient  les  promesses  qu'il  t'a  faites  pour  t'associer  à  ses 
projets  contre  moi,  si  tu  veux,  toi  qui,  dis-tu,  as  sondé  les 
mystères  du  monde  mystérieux  des  esprits,  m'aider  dans 
ma  •tâche,  je  te  donnerai  de  l'or,  beaucoup  d'or,  si  tu  te 
décides    à    parler. 

Harruch  fit  un  effort  pour  s'arracher  à  l'engourdissement 
qui  le  gagnait  de  plus  en  plus  et  ne  lui  laissait  que  la 
faculté  de  suivre  dans  leur  vol  les  légers  fantômes  que 
son  imagination  évoquait. 

Il  regarda  fixement  Eusèbe   et  murmura: 

—  Celui-là  seul  est  fort  qui  se  méfie  des  autres  et  de 
lui-même. 

—  Je  te  comprends,  Harruch  ;  tu  veux  dire  que  j'ai  eu  , 
tort  de  suivre  ce  fou  de  Maes. 

—  Les  feuilles  jaunies  prennent  la  place  des  vertes  ;  puis 
le  vent  vient  qui  les  emporte  et  les  balaye  dans  les  che- 
mins. Est-il  sage,  celui  qui  fait  le  serment  de  conserver  la 
livrée  du  printemps  pendant  la  saison  des  pluies,  de  de- 
meurer sur  la  tige  qu'il  aime  malgré  les  tempêtes  de 
l'hiver? 

—  Oui,  tu  condamnes  ma  foi  dans  l'éternité  de  mon 
amour. 

—  Après  avoir  doré  les  plaines  de  la  terre  et  de  la  mer, 
après  avoir  fécondé  les  champs  et  caressé  de  ses  rayons  les 
fleurs  et  les"  fruits,  le  soleil  se  couche  dans  son  lit  de  va- 
peur et  la  nuit  lui  succède.  Appellera-t-on  sage  celui  qui 
se  révolterait  contre  l'horreur  des  ténèbres  et  voudrait  voir 
le  jour  avant  l'heure  que  le  maître  du  monde  a  marquée 
de  son  doigt  pour  le  retour  de  la  lumière? 

—  J'aurais  dû  me  résigner  à  la  séparation  que  le  ciel 
me  demandait,  penser  qu'elle  n'était  que  momentanée  et 
qu'un  jour  prochain  viendrait  où  je  retrouverais  dans  un 
monde  meilleur  celle  dont  Dieu  voulait  me  priver  quelque 
temps. 

—  Le  bohun  wpas  donne  la  mort,  continua  le  jongleur  : 
est-il  sage,  celui  qui,  parce  qu'il  ne  voit  que  des  fruits 
d'or  parmi  son'  feuillage,  s'endort  tranquille  sous  son  abri 
mortel? 

—  Ici,  je  ne  te  comprends  plus,  Harruch,  reprit  Eusèbe. 
Veux-tu  dire  que  j'ai  tort  de  conserver  la  fortune  qui  me 
vient  de  ce  maudit  ?  Cesse  de  parler  par  paraboles,  Har- 
ruch ;  explique-toi,  je  t'en  conjure. 

—  Harruch  a  dit  tout  ce  qu'il  pouvait  dire,  répliqua  le 
jongleur,  dont  la  torpeur  augmentait  visiblement  et  qui 
tombait  dans  le  sommeil  extatique  qui  caractérise  les  effets 
des  opiacés. 

—  Non,  tu 'parleras,  il  le  faut  !  s'écria  Eusèbe  en  secouant 
violemment  le  giêbre  ;  allons,  Harruch,  ne  laisse  pas  ta 
tâche  à  moitié  remplie,  aide-moi  à  trompher  des  embû- 
ches de   ce  démon. 

Les  efforts  et  les  instances  d'Eusèbe  furent  vains  :  la  main 
d'Harruch  s'ouvrit,  la  pipe  du  Javanais  tomba  sur  le  sol,  où 
elle  se  brisa  en  mille  morceaux,  et  le  jongleur  s'afïaissa 
sur  la  natte,  où  il  resta  étendu  comme  privé  de  sentiment  ! 
ses  yeux  seuls  demeurèrent  ouverts,  et,  reflétant  toutes 
les  impressions  que  subissait  en  ce  moment  son  âme,  ils 
témoignaient  seuls  qu'il  existait  encore. 

Eusèbe  van  den  Beek  se  redressa,  et,  à  son  grand  éton- 
nement.  il  aperçut  que  la  salle,  les  convives,  les  danseuses, 
tout  tournait  autour  de  lui. 

La  composition  qui  remplissait  la  pipe  du  jongleur  était 
si  puissante,  que  le  Hollandais,  qui  n'avait  fait  qu'en  res- 
pirer les  émanations,  en  subissait  les  effets  à  son  tour. 

Son  étourdissement  était  si  violent,  qu'il  voulut  sortir, 
espérant  que  l'air  parviendrait  à  le  dissiper. 

Mais,  au  moment  où  il  essayait  de  se  lever,  il  lui  sembla 
qu'une  main  de  plomb  pesait  sur  son  épaule  et  le  forçait 
de  retomber  sur  son   siège. 

Il  pensa  que  la  fraîcheur  de  l'eau  rétablirait  l'équilibre 
de  ses  sens.  Il  saisit  un  verre,  mais  la  carafe  dansait  à  ses 


yeux  une  sarabande  ,-i  vive,  si  légère,  qu'il  lui  fut  impos- 
sible de  mettre  sa  main  .sur  le  goulot;  chaque  fois  qu'il 
avançait  pour  Ta'  saisir,  elle  lui  échappait  par  un  bond 
capricieux. 

Un  des  serviteurs  javanais  de  Thsermaï  vint  à  son  aide  et 
remplit  son  verre. 

Aussitôt  qu'Eusèbe  l'eut  vidé,  ce  qu'il  y  avait  de  vague 
dans  son  cerveau  parut  se  dissiper  ;  il  lui  sembla  que  son 
ivresse  avait  une  forme.  Il  la  vil.  entrouvrir  doucement  les 
cavités   de  ia  boîte  osseuse  de  son   ci  envoler;   11 

éprouva  un  instant  de  bien-être   et   de  jouissance  intime. 

Mais  ses  yeux  revinrent  d'eux-mêmes  au  spectacle  qui 
avait  tant  répugné  à  son  cœur  et  à  sa  raison,  à  ce  qui  se 
passait   sur  l'estrade. 

On  en  était  au  dénoûment  de  la  scène  mimée  des  djinns. 

Tout  à  coup  un  cri  rauque,  guttural,  semblable  a  un  cri 
que  l'on  chercherait  à  comprimer,  partit  derrière  lui. 

Il  se  retourna  et  regarda  Harruch. 

Comme  tout  à  l'heure,  les  yeux  seuls  du  jongleur  étaient 
vivants  ;  mais  ils  avaient  perdu  leur  expression  extatique  et 
radieuse;  ils  étaient  hagards,  fous  de  terreur,  et  restaient 
fixés   sur   l'estrade. 

Eusèbe  suivit  leur  direction  et  aperçut  trois  ou  quatre 
des  'mieux  reptiles  que  contenaient  les  paniers  qui  ram- 
paient  sur  le  théâtre,   au  milieu  des   danseuses. 

Il  vit  la  rangoun  européenne,  dans  an  de  ses  mouvements 
poser  le  pied  sur  le  corps  d'un  énorme  cobra-capello  ;  ce- 
lui-ci dressa  sa  tête  gonflée  de  colère  et  s'élança  sur  elle. 

La  danseuse  devint  pâle  comme  la  mort  et  s'affaissa  sur 
elle-même,  comme  si  le  venin  dont  le  serpent  la  menaçait 
eût  déjà  couru  dans  ses  veines. 

Acteurs,  musiciens  et  convives  se  précipitèrent  vers  la 
porte  du  pavillon  en  poussant  des  cris  d'épouvante,  et  s'en- 
fuirent dans  toutes  les  directions  ;  il  ne  resta  dans  la  salle 
du  festin  que  la  danseuse  inanimée,  Harruch,  couché  sur 
la  natte,  et  Eusèbe. 

Eusèbe  sauta  sur  le  théâtre,  et,  saisissant  le  serpent  qui 
s'était  enroulé  autour  du  bras  de  la  danseuse,  il  le  fit  tour- 
ner en  l'air  comme  une  fronde,  avec  tant  de  vigueur,  qu'il 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  rouler  et  de  le  mordre,  puis 
11  lui  brisa  la  tête  contre  les  parois  de  la  muraille. 

Sans  prononcer  une  parole,  la  danseuse  lui  indiqua  du 
doigt  une  petite  plaie  qu'elle  avait  au-dessus  de  l'épaule. 

La  danseuse  reprit  à  ses  yeux  la  figure,  la  taille  et  l'ap- 
parence d'Esther. 

Ce  fut  Esther  qu'il  crut  tenir  presque  mourante  dans  ses 
bras. 

—  Tu  ne  mourras  pas,  dit-il  en  proie  à  une  sorte  d'hal- 
lucination ;  je  ne  veux  pas  te  voir  mourir,  car  je  t'aime. 
Es... 

Il   n'acheva  pas. 

Un  rire  saccadé  l'interrompit  à  l'autre  bout  de  la  salle. 


XVI 


NOUNGAL    LE    MALAIS 


Le  système  qui  régit  les  possessions  immenses  des  Hol- 
landais" est  tout  à  la  fois  des  plus  simples  et  des  plus  habiles. 

Le  gouvernement  a  conservé  ou  rétabli,  sur  les  principaux 
•points  de  l'île,  les  seigneurs  javanais  qui  les  gouvernaient 
autrefois  sous  les  souverains  indigènes. 

Ces  fonctionnaires,  qui  par  leur-  naissance  ou  par  leur 
rang  exercent  de  temps  immémorial  une  grande  influence 
sur  les  paysans,  ont  mis,  pour  un  peu  d'or,  cette  influence 
à  la  disposition  du  conquérant,  dont  ils  se  sont  faits  les 
instruments  passifs. 

'  Chargés  aujourd'hui  de  transmettre  et  de  faire  exécuter  les 
ordres  de  l'autorité  coloniale,'  ils  répartissent  entre  les  cul- 
tivateurs les  prestations  en  nature  qui  ont  transformé  Java 
eu  une  vaste  terme  au  profit,  de  la  Hollande  ;  combinaison 
machiavélique  à  1  aide  de  laquelle  la  main  qui  pressure  se 
cache  et  se  dérobe  ainsi  aux  conséquences  d'un  contact 
immédiat. 

Les  ancêtres  de  Thsermaï  étaient,  depuis  la  conquête  de 
l'île,  investis  des  fonctions  de  gouverneur  dans  la  province 
de  Bantam.  Son  père  avait,  su,  par  son  dévouement  dans 
la  grande  crise  de  1811,  mériter  toute  la  confiance  des  Hol- 
landais, qui  l'avaient  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 

Le  radin  Actifrati  outra  natta  soesoenan  Bantam,  prln-.e 
suzerain  des  villages  de  la  province  de  Bantam,  fit  le  voyage 
de  Hollande  et  fut  présenté  au  roi  Guillaume.  Il  en  revint 
avec  une  vive  admiration  pour  l'industrie  et  pour  la  civi- 
lisation  européennes. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


rausulmans  depuis  le  xive  siècle,  les  Javanais  ne 
éeai  pas  ie  fanatisme  exclusif  et  jaloux  qui  earai 
ies  se  -   l'islam;  aussi  le  régent  de  Bantam  n  eut- 

nnce  à  vaincre,  aucun  préjugé  à  combattre 

txjur  cesser  l'éducation  de  son  fils  unique  à  un  chrétien. 

ii  le  médecin  célèbre  de  Batavia,  celui-là  même  que 
;  vu  jouer  un  rôle  important  dans  le  commence- 
de    cette   Histoire,   qu  il   investit   de  cette   mission    de 
..onfiance. 

.Malheureusement,  soit  que  son  choix  fût  mauvais,  soit 
que  les  instincts  de  rélève  fussent  profondément  vicieux, 
le  pauvre  gouverneur  de  Bantam,  avant  de  mourir,  eut  le 
désespoir  de  voir  son  fils  tromper  toutes  les  espérances 
qu'il  avait  fondées  sur  lui. 

Le  résultat  le  plus  clair  de  l'éducation  européenne  de 
Thsermaï  fut  d'ajouter  aux  vices  qu'il  tenait  de  sa  race 
ceux  qui  sont  le  partage  des  civilisations  avancées,  de  la 
décomposition  de  l'ordre  moral  dans  les  vieilles  sociétés. 

Il  était  jaloux,  rancunier,  profondément  dissimulé,  su- 
perstitieux et  crédule  comme  tous  les  indigènes;  il  était  en 
outre  débauché,  avide  de  richesse  et  de  pouvoir  comme  les 
colons  hollandais  :  il  n'eût  pas  reculé  devant  un  crime,  si 
ce   crime  eût  dû  servir  ses  passions. 

Il  sortait  depuis  quelques  mois  à  peine  des  mains  de  son 
gouverneur,  lorsque,  ayant  perdu  son  père,-  il  lui  succéda 
dans  son  rang  et  dans  ses  dignités  ;  son  premier  soin  fut 
de  rappeler  auprès  de  lui  celui  qui,  au  lieu  de  les  combattre, 
favorisé  ses  mauvais  penchants,  et  de  l'installer  dans 
son  palais  avec  le  titre  de  conseiller. 

Il  eut  une  suite  nombreuse,  des  équipages  magnifiques, 
des  palais  somptueux  ;  il  n  était  bruit,  dans  la  province  de 
Bantam  et  jusquà  Buitenzorg,  que  du  nombreux  corps  de 
ballet  qu'il  entretenait  et  du  choix  des  bédaias  qui  le 
composaient. 

Quelque  énorme  que  fût  ie  revenu  Su  jeune  prince,  il  ne 
put  suffire  aux  dépenses  immenses  que  nécessitaient  ses 
fastueux  plaisirs  et  ses  caprices  sans  cesse  renaissants.  Pour 
faire  face  à  ces  besoins,  il  eut  recours  à  des  exactions  sans 
nombre  ;  pour  remplir  ses  coffres,  il  causa  la  ruine  de  ses 
paysans  ;  des  plaintes  nombreuses  furent  portées  contre  lui 
au  siège  du  gouvernement  central  ;  mais  on  y  était  si  bien 
disposé  pour  lui.  grâce  au  souvenir  de  son  père,  que  le 
conseil  colonial  ferma  les  yeux. 

Enhardi  par  l'impunité,  poussé  par  les  conseils  de  son 
ancien  gouverneur,  Thsermai.  non  content  de  dépouiller 
ceux  que  son  père  regardait  comme  ses  enfants,  essaya  de 
tromper  la  confiance  que  les  Hollandais  avaient  en  lui,  et 
de  détourner  à  son  profit  une  partie  des  impôts  qu'il  faisait 
percevoir  pour  le  compte  du  trésor. 

Ici.  le  gouvernement  fut  impitoyable,  et  une  destitution 
immédiate  suivit  cette  nouvelle  prévarication.  Le  conseiller 
de  Thsermaï,  fortement  compromis,  fut  menacé  de  pour- 
suites et  n'échappa  a  la  confiscation  «les  richesses  considé- 
rables qu  il  avait  amassées,  autant  au  service  du  jeune 
souverain  de  Bantam  que  dans  une  sorte  de  commerce  inter- 
lope qu'il  faisait  avec  les  pirates  de  l'île  Bornéo,  que  parce 
qu'il  mourut  précisément  au  moment  où  l'on  agitait  la 
question  de  sévir  contre  lui. 

Par  un  reste  de  reconnaissance  pour  les  services  que  le 
père  avait  rendus  à  la  colonie,  le  gouverneur  général  de 
l'île  de  Java  ne  voulut  pas  que  ie  fils  sortît  complètement 
dépouillé  de  la  suzeraineté  héréditaire  qu'exerçait  sa  fa- 
mille; il  stipula  que  le  successeur  qu'il  lui  donnait  lui 
-servirait   une  pension  considérable. 

-Ni    hi    1"'!  '"lit    mi    avait    pendant    si   longtemps 

ivsrs   lui,  ni  ce  dernier  acte  de   munificence,  "ni   les 

paroles  de  douceur  dont  on  crut    devoir   l'accompagner,  .ne 

parvinrent  ,,„e    ,  ausait    â 

Thsermaï  la  rigi ,-té  l'objet. 

Il  prétendait   .i> ,     ,  ., 

ram,  dont  le   dernier  joesoi  sultan  qui  régnait  sur 

rties  septentrionales  et  oo   ù<  de   1  île  de  Java, 

avait  abdiqué,  en  1749.  au  profit  des   [iollam 

Il    regardait    la    suzei  province   de   Bantam, 

ait    restée    à  sa    famille,    comme    une    compensation 

re   de   cette    abdica    on         mine   un    droit    impres- 

•   et  inaliénable  que  rien  ne  pouvait  lui  taire  perdre. 

al   ne  devait  lui   enlever,    et    il   voua   a  ceux  qui   l'en 

avaient   dépouillé  une  haine  implacable 

i  mps.  cette   ;  s  exhala  que   par  des 

I  "   des  in-  mme  depuis  qu'il 

avoir,  qu'il  avail  ,  plus  belle 

u,    il   ne   i i  donner   les 

ï'uîni  a--  -  i  i     ,i ;     !  hsermaï  avail 

s'étourdir    dans    une   crapuleuse    di  i  n      Comme    i 

rdinaii  de   Bi  ns   la 

bouge  de  Ai  Ifs  qu'il  chercha 

ses  rancunes,  le  gi  u  ernement  colonial  n'y  fit  aucune  atten- 
tion,   ■! 

Dans  une  de  ces  quotidiennes  au  restaurant 

■  lu   i  ampong   chinois,  il  rencontra  un  'marin   malais  dont 


la  persistance  à  suivre  tous  ses  mouvements,  tous  ses  gestes, 
lui  sembla  étrange;  il  s  approcha  de  lui;  le  Malais  lui  dit 
quelques  mots  â  voix  basse,  et,  à  la  grande  surprise  de 
tous  ses  compagnons  de  débauche,  Thsermaï  quitta  la  mai- 
son du  Chinois  en  compagnie  du  marin,  bien  avant  d'avoir 
épuisé  la  coupe  de  l'ivresse. 

A  dater  de  ce  moment,  sa  conduite  changea  complètement. 

Cm  n'entendit  plus  l'ex-suzerain  de  la  province  de  Ban- 
tam déclamer  contre  la  tyrannie  des  conquérants  et  reven- 
diquer les  droit»  des  indigènes  ;  on  ne  le  vit  plus  faire 
i  ssortir  les  meeurs  dissolues  des  colons  hollandais,  bafouer 
leur  trivialité,  leurs  habitudes  mesquines,  leur  avidité  mer- 
cantile, et  exprimer  tout  haut  l'espérance  que  le  jour  de 
l'expiation  sonnerait  pour  eux. 

Autant  son  mécontentement  avait  été  bruyant,  autant  ses 
paroles  avaient  été  inconséquentes,  autant,  grâce  à  ce  mer- 
veilleux talent  de  dissimulation  qu'il  avait  puisé  dans  son 
vieux  sang  javanais,  il  sut  concentrer  en  lui-même  tous  ses 
sentiments,  se  montrer  prudent  dans  ses  actes,  réservé  dans 
son  langage. 

Ii  fit  mieux. 

Il  rompit  avec  les  vils  compagnons  de  ses  orgies  il  sembla 
renoncer  à  ses  dérèglements,  et,  bien  qu'il  eût  conservé  ses 
I  :-  et  le  train  princier  que  comportaient  sa  naissance 
et  1  étendue  de  sa  fortune,  il  parut  avoir  mis  un  frein  à  ses 
folles  dépenses,  être  entré  dans  une  ère  de  sagesse  et  de 
raison.  Sa  conduite  devint  si  exemplaire,  que  le  gouverneur 
et  les  membres  du  conseil  colonial  regrettèrent  la  rigueur 
avec  laquelle  ils  avaient  été  forcés  de  le  traiter,  et  lui 
laissèrent  entrevoir  la  possibilité  d'une  îcstauration  pour 
l'avenir. 

Il  est  vrai  que.  en  même  temps  que  Thsermai  était  devenu 
un  des  hôtes  assidus  des  palais  de  Weltevrede  et  de  la 
résidence  de  Buitenzorg.  il  s'était  mis  â  fréquenter  quelques 
Chinois  dont  l'hostilité  au  gouvernement  colonial,  pour  être 
latente,  n'en  était  pas  moins  fort  connue  ;  il  est  vrai  qu'il 
avait  fait  son  ami  intime  de  Ti-Kai.  le  marchand  chinois 
que  nous  avons  vu  figurer  au  souper  de  Meester-Corneîfs  et 
dont  1  aïeul  naît  été  l'un  des  chefs  de  la  fameuse  révolte 
des  i  ninois  qui,  dans  le  siècle  précédent,  avait  mis  la  domi- 
nation hollandaise  dans  l'île  de  Java  â  deux  doigts  de  sa 
lierte. 

Nous  devons  ajouter  que,  depuis  cette  subite  conversion  de 
Thsermai,  on  parlait  vaguement  d'assemblées  nocturi 
mécontents  qui  auraient  eu  lieu  dans  Les  bois  de  TjidavaJ 
de  la  province  de  Batavia,  et  dans  l'immense  forêt  de 
Dayou-Lonhour,  située  au  sud  de  la  province  de  Bliéribon 
vers  la  limite  de  Preangers,  non  loin  de  la  partie  classique 
de  1  île  de  Java,  de  celle  qui  était  le  plus  féconde  en  sou- 
venirs des  souverains   primitifs  de  la    contrée 

A  trente  milles  environ  de  Buitenzorg,  vers  les  premier! 
sommets  de  cette  chaîne  volcanique  qui  traverse  l'Ile  di 
Java  et  que  l'on  appelïe  les  montagnes  Bleues,  trois  bran 
ches  de  cette  chaîne,  le  Gagah.  le  Sari  et  le  Sadjira.  for 
ment  un  triangle  qui  entoure  entièrement  un  vallon  don 
la  longueur,  vers  sa  base  peut  être  de  six  milles  et  qui  n'ei 
a  pas  moins  de  trois  à  son  sommet. 

Ce    vallon,    véritable   oasis,    gTâce   à   la    fraîcheur  que   1« 

vo  sinage  de  pics  qui  n'ont  pas  moins  de  trois  mille  mètres 

ition  y  entretenait  pendant  les  plus  grandes  chaleur: 

de   1  été,   appartenait  au  touan  Thsermaï. 

C'est  là  que  nous  le  retrouvons  le  lendemain  de  la 
qui  s  était  terminée  d'une  manière     I   fatale  dans  le  pavil 
Ion   de    Meester-Cornelts. 

L'habitation  de  Thsermaï  était   située  dans  la   p 
de  ce  magnifique  vallon,   sur  les  pentes  du  mont  Sari 
plus    rapprochées   de    la  plaine. 

Iiâtiè   par  le   père  du  jeune  prince,  elle   n'avait    pas   éti 

comme  la  plupart  des  palais   des  grands    seigneur 

malais    dans  les  environs  de  villages,  au  milieu  des  champ 

cultivés;  on  y  arrivait  par  un  chemin  serpentant  à  tiaver 

la  forêt  qui  couvrait  les  premières  assises  de  la  montagne 

Dans   cette  forêt  se  retrouvaient  tous  les  échantillons  à 

ion   tropicale:   bois   de   teck  aux  troncs  noueu» 

liquidambars,  dammaras,  palagl  ni  cinquante  pied 

de  haut,  futaies  de  fougères  colossales,   massifs  de  bambou 

lillis  de  lauriers,  d'aréquiers,  de  ravenalias 

ont  les  lianes  qui  tombaient  en  cascades  ver 

i  :    fleuries   des  cimes   les  plus  élevées   jusqu'au: 

tiges    es    i»1-:-  humbles,  doublaient  l'épaisseur,  t'  qui  recê 

dans    leurs    massifs  impraticables    des  sangliers,   de 

cerfs,    d.  *    chevreuils,    des    paons    sauvages,    des     coq: 

bruyère    tandis    que   sur   les   branches   les  plus  élevées 

:1e  variétés  de^   p  •■     que  passaien 

les  clairières,  en  poussant  leur  cri  strident  les  oiseau 

de  paradis  au  plumage  de  pourpre  et  d'or. 

Vu  d  une  certaine  distance,  n'eus-ent  ete  les  jardins  met 
veilleux  qui  lui  servaient  de  boulevards,  le  palais  de  Thseï 
mai  eût  ressemblé  à  une  ville  plutôt  qu'à  une  habitatio 
pi  i  il; 
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Autour  du  corps  de  logis  principal,  bâti  dans  le  style  mo- 

■  resque,  avec  des  dômes  bLancs  comme  l'albâtre,  dos  mina- 
rets fins  comme  des  aiguilles,  élancés  comme  des  tiges  de 
cocotiers,  des  arcades  bariolées,  éblouissantes  de  dessin    et 

i  de  couleur,  des  cloîtres  de  marbre  louillé,  ciselé,  des  cours 

■  intérieures  recouvertes  de  bannes  élégantes,  à  coté  de  tout 
ce  grue  les  arts  arabes  et  persans  ont  inventé  de  féerique 
un  architecte  chinois  avait  groupé  tout  ce  que  son  ima- 
gination   avait   pu   lui   fournir    dans  le    genre   bizarre   et 

fantastique,  et  cela,  sans  ordre,  sans  suite,  avec  tout  l'im- 
prévu du  caprice;  c'étaient  des  pavillons  de  stuc   découpés 


renvoyait  la  nacre  des  coquillages  ;  il  aspirait  non  pas  les 
émanations  fraîches  du  narguileh  persan  ou  du  houka 
indien,  non  pas  le  parfum  suave  des  tabacs  orientaux,  mais 
la  fumée  acre  d'un  cigare,  comme  eût  pu  le  faire,  dans 
son  comptoir  de  Batavia,  un  marchand  de  riz  hollandais. 
A  ces  côtés  se  tenait  accroupi  l'homme  vêtu  de  noir 
que  nous  avons  vu,  lors  de  la  soirée  de  Meester-Cornélls, 
donner  à  Harruch  le  narcotique  qui  avait  agi  par  la 
Tespliration  sur  le  cerveau  d'Eusèbe  van  den  Beek  ;  cet 
homme  portait  en  ce  moment  le  costume  d'un  marin  ma- 
lais, et  ressemblait  d'une  façon  singulière  à  celui  qui  avait 


Tout  ce  que  les  arls  arabes  el  persans  ont  inventé  de  féerique. 


jour  comme  la  dentelle,  des  maisonnettes  de  porcelaine 
s  cabanes  de  bambous,  tantôt  perchées  â  vingt  pieds 
i-dessus   du  sol,   tantôt   affectant   des    formes  d'animaux 

d'ustensiles,   toutes   ces   fantaisies   paraissant    isolées 
tes   des  autres,    mais   reliées    entre    elles   par    des   voûtes. 
r  des  couloirs,   par  des  issues   souterraines   et   aussi    ori- 
nales  de  conception  et  de  forme  que   les  bâtiments  eux 
mes. 

Depuis  sa  disgrâce,  Thsermaï  avait  quitte  le  palais  mo- 
que et  les  appartements  d'apparat,  et  il  vivait  dans  les 
OStructions   chinoises. 

Pendant  la  chaleur  du  jour,  il  aimait  â  se  enir  dans 
e  grotte  de  rocaille,  tapissée  des  plus  magnifiques  écha  i 
Ions  de  madrépores,  de  coraux,  de  coquillages  de  la 
r  du  Sud. 

Ine  nappe  d'eau  descendait  de  la  partie  supérieure  de 
te  grotte,  qu'elle  fermait  d'un  rideau  impénétrable  à  la 
ileur  du  jour  comme  à  l'œil  indiscret  des  serviteurs 

I "est  dans   cette  grotte  que  nous  retrouvons  Thseï 
I   était,    couché   sur   des   coussins   de   soie   verte    bi 


accosté   Eusèbe    le  lendemain   de  la  mort  du  docteur  Basi- 
lius    sûr  la  jetée  de  la  Tjiliwong. 

Pourquoi   partir   demain,    Noungal?   lui    disait   Thser- 
maï. 

—  Il    le   faut,    répondit,   celui-ci 

—  Où  vont   tes  pas? 

—  Je    marche    à    l'accomplissement    de   nus    projets. 

—  Mais  ne  crains-tu  pas  que  je  ne  trébuche  dès  que  tu 
te  seras  retiré  de  moi  ? 

—  Mon  esprit   restera   à    tes  côtés. 

Le  Javanais  baissa  la  tète,  et  demeura  pendant  quelques 
instants  absorbé  dans   une  méditation   silencieuse. 

—  Noungal,  dit-il  enfin,  tu  m'as  rappelé  des  secrets  que 
je  crovais  ensevelis  dans  la  tombe  ;  tu  m'as  raconté  ce  que 
Basilius.  qui  depuis  un  an  bientôt  est  la  proie  des  vers, 
pouvait  seul  savoir;  tu  m'as  donné  des  preuves  d'un  pou- 
voir surhumain  qui  ont  captivé  mon  esprit,  en  même 
temps  que  tu  m'as  témoigné  un  intérêt  qui  t'a  enchaîné 
mon  cœur  ;  mai*,  avant  de  donner  suite  t.ux  graves  projets 
qui  peuvent  compromettre  ma  tête,  laisse-moi  t'adresser 
une  question,  et  promets-moi  d'y  répondre.  Qui  es-tu? 
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—  Ne  te  l'ai-je  pas  dit,  Thsermaï  v  lépondit  le  Malais 
avec  un  sourire  ironique.  On  m'appelle  Noungal,  je  suis 
celui  qui  règne  sur  les  izingaris  ou  bohémiens  de  la  mer  ; 
si  misérable  (lue  soit  mon  extérieur,  je  commande  à  des 
flottes  que  m'envieraient  les  plus  puissants  souverains  de 
ce  monde,  et  à  mieux  encore  qu'à  de  vains  assemblages 
de  planches  et  de  cordages,  à  ces  hommes  terribles  qui 
c  ont   point   dautre    patrie  que   les   immenses   plaines    de 

o,  et  qui,  habitués  dès  l'enfance  à  jouer  avec  la  mer. 
ne  connaissent  pas  même  de  nom  le  danger.  Soumis  à  mes 
Tolontés  comme  des  esclaves,  ils  se  lèveront  sur  un  signe 
de  moi  pour  t'aider.  Que  laut-il  davantage  pour  faire  de 
Thsermaï  le   roi   de  Java  ? 

—  Ce  n'est  pas  cela  que  je  voulais  savoir,  Noungal, 
reprit  le  Javanais  ;  je  connais  la  férocité  et  la  valeur  des 
tzingaris  à  la  terreur  que  leur  seul  nom  inspire  aux  habi- 
tants de  l'archipel  Indien  ;  je  sais  que,  devant  eux.  les  sol- 
dats européens  eux-mêmes  s'envoleront  comme  des  nuées  de 
sauterelles  ;  tu  m'as  promis  leur  appui  pour  recouvrer, 
non  pas  le  lambeau  de  pouvoir  que  je  tenais  de  la  muni- 
ficence de  nos  maîtres  et  que  leur  injustice  m'a  enlevé,  mais 
pour  reprendre  dans  toute  son  étendue  le  rang  que  mes 
ancêtres  occupaient  dans  ce  pays  ;  je  t  ai  dit  Uierci,  et  je 
te  répète  que  ma  reconnaissance  ne  restera  pas  au-dessous 
du  bienfait.  Mais  ce  n'est  point  cela  que  je  désirais  savoir. 

—  Parle   donc. 

—  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  hordes  de  la  mer  que 
Noungal  a  soumises  à  ses  lois  :  il  commande  à  ces  esprits 
mystérieux  qui  existent  entre  le  ciel  et  la  terre,  que  les 
chrétiens  nomment  des  démons  et  que,  nous  autres,  nous 
appelons  les  devas  et  les  djinns.  S  il  en  était  autrement, 
comment  Noungal  aurait-il  appris  ce  qui  s'est  dit  il  y  a 
plusieurs  années  entre  le  vieux  docteur  hollandais  et  son 
élève  ?  Qui  peut  lui  avoir  appris  ce  qui  était  mort  comme 
celui  qui  l'avait  entendu,  si  ce  n'est  l'esprit  errant  de 
Basilius?  Ces  sont  ces  mystères  que  je  veux  connaître. 
Noungal. 

—  Ta  demande  vient  à  merveille,  Thsermaï.  car  j'en 
avais  moi-même  une  à  t  adresser. 

—  Dis,  et,  s  il  est  en  mon  pouvoir  de  te  satisfaire,  je 
jure  que  tu  auras  ce  que  tu  souhaites. 

—  Tu  as  parmi  tes  bédaïas  une  beauté  qui  me  plaît,  je 
veux  que  tu  me  la  donnes. 

—  Noungal,  tu  dépeupleras  mon  palais  :  Pour  te  satis- 
faire, j'ai  sacrifié  la  fille  blanche  de  la  Hollande;  mordue 
l>ar  le  serpent  d  lîarruch.  elle  ne  doit  la  prolongation  de 
son  existence  qu'aux  contre-poisons  par  lesquels  tu  lavais 
prémunie  contre  la  morsure  du  reptile,  et.  malgré  tes 
remèdes,  elle  va  succomber;  veux-tu  donc  que  je  n'aie  plus 
de  danses  pour  charmer  mes  loisirs,  et  de  douces  chansons 
pour  endormir  mes  ennuis? 

—  La  parole  de  Tlisermaï  est  légère  comme  le  duvet  qui 
sort  du  fruit  du  cotonnier  ;  il  suffit  ri  un  souffle  et  d  une 
seconde  pour  en  éparpiller  les  blancs  filaments 

—  Non,  Noungal,  j'ai  dit  et  je  n  irai  pas  contre  mes 
paroles.  Choisis  donc  une  de  mes  bédaïas  :  qu'elle  soit 
brune  comme  l'ecorce  de  la  grenade,  qu'elle  soit  blanche 
comme  la  fleur  du  gardénia,  tu  peux  la  prendre,  elle  te 
suivra   chez  ton  peuple.   Je  n'en    excepte  qu'une 

—  C'est  trop,  si  c'est   celle-là  que  je  veux 

—  Désigne-la  donc,  Noungal.  que  je  ne  perde  nlus  mes 
paroles. 

—  Celle  que  je  veux  n'est  point  brune  comme  l'ecorce 
de  la  grenade,  elle  n'est  point  )  I  mme  la  fleur  du 
gardénia;  elle  est  jaune  comme  le  lis  qui  croît  sur  le 
bord  de*  ruisseaux,  et  cependant,  de  toutes  tes  bédaïas 
c'est    la   plus    belle. 

—  Arroa,  la  file  d  Argalenka  !  s'écria  Thsermaï,  dont  le 
visage  brun  prit  une  teinte  livide  et  dont  les  yeux  s'in- 
jectèrent  de  sang. 

—  Tu  l'as  nommée,  Thsermaï,  répliqua  Noungal  avec  le 
plus  grand  flegme  Mais  pourqu  ,,  cou. 
leur? 

—  Noungal.  demande-moi  ce  que  tu  toi  rla  le 
Javanais,  dont  la  parole  était  devenue  vibrante   et   sacca- 

'-mande-m  les  autres  bédaïas  qui   peuplent 

le  palais;  demande-moi  ma  panthère  noire,  qui  lèche  mes 
!?",.. comme  "n  jeune  cnien  :  demande-moi  des  ehamps. 
des  forêts  pour   te  faire  riche;  demande-moi    mon   palais 

i?i^te  r  '  "nt  tout  ceIa-  mais  nc  m*  Parte  point 

a  Arroa.  non.  non.  je  ne  saurais  te  l'abandonner' 

rt  ~  '-'ua;  •    '•' ■'"                                         faire 

de  tes  palaU  .   veux.  Ti                   est  la  fille  ^aune 

aux   yeux    noirs  .    mme  des  yeux    de   gazelle 

—  E<  Je  t.  Noungal. 

""  Et   u    ;  me  dire   pourquoi? 

„ZJe  ne  ^is    '    ''"  '   "np01  lui   se 

palais,  j  ai  oubli  ,  loutes  ses  comnagnes   Le<  d 


jours  que  je  viens  de  passer  loin  d'Arroa  m'ont  paru  deux 
siècles  ;  je  crois,  en  vérité,  que  je  1  aime. 

—  Si  1  on  te  disait  yue  le  trône  que  tu  rêves,  tu  ne  peux 
le   gagner  qu'en  la  sacrifiant? 

—  J'hésiterais,   Noungal  '. 

—  Enfant,  repartit  le  Malais  avec  un  sourire  qui  tenait 
à  la  fois  de  la  compassion  et  du  mépris,  enfant  qui  veut 
commander  aux  éléments  et  aux  puissances  de  l'autre 
monde  et  qui  ne  sait  pas  imposer  silence  à  ses  passions  ! 

Le  Javanais  comprit  la  leçon  et  baissa  la  tête  ;  cependant, 
1  amertume  de  ces  reproches  n'était  pas  sans  être  mélangée 
d  une  certaine  douceur  ;  il  lui  semblait  qu'il  conservait 
Arroa. 

—  Ecoute,  Thsermaï,  reprit  le  Malais,  les  instants  sont 
précieux  et  nous  n  en  avons  pas  à  perdre;  11  faut  que,  ce 
soir,  j'aie  quitté  la  côte  ;  il  faut  que,  demain,  je  sois  en 
mer  ;  dans  un  mois,  tu  me  reverras. 

—  Qu'aurai-je  à  faire  d'ici   là? 

—  Tu  continueras  ton  oeuvre,  tu  souffleras  entre  les  in- 
dieènes  et  leurs  conquérants  le  feu  de  la  discorde,  tu  t'api- 
toieras sur  les  souffrances  des  orTprimés,  tu  leur  viendras 
en  aide  au  besoin,  tu  exploiteras  tous  les  mécontentements, 
toutes  les  haines,  tous  les  besoins  de  vengeance  ;  dans  ce 
misérable  pays,  ce  sont  les  seules  cordes  que  nous  ayons 
à  faire  vibrer  ;  leur  foi  en  Dieu  est  morte  avec  leur  croyance 
en  Brahma.  et.  quant  au  patriotisme,  ils  n'en  savent  pas 
même  le  nom.  Sème  donc  de  1  or.  sème-le  sans  souci  et  sans  ' 
crainte,  et  quand  la  moisson  sera  mûre,  tu  me  verras  re- 
paraître pour  t'aider  dans  la  récolte. 

—  Mais,  de  1  or,  fit  Thsermai  avec  Inquiétude,  tu  sais 
combien  les  colons  m'en  ont  peu  la  I 

—  Demain.  Ti-Kaï  te  remettra  six  cent  mille  florins  que 
tu  emploieras  à  ces  œuvres. 

—  Six  cent  mille  florins  ;  mais  la  haine  de  Ti-Kaï  pour 
les  Européens  n'ira  jamais  jusqu'au  sacrifice  de  cette  somme. 

—  Cet  argent  ne  sortira  pas  de  la  bourse  du  Chinois. 

—  D'où   viendra-t-il,  alors  ? 

—  Tu  m'as  il  y  a  deux  jours,  fait  présent  d'une  bédaïa 
blanche -que  je  te  demandais;  aujourd'hui,  je  te  la  rends. 
Thsermaï. 

—  Hélas:  la  pauvre  fille,  s'écria  le  Javanais,  ce  soir, 
peut-être  elle  aura  rendu  son  àme  à  Dieu. 

—  Non.  elle  ne  mourra  qu  demain  au  soir,  à  l'heure  où 
le  soleil  aura  disparu  derrière  le  sommet  du  mont  Sari  ; 
et.  le  matin  à  la  troisième  heure  du  jour.  Ti-Kai  sera 
venu  lui  apporter  la  somme  dont  je  te  parle.  Entré  hardi- 
ment dans  la  chambre  où  sera  sa  dépouille  ;  tu  n  as  pas 
peur  des  morts,  toi  qui  veux  converser  avec  les  esprits,  et, 
alors,  tu  pourras  t  emparer  de  cet  or. 

—  Mais,  encore  une  fois,  cet  or,  d'où  vient-il  ? 

—  C'est  la  part  de  cette  fille  dans  l'héritage  de  son  an- 
cien maître  le  docteur  Easilius. 

—  Dont  le  testament... - 

—  Dont  le  testament  donnait  un  tiers  de  la  fortune  qu  il 
laissait  à  sa  nièce,  à  cell->  des  trois  femmes  qu'il  avait  chez 
lui  qui  parviendrait  à  obtenir  un  mot  d'amour  du  mari 
de  cette  nièce. 

—  Quel   a    pu   être  son    but  en    faisant    cette    sln^ 
disposition  ? 

—  Le  docteur  Basilius  ne  faisait  rien  sans  raison.  Laisse 
la  jeune  pousse  du  bananier  remplacer  les  vieilles  i 

qui  plient,  et  jaunissent  sous  le  poids  de  leurs  régimes,  et. 
s'il  ne  s'est  pas  trompé  dans  la  connaissance  qu'il  avait  du 
cœur  humain,  tu  pourras  savoir  un  peu  quel  a  été  son  but, 

—  Mais,  dit  Thsermaï  en  revenant  aux  six  oen)  mille 
florins  qui  lui  tenaient  au  coeur,  pui 

de  ce  qui  .appartient  à  une  fille  qui  est  sujette  du  roi  de 
Hollande  ? 

—  Thsermaï.    en    Hollande    et    dans   le   reste    de    11 
comme    à  Java,    les  pauvres  passent   -ur   la   terre  - 
laisser  plus   de  vestiges  qu'un  i  -   l'espace.   I 
dala  blaHche  était  née  dans  la  Frise  ;  ses  parents  étaient  si 
misérables,   qu'ils  l'avaient   vendue  avant   qu'elle   eût   1  &M 
d'être  une  femme.  Le  docteur  Basilius  la  fit  venir   à   Java. 
Le   docteur  Basilius  est   mort.    Qui    veux-tu   donc    qui 
quiète  de   la  disparition  d'une  pauvre  fille  ?   Prends 

s-en   l'usage  que  je  t'indique.   Maintenant,  donne  des 
ordres  pour  qu'Arroa  se  prépare  à  m  accompagner. 

—  Arroa  :  Tu  n'as  ios  renoncé  à  ton  projet  de  m'enlever 
Arroa  ? 

is  seulement  pour  commander 
qu'il    fau;   savoir  comprimer    les   battements   de 

pour  dominer  les  hommes,  Thsermaï,  fais  ton  appren- 
tissage de  souverain,    impose   silence  -ion. 

—  Que  m'importe  le  trône  de  Java  I  te  te  le  rèile.  je  Te  le 
laisse,  je  te  le  donne,  Noungal.   pourvu  qu'Arroa  me  reste 

—  Insensé,  prends  garde!  s'écria  le  Malais  d'un  ton 
que  menaçant 

—  Noungal.  ton  pouvoir  est  immense,  je  le  sais:  depuis 
que  je  te  connais,  tu  m'as   terrifié  par  le  si>ectacle  i 
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puissance,  par  les  preuves  que  tu  m'as  données  de  ta 
science  surhumaine  ;  et  cependant,  pour  conserver  cette 
fille,  ton  pouvoir  et  ta  science,  je  suis  prêt  à  tout  braver. 

—  Tu  ne  le  ferais  pas  impunément,  Thsermai,  songes-y, 
ne  résiste  pas  à  ma  volonté. 

A  ces  mots  prononcés  d'une  voix  impérieuse,  Thsermai 
fit  un  bond  sur  son  sopha  ;  sa  physionomie  reçut  le  reflet  de 
toutes  les  passions  gui  l'agitaient. 

—  Ta  volonté  !  s'écria-t-il.  misérable  chef  de  bandits,  c'est 
dans  mon  propre  palais  que  tu  oses  parler  de  ta  volonté 
et  la  placer  plus  haut  que  la  mienne  ! 

Le  Malais  ne  fit  pas  un  mouvement,  il  demeura  Impas- 
sible. 

—  Oui,  dit-il,  et  ce  ne  sera  pas  la  première  fols  que  tu 
auras  à  t'applaudir  de   n'avoir  pas  suivi  ton   libre  arbitre. 

'     —  Que  veux-tu  dire? 

—  Le  vieux  bapatis  ton  père,  courroucé  de.  tes  déborde- 
ments, avait  demandé  au  gouvernement  de  la  colonie  un 
ordre  pour  te  renfermer  dans  une  forteresse  ;  il  menaçait 
de  laisser  à  un  de  tes  cousins  la  souveraineté  de  sa  pro- 
vince. Tout  à  coup  le  hapatts  de  Bantam  tomba  gravement 
malade.  Celui  qui  l'avait  instruit  des  sciences  de  l'Europe, 
le  docteur  Basilius,  le  soignait  et  poussait  le  dévouement 
jusqu'à  passer  toutes  les  nuits  auprès  du  malade,  jusqu'à 
empêcher  que  celui-ci  ne  prît  de  remède  d'aucune  autre 
main  que  la  sienne. 

—  Par  le  saint  prophète  !  Malais,  n'en  dis  pas  davantage. 

—  Calme-toi,  ne  tourne  pas  ton  kriss  dans  sa  gaine  et 
écoute-moi  jusqu'à  la  fin.  Malgré  les  soins  du  docteur, 
l'état  du  bapatis  empirait.  Et  cependant,  il  n'empirait  pas 
au  gré  des  désirs  impatients  du  fils.  LTne  nuit,  il  pénétra 
dans  la  chambre  où  son  père,  assoupi  par  une  drogue  que 
le  médecin  européen  lui  avait  donnée,  sommeillait  pénible- 
ment. Thsermai  tenait  un  kriss  comme  celui  que  tu  agites, 
et  il  prétendait  le  plonger  dans  la  poitrine  du  vieillard  ; 
le  docteur  Basilius  le  supplia  de  n'en  rien  faire,  lui  jura 
que  la  maladie  n'avait  pas  besoin  de  son  aide,  que,  le  len- 
demain, elle  aurait  tué  le  vieillard,  et,  comme  le  jeune 
homme  résistait  comme,  ne  pouvant  arriver  au  lit  du  bapa- 
tis et  le  frapper,  il  avait  frappé  son  vieux  précepteur,  ce- 
lui-ci lui  ordonna  de  sortir,   en  lui  disant... 

—  Assez,  Noungal,  dit  Thsermai  pâle  d'épouvante  et  si 
tremblant,  que  ses  dents  s'entre-choquaient  ;  assez,  je  sais 
le  reste.  Les  lumières  s'éteignirent  tout  à  coup,  une  force 
surhumaine,  qui  ne  pouvait  venir  des  membres  de  Basilius, 
qui  était  vieux  et  chétif,  saisit  le  fils  et  le  jeta  hors  de 
l'appartement. 

—  Oui  ;  mais,  comme  le  lendemain  la  prédiction  de  Basi- 
lius se  réalisa,  comme  le  vieux  bapatis  mourut  avant  la 
fin  du  jour,  comme  on  ne  chercha  point  s'il  avait  du  poi- 
son dans  l'estomac  et  qu'on  ne  lui  trouva  pas  un  poignard 
dans  le  cœur,  le  fils  hérita  sans  contestation  des  richesses 
et  de  la  souveraineté  de  son  père.  —  Vois-tu  à  présent, 
Thsermai,  qu'il  t'a  quelquefois  réussi  de  ne  pas  écouter  ta 
volonté  ?  * 

Thsermai  demeurait  muet,  accablé  ;  il  s'était  assis,  et  il 
passait  sa  main  sur  son  front  baigné  de  sueur,  comme  s'il 
y  eût  vu  une  tache  de  sang  à  effacer. 

—  Remets-toi,  reprit  Noungal,  et  dis-moi  à  présent  si  j'au- 
rai  Arroa  ? 

—  Non,  répondit  Thsermai  d'une  voix  plus  faible  que  pré- 
cédemment. 

—  Soit  ;  mais  alors  la  justice  me  donnera  ce  que  tu  me 
refuses,  dit  le  Malais. 

—  La  justice  !   s'écria  Thsermai. 

—  Sans  doute,  puisque  je  prouverai  que  la  fille  jaune 
m'appartient.  Cette  fille,  comme  la  bédaïa  blanche,  était 
chez  le  docteur  Basilius,  qui  l'avait  achetée  sur  ton  do- 
maine des  mains  de  ton  Intendant  :  ATgalenka  nous  a  dit 
quelque  chose  de  cette  histoire-là  l'autre  soir.  —  Chaque 
fois  que  tu  venais  à  la  vieille  ville  voir  ton  ancien  pré- 
cepteur, tu  jetais  un  coup  d'ceil  d'envie  sur  la  femme  qu'il 
avait  dans  sa  demeure.  Le  docteur  mourat  ;  tu  accourus 
pour  t'emparer  de  la  femme,  mais  déjà  elle  avait  disparu 
avec  ses  compagnes:  le  lendemain,  un  homme  couvert  de 
haillons  vint  te  trouver  et  te  dire  qu'il  était  le  maître  de 
la  fille  aux  yeux  de  velours  et  de  sa  compagne  à  la  peau 
blanche  ;  tu  lui  offris  de  l'or  s'il  voulait  te  les  céder  ; 
l'homme  refusa  et  fit  mieux  :  il  t'offrit  de  les  placer  parmi 
tes  danseuses,  à  la  condition  que  tu  les  rendrais  à  celui 
qui  te  présenterait  la  moitié  d  un  anneau  qu'il  rompit.  — 
Cette  moitié  d'anneau,  la  voici  !  Et  maintenant,  pour  la 
troisième  fois,  me  donneras-tu  la   fille  jaune? 

—  Oui,  si  tu  peux  la  prendre  !  s'écria  Thsermai  en  bon- 
dissant comme  une  panthère  et  en  portant  à  \oungal  un 
coup  terrible  du  kriss  qu'il  avait  traîtreusement  tiré  de 
son  fourreau  de  sandal. 

Le   Malais   chancela,   et  Thsermai  crftt  l'avoir   tué  ;    mais    i 


■    Noungal  se  remit,  et,  ouvrant  le  sacong  qui  l'enveloppait, 

il  découvrit  sa  poitrine  et   laissa  voir  une  cotte  de  mailles 

du  plus  fin  tissu  d'acier  qui  la  recouvrait.  L'armure  n'avait 

I    point  été  entamée  par  l'acier  du  kriss  ;  à  peine  si  quelques 

'    gouttelettes    de   sang,    produites   par    la    contusion    terrible 

qu'elle  avait  reçue,    filtraient,  à   travers  son    réseau. 

—  Je  m'en  étais  muni  en  pensant  à  mes  ennemis,  dit 
le  Malais  d'une  voix  sardonique  ;  je  t'avais  cublié,  Thser- 
mai. 

Thsermai.  atterré  par  l'insuccès  de  son  attaque,  demeu- 
rait dans  la  stupeur  la  plus  profonde. 

il  avait  fait  un  pas  en  arrière,  et,  à  tout  hasard,  se  te- 
nait sur  la  défensive. 

Mais  Noungal,  secouant  la  tête  t 

—  Ecoute,  lui  dit-il  avec  le  sourire  étrange  qui,  en  re- 
troussant ses  lèvres,  laissait  voir  des  dents  blanches  et 
aiguës  comme  celles  du  léopard;  —  s'il  était  un  seul  repli 
de  ton  cœur  dans  lequel  je  n'eusse  pas  pénétré,  tu  vien- 
drais de  me  donner  la  mesure  de  la  reconnaissance  qu'on 
peut  attendre   d'une  ame  telle  que   la  tienne. 

—  De  la  reconnaissance?  Qu'ai-je  donc  reçu  de  toi  pour 
être  reconnaissant?  Des  promesses,  voilà  tout.  Où  as-tu  vu 
que,  pour  des  promesses,  on  doive  de  la  reconnaissance? 

—  Je  croyais  être  plus  avancé  que  cela,  Thsermai  :  lors- 
que je  t'ai  rencontré  à  Batavia,  tu  croupissais  dans  la  plus 
honteuse  débauche,  ta  haine  et  tes  projets  de  vengeance 
s'en  allaient  en  nuage  comme  la  fumée  du  cigare  qui 
s'éteint  à  tes  pieds.  Eh  bien,  j'ai  donné  un  corps  à  tout 
cela,  je  t'ai  appris  comment  tu  pouvais  satisfaire  l'une  et 
exercer  l'autre,  en  servant  en  même  temps  ton  ambition  ; 
je  t'ai  stimulé  jusqu'à  ce  que  je  t'eusse  vu  résolu  d'échan- 
ger les  bancs  de  bambou  du  cabaret  où  tu  vivais  pour  le 
trône  de  Java,  qui  est  le  diamant  de  la  mer  du  Sud  ;  j'ai 
trouvé  pour  toi  les  éléments  de  l'insurrection  qui  te  fera 
roi  ;  j'ai  groupé  autour  de  toi  le  noyau  de  l'armée  des 
mécontents  qui  peut  faire  ta  gloire  et  ta  fortune  ;  je  t'ai 
indiqué  comment  tu  devais  diriger  cette  œuvre  souter- 
raine, jusqu'au  jour  où  les  Hollandais,  sentant  le  terrain 
miné  sous  leurs  pieds  essayeraient  en  vain  de  fuir  et  s'abî- 
meraient au  milieu  des  ruines  ;  n'est-ce  dope  rien  que  tout 
cela? 

—  Ce  n'est  rien  tant  que  le  succès  n'a  pas  justifié  les 
promesses,   rien   qu'un  rêve 

—  Soit  ;  mais  ce  rêve,    nous  le   réaliserons. 
Thsermai  fit  un  mouvement. 

—  Oui,  continua  Noungal,  cela  t'étonne  qu'après  le  meur- 
tre que  tu  viens  de  tenter  de  réaliser  sur  moi.  je  sois  encore 
disposé  à  te  servir  !  Eh  bien,  sache  donc  que  J'ai  pour  les 
hommes  un  mépris  si  profond,  que,  bons  ou  mauvais,  af- 
fectueux ou  hostiles,  je  dédaigne  également  leurs  sentiments 
à  mon  égard  II  convient  'a  mes  projets,  à  la  haine  que, 
comme  toi.  je  nourris  peut-être  dans  mon  cœur,  d'amener 
l'anéantissement  de  ceux  qui  gouvernent  et  oui  possèdent 
cette  lie.  Compte  donc  toujours  sur  l'appui  de  Noungal  ; 
mais,  en  même  temps,  j'ai  mon  œuvre  dans  laquelle  je 
marche  avec  I'imperturbabilité  que  me  donne  la  conscience 
de  ma  force.  N'essaye  jamais  de  l'entraver,  Thsermai  !  car, 
malgré  toute  ma  bonne  volonté  pour  toi,  tu  serais  brisé 
comme  ce  verre. 

Et,  en  disant  ces  mots,  Noungal  poussa  du  doigt  une 
coupe  de  cristal  qui  avait  contenu  un  sorbet  ;  elle  roula 
du  guéridon  sur  le  sol,  où  elle  se  brisa  en  mille  éclats. 

—  Ce  n'est  pas.  continua  Noungal,  crois-le  bien,  Tliser- 
maï,  sous  l'impression  d'un  vain  caprice  que  je  te  demande 
cette  bédaïa  -,  je  suis  aussi  indifférent  au  charme  de  ses 
yeux  qu'à  ces  vapeurs  qui,  au  sommet  des  monta 
affectent  des  formes  humaines,  et  dans  lesquelles  les  re- 
gards des  voyageurs  éblouis  cherchent  à  reconnaître  ces 
êtres  d'une  nature  supérieure  que  l'homme,  dans  s  <a  or- 
gueil, fait  l'intermédiaire  entre  lui  et  Dieu.  Non,  celle  que 
je  te  demande,  celle  que  je  réclame,  celle  que  j'exigv.  est.  un 
des  rouages  de  l'œuvre  à  laquelle  je  travaille,  et  périssent 
toutes  les  bédaïas  et  toutes  les  rangouns  de  l'île  plutôt  que 
de  voir  avorter  cette  œuvre  !  Je  le  répète  donc,  voici  la 
moitié  de  l'anneau,  Arroa  m'appartient,  je  la.  veux. 

—  Prends-la,  répondit  Thsermai  d'un  ton  dont  l'abatte- 
ment et  la  résignation  contrastaient  étrangement  avec  les 
paroles  furieuses  par  lesquelles  il  avait  répondu  aux  pre- 
mières demandes  de  Noungal,  et  surtout  avec  l'action  qu'il 
avait  tenté  de  commettre. 

—  Allons,  sois  homme,  reprit  le  Malais,  et  ne  donne  pas 
à  ce  chagrin  une  larme  qui  est  d'un   bien  autre   prix. 

Et,  comme  Thsermai  laissait  couler  sur  sa  joue  cette 
larme  sans  l'essuyer  : 

—  Eh  bien,  continua  Noungal,  quoiqu'elle  me  semble 
indigne  d'un  homme,  ta  douleur  me  touche.  Ce  n'est  que 
dans  un  mois  que  la  fille  d'Argalenka  sera  utile  à  mes 
projets  ;  pendant  ce  temps,  garde-la  pour  la  livrer  à  celui 
qui,   de  ma  part,  te  remettra  cette  moitié   d'anneau. 
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—  Mer        Ni  angal,   répondit    Thsermaï. 

—  El  tu  jures  de  faire  ce  que  je  te  demande? 

—  Je   le  le  .ure  . 

—  Bien  :   j'ai,   d'ailleurs,    un  garant  que   tu  tiendras  ta 

pron,-- 

—  Lequel.    Xoungal  ? 

—  Je  sais  tes   secrets,   tu  ne   sais  pas  les   miens.   Si    tu 

ils    de    résister,    comme    tu    as  (ait  aujourd'hui,    le 
:  colonial  serait  instruit  de  ce  qui  s'est  passé,  au  lit 
de  mort  de  ton  père,  entre  le  docteur  Basilius  et  toi. 
Thsermaï  secoua  la  tète 

—  Crois-moi,  Noungal,  répondit-il,  ma  parole  vaut  mieux 
que  tes  menaces.  Comment  as-tu  surpris  le  secret  auquel 
tu  tais  allusion,  c'est  un  mystère  entre  l'enfer  et  toi  ;  mais, 
à  coup  sûr,  il  ne  te  servirait  pas  à  grand'chose,  car  tu  ne 
saurais  appuyer  ta  révélation  sur  des  preuves. 

—  Bah  :  dit  en  ricanant  le  Malais,  le  docteur  Basilius 
était  un  homme  sage  et  prudent,  et  ce  n'était  pas  un  calcu- 
lateur comme  lui  qui  eût  laissé  perdre  un  trésor  de  la  va- 
leur d'un  tel  secret.  Donc,  dans  un  mois,  et  adieu,  Thser- 
maï ! 

En  achevant  ces  paroles,  le  Malais  s'élança  à  travers  la 
nappe  d'eau  qui  servait  de  rideau  à  l'entrée  de  La  grotte. 

Pendant  une  seconde,  la  cascade  bouillonna  autour  de 
lui.  couvrant  ses  vêtements  d'une  poussière  d'écume  ;  puis 
elle  reprit  son  cours  ordinaire,  et.  à  travers  sa  teinte  irisée, 
Thsermaï  put  apercevoir  Noungal  qui  3'éloignait  par  une 
des  allées  du  jardin. 

Mais  le  Javanais  ne  parut  point  s'apercevoir  de  sa  dis- 
parition. Il  restait  abîmé   dans  ses  pensées. 

—  Comment  le  docteur  Basilius  aurait-il  laissé  des  preu- 
ves d'un   crime  dont  le  châtiment   l'eût  enveloppé  comme 

dit-il   enfin  en  se  parlant  à  lui-même;  et,  s  il  en  eût 

comment   seraient-elles    passées    des    mains    de    van 

eek,  l'héritier  du  docteur,  dans  celles  de  Noungal?  Ce 

Malais  est  capable   de  tout  !  continua-t-il  après  un   moment 

de  silence  ;  mais,   c'est  égal,   il   faudra  que  je  revoie  van 

den  Beek. 

Puis,  avec  la  lame  de  son  kriss,  il  frappa  un  coup  sur 
un  gong  placé  à  portée  de  sa  main. 

A  ce  la  nappe  d'eau  cessa  de  couler   comme  par 

enchantement. 

Quelques  perles,  empruntant  aux  rayons  du  soleil  les  cou- 
leurs de  l'opale,  glissèrent  entre  les  rochers  et  tombèrent 
seules  dans  le  bassin  un  instant  tari,  et  l'un  des  serviteurs 
de   Thsermaï  parut  à  l'entrée   de   la  grotte. 

—  Amène  ma  panthère  noire,  dit   Thsermaï. 

Quelques  instants  après,  un  superbe  animal  au  pelage 
de  velours,  aux  yeux  de  topaze,  souple  et  gracieux  dans  ses 
mouvements  comme  un  jeune  chat,  mais  plus  terrible  en- 
core sous  ses  apparences  de  douceur  et  de  câlinerie,  bon- 
'  en    accourant   près  de   son   maître. 


XVII 

LE  CODICILLE  Dr  DOCTEUR  BASILIUS 

Le  soleil  était  levé  depuis  plusieurs  lettres  lorsque,  le 
lendemain  de  la  soirée  qu'il  avait  passée  a  Meestcr-Cornelis, 
Eusèbe  van  den  Beek  rentra  à  Weltevrede. 

lui  eût  dit  le  notaire  Maes  sur  l'indignité  de  ce 
moyen  de  locomotion,  ce  fut  a  pied  qu'Eusse  franchit  les 
quelques  kilomètres  qui  le  séparaient  de  la  ville. 

Le  domestique  qui  vint   lui  ouvrir  la  porte   de  son  hôtel 

recula  de  frayeur,  tant   la  figure  de  son  maître  était  pâle. 

!  .nomle  semblait   bouleversée.    Il   lui   demanda 

ce  qu  il  avait.  Eusèbe  ne  lui  répondit  pas  et  se  dirigea  vers 

aet,  où,   à.  peine  entré,   il  manifesta  l'intent. 

mer. 

monsieur,  lui  dit  le  serviteur  en  repoussant  dou- 
cement la   i  ortê,  monsieur  pas  vi       madame? 
île!  s'écria   Eusèbe  .ave.    fureur,  et   qui  t'a 
ruter  mes  actions? 

—  I  fleurs  fols  déjà  madame  a  demandé  mon- 
sieur 

—  Bien,   b  tard  ! 

„*,e  d0B  '    toujours  à   la  porte  et    regar- 

o-3"   s  stupeur. 

—  Qu'attends,  ,<  ,iernier  avec  une  sorte  de 
rage 

~~  <-'11''    ''  =   flonne    l'adresse    du    médecin    qu'il 

lame:  nous  sommes  embar- 
f0"r  en  choi  ,  très     tandis  qu 

sieur,    nui   est   le   neveu   ,1,.    feu   le   doctein  doit 

en  connaître. 


Eusèbe,  qui  avait  écouté  les  premières  paroles  de  son 
serviteur  avec  stupeur,  se  réveilla  tout  à  coup,  et,  saisis- 
sant cet  homme  par  le  collet  de  sa  veste  : 

—  Ne  prononce  jamais  devant  moi  ce  nom  maudit  !  s'écria- 
t-il,  si  tu  ne  veux  être  chassé  à  l'instant  ! 

Puis,  après  une  pause  où  l'on  eût  pu  croire  qu'il  allait 
étouffer,  il  reprit  : 

—  Que  veux-tu  dire  avec  ton  médecin  ?  Parle  !  Madame 
est-elle  malade  ? 

Eusèbe  prononça  ces  dernières  paroles  avec  une  brusque- 
rie qui  n'était  point  dans  ses  habitudes,  surtout  lorsqu'il 
était  question  de  sa  femme. 

Si  le  nom  de  Basilius  lui  rappelait  les  tristes  événements 
du  passé  et  les  appréhensions  de  l'avenir,  celui  d'Esther 
ne  pouvait   lui  représenter  qu'un   devoir. 

Sa  conscience  n'était-elle  donc  pas  sans  reproche,  que  la 
pensée  de  ce  devoir  parût  pour  lui  un  remords? 

—  Monsieur,  balbutia  le  domestique  tout  interdit,  c'est 
que  l'on  croit  que  c'est  pour  aujourd'hui. 

A  ces  mots  s'évanouirent  toutes  les  pensées  qui  faisaient 
redouter  à  Eusèbe  la  présence  de  sa  femme  ;  il  s'élança 
dans  l'escalier,  courut  à  la  chambre  d'Esther,  qu'il  trouva 
dans  son  lit,  et  qui  lui  sourit  au  milieu  de  ses  souffrances. 

—  Mon  ami,  merci  !  s'écria  la  jeune  femme  en  ouvrant 
ses  bras  à  son  mari,  merci  :  car  j'aurais  été  bien  malheu- 
reuse que  le  premier  regard  de  ton  enfant  n'eut  pas  éié 
pour   toi. 

Eusèbe.  couvrit  sa  femme  des  baisers  les  plus  tendres  ;  il 
avait  tout  oublié. 

Après  quelques  instants  d'une  tendre  [  auserie  sur  l'en- 
fant  qui   allait    naître  : 

—  Comme  tu  es  rentré  tard  !  dit  Esther  à  son  mari.  C'est 
la  première  fois,  Eusèbe  que  tu  passes  t:ne  nuit  entière 
loin  de  moi. 

Eusèbe,  de  pâle  qu'il  avait  été  jusqu  alors,  devint 
pourpre  :  il  baissa  les  yeux  sous  le  regard  calme  et  limpide 
de  sa  jeune  femme. 

—  C'est  ce  vilain  M  Maes  qui  t  aura  entraîné,  continuâ- 
t-elle; mais  je  ne  lui  en  veu  qui  l'avais 
prié  de  le  faire. 

—  Toi,  Esther  :  c'est  toi  qui  avais  demandé  au  notaire  de 
m 'emmener   ou    il    m'a   conduit  ? 

—  Sans  doute,   j'espérais    que    pour   toi,  la   gaieté  de  ce 
gros  homme  serait  communicative,  que  tu  finirais  par  com- 
prendre que  les  plaisirs  sont  le   complément  d'une  journée 
d'affaires  bien   remplie,   et  qu  à  son  régime  tu  perdra, 
front   soucieux 

—  Esther!  s'écria  Eusèbe.  tu  as  fait  une  grande  faute! 
Dieu  veuille  que  tu  n'aies  jamais  â  t'en  repentir  ! 

—  AU:  mon  Dieu,  tu  m  effrayes  :  Que  s'est-il  donc  i 
Mais,  en  effet,  le  bonheur  de  te  revoir  m'avait  empêché  de 
remarquer  combien   tu  es  pâle,  combien   tes  vêtements  sont 
en  dé-ordre.   Parle,  parle,   mon  Eusèbe  !  je  t'aime  tant  que 
je  ne  suis  jalouse  que  de  ton  bonheur. 

Eusèbe   recula    devant   la  :    tnchisi    d'un   aveu. 

Le  mensonge  auquel  il  voyait  qu'il  .allait  être  obligé 
d'avoir  recours  augmenta  sa  mauvaise  humeur  contre  lui- 
meme 

Cette  mauvaise  humeur,  il  ne  pouvait  l'épancher  sans  s'ac- 
cuser ;    ce  fut   contre   E-tlier  qu'elle  fit  explosion. 

—  Voila  bien  les  femmes:  s'écria-t-il  avec  emportement; 
elles  ne  voient  que  leur  amour,  il  leur  semble  que  cela  soit 
en  ce  monde   pour   être  mei 

—  Eusèbe.   tu   ne  m'as  jamais  parlé  de  la  s  >rte.   s 
Esther. 

—  Pourquoi  prononcer  ce  mot  de  jalousie,  si  sot  et  si 
ridicule  â  mon  ai 

—  Mai  i  mou  ami,  je  t'assurais  que  je  n'étais 
pas  jalouse 

—  Bah  '  prétexte  pour   mettre  la  jalousie  à   jour. 

—  En  vérité  mon  ami,  je  ne  te  reconnais  pas.  et,  si  je 
n'avais  en  toi  une  foi  pleine  ton  langage,  auquel 
tu  m  i                           iiiniée,  serai'   de  nature  à  m 'inspirer 

soupçons. 

—  Quel-  soupçons?  Voyons  j'exige  que  tu  t'expliques' 
s'écria  Eusèl  i.  lui  Parce  que  j'ai  passé  une  nuit 
en  affaire-  paire  que  cet  odieux  Maes  m'a  amené  à  en 
conclure  de  déplorables,  serait  -e  une  raison  pour  m'acca- 
bler   il,  ,,>ns? 

—  Mais  quilles  suppositions  ai-je  donc  faites,  mon   Dieu? 

ta  pauvre  femme,  qui.  remarquant  que,  loin  de  di- 
minuer, le  troubli  de  son  mari  augmentait  encore,  revint  à 
un    autl  ,,s     _   voyons,    continua-t-elle    en    es- 

sayant de  sourire  entre  les  larmes  qui  tombaient   lentement 
sur  sa  joue  Eusèbe,   tu   sais  bien  que  j'ai   en  toi 

une  confiai!  iue.  que  je  crois  a  toi  comme  on 

croit  a  Dieu:  tu  me  dis-  ..  j'nj  fnjt  ceci,  j  ai  été  là.  »  je  te 
a  La   î   le  de  l'enfant  qui  va   être  un  nou- 
veau lien  r  je  te  le  jure.   Jamais  la  pensée   ne 
m'était  venue  de  douter  de  la  vérité  de  ce  que  tu  me  disais. 
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Voyons,   Eusèbe,   si  je  t'ai    offensé,    pardonne-moi  !   ajouta 
Esther  eu  tendant  vers   son  mari  son  front   blanc  et   pur. 
couronné  des  cheveux  blonds  gui  s'échappaient  en  boucles 
soyeuses  de  dessous   son   bonnet. 
Eusèbe  restait   triste   et  boudeur 

—  Voyons,  ajouta-t-elle,  il  faut  que  je  te  donne  une  nou- 
velle preuve  de  ma  confiance  en  toi:  le  veux-tu? 

—  Parle,  dit  le  jeune  homme  en  prenant  la  main  de  sa 
femme. 

—  Eh  bien,  malgré  les  instances  de  ÎI.  Maes,  je  me  suis 
opposée  à  ce  qu'il  te  donnât  connaissance  du  i  odicille  inju- 
rieux  que  notre  oncle  avait  ajouté    h  son   testament. 

—  Le  codicille,  le  codicille  existe  !  s'écria  Eusèbe  avec 
égarement  ;  mon  Dieu,  j'en  voulais  douter  !  Alors,  s'il  existe, 
ce  qui  s'est  passé  cette  uuit  n'est  donc  pas  un  rêve,  comme 
je  voulais  me  le  persuader!...  Le  charmeur  de  serpents, 
cette  étrange  hallucination  qui  me  faisait  voir  Esther  mou- 
Tante,  la  rangoun,  les  songes...  tout  cela,  ce  sont  âes 
Ktés,  et  Basilius  a  remporté  sur  moi  son  premier  triomphe  ! 

En  parlant  ainsi,  Eusèbe  semblait  agité  de  transports  fu- 
rieux. 

—  Mon  Dieu,  il  devient  fou  '.  s'écria  Esther,  dont  la  tête 
pâle   se    renversa    sur    l'oreiller. 

La  vue  du  danger  que  courait,  sa  femme  ramena  Eusèbe 
à  lui-même  ;  il  se  jeta  sur  le  lit  d  Esther,  baisa  ses  mains 
glacées,  essaya  de  la  ranimer,  et,  n'y  pouvant  parvenir, 
sonna  les  femmes  de  chambre,  qui  s'empressèrent  de  la 
secourir. 

Le  médecin  avait  été  appelé,  il  arriva.  En  deux  mots, 
Eusèbe  le  mit  au  fait  de  ce  qui  s'était  passé.  Le  médecin 
déclara  que  la  situation  d'Esther  était  des  plus  graves,  que 
la  violente  secousse  qu'elle  avait  probablement  éprouvée 
allait  infailliblement  amener  une  crise  dans  laquelle  la 
mère  ou  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein,  tous  les  deux 
peut-être,  pouvaient  perdre  La  vie 

Il  exigea  qu'Eusèbe  le  laissât  donner  ses  soins  à  la  ma- 
lade :  il  désirait  éviter  la  commotion  qu'elle  éprouverait 
nécessairement  si,  en  reprenant  ses  sens,  elle  apercevait  son 
mari  à  son  chevet. 

Eusèbe.  désespéré,  mais  puisant  de  l'énergie  dans  l'excès 
de  sa  douleur,  sortit  de  l'appartement. 

Sur  le  seuil,  il  retrouva  son  domestique,  et  celui-ci  l'aver- 
tit qu'un  monsieur  l'attendait  dans  son  cabinet  et  deman- 
dait avec  instance  à  lui  parler. 

Le  premier  mouvement  d'Eusèbe  fut  de  répondre  qu'il 
ne  voulait  voir  personne  ;  puis  il  réfléchit  que  c'était  dans 
les  affaires  qu'il  trouverait  le  meilleur  moyen  de  tromper 
les  affreuses  angoisses   de  l'attente  ;    il   descendit. 

Ce  monsieur,  c'était  notre  vieille  connaissance,  le  notaire 
Maes. 

On  eût  en  vain  cherché  sur  le  visage  du  notaire  les 
traces  de  l'orgie  de  la  veille,  qui  avait  si  profondément  al- 
téré la  physionomie  d'Eusèbe 

M.  Maes  était  rose  et  frais,  calme  et  souriant  ;  sa  cravate 
était  d'une  blancheur  irréprochable;  il  n'y  avait,  pas  plus 
sur  ses  habits  noirs  que  sur  sa  figure,  un  seul  pli  qui 
accusât  les  excentricités  bachiques  et  chorégraphiques  dont 
il  s'était  rendu  coupable  à   Meester-Cornells. 

En  apercevant  Eusèbe,  il  lui  tendit  la  main,  et  accompa 
gna  ce  geste  d'un  salut  presque  respectueux. 

Il  faisait  La  part  du  compagnon  de  débauches  et  celle 
du   client. 

—  Que  venez-vous  faire  ici?  lui  cria  Eusèbe  d'un  ton 
presque  menaçant.  N'avgz-vous  donc  pas  assez  des  sottises 
que  vous   m'avez  fait  commettre    cette  nuit? 

—  Je  ferai  observer  à  mon  cher  monsieur  van  den  Beek. 
répondit  M.  Maes  d'un  ton  gracieux  et  digne  tout  à  la 
fois,  que  j'ai  l'honneur  d'être  son  notaire,  et  que  je  viens 
ici  pour  ses  affaires,  non  pour  les  miennes.  —  Mais,  si  mon 
client  me  demande  mon  avis  sur  ce  qu'il  lui  plaît  d'appeler 
les  sottises  de  cette  nuit,  j'avouerai  â  M.  van  den  Beek 
qu'il  y  en  a  eu  trop,  beaucoup  trop  ! 

En  disant  cette  phrase,  M.  Maes  frappait  du  plat  d'une 
de  ses  mains  un  papier  timbré  plié  en  quatre  qu'il  tenait 
de  l'autre. 

—  Oui,  répondit  Eusèbe,  et  n'aurai-je  pas  le  droit  de  vous 
accuser  de  complicité  dans  le  piège  qui  m'a  été  tendu, 
vous  que  je  devais  considérer  comme  mon  ami  ? 

—  Je  l'étais  effectivement,  monsieur  van  den  Beek.  Si  à 
cette  heure  je  ne  suis  plus  que  votre  notaire,  â  celle  où  se 
sont  passés  les  événements  que  vous  racontez,  j'étais  lié  à 
vous  par  les  liens  d'une  véritable  amitié. 

—  Jolie  amitié  que  la  vôtre  !  qui  consiste  à  me  livrer 
pieds  et  poings  liés  à  l'homme  infernal  qui  me  poursuit. 

—  En  vérité,  monsieur  van  d'en  Beek,  je  ne  vous  com- 
prends plus. 

—  Si  vous  n'aviez  pas  été  son  complice,  pourquoi  auriez- 
vous  quitté  sans   moi   Mecster-Cornelis  ? 
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—  Monsieur  van  den  Beek,  reprit  M.  Maes  d'une  voix 
presque  solennelle,  le  notaire  Maes  a  pour-  habitude  de  ne 
jamais  s'enquérir  des  faits  et  gestes  de  M.  Maes  particulier, 
et  je  vous  engage  à  vous  conformer  à  cette  sage  réserve  ; 
nous  y  gagnerons  de  ne  point  embrouiller  les  affaires  sé- 
rieuses dans  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Si  vraiment  vous 
portez  contre  M.  Maes  cette  odieuse  accusation  qui  vient 
de  sortir  de  vos  lèvres,  venez  le  trouver,  il  vous  répondra  ; 
il  n'est  pas  de  la  dignité  du  notaire  de  vous  répondre  :  la 
vérité  est  cependant  qu  il  ne  se  souvient  de  rien  de  ce  que 
vous  alléguez 

—  Je  le  crois  bien,  vous  étiez  ivre-mort  ! 

M.  Maes  ne  répondit  pas  à  cette  apostrophe  ;  ses  pau- 
pières voilèrent  légèrement  ses  gros  yeux,  comme  il  arrive 
chez  l'homme  qui  se  délecte  dans  le  souvenir  d'une  jouis- 
sance, et  ce  fut  tout. 

—  Vous  n'avez  devant  vous  que  votre  notaire,  qui  vient 
vous  dire  comme  à  son  client  :  Que  dois-je  penser  de  cet 
acte  qui  réclame  de  vous  six  cent  mille  florins,  suivant  les 
termes  du  codicille  ajouté  au  testament  du  docteur  Basi- 
lius, votre  oncle,  et  cela,  au  profit  d'une  demoiselle  Jane 
Trumper,    désignée    dans   ledit   codicille? 

Eusèbe  ne  répondit  pas,  il  se  jeta  sur  un  divan  et  cacha 
son    visage   entre   ses  mains. 

—  Cette  pièce  a  été  remise  en  mon  étude,  m'j.  dit  l'huis- 
sier qui  1  a  dirigée,  pour  éviter  le  scandale  et  accorder  les 
rigueurs  judiciaires  avec  les  ménagements  que  l'on  doit  à 
l'état  dans  lequel  se  trouve  madame  van  den  Beek  ;  le 
voici. 

Le  notaire  tendit  le  papier  à  Eusèbe:  celui-ci  Doussa  un 
soupir  qui  ressemblait  à  un  sanglot,  prit  l'acte  et  le  froissa 
erilre    ses    mains. 

—  Pardon  !  s'écria  M.  Maes.  mais  il  ne  faut  pas  déchirer 
ce  papier  ;  songez  que  nous  pouvons  être  forcés  de  le  met- 
tre sous  les  yeux  de  madame  van  den  Beek,  qui  est  l'héri- 
tière, et  non  pas  vous. 

Eusèbe,   de   pâle   qu'il   était,    devint   blême. 

—  Instruire  Esther  de  tout  ceci,  monsieur?  s'écria-t-il. 
Mais  vous  voulez  donc  la  tuer?  Ne  l'essayez  jamais  si  vous 
tenez  à  l'existence  ! 

Malgré  le  regard  terrible  dont  Eusèbe  avait  accompagné 
ces  paroles,  le  notaire  ne  parut  pas  le  moins  du  monde 
ému  ;  il  s'assit  ù  côté  de  son  client  et  aspira  fiegmatique- 
ment  une  prise  de  tabac. 

—  Alors,  reprit-il  en  secouant  du  bout  des  doigts  quel- 
ques grains  qui  ternissaient  le  lustre  de  sa  chemise,  alors, 
il  faut  me  pourvoir  d'une  procuration  en  règle,  procuration 
que  vous  vous  chargerez  d'obtenir  de  madame  van  den 
Beek  sous  un  prétexte  quelconque  ;  puis  nous  aviserons  en- 
semble aux  fins  de  non-recevoir  à  opposer  aux  réclamations 
de  la  requérante  ;  nous  chercherons  un  vice  de  forme  dans 
l'acte  énonciatif  qui  est  relaté  dans  la  mise  en  demeure  ; 
nous  plaiderons,  et,  si  l'Etat  veut  bien  ne  point  interve- 
nir au  titre  de  la  clause  du  testament  de  feu  Basilius  qui 
institue  le  gouvernement  son  héritier  en  cas  de  conteste. 
eh  bien,  peut-être  pourrons-nous  à  La  fois  ménager  la  sensi- 
bilité de  madame  van  den  Beek  et  sa  bourse,  à  laquelle  cette 
somme  de  six  cent  mille  florins  ne  laissera  pas  de  faire  une 
brèche  considérable. 

Chose  étrange!  Eusèbe.  qui,  lorsqu'il  jouissait  paisible- 
ment de  la  fortune  du  docteur  Basilius,  n'y  attachait  aucun 
prix,  qui  plusieurs  fois  avait  voulu  s'en  dessaisir,  par  un 
revirement,  subit,  mais  très  explicable,  se  sentit  bouleversé 
lorsqu'il  vit  cette  dépossession  se  réaliser  malgré  lui,  lors- 
qu'il comprit  qu'il  allait  être  dépouillé  d'une  fraction  con- 
sidérable de  cette  fortune. 

Il  en  est  de  l'or  comme  des  femmes,  c'est  surtout  lors- 
qu'elles se  détachent  de  vous  que  l'on  peut  comprendre  si 
on  les  aime  et  combien  on  les  aime. 

—  Mais,  dit  Eusèbe,  qui  se  promenait  avec  agitation,  U 
est  impossible  que  je  sois  condamné  â  payer  cette  somme. 
A  l'aide  de  je  ne  sais  quel  sortilège,  ils  ont  fait  de  mol  ce 
qu'ils  ont  voulu. 

—  Je  crois  que,  comme  quelques  personnes  de  ma  con- 
naissance, cher  monsieur  van  den  Beek,  vous  avez  puisé  ces 
sortilèges  au  fond  d'une  bouteille.  Que  diable!  aussi,  c'est 
votre  faute  !  Vous  ne  vous  êtes  pas  accoutumé  au  vin,  et 
vous  vous  en  êtes  fait  un  ennemi. 

—  Non,  non,  je  prouverai  que  j'ai  été  la  victime  d'une 
machination  infernale  ;  que  ceux  qui  me  poursuivent  ne 
sont  pas  de  ce  monde,  et  que  toute  La  force  et  toute  la 
vertu  restent  impuissantes  contre  les  maléfices. 

—  Monsieur  van  den  Beek,  reparfit  le  notaire,  si  vous 
vous  mettez  à  parler  de  sortilèges  et  de  maléfices  â  nos  bons 
juges  hollandais,  je  crains  bien  que  vous  ne  gâtiez  complè- 
tement votre  affaire.  Ce  qu'il  faut,  c'est  trouver  un  bon 
arc-boutant  sur  lequel  nous  puissions  poser  les  assises  de 
notre  défense.   Cela  se  rencontre  dans  le  pandémonium   de 

1! 


56 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


,  st  que  dans  le  rituel  des  sciences :» 

^„  Hsque  vous  me  sembfc  :  ves.su, -a 

"'rt.rttM  de  la  demoiselle  Jane  Trumper,   je  ne   dois 

cacher  qu'il  résultera  un  grand  scandale  de  ce 

-espéra  Eusi 
la   perte  de  si*    cent  nulle    florins    ne 
oublier   Esther,    et   qui   ne   pouvait    songer    sans  hor- 

"    du'il   ll"  .  ,,       „-     „™, 

affliction  se   montra  .de,    qu'elle    desarma 

5  du  ri     iri  me  avec   lequel  il  tenait  à  remplir  ses 

"oyons   cher  monsieur  van  den  Beek,  dit-il,  il  ne  faut 

Me!  Beaucoup  de  ceux  qui  vous 

ri  netteront   de    n'avoir    pas    été    a 

peur  que  j'ai  eue  de  ces  maudits  serpents 

m'a  fait   fuir,  Je  '■■  vu  la  déclaration  relatée  dans 

Ici  dans  l'inépuisable  série  de  lieux  com- 

.  ,    toujours   les  reproches  rétrospectifs; 

be  boute  la  kyrielle   des   observations 

Inoppoi    ir,      par  li   cruelles  le  magister  répond  aux  cris  de 

i   noie.   Il  est  vrai  que  sa   ver- 

BU1    ,,,     ■.    intage,    celui    de    prouver   a 

i  ,,.,.,„    [a  pai  ;  ilte  lionne  foi  du  notaire,  et  combien  il  était 

:    ., vin usible    que    dans    la    légèreté    de 

ses    ,„  .  facilité    de   ses  liaisons,   toutes  choses  que 

ssalt  et   qu  il  avait  eu  tort  de  ne  pas 

imment  redouter. 

raison,   le   notaire,   qui   avait    amicale- 
la  main  de  son  client,   lui  dit: 
/oyons,    une    ligne  d'écriture   sur   de   bon    papier   tim- 
bré avancera  plus  nos  affaire-  mus  vos  soupirs,  fussent- 

jsez  puissants   pour    conduire  un   trois-mâts  de  Bata- 
Imsterdam     Racontez-moi   votre   Iii-toire,  ne   me  dé- 
guisez rien  ;  un  notaire  entre,  avec  le  prêtre  et  le  médecin, 
la    trinlté    des   troJ  rs   dont   un   homme   a 

..  .'  rie 

Eusèbe  liésila  s'il  ne  ferait  pas  au  notaire  une  confidence 
-il    ne    lui   donnerait   pas   connaissance  de   tout 
i   s'étali    passé  depuis  Le  jour  où   le  docteur  Easilius 
était    enfrr    dans  sa    maison;   il  demeura   quelques   instants 
muet  et  flottant 

D'un  côté,   il  éprouvait    comme  tous  les  malheureux,  un 
besoin  d'épanchement  qui  semble  alléger   le  poids  des  pei- 

n.      3    l'on     éprouve:    de    l'autre,    il    lui    semblait    qu'en 

communiquant  a  an  étranger  ses  angoisses,  il  donnait  un 
corps,  il  prétait  une  vie  à  ce  que  par  instants  il  ne.  vou- 
lait considérer  que  comme  des  fantômes;  il  lui  répugnait 
qu  un  autre  que  lui  pût  témoigner  de  l'exisience  de  Basi- 
lin^.  il  espérait  tuer  son  souvenir  en  niant  la  réalité. 

Dans   la    lutte   qu'il   vouait    de   subir,    après    la   secousse 

qu'il   avait    éprouvée,    la    I  rm  té    de     i   i    caractère  s'était 

oie:  ;i  ne  se  sentait   plus  comme  la  veille  le  courage 

d'aller  au-devant   des   ren    i iments  sur  le  singulier  per- ■ 

sonnage  auquel  11  d  i  ill  a  fortune;  il  commençait  à 
perdri  ar  stoïque    qui  ju  qu'alors  lui  avait  permis 

(3  env- 
ia   phrase   ironique   avei    laquelle  M.   Maes  lui   ré 
pondit  lorsqu  il  avait   pronor,  mots  de  sortilèges  et  de 

maléfices,  lui  faisait  craindre  qu  considérât  cette 

te  "i  d'aï  Ion   qu i    tat    d'un   dérangement 

rvea  i  :  ..:   .  ration,  plus  forte  que 

i.     .uni"      l'an 
il  se  borne    •   raconter  les  seuls  Incidents  de  la   nuit  de 

!«!  CorneHj  dont    il  pouvait   «'  souvenir. 
-11   n'y   a    là    qu'un    petll    guet-apens    auquel    mon    ami 

l'niai  pourrait   bie !    ■      i    r    étrange] 

d    i  ■  1 1  ■  i     ri  i  ermal  esl   ei 

notaire  tiau  iules, 

i      il      loi    que    l'on     veut,    sur 
rre   se  doi  ner  le   pai    i  net. 

a  e     que 

le  dissiperait    Thsi  <  ma)  n  avall  aui  uu 

■    ■ 

aura  mis  on  i  rue   Si ogue  dans 
oyes  que    s'il        i  i  a    naléfl 
t  ous  atl  u  mot,  —  au  - 

ll  i,  ,i,. 

OU)  Igi    i     l'n 

A"    '•  lie   le    ploi 



chagrin  qu  i    ,i„  ,■    ,.,,   ,i,.  r , 

"«"fs  de  ■■  ,,,,■,  , r  hl!    i  ,   , 

pei    i  idé  qu 

ill    victime  de  I 
'll",h     et  non  p  de  ce  'démon. 


Cette  pensée  calmait   ses   terreurs. 

Elle  lui  permettait  d'espérer  qu'il  pourrait  aisément  con- 
server les  deux  autres  tiers  de  sa  fortune,  et  que  ces  deux 
tiers  n'étaient  point  menacés. 

Ce   fut   avec  plus  de   liberté   dans  l'esprit   qu'il   examina 
M.  Maes  les  chances  que  lui  laissait  une  action  judi- 
ciaire. 

Le  notaire  n'était  point  d'avis  de  l'entamer  avant  de 
s'être  ouvert  franchement  à  Esther,  sans  le  concours  et  en 
dehors  de  laquelle  il  était  difficile  de  soutenir  un  procès 
dans  lequel  elle  était  partie. 

Il  fit  observer    à  Eusèbe  qu'il   devait   compter   dav.i 
sur  1  indulgence  et  sur  la  mansuétude  d'une  femme  qui  lui 
était  si  entièrement  dévouée;  que   la  faute   légère  dont    il 
avouerait  s'être  rendu   coupable   n'en  était  pas  une.   puis- 
que sa  volonté  n'y  était  pour  rien. 

Eusèbe  van  den  Beek  fut  inébranlable  ;  son  orgueil  se 
révoltait  à  l'idée  d'avouer  sa  faiblesse,  et,  au  moment 
même  où  venait  de  lui  être  démontrée  la  fragilité  de 
l'homme,  sa  foi  en  lui-même,  qui  lavait  perdu,  restait 
aussi  absolue  qu'auparavant.  M.  Maes.  qui.  nous  l'avons 
dit.  ne  se  souciait  que  très  médiocrement  de  voir  I 
lais  de  celte  affaire  devenir  publics,  combattit  cependant 
la  résolution  de  son  client  avec  un  dévouement  tout 
tiate.  ce  qu'il  considérait  comme  un  devoir  de  sa  charge 

Tout    fut    inutile  ;    la   nécessité   de  cet   aveu   préliminaire 
Eusèbe  au  sacrifice  qui  coûtait  énormément  à  1  ava- 
rice qui  commençait  de  poindre  dans  son  cœur. 

Il  accompagna   M.   Maes  jusqu'à  sa  demeure,  et  signa  en 
soupirant  les  pièces  qui  étaient  nécessaires  a  celui-ci  pour 
qu  il  put  procurer  à  son  client  la  somme  qui  devait 
à  exécuter  l'un   des   articles  du   codicille   du  docteur    Basi- 
lius. 


XVIII 


LE   DOCTEUR    INDIEN 


Eusèbe  regagna  sa  demeure  en  proie  à  un  grand  accable 
ment. 

L'état  dans  lequel   il  avait  laissé  Esther  l'inquiétait   pro- 
fondément  :    mais,   a  sa   grande  surprise,  il  lui  devenait    im- 
possible   de    concentrer   sa    pensée    rebelle    sur    celle    qu  il 
aimait,  et,  au  milieu  des  tendres  et  tris'es  prévisions  qu'évo- 
quait son  cerveau  comme  autant   de  noirs  fantômes,   il  son- 
"geait  aux  moyens  financiers  qu'il  aurait   à  employer  pour 
réparer  la  brèche  énorme  qui  venait  d'être  faite  à  sa   for 
tune;    les  angoisses  de   son   coeur  se   fondaient    dans   des  ad- 
i     ion- 
lCn   vain    il   repoussait   cette   indigne   préoccupation  ;    elle 
semblait  puiser  des  forces  dans  les  efforts  mêmes  qu'il   fai- 
sait  pour   la   chasser,   et  prenait  place  au  chevet  du  lit  où 
ination  du  jeune  homme  lui  montrait  sa  femme  ago- 
ni mte. 

me  la  plupart  des  grands  hôtels  de  Wettevredé  la 
maison  d'Eusèbe  était  précédée  d'une  cour  sablée,  toute 
plantée  d'arbres  garnis  de  fleurs;  dans  cette  cour,  il  y 
avait  un  kiosque,  et  sur  le  plancher  Si  ce  kiosque,  Eu- 
sèbe   aperçut    un    homme   étendu. 

La  figure   de   cet    homme   était    trop   caractéristique   pour 
qu'on  l'oubliât,  une  fois  qu'on  lavait  vue. 
Eusèbe   reconnut   Harruch. 

11  s'avança  vers  lui,  et,  le  poussant  du  pied  non  pas  pour 
le  réveiller,  mais  pour  le  tirer  de  l'espèce  d'extase  dans 
laquelle    il    vivait    habituellement  ; 

Que    demandes-tu!    dit    Eusèbe    au    charmeur    de    ser- 
ina ml   celui   qui   a   appelé   demande-t-il  à  celui 
qui   obi  i  Pourquoi    viens-tu?   » 

Eusèbe  se  souvint  du  rendez-vous  qu'il  avait  donné  au  jon- 
gleur; niais,  comme  nous  lavons  dit,      -  et  cette  disposition 
esprit  s'était   encore  fortifiée  depuis  qu'il  avait  cru 
acquérir  la   conviction  que  la  main   de  son   mauvais  génie 
dirigé  la  scène  de  Meester-CornêlU,  --  il  lui  de- 
venait pénible  de  parler  de  Basilius. 

En  ie   ne   puis   t'entendre,    dit-il    a    Har- 

je  te  recevrai   un  autre  jour. 
ii  ;     i  i  route  a  desséché  le  gosier  d 'Harruch, 

Mou*   "in    déchiré  ses  pieds;  vas-tu  donc   le  remettre 

sur  U min  à   i  heure  où  la  nuit  va  envelopper  la  terre, 

pi  ,i r  qu'il  ne  puisse  pas  fuir  le  tigre,  s'il  le  trouve  devant  lui. 
qu  u   ne  puis  e  pas  invoquer   sou  Dieu,  s'il  en  est  me- 

lacéî  L>; I  '    nuit  s,, us  le    vestibule    de    ton 

palal  nner  un  peu  d'eau;  demain,  je  te  débar- 

rai de  ma  présence. 


L'ILE  DE  FEU 


Tout  ce  qui  rappelait  Meester-Corn  ;  ;nu  odieux 

à  Eusèbe,  et,  bien  que  le  jongleur,  dont  les  conseils  en  forme 
de  paraboles  se  présentaient  en  ce  moment  â  sa  mémoire, 
ne  pût  pas  être  soupçonne  d'avoir  trempé  implot 

qu'il  attribuait  à  Thsermai,  sa  présence  lui  était  desagréa- 
ble. Cependant,  il  ne  put  se  refuser  à  une  aussi  modeste  de- 
mande 

—  Tu  as  raison,  lui  dit-il.  et  non  seulement  je  vais  don- 
ner des  ordres  pour  que  l'on  ait  soin  de  toi,  mais  encore 
je  vais  renvoyer  le  présent  que  je  t'ai  promis. 

Harruch  reprit  sans  répondre  sa  place  sur  le  plancher  du 
kiosque;  il  semblait  effectivement  brisé  de  fatigue,  anéanti. 
Eusèbe  passa  et  monta  rapidement  à  la  chambre  d'Es- 
ther. 

Tout  y  était  en  désordre,  on  n'y  entendait  que  des  cris  et 
des  sanglots  ;  loin  de  s'améliorer,  l'état  de  la  malade  avait 
été  empirant. 

Il  était  tel,  que  le  médecin  avait  déclaré  aux  femmes  qui 
la  servaient  qu  il  ne  répondait  pas  des  jours  de  leur  maî- 
tresse. 

Malgré  toute  l'énergie  des  stimulants  qu'il  avait  emp' 
Esther  n'avait  pas  encore  repris  connaissance. 

Rien  ne  saurait  peindre  le  désespoir  d'Eusèbe  lorsqu'il  vit 
sa  bien-aimée  Esther  dans  un  pareil  état. 

Il  avait  acheté  la  vie  de  sa  femme  au  prix  du  repos  de 
tonte  son  existence,  et  ce  serait  lui  qui  aurait  été  la  cause 
de  sa  mort  ! 

Il  se  demandait  si  ce  n'était  pas  la  le  dénoùment  que  le 
docteur  Basilius  avait  prédit  à  l'éternité  de  son  amour 
pour  Esther  ;  il  sondait  sa  conscience,  il  interrogeait  ses 
souvenirs,  il  voulait  violenter  sa  mémoire,  savoir  d'elle  si, 
pendant  le  moment  d'erreur  qu'il  maudissait,  il  n'aurait 
pas  conçu  l'effroyable  projet  qui  devait  lui  enlever  celle 
qu'il  avait  si  miraculeusement  conservée.  Il  ne  trouvait 
dans  son  cœur  que  l'amour  le  plus  absolu,  que  le  dévoue- 
ment le  plus  complet,  et.  cet  amour  et  ce  dévouement,  il 
les  accusait  encore,  il  leur  reprochait  de  ne  point  être 
aussi  immenses  que  sa  volonté  les  eût  désirés;  il  éclatait 
en  sanglots,  et.  ses  sanglots  étaient  entrecoupés  d'invectives 
qu  il  adressait  à  l'être  surnaturel  dont  il  pensait  sentir  la 
main  funeste  dans  tout  ce  qui  lui  arrivait. 

Cela  dura  ainsi  toute  la  soirée. 

La  nuit  était  venue,  le  pouls  d'Esther  allait  s'affaiblis- 
sant. 

Le  médecin,  consterné,  fit  appel  au  courage  d'Eusèbe;  il 
lui  déclara  que  tout  espoir  de  sauver  la  jeune  femme  était 
désormais  perdu,  qu'il  était  de  son  devoir  de  borner  ses 
efforts  à  conserver  les  jours  de  l'enfant 

La  douleur  d'Eusèbe  repoussa  cette  extrémité,  et  le  mé- 
decin, ne  pouvant  rien  obtenir,  se  décida  à  quitter  l'appar- 
tement.   ■ 

Lorsqu'il   le   vit   partir,    Eusèbe   crut    que   tout    était   fini, 
précipita  sur  le  corps  de  sa  femme  en  jurant  de  ne 
point  lui  survivre. 

ce  moment,   la  porte  s'ouvrit  et  Harruch  parut  sur  le 
seuil. 

A  la  vue  de -cette  sombre  et  étrange  figure  qu'encadrait 
un  mauvais  turban  de  toile  grise,  de  cet  homme  drapé  dans 
un  immense  haillon  brunâtre,  les  femmes  d  Esther  pous- 
sèrent des  cris  de  terreur. 

Eusèbe  releva  la  tète;  mais  il  était  tellement  absorbé 
tans  son  désespoir,  qu'il  ne  trouva  pas  un  mot  d'étonne- 
meut  ni  de  reproche  pour  l'audace  du  guèbre  :  il  lui  sem- 
blait tout  naturel  que  le  monde  entier  prît  part  à  son  deuil  ; 
d'ailleurs,  les  graves  douleurs  sont  égalitaires,  elles  recueil- 
lent précieusement  comme  des  diamants  les  larmes  des  pau- 
vres. 

liais  ce  n'était  point  pour  pleurer  qu'Harruch  était  venu. 

II  alla  droit  au  lit  d'Esther,  et  de  son  doigt  toucha  légè- 
rement Eusèbe  à  l'épaule. 

—  Que  veux-tu  ?    lui   demanda   celui-ci. 

Pour  toute  réponse,  Harruch  lui  indiqua  d'un  geste  la 
malade. 

Eusèbe  se  méprit  sur  la  signification  de  ce  geste;  derrière 
Harruch.  il  lui  sembla  apercevoir  le  spectre  de  Basilius. 

—  Me  l'enlever?...  Jamais!  s'écria-t-il.  Morte  ou  vivante, 
cette  femme  est  la  mienne  ! 

—  Je  ne  viens  point  vous  l'enlever,  je  viens  vous  la  con- 
server. 

—  Toi?   répliqua   Eusèbe   avec  un   regard   de   stupéf 
méprisante. 

—  Oui,  moi:  la  pauvre  herbe  que  les  passants  foulent  aux 
pieds  a  des  vertus  qui  la  placent  bien  au-dessus  de  l'or 
que  l'on  ramasse  parce  qu'il  brille. 

—  Alors,  toi  aussi,  fit  Eusèbe  avec  un  ricanement  funèbre, 
toi  aussi,  tu  mets  â  prix  le  service  que  tu  vas  me  rendre. 
Allons,  que  veux-tu  ?  parle,  mais  sois  modeste  dans  tes 
désirs,  car,  s'il  te  fallait  ma  vie,  je  ne  pourrais  plus  te 
l'offrir,  puisque  je  l'ai  donnée  déjà  â  ton  ami  Basilius. 

—  Celui  que  vous  nommez  Basilius  n'étail  '"' 


Je  ne  veux  aucune  récompense  pour  sauver  votre  femme. 


c'est   un   crime  de  mettre 


a   prix   une   existence   humaine 


le  soleil  qui  nous  fait  vivre  uous  marchande-t-il  ses  rayon* 

—  Non,  reprit  Eusèbe  avec  découragement,  j'ai  assez  de 
sortilèges  et  de  maléfices  comme  cela!  Le  malheur  est 
entre  dans  cette  maison  par  l'intervention  du  démon-  que 
nos  deux  âmes  en  sortent  pour  l'emporter  avec  elles-  la 
sienne  et  la  mienne,  peu  m  Impoi  i  |e  ne  veux  plus- 
demander  a  la  science  fatale  ...  rais  esprits  qu'ils 
opèrent  en   ma  faveur   un   de   leurs  miracles. 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  toujours  été  aussi  sage  aussi 
resigné?  Mais,  rassurez-vous,  je  ne  suis  pas  de  ceux  oui  re- 
poussent le  sel,  ce  symbole  de  la  sagesse  et  de  l'immorta- 
lité ;  ma  science  à  moi  est  de  ce  monde,  et  que  j'aie  le 
bien  à  faire  ou  le  mal  à  accomplir,  elle  me 'suffit,  ajouta 
Harruch  en  lançant  à  Eusèbe  un  regard  ou  la  haine  se  dis- 
simulait si  peu,  que  celui-ci  sentit  redoubler  la  répugnance 
qu'il  éprouvait  pour  le  charmeur  de  serpeins. 

—  Non,  dit  il.  je  ne  veux  pas  de  tes  servici      ira  I  en  l 

—  Tu  n'as  pas  le  droit  de  me  dire  ;  «  Va-t'en.  » 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

Que  1  homme  coupe  la  tige  du  mantéga.  qui  ne  laisse 
après  elle  qu'un  léger  duvet  que  le  vent  disperse  ces; 
bien  :  Dieu  l'a  ornée  de  ses  riches  couleurs  pour  distraire 
i.x  et  t 'amuser  un  instant;  mais  trancher  le  rameau 
du  bananier  alors  qu'il  se  penche  sous  le  poids  de  ses  grap 
pes  jaunâtres  qui  bientôt  seront  des  fruits  savoureux  et 
utiles,   c'est  un   crime. 

La  vérité  de  cette  image  frappa  Eusèbe. 

Les  femmes  d'Esther  s'étaient  rapprochées;  la  terreur  que 
leur  avait  causée  Harruch  a  son  entrée  s'était  dissipée. 

Elles  ne  voyaient  plus  en  lui  qu'un  de  ces  médecins  indi 
gènes  qui  sont  populaires  â  Java,  même  chez  les  colons  le» 
plus  riches  ;  toutes  leurs  sympathies  étaient  pour  lui.  Elles 
supplièrent  Eusèbe  de  le  laisser  tenter  la  cure  de  la  maladie, 
en  appuyant  leur  demande  des  exemples  les  plus  extraor- 
dinaires. 

—  Soit,  dit  Eusèbe  ;  mais,  comme  je  ne  veux  pas  que  cet 
homme,  pour  la  sauver,  se  serve  d'autres  remèdes  que  ceux 
que  fournissent  la  science  ou  la  nature,  il  n'opérera  qu  en 
présence   du   médecin   européen. 

A  la  grande  surprise  des  femmes  qui  connaissaient  la  pro 
fonde  répugnance  avec  laquelle  les  naturels  livrent  leurs 
secrets.  Harruch  consentit  â  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 

Une  des  femmes  courut  à  la  recherche  du  docteur  hol 
landais. 

Celui-ci  accueillit  en  haussant  les  épaules  la  propositios 
qui  lui  fut  faite  ;  cependant,  dans  l'état  desespéré  où  était 
la  malade,  il  pensa  pouvoir  permettre  une  expérience  qu'il 
considérait    comme    inutile. 

Harruch.  qui,  pendant  toute  cette  scène  préliminaire, 
avait  conservé  son  attitude  froide  et  digne,  donna  une  liste 
de  plantes  médicinales  que  l'on  s'empressa  d  apporter. 

11  ne  demanda  point  à  les  manipuler  lui-même,  il  donna 
des  instructions  aux  femmes,  qui  en  préparèrent  uu  breu- 
vage que  l'on  introduisit  de  force  entre  les  dents  serrées 
de  la  pauvre  femme,  et,  quand  le  guèbre  se  fut  assuré  qu'elle 
en  avait  reçu  une  dose  suffisante,  il  sortit  de  la  chambre, 
calme,  impassible,  en  homme  certain  des  résultats,  et  alla 
reprendre  sa  place  sous  le  kiosque. 

A  la  grande  joie  d'Eusèbe,  à  la  grande  -  ipéta  tion  du 
in,  l'effet  des  simples  dont  se  composait  le  breuvage 
fut  aussi  prompt  que  décisif;  les  premières  gouttes  avaient 
h  reine  eu  le  temps  d'agir,  que  la  malade  ouvrit  les  yeux 
sans  qu'il  restât  sur  sa  physionomie  des  traces  de  la  terri 
ble  secousse  qu'elle  venait  d'éprouver;  son  regard  chercha 
Eusèbe,   et  ses  bras  se  tendirent  vers  lui. 

Faut-il  l'avouer?  Eusèbe,  reçut  avec  une  joie  profonde 
l'assurance,  que  lui  donnait  le  médecin,- que  sa  femme  était 
décidément  sauvée,  Eusèbe  n'eut  qu'un  regard  froid  et 
presque  indifférent  pour  l'enfant  qui  avait  failli  lui  coûter 
si  cher.  A  présent  qu'il  le  possédait,  cet  enfant  lui  semblait 
ne  pouvoir  jamais  tenir  les  promesses  de  bonheur  qui, 
depuis  neuf  mois,  échafaudaient  son   existence   future. 

Jusqu'au  réveil  d'Esther,  il  la  vit  belle  et  souriant  mal- 
gré sa  pâleur  ;  lorsqu'il  fut  assuré  que  la  malheureuse  scène 
île  la  veille  n'aurait  aucune  suite  fâcheuse,  que  rien  ne 
viendrait  entraver  la  convalescem  e,  lorsque  sa  surexcita- 
tion fut  calmée,  il  se  retrouva  .lois  l'état  exact  où  il  s'était 
surpris  la  veille  en  quittant  le  notaire.  Seulement,  la  réac- 
tion fut  en  proportion  de  ce  qu'avait  été  l'absorption,  et. 
avec  Esther  sous  les  yeux,  avec  la  main  de  la  jeune  femme 
dans  la  sienne,  il  ne  songea  plus  aux  dangers  qu'elle 
courus,  au  nouveau  miracle  qui  la  lui  avait  conservée 
pensa  à  la   perte  i    laquelle   il   avait  été  contraint 

de  se  résigner,  aux  moyens  qui  se  présentaient  â  son 
pour  la   répa 

Il  demanda   ses  chevaux,   prit  son   chapeau,    et,   San 
sa  femme,  qui  ne  -  ingeail  qu'a  lui,  hasardât  uni 

descendit     à     son     comptoir    de    BaUlvl  i     sans 
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seuU  s'enquérir  de  ce  quêtait   devenu 

reste,  ne  put  lui  faire  regretter  la  détermination 
qu'il  venait  de  prendre,  car    pool  la  première  lois,  les  affai- 
re .  rent  à  lui  sous  un  jour  favorable  ;  pour  la 
preJ11  i  trouva  à  réaliser,  avec  des  bénéfices  impor- 
tions qui,  la  veille  encore,  ne  semblaient  de- 
nrir  que  des  résultats  négatifs. 
:   ntra  chez  lui  tout  joyeux;  pour  la  première  fois,  il 
naissance  avec  cette  ivresse  du  succès  qui  dompte 
les  natures  les  plus  fortes,  qui  dérange  1  équilibre  des  rai- 
sons les  plus  droites,  qui  trouble  les  cœurs  les  plus  justes. 
rouva  Esther  tome  joyeuse  de  son  côté;  cependant,  en 
mari,  la  jeune  femme  simula  une  mine  bou- 
deuse qui  rendait  plus  charmante  encore  l'expression  riante 
de  sa  physionomie. 

—  Mon  ami,  lui  dit-elle,  j'ai  de  gros  reproches  à  te 
faire. 

—  Ils  seront  les  bienvenus,  j'ai  besoin  d'un  chagrin,  ton 
heureuse  délivrance  me  cause  une  joie  qui  m'épouvante,  dit 
Eusèbe.  oubliant  d'associer  la  vente  heureuse  d  une  forte 
partie  de  cafés  à  l'inespéré  rétablissement   de  sa   femme -, 

—  Oh:  s'il  faut  te  faire  la  liste  longue,  je  te  dirai  d'abord 
que  fort  mauvais  que  tu  me  quittasses  dans  un 
jour  comme  celui-ci. 

—  Je  fais  amende  honorable,  répondit  Eusèbe  en  dépo- 
sant  un   baiser  sur  le  front   d'Esther. 

■  continua  celle-ci,  comment  n'as-tu  pas  eu 
l'idée  de  m'amener  ce  pauvre  homme  qui,  avec  quelques  her- 
bes,  avec  ce  que  vous  appelez,  vous  autres,  des  remèdes  de 
bonne  femme,  non  seulement  ma  sauvé  cette  vie  à  laquelle 
4e  ne  tiens  que  pour  toi,  mais  encore  l'a  donnée  à  notre 
petit  ange? 

—  Tiens,  c'est  vrai!  fit  Eusèbe,  j'avais  complètement  ou- 
blié ce  pauvre  Harruch.  Où  est-il? 

—  Il   est   parti. 

—  Parti  sans  que  je  l'aie  remercié,  sans  que  j'aie  donné 
au  service  qu'il  nous  a  rendu  et  à  son  désintéressement  la 
récompense  qu'ils  méritaient? 

—  En  ton  absence,  et  lorsqu'on  m'a  appris  ce  qui  s'était 

Bru  pouvoir  prendre  l'initiative  des  remerclmeuts  ; 
Je  l'ai  fait  venir. 

I   i  ?   fit   Eusèbe  en   rougissant,   car   11   tremblait  que   le 
charmeur  de  serpents  n'eu  Esther  de  leur  première 

Kl  et  que  t'a-t-il  dit  ? 

—  Pas  grand'chose  à  mes  remerciments  ;  un  non  absolu 
quand  j'ai  parlé  de  récompense  que  je  le  suppliais  d'accep- 
ter 

—  C'est  étrange. 

—  D'autant  plus  étrange  que,  à  l'exception  d'un  peu  d'eau. 
il  n'a  rien  voulu  prendre  des  aliments  que  les  dom<  s 

ut  offerts,  ni  quitter  le  kiosque  où  il  avait  établi   son 
camp  pour  dormir  sous  notre  toit. 

—  Je  le  i;  tter,   sois  tranquille,   Esther,   et  nous 

à   lui   prouver   notre    reconnais- 
sance. 

—  Mais  je  n'ai  pas  fini,  reprit  la  jeune  femme. 

—  Qu'y  a-t-il  encore.'  demanda  Eusèbe  inquiet. 

—  Il  y  a  is  donne  le  plus  joli  petit  être  qu'un 
père    puisse    rêver,    un    chérubin    aussi    blond,    aussi    frais. 

aussi  gentiment  potelé,  aussi  moucheté  de  petites 
Dges     qui    encadrent     cette   image   de 
la  Vii  sur  le  maître-autel  de  l'église  où  l'on  nous 

a   mariés,   et  que  ce   père   barfc 

tout  d'abord  pai  i  mrir  de  faim  le  ravissant  cadeau 

que  je  lui  al  fait. 

Ut-tU   dire? 

—  Hêlas  :   reprit  la  jeune  femme,   sur  la  joue  de  laquelle 

larmes   gl  bien   que 

leur  d'être  mère  deu 
il  isser  mon  enfant 

le  h1  i  vie,  qu'il  d 

prlvllèf 

Heu,  une  nou  ri 
onne-mol,  d 

le  ne  savais     lu    ce  que  je  fal 

i ence  ne  no 
charmante  nourrice  du  mi 

ta  trouver? 

—  Oui 

—  Ii  pas. 

/  clairement  ;  notre  i 

ivant    que    le   médecin     1  ' 

Harni   i:  une    nourrice?    di' 

stupéfait  faudrait-il  ta 

oir  où  il  1  1 1.  ce  qu'elle 


—  Bab  !  n  allez-vous  pas  croire  que  ce  pauvre  homme  qui 
m'a  donné  ses  soins  voudrait  empoisonner  notre  enfant?  Le 
médecin  l'a  examinée  et  il  a  si  complètement  approuvé  ce 
c  boix,  que  je  ne  redoute  nullement  votre  réprobation  ;  si 
vous   voulez   la   voir,   regardez. 

En  disant  ces  mots,  madame  van  den  Beek  écarta  un  des 
rideaux  qui  entouraient  son  lit,  et  découvrit  une  jeune 
femme  qui  se  ten  ,  l'enfant  dans  ses  bras  et  ense- 

velie dans  les  plis  du  damas. 

Cette  jeune  femme  était  une  négresse  ;  mais  sa  beauté  était 
si  remarquable,  qu'elle  frappait  malgré  la  nuance  de  sa 
peau,  qui  avait  la  couleur  et  le  poli  de  l'ébène  ;  elle  ne 
paraissait  pas  avoir  plus  de  seize  ans. 

Sa  figure  était  d'un  ovale  parfait,  son  nez  aquil: 
dans  sa  courbe,  légèrement  élargi  dans  le  développement  de 
ses  narines,  ouvertes  comme  celles  du  cheval  de  cour- 
comme  elles,  légèrement  empourprées  ;  sa  bouche  était  un 
peu  ronde,  mais  ses  lèvres,  rouges  comme  la  fleur  du  gre- 
nadier, ne  nuisaient  point  à  la  régularité  de  ses  traits,  que 
l'on   eût  crus  empruntés  à   la   statuaire  grecque. 

Sa  maternité  précoce  ne  lui  avait  rien  enlevé  de  la  sou- 
plesse et  de  la  grâce  de  sa   taille. 

Elle  était  coiffée  d'une  espèce  de  résille  faite  de  menues 
pièces  d'or,  d  argent  et  de  grains  de  corail,  entre  lesquels 
on  voyait  ses  cheveux  noirs  légèrement  ondulés,  briller 
comme  s'ils  eussent  été  taillés  et  filés  avec  du  jais  ;  pour 
vêtement,  elle  portait  un  sacong  de  batste  blanche  a  fleurs 
rouges. 

Eusèbe  resta  indifférent  en  face  de  cette  apparition. 

Elle  ne  lui  rappela  rien,  elle  ne  lui  fit  rien  redouter. 

Le  secret  de  sa  sécurité  était  tout  entier  dans  le  bonheur 
avec  lequel  s'étaient  réalisées  les  quelques  misérables  opéra- 
tions de  la   matinée. 

Les  succès  d'argent  ont  ceci  de  car  le  que  celui 

qui  les  remporte  acquiert  immédiatement  une  conflance  ab- 
solue dans  ce  qu'il  appelle  son  étoile,  et.  si  éprouvé  qu'il  ait 
été.  jusqu'à  un  nouveau  revers  il  croit  à  son  Infaillibilité. 

Il  lui  sembla  bien  un  peu  étrange  qu'Harruch,  le  char- 
meur de  serpents,  eût  des  connaissances  de  ce  genre:  mais, 
lorsqu'on  lui  eût  dit  que  la  jeune  négresse  avait  appartenu 
à  une  riche  dame  de  la  colonie  :  que  c'était  d'elle  que  le 
guèbre  l'avait  achetée  au  nom  d 'Esther  ;  comme  elle  con- 
venait a  sa  femme,  comme  l<*  médecin  avait  apprott 
choix,  comme  le  prix  dont  on  l'avait  payée  n'était  point 
élevé,  il  ne  fit  aucune  objection,  et  il  la  laissa  devenir  la 
commensale  de  sa  demeure  sans  daigner  s'en  occuper  davan- 
tage 
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Au  moment  de  voir  reparaître  Argalenka  dans  cette  ht^- 
besoin  de  dire  quelques  mots  de  l'ori- 
gine de  cet  homme. 
Il   est    Impossible   de   préciser  la  date   à   laquelle   1- 
is,     que     qt  descendus     dune 

i     de    leur   patrie,    ont    rei 
lHindoustan  la  religion  de  Brahma  et  de  Bouddha;  les  ma 
nuscrits  ind  at  seulement  que.  vers  l'année  "G 

de  notre  ère,  le  culte  des  habitants  de  la  grande  péninsule 
indienne  I        :es  insulaires  de  l'île  de  Java. 

que    Moulana-lbrahim,    célèbre 
que  les  habitants  d'un. 
vaste  et  si    :  solut  de   les  con- 

vertir. 

es  ressources  ne  lui  pas  d'em- 

ployer i  n'avait  préconisés  le  prophète,  il   p 

qu'avec  l'aide  'le  Dieu  ux  yeux  pourraient  autant 

pour  sa    gloire  que  le  tranchant  du  sabre  le  mieux  acéré. 
il  avait   une  i  II    d  un  '  •  arqua 

■lie   et    un   nombre   suffisant    de  serviteurs,   pri'    terre 
Leram    où   il   bâti!   aussitôt  une  mosquée,  et   fit  en 
peu  de  temps  un  grand  nombre  de    conversions    parmi    le 
peuple. 

Mais    le    but    de    Moulana-lbrahim    n'était     rt»s    atteint; 
c'était    un    d  nts    de    l'il  lier  au 

..  dans  l'espoir  que  la  population  tout  en- 
exemple    de   son    chef:    il   envoya   son    fils 
ii-   l'informer   de   sa    visite,  et  se 
mit   lui-même  en  route  pour  la  résidence  du  monarque  ja- 
- 
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Le  roi  de  Madjapaliir  vint  au-devant  du  cheik,  le  reçut 
avec  de  grands  honneurs  ;  mais,  ce  dernier  ayant  offert  au 
souverain  une  grenade  dans  une  simple  corneille,  le  roi 
s'offensa  de  l'exiguïté  de  ce  présent,  et  conçut  un  grand 
mépris  pour  l'homme  qui  n'avait  à  donner  à  son  ami  qu'un 
fruit  aussi  commun  sur  la  terre  de  Java. 

Moulana-lbrahim  s'aperçut  de  ce  qui  se  passait  dans  l'âme 
du  prince,  et,  après  avoir  pris  congé  de  lui,  il  le  quitta 
pour  retourner  à   Disa-Leram. 

A  peine  lut-U  parti  que  le  roi  de  Madjapaliir  fut  pris 
d'un  violent  mal  de  tète  ;  machinalement  il  voulut  man- 
ger la  grenade  qui  se  trouvait  auprès  de  lui,  et,  au  lieu  des 
grains  savoureux  et  ralraîchissants  qu'il  cherchait  sous  son 
écorce,  il  vit  avec  étonuement  qu'elle  était  remplie  de  ma 
gniflques  rubis.  Il  fit  courir  après  Moulana-lbrahim  pour 
le  supplier  de  revenir  sur  ses  pas;  mais,  si  l'humilité  est 
une  vertu  chrétienne,  elle  est  en  revanche  peu  appréciée 
des  musulmans,  et  le  nouveau  missionnaire,  offensé  de 
l'affront  qu'il  avait  reçu,  refusa  obstinément  de  rebrousser 
chemin. 

En  arrivant  à  Disa-Leram,  Moulana-lbrahim  trouva  sa 
filie  malade,  et,  quelques  jours  après,  malgré  les  soins 
dont  il  l'entoura,  elle  mourut  entre  ses  bras. 

En  apprenant  le  malheur  qui  avait  frappé  le  pauvre  père, 
le  roi  de  Madjapaliir  se  rendit  auprès  de  lui. 

Il  y  avait  trois  jours  que  la  jeune  Arabe  reposait  pâle 
et  glacée  sur-  sa  couche,  trois  jours  que  l'ange  de  la  mort 
avait  étendu  sur  ce  beau  corps  ses  ailes  sombres  ;  mais  on 
avait  tant  vanté  au  radjah  cette  merveilleuse  beauté, 
qu  après  le  premier  compliment  de  condoléance  adressé  au 
vieillard,  le  roi  voulut  contempler  ce  qui  restait  d'elle  ici- 
bas. 

On  céda  à  ses  instances,  et,  lorsqu'une  des  femmes  de  la 
jeune  musulmane  eut  levé  le  voile  qui  cachait  le  cadavre, 
le  roi  de  Madjapaliir,  ébloui,  demeura  quelques  instants 
muet  de  surprise  et  d'admiration  ;  puis,  se  jetant  à  ge- 
noux, il  demanda  tout  haut  à  Brahma  de  permettre  à  l'âme 
de  la  jeune  fille  de  venir  de  nouveau  habiter  ce  beau  corps 
—  Cesse  d'invoquer  tes  dieux  :  ils  sont  d'or  et  d'ivoire 
et  ne  t'entendront  pas  ;  le  mien  seul  peut  t'exaucer,  lui 
dit  Moulana-lbrahim. 

Le  roi  de  Madjapaliir,  subissant  alors  une  céleste  in- 
fluence, s'adressa  avec  ferveur  au  Dieu  des  vrais  croyants 
et  à  Mahomet,  son  prophète,  et,  à  la  grande  surprise  de 
ceux  qui  étaient  là,  on  vit  le  cercle  de  bistre  qui  entourait 
les  yeux  du  cadavre  s'effacer  doucement,  ses  lèvres  se  tein- 
dre de  rose,  une  légère  rougeur  empourprer  ses  joues  ;  ses 
cils  longs  et  recourbés  se  relevèrent  lentement  et  décou- 
vrirent ses  grands  yeux  noirs,  que  l'on  croyait  fermés  pour 
toujours.  Elle  tendit  les  mains  au'  roi  de  Madjapahir,  qui 
se  fit  musulman  et  l'épousa. 

Vers  l'an  1421,  l'islamisme  s'était  répandu  à  Java  d'une 
manière  solide,  aux  dépens  du  brahmanisme  et  du  boud- 
dhisme, dont  les  temples  magnifiques  furent  abandonnés 
et  devinrent  déserts. 

Cependant,  il  reste  à  Java,  du  culte  primitif  des  indi- 
gènes, autre  chose  que  les  ruines  splendides  des  temples  de 
Bramhanan.  de  Boro-Bodo,  de  TJiandi-Siwou  et  de  tant  d'au- 
tres. Comme  toutes  les  religions  persécutées',  celle  de  Boud- 
dha a  eu  ses  fidèles,  cœurs  d'or  et  de  bronze,  qui  ont  con- 
servé, à  travers  les  âges  et  malgré  les  tortures,  la  foi  qu'ils 
avaient  reçue  de  leurs  aïeux. 

Une  tribu  entière  de  sectateurs  de  Bouddha  ou  de  beduis, 
comme  les  appelaient  les  islamites,  habitait  la  province  de 
Bantam. 

Agriculteurs  pour  la  plupart,  ils  étaient  pauvres,  doux 
et  tranquilles,  de  mœurs  laborieuses  et  honnêtes  ;  et  cepen- 
dant la  main  du'régent,  qui  se  retirait  d'eux  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  les  défendre  contre  quelque  vexation  des  agents  su- 
balternes, leur  était  bien  rude  lorsqu'il  y  avait  un  impôt  à 
lever,  une  prestation  en  nature  à  imposer  ;  soutenus  par  le 
spiritualisme  de  leur  croyance,  ils  supportaient  patiem- 
ment les  misères  de  leur  triste  existence,  dans  l'espoir  d'une 
vie  meilleure,  et  désarmaient  par  cette  vertu  le  mauvais 
vouloir,  que  souverains  ou  suzerains  musulmans  avaient 
héréditairement  manifesté  contre  eux. 

Thsermaï,  que  son  éducation  eût  dû  rendre  plus  tolérant, 
se  montra,  au  contraire  plus  tyrannique  que  ses  prédéces- 
seurs. 
Ceux-ci  avaient  opprimé  les  beduis  ;  lui,  il  les  persécuta. 
Non  content  de  doubler  leurs  redevances,  il  se  plut  à  ra- 
vager leurs  champs  en  y  faisant  passer  ses  meutes,  en  les 
traversant  avec  ses  chevaux  et  ses  éléphants  ;  11  semblait 
que  la  vertu  douce  et  humble  de  ces  hommes  fût  pour 
lui  un  reproche  avec  lequel   il  avait  hâte  d'en  finir. 

Longtemps  les  beduis  tinrent  bon.  Comme  les  fourmis, 
.lorsque  la  malignité  d'un  enfant  a  bouleversé  leur  frêle  édi- 
fice, ils  redoublaient  d'activité  et  de  labeur  pour  le  recons- 
truire. 

Sans  se  plaindre,  sans  protester,  sans  donner  une  pensée  à 
des  vengeances  qui  n'étaient  pas  dans  leurs  mœurs,   ils  re- 


iimières  qu'un  caprice  du  maître  avait  li- 
vrées aux  flammes,  ils  confiaient  de  nouvelles  semences 
aux  champs  que  ses  jeux  avaient  dévastés,  prenant  sur 
leurs  nuits  quand  leurs  jours  ne  suffisaient  pas  à  la  tâche 
et  priant  Bouddlia  de  rendre  a  leur  ennemi-le  bien  pour  le' 
mal,  comme  des  chrétiens  auraient  pu  le  faire 

Mais  peu  à  peu  cette  énergie  passive  ne  suffit  plus  à  les 
deiendre;  ils  tombèrent  un  a  un  comme  les  fruits  d'une 
grappe  trop  mûre;  la  fièvre  enlevait  celui-ci,  la  fatigue 
tuait  celui-là;  d'autres,  pour  ne  pas  tomber  a  la  chargé  de 
leurs  pauvres  coreligionnaires,  se  voyant  dénués  de  tout 
s'enfuyaient  dans  les  bois. 

Au  bout  d'un  an  de  ce  système,  La.  petite  colonie  était  r 
duite  de  moitié. 

Un  individu  de  cette  caste,  qui  avait  (chose  rare  chez  les 
beduis)  passé  la  moitié  de  sa  vie  hors  du  pays  natal,  avait 
ramené  de  l'Hindoustan,  où  il  s'était  marié,  une  petite  fille 
sur  laquelle,  après  la  mort  de  sa  femme,  il  concentra  tou- 
tes ses  affections,  et  qu'il  aima  follement  comme  l'avare 
son   unique   trésor. 

A  douze  ans,  cette  enfant  promettait  d'être  aussi  belle 
que  l'avait  été  sa  mère,  c'est-à-dire  un  des  plus  magnifi- 
ques échantillons  de  la  race  de  l'Afghanistan. 

Un  soir,  la  jeune  fille  ne  rentra  pas  dans  la  chaumière 
à  l'heure  accoutumée. 

Son  père  pensa  aux  tigres,  qui,  dans  cette  partie  de  l'île, 
sont    nombreux. 

Il  ne  donna  pas  à  son  inquiétude  le  temps  de  grandir  ; 
il  se  fit  une  arme  d'un  de  ses  instruments  de  labour,  et, 
une  torche  â  la  main,  sans  se  soucier  si,  au  lieu  des  débris 
pantelants  de  sa  fille  qu'il  y  cherchait,  il  n'y  trouverait  pas 
la  bête  féroce  elle-même,  il  fouilla  les  buissons  de  la 
forêt. 

A  i  jour,  il  les  scrutait  encore  ;  en  ce  moment.  11  jeta 
les  yeux  autour  de  lui  et  reconnut  qu'il  était  dans  les  en- 
virons du  dalam  ou  palais  de  Thsermaï. 
Une  idée  soudaine'  illumina  son  cerveau. 
II  avait  calomnié  les  tigres;  ce  n'était  point  dans  leurs 
repaires,  dans  leurs  jungles,  qu'il  trouverait  son  enfant, 
c'était  dans  la  demeure  de  son  souverain. 

Il  se  dirigeait  de  ce  côté  lorsqu'il  rencontra  un  beduis,  qui 
conduisait  ses  buffles  au  labour. 

Le  beduis  lui  raconta,  qu'en  revenant  du  travail,  la  veille 
au  soir,  il  avait  rencontré  le  confident  de  Thsermaï,  qui 
emmenait  la  jeune  fille. 

Le  père  osa  ce  qu'aucun  de  ses  coreligionnaires  n'avait 
osé  avant  lui  :  il  entra  dans  le  dalam  de  Thsermaï,  comme 
il  serait  entré  dans  le  repaire  des  tigres,  sans  pâlir  et  sans 
frissonner. 

Il  s'adressa  au  premier  des  serviteurs  du  rajah  qu  il  trouva 
sur  sa  route,  et  lui  demanda  avec  ses  larmes,  avec  ses  sup- 
plications de  père,  qu'on  lui  rendît  son  enfant.  L'homme 
lui  rit  au  nez,  et  ses  compagnons  qui  accourent  l'imitèrent  ; 
chacune  de.  ses  plaintes  eut  un  sarcasme  pour  écho  ;  puis, 
comme  le  bruit  pouvait  troubler  le  repos  du  maître,  on  le 
battit  jusqu'à  ce  qu'il  restât  sur  la  place,  et  on  le  jeta  hors 
de  l'enceinte. 

Lorsque  le  vieillard  revint  à  lui,  il  ne  songea  pas  à  ren- 
trer dans  sa  chaumière,  vide  de  son  enfant,  privée  de  ce 
qui  en  était  la  lumière  et  la  joie,  elle  lui  semblait  devoir 
être  plus  horrible  et  plus  odieuse  que  le  désert  ;  il  se  releva, 
dit  adieu  au  vallon  qui  l'avait  vu  naître,  jeta  un  dernier 
regard  au  palais  d'où  s'échappait  en  ce  moment  un  bruit 
de  tambourin  et  d'instruments,  et  s'en  alla  retrouver  ceux 
de  ses  frères  qui  avaient  cherché  un  asile  dans  la.  solitude 
des  forets. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  deviné  que  ce  père,  ce  vieillard  était 
cet  Argalenka  que  nous  avons  vu  demander  à  un  caprice 
de  la  fortune  de  quoi  tenter  la  cupidité  du  prince  javanais, 
de  quoi  payer  la  rançon  de  sa  fille. 

Seulement,  il  s'était  trompé  en  supposant  qu'Arroa  était 
entrée  tout   d'abord  dans  le   harem   de   Thsermaï. 

Le  confident  de  son  souverain  l'avait  enlevée  pour  lui- 
même. 

Ce  n'était  qu'après  avoir  passé  près  de  deux  années  dans 
la  maison  du  docteur  BasiJius,  a  Batavia,  que,  comme 
nous  l'avons  vu.  elle  avait  été  amenée  au  prince  javanais. 

Dans  la  soirée  qui  suivit  le  jour  où  madame  van  den 
Beek  était  devenue  mère.  Argalenka  cheminait  sur  la  route 
qui  conduit  de  Tangerang  à  Jasinga. 

La  nuit  était  venue,  une  de  ces  nuits  tièdes,  parfumées, 
comme  on  n'en  connaît  que  sous  les  tropiques. 

La  brise  de  mer  rafraîchissait  un  peu  l'air  et  passait  sur 
Java  en  s'imprégnant  des  suaves  senteurs  des  arbres  odori- 
rérants  de  ses  forêt';,  en  chassant  devant  elle  les  vapeurs 
brûlantes  qui  s'élevaient  de  la  terre  calcinée  par  les  feux 
du  jour. 
Tout  était  silence. 

Le  hurlement  du  chacal  cherchant  sa  proie  sur  le  bord 
des  rizières,  le  cri  strident  du  gekho  troublaient  seul?  le 
majestueux    repos   de    la    nature. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


A  la  lueur  fauve  qui,  même  en  l'absence  de  la  lune, 
a  demi  ces  belles  nuits,  on  apercevait  la  silh 
confuse  des  arbres  du  vallon,  les  nappes  grises  des  planta- 
tions de  caféiers,  et,  à  l'horizon,  les  crêtes  éleTées  du  Pan- 
derango  ei  du  mont  Salak,  qui  se  découpaient  en  noir  sur 
le  ciel. 

Insensible  à  la  magnificence  et  au  charme  qu'il  eût  pu 
trouver  dans  le  sombre  panorama  qui  se  déroulait  autour 
de  lui  à  mesure  qu'il  avançait,  Argalenka  semblait  con- 
centrer toute  son  attention  sur  les  cimes  inaccessibles  de 
ces  dernières  montagnes,  vers  lesquelles  il  tournait  sans 
cesse  ses  regards,  de  même  qu  il  dirigeait  ses  pas  vers  leurs 
ires  pentes. 

Brisé  par  la  fatigue  de  la  marche,  comme  cela  se  voyait 
à  l'inclinaison  de  son  buste,  aux  mouvements  saccadés  de 
ses  jambes,  il  semblait  se  retremper  en  contemplant  le 
but  auquel  il  voulait  atteindre  ;  mais  la  route  était  longue, 
la  tache  était  ardue,  et  la  surexcitation  qui  le  soutenait  ne 
faisait  à  la  longue  qu'épuiser  ses  forces  de  plus  en  plus. 

Cependant,  il  ne  s'arrêtait  pas  ;  il  marchait  toujours,  et 
toujours  il  regardait  le  mont  Salak.  lorsqu'une  pierre,  qui 
se  trouva  sous  ses  pieds,  le  fit  trébucher  et  tomber;  et  le 
i  d,  quand  il  voulut  se  relever,  se  sentit  tellement 
épuisé,  que,  tout  en  se  le  reprochant,  car  il  paraissait  pressé 
d'accomplir  sa  route,  il  résolut  de  prendre  un  peu  de  repos, 
lenka  ne  semblait  pas  se  résigner  aisément  à  inter- 
rompre son  voyage  ;  plusieurs  fois,  il  tenta  de  se  remettre 
en  route,  et.  lorsqu'il  eut  reconnu  l'inutilité  de  ses  efforts, 
il  s  écria  en  levant  les  bras  vers  le  ciel  et  avec  un  accent 
douloureux  : 

—  Roi  de  l'univers  !  seigneur  des  dieux  et  des  grands  hom- 
mes, je  t'invoque,  Bouddha!  Que  ta  main  s'étende  vers 
moi  et  me  soutienne  pendant  le  chemin  qui  me  reste  à 
parcourir  pour  aller  retrouver  ceux  qui  m'attendent  ! 

Argalenka  n'avait  pas  achevé  ces  paroles,  qu'il  entendit 
à  dix  pas  de  lui  le  sifflement  bien  connu  du  cobra-ca- 
pello,  et  qu'il  aperçut  une  ligne  noirâtre  qui  traversait  la 
route   en  serpentant. 

Il  ne  fit  pas  un  geste  de  frayeur,  pas  un  mouvement  pour 
fuir  le  terrible   reptile. 

Mais    celui-ci    ne  cherchait  pas   une   proie,    il   fuyait,   et 

le  beduis  le  vit   aussitôt  disparaître  dans   les   broussailles. 

h  même  instant,  les  épis  de  mais,  qui  bordaient 

le  chemin  du  côté  où  était  venu  le  cobra-capello  ondulèrent  ; 

un  homme  en  sortit  et  s'arrêta  sur  le  bord  de  la  route. 

Cet  homme,  c'était  Harruch. 

Il  aperçut  Argalenka  et  demeura  un  instant  immobile, 
cherchant  à  reconnaître  celui  qu'il  voyait  assis  dans  la 
poussière. 

—  Que  fais-tu  là»  dit -il  enfin. 

—  J'attends,  répondit  le  beduis.  que  l'appel  que  j'ai 
adressé  à  Bouddha  soit  entendu  ;  qu'il  m'envoie  la  force 
qui  me  manque  ou  un  homme  qui  aime  mieux  trouver  une 
bonne  action  a  faire  qu'un  trésor  à  acquérir. 

Harruch  n'écoutait  la  réponse  d'Argalenka  qu'avec  une 
profonde  distraction;  il  semblait  occupé  à  reconnaître  la 
trace  que  le  reptile  avait  laissée  sur  la  poussière,  et,  avant 
mdre  au  beduis,  il  la  suivit,  la  tête  penchée  sur  le 
sol.  lusqu'à  l'endroit  où  le  cobra  avait  quitté  la  route; 
alors  seulement,  il  se  rapprocha  de  celui  qui  l'avait  ini- 
plon 

--  Mais,  dit-il,  il  est  impossible  de  gagner  les  montagnes 
Bien.  -  tu  n'as  pas  songé  que,  lorsque  tu  aurais 

traversé  Jaslnga,  tu  entrerais  dans  les  bois  du  Lebak.  et 
qu'il  y  a  là  tant  de  bête-  féroces,  que  Bouddha  et  Maho- 
met ■  n'en  sauveraient  pas  leurs 

—  '  '  emplis  d'hommes  acharnés  à  ma  perte,  ce 
qui  serait  bien  autrement  à  redouter  que  les  bêtes  féroces. 
J'irai   où   J'ai   à   aller. 

—  Quel  puissant  motif  te  fait  braver  ce  danger?  J'hési- 
terais, moi   qui  suis  un  favori  des  Dadoung-Awou,  les  bons 

s  des.'cl  asseurs,  moi  qui  fais  métier  de  les  aller  cher- 
i   as   leurs   repali   -    es  ;  et  les  plus  téné- 

breux. 
Argalenka  ne  répondit  pas. 

ne  sembla  point  se  formaliser  de  la  réserve  que 
ver  le  beduis 
Ces     ton   secret,   se   contenta-t-il   d'ajouter. 

—  N  \      , lenka.  le  suppliant  n'a  plus  de  • 

son   •  irtlent    à  celui   auquel   il   demande  la    vie; 

d'ailleurs  .    ,,  ,PUr  est 

P"r  comn  Dieu  a  mise  dans  la  tige  du  ravenalia. 

l'arbre  du 

—  Bien,  dit  Harruch  en  interrompant  Argalenka.  ta  con- 
Bance  ipée;  je  jure  de  faire  pour  toi  ce 
qu'un  pair,  I)01lr  un  homme  plus  pauvre  en- 
core q  i  [e  ce  que  je  possède,  de  ma  force 
et  de  mon  .  mais  éparene-toi  la  peine  de  me  ra- 
oontei  nais,  continua  Harrui 
depuis  quelques  avait  regardé  le  beduis  avec 
une  grande  atten 

—  Tu  me   connais-'    dit    celui-ci. 


—  Oui,  tu  t'appelles  Argalenka,  tu  as  fui  de  ta  chau- 
mière parce  que  le  confident  de  Thsermal  avait  enlevé  ta 
fille  ;  tu  es  venu,  il  y  a  deux  jours,  à  ileesler-Cornelis  ,• 
tu  as  dépouillé  le  Chinois,  et  son  or,  tu  l'as  offerl  a  t  >r. 
prince  pour  qu'il  te  rendit  ton  enfant  ;  il  la  refusé  et 
tu  es  parti  ;  tu  es  rentré  à  Weltevrede,  et,  le  lendemain, 
tu  te  promenais  sur  la  place  du  Gouvernement,  attendant 
l'ouverture  du  palais.  Tout  cela  est-il  vrai? 

—  Tout  cela  est  la  vérité,  répondit  Argalenka. 

—  Bien  ;  maintenant,  écoute  la  fin.  Le  treizième  jour  dn 
mois  de  katigo.  des  hommes.  Javanais.  Bouquis,  Chinois 
Malais  et  Mores  étaient  réunis  dans  la  forêt  de  Tjivadal. 
et,  là,  ils  ont  parlé  entre  eux  de  massacrer  le  maître  de 
l'île  ;  le  beduis  Argalenka,  caché  dans  le  tronc  vermoulu 
d'un  liquidambar  qui,  depuis  une  année,  lui  servait  de 
retraite,  avait  tout  entendu,  et,  si  Argalenka  attendait  l'au- 
tre jour  sur  la  place  du  Gouvernement  que  la  maison  du 
sultan  blanc  fut  ouverte,  c'est  qu'il  voulait  raconter  à  ce- 
lui-ci ce  qu'avaient  dit  ces  hommes. 

—  C'est  vrai,  repartit  Argalenka  ;  ma  religion  me  com- 
mande d'empêcher  autant  qu'il  est  en  moi  l'effusion  du 
sang  des  créatures,  qui  toutes  sont  sorties  des  mains  de 
Bouddha . 

—  Oui,  reprit  Harruch  ;  mais,  si  tu  étais  aussi  pressé 
de  remplir  les  préceptes  de  ta  loi,  ces;  aussi  parce  que, 
dans  la  foret  de  Tjivadal,  tu  avais  reconnu  Thsermaï,  et 
cependant,  il  est  une  autre  parole  de  Bouddha  qui  dit  ;  «  Tu 
ne  feras  point  de  mal  à  ceux  qui  l'en  ont  fait.  » 

Argalenka  baissa  la  tête  et  ne  répondit  pas. 

—  Bien  mieux  ;  une  minute  a  suffi  pour  que  tu  oublies  lt 
second  commandement  de  ton  Dieu  comme  tu  avais  oublié 
le  premier  ;  pendant  que  tu  regardais  le  soldat  vêtu  de 
bleu  et  de  jaune  qui  se  promenait  devant  les  arcades  du 
palais,  un  homme  t'observait,  un  Malais,  vêtu  en  marin. 
Cet  homme  s'approcha  de  toi  et  te  dit  :  «  Argalenka,  veux-tu 
revoir  ta  fille?  »  Tu  tressaillis  comme  tu  tressailles  en  ce 
moment,  et  tu  répondis  :  «  Pour  avoir  encore  un  baiser  de 
mon  enfant,  je  donnerais  ma  vie.  »  Tu  ne  songeais  déjà 
plus  à  exécuter  le  commandement  de  Bouddha,  à  empêcher 
que  le  sang  de  ton  semblable  ne  fût  répandu,  pas  plus 
que  je  ne  songe  à  arrêter  le  cours  de  la  Tjiliwong. 

Argalenka  ne  s'arrêta  point  à  cette  dernière  phrase  du 
guèbre  ;  il  l'avait  écouté  tout  haletant  d'angoisse. 

—  Oui,  répondit-il,  oui,  il  m'a  promis  de  me  faire  revoir 
mon  enfant  ;  tu  l'as  entendu,  toi,  et  tu  peux  en  témoigner. 
Comment  veux-tu  que  je  songe  à  autre  chose  que  ma  douce 
Arroa,  que  les  caresses  que  va  encore  savourer  son  vieux 
père?  Car,  à  présent  qug  tu.  le  sais,  que  tu  sais  que  c'est 
elle  que  je  vais  retrouver  sur  le  mont  Sadjiva,  qu'elle  va 
être  là,  qu'elle  va  m'ottendre  peut-être..  Mon  Dieu!  si  je 
n'arrivais  (pas,  elle  pourrait  croire  que  je  ne  l'aime  plus.  Tu 
ne  refuseras  pas  de  m'y  conduire  ;  un  père  qui  veut  revoir 
son  enfant,  c'est  sacré,  cela,  pour  tous  les  hommes,  pour 
tous  les  peuples,  pour  tous  les  dieux  !  Allons,  allons,  aide- 
moi  à  me  mettre  debout,  aide-moi  à  domi  jambes 
rebelles  ;  soutiens-moi  et,  s'il  me  trahit  encore,  ce  corps 
laisse-le  sur  le  chemin,  mais  ouvre  sa  poitrine,  prends  son 
cœur  et  porte-le  à  celle  qui  le  remplit  tout  entier. 

—  Argalenka,  dit  gravement  le  charmeur,  Arroa  ne  fat 
tend  pas  sur  le  mont  Sadjiva. 

—  Tu  te  trompes,  homme,  c'est  impossible;  le  Malais  ma 
dit  "  Va  attendre  ta  fille  sur  le  mont  Sadjiva,  à  l'établt 
Gaugang-Badak,  à  l'endroit  où  commencent  les  finies  es- 
carpées ;  avant  que  le  soleil  ait  teint  cinq  fois  de  pourpre 
les  cimes  bleues,  Arroa  sera  dans  tes  bras  ;  la  plainte  du 
vieillard  m'a  touché,  et  j'obtiendrai  de  Thsermaï  qu'il 
fasse  ce  que  je  désire.  »  C'est  ainsi  qu  il  a  parle  :  il  n'au- 
rait pas  voulu  me  tromper.  Et,  aussitôt  qu'Arroa  aura  su 
qu'on  lui  permettait  de  presser  encore  dans  ses  br  i 
vieux  père,  elle  n'aura  eu  garde  d'y  manquer!  C'est  que 
tu  crois  peut-être,  toi,  que  ma  fille  ne  m  aime  pas  !  —  0 
mon  Dieu  :  s'écria  le  vieillard  en  s 'échauffant  tout  seul, 
comment  peut-on  penser  cela?  —  Si  tu  nous  avais  vus  dans 
notre  chaumière,  !e  soir,  lorsqu'elle  me  demandait  la  béné- 
diction !  C'étaient  des  baisers,  des  caresses  qui  ne  pouvaleal 
prendre  fin  ;  et,  le  matin,  cela  recommençait  encore  !  Elle 
était  si  jolie,  mon  Arroa,  si  belle,  que  tu  l'eusses  prise  pour 
la  fille  d'un  génie  plutôt  que  pour  celle  d'un  pauvre  beduis  i 
Xon.  ne  dis  homme  :  dis  plutôt  que.  comme  moi. 
elle  a  passé  la  nuit  à  écouter  les  battements  de  son  ce  -iir.  â 
leur  entendre  prononcer  mon  nom.  comme  les  battements 
au  mien  me  disent  le  sien  depuis  que  J'ai  quitté  WVlte- 
vrede  ;  dis  cela,  dis  quelle  viendra,  dis  qu'elle  m'aime- 
cela  ne  doi.  |  iiter.  puisque  c'est  la  vér:»é.  puisque 
tu  dois  le  croire..  Et  tiens,  si  tu  ne  le  crois  pas.  dis-le  en- 
core, par  pitié  pour  le  pauvre  beduis  qui  te  le  demande  à 
genoux  '  Me  prouver  le  contraire  me  tuerait,  comme  Je 
mourrai  aussi  si,  après  tant  d'espérances,  je  me  vois  enle- 
ver le  bonheur  qui.  depuis  seize  heure',  a  failli  me  rendre 
fou. 
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Cette  plainte  d 'Argalenka  perça  la  rude  écorce  qui  entou- 
rait le  cœur  du  guèbre  ;  il  prit  la  main  du  vieillard  avec 
plus   d'expansion   qu'il   n'en   témoignait    d  h   bitude. 

—  Je  ne  dis  pa's  qu'elle  n'aime  plus  celui  qui  lui  a  donné 
la  vie,  dit-il,  mais  je  n'affirmerai  pas  non  plus  qu'elle  lui 
ait  gardé  sa  tendresse.  Ce  dont  je  suis  certain,  ce  que  je 
suis  prêt  a  affirmer  sur  la  foi  du  serment,  c'est  que  ce 
n'est  pas  elle  que  tu  trouveras  au  rendez-vous  que  le  Malais 
t'a  donné. 

—  Qu'y   trouverai-je  donc,  alors? 

—  Deux  kriss  qui  enseveliront  dans  ton  cœur  le  secret 
des  réunions  des  bois  de  Tjivadal  ! 

—  Ma  fille  !  ma  fille  !  s'écria  le  pauvre  père  avec  une 
expression  navrante  de  désespoir,  et  comme  si.  dans  la 
mort  qu'Harruch  lui  montrait  suspendue  sur  sa  tête,  l'idée 
d'être  encore  séparé  de  son  enfant   l'avait  seule  frappé. 

—  Ta  fille  est  cbez  le  rajah  ;  Basilius  te  l'avait  enlevée  ; 
après  sa  mort.   Thsermaï  l'a  prise. 

Argalenka  cacha   sa  figure  entre  ses  mains. 

—  Mais,  continua  le  guèbre,  dont,  en  ce  moment,  la  voix 
ne  décelait  plus  aucune  émotion,  est-ce  que  le  mal  que  l'on 
t'a  fait  n'excite  pas  en  toi  un  autre  sentiment  que  celui 
d'une  vaine  douleur? 

—  Que   veux-tu  dire  ? 

—  Est-ce  que,  pour  ton  cœur  blessé,  la  vengeance  ne  serait 
pas  un  remède,  comme  le  dadjah  en  est  un  contre  la  mor- 
sure du  serpent  ? 

—  Hélas  !  reprit  le  pauvre  vieillard,  aimer  ma  fille,  voilà 
tout  ce  que  je  sais,  et  mon  cœur  est  tellement  plein  de 
cette  pensée,   qu'il   n'y  a   pas  place  pour  une  autre. 

—  Père,  tu  as  sur  ton  front  une  couronne  de  cheveux 
blancs  ;  si  tu  as  vécu  parmi  les  hommes,  tu  dois  donc 
les  bien  connaître.  —  Ton  regard  s'arrète-t-il  donc  à  la  pru- 
nelle de  tes  yeux?  Tu  es  pauvre,  et  ta  fille  vit  dans  la 
splendeur  ;  tu  te  reposes  sur  le  chemin,  et  elle  habite  un 
palais  ;  comme  moi,  tu  as  laissé  la  moitié  de  ton  sacong 
aux  buissons  des  forêts,  les  habits  d'Arroa  étincellent  comme 
les  flots  aux  rayons  du  soleil.  Que  peut-il  y  avoir  encore 
de  commun  entre   elle  et  toi  ? 

—  Ne  parle  pas  ainsi  :  tu  blasphèmes  Dieu  dans  l'amour 
des   enfants   pour   ceux   qui  leur   ont.  donné   l'être. 

—  Si  fait,  je  parlerai  ainsi,  on  t'a  écrasé,  et  je  veux 
que  tu  te  redresses;  on  t'a  frappé,  je  veux  que  tu  relèves 
la  tète.  Si  l'amour  de  ta  fille  ne  t'appartient  plus,  songe 
à  ceux  qui  te  l'ont  enlevée,  et,  dans  ta  haine  comme  dans 
ta   tendresse,   tu    trouveras  d'ineffables    douceurs. 

—  Bouddha  nous  a  mis  sur  la  terre  pour  aimer  et  non 
pour  haïr. 

—  Bouddha  n'est  qu'un  mot,  poursuivit  le  guèbre;  mon- 
tre-moi ton  Dieu  comme  je  te  montrerai  le  mien  ;  le  vrai 
Dieu,  c'est  le  soleil  qui  nous  a  donné  le  feu.  Regarde  ce 
volcan,  continua  Ilarruch  en  désignant  au  beduis  les  som- 
mets du  Panderango  qui  dressaient  dans  la  nuit  leurs  crê- 
tes rougeâtres  ;  regarde  ce  volcan  qui  ne  brûle  que  pour 
détruire  et  pour  ravager  ;  c'est  Dieu  cependant  qui  l'a 
allumé  dans  les  cavités  de  la  montagne  :  Ainsi  il  veut  qu'il 
soit  des  pa'ssions  qu'il  a   mises  dans   notre   âme. 

—  Puisque  je  te  dis,  homme,  que  j'ai  beau  chercher,  je 
ne  puis  trouver  de  haine  dans  l'âme  que  j'ai  reçue  de 
Bouddha. 

Ilarruch  frappa  du  pied  avec  impatience. 

—  Argalenka,  le  Malais  qui  t'a  promis  de  te  rendre  ta 
fille  t'a  menti. 

—  S'il  a  agi  ainsi,  je  le  plains,  et  je  prierai  Bouddha  de 
lui   faire   connaître   le    prix   de   la  sincérité. 

—  Argalenka,  je  te  l'ai  déjà  dit,  de  la  maison  du  doc- 
teur franc,  Arroa  a  passé  au  harem  du  rajah. 

—  L'amour  de  son  père  saura  la  purifier. 

—  Argalenka,  cet  homme  t'a  ravi  le  cœur  de  ton  enfant  -, 
l'esprit  de  ta  fille  eSt  devenu  la  proie  du  démon. 

—  Bouddha  est  tout-puissant,  son  souffle  balaye  les  dé- 
mons comme  le  vent  chasse  les  feuilles  de  la  vallée. 

—  Va  donc,  vieillard  insensé,  va  sur  le  Sadjiva  !  tes  yeux 
n'y  verront  que  les  murs  de  la  vieille  étable  abandonnée, 
que  les  touffes  des  papayers  et  des  mangoustans  qui  ver- 
doient ;  tes  oreilles  n'entendront  que  les  cris  des  habitants 
de  la  solitude  qui  sentiront  auprès   d'eux  une  proie  facile. 

—  Alors,  tu  regretteras  trop  tard  de  n'avoir  pas  écouté  celui 
qui  te  tendait  une  main  loyale  et  qui  seul  pouvait,  sinon 
te  rendre  le  cœur  de  ton  enfant,  du  moins  rassasier  les 
regards  du  père  de  la  joie  de  contempler  celle  qu'il  a  en- 
gendrée. 

—  Toi,  toi!  s'écria  Argalenka  oubliant  sa  faiblesse  et  se 
redressant  sur  ses  jambes  comme  si  elles  eussent  été  des 
ressorts  d'acier.  Merci,  Bouddha,  merci  de  m'avoir  en- 
tendu, de  m  avoir  envoyé  cet  homme  !  Je  la  verrai  !  Ah  !  la 
joie  m'étouffei;  mes  larmes,  qui  coulaient  si  facilement 
tout  à  1  heure,  s'arrêtent  à  mes  paupières  et   les  bnfllent  ! 

—  C'est  ji  toi  que  je  devrai  ce  bonheur,  j'avais  reconnu  tout 
de  suite  que  tu  étais  bon. 


L'obscurité  empêcha  Argalenka  d'apercevoir  le  sinistre 
sourire  que  cette  phrase  Ht  passer  sur  les  lèvres  d'Harruch. 

—  Oui,  reprit  ce  dernier,  si  elle  n'est  pas  venue  à  toi 
nous  allons  essayer  d'aller  à  elle.  ■ 

—  Quand  partirons-nous  donc?  demanda  le  vieillard.  Il 
me  semble  que  voilà  bien  du  temps  que  nous  perdons.  Oh' 
c'est  que  je  redeviens  comme  j'étais  lorsque  tu  m'as  ren- 
contré, trouvant  que  l'oiseau  du  matin  était  bien  lent  à 
pousser  le  cri  par  lequel  il  salue  le  jour.  -  Air,, a  mon 
enfant,  je  vais  donc  te  revoir  ! 

—  Oui,  mais  j'y  mets  une  condition. 

—  Laquelle?  parle;  faut-il  te  donner  mon  sang?  faut-il 
te  donner  ma  vie?  faut-il  marcher  dans  le  feu  jusqu'à  elle? 
Tu  n'as  qu'a  dire,  et  ce  que  tu  voudras,  je  le  ferai;  toi 
qui  as  eu  pitié  de  ma  douleur,  tu  dois  savoir  ce  que  c'est 
qu'un  père 

—  Ecoute,  je  suis  comme  toi  une  victime,  mais  non  point 
une  victime  triste  et  résignée  comme  toi,  et,  lorsque  Har- 
ruch  a  été  offensé,  comme  le  tigre  affamé  n'entend  plus  que 
le  cri  de  ses  entrailles,  lui,  il  n'écoute  plus  que  sa  haine  ; 
il  marche  vers  sa  proie  d'un  pas  sûr,  rampant  s'il  tant 
ramper,  se  cachant  sous  les  halliers  tant  que  l'heure  n'a 
pas  sonné,  mais  toujours  prêt  à  bondir  et  à  déchirer  de 
ses  ongles  d'acier  les  imprudents  qui  ont  excité  son  cour- 
roux. 

—  C'est  impossible  ;  mon  Arroa,  ne  pas  reconnaître  son 
père  !  dit  le  vieillard  avec  un  sourire  d'une  ineffable  ex- 
pression. 

—  Pourquoi  hésiter  alors  à  faire  un  serment  qui  ne  t'en- 
gage pas? 

—  Et   que   veux-tu   de   moi? 

—  Un  homme,  si  fort  et  si  vaillant  qu'il  soit,  n'est  qu'un 
homme  ;  il  peut  mourir,  et  sa  vengeance  avec  lui  ;  or,  je 
ne  veux  pas  que  ma  vengeance  meure.  Donc,  tu  vas  jurer 
par  le  temple  de  Boro-Bodo,  tu  vas  jurer  de  m'aider  dans 
mon  œuvre,  de  m'y  seconder  de  toutes  tes  forces,  si  ce  que 
je  t'ai  annoncé  est  vrai,  si  ta  fille  ne  voit  plus  en  toi  qu'un 
étranger,  un  vil  mendiant. 

—  Ce  serment,  Bouddha  le  repousse  :  je  ne  te  condamne 
lias,  Harruch,  mais  tes  vues  ne  sont  pas  les  miennes:  tu 
as  raison  en  te  comparant  au  tigre  des  grands  bois  si,  comme 
lui,  ee  n'est  grue  dans  le  sang  que  tu  te  désaltères;  moi, 
j  ai  foi  dans  la  justice  de  celui  qui  m'a  placé  sur  la  terre; 
comme  j  ai  fait  mon  possible  pour  suivre  sa  loi,  je  crois 
qu'il  se  chargera  de  ma  cause,  qu'il  punira  s'il  faut  punir, 
qu'il  me  vengera  si  je  dois  être  vengé,  et  je  remets  ce  soin 
entre  ses  mains.  Mais,  parce  que  je  refuse  de  faire  ce  que 
mon  Dieu  me  défend,  est-ce  une  raison  pour  que  le  bonheur 
que  tu  m'avais  promis,  tu  m'en  prives,  pour  que  tu  n'aies 
approché  de  mes  lèvres  la  coupe  riante  du  bonheur  que 
pour  me  faire  mieux  sentir  les  angoisses  de  la  soif? 

—  Non,  répondit  brutalement  Ilarruch.  je  t'ai  dit  mes 
conditions,  tu  n'as  pas  voulu  y  souscrire,  vieillard  insensé, 
je  t'abandonne  ;  prie  Bouddha  de  te  rendre  ta  fille,  et  n'at- 
tends plus  rien  d'Harruch. 

—  C'est  ce  que  je  vais  faire,  répondit  le  vieillard  avec 
une  douloureuse  résignation  ;  je  suis  misérable,  isolé,  aban- 
donné de  tous;  je  n'ai  plus  la  force  de  soulever  mes  mains 
débiles,  mais  ma  cause  est  entre  les  mains  de  mon  Dieu 
et  j'espère  de   lui   la   punition  des   méchants. 

—  Moi,  je  n'espère  qu'en  moi,  repartit  Harruch  en  ras- 
semblant les  plis  de  son  sacong  pour  se  remettre  en  marche  ; 
c'est  mon  bras  qui  frappera  ceux  qui  m'ont  frappé.  Adieu. 

En  achevant  ces  paroles,  Harruch  s  éloigna  à  grands  [vis. 
laissant  Argalenka  la  où  il  l'avait  trouvé,  c'est-à-dire  age- 
nouillé dans   la  poussière  de   la   route. 

Depuis  le  départ  du  Malais.  Thsermaï  n'avait  cessé  de 
songer,  à  la  menace  qu'il  lui   avait   laissée   pour  adieu. 

Loin  de  se  résigner  à  la  séparai  ion  que  Noungal  lui  avait 
fait  envisager  comme  inévitable,  à  chaque  jour  qui  passait 
il  se  trouvait  plus  épris  des  charmes  d'Arroa,  et  il  se 
demandait  par  quel  moyen  il  arriverait  a  se  soustraire  à 
l'incommode  tutelle  de  l'homme  qui  avait  éveillé  en  lui  des 
rêves  d'ambition  auxquels  il  voulait  bien  ne  pas  renoncer, 
mais  sans  leur  sacrifier  la   belle   Hindoue. 

Tous  les  intervalles  que  lui  laissaient  ses  plaisirs,  il  les 
consacrait  à  réfléchir  aux  moyens  qu  il  aurait  à  employer 
pour  arriver  à  ce  résultat:  mais  Noungal  ne  lui  semblait 
pas  un  homme  que  l'on  pût  braver  impunément;  il  ne  son- 
geait qu'avec  terreur  a  la  singuliè)  i  puissance  de  cet  être 
surnaturel,   au   terrible   secret    dont   il   était   possesseur,    et, 

i  i  inieux  comme  tous  les  Javanais,  malgré  son  éduca- 
tion, il  repoussait  avec  épouvante  les  pensées  tumultueuses 
qui  se  i  tu,  tremblant  que   l'œil  du 

Malais  ne  pût  lire  dans  son  cœur  comme  il  lisait  dans 
les  mystères  du  pa 

Un  jour  qu'il  était  plus  rêveur  que  de  coutume,  c;ue  s..n 
tronl  était  m  bn  m  regard  soucieux  et  sa  lèvre  pli'ssée, 
que  ni  la  dan  e  ni  les  sourires  de  ses  femmes  n'avaient  pu 
le  distraire  de   sa   pn tipation,  il  descendit  dans  t>s  jar- 
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(Mus  qui  entouraient   son  dalam,  et  se  promena  tout  pensif 
sous  leurs  ombrages. 
Il  avait  i   panthère  noire  que  nous  avons  déjà 

histoire,  magnifique  anima]  au 
poil  soyeux  et  lustré,  aux  yeux  jaunes  et  brillants  cunme 
des  topazes.  Elle  le  suivait  pas  à  pas  comme  un  jeune  chien, 
frottant  de  temps  en  temps  sa  tête  monstrueuse  contre  la 
jambe  de  son  maître,  déroulant  doucement  les  longs  an- 
neaux de  sa  queue,  quêtant  une  caresse  avec  une  grâce  et 
une   coquetterie    féminines  , 

Au    moment    où    Thsermaï   suivait    une   allée  longeant    le 
treillage  de  bambous  qui  séparait  le  parc  de  la  forêt  et  ser- 
vait de  rempart  contre  l'invasion  des  bêtes  féroces,  à  l'ex- 
trémité de  cette  allée,  il  aperçut  un  homme   qui  escaladait 
le  clôture. 
Les    pensées    lugubres    auxquelles    le    Javanais    était    en 
proie  en  ce   moment   même  ne  le   disposaient   point    à   l'in- 
dulgence :    il    se   retourna    vers    sa    panthère,    lui    indiqua 
l'homme   et    l'excita    de   la    voix;    1  animal    releva   la   tête, 
i    bruyamment   1  air  par  ses   larges  naseaux,   s'accrou- 
pit une  minute  sur  ses  jarrets,  puis,  prompt  comme  la  foudre, 
léger  comme   le   vent   qui   court   sur   la   crête  des   lames,   il 
la  grande  surprise  de  Thsermaï,  ce  ne  fut 
comme   il   s'y   attendait,    pour    déchirer    l'imprudent 
('■s  et  de  ses  dents;  il  vit   la  panthère   lui   prodi- 
tresses  qu'elle  ne  donnait  qu'à  son  maître,  se  dres- 
ser, appuj    i  sur  le  visage  du   nouveau  venu,   gam- 
!ui.  et  enfin  se  coucher  à  ses  pieds. 
Le  Javanais  furieux   tira  son   krid.   et  courut   au    groupe 
que  '                     homme  et  l'animal,   indécis,  dans  sa  fureur 
jalons          I     '    rait  l'un  ou  l'autre,   eu  s'il   les  tuerait   tous 
iix    Ce   ne  fut   que  lorsque  vingt  pas  à  peine  le  sépa- 
de   ceux  qu  il   voulait   atteindre  qu'il   reconnut   Itar- 
ruch. 

Le  guèbre  caressait  tranquillement  la  panthère,  jouant 
avec  elle  comme  avec  un  chat,  confiant  sa  main  ;i  ses  pat- 
tes pu  alors  désarmées  de  leurs  griffes;  il  sourit 
amicalement  lorsqu'il  vit  le  seigneur  javanais  s'avancer 
vers  lui 

Mais  ce  sourire  ne  sembla  point  désarmer  le  courroux  de 
Thsermaï 

—  N'y  ai  il  donc  plus  de  porte  dans  ce  dalam?  s'écria- 
t-il,  et  pool  -cètres-tu  comme  un  voleur,  au  risque 
de  te  faire  mettre  en  morceaux  par  ma  panthère! 

—  Maha  a  oublié  que  c'est  moi  qui  l'ai  ravie  à  sa 
mère  et  à  la  liberté,  mais  elle  se  souvient  encore  que  ma 
main   lui  a  donné   les  premiers  soins;   elle   se   jetterait  sur 

i  porter  ses  dents  sur  Harruch. 

'mal   semblait      i  prouver  ce  que   disait   le  guèbre;   il 
accompagnait  ces   paroles   d'un  ronron   formidable  ci    con- 
templait son  ancien  maître  avec   des  yeux  pleins  d'amour: 
i  ■    i    irta     i   ""ii  comble  la  colère  de  Thsermaï. 

Tu   ne    l'éponds   point   à   ma  question,   chien!    Songe   à 
le  faire  si  tu  ne  veux  pas  que  mon  Krid  aille   chercher  tes 
us  au  fond  de  ton  gosier. 

—  m  raint    que.  s  il  se  présentait  dans  les  cours 

-  serviteurs  ne  hissent  honteux  de  ses  habits 
sent  pas  l'introduire  près  de  celui  qui 
est   i  :    et  le  maître. 

—  Lis  plutôt  que  'ii  venais  pour  épier  ce  qui  se  passait 
dans  ma  demeure,  guèbre  maudit  de  Dieu  : 

i  armai   ne  semblaient    faire   aucune  im- 

:i    une  conte- 
nance plus   humble   encore  qu'impassible,  et,   lorsque  le  Ja- 

iia   vers  lui  ses   mains 
en  si|  |   •  |    ,'.ion. 

Enfin,  a    viens  peut-être  récla- 

ns pour  prix- 
la  belle   rangoun  eut 
Harruch  ne  répondit   non  encore,  il  demeura   impassible; 
nent,  ses  lai  il  nt  lenh  aent  sur 

eux,    comme   s'il    eût   voulu   leur    dérober    la    vue    de 

st   cela,    continua  le  Javanais,   je  suis    prêt  à  te 
rop 
■     on  bu  luriers  un  petit  tertre 

i  il  ai  mi  .'i  i   muée  : 

i  '  ■  i>  lies  est    la,    al    il,   fouille   at 

kl    • 

le  guèbre  avec  une  Indl 

Bt    que  l'opium  de    1  autre  jour  te 
c    Harruch 

POUI-I    I 

■       'l'une    aile    bl    I 

ds  venu, 
es   toi 

—  Ladapati    des    '  »     T,  Kai    1(, 

Chm 


—  Ah  !  reprit  Thsermaï  en  se  radoucissant  tout  à  coup, 
et  que  m'apportes-tu  de  la  part  de   Ti-Kaï? 

—  La  nouvelle  que  tes  craintes  étaient  mal  fondées,  que 
toutes  les  formalités  qu'exigent  les  maîtres  de  Tile  ont  été 
remplies,  que  tu  peux  user  librement  de  l'or  de  la  rangoun 
Manche  qui  est  là,  que  les  volontés  du  maître  sont  accom- 
plies. 

—  Bien,  dit  Thsermaï.  et.  pour  ta  récompense,  je  te  pro- 
mets, Harruch,  une  nuit  toute  peuplée  des  rêves  que  tu 
aimes.  Mais  continua-t-il  en  blêmissant  malgré  lui,  as-tu 
vu   Xoungal.  celui  que  le  Chinois  appelle  le  maître? 

—  Oui,   répondit    llarru  11 

—  Et  que  t'a-t-il  dit?  demanda  Thsermaï,  dont  l'émotion 
se  décelait  à  la  voix. 

—  Ne  parlons  pas  encore  de  Xoungal. 

—  Guèbre,  pourquoi   dis-tu  :  «   Pas  encore  ?   » 

—  Parce  que  je  ne  sais  encore  si  Xoungal  est  un  homme 
ou  un  de  ces  bakasahams  qui  habitent  les  tombeaux,  et 
qui   n'en  sortent  que  pour  le  malheur  des  fils  de  la  terre 

—  Et  tu  cherches  à  éclaircir   tes  doutes? 

—  Oui,  répondit  Harruch. 

Thsermaï  garda  pendant  quelques  instants  le  silence,  il 
réfléchissait  ;  enfin,  il  se  retourna  vers  le  charmeur  de  ser- 
pents. 

—  Harruch,  lui  dit-il,  malgré  ton  métier  de  jongleur,  tu 
m'as  toujours  semblé  un  homme  plein  d'intelligence  et  de 
courage  :  viens  avec  moi.  je  veux  te  faire  donner  de  riches 
vêtements,    et    tu   habiteras   mon    palais 

—  Harruch  a  toujours  vécu  dans  la  liberté  des  montagnes, 
il  sera  un  mauvais  serviteur,  Thsermaï,  je  te  le   jure. 

Le  Javanais  sourit 

—  Ce  n'est  point  à  ma  domesticité  que  je  veux  rattacher, 
Harruch  ;  tu  garderas  ton  indépendance  ;  viens  donc  au 
palais,  où  tu  jouiras  de  mes  richesses. 

Au  moment  de  suivre  le  Javanais,  Harruch  se  retourna 
du  côté  où  reposait  la  jeune  Hollandaise  ;  peut-être  voulaii-il 
dire  un  adieu  à  celle  dont  les  charmes  avaient  dompte  sa 
rudesse  ;  mais  alors  il  aperçut  un  effroyable  spectacle  :  pen- 
dant qu'il  causait  avec  Thsermaï,  la  panthère,  attirée  par 
les  émanations  cadavéreuses  qui  s'échappaient  de  la  fosse, 
s'était  glissée  entre  les  arbustes,  et,  soulevant  la  terre  de 
ses  griffes  puissantes,  elle  était  promptement  parvenue  à 
remettre  au  jour  le  cadavre  rfe  la  pauvre  rangoun,  dont 
elle   déchirait  le  linceul  en  se  jouant. 

—  Ici,  Maha,  ici  l  s'écria  Thsermaï,  qui,  quelques  instants 
auparavant,  fût  peut-être  resté  insensible  i  cette  h  Meuse 
profanation. 

Et,  comme  l'animal  demeurait  sourd  à  sa  voix,  il  s  avança 
vers  lui.  et  d'un  coup  de  pied  le  renversa  sur  le  bord  de 
la  fosse. 

Alors.  ;ï  travers  les  lambeaux  du  suaire.  Uni.  m  h  put 
apercevoir  les  chairs  bleuâtres  de  l'être  charmant  luquel 
il  avait  rêvé  de  consacrer  son  amour;  un  frisson  convuisil 
■passa  le  long  de  son  corps,  et,  quelle  que  fût  sa  puissance 
sur  lui-même,  il  ne  put  arri  m  deux  larmes  qui  glissèrent 
silencieusement   le  long   de  ses  joues. 

ïiiiai   était   trop  occupé  du   soin  de   i  i    ha   à 

pour    remarquer    1  émotion    du    guèbre;    cepen- 
dant,   il    ne  jugea    pas  qu'il   fût    bon    a    ses   Intérêts   de   lais- 
ser  plus   longtemps   le  pauvre  diable   en   face   de    ce 
tacle,   et   il   l 'entraîna   rapidement 

Les  quelque-  mois  qu'avait  prononcés  Harruch  â  propos 
de  Noungal   avaient   fixé  les  irrésolutions  du  Javanais. 

Malgré  les  assurances   contraires  qu'il   en  avait   données, 

i  --.m  e   était   ce  qui   pesait   le   moins  .m    cœur  de 

Thsermaï,  et,  depuis  que  Noungal  avai  la   pos- 

sessii  i  il   ne  songeait   qu'à  se    débarrasser   de    cet 

ami   iinunihi 

La  difficulté  de  le  faire  était  la  seule  chose  qui  l'embar- 

S1   Xoungal   eût  été  un  homme  ordïi  i   inr   quelques 

pilastres.  Harruch  lui-même  eut  pu  l'en  délivrer;  .;  défaut 
d'Harrinh,  il  n'eût  pas  manqué  de  bras  moins  scrupuleux 
et  pin  ints. 

Mus  te  Javanais  avait  pressenti  que  Noungal  n'avait 
d  humain  que  le  visage,  et  il  craignait  que  le  Krid  de  ses 
sbires  n'eût  contre  lui  aucune  puissance,  et  que  cette  nou- 
velle tentative  n  eut  pas  plus  de  résultat  que  n'en  avait  eu 
ap  de  poignard  qu'il  lui  avait  porte  liii-iu 
Pour  triompher  de  Noungal  il  fallait  aller  i 
chami  bs  armes  dans  le  monde  où  celui-ci   vivait, 

moment,    Thsermaï   ne   trouvait    rien   de    mieux 
que  Harruch,  qui,  ayant  toujours  mêlé  un  peu  d'empirisme 
i  son  métier  de   jongleur,  passait  dans  le  peuple  pour  être 
iné  aux  scii  ultes. 

NOUS    sourions    volontiers    quand    il    est    question     devant 

.a.    il   n'en 

esi   lArmorique  de  l'Océan  n      comme 

on.  le  Javanais   rattache  une  tradition  superstitieuse 

tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,   a   tout   ce  qui  frappe 


L'ILE   DE  FEU 


53 


ses  yeux  ;  il  n'est  pas  un  village,  pas  un  chemin,  pas  un 
carrefour  isolé,  pas  un  arbre  qui  n'ait  la  sienne,  et,  simi- 
litude bizarre,  il  est  quelques-unes  de  ces  traditions  qui 
sont  communes  aux  deux  pays;  comme  les  lavandières  bre- 
tonnes, les  wiwi  .javanaises  prennent  la  forme  de  belles  fem- 
mes pour  attirer  les  voyageurs  au  bord  des  eaux.  Seule- 
ment, à  Java,   les  croyances  mystiques,    au  li.n     '     ..  ,,,r    [a 


Gange,  n'est  pas  perdue,  et  qu'il  se  trouve,  de  siècle  en 
siècle,  quelque  esprit  supérieur  pour  en  ressusciter  les  pri- 
vilèges. 

Et  nous-mêmes,  à  cette  Heure,  ne  sommes-nous  pas  dans 
le  doute;  quelques  intelligences  nerveuses,  exaltées,  privilé- 
giées peut-être,  n 'affirment-elles  pas  s'être  mises  en  contact 
avec  des  mondes  mystérieux  et  inconnus  jusqu'aujourd'hui, 


Thserniaï. 


couleur  douce,   triste  et   naïvement  poétique  qui  cari 
les  superstitions  bretonnes,  sont   âpres   et.   sauvages   comme 
le  théâtre    où   elles  se  passent,    comme   ce   pays   volcanique 
où  la  nature  semble  constamment  vouloir  se  révolter  cintre 
la  main  qui  l'a  créée. 

De  loin  en  loin,  quelque  exemple  bizarre,  pesté  inexpliqué 
et  inexplicable,  semblable  à  celui  dont  nous  écrivons  l'his- 
toire, se  fait  jour,  et.  comme  im  météore  âges 
en  laissant  derrière  lui  un  sillon  lumineux  qui  un  . 
les  populations  dans  cette  conviction  que  la  qui 
confère  à  l'homme  des  prérogatives  surhumaines  el  que  leurs 
pères  ont  apportée  soit   des  bords  du  Nil,  soit   des  rives  du 


et  dont  on  ne  trouvait  nulle  istence  certaine?  L'évo- 

cation de  1  ombre  de  Samuel  consacrée  par  la  Bible,  l'appa- 
rition du  fantôme  de  César  racontée  par  Plutarque,  l'une 
pieuse,  l'autre  tradition  profane,  ne  viennent-elles 
point  à  l'appui  de  ceux  qui  disent  :  «  Nous  vivons  entre 
deux  mondes,  le  monde  des  morts  et  le  monde  des  immor- 
tels? » 

Que  savait-on  de  l'infini  au  commencement  du  xvi  siècle 
avant  1  invention  Ju  télescope,  avec  lequel  Galilée  regarda 
«n  haut,  et  du  microscope,  avec  lequel  Swammerdani  re- 
garda en  bas. 

Rien. 


M 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Riei  l!1(1- 

Riei. 

,  infini   vivant.    1  abîme  de   la   vie. 
d'êtres   inconnus,   que   1  in. 
i-dire    de    l'homme   qui    a    regardé    le 
le  plus  -profondément  sous  terre  n'eût  pas 

nous  avions  compté  sur  nos  sens,  et  voil 

lient  mi  plutôt  étaient  impuissants, 
infini   du   ciel,    Galilée  poussa    un  cri   joyeux  et 
vaut 
Devant  l'infini   inférieur.  Swammerdam  poussa  un  cri    de 
terreur  et  fit  un  pas  en  arrière. 

On  a  découvert  un  télescope  pour  linfiniment  grand,  on 
a  découvert  un   microscope   pour  l  infiniment  petit. 

Qui  i  qu'on  ne  découvrira  point  quelque  machine 

pour  l'iiiin  et   que  nous  ne  verrons  pas  alors 

en  réalité  <  Ages  montant  de  la  terre  au  ciel 

que  Jacob  vit   en  rêve? 

C'était  la  conviction  de  Thsermaï;  c'était  dans  le  dessein 
d'utiliser  a  son  profit    le   rang    que  llarruch  pouvait  avoir 

parmi   les    .  Li     18      qu'il  s'était   décidé  à   lui 

faire   une   réception   s lia  i 

—  Harrui  h.  lui  dit  il  en  s  éloignant  avec  lui  et  en  le 
voyant  tout  pensif,  que  tu  voudrais  bien  en  ce 
moment  posséder  le  pouvoir  de  rendre  la  vie  à  celle  qui 
l'a  perd 

—  Pourqu  il,  Harruch  avec  une  indifférence  af- 
fectée. Lorsque  le  vent  a  dépouillé  les  branches  de  l'arbre 
de  teck,  est-ce  que  le  soleil  ne  lui  donne  pas  aussitôt  une 
nouvelle  parure  qui  réjouit  nos  yeux. 

—  Crois-tu  qu'il  soit  au  pouvoir  de  certains  hommes  de 
ranimer   la  chair   morte? 

—  Non,  répondit   brièvement   Harruch. 

—  Cependant,  on  dit  qu'on  peut  arriver,  par  la  science, 
à  dominer  les  esprits   qui  donnent  la  vie. 

—  Le  feu  seul  peut  ce  que  tu  dis.  et  c'est  aux  dépens  de 
la  matière  :  il  dégage  lame  de  son  enveloppe  et  l'envoie 
dans  un  autre  corps,  mais  il  ne  peut  rendre  à  celui-ci  la 
forme  qu  il  a  consumée  en  la  purifiant. 

—  Alors,    I  il     i|in   désirait   mettre  le  guèbrê  sur 

pitre  de  Noungal,  les  génies  que  l'on  nomme  en  ce 
pays  les  barkasabams  sont  plus  puissants  que  le  feu  car 
on  dit  ra  ils  peuvent  ce  que  ne  peut  pas  le  Dieu  que  tu 
idoi  ' 

•  ' n  ils  osent   donc  Lutter  avec   le  père  d'Ormuzd  :  répli- 
qua Harruch  avei    dédain. 

—  Mon  ami  Harruch,  qui  sait  tant  de  choses,  a-t-il  par 
son  chemin   rei  des  bai  kasahams  ! 

—  Oui.  fit    Harruch. 

—  Vraiment  :  répliqua  Thsermaï  en  affectant  l'étonnement. 
Quand  et  où? 

—  Le  seigneur  n'est  pas  franc  avec  celui  qu  il  appelle  son 
ami:  comme  la  petite  vipère  didoudak,  il  fait  mille  replis 
sur  lui-même  avant  d'arriver  où  sa  volonté  le  dirige. 

—  Que   veux-tu   dire; 

—  ijuf  le  seigneur  Thsermaï,  répondit  Harruch  ave  une 
assurance  qui,  si  elle  ne  prouvait  pas  sa  science  divinatoire, 
indiquaii  du  m -  u  de  perspicacité,  que  le  sei- 
gneur rhsermaï,  n'a  tendu  la  main  a  Harruch  que  parce 
qu'il  voudrail  qu  Harruch  le  délivrât  du  barkasaham  qui 
veut   lui   nuire. 

—  El  ce  ba  i,  quel  est  son  no        i  il   le  Java- 

ill    grandi    lorsqu'il   avait   vu   le 
Jongleur   pé 

lui il  nui,   le  nom    de   ce   bari m  est   Noungal  ; 

mais  un  barkasal  [u  un  nom,  il  en  a  dix,  sans 

i  ompter  ceux  qu'il   se   rêseï  •  e 

—  -  Xuungal    est    mon        ni         gai    est    mon    frère,    je    ne 

crois  pas  ce  que   tu    dis,    Parle-moi  de-  ba.rkasaha.ms,   énu- 

aoi  les  ]  .   iii 

Non,   Je  n'ai  plu  .«eau  qui   indique 

.    .in   ,     .  .    ,    . 

■ 

parti     Harrucl         écria  a   ar- 

<  un. ■nt-  .In   | 

S  ivir.  au   lieu  .1  un   i 
en  toi 
du  m 

le  seci  i  tient   dans 

sa  main  di 

les  afflii  raison   du 

ian.1   il   lu 

r  Vrlmane    il  i 

■UIN  él ■  si  laves     i 

les  prit  lié 

—  ):!    '  de  leur  existence? 

—  Oui    Le  bar] 

rissent   du  sang   des   ..  ternell.  m 


en  ajoutant  à  ses  jours  ceux  qu'il  dérobe  aux  autres  hommes. 

—  Explique-toi. 

—  Par  ses  conseils  infernaux,  par  la  science  qu'il  a  de 
leurs  passions,  le  barkasaham  les  amène  à  éteiudre  eux- 
mêmes  le  feu  céleste  que  la  main  d'Ormuzd  a  allumé  en 
eux,  et  à  attenter  à  leur  existence.  Alors.  Ormuzd  lui  laisse 
prendre  les  heures  que  ces  maudits  avaient  encore  à  vivre 
et  qu'ils  ont  répudiées. 

—  Et  le  secret  qui  les  rend  si  puissants?  n'est-il  donc  nul 
moyen  de  s'en  rendre  maître,  de  partager  avec  eux  cette 
domination  supérieure  à  celle  de  tous  les  rois  de  la  terre? 

—  Si  je  le  savais,   je  ne   vous  le  dirais  pas. 

—  Ainsi,  toute  lutte  contre  ces  êtres  terribles  est  insen- 
sée, tout©  tentative  pour  leur  résister  est  folle? 

—  Non,  l'homme  peut  beaucoup  lorsque  la  ruse  s'unit  à 
la    force. 

—  Je  te  comprends,  tu  es  la  ruse  et  je  suis  la  force,  et  tu 
proposes  de  nous  associer   contre   l'ennemi   commun. 

Harruch  fit  un  mouvement  d'épaules  qui  pouvait  aussi 
bien  être  un  acquiescement  qu'une  expression  d'indiffé- 
rence. 

Alors,  Thsermaï  introduisit  Harruch  dans  l'intérieur  des 
appartements. 


XX 


LE    PÈRE    ET  LA    FILLE 


Le  soir,  tout  était  joie,  tout  était  fête  dans  le  dalam. 

11  semblait  que  l'espérance  de  conservei  Arroa  eût  rendu 
Thsermaï  à  la  vie. 

Les  jardius  brillaient  de  mille  feux  :  les  échos  de  la 
montagne  répétaient  les  accords  du  gambong  et  du  che- 
lempung. 

Etendu  sur  un  moelleux  tapis,  Thsermaï  aspirait  lente- 
ment la  fumée  d'un  narghilé  persan  dont  le  globe  était 
décoré  de  riches  peintures  émaillées  de  merveilleuses  niel- 
lufes'  d'or  et    d'argent. 

1  a  belle  Arroa  appuyait  sa  tête  sur  la  poitrine  de  l'adi- 
pati. 

A  quelques  pas  du  groupe  formé  par  le  prince  et  sa  fa- 
vorite, Harruch  le  jongleur  contemplait,  cette  scène  avec 
des  yeux  distraits  qu'éclairait  par  instant  une  lueur  de 
courroux  et  de  haine.  Il  avait  résisté  aux  instances  que 
son  hôte  aval)  faites  pour  qu'il  satisfît  son  goûl  favori  pour 
l'opium  ;  Harruch  semblait  décidé  à  renoncer  aux  sensa- 
tions puissantes  que  procure  le  narcotique,  comme  s'il  eût 
craint  que  son  ivresse  ne  lui  montrât  encore  le  cadavre 
que  la  panthère  avait  déterré  dans  la  matinée  ;  il  se  con- 
tentait, de  mâcher  un  peu  de  bétel,  que.  suivant  l'usage 
des  indigents,  il  mêlait  â  la  chaux  vive  et  â  la  noix  d'are. 

Au    moment    où    les   danses   étaient    le   plus    animées,    un 
grand  bruit,  venu  de  l'intérieur  du  palais,  dominait  li 
cords  du  concert. 

irmal   en  demanda  la  cause,  et   ses  servi  eurs   a. 
rent    devant    lui    un   vieillard   qu'ils    avaient    surpris    au   mo- 
ment où  il  cherchait  a  pénétrer  dans  les  lents  ré 
serves  aux  bedaïas. 

A    la    vue   .lAiToa.    ce    vieillard    poussa    un    cri    auquel    la 
douleur    et    la   joie    avaient    une    égale   [art;    il    tendit    les 
bras  ver      lie    e!  se  fut  élancé  dans  le-  slei         li     ni 
de   l'adipati   ne  l'avaient   retenu. 

En  «reconnaissant    clans  ce    vieillard   le   beduls   qui   avait 
aésa  fille  a  Meeslei  Comélls,  les  sourcils  de  Ths 
se  fr in 

Quant   à   Arroa,   la  vue  di  de  ce  vieillard  aux 

dldes  ei    dé  ni rés     du  sang  qui    soulll 
mains   el    ses  genoux,   des  angoisses    qui   se  reflétaient  sur 
sa   physionomie,   ne   sembla   taire  sur   elle  aucune   impies 
pas  un  pli  ne  vint  déranger  l'harmo   I  beau 

pas    une  des  veines  de  ses  joues   pales   ne  s'injecta 
ii   semblait   que  .eue  créature   fût    morte  à  tout 
i     elle  resta   silencieuse  et  froide     .111111.'  une 
statue    -.  ni.  e.  nt,  elle  fit  signe  aux  1  il  agitaient 

elli    d'immenses  éventails  d»  plumes  de    pao 
ivement. 

—  As-tu    1  i    beduls,    dit   Thsermaï    â     Vrgalenka, 

a    fuite   de    mes    domaines   t'avait    coi     un   1       As-tu 
qu'en    pénétrant    dans  ce   palais,   c'était    la   mort   que 

—  J'ai  song.  que  mon  enfant  était  ici  1  c'esl  tout;  de- 
puis s.  1  je  me  traîne  sur  les  mains  et  sur  les  ge- 
noux pour  arriver    lu         1   elle. 

—  Regarde-la   donc   bien,    vieillard,    c.r,    par   Mali  unet  !   tu 
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ne  la  reverras  plus,  à  moins  que,  dans  le  tombeau    les  yeux 
de  l'homme  ne  conservent  la  lumière. 

—  Que  ta  volonté  s  accomplisse,  seigneur  :  car  tu  dis  vrai 
sa  vue  est  pour  moi  une  si  grande  joie,  que  1  ayant  vue' 
je  ne  regretterai  pas  la  vie. 

En  disant  oes  mots,  Argalenka  pleurait,  et  ses  larmes 
tombaient  sur  sa  barbe  blanche;  par  ses  regards  pleins 
d'amour  et  de  prière,  il  essayait  d'appeler  sur  lui  l'atten- 
tion d'Arroa,  qui  ne  semblait  pas  s'en   apercevoir. 

—  Tu  ne  me  reconnais  pas.  Arroa  ?  lui  dil  il.  Hélas  !  la 
misère,  la  faim  et  le  séjour  des  forêts  m'ont  bien  changé  ! 
Toi  non  plus,  tu  n'es  plus  la  même,  et,  bien  que  t< 
ments  de  soie  et  d'or,  ton  diadème  de  diamants,  ne  res- 
semblent guère  au  petit  sacong  de  louri  que  tu  portais 
dans  notre  chaumière,  et  aux  fleurs  dont  tu  ornais  tes  che 
veux,  mon  cœur  m'a  dit  tout  de  suite  :  «  La  voilà  !  »  Mais 
tu  m'aimes  toujours,  Arroa,  tu  aimes  toujours  celui  qui  te 
berçait  enfant  sur  ses  genoux,  dont,  pendant  quatorze 
années,  tu  as  été  l'orgueil  et  le  bonheur!  Est-ce  que  l'on 
peut  ne  plus  aimer  son   père? 

—  Qu'a  de  commun  a  présent  Arroa  avec  un  misérable 
Déduis  tel  que  toi?   dit   brutalement  le  Javanais. 

En  entendant  l'adipati  accomplir  la  prédiction  que  lui 
avait  faite  l'homme  qu'il  avait  rencontré  sur  la  route  pen- 
dant la  nuit  précédente,  Argalenka  fut  frappé  au  coeur, 
ses  genoux  se  dérobèrent  sous  lui,  il  joignit  les  mains  et 
les  tendit  vers  sa  fille. 

—  Arroa,  lui  dit-il  hâte-toi  de  démentir  ton  seigneur  • 
dis-lui  que,  quel  que  soit  le  rang  auquel  la  fortune  t'ap- 
pelle, c'est  toujours  le  sang  d'Argalenlta  qui  coule  dans  tes 
veines  ;  dis-lui  qu'il  y  a  entre  nous  deux  un  lien  tout  puis- 
sant qui  est  l'œuvre  de  Dieu,  et  qu'il  n'appartiept  pas  aux 
hommes  de  briser.  Mon  Dieu  l  sans  le  vouloir,  aurais-je 
fait  quelque  chose  qui  t'eût  offensé?  Tu  sais  bien  cepen- 
dant que.  là-bas,  lorsque  nous  étions  dans  la  plaine,  te 
plaire  était  mon  étude,  te  rendre  heureuse  était  ma  pen- 
sée !  Jlais.  je  le  sais,  souvent,  lorsqu'on  veut  trop  faire,  on 
manque  le  but  que  l'on  désire  atteindre  ;  mais,  si  cela  est, 
tu  me  pardonneras,  Arroa;  tu  me  pardonneras  avant  que  je 
meure.  Tu  auras  eneore  pour  moi  un  de  ces  doux  sourires, 
«ne  de  ces  gentilles  caresses  que  tu  me  prodiguais  autre- 
fois; tu  me  laisseras  la  consolation  de  penser  que  quelque- 
fois tu  viendras  prier  Bouddha  sur  la  fosse  où  dormira 
pour  jamais  celui  qui  fut  ton  père  ! 

Les  sanglots  étouffaient  la  voix  du  pauvre  beduis  ;  il  re- 
gardait tour  à  tour  Arroa,  Harruch  et  Thsermaï. 

Voyant  que  sa  fille  restait  insensible  et  ne  lui  répondait 
rien,  il  fut  pris  d'une  sorle  de  vertige 

—  Mon  Dieu  !  s'écria-t-il,  comment  mon  désespoir  ne  la 
touche-t-il  pas?  comment  laisse-t-elle  pleurer  son  père, 
sans   dire   seulement    :    «  Je  vois  tes  larmes  !   » 

Et,  par  un  brusque  mouvement,  le  beduis  échappant  à 
ceux  qui  le  retenaient,  s'élança  vers  sa  fille  et  lui  saisit 
la  main. 

Cette  main  lui  sembla  froide  et  glacée  comme  du  mar- 
bre ;  en  la  touchant  Argalenka  crut  avoir  touché  un  ca- 
davre. 

Il  recula  en 'poussant  un  cri  d'horreur. 

—  Ce  n'est  pas  elle,  ce  n'est  pas  Arroa,  bien  qui?  ce  soient 
là  ses  traits!  —  Tu  avais  raison,  Harruch.  Ah!  je  remercie 
Bouddha;  car,  si,  vivante  ma  fille  eût  répudié  son  père, 
j'eusse  maudit  le  jour  où  il  me  l'a  donnée.  C'est  Arroa, 
mais  elle  est  morte. 

—  Qu'on  le  saisisse!  cria  Thsermaï. 

—  Seigneur  adipati,  tu  vas  m'ôter  la  vie  que  je  tiens  de 
Bouddha,  comme  tu  m'as  autrefois  volé  mon  bien,  comme 
tu  m'as  dérobé  ma  fille  ;  je  ne  te  maudis  pas,  le  Dieu  qui 
te  voit  est  là  pour  le  faire  ;  il  saura  mieux  parler  et  plus 
haut  que  moi.  Je  te  laisse  entre  ses  mains  ;  fusses-tu  aussi 
puissant  que  le  souverain  de  l'empire  du  Milieu,  il  irait 
te  chercher  dans  les  flancs  embrasés  du  Panderango.  Il 
saura  l'atteindre.  J'ai  dit,  mais  je  ne  regrette  rien,  et  je 
bénirai  le  moment  qui  me  délivrera  de  la  vue  de  cet  odieux 
fantôme  !    ajouta-t-il   en   désignant  sa   fille. 

—  Qu'on  exécute   mes  ordres  !   fit   Thsermaï. 

—  Seigneur,  interrompit  Harruch,  cet  homme  est  fou,  tu 
le  vois,  puisqu'il  ne  reconnaît  pas  son  enfant  !  Depuis  quand 
les  jours  des  bienheureux  dont  Dieu  a  enlevé  l'esprit  aux 
peines  de  ce  monde  ne  sont-ils  plus  sacrés  pour  un  mu- 
sulman ? 

Thsermaï   frémissait  de  colère. 

Il  avait  grande  envie,  en  dépit  du  caractère  donl  Har- 
ruch venait  de  sanctifier  Argalenka,  de  satisfaire  son  cour; 
roux  en  faisant  immoler  le  beduis  ;  mais  il  était  en  ce 
moment  entouré  de  musulmans,  et,  pour  satisfaire  ses 
projets  ambitieux,  il  avait  besoin  de  tous  ses  serviteurs. 

Il  résolut  donc  de  sacrifier  sa  colère  a  la  prudence,  et 
U  donna  ordre  que  le  vieillard  fût  enfermé  dans  une  prison. 

Arroa  continua  de  rester  complètement  étrangère  à  CPtte 
scène  ;    mais,  lorsque   Argalenka,    emmené  par    les   hommes 


de  Thsermaï.    eut    disparu     dans   l'ombre,  elle  se  retourna 
vers  son   maître  en    Lu  bedaïas   immobiles  et 

comme   paralysées    de    terreur,    et    en    faisant    un    geste   de 
gracieuse   et   mutine    impaiience. 
Thsermaï  fit  un  signe,  et  .   recommencèrent. 


XXI 


Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'entrée  de  la 
négresse  dans  la  maison  d'Eusèbe  van  den  Beek,  celui-ci 
ne   remarqua  pas  même  sa  présence. 

11  était  tout  entier  aux  soins  de  son  négoce,  au  bonheur 
avec  lequel  toutes  les  opérations  qu'il  tentait  continuaient 
à  lui  réussir  comme  elles  lui  avaient  réussi  le  premier 
jour  ;  il  calculait,  avec  une  joie  qui  tenait  de  l'ivresse, 
les  mois  pendant  lesquels  il  fallait  les  continuer  pour  répa- 
rer la  perti  ci  nsldérable  qui]  venait  de  faire;  et  plus  que 
jamais,  à  présent,  qu'il  voyait  la  chance  se  tourner  de  son 
côté,  il  était  décidé  à  la  cacher  à  Esther,  ainsi  que  la 
ïaute.  qu'il   avait   involontairement  commise. 

Ainsi,  dans  le  commencement  de  la  lutte  qu'il  avait  entre- 
prise contre  le  sort,  il  ne  rentrait  à  sa  maison  que  pour  y 
prendre  du  repos  et  la  quitter  au  point  du  jour.  Esther  était 
plus  que  jamais  délaissée  ;  mais,  cette  fois,  en  voyant  son 
mari  presque  toujours  gai  et  souriant,  quelque  étonnée 
qu'elle  fût  de  l'avidité  avec  laquelle  il  travaillait  à  s'enri- 
chir, elle  n'était  plus  tentée  de  se  plaindre. 

Cependant,  la  félic.té  d'Eusèbe  n'était  pas  sans  quelques 
nuages. 

Parfois,  une  pensée  soudaine  venait  glacer  son  cœur  au 
milieu  des  élans  de  joie  que  soulevait  en  lui  la  réalisation 
de  ses  bénéfices,  et   il  s'arrêtait  tout  consterné. 

Il  se  demandait  alors  si.  depuis  que  la  fièvre  de  la  ri- 
chesse s'était  emparée  de  lui,  il  n'avait  pas  cessé  d'avoir 
pour  sa  femme  cet  amour  sans  partage  qu'elle  lui  avait  ins- 
piré; il  lui  semblait  que  le  bruissement  des  pièces  d'or  que 
ses  doigts  remuaient  avaient  quelque  chose  du  rire  infernal 
de  Basilius.  Il  voyait  le  profil  du  docteur  se  dessiner  sur 
chacune  de  leurs  faces. 

Mais  Eusèbe  était  trop  intéressé  à  se  rassurer  lui-même 
pour  céder  à  ses  hallucinations  ;  il  se  disait  que  la  soif  des 
richesses  dont  Esther  devait  jouir  comme  lui  était  encore 
une  façon  de  lui  manifester  sa  tendresse  ;  qu'il  ne  les  dési- 
rait autant  que  parce  qu'il  voulait  l'en  combler,  et  il 
écartait  les  sombres  fantômes  qui  avaient  empoisonné  les 
premiers  jours  qui  suivirent  la  réalisation  de  cette  fortune. 

Plus  il  allait,  plus  cette  tâche  devenait  facile;  il  avait 
acquis,  après  quelque  temps  de  ces  combats,  la  conviction 
qu'Esther  continuait  de  régner  seule  sur  son  cœur  ;  il  avait 
si  bien  éloigné  le  souvenir  du  docteur  Basilius.  qu  il  n'y 
songeait  plus  que  comme  à  un  douloureux  cauchemar  qui 
laisse  après  lui  une  vague  douleur,  et  qu'il  arrivait  à  douter 
lui-même  de  la  réalité  de  ce  qui  s'était  passé  entre   eux. 

Cependant,  bien  que  rien,  dans  l'attitude  et  dans  la  phy- 
sionomie d'Esther  ne  pût  indiquer  à  Eusèbe  qu'elle  sup- 
portait  avec  impatience  les  longues  heures  de  solitude  aux- 
quelles il  la  condamnait,  il  ne  parvenait  pa  <  a  étouffer  com- 
plètement les  reproches  que  lui  en  faisait  sa  conscience; 
mais  il  cherchait  à  les  atténuer  en  lui  rendant  en  plaisirs 
ce  qu'il  lui  ôtait  en  bonheur. 

Pour  lui  être  agréable,  il  fallut  que  la  jeune  femme  se 
résignât  à  mettre  son  intérieur,  jadis  si  paisible,  au  diapa- 
son de  l'état  moral  de  son  mari,  à  s'étourdir  dans  un  tour- 
billon de  monde  et  de  fêtes  qui  ne  lui  rendait  que  plus  amer 
le  souvenir  du  passé. 

Une  nuit,  après  un  grand  diner  dans  lequel  Eusèbe,  qui 
prenait  peu  à  peu  les  usages  des  colons,  avait  bu  avec  une 
intempérance  dont  il  n'avait  pas  l'habitude,  il  sommeillait 
dans  une  chambre  communiquant  a  celle  de  sa  femme  par 
un  petit  couloir;  tout  a  coup,  et  dan^  1  engourdissement  pro- 
fond où  il  était  plongé,  il  lui  sembla  sentir  un  souffle  effleu- 
rer ses  lèvres. 

Il  se  réveilla  on  sursaut,  étendit  le  bras,  mais  ne  put 
rien  saisir.  Seulement,   il  entendit  un  pas  léger  sur  la  natte 

de  jonc   qui   couvrait    le  pli ;r    et    les  tapisseries    de   la 

porte    qui    conduisait    a    la    chambre    d'Esther    frissonnant 
dans  leurs  plis  S05 

Eusèbe  se  leva    |  mment   et   courut   à    la  cli an 

de  sa  femme;    Esther  dormait   d'un    sommeil    dous 
sible  ;  le  berceau  où  reposait  son  enfant  étail   pis 
son  lit:  ce  ne  pouvait  être  elle  qui  fût  venue  à  son   mari. 

Eusèbe  resta  un  moment  pensif,  puis  il  supposa  qu 
été   le  jouet  d'un  songe. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Le    1  vaut   de   descendre   a   la 

Tlein,.  aire  adieu  à  sa  femme,  il  trouva 

leune  non.  dait   douce- 

II   demanda    quel    sujet   de   plainte    Cora   lui   avait 
elle    an    répondit    que,    depuis    quelque    temps    et 
trente,   la  jeune  m  mblait   succom- 

is  le  poids  de  quelque  affll     '  crête;  elle  lui  fit 

remarquer   l'amaigrissement   de   ses   traits     la   prostration 
■,-    laquelle  en.  en   ce  moment, 

et   tout  en  donnant  ces  explications  a  son  mari.  Esther  conti- 
i      er    a    Cora   d'affectueux    reproches   sur   son 
rs    une   maîtresse   qui  s'était  si 
tement  et  si  vivement  attachée  à  elle. 
ne   répondail    rien;   elle  berçait   dans   ses  bras  l'en- 
fant ci  de  temps  en  temps,  elle  lembras- 
nne  sorte  de  fièvre. 
Estner    s'i                 olièrement    attachée    à    celle    qu'elle 
avait   chargée   d'élever   son   entant  :    elle    passait   avec   elle 
les  longues  heures  d  isolement    que  lui    faisaient  les  occu- 
patloi                    mari,   cela  était   ainsi  doublement  utile   à 
Eusèbe,  qui  devait  bien  <!i   détruire  la  bonne  har- 
monie qui  régnait   entre  la  maîtresse  et  l'esclave,  du   mo- 
mein                     bonne   harmonie  servait  ses  intérêts. 

Lui  remplacer  Cora  auprès  d'Ksther? 

Celle-ci,  prl  Ions  quelle  trouvait  dans  la  so- 

ciété de  la   :  serait-elle  pas  que  son  mari  lais- 

sât son  comptoir  pour  rester  auprès  d'elle? 

Les  i  quoi  qu'il  rit,  Eusèbe  fut  forcé  de  s'oc- 

cuper de  la  jeune  nourrice. 

Lorsqu'il  traversait  les  cours,  les  jardins  ou  les  apparte- 
ments de  sa  maison,  sans  cesse  il  la  rencontrait  sur  son 
passage. 

Il  semblait  qu'elle  se  multipliât  pour  se  trouver  partout 
ou  était    Eusèbe. 

Tantôt  il  l'apercevait  errante  sous  les  bosquets  de  .jasmins 
et  de  rhododendrons  du  parterre,  la  tête  inclinée  sur  la 
les  yeux  rougis  par  ses  larmes. 
Tantôt,  à  travers  un  store  il  la  voyait  assise  sur  une 
pierre,  aux  rayons  d'un  soleil  ardent,  en  face  de  ses  fenê- 
tres, regardant  sans  voir,  écoutant  sans  entendre,  trans- 
portée corps  et    une  dans  le  monde   idéal  des  rêveries. 

S'il  entrait  dans  une  chambre  pour  se  livrer  à  quelques- 
uns  des  calculs  qui  L'occupaient  jour  et  nuit,  il  se  croyait 

seul,     et    tout      p  entendait    retentir    derrière    lui     un 

chant  doux  et  monotone  dans  une  langue   inconnue;  il  se 
retournait,  et,  dans  l'angle   de    quelque  mur,   il   apercevait 

cette  figuri    de  pierre  ai [râpée  dans  ses  beaux  vêtements 

de  laine  blanche,  qui  endormait  le  nourrisson  avec  une  clian- 

lorsqu'il  traversait  un  corridor,  il  enten- 
dait venu-  un  pas  furtif  qui  semblait  effleurer  à  peine  le 
plancher;  c'était  Cora,  qui.  lorsqu'il  passait,  s'effaçait  con- 
tre la  muraille. 

S'il    '  'i   de  quelque  chose,  s'il   réclamait  quelque 

service  négresse  qui  se  présentai! 

le  lui  rendre. 

On  be  travaillait  ;  assis  devant  une  petite  table 

dans  la  chambre  de  sa  femme    il  supputait  son  gain,  comme 
Il  le  faisait  tous  les  jours,  comme  si  le  calcul  de  l'accr  i 
n>e"'   1  lus  doux  di 

qu'il  pilt  trouvei  de  fatigue. 

sur   ses    genoux,   ef    cherchait 
à  lui  sourires  ;  a  Cori 

assise 
Derrière   elle,    et    différemment   groupées,  se   tenaient   les 

femme,   Eusèbe 
1  un  f  lyon    fauve 

Bgress'e 

ha  cetti    pierre  des  mains  d'Esthi  i 

I  ■     i'1  'u  qui 

ser  u  i  ■  ■ 

—  Où  as-tu  don 

rend ili 

mni  lit  la    jeune    femme. 

lu  de  i  aiiion   pour  t'interes 

.  servantes   d  Estner  de  sortir  et   A   la 

nom  , 

ouhaité    Ja 

libei i 

"    que  i  enfant   une  >e  vôtre  a 

remplaci  ,„me  ,,.  ,,,,, 

II  Isse  liguer  à  son  tils  .  à  présent     je 
n'en   voudrai 

-  Pa»  i     -.   yalt    dans 

m  m  pat 

i    luf  témoigna 


—  Cora,  dit  Eusèbe,  ce  n'est  point  une  liberté  pauvre  et 
dénuée  que  j'aurais  à  t'oflrir,  si  les  espérances  que  je 
conçois  en  regardant  ce  caillou  venaient  à  se  réaliser  ;  c'est 
la  richesse,  c'est-à-dire  la  possession  de  tout  ce  que  peut 
souhaiter  ton  cœur  ici-bas,  de  tout  ce  qui  peut  faire  ton 
bonheur  sur  la  terre. 

—  Non,  dit  Cora  en  secouant  la  tète.  La  pauvre  Cora  n'a 
rien  à  espérer  en  ce  monde.  Dieu  lui-même  ne  pourrait 
lui  donner  ce  que  son  cœur  voudrait  avoir. 

—  Ne  vois-tu  pas  que  la  pauvre  fille  regrette  perpétuel- 
lement son  enfant  ?  fit  Esther  à  voix  basse  et  en  se  penchant 
sur  son  mari.  N'éveille  donc  pas  en  elle  ces  douloureux 
souvenirs. 

—  Soit,  dit  Eusèbe,  qui  ne  put  s'empêcher  de  rougir  ;  mais 
Cora  est  jeune,  et  le  chagrin  qui  oppresse  Sun  cœur  ;  vut 
s'effacer. 

Bien  qu'Eusèbe  eût  fait  cette  réponse  à  demi  voix,  Cora 
l'avait   entendue. 

—  Non,  dit-elle,  Cora  aura  fini  de  vivre  avant  que  son 
chagrin  ait  disparu. 

—  -Mais,  enfin,  peut-être  as-tu  encore  quelque  affection  en 
ce  monde?  répliqua  Eusèbe. 

—  Ohi  oui!  dit   Cora  avec  un  sentiment  profond, 

—  Ne  serais-tu  pas  bien  aise,  par  exemple,  de  contribuer 
au  bonheur  des  maîtres  qui  t'ont  traitée  plutôt  comme  leur 
enfant  que  comme  une  esclave  ? 

—  Que  faut-il  faire  pour  les  servir?  Parlez!  voulez-vous 
mon   sang? 

—  Bonne  Cora  !  fit  Esther. 

—  Il  faut  moins  que  cela,  repartit  Eusèbe  ;  tâche  seulement 
de  rappelez  tes  souvenirs.  Où  as-tu  trouve  cette  pierre? 
le  sais-tu? 

—  Je  m'en  souviens  comme  si  c'était  hier  seulement  qu'elle 
fût  tombée  entre  mes  mains,  et  cependant  il  y  a  bien  long- 
temps de  cela. 

—  Parle,  Cora,  nous  t'écoutons. 

—  Mon  premier  maître  était   un   homme  blanc   qui   avait 

lorsque  je  n'étais  pas  plus  grande  que  l'en- 
fant blanc  auquel  je  donne  mon  lait.  Nous  habitions  le  pays 
des  Préangers,  au  pied  du  mont  Galung  Gung.  Une  nuit, 
j'avais  alors  vu  dix  saisons  de  pluie,  succéder  a  dix  saisons 
brûlantes,  nous  fûmes  réveillés  par  les  cris  de  tous  ceux  qui 
habitaient  les  maisons,  et  pai  des  mugissements  sourds  et 
prolongés  .  ms  mère  se  leva  en  toute  hâte,  et  sortit  de  la  case 
en  m'emportant  dans  ses  bras  ;  la  terre  tremblait  sous  ses 
pieds,  et  derrière  nous  les  murs  de  l'habitation  s'écroulèrent; 
au  dehors,  un  horrible  spectacle  nous  attendait.  La  mon- 
tagne  était  couverte  d'une  épaisse  fumée  que  rayaient  de 
temps  en  temps  de  hautes  colonnes  de  flamme  qui  mon- 
taient Jusque  dans  les  nuages  l'atmosphère  était 
d'une  vapeur  chaude  et  limoneuse  qu'il  était  impossible  de 
respirer  ;  on  entendait  des  torrents  d'une  eau  brûlante  tom- 
ber en  immenses  nappes  de  rocher  en  rocher  ;  la  lueur  fu- 
nèbre nue  projetaient  les  flammes  de  la  montagne  nous  mon- 
trait les  arbres,  les  maisons,  les  collines  disparaissant  en- 
traîne- ou  brûlés  par  ce  torrent.  Les  tourbillons  de  vapeur 
«in  il  laissait  derrière  lui  indiquaient  sa  marche.  Il  s'en  fa'- 
lalt  d'une  lieue  à  peine  qu'elle  atteignit  l'endroit  où  nous 
nous  trouvions. 

>  Tout  fuyait,  les  femmes  emportant  dans  leurs  bras  leurs 
enfants  les  plus  débiles,  comme  le  faisait  ma  more,  les 
hommes  chargés  de  leurs  objets  les  plus  précieux  en  chas- 
sant leurs  bestiaux  devant  eux.  Le  bruit  affreux  des  eaux  nui 
nous  poursuivaient  se  rapprochait  de  plus  en  plus;  chacun 

précipitait  sa    ■ e;  mais  le  fardeau  dont  ma  mère  s'était 

■  alourdissait   la  sienne  et   l'accablait  :   bientôt   ceux 
avec  Lesquels  nous  avions  quitté  l'habitation  nous  devancè- 

i    aussi  le  pas  de  ma  mère  s'appesantit,  et  ses 

lérobèrent  sous  elle.  —  En  ce  moment,  un  homme, 

m o    par   le   galop  d'un  cheval,  passa   auprès  de  nous-, 

m  litre     «  Jette   ton   enfant,   dit-il   a  ma  mère. 
>n  de  sauver  ta  vie!  »  Ma  i  i  pondit 

qu'en  me  «errant  plus  étroitement    contre  son  sein.   Le  maî- 
tre, furieux  d'une  désobéissance  qui  pouvait  lu)  coûter  deux 
au    lieu    dune,   s'emporta  en    impi  et    en 

menaces,    et   voulut   frapper   ma   mère   d'une  arme  qu'il   te- 
lin.  Ce  nouveau  danger  lui  rendît  des  forces,  elle 
se  mit   à   fuir  devant   son    ma "tre  comme  elle  fuyait   t  mt    a 
.mi   le  limon  brûlait     dont    le  Galung-Gung  cou- 
vrait   '  elle   m'avait    placée  sur  son   dos  pour  être 
plus  libri      i      -     louvements.  Déjà -je  sentais  sur  nu-    épau- 
les l'haleine  brûlante  du  cheval  de  notre  maître,  lorsque  ma 
a  u    rocher  près   duquel   nous    passions,    et 
"iv  qu'il     itlt    semblé     Impossible 
d'attendre   de   l'épuisement   de  ses  forces.   An   cri  ^e   r:.ge 
ce   en    voyant    qn"   lie   lui 
utre  plein   de  terreur  et  d'angoisse:   en  re- 
i.tit   aperçu  que  le  torrent   l'avait 
caerné  de  vitesse  :   Il    fit    faire    un    bond     prodigieux 
monture   pour    lui    faire    franchir   un  la    dans    le- 
quel    '                    amenée    de   couler;   mais,    étouffé    par   les 
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vapeurs  sulfureuses  qui  s'en  échappaient.,  l'animal  u  attei- 
gnit pas  la  rive  opposée,  tous  deux  tombèrent  clans  le  gouffre 
de  limon  qui  se  referma  sur  sa  proie. 

Le  rocher  sur  lequel  ma  mère  s'était   t  tait  sur 

le  versant  du  mont  Taikoekoie,  qui  touche  au  Galung-Gung; 
si  elle  avait  pu  escalader  la  montagne,  nous  eussions  été 
sauvées  toutes  les  deux;  mais  derrière  nou  sait  un 

mur  de  roche  perpendiculaire  qu'il  nous  était   in 
franchir,  et  il  n'y  avait  plus,  a  présent  que  l'eau  du  volcan 
bouillonnait  à  nos  pieds,  â  song  . 

un  autre  endroit.   Ma  mère  resta  immobile  sur  son  rocher, 
espérant,  que   peut  être  le   torrent   boueux   n'atteindr; 
jusqu'à  la  hauteur  où  nous  étions  parvenues.  Les  exhalaisons 
qui  s  en   échappaient    menaçaient    de   nous   étouffer. 
heureusement,   à  l'endroit  où  nous  nous  trouvions,  un  ruis- 
seau descendait   de   la   montagne  ;   elle  me  fit  boire  de  son 
eau.  En  tombant  en  cascade  de  cette  hauteur,  il  avai 
une  sorte  de   petit   bassin   dans  le  rocher;  elle  me  plongea 
dans  cette  onde  fraîche  et  limpide.  Cependant,  elle  reconnut 
avec  terreur  que  le  .langer  grandissait  d  instant  en  instant; 
le  limon   brûlant  avançait  toujours,   bientôt   il   ne  lu;    plus 
BU'à    quelques  pas    de   nous,    et  battit  le  pied  de  li- 
ment  sur  lequel  nous  étions    réfugiés;  ma   mère   me   reprit 
dans  ses  bras,  m'embrassa  étroitement,  s'efforça  de  me  ras 
surer  et  y  parvint  si  bien,  que  bientôt  je  m'endormis  comme 
je  me  serais   endormie   dans  notre   case. 

»  Lorsque  je  me  réveillai,  poursuivit  Cora,  le  soleil  était 
haut  sur  l'horizon  ;  ma  mère,  appuyée  contre  le  rocher,  me 
serrait  toujours  entre  ses  bras;  elle  me  semblait  dormir 
aussi  ;  je  me  débarrassai  doucement  de  son  étreinte  pour 
ne  pas  la  réveiller  et  je  mis  le  pied  sur  notre  plate-forme  ; 
elle  était  encore  brûlante  ;  mais  le  limon  s'était  retiré,  on 
n'en  voyait  plus  que  dans  le  ravin  où  notre  maître  avait 
trouvé  la  mort  ;  alors  seulement,  je  m'aperçus  que  les  pieds 
et  les  jambes  de  ma  pauvre  mère  étaient  affreusement  brû- 
lés ;  je  l'appelai,  elle  ne  me  répondit  pas;  je  la  secouai,  elle 
ne  fit  .aucun  mouvement;  j'eus  peur  de  son  silence  autant 
que  de  la  solitude  dans  laquelle  je  me  trouvais,  et  je  me 
mis  à  pleurer  ;  maK  à  l'âge  que  j'avais  alors,  mon  chagrin 
ne  pouvait  être  de  longue  durée  ;  des  cailloux  semblables 
à  celui-ci.  que  j'aperçus  dans  le  bassin  où  ma  mère  m'avait 
plongée  pendant  la  nuit  précédente  attirèrent  mon  atten- 
tion ;  l'eau  qui  descendait  du  rocher  lavait  complètement 
débarrassé  de  la  boue  noire  qui  sans  doute  l'avait  obstrué 
comme  le  reste  de  la  plate-forme,  et  ces  pierres  brillaient 
de  tous  les  feux  du  .-oleil  qu'elles  reflétaient  ;  je  jouais  avec 
elles  lorsque  des  hommes,  qui  étaient  à  la  recherche  des 
victimes  de  La  catastrophe,  nous  trouvèrent  ;  ils  emportè- 
rent ma  mère  et  m'emmenèrent,  mais  non  sans  que  j'eusse 
caché  sous  mes  vêtements  la  plus  belle  des  pierre  gui 
m'avaient  semblé  si  amusantes.  Je  la  conservai  quelque 
temps  comme  un  jouet  ;  puis  je  compris  que  ma  mère  était 
morte  en  me  préservant  de  toute  atteinte,  s'était  immolée 
pour  sauver  ma  vie,  et  ce  caillou  aux  reflets  brillants  me 
rappela  son  souvenir. 

—  Pauvre  Cora  !  dit  Esther  en  passant  ses  doigts  blancs 
et   effilés    Sa  develure   épaisse   de   la   jeune   nég 

tu  as  bien  souffert  ;  mais  je  tâcherai  que  le  reste  de  ta  vie 
soit  moins  tourmenté  que  le  commencement. 

Cora  baissa  les  yeux  et  ne  répondit  pas.  Quant  a  Et 
rien  ne  pouvait  lui  faire  oublier  le  but  auquel  il  tendait. 

—  Mais,  dit-il.  si  tu  avai-  dix  ans  a  cette  époque,  peut- 
être  ne  saurais-tu  aujourd'hui  retrouver  le  rocher  où  s'est 
passée  la  scène  que  tu  viens  de  nous  raconter. 

—  Dites-moi    que   cela    peut  vous   plaire,    puis   mettez-moi 

inoeau  sur  les  yeux,  et,  dans  la  nuit  la  plus  noire,  je 
vous  y  conduirai,  fit  Cora  avec  une  énergique  assurance. 

—  Mon  Dieu  !  interrompit  Esther,  pourquoi  tourmentes-tu 
cette  pauvre  enfant  à  propos  de  ce  qui  ne  peut  être  qu'un 
enfantillage V  Quelle  valeur  peux-tu  donc  attacher  a  cette 
pierre? 

—  Esther,   tlii   Eusèbe   en   concentrant   sa   voix  comme  s'il 

aii.it  qu'elle  ne  se  fit  entendre  -  travers  les  muraille-, 
cette  pierre,  c'est  un  diamant! 

—  Vraiment  ?  fit  la  jeune  femme  en  regardant  le  précieux 
objet  avec  une  curiosité  enfantine. 

—  Oui.  un  diamant;  et  si,  comme  tout  !e  fait  sup; 
il  n'est  pas  -  ni  dans  son  gîte,  si.  en  suivant  le  mi 
qui  les  a  préalablement  chariés  dans  son  cours,  on 
remonter  au  terrain  qui  les  renferme,  me  de  ce  çpii 
l'opulence  du  possesseur  d'un  semblable  très 

En  parlant  ainsi  le  teint  d'Eusèbe  s'était  animé,  ses 
yeux  brillaient  d  un  éclat  extraordinaire.  Esther  en  fut 
épouvantée  : 

—  Mon  ami,  dit-elle  à  Eusèbe.  où  est  le  temps  où  ru 

lais  répudier  notre  fortune  actuelle?  où  sont  tes  projets  de 
nous  débarrasser  de   ces  richesses  gênantes   après   le-   avoir 
fait    servir    à    assurer   à    nos   enfants    ce   qui   jadis    formait 
toute   notre  ambition,   c'est-à-dire  une  honnête   médi< 
Ce    reproche      le    premier     peut-être    qu'elle    eût     jamais 


I    adrês-'     '  lia  point  celui-ci;  mais    Il0ur  la 

première  fois   aussi,   il  l'irrita  contre  sa  femme. 

Dès  que  le  cœur  auquel  on  s'adresse  n'est  plus  éperdû- 
meut  épris,  c'est  un  tort  impardonnable  d'avoir  raison  con- 
tre lut  ;  on  le  froisse,  on  l'humilie,  ou  le  blesse  sans  le 
convaincre;  comme  tous  les  tyrans,  les  passions  sont  sourdes 
à  ce  qui  ne  les  flatte   | 

Dans  cette  situation,  est  augmenter  le  tort  que  l'on 
s'est   déjà  donné   que   de   formuler   ses    ra  ten- 

dresse   et  douceur;    à   un   premier   grief   on  ,ue   un 

autre. 

Les. paroles   d'Esiher  tombant  sur  les   fiévreuses    ardeurs 
de  cupidité  qui  embrasaient  l'âme  de  son  mari 
fet  de  l'huile  sur  le  feu;  loin  de  la  calmer,  elles  l'irritèrent 

Il    répondit    avec    aigreur,    il    défem; 
qu'il    appelait    1  amour   de   sa    famille,    la    i 
bien-être  d.'  i      les    larmes  qui:  ,        yeux 

d'Esther,  lorsqu'elle  lui  demanda  parlai,   ne  le  toi 
pas. 

Bien  que  la  résignation  d'Esther  à  toutes  les  volontés  de 
son  mari  ne  laissât  aucun  prétexte  a  la  prolongation  du 
courroux  de  celui-ci.  la  paix  fut  longue  à  se  faire  entre  les 
deux  époux.  Celle-là  avait  beau  désavouer  les  malencon 
treuses  paroles  qui  avaient  soulevé  cet  orage.  Eusèbe  y  reve- 
nait sans  cesse  comme  un  gladiateur  au  tronçon  d'épée  qui 
lui  reste  pour  se  défendre  des  attaques  d'un  ennemi  bien 
armé.  Il  ne  pouvait  se  décider  à  les  oublier,  et  sa  rancune 
était  si  vn  a.  e,  que.  après  le  bonsoir  sec  et  froid  qu'elle  avait 
reçu  de  son  mari,  la  pauvre  femme  fut  réduite  à  envier  le 
sourire  gracieux  et.  affable  avec  lequel  Eusèbe  répondit  à 
lorsque  la  négresse  assura  a.  son  maître  qui!  pouvait. 
ainsi  qu'il  le  désirait,  garder  pendant  quelques  jours  là 
précieuse,  cause  première  de  cette  discorde  intestine 
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Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Eusèbe  était  levé,  et,  au 
lieu  de  descendre  directement  a  Batavia  comme  c'était  son 
habitude,  lorsqu'il  lut  a  Steenen-overlast,  il  prit  a  gau- 
che et  entra  dans   le  campong  des   Chinois. 

Bien  que  l'heure  fût.  peu  avancée,  la  laborieuse  popula- 
tion de  ce  quartier  remplissait  déjà  les  rues;  les  marchand; 
ambulants,  chargés  de  menues  denrées  d'approvisionnement, 
se  croisaient  dans  tous  les  sens,  annonçant  par  divers  cris, 
et  au  moyen  des  instruments  les  plus  assourdissants,  les 
légumes,  le  pois-  ude,   les  animaux  vivants,  qu'ils 

transportent  dans  de  grandes  corbeilles  suspendues  sur 
leurs  épaules  comme  les  plateaux  d'une  balance  ;  les  commis 
des  négociant-  appropriaient  le  pas  des  portes,  êpousse- 
taient  l'élégante  enseigne,  suspendue  verticalement  de  ma- 
nière à  exposer  au  public  sur  ses  deux  faces,  et  en  lettres 
d'or,  les  titres  du  marchand  à  sa  confiance  ;  puis  celui-ci  pa- 
raissait a  son  tour  avec  un  souan-pann,  dont  il  faisait  ré- 
sonner les  boules  pour  appeler  la  fortune  et  conjurer  le  mau- 
vais sort. 

Les  magasins  regorgeaient  de  toutes  les  productions  du 
Céleste  Empire. 

Là  étaient    des   objets   en    ivoire,   sur   lesquels   l'ouvrier   a 
épuisé   tout   ce   que   le   Créateur   a    départi    à    l'homme    en 
adresse    manuelle;    des    éventails    de    nacre,    d'écaillé,    de 
i     santal;   des  écrans,   des  roùlea  a     l'aqua- 

relle; des  meubles  en  bambou  et  en  rotin;  des  soieries  de 
toute  espèce  et  de  toute  couleur,  depuis  les  pi  liques 

tissus  mats   et  brochés,   jusqu  au    ni  -J  puis  des 

amas  de  comestibles,   et.  parmi   ceux-ci.   de"  nids  de  salan- 

de  holothuries,  des  nageoin  in  et  quelqn 

le  ginsong.  cette  panacée  de 

Eus   bi      Mit    trop   préoccn  nner  quelque   atten- 

tion  au   côté  pittoresque   de   ce   tableau. 

Ce  qu'il  cherchait    c'était  an  lapidaire,  et,  lorsqu'il  l'eut 
il    entra    dan-    sa   b  »    présenta   la    pierri 

n'a  lui  avait   laissée,  et  le  pria  de  l'examiner. 

Le  Chinoi*  la    :  '        la  contempla  sur 

et    ne    s'en    dessaisit 
qu'avec   un    grand    son  qui   eût    prouvé   à  Eu 

sèbe,  quand  bien  même  il  ne  l  en  eût  pas  assuré,  que  c'était 
là  un  diamant  te  mant  d'un   grand  prix. 

ine  pièce  d'argent,   pour   dédom- 
i   douleur  qu'il  éprouvait  en  ne  pou- 
vant s'approprier  un  si  pré  aeux  objet  :  et.  tout  Joyeux,  i! 
regagna  -  iptoir  de  Batavia,  d  où  il  sortit  le  soir  plus 

tôt  qu'il  n'en   ai 

En  rentrant  dans  sa  demeure,  il  aperçut  Cora  assise  dans 
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le  kii  ,i  même  où  Harruch  avait  campé-  Eu- 

ut   de   la  certitude  qu  il  avait  acquise 

oin    d'épancher  son    bonheur  -  aussi" 

fférent   et   dédaigneux,   comme   il   avait 

■  -,   devant   la  négresse,    il  alla   droit   à 
elle    cl    lui    d 

•    iu  due  tu  as  trouvé,   Cora    et   le  plus 
as,  un  diamant  noir  ! 

d€  la  femme  qui  aime  est  aussi  un  diamant 
na  à  demi  voix;  mais,  moins  heureux  eue  cette 
i    couleur  sombre   lui   ote   son  prix  ! 

i      is  à  propos  de  répondre  à  cette  excla- 

louloureuse;  il  était  tout  entier  à  son  ivresse. 

'■■    ,  i         tt  le  monde  dormira  dans  la  maison    viens 

me  Couver  '!■"-  mon   appartement,  Cora;  j'ai  besoin  que 

tu   complètes   les  renseignements   que   tu    m'as   donnés  hier 

au 

maître   peut   commander,   il   trouvera   toujours   son 
nte    et   soumise,    répondu    Cora   d'une   voix 
à  peine  artii  ulée. 

ne  tout  le  monde  reposa  dans  la  mai- 
son, lorsque  le  bruit  de  la  respiration  de  madame  van  den 
Beek  !l'  '":l1  ''ait  la  négresse   lui  eut  prouvé 

,;"  e,a,t  e,ld      '        '       '   luttta   son  lit.  et    par  le  petit 
i  nous  avons  parlé,  elle  se  glissa  dans  la  cham- 
bre d  Eus 

du  sur  les  nattes  qui  couvraient  le 

i  immense  carte  que  l'ingénieur  van  de 

dressée  de  l'île  de  Java     A  côté  de  lui  était  une 

et,   sur  ces  livres,  le  diamant  qui  réûéchis- 

'x  des  deux  bougies  dont  était  éclairée  la  p  èce 

ien1    absorbé   par   son    étude   topogra- 

?u  H    fut    quelques  instants   sans   s'apercevo*   que 

Cora   était   auprès   de   lui.    Enfin,    i!   releva   la   tête,   la    vit 

cl    S  t' I  1  1  il  ; 

—  Ma  foi!  tu  arrives  à  propos,   Cora,  car  je  ne  pouvais 
me   «trouver  dans   cet  écheveau   de  montagnes,    plus   em 

Mais  cor»     '  ?,UenofuUle  d'une  "eUle  femme  démon  pa£ 

'■'  "  '  '"  ■'   "    I  avait  point  entendu 

,    X"  ll'""s  instants.  Cora  put  aider  Eusèbe  à  dé- 

k,|nl",":''  '"  polnl  '"'"■  i!   ""      '   ai,   Passée  la  scène  qui  avait 
suivi  l'éruption  du  Galung-Gung 

rnon1.'"'!-!'^;,.'',"13  deVa."  ê,,re  Sl"'  !e  Versant  septentrional  du 
';||.ueKo,e,    entre  .le   bourg   de   Gavoet   et    le   village 

parti     indiquait    qu'une    route    praticable    aux    litières 
nauisa,     jusqu'à    la    première   de    ces    bourgade?-    de   l 

'fdroii    Cora   désignait  comme  étant  celui 'où  elè 

'*    "'"'"'"   '■"    damant,    il    n'y   avait   plus   qu'une   faible 
distam  ■  i   p  ircourii    .  ,  beval 

Euf?'  a'»    I;l   -lcu"e   femme.   Il   se    crovait   désarma 

T,',  '"'""  et  respectueuse  de  son  Tselave  "7i 

ait  sans  force  que  parce  qu'il  y  avait  déjà  un  secret 
elle  et  lui,   et  que,  quel  que  fût  le  peu   d'importance 

'  '     '""  '*  dominai,  complètent  ni.1 

Pendant.  Eusèbe  supportait  impatiemment  le  temps 
1  'l"-;1"  attendre  avant  de  commencer  le 
m   résolu  de   faire   a   ia   recherche   Z'gH 

■••   den   Beek  était   à  peine  remise  de  ses  cou 
m   '     tait  dans  ses  force     ou  tôt" 

[Ui    n'était *-,: ;      L     , 

'antai<   assez  a  ridé'  de  passer     si»' 
re  seul  nvec  la  belle  esclave 
-Ire    cette    course    Ln s    Fs' 
ner  ■    d  alUeu        Cora     nourris*»  if    i.»„..„,       . 

%-Ss 

:.     «M 

"  ,,",■    P'""'  la  eenti  me  fois  peut-ê        f  o      ,- 
MM  taw Ut  garcôn 

I  M  |         ,.       ,,,        ,„:        ï«  ,  f-,'r'-"n- 

:  .  ssun 
wreutt 

~'';  .tl    n'est-ce    pas    là   que   l'air   est    pur     v,f? 

' ^ronsànous,  „.s  Z. 

moi.-    ...  " ai  lems  ,,,.,„ 

1     ""'  voulaii  ei 

!  '""  "" 

m'est 


ne^as  me  séparer  de  mon  enfant,  et  ii  ne  peu,  se  pa.er 
^usèbe   sauta   au   cou   de   sa    femme    et   ,'embrassa   avec 

^îSc'é4^a^-^^^e, cessaient  ces  trans- 
et  dont  son  imagination  in?  L  ,  éDlou'^aient  ses  veux 
Que  ses  doigts  t&Ztolem  eT^l  55:*"  ™r'ueux 

Eusèbe  mit   une  telle  arri,,,,    ,  lumineuses, 

départ,  que,  trofs  jots  apr*  10™ples  »*■»*»  du 
'alte  a  son  mari,  ,a  Peine  caravane  ?6  qa  Estiler  a™it 
Pour  l'intérieur  de  l'Ile  caia,ane   se  mettait   en   route 

ions  d'e^vTou  £  service  T'  *™«  '«  «*-  ~ 
nne  iarge  berline  à  laquelle  on  S^  °rgaUISé'  ^ 
chevaux,  petits,  mais  vifs  et  nerve,  x  -  U"e  douzaine  de 
du  pays;  des  indigènes  suivaient  à ^W  S°Dt  «paires 
que  fut  leur  allure,  les  encourageai  h  Ces  Cûeraux  «"elle 
appelant   à    'eur    -  m,   r,lcûu<ageant  du  geste  et  de  la  voiv 

champs  qui  bo^i^^route^o™".  l— «'-"  "des 
concours,  qui  ne  se  refuse TamaF°  tn  ,  '  V'amant  avec  leur 
les  difficultés  du  chemin  ! '™a;e  f,  '°fUrde  ?"»"  lorsque 

"stsrzsr* a  te=reP{„  t\ze  ies  peuts  gua'- 

voitures;  il  faIlut  la  User  la  berbrof  eU'e  P"«i.-abie  aux 
'es  femmes  continuer  nt  la  route  T  ^  dÈTaiÈre  Tille' 
montèrent  à  cheval  te   en   htlère.    les  hommes 

avaitfait  retenir  SJ^SSS  neuf6  -  '3    maison    '» "» 

que  de  descendre  sur  la  ten-ai!  h!  '  l?11  de  Plus  pressé 
fur  sa  façade  méridionale  aï* 11*  maiso"'  s'^e 
foie  don,  n  „ -avait  pu  contemple,  m,  '',  U  m°m  Talkoe- 
tes  de  neige.  eontempiei   que  les  cimes  couver- 

danssaesfer,eésSdUoPbrse^atr,(ICi;,Un  VWM  ^  devancé 
fade  de  bambous  qu?  sen'i  \  '  ^C°,Udée  iLlr  "■  ''  ''"s- 
avait  les  yeux  fixés  sur  les  mm.'?111'""  "  la  te,'-;l^e. 
dont  la  base  s'effaça  la, "^  ,™TS  du  p"  "e  ^anit 
et  dont  le  soleil  couchant  n  élirait  l in  ■  °  ,me  d°  Ti0let 
empourprait  de  ses  feux       eclairalt  Plus  que  la  cime,  qu'il 

et  lui  toucha  légèrement  l'épaula ?  %  T  :  "  s'aPPr°eha 
t=  et.    reconnaissant   LTZir^T^  ,nt  S 


----p^:'iu\::o;;'n;^,,r;a,^,oueI  cô,é  —  ■»"- 

;—  ! s  au  un,  ,      ,      ?:',;  n^U'.;;0"r  ''««^r  que 

La  v'"   '    loni     i  ,-tte  mr.nn™  ™  ,'  nous  J'  sommes. 

mnensesql,  --ans  ses  tlancs  ces 

«entefd'Vp,   rT,,  ^réfléchissez    avant     de 

avare  eommé  les  homme;'?,  ommë  eu^  f,  ^'^  eSt 
opiniâtrémen,   ses  trésors         comme  eux,  u  garde  et  défend 

.,'ii::;"sdqu,^n',;/  -^  -re  '"'-'--blé  de 

cette  menace  des  «„,,,'  ï^f Jf "  ,tellement  Eusèbe,  que 
contre  avec  Ba'il  us'  'eût  f  î  f  "'  "'"'  après  sa  r™- 
Plus  sur  lu,  ,a  mordre  top™*™*0»11*-   ue   «**1»tt 

H   haussa    les   épaules 

lai^^c^^wX^isn:  i;as  ,,e,,,'eux  dans 

que  Dieu  vous  a  déjà  envm  es  et  de  ^,1  b'e,nS  Sa"S  nombre 
moi.  de  pouvoir  rernei nu-  i  ■  amour  de  votre  femme  ; 

-ri  tedtour^rfn,  f  "l,"°  ^î"1  '°n  presfIlle  "■enaçant,  mal- 
'"   Ul  te-el"PPes,  je  découvre  la  vérité: 

-  Moi  :  s'écria  Cora  avec  désespoir 

fable  ;  tu  t'es  jouée  de  moi  et  de  ma  sotte  crédulité 

-  Non,  maître,  je  n'ai  pas  menti,  oh  !  ne  le  crois  pas    le 
ten  conjure  par   l'espri,   de  ma   mère  qui  est  mort^noiir 

«uver  ma  vie  :  j'ai  di<  la  vérité,  je  te  le  jure  P 

«en,  dit   Eusèbe,   presque  convaincu  par  l'énergie  avec 

laquelle   Cora   avait    pr ncé   ces   paroles;   demain     il  fera 

ion,-,  nous  nous  mettrons  en  route,  et,  lorsque  nous  aurons 
«««»«.  '  -  serons  sur  le  versanTdu  Tai 

Koe!>010'  """>   "«  -le   la   mer  et  l'autre  la   plaine 


L'ILE.   DE  KEU 


nous  verrons  bien   si   Cora   a   parjuré   l'esprit   de   celle   qui 
lui  a  donné  le  jour. 

—  Non,  pas  demain,  non,  n'allons  pas  sur  le  Taikoekoie. 
Renonce   à   ton   projet,    maître  I 

—  Jamais  !  s'écria  Eusèbe.  Je  ne  serai  pas  ta  dupe  !  et 
ne  fût-ce  que  pour  te  convaincre  d'impudence,  nous  cher- 
cherons demain  la  plate-Iorme  adossée  contre  une  muraille 
de  rochers  du  haut  de  laquelle  tombe  un  ruisseau  qui  char- 
rie des  diamants  dans  son  cours.  Ah  !  tu  vois  si  je  me  sou- 
viens,  Cora  ! 
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s'écria  Cora    Frappe  ave,   foule-la  aux  pieds,  mais 

ne  la  calomnie  pas,  mai 

Ici  Cora  s'arrêta  avec  un  cri  rauque,  comme  si  une  vi- 
sion terrible  eut  comprimé  sa  voix  dans  son  gosier;  tous 
ses  membres  tremblaient  convulsivement,  la  respiration  lui 
manquait;  ses  yeux  hagards  étaient  tournés  du  côté  du 
mont  Taikoekoie. 

Eusèbe  suivit  leur  direct,.,,.  et  il  aperçut  une  colonne 
d  un  feu  rougeàtre  qui  s'élevait  de  la  hase  de  la  montagne 
au  milieu  des  arbres  qui  lui  servaient  de  ceinture. 


Eusèbe  et  Cora  quittèrent  la  région  des  grands  bois. 


—  Si  ce  sont  ces  pierres  brillantes  qui  seules  peuvent 
toucher  ton  cœur,  parle,  maître;  j'irai  dans  tous  les  ruis- 
seaux des  autres  montagnes,  je  fouillerai  leur  lit,  je  déchire- 
rai mes  doigts  contre  leurs  rochers,  puis  je  t'apporterai  ma 
moisson  sans  en  rien  détourner  pour  moi,  je  te  le  jure. 

—  Insensée  !  comme  s'il  existait  dans  toute  l'île  peut-être 
un  autre  gîte  semblable  à  celui  dont  tu  m'as  parlé  !  Allons. 
Cora,  je  te  le  répète,  que  cette  course  doive  nous  enrichir 
ou  te  convaincre  de  mensonge,  prépare-toi  à  la  faire  demain 
dès  l'aube  et  à  me  servir  de  guide. 

—  Non,  cherchez  un  autre  guide,  répondit  la  négresse  en 
secouant  la  tête,  Cora  ne  saurait  vous  conduire  sur  le  Tai- 
koekoie. 

—  Misérable  !  s'écria  Eusèbe  en  cédant  à  un  mouvement 
de  colère  et  en  levant  la  main  sur  la  négresse. 

Mais  il  eut  honte  aussitôt  de  son  emportement,  et.  d'un 
ton  plus  doux  : 

—  C'est  donc  là,  continua-t-il,  cette  reconnaissance  sans 
borne  que  Cora  semblait  éprouver  pour  son   maître  ! 

—  Que   la   main   que   tu   avais   levée   retombe    sur    moi  ! 


il  ne  vit  là  qu'un  accident  fort  naturel.  ,  est-à-dire  'e 
bivouac  de  quelque  couleur  de  bois  et  ne  songea  pas  h 
lui  attribuer  la  terreur  soudaine  qui  venait  de  frapper 
Cora. 

—  Eh   bien?   lui   dit-il   en   se   tournant   vers   elle. 

—  Vous  le  voulez,  maître,  répondit  la  jeune  fille  d'une 
voix  encore  étranglée  par  l'émotion,  vous  le  voulez,  j'irai, 
je  vous  conduirai  a  l'endroit  où  les  diamants  dorment  sous 
une    couche    de    cristal    liquide. 

Eusèbe   était   trop   agité   pour   trouver   le   sommeil. 

Aussi,  la  nuit  n'était  pas  aux  deux  tiers  de  son  cours  qu'il 
quittait  sa  couche,  et,  prenant  les  plus  grandes  précautions 
pour  ne  pas  réveiller  Esther,  il  se  dirigea  vers  le  divan  qui 
avait   dû   servir   de   lit   â  la   négresse. 

II  dérangea  doucement  le  berceau  dans  lequel .  dormait 
son  enfant;  mais,  à  sa  grande  surprise,  il  ne  vit  point  la 
jeune  fille  sur  les  nal 

Eusèbe  éprouva  une  poignante  angoisse;  il  supposa  que, 
cédant  au  sent, nient  de  répulsion  que  Cora  avait  manif, 'slé 
la  veille  pour  cette  expédition,  elle  avait  pris  la  fuite. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Il  descendit  précipitamment  pour  s'informer  d'elle. 

Corn,  sait  la  varangue  de  roseaux  qui  entourait 

l'babil  t  gagner  la  maison  o*  on  avait  logé  les 

domestiques,  il  entendit  un  profond  soupir  et  s'arrêta. 

A  j  e   lui.   il  aperçut  dans  l'ombre  une  forme 

noire. 

—  Est-ce   vous,   Cora  ?   demanda    I 

—  Quelle  autre  (lue  Cora  veillerait  parce  que  vous  veil- 
lez? 

—  Pauvre  Cora  :  sais-tu  que,  pendant  un  moment,  j  ai 
craint  que  tu  ne  fusses  retournée  à  Weltevredel 

—  Cora  n'est  qu'une  esc  lave,  et  les  chemins  ne  sont  pas 
ouverts  devant  sa  volonté. 

ira,  la  seconde  mère  de  mon  fils,  a  toujours  été 
l'amie  de  notre  demeure,  et  je  ne  veux  pas  qu'un  autre 
lien    que    celui    de   son   affection   la;  je    la 

fais  libre. 

—  A  quoi  sert  de  briser  l'entrave  de  fil  de  cocotier  lors- 
qu'il reste  au  pied  une  lourde  chaîne  de  fer  qui  1  empri- 
sonne? Cora  sera  touîours  ton  esclave,  et  celle  d'un  autre 
plus  puissant  que  toi. 

—  Quel  est  cet  autre  maître.  Cora? 

La  négresse  bés  ■'  quelques  instants. 

_  L,    ,:  lit-elle  enfin,  qui  me  du     •    Marche! 

me  contrai.  toes  même  que  j  aperçois  les  yeux  sans 

fond  de  la  mort  qui  me  guette. 
e  haussa  les  épaules. 

—  Tu  n'es  donc  pas  plus  raisonnable  qu'hier  au  soir: 
s'écria-t-il. 

_  j,  a  te  conduire  sur  les  pentes  du  Taiioekoie, 

répondit   la  jeune  femme  en  se  levant  et  en  quittant  le  pi- 
lier il  contre  lequel  elle  était   as 

—  Bien  ;  alors,  je  vais  réveiller  mes  gens  pour  qu'ils 
nous   accompagnent. 

—  Xon.  répliqua  Cora,  l'esprit  de  la  montagne  est  mé- 
fiant comme  il  est  jaloux  ;  un  homme  et  une  femme  seuls 
lui  causeront  moins  d'ombrage. 

—  Soit,  fit  Eusèbe.  qui  pensa  pouvoir  faire  cette  conces- 
sion aux  superstitions  de  ta  pauvre  fille  ;  laisse-moi  au  moins 
demander  les  chevaux. 

—  A  quoi  bon  >  Si  agiles  que  soient  leurs  pieds,  ils  ne  nous 
feront  pas  fuir  ie  tdanger  s  il  se  dresse  devant  nous.  e;. 
sur  les  pentes  de  la  montagne,  ils  nous  seraient  inutiles. 
Si  les  prières  de  mon  cœur  ne  t  ont  pas  touché,  si  l'amour 
de  ces  pierres  qui  brillent  te  lait  mépriser  les  dangers 
dont  je  t'ai  parlé,  comme  les  larmes  qui  coulent  de  mes 
yeux,  prends  ma  main  et  partons. 

Eusèbe  saisit  la  main  de  la  jeune  négresse  :  elle  était 
brûlante   et  sèche;  un   tremblement   fiévreux   l'agitait. 

—  Partons,   dit  il  en  entraînant   Cora,  partons! 

Ils  se   dirigèrent   vers   le  sud,   laissant   à  leur  gauche  les 
Gavoet,   à   travers   une   plaine   plantée   d'arbres 
fruitiers  alors  en  fleurs  et  dont  les  suaves  et  pénétrantes  sen- 
teurs parfumaient  l'atmospl 

La  nuit  était  calme  et  sereine,  et  la  seule  lumière  des 
étoiles  répandait  autour  des  deux  voyageurs  une  douce 
clarté. 
Il  y  avait  une  heure  qu'ils  marchaient  ainsi- 
Peu  à  peu  les  derniers  vestiges  de  culture  s  étalent  effacés 
derrière  eux  :  aux  formes  basses,  aux  cimes  rondes  des  man- 
guiers, des  citronniers  et  des  papayers  avaient  succédé  les 
haute-  marins,  les  liq-u- 

dambaa  dente- 

laient la  voûte   étoilée. 

La  b  levée,  elle  agitait  a  grand  bruit  les  larges 

feuilles  des  cocotiers  et  les  nervi  i  s  des  aréquiers, 

qui,  au  passage  des  deux  voyageurs  nocturnes,  se  courbaient 

et  ondulaient   comme  d'immenses  panaches. 

Le  jour  allait  venir;   Eu  i    ira   entraient   dans  la 

;ui  couvre  les  bases  du  mont   Taikoi 
nés   fragments  amoncelés   de   basalte,   des   laves,   des   cen- 
dres,  des  scories,  couvraient   le  sol  et  rendaient   la   marche 
pénible;  au  milieu  d'une  immense  clairière  se  dressait  une 
roche  pyramidale,  jetée  là  peut-être  par  quelque  formidable 

■  au  pied  de  cette  roche  pour  attendre 
qui   était   restée  un   peu  en   arrière  ;   il   l'appela   et   la   vit 
accourir. 

Elle  tenait  à  la  main  une  énorme  botte  de  branches  de 
gardei  -    de   malatti   ou'i  de   cueillir, 

^ser  une  couronne,  dans  laquelle,  mai- 
gre '  la  nuit,  elle  entremêlait  adroitement  les 
calices  blancs    les  premiers  avec  les  tubes  empourpi 
seconds. 

—  Que  fais-tu  là?  demanda  Eusèbe. 

—  Noi  n  sans  que  j'aie  offert 
un  sacriii  ,i  est  le  maître  de  la  mon- 
tagne. 

—  Fais-le  don.  -,,•  Qcrsèbe  sans  se  donner 
la  peine  de  dissimul  ntrariété. 

—  Sois  clément  et  bon,  épondit  la  négresse;  la 


voûte  des  arbres  double  l'ombre  de  la  nuit,  et  nous  ne 
us  aller  plus  loin  avant  le  jour  ;  laisse  ton  esclave 
rendre  l'esprit  favorable  à  ton  dessein  ;  elle  est  aussi  im- 
patiente que  toi,  a  présent,  de  se  trouver  au  lieu  où  les  pier- 
res brillantes  doivent  ruisseler  entre  ses  doigts  comme  des 
ondes  de  feu. 

Eusèbe,    rassuré    par    les   paroles   de    Cora,    s'assit    sur    le 
tronc  renversé  d'un  palmier. 
'La  jeune  négresse  se  coiffa   de  la   couronne   qu'elle    avai! 
tressée  sa    main    un    assez    volumineux    bouquet, 

ramassa  un  paquet  de  branchages  :  la  flamme,  qui  commen- 
çait à  s'éteindre,  se  ralluma  et  éclaira  d'une  lueur  rougeâtre 
le  visage  et  las  vêtements  de  Cora,  alors  debout  sur 
le  laite  du  monolithe. 

Elle  prenait  une  à  une  les  fleurs  blanches  des  gardénias 
du  bouquet  qu  elle  tenait  à  la  main,  et  les  lançait  dans  le 
brasier  en  murmurant  une  sorte  de  chant  dont  la  psalmo- 
die lente  et  monotone  rappelait  les  complaintes  des  pâtres 
de  1  Europe. 

majesté  du  décor,  la  mise  en  scène,  la  beauté 

1     .a.   qui,   éclairée  par  les  reflets  mourants 

du  lever,  semblait  une  prêtresse  de  la  nuit,  son  accent  ému 

au  milieu  de  la  monotonie  de  la  mélopée,  tout  se  prêtait  à 

frapper  l'imagination   u  Eusèbe. 

:u  e  le  eui   terminé  son  invocation.   Cora  prit  la  cou- 
ronne qui  couvrait  sa  chevelure  et  la  jeta  à  son  tour  dans  ie 
hée  vers  la  flamme,  elle  en  suivit  la  com- 
bustion avec  anxiété. 

Tout  à  coup,  et  lorsque  les  dernières  étincelles  eurent  fait 
crépiter  les  feuilles  sombres  du  malatti.  elle  poussa  un  cri 
de  joie,  arracha  la  couronne  à  demi  consumée  du  foyer  et 
e  animent  du  rocher. 

—  Tois,  vois,  dit-elle  à  Eusèbe  en  lui  muutaMCt  les  ra- 
meaux n  n  i-,  vus  cette  fleur  de  gardénia  qui  est  sortie 
intacte  de  l'épreuve;  vois,  la  flamme  l'a  respectée;  elle 
est  aussi  blanche,  aussi  pure  que  lorsque  mes  doigts  l'ont 
coupée  sur  sa  tige. 

—  Eh   bien  ? 

—  Eh  bien,  c  est  un  bon  présage:  l'esprit  est  pour  toi, 
tu  reviendras  sain   et   sauf  de  ton   expédition. 

—  Mais  tôt,   Cora?   dit  Eusèbe. 

—  Moi.  qu'importe  :  répondit  Cora  en  froissant  entre  ses 
doigts  les  tubes  odoriférants  tu  malatti.  qui  la  représen- 
taient probablement  dans  cette  cérémonie,  et  que  le  feu 
avait   tordus,   noircis,   carbonisés. 

—  Non.  s  écria  Eusèbe,  plutôt  renoncer  à  ces  diamants, 
fussent-ils  aussi  pesants  et  aussi  nombreux  que  ceux  de  tou- 
tes les  mines  du  Visapour.  que  de  leur  sacrifier  un  seul  de 
tes   cheveux  ! 

A  cette  exclamation  qu'elle  était  enfin  parvenue  à  arra- 
cher i   Eusèbe.   Cora  se  sentit  défaillir. 

—  Allons,  mon  enfant,  reprit  Eusèbe,  relève-toi  et  tachons 
d  être  rentrés  à  Gavoet   avant  le  jour. 

—  la  Gavoet  :  et  pourquoi?  demanda  la  négresse 

tir. 
qui!     est     inutile   de    prolonger     cette     longue 
épreuve. 

—  De  quelle  épreuve  veux-tu  parler,  maître? 

Et   son    doigt   indiquait    à    Eusèbe   une   lueur   phosphores- 
cente qui  voltigeait  dans  la  direction  de  la  montagne,  tantôt 
!-   sol   c;  evam    a   la   hauteur   de   la   cime 

des  ■  es  tes  pins  Bh  i 

—  Mais  où  aller  de  ce  côté? 

—  Sur   le  Avant    que   le   s  OSO    ait    atteint    la 

raœs,  tu  plongeras  tes  mains  dans  le  bassin 
qui  renferme  la  merveilleuse  richesse  dont  je  t'ai  parlé. 
Je  t'ai  dit  vrai,  maître,  je  te  le  jure.  Marchons,  il  le  veut, 
il   le   tant. 

Malgré  ce  que  ces  derniers  nuits  avaient  d'incompréhensi- 
ble pour  lui.  Eusèbe  n'hésita  pas,  et,  enflammé  d'une  nou- 
velle ardeur,  il  suivit  Cora.  qui.  se  guidant  sur  la  lueur 
mobile  qu'elle  avait  indiquée  a  son  maître,  gravissait  les 
du  Taikoekoie  et  lui  frayait  un  chemin 
a  travers  les  lianes  qui  faisaient  de  la  forêt  une  masse  de 
verdure  impénétrable. 

61  Eusèbe  et  Cora  quittèrent  la  région  des  grands 
i  lur  entier  dans  celle  où  le  sol,  appauvri  par  les  cen- 
surface,  ne  nourrit  plus  que 
des  mimosas  rabougris  et  des  palmiers  nains.  A  rapproche 
du  matin.  les  étoiles  s'étaient  effacées,  la  nuit  était  deve- 
nue plus  obscure,  et  la  jeune  fille  continuait  de  sui  Te  les 
méandres  que  !e  feu  follet  traçait  capricieusement  devant 
elle  et  son  .  ompagnon. 

elques    observations:    mais,    quoique 

tout    -  tremblât    convulsivement    comme    si    elle 

n'eût    pu    encore    se    ri  mettre    des    vives    émotions    qu'elle 

Insistait  avec  tant   d'assurance  pour 

qu'ils  ne  déviassent   pas  du  chemin  que  traçait  devant  eux 

mière    envoyée,   disait-elle,    par    Rakchasa    lui-même. 

que  son  maître,  qui  voyait  du  reste  que  leur  marche  restait 

iSlonneTle,   ne   hasarda   plus  aucune  observation. 
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Peu  à  peu,  ils  dépassèrent  les  derniers  mimosas  :  le  ter- 
rain sur  lequel  ils  marchaient  devenait  de  plus  on  plus  diffi- 
cile. 

Tantôt  il  leur  fallait  gravir  les  monceaux  de  lave  refroi- 
die ou  de  basalte  épais  sur  le  sol  comme  d  immenses  dol- 
mens;   tantôt    ils    enfonçaient   jusqu'aux    genoux    dan 
cendres  friables  qui  recouvraient  la  terre  d  une  couche   ae 
plusieurs  pieds  d'épaisseur. 

—  D  après  ton  récit,  Cora,  dit  Eusèbe,  je  crois  que  nous 
escaladons  tous  ces  rocs  en  pure  perte  ;  le  rocher  perpendi- 
culaire et  le  ruisseau  qui  charrie  des  diamants  doivent  se 
trouver  à  cette  hauteur  du  Taikoekoie,  mais  plus  sur  la 
droite  ;  il  doit  être  sur  le  flanc  de  la  montagne  qui  ri 

le  Papandajan.   son   voisin. 

Pour  toute  réponse.  Cora,  indiqua  à  son  maître  la  lueur 
pâle  qui  continuait  de  voltiger  sur  les  amas  de  scories,  et 
celui-ci,  examinant  la  masse  sombre  de  la  montagne  qui  se 
dressait  devant  lui,  jugeant  qu'ils  n'avaient  pas  atteint  plus 
du  tiers  de  sa  hauteur,  pensa  que  la  négresse  pouvait  Bien 
avoir  raison. 

—  C'est  égal,  dit-il  encore,  je  crois  que  nous  ferlons  bien 
d'attendre  ici  le  jour  :  j'ai  plus  de  confiance  dans  tes 

nirs  que  dans  le  bon  vouloir  que  Rakchasa  manifeste  pour 
mol. 

Comme  il  achevait  ces  paroles,  les  pieds  d  rabar- 

rassèrent  dans  quelque  chose  qui  le  fit.  trébucher  ;  il  y 
porta  la  main  et  poussa  un  cri  de  terreur  :  il  venait  de  recon- 
naître dans  cet  obstacle  un  squelette  humain. 

A  son  cri,  un  cri  pareil  de  Cora  répondit;  de  sou  côté, 
la  négresse   venait   de  voir   s'évanouir   comme   emporté   par 

un    souffle    puissant    la    l. ae    de    flamme    qui    les    avait 

conduits  jusque-la. 

En  même  temps,  une  odeur  acre  et.  fétide  monta  au  cer- 
veau des  voyageurs  et  leur  donna   des   vet 

Eusèbe  ne  se  rendit  point  immédiatement  compte  de  ce 
qui  se  passait  autour  d'eux  ;  mais,  élevée  dans  ce  pays. 
Cora  ne  pouvait  s'y  tromper,  et  elle  s'écria  aussi 

—  Nous  sommes  perdus,  perdus  sans  ressoum  :  1  esprit 
de  la  montagne  nous  a  attirés  dan*  le  Guevo-l  pus. 

—  Le  Guevo-Upas  !   qu'est   cela?  demanda   Eusèbe. 

—  C'e-t  cette  vallée  terrible  de  laquelle  nul  de  ceux  qui 
y  sont  entrés  n'est  jamais  sorti;  regarde  autour  de  nous, 
vois,  le  su!  est  blanchi  par  les  ossements  de  tous  ceux  qui 
sont  venus  y   chercher  la  mort. 

Cl  I  I  ..,,.'_   ,;,,        ■    ,,      j.i 

mais  donne  la  m  n      i     i  ox  qui  se  sont  endi  n  on  om- 

•  on  suc  n'est  terrible  que  lorsqu  il  a  eu-  introduit  dans 
les  veines. 

—  Qui  te  parle  du  bohon-Wgas  ?  dit  i  ora  <  impatience; 
Je  te  dis  que  iiuus  sommes  dans  le  Guevo-l  pas,  dans  la  val- 
•lée  du  poison  :   ce   n'est  pas  l'ombre  de  l'arbre  maudit  qui 

nous  tin  va.   ce   sont    I  mi1    s'échappent  de  la 

terre,  et  que  Kakchasa  envoie  à  ses  ennemis  pour  les  étouf- 
fer. 

Eusèbe  comprit  que  la  négresse  disait  vrai,  on 

llatares  éteintes  où  les  vapeurs  d'acide 

carbonique    répandues    dans    l'atmosphère    asphyxient    les 
vivants  qui  se  hasardent   à  pénétrer  dans  leur  milieu 
empoisonné.     . 

A  chaque  pas  qu'il  faisait  sur  cette  terre  maudite,  il  se 
heurtait  à  quelque  carcasse  d'homme  ou  d'animal  ;  il  sentait 
les  ossements  desséchés  se  briser  en  craquant  sous  ses  pieds, 
une  sueur  froide  baignait  son  front. 

Cora  courait   çà  et  là  tout  éperdue  et   comme  si  elle  eût 
lié  a  reconnaître  un  passage,  a  trouver  un  moyen  de 
salut. 

—  Eakchasa  n'a  pas  eu  honte  de  se  liguer  avec  le  barka- 
saham  Un  esprit  de  feu  s'est  soumis  aux  volontés  de  celui 
qui.  comme  le  ver  hideux,  reprend  dans  les  tombeaux  l'ali- 
ment  qui   perpétue  son  existence.   Et   cependant  ce"  dernier 

lui-même,  le  barkasaham  damné,  m'avait  juré  qu'il  s n 

tenterait  dune  victime!  —  Si  tu  m'as  trompée,  lorsque  je 
te  priais  a  genoux  de  préserver  les  jours  de  celui  qui.  m'est 
plus  cher  que  la  vie.  sois  maudit,  ô   Basilius  ! 

Ce  nom  tira  Eusèbe  de  l'affaissement  dans  lequel,  soit 
par  l'effet   de   la   terreur,   si  du   gaz   délé- 

tère, il  commençait  à  tomber.  Il  bondit  y*  rs  Cora,  et  la 
saisit  par  le  ions  au  moment  où  elle  vena  ;  d'escalader  an 
énorme  bloc  de  basalte  qui  seul  dominait,  cette  plaine  fu- 
nèbre. 

—  Femme,  s'écria-t-il,  réponds-moi  comme  tu  répondrais  à 
ton  Dieu!  Quel  nom  as-tu  prononcé  tout  à  l'heure-? 

—  Grâce!  -.  '  répondit  Cora  en  embrassant  le-  ge- 
noux de  son  maître 

—  Ah  !  je  comprends  tout,  à  présent.  Je  me  vois  dans  un 
piue  infernal  !  Toi  que  je  croyais  bonne,  tendre,  dévouée. 
tu  as  été  suscitée  par  lui  pour  me  perdre.  Eh  bien,  femme 
ou  fantôme,  retourne  vers  celui  qui  t'a  inspiré  cette  hon- 
teuse comédie,  et  dis-lui  que  je  b  fforts  et  sa 
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ceinture  et   s'en   porta   des  coups  violents. 


—  Je    veux    moi  .  mt   d'avoir    reçu   t; 

malédiction!  Il  fallait,  >■   ime  àvl'espri 

la  montagne.  Je  i  usé  ! 

le  roc  et  glissa  n  ,    la  d     livité  qu'il 

formait  du  :  à  i  elui  par  le. 

ainsi  qu'Eusèbe. 

ne  entendit  le  corps  de  la  jeune  femme  qui  rou!ai; 
sur   la   pente,   en   entraînant   des  i  ee   lui,   puis   un 

dernier  adieu  que  lui  envoyait  la  et  tout  ] 

dans  le  silence 

le  que  lui  semble  une,  Eusèbe  fut 

saisi  o  un  remords  presque  aussitôt  que  le  crime  fut  con- 
somme ;  oubliant  en  même  temps  ses  griefs  contre  Cora 
et  sa  propre  position,  il  se  mit  a.  pleurer  sur  le  sort  de 
la  malheureuse  jeune  femme  qui  se  sacrifiait  pour  son  a 
bition. 

Les  douleurs  qu'il   éprouvait   te  i    m    a   lui-même 

sa  respiration  devenait  de  plus  en  plus  difficile,  i 
veau  s'embarrassait  a  chaque  instant;  il  lui  semblait  que 
mille  aiguillons  de  feu  le  traversaient  dans  tous  les  sens. 

Il  essaya  de  marcher,  mais  ses  jambes  se  dérobaient  sous 
lui  ;  il  i  .     comme  un  uommi    ivi  pie  mouve- 

ment qu'il  faisait   lui  causait  d'insupportables  douleurs. 
Il  s  assit  sur  un  bloc  de  basalte. 

Devant  lui  s'étendait  la  plaine;  il  entendait  le  murm nu- 
que faisait  le  veut  en  passant  sur  les  toréts  ;  il  voyait  la 
nappe  sombre  qui  le  séparait  de  l'horizon  se  diaprer  çà  et 
là  de  lumières,  c'étaient  celles  qui  éclairaient  les  habita- 
tions  ;  lune  d'elles  brûlait  peut-être  au  chevet  du  lit  où 
reposait  Esther. 
Il  chi  itrer  ses  pensées  sur  celle  qu'il  aimait. 

i  :er  le  regret  des  richesses  qui  venait  lui  assombrir  ses 
derniers  mon 
'  ependant,  la  brise  de  mer.  en  passant  plus  fraîche  et  plus 
sur  son  front,  lui  rendit  un  peu  le  sentiment,  il  lui 
sembla  que,  du  fond  du  gouffre  où  il  l'avait  vue  tomber,  m 
-e  lui  parlait  encore. 
11   sentit   se  réveiller  en   lui  le  sentiment  de  la  conserva- 
tion   s,  difficile  a  éteindre  chez  l'homme,  et  il  essaya  de  se 
mettre   debout;   mais  ses  membres   |  iraijrsés  se   rein 
à  le  seconder. 

Les  appels  redoublaient;  la  voix  de  Gora  suppliait  Eusèbe 

de  venir  a  elle,  au  nom  de  tout  ce  qu'il  avait  de  cher  en  ce 

monde,   de   sa    femme   et  de   son   enfant. 

Une  pensée  soudaine  éclaira  le  cerveau  d  Eusèbe  au  milieu 

nèbres  qui   commençaient  à  l'envahir;   il  s  abandonna 

;on  poids  sur  la  pente  du  préi  ipii 

Mais  ce  dernier  effort  absorba  tout  ce  qui  lui  restait 
d'énergie,  et,  lorsqu'il  sentit  les  pointes  du  rocher,  il  s  éva- 
nouit. 

Cet  évanouissement  ne  dura  que  peu  d'instants;  une  vive 
sensation  de  bien-être  et  de  fraîcheur  le  rappela  â  lui; 
il  ouvrit  les  yeux  ei  se  trouva  couche  eu  travers  d'un  ruis- 
seau qui  suivait  le  fond  du  précipice,  sa  tête  reposant  sur 
les  genoux  de  Cora,  appuyée  elle-même  contre  les  panus  du 
rocher  et.  paraissant  près  d'expirer. 

—  Sauve'   sauve:      dii    la  m   joignant  les  mains 
Pardon,    Eakchasa,   d'avoir    douté   de   la   sincérité   de   ton 

présa 

—  uni    sauvé,   le1    répondit  Eusèbe-.  car  c'est  ta  voix  qui 

n  -   la   résolution  de  de-  ^n-  ce  gouffre,   a 

des  vapeurs  délétères  du  volcan.  Cora,  ma  reconnais- 
iniur    loi    sera    éternelle. 

—  Oh!  la  mort  peut  in'ètre  donnée  pri  enl  que  je  suis 
certaine   de   ne   pas  emporter   tes   malédictions. 

—  La  mort,  dis-tu?  mais  tu  te  trompes.  Du  moment  que 
tu  n'as  pas  succombe  sous  le  coup,  lu  vivras 

—  Non,  non.  répondit  Cora,  dans  peu  d'instants,  je  serai 
retournée  pi-  d  !  qui  : s  OUV]  -es  bras  sans  distinc- 
tion de  couleur.  Tes  soin>  sont  inutiles;  mais  sois  béni 
pour  ta  pensée  de  commisération,  qui  adoucira  mes  derniers 
moments.  Peut-être  la  récompense  de  cette  pitié  ne  se  fera- 
t-elle  pas  attendre. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Kakchasa  est  juste;  Eakchasa  est  grand,  le  poissai 

nie  de  la  montagne  n'a  pu  faire  le  bafkasaltain 

immonde. 

—  Où  veux-tu  en   venir? 

—  Rakchasa  ne  se  joue  pas  le  ceux  qui  1  implorent  avec 
un  eoMir  fervent. 

—  Je  ne  saurais  te  comprendre 

—  Il  doit  avoir  conduil  m  le  lieu  où  tu  voulais 
aller;  je  lut  avais  offert  ma  vie  s'il  voulait  permettre  que 
tu  détachnsses  des  flanc-  de  sa  montagne  la  pierre  gui 

ne-  moui  il'    i  uliail   1",IIS  -,vi,lr 

trompés.  Nous  de  |         de  I  enaroll  où  donnée 

les  eaux  les  cailloux  qui   feront  ton  bonheur. 

—  Malheureuse  li      lianrants  !  Nous  sommes 

[H    '    ''-    'lue     I 

à  remonter  la  pente  du  Guevo-Upas,  que  nous  ne  nus  ha- 
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,  .aine  empoisonnée,  qui 

i   nous  pourrons  sorti!    d'ici!   Keviens  a  toi,   Cora.   et 
ire,  d     te  jouer  de  ma  crédulité  en  me 
tal        •    es  richesses. 

—  Cora  ue  s'est  point  jouée  de  ta  crédulité,  maitre. 

Dieu,  mon  Dieu:  s'écria  Eusèbe  dans  une  émotion 
r   pas  le  délire  qui  la  tait  parler?   dit- 
.  rai  ? 

—  ce  lieu  plein  d'horreur,  il  me  semble  que  mes  souvenirs 

.  u  une  lois  déjà  ;  ah  !  si  mes  forces  ne  m'avaient  pas 
lonnée,  quoique  la  nuit  soit  noire,  je  te  guiderais  sû- 
rement dans  ce  dédale  et  saurais  te  conduire  vers  le  trésor 
.île. 

—  Non.  chaque  effort  que  lu  ferais  épuiserait  tes  forces  et 

ut   le   moment.    Cora,    Cora,   je   puis   marcher,    moi!, 
parle,  dis-moi  de  quel  côté  je  dois  me  diriger. 
■s,  pour  ranimer  Cora,  dont  le  souffle  paraissait  près 
le  s'éteindre,   Eusèbe  trempa   son   mouchoir  clans  le  ruis- 
seau et  lui  en  baigna  le  visage. 

Cora,  reviens  à  toi!  s'écrla-t-il ;   lâche  de  recueillir  tes 
•.h  :  si  je  possédais  ces  richesses,  je  pourrais  bra- 
a.  de  quel  côté,  dans  ce  lieu  plein  d'embù- 
Mn.ii.      il   diriger  mes  pas? 

—  M'as-tu  pardonné,  maitre?  demanda  Cora. 

Oulî    mais   ne    saurais-tu    rassembler   tes   idées   et   me 
de  quel  côte  je  dois  faire  des  recherches? 

lu  maintenant  que  je  ne  t'ai  pas  menti? 

i  ciste,    mais    les    instants   sont    précieux.    Il 

que  tu  me  donnes  quelques  indications  qui  puissent  me 

non  seulement  pour  le  trouver,  mais  encore  pour 
île  ce  précipice,   qui  n'est  peut-être  qu'un   des  cra- 
.    Iran.  Quelques  minutes  me  suffiront  pour  rassem- 
bler de  quoi  nous  faire  a  jamais  riches  et  puissants.  Alors, 
mporterai  dans  mes  bras.  La  science  est  à  qui  la  paye, 
je  la  payerai  si  cher,  qu'elle  écartera  de  ta  tête  l'a  mort  qui 
la  menace.  Tu  peux  vivre  de  longs  jours  et  vivre  heureuse; 
dis,  ne  le  veux-tu  pas? 

—  Eh:    ne    suis-je   pas    heureuse?    répondit    la    négresse. 

i  u  écoutant  Eusèbe,  était  tombée  dans  une  sorte  d'ex- 
Ui  :  que  ce  soit  la  mort  ou  la  vie,  je  suis  heureuse 
tinsi,  et  ne  demande  pas  d'autre  bonheur. 

—  Reviens   à   toi,   Cora  :    parle-moi   du   trésor. 

—  Oui,   continua   la   négresse  avec   une   exaltation   crois- 
ante, lorsque  tu  passeras  sur  la  terre  où  je  dormirai,  mes 

ossements  tressailliront  comme  aujourd'hui. 

■lie  éprouvait  des  vertiges  :  une  sorte  de  folie  gagnait 
avrin     déjà   ébranlé   par  les  commotions  qu'il  avait 
depuis  linéiques  heures. 
Aux  dernières  paroles  de  Cora,  sa   cupidité  s'était  réveil- 
'ueuic.  Implacable.  Il  ne  doutait  plus.  Une  sorte  d  in- 
tuition  lui  montrait  le  trésor  à  quelques  pas  de  lui;  il  le 
ut.   il  le  voyait,   et   il   lui  semblait  qu'un  mot  de  Cora 
pouvait  le  faire  tomber  dans  sa  main. 
Soi     impatience  de  le  saisir  lui  enlevait   toute  réflexion- 
il    pris   d'une  rage  folle   contre   la  négresse   en   pen- 
mt  que,  si  près  du  but.  il  pourrait  encore  le  manquer. 

'  :  s'écria  t-il,  je  t'adjure  de  me  répondre.  Où 

i s  i  !   mi   sont   les  diamants? 

ird     i   i,   pardonne,  maitre;  il  y  a  un  nuage  devant 

mes  yeux. 

la     )»    '.ii   bien  qu'il  n'obtiendrait  plus  rien  de  la  mou- 

11  1  i'  de  la  négresse,  qui  retomba  sur 

un    bruit   sourd   et    mat,   et    il   s'assit   sur   une 

pierre  du   r-ui  seau,  en  jetant  un  regard  inquiet  autour  de 

lui. 

as  dit,  i  niiait  au  fond  d'un 
"H'.',  entre  deux   Immenses  parois   de   rochers  entr'ou- 
verts  par  quelque  terrible  convulsion  de  la  montagne. 

\  cent  pas  de  l'endroit  ou  il  s.-  trouvait,  lune  des  deux 
murailles  de  granit  n  nait  la  montagne,  dont  elle  for- 
mait une  des  assises;  l'autre,  après  avoir  élevé  vers  le  ciel 
un  pic  dentelé,  mdail  dans  les  ombres 

de    la    M  nia 

la  cl         <:    '     I  ■■    i       dans  1  n'avait  pu 

In       il     '      n'-.|ii  i  lors,  c'est  que  le  préi 
minait,  à  cette  d       inci 

llgn      ni  ires  des  pii  rres  géantes,  a  I 
leur  ouverture  béante,  il  apercevait  à  présent   une  ligne  ar- 
a  "ai     a       rayons   roses  gui       épa 
i  lent  l'azur  du  i  tel  à  l'hi  n 
rore. 

bruit  du  torrent  nul     imto  lit 
i  i  1 1 1 1 
it  l  i  -  -ue  du  précipice 

le  crevasse,  et,  ;i  vim  a  dessous  de 

Il    "■  la  p       <       l'ianaiic  que  Cora  lui  avait  si  bien 

nte.  et.  sur  cette  esplanade,   le  bassin   que  le  torrent 
i   '       '  tans  le  roc. 

—  Le    rui-  diamants I    s'écrta-t-11. 

\u  même  instant,  un  rayon  fauve  du  soleil  levant,  gll 

les  flancs  des  deux  i  ont  s'arrêter  sur  l'eau 


qui  bondissait  autour  des  pieds  du  Hollandais,  et,  sou.-  sa 
couche  de  cristal,  mille  facettes  brillantes  réfléchirent  le 
rayon  de  feu. 

L'émotion  d'Eusèbe  était  si  forte,  qu'il  chancela  ;  ses  ge- 
noux plièrent  sous  lui,  comme  s'il  eût  été  sur  le  point  de 
tomber. 

Mais  la  vue  des  trésors,  que  chaque  instant  lui  découvrait, 
lui  rendit  ses  sens,  et  il  se  précipita  sur  les  pierres  pré- 
cieuses, comme  s'il  eût  craint  qu'elles  ne  lui  échappassent 
encore. 

Puisant  à  pleines  mains  dans  le  réservoir,  il  continua  sa 
récolte  pendant  quelques  minutes,  remontant  le  cours  du 
ruisseau  et  poussant  des  cris  de  joie  à  chaque  nouveau  dia- 
mant qu'il  ajoutait  à  ceux  que  ses  mains  contenaient  déjà. 

Une  masse  noirâtre  qui  barrait  le  lit  du  petit  torrent, 
l'arrêta;  il  leva  les  yeux,  et  reconnut  Cora. 

La  négresse  ne  faisait  plus  aucun  mouvement,  sa  tête  re- 
posait sur  la  pierre,  ses  lèvres  étaient  blanches  et  entr'ou- 
vertes. 

Il  jeta  sur  elle  un  regard  de  compassion  ;  mais,  en  ce 
moment,  ses  yeux  rem  outrèrent  les  yeux  de  la  jeune  femm- 

Malgré  la  mort,  ces  yeux  semblaient  suivre  les  siens. 

Au  milieu  de  la  rigidité  cadavéreuse  du  reste  de  la  (ai  e, 
le  regard  de  la  négresse  avait  conservé  la  vie. 

Eusèbe  essaya  de  se  retourner  ;  mais  une  force  surhu 
maLne  le  rappelait  malgré  lui  à  cette  contemplation,  er 
malgré  lui.  il  sentait  ce  regard  entrer  dans  son  âme. 

Alors,  son  coeur  se  fondit  -,  il  se  sentit  pris  d'une  pitir» 
tendre  :  il  laissa  tomber  les  diamants  dont  sa  main  était 
pleine 

—  Cora:  s'écria-t-il  en  se  jetant  aux  pieds  de  la  négresse; 
Cora,  c'est  à  mon  tour  de  te  demander  pardon  :  Qu'un  signe 
de  ce  corps  que  ton  âme  a  abandonné  me  dise  que  tu 
portes  contre  moi  ni  fiel,  ni  haine. 

Et  le  malheureux,  soulevant  le  corps  inerte  de  l'esclave, 
essayait    vainement    de    le    réchauffer. 

—  Mon  Dieu!  tout  à  l'heure  j'entendais  encore  sa  voix  t 
Et,  comme  saisi  d'un  immense  remords: 

—  Cora!  Cora:  s'écria-t-11,  reviens  à  toi.  et  entends  nia 
voix  qui   te   dit:   Je   t'aime!... 

Eusèbe  n'avait  pas  achevé  de  prononcer  ces  paroles,  qu'un 
éclat  de  rire  strident  partit  au-dessus  de  sa  tête  :  cet  éclat 
de  rire,  il  l'avait  entendu  en  de  si  douloureuses  circonsta» 
ces,  qu'il  reconnut  celui  dont  '.j,  bouche  l'avait  lancé  avant 
d'avoir  levé  les  yeux  et  d'avoir  aperçu  Noungal.  vêtu  comme 
le  jour  où  il  lui  avait  parlé  à  l'embouchure  de  la  Tjiliyong, 
en  son  costume-  de  pirate  malais 

—  Toi!   encore  toi!  s'écria-l-il, 

—  Oui,  répondit  le  Malais,  je  ne  cède  pas  à  d'autres  le 
soin  de  m'assurer  que  je  rentre  pas  a  pas  dans  ma  propriété 
Cette  fois,  Eusèbe  van  den  BeeU.  tu  ne  te  feras  pas  prier, 
j'espère,  pour  exécuter  les  volontés  de  ton  oncle  Basillus. 

Eusèbe  n'en  écouta  pas  davantage  :  a  moitié  fou  de  terreur. 
il  courut  vers  l'orifice  i\\i  précipice,  sauta  sur  la  terrasse 
où  la  mère  de  la  pauvre  Cora  avait  trouvé  une  mort  si  af- 
freuse, et  descendit  en  courant  dans  la  plaine,  sans  s'aper 
cevoir  que.  dans  la  main  de  la         i  cramponnée  à  ses 

doigts,  il  avait  laissé  la  petite  bague  d'argent,  jumelle  de 
celle  que  portait  sa  femme,  et  qu'un  jour  celle-ci,  avec  tant 
d'orgue  montrée    au    notaire    Maes, 
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Nous     "  Issê    Irgalenlta  entre  les  main-  rli 

'      u    ninai 

Ceux-ci    riaient   assez   embarrassés   pour   exécuter    i 
qu'ils  avaient  rei  0   de   leur  maitre. 

Depuis  que  ce  dernier  avait  perdu  le  titre  de  régent  de  la 
province  de  Bnutam.  les  cases  qui  servaient  d.    prison  (t 
palais    avaient     reçu    d'autres    destinations  ;     pas    une     d'elles 

n'était  en  état  de  recevoir  un  bote,  de  si  mince  importance  que 
lût  la  personne  de  cet  hôte. 

En  traversant  la  cour  principale,  ceux  qui  conduisaient  le 
prisonnier  s'arrêtèrent  pour  délibérer,   lorsque  l'un   d 
eux  at  observer  qu'ils  avaient  en  face  d'eux  précisément  ce 
qu'ils  chéri  liaient 

Effet!  i'"1       '!  m5  cette  cour  se  trouvaient  deux  car 
fer. 

L'une  de  ces  cages  avait  renfermé  Maha  lorsque  son  édui 
lion  n'était,  pas  achevée  ;  dans  l'autre,  Thsermai  avait  pendant 
longtemps  nourri  un  tigre. 

Quelques  mois  auparavant,  le  tigre  avait  jugé  à  propos  de  se 
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laisser  mourir  de  consomption  ;  on  donna  -.i  place  à  Arga- 
lenka, et  ce  ne  fut  pas  sans  que  ces  homme:*  fissent  remarquer 
au  pauvre  diable  que  c'était  la  pour  lui  un  grand  honneur. 

On  le  poussa  dans  l'étroite  ouverture  ;  il  se  laissa  verrouiller 
sans  murmure  et  s'étendit  sur  le  plancher  de  bois  de  sa 
cage,  plancher  qui  avait  conservé  cette  odeur  ai  re  et  nauséa- 
bonde qui  caractérise  les  habitations  des  b'êtes  féroces. 

Il  ne  versait  pas  une  larme,  il  ne  faisait  pas  entendre  une 
plainte,  ses  yeux  étaient  fixes,  démesurément,  ouverts,  mais 
ils  regardaient  sans  voir;  il  semblait  que  clan,  cette  masse 
inerte  la  douleur  eut  emporté  l'âme  en  y  laissant  la  vie. 

Il  passa  la  nuit  entière  sans  dormir. 

Vers  le  milieu  de  la  journée  du  lendemain,  un  de-  hommes 
du  palais  passa,  a  travers  les  barreaux  de  la  cage  une  galette 
de  riz  et  une  cruche  d'eau. 

Argalenka  ne  détourna  pas  la  tête  et  ne  toucha  a  rien  de  ce 
qu'on  avait  apporté. 

Les  serviteurs  allaient  et  venaient  dans  la  coui  sans  faire 
la  moindre  attention  au  prisonnier  ;  cependant,  dans  la  soirée 
du  troisième  jour,  aux  heures  de  l'oisiveté,  l'un  d'eux  s'arrêta 
devant  la  cage  et  remarqua  que  les  trois  galettes  de  riz  et  les 
trois  cruches  d'eau  qu'on  avait  déposées  auprès  d'Argalenka 
pendant  ces  trois  jours  étaient  intactes. 

—  Beduis,  dit  cet  homme,  es-tu  malade?  D'où  vient  que  tu 
n'as  pas  touché  à  tes  aliments? 

Argalenka  ne  répondit  pas. 

—  Par  Allah,  je  crois  qu'il  est  mort,  reprit  le  serviteur 
en  s'adressant  â  l'un  de  ses  camarades  qui  était  venu  le 
rejoindre. 

—  Non,  le  chien  respire  encore.  Lorsque  tu  lui  as  parlé, 
j'ai  vu  tressaillir  sa  paupière;  mais,  s'il  persiste  dans  sa 
résolution,  Dayon  ne  tardera  pas  à  être  débarrassé  du  soin 
de  lui  apporter  sa  pitance. 

—  Pauvre  diable!  On  dit  que  c'est  le  père  d'Arroa;  la 
fille  règne  sur  le  fils  des  soesoenaus  de  Bantam,  et  le  père 
meurt  de  faim  dans  un  coin  du  palais  qu'elle  habite. 

—  C'était  écrit. 

—  Si  nous  avertissions  le  maître? 

—  Je  me  garderai  bien  de  risquer  ma  peau  de  musulman 
pour  sauver  cette  carcasse  d'infidèle.  N'as-tu  donc  pas  en- 
tendu  le   bruit   qui   s'est   fait   dans   le   dalam   aujourd'hui? 

—  Non,  j'étais  allé  conduire  les  cavales  du  maître  aux 
pâturages  du  mont  Gagah. 

—  Le  Malais  est  venu. 

—  Le  Malais  ? 

—  Oui,  cet  homme  à  figure  basanée,  que  nul  de  nous  ne 
connaît  et  devant,  lequel  le  maître,  si  insolent  et  si  superbe 
tremble  et  se  courbe  comme  un  enfant. 

—  Que   s'est-il  donc  passé? 

—  Ce  mécréant  de  guèbre  seul  pourrait  te  répondre  car 
seul  il  a  assisté  à  leur  entretien.  Tout  ce  que  je  sais,  c  esl 
que,  lorsque  le  Malais  s'est  retiré,  il  a  laissé  l'adapati  en 
proie  à  toutes  les  fureurs  d'Eblis.  et  que  j'aimerais  autant 
affronter  les  laves  brûlantes  du  Panderango  que  la  colère 
de  Thsermaï  en  ce  moment.  Tiens,  l'entends-tu  blasphémer 
le  nom  d'Allah  ? 

En  effet,  on  entendait  venir  des  appartements  qu'habitait 
Thsermaï  un  mélange  étrange  et  terrible  des  grondements 
sourds  et  menaçants  d'une  bête  féroce  et  des  cris  de  rage  et 
des   imprécations  d'un  homme. 

Bientôt  la  jalousie  de  bambous  qui  fermait  l'une  des 
portes  vola  en  éclats,  et  Maha,  la  panthère  noire  du  prince 
javanais  s'élança  par  la  brèche  qu'elle  venait  de  se  frayer. 

L'animal  paraissait  en  proie  à  la  colère  et  dominé  en 
même  temps  par  la  terreur  ;  il  fit  deux  fois  le  tour  de  la 
cour  en  bondissant  au  milieu  des  serviteurs  éperdus  ;  puis, 
trouvant  ouverte  la  porte  de  son  ancienne  cage,  il  s'y  préci- 
pita et  s'accroupit  dans  l'angle  le  plus  obscur,  le  poil 
hérissé,  les  moustaches  contractées,  ouvrant  et  fermant  tour 
à  tour,  avec  une  double  expression  de  rage  et  d'épouvante, 
ses  grands  yeux  de  topaze  et  faisant  entendre  un  murmure 
menaçant. 

Le  prince  javanais  la  suivait  de  près  ;  sou  visage  portait 
les  traces  d'une  lutte:  les  cinq  griffes  de  la  panthère 
avaient  ouvert  cinq  blessures  dans  la  joue  de  Thsermaï.  le 
sang  ruisselait  le  long  du  torse  nu  et  se  perdait  dans  les 
plis  du  sacong  noué  autour  de  la  taille,  en  le  marbrant  de 
larges  taches  de  pourpre. 

En  l'apercevant.  Maha  se  replia  sur  elle-même  comme 
si  elle  eût  voulu  se  préparer  à  s'élancer  sur  son  adversaire  ; 
ses  yeux  se  dilatèrent  et  devinrent  fulgurants;  sa  queue, 
agitée  d  un  mouvement  fébrile,  battait  le  plancher  comme 
le  fléau  du  moissonneur  fouette  l'aire  de  la  grange  son 
murmure  prenait  par  intervalles  les  éclats  du  rugissement. 

Thsermaï.  armé  d'un  fouet  de  peau  de  rhinocéros,  allait 
entrer  dans  la  cage  ;  il  regarda  la  panthère,  il  eut  peur  et 
recuîa. 

—  Un  fusil  !  un  fusil  !  s'écria-t-il  d'une  voix  étranglée. 
Me  laisserez-vous  donc  égorger  par  cette  bête  féroce,  chiens 
maudits?   Un  fusil,   pour  qu'elle   meure' 

Un  des  serviteurs  courut  au  palais  et  revint  avec  une  de 


ces  armes  dont  les  incrustations  et  les  uielluie-  de  nacre, 
d'écaillé    et    de    corail    sont    autant   d'oeuvres    d'art  .    il    la 
présenta  au   fil-  des  soesoenaus.   qui,   sans  même    s'a- 
si  elle  était  en  état  de  faire  feu,  la  saisit  avec  empresse- 
ment et  coucha  en  joue  la  panthère. 

Mais,  au  moment  où  il  appuyait  le  doigt  sur  la  détente, 
un  homme,  qui  avait  fendu  avec  peine  les  rangs  pi 
des  valets  et  des  esclaves  pour  arriver  jusqu'au  martre, 
releva  brusquement  le  canon,  et  la  balle,  au  Ueu  d'at- 
teindre Maha.  alla  se  perdre  dans  la  •  ime  des  arbres  qui 
environnaient    l'habitation. 

Thsermaï,  hors  de  lui-même  en  voyant  la  panthère  lui 
échapper,  jeta  son  fusil,  ressaisit  son  fouet,  et,  après  l'avoir 
fait  siffler  dans  l'air,  en  frappa  cet  homme  au  visage. 

La  redoutable  lanière  laissa  sur  les  chairs  un  sillon  bleuâ- 
tre et  sanguinolent,  et  alors  seulement  Thsermaï   reconnut 
celui   qui  avait  osé  s'interposer  entre   sa   colère 
qui  en  était  l'objet. 

—  Harruch  !   s'écria-t-il. 

C'était  en  effet  Harruch,  toujours  vêtu  de  ses  haillons, 
qu'il  étalait  aussi  fièrement  au  milieu  des  magnificences 
qui  l'environnaient  que  dans  le  monde  de  Me.ester-Cornélis. 

Il  restait  calme,  impassible  sous  le  coup  qu'il  venait  de 
recevoir,  et,  sans  le  stigmate  qu'en  avait  conservé  sa  face, 
on  eût  pu  croire  que  le  Javanais  avait  frappé  une  statue 
de    bronze. 

—  Pourquoi  Maha  a-t-elle  donc  encouru  la  colère  de  son 
seigneur?   demanda-t-il   froidement. 

Thsermaï  indiqua  du  doigt  sa  blessure;  puis,  comme  s'il 
eût  rougi  de  desrendre  â  une  explication  en  face  de  son 
monde   de  serviteurs  ; 

—  Que  t'importe:  répondit-il.  Maha  ne  m'appartient-elle 
pas?  Lorsque  tu  me  l'as  apportée,  guèbre,  ne  t'ai-je  pas 
fidèlement  remis  le  prix  qui  avait  été  convenu  entre  nous? 
J  ai  payé  le  droit  de  la  tuer,  et  je  veux  qu'elle  meure.  Les 
Hollandais,  nos  bien-aimés  seigneurs,  n'ont  pas,  que  je 
sache,  étendu  aux  panthères  de  l'île  le  bénéfice  de  leurs 
lois  sur  les  esclaves;  il  ne  nous  est  pas  interdit  de  disposer 
de  l'existence  de  i  elles-là  comme  il  nous  est  détendu  d'at- 
tenter a  la  vie  de  ceux-ci. 

—  Tu  me  rappelles  le  salaire  que  j'ai  reçu,  Thsermaï'' 
As-tu  jamais  songé  aux  fatigues,  aux  dangers  que  j'avais 
bravés  pour  le  mériter?  Ecoute  sais-tu  que,  pour  trouver 
Maha,  j'ai  marché  sept  jours  dans  la  forêt  de  Tjivadal,  où 
le  plus  hardi  chasseur  n'entre  qu'en  tremblant,  où,  de 
chaque  buisson  que  frôle  vos  vêtement*  lorsque  vous  liasse/, 
de  iliaque  liane  qui  se  balance  au-dessus  de  votre  tête,  de 
chaque  tronc  d'arbre  que  vous  entrevoyez  dans  l'ombre, 
de  chaque  feuille  desséchée  qui  craque  sous  votre  pied, 
peut  s'élancer,  ramper,  jaillir  quelque  chose  qui  rugit, 
qui  siffle  et  qui  glapit,  quelque  chose  qui  a  mille  noms 
et.  qui,  pour  le  voyageur  isolé  comme  je  l'étais,  n'en  a 
qu'un...  la  mort?  Sais-tu  que,  depuis  l'heure  où  le  ravendia 
ouvre  ses  capsules  bienfaisantes  au  voyageur  altéré  jus 
qu'a  l'heure  i  ù  il  les  ferme,  je  suis  resté  tapi  sur  une 
branche,  mal  caché  derrière  un  arbre  de  hendub,  guettant 
le  moment  où  la  mère  quitterait  sa  tanière  ;  que,  pendant 
ces  six  mortelles  heures,  j'étais  à  la  merci  de  la  terrible 
bête  ;  que,  si  le  vent  avait  changé,  s'il  avait  apporté  les 
émanations  de  l'ennemi  dans  la  caverne,  ni  son  krid,  ni 
son  courage,  dont  tu  ne  doutes  pas,  n'eussent  sauvé  Har- 
ruch? Et,  lorsqu'il  fut  entré  dans  ce  repaire  où,  à  chaque 
pas  qu'il  faisait,  les  ossements  roulaient  sous  les  pieds; 
lorsque,  ayant  mis  les  trois  petites  panthères  dans  un 
pli  de  son  sacong,  il  prit  la  fuite  comme  un  voleur,  sais- 
tu  qu'il  ne  marcha  pas  une  demi-heure  sans  entendre  der- 
rière lui  un  bruit  formidable?  Ce  n'était  pas  le  cri  du 
lion  pressé  par  la  faim,  ce  n'étaient  pas  les  rauques  rugis- 
sements du  tigre  troublé  dans  ses  chasses.  Ce  tonnerre  loin- 
tain était  plus  terrible,  ses  éclats  retentissaient  sous  les 
voûtes  sacrées  de  Tjivadal  :  c'était  le  déchirement  des 
entrailles  de  la  mère,  la  voix  qui  criait  aux  échos: 
«   Malheur  à  toi  qui  m'a  pris  mes  enfants  !   » 

«  Tout  était  épouvante  dans  la  forêt.  Les  cerfs,  les  daims, 
les  sangliers,  les  gazelles  oubliaient  la  terreur  que  leur 
cause  la  présence  de  l'homme  :  ils  bondissaient  à  mes  côtés. 
Les  serpents  se  glissaient  sous  la  mousse,  les  oiseaux  se 
cachaient  sous  les  feuilles:  ces  feuilles  elles-mêmes,  on 
eût    dit    qu'elle-    frissonnaient, 

«  Je  fuyais  haletant. 

«  Bientôt  tous  les  hôtes  du  bois  disparurent.  J'étais  seul, 
car  les  rugissements  allaient   se  rapprochant. 

"  Ah  !  Thsermaï.  il  m'en  souvient  comme  si  c'était  hier, 
et,  lorsque  j'y  pense,  je  sens  encore  mes  cheveux  qui  se  dres- 
sent sur  ma  tête  Derrière  moi,  les  branches  craquaient 
comme  si  un  troupeau  de  buffles  indomptés  eût  traversé 
le  hallier.  La  peur  avait  glacé  mon  sang,  un  nuage  rouge 
voilait  mon  regard,  j'allais  trébuchant  comme  un  homme 
ivre,  il  nie  semblait  sentie  le  souffle  embrasé  de  la  puis- 
sante bête  brûler  mes  épaules  !  Instinctivement  le  tirai  mon 
krid    du     fourreau.     Puis,     ne    voulant     pas     mourir    sans 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


1  un    arbre  ;    le    | 

LU    par  ua    hurle- 

cm  are  sous  la  i.  '    bedaïa;   mes  doigte  sVjmrl- 

p.  tes  herbes! 

;  u  bel  un  de  ses  enfante  a  la  mort, 

ithère  ramai 

a.  re  encore  dans  le  voului  le  mettre  eu 

Hi  c   les   deux   autres   à 
à    ,    , .,  ,  ,    la    forêt,    je    continuai    ma  course 
Clair  Ue   l'animal  le   guidait   bien   plus   sure- 
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ae   le   guide   sur   les   pas   du   cett  ;    bientôt    elle   avait 
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roie;  et,  si  la  rivière  de  Tjilhvong  ne  s'était  pas 

trouvée  sur  mon  passage,  si  je   n'avais   !"     en   m'éli 

daus  [,  !, -jouer  la  sagacité  de  la  mère,  l'abandon  de 

ier  de  ses  petits,   ne  meut  pas  sauvé  de  son 

oux!  Et  maintenant,  crois-tu,  Thsermaï,  que  les  quel- 

v  orne  tu  m'as  jetées  m'ateàl    i  t>. 

,i,    te  aire:  Ne 
tue   pas    le   pauvre  animal   dont    la  conquête   a   failli    me 

s,   ta  récompense  que  je  t'ai  donnée  alors  ne  te  parait 

i    me   celle   qii"   tu   désires-;    le  fils 

veut,  rien  devoir  à  personne. 

la  vie  de  Mal 

—  ' 

:.  e   mai     tu    m'as   frappé   au    visage,   moi   qui   ne  suis 
i  de  us  Javanais  timides  et  lâches,  moi  qui  suis  un 
.  ••  à   Maha,   et  j'oublierai. 
,,i-i  u  gnètoe  d'un  air  de  profonii    lédaln 

—  Non,    mu-it-ii.    si.,  i      coulé»   le    sang    de    son 
tnaïtn                 loil   mourir;  dît   mwurras  par  le  saint  tora- 

iue,   je  le  jure  ! 

NJaha   a  efileure  ton   visage  en  se  jouant.  Thsermaï,  dit 

charmeur  de   serpents  en  baissant  la   voix;   réserve  ton 

mrroux    pour    celui    qui   se   plail    à    entretenir    dans    ton 

blessure  bien  autrement  profonde  que  celle  dont 

Maiïa   a    sillonne    ta    jom  . 

Les    souri  ns    de     i  froni  érent,    son    fron 

:,lis-,n  ;   i!  devini  -le.   il  écarta  tous  ses 

serviteurs. 

—  Tu   veux  parler  de  Noungal!   dn-ii   au   gnèb*e-;  oui.   il 

.ni  imi,  comme  il   l  avait  annoncé  il  y  a  un 

'mi    plus   arrogant    et  plus  menaçant   que 

j.iiu. ,i  t  en-  vain     ae  ie  lui  ai  otlèri  ce  qui  me  reste 

Les  trésors  -  res;  Il  a  dédaign*  mes 

ii    ii  n    que  je  lui   rende  la  Heur  de  mon  harem,  la 
belle  Bile  jaune  aux  yeux   mars 

-  Ki   Ehsermai  ae  la  foi  jurée,    fera 

Noungal,   il  se  séparera   de   la   perle   de 
i         i  .  ■ 

-  P ie     .h!    le    prince   javanais,    qui    semblait    réflé- 

li 1 1-  quelques    instants,     tu    rn'a- 

que   celui  nienaut   on   appelle   Noungal,    ci 

m mande  aujourd'hui  aux  bohémiens  de  la  mer  était 

i  -;    i  il:  i  ■  es   esprits   impurs   qui, 

ravi  au   Seigneur  un  des  rayons 

un   de  ci  qui  puisent 

lias  ii  times  l'éternité   dune   existence 

10    i  .ni  mal;  mais  en   même  temps  ttt  m'as  dit 

[UN  la    i"i        m   '     '    la    rosi-    pouvait   parvenir  à  terrasser 

un  mauiiit,  Barruoh,  vens  os  cette 

ae 

—  Tu   hais  Noungal  ratas  :   lu   n'as   pas   la 

—  Non,  ja  ne  le  crains  pas  :  il   a    on      i   ■  .  et,  lu  l'as  vu.  il 

.les. 

iWimjjorte  à  Ntrungai!   \u.i d'oui,  tu  lui  as  dit  non. 

iiiiiin   lu  le  supplieras  i I   iccepte  ce  que  tu  lui 

bohémiens  *    la  mer 
■  '  i    'm 
l*  visage  de  ThBermal  dex  I  ' 

i    :  ria-i-il;  j'Aimerais  mieux  voir  Arroa  morte 

\  ■  ,    u  'i  11  l'un,  il  se  lit  un  li 

m    ,i       elle  '-u   i-i.'iit    la    panthèi  e     i    itait     '  >  ■  <  leuka    qui 

'Ulevaii   sa   tête  de]  i   alouidii    pe  r  l'a] i  cm  de   la   mon 

Sols  a    i tarrucb    continua   le   prince  javanais    et 

i  .m  n.iys  des  esprits  immonde! 

eral  de  eli  '.a oquel  tout  m 

n. 
i.c   -i..  b  .1     ourtre. 

—  .Non.    dil  il    avec    une    '  le    ne    veux 

oui    puissant   en   ce  nu 
ibs  h  in   vermisseau   dans   l'herbe,   le 

i.-iser. 
•  us  triompherons,  te 


lab.!  Ormuzd  a  aveuglé  Thserrnai. 

—  Que  veux-tu  dire  .' 

—  Au  moment  de  combattre,  il  veut  jeter  dans  le  gouffre 
qui  ne  rend  jarn.i  u-me  qui  seule  peut  lui  assurer 
la  victuire 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Vas-tu  pas  jure  toul  à  1  heure  que  ce  jour  serait  le 
dernier  de  la  pauvre  Maha  !  continua  le  guèbre  en  iudi- 
■  ii.  ml   la  pantin 

—  Oui  ;    eh   bien? 

-—  La  Ire  est  la  seule  qui  puisse  prévaloir  contre 

le  fils  de  la  nuit  En  vain  tu  fouillerais  la  poitrine  d'un 
barkasaham,  en  vain  tu  verserais  dans  ses  veines  tout  le 
suc  des  bohon-upas  de  notre  lie,  en  vain  tu  roulerais  sur  son 
corps  les  rochers  de  nos  montagnes,  en  vain  tu  cacherais 
son  cadavre  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ta  lame  flam- 
boyante s'émousserait,  le  poLson  perdrait  sa  vertu,  les 
pierres  géantes  reviendraient  d'elles-mêmes  a  leur  plai 
terre  rejetterait  le  dépôt  que  tu  lui  aurais  confié,  comme 
les  bouches  du  Pandèrairgo  rejettent  les  laves  brûlante-  qui 
obstruent  son  cratère.  La,  la  !  continua  le  guebre  en 
saut  les  Bancs  d'ébène  de  la  panthère,  qui.  comme  si  elle 
eût  compris  qu'il  parlait  d'elle,  s'était  approchée  et  frot- 
tait de  sa  tête  la  main  qu'llarruch  passait  entre  les  bar- 
reaux, là  seulement  est  le  sépulcre  qu'Orinuzd  a  assigné  aux 
êtres  maudits  qui  désolent  le  monde  tant  que  dure  la 
colère   du  Très- Haut. 

—  Merci,  merci,  llarruch  !  répondit  Thsermaï  avec  une 
joie  furieuse  qui  éclatait  dans  sa  physionomie.  S'il  plaît 
a  Mahomet,  Arroa  ne  changera  pas  de  maître;  enferme 
soigneusement  Maha,  je  vais  pïendre  des  armes,  faire  Sellé* 
des   chevaux,    et    nous    allons    n  ius    mettre    sur    les    I 

de    Noungal    avec    le    tombeau    vivant    dans    leqi 
être   enseveli. 

—  Et  tes  serments  ! 

Thsermaï  haussa  les  épaules  et  rentra  dan'   le   palais. 
Harruch    le    regarda    disparaître  :    puis,    se    retoui  i 
il   ouvrit    le   grillage   de   fer.    fit    entendre    un    léger     ip] 
Maha  obéit  a  ce  bruit  comme   un  chien   au   sifflet  de  son 

Souple  comme  nue  couleuvre,  elle  glissa  à  terre  et  se  mit 
à  frôler  les  jambes  du  guèbre  en  arrondissant  son  dos 
comme  un  jeune  chat 

—  Le  secret  te  sera  bien  inuti",  mnrmura-t-il  :  quand  tu 
voudras  te  mettre  en  chasse,  tu  ne  retrouveras  plus  ton 
limier:  voici  ton  or;  je  reprends  ma  conquête. 

—  Ici.    Maha  ! 

Eu  disant  ces  mots,   il  jeta   dans  !a   i  pièces 

de   métal,   et   il   allait   s'éloigner,   suivi  de   la   panthèn 
m, mil    i       ,i,  talons,  lorsqu'il  s'entendit,  appeler. 

l'eiait  \rg -ilenK-  qui  s'était  traîné  dans  sa  prison  et  se 
tenait  appuyé   contre    i       barreaux: 

—  Frère,  frère,  lui  di1  le  vieillard,  la  souffrance  a  telle 
troublé  mes  esprits?  l'âi-je  rêvé?  mais  tout  a  l'heure  il 
m    i    semblé  entendre  parler  cle   inoit    et    i]  Arroa.   Un  danger 

menace.  Oh!  je  suis  faible,  impuissant;  mais  toi,  tu  es 
t'oit  et  vigoureux;  défends-la.  je  t'en  conjure,  sauve  Arroa, 
et  je  il- '.  iens  ton  esclave. 

—  N.iis  avons  tous  les  deux  suivi  des  voies  bien  diffé- 
rentes. Argalenka:  j'ai  travaillé  à  I  i  ie,l.iiite,  tu 
as  attendu  dans  la  douleur  et  dans  la  résignation,  et  Ormuzd 
nous  a  conduits  tous  deux  au  but   ort  nous  voulions 

dre.  Le  jour  de  la  vengeance  à  laquelle  j'aspire  es1   pioche, 
el    bientôt    tu   pourras   encore   recei  i  i  i«   de   ton- 

enfant. 

—  Ma  fille,   ma   fille  ! 

—  Cette  nuit,  tu  la  reverras 

—  Tu  veux  te  jouer  de  ma  tendresse?  Bai  parle 
pas  ainsi  ;  ma  pauvre  tête  affaiblie  par  le  jeûne  va        I 
Comment    sais-tu    que   les    lèvres    d'Arroa   doivent    encore 
embrasser  celles  de  son  vieux  père? 

—  Celui  qui  sait  écouter  sait  apprendre   Le  scorpion 
sous    les    lambris    dorés   du   palais   surprend    les 

altans 

—  Mais  elle  ne  m'aime  plus,  elle  ne  reconnaît  plus  celui 
qui   lui   a    lionne    le    jour. 

—  Que  t'importe,  si  elle  parai!  t'aimer.  si  elle  fait  -em- 
lilant  de  te  reconnaître?  Quand  bien  même  tu  ne  devrais 
avoir  que  l'apparence  du  bonheur  sache  te  contenter  de 
Celui  qu'Ormiuâ  renvoie:  embrasse  le  songe,  s'il  est  ou  non 
une  vi n 

—  Oh  !  mon  enfant,  ma  pauvre  enfant,  pourquoi  Boni  nha 
nous  a  t-il   abandonnés   aux  esprits  des  ténèbres? 

—  Cherche    des    forces    dans    les    aliments    qui    sont    la.    tu 
i   auras  besoin,  car  tu  feras  route  cette  nuit,  et   la   roule 

sera  longue. 

—  Avec  ma  fille? 

—  Avec    ta    fille     Avant    que    la    lune    ait    atteint    la    bail- 

les arbres  qui  entourent  le  palais,  elle  sera  dans  tés 
bras. 


L'ILE   DE  FEU 


toi  qui  me  rends 


—  Harruch.   comment   te  dire  merci 
mon  enfant  : 

-  Hélas  !  fit  le  stable  avec  un  ton  do  commisération  nro 
fonde,  ce  n'est  pas  moi  qui  te  la  iv  OD  pi° 

-Mais  celui-là,  uoinme-Ie.  que  je  musse  me  jeter  à  ses 
genoux,   l'adorer  comme   une  vivante  émanation   de  Boud- 

,07.Ce,IUi"U\'  Si  ie,  te  le  noramais,  ton  cœur  frémirait  d'hor- 
reur,  bien  loin  de  tressaillir  de  reconnaissance  celuWà 
cest  1  homme  vers  lequel  chacun  des  soupirs  qui  sïchan 
pent  de  ta  poitrine  emporte  une  malédiction  P" 

r  Tu  te  trompes,  guèbre;  je  ue  maudis  personne  ms 
même  1  homme  don,  les  maléfices  avaient  fait  de  mon  enfant 
Me  créature  détestable;  Bouddha  seul  a  le  droU  de  mau- 

-  A  quoi  me  servirait  de  te  dire  son  nom?  reprit  Har 
ruch  avec  un  profond  dédain;  vous  autres  qui  venez  des 
bords   du   fleuve   qui   arrose   la   grande   terre.    Dieu   ™Us 

wJTdeS  V  faiWeS  COmme  des  f?mm<^  comme  une 
femme  donc,  pleure  et  prie  en  silence;  la  dette  cruetu i  croîs 
avoir  contractée  vis-a-vis  de  cet  homme  ce  sera  moi  mïï.* 
lui  solderai,  lorsque  le  jour  de  régler  tn.-  ,  o mpteTavec  lut 
sera  venu  Seulement,  si  j'ai  besoin  de  l'aide  quoTpem 
attendre  d  un  être  pusillanime  tel  que  toi,  n'oublie  pas  que 
i  ai  serre  la  main  que  tu  tendais  vers  moi  -  Mieu  !  Maha 
m'avertit  qu'il  est  temps  de  fuir 

Effectivement,  depuis  quelques  instants,  les  veux  fauves 
de  la  panthère,  ses  oreilles  mobiles,  étaient  fixés  dan"  la 
direction  du  palais  ;  de  légers  frémissements  fafcaien  on- 
duler son  pelage  soyeux;  ses  griffes  acérées  sortaient  de 
leur   tourreau   de   velours  et   pétrissaient    la   terre 

ré^^r^n'^iétudr"" aul  ravait  maitraitée' «  ** 

Harruch  retroussa  son  sacong  autour  de  ses  rems  ef 
ir.er  comme  l'animal  qui  le  suivait,  il  franchit,  suivi  de 
Maha  la  barrière  qui  séparait  la  cour  des  jardins 

En  ce  moment,  Thsermai  parut  effectivement  dans  la 
cour;  il  était  dans  son  grand  costume  de  guerre  vêtu  d'un 
pantalon  et  d'une  veste  d'une  étoffe  blanche  ravée  d'or- 
un  vaste  sacong  écarlate  diapré  de  fleurs  éclatantes  entou- 
rât sa  taille;  il  était  coiffé  d'un  kuluk,  espèce  de  bonnet 
cylindrique  en  soie  galonnée;  a  avait  à  la  ceinture  les 
trois  kriss  de  rigueur,  et  tenait  une  lance  à  la  main 

n^t1,',8"1^0,"11  î ''"■"■    "  vil   q"r  la   <*&  dan5  la<^eUe 
avait  laisse  Maha  était  vide,  et  presque  en  même  temps 

1  aperçut   Harruch   et  la   p  :]lent  ga„né 

les  premières  pentes  de  la  montagne  et  se  glissaient  "entre 
les  arbustes  dont  ses  flancs  sauvages  étaient  couverts 

Le  prince  javanais  demeura  un  instant  immobile  comme 
SU  ne  pouvait  se  rendre  compte  des  raisons  do  cette  fuite 
Il  appela  Harruch,   Harruch   ne  lui  i  (lors    Ia 

pensée  que  le  guehre  pourrait  avoir  songé  à  lui  ravir  ou  à 
entraver  sa  vengeance  commença  pour  la  première  fois  de 
germer  dans  son  esprit  ;  il  poussa  un  cri  de  rage,  tous  ses 
gens  accoururent. 

—  Les  chevaux,  les  chevaux  :  hurlait  Thsermai.  Le  guèbre 
a  vole  la  panthère,  armez-vous  tous.  et  courons  sur  ses 
traces. 

Pendant   quelques  minutes,   la   cour   fut   le  théâtre  d'une 
scène  de   confusion   incroyable:   les   serviteurs  de  Thseimai 
allaient  et  venaient  effarés,  saisissant  tout  ce  qui  leur  tom- 
bait sous  la  main  pour  obéir  aux  ordres  du  mai're    les  che- 
vaux, épouvantés  de  ce  tumulte,  se  cabraient   se  heurtaient 
renversaient,   traînaient   leurs  palefreniers;   les   femmes   du 
palais  s  étaient  mises  aux  fenêtres  et  ai,  mu  aient  leurs  lamen- 
tations aux  cris  qui  partaient  de  la  cour. 
Le  prince  javanais  essayait  de  dominer  le  bruit. 
—  En  selle  :  disait-il  mais  que  pas  un   de   vous    s'il  tient 
a  la  vie,  ne  fasse  tomber  un  poil  de  la  fourrure  de  Maha  ' 
quant   a   la   tête  du   guèbre,   elle  vaut    son    pesant   d'or     et 
Je  donnerai  ce  palais  à  celui  qui  m'apportera  celle  le  Xoun- 
gal  le  Malais,  que  vous  avez  vu  ici  ce  matin. 

En  disant  ces  mots,  il  enfonça  ses  cfriers  moresques 
dans  les  flancs  de  son  cheval;  mais,  en  ce  moment  une 
détonation  d'arme  à  feu  partit  de  derrière  les  arbustes 
qui  faisaient  au  palais  une  ceinture  verdoyante  •  l'animai 
que  montait  Thsermai  se  cabra,  battit  l'air  de  ses  pieds 
de  devant,  et  s'abattit  dans  les  convulsions  de  l'atronie 

En  même  temps,  un  homme  vêtu  du  cos  urne  des  marins 
malais,  tenant  à  la  main  une  carabine  européenne  encore 
tumante.  sortit  d'une  touffe  de  bananiers  placés  près  de 
la   barrière,    et    s'avança  vers   Thsermai    et    ses   gens 

A  la  vue  de  cet  homme,  qui  était  évidemment  l'auteur  de 
i  agression  qui  venait  de  priver  leur  maître  de  son  meil- 
leur coursier,  tous  les  serviteurs  du  prince  javanais  abais- 
sèrent leurs  armes,  les  coups  de  feu  éclatèrent,  les  flèches 
situèrent  dans  rair.  et  une  grêle  de  balles  et  de  traits 
vinrent,  sans  l'atteindre,  sillonner  la  terre,  briser  les 
branches  et   les  bambous  autour  du  M 

Mais  lui  s'avançait  calme  et  fier,  et  sans  que  rien,  dans 
son   attitude  et  dans  sa  physionomie,   dénonçât   la  moindre 


-Te1;  -n.eure. 

-  Noungal  !  s'écria  le  prince  jai 

-  Oui,  .Noungal,  qui  vient  lui-même  chercher  son  hio„ 
que  tu  veux  retenir;  Non,  '",  b,eD 
aux  Hollandais,  comme  i, 

que  ta  vie  importe  au  suce,  „  pa™. 

v>r,  parce  qu'il    .  ,      , 

raind.e    a    te    ç 

moi  1  esclave  jaune  que  je  ,  '    'enas 

—  Insensé,  je  t'admire;  répondit  Thsermai  Nous  smimes 
cent   tll  es  seul    et  tu  menaces  :  Tu  es  entré  ,   ™r| 

du   ttgre  pour   lui  réclamer  le   mouton   qui   manque   a  ton 
êrnPnaUn_  ""r™"  l6S  ^r'ièr^    «»  sezde, 

torture5  V°iT  Si  lenfer  ra  la,t  à  l'éDreu™  le  là 

mgal  répliqua  par  un   de  ces  rires  stridents  qui  jadis 
avaient   tant  épouvanté  Eusèbe.   Une  immense  clameur  lui 

ri!P0°f      ?  de,  t0US  les  buissons.   de   derrière   les   colonnes 
des  vérandas,  de  tous  les  angles  des  casés,   de   tout  ce  qui 

ïïïïLZl    f3        '    Un    COrr'9    humaln-  une    foule 

d  hommes  basanés  et  couverts  de  haillons  sordides    qui  se 
précipitèrent   vers   les   gens   de   Thsermai    en    agitant    leurs 

—  Les  bohémiens  de  la  mer!  s'écrièrent  ci 
L'épouvante  que  les  terribles  forbans  de  la  Malalsie  ins- 
piraient   aux  habitants  de  l'intérieur  était   si   grande    que 
tous   les   hommes   de  Thsermai,   pâles,    muets,    tremblants 
tt  leurs  armes  et  prirent  la  fuite  comme  une  nuée  de 
corbeaux  à  l'aspect  d'un  vautour. 

Le  prince  javanais  voulut  les  retenir;  il  les  pria  il  les 
conjura,  il  les  menaça,  il  fit  appel  a  leur  fidélité  héréditaire 
pour  leur  radjah  ;  ils  méconnurent  sa  voix,  et  dans  leur 
trouille,  ils  le  renversèrent,  le  foulèrent  aux  pieds  puis  ils 
se  dispersèrent  dans  toutes  les  directions 

Resté  seul,  Thsermai  essaya  de  rentrer  dans  l'intérieur  de 
ses  appartements  ;  il  voulait  tuer  Arroa  :  ma 
du  chef,  quatre  vigoureux  Malais  lui   aèrent 

ses  pieds  et  ses  mains,  malgré   la  résistance  qu'il  o'ppos 
et   l'entraînèrent  du  côté  des  Jardins. 

Lorsqu'il  eut  disparu,  le  chef  des  bohémiens  s.'avanç 
milieu   des   pirates. 

—  Pour  vous   décider  à  me   suivre  aussi   loin    de   la   mer 
ou  nous  régnons,  dit-il,  je  vous  avais  prom 
Ce    palais   était    le    prix   de    la    tête   de    Noungal     Nou 
vous    l'abandonne  :    allez,    enfants  1 

Les  bandits  répondirent  par  une  clameur  que  I 
échappée  à  une  bande  de  démons,  et,  se  tique 

demeure   des  soesoenans,  en   un  clin   d'oeil   ils   en   firent    le 
théâtre  d'effroyables  scènes  de  violence  et  de  meurtre. 

Argalenka    avait    va    avec    une    anxiété    profonde    ce   qui 
venait  de  se  passer.  Lorsque  la  longue  file  des  bohémiens  de 
la  mer  se  fut  engouffrée  dans  le  palais,  ses  cris   de  d 
poir  se  mêlèrent  aux  hurlements  de  triomplie  des  bandits     il 
voyait  cent  poignards  levés  sur  la  poitrine  de  son  enfant  ; 
il  apercevait  celle-ci  pantelante  entre  les  bras     es   pirates  : 
dans  toutes  les  voix  des  femmes  que  cette   invasion  gla 
de  terreur,   il  croyait  reconnaître  la   voix  d'Arroa  qui   l'ap- 
pelait  à   son   secours.   Il   essaya   d'ébranler  les  barreaux  de 
fer  qui  fermaient  la  cage,  mais  elle  avait  été  construite  pour 
un   prisonnier  bien   autrement  vigoureux   que   ne   l'était  le 
pauvre  vieillard;  les  barreaux  résistèrent.   Il  essaya  d'atti- 
rer l'attention  des  bohémiens,  il  eût   voulu  détourner  leurs 
■  i'Ai-roa,  mais  ce  fut  en  vain. 
Bientôt    de    légères    spirales    de.    fumée    s'échappèrent    à 
de    bambous    et    glissèrent    le    long; 
des   vérandas:   de   petites    iangu  s  de  lisant    cra- 

quer les  tuiles  vernissées,  se  montrèrent  au-dessus  du  toit. 
Le  feu  était  au  palais. 

Argalenka   se   débattait   comme   un    lion   furieux   dans   sa 
cage,   et,    dans   son    ivresse   désespérée,    il   n 
que   deux    hommes    s'étaient    appi  ,     i    où    1} 

était  retenu. 

L'un  de  ces  hommes  était   Noungal,   l'autre  Thsermai.  dé- 
barrassé de  ses  lions,   mais  soucieux  et   sombre. 

—  Beduis.    .lit    Noungal    a    Argalenka   en    le    touchant   du 
doigt,  je  t'avais  dit  d'attendre  ta  fille  sur  le  mont   Sadjiva 
d'où  vient  que  je  te   retrouve   ici  î 

—  Ma  fille!  ma   fille!   elle  est   là,    dans  les  mains  de 
homme,  elle  va  périr  dans  l'incendie!  Ouvrez,  ouvrez  cette 
cage,  je  vous  en  conjure,  afin  que  je  sauve  mon  enfant  : 

Noungal  répéta   froidement   sa    que*' 

—  Puis-je  vous     répondre     quand     ma     fille     se     met 
Elle   n'était   pas   sur   le  mont    Sadjiva   puisqu'elle   est    ici. 

—  Beduis,  les  cinq  jours  ne  finissent  que  ce  soir. 

—  Ah  !  s'il  est  vrai  que  ma  douleur  ait  touché  votre  Ame, 
sauvez-la.  je  vous  en  conjure!  Je  cro  ivoir 
été  repoussé  par  elle,  il  n'y  avait  plus  fle  i  pour  moi 
sur  la  terre;  mais   la   voir   expirer  de  cette  mort   affreu 
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ah:  c'est  une  pensée  que  les  force;  d'un  pue  ne  sauraient 
supporter  : 

—  Sors  de  cette  cage  et  va  où  je  t'ai  dit  d'aller;  ta  nue 
y  sera  en  mêuie  temps  que  toi. 

Et,  sur  un  signe  de  Noungal,  Thsermai  ouvrit  docilement 
la  prison;  Argalenka  se  précipita  au  dehors;  mais,  au 
lieu  de  se  diriger  du  côté  des  montagne  dont  le  doigt  du 
Malais  lui  indiquait  les  sommets  bleuâtres  il  essaya  de  se 
j  récipiter  dans  le  palais. 

Mais,   dans   cette  construction  les    bambous 

formaient  toute  la  charpente,  l'incendie  avait  gagné  avec 
une  rapidité  prodigieuse;  les  pirates  sortaient  à  la  hâte 
de  toutes  les  issues,  les  uns  chargés  de  butin,  les  autres 
traînant  après  eux  des  esclaves.  Dans  l'intérieur,  en  enten- 
dait des  cris  de  mort  mêlés  aux  craquements  des  cloisons 
que  le  feu  dévorait,  et.  quand  Argalenka  se  présenta  devant 
la  porte  dont  les  flammes  qui  s'en  échappaient  faisaient  une 
Infranchissable  muraille,  la  toiture   -  rec  un  bruit 

ni  oyable 

Le  beduis  tomba  à  genoux  en  se  voilant,  le  visage  de  =es 
mains,  te  fut  Noungal  qui  le  releva. 

—  Le  beduis  est-il  insensé?  lui  dit-il  d  une  voix  moins 
rude  ;  n'a-t-il  pas  entendu  que  sa  fille  chemine  en  ce  moment 
le  long  des  flancs  du  mont  Sadjiva?  veut-il  donc  que,  dans 
le  désert,  seule,  abandonnée,  elle  devienne  la  proie  des 
tigres  de  Tjivadal  ?  Argalenka  n'a-t-il  dom  plus  pour  sa 
fille  les  entrailles  d'un  père  ? 

L'émotion  du  pauvre  guèbre  était  si  forte,  qu'il  ne  put 
répondre  ;  il  se  releva  et  se  dirigea  vers  le  point  de  l'horizon 
que  lui  avait  indiqué  Noungal  aussi  vite  que  le  lui  per- 
mettaient   ses    pas    chancelants. 

Le  .Malais  revint  au  prince  javanais,  qui.  dan-  nu  morne 
silence,  contemplait  les  ruines  qui  se  faisaient  sous  ses 
yeux. 

—  Eh  bien,  radjah,  lui  dit-il,  tu  vois  que  je  ne  t'ai 
.point  trompé  ;  que  ce  n'était  pas  un  sot  amour  qui  présidait 
a  ma  détermination  lorsque  J'exigeais  l'esclave  jaune: 
Laisse  Arroa  remplir,  dans  des  desseins  que  tu  ne  saurais 
comprendre.  l'office  auquel  je  la  destine,  et  bientôt,  si  ton 
caprice  n'est  point  passé,  tu  pourras  la  ramener  dans  ton 
palais 

—  Mon  palais!  répondit  Thsermai  avec  une  ironie  amère 
et  en  indiquant  les  murs  croulants.  les  colonnades  qui 
brûlaient  comme  des  torches,  les  t,<i!s  qui  se  tordaient  en 
•  rêpitant. 

—  Le  palais  du  souverain  de  Java  ne  peut  être  que  celui 
qu'habitent  aujourd'hui  les  maîtres  de  1  lie.  Lorsque  tu 
entreras  triomphant  a  Buitenzorg,  radjah,  tu  me  remer- 
cieras de  l'avoir  débarrassé  de  cette  bicoque. 

Et  Xonngai  poussa  un  cri  de  ralliement  pour  r.i"«i)Her 
i  -  pirates 
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Nos  lecteurs    •    rappellent  que  le  pal. us  de  Thsermai  aval! 

été  bat,  dans  la  \; e  que   forment    les  bases  .le  trois  des 

pics    les    plu-    élevés    ,ie    I  île     le-    111,1111-     Sadjiva      Sari    el 
r.agah. 

ce  fut   du  côté  de  la  première  di    ces  1 tagnes  que  se 

"■<    VJgalenka    lorsqu'il  eut   franchi  l'enceinte  de  bam- 

bous  Béparall   le-  jardins  du   dalam   des  pentes  boisées 

'î  desquelles  Us  étaient   tracés. 

avalent   produite  sur  lui  les  paro'es  el 

u  1  en!   .le   Noungal     .,,.,  ,     -,    profonde     que 

la  fl"  ''    -  dans  son  .un.    1    qu  .1  1  i,,i.; irrefour   au 

halllers    de ce  tous  les  buissons    il  s'at- 

,emJ:i  "     '   dresser  et  apparaître  -a  Bile  bien-aimée 

Cette  fol  était    -1   profonde,  que  ce   vieillard,   plu-   affaibli 

encor'  "-"s  qu'il  '.-nan  ,ie  subir pat 

pa,a,s  trouvé    ;.a    vigueur   e:   1  élasti,  ité    de   1-, 

Jeunes-e 

Il    marchait    rapidement,    franchissait      1,-    troncs    ,1  ar- 
bres vermoulus  ibarrassati        1  ,,,,    , 
ravers   le-   i,.,r„                        |       „,    ,,.„,.,  „, 

''e    a    I'lu"  - »l    une     .     û  leSSUS    de    sa 

.J",  ra""''     '  ■  "Ue  ne  l'empêcha  pas  d'en- 

f,^"    '  enal     a. 

£?a  montagne 

En   s  écroula,,,       ,, 
pentes   a  va, eut    rat 


aiguës  dans  les  épais   flocons  d'une  fumée  qui  montait  jus- 
qu'aux   nuages,    tandis   que   le. vent   éparpillait   autour   du 
beduis   les   flammèches    des   bois    légers   dont    se    corn, 
cette  construction. 

A  ce  spectacle,  les  genoux  d'Argalenka  se  dérobèrent  -mis. 
lui,  son  cœur  se  serra,  tout  son  corps  trembla  convulsi- 
vement, comme  tremblent  les  feuilles  du  papayer  au  souf- 
fle de  Ja  brise  :  une  pensée  horrible  se  présentait  à  son 
esprit 

Le  Malais  ne  «'avait-il  pas  trompé?  Cette  masse  embrasée 
n'était-elle  pas  le  tombeau  d'Arroa?  Les  festons  de  feu  qui 
couraient  sur  les  noirs  tourbillons  qui  s'élevaient  autour  du 
dalam  incendié  n'étaient-ils  pas  l'éphémère  épitanhe  de  la 
pauvre  enfant  ? 

Le  beduis  poussa  un  cri  de  désespoir,  il  tomba  à  genoux 
et  éleva  -e-  bras  ver-  le  ciel  en  prononçant  le  nom  de 
Bouddha. 

Mais  cette  poignante  angoisse  ne  fit  que  traverser  l'âme 
du  pauvre  homme;  il  se  retourna  vers  l'espérance  qui  lui 
avait  donné  l'énergie  que  nous  lui  avous  vu  déployer,  et, 
n'ayant  plus  qu'elle  dans  ce  monde,  il  s'y  cramponna  avec 
une  rage  furieuse,  il  l'embrassa  comme  le  noyé  embrasse 
la  branche  qui   le   soutient   sur   l'abîme. 

Il  se  releva,  et,  tout  haletant,  il  reprit  sa  course  en  s'ar- 
rêtant  de  loin  en  loin  pour  jeter  le  nom  d'Arroa  au\  e,  les, 
avec  un  accent  si  déchirant,  que  les  arbres  eussent  pleuré 
si  les   arbres   avaient  eu   des   cœurs. 

Bientôt  il  eut  traversé  l'immense  forêt  d'arbres  de  teck 
qui  fait  une  tunique  au  mont  Sadjiva,  et  au-dessus  de  la- 
quelle se  dressent   les  crêtes  désolées  de  ses  pitons. 

La  nuit  était  descendue  du  ciel,  on  distinguait  encore  la 
vallée  aux  clartés  expirantes  de  l'incendie,  dont  les  lueurs 
teintaient  de  leurs  reflets  sanglants  les  arbres  du  voisi- 
nage ;  mais  le  pic  du  mont  Sadjiva  ne  se  montrait  plus 
que  comme  une  masse  sombre  qui  faisait  tache  sur  la  voûte 
du    ciel   étoile. 

Dans  les  transports  de  sa  douleur,  Argalenka  ne  tarda 
pas  a  sortir  du  sentier  qu'il  avait  suiri  jusque-là;  bientôt 
ses  pieds  se  heurtèrent  aux  fragments  de  basalte,  de  laves, 
de  scories  de  toute  espèce  dont  les  flancs  du  Sadjiva,  comme 
ceux  ,1e  tous  les  volcans  étein's  de  l'île,  sont  couverts.  Il 
reconnut  qu'il  s'était  perdu  ;  il  voulut  retrouver  son  che- 
min ;  après  dix  pas.  il  se  heurta  a  un  immense  bloc  de 
pierre,  vomi  sans  doute  dans  des  temps  éloignés  par  le 
cratère,  et  tombé  debout  comme  un  monolithe,  sentinelle 
géante  au  milieu  de  ce  désert. 

Argalenka  essaya  de  rebrousser  chemin  ;  mais  les  ombres 
s'étaient  si  promptement  épaissies,  qu'il  ne  distinguait  plus 
rien  autour  de  lui.  et  qu'il  lui  était  impossible  de  faire  un 
pas  sans  trébucher. 

Alors,  et  pour  la  seconde  fois,  le  désespoir  s'empara  du 
beduis  ;  il  se  jeta  la  face  contre  terre,  et  il  sembla  que 
sa  pieuse  résignation  aux  volontés  de  son  Dieu  l'avait 
abandonné;  il  se  roula  dans  la  poussière;  il  meurtrit  son 
visage  et  son  corps  de  ses  mains  :  au  milieu  de  lamentables 
appels  qu  il  adressait  ;i  Arroa.  des  imprécations  folles  se 
faisaient  entendre;  il  accusait  le  Malais,  il  accusait  les 
hommes,  il  accusait  Bouddha. 

Tout  à  coup,  dans  le  silence  funèbre  qui  l'entourait,  un 
sourd  grondement,  comme  celui  d'un  tonnerre  lointain, 
roula  de  rocher  en  rocher  et  d  écho  en  écho. 

Tout  bruit,  au  milieu  de  cette  solitude  qui  représentait  si 
bien  l'empire  de  la  mort,  était  un  espoir,  tout  espoir 
'attachait  le  beduis  û  sa  fille;  11  releva  la  tête,  il  se  dressa 
debout    et    attendit. 

Bientôt  un  second  murmure  semblable  au  premier  passa 
sur  Argalenka.   emporté  par  le  vent 

Ce   cri     jeté  dans   le   désert,    avait  été.  plus   distinct  e e 

que  le  premier 

Argalenka  ne  pouvait  s'y  méprendre,  c'était  le  rugisse- 
ment   d'une  bête  féroce. 

En  voyant  s'écrouler  toutes  les  illusions  qu'il  s'était  fait,  s 
sur  le  son  ,1e  sa  fille.  Argalenka  avait  subi  une  telle  se- 
cousse, que   peu   ,i   peu   sa    douleur  devenait  du    délire. 

Loin  de  frissonner  en  face  du  messager  de  mort  qui  venait 
a  lui  s,,,.  l<  -  a, les  ,1,.  ia  brise,  il  s'écria  avec  un  transport 
fébril, 

—  Bénie  sois-tu  oi  qui  m'annonces  la  délivrance,  bénie 
sois  m.  ,ii  cens  mettre  un  terme  â  mes  maux!  tes  vie- 
nne- tout  habituée  aux  lamentations  de  la  terreur  aus 
malédictions  de  la  rage,  aux  convulsions  des  agonies  ap- 
proche pour  car  une  poitrine  qui  s'offrira  désarmée  aux 
griffes  qu,  vont  la  déchirer  : 

Et  il  se  dirigea  du  côté  d'où  étaient  venus  les  rugisso- 
inenis,  marchant  lorsqu'il  pouvait  marcher,  rampant  lors- 
que ses    pieds  se  refus; 1    a    le    porter,   avançant   malgré 

tous  les  obstacles  qu'il  rencontrait,  et  redoublant  d'ardeur 
lorsque  les  cris  di  la  bête  fauve  éclatant  en  cascades  so- 
nore-,  venaient  lui    prouver  qu'il  avait   diminué  l'espace  qui 

le  séparait  d'elle. 


L'ILE  DE  FEU 


Il  arriva  ainsi  au  versant  occidental  du  mont  Sadjiva,  du 
-lui  regarde  le  district  des  Préangers  ;  là,  il  lui  sembla 
que  les  pierres  dont  étaient  jonchés  les  flancs  de  la  mon- 
tagne prenaient  des  proportions  colossales  et  régulières  ;  il 
continua  d'avancer,  et  reconnut  qu'il  se  trouvait  auprès 
d'un  des  mille  temples  dont  la  piété  de  ses  ancêtres  avait 
couvert  l'île  de  Java,  monuments  merveilleux  de  sculpture 
et  d'architecture,  qui  attestent  que  ce  peuple  égalait  en 
civilisation  et  en  puissance  ceux  de  l'Egypte  et  de  l'Hin- 
doustan,  et  qui  tous  sont  tombés  en  ruine  depuis  que  les 
sectateurs  de  Bouddha  ont  été  écrasés  et  chassés  de  l'île  par 
les  disciples  de   Mahomet. 

Les  rugissements  venaient  évidemment  de  l'intérieui  du 
temple. 

Sans  doute,  laminai  avait  établi  son  repaire  dans  l'en- 
ceinte jadis  consacrée   aux  prières. 

Ce  contraste  rendit  Argalenka  plus  ternie  dans  sa  résolu- 
tion ;  il  trouvait  une  suprême  consolation  à  venir  expirer 
au  milieu  des  ruines  du  culte  de  ses  pères  ;  il  lui  semblait 
que  le  dieu  approuvait  son  dessein,  puisqu'il  permettait 
qu  il  s'exécutât  dans  le  parvis  même  où  on  l'avait  adoré. 

Il  se  fraya  un  passage  à  travers  les  colonnes  renversées, 
les  statues  et  les  bas-reliefs  brisés  dont  les  alentours  du 
temple  étaient  jonchés  et  que  des  plantes  parasites  enla- 
çaient de  leurs  mille  replis  :  il  parvint  ainsi  jusqu'au  péri- 
style de  l'édifice. 

Le  temple,  comm.-  la  plupart  de  ceux  dont,  à  chaque  pas, 
le  voyageur  rencontre  les  débris  lorsqu'il  voyage  dans  l'in- 
térieur de  l'île,  affectait  la  forme  dune  colline;  il  était 
formé  de  la  superposition  de  plusieurs  terrasses,  qui  sui- 
vaient la  coupe  irrégulière  de  la  montagne  contre  laqn  .-Ni- 
elles étaient  appuyées;  ces  terrasses  reposaient  sur  de  lon- 
gues lignes  de  colonnes  couvertes  de  sculptures  bizarres  et 
de  grands  blocs  de  maçonnerie  dans  lesquels  on  avait  creusé 

des  niches   gigantesques,    dans  quelques-unes   desquelli 

apercevait  encore  des  statues  mutilées. 

Au  sommet  de  la  terrasse  supérieure  »  élevait,  un  vaste 
dôme  qui  marquait  la  place  où  avait  été  le  sanctuaire  de 
Bouddha;  un  double  rang  de  coupoles  plus  légères  et  plus 
basses  entourait  ce  dôme,  qui   leur   servait  de  couronne 

A  mesure  quArgalenka  s'approchait  de  l'enceinte  où  il 
allait  chercher  la  mon  son  agitation  et  son  trouble  se 
dissipaient;  peu  à  peu  ses  sentiments  religieux  triomphaient 
de  sa  douleur,  quoiqu'elle  fût  arrivée  a  son  paroxysme;  sa 
détermination  ne  faiblissait  pas,  mais  il  redevenait  calme. 
et  ses  lèvres  pouvaient  murmurer  une  invocation  à  Boud- 
dha. 

Au  moment  où  il  franchissait  la  large  brèche  qui  avait 
remplacé  les  portes,  un  rugissement  de  l'animal  qui  lavait 
guidé  jusque-là  dans  la  nuit  retentit  plus  éclatant  et  plus 
Terrible  sous  ces  voûtes,  qui  le  répercutèrent,  mais  en  même 
temps  les  yeux  du  beduis  apercer  [uelque   chose  qui 

lui   semblait   étrange. 

\  l'extrémité  supérieure  de  l'édifice,  dont  la  longueur  sem- 
blait doublée  par  la  disposition  étagée,  ■  travers  la  forêt 
île  colonnes  tronquées,  de  statues  décapitées  qui  s'éten- 
daient de  la' base  jusqu'au  sanctuaire,  il  aperçut  une  clarté 
rougeâtre  qui  se  reflétait  sur  les  pierres  polies  de  la  grande 

i  ati  .   ,       ,  _ 

Argalenka  connaissait  l'antipathie  qu  éprouvent  tous  les 
animaux  sauvages  pour  le  feu  ;  cependant,  il  lu.  semblait 
évident  que  le  tigre  ou  la  panthère  dont  il  avait  entendu 
les  hurlements  devait  se  trouver  auprès  de  l'endroit  ou 
brillait  cette  clarté,  et  ce  phénomène  étrange  le  remplit  de 
surprise.  ,  „, 

Il  s'avança  au  milieu  des  décombres  de  tout  genre  dont 
l'intérieur  du  temple  était  semé,  et,  gravissant  les  marches 
dont  chaque  dalle,  minée  par  l'herbe  qui  avait  poussé  entre 
:es  joints,  tremblait  sous  ses  pas,  il  poursuivit  courageuse- 
ment son  ascension.  .      . 

A  mesure  qu'il  avançait,  la  clarté  devenait  plus  vive, 
.1  suivait  sur  les  ombres  de  la  voûte  les  mouvements  capri- 
cieux de  la  flamme,  mais  ce  n'était  qu  en  S^v'ssait  U 
pente  qui  menait  à  la  dernière  terrasse  surmont ant  le  dôme 
que  1  on  pouvait  apercevoir  ce  qui  se  passait  dans  i  inté- 
rieur du  sanctuaire.  .«.minuit 

Ce  sanctuaire  était  de  forme  elliptique;  il  se  ^minait 
par  une  niche  gigantesque  dans  laquelle  se  touvaitla _sta 
tue  de  Bouddha,  demeurée  intacte  par  une  sorte  de  mnacie 
au  milieu  de  cette  destruction  générale.  ^Mp,ta.i 

Le  dieu  était  assis  les  jambes  croisées,  sur  un  &*** 
qui  figurait  une  immense  fleur  de  lotus  ;  il  était  repiésenté 
d'ans  l'attitude  de  la  méditation  et  de  la.prière  :  ™  «Jg* 
pagne  ceignait  ses  reins;  une  de  ses  mains  soulevait ;  1  ex 
"rémité  de  ce  pagne,  l'autre  était  appuyée  sur  son  genou  • 
,1  portait  le  triple  collier  et  'le  cordon  sacré  en  sautoir  il 
était  coiffé  de  ce  bonnet  indien  a  larges  oreilles  qui .a  quel 
que  ressemblance  avec  le  bonnet  phrygien.  Le  mui  «  a 
„.,*„   «,it    c,„v.harffé   d'emblèmes  et   d'inscriptions    en   ca 


niche  était  surchargé  d'emblèmes  et 


racteres  javans. 
ATgalenka.  en  toute  au 


Ire  cii  ',v   agenouillé 


avec  un  pieux  resp  nuage  de  son  dieu,  ma  ■• 

des    personnages    vivants   étalei  mi    absorbaient    b 

son  attention. 

A  vingt  pas  de  la   niche   divine,   un   grand  feu  de   brous- 
sailles et  de  menu  bois  avait  été  allumé,  et,  dans  l'hon 
qui   attisait   ce  feu,  Argalenka  .avait   reconnu  Harruch. 

La  panthère  de  Thsermaï  se  tenait  accroupie  derrière 
guèbre,    les    pattes  allongées,   cai  b  i    tête    derrière 

corps  de  son  nouveau  maître,  de  façon  à  dérober,  au 
que  cela  était  possible,  ses  susceptibles  prunelles  à  l'é 
du  foyer. 

-Mais  ce  que  le  beduis  avait   vu    ivant  la  panthère,    n 
Harruch,   avant  la   statue   de   Bouddha,   c'était    nue   forme 
féminine    accroupie   et   adossée   contre   la   muraille,    ei    qui 
demeurait   tellement   immobile,   que,   si   le    vi 
vaciller  la  flamme  n'eût  soulevé  de  temps  eu  temps  les 
d'un   voile   transparent    qui   l'enveloppait   tout   entière 
eût  pu  la  prendre  pour  une  des  statues  de   pierre  qui 
uaient  le  vieux  temple. 

Cette  femme  avait  renversé  son  visage  sur  ses  genou 
paraissait  dormir;  mais,  si  Argalenka  n'avait  pu  distingui 
ses  traits,  il  avait  déjà  reconnu  sous  le  tissu  transparent  qi 
la  recouvrait,  le  costume  des  jeunes  filles  du  peuple,  le  sai 
eu  toile  de  coton  grossière  à  fleurs  éclatantes    le  corset 
manches  courtes   en   étoffe    vert   foncé  ;   il   avait   remarqué 
qu'au  lieu  du  diadème  et  des  épingles  de  pierres  précieuse 
ou   de   verroterie   que   portent    les   musulmanes,    celle   quil 
avait  devant  les  yeux  ne  portait  que  quelques  fleurs   pot 
près  du  mantéga  et  quelques  branches  de  jasmin  qui   tic 
chaient  sur  l'ébène  de  sa  chevelure. 

11  croyait  rêver,  il  lui  semblait  qu'il  était  sous  l'empir< 
le  quelque  hallucination,  car.  dans  ce  costume,  comm 
dans  la  taille  et  dans  la  tournure  de  celle  dont  il  ne  pou 
vait  apercevoir  le  visage,  il  retrouvait  le  costume,  la  tout 
nure  et  la  taille  d'Arroa  lorsqu'elle  n'était  que  la  fille  d  i 
plus  pauvre  des  habitants   des  domaines  de  Thsermaï. 

Le  vieillard  était  blême,  tremblant  ;  une  sueur  glacée  per- 
lait sur  son  front  ;  le  feu  qu'avait  allumé  Harruch,  le? 
colonnes,  le  temple  tout  entier,  tourbillonnaient  autour  de 
lui  ;  il  voulait  parler  et  sa  voix  s'arrêtait  dans  sa  gorge 
desséchée;  il  haletait,  il  étendait  ses  mains  vers  cette  image 
qui  ressemblait  à  sa  fille,  sans  pouvoir  faire  un  pa-  en 
avant. 

Un  gravier  broyé   sous   ses   pi  endit  un  léger  craque- 

ment, 

La  panthère  souleva  la  tête    -•■■     ireilles  se  dre 
se   tendirent   en   avant,   ses    yeux  voilés  se   dilatèrent 
mufle   monstrueux   s'allongea    dans   la    direction  d'où   étai" 
venu   le   bruit   qui    l'avait    éveillée  :    elle   aspira    l'air   du  i 
souffle    puissant.   Ensuite,   et  comme  si   elle   eût  été   m 
en  mouvement  par  des  ressorts  d'acier,  elle  se  dressa  mena- 
,  ante,  de  nouveau  elle  s'aplatit   sur   le   sol,   la  croupe   plus 
élevée  que  le  reste  du  corps,  la  tête  appuyée  sur  ses  pattes 
de  devant,  fouettant  l'air  de  sa  queue,  rassemblant  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  force  et  d'agilité  dans  ses   muscles,  prête 
à  s'élancer. 

Mais,   depuis  que   cette  femme   qui   ressemblait   à  sa 
était  apparue  au  beduis,   celui-ci  voulait  vivre;  il  crai. 
maintenant  quelque  chose  plus  que  la  mort,  c'était  de 
j  s ,-  sans  avoir  reçu  encore  un  baiser  de  son  enfant;  la 
reur   et   l'amour   lui   rendirent   quelque  force. 

—  A  moi,   guèbre  !   cria-t-il. 
Harruch  se  leva  à  son  tour. 

—  Tout  beau,  Maha!  dit-il;  si  c'est  un  ami,  res] 

si    c'est   un   ennemi,   il  sera   temps   d'apporter  tes   grill 
laide  de  mon  poignard  lorsque  je   t'appellerai. 

En  parlant   ainsi,   Harruch  avait  pris  un   tison  du  foye 
sorti    son   krid   de    sa   gaine,   et,    tenant   l'un   de  la   mai 
droite  et  l'autre  de  la  main   gauche,  il  s'avançait   dan       . 
direction  où  on  l'avait  appelé. 

Il  reconnut  Argalenka:  il  remit  la  lame  flamboyante  ■ 
son  fourreau  de  sandal,  et  prit  le  beduis  par  le  bras. 

—  \h'  c'est  toi,  Argalenka.  dit-il.  Approche-toi  saut. 
crainte  '  l'animal  est  un  ami  bien  autrement  fidèle  que 
ceux  pour  lesquels  on  a  inventé  ce  titre.  Maha  n  am> 
nue  ceux  que  j'aime,  mais  elle  ne  hait  que  ceux  que  je  hais. 
a  Iffec^vement,  en  voyant  son  maître  causer  t*?™**™*} 
avec  le  nouveau  venu.  Maha.  unes  avoir  poussé  un  form, 
flable  bâillement,   avait   repris  sa  position    inoffensive 

Mais   Argalenka  ne  pouvait  répondre   au   gu«bre  ;  deUvW 
de   se     appréhensions,  toutes    les  angoisses  de   lincert,  ur, 
avaient  reparu;   il  inu.,Ja  du  doigt  la  forme  immobi 
voflée     et    dTà    Harruch,    en    la    lui    désignant    avec    une 
agitation  convulsive  ; 

Harrùcl'i1  baissa  tristement  la   tête  et   ne   répondit   pa;    a 
^aTp»!"  guebrf  au  nom  de  tes  croyances    au  nom 
des  fouffrancesVe    J'ai   endurée,   pour    mon    entant 
ponds-moi.    est-ce   là   ma   fille? 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRF 


—  Lorsque  le  vent  des  pli  souffle 

sl!r  ie  i  5  eaux  du  fleuve 

lices    roses  et    blancs  qui  ont  poussé 
stes  qui  le   bordent  ;  c 
ont  plus  ni  le  i  h  th. 
taisaient    ain 

»   ne   m'auraient- 
ils  rendu 

n'attendu   pas    la    réponse    du    guèbre:    il 
!;■■    el    voulut    la    saisir   eu 
poussé  le  beduis,  Arroa  ai 
11 

n'exprimaient    que   1  indiffère! 
tpeur. 
Le   be,duis   recula   épi    ivan 

krroa  le    pauvre    vieillard,    c'est   ion 

plus  ;  ce   tes 

I  se   sont   tant   de 

enfance;    il   u  est    pas   là   pour   te 
cet   amour    si   na- 
turel  dt   1  celui   qui   lui   a    donné   le  jour:   tu 
nous  sommes  libres. 
La  ,;                    demeurait   muette:   elle  ni  as  im 
geste  qui  pût   faire  supposer  qu'elle 
père  venait  de  lui  dire. 

jrroa,    Arn  i  elui-cl,    >'il    le   faut,    je  me 

sévrerai    de    tes  gnerai 

a   ne   p  tn   île   père; 

je    sui  Je    suis    laid,    je    suis  pauvre,  hélas!    tu  es 

habit  s,  vêtements   des  rad.ia 

le*  haillons  qui  couvrent  mon  corps  soulèvent  ton  co 

pal,  je  pi  ierai    Bi  uddha   qu'il 
le  châtiment  de   ta   faute  :   mais   parle   au   moins   que 
tende  .mme  mes  yeux, 

ie  i  Ta  Elle  n'est  pas  morte.  .. 

i  chantait. 
rnch  demeurait  a  ileneieux,  ne  se  levant 

que   pour    i  rante    des    brassées    de 

i   la   ravivaient. 

avoir  produit  aucune  im- 
pression sur  le  ni'?  en  temps,  son  œil 
s  arrêtait  sur  Argalenka  avec  une  expression  de  compas- 
sion qro                                      habituelle  de  ses  traits. 

Pendant  plusieurs  heures,  il  laissa  le  beduis  donner  un 
libre  cours  mr,  puis  il  s'avança  vers  lui.  le  saisit 

par  le   bra  at    rant    vers   la   partie  du   sanctuaire  la 

plus   '  .    il    le   força    à   s'asseoir, 

\ij.i  ii  icuné  ri  à   son 

gnon,    il  ■  ■  unie  un   en    i  i   volonté  de 

—  Eh  bien,  dit  Harrui  h,  sur  les  lèvres  duquel  parut  un 
sinistre  sourire,  ils  ont  religieusement  tenu  leur  parole: 
ils  l'ont  rendue,  ton  entant? 

—  Oi  ■  qui,  dans  1  de  ses 
tories,   n  ::■.                  ilsl    l'intention   railleusi    l'i 

9a   demande;   —  oui.    ils    n'ont    pas 
trompé  le  p       i  Que  Bouddha,  di  n!   la   m 

sant.it   bien   ernel  ir    ma    tète,    leur  parcl- 

qu'ils  m'avaient    ta  I  m  de  la  pitié  qu'ils  ont 

mon  affliction. 
Le  guèbre  han  neusement  les  épaules,  et  le-sen- 

-  lurlre    méprisant. 

—  Le  miiluiiiak.  dont  la  i  ime  t  ai  était 

a     brûla  enl   star  toutes  i  es  mon- 
Feux  que  la   main  d'Ormuz  n'en 

a  i  ii  que  la  fougère  qui  i 

meun  ..         atgi 

sur    i  sagesse  et  sur  ton   iront   les 

a     n  i     i   mais  entendu  dire 

qui    '  que  au  qu'/  rimane  dans 

■  le  secret  des  terribli  s 
breuvage;  qui  tu, ni,, nu  la  raison  I  corps, 

en  cii.i  ,    , 

ix-tu  dire. 

i      lie   a    bu   un   de 

DondH    Argalenk;i.   quel    est 
l'horu  r  ,i,,  Dieu  pour  commettre  ce  crime 

mal    san-    un 

—  Aussi  ne  te    ,  

—  Je  ne 

ux    la    trame   qui   L'en- 
i   qui  a  broyé    les   planl 
la    inst    i  si        te 

la  vi, lui  i    esclaves  ai 

a  redoti  fois  el 

Utl     pli        ■  n-    i  nnnn,      |    ISSll     d 

||  i  e   île  génie 

Infernal  qui  a  ret  

.    ni    implacablement   à 

u  bul      .  ! ■ 


Lg    et    les    larmes,    sans    trébucher    aux    cadavres 
min  est  jonché  ;  si  je  te  prouve  tout  cela,  dis    ne  corne 
prendras-tu  pas  enfin  que  la  vengeance  est  quelquefois  une 
inspiration  divine,  une  œuvre  sainte,  et.  en  face  île  ce  qu  il 
a  fait  de  ton  enfant,  ne  me  demanderas-tu  pas  ai 
la  moitié  de  ma  vengeance? 

—  Deux  fois  tu  m  as  adressé  cette  question,  et  deux  fois 
'  t'ai  répondu  de  même;  tu  verras  aujourd'hui  que  l'ac- 
croissement de  ma  douleur  n'a  point  diminué  ma  foi  dans 
les  saints  préceptes  de  ma  loi.  Si  cet  homme  a  commis  les 
crimes  que  tu  prétends,  il  n  échappera  pas  à  la  main  de 
Bouddha,  quels  que  soient  sa  force  et  -  il.  Le  souf- 
fle de  Bouddha  peut,  s'il  le  veut,  disperser  dans  1  air  les 
hautes  montagnes  de  1  i le,  comme  il  fait  des  grains  de  sable 
de 'la  mer;  mais  je  ne  veux  pas  l'offenser  en  empiétant 
sur  ses  droits;  les  hommes  peuvent  saturer  mon  cœur  de 
douleur,  ils  n'y  leront  pas  i  mie  goutte  de  bel  :  ils 
peuvent  faire  couler  toutes  les  larmes  que  renferment  mes 
yeux,  ils  n'arracheront  pas  une  malédiction  à  ma  bouche, 
qui  n'a  pas   i pouvoir  de  maudire. 

Harrucb  se  leva. 

—  Pauvre  fou  !  murmura-t-il  ;  le  sort  ne  veut  décidément 
pas  épargner  un  ■  à  ton  cœur.  Deux  fois  il  t'a 
placé  sur  mon  chemin,  deux  fois  il  a  fait  pénétrer 
mon  âme  la  pitié  pour  ta  destinée,  deux  fo  enté  de 
t'y  arracher,  et  deux  fois  tu  es  resté  sourd  a  m; 
inébranlable  dans  ta  pusillanime  fall  moi  dans 
ma  haine.   —  Peut-être   vaut-il   mieux  qu'il   en 

car  tu  ensses  été  incaj  ■  i    sera  néce 

â    l'accomplissement  de  mes    desseins,   tu  et  rave   la 

vengeance  à  laquelle  je  vonl  il  ieu  !  Comme  sur 

la   route  de   Weltevrede,   je  te  dis  :   Séparon  is  ton 

chemin  comme  je  suivrai  le  mien,  toi  qui  pardonnes;  moi 
qui  ai  changé  mon  nom  contre  un  nom  plus  terrible,  moi 
qui  m  appelle  le  châtiment,  moi  qui  n'attends  pas  que  Boud- 
dha, Ormuzd  ou  -Mahomet  se  chargent  de  punir  le- 
hommes  qui  m'ont  offensé,  je  reste  sur  leurs  pas,  car  le 
jour  approche  où  je  leur  rendrai  le  mal  pour  le  mal  et 
le  désespoir  pour  le  désespoir. 

Argalen&B  demeura  pensif:  le  pauvre  homme  se  deman- 
dait en  quel  lieu  il  pourrait  trouver  un  asile  pour  sa  mal- 
heureuse fille. 

Harrucb  lut  ce  qui  se  passait  dans  lame  du  beduis. 

—  Ecoute,  lui  dit-il  un  demie)  .meure  pas 
dans  ce  pays,  ce  serait  tenter  Dieu  :  descends  dans  la  pro- 
vince des  r  sur  le  versant  occidental  du  mont 
Gagah.  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  ce  temple  est 
construit;    tu    trouveras    une    fontaine    qui    sort    du    i 

et  dont  les  eaux  s'épanchent  vers  la   plaine  en    un   étroit 

ut;   suis   les   boi'ds   de    ce    ruisseau    dans   la    direction 

où  le  soleil  se   couche,  bientôt    tn   le  ven  lu1  comme 

i    la    maturité;   il  de- 
.i    torrent,   puis    rivière     aussi    large   et    aussi   rapide 
que    l'est    la   TjUiwong    lorsqu'elle   arrive  a    Weltevrede.    Ne 
quitte   |  lorsque  tu  apercevras  la  mer  comme 
une  ba                        à  1  tu       m,   tu   chercheras  i«  point  où 
one    tu    auras    en    face    de    toi. 
ut    une   seconde   montagne    que    tu   aperce- 
vras  a    l'horizon  ;    fais   mille    pas   dans   cette   direction,    et, 
sur  ta  droite,  dans  un  bois  d'aréquiers  qui   n'est  qu  a  une 
demi-heure  de  marche  du  village  de  /;.  donne  son 
nom   à    la   baie,   tu   découvriras    une   caba 
cette   cabane,    c  est   moi    qui    l'ai    .nu-truite    lorsque   je   me 
livrais  a    la             i     du    cobran  ip  llo,   dans   les   valléi 
Kavogan.  Entre  sans  crainte  dans  ma  demeure,  l'oiseau  uti- 
i  i         le   nid   abandi  nr  son 

n  ;   dan-   un   ang  le    u    ;  SOUS  un  las  île 

:       n-  ensiles  né,  .  i  i   vie, 

et   les   bois  t    la   mer  fourniront    amplement 

a   ia   nourriture    La     tu  seras  plus  eu  sûreté  qu'Ici;   là,  il 
est    possible  que  qui   te   menace   encore  s 

de  ta  tête  et  de  i  el  li    de  ta  Mie. 

n  le   beduis,   il   y  a  cinq  journées  de  m 

d  ici  au   boni   di    la   mer;  comment   i  y   conduire, 

vieillard  débile  que  je  suis,  la  malh  nui  ne 

imprendre  ni  m 'entendre'.' 
Lorsque    j'ai    VU    venir    ta    tille    qui    suivait    lé    s, 
elle  éi.i  le  sur  un  des  chevaux  de  Thsermal  :   celui 

qui  n'avait    pas     l    Int   de  lui  ravir   le  plus  précieux  de  i  lus 
aval]    craint   que   les   pieds 
il    aux   cailloux 

cheval,   il    est    la.  dan-   la   première  enceinte  du   temple. 
:  dcini,  c  sert  n  .'     Uawui  h,  aide-mo 

Le  guèbre  fit  ce  que  lui  demandait   Argalenka.  Celui 

veilla  sa  tille,  et.  aide  du  charmeur  de  serpents,  la  sortit  du 

'1    fut    sellé,   et   Arroa  '    dire, 

avait  père   et    lui   obéissait   par   des   mouvements 

automa  icée  sur  le  dos   de    l'animal,   dont    le 

la    bride. 


L'ILE   DE  FEU 


—  Merci.  Harruch,  dit  ce  dernier  au  guèbre,  qui  s'écartait 
pour   lui    livrer    passage:    Bouddha    ti  de    la 

pitié  que  tu   m  as   témoi  iet  -  a    m'as 

rendus;   mes   prières   le   lui   demanderont   chaque   jour. 

Harruch  ne   répondit   pas;   il    i  ,    une 

attention  farouche;   tout  .1   coup,    et   sans   duc   adieu   à   son 
compagnon,   il   appela  -Maha   et    s'éloigna,    ave 
habituelle,   dans  la  direction   du   versant   oriental,   qui   était 
celle  de  la  province  de  Batavia. 

Argalenka  se  mit  en  route  à  son  tour  et  descendit,  les 
rampes  qui  conduisaient  au  district  des  Préangers,  en 
suivant  le  cours  du  ruisseau  que  le  guèbre  lui  ava 


XXIV 


LE    REMÈDE    PIUE    Ql  F.    LE    MAL 


Après  la  mort  de  la  négresse  Cora,  après  l'apparition  de 
Noungal  sur  le  théâtre  du  drame  dans  lequel  Eusèbe  van 
den  lîeek  avait  joué  un  rôle  si  funeste,  le  jeune  Hollan- 
dais s'était  élancé  vers  la  plaine. 

Le  désordre  de  ses  esprits  étail  si  grand,  que,  sans  se 
rendre  compte  s'il  tournait  ou  non  le  dos  au  village  de 
Gavoet.  où  il  avait  laissé  Esther,  il  courait  éperdu  aussi 
rapidement  que  le  lui  permettaient  ses  forces,  e\i 
son  front  au  souffle  de  la  brise,  cherchant  à  rafraîchir  son 
cerveau  embrasé,  traversant  les  champs  cultivés,  franchis- 
sant les  vallons,  gravissant  les  !"  fuyant  les  habi- 
tations et  les  hommes,  car,  dans  chacun  de  ces  derniers, 
depuis  qu'il  avait  vu  Noungal.  il  croyait  avoir  un  ennemi. 
Cette  course  folle  dura  jusqu'à  ce  que  la  fatigue  et,  plus 
encore  que  la  fatigue,  la  chaleur  accablante  d'un  soleil 
•  vertical,  eussent  eu  raison  des  forces  d'Eusébe  ;  haletant, 
épuisé,    il   tomba   sur    la   terre   et    demeura   évanoui. 

Lorsqu  il  revint  à  lui,  le  jour  était  a  son  déclin  ;  le 
disque  d'or  de  l'astre  descendait  .1  l'horizon  a  travers  un 
réseau  de  nuages  rougeàtres,  et  empourprait  de  ses  rayons 
les   cimes   du   Tailioekoie. 

Eusèbe  eut  quelque  peine  à  redevenir  maître  de  sa  pen- 
sée ;  il  se  souvenait  à  peine  de  ce  qui  s'était  passé  pen- 
dant la  nuit  précédente;  son  désespoir  ne  lui  avait  laissé 
qu'une  sorte  d'engourdissement  douloureux  :  il  vacillait  sur 
ses  jambes  comme  un  homme  ivre  ;  sa  tête  lui  paraissait 
être  vide  ;  le  plus  petit  bruit,  le  moindre  mouvement  y 
retentissaient  et  lui  causaient  des  souffrances  aiguës  ;  une 
soif  ardente,   une  fièvre  terrible   le    dévoraient. 

Il  chercha  instinctivement  de  l'eau. 

En  promenant  son  regard  autour  de  lui,  il  aperçut  des 
herbes,  des  fougères  dont  la  couleur  verdoyante,  tranchant 
sur  l'aspect  desséché  de  celles  qui  les  entouraient,  semblait 
Indiquer   le   lit  d'un   ruisseau;   il   se  traîna   jusque-là. 

La  chaleur  torride  du  midi  avait  desséché  ce  ruisseau, 
mats  la  terre  était  restée  humide;  il  pouvait  être  plus 
heureux  en  arrivant  à   sa  source. 

Il  rassembla  ses  forces  et  son  courage,  et  rampa  dans 
cette  direction. 

Il  ne  tarda  pas  à  apercevoir  un  rocher  d'où  leau  suin- 
tait goutte  a  goutte  et  tombait  dans  un  bassin  que  l'ombre 
garantissait   des   rayons  du   soleil. 

Au  lieu  de  se  précipiter  vers  cette  source  de  résurrection 
et  de  vie.  Eusèbe  demeura  immobile,  muet,  trappe  de  stu- 
peur. 

Il  se  dressa  sur  ses  pieds,  il  regarda  autour  de  lui,  et 
11  reconnut  que  le  hasard  l'avait  ramené  a  la  fontaine  aux 
diamants,   qui   avait  été  si  fatale  à  la   pauvre   Cora. 

Ses  cheveux  se  dressèrent  sur  sa  tête,  tout  son  corps  s'agita 
d'un  tremblement  convulsif  ;  il  tremblait  d'apercevoir  à 
ses  pieds  le  cadavre  de  la  négresse. 

Instinctivement,    il   ferma    ses   yeux. 

Puis,  triomphant  de  ses  terreurs,  il  inspecta  du  regard 
tous   les    alentours. 

Nulle  part  il  n'aperçut  le  cadavre  d"  1  ora 

Il  eût  pu  croire  qu'il  avait  été  victime  d'un  horrible  cau- 
chemar si,  à  deux  pas  devant  lui,  la  terre  n'eût  été 
ment  tachée  dune  couleur  brune  et   visqueuse. 

Cette  tache  avait  été  évidemment  produite  par  le  sang  de 
la  négresse. 

Quoi  qu'il  en  fût  et  tout  hetweux  de  ne  pas  se  trouver 
en  présence  du  corps  de  sa  victime,  Eusèbe  respira  bruyam- 
ment. 

Alors,   un    délire    insensé    s'empara   de  -lui 

Le  matin,  dans  son  trouble,  il  avait   lai-  '    l'oc- 

casion  .d'acquérir  des  richesses  immenses,  de   se   jouer  des 


maléflcl      '"       1  •i<,<- ■  cet      0     ision,   une  heureuse  chance 
la   lui   rendait. 

Il  oublia  ses  douleurs,  il  oublia  la  lèvre,  n  oublia  la 
soif:   avant,   de    songer    à   é  ,    , aimer    l'autre 

11  était  agenouillé  au  bord  de  h  ton  igeatt  ses 

bras  jusqu'au  fond  pour  saisir  les  préi  eu  pierres  ou  il 
avait  vues,  qu  il  avait  palpées,  quelques  heures  auparavant 
Mais  celles  dont  ses  mains  revinrent  pleines  n'avaient  rien 
qui  les  distinguât  des  cailloux  dont  1  tssises  du  rocher 
étalent  jonchées. 

Il  en  pril  une,  la  brisa  entre  deux  blocs,  c'était  du  silex 
rien  de  plus. 

Palpitant  d'angoisse,  dix  fois  il  recommença  l'expérience, 
et   dix   lois   elle    lui   donna   les   mêmes   ré  ni 

Alors,   son    cour    se   fendit,    il   s'assit   sur   une   saillie   du 
rocher,  et  il  pleura 
La  violente  secousse  qu'il  venaîl    d'éprouver  avait  tout    à 
"un  rendu  a  -mi  cerveau  toute  sa  lucidité     n  se  souvenait. 
La  première  larme  qu'il  versa  fut  donnée  à  ses  folles  espé- 
rances. Mais  lame  amollie  par  la  douleur  revient  bien  vite 
a  de  tendres  sentiments;  il  pleura  sur  lui-même,  il   pleura 
sur  sa  triste  destinée,  il  pleura  surtout  sur  Esther. 

Il  était  bien  loin  de  sa  présomption  des  premiers  jours; 
maintenant,  il  comprenait  sa  Eaiblesse,  il  voyait  se  réali 
ser  une  à  une  toutes  les  prédictions  sinistres  du  docteur 
Basilius  ;  il  se  demandait  s  il  aurait  le  courage  et  la  force 
de  résister  à  la  dernière  épreuve,  et,  en  mesurant  par 
la  pensée  la  trame  dont  il  se  sentait  enveloppé,  en  face 
de  la  puissance  surnaturelle  de  celui  qui  était  son  adver- 
saire dans  cette  lutte,   il  se  sentit   défaillir. 

Il  pensa  a  aller  retrouver  Esther.  a  lui  avouer  ce  qui 
s'était  passé,  a  implorer  son  pardon,  a  lui  proposer  de  cher- 
chei  dans  une  mort  commune  le  triomphe  de  leurs  senti- 
ments de  tendresse  réciproque  et  un  refuge  contre  les  ma- 
chinations infernales  du  terrible  Noungal. 

La  courte  halte  qu'il  venait  de  faire  la  résolution  qu'il 
avait  prise,  lui  avaient  rendu  de  nouvelles  forces;  il  se 
leva   et  se  mit  en  route. 

Mais    la    nu  n    était  profonde,    il   craignait   de   s'aventurer 
dans  la  plaine   empoisonnée,   il   n'avançait   qu  1  □    hé  itant. 
11    marchait    depuis    prés    d'une    heure,     lorsqu'un     bruit 
sourd  et,  tumultueux  retentit  dans  le  silence. 

C'était  celui  que  fout  les  chevaux  en  frappant  de  leurs 
sabots  la  terre  desséchée  ;  il  s'avançait  rapidement  dans 
la  direction  où  se  trouvait  Eusèbe  ;  celui-ci  se  jeta  dans 
une  plantation  de  caféiers  et  se  cacha  dans  le  feuillage 
de  l'un  de  ces  arbustes. 

Une  douzaine  de  ces   cavaliers   indigènes   qui   forment   la 
garde    des    gouverneurs   et    sont   chargés    de    la   police    des 
districts  provinciaux  défila  à  quelques  pas  du  jeune  homme. 
A    leur  tête,   et   sur    un   cheval   qu'il   montait   sans    selle, 
galopait  un  homme  qui  ne  portait  pas,   comme  ses  compa- 
gnons,  la    longue    lance  à  pavillon   triangulaire. 
Cet   homme   semblait  servir  de  guide    aux  premiers. 
Eusèbe  le  vit  dans  l'ombre,  qui  indiquait  du  doigt  à  ceux- 
ci   les    hauteurs   du  Panderango,   et    dans  ce   guide   Eusèbe 
crut  reconnaître  Noungal. 

Tout  son  sang  se  figea  dans  ses  veines,  une  sueur  glacée 
perla  sur  son    front 

Sans  doute,  le  Malais  l'avait  dénoncé  aux  autorités  de 
la  province,  et,  après  l'avoir  dénoncé,  s'était  chargé  de 
livrer  le  coupable. 

Dans  un  premier  mouvement.  Eusèbe  fut  tenté  de  sortir 
de  son  asile,  de  se  livrer  aux  soldats,  de  confier  sa  des- 
tinée à   la  justice  de  ses  semblables. 

Mais   le   temps  des   résolutions    [1  11   passé   pour   le 

Hollandais;  son  âme  avait  perdu  sa  loyauté  juvénile  et 
énergique  depuis  qu'Eusêbe  s'était  laisse  tenter  par  le  dé- 
mon de  l'avarice. 

Une  tache  imperceptible  suffit  pour  dénaturer  la  qualité 
d'un   bon   fruit. 

H  eut  peur  lorsqu  il  entrevit  dans  sa  Belles  pour- 

raient     Stre    les    conséquences    de    cette    résolution;    c'était 

folie    que   de   vouloir   persuader  a    di      in du   xixf   siècle 

que  l'on  était  la  victime  de  machina  1         surnaturelles. 

Ces   juges    ne   seraient-ils    pas    1  aire, 

qu'il  n'y  avait,  dans  le  caractère  des  révélations  qu'il  ternit 
que  la  ruse  vulgaire  du  criminel  qui  affecte  la  démence  pour 
snuvo'  |>    gg    1  ■  ■  ' , 

Il   se  vit   (Mal ré,   flétri,   condamne   et  enfermé  tout  au 

moins  pour  le  reste  de  ses  jours  dan     ta     abanon  des  fous. 
Alors,    il   .songea    a    Esther,   et,    pour   excuser   sa   lâcheté, 
s'abrita   der  tendresse  pour   elle. 

n  nia  qu'il  lui  possible  qu'elle  supportai  victorieusement 
cette  épreuve;   il   lui   sembla    improbable   que   l'amour   de  .a 

femme,  cet  an qu  tl  déclarait  le  plus  précieux  des  biens 

qui   lui  restait,   ne  défaillît   pas    lorsque    ta    justice   humaine 
se  seraii    appesantie  sur  la  tète  de  celui  dont    ell 
le  1,1. m.   lorsque  la  publicité  de  l'audience  aurait 

n   quelle  avait   le  droit  de  lui  repro- 
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cher,  e'  qu'il  prétendait  justifier  par  I  m  de  Xoun- 

gal. 

perdant  la  sérénité  de  la  cm  il   avait  perdu  la 

foi,  en  principe  de  toute  force;  en  doutanl  de  lui-même,  il 
avait  appris  à  douter  des  autres. 

Il   n  oni    île  voir   Esther  ava       d'affronter   ! 

(lues  du  jugement  qui  l'attendait. 

.Mais,   m   l  on   était    à  sa  poursuite  dans  les  environs   du 
Taikoekoie,   il   était    probable   qu'on    n'avait    point    négligé 
■  mer  l'hôtellerie  de  Gavoet,  otS  évidemment  on  devait 
ndre. 
Eusèbe  se  décid  quitter  les  environs,  saut  à  en- 

plus   tard   un    messager   a   sa    femme    et   à   rappeler 
auprès  de   lui. 
Il  se  guida  sur  les  étoiles  et  chercha  à  =e  rapprocher  des 
Se  ii   mer,  qu'il  savait  devoir  eue  à  quelques  lieues 

11  parvinl       Ire  le  rivage  au  point  du  jour,  et  alors 

m  •  in  i  i  vers  le  nord  ;  il  espérait  gagner  ainsi  la  partie 
cultivée  du  district  des  Préangers,  où  il  pourrait  trouver 
un  ■  i ~i  1  e  d'où  il  lui  serait  facile  d'informer  Esther.  de  sa 
situai  ii 

Pend  jours,  il   marcha  dans  cette  direction,  vi- 

vant des  coquillages  qu  il  ramassait  sur  la  plage,  des  fruits 
ueillait    sur   les    arbustes   du   littoral,   cqu- 
■  liant  sur  les  rochers  des  falaises. 

Eusèbe    van    den    Beek   avait   trop    présumé   de    ses 

déjà  ébranlées;  la  fièvre  qui  le  minait  ne  fit  que  s'ac- 

-  vêtements  en  lambeaux  ne  préservaient  plus  son 

corps  de  l'action  d'un  soleil  dévorant  ;  ses  pieds,  que  garan- 

i:i    imparfaitement    ses   chaussures   déchirées,    étaient 

tout  sanglants  au  contact    des  pierres  aiguës,    des  coquilles 

brisées  dont   était  jonché  le  chemin   qu'il   suivait. 

Bientôt  ses  jambes  se  refusèrent  à  le  porter,  son  oppres- 
sion redoubla,  des  vertiges  firent  passer  devant  ses  yeux 
mille  éblouissements  fantastiques. 

Le  désespoir  s  empara  de  lui,  et  ce  désespoir  lui  inspira 
le  mépris  de  la  frayeur  à  laquelle  il  avait  cédé  en  s'enfuyant 
devant  les  cavaliers  que  guidait  Xoungal  ;  mort  pour  mort, 
celle  qu'il  allait  subir  dans  ce  désert,  loin  de  tout  secours, 
privé  de  toute  consolation,  lui  paraissait  plus  affreuse  que 
celle  que  la  loi  réserve  aux  meurtriers.  Il  résolut  de  se  râp- 
ai c  des  habitations  qu'il  avait  évitées  jusqu'alors. 
Il  se  trouvait  en  ce  moment  sur  une  plage  nue,  dont  la 
réverbération  du  soleil  faisait  une  immense  nappe  de  feu  ; 
a  sa  droite,  il  apercevait  une  verdoyante  oasis,  et  entre  les 
troncs  élancés  des  palmiers,  les  toits  de  bambous  de  plu- 
sieurs  habitations  ;    il    essaya   d'atteindre   jusque-là. 

Mais,  â   mesure  qu'il    avançait,  l'îlot  de  verdure  semblait 

éloigner  à  son  tour-,  il  croyait  y  toucher,  et  tout  à  coup 

il  le  voyait  à  une  demi-lieue  de  lui  et   il  ne  trouvait  à  ses 

que   des    buissons   rabougris   et    brûlés,    qu'une    végé- 

tation  desséchée,  que  des  rocs  arides. 

Vlors,  son  désespoir  se  changea  en  une  sorte  de  rage;  il 
éclata  en  imprécations  furieuses  contre  Xoungal,  'contre 
celle  qui  avait  été  le  dernier  instrument  de  ce  démon  ;  il 
maudit  sa  destinée,  il  blasphéma  la  Providence  qui  l'aban- 
donnait :  il  se  roula  sur  le  sable  :  il  se  frappa  de  ses  poings 

fermés;   il  | ^a  des  cris  qui  n'avaient  plus  rien  d'humain. 

Peu   a   peu   ses  sens  perdirent   leur  acuilé,  une   espèce  de 

brouillard  s'interposa  entre  ses  yeux  et  ce  qui  l'entourait, 

i    gosier   desséché    laissait    avec   peine  échapper   une   res- 

piration  stridente;  on  eut  dit  que  l'agonie  allait  commen- 

ier  pour  le  pauvre  Eusèbe. 

Cette  agonie  était  si  douloureuse,  ses  angoisses  étaient 
m  terribles,  qu'il  se  prit  à  invoquer  la  mort,  qui  seule 
pouvait  abréger  ses  souffrances. 
Comme  si  ce  vœu  suprême  eut  été  entendu,  il  sentit  au 
ut  sur  sa  jambe  l'impression  d'un  froid  étrange; 
il  y  porta  le-  yeux  ,i  aperçut  un  petit  serpent  qui  s'étai l 
enroulé  autour    de   sa    cheville. 

i    Ufle   il'  -   que  l'on   appelle  à  Java   bldpu- 

les   plus  petits   des   nombreux  serpents  de   l'Ile,   mais 

<     donl   la   i -ure  est   la  plus  dangereuse. 

Le  i  taisa      miro  tel   au  -ni' il  ses  n  aille-  d'ébène  et 

i\  sanglants  étaient   fixés  sur  les  yeux  il  Eusèbe, 
■   ''     -a  langue  fourchue  avec  un  léger  siffle- 
ment di 

ration    où    il. ut    tombé   Eusèbe,    il   ne 
de  se  soustraire  au  danger  qui  le  me- 
sui  le  sol  et  s'évanouit. 
lin   ce  moment,  un  homme  chargé  d'un  faix  de  bois  mort 
la   clairière  où  cette  scène  se  passait  ; 
ijisèbe  et   le  bidoudak,  qui.   ras- 
suré  pai     i  lit  Unie,   avait   rampé   le    long 

ndats   et    s  était   avancé  jusqu 
cou  comme   s  n   voulait  chercher   l'endroit  où  sa  mi 
serait  lo  plus  sûre. 
L'homme  lai  rdeau,  i  ueillit   une  brani  ne 

Bexlble  de  cannelliet  t  de  ses  feuille-, 

i  ""lia   doucement     t>i    .-■    frappa   le   bidoudak  de 


-a  baguette  avec  tant  de  dextérité,  qu'il  en  fit  deux  tron- 
çons qui  s'agitèrent  quelques  instants  comme  s'ils  voulaient 
se  rejoindre  et  qui  tombèrent  sur  le  Sable. 

Alors,  l'homme,  dans  lequel  nos  lecteurs  ne  tarderont  pas 
à  reconnaître  Argalenka,  considéra  plus  attentivement  celui 
qu'il  venait  d'arracher  a  la  mort  ;  une  larme  mouilla  sa 
paupière,  il  tomba  a  genoux,  et,  élevant  ses  mains  vers  le 
ciel  : 

—  Ton  serviteur  te  remercie,  Bouddha  !  s  écria-t-il.  Celui 
qui  est  là  avait  ouvert  pour  le  pauvre  beduis  la  main  de 
la  libéralité,  et  tu  n'as  pas  voulu  qu'un  de  tes  enfants  se 
présentât  devant  toi  avec  la  conscience  chargée  de  la  dette 
de   la  reconnaissance 

Ce  fut  en  voulant  éveiller  Eusèbe,  qu'il  ne  croyait  qu'en- 
dormi, qu'Argalenka  s  aperçut  de  l'évanouissement  du  jeune 
homme  ;  il  comprit  que  sa  tâche  n'était  pas  achevée,  et  il 
appela  Arroa  pour  qu'elle  vînt  à  son  aide. 

Pendant  que  le  vieillard  dépouillait  les  arbustes  du  bois 
sec  qui  était  nécessaire  aux  soins  du  ménage,  la  jeune  In- 
dienne, paresseusement  assise  sur  les  bords  d'un  ruisseau, 
s  amusait,  avec  cette  attention  sérieuse  que  les  enfants  et 
les  insensés  apportent  dans  leurs  jeux,  à  regarder  l'eau  cou- 
rir sur  ses  pieds,  qu'elle  avait  plongés  dans  le  lit  du  ruis- 
seau. 

—  Fille!  fille!  criait  Argalenka,  voici  un  homme  qui,  dans 
un  jour  maudit,  n'a  pas  craint  d'étendre  sa  main  entre 
ton  père  et  ceux  qui  le  persécutaient.  Il  gît  dans  ce  bois, 
privé  de  sentiment.  Bouddha  dit  que  le  souvenir  du  bien- 
fait  devait   survivre  à  la  quatrième  génération.  Xe  n 

ras-tu   pas  à  lui  rendre  le  bien  pour   le   bien'?   Apporl 

l'eau  pour  rafraîchir  ses  lèvres...  Ah!  mou  Dieu!  reprenait 
le  pauvre  vieillard,  j'oublie  toujours  que,  de  mon  enfant, 
le  malin  esprit  ne  m'a  laissé  que  l'enveloppe,  que  >a  raison 
erre  dans  le-  ténèbres  qui  précèdent  le  séjour  des  élus.  Si 
elle  m'entend,  elle  ne  comprend  pas  ce  que  je  lui  demande. 

Mais,  a  la  grande  surprise  du  beduis,  au  moment  où  il 
se  levait  pour  se  diriger  lui-même  du  côté  du  ruisseau, 
Arroa  parut  dans  la  clairière  :  elle  tenait  à  la  main  une 
feuille  de  latanier  qu'elle  avait  enroulée  et  dont  1  eau 
s'échappait  goutte  .i  goutte. 

Elle  alla  droit  à  Eusèbe,  s'accroupit  à  ses  côtés,  souleva 
doucement  la  tête  du  jeune  hoome,  la  plaça  sur  ses  genoux, 
et,  entrouvrant  les  lèvres  blêmes  du  Hollandais,  elle  y 
épancha  ce  que  son  vase  improvisé  avait  conservé  dji  frais 
liquide. 

—  Arroa!  Arroa!  s'écria  Argalenka.  oubliant  Eusèbe  dans 
le  trouble  que  lui  causait  cette  apparence  d'intelligence 
dans  sa  fille.  Arroa,    me  serais-tu  rendue? 

Arroa  fut  quelques  instants  sans  répondre  ;  son  regard,  ar- 
rêté sur  le  jeune  homme  évanoui  avait  pris  une  fixité  singu- 
lière:   elle    continuait     a    lui    prodiguer    les    soin-    I. 
empressés. 

—  Vieillard  !  s'écria-t-elle  enfin  d'une  voix  vibrante  et  sac- 
cadée, toute  la  vertu  est -elle  donc  dans  de  vaines  paroles? 
Ta  reconnaissance  ne  saura-t-elîe  donc  t'inspirer  rien  de  ce 
qu'il  faut  faire  pour  secourir  celui  qui  t'a  secouru?  Tu  n'as 
pas  encore  songé  que  Bouddha  a  fait  la  peau  de  l'homme 
blanc  pour  l'ombre  et  pour  la  fraîcheur,  ainsi  que  l'éclatant 
tissu  de  la  fleur  du  rosier:  leur  plus  grand  ennemi,  à  l'un 
comme  à  l'autre,  est  le  soleil  dévorant  de  nos  climats  ;  songe 
donc  avant  tout  â  soustraire  celui  que  tu  as  nommé  ton 
ami  à  l'action  des  rayons  brûlants  qui  tarissent  en  lui  les 
sources  de  la  vie. 

Argalenka  obéit  docilement  à  sa  fille  ;  il  prit  Eusèbe  entre 
ses  bras  et  le  transporta  au  bord  du  ruisseau  qu'ombrageait 
un  bosquet  de  lataniers  gigantesques. 

Arroa  s'était  replacer  dans  sa  position  première  auprès 
du  jeune  homme  ;  mais  ni  l'ombre,  ni  la  fraîcheur,  ni  l'eau 
dont  l'Indienne  baignait  le  visage  du  Hollandais  ne  suffi- 
saient pour  le  ranimer. 

L'agitation  d 'Arroa  augmentait  à  mesure  que  ses  efforts 
étaient  vains 

—  Que  la  malédiction  des  mauvais  Lienies  soit  sur  mol, 
S'écria-t-elle  avec  un  emportement  inexprimable,  si  le 
souffle  de  sa  vie  s'éteint  entre  mes  mains  !  —  Attendras-tu, 
vieillard,  qui-  les  bidoudaks  ou  les  tigres  du  jungle  soient 
venus  m'apporter  leur  aide  I  Tours  a  la  case,  prends  le 
cheval,  tu  trouveras  peut-être  au  village  une  âme  compa- 
tissante qui  voudra  bien  te  donner  quelques  gouttes  de  la 
liqueur  fermentée  du  palmier,  qui  sera  plus  puissante  que 
cette  eau.  Va,  père,  continua-t-elle  en  changeant  subite- 
ment de  ton  et  en  prenant  une  expression  caressante  qui 
contrastait  avec  l'animation  dont  ses  traits  demeuraient 
empreints,  va,  père,  et  reviens  vite.  Bouddha  ne  nous  par- 
donnerait pas  si  nous  laissions  la  mort  acquitter  ta  dette 
envers  ce   jeune  homme. 

Argalenka  était  si  profondément  ému  en  entendant  sa 
(llie  s'exprimer  avec  tant  de  sens,  qu'il  ->  laissa  tomber  à 
genoux  devant  elle,  et,  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de 
la  jeune  Indienne,  il  la  pressa  sur  son  coeur  avec  des  trans- 
ports qui  disaient  a^sez  ce  qui  se  passait   dans  son  âme. 
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Arroa  se  débarrassa  de  cette  étreinte  avec   impatience. 

—  Mais   va    donc,    vieillard  !    reprit-elle    avec   dureté. 
je  pars,  répondit  Argalenka,  et  je  ramènerai  le  c) 

nous  placerons  l'homme  blanc  sur  son  dos,  et  nous  !e  trans- 
porterons dans  notre  case,  qui  va  devenir  sa  demeure. 

—  Oui.    oui.   père,   tu  dis  bien,   fit  Arroa  :    mai»   pars,   ,ie 
t'en    conjure  ! 

Le  beduis  se  leva  et  s'éloigna  en  remerciant  deux  I 
dieu  d'avoir   mis   l'Européen  sur  son   passage,    puisque   le 
sentiment  du   bienfait   reçu  avait   suffi  pour  rendn    la   rat- 
•  m  :i  -.m  enfant 


Celui-ci  voyait  de  temps  en  temps  reparaître  sur  le  vi- 
sage de  son  enfant  l'expression  sombre,  soucieuse,  quelque- 
fois sinistre,  qui  avait  caractérisé  sa  démence  ;  mais  sa  dé- 
mence .au  moins  paraissait  s'être  dissipée,  et  la  jeune 
Indienne,  surtout  lorsqu'elle  se  trouvait  en  présence  d'Eu- 
sébe,  semblait  être  rentrée  en  possession  de  son  intelligence. 

Pour  bien  comprendre  quelle  avait  été  la  joie  d'Argalenka 
en  face  de  cette  guérison  si  soudaine,  il  faut  se  reporter 
à  ce  qu'il  avait  souffert  lorsque,  au  lieu  de  la  jeune  fille 
enjouée  qu'il  espérait  serrer  dans  ses  bras,  il  avait  retrouvé 
un   corps  'me  l'Âme  semblait  avoir  abandonné,  une  créature 


isù^^MM 


Ils  s'étaient  enfoncés  dans  les  solitudes  des  Préangers. 
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UN   AMOUR   DANS   LE   DÉSERT 


Argalenka  avait  trouve  sans  peine  la  case  qu'Harruch  lui 
avait  indiquée  comme  pouvant  lui  servir  d'asile. 

Cette  case,  le  guèbre  l'avait  construite  un  an  auparavant, 
lorsqu'il  avait  espéré  lui-même  avoir  des  amours  a  abriter. 

Il  avait  choisi  pour  la  planter  un  site  sauvage  comme  ses 
goûts  ;  il  avait  cherché  avant  tout  à  l'éloigner  autant  que 
cela  était  possible  du  voisinage  de  ses  semblables,  et  estait 
dans  ce  dessein  qu'il  avait  placé  sa  future  demeure  dans  la 
partie  la  moins  fréquentée  de,  la  province  des  Préangers. 

Une  métamorphose  subite  s'était  opérée  chez  Arroa  ;  sans 
doute,  elle  n'avait  pas  retrouvé  la  gaieté  innocente  et  naïve 
des  années  qui  avaient  précédé  son  enlèvement  par  le  doc- 
teur Basilius,  années  dont  le  souvenir  avait  rendu  ia  réa- 
lité si  pénible  pour  le  beduis. 


inerte,  froide,  presque  muette  que  rien  ne  pouvait  émouvoir, 
pas  même  les  baisers  et  les  caresses  de  son  père. 

Après  avoir  quitte  Harrucb,  lorsqu'il  marchait  dans  les 
solitudes  conduisant  le  cheval  qui  portait  le  fantôme  de  la 
belle  Arroa,  le  beduis  s'était  révolté  contre  l'idée  que  le 
souffle  de  vie  eût  pu  se  retirer  de  cette  chair  de  sa  chair, 
de  ce  sang  de  son  sang  ;  il  n'avait  pu  admettre  que  cet  éga- 
rement fût  sans  remède;  il  avait  lutté  contre  le  mal  avec 
cette  tendresse  persévérante  qu'un  père  seul  peut  trouver 
dans  l'infini  de  son  amour;  il  avait  essayé  d'éveiller  chez 
\rroa  un  sentiment,  un  souvenir,  il  s'efforçait  de  lui 
taire  admirer  les  sites  qui  ressemblaient  a  la  province  de 
Bantam,  où   s'était  passée  son  enfance. 

S'il  apercevait  une  .fleur,  un  fruit  qu'elle  aimât,  il  le 
lui  présentait  avec  des  mots  qui  eussent  amolli  le  cœur  le 
plus   endurci. 

Tous  ses  efforts  étaient  vains. 

Lorsque  la  jeune  fille  accordait  quelque  attention  à.  ce  que 
lui  disait  le  vieillard,  ses  yeux  étaient  fixes  et  hagards,  ou 
si  distraits,  qu'il  eût  semblé  que  ce  dernier  lui  eût  parlé 
une  langue  étrangère  ;  mais  la  plupart  du  temps  le  son 
de  la  voix  du  beduis  ne  semblait  être  pour  sa  fille  qu'un 
bruit  auquel  elle  devait  répondre  par  un  autre  bruit. 

Alors,  elle  entonnait  des  strophes  dont  les  paroles  blessaient 
profondément  le?  principes  religieux  du  vieillard. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Les    illusions    d'Argalenka    s'étaient     encore     prolongées 
PS  joui 

du  j 

peu  l  ait  ouvert  les  yeux  du  beduis  a  l'évidence. 

-  sétaien  olitudes  des 

[renient    d'Airoa    avait    i  ractère 

plus  effra. 
Pendaut   des   journées   entières,    elle   demeurait    accroupie 
un    angle  de  son   étroite  chain  ,ie    ses 

refusant  de  prendre  toute  nourriture,  fuyant  le  jour 
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sur  elle,  et   il  passait   des   heui  la    i   ., .sidérer 

un  sombre  désespoir  et  une  superstitieuse  terreur. 

luis  était  si  profond,  un  tel  désordre  ré- 
qu'il  se  croyait  maudit  par  Bouddha 
ou  il   n'osait  plus  invoquer  son  dieu. 

lors  que  le  Holl.i  «Tant  se  rencontra  sur 

son  passage. 
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Aussitôt  que  1  Indienne  avait  quitté  la  case,  ce  qui  restait 
de  vitalité  au  jeune  homme  paraissait  l'abandonner  il  tom-- 
,ait   °f  ablement    profond;  quelquefois,  il  s'aban- 

donnait  a  un   désespoir   dont  il  semblait   ignorer  la  cause 
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RÉVÉLATION    INATTENDUE 


En  s'eve, liant  au  point  du  jour,  Esther  van  den  Beek  avaM 
été  bien  surprise  de  ne  plus  trouver  Eusèbe  a  ses  i  otés 

Elle  supposa  que  son  mari  avait  voulu  profiter  d,-  'a  fraî- 
cheur de  la  matinée  pour  aller  se  promener  dans  les  envi- 
rons; elle  appela  Cora  pour  que  celle-ci  lui  apportât  le 
petit   enfant. 

Cora  ne  répondit  pas  ;  ce  furent  les  autres  femmes  qui 
se  Dresi  et  qui  apprirent  a  leur  maîtresse  que  Cora 

n  était  point   dans   l'auberge,  que  la    natte  sur  laquelle  ell» 
devait  coucher  n'avait  point  été  remuée. 

■■■■  la  jeune  femme  n  alla  point  ju-quau 
soupçon,  son  cœur  ne  chercha  point  à  établir  quelque  cor- 
relation  entre  la  disparition  de  Cora  et  la  sortie  si  mati- 
nale de  sou  nia  ri. 

niant  les  heures  s'écoulèrent,  et  ni  le  Hollandais  ni 
la   nourrice   noire   ne   reparaissaient   à   Ga 

Esther.  dévorée  d'inquiétude,  se  rendit  chei  le  gouverneur 
du  district;  relui  ci  était  malade  et  ne  put  la  recevoir- 
mais,  quelques  Instants  après,  un  .Malais  se  présenta  chez 
madame  van  den  Beek,  et  lui  dit  que,  moyennant  salaire  il 
se  chargerait  de  toutes  les  recherches  que  celle-ci  désirait 
faire  dans  les  environs. 

La  jeune  femme  acquiesça  à  toutes  les  demandes,  et  bien- 
tôt elle  vit  passée   sous  Us  fenêtres  de  la    maison    quVIIe 
-  a  la  tête  d'une  troupe  d  -   in,li- 

bien  aimés,   qui   se  dirigeaient  à  tonte   bride  vers  la 
montagne. 
Esther  était  pleine  d'espoir  ;  il  lui  paraissait  probable  que 
ii   den  Beek   et  la   Régresse  sétaieut   égaies   dans   les 
tOTtts  qui    couvrent    les    lianes    du    mont    Taikoe- 

koie:  le  Malais  s'était  donné  à  elle  comme  un  batteur  d'es- 
trade  si    renommé,    qu  n    i 
trace   d'un    Européen    échappât    a   son    e\. 

Il  revint   fort   avant   dans  la   nuit,  il   décla  Esther    qui 

avait  attendu  son  retour  avec  une  anxiété  i 
ure,   qu'il   n'avait    rien   découvert;   il  lui  fit  entendre  qu'il 

'■'" I"    blanc    et    l'Africaine   étaient    devenus   la 

proie  d'un  d  ou  d'un   des  grands  reptiles  qui 

sonnent  dans   les  bois. 

La  foudre  tombant  aux  pieds  d'Esther  ne  l'eût  pas  plus 
atterrée   que  cette   déclaration  ;   elle   pâlit,    chancela   et   fut 
si  une  de  ses   femmes   ne  l'eût  soutenue   dans  ses 
bras. 

Le  Malais  allait  profiter  de  l'accablement  de  la  jeune  Eu- 
ropeenn,    pour  -e  retirer;   mais  celle-ci   retrouva   des  forces 
dans  su,,    désespoir,  elle  se  jeta  aux   pieds   de  cet   homme, 
elle  le  supplia  avec  des  larmes,  avec  di 
de   reprendre  ses  investigations  le  lendemain. 

,t  cette  manifestation  de  la  douleur  de  madame  van 

den  Beek.  la  phys mie  du   Mal  .,  d'un  méchant 

sourire;   il   répondit   froidement  à  Esther  que  désorma 
efforts  seraient   inutiles:  qu'il  avait  la  certitude  qu'il  ne  se- 
rait  pas   plus   heureux   le  lendemain  :    que,    d'ailleurs 
affaire-  liaient    loin    de    Gavoet  .   qu'elle 

Pouvail  i    a   d'autres,   mais  qu'il   la   prévenait  que. 

là  où  il  avait  échoué,  nul  ne  pouvait  se  flatter  de  réussir. 
et    il   la   laissa   plongée  dans  un    morne   désespoir. 

L'affection   de   madame  van  den    Beek   était   trop  profonde' 
pour   quelle   renoi  'le   ai- 

mait ;   elle  mit   en   campagne   les  chasseurs  et   les  paysans 
des  environs. 

Ceux-ci   organisèrent  des  battues,  ils  ne  laissèrent   pas  un 
sans  le   fouiller;   mais,   ainsi   que   l'avait   prédit   le 
MalaU.    ce    fut     en   vain   que,   plusieurs   jonrs   de  suite,    il» 
interrogèrent   la    plaine   et    la    montagne. 

Esther  était  abattue,  écrasée  par  son  malheur;  mais  11 
y  a  dans  l'amour  vrai  une  ténacité  que  rien  no  décourage: 
nulle  part  on  n'avait  aperçu  la  trace  que  laisse  toujours 
une  lutte,  on  n'avait  pas  rencontré  ces  lambeaux  ,1e  vête- 
ments, res  débris  d'ossements  humains  nul  subsistent  après 

le  carnage  d'une  bêle  féroce  ;  elle  persistait  à  demeurer 
vaincue  que  là  n'était  pet  de  la  disparition  d'Eu- 

sèhe:.el!e  persistait  à  faire  continuer  les  recherches    lorsque 
le  gouverneur  du  district  se  présenta  rhe?  elle 
Après  quelques  phrases  sur  la   sympathie  que  trouvait   en 
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lui  1  infortune  de  madame  van  den  Beek,  il  lui  demanda  des 
détails  sur  leienement  qui  la  privait  de 
aux  premiers  mots  que  la  jeune  lemme  dit  du  Malais,  la 
physionomie  du  magistrat  exprima  un  vu  étonnement  ;  il 
i  Esther  de  questions  sur  la  tournure,  sur  la  figure, 
sur  l'habillement  de  cet  liomme,  puis  il  Suit  par  déclarer  a 
son  interlocutrice  qu  il  ne  le  connaissait  pas;  que  jamais 
il  ne  l'avait  envoyé  vers  elle,  et  alors  il  se  rangea  a  son 
avis:  il  lui  sembla  tout  à  fait  probable  que  ni  Eusebe  ni 
la  négresse  n  avaie  il  été  décbirés  par  les  tigres,  ou  n  avaient 
l'ait  le  dîner  d'un  boa  ;  mais,  en  même  temps,  il  lui  avoua 
■  lu  il  ne  pensait  pas  que  leur  condition  lût  beaucoup  meil- 
leure, ei  que,  selon  toute  apparence,  il  fan  den  Beek  et 
son  esclave  Cora  avaient  été  enlevés  par  les  pirates. 

Voici  sur  quoi  il  basait  cette  opinion.  Quelques  jours 
avant  la  disparition  d'Eusèbe,  les  bohémiens  de  la  mer 
avaient  effectué  une  audacieuse  descente  dans  la  pn 
de  Bantam  ;  ils  avaient  pénétré  assez  avant  dans  l'intérieur 
pour  incend>er,  piller,  ravager  le  palais  d'un  des  person- 
les  plus  considérables  de  l'île  de  Java,  du  radjan 
Tlisermai. 

Ce   qt  i ait   cette  supposition,  c'est  que   des  proas 

malaises  avaient  été  signalées  la  veille  même  de  l'année 
d'Eusèbe  a  Gavoet,  croisant  au  large  du  cap  Kaudjora,  qui 
n'est  qu'à  une  dizaine  de  milles  du  mont  Takoekoie  ;  ce  qui 
la  reudaii  certaine,  c'est  que  le  signalement  du  chef  des 
bohémiens  de  la  mer  s'accordait  parfaitement  avec  celui 
■du  Malais  qui  s'était  présenté  chez  madame  van  den  Beek 
sans  doute,  en  dirigeant  lui-même  les  recherches,  il  avait 
voulu  donner  à  ses  bandits  le  temps  de  gagner  la  haute 
mer  ou  un  de  leurs  ports  de  refuge  avec  leur  proie. 

11  ajouta  que,  selon  toute  probabilité,  cet  enlèvement 
n'avait  eu  qu'un  but,  celui  de  mettre  le  riche  marchand 
■hollandais  à  rançon  ;  il  engagea  madame  van  den  Beek  à 
regagner  au  plus  vite  la  capitale  1"  l'Ile,  mi  il  lui  serait 
plus  facile  de  rassembler  le  prix  que  -  mettraient 

(  a  la  liberté  de  son   mari   ou  de   lancer   les  croiseurs  de  la 
•Compagnie  sur  leurs  traces. 

Esther  éprouvait  une  vive  répugnance  S  quitter  Gavoet;  il 
lui  semblait  qu'elle  allait  encore  s'éloigner  davantage  de 
son  mari  ;  elle  alléguait  que,  si  les  pirates  lui  envoyaient 
un  message,  ils  l'adresseraient  certainement  à  l'endroit  où 
leur  chef  l'avait  laissée;  elle  redoutait  que,  si  ce  message 
ne  la  trouvait  plus  à  Gavoet,  la  délivrance  d'Eusèbe,  déli- 
vrance à  laquelle  elle  était  prête  a  sacrifier  toute  sa  for- 
tune, ne  subit  quelque  retard,  et  que,  par  ce  retard,  les 
jours  de  son  mari  ne  fussent  mis  en  péril. 

Pour  ,1a  décider  à  partir,  le  gouverneur  lui  confia  que  le 
-séjour  de  cette  bourgade  éloignée  de  la  métropole  n'éta't 
pas  sûr   en   ce   moment. 

De  sourdes  rumeurs  circulaient  parmi  les  indigènes,  des 
messagers  mystérieux  avaient  paru  dans  ia  province  des 
Préangers.  et  lavaient  parcourue  en  répandant  '.ans  toutes 
les  classes  de  la  population  les  Idées  de  révolte  et  d'indé- 
pendance. 

Pendant  la  nuit,  on  avait  vu  de  grands  tetrx  allumés  sur 
les  montagnes;  on  était  certain  que  dés  réunions  de  con- 
fttfés  avaient  eu  lieu  dans  les  forets,  au  centré  de  l'île; 
tes  chefs  ia •  ••  ■<<<  se  montraient  impérieux  et  insolents  avec 
les   Européens. 

Ton!    taisait   présager  une   insurrection  prochaine. 

En    restant    à   Gavoet,    Esther   allait  s'exposer   à   tous    les 

•  dangers. 

En  ce  moment,  la  pauvre  femme  ne  tenait  guère  à  la  vie 
mais  elle  réilérliit  que  1  existence  d'Eusèbe  était  attachée 
à  la  sienne;  que.  elle  morte,  nul  ne  le  délivrerait;  elle 
pensa  à  son  enfant  et  elle  se  décida  à  suivre  le  conseil  du 
gouverneur,  en  se  mettant  en   route   le  lendemain 

Malgré  l'impatience  avec  laquelle  elle  gourmandait  les 
muletiers  qui  lui  firent  traverser  le  Panderango,  elle  n  ar- 
riva que 'le   troisième   jour,  vers  le  soir,   dans   les  environs 

•  de  Batavia.   Il  y   avait   dix-huit  jours  qu'elle  était  séparée 
d'Eusèbe. 

En  approchant  de  la  capitale  de  l'île,  madame  van  den 
Beek  put  reconnaître  que  la  métropole  partageait  les  ap- 
préhensions que  le  gouverneur  de  Gavoet  lui  avait  commu- 
niquées ;  des  piquets  de  troupes  à  cheval  sillonnaient  la 
campagne,  et  plusieurs  fois  la  voiture  d  Esther  se  croisa  avec 

-  des  patrouilles  de  miliciens. 

Le  cocher  ayant  interrogé  un  traînard,  la  femme  d'Eusèbe 
entendit  celui-ci  répondre  au  domestiqué  que.  depuis  quel- 
ques jours.  les  environs  de  Batavia  étaient  désolés  par  des 
incendies,  et  que  plusieurs  maisons  de  weltevrede  avaient 
elles-mêmes  été  victimes  de  sinistres  que  l'on  ne  pouvait 
attribuer  qu'à   la  malveillance. 

Ce  n'était  pas  seulement  ce  déploiement  inusité  de  forces 
militaires  qui  témoignait  de  l'inquiétude  du  gouverneur: 
en  dépassant  les  premières  maisons  du  faubourg,  madame, 
van  den  Beek  reconnut  que  l'alarme  avait  passe  dans  la 
population  elle-même  :  les  habitants  formaient  des  groupe 
devant  les  malsons,  la  place  du  Gouvernement  avait  perdu 

'  la  physionomie  joyeuse  qu'elle  a  tous  les  soirs,  les  équipages 


étaient  clairsemés;  en  revanche,  cette  urine  place  eta.t 
Pte  de  celons  s'entretenant  avec  vivacité  des  événe- 
ments .me  l'on  semblait  craindre,  demandant  des  nou 
velle^  commentant  celles  que  l'on  apportait;  l'anxiété 
était   pende  sur  tous  les   visages,   les  symptômes   de   la  re- 

iiibl.llcul    ,  ■!,.-    p  j  ;m, 

La  nuit  était  trop  avai  .,„■  connaissait 

les    habitudes    meiliodi  ju,  -,    de  ,.      comme 

elle  avait  résolu  de  le  faire,   à  aller   Lui   d<  nie  et 

conseil  eu  ce   moment. 

Elle    p  at!  i    da    -  ■  .i   dem  ture  e  i  is   son  ap- 

pour  se  préparer,   en    prena  a   de  repos, 

aux  fatigues  qu'elle    il  pour  le  lendemain. 

Mais,  en  se  retrouvant  dans  cette  maison  pleine  des  sou- 
venirs   qu  y    avait    laisses    Eusebe,    les    plaies    de    la    pauvre 
l'avivèrent,   sa  douleur   devint   plus  aiguë,   et   ses 
larmes  coulèrent  avec  plus  d'abondance. 

Oe  ne  lut  que  vers  deux  heures  du  malin  qu  elt 
er    un    peu    de   sommeil. 

il  S  avait  une  demi-heure  a  peine  qu'elle  était  endormie, 
lorsque  de>  i  ris  tumultueux  venant  de  l'intérieur  la  réveil 
lèrent  en  sursaut. 

Esther  se  leva  précipitamment  et  courut  a  sa  fenêtre, 
qu  elle  ouvrit. 

Dans  leurs  colonies,  les  Hollandais  ont  greffé  leurs  mœurs 
et  leurs  prédilections  nationales  sur  les  habitudes  de  luxe 
grandiose  qui  sont  particulières  à  1  Orient. 

Leur  architecture  se  ressent  des  souvenirs  de  la  mère  pa- 
trie, les  maisons  de  Weltevrede  sont  vastes  et  somptueuses  ; 
mais,  en  exagérant  les  proportions  de  celles  qui  leur  ont 
servi  de  modèle,  on  retrouve  la  physionomie  si  remarquable 
des  édifices  particuliers  des  Provinces-Unies. 

sont  les  mêmes  damiers  de  briques  et  de  pierres  de 
taille  soigneusement  époussetés.  les  mêmes  jardins  aux  car 
euliers,  aux  fleurs  plantées  en  quinconce  ;  seulement, 
à  Batavia,  les  damiers  ont  quelquefois  plusieurs  centaines 
de  mètres  de  superficie;  seulement,  les  jardinets  sont  des 
parcs  ;  seulement,  au  lieu  de  jacinthes,  de  tulipes,  d'ané- 
s,  toute  la  flore  des  tropiques  s'épanouit  dans  les  par- 
terres, de  Java. 

La  demeure  d'Eusèbe  van  den  Beek  se  composait  d'un 
immense  corps  de  logis  auquel  on  arrivait  par  un  jardin  ; 
derrière  ce  corps  de  logis,  dans  une  cour  plantée  d'arbres, 
étaient    Les   écuries,   les  remises,   les  communs.    ■ 

Le  tout  était  placé  a  l'angle  d'une  rue. 

En  ouvrant  sa  fenêtre,  madame  van  den  Beek  aperçut  un 
homme  qui  escaladait  le  mur  d'enceinte  qui  lui  faisait  face. 

Elle  jeta  un  cri  perçant. 

A  ce  cri..  l'homme  vint  rapidement  a  elle,  en  franchissant 
d'un    bond   une   corbeille   de    rhododen  S;    Es- 

tii'r.  le  rayant  s'avancer,  voulut  se  réfugier  dans  son  ap- 
partement matt.  avant  qu'elle  eût  pu  exécuter  un  mouve- 
ment, l'homme  lui  avait  saisi  le  bras. 

—  Sans  celui  qui  te  parle,  l'enfant  n'aurait  jamais  vu 
la  lumière  d'Ormuzd!  s'écria-t-il  d'une  voix  sourtflê  et  fa 
rouche  ;  la  mère  livrera-t-elle  donc  la  tête  de  celui-là  aux 
bourreaux  ? 

En  achevant  ces  paroles  et  avant  que,  dans  son  trouble, 
Esther  eût  songé  à  s'opposer  à  son  mouvement,  l'homme, 
avec  une  agilité  merveilleuse,  escalada  l'appui  de  la  fenê- 
tre, sauta  dans  la  chambre,  et  alors  seulement,  à  la  lueur 
de  la  lampe  de  nuit,  qui  éclairait  l'appartement  de  madame 
van  den  Beek.  elle  reconnut  le  guèbre  dont  les  prescriptions 
avaient  si  miraculeusement  amené  sa  délivrance 

—  Que  s'est-il  passé?  que  demandez-vous?  qu'exigez-vous? 
s'écria-t-elle  dans  sa  surprise. 

,  C'est  trop  de  questions  pour  ma  bouche,  répondit  Har- 

ruen  ;  comme  mes  jambes,  ma  langue  est  fatiguée:  On  me 
poursuit;  si  on  m'atteint,  c'est  la  mort.  Yeux-tu  que  je 
meure?   veux-tu  que  je  vive?   Parle! 

—  Mais,  mon  Dieu!  qu'avez-vous  don,  lait  quel  crime 
avez-vous  commis? 

—  Lorsque  le  tigre  sort  pendant  le  jour  de  son  jungle,  ce 
s,,nt  les  cris  des  clioiicaris  et  des  ftrWBgOS  qui  le  suivent  en 
voltigeant  d'arbre  en  arbre,  et  qui  indiquent  se  piste  au 
chasseur;  je  n'attendrai  pas  que  ta  voix  ait  r.-vçle  ma  re- 
traite ,i   ceux  qui    hurlent  sur   ma    trace.    Je  vais   me  livrer 

je   t'épargnerai   à  toi   un   crime,   à   moi   une   recon- 

e  pénible  à  porter. 

Esther    fit   un    mouvement  pour  retenir    Harruch. 

—  finèiu-e  lui  dit  elle,  ma  loi.  comme  la  tienne,  ordonne 
à  ceux  qui  la  suivent  de  ne  point  oublier  le  service  rendu  i 
tu  es  en  st'i  i  cette  demeure,  où  dernièrement  tu  as 
ramené  la  joie. 

—  La  parole  des  femmes  de  ton  peuple  ressemble  au  sur 
,1a  .■ambir-  il  est,  blanc  lorsqu'il  sort,  de  l'arbrisseau  qui 
[e  conttnatt  et  Le  -  unie  d'un  enfant  qui  passe  sur  le  vase 
,    i   ,    recueilli  suffit  à  lui  donner  la  couleur  rouge  on 

.,,,.,■       si    ,„    veux   que    je    ti      -oie     iure    par    celui    do) 

pleuri     L'an  i  " '    celui  rlnns  ,(''''"'1    ,n  cherches 

mine  qui  t'a  abandonnée. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


En  prononçant  cette  dernière   phrase,   Harruch  indiquai! 

du  doigt  le  berceau  dans  lequel  reposait  le  fils  d'Esther. 

Mais,  de  tout  ce  que  venait  de  dire  le  guèbre,  un  seul 
mot  semblait  avoir  frappé  madame  van  den  Beek. 

—  Abandonnée!  s'écria-t-elle,  abandonnée,  dis-tu! 

En   ce  moment,   des  coups  violents   ébranlèrent  la  porte 

i  leure  de  sa  maison. 
Esther  fit  à  la  hâte  le  serment  que  lui  demandait  Harruch, 
et  le  cacha  précipitamment  derrière  une  tapisserie. 

Il  était  temps;  les  plis  de  cette  tapisserie  s'agitaient  en- 
core que,  avant  que  les  serviteurs  eussent   eu  le  temps  de 
répondre    aux   nocturnes    visiteurs,    la    porte,    ébranlée    par 
des    secousses    incessantes    et    multipliées,    cédait    et    une 
ne  d'hommes  armés  se  précipitait  dans  le  jardin. 

—  L'incendiaire!  l'incendiaire!  mort  à  l'incendiaire; 
hurlait  cette  troupe  a  la  suite  de  laquelle,  s'essouf  fiant, 
s'épulsant  en  vains  efforts  pour  calmer  son  effervescence,  se 
présenta  un  énorme  personnage  qui  semblait  la  commander. 

—  Un  instant!  un  lllstant,  messieurs!  s'écriait  le  person- 
nage, qui,  par-dessus  ses  vêtements  de  basin  blanc  portait 
une  véritable  panoplie  d  armes  de  toute  espèce,  sabre,  pis- 
tolets,  poignards  et  tromblon,   ce  qui   le   faisait   ressembler 

un  arsenal  ambulant;  un  instant,  mille  charretées  de 
diables!  en  voulant  réprimer  un  délit,  vous  violez  avec 
effraction  le  domicile  d'un  citoyen,  ce  qui  est  un  délit 
prévu  par  le  code  de  la  colonie.  Ce  citoyen  est  mon  client,  ce 
qui  aggrave  votre  faute  et   mériterait... 

M.  Maes  laissa  sa  phrase  en  suspens,  le  doute  en  matière 
de  criminalité  lui  semblait  tout  a  fait  propre  a  épouvanter 
les  criminels. 

—  Enfin,  reprit  il  d'une  voix  de  plus  eu  plus  tonnante, 
vous  méprisez  les  ordres,  que  dis-je,  les  ordres  !  vous  mé- 
prisez les  prières  de  votre  commandant.  Savez-vous  bien, 
messieurs,  que  le  conseil  de  la  milice  en  a  condamné  de 
moins  coupables  ? 

Malheureusement  pour  l'effet  de  la  péroraison  de  M.  Maes. 
elle  fut  troublée  par  madame  van  den  Beek. 

—  Monsieur  Maes  !  monsieur  Maes  !  s'écria  celle-ci,  venez 
à  moi  ! 

Au  son  de  cette  voix  féminine,  il  s'opéra  une  révolution 
dans  l'attitude  foudroyante  du  chef  de  la  patrouille  ;  l'une 
de  ses  mains,  la  droile.  essaya  de  faire  entrer  dans  le  four- 
reau l'arme  menaçante  qu'elle  brandissait,  tandis  que  la 
gauche,  se  croisant  avec  la  première,  allait  prendre  le  cha- 
peau qu'ornait  une  immense  cocarde  aux  couleurs  hollan- 
daises, et  lui  faisait  décrire  une  courbe  des  p!us  gracieuses. 

Le  notaire  eût  voulu  s  avancer  vers  celle  qui  lui  avait 
adressé  la  parole,  mais  il  s'évertuait  vainement  dans  la 
première  des  deux  manœuvres  que  nous  venons  d'indiquer  : 
le  contenant  se  refusait  à  aborder  le  contenu,  la  gaine 
à  recevoir  le  cimeterre  dans  les  flancs  qui  lui  étaient  des- 
tinés. 

—  Mais  aidez-moi  donc,  imbéciles  !  s'écria  le  notaire  en 
s'adressant  &  ses  miliciens  en  général. 

L'un  d'eux,  d'un  caractère  bien  fait,  voulut  se  croire  dé 

par  cette  interpellation  ;   il  prit  la  pointe  de  l'arme 

ses  doigts.  ass"jeltit  le  fourreau,  la  lame  glissa  comme 

nehantement  dans  ce  dernier,  et  M.  Maes,  débarrassé 

ut  souci   de  ce  côté,  put   s'approeber  de   son   interlo- 

cutrice,  en  donnant   à  sa   désinvolture  une  tournure  tout  a 

fait   galante. 

i  •    ne  fut  qu'à  Quelques  pas  de  la  i  roi  '      ,     i  distingua 

ralts  d'Esther. 

êtes   a    Weltevrede  !    et    depuis   quand    etes-vous 
grand  Dieu  !  s'écria  le  notaire 
Wadami       :  i   den   Beek  allait   répondre,  mai  les  mi- 

i     niant,   prit    brusquement  la   parole 

—  Si  vous  étiez  ,1  votre  fenêtre,  dit-il  .  .  du  voir 
toul  a  l'heure  celui  que  nous  poursuivons  escalader  la  mu- 

'  de  votre  Jardin     iré  Isémem   ri,   i ,,,.   ,   indroit   où 

vous   voila.  ? 

1  t  ''an    a    répondre,    m.    Maes    lui   épargna    l'em- 
i  un  mensonge  en     éi  i  [an!  avec  i  iô 
1      boui  i  uts  de  dlal  li  -  i   l'honorable   Con 
fa,t   '  A  un     si      .     Instrui  teur   pour   appr  ndre   le 

braves  boutiquiers 
vérité,   lui  lérile   i 

honn'  '  ni  !  one  iolle  femme  daigne  favoriser  votre 

i     tvei    -  Ion    el    vou 
"     el  'm  comme  un   péi  arl  m  I  .  levé  dans  un 
chan'i  la  pi..,  haine  réunion   du  conseil    je  pro- 

d'appliq  ,  ,  nalité   des   verges  à   votre    outre- 

cuidance :     ■  .,,      ,|,  ;,,    ,    .    ,.,         „   ,       ]:    ni|(    fle 

rie"°  "  li lant  pour  vous  i  madami 

I  autorisation  di  lardin  ;  c'es    là  que  vous  trou 

■  réte  id  ,■    de; 

étoupes  enflammées  sur    e 

(""  i   etla  peui  i 

h  ■    ta 

Madame  van  den  ilesça  à  la   pi  a  M.  Maes, 


les  miliciens  se  dispersèrent  dans  le  jardin,  mais  au  même 
instant  d'autres  cris  les  rallièrent  de  nouveau. 

Ces  cris  partaient  de  derrière  la  maison  et  étaient  pous 
ses  par  les  domestiques  de  madame  van  den  Beek;  il« 
prouvaient  que  ce  n  était  pas  à  tort  que  l'alarme  avait  été 
donnée,  ils  signalaient  un  commencement  d'incendie  dans 
les  communs,  dont  un  des  pignons  donnait  sur  le  mur 
extérieur. 

M.  Maes  tira  vaillamment  son  grand  sabre  ;  il  annonça 
qu'il  allait  combattre  la  flamme  et  le  feu,  du  même  ton 
qu'un  paladin  aurait  employé  pour  déclarer  à  sa  dame 
qu'il  allait  vaincre  ou  périr  pour  elle  ;  il  ajouta  qu'ayant 
d'importantes  communications  à  faire  à  madame  van  den 
Beek,  il  serait,  auprès  d'elle  dans  quelques  instants. 

Après  le  départ  de  M.  Maes  et  des  miliciens  qui  s'étaient 
précipités  du  côté  de  la  cour  où  lé  danger  avait  été  signalé, 
le  jardin   demeura  désert  pendant  quelques   instants. 

Esther.  qui  tremblait  que  ses  femmes,  lorsqu'elles  entre- 
raient dans  son  appartement,  ou  M.  Maes.  lorsqu'il  aecom 
plirait  la  promesse  qu'il  venait  de  lui  faire,  ne  découvris- 
sent Harruch,  résolut  de  profiter  du  désordre  et  de  la  con 
fusion  qui  régnaient  dans  la  maison  et  dans  la  rue  pour  te 
sauver. 

Elle  se  hâta  de  soulever  la  tapisserie,  et  elle  retrouva 
le  guèbre  où  elle  l'avait  laissé. 

Il  paraissait  calme,  presque  indifférent  au  sort  qui  l'at- 
tendait. 

—  Fuyez,    lui    dit    Esther,    écoutez   le    bruit    du    tambour 
qui    retentit    dans    les  rues  ;  dans  quelques  instants    peu' 
être,    le   jardin    sera   plein   de   gens   attirés   par    lincendie. 
il  me  sera  impossible  d'assurer  votre  retraite. 

—  Cet  incendie,  savez-vous  qui  l'a  allumé?  demanda  Haï 
ruch. 

—  .le  ne  veux  pas  le  savoir  ;  partez  d'ici,  convaincu  qu'un  * 
chrétienne  sait  être  fidèle  à  son  serment  aussi  bien  qu'un 
Idolâtre;  et  que  votre  conscience  prononce  entre  vous  et 
moi  ! 

La  physionomie  d'Harruch  prit  une  expression  morne 
et  sombre;  on  eût  dit  que  cette  preuve  de  grandeur  d'âni- 
excitait  son  dépit  et  sa  colère. 

—  Partez  donc,  reprit  Esther;  mais,   avant   de  vous 
gner,  et  si  vous  croyez  me  devoir  quelque  reconnais- n 

—  Ah  !  vous  voulez  mettre  un  prix  au  bienfait  ?  dr 
ruch. 

—  Non,   non,   répliqua  Esther  en  secouant   la  tète,  je  ne 
saurais  imposer  silence  aux  angoisses  dont  mon  âme  • 
vorée  ;  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  peuvent   comprendre  la. 
douleur  d'une  femme  qui  pleure  sur  le  seul  être  qu'elle  aime 
en  ce  monde.  Partez,  partez... 

—  Femme,  répliqua  le  guèbre,  ne  te  hâte  pas  de  condam- 
ner celui  dont  tu  parles,  laisse  Ormuzd  juger  entre 

lui.   tu   vas  apprendre   ce  que  tu  désirais  savoir     tou  mari 
est  vivant. 

—  Vivant  ;  vivant  :  Ali  ;   vous  ne  me  trompez  pas 

—  Il  vit.   te   dis-je,   mais    il   foule   aux  pieds   les   serai 
que  tu  as  reçus  de  lui. 

—  (,'tie   m'importe"   s'écria    Esther   avec    transport,    il    est 
vivant  ;  Dieu  et  ma  tendresse  pour  lui  feront  le  rest<     Venu 
tu  de  l'or,  veux-tu  tout  ce  que  je  possède  pour  me  conduire 
auprès  de  lui  ? 

Harruch  hésita  un  instant;  puis,  avec  une  expression 
violente  et  sinistre  qui  fit  comprendre  à  Esther  combien  il 
serait    inutile  d'insister  : 

—  Non.   répondit-il. 

Alors,  il  s'élança  vers  la  fenêtre  par  laquelle  il  était  entre. 
la    franchit   de  nouveau,   se   mêla  adroitement   aux   groupes 
de  travailleurs  qui  accouraient  de  tous  les  côté 
cm   aux  yeux  de  la  jeune  femme. 
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i  'alarm     ne  fut  pas  de  longue  durée  ;   pris  & 

un  usement,   !  incendie   n'eut   pas   le  temps   de 
ends   progrès;   11  fut  presque  aussitôt   comprimé 
que  reconnu. 

Peu  a  i"  n    le  lardin  de  la  maison  van  den  Beek  se  trouva 
i    M.   Maes  qui  vint  en  personne   appi 
a    Esther  que   tout    était   terminé. 

T,e  visa  fi     ii   gros  notaire,  lorsqu  il  entra  dan-  la  chambre 
d'Esther,    était    pourpre;    sa    casaque   blanche,    souillée    de 

ii   i le    attestait  qu  il  avait  pris  une  pai 

tuvetage  de  l'Hôtel;  il  était   fort 
se  lai  sa  tomber  plutôt  qu'il  ne  s'assit  sur  un  fauteuil. 


L'ILE  DE  FEU 


Il  commença  à.  s'éventer  !>.vec  son  chapeau,  tandis  que 
madame  van  den  Beek,  avide  des  nouvelles  qu'il  lui  aval! 
annoncées,  car  elle  pressentait  qu'elles  avaient  rapport  a 
son  mari,  le  pressait  de  s'expliquer. 

—  An!  de  grâce,  belle  dame,  souffrez  que  je  respire  et 
que  je  me  dépouille  de  ce  maudit  harnachement  qui 
m'étouffe.  Je  voudrais  que  le  diable  emportât  ces  maudits 
indigènes,  continua-t-il  en  lançant  sur  le  parquet  un  des 
pistolets  qui  ornaient  sa  ceinture,  avec  une  violence  qui  fit 
tressaillir  Esther  et  les  femmes  qui,  après  le  départ  d  Har- 
ruch,  étaient  venues  se  réfugier  auprès  d'elle.  Soyez  tran- 
quille, madame,  reprit  le  notaire  qui  avait  remarqué  le 
mouvement,  ils  ne  sont  pas  chargés,  c'est  un  meuble  de 
luxe  comme  les  sacs  que  nos  procureurs  apportent  à  l'au- 
dience. Mais  comprenez-vous,  madame,  que  ces  démons  in- 
carnés nous  contraignent  à  faire  ce  maudit  métier  de  veil- 
leurs de  nuit,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte  de  patriotisme 
et  d  indépendance  javanais,  quand  il  était  si  doux  et  si  com- 
mode de  fraterniser  le  verre  en  main  dans  le  campong  chi- 
nois :  Du  dinhle,  si  j'ai  jamais  refusé  de  choquer  le  mien 
contre  celui  d'un  de  ces  imbéciles  couleur  de  safran  !  Que 
demandent-ils,   que   veulent-ils? 

Esther  pensa  qu'il  serait  prudent  de  laisser  au  gros  no- 
taire 13  temps  d'exhaler  la  colère  qui  paraissait  l'oppresser, 
avant  de  le  mettre  sur  le  chapitre  qui  l'intéressait  si  jus- 
tement. 

Elle  adressa  à  M.  Maes  quelques  questions  sur  l'état  de  la 
situation  politique  de  Weltevrede,  et  celui-ci,  beaucoup 
plus  communicatif  que  le  gouverneur  de  Gavoet  ne  l'avait 
été,  apprit  à  madame  van  den  Beek  que,  depuis  fort  long- 
temps, le  gouverneur  colonial  avait  des  doutes  sur  la  rési- 
gnation avec  laquelle  le?  Javanais  supportaient  le  joug 
étranger. 

Une  dénonciation  anonyme  était  venue  corroborer  ces 
doutes,  les  rapports  des  agents  de  l'intérieur  de  l'Ile  les 
avaient  fixés. 

Le  Malais  Noungal.  le  radjah  Thsermaï,  le  Chinois  Ti 
Kaï  étaient  désignés  comme  les  chefs  d'une  conspiration 
qui  avait  pour  but  l'extermination  des  Européens  e(  -.n  res- 
tauration des  princes  indigènes. 

On  était  parvenu  à  arrêter  le  Chinois,  qui.  avec  la  fai- 
blesse et  la  lâcheté  des  gens  de  sa  nation,  avait  fait  des 
aveux  que  l'on  disait  des  plus  graves  ;  mais  le  Malais  et 
le  prince  javanais  tenaient,  l'un  la  mer,  l'autre  la  mon- 
;agne,  et,  tant  qu'on  ne  les  aurait  pas  arrêtés,  il  était  a 
craindre  qu'ils  ne  parvinssent  à  réaliser  leurs  projets  d'in- 
surrection. 

Si  intéressantes  que  fussent  ces  nouvelles,  madame  van 
den  Beek  les  écoutait  avec  une  certaine  impatience. 

—  Et  Eusèbe?  avez-vous  lies  nouvelles  de  mon  mari?  de- 
manda la  jeune  femme,  lorsque  le  notaire  eut  ajouté,  en 
forme  de  péroraison,   une  imprécation  à  son  récit. 

M.  Maes  indiqua  d'un  clignement  de  l'œil  à  sa  cliente 
les  négresses  qui  étaient  restées  dans  la  chambre,  et  Esther 
se  hâta  de  les  congédier. 

—  Madame,  s'écria  il.  Maes  avec  explosion  aussitôt  que 
la  dernière  de  ces  femmes  eut  disparu,  madame,  il  m'en 
coûte  d'outrager  la  mémoire  d'un  homme  qui  a  valu  de 
gros  honoraires  à  mon  étude  ;  dans  l'exercice  de  mes  fonc- 
tions, je  ne  me  permettrais  pas  d'avancer  une  semblable  al- 
légation ;  mais,  sous  cette  veste  de  la  liberté  et  de  la  fran- 
chise, je  nie  crois  tenu  de  vous  déclarer  que  votre  oncle  Ba- 
silius  était  un  affreux  gredin. 

—  De   grâce,  monsieur  Maes.   parlez-moi   d'Eusèbe  ! 

—  Un  vrai  gredin,  madame,  je  ne  rétracte  point  mes  pa- 
roles ;  on  n'enrichit  pas  quelqu'un  pour  le  dépouiller.  En- 
fin, madame,  continua  M.  Maes,  qui  commençait  à  s'embar 
rasser  dans  sa  phrase,  d'un  mot  je  justifierai'  votre  mari  : 
à  sa  place,  dans  sa  situation,  moi  notaire  royal,  peut-être 
n'eussé-je  pas  été  plus  sage  que  lui 

—  En  vérité,  monsieur  Maes,  fit  Esther,  je  ne  comprends 
pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Muscade  du  diable  !  répliqua  le  notaire,  dont  la  phy- 
sionomie devenait  de  plus  en  plus  confuse,  c'est  que  Je 
crains...  je  redoute...  il  me  semble...  il  faudrait  toute  la  dé- 
licatesse d'un  notaire  pour  faire  une  semblable  communica- 
tion â  une  femme...  Décidément,  madame  van  den  Beek. 
ajouta-t-il  en  se  levant  brusquement,  vous  viendrez  demain 
à  mon  étude,   la  cravate  blanche   m'inspirera. 

—  Oh  !  monsieur,  dit  la  jeune  femme  en  joignant  devant 
lui  ses  mains  suppliantes,  depuis  quinze  jours,  je  souffre  : 
depuis  quinze  jours,  j'attends  un  mot  d'espérance.  Ce  ne 
sera  pas  vous  qui  aurez  voulu  m'infiiger  une  nuit  de  tor 
tures  de  plus. 

M.  Maes  reprit  sa  place  en  jouant  aivec  les  coins  du  ma- 
dras qui  lui  faisait  une  cravate  juvénile;  il  toussa  bruyam- 
ment, ferma  ses  gros  yeux,  comme  s'il  eût  voulu  s'épargner 
le  spectacle  de  l'effet  qu'allait  produire  sa  révélation  ; 
puis,  d'une  voix  grave  : 

—  Il  s'agit  du  codicille,  madame,  dit-il. 

—  Du  codicille? 

—  Hélas  !  oui,  du  codicille,  reprit  le  notaire,  dont  la  voix 


empruntait  a  la  gamme  de  la  parole  ses  notes  les  plus  lu 
gubres;  une  fois,  J  ai  consent]  .1  aider  .M.  van  den  1;, 
vous  celer  la  première  brèche  faite  a  sa  fortune;  mais  au- 
jourd'hui, maigre  toute  la  camaraderie  conjugale  que  je 
professe,  cela  m'est  impossible;  car  il  s'agit  de  six  cent 
mille  florins  ajoutes  aux  six  cent  maie  florins  déjà  en- 
gloutis. '  , 

—  En  I  msieur  Maes,  dit  Estim-,  dont  l'émotion  se 
traduisait  bien  plus  par  l'expression  douloureuse  qu'avait 
prise  sa  physionomie  que  par  ■  resté  ferme  et 
précis,  monsieur  Maes,  il  ïaut  payer. 

—  Payer!  s'écria  le  notaire  en  bond  ur  son  fau- 
teuil; ah!  madame,  permettez-moi  d'admirer  votre  indul- 
gence et  votre  résignation.  Dieu  veuille  que  l'exemple  de 
deux  vertus  ainsi  pratiquées  profite  a  la  digne  madame 
Maes  ..    Payer  !.      Mais   permettez,    madame,    vous  ail. 

peu    vite.    Lorsque   je    me   suis    dessaisi    de   six   cent    mille 

-    au  profit    de  cette    fille    indigne    du    nom    de    Fri- 

au  lieu  et  place  de  laquelle  on  venait  les  réclamer 
j'avais  l'autorisation  de  votre  mari;  mais,  cette  fois,  je  n  ai 
mi  qu'une  e-pece  de  capitaine  de  bâtiment,  qui  m  a 
plus  l'air  d'un  pirate  que  d'autre  chose,  et  qui,  en  m'an- 
nonçant  que  la  deuxième  éventualité  prévue  par  le  codi- 
cille était  réalisée,  ne  m'a  apporté  en  témoignage  de  son 
allégation  que  cet  anneau  d'argent,  qui  contient  bien  le 
nom  de  votre  mari  et  le  vôtre,  mais  ne  me  semble  pas 
tituer  un  titre  suffisant. 

En  disant  ces  mut-,  M.  Maes  avait  tiré  de  son  gilet  un 
petit  anneau  d'argent  qu'il  présenta  â  Esther. 

Celle-ci  le  prit  des  mains  du  notaire  et  le  considéra  avec 
attention 

C'était  la  bague  qu'elle  avait  donnée  a  Eusebe  au  moment 
de  leurs  fiançailles,  modeste  gage  qui  rappelait  à  la  lois 
â  la  pauvre  femme  quels  étaient  alors  leur  pauvreté  ei 
lew  amour. 

Elle  avait,  elle,  la  pareille  à  son  doigt. 

Elle  porta  celle  que  lui  présentait  le  notaire  a  ses  lèvres, 
IX  -1 — -  larmes  roulèrent  silencieusement  le  long 
de   se~   joues. 

M.  Maes  se  moucha  avec  fracas  ;  un  attendrissement  qa/ 
accordait  pas  plus  avec  ses  prétentions  de  joyeux  vi- 
vant qu'avec  sa  dignité  d'homme  de  loi.  commençait  â 
le  gagner. 

—  En  vérité,  dit-il  d'un  ton  de  moraliste  convaincu,  pour 
revenir  a  l'objet  qui  nous  occupe,  je  vous  dirai,  madame, 
que  vous  auriez  tort  d'ajouter  trop  de  foi  aux  apparences; 
peut-être  cherche-t-on  a  nous  duper  n  ut-être  votre  mari 
est-il  aussi  innocent  que  votre  serviteur. 

—  Il  faut  payer,  dit  Esther  avec  un  accent  de  suprême 
résignation  ;  ce  serait  mentir  que  de  vous  assurer  que  les 
révélations  que  je  viens  d'entendre  n'ont  pas  porté  le  trouble 
dans  mon  âme,  mais  vous  pouvez  me  croire,  monsieur  Maes. 
la  perte  de  cette  partie  de  l'héritage  de  mon  oncle  Basilius 
ne  m'inspire  pas  le  moindre  regret  ;  je  serais  bien  joyeuse 
d'y  renoncer  -1  e  savais  assurer  ainsi  le  bonheur  et  le 
repos  de  mon  cher  Eusèbe  ;  je  vous  le  répète,  vous  donnerez 
cette  somme  à  celui  qui  la  réclame  ;  seulement,  je 
conserve  cet  anneau. 

—  Avant  de  me  décider,  si  j'étais  à  votre  place,  j 'atten- 
dra 1-    madame,   d'avoir  revu  monsieur  van  c'en  Beek. 

—  Revoir  Eusèbe!  c'est  donc  possible?  s'écria  Esther  en 
passant  de  la  douleur  silencieuse  à  une  agitation  extrême  ; 
on  ne  m'a  donc   point   trompée,   il  vit? 

—  Parbleu  !  croyez-vous  donc,  madame,  que  les  bohémiens 
de  la  mer  gorgent.  les  requins  de  florins  monnayés?  Songez 
donc,  comme  moi,  que  votre  mari  leur  représente  une 
énorme  rançon,  et  vous  serez  certaine,  comme  moi,  qu'il  est 
en  ce  moment  comblé  de  soins  et  de  prévenances  par  ceux 
qui  le  retiennent. 

—  Mais  cette  rançon,  s'écria  Esther,  est-elle  fixée?  Il  fau- 
drait sur-le-champ  s'occuper  de  la  réunir. 

—  Calmez-vous,  madame,  et  écoutez-moi.  la  rançon  n'est 
point  déterminée,  mais  nous  ne  tarderons  pas  à  la  con- 
naître. Je  venais  de  quitter  Ti-Kat,  car  le  gros  Chinois 
n'était  pas  encore  sous  les  verrous:  il  m'avait  fait  part 
de  la  rumeur  publique,  qui  prétendait  que  .M.  van  den  Beek 
était  le  prisonnier  des  bohémiens  de  la  mer  ;  je  rentrais 
chez  moi  fort  ému,  lorsqu'un  de  mes  élèves  me  remit  un 
parchemin  qu'il  avait  trouvé  sous  la  porte  de  l'étude:  ce 
papier,  je  vous  lai  adressé  à  Gavoet.  où  je  vous  croyais 
encore;  il  portait  en  substance:  «  Que  madame  van  den 
Beek  veille  pendant  la  nuit  qui  suivra  son  arrivée  à  Bata- 
via; qu'elle  suive  seule  l'homme  qui  frappera  trois  coups 
â  la  porte  de  sa  maison  :  les  jours  de  son  mari  dépendront 
de  son  courage  et  de  sa  résolution.   » 

—  La  nuit  qui  suivra  mon  arrivée  à  Weltevrede? 

—  Oui.  celle-ci.  et  on  ne  peut  pas  vous  accuser  de  ne  1  -L'- 
avoir suivi  de  point  en  point  les  prescriptions  de  cet  écrit 
mystérieux;  mais  les  pirates  ont  été  moins  ponctuels  que 
nous  dans  quelqms  heures  le  jour  va  paraître,  et  vous 
n'avez  pas  encore  de  leurs  nouvelles. 
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ce  moment,  et  comme  si  l'on  avait  attendu  les  ]> 

p  ndre     '       brisant    u 

caITea,  passa   a  quelques -pouces   du  visage 

de   M.   Mae  ,!  '    sur   ll-s    nattes   qui     recouvraient   le 

parquet. 

■  i       .un  i  tait  i 

bande  de  parchemin    atta  des  nls   de 

ir  ce  parchemin,  un  seul  mot  était  écrit:  Antgol. 
qu'est-ce    que    ceLa?    demanda    madame    van 
den  Beek  touie  surprise. 

ni  pilla  :  bâti  derrière  les  magasins  tic  Batavia; 
la  demeure  de  votre  oncle  Basilius  était  située  sur  le  terri- 
toire de  ce  village. 

-  Qu'a  de  commun  ce  village  avec  1. 

—  Peut-être  veut  on  dire  qu  en  allant  à  Antgol,  vous  trou- 
verez celui  qui  doit  vous  attendre. 

A  cet  position  de  M.  Maes,   madame  van  den   Beel< 

prit  une  mante  et  la  jeta  sur  ses  épaules. 

—  Qu  allez-vous  faire? 

—  Aller   .i    Antgol,    répondit   simplement  Esther. 

—  Mais   vous   u'i    songez  pas:   Antgol,   est  au   bord  de  la 

portée  .i.  'us  ;  c'est  peut-être  un  piège  que 

l'on  vous  tend,  madame. 

—  C'est    peut-être   aussi   le  salut   d'Eusèbe.   et    il   ne  m'est 

d'hésiter  ;   en   tout  cas,   si   l'on  me   lait    prison- 
erai  auprès  de  lui  pour  partager  son 
sort  et  1  adoucir. 

M.  Maes  leva  les  bras  au  ciel,  avec  un  geste  qui  exprimait 
à  la  fois  l'admiration  et  la  stupeur. 

—  Permettez  du  moins  que  j'aille   au  corps   de  garde,  je 

[rai   avec    moi   mes   braves   miliciens;   avec    leur   aide, 

idrons  a  saisir  l  émissaire  de  ces  hardis  coquins, 

ne  quelques  pirates   eux-mêmes;  et,  lorsque   nous   les 

honorable  compagnie  saura  bien  assunei  le  salut 

mari   sans  aventurer  votre  vie. 

(lardez-vous-en  bien,  car  vous  compromettriez  peut-être 

la  sienne. 

—  Vous  souffrirez  bien  au  moins  que  je  vous  accompagne. 

—  Jusqu'à  cent  pas  du  village  d'Antgol,  pas  au  delà.  Vous 

dit    pous-mème,   monsieur  .Macs,   ceux  qui  m'appellent 
a   eux   exigent  que   je  vienne   seule,   j'attends  trop  de   leur 
volonté  pour  contrevenir  à  leurs  ordres. 

—  Mais  c'est  du  délire!  s'écria  M.  Maes  en  ramassant  un 
a  un  tous  les  échantillons  de  la  boutique  d'armurier  dont 
il   s'était   muni. 

Non,   monsieur,   c'est   de   la    prudence;    d'après   ce   que 
j'ai  entendu   raconter  des  moeurs  et  des  habitudes  de  ceux 
que  voui   aommez  les  bohémiens  de  la  mer,  le  gouvernement, 
en  supposant   qu  il  crût  que  la  délivrance  d'un   particulier 
■   i      au  il    armai   ses  Hottes,  serait    Impuissant    à 
i    volonté  aux  bandits  qui  couvrent   la   nier  et   Inm 
vent  des  asiles  sûrs  dans  les  mille  récifs  de  l'océan  Indien. 
Ma  docilité  peut  seule  désarmer  nos  ennemis.  —  Que  me  de- 
manderont-ils que  je  ne  sois   prête   a   leur   donner  puni-    ;u- 
i  usèbe  dp,  leurs  niaiiisv  Mes  biens,  je  les  leur  offri- 
rai mol  même  :  et,  quant  a  ma  vie,  ma  démarche  seule  prou- 
que  je  suis  prête  à  en  faire  le  sacrifiée. 
Etourdi   de  ce  généreux  dévouement  et  de  cette  énergique 
volonté,  M.  Maes  courba  la  tête  et  ne  répondit   p 

—  El  maintenant,  monsieur  Maes,  reprit  Esther,  si  vous 
voulez   bien    me   rendre  le  service  d'être   mon    guide  jusqu 'a 

Intgol,    '.nulle/    m, us   préparer   a    partir  avec   moi:   je   ne 
que  le  temps  d'embrasser  mon  pauvre  enfant,  et 
i..i  ctons, 

U    i  -,    Esther   se    pencha    vers   le  berceau    où   reposait  Im- 
pure. 

Mn  ce  moment,  la   pensée  que  ce  baiser  Mail   peul-êtus  le 
er  nue  Dieu  permettait  qu'elle  donna!  en  ce  monde  a  ce 
de  -.m   amour  pour  Ensèbe  triompha  d-  toute 
la   e   olul qu'elle  avait  amassée  dans  son  cœur;  les  fai- 
lle la  femme,  les  t  i  <  ■  f  :  1 1 1 1  :  i  r  i .  ,.•  -  de  la   niere  ripa  curent  ; 

■   Lot     rau< Inarticulés,   s'échappaient   de  sa  poi- 

trrn mu,  -e,  et  des   larmes    tombaient    en 

trrfllai  nr   le   visage  de   l'enfant. 

Elle  i'   1 1 1 1 1     es  bras  POUI  le  serrer  contre  sa  poitrine;  mais 

elle   lore    la    force    de    réaeohli   que   cette   étreinte, 

tait,  plu  Lt1  iédir   les    trao 

Isible  sommai]     elle  eut  le 

e  suprême  s      iflci       sa  tendresse  ;  elle 

lèvres   le   front  de  son   enfant,    appela   ses 

e  m, la      le      pTéCieUX     dépôt     qu'elle     ne 

i  ira  i    eï 

M.  Mai      ' i     tjer  marcha  H    si    i lement 

u,  ii   i    u,  ourlr      i    La   Jeune   femme  n'eût   été 

... 

OTi  ; -    pa 

Ils    M  i  -  ,      ,  i  „,     suivirent    le 

.        ,  le 

Il    i,  ivei  a    Mitgol. 


Chemin  faisant,  et  tout  en  s'évertuant  à  conserver  ses 
m  es,  M:  Maes  redoublait  ses  prières  et  cherchait  à 
1er   madame   van    den    Beek  de   son   projet. 

Celle-ci  Lui  répondait  en  lui  recommandant  son  enfant. 
en  lui  communiquant  ses  dispositions  pour  le  cas  où  ni 
Eusèbe   ni   elle  ne   reparaîtraient. 

Ils  marcherai)  >i   pendant   près   d'un  quart   d'heure; 

alors  le  bruit  de  la  mer  roulant  ses  flots  sur  la  plage,  et 
qu  ils  n'avaient  jusque-là  entendu  que  comme  un  vague 
murmure,   devint   plus   distinct. 

Ils  ne  tardèrent  point  a  apercevoir  le  minaret  de  la  mos- 
quée d'Antgol.  n  en  noir  sur  le  fond  du  ciel, 
qui  commençait  à  se  colorer  du  côté  de  l'orient  de  nuages 
d'un  gris  or, 

Ils  touchaient  au  but  de  leur  course  ;  madame  van  den 
Beeli  se  retourna  résolument  du  côté  de  son  compagnon. 

—  C'est  ici  qu'il  laut  nous  quitter,  monsieur  Maes,  lui 
dit-elle  ;  recevez  mes  remercîments  pour  la  sympathie  que 
vous  m'avez  témoignée  d'abord,  et  ensuite  pour  la  peine 
que  vous  avez  prise  de  venir  jusqu'ici. 

—  Vous  quitter?  Que  je  ne  boive  jamais  que  de  l'eau  si 
je  m'y  décide!  répondit  M.  Maes  en  ajoutant  une  nouvelle 
imprécation  à  eelle-ci.  Vous  ne  connaissez  pas  celui  auquel 
vous  parlez  si  vous  avez  pensé  qu'il  abandonnerait  une 
femme  dans  av  nation  semblable  à  la  vôtre:  ce  serait 
peut-être  le  fait  d'un  ri  te  femme  fùt-elle  sa  cliente, 
mais  ce  sont  de  ces  choses  qu'il  ne  faut  pas  même  me  pro- 
poser. 

—  Monsieur  Mai  -,  je  vous  en  conjure,  ne  rendez  pas  inu- 
tile un  dévouement  que  vous  vouliez  bien  admirer  tout,  à 
l'heure  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  mérite. 

Madame  van  den  lieek  fut  interrompue  par  un  bruit  de 
pas  qui  retentissait  sur  la  chaussée,  ses  yeux  et  ceux  de 
M  Maes  se  dirigèrent  du  côté  d'où  venait  ce  bruit,  et  ils 
aperçurent  une  forme  blam  lie  qui  sortait  de  l'ombre  dans 
la  direetion  d'Antgol. 

—  Qui  va  là?  s'écria  le  vaillant  note  unpte 
des  supplications  que  lui  adressait  sa  compa 

I.  ombre  ne  répondit  pas  et  continua  d'avancer. 

M.  Maes  tira  son  cimeterre  de  la  main  droite,  tandis  que 
sa  gauche  sortait  un  pistolet  de  sa  ceinture  et  l'armait  avec 
ant.-int  de  résolution  que  si  ce  pistolet  eût  contenu  toutes 
Les  foudres  de  Jupiter. 

—  Ne  faites  pas  un  pas  de  plus  avant  de  ra'avoir  rép, 
i  i.a-t-il  de  nouveau.  Madame  est  madame  van  den 

dont  le  mari  est  retenu  par  les  bohémiens  de  la  mer  :  je 
suis  M.  Maes,  notaire  royal,  son  conseil  ;  son  irai;  a 
voire  tour,  camarade,  de  décliner  vos  noms  et  de  nous  faire 
connaître    vos   intentions. 

Au  nom  d'Esther,  l'inconnu,  qui  avait  continué  de  mar- 
cher en  avant,  s'arrêta   brusquement. 

—  Qu'elle  vienne!   dit-il   en   hollandais,   nia:      u       an   ac- 

eeel      i.l\  anaiS     ll'es     prie e 

Madame  van  den  Beek  ai  un  pas  mais  vi.  Macs  L'ar- 
rêta, La  lisii  ant  par  le  bras,  et  la  contraignit  à  demeu- 
rer  auprès   de    lui 

—  Pardi, n  mon  cher  monsieur,  reprit-il,  mais  on  a'aar 
Lève  point  aussi  aisément  t  hollandaises  a  Bata- 
via qn'OIl  le  tait  de  leurs  maris  dans  les  solitudes  du 
Tailioekoie,     Madame     ira     où    vous    voudrez    la    conduire, 

,  un  ,1  'ni.  plana  il  a,  eçp  e,  <  u  tiers  la 
compagnie  de  votre  serviteur,  qui  ne  se  montrera  pas  moins 
reconnaissant  qu'eue  de  i  honneur  que  vous  voudrez  bien 
lui    faire. 

—  Impossible!    répondit    l'inconnu    d'uni     rots    brève,    c< 
tournez   en   arrière. 

Mille   brûlots'    répliqua    vr     Ma,  s   a\,,    i clat    <>■ 

sonore     vous    ne    me    connai  sez    K     mon    cher   monsieur. 

Je   suis    entête    comme    dix    mulets:    j'ai    mis    dam    ma    CM 
velle  de  faire  une  course  dans  les  domaines  des  bohémiens 
de  la   mer.  de  m'assurer  si   leur  ara.  k   valait   celui  que    ' 
père  Thorniiipp  nous  vend    i  Mat  lis    Madam,   tous 

laisse   mi   bras  libre    el    vous   refusez  de  me  l'o  >• 

bien,    mon   cher   monsieur    ,1e  vais  me    mel   i      S •    are  de 

vous  Imposer  ma  compagnie. 

En  disant  ces  mots    M     Maers   abandonna   Esther    a    la 
quelle  il  rc,  ornm  de  s'i  loigmer  :   il   prit  son   p 

i,.  canon    pour  s'en  servir   comme  d'un  casse-tête,   brandit 
son     abn    el   se  précipita   tête   baissée  sur  son  advei 
avec    u  .     étourdie  qui   prouvai!    que   le 

notaire  avait   dans  les  veines  la  dose  ,1  11  i  ti   peut 

constituer  un  héros 

L'inconnu  semblait   l'attendre  de   pied    ferme     mai       loi 
qu,     \1      Maes    ne    lut.   plus  qu'à    dix    pas   de    lui     nu, 
île  nuage  la  .    ,    ,      espace  et  vint  s'abattri 

du  notaii  em    il rge  i  u 

sain,  poussa  un  "omi-m-hoti  inarticulé  .,  abattit  comme 
■  masse  sur  Le  sol. 

T. in,  m i  i     m   lui    un   léger   met   de  l'e 

dont    :  •  ni    pour  atteindre 

an    cirque,    et    dont    la    trad ,    a 
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transmise   par   les    Parais   à   quelques   peuplades   de    l'Inde 
et  de  la  Malaisie. 

Aussitôt  que  son  ennemi  eut  roulé  par  terre,  l'homme 
se  précipita  sur  lui,  et  Esther  vit  les  naissantes  clartés 
du  jour  se  réfléchir  sur  la  lame  d'un  poignard 

—  Grâce,  grâce  pour  lui!  cria-t-el'le  d'une  voix  pleine 
d'angoisse.  Si  vous  voulez  que  je'  vous  suive  avec  confiance, 
n'ensanglantez   pas  le  premier  pas  que  je  ferai   ave.    vous 

L'homme  hésita:  il  semblait  avoir  peine  a  triompher  de 
ses   instincts  sanguinaires. 

—  Soit,  dit-il  enfin,   j'exaucerai  ta  prière, 

Alors,  laissant  la  tête  du  Hollandais  emprisonnée  dans 
le  réseau  qui  l'étreignait,  il  s'occupa  à  lier  les  pieds  et  les 
mains  de  celui-ci  à  l'aide  die  la  corde  qui  servait  à  pro- 
jeter le  redoutable  filet. 

M.  Maes  lui  opposa  une  résistance  furieuse  :  il  essaya, 
mais  en  vain,  de  se  débarrasser  des  mille  nœuds  qui  l'en- 
laçaient  ;  ses  efforts,  comprimés  par  une  force  plus  puis- 
sante que  la  sienne,  n'aboutirent  qu'à  faire  resserrer  ses 
liens,    et   bientôt   tout  mouvement   lui   devint  impossible. 

Alors,  -l'homme  le  souleva,  et.  le  portant  sur  le  revers 
de  la  chaussée,  il  le  laissa  tomber  sans  beaucoup  de  pré- 
cautions dans  le  fossé  toujours  plein  de  l'eau  qui  suintait 
à  travers  les  terrains  marécageux,  fossé  qui  se  prolonge 
d'un  bout  à  l'autre  du  chemin  d'Antgol. 

—  Reste  là  jusqu'au  jour,  dit  le  vainqueur  du  malheu- 
reux notaire,  et  remercie  ta  compatriote,  car  sans  elle 
j'eusse  tiré  une  bien  autre  vengeance  des  insultes  que  tu 
m'as  prodiguées  à  Meester-Cornelis,  et  dont  je  t'avais  bien 
dit  que  je  té  punirais. 

—  Thsermaï,  s'écria  M.  Maes,  qui,  à  ces  dernières  paroles, 
venait  de  reconnaître  le  radjah,  dont  il  n'avait  pu  jus- 
qu'alors distinguer  suffisamment  les  traits.  —  Madame  van 
den  Beek,  prenez  garde,  cet  homme  est  un  traître,  et  sa 
tête  est  mise  à  prix  ;  ne  vous  fiez  pas  à  sa  parole  ;  c'est 
le  plus  rusé  coquin  que  je  sache. 

Mais  Esther  ne  pouvait  pas  l'entendre  ;  les  plis  des  mail- 
les du  filet  étouffaient  la  voix  de  M.  Maes.  et.  d'arlleurs. 
Thsermaï  avait  saisi  la  main  de  la  jeune  femme  et  l'en 
traînait  rapidement  du  côté  du  village. 

A  trente  pas  de  la  première  maison,  il  enjamba  le  fossé 
et  présenta  la  main  à  madame  van  den  Beek,  en  lui  faisant 
signe   qu'il  fallait  le   franchir. 

Esther  hésita  ;  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  M.  Maes 
et  cet  homme  qu'elle  ne  connaissait  pas  avait  rempli  son 
âme  de  trouble  et  d'angoisse  ;  sa  résolution  restait  la 
même  ;  mais,  en  se  trouvant  à  la  merci  de  cet  indigène 
en  costume  de  guerre,  dont  les  yeux  brillaient  d'un  éclat 
sauvage,  elle  rougissait  des  terreurs  qui  étreignaient  6on 
cœur,  mais  elle  n'était  pas  maîtresse  de  les  comprimer. 

Thsermaï  vit  cette  hésitation,  il  retira  sa  main. 

—  Vous  êtes  libre  de  me  suivre,  madame,  dit-il,  et  libre 
de  retourner  en  arrière  ..  Seulement,  si  vous  vous  décidez 
à  ce  dernier  parti,  n'accusez  que  vous  seule  des  larmes 
que  vous  pourrez  verser. 

Cette  menace,  si  directe  sous  les  formes  courtoises  dont 
elle  était  enveloppée,  triompha  des  répugnances  de  la  jeune 
femme  ;  elle  S'abandonna  au  bras  du  Javanais,  qui  la  fit 
passer  sur  le  talus  opposé  à  la  chaussée. 

Ils  se  trouvaient  en  face  d'un  épais  buisson  de  tamaris 
dont  les  branches  flexibles  et  le  feuillage  soyeux  ondoyaient 
au  vent. 

Thsermaï  écarta  ces  branches  avec  une  galanterie  que 
n'eût  point  désavouée  le  plus  élégant  habitué  de  la  place 
Royale  et   pria  Esther  de  pénétrer   dans   le  fourré. 

Cachés  à  l'ombre  des  tamaris  se  trouvaient  deux  che- 
vaux sellés  et  bridés  qui  creusaient  la  terre  de  leurs  sabots 
Impatients. 

L'un  de  ces  chevaux  était  évidemment  destiné  à  Esther, 
car  il  portait  une  selle  de  femme. 

—  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  placer  sur  votre 
monture,  madame,  dit  Thsermaï  à  sa  compagne? 

En  même  temps  et  sans  attendre  sa  réponse,  comme  s'il 
eût  redouté  de  nouvelles  hésitations  il  souleva  la  jeune 
femme,  la  mit  sur  le  cheval  et  sauta  lui-même  en  selle  avec 
une  agilité   merveilleuse. 

—  Pouvez-vous  me  dire  où  nous  allons,  monsieur?  de- 
manda-t-elle. 

—  Je  ne  vois  pas  ce  qui  s'y  oppose,  madame,  si  ce  n'est 
que  le  jour  se  lève,  que  l'heure  de  la  marée  approche,  que 
nous  avons  plusieurs  milles  à  parcourir  dans  de  fort  mau- 
vais chemins  avant  de  rejoindre  la  barque  qui  vous  con- 
duira auprès  de  M.  van  den  Beek,  et  que  nous  perdons  un 
temps  précieux   en   propos   inutiles. 

—  Je  ne  vous  importunerai  plus,  monsieur,  et  vous  sui- 
vrai aveuglément  où  il  vous  plaira  de  me  conduire. 

—  Alors,  partons  :  dit.  Thsermaï,  qui  saisit  la  bride  du 
cheval  d'Esther. 

Et  labourant  les  flancs  du  sien  de  ses  étriers  moresques, 
il  essaya  de  les  pousser  tous  deux  en   avant. 
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Saisie  tout  à  coup  d'un  effroyable  doute  sur  les  intent  ons 
de  son  guide,  Esther  essaya  de  se  précipiter  à  bas  de  sa 
monture;    mais   Thsermaï,    avec   l'habileté    orientale       n 
dait  son  cheval  avec  ses  genoux  et  ses  éperons. 

Elle  voulut  crier,  appeler  à  son  secours  ;  mais,  quoique 
la  mer  fût  tout  empourprée  des  feux  de  l'aurore,  le  so- 
leil n'était  pas  encore  levé,  la  campagne  était  déserte,  et 
ils  n'avaient  traversé  que  quelques  rizières  où  ses  cris 
avaient  chance  d'être  entendus  ;  conduisant  les  chevaux  vers 
la  gauche,  Thsermaï  s'était  jeté  dans  les  marais  qui,  en- 
tourant Batavia,  se  prolongent  à  plusieurs  lieues  vers  le 
sud  et  dont  quelques  hardis  chasseurs,  quelques  pauvres 
Chinois  qui  vivent  de  la  fabrication  des  nattes  de  jonc,  se 
hasardent  seuls  à  affronter  les  mortelles  effluves  au  prin- 
temps, c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  longues  pluies  de  l'hi- 
ver ont  rendu  leur  influence  moins  délétère. 

Or.  on  touchait,  aux  jours  les  plus  chauds  de  la  saison, 
il  n'était  pas  à  présumer  que  le  marécage  eût  en  ce  mo- 
ment d'autres  hôtes  que  les  canards,  les  pluviers,  les  cor- 
morans qui  s'envolaient  d'un  vol  lourd  et  bruyant  au  pas- 
sa?- des  chevaux,  ou  les  reptiles  que  l'on  voyait  glisser 
sur  la  vase  gluante  et  aller  replier  leurs  anneaux  un  peu 
plus  loin. 

Thsermaï  comprenait  si  bien  que  tous  les  efforts  que  pour- 
rait tenter  Esther  pour  lui  échapper  seraient  désormais  inu- 
tiles, que,  après  avoir  fait  environ  une  lieue  dans  le  ma- 
rais, il  ralentit  lui-même  la  course  désordonnée  des 
chevaux,  course  qui  ne  pouvait  du  reste  se  prolonger  sans 
péril. 

Ils  se  trouvaient,  en  effet,  sur  un  étroit  chemin  trace  a 
travers  le  marécage  par  la  main  de  ceux  que  leur  indus- 
trie forçait  à  exploiter  ces  tristes  lieux,  et  formé  par  des 
branchages,  par  des!  fascines  superposées  et  placées  en  tra- 
vers sur  ce  terrain  mobile. 

A  chaque  ras  des  chevaux,  les  cavaliers  sentaient,  tres- 
saillir et  fléchir  le  pont  fragile  jeté  ainsi  sur  des  abîmes 
dont  la  profondeur  était  d'autant  plus  effrayante  que  l'œil 
humain  ne  pouvait  les  solder.  On  eût  dit  que  le  gouffre  sur 
lequel  i's  étaient  suspendus  essayait  de  s'entrouvrir  pour 
ne  pas  laisser  échapper  sa  proie. 

A  droite,  à  gauche,  une  double  muraille  de  roseaux  de 
toute  espèce  et  de  bambous  entourait  les  deux  voyageurs  ; 
le  pied  de  ces  bambous  sortait  d'une  eau  grise  et  saumâtre 
ou  d'une  vase  qui  ne  paraissait  guère  moins  liquide  que 
l'eau,  mais  qui  était  plus  dangereuse  parce  que  l'on  ne 
pouvait  point  y  nager  :  leurs  extrémités,  que  les  ardeurs  de 
la  canicule  avaifent  commencé  de  jaunir,  se  balançaient  en 
voûte  à  une  vingtaine   de  pieds  au-dessus  du  sentier. 

Les  deux  voyageurs  marchèrent  sous  cette  voûte  pendant 
deux  heures  environ. 

Thsermaï  restait  silencieux. 

Le  premier  effroi  de  madame  van  den  Beek  était  passé  ; 
peu  à  peu,  elle  s'était  habituée  à  regarder  en  face  les  dan- 
gers qui  la  menaçaient  ;  ses  pensées,  après  avoir  été  tumul- 
tueuses, s'étaient  rassérénées  ;  elle  avait  réfléchi  longuement 
à  sa  situation.  Chaque  pas  qu'elle  faisait  en  avant  la  rap- 
prochait d'Eusèbe. 

Cette  idée  de  revoir  son  mari  lui  donnait  la  force  de  sur- 
monter ses  terreurs,  et  elle  se  répétait  qu'elle  serait  tou- 
jours libre  de  préférer  la  mort  à  l'attentat  que  l'attitude 
de  Thsermaï  lui  avait  vaguement   fait  redouter. 

L'espoir  d'apprendre  de  celui-ci  quelques  détails  sur  la 
destinée  de  M.  van  den  Beek  la  décida  à  prendre  la  pre- 
mière la  parole. 

—  Avons-nous  longtemps  encore  à  cheminer  de  la  sorte  ? 
lui   demanda-t-elle.  . 

En  voyant  la  jeune  femme  subitement  calmée,  le  vi- 
sage sombre  du  Javanais  s'éclaircit. 

—  Dans  une  heure,  répondit-il,  nous  serons  à  l'anse  du 
Palvan,  où  nous  trouverons  les  hommes  de  la  mer.  Le  so- 
leil vous  incommode,  continua-t-il,  sapercevant  qu  Esther 
baissait  La  tête  sous  les  rayons  obliques  du  soleil,  acérés 
comme  des  flèches  de  feu  :  comme  nous,  il  n  aime  pas  les 
hommes  venus  des  pays  du  Nord.  Mais  dans  la  barque,  vous 
aurez  de  quoi  garantir  votre  figure  die  l'éclat  de  son  regard. 

—  C'est  donc  VTai,  que  je  vais  revoir  mon  Eusèbe?  Vous 
ne  me  trompez  pas.  monsieur?  fit  Esther  avec  une  expres- 
sion  de  bonheur  qui  parut  surprendre   le  Javanais. 

Thsermaï  haussa  les  épaules  et  ne  répondit  pas. 
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En   ce  moment,  son  cheval,  qui  marchait   à  un  trot  mo- 
rusquement    sur    les    j  se   jeta    en 

i  i     que   Thsermaï, 

malgré  sa  solidité,  fut  ébranlé  sur  sa  selle. 
Il  chercha   des    peu*    l'obstacle   qui    avait   provoqué   cette 
.1,   et   les  joues   du  Javanais  se   colorè- 
nlus  vive. 
Il  venait  de  s'apercevoir  que  le  chemin   était  coupi 

m'  une  longueur  d'une  dizaine  de 
&tre  se  montrait  a  nu,  le  pa 

—  Que  les   anges  noirs  soient   arec  celui  qui  a  fait   cela  ! 

emportement  ;    il    nous   faut   retourner   sur 
ils  ne  nous  ont  pas  vus  venir  avec  l'beure  de 
la  marée,  <  eux  il 
Alors,   en   homme  qui  sent   le  prix   des  instants,   il  fit  pi- 

;   relui  d'Esther  sur  eux-mêmes; 

it  leur  première  allure,  il  les  lança  de  nou- 
veau dans   le  sentier  qu'ils  venaient    de  parcourir. 

h    tour   Thsermaï   qui   arrêta   les 
deux  chevaux 

t   le    vit    qui    se   dressait   sur    ses  étriers   et   qui    s'ef- 
i!   regard  de  l'autre  côté  des  roseaux. 

—  (,n  ii  !  m.  demanda  madame  van  den  Beel< 
qui   i<  Inquiétude  extraordinaire  sur  les  traits 

ide. 

—  \i  .:  ici  un  instant,  répondit  Thsermaï,  et  sur- 
tout ne  faites  pas  un  mouvement:  songez  qu'à  droite,  à 
gauch  c'est  la  mort,  que  moi  seul,  je  puis  vous 
condui  lui   que   vous  voulez  revoir. 

En  di  Thsermaï  poussa  son  cheval  en  avant, 

avec   autant    d'assurance  que    s'il   eût    marché   sur   la   terre 
ferme. 

minutes,   Esther   le   vit  revenir     toujours 

de  bistre  était   devenue  livide: 

derrière   lui  ait   de  voir  se  lever  une   épaisse 

—  Le  feu!  le  feu  :  dit  il  â  la  jeune  femme. 

—  Le  feu    i  laux  !   s  écria  celle-ci  en  devenant 

i.     c'est   impossible  ! 

—  Ri  répliqua  brièvement  Thsermaï  en  indiquant 
du  doi  d  i  im  rui,  après  avoir  couru 
quelques    Instants    à    La  cime   des   bambous    s'élevaient,   en 

1  ii  lient    en   tournoyant  vers  le  ciel. 

'■■    l'oreille  : 
h         ajouta-t-il. 
Elle  mmença    de    distinguer    dans    le^ 

bruit.-    < î .     la    brise     dans    les   grondements    de    1  incendie,   le 
icore   vertes   des   roseaux  qui   se 
e  di    la    flamme. 
T.e   cru    rie    la    ieune    femme   battit,    avec    violence,    une 
son   front  sur  sa   figure;   la    mort   ne 
irir  au  moment  où  elle  venait  de 
voir   i  ,es    de  se   retrouver   auprès 

■  ela  lui  semblait   terrible. 
teu     qui    la    allumé?   deomanda-t-elle    au   Javanais. 

—  Ce  as,    a    coup   sûr.    des    mains   amies,    fit    re- 

qui   mordait   ses  lèvres  avec    tant  de  fureur,  que  le 
sang  marquait   l'empreinte  de  ses  dents.  En  voici  la  preuve. 

autre  colonne  de  fumée  commençait  à 

r   sur  leur  droite    a    quelques  pas  d'eux. 
|     '  il     nuis  cinq  minutes,   les   branches 
marchons   formeront    un    brasier    au- 
ii      de    l'enfer   seront   des  jeux   d'enfant. 

Et,    joignant    l'exemple    aux   parole;,    il    s'élança    un.    s 
la    partie   du  chemin  qui   aboutissait   a   la 
coupe 
il  avait    rei  aei  le  cheval   d'Esther,  le  soin  de 

nielle   avait    absorbé    en    lui   toute   au 
'ce  pr  .-  femme  le  suivit,  elle  le 

upé  à  scruter  du   regard  l'e 
^age. 

1  nssait 

lient  'in  gouffre  qu'il  fallait   fran  bir 

à  l'In  "lirait;   plusieurs    lois.    ,i    essuya   son 

front  i.    sœur;    plusieurs    fols     il     rassembla    ses 

I  ,  :   plusieurs  fois    il 

rites  sur    le   cou   de   son  cheval. 
ttomet     s'éeria-1  il  enfin,   que  de  deman- 
*  >'  u  un  animal. 

M"  '     le  feu  rugit    avec  un   bruit   d'oura- 

8an  ''  un  nuage  de  fumée  qui  couvrit  l'étroit 

i        lerrible  se. Mie. 

jeta    a.    bas    de    son 
rhev:i1  vers  l'homme  qui,  quelques  instants 

■    mmi  m    ses  ti  creurs. 
au  nom   du   ciel  :   s'écria 

—  Gare!    gare!    répondit    Thsermaï    avec    un    ai    ent    rude 

-u 
:  :]    PrO]  I 

Et.   prenant,   du    champ,    enlevant    son    cheval    avec    une 


puissance  invincible,  lui  creusant  les  flancs  de  ses  ïarges 
étriers,  il  le  a-dessus  de  l'abime. 

Telle  était  la  puissance,  telle  était  l'énergie  de  ce  noble 
animal,  que  son  bond  furieux  eût  franchi  l'obstacle  et  at- 
teint l'autre  rive;  mais,  au  moment  même  où  il  s'élançait, 
une  corde,  qui  avait  été  préalablement  attachée  d'un  côté 
â  un  bambou,  soigneusement  cachée  dans  la.  vase  et  sous 
des  débris  de  roseaux,  se  dressa  tout  à  coup,  mue  de 
côté  par  une  main  invisible;  les  pieds  de  la  pauvre 
bête  s'enchevetrant  dans  cette  corde,  cheval  et  cavalier 
roulèrent  au  milieu  du  gouffre. 

Thsermaï  poussa  un  rugissement  de  désespoir  qui  domina 
les    mille   tumultes   de   l'incendie. 

A  ce  cri.  un  autre  cri.  un  cri  de  triomphe  répondit,  et 
un  homme  au  visage  et  aux  vêtements  souillés  de  fange 
écarta  la  baie  de  roseaux  qui  bordait  le  sentier  et  sauta 
sur  ce  sentier  où,  sans  faire  la  moindre  attention  à  Esther, 
concentrant  ses  regards  ardents  sur  le  gouffre  dans  lequel 
se  débattaient  le  malheureux  Javanais  et  son  coursier  : 

—  Thsermaï,    Thsermaï  :    cria-t-il. 

A  ce  cri,  celui-ci.  qui  n'était  encore  entré  dans  la  vase 
que  jusqu'à  la  ceinture,  tandis  que  son  cheval,  plus  lourd, 
avait  déjà  a  peu  près  disparu,  et  qui  ne  paraissait  point  avoir 
perdu  l'espoir  d'atteindre  la  terre  ferme,  se  retourna  du 
côté  où  il  s'entendait  appeler  croyant,  peut-être,  dans  son 
trouble,  que  c'était  -un  secours  inespéré  que  la  Providence 
lui   envoyait, 

—  Harrucb  :   murmura-t-il. 

Et  son  visage  prit  une  teinte  aussi  grise  que  l'était  celle 
de  la  vase  dans  laquelle  il  voyait  s'approcher  la  mort,  et 
il  tendit  ses  bras  désespérés  vers  le  bord  opposé  a  celui 
où  se   trouvait  le  guèbre. 

Mais  le  mouvement  qui!  avait  fait  lui  avait  été  fatal, 
son  buste  tout  entier  avait  été  attiré  dans  le  gouffre  dévo- 
rant. 

i     -     euls  et   sa  tête,  par  un  effort  COO 
liaient  à  la  surface. 

—  Oui.  Harruch,  répondit  le  guèbre  avei  nu  éclat  de 
rire  qui  avait  quelque  chose  du  glapissement  guttural  de 
l'hyène,  Harruch  qui  est  venu  pour  se  réjouir  en  te  voyant 
mourir,  radjah  comme  il  se  réjouira  quand  expireront  les 
deux  au 

—  Harruch,  Harruch,  sauve-moi  ! 

—  Te  sauver?  as-tu  donc  été  clément  pour  la  bedaia  de 
M eester-Cornells  >  —  Tu  avais  promis  une  femme  au  guè- 
bre, tu  lui  as  donné  un  cadavre.  Je  te  rends  la  pareille  ; 
tu  courais  après  le  trône  de  Java,  et  tu  auras  trouvé  la 
mort  dans  ses  boues  les  plus  infectes. 

—  Harruch.  Harruch,  dit  le  misérable  dont  la  voix  deve 
naît  stridente  et  rauque,  lends-moi  la  main,  Harruch,  et 
tu  choisiras  dans  mon  harem  ! 

—  Faites-lui  grâce,  demanda  à  son  tour  Esther,  que  Btte 
scène  glaçait  d'épouvante  et  qui  ne  songeait  plus  que  la 
mon  allait  peut-être  aussi  l'atteindre  tout  â  l'heure;  —  au 
nom  du   Dieu   de  miséricorde,   faites-lui  ,gi. 

—  Grâce?  s'écria  Harruch  eu  se  dressant  devant  madame 
van  den  Beek.  comme  pour  fa're  ressortir  l'expression  si- 
Bistn  de  tonte  -a  personne;  ai-je  donc  l'air  de  quelqu'un 
â  qui  l'on  demande  grâce? 

Esther  courba  la  tête  et  se  tut 

Harruch  se  retourna  du  eôtê  du  Javanais  ; 

—  Regarde  le  soleil,  fils  des  soesoenans.  regarde  le  globe 
d'or  enflammé  qui  fait  circuler  la  vie  dans  nos  veines, 
regarde-le  avant    d'entrer  dans  les  ténèbres  qui  n'ont   pas 

d,      lue 

liai  lie  h    :  .lia<  une    de    ,  es    paroles    d'une    voix 

comme   s'il    eût    voulu   qu'elles   arriva  i  -rinotes 

i  1  oreille  de  son  ennemi  et  doublassent  ses  angoisses;  mais 
Thsermaï  ne  paraissait  ras  les  entend  I  les  enten- 

dait    il   ne   pouvait   plus  en   comprendre  le  sens. 

■   .    mort    montait,   m   atait    doucement,    mais   montait  im- 

i  I  e   de       , ppTOChe    avait    déjà    paralysé    son    intel- 

■  ■-  lèvres  se  chargeaient  d'écume,  de  ses  yeux 
tombaient    i  sanguinolentes,   -a    poitrine  épuisée 

n'exhalait  plus  que  des  cris  rauques,  inarticulés,  qui 
n'avaient   rien  d'humain. 

Par  une  de  ces  inspirations  crue  donne  l'approche  du 
moment  suprême,  il  avait  essayé  de  retarder  ce  moment 
en  se  plaçant  horizontalement  sur  le  sol  limoneux  ;  mais 
le   cou  ;te   vase   qui    allait    devenir    mortelle   pour 

lui.  lui  inspira  une  répugnance  invincible,  il  se  rejeta 
brusquement  en  arrière,  et  la  secousse  le  fit  enerre  une 
fois  enfoncer  davantage. 

La  partie  inférieure  de  la  tête  était  engagée  dans  le 
terrible  élément,  qui  a  la  façon  des  grands  serpents,  ab- 
sorbait peu  à  peu  sa  victime  avec  une  lenteur  qu'on  eût 
ni-    ménager   les    infernales    jouissances    du 

guèbre. 

Il   essaya  de  jeter  encore  un   appel  à   la  miséricorde  de 

son  en:  deia  la  boue  fétide  s'était  introduite  dans 

son  gosier  ;  le  souffle,  en  s'exhalant,  la  fit  bouillonner  au- 
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tour  de  lui,  rejaillir  au  loin  et  expira  en  an  po  \. intable 
sanglot. 

On  n'apercevait  plus  que  deux  yeux  injectés  de  sang  dé- 
mesurément ouverts,  roulant  dans  leur  orbite,  remplaçant 
la  voix  el  le  geste  par  leur  sa hissante  expression  de  sup- 
plication   et   de   terreur,    horribles   à   regarder. 

Puis  les  yeux,  puis  le  front,  puis  les  cheveux  s'enfoncè- 
rent à  leur  tour,   et  l'abîme  se  referma. 

Un  profond  soupir  s'échappa  de  la  poitrine  d'Harruch  ; 
peut-être  regrettait-il  que  ce  hideux  spectacle  fût  si  promp- 
tement  terminé,  peut-être  trouvait-il  que  la  mort  s'était 
montrée  bien  pressée  d'en  unir. 

Tout  n'était  pas  dit  cependant  pour  le  malheureux 
radjah. 

Ses  convulsions  agitèrent  encore  la  fange  qui  recelait  une 
existence  humaine  dans  son  sein  et  ridèrent  légèrement  sa 
surface  qu'elles  soulevaient  naguère,  puis  tout  à  coup  on  vit 
Surgir  et  se  dresser  une  main  noire  et  crispée,  qui  s'agitait 
et  qui,  comme  la  voix,  comme  le  regard,  demandait  encore 
grâce  et  pitié  ! 

Harruch  éclata  une  seconde  fois  de  son  rire  affreux,  qui 
tira  Esther  de  la  torpeur  dans  laquelle  la  terreur  l'avait 
plongée. 

Elle,  dégagea  son  visage  de  ses  mains  qui  lui  avaient 
servi  à  se  dérober  à  ces  horreurs,  elle  ouvrit  les  yeux,  elle 
aperçut  le  bras  de  Thsermaï,  et,  succombant  à  ses  émo- 
tions,  elle  tomba  évanouie  aux   pieds   du  guèbre. 

Lorsqu'elle  revint  à  elle,  Esther  se  trouvait  hors  du  ma- 
rais, étendue  sur  une  falaise  qui  dominait  la  mer  ;  en  ou- 
vrant les  yeux,  elle  aperçut  Harruch  assis  a  quelques  pas 
devant  elle. 

La  physionomie  du  guèbre  avait  perdu  l'expression  ef- 
frayante que  lui  avait  donnée  la  vengeance  qu'il  avait  as- 
souvie sur  Thsermaï  ;  il  mélangeait  son  bétel  de  chaux  vive 
et  de  noix  d'arec  avec  un  sang-froid  qui  épouvanta  Esther 
presque  autant  que  l'avait  épouvantée  la  scène  qui  venait 
de  se  passer  sous  ses  yeux. 

Un    mouvement    de   répulsion  pa  ;    ensuite,    son- 

geant que  le  crime  d'Harruch  avait  brisé  sa  dernière  es- 
pérance de  se  rapprocher  d'Eusèbe,  elle  inclina  la  tète  et  se 
mit  a  pleurer. 

Un    sourire  rempli   d'amertume   glissa    sut  lèvres  du 

v  :  il  se  leva,  vint  à  madame  van  den  Beek,  et,  la 
touchant   légèrement   du  di 

—  Pourquoi  ces  larmes,  femme?   lui  dit-il. 

Esther  lui  montra  un  canot  qui  venait  de  quitter  la  plage 

au-dessus   de    laquelle    ils   se"  trouvaient  ;    quatre    vigoureux 

rameurs  faisaient  voler  la  légère  embarcation   à  la  surface 

des   flots:   â   l'arrière    se   tenait    un    homme   dont  le  sacong 

ige  et  noir  flottait  au  vent  comme  un  drapeau. 

Bien  que  la  distancé  qui  séparait  le  guèbre  et  la  jeune 
femme  de  la  barque  fût  énorme,  il  reconnut  Noungal  ;  son 
œil  et  incela,   et  sa  poitrine  soulevée   gronda   sourdement. 

—  Hélas  !  dit  madame  van  den  Beek,  voilà  sans  doute  ceux 
que  je  venais  chercher  qui  se  sont  lassés  de  nous  attendre  : 
Le  meurtre  que  vous  avez  commis  m'a  empêchée  de  les  re- 
joindre ;  qui  peut  prévoir  à  présent  ce  qu'il  adviendra  de 
mon  pauvre  Eusèbe? 

Harruch  sembla  faire  un  effort  pour  comprimer  les  sensa- 
tions qu'excitait  en  lui  la  vin  du  chef  des  bohémiens  de  la 
mer. 

—  Ecoute,  répondit-il,  car  c'est  Ormuzd  qui  parle  par 
ma  voix  :  ceux  que  tu  vois  fuir  aussi  rapides  que  l'oiseau 
criard  des  mers  sur  la  crête  des  vagues,  sont  tes  ennemis  et 
les  ennemis  de  l'homme  que  tu  aimes,  en  même  temps  qu'ils 
sont  les  ennemis  d'Harruch  ;  mais  Harruch  n'a  point  ac- 
cepté leurs  bienfaits,  Harruch  te  servira  en  servant  sa 
vengeance,  qu'une  première  satisfaction  n'a  point  assou- 
vie. —  Ils  courent,  ils  volent  comme  une  bande  d'oiseaux  de 
proie  qui  vont  à  la  curée,  mais  le  trait  du  chasseur  va  cher- 
cher l'oiseau  dans  les  airs  et  Noungal  n'échappera  pas 
plus  à  Harruch  que  ne  lui  a  échappé  Thsermaï. 

Dans'ces  dernières  phrases,  le  guèbre  sembla  oublier  qu'il 
s'adressait   à  Esthpr. 

Il  s'était  avancé  au  bord  de  la  falaise,  qui,  coupée  à  pic. 
surplombait  l'Océan  de  toute  son  élévation,  et,  la  main 
étendue  vers  la  barque,  que  l'on  n'apercevait  plus  que 
comme  un  point  noir  sur  les  flots,  il  jetait  au  vent  chacune 
de  ses  paroles,  comme  s'il  eût  espéré  que  le  vent  les  porte- 
rait à  Noungal. 

Esther  l'écoutait  avec  stupeur  ;  le  sens  précis  de  ce  langage 
figuré  lui  échappait,  elle  ne  pouvait  saisir  le  lien  que  la 
haine  du  guèbre  avait  établi  entre  son  mari,  le  Javanais 
si  misérablement  mort  dans  le  marais.,  et  celui  qu 'Harruch 
lui-même  désignait  comme  le  chef  des  bohémiens  de  la 
mer  ;  mais  elle  comprenait  que,  non  seulement  le  pardon 
du  guèbre  était  acquis  à  Eusèbe,  mais  qu'il  promettait  .le 
seconder  ses  efforts  pour  amener  la  délivrance  de  celui 
qu'elle  croyait  prisonnier,  tout  en  satisfaisant  sur  les  pira- 
tes la  soif  de  vengeance  qui  semblait  le  dévorer. 


—  Ma  ia-t-elle  en  essayant  di    i 
mener  Harruch   à   ce   qui    l'intér  r-dessus   toul    m 
monde 

—  Avant  que  le  soleil  se  soit  levé  et  couché  quatre 
fois,  tu  1  auras  vu. 

—  Libre? 

—  Les  liens  qui  I  enlacer.  i  lennent  sont  plus  soli- 
des que  s'ils  étaient  faits  l'acier,  Je  ne  puis 
rien   te  promettre. 

—  Mais  que  faut-il  faire? 

—  Me    suivre. 

Harruch  et  Esther  descendirent  la  falaise,  se  dirigeant  du 
côté  de  l  intérieur  de  ni.' 

Us  passèrent  près  des  marécages  qui  avaient  élé  si  fatals 
au  premier  guide  de  madame  van  der. 
roseaux  que  la  flamme  avait  dévorés  fumaient  encra 
île  temps  en  temps,  cette  flamme  semblait  se  raviver;  mais, 
comme  elle  avait  dévoré  tout  ce  à  quoi  la  fraîcheur  de 
l'eau  n'avait  pas  conservé  de  sève  et  de  verdure  elle  s 'étei- 
gnait après  avoir  tracé  une  noire  spirale  autour  des  tiges 
nbous  qui  étaient  restés  sur  pied. 

Eu  passant  auprès  d'une  partie  du  marais  que  l'incendie 
avait  épargnée.  Harruch  fit  entendre  un  sifflement  parti 
culier. 

A  ce  bruit.  Maha  sortit  d'un  buisson  et  s'élança  vers  ie 
guèbre. 

La  vue  de  ce  terrible  animal  fit  tressaillir  madame  van 
den  Beek  ;  mais  Harruch  la  rassura  d'un  regard  ;  il  passa 
sa  main  sur  le  pelage  frissonnant  de  la  panthère,  qui  mar 
'liait  derrière  lui  avec  la  docilité  d'un  chien,  et  tous  les  trois 
ils  continuèrent  leur  marche 
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—  J'ai  peur  :  dit  Esther. 

—  Ne  suis-je  pa  le  protéger?  répondit  Harruch. 
Puis,  que  craindrais-tu?  Celui  qui  s  est  appelé  Basilius  et 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Noungal?  C'est  le  seul  vraiment 
redoutable  ;   mais  il   ne  viendra  pas. 

—  Il  est.  venu,  fit  une  voix  sonore. 

Aussitôt  Harruch  s'élança   précipitamment   vers  la   mer. 

En    le    voyant  fuir.   Noungal    poussa    ie    cri    d-    guen 
bohémiens. 

A  ce  cri,  la  solitude  sembla  subitement  se  peupler  ;  de 
l'intérieur  de  chaque  buisson,  de  dessous  chaque  touffe  de 
feuillage  un  homme  sortit,  et.  avant  que  le  guèbre  eût  fait, 
dix  pas,  il  était  entouré  de  pirates  qui  le  menaçaient  de 
leurs   javelines    ou    de    leurs    fusils. 

—  Saisissez  cet  homme,  dit  Noungal. 

Mais,  en  voyant  le  danger  de  son  maître.  Maha,  qui  jus- 
qu'alors était  restée  dans  l'ombre,  accroupie  derrière  les 
fougères  sous  lesquelles  Esther  s'était  réfugiée,  Maha  se 
leva  ;  de  rapides  ondulations  coururent  sur  sa  robe,  son 
mufle  se  sillonna  de  rides  profondes,  sa  queue  battit  la. 
terre  que  ses  ongles  déchiraient,  et,  au  .moment  où  jaloux 
d'exécuter  les  ordres  de  son  chef,  un  des  pirates  portait 
la  main  sur  Harruch,  la  panthère  fit  un  bond  terrible, 
tomba  sur  les  épaules  de  l'assaillant,  le  jeta  brisé  sur  le  sol, 
et,  menaçante,  promena  ses  yeux  ardents  sur  les  ennemis  de 

son   maître,   qui.   terrifiés  par  cette  attaqui saienl    plus 

bouger. 

—  Que  la  malédiction  du  prophète  soit  sur  vous,  la.  hes  : 
s'écria  Noungal.  un  vil  animal  vous  fait  trembler 

En  disant  ces  mots,  il  sortit  un  pistolet  de  sa  ceinture 
et.  ajusta  longuement,  la   panthère 

Mais,   au   moment    où   l'étincelle   tombait    sur   la   poudre. 
Harruch  s'élança  devant  Maha  et  lui  lit   un  rempart  de  son 
corps;  la  balle  le  frappa  au-dessus  de  la  han   lie  et  labours 
si  profondément  les  chairs,   qu'en  une  seconde  son  sa 
était  teint  de  sang. 

_  Mai.,.,    Maha,  311  'l  san        '  I    !-'.-  trahît  sa  dou- 

leur ou  son  émotion.  Maha,  l'heure  n'est  pas  venue,  fuis 
dans  la  forêt  profonde  qui  te  dérobera  à  leurs  coups;  fuis. 
Maha,  je  te  l'ordonne. 

L'œil  de  la  panthère  suivait  le  geste  dont  Harruch  accom- 
pagnait ces  paroles;  elle  le  comprit  et  lui  obéit  avec  une* 
docilité  merveilleuse. 

Au  moment  on  .mules  par  le-  repr  che 

leur    chef,    ■  ..-  .  P  >ur    la    frapper,    au    m 

Noungal  dirigeait  contre  elle  le  canon  d'ui I 

elle  s'élança  rapide  comme  l'éclair,  passa  par-dessus  la 
tète  des  bandits,  et  se  jeta  dans,  la  rivière. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Quelques  flèches  sifflèrent  dans  L'air  au-dessus  de  sa  tête, 
mais  elle  ne  fut  pas  atteinte  ;  elle  aborda  la  rive  opposée,  et, 
en  quelque  eut  franchi  l'espace  qui  la  séparait 

des  bois. 

Alors,  la  figure  d'Harruch,  qui  jusqu'alors  était  restée  sou- 
cieuse et  sombre,  se  détendit  ;  il  respira  librement,  un  sou- 
rire de  triomphe  passa  sur  ses  lèvres,  et  il  demeura  calme  et 
flei   sous  les  regards  courroucés  que  lui  lançait  Noungal. 

—  Guèbre,  dit  celui-ci,  qu'as-tu  fait  de  Thsermai  ? 

—  Un  peu  de  fange,  Noungal. 

—  Tu   avoues   ton    crime  ? 

—  Je   me   glorifie   de   ma   vengeance  ;    Ormuzd   a   été   avec 

moi. 

—  Guèbre,  reprit  le  Malais,  tu  as  coupé  dans  sa  fleur 
l'espérance  que  nos  frères  nourrissaient  de  voir  régner,  sur 
Java  indépendante,  le  descendant  des  anciens  souverains. 

—  Qu'importe  aux  esclaves  de  quel  nom  se  nomme  celui 
qui  les  châtie?  dit  Harruch  avec  ironie.  Si.  le  fouet  qui 
les  frappe  ne  s'appelle  pas  Thsermaï,  il  s'appellera  Noun- 
gal, et  ce  n'en  sera  pas  moins  un  fouet. 

Le  Malais  devint  blême,  et  il  mordit  ses  lèvres  minces. 

—  Tu  as  servi  les  vœux  des  hommes  blancs,  nos  enne- 
mis, en  donnant  la  mon  .1  relui  qui  seul  pouvait  réunir  les 
Javanais  en  un  faisceau  et  les  conduire  à  la  victoire;  tu 
as  porté  une  main  sacrilège  sur  le  Mis  des  sultans,  tu  con- 
nais le  châtiment  que  les  lois  de  l'Ile  réservent  à  ton 
crime? 

—  oui,  répondit  brièvement  Harruch. 

—  Ce  châtiment,  c'est  celui  du  feu.  —  Liez  cet  homme, 
continua  le  Malais  en  s'adressant  à  ses  pirates  ;  cette  nuit, 
vous  dresserez  son  bûcher. 

Harruch  tendit  ses  mains  aux  cordes  qu'on  lui  présentait. 

—  Maintenant,  dit  Noungal  en  se  tournant  vers  Esther,  me 
promets-tu  de  rester  immobile  un  moment,  cachée  sous  ce 
voile,  si  je  te  mets  en  présence  de  ton  mari? 

—  Je  le  jure  !  répondit  Esther. 

—  C'est  bien  !  —  Qu'on  m'amène  Eusèbe. 
Eusèbe  fut  amené. 

—  Eusèbe  van  den  Beek,  dit  le  maître  des  bohémiens  de 
la  mer,  je  crois  que  le  digne  docteur  Basilius,  votre  oncle 
et  mon  ami,  se  fût  contenté  des  fautes  que  vous  avez  commi- 
ses pour  se  considérer  comme  le  légitime  propriétaire  d'une 
existence  que  vous  aviez  attachée  à  l'éternité  de  vos  senti- 
ments. Je  ne  me  montrerai  pas  plus  difficile  que  lut  A 
quelle  heure  vous  plaît-il  que  je  prenne  possession  de"  ce 
qui  m'est  du  en  vertu  du  transfert  que  le  docteur  Basilius  a 
bien  voulu  faire  en  ma  faveur? 

—  Quand  vous  voudrez,  répondit  Eusèbe  d'une  voix  à  peine 
intelligible. 

—  Eh,  eh,  eh  l  il  y  a  plus  d'un  point  par  lequel  un  capi- 
taine de  pirates  ressemble  à  un  négociant;  d'ailleurs,  j'ai 
hérité  des  principes  de  cet  excellent  Basilius  ;  je  resterai 
donc  dans  les  traditions  commerciales  sous  les  auspices  des- 
quelles fut  conclu  votre  mutuel  engagement  :  je  vous  donne 
douze  heures  pour  opérer  la  petite  livraison  que  je  suis  en 
droit  d'exiger,  et  pour  vous  débarrasser  en  faveur  d'Arroa 
du  dernier  tiers  de  votre  fortune. 

Les  pirates  se  disposaient  à  entraîner  Harruch  ;  mais,  au 
bruit  des  pas  de  ce  dernier,  Esther  releva  la  tête. 

Guèbre,  lui  dit-elle  en  baissant  la  voix,  voici  le  mo- 
m  al  d'être  fidèle  à  la  dernière  promesse  que  j'ai  reçue 
de  toi. 

—  Il  sera  fait  comme  tu  le  désires;  j'avais  dit  que  jo 
t'aiderais  â  sauver  ton  mari  :  Ormuzd  est  témoin  que, 
pour  accomplir  ce  que  j'avais  juré,  j'ai  hasardé  plus  que  ma 
vie,  j'avais  dit  que,  si  Noungal  était  plus  fort  que  moi, 
tu  recevrais  de  mes  mains  de  quoi  te  soustraire  à  des 
souffrances  que  j'ai  trop  bien  connues  pour  ne  point  y 
compatir;  prends  donc,  et  que  la  main  de  Dieu  qui  nous 
juge   s'étende   sur   toi. 

lîn   parlant  ainsi,  et  malgré  les  liens  qui  assujettissaient 

iras,   Harruch  parvint  à  porter  à  sa  bouche  le  cordon 

d'un    petit    sachet    d'étoffe    grossière    qui    pendait    sur    sa 

Ine     il   le   brisa  entre   ses  dents  et  le  sachet   détaché 

pie  -    d'Esther. 

Celle-ci  s'en  saisit,  déchira  le  tissu,  et  porta  à  ses  lèvr"s 

quelques-unes   des   graines   rougeatres   qu'il   contenait. 

'tanément    une    pâleur    livide    se   Tépandlt 

larges  cercles  d'un  bleu  sombre  se  des- 

li    ses  yeux,   qui   eux-mêmes  se   couvrirent 

à   tagi  1   pees  semblèrent  l'abandonner,  son  corps 

se  pem  elle  tomba  sur  le  sol. 

Ses  regai  ,  rent  vers  son  mari. 

in  't.      :  ,  elle   en   tendant  vers  lui  ses  bras 

suppliants,  je  vi  erment  ;  j'écarte  mes  voiles.  Eu- 

sèbe !    c'est    mi  Esther  ! 

A  ce  spei  1c.l1  il  sorti  de  sa  torpeur,  ses  ge- 
noux se  dèi 1  i  ses  mains  tremblantes  s'allon- 
geaient   vers   la                    urne. 

—  Eusèbe,  repri  Je  vais  mourir;  me  refuseras-tu 


donc  la  suprême  consolation  de  recevoir  l'adieu  de  celui 
que  j'ai  tant  aimé? 

Eusèbe  demeurait  immobile,  mais  deux  larmes  avaient 
jailli  de  ses  yeux  et  roulaient  le  long  de  ses  joues. 

Esther  vit  ces  larmes,  son  visage  s'éclaira   d'un  sourire. 

—  Dieu  te  pardonne,  dit-elle,  comme  je  te  pardonne  ! 
Puis  sa  bouche  s'entr'ouvrit  dans  un  dernier  soupir,  ses 

yeux  devinrent  fixes,  et  elle  resta  sans  mouvement. 

Alors,  Eusèbe  repoussa  violemment  ceux  qui  cherchaient 
à  l'arracher  à  ce  spectacle  ;  il  se  précipita  sur  le  corps 
inanimé  d'Esther.  le  couvrit  de  ses  baisers  et  de  ses  pleurs, 
essaya  de  réchauffer  les  mains  déjà  glacées  de  la  jeune 
femme,   et   se   livra   à  tous   les  transports  du  désespoir. 

Tout  à  coup,  et  comme  s'il  eût  été  jaloux  de  dérober  sa 
douleur  à  tous  les  regards,  il  prit  le  corps  de  sa  femme  entre 
ses  bras,  traversa  les  rangs  pressés  des  pirates,  et  disparut 
dans  le  taillis  avec  son  fardeau. 

Les  bohémiens  essayèrent  de  s'opposer  â  son  passage; 
mais  Noungal  étendit  la  main  en  disant  : 

—  Laissez-le  s'éloigner.  Partout  où  il  est  maintenant,  il 
est  à  moi. 


XXXI 


LA    RUSE    L'EMPORTE     SUR    LA    FORCE 


La  nuit  était  venue,  le  rivage  retentissait  de  clameurs, 
étincelait  de  mille  feux,  malgré  les  ordres  sévères  que  Noun- 
gal avait  laissés  à  ce  sujet  ;  mais,  en  son  absence,  aucun  chef 
n'avait  assez  d'influence  pour  réprimer  l'humeur  insubor- 
donnée des  forbans,  et  leur  camp  était  plein  de  confusion  et 
de  désordre. 

Ils  avaient  placé  quelques  sentinelles  sur  les  hauteurs 
pour  surveiller  la  plaine,  comme  Noungal  avait  fait  surveil- 
ler la  mer  ;  ils  se  croyaient  dispensés  de  toutes  précautions^ 
et  ils  se  livraient  à  leurs  jeux  bruyants,  ils  cherchaient  des 
distractions  dans  l'ivresse  de  l'eau-de-vie  ou  de  l'opium. 

Seuls,  les  pirates  qui  faisaient  partie  de  la  flottille  que 
Noungal  commandait  dans  ses  courses  ordinaires  avaient 
conservé  quelque  discipline. 

C'était  à  eux  que  la  garde  d'Harruch  avait  été  confiée. 

Une  corde  mince  et  défiée  fortement  serrée  autour  des  poi- 
gnets du  guèbre,  descendait  le  long  de  son  corps  et  venait 
s'enrouler  autour  de  ses  pieds,  de  iaçon  ;i  rendre  tout  mou- 
vement  impossible  au  prisonnier. 

Il  était  étendu  sur  une  petite  éminence  et  placé  de  telle 
façon,  que  ceux  qui  avaient  mission  de  veiller  sur  lui  ne 
le  perdaient  pas  un   instant  de  vue. 

Les  groupes  formés  autour  de  la  butte  de  sable  étaient 
nombreux  et  pressés;  la  gaieté  >  était  moins  bruyante  que 
dans  le  reste  du  camp  ;  les.  Malais  qui  les  composaient 
étaient  aussi  mieux  vêtus,  mieux  armés  que  leurs  compa- 
gnons :  les  uns  mâchaient  silencieusement  leur  bétel,  d'au- 
tres aiguisaient  les  armes  dont  ils  comptaient  se  servir  le 
lendemain  ;  une  douzaine  de  pirates  faisaient  cercle  autour 
des  musiciens,  dont  l'un  chantait  tandis  que  l'autre  l'ac- 
compagnait en  soufflant  dans  une  espèce  le  flûte  ;  la  plu- 
part écoutaient  un  de  leurs  compagnons  qui,  debout  au  mi- 
lieu de  leurs  rangs  étages,  leur  disait  un  de  ces  contes  qui 
sont  chers  à  toutes  les  imaginations  orientales  ;  mais  pas 
un  n'enfreignait  les  ordres  de  Noungal,  qui,  dans  les  cir- 
constances graves  où  ils  se  trouvaient,  avait  cru  devoir  dé- 
fendre à  ses  hommes  l'usage  de  l'opium  et  des  boissons  alcoo- 
liques. 

Le  groupe  qui  se  trouvait  placé  le  plus  près  d'Harruch 
était  celui  qui  prêtait  l'oreille  aux  récits  de  l'improvisa- 
teur. 

Harruch,  dont  la  contenance  était  calme  et  ferme,  sem- 
blait prêter  autant  d'attention  a  ces  narrations  que  s'il  eût 
été  libre,  et  qu'il  n'eût  pas  aperçu  à  quelque  distance  de 
l'endroit  où  il  se  trouvait  1  -s  esclaves  qui  empilaient  les 
Il  li  is  de  bols,  les  roseaux  et  les  troncs  d'arbre  qui  devaient 
tonner  son   bûcher. 

Cependant,  sou  insouciance  apparente  et.  le  charme  des 
contes  qu'il  entendait  ne  l'empêchaient  point  d'observer  ce 
qui  se  passait   autour  de  lui. 

Depuis  quelques  instants,  il  suivait  du  regard  avec  anxiété 
un  homme  qu'il  entrevoyait  dans  l'ombre  se  glissant  entre 
les  rangs  pressés  des  pirates. 

Cet  homme  parai!  ut  chercher  avec  inquiétude  quelqu'un 
dans  la  foule  des  Malais  ;  il  entra  dans  le  cercle  de  lu- 
mière que  jetait  un  des  feux,  et  Harruch  reconnut  Argu- 
lenka. 


L"ILE  DE  FEU 


Si 


Il  attendit  que  le  vieillard  se  fût  approché  du  monticule 
sur  lequel  il  était  étendu,  et  alors  il  imita  le  sifflement  du 
cobra-capello. 

L'illusion  était  si  parfaite,  que  plusieurs  Malais  tressail- 
lirent et  regardèrent,  autour  d  eux. 

Harruch  avait  repris  sa  physionomie  indifférente  ■  mais 
Argalenka  l'avait  entendu:  il  s'approcha,  à  son  tour  il 
reconnut  Harruch  et  s'assit  auprès  de  lui. 

Le  conteur  commençait  en  ce  moment  un  nouveau   récit 
qui  promettait  merveilles;  cette  diversion  fut  favorabl 
guèbre;   la   curiosité   l'emporta  sur   la  méfiance;   on   laissa 
Argalenka  auprès  de  lui. 

—  Approche-toi  de  moi,  dit  Harruch  à  ce  dernier  en 
se  servant  du  dialecte  malabar,  et  réponds-moi  dans  la  lan- 
gue que  l'on  parle  sur  les  bords  du  grand  fleuve  ces 
chiens  ne  nous  comprendront  pas. 

—  Ta   dernière   heure    est-elle    donc   venue  ? 

—  Ma  dernière  heure  !  fit  le  guèbre  avec  dédain  ;  qu'ap- 
pelles-tu ma  dernière  heure?  Est-ce  celle  qui  marquera  mon 
entrée  dans  une  forme  meilleure  peut-être  que  celle-ci'  Dieu 


la   grande   ville,    comme   dans   le   palais   de   Thsermaï     tu 
me  trouveras  fidèle  à  la  loi  de  Bouddha. 

—  Mais  t'avais-je  donc  dit  que  celui  sur  les  pas  duquel  il 
faut  conduire  le  châtiment  est  un  barkasaham,  un  de  ces 
esprits  immondes  qui  tentent  les  hommes,  qui  stimulent 
leurs  vices  et  conquèrent  l'immortalité  en  semant  autour 
d'eux  le  désespoir  et  la  honte? 

—  Tu  me  l'avais  dit. 

—  Savais-tu  que  celui  qu'on  appelle  aujourd'hui  Noungal 
était  naguère  le  docteur  Basilius?  sais-tu  que  c'est  celui- 
là  qui  a  enlevé  ton  enfant?  sais-tu  qu'il  l'a  vendue  à  Thser- 
oiaï? 

Le  beduis  se  leva  ;  tout  son  corps  tremblait,  agité  d'un 
mouvement  convulsif. 

—  Que  vas-tu  faire?  demanda  Harruch. 

—  Guèbre,  répondit  Argalenka  d'une  voix  sourde,  en  se 
réservant  la  justice,  Bouddha  a  fait  une  exception  en  fa- 
veur des  pères  ;  la  face  de  celui  qui  a  engendré  a  reçu  le 
reflet  de  la  face  du  Seigneur;  comme  lui,  il  doit  juger  et 
il  doit  punir 


Il  disparut  dans  le  taillis  avec  son  fardeau. 


a  fait  immortels  notre  corps  comme  l'âme  qu'il  renferme, 
Ormuzd  n'a  pas  voulu  que  le  plus  puissant  des  hommes 
puisse  détruire  un  brin  d'herbe  ;  qu'ai-je  donc  à  redouter 
de  ceux-ci? 

—  Mais  ce  bûcher?... 

—  Ce  bûcher  fera  d'Harruch  un  peu  de  cendre  ;  mais 
l'oeil  d'Ormuzd  est  sur  la  cendre  aussi  bien  que  sur  la 
magnificence  d'un  sultan. 

—  Guèbre,  dit  Argalenka  d'une  voix  émue,  deux  fois  tu 
m'as  secouru  ;  si  je  puis  faire  quelque  chose  pour  toi, 
parle.  Bien  que  ta  religion  ne  soit  pas  la  mienne,  j'accompli- 
rai toutes  les  prescriptions  de  la  loi  du  Zend.  que  tu 
as  suivie. 

—  Laisse  ces  vaines  pratiques  aux  femmes,  aux  enfants 
et  aux  prêtres.  Un  Dieu  n'a  pas  besoin  de  l'aide  des  hom- 

■  mes  pour  reconnaître  ses  élus.  —  Tu  peux  mieux  pour  moi, 
vieillard,  tu  peux  faire  que  je  m'endorme  tranquille  et 
joyeux;  tu  peux  faire  que  je  quitte  ce  monde  avec  l'indiffé- 
rence du  voyageur  qui  sort  du  caravansérail  où  il  a  trouvé 
un  abri  momentané 

—  Que  veux-tu?  Parle. 

—  Ecoute,  reprit  Harruch,  dont  l'oeil  étincelait  dans  l'om- 
bre et  dont  la  voix,  qu'il  s'efforçait  de  contenir,  était  ani- 
mée et  vibrante,  écoute.  Le  chef  des  bohémiens  me  croit  dans 
ses  mains,  et,  si  tu  veux,  c'est  lui  qui  sera  dans  les  miennes  ; 
si  tu  consens  à  te  charger  de  ma  vengeance,  non  seulement 
demain  il  ne  restera  de  tous  ces  chiens  maudits  qui  hur- 
lent autour  de  nous  que  des  ossements  qui  blanchiront  sur 
les  falaises,  car  les  hommes  blancs  que  j'ai  prévenus  les 
extermineront  jusqu'au  dernier,  mais  encore  Noungal  lui- 
même  aura  porté  la   peine  de  ses  crimes. 

—  Harruch,  reprenait  le  beduis,  voilà  la  troisième  fols 
que  tu  me  tentes,  et,  aujourd'hui,  comme  sur  la  route  de 


Harruch  le  considérait  avec  pitié. 

Mais,  le  beduis  ayant  porté  ses  mains  à  son  visage,  Har- 
ruch aperçut  de  larges  taches  brunes  et  humides  sur  les 
manches  de  la  robe  d'Argalenka. 

—  Beduis,  lui  dit-il,  il  y  a  du  sang  sur  ton  sacong. 

Au  son  de  cette  voix,  Argalenka  sembla  se  réveiller  ;  ses 
yeux  s'ouvrirent  et  se  promenèrent  hagards  autour  de  lui  ; 
on  eût  dit  un  cadavre  qui  sortait  de  son  sépulcre. 

Tout  à  coup,  son  regard  s'arrêta  sur  un  poignard  qu'il 
avait  laissé  tomber  en  s'approchant  d'Harruch  ;  il  poussa 
un  cri  terrible,  cacha  son  visage  entre  ses  mains  et  prit 
la  fuite  en  criant  : 

—  J'ai  tué  mon  enfant!  j'ai  tué  mon  enfant  ! 

La  fuite  et  les  cris  du  l^eduis  éveillèrent  l'attention  des 
Malais;  ils  se  levèrent  en  tumulte  et  coururent  au  prison- 
nier. 

Mais  celui-ci  avait  déjà  eu  le  temps,  en  rampant  à  la 
façon  des  serpents,  de  se  glisser  sur  le  poignard  que  le  re- 
gard d'Argalenka  lui  avait  indiqué,  et  de  s'étendre  sur 
l'arme  dont  il  attendait  plus  que  sa  délivrance. 

—  Qu'as-tu  donc  fait  à  ce  vieillard  ?  dit  un  des  Malais 
à  Harruch  en  accompagnant  sa  question  d'un  coup  de  pied, 
tandis  que  les  autres  pirates  inspectaient  soigneusement  les 
liens  dont  il  était  attaché 

—  J'ai  cherché  à  imiter  votre  conteur;  seulement,  j'ai 
mieux  réussi  que  lui,  car  mon  récit  a  jeté  l'épouvante  dans 
l'âme  du  vieillard,  tandis  que  celui  que  vous  écoutez  n'ar- 
rache de  vous  que  des  bâillements. 

—  Alors,  tu  devrais  bien,  à  ton  tour,  nous  donner  un 
échantillon  de  ton  savoir-faire,  dit  le  narrateur  un  peu 
piqué  dans  sa  susceptibilité  d'improvisateur. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais,  à  votre  tour,  que  fe- 
rez-vous  pour  moi  ? 
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il!    Parle. 

:,.  l'heure  de  ma  mort.  —  Le  bûcher  est 
Sitôt  que  le  récit  que  je  vais  tous 
-ué,   conduisez-moi  à   la   mort,   cal'   l'attente 
.lie  que  le  supplice. 

répondit  un  des  pirates  :  aussitôt  que 

terminé,  on  mettra  le  leu  au  tas  de  bois  qui 

de    ii   ii  01   que  tu  auras  dit  le 

t  mot  de  ton  histoire,  on  le  fera  voir  que  ce  qui  te 

ii  une  un  lâche  est  peu  de  chose  en  réalité. 

—  Soit,  répondit  Harruch. 

Les  rent  autour  de  lui 

Hairuch  se  coucha  sur  le  [açon  à  leur  taire  face, 

11--1   à   pouvoir  appuyer  sur  la  lame  tran- 
chante du   poignard  les  cordes   dont   ses  mains  étaient   en- 
tourées. 
Le  guëbre  commença  : 

iDii   les  premiers  souverains  d'Hind  et  de  Sind,   dit- 
plus  puissant  que  le  radjah  Souran, 
d'Orient  et  d'Occident!  lui  rendaient  hom- 
pté  i  i  lui  des   Chinois. 
<  h.   qui   déplaisait   beaucoup  au  monarque, 

lever  dix  armées  innombrables  pour  aller  con- 
|  ays. 
n  il  entra  partout  en  vainqueur,  tua  plusieurs  sultans  de 
usa   leurs  filles,   approchant  ainsi  à  grands 
de  son  ambition... 

—  Quel   est  le  titre  de  ton  conte?  demanda  l'improvisa- 

'  emporte  sur  la  force,  répondit  Harruch,  qui 
reprit  son  récit  interrompu, 

«  Lorsqu'on  apprit  en  Chine  que  le  radjah  Souran  avait 
déjà  atteint  le  pays  de  Tamsak,  le  radjah  de  Chine  fut  saisi 
d'une  grande  consternation,  et  dit  à  ses  mandarins  et  à  ses 
capitaines  rassemblés: 

••  —  Le  radjah  Souran  menace  de  ravager  mon  empire  ; 
quel  conseil  me  donnez-vous,  pour  m'opposer  à  ses  pro- 
grès? 

Alors,  un  sage  mandarin  s'avança  : 

•  —  .Maître   du    monde,   dit-il,   ton   esclave   en   connaît   le 

«  —  Mets-le  donc  en  usage,  répondit  le  radjah  de  la 
Chine. 

»  Et  le  mandarin  ordonna  d'équiper  un  navire,  d'y  char- 
ger une  quantité  d'aiguilles  fines,  mais  très  rouillées,  et 
U'y  planter  des  arbres  de  lahamacli  et  de  birada. 

«  Il  ne  prit  a  bord  que  des  vieillards,  et  il  cingla  vers 
Tamsak,   où    11   aborda    peu   de   temps  après... 

■  l tie  ton  conte  s'arrête  la?  demanda  l'improvi- 
sateur dune  voix  railleuse,  en  voyant  que  le  guèbre  avait 
suspendu  son    récit. 

—  Non,  répondit  celui-ci.  mais  ces  liens  qui  attachent  mes 
jambes   m'entrent    dans   la   chair   et   me   font   cruellement 

il-  :  tout   S   t  heui       tous  serez  obligés  de  les  détacher 
i"1»!    me   conduire   au   bûcher;    ne   pourr.iez-vous   procurer 
i    un  peu  de  soulagement  à  mes  membres  endo- 
loris? 
Un  des   Malais   sortit  du  groupe  et   rendit  au  guèbre  le 

[citait. 
Cela      *  iiua  : 

'  tdjab.  Souran  apprit  qu'un  vaisseau  venait 

1  bine    u  envoya  des  messagers  pour  savoir 
quelle  distance  était   situé  son  pays 
i  l  s   messagers  vinrent   questionner   les   Chinois,   qui   ré- 
pondirent : 
••  —  Lorsque    nous    mimes    à    la    voile,    nous    étions   tous 
'       Et,    ennuyés    d'être    privé      "       la    verdure    de 
i    de    la    nier    nous    avons    planté    des 
aujourd'hui    nous  sommes  vieux  et  ces 

:  '  nuits 

i 

1     montrèrent    qui 

dirent-ils,  ces    I  ,    gros- 

,eui'  [u    aous  quittâmes  la  Chine  ;  à  présent,  la 

routl!  vi-".  presque  entièrement     Nous  ne  -avons 

|  : ées  qui  sa  niées  dt  notre 

m;  pouvez  t  mstan- 

ii    ii.    rapporter... 

i  ■   nom  .    .i 

1  :    S  dix  voix  inina- 

instanl   ■  i 
unie  fin  ;  li  tenir 

prom 
Quelqu  ,,      ..,,,*  ,,,.:  ,lrent 

eu  au  bC 

i  h      le  pé- 

tillement  di     I  es  au. 

«our  .1  ,,      D, 

H  reprit      u  i  motndi     èm  itlon  : 


—  Les  messagers  rapportèrent  au  radjah  Souran  ce  qu'ils 
avaient  entendu. 

«  —  Si  ce  que  disent  les  Chinois  est  véridique,  dit  le  con- 
quérant, il  faut  que  leur  pays  so:t  à  une  distance  incalcu- 
lable. Quand  pourrions-nous  l'atteindre?  Le  plus  sage  est  de 
renoncer  à  cette  expédition... 

Ici,  Harruch  lut  interrompu  par  un  bruit  sourd  comme 
celui  du  tonnerre  lointain  qui  venait  de  l'Océan. 

Les  Malais  s'étaient  levés  par  un  mouvement  simultané  ; 
l'inquiétude  qu'excitait  en  eux  le  bruit  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre triomphant  de  leur  passion  pour  les  récits  semblables 
à  celui  que  leur  taisait  Harruch,  tous  les  regards  étaient 
tournés  du  côté  de  la  mer. 

La  flamme  du  bûcher,  après  avoir  tournoyé  pendant  quel- 
ques instants,  s  était  dégagée  de  la  fumée  et  montait  a  une 
vingtaine  de  pieds  en  projetant  sur  les  flots  ses  réverbéra- 
tions sanglantes. 

Un  second  bruit,  semblable  au  premier  et  venant  comme 
lui  des  profondeurs  de  l'horizon,  retentit  au  milieu  du 
silence  qui  tenait  toutes  les  respirations  en  suspens. 

Alors,  on  entendit  la  voix  d'un  des  lieutenants  de  Xoun- 
gal  qui  criait  : 

—  Les  Hollandais  ont   surpris  nos   croiseurs  ! 

—  Pourquoi  avoir  allumé  ce  feu  malgré  nos  ordres?  Il 
indique   aux   blancs   notre   position.    Eteignez   les  feux. 

Pendant  ce  temps,  Hairuch  avait  profité  de  l'inattention 
des  pirates,  et,  assujettissant  le  poignard  sous  sa  poitrine,  il 
avait  scié  les  cordes  qui  retenaient  ses  poignets,  et,  les 
mains  libres,  il  s'était  aisément  débarrassé  des  entraves  de 
ses  jambes. 

—  Aux  armes  :  reprit  la  voix,  aux  armes  !  débarrassez- 
vous  du  guèbre  d'un  coup  de  krid. 

Les  Malais  se  retournèrent  pour  exécuter  l'ordre  de  leur 
chef  ;  a  leur  grande  surprise,  ils  aperçurent  le  prisonnier 
debout  et  le  poignard  a  la  main. 

—  La  ruse  l'emporte  encore  une  fois  sur  la  force,  dit  le 
guèbre  d'une  voix  terrible;  c'est  votre  propre  main,  ban- 
dits, qui  aura   appelé  l'extermination  sur  vos   têtes  : 

En  disant  ces  mots,  Harruch  se  disposait  à  s'élancer  sur 
le  premier  qui  ferait  mine  de  l'attaquer;  mais  les  pirates, 
dans  une  confusion  épouvantable,  coururent  pêle-mêle  à 
leurs  embarcations,  car  le  bruit  se  rapprochait  de  plus  en 
plus. 

Le  guèbre  se  dirigea  du  côté  de  la  cabane  d'Argalenka  ; 
au  moment  où  il  allait  franchir  l'escalier  de  bambous,  son 
pied  heurta  un  corps  étendu  sur  la  terre  :  Harruch  se  baissa, 
U  reconnut  le  père  d'Arroa  ;  il  le  toucha,  le  vieillard  ne  fit 
pas  un  mouvement,  il  paraissait  Inanimé. 

Harruch  poussa  une  imprécation  de  rage  ;  mais,  en  ce 
moment,  il  entendit  un  hennissement,  et  sa  colère  parut  se 
calmer  ;  il  se  dirigea  du  côté  de  la  plantation  de  bananiers, 
y  trouva  le  cheval  qui  avait  servi  à  transporter  Arroa  du 
palais  de  ïhsermaï  a  la  baie  de  Zand  ;  il' le  détacha,  sauta 
sur  son  dos.  le  lança  du  côté  de  la  rivière,  qu'il  lui  fit 
traverser  à  la  nage,  et  entra  dans  les  bois  où.  le  matin, 
nous  avons  vu  disparaître  la  panthère. 

Harruch  fit  entendre  le  cri.  d'appel  qui  était  familier  à 
Maha. 

A  sa  grande  surprise,  rien  ne  lui  répondit. 

Il  renouvela  son  signal,  Maha  ne  parut  pas. 

Il  supposa  que  le  tumulte  qui  venait  de  la  baie,  tumulte 
effroyable,  les  cris  de  guerre  des  Malais,  le  pétillement  de 
la  fusillade,  le  grondement  du  canon,  ouvraient  le  bruit 
de  sa  voix  :  il  poussa  son  cheval  en  avant,  lui  fit  franchir 
une  colline  et   renouvela  ses  appels. 

Ils  furent    infructueux  comme  les  premiers. 

La  colère  d'IlaiTurli  éclata  ;  cet  homme  que  nous  avons 
vu  tellement  maître  de  lui-même  en  (ace  de  la  mort,  était 
en  proie  a  une  exaspération  folle:  il  s'arrachait  les  cheveux, 
il  déchirait  ses  vêtements,  U  faisait  entendre  des  rugisse- 
ments de  désespoir 

Enfin,  il  apen  ut  une  forme  noire  qui  se  glissait  entre 
deux  halliers  et  venait   a  lui  en  rampant  sur  le  ventre. 

Il  appela  Maha.  et  la  panthère  approcha  du  cheval,  qui 
se  cabra  d'épouvante, 

Harruch  rendit  la  bride  a  l'animal  et  le  laissa  filer  de 
tout  la  u.  e  ù  on  allure,  persuadé  qu'ayant  retrouvé 
son   maître    la  panthère  ne   songerait   plus  qu'à  le  suivre; 

mais,   au   boni     le   quelques   min •     lorsqu'il   se  retourna 

il  ne  la  vit  pins. 

Force  lui  fut  de  revenir  en  arrière,  Il  la  retrouva  à  l'en- 
droit  où   il   t'avait   lais 

Furieux  d'une  indoi  lltté  a  laquelle  Maha  ne  l'avait  point 
habitué,  il  lama  .outre  elle  le  crid  qu'il  avait  garde  a  sa 
ceinture,  il  ne  l'atteignit  pas;  mais,  devant  ce  témoignage 
du  coin  naître,  elle  se  renversa  sur  le  dos  en 

ernenfs  plaintifs  aux  profondeurs  de  la  fo- 
rêt 

Les  instant-  d 'Harruch  étaient  comptés-,  a  tout  prix,  il 
voulait  en  finir.  rata  à   lias  de  son  cheval,  ramassa  son 
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poignard,  et,  contenant  sa  monture  qui.  à  l'odeur  de  la 
panthère,  frémissait  sur  ses  jarrets,  agitée  d'un  tremble- 
ment convulsif,  il  parvint,  en  saisissant  Maha  par  la  nu- 
que, à  la  hisser  sur  sa  selle:  alors,  il  s'élança  derrière  et 
profitant  du  vertige  que  ce  terrible  voisinai;,-  imprimait  à' 
son  cheval,  se  contentant  de  soutenir  .Maha.  il  laissa  sa 
monture  s'emporter  d'un  galop  furieux  par  lequel  elle 
espérait   se  débarrasser  de  son  redoutable  fardeau. 

.Maha  poussa  un  cri  rauque  et  plaintif  qui  retentit  au 
loin. 

A  ce  cri,  un  autre  cri  semblable,  mais  plus  puissant  et 
plus   sonore,   répondit  du  fond  des  bois. 

Harruch.  qui  maintenait  la  panthère,  la  sentit  frisson- 
ner sous  sa  maiu. 

Quelques  instants  après,  le  guèbre  crut  entendit  s'agi- 
ter le  feuillage  des  buissons  autour  du  sentier  qu'il  sui- 
vait dans  sa  course  folle  ;  il  porta  les  yeux  de  ce  côté  et  il 
aperçut  un  énorme  animal  au  pelage  tigré  qui  galopait 
auprès  du  cheval,  et  dans  cet  animal  il  reconnut  une  autre 
panthère  de  la  plus  grande  taille. 

Quelque  intrépide  que  fût  le  guèbre,  il  frémit  :  il  prit 
son  crid  et  laboura  les  flancs  de  son  coursier  pour  rendre 
ses  élans   plus  rapides. 

Mais  la  grande  panthère  accéléra  également  sa  course; 
ses  yeux  étincelaient  dans  l'ombre  comme  deux  escarbou- 
cles  ;  ce  n'était  point  sur  le  cheval  d'Harruch,  ce  n'était 
point  sur  le  guèbre,  ce  n'était  point  sur  une  proie  que  ses 
yeux  se  Axaient,  c'était  sur  la  panthère  noire,  c'étaient  les 
émanations  que  celle-ci  laissait  derrière  elle  que  la  bête 
féroce  aspirait  avec  ardeur. 

Maha,  de  son  côté,  semblait  attentive  à.  tous  les  mouve- 
ments du  compagnon  qu'ils  avaient  trouvé  sur  leur  che- 
min ;  sans  la  crainte  qu'elle  avait  de  son  maître,  sans 
l'étreinte  puissante  par  laquelle  celui-ci  la  fixait  sur  l'en- 
colure du  cheval,  elle  se  fût  élancée  dans  le  sentier;  mais 
elle  se  contentait  de  gémir  doucement  et  d  interrompre  de 
temps  en  temps  ses  gémissements  par  une  explosion  de  ces 
hurlements  raucrues  qui  paraissaient  avoir  attiré  vers  elle 
un  animal  de  son  espèce. 

Chaque  fois  qu'un  de  ces  hurlements  s'échappait  de  la 
poitrine  frémissante  de  Maha,  il  semblait  trouver  un  écho, 
un  autre  hurlement  le  suivait,  tantôt  éloigné,  tantôt  pro- 
che. 

Bientôt  Harruch  aperçut  dans  l'ombre  en  face  de  lui 
deux  nouvelles  lueurs  ëtincelantes  qui  l'attendaient  ;  <e 
groupe  passa  comme  une  trombe  devant  ces  deux  charbons 
ardents  ;  mais,  encore  une  fois,  regardant  en  arrière,  le 
guèbre  vit  les  deux  charbons  ardents  qui  galopaient  après 
lui. 

Une  seconde  panthère  les  suivait. 

Alors,  Maha  redoubla  ses  plaintes  ou  plutôt  ses  appels 
passionnés,  et  les  bêtes  lêroces  semblèrent  sortir  de  terre 
sous  les  pas  du  cheval  d'Harruch.  et  de  chaque  vallon,  de 
chaque  hallier,  de  derrière  chaque  roche  se  glissa,  s'élança 
bondit  un  animal  de  l'espèce  de  Maha,  qui,  prenant  une 
place  dans  le  terrible  cortège,  mêlait  ses  rugissements 
aux  rugissements  des  premiers  venus. 

L'épouvante,  1  émotion  d'Harruch  avait  complètement 
cessé. 

Son  visage  rayonnait  d'une  joie  infernale,  sa  poitrine 
dilatée  semblait  avoir  peine  à  contenir  son  cœur  ;  son  œii 
se  promenait  avec  un  orgueil  indicible  sur  l'épouvanta- 
ble troupeau  qui  le  suivait  ;  il  essayait  de  le  compter,  il 
joignait  ses  cris  aux  rugissements  d'amour  de  Maha,  et. 
chaque  fois  qu'une  nouvelle  panthère  grossissait  les  rangs, 
il  Jetait  au  vent  de  la  nuit  les  éclats  d'un  rire  furieux. 

—  Merci,  Maha,  disait-il  en  promenant  sa  main  sur  le 
dos  arrondi  de  la  panthère  noire,  merci  d'avoir  convié  tes 
frères  de  la  forêt  à  la  fête  que  je  t'avais  préparée.  Hourra  ! 
hourra,  les  enfants  de  la  nuit  :  pressons  notre  course,  dévo- 
rons l'espace;  là-bas,  à  l'horizon,  la  forêt  de  Tjivadal  ces 
plendit  de  mille  feux,  et  c'est  là  qu'un  festin  digne  de  vous 
vous  attend.  Hourra  !  bondissez  autour  de  moi,  et,  en  bondis- 
sant, aiguisez  les  unes  contre  les.  autres  vos  dents  aiguës  : 
Jamais  plus  douce  musique  n'a   retenti   à  mon  oreille. 

Et  ils  allaient;  ils  allaient,  plus  rapides  que  la  tempête; 
ils  allaient,  et  la  voûte  noire  des  forêts  restait  derrière 
eux;  ils  allaient,  et  les  champs,  les  vallons,  les  plaines,  les 
rivières  disparaissaient  ;  ils  allaient,  et  les  monts  étaient 
franchis  ;  ils  allaient,  et  leurs  haleines  embrasées  laissaient 
derrière  eux  comme  un  sillon  de  lumière. 

Ils  approc liaient   de  la   forêt  de  Tjivadal. 

C'était  la  que  Noungal  avait  rejoint  les  radjahs  qui  étaient 
entrés  dans  le  complot  de  l'insurrection. 

Il  les  avait  trouvés  abattus,  découragés  par  les  mesures 
qu'avait   déjà  prises  le  gouvernement   hollandais 

Le  souvenir  des  révoltes  chinoises  et  indigènes  de  1737  et. 
de  1825,  révoltes  étouffées  dans  le  sang  des  coupables,  s'était 
présenté  à  leur  esprit  :  ils  voyaient  déjà  leurs  biens  confis- 
qués et   leurs  tel  es  mises  à  prix. 

Noungal    s'efforça    de    relever   leur    courage  ;    il   leur    an- 


nonça que  les  sultans  tributaires  de  Djodjokarta  de  Soera- 
baya  et  de  Madura  étaient  demies  :,  s'affranchir  du  fon- 
des Européens,  et  avaient  déjà  mis  leurs  troupes  en  mou 
vement;  U  leur  représenta  .nie,  si  in,  adhérents  étaient 
peu  nombreux  dans  les  environs  de  la  métropole  en  revan- 
che   les    provinces  de  Bantam,   d     Cher de  Samarang 

homme;  que  cette  multitude,  tût-elle  sans  armes,  suffirait 
pour  écraser  par  sa  masse  le  petit  nombre  des  dominateurs 
de  1  lie. 

Il  retraça  à  grands  traits  la  sordide  avariée  l'insolente 
tyrannie  et  les.  déprédations  des  conquérants  ;  il  fit  briller 
aux  yeux  des  Javanais  la  gloire  du  triomphe  et  le»  avan- 
tages  matériels    qu'ils    trouveraient    dans    i  indépendance. 

Les  plus  irrésolus,  se  fondant  sur   la   connais 
gouvernement   avait   du    complot,    eussent   voulu   ou 
ajournât  l'exécution 

Noungal  combattit  vivement  ces  conseils  de  la  faiblesse  et 
de  la  peur;  il  leur  déclara  que  l'audace  seule  pouvait  les 
sauver  ;  que,  tous  également  compromis,  ils  seraient, 
tous,  les  victimes  des  vengeances  coloniales;  que  ce  n'était 
jamais  impunément  qu'on  avait  fait  trembler  des,  tyrans  ; 
qv*  la  découverte  de  leurs  projets  ne  leur  laissait  plus  le 
choix  qu'entre  la  victoire  ou  la  mort. 

Il  fit  si  bien,  qu'il  parvint  à  rendre  aux  conjurés  l'en- 
thousiasme qu'ils  avaient  perdu. 

Ils  allaient  se  séparer,  Noungal  pour  aller  retrouver  ses 
Malais  et  les  diriger  sur  Buitenzorg,  dont  il  était  convenu 
que  l'on  commencerait,  par  s'emparer,  les  radjahs,  pour 
armer  leurs  vassaux  et  les  lancer  contre  les  Européens,  lors- 
qu'une rumeur  semblable  au  sourd  bruissement  des  flots 
avant   l'orage  courut  dans  cette  foule. 

La  teneur  était  dans  l'air;  on  avait  entendu  au  loin  des 
bruits  étranges,  et,  sans  se  rendre  compte  de  ce  qui  pouvait 
les  produire,  un  instinctif  effroi  glaçait  les  conjurés;  ils 
tremblaient,  ils  essuyaient  leurs  fronts  baignés  de  sueur, 
ils  prêtaient  l'oreille  avec  angoisse. 

Les  murmures  sinistres  avaient  cessé,  et  on  ne  percevait 
plus  que  le  retentissement  des  sabots  d'un  cheval  qui  heur- 
taient,  précipitamment   les   cailloujc   de    la  montagne. 

Tout  à  coup,  un  effroyable  concert  de  cris  discordants  et 
de  hurlements  féroces  éclata  à  dix  pas  de  la  clairière  où 
s'était  tenue  l'assemblée. 

En  même  temps.  Harruch  débouchait  dans  cette  clairière. 

D'abord,  les  radjahs  n'aperçurent  que  le  cheval  blanc 
d'écume,  aux  naseaux  sanglants,  à  la  crinière  hérissée, 
et  le  noir  cavalier  qui,  agitant  en  l'air  son  crid  flamboyant, 
ressemblait   à  un  spectre. 

Les  panthères,  étonnées  de  se  voir  en  présence  de  cette 
multitude,  étaient  restées  en  arrière. 

Mais,  au  moment  où  le  guèbre  qui,  du  premier  coup 
d'œil,  au  milieu  de  cette  foule,  avait  distingué  Noungal. 
enlevait  son  cheval  pour  se  précipiter  vers  lui,  Maha  fit  en- 
tendre un  de  ces  gémissements  plaintifs  qui  semblaient  avoir 
une  si  puissante  influence  sur  ses  féroces  compagnons  des 
forêts. 

A  ce  gémissement,  ivres  d'amour  pour  la  belle  panthère 
noire,  ceux-ci  parurent  avoir  oublié  l'effroi  que  leur  cause 
ordinairement  l'aspect  de  l'homme,  et  perdre  la  conscience 
du  danger  ;  ils  franchirent  l'espace  qui  les  séparait  de 
Maha,  ils  montrèrent  leurs  mufles  hideux  dans  tous  les  buis- 
sons, ils  firent  étinceler  leurs  yeux  de  flamme  dans  tous  les 
recoins  de  la  clairière,  ils  surgirent  de  toutes  parts,  rampant 
suc  le  sol,  mais  tout  prêts  à  s'élancer. 

Les  radjahs,  fous  d'épouvante,  s'enfuirent  à  travers  la 
foret,  se  dispersant  dans  toutes  les  directions. 

Noungal  seul  était  resté. 

Harruch  avait  arrêté  son  cheval  en  face  du  Malais  en 
donnant  de  la.  bride  une  secousse  si  violente,  que  les  jar- 
ieis  brisés  du  pauvre  animal,  épuisé  d'ailleurs  par  la  course 
rapide  qu'il  avait  fournie,  s'étalera  refusés  à  le  porter  plus 
longtemps. 

Il  s'était  abattu  et  couché  sur  le.  flanc  aux  pieds  de  Noun- 
gal. qui.  comprenant  suri-  l'aspect  d'Harruch. 
le  danger  qui  le  menaçait,  avait  enroulé  son  sacong  autour 
île  son  bras  pour  s'en  faire  un  bouclier,  et  s'était  armé  du 
long  crid  qu'il   portait  à  son   côte 

—  Noungal,  Noungal,  hurla  le  guèbre  en  fixant  ses  yeux 
ardents  sur  son  ennemi,  tu  m'as  condamné  au  supplice  du 
feu;  Ormuzd  te  condamne  au  supplice  qu'il  réserve  aux 
barkasaham  ouviens-toi  de  la  bedaia  de  Meeater-Corné- 
lis,  Noungal,  voici  le  tombeau  vivant  où  Ormuzd  a  mar- 
que la   pi 

Alors,  le  bris  musculeux  du  guèbre  saisit  la  panthère 
noire,  et,  avec  une  force  surhumaine,  l'élevant  au-dessus 
de  sa  tête,  il  la  lança  dans  la  direction  du  Malai 

.Maha.  comme  si  elle  avait  compris  ce  que  sou  maîtr  at- 
tendait d'elle,  rugit,  et  la  horde  féroce,   mêlant  ses   hurle- 
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ments  à  ceux  de  la  panthère  noire,  serra  ses  rangs  et  forma 
autour  du  groupe  un  triple  cercle  de  dents  menaçantes. 

Mais  Maha  ne  s  était  point  immédiatement  jetée  sur  Noun- 
gal  comme  Harruch,  dans  son  impatience,  l'eût  désiré. 

L'attitude  froidement  résolue  du  chef  des  bohémiens  lui 
avait  inspiré  quelque  crainte  ;  aplatie  au  milieu  des  fougères 
brisées  qui  couvraient  la  terre,  les  membres  ramassés  et 
frémissants,  les  yeux  fixés  sur  sa  proie,  elle  attendait  que 
le  Malais  fit  un  mouvement  qui  favorisât  son  attaque. 

emblail      uccomber   à   l'angoisse   qui   oppressait 
lit  rine. 

Maha!  Ma  h  a  !  criait-il.  abandonneras-tu  donc  le  maitre 
qui  a  mis  en  toi  ses  espérances?  Sus  au  vampire.  Maha! 
I, mille   ses  flancs  de   tes  ongles  acérés,   broie  ses  membres 

ii  que  j'aime.  Maha,  venge 
la  femme  blanche  que  j'ai  aimée  avant  toi  ! 

stimulée  par  la  voix  de  son  maitre,  Maha  n'hésita  plus, 
elle  s'élança. 

Mais  Noungal  avait  vu  son  mouvement,  et,  à  l'instant  où 
elle  allait  s'abattre  sur  sa  tête,  il  fit  un  bond  en  arrière. 
reçut  sur  son  manteau  les  pattes  de  la  panthère,  et  de  son 
autre  main  plongea  son  crid  dans  le  flanc  de  Maha. 

L'arme  disparut  jusqu'à  la  gorge,  les  muscles  détendus 
de  l'animal  perdirent  leur  puissance  de  projection  ,  mou- 
rante,  elle  tomba  comme  une  masse  devant   Harruch. 

Nom  i   un   cri   de  triomphe  et  brandit  son   crid 

en  menaçant  le  guèbre. 

Mais,  à  ce  même  instant,  la  plus  grande  de  toutes  ;es 
panthères  qui  avaient  suivi  Harruch.  celle  qui  la  première 
iv.u i  été  attirée  par  les  effluves  qui  s'échappaient  du  ccrps 
ha,  rendue  furieuse  par  le  coup  qu'elle  avait  vu  porter 
à  celle-ci,  se  jefa  à  son  tour  sur  Noungal.  le  renversa  en 
le  touchant  de  sa  patte  monstrueuse,  et  lui  brisa  le  crâne 
entre  ses  formidables  mâchoires. 

Alors,  et  comme  si  c'eût  été  là  le  signal  de  la  curée,  toutes 
les  bêtes  féroces  se  ruèrent  sur  le  barkasaham,  et  on  n'en- 
(endit  plus  qu'un  bruit  indescriptible  de  chairs  déchi- 
rées  et    d'os   bro 


En  ce  moment,  le  jour  commençait  à  poindre  à  l'horizon. 
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Cependant.    Eusèbe  avait    marché    longtemps   en    portant 
Esther  entre  ses  bras  ;  il  voulait  que  sa  compagne  et  lui 
ni  flans  l'éternité,  le  plus  loin  des  hommes  que  cela 
serait  possible. 

II    gravit    les    pentes    boisées   des    montagnes    qui    entou- 
rent la  base  du   Zand  :  il  franchit  tous  les  obstacles  et  se 
i    btantOt    sur   une   plate-forme   qui   dominait   le  bois 
qui   lui  servait   de   ceinture. 

Il  cueillit  quelques  branches  de  tamarin,  ramassa  les  feuil- 
les qui  se  trouvaient  a  la  portée  de  ses  mains,  les  étendit 
sur  le  rocher,  et  coucha  Esther  sur  ce  lit  de  verdure  avec 
LUtion  et  de  soins  que  si  la  jeune  femme  eût 
été  rivante. 

Ensuite  il  détacha  de  leur  tige  quelques  hnmbasa,  fleurs 
des  morts,  et  il  les  plaça  sur  le  corps  il  Esther. 

il  ne  pouvait  croire  que  tout   ce  qui  s'était   passé  ne  fût 
pas  un  n'-ve;  il  s'efforçait  de  chasser  de  sa  pensée  le 

de  la  bedaia.  de  Cora,  de  l'Indienne,  qui  s'y  pr ci- 
taient comme  la  personnifl                   ses  remords     ma 

i"  Id  !     qu   I! 

li        '  h-   •■  à   I  i   réalité,  et   lui 

Ut  ses  fautes  plus  sévèrement   encore   que  sa  cons- 
pouvalt  le  faire. 

e  ses   bi 
suppliants,  et,  élevant  la  voix  comme  si  elle  eût  pu  l'enten- 
dre : 

—  Esther 

ont  perdu  ,,  ..,  fan   nos  coeurs  d 

comuii  i     ,,      ,.  pieu    lorsqu  elle 

est  gi.i  t  r  ae  |a  tent 

Tu  m'as  i  irdonw  mais  lui,  mon  juge,  me  pardi  n 

son  tour? 
Puis,  après  un    ili  m  e,  il  reprit  : 

—  Noi  s  le  montrent  nos  rêves  n    -t 

pas  de  ce  mi  ons    mais  nous  ne 

naisse!  i  ia  fra 

gllité  !  Ce  i  tre  àme  s  , 

sa  misérable  envel  irrations  qui  faisaient  luire 


quelques  éclairs  dans  nos  ténèbres  se  réalisent  et  nous  inon- 
dent de  véritable  tendresse  ;  je  vais  enfin  tout  à  l'heure 
pouvoir  t'aimer  comme  tu  méritais  d'être  aimée,  mon  Es- 
ther, oh  !  je  te  le  jure,  la  mort  me  sera  douce  avec  cette  pen- 
sée. 

Et  il  s'abandonnait  à  son  désespoir,  et  il  sanglotait 
comme  un  enfant,  et  il  frappait  le  rocher  de  sa  tête,  et 
il  appelait  Esther  avec  des  accents  lamentables. 

Ni  les  bruits  de  la  vallée  qui  retentissaient  jusqu'à  ce*' 
hauteurs,  ni  les  grondements  du  canon  répercutés  par 
tant  d'échos,  ni  les  crépitements  de  la  fusillade,  ni  les  cris 
des  Malais  que  les  Hollandais  avaient  mis  en  déroute  et 
qu'ils  poursuivaient  dans  toutes  les  directions,  ni  la  sinistre 
réverbération  des  flammes  qui  enveloppaient  la  flotte  incen- 
diée, ne  purent  distraire  Eusèbe  de  sa  douleur. 

Pour  lui,  le  monde  semblait  finir  aux  cinq  pieds  du  rocher 
sur  lesquels  gisait  le  corps  de  sa  femme. 
Cependant,  la  nuit  s'avançait. 

L'étoile  du  matin  rayonnait  éclatante  sur  la  voûte  diaprée, 
des  rayons  roses  épanouis  en  gerbe  ravivaient  l'azur  du 
ciel  en  s  élançant  d'une  ligne  ardente  qui  commençait  à  se 
dessiner  à  l'horizon. 

C'était  l'aurore,  c'est-à-dire  l'heure  suprême  fixée  par 
Noungal. 

Eusèbe  sentit  un  frisson  courir  le  long  de  son  corps  et 
ses  cheveux  se  dresser  sur  sa  tête. 

Quelques  instants  auparavant,  il  appelait  la  mort,  et  main- 
tenant que  le  spectre  se  montrait  à  lui  il  se  sentait  saisi 
de  vertige;  au  moment  où  l'immensité  de  l'inconnu  s'en- 
tr'ouvrait  à  ses  pieds,  il  hésitait  et  reculait  épouvanté. 

Ses  yeux  demeuraient  fixés  du  côté  du  levant,  où  peu  à 
peu  le  ciel  se  dégageait  de  ses  vapeurs,  où  les  arcs  lumi- 
neux grandissaient  de  seconde  en  seconde. 

Il  lui  semblait  que  le  soleil,  qui.  en  apparaissant,  devait 
donner  le  signal  de  sa  mon.  avançait  avec  une  rapidité  ver- 
tigineuse, et  cependant,  chaque  minute  lui  paraissait  avoir 
la  durée  d'un  sièi  le, 
Il  cacha  son  visage  entre  ses  mains  et  il  pleura, 
i  es  larmes  rafraîchirent  son  cœur  et  lui  donnèrent  la 
résignation  qui  lui  manquait. 

Il  songea  à  ce  qui  arriverait  s'il  manquait  à  l'engagement 
qu'il  avait  pris;  il  vit  la  main  de  Noungal  s  étendant  vers 
lui.  séparant  ses  restes  des  restes  d'Esther.  et  il  n'hésita 
plus  a  payer  sa  terrible  dette  au  suicide. 

Il   prit  son  couteau,   découvrit   sa    poitrine  et   appuya   la 

pointe  acérée  sur  sa   chair;   il  se   coucha  près   d  Esther,   le 

tourné  vers  celui   de  la  jeune  femme,  de  façon  que 

son   dernier   soupir   pût    s  exhaler   en   regardant    celle   qu'il 

avait  tant  aimée. 

I!  éleva  son  coeur  vers  Dieu,  il  implora  la  miséricorde  du 
Si  igneur  pour  le  crime  qu'il  était  forcé  de  commettre,  il  lui 
demanda  que  1  abandon  qu'il  allait  faire  de  son  corps  a  un 
des  esprits  infernaux  servît  à  la  rédemption  de  son  Ame.  et 
il  attendit,  en  priant,  que  l'astre  envoyât  à  la  montagne  son 
premier  rayon,  pour  enfoncer  la  'ame  dans  sa  poitrine. 

Bientôt   le  ciel  entier  s'empourpra,  bientôt   la  figure  d'Es- 
ther,   qui    taisait    face    au   soleil   levant,    sembla    se   colorer 
d'un  reflet  de  vie. 
Eusèbe  oublia  tout,  et  son  serment  et  Noungal,  et  la  mort. 
Tout    ce    qu'il   avait    de    pensées,    toutes    les    Bores    de    50n 
cerveau  reliées  en  faisceau  se  concentrèrent  sur  Esther 

Il  lui  sembla  que  la  main  d'Esther  avait  fait  tn\  léger  mou- 
vement,  mais  il  retint  ce  cri  qu'il  allait  jeter;  on  eût  dit 
qu  il  avait  peur  de  troubler  le  miracle  qu'il  croyait  voir 
s  opérer  sous  ses  yeux. 

Cependant,    une    léger  eur    colora    les   joues   de    la 

jeune  femme,  ses  lèvres  se  teintèrent  de  pourpre,  et  les 
long!  cils  bruns  de  ses  paupières  s'agitèrent  sur  le  fond 
nai  i  -ues. 

ii.    be,  b'.éme,  haletant,  tomba  a  genoux. 
—  Esther!  Esther:  cria-t-il. 

\u   son   de  cette  voix,   les  yeux  d'Esther  s'ouvrirent  dou- 
,  et  elle  regarda  son  mari  avec  une  indicible  expres- 
sion  iic   i.  ndr  isse 

\i,  inte     i  vante!  s'écria  Eusèbe  presque  insensé. 
Pour   tout  Esther  ouvrit    ses   liras  et   les  tendit 

i    mari. 

Mal  ii"    le    poison?    s'écria    Eusèbe. 

Le  pois  m,  i  hit.  il  parait  que  le  guèbre  ne 

i      .   iç    —   Aussi    nous   lui   prouverons 
notre  reconnaissance,  car  il  fait  bon  vivre  quand  le  soleil 
ni  i  sur  la  nature  et  qu'on  a  reconquis  le  cœur  aimé 
Eusèbe  se   retourna   brusquement  et   consulta   l'horizon, 
tre  aval;   déjà    monté  bien   au-dessus  des  montagnes, 
atteignaient  les  anfractuosltés  les  plus  obscures 
des  vallées. 
Alors,  il  se  jeta  dans  les  bras  d'Esther. 
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Ils  étaient   sauvés  ! 

La  'mort  de  Noungal  les  rachetait. 


EPILOGUE 


Deux  mois  plus  tard,  Eusèbe  van  den  Beek  et  sa  femme 
s'embarquaient   pour   retourner   en   Europe. 

Ils  auraient  pu  conserver  la  partie  de  l'héritage  du  doc- 
teur Basilius  que  ni  Arroa,  ni  Noungal  ne  s'étalent  pré- 
sentés pour  réclamer;  le  notaire  Maes  le  leur  conseillait  ; 


mais,  malgré  les  avis  de  cet  excellent  homme,  ils  distri- 
buèrent tout  ce  qui  leur  restait  aux  hôpitaux  de  Batavia, 
et  ils  quittèrent  l'île  aus  i  pauvres  qu'ils  y  étaient  arrivés. 

En  revanche,  nul  accident  ne  signala  leur  retour  en 
Hollande,  et  le  bâtiment,  qui  les  portait  les  débarqua  sains 
et  saufs  sur  le  quai  de  Rotterdam,  ville  où  ils  sont  encore 
à   l'heure   qu'il    est. 

Avant  de  quitter  Java,  Eusèbe  avait  fait  chercher  Harruch, 
auquel  il  voulait  laisser  quelque  témoignage  de  sa  gra- 
titude ;  mais  tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  le  découvrir  fu- 
rent infructueux;  on  n'entendit  plus  parler  du  guèbre,  bien 
que  quelques  chasseurs  prétendissent  avoir  aperçu  dans  les 
forêts  du  centre  de  l'île  un  homme  basané  qui  paraissait 
avoir  choisi  pour  compagnons  les  hôtes  les  plus  féroces  des 
grands  bois,  et  qui  vivait  au  milieu  d'eux  aussi  fier,  aussi 
calme  que  s'il  eût  été  parmi  des  hommes. 
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AVANT-PROPOS 


J'ai  connu  pendant  mon  séjour  aux  Etats-Unis,  un  homme, 
hardi  voyageur,  qui  depuis  J'âge  de  dix  ans  avait  quitté  la 
maison  paternelle  pour  explorer  le  monde.  Ses  lointaines 
pérégrinations  l'avaient  amené  maintes  fois  en  des  lieux 
inexplorés  jusqu'alors,  et  le  crayon  en  main,  le  carnet  sur 
les  genoux,  il  avait  pris  des  vues  et  des  notes  dans  tous  les 
pays  par  où  il  avait  passé. 

Un  jour,  à  New-York.  M.  Middleton,  —  tel  était  son  nom, 
—  Payne  et  mol  "nous  devisions  des  races  disparues  ou  à  peu 
près  éteintes  sur  le  globe,  et  je  nommai  celle  des  Aztecs 
comme  l'une  des  plus  curieuses  dont  j'eus?"  jamais  lu  l'his- 
toire. 

A  ce  nom  d'Aztec,  mon  interlocuteur  me  raconta  qu'il 
avait  fait  tout  exprès  un  voyage  au  Brésil,  pour  visiter  une 
peuplade  de  vrais  descendants  des  contemporains  de  Mon- 
tezuma  qui,  d'après  certaines  traditions,  avaient  émigré 
dans  la  zone  du  milieu  de  ^Amérique  méridionale  et  vi- 
vaient là  depuis  des  siècles  dans  leur  retraite  fortifiée  du 
Géral-Milco. 

C'est  à  l'obligeance  de  cet  ami  que  je  dois  les  détails 
dignes  de  foi  que  j'offre  à  mes  lecteurs.  Son  manuscrit  m'a 


servi  à  prendre  des  notes  sur  lesquelles  j'ai  été  a  même 
de  tracer  le  récit  qui  va  suivre.  Cette  narration  véridique, 
simple  et  naïve,  pourra  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'histoire 
des  peuples  du  vieux  continent  américain,  dont  l'existence 
paisible  fut  bouleversée  par  l'invasion  de  lleruando  Cortès 
et  de  Pizairo. 


De  Charleston  à  Para  la  route  est  longue,  et  si  je  n'avais 
pas  la  crainte  d'ennuyer  mes  lecteurs,  je  leur  raconterais 
en  détaJ     I  incidents  de  notre  voyage  à  bord  du 

brick  Alton  cuit   a   Baltimore   et  en   destination   de 

Rio-Janeiro. 

tin  de  mes  amis,  M.  Edouard  Laury-Grey,  avait  eu  l'obli- 
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geance  de  se  charger  de  tous  les  préliminaires  ennuyeux 
yui  accompagnent  ordinairement  le  voyageur  assez  hardi 
pour  s'aventurer  dans  une  excursion  lointaine.  11  avait  fait 

nos  cabines,  pris  dts  arran- 
gements  pour  la   table   et    la    nourriture,    et   approvisionné 
notre  cantine  de   quelques  caisses  de  vins  uns,  indispensa- 
.ur  refouler  le  mal  de  mer  et  entretenir  notre  appé- 
ilt.  Aussi  neus-je  pas  autre  chose  a  faire  qu  er  mon 

sac  de  nuit  et   de  réinstaller  à  bord  de  l.lugustu,  où  mes 
malles  avaient  été  transportées  avec  les  ballots  de  mai 
dises  de  noue  ra  mmerce  :  Pagne  ■  l'ara. 

Nous  devions  faire  escale  à  La  Havane,  et  nous  longeâmes 
en  effet  le  Castel-Moro  quelques  heures  avant  le  coucher 
du  soleil,  un  dimanche  soir,  a--ez  à  temps  pour  entrer  au 
port  et  visiter  la  ville.  Le  premier  coup  d'œil  que  l'on 
adresse  a  la  «  Reine  des  Antilles  -  est  un  des  plus  remar- 
quables au  m  .nde.  La  vue  de  La  Havane  est  vraiment  ad- 
mirable .  au  premier  pla  ipi  rjit  une  foret  de  mâts 
appartcn.il!!  a  des  navires  de  toutes  nations;  au  second, 
les  toits  crénelés  des  maisons,  les  terrasses  couvertes  d'oran- 
gers ;  aux  fenêtres  de  chaque  habitation,  des  stores  de 
toutes  couleurs  flottant  au  gré  du  vent,  qui  agile  leurs 
baldaquins  dentelés,  et  dans  le  lointain,  sur  le  penchant  des 
collines  (fui  bornent  l'horizon,  des  massifs  de  palmiers  aux 
colonnes  gigantesques,  dont  le  feuillage  sombre  fait  ressor- 
tir la  blancheur  des  murailles  de  chaque  demeure  espa- 
gnole soii  qu'elle  appartienne  à  lune  des  plus  anciennes 
familles  de  l'Espagne,  soit  qu'elle  serve  <ie  refuge  à  quelque 
pauvre  nègre  ou  à  un  Catalan  ayant  oublié  de  faire  fortune 
dans  ce  pays,  où  tout  semble  favoriser  le  commerce  et 
l'agriculture. 

La  forteresse  de  Moro,  d'un  aspect  imposant,  est  construite 
à  l'aide  de  rochers  arrachés  par  la  mine  aux  récifs  de  la 
plage  :  la  sombre  couleur  de  ses  murailles  se  détache  en 
relief  sur  ce  riant  paysage  qui  l'environne  et  sur  1  azur 
des  eaux  de  cette  mer  caraïbe,  la  plus  limpide  de  toutes 
celles  dont  sont  couvertes  les  plaines  profondes  immergées 
par  le  liquide  élément  qui  sépare  les  continents  de  l'uni- 
vers entier. 

L'entrée  de  la  baie  ou  plutôt  du  port  de  La  Havane,  si- 
tuée entre  le  Moro  et  le  fort  Puntal,  est  si  étroite,  que 
c'est  à  peine  si  deux  chaloupes  peuvent  y  passer  de  front, 
i  n  navire  de  guerre  s'y  introduit  difficilement  ;  mais  si. 
par  hasard,  deux  bâtiments  marchands  se  rencontrent,  le 
premier  entrant  au  port,  le  second  mettant  à  la  voile,  l'un 
des  deux  est  obligé  de  reculer  pour  faire  place  â  l'autre. 

L  intérieur    de   La    Havane    est    fort   beau;    les   rues    sont 

larges  et  l'aspect  en  est  très  gai,  non  pas  peut-être  à  l'heure 

de    midi,    lorsque    les   blancs    et   les    nègres   même    font    la 

sieste,  et   se  reposent  pour  éviter  les  ardeurs  tropicales   du 

soleil  ;   mais  l'après-midi,   lorsque  la  brise   de   mer   se  lève, 

quand  les  volantes  et  les  calèches  sillonnent  la  ville  empor- 

lans  leur  cours?  rapide  de  charmantes  senoritas,  des 

nts    qui    tous    ou    toutes    vont    faire    leurs 

••es    et    terminer    leur    promenade   avant    souper    au 

fasco.    vaste    boulevard    ombragé    aboutissant    au    théâtre 

Tacon,   la   salle  de  spectacle  la  plus  grandiose  du  monde 

entier. 

C'est  au  Paseo  que  se  rencontrent  les  plus  jolies  toilettes, 
les  plus  adorables  femmes  du  monde,  et  mon  ami  Grey  et 
mol  nous  étions  vraiment  étonnés  de  voir  tant  de  gracieux 
•s  rassemblés  sur  un  aussi  peut  point  du  globe  :  nous 
ns  été  tentés  de  suivre  l'exemple  de  ces  hardis  gent- 
lemen qui.  sans  connaître  a  qui  ils  s'adressaient,  s'écriaient 
à  leur  vue  : 
—  Qu'elle  est  belle  !  qu'elle  est  charmante  !...  (A/uy  bella  ! 

liermosa  <) 
N'eût-ce  été  que  pour  nous  entendre  répondre,   a  travers 
des   lèvres   roses   comme   du   corail,    entre   des    dents    plus 
Planches   que   des  perles: 

Gracias,    caballerosl    Merci,   messieurs!) 
de    r      ,ie   vous 
antres  gracieusetés  fort  émouvantes  et  très  dangereus- 

le  celui  de  mon  ami  Grey  et  le 
mien 

'était  fête  au  théâtre  Tacon  ;  on  y  chan- 
el   d'une  façon   m  Ce   fu:  au   Tacon 

nous   parurent   plus   ei  -es   en- 

core iade    i  buts  !>>i!ettes  blanches,  un  fouillis 

de  de  de   mousseline,   leur  teint  d'albâtre  et   leurs 

jais  flexible  natté  sur  une  tête  d'un 
..■''  lient    sur   l'or    et    la    pourpre   des 
iur.   On  les  eût  volon  s  pour 

autan  ux  réseaux 

à  la  première  asion;  leurs 
éventail-  -  i  ::ient  avec  grâce,  sans  repus  ni  trêve,  et 
répand  i  iê  attiédie  de  la  salle  de  spec- 

tacle de-  parti  préparaient   l'âme    aux  eni- 

vrements de  la  m  i    Je  ne  dirai  rien  de  l'i 

tlun   du  chez  l'œi  i  imposlteur   italien.   Les 

artistes  se  surpas  m  dire  même  des  habi- 


tués de  l'Opéra,  qui  s'égosillèrent  après  chaque  morceau  en 
bravos,  bravis  et  bravas  et  dont  les  gants  éclataient  sous 
les  efforts  multiples  d'applaudissements  frénétiques.  Cette 
soirée  au  théâtre  de  La  Havane  restera  Jans  nos  souvenirs 
comme  l'une  des  plus  agréables  de  notre  vie  a  mon  ami 
urey   et   a  moi. 

Le  mardi  matin,  le  capitaine  de  VAugusta  nous  fit  préve- 
nir que  ses  affaires  étant  terminées,  il  allait  mettre  a  la 
voile.  Nous  nous  hâtâmes  donc  de  retourner  a  bord,  et  a 
midi  sonnant,  heure  de  la  marée,  nous  sortions  du  havre 
de  La  Havane,  disant  aciïeu  à  ceu<-  ville  unique  au  monde, 
qui  nous  était  apparue  comme  dans  un  rêve,  tant  notre  sé- 
jour avait  été  raccourci  par  la  hâte  du  capitaine  de  notre 
brick. 

Notre  compagnie,  a  bord  du  navire  Augusta,  se  trouvait 
augmentée  par  la  présence  de  deux  charmantes  jeunes 
femmes,  deux  créoles  de  la  Jamaïque  se  rendant  a  Rio-Ja- 
neiro  pour  y  rejoindre  leur  famille.  Mon  ami  et  moi  nous 
fûmes  obligés  de  leur  abandonner  notre  cabine  :  hélas  ! 
c'était   la  meilleure  du   navire. 

Il  fallut  donc,  par  galanterie,  nous  réfugier  dans  un 
méchant  trou  noir  et  malpropre,  où  grouillaient  la  nuit 
d'énormes  blattes,  de  fantastiques  cancrelas  bien  faits  pour 
empêcher  de  dormir  des  gens  habitués  comme  nous  à  tout 
le  bien-être  de  la  vie.  Néanmoins,  en  dépit  de  ce  voisinage 
nauséabond  et  bruyant,  j'étais  parvenu  à  céder  au  som- 
meil, lorsque  vers  trois  heures  du  matin  une  tempête  se 
déclara.  Je  fus  forcé  de  m'apercevoir  de  l'inclémence  de 
la  température  lorsque  je  me  sentis  lancé  du  haut  de  mon 
hamac  sur  le  parquet  de  notre  cabine,  enseveli  sous  deux 
sacs  de  nuit,  étouffé  par  les  draps,  l'oreiller,  le  matelas  et 
les  couvertures  de  ma  couchette,  écrasé  par  les  deux  chaises 
qui  ornaient  notre  boudoir,  et  inondé  par  le  pot  à  eau  de 
notre  table  de  toilette.  Dès  qu'il  me  fut  possible-  de  repren- 
dre mes  sens,  je  me  débarrassai  de  cet  attirai:  incommode, 
Je  comptai  mes  contusions,  et  je  pus  me  convaincre  à  la 
fois  que  si  je  n'étais  pas  blessé,  du  moius  je  me  trouvais 
frappé  de  la  vérité  de  ce  passage  biblique  : 

«   Celui  qui  s'élèvera  sera  abaissé.   » 

Aussi,  pour  ne  plus  commettre  cette  faute  répréhensible 
aux  yeux  du  Seigneur  et  des  chrétiens  croyants,  j  allongeai 
les  cordes  de  mon  hamac,  résolu  à  me  trouver  désormais 
terre  à  terre,  au  niveau  du  parquet  de  mon  réduit  ma- 
ritime.  C'était   là  une  précaution  de  la  plus  haute  sagesse. 

Heureusement  pour  nous  deux,  mon  ami  Grey  et  moi,  nous 
n'éprouvâmes  pas  le  mal  de  mer,  et  je  dois  raconter  en  pas- 
sant que  c'est  a  cette  particularité  de  notre  constitution, 
ou  plutôt  à  cette  conformité  de  nos  goûts,  que  lui  et  moi 
nous  nous  étions  liés  d'amitié  en  lS3i.  lors  de  n  ûre  pre- 
mière rencontre  à  bord  d'un  bâtiment  anglais  qui  se  ren- 
dait  de   Londres    à    Saint-Pétersbourg. 

Ned  (c'est  ainsi  que  j'appelais  mon  am!  Edouard  G 
ayant  découvert  que  j'étais  la  seule  personne  à  bord  ou 
navire  britannique  qui  ne  fût  point  affectée  de  cette  fâ- 
cheuse indisposition,  s'était  avan-é  près  de  moi.  et.  après 
les  premiers  compliments  d'usage,  m'avait  prié  de  vouloir 
bien  le  considérer  désormais  comme  mon  féal  serviteur, 
tout  dévoué  à  m'être  agréable  en  quelque  circonstance  que 
ce  fût.  Dès  ce  moment  notre  liaison  se  fit,  et  bientôt  avant 
la  fin  de  notre  traversée  sur  les  eaux  mouvantes  de  la  mer 
Baltique,  nous  étions  inséparables.  Dès  cette  époque  cette  in- 
timité devint  si  grande  que  jamais  l'un  do  nous  n'entreprit 
un  voyage  sans  que  l'autre   l'accompagnât. 

Un  matin  le  matelot  de  quart  nous  réveilla  de  meilleure 
heure  qu'à  l'ordinaire  en  criant  d'une  voix  énergique  ce 
mot  émouvant  :  Terre  :  mot  qui  nous  réjouit  autant  que 
si  nous  eussions  appris  que  la  Banque  d'Angleterre  venait 
de  nous  léguer  tout  son  capital,  a  la  seule  condition  d'en 
jouir  uniquement  pour  notre  plaisir  et  notre  confort.  Cette 
plage  annoncée  par  le  «  Jack  »  de  VAugusta,  c'était  celle 
du  Brésil  :  ces  huttes  et  ces  maisons  de  briques  et  de  pierre, 
qui  s  étendaient  sur  le  bord  de  la  mer,  c'était  la  ville  de 
Para 

Nous  n'avions  mis  que  vingt-deux  jours  pour  opérer  notre 
passage  de  l'Ile  de  Cuba  à  notre  destination,  et  ce  fut  P 
15  septembre  1853  que  nos  pieds  foulèrent  le  sol  fortuné 
de   l'Amérique   méridionale. 

La  lune  brillait  dans  tout  son  éclat,  elle  allait  btento» 
disparaître  â  l'horizon  pour  faire  place  au  soleil,  doi.t  les 
premières  lueurs  pointaient  déjà  du  côté  opposé,  au  sein 
du  grand  Océan.  C'était  un  spectacle  magnifique  que  celui 
de  cette  plage  couverte  de  cocotiers  élancés  et  d'upas  au 
feuillage  sombre,  dont  le  vernis  miroitait,  grâce  aux  rayi  ns 
de  l'hébé.  tandis  qu'à  lautre  horizon  une  lumière  rou- 
ge.âtre  éclairait  les  vagues  purpurines  de  la  mer  !  Jamais 
rien  d'aussi  grandiose  n'avait  frappé  nos  yeux. 

Le  débarquement  des  marchandises  et  des  passagers  ne 
fut  pas  de  longue  durée  :  la  banquise  et  les  récifs  de  corail. 
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qui  s'étendent  devant  la  ville  de  Para  ne  permettaient  nas 
à  notre  brick  d'entrer  dans  le  port;  ce  fut  doTic  a  te  5£ 
teaux  plats,  les  seuls  utilisés  dans  ces  parag™  que  nous 
confiâmes  «  César  et  sa  fortune;  »  et  des  neuf  heures  du 
matin,  le  dernier  de  nos  ballots,  l'ultime  sac  de  nuit  ta, 
san  partie  de  notre  bagage,  était  arrimé  sous  les  hangars 
de  la  douane  brésilienne,  confiée  à  la  garde  d  un  oldafen 
guenilles  qui  se  pavanait,  son  lusil  a  la  main  revêtu  d'™ 
unilorme  fantastique  et  armé  d'un  sabre  dont  le  four 
reau  avait  disparu. 

Le  brick  Auguste,  n'ayant  plus  rien  à  faire  à  Para  repre- 
nait le  chemin  de  la  plaine  liquide,  et  peu  de  temps  après 
sa  coque  légère  et  ses  voiles  blanches  se  confondaient  ton. 
les  brumes  de  l'horizon.  Le  navire  se  dirigeait  vers  Rio- 
Janeiro,  où  l'attendaient  avec  impatience  les  consignataires 
de  la  maison  de  commerce  qui  l'avaient  nolisé  pour  se 
rendre  de  Charleston   au   Brésil. 

Avant  de  continuer  mon  récit,  je  crois  qu'il  est  bon  de 
faire  savoir  à  mes  lecteurs  quel  était  le  but  de  notre  exné- 
dition,  et  pour  cela  je  dois  remonter  a  quelques  années 
avant  celle  ou  je  transcris  ces  notes,  en  1845  et  en  1S46 
lorsque,  en  compagnie  de  M.  urey,  je  voyageais  dans  l'in- 
térieur de  la  Syrie. 

Au  mois  de  février  1845,  nous  étions  campés,  lui  et  moi 
protégés  par  une  demi-douzaine  d'Arabes  qui  nous  servaient 
d'escorte,  sur  les  bords  du  lac  Asphaltite,  près  de  la  vallée 
de  Siddim,  lorsqu'un  des  hommes  de  notre  caravane  s'étant 
•écarté  pour  faire  du  bois,  revint  eu  courant  vers  nous  pour 
nous  apprendre  qu'à  une  demi-lieue  de  la  vallée  il  avait 
rencontré  un  gentleman  américain  qui,  comme  nous  était 
venu  là  pour  visiter  la  mer  Morte. 

Aussitôt,  Ned  et  moi  nous  remontâmes  à  cheval  sans  nous 
souvenir  un  seul  instant  de  la  fatigue  que  nous  avait  fait 
éprouver  une  longue  marche  dans  les  sables  du  rivage  de 
Gomorrhe,  et  nous  éperonnàmes  nos  montures  qui  s'élan- 
cèrent au  galop  dans  la  direction  indiquée  par  notre  Arabe. 
Le  voyageur,  que  nous  trouvâmes  tranquillement  couché 
sous  sa  tente  et  prenant  son  repas  du  soir,  était  bien  un 
Américain,  si  l'on  veut,  mais  au  lieu  d'avoir  reru  le  jour 
sous  le  ciel  républicain  des  Etats-Unis,  il  était  originaire 
de  Lima:  aussi  fûmes-nous  réduits  a  converser  tant  bien 
que  mal  avec  lui  dans  l'idiome  espagnol,  au  lieu  de  nous 
entretenir,  comme  nous  l'avions  espéré,  dans  notre  langage 
natif,  le  pur  anglais  de  l'Amérique  du  Nord.  De  toute  ma- 
nière*nous  passâmes  une  soirée  charmante,  pendant  laquelle 
nous  causâmes  tous  les  trois  de  voyages,  de  recherches  sur 
les  antiquités  des  premiers  âges  et  enfin  des  races  éteintes 
du  monde  entier. 

Grey  se  lança  dans  une  dissertation  savante  relative  aux 
Péruviens  et  aux  Mexicains  qui  vivaient  avant  l'époque  de 
la  conquête  :  il  déplora  l'état  de  dégénération  de  leurs  des- 
cendants, qui  avaient  laissé  se  perdre  les  notions  des  arts 
et  des  sciences  pratiqués  par  leurs  ancêtres,  et  il  chercha  a 
nous  prouver  que  les  deux  monarchies  qui  régnaient  autre- 
fois sur  ces  deux  nations  n'avaient  aucun  lien  de  famille, 
aucun  rapport  entre  elles. 

—  Il  est  vrai,  mon  cher  monsieur,  nt  le  gentleman  de 
Lima,  que  votre  opinion  est  celle  de  tout  le  monde  ;  mais, 
croyez-moi.  c'est  là  une  grave  erreur.  Les  deux  peuples  dont 
nous  parlons  connaissaient  non  seulement  la  situation,  les 
ressources,  la  civilisation  et  le  gouvernement  l'un  de  l'autre-, 
mais,  plus  encore,  ils  avaient  ensemble  des  rapports  fré- 
<iuents.  si  j'ajoute  foi  au  contenu  d'un  certain  manuscrit 
tracé  en  caractères  hiéroglyphiques,  que  j'ai  découvert  par 
hasard  dans  les  casiers  délabrés  de  la  bibliothèque  du  mu- 
séum de  la  ville  de  Mexico.  Je  m'aperçois,  messieurs,  ajouta 
le  Liméen,  que  mes  paroles  vous  font  sourire  ;  mais,  pa- 
tience, je  n'ai  pas  encore  achevé.  Ecoutez-moi,  si  cela  ne 
vous  ennuie  pas  trop,  et  je  vous  aurai  bientôt  anuris  ce  crue 
j'ai  encore  lu  sur  les  pages  de  mon  vieux  manuscrit. 

Lorsque  Hernando  Cortès  s'aventura  pour  la  seconde  fois 
dans  la  vallée  de  Temochtitlan,  un  grand  nombre  de  Mexi- 
cains, malgré  la  défense  de  Guatémotzin.  abandonnèrent 
leurs  demeures  et  s'enfuirent  au  loin.  Ils  errèrent  Ions- 
temps  sur  le  territoire  du  Guatemala,  et  après  avoir  couru 
des  dangers  sans  nombre,  après  avoir  perdu  un  certain 
nombre  des  leurs,  ces  malheureux  fugitifs  pénétrèrent  sur 
les  possessions  des  Incas.  dont  le  siège  gouvernemental  était 
établi   à  Cuzco. 

Là  s'arrêtait  le  contenu  du  manuscrit  :  mais  je  puis,  mes- 
sieurs, ajouter  à  ces  détails  les  traditions  qui  m  ont  été  ré- 
vélées dans  les  tribuns  de  Quichuas.  A  peine  les  pauvres 
Mexicains  s'étaient-ils  établis  parmi  les  Péruviens  de  Cuzcô, 
Que  l'Espagnol  Pizarre,  suivi  de  son  armée,  se  présenta 
devant  la  ville.  Les  conquérants  massacrèrent  Atahualpa, 
tandis  que  Toparca,  le  second  Inca,  mourait  dans  son  palais 
de  peur,  si  l'on  ajoute  foi  à  -l'opinion  générale;  ils  péné- 
trèrent dans  le,s  murailles,  et,  par  l'ordre  du  chef,  Manca 
prit   les   rênes   du    gouvernement    Que) 

rence  que  fussent  les  Péruvii  '  tx  qui 

avaient  conquis  leur  pays  natal,  les  homme 
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cains    réfugiés    une 

rata\ênuon"seuîèm  en^ouT  ««•  ^ 

lis  persuadèrent  a  ce/pauvres  ',  £  fuT/av^eS 

rMws  ,52 

lat  ou  plutôt  une  colonie   qui   sera      réirie  ,,,T    „ 

r  SiS .*£« VffiT & ^.iT  s^on  \Z 
des  sources  du  Rio-Guapore,  lorsqu'un  matin  que  qu" 
qui .  connaissaient   mon   goût    pour    les   Bxrn«i™«  W»? 
-mes.  villr     t  m.e  |  les  aPccTmpagn?r  ^  '    n  "'  ^ut 

Mon  pédestre  qui  devait  durer  trois  ou  quatre  jours  et 
dont  le  but  était  de  gravir  les  monts  Pari, 's  ' 

dé  leJ°aïTe,  Ùe  ™arche  sufflt  nour  n°«s  amener  au  lieu 
SrïW  endemain'  dès  ""**  «ous  partions  tout  rem 
?î£i  rt  .  denr.SaM  égale'  nOUS  Proposant  de  gravir  les 
arêtes  de  la  montagne  principale,  du  sommet  de  lamelle 
suavan,  toute  apparence,  nous  devions  ioui,™ "n  couTa'œîi 
magnifique.  La  plupart  de  mes  camarades  de  route  m'aban- 

nas  droofo,"1011,'"'  Chemin'  6t  lni'S",U'  ":il'venu  à  laques 
pas   du  point   culminant,   je   jetai    les   yeux   en    arrière    ie 

*ala  seul.  Loin  de  me  sentir  aecouragi! 
e  m  avançai  jusqu'au  haut  du  pic  ardu:  enfin  j'y  pus  poser 
les  pieds,  et  je  regardai  avidement  de  tous  côtés 
t~7*  H.gez  de,mon  étonnement,  messieurs;  devant  moi  au 
fond  d'une  vallée  profonde,  j'apercevais...  la  ville  des  Incas" 
songer  davantage  a  mes  compagnons,  .ie  m'élançai 
par  un  sentier  que  j'aperçus  devant  moi,  désireux  de  visi- 
ter une  cite  inconnue,  inexplorée  peut-être  avant  ce  jour; 
mais,  a  peine  avais-je  franchi  un  demi-kilomètre,  que  ma 
course  se  trouva  soudain  arrêtée  par  l'apparition  de  cinq 
hommes  revêtus  d'un  costume  pareil  à  celui  avec  lequel 
on  représente  les  Incas  des  siècles  passes,  ces  sentinelles 
avancées  s'étaient  jetées  sur  moi  au  moment  où  je  péné- 
trais dans  un  bosquet  touffu.  Je  fus  sommé  de  rebrousser 
chemin,  car  ces  Indiens  me  dirent,  dans  le  langage  des 
Amaquis,  qui  m'était  assez  familier,  qu'aucun  étranger 
arme.  -  hélas  !  je  me  trouvais  dans  ce  cas.  -  ne  pouvait 
pénétrer  dans   leur  vallée,   qu'ils   nommaient  le   Gérai    ■ 

Il  fallut  donc  me  résigner  à  retourner  sur  mes  p<is-  te 
retrouvai  mes  compagnons,  à  qui  je  racontai  mon  aventure 
et  nous  retournâmes  ensemble  à  Villa-Bella 

-  Vous  êtes  les  premiers,  messieurs,  ajouta  le  Liméen  en 
terminant  son  récit,  à  qui  j'aie  jamais  raconté  ce  qui  s'était 
passé  sur  le  versant  des  monts  Paricis. 

Une  fois  de  retour  en  Amérique,  mon  ami  Grey  et  moi 
nous  résolûmes  un  beau  jour  d'aller  visiter  la  vallée  des 
Incas,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avions  quitté  Charleston 
Notre  but  était  de  pénétrer,  coûte  que  coûte,  dans  le  Geral- 
Milco  (1)  A  cet  effet,  il  nous  avait  paru  prudent  de  nous 
faire  passer  pour  des  marchands,  persuadés  que  le  vrai 
moyen  de  ne  pas  être  forcés  de  revenir  sur  nos  pas  était 
de  nous  présenter  aux  Aztecs  d'une  manière  toute  pacifique 
comme  des  gens  dont  le  seul  but  est  de  faire  une  bonne 
spécula 
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Notre  séjour  à  Para  se  prolongea  jusqu'au  18  septembre. 
et  nous  nous  embarquâmes  à  bord  de  la  falouque  le  San- 
Jnno,  en  destination  pour  le  port  de  sautarem,  au  con- 
fluent du  Tapajoz  et  de  l'Amazone.  Une  fois  arrivés  dans 
ce  lieu  notre  intention  était  d'acheter  ou  de  louer  un 
bateau  plat  qui  nous  conduirait  dans  ]e  pays  où  nous  dé- 
sirions nous  rendre.  Notre  b  dom  placé  à  bord 
du  schooner,  et  nous  mîmes  à  la  voile.  Tandis  que  le  ba- 
teau vogue  au  gré  du  veut  mes  ours  me  permettront, 
d'enumérer  les  marchandises  que  nous  emportions  avec 
nous. 

Nous   avions   fait,    Ned    et   moi,   tout   notre   possible   rour 
assumer    la    tournure   de  bons    marchands,    mais    par    mal 
heur    l'état    de   nos  finances  ne   nous  permettait   pas  d'em- 
porter  une  énorme  pacotille    Quelques  amis  nous  avaient 
donc  confié  des  éventualités,  el    s'étalent   Intéressés    t 
succès  de  notre  entreprise.   Nous   reçûmes   de   leurs  mains 

(t)  !..  dans  la  langue  des   tatei      veut  dire  vallée,  et  celui 

die  royale. 
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Jivers  articles  de  quincaillerie,  des  couteaux,  «les  ciseaux, 
du  thé,  des  ustensiles  de  cuisine,  des  instruments  aratoires 
et  des  t  oiïes  de  prix,  telles  que  du  satin,  du  velours  et 
des  ;  soie. 

Ces  aiei  I    être   d'une   bonne   vente,    même   à 

ou  bien  dans  toute  autre  ville  du  littoral 
do  h  .-tique,  au   cas  où  il  nous  serait   impossible 

de  pénétrer  dans  le  Géral-Milco.  Nous  avions  outre  ces  di- 
tes, des  objets  de  valeur  que  Ned  et  moi  avions 
ims  des  provinces  asiatiques,  en  1S42,  et  nos  provisions 
de  bouche   étaient    Je   la  meilleure  Qualité.   Quant  à  notre 
bagage  personnel,  il  se  réduisait  au  strict  nécessaire. 
Nous  voilà  donc    remontant   le  fleuve  Amazone,   n'ayant 
m    toute   occupation   que   l'étude   du   langage   des   Ama- 
luis,   l'un    des    plus   difficiles   dialectes   de   l'Amérique   du 
Sud. 

Nous  arrivâmes  à  Santarem,  la  ville  la  plus  malpropre 
que  j'aie  jamais  vue  au  monde,  vers  onze  heures  du  matin, 
le  jeudi  qui  suivit  le  jour  de  notre  départ  de  Para.  Aussi- 
tôt que  le  San-Joao  eut  débarqué  nos  ballots,  nous  nous 
n  itames  de  choisir  une  embarcation  parmi  les  mille  et 
une  étendues  sur  la  plage.  C'était  assez  difficile,  et  pour- 
tant, après  maints  débats  plus  ou  moins  ennuyeux  et  très 
finîmes  par  réussir. 
i"  i.i  pointe  m»  |our  nous  quittâmes  Santarem,  et,  eu 
égard    a    la  construction     bizarre    de     notre     esquif,     nous 

avan is   avec  assez  de  rapidité  sur  les  eaux  limpides  du 

Rlo-Tapajoz.   Favorisés   par   une   brise    sud-ouest,    nous   fai- 
ions  quatre  lieues  par  soixante  minutes;   aussi,  vers  sept 
heures   du    soir,    nous  dépassâmes    le   dernier   village   de    la 
province,  celui  de  Aldea  de  Mondrucos.  La  nuit  se  faisait, 
noire    et    profonde,    lorsque  nos    rames  nagèrent     dans  les 
eaux  ombragées  par  les  grandes   forêts  du   Brésil;   mais   il 
trop  tard,  et  l'obscurité  était   telle  que  nous  pouvions 
i    peine    distinguer    la    route    liquide    que    nous    avions    à 
parcourir.  Notre  guide  nous  engagea  à  prendre  du  repos  ; 
ar.  disait-Il,   d'ici   à   Povoakao,   vous  aurez  le  temps    d'ad- 
mirer les  plus  belles  forêts  du   monde.  Cet  avis  nous  parut 
bon.    Aussi    iiuiis    nous  enveloppâmes    dans    nos    manteaux, 
et  le  pont   de  l'embarcation  nous  servit  de  lit. 

Le  soleil  riait  levé  depuis  longtemps,  lorsque  Ned  et 
mol  nous  ouvrîmes  les  yeux.  L'aube  commençait  à  pa- 
raître; des  nuages  purpurins  se  développaient  à  l'horizon, 
pareils  a  de  gigantesques  oriflammes  qui  précédaient  le 
char  du  soleil.  Ces  nuages  furent  chassés  par  d'autres 
il  mu  pinte  rosée,  scindés  de  toutes  parts  des  jets  de  lu- 
mière, et  enfin  le  globe  de  feu  se  développa  sur  la  cime  des 
arbres  verts.  C'était  bien  le  spectacle  le  plus  grandiose 
qui  eût  jamais  frappé  nos  yeux  dans  aucun  pays  du  monde. 
Notre  bateau  s'était  arrêté  en  face  d'un  défrichement  où 
deux  ou  trois  cabanes  construites  de  troncs  d'arbres  .su- 
perposés nous  prouvèrent  que  ceux  qui  habitaient  en  cet 
endroit  appartenaient  a  une  rare  civilisée  différente  de  la 
caste  indienne  de  l'inférieur  du  Brésil.  Tandis  que  nous 
nous  livrions  à  ces  réflexions,  un  individu  de  haute  taille 
et  d'une  tournure  assez  fantastique  sortit  de  l'une  des 
itions;  il  portait  à  lu  main  un  énorme  paquet  de 
fourrures. 

Dieu  me  damne!  dis-je  à  mon  compagnon  de  voyage, 
vmlu  un  Yankee  ou  je  ne  m'y  connais  pas!  Essayez  donc 
de   lui    parti  ' 

Ned   i  i      ims  dire  deux  lois,  et  lorsque  le  pionnier 

qui  s'était   avancé  vers   notre  bateau  eut  prié  le  capitaine. 

dans   une    Lue  m'    pre  que    mpréhenslble,    qui  pourtant 

avait  la   prétention   d'être   de   l'espagnol,    de    vouloir   bien 

charger   S i  ballot   pour   Le   remettre    à    Povoakao   à 

l'adresse   Indiquée,  Grey  lui  adressa   la   parole  en   anglais. 
—  Halloai  mon  ami     |e   parlerais   ma   tête   que  vous  êtes 
Yankee  ? 

Le   pauvre    diable    manifesta    le   pins   grand   étonnement 
en  entendant  parler  ainsi   le  langage  de  son  pays,  u  nous 
,i  d'abord   sans   répondre,  mais  enfin  ses  lèvres  s'ou- 
d  ajouta 

pal   du.,  iiim r,  je  confesse  que  je  suis  né  dans 

i  du  Massachust  1 1 

,'    diabli     i   "    •  ous    leuii    jusq demanda 

en'    Et   le  squattei    is  raconta   une   histoire 

fort    Ion         "t  très  lamentable     due     je    rais    raconter    ici 

i  a  ■     i  e    i  n-  igi    i  onvme  matelot  a  bord 

u  n  ni   îuit  naufrage  sur  les  plages  inhos 

pltalièi  i  utle     \e, pagne    de   quelques  uns   de 

ses  r: i    dirigé    '   "iiiuVpeine  vers  la  ville 

de    Sj  u.'  [U6S     i -     de      éjOUT,     il    avait     pris 

passagi  u    bord    d avln     .malais    ap 

parvenant  du    gouvernement     britannique. 

De  led  n n     ■      i  en                       en  faisan     esca  ! 

Rio-Janelro    t    i  in    ville    i,i   déserta    un    b 

matin,    afin    u  I          traitements   du    capitaine, 

et   se   cacha    Jl  I    eut    quitté  le   port.   Pue 

fol      délivré  de  to    li  I  m,     il     se    présenta    a    bo    ' 

de  tous  les  navln  Etats  r.uK  mais 
équipage   était   au  complet.   Ne   pouvant  trouver   le  m 


de  se  rapatrier,  il  résolut  de  s'en  aller  à  pied  jusqu'à 
Para.  Ce  voyage  à  travers  les  vallées  pittoresques  du  Bré- 
sil séduisit  son  imagination,  et  l'audacieux  Yankee  conçut 
le  projet  de  venir  s'établir  dans  ce.  pays.  Aussi,  dès  qu'i' 
fut  arrivé  à  Para,  il  se  hâla  de  chercher  un  emploi  et 
en  trouva  un  à  bord  d'une  tartane  en  partance  pour 
Nahant,  où  il  débarqua  après  avoir  fait  un  voyage  très 
périlleux.  Le  printemps  suivant,  il  amena  sa  famille,  et 
vint  s'établir  sur  la  rive  du  Tapajoz  où  nous  l'avions  trouvé. 
Nous  lui  demandâmes  s'il  se  plaisait  dans  son  pays 
adoptif,  et  il  nous  répondit  que,  grâce  à  Dieu,  les  affaires 
étaient  favorables,  mais  que  les  maudits  Indiens  qui  vi- 
vaient autour  de  lui  étaient  souvent  fort  turbulents.  L'en- 
droit où  demeurait  notre  compatriote  n'avait  pas  de  pareil 
sur  la  terre  ;  mais,  ajoutait-il  comme  pour  atténuer  son 
éloge,  il  y  fait  chaud  comme  au  milieu  d'un  million  d  : 
tonnerres. 

Nous  fîmes  présent  à  ce  brave  homme  de  quelques  cou- 
teaux et  d'autres  instruments  qui  pouvaient  lui  être  utiles 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  parvînmes  à  domp- 
ter son  amour-propre  qui  se  refusait  à  rien  accepter  d'in- 
connus, quoiqu'ils  fussent  ses  compatriotes.  Enfin  nous 
lui  fîmes  nos  adieux  et  nous  démarrâmes  notre  embarca- 
tion. 

Lo  capitaine  nous  avait  dit  vrai  :  les  arbres  de  la  forêt 
étaient  si  touffus  et  si  élevés,  que  leurs  cimes  se  rejoignaient 
au-dessus  du  fleuve  et  empêchaient  au  moindre  rayon  rie 
soleil  la  possibilité  de  pénétrer  sous  ces  arcades  sombres  : 
aucun  souffle  de  la  brise  ne  ridait  la  surface  du  courant 
et  nous  nous  vîmes  contraints,  pour  nous  rafraîchir,  de 
prendre  les  rames  afin  de  faire  mouvoir  notre  embarcu 
tion. 

Le  lendemain,  nous  avions  remarqué  à  la  tombée  de  la 
nuit  que  la  largeur  de  la  rivière  diminuait  sensiblement  ; 
nous  nous  imaginions  donc  arriver  près  de  sa  source  : 
aussi  quand,  aux  premières  lueurs  de  l'aube,  nous  pûmes 
distinguer  les  objets  qui  nous  entouraient,  quel  ne  im 
pas  notre  étonnement  en  nous  voyant  au  milieu  d'un 
fleuve  qui  avait  plus  de  six  kilomètres  de  large  !  Nous  nous 
trouvions  à  l'embouchure  du  Rio-Azovedo,  l'un  des  plus 
grands  tributaires  du  Tapajoz.  A  quelques  heures  de  la, 
nous  passâmes  au  confluent  d'un  autre  cours  d'eau  pa- 
raissant couler  du  nord  au  suJ..  et  qui  n'était  point  mar- 
qué sur  les  cartes.  Nos  matelots  le  nommèrent  le  Rio-Uru 
pas.  L'après-midi  du  même  jour  nous  franchîmes  au*i  le 
Rio-Cavaïva. 

Le  lit  du  Tapajoz  devenait  de  plus  en  plus  étroit  et  très- 
peu  profond  :  l'un  des  hommes  de  l'équipage  se  tenait  de- 
bout à  la  proue  de  l'embarcation,  une  rame  à  la  main, 
pour  sonder  la  rivière  et  empêcher  un  choc  dangereux  con- 
tre les  bancs  de  sable  et  les  rochers  qui  hérissaient  le  lit 
du  fleuve  L'eau  était  si  transparente,  qu'il  était  inutile  de 
se  servir  de  la  sonde. 

—  Tourne  à  bâbord  !  vire  :i  hàhorrt  !  s'écria  tout  d'un  coup 
le  matelot  en  ajoutant  Sancta  Maria!  Jésus!  et  autres 
exclamations  pieuses,  —  des  prières  au  lieu  de  blasphèmes. 
—  Hélas!  il  n'était  plus  temps:  notre  barque  était  échouée 
Les  infortunés  marins  d'eau  douce  invoquèrent  tous  les 
saints  du  calendrier  pour  se  tirer  d'embarras;  mais  ce  qui 
opéra  plus  sûrement,  ce  furent  les  efforts  de  leurs  bras  et 
l'aide  de  deux  longues  gaffes  qui  repoussèrent  notre  croll 
dans  un  cours  d'eau  plus  profond. 

Vers  les  six  heures  du  soir,  notre  timonier  dirigea  la 
proue  vers  le  rivage  du  côté  de  l'ouest,  et  je  crus  un 
instant  que  nous  allions  échouer,  car  je  ne  pouvais  distin- 
guer autre  chose  que  l'épaisseur  du  feuillage  Heureusement 
il  n'en  fut  rien  On  amena  la  voile,  le  mât  fut  abaissé  et 
en  linéiques  coups  de  rames,  nous  traversions  le  rideau  dé 
branches  qui  nous  paraissait  impénétrable  de  prime  abord; 
et,  sans  secousse,  sans  le  moindre  danger,  nous  nous  trou- 
vions tout  d'un  coup  au  milieu  d'un  grand  lac  qui  n'était 
pas  autre  chose  que  l'embouchure  du  Rio-Arinos.  D'où  ve- 
nait le  rouran!  "  Nul  n'aurait  su  le  dire,  car  de  tous  cotes 
nous  apercevions  des  montagnes  couvertes  d'arbres  de  leur 
base  à  leur  cime,  des  arbres  qui  poussaient  dans  le  lit  du 
fleuve  et  masquaient  la  vue  du  torrent  impétueux  Ce  lai 
en  miniature  était  çà  et  là  moucheté  de  petits  îlots  i. 
forme  conique  "n  eût  dit  une  peau  de  tigre  dont  chaque 
tache  eût  été  une  touffe  de  verdure. 

Bientôt  cependant   il  nous  fut  possible  de  nous  servir  da 

la  voile,  et.  grâ  e  a   nu  venl  léger  qui  se  leva,  nous  pûmes 

nous  aventurer  dans  le  Rio-Arinos. 

.Le  lundi,  vers  le   milieu  du  jour,   notre  embarcation   s'ar- 

l   .ims  le  port  de  Povoakao:  il  nous  eût  été  difficile  de 

uer  notre  roule    car  à  un  mille  au  rielu  .1.    1:,  bourgade 

le    fleuve   se    précipitait    du    haut    des   rochers   et    formait    un 

suit  Impossible  a   franchir    I  n  ponl   d'une  structure  parti- 

i     a  traverser  le  fleuve  Arinos  du  rivage  de  Povoa 

kao  au  côté  opposé.  Cette  construction  hardie  est  à  peu  près 

faite  comme  suit:  qu'on   se  ligure  trois  cordes  tendues  sur 
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une  poutre,  d'un  bord  à  l'autre,  comme  celles  d'un  sal- 
timbanque acrobate,  entre  lesquelles  on  glisse  d'Intervalle  à 
intervalle,  à  trois  pieds  de  distance,  des  planches  de  bois 
d'un  pied  de  large.  Il  n'y  a  pas  de  parapet  pas  même  une 
quatrième  corde  pour  guider  la  main,  celui  qui  s'aventure 
sur  ce  fragile  passage,  doit  avoir  bon  pied  et  bon  œil,  ou 
bien  c'est  un  homme...  à  l'eau.  Il  arrive  souvent  que  les 
cordes  pourrissent  et  que  le  pont  s'écroule,  mais  ce  n'est  là 
qu'un  détail  de  peu  d'importance. 

Povoakoa  est  situé,   suivant  mes  calculs  approximatifs,   à 
trois  cent  quarante  milles  des  lieux  civilisés  :  aussi  cet  éta- 


maison  abandonnée,  dont  nous  prîmes  possession  sans  en 
demander  permission  à  personne.  Ned  et  moi  nous  nous 
hâtâmes  de  trouver  une  trentaine  de  mules  pour  transpor 
ter  nos  marchandises  et  deux  chevaux  destinés  à  nous  ser- 
vir de  montures.  Quand  notre  marché  fut  conclu  nous 
songeâmes  à  diviser  nos  effets  en  petits  ballots,  pour  pouvoir 
les  placer  plus  commodément  sur  le  dos  de  nos  bêtes  de 
somme. 

Le  mercredi  matin,  bien  avant  le  jour,  à  la  clarté  des 
torches  de  sapin,  nous  fîmes  nos  préparatifs  de  départ, 
nous  chargeâmes  nos  animaux,  et  au  lever  du  soleil,  après 


La  plupart  de  mes  camarades  m'abandonnèrenl  à  moitié  chemin. 


blissement  est-il  fort  peu  connu  sur  les  rives  de  l'Atlanti- 
que. J'hésite  même  à  croire  que  si  j'avais  cherché  à  Para  un 
marinier  pour  m'y  conduire,  il  eût  pu  me  prouver  qu'il 
savait  dans  quelle  direction  était  la  ville  demandée.  Et  ce- 
pendant Pavoakao  est  une  colonie  considérable,  dont  quel- 
ques habitants  sont  fort  riches  et  possèdent  d'immenses 
troupeaux  de  chevaux,  de  mules  et  autres  bêtes  de  somme 
Ils  ont  aussi  des  plantations  très  étendues,  mais  elles  sont 
trop  mal  cultivées  pour  être  d'un  bon  rapport.  'La  ville 
elle-même  n'a  rien  de  curieux  à  offrir  aux  regards  i 
teurs  :  elle  a  très  souvent  été  attaquée  par  les  Caraïbes  en- 
nemis, dont  les  efforts  nombreux  paraissaient  tendre  à  em- 
pêcher tout  nouvel  établissement  de  s'asseoir  d'une  ma- 
nière stable. 

Notre  bagage  et  nos  ballots  de  marchandises  ne  devaient 
donc  plus  voyager  par  eau;  aussi  nou9  hâtâmes-nous  de  les 
débarquer,   et  nous  les  plaçâmes  sous  les  portiques  d'une 


avoir  pris  un  déjeuner  à  la  hâte,  nous  nous  mimes  en  route 
par  une  belle  journéi,  dont  la  chaude  atmosphère  était 
tempérée  par  une  brise  rafra nte. 

Nous  emportions  avec  nous  des  défensives,  malgré 

l'impossibilité  qu  il  y  avait,  de   i trer  avec  elles  dans  le 

coeur  du  pays  inconnu  que  non  illions  explorer.  Mais  du 
reste,  telles  qu'elles  étaient,  ces  armes  :  deux  rifles,  deux 
pistolets   revolvers    et    des  mites,    pouvaient    facile 

ment  être   cachées  aux  yeux. 

Il  nous  fallait  traverser  le       nt  vacillant  dont  je  viens  de 
parler;  mais,  grâce  ai  3  mules  et  de  nos  che- 

vaux,   tout   se    pa  in  eiisement,    et   le    soir,   aprf-s 

avoir  franchi  a  fué  le  Rio-Oru,  nous  allâmes  camper  sur  le 
bord  d'une  éT;.:sse  forêt  au  confluent  des  deux  fleuves 
Sumidor     I 

On  se  hâta  d'alléger  les  bêtes  de  somme,  afin  de  les  lais 
ser  paître  i  leur  aise.  On  dressa  les  tentes,  on  alluma  les 
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fenx  i    a    distance    les    animaux   malfaisants,    et, 

ai  ii.  it-,   nous  ne  nous  Urnes   pas  prier 
pr)Ur  miieil.    Rien   ne   vint   l'interrompre   jus- 

qu'à,, soleil,   et    nous  continuâmes  notre  route  le 

lOIjL  rrai   i  'lu  Sumidor. 


Une  forêt  vierge  n'est  pas  aussi  facile  à  traverser  que 
les  grandes  routes  de  1  Europe  et  des  Etats-Unis;  il  n'y  a 
pas    au    monde    û  a    plus    pénible    que    celle   de    se 

frayer  un  passage  dans  ces  taillis  impénétrables.  Aussi  fû- 
mes-nous obligés  d'employer  à  chaque  pas  le  tranchant  de 
nos  bovrfes  knifes  ;  et  enfin,  le  soir  du  cinquième  jour  de- 
puis notre  départ  de  Para,  nous  nous  trouvions  campés 
sur  une  hauteur  gui  dominait  un  paysage  unique,  d'un  effet 
pittoresque  et  sans  pareil.  Un  ruisseau  murmurait  devant 
nous  sur  un  lit  de  cailloux,  effleurant  des  rives  tapissées 
d'une  fleur  bleue  pareille  aux  pieds  d'alouette,  et  connue 
par  les  botanistes  sous  le  nom  de  lycelhis.  Au  milieu  des 
arbres  exotiques  de  la  plus  belle  venue  placés  sur  notre 
gauche,  nous  remarquions  entre  autres  le  bombax.  ou  l'aca- 

ia  a  feuilles  de  soie,  dont  le  tronc  est  hérissé  d'épines  acé- 
rées; le  platane  trompette,  aux  fleurs  semblables  aux  1ns- 
its  de  bronze  dont  se  servaient  les  clairons  romains; 
le  palmier  aux  éventails  fantastiques,  puis  encore  à  droite, 
le  bois  île  rose,  ou  le  jaearantha,  dont  les  grappes  de  cou- 
leur dorée  et  les  feuilles  légères  charment  la  vue  et  l'odo- 
rat, le  vanillier  aux  senteurs  balsamiques,  le  tévier  de 
Tonquin,   l'ipéeacuanha   et  le   salsepareillier. 

Notre  tente  était  adossée  contre  un  énorme  arbre  à  lait, 
d'où,  grâce  à  une  profonde  entaille,  découla  bientôt  dans 
un  vase  une  immense  quantité  d  un  liquide  blanchâtre,  dont 
le  goût  se  rapprochait,  à  s'y  méprendre,  de  celui  du  lait 
de  vache:  c'était  le  milliow-tree,  avec  lequel  les  Indiens 
du    Brésil    font    d'excellent   beurre    végétal. 

Ned  et  moi  nous  avions  tout  le  jour  tué  le  temps  en  abat- 
tant, à  l'aide  de  nos  fusils,  les  oiseaux  qui  voltigeaient  au- 
tour de  nous,  au-dessus  de  nos  têtes,  toucans,  perroquets, 
curasses,  aras,  veuves,  paradis,  avec  l'intention  formelle 
d'en  faire  un  salmis  pour  notre  souper.  J'avais,  entre 
autres,  eu  la  chance  de  démonter  un  magnifique  aracari. 
dont  la  tête  couverte  d'une  crête  rose  et  le  plumage  d'un  blanc 
orangé  rendaient  mon  amï  jaloux  de  ma  chance  sans  pa- 
reille.  D'un  autre  côté,  Ned  montrait  avec  orgueil  un  oiseau 
rare,  le  sonneur  de  cloches,  autrement  dit  le  darra,  qui  est 
un  des  plus  curieux  spécimens  de  l'ornithologie  améri- 
caine. Par  malheur,  le  pauvre  oiseau  était  désormais  sans 
vie  et  mis  dans  l'impossibilité  de  faire  entendre  son  caril- 
lon Grey  connaissait  l'art  d'empailler,  et  c'est  lui  qui  se 
•chargea  du  soin  de  préserver  les  dépouilles  de  notre  gibier. 
auxquelles  il  ajouta  par  la  suite  une  admirable  collection 
d'oiseaus  mi  a  Aussi    les   volées    s'abattaient    à   chaque 

,,  i  ri,  .  [es  pampres  des  lianes  qui  flottaient  dans  la  cime 
i  ii  bres  en  bas  comme  en  haut  jusqu'au  sol  et  se  perdaient 
flans  mi  tapis  de  gazon. 

l'n     lui     dig le    remarque,    c'est    que,    si    les    oiseaux 

abondent  au  milieu  des  torêts  du  Brésil,  en  revanche,  à 
l'exception  des  singes,  les  quadrupèdes  de  la  race  dange- 
reuse sont  toui  .i  i.iii  inconnus. 

Parmi   les  quadrumanes  qui  gambada  ient  autour  de  nous, 

nous    parvînmes    un    matin    a    nous   emparer    d'un    marllsina 

ro  "i"i  .  autrement  dit  le  lion  singe  ou  le  singe-lion, 

on  excepte  l'exp  e    Ion  grimacière  de  son  museau, 

blait   .i   S'y  méprendre  au  roi  des  animaux  africains. 

lit  il  un  pied  de  longueur  du  plumeau  de  la  queue 

i  mu  : 'm    Nous  primes  tout  autlons  né- 

"i  ■   r i,  u\  animal,  dans  le  but  de 

aux  Etat  i  ois  :  mais  le  petll  drôle  par- 
per  pendant  la  nuit,  et  oncques,  depuis 
u  û     de        congénères, 

r  heures  du   matin,   nous  parvln- 

i.i    torét     Devanl    i -  s  étendait  une 

it    plus   d'un    tiers   de  lieue,   par   une 

m  mamelons   de   fnrmes   à  peu    près 

ne  vaste  boursouflure  avait   été 

i  u  .  "i  .loin,   nous  aperçûmes 

i .    .niiii    près  île  là.  à  l'horizon,  la 

chaîne   de    la  .         étals  U    ses    pli  s   aux 

ble lient   être   couverts   de 

Mou  i  i  i  mi   une  montagne 

ridant  au  fond  sant 

Daniel  i  ..    m  di  tour  d'un  taillis 


sur  la  lisière  duquel  s'élevaient  des  arbres  gigantesques, 
notre  vue  se  trouva  frappée  par  un  magnifique  spectacle: 
ave  nous  barrait  le  passage;  mais,  au  lieu  de  couler 
paisiblement  dans  un  lit  bordé  de  mousse  ou  tapissé  de  sa- 
ble et  de  cailloux,  ce  courant  d'eau  s'élançait  de  rochers 
en  rochers  et  formait  six  cascades  successives  superposées  et 
étagées  à  une  distance  égale.  Un  cerf  et  sa  biche,  effarouchés 
par  notre  arrivée  imprévue,  se  précipitèrent  devant  nous, 
et,  grâce  à  quelques  rocs,  à  des  troncs  d'arbres  abattus  qui 
formaient  un  pont  naturel,  ils  disparurent  à  nos  yeux 
avant  que  nous  eussions  songé  à  nos  armes  à  feu.  A  l'est, 
les  deux  pics  ardus  qui  précédaient  la  Sierra  Paricis  se 
déployaient  dans  toute  leur  magnitude.  Notre  route  était 
dans  cette  direction,  et,  après  avoir  franchi  à  gué  le  fleuve 
aux  cataractes,  nous  éperonnâmes  nos  montures  avec  l'es- 
poir de  jouir  plus  tôt  de  la  vue  du  pays  et  peut-être  de 
celle  du  Gérai- Jlilco.  Mais  cette  course  désordonnée  n'amena 
point  le  résultat  attendu  :  lorsque  nos  chevaux  s  arrêtèrent, 
exténués,  n'en  pouvant  plus,  nous  aperçûmes  devant  nous 
que  des  précipices,  des  rochers  taillés  à  pic  et  des  passes 
infranchissables.  Il  nous  fallut  alors  faire  un  circuit,  et  ce 
ne  fut  qu'à  la  nuit  tombante  que  nous  pûmes  parvenir  au 
pied  de  la  Sierra. 

Dès  le  lendemain  nous  commençâmes,  avant  le  jour,  à 
gravir  la  montagne,  et  sept  heures  après  nous  posions  les 
pieds  sur  un  vaste  plateau  aux  flancs  duquel,  sur  la  bordure, 
une  source  limpide  sourdait  entre  deux  pierres  et  retom- 
bait dans  un  petit  bassin  naturel  creusé  par  le  temps  et  l'ac- 
tion de  l'eau.  Nous  nous  désaltérâmes  avec  bonheur,  et  nos 
pauvres  bêtes  en  éprouvèrent  autant  que  nous-mêmes  â 
étancher  leur  soif. 

Un  déjeuner  composé  de  bananes,  d'ananas  et  de  quel- 
ques verres  d'eau-de-vie  fut  aussi  vite  dévoré  que  servi  ; 
nous  avions  hâte  d'avancer  et  d'atteindre  avant  la  tin  du 
jour,  si  cela  se  pouvait,  les  pentes  abruptes  qui  conduisaient 
au  Géral-Milco.  Enfin,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  au  dé- 
tour d'un  chemin  qui  passait  entre  deux  rocs  taillés  à  pic, 
une  fissure  monumentale  dans  les  flancs  de  la  montagne, 
nous  aperçûmes  tout  d'un  coup  un  immense  horizon  se  dé- 
rouler devant  nous 

Qu'on  se  figure  un  vaste  bassin,  une  vallée  profonde  par- 
semée de  villes,  de  foi  tifkntir.  is.  de  villages  reliés  les  uns 
aux  autres  par  des  routes  pavées,  des  deux  côtés  desquelles 
de  grands  arbres  plantés  de  distance  en  distance,  d'une  ma- 
nière égale,  projetaient  une  ombre  épaisse  et  abritafent  le 
voyageur  contre  les  feux  du  soleil. 

A  la  base  de  la  montagne,  au  sommet  de  laquelle  nous 
nous  trouvions,  nous  distinguions  une  grande  ville  entourée 
,lr  murailles  dont  les  maisons  et  les  monuments,  blancs 
i  unme  s'ils  avaient  été  la  veille  abandonnés  par  les  ma- 
çons, brillaient  au  soleil  et  forçaient  le  spectateur  à  fermer 
de  temps  en  temps  les  yeux  pour  ne  pas  être  ébloui. 

Dans  l'intervalle  qui  s'étendait  de  l'endroit  où  nous  étions 
à  celui  où  commençaient  les  murailles  de  la  ville,  la  mon- 
tagne avait  été  façonnée  en  terrasses  sur  lesquelles,  d'étage 
en  étage,  s  élevaient  de  charmantes  maisonnettes,  des  caba- 
nes pittoresques  entourées  de  jardins  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  haies  d'arbustes  et  de  plantes  grasses.  De 
riches  moissons  du  plus  pur  froment  couvraient  la  plaine 
partout  où  le  sol  végétal  en  facilitait  la  croissance  et  la 
maturité,  —  et  des  fruits  sans  nombre,  bananes,  plantins, 
goyaves  et  cocos  pendaient  en  régimes  le  long  des  arbres  qui 
l ssaient  ça  et  la,  dans  des  vergers  plantés  avec  art. 

Nous  demeurâmes  plongés  dans  cette  contemplation  tant 
que  la  lumière  nous  permit  d'examiner  à  loisir  ce  spectacle 
Intéressant  ;  mais  il  n'y  avait  pas  à  s'y  méprendre,  nous 
étions  arrivés  au  pays  des  Aztecs.  Il  ne  s'agissait  plus  que 
d'obtenir  accès  dans  l'intérieur  de  la  vallée  et  d'être  admis 
â  visiter  les  villes  qui  y  étaient  bâties. 

Ned  et  moi.  nous  passâmes  une  partie  de  la  nuit  à  déli- 
bérer sur  le  meilleur  moyen  à  suivre  pour  arriver  â  ce  ré- 
sultai. Il  était  d'abord  important  de  cacher  nos  armes  de  ma- 
in, iï  a  ne  pas  donner  le  moindre  soupçon  au  caractère  om- 
; \  des  habitants.  Nous  enveloppâmes  avec  soin  nos 
fusils,  nos  revolvers  et  nos  bowies-knifes  dans  des  lam- 
beaux  de  laine,  puis  après  les  avoir  placés  dans  une  caisse 
fabriquée  à  l'aide  de  quelques  planches  arrachées  à  l'un  de 
nos  ballots,  nous  enfouîmes  le  tout  entre  deux  blocs  de  ro- 
chers, dans  une  fissure  naturelle  que  nous  recouvrîmes  de 
pierres  et  de  gazon. 

Aussitôt  que  le  jour  parut,  nous  fîmes  charger  uns  mules, 
et,  montant  sur  nos  chevaux,  nous  descendîmes  la  pente 
qui  conduisait  aux  habitations.  Nous  avancions  lentement 
sur  une  rouie  parfaitement  entretenue,  bordée  des  deux  cô- 
tés  par  une  haie  de  plantes  vivaces  au  centre  desquelles  pous- 
I  les   arbres  de  la  famille  des  palmiers. 

iiuni.  nous  l'apprîmes  i  ius  tard,  la  vési- 
de  la  colonie,  car  du  coté  opposé,  la  Sierra 
lit   en  falaises  abruptes  totalement  dé,,  de  na- 

ture voli  an  que 
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Devant  nous,  à  quelques  portées  de  fusil,  lient  les 

murailles  dune  grande  ville,  et.  au  nu. nui  allions 

atteindre  les  champs  de  blé,  nous  rencontrâmes  un  troupeau 
de  lamas  gardé  par  une  vingtaine  de  bergers.  A  notre  vue 
bêtes  et  gens  prirent  la  fuite.  Cette  panique  nous  surprit 
désagréablement,  car  notre  intention  était  de  prouver  à  ces 
Indiens  qu'ils  devaient  voir  en  nous  des  amis  et  m 
personnes  arrivant  avec  des  intentions  hostiles  :  aussi  Xed 
et  moi  lançâmes-nous  nos  chevaux  sur  leur,  traces  en  re- 
commandant .1  nos  guides  de  rester  aupn  mules 
Cette  course  au  clocher  le  long  des  pentes  rapides  de  la 
Sierra  n'était  pas  chose  facile  ;  néanmoins  nous  n'abandon- 
nâmes point  la  partie,   et  ahn   de  mieux   réu     ir,       ms  peu 

sàmes  à  descendre  de  cheval   et  à  tirer  no     oao i 

la  bride,  afin  de  prouver  aux  Aztecs  que  nous  arrivi  ms  à  eux 
d'une  manière  pacifique  A  mesure  que  nous  avancions,  plu- 
sieurs laboureurs  et  agriculteurs  quittaient  leurs  travaux 
et  s'enfuyaient  a   leur  tour  du  côté   de  la  ville 

Enfin,  vers  onze  heures  du  matin,  nous  parvînmes  à  l'entrée 
d'une  forêt  de  palmiers  nains  devant  laquelle  se  tenait  une 
petite  armée  de  guerriers  rangés  en  ligne  de  bataille  comme 
pour  nous  empêcher  d'avancer.  Tous  avaient  en  main  des 
arcs,  des  flèches,  des  lances,  des  javelots,  des  massues  et 
autres  armes  défensives,  et  au  milieu  de  cette  peuplade 
en  rumeur,  on  apercevait  ça  et  la  des  bannières  couvertes 
de  caractères  hiéroglyphiqu.  ; 

En  avant  de  celle  légion  de  soldats,  tout  autour  d'une 
litière  de  bois  de  rose,  incrustée  de  nacre  et  d'or,  se  te- 
naient les  chefs,  et  lorsque  nous  ne  lûmes  plus  qu'à  quel- 
ques pas,  ces  officiers  se  rangèrent  de  côté,  les  rideaux  de 
la  litière  s'écartèrent,  et  nou.s  vîmes  descendre  de  ce  véhi- 
cule un  personnage  couvert  d'un  riche  césium*  Sa  tète 
était  surmontée  d'uu  diadème  d'or,  le  long  duquel  pen- 
daient des  ornements  incrustés  de  pierres  précieuses,  et  sur 
le  sommet  de  ce  couvre-chef  des  plumes  de  rhea.  pareilles  à 
celles  d'une  autruche,  teintes  en  rouge  éclatant,  se  balan- 
çaient au  gré  du  vent.  A  ses  épaules  était  appendu  un 
manteau  d'une  forme  particulière  :  une  sorte  de  puncho 
qui  nous  parut  un  vêlement  rond,  avec  trois  ouvertures, 
l'une  pour  y  passer  la  tête,  pratiquée  au  milieu,  les  deux 
autres  pour  y  introduire  les  bras,  faites  à  égale  distance  des 
deux  côtés.  Ce  manteau,  retombant  en ,  plis  gracieux  au- 
tour du  corps  jusqu'aux  genoux,  était  lait  dune  étoffe 
épaisse,  blanche  comme  la  neige,  orné  de  bandes  d'or  et 
bordé  d'un  large  galon  ponceau.  Ses  pieds  étaient  protégés 
par  des  sandales  aux  semelles  d'or  attachées  autour  de  la 
cheville  par  des  lanières  de  cuir  recouvertes  de  plaques  de 
même  métal.  Ce  noble  personnage,  haut  d'environ  six  pieds, 
nous  parut  avoir  environ  une  trentaiue  d'années,  et.  sa  phy- 
sionomie  respirait  à  la  fois   la   dignité   et  la  douceur. 

Au  moment  où  ses  pieds  touchèrent  le  sel,  tous  les  offi- 
ciers qui  l'environnaient  portèrent  d'une  part  leur  main 
droite  à  leur  front,  puis  de  la  main  gauche  allèrent  toucher 
le  sol.  Comme  il  s'avançait  de  notre  coté,  nous  limes  halte, 
et  nous  attendîmes  patiemment  ce  qui  allait  se  passer. 

L'Aztec  marchait  rapidement,  suivi  par  son  état-major  : 
quand  il  parvint  a  quelques  mètres  de  nos  montures,  il  s'ar 
rêta  court,  et  ses  camarades  en  tirent  autant.  Un  des  chefs 
de  la  troupe,  qui  se  tenait  près  du  haut  personnage,  nous 
adressa  alors  la  parole  dans  le  dialecte  d'Amaquis,  et  nou1; 
tint  a  peu  près   ce  langage  : 

—  Cioaco,  le  courageux  et  puissant  Curaça  de  Ocopalte- 
pec,  demande  aux  étrangers,  au  nom  de  Orteguilla,  fils  du 
soleil,  l'Inca  et  le  père  des  Aztecs,  pourquoi  ils  ont  pénétré 
dans  le  Geral-Milco  sans  y  être   autm 

—  Nous  venons,  répondis-je.  des  pays  du  Xord  pour  ven- 
dre nos  marchandises  dans  la  ville  de  l'Inca,  et  nous  lui 
apportons  nos  présents. 

—  Qui  nous  prouve  que  vous  n'êtes  pas  des  ennemis?  ré- 
pliqua un  individu  d'un  aspect  féroce  qui  se  tenait  auprès 
du  Curaça. 

—  S'il  en  était  ainsi,  ne  serions-nous  pas  plus  nombreux? 
et  pourquoi  alors  offririons-nous  des  présents  a  l'Inca?  Ceux 
qui   veulent  combattre  n'ont-ils  pas  des  flèches  et  des  arcs? 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela,  et  pendant  que  je 
continuais  a  faire  comprendre  aux  Aztecs  que  nos  intentions 
étaient  toutes  pacifiques,  Xed  alla  chercher  dans  les  ballots 
une  hache  et  une  pièce  de  soie  bleu  de  ciel,  .le  craignis 
d'abord  que  la  vue  de  ce  tomahawh  de  la  civilisation  ne 
produisit  un  mauvais  effet  sur  le  chef  ues  Aztecs , 
lorsque  Ned  déposa  la  hache  et  la  brillante  soie  au-,  pieds 
du  Curaça,  toute  l'assemblée  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner son  admiration  ;  et  à  l'enchantement  qui  se  peignit 
sur  les  traits  de  chacun  d'eux,  il  nous  parut  évident  que 
nous  allions  être  reçus  en  amis. 

L'orateur  de  ia  troupe  nous  dit  alors,  par  ordre  du 
Curaça,  que  nous  allions  suivre  Cioaco  jusqu  à  la  ville  voi- 
sine, où  nous  demeurerions  jusqu'à  ce  que  l'Ini  a  et  a*  cordé 
la   permission   de   nous    laisser   entrer    dans   le   i 

Aussitôt    le    Curaça    remonta    dans    sa    litii  "    Par 


W»atre  guerriei     au     i       istes  épaules,  et  nous  le  sud 

a  pied  jusquanx  prena  ,   ,,.,,    ,  ,,„,,. 

naît  accès  dans  la  mol.   nous  aou 

mimes  en   selle  au    gi  tnd   ,   onnemeni  ,ut*  1 ne   du 

Curaça,   qui   n'avait   pn   tablement    jamais   vu    do   chevaux 

Nous  marchâmes  ain: îqu'aux  portes  de  li aztèque 

ou,  sur  l'ordre  du  ebel  timi        dte   pour  attendre  le 

bon  vouloir  de  l'Inca.   Nfou  ence  notre 

camp  sur    une    pla  llie  de 

guerriers,    a   la    tète   desquels    se    trouvait   un    cbei    nommé 
Mixtecaltzin. 


IV 


Le    dimanche   matin,   10   octobre   1S',7.    avant    le   lever   du 
soleil,    un    officier    nous    apporta   la    réponse    de    l'Inca,    ei 
Mixtecaltzin  se  hâta  de  nous  eu   donner  connais 
quelle  en  était   la   teneur: 

«  Aux  étrangers  qui  sont  à  Quauhtitlan. 

«  L'Inca  Orteguilla,  fils  du  soleil  et  de  la  lune  et  frère 
des  étoiles,  ordonne  aux  blancs  des  pays  du  Nord  de  venir 
le  trouver  des  qu'ils  auront  reçu  cette  le. lie.  Le  chef  de 
leur  escorte  a  la  mission  spéciale  de  ne  point  laisser  entrer 
les  étrangers  dans  la  ville,  non  pas  a  cause  d'eux,  mais 
■!  crainte  que  les  animaux  ianiastuiucs  (nos  chevaux  et 
nos  mules)  qui  sont  avec  eux  ne  blessent  nos  sujets.  L'Inca 
a  fait  préparer  une  maison  pour  ses  hôtes;  il  a  aussi  dési 
gné  un  magasin  du  marché  public  pour  L'exposition  et 
la  vente  de  leurs  marchandises,  et  un  appartement  partir 
culier  sera  affecté  au  dépôt  de  leurs  présents.  Qu'ils  se  hâ- 
tent ! 


Au  nom  de  l'Inca, 


AIMXTAMALT    HUAXTEV.U-TI 


Ce  document  en  langage  amaquis  (qui  est  toujours  en  ma 
possession,  ajoute  l'auteur,  et  que  je  garde  soigneusement) 
était  écrit  en  signes  hiéroglyphiques  à  l'aide  d'une  plume 
trempée  dans  des  couleurs  diverses. 

Nos  préparatifs  de  départ  furent  bientôt  faits,  et  une  heure 
après  la  réception  de  cet  ordre  de  l'Inca,  nous  quittions 
Quauhtitlan   toujours   acoompagnés    par    m    n  fte,    qui 

paraissait   éprouver  la  plus  grande  terreur  nos 

montures  et  de  nos  bêtes  de  somme.  Pour  ne  i 
les  Aztecs  qui  nous  guidaient,  il  nous  fallut  maîtriser  l'ar- 
deur de  nos  animaux,  ce  qui  retarda  noire  voyage;  aussi 
était-il  dix  heures  lorsque  nous  arrivâmes  à  l'entrée  d'une 
ville  qui  s  appelait  Ocopal.  Aucune  fortification  n'entourait 
cet  amas  de  maisons,  et  cependant  on  ne  voulut  point  nous 
laisser  pénétrer  à  plus  d'un  demi-mille  des  premières  habi- 
I .n.  is  :  on  nous  apporta  des  mets  et  des  rafraîchissements; 
pins,  quand  onze  heures  sonnèrent,  nous  partîmes  de  non 
veau  avec  une  escorte  commandée  par  le  même  officier.  Vers 
trois  heures  après-midi,  une  autre  troupe  de  guerriers  rem 

i   seconde  devant  Colucatl  :  c'était   encore  une 
ville  aztèque  située  sur  une  colline  des  hauteurs  .le  laquelle 
nous    pouvions    facilement    distinguer    le    panori 
re.sque  qui  se  développait  devant,  nous.  Non-    <  ms  au 

loin  une  ville  fortifiée  dans  la  direction  du  sudouest  de  la 
Millée.  au  centre  de  laquelle  miroitaient  les  e.in  .  ■<  us  grand 
lac  qui  reflétaient  les  Kimres  bâtis  sur  ses  bords.  De  hautes 
murailles  bordaient  ia  limite  des  habitations,  et  encer- 
claient différentes  collines  qui   avoisina  fille. 

luauhtitlan  a  Colui  atl  non-  avioi  une  route 

magnifique,  bordée  d'une  triple  rangée  l'arbi  tu  les  deus 
côtés.  Des  habitations  élégantes  ei  des  jardins  remplis  de 
fleurs  et  de  fruits  s'espaçaient  de  distance  en  distance  le 
long    de    ce    grand    chemin;    et    à  '      '      !!    -      lorsque 

nous  continuâmes  notre  mai  ;"     "        ■ '■    ■"'  une 

voie  .ligne  de  celles  qu'avaient  autrefois  construites  les  Ro- 
mains suc  le  vi.  ir.   .  - .îii  inenl   i  tir 

Une   chose    nous    surpril    surtout    dans    l'appe n    des 

différents  endroits  près  desquels  nous  passions,  ce  fut  la 
quantiti    .1  '     ;l   l'exception  de  celui  de 

l'Inca   Orteguilla.  de   Cioaco,    de   Ouraçi tre  ami.  et    du 

titre  de  Gérai  donné  ous   les  autre  plus 

mexicains  qi  '-    '■■'  qualification  outée 

au  mot  Gérai  en  tai  ail  u m  tout  a  tait   Idi 

du  pays   a  ■  "  '''  '""n  ''"   '  :" 

,.,,,■ i.  et  ceu     des  Tilles   près  de     i  •• 

Quauhtitlan  ci   Colucatl  offrait"  a  "'"es 

a    du   nord  de    l'Amérique. 
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ALEXANDRE  DUMAS  TUX'SiHE 


A  la  chute  du  jour,  notre  petite   troupe  s'arrêta   devant 

ja  gn  .eralqua,   bâtie  sur  les   bords   d'un   lac 

nome  prîmes  tous  notre  repas  du  soir. 

Au    '  aux  de  ce  vaste  réservoir  naturel,  on  aper- 

i!es  fortifiées  et  un  grand  nombre  d'Ilots 

its  que  nos   guides  appelèrent   Chinampas,  comme   le 

es  habitants  de  Tenochtitlan.  Du  rivage 

i  !té  aztèque   à  la  première   lie  régnait   une 

ie  percée  de  différentes  ouvertures  triangulaires,  prati- 

-   pour   permettre   un   libre    passage   aux   eaux,    et    tes 

i  de  ponts  étaient  construits  d'Ile  en  îlots  de  manière 

:mer  un  réseau  de  communications. 

A   l'extrémité  de  la  digue  qui   se  relevait   à   l'autre   bout 

de  l'Ameralqua,  on  apercevait  deux  forteresses  d'une  grau  le 

élévation   et   d'une   force   qui    nous   parut   très  redoutable. 

Le  soleil  n'était  pas  encore  couché,  quoiqu'il   fût  déjà  sept 

heures   et  demie,   lorsque  nous  passâmes  devant  elles   pour 

traverser  la  jetée. 

A  la  moitié  du  chemin,  Mixtecaltzin  s'écria  tout  d'un 
coup  :  Hâtez-vous,  guerriers  !  du  haut  de  la  montagne  Atola, 
notre  maître  nous  dit  adieu  ;  allons,  amis,  doublons  le  pas, 
ou   les  portes  de  la  citadelle  seront  fermées  ! 

A  ces  paroles,  la  petite  troupe  allongea  démesurément  ises 
jambes,  et  Ned  ayant  éperonné  son  cheval,  je  suius  «on 
exemple,  ce  qui  effraya  les  Aztecs  ;  aussi,  afin  de  nous 
laisser  passer,  se  rangèrent-ils  touis  contre  l'un  des  para- 
pets de  la  digue. 

Le  dernier  homme  de  notre  escorte  venait  d'entrer  dans 
les  murs  du  fort,  lorsque  le  soleil  disparut  à  l'horizon,  et 
-aussitôt  les  portes  se  fermèrent  :  nous  étiom's  clos  r  unme 
tous  les  autres  ;  il  n'y  avait  pas  à  s'y  méprendre.  Il  fal- 
lait se  résoudre  à  cette  détention  momentanée  ;  nous  fîmes 
donc  contre  fortune  bon  cœur,  et  après  avoir  choisi  pour 
y  passer  la  nuit  et  dresser  nos  tentes  un  des  coins  de  la. 
cour  intérieure,  nous  déchargeâmes  nos  mules  et  nos  che- 
vaux ;  puis,  montant  sur  le  haut  des  murs,  nous  jouîmes 
d'un  spectacle  enchanteur  qui  nous  récompensa  de  toutes 
les  difficultés  du  voyage. 

C'est  à  peine  si  le  soleil  avait  disparu  depuis  une  heure, 
•et  cependant  la  nuit  était  noire  et  obscure  comme  elle  devait 
l'être  lorsque  le  monde  était  un  horrible  chaos.  La  lune  se 
i  pouvait  cachée,  les  étoiles  demeuraient  blotties  derrière 
les  nuages.  On  eût  dit  que  les  trois  îles  hérissées  de  forte- 
resses près  desquelles  nous  avions  passé  étaient  à  quelques 
mètres  de  nous,  et  que  leurs  murailles  empêchaient  les 
eaux  du  lac  de  sortir  du  bassin  où  elles  étaient  contenues. 
Par  delà  ces  murs  gigantesques  et  pour  ainsi  dire  çyclo- 
péens,  nos  yeux,  perçant  les  ténèbres,  apercevaient  les  pics 
de  la  Sierra  Paricis,  que  l'astre  des  nuits  illuminait  par 
derrière  d'une  clarté  douteuse  dont  la  puissance  ne  pou- 
vait pas  encore  s'étendre  sur  les  profondeurs  de  la  vallée. 
Tout  d'un  coup  les  effets  de  lumière  changèrent  l'aspect 
comme  eût  pu  le  faire  une  décoration  d'opéra.  Un  jet  de 
flamme,  un  sillon  de  feu  jaillit  à  l'horizon  :  il  éclaira  les 
plateaux  de  la  Sierra  à  travers  les  forêts  qui  croissaient 
sur  les  cimes  escarpées.  Les  créneaux  des  forteresses  ab- 
sorbèrent quelques  parcelles  de  cette  flamme  et  se  produi- 
sirent plus  nets  a  nos  regards.  Puis  nous  distinguâmes  les 
pics  neigeux  des  monts  Paricis,  dont  la  blancheur  tranchait 
sur  l'obscurité  de  la   nuit. 

Tandis  que  nous  examinions  ainsi  ce  spectacle  grandiose 
et  solennel  dont  au,  mie  description  ne  saurait  donner  une 
idée  véritable,  nous  demandâmes  a  l'un  des  Aztecs  qui 
nous  avalent  accompagnés  sur  la  terrasse  du  fort  quelle  était 

la  cause  de  cette  lumière  vacillante  d in    rougeàtre 

pareille  à   des  feux  du   Bengale    On   nous  répondit  que  dès 

que  la  lune  paraissait  au  coeur  de  la  sierra,  il  était  d'usage 

que  l'on  allumât  des  feux  sur  le  toit  de  chaque  maison  du 

1    A  mesure  que  l'astre  brillant  se  hissait   dans  l'éther 

■  lié,  les  feux  mouraient  l'un  après  I  autre;  mais  si  par 

i  la  mère  de  VInca       i  est   hum  que  les  Aztecs  nom- 

la   lune  —   refusait  de  se    montrer,   il  était   d'usage 

que  les  bûchers  fussent  enti  lusoju'au  lever  du  soleil. 

us  devions  partir  dès   le   p.m.t    du    mur    nous 

pour  prendre  du  repos  sous  le  toit  inn 

ibriter  pendant  le  reste  de  la   nuit.  Notre 

'niai,  je  l'avoue 

i  e  que   nous  pro- 

me""  '  allait  commet  i       nous  n'eû- 

i     réveillés  avani   l'heure  désignée  pour 

i      itlfs  el    engagions  nos 

II   s  n.i   ré] u  i  .,  n'en 

•■   du   soleil    Tout   en   tumi  u 

'  "'   "  t.-  dii  Igé:    ■ 

-es  donna,,,  ,  .     ,., 

le  pensions.  ,      :l|„,ale.   P,    ,„,„,    ,  ... 

n'0"s  '1.   i  ,  .,,.   „,,,  .,,,.,  ,      , 

non,cé'  '  '  lieu  de    -:,        i  huis 
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cette  direction,  lorsque  Grey,  en  jetant  les  yeux  devant  lui, 
me  fit  remarquer  que  nous  allions  nous  engager  sur  une 
passe  de  la  digue  qui  nous  ramènerait  infailliblement  au 
rivage,  et  cependant,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  ce  n'était  pas 
par  ce  chemin  que  nous  étions  entrés  dans  le  fort  où  nous 
avions  été  abrités  la  nuit   dernière. 

Notre  hésitation  durait  encore  lorsque  Mixtecaltzin  nous 
rejoignit,  après  nous  avoir  cherchés  pendant  plus  d'une 
heure.  La  digue  qui  s'étendait  devant  nous  aboutissait  à 
une  ville  nommée  Onadella,  construite  sur  le  rivage  ouest 
du  lac.  Notre  guide  nous  apprit  que  nos  bagages  et  nos 
marchandises  nous  attendaient  près  d'une  autre  porte. 

Notre  départ  s'opéra  sur-le-champ,  et  bientôt  nous  fûmes 
au  milieu  de  la  troisième  digue  majestueuse,  qui  allait 
en  s'élargissant  jusqu'aux  murs  de  la  capitale  des  Aztecs. 

Déjà  l'annonce  de  notre  arrivée  s'était  répandue  dans 
le  public  ;  le  chemin  était  envahi  par  une  foule  avide  de 
nous  voir,  mais  qui  cependant  se  tenait  à  distance  par 
crainte  des  chevaux,  sur  lesquels  nous  caracolions  :  le  lac 
était  couvert  d'embarcations  surchargées  de  curieux.  Ce  fut 
au  milieu  de  ce  peuple  ébahi  que  nous  parvînmes  au  pied 
d'une  tour  de  pierre,  formée  de  blocs  massifs  superposés  les 
uns  sur  les  autres,  devant  une  ouverture  qui,  à  n'en  pas 
douter,  était  celle  par  laquelle  on  pénètre  dans  la  ville. 

En  jetant  les  yeux  à  ma  gauche,  j'aperçus  la  cité  aztèque, 
bâtie  sur  un  plan  incliné  qui  eût  permis  d'eu  dessiner  les 
moindres  détails.  Çà  et  là  on  voyait  de  larges  rues  bordées 
de  grandes  maisons  de  pierre  blanche,  aux  toits  en  terrasse, 
entourées  de  jardins,  et  cette  agglomération  de  demeures 
grandioses  s'étendait  de  la  base  de  la  Sierra  Paricis  jus- 
qu'au bout  du  lac,  d'une  manière  si  régulière,  que  l'on  eût 
dit  que  les  rues  avaient  été  tirées  au  cordeau.  Une  centaine 
d'édifices  d'un  aspect  monumental,  probablement  des  tem- 
ples, dominaient  les  maisons  particulières,  et  à  différents 
intervalles  on  distinguait  des  parcs  plantés  d'arbres  gigan- 
tesques. 

La  foule  était  devenue  plus  dense  à  mesure  que  nous  ap- 
prochions, et  au  moment  où  nous  arrivâmes  à  la  porte  d'en- 
trée principale,  une  musique  étrange  vint  frapper  nos  oreil- 
les. C'était,  comme  nous  l'apprîmes,  l'orchestre  militaire  de 
l'Inca,  et  bientôt  ce  noble  personnage  parut  à  nos  regards. 
Jamais  de  ma  vie  je  n'avais  vu  spectacle  plus  remarquable. 

Le  cortège  était  ouvert  par  une  foule  d'officiers  revêtus  des 
plus  riches  costumes,  portant  sur  leurs  têtes  des  casques 
dont  la  forme  affectait  de  ressembler  à  celle  de  plusieurs 
animaux,  et  dont  la  matière  était  d'or,  d'argent  et  de  bronze. 
Des  deux  côtés,  chose  étrange  l  l'ouvrier  ciseleur  avait  placé 
des  anneaux  enrichis  de  diamants  propres  à  contenir  un 
panache  de  plumes  aux  plus  vives  couleurs.  Tous  portaient 
des  cuirasses  faites  des  mêmes  métaux  que  les  cas, pies,  mais 
,  ,'S  en  écailles  pareilles  à  celles  d'un  poisson,  et.  a 
partir  de  la  ceinture,  attachée  à  ces  cuirasses  brillantes,  une 
tunique  composée  de  bandes  de  riches  étoffes  desceudait 
jusqu'aux  genoux.  Leurs  épaules  étaient  recouvertes  de 
longs  manteaux  d'étoffe  de  coton  teints  de  couleurs  diverses 
ou  brodés  à  la  main.  D'aucuns  portaient  aussi  des  pelisses 
faites  de  plumes  tissées  ensemble  avec  un  art  sans  pareil. 
Différents  guerriers,  les  plus  redoutables  à  n'en  pas  douter, 
abritaient  leurs  épaules  sous  la  dépouille  d'animaux  sau- 
vages dont  la  tète  se  dessinait  en  relief  au-dessus  de  leurs 
casques,  et  dont  les  pattes  venaient  s'agrafer  l'une  sur  l'autre 
devant  la  poitrine  de  celui  qui  la  portait.  Tous  étalent  armés 
à  la   façon   de  leur  pays. 

Derrière  ces  hommes  d'armes  s'avançait  la  musique:  les 
Aztecs  qui  en  faisaient  partie  s'essoufflaient  dans  des  flûtes 
de  roseaux  et  des  trompettes  de  bois,  et  se  livraient  à 
d'atroces  contorsions  en  faisant  un  boniment  incessant  sur 
des  tambours  recouverts  de  peaux  de  serpents.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  cette  musique  discordante,  cette 
cacophonie  barbare  étaient  bien  laites  pour  écon  lier  même 
des  oreilles  de  sauvages. 

Les  nobles  de  la  nation  s'avançaient  ensuite  suivis  des 
employés  du  Gouvernement.  Tous  étaient  à  peu  près  revêtus 
d'un  costume  pareil  à  celui  dont  était  revêtu  Cloaco  lors  de 
notre  première  entrevue  à  l'entrée  de  la  vallée  aztèque. 
Quatorze  de  ces  grands  de  la  race  mexicaine  et  péruvienne 
portaient  sur  leurs  épaules  une  litière  sans  rideaux,  dont 
les  brancards,  le  siège  et  les  colonnes  étaient  de  l'or  le  plus 
pur,  travaillé  avec  art  et  recouvert  de  pierres  précieuses, 
de  nacre  et  de  perles.  Un  dais  de  plumes  de  couleurs  étln- 
celantes  abritait  l'Inca  Orteguilla,  portant  une  mitre  sur 
la  tête  et  un  sceptre  d'or  dune  forme  recourbée,  pareil  au 
bâton   des   pasteurs  de  la  Bible.  La  cuirasse  du  chef  de  la 

lit  ,r,,r  et  d'argent,  artistement  ouvragés  ensem- 
ble en  forme  d'écaillés  et  parsemés  de  diamants.  Les  san- 
dales qu'il  portait  a  ses  pieds  étaient  du  même  métal  et 
ornées  comme  le  reste  de  pierres  précieuses.  La  mitre,  autre- 
ment dit  la  borla,  bordée  de  franges  éclatantes,  donnait 
au  visage  de  l'Inca  un  aspect  vénérable,  qui  inspirait  à 
la  fois  le  respect  et  l'affection.  Le  teint  de  cet  homme  était 


UN    PAYS  INCONNU 


d'une  couleur  olivâtre  toute  particulière  à  la  rare  aztèque, 
et  ses  yeux  noirs  comme  des  charbons  brillaient  par  inter- 
valle de  l'éclat  du  feu.  Il  avait  tout  au  plus  quarante  ans. 
et  paraissait  posséder  nue  force  sans  pareille,  t.  ensemble 
de  ses  formes  était  agréable,  à  l'exception  toutefois  de  ses 
oreilles,  qui,  ayant  jadis  été  fendues  pour  donner  passage 
à  d'énormes  boules  d'or,  s'étaient  naturellement  abaissées 
jusqu'au  niveau  des  épaules,  grâce  au  poids  de  ces  orne- 
ments inutiles.  Heureusement  une  forêt  de  cheveux  bouclés 
cachait  cette  difformité.  L'Inca,  comme  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient, portait  des  cheveux  d'une  longueur  telle,  qu'au 
costume  près  on  aurait  pris  tous  les  Aztees  pour  des  gentils- 
hommes de   la  cour  de  Louis   XIV. 

Dès  qu'il  nous  aperçut,  l'Inca  donna  ordre  de  faire  halte  : 
il  descendit  de  sa  litière  et  s'avança  vers  nous  suivi  par 
son  état-major,  tandis  que  Ned  et  moi  nous  marchions  à  sa 
rencontre. 

Il  y  eut  un  échange  mutuel  de  compliments  fort  difficiles 
à  comprendre  de  part  et  d'autre  :  ce  qu'il  nous  fut  facile 
d'apercevoir,  c'est  que  nous  étions  les  bienvenus  dans  le 
Gérai,  que  la  ville  nous  était  ouverte  et  qu'un  palais  était 
mis  à  notre  disposition.  Le  chef  suprême  des  Aztees  se  retira 
ensuite  avec  toute  sa  cour,  ne  laissant  avec  nous  que  deux 
d'entre  ses  nobles,  nommés  Conatzin  et  Oradalda.  qui  de- 
vaient nous   servir   de   guides  jusqu'à  notre   domicile. 

Nous  marchâmes  dans  leur  compagnie  à  travers  les  grandes 
rues  de  la  ville,  où  se  pressait  une  foule  avide  de  contem- 
pler les  étrangers.  Et,  malgré  l'heure  matinale,  les  rues 
étaient  encombrées  au  point  que  nous  n'avancions  qu'à 
grand'peine.  Nous  parvînmes  en  cheminant  ainsi  jusqu'au 
Tianguez  ou  place  du  Marché,  suivant  l'appellation  aztèque. 

Là  nous  descendîmes  de  cheval  afin  de  conduire  nos  mon- 
tures par  la  main,  tant  nous  redoutions  qu'une  ruade  n'oc- 
casionnât quelque  malheur  au  milieu  de  ces  gens  qui  fai- 
saient  leurs   emplettes. 

La  rue  dans  laquelle  nous  nous  engageâmes  ensuite  était 
démesurément  large  et  très  longue.  C'est  à  l'extrémité  de 
ce  boulevard  que  se  trouvaient  le  jardin  et  le  palais  dont 
l'usage  nous  avait  été  affecté. 


Les  grilles  dorées  qui  entouraient  le  parc  étaient  grandes 
ouvertes  Une  allée  abritée  par  des  arbres  taillés  en  ogives 
nous  conduisit  jusqu'au  palais,  devant  lequel  se  tenaient 
une  vingtaine  de  serviteurs  que  l'Inca  avait  mis  à  notre 
disposition.  La  première  chose  dont  nous  nous  enquîmes, 
Ned  et  moi,  fut  d'un  emplacement  pour  nos  montures  et 
nos  bêtes  de  somme.  Un  hangar  placé  dans  l'arrière-partie 
du  palais  servit  à  cet  usage,  et  bientôt  les  pauvres  animaux 
se  reposaient  de  leurs  fatigues  sur  une  bonne  litière,  devant 
des  monceaux  d'un  excellent  fourrage. 

Une  fois  nos  marchandises  placées  en  lieu  sûr,  après  avoir 
pris  nous-mêmes  quelque  nourriture,  nous  fîmes  l'inspec- 
tion générale  de  notre  habitation. 

Le  parc  avait  une  étendue  de  deux  cents  acres  :  les  fleurs 
les  plus  odorantes  y  croissaient  de  toutes  parts.  Des  fon- 
taines coulaient  dans  des  lits  de  sable  fin,  des  pavillons 
invitaient  au  repos  dans  des  asiles  mystérieux,  et,  grâce  à 
un  immense  filet  jeté  sur  la  cime  des  arbres  et  retombant 
mollement  jusqu'au  sol,  où  il  était  retenu  par  des  piquets, 
on  avait  formé  une  volière  dans  laquelle  voltigeaient  des 
oiseaux  de  toutes  sortes.  Les  rayons  du  soleil  miroitaient 
çà  et  là  sur  les  eaux  limpides  de  lacs  et  de  bassins  remplis 
de  poissons. 

Le  palais,  construit  en  pierre  grise,  n'avait  qu'un  seul 
étage  sur  le  haut  duquel  était  placée  là  terrasse  ou  l'azolea, 
comme  l'appellent  les  Mexicains.  Il  couvrait  une  longueur 
de  quinze  cents  pieds  sur  neuf  cents  de  profondeur  et  trente 
de  hauteur.  Deux  rangées  d'escaliers  conduisaient  du  sol  à 
la  terrasse,  et  l'architecte  les  avait  placés  sur  la  façade  de 
la  maison  princière,  qui  se  trouvait  ainsi  divisée  en  trois 
égales  parties.  Au  pied  de  la  balustrade  de  ces  escaliers 
l'on  voyait  deux  énormes  serpents  enroules  en  spirale  de 
manière  à  former  corbeille.  Le  sculpteur  s'était  plu  à  don- 
ner à  ces  monstres  une  figure  hideuse  qui  faisait  peur  .1  voir. 
La  largeur  de  leur  gueule  était  d'environ  treize  pieds  de 
l'angle  d'une  mâchoire  à  l'autre  :  un  homme  aurait  pu  se 
coucher  très  à  son  aise  dans  le  creux  formé  entre  les  dents 
de  cette  bizarre  sculpture. 

L'extérieur  du  palais  était  vraiment  fort  pittoresque  : 
quoique  ce  monument  ne  fût  composé  que  d'un  seul  étage, 
on  aurait  dit  qu'il  y  avait  au-dessus  du  rez-de-chaussée  une 
sorte   d'entre-sol   avec   des  ouvertures  pour   éclairer   chaque 


p!èce'   A   ""  '  du  niveau  des  fondations 

régnait  une  ,  aite  de  longs  blocs  de  granit  d'égalé 

longueur,  au-dessus  uelle  on  voyait  en  retraite    1 

pece  de  second  étage  dont  je  viens  de  parler.  Les  pans  de 
muraille  du  premier  étage  étaient  unis,  à  gros  grains  san« 
aucune  moulure;    mais  i-  ia   partie   la   plus   élevée 

offraient  a  la  vue  une  ornementation  du  plus  riche  travail 
bordée  par  une  grecque  des  mieux  formées  et  du  dessin  le 
moins  contestable.  A  chaque  angle  se  tenaient  accroupies 
des  statues  d'une  forme  quasi-humaine,  dont  la  figure  était 
très  hideuse.   A  l'endroit  où  se    troun  es   les  trois 

portes,  le  mur  formait  aussi  retraite  profondeur 

de  vingt  pieds,  et  la  pierre,  dans  ces  niches  d'une  bizarre 
architecture,  était  rerouverte  de  sculptures  admirables  pa- 
reilles a   celles  de  l'étage  supérieur 

L'entrée  principale  était  placée  entre  les  deux  escaliers. 
C'était  une  ouverture  haute  de  douze  pieds  sur  dix  de  large! 
se  fermant  a  l'aide  d'une  grille  de  bronze  doré,  et  donnant 
accès  dans  une  immense  salle  pavée  de  marbre,  d'où  l'on 
pénétrait  sur  la  piazza  qui  régnait  tout  autour  d'un  jardin 
extérieur.  Des  draperies  de  couleurs  brillantes  faisaient 
l'office  de  portes  pour  empêcher  le  vent  ou  la  pluie  d'in- 
commoder les  habitants.  Dans  chaque  aile  du  palais  se  trou- 
vait une  salle  carrée  pareille  à  celle  dont  je  vais  faire  'a 
description. 

L'Aztec  qui  nous  servait  de  guide  souleva  la  draperie 
qui  retombait  sur  la  porte  principale,  et  nous  introduisit 
dans  un  quadrilatère  immense,  large  de  cent  pieds  carrés 
A  environ  vingt  pieds  de  distance  du  sol  régnait  une  ran- 
gée de  colonnes  de  porphyre  dont  la  forme  rappelait  celle 
des  monuments  des  grandes  Indes.  C'était  un  vase  placé  sur 
un  piédestal  élevé  et  surmonté  d'un  chapiteau  qui  avait 
'apparence  d'un  coussin  écrasé  par  le  poids  qu'il  supportait  : 
au-dessus  de  chaque  chapiteau  s'ouvrait  une  pierre  taillée 
en  forme  de  grille,  au  travers  du  jour  de  laquelle  la  lumière 
filtrait  dans  l'appartement,  et  se  reflétait  dans  les  eaux  d'un 
petit  bassin  aux  ondes  murmurantes  dans  leur  lit  de  marbre. 
Le  long  des  murailles  étaient  appendues  des  tapisseries 
d'un  tissu  vert  de  mer,  parsemées  de  broderies  d'or.  De  nom 
breux  coussins  de  la  même  étoffe  gisaient  sur  le  marbre  pour 
servir  de  couchettes  aux  habitants  du  palais. 

De  cette  première  salle,  en  soulevant  une  autre  portière, 
nous  pénétrâmes  dans  un  autre  appartement  plus  grand  que 
le  premier,  mais  dont  la  décoration  nous  inspira  une  sorte 
d'effroi  ;  car  les  tentures  en  étaient  d'une  couleur  soufrée 
peu  agréable  à  la  vue.  Nous  nous  empressâmes  de  quitter 
cette  salle,  qui  donnait  accès  dans  une  série  de  petits  ap- 
partements, après  lesquels  venait  une  antichambre  avec 
deux  ouvertures  :  l'une  traversait  la  muraille  nord  et  con- 
duisait dans  le  parc  ;  l'autre,  cachée  par  une  draperie,  nous 
laissa  pénétrer  dans  une  galerie  fort  longue,  éclairée  par 
deux  ciels  ouverts  et  tendue  d'étoffe  de  couleur  gris  ardoise 
qui,  au  premier  aspect,  ressemblait  à  de  la  peau  de  chamois 
brodée  d'argent.  Le  pavé  était  de  marbre  poli  et  le  plafond 
de  bois  de  rose.  Les  coussins,  rangés  avec  ordre  lé  long  des 
murailles,  étaient  pareils   aux  tentures. 

Pour  ne  pas  ennuyer  le  lecteur,  je  me  contenterai  de 
décrire  ici  ma  chambre  à  coucher,  située  à  l'angle  sud  de 
la  salle  du  milieu,  dans  laquelle  on  s'introduisait  à  travers 
deux  petits  salons  admirablement  décorés  et  appropriés  à 
l'usage  de  deux  Européens;  longue  de  soixante  pieds  envi- 
ron et  large  de  quarante,  supportée  par  des  colonnes  de 
porphyre,  au  rentre  desquelles  les  eaux  d'une  fontaine  s'élan- 
çaient et  retombaient  en  murmurant.  Le  plafond  de  bois 
de  cèdre  richement  sculpté,  le  plancher  parqueté  d'un  bois 
précieux  partiellement  caché  par  des  broderies  d'un  tapis 
admirable  de  dessin  et  de  texture,  tout  était  digne  de  la 
plus  haute  civilisation.  Les  tentures  des  murailles,  d'étoffe 
teinte  en  pourpre  et  brodées  en  damier  d'or  au  centre  duquel 
était  un  rond  d'argent,  retombaient  en  plis  onduleux  et  se 
rattachaient  aux  corniches  par  un  galon  large  d'un  demi 
pied.  Sur  le  côté  qui  s'étendait  le  long  de  la  cour  intérieure, 
des  ouvertures  laissaient  pénétrer  la  lumière,  dont  l'éclat 
faisait  ressortir  les  vives  couleurs  de  cet  ameublement  prin- 
cier. 

Dans  l'un  des  angles  de  l'appartement  était  placée  la 
couchette  destinée  au  repos  de  la  nuit  :  c'était  une  sorte 
d'ottomane  recouverte  de  cotonnade  blanc  lie,  sur  laquelle  se 
prélassaient  cinq  oreillers  moelleux  de  différentes  grosseurs. 
Un  dais  d'un   tissu  lég  le   plumes  aux  teintes   in-il 

lantes,   une  étoffe  empennée  et    formant  des  dessins  multi- 
ples, retombait   en    plii    p  icieux,  se   rattachant  sur   II 
vant  à  deux  colonnes  très  legi  res  d'argent  massif,  et  pouvai 
au  besoin  entourer  le  lit  de  toutes  parts.  Aux  quatre  ai 
de   l'appartement  on   :  vail   placé  des  cassolettes  à  parfums 
de   bronze   d  ■<  arg  nt.    Les  autres   meuble 

l'appartement,   tables,   tabourets  et  chaises  bol 

d'ébène,    de  'le   caroubier,    sculptes   avec    art,    polis 

rus       de  o"  a  de  perle. 
La  roui    ou  plutôt  le  jardin  autour  duquel  le   j 
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environ  quatre  cent  trente  pieds  de  largeur 
mtour  de  la  piazz  .  un  por- 

tiqni  !      ,i  une  forme 

1  ni    fontaine  a   la    vasque  ne   marbre 

u   milieu,  et,   aux   quatre  coins,   des   ré- 

ouler  l'eau  dans  des  bassins  de  porphyre 

laissés  exprès  au  milieu  des  dalles  de 

Plantes  des 

lUTS  odorantes,   cultivées   avec  soin 

imbreux  jardiniers  de  l'Inca. 

Iam  i    "  "     "    une   Nuits   ne  se   réalisa   d'une 

P  lb!  !  au  :  ahis    d'un    amateur    du 

1  '  "  ''"'"'  far  niante;  et  ce  palais  du  Géral-Milco 

1  Liment   digne  d'étonner  un  Européen,  quelque  habi- 

1  iux  splendeurs  de  la  civilisation. 

reste  de    la   journée  fut  employé  par  Ned   et  par  moi 

Pi  liandises  dans   une   des   salles   de 

'dation,  et  à  transporter  notre  bagage  particulier  dans 

i-    appartement     respei  tils,   contigus  i  un  à   l'autre. 

.   an   serviteur  se  pré- 

ondément,   et    nous   donna   à 

Ht    le  suivre    11  nous  fit  passer   dans 

différentes  uni   nous  étaient   inconnues;  puis 

nous  introduisit   dans  un'     aile 

l,,",lm    l'él  leu   de  ciel    brodée  d'argent,   éclairée   par 

'''"'"   '  diculairement  sous  l'un   d'eux  se 

'"''"'  marbre,  autour  de   laquelle  on  avait 

nettes  à  la  manière  des  Romains.  Une  nappe 

onnade  blanche,  bordée  de  pourpre  et  d'argent   était 

aeployée  sur  la  table  el   recouverte  de  plats  d'or    contenant 

la   plupart   des   légumes  bouillis  et  du  mais  fortement 

nageant    dans   un    bouillon  ou  plutôt  dans   une    sauce 

à   n'en   pas  douter,   avec   du  jus  d'oranges;    des   tor- 

espeee  de   galène   compoisée   de  riz  et  cuite   dans   du 

bouilli    11  y  avait  aussi  un  rôti  de  chair 

nia  flanqué  d'oiseaux  cuits  a  point,   des   canards    une 
oie,  et  plusieurs  perdrix  qui  nous  étaient  tout  à  fait    incon- 

''      ''''' «!S  no,,s    parurent    d'un   goût    exquis-   mais 

es  deux  oiseaux  aquatiques  sentaient  le  poisson  et  étaient 
langeables. 

avions  apporté  avec  nous  des  fourchettes  et,  des  cou- 
teaux, persuadé    que  l'usage  de  ces  ustensiles  était  inconnu 

''',"  '" ''''''  mh  ■"     mais  s  trouvâmes  placés  à  côté  de  nous 

des  instrument,  laits  de  roseaux  coupants  et  des  pointes 
«angulaire  d'or  oui  remplaçaient  même  ave,-  avantage 
les  inventions  de  la  civilisation.  A  côté  de  chacun  de  nous 
rouvalt  une  serviette  assortie  à  la  nappe,  dont  nous 
ions  :,  peine  nous  servir  pour  nous  essuyer  les  doigts  et 
le    li  i  n  i 

?  "n"N  ""   avait   placé  des  coupes  d'or  dans  lesquelles 

"•••'    présidait  a    notre   repas   versait    une  liqueur 

ml    le  goût,  d'abord  particulier  el    bizarre    finit 
par  nous  être  agréable 

'""  """v  taim  eut  été  apaisée  par.  le  dîner  succulent 

■' ■'"    ;  >""     i"'1"  notre  part,  on  enleva   ■  qui  se 

'"    i!l     !"    'a   table,  la   nappe  j    comprise.  Des  serviteurs 

Ull     des    vases    d  argent    remplis    d'une 

-  -  des  aiguières  pour  y  tremper  nos  mains  et 

'deur  des  viandes;  puis  on  remplaça  nos  serviettes 

' '"-"i   fait   usage   atiu  ,i  essuyer  nos 

l''"'   '      rang-       ,1  ,,i    e     d'argent 

p ""  '>"••  • avions  procédé  à  notre  toilette,  on  aval! 

■  ni      di     anan       di     --us   des 

'   autres  fruits  el  du  Ull  parfu 
:|ie.  Tout  cela  i  tait   délicieux 

'     «  fûmes  rentrés  d,-,ns  notre  appartement    un 

-'      S    présenta     11    vénal la    part   de 

""  '     """     '■■■  ou     rendre  au  Tiangui d  s 
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'"'''■    -   ■"  l: ■■ Orteguilla  nous  parul  d  abori 
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du  Tianguez.  On  l'accusait  .lavoir  vendu  de  mauvais  fruits 
el   on  prouvait  la  vérité  de  cette  assertion  en  montrant  une 

mander  Vaf  mtarchanJise-  Le  Clinquant  fut  condamné  à 
manger  le  fruit  avarié  séance  tenante,  ce  qu'il  lit  a  son 
grand  désappointement  puis  on  le  laissa  aller  après  qu°i" 
eut  versé  entre  les  mains  du  juge  une  somme  en  espaces 
monnayées.  Ce  numéraire  consistait  en  plaques  d'argent  £ 
mdeur  d'un  demi-dollar,  percées  par  le  milieu  et  ne 
portant  aucun  signe,  aucune  empreinte  particulière  L'un 
des  juges  m'assura  que  cette  monnaie  courante  s'appelait 
ochol,  et  qu'il  y  avait  d'autres  pièces  en  or  et  en  bronze 
dont  en  effet,  il  me  fit  voir  des  échantillons.  L'ochol  d'or 
était  seulement  plus   petit  que   les  autres 

J'ai  appris  pendant  mon  séjour  au  Géral-Milco  que  l'ochol 
dor  valait  trois  dollars  vingt-cinq  cents  (environ  dix-sept 
francs  d'argent  de  France),  et  qu'on  pouvait,  à  l'aide  de 
cette  monnaie,  acheter  quatre  nailles,  autrement  dit  quatre 
*oUseaux  et  demi  de  blé.  Or,  comme  le  froment  se  vend  aux 
Etats-Unis  environ  un  dollar  12  1/2  cents  le  boisseau  l'ochol 
aztec  vaut  vingt  dollars  25  cents 

L'ochol  d'argent  est  évalué  à  trois  dollars  37  1/2  cents- 
il  en  faut  six  pour  un  d'or,  -  en  y  ajoutant  un  ochol  dé 
bronze,  car  six  de  ces  derniers  valent  un  ochol  d'argent 
Les  trois  magistrats  parurent,  fort  étonnés  lorsque  \ed 
et  moi  nous  leur  dîmes  que  jamais  de  notre  vie  nous  n'avions 
vu  de  pareille  monnaie  ;  naturellement  ils  nous  demandèrent 
quel  numéraire  était  en  vogue  dans  le  pays  du  nord  d'où 
nous  venions,  et  pour  satisfaire  leur  curiosité  je  tirai  de 
ma  bourse  quelques  échantillons  de  notre  monnaie  que  je 
eur  montrai.  Les  dollars  d'argent  et  les  aigles  d'or  furent 
1  objet  de  leur  admiration.  Grey  leur  fit  même  voir  un 
l'.liamtes  du  Brésil  qu'il  leur  assura  -  le  fourbe  —  être 
aussi  une  monnaie  américaine. 

Nous  quittâmes  enfin  les  magistrats  de  la  cour  aztèque 
pour  aller  au  Tianguez  choisir  notre  magasin  Ce  bazar 
long  d'un  mille  et  demi  et  large  d'un  demi-mille,  est  en- 
touré des  quatre  côtés  par  une  piazza  dont  les  colonnes  ont 
a  peine  sept  pieds  de  haut  et  dont  la  profondeur  est  de 
quarante  pieds  environ.  C'est  là-dessous  que  se  trouvent 
es  magasins  ou  plutôt  les  stalles  où  sont  exhibés  en  public 
les  différents  produits  des  manufactures  de  la  vallée  Dans 
la  cour  Intérieure,  ou  plutôt  d-.ns  l'espace  vide  laissé  par 
les  quatre  ailes  de  ce  marché,  se  trouvaient  des  troupeaux 
de  lamas  et  de  vigognes  parqués  et  gardés  par  des  bergers 
L  angle  Est  du  Tianguez  est  spécialement  affecté  aux  fa- 
bricants de  chaises,  de  tables  et  d'autres  ustensiles  de  bois 
et  les  outils  employés  par  les  Aztecs  étaient  d'un  bronze 
fort  dur  composé  de  cuivre  et  d'un  alliage  d'étaln, 

L'emplacement  que  nous  choisîmes,  Ned  et  moi  pour  y 
établir  nos  marchandises,  était  situé  au  nord  II  était  fort 
convenable  et  parfaitement  éclairé. 

Pendant  une  nous  retournions  a  notre  habitation,  Palayna 
ftui  nous  avait  rejoints,  nous  assura  qu'il  y  avait  encore' 
deux  autres  marelles  dans  li  ville,  l'un  de  forme  carrée  et 
l'autre   pareil   ,1    un    diorama,   sur    les    bords  du    lac   Coxxoc. 

1  1'1'1'-  ajouta  t-il,  il  y  a  dans  nôtre  ville  deux  rues   celle 

de  Oztengatl  et  celle  de  Colucaltepec,  entièrement  occupées 
par  des  magasins. 

Palayna,  en  nous  quittant,  nous  annonça  que  l'Inca  nous 

donnerait  audience  le  jour  suivant,  et  11  nous  lit  entendre 
que  certains  présents  in,  seraient  plus  agréables  que  d'au- 
tres. Afin  d'être  prêts  à  tous  hasards,  nous  non.  natta 
mon  ami  el  moi.  de  déballer  nos  marchandises  el  de  choi- 
sir ce  qui  nous  paru!  digne  d'être  offert  a  un  haut  el  puis- 
sant personnage,  a  l'Inca  du  Géral-Milco  .Notre  bésltatloa 
ne  dura  pas  longtemps,  et  bientôt  nous  eûmes  achevé  nos 
prêp  iratifs. 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  à  la  salle  .1  manger,  que 
nous  trouvâmes  brillamment  éclairée  a  l'aide  de  candéla- 
bres de  bronse  soutenant  des  coupes  de  terre  culte,  dans 
lesquelles  brûlait  une  huile  parfumée  d'orange.  Au  nombre 
des  mets  particuliers  que  l'on  nous  servit  ce  soir-là,  je 
mentionnera  i   un    breuvage  sucré  et    parfumé,    fait   avec  des 

noix  de  -  ici ni  ressemblait,  a  s'y  méprendre,  à  du  cho- 

COlat.    Les    V/ters,  qui  appellent  les  arbres  qui  produisent   le 

oac Itacao,  ont  aminé  à  cette  boisson  le  nom  de  chacaolt, 

don    dérive    naturellement    ceint   de   chocolat,    évidemment 

tr pie   par  les  Europ. 

'       dernières  heures  de  la  soirée  s'écoulèrent  sur  Vozotca 

de  notre  maison   prin,  [, .,,.  ,    ou   ['on  découvrait  le  plus    ulnii- 

panorama   du   monde.    La    ville   se   déployait   devaut 

nous,    illunui  uo    par    les  feux    du    soir,    brûlant   en 

or  de  la  lune    et  -mus  ™iui  par  ['éclat  plus  moelleux 

"     la    chaste    PI Ivanl    d-     nous    livrer   au    repos,   nous 

1 es   eue,,,,-    y]   1er    le    |(uv,    et    a   dix   heures   du   soir 

nous   nous    re  ns  dans   nos  chambres  a  coucher.  Toutes 

deux  étalent    brillamment   éclairées  a   l'aide  de  lampes 
-nies  ,,,,,,.,,  chaque  e, donne.  Cel  aspect  était  vraiment 

erlque,  el    la   premi  re   1   .pie  nous  passâmes  au  Gérai 

'  ut  bercée  des  plus  doux    rêves. 
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La   matinée  du  li  octobre  était  l'une  des   i    i 
j'aie  jamais   joui   pendant   mes   nombreux   voyag 
laissai  aller  à  ce  sommeil   oriental   si   bien   fa'voi 
disposition    des   lieux;    aussi,    lorsque    après    avoir    pi 
bain    préparé    par    les  soins    de   l'un    de    nos    serviteu 
m'être  revêtu  de   mes   plus   beaux    habits,   je   sortis   di 
appartement  pour  aller  m'informer  des  nouvelles  d,    M 
je    le   trouvai   qui   venait    à    moi    dans    la   même    intention! 
s'étonnant   de   ce   que  j  avais  été   plus   paresseux    qu'à   l'or- 
dinaire. 

Nous  nous  hâtâmes  de  déjeuner  et  de  placer  ensuit,-  dans 
une  corbeille,   sur   le  dos  d'une  de  nos   mules,   les   pri 
destinés  à  Orteguilla  ;  puis  nous  sellâmes  nos  chevaux,  afln 
d'être   prêts   à    suivre   ceux   qui   viendraient   nous   chercher 
de  la  part  de  l'Inca. 

Vers  onze  heures,  un  officier  de  la  maison  du  chef  aztec 
Onalpo,  dont  le  titre  fort  long  et  très  difficile  à  transcrire 
signifiait  «  le  chef  des  barrières,  »  vint  nous  prendre  à  la 
tête  d'une  nombreuse  escorte  que  l'Inca  lui  avait  donnée 
afin  de  nous  faire  honneur  et  .nous  montrer  le  chemin';  car. 
étrangers  comme  nous  l'étions  et  peu  aptes  â  nous  faire 
comprendre,  il  nous  eût  été  difficile  de  parvenir  sans  guides 
au  palais  impérial. 

Kous  nous  mîmes  en  marche,  et  après  avoir  parcouru  une 
distance  d'environ  deux  milles,  nous  pénétrâmes  dans  l'in- 
térieur d'un  parc  au  milieu  duquel  s'élevait  le  palais 
d'Orteguilla.  Ce  monument  avait  plus  de  soixante  pieds 
d'élévation,  quoiqu'il  ne  fût  composé  que  d'un  seul  étage 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  étrange  dans  cette  demeure  impé- 
riale, c'était  que  la  façade  seule  était  de  pierre,  tandis 
que  toutes  les  autres  parties  étaient  de  bois.  Je  n'eus  pas, 
ce  matin-là,  assez  de  loisir  pour  examiner  le  palais  en 
détail  ;  cependant  je  pus  voir  qu'il  était  bâti  sur  une  ter- 
rasse élevée  de  cinq  ou  six  pieds  au-dessus  du  sol,  sur  .la- 
quelle on  arrivait  par  des  escaliers  très  roides  II  nous 
fallut  en  conséquence  laisser  nos  chevaux  au  bas  de  ce 
perron  aux  mains  de  l'un  de  nos  guides,  et,  précédés  par 
Onalpo.  nous  nous  avançâmes  tirant  la  mule  après  nous. 
La  terrasse  était  couverte  de  gens  appartenant  à  la  maison 
de  l'Inca,  et  portant  leurs  vêtements  les  plus  beaux,  enri- 
chis de  pierres  précieuses  et  de  plaques  de  métal.  A  notre 
aspect  ils  se  rangèrent  tant  soit  peu  de  côté,  de  manière  à 
nous  livrer  passage;  mais  tout  me  porte  à  nuire  que  c'était 
moins  par  respect  pour  nous  que  par  crainte  des  ruades 
de  la  mule. 

La  grande  salle  dans  laquelle  on  nous  Introduisit  était 
l'antichambre  destinée  à  l'attente  des  visiteurs.  Onalpo  y 
quitta  ses  sandales,  couvrit  son  costume  brillant  d'une  robe 
noire,  et  nous  fit  comprendre  qu'il  était  prêt  à  nous  amener 
devant  l'Inca.  A  la  vue  de  notre  impatience,  il  souleva  une 
tapisserie,  et  nous  nous  trouvâmes  de  plain-pied  sur  le 
seuil  d'un  immense  salon,  dans  lequel  régnait  une  double 
rangée  de  colonnes  dorées.  Les  murailles  percées  par  de 
larges  meurtrières  donnaient  du  jour  à  cet  édifice,  et  sur 
chaque  pendentif  on  voyait  des  étoiles  de  couleur  bleue, 
constellées  de  tout  petits  soleils  d'or  estampé.  Le  plafond, 
de  bois  de  rose  sculpté,  contrastait  avec  la  richesse  du  sol, 
couvert  entièrement,  dans  l'intervalle  de  la  colonnade,  d'un 
tapis  pareil  à  celui  de  mon  appartement  :  puis  entre  chaque 
colonne,  des  plaques  de  marbre  et  de  brèche  remplissaient 
les  interstices,  autant  que  je  pus  le  voir  à  travers  les  jambes 
des  seigneurs  de  la  cour  d'Orteguilla,  qui  tous  étaient  re- 
vêtus de  robes  noires. 

A  l'extrémité  de  la  salle  où  nous  avions  pénétré  s'élevait 
le  trône  de  l'Inca,  surmonté  d'un  dais  d'étoffe  cramoisie,  â 
peine  visible  sous  les  broderies  et  les  pierres  précieuses, 
dont  les  rideaux  retombaient  avec  grâce  le  long  du  siège 
Impérial.  Au  fond  de  cette  estrade  brillait  un  énorme 
soleil  d'or,  rayonnant  aux  feux  de  la   lumière. 

Orteguilla  était  assis,  portant  à  la  main  le  llautu,  sceptre 
de  bois  blanc  comme  l'ivoire,  dont  la  tête  est  recourbée 
ainsi  que  lé  sont  les  cous  de  cygnes.  Son  ront,  recouvert 
de  la  borla.  était  réellement  imposant,  et  sa  robe  bleue  mou- 
le tée  de  diamants  lui  seyait  à  merveille.  Il  était  environné 
des  officiers  de  son  empire,  tous  habillés  de  noir,  parmi  les- 
quels j'aperçus  le   Curaça  de  Ocopaltépec. 

Au  moment  où  nous  étions  entrés,   nous  avions    lai 
mule  au  dehors  entre  les   mains,  de  notre  serviteur.   L'Inca 
Hous  fit  le  meilleur  accueil  â  Ned  et  â  moi  ;  il  descendit  de 
son  trône  et  s'avança  vers  nous  jusqu'au  milieu  de  l 
tement,  puis  il  nous  fit  asseoir  à  côté   de  lui  sur  des  sièges 
qui  se  trouvaient  pla  totre  intention. 
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devint  bientôt    immobile   comme    une  statu  b     aze     II 

nous  fallut  décharger  nous-mêi  t  porter 

I  i    corbeille  au    pied    du   trou,       -,    , 

orteguilla  les  articles  gui  I talent  destin 

naît  avec  soin,  nous  remerciait,  et  les  faisari  transporte* 
dans  un  ajipartemenl  voUsin.  C'esl  de  là  que  1  on  apporta 
;      présents  que  rinça  avait  préparés  en  éi  ba 

étaient    des   étoffes   du    pays,    des    aunes,   des   vètei 
aztecs  et   autres  articles    parmi    lesquels   je    vais 
seul    digne    d'être    mentionné    entre    touf..    Cette    curiosité 

,  un  oiseau  artificiel  dont  le  corps,  recouvert  du 
admirable  plumage  de  fantaisie  qu'il  soit  capable  d'imagi- 
ner, vert,  bleu,  jaune,  violet  et  rouge,  était  flexible  comme 
s'il  était  en  vie,  a  laide  de  ressorts  intérieurs.  Le  bec  et 
les  pattes  étaient  d'or  émaillé,  et  les  yeux  se  composaient 
de  rubis  entourés  de  brillants.  Cet  oiseau  haul  d'environ 
deu\  pieds  y  compris  le  piédestal  sur  lequel  il  repose,  ferait 
la  fortune  d'un  musée  mécanique  (1). 

Onalpo  émis  lit  comprendre  que  cet  échange  de  présents 
terminait  l'audience,  el  sans  plus  tarder,  nous  présentâmes 
nos  respects  à  l'Inca  et  nous  punies  congé  de  lui. 

Apres  dîner.  Xed  me  proposa  d'aller  visiter  la  ville,  et, 
nous   aventurant    sans   escorte,    nous    passâmes   d'abord    au 

Tianguez,  m s   parut  fermé,   tant  il  y  avait  encore  peu 

de  1"  atiques  ouvertes.  De  cet  endroit,  nous  aperçûmes  deux 
monuments  gigantesques  de  forme  pyramidale,  surin  ntés 
d'un  palais  tout  sculpté.  La  rue  qui  y  conduisait  était  celle 
du  Soleil,  à  l'extrémité  de  laquelle  une  grille  de  bronze 
nous  empêchait  daller  plus  loin.  Cette  balustrade  renfer- 
mai! un  parc  au  milieu  duquel  s'élevaient  les  deux  édifices 
géants  Notre  parti  le  plus  court,  afin  de  chercher  à  y  péné- 
trer, était  d'en  faire  le  tour;  aussi  longeâmes-nous  les  mai- 
sons et  le  pan-  jusqu'au  moment  où  nous  parvînmes  dans 
une  grande  artère  de  la  ville,  rue  tortueuse  dont  l'aspect 
tait  vraiment  extraordinaire.  Les  maisons,  bâties  les  unes 
contre  les  autres,  étaient  toutes  de  pierre.  La  partie  élevée 
surplombait  sur  le  rez-de-chaussée,  dont  la  décoration  était, 
aux  ai,. nies  près,  pareille  à  la  rue  de  Rivoli  de  la  capitale 
de  la  France.  Les  colonnes  qui  remplaçaient  les  arcades 
étaient  plates  et  carrées,  et  les  chapiteaux  représentaient 
des  plumes  de  rhéa  ou  plutôt  des  branches  de  palmier.  Cette 
ine  remplie  d'une  foule  immense,  était,  a  n'en  pas  douter, 
une  des  plus  commerçantes  de  la  ville,  car  chaque  maison, 
du  moins  la  partie  basse,  était  consacrée  a  un  commerce  quel- 
conque. II  y  avait  la  des  armures,  des  plats  d'or  el  , l'ar- 
gent, des  vases  de  bronze;  des  trépieds  des  vêtements,  des 
bijoux,  des  meubles,  etc.,  et  au  milieu  de  la  rue,  des  bal- 
lots, des  caisses  d'une  énorme  dimension;  cette  rue  était  celle 
de  Colucaltepec. 

Nous  nous  hâtâmes  de  nous  sortir  de  la  foule  qui  encom- 
brant la  rue  et  de  Quitter  la  rue  elle-même;  mais,  chemin 
i  usant,  nous  traversâmes  trois  autres  voies  publiques  aus.si 
commerçantes,   parmi   lesquelles  celle    de    Oztengalt. 

A  peu  de  distance  de  là  s'élevait  un  monument  de  marbre 
de  forme  cubique,  de  seize  pieds    environ   de  hauteur 

et  de      i  il   | Is  ,  arri  -  de  largeur  a  sa  base.  Sur  le  sommet. 

de    quatre    pieds,    on    voyait    un    vas,-    d'argent    d'un 
Lble    travail,    et    sur    les    quatre    laces    de    marbre,    la 
sculpture    avait    tracé   des    inscriptions   hiéroglyphiqi 

La    loule  qui   nous  entourait    était    immense     le   bn 
vois  noir-  brlsall  le  tympan;  je  fis  signé  ;,   Ned  qu  il  rallail 
nous  tirer  de  ce  péril    dangereux    pou  >,  et    nous 

is  jetâmes  dans  la  première  artère  venue,  afin  de  retourner 

a   notre  logis     te  Tianguez    que  nou     i  OS  ser- 

vit de  guide  pour  rentrer  en  Palais  ,i      Uoti 

\ons  avions  appris,  chemin   taisanl  l     marché 

de   la  semaine  devait  avoir   lieu  '   i      U   était 

urgent  que  nous  y  prissions  part  furent 

doue   mises  en  01  I  i   ,"""'  "'  '-■' 

sin    quoique,  en  v   réfléi  hi  le  fusse  d'avis  que 

nos  a  '"""  ,,;""s  ""e  <les 

deux    rues  comme, 


(1)  Ces  pi  irai  Mil  o  e ion    dati 

de   M    Uiddletoun  Pa  '  '   '"  ''"'"'''    '>'"' 

l:,„.  la  Caroline  du  Sud  (El     ■  I  rais)    Sur  l'invitation  du  ,- lin 

.,.„,  donl  je  transci  j'ai  bu  le  plaisir  de  ri  il    ri 

mante  pruprii  :       ■  de  l'i  iniahle  hospitalité  que 

h'Oj si  pie  j'y  ai  | 

rfeits   ( asti  |ues,  os  objets    plus  tenta    i  r 

m'a  si  """  •  'i'"'  J1'   i appelle   <■ '    ' 

j'éiai  i  encoi  &urg. 
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Au    lever   du   soleil,   nous   quittâmes  le   Palais  des  Hôtes 
iious  rendre  au  Tianguez  précédés  et  suivis  de  quinze 
mules    chargées    de    marchandises,    et    notre    magasin     fut 
.1  organisé  et  ouvert  au  public.  Notre  pacotille  consis- 
tait   eu    instrument?    d'agriculture  :    bêches,    râteaux,    sar- 
luuv   pelles,   et   même   en  deux  charrues  portatives, 
deux  herses  fi    deux  machines  a  faucher.   Ces  six  derniers 
articles  aimaient   1  attention   générale. 

Il  y  avait  déjà  trois  heures  que  nous  étions  installés.  les 
ai  ne  eurs  ne  se  présentaient  lias,  lorsque,  tout  d'un  coup, 
au  moment,  cm  personne  ne  s  y  attendait,  l'Inca  Orteguilla 
parui  '  amie   s'il   fût  sorti  de   terre   par  une 

machine  de  théâtre.  Il  examina  avec  attention  tout  ce  qui 
se  trouvait  exposé  aux  regards  de  ses  sujets,  et  se  fit  expli- 
quer l'usa  , ne  article.  Lorsque  j'eus  achevé  de  lui 
monti-                   de  la  charrue,  il  me  dit: 

Je   di  travailler  ces  machines,   Xilulo  (titre  qui 

en  amaquls  signifie  étranger)  ;  nous  viendrons  te  prendre 
avant  'ine  mon  père  lie  soleil)  ne  disparaisse  demain  aux 
limites  de  son  empire.  Xous  sortirons  des  murs  de  la  ville, 
et  la  tu  me  montreras  comment  on  se  sert  de  ton  instru- 
ment aratoire. 

Bientôt  aînés  avoir  achevé  ces  paroles,  Orteguilla  nous 
demanda  si  nous  avions  visité  sa  capitale,  et  je  répondis 
que  la  veille  nous  l'avions  parcourue  en  tous  sens  ;  je  saisis 
même  cette  occasion  pour  lui  parler  du  désir  que  nous 
aurions,  Ned  et  moi.  d'exposer  nos  marchandises  dans  une 
des  rues  commerçantes  de  sa  capitale.  Ma  demande  ne  lui 
parut  point  être  désagréable,  et  sur-le-champ  il  nous  promit 
de  nous  octroyer  ce  que  nous  ambitionnions  dans  l'une  des 
rues  que  nous  désignerions  parmi  celles  que  visitaient  les 
nobles  de  sa  cour  et  les  dames  du  Gérai.  Il  nous  engagea 
donc  â  accepter  un  magasin  dans  la  rue  du  Ocelot,  nous 
permettant  toutefois  d'aller  voir  si  l'endroit  nous  paraissait 
propice  à  nos  affaires. 

Lorsque  orteguilla  prit  congé  de  nous,  il  était  environ 
deux  heures  et  demie  ;  aussitôt  après  son  départ,  Ned  et 
moi  nous  fîmes  nos  paquets  sans  avoir  allégé  les  ballots  de 
nos  mules,  ni  alourdi  nos  poches  d'un  simple  ochol.  Nos 
bêtes  de  somme  retournèrent  au  palais  sous  la  garde  de 
nos  serviteurs,  et  nous  allâmes  visiter  la  rue  du  Ocelot, 
qui  se  trouvait  placée  près  du  palais  impérial  et  donnait 
dans  la  rue  de  Huaxtepec. 

cette  promenade  était  plantée   d'arbres  de   chaque  côté: 
les     maisons   de    toutes    sortes    et    d'architectures    diverses 
étaient  placées  dans  les  jardins  et  ombragées  par   des  pal- 
miers et  autres  arbres  à  la  taille   élancée.   Aucun  passant 
ne  se  montrait  à  cet  endroit  écarté,  a  l'exception  de  nous. 
L'on   ne  voyait   que   des  litières  richement  décorées  portées 
Ht    par   quatre   hommes.   La   plupart   étaient   ou- 
tres  étaient  soigneusement  fermées  par  un  treil 
lis    dure     !:•     mriiiirres    appartenaient    aux    nobles    et    aux 
officiers  il''  ii  nation  aztèque,  tandis  que  les  secondes  conte- 
naient  .les  dames  île  qualité;  mais  il  ne  nous  fut  pas  po-si- 
ble   d'en  aperce!  >ir  une  seule,  car   aucune  d'elles  ne   des- 
cendait de  t:ms  la  rue.  Il  était   d'usage  qu'on  les 
transportât   dans   les   maisons,    où  on  ouvrait,  le  treillis  qui 
i  tchall   .i    tous   les  yeux  vulgaires. 
L'Inca.   à    qui   nous   allâmes   rendre  visite,  afin  de  le   re- 
i     le     '    protection,  se  montra  très  satisfait  en  nous 
i   innés    de   la   situation    de   la    rue   du   Ocelot:    il 
nous   promit    que.    aès  le   lendemain,   il   nous   ferait  ouvrir 
"n   de     magasins   .l.      .     |  ivorable  emplacement,   et,   quand 
ingé   de   lui.    ce  monarque  affectueux   nous 
le   visiter  ainsi  souvent,  sans  cérémonie.  Je  dois 

ni   que    plus  on  se   trouvait  en   compagnie 

ailla  q  l'aimait.  Son  affabilité,   sa 

prit  naturel  lui  avaient  gagné  nos  cœurs. 

'  '"<   tju'il  avait  une  érudition,  relative  a 

s,  qui  était   vraiment  idmirabli 

Pâmes  au   Palais  des    notes,  l'on  nous 

si     amis    nous]  par  r,,nnt7in. 

l'Ut  aient    notre    escorte   lors  de   notre 

d  :    Utecs,    C'élalt    un   palanquin    a 

deux   i  ;  roae    doublé  d'étoffe  écarlate 

'levant   et   derrière  par 

cêux  .1  C'était  un  cadeau   royal,   et 

nous  mi  i     i  .,-,,].   ,)  on  remercier  notre 
excelleiu    uni          i 

Dès  '  fimes  des  essais  particu- 
liers pour  volt  él  lient  en  ordre  et  si  nos 
chevan  :■   convenablement.   Après   quel- 


ques épreuves  difficiles,  les  excellentes  bêtes  finirent  par 
se  faire  à  ce  travail  ;  aussi,  lorsque  l'après-midi  le  cortège 
de  l'Inca  vint  nous  chercher,  il  nous  trouva  prêts.  Tous  les 
Mignitaires  de  l'incalat  étaient  dans  des  litières;  la  pre- 
mière contenait  l'Inca.  puis  venaient  Cioaco,  Movoga,  le 
Curaça  de  Poanogo.  opanilla,  le  seigneur  des  plaines,  et 
différents  autres  nobles  dont  les  titres  étaient  démesurément 
longs  et  difficiles  a   prononcer. 

Ned  et  moi  nous  trouvâmes  alors  occasion  de  nous  servir 
de  notre  litière.  Nos  deux  chevaux  furent  attelés,  l'un 
devant,  l'autre  derrière,  au  lieu  et  place  des  porteurs,  et 
dans  ce  palanquin  d'un  nouveau  genre  nous  suivîmes  l'es- 
corte de  l'Inca.  tandis  que  notre  serviteur  marchait  à  pied, 
tenant  par  la  bridé  deux  mulets  chargés  des  instruments 
aratoires. 

En  sortant  des  murailles  de  la  ville,  hors  des  terrasses 
du  Xuaxtepec,  nous  avions  devant  nous  un  coup  d'oeil  magni- 
fique. A  nos  pieds  s'étendait  la  plaine  dans  laquelle  nous 
devions  essayer  nos  charrues,  et  dans  le  lointain  nous  aper- 
cevions au  pied  des  montagnes  la  ville  de  Pocolatl,  l'une 
des  plus  pittoresques  du  pays. 

Toute  l'escorte  de  l'Inca  mit  pied  à  terre  dans  un  endroit 
convenu.  Notre  serviteur  détacha  les  ballots  qui  contenaient 
les  instruments  portés  sur  le  dos  de  nos  mules,  et  quand 
tout  fut  préparé  et  mis  en  place,  lorsque  les  chevaux  eurent 
été  attelés  aux  charrues,  l'opération  du  labour  commença. 
L'Inca  et  les  gens  de  sa  suite,  en  voyant  ainsi  une  machine 
si  simple  tracer  un  profond  sillon,  se  montrèrent  très 
satisfaits.  Les  autres  instruments  opérèrent  avec  autant  de 
succès,  et  Orteguilla  nous  fit  entendre  qu'au  lieu  de  che- 
vaux, il  comptait  employer  des  lamas  pour  labourer  ses 
terres:  aussi  nous  acheta-t-il.  séance  tenante,  les  charrues, 
les  herses  et  les  machines  à  faucher.  Le  soir,  en  rentrant  a 
notre  domicile,  Ned  et  moi.  qui  n'étions  pas  de  force  à 
résister  à  notre  tâche  de  laboureurs,  nous  nous  sentions  si 
courbaturés  qu'il  nous  fut  impossible  de  souper.  Nous  nous 
couchâmes  sur-le-champ,  et  une  nuit  de  repos  suffit  pour 
nous  rendre  toute  notre  énergie. 

Dans  la  matinée  du  jour  suivant,  Apixtamatil,  seigneur  de 
Huax  et  secrétaire  de  l'Inca,  nous  fit  savoir  que  le  matjasin 
aux  huit  cônes,  dans  la  rue  du  Ocelot,  était  à  notre  dispo- 
sition. Nous  nous  empressâmes  d'opérer  le  transport  de  nos 
marchandises,  et,  guidés  par  le  porteur  du  message,  nous 
nous  rendîmes  à  notre  nouveau  domicile. 

C'était  un  vaste  jardin  orné  de  plusieurs  fontaines  en- 
tourées de  fleurs  et  ombragé  d'arbres  de  la  plus  belle  Tenue. 
Au  milieu  de  l'allée  qui  bordait  la  rue  s'élevait  une  cons- 
truction octogone  de  marbre  blanc,  dont  la  façade  ouverte 
était  supportée  par  six  colonnes  d'un  style  oriental.  La  pre- 
mière salle,  de  forme  ovale,  était  pavée  de  marbre  de  cou- 
leur, et,  à  travers  quatre  piliers  massifs  surmontés  de  cha- 
piteaux carrés,  on  apercevait  une  autre  grande  salle  dans 
laquelle  on  entrait  par  des  portes  de  bronze,  et  dont,  les 
murs  étaient  cachés  par  des  tentures  rose  pâle  brodées 
d'argent.  Le  plafond  était  de  bois  de  cèdre  poli,  et,  quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  de  ciel  ouvert  dans  cet  appartement,  on 
n'en  apercevait  pas  moins  au  milieu  un  bassin  d'où  s'élan- 
çait un   jet  d'eau  peu  élevé. 

La  seconde  salle  était  de  forme  octogone  et  avait  environ 
quarante  pieds  de  diamètre.  Le  plafond,  garni  de  planches 
de  cèdre  artistement  travaillées,  se  terminait  en  mourant 
vers  une  ouverture  placée  au  centre,  d'où  la  lumière  se 
projetait  dans  l'intérieur,  et  par  laquelle  le  soleil  mêlait 
:es  rayons  aux  eaux  argentées  d'une  source  limpide  qui 
coulait  dans  un  bassin  de  porphyre  rouge.  Le  sol  était 
couvert  de  plaques  de  marbre  et  de  brèche  de  couleurs  va- 
riées. La  tenture  de  cette  pièce  était  faite  d'une  étoffe  cou- 
leur bleu  mazarin  brodée  en  argent.  Partout,  dans  cette 
grande  salle,  on  avait  placé  des  tables  allongées  et  des 
chaises,  car  c'était  là  que  devait  être  installé  notre  magasin. 
Le?  autres  parties  de  la  maison  étaient  très  confortables  : 
il  y  avait  aussi  de?  i  hamhres  a  coucher  pour  nous  et  nos 
domestiques,  une  salle  à  manger,  une  cuisine,  et  des  dortoirs 
pour  le?  serviteurs  que  l'Inca  avait  mis  â  notre  disposition 
et  qui  étaient  aussi  nombreux  dans  le  maoastn  aux  huit 
riïnrs  qu'ils  l'étaient  dan?  le  palais  que  nous  venions  de 
quitter. 

Ce  fut  le  samedi,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  que 
nous  ouvrîmes  les  portes  au  public.  Ned  et  mol.  nous  étions 
assis  dans  la  salle  du  fond,  attendant  patiemment  1  ar- 
rivée  des  acheteurs  Tontes  le?  tables  étaient  couvertes  de 
pièces  de  velours,  de  soieries  de  toutes  sortes,  de  brocarts, 
de  dentelles,  de  mousselines,  de  glaces  et  de  couvertures. 
Peux  superbes  tapis  de  Perse  se  trouvaient  aussi  étendus  sur 
une  table,  et  quatre  antres  plus  grands  encore  étalent  ap- 
pendus  à  de?  cordes  le  long  de  la  muraille.  Mes  lecteurs  se 
ouviendronl  que  mon  ami  M.  Middletonn  Tayne  avait  reçu 
ces  marchandises  en  consignation  â  Para,  pour  être  vendues 
-,  Lima  ou  a  Quito;  et  suivant  les  derniers  avis  reçus,  ces 
ar'lrles  devaient  rapporter  des  prix  fabuleux,  en  égard  à 
leur  rareté  et  à  leur  supériorité  sur  ceux  fabriqués  par 
les  indigènes. 
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Pendant  que  Ned  et  moi  nous  nous  cerclons  des  plus 
douces  espérances,  une  litière  portée  par  quatre  Aztecs  se 
présenta  a  notre  porte,  et  quand  elle  s'arrêta  sous  le  por- 
tique du  magasin  aux  huit  cônes,  nous  en  vîmes  descendre 
Orteguilla,  à  la  rencontre  duquel  nous  nous  précipitâmes. 

L'Inca,  qui  avait  aperçu  la  magnificence  de  nos  marchan- 
dises, nous  laissa  a  peine  le  temps  de  lui  adresser  la  parole  ; 
—  Eli  quoi  !  s'ècria-t-il,  deux  soleils  se  sont  a  peine  écou- 
lés depuis  que  j'ai  vu  le  contenu  de  vos  ballots  les  usten- 
siles qu'ils  renfermaient  étaient  tous  coupants,  pointus  et 
destinés  à  fendre  et  creuser  la  terre.  Quelle  est  cette  inéia- 
morphose?  Voici  maintenant  des  objets  aussi  brillants  que 
l'arc-en-ciel,  propres  a  faire  des  vêtements?  Expliquez-moi 
ce  prodige? 

Nous  nous  hâtâmes  de  faire  comprendre  a  1  Inca  que  les 
articles  exposés  à  ses  yeux  n'étaient  point  les  mômes  que 
ceux  du  magasin  du  Tianguez,  et  que  c'était  seulement  aux 
daines  aztèques  qu  ils  étaient  destinés.  Orteguilla  examina 
chaque  chose  l'une  après  l'autre,  fit  emplette  d'un  tapis  de 
Perse  dont  le  tissu  lui  parut  admirable,  et  se  retira  bien- 
tôt, en  nous  disant  qu'il  allait  chercher  sa  femme  pour 
l'amener  à  notre  magasin. 

Trois  quarts  d  heure  après,  nous  vîmes  s'avancer  proces- 
sionnellement  huit  litières  entièrement  closes,  qui  toutes, 
les  unes  après  les  autres,  entrèrent  dans  le  jardin  et  s  ar- 
rêtèrent devant  l'entrée  principale.  Une  garde  d'officiers 
aztecs,  en  grand  costume,  entourait  les  véhicules.  Chaque 
palanquin  contenait  deux  dames  d'honneur  qui,  à  mesure 
qu'elles  posaient  le  pied  sur  le  sol,  se  rangeaient  sur  deux 
files.  Le  dernier  palanquin,  magnifiquement  doré  et  orné 
de  pierres  précieuses,  fut  déposé  à  son  tour  â  l'entrée  du 
magasin  aux  huit  cônes,  et  l'Inca  descendit  le  premier, 
tendant  les  mains  à  une  femme  de  la  plus  grande  beauté, 
aux  formes  élégantes  et  irréprochables,  dont  le  costume! 
d'une  richesse  orientale,  scintillait  aux  rayons  du  soleil, 
comme  l'astre  du  jour  lui-même.  Les  dames  d  honneur 
vinrent  faire  escorte  à  l'Incaresse,  car  c'était  elle,  à  mesure 
qu'elle  s'avançait  vers  l'intérieur  de  notre  maison,  et  la 
garde  se  rangea  en  bon  ordre  devant  l'entrée,  pour  empê- 
cher les  visiteurs  de  pénétrer  avec  les  dignitaires  de  l'em- 
pire. 

—  Voici  ma  femme  Ahtelaqua,  fille  de  la  lune,  nous  dit 
Orteguilla  en  s  avançant  vers  Ned  et  moi,  qui  nous  étions 
prosternés  en  voyant  tant  de  grâce  et  de  beauté  réunies  dans 
une  même  personne.  —  Je  vous  l'amène,  Xitulos,  qui  êtes 
mes  hôtes,  pour  admirer  les  richesses  de  votre  magasin. 

A  ces  mots,  nous  nous  relevâmes  et  conduisîmes  l'épouse 
de  l'Inca  vers  un  siège  préparé  pour  elle,  et  tandis  que 
cette  reine  des  amours  examinait  l'un  après  l'autre  les 
articles  dont  se  composait  notre  étalage,  j'eus  tout  le  loisir 
possible  pour  l'examiner  attentivement  et  pour  graver  dans 
ma  mémoire  chaque  particularité  relative  â  son  visage  et 
à  son    costume. 

Ahtelaqua  avait  des  traits  d'une  régularité  sans  pareille. 
Son  front  élevé  était  orné  d  une  chevelure  d'un  noir  de  jais, 
artistement  arrangée  en  boucles  épaisses  qui  tombaient  sur 
ses  épaules  Un  bandeau  d'or  fin,  tout  autour  duquel  des 
diamants  et  des  perles  étaient  sertis  avec,  art,  reposait  sur 
ce  front  adorable.  Sur  le  devant  de  ce  bandeau  impérial, 
au  centre,  vers  la  partie  la  plus  élevée  du  front,  deux  ser- 
pents émaillés  s'enroulaient  autour  d'un  rubis  d'une  taille 
énorme,  et  une  touffe  de  plumes  se  balançait  derrière  cet 
ornement  fantastique.  Le  teint  de  l'Incaresse  était  olivâtre  : 
mais  malgré  la  couleur  étrange  de  cette  peau  satinée,  l'éclat 
de  deux  yeux  noirs,  ombragés  de  longs  cils,  l'émail  de  ses 
dents,  pareil  à  celui  de  la  nacre  de  perle,  la  forme  aqui- 
line  de  son  nez,  la  grâce  de  ses  lèvres  rosées,  la  rondeur 
de  son  menton,  l'élégance  de  son  cou,  tout  concourait  à 
rendre  cette  femme  1  une  des  plus  belles  qui  soient  jamais 
sorties  des  mains  du  Créateur.  Sa  gorge  était  recouverte 
d'une  étoffe  de  coton  bleu  de  ciel,  brodée  d'argent  et  ornée 
de  pierres  précieuses.  De  sa  taille  jusqu'aux  chevilles,  une 
jupe  de  mousseline  blanche,  ornée  d'une  grecque  pourpre 
et  d'une  frange  d'argent,  retombait  en  plis  gracieux  et  for- 
mait queue  par  derrière  ;  aussi  nous  parut-elle  tout  d'abord 
plus  grande  qu'elle  ne  l'était  véritablement.  Ses  bras 
étaient  nus,  du  haut  de  l'épaule  à  l'extrémité  des  mains, 
et  deux  longues  manches  ouvertes,  d'une  étoffe  pareille  à 
celle  de  la  jupe,  retombaient  jusqu'aux  genoux,  agrafées 
par  des  cercles  d'or  incrustés  de  pierreries.  Les  doigts 
effilés  de  ses  mains  mignonnes  étaient  chargés  d'anneaux 
d'or  et  de  diamants,  et  autour  des  chevilles  de  ses  petits 
pieds  chaussés  de  sandales  de  cuir  rouge,  s'encerclaient  des 
anneaux  d'or  du  plus  riche  travail. 
Tel  était  le  portrait,   telle  était  la  description  du  costume 


de  la  belle  Ahtelaqua,  qui  s'extasiait  devant  les  riches  étoffes 
ue  noue  fonds  de  comme 

Les  dames  d'honneur  de  I  Incaresse,  dispersées  par  groupes 
le  long  des  tables  sur  lesquelles  déployées  nos  mar- 

chandises, offraient  tome»  nls   Une  régularité  de 

formes,  une  beauté  régulièi      qu  ,„ plissait,   Ned  et 

moi,  du  plus  grand  étonnemem.  irraiment  le  sexe  féminin  de 

fa  race  aztèque,  dont  nous  a ,i :  échaiftillora  pour 

la,  première  luis,  nous  donnait  la  plus  haute  opinion  du  reste 

de    la    nation.    L'étiquette    rigide   de    la d  Orteguilla 

avait  disparu,  et   l'on  se  serait   cru  ,       .  ces  dames 

d  liMiineur  portaient  toutes  un  costume  identique  de  forme 
quoique  moins  riche,  à  celui  de  la  femme  de  1  Inca  La" 
seule  différence,  â  la  richesse  près,  qui  lût  manifeste  dans 
leur  liabillement,  était  remarquable  dans  leur  coiffure  Files 
n'avaient  pas  le  droit  de  porter  plus  de  deux  plumes  dans 
le  bandeau  qui  leur  ceignait  le  front,  tandis  que  leur  im- 
pératrice pouvait  se  parer  de  toutes  celles  que  son  bon 
plaisir  ou  sa  fantaisie  la  portait  â  placer  dans  sa  cou- 
ronne :  jamais,  toutefois,  elle  ne  devait  en  avoir  moins  de 
quatre. 
L'Incaresse  multiplia  tellement  ses  achats,  que  bientôt  les 
d'ochols  d'or  envahirent  une  table  sur  laquelle  nous 
déposions  les  sommes  que  le  payeur  d'Orteguilla  plaçait 
devant  nous,  à  mesure  qu'un  marché  était  conclu.  Ahtelaqua 
n'acheta  pourtant  qu'un  seul  de  nos  tapis,  car  évidemment 
elle  parut  effrayée  du  prix  énorme  que  mon  associé  Grey 
demanda  pour  ce  tissu  étranger.  A  vrai  dire,  lorsque  j'avais 
entendu  Ned  énoncer  le  prix  fabuleux  de  7.500  dollars  (trente- 
cinq  mille  huit  cents  francs  environ)  pour  ce  seul  article 
je  n'avais  pu  m  empêcher  de  lui  adresser  un  regard  signi- 
ficatif, comme  pour  lui  demander  s'il  ne  plaisantait  pas, 
ou  même  si  ce  n'était  pas  une  erreur  de  sa  part.  Mais 
mon  rusé  compère  connaissait  mieux  son  métier  que  moi, 
et  il  me  dit  plus  tard,  quand  tout  le  monde  fut  parti,  qu'il 
avait  agi  ainsi,  de  propos  délibéré,  afin  de  donner  aux 
Grandesses  aztèques  la  facilité  de  se  procurer  un  de  ces 
tapis  :  il  avait  deviné,  à  l'expression  d'admiration  reflétée 
sur  chaque  visage,  que  le  péché  d'envie  était  commis  par 
chacune  des  dames  d  honneur  de  La  cour  aztèque.  Ned  avait 
raison  ;  car  avant  la  fin  du  jour  les  quatre  autres  tapis  de 
notre  magasin  étaient  achetés  et  payés  cush  down,  autre- 
ment dit  argent  sur  table,  par  quatre  des  belles  suivantes 
de  l'Incaresse,  qui  s'étaient  disputé  ces  articles  inconnus 
dans  le  pays  et  les  avaient  payés  cinquante  mille  francs 
(près  de  10.000  dollars)   pièce. 

Du  reste.  Ned  fit  l'article  avec  la  femme  d'Orteguilla 
pour  toutes  les  autres  marchandises  dont  elle  eut  envie,  et 
Ahtelaqua  laissa  entre  nos  mains  une  bonne  partie  du  trésor 
impérial  de  l'Inca.  C'était,  comme  on  le  voit,  un  vrai  tour 
de  Yankee  que  mon  associé  avait  joué  aux  dignitaires  aztè- 
ques, mais,  en  matière  de  commerce  comme  en  bataille 
rangée,  tous  les  tours  ne  sont-ils  pas  de  bonne  guerre? 

Au  moment  où  la  famille  de  l'Inca  manifestait  l'intention 
de  se  retirer,  Grey  ordonna  à  l'un  de  nos  domestiques 
d  apporter  du  thé  qu'il  avait  fait  préparer  pour  en  offrir 
à  Orteguilla  et  aux  siens.  On  servit  cette  boisson,  inconnue 
dans  le  pays,  dans  des  vases  d'argent  faisant  partie  de  la 
vaisselle  plate  que  l'Inca  avait  mise  à  notre  disposition. 
Ned  prit  une  des  coupes  et  la  présenta  à  Orteguilla,  tandis 
que  j'en  offrais  une  autre  â  Ahtelaqua.  L'un  et  l'autre 
parurent  trouver  la  liqueur  chinoise  fort  à  leur  gré,  et  je 
m'empressai  de  mettre  à  la  disposition  de  1  Inca  quelques 
livres  du  meilleur  thé  de  notre  stock,  en  lui  expliquant 
quel  procédé  il  fallait  employer  lorsqu'on  voulait  le  prépa- 
rer Grey,  dans  cet  intervalle,  ne  perdait  pas  son  temps 
pour  mériter  les  bonnes  grâces  de  l'Incaresse,  et,  afin  de  se 
faire  bien  venir  d'elle,  il  lui  offrit  un  magnifique  voilg  de 
dentelle  choisi  parmi  les  plus  beaux  de  notre  pacotille. 

Ce  dernier  présent  fui  le  signal  du  départ  de  toute  la 
cour  d'Orteguilla,  qui  se  retira  dans  le  même  ordre  que 
celui  observé  quand  elle  était  arrivée. 

Pendant  tout  le  reste  de  la  matinée,  les  acheteurs  en- 
vahirent notre  magasin,  et  avant  la  fin  du  jour,  toutes 
nos  marchandises,  à  peu  d'articles  !>  étaient  vendues  à 
des  prix  fabuleux.  Il  était,  évident,  que  notre  visite  au 
Géral-Milco  serait  très  profitable  non  seulement  à  nous- 
mêmes,  mais  encore  â  ceux  il  de  Para  qui  avaient 
bien  voulu  augmenter  notre 

A  sept  heures  du  soir,  nous  illuminâmes  notre  magasin  au 
moyen  de  lampes  de  terre  suspendues  à  des  cordes  faites  de 
fibres  de  palmier  et  de  bougies  de  graisse  de  mouton,  pré- 
parées par  nos  serviteur:  suivant  nos  indications,  et  la 
foule  afflua  de  nouv  i  tel  point   qu'on   étouffait.   Nos 

trois  domestiques  vinrent  â  notre  aide  pour  veiller  â  la 
sûreté  de  nos  marchandises  et  empocher  qu'on  les  touchai 
avant   de   le  \    minuit  seulement,   les   curieux   se 

retirèrent,  au  mi  m  ni  où  le  dernier  lampion  mourait  dans 
son  alvéole  de  terre  cuite,  et.  nous  hâtant  de  fermer  les 
grilles  ,  i.  ,  demeure,  nous  allâmes  nous  coucher,  car 
nous    étions   tous   harassés  dp  fatigue. 
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ALEXWDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Le  lewlea  .vain   1  usage  de 

magasin  leimé,  au  grand 

ion    païenne,   qui   trouvait  étrange 

.    luxassions  de  vendre. 

.sou  on,    recevant   le 

s,  et  nous  occupant  l'après-midi  a  préparer 

les  marchandises  destinées  à  êtj  idi  suivant. 

Quand    vint  1  après-midi,    nous   parcourûmes,  notre   jardin 

dans  tous  les  sens,  en  rêvant  à  .te,  car  ces 

arbres  élan  .  Mient  le  sol 

natal   di  .      Caroline  du  Sud, 


Le  lundi  matin,  notre  magasin  offrit  un  singulier  mélange 
'de  marchandises  diverses.  D  un  cote  l'on  apercevait  le  peu 
de  soieries  et  d'étoffes  qui  restaient  de  la  vente  du  samedi  ; 
de  l'autre  un  assortiment  complet  de  coutellerie;  ici  des 
boites  de  thé  et  des  caisses  de  sucre;  là  des  ustensiles  de 
ménage;  et  enfin,  sur  un  espace  spécialement  consacré  à 
ces  articles,  nos  instruments  d'agriculture  que  nous  avions 
m  an  Tianguez  sans  pouvoir  trouver  d'amateurs. 

Les  visiteurs  et  les  acheteurs  assiégèrent  de  nouveau  le 
magasin  aia  huit  cOnei,  car,  comme  on  doit  s  en  douter, 
nous  étions  >  à  la  mode  du  jour.  »  Orteguilla  arriva  le 
premier,  et  fit  emplette  de  la  plus  grande  partie  des  objets 
de  quincaillerie.  Les  dames  aztèques  enlevèrent  tout  ce  qui 
restait,  des  soieries,  des  velours  et  des  dentelles,  de  thé, 
de  sucre  et  de  batterie  de  cuisine,  sans  même  en  connaître 
;e,  comme  j  en  étais  persuadé  ;  et  je  me  convainquis 
de  cela  quelques  semaines  après,  en  visitant  un  palais  cons- 
trutl  sur  les  bords  du  fleuve  Géraltépec,  où  sur  une  table 
it  bois  de  gayac  poli,  se  trouvait  placée  une  bouilloire  de 
cuivre  polie  avec  le  plus  grand  soin  et  contenant  des  fleurs 
baignant  dans  de  l'eau. 

Il  était  évident  qu  avant  la  fin  du  second  jour  nous  aurions 
vendu  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  notre  magasin,  et  ce 
mie  l'avais  prévu  arriva,  car,  le  mardi  avant  midi,  il  ne 
H   plus  un  seul  article  de  notre  pacotille. 

Dès  le  soir  même,  Ned  et  moi,  aussitôt  après  notre  dîner, 
uou  ii'  i u -,  acheminâmes  vers  le  palais  impérial,  où.  dès 
que  nous  arrivâmes,  nous  fûmes  admis  en  présence  de 
l'Inca.  Lorsqu'il  eut  appris  que  toutes  nos  marchandises 
étaient  vendues  et  que,  si  tel  était  son  bon  plaisir,  nous 
étions  prêts  à  retourner  au  Palais  des  Hôtes  pour  céder 
la  place  a  un  autre  marchand,  il  nous  parut  très  satisfait 
de  cette  manière  d'agir.  Orteguilla  nous  répondit  que  nous 
pouvions  taire  comme  bon  nous  semblerait,  et  que  nous 
aurions  la  liberté  de  demeurer  dans  le  Géral-Jlilco  aussi 
longtemps  que  nous  le  désirerions.  Je  lui  dis  alors  que 
noire  intention  était  de  rester  dans  son  pays  jusqu'au  corn- 
ue janvier,  prononçant  ce  mot  en  anglais,  sans 
y  faire   plus  il  attention. 

—  Quoi'   tu  il.  Jan'ry  'lisez    january),  que  veut  dire  ce 

—  C'est  celui  qui,  en  anglais,  signifie  le  premier  mois 
de  l'année  El  cette  parole  nous  entraîna  dans  une  conver- 
sation chronologique  dont  je  vais  transcrire  ici,  sur  des 
notes  prises  sur  tes  lieux,  les  principales  phases,  très  inté- 
ressante pour  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  peuples. 

L'année  des  Aztecs  se  divise  en  quinze  mois  de  vingt- 
quatre    i s   chaque,    et    cris   mois   sont    divisés    en    quatre 

semaines  d'un  nombre  de  jours  égal,  c'est-à-dire  six  par 
semaine.  Chaque  txlème  jour  est  celui  où  se  tient  le 
marché  Ces  mois  9e  nomment  comme  suit  :  Olab,  qui 
commence  le  10  juin,  —  Canno.         \ialan  Cop,   —  Xoo, 

—  Zlna,     -  Naon,        Pavan,   -  Queloo,        Zapx    —  Kamein, 

—  Geb.  —  Allac,  —   Memib.  —  et  Caxc. 

haque 

En,  —   riii.cn      -   Mal-en,         Hi 

—  OU-en,  -  i  'i  ;  deux  de  c •    i in 

U   '    IC,    --    OU  a.  .  et     K.ïli-a,         i  .i 

delà'  rum.  -  Chi-cum,       Mal-cum,        Qui 

San  i  uni      et    i  eux    de    la    quatrième     lia, 

—  Chl  ;  1,         Mal  ila.         Ilun-ila,  -      oll-ila.  —   et   Kab  il.i. 

désigner  un  certain  jour  en  langt 
on  le  i   i  i   ,iu  nom  du  mois    comme  par  exemple: 

e  le  demiei  |our  d 

Comme  la  ,]„  jours,  d'après  I  ut  ci- 
dessus    explii                           , i    suffisante    poux    parfaire    le 

nombre   de  im    -,.   P]u, 

ordinairi     ;  mis  s  mt  exai  tenu  m  ajoutés  entre 

la    nn  ,hi   mol     i  et    le  commencement   de  Olab,   et  ils 

tombent    le;  et   9  juin.    Ces   jours   ne   font  partie 

d'aucun  de  ,   ,  t   on   les   nomme  Odl 

('a  ma  m.    Sonn    et    '1  ,.' 

la    théorie  rement    in- 

connue  d    la    aatlon    tu    que,    pour  ar,    qui 


tombe  à  une  certaine  époque,  ils  emploient  un  moyen  qui 
est  peut-être  plus  exact  que  le  nôtre,  mais  qui  n'est  pour- 
tant pas  plus  commode  ;  et,  chose  très  curieuse  à  remar- 
quer, c'est  que  les  habitants  du  Yucatan,  lors  de  la  décou- 
verte du  pays  par  les  Espagnols,  employaient  cette  même 
méthode. 

II  ne  m'appartient  pas  d'expliquer  ce  fait,  car  je  ne  fais 
point  profession  d'être  un  savant:  je  me  borne  â  le  cons- 
tater. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Aztecs  divisent 
le  temps  en  périodes  de  cinquante-deux  de  leurs  années,  à 
la  fin  de  chacune  desquelles  ils  ajoutent  douze  jours  et 
demi,  ce  qui,  suivant  moi,  n'est  pas  extrêmement  commode. 
Ces  siècles  ou  révolutions  de  centuries  sont  appelés  par 
eux  i/erbes  d'années,  et  sont  représentés  par  quatre  fais- 
ceaux de  treize  baguettes  chacun,  placés  dans  la  salle  du 
conseil,  desquels  l'Inca  régnant  retire  une  baguette  à  l'expi- 
ration de  chaque   Caxc-Kab-Ila. 

Afin  de  désigner  chaque  année  du  siècle  avec  plus  d'exac- 
titude, les  Aztecs  le  divisent  en  quatre  parties  égales  repré- 
sentées tous  les  quatre  ans  par  des  signes  en  forme  de 
fer  de  lance  placés  dans  quatre  positions  différentes,  de 
manière  à  bien  marquer  les  périodes  séparées  de  treize 
années.  Ils  placent  des  points  depuis  un  jusqu'à  treize 
inclusivement,  vis-à-vis  les  fers  de  lance,  sur  des  lignes 
séparées,  et  tracent  des  signes  semblables  à  la  suite  sur  une 
ligne  distincte. 

Les  Aztecs  comptent  leur  première  gerbe  à  dater  du 
10  juin  1535,  époque  a  laquelle  ils  vinrent  s'établir  dans 
la  vallée.  Le  tableau  que  voici  démontrera  mieux  que  des 
chiffres  le  calcul  de  cette  nation,  comparé  avec  les  siècles 
des  pays  civilisés. 


NOMBRE    D'ANNÉES 


NNÉES. 

PATES 

l.'.lD 

52 

15S7 

104 

!C39 

156 

1691 

208 

1743 

260 

1795 

812 

1817 

SIÈCLES. 

1 
2 
3 
i 
5 
6 
7 


La  présente  année  (1853)  est  la  première  de  leur  huitième 
siècle.  Les  Aztecs  s,, Mt  persuadés  que  la  fin  du  monde  doit 
arriver  dans  une  dès  périodes  des  douze  jours  et  demi  de 
l'un  des  siècles:  aussi  sont-ils  portés  a  Iriser  tout  ce  qui 
se  trouve  sous  leurs  mains  lu  Car,  puisque  le  soleil  doit 
brûler  les  habitants  avec  la  terre,  à  quoi  bon  alors  garder 
ibjets   inutiles? 

Ces  jours  de  misère,  comme  on   I      app  n.  rarement 

au  Géral-Milco,  sont  tombés  en  juin  dernier  On  avait  beau- 
coup cassé  dans  toute  la  ville  ;  mais  comme  la  fin  du  monde 
n'était  heureusement  pas  arrivée.  Orteguilla  commençait  à 
douter  de  la  croyance  populaire  de  sa  ration  II  s'était 
montré  très  affecté  de  ces  scènes  étranges  de  peur  et  de 
folie,  et  i ■  était  afin  d  éviter  par  la  suite  le  renouvellement 
êtes  insensés  qu'il  avait,  résolu  de  modifier  lalma- 
nach  aztèque,  si  cela  était  possible.  Il  s'était  donc  adressé  à 
nous  pour  nous  prier  de  l'aider  dans  cette  entrepi 

L'Inca  désira   que  nous  lui  fissions  un  travail  pour  chan- 
ger en  signes  aztèques  les  chiffres  de  notre  paye  :   il  voulait 
soumettre  ce  tableau  au  conseil  des  grands  de   l'ampli 
quand    Us   se   rassembleraient   pour   les   affaires   d'Etat  ;   et 
par  ses  ordres     \pixtamatl,    son   secret  i  venu   s'en- 

tendre avec  nous  à  ce  sujet,  pour  transcrire  nos  Interpréta- 
tions en  signes  hiéroglyphiques;  car,  sans  secours,  il  nous 
eût  été  impossible  a  Ned  et  à  moi  de  nous  tirer  avec  honneur 
de  ce  travail  ardu. 

Nous  quittâmes  Orteguilla  vers  la  fin  du  jour,  et  nous 
hâtant  de  retourner  an  magasin  mir  huit  cûnet,  nous  em- 
portante* tout  ce  qui  restait  de  nos  effets,  puis  nous' reprîmes 
le  chemin  du   Palais  de*  Hôtes,  où  nous  non  IS  bien 

mieux  que   dans   1  i   rue  du  Ocelot. 

Ce  tr.'  ni  i  i  i  ■>'  ithieu-Laensberg  nous  tint  occupés  pen- 
dant pris  de  cinq  journées,  car  il  s'agissait  de  combiner 
mus  i,s  mois,  les  semaines  et  les  jours.  Nous  parvînmes 
cependant  à  arranger  tout  cela   sur  le  plan   du  calendrier 


fit  M.  Mi.lil.  imiii  Pnyn«  u  Observé  pendant  son  voyage,  qn-o  li     labri- 
en    i     'i  i  ii  ans  se   contentent   'eu  lement   de  Fi  rn  si    i,nr 

■fis     i  i  >i  articles  qui  leur  appartiennent     I' . ...  i.- 

inap  té  par  l'inlérel  mère  utile.  il*  attendent  'le*  événement»,  al  non  de 

1. un    de  leurs  <  impatriotes,  l'annihilation  '1rs  objets  I 

ont  une  valeur,  C'osi  t.i  une  prévoyance  aztèque,  qui  cïvili- 

.  i n,    Or*  avancée. 

.  i      corps  c  u -tu  u.   esl  le  seul  qui   existi    RU  Géra    Mi  co;  le*  sel- 

n   ui     el  li     Curaç&G  onl   Ifl  droil  de  régler  con i  bo  i   ;  nu  semble  la 

soliiiiiiii  ,le-  afl  ont  soumises  a  leur  déels L'Inca,  nourtoul 

ci    qui    regarde  le     nuvernement   aztèque,  est  toot-pnii       I  el  ne  aubii 
aucun   contrôle*.    Les  de   l'empire  —   comme  tous    les  pairs  du 

'•ni  .lu  reste  Gai  i  peu  d'occupation 


'    .    PAYS   INCONNU 


grégorien,  et  nous  le  dictâmes  à  Apixtamati,  qui  paraissait 
méditer  chacune  de  nos  paroles,  car  il  restait  des  heures 
entières  à  tracer  ces  hiéroglyphes.  Dès  qu  il  eut  terminé 
cette  production  graphique,  il  la  porta,  le  vendredi  22  oc- 
tobre, à  1  Inca,  afin  de  la  lui  soumettre  sans  r<  fard. 

A  peine  le  secrétaire  d'Orteguilla  nous  eut-il  quittés,  que 
nous  nous  proposâmes,  Ned  et  moi,  de  noiis  rendre  à  la 
promenade  pour  dégourdir  nos  jambes  roidies  par  un  trop 
long  repos.  Au  moment  où  nous  allions  prendre  nos  cha- 
peaux, pendus  dans  la  salle  d'entrée,  l'Inca  et  son  fidèle 
Apixtamati  se  présentèrent  à  notre  porte.  Orteguilla  tenait 
en  main  le  maudit  almanach.  Mon  ami  Grey  jeta 
couvre-chef  de  dépit,  envoyant  au  diable  l'empereur  aztec, 
son  favori  et  la  compilation  chronologique  que  nous  venions 
d'élaborer.  Il  fallait  pourtant  faire  contre  fortune  bon 
coeur,  et  nous  allâmes  tous  nous  asseoir  dans  l'une  des 
salles.  L'Inca  produisit  alors  les  objections  qu'il  avait  à 
faire  à  notre  système;  nous  voulûmes  les  combattre  ma 
il  s'entêta  à  avoir  raison,  et  après  avoir  pris  part  à  notre 
souper  et  être  demeuré  jusqu'à  dix  heures  dans  notre  com- 
pagnie, il  se  retira  enfin,  nous  priant  d'essayer  quelque 
terme  moyen  pour  le  mieux  contenter 

Il  était  urgent  de  se  débarrasser  de  ce  labeur  fatigant, 
et,  laissés  seuls  à  nous-mêmes,  Ned  et  moi  nous  nous  creu- 
sâmes la  tête  pour  trouver  une  combinaison  plus  favorable 
aux  vues  d'Orteguilla.  Enfin,  après  douze  heures  d  un  tra- 
vail opiniâtre,  nous  finîmes  par  nous  mettre  d'accord,  et 
nous  transmimes  à  la  hâte  le  résultat  de  notre  travail,  confié 
à  notre  valet  de  chambre,  au  palais  de  I'inca. 

Orteguilla  nous  fit  savoir  qu'il  était  alors  content  de  ce 
nouvel  arrangement,  quelque  opposé  qu'il  fût  à  la  longueur 
des  mois  ;  il  allait,  disait-il,  se  hâter  d  assembler  son 
conseil  d'Etat,  pour  mettre  le  projet  en  état  de  décret. 

Les  noms  des  jours  du  mois  du  nouveau  calendrier  compo- 
posé  par  mon  ami  Grey  et  par  moi  étaient  ainsi  conçus  : 

Ac,  Chi-ac,  Mal-ac,  Hun-ac,  Oll-ac,  Kab-ac.  Dcr-ac,  pour 
la  première  semaine. 

En,  Chi-en,  Mal-en,  Hun-en,  Oll-en.  Kab-en.  Der-ea,  pour 
la  deuxième  semaine. 

lia,  Chi-ila,  Mal-ila.  Ilun-ila.  Oll-il.a,  Kab-ila.  Der-ila,  pour 
la  troisième    semaine. 

Cum,  Chi-cum.  Mal-cum.  Hun-rum,  Oll-cum,  Kah-cum. 
Z>er-cum,    pour   la  quatrième   semaine. 

Les  treize  mois  ont  chacun  vingt-huit  jours,  à  l'exception 
seulement  du  mois  memib,  qui  est  actuellement  le  dernier 
mois  de  Tannée.  Ce  mois  est  actuellement  composé  de  vingt- 
neuf  jours,  et  le  vingt-neuvième  jour  est  appelé  Enada. 
Dans  les  années  bissextiles,  il  y  a  aussi  un  trentième  jour 
que  nous  avions  nommé,  de  concert  avec  Apixtamati,  Bejera. 

Les  mois  de  l'année  sont  dorénavant  nommés  comme  suit, 
dans   le   pays  aztec  : 
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1.  Olab,  qui  commence  le  9  juin. 


'2. 

Canno, 

3. 

Mnlan, 

k. 

Cop, 

5. 

\oo,  • 

6. 

Zina, 

7. 

Naon, 

8. 

P  ivarn. 

9. 

Queloo 

10. 

Kamen, 

il. 

Geb. 

12. 

Allac, 

13. 

Memib, 

le  7  juillet, 
le  4  août, 
le  1"  septembre, 
le  29  septembre, 
le  27  octobre, 
le  24  novembre. 
le  22  décembre, 
le  19  janvier. 
le  16  février, 
le  16  mars, 
le  13  avril, 
le  1 1   mai. 


Il  était  pourtant  décidé  que  nous  ne  sortirions  pas  ce 
jour-là  ;  car,  au  moment  même  où  nous  mettions  le  pied 
dans  la  rue,  l'Inca  vint  nous  remercier  lui-même  en  per- 
sonne, et  nous  inviter  à  l'accompagner  le  jour  suivant  à 
l'hôtel  des  monnaies  de  la  capitale  des  Aztecs,  où  on  devait 
lui  remettre,  suivant  l'usage,  son  revenu  en  ochols  mon- 
nayés. Comme  on  le  pense  bien,  nous  acceptâmes  cette 
offre,  car  elle  remplissait  un  de  nos  plus  grands  désirs,  celui 
de  tout  voir  et  de  tout  étudier  dans  cet  étrange  pays. 

Le  lendemain  matin,  nous  nous  préparâmes  a  aller  trouver 
Orteguilla  à  son  palais  impérial,  et  quelques  instants  après, 
grâce  au  galop  de  nos  deux  chevaux,  Ned  et  moi  nous 
arrivions  dans  la  cour  de  la  résidence  princière  du  chef 
aztec,  où  ce  grand  personnage  nous  attendait  entouré  de 
sa  maison. 

L'établissement  où   se  fabriquait   le  numéraire  du  Géral- 
Milco  était  situé  à  l'extrémité  de  la  ville:  c'était   an 
bâtiment,  placé  sur  une  terrasse  d'environ  huit  pieds 
vation.   La   première    salle  où»  nous   pénétrâmes  avec  Orte- 
guilla  et   les   siens   était    de   forme   carrée,    et    nous    donna 
accès  dans  une  pièce  moins  grande  dont  le  sol  était  couvert, 
à   la   hauteur   d  environ   un    pied,    d'ochols 
un  appartement  attenant,  les  ochols  de  bronze  se  trouvaient 


amoncelés    dans    une    proportion    vingt    fois    plus    grande 
|    encore,   et  dans  la  troisième,  les  ochols   d'or   remplissaient 
j   des  corbeilles  immenses,  pareilles  à  celles  dans   lesquelles 
|   on   porte   la    lessive   aux   Etats  Unis.    De   là.   nous  entrâmes 
;    dans  un  magasin  ouvetf     soutenu  par  des  ,  olonnes  carnes 
I  surmontées   de    chapiteaux    gigantesques,   et   prenant    jour 
[   sur  une  cour  intérieure:  i    itait  la  l'atelier  de  fabrication 
j    Une  centaine    d'ouvriers  aztecs  frappaient  des  jetons   d'or 
dargent    et    de   cuivre,    au   moyen   d  un    maneau    sur   une' 
matrice  placée  au-dessus  d'une   masse  de  cuivre    Orteguilla 
nous  apprît  que  dans  les  salles  contiguës  il  y  avait  encore 
prés  Lie  huit  cents  monnayeurs  employés   à    la  manufacture 
des  espèces. 

Lorsque  l'Inca  eut  pris  place  sur  un  .siège  surmonté  d'un 
dais  qui  avait  été  préparé  pour  la  circonstance  a  ne  us 
engagea  à  nous  asseoir  auprès  de  lui,  et  la,  pendant  cinq 
heures  consécutives,  nous  posâmes,  Grey  pour  la  statue  du 
mot  pour  celle  de  la  Patience,  assistant  au  compte 
des  ochols.  Les  pièces,  à  mesure  qu'on  les  apportait,  pas- 
saient dans  les  mains  de  vingt  officiers  de  l'empire  aztec  et 
i  enfouies  dans  des  sacs  de  toile  de  coton  rouge.  Pen- 
dant ce  temps-là,  Apixtamati  lisait  un  document,  sorte  de 
compte  rendu  de  la  situation  financière  et  numéraire  avec 
autant  de  lenteur  qu'il  avait  compulsé  les  études  que'nous 
avions  faites  sur  le  calendrier  aztec.  Nous  eussions  volontiers 
voulu  voir  le  secrétaire  de  l'Jnca  au  fond  du  lac  Naloma, 
ou  plutôt  à  la  fin  de  son  discours.  Enfin  ce  moment  ardem-' 
ment  désiré  arriva  pour  nous.  Des  porteurs  chargèrent  sur 
leurs  épaules  les  sacs  contenant  le  total  de  son  revenu. 
Chaque  homme  avait  deux  de  ces  sacs  contenant  dix-huit 
mille  ochols  confiés  à  ses  soins. 

Cette    immense  somme  est  allouée  chaque    mois  à   l'Inca 
par    la   nation    aztèque,    à  la   condition   d  en   employer    un 
au  culte  du  soleil  (1),    un  autre  tiers  à  payer  ,1e  trai- 
tement des  fonctionnaires  publics,  et  de.  garder  la  troisième 
partie  pour  ses  besoins  particuliers. 

Vers  les  quatre  heures,  on  servit  une  collation  abondante, 
après  laquelle  on  revint  au  palais  impérial.  Là  nous  primes 
congé  du  chef  de  la  vallée  des  Aztecs  pour  retourner  à  notre 
domicile.  Une  surprise  nous  attendait  dans  notre  demeure 
respective  à  mon  ami  et  à  moi  :  c'était  un  sac  d'ochols  d'or, 
contenant  chacun  six  cents  pièces  de  monnaie,  que  nous 
acceptâmes  comme  une  rémunération  de  l'ennui  de  la  lon- 
gue cérémonie  à  laquelle  nous  avions  été  contraints  d'as- 
sister. 

J'ajouterai  ici  en  passant  que,  tandis  que  nous  étions  à 
l'hôtel  des  monnaies,  Orteguilla  nous  avait  parlé  d'une  ins- 
titution bizarre,  répandue  dans  toute  la  vallée  des  Aztecs,  et 
nommée  en  langue  amaquis  le  Tribunal  de  musique.  Cette 
Académie  impériale  était  présidée  par  un  comité  composé 
des  membres  les  plus  éminents  appartenant  à  la  littérature 
hiéroglyphique,  au  commerce  et  aux  arts.  Orteguilla  nous 
avait  promis  de  nous  montrer  cette  institution  en  détail,  et 
nous  nous  proposions  un  très  grand  plaisir  d  être  initiés  à 
cette  nouvelle  étude  de  mœurs. 


Nous  étions  prêts  bien  avant  que  l'Inca  se  présentât  à  l'en- 
trée du  Palais  des  Hôtes,  et,  couchés  nonchalamment  sous 
l'ombre  des  portiques  massifs,  nous  attendions  sa  venue, 
lorsque  notre  rêverie  fut  d'un  coup  interrompue  par  un 
atroce  charivari.  A  n'en  pas  douter,  Orteguilla  et  sa  compa- 
gnie de  musiciens  savançaient  vers  nous^  En  peu  d'instants 
nous  nous  joignîmes  au  cortège,  qui  longeait  les  limites  de 
notre  demeure.  La  procession  des  Aztecs  s'allongea  dans  la 
rue  Huaxtepec,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  fit  halte  devant 
un  grand  square  planté  d'arbres  au  centre  duquel  s'élevait 
un  monument  gigantesque  de  forme  ronde,  construit  de 
marbre   blanc  et  de  porphyre. 

Des  colonnes  élancées,  pareilles  à  d'énormes  vases  de 
Chine;  taillées  dans  une  brèche  rosée  du  plus  beau  grain, 
s'étageaient  sur  deux  rangs  poui  supporte*  un  toit  de  pierre 
blanche  formant  un  cercle  détaché  du  bâtiment  principal 
par  un  espace  d'environ  vingt  pied  I  ■  tennple,  de  la  forme 
d  un  panorama,  est  entouré  de  deux  piazzas  superposées 
l'une  sur  l'autre,  et  l'on  monte  à  la  plus  élevée  par  deux 
escaliers  étroits  et  assee  raides  Dans  la  partie  inférieure 
du   bâtiment,    on    est    introduit    à    travers   quatre    grandes 


(I)  C'est  à  l'entretii      les        laies  et  dos  prêtres  du  soleil  inre  l'Inca 

c -..  ,vi  ..i       i.     i        une  p: serl  h    subvenir  aux    b s   des 

temples  le    n  te  produit  du  Géral-firilco,  comme  ans 

,,.,., ,,,,;.,  utin  el  autres  rapports,  sont  toujoui 

trois  parti, '■ s,  coi les  ochols,  su  culte  du  soleil,  etc.  . 

h   i,...  i  i  n itte  institution  religieuse    ront   i 

acriiicateurs. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


porte,  flans  une  grande  salle  circulaire, 

.   milieu  et  au-dessus  de  laquelle  règne 

D   trente  pieds   et  surplombant  sur  la 

rangée   de  colon  i lies  pour  la 

l.intérieur,   mais   recouvertes  d'argent, 

sout;  nstruction   bizarre. 

£,,_■.  un    grand   escalier    de   marbre    blanc 

candi;  i    galerie   supérieure:    c'est    là   qu'on   avait 

te  trône  d'Orteguilla,  tandis  que  le  conseil  des  nobles 
;.-sis    vis-à-vis,  au   bas   des    marches    du   trône.    Des 
t-ques,   revêtues  de   leurs   plus    riches   vêtements 
.    .  ces  de  la  tribune  opposée  aux  escaliers  où 
siégeait  Orteguilla  :  et,  dans  l'enceinte  de  la  salle,  les  nom- 
breux officiers  de  l'armée,    partant   leurs  armures   d'or  et 
d'argent,  se  tenaient  debout,  tandis  que  les  seigneurs  et  les 
Curaças   étaient  assis    près    de    llnca. 

Orteguilla  nous  avait  lait  préparer  deux  tabourets  à  côté 
du  trône,  car  la  première  affaire  qui  allait  être  soumise  à 
L'approbation  du  conseil  était  le  calendrier  qu'il  nous  avait 
chargés  de  composer. 

La  séance  fut  ouverte,  et  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir 
qu'après  une  discussion  qui  n'eut  pas  de  suite,  le  décret 
du  changement  du  calendrier  aztec  pour  celui  de  MM.  Grey 
et  Peyne  lut  voté  et  accepté  séance  tenante.  Cette  satisfac- 
tion personnelle  nous  était  bien  due  pour  tout  le  mal  que 
ce  méchant  travail  nous  avait  donné,  et  notre  amour-propre 
se  trouva  encore  plus  flatté  lorsque  nous  entendîmes  l'Inca 
déclai  calendrier  entrerait  en  vigueur  et  ferait 

i  OlI-ac  ;le  5  novembre»,  et  qu'alors  notre 

ouvrage   serait    gravé   sur   des   tables    de   marbre  que   l'on 

lui-   le  temple  du  Soleil. 

Au  moment  où  Ned  et  moi  nous  nous  aperçûmes  que  l'on 

allait   procéder   à   d'autres   débats,    nous   profitâmes   d  une 

ruption  de    la   séance   pour  nous   échapper    sans   être 

remarqués. 

Le  soir  et  les  jours  suivants  nous  visitâmes  la  ville,  nous 
fîmes  des  visites  à  nos  nombreux  amis  aztecs,  —  à  Orte- 
guilla, qui  lui-même  nous  les  rendit  maintes  fois  sans  nous 
rencontrer,  car  bien  souvent  nous  étions  sortis. 

Le  1er  novembre,  dès  six  heures  du  matin,  au  moment  où 
nous  achevions  notre  déjeuner.  l'Inca,  suivi  d'une  escorte 
peu  nombreuse,  vint  nous  chercher  pour  nous  rendre  au 
Tribunal  de  musique.  Xous  n'avions  qu'à  prendre  nos  cha- 
peaux et  à  le  suivre  :  c'est  ce  que  nous  fimes,  aussitôt  que 
la  litière,  présent  de  Conatzin,  eut  été  placée  sur  le  dos  de 
nos  deux  chevaux.  Il  nous  fallut  près  d'une  demi-heure  pour 
parvenir  a  notre  destination. 

Le  monument  public  appelé  le  Tribunal  de  musique  est 
un  quadrilatère   parfait,  d'un  seul  étage,   entouré   par   un 
jardin    diapré    de    fleurs   admirables,    et    rafraîchi   par    des 
mes  multiples  coulant  à   pleins    bords.   La  pierre   qui 
il   à  élever  cet  édifice  était  de  couleur  brun  choco- 
lat   clair,    et   sculptée    dans    un    style    d'une   richesse    sans 
pareille.  Le  sommet  du  monument,  formé  par  un  treillis  à 
jour  percé  dans  la  pierre,  offrait  un  merveilleux  c'oup  d'oeil. 
Le   portail   sous   lequel   nous  passâmes   pour   entrer   dans 
ta  première  salle  était  orné  de  bas-reliefs  habilement  fouil- 
lés, repn  sentant   des  sujets  tout  à  fait  fantastiques.  Sous  ce 
nie  se    tenaient   les    directeurs   de    l'institution    musi- 
cale    qui,   soit   dit  en  passant,  sont  très   largement  rétri- 
bués par  le  gouvernement  aztec    Ils  se  prosternèrent  devant 
tirteguiila,   et    l'introduisirent  dans  une  première  pièce  où 
une  qiiin/ un,    de  jeunes  gens  étaient  occupés  à    transcrire 
en  caractères  hiéroglyphiques  les  notes  des  professeurs.  Les 
couleurs  dont   ils  se  servaient   étalent  le  rouge,   le  bleu,  le 
jaune  et   le  vert,  dissous  dans  des  godets  de  terre;  et  pour 
tracer  leur  signes,  ils  se  servaient  de  piquants  de  porc-épic, 
1  ■  de  ii   même  manière  que  nos  plumes  d'oie. 
Cet   atelier  de  copistes  donnait  dans   une   immense   salle, 
i    des    murailles    de    laquelle    des    tablettes,    placées   à 
quatre  pieds   au-dessus   du   plancher,   étaient   couvertes   de 
manuscrits  chargés  d'hiéroglyphes  de  formes   et  de  gran- 
tes  uns  roulés  comme  les  papyrus  égyptiens. 
plléS   a    la    mode  des  Chinois   et  ries  Japonais,  et 
'.     une   reliure   de    ca u    de  bois.   Les  lec- 
teurs           i         i    l'institution   étaient   plaies   à    -cm les    riis- 
autour  des  rayons  de  cette  bibliothèque,   sur 
teux,  occup                  idre  compte  du  contenu 
i                          ■■■■.  .i   leur  Inspection,  car  du  rapport  qu'ils 
la.lt  l'autorisation  du  gouvernement   de 
multiplier  et  de                      copies  m    i  rages.  Tout 

cela  ii     la  parti  on   pécuniaire  ries  aut< 

nllgatl'   i  est  d  parvenir  un  exemplaire 

de  leui  il.èque  de   l'Inca.   Comme  on    le 

pense  I  établlssem       esl    Immense,  1 1    nous  pûmi 


(1)  \l-  Mule  i  une  i  oto  que  dans  la  leuli 

capitale  du  Glrnl,  Bcpt  mille  i  upées  h 

'  immi'iii  très  minime 
femmos, 


nous  en  convaincre,  car  Orteguilla  nous  engagea  à  le  visiter 
toutes  les  fois  que   nous  le  jugerions  convenable. 

Des  prix  sont  en  outre  accordés  aux  auteurs  de  livres 
utiles,  et  la  perspective  de  cette  récompense  est  très  favo- 
rable à  la  production  d  ouvrages  d'un  grand  mérite. 

La  salle  dans  laquelle  nous  pénétrâmes  ensuite  était  d'une 
dimension  des  plus  grandes,  et  toute  consacrée  à  l'exposi- 
tion des  produits  des  manufactures  aztèques.  Sur  les  dalles 
étaient  posées  six  tables  allant  d'une  extrémité  de  l'ap- 
partement à  l'autre,  et  contre  les  murailles  des  étagères 
régnaient  tout  autour,  sur  lesquelles  étaient  placés  en  ordre 
des  échantillons  de  tentures,  de  tapis  de  pied,  de  cotonnades 
teintes  de  couleurs  diverses,  de  tissus  de  plumes,  de  four- 
rures, de  peaux  de  daim  coloriées  et  brodées  de  barbes  de 
porc-épic  et  de  fils  d'or  et  d'argent.  Sur  les  murailles,  au- 
dessus  des  tablettes,  on  apercevait  des  habillements,  des 
armures,  des  armes,  des  instruments  d'agriculture,  des 
objets  d'un  usage  domestique,  groupés  en  Irophées;  et  sur 
les  étagères,  on  admirait  des  tables,  des  sièges,  des  lits  de 
repos,  des  litières,  des  palanquins,  des  véhicules  militaires 
et  civils,  dont  la  vue  était  pour  nous  du  plus  grand  intérêt. 

Sur  les  tables,  il  y  avait  aussi  des  vases  et  de  la  vais- 
selle d  or  et  d'argent  travaillée  avec  art,  des  trépieds,  des 
coupes  à  brûler  de  l'encens,  des  cassolettes,  des  candélabres 
faits  des  plus  précieux  métaux  inscrustés  de  pierres  pré- 
cieuses, des  miroirs  de  verre,  des  bouteilles,  des  gobelets, 
des  pots  à  eau,  des  plats,  des  assiettes  et  autres  articles 
utiles  et  luxueux.  Tout  cela  avait  été  envoyé  au  tribunal 
afin  d'être  admis  au  concours  et  pour  recevoir  un  prix,  si 
faire  se  pouvait. 

Sur  l'une  des  tables,  il  y  avait,  chose  étonnante  qui  me 
surprit  au  plus  haut  degré,  de  la  porcelaine  (1)  modelée  sous 
différentes  formes  et  destinée  à  des  usages  divers.  Tous  les 
vases,  assiettes  et  plats  étaient  couverts  de  peintures  émail- 
lées  représentant  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  animaux,  tra- 
cés d'une  manière  fantastique,  de  formes  impossibles,  et 
manquant  tout  a  fait  de  perspective. 

J'ai  oublié  de  dire  en  passant  que  les  miroirs  n'étaient 
pas  étantes  ;  on  avait  obtenu  la  reproduction  des  objets  a 
l'aide  d'un  drap  noir  collé  sur  l'un  des  côtés. 

En  sortant  de  cet  appartement,  nous  entrâmes  dans  la 
cour  intérieure,  car  nous  n'avions  pas  à  visiter  le  reste  de 
l'édifice,  qui  est  spécialement  consacré  aux  demeures  de- 
officiers.  Dans  un  vaste  jardin  s'élevaient  des  fontaines  de 
proportions  diverses,  toutes  sculptées  dans  des  blocs  de 
marbre,   mais  peu  agréables  à  la  vue. 

Au  moment  où  nous  traversions  de  nouveau  le  vestibule 
pour  sortir  du  monument.  l'Inca  releva  en  passant  une  dra- 
perie qui  cachait  l'entrée  d'un  certain  sanctuaire  éclairé  par 
un  ciel  ouvert,  au  milieu  duquel,  sur  un  piédestal,  s'éle- 
vait un  groupe  de  grandeur  naturelle,  sculpté  dans  une  seule 
pierre  gypseuse  pareille  à  de  l'albâtre.  L'aspect  de  ces  sta- 
tues nous  étonna,  surtout  dans  la  valle  aztèque,  et,  quoique 
le  dessin  et  le  modelé  fussent  horriblement  mauvais,  cet 
essai   était  vraiment    très  curieux. 

Le  statuaire  avait  eu  l'intention  de  représenter  Orte- 
guilla. Ahtelaqua,  leur  fils  aîné  Onaméra.  et  leurs  d  u\ 
filles,  Ineralla  et  Garada.  On  ne  pouvait  nier  que  les  deux 
premières  figures  fussent  ressemblantes,  mais  à  coup  sûr 
elles  n'étaient  pas  flattées.  Quant  aux  trois  autres,  comme 
les  enfants  de  l'Inca  nous  étaient  encore  inconnus  à  i 
époque,  nous  ne  pouvions  exprimer  une  opinion  ;  mais 
plus  tard,  nous  reconnûmes  que  ce  que  nous  avions  pense 
de  la  ressemblance  d'Orteguilla  et  d'Ahtelaqu.i  pouvait  être 
aussi  appliqué  à  leurs  enfants. 

L'empereur  des  Aztecs  paraissait  faire  le  plus  grand  cas 
de  ce  groupe  informe;  mais  pour  nous  autres  Européens, 
cette  sculpture  n'était  qu'un  objet  de  curiosité,  et  j'avais  vu 
avant  ce  jour-la,  dans  les  différents  parcs  du  Géral-Mllco 
des  statues  bien  supérieures.  Il  y  avait  même  devant  le 
groupe  dont  il  s'a:;it.  placé  sur  une  tablette  de  pierre,  un 
autre  groupe  de  deux  personnages  (2)  dont  le  dessin 
Infiniment  préférable  à  celui  des  statues  de  la  famille  impé- 
riale 

Notre   visite  au    tribunal    de   musique  avait   duré    pn's    d 
cinq  heures  :  mais  le  t°mps.  je  l'avoue,  ne  m  us 
long  pendant  cette  excursion,  qui  fut  l'une  des  plus  ag 
blés  de  toutes  celles  que  nous  fimes  dans  le  pays  des  Aztei  - 


Il  Ides   [odeurs    seron)   Pans  doute   surpris  en  lisnnl  ce   mol  d.i   - 
récit  de  M,   Middleloun  Payne,  mais  le   i'-iii  ost   authentique,  et  j  il  vu 

entre  les  mains  de   mon  .nui  des  Eta's-Unis  les  spéci ns  de  l'ail   c  to- 

miqua  îles  Aslecft.  Du  reste,  il  est  aviVé  que  les  Pcruvions  rabrinuannl 
le  ii  pnterie  ol  même  du  verre,  et,  à  tout  prendre,  If  contact  île-  I3spà« 
pnols  aiirùl    pu   faciliter   la  connaissance  de   ces    fabrications  ul 

boni 

es  ,len\  figures  il, mi  il  osi  ici  question  font  maintenant  partie  ito? 

t.l   COlIci'liim   rie    M      Mi, I  Met l'.ivne,   qui    les    .irtielo     [l'Iir    I;,    s, en, ne    ,te 

..■ni  cinquante  ochels  d'or  (5,000  IV.   'le  notre   monnaie)  quelques  jours 
avant   son  départ  du  Gérai .   La    sculpteur   de   ce   groupe    se    nommait 
ilgin, 
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Ciaoco,  le  Curaça  d'Ocopaltepec.  vint  au  poin  du  jour 
nous  inviter  à  visiter  les  environs  de  la  capitale  aztèque. 
La  chaleur  était  extrême  ;  mais  malgré  cela,  comme  nous 
devions  voyager  à  l'abri,  nous  acceptâmes  avec  grand  plai- 
sir. Les  arbres  qui  couvraient  les  routes  nous  faisaient  espé- 
rer de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur. 

C'était  le  2  novembre,  et  je  marque  cette  date  pour  donner 
une  idée  de  la  différence  de  température  qui  existe  dans  le 
centre  du  Brésil,  si  on  la  compare  avec  celle  des  autres 
contrées. 

Le  Curaça  se  faisait  porter  en  litière,  mais  nous  préférions 
voyager  sur  nos  chevaux;  aussi  priâmes-nous  notre  illustre 
compagnon  rie  nous  dispenser  de  monter  dans  les  riches 
palanquins  qu  il  avait  fait  amener  à  notre  intention.  Nous 
nous  fimes  accompagner  par  nos  trois  domestiques,  et  nous 
laissâmes  nos  mules  paître  en  liberté  sur  les  pelouses  du 
parc  de  notre  palais  des  Hôtes.  Ciaoco  avait  une  suite  nom- 
breuse ;  toute  sa  maison  lui  servait  d'escorte,  et  chaque 
individu  qui  en  faisait  partie  portait  un  riche  costume. 

En  sortant  de  la  ville,  que  nous  traversâmes  dans  toute 
sa  longueur,  nous  nous  trouvâmes  au  pied  du  mont  Géral- 
Tepec,  dont  les  pentes  abruptes  ont  été  cultivées  par  les 
Aztecs  en  de  nombreuses  terrasses,  qui  donnent  à  cette  mon- 
tagne l'aspect  d'une  pyramide  couverte  de  végétation.  Il 
était  dix  heures  du  matin  quand  nous  parvînmes  sur  les 
plateaux  inférieurs   de  la  Sierra   Paricis. 

Notre  route  s'étendait  dans  la  direction  du  sud,  et  au 
bout  de  deux  heures  nous  arrivâmes  sur  les  bords  d'un 
ruisseau,  le  long  duquel  nous  nous  avançâmes  jusqu'au  lac 
des  Cimes  Elevées,  vaste  réservoir  qui  alimente  les  fontaines 
de  la  vallée  aztèque.  A  l'endroit  où  les  eaux  du  lac  déver- 
sent dans  le  ruisseau  que  nous  avions  longé,  nous  eûmes  le 
plaisir  de  voir  une  cascade  fort  pittoresque  tombant  d  en- 
viron vingt  à  vingt-cinq  pieds  de  hauteur  devant  le  bâti- 
ment construit  pour  partager  les  eaux  dans  les  différents 
conduits  qui  convergent  en  tous  sens  dans  la  vallée. 

Tandis  qu'on  préparait  notre  repas,  nous  eûmes  tout  le 
loisir  d'examiner  l'art  hydraulique  des  Aztecs.  Les  machines 
en  sont  très  simples,  et  consistent  en  une  chaîne  à  laquelle 
sont  attachés  des  seaux  (1),  qui,  en  passant  à  la  surface  de 
l'eau,  s'emplissent,  et,  se  relevant,  vont  porter  leur  contenu 
dans  un  réservoir  auquel  sont  annexés  des  conduits  en 
bronze,  à  travers  lesquels  l'eau  coule  pure  et  limpide. 

Nous  laissâmes  passer  en  ce  lieu  la  chaleur  du  jour, 
et  ce  fut  seulement  ^ers  trois  heures  que  nous  nous  mimes 
eu  route  dans  la  direction  de  l'ouest.  Nous  longeâmes  les 
murailles  de  la  grande  ville  de  Gérai,  qui  ont  environ  quatre- 
vingts  milles  d'étendue,  et  renferment  dans  leur  enceinte 
près  de  trois  cents  milles  carrés,  dont  les  trois  quarts  sont 
couverts  d'habitations  eontiguës  les  unes  aux  autres,  et  le 
reste  de  pâtés  de  maisons  disséminés.  Nous  fûmes  admis  dans 
l'intérieur  de  la  grande  cité  au  moyen  d'une  passe  que  nous 
avait  donnée  l'Inca,  une  plaque  d'argent  sur  laquelle  quel- 
ques signes  hiéroglyphiques  étaient  gravés,  et  nous  arri- 
vâmes devant  une  porte  fortitièe  avec  une  grande  habileté, 
dont   le  travail  nous  parut   vraiment  admirable. 

Le  soleil  déclinait  à  l'horizon  lorsque  nous  parvînmes  aux 
abords  de  Patapalanamit,  ville  sans  fortifications  bâtie  sur 
Le  second  plateau  de  la  Sierra.  C'est  là  que  nous  limes 
halte  pendant  la  nuit,  et  le  lendemain  matin  de  très  bonne 
heure,  nous  allâmes  déjeuner  dans  le  village  d  Iztinapan, 
dans  la  maison  de  plaisance  de  Uixtecaltzin,  qui.  on  s'en 
souvient,  était  le  chef  aztec  par  lequel  nous  avions  été 
conduits  de  Quauhtillan  à  Gérai,  lors  de  notre  arrivée  dans 
la  vallée. 

Des  hauteurs  de  ce  village,  on  jouissait  d'une  vue  magni- 
fique. Nous  découvrions  le  plus  admirable  panorama  du 
monde,  et  la  capitale  du  Geral-Milcu  se  déployait  devant 
nous  comme  si  nous  l'eussions  vue  de  la  nacelle  d'un  ballon. 
Nous  ne  nous  séparâmes  de  notre  hôte  que  vers  dix  heures, 
afin  de  nous  rendre  à  Pocetatl,  situé  à  deux  lieues  de  la. 
sur  les  plateaux  inférieurs  de  la  sierra,  en  suivant  une 
route  aisée  et  parfaitement  entretenue. 

Le  paysage  de  ce  village  n'avait  rien  de  remarquable  : 
on  y  trouvait  même  si  peu  d'arbres  pour  s'abriter  contre  les 
ardeurs  du  soleil,  que  nous  en  étions  â  regretter  d'avoir 
suivi  Ciaoco,  et  d'avoir  quitté  les  ombrages  touffus  du  palais 
des  Hôtes,  les  salies  fraîches  et  confortables  de  notre  de- 
meure. Aussi,  le  soir,  loisque  nous  parvînmes  à  la  balte 
désignée  :  quand,  après  avoir  soupe  dans  l'enceinte  d'une 
habitation  princière,  ou  le  Curaça  nous  avait  introduits, 
l'heure    de   se  retirer    pour   prendre   du   repos  arriva,   nous 

(il  Los  lecteurs  qui  ont  visité  l'Egypto  et  I  i  Nubie,  ou  moine  ceux  qui 
n'ont  fait  que  lire  les  descriptions  des  v..\..:'i '...--,  reconn    ( 
iii;n:hi tins    aztèques    les  mêmes    .[ni  sont    en  usage    tle  nos   jours 
parmi  les  races  éthiopienne?  et  syriaques. 


ne  nous  fîmes   pas   nier  pour  nous  étendre  sur   les  cou- 
chettes préparées  i hôtes  étrangers. 

Le  lendemain  matin,  ms  rentrer  dans  la  capitale. 

Afin  d'éviter,  si  faire  .   la  chaleur   intolérable  de 

la  veille,   nous   press;  pas   de   nos   montures;   mais 

l'astre   du  jour   parut    bi«  ,;.    projetant   des 

rayons  qui  ressemblaient  a  ,:     Gamme.  La  plupart 

des  gens   de    l'escorte   du    Curaça    no  idonnèient   en 

route,  afin  de  chercher  un  abri  dans  [i  tes  maisons 

bâties  le  long  du  chemin.   Nous  ne  à   Ouadalla 

qu'à  six  heures   du  soir,  harassés,  exténués. 

11  s'agissait  pourtant  de  rentrer  dans  l'enceinte  de  Gérai 
avant  la  fermeture  des  portes  ;  aussi  nous  pressâmes  le  pas 
de  nos  chevaux  en  suivant  la  digue  qui  conduisait  au  pont- 
levis  le  plus  rapproché.  Lorsque   nous  arc  mt   la 

herse,  il  était  temps,  car  on  s'apprêtait  à  la  laisser  retom- 
ber. Nous  avions  failli  coucher  a  la  belle  étoile.  Ce  ne  fut 
pas  sans  un  grand  sentiment  de  béatitude  que  nnu- 
retrouvâmes,  Ned  et  moi.  dans  notre  domicile.  La  fraîi 
de  nos  appartements,  le  bien-être  qui  nous  environnait, 
tout  eût  concouru  à  nous  rendre  nos  forces,  si  nous  n'eus- 
sions été  courbaturés  par  une  promenade  à  cheval  de  quatre 
jours.  Nous  nous  hâtâmes  de  nous  mettre  au  lit,  car  le  len- 
demain matin,  à  cinq  heures,  une  des  grandes  fêtes  du 
soleil  devait  tire  célébrée  dans  un  des  temples. 

li'  s  les  premières  lueurs  de  l'aube,  Ned  et  moi  nous  étions 
sur  pied,  habillés,  et  l'estomac  pourvu  d'un  bon  déjeuner. 
Nous  montâmes  .i  cheval,  ami  d'arriver  plus  vite  au  palais 
de  l'Inca.  Déjà  les  terrasses,  les  salles  d'attente,  l'apparte- 
ment consacré  aux  audiences  et  les  autres  chambres  étaient 
remplis  de  lampions  qui  projetaient  de  brillantes  lueurs. 
Les  hauts  dignitaires  du  pays,  tous  ).  -  nobles  formant  la 
cour  d'Orteguilla  se  trouvaient  là,  itvètus  de  brillants 
cosl  unes,  sur  lesquels  les  pierres  précieuses  scintillaient 
comme  autant  d'étoiles  aux  feux  de  l'illumination.  Dans  ces 
grandes  occasions  seulement,  les  hauts  personnages  a 
avaient,  la  permission  de  se  présenter  devant  l'Inca  sans 
porter  leurs  robes  noires;  aussi  profitaient-ils  de  la  per- 
mission en  se  revêtant  des  plus  magnifiques  habits. 

Orteguilla  parut  bientôt  dans  la  grande  salle,  au  milieu  de 
laquelle  se  dressait  le  trône  impérial,  et  son  arrivée  fut  le 
signal  du  départ  de  la  procession.  L'Inca  lui  seul  devait  ce 
jour-la  monter  dans  sa  litière.  Aussi,  de  suite  qu'il  s'y  fut 
installé,  l'on  se  mit  en  marche.  Ned  et  nui  nous  suivîmes 
l'exemple  général,  et,  laissant  nos  chevaux  entre  les  mains 
rie  nos  serviteurs,  nous  nous  avançâmes  à  pied  a  la  suite  des 
puissants  seigneurs  aztecs.  Bientôt  nous  arrivâmes  devant 
cette  grille  qui  ne  nous  avait  pas  permis  de  passer  outre  le 
12  octobre,  lorsque  nous  errions  à  l'aventure  dans  les  rues 
de   là  ville. 

Les  portes  étaient  grandes  ouvertes,  et  nous  entrâmes  dans 
un  vaste  parc,  au  centre  duquel,  environnés  par  ries  arbres 
gigantesques,  s'élevaient  deux  monuments  de  forme  pyra- 
midale supportant  une  large  terrasse  sur  laquelle  était 
bâti    un   temple. 

Nous  gravîmes  les  marches  du  côté  de  l'ouest,  en  suivant, 
un  escalier  très  escarpe,  a  la  base  duquel  se  dressaient  deux 
serpents  dont  la  tète  énorme  reposait  sur  les  deux  premi  in  - 
marches,   et   dont   le  corps  s'en   allait   en   spirales  jusqu'au 
sommet,  pour  servir  de  balustrade.  Tout   autour  de  la  ter- 
rasse,   il    y    avait   une   muraille    d'environ    douze   pieds   de 
hauteur,    recouverte   de   bas-reliefs   d'un    grand   fini,   et    au 
centre  de  cette  plate-forme  une  autre  rangée  d'escaliers  con- 
duisait sur  une  terrasse  plus  élevée  servant  d'assise   à   un 
temj.le  de  marbre  blanc,  flanqué  d'une  tour  aux  quatre  coins, 
et  n'ayant  réellement  qu'un  seul  étage,  quoique,  au  premier 
aspet  i,  on  pût  s  imaginer  qu'il  y  en  avait  deux.  Sous 
ristyle  de  ce  temple  se  tenaient  les  prêtres  .In   soleil 
tus  de  longues  robes  blanches  sur  lesquelles  on  avait   : 
des  soleils  d'or. 

i  e   grand-prêtre  attendait   l'Inca  sur  re  marche 

du   second   escalier:   c'était   un   hoirun  'ion   qua- 

rante ans,  à  la  physionomie  aussi  digne  que  ses  trait-  étaient 
fins  et  réguliers.  La  robe,  par  laquelle  ou  h-  fli  tinguait  des 
autres  prêtres,  était  d'un  bleu  de  ciel  plus  agréa- 

bles â  l'œil    faite  sans  manches,   pai  d    toiles  et  de 

soleils  d'or.  A  son  cou  penda  >'■■■'■  au  (entre 

de    laquelle   on   voyall  rayonnant,   dont 

l'admirable   travail  enchaînai 

La  procession  pénétra  dans  le  temple  en  traversant  une 
salle  remplie  de  prêtres,  donuan  accès  dans  une  vaste  en- 
ceinte dont  les  murs  et  le  plafond  étalent  recouverts  d  étoffes 
bleues  pareilles  à  cell<  faite  la  robe  du  grand- 
prêtre   Vue   corniche     '  '    •l»tour  de   '  aPPar 

tement     et    vis-..  """"e    °n    apercevait 

énorme  plaque  t!  '    *"l  l'ieds  de  ulamètre,  entou- 

rée de  rayon  Devant  cette  pièce  ntass 

févrerie    soi»  "  M""'»e  enrichie  de  brod 

se   nreœo      i      marbre    blanc    Incrusté    do      Un 

'     al  était  pla 

,;se"  ;,.    yeux    particulièrement    par 
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me  et     ar  le  travail  des  anses  faites  a  l'aide 

entrelacés.   Ce  vase  avait  environ  dix-huit 

'de  longueur.  Sur  cet  autel    vers 

'     une    espèce   de   tabernacle   en    or 

trois  Pieds,  du  plus  admirable  Hâ- 
tait    d'argent,    sertie    de    pierres    fines     de 
topazes,   comme   l'étaient    aussi    le   socle    et 
rase  placé  devant   ce  sanctuaire. 

'■' s    troui  i  i  ni    quinze  autres   vases 

■  présentant  les  mois  de  l'année    dont  le 
'   sur  le  poitrail  en  signes  hiéroglyphiques  • 
rangés  par  ordre  et  alignés  sur  deux  rangs    Un 
lait  assez  à  de  l'encens  (lj,  brûla  pen- 
mps  de  la  cérémonie  dans  ces  vases  d'or  mas- 
sif, et   le  feu  sai  atretenu  par  une  troupe  de  ves- 
tales                             *es   bleues  ornées   de   soleils    d'or    Le 
temple  61  fît  i    lairé  par  dos  lampes  sans  nombre  suspendues 

1,1,1    ;n '     '''   1: ""i"1    et    dans    lesquelles   brûlait    une 

umée.  Il  y  avait,  en  outre,  de  riches  candélabres 
dont  le  socle  reposait  sur  la  mosaïque  qui  servait  de  pavé  à 
ce  monument  religieux,   l'un   des  plus  curieux  au  monde 

Dès  que  nous  fûmes  entrés  dans  le  temple,  la  draperie  qui 
couvrait  ce  sanctuaire   dans   la  partie  éclairée   par  l'ouest 
levée    >   dei  iein,  et  les  rayons  du  soleil   levant  péné- 
■",s   l'intérieur   de   l'édifice    et   l'inondèrent    de   lu- 
mière au  poinl  de  faire  pàlii  l'éclat  des  lampes. 

Le   -  l,J   s'avança   vers    l'autel    et    alluma    un   feu 

préparé  dans  le  vase  qui  se  trouvait  placé  au-dessus  au 
moyen  d  un  tison  qu'il  alla  choisir  dans  le  brazem  portant 
le  nom  du  mois  dans  lequel  nous  nous  trouvions-  celui  de 
NaOT  We   aztec),   septième   de  l'année.   Il   vint  en- 

'  pas  h-nis  jusqu'au  trône  occupé  par  Orte^uilla  et 
celui-ci.  prenant  des  mains  ôt'Apixtamatl  le  rouleau  "sur 
lequel  était  inscrit  le  nouveau  calendrier  préparé  par  mes 
soins  et  ceux  de  mon  ami  Grey,  le  remit  en  ses  mains  avec 
toute  la  dignité  convenable  pour  un  travail  précieux  Le 
grand-prêtre  tini  ce  manuscrit  élevé  au-dessus  de  la  flamme 
qui  brillait  dans  le  yase  placé  sur  l'autel,  et,  le  déroulant 
ensuite,  il  le  lut  en  entier  a  haute  et  intelligible  voix  devant 
l'assemblée  qui  remplissait  l'enceinte  sacrée  Lorsque  cette 
lecture  fut  achevée,  il  leva  la  tête  dans  la  direction  du 
soleil  levant  et  alla  placer  avec  respect  le  manuscrit  sacré 
dans  le  tabernacle,  devant  lequel  il  se  prosterna,  tandis  que 
les  prêtres  et  les  vestales  entonnaient,  chacun  dans  un  ton 
différent,  —  ce  qui  formait  une  cacophonie  effrayante  et  des 

Pl"s  "  '■   nos  oreilles        une  hymne  sacrée  en 

l'honneur   du  soleil.    On    peut    s'imaginer    facilement    quel 
ris   sans    harmonie   produisirent   sur   notre   ouïe 
civilisée. 

Telle  fut  la  cérémonie  a  laquelle  nous  assistâmes  dans 
le  temple  de  Gérai.  La  procession  reprit  sa  marche  et 
lorsque  Ions  ceux  qui  en  faisaient  partie  furent  de  retour 
devant  le  palais  de  1  in,.,,  chacun  rentra  dans  son  domicile 
Mon  ami  et  moi  nous  avions  voulu  esquiver  le  retour  en 
si  nombreuse  compagnie  ;  aussi,  prenant  sur  les  derrières 
du  temple,  nous  essayâmes  de  descendre  le  long  des  "ra- 
dins élevés,  polis  et  glissants  de  la  pyramide  sur  laquelle  le 

1 ati.   Heureusement  qu'il   ne  nous  arriva  rien  ■ 

•us  courûmes  le  danger  de  nous  briser  le  crâne  sur  les 
1     'i"  pierre  qui  formaient  saillie  dans  cette 
partle  ,l"   "  car  l'architecture  azte,    avait  pris  ses 

Précaution     ,  nul   ne  pût   monter  sans   danger  jus- 
qu'au temple  du  Soleil,  à  moins  qu'il  ne  suivît   la   voie 
naire,  celle  g ,,,i,i,  ait  par  les  deux  escaliers. 
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"IS  avait    Invités  à   venir  visiter  sa    bibliothèque 

i"ls  que  bon   nous  semblerait      aussi     lende- 

'  '      remonle  dont  II  a  été  question  dans  le  chapitre 

m  i    n,  ii  me  util  songer  à   profiter  de  la 

NOUS    quittâmes    notre    demeure,    bras     dessus 
'  "-'"'I    flans   les  rues  de    la.  ville,   nOUS    arrêtant' 

"  "'    aux    endroit ,„t    les 

m  milieu  de  la  toul  i  ,,  ,,eurs 

i  pala     i m  i 

lort    -  J 

rapres  de  lui  a  causer  de  choses  dî- 
mes au  but  de  notre  vtsiti     i 

iter  la   salle  des   manuscrits    Cette 

is   une   des  flépendai du    parc 

impérial,    a,,     n  ,     .,     ,.,,,,,, 

m,ie  ''"    "'"  '      '   de   ba  n    curieux 

mu-  exl 


de     '  '■  Tonq ,    ,i    Middlctn.ro   Pavne 


^m~,eongtemDï ies  ■"«*  sî-tUsa  ss 

«»«.t  ,  '*""t-ii;ii.-,,t  des  peintures  enluminées  très  curieu 
ses  et  des  hiéroglyphes  dune  bizarrerie  sans  pare  ne    Comme 

VFJÏÏLXV*  VU  "°tre  *™«"»<l*  la  valeu"  e 
ae  ta  signification  de  ces  signes,  de  nous  instruire  dans  la 
science  et    l'histoire   aztèques,   dès   que   notre   ^Uosité  fil 

lu   ocelot,    nous   fîmes   différentes   emplettes   de    livres  on 

"n  dîlin"nS''I'US  QUi  U°US  ParUrent  -  ;'u  i^mie,  coup 
iail  -  d  un  très  grand  intérêt.  Il  est  vrai  qu'on  nous  les 
fit  payer  très  cher,  comme  aussi  les  objets  de  cm°osite    aont 

Pendant  que  nous  visitions  la  bibliothèque  du  Gérai 
llnca  nous  avait  proposé  de  nous  rendre  à  sa  maison  dé 
campagne,  située  sur  les  bords  du  .Manotepe  ,  et  i "aval?  éU 
ôtaTt  a CT  '5al't"«-  le  jeudi  suivant.  La  chaleur 
était  si  forte  que,  si  notre  unique  but  n'eût  pas  été  de 
Couver  un  endroit  plus  frais,  nous  eussions  accepté  sans 
même  songer  au  plaisir  d'un  voyage  curieux 
etLn  w'wl811!'  n0US  n0US  occupâmes  de  nos  préparatifs, 
au     ,a  a,  des   ,^es£all'e   de   '•"-"■   *"«  ^    "OS   serviteurs 

';    ,  ;   wfo         tes'  r°'"'  Preadre  soin  de  •"«  «> 

aucun    Vztec  n  osait  approcher  ces  animaux,  dont   les  ruades 
étaient     coi    Muées    comme  "   Notte   vatet 

de  chambre  -  c'est  ainsi  que  nous  appelions  le  plus  habite 
de  nos  domestiques  -  devait   seul   venir  avec  nouTafln  de 
conduire  les  deux  mules,  et  poux  préparer  notre  the \, 
café;   car.   quelque  habitués  que  nous  fussions  a   la   eu 
aztèque,  il  nous  était -impossible  de  nous  passer  de  ces  deux 

btfrver  en   passant  que  l'art,™ 

a  tue  et  le  caféier  croissent  a  l'état  sauvage  dans  le  c.éral- 
>■''■   '.   et    quil    serait  très   facile   aux   habitants  de   les 

|      S  ils  le   jugeaient    convenable.   La   qualité   serait    des 
plus   supérieures. 

Ainsi  que  cela  avait  été  convenu,  nous  partîmes  le  jeudi 
matin  l3  novembre,  en  compagnie  de  j  hua.  dont  le  cor- 
tègi    était   peu  nombreux,     ar  sa  famUli  ris  les 

devants    depuis   trois    ou    ,    ,,   ,,     ,     .,     p nt 

toute  la  cul-  avait   , ipagné  l'Incàw 

La  procession  des  palanquins  ompris  le  nôtre   celui 

que   nous   avait  offert  si   galamment   Conatein,   auquel    nous 

attelé   nos   deux    chevaux,    un    devant,    un    derrière 

insage    s'ébranla  a  six  heures  et  s'avança  a  travers 

a  ville  dans  la  direction  de  l'ouest,  en  longeant   les 

parcs   publics    qui    se   trouvent    dans    cette    partie    du 

'"'i''1    "  '''■'"  ,llx  hem,-  du  matin  quand  nous  franchîmes 

les   murailles,  où  les  hommes  qui  portaient  la   litière  furent 

pour    la   troisième   fois    depuis    notre    départ     Nous 

aies    alors    doucement,    en    suivant    un    chemin    tracé 

a   la   base   des   montagnes. 

Ce    fut    seulement    a    quatre    heures    de    l'après-midi    que 

nous    parvînmes    aux    confins    des  ,      i 

mais  de  ma  vie  je  n'avais  admiré  un  paysage  plus  beau  et 
Plus  pittoresque.  Dans  un  espace  de  terrain  de  forme  trian- 
gulaire, s'elen.lant  a  la  base  de  trois  montagnes  dont  les 
Plans  étaient  étages  en  terrasse  presque  jusqu'à  la  hauteur 
la  pins  extrême  de  leurs  pi,  s  couverts  «le  neige  on  aper- 
cevait   un    vaste   par,    entouré   d'une    balustrade   de   bronze 

doré    ombragé  par  des  arbres  i ntesques  entre  les 

desquels  l'oeil  se  reposait  suc  un  palais  de  maria-  M 

des    fontaines    jaillissantes,    dont     les    eaux    coulaient    entre 

des  gazons  et  des  Beurs    i  es  portes  étaient  scandes  oui 

:"      'es     i 8     oinl.r,  US,  -     .,,1      , i,     M-.nnMM 

■'  s'avançait,  on  apen  evait  de  chaque  i les  nob 

ins  de  leur  suite,  tous  vttus  de  li  tir 
La    grande   avenue   par    laqu  (Il 

"*    milles    d  ,.     v    méandres 

conduisaient    tantôt    à    un    pavillon    d'une   archltectur, 

tantôt  a   un   pont  jeté  sur  une  rivière  artifice! 
dessous    duquel    le    tourbillon    dune    cascade    écumante    se 
mirait  aux  rayons  du  soleil  Incandescent. 

-v"   tonrn  ml   du   chemin   apparut   soudain   a   nos  yeux  le 
palais   d'Orteguilla,    maison    de    plaisance   de    marbre    blanc 
richen    11    ornementée     d'un    aspect    vraiment     grand 
hes,  tant  soit  peu  i  reu 

"  idi  npli    rang  de  colonnes   de   I  orài  e   Géi  alien,   dont 

'  '"■  " roi 1  la  ha 

1     natl   un  toit  ,1  .    , 
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former  une  salle  d'attente,  par  des  pi]  !rs  de  bronze 

dore  de  cinquante-deux  sut    , 

poutres  du  plafond  étaient  seulp  es  murail- 

les recouvertes  de  plaques  de  verre  formani  miroir  par  le 
même    procédé    que   j'ai    déjà    expliqué,     i  ,  ,ait    de 

marbre   blanc  et   de   brèche  rouge,   et  la  luwi 
à  travers  des   ciels  ouverts  placés   entre  chaque  colonne 
De  cette  antichambre  princière  on  pénétrait  dans  une  salle 

de  l'orme  circulaire  dont  le  toit,  fait  de  mil -   t  ceux 

de   la  première   pièce,   était,  supporte   par   quati 
.    colonnes  de  porphyre  et  au  centre  duquel  le  jour  pénétrait 
par  une  ouverture  dont  la  circonférence  de^  aviron 

quarante  a  cinquante  mètres.  Au-dessous  de  ce  dôme  ouvert 
jaillissait,  dans  une  fontaine  a  la  vasque  de  marbre  une 
nappe  d'eau  -1  épaisse  qu'elle  cachait  a  nos  yeux  un  groupe 
qui   supportait   le   bassin    supérieur. 

Au  delà  de  cette  rotonde  monumentale  étaient  placées  les 
chambres  destinées  aux  hôtes  d'Orteguilla.  Aux  quatre  ceins 
de  celle  qui  m'étail  réservée,  je  trouvai  de?  vases  d'or  d'un 
travail  fort  riche,  et  les  tables  comme  les  sièges  dont  se 
composait  le  mobilier  étaient  sculptes  et  dorés  avec  un 
grand  art.  J'admirai,  à  la  lueur  du  juin  qui  pénétrait  a 
travers  le  dôme,  supporté  par  cinq  colonnes  de  brèche  verte. 
la  tapisserie  appendue  aux  murailles,  du.it  1  ,  orodertes 
étaient  du  plus  beau  dessin,  et  représentaient  des  animaux 
fantastiques,  des  lieurs  et  des  feuilles  d'une  forme  inconnue. 
La  broderie  couvrait  presque  le  cramoisi  de  l'étoffe,  dont  on 
apercevait  à  peine  la  couleur.  Les  rideaux  et  les  oreillers  de 
ma  couche  étaient   pareils  aux   tentures  des  murs. 

Tout  ce  qui  m'entourait  était  d'une  richesse  sans  égale  ; 
mais  Je  commençais  à  être  blasé  sur  ce  luxe  des  Aztecs,  et 
tous  les  objets  que  je  voyais,  quelle  que  fût  leur  magnifi- 
cence, me  paraissaient  désormais  ordinaires.  Certes,  un  mois 

avant   ["époque  où  nous  nous   trouvions,   i ed  e:   moi 

nous  avions  pénétré  dans  le  Géral-Milco,  nous  éprouvions  a 
chaque  instant,  lui  et  moi,  une  sensation  d'admiration  qui 
nous  faisait  battre  le  cœur,  mais  a  cette  heure,  cette  splen- 
deur générale  avait  perdu  tout  te  charme  île  la  nouveauté. 
Je  1  avouerai  pourtant,  le  palais  du  Manotepec  surpassait  en 
beauté  tout  ce  que  j'avais  vu  depuis  longtemps;  le  luxe  de 
la  cour  de  lima  était  bien   fait   pour  notre  étonne- 

meirt,   aussi    les  deux  semaines   que  nous  passâmes  da 
séjour   enchanteur  s'écoulèrent-elles   avec  une   rapidité   sans 
pareille. 

Orteguilla  nous  avait  admis  dans  son  intimité,  et  tous 
les  jouis  nous  pouvions  nous  extasier  devant  les  charmes  de 
ia  belle  Ahtelaqua  et  de  son  adorable  fille  aînée  Ineralla,  a 
peine  âgée  de  seize  ans,  dont  la  grâce  et  les  formes  n'avaient 
certainement  pas  de  rivales  au  monde. 

Un  soir,  à  la  (omoée  de  la  nuit,  j'étais  assis  devant  la 
table  de  ma  chambre,  écrivant  les  notes  relatives  a  mon 
voyage  au  Géral-Milco,  à  la  lueur  d'une  lampe  remplie 
d'huile  parfumée,  lorsque  I\ed  parut  inopinément  devant 
moi,  ruisselant  comme  un  fleuve,  me  priant  de  l'accompa- 
gner auprès  d'Iueralla,  qui,  au  moment  où  elle  avait  posé 
le  pied  sur  les  pierres  placées  au  bord  d'une  cascade,  était 
tombée  dans  l'eau,  heureusement  en  présence  de  sa  famille, 
avec  laquelle  il  se  promenait,  lion  ami,  se  précipitant  dans 
le  courant,  avait  sauvé  d'une  mort  certaine  cet  ange  de 
beauté   et  de  jeunesse  qui   avait   déjà  perdu  connaissance. 

Naturellement  je  me  hâtai  de  le  siii\re,  emportant  avec 
mol  ma  boite  à  médicaments.  Nous  passâmes  à  travers  de 
longs  corridors  sombres  avant  d'entrer  dans  l'appartement 
réservé  à  llncaresse.  Cette  salle  était  brillamment  écl*irée 
par  des  lampes  appendues  au  plafond,  aux  feux  desquelles 
chatoyait  l'or  dont  chaque  partie  des  murs,  des  tentures,  des 
meubles   et  même   du  sol  était   incrustée. 

Sur  une  couche  re  ouverte  d'une  étoffe  cramoisie,  brodée 
avec  art,  reposait  la  belle  Ineralla,  tout  près  d'une  fontaine 
dont  les  eaux  retombaient  dans  une  vasque  entourée  de  fleurs. 
La  pâleur  relative  de  cette  figure  angelique,  ses  vêtements 
imprégnés  d'eau  appliqués  sur  ses  formes  aux  plus  admi- 
rables contours,  contrastaient  avec  la  richesse  du  costume 
de  ses  parents  et  des  serviteurs  qui  lui  frappaient  dans  les 
mains,  lui  frictionnaient  !a  plante  des  pieds,  agitaient  des 
éventails  autour  de  sa  tête  et  prenaient  tous  les  moyens 
pour  la  faire  revenir  de  son   évanouissement. 

Ahtelaqua  se  tenait  assise  vers  le  haut  de  sa  couche.  tenanT 
sur  ses  genoux  la  tête  de  sa  fille  chérie,  dont  la  chevelure 
luxuriante,  dénouée,  allait  retomber  en  boucles  soyeuses 
Jusque  sur  le  pavé  de  marbre.  11  ne  me  fut  pas  diffici 
m'ayercevoir  que  la  belle  Ineralla  n'était  |  is  en  dan 
qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  de  ce  bain  intempestif,  seule 
cause  d'une  syncope  prolongée  par  la  terreirr  qu'avait 
éprouvée  la  pauvre  enfant.  Quelques  gouttes  d'éther  of- 
fertes aux  narines,  et  de  douces  frictions  sur  la  poitrine, 
ramenèrent  bientôt  la  vie  dans  ce  corps  insensible.  Ine- 
ralla reconnut  tous  ceux  qui, l'entouraient,  et  lorsque  la 
première  émotion  se  fut  dissipée,  on  l'engagea  a  se  repo- 
ser ;  car,  en  ma  qualité  de  médecin,  j'étais  convaincu  que 
le    sommeil    dissiperait    tout  véne- 

ment.   Aussi,   le   lendemain,  la    fille   d'Orteguilla  avait   tout    ' 


.    le  carmin 

visage.  Comme  on  doit  le  i  „,(>i  QQUS  , 

toute    la    famille    de    II  m  a      ei 
considérés  comme  tels  i  béni  dictions  una- 

nimes de  la  cour  et  da  la  population 

"    i"llr  ae  décem;  ,,,,   ,|a-n 

fallait    nous    apprêter    ai, 

1  époque  était  venue  de  se  i  n.nuel  qu'il 

faisait   dans  ses  Etats,  pendant  lequel,   nous   ail  il     il  serait 

heureux  de  nous  avoir  à  ses  i-     i,  si  cel i 

En  conséquence,  le  lapdema 
compagnie  de  l'Inca  et  de  toute  son  es 


XIII 


L'Inca  quitta  Gérai  le  8  décembre,  suivi  de  toute  sa  cour 
et    d'uue    troupe   armée.    Les    nobles,   les    grands  digni 
de  l'incalat,  les  curaças   et  les  principaux  officiers  avaient 
reçu   lui  die   d  accompagner   Orteguilla,   suivant  l'usage    et 
les  uti  lesquelles  ils  étaient  montés  formaient  une 

interminable  procession,  dont  les  replis  s'étendaient  à  plus 
de  deux  milles.  Seize  nobles  portaient  sur  leurs  épaules  le 
palanquin  où  s'était  assis  l'Inca,  et  tout  autour  s'avançait 
en  bon  ordre  une  compagnie  de  soldats  brillamment  équi- 
pés et  faisant  partie  du  corps  qui  précédait  et  fermait  la 
marche. 

.  !  ai  ami  Grey  et  moi  nous  nous  étions  joints  à  lar  suite- 
du  chef  aztee  sur  son  invitation.  Montés  dans  notre  litière 
nous  nous  étions  fait  suivre  par  un  serviteur  en  selle  sur 
le  dos  d'une  mule  et  en  conduisant  par  la  bride  trois  autres 
qui  portaient  notre  bagage.  Nous  traversâmes,  en  suivant 
la  digue  qui  scindaft  le  lac,  les  quatre  grandes  forteresses 
aux  murailles  desquelles  étaient  appendues  des  bannières 
s  de  Heurs,  et  nous  regagnâmes  le  rivage 
du  lac  à  Onadella,  vers  les  neuf  heures  du  matin.  Là  se 
trouvaient  les  manufactures  de  bronze  des  Aztecs,  qu'Orte- 
guilla  visita  et  nous  fit  visiter  avec  lui,  pour  nous  montrer 
des  socs  de  charrues  en  brenze,  qu'il  avait  fait  fabriquer 
sur  le  modèle  des  nôtres  ;  mais  tout  me  porte  à  croire  que 
la  matière  mêJéè  d'alliage  de  bronze  et  d'étain,  dont  ces 
Instruments  étaient  formés,  n'avait  point  assez  de  force 
pour  résister  aux  aspérités  du  sol  où  ils  devaient  tracer 
le  sillon. 

A  onze  heures,  après  avoir  pris  notre  part  d'une  collation 
préparée  pour  les  besoins  de  l'Inca  et  de  sa  ,    quit- 

tâmes Onadella.  et  après  cinq  heures  de  marche  nous  fîmes 
halte  devant  les  murs  de  Tezcutlipotenango  (un  nom  fort 
difficile  à  écorcher),  dont  les  habitants  étaient  accourus 
afin  de  complimenter  leur  chef  suprême.  A  leur  tête  on 
voyait  le  Curaça  de  leur  ville,  dont  le  nom  signifie  i  ifc 
circulaire,  et  cet  officier,  quoique  faisant  partie  de  la  suite 
de  l'Inca,  nous  avait  précédés  en  ne  s'arrêtant  pas  à  Ona- 
della. 

Bientôt  après  avoir  reçu  les  hommages  de  ses  sujets,  Orte- 
guilla pénétra,  suivi  de  son  escorte,  jusqu'au  palais  du  gou- 
vernement qui,  par  une  bizarrerie  digne  d'être  consignée,  se 
trouvait  placé  au  centre  même  de  la  Cité  circulaire,  et 
offrait  aux  yeux  des  proportions  gigantesques,  quoique  l'ar- 
chitecture ne  fût  pas  des  plus  remarquables.  Nous  lais- 
sâmes à  notre  serviteur  le  soin  de  découvrir  un  logement 
pour  Ned  't.  pour  mol,  et  pleins  dé  confiance  dan;  son  habi- 
leté, nous  partîmes  pour  explorer  la  ville.  La  rue  que  nous 
suivions,  et  qui  s'ouvrait  droit  devant  nous,  conduisait  à 
l'une  des  portes  de  la  ville.  Elle  ,  use  et  fort  peu- 
plée ;  mais,  loTSque  au  premier  détour  nuis  voulûmes  obli- 
quer à  droite,   nous  trouvâmes  la   von  par  une 

longue  chaîne  de  bronze,  derrière  laquelle  se  tenait  un 
peloton  de  soldats,  armés  en  guerre,  qui  nous  empêchèrent 
de  passer  outre. 

Un  instant  nous  songeâmes  à  nous  servir  do  deux  pisto- 
lets revolvers  que  Ned  et  mol  nous  portions  consterna 
dans    l'une   des   poches    de   noire   paletot   de   voyage;    t 
les  douze  coups  que  nous  avions  à  tirer  n'étaient  point  suf- 
fisants pour  nous  débarrasser  de   cent    hommes:   aussi 
sâmes-nous  que  la   prudence  devait   l'emporter   sur   le   cou- 
rage,  et   cependant,   comme   c'eût  été  probablement  la  pre- 
mière fois  que  ces  barbares  aéraient  entendu  la  détonation 
d'une  pareille  arme,  tout  nous  portait  à  croire  qu'en   fai- 
sant feu  en  l'air  nous   mettrions  en  fuite  cette   horde   de 
soldats.    Rn   vain    essayâmes-nous   de   forcer   la    consigre   à 
l'entrée   de   deux   ou   trois   autres   rues  ;   voyant  qu'il   n'y 
avait  pas  moyen  de  passer  outre,  nous  résolûmes  de 
ner  au     ial'al        ■'•■    par  l'ordre  d'Orteguilla-,   de 
avaient   été   préparés   pour    nous.    Pendant   ti 
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lit  ies  dignitaires  de  son  em- 

lipotenango,  et  écoutant  1( 

i   sujet  des  manufactures,  rapports 

Apixtamat]   rangeait   avec    soin 

l'appi   bation   du  Conseil  des  nobles, 

de  retour  dans  la   capitale  du  i 

m         i    Ctti    circulaire    le   9  décembre,   juste 
irrivée    dans   le   pays    des   Aztecs. 
OÙ    nous   parvînmes   deux   heures   après 
départ  s'appelait  Otonrpan  :  ville  entourée  de  murail- 
.  icée   au   milieu   d'une   vallée    pittoresque.    Ce   site, 
:    pour   nous,   était  aus-^i   arrosé  par  le  Naloma,  qui 
,    3  in.i.i -i   en   deux.   On  apercevait  ça  et  là  des  ponts  très 
larges,   dai  lies  desquels   coulait   tranquillement   le 

m  qui  arrosait   Gérai   et  Tezcutlipotenango. 
Le  Naloma   avait  dans  cet  endroit   environ  un  demi-mille 
de  largeur  avait  encaissé  dans  les  quais  bâtis  en 

pterr.  était  lormé  par  des  massifs  de  granit  ; 

riers   qui    supportaient   les   p  sut    les- 

quelles i»'  plancher  était  fixé,  se  dressaient  au  milieu  de  ces 
ruites.  Sur  les  quais'  le  long  du  i  iuve, 
des  pi  d'arbres  régulières   ■■•.  bien  entretenues  ser- 

vaient   de  promenade  aux   habitants. 

mail  encore  audiem  e  a    s  som- 
mités parcourûmes,   sans  difficulté   cette 
les    rues    de    la    ville,    et,    après    avoir    dîne    vers    une 
I  irtm       p    ir  aller  coucher  dans  la  troisième 
i  île,  celle  de  Mixoi  ù   nous  entrâmes  avant  le 
soleil.   Cette  ville  est  sans  contredit  plus  belle 
que  les  deux  premières  par  où  nous  avions  passé  :  elle  con- 
tient   un   grand   nombre    d'édifices    fort    remarquables    que 
nous  apercevions  du  haut  de  la  terrasse  du  palais  du  gou- 
iment,  car,  comme  dans  les  autres   villes,  une  troupe 
de  soldats  avait  cerné  les  issues  du  palais,  avec  la  consigne 
d'empêcher   n'importe  qui  de   pénétrer  dans  l'enceinte  s'il 
n'appartenait  pas  à  la  noblesse,  et  de  sortir  s  il  n'était  pas 
muni    dune   passe   d'Orteguilla.    Aussitôt    que   la   réception 
fut   terminée,  le   chef  aztec  vint   nous  prendre,   et   nous     n- 
à  le  suivre  pour  visiter  avec  lui  les  principales  curio- 
sités de  la  ville. 

Les  rangs  de  la  garde  s'ouvrirent  sur  son  passage,  car 
les  soldats  avaient  reconnu  celui  qui  nous  conduisait  or 
teguilla  nous  fit  parcourir  un  labyrinthe  de  rues  tortueuses 
et  nous  amena  devant  la  façade  d'un  bâtiment  d'environ 
cent  pieds  de  long  sur  trente  de  hauteur,  dont  la  seule  ou- 
verture consistait  en  une  porte  basse  placée  au  milieu.  On 
devinait  plutôt  qu'on  ne  voyait  les  côtés  de  l'édifice,  dont 
les  murs  se  trouvaient  cachés  par  des  maisons  particu- 
t ne  foide  compacte  pénétrait  et  sortait  par  la 
porte  basse,  et.  nous  étions  vraiment  intrigués  de  savoir 
quelle  était  l'attraction  si  grande  qui  les  amenait  dans 
ce  lieu. 

L'Inca  se  mêla   a  ses  sujets  en  nous  disant  de  ne  pas  le 
quitter,    et   bientôt   lui    et    nous  nous   fûmes    entraînés   par 
rant   humain.   l'eu   d'instants   après,   nous   nous   trou- 
as  une   immense   salle   supportée   par   sept   rangs 
de  colonnes  toujours  pareilles  à  de  grands  vases,  entre  cha- 

i     a ■'■  11   •   s'ouvrait   un  dôme  à  jour  qui  éclairait  une 

boutique   placée   comme    dans    un    bazar.    Nous   nous    trou- 
vions, en  effet,  dans  le  marché  couvert  de  la  ville  de  Mlxo- 
colo, et  les  acheteurs  se  pressaient  devant  tous  les   maga- 
sins,   marchandant,    payant    et    emportant    les   artic!       g 
leur  >  res,  La  diversité  des  costumes,  le  bruit 

"V   li    no  objets  exposés  à   nos  yeux,  tout 

m     i     til    détonnement.  Blenti  imi      me 

'ide.  et  notre  bourse  se  vida  dans  les  mains  des 

1  ■"."!<    aztecs    en    échange   de  denrées,   d'étoffes   et   de 

irtlcle!   qui   nous  parurent   dignes  Je  figurer  dans 

notre  musée  gérallen.  11  était  fort  tard  lorsque  nous  retour- 

-   fatigués  et   cependant  enchantés  de 

res  midi.   Notre  souper  était  préparé,   et   nous   lui 

honneur. 

■"in   matin,  en  quittant   Mlxocolo,  un   brouillard 
:   la   vallée,   et  bientôt  11  tomba 

en  Pi  pi     il  re    tpls   depuis   notre   départ    de 

puvé  un  changement  de  tempéra- 
nt   l'époque    de    La    saison    torride,    qui, 
înmence  en  septembre  et  ne  finit 
lU-'au  rler   suivant.   Quoique  celte   pluie 

cnlt  l  n'était   point  de  notre  goût,   car  ni 

mon  ■"  n'eussions  été  satisfaits  d'être  con- 

i    pendant   la 

Para  par  des  chemins 

ces  et   i    ', 

Mlxocolo,  nous  quittâmes  le 
ins   la   direction  ,     sur 

1  de    laquelle    nous 

n  ■■    en   ■ 
i"e  I  (re  des  magasins  de 


aztecs,  destinés  à  approvisionner  l'armée  du  pays  lorsqu'elle 
ireée  de  voyager  pour  la  défense  de  la  vallée.  De  cette 
manière  les  habitants  n'avaient  point  à  souffrir  ni  dans 
leurs  récoltes  ni  dans  leur  propriété  par  le  passage  des  sol- 
dats qui.  si  souvent,  dans  les  pays  civilisés,  traitent  leurs 
compatriotes  comme  ils  le  feraient  de  leurs  ennemis.  L'ar- 
mée du  Géral-.Milco  est  considérable,  car  il  est  important 
d'être  toujours  prêt  a  repousser  les  attaques  des  tribus 
sauvages  qui  vivent  par  delà  les  limites  de  la  vallée  aztèque, 
et  dont  les  excursions  avaient  souvent  été  fatales  aux  pai- 
sibles sujets  de   l'Inca. 

Le  village  dans  l'enceinte  duquel  on  fit  halte  pour  diner 
avait  un  nom  si  extraordinaire,  qu  il  me  fut  impossible  d'en 
traduire  le  nom  en  signes  de  notre  langue.  On  avait  dressé 
sur  la  princn  ,1  pi  i  e  une  tente  de  dimensions  gigantesques. 
pour  suppléer  au  manque  d'édifice  impérial,  et  Orteguiila 
put  s'y  reposer,  ainsi  que  tous  les  seigneurs  de  son  es.  orte. 
Le  soir,  nous  en  la   petite  ville  de   Poan 

Le  palais  du  gouverneur  était  à  peine  suffisant  pour  donner 
asih  a  l'Inca  et  a  ses  officiers;  aussi  fûmes-nous  forcés  à 
demander  l'hospitalité  pour  la  nuit  dans  une  des  mai- 
sons particulières  de  la  cité.  Le  lendemain  matin,  au  soleil 
nous  devions  nous  remettre  en  route  afin  de  gagner 
la  \  u'.e  de  Xaromba. 

En  effet  l'on  se  remit  en  marche  pendant  six  heures  con- 
sécutives, sans  s  arrêter  autrement  que  pour  donner  le 
temps  aux  porteurs  de  palanquins  de  se  relayer.  Nous  seuls 
n'avions  pas  besoin  de  faire  halte  autrement  que  pour  at- 
tendre les  autres,  car  notre  litière,  portée  par  nos  deux 
chevaux,  excitait  l'admiration  générale.  Ce  véhicule  aztec 
avait  été  fabriqué  de  manière  â  être  porté  par  seize  hommes, 
et  les  brancards  étaient  longs  en  conséquence,  ce  qui  nous 
pn  aunissait  contre  les  ruades  du  cheval  placé  en  tête,  au 
■  a  il  eût  eu  des  velléités  de  se  cab 
l'n  quart  d'heure  avant  midi,  la  caravani  arriva  à  Ata- 
latl,  ville  d'une  certaine  importance,  ou  i  on  se  reposa 
tandis  qu'on  laissait  passer  la  chaleur,  et  vers  le*  trois  heures 
on  se  remit  en  route  pour  arriver  à  Xaromba  avant  le  cou- 
1  du  soleil.  Malgré  la  rapidité  de  notre  marche,  le  der- 
me, rayon  de  l'astre  adoré  par  les  iv&it  disparu 
lorsque  non  dans  la  ville  fortifiée  Nous  nous  re- 
tirâmes Ned  et  moi  dans  l'appartement  qui  nous  avait  été 
destiné,  et.  malgré  la  fatigue  de  notre  marche,  nous  restâ- 
mes longtemps  accoudés  sur  la  meurtrière  (li  d'environ  qua- 
tre pieds  carrés  qui  éclairait  notre  chambre  dans  le  palais 
impérial.  De  cet  °ndroii.  nos  yeux  s'égaraient  sur  les  pics 
escarpés  —  de  vraies  aiguilles!  —  des  monts  Atolatepee,  qui 
dominaient  les  terrasses  couvertes  dtine  verdure  luxuriante, 
placées  le  long  des  pendants  étages  jusqu'aux  portes  de  la 
ville.  La  lune  brillait  d'un  éclat  indicible,  et  sa  lueur  ar- 
gentée donnait  un  aspect  féerique  à  cette  partie  du  Géral- 
Milco,  dont  le  pittoresque  était  sans  pareil.  Devant  elle 
avaient  pâli  les  feux  multiples  allumés  en  l'honneur  de 
l'Inca,  sur  toutes  les  azoteas  de  Xaromba.  Aussi  fallut-il 
un  grand  sentiment  de  raison  pour  nous  arracher  â  ce 
spectacle  enchanteur  et   nous   livrer  au  sommeil. 

Un  vieux  proverbe  français  :  «  Hurler  avec  les  loups  » 
sert  a  remplacer  le  dicton  américain  :  «  Faire  â  Rome  ce 
qu'y  font  les  Romains.  »  C'est  ce  que  firent  M.  Middletoun 
Payne  et  son  ami  M.  Grey  :  car.  sans  observer  la  solennité 
du  dimanche,  ils  se  mirent  à  l'unisson  des  païens  aztecs. 
et.  sur  l'invitation  d  Orteguiila.  partirent  sans  songer  â 
mal*,  afin  de  se  rendre  aux  mines  de  sel  qui  gisent  'dans  le 
voisinage  de  Xaromba.  Voici  comment  M.  Payne  ra 
excursion  : 

Le  dimanche  matin  lî  décembre,  non  ies  le  palais 

a  huit  heures  du  matin,  et.  traversant  la  ville  aux  Fon- 
taines, —  car  telle  est  la  signification  de  Xaromba 
gravîmes  le  Xarombatepec,  malgré  la  fatigue  occasionnée 
par  la  chaleur,  et  nous  nous  reposâmes  forcément  eu 
égard  â  la  difficulté  de  l'ascension  sous  une  tente  de  co- 
tonnade bleu  et  blanc  d'une  richesse  fabuleuse,  L'Inca. 
pour  qui  l'on  avait  préparé  un  abri  plus  élégant  et  plus 
spacieux  nous  envoya  dire  vers  dix  heures  qu'il  se  disposait 
à  pénétrer  dans  l'intérieur  des  mines. 

Nous  nous  hâtâmes  de  le  rejoindre,  ce  que  nous  finies  au 

moment   ou   il   se  tenait  debout  près  de  l'orifice  de  la  mine 

■     ee  était  formée  de  masses  de  sel  de  la 

plus  éclatante  blancheur.   Immédiatement   â   la   suite  venait 

ii   m  taillée  dans  le  sel  gemme  et  d'une 

non   moins  éblouissante,  éclairée  par  des  candélabres 

nd  entre  chaque  colonne  de  forme  péra- 

lienne  dont,  à  en  croire    le  directeur  de-  m  lidité 

était  Inébranlable    Cette  galerie  était  fort  longue,  et  abon- 


élait  la  pn  auc  Hiddletoun  Payne  trouvait  une  fenêtre 

n  des  Miment*   di  s   \  itecs.  I  a  foi  me  en  -  tait  carrée,  el  lors- 

,  ■  ,  , 

.  itiire  un   cadre  lequel    était 

di    jaspe. 
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tissait  brusquement  devant  une  grande  tranchée  descendant    | 
en,  plan   incliné  dans  la  direction  de  l'ouest. 

Il  y  avait  environ  six  cent  dix  pas  de  l'entrée  de  la  mine 
à  l'endroit  où  nous  étions  parvenus,  et  de  là  nous  descen- 
dîmes encore  a  peu  près  quatre  cent  vingt-cinq  marches 
pour  arriver  à  une  seconde  galerie  longue  d'envi  ion  sept 
cents  pieds.  Tous  ces  Chemins  souterrains  condui: 
une  seule  et  même  direction  ;  mais,  au  centre  de  la  monta- 
gne, à  la  profondeur  de  huit  cents  pieds,  il 
troisième  boyau  aboutissant  à  une  vaste  salle  circulaire 
d'environ  douze  cents  pieds  de  diamètre  et  partiellement 
voûtée  sans  le  secours  de  la  main  de  l'homme,  car  les  mi- 
neurs avaient,  comme  on  me  rassura  par  la  suite,  tr< 
fait  pour  donner  du  pittoresque  à  cette  grotte  naturelle. 
Des  lampes  suspendues  au  plafond,  des  candélabres  appli- 
qués le  long  des  colonnes  de  sel  gemme  et  des  torches  de  ré- 
sine éclairaient  d  giorno  une  grande  table  de  sel  blanc 
comme  du  marbre  de  Paros,  sur  laquelle  était  placée  la 
collation  destinée  à  i'Inca  et  à  sa  suite,  repas  copieux  dont 
chaque  plat  disparut  comme  par  enchantement,  tant  l'air  de 
la  saline  souterraine  avait  aiguisé  notre  appétit. 

Dès  que  le  lunch  fut  fini,  les  guides  nous  conduisirent  à 
travers  une  autre  issue  placée  à  droite  jusqu'au  sommet 
d'un  vaste  escalier  taillé  dans  le  sel,  descendant  à  près 
de  six  cents  pieds  de  profondeur  et  donnant  accès  à  différen- 
tes galeries  divisées  en  appartements.  Toutes  ces  chambres 
étaient  illuminées  avec  éclat  ;  mais  la  réverbération  des 
feux  sur  les  piliers  ou  les  murailles  de  sel  rendait  insup- 
portable la  fixité  du  visiteur,  et  nous  étions  contraints  à 
fermer  les  yeux. 

En  descendant  encore  une  trentaine  de  pieds,  nous  nous 
trouvâmes  à  environ  2.500  pieds  au-dessous  de  l'endroit  par 
lequel  nous  avions  pénétré  dans  la  mine.  Le  directeur  nous 
assura  qu'à  l'endroit  où  nous  étions  parvenus  on  se  trouvait 
an  niveau  du  fond  de  la  vallée. 

En  suivant  une  série  de  huit  pentes  inclinées,  façonnées 
en  forme  de  zigzags  et  parallèles  pour  la  direction  aux  pa- 
ieries supérieures,  .nous  parvînmes  encore  à  une  profondeur 
de  cinq  cents  pieds  au-dessous  du  sol.  Là,  à  l'un  des  dé- 
tours de  la  route  souterraine,  s'entr'ouvTait  devant  nous 
une  '  ouverture  carrée  par  laquelle  on  pénétrait  dans  une 
salle  dont  la  voûte  se  terminait  en  pointe,  comme  eût  pu 
le  faire  le  minaret  d'un  palais  turc. 

Un  bruit  pareil  à  celui  d'une  chute  d'eau  vint  frapper 
mes  oreilles  et  celles  de  mon  camarade,  mais  nous  n'y 
fîmes  pas  autrement  attention  pour  le  moment,  car  la  suite 
d'Orteguilla  s'engouffrait  dans  une  nouvelle  passe,  longue 
d'environ  soixante-dix  pieds,  boyau  assez  obscur  pour  nos 
yeux  à  moitié  éblouis  par  l'éclat  de  l'illumination  de  la 
salle  du  festin.  A  mesure  que  nous  avancions,  le  bruit  de 
l'eau  tombant  d'une  certaine  hauteur  devenait  de  plus  en 
plus  distinct,  et  nous  découvrîmes  quelle  en  était  réellement 
la  cause  lorsque  nous  aperçûmes,  au  moment  où  le  direc- 
teur des  mines  soulevait  une  épaisse  tapisserie  qui  retom- 
bait à  l'issue  de  la  galerie,  pour  intercepter  le  courant  d'air, 
un  demi-cercle  enseveli  dans  une  profonde  obscurité,  et 
au-dessus  duquel,  à  deux  cents  pieis  sur  nos  têtes,  se  préci- 
pitait une  nappe  d'eau  produisant  une  commotion  pareille 
â  la  décharge  d'une  batterie  de  pièces  de  canon.  Le  torrent 
impétueux  tombait  dans  un  gouffre  immense,  et  le  liquide 
se  perdait  en  écumant  dans  une  ravine  tortueuse  le  long 
de  laquelle  la  main  des  hommes  avait  placé,  comme  para- 
pets, des  blocs  de  sel  dur  de  plus  de  deux  pieds  d'épaisseur 
sur  trois  et  demi  de  hauteur.  Nous  avions  devant  nos  yeux 
une  caverne  naturelle  de  se!  gemme,  dent  aucune  description 
ne  peut  faire  imaginer  le  grandiose  et  la  magnificence.  Mal- 
gré la  clarté  projetée  par  près  de  deux  cents  torches,  des  can- 
délabres éclairés,  des  lampes  multiples,  c'est  à  peine  si 
nous  pouvions  percer  les  ténèbres  amoncelées  dans  les  hau- 
teurs de  la  voûte,  à  travers  lesquelles,  de  temps  à  autre, 
scintillaient  des  lueurs  pareilles  aux  feux  des  étoiles,  pro- 
duites par  les  micas  des  cristallisations  appendues  au  pla- 
fond de  la  grotte.  Plus  près  de  nos  yeux,  des  colonnes,  des 
arceaux,  des  arches  isolées  et  des  niches  formées  de  stalac- 
tites et  de  stalagmites,  offraient  à  la  vue  des  chatoiements 
imités  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

A  quelques  pieds  de  la  cataracte,  Grey  me  fit  remarquer 
une  ouverture  donnant  accès  dans  une  grotte  plus  petite,  et 
dont  la  forme  ressemblait  à  celle  des  ogives  gothiques.  On 
apercevait  à  s'y  méprendre  les  acanthes  historiées  du  moyen 
âge,  sculptées  en  spirales  au-dessus  des  nervures  arquées, 
et  se  réunissant  au  sommet  par  le  chou  fleurdelisé  habituel. 
A  proprement  parler,  tout  cela  était  grossier,  fantastique 
peu  réçruiipp.  mais,  l'imagination  y  aidant,  et  mon  ami 
l'avait  réveillée  en  moi,  il  m'était  prouvé  que  j'avais  devant 
les  yeux  une  ogive  du  plus  beau 'temps  des  Goths.  Grey  en 
fit  un  croquis  à  la  hâte,  tandis  que,  muni  d'une  torche, 
je  m'aventurai  à  travers  l'arcade,  dans  l'intérieur  de  la 
nouvelle  grotte.  La  salle  où  j'étais  parvenu  n'avait  pas 
la  grandeur  de  la  première  mais  les  beautés  qu'elle  ren- 
fermait étaient   réellement  admirables. 


C'est   à   peine  si    la   voûte   atteignait    une   soixantaine   de 

pieds   d'élévation,    mais   on    di    ta tous   les  détails   de 

son  architecture  irréguli  ,  tonnée  de  colonnes  sembla 
blés  à  deux  entonnoirs  placés  l'un  sur  le  bec  de  l'autre,  et 
d'arches  de  forme  triangulaire.  Le  sel  gemme  dont  se  com- 
posait chaque  colonne  avait  assumé  des  couleurs  diverses, 
et  l'écarlate,  le  bleu,  le  vert,  la  jaune  et  le  rose  se  ma- 
riaient ensemble  de  la  façon  la  plus  ravissante.  Je  restai 
longtemps  ébloui  par  le  merveilleux  tableau  qui  s  offrait  à 
ma  vue  et,  quand  je  sortis  de  ma  grotte,  Ned  venait  d'ache- 
ver le  croquis  représentant  le  portail  de  l'église  souteri 
où  je  me  hâtai  de  le  conduire,  afin  de  jouir  de  son  étonne 
ment. 

Lorsque  nous  retournâmes  auprès  de  I'Inca,  il  avait 
repris  sa  marche,  et  gravissant  un  escalier  ardu  qui  se 

vait  placé  devant  nous,  Ned  éprouvait  un  violent  désir 

ne  put  résister  à  l'envie  de  mettre  son  projet  à  exécution. 
Saisissant  dans  sa  poche  un  de  ses  pistolets  revolvers,  il  se 
hâta,  avant  qu'il  ne  fût  possible  de  l'en  empêcher,  ou  pro- 
têt de  deviner  ce  qu'il  allait  faire,  d'en  décharger  un  coup 
dans  la  direction  du  plafond.  La  détonation  fut  Immédiate. 
ment  suivie  d'un  tourbillonnement  dans  l'espace,  et  une 
énorme  stalactite  vint  se  briser  en  mille  morceaux  sur  ie 
sol,  à  quelques  mètres  de  nos  pieds. 

Je  laisse  à  penser  dans  quelles  convulsions  se  trouvèrent 
les  nobles  qui  entouraient  Orteguilla,  lorsque  la  répercus- 
sion de  ce  bruit  terrible  frappa  leurs  oreilles.  Us  s'élanci 
rent  pêle-mêle  dans  la  salle  supérieure,  laissant  tout  seul, 
au  milieu  des  escaliers,  I'Inca,  près  duquel  nous  nous  hâ- 
tâmes de  monter,  afin  de  lui  témoigner  toute  notre  sur- 
prise au  sujet  de  la  commotion  qu'il  venait  d'éprouver. 
Natu  çlleanent  nous  ne  lui  avouâmes  point  que  nous  en  étions 
la.  cause.  Dans  la  salle  où  nous  parvînmes,  tout  le  monde 
se  tâtait  en  cherchant  à  savoir  s'il  n'était  point  blessé . 
et  lorsque  l'on  se  fut  convaincu  de  la  disparition  du  dan 
ger,  on  se  compta  les  uns  les  autres.  Nul  ne  manquait  à 
l'appel.  Des  tables,  des  bancs,  des  sièges  de  toutes  formes  se 
trouvaient  sculptés  dans  le  sel  gemme,  au  milieu  de  la 
grotte  où  nous  nous  trouvions  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne 
pouvait  chasser  de  l'imagination  le  fantastique  souvenir  de 
la  cataracte  et  de  l'église  au  portail  gothique. 

Nous  trouvâmes  encore  des  couloirs,  des  salles,  des  pentes 
abruptes,  des  galeries  sans  fin,  des  escaliers  aux  marches  in- 
nombrables, et  enfin,  harassés,  moulus,  rendus,  hors  d'ha- 
leine, nous  éprouvâmes  la  joie  de  nous  retrouver  à  la  lu- 
mière du  jour,  à  quelques  pas  de  la  tente  d'Orteguilla  et 
devant  la  nôtre.  Un  souper  avait  été  préparé  pour  toute  la 
cour  de  I'Inca,  et  chacun  y  fit  grand  honneur.  Il  était  près 
de  quatre  heures  et  demie  lorsque  nous  rentrâmes  au  pa- 
lais de  Xaromba,  après  une  absence  de  huit  heures,  pen- 
dant laquelle  nous  n'avions  pas  pris  une  seule  minute  de 
repos;  mais  nul  de  nous  ne  regrettait  la  fatigue,  car  le 
spectacle  offert  à  nos  yeux  méritait  bien  que  l'on  bravât, 
même  un  danger. 


Nous  quittâmes  Xaromba  le  lendemain  matin   a  su 
res,  et  nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'à  midi  dans  la  petite  ville 
de.  'tv raan,  sans  nous  être  éloignés  un  seul  instant  de  la  route 
construite  le  long  de  la   base  des  monts  Atolatepec. 
avoir   (pris    notre    repas,    nous    nous    remîmes    en    ma 
vers  trois  heures,  en  détournant  du  côté  du  sud,  et  vers  le 
coucher  du  soleil  nous  entrions  dans  la  ville  fortifiée   de 
Panonco,  où  toute   la  suite  de  I'Inca  trouvait  ses  quartiers 
préparés  à  l'avance. 

A  peine  Orteguilla  eut-il  achevé  son  dîner,  qu'il  vint 
nous  rejoindre  dans  notre  appartement.  Ned  et  moi,  tOUl 
en  fumant  nos  cigares,  nous  étions  étendus  sur  des  cou- 
chettes près  de  la  fontaine  placée  au  milieu  de  la  salle,  ei 
nous  reçûmes  du  chef  suprême  des  Aztecs  la  proposition 
d'aller  avec  lui  visiter  le  temple  du  Soleil.  Naturellement 
nous  acceptâmes  avec  joie,  et  nous  partîmes  à  l'instant 
même,  car  cette  excursion  devait  nous  taire  connaître  uni- 
nouvelle  particularité  des  mœurs  aztèques. 

Le  .monument  consacré  au  culte  de  l'astre  du  jour  était 
bâti  dans  le  milieu  d'un  parc  entouré  de  grilles  de  bronzi 
placées  au  sommet  d'une  muraille  de  trois  pieds  de  hauti  ui 
Deux  barrières  dorées  placées  aux  quatre  entrées  du  pan 
empêchaient  le  public  de  s'introduire  dans.l'enceinte  n 
sacrée;  mais  à  l'aspect  d'Orteguilla  Le  i   hâta  d'où 

vrir  la  porte,  et   nous   fûmes  admis  tous  les  trois. 

Une  !  d'arbres  gigantesques  nous 

..,,  édifice  de  marbre  blanc  ayant  la  forrai   d  m 
.,   Illn,  et   i  ait   entouré  de  colonnes  de  l'ordi  e  ■■■•■ 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


ralien    La  partie  massive  aux  murs  octogones  d'où  saillis- 
ingulairas  était  surmontée  d'un 
■i   tnwui-é,  comme  le  reste  du 
monument,    ue    colonnes    nauliiples.    Plus    encore,    dans  Le 
somme    de  1  édifice,  un  pavillon  a  jour,  supporté  par  vingt- 
quatre  colonnes,  un   aspect   d  élégance 
notre  admiration  gêe  de 
vases  pareille  au  nombre  des  colonnes  se  détachait  en  relief 
LbI. 

rmstruction  fan- 

irquai  que  les  triangles  taisant  face  a  t*esl 
ut   a  jour,   c  esfcâttMw   qu'il 
Sue  des  colonnes  et  pas  de  mu- 
railles.  L'entrée  principale  ôté  du  nord,  et,  Lars- 
,j„e  ao                                              '  '  us  par  une  foule 
nomlii'                                               les    D*6*res    du    temple,    qui 

ce  de  l'inca  :  car 
no„  ...  prême  du  gouver- 

neme„.  i  "'    '-"--   afiaires  religii 

Les   ,,  ,,■:,!.  lient   dans  la.  salle  triangulaire, 

>.  au  moment  de  notre  arrivée,  avec 

niera  bleue. 

le   sanctuaire,   vaste   cons- 
«    de    forme   Di  lairée  par    un   ciel    ouvert 

par  quatre-vingts  ooionnettes  d'or  massif.  C'est 
an-dessus  de  cette  ouverture  grandiose  qu  est  placée  la  ran- 
gée de  colonnes  de  marbre  blanc  du  dôme  extérieur.  Au 
milieu  de  la  colonnade  de  l'extérieur  du  sanctuaire  s'élève 
plus  m  m  i  i  au-dessous  duquel  on  a  placé 
un  au  i  or  et  de  plaques  de  porphyre.  La  place 

niée  sur  cette  table  massive,  mais  cet 
objet  i-1  :    car,    u   ce   qu'on   nous 

apprit,  il  n'était  achevé.  Les  vases  destines  a  re- 

- ,    mois,    comme    aussi    celui    placé    sur    l'autel. 
,     |       mais   c'était  du  provisoire,   en   bronze;  les 
.    gui    tondaient    et    ciselaient    des    vases    définitifs 

n  avant   i ■  terminé  leur  travail. 

Dans  ions   les  temples  consacrés   au   soleil   qui    j'ai    rtfri 
tes  p8i   |  il-MUoo,  rastre  vivifiait 

,      |  par    un    disque    d'or    boni 

Ce   bijou   grossier   est    toujours 
ère  l'autel  de  hauteur.  Cependant 

i   o         li exception  à  cette  règle, 

de  sa  construction  bizarre,  le  soleil  était  repré- 
senté par  uni  i  o  ,n  le  ronde,  d'une  grosseur  étonnante,  faite 
en    m,  ,ix   repoussé    et    orné    de   pierreries    étln.08 

te  personnification  informe  de  l'orbe  de  feu  était 
-us    de    l'autel    au     moyen    de    chaînes    ,1  or 
,  ,.  m,i  .m  i  le]  oiuert.  Les  côtés  est  et  ouest  du  sanc- 
tuaire étaient   ouverts,  et  l'absence  de  murailles  permettait 
i   L'air   de   pénétrée   dans   l'intérieur  à   travers 

i  dès   que   le  soleil  se  cou,  liait, 

oie  côté,  et,   à  l'aide  de  ta-  , 
clos.  jCoo  une  on  doit  le  pré- 
sumer dacr  i   ion  qui  précède,  le  sanctuaire  de 
complet;  mais  comme  la  congrégation 
rvent  ce  monument  comptait  parmi  les 
I   b.es  du    pays     tout   me  portait    à  croire,   lors  de  ma 
visite    a    Panonco     que    ce    monument    serait  achevé  avant 
peu.  Quel  -,                   ai   provisoire  et  incomplet  de  ce  tern- 
ie plus  admirable  de  tous  ceux 
que  j'avais  vus  Jusque  là  dans  le  pays  des  Aztecs.  Nous  ne 
rentrâmes  an  palais  impérial  qu  i     epl   i  eures  du  soir,  afin 

de   reprendre   le    lende- 
main  le  cours   de  notre   e 

i  avant   le   ii  Oeil,   en  nous  avançant 

■    lit   a  Gopul.  où   llnca 

i.     i*b  arrêter  Jusqu'à  quatre  heures  de  l'après 

midi   pour   y   re  '  pports  d  -   différentes   lu 

Mon,  6  '      ■  lOUS  eûmes 

n     ia   v  llle  ,t  Aïoia.   ve«   EU 
i  ,1,    la   route,  nous  nous  hâtâmes 
,ie  souper,    afin   d'allei         I  en    compagnie   d'Orteguilla. 

le   templi     d'Atola  ir   une    des   aiguilles    de    la 

(ion   élevée,    comme  1,     ptes 
[ileo  :    car   c'est    lin    qui 
la   visite  du  dieu  de  la   ta»»! 
or    le 
nous  i         lanquin  ou- 

blier •   de  la  route. 

i.  ,  I "t'id   Orti 

m    aux    premières  terrasi 
la  Si,  Is  je    navals  vu  de  ténèbres  plus  • 

,',il    M      qU'Ott    ettt    pu    fan 

lire  dans  ne  la  lune  se  leva,  on  se      re* 

cru   en  plein   no  an     scnnateaïl   lorsque  nous  jtr- 

riv.âni.'    devant  lu    pare,    an    milieu   duquel    le 

temple  était    co  à  travers  l'épaisseur   de  la 

forêt,  doni   l'on!  qu    a  ni    roj  al)   p  is  à  deux 

i ,v  .  :                  ' 




blanche  Phébé.  Les  prêtres  du  temple  avaient  abandonné 
leurs  appartements  à  1  Inca  et  a  ses  officiers,  et  comme  cela 
ne  suffisait  pas  pour  abriter  tout  le  monde,  ils  avaient  dressé 
des  tentes  dans  l'enceinte  du  parc  réservé,  se  retirant  dans 
le  sanctuaire  du  soleil  pour  y  passer  la  nuit. 

Nous  ne  nous  fîmes  pas  prier,  Ned  et  moi,  pour  fermer  les 
yeux  et  céder  au  sommeil,  et  cependant  notre  étonnement 
fut  grand  lorsqu'un  des  serviteurs  de  l'inca  vint  nous  ré- 
veiller pour  nous  avertir  que  le  soleil  allait  se  lever  avant 
que  vingt  minutes  se  fussent  écoulées.  Nous  étions  persua- 
dés que  c'était  une  mauvaise  plaisanterie,  et  qu'il  y  avait 
tout  au  plus  une  demi-heure  que  nous  étions  endormis.  Il 
fallut  cependant  céder  a  lévidence,  et  notre  montre  nous 
prouva  que  la  réalité  n'était  point  un  songe.  Nous  revê- 
tir de  nos  habits,  hâter  nos  ablutions,  prendre  nos  couvre- 
chefs  et  courir  vers  le  temple,  tout  cela  fut  1  affaire  d'un 
moment.  Le  monument  sacré  devant  lequel  nous  nous  trou- 
vions était,  comme  tous  les  autres,  construit  en  marbre 
blanc,  et  sa  façade  s'étendait  dans  ia  direction  de  l'ouest: 
d'une  forme  oblongue  et  carrée,  l'architecture  du  temple 
était  particulièrement  remarquable  par  un  portique  dont 
le  fronton  était  supporté  par  une  triple  rangée  de  colonnes. 
Sur  1  entablement,  on  avait  placé,  à  distance  égale,  des 
vases  au  nombre  de  vingt-huit.  Ce  portique  était  plus  bas 
d'environ  quatre  ou  cinq  pieds  que  le  monument  lui-même, 
et  tout  autour  du  fronton  et  de  l'édifice  régnait  une  palis- 
sade de  pierres  ouvragées  et  sculptées  d  une  manière  admi- 
rable. 

Les  entrées  du  temple,  au  nombre  de  deux,  sont  placées 
aux  extrémités  du  portique,  entre  les  deux  dernières  co- 
lonnes. Nous  pénétrâmes  par  la  porte  du  nord  da^  une 
salle  aux  corniches  d'or,  tendue  d'une  étoffe  bleue, 
et  divisée  en  treize  niches  dans  lesquelles  sont  places  au- 
tant de  vases  d'or  représentant  les  mois  de  l'année.  Le  pla- 
fond est  aussi  peint  en  bleu,  et  c'est  au  centre  que  les  prêtres 
ont  suspendu  un  soleil  d'or  dont  les  rayons  avaient  plus 
de  vingt  pieds  de  longueur.  Le  temple  était  illuminé  ù 
giorno   et    rempli   de   prêtres   en    grand   costume. 

De  cette  première  salle  nous  entrâmes  dans  le  sanctuaire, 
en  passant  à  travers  une  porte  qui  se  trouvait  à  gauche.  Ce 
sanctum  vénéré  des  Aztecs  était  de  forme  carrée,  et  les 
murai!'  lissaient  sous  d'épaiss,  s  étoffes  bleues,  dont 

les  plis  relevés  de  distance  -ni  distance  laissaient  api 
voir,  à  travers  des  feuilles  de  jaspe  blanc,  les  rayons  du 
soleil  qui  pointait  à  l'horizon.  L'autel,  le  dais.  Les  vases  se 
trouvaient,  du  côté  gauche  dans  l'ordre  habituel.  Orte- 
guilla  officia  en  sa  qualité  de  grand-prêtre,  et  la  cérémo- 
nie étant  terminée,  on  nous  conduisit  dan1'  un  immense 
réfectoire  où  une  collation  exquise  nous  attendait  tous. 
Puis,  lorsque  le  repas  eut  été  dévoré,  la  procession  reprit 
sa  marche   pour  redescendre  à  Atola. 

Deux  betnres  furent  consacrées  par  l'inca  aux  réceptions 

Officielles    puis  on   quitta   la   ville  pour  se  rendre  a    Tontam. 

io  sur  les  bords  du  Naloma.  d'où,  après   avoir 

heure    à    entendre    les    compliments    d  usage,    le 

chef    suprême    alla    coucher    a     Edaraîlaqua,    grand    rentre 

Ion   placé  au   pied  de  la    montagne  qui   porte  ce 

,   qui  est    le  premier  des  placers  aurifères  du  GéTal- 

Mileo. 


XV 


La  chaleur  était  intolérable  le  16  décembre,  et  rependant 
nous  pu  limes  pour  continuer  notre  chemin   en  visitant   les 
,    sJtaées  à  environ   six  milles  de  la  ville  dans  la- 
quelle   , -    avions   passé  la   nuit.    Nous  préférai 

, ,-.  i  te   eus,   eu   égard  à   la    torpidité   de   l'atmosphère. 

faire  la  mute  sur  nos  chevaux  plutôt  que  dans  notre  palan- 
quin ,  oit  que  deux  heures  se  fussent  écoulées,  nous 
ai    l'espace  qui   nous  séparait   de   l'Eklora 

■  ■.mi   nous  ergagoa   à  décimer  l'honneur  de 

l'intérieur    des    mines,    en    compagnie    de 

[•Inca:  non-'  étions  persuadés  que  la  être  La 

-,.  qu'au  dehors.  Nous  demeurâmes  à  ne  près 

Is  orteguilla  et  les  siens  avalent  dis- 

i   leur  absence,   nous  examinâmes   à   loisir 

les  magasins  dans  lesquels  on  enferme  le  précieux  minerai. 

Ce  sont   de  vastes  constructions  en  pierre,   fortifiées  comme 

des  places  de  guerre,   entourées  elles-mêmes  d'nne  muraille 

et,    aux    quatre    angles,    de   tours   d'une   épaisseur   sans  pa- 

Cnmnif   il  y  a   là  des  provisions  de  toutes  sortes,  ces 

fortifications   pourraient,    sans    aucune    difficulté,    soutenir 

lège.    Cela    est.    du    reste,    arrivé    oins    d'une    fols. 

■     5s   par  plusieurs 


UN   PAYS   INCONNU 


des  sierras  du  Brésil,  vinrent  attaquer  les  s  leur 

vallée,  jadis  occupée  par  leurs  ancêtres,  car  la  possession 
de  ce  pays  était  la  cause  des  dissen.-i  os  le  l'inimitié 
entre  les  Indiens  et  les  descendants  des  Mexicains  et  des 
Péruviens.  Les  forts  des  mines  d  Edarallaquatepec  ne  sont. 
à  cette  heure,  occupés  que  par  quatre  cents  hommes,  et 
tandis  que  nous  visitions  les  différentes  parties  du  bâtiment, 
ces  fils  de  Mars  et  de  Bellone  se  prélassaient  au  soleil,  éten- 
dus sur  les  dalles  de  la  cour  intérieure,  sans  paraître  faire 
la  m  ùi  are  attention  à  la  chaleur  dont  nous  nous  sentions 
accablés. 

Les  magasins  étaient  remplis  de  lingots  d'or,  que  l'on  ex- 
pédiait tous  les  sept  jours,  suivant  l'usage,  dans  les  diffé- 
rentes villes  par  portions  égales,  afin  d'être  monnayés  et  di- 
visés en  trois  parrs.  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  dans  le  cha- 
pitre IX,  où  il  est  question  de  la  monnaie  du  pays  aztec. 
Orteguilla  ne  fit  pas  un  long  séjour  dans  l'intérieur  des 
mines,  peut-être  n'était-il  pas  content  d'être  séparé  de  nous 
et  désirait-il  se  rapprocher  plus  tôt  de  ses  i  hers  hôtes,  dont 
la  compagnie  lui  était  plus  agréable  que  celle  de  ses  Cura- 
cas  et  des  nobles  de  sa  cour.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  hâta  de 
partager  une  collation  préparée  à  notre  intention,  et  l'es- 
corte se  remit  en  marche  pour  atteindre  la  forteresse  de  .7a- 
coqulatl,  située  à  huit  milles  au  nord  de  Edarailaqua,  sur 
le  second  plateau  de  la  Sierra. 

Nous  n'arrivâmes  au  lieu  de  notre  destination  qu'à  la 
nuit  noire.  C'est  à  peine  si,  grâce  aux  torches  allumées  qui 
nous  montraient  la  route,  il  nous  fut  possible  de  distin- 
guer les  murailles  de  la  place  de  guerre.  II  me  parut. 
autant  que  je  pus  en  juger,  qu'il  n'était  point  facile  de 
s  introduire  dans  Jacoqulatl,  car  il  nous  fallut  traverser 
un  pont-levis  jeté  sur  un  fossé  et  passer  sous  une  voûte 
assez  profonde  où  nous  pouvions  â  peine  respirer,  puis  en- 
fin nous  parvînmes  en  plein  air  et  continuâmes  notre  route 
Trois  quarts  d'heure  après,  nous  franchîmes  encore  un  pont 
bien  plus  long  que  le  premier,  aboutissant  sous  une 
du  double  plus  étendue  que  la  précédente.  Nous  n'étions 
cependant  pas  encore  arrivés  dans   1  ,  car  il  fal- 

lait encore  cinq  minutes  de  marche  à  notre  caravane  pour 
pouvoir  se  ranger  dans  la  salle  principale  de  l'édifice  où 
nous  attendaient  des  officiers  de  tout  grade,  dont  les  costu- 
mes étrncelaient  à  la  lueur  des  lampes  qui  brûlaient  de 
toutes  parts  appendues  au  plafond,  accrochées  aux  murailles. 
L'heure  était  venue  de  se  mettre  au  lit  ;  aussi  personne 
ne  se  fit  prier  aussitôt  que  l'on  eut  achevé  le  repas  du  soir, 
et  une  demi-heure  après,  tout  le  monde  dormait  ! 
tion  peut-être  des  sentinelles  qui  veillaient  sur  l'azotea  de 
la   forteresse. 

Les  rayons  du  soleil,  dont  était  inondée  notre  chambre  à 
coucher,  me  réveillèrent  le  lendemain.  Ils  perçaient  un» 
feuille  de  jBspe,  qui  remplissait  le  cadre  de  la  fenêtre,  et 
se   jouaient    entre    les    filets    d'eau    ccral  -    les    lèvres 

d'une    triple   vasque    û .      ;  frétait   un    conduit 

alimente  par  les  sources  de  la  montagne.  Mon  premier  soin. 
avant  de  procéder  à  ma  toilette,  fut  d'ouvrir  la  fenêtre  et 
de  jeter  les  yeux  au  loin.  La  vue  qui  s'étendait  à  mes  pieds 
était  vraiment  sans  pareille  :  du  troisième  étage  du  fort  où 
je  me  trouvais,  j'étais  placé  à  merveille  pour  tout  voir  sans 
perdre  le  moindre  détail.  Devant  moi  j'avais  la  forteresse 
de  Jacoqulatl.  aux  murailles  d'une  épaisseur  extraordinaire. 
Puis  au  delà  un  grand  fossé  rempli  d'eau  dont  les  bords 
étaient  reliés  par  un  pont-levis.  plus  loin  s'étendait  une 
plaine  verdoyante,  au  milieu  de  laquelle  on  apercevait  dif- 
férentes constructions,  que  je  sus  depuis  être  des  casernes. 
Puis  enfin,  à  près  d'un  mille  du  fort,  on  voyait  un  cercle 
(armé  d<  mur!  élevés,  au  delà  duquel  il  devait  y  avoir  une 
ceinture    d'eau. 

Grey   et   moi  nous   nous   hâtâmes    de   déjeuner   et   d'aller 
présenter  nos  respects  à  l'Inca,  près  de  qui  nous  arrivâmes 
au  moment   où   il   se  disposait   à  visiter  l'extérieur  de  Ja- 
coqulatl. Il  nous  invita   à  le  suivre.  i  plaisir  de 
nous  montrer  en   détail  cette  fortification   digne  d'avoir  été 
construite  par  les  Romains.  Une  tour  principale,  d'en 
cent   cinquante   pieds   d'élévation,    celle   à    travers    laquelle 
on  pénétrait  dans  le  fort,  était  flanquée  de  murailles  ornées 
aux    quatre    coins    de    bastions    quadrangnlaires.    cou 
chacun  de   quatre  étages   dont   les   proportions   diminuaient 
eu  égard  à   la   hauteur.    Sur  les  remparts,   qui  s'étageaient 
aussi   entre   chaque  tour,   il  y  avait   des  casemates,  que   de 
lcin   on   aurait  pu  prendre   pour  des  créneaux  et   dé- 
boutants. 

Nous   montâmes   au    haut   de   la  tour  principale,    sur   la- 
quelle flottaient  les  trois  étendards  de  l'Inca.  dont   le  plus 
Important  était  fait  de  plumes  disposées  =  nr  un  I 
blanche,   de  manière  à   former   des   h  les    de 

toutes  couleurs.  Le  second  —  au  point  de  vue  du  ratit  et  rl<! 
l'honneur  —  était  fait  d'une  cotonnade  bleue,  sur  laquelle 
on  avait  brodé  un  soleil  d'or  avec  tous  ses  rayons,  et  le 
troisième,  d'une  étoffe  noire,  avait  au  centre  une  lune 
d'arcent  entourée  d'étoiles  de  toute  grandeur.  —  une  voie 
lactée  sur  six  pieds  carrés.  —  Ces  deux  derniers  drapeaux 


sont   délivrés  à   l'armée,  et   se  placent  sur  le  sommet   des 
édifices  qui  servent   d  tandis  que  le  premier  si- 

gnifie,   comme  celui    q  au   haut   des   Tuileries    que 

1  empereur  des  Aztecs  honore   di  !     monument 

ou  il  a  été  arbor  ne  drapeau  est  porté  derrière  lui 

toutes  les  fois  qu'il   vo 

Les  deux  fossés  dont  est  entourée  la  forteresse  étaient 
alimentes  par  deux  torrents  qui  s'élançatem  du  haut  des 
Pics   neigeu  dont  le  surplus  allait   se  dans 

le   lit  du  fleuve  Naloma    au-dessus  de  .         ,ou- 

■  '•cipitait   a       i  SessuS 

sept  ou  huit  cou.  hes- de  roch  i  actes 

dans  la  plaine  au  delà  de  la   Si 

Du  sommet  des  murailles  de  Jacoqulatl,  qu'il  visita  avec 
ipuleux.  Orteguilla  se  rendit  dans  les  maga- 
provisions  et  à  munitions  Cette  importante  place  de 
guerre  était  occupée  par  près  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes.  A  différentes  époques  assiégée  par  les  tribus  enne- 
mies, elle  avait  été  quatre  fois  prise  et  détruite  dans  une 
seule  campagne.  Aussi  la  garnison  était-elle  toujours  sur 
le  qui-vive  :  car  les  Indiens  ne  se  font  point  annoncer,  et 
quand  leurs  hordes  sont  devant  une  ville,  il  n'est  plus  temps 
de  fermer  les  portes. 

Dan  iidi  du  même  jour,  nous  partîmes  pour  Aca- 

ai  rivâmes  vers  les  sept  heures  du  soir.  Le 
du  gouverneur  Nerenoulla,  un  des  nobles  de  la  cour 
de  '  '"  été  préparé  pour  nous  recevoir,  et  l'hospi- 

talité toute  du  seigneur  aztec  nous  prouva  comme 

nous  l'apprîmes  depuis,  qu'il  était  aussi  généreux  que  riche. 

La  ville  cVAcaposinga  est  considérée  comme  la  seconde  de 
l'empire  des   Aztecs;   mais,   a   mon   a\  s    plus  belle 

du  Gérai  Milco.  si  Ion  considère  le  nombre  des  édinces 
publics  et  particuliers  qui  en  font  l'ornement,  au  premier 
rang  desquels  je  placerai  le  palais  de  Nerenoulla  II  y  avait 
dans  ce  monument  une  salle  destinée  aux  audiences  pu- 
bliques, dont  la  description  mérite  de  trouver  place  dans 
narration. 

Longue  d'environ  quatre  cents  pieds,  large  d'à  peu  près 
cent  cinquante,  elle  est  soutenue  par  des  colonnes  de  por- 
phyre placées  à  quatre  mètres  des  murailles:  et  dans 
l'épaisseur  de  ces  constructions  massives,  s'ouvrent  à  diffé- 
rents intervalles  des  fenêtres  sculptées  avec  un  art  étonnant. 
Le  ciel  ouvert  du  milieu  est  surmonté  d'un  entablement 
convexe  sur  lequel  l'architecte  a  placé  de  nombreux  vases 
de  marbre  blanc.  Les  tentures  de  la  salle  sont  faites  d'une 
étoffe  blanche  recouverte  de  broderies  d'or,  tandis  que 
île  l'hémicycle,  d'une  couleur  pourpre,  tranchent  sur 
les  autres  ornements.  Le  porphyre,  du  plus  beau  rouge,  poli 
avec  soin,  fournit  la  mosaïque  dont  le  sol  est  recouvert,  et 
entre  chaque  colonne,  il  y  a  une  double  rangée  de  fontaines 
d'où  l'eau  jaillit  et  retombe  dans  des  bassins  de  marbre  blanc 
supportés  par  des  colonuettes  de  brèche  verte.  Le  trône  de 
l'Inca  est  placé  à  l'extrémité  de  la  salle,  dans  la  partie 
ouest,  sous  un  dais  d'une  richesse  éblouissante.  Orteguilla 
nous  proposa,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  d'aller 
avec  lui  visiter  le  temple  consacré  a  la  lune,  édifice  d'une 
architecture  peu  élégante,  situé  non  loin  du  palais  du 
gouverneur.  Les  murailles  en  sont  de  granit  blanchâtre  et 
forment  un  carré  de  soixante  pied-  sur  vingtquatre  de  hau- 
teur. Au  centre  de  la  façade,  se  trouve  un  portique  sup- 
mes  géra  !  i  e  i  aix  côtés  duquel 

un  escalier  de  douze  gradins  conduit  sur  l'azotea  du  monu- 
ment. Tout  autour  des  murailles,  formant  retrait  sur  un  es- 
pace d'environ  un  mètre  et  demi,  se  trouvait  une  rangée  de 
pierres  habilement  jointes  ensemble  et  couvertes  de  sculp- 
tures hiéroglyphiques.  La  seule  porte  par  laquelle  on  pût 
entrer  dans  ce  temple  était  placée  sous  le  portique,  entre 
lionnes,  et  l'on  arrivait  dans  une  salle  carrée  tendue 
d'étoffe  blanche  brodée  d'argent,  et  de  draperies  noires 
pareilles  à  celles  d'un  catafalque  près,  on  péné- 

trait dans  le  sanctuaire  situé  dans  la  partie  nord,  et  occu- 
pant un  espace  de  trente  pieds  de  larg>-  ute  de  long. 

Une  tapisserie  noire  parsemée  d  recouvrait 

la  pierre  des  murs.  et.  aux  deux  i  le  temple  était 

ouvert   pour  laisser  parvenir  dan  rayons  de 

la    chaste    Phébé    pendant    son    r  quelques    heures, 

lesquelles  tentures   s'abaissaient     >  issitôt   que  le  jour   allait 
paraître.  Vis-à-vis  de   la  trouvait   un   dais 

placé    au   dehors   des    quatre     autels   de   marbre    noir,   sur 
lequel    étaient    appliquées   des    étoiles    de    pur    argent,    et    le 

ciel   ouvert    habituel    se  i] ■     par    un    double 

rang  de  colonnes  de  marbre  noir  La  chose  la  plus  remar- 
quable dans  ce  temple  celle  qui  n  i  plu  rey  et 
moi.  fut  li  i  '  Il  y  avait  là  une 
quadrn  nuits  (jui 
fort  in.  était  placée  la  pleine 
lune  :                                           une  à  son   premier   quai 

dei 
lui  du  dra- 
peau turc.  Ces  images  étaient  produites  au  moyen  de  boules 
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.    lesquelles  un  plaqué  en  argent  représentait  les 

LUtels  était  surmonté  d'un  taber- 

.(s  mois  n'étaient  point  per- 

■  omme    je    l'ai    expliqué    dans    le 

ndis  que  nous  examinions  ces  détails  en 

plus   de  curiosité   que   de  respect,   les 

res  de  Diane  mt  une  hymne  laite  pour  écorcher 

gai  n'étaient  point  aztèques,  aussi  nous  empres- 

nous  de  fuir  ci  uts  dès  que  l'occasion 

us  parut  opportune. 

ortant  du  temple  de  la  Lune,  nous  aperçûmes  sur 
la  gauche,  au  milieu  d'une  place  entourée  de  maisons  par- 
ticulières, un  monument  de  forme  cubique,  haut  d'environ 
seize  pieds,  pyramide  de  marbre  blanc,  large  de  sept  pieds 
i.  deux  .11  sommet,  surmonté  par  une 
urne  d'argent  massif.  Orteguilla,  qui  nous  rejoignit  au  mo- 
ment où  nous  examinions  i  et  obélisque  aztec,  nous  apprit 
qu'il  avai  d'une  grande  victoire   rein- 

sur  les  Indiens.  L'Inca  nous  assura  qu'il  y  avait  plus 
de   sept    cents   pyramides   du    même   genre  élevées   dans   les 
lui     i'    Milco  en  commémoration  d'évé- 
qual  li 
A  Acapostnga  se  terminait   la  visite  triomphale  de  l'Inca 
aztec,   et   il   fui  l'on    reviendrait   à  la   capitale 

léral  en   remontant  le  fleuve   Naloma  dans   les  canots 
impériaux     An  ames-nous    nos    chevaux    et   notre 

palanquin,   confiés  aux   soins   de  notre  serviteur,   et  le  di- 
manche  matin,   19   décembre,   nous   nous   embarquions   dans 
Mil    d'Orteguilla,    barque    île    soixante    pieds    de    long, 
Sans   mi   tronc  de  cèdre  et  recouverte  de  sculptures 
remarquables.    Cinquante   rameurs    faisaient    mouvoir 
cette    machine   flottante,    —    le    Bueentaure    du    Gérai;    — 
l'Inca  était  assis    i  la   proue  sur  des  coussins  disposés  sous 
un  dais  frangé  d'or.  Cette  partie  du  canot  impérial  était  plus 
e  que  le  reste  de  l'embarcation,  et  nous  rappelait  en 
quelque  sorte  les  trirèmes  grecques;   partout  les  ciselures, 
les  ornements  étaient  recouverts  d'or,   et  des  guirlandes  de 
Seurs    naturelles   retombaient   dans   le   liquide   élément   qui 
fouettait  les  flancs  de  cette  admirable  construction  nautique. 
Au-dessus  du  gouvernail  flottait  la  bannière  de  l'Inca.  tissée 
de  plumes  de  rhéa  teintes  de  couleurs  diverses. 

Les  rameurs  faisaient  voler  la  rame,  et  le  canot  impérial 
glissait  sur  les  eaux  avec  larapidité  d'une  hirondelle  légère  ; 
aussi,  en  moins  de  six  heures,  eûmes-nous  parcouru  une 
distance  de  trente  milles,  grâce  surtout  à  cinq  voiles  trian- 
gulaires qui  aidaient  les  efforts  des  bateliers  aztecs  et  se 
aient  au  souffle  d'une  brise  vent  arrière. 
Les  rivages  du  Naloma  sont  ornés  de  chaque  côté,  particu- 
lièrement einii  \c-i|.osinga  et  MLxocolo.  de  plusieurs  monu- 
ments dignes  de  remarque,  parmi  lesquels  je  citerai  l'arsenal, 

structlon   de   forme   bizarre    que   mon   ami    Grey   voulut 

r  à   toute  force    après  en   avoir  demandé   la  permis- 

a  a  notre  ami  Orteguilla,  qui  fit  arrêter  le  canot  tout 
exprès  à  cet  effet.  Dans  cet  édifice  sont  conservées  les  armes 
de  rechange  pour  I  armée  aztèque,  et  c'est  là  aussi  que  se 
fabrique  tout  ce  qui  a  trait  à  l'art  de  la  guerre,  ou  plutôt  ce 
qui  sert  a  détendre  le  pays  contre  les  invasions  ennemies. 
Qu'on  se  figure  une  large  pyramide  tronquée  par  le  milieu 
nt  à  sa  base  pies  de  trois  cents  pieds  de  long.  Au  Heu 
de  se  continuer  en  pointe  comme  celles  de  l'Egypte,  cette 
pyramide  est  surmontée  dune  tour  à  sept  étages  superposés 
et  distincts,  car  le  dernier  est  à  peine  grand  comme  la 
lanterne  d'un  phare. 

Le  courant  du  Naloma  traverse  la  capitale  dans  un  lit 
encaissé  entn     .      qi  als  de  pierre   le  long  desquels  s'élèvent 
des  maisons  de  plaisance,   des  habitations  princières  entou- 
rées d'arbre:     \  chaque  extrémité  de  rue,  un  pont  jeté  sur 
le  fleuve  sert  de  communication  avec  la  rive  opposée  :  une 
seule    partie    de    ce    canal    est    recouverte    d'un    tunnel    de 
mille  pieds  de  long,   c'est  celle   qui  se  trouve   sous  la  pro- 
menade baignée  par  les  eaux' du  lac,  et  d'où  sort  le  Naloma, 
comme   le   fait   le  fleuve  du  Rhône  après  avoir   traversé  le 
i.'   ii  01     Le  canot   Impérial   s'arrêta  devant  la  porte  du 
in        de   son   palais,    et    le  chef   des   Aztecs, 
le     nommages  des   -eus  de   sa   cour,   rentra  dans 

idl    nu n-  retoui  nions  9  notre  domicile. 

re   dépari    approchait,   et   il    lut  convenu 

entn    :        i  •  moi  que  nous  quitterions  la  vallée  le  3  du  mois 

■  hre  deux  semaines  a  dater  du  jour  de 

no  i  :'excurslon  faite  dans  le  pays  des   Aztecs. 

iéi  is  pour  savoir  par  quelle  route  nous 

le  l'océan    atlantique,  mais  mon  opl- 

iii  eux  retourner 

:   par  où   nous   étions   venus.    D'ailleurs   il 

fallait  qui  rendus  avant   la  On  de  janvier  dans 

aver  des  navires  en  partance  pour 

les  Etats  i  ine  d'être  forcés  d'hiverner  la  pendant 

mots 

Le  23  décem  matin,   Orteguilla  vint   nous  clu  i 

afin  de  nous  ,    situé  à  l'extrémité  de 

la    rue    Huaxtepec,    |  monument    consacré    au 


conseil  d'Etat.  L'édifice  connu  sous  le  nom  géralien  qui  se 
traduit  par  le  mot  «  Gymnase,  »  était  bâti,  comme  tous 
les  autres,  dans  un  parc  fermé  de  grilles  de  bronze,  et 
it  deux  ailes  placées  en  regard  l'une  de  l'autre  aux 
extrémités  est  et  ouest  du  terrain.  La  bâtisse  écrasée,  faite  de 
marbre  blanc,  était  ornée  d  un  portique  supporté  par  une 
triple  colonnade  toute  ouverte  et  n'ayant  sur  le  devant 
pour  toute  muraille  que  des  tentures  d'étoffe  bleue  dans  la 
partie  ouest,  et  d'étoffe  noire  dans  celle  qui  s'élevait  à  l'est. 
Ces  deux  édifices  étaient  reliés  l'un  à  l'autre  par  une 
double  enceinte  qui  en  formait  une  cour  carrée.  Ces  murs, 
de  trente  pieds  de  hauteur,  sur  cinq  cents  de  longueur, 
étaient  divisés  en  quatre  parties  égales,  le  premier  par  une 
porte  massive,  le  second  par  un  pavillon  de  marbre  blanc 
placé  â  la  cime  d'une  rangée  de  gradins  à  la  base  desquels 
deux  colonnes,  surmontées  de  larges  cerceaux  de  pierre, 
s'élevaient  à  près  de  trois  mètres  du  sol. 

Orteguilla,  eu  nous  expliquant  le  but  de  ce  gymnase  où 
la  jeunesse  de  la  ville  allait  développer  ses  forces  et  entre- 
tenir sa  santé  par  des  exercices  combinés,  nous  appi 
les  deux  cerceaux  de  pierre  dont  l'utilité  nous  était  in- 
connue, servaient  à  un  jeu  d'adresse  qui  consistait  à  faire 
passer  des  boules  a  travers  ces  anneaux  à  une  distance  de 
trente  pieds  en  jetant  le  projectile  à  force  de  bras.  Ce  tour  de 
force  était  si  rare,  que  le  vainqueur  du  jeu  de  bagues  rece- 
vait quand  cela  arrivait,  —  et  le  fait  ne  se  présentait  pas 
souvent,  —  un  ochol  d'or  de  chacun  des  spectateurs. 

Tous  les  mois,  on  donnait,  dans  l'enceinte  du  gymnase, 
une  représentation  des  exercices  athlétiques  de  la  jeunesse 
du   Géral-Milco. 

Le  premier  de  l'an  arriva  enfin  ;  nous  n'avions  plus  que 
deux  jours  à  passer  dans  le  pays,  nos  préparatifs  de  dé- 
part étaient  achevés,  tous  nos  ballots  cordés  et  prêts  à  être 
chargés  sur  le  dos  de  nos  mules,  dont  aucune  n'était  malade. 
Et  cependant  nous  n'étions  pas  encore  au  complet.  Grey  avait 
certaines  velléités  d'achat  qui  devaient  tant  soit  peu  alléger 
sa  bourse  et  la  mienne.  Nous  sortîmes  donc  pour  satisfaire 
ces  désirs  bien  naturels,  car  notre  voyage  parmi  les  Aztecs 
n'était  pas  de  ceux  que  l'on  recommence  tous  les  jours. 

L'air  était  tiède  et  embaumé,  le  ciel  du  plus  pur  azur, 
empourpré  de  quelques  nuages  roses,  les  oiseaux  chantaient 
et  gazouillaient  dans  les  arbres  de  notre  parc,  les  fleurs 
s'ouvraient  suaves  et  parfumées,  diaprant  les  gazons  des 
pelouses  et  les  plates-bandes  de  nos  allées  ;  jamais  peut-être, 
depuis  notre  arrivée  dans  la  vallée  aztèque,  ne  sentions-nous 
plus  que  ce  jour-là  le  regret  que  nous  éprouvions  de  quittet 
un  séjour  aussi  enchanteur. 

Le  lendemain  de  cette  journée,  qui  fut  tout  entière 
employée  à  faire  un  choix  de  costumes,  d'étoffes,  et  d'objets 
précieux  du  commerce  aztec,  nous  allâmes  prendre  solen- 
nellement congé  de  l'Inca  et  de  sa  famille.  Toute  la  cour 
était  assemblée  dans  la  grande  salle  du  palais,  et  Orte- 
guilla nous  exprima  dans  un  long  discours  tout  le  plaisir 
que  notre  visite  lui  avait  l'ait,  nous  assurant  de  l'amitié 
constante  qu'il  conserverait  toujours  pour  nous.  Il  nous 
invita  à  venir,  le  soir,  présenter  nos  hommages  à  l'Inca- 
resse  qui,  ce  matin-là,  était  retenue  dans  ses  appartements 
par  une.  indisposition  sans  gravité 

Vers  les  neuf  heures,  dès  que  notre  repas  eut  été  achevé, 
nous  partîmes  pour  voir  une  fois  encore  la  belle  Ahtelaqua 
et  son  adorable  fille  Ineralla.  Le  palais  de  l'Inca  était  bril- 
lamment illuminé  pour  nous  recevoir,  et  dès  que  nous  eûmes 
quitté  la  selle  de  nos  chevaux,  deux  officiers  nous  condui- 
sirent â  travers  les  méandres  de  l'habitation  impériale  jus- 
qu'à la  salle  de  réception  de  l'Incaresse  et  de  sa  famille. 

Le  toit  de  cet  appartement,  de  forme  circulaire,  tendu 
d  étoffes  pourpres  brodées  d'or,  était  supporté  par  une 
double  rangée  de  colonnes  de  jaspe  et  de  porphyre 

Entre  chacun  de  ces  piliers  massifs,  on  voyait,  suspendue  à 
des  chaînes  d'or,  une  lampe  d'un  travail  merveilleux,  et  la 
fontaine  placée  au  centre  de  la  salle  était  aussi  éclairée 
au  moyen  de  feux  disposés  sous  les  nappes  d'eau  qui  tom- 
baient d'une  vasque  dans  l'autre.  Le  ciel  ouvert  par  où  péné- 
trait la  lumière  était  ce  soir-là  recouvert  d'un  voile  bleu 
parsemé  d'étoiles  d'or.  Un  tapis  brodé  de  fleurs  placées  au 
centre  d'un  damier  en  losanges  recouvrait  le  marbre  de  la 
mosaïque.  Dans  des  vases  d'or,  de  magnifiques  fleurs  natu- 
relles mêlaient  leurs  parfums  à  ceux  de  l'huile  des  lampes. 
Des  coussins  multiples  étaient  jetés  çà  et  là  sur  le  tapis,  des- 
tinés à  servir  de  sièges  aux  invités. 

Le  trône  de  l'Inca  s'élevait  vis  -à  -vis  de  l'entrée  pat  la- 
quelle  on  pénétrait  dans  la  salle.  C'était  un  fauteuil  d'argent 
massif,  serti  de  pierres  précieuses,  sur  lequel  on  avait  placé 
un  coussin  d'étoffe  violette,  aux  broderies  argentées.  Les 
gradins  qui  conduisaient  au  siège  impérial  étaient  recou- 
verts d'une  draperie  bleu  de  ciel  surchargée  d'ornements 
d'or,  et  au-dessus  de  ce  trône  un  dais  projetait  son  ombre, 
augmentée  par  des  rideaux  de  pourpre  constellés  de  pierres 
précieuses. 
La    belle    Ahtelaqua,    nonchalamment    étendue    sur    une 
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couchette    près    de    son    époux,    portait    un    costume    d'une 
richesse  et  d'un  goût  exquis,  fait  de  mousseline  blanche,  — 
un  des  articles  de  notre  importation,  —  que  les  modistes  du 
Gérai  avaient  embellie  à  l'aide  de  broderies   et    de  bijoux 
précieux.  La  jupe,  le  corsage  et  les  manches  penda 
tout  ornés  du  même  gracieux  travail  dont  nous  ne  pouvions 
nous  lasser  d'admirer  la  splendeur.  Des  bracelets  du  plus       inâ 
prix  cachaient,   hélas  !   à   nos   yeux,   la  forme   adorât 
bras  de  l'Incaresse,  comme  aussi  son  cou  de  cygne  se  trouvait 
étranglé  par  des  colliers  de  perles  et  des  joyaux  d'une  • 
fabuleuse.    A   ses    oreilles,    déformées   par   la    pesanteur   du 
métal   précieux,   étaient   appendues   deux   boucles   d'or 


nous  fit  asseoir  sur  le  septième  gradin,  où  des  sièges  avaient 
été  préparés  à  notre  intention.  La  conversation  fut  courte, 
malgré   la  solennité  des  a  r   au   bout  d'une   demi- 

heure  nous  prenions  congé  de  iztecs,  en  donnant 

à   chacun   une   affectueuse   acco!;  n    d'eux,   depuis 

I'Inca    jusqu'au   dernier     d  dignitaires,     voulut 

nous   offrir   un    présent   qui    not  .     souvenir; 

aussi  avions-nous  les  poch.      i  pleines 

Bien    plus    encore,    un    certain     iomb]      d'entri     eux    nous 
escorta  jusqu'au  palais  des   liote~,   car   tous   désiraient   de- 
meurer avec  nous  jusqu'au  dernier   inst 
parmi  eux. 


Nous  vînmes  camper  le  soir  à  la  source  du  Rio-Uleicorolla. 


lesquelles  la  ciselure  avait  enchâssé  des  diamants  d'une  taille 
sans  égale  et  des  pendeloques  de  rubis  qui  descendaient 
jusque  sur  les  épaules. 

Le  diadème  que  la  belle  impératrice  des  Aztees  portait 
sur  son  front  était  sans  contredit  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
riche  dans  sa  toilette  éblouissante.  Un  diamant  énorme,  de 
la  plus  belle  eau.  qui,  à  vue  d'ceil,  devait  peser  près  de  mille 
carats,  taillé  et  poli  avec  un  art  tout  européen,  était  retenu 
entre  deux  griffes  d'or  d'oiseaux  aux  formes  fantastiques 
placés  le  long  de  ses  tempes,  et  dont  les  becs  retenaient  une 
gerbe  de  plumes  de  couleur  blanche.  Jamais  plus  adorable 
fille  d'Eve  n'avait  existé  même  dans  notre  imagination. 
La  vue  de  la  belle  Ahtelaqua  était  la  réalité  d'un  songe  des 
Mille  et  une  7iuits. 

A  ses  pieds  étaient  assises  sur  des  coussins  Ineralla.  sa  ta- 
dieuse  fille,  sauvée  par  Grey,  et  Garada  sa  sœur,  enfant  de 
dix  ans,  dont  les  grâces  et  les  charmes  ne  le  cédaient  en  rien 
à  la  beauté  de  son  aînée.  Sur  les  marches  du  trône,  rangées 
de  chaque  côté,  on  apercevait  les  dames  et  demoiselles  d'hon- 
neur de  l'Incaresse  et  de  ses  deux  filles.  Les  autres  par:  : 
la  salle  étaient  remplies  par  la  "foule  des  nobles,  des 
de  la  cour,  tous  costumés  en  habits  de  fête  dont  les  dra- 
peries respendissaient  de  diamants  et  de  pierres  précieuses. 

Au  moment  où  nous  entrâmes,  la  famille  de  I'Inca  des- 
cendit des  marches  du  trône  et  vint  à  notre  rencontre  :  l'on 


Le  lendemain  de  cette  soirée  mémorable,  3  janvier  1853, 
nous  quittâmes  Gérai  à  sept  heures  du  matin.  Quand  notre 
caravane  passa  dans  les  rues,  où  la  foule  s'était  amassée 
pour  nous  souhaiter  bon  voyage,  quand  au  bruit  des  clo- 
chettes de  nos  mules  vint  se  joindre  celui  des  voix  aztèques 
nous  exprimant  leurs  affectueux  compliments,  lorsque  nous 
traversâmes  le  fort  de  Xaloma  à  l'extrémité  de  la  ville,  je 
sentis  mon  gosier  se  resserrer,  et  certes  la  sensation  dou- 
loureuse que  j'éprouvais  n'avait  point  | ause  la  pression 

d'un  magnifique  collier  d'émeraudes,  qui  m'avait  été  jeté, 
dans  la  rue  des  Nobles,  au  moment  où,  le  i  liapeau  à  la  main, 
je  m'inclinais  devant  une  dizaine  de  dames  placées  sur 
l'azotea  d'une  maison  particulière.  Le  riche  bijou  était 
tombé  dans  mon  feutre,  entortillé  autour  d'une  fleur  admi- 
rable une  sorte  de  magnolia  rouge,  dont  le  parfum  m'avait 
étonné  plus  encore  que  l'éclat  des  pierreries  qui  ornaient  sa 

lgNos  excellents  amis  Ciaoco,  Conatzln,  Palayn,  Onalpo, 
Maraga  et  plusieurs  autres  nous  conduisirent  jusqu'à  Amé- 
ralqua  où  enfin  il  fallut  se  séparer  par  force  majeure,  le 
service  de  I'Inca  reclamant  ces  officiers,  et  aussitôt  que 
nous  eûmes  échangé  les  compliments  et  souhaits  d'usage, 
chacun  se  retira. 

Notre  voyai  h  i11  '  Quauhtitlan  s'opéra  d'une  manière 
assez  rapide    II  était  cinq  heures   de  l'après-midi   lorsque 
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premières  maisons  de  cette  ville,  tout 

evés  formant  une  enceinte  d'une  vaste 

poj  ni;  tion   soil    i  eu  considérable. 

X.e  ;  '■  '    gui   nous  parut  Signe  d'être  visité  tut  un 

.    .   milieu  d'une  place  très  large;  mais,  après 

nous   nous   aperçûmes   que   l'intérieur    ne 

i  extérieur. 

■  lue  nous  eûmes   parqué   nos   bêtes   de   somme   suc    la 
i  !   marché,   nous  nous  enquimes  d'un  logement  pour 

mes,  ce  qui  ne  fut  p  i      car  Orteguilla,  avant 

avait  donné  une  passe  au  moyen  de  laquelle 

tout  ie  monde   obi  par   enchantement.    Jamais 

rate  de  Russie  ou  grand  sultan  de  Turquie  n'eut  son 

i  ou  son  nrman  plus  respecte  que  la  noria  de  l'inca  des 

Aztecs   ne   l'est   par   ses  sujets. 

âmes  Quauhtltlaia   qu'au"  point  du  jour,   il 

[allait    gravir   les  pentes  terrassées   le   long  desquelles 
nous  avions  d'abord   pénétré  dans  la  vallée  du  Géral-Milco. 
La   montée   était   rapide   et   fatigante,   aussi    n'atteignimes- 
uimet   que  vers   les  trois   heures  de   l'après-midi, 
bu  haut   de  ces  montagnes  escarpées,  la  vue  du  soleil   qui 
s'inclinait  a  l  horizon  et  éclairait  de  ses  rayons  attiédis  le 
m    Géral-Milco   éblouissait  nos   yeux   humides   de 
larmes,  car  nous  éprouvions  des  regrets  bien  faits  pour  émou- 
voir  i  i .   Autant,  lors  de  notre  arrivée  â  la  même 
place,  nous  avions  été  incertains  de  l'accueil  qui  allait  nous 
en  quittant  la  vallée  aztèque,  étions-nous 
assuw                ;  1,1.1;.    réception  si  nous  retournions  jamais 
au   milieu   de   cette   nation    hospitalière. 

Il  fallait  enfin  nous  arracher  à  ce  spectacle  émouvant,  et 
Grey,  qui  avait  pins  de  courage  que  moi,  donna  le  signai 
ii.ui.  Aussitôt,  crue  nous  eûmes  retrouvé  nos  armes,  en- 
louies  dans  cet  endroit,  nous  descendîmes  les  rochers  de  la 
Sierra,  et  a  té  nui;  nimbante  notre  caravane  parvenait  dans 
la  plaine  sans  avoir  éprouvé  aucun  aci  ta  m  un  dressa 
après  souper:  nous  limues  conseil,  et  il  fut 
décidé  que  nous  retournerions  a  Para  par  Povoacao  si 
nous  pouvions  nous  y  procurer  une  barque  pour  descendre 
la  rivière 

Nous  avions  encore  à  traverser  les  forêts  impénétrables  de 
l'Amazon»,  et  a  nous  i  rayer  un  passage  dans  un  pays  in- 
connu. Le  lendemain  de  notre  départ,  nous  quittâmes  la  base 
de  la  Sierra  en  suivant  la  direction  de  l'est,  et  le  soir  nous 
vînmes  camper  a  la  source  du  Rio-Oteicorolla.  La  marche 
avait  été  pénible,  et  aussitôt  que  les  feux  eurent  été  allu- 
me:,, le  sonner  cuit,  et  niante,  chacun  se  hâta  de  se  livrer 
au  sommeil. 

il  y  avait  à  peine  une  le  me  sjBe  nous  étions  endormis, 
Il  i'  d"  lia  i  'a  épouvantable  se  fit  entendre,  pousse  a  la  lois 
par  un  grand  nombre  d'individus.  Grey  et  moi  nous  nous 
précis      n  s  de  la  tente    Quelle  ne  fut,  pas  notre  sens 

NOUS   étions  environnés  d'Indiens   qui   se  demi ■■ 
comme  îles  diables  dans  un  bénitier. 

Grâce  à  nos  revolvers,  nous  avions  douze  coups  à  tirer,  et 
nous  ne  fîmes  pas  grâce  d'une  seule  carlouche  a  ces   lJean\ 
Rouges    i ■  i  ■  i ■  :  '  ■  - .    oui    tombaient    sur   nous    à    l'impr 
Tandis   une    ie   m'occupais   de   recharger   les   pistolets     <;re- 

■  ti  a-  lu  r  nos  carabines,  et,  s'en  servait  avec  une  telle 
.n.    se  que    deux   de    nos   ennemis   mesuraient    lé    sol   ..eue 

que  m  lussenl   écoulées.  Les  Indiens  faisaient 

n-  SUT  nous  une  grêle  de  flèches:  mais  la  décharge  de 
nos  armes  â  feu,  dont   les  effets   leur  étaient   inconnu 

■'  I  i  !lS    non-    .n    av,  ...,    abattu    une   Imita. 

di    S ter  a  la  retraite    II  nous  eût  été  très  facile  dé 

les   in.r  les  uns  après   les  autres,  si  nous  eussions  été   moins 
éblouis   par   notre  l'eu  de  bivouac:   car  la   lune  brillait,  et  â 

le      a    lueur    phOSphoreSI  .  ' i       ..      en     VOiT    distille 

...s    ennemis     L'avantage    ei.ui    d de    leur    côté; 

i     .      .  ne  position  favorable,  la  victoire  s.,  déclara 

"'    I'  leS    d     I"!..' I'-     sue.  c-     O.  !      ,1e      |,OS     pistolets     ICS 

1   i.oint  de  rendre  moins  certaine  la  direction 

<  les    c'esl  ee  nui  lit  que  nous  échappâmes  a  cette 

Pe  n-  R  e  [i      .m,  s'enfuirent  dans  les  bols  en 

'!       "i:.       fl| 

••    nos   armes    par   pure 

eut    le  feu.   Nous  ne  crûmes  point    pru 
'  re   I   s   indiens,   car  une  autre  bande   8 

i      pour  pilier  nos  i- ■■■ 
mulet  s  même  pu  tomber  dans  mie  embuscade, 

.  en  vai.ot  jeis  i,.   peine    \us 

■mes  seulement   de   t  

e  la  nuit  ;  mai     .m.  on Inte 

i  'uis  des  moustiques,  ne  vint  atti   Qdt 

ni     insectes  êi 

■e ieui 

.ut   plus  venimeuses  es  des 

.     lie     l'Aire 

matin,  an  moment  ou  nous  faisions  boire  Dos  chevaux, 
.  -prendre  notre  marche,  une  grel 

•encore  Kn  suivant 

la  du.  ces  projectiles  dange. 


un  grand  nombre  d'Indiens  qui  se  tenaient  sur  la  lisière  de 
la  forêt,  a  quelque  distance  du  Rio-Oteicorolla.  Nous  élan- 
cer sur  nos  chevaux  dans  la  direction  de  nos  ennemis  et 
décharger  sur  eux  nos  douze  coups  de  pistolet,  tout  cela  fut 
l'affaire  d'un  moment.  La  terreur-  paraiysa  ces  malheu- 
reux pendant  quelques  instants  :  la  vue  de  nos  chevaux  leur 
paraissait  épouvautable.  Aussi,  en  poussant  des  cris  a  nous 
faire  bouclier  les  oreilles,  prirent-ils  de  nouveau  la  fuite 
et  disparurent-ils  dans  les  prolondeurs  de  la  vallée  avec  la 
rapidité  de  la  pensée. 

Cette  bataille  avec  les  Indiens  des  déserts  de  l'Amazone  fut 
la  seule  que  nous  eûmes  a  livrer  pendant  notre  voyagé  du 
Géral-Milco  a  Povoacao.  :\ous  arrivâmes  dans  cet  endroit 
sains  et  saufs,  sans  autre  mésaventure  fâcheuse,  le  12  janvier, 
neuf  jours  après  notre  départ. 

A  notre  grand  regret,  il  nous  fut  impossible  de  trouver 
une  seule  embarcation  pour-  descendre  le  cours  du  fleuve 
jusqu'à  Para,  La  dernière  chaloupe  pontée  qui  eût  visité 
ces  parages  avait  mis  â  la  voile  deux  jours  avant  notre 
arrivée,  et  il  n'y  avait  pas  de  probabilités  que  le  moindre 
sloop  s'aventurât  jusqu'à  Povoacao  avant  que  la  saison  des 
pluies  fût  passée.  La  situation  était  embarrassante,  et  nous 
ne  savions  à  quels  saints  nous  vouer.  Regagner  les  côtes  de  la 
mer  Atlantique  par  terre  n'était  pas  chose  facile:  nous 
ne  nous  souciions  pas  davantage  de  traverser  les  Andes, 
afin  de  rejoindre  Lima.  Dans  cette  incertitude,  nous  nous 
aperçûmes,  en  suivant  les  méandres  d'une  carte,  que  nous 
étions  i..,1   pr  -  .la  i  Augéja,  sur  la  rivière 

Araquay,  vis-a-vis  1  île  de  liannamal,  où  l'on  nous  affirma 
cru  il  y  avait  toujours  des  bateaux  et.  des  effll  U  auons  de 
tout  tonnage.  Aous  n'avions  pas  le  temps  d'hésiter  sur  le 
parti  à  prendre,  aussi  nous  fermàcies  nos  valises,  et,  pres- 
sant le  pas  de  nos  muleS,  nous  partîmes  l'après-midi  du  même 
jour  sans  avoir  demeuré  plus  de  dix-sept  heures  a  Pon 

Le  17  janvier  au  mai  m,  a  peine  avions-nous  franchi 
quatre  milles  ucpiiis  œotre  départ  du  lieu  de  campement, 
que  tout  à  COUS  lès  fourres  entremêlés  de  lianes  a  travers 
lesquels  nous  nous  creusions  une  issue,  s  éclaireirent  et 
firent  place  a  une  plaine  gazonnée  qui  nous  parut  avoir 
environ  une  douzaine  de  milles  de  longueur  sur  trois  de 
largeur.  Une  vue  admirable  s'offrit  à  nos  regards.  Çà  et  là 
des  bouquets  de  palmiers  s'élançaient  du  gramen  e'  s,  balan- 
çaient au  gré  de  la  brise.  Vers  le  nord  et  du  côté  du  sud,  le 
long  des  peutes  des  montagnes  dont  le  sommet  allait  sa 
perdre  dans  les  nuages,  ces  colonnes  verdoyantes  pessem- 
biaient  aux  fûts  des  arceaux  gracieux  des  monuments  gothi- 
ques de  la  vieille  Europe.  Du  sommet  de  l'un  des  plateaux 
de  ces  montagnes,  un  torrent  se  précipitait  de  rochers  en 
rochers:  on  eût  dit  un  tu  d'argent  irisé  par  îan-en-ciel,  et, 
après  eu  avoir  formé  plusieurs  cascades  d'un  spect  très 
pittoresque,  on  le   .  .•  créer  une  issue  jusqu'à   l'extré- 

mité d'une  vallée  dans  l'es  sinuosités  de  laquelle  il  disparais 
sait  tout  â  coup. 

Les  montagnes,  superposées  les  unes  sur  les  autres,  étaient 
formées  de  roches  grisâtres,  de  nature  volcanique,  groupées 
en  énormes  blocs  Au  milieu  croissaient  dans  les  régions 
il.-,  es  des  pins  robustes  et  dans  les  zones  inférieures  des 
mimosas  i  ouverts  de  Heurs 

Un  immense  troupeau  de  lamas  se  désaltérait  sur  les  bords 
du  ruisseau,  tandis  que  l'un  d'eux,  —  un  animal  de  ia  plus 
iiinelle    Mais   au  me,  '<■   vent 

porta  jusqu'à  eux  le  bruit  de  notre  marche,  ranimai  poussa 
un  cri  aigu,  e:  soudain  toute  la  harde  s'élançanl  sur  les 
pentes  abruptes  du  rocher,  ils  disparurent  ions  dans  les 
vallées  boisées  de  la  sierra. 

Nous  parvînmes  â  Hngéja  le  jeudi  25  janvier,  vers  les  onze 
heures  du  matin,  sans  avoir  été  inquiétés  ni  par  les  tribus 
d'Indiens,  ni  par  les  animaux  sauvages. 

Nous  trouvâmes  dans  cette  colonie  un  sloop  assez  bien 
équipé,  dont  le  capitaine  ût  marché  avec  nous  pour  nous 
conduire  â  Para,  et  six  jours  après  celui  de  notre  départ  de 
\n   ,  |a    nous  jetions  l'ancre  dans  le  port  de  cette  ville. 

Un  trois-mâts  de  Boston,  en  partance  pour  lés  Etats-Unis, 
nous  reçut  ensuite.  Ned.  moi,  nos  deux  serviteurs  et  nos 
bagages  et  dans  l'espace  de  vingt  jours,  y  compris  notre 
escale  i  Cuba  et  a  la  Nouvelle-Orléans,  nous  arrivions  à 
Charleston,  heureux  de  saluer  notre  pays  natal,  la  terre 
libre  de  la   république   modèle  du  Nouveau  Monde! 


XVI 


certes,   voilà   de  bien    importants   â    traiter,   et    le 

lecteur    pourra    croire    a\. ri  m       résidence    de 

quatre-vingts    jours    ne    m'a    pis    permis    d  acquérir    assez 
de  lumières  pour  m'acquitter  sérieusement   de  cette  tâche. 
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Qu'on  me  permette  toutefois  d'affirmer  que  j'ai  tout  vu, 
tout  étudié  avec  soin  et  que  l'on  considère  surtout  que  je 
suis  le  premier  étranger  qui  ait  pénétré  d  .    iu-e  du 

Gérai  et  qui  y  soit  resté  quelque  temps.  Malgré  le  court 
séjour  que  Grey  et  moi  nous  avons  fait  parmi  les  descendants 
hospitaliers  des  anciens  Péruviens,  il  faut  dire  que  nous 
avons  eu  toutes  les  facilités  d'étudier  les  rouages  du  gou- 
vernement, sur  lesquels  le  seul  directeur,  l'Inca  Ortegurtla, 
dans  la  compagnie  duquel  nous  nous  trouvions  journelle- 
ment, nous  donna  à  ce  sujet  les  explications  les  plus  com- 
plètes. .Nous  voyagions  avec  lui,  nous  habitions  dans  ses 
palais,  la  salle  d  audience  du  conseil  privé  nous  était  conti- 
nuellement ouverte,  lors  même  que  le  grand-prètre  du  soleil 
en  était  exclu.  En  public  comme  en  particulier,  nous  trou- 
vions toujours  Orteguilla  prêt  à  converser  avec  nous,  et  il 
venait  à  chaque  instant  nous  faire  visite  sans  aucun  céré- 
monial. A  vrai  dire,  malgré  tous  ces  avantages,  il  nous  eût 
été  impossible  d'acquérir  toutes  les  connaissances  néces- 
saires à  l'étude  complète  du  gouvernement  des  Incas,  si 
nous  n'eussions  eu  recours  aux  manuscrits  hiéroglyphiques 
du  pays,  qu'il  nous  était  facile  de  nous  procurer,  mais 
que  nous  comprenions  difficilement. 

Mes  lecteurs  voudront  bien  comprendre  que  les  documents 
qui  m'ont  servi  pour  écrire  ce  chapitre  sont  tous  tirés  des 
trois  ouvrages  suivants:  VHistoire  véTUiqve  du  gouverne- 
ment des  Incas.  par  Loverca  de  Acaposfnga  ,  le  gouverne- 
ment du  Gérai,  par  Caonaga  de  Nalava.  et  les  Inttitvtions  du 
Gérai,  par  Valaïon  de  Xalava.  Tous  ces  écrivains,  attachés 
au  professorat  (Amatau)  dans  le  grand  collège  de  la  capitale, 
sont  probablement  les  autorités  les  plus  acceptables  et  sans 
aucun  doute  les  plus  modernes  qu'on  puisse  trouver  sur  ce 
sujet,  puisque  les  ouvrages  cités  ci-dessus  furent  tous  publiés 
pendant  notre  séjour  à  Gérai.  L'ouvrage  de  Valaïon  est  le 
plus  considérable  des  trois,  tant  à  cause  de  la  grandeur  du 
sujet  qu'il  traite  que  pour  son  étendue.  Il  couvre  de  son 
écriture  hiéroglyphique  deux  cent  trente-sept  feuillets  ou 
pages  de  sept  pouces  de  long  sur  douze  de  large.  Les  carac- 
tères sont  fins  et  très  lisibles,  et  le  style  fort  coulant  ;  en 
un  mot.  c'est  le  meilleur  spécimen  de  littérature  géralienne 
que  j'aie  rencontré  dans  la  collection  assez  considérable 
d'ouvrages  que  j'ai  rapportés  du  Géral-Milco.  Les  deux  autres 
ouvrages  sont  beaucoup  plus  petits  et  comptent  à  peine  à 
eux  deux  soixante-quinze  feuillets,  dont  vingt-deux  pour 
l'histoire  de  l'incalat,  et  le  reste  pour  celle  du  gouverne- 
ment du  Gérai.  Le  dernier  ouvrage  ressemble  plutôt  à  un 
code  à  l'usage  des  gouvernants  qu'à  un  livre  destiné  au  pu- 
blic. L'auteur  entre  dans  les  détails  les  plus  minutieux  sur 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  législation,  tant  en  matières  civiles 
qu'en  affaires  militaires  et  religieuses  ;  les  documents  renfer- 
més dans  cet  ouvrage  étaient  tout  juste  ce  qu'il  me  fallait,  et 
je  rends  grâces  à.  V.lmatau  Coanaga  de  l'avoir  écrit. 

Le  gouvernement  de  Gérai  est  une  monarchie  absolue  et 
héréditaire.  L'Inca  résume  à  lui  seul  un  gouvernement  tout 
entier.  C'est  lui  qui  est  à  la  tête  de  toutes  les  institutions 
militaires,  civiles  et  religieuses.  C'est  de  lui  qu'émanent 
toutes  les  lois,  ratifiées  par  an  conseil  de  nobles  dont  l'au- 
torité est  purement  nominale  ;  et  c'est  non  seulement  par 
respect  pour  1  Inca,  qu  on  regarde  comme  le  fils  du  soleil, 
mais  encore  par  un  manque  d'organisation  qui  ne  permet 
pas  à  cette  chambre  des  pairs  aztèque  de  prendre  d'elle- 
même  aucune  '  espèce  d'initiative.  L'Inca  est  un  despote, 
tyrannique  ou  non,  suivant  la  disposition  naturelle  de 
son  caractère.  Ses  édits  sont  des  lois  que  nul  autre  que  lui 
n'a  le  droit  de  contrôler.  Après  l'Inca  l'on  compte  trois 
hauts  dignitaires  :  le  grand-prêtre  du  soleil,  le  comman- 
dant d'Acaposinga.  chef  des  forces  militaires,  et  le  prési- 
dent de  la  vallée,  grand-maitre  de  la  police  et  juge  suprême 
en  matières  législatives.  Sous  les  ordres  du  grand-prêtre  du 
soleil  sont  placés  les  grands-prêtres  des  diverses  cités  de 
l'incalat  préposés  aux  temples  de  leurs  diocèses  respectifs. 
Chaque  temple  a  en  outre  son  vicaire  général,  chargé  de 
surveiller  la  conduite  des  prêtres  et  des  néophytes.  Ce  fonc- 
tionnaire religieux  est  responsable  au  grand-prêtre  de  son 
diocèse  de  la  conduite  de  ses  subordonnés.  Puis  viennent 
les  couvents  de  prêtresses  et  de  novices,  sous  les  ordres 
immédiats  du  grand-prêtre  du  soleil  lui-même,  et  sans  autre 
autorité  intermédiaire  que  celle  du  vicaire  général  Le 
grand-prêtre  réside  à  Gérai,  et  fait  tous  les  ans  une  tour- 
née dans  l'incalat,  afin  de  recueillir  les  éloges  et  les 
plaintes,  pour  punir  et  récompenser.  Il  est  alors  accompa- 
gné de  l'Inca.  chef  suprême  du  culte,  qui  consacre  tous  lés 
temples  achevés  depuis  la  visite  précédente.  Un  des  offi- 
ciers principaux  du  grand-prêtre  est  le  surintendant  des 
temples,  dont  les  fonctions  consistent  à  veiller  à  ce  que 
tous  les  édifices  religieux  soient  construits  selon  les  lois  po- 
sées par  le  fondateur  de  la  dynastie. 

En  ce  qui  regarde  le  gouvernement  militaire,  le  chef  des 
forces  actives  est,   sous  la  direction   de   l'In  mman- 

dant  d'Acaposinga.  Il  réside  dans  cette  place  forte,  où  se 
trouve  le  grand  arsenal  de  l'incalat.  Ce  chef  a  sous  ses 
ordres    les    gouverneurs    militaires    des    cités    et    des   forte- 


resses, aussi  bien  que  le  grand-maître  des  arsenaux,  person- 
nage importa  i  ,  ,lt,  t(llIS  ,es  ma     sins 

f     VT    Ie'    d""  a   un    administrateur    résident 

chargé  de  le   tenir  en  mineurs  militai- 

res reunis  forment  un  evant  ,       el  cûm. 

paraissent  tous  le-  L'armée  est 

partagée  en  corps,  ou,  comme  Us  1  appellent,  en  carrés  de 
cinquante  hommes,  commandés  i  i  !|ult  de  ces 

carres  forment  une  division,  sous  les  ordres  d'un  capitaine 
et  dans  chaque  place  de  guerre  il  y  a  deux  divisions  relevant 
immédiatement  du  gouverneur.  Dans  les  arsenaux  l'inspec- 
teur a  aussi  â  sa  disposition  un  carré  d'hommes,  et  toutes 
ces  forces  ne  peuvent  être  mises  en  mouvement  que  par  le 
commandant  d'Acaposinga.  sur  un  ordre  écrit  de  l'Inca. 

Le  troisième  département  comprend  la  juridiction  civile, 
et  se  trouve  sous  la  direction  du  président  .le  la  vallée,  qui] 
en  sa  qualité  de  juge,  a  deux  assesseurs,  l'un  pour  le 
nord  et  l'autre  pour  le  district  central  de  l'incalat.  Ceux- 
sous  leurs  ordres  un  juge  qui  réside  dans  chacune 
des  villes  de  leur  ressort.  Outre  cela,  toutes  les  petites  cités. 
les  villages  et  les  communautés  ont  aussi  leurs  magistrats 
inférieurs,   chargés  de  rendre  La  justice  à  un  certain  nom- 

I  individus.   En  somme,   la  population   de   la  vallée  se 

en  sections  de  dix  familles,  le  chef  de  l'une  desquel- 
les a  le  droit  d'inspection  sur  les  membres  de  toutes  les 
autres.  Par  chaque  section,  il  y  a  un  magistrat  qui  tient 
un  registre,  sur  lequel  il  Inscrit  les  noms,  l'âge,  le  sexe. 
les  occupations  et  là  richesse  de  tous  les  individus  des  cin- 
quante familles  sous  sa  juridiction.  On  fait  de  ces  registres 
trois  exemplaires,  dont  l'un  est  expédié  au  juge  de  la  cité, 
le  second  au  juge  du  district,  et  le  troisième  au  président 
de  ta  vallée,  qui  le  remet  aux  mains  du  conservateur  des 
es.  Cet  officier  peut  donc  fournir,  à  la  première  re- 
quête, tous  les  renseignements  sur  la  population  exacte  de 
la  vallée,  l'âge  et  les  moyens  d'existence  de  chacun  des 
habitants;  et  c'est  sur  ce  document  que  se  fait  la  réparti- 
tion du  travail. 

Le  président  de  la  vallée  a  aussi  sous  ses  ordres  les  gou- 
verneurs civils  des  cites  auxquels  est  confiée  l'administra- 
tion de  la  police,  et  qui  nomment  des  officiers  dont  les 
fonctions  ressemblent  à  celles  de  nos  commissaires,  ayant 
sous  eux  des  agents  subordonnés  pour  maintenir  la  tran- 
quillité publique  et  arrêter  ceux  qui  chercheraient  à  la 
troubler.  Dans  ce  cas.  les  perturbateurs  comparaissent  de- 
vant le  commissaire,  et  sont  condamnés,  suivant  la  gra- 
vité du  délit,  à  servir  pendant  un  certain  temps  dans  la 
milice  et  dans  les  travaux  publics.  C  est  ainsi  qu'on  punit 
1  incendie,  le  vol  et  l'attaque  d'un  particulier  sur  la  voie 
publique  ;  cependant,  lorsqu'il  en  résulte  la  mort  d'un  indi- 
vidu, et  même  ordinairement  pour  le  cas  d'incendie,  le 
coupable  est  condamné  à  la  réclusion  cellulaire  dans  une 
prison  d'Etat.  L'assassinat  est  puni  de  mort  par  la  stran- 
gulation, mais  ce  crime  est  fort  rare  ;  et  alors  l'accusé  com- 
parait devant  les  juges  du  district,  assisté  du  gouverneur 
civil  de  l'endroit  où  le  délit  a  eu  lieu. 

Les  conseils  sur  les  affaires  de  la  guerre,  de  l'intérieur  et 
de  la  religion  se  composent  de  l'Inca,  du  grand-prètre  du 
soleil,  du  commandant  d'Acaposinga  et  du  président  de  la 
vallée. 

A  cela  se  borne  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  au  sujet  du 
gouvernement  des  Aztecs.  Passons  maintenant  aux  sources 
du  revenu  public  et  à  la  manière  dont  il  est  perçu. 

11  n'y  a  pas  d'impôts,  pas  de  commerce  étranger,  et,  par 
nient,  pas  de  douanes  dans  le  Géral-Milco.  Le  re- 
venu provient  donc  des  mines,  des  carrières,  des  plantations, 
des  manufactures,  et  principalement  du  produit  d'im- 
menses troupeaux  de  lamas,  errants  sur  les  plateaux  élevés 
des  montagnes,  sous  la  garde  de  nombreux  pasteurs  à  la 
solde  du  gouvernement.   A  l'Etat   seul  é   le   droit 

d  élever  ces  animaux  d'un  rapport  si  précieux.  Aucun  par- 
ticulier ne  peut  posséder  de  troupeaux  san^  y  être  auto- 
risé par  un  décret  spécial  de  L'Inca,  qui,  assez  souvent,  ac- 
re droit  aux  manufactures  particulières  d'étoffes 
de  laine 

La  principale  soude  tin  t  u  le  l'Etat  provient  des 
mines  d'or,  d'argent  et  de  enivre.  Les  premières  sont  si- 
tuées dans  l'Edarallaquatepec,  dont  les  terrains  recèlent 
partout  des  couches  profondes  de  ce  précieux  minerai.  On  en 
recueille  aussi  d'énormes  quantités  dans  le  lit  d'un  petit 
ruisseau  sortant  des  montagnes  de  Pocotatl,  sur  la  frontière 
occidentale  de  la  vallée  où  le  sol  a  déjà  été  fouillé  à  une 
!    très   grande  profonde  •    les   six   mois  on   détourne   le 

de   ce   ruisseau      pendant    une    moitié   de    l'année,    il 
,.,„,!,,  ,,  ■     ensuite  dans  un  canal  creusé 

Pendant  que  l'un  des  deux  est  à  sec,  des  travail- 
M-illir  les  parcelles  d'or  que  l'eau 
a  app,  asses  des  cochers.  On  en  fait  ainsi 

i,     ai,     nu  'on    transporte    immédiatement 
flan<  |  .  ,      me-    où  on  réduit   le  métal  en  lingots. 

jours  on   expédie  le   précieux   minerai   à  la 
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capit  -  :ue  de  la  monnaie,  comme  je  l'ai 

expli  '■■  chapitre. 

doivent,  si  l'on  en  croit  Valaïon,  être 
,      c  aiable,   et   si  nous  avions  pu  présumer, 
.  qu'elles  fussent  telles,  nous  n  eussions 
es  .'     Le  minerai  est  si  pur  qu'on  le 

im     dans  la  mine  Je  Huantajaya,  — 
diverses  grosseurs,  et  il  n  est  pas  nécessaire  de 
la    fonte   seule   suffit    pour   le   dégager   de   toute 
i        i     (i      travaus  si  avantageux  se  font  en  de- 
dans l'enceinte   de   la   capitale,    dans   l'Huatepec. 
y  et  moi  ne  nous  sommes-nous  pas  pro- 
mené 'ligues  terrasses,   sans  nous   douter  des 
que  nous  aurions  pu   voir  dans  l'intérieur  de  la 
colline  : 

Le  cuivri  exploité  dans  des  car- 

rières que  dans  des  mines,  L'excavation,  commencée  à  fleur 
.le  terre,  se  conduit  ni      profondeur  de  deux  cents 

pieds  au  lias  de  la  montagne  d'Imamba,  ainsi  nommée 
d'après   me  tuée   vers   l'extrémité  nord-est  de 

la  vallée,  a  environ  dix  milles  de  Xaromba.  Valaïon  pré- 
tend que  cette  partie  de  l'Incalat  est  devenue  stérile  et 
malsal  I  i  uverture  de  la  mine,  et  il  ajoute  que  cela 

est  dû  probablement  à  la  présence  d'une  quantité  de  poudre 
jaunâtre  que  l'acti  in  dn  feu  calcine  dans  les  creusets  où 
l'on  fond  le  min  irai  di  i  uivré.  Cette  poussière,  à  vrai  dire, 
ne  peut   être  que  du  soufre  impalpa)  . 

Toutes  ces  mines  sont  activement  exploitées  par  le  gou- 
vernement, les  produits  en  sont  envoyés  à  la  capitale,  où 
on  les  partage  en  certaines  proportions  entre  le  trésor,  où 
convertit  en  monnaie,  et  au  Tianguez  où  on  les  vend 
us  offrant.  L'argent  brut  est  déposé  à  l'hôtel  des  mon- 
naies, pour  cire  ensuite  distribué  de  la  manière  que  nous  in- 
diquerons plus  loin. 

Les  grandes  mines  de  sel  de  l'Atolatepec  forment  encore 
une  branche  considérable  de  revenu.  Les  produits  en  sont 
immenses,  et  sont  vendus  sur  la  montagne  â  des  particu- 
liers qui  viennent  l'acheter  en  gros  pour  le  détailler  dans 
leurs   villes  respectives. 

Toutes  les  carrières  de  pierre  de  la  vallée  appartiennent 
à  1  Etat,  qui  vend  aux  particuliers  le  marbre,  le  jaspe,  etc. 
Les  profits  qu'il  réalise  sur  cette  expoitation  sont  d'autant 
plus  considérables,  que  la  plupart  des  ouvriers  qu'il  y  em- 
ploie sont  des  gens  condamnés  aux  travaux  publics. 

Les  manufactures  d'étoffes  de  laine  et  de  coton  ne  sont 
pas  d'un  aussi  bon  rapport,  vu  qu'il  n'y  a  pas 
de  monopole  dans  celte  branche  d'industrie;  mais  ce 
qui  e>i  une  source  énorme,  ce  sont  les  plantations  de  coton. 
de  sucre,  de  riz.  de  maïs,  d'orge,  de  nié,  de  fèves  et  d'igna- 
mes, qui  appartiennent  toutes  an  gouvernement,  occupent 
une  vaste  étendu  i  de  terrain  et  couvrent  les  plateaux  des 
montagnes  et  les  plaines  de  la  vallée.  Les  récoltes,  renfer- 
mées dans  de  vastes  magasins  construits  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  pa  vendues  au  peuple  par  des  inspecteurs 
But  tous  N-  six  mois,  envoient  a  la  capitale  le  montant  de 
i  'nu  de  l'Etat,  comme  je  l'ai  déjà  ex- 
•  en  trois  portions  parfaitement 
a  cite  particulière  de  l'Inca, 
la  sec.  i  oleil  et  la  troisième  au  paiement  des  sa- 
laires. 

L'Inca  qui  lui  est  alloué  a  l'érection  de 

palais,   de    bâti  nu  blics,    de   manufactures,   à   l'entre- 

tien de  son  harem  ei  de  sa  nombreuse  famille,  dont  chaque 
memlu  i       |        Dans  ce  nombre  sont 

compris  les  nobles  de   la   vallée,   tous  parents  de  l'empereur 
"i    .i   conséquemment  intéressés  a  maintenir  ses  droits 
contre  tout  agresseur. 
La    pan    affectée  au      ileil    sei      >    l'entretien  des  prêtres. 

i  érection  de  nouveaux 

religieux;   enfin    la    troisième  partie  est  presque  en- 

rbêe    par    le-    lu aires    des    innombrables 

■  ■  tires  .lu  gouvernement. 

1  population  ti    de  2.815.070  habi- 

1  86 résidaient    dans    la    capitale.    231.564    a 

*  '    Tezcatl,    75.623    .1    Xaromba,    et    les 

les   villes   et    les   vil 
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consiste   en   artisans,    laboureurs,    tisserands,    marchands   et 
commerçants. 

Le  revenu  de  la  vallée  atteint  le  chiffre  fabuleux  de  près 
de  trots  milliards  de  monnaies  françaises,  selon  Valaïon,  et 
de  quatre  milliards,  si  nous  croyons  Caonaga.  Ce  chiffre 
peut  paraître  exorbitant,  bien  qu'il  faille  se  souvenir  que 
presque  tout  le  numéraire  se  trouve  entre  les  mains  du 
gouvernement. 

Je  ne  puis  oublier,  dans  ces  chapitres  descriptifs,  de  par- 
ler des  grands  chemins  et.  tics  moyens  de  transport  usités 
dans  ce  beau  pays.  Rien  de  plus  admirable  que  les  routes 
ou  plutôt  les  allées  qui  sillonnent  le  Géral-Milco  dans  tou- 
tes les  directions,  reliant  chaque  ville,  chaque  bourg,  cha- 
que village,  avec  la  grande  capitale  d'où  les  provinces  ti 
rent  leur  subsistance,  et  offrant  au  voyageur  toutes  les 
commodités  possibles.  Ces  immenses  allées  sont  construites 
avec  des  pierres  brutes,  taillées  seulement  sur  les  côtés,  et 
si  bien  encaissées  l'une  dans  l'autre,  qu'on  a  peine  a  dis- 
tinguer l'endroit  où  elles  se  joignent.  La  largeur  de  la 
route  est  d'au  moins  vingt  pieds,  et  la  surface,  recouverte 
d'une  sorte  de  gravier,  est  constamment  tenue  unie  et  dans 
la  plus  grande  propreté.  L'es  chemins,  bordés  de  parapets 
de  dix-huit  pouces  de  hauteur,  sont  percés  dans  le  genre 
de  nos  chemins  de  fer,  sur  un  niveau  parfait,  à  travers 
tous  les  obstacles,  et  sans  dévier  de  la  ligne  droite.  Cette 
méthode  est  loin  peut-être  de  coïncider  avec  nos  idées  du 
pittoresque  ;  mais  elle  est,  sans  contredit,  la  plus  commode 
pour  les  animaux  et  le  voyageur,  qui  y  jouit  de  l'ombrage 
fourni  par  des  rangées  d'arbres  touffus,  plantés  de  chaque 
côté  de  la  route,  et  entremêlés  de  jets  d  eau  et  d'arbres  frui- 
tiers dont  les  productions  sont  au  service  de  tous  lé- 
sants. A  chaque  Kilomètre  et  demi,  on  rencontre  une  cabane 
de  pierre  élevée  dans  un  petit  enclos  ;  ce  sont  là  d. 
tions  occupées  par  quelques  hommes  qui  remplissent  les 
fonctions  de  chasquis,  c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  coureurs 
de  la  poste  ;  et  à  chaque  demi-mille,  le  voyageur  peut  s  ar- 
rêter devant  de  jolies  petites  maisons  servant  de  demeure 
aux  nombreux  porteurs  de  palanquins  qui  gagnent  leur  vie 
à  transporter  les  voyageurs  aune  station  à  l'autre.  Huit 
de  ces  hommes  se  considèrent  parfaitement  payés  lorsqu  on 
rémunère  leurs  services  par  le  don  d'un  simple  ochol  d'ar- 
gent (environ  3  fr.  10  cent.). 

Presque  tout  le  monde  voyage  en  litière.  Les  plus  nobles, 
les  plus  riches  se  font  porter  paT  leurs  domestiques,  et  les 
autres  de  la  même  caste,  dont  les  revenus  ne  sont  pas  si 
considérables,  ont  recours  aux  porteurs  dont  nous  venons 
de  parler  ;  c'est  ce  que  font  aussi  les  bourgeois  les  plus 
riches.  Les  basses  classes  se  servent  de  véhicules  dont  l'éta- 
blissement a  été  fait  par  le  gouvernement.  Ce  soin  di  -  ■ 
tures  à  roues,  ou  sortes  ,ie  char  a  bancs  pouvant  contenir 
quatre  ou  six  personnes,  tirés  par  une  douzaine  lamas 
attelés  trois  de  front.  Le  conducteur  se  tient  toujours  a  la 
tête  de  son  équipage.  Dans  toutes  les  villes  de  quelque  impor- 
tance, 11  y  a  chaque  matin  un  service  de  départ  de  plu- 
sieurs de  ces  maraconas,  dont  les  places  sont  toujours  occu- 
pées, car  le  prix  en  est  modéré.  Du  reste,  ces  voitures 
marchent  presque  aus.-i  vite  que  les  palanquins 

Une  multitude  sans  pareille  encombre  les  rues  de  la  capi- 
tale, lors  de  la  fête  annuelle  du  soleil,  pour  voir  les  magni- 
fiques cérémonies  du  grand  temple.  Comme  celle  solennité 
a  lieu  au  milieu  de  l'été,  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'y 
assister,  ci  je  dois  emprunter  la  description  qu'en  fait  l'au- 
teur Dopartesa  de  Xaromba  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Des 
mœurs  géraliennes.  «  A  cette  époque,  dit-il  tes  routes  sont 
(ouvertes  de  palanquins  et  de  maraconas  ;  il  en  entre  par 
jour  dans  la  ville  des  centaines,  qui  se  hâtent  de  déposer 
leur  cargaison  de  passagers  pour  en  aller  chercher  d  au- 
tres. Pendant  les  trois  jours  que  dure  la  fête,  la  popula- 
tion de  la  ville  est  presque  doublée,  car  il  n'est  pas  dans 
la  vallée  de  famille  qui  n'envoie  un  ou  plusieurs  de  ses 
membres  assister  a  cette  cérémonie  religieuse.  Les  nou- 
veaux venus  logent  'liez  leurs  amis  ou  clans  les  immen- 
ses coralarit  qu'on  rencontre  a  chaque  lias  dans  la  capi- 
tale. ■  1  n  coralan  ressemble  a  un  khan  oriental:  chacun 
doit  s'y  procurer  ses  ripas,  car  le  propriétaire  ne  fournit 
que  le  lit.  composé  d'une  couche  de  mousse  pareille  a  celle 
connue  aux  Etats-Unis  sous  le  nom  de  mousse  de  la  Caro- 
line  du    Sud 

Le  transport  des  produits  d.s  mines  et  des  carrières  s'ef- 
fectue au  moyen  de  chariots  carrés,  portés  sur  quatre  roues 
faites  de  bols  de  1  1  cecropto  pcllata  (l'arbre  trompette',  et 
garnies  de  bronze  :  ces  voitures,  appelées  lalamas.  ont  de 
fastes  propoi  ons  leur  solidité  est  à  toute  épreuve,  et 
elles  sont  attelées  d'un  nombre  considérable  de  lamas,  qui 
parcourent  en  treize  heures  la  dislance  qui  sépare  Géra] 
.les  mines  d  l'.dar.allaquatepec.  environ  cinquante  et  un  mil- 
les, course  assez  longue  pour  des  animaux  qui  ne  parais- 
sent, pas  doués  d'uni  grande  vigueur.  On  se  sert  aussi 
des  lamas  pour  transporter  les  bagages  des  riches  voya- 
geurs, niH-  ■  est  surtout  pour  les  bronzes  et  les  objets  de 
gros  volume  qu'on  en  fait  usage. 
Le  coton,  la  laine  et  les  objets  semblables  sont  empaque- 
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tés  avec  soin  et  placés  sur  le  dos  des  lamas  ;  ces  animaux 
peuvent  porter  sans  inconvénient  un  poids  de  200  à  250  li- 
vres. On  rencontre  continuellement  sur  iss  grandes  routes 
de  longs  attelages  de  lamas  chargés,  ace.  ■  de  leurs 

conducteurs,  et  suivis  ordinairement  d'un  intendant  porté 
dans  une   litière. 

On    distingue   plusieurs   espèces    de   palanqu.i.s      le 
dais,  dont  on  se  sert  seulement  pour  voyager  ;  les  ena-dals, 
pour  traverser  les  rues;  les  fomer-dals,  pour  ail 
visites,  et  les  poesi-dals,  exclusivement  réserves  à  I  usage  des 
dames.   Ces  quatre  véhicules  aztecs  sont  tantôt  a   une,   tan- 
tôt à  deux  places.  On  en  voit  aussi  quelques-uns  coi 
pour    quatre    personnes;    mais    alors    ce    ne   sont    plus    des 
palanquins,    car    ils   sont    suspendus   sur    quatre    essi 
sur  huit  roues,  et  traînés  par  des  lamas. 

Le  loca-dal  simple  a  environ  huit  pieds  de  long  et, 
de   large,  sur    une   hauteur  à  peu   près  égale  ;   il   est  garni 
de  coussins  épais,  et  au  fond  se  trouve  une  sorte  de  mate- 
las sur  lequel  le  voyageur  repose  en  lisant  à  son  aise,  ou  en 
admirant    la    beauté    du   paysage   qu'il   découvre   a    travers 
des  jalousies  pratiquées  dans   les  panneaux  placés  sur  cha- 
cun  des   côtés.    Ces   lenêtres    sont   garnies   de   rideau 
mesurer  la  lumière   selon   le   bon   vouloir   du  voyageuvj 
peut  à  son   gré   avoir  à  sa  disposition  une  table  très  com- 
mode :  il  ne  faut  pour  cela  que  lever  une  tablette  appendue 
à  un  des  côtés,   et  on  trouve  dans  le  fond  du  loca-dal  une 
petite  armoire    dans   laquelle   ou   place   les   comestibles.   Le 
loca-dal  double   est   tout   à   fait   semblable   au   simple,   seu- 
lement il  a  six  pieds  de  large  et  est  porté  par  huit  hommes 
au  lieu  de  quatre. 

L  ena-dal  n'a  que  quatre  pieds  de  long  sur  trois  de  large 
et  cinq  de  haut;  en  un  mot,  c'est  une  grande  boite  oblon- 
gue   garnie  de  sièges  confortables.   Assez  ordinairement,  les 

côtés  ne  sont  solides  que  jusqu'à  la  hauteur  de  deux   | ls, 

le  reste  est  à  jour  et  se  compose  d'un  toit  supporté  paj? 
quatre  petites  colonnes,  ou  bien  encore  quelquefois  garni 
de  jalousies  et  de  rideaux.  Il  est  porté  par  quatre  domes- 
tiques, ou.  s'il  est  double,  par  huit  ;  on  y  entre  par  des  por- 
tières pratiquées   de  chaque  côté. 

Le  tomir-dal  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  précédent,  et 
n'en  diffère  que  par  la  manière  dont  on  le  porte.  L'ena  ilni 
a  les  supports  placés  en  dessous,  et  se  trouve,  par  consé- 
quent, très  élevé  au-dessus  du  sol,  sur  les  épaules  des  por- 
teurs, tandis  que  les  brancards  du  totner-ôal,  comme  ceux 
du  local-dal,  sont  placés  près  du  sommet.  Ces  palanquins 
mis  en  mouvement  sont  donc  à  peine  a  quelques  pouces  du 
pavé.  Le  devant  et  l'arrière  sont  fermés,  à  l'exception  cie 
deux  petites  ouvertures  circulaires  par  lesquelles  le  voya- 
geur voit  où  on  le  mène  et  communique  ses  ordres  aux 
porteurs.  Les  côtés  sont  ouverts,  mais  on  considère  comme 
de  haute  inconvenance  l'action  de  passer  la  tète  par  ces 
portières,  et,  en  effet,  je  n'ai  jamais  vu  personne  com- 
mettre une  semblable  infraction  au  décorum. 

Ces  trois  espèces  de  palanquins  sont  exclusivement  réser- 
vées aux  hommes,  à  l'exception  pourtant  du  loca-dal,  que 
les  dames  emploient  en  voyage  lorsqu'il  leur  prend  fantai- 
sie de  quitter  le  lieu  de  leur  résidence  habituelle,  ce  qui 
arrive  très  rarement  ;  mais  elles  ont  une  espèce  particu- 
lière de  litière  consacrée  à  leur  usage  spécial,  c'est  celle 
qu'on  appelle  la  poesi-dal.  Elle  a  six  pieds  de  long  et. 
quatre  de  haut  et  de  large,  et  se  trouve  fermée  jusqu'au 
toit  ;  les  côtés  sont  ornés  de  jalousies  garnies  de  gaze, 
de  manière  à  rendre  l'intérieur  impénétrable  à  la  vue  des 
passants,  tandis  que  du  dedans  on  voit  parfaitement  tout  ce 
qui  se  passe  au  dehors.  L'intérieur  est  parfaitement  rem- 
bourré et  garni  de  moelleux  coussins,  sur  lesquels  reposent 
les  belles  voyageuses  (car  elles  ne  voyagent  jamais  seules), 
tandis  que  l'extérieur  est  orné  de  dorures  et  de  peintures 
selon  le  goût  du  propriétaire.  Elles  sont  portées  sur  les 
épaules  de  quatre  serviteurs  au  moyen  de  supports  placés 
yers  le  sommet  de  la  litière.  Quelquefois  on  donne  a  i  es 
supports  la  forme  d'un  serpent,  et  on  les  garnit  de  riches 
ornements. 

L'Inca  des  Aztecs,  excepté  à  l'époque  de  sa  tournée 
annuelle  dans  la  vallée,  se  sert  d'un  palanquin  d'une  forme 
particulière  :  c'est  un  cadre  doré  ressemblant  en  quelque 
sorte  à  un  siège  garni  de  coussins  et  ombragé  par  des 
plumes  magnifiques  entremêlées  de  guirlandes  d'orfèvre- 
rie. Ce  siège  est  placé  sur  quatre  perches  disposées  de  ma- 
nière a  former  un  brancard  porté  par  deux  nobles  du  plus 
haut  rang.  Devant  le  siège  se  trouve  une  sorte  d'escale  Ile 
en  bois  sculpté  sur  laquelle  l'Inca  repose  ses  pieds  Lors- 
qu'il s'avance  ainsi  dans  les  rues,  le  faite  de  ce  dais  se 
trouve  élevé  au  moins  à  quinze  pieds  au-dessus  du 
Aux  notes  qui  précèdent  se  borne  ce  qu'on  peut  «1 
la  manière  de  voyager  par  terre  dans  le  Géral-Milco.  Les 
moyens  de  transport  par  eau  sont  très  limités,  cai    I  un 

d'eau   sont   trop   faibles    pour*  servir   à    la    navigation.    Le 
fleuve  Naloma  et.  un  de  ses  tributaires  qui  prend   sa 
près  des  mines  de   Pocotatl.   sont  les  seuls  cours  d'eau   qui 
portent  bateau.   Les   produits   de   ces  mines   sont    apportés 
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luea.  et  là  les  eaux  reprennent  leur  cours  naturel.  Dans 
l'enceinte  de  la  ville,  ce  canal  est  couvert  par  une  quan- 
tité innombrable  de  ponts  d'une  construction  simple 
solide,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  les  premiei 
cet  ouvrage;  mais  a  sa  jonction  avec  le  lac  de  N'aloma,  en 
a  élevé  un  arc  de  triomphe  magnifique.  Ce  n'e  | 
courbe  parfaite,  ce  sont  deux  arcs  réunis  par  une  dalle 
allongée,  tandis  que  les  côtés  extérieurs  sont  construits 
en  degrés  (1).  Il  y  a  deux  cents  ans  qu'il  fut  bâti  en  co  n- 
mémoration  de  l'achèvement  du  canal  par  l'Inca  Huayna 
Evora,  et  il  est  encore  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion, grâce  probablement  aux  énormes  blocs  de  pierre  avec 
lesquels  il  a  été  construit.  Il  est  sUué  a  la  distance  de  deux 
cent  cinquante  pieds  du  lac,  car,  à  partir  de  cet  arc  de 
triomphe,  le  canal  est  entièrement  caché  sous  le  pont 
continu  qui  unit  les  deux  parties  orientale  et  occidentale 
des  quais  qui  bordent  le  lac. 

J'ai  déjà  mentionné  les  barques  de  cérémonie  de  l'Inca 
et  de  sa  suite,  il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  parler  des 
canots  de  moindre  dimension  sur  lesquels  trois  ou  quatre 
personnes  s'embarquent  pour  une  partie  de  plaisir.  Ce  sont 
des  bateaux  étroits,  de  quelque  vingt  pieds  de  long,  et 
guidés  par  un  seul  homme.  Au  milieu  se  trouve  une  i 
cabine  ornée  avec  goût.  En  somme,  ils  ressemblent  assez 
à  la  gondole  vénitienne,  si  l'on  en  excepte  les  rideaux  aux 
brillantes  couleurs  tombant  jusque  dans  l'eau,  des  jalou- 
sies de  la  cabine,  dont  les  ornements  sont  d'une  magnifi- 
cence sans  pareille.  Que  de  fois  nous  sommes-nous  aven- 
turés, Grey  et  moi,  en  compagnie  d'un  de  nos  amis  aztecs, 
dans  un  de  ces  charmants  esquifs,  sur  la  calme  surlace  du 
lac,  nous  dirigeant  vers  une  des  îles  flottantes  (Chinompas], 
pour  y  admirer  le  clair  de  la  lune  et  la  vue  magnifique 
de  la  cité  de  l'Inca  !  Souvent  encore  nous  passions  avec  la 
rapidité  d'une  flèche  sous  la  sombre  voûte  du  pont,  et  nous 
nous  trouvions  tout  à  coup  en  plein  canal  au  milieu  des 
rires  et-  des  joyeux  propos  de  la  foule  qui  remplissait 
les  bateaux  ou  qui  se  pressait  sur  les  quais,  à  l'ombre  des 
arbres,  le  long  des  jardins  diaprés  de  fleurs. 

Il  est  tout  rationnel  de  penser  que.  dans  une  pél 
de  plus  de  trois  cents  ans,  les  Géraliens  ont  fait  des  pro- 
grès dans  les  divers  genres  d'architecture  en  usage  chez 
leurs  ancêtres  les  Péruviens  et  les  Mexicains.  Dans  l'his- 
toire de  toutes  les  nations,  nous  voyons  les  habitants  pri- 
mitifs se  bâtir  des  huttes  de  terre  recouvertes  de  rameaux 
pour  leur  servir  d'abri  contre  l'intempérie  des  saisons.  Que 
l'on  examine  avec  soin  les  traditions  les  plus  anciennes  de 
la  nation  de  l'antiquité  qui  s'est  le  plus  distinguée  par  sa 
civilisation.  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et. 
à  l'arrivée  de  l'Egyptien  Inachus,  nous  trouvons  les  habi- 
tants de  la  Grèce  demeurant  dans  des  cavernes,  plongés 
dans  la  plus  profonde  barbarie;  et  cependant  personne 
n'ignore  jusqu'à  quel  point  ils  portèrent  plus  tard  l'art  de 
l'architecture.  Les  Péruviens  et  les  Mexicains  comu» 
rent  probablement  aussi  par  habiter  des  fissures  de  rochers 
et  des  grottes,  des  excavations  qu'ils  se  creusaient  eux- 
mêmes;  puis,  progressant  par  degrés,  ils  en  arrivèrent  à 
ériger  ces  temples,  ces  palais  gigantesques  dont  les  ruines 
couvrent  aujourd'hui  le  Pérou  et  l'Amérique  centrale,  et 
qui.  pour  les  dimensions  et  la  grandeur  de  la  conception, 
rivalisent  avec  les  plus  beaux  monuments  produits  par  l'art 
moderne.  Quel  n'eût  pas  été  le  degré  de  perfection  auquel 
ils  eussent  nu  atteindre  sur  le  sol  de  leur  patrie?  C'est  ce 
que  nous  ne  pouvons  que  conjecturer,  car  les  invasions  des 
pirates  espagnols  vinrent  arri  progrès  dans  les  arts 

des  contrées  qu'ils   soumirent,    et    dont    les   habitants  furent 
réduits  à  la  servitude  la  plus  affn  a 

l.-s  Géraliens  avaient  donc  tous  les  avantages  possibles 
pour  faire  des  progrès  rapid  L'union  fortuite  de  deux 
nations  renommées  par  leur  civilisation  leur  donnait  une 
condition  d'existence  des  plus  favorables.  Ils  emportaient 
avec  eux  clans  leur  fuite  les  notions  de  tous  les  arts  et  de 
toutes   les  ':  dune   expérience  de   plusieurs 

siècles,  el     le  l         ils  possédaient,  inné  dans  eux,  un  senti- 


(I)  Un  are   .le-  la    même  fnrmc    se    voit    encore    [>re-c|ii. 
perfeclii  n  Y'tcalan    Celui  donl    rions  parlons  ici  est  tout 

pareil,  avi  eul    ditH  rence  qu'il  est  beaucoup  nlu> 
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ment  ...                          .....    sse     qui   les   portait  a   taire  un  dont    on   aurait    enlevé    une    muraille,    qu  il    est    garni   de 

.  er  leur  liberté  dans   les   déserts  divans  et  de  taules,   tandis  qu'au  plafond  est   suspendue  la 

du  !..  '-'   'tutlial  (lampe  de  la  bienvenue),  meuble  (L'une  cer- 

habitations   de    cette   nation    nouvelle  laine  grandeur   et  assez  élégant,   composé  d'un  treillis  déli- 

c  des  cabanes  de  ieuillage.   Les  preni.  j   cat  eu  bis  d'or  ou  u  autres  métaux  moins  précieux,  entouré 


■en    pierres    de    I 
lu    Pérou    et   du   Mexique,    pour 
Dca     Au   dehors,    les    escaliers    l 
par   les    serpents   symboliqm  s   de   la 
ûaiiun   du  nord  et   ornés   des   disques   d'or  du  culte 
peuple   du   pays   méridional.    C'était,   en   un   m 

i,  j  ai   donné  la  description,   cl   naos  lequel 
Grey  et   moi   avions  été  logés  par  l'ordre   a»  l  I 
je  a.  liapitre,  décrire  l'état  présent  de  l'ar- 

ia  \ allée  aztèque,    et,    pour  arriver   a  mon 
but,   je   vais    commencer   par   enumerer  les   matériaux   ordi- 
ueut    employés    par    les    entrepreneurs    geraliens.    Ces 
matériaux  sont  au  nombre  de  cinq  :  les  marbres  blancs  et 
noirs,  la  pierre  brune  anrl   et  une  pierre  dune  teinte 

cliami"  être   polie   et  sculptée  de  la   ma- 

l.i   plus   délicate.    Pour   les  décorations    intérieures,   on 
e   le  jaspe,   l'agate,  la  brèche  de  couleurs  diverses,   le 
d  un    prix    fort    élevé,    une 
un    marbre    d'une  teinte   rosée, 
doui   un  recouvre  fois  les  murailles. 

Parlois  les  salles  entières  sont  garnies  de  plaques  d'ambre 

eu   de   tapis   lazvU.   L  ambre  est  quelquelois  disposé  en  co- 

t    les    plaques    en     sont    jointes     par    des 

I  :   dans   1  intérieur   on   place   des  lumières, 
ce  qui  produit   un  effet  singulier.  Je  me  rappelle  un  magas- 
ins la  rue  de   l'Ocelot,   qui   avait  un  portique  supporté 

par   quatre  colonnes   de   cette  sorte;   pendant    tout    le   temps 

de   mon    séjour,   je    ne    pouvais   me   lasser    d  admirer    cette 

i  ;    a   (.iéral. 

Dans  les   édifices   publics  et   même  dans   quelques   édifices 

iliers,    on    remarque    une    grande    quantité    dé    sculp- 

II  nt  exécutées,  représentant  des  hiépogly- 
pli<  s.  des  oiseaux  et  des  hommes  en  bas-relief.  Les  colon- 
nes sont  d'une  forme  pareille  à  un  vase  de  Chine,  comme 
je  l'ai  explique  plus  d'urne  lois  dans  mon  journal,  et  les 
chapiteaux  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  qu'os  voit 
dans  Us  vieux  temples  de  L'Handoustan';  c'est-à-dire  qu'ils 
ont   la   forme   de   coussins   circulaires,    aplatis    e,  pal 

par  le  poids  de  la  poutre  qui  les  surmonte.   Le  contour  de 
la  flèche   est   plus  élégant,   plus  léger  et   plus   gracieux   que 
dans    les   monuments    orientaux  ;    cependant    il    n  esl     i  as 
difficile  d's    Reconnaître   une  ressemblance  frappante. 
'L'arcade    que    nous    désignons    sous    le    nom    de    gothique 
leur   esl   parfaitement    connue   et   esl   plus   souvent   employée 
que  celle  de  forme  demi-circulaire  ou  autrement  dite  nor- 
mande.  Je  i.iequé  cette  dernièri    que   sur  les  bords 
du   canal   de   lierai,   où,   dans   quelques   maisons   bâti 
l'eau,  on  eu  .1  construit  au-dessous  d'un  escalier  conduisant 
au    premier    étage.    Les    habitants    passent    sous    cette    voûte 
pour  descendre  dans   leur-  ans  ces  arcades  souter- 
en  ogive  est  plus  commune. 
C'est    la    un     progrès    évident    dans    1  architecture    améri- 
caine:   1.11    lu    seule    chose    qui    approchât   de    la   forme   de 
l'arcade  parmi  les  nombreuses  ruines  qu'on  avait   explorées 
Jusqu  iei,  .                    de   l.ubua.   indiquée  par  Stephens  dans 
sou  ouvrage  sur  le  îucatait  C'est  une  porte  formée  de  deux 
an;                        donl    le    point    d'intersection   est.  coupé  par 
un.-  dalle  1 0  qui  se  rapporte  parfaite- 
ment                                         'ii-  donnée  plus  haut   de  Parc 
de  triomphe  A<                   hi.'iwi.i    Evora  a  Gérai.  Dans  un  cor- 
ridor un    palais  de    Patenqué    dans   l'Amérique   centrale,   en 
voit     de    petites    ouvertures    destiuées    a    laisser    pénétrer    la 
lumiei                  êsentaw    uni    arcade   demi-cireiilaise>:   mats 
tenetl                                         -    un    seul   bloc   et    ne   sont    fis 
■  s  a  laide  de  plusieurs   pierres  réunies  ensemble.  J'ai 
■  .1               ans   la    vallée   des   fenêtres  semblables. 
un   bâtiment,   on   commence   par  faire 
1     en,,  i    deux    ou    trois    pieds,    qu'on    rem- 
plit d'un   ouvrage  de   maçonnerie  massive    ci    bien    Bimen    11 

-  quelques  et     oi      xhausse   lus» 

qn    i  quatre  ou  cinq  pie  !     SU     BSSUS  du   niveau  de  la  mer,  on 
élevé  tirailles  hauteui    voulu       rai 

que  ce   ne  soit   pont  des 
D'après   la   loi     les    maisons 

loti     11    a\  Dir    leurs    murs    de 

quii  -  ■  es    dé   1  met- 

,      ,.  'i.  réel, 

Ton-  ,,.    ,1  ipa  lu ■■      dont 

Par.  lie.  la  d  aie  pins 

haut,  qu'il  nie  lied       reveo  r    Quant  aux  mal- 

,,:  ,    ordii 

â*ui  lés  rues  p           1  les.    En 

suivant    uni  unie    * ;l 

Zttathal     (l<  rement    supporté    1 

colonnes,   et    qn  teU3   étages  ne   fait 

fins      S. ni'  1  me      1 

En  somme    1  il   plus  à   ui 


de   longs   glands   pendant   a  un   balustre    qui   forme   comme 
la   Corniche    du    chandelier. 

Lu  passant  par  une  porte  pratiquée  au  centre  du  por- 
tique, le  visiteur  pénètre  daus  un  long  corridor.  Sur  l'un 
des    cotes    est    1  .  >  Le    salou),    où    le    maitre    de   la 

maison  reçoit  ses  hôtes,  et  de  l'autre,  lOvuataou  (autre- 
ment dit  salle  à  ni. 11,1;.  r  Le  salon,  généralement  carré,  est 
garni  a  l'une  de  ses  extrémités  d'un  dais  élevé  de  deux 
marches  qu'on  appelle  Tartmilathal  (siège  de  la  bienvenue). 
C'est  la  que  le  maître  de  la  maison  est  assis,  et  c'est  la  qu'il 
cause  avec  ses  visiteurs,  reçus  par  lui  debout  avec  ia  plus 
parfaite  urbanité. 
Comme  marque  de  grande  faveur,  il  desceud  les  deux  de- 
ir  est  plus  grand  encore  s  il  avance  jus- 
qu a  moitié  chemin  car  alors  1  étranger  comprend  qu  on 
lui  offrira  une  place  sur  le  Tartmilathal.  Cette  pièce  est 
souvent  toit  richement  décorée  ;  les  murailles  sont  sculp- 
tées, couvertes  de  marbres  précieux  ou  bi<  s  sous 
de5   tapisseries   de   la   plus  grande    magnificence. 

Près  de  l'Bffaratron  est  la  chambre  particulière  du  mai 
tre  ;  c'est  la  qu'il  instruit  ses  enfants,  qu  il  fait  ses 
comptes,  qu  il  donne  audience  â  son  maitre  des  cérémonies 
et  qu'0  reçoit  ses  amis  les  plus  intimes.  Plus  loin  est  son 
Evoridua  (chambre  à  coucher),  communiquant  à  un  pas- 
sage qui  mène  a  l'étage  supérieur  lorsqu'il  en  existe  un  ; 
autrement  les  chambres  dont,  nous  allons  parler  s'étendent 
de  plaiu-pied  derrière  celles  que  nous  venons  de  voir. 
L.'Avvoraya  [appartement  des  femmes)  consiste  en  plusieurs 
chambres  à  coucher,  une  pour  les  enfants  et  un  salon  où 
les  dames   filent,   brodent,    lisent    m.  -de    quelque 

façon.   C'est  la   que  se    trouvent    les   armoires   1  u   Sent   serrés 

mille    et    h 
le  lmgc  et  la  vaisselle  plate  qu'après  chaque  repas  ou  rap- 
porte a   la   mi 

tre  jamais  dans  VAvvoraga,  a  moins  que  ce  ne  soit  le 
maitre  de  la  maison  ceux  de  ses  amis  qu'il  veut  présenter 
a  sa  famille  et  le  principal  serviteur. 

Si  les  étrangers  sont  ainsi  e-.clus  des  parties  intimes  de 
la  maison,  ils  sont  en  revanche  librement  admis  de  l'autre 
côté  de  l'allée,  où  se  trouvent  1  /  bvttton  loin  e  ,  l'Quwot- 
ûon  (salle  a.  manger)  derrière  laquelle  est  placée  IBa'mUpa 
(qui  est  la  cuisine).  h'Ovvaidon  est  une  vaste  salle  cor- 
respondant en  grandeur  et  en  position  avec  l'Egarattion, 
ei   1  -il  m,  m   ornée  avi  icence    WVvvitton   est  aussi 

in  grande  pièce  dans  laquelle  on  dépose  les  mets  avant 
de  les  servir.  Les  chambres  à  coui  obomestifljBafi  sont 

au-dessus  ou  derrière  ces  deux  salles  u  la  cuisine  est 
séparée  de  la  maison  par  une  ouverture  de  quatre  ou  cinq 
pied-     bien  qu'i  IS  le    même    toit. 

Lorsque  la  maison  a  deux  étages,  les  appartements  sont 
éclaires  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  les  murailles 
près    du    plalond.    et    comp  '  Iseluxes;    ou 

bien  encore,  comme  dans  les  habitations  du  Nord  de  la 
vuliee,  1.1  lumière  pénètre  par  des  tenêtrets  oblongues  ou 
tei  ne,  -  par  nue  couche  très  mince  de  jaspe  blanc, 
qualité  fort  différente  du  genre  connu  dans  la  minéralogie, 
en  ce   qu'.l  est  presque  aussi  transparent   que  le   mica. 

Vu  second  ''   ù'en 

haut,  par  d,s  lucarnes  qui,  la  nuit  et  au  milieu  du  jour. 
sont  lermêes  au  moyen  de  rideaux,  tandis  qu'en  hiver, 
ou  plutôt  dans  la  saison  des  pluies,  on  les  courre  de  toits 
élevés    le    leù     pi    Is    tu-dessus  di    l'on         1  Façon   a 

laisser   pénétrer   quelque  jour  par  les   interstices:   des   pla- 
ques de  jaspe    blanc   sont   ai,  '    rtures 
; l'y    baisser    péi                              ■■    suffi- 
su  1 1 1  e . 
Les   planchers    sont    1                 0  ni    composés   de    marbres 

ou  ne  marqueterie,  c'est-à-dire  de  i le  dif- 

.    couleurs    el    arrangés    en    dessins    pittoresques   et 
bizarres. 
Le  toit  ou  plutoi   la  terrasse  de  tous  les  :   cou» 

pletemenl    pl.it    et  e uré  ei!    maçonnerie   mas- 

1  uvaux  de  bronze  pareils 

ù  des  serpents   qui   ornent   I -   de   toutes  les   maisons, 

tes  ten  a  endi  aient  en  hiver  de  véritables 

Les  monstrueux  serpents  de  pierre  qui  forment  la  balus- 
trade de  L'escalier  de  notre  palais  étaient  creux,  on  les 
,,  ■,,;  oMiiibiiaiileinent  placés  de  manière  a  servir  de  con- 
duits  d'eau  sur  une  large  échelle.  A  vrai  dire,   ces  gueules 

ielles 

vomissent   ,',     ,  i    ,      ii  -  d'eau  pluviale. 

■  s  en  usage  chez  les  Aztecsr.  Des 

,    sonterraii  ':'  is  nt  l'eau  i   maison    à 

et  dans  un  il  en  pierre 

qui    se    vide    dans  le    lac    de   Naloma     Le    sommet    de    cet 
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égout  est  au-dessous  du  niveau  de  la  rue.  et  je  ne  me  serais 
jamais  douté  de  ce  système  de  drainage,  si  un  jour,  pen- 
dant une  de  mes  excursions  avec  mon  ami  Grey,'  nous 
n'avions  rencontré  sur  notre  chemin  dos  luvriers  qui  y 
réparaient  une  biche  causée  par  la  chute  â  une  maison 
dans  la  rue  des  Manufactures.  le  fus  alors  â  même  de  dé- 
couvrir toul  le  .ne  nisme  de  cette  partie  de  I 
aztèque. 

Pendant  mon  séjour  dans  le  Géral-MUco,  j'ai  fait  de  nom- 
breux efforts  pour  nf introduire  au  milieu  des  familles 
aztèques,  afin  d'être  à  même  d'étudier  les  mœurs  et  cou- 
tumes domestiques  de  cette  nation;  aussi  les  détails  gui 
suivent  compléteront  ceux  que  j'ai  déjà  donnes  dans  Le 
chapitre    précédent. 

Les  gens  riches,  appartenant  â  l'aristocratie  du 
tiennent  à  honneur  de  soutenir  le  rang  qu'il; 
et  leur  domestique  est  généralement  fort  considérable.  On 
ne  compte  pas  moins  de  cinquante  serviteurs  à  leurs  gages, 
et  encore  les  porteurs  de  palanquins  ne  sont-ils  pas  com- 
pris dans  ce  nombre  :  ils  sont  habituellement  seize,  et  je 
mentionnerai  en  outre  les  valets  de  chambre  qui  suivent 
leur  maître  lorsqu'il  lait  une  excursion  d'apparat  dans  les 
provinces.  Parmi  ces  cinquante  domestiques  dune  famille 
de  rang,  on  trouve  habituellement  trente  femmes,  les  au- 
tres vingt  sont  des  hommes  ou  des  petits  garçons.  Ton 
dirigés  par  un  chef  qui  a  pour  titre  celui  de  mila-ïl-athl, 
autrement  dit  «  maître  des  bienvenues,  »  et  dont  les  fonc- 
tion^ équivalent  a  celles  d'un  maître  d'hôtel  des  grands 
hôtels  d'Angleterre  et  d'Europe.  C  est  lui  qui  engage  les 
domestiques,  qui  les  commande,  qui  les  punit  en  cas  de 
mauvaise  conduite;  c'est  lui  qui  s'entend  avec  le  maître 
et  reçoit  les  communications  de  ses  subordonnés.  La  seule 
fonction  dont  il  irait  pas  à  s'occuper  est  celle  de  payer 
les  salaires. 

Les  femmes  qui  s'engagent  pour  servir  ont  différents  ti- 
tres :  il  y  a  d'abord  les  Âvvar-lLaworaoa  (la  femme  de 
chambre  et  les  couturières),  qui  ne  quittent  point  les  appar- 
tements e1  leurs  maltresses  ci  travaillent  avec  elle--,  eu 
bien  président  aux  soins  de  leur  toilette.  Les  Avvar-il- 
itanalim  sont  occupées  aux  travaux  de  la  cuisine  ou  au 
nettoyage  de  la  vaisselle,  sous  la  férule  du  Milla-il  ttanalpa 
(ou  maure  cuisinier),  auquel  obéissent  aussi  les  Avvar-U- 
uvvUton  (femmes  préposées  a  confectionner  les  provisions), 
et  même  le.s  Irvar-il-orvuiiloii.  domestiques  maies  servant  à 
table.  Les  valets  de  pied,  dont  le  service  est  d'introduire 
les  visiteurs,  se  nomment  Ivvar-il-egardtron,  et  les  valets 
de  chambre  Ivvar-ll-evoridua.  Le  portier  d'une  maison  bien 
tenue  a  pour  titre  celui  de  Mttla-tl-îilathal,  et  tout  ce 
monde-là,  —  à  l'exception  des  domestiques  de  voyage,  les 
Ivvar-U-mttla,  et  des  porteurs  de  palanquin,  Iwar-il-àalT, 
—  est  logé   dans  la   demeure  du   maître. 

Parmi  les  grands  du  pays  aztec,  il  y  en  a  qui  poussent 
le  luxe  jusqu'à  gardera  leur  solde  une  troupe  de  flan 
seuses  et  de  musiciens,  et  qui  remplacent  les  valets  m  ni 
servent  à  table  par  des  femmes  que  l'on  nomme  Avvar-il- 
ovvaidon,  et  dont  les  gages  sont  bien  plus  élevés  que  ceux 
des   autres  .domestiques. 

Les  nobles  qui  ne  sont  pas  de  service  à  la  cour  de  l'Inca. 
caT  dans  ce  cas-là  ils  sont  logés  et  nourris  au  palais  du 
gouvernement  et  ne  communiquent  point  avec  leurs  fa- 
milles, commencent  leur  journée  à  six  heures  du  matin. 
Leur  premier  valet  de  chambre  vient  alors  les  réveiller  et 
présider  à  leur  toilette.  Un  bain  pris  à  la  fontaine  est 
suivi  de  frictions  hygiéniques,  après  lesquelles  le  maître 
se  revêt  de  son  costume  négligé  et  déjeune  légèrement  dans 
sou  appartement.  Dès  que  ce  premier  repas  est  achevé, 
l'Aztec  noble  va  faire  visite  à  sa  famille,  au  cas  où  il 
est  marié,  et  demeure  quelques  instants  avec  l'Awaroga  ; 
puis  il  se  rend  à  son  cabinet  d'étude,  et  donne  à  ses  fils 
des  leçons  préliminaires,  afin  de  les  préparer  à  être  admis 
à  l'académie  des  Incas.  Un  visiteur  survient-il.  ou  bien  le 
maître  prend-il  lui-même  le  désir  d'aller  voir  ses  amis. 
11  congédie  sa  progéniture  et  ne  revient  trouver  sa  famille 
qu'à  la  nuit  tombante,  afin   de  dîner  avec  les  siens. 

Qu'on  ne  suppose  pas  que  les  Aztecs  ne  mangent  rien 
depuis  ce  léger  déjeuner  du  matin  jusqu'au  soir.  Vers  le 
milieu  de  la  journée,  on  sert  généralement  un  lunch  com- 
posé de  fruits  frais  ou  conservés,  de  liquides  rafraîchissants 
et  autres  comestibles  ou  boissons  d'une  digestion  facile. 
Toute  la  famille  et  les  visiteurs  oui.  par  hasard,  se  trou- 
vent présents,  prennent  place  à  ce  second  déjeuner  et  en 
mangent  leur  part. 

La  grande  affaire  de  la  journée,  c'est  le  dîner,  qui  ne 
dure  pas  moins  de  deux  heures.  Dès  que  ce  repas  est 
achevé,  on  passe  dans  la  salle  de  réception,  ou  bien  on  se 
rend  chez  des  amiis  :  quelquefois  encore  les  Aztec-  lui  liment 
à  s'instruire  vont  dans  un  magasin  où  l'on  vend  des  livres, 
pour  y  lire    les    productions    nouvelles    des    littérateurs    du 

pays.    Te    n'est    que    le    m; ie    I  on 

vend    dans    les    rues    marchandes    de   la    ville    aux    hommes 


-    -exceptions   près,   est 

h  Da,nS    U  publics      plantes 

darhivs 

suspendues,  et  le  peuple  vient  la  respirer  !.,  r  Iran,  e  Tore 
^liqueurs  éduicorées  et  g)  ,1.m  J  «^ 

Pendant    l'époque  où  la  pluie  tombe,  souvent  durant,  des 

mois  entiers,   la  classi pulaj  .,     ses   naM. 

tations  respectives;   les  noble  ies   Slll|,   , 

seuls  qui  s  assemblent  les  uns  ch  .lsser 

le  temps  de  leur  mieux,  soii  à  .,    chanter    soit 

quelquefois  a  danser  entre  eux.  Comme  on  le  voit    d'après 

en    aperçu  succinct,    les   mœurs    d >    M   dtttè. 

rem   pas  beaucoup  de  celles  du  monde  civile. e 

L'emploi   de   la   journée  des  daines    ou  ici  es   de 

celles  gui   appartiennent  à  l'aristocratie  aztèque,  doii 
trouver   sa   place  dans  ce   chapitre. 

Mus  compter  la  femme  en  titre,  l'épouse  légitime  avec 
laquelle  un  noble  contracte  solennellement  mariage  dans  le 
temple  du  Soleil,  en  présence  du  prêtre  et  du  premier  ma- 
gistrat de  la  ville,  il  y  a  encore  dans  le  gynécée  géralien 
des  maîtresses  ou  des  odalisques  lUlvamalhalrJ  qui  font 
partie  de  la  maison.  Leur  nombre  est  soumis  aux  désirs  et 
aux  ni"  istence  du  cbei  di   la  tamUle,  ut  il  varie  de 

cent  à  deux  cents.  C'est  l'Inca  qui  décide  en  dernier  res- 
sort cette  question  de  morale  ;  et  lui  seul,  comme  le  sultan 
de  Turquie,  a  le  droit  d'entretenir  autant  de  femmes  qu'il 
en    veut 

11  y  a  des  lois  qui  défendent  à  V I! Ivamathalr  de  vivre 
avec  un  maître  qui  ne  lui  paierait  pas  une  pension  de 
cent  ochols  d'or  par  an,  et,  au  cas  où  cette  somme  ne  lui 
serait  pas  comptée,  il  est  loisible  à  la  femme  de  faire  com- 
paraître son  entreteneur  devant  un  magistrat,  et  de  le 
forcer  a  lui  payer  l'argent  convenu.  Les  Ulvamatlialrs  vi- 
vent dans  les  mêmes  appartements  que  l'épouse  légitime, 
eu  par  aite  tnte  ligen  e,  travailli  ni  avec  elle  auj  labi  urs 
de  couture,  visitent  leurs  amis  communs,  parcourent  les 
magasins  et  voyagent  dans  les  mêmes  litières;  on  dirait 
une  famille  de  sœurs  professant  les  unes  pour  les  autres 
une  amitié  inaltérable. 

Les  Ulvamatlialrs  ne  sont  point  considérées  comme  des 
esclaves  ;  car,  en  prévenant  leur  maître  de  leur  Intention 
de  le  quitter,  il  leur  est  loisible  de  rompre  avec  lui  ;  mais 
au  cas  où  elles  s'échapperaient  clandestinement  du  gyné- 
cée, elles  sont  arrêtées  par  la  justice,  et  on  les  condamne 
a  rester  avec  leur  seigneur  jusqu  à  •-•  que  la  mort  les  ù 
de  cet  état  de  servitude.  SI  malgré  cette  sentence  elles 
tentaient  de  s'enfuir  une  seconde  fois,  leur  maître  a  sur 
ses  femmes  un  droit  de  punition  qu'il  règle  suivant  son 
désir.  Ces  maîtresses,  condamnées  à  rester  esclaves,  sont 
nommées  InlathaAr;  et  par  les  règlements  des  institutions 
aztèques,  on  peut  les  punir  de  mort  au  cas  échéant. 

Les  enfants  des  Ulramatlialrs,  comme  ceux  des  Inlathalrs, 
sont  élevés  avec  ceux  de  1  épouse  légitime,  sans  distinction, 
sans    pi  Le    jour    de    leur    mariage,    on    les    dote    a 

l'égal  des  autres  héritiers  directs.  A  l'époque  de  leur  mort, 
on  leur  rend  les  mêmes  honneurs.  Les  Inlathalrs  ne  fré- 
quentent point  les .  Ulvamalhalrs,  et  ne  sont  reçues  dans 
leur  compagnie   que  sur   l'ordre   formel    du   maître. 

Du  reste,  celui-ci  n'est  pas  très  rigide  à  cet  endroit,  et  la 
plupart  (iu  temps  il  leur  donne,  toute  faculté  de  se  voir  La 
seule  distinction  qui  existe  entre  elles,  à  proprement  parler, 
est  dans  la  pension,  réduite  à  cinquante  ochols  d'or,  tandis 
que  les  autres,  comme  je  l'ai  expliqué  plus  haut,  en  re- 
çoivent cent. 

La  race  aztèque  est  sans  contredit  une  des  plus  belles  du 
monde.  Les  formes,  les  traits  des  hommes  et  des  femmes 
sont  d'une  finesse  et  d'une  distinction  remarquables.  Le 
teint  de  ces  Indiens  est,  a  peu  d'exceptions  près,  assez  clair, 
quoique  d'une  couleur  de  brique.  On  jurerait  qu'un  sang 
de  blanc  coule  dans  leurs  veines  et  que  le  «iieil  esi  la  seule 
cause  de  la  teinte  bistrée  qui  les  distingue  des  Américains 
du  Nord.  Les  Aztecs  ont  les  cheveux  noirs  ou  tout  au  moins 
très  foncés;  les  yeux  de  la  même  couleur,  larges,  fendus 
en   amaçde,   et   1 1  I  ats    blanches  et  d'un 

émail    de  perle;    le    menton    et    le   nez    ressemblent    à   ceux 
.  e     [ans   les  statues   grecques.   La    taille  des  hommes 
dessous  de  as  huit  pouces,   et  leurs 

membres    sont    admirablement    proportionnés.    Les    femmes 
sont   d'une  distinction  qu'envieraient  beaucoup  de  nos  corn 
patriotes    moins   bien   douées   par   la    nature. 

Les  occupations  de  l'épouse  légitime  d'un  Aztec  appar 
tenant  à  la  classe  élevée  de  (ta  nation  sont  de  diverses 
n  1 1  u  r  fis 

Dès  que  les  premiers  rayons  du  soleil  pénètrent  à   travers 

les   seul  âe   la    corniche    de    la    chambre  de 

repos,    et    (oui    scintiller   les  dorures  du    piaf !    et  t *«d» 

g  contre  les  murailles,  la   Ualla-U-avDoraga 
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se  présente  devant  sa  maltresse,  couchée  sur  un  lit  surmonté 

i    vient   prendre   ses   ordres;  elle 

Vlva  au    gynécée, 

lepui!    nue   demi-heure,   et  viennent  pré- 

mmages  à  leur  souveraine,    celle-ci   sort    de 

■       es  '  Ivamathalrs  et  les  M  alla-Il 

i.er  dans  la  fontaine  placée  au  milieu 

Si,  pai   hasard,  la  chaleur  accablante  rend 

lire,  toutes  se  dirigent  clans  un  de  ces  lacs 

.els  disposés  au  milieu  du  parc  de  la  résidence  prin- 

et  entouré  dune  muraille  épaisse  de  verdure,  afin  d'y 

er  une   eau  plus    fraîche  et    plus    salutaire.    Le   bain 

dure  une   heure,   et   aussitôt   qu'on   en   sort,   tout  le   monde 

rne  dans  les   appartements  du  palais  pour  y  procéder 

a   la  toilette.  Quand  six  heures   sonnent,  on  se  réunit  dans 

YOvvti:  C'est  ainsi   qu'on  appelle  le  réfectoire 

des  femmes),  où  l'oa  prend   en  commun   le  repas  du  matin, 

qu'il    est   termil  asiles  d'or  et  d'argent  qui 

ont  contenu   les  m  rvj   aux   besoins  du  ménage  sont 

i  niés  dans  de  grands  coffres, 
ince   de  la   maîtresse    de   la   maison   et  de 
sa   M  <tga. 

Les  Un   se  rendent  ensuite  à   la  salle   destinée 

.aux    travaux    de    couture    et    de    broderie,    où    les    entants 
de   la    Famille  viennent   les   rejoindre.   Là,   chaque   personne 
s'occupe  suivant   ses  goûts  :  les  unes  à  filer,   les  autres  à 
i         '  ofectionnei  les  robes,   celles-là  à  pein- 
es  femmes,   il   y   en   a  qui   excellent   daus 
On    û  :'  livrent  à  des  travaux  de  calli- 

aie. 

Le  if  de    la   maison  vient  alors  visiter  son  gynécée, 

et  quand,  après  un  court  séjour  avec  ses  femmes  il  se  retire 

en  emmenant   ses  fils,  les  petites  filles   reçoivent  des  leçons 

diverses  jusqu'à  l'heure  du   lunch. 

Bien  souvent  les  Ulvamathalrs  sont  sorties  en  litière  pen- 

la  matinée,   pour  parcourir  les  magasins  ou  se  rendre 

es   de   leurs   amies;   mais,   en    général,    elles   sont    de 

pour  le  repas  de  midi,  après  lequel  on  fait  la  sieste, 

puis    on    reprend    les    mêmes   travaux   du    matin. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir,  on  se  jette  encore  dans 
le  bain,  puis  on  va  se  promener  en  palanquin  tantôt  hors 
de  la  ville  tantôt  sur  les  terrasses  des  montagnes,  où  sou- 
vent ces  dames  se  rendent  à  pied.  Elles  vont  aussi  présen- 
ter leurs  hommages  à  1  Incaresse,  ou  bien  encore  visiter 
les  ii, mi  mues  de  la  rue  de  l'Ocelot,  si  mieux  elles  n'aiment 
oser  sous  les  ombrages  du  jardin  en  attendant  l'heure 
du  dîner,  qui  se  prend  en  commun  dans  le  grand  Ovvatdon. 
-Maintes  fois,  dans  la  saison  chaude,  la  soirée  se  passe  dans 
le  jardin  où  les  Ulvamathalrs  se  reposent  sur  le  gazon,  lu 
1  pièces  d'eau,  ou  bien  encore  dans  des  hamacs 
appendus  aux  arbres,  sous  des  lampes  allumées  et  répan- 
dant  une   lumière  éblouissante. 

Il  arrive  parfois  que  les  dames  aztèques  accompagnent 
leur  maître  dans  les  visites  qu'il  rend  ù  ses  amis,  ou  bien 
qu'elle  it  leurs   amies,   avec   lesquelles  elles  se   li- 

vrent   à   des   ébats   joyeux    au    clair    de   la    lune,    dont    les 
argentent  la   verdure  des  arbres  et  des  fleurs. 

a  saison  des  pluies,  les  femmes  seules  se  rassem- 
blent le  soir  dans  r  Ivvoraga,  pour  y  causer,  y  jouer  entre 
elles  ou  ave  les  enfants,  y  manger,  y  boire,  y  danser  et  y 
entendre  quelquefois  la  musique  ou  une  lecture  poétique 
Les  poèmes  les  plus  estimés  sont  en  général  des  récits  héroï- 
ques relatifs  mx  exploits  des  premiers  Incas,  à  leur  bravoure 
dans    les    combats,    et    à    l'histoire    romantique    de    leurs 

ai irs. 

Il   me  reste  encore,   avant  de  terminer  ce  chapitre,   a   ra- 
ies  eérémonii      en    n  âge  pour  le  mariage,  la  nais- 
i'  et  la  mort  des  individus  de  la  race  aztèque. 

m       i    re    pour    peu    de    chose    lorsqu'il    s'agit    de 

rai  ter   un   mariage   chez   les   Aztecs.   Voici   comment    on 

:  ii      femme   dans  le  Géral-Milco  :   le  père 

tomme  ayant  jeté  son  dévolu   sur  l'une  des  filles 

dont    l'allnnce    lui    parait    devoir    être    avan- 

uiie  entrevue  entre  les  deux  futurs,  de  ma- 

e  ai  oli  une  aiee  i  un  de  i  autre    I  *  ' 

i  i  lite,  n    pèl  e  du  futur,  qui 

ans,  tandis  qui  est  à  peine 

n     de   moins  que   lui,   demande 

la  jeune  fille  lui  convient 

i  affirmativement,  car  refuser      n 

e  munie    Dès  que  I 
tait   porter  a   la   fiancée,   au   nom  de   son 
lidi     et    i  eiie , a   nu   r<  nvoie   u  i 

lies  comme  la  neige,  symbole,  a 

ie  i      MO:..     l'UCe. 

lieu-    pères  ont 
leurs   nombreux   amis 

o    ,m,    i 
......    | 

'  •  paratifs  de  la  fête. 


Le  matin  du  jour  où  doit  avoir  lieu  cette  cérémonie,  le 
futur,  revêtu  d'un  brillant  costume,  se  rend,  porté  dans 
un  riche  palanquin,  a  la  maison  de  sa  fiancée,  suivi  de  son 
père,  de  sa  mère,  et  de  tous  ses  parents  et  amis.  La  maison 
de  l'épousée  a  été  recouverte  de  draperies  bleues,  et  la 
porte  est  plus  particulièrement  tendue  d'un  épais  rideau. 
Le  jeune  homme  descend  de  sa  litière,  et,  accompagné  par 
deux  de  ses  amis,  s'approche  de  la  porte,  tandis  que  l'un  de 
ses  camarades  appelle  a  haute  voix  les  habitants  de  cette 
maison  cachés  derrière  la  tenture.  Nul  ne  répond  de  l'in- 
térieur de  cette  demeure  silencieuse.  Alors  le  second  ami 
interpelle  à  son  tour  ces  gens  si  obstinés,  qu'ils  ne  daignent 
même  pas  encore  faire  attention  à  ses  paroles.  Alors  le 
futur  tire  un  couteau  de  bronze  et  coupe  les  liens  qui  re- 
tiennent la  tapisserie  fixée  au  chambranle  de  la  porte.  Aus- 
sitôt qu'elle  tombe,  un  grand  nombre  de  serviteurs  se  préci- 
pitent par  cette  issue,  portant  sur  leurs  épaules  une  litière 
close  dans  laquelle  se  trouvent   l'épouse  et  sa  mère. 

Pendant  ce  temps-là.  le  futur  est  remonté  dans  son  palan- 
quin, près  duquel  vient  se  placer  celui  de  la  jeune  fille.  La 
mère  descend  alors  du  véhicule  -et  se  tient  à  côté,  près  du 
père  du  jeune  homme  et  de  ses  parents,  auxquels  se  sont 
joints  aussi  ceux  de  la  fiancée.  Aussitôt  celle-ci  relève  les 
rideaux  qui  la  cachent  à  tous  les  yeux,  et  tandis  que  les 
trompettes  sonnent,  on  la  voit  enjamber  le  palanquin  où  elle 
est  abritée  et  aller  se  placer  dans  celui  de  son  mari.  Et 
pourtant  sa  figure  et  ses  formes  sont  entièrement  recou- 
vertes d'un  voile  impénétrable  aux   regards. 

L'on  se  met  sur-le-champ  en  marche  pour  se  rendre 
au  temple  du  Soleil,  dans  lequel  sont  réunis  les  prêtres  et 
les  chanteurs  qui  escortent  les  conjoints  jusqu'à  1  autel 
consacré.  On  fait  asseoir  les  deux  jeunes  gens  sous  le  dais, 
tandis  que  les  choristes  exécutent  un  morceau  d  ensemble 
et  le  grand-prêtre  implore  la  haute  protection  de  l'astre 
adoré. 

Les  parents  offrent  alors  des  présents  au  temple,  ou  plu- 
tôt à  ceux  qui  le  desservent  —  usage  qui  est  aussi  celui 
de  toutes  les  religions  païennes  ou  chrétiennes,  —  et  le  futur 
exhibe  un  permis  écrit  en  double,  par  lequel  le  premier 
magistrat  de  la  ville,  le  gouverneur  civil,  lui  permet  de 
prendre  femme.  Ces  deux  certificats  de  mariage  sont  bénis 
par  le  prêtre,  qui  y  appose  sa  s'-nature.  L'un  est  rendu  au 
marié  et  l'autre  est  placé  dans  le  tabernacle  de  l'autel,  der- 
rière le  vase  des  sacrifices,  après  avoir  été  encensé  et  lu 
à  haute  voix  par  le  prêtre  officiant  ce  jour-là. 

Dès  que  cette  cérémonie  est  terminée,  l'épousée  est  ra- 
menée à  la  maison  de  ses  papents,  où  elle  doit  demeurer 
trois  jours. 

Pendant  la  soirée  du  troisième  jour,  aussitôt  que  la  nuit 
est  arrivée,  la  nouvelle  mariée  est  transportée,  toujours 
recouverte  cl  un  voile,  à  la  demeure  de  son  époux.  La  pro- 
cession qui  l'accompagne  marche  à  la  lueur  des  flambeaux  : 
elle  se  compose  de  tons  les  serviteurs  du  père,  qui  portent 
la  garde-robe  et  les  présents. 

La  demeure  du  mari  il'liiirb-ii-niiil\  devant  laquelle  s'ar- 
rêtent les  porteurs,  est  brillamment  éclairée,  et  sous  le  por- 
tique se  trouvent  rangés  de  nombreux  domestiques,  qui  tous 
ont  des  torches  à  la  main.  L'épousée  descend  de  son  palan- 
quin et  se  jette  dans  les  bras  de  sa  belle-mère.  Accompa- 
gnée par  toutes  les  femmes  de  la  maison,  elle  pénètre  dans 
la  salle  de  réception  (Evoridua),  où  son  mari  est  assis  sur 
le  siège  du  maître  son  père  (Tarim-H-nthV,  tandis  qu'une 
bande  de  musicien-  cachée  a  tous  les  yeux,  fait  entendre 
une  harmonie  rythmée  pour  la  cérémonie.  L'épousée 
a  jusqu'aux  premières  mar  hes  de  l'estrade  et  s'ar- 
■vant .  entourée  de  toutes  les  femmes,  tandis  que  la 
mère  qui  la  suit  pas  à  pas  détache  le  voile  qui  enveloppe 
la  jeune  fille  et  le  l'ait  tomber  à  terre  pour  montrer  au 
mari  sa  fiancée  revêtue  d'une  riche  toilette  (Pavisa)  faite 
d'étoffes  blanches  toutes  brodées  d'or.  Les  musiciens  soufflent 
à  tout  rompre  dans  leurs  trompettes,  et  bientôt  chacun  se 
retire  pour  aller  prendre  pari  l  un  festin  préparé  pour 
l'occasion,  tandis  que  les  nouveaux  mariés  restent  seuls 
ensemble... 

Telle  est  la  cérémonie  du  mariage  chez  les  Aztecs.  Nous 
m  ,  en  peu  de  mois,  telle  en  usage  pour  les  nais- 
sances. 

i   est  seulement  I  >ù  l'enfant  est  venu 

au  monde  que  l'on  songe  à  lui.  Avant  le  lever  du  soleil  le 
portique  extérieur  de  la  maison  se  peuple  de  tous  les  a  nis 
de  la  famille,  hommes  et  femmes,  et,  au  moment  où  les  pre- 
miers rayons  de  1  astre  du  jour  pointent  a  l'horizon,  le  père 
de  l'enfant  s'avance  en   compagnie  de  la   m  ie  sur 

i   ie    i    ...         rte  d     ri  des   tentures,  i.e  rideau  qui 

l'entrée  de  l'Evorldua  se  soulève,  et  les  domestiques 

de  la   famille  s'avancent,   portant   des  comestibles  de  dlffé- 

sortes,  suiv  ait  la  plus  âgée 

tient   entre  ses   main:   un   grand   plat   d'or  dans  lequel  est 

i  ne  Cba- 
onnes  est   rei  !tue  d  un   riche  costume,  et 
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la  procession  s'avance  aux  sons  de  la  musii  ue    r,e  père  du 

nouveau-né    vient    lui-même    enlever    le    \  i       lequel 

l'enfant   était   caché,    et,    prenant   sa   progi  •■   entre   ses 

mains,  il  la  présente  à  tous  ceux  qui  l'entout  tandis  que 

lUlvamathulr   le   suit,   ponant   toujours   son   plal     1  or,   sur 

lequel   les   invités   déposent   des   joujoux   et   autres    menus 

objets  destinés  à  amuser  le  petit  être  dès  qu'il  scia  a       >m 

de  comprendre  et  d'apprécier  les  jeux  de  l'ei 

toute   la   société   a   vu   la   progéniture   du   père,   on    se 

à  la  salle  à  manger  (Ovvaidon),  afin  de  procéder  au   déji  h 

ner 

Trois  jours  après  cette  présentation  officielle  de  l'enfant, 
que  l'on  appelle  en  langue  aztèque  la  parade  du  m 
né,  on  le  porte  au  temple  du  Soleil  pour  lui  donner  m 
nom.  Cette  cérémonie  est  tenue  secrète,  car  les  seule 
sonnes  qui  y  assistent  sont  le  père,  la  mère  et  les  parents 
les  plus  intimes.  Si  par  hasard  l'enfant  est  malade,  le  grand- 
prêtre  se  rend  à  la  maison  des  parents,  où  il  procède  a  sa 
consécration.  Il  s'agit  tout  simplement  de  tenir  l'enfant 
au-dessus  du  vase  du  sacrifice,  dans  lequel  on  fait  brûler 
des  parfums,  et  â  prononcer  quatre  fois,  an  nord,  au  sud, 
à  l'est  et  à  l'ouest,  le  nom  que  les  parents  ont  résolu  de 
donner  à  leur  rejeton. 

Les  funérailles  des  morts  ne  sont  pas  aussi  compliquées 
que  les  cérémonies  dont  les  vivants  reçoivent  les  honneurs. 
Dès  qu'une  personne  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  fait  ve- 
nir les  gens  qui  s'occupent  d'embaumer  les  corps  ;  ils  l'em- 
portent chez  eux,  et  trente  jours  après  la  rendent  à  la  fa 
mille.  On  la  place  alors  sur  une  estrade  élevée,  et  pendant 
soixante-deux  heures  ces  restes  mortels  sont  entourés  par  les 
femmes  de  la  maison  qui,  comme  on  le  pratique  dans 
l'Orient,  se  frappent  la  poitrine,  s'arrachent  les  cheveux, 
déchirent  leurs  vêtements  et  poussent  des  cris  effroyables. 
Cette  veille  du  mort  étant  achevée  pour  le  plus  grand 
honneur  de  celui-ci  et  la  plus  grande  satisfaction  de  celles- 
là,  le  corps,  embaumé  par  un  procédé  particulier  qui  lui 
donne  l'apparence  de  la  vie,  est  placé  sur  un  palanquin  dé- 
couvert et  transporté  la  nuit  à  travers  les  rues,  suivi  par 
un  grand  nombre  de  personnes  portant  des  torches,  dans 
les  caveaux  destinés  à  recevoir  les  morts,  construits  sous 
les  murs  de  la  ville.  Le  cadavre  est  placé  debout  dans  une 
niche,  et  tout  aussitôt  chacun  s'échappe  comme  s  il  avait  ' 
peur  d'être  enfermé  dans  ces  catacombes. 

Mon  camarade  de  voyage  et  moi,  nous  eûmes  l'occasion, 
pendant  le  mois  d'octobre,  de  visiter  un  de  ces  caveaux  ; 
mais  la  plus  grande  difficulté  fut  moins  d'y  pénétrer  que 
de  trouver  un  guide  qui  nous  y  conduisit.  L'entrée  de 
cette  catacombe  s'ouvrait  à  près  de  cent  mètres  de  la  porte 
de  Coluca  :  on  descendait  par  une  pente  inclinée,  formée  de 
petites  marches,  à  trente  pieds  plus  bas  que  le  niveau  du 
lac  Naloma.  Au  bas  de  cette  rampe,  on  faisait  un  détour 
dans  la  direction  de  l'ouest,  et  l'on  apercevait  un  immense 
souterrain  creusé  dans  le  roc.  Labyrinthes  tortueux,  salles 
immenses.'  corridors,  tout  s'y  trouvait  réuni  dans  une  éten- 
due de  près  d'un  mille.  Nous  parcourûmes  cette  nécropole 
d'un  bout  à  l'autre,  examinant  les  murailles  dans  lesquelles, 
comme  dans  un  pigeonnier,  on  avait  taillé  des  niches  de 
six  pieds  d'élévation  et  de  deux  de  profondeur,  dans  chacune 
desquelles  se  trouvait  un  corps  embaumé,  et  sur  la  partie 
supérieure  de  la  niche  on  apercevait,  tracés  en  caractères 
hiéroglyphiques,  le  nom  du  mort  et  la  date  de  son  décès. 
II  y  avait,  à  n'en  pas  douter,  près  de  quinze  mille  momies 
dans  la  grande  salle  de  ce  cimetière  souterrain,  par  la- 
quelle on  pénétrait  dans  une  vingtaine  d'autres  reliées  en- 
semble par  tant  d'entrées,  de  corridors,  de  boyaux  et  de 
tranchées,  que,  sans  un  guide,  on  s'y  serait  perdu  comme 
élans  le  labyrinthe  de  Crète. 

A  l'extrémité  de  la  grande  nécropole,  nous  descendîmes 
encore  trente  pieds  plus  bas  par  une  rangée  de  gradins 
•dans  une  autre  salle  en  tout  semblable  à  la  première  ;  aussi 
crûmes-nous  inutile  de  continuer  plus  longtemps  notre 
visite.  On  nous  apprit  ensuite  que  le  cimetière  souterrain 
que  nous  avions  été  voir  était  un  des  plus  petits  du  Géral- 
Milco,  et  cependant,  suivant  Orteguilla.  qui  nous  donna, 
avec  son  obligeance  ordinaire,  tous  les  renseignements  pos- 
sibles à  cet  égard,  ce  charnier  contenait  plus  de  cinq  cent 
mille  cadavres  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

Dans  l'un  des  ouvrages  manuscrits  que  je  possède,  com- 
posé par  Valaton  et  écrit  de  sa  main,  j'ai  découvert  que  les 
grands-prêtres  du  soleil  avaient,  de  temps  immémorial,  re- 
commandé comme  article  orthodoxe  de  faire  enterrer  les 
morts  près  de  la  capitale  Pour  obéir  a  cet  ordre,  les,  Az- 
tecs  qui  résidaient  loin  du  Gérai  étaient  forcés  Lié  faire 
embaumer  les  restes  de  leurs  parents  afin  de  pouvoir  les 
amener  au  lieu  désigné  pour  la  sépulture,  et  naturelle- 
ment les  Géraliens  virent  l'effet  produit  par  1  embaume- 
ment. Ces  derniers  finirent  eux-mêmes  par  adopter  ce  mode 
de  conservation,  et  les  momies  devinrent  dès  lors  d'un 
général  dans  le  Géral-Milco  Voilà  pi 
ans  que  tous  ceux  qui   sont  morts  parmi   1  -     > 


■    embaumés  et  placés  dans  les  niches  des  catacombes  du  Gérai 

|   et  des  autres  villes;  car  un  des  prédécesseurs  d'Orteguilla. 

l'Inca   lluayna   Evo)  ant   l'inconvénient  sanitaire 

il  'i"    '         ■  ■''  l'enten  er  tous  les  morts 

[ires  de  Gérai,  publia   ai  par  1  quel  chaque  ville  du 

Géral-Milco   pouvait   ci  ibes.    On   pouvait, 

d'après  cela,   se   passer  pense  de   faire 

embaumer  les  morts -,  mais  t'usa  :  a  pn  •  in  et  il  est  tou- 
jours mis  en  pratique.  L'édi  rrements  fut 
publié  en  1G55,  suivant  le  nouveau  le  notre  fa- 
çon, et  lluayna  Evora  mourut  en 

Les   lecteurs   de    ce    livre    ne    s<  pas    fâchés  \ 

de  trouver  ici  quelques  détails  relatifs  à  la  vie  champêtre 
des  Aztecs.  Nous  sortirons  donc  ensemble  des  cités  géra- 
liennes  pour   jeter  les   yeux   du  côté  de  nés  et   des 

vallons  de  la  sierra  du  Brésil  décrite  dans  ce   livre. 

Il  est  bon  d'avouer  que  ce  n'est  point  de  visu  que  je  ren- 
drai compte  de  la  vie  pastorale  des  Aztecs,  car  lorsque  nu  m 
camarade  Grey  et  moi  nous  parcourions  les  provinces  de 
l'incalat,  nous  faisions  partie  de  l'escorte  d'Orteguilla  et 
nous  n'avions  pas  le  temps  d'examiner  tout  à  loisir  et  de 
prendre  des  notes  sur  les  moeurs  pastorales  des  Aztecs. 
J'ajouterai  donc,  en  passant,  que  les  détails  contenus  dans 
ce  chapitre  m'ont  été  fournis  par  Valaïon  et  particulière- 
ment par  un  autre  auteur  nommé  Dopartesa,  et  que  je 
les  ai  combinés  avec  ceux  donnés  par  notre  excellent  ami 
Ciaoco,  le  Curaça  de  Ocopaltepec,  qui,  à  tout  prendre,  était 
peut-être  mieux  informé  que  les  littérateurs  dont  je  viens 
de  citer  les  noms,  car  il  avait  fait  un  long  séjour  dans  ses 
terres  situées  à  quelques  lieues  de  la  capitale,  faisant  valoir 
ses  propriétés  et  administrant  lui-même  ses  paysans. 

La  population  agricole  de  la  vallée  du  Géral-Milco  est 
approximativement  évaluée  à  trois  cent  mille  âmes,  résidant. 
I  ir  ta  plupart,  dans  les  villages  ou  les  hameaux  perchés 
sur  les  pentes  cultivées  de  la  Sierra.  Il  en  est  peu  qui 
demeurent  dans  des  maisons  isolées,  par  crainte  des  atta- 
ques inopinées  des  Lambys  ou  autres  tribus  hostiles  des  In- 
diens  du   Brésil. 

Les  paysans  aztecs  sont  divisés  en  deux  classes  :  celle  des 
fermiers  et  celle  des  gardiens  de  troupeaux  de  lamas.  Les 
premiers  cultivenl  d'immenses  plantations  appartenant  au 
gouvernement  et  dont  les  produits  sont  transportés  dans  les 
dépôts  de  la  province  dans  laquelle  ils  résident.  La  seconde 
catégorie,  celle  des  pasteurs,  est  elle-même  scindée  en  deux 
catégories,  celle  des  bergers  proprement  dits,  qui  veillent  sur 
les  troupeaux,  et  celle  des  conducteurs  qui  se  rendent  dans  les 
marchés  des  villes  pour  y  porter  des  fardeaux  placés  sur  le 
dos  de  ces  précieuses  bêtes  de  somme.  Dans  ces  deux  classes 
de  paysans,  il  y  a  ceux  qui  sont  â  la  solde  du  gouverne- 
ment et  ceux  qui  travaillent  pour  le  compte  des  fabricants 
d'étoffes   de  laine. 

Les  femmes  des  familles  d'agriculteurs,  dès  qu'elles  ont 
atteint  l'âge  de  douze  ans,  sont  employées  a  carder  et  à  filer 
dans  les  différentes  manufactures  de  coton  et  de  laine  du 
gouvernement.  Avant  cette  période  de  leur  vie,  les  enfants, 
des  deux  sexes  sont  envoyés  aux  écoles  du  district,  dont 
chacune  est.  destinée  à  l'usage  de  trente  familles  seulement. 
Chaque  année  on  choisit  parmi  les  jeunes  gens  cinq  indi- 
vidus, les  plus  travailleurs,  qui  se  rendent  à  Gérai  afin  d'y 
être  élevés  au  collège  Amatau,  aux  frais  de  l'Inca.  Un 
nombre  égal  de  jeunes  filles  est  aussi  placé  dans  le  couvent 
du   .Soleil,  afin   d'y  recevoir   une  bonne   éducation. 

V  l'âge  de  douze  ans,  l'inspecteur  des  écoles  fait  choisir 
à  ces  enfants  une  carrière  libérale  :  il  n'y  a  que  le  fils 
aîné  de  la  famille  qui  doive  suivre  la  même  profession  que 
celle  exercée  par  son  père.  Les  plus  .jeun.-  frères  peuvent, 
,  leur  choix  aider  leur  famille,  devenir  soldats,  apprendre 
un  métier  à  la  ville,  s'engager  comme  domestiques,  se  taire 
mineurs    ou    s'enrôler    parmi    les    ouvriers  iar    le 

gouvernement.  Les  autorités  aztèques  leur  prêtent  un  con- 
cours des  plus  bienveillants. 

Pendant  trois  années,  les  fils  aînés  des  familles  ont  pour 
mission  de  tendre  des  pièges  aux  oiseat  les  plumes 

servent  à  faire  ces  riches  ,  lEiss  tries  donl  il  est  auestion  dans 
ce  livre  et  ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  att  int  li  ge  de  quinze 
ans  qu'ils  sont  considérés  agriculteurs  a  l'égal  de  leur  père 

Les  travaux  .les  fermiers  dans  I  de  la  vallée  sont 

,,„,  pénibles  eu  égard  a  la  grande  chaleur  qui  règne :  dans 
le    pays     mais    sur    les    plan  des    montagnes,    la 

empéraure   est   plus  suppoi  I    "    W">*Î™?*S* 

par  une  sage  prévoyance,  a  '     les  agriculteurs  tra- 

vaille  aient  alternativement,  chacun  a  leur, nui.  mx  mois  de 
l'année  dans  la  vallée,  et  si:    autres  sur  les  plateaux  delà 

^LeT'ber^ers  du  Géral-Milco  ne  descendent   pi 

di  pi'  " :  ■  •"  l:'  Me,;ra 

P?ricPjsa   ,.  •       i  n I   en   i i    an 

marchand   ■  '      "    <*s  gens-lâ  est  assez  consi 

%*•  e  .   .    u  est  facile  de  comprendre  qu'ils 

;;^vf'|'      '  laement  au  milieu  de  leurs  mon- 
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tagnr,  |  ucune   occasion   d'aug- 

omme  je   \  'uver  par   le  fait 

mille    lai  irveillé   par    sept 

ae  auimal  est  marqué  d'un  signe  particulier 
qUt   ].  g  tic  de   la  vallée 

qU-il  s  ouvei  i  niant  l'été  que  les  ber- 

ijues  troupeaux  se  réunissent,  et  que,  se  confiant 
autres  pour  garder  leurs  bêtes  à  laine,  ils  orga- 
une  association,  au  moyen  de  laquelle   la  moitié  des 
era    les   lamas,   tandis   que  l'autre   ira  faire  le 
commerce  de  la  glace.  Et  voici  comment  ils  procèdent  pour    i 
.i   un   heureux   résultat  pécuniaire.   Ils  se  procurent 
briquent     un    large    traîneau    (Laloma),    au- 
quel on  attelle  une  douzaine  de  lamas,  et  ils  se  rendent  au 
nombre  de  trente  vers  un  des  glaciers  des  pics  neigeux  de  la 
Sierra.  Là,  aimes  d'instruments  tranchants,  ils  coupent  et 
taillent  un  chargement  d'eau  dure,  —  c'est  ainsi  que  dans  la 
langue  h   nomme  la  glace.  —  et  vont  le  porter  à 

vendre  â  la  ville  la  plus  voisine,  où  cet  article  est  acheté  à 
un  très  bon  prix  par  les  .sybarites  de  l'aristocratie.  Comme 
on  le  voit,  l'art  du  glacier  n'est  pas  tout  à  fait  inconnu 
dans  [ilea.    Ces    mêmes    bergers    apportent    aussi 

des  chargements  de  neige:  mais  la  pluie  gelée  n'a  pac 
autant  de  valeur  que  la  glace,  car  elle  se  fond  beaucoup 
trop  tôt.  «m  s'en  sert  seulement  pour  envelopper  ces  blocs 
de  glace,  car  les  Aztecs  sont  persuadés  que  c'est  là  le  seul 
moyen  d'empêcher  l'eau  dure  de  redevenir  de  l'eau  tendre. 
Les  Aztecs,  chose  étonnante,  connaissent  l'usage  du  vin  ; 
mais  comme  la  vigne  est  rare,  cet  article  est  un  objet  de 
luxe  dont  les  nobles  .seuls  se  donnent  la  jouissance.  Il  y  a 
deux  pressoirs  seulement  dans  tout  le  Géral-Milco  :  l'un  est 
situé  à  Atolatepec,  et  l'autre  dans  le  faubourg  de  la  capi- 
tale nommé  Huaxtepec.  La  récolte  du  vin  dans  la  vallée 
aztèque  est  de  deux  cents  gallons  .qui,  suivant  l'usage,  s» 
divisent  en  trois  portions  égales  :  la  première  pour  l'Inca  ; 
la  seconde  pour  les  nobles  désignés  par  le  chef 'suprême,  et 
la  troisième  pour  le  grand-prêtre  du  culte  du  soleil.  Cette 
dernière  partie  est  revendue  des  prix  fabuleux  à  ceux  qui 
ont  assez  d'ochols  pour  en  acheter.  Orteguilla  nous  fit  pré- 
sent de  quatre  bouteilles  ou  plutôt  de  quatre  jarres  au  col 
étroit  :  ces  dames-jeannes  aztèques  contenaient  trois  pintes 
me  de  cette  liqueur,  et  Oiaoco  nous  offrit  à  son  tour 
deux    antres    récipients    pleins    de    la    morne    quantité.    Je 


■  oi  i  Gharleston  trois  décanters  remplis  jus- 
'  ie  ce  vni  aztec,  qui  ressemble  beaucoup  au  Porto 
pour  le  goût,  la  force  et  l'épaisseur. 

Le  raisin  du  Géral-Milco  est  noir,  à  gros  grains  et  très 
doux.  La  manière  de  fabriquer  le  vin  est  très  primitive  :  on 
écrase  le  trait,  "U  fait  passer  la  liqueur  dans  des  !inge6  et 
on  la  met  en  bouteilles.  Rien  n'esl  pins  simple  :  mais  comme 
on  ne  laisse  pas  fermenter  le  jus  du  raisin  et  comme  on 
ne  le  soutire  pas,  il  arrive  que  le  fond  de  la  jarre  est 
rempli  d'un  dépôt  qui  influe  surla  qualité  du  liquide. 

Les  plants  de  vigne  des  Aztecs  sont  fort  beaux,  et  la  ma- 
nière de  les  cultiver  ressemble,  à  peu  de  chose  près,  à  celle 
usitée  par  les  Italiens  :  ce  sont  en  général  des  treilles  sus- 
pendues, sous  les  pampres  desquelles  mûrit  la  grappe. 

A  Huaxtepec,  les  plants  de  vigne  étaient  u,-;">es  sur  un 
échafaudage  assez  compliqué  de  bois  et  de  pierres,  et  ser- 
vaient de  promenade  aux  officiers  de  la  cour  de  1  Inca  et  à 
Orteguilla   lui-même. 

Les  vignes  d'Huaxtepec,  comme  celles  d'Atolatepec,  sont 
confiées  aux  soins  d'un  officier,  aux  ordres  duquel  obéissent 
les  vignerons  des  deux  plantations,  et  la  cuit  aie  des  plants 
est  considérée  comme  si  importante,  qu'il  y  a  un  vigneron 
pour  chaque  trente  pieds  de  vigne.  Tous  ces  gens-la  sont  à 
la  solde  de  l'Inca,  qui  paye  leur  traitement  sur  ses  de- 
niers  particuliers. 


Les  notes  qui  m'ont  été  fournies  par  M.  Middletoun 
Payne  s'arrêtent  aux  dernières  lignes  qui  précèdent.  L'au- 
teur, en  me  confiant  ses  carnets  de  voyage,  m'exprimait  le 
désir  qu'il  avait  de  retourner  un  jour  ou  l'autre  visiter  le 
Géral-Milco,  afin  d'y  serrer  encore  les  mains  à  ses  amis  les 
Aztecs.  Ce  qu'il  cherchait  c'était  un  compagnon,  car  M.  Grey 
s'était  marié,  et  les  douceurs  du  foyer  domestique,  vraies 
délires  de  Capoue,  le  retenaient  à  jamais  dans  ses  pro- 
priétés du  Wacamaw.  M.  Payne  a-t-il  trouvé  ce  fidlM  \cha- 
tes  '.'  a-t-il  mis  à  exécution  ce  projet  nourri  dans  son  cœur? 
Je  l'ignore;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  s'il  est 
retourné  au  Géral-Milco,  dés  que  ce  volume  lui  parviendra, 
il  s'empressera  de  me  donner  tous  les  détails  de  sa  nouvelle 
excursion  parmi  les  descendants  des  anciens  habitants  du 
-Mexique  et  du  Pérou. 


■* 
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33,  rue  de  Fleurus,  33 
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EN  RUSSIE 


EXPLICATIONS   PRELIMINAIRES 


Je   ne   sais,   chers    lecteurs,   si   vous   vous    rappelez   qu'un 
jour  —  il  y  aura  bientôt  vingt-quatre  ans  de  cela  —  j'ai  dit 
«   Je  ferai  le  tour   de  la  Méditerranée;  j'en  accomplirai   le 
périple;   j'écrirai   l'histoire    de   l'ancien    monde,    qui 
rien  autre  chose  que  l'histoire  de  la  civilisation.  » 

On  a  beaucoup  ri,  on  s'est  fort  moqué  de  moi  ;  un  homme 
à   qui   j'avais   fait    gagner    un    million   s'en    es. 
un   mot  charmant. 

Il    a   dit  : 

—  Vous    ne   savez    pas,    Dumas    a    découvert    la    Mi 
ranée ! 

Et,  de   ce  jour-lâ.   il  s'est   cru  quitte  envers  m 

Le  mot  avait  sa  valeur;  mais  valait-il  un  million! 
il    Christine,   Richard  Darlinglon,   Charles    VU,    la    Tour  de 
Nesle,  Angêle,   que  je  lui  avais  donnés? 


J'en  doute. 

Ce  voyage,  ou  plutôt  cette  série  de  voyages  que  je  proje- 
tais, était  difficile  a  accomplir  sans  laide  du  gouvernement 
et  avec  les  simples,  ress  in  homme  de  lettres;  mais 

enfin,  Dieu  aidant,   cela  ne   me  paraissait  pas  impossible. 

Je  partis  en  I83i.  Dans  ce  premier  voyage,  je  vis  tout  le 
midi  de  la  France,  depuis  Cette  jusqu'à  Toulon  :  Algues- 
Mortes.  Arles.  'I  Beaucaire,  Nîmes,  Marseille,  Avi- 
gnon, Vaucluse. 

C'était   un    commencement. 

Je  repartis  l'année  suivante  ;  cette  fois,  mon  voyage  dura 
deux  ans 

De  ce  coup,  je  vis  Hyêres,  Cannes,  le  golfe  Jouan,  Grasse, 
Draguignan,  Nice,  la  Corniche,  Gênes,  Florence,  Pise,  Li- 
vourne.  Turin.   Milan,  Pistoia,  Pérouse,  Rome,  Naples,  Mes- 
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sine,  Palerme,  Girgenti,  Marsala,  Syracuse,  Catane ;  je  gra- 
vis  l'Etna  et  le   Stromboli  ;   je  visitai    les  îles  Lipariotes  ; 
nssai  Justin  ;  je  revins  a  Eeggio  ;  je  re- 

:i  la  Calabre,  a  pied,   jusqu'à  Pœstum.  Je  lus  arrêté 
i   v.'iples  par  Sa  Majesté  Ferdinand  ;  j'al- 
ar  Venise,  lorsque  je  fus  arrêté  une  seconde 
i   par  teté   Grégoire  XVI,   ramené  pas 

1  rasimène,  et   laissé  sur  le  bord  du  lac, 

Il  ion   tion   de  rentrer   en   France  le  plus   tôt    possible. 
Je  rentrai  en  France. 

En    1842,    toujours   ferme    dans    ma   volonté,   je    pris   une 

barque   dans   le   port    de    Livourne,   et,    avec    cette    barque 

brer   dix    fois,    et   qui    ne    sombra    point,   je 

i    l'Ile    d'Elbe,    la    Pianosa,    la    Gorgone,    Monte-Cristo 

et  la  Corse. 

r.u   1846,  je  partis  i '    Madrid. 

Je  visitai  Barcelone,  Malaga,  Grenade,  Cordoue,  Séville, 
Cadix:  J'enjambai   le  i  ie  passai  à  Tanger,  de  Tari- 

Tétouan,  de   rétouan  à   Gibraltar,  de  Gibraltar  a  Me- 
lilla,  de  Melilla  aouat,  de  DJemma-Ghazaouat 

m.  d'Oran  à  Alger. 
A  Alger,  je  fis  une  pause;  j'avais  à  voir,  dans  l'intérieur, 
Blidah,  le  col   de  Mouzaïa,  Milianah. 
Puis  je  repartis,   et   m'arrêtai  successivement  à  Djidjelli, 
i'Iiilippeville  ;  j'allai  à   Constautine  ;  je 
revins  a   Stora  :  je  m'embarquai  pour  Tunis  et  les  îles  Ker- 
kennah  ;  je  visitai  l'amphithéâtre  romain  de  Djemdjem. 

Dans  mon  premier  voyage,  en  France,  j'avais  dépensé  six 
mille  francs  ;  dans  mon  second  voyage,  en  Italie,  dix-huit 
mille  ;  dans  mon  troisième,  voyage,  quatre  mille  ;  enfin, 
le  dernier,  trente-trois  mille,  —  dont  il  faut  retran- 
cher dix  mille  qui  m'avaient  été  alloués  par  le  ministère 
de  l'instruction  publique.  Total:  cinquante  et  un  mille 
francs. 

Mais  la  moitié  de  mon  projet  était  accomplie  ;  qu'impor- 
tait  ce  qu'avait   coûté  son  accomplissement? 

Les  ouvrages  qui  résultèrent  de  ces  différentes  courses 
furent  les  impressions  de  voyage  dans  le  midi  de  la  France, 
—  une  Innée  à  Florence,  la  Villa  Palmieri,  —  le  Spe- 
ronare,  le  Capitaine  irena,  —  le  Corricolo,  —  de  Paris 
,i   iiKl/.r,  —   le    l  i  lû< 

Eh  bien,  maintenant,  il  me  reste  à  achever  ce  que  j'ai 
entrepris:  il  me  'e  te  à  voir  Venise,  l'Illyrie,  les  îles  Ionien- 
ne- la  Grèce,  Constantinople,  les  rivages  de  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte,  la  Cyrénaïque,  Tripoli. 

Et  d'abord  je  commence,  avant  d'aller  plus  loin,  par  faire 
mes  remet  -ciments  à  MM.  les  administrateurs  des  Messa- 
geries impériales,  qui,  lorsqu'ils  eurent  connaissance  de 
mon  projet,  m'offrirent  gracieusement,  et  sans  rétribution, 
le  passage  sur  leurs   ba  eaux,  pour  moi  et  un  secrétaire. 

i  'était  beaucoup,  mais  ce  -i  étail  pas  encore  là  tout  ce  que 
je  désirais. 

Voyager  avec    les    bateaux  des   Me-^in-eries,  c'est  toucher 
Malte.  Syra,    Alexandrie,  Beyrouth,  Smyrne  et  Constantino- 
'esl   voir  tout  ce  que  tout  le  monde  voit,  c'est  racon- 
ter mieux  ou  moins  bien  nue  les  autres,  mais  enfin  c'est  ra- 
conti  i    ipn     li     autn 

Or,  i  veux  taire,  moi,  c'est  un  voyage  que 

pei  i  [ail  jusqu'à  présent 

il  faut  que  je  le  lasse  ivec  un  bâtiment  à  moi,  avec  un 
bâtiment  qui  puisse  tenir  la  mer  sans  trop  de  danger,  et 
cependant  qui  ne  tire  pas  plus  d'un  mètre  cinquante  centi- 
mètres d'eau,  afin  qu'il  puisse  entrer  dans  tous  les  ports  de 
l'archipel  Grec  aborder  toutes  les  criques  des  côles  d'Asie 
Ce  bâtiment,  je  l'aurai  un  jour,  et  avant  qu'il  soit  loue 
temps,  je  l'espère 
En  attendant,   J'ai   accepté   l'invitation   que  m'a   faite   un 

ami  d'aller  à  Sanii  i  ,  ,   -   être  le  garçon  de  noces  de 

sa  belle-sœur,  qui  se  marie,  ci  d'assister,  en  même  temps,  à 

grand i ■   l'affranchissement  de  quarante- 

illlions  de  serfs. 
compte  bien  ne  pas  m'en  tenir  à  Saint-Pétersbourg, 
j'aurai    marié  ii     oeur  de  mon  ami,  vu  la  perspec- 

■    i -.  le  Théâtre  Français,  le  palais  de  la 

",i  Paul,  h-s  iics  Jélaghin,   la  grande  Millionne, 
an,   la   statue  de    Pierre  Ier;  quand  j'aurai 
c   quelqui    i le  ces  belles  nuits  trans- 
parent!          l   m   peu!    inv  l'écriture  'le  La   femme  que  l'on 

aime,  L'elle  soit,   j  .  , Moscou 

air  la   rouie  de  Moscou,  je  trouverai  Tver, 
lu  111  ., .,.,     „n  tort,  bâti  en  ii82 

'''"'   '■  M.,,,Mc    .■ ie-,  oo     comme  notre 

Bouri  o  i,     pria,  ,,,,,„,,    particulière, 

!;i  l'eiie    Ql  exister    qu'en    1490,    sous    [van    III,    le 

l'"1"       ■'      :  aa  le    e,  ouii  Ho  ses  Mis  el   mil   l'an 

,IT'  {l:""  lni  i l'empêcha  pas  de  s'a] 

"  ' '    '  rancbJ  son  pays  on 

Tatars  et  il  id  au      veux    de   

celui  qui  chas  : 

Puis  nous  entn  , pleine  encore  du 

souvenir  d'ui désa  une   une   \irtoire. 


Nous  monterons  sur   la   citadelle    des  tzars  pour   voir  non- 
seulement   les   coupoles   dorées   ou   peintes   en   vert   de   ses 
palais,  les   clochers   île   ses  églises,  ses  quartiers,   appelés  la 
■  terre,  la  ville  blanche,  la  ville  chinoise,  et.  le  Krem- 
lin, la  tour  d'Ivan  le  Grand, —  la  plus  haute  de  la  ville,  qui 
autrefois    renfermait  une    cloche   pesant    trois    cent    trente 
mille    livres, —  son    palais   anguleux,   l'arsenal,    le    théâtre, 
h  nie.   mais     ncore  la  trace  de  ce  feu   terrible  qui 
ime  ville  de  trois  cent  cinquante   mille   habitants  et 
i .  la  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes.  Nous  descendrons 
le  cours  de  la   ri\  ière  pour  aller  chercher,    dans   les  plaines 
le"  reste   de   la    grande    redoute    où   tomba 
Caulaincourt  et  où  Xey  reçut  son   titre  de  prince.  Nous  re- 
viendrons  .;    Moscou    pour   visiter  ses  bazars,   qui   sont    déjà 
l'Orient,  sa  place  de  Krasnoï,  sa   porte  de  Saint   Vladimir; 
enfin  nous  raconterons  ces  merveilleuses  légendes  de  Ment- 

hiKof,  le  marchand  de  petits  pâtés,  et  de  Catherine,  la  ser- 
vante  lithuanienne. 

Puis  nous  partirons  pour  Novgorod-la-Petite,  Nijny-Nov- 
gorod  ;  car  ce  sera  l'époque  de  cette  splendide  foire  qui  attire 
les  marchands  de  la  Perse,  de  l'Inde,  de  la  Chine  ;  où  l'on 
trouve  les  armes  du  Caucase,  les  argenteries  de  Toula,  les 
cottes  de  mailles  de  Titlis  ;  où  l'on  vend  en  bloc  les  mala- 
chites et  les  lapis-lazuli  ;  où  l'on  mesure  les  turquoises  au 
boisseau;  où  l'on  achète  au  ballot  les  étoffes  de  Smyrne  et 
d  Ispahan  ;  où  vient,  enfin,  ce  fameux  thé  de  la  Caravane, 
que  la  Russie  paye  au  poids  de  l'argent,  l'Angleterre  et 
nous  au  poids  de  l'or. 

Notre  curiosité  assouvie,  nous  nous  embarquerons  sur  le 
Volga,  ce  roi  des  fleuves  de  l'Europe,  comme  l'Amazone  est 
la  reine  des  rivières  de  l'Amérique  ;  qui  arrose  les  gouver- 
nements de  Tver,  de  Jaroslav,  de  Kostroma.  de  Nijny-Nov- 
gorod,  Kasan.  Simbirsk,  Saratov  et  Astrakan  :  qui  reçoit  a 
droite  l'Oka,  à  gauche  la  Soura,  la  Mologda,  la  Cheksna,  la 
Kama,  l'Oufa,  la  Samara,  et  qui.  après  un  cours  de  six  cents 
lieues,  tombe  par  soixante  et  dix  ouvertures  dans  la  mer 
Caspienne. 

Alors,  nous  trouverons  Astrakan,  avec  ses  trois  bazars, 
destinés  aux  Russes,  aux  Indous,  aux  Asiatii 
qui  touche  de  la  main  droite  aux  Cosaques  du  Don,  de  la 
main  gauche  aux  Cosaques  de  l'Oural,  qui,  eu  tournant  la 
tête,  perd  son  regard  dans  les  immenses  steppes  îles  Tatars 
Kirghis,  dont  les  vagues  de  verdure  sont  aussi  mouvantes 
et  aussi  régulières  que  les  flots  de  la  mer  Caspienne. 

Là,  nous  noirs  arrêterons  quelques  jours  pour  revoir  ces 
hommes  à  la  longue  barbe,  au  bonnet  pointu,  aux  larges 
culottes  rouges,  dont  la  lance,  l'arc  et  le  carquois  ont  été  J 
l'effroi  de  notre  enfance;  qu'une  tempête  de  neige  a  en- 
levés aux  bonis  rie  l'Asie  et  du  Turkestan.  et.  jetés,  comme 
au  temps  d'Attila,  dans  nos  plaines  et   dai  nous 

ons  l'outarde  sur  ces  petits  ihevaux  descendants  de  v 
ceux  qui  ont  mordu  l'écorce  des  arbres  du  bois  de  Houlogne 
et  essayé  d'arracher  de  son  piédestal  de  bronze  la  si.itue  de 
Napoléon  ;  puis,  quand  nous  aurons  visite  ces  pêcheries  im- 
menses qui  fournissent  ces  estuteeons  dont  la  chair  d'un 
seul  ferait  le  repas  d'un  village,  ces  sterlets  dont  le  prix 
d'un  seul  ferait  la  fortune  d'une  famille,  nous  reprendrons 
le  bateau  à  vapeur,  qui  nous  fera  faire  balte  à  Kislar  et  à 
Derbend  en  nous  conduisant  à  Saliars.  Là,  nous  remonte- 
rons le  Kour  jusqu'aux  steppes  de  Karma,  OÙ  une  taras 
tasse  nous  attendra  pour  nous  conduire  a  H 

Respirons  un  instant  dans  la  ville  chaude,  ainsi  nommée 
de  ses  bains  sulfureux.  Mettons-nous  à  i.  b  lêtre  du  palais 
de  la  charmante  princesse  Marie  Galltzlne  e1  regardons  aller 
l'Europe  dans  l'Inde  et  l'Inde  dans  l'Europe. 

Nous   sommes   sur    leur    passage,    dans    la    capitale   de    la 

le,  dans  la  résidence  des  rois  de  Karthli.  Gengis-Khan, 

au  xu»  siècle,  Mustapha-Pacha,  en  1576,  l'ont  prise  et 
ravagée;  igs  Mohammed-Khan  l'a  détruite  deux  cents  ans 
après;  enfin,  les  Russes  l'ont  prise  et   rebâtie  en    I  0! 

C'est   aujourd'hui  une  ville  splendide  avo    quarante  n 
habitants,   deux    archevêchés,    l'un   géorgien,   l'autre   armé- 
nien, une  belle  cathédrale,  des  casernes  et  des  bazars. 

Nous  sommes  au  pied  du  Causase,  et  nous  allons  avoir  a 
passer  devant  le  rocher  où  fut  cloué  Promet héc.  et  à  visiter 
i  ■  camp  'le  Schamyl,  cet  autre  tifan  qui,  de  même  que  Job 
l'excommunié  luttait  dans  soi.  burg  contre  les  empereurs 
d'Allemagne,  lutte,  lui,  dans  sa  montagne,  contre  les  tzars 
de  RU! 

Si  h  imyl  connaît-il  notre  nom  et  nous  permettra-'-il  de 
coucher  une  nuit  sous  sa  tente? 

Pourquoi  pas!  i.es  bandits  de  la  sierra  le  connaissaient 
bien,  el  nous  ont  bien  permis  de  coucher  trois  .mits  sous 
leurs  huiles. 

Cette  Visite  faite,  nous  descendrons  dans  les  plaines  de 
Stavropol  :  nous  laisserons  à  notre  droite  les  Kalmouks 
la'ars.  a  notre  gauche  les  Cosaques  de  la  mer  Moire;  nous 
n  .lis  arrêterons  ,i  RostOV,  sur  la  mer  d'Azof,  les  anciennes 
l'alus-Méotides  :  nous  prendrons  une  barque  et  nous  irons 
visiter  'i  -     mi         où  Alexandre  mourut   de  regret.  —  peut- 
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être   de   remords,   —   et    Kertch,    Tau  i  an  çpée  des 

Milésiens,    où    Mithridate,    poursuivi    par    les    Romaii 
donna  la  mort  ;  de  là,  nous  remonterons  sui 
peur,  qui  nous  déposera  deux  jours  à   Séb;  ous  re- 

prendra pour  nous  conduire  à  Odessa,  et    i 
qu'à  Galatz. 

Alors,  je   me    retrouverai    dans   les  domaines  de  m 
riens    amis    les    hospodars    d'iassy    et    de    Bue! 
Btourdza    et.   des  Gliika.  Je  serrerai   la  main   en 
caimacam   actuel,   que  j'ai   connu  enfant   et 
Samos    Je   verrai    si    Semlin    ei    Belgrade    si  aïs  en 

guerre;  je  remonterai  jusqu'à   Vienne;  j'y   visiterai 
brimn.   le  palais-tombeau;   Wagram,    la 
nirs  terribles  ;  l'Ile  de   Lob  rpoléon  reçut   du   neuve 

qu'il  voulait  enchaîner,  comme  Xercès,   le  avertis- 

sement  de  la  destinée. 

Vienne,   c'est  Paris:   en  trois  jours,  je  me  retrouverai  au 
milieu  de  vous   et  je    vous   dirai,   chers  .   J'ai  fait 

en    six   mois   trois   mille    lieues;   me   reconnaissez-vous?   .Me 
voilà.  » 


LA    FAMILLE    KOUCHELEF 


Avant  de  nous  mettre  en  route,  il  convient  que  nous 
vous  fassions  faire  connai     race   ai  a]  de 

voyage. 

Si,  vers  la  fin  de  l'hiver  dernier,  vous  ave/ 
hasard,  de  minuit  à  quatre  heures  du  matin,  sur  la  place 
du  Palais-Royal,  vous  avez  dû  voir  une  chose  qui  faisait  la 
stupéfaction  des  cochers  de  fiacre  et  des  balayeurs,  seules 
créatures  humaines  qui  aient  le  droit  d'être  éveillées  a  de 
pareilles  heures. 

C'était,  tout  un  premier  étage  de  l'hôte]  des  Trois  Empe- 
reur», avec  un  balcon  tout  garni  de  rosiers,  de  camélias, 
de  rhododendrons  et  d'azaléas,  éclairé  à  giorno,  et.  laissant 
entrer  l'air  et  la  fraîcheur  de  la  nuit  par  ses  quatre  fe- 
nêtres, toutes  grandes  ouvertes,  à  moins  que  Sivori  ne  jouât 
ses  ravissantes  études  sur  le  violon,  ou  Ascher  ses  merveil- 
leuses mélodies  sur  le  piano. 

Dans  ce  salon,  et  à  travers  les  fenêtres  ouvertes  et  les 
fleurs  épanouies,  on  voyait,  de  la  rue,  causer,  se  promener, 
gesticuler  une  douzaine  d'hommes,  parlant  d'art,  de  litté- 
rature, de  politique,  de  bric-à-brac,  de  tout,  excepté  de 
bourse  et  d'agio  ;  causant,  enfin,  —  chose  plus  rare  que  l'on 
ne  croit,  —  qui  n'a  jamais  existé  qu'en  France,  et  qui,  en 
France,  j'en  ai  bien  peur,  commence  à  se  perdre,  grâce  a 
l'introduction  du  cigare  et   a  la  fuite  des  soupers. 

De  temps  en  temps,  une  jeune  femme  de  vingt-trois  à 
vingt-quatre  ans.  svelte  comme  une  Anglaise,  gracieuse 
comme  une  Parisienne,  paresseuse  comme  une  Asiatique, 
se  levait  du  sofa  où  elle  était  couchée,  prenait  sans  préfé- 
rence le  bras  de  celui  qui  se  trouvait  le  plus  pus  d'elle,  et 
se  traînait  nonchalamment  jusqu'au  balcon,  où  elle  appa- 
raissait, ensevelie  jusqu'à  la  ceinture  dans  les  fleurs. 

Là,  elle  respirait,  regardait  vaguement  le  ciel,  laissait 
tomber  quelques  paroles  qui  semblaient,  comme  celles  des 
elfes  et  des  willis,  dites  pour  un  autre  monde  que  le  nôtre, 
et  rentrait,  après  un  instant,  pour  reprendre  son  attitude  â 
moitié  orientale,  à  moitié  européenne. 

Il  est  vrai  que,  si  une  polka  résonnait,  si  une  mazourka  se 
faisait  entendre,  la  nonchalante  enfant  du  Nord  se  redres- 
sait, s'animait,  et,  bondissant,  vive  et  légère  comme  une 
fille  de  SévUle  ou  de  Cadix,  ne  s'arrêtait  que  quand  la  mu- 
sique avait  cessé,  que  quand  la  fanfare  s'était  éteinte. 

Dans  ces  instants  de  surexcitation,  qui,  visiblement,  ne 
font  point  partie  de  sa  vie  habituelle,  sa  physionomie  change 
comme  ses  habitudes  :  son  œil  de  velours,  d'ordinaire  plutôt 
languissant  que  vif,  entouré  d'un  cercle  de  bistre  que  l'on 
.croirait  tracé  par  le  plus  habile  pinceau  arabe,  lance  les 
feux  du  diamant  noir;  son  teint,  uni  comme  la  feuille  du 
camélia,  s'infiltre  d'une  teinte  de  carmin  qui  fait  pâlir  les 
roses  qu'elle  respire  ;  son  nez,  d'une  finesse  extrême,  se 
dilate;  sa  lèvre  se  retrousse  et  laisse  voir  û  petites, 

fines   et  blanches,    qui  semblent  alors  plutôt    laites   pour  la 
menace  que  pour  le  baiser. 

Presque  toujours,  elle  trouve  moyen,  dans  les  courbes 
qvt'elle  décrit  au  moment  ofl  elle  a  quitté  son  ottomane,  de 
passer  à  pottée  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  a  vingt-six 
ans,  d'une  finie  ordinaire,  très  mince,  au  visage  pâle,  aux 
yeux  brillait  d'un  éclat  étrange,  qui.  s'ils  se  fixaient,  de- 
viendraien'  fascinateurs,  comme  ceux  de  ilanfred  et  de  lord 
Ruthwen  ;   à  la  main   délicate   et   transparente,   chargée  de 


m       ilui  'te-  i  ■ 

H 

! 

doutera  .      ette  main, 

la    mi  ii  u    hll   ■  „,,,,.,  .       ,        , 

une  fleur 

Cette  j  iun  i  femme  comte  |<  une   h 

c'est  l  i  .  oml         iui  bel  i  dko. 

Tous  deuj  i, 

cosaque    moi   i     I 

Bezborodko   apparaît    le    .  ■  .      , 

la  ligue  des 

lu  Dnieper 
une  guerre  contre  les   Du  ut  le  menton  emp 

ne  la  sun sans  menton. 

Vou  c'est  de  la   noblesse  a   lamanière  di 

de    Berlichingen,    la    vraie,    la    bonne,    la    belle:    qui 

.   •    ■ bataille  i I  i    olter  dans  rhist 

i  mil  i   .  pparalt  avec  ,  e  ■  urnom  du  temps  ,i     i 

tiaielo  vitcb 

André     Bezborodko    est    le    dernier    écrivain    général    et 
i    .aies. 

Un  jour  le  teld  m  1 1  -  bal  Rom  i>.  oi  pat  se  par  l  i  kraine 
et  demande  au  dernier  hetman  Razoumovski  un  chef  de 
chancel 

L 'hetman  lui  donne  Alexandre  Bezborodko,  le  fils  du  grand 
juge. 

A   son    tour,    Ca  herine   II.    la  vraie   Catherine,   quoi   qu'on 

en  dise.  Catherine,  qui  parle  très  mal  le  russe,  —  elle  est 

Allemande     on      en    souvient,      Catherine   demande    à     to 

manzoi   a  ii     assez  intelligent,  non  pas  pour  écrire 

sa    dictée,    mais    pour   qu'au   contraire    elle  écrive   sous 

une. 

Romanzof  lui  donne  le  même  Alexandre  Bezborodko  que 
lui  a  donne    Razoumovski. 

Le  jeune   homme   aura,   i  p   d     ssai 

pour  le  lendemain  un  travail  très  important. 

L'impératrice  iugera  le  nouveau  secrétaire  sur  ce  travail. 

Elle  le  lui  explique  :  Bezborodko  écoute  attentivement  et 
se  retire. 

Le  travail  est.  long  et  compliqué;  il  n'aura  pas  trop  de  la 
nuit  pour  le  préparer. 

Mais  Bezborodko  est  jeune,  il  aime  le  plaisir.  Il  doit  dîner 
avec  des  anus  ]>  doit  sonner  avec  'des  femmes  ;  ren  m  era- 
t  il  a  loin  cela  pour  faire  un  travail  ennuyeux  ?  Non  ;  le  tra- 
vail viendra  après  le  plaisir  :  il  rentrera  le  matin  chez 
lui,  et.  avec  sa  facilité  de  rédaction,  quelques  heure!  lui 
suffiront    là   où  tout  autre  n'a  irai     pas  trop  d'un  jour 

Bezborodko  se  laisse  entraîner,  et  rentre  chez  lui  a  uix 
heures   du  matin. 

Il  a  promis  de  livrer  à  Catherine  son  travail  à  dix  heures 
et  demie. 

Bon!  il  s'en  tirera  par  un  subterfuge:  il  lira  sur  un  pa- 
pier blanc  un  prétendu  travail;  l'impératrice  lui  fera  ses 
observations,  il  se  retirera  dans  son  cabinet  pour  corriger 
son  rapport,  et,  au  lieu  de  le    01  Piger,  il  le  fera. 

Il  entre,  salue  l'impératrice,  tire  son  travail  absent,  de 
son  portefeuille,  s'approche  de  la  fenêtre  sous  prétexte  qu'il 
a  la  vue  faible,  et,  sur  un  papier  blanc,  improvise  tout  un 
projet. 

L'impératrice  écoute,   approuve  et   prend  la  plume. 

—  Donnez  que  je  .signe,  dit-elle  ;  je  n'ai  pas  la.  moindre 
observation  a  faire 

—  Comment,  Majesté!  pas  la  moindre? 

—  Pas  la  moindre.  Donnez  ;  je  suis  contente  de  1 
Il  n'y  avait   pas  moyen  de  reculer. 

Bezborodko  s'approcha,  mit  un  genou  en  terre,  cl  I  -ndit 
le  papier  blanc  a  1  impératrice,  en  lui  demandant  pardon 

lerine  aimait  assez  avoir  un  beau  jeune  homme  à  ses 
genoux,  soit  lui  demander  pardon,  soit  lui  demander  autre 
chose. 

Elle  lui  pardonna. 

Non  pas  comme  vous  l'entendez  peut-être  :  le  vieux  Bo- 
manzof  avait  fait  la  leçon  à  son  prolr 

—  Sois  tout  ce  que  tu  voudras  auprès  de  l'impératrice, 
lui  avait-il   dit,    excepté   son  amant. 

Bezl"       '  ""e  rosière,  et  resta  sim- 

plement   secrétaire  de   Catherine    II. 

En  .,.  Catherine  vieillissait,  et  son  fils  Paul  com- 

mençait a  entrer  dans  ,■  de  folies  qui  firent  de  lui 

le  roi   le  plus  fantaisiste  de   l'Eur 

Cathei  i  '''   momentanément,   l'exila 

à  Gati  liina 

Puis,  pour  s'en   débarrasser   a  fait,   elle  appela 

borodlio  et  lui    i  

Par    ,    ,,  ut,  elle  excluait    Paul  de  la  couronne 

de  sa  main   ton-  au  mépris  des  droits  il     l'héré- 

Qlté    ,i  arbitrairement   sur  la  tête  de  son   petlts-flls 

Alexan  ,    _ 

Le  p  ment   écrit,  L'impératrice  ordonna  a  Bez- 

Ico  d  en    faire   une  copie. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


gna  tous  deux,  original  et  copie. 
:  niko  : 

_  h  .lue  je  me  fie.   Alexandre.  Tu  dépose- 

rai UI  m  :  métropolitaine  de   M 

l'autn  ■     -  ■■"'    '  après 

ma  mort,  à  ce  qu'il  soit  exécuté. 
Bezborodko  s  inclina  et  partit  avec  les  deux  testaments. 
Huit  jours  après,  il  était  de  retour 
bien  1  lui  demanda  Catherine. 

—  Les  ordres  de  Votre  glorieuse  Majesté  sont  exécutés, 
répondit  Bezborodko. 

Et  Catherine,  qui  comptait  sur  la  fidélité  passive  de  son 
dormit  plus  tranquille  sur  l'avenir. 

Il  était  temps,  au  reste,  que  l'impératrice  prit  cette  pré- 
m  matin,  elle  se  sentit  atteinte  de  coliques  et 
passa  ,i  water  closet,  comme  disent  nos  voisins  les 

Anglais 

Elle  y  était  à  peine,  quelle  poussa  un  cri:  ses  femmes 
accoururent  :  elles  la  trouvèrent   étendue  à  terre  et  morte. 

A  la  première  nouvelle,  Bezborodko  sauta  en  selle  et  partit 
au  grand  galop  pour  Gatchina. 

Il  y  trouva  Paul. 

—  Altesse,    dit-il,    j'ai   une  terrible  nouvelle   à   vous   ap- 
prendre- 
nielle  ?  demanda  le  jeune  prince  effraye. 

Déjà  prisonnier,  il  pouvait  lui  arriver  pis.  Le  tsarévitch 
Alexis  étail  un  précédent. 

ce  auguste  mère  est  morte. 

—  Ma  mère  est  morte  ?  fit  le  jeune  prince. 

—  Oui.  Altesse. 

—  Alors,  tu  te  trompes,  Bezborodko  ;  je  ne  suis  plus  Al- 
tesse, je  suis  Majesté 

Bezborodko  secoua  la  tète. 

—  Comment  non  1 

—  L'auguste  impératrice  TOUS  a   déshérité. 

—  Déshérité,   moi  !   et    en   faveur  de   qui  ? 

—  En  faveur  de  votre  fils  Alexandre. 

—  Impossible  : 

-  st  moi  qui  ai  écrit  les  testaments  que  l'impératrice  a 
signés  devant  moi. 

1     qu'en  as-tu  fait  ? 
--  a  .rdre  de  déposer  l'un  à  la  métropolitaine  de 

i  au  sénat  de  Saint-Pétersbourg. 

—  Tu  mens.  Bezborodko. 

—  Je  mens  si  peu,  Altesse,  répondit  Bezborodko  tirant  deux 
papiers  desa poche,  que  voilà  les  deux  testaments,  écrits 
de  ma  main  et  signés  de  celle  de  votre  auguste  mère. 

Et    il  présenta  les  deux  testaments  a   Paul. 

—  Et  qu'as-tu  déposé  alors  au  sénat  de  Saint-Pétersbourg 
et  a  1  église  métropolitaine  de  Moscou  ? 

—  Deux  feuilles  de  papier  blanc. 

—  Mais  si  l'impératrice  s'était  défiée  de  toi  et  avait  fait 
par  quelque  autre  redemander  les  testaments,  sais-tu  que 
tu  risquais  ta  tête? 

l.ev  beaux  joueurs  ne  regardent  pas  à  l'enjeu. 
-  Et   tu   es   sûr  que  ces  deux   testaments   soient    les   seuls 
qui  existent? 

—  Les  seuls,  j'en  reponds  a  Votre  Altesse. 

—  De  sorte  que  je  puis  hardiment  les  déchirer? 
Déchirez-les,   sire,   fit  r.ezborodko. 

—  Je  te  remercie,  prime,  dit  Paul. 
Ki    il  de.  hua   les  testaments. 

Bezb.-i  fait  grand  chancelier  de  l'empire  et  prince 

alt.sse,  avec  vingt  mille  paysans  a  prendre  où  il  voudrait 
dans  l'empire  detoutes  les   Russies 

C'était  la  seconde  fois  que  le  papier  blanc  lui  portait 
bonheur. 

.Nous  voila  bien  loin  de  la  place  du  Palais-Royal  et  du  bal- 
con de  l'hôtel  des  Trois  Empereurs  ,•  mais,  soyez  tranquilles, 
nous  y  reviendrons  :  j'ai  encore  sur  ce  sujet  pas  mal  de 
choses  â  vous  dire. 

seulement,  après  avoir  vu  ce  qu'était  l'un  des  aïeux  du 
l'aïeul  Bezborodko,  —  voyons  ce  qu'était  l'aïeul 
Il  let 

Il  exi  tait  du  temps  d'Ivan  le  Terrible,  une  petite  répu- 
lu  la  Peypus,  —  prononcez  Peypous.  Elle 
la  république  de  I'skof,  —  prononcez  comme 
ez. 

i>  lit,  ci  ninii'  Hercule,  une  peau  de  lion; 

mal  i    ndre,  comme  Hercule,  des  pygmées,  il 

preiii.  ques. 

Il  prit  la  république  de  Pskof. 

[•a  .te  Pskof  prise,  au  lieu  de  procéder  comme 

Pour  La    ré] [ont   il  avait  brûlé  la  ville 

et    me   les   ha!  ii    vie  a  tout  le  monde,   et 

donna   mêm  rargesà   ceux  des  républicains  qui  fu- 

rent assez  trai  epter 

L'aïeul  du  comte  Kouchelel  fut  un  de  ces  républicains-là. 

Lors Cath  ■  son  fils  Paul  à  Gatchina,  elle 

lui  donna  une  petite  cour  de  jeu  s    au  nombre  des- 

quels était  le  grand-père  du  comte  Kouchelef. 


Paul,  devenu  empereur,  grâce  aux  testaments  déchirés  de 
0    donna   au   jenue   Kouchelef.    un    de   ceux  qu'il 
aimait   le  mieux  parmi   ses  compagnons,   le  titre  de   comte, 
et   le  fit,  en  outre,  chef  dirigeant  la  marine. 

Le  titre  de  ministre  n'existait  pas  il  date  de  l'em- 

pereur Alexandre. 

Maintenant,  pourquoi  Paul  l<"  était-il  exilé  à  Gatchina? 
pourquoi  Catherine  excluait-elle  du  trône  Paul  I*"";  pour- 
quoi donnait-elle  ce  trône,  dont  elle  excluait  Paul,  â  son 
fils  Alexandre? 

Pour  trois  raisons  : 

La  première,  c'est  qu'elle  sentait  la  répulsion  invincible 
qu'avait  pour  elle  Paul,  qui  ne  pouvait  ni  oublier,  ni  lui 
pardonner  la  mort  de  Pierre  III  ; 

La  seconde,  c'est  qu'elle  s'était  emparée  du  trône  et  le 
détenait  au  détriment  de  l'héritier  légitime;  —  il  est  vrai 
que,  de  cette  usurpation,  jaillissait  un  splendide  règne  ! 

La  troisième,  c'est  qu'elle  connaissait  le  caractère  de  Paul, 
et  qu'elle  devinait  que,  à  peine  sur  le  trône,  il  allait  se  li- 
vrer a  des  excentricités  sans  nombre. 

En  effet,  à  peine  monté  sur  le  trône,  il  prit  le  contre-pied 
de  tout  .e  qu'avait  fait  Catherine  ;  se  déclara  le  champion 
de' toutes  les  vieilles  idées  monarchiques  et  réactionnaires; 
se  proclama,  tout  prince  schismatique  qu'il  était,  grand 
maître  de  l'ordre  de  .Malte   a  I  rani       se  lit  le  chef 

de  la   •  a  ;   puis,  tout   a  coup,  de  six 

nulle  prisonniers  faits  par  Brune  dans  la  campagne  de  IIol- 
Lande  et  que  Bonaparte  lui  avait  renvoyés  sans  rançon  et 
habillés  à  neuf  avec  armes  et  bagages,  il  se  prit  d'un  grand 
amour  et  d'une  profonde  admiration  pour  Bonaparte:  sen- 
timents qui,  s'ils  ne  furent  pas  i  luse  .le  sa  mort,  n'y  nui- 
sirent pas. 

Quant  a  ces  excentricités  qu'avait  prévues  Catherine  II, 
elles  ne  tirent  p. .Tut  défaui   a   Pau). 

Petit  il  se  croyait  grand  ;  laid,  il  se  croyait  beau  .  il  s  ha- 
billait comme  le  roi  Frédéric  I",  qu'il  avait  pus  pour  mo- 
dèle, quoique  sa  grand'tante  Elisabeth  lui  eut  lai*  une  rude 
guerre,  —  la  guerre  de  Sept  ans.  qui  non-  a  n, a. la 

partie  de  l'Inde.  Il  portait  une  canne  comme  lui,  une 
ta  i  ■  i  ■  1ère  comme  lui,  un  chapeau  comme  lui.  Le  p. îl 
de  Napoléon  l«  n'est  qu'un  diminutif  des  chapeaux  de  Fré- 
déric et  de  Paul  Ier. 

Cependant,  tes  commencements  du  règne  du  nouveau  sou- 
verain ne  portèrent  nullement  l'empreinte  de  cette  folle 
que  .  raignait  la  tzarine  qui  venait  de  mourir.  I, 
Marie,  sa  femme,  était  tombée  la  première  à  ses  genoux  et 
l'avait  salué  empereur  immédiatement  après  Bezborodko 
Paul  l'avait  relevée,  elle  et  ses  enfants,  en  les  assurant  de 
ses  bontés  paternelles  et  impériales  ;  puis,  le  même  jour,  11 
avait  reçu,  selon  leur  rang  et  leur  numéro  d'ordre,  les  chefs 
des  provinces  et  de  l'armée,  les  grands  seigneurs  et  les  cour- 
tisans ;  derrière  eux,  un  détachement  de  gardes  avait  juré 
fidélité  au  souverain,  que,  la  veille,  il  gardait  plutôt  pour 
répondre  de  lui  que  pour  Lui  faire  honneur,  plutôt  comme 
prisonnier  que  comme  héritier  de  la  couronne;  puis  on  était, 
parti  pour  Saint-Pétersbourg,  et,  à  l'instant  même,  le  bruit 
des  armes,  les  cris  de  commandement,  le  froissement  des 
éperons,  le  craquement  des  grosses  bottes  avaient  retenti 
dans  ces  mêmes  appartements  où  venait  de  s  endormir  pour 
toujours  la  grande  Catherine;  car  Paul  P»,  qui  ne  devait 
pas  régner,  venait  d'être  proclamé  empereur,  et  son  fils 
Alexandre,  tsarévitch  et  héritier  présomptif  de  la  couronne. 

Paul  avait  quarante  trois  ans.  S  il  eût  succédé  à  son  père 
dans  l'ordre  légal,  il  eût  dû  régner  depuis  trente-quatre  ans. 
Ces  trente-quatre  années-la.  au  contrain  ivaient  été  trente- 
quatre  années  d'exil  et  de  mépris  ;  pendant  ces  trente-qua- 
tre années,  il  avait  beaucoup  souffert  et  croyait  avoir  beau- 
coup appris.  Aussi  arrivait-il  sur  le  trône  avec  une  masse 
de  règlements,  rédigés  pendant  son  exil,  qui  se  pressèrent 
autant  d'apparaître  comme  règlements  qu'il  se  pressa  d'ap- 
paraître comme  empereur. 

D'abord,  et  pour  bien  indiquer  l'opposition  qu'il  faisait 
non  seulement  a  la  politique,  mais  encore  a  1  administra- 
tion de  sa  mère,  il  commença  par  proclamer  un  oukase 
qui  contre'mandait  une  levée  de  recrues  décrétée  par  Cathe- 
rine, et  qui,  par  tout  L'empire,  enlevait  un  serf  sur  cent. 
Cette  mesure  avait  ce  bon  côté,  qu'elle  acquérait  à  la  fols 
au  nouvel  empereur  la  reconnaissance  de  la  noblesse,  sur 
laquelle  pesait  cette  dime,  et  des  paysans,  qui  la  payaient 
en  nature. 

Zoubof,  le  dernier  favori  de  Catherine,  croyait  avoir  tout 
perdu  en  perdant  la  tzarine  ;  il  craignait  pour  ses  biens, 
pour  sa  liberté,  pour  sa  vie,  et  se  tenait  loin  de  l'empe- 
reur, attendant  ses  ordres.  Celui-ci  le  fit  venir,  lui  laissa 
ses  emplois,  et  lui  rendit  la  canne  de  commandement  qu'il 
avait  renvoyée,  et  qui  était  le  signe  du  grade  d'aide  de 
camp  général. 

—  Continuez,  lui  dit-il,  à  remplir  vos  fonctions  près  du 
ci  rps  de  ma  mère.  J'espère  que  vous  serez  pour  moi  un 
aussi   fidèle  serviteur   que  vous  l'avez   été  pour  elle. 


EN    RUSSIE 


/    Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu  :   nous  retrouvons  cinq  ans 
plus  tard  Zoubof  étranglant  Paul  Ie"1. 

Kosciuzko,  l'adjudant  de  Washington,  le  major  général  de 
PoniatowsM,  le  vainqueur  de  Dubieka,  attaqué  le  4  octo- 
bre 1794  à  Macijovice  par  une  armée  russe  trois  fois  supé- 
rieure à  la  sienne,  était  tombé  percé  de  coups  et  en  criant, 
dit-on:  Finis  Poloniœ  l  Fait  prisonnier,  il  avait  été  conduit 
à  Saint-Pétersbourg,  était  consigné  dans  l'hôtel  du  feu  comte 
d'Anhalt  et  avait  pour  sa  garde  habituelle  un  major  qui 
ne  le  quittait  jamais,  mangeait  avec  lui  et  couchait  dans 
sa  chambre.  Paul  alla  le  délivrer   lui-même  et  lui  annonça 


un  vieux  moine  sa  tombe  ignorée,  la  fit  ouvrir,  s'agenouilla 
devant  ses  restes,  tira  de  la  main  du  squelette  son  gain 
qu'il  baisa  trois  fois;  puis  ayant  prié  longtemps  et  pieu- 
sement près  du  cercueil,  il  le  fit  monter  au  milieu  du  choeur, 
ordonna  que  les  mêmes  services  que  l'on  célébrait  près 
du  corps  de  Catherine  au  palais,  fussent  célébrés  près  de 
lui.  et  —  dernier  enseignement  du  retour  des  choses  hu- 
maines —  fit  conduire  le  deuil  île  l'assassiné  par  les  assas- 
sins eux-mêmes,  ou,  du  moins,  par  ceux  qui  vivaient  encore. 
Mais,  auparavant.  Paul,  après  avoir  fait  couronner  le  cer- 
cueil de  son  père,  —  Pierre  III  n'avait  jamais  ê.té  couronné, 


M 


Pierre  I 


Citherine  H 


qu'il  était  libre  ;  puis,  sans  attendre  les  remercîments  du 
prisonnier,  il  sortit.  Celui-ci  alors,  peut-être  autant  pour 
s'assurer  qu'il  n'avait  pas  fait  un  rêve  que  pour  remercier 
l'empereur,  se  fit  porter  au  palais,  la  tête  encore  envelop- 
pée de  bandages.  Paul  ne  se  borna  point  à  la  liberté  ren- 
due, il  lui  offrit  une  terre  et  des  paysans  dans  son  empire  : 
mais  Kosciuzko  refusa,  demandant  en  échange  une  somme 
d'argent,  pour  aller  vivre  et  mourir  où  il  voudrait.  Paul 
lui  donna  cent  mille  roubles,  et,  vingt  et  un  ans  après, 
Kosciuzko  mourait  à  Soleure. 

Au  milieu  de  tous  ces  premiers  actes,  le  moment  était  venu 
de  rendre  les  derniers  honneurs  à  l'impératrice.  Paul  alors 
songea  à  accomplir  un  double  devoir  filial. 

Depuis  trente-quatre  ans,  nul  n'avait,  si  ce  n'est  tout  bas, 
prononcé  le  flom  de  Pierre  III.  Paul  Ier  se  rendit  au  cou- 
vent de  Saint-Alexandre-Nevski,  où  son  père  avait  été  en- 
terré;  descjndit    dans   les   caveaux   et   se   fit   montrer   par 


—  l'avait  fait  transporter  au  palais  pour  être  exposé  près 
du  corps  de  Catherine  :  et,  de  là,  les  restes  des  deux  souve- 
rains, si  terriblement  séparés  pendant  leur,  vie,  si  étran- 
gement réunis  après  leur  mort,  furent  transportés  à  la 
citadelle,  placés  sur  la  même  estrade,  où,  pendant  huit 
jours,  le  peuple  par  religion,  les  courtisans  par  bassesse, 
vinrent  baiser  la  main  de  l'impératrice  et  le  cercueil  de 
l'empereur. 

Mais,  au  pied  de  cette  tombe,  Paul  I«r  sembla  avoir  oublié 
cette  sagesse  qui  avait  présidé  à  ses  premiers  actes.  Isolé, 
ennuyé  dans  son  palais  de  Gatchina,  ne  sachant  que  faire, 
n'ayant  pa.s  reçu  cette  éducation  qui  porte  aux  Idées  éle- 
vées il  s'amusait  à  une  foule  de  petits  détails  militâmes, 
brossant  lui-même  ses  bou'ons  d'uniforme  et  faisant  reluire 
les  boucles  de  ses  ceinturons.  Là.  il  avait  rêvé  une  foule 
de  changements  dans  le  costume  militaire  ;  ces  change- 
ments, il  s'empressa  de  les  mettre  à  exécution.  D'abord,  il 
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chanj  ocarde  russe,  qui,  blanche,  était 

;  pour  les  fusils  ennemis  ;  la  fit  noire  avec 
langea    la   forme    du   plumet,    la    hau- 
teur des  bottes,  le  nombre  des  boutons  de  guêtres  ;  institua, 
iur   même    du   palais,   â    trois   heures   de    laprès- 
mldi,  me    juotidîenne    qu'il    baptisa    du    nom    de 

/<!«,   laquelle    devint   non   seulement    1  affaire   la 
■  '«portante  de  son  gouvernement,  mais  encore  le  point 
.il  de  toutes  les  affaires  du  royaume.   C'était   pendant 
parade  qu'il  donnait  ses  ordres,  publiait   ses  oukases  ; 
ce  fut  pour  ces  parades  qu'il  inventa  les  pantalons  de  peau, 
que  les  suidais,  été  comme  hiver,  ne  pouvaient  mettre  qu'en 
les    mouillant ,•   et    qui,    en   séchant,    dessinaient    les   formes 
comme   un   tricot  ;   c'était    â   ces  parades,   enfin,   que,    entre 
les   grands-dui  s    Alexandre   et   Constantin.    —   le   grand-duc 
Nicolas  était   encore  trop  jeune,   —  tous  les  jours,   quelque 
froid    qu'il    Ht,    sans   fourrure,    la   tête    nue    et   chauve,    le 
nez  à  la  bise,  une  main  derrière  le  dos  et,  de  l'autre  main, 
levant  et  baissant  alternativement  sa  canne  en  criant:  lun, 
dco,  p  di  ux,  une,  deux)!  on  le  voyait  bravant 

vingt  degrés  de  froid  et  trépignant  pour  se  réchauffer. 

Un  jour,  à  l'une  de  ces  wacht   parades,  un  régiment  ma- 
nœuvra   mal  :    Paul     ht    recommencer    la    manœuvre  ;    et, 
comme  la  manœuvre  n'avait  pas  mieux  réussi  la  seconde 
fois  que  la  première  : 
—  Au  trot,  et  en  Sibérie  1  cria  Paul. 

Et   le  régiment,   qui   ne  connaissait  que   l'obéissance  pas- 
olonel  en  tète,  sortit  de  la  cour  du  palais  et  partit 
pour   la   Sibérie,   où   il   était    arrivé,    à   moins   qu'il   ne   fût 
en   route,    si   un    courrier   ne    l'eût   rejoint   à   quatre- 
vingts    verstes    de    Saint-Pétersbourg    et    ne   lui   eût  porté 
contre-ordre. 

Mais  les  réformes  somptuaires  de  Paul  ne  s'arrêtaient  point 
a  ses  soldats,  qu'il  habillait  et  déshabillait  comme  des  pan- 
tins :  elles  s'étendaient  souvent  jusqu'aux  bourgeois. 

La  révolution  française  était  la  bète  noù'e  de  Paul  ;  or,  la 
révolution  française,  en  mettant  à  la  mode  les  chapeaux 
ronds,  lui  avait  donné  l'horreur  de  cette  espèce  de  coiffure  ; 
aussi,   un  beau   matin,    une  ordonnance   parut. 

Cette  ordonnance  défendait  de  se  montrer  en  chapeau  rond 
dans  les  rues  de   Saint-Pétersbourg. 

Pris  au  dépourvu,  les  bourgeois  de  la  ville  impériale,  soit 
manque  de  chapeaux  à  trois  cornes,   soit  prédilection  pour 
'i  ngèrent  pas  de  coiffure  aussi  ra- 

pidement que  le  désirait  l'empereur;  alors,  l'empereur,  qui 
aimait  à  être  promptemeut  obéi,  plaça  a  rentrée  de  chaque 
rue   des    Cosaques    et    des    hommes    do   police    avec    ordre 
de  décoiffer  les  récalcitrants.  Lui-même,   pendant  cette  exé- 
cution,  qui   heureusement  s  attaquait  aux  chapeaux  et  non 
aux  têtes,  parcourait  les  rues  de  Saint-Pétersbourg  en  traî- 
neau, pour  voir  comment  ses  ordres  étaient  exécutés 
Il  allait,  à  la  suite  d'une  de  ces  tournées,  rentrer  au  pa- 
■rsqu  il  aperçut  un  Anglais  qui,  soit  qu  il  trouvât  que 
son  chapeau  allait  bien  à  1  air  de  son  visage,  soit  qu'il  ju- 
geât quun  oukase  sur  les  chapeaux  était  un  attentat  à  la 
individuelle,  n  avait  pas  voulu,  réclamant  les  privi- 
lèges de  sa  nationalité,  se  séparer  du  sien,  et  portait,  du 
moins  en  apparence,  un  chapeau  rond. 

L'empereur   s  arrête  et  ordonne  d'aller   décoiffer   l'imper- 
tinent insulaire  qui  se  permet  de  le  braver  jusque  sur  la 
de  l'Amirauté. 
L'officier   part   au    galop,    pique  vers   le   coupable,    et   le 
trouve  respectueusement  coiffé  d'un  chapeau  à  trois  cornes. 
Le   cavalier,   désappointé,   tourne  le  dos  et  revient   faire 
son  rapport   a   l'empereur. 
L'empereur  prend  sa  lorgnette,  la  braque  sur  l'Anglais. 
i    anglais    porte   un   chapeau    rond. 

L'officier  est  envoyé  aux  arrêts,  et  ordre  est  donné  à  un 
aide  de  camp  d'aller  arracher  le  chapeau  rond  de  la  tête 
du  rebelle. 

L'aide  de  camp  part  comme  s'il  s'agissait  d'enlever  une 
redoute  ;  mais,  cinq  minutes  après,  il  revient  vers  l'empe- 
reur et  lui  affirme  que  l'Anglais  porte  un  chapeau  à  trois 
cornes. 

L'empereur  rebraque  sa  lorgnette  sur  l'Anglais  ;  l'Anglais 
a  décidément  un  chapeau  rond. 
L'aide  de  camp  est  envoyé  aux  arrêts  avec  l'officier. 
Un  général  alors  offre  de  remplir  la  mission  qui  vient 
d'être  fatale  à  ses  deux  devanciers  :  l'empereur  fait  un 
signe  d'approbation.  Le  général  part  au  galop,  sans  perdre 
un  seul  instant  de  l'oeil  relui  vers  lequel  il  est  envoyé. 

Fixée  SUT   un   seul  point  se  fatigue, 
soit  quii  di  ,,,,  mirage,  il  lui  semble  qu'au 

fur  et  a  mesur     uu'.i  approche,  le  malheureux  couvre-chef 
chan"'  e   u  forme   ronde,   passe  a  la   forme 

triangulaire 

En  effet,  quand  le  général  arrive  près  de  l'Anglais,  l'An- 
glais   est    coiffé   d'un    tricorne. 

Cette  fois,   le  ■  .voir  le  cœur  net  ;  il  s'em- 

pare de  l'Anglais,  et  le  conduit  au  traîneau  de  l'empereur 

Alors,  tout  s  explique. 


I       L'Anglais,    pour   concilier    son    orgueil    national    avec   ce 

I    qu'il  doit  d'égards   au   jouverain   dans   les    Etats   duquel   il 

j    voyage,  s'est  fait   confectionner  un  feutre  qui,   au   moyen 

d'un  ressort  intérieur,  passe  subitement  de  la  forme  prohibée 

à  la  forme  légale. 

L'empereur  trouva  l'idée  originale,  fit  ja'âce  à  l'officier, 
fit  grâce  â  l'aide  de  camp,  et  pernyt  à  1  Anglais  de  se  coiffer 
a  son  bon  plaisir. 

L'ordonnance  sur  les  chapeaux  fut  suivie  d'une  ordon- 
nance sur  les  voitures. 

Un  matin,  l'empereur  rendit  un  oukase  qui  défendait  d'at- 
teler les  chevaux  â  la  manière  russe,  c'est-à-dire  le  postillon 
montant  le  cheval  de  droite  et  ayant  le  cheval  de  main  à 
gauche. 

Quinze  jours  étaient  accordés  aux  propriétaires  de  ca- 
lèches, de  landaus  et  de  drojkis,  pour  se  procurer  un  équi- 
pement à  l'allemande.  Après  ces  quinze  jours,  la  police 
avait  l'ordre  de  couper  les  traits  des  équipages  qui  ne  se- 
raient point  selon   l'ordonnance. 

La  réforme,  d'ailleurs,  ne  s'arrêtait  pas  aux  chevaux  et 
aux  voitures,  elle  montait  jusqu'au  cocher. 

Les  isvostchiks  reçurent  l'ordre  de  s'habiller  à  l'allemande, 
de  sorte  qu'à  leur  grand  désespoir,  il  leur  fallut  couper 
leur  barbe,  et  a  leur  grande  honte,  coudre  au  collet  de  leur 
habit  une  queue  qui  demeurait  toujours  â  la  même  place, 
quoique  leur  tête  tournât  à  droite  et  à  gauche.  Un  officier 
qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  conformer  à  la 
nouvelle  prescription  avait  pris  le  parti  de  se  rendre  â  pied 
a  la  wacht  parade,  plutôt  que  de  s'exposer  à  déplaire  à 
l'empereur  par  la  vue  d'un  véhicule  proscrit.  Enveloppé 
de  son  manteau,  il  se  faisait  suivre  d'un  soldat  qui  portait 
son  épée. 

Paul  rencontra  l'officier  et  le  soldat,  fit  1  officier  soldat, 
et  le  soldat  officier. 

Sous  le  règne  de  Catherine,  un  règlement  qui  remontait 
à  la.  plus  haute  antiquité  voulait  que  toute  personne  ren- 
contrant sur  son  chemin   1  empereur  ou  le   tsarévitch,   s'il 
■  al,  descendît  de  son  cheval  :  s'il  était  en  voiture, 
descendît  de   voiture  ;    et.    quelque   temps   qu'il   fît,    que    le 
pavé  fût  brûlant  ou  glacé,  qu'il  tombât  de  la  pluie  ou  de 
la  neige,  se  prosternât  si  c'était  un  homme,  fit  la  révérence 
si  c'était  une  femme. 
Catherine  avait  aboli  cette   ordonnance. 
Paul  la  rétablit. 

Deux  événements  assez  graves  turent  la  suite  de.  cette 
nouvelle  mesure. 

lin  officier  général  dont  le  cocher  n  avait  pas  reconnu 
l'équipage  de  l'empereur,  fut  arrêté  en  pleine  rue,  désarmé, 
et  envoyé  aux  arrêts  pour  quinze  jours. 

Les  quinze  jour*  passes,  on  voulut  lui  rendre  son  épée  ; 
mais  le  général  refusa  de  la  reprendre,  disant  que  son  épée 
était  une  épée  d'honneur  donnée  par  la  grande  Catherine,  et 
que  nul   n'avait,  le  droit  de   la  lui  enlever. 

L'empereur  regarda  1  épée,  vit  qu'en  effet  elle  était  d'or 
et  enrichie  de  diamants.  Alors,  il  appela  le  général,  la  lui 
remit  à  lui-même,  lui  affirmant  qu'il  n'avait  aucun  ressen- 
timent contre  lui,  mais  néanmoins  lui  ordonna  de  partir 
dans  les  vingt-quatre  heures  pour  l'armée. 

Voilà  qui  finissait  bien  ;  mais  les  choses  ne  finissaient  pas 
toujours  ainsi.  Un  des  plus  braves  brigadiers  de  1  armée, 
M.  de  Likavof,  tomba  malade  à  la  campagne,  et,  une  or- 
donnance ayant  été  prescrite  par  les  médecins,  madame  de 
Likavof  ne  voulut  s'en  fier  à  personne  de  l'aller  chercher  à 
Saint-Pétersbourg  :  elle  partit  donc  pour  la  ville,  ignorant 
l'oukase  qui  avait  été  rendu  en  son  absence. 

Le  malheur  voulut  qu'elle  croisât  l'empereur,  qui  se 
promenait  à  cheval,  et,  dans  son  ignorance,  elle  continua 
son  chemin  sans  lui  rendre  l'hommage  voulu. 

ipereur  dépêcha  un  officier  à  la  poursuite  de  léqul- 
page.  Le  cocher  et  les  trois  valets  de  pied  furent  faits  sol- 
dats, et  la  comtesse  conduite  en  prison. 

Le  comte  mourut  de  saisissement  en  apprenant  cette  nou- 
velle, et  la  comtesse  devint  folle  en  apprenant  la  mort  de 
son  mari. 

Dans  l'intérieur  du  palais,  une  étiquette  non  moins  sévère 
était  affichée. 

Tout  '  noble   admis   au  baisemain    devait   faire  sonner   le 

baiser  avec  sa  bouche  et  reten:lr  le  plancher  de  son  genou. 

Le   prince   George   Galitzine,   qui   descendait  des   anciens 

princes  lithuaniens,  et  dont  la  famille  portait,  depuis  Michel 

Ivanovttch  Houlgakof,  ce  surnom  de  Galitzine,  qui  veut  dire 

gantelet  tgalltza),  se  croyant  d'aussi  bonne   maison   que  le 

Bis  d'un  duc  de  Holsteiu  et  d'une  princesse  d'Anhalt-Zerbst, 

n'ayant  pas  fait  sonner  le  baiser  as«ez  haut  et  retentir  le 

plancher  assez  fort,   fut  envoyé  aux  arrêts  pour  un   mois. 

Au  milieu  de  toutes  ces  fantaisies  du  tzar,   il  lui  en  prit 

une  qui  nous  ramène  tout  naturellement  au  comte  Kouche- 

lef-Bezborodko  :  ce  fut  d'ordonner  à  Eezborodio,  qui. n'avait 

pas  d'enfants,  de  marier  sa  nièce  au  comte  Kouchelef,  qui 

avait  été  en  exil  avec  lui  à  Gatchina 

Le  mariage  se  fit. 


EN    RUSSIE 


II 


Puis,  comme  Bezborodko  mourut  sans  enfants,  comme 
son  frère  et  le  fils  de  ce  dernier  moururent  sans  enfants,  le 
fils  du  comte  Kouchelef  et  la  mer©  du  pnn.  e  Bezborodko 
réunirent  les  deux  fortunes  des  Bezborodko  et  des  Kou- 
chelef. 

De  là  vient  l'immense  fortune  du  comte  Grégoire  Koucne- 
lef, dont  les  fenêtres  jetaient,  jusqu'à  six  heures  du  matin, 
le  trop-plein  de  leur  lumière  sur  la  place  du  Palais-Royal. 
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LA    CARAVANE 


Expliquons  maintenant  comment  le  comte  Koucnelef  et 
sa  famille  se  trouvaient  à  Paris,  hôtel  des  Trois  Emparais. 

Il  y  a  un  an,  le  comte  Koucnelef  décida  qu'il  ferait  son 
tour  de  Pologne,  d'Autriche,  d'Italie  et  de  France,  tandis  que 
son  frère,  plus  jeune  que  lui,  ferait  son  tour  de  Grèce, 
d'Asie  Mineure,   de  Syrie  et  d'Egypte. 

Le  comte  Koucnelef  lit  ce  qu'eût  fait  à  sa  place  Monte- 
Cristo  :  il  prit  des  lettres  de  change  pour  deux  millions  sur 
tous  les  Rothschild  de  Vienne,  de  Naples  et  de  Paris. 

Puis  il  partit. 

Il  emmenait  avec   lui   douze   personnes  seulement. 

Une  chose  à  peu  près  informe,  mais  ressemblant  plus  à  un 
manchon  qu'a  toute  autre  chose,  suivait  ces  douze  per- 
sonnes, et   particulièrement  la   comtesse. 

C'était,  introuvable  dans  ses  longs  poils,  une  petite  chienne 
king's-cliarles. 

Faisons  défiler  devant  nos  lecteurs  les  per  âges  prin- 
cipaux et  même  secondaires  avec  lesquels  nous  avons  été 
appelé  à  faire  connaissance. 

D'abord,  après  le  comte  et  la  comtesse,  viennent,  par  rang 
de  parenté,  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  et  un  petit  gar- 
çon  de  six. 

La  jeune  fille,  gracieuse  plutôt  que  belle  personne,  par- 
faite de  taille,  charmante  de  sourire,  sympathique  d'esprit, 
est  la  sœur  de  la  comtesse.  .Elle  est  fiancée:  c'est  à  sa  noce 
que  je  suis  invité.  Je  ne  puis  donc  en  parler  qu'avec  la 
même  réserve  et  la  même  délicatesse  que  je  parlerais  de  la 
couronne  d'oranger  qu'elle  portera  sur  sa  tète  le  jour  où 
elle  marchera  à  l'autel  :  on  l'appelle  Alexandrine. 

Le  petit  garçon  est  un  miracle  de  gentillesse  et  d'éduca- 
tion. 

Jamais  vous  ne  le  rencontrez  sur  votre  chemin,  jamais 
vous  ne  le  trouvez  dans  vos  jambes,  jamais  il  ne  grimpe 
sur  vos  genoux,  jamais  il  ne  vous  tire  les  cheveux,  jamais 
il  ne  vous  jette  un  joujou  à  la  tête,  jamais  il  ne  vous  fourre 
un  bâton  dans  l'oeil,  jamais  il  ne  vous  assourdit  avec  son 
tambour,  jamais  il  ne  vous  fatigue  de  ses  questions  ;  il  est 
dans  le  même  salon  que  vous,:  où  cela?  on  n'en  sait  rien; 
on  ne  le  voit  pas  :  il  joue  derrière  quelque  fauteuil,  ou  sous 
quelque  table,  ou  sous  quelque  piano.  Il  est  à  la  même 
table  que  vous:  jamais  on  ne  l'entend.  Aussitôt  qu'il  n'a 
plus  faim,  il  se  lève  de  table,  disparaît,  et  on  ne  le  revoit 
plus. 

J'en  souhaite  de  pareils  à  tous  les  gens  chez  lesquels  je 
vais,  encore  plus  pour  moi  que  pour  eux. 

Et  joli  avec  cela!  rond  comme  une  boule,  frais  à  embras- 
ser comme  un   brugnon. 

En  voyage,  on  ne  sait  pas  où  il  est  :  il  est  avec  made- 
moiselle Hélène  ou  avec  les  femmes  de  chambre.  On  le 
retrouve  en  arrivant,  souriant  comme  un  bouton  de  fleur 
qui  vient  de  s'ouvrir. 

Il   s'appelle  Alexandre,   et,   par  diminutif.    Sacha. 

Après  la  parenté  vient  la  famille,  dans  le  sens  que  l'an- 
tiquité donnait  à  ce  mot. 

A  la  tête  de  la  famille,  marche  Dandré.  I  est  le  directeur 
de  la  caravane,  le...  Ma  foi  !  j'ai  oublié  le  mot  arabe. 

Dandré  est  d'origine  française,  —  comme  l'indique  son 
nom.  —  légèrement  doré  de  russe;  c'est  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  qui  a  quitté  sa  jeune  femme  et 
son  enfant  pour  suivre  le  comte  Kouchelef. 

C'est  lui  qui  tient  la  caisse,  qui  tombe  les  traites,  qui 
vérifie  les  dépenses,  qui  acquitte  les  notes.  Il  a  toujours  et 
à  tout  hasard  en  voyage  une  centaine  de  mille  francs  sur 
lui  :  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Il  est,  en  outre,  chargé  d'expédier  le  courrier  qui  com- 
mande les  chevaux,  si  l'on  court  la  poste  ;  qui  retient  les 
wagons,  si  l'on  voyage  en  chemin  de  fer  ;  qui  choisit  les 
chambres,   si  »'on  va  en  bateau  à  vapeur. 

Dans  les  passages  difficiles,  Dandré  ne  s'en  rapporte  qu'à 
lui-même  :  i'  part  d'avance,  on  arrive,  et  tout  est  aplani. 


s  ''  >     '  'leurs  sur  la  route,  comme  cela  arrive  quel- 

•ïueioi-  et  même  ailleurs,  il  traite  avec  les  voleurs. 

""    "  >    •'    un  une  mauvai  ,    >,    de  cette   mauvaise 

■  ■.    il  en   fait   une  bonne. 
S'il  n'y  eu  a  pas  du  tout,  il  en  crue  une. 
On   descend   de   voiture,   de    wagon   ou  de  paquebot:   on 
trouve  un  dmer  splendide  Ins  pour   tout  le  monde 

>1   :i   lui  que  le  comte  dit  : 

—  J'ai  vu  un  beau  collier  de  perles  ou  une  belle  rivière  de 
diamants  chez  Lemonnier  :  prenez  quatre-vingts  mille  francs, 
mon  cher  Dandré.  et  faites-moi  )  lisir  d'aller  me  cher- 
cher cela. 

C'est  à  lui  que  la  comtesse  dit  : 

—  Mon  cher  Dandré,  on  m'a  pari.,  i  une  pauvre  mère  de 
trois  enfants  qui  vient  d'accoucher  à  un  quatrième;  elle  n'a 
pas  de  pain  pour  les  trois  premiers  et  pas  de  linge  pour  le 
dernier  prenez  cinq  cents  francs  et  faites-moi  la  grâce 
de  les  lui  porter. 

Dandré,  comme  on  le  voit,  est  l'homme  indispensable. 

A  côté  de  cela,  c'est  un  garçon  d'une  charmante  finesse 
d'esprit,  un  conteur  plein  de  verve  et  de  brio,  un  voyageur 
infatigable.  Il  a  parcouru  la  Perse  et  la  Turquie  ;  il  a  fait 
la   guerre  dans  le  Caucase:   il  a  été   neuf  fois  de  Saint-Pê- 

tersl rg  à  Tiflis,  n.mme  chancelier  attaché  au  comte  Vo- 

ronzof. 

Le  comte  Kouchelef  l'a  trouvé  à  ,a  chancellerie  du  con- 
seil des  ministres,  et,  appréciant  l'homme,  il  l'a  pris  à  la 
chancellerie  et  aux  ministres. 

Dandré  aurait  pu,  pendant  le  voyage,  et  sans  qu'il  y 
parût,  mettre  cent  mille  francs  dans  sa  poche,  rien  qu'en 
acceptant  les  commissions  que  lui  offraient  les  marchands 
et  les  fournisseurs. 

M  is  Dandré  leur  a  ri  au  nez.  sans  doute  pour  avoir  l'oc- 
casion de  leur  montrer  les  dents,   qu'il  a   fort  belles. 

Le  fat  ! 

Après  Dandré  vient  le  docteur  Koudriavtzef. 

Le  docteur  Koudriavtzef  est  un  homme  de  vingt-huit  à 
trente  ans,  un  Russe  pur  sang;  ne  disant  pas  et  ne  sachant 
pas  un  mot  de  français;  sans  aucune  prétention  que  celle 
île  LiiiiTir  ses  malades,  et  encore  je  ne  suis  pas  bien  sûr 
qu'il  l'ait.  Le  comte  l'a  récolté  dans  un  de  ses  voyages  de 
Mi.iscou  a  Svenigorod  —  la  ville  qui  sonne.  —  Il  était  né  à 
Koralovo  sur  les  biens  de  la  comtesse,  et  était  resté  inno- 
cemmenl  à  l'endroit  où  il  était  né.  C'est  un  médecin  pra- 
tique,   un   homme  simple,    un    cœur   d'or.. 

Le  docteur  Koudriavtzef,  quoique  loin  d'être  coquet,  ne 
quitte  pas  deux  choses  qui  semblent  être  devenues  les  appen- 
dices  de   sa   personne,    et   cela  quelque   temps   qu'il   fasse.- 

La  première  est  un  plaid  que  La  dbmtesse  lui  a  donné,  et 
qu  il   roule   pittoresquement   autour  de  son    torse. 

La  seconde  est  une  canne  qu'il  s'est  faite  avec  un  flacon 
du  comte,   et  de  laquelle  il  fouette  cavalièrement  l'air. 

Comment  se  fait-on  une  canne  avec  un  flacon  ?  deman- 
derez-vous,   chers   lecteurs. 

Je  vais  vous  expliquer  cela,  et  vous  verrez  que  ce  qui 
semble  très  compliqué  au  premier  abord,  est  on  ne  peut 
plus  simple  en  exécution. 

Le  comte,  très  nerveux,  a  toujours  sur  lui  un  flacon 
d'éther. 

Un  jour,   il  avait  cassé  son  flacon. 

Koudriavtzef  le  ramassa,  comme  il  eût  ramassé  un  blessé, 
pour  le   rappeler  a   la  vie,  s'il  était  possible. 

Le  blessé  était  mort. 

Alors.  Koudriavtzef  comprit  que.  d'un  vieux  flacon,  on 
pouvait    faire  une  canne   neuve- 

Il  tira  du  verre  la  partie  supérieure  qui  était  en  or  et 
qui  s'ouvrait,  d'un  côté  â  l'aide  d'un  ressort,  et  de  l'autre  à 
l'aide  d'une  charnière;  il  acheta  un  jonc  de  la  grosseur  du 
goulot  du  flacon;  il  introduisit  le  jonc  dans  la  partie  infé- 
rieure du  goulot,  et  il  s'en  fit  une  pomme  de  canne  niellée, 
guillochée.   émaillée. 

Cette  pomme  est  d'une  suprême  coquetterie:  elle  s'ouvre 
comme  s'ouvrait  le  flacon.  Le  docteur  y  introduisit  un  tam- 
pon d'ouate  parfumée,  et  il  a  tout  a  la  fois  une  canne  dont 
il  se  sert  coquettement,  et  une  cassolette  qu'il  respire  avec 
délices. 

Le  docteur  Koudriavtzef  s'est  trouvé  à  Rome  au  moment 
du  carnaval.  Il  a  d'abord,  en  homme  sérieux  qu'il  est.  fort 
méprisé  Dandré,  qui  adoptai!  Les  déguisements  les  plus  fan- 
tastiques ;  bientôt,  entrain.  -mple.  il  s'est  mêlé  à 
la  foule  avec  son  plaid,  sa  mne  i  I  an  faux  nez;  puis  il  a, 
toujours  orné  de  son  olaid  et  armé  de  sa  canne,  risqué  un 
costume  de  pierrot  :  puis,  sans  quitter  les  appendices  sus- 
dits il  a  endossé  un  déguisement  de  pulclnetto.  Enfin,  pas- 
sant du  règne  animal  au  règne  végétal,  il  a  été,  grâce  tou- 
jours à  son  plaid  et  a  .-a  canne,  un  des  choux,  une  des 
earotti  '  poireaux  les  plus  réjouissants  de  la  .'ue 
d ru                la  place  d'Espagne. 

Quand  on  veut  le  l'aire  rougir  jusqu'aux  oreilles,  on  n'a 
,,,,■;,  ],,,  .,,  h,,  de,  ces  heures  de  folie  où  il  a  perdu  sa 
.il,,,,, .nu-   celle  de   sa   science. 


ir  Koudriavtzef  a  plus  de  besogne  que  Ion  ne 
pourrait   c  . 

les  bosses  que  se  fait  Sac  lia,   les  mi- 
grai', et   les   coupures   de   mademoiselle 
\unette  et  des  femmes  de  cha 
mi  ment-ci,  d'autre  malade  que  moi.  Il  me 
cm  furoncle  gros  comme  un  tsuf  de  pigeon,  qui  a 
'-■■■'  use  idée  de     épanouir  sur  la  pommette ' de  ma 
joue  droite    Le  docteur  prétend  que,  grâce  ù  ses  soins,   j'en 
serai   quitte  pour    une   cicatrice   dans   le  genre   de  celle  du 
duc  de  Guise 

Dieu    l  entende  :   3  ai    eu    peur   un    instant    qu'on    ne   fût 
obligé  de  coin.  r  le  reste  du  corps. 

Apres   le   docteur    Koi   11  ;    le   professeur   Relt- 

chensky. 

C'est   i  .,,;,  i   i,    goui    m   ur  du  comté,   dont   il  a   fait  l'édu- 
cation; pui      '  éû a  maison  lionne 

et  y  e.-t   i 
C'est  Je  type  du  i  i  neur. 

De  tout  ce  qu  .   de   tout   ce  qu'on  repousse,   de 

tout  ce  qu'  ,.    qu'on  démanche,  de  tout  ce 

qu'on  casse,   il  i    di      collections. 

Ha  à  F  la  maison  d'hiver  du  comte    un 

Cet    appartement    est'  un 

c,  OU   il  a   réuni,  je  ne   dirai 

iais        lucoup    de   tout  ■  coffrets  in- 

I  tes;  tables  à  trois  pieds    auxquels 

on  en   a   ajouté  un   quatrième;   poteries   de   Faenza   et    de 

et  i  accommodées  comme  je  vou- 

drai£  itrlce;  émaux  ératlés  ou  bosselés 

et  remis  a  neuf;   tableaux  dévernis,  retouchés  et  revernis  : 

étoffes   tachées,    d  e(    ajustées   en    portières   et    en 

rideaux;  le  tout   n'ayant   coûté  au  bon   professeur  nue   de 

la  patienct     de  ta  colle  forte  et  du  savon  de  Naples. 

Le  jour  où   il    transportera  sa   collection   à   Pans     et  la 
mettra  aux  i  ni  hères  a  i  hôtel  des  ventes,  le  professeur  Relt- 
ciiensky  ou   tirera   vingt    mille  francs. 
La  revui    des  hommes  faite,  passons  aux  femmes 

aduisant  la  théorie,  apparaît  mademoiselle 

Hélène,    oai  s; de   la  comtesse,  amie  de  la 

mère,   presque  mère  de  l. e.    (Test   un  cœur  affectueux 

""    '  '      '        '    !    i    Prit   plein    de   peins   soins   et   dé 

prévenant  ei 

.  C'es'     lh  '    thé.   Elle  sait  ceux  qui  l'aiment  avec 

d"  ';"",: ™   r  de  la  crème,  ceux  qui  l'aiment  peu  sucré 

ou.' ■ récipients  selon  la.  taille    la  capa- 

(  '  ■"  -  convives;  elle  avait  découvert  pour  moi 

era"d     '  '    l«ul  tenait  trois MSS.       ' 

Ce  '"'  "  !  :l  ''"  "' sSant  d.n,s  mademoiselle  Hélène   c'est 

Après  mademoiselle  Hélène,  vient  mademoiselle  Annette 
Mademoiselle   Annette   est   élevée   par   la   comtesse     Plus 

J,eu"e   «*  la   »    i  cinq  ou  six   ans     elle  est   de 

douze  ans  maison 

naïit'V";;'  ilr-la  jeu"e  nue  r,^c  'aime-  r°nde-  &■»*■. 

"    "    ''  '  "  née     Petits   yeux,   petit   nez    petite  bouche 

le  joue  du  piano,  parfê 

Tlt    -       ' '        "      Plalslr    '""-  «na  entraînement. 

J;  ,,\ ?     '; n  jeune  peintre- nommé  Tchou- 

""""   "-«"   «ut   mille  livres   ,,e  dot. 

,,,,,,'   ,n"  '""   '",     ;m'''  PO^  et  mesure,  le  thé  que  dis- 

ll"""'  ■<» i    i  n   mademoiselle  Hélène 

Enfin    venaient.    _    „[llls   aurions   du,    en    effet      parler    au 

Pf?6;,  "",""""   i Parlons  qne  des  personnes  partfes 

t™«r? «te.  -  enfin  veî  .'  va  ets 

AnnSf'i1?0",61  MU9am'  et  de,lJ  ^mes  de  chaLtoe 
ÙTl      '        "'    '  ">tre.    deux    écrivains   que   je 

n  a  jamais  vus  et  dont  }e  n'ai  pas  même  eu  l'idée  de  de- 
mander les  noms  plus  la  ,  hienne  favorite  de  la  comtesïï 
Douchka.   c    si   i-dlre    Petite  Ime  comtesse. 

pîm?    .  ,e   la   r?  '"   aristocratique   des   king's-charles    Elle 

"""'■  ''"  P«ers .g,  sans  que  l'on  fût  bien 

■  m.    que    les    uns    a.tri- 
lévrler,   et    les  autres  *   un   barbet. 

été  îec™,m  seulement,  La  paternité  a 

La  i  i use 

'     c<*ur  "'"""""i  m  „i 

entament,    lorsqu'ils    furent    en 

fesse  ,  m     I  "     "M    """  à   des  ;'mis  ^  la    ci  m 

\l   t  '  '   '  '       trouvei   charmai 

il,"'"'  '  '    •''  Vienne,   leur   auront 

**?     l"h  n      ,„,     l0s    aura,,,     ;    ,' 

Mademoisell.    i  .  ,  chambre    avait 

;iidacp;s"q,;,;;1: 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Au  dire  de  mademoiselle  Louise,  ce  devait  être  un  fonr 
tin  modèle  dont  Dedreux  et  Joseph  Stevens vtendrilen, 
demander  a  genoux  la  faveur  de  faire  le  portra  t oùeluui 
chose  comme  l'Apollon  ou  1  Antinous  des  chiens  * 

Ceux  qui  ont  connu  son  père  le  barbet  disent  crue  c'est 
sa  photographie  toute  crachée,  c'est-à-dire  une  mTniature 
du  clnen  du  Convoi  au  Pauvre,  de  Vi-neron  min'3t"re 

On  rappelle  Charick,  —  PelUe-Boule 

Maintenant,  disons  en  fidèle  historien  comment  la  cara 
vane  s'est  recrutée  en  route  de  trois  nouveaux  persôn 
Snfen.1'0"1''6  *"  bipet*eS'   de  deUX  1-drupèd"s  eTd°un 

Les  trois  bipèdes  appartiennent  à  la  race  humaine-  les 
deux  quadrupèdes,  l'un  à  la  race  canine,  l'autre  a Z  race 
féline  ;  le  chéionien  au  genre  tortue  '      race 

-Nous  prions  ceux  dont  il  est  question,  et,  par  contre- 
coup,  nos   iecteurs,   de  ne  pas   prendre   le   mot   bipMe  en 

ssïïsrœjs" aaoptons  ia  ciassmcauon  ^:™ 

ce^nrSwpefes!1'  ""  "^  °l  de  G<°ffr°r  Saint-Hllatre, 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  est  un  bipède;  seulement  il 
se  sert  plus  de  ses  bras  que  de  ses  pieds,  plus  de  ses  mains 
ïue  de  ses  bras,  plus  de  sa  main  droite  que  de  sa  mata 
"e  Plus  du  pouce  que  de  l'index,  et  du  médium  que 
de   1  annulaire   et   du   petit   doigt. 

Mais    il    ne   peut    pas    dire,    comme    Platon,    qu'il    est   un 
'  a  deux  pieds  et  sans  plumes 

Maintenant,  la  sus;  ptibilité  la  plus  mHi  uleuse  étant  sau- 
vegardée, continuons,  et  commen  les  bipèdes  à 
tout   s.ieneur,   tout   honneur. 

Les   trois    nouveaux    personnages   appartenant   a    la 
humain  „•  r„:,ete  Polovski,   le  n  tti    le 

nianii  en    Home. 

Ah  !  chers  lecteurs,  au  nom  de  Home,  je  vous  vois 
quiller   les   yeux  et   ouvrir   les   ori  ille 

Soyez   tranquilles,  nous  arriverons  a   lui 

Peut-êtr,    vous   semble-t-il  que  nous  sommes  bien   loi 

nous    mettre   en    route;    mais    nous    a\ [q,       , 

comme  trois  mille  lieues  à  faire,  -  le  tiers  du  m, 

a>  -  avan1   de  nous  retrouver  ensemble  en  France' 

I  esl   aoni    '"'"   naturel  que  je  vous  fa (ll,n;r     a  lv,.,a 

mpagnons  de  voyage. 

D'ailleurs,  je  suis  auteur  dramatique  avant  d'être  roman 
i  ier,  et,  en  ma  qualité  d'auteur  dramatique,  je  dois  em 
mes  personnages. 

J'ai   une  première  traite  de  huit   cent  lieues  ù  faire  avec 
eux.   —  trois   fois   la    longueur   de  la   France     songez-v 
J'y  reviens  donc. 

M.    Polovski  habitait   Rome.    Poète  et    rêveur    le  comte  le 
rencontra  au  Colosseo  et  a  Saint-Pierre,  ils  se  reconnurent 
pour  compatriotes.  A  L'étranger,  les  compatriotes  sont 
La  conversation  s'engagea.  Le  tonne  a  le  projet    de  t 
un    IoumaJ   littéraire  à   Saint-Pé  n   parla   de  son 

journal   a   M.    Polovski,   et   lui    demanda    un    plan 

M,    Polovski   le  lui  apporta.   Le  plai ivint   .au   comte    et 

il  fut  arrêté  que  M.  Polovski  prendrait  la  direction  du 
nal.  A  partir  de  ce  jour,  il  fit  partie  de  la  famille  , 
avec  l«  comte. 

C'est  un   homme  charmant  que  ce  poète     rêveur  comme 
Byron.   distrait,  comme    la   Fontaine. 

Cette  distraction  s'exerce  particulièrement  sur  les  cha- 
peaux, les  gants  et  les  paletots  qui   se  tn.uu-m   imprudem- 

menl    -   da  is   le  voisinage   des  siens;   et,   comme   il   n» 

choisi)   p..-,  c'est  presque  toujours  a  son  détriment  qu'opère 
le   fils  d'Apollon. 

l'avons  a  un  autre  fus  d'Apollon,  -  la  poésie  et  la  mu- 
sique sont  sœurs,  —  passons  au  maestro  Millelotti. 

toute    une    Iliade.   —   je    me    trompe,    —   toute    une 
Odyssée    que  l'histoire  du  maestro  Millelotti. 
Constituons-nous   l'Homère  de   cet  émouvant   poème. 

1 ""'•  était   â  Rome,   logé  à  la   Mlnerva,   a   peu   près 

dan.  les  mêmes  conditions  où  il  était  logé  à  l'hôtel  des  Trois 
Empereurs  ,  est-à-dire  tenant  table  ouverte  toute  la  journée 
salon  allumé  Mime  la  nuit,  et  dépensant  de  deux  a  trois 
mille  ir.uns  par  jour,  lorsque,  au  milieu  des  importuns  et 
des  parasites  qui  s'abattent  sur  les  voyageurs  de  son  genre. 
il   reci   mut  un   compatriote. 

Ce  compatriote  était  compositeur  et  avait  fait  un  opéra 
près  duquel  le  Guillaume  Tell  de  Rossini,  le  llobni  le 
Diable  de  Meyerbeer,  la  Norma  de  Bellini.  ta  Muette  d'Au- 
ber,  la  tacia  de  Donizetti,  Le  non  Juan  de  "  tart,  et  le 
Trovatore  de  Verdi,  sont  bien  peu  de  chose- 

II  ne  voulait  pas  laisser  passer  un  compatriote  du  rang 
''"    '"""      So ■lef-Bezborodko    sans     lui   donner    l'orgueil 

ente -e   un  opéra  qui    enfonçait   tous  les  opéras   italiens. 

i     et   allemands,  faits  et  â  faire 
Le  comte  eut  L'Imprudence  de  répondre  :  «  Oui,  très  bien.  • 
tout  en   respirant   son   flacon   et   tout  en   effilant   son   mou- 
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choir  ;  —  occupations  devenues  machinal.  lies  lui  sont 

habituelles. 

Ce  consentement  une  fois  donné,   il  fut   exa    .ment  dans    I 
la  situation   de   ces  possédés  du  moyen   âge    i  ans    le   corps    ' 
desquels   un    Behemoth  ou   un  Astaroth  Quelconque   s'était 
faufilé. 

Tous  les  jours,  on  avait  le  Lazaref  —  c'était  le  nom  du 
maestro  pétersbourgeois  —  depuis  cinq  heures  du  soir  jus- 
qu  a  cinq  heures  du  matin 

Tout  le  temps  qu'il  n'employait  pas  à  manger,  il   chan- 
tait,  fredonnait,   sifflait   son   opéra,   dont   il    jouai 
ceaux  divers  avec  un  doigt   sur  le  piano. 

Dans  les  intervalles  du  chant  et  de  l'exécution,  il 
invariablement    du    concert    qu'il    voulait    donner    et    dans    I 
lequel  on  ne  jouerait  que  des  morceaux  de  son 

Il  maestro  Lazaref  agaçait  horriblement  le  comte,  qui, 
un  jour,  pour  se  débarrasser  de  lui,  à  ia  condition  qu'il 
ne  reviendrait  plus  et  le  laisserait  tranquille,  lui  donna 
trois  cents  écus  romains  pour  son  concert. 

Il  maestro  Lazaref  empocha  les  dix-huit  cents  francs  et 
disparut. 

Le  comte  se  croyait  bel  et  bien  débarrassé  de  lui,  lorsque, 
le  soir,  il  se  fit  dans  les  salons  du  comte,  et  au  moment  où' 
il  s'y  attendait  le  moins,  une  irruption  de  chanteurs,  de 
chanteuses  et  de  musiciens. 

Le  tout  était  conduit  par  le  maestro  Lazaref,  tenant  à  la 
main  son  bâton  de  chef  d'orchestre,  comme  Attila  le  fléau 
avec  lequel  il  était  chargé  de  châtier  les  hommes. 

Un  accompagnateur  suivait. 

L'accompagnateur,  guidé  par  le  maestro  Lazaref,  se  mit 
au  piano  ;  les  basses  et  les  violons  s'accordèrent  ;  les  flûtes 
et  les  hautbois  donnèrent  le  la  .•  le  pianiste  fit  sa  roulade  ; 
madame  Sprichia,  soprano  ;  M.  Pataluccio,  ténor  ;  M.  Sapre 
gondi,  basse-taille,  se  mouchèrent,  crachèrent,  et  un  horri- 
ble charivari  commença. 

C  était  le  fameux  opéra  qui  devait  faire  pâlir  le  soleil  de 
Rossini,  de  Meyerbeer.  de  Bellini,  de  Donizetti,  de  Mozart 
et  de  Verdi. 

Nous  avons  déjà  dit   la  susceptibilité  nerveuse  du  comte, 

Au  lieu  de  faire  comme  Jésus,  qui  prit  un  fouet  et  chassa 
les  Tendeurs  du  temple,  il  alla  tout  simplement  se  coucher 
dans   la   chambre    la   plus    éloignée   du    salon. 

Le  comte  parti,  force  fut  à  la  comtesse  de  rester  et  de 
faire  les  honneurs. 

Elle  se  résigna,  fit  distribuer  les  rafraîchissements,  pré- 
sida le  souper,  applaudit  le  maestro,  remercia  les  chanteurs 
et  les  instrumentistes. 

Au  nombre  de  ceux-ci,  ele  aTait  remarqué  l'accompagna- 
teur, jeune  homme  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  qui, 
malgré  un  talent  réel,  —  peut-être  parce  qu'il  avait  un 
talent   réel,  —  était  simple,  modeste,  et  paraissait  pauvre. 

Bonne  comme  ces  bonnes  fées  du  moyen  âge  qui  ne  sa- 
vaient pas  voir  souffrir  les  hommes,  elle  s'approcha  de  lui, 
l'interrogea,  apprit  qu'il  était  le  seul  et  unique  soutien 
d'une  mère  pauvre,  et  qu'il  gagnait  difficilement  sa  vie  en 
accompagnant  les  chanteurs  dans  les  concerts. 

Elle  lui  proposa  de  venir  lui  donner  des  leçons  de  chant 
à  deux  écus  par  leçon. 

L'artiste  accepta.  Deux  écus,  c'était  ce  qu'il  gagnait  en 
quinze  jours. 

Il  demanda  quand  il  donnerait  la  première. 

La  comtesse,  pensant  qu'il  était  encore  plus  pressé  qu'elle, 
parut,  très  pressée,  et  indiqua  le  lendemain,  trois  heures 
de  l'après-midi. 

Le  lendemain,  Millelotti  —  c'était  le  nom  de  l'artiste  — 
arriva  â  l'heure  dite;  mais,  a"u  lieu  de  prendre  sa  leçon,  la 
comtesse  lui  fit  jouer  des  polkas. 

Millelotti.  répertoire  vivant  de  musique,  joua  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir. 

A  cinq  heures,  on  annonça  que  le  comte  (tait  servi. 

On   força  Millelotti  de   se   mettre  à  table. 

Après  le  dîner,  on  alla  se  promener  en  calèche  â  la  villa 
Pamfili. 

On  revint  à  minuit  :  on  se  remit  au  piano.  Le  comte, 
excellent  musicien,  compositeur  original,  mit  trois  ou  qua- 
tre romances  de  lui  devant  Millelotti,  qui  les  déchiffra  à 
première  vue. 

Le  comte  les  chanta,  et  trouva  qu'il  n'avait  jamais  été  si 
bien  accompagné. 

A  deux  heures,  on  soupa. 

Millelotti  voulait  s'en  aller,  on  le  fit  souper  de  force. 

A  cinq  heures  du  matin,  étourdi,  enthousiasmé,  ébloui, 
Millelotti  quittait  la  Minerva. 

On  lui  avait  fait  bien  promettre  de  revenir  le  lendemain 
à  deux  heures  :  il  n'eut  garde  d'y  manquer.  La  même  vie 
que  la  veille  recommença. 

Il  en  fut  de  même  le  lendemain  et  le  surlendemain. 

Millelotti  était  infatigable  :  il  jouait  des  polkas,  des  ma- 
zourkas,  des  contredanses,  des  schottischs,  des  tarentelles, 
des   mélodies <  des   études;  c'était    la   musique    perpétuelle; 


Il    aux   ravons  du  soleil  qui 
i"'1    1 1  m  ilson. 

'■     '  M    ll'    '  '  e  grande  douleur  pour 

l  illustrissime;        -  r11M   nommait  Millelotti 

dans    la    maison 

l,a'""- 1N  ll"  '<"'■    >'  iur  était  partagée  par 

tout  le  monde.  Ai  ,.  feuillage  de  saule 

Pleureur  avec  son  nez  en  be  de  rau  m,  avec  ses  yeux 
doux  et  mélancoliques,  an-,  son  petit  chapeau  à  l'espa- 
gnole et  son  manteau  à  la  Cfï  j  devenu  une  chose 
indispensable. 

Comment,  ferait-on  quand  on  n'entendrait  plus  cette  mé- 
lodie charmante  qui  était  devenue  l'accompagnement  inces- 
sant île  la  vie? 

Ce  ne  serait  plus  le  corps  seulement  [ui  aurai;  froid  ce 
serait  le  cœur:  on  avait  les  larmes  aux   jeux 

—  Mais  au  fait,  dit  tout  â  coup  la  corn e,  pourquoi 
1  illustrissime  nous  quitterait-il  si  vite:  Qui  empêche  qu'il 
ne  vienne  avec  nous  à  Naples? 

—  Au  fait,  dit  le  comte,  qui  empêche  que  vous  ne  veniez 
avec  nous  a  Naples  ? 

—  A  Naples  l  reprit  l'illustrissime  avec  un  soupir  Hélas  I 
aller  à  Naples  a  été  l'ambition  de  toute  ma  vie. 

—  Alors,   venez  â  Naples  !  répéta  la  comtesse. 

—  Venez  à  Naples  !  fit  toute  la  maison  en  chœur. 
Ma   la   uni, in-  j...  risqua  l'illustrissime. 

Bah!    la    madrei   Allez   lui   faire   vos    adieux.   Dandré 

TOU=   ; napagnera,  et  vous  n'aurez  plus  à  vous   occuper 

de  rien   de  ce  côté-là. 

L'illustrissime  sauta  au  piano,  et,  comme  un  oiseau  joyeux 
qui  fait  entendre  son  plus  doux  chant,  il  fit  entendre  sa 
plu.s  folle  tarentelle. 

Puis  il  prit  son  petit  chapeau  à  l'espagnole,  son  petit 
manteau  à  La  Crispin,  et  s'élança  hors  de  la  Minerva. 

Dandré  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  le  suivre. 

Mais  personne  n'a  les  jambes  de  Dandré  lorsqu'il  s'agit 
de  taire  une  bonne  action- 

Il  rejoignit  l'illustrissime  :  il  l'eût  dépassé  s'il  eût  su  où 
demeurait  la  bonne  femme. 

On  prit  congé  d'elle,  bien  sûr  qu'elle  ne  manquerait  de 
rien  pendant  la  courte  absence  de  son  fils,  et,  le  lendemain, 
on  partit  pour  Naples. 

A  Naples,  on  resta  un  mois  ;  un  mois  à  Sorrente.  C'était 
le  printemps  ;  c'était  la  saison  des  orangers  ;  c'était  le 
paradis  terrestre. 

L'illustrissime  était  fou  de  joie:  son  piano  traduisait 
son  bonheur  et  faisait  mourir  de  jalousie  les  fauvettes  et 
les  rossignols. 

Le  comte  avait  loué  une  charmante  petite  villa,  gu'il 
avait  peuplée  à  l'instant  même  de  tout  ce  monde,  animée 
de  toute  celte  vie  qui  l'entoure. 

C'étaient,  tous  les  soirs,  des  fêtes,  des  illuminations,  des 
feux  d'artifice,  et  toujours,  au  fond  de  cela,  partant  d'un 
coin  du  salon,  une  charmante  mélodie,  ouvrant  ses  ailes, 
planant  dans  les  airs  comme  l'alouette,  et  retombant,  sur 
le  joyeux   Décamerou,  en  perles  harmonieuses. 

De  temps  en  temps,  le  musicien,  qui  jouait,  au  reste, 
autant  pour  lui  que  pour  les  autres,  était  récompensé  soit 
par  le  cri  unanime,  soit  par  le  cri  isolé  de  «  Bravo,  illus- 
trissime !  » 

Le  moment  vint  de  quitter  Sorrente. 

Le  comte  prit  pour  lui  tout  seul  —  quand  je  dis  pour  lui 
tout  seul,  pour  lui  et  sa  famille,  —  un  bateau  â  vapeur  qui 
devait  le  conduire  directement  à  Florence,  et  déposer  en 
passant  le  maestro  à  Civita-Vecchia. 

La  nier  était  magnifique  :  il  y  avait  à  bord  un  assez  bon 
piano.  L  illustrissime,  comme  le  cygne  qui  va  mourir,  passa 
en  revue  ses  plus  harmonieuses  compositions,  ses  plus  mé- 
lancoliques mélodies.  De  temps  en  temps,  on  montait  sur 
le  pont  pour  saluer  ces  belles  étoiles  du  ciel  napolitain, 
auxquelles  on  allait  di.'e  adieu,  comme  à  la  musique  de 
l'illustrissime,  car  Florence  n'est  déjà  plus  Naples.  Au  reste, 
sur  le  pont,  la  musique  montait  plus  douce  encore,  et, 
comme  une  vapeur,  s'éparpillait  autour  du  bâtiment.  On 
laissait  un  sillage  de  feu  dans  ii  Mage  d'har- 

monie dans  l'air.  On  eût  dit  le  navire  des  sirènes  quittant 
le  rivage  de  Naples  pour  se  mettre  â  la  recherche  des  Iles 
Fortunées. 

On  arriva  à  Civita-Vecchia  :  c'était  rentrer  dans  la  réalité. 

La.  les  larmes  revinrent  aux  yeux:  on  se  serrait  Ja  main, 
on  s'embrassait.  Millelotti  allait  jusqu'à  l'échelle  et  revenait 
jusqu'au  comte  ;  il  mettait  un  pied  sur  le  bateau  et  revenait 
baiser  la  main  de  la  comtesse. 

—  Mais  enfin,  dit  celle-ci,  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas 
jusqu'à  Florence? 

—  Ah  !  Florence  !  dit  Millelotti  ;  jamais  je  ne  verrai  Flo- 
rence '. 

—  Venez  avec  nous,  vous  la  verrez,  dit  le  comte. 
_  Ma  l"  fit   l'illustrissime. 

—  La    madré?    Vous  donnerez  son  adresse  à  Dandré.    et 


Il 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Dandré    lui  a    plutôt    vous   lui    écriiez    vous-même 

en  arrivant   à  Florence. 

—  Ah  !  Florence  !  Florence  ! 

—  Allons,  venez  à  Florence,  répéta  le  chœur. 

Et,    l'un    ôtant    le   chapeau   de   l'illustrissime,    1  autre   lui    ' 
tirant  son  manteau,  tous  le  ramenant  au  piano,  on  1  assit 
sur  sa  chaise. 

Alors,  les  doigts  s'étendirent  tout  seuls  sur  les  touches  ; 
mai?  ce  ne  tut  plus  v.ne  folle  tarentelle,  une  joyeuse  polka, 
ce  ne  fut  plus  une  bruyante  mazourlia  qui  pétilla  sous  les 
mains  de  i  illustrissime. 

Ce  fut  Ut  pensée  de  Weber  :  ce  rut  le  mélancoli- 

que adieu...  del  ftylio  à  la  madré. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  l'on  ne  se  quitta  pas  plus  à 
Florence  qu'on  ne  s'était  quitté  à  Rome  et  à  Civiia -Vecchia,    j 
et  pas  plus  à  Paris  qu'on  ne  s  était  quitté  à  Florence? 

Aujourd'hui.  1  illustrissime  fait  partie  de  la  famille:  Dan-    | 
dré  est  chargé  de  correspondre  avec   la  madré,  et  tout   ira 
bien  jusqu'à   l'hiver. 

Seulement,  il  faudra  voir  comment  l'illustrissime  se  tirera 
de  l'hiver  à  Saint-Pétersbourg,  avec  son  petit  chapeau  à 
l'espagnole,  son  petil  crispin  à  la  française,  et  vingt  degrés 
de  froid  ! 


III 


UN    SPIKITE 


Après  vous  avoir  parle  de  1  illustrissime  maestro,  nous 
allons  aborder  une  bien  autre  célébrité  :  celle  de  lévocateur. 
de   l'enchanteur,  du  magicien   Home. 

Si  vous  n'avez  pas  vu  Ilome,  vous  avez  tout  au  moins 
entendu  parler  de  lui. 

Pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu,  je  vais  essayer  de  faire 
son  portrait  physique  ;  à  Dieu  seul,  qui  crée  les  êtres  excep- 
tionnels et  qui  sait  pourquoi  il  les  crée,  est  permis  de  faire 
leur  portrait  moral. 

Home  est  un  jeune  homme  ou  plutôt  un  enfant  de  vingt- 
trois  à  vingt-quatre  ans,  de  taille  moyenne,  mince  de  corps, 
faible  et  nerveux  comme  une  femme.  II  m'est  arrivé  de  le 
voir  se  trouver  mal  deux  fois  dans  la  même  soirée  parce 
que  je  magnétisais  devant   lui. 

Si  j'avais  voulu  le  magnétiser,  je  l'eusse  endormi  d'un 
regard. 

Son  teint  est  blanc,  légèrement  nuancé  de  rose  avec  quel- 
ques taches  de  rousseur.  Il  a  les  cheveux  de  cette  belle 
teinte  chaude  qui  n'est  déjà  plus  le  blond  et  n'est  pas  encore 
le  roux,  les  yeux  bleu  clair,  les  sourcils  peu  accusés,  le  nez 
petit  et  retroussé  ;  sa  moustache,  de  la  même  teinte  que  ses 
cheveux,  cache  une  boucle  sympathique  dont  les  lèvres  un 
peu  pales  et  un  peu  minces  couvrent  de  belles  dents. 

Ses  mains,  blanches,  féminines,  très  soignées,  sont  char- 
gées de  bagues. 

Sa  mise  est  élégante,  et,  quoique  ayant  adopté  notre 
costume,  il  porte  presque  toujours  le  bonnet  écossais,  avec 
une  agrafe  d'argent  représentant  un  bras  armé  d'une  épée 
courte  et  entourée  de  cette  devise:   Vincere  mit  mort. 

Maintenant,  comment  Home  est-il  allé  à  Naples  avec  le 
comte?  comment  est-il  revenu  de  Naples  à  Florence  et  de 
Florence  a  Paris  avec  le  comte?  comment  se  trouve-t-il  à 
l'hôtel  des  Trois  Empereurs,  place  du  Louvre,  avec  le  comte  ? 
C'est  ce  que  vous  apprendrez  au  courant  de  ce  récit. 

Home  —  Daniel-Douglas  Home  —  est   né   à  Currer  près 
i  imbourg,  le  20  mars  1833. 

Sa  mère,  comme  certaine  famille  écossaise  dont  nous  parle 
i    Scott,  avait  le  don  de  seconde  vue. 

Pendant  sa  grossesse,  elle  eut  une  vision  qui  lui  montra 
le  fils  dont  elle  était  enceinte  â"is  à  table  avec  un  empe- 
reur, une  impératrice,  un  roi  et  une  grande-duchesse 

Vingt-trois  ans  après,  la  vision  devenait  réalité  au  palais 
de  Fontainebleau. 

La  famille  était  pauvre  et  vivait  d'un  débris  de  fortune, 
des  restes  d'une  manufacture  ;  —  mais  l'amour  maternel 
suppléait    a    tout. 

L'enfant  était  maladif;  nul  ne  croyait  qu'il  pût  vivi         . 
mère  seule,  avec  un  sourire  auquel  il  n'y   avait   pas  à  se 
tromper,  assurait  qu'il  vivrait. 

H  n'y  avait  ni  nourrice  ni  berceuse  dans  la  pauvre  mai- 
son ;  mal  atours  tranquille  sur  le  bien-être  comme 
sur  la  santé  de  son  fils,  la  mère  assurait  que  son  lit  se  ber- 
çait tout  seul,  et  qu'elle  avait  vu,  la  nuit,  deux  anges  re- 
tourner  son    oreiller. 


A  l'âge  Je  trois  ans,  ce  don  de  double  vue  que  possédait 
la  mère  se  révéla  chez  le  fils  1)  :  il  vit  mourant  une  petite 
cousine,  éloignée  de  trente  lieues,  et  nomma  les  personnes 
qui  entouraient  son  lit. 

—  Tu  ne  nommes  pas  son  père?  lui  demanda-t-pn. 

—  Je  ne  le  nomme  pas,  parce  que  je  ne  le  vois  pas,  ré- 
pondit-il. 

—  Cherche   bien,    et   peut-être    le   trouveras-tu? 
L'enfant    chercha    un    instant. 

—  Il  est  sur  la  mer,  dit-il,  et  n'arrivera  que  quand  Marie 
sera  froide. 

Eu  effet  la  petite  cousine  mourut,  et  le  père  n'arriva  que 
lorsque  sa  fille  fut  morte. 

Depuis  1  âge  de  douze  mois.  Daniel  avait  été  emporté  de 
s  ::  village  natal,  et  il  habitait,  avec-  sa  tante  et  son  oncle, 
à  Portobello.  petit  port  de  mer  près  d'Edimbourg. 

A  sept  ans,  il  partit  pour  Glascow. 

Quand  nous  disons  ïi  partit,  on  comprend  facilement  que 
c'est  une  façon  de  parler.  Le  libre  arbitre  de  l'enfant  n'était 
pour  rien  dans  ces  locomotions. 

Il  habita  Glascow  jusqu'à  1  âge  de  dix  ans. 

C'était  un  enfant  rêveur  et  aimant  la  solitude.  Jusqu'à  dix 
ans,  il  n'avait  jamais  paru  désirer  la  société  des  autres  en- 
fants, n'avait  point  de  camarades,  ne  recherchait  pas  les 
jeux  de  son  âge. 

D'Ecosse,  il  passa  en  Amérique  ;  de  Glascow,  dans  les  basses 
terres  à  Ncrwich,  dans  le  Connecticut. 

La,  il  trouva  un  enfant  plus  âgé  que  lui  de  deux  années, 
et  qui  se  nommait  Edwin. 

lue  liaison  étroite  se  forma  entre  eux. 

Cette  liaison  avait  un  singulier  caractère. 

Les  deux   enfants   sortaient    ensemble   et   s  acheminaient 
silencieux,    vers   le   bois  :   arrivés   dans   le   bois,   il   se 
raient   pour  lire,   et   se  rejoignaient   pour  se   communiquer 
leurs  idées  et .  faire  une  espèce  de  résumé  du  livre  qu'ils 
avaient    lu. 

1" ïi  jour,    Edwin    revint   à   Daniel,   pâle   et   agité. 

—  Ah  :  lui  dit-il,  je  viens  de  lire  quelque  chose  d'étrange. 

C'était  1  histoire  de  deux  amis,  liés  comme  eux  d'une  ten- 
dresse profonde  et  qui  s'étaient  promis  par  serment,  et  en 
écrivant  ce  serment  avec  leur  sang,  que  le  premier  des  deux 
qui  mourrait  viendrait  dire  adieu  à  l'autre.  L'un  des  deux 
était  mort,  et  avait  tenu  sa  promesse. 

—  Yeux-tu  que  nous  fassions  ce  qu'ils  ont  fait,  et  que 
nous   courions  'la   même  chance   qu'eux?    demanda   Edwin. 

—  Je  le  veux  bien,   répondit  Daniel 

Les  deux  enfants  entrèrent  dans  une  église  et  se  firent  le 
serment  que  le  premier  des  deux  qui  mourrait  apparaîtrait 
à  l'autre. 

Puis,  pour  suivre  en  tout  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs, 
ils  se  piquèrent  la  veine  avec  une  aiguille,  se  tirèrent  cha- 
cun quelques  gouttes  de  sang  qu'ils  mêlèrent,  et.  avec  ce 
sang    mêlé,    écrivirent    la    promesse    d'outre-tombe. 

Des  nécessités  de  famille  séparèrent  les  deux  amis.  Home 
et  sa  tante  allèrent  demeurer  à  Troy,  dans  l'Etat  de  New- 
port,  à  trois  cents  milles  de  Norwich 

Edwin  resta  à  Xorvich. 

Une  année  s'écoula. 

Un  soir,  Home  rentra  tard,  et  ne  trouva  en  rentrant  ni 
feu  ni  lumière  ;  craignant  d'être  grondé  par  sa  tante,  il  se 
glissa  sans  bruit  jusqu'à  sa  chambre,  et  se  blottit  entre  ses 
draps. 

A  peine  y  était-il,  que,  croyant  entendre  dans  l'apparte- 
ment un  bruit  dont  il  ne  se  rendait  pas  compte,  il  rouvrit 
ses  yeux  déjà  fermés. 

Une  grande  lumière,  qui  sans  doute  était  celle  de  la  lune, 
pénétrait  dans  sa  chambre  comme  un  rayon  diagonal. 

n  n'y  avait  rien  d'étonnant  à  cela  :  aussi  le  jeune  homme 
ne  s'en  étonna-t-il  pas  :  mais  ce  qui  lui  parut  bizarre,  c'est 
qu'au  pied  de  son  lit  flottât  comme  une  vapeur  qui  allait  se 
densant   de  plus  en  plus. 

Peu  à  peu,  de  cette  vapeur  qui  touchait  au  plancher  et 
qui  s  élevait  :•  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds,  se  déga- 
gea une  forme  humaine  qui  prit  l'apparence  d'un  buste  sur 
son  piédestal. 

Cette  forme  humaine  avait  la  ressemblance  d'Edwin  ; 
seulement,  le  jeune  homme  était  singulièrement  pâle:  il 
semblait   un   marbre  vivant 

Bientôt,  les  yeux  s'animèrent  et  se  fixèrent  sur  Home, 
dont  les  yeux,  de  son  côté,  ne  pouvaient  se  détacher  de 
l'apparition  :  les  lèvres  remuèrent,  et,  quoiqu'elles  ne  pro- 
nonçassent aucun  son.  Home  entendit,  comme  un  écho  au 
dedans  de  lui-même,  ces  mnts  ; 

—  Daniel,  me  reconnais-tu? 

—  Oui.  fit  Daniel  d'un  signe  de  tête. 


(I)  Que   l.m   n'oublie  pas  que  je   n'affirme   rien:  je    raconte,    et    ne 
demande  pas   même   que   l'on   me  croie  !  Ma   devise  est   celle  de    M.  de 
<on   Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  :  Ad  narrandum, 
non  ad  probandum. 


EN    RUSSIE 
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—  J'acquitte  la  promesse  que  nous  nous  sommes  faite 
Au    revoir    là-haut  : 

Et  uu  bras  sembla  se  dégager  de  la  vapeur  et  montrer  le 
ciel. 

Puis,  peu  à  peu,  la  vision  s'effaça  le  buste  redevint  nuage, 
le  nuage  vapeur,  et  tout  disparut. 

Le  lendemain.  Home  dit  a  sa  tante  : 

—  Edwin  est  mort. 

—  Qui    t'a    dit    cela?    demanda-t-elle 

—  Lui-même  ,  il  est  venu  me  dire  adieu  cette  nuit. 

La  tante,  tout  en  frissonnant  des  pieds  à  la  tête,  lui  dit 
qu'il  était  fou,  et  lui  ordonna  de  se  taire. 

Mais,  le  lendemain,  on  apprit  la  mort  d'Edwin. 

Il  était  apparu  à  son  ami  trois  jours,  heure  pour  heure, 
après  celui  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir. 

En  1848,  Daniel  retourna,  avec  sa  tante  et  son  oncle,  de- 
meurer à  Norwich,  où,  l'année  suivante,  sa  mère  vint  le  re- 
joindre. 

-Mais,  bientôt  après  cette  réunion,  sa  mère  fut  obligée  de  le 
quitter  de  nouveau  pour  faire  un  voyage  à  Hartfort. 

Hartfort  est  à  cinquante  milles  de  Norwich. 

Une  nuit,  le  même  phénomène  de  lumière  et  de  vapeur  se 
renouvela  ;  mais,  cette  fols,  ce  fut  sa  mère  qui  apparut  à 
Home.  Il  s'efforça  de  parler  et  de  lui  demander  : 

—  Ma   mère,    êtes-vous    morte  ? 

Alors,  au  dedans  de  lui-même,  il  entendit  cette  même  voix 
qui  disait  : 

—  Non,  pas  encore  ;  mais,  aujourd'hui,  à  midi,  je  mour- 
rai. 

Puis  tout  disparut,  et  le  jeune  homme  s'endormit. 
Seulement,  au  matin,  la  vision  lui  était  restée  tellement 
présente,  qu  il  parut  devant  sa  tante  en  pleurant. 

—  Qu'as-tu  donc  ?  lui  demanda  celle-ci,  et  pourquoi  pleu- 
res-tu ? 

—  Parce  que  ma  mère  mourra   aujourd'hui   à  midi. 

—  Qui  t'a  dit  cela? 

—  Elle-même. 

—  Quand? 
'—  Cette  nuit. 

—  Mais  te  tairas-tu,  oiseau  de  mauvais  augure  !  dit  la 
tante. 

Le  jeune  homme  se  tut;  mais,  le  surlendemain,  il  apprit 
la  mort  de  sa  mère  ;  elle  était  morte  à  midi  juste. 

Tout  cela  n'était  que  le  prélude  des  relations  que  Home 
devait  avoir  avec  les  esprits. 

Cinq  ou  six  mois  après  la  mort  de  sa  mère,  étant  couché, 
vers  dix  heures  du  soir,  il  entendit  frapper  trois  fois  au 
pied  de  son  lit,  puis  trois  fois  encore,  puis  encore  trois  fois. 

Il  ne  dit  rien  ;  mais  une  voix  lui  dit  : 
.    —  Ce  sont  les  esprits. 

Il  ne  ferma  point  l'œil  de  la  nuit 

Le  matin,  il  se  leva  pâle  et  fatigué  ;  depuis  quelques  se- 
maines, il  souffrait  d'un  crachement  de  sang. 

Sa  tante  l'appela  pour  prendre  le  thé  ;  mais  au  lieu  de 
prendre  le  thé,  il  appuya  tristement  sa  tète  entre  ses  mains. 

—  Qu'as-tu  ?    lui    demanda    sa    tante. 

Il  n'osait  le  lui  dire  ;  il  savait  la  mauvaise  impression 
qu'avaient  produite  sur  la  bonne  femme  les  deux  aveux  du 
même  genre  qu'il  lui  avait  déjà  faits. 

Tout  à  coup,-  il  entendit  frapper  sur  la  table,  se  redresse  et 
écoute. 

Sa  tante  avait  entendu  comme  lui  ;  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  garder  le  silence  plus  longtemps. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demauda-t-elle. 

—  Ce  sont  les  esprits,  répondit  timidement  le  jeune 
homme. 

—  Mais  vous  avez  donc,  vous  aussi,  le  diable  au  corps? 
demanda   la   tante. 

Le  vous  aussi  avait  sa  raison  dêtre. 

Quelque  temps  auparavant,  deux  jeunes  filles,  mesdemoi- 
selles Fox,  avaient  fait  grand  bruit  dans  la  province,  possé- 
dées qu'elles  étaient  des  esprits  frappeurs. 

Seulemeut,  leurs  esprits,  à  elles,  se  contentaient  de  frap- 
per, et  jamais,  comme  ceux  de  Home,  ils  ne  levèrent  les 
tables,  ne  bousculèrent  les  meubles,  ne  firent  jouer  les  pia- 
nos tout  seuls,  ne  firent  apparaître  des  mains  chaudes  ou 
froides. 

—  Hélas  !  répondit  l'enfant  à  cette  question  :  «  Vous  aussi, 
vous  avez  donc  le  diable  au  corps,  »  je  n'en  sais  rien  ;  mais 
voici  ce  qui  m'est  arrivé  la  nuit  passée. 

Et   il  raconta  ce  que,  jusque-là.   il  avait  tu. 

Aussitôt  le  récit  achevé,  la  tante  prit  du  papier  et  une 
plume,  et  envoya  chercher  trois  prêtres  :  l'un  baptiste. 
l'autre  méthodiste,  le  troisième  presbytérien. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  ils  arrivèrent  tous  trois 
ensemble. 

—  Vous  avez  donc  le  diable  au  corps  ?  demanda  le  baptiste. 
L'enfant  répondit  : 

—  Je  n'en  saÀs  rien. 

—  Qu'avez-vous  fait,   pour  évoquer  le  diable  ? 

—  Rien,  répondit  l'enfant  tout  effrayé. 


Alors,  voyant  qu'il  tremblait,  le  presbytérien  s'approcha 
de  lui. 

-soyez  tranquille,  mon  enfant,  lui  dit-il  avec  bonté- 
si  le  diable  est  en  vous,  ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  fait 
venir. 

—  En  tout  cas,  dit  le  baptiste,  prions  pour  le  faire  partir 
Et  les  trois  prêtres  se  mirent  en  prière. 

Mais,  pendant  la  prière,  et  après  chaque  phrase  de  la 
prière,  comme  pour  railler  les  prêtres,  les  esprits  frappaient 

Apres  la  prière,  voyant  que  les  esprits  avaient  persisté  le 
baptiste  résolut  de  les  interroger. 

Il  savait  comment  procéder  à  l'interrogatoire,  ayant  In- 
terrogé déjà  les  esprits  des  demoiselles  Fox. 

Voici   comment  on  procède  à  1  interrogatoire  des  esprits. 

Si  jamais  vous  êtes  juges  instructeurs  contre  eux,  chers 
lecteurs,  vous  saurez  comment  vous  y  prendre  ;  —  dites 
après  cela  que  mes  livres  ne  sont  pas  instructifs  : 

Si  l'esprit  interrogé  répond  par  un  coup,  c'est  non. 

S'il   repond  par  trois  coups,  c'est  oui. 

S'il  répond  par  cinq  coups,  c'est  qu'il  demande  l'alpha- 
bet. 

Quand  il  demande  l'alphabet,  c'est  qu'il  veut  parler 

Alors,  celui  qui  interroge  l'esprit  fait  sa  question,  et 
nomme,  les  unes  après  les  autres,  les  lettres  de  l'alphabet. 

Quand  l'évocateur  en  est  à  la  lettre  dont  l'esprit  a  besoin 
pour   construire  sa  phrase,   il   frappe. 

On   consigne   sur   le   papier  la  lettre   désignée. 

De  lettre  en  lettre,  il  complète  sa  phrase. 

C'est   la   réponse  à  la   question   qu'on   lui   a  faite. 

De  question  en  question  et  de  réponse  en  réponse,  l'inter- 
rogatoire se  complète. 

Quand  l'esprit  est  de  bonne  humeur,  on  lui  donne  un 
crayon,  et  il  consent  à  signer. 

Revenons  à  l'interrogatoire  du  révérend  père  Mosès.  —  Le 
prè*re  baptiste  s'appelait   M- 

—  L'esprit  de   mon  père  est-il  ici?   demanda-t-il. 

Un  coup  retentit  ;  ce  qui,  nous  l'avons  dit,  dans  le  voca- 
bulaire démonologique,  veut  dire  ""« 

—  Et  l'esprit  de  mon  frère  ?  continua  le  prêtre. 

—  Non,    répéta   l'esprit   en   frappant   encore   un   coup. 
Puis  l'esprit  frappa  cinq  coups,  demandant  l'aphabet,  et 

indiquant  ainsi  qu'il  avait  à  son  tour  quelque  chose  à  dire. 
L'exorciste  prononça   les   lettres   de   l'alphabet,   et,    après 
cinq  minutes  de  travail,  obtint  la  réponse  suivante  : 

—  Comment  oses-tu  demander  si  les  esprits  de  deux  per- 
sonnes vivantes  sont  ici  ?  Les  esprits  de  ton  père  et  de  ton 
frère  ne  sont  point  ici,  puisqu'ils  ne  sont  pas  morts;  mais 
ceux  de  ta  mère  et  de  ta  sœur  y  sont 

Et,  en  effet,  la  sœur  et  la  mère  du  pasteur  étaient  mortes. 
L'exorciste   crut    enbarrasser   l'esprit   en   lui   demandant .- 

—  Quels  sont   leurs   noms? 

L'esprit  les  nomma  toutes  deux,  noms  de  famille  et  noms 
de  baptême. 

Le  prêtre  en  eut  assez  ;  il  se  retira,  emmenant  ses  deux 
confrères,  et  déclarant  qu'il  ne  pouvait  rien  contre  des 
drôles  de  cette  espèce. 

Vous  comprenez  le  bruit  que  fit  par  la  ville  une  pareille 
séance. 

Les  prêtres  —  le  presbytérien  excepté  —  avaient  dit  par- 
tout que  le  jeune  Ecossais  était  possédé,  et  c'était  pour  les 
Amêrii  ains  un  rejouissant  spectacle  que  de  voir  le  diable  au 
corps   d'un    Ecossais. 

Ou  demandait  à  voir  le  jeune  possédé  ;  on  offrait  de  payer 
pour  le  voir;  on  faisait  queue  à  la  porte. 

Si  la  tante  de  Home  eût  su  arrêter  l'occasion  par  ses  trois 
cheveux,    elle    faisait    fortune. 

Mais  non  ;  c'était  une  femme  maladive,  nerveuse,  in- 
quiète ;  elle  s'entêta,  ferma  sa  porte  et  resta  pauvre. 

Depuis  l'apparition,  ou  plutôt  la  manifestation  des  es- 
prits,  le  jeune  homme  allait  mieux,  ses  crachements  de  sang 
avaient  cessé. 

Cette  amélioration  fut  mise  sur  le  compte  du  démon.  La 
tante  rut  mieux  aimé  voir  la  maladie  suivre  son  cours;  son 
neveu  mort,  il  allait  au  Niable  avec  ses  esprits. 

Sans  compter  qu'il  n'y  avait  plus  un  moment  de  repos 
,  mais  'u  c'était  une  sarabande  éternelle  dansée  par 
les  cha  les  fauteuils,  par  les  lits  avec  les  tables,  par 

les  pelles  avec  les  pincettes,  par  les  grils  avec  les  casseroles. 
Le  diable  étail  non  seulement  dans  le  malheureux  Home, 
mais  encore  dans  tous   les  meubles. 

La  tante  déclara  un  matin  qu  elle  n'y  pouvait  plus  tenir, 
et,  le  même  soir,  elle  mit  Home  a  la  porte. 

Pour  faire  une  niche  aux  esprits,  elle  avait  profité  d'une 
nuit  où  il  pleuvait  à  verse. 

L'enfant,  chassé  de  la  maison  de  sa  tante,  alla  demander 
l'hospitalité  à  un  voisin  nommé  Ely. 

r,.|i:i  i  i  m     n     pitié,  et   le   reçut,  lui  e1   son  cortège. 

La  première  nuit,  les  esprits,  qui  craignaient  sans  doute 
d'être  remis  à  la  porte,   restèrent   assez  tranquilles. 

Mais,  dès  le  lendemain,  ils  n'y  purent  tenir,  et  le  charivari 
recommença. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


i     i  i    ,  n  pagne 

.:  i:    ,      ■ 

aucum     olonté    [1  lai     i      h      l    lui  tout 

n     i      ;   mu    poui      i  ■   .i    ,»..g-ne. 

Mine  des  esprits,   vivanl  en   inn 
.m'     -jiie    personne    vienne    troubler 

,   cli    ,i.-   fai  m,  ,  à    1  entant,    ou 

plutôt  au  jeune   nomme     car,   au  milieu  de   tout  cela,-  il 
ri   sa   dix-huitième  année, 
liait  faire  quelque  chose,   tâcher  de  subvenir  a  ses 
IS,    exercer    une    industrie    quelconque.    Il    comprenait 
,    a    ,i   pas  nu  état  que  relui  de  possédé, 
protecteur  Ely  l'adressa  a  M.   Green,  son  ami,  dans 
l'Etat  de  New-Jersey. 

II  y  passa  deux  mois  :  le  mouvement  des  tables  l'avait 
quitté;  mais  il  était  resté  en  état  de  somnambulisme. 

Il  résolut  de  changer  d'air,  demanda  des  lettres  à  M.  Green  ; 
celui-ci  lui  en  donna  pour  Carrington,  à  New-York. 

Là,  Home  fit  connaissance  avec  un  proïesseur  swedenbor- 
giste.  —  Ai-je  besoin  de  vous  dire,  chers  lecteurs,  crue  Swe- 
denborg est,  en  Allemagne,  ou  plutôt  était  en  Allemagne,  car 
il  est  mort  en  1772,  le  chei  d'une  secte  d'illuminés,  bien 
mieux,  d'une  secte  religieuse  qui  a  des  chapelles  a  Londres 
et  en  Amérique. 

Le  professeur  Boucher  —  c'était  le  nom  du  swedenborgiste 
—  voulu  faire  de  Home  un  prêtre  de  sa  religion. 

H,,,,  i     i    niais  se  retira  bientôt,  faute  de  vocation. 

Sur  ces  entrefaites,  il  reçoit  des  lettres  d'un  célèbre  mé- 
decin de  New-Tork  ;  ce  médecin  lui  offre  l'hospitalité  chez 
lui.   Home  accepte. 

En  sa  qualité  de  médecin,  le  nouvel  hôte  de  Home  était 
incrédule.  Les  esprits  ne  voulurent  pas  que  leur  enfant 
bien-aimê  restât  chez  un  incrédule,  et  l'attirèrent  à  Boston. 
C'est  la  que  Home  commença  à  donner  des  séances.  Puis- 
qu'il était  décidé  qu'il  avait  le  diable  au  corps,  c'était  bien 
le  moins  qu  il  tirât  du  diable  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer. 
De  ce  moment,  cette  vogue  énorme  qui  le  suivit  partout 
se   déclara. 

On  venait,  pour  le  voir,  de  tous  les  coins  de  l'Amérique, 
et  Dieu  sait  combien,  avec  ses  deux  cent  soixante-dix-sept 
mille  lieues  carrées,  l'Amérique  a  de  coins  ! 

Le  jeune  homme  comprit  bientôt  qu'il  n'avait  plus  be- 
soin  de  personne,  et  qu'il  portait  en  lui-même  sa  recomman- 
dation. 

Mais  au  milieu  de  ses  succès,  les  crachements  de  sang  le 
reprirent. 

Home  consulta  les  meilleurs  médecins  de  l'Europe,  qui  lui 
conseillèrent   un  voyage  en  Italie. 

Quitter    1  Amérique    était    une    détermination    trop    grave 
pour  que  Home  osât  la  prendre  sans  consulter  ses  esprits. 
Les   esprits,   consultés,    furent    de   1  avis  des   médecins. 
Kien  ne  retenait  donc  plus  Home  a  Boston 
Il  dit  adieu  aux  Etats-Unis,  traversa  l'Atlantique,  toucha 
en  Angleterre,  et  arriva  en  France  au  mois  d  avril  1855. 
Il    y    nassa  fêté. 

Les  séances  le  fatiguaient  beaucoup,  encore  souffrant  qu'il 
était  ;  il  ne  dit  pas  un  mot  de  son  pouvoir,  et  se  contenta 
d'apprendre  le  français. 

Avec  le  secours  d'esprits  polyglottes,  ce  fut  un  jeu  ;  en 
Cinq  mois,  Home  parla  la  langue  française  comme  il  la  parle 
aujourd'hui,  i  est-à-dire  très  bien. 

Au  m  ie.  il  partit  pour  Florence 

A  peine  était  il   irrivé  dans  lu  ville  des  Mêdicis,  qu'il  reçut 

la  visit •  mistress  Trollope,  la  célèbre  touriste.  A  son  lias- 

sage  à  Londres   elle  avait  essayé  de  le  voir  ;  mais  Home,  trop 
souffrant,  avait  refusé. 

A  Florence,  il  allait  mieux,  et  ne  vit  aucun  inconvénient 
a   recevoir   mistress   Trollope. 

Une  fois  que  nu  tress    frollope  fut  entre.,  chez   Home,  ou 
plutôt   une   (ois  que    H"    i      'in    entre  chez   mnice-s  Trollope, 
i   n  y  eut   pas  moyen   pour  lui  de  se  défendre. 
i irs  séances  turenl   e>  i^ees. 

Home  était  en   plus  grand  i voir  que  jamais,  ses  esprits 

.n    talent    pa     d'un  instant     quelque  part  qu'il  allât, 

il iours  nu  ou  deux  sous  la  m. un 

lais  sultan  de  Constantinopli       .min-  sctaab  >l  Ispahan, 
il]    de   I.aliorc  ou   de    Kachemir,    ne  fut    servi  par 
,      [dus  de    [in  -n      .'M    de  fi  cl  dite 

choses    un  i"  ell  que   j'ai   un   profond 

pas  avoir   vues,  —  chez   madame   Orsini   sur- 

golri    '  "loi    et   i  hi  i  la   charmante  made- 

,ie  les  ai  i  onnues   toutes  deux     ailes 

rs  une  de)        i        tréabli     maisons  de  Florence. 

1 leu  n  | dhui. 

Muo  i    ;       distinction,  providence 

des  Fn i     les  i    '  ■■  e    à  as   les  i  lire 

oublier  ■  

Là.    les    esprits   firent    >lss   miracles  .    i  ela    prouve    qu  ils 
aiment    les    gei 
Ils  enlevèrent   d  un  steeple-chasse  avec  les 


canapés  et  les  fauteuils,  jouèrent  du  piano  avec  deux 
mains  sans  corps,  et,  enfin,  chose  plus  extraordinaire,  firent 
écrire,  par  l'esprit  du  père,   ces  cinq  mots  à  sa  fille  : 


Ma  chère  Antoinette 


Gkégoike   Oklof. 


Et  cela  d'une  écriture  tellement  ressemblante  a  celle  du 
défunt,  que  pas  un  ami  à  qui  l'on  montra  cette  écriture 
n'hésita  un  instant  à  la  reconnaître 

Mais,  à  Florence,  il  est  dangereux  de  faire  trop  de  mira- 
cles, témoin  Savonarole,  qui  fût  brûlé  vif  pour  s'être  livré 
avec  trop  d'entraînement  à  cet  exercice.  On  lit  comprendre 
à  Home  que  la  sainte  inquisition  commençait  a  s'inquiéter 
de  lui,  et  il  partit  pour  Naples  avec  le  comte  Alexandre 
Branicki. 

Celui-ci  ne  craint  pas  les  esprits;  je  doute  même  qu'il 
craigne  quelque  chose  au  monde.  11  vient  d'aller  en  Afrique 
avec  Gérard,  n'ayant  jamais  eu  peur  de  rien,  pour  voir  s'il 
aurait  peur  des  lions. 

J'aurai  l'occasion  de  vous  parler  de  sa  mère,  madame 
Branicki,  à  propos  de  Potemkine,  son  oncle.  Sa  mère  vit 
encore,  Dieu  merci,  et  je  lui  ai  entendu,  à  elle-même,  ra- 
conter la  mort  du  favori  de  la  Grande  Catherine  :  au  bord 
d  un  fossé,  sur  son  manteau  bleu. 

Home  partit  donc  pour  Naples  avec  le  comte  Alexandre 
Branicki. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  partit  ;  d'abord,  le 
banquier  sur  lequel  il  avait  une  lettre  de  crédit  refusa  de 
lui  donner  son  argent. 
■Puis  le  peuple  s'ameuta  :  il  y  avait  longtemps  qu  il  n'avait 
mis  en  pièces  ou  vu  mettre  en  pièces  de  sorcier,  ce  bon 
peuple   florentin,  et  cela  lui   manquait. 

Pendant  trois  jours,  il  fit  le  siège  de  la  villa  Colombaia 
qu'habitait  Home. 

Il  ne  fallut  lias  moins  que  le  comte  Branicki  pour  faire 
lever  le  siège. 

Peut-être,  en  bonne  justice,  n'était-ce  point  là  l'affaire  du 
comte  Branicki,  mais  la  besogne  des  esprits.  Quand  on  a 
mis  un  homme  dans  l'embarras,  il  faut  l'eu  tirer;  ce  n'est 
pas  la  peine  d  être  un  esprit,  si  l'on  se  laisse  mener  comme 
un    imbécile. 

Il  est  vrai  que  les  esprits  étaient  près  de  quitter  Home. 
Six  semaines  après  l'arrivée  de  Home  à  Naples,  le  10  fé- 
vrier 1856.  ils  lui  annoncèrent  qu'à  leur  grand  regret  ils 
étaient   obligés  de   faire  une   absence. 

Où  allaient-ils?  Ils  n'en  dirent  mot:  c'était  leur  secret; 
seulement,  ils  le  prévinrent  qu'ils  reviendraient  le  10  fé- 
vrier 1857. 

Home  profita  de  cette  absence  momentanée  pour  aller  à 
Rome  et  se  faire  catholique.  11  n'était  lias  bien  édifié  lui- 
même  sur  la  religiosité  de  ses  compagnons,  et  n'était  pas 
fâché  de  mettre  un  peu  d'eau  bénite  entre  eux  et  lui. 

Il  était  évident  que.  si  ses  esprits  étaient  de  mauvais  es- 
prits, des  suppôts  envoyés  par  Satan,  ils  ne  garderaient  pas 
sur  un  catholique  le  pouvoir  qu'ils  avaient  pris  sur  un  pro- 
testant. 

Et  cependant  ce  qui  lui  faisait  croire  que  ses  esprits 
étaient  de  bons  esprits,  c'est  que,  chaque  fois  qu'il  les  avait 
consultes  en  matière  de  religion,  ils  avaient  répondu:  «Des 
prières,  des  prières    a,.s  prières  : 

Au  reste,  une  fois  â  Rome,  il  avait  sous  la  main  l'exor- 
ciste par  excellence  :  le  pape. 

Home  demanda  une  audience  à  Pie  IX 

Pie  IX  avait  entendu  parler  du  sorcier  écossais  :  il  le  reçut 
à  sa  première  demande,  ne  lui  imposant  qu'une  condition  : 
C'était  de  venir  au   Vatican  en   compagnie  d'un  prêtre. 

Home  se  fit  accompagner  non  seulement  ci  un  prêtre,  mais 
d'un   prêtre  docteur  :   le   révérend  Talbot. 

Une  fois  en  présence  de  Sa  Sainteté,  le  révérend  Talbot 
raconta  le  pouvoir  de  Home  sur  les  tables,  les  chaises,  les 
pianos,  sur  les  ameublements  en    général. 

Par  malheur.  Home  avait  perdu  sou  pouvoir  et  ne  pouvait 
faire  le  saint-père  juge  de  l'orthodoxie  de  ses  miracles. 

Le   saint  père    lui    donna    lé    crucifix    à    baiser,    en   disant 

—  Voici  notre  sainte  table  a  nous;  approchez-vous  le  plus 
possible    de    celle-là.    et    vous    serez    sauvé. 

La  santé  de  Home  s 'étant  améliorée  pendant  son  voyage 
en  Italie,  et  le  comte  Branicki  revenant  en  France,  Home  y 
revint    avec  lui. 

Il  y  vécut  très  retiré  habitait  la  rue  Madame,  et  le  vit 
que  ii  société  polonaise. 

\ .  ps  le  mois  de  décembre,  le  bruit  des  prodiges  opérés 
par  Home  en  Italie  s'étanl  répandu  en  France,  on  le  fit  de- 
mander à  la  cour. 

Home    répondit    qu  il    n'aurait    son    pouvoir   que  le    10   fé- 
1857,  et,  par  conséquent,  qu'il  ne  se  souciait  pas  plus 

o er   séance  que  ou  le   d'aller  en   chasse  un 

,  n  i n'    ei  i  lin  de  lu  '  e  on  isson  creux. 


EN    RUSSIE 


1" 


Quelque   temps   après,   il   entra   en   rapport   avec    le   père 
Ravignan. 
Il  lui  raconta  son  histoire. 
Le   père   Ravignan    le.outa   avec   attention;    puis: 

—  Vous  avez  été  possédé  du  diable,  mon  enfant,  lui  dit-il, 
mais,  Dieu  merci,  vous  voilà  catholique  ;  vous  n  en  enten- 
drez plus  parler. 

Home  secoua  la  tête. 

—  Je  connais  mes  esprits,  dit-il  ;  ce  sont  des  esprits  écos- 
ils  m'ont  dit  qu  ils  reviendraient  le  10  lé- 
vrier :  ils  reviendront. 

—  Faisons  une  neuvaine,  dit  le  père  Ravignan. 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  Home,  qui,  tout  en  craignant 
4e  se  brouiller  avec  ses  esprits,  n'eût  pas  été  fâché  d  être 
débarrassé    d'eux. 

On  fit  la  neuvaine. 

Le  dernier  jour  de  la  neuvaine  était  justement  ce  10  fé- 
vrier tant  redouté. 

Quoique  la  neuvaine  fût  finie,  Home  passa  la  journée  en 
prières. 

Le  10  février,  à  onze  heures,  Home  se  couche  ;  à  minuit, 
la  pendule  sonne.  La  dernière  vibration  du  douzième  coup 
n'était  pas  achevée,  que  les  esprits  frappaient,  non 
la  porte,  —  ce  n  eût  rien  été,  on  ne  leur  eût  pas  ouvert,  et 
tout  était  dit,  —  mais  à  leur  place  accoutumée,  au  pied 
du  lit. 

Les  esprits  étaient  si  contents  d'avoir  repris  possession 
de  leur  ancien  domicile,  que,  toute  la  nuit,  ils  firent  leur 
vacarme. 

Home  ne  ferma  pas  les  yeux. 

Des  qu'il  fît  jour,  il  envoya  chercher  le  père  Ravignan, 
qui  accourut. 

—  Eh  bien,  mon  enfant  ?  demanda  celui-ci  avec  empresse- 
ment. 

—  Eh  bien  mon  père,  répondit  Home  avec  désespoir,  ils 
sont  revenus  ! 

—  Ne  pourrais-je  les  entendre? 
Le    digne    prédicateur    n'avait     pas    plus    tôt    expr 

souhait,  que,  comme  si  les  esprits  avaient  tenu  à  honneur  de 
lui  être  agréables,   ils  commencèrent  a  frapper  à  droite  et 
à  gauche,  au  parquet  et  au  plafond. 
Le  père  Ravignan  n'y  pouvait  pas  croire. 

—  Il  y  a  quelqu'un  dans  la  chambre  à  côté,  dit-il. 
Il  alla  voir  dans  la  chambre  à  droite,  puis  dans  la  cham- 
bre à  gauche.  Les  chambres  étaient  parfaitement  vides. 

Il  se  mit  en  prières,  mais  ce  fut  bien  pis. 
Chaque   fois  qu'il  prononçait  le  nom  de   Dieu,   les  esprits 
frappaient  plus  fort. 

—  Je  suis,  par  malheur,  obligé  de  rentrer  chez  moi,  mon 
fils,  dit  le  père  Ravignan  ;  mais,  avant  de  partir,  je  vous 
bénirai. 

Home  s'agenouilla,  le  père  Ravignan  le  bénit.  Mais,  soit 
satisfaction  d  esprits  orthodoxes,  soit  colère  d'esprits  infer- 
naux, au  moment  de  la  bénédiction,  les  frappements  redou- 
blèrent. 

Le  signe  de  la  croix  sembla  les  exaspérer. 

Le   père  Ravignan   sortit. 

A  peine  l'éloquent  prédicateur  était-il  dehors,  que  l'on 
annonçait  le  marquis  de  Belmont,  chambellan  de  l'empe- 
reur. 

M. -de  Eelmont  venait  s  informer  si  les  esprit!  étaient  re- 
venus, comme  ils  avaient  promis  de  le  faire.  Il  n'eut  qu'à 
prêter  l'oreille  pour  s'assurer  de  leur  présence,  il  y  en  tvait 
partout:    dans    toutes    les    tables,    dai  les    chaises 

dans  tous  les  fauteuils,  surtout  dans  le  lit. 

Home  n'avait  plus  de  motifs  de  refuser  d'aller  à  la  cour. 
Rendez-vous  fut   pris  pour  lui   aux  Tuileries. 

Il  s'y  rendit  dans  la  soirée  du  13  février. 

Nous   l'abandonnerons  au  bas   du.  grand   escalier. 

C'est  au  Dangeau  de  la  cour  moderne  de  constater  ce  qui 
se  passa  dans  ces  mémorables  séances,  dont  on  a  tant  et  si 
diversement  parlé,  et  qui  eurent  pour-  but  de  faire  adopter 
par  l'impératrice  la  jeune  soeur  de  Home. 

Home,  1  homme  à  la  mode,  l'homme  du  jour,  l'homme 
indispensable,  i  nomme  envié,  était  en  attendant  l'homme 
le  plus  malheureux   du  monde. 

'  Le   lendemain   de   la   soirée   aux   Tuileries,    qui   avait   été 
splendide.  a  ce  qu'il  parait,  l'abbé  Ravignan  était  revenu. 

—  Eh  bien,  mon  fils?  avait-il  demandé  à  Home. 

—  Eh  bien,  mon  père  avait  répondu  Home  désespéré,  j'ai 
plus  de  pouvoir  que  jamais  ! 

—  Il  ne  fallait  pas  aller  aux  Tuileries. 

—  Pouvais-je  refuser  ? 

—  Vous  y  avez  été  par  orgueil. 

—  Eh  bien,  je  l'avoue.  On  doutait,  j'ai  voulu  prouver. 

—  Il  faut  vous  enfermer  chez  vous,  n'ouvrir  votre  porte  à 
qui  que  ce  soit,   ne  pas  écouter,   ne  pas  entendre. 

—  Impossible.  J'en  deviendrais  fou. 
Le  père  Ravignan  s'en   alla  désespéré.   Il  finissait   par  ne 


plus   rien   comprendre  a   ce   qui   se   passait,   sinon   qu'il  se 
passait  quelque  chose  de  surnaturel. 

Derrière  lui.  le  comte  de  Komar  arriva.  C'était  un  grand 
ami    du    comte    de    Branicki,    le    beau-frere    du    prince    de 
Beauveau. 
il  trouva  Home  atterré. 

Il   lui   donna    le    conseil    d'envoyer    chercher   un    autre 
prêtre. 
Home  envoya  chercher  l'abbé  û> 

L'abbé  de  G...  accourut.  La  célébrité  de  Home  était  par- 
venue jusqu  a  lui  ;  il  était  enchanté  de  le  voir. 

Home  lui  dit   le  conseil  que  lui  avait   donné  1 
gnan. 
L'abbé  de  G...  haussa  les  épaules. 

—  Que  ne  vous  mettez-vous  tout  de  suite  clans  un  cer- 
cueil?   dit-il. 

D'ailleurs,    une   distraction    allait   s'opérer.    Comme    nous 
l'avons  dit,  l'impératrice  avait  voulu  se  charger  de  1 
tion  de  la  sœur  de  Home. 

Home  résolut,  malgré  les  souffrances  que  lui  cause  la 
mer,   daller  lui-même  chercher   sa   sœur. 

Il  partit  le  21  mars  pour  1  Amérique  :  —  il  en  revint  le 
21   mat. 

Il  y  avait  deux  mois,  jour  pour  jour,  qu'il  avait  quitté  la 
France 

Ce   départ   précipité,    auquel   on   avait   donné   toute    sorte 
de  causes  au  lieu  de  la  cause  véritable,  redoubla  encore  la 
curiosité  parisienne.   Il  n'était  question  que  de  Home  dans 
les  salons. 
Le    03    décembre,    lui    arriva    une    dépêche    télégraphique 
tant  l'ordre  de  se  rendre  à  Fontainebleau,  où  était  le 
roi  de  Bavière. 
Ce  fut  là  que  se  réalisa  la  vision  de  sa  mère,  qui  lavait  vu 
t  la  même  table  qu'un  empereur,  une  impératrice,  un 
roi  et  une  grande-duchesse. 

Vers  la  nu  de  mai,  le  pouvoir  le  quitte  de  nouveau,  et  les 
esprits,  en  prenant  congé  de  lui,  lui  disent  que  c'est  pour 
sa   santé. 

A  la  fin  de  juin,  au  moment  où  il  va  partir  pou"  Constan- 
tinople,  ses  visites  d'adieu  faites,  ses  malles  fermées  à  clef; 
au  moment  où,   chez  lady  Harailton,  princesse  de  Bade,  il 

ogé  de  Son  Altesse,   ses  esprits  reviennent 
annoncent  qu'il  n'ira  pas  à  Constantinople. 

En  effet,  le  lendemain,  les  médecins  lui  ordonnent  les 
eaux  de  Bade  au  lieu  des  eaux  de  la  Corne  d  or. 

Home  part  pour  Bade  et  y  donne  six  séances  :  une  pour  le 
roi  de  Wurtemberg  ;  trois  pour  le  prince  Albert  de  Prusse  ; 
une  pour  le  prince  de  Nassau  ;  une  pour  la  princesse  de 
Butera. 

La  cour  française  était  à  Biarritz  :  Home  reçut,  toujours 
par  voie  télégraphique,  l'invitation   de  s'y  rendre. 

liais  son  pouvoir,  et  même  sa  faveur,  commençaient  â 
diminuer.  Cette  famili::riiê  avec  des  têtes  couronnées  avait 
créé  pas  mal  d'envieux  à  notre  magicien  ;  on  fit  circuler  sur 
lui  de^  bruits  étranges  :  Home  pensa  qu'il  était  de  sa  dignité 
de  se  retirer. 

Il  revint  à  Paris,  chez  le  comte  de  Komar,  où  il  resta  jus- 
qu'au mois  de  janvier  1858. 

En  ce  moment,  il  reçut  la  nouvelle  qu'une  vieille  Anglaise 
venait  de  mourir  lui  laissant  six  mille  livres  de  rente 

a  que  les  vieilles  Anglaises  pour  avoir  de  cesN 
-  là  ! 
Des  ouvertures  avaient  été  faites  à  Home  par  la  ceux  de 
La  Haye. 
Il  partit,  vers  le  10  janvier,  pour  la  Hollande. 
Là,  son  pouvoir  revient  plus  grand  que  jamais  ;  mais 
use  avec   une  telle   prodigalité,   qu'il  retombe  malade. 

les  esprits  le  quittent  en  le  grondant  d'être 
raisonnable,  et,   cette   fois,  pour  le  punir,  ils  ne  lui   di 
pas  quand  ils  reviendront. 

Aussitôt,  Home  part  pour  Paris,  revoit  ses  médecins,  qui 
lui   ordonnent    de   repartir,    sans   perdre   un    instant, 
l'Italie. 

Il  ne  reste  à  Paris  que  le  temps  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ses  affaires,  et  part  pour  Rome. 

Là,   le  comte   Kouchelef  entendit   parler   de   lui   et   désira 
qu'il  lui  fût  présenté. 
Home  se  laissa  faire. 

Il  avait  perdu  le  pouvoir  de  se  faire  i  raindre,  mais  avait 
conservé   celui    de   se   faire   aimer. 

Au  bout  d'un  mois  de  fréquentation  de  la  maison,  un 
mariage  était  arrangé  entre  Home  et  la  sœur  de  la  comtesse 
Kouchelef, 

Seulement,  il  fut  résolu  que  le  mariage  n'aurait  lieu 
Saint-Pétersbourg.  A  partir  de  ce  moment,   Home 
gardé  comme  un  beau-frère,  fit  partie  de  la  mai 

Il  suivit  le  comte  et  la  comtess'e  â  Naples,  à  Sorren 
Florence  et   à  Paris,  où  je  le  trouvai,  jouant  comme  un 
simple  mortel,   et  même  comme  un   grand  enfant,   dans  le 
salon  de  ï'hi  '      !        "'    ■  avec  Sacha,   av- 

gnorina,  ichïa   et  avec  Tchérépacha. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Mais  je  m'aperçois   que  je  nomme  ici  trois  personnages 

[ètement    inconnus    du   public. 
Disons,    en    quelques    mots,    ce   que   c'est    que    Signorina, 
:  répacha,   et.    comme   tous    saurez   tout   ce 
qu3  vous  aviez  besoin  de  savoir,  chers  lecteurs,  nous  pour- 
rons immédiatement   :  u  voyage. 


DEUX    MINUTES    DE    REFLEXION" 


Signorina,  Muichka,  Tchérépacha  sont  les.  trois  individus 
de  la  racine  canine,  féline  et  chélonienne,  dont  je  vous  ai 
dit  qu'il  me  restait  à  vous  parler. 

'   Signorina  est  une  chatte.  —  Muichka  est  une  chienne,  — 
Tchérépacha  est  une  tortue 

Vous  ai-je  dit  ce  qu'était  Signorina?  Peut-être,  oui.  .1  écris 
vite  ;  car  je  voudrais  écrire  sans  interruption,  et  je  puis 
oublier  souvent,   me  répéter  parfois. 

Signorina  est  Romaine.  Le  comte  visitait  les  magasins  du 
fameux  mosaïste  Galanti,  avec  1  intention  d'acheter,  mais 
plus  tard,  lorsqu'il  aurait  pu  faire  la  comparaison  des  ob- 
jets à  acheter  et  de  leur  prix  de  vente. 

Signorina  vient  tout  à  coup  à  la  comtesse  en  faisant  le 
gros   dos  et   en   ronronnant. 

—  Oh!    la  belle  chatte  !  s'écrie  la  comtesse. 

—  Elle  est  à  Votre  Seigneurie,  dit  Galanti. 

La  comtesse  demanda  son  prix  :  Galanti  répondit  que  Si- 
gnorina était  à  donner,  et  non  à  vendre.  La  comtesse  ac- 
cepta Signorina  en  pur  don  ;  mais  le  comte  acheta  pour 
quarante  mille  francs  de  mosaïques  chez  Galanti. 

Il  est  probable  que  Signorina  se  trouva  payée,  et  bien 
payée. 

Une  seule  chose  inquiétait  la  comtesse  :  on  sait  que  le 
chat  est  le  type  du  sujet  constitutionnel,  s'attachant,  non 
pas  au  maître,  mais  à  la  maison. 

La   comtesse  craignait,   quelque   avance   qu'elle   fît   à    Si- 
gnorina, que  Signorina  ne  s'attachât  point  à  elle  et  ne  rès- 
ittachêe  à  la  maison  de  M.  Galanti. 

Elle  fut  bientôt  rassurée  :  Signorina  appartenait  a  la 
clause  excessivement  rare  des  chats  voyageurs  ;  elle  avait 
la  protubérance  de  la  locomotion,  A  peine  arrivée  dans  l'ap- 
partement de  la  comtesse  et  sortie  de  son  manchon,  elle  se 
secoua,  lissa  son  beau  poil  blanc  comme  l'hermine,  se  re- 
garda dans  une  glace,  et  se  mit  à  parcourir  les  apparte- 
ments. 

Arrivée  a  la  chambre  à  coucher,  elle  indiqua,  par  la  sa- 
tisfaction qu'elle  parut  éprouver,  que  c'était  là  qu'elle  bor- 
nait le  cours  de  ses  voyages,  sauta  légèrement  sur  le 
Ut,  s'y  arrondit  en  boule,  et,  son  nez  rose  à  l'air,  s'y  en- 
dormit. 

Et  jamais  nulle  part  Signorina  ne  causa  plus  d'embarras 
ni  de  craintes:  au  moment  de  partir,  on  la  mit  dans  son 
panier,  opération  a  laquelle  elle  commença  par  s'opposer, 
mais  à  laquelle  elle  finit  par  se  soumettre,  tout  en  conti- 
nuant cependant  de  manifester  qu'elle  lui  était  désagréable  ; 
elle  fait  sa  route  ainsi,  sort  la  tête  aux  stations,  mange  un 
gâteau,  boit  quelques  lampées  d'eau  dans  un  verre,  et 
rentre  sa  tête  d  elle-même  sous  son  couvercle. 

Arrivée  à  l'hôtel,  elle  fait  son  tour  d'appartement  après 
s'être  secouée,  lissée,  regardée,  et  saute  sur  le  lit  de  la  com- 
tesse, où,  après  avoir  convenablement  soupe,  sans  jamais 
être  importune,  elle  passe  la  nuit. 

i  Me  alla  ainsi  de  Rome  à  Naples,  de  Naples  à  Sorrente, 
de   Sorrente  à  Florence,  et  de  Florence  à   Paris 

Seulement,  entre  Aix  et  Turin.  U  arriva  un  accident 
grave. 

On  avait  résolu  d'envoyer  beaucoup  de  bagages  en  avant 

Le  panier  de  Signorina  se  trouva   dans  les  bagages. 

in    au   moment    'le   monter   en    voitures   Le 
train  partait  ;  pas  moyen   de  reprendre  Signorina. 

On  se  consola  en  songeant  que  l'on  reprendrait  Signorina 
m  où  se  1 1  "i".  ment   les  bagages. 

Mais  le  train,  grande  vite         tti      arn   u.    pas  à  cetti 
tlon-là.  On  dépassa  la  stati.  ni  désespoir  de  1     corn 

tesse.  qui  alors  seulement  le  la  place  que  Signo- 

rina tenait   dans  son  cœur. 

A  la  télégj  aphe 

un  courrier,  on  écrivit   au  i    et  au  chef  de  la 

iphie. 

un  envoya  cent  francs  pour  le  dérangement  causé  aux 
employés,  cinquante  n  la  nourriture  de  Signorina. 

on  fit  enfin  prière  de  la   maison   Rothschild 

de  Paris. 


Deux  jours  après  l'arrivée  du  comte  et  son  installation  â 
l'hôtel  des  Trois  Empereurs,  Signorina  arriva  à  son  tour: 
elle  avait  parfaitement  supporté  son  abandon,  en  chatte  qui 
connaît  sa  valeur  et  qui  sait  que  l'on  s'occupera  d'elle.  Elle 
avait  traverse  les  salons  du  riche  banquier  sans  être  éblouie 
par  leur  splendeur,  et,  pour  la  première  fois  peut-être,  était 
rentrée  joyeuse  dans  son  panier,  lorsqu'on  lui  avait  an- 
noncé qu'elle  quittait  le  palais  de  la  rue  Laffitte 

En  arrivant  à  l'hôtel,  Signorina  fit  sa  visite  accoutumée, 
et,  comme  d'habitude,  alla  chercher  le  repos  de  ses  fatigues, 
ni  lies  cette  fois  de  tant  de  tribulations,  sur  le  lit  de  la 
comtesse. 

L'histoire  des  deux  autres  animaux  est  plus  courte  et 
offre  des  péripéties  moins  émouvantes. 

Muichka,  ou  Petite-Souris,  est  un  terrier  de  la  race  la 
plus  exiguë.  U  est  noir,  sans  un  seul  poil  blanc.  U  est  ar- 
rivé de  Londres  pendant  le  séjour  du  comte  à  Paris  :  c'est  un 
cadeau  d'un  jeune  Anglais.  M.  Dering,  que  le  comte  a  ren- 
contré à  Rome. 

M.  Dering  arrivait  du  fleuve  Bleu,  avait  remonté  deux 
cents  lieues  au-dessus  de  Kartoum,  chassé  l'éléphant,  l'hip- 
popotame, l'autruche,  le  crocodile  et  la  gazelle  ;  il  avait, 
comme  tous  ceux  qui  ont  remonté  jusqu'au  Se  et  au  7»  de- 
gré de  latitude,  beaucoup  entendu  parler  de  la  licorne, 
mais  n'en  avait  pas  vu. 

Avant  d'aller  au  fleuve  Bleu,  il  avait  été  à  Lahore,  à  Delhi 
et  à   Benarès. 

Quant  à  Tchérépacha,  nom  qui  est  tout  simplement  la 
traduction  russe  du  mot  tortue,  elle  avait  été  achetée  chez 
Chevet  pour  la  plus  grande  distraction  de  Sacha. 

C'était,  et  c'est  encore  aujourd'hui,  un  être  assez  maus- 
sade, se  mêlant  peu- à  la  conversation,  se  retirant  dans  les 
coins,  et  rongeant  silencieusement  une  feuille  de  laitue  ou 
une  rondelle  de  carotte,  sa  frugale  nourriture. 

Maintenant,  comment  ai-je  fait  connaissance  avec  le 
comte,  la  comtesse,  l'indispensable  et  universel  Dandré,  le 
docteur  Koudriavtzef,  le  professeur  Reltchensky,  l'illustris- 
sime, maestro,  mademoiselle  Alexandrine  (Sacha),  made- 
moiselle Hélène,  mademoiselle  Annette,  le  poète  Polovsky 
et  le  magicien  Daniel  Home?  C'est  ce  qui  me  reste  à  ra- 
conter, chers  lecteurs,  ainsi  que  les  causes  de  mon  voyage 
en  Russie,  que  je  suis  bien  aise  de  vous  exposer  dans  toute 
leur  simplicité,  attendu  qu'or,  vous  a  déjà  raconté,  j'en  suis 
sûr,  que  je  suis  parti  pour  Saint-Pétersbourg  dans  l'inten- 
tion de  faire  une  pièce  pour  le  Théâtre-Français,  et  dans 
1  espérance  d'être  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Stanislas;  ce 
qui  n'est  aucunement  vrai,  parole  d'honneur! 

La  narration  sera  courte. 

Home,  à  l'époque  où  il  jouissait  de  tout  son  pouvoir,  avait 
souvent  demandé  à  m'être  présenté,  ou  désiré  que  j'assis- 
tasse à  ses  séances  ;  jamais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
choses  n  avaient  pu  se  faire,  non  pas  que  je  n'en  eusse  le 
grand  désir,  mais  à  cause  de  mon  travail  éternel;  j'avais 
donc  cessé  d'entendre  parler  du  célèbre  évocateur,  quand 
un  de  mes  bons  amis,  ou  plutôt  deux  de  mes  bons  amis,  le 
comte  de  Sancillon  et  Delaage.  vinrent  me  voir  et  me 
dirent  : 

—  A    propos,    demain,    nous   vous    amènerons    Home. 

Chers  lecteurs,  permettez-moi  de  m'interrompre  pour  vous 
présenter  M.  le  comte  de  Sancillon,  un  de  nos  plus  élégants, 
un  de  nos  plus  spirituels,  un  de  nos  plus  loyaux  gentils- 
hommes. 

Il  doit  faire  le  voyage  du  Volga,  de  l'Oural,  de  la  mer  Cas- 
pienne,  du  Caucase  de  la  Crimée  et  du  Danube  avec  moi; 
il   est   donc   bon   qu'il  ne  vous  demeure   pas  étranger. 

(  ii  a  ta  mes  affaires  de  famille  l'ont  retenu  à  Paris;  mais  il 
n. n,    me  rejoindre,   et  nous  l'attendons  prochainement. 

Quant   à   Delaage,  vous  le  connaissez,  n'est-ce  pas?  C'est 
ai-  de  plusieurs  livres  sur   les  sciences  occultes,  livres 
qui   ont   fait  un   certain   bruit    de   par   le  monde. 

lion    et    Delaage    me    dirent    donc  :    «  Demain,    nous 
vous  amènerons  Home.  » 

Venez  diner  avei    lui.  leur  répondis-je. 

C'est  la  présentation  que  je  préfère  :  comme  tous  les 
grands  travailleurs,  je  ne  crains  rien  tant  que  le  dérange- 
ment dans  le  cours  de  la  .ml  [pli  ai  m  •"il"""  l"'  PBfl 
d'être  dérangé  cineniante  ou  -axante  fois  par  jour  :  il  en 
résulte  que.  comme  il  faut  toujours  diner.  peu  ou  prou, 
bien  ou  mal.  vite  ou  longuement,  je  reçois  d  habitude  à 
able  lea  présentations  que  l'on  veut  bien  me  faire,  quand 
les  personnes  agréent  cette  manière  sans  façon  d  être  re- 
çues. 

(   est  on lut  que  j'ai  laissé  se  répandre  ma  répn 

de  bon   cuisinier. 

sam  Mon,  Delaage  i  I    n ivèren     dom      lu 

lendemain  â  six  heures  et  demie,  et  la  connaissance  se  fit 
ngeant    un   consommé  dont  je  vous  donnerai  la  re- 
cette un   de   ces   jour* 

Comme  je  ne  voulais  point  parler  à  Home  de  ses  anciens 
triomphes  a  la  ville  et  â  la  cour,  de  peur  que  le  sentiment 
de   son   impuissance  momentanée   ne   troublât   sa  digestion, 
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je  mis  la  conversation  sur  le  chapitre  de  ses  voyages,  et  lui 
parlai  de  Rome,  de  Naples  et  Se  Florence. 

Il  me  raconta  alors  comment,  à  Rome,  il  avait  tait  la  con- 
naissance du  comte  et  de  la  comtesse  Kouchelei  ;  comment 
il  était  fiancé  a  la  belle-sœur  du  comte;  puis  il  ajouta  timi- 
dement que  le  comte  et  la  comtesse,  ayant  su  qu  11  venait 
dîner  chez  moi,  lui  avaient  manifesté  le  désir  de  faire  ma 
connaissance. 

—  Que  le  comte  et  la  comtesse  Kouchelei  me  lassent  l'hon- 
neur de  venir  diner  chez  moi,  lui  répondis-je,  fidèle  a  mes 
principes,  et  je  ferai  connaissance  avec  eux  comme  j'ai  lait 
connaissance  avec  vous. 

—  Ne  serait-il  pas  convenable  que  vous  leur  fissiez  l'in- 
vitation   vous-même?    demanda    Home. 

—  Parfaitement  ;  j'aurai  l'honneur  de  me  présenter  de- 
main à  l'hôtel  des  Trois  Empereurs. 

—  Mais  pourquoi  pas  ce  soir  ? 

—  Parce  que  nous  ne  nous  quitterons,  je  l'espère  bien, 
qu'à  onze  heures  ou  minuit. 

—  C'est  de  bonne  heure  pour  le  comte  et  la  comtesse,  qui 
ne  se  couchent  qu'à  six  heures  du  matin;  nous  pourrons 
donc  y  aller  à  onze  heures  ou  à  minuit  ;  ce  sera  une  laçon 
de  nous  quitter  sans   nous   quitter. 

Je  me  tournai  vers  Delaage,  qui  était  un  des  familiers  de 
la   maison   Kouchelef. 

Il  me  fit  signe  que  c'était  la  chose  du  monde  la  plus  sim- 
ple et  la  plus  convenable. 

—  Nous  présentons  il.  de  Sancillon  ce  soir,  ajouta  Home, 
et  nous   ferons  d'une   pierre  deux   coups. 

Je  ne  demandai  point  si  je  serais  le  premier  ou  le  second 
coup.   J'acceptai 

Le  même  soir,  on  nous  présenta  au  comte  et  à  la  comtesse. 

Je  sortis  de  l'hôtel  des  Trois  Empereurs  à  cinq  heures 
du  matin,  en  me  promettant  bien  de  ne  plus  aller  dans 
une  maison  de  laquelle  on  sortait  à  une  pareille  heure. 

J'y   retournai    le    lendemain,   j'en    sortis    à   six   heures. 

J'y  retournai  le  surlendemain,  j'en  sortis  à  sept  heures. 

11  est  vrai  qu'il  y  avait,  dans  ce  salon  magique,  Sivori 
qui  jouait  du  violon.  Ascher  qui  jouait  du  piano,  et  Méry 
qui    parlait. 

Mais  tout   cela   ne   faisait  pas   mes  romans. 

Je   fus    trois    jours    sans    y   retourner. 

Le  troisième  jour,  on  m'envoya  chercher  en  voiture.  Home 
et  Sancillon  étaient  chargés  de  m'appréhender  au  corps,  et, 
bon  gré  mal  gré,  de  me  conduire  à  l'hôtel  des  Trois  Empe- 
reurs. 

Je  m'étais  douté  de  cette  tentative,  et  je  résolus  de  faire 
une  défense  de  Troie   ou  de   Sébastopol. 

Mais  la  chair  est  faible  ;  je  poussai  un  soupir,  et  je  sui- 
vis   mes    deux    gendarmes. 

Consignons,  en  passant,  un  fait  qui  prouvera  que  Home 
n'est  pas  si  privé  de  son  pouvoir  qu'il  lut  plait  de  le  dire. 

Nous  descendions  la  rue  d'Amsterdam  dans  une  calèche 
attelée  de  deux  chevaux,  Sancillon  et  moi  assis  sur  la 
banquette  de  derrière.  Home  assis  sur  la  banquette  c'.e 
devant. 

Tout    à    coup,    nous    entendîmes    un    bruit,    comme    si    le 
[•  char   du  tonnerre  était  à  notre  poursuite. 

Je  me  levai  et  regardai  derrière  moi. 

Une  citadine,  emportée  —  tout  est  possible  —  par  un 
cheval  furieux,  descendait  la  rue  d'Amsterdam  comme  une 
trombe    et    menaçait   de    nous    passer    sur    le    corps. 

Je  criai  à  notre  cocher  ? 

—  A    droite  !    à    droite  ! 

En  appuyant  à  droite,   il  évitait   le  cho( 

Comme    il   ne   comprenait   pas,    je   criai    plus    fort. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  Home  tranquillement,  vous  êtes 
avec   moi. 

Il  n'avait  pas  achevé  cette  phrase  rassurante,  que  la  ci 
tadine  nous  prit  par  notre  roue  de  derrière,  et  nous  re- 
tourna, voiture,  chevaux  et  cocher,  dans  la  direction  dia- 
métralement   opposée    à    celle    que    nous    suivions. 

Il   y  eut   un   moment   de   trouble   inséparable   d'un   pareil 

demi-tour   à   droite;   puis,    après    m'être   assuré   que   Homo. 

Sancillon,   la  voiture,   les  chevaux,   le  cocher  et  moi  étions 

.    sains  et  saufs,  je  me  retournai  pour  voir  ce  qui  était  advenu 

de  la  citadine. 

La  citadine  était  renversée  sur  le  trottoir  de  gauche,  le 
cheval  avait  les  quatre  fers  en  l'air,  le  cocher  était  étendu 
,  sans   connaissance   sur    le   pavé. 

Quant   à  nous,   nous  n'avions  pas  une  égratignure. 

Nous  arrivâmes   hôtel  des   Trois   Empereurs. 

La  soirée  était  plus  animée  que  jamais. 

En  me  voyant  entrer,  le  comte  et  la  comtesse  se  levèrent, 
vinrent  au-devant  de  moi,  me  firent  asseoir  dans  un  fau- 
teuil, et  s'assirent,   l'un  à   ma  droite,  l'autre  à  ma  gaucho. 

—  Monsieur  Dumas,  me  dit  te  comte,  nous  avons  remar- 
qué que  cela  vous  fatiguait  de  vous  en  aller  à  six  heures 
du    matin 

—  Je   dois   avouer,    comte,    répondis-je,   que   cel; 
mes   habitudes 


—  Eh  bien,  désormais,  dit  la  comtesse,  nous  vous  !  i  s 
serons  partir  u  minuit. 

—  Cela  vous  est  bien  ruse  a  dire,  comtesse-  que  voulez- 
vous  !  on   tac  li.  i  i 

■  Mais    à    une    condition,   dit    le   comte 

—  Laquelle  ? 

Ce  fut  la  comtesse  qui  se  i  ;     répondre 

—  C'est   que   vous  venez   a   Saint-Pétersbourg   avec    nous 
Je  bondis,  tant  la  chose  me  parut   I 

—  Bondissez,  bondissez,  dit  la  comtesse  nous  nous  at- 
tendions  à   cela. 

—  .Mais   c'est   impossible,    comtesse  ! 

—  Comment,    impossible?    demanda  le   comte. 

—  Sans  doute.  Vous  partez  mardi  prochain,  c'est-à-dire 
dans  cinq  jours;  comment  voulez-vous  qu'en  cinq  jours 
je  me  prépare  à  un  pareil  voyage  ?  D'autant   pi 

je,  parlant  moitié  a  mes  interlocuteurs,  mon 

que,   si   j'allais  en   Rus^o,   ce   ne  serait  pas   pou.    a 

Saint-Pétersbourg   seulement. 

—  Vous  auriez  raisou.  dit  le  comte  :  Saint-Pétersbourg 
c  est  la  ville  do  Pierre,  ce  n'est  pas  la  Russie. 

—  Non,  continuai-je,  je  voudrais  aller  à  Moscou  à  Nijny 
Novgorod,  à  Kasan,  à  Astrakan,  à  Sébastopol,  et  revenir 
par   le   Danube. 

—  Cela  tombe  à  merveille,  répondit  la  comtesse  •  j'ai  un 
domaine  a  Koralovo,  près  de  Moscou;  le  comte  a  une  terra 
a  Nijny,  des  steppes  à  Kasan,  des  pêcheries  sur  la  m  •• 
Caspienne,  une  maison  de  campagne  à  Isatcha.  Cela  vous 
lait  un  pied-à-terre  de  deux  cents  lieues  en  deux  cents 
lieues. 

C'était  à  donner  le  vertige  à  un  voyageur  qui  ne  tient 
jamais  a  Paris  que  par  un  cheveu,  —  et  par  un  cheveu 
de  femme,  le  plus  fragile  de  tous  les  cheveux. 

-  Comtesse,    répondis-je,    je    vous    demande    deux    jouis 
pour   me  décider. 

—  Je  vous  donne  deux  minutes,  dit-elle.  Ou  nous  refusons 
notre  soeur  a  M.   Home,  ou   vous  serez  son  garçon  de  n.  ■,  e 

Je  me  levai,  j'allai  sur  le  balcon,   et  je  réfléchis 

Je  réfléchis  que  ma  résolution  était  prise  de  partir  pour 
la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie  et  l'Egypte. 

Je  réfléchis  que  ce  voyage  ne  pourrait  peut-être  pas 
s'accomplir   avant  un   an  ou  dix-huit  mois. 

Je  réfléchis  que  rien  ne  pouvait  être  plus  Intéressant  que 
de  visiter  la  Russie  dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvions 

Je  réfléchis,  enfin,  que  c'était  une  folie  qu'on  me  propo 
sait,  et  ce  fut,  j'en  ai  bien  peur,  cette  dernière  réflexion 
qui    me    décida 

Au  bout  de  deux  minutes,  je  revins  à  la  comtesse. 

—  Eh   bien  ?    me   demanda-t-elle. 

—  Eh    bien,    comtesse,    répondis-je,    je   pars   avec  vous. 
Le   comte   me   serra   la   main;   Home  me  sauta  au   cou 
Et  voilà  comment,  chers  lecteurs,  je  suis  parti  pour  Saint- 
Pétersbourg,    pour     Moscou,     pour     Nijny-Novgorod,     pour 
Kasan,    pour' Astrakan,    pour   le    Caucase,    pour    Odessa    et 
pour  Galatz 

Maintenant,  commençons  le  récit  de  notre  voyage,  dont 
tout  ce  qui  précède  n'est  encore  que  le  prologue. 
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Le  wagon  dans  lequel  je  suis  parti  renfermait  le  comte 
et  la  comtesse,  Dandré  et  moi.  Outre  ces  quatre  animaux 
intelligents,  il  y  avait  dans  le  même  wagon  deux  animaux 
instinctifs,  deux  frères  inférieurs,  deux  candidats  a  l'hu- 
manité, comme  les  appelle  notre  bon  et  cher  Michèle! 
deux  chiens  enlin  :  Douchka  et  Muichka,  Petite-Ame  el 
Petite-Souris. 

Charick  est   dans   le  giron  de  Louise 

Signorina   est   dans  son   panlei 

Tchérépacha  est  dans  une  boite  à  confitures. 

Ni  Charick,   ni   Signora,   ni   Tchérépacha   n'ont  été   décla- 
rés. Tous  trois  passent  en  contrebande.  Douchka  et  Miuchka 
peuvent  seules  se  montrer  au  grand  jour,  avec   les  billet 
à  l'oreille,   comme   les   étudiants   le  jour  des   premières   ri 
présentations  de  l'Odéon. 

Sur  l'observation   du  comte  et  de  la  comtesse,  l'emp! 
de  la   gare  chargé  du  département  des  chiens  n'a  fait   au- 
cune  difflculti      api       l'exhibition    des  billets   de    Doui 
et  de  Muichka.  de  les  laisser  avec  nous  dans  le  wagon    au 
lieu   de   les   enfourner   dans   leur   box. 

Bien  entendu  que  nous  avons  loué  entièrement   le 
dans   lequel   nous   sommes,   comme  le  wagon   qui   non     l  ri 
cède    et    celui    qui    nous   suit. 


,\pr;F.  DUMAS  ILLUSTRE 


lui    m'accompagne,   —   le   peintre   Moyiiet.    dont 
vu  tant  de  ropêra-Comique, 

or,   le   pédagogue,    le   magicien    et   le 
maestro,  dans  le  wagon  qui  nous  précède. 

.   mesdemoiselles  Annette.   Sacha,   Ail- 
le  wagon  qui  nous  suit. 
Signorina    et    Tchérépacha     voyagent   dans   la 

.m  est   parti  en  avant  pour  que  nous  ayons  un   bon 
i    Cologne. 
non   et  les  deux  écrivains  sont  je   ne  sais  où. 
i  leur   étouffante. 

rhomme   des    précautions    inouïes,    a    fait 
aniers  :  l'un,  ou  il  y  a  du  vin  de  <  hampagne 
•e  :   l'autre,  dans  lequel   il  y  a   des  poulets 
œufs  durs,  des  saucissons  et  du  vin  de  Cordeaux: 
ii   il  y  a  une  collection  de  fruits,  rai- 
s   et   amandes. 
A  Pontoise   on  a  soupe;  à  Creil.  on  a  pris  un  soda-wai   r 
tout   le  monde  «i  in  i 

lt   la   douai  et    par  ces    mots 

prononcés  dans  ce  français  que- vous  savez: 

—  T  ;  urs    descendent    pour    la    douane:    ne 

laissez    rien   dans   les   wagons,   tout   doit  être  visité,  savez- 
us  ? 

Cett  h    me   fut    confirmée  par   une   grande    pan- 

ndue  dans  l'intérieur  du   bâtiment   et   contenant 
ces   mots  : 

i.  tous  les  effets  doivent  être  visités  sans  distinction, 
excepté   ceux   d'usage    supportes   par   les   voyageurs.  >• 

nom.  gravé  sur  ma  malle  et  sur  mon  sac  de  nuit, 

fit   sou    effet    ordinaire:   on  se   contenta   de   me   demander 

si  je  n'avais  r  :    rer,  et,  par  suite  de  ma  réponse  né- 

e     le  douanier    traça   un    signe  sur  mes  culis.    lequel 

non  moins  mystérieux  que  les  hiéroglyphes  dé- 
chiffrés par  M.   de   Champollion.   voulait  dire  : 

sortir   monsieur,    non   seulement    avec   les   effets 
supportés  par  lui,  mais  encore  avec  ceux  qu'il  porte,  » 

m    un  simple  signe  suffisait  :  ce  qui  me  fait 

supposer    que    la   langue    de   la    douane    est    la    même    que 

cette    belle    langue    turque   dont   parle    Molière,    et    qui    dit 

si    peu  de  mots. 

s,  nous  étions  en  wagon,  et  nous  roulions 

vers  Aix-l.i  i 

Tout    alla    bien    jusqu'à    Verviers.    c'est-à-dire    jusqu'à    la 
frontière  prussienne. 

Là.  nos  tribulations,  ou  plutôt  les  tribulations  de  Da 
commencèrent. 

•  présenta  -à  la  portière   pour  demander   nos   billets. 
Ilandré    présenta    nos    quatre    billets. 

ns?    demanda   l'employé   pruss) 

leurs   bill 
jeta  un  regard  dans  le  wagon  :  les  deux  chiens 
rut  dans  leur  box,  ei   se  retira 
ittet   se  fit  entendre. 
un    i 

A    lu  .l'Aix-la-Chapelle,     un     autre     employa 

i 

bill  mda-t-il. 

Nos    billets    lurent     exhibés. 

Vous   avez   des   chl 
br.is    billets,    dit    nandré. 

avoir  contrôlés,  allait  sans  doute  se 
e,   quand  Douchka,    q 
nait   sans   doute   ou  11  d'elle,   sortit  le  i 

des  dentelles  où  elle  était  ensevelie,  et  bâilla 
au    nez    du    l'rn 

irez  des  chiens!  reprit  celui-ci  d'un   ton   presque 

ien,  i  uisgue   voilà  leurs   billet! 

nens   ne   douent    pas   voyager   dans   les 
"-   que   les    voyagi 

e    allions-nous   avoir  .  ,     des    t 

6,  quand  le  sifflet  retenu  et  quand  le  train 

ii   instant  encore  perché  sur  son  mar- 
ni    avec    acharnement     ce    préci 

'  me!    wagons  que 

|  arriva  le  moment  où.  sous  peine 

de  vf  ne.  Il  fut  forcé  de  sauter  a   terre 

par 'h     notr nversatlon 

nquoi    les    chien 

dans   les  mêmes  wagons   que   les 
■     i    •  n  France'  ,. 
N"'   '''  ad  e  lion 

..mi  .  nous 
nployé      ii    i    sur  le  marchepied. 


Il  semblait  fui: 

—  I.  cria-t-il. 

On  aval  mt  cessé  de  s'occuper  de  nous. 

—  Comment,    les    cliiens? 

—  in  nens. 

—  Voilà    leurs   billets. 

—  Les  chiens  ne  doivent  pas  voyager  dans  les  mêmes 
wagons  que  -ours. 

Xous   allions   donc    savoir   le   mot    de   l'énigme. 

—  Et    pourquoi   cela  ?    demanda   Dandré. 

—  Parce  qu'ils  peuvent  gêner  les  voyageurs. 

—  Ce  n'est  point  le  cas.  dit  en  excellent  allemand  le 
comte,  qui  prenait  la  parole  pour  la  première  fois,  puisque 
les  chiens  sont   à  nous. 

—  Cela  ne  fait  rien,  ils  peuvent  gêner  les  voyageurs. 
'  —  Mais,    insista   le   comte,   puisqu'il   n'y    a    de 

que    nous. 

—  Ils   peuvent    vous    gêner. 

—  Ils  ne  nous  gêner, 
— -  C'est   le   règlement. 

—  Quand  il  y  a  des  voyageurs  étrangers,  soit;  mais  pas 
quand   la     a  -      tout  entière  est  louée  par  les  proprii 

des  chii 

—  C'est  le  règlement. 

—  Il  est  impossible  que  le  règlement  ait  poussé  l'absurdité 
jusque-là.    Allez    ebe:  hef    de    gare. 

L'employé   alla   chercher  le   chef  de   gare. 
Le    chef    de    Mine    arriva.    Il    avait    des    moustaches,    une 
croix,    et   trois   médailles. 

—  Vous  avez  deux  chiens  ?  dit-il. 

—  Oui. 

—  Il  faut  donner  les  chiens,  et  les  mettre  dans  leur  box. 

—  Nous  vous  avons  justement  fait  venir  parce  que  nous 
désirons   les   garder   avec   nous,   les   chiens. 

—  Impossible. 

—  Pourquoi    cela? 

—  Parce  que  les  chiens  ne  doivent  pas  voyager  dans  les 
mêmes  wagons  que  les  voyageurs. 

—  Donnez-nous  une  raisen. 

—  Ils  peuvent   gêner  les  voyageurs. 

—  Mais  puisque  les  c'est  nous,  —  puisque  les 
iiiens   soni  n*  sont  loués   par 

nous  ! 

—  C'est    le   règlement.    Donné*z   les   cliiens. 

On   allait   donner   les  chiens,    lorsque   le   sifflet   retentit 
Le  train  se  mit   en  mai 

—  C'est   bien,  c'est  bien,  dit  le  chef  de  gare  i 
la  prochaine  station  : 

Et   m  déjà   loin,   que   nous   entendions   sa   voix 

lute  qui   nous  cria  I         \  la  prochaine 

Nous    attendîmes    la    prochaine    station    dan-    I  anxiété. 

A    peine    le    train    avait-il    fr.it    halte,    que   deux   eni| 
se  précipitèrent  v<  caisse,   ci    ouvrirent   la  porte   en 

criant  : 
i 

Il   <i  que   nous   avions    été   recommandés   par 

la  station  préi  .dente. 

Cette  fois,  il  n'y  avait  pas  a  se  défendre:  un  des  deux 
Prussiens   avait    déjà    mis   la   main   sur   Douchka. 

Seulement,  Muichka  avait  disparu  comme  par  une  ti 

—  L'autre  chien,  criait  le  second  Prussien,  l'autre  eh 
Où  est  l'autre  chien  ? 

Esclave    du     .         i 1.    l'employé    menaçait    de    chei 

Muichka   même    la    où   elle   n'avait    jamais   s.-.nsr,.  a   se  ca- 
cher, lorsqui  ut   une  Illumination  subite. 

—  L'autre  i  il,  est  dans  le  wagon  qui  nous 
suit,  venez. 

vers  le  wagon  qui  nous  suivait 
en  effet,    il  pion.  I     aise    11   main  à 

a        i 
défendu  qu'il  fût  par  sa  proti  n.:  rejoindre  Douchka. 

Le   Pi  n  -  "   ■  'l    fourra    Chai  a.  .     . 

ohka   ■'         '  la    portière    

en  nous  souhaitant  s  âge. 

on  visage  la   béate  sai  I 
tion  d'une  ntente  d'elle-même. 

1!     avait    obéi    au    r 

Cet  événeii  quelque  tranquilli    i;   nous 

grignotâmes  un   fruit,   nous  bûmes  un  verre  de  vin 
et  nous  nous  endormîmes. 

A    la  ai.    nous    [fl 

par   ce    l  ri 

OUS   miv    :i   .         a  •  a 
_  n,  in  endormi:   voilà  leurs  b 

—  Trois  !   dit    l'empl 

Et    il    montra    du    doigt    Muichka.    qui,    sortie    de   s 
rhette.  et   ignorant  qu'il  c'ait  question  d'elle,   s'était   impru- 
demment  assise    sur    le    nécessaire    de    la    comte- 

Tt   fallut    re  la  i     ude;   nous  non-   humiliâmes; 

un, mile,    que  -nOUS    SUppor 

i-ième  place  pour   Mm.  hka. 
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qui  alla  rejoindre  Douchlia  et  Charick,  et  l'on  se  remit  en 
marche. 

Vers  midi,  nous  entrions  dans  la  ville  des  trois  rois,  où, 
voici  tantôt  dix-huit  ans,  j'étais  entré  pour  la  première  lois 
avec   ce  pauvre  Gérard   de   Xerval  ! 

Deux  souvenirs,  l'un  de  mon  enfance,  l'autre  de  mon 
âge    viril,    se    rattachent   à    Cologne. 

En  1S14,  lors  de  l'invasion  étrangère,  ma  mère  craignit 
de  rester  à  Villers-Cottere  s;  el  jugea,  Je  ne  sais  pourquoi. 
que  nous  serions  plus  en  sûreté  à  Crépy-en-Valois,  petite 
ville  écartée  et  qui  n'avait  d'autre  gage  de  sécurité  que 
de  ne  pas  être  placée,  comme  Villers-Cotterets,  sur  une 
grande  route  ;  Lous  cachâmes  dans  une  cave  le  linge,  l'ar- 
genterie, deux  ou  trois  meubles  plus  précieux  que  les 
autres,  et,  ma  mère  sur  un  âne,  moi  en  croupe,  nous  com- 
mençâmes   notre    fuite   en    Egypte. 

Au  bout  de  trois  heures  et  demie  de  marche,  nous  étions 
arrives   nu   but    de   notre   voyage. 

Nous  descendîmes  d abord  chez  une  vieille  dame  dont 
les  enfants  avaient  été  â  l'école  avec  moi,  et  qui  nous  avait 
oBert  l'hospitalité;  elle  se  nommait  madame  de  Longpré, 
et  était  veuve  d'un  ancien  raie1,  de  chambre  de  Louis  XV, 
lequel,  entre  autres  cadeaux,  lui  avait  donné  —  pet: 
avait-elle  été  assez  jolie  pour  que  Sa  Majesté  laissât  tom- 
ber un  regard  sur  sa  sujette  —  lequel  lui  avait  donné  un 
splendide    service    de    vieux    chine. 

Je  vois  encore  ces  soupières  immenses,  ces  plats  gigan- 
tesques, ces  saladiers  cyclopéens,  avec  leurs  fleurs  inven- 
tées par  la  fantaisie  de  quelque  Diaz  inconnu,  avec  leurs 
dragons  créés  par  quelque  Arioste  sans  nom:  c'était  à 
faire   pâmer   d'aise   un   moderne   amateur   de   bric-à-brac. 

Mais,  en  1814,  le  bric-a-brac  était  inconnu  ;  dix  fois  la 
pauvre  femme,  qui  n'était  pas  riche,  et  qui  avait  le  dé- 
faut grave  de  se  griser,  avait  essayé  de  vendre  ce  royal 
service  en  bloc:  mais  c'étaient  les  étrusques  qui  étaient 
à  la  mode  à  cette  époque,  et  non  les  porcelaines  de  Chine. 

Elle  n'avait  pas  pu  en  trouver  le  prix  que  l'on  trouverait 
aujourd'hui   d'un   service   de  faïence   de   Creil. 

Aussi,  quand  elle  était  pressée  par  son  besoin  d'ivresse, 
elle  prenait  une  pièce  quelconque,  plat  ou  soupière,  et 
s'en  allait  de  porte  en  porte  pour  tâcher  de  la  vendre. 

Quand  elle  avait  trouvé  quarante  sous  d'une  pièce  qui 
valait  deux  cents  francs,  elle  entrait  joyeuse  chez  l'épicier, 
buvait,  coup  sur  coup,  deux,  quatre,  six  verres  d'eau-de-vie. 
et   ne   rentrait   chez   elle   qu  ivre-morte 

Tout  s'en  alla  ainsi  morceau  par  morceau. 

Nous  ne  restâmes  que  quelques  jours  chez  elle  :  ma  pau- 
vre mère,  qui  ne  buvait  que  de  l'eau,  et  qui  m'a  légué  sa 
préférence  pour  ce  liquide,  ne  pouvait  assister  et  surtout 
ne  voulait  pas  me  faire  assister  à  ce  hideux  spectacle  de 
l'ivrognerie. 

Elle  s'arrangea  avec  la  veuve  d'un  médecin,  dont  les 
deux  fils  avaient  suivi  la  même  carrière  que  leur  père, 
l'un  dans   le   civil,    l'autre   dans   le   militaire. 

L'aîné  des  fils,  le  médecin  civil,  habitait  avec  sa  mère. 

Le  cadet,  le  chirurgien-major,  donnait,  en  ce  moment 
même,    de  graves   inquiétU'l  famille:   on   avait  reçu 

de  ses  nouvelles  datées  de  la  veille,  de  la  bataille  de 
Brienne  :  mais,  depuis  la  bataille,  on  n'en  avait  pas  entendu 
reparler.  Etait-il  mort  ?  était-il  blessé  ?  était-il  prisonnier  ? 

Il  y  avait,   en   outre,   deux  soeurs,   Amélie  et  Adèle. 

Toute   cette   bonne   famille,  s'appelait   la   famille   -Millet. 

La  digne  veuve  nous  céda  une  petite  chambre  et  deux 
lits. 

La  petite  chambre,  située  au  premier  étage,  quoique  don- 
nant sur  la  cour,  avait  vue  sur  la  rue  :  cette  rue  n'était 
autre   que   la  grande   route   de   Crépy   à   Villers-Cotterets. 

Quant  à  la  nourriture,  nous  devions  la  prendre  tous 
ensemble,   et  en   payer  chacun  notre  part. 

La  première  nuit,  vers  une  heu  'Un,  nous  enten- 

dîmes vigoureusement  frapper  à  la  porte:  l'alarme  fut 
grande  :  en  un  instant,  tout  le  monde  se  trouva  sur  pied  ; 
on  attendait   l'ennemi   à  tout  moment. 

Ce  fut  M.  Millet  aîné  qui  se  hasarda  d'aller  ouvrir  la 
ports  :  c'était  le  seul  homme  de  la  maison  :  —  j'avais  onze 
ans. 

Tout  le  monde  attendait  avec  terreur  l'apparition  de  ce 
visiteur  de  nuit,  qui  ne  se  lassait  point   de  frapper. 

On  entendit  des  cris  de  joie;  M.  Millet  appelait  sa  mère 
et.   ses   soeurs. 

Tout  â  coup,  un  beau  jeune  homme  de  vingt-cinq  à  vingt- 
huit  ans  se  précipita  dans  le  salon,  et.  jetant  son  manteau, 
apparut  en  uniforme  de  chirurgien-m 

Une  exclamation  de  bonheur  s'échappa  de  toutes  les  bou- 
ches. C'était  le  second  fils  de  la  maison,  dont  on  n'avait 
pas    eu    de    nouvelles    depuis    deux    mois. 

Mère,  sœurs,  frères  s'élancèrent  dans  les  bras  les  uns  des 
autres,  en  pleurant,  riant,  partant  tout  à  la  fois. 

Ma   mère  me   tira   à  part,   et.   sans  rien   dire,   sortit   avec 
mot:    nous  étions  des   étrangers,  et,   dans  ces   circons 
tout   est   un    trouble-fête. 

Nul  ne  fit  attention  à  notre  départ.  On  ne  savait  ras  même 


que    nous   n  ne   nous   avait   pas   vus, 

l'on    nous   avi  ail    oubliés. 

Lu  i  on  nous  ra  rue  de  la  veille 

comme  si  nous  n'y  t  us,  en  not. 

prenant   ce   que   nous  rit    ce   qu. 

ne    savions 

;  r  faisait  :  mée  du  ma- 

réchal  Mortier  :  ce  i  arprendi 

Lie  au  soi) .  à  \  illi  rs-i  avait  eu  uneé. 

l'ouree    terrible,    un    effroyab!        m  u.  ou    Cha 

dans   la   nuit,    avait   tiré   de 

Frédéric   Millet   avait   tout    naturellement   tiré    ùu   sien. 

A  trois  lieues  seulement  do  >.i  vil:,,  natale,  a  av: 
sa  mère,  a  ses  sœurs,  à  e  petite  maison  si 

avec  son  jardin,   qui   lui  mettait,  comme  a  une  villa  : 
qui  va  à  la  danse,  son  bouquet  de  fleurs  au 
i   ait   reconnu,   avait   pris  a   liai. 
versé  a  gué  la  petite  rivière  de  Vauru  .  nu  la  route 

au  bois  du  Tillet,  et  était  venu  frapper  a  la  porte  si  bien 
connue. 

Maintenant  qu'il  avait  embrassé  mère,  frère  et  sœurs,  il 
voulait   rejoindre  son  corps  d'armée. 

Mais  où  était  ce  corps  d'armée?  X'éjtait-il  pas  probable 
qu'en  essayant  de  le  rejoindre,  il  allait  tomber  dans  quel- 
que parti  prussien  et  y  perdre  ou  la  liberté  ou  la  vie? 

Ne  valait-il  pas  mieux  attendre  des  nouvelles,  le  bruit 
du  canon,  qui,  â  défaut  de  nouvelles,  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  se  faire  entendre?  Il  se  rallierait  au  canon,  ainsi 
qu'on  dit  en  langue  militaire. 

En  ;t  tendant,  comme  l'ennemi  pouvait  paraître  d'un  mo- 
ment â  l'autre,  et  Frédéric  être  reconnu  pour  appartenir  a 
l'armée  française,  U  se  coupa  les  moustaches  et  on  l'habilla 
en    bourgeois. 

S  habits  militaires,  soigneusement  plies,  furent,  ave 
son  épée,   fourrés  au  fond  d'une  armoire 

A    peine   veuait-on   de  prendre   ces   précautions,   que   l'on 
apprit   qu  un  petit  détachement  d'infanterie  et  u 
i  enait     i  arriver  a   Cri 

Frédéric  courut   savoir  ce  que  c'était     c'était   une 
colonne   égarée   appartenant   au   corps   d  armée   du   du 
Raguse. 

Elle  venait  de  placer  ses  sentinelles,  et  espérait  prendre 
un  peu  de  repos. 

Mais  l'ennemi  la  suivait  â  la  piste.  A  peine  Frédéric  était- 
il  rentré,  que  nous  entendîmes  un  coup  do  fusil  ;  puis  la 
sentinelle  placée  a  1  extrémité  de  notre  rue  rentra  en  ville. 
fuyant    et    criant  : 

--  Aux   armes  ! 

Derrière  elle  accourait  au  grand  galop  un  corps  de  ca- 
valerie prussienne.  Je  vois  encore  les  soldats  qui  compo- 
saient ce  corps.  Ils  étaient  vêtus  d  'mil-  petite  redingote 
bleue   à   collet    blanc,   avec   des  pantalons   gris. 

Chacun  fermait  portes  et  fenêtres  a  l'approche  de  ce 
tonnerre  que  l'on  entendait  gronder  sur  le  pavé  de.  la  route. 
Il  était  évident  (nie  le  soldat  qui  fuyait  devant  lui  en 
criant:  «  Aux  armes!  »  serait  rejoint  et  foudroyé  avant 
d'avoir  atteint  le  centre  de  la  villo,  où  étaient  ses  compa- 
gnons. 

Millet  l'aîné  courut  à  la  porte  de  la  rue,  l'ouvrit,  fit  un 
signe  au  soldat,  qui  s'élança   dans  le  jardin. 

i  prière  lui,  avec  la  rapidité  d'une  machine  de  théâtre. 
la  porte  se  referma. 

Il  était  temps.  Les  cavaliers  que,  du  point  élevé  où  nous 
étions,  nous  pouvions  voir  depuis  quelques  minutes,  tour- 
naient l'angle  de  la  rue  et  entraient  dans  la  ville. 

Ils   passèrent   comme   une   trombe. 

Millet  ouvrit  une  porte  de  derrière  et  indiqua  au  soldat 
„,,    ci  ■   par   lequel   il   pouvait    rejoindre   ses 

compa  i      soldat  ne  prit  de  temps  que  celui  de  boire 

un  verre  de  vin,  de  recharger  son  fusil  et  partit. 
porte   fut   refermée  et  verrouillée. 

nu  comprend  l'intérêt  que  chacun  dans  la  maison  prenait 
aux  détails  de  ce  drame;  nous  étions  tout  yeux,  tout 
oreilles. 

Bientôt  on  entendit  ce  même  bruit  de  fers  de  chevaux 
sur  le  pavé  :  c'étaient  nos  petits  Prussiens  bleus  qui  re- 
passaient. 

Mais,  si  vite  qu'ils  fussent  entrés  dans  la  ville,  ils  en  sor- 
taient   plus    vite    encore. 

Ils  étaient   ramenés  par  nos  hussards. 

Quels  que  fussent  les  efforts  de  ma  mère  pour  me  retenir. 
i    la   fenêtre,  et  je  vis  cette  sublime   et   terrible 
chose  qu  on  appelle  une  mêlée. 

On   s  rps,  a  coups  de  sabre  et  à  coups 

-tolet. 

Les  Prussiens  avaieni    i  de  se  reconnaître  et  de  tenir 

:    trop    vivement   poursuivis:    ils 
tuveni  d,  et  de  se  confier  de  nouv- 

<e  de  leur 

Toute  cette   masse   reprit    son    cours,    s'allongea   en   conti- 
nuant  de   combattre,   et  ai  i      sa  tu- 
i  chemin,  ne  laissant  derrière  elle  que  quel- 
ques corps  étendus   sur   le   pavé. 
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Troi  orps  restaient  immobiles  dans  des  flaques 
de  sang:  un  quatrième  se  traînait  vers  la  porte  de  la  mai- 
son, pour  poser  sa  tête  sur  le  seuil  et  pour 
moûi .  I    ieiller  de  pierre,  en  se  rappelant 

Cet-  ne  homme  a  redingote  bleue:  un  Prussien, 

par  consétruent. 

iang  coulait  abondamment  d'une   blessure  qu'il  avait 
reçue  au   front. 
Millet  et  Frédéric  s'élancèrent  vers  la  porte,   l'ouvrirent, 

reçurent  évanoui  dans  leurs  bras. 
Puis  la  porte,  qui  s  ouvrait  avec  autant  de  charité  pour 
les  amis  que  pour  les  ennemis,  se  referma  derrière  eux. 
Le  jeune  blessé  fut  porté  au  salon. 

En  faisant  face,  il  avait  reçu  un  coup  de  sabre  qui  avait 
ouvert  le  front,  et  il  perdait  beaucoup  de  sang  par  cette 
blessure. 

Dès  ce  moment,  l'attention  fut  tout  entière  concentrée 
sur  le  blessé 

Si  c'étaient  les  Français  qui  demeuraient  vainqueurs,  nous 
n'avions  rien  a  craindre;  si  c'étaient  i  les  Prussiens,  le 
blessé  devenait   notre  sauvegarde. 

On  n'y  avait  songé  qu'après  l'avoir  recueilli  ;  mais  enfin, 
puisque  la  situation  était  bonne,  il  fallait  l'accepter  comme 
telle. 

Les  femmes  se  mirent  à  faire  de  la  charpie  ;  les  deux 
chirurgiens  déchirèrent  des  serviettes  pour  faire  des  bandes. 
Le  blessé  demeurait  toujours  évanoui  ;  le  crâne  avait  été 
ouvert,  et  il  était  à  craindre  que  le  cerveau  ne  fût  atteint. 
Pendant  ces  préparatifs,  nous  entendîmes  battre  la  charge 
à  la  manière  française:  c'étaient  nos  deux  ou  trois  compa- 
gnies de  voltigeurs  qui  se  mettaient  de  la  partie  et  pas- 
saient devant  la  porte  de  la  rue. 

Bientôt  retentit  une  fusillade  épouvantable  ;  sans  doute 
avaient-ils  rencontré  l'ennemi  au  bout  de  la  ville. 

Le  blessé  fut  pansé  selon  toutes  les  règles  de  la  chirurgie 
militaire. 
Une  fois  pansé,   il  revint  à   lui. 

Il  parlait  assez  mal  le  français;  mais  Millet  l'ainé  par- 
lait assez  bien  l'allemand,  de  sorte  qu'il  fut  facile  au  blessé 
et   à   son   chirurgien  de  s'entendre. 

Un   instant   après,   on   frappait   à   coups   redoublés    à   la 
porte. 
Millet  aîné  alla  ouvrir. 

Les  Prussiens  étaient  maîtres  de  la  ville,  et  c'était  un 
groupe  de  soldats  qui  demandaient  le  logement  et  la  nour- 
riture. 

Millet  les  conduisit  auprès  du  blessé,  qui  se  fit  reconnaî- 
tre par  un  officier  et  plaça  une  sentinelle  à  la  porte  de 
la  rue,  avec  consigne  de  ne  laisser  entrer  personne. 

Il  va  .sans  dire  que,  dès  que  la  sentinelle  fut  relevée  elle 
fut  conduite  a  la  cuisine,  où   elle  trouva  son  dîner  prêt 

Au  bout  d'un  mois,  le  jeune  Prussien  nous  quittait  com- 
plètement guéri,  après  avoir  été  soigné  par  la  mère  comme 
un  fils,  par  1,  s  soeurs  comme  un  frère. 

Il   nous   laissait,   ses   actions   de    grâce,   son   nom   et   son 
adresse. 
Il  se  nommai!  Antoine-Marie  Farina,  et  était  de  Cologne 

„■  .,,,  I1  le  ""'"  du  rélôbre  Jean-Marie  Farina,  le  premier 
distillateur    du    monde    connu. 

En  1838.  j'avais  lait  mon  voyage  sur  les  bords  du  Rhin. 

J'étais  venu  à  Cologne.  Je  m'étais  enquis  d'Antoine-Marie 
Farina  Antoine-Marie  Farina,  au  lieu  d'allonger  des  coups 
de  sabre  et  d'en  recevoir,  s'était  fait  distillateur  et  vendait 
de   1  eau   de    Col< 

Je    me    fis    indiquer    le    magasin. 

T'entrai,  sous  le  prétexte  d'acheter  une  petite  caisse  de  sa 
marchandise   parfumée. 

''"'ï  a,vait  fl,uun  P'"-':™  au  magasin.  Je  le  priai  d'aller 
chercher   le    patron. 

Le  patron  dînait 

Quoique  dérangé  dans  cette  grave  occupation  il  vint 
souriant   et   gracleua 

i  ue  se  porta  sur  son  front  :  la  cicatrice  y  était 
tait    bien   lui. 

I'    i     regardais  avec  une  attention  toute  tarti- 
ne demanda  d'où  nu  venait  cet  honneur 

nal  S'il   se  r:,|. pelait    où   il  avait  reçu  la  MeS- 
iu  front 
Jlïl  ••     c'était  dans  une  petite  ville  de  F, ■„ 

'V'  U      '     rappelait    le    nom    de   la    famille 

qui   l  avali     ici 

11    "'  Ue    -appelait     Millet 

Je  lui  demand  ,  ,„  ,;il,   „„  peUt  ^;lvcorl  rte  dix 

a  dm"°  ''"'  ivi  ne   pleine   d'eau   rougli 

son  sang    nu  ind  u         ,        ,.,,  ,.,    iea  veux 
il  me  i 

—  Je  ne  demande  ,  i  ,,  ais-je  en  riant,  si  vous  le 
reconnaissez  ;  Je  demande  si  vous  vous  le  rappelez 

—  C'était    donc    vous?    mo    dlt-1] 

Je  lui  tendis  les  deux  mains,  et  en  mémo 'temps  lu,   citai 


un  ou  deux  détails  qui  ne  pouvaient  lui  laisser  aucun 
doute. 

11  me  sauta  au  cou,  et  appela  toute  sa  famille,  une  femme 
et  deux   charmantes   filles. 

En  deux  mots,  —  mots  prononcés  en  allemand,  bien  en- 
tendu, —  elles  furent  au  courant  de  la  situation 

Alors,  ce  fut  une  embrassade  générale.  On  m'entraîna 
dans  la  salle  à  manger,  on  me  fit  asseoir  ;  on  me  bourra 
de  pain  anisé,  de  veau  aux  confitures  et  de  lièvre  aux 
pruneaux,  que  l'on  arrosa  avec  la  meilleure  bouteille  de 
johannisberg  que  l'on  put  trouver  à  la  cave. 

La  journée  se  passa  à  table,  la  soirée  à  prendre  du  thé  et 
à  manger  des  confitures. 

Nous   nous   quittâmes   a   une   heure    du   matin. 

De  mémoire  d'aïeul,  ou  ne  s'était  couché  si  tard  à  Co- 
logne. 

Mon  second  souvenir  est  plus  récent. 

J'habitais,  à  Florence,  en  1S40,  une  charmante  maison  de 
la  via  Arondinelli,  —  la  rue  des  Hirondelles,  —  que  m'avait 
cédée  mon  ami  Cooper,  alors  attaché  à  l'ambassade  an- 
glaise, aujourd'hui  jouissant  à  Paris  de  quelque  chose 
comme  six  ou  huit  cent  mille  livres  de  rente,  mais  homme 
d'esprit  toujours,  et  charmant  compagnon,  —  good  fellow, 
comme  dit  Shakspeare,  —  â  Paris  comme  a  Florence. 

Un  jour,  on  m'annonça  un  pasteur  allemand. 

Un  pasteur  allemand  !  Que  pouvait  me  vouloir  un  pas- 
teur allemand? 

—  N'importe,    dis-je,    faites   entrer. 

Je  m'attendais  à  voir  un  vieillard  vénérable,  à  barbe 
blanche,  et  je  m'apprêtais  à  lui  demander  sa  bénédiction, 
quand  on  introduisit  près  de  moi  un  homme  d'une  tren- 
taine d'années,  blond,  rose,  joufflu,  au  visage  souriant,  i 
la  main  ouverte. 

Je  souris,  et  j'ouvris  ma  main 

—  Que  puis-je  faire  pour  votre  service,  monsieur?  lui 
demandai-je. 

—  Vous  pouvez  me  faire  voir  Kome,  que  je  meurs  d'envie 
de  voir,  me  répondit-il,  et  que  je  ne  verrai  pas  si  je  vous 
trouve  autre  que  je  vous  crois. 

—  Je  commence  par  vous  dire  que  j'espère  être  ce  que 
vous  me  croyez.  Maintenant,  comment  puis-je  vous  faire 
voir  Rome  ? 

—  Laissez-moi  vous  conter  mon  histoire  ;  ce  ne  sera  pas 
long. 

—  Asseyez-vous  d'abord  ;  vous  me  conterez  votre  histoire 
après. 

Le  jeune  pasteur  s'assit. 

—  Je  m'appelle  S...,  me  dit-il.  Je  suis  le  fils  de  la  fameus  i 
tragédienne  allemande  S...,  frère  du  célèbre  comédien  D 

—  Mais  alors,   lui  dis-je,  je  connais   toute  votre  famille 

—  Et   c'est   bien  ce  qui   m'encourage. 

—  Alors,    continuez. 

—  J'ai  une  petite  cure  à  Cologne,  derrière  le  dôme  Si 
vous  venez  jamais  dans  la  ville  d'Agrippine,  vous  me  trou- 
verez là. 

Je   m'inclinai. 

—  J'ai    douze    cents    francs    d'appointements    par    an  ;    je 
suis   arrivé,    a    force   d'économie     a   mettre   mille  Iran 
côté,   et,   avec   ces   mille   francs,    j'ai   entrepris  un   voyage 
d'Italie,  ambition  de  toute  ma  jeunesse.  C'était  Rome  sur 
tout    que   je   désirais   voir. 

—  Je  comprends  cela 

—  Eli  bien,  monsieur,  faites-vous  une  idée  de  mon  dé 
sespoir.  Il  ne  me  reste,  sur  mes  mille  francs,  que  juste  i  • 
qu'il  me  faut  pour  m'en  retourner  â  Cologne,  et  je  n'ai  pas 
vu    Rome. 

Je  me  mis  à  rire. 

—  Et  vous  venez  me  trouver  pour  que  je  vous  fasse  voir 
Rome?   lui  dis-je. 

—  Justement  I  je  viens  vous  emprunter  cinq  cents  francs 
que  je  ne  vous  rendrai  jamais  ;  —  je  vous  en  préviens 
d'avance,  afin  que  vous  sachiez  â  quoi  vous  en  tenir:  — 
à  moins  que  vous  n'exigiez  que  je  me  remette  au  pain  et  i 
l'eau  pendant  cinq  ans;  ce  que  je  ferai  si  vous  l'exigez, 
mais  ce  qui   ne  me  sera  nullement  agréable. 

—  Oh!  cher  monsieur  S...,  lui  dis-je,  vous  pensez  bien 
que  Je   n'aurai   point  cette   cruauté,   n'est-ce  pas? 

—  Oui,  je  l'ai  pensé,  et  c'est  pour  cela  que  Je  suis  Tenu 
A  vous. 

—  Vous  verrez  Rome,  et  vous  boirez  votre,  petit  verre  de 
vin  du  Rhin,  et  vous  mangerez  votre  .morceau  de  bœuf 
après   votre   potage;   venez    avec   moi. 

—  Je   vous   suis   de   confiance. 

—  A  merveille 

Nous  aH&mes  chez  mm.   Plowden  et   French,  sur  lesquels 
j'avais   un    crédil       i"    lis   compter  au    bon    pasteur   S       •  •■■ 
écus    romains,    ce    qui    faisait    six    cents    francs    an    lien    de 
cinq    cents,    el    je   lui    mollirai   du    doigt    la    roule   de    Rome 

II  se  jeta  dans  mes  bras  en  pleurant  de  joie 

—  Allons,  lui  dis-je,  bon  voyage,  et  ne  m'oubliez  pas 
dans  vos  prières, 

—  Est-ce  que  les  lions  creurs  ont  besoin  nue  l'on  prie  pour 
eux?  me  répondit  il    Les  ions  eccurs  se  reremmanfent  tout 


EN    RUSSIE 


seuls.  Je  penserai  à  vous  et  vous  aimerai  ;  ne  m'en  deman- 
dez   pas   davantage. 

Il  partit. 

Deux  ans  après,  je  passais  à  Cologne  avec  mon  fils  ;  j'allai 
(aire  une  visite  au  pasteur  S  ,. 

Comme  il  me  l'avait  dit,  la  maison  n'étaii  pas  difficile  à 
trouver. 

J'entrai  sans  me  faire  annoncer. 

Il   jeta  un    cri   de  joie. 

Puis,    d'un    air    quelque   peu    effaré  : 


leurs,   dans   mes   Impressions    de    voyage   sur  les    bords    da 
Rhin. 

Vous  pensez  bien  que,  tassant  cette  fois  encore  à  Colo 
mon   premier   soin   fut   de.   faire   mes   deux   visites  accoutu- 
mées 

Hélas  ! 

Antoine-Marie  Farina,  ce  beau  jeune  nomme  dont  J'avais 
aidé  à  panser  la  blessure  en  1814,  est  mort,  à  l'âge  de 
soixante   et   dix   ans,   l'année   dernière. 

Et  mon  ami  S...,  le  voyageur,  a  quitté   Cologne  pour  ha- 


La  porte  s'ouvrait  avec  autant  île  charité  pour  les  amis  que  pour  les  ennemis. 


—  Vous  ne  venez  pas  me  redemander  vos  cent  écus  ro- 
mains, j'espère  bien?  me  dit-il. 

—  Non  ;  je  viens  seulement  vous  demander  si  vous  avez 
vu  Rome,  et  si  Rome  vous  a  plu. 

Il  leva  les  yeux  au  ciel. 

—  Quelle  ville  !  me  dit-il,  et  quand  je  pense  que  c'est  a 
vous  que  je  dois  de  ne  pas  mourir  sans  l'avoir  vue  ! 

Il   m'embrassa. 

—  Venez,  me  dit-il,  venez,  que  je  vous  montre  quelque 
chose. 

Je  le  suivis  de  confiance  à  Cologne,  comme  il  m'avait  suivi 
de  confiance  à  Florence. 

Il  me  conduisit  dans  sa  chambre  à  coucher,  et  me  mon- 
tra mon  portrait  entre  ceux  de   Hugo  et  de  Lamartine. 

—  Ah  !  ça  !  pourquoi,  lui  demandai-je,  ces  messieurs  ont- 
ils  des  cadres,  et  pourquoi,  moi,  n'ai-je  qu'un  passe-partout ? 

—  Parce  que  vous  avez  mon  cœur  pour  cadre,  vuus,  me 
dit-il. 

Voilà  les  deux  souvenirs  qui  se  rattachent  pour  moi  a 
la  ville  de  Cologne,  et  que  vous  voudrez  bien  prendre  au 
lieu   et   place   d'une   description,   que   vous  trouverez,   d'ail- 


biter  un  petit  village  des  environs,  où  il  a  obtenu  une  cure 
qui  lui  rapporte  deux  cents  francs  de  plus. 

Que  l'un  dorme  en  p?ix  dans  son  tombeau  !   que  l'autre 
vive  joyeusement  dans  son  presbytère  ! 


VI 


En  arrivant  au  chemin  de  fer  de  Berlin,  que  nous  i 
a   quatre   heures   de   l'après-midi,   nous   trouvâmes   1 1 
qui  nous  avait  précédés,    en  discussion   grave   avec    le     an 
ployés  du  chemin  de  1er  préposés  AU'  département  des  <  Mens. 

Décidément,  notre  meute  était  la  pierre  d'achoppement. 
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Nous  le  crames  d'abord  .   m. us.   cette  fois,   il   ; 
tiôn  ni  de  Dou,  .  '"     '        '     de  Charick;  il  était 

question  de  Signorina. 

Cette  fois,  pour  s'épargner  les  ennuis  du  voyage  précé- 
dent .ait  résolu  de  tout  déclare,  le  inii- 
seau'jusqu'à  la  queue,  et,  au  risque  de  ce  qui  pourrait  leur 
arriver  de  désagréable  dans  ce  genre  de  locomotion,  de 
fourrer  tous  les  quadrupèdes  dans  leur  box. 

Cela  avait  été  a  merveille  tanl  tjn  il  avait  été  question  des 

chiens,    et    l'on    avait,    sans    difficulté   aucune,    délivré    des 

bUlel  ouris,   à  Petite-Boule  ,   mais. 

hli  ,     était   venue  la  chatte;  après   Charick,  Si- 

.  ma. 

Au  nom  de  Signorina.  à  la  désignation  de  sa  race  et  de 
son  sexe,  l'emplo>  écrié. 

—  Les  chats  ne  voyag  avait-U  nettement  répondu. 

—  Comment:  les  chats  ne  voyagent  pas?  avait  insisté 
Dandré. 

—  Non.  avait  confirmé  l'empl". 

—  Mais    les   chiens  voyagent   bien. 

—  Les  chiens,  c*est  autre  chose. 

—  Et  pourquoi  les  chats  ne  voyageraient-ils  pas,  puisque 
les   chiens  voyagent? 

—  Parce  que,  avait  répondu  l'employé,  parce  que...  parce 
que  les  chats  ne  sont  pas  portés  sur  le  tarif;  et,  du  moment 
qu'il-  h,  -ont  pas  portes  sur  le  tarif,  ils  ne  doivent  pas 
voyager. 

Prussiens  n'avaient  pas  prévu  le  chat  voyageur. 
Il  est  vrai  que  le  chat,  voyageur  était  une  nouvelle  espèce 
découverte   par   le   comte  Kouchelef   et  classée  par   Dandré. 
Il  naît  au  midi  ;  et,  quand  il  trouve  des  familles  russes  aux- 
quelles s'attacher,   il  émigré  vers  le  nord. 

Tel  était  le  cas  de  Signorina,  quand,  à  Cologne,  colonie 
d'Agrippine,  ville  des  trois  rois  et  des  onze  mille  vierges, 
il  lui  fut  déclaré  que  les  chats  ne  voyagent  pas. 

On  fut  obligé  de  recourir  au  chef  de  gare,  qui  parut 
d'abord  un  peu  étourdi  de  la  question,  mais  qui.  après  avoir 
promis  de  la  porter  au  conseil  d'administration,  la  trancha 
provisoirement,  en  déclarant  que  les  chats  n'étaient  point 
portés,  il  est  vrai,  sur  le  tarif,  mais  que,  comme  il  lui 
paraissait  abusif  de  rendre  Signorina  victime  d'un  oubli 
et  d'appliquer  à  son  égard  une  rigueur  qui  semblerait,  de 
la  proscription  politique,  Signorina  voyagerait,  à  la  con- 
dltlon   quelle   rayerait   comme  un   chien. 

Seulement,  comme  les  chats  n'étaient  point  portés  sur 
le  tarif,  et  que  le  règlement  n'avait  point  prévu  qu'ils  pus- 
sent trêner  les  voyageurs,  il  fut  décidé  que  Signorina  pou- 
vait demeurer  dans  son  panier,  et  le  panier  voyager  dans 
le  wagon   de  Louise. 

Après  Signorina  vint  Tchérépacha.  Heureusement,  Tchéré- 
pacha,  malgré  la  précaution  qu'on  avait  prise  de  l'entou- 
rer de  salade,  dans  sa  boîte  à  confitures,  était  complètement 
pâmée:  les  employés  la  placèrent  tour  â  tour  sur  le  ventre 
et  sur  le  dos  :  mais,  comme  dans  aucune  de  ces  deux  r.oçi- 
ic  remua  ni  pied  ni  patte,  il  fut  déclaré  qu'elle 
en  sa  qualité  de  morte,  Tchérépacha  fut 
considéré  comme  un  coquillage,  c'est-à-dire  comme  un  objet 
de  su,  losité 

■n   passant  :   c'est   que,  dans   la  patrie  des 
Humboldt   et    des   Zimmermann.    les    cliats    sont   considérés 
comme  des  chiens,   et  les  tortues    rangées  parmi    les  coquil- 
1  l  a  lassification   dont,   à    mon  retour. 

le  m  I  jias  de  faire  part  à  mon  ami  Isidore  Geof- 

froy-Saint 

trrangi        i   1,1  satisfaction  des  voyageurs, 

dei      liais,   des  chiens  et  des  tortues,   nous  montâmes  dans 

nos  wagons,    et    le   train,   qui    n'attendait,   pour  partir,   que 

la  fin  de  notre,  discussion  scientifique,  se  mit  en  route. 

Ne  me  demaniiez  po  ii   s    a  de  remarquable  sur 

la  rout Cologne  â    Berlin;   il  faisait  une  si  cruelle  cha- 

al unie  poussière,  que  nous  fû- 
mes obligés  de  tirer  li  ,,tre  caisse  et  de  cher- 
cher des  distractions  puisé         propre  fonds. 

Les        sur   ce   point,  à   la  société 

nous  menèrent  jusqu'à  aix  he   re    flu  soir,  moment  ha 

'la  le  bonsoir  à  son  voisin  et  tacha   de  s'endormir 
nipte, 
•Te   n'ai   que.  deux  souvenirs  très  vagues  de  cette  nuit 
Le   premier,   celui   d'un     orbet    aux    fraises   eue   m'aurait 
qui  me  produisit  ai 
fugitive   Impression. 

'  d'avoir  vu.  en  levant  les  rideaux  de  mon 
de  ronde,  du  sabbal    dan  êe   p 

V1'es  :  n'était-ce   qu'un    souvenir  de    mon    rter- 

nier  vo  lannheim.  int   toute  une   journée, 

de    la.   route    suivie    par   notre 

animait      ■    livrant 

aus   éb 

"     v"  !    terre   promis,  ,k   et 

des  cl 

[lames, 

lis.  comme  les  1  1   inrpél     mi  I 

de    sable. 


Chacun  fit  son  trou,  ouvrit  les  yeux,  regarda  son  voisin, 
et  lui  éclata  de  rire  au  nez. 

Les  compliments  vinrent  après. 

La  comtesse,  était  poudrée  a  la  maréchale,  et  l'on  n'a 
jamais  cru  que  la  poudre  lui  allât  si  bien 

A  onze  heures  du  matin,  nous  arrivâmes  à  Berlin 

Nous  trouvâmes  des  voitures  qui  nous  attendaient  au  dé- 
barcadère et  un  déjeuner  qui  se  confectionnait  a  l'hô 
Home.    Missam    avait    poursuivi   sa   route   sans   s'arac 
Cologne,    et,   arrivé   six   heures   avant   nous   a   Berlin,    avait 
tout  ordonné. 

Notre  premier  cri  fut  de  demander  si  l'on  pouvait  pren- 
dre des  bains. 

Il   y   en   avait   justement   dans   l'hôtel. 

Ces  bains  étaient  situés   dans  un  sous-sol  d'une  dêi; 
fraîcheur. 

J'avais  résolu   de   ne  voir   absolument  personne  à  Berlin. 
et  d  y  garder  un  incognito  royal,  non  point  que  je  lisse  fi 
le  moins  du  monde  de  la  ville  de  Frédéric  II  ;  mais,  m  1     r 
le  taffetas  d'Angleterre  et   le  diachylum  du  docteur,    le  fu- 
roncle qui  m'était  poussé  sur  la  pommette 
pris  une  telle  dimension,  que  je  désirais  ne  point  me 
trer  dans  un  pareil  état. 

A  peine  étais-je  dans  ma  baignoire,  que  l'on  frappa  a  ma 
porte,  et  qu'avec  cette  intonation  mélancolique  qui  tient  à 
ce  que,  soixante  fois  par  jour,  je  répète  à  Paris  le  même 
mot,   je  criai 

—  Entrez  ! 

Un  garçon  profita  de  la  permission,  se  montra  sur  le 
seuil,  et  me  remit  une  carte. 

On  savait  déjà  à  Berlin  que  j'étais  arrivé. 

Quel  était  le  courrier  inconnu,  quel  était  le  pigeon  voya- 
geur, quel  était  le  télégraphe  électrique  qui  m'avait  trahi? 

C  est  sans  doute  ce  qu'allait  me  dire  la  carte  que  1  on  me 
remettait. 

Je  lus  :   «   Alexandre  Dunker,   libraire.   » 

Un  libraire,  cela  rentrait  presque  dans  la  famille,  et  II 
n  y  avait  pas  à  se  gêner. 

Je  criai  une  seconde  fois  : 

—  Entrez  ! 

M.  Dunker  entra. 

ri  avait  appris  mon  arrivée,  —  par  qui,  je  n'en  sais  rien, 
—  et  venait  se  mettre  à  ma  disposition  pour  parcourir  la 
ville. 

Je  mis  en  avant  mon  furoncle. 

Mais  M.  Dunker  me  fit  observer  qu  au  point  où  il  en-était, 
la  chose  cessait  d  être  laide  pour  devenir  curieuse,  et,  ne 
voulant,  point,  priver  les  Berlinois  de  cette  curiosité,  je  pro- 
mis au  digne  libraire  que  j  irais  le  chercher  à  deux  heures,  à 
son  magasin,  et  que  nous  arpenterions  la  ville,  Moynet,  lui 
et  mol 

A  deux  heures,  nous  étions  à  son  magasin. 

J'insistai  pour  que  notre  première  visite  fût  au  nouveau 
Musée,  où  Kaulbach  est  en  train  de  peindre  sa  sixième  fres- 
que -.  M.  Dunker  fut  d'autant  plus  disposé  à  se  rendre  à 
notre  demande,  que  c'est  lui  qui  édite  les  gravures  de  ces 
fresques. 

Si  Théophile  Gautier  était  à  ma  place,  avec  son  admirable 
talent  de  narrativité  plastique,  il  vous  raconterait  ces  six 
fresques,  depuis  l'alpha  jusqu  à  l'oméga  ;  mais  je  n'ai  fait 
que  passer  devant  elles  avec  des  souliers  qui  me  gênaient, 
et  tout  le  souvenir  qui  m'en  reste,  c'est  qu'elles  sont  fort 
belles,  et  que  l'école  allemande,  celle  de  Berlin  en  parti- 
culier, excelle  dans  la  peinture  murale. 

Les  figures  surtout,  destinées  à  représenter  l'Architecture, 
la   Poésie,   la    Peinture   et   la    Musique,   sont   splendldes. 

Peut-être  ferai-je  une  légère  observation  a  M.  Kaulbach  ; 
mais,  si  légère  que  soit  une  observation,  un  homme  de  son 
talent   peut   en  faire  son  profit. 

Dans  sa  fresque  de  l'Architecture,  les  deux  figures  ailées 
qui  apportent,  l'une  le  Parthênon,  1  autre  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  s,. nt  de  la  même  espèce.  Cela  nous  paraît  une 
erreur  non  seulement  artistique  et  archéologique,  mais 
encore  religieuse. 

Ces  deux  figures  devraient  avoir  chacune  le  caractère  du 
monument  qu'elles  apportent:  l'une  devrait  être  un  génie, 
l'autre  devrait  être  un  ange. 

L'escalier  nous  conduisit  au  salon  grec. 

C  est  a  la  fois  un  musée  avec  des  fresques  modernes  d'une 
grande  valeur,  et  des  statues  antiques  dune  grande  beauté. 

Mais,  hélas  !  comme  partout,  le  musée  antique  sjmhle 
n'avoir  été  rapproché  du  musée  moderne  que  pour  faire 
ressortir  l'infériorité  des  sculpteurs  de  nos  jours  vis-à-vis  de 
ceux  de  la  Grèce. 

Aujourd'hui,  un  sculpteur  étudie  deux  ou  trois  ans  l'nna- 
tomie  dans  un  amphithéâtre.  Il  sait  aussi  bien  qu'un  mé- 
decin on  sont  le  biceps  le  deltoïde  et  le  couturier.  Il  connaît 
le  mécanisme  ingénieux  a  l'aide  duquel  agissent  en  deux 
pposés  le  radius  et  le  cubitus.  Tout  cela  n'empêche 
ne,  lorsqu'il  s'agit  rie  faire  transparaître  ces  muscles 
sous  la  peau  par  un  effort  quelconque,  il  n'est  pas  un  seulp- 
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teur,  Michel-Ange  excepté,  qui  ne  se  trompe  ou  sur  la  place 
du  muscle  ou  sur  sa  valeur. 

Les  Grecs,  au  contraire,  ne  connaissait  nique- 

ment  1  anatoiaie  :  chez  >  es  apôtres  du  beau,  c  eût  été  un  sa- 
crilège que  de  mettre  en  morceaux  un  cadavre  après  sa 
mort. 

Hippocrate  nous  raconte  lui-même  que,  pour  avoir  quelques 
notions  de  notre  structure,  il  était  obligé  de  suivre  les  armées 
et  d'étudier  sur  les  champs  de  bataille,  à  l'aide  des  effroya- 
bles blessures  faites  sur  les  cadavres  par  les  haches  et  par 
les  glaives  à  deux  tranchants,  l'intérieur  du  corps  tu: 
main. 

Aines  les  Grecs,  les  chrétiens  firent  la  même  défense  ;  mais, 
par  un  motif  opposé,  presque  tous  esclaves,  presque  tous 
malheureux,  presaue  tous  appartenant  aux  classes  inférieu- 
res de  la  société,  ils  regardaient  la  mort  non  pas  comme  un 
malheur,  mais  comme  une  délivrance.  Aussi  eût-ce  été  an 
crime  pour  eux  que  d'aller  chercher  dans  la  mort  un  moyen 
de  prolonger  la  vie.  L'esclave  ou  le  malheureux  ne  meurt 
jamais  assez  tôt. 

Eh  bien,  malgré  cette  ignorance  de  la  musculature,  l'anti- 
quité nous  donne  If  Laocoon,  le  Gladiateur  mourant,  les 
Lutteurs,  l'Hercule  Farnése,  le  Rémouleur,  et  vingt  autres, 
cent  autres,  mille  autres  chefs-d'œuvre. 

Quelle  mine  que  cette  Grèce  qui,  sous  Périclès,  défraye 
Athènes,  Corinthe,  Syracuse  ;  sous  Auguste,  Rome,  Alexan- 
drie. Naples,  Tarente,  Arles,  Herculanum,  Pompéi  ;  et  sous 
Xapoléon,  Paris.  Londres,  Madrid.  Vienne,  Pêtersbourg,  Ber- 
lin !  —  le  monde  ! 

Maintenant,  d'où  vient  cette  perfection  chez  Praxitèle, 
chez  Phidias,  chez  Cléomène,  et  chez  vingt  autres  sculpteurs 
inconnus  qui  nous  ont  laissé  cette  armée  de  marbres,  cette 
forêt   de  chefs-d'œuvre? 

De  la  vue  éternelle  du  nu.  de  1  instinct  du  beau,  de  la 
mémoire  de  la  forme,  trois  choses  qu'il  est  impossible  de 
rencontrer  dans  l'art  moderne. 

Que  voulez-vous  !  nous  avons  la  vapeur,  l'électricité,  les 
chemins  de  fer,  les  ballons  et  les  journaux,  crue  les  anciens 
n'avaient  pas:   on  ne  peut  pas  tout  avoir. 

Nous  avons  même  le  monument  de  Frédéric  le  Grand, 
par  Rauch  ;  mais,  quoique  fort  vanté,  par  les  Berlinois  sur- 
tout, cela  ne  vaut  pas  la  simple  statue  équestre  de  Balbus. 
retrouvée  à  Herculanum,  et  qui  n'est  déjà  plus  de  l'art 
grec,  mais  de  l'art  romain. 

Quant  à  la  ville  de  Berlin  elle-même,  je  ne  puis  rien  vous 
en  dire  de  mieux  crue  ce  qu'en  dit  mon  guide  franco-alle- 
mand : 

«  Berlin,  capitale  de  la  Pru-se,  renferme  13.000  maisons  et 
180.000  âmes,  en  y  comprenant  la  garnison,  forte  de  16.000  sol- 
dats. Cette  ville,  une  des  plus  considérables  et  des  plus  ré- 
gulières de  1  Europe,  a  quatre  lieues  de  circonférence, 
trois  cents  rues,  dont  la  Friedrichsstrasse,  longue  de  4  200  pas, 
et  la  promenade  d'Unter-den-Linden,  de  2.088  pieds  de  long 
sur  170  de  large,  a  l'entrée  de  laquelle  se  trouve  le  châ- 
teau royal,  de  460  pieds  de  long,  de  100  pieds  de  haut,  et 
percé  de  420  fenêtres.  » 

Eh  bien,  maintenant,  croyez-vous  une  chose?  C'est  que. 
dans  une  ville  qui  a  quatre  lieues  de  circonférence,  treize 
mille  maisons,  trois  cents  rues,  dont  une  longue  de  4.220  pas 
je  n'ai  pas  pu  trouver  une  chambre  et  un  lit?... 

C'est  la  vérité  cependant. 

A  huit  heures  du  soir,  j'allais  être  obligé  —  ou  plutôt 
nous  allions  être  obligés,  Moynet  et  moi  —  d  aller  demander 
l'hospitalité  au  roi  de  Prusse,  qui,  ayant  un  château  de 
quatre  cent  soixante  pieds  de  long  et  de  cent  pieds  de  haut, 
ne  nous  l'eût  probablement  pas  refusée,  lorsque  je  pensai 
à  cette  salle  de  bains  si  fraîche  et  à  cette  baignoire  si  large 
où  nous  avions  passé,  le  matin  en  arrivant,  une  heure  de 
délices. 

Je  demandai  si  les  salles  de  bains  étalent  occupées  et  si 
les  baignoires  étaient  vides. 

Sur  la  réponse  négative  à  la  première  question  et  affirma- 
tive à  la  seconde,  je  fis  descendre  deux  matelas  et  quatre 
draps,  et  nous  fis  faire  à  chacun  un  lit  dans  notre  baignoire. 

Voilà  comment,  chers  lecteurs,  à  la  grands  stupéfaction 
des  Berlinois  attardés  qui  me  contemplent  par  le  soupirail 
qui  me  sert  de  fenêtre,  je  vous  écris  de  ma  baignoire,  où  je 
prie  Dieu  de  me  donner  un  bain  de  sommeil  aussi  rafraîchis- 
sant que  le  bain  d'eau  et   de  son  que  j"ai   pris  ce  matin.    • 

Si  jamais  vous  venez  à  Berlin,  que  vous  teniez  a  loger  à 
l'hôtel  de  Rome  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  chambre,  demandez 
la  baignoire  nr  1  :  décidément,  on  y  est  à  merveille  : 

Nous  partons  demain  au  soir  pour  Stettin.  où  nous  nous 
embarquons  après-demain  à  une  heure. 

Si  la  Baltique  nous  est  amie,  je  pourrai  continuer  à  écrire 
à  bord  du  bateau  qui  nous  conduira  à  Saint-Pétersbourg.  . 

A   bord   du    Vladimir.    23   juin. 
entre  le  Danemark  et  la  Courlande. 
La  Baltique,   quoique  grise  et  terne,  ainsi  qu  il  convient 


à  une  mer  du  Nord,  est  calme  comme  un  miroir  ;  je  puis 
donc   tenir  la  promesse   que  aval!      tite,   oo    plutôt 

(lue  je  ni  liai»  laite  a  D  le  finir  ce  chapitre  à  bord 

du   bateau    a    Vapeur. 

Deux  bateaux  à  vapeur  font  la  traversée  de  Stettin  à 
Saint-Pétersbourg,   (loi  Vladimir.   Nous  sommes  SU] 

le   meilleur    des    deux  :    le    Vladi 

Vladimir,  auquel   i ■■•  unte  son  nom,  êtt 

autant  que  je  puis  me  le  rappeler  au  milieu  de  la  Baltique, 
sans  dictionnaire  et  sans  biographie,  un  des  trois  fils  de 
Sviatoslaf,  grand  prince  de  la  Russie  ;  il  obtint,  dans  'e 
partage  paternel,  sans  doute  en  vertu  de  son  droit  d'aînesse, 
Novgorod,  dont  la  hautaine  devisi  i       irait  lutter 

contre  Dieu  et  contre  Novgored-la-Grand 

L  histoire  vous  dira  comment  Vladimir  devint   grand  ;  je 
1     nierai  a  vous  dire  comment  il  devint  saint. 

D  abord,  il  tua  son  frère,  comme  Romulus  ;  ce  qui  lui  fit 
double  part. 

Puis  il  épousa  six  femmes,  et  eut  huit  cents  concubines, 
juste  le  chiffre   de  Salomon. 

Au  nombre  de  ces  six  femmes,  est  une  princesse  de  Po- 
lotsk,  —  Rogneda,  —  dont  il  a  massacré  la  famille,  et  qu'il 
viola  pour  la  décider  à  l'épouser. 

De  ces  six  femmes  et  de  ces  huit  cents  concubines,  il  eut 
douze  enfants,  trente-huit  de  moins  que  Priam  :  il  est  vrai 
que  Priam  en  avait  eu  dix-neuf  d'Eecube  seulement. 

Mais  aussi  les  douze  enfants  de  Vladimir  étaient  tous  des 
Ion  toute  probabilité,  il  oublia  de  compter  les  filles. 

On  lui  avait  proposé  quatre  religions  ;  car  vous  supposez 
bien  qu'un  homme  qui  a  commencé  par  tuer  son  frère, 
violer  les  princesses,  avoir  six  femmes  et  huit  cents  concu- 
bines, est  éclectique  en  matière  de  culte. 

Mais  Vladimir  voulait  faire  une  fin. 

La  première  religion  qu'on  lui  proposa  fut  la  musulmane. 

Vladimir  secoua  la  tête. 

—  Je  ne  veux  pas.  dit-il,  d'une  religion  qui  Interdit  le 
vin,  liqueur  indispensable  aux  Russes,  et  qui  fait  leur  joie. 

En  conséquence,  il  repoussa  la  religion  mahométane. 
On   lui   proposa   le  catholicisme  ;   mais   il   secoua   une   se- 
conde fois  la  tête. 
Le  pape  l'offusquait 

—  Je  veux  bien,  dit-il,  reconnaître  un  Dieu  au  ciel,  mai 
je  n'en  veux  pas  reconnaître  sur  la  terre. 

On   lui   proposa  le  judaïsme. 
Mais  le  néophyte  répondit  : 

—  Il  ne  me  paraît  pas  sensé  de  prendre  rang  parmi  des 

nids   punis   par   le   ciel,    et   de   partager   la   punition 
d'un  crime  que  je  n'ai  pas  commis 

Enfin,  on  lui  proposa  la  religion  grecque. 

Je  ne  sais  quels  mérites  militèrent  en  faveur  de  celle-là, 
mais  je  sais  qu'il  l'adopta. 

Or.  comme  Vladimir  ne  savait  pas  faire  les  choses  à  demi. 
à  peine  eut-il  adopté  sa  nouvelle  religion. #ra  il  dépouilla, 
au  profit  de  son  nouveau  Dieu,  les  faux  dieux  qu'il  avait 
adorés  jusque-là.  les  fit  fouetter  de  verges  par  ses  gardes, 
et,  les  attachant  et  les  traînant  à  la  queue  des  chevaux, 
Lpiter  dans  le  Dnieper. 

Puis  pour  que  la  grâce  qui  l'avait  si  miraculeusement 
touché'  s'étendît  à  ses  sujets,  il  commanda  de  réunir  tous  ses 
peuples  comme  des  troupeaux,  les  poussa  sur  le  bord  des 
fleuve*  les  y  fit  baptiser  par  milliers,  poussant  à  la  suite 
d'une  foule  une  autre  foule,  et  donnant  à  dix  mille  hommes 
à  la  fois  le  nom  du  même  saint. 

Tous  ces  mérites  furent  récompensés,  et  le  fils  de  Sviatos- 
laf ajouta  au  calendrier  le  nom  d'un  nouveau  saint  :  saint 
Vladimir. 

-  vous  avoir  fait  faire  connaissance  non  seulement  a^ec 
notre  pyroscaphe,   mais  encore  avec  le   saint  dont  il 
le  nom,  je  vais  vous  présenter  quelques-unes  des  personnes 
que  nous  rencontrâmes  sur  le  pont. 

D'abord  la  princesse  Dolgorouky  et  ses  trois  filles,  dont 
la  plus  âgée  n'a  que  seus  aus.  La  prim  esse  s'en  donne  cin- 
quante:  -  mais  je  présume  que  c'est  pour  se  sauvegarde- 
en  voyage,  et  qu'elle  n'en  a  que  trent  tarante  toui 

^eesT'une  femme  fort  instruite,  plutôt  sévère  que  gra- 
cieuse, mais  qui  devient  certainement  gracieuse  quand  elle 
consent  à  ne  pas  être  sévi  i  .,,.-,     ,„. 

Les  Dolgoroukv  sont  des  Veliki  Knias.  s  il  en  fut;  H 
cendent  <fe   Rourik,   et   s'appellent   Dolgorouky.   c'est-a-dire 
Longue-Main,  du  surnom  d'un  de  leurs  aïeux. 

:  qu  Aria.xerxes,  fils  de  Xerxes. 

Un  autre  de  lem-  aïeux,  le  prince  Grégoire,  du    R 
lleBaumet)  déie  wmt  de  la  Trinité  de  s 

de  160  contre   trente    mille   Polonais   et    i  osaques 

comma  quatre   héros     Sapleha.  Liss.osky.  1 

vicî  ta  visniovi  '    »"ei""'" 

rc.uk.. 

de  la  dynastie  auiourd'nni   i 
Le  prince  Jacq  :  tut  l'ami  et  le  conseiller  du 
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tzar    ,  our.    il    flécMra    en   plein    sénat    un 

mblait  injuste.  Peu  endurant  de  son 
na!,.  Jeta  -ur  lui  l'épée  à  la  main. 

dit  le  prince  Jacques,  tu  seras  Alexandre, 
et  mo,  ''tus. 

nené  à  la  raison  par  ces  paroles,  se  jeta  dans  ses 

f  manda  pardon  en  l'embrassant. 

prince,  Jean  Dolgorouky,  fut  l'ami  intime  de 

I  .".it-fils  de  Pierre  I".  Quand  l'impératrice  Anne 

sur  le  trône  et  céda  son  pouvoir  à  cet  abominable  Bi- 

ui,  pendant  le  cours  de  sa  faveur,  fit  périr  onze  mille 

mes.   le  prince  Jean  fut  exilé  en   Sibérie  avec   sa  fa- 

puis,  au  bout  de  neuf  ans,  rappelé  de  Sibérie  pour 

être  écartelé.  Alors,  la  princesse  Nathalie,  sa  femme,  vint  à 

Kief,  où  elle  prit  le  voile. 

Seulement,  la  veille  du  jour  où  elle  prononça  ses  vœux, 
elle  monta  sur  une  falaise  escarpée  du  Dnieper,  et,  là,  cette 
belle  martyre  qui  avait  échangé,  pour  suivre  son  mari  en 
Sibérie,  toutes  les  splendeurs  du  luxe  contre  une  misérable 
cabane,  ôta  de  son  doigt  sa  bague  nuptiale,  et  la  jeta  dans 
les  eaux  du  fleuve. 

Pendant  trente  ans.  elle  survécut  à  son  mari,  et,  pendant 
trente  ans.  pria  pour  celui  qu'elle  avait  aimé. 

A  I  heure  qu'il  est,  il  reste  dans  la  famille  Dolgorouky 
trois  hommes  d'un  mérite  éminent  : 

Le  pi  las  Dolgorouky.  ancien     gouverneur  géné- 

ral de  la  Lithuanie,  aujourd'hui  gouverneur  général  de  la 
Petite-Kussie  ; 

Le  prince  Elie.  chef  d'état-major  de  l'artillerie  de  l'em- 
pire ; 

Enfin,  le  prince  Basile,  qui  a  rempli  avec  distinction  plu- 
sieurs  missions  diplomatiques    et   militaires. 

Après  la  princesse  Dolgorouky,  que  nous  avons  fait  passer 
la  première  en  sa  qualité  de  femme,  nommons  le  prince 
Pierre  Troubetzkoï  :  il  vient  de  Paris,  chargé  de  dépêches  ; 
c'est  un  homme  jeune  encore,  il  parait  trente-trois  ou  trente- 
quatre  ans;  c'est  la  distinction  de  l'esprit  réunie  à  celle  du 
corps,  l'eu  de  personnes  connaissent  aussi  bien  que  lui  la 
grande  question  de  l'émancipation  qui  se  discute  en  ce 
moment,  et,  quoiqu'il  ait  un  million  de  rentes  en  jeu,  per- 
sonne ne  la  discute  plus  libéralement. 

Les  Troubetzkoï  sont  de  la  plus  vieille  noblesse  russe  ;  Ils 
descendent  d  Olgerd,  grand-duc  de  Lithuanie,  fils  du  grand 
Guedlmlne,  père  du  célèbre  Jagellon.  Leur  nom  de  Troubetz- 
koï vient  de  Troubtchevsk,  dont  ils  ont  été  souverains. 

Le  prince  Dmitri,  un  de  leurs  aïeux,  fut  un  des  chefs  les 
plus  brillants  de  la  guerre  de  l'indépendance,  au  commen- 
ui  du  xvii"  -iècle,  alors  que  la  Russie  luttait  contre 
les  Polonais,  maîtres  de  Moscou,  et  contre  1  introduction  du 
catholicisme,  que  leur  conquête  amenait  naturellement  après 
eux. 

Après  l'expulsion  des  Polonais,  le  grand  conseil  de   l'em- 
pire se  réunit  j  Moscou  vers  la  fin  de  1612,  pour  procéder  a 
ion   d'un   tzar,    fondateur    futur    d'une   nouvelle   dy- 
nastie. 

Trois  candidats  furent  proposés:  le  prince  Dmitri,  le 
pliure  Mtislavsky,  et  le  prince  Pojarsky. 

Le  prime  Dmitri,  qui  avait  pour  lui  les  Cosaques  et  une 
partie  de  l'armée,  ne  put  parvenir  à  réunir  la  majorité. 

Mtislavsky,  porté  par  les  boyards,  disait  à  qui  voulait 
l'entendre  : 

—  Je  ne  veux  pas  du  trône  ;  on  m'a  menacé  de  m'y  faire 
monter,  mais  j'aime  mieux  me  faire  moine. 

Pojarsky,  enfin,   qui,  sans  que  l'on  pût  jamais  connaître 

la  cause  de  sa  répugnant  c  pour  le  pouvoir  suprême,  le  refusa 

obstinément,  et  mil,  ,1  coup  sûr,  eût  été  nommé,  Idole  qu'il 

de  la  nation,  de  la  majorité  des  communes  et  de  l'ar- 

mée. 

Ce  fut  alors,  —  et  ce  que  je  dis  ici  pour  le  prince  Trou 

betzkoï  nous  servira   tout  à  l'heure  pour  Pierre   le  Grand, 

ce  tut  alors  mie  le  boyard  Théodore  Scheremetef,  marié  à 

une  cousine  germaine  de  Michel  Romanof,  proposa  d'élire 

p,  qui,  à  peine  âgé  de  seize  ans  et  d'un  esprit  doux 

laisserait  facilement  pétrir  aux  formes  constitu- 

"lles. 

lunaison   réussit,   et,   le  21   février   1613,   Michel 

loi   fut  élu  tzar  après  trois  jours  de  combats,   dont 

quelques-uns  se  livrèrent  dans  la  chambre  législative  elle- 

Ainsl  donc,  si  le  prince  Troubetzkoï  ne  compte  point  de 
tzars  parmi  ses  aïeux,  il  compte  un  des  hommes  qui  eurent 

•h leui   de  disputer  le  trône  à  la  famille  régnant  encore 

aujourd  tml 

Après  les  deux  ;  ersonnes  dont  Je  viens  de  vous  parler,  le 

emarquable  de  notre  bateau  était  un 

touriste  anglais  It  du  tleuve  Bleu,  où  il  avait  chassé 

le  crocodile,  l'éléphant  et  l  hippopotame,  et  qui,  tout  d'une 

traite,  s'en  ,,,   TOlr  le  soleil  à  minuit. 

On  sait  que  le  soleil,  à  cet  extrême  nord  de  l'Europe,  reste 
visible  à  l'horizon  pendant  toute  la  nuit  du  23  au  24  Juin. 


Ce  qu'il  y  avait  de  curieux,  c'est  que  c'était  la  seconde 
fois  que  notre  Anglais  faisait  le  voyage. 

La  première  fois,  il  s'y  était  pris  trop  tard,  ou  trop  tôt  : 
il  était  arrivé  au  haut  du  mont  Ava-Saxa  —  d'où  cette  .ex- 
périence astronomique  se  fait  —  à  dix  heures  du  soir,  moulu 
de  fatigue,  éreinté,  brisé. 

Là,  il  s'était  endormi  en  disant  à  son  domestique,  homme 
sur  lequel  il  savait  pouvoir  compter,  de  l'éveiller  à  mi- 
nuit. 

Le  domestique  resta  fidèlement  les  yeux  fixés  sur  la  mor- 
tre. 

A  minuit  moins  cinq  minutes  : 

—  Milord  !  cria-t-il,  milord,  réveillez-vous  I  il  est  mi- 
nuit. 

Milord  ne  répondait  pas  ;  on  l'eût  cru  mort,  si  une  Infir- 
mité dont,  il  était  atteint  n'eût  constaté  la  présence  de  la 
vie 

Il  ronflait. 

Le  domestique  le  secoua  par  le  bras. 

—  Oh  !  John,  dit  l'Anglais,  laissez-moi  dormir. 

—  Mais  vous  m  avez  dit  de  vous  réveiller!...  mais  c'est  le 
dernier  jour!...  mais  demain  il  ne  sera  plus  temps! 

—  Oh  !  je  reviendrai  l'année  prochaine,  dit  l'Anglais. 

Et  il  acheva  sa  nuit,  —  si  pourtant  on  peut  appeler  une 
nuit  ces  douze  heures  du  23  au  24  juin,  pendant  les- 
quelles le  soleil  ne  se  couche  pas. 

Il  n'avait  pu  revenir  l'année  suivante  comme  il  avait  dit  : 
mais  il  revenait,  trois  ans  après,  acquitter  la  promesse  qu'il 
s'était  faite  à  lui-même. 

Il  était  toujours  suivi  de  son  fidèle  John. 

Je  lui  ai  donné  mon  adresse,  et  11  m'a  promis  de  m  écrire 
le  25  juin,  poste  restante,  à  Paris,  ce  qu'il  aura  vu  et  l'im- 
pression   que    le    spectacle    lui    aura    produite. 

Revenons,  à  Stettin  et  à  notre  voyage. 

Stettin  !  voilà  une  ville  où  je  ne  vous  conseillerai  jamais 
de  vous  arrêter. 

Quels  lits,  mon  Dieu  ! 

Un  canapé  mal  rembourré  sur  lequel  on  étend  un  drap, 
que  l'on  recouvre  d'une  courtepointe  piquée;  le  drap  de 
dessous  est  lavé  cîe  temps  en  temps,  la  courtepointe  ja- 
mais. 

Par  bonheur,  nous  n'avions  qu'une  nuit  à  y  passer,  mais 
elle  a  duré  longtemps  ' 

A  onze  heures  précises,  le  bateau  s'est  mis  en  marche, 
glissant  sur  1  Oder  entre  deux  rives  vertes  comme  l'éme- 
raude  et  toutes  parsemées  de  groupes  de  maisons- à  toit 
rouge.  Cela  ressemble  singulièrement  à  la  Normandie. 

Au  bout  de  cinq  ou  six  heures  de  navigation,  nous  nous 
sommes  trouvés  dans  la  Baltique  ;  une  heure  ou  deux  en- 
core nous  avons  pu  voir  les  rivages  de  la  Poméranie.  qui 
s'abaissaient  graduellement  et  lentement  au  niveau  de  la 
mer,  dans  laquelle  ils  commencèrent  à  s'enfoncer  avec  les 
premières  ombres  de  la  nuit. 

Le  passage  et  la  nourriture  coûtent,  par  personne,  de 
Stettin  à  Saint-Pétersbourg,  deux  cent  trente-deux  francs. 
En  somme,  pour  quatre  cents  francs,  on  peut  aller  de  Paris 
à  Saint-Pétersbourg,  nourriture  et  logement  compris.  C'est 
dix  sous  a  peu  près  par  lieue  ;  vous  voyez  que  ce  n'est  pas 
absolument    ruineux. 

A  neuf  heures,  on  a  pris  le  thé. 

Après  le  thé,  on  est  venu  causer  sur  le  pont  jusqu'à  mi- 
nuit. C'était  la  première  fois  que  nous  respirions  depuis 
notre  départ  de  Paris. 

Il  fallut  cependant  se  décider  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Russes  grelottait  malgré  le  temps,  qui  menaçait  de  pluie  ; 
plusieurs  personnes,  et  entre  autres  la  comtesse,  se  sont  fait 
faire  leur  lit  sur  le  pont. 

Vers  deux  heures,  la  pluie  a  commencé  de  tomber,  et, 
comme  dans  la  chanson  de  je  ne  sais  plus  quel  poète,  il  a 
fallu  rentrer  les  blancs  moutons  ;  le  bruit  qu'ils  ont  fait  en 
fermant   la   bergerie   m'a   réveillé. 

La  mer  était  houleuse.  J'ai  pensé  que  c'était  le  moment  de 
f;i  ire  comme  notre  Anglais  sur  le  mont  Ava-Saxa,  c'est-à-dire 
de  ne  pas  rouvrir  les  yeux. 

Je  mis  une  telle  persistance  dans  ma  résolution,  que  je  ne 
les  rouvris  qu'à  sept  heures  du  matin. 

Ma  toilette  faite,  je  montai  sur  le  pont. 

La  première  chose  que  j'y  vis.  ce  fut  Home,  pâle  comme 
la  mort.  Il  avait  eu  toute  la  nuit  des  communications  direc- 
tes avec  la  Baltique. 

Par  bonheur,  le  beau  temps  était  revenu;  le  sole1!,  déjà 
un  peu  pâli,  montait  a  1  horizon  ;  la  mer  était  bleue,  im- 
mense et  nue. 

Chacun  se  retrouva  avec  plaisir;  la  savigation  de  Stettin 
a  Saint-Pétersbourg  n'est  pas  assez  longue  pour  que  l'on  ait 
le  temps  de  la  détester. 

Un  grand,  beau,  frais  jeune  homme  blond,  de  vingt-six 
à  vingt-huit  ans,  s  approcha  de  moi  dans  l'intention  de 
faire  ma  connaissance. 

Comme  nous  n  avions  personne  pour  nous  présenter  l'un 
à  l'autre,  il  se  nomma  :  c'était  un  prince  Galltzine. 


EN    RUSSIE 


■J7 


Les  Galitzine  sont  de  la  plus  vieille  noblesse  russe.  Leur 
nom  ou  plutôt  leur  surnom,  vient  de  galitza  (ganteiet). 

Le  second  des  fils  de  Guédimine,  fondateur  ae  la  dynas- 
tie des  Jagellons,  fut  la  souche  des  princes  Havansky  Ga- 
litzine et  Kouralûne. 

Cette  maison  est  la  plus  nombreuse  des  ma  icières 

de  la  Russie.  C'est  au  point  que,  pour  se  reconnaître  entre 
eux,  ils  se  sont  numérotés. 

—  Vous  êtes  numérotés  comme  les  fiacres,  dit  un  jour  un 
empereur  de  Russie  à  l'un  d'eux. 

—  Oui,  sire,   et  comme  les  rois,   répondit  celui-c!. 

C'est  un  grand  chasseur  devant  Dieu  que  le  prince  Ga- 
litzine. Pendant  que  je  causais  chasse  avec  lui,  il  me  ut 
remarquer  que  nous  avions  à  notre  gauche  une  terre  en 
vue. 

Il  me  sembla  que  ce  devait  être  l'île  de  Gottland. 


VII 


C'était  bien  l'île  de  Gottland,  comme  Je  le  présumais  ;  elle 
apparaissait  assez  visible  ù  notre  gauche  avec  la  silhouette 
de  ses  montagnes  ;  l'aplatissement  de  la  terre  vers  les  pôles 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  faire  sentir    pour  elle 

C'était,  géographiquement  parlant,  une  terre  suédoise,  et 
qui  devait  appartenir  à  la  Suède  :  mais  deux  l'ois  les  Danois, 
ces  hommes  du  Nord  qui  tiraient  des  yeux  de  Charlemagne 
mourant  les  larmes  les  plus  amères,  la  conquirent  sans  pou- 
voir la  garder. 

Comment  lut-elle  découverte,  comment  fut-elle  attachée  à 
la  Suède,  c  est  ce  gui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Une 
seule  tradition  subsiste,  faible  rayon  pareil  à  celui  d'un 
phare  noyé  dans  les  brumes  qui  s'élèvent  flottantes  au-dessus 
de  cette  avant-garde  des  mers  du  Nord. 

Comme  Délos,  Gottland  était  une  Ile  flottante  ;  seulement, 
le  soir,  elle  s'enfonçait  sous  l'eau  et  allait  dormir  au  fond 
de  la  mer.  Un  homme,  nommé  Tielvar,  aborda  sur  son  ri- 
vage et  y  alluma  un  feu.  L  île,  joyeuse  de  voir  pour  la 
première  fois  cette  lumière,  n  osa  plonger,  de  peur  de  1  étein- 
dre ;  et  peu  à  peu  elle  jeta  des  racines  qui  allèrent  la  souder 
au  fond  de  la  mer.  Tielvar  rassuré  s'y  établit  alors  avec 
son  fils  Hafde  et  sa  bell?-fille  Htvita-Stjerna  (blanche  voile!. 
qui  eurent  pour  fils  Gudi,  Graiper  et  Gunfln.  Ceux-ci  se  par- 
tagèrent l'île  ;  mais,  leurs  descendants  étant  devenus  trop 
nombreux  pour  que  l'Ile  pût  les  nourrir,  un  tiers  émigra  :  ce 
tiers  alla  se  mêler  aux  populations  de  Faro  et  de  Dago  et, 
par   la   Russie,   s  étendit   jusqu'en   Grèce. 

Je  regardais. Gottland  tantôt  avec  mes  yeux,  tantôt  avec 
ma  lunette,  essayant  d'en  prendre  en  passant  ce  que  l'on 
peut,  à  sept  ou  huit  lieues  de  distance,  prendre  d'une  île 
avec  les  yeux,  lorsqu'un'  Suédois,  qui  avait  fait  le  com- 
merce de  grains  à  Wisby.  capitale  de  Gottland,  m'offrit  de 
me  donner  sur  cette  île  quelques  renseignements. 

Ceux  qui  me  connaissent  savent  avec  quelle  complaisance 
j'écoute  même  les  gens  qui  m'ennuient;  à  plus  forte  raison 
ceux  qui  m'intéressent,  lies  questions  se  multiplièrent,  et 
voici   le   résumé   de   notre    conversation  : 

Wisby,  dont  me  parlait  mon  interlocuteur,  n'est  plus  au- 
Jourd  nui  qu'une  ville  déchue  :  elle  renferme  quatre  mille 
âmes,  à  peu  près,  et  en  a  compté  quinze  ou  dix-huit  mille. 

C'est  une  des  plus  anciennes  villes  du  Nord,  pleine  de  rui- 
nes ;  son  église  est,  à  ce  que  m'assurait  mon  marchand  de 
blé,  du  plus  pur  gothique  de  la  fin  du  xiv°  siècle  et  du  com- 
mencement du  xva. 

Connaissez-vous  beaucoup  de  marchands  de  blé  français  qui 
puissent  vous  dire  la  date  de  Saint-Germain-des-Prés,  de 
Notre-Dame  ou  de  Saint-Etienne-du-Mont  ? 

Notre  homme  avait  fait  fortune  avec  son  froment,  ou 
plutôt  avec  son  seigle,  qui  est  à  Gottland  d  une  remarqua- 
ble blancheur. 

Une  particularité  du  sol  de  I  île,  c'est  qu'une  grande 
quantité  de  chaux  étant  mêlée  à  la  terre  cette  terre  retient, 
la  chaleur  du  soleil,  et  se  dessécherait  complètement  si  Ion 
ne  couvrait  les  champs  de  branches  de  feuillage 

Il  faut  ajouter  à  cela  que  Gottland  n'a  ni  lacs  ni  fleuves, 
mais  seulement  des  ruisseaux  qui  se  tarissent  l'été. 

Outre  le  commerce  de  grain,  les  Gottlandals  cultivent 
l'éducation  des  vers  à  soie  et  Mes  bestiaux,  lion  interlocu- 
teur,   qui    m'avait    entendu    manifester    mon    n 'is    pour 

la  chair  du  mouton  en  général,  m'affirmait  que  je  revien- 
drais de  mon  préjugé  i  l'endroit  de  cette  chair,  si  je  pouvais 
goûter  celle  des  lanifères  de  l'Ile  que  nous  avions  sous  les 


yeux,  et  qui  a   un  goût  tenant   le  milieu  entre  celui  de  la 
chair  du  lièvre  et  celui  de  la  chair  du  chevreuil. 
La  cause  qui  produi  a  l'amélioration  de  la  chair 

des   bestiaux   est  .      ,  ,    qui    donne   leur   ré- 

putation à  nos  gigots  mage  de  la  mer. 

En  effet,  les  paysans  ont  i  h  abandonner,  pendant 

les  cinq  ou  six  mois  d'été  ou  d<  .     ■    leurs  moutons 

sur  des  îlots  déserts,  afin  de  vaquer  plus  librement  à  leurs 
affaires;  là,  ces  animaux  sont  sous  la  bonne  garde  de  la  foi 
publique,  et  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  seul  ait  été  volé  ; 
là,   leur  chair  perd  le  goût  de  l'aniJ  tique  pour 

prendre  celui  de  l'animal  sauvage. 

Dès  le  xn°  siècle,  l'Ile  de  Gottland  avait  un  code  maritime 
adopté  ou  plutôt  approuvé  par  l'empereur  Lothaire  m  ;  il 
a  été  traduit  et  commenté  par  notre  savant  légiste  M,  Par- 
dessus. 

Mon  cicérone  avait  grande  envie  que  je  m'arrêtasse  à 
Gottland,  et  m'offrait  même  de  s'y  arrêter  avec  moi;  il 
s  agissait  pour  lui  de  me  faire  assister  à  la  fête  du  solstice 
d'été,  qui  se  célèbre  à  Wisby  et  dans  toute  l'île  le  23  juin. 

En  effet,  pendant  la  nuit  de  la  Saint-Jean,  tous  les  habi- 
tants du  Nord  célèbrent  cette  fête,  et  nous  eussions  vu,  si  le 
hasard  nous  eût  fait  passer  près  de  Gottland  pendant  cette 
nuit-là,  toutes  ses  montagnes  couvertes  de  feux  de  joie. 

Cette  fête  n'est  autre  que  celle  qui  était  célébrée  par  les 
Scandinaves,  leurs  .ancêtres,  en  l'honneur  du  dieu  Balder. 

C'était  suivant  1  Edda,  la  mythologie  Scandinave,  un  dieu 
rayonnant  de  beauté.  Il  était  le  privilégié  de  la  nature; 
tout  lui  rendait  hommage  :  les  étoiles  au  ciel,  les  fleurs  sur 
la  terre.  A  la  prière  de  Frigga,  sa  mère,  tous  les  êtres  créés, 
doux  ou  terribles,  animés  ou  inanimés,  avaient  juré  de  ne 
lui  faire  aucun  mal.  Sa  mère,  comme  celle  d  Achille, 
i  n>\  'it  donc  son  fils  en  sûreté  au  milieu  de  la  création,  lors- 
que iloki  le  génie  du  mal,  avisa  un  roseau  qui  croissait  près 
du  Valhalla,  et  à  qui  Frigga  avait  oublié  de  demander  le 
même  serment  qu'aux  autres  plantes,  tant  elle  le  croyait 
inoffensif. 

Hoki  coupa  le  roseau  oublié,  et  en  fit  une  flèche  avec  la- 
quelle il  frappa  Balder  à  mort. 

Le  deuil  se  répandit  aussitôt  sur  toute  la  nature.  Les 
dieux,  les  hommes  et  les  animaux  penchèrent  la  tête  et  pleu- 
rèrent leurs  larmes  ;  les  arbres,  leur  sève  ;  les  plantes,  leur 
rosée.  Le  meurtrier  seul  ne   pleura  point. 

On  dressa  un  bûcher,  on  y  déposa  le  corps  de  Balde?,  et 
on  le  brûla  dans  cette  nuit  solennelle  du  23  au  2-1  juin. 

De  là  ces  feux  que  les  peuples  d'Occident  ont  empruntés 
aux  peuples  du  Nord,  et  qu  enfant  nous  avons  allumés  nous- 
mêmes,    croyant    fêter    saint    Jean,    et    fêtant    Balder. 

D'un  autre  côté,  les  Gottlandais  nous  ont  emprunté  notre 
lète  du  liai,  si  admirablement  décrite  par  Bulwer-Lytton 
dans  Harold,  ou  le  Dernier  Ftoi  saxon ,-  seulement,  comme, 
dans  les  climats,  septentrionaux,  mai  parfois  s'écoule  sans 
feuilles,  --'Me  rete  ne  s'épanouit  chez  eux  qu'au  mois  de 
juin  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  lui  conserver  son  nom 
de  Majstang. 

Les  deux  fêtes  sont  donc  réunies  en  une  seule,  et  les 
Suédois  célèbrent  en  même  temps  la  naissance  des  feuilles 
et  la  mort  de  Balder. 

C'est  pendant  cette  nuit  que,  selon  une  tradition  du  pays, 
les  jeunes  filles  suédoises  voient   leurs   fiancés. 

Elles  provoquent  cette  apparition  en  faisant  un  bouquet 
magique  de  neuf  fleurs  différentes,  cueillies  dans  neuf 
champs  différents.  Pendant  tout  le  temps  que  dure  la  cueil' 
lette.  celles  qui  tentent  l'épreuve  doivent  garder  le  silence 
le  plus  complet  :  puis,  quand  le  bouquet  est  fini,  elles  se 
i  ..M-  lient,  mettant  le  bouquet  sous  leur  oreiller. 

Alors,  elles  voient  s'avancer  dans  leurs  rêves,  avec  tous  les 
attributs  de  son  état,  le  jeune  homme  qui  doit  être  leur 
époux.  Il  vient,  glisse  la  main  sous  l'oreiller,  y  prend  le 
bouquet,  y  dépose  un  baiser,  le  replace  au  même  endroit 
et  s'éloigne.  Le  rêve  dure  à  peine  quinze  secondes. 

Mais  c'est  assez  pour  que  la  jeune  fille  ait  vu  celui  qui, 
un  jour  ou  l'autre,  deviendra  immanquablement  son  époux. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyeu  pour  les  jeunes  filles  suédoi- 
ses de  connaître  leur  fiancé  :  c'est  de  se  coucher  pendant 
la  nuit  du  23  au  2'i  juin,  dans  un  drap,  sur  la  terrasse  de  la 
maison,  après  qu'elles  ont  mis  près  d'elles  une  cuvette 
pleine  d'eau  et  une  serviette  blanche. 

Un  jeune  homme  leur  apparaît  alors,  qui  leur  demande  la 
permission  de  se  laver  le  visage  et  les  mains. 

Ce  jeune  homme,  c'est  le  fiancé. 

Pendant  que  mon  cicérone  me  racontait  toutes  ces  cou 
tûmes  empruntées  au  paganisme,  Gottland  fuyait,  emporté 
loin   de   nous. 

On  sonna  le  dîner,  nous  descendîmes  ;  et,  quand  nous 
remontâmes  sur  le  pont,  nous  étions  en  pleine  mer,  et  toute 
terre  avait  dl 

Pendant  que  nous  laissions  la  Suède  à  notre  gauche,  nous 
,  ouole  à  notre  droite,  reconnaissant,  plutôt 
comme  un  I  nill  ird  que  comme  une  terre  réelle,  l'Ile 
d  Œsel. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


iïe. 

La  Courlande,  conquise  en  1-247  par  les  chevaliers  de  l'ordre 

.  mt  un  duché  vassal  de  la  Pologne,  hérédi- 

:.        a  de  Kettler.  Cette  maison  déteignit,  et 

le,    notre  vainqueur  de  Fontenoy,   qui  avaii 

pour   lui  succéder,  fut   écarté  par  Anne,  veuve 

dur.   laquelle  devint    impératrice   de  Russie,   et 

s  ce  héros,  l'infâme  Biren,  son  amant. 

ulande.  Celui-'  i  légua  le  duché  à  son  fils  Pierre. 

qui    abdiqua    en     1795.    Catherine    Seconde    le    réunit    à    la 

Quant  à  l'île  d'Œsel.  qui,  avec  ses  trente-cinq  mille  habi- 
garde  le  golfe  de  Livonie,  conquis,  comme  la  Cour- 
lande,  rar  les  chevalii  elle  passa  aux  mains 
des  Danois,  qui  la  cédèrent  à  la  Suéde  :  en  1721,  sous  le  tzar 
Pierre,  elle  devint  russe,  et,  depuis  cette  époque,  elle  est 
restée  rns 

Un  marchand  de  Riga,  sa  capitale,  joue  un  très  grand  rôle 
dans  /  '.  il  Alexandre  Duval. 

On  vi  tcer  que  le  thé  était  servi.  Je  regardai 

à  ma   montre;  je   en  oublié  de  la  remonter;  elle 

leui  heures,   et    il   faisait  grand  jour  ;  je  l'appro- 
chai de  mon  oreille,   elle  allait  :  je  la  crus  folle. 

Je  demandai  a  mon  voisin  quelle  heure  il  était  ;  il  tira  sa 
monti  bien  pis  :  elle  marquait  onze  heures  ! 

A   Berlin,  il  l'avait  mise  sur  le  méridien  de  Saint-Péters- 
qui   avance   de   deux   heures   sur   le   méridien   fran- 
çais. 

A  mesure  que  nous  marchions,  nous  allions  au-devant  de 
ces  nuits  lumineuses  dont  j'avais  tant  entendu  parler,  et  qui. 
pendant  un  mo'is,  font  au  nord  de  la  Russie  des  jours  de 
vingt-quatre  heures. 
Je  jetai  les  yeux  du  côté  de  l'occident,  le  soleil  se  couchait 
On  me  dit  que.  dans  trois  heures,  il  se  lèverait.  Je  n  avais 
pas  envie  de  dormir.  Je  fis  apporter  mon  thé  sur  le  pont,  je 
pris  un  livre,  et  me  mis  a  lire. 
Moitié  lisant,  moitié  rêvant,  j'attendis  le  lever  du  soleil. 
A  minuit  à  ma  montre,  ;i  deux  heures  à  celle  de  mon  voi- 
sin,   le    soleil    commença    de    rougir    l'horizon;    seulement, 
lorieiit  était  pour  nous  bien  plus  au  nord  que  si  nous  l'eus- 
lever  à  Paris. 
La  transparence  de  la  nuit  ôtait  a  son  apparition  la  ma- 
jesté   des    climats    occidentaux    et    méridionaux:    il    n'était 
brillant  que  ne  l'est  la  lune  pendant  nos  nuits 
sombii  -  de  juillet  et  d'août. 

J'attendis  qu'il  eût  complètement  quitté  l'horizon  pour  al- 
ler nu 

Trois  Heures  après,  je  me  levai;  tout  le  monde  était  déjà 
sur  pied  ;  la  journée  promettait  d'être  magnifique. 
Nous  étions  de  nouveau  en  pleine  mer. 
Vers  les  dix  heures  du  matin,  nous  vîmes  à  la  fois  poindre 
un  phare  à  droite  et   brunir  une  terre  à  gauche. 

Le  phare,  bâti  sur  quelques  rochers,  était  celui  de  Ko- 
kehar. 

La  terre  était  l'Esthonie,  réunie  a  la  Russie  par  Pierre  le 
Grand  après  la  paix  de  Nystadt,  en  17S1. 

L'empereur  Alexandre  1er  a  essayé  sur  les  Esthoniens  ses 
premiers  projets  d'émancipation,  et  leur  donna  la  liberté 
en   1S16. 

A  mesure  que  nous  approchions,  nous  commencions  à  dis- 
tinguer les  rivages  rouverts  de  forêts,  qui  semblaient  sortir 
de   la    mer.    C'est   le   propre   des    eaux    de    la   Baltique    de 
ne  pas  nuire  à  la  végétation,  si  bien  que  les  arbres  de  ses 
ipent  leurs  i  ;     :  i   dans  ses  eaux;  il  est 

vrai   que   l'influenci    ri:      ,,    >rVl-i    se   fait    sentir  dans  tout  le 
i    Cronstadt,  on  peut,  en  descen- 
dant   de    Saint-Pétersbourg,    boire    l'eau,   qui   n'est    presque 
i        Oent  dite  ne  vient  que  jusqu  à  Re- 
ms  qui   vivent   d'habitude   dans   les 
l  uère   au  delà   de   Revcl  ;   aussi   ne 

mange-t-on,  à  Sali  ourg,  que  du  poisson  d'eau  douce. 

De   1  oyions   blanchir   sur   le   rivage 

?oit    "  plusieurs   maisons;   elles  se   détachaient   sur 

le  fond  vert  foncé  de  la  for 

ommenci  i  i  rcevotr  la  silhouette  d'une 
ville,  avec  trois  clochers  se  dressant  au-dessus  des  mai- 
sons. 

ti  rai     —   on   dit    plus   communément 
Revel  en  France,  et  Reval  dans  la  Baltique 

s'  1*'  i  tradition  qui  préside  .1  la  fondation  de 

la  capitale  de  l'Esthonie,  c'est  Reval  et  même  Rehfall  qu'il 
faudrait  dire. 

1  mark  s'empara,  l'an  1-200,  du  château 
(le    M»  1    Clef   de    l'Esthonie.    —    Ci 

1  [lente  sur  une  hauteur 
auprès  de  la   1     1  mplai  emeni  d 

pour  la  capitale  du    11  mine  qu'il  compait    fonder 

de  l'autre  côté  de  la  Baltique;  l'enceinte  des  mUrailles  sor- 
tit de  terre  sans  que  la  ville-  eût  encore  reçu  de  00  a 

ur  que  Waldem  un  chevreuil,   l'animal  se 


précipita  du  haut  de  la  montagne  et  se  brisa  les  jambes  en 
tombant. 

—  Voilà  le  nom  de  ma  ville  trouvé,  dit  Waldemar  :  elle 
s  appellera  Rehfall,  —  chute  du  chevreuil. 

Les  Revaliens,  qui  ne  lurent  point  conquis,  mais  qui  se 
soumirent,  ont  conservé  leurs  franchises,  auxquelles  ils  te- 
naient fort,  ainsi  que  le  prouvera  la  légende  suivante  : 

Un  des  privilèges  des  bourgeois  de  Reval  était  le  droit  Je 
justice  basse  et   haute   dans  leur-  ville. 

Ce  droit  11  avait  pas  de  limite,  et  pouvait  s'exercer  jusque 
sur   les  nobles. 

Or,    il    arriva    qu'un    certain    baron    Uxhul   de    Riese 
fit,  en   1535,   au   mépris  de  ses   droits,  étrangler   un   paysan 
dans  l'enceinte  de  la  ville. 

De  ce  moment,  il  ressortissait  à  la  justice  revalienne. 

Le  tribunal  de  la  ville  mit  le  baron  Uxhul  hors  la   loi. 

Le  baron  ne  tint  pas  compte  du  ban.  et,  le  même  jour,  il 
alla  se  promener  par  les  rues  de  Reval. 

Mais  il  n'avait  pas  fait  cent  pas,  que,  malgré  sa  résis- 
tance, il  était  an  i 

Le  procès  s'instruisit,  et  le  meurtrier  fut  condamné  à  mort. 
tout    baron   qu'il  était. 

Sa  famille,  commençant  à  s'apercevoir  que  la  chose  était 
sérieuse,  fit  des  démarches,  pria,  supplia,  offrit  de  payer  le 
prix  du  sang,  de  racheter  le  baron,  mais  tout  fut  inutile. 

Le  baron,  condamné  à  mort,  fut  pendu  et  enterre  s 
porte  dite  du  Forgeron. 

Depuis,  —  après  de   longues  années,   un   siècle   peu: 
—  l'aristocratie  ayant  repris  son  pouvoir  un  traité  intervint 
entre  la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  traité  dans  lequel  il  fut 
convenu  que  la  porte  serait  murée. 

La  porte  fut  murée,  et  la  pierre  tumulaire  sur  laquelle 
étaient  inscrits  U  mm  du  mort  et  le  crime  qu'il  avait 
commis  disparut  ;i  tous  les  yeux. 

Mais,  en  1794,  la  bourgeoisie  ayant  repris  son  influence. 
la  porte  du  Forgeron  fut  rouverte,  et  le  monument  de  la 
justice  du  peuple  exposé  de  nouveau  à  tous  les  regards. 

I  n  autre  monument  du  libre  exercice  de  ces  frani 

jusqu'à  1  année  dernière  dans  la  ville  de  Reval,  ou 
plutôt  dans  1  église  Saint-Nicolas,  que  l'on  voii  distinctement 
et   sans  avoir  besoin  de  se  déranger,   du  bord  du  bateau  à 

C  était  le  corps  momifié  de  vJiarles-Eugcne,  duc  de  Croy, 
prince  de  saint-empire,  marquis  de  Monte-Corneto  et  de 
Renti. 

Ce  corps  était  la  propriété  d'un  bon  sacristain  qui  le  mon- 
trait, moyennant  une  rétribution  qu'il  laissait,  i!  faut  lui 
rendre  cette  justice,  à  la  générosité  du  visiteur 

Le  duc  de  Croy.  de  cette  ancienne  et  illustre  famille  de 
Belgique  dont  les  aïeux  étaient  alliés  aux  rois  de  Hongrie, 
était  né  vers  la  moitié  du  xvue  siècle.  Il  avait 
ment  servi  sous  Christian  V,  roi  de  Danemark,  qui  lavait 
fait  lieutenant  général  ;  sous  Léopold  Ier.  qui  l'avait  fait 
feld-maréchal  et  général  en  chef  de  ses  armées,  contre  le 
Turc,  sur  lequel  il  remporta  'le  nombreuses  victoires.  Du 
service  de  l'Autriche,  il  avait  passé  à  celui  de  la  Saxe, 
et.  enfin,  a  celui  de  la  Russie,  blessé  â  Narva.  il  fut  fait 
prisonnier  par  Charles  XII  et  interné  à   Reval. 

II  y   mourut,  le   20  janvier  1702. 

Pendant  le  temps  si  court  qui  fut  passé  par  lui  dans  Re- 
val. le  duc  de  Croy  avait  fait  des  dettes  qu  il  n'avait  pu 
payer.  11  mourut  insolvable,  et  les  tribunaux  de  la  ville,  en 
vertu  des  lois  existantes,  déclarèrent  que  le  corps  serait 
le  sépulture  tant  que  les  dettes  qu'il  avait  contractées 
de  sen  vivant  ne  seraient  pas  pm 

En    conséquence,    on    le    déposa    dans    un    coin  !  église 

Saint-Nicolas,  habillé  des  vêtements  qu'il  avait  coutume  de 
lue    d'un    manteau    de    velours    noir,    de    son 
habit  d'uniforme  du  temps  de  Pierre  le  Grand,  la   Utti 
verte  de  sa  perruque  aux  longues  bon   les,  les  jambes  cl 
sées  de  l'as  de  soie,  et  le  cou  serré  par  une  cravate  de  fine 
batiste 

En  ts5i9,  le  marquis  Paulucci  étant  venu  à  Reval  comme 
gouverneur  des  provinces  Baltique-,  fit  quelques  observations 
charitables  sur  ce  pauvre  cadavre  impitoyablement  exposé 
ainsi  depuis  plus  d'un  siècle  à  la  curiosité  des  générations. 
;l  n'y  avait  rien  a  faire  contre  la  persistance  des 
Revaliens  dans  l'exercice  de  leurs  droits.  Tout  ce  que 
put  le  marquis  Paulucci  eu  laveur  du  cadavre,  fut.  de  le 
coucher  proprement  dans  une  niche  de  il  était  en- 

core il  y  a  trois  ans    lorsque  le  prince  Troubetzkoï,  qui  me 
te,   l'y  vit . 

Mais  ce  qui  avait  surtout  touché  le  prince,  c'étaient  les 
soins  du  bon  sacristain  pour  ce  cadavre,  qui  était  son  gagne- 
pain.  L  église  Saint-Nicolas  11  étant  guère  elle-même  en  meil- 
leur état  une  le  prini  1  et  1  n  certains  endroits  même  n'étant 
pas  si  bien  couverte,  le  sacristain  changeait  son  mort  de 
1  1  '  ,  quand  il  craignait  que  1- humidité  ne  l'atteignit  ;  car, 
comme  dit  le  fossoyeur  de  Shakspeare  : 

Rien  11  est  pire  que  l'eau  pour  nos  maudits  corps  morts' 
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Ce  n'est  pas  le  tout  :  quand  le  temps  a,  il  lui  fai- 

sait prendre  l'air;  dans  les  journées  d'été,  il  le  mettait  au 
soleil  ;  enfin,  il  avait  pour  lui  tous  les  soins  qu'une  garde- 
malade  aurait  pour  son  patient. 

Par  malheur  pour  le  pauvre  sacristain,  le  j<  une  empereur 
Nicolas  regarda  cette  exposition  et  surtout  cette  exploitation 
d'un  cadavre  comme  une  profanation,  et  ordonna  que  le 
prince  de  Croy,  insolvable  ou  non,  fût  enterré  comme  un 
chrétien. 

Les  Eevaliens  n'osèrent  point  réagir  contre  la  volonté  de 
l'empereur,  et  l'ordre  pieux,  l'ut  ai  id  désespoir 

du   sacristain. 

Il   11  y    a  donc   plus  de   remarquable   à   voir  dans  l'église 
Saint-Nicolas  de  Reval  qu'un  tableau  représentant  la 
en   Egypte. 

Au  lieu  d'adopter  comme  moyen  de  locomotion  l'àne  tra 
ditionnel  portant  la  Vierge  avec  lEnfant  Jésus  dans  ses 
bras,  et  suivi  de  saint  Joseph  appuyé  sur  son  bâton,  le 
tre  a  mis  toute  la  sainte  famille  dans  un  magnifique 
équipage  à  quatre  chevaux,  que  conduit  a  grand'guides 
saint  Joseph  en  perruque  poudrée,  tandis  que  les  anges  vol- 
tigent aux  portières  et  font  avec  leurs  ailes  de  l'air  et  de 
l'ombre  aux  saints  voyageurs. 

Nous  espérons  que  le  peintre  sera  récompensé  non  pas 
selon  son  œuvre,  mais  selon  ses  intentions,  qui  étaient  in- 
contestablement bonnes. 

En  arrivant  sur  le  pont,  vers  cinq  heures  du  matin,  la 
première  chose  que  j'ai  aperçue,  c'est  la  flotte  russe,  en 
manœuvre  dans  la  Baltique.  Le  pavillon  amiral  indiquait  le 
vaisseau  monté  par  le  grand-duc   Constantin. 

Le  prince  aime  beaucoup  la  mer,  et  paraissait  peu  pressé 
de  rentrer  à  Cronstadt.  Il  naviguait  sous  ses  trois  huniers 
seulement,  quand  il  eût  pu  naviguer  sous  toutes  ses  voiles. 

Quoique  le  Vladimir  ne  soit  pas  très  grand  marcheur, 
nous  l'eûmes  bientôt   dépassé. 

Vers  sept  heures,  nous  commençâmes  d'apercevoir,  au- 
dessus  d'une  mer  houleuse  et  rousseâtre,  les  fortifications  de 
Cronstadt. 

Cronstadt  est  une  fondation  de  Pierre  le  Grand  ;  elle  date 
de  1710.  Pour  les  puristes,  elle  devrait  s'écrire  Crownstadt, 
ville  de  la  couronne;  mais,  dans  sa  prédilection  pour  la 
langue  hollandaise,  Pierre  l'appela  Cronstadt,  comme  il 
appela  d'abord  Pétersbourg  Pittersbourg . 

C'est  la  résidence  de  l'amirauté  russe;  —  nous  parlons 
de  Cronstadt,  bien  entendu. 

Dans  la  dernière  guerre,  1  amiral  Napier  s'était  chargé  de 
prendre  Cronstadt.  Ce  serait,  selon  lui,  l'affaire  d'un  coup 
de  main  pour  une  flotte  anglaise.  Il  devait  déjeuner  à 
Cronstadt  et  dîner  à  Pétersbourg.  Au  moment  de  lever 
l'ancre  pour  l'expédition,  on  lui  demanda  ses  derniers 
ordres. 

—  Double  ration  de  chloroforme,  demanda  le  terrible  Com- 
modore. 

On  mit  double  ration  de  chloroforme  dans  les  pharmacies 
anglaises;  mais,  arrivé  devant  Cronstadt,  l'amiral  Napier 
se  contenta  de  saluer  Cronstadt. 

Cronstadt  est  tout  simplement  imprenable,  ce  que  ne  sa- 
vait  pas   l'amiral   Napier. 

Nous  l'en  consolâmes  en   prenant  Bomarsund. 

C'est,  à  Cronstadt  que  stoppe  le  bateau  à  vapeur  qui  vc 
de  Stettin  à  Pétersbourg,  cl.  je  crois,  tous  les  autres  bateaux 
qui  tirent  trop  d'eau  pour  remonter  la  Neva  jusqu'au  quai 
Anglais. 

Un  bâtiment  d'un  faible  tonnage  vient  y  prendre  les  pas- 
sagers. 

Avec   ses  moyens  de   faciliter  toute    chose,   le   comte  de   . 
Kouchelef  avait  écrit  de  Paris  qu'on  lui  envoyât  un  bateau 
a  Cronstadt.  De  cette  façon,  en  abandonnant  tous  nos  effets, 
nous  n'éprouvions  aucun  retard,  et  nous  poursuivions  immé- 
diatement notre  chemin  vers  Pétersbourg. 

Notre  départ,  sinon  notre  arrivée,  eut  les  honneurs  d'une 
salve   d'artillerie. 

Le  grand-duc.  Constantin  avait  salué  Cronstadt  de  vingt 
et  un  coups  de  canon,  et  Cronstadt,  à  son  tour,  saluait  de 
vingt  et  un  coups  de  canon  le  grand-duc  Constantin. 

Cela  nous  faisait,  de  bon  compte  quarante-deux  coups  de 
canon.  Il  faudrait  être  bien  exigeant  pour  demander  davan- 
tage. 

La  vue  de  Cronstadt  me  rappela  l'aventure  de  II.  de  Vil- 
lebois  avec  l'impératrice  Catherine  Prem  ère 

Vous  savez  ce  que  c'était  que  l'impératrice  Catherine  Pre- 
mière ;  mais  vous  ne  savez  probablement  pas  ce  que  c'était 
que  M.  de  Villebois. 

il.  de  Villebois  était  un  de  ces  hardis  aventuriers  qui. 
dans  le  dernier  Sicile,  allaient  chercher  fortune  en  Russie. 
Fils  d'un  gentilhomme  bas  breton,  il  avait,  commencé  par 
faire  la  contrebande.  Compromis  dans  une  atl  ique  de  nuit, 
où  il  y  avait  eu  quelques  coups  de  fusil  tirés  et  deux  ou 
trois  douaniers  tués,  il  avait  été  obligé  de  passer  en  An- 
gleterre, où  des  lettres  de  recommandation  qu'il  avait  appor- 


ter en  qualue  de  b; 
cier  sur  un  le  guerre. 

Dans  une  de  sus  courses,  le  vaisseau  que  montait  Villebois 
relâcha  au 

Le  tzar  Pierre    m  ,.„.„,  (1  un  simple  ma. 

tel  t,  apprenait  aloi  la  con  trui  tion  .>  Saardam  vint.  t 
bord  du  bâtimem  anglais,  et,  sachant  qu'il  faisait  Toile 
pour  retourner  a  Londres,  s'y  embarqua  Incognito  \près 
avmc  appris  la  oonstruction,  c'était  un  moyen  à  apprendre  la 
navigation. 

La  Providence  servit  le  tzar  a  souhait.   Une  tempête  se  dé- 

lara,  près  de  laquelle  celle  (m'affronta  César  n'était  qu'une 
bourrasque. 

Elle  dura  trois  jours. 

Capitaine,    lieutenant  et  équipage,   à  bout  de   science  et 
surtout   a   bout   de.  forces,  ne  savaient  plus  a  quel   saint  se 
vouer,  lorsque,  dans  un  moment  extrême,  Villebois  s  empare 
du  gouvernail,  et  ordonne  une  manœuvre  qui  sau 
ment. 

Le  tzar  n'avait  point  perdu  de  vue  le  hardi  contremaître, 
et  il  avait  reconnu  en  lui  un  de  ces  hommes  de  tête  et  de 
main,  comme  il  en  faut  aux  fondateurs  et  aux  réformateurs 
d'empires. 

Le  danger  passé,  il  alla  à  lui  et  l'embrassa. 

Cette  familiarité,  de  la  part  d'un  simple  matelot  hollan- 
dais,  éveilla  la  susceptibilité  du  noble  bas  bref' m 

Il  demanda  â  l'embrasseur  qui  il  était,  pour  se  permettre 
d'agir  avec  ce  sans  façon  â  l'égard  d'un  gentilhomme  fran 
çais. 

Le  matelot  lui  dit  qu'il  était  le  tzar  Pierre. 

Un  autre  aurait  cru  qu'on  voulait  le  faire  le  jouet  d'une 
plaisanterie.  .Mais  Villebois  était  lui-même  d'un  esprit  su- 
périeur. Un  regard  lui  suffit  pour  reconnaître  un  lion  sous 
la  peau  de  l'ours,  u  s'inclina  devant  la  majesté  souveraine, 
hésiter  s,uis  discuter,  en  homme  qui  reconnaît  son 
maitre  et  qui  le  glorifie  où  il  est. 

'  Le  tzar  le  fit  à  la  fois  son  aide  de  camp  et  officier  de  ses 
vaisseaux. 

Notre  bas  Breton  avait  tous  les  défauts  et  toutes  les  quali- 
tés de  ses  compatriotes  :  il  était  bon  officier,  brave  jusqu'à 
la  férocité,  têtu  jusqu'à  l'obstination,  aimant  a  lu  aie.  bu 
vant  jusqu'à  ce  qu'il  fût  gris.  Et.  quand,  par  malheur,  il 
n'allait  pas  jusqu'à  l'ivresse  qui  le  couchait  sous  la  table, 
il  était  capable  de  tous  les  excès. 

C'est  ce  qu'était  le  tzar  Pierre  lui-même;  aussi  appréciait 
il  Villebois  comme  un  bon  compagnon  de  guerre  et  de  table. 

Dans  ces  moments-là,  Villebois  ne  se  connaissait  plus; 
en  trois  occasions,  il  avait  tué  trois  hommes. 

Mais  c'étaient  là  de  ces  crimes  que  le  tzar  ne  regardait 
point  comme  impardonnables  ;  aussi  les  lui  avait-il  pardon 
nés. 

Par  malheur  pour.  Villebois,  son  ivresse  n'était  pas  tou- 
jours homicide. 

Un  jour  que  le  tzar  était  à  son  château  de  Strelna.  dans  la 
baie  de  Saint-Pétersbourg,  il  chargea  Villebois  d'une  mission 
près  de  l'impératrice  Catherine,  qui  était  â  Cronstadt. 

C'était  en  plein  hiver  ;  il  gelait  à  dix  ou  douze  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  le  golfe  était  pris  ;  Villebois  s'embarqua 
sur  un  traîneau,  en  ayant  soin  de  se  munir  d'une  bou- 
teille d'eau-de-vie  pour  combattre  la  gelée. 

En  arrivant  a  Cronstadt.  la  bouteille  était  vide. 

C'était  de  la  sobriété  pour  Villebois;  aussi  parut-il  par- 
faitement calme  à  tous  les  officiers  de  garde  auxquels  il 
fut  obligé  de  se  présenter  pour  arriver  près  de  la  tzarine. 

La  tzarine  dormait. 

U  fallut  donc  la  réveiller. 

Tandis  qu'on  la  réveillait,  on  fit  attendre  Villebois  dans 
une  chambre  chauffée,  comme,  en  hiver,  on  chauffe  les 
chambres  à  Saint-Pétersbourg  ;  ce  changement  de  tempéra- 
ture fit  en  lui  toute  une  révolution.  Introduit  par  les  fem- 
mes de  Catherine  près  de  son  lit,  et  laissé  seul  ave.  elle,  il 
oublia  qu'il  avait  l'impératrice  devant  les  yeux,  et  ne  vit 
plus  qu'une  femme  fort  belle,  a  laquelle  il  n  prouver 

toute  l'admiration  qu'il  ressentait  pour  sa  beau!  I  itait  un 
homme  d'exécution  rapide  uni-  Villebois,  et  la  tzarine  eut 
beau  appeler  ses  femmes,  la  preuve  était  donnée  quand  elles 
arrivèrent. 

Villebois  fut  arrêté  séance  tenante. 

On  expédia  au  tzar  un  courrier  chargé  de  lui    ra 
avec  le  plus  de  ménagements   possible  ce  qui  venait  de  se 
passer.  ,   . 

Le  tzar  écouta  le  récit  d'un  Omit  a  l'autre  sans  laisser 
échapper  aucune  marque  de  colère. 

Puis,  quand  le  récit  fut  terminé  : 

—  Eh  bien,  demanda-t-il,  qu'en  avez-vous  fait? 

—  Sire,  répondit   le  i  '     on   l'a  garrotté  el    m 
prison. 

—  Et   qu  y   a-t  il    fait    eu       il  "Il  ' 

—  A  peine  y  a-t-il  été,  qu'il  s'est  endormi. 

—  Je  reconnais  >jien   là  mon  Villebois  !   s'écria  Pierre.  Je 
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parie  que.  lorsqu'on  lui  demandera  demain  pourquoi  il  es' 
en  prison,' il  ne  se  le  rappellera  même  pas. 

rand  étonnement  du  messager,  se  promenant  a 
grands  pas  dans  la  chambre  plutôt  comme  un  Homme  em- 
barrassé <[ue  comme  un  homme  furieux: 

faut  pourtant  faire  un  exemple.  Quoique  cet  animal 

li  notent,  n'ayant  pas  su  ce  qu  il  faisait,  continua-t-il  ; 

mais  la  tzarine  serait   furieuse   si  on  ne   le  punissait   pas. 

Voyons,  qu'on  me  le  mette  deux  ans  a    la  chaîne,   et   que 

tout  soit,  dit. 

Tout  fut  dit  en  effet  ;  VUlebois  s'en  alla  tout  droit  aux  ga- 

Mais  il  n'y  était  pas  depuis  six  mois,  que  Pierre,  ne  pou- 
vant se  passer  de  lui.  le  rappela,  le  rétablit  dans  ses  char- 
ges, et,  priant  la  tzarine  de  lui  pardonner  pour  l'amour  de 
lui,'  le  traita  avec  la  même  confiance  qu'avant  la  mission 
qu'il  avait  si  singulièrement  remplie. 

Nous  n'avons  pas  encore  mis  le  pied  en  Russie,  et  nous 
avons  déjà  nommé  Pierre  le  Grand.  C'est  que  Pierre  le 
Grand  est  le  géant  Adamastor  qui  garde  l'entrée  de  la 
Neva.  Aussi  nous  est-il  impossible  de  laisser  Cronstadt  der- 
rière nous,  et  de  mettre  le  pied  sur  le  quai  Anglais  sans  avoir 
jeté  un  coup  d'œil  sur  la  vie  du  fondateur  de  la  ville  que 
nous  allons  visiter. 
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Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent  la  vie  de  Pierre 
le  Grand  que  par  l'Histoire  de  Russie  de  Voltaire,  la  con- 
naissent assez  mal,  du  moins  sous  le  rapport  anecdotique 
et  privé.   Voltaire  lui-même  dit   dans  sa  préface  : 

«  Cette  histoire  contient  la  vie  publique  du  tzar,  laquelle 
a  été  utile  ;  non  sa  vie  privée,  sur  laquelle  on  n  a  que  quel- 
ques anecdotes,  d'ailleurs  assez  connues.  » 

Mais  arrh  e  un  moment  où  1  auteur,  de  si  facile  composi- 
tion qu'il  soit,  est  assez  embarrassé:  c'est  lorsqu'il  s  agit 
de  raconter  la  mort  du  tzarévitch  Alexis,  qui  rentre  à  la  fois 
dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique  du  tzar  Pierre. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  de  son  embarras?  Lisez  ces 
trois  lignes  d  une  lettre  de  l'auteur  du  Dictionnaire  philo- 
sophique au  comte  Schouvalof,  chambellan  de  1  impératrice 
Elisabeth,  qui  lui  communiquait  les  pièces  à  l'aide  desquelles 
il  écrivait  son  histoire.  Convenez  que  c'est  une  histoire 
bien  impartiale  qu'une  histoire  écrite  sur  des  pièces  com- 
muniquées par  la  fille  de  celui  dont  on  écrit  l'histoire.  Et 
c'est  avec  cette  Histoire  de  Russie  que  l'on  apprend  l'his- 
toire des  Russes  a  nos  enfants  : 

Revenons  à  ces  trots  lignes  de  Voltaire  au  comte  Schou- 
valof, 

Les  vi 

«  En  attendant  que  je  puisse  arranger  le  terrible  événe- 
ment de  la  mort  du  tzarévitch,  j'ai  commencé  un  autre 
ouvrage.  » 

Voltaire  ne  dit  pas  rage  il  a  commencé  ;  mais, 

le  Dictionnaire  philosophique,  il  aurait  eu  le  temps 
de  l'achever  avant  d  arranger  un  pareil  événement. 

L'événement,  au  resti  plus  difficile  à  raconter 

que  celui  de  Brutus  condamnant  à  mort  ses  deux  fils. 

Il  y  avait  un  dilemme  dont   Pierre  ne  pouvait  pas  sortir  : 

1     li    Ru     le  meurt  :  » 

i  ■  ,,ui  tuer  La  Russie,  Le  tzar  Pierre. 
qui  t  pour  lui,  mais  qui  fit  tout  pour  son 

peupii  tuer  Alexis,  et  que  la  Russie  vécût. 

Il  n'y  a  rien  à  nrra  :    n       .   notre  avis;  il  n'y  a 

qu'à  raconter  purement   et  simplement 

L'auteur  qui  arrange  un  événement  quelconque  est  tout 
simplement   un  :<;ue. 

Ecrivez  ce  qui  est    i  rai,  >ni  ce  que  vous  croyez  être  vrai, 

ou  n'éi  i  <• 

«  Il  ne  faut   pa  lire,  raconter  à  la  postérité  des 

choses  Indignes  d'elle.  » 


Qui  vous  dira  ce  qui  est  digne  ou  indigne  d'elle?  C'est  un 
étrange  orgueil  de  croire  que  la  postérité  verra  les  choses 
t.  votre  point  de  vue. 

Racontez  tput,  la  postérité  fera  son  choix. 

Et  la  preuve,  c'est  que  nous  sommes  la  postérité  de  Vol- 
taire, et  que  nous  n'écrivons  plus  l'histoire  comme  Voltaire 
récrivait. 

Les  études  modernes,  les  admirables  travaux  de  Simonde 
de  Sismondi,  d'Augustin  Thierry  et  de  Michelet,  nous  ont 
fait  envisager  l'histoire  d'une  toute  autre  façon  qu'on  ne 
l'envisageait  au  xvii0  siècle.  Nous  voulons,  aujourd'hui, 
lire  non  seulement  les  événements  d'un  règne,  connaître  non 
seulement  les  catastrophes  d'un  empire,  mais  encore  les 
causes  de  ces  événements,  les  raisons  de  ces  catastrophes. 

Là,  en  effet,  est  la  philosophie  de  l'histoire,  son  ensei- 
gnement, son  intérêt. 

L'histoire  de  France  a  passé,  pendant  cent  cinquante  ans, 
pour  la  plus  ennuyeuse  de  toutes  les  histoires. 

Je  le  crois  bien  !  elle  était  racontée  par  Mézeray,  par  Velly 
et  par  le  père  Daniel. 

Racontez  1  histoire  de  Troie,  et  supprimez  l'enlèvement 
d'Hélène  par  le  fils  de  Priam,  sous  prétexte  que  cet  événe- 
ment fait  partie  de  la  vie  privée  de  Ménélas  ;  supprimez  la 
colère  d  Achille  après  l'enlèvement  de  Briséis,  sous  prétexte 
que  l'enlèvement  de  Briséis  fait  partie  de  la  vie  privée 
d'Agamemnon  ;  supprimez  la  tendresse,  peut-être  un  peu 
exagérée,  d'Achille  pour  Patrocle,  sous  prétexte  que  cette 
tendresse  fait  partie  de  la  vie  privée  d'Achille,  et  il  n'y  a 
plus  d'Iliade,  sans  qu'il  y  ait  de  l'histoire. 

Or.  je  vous  le  demande,  que  mettrez-vous  à  la  place  de 
V Iliade  1  Comment  monterez-vous  de  la  terre  au  ciel,  si  vous 
fermez  la  seule  porte  qui  donne  sur  1  Olympe? 

Mais,  me  dira-t-on,  l'Iliade  est  un  poème  épique,  et  non 
pas  une  histoire. 

Qu'est-ce  donc  qu'une  histoire,  si  ce  n'est  le  poème  épique 
de  Dieu? 

Ce  que  nous  allons  dire  de  Pierre  Ier  est  donc  ce  que  vous 
ne  trouverez  pas  dans  Y  Histoire  de  Russie  de  Voltaire,  soyez 
tranquille. 

Quant  aux  événements,  si  terribles  qu'ils  soient,  nous  ne 
vous  demanderons  pas  le  temps  de  les  arranger  ;  nous  vous 
les  raconterons  tels  qu'ils  se  sont  accomplis.  C'est  l'affaire 
de  ceux  qui  font  les  événements,  et  non  de  ceux  qui  les 
écrivent.  Consignons  les  actes  tons  ou  mauvais  des  tyrans 
des  nations  ou  des  pasteurs  des  peuples,  et  que  ceux-là  qui 
ont  déjà  rendu  compte  à  Dieu,  qui  les  avait  envoyés  sur 
cette  terre,  s'arrangent  comme  ils  pourront  avec  la  pos- 
térité, 

«  Saint-Pétersbourg  a  dit  Pouchkine,  est  une  fenêtre  ou- 
verte sur   l'Europe.   » 

Ouvrons  à  coups  de  plume  une  fenêtre  sur  Saint-Péters 
bourg. 

Ivan  III  ou  Ivan  le  Grand.  —  nous  aurons  l'occasion  de 
le  rencontrer  sur  notre  route  et  de  nous  occuper  alors  plus 
longuement  de  lui,  —  Ivan  le  Grand  (prononcez  Ivanel 
épousa  la  princesse  Sophie,  petite-fille  de  Michel  Paléologue 
et  héritière   des  droits  des  empereurs  grecs. 

Il   prit    alors  pour   armes  l'aigle   à   deux   têtes. 

I.  une  de  ces  deux  têtes  regarde  l'Asie,  l'autre  l'Europe. 

Le  symbolisme  était  clair. 

Mais,  pour  que  l'aigle  russe  put  regarder  l'Europe,  il  lui 
fallait  une  ouverture  sur  l'Europe 

De  là.  la  fenêtre  de  Pouchkine. 

Saint-Pétersbouig  n'existait  pas  :  il  y  avait,  à  la  place  où 
il  s'élève  aujourd'hui,  un  m. nais  .  ce  marais  était  com- 
mandé par  un  fort  suédois  nommé  Nienschantz.  Pierre  prit 
le  fort,  et.  quinze  joins  après,  il  commença  la  fondation 
d'une  seconde  capitale  de  la  Russie,  qui  devait  un  jour  en 
devenir    la    première. 

Le  -21  mai  1703.  jour  de  la  Pentecôte,  elle  fut  nommée 
Saint-i  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  patron  du 

tzar. 

Maintenant,  ne  passons  sur  rien,  puisque  nous  avons  le 
temps  de  nous  arrêter  a  chaque  chose,  et  qu'il  s'agit  d'un 
empire  sur  la  puissance  duquel  on  nous  a  menti  pendant 
vingt  ans. 

Pendant  vingt  an*,  le  tzat  Nicolas  a  Joué,  chez  les  mo- 
dernes, le  rôle  du  colosse  de  Rhodes  chez  les  anciens. 

Le    n  ill    forcé   ou    devait    être    forcé    de    passer 

en    r  entre  ses  jambes. 

Le  tremblement  de  terre  de  Séhastopol  l'a  renversé. 

Mais  le  t7ar  Pierre  autre  colosse  aux  pieds  de  bronze, 
reste  debout  sur  son  rocher,  et  ne  craint  pas  les  tremnle- 
ments  de  terre. 

Ne  passons  sur  us  nous  dit  :  il  s'agit  donc  d'abord 

de  ne  point   passer  sur  le  mot  tzar? 

D'où  vient  le  mot  tzar? 

Cela  est  assez  difficile  à  établir;  les  opinions  des  savants 
sont  fort  partagées  sur  ce  mot. 
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Voltaire  prétend  que  le  mot  tzar  est  d'origine  tatare.  Les 
étymclogistes  chez  lesquels  il  a  pris  son  opinion,  ou  qui 
se  rangent  à  la  sienne,  ont,  en  effet,  prétendu  qu'Ivau  le 
Terrible,  conquérant  des  royaumes  de  Kasan,  d'Astrakan 
et  de  Sibérie,  prit  ce  titre  aux  souverains  des  royaumes 
conquis    et    se    l'appropria. 

Seulement,  où  ceux-ci  lavaient-ils  pris  eux-mêmes,  ou 
de   qui   l'avaient-ils   reçu? 

atait-ce  des  empereurs  d'Orient,  et  le  mot  tzar  est-!l  une 
corruption  du  mot  césar,  qui  appartenait  aux  empereurs 
de  Constantinople,  avec  lesquels  les  grands-princes,  vell- 
hikness,  que  nous  avons  traduit  par  grands-ducs,  étalent 
déjà  en  communauté  d'intérêts,  d'arts,  d'usages,  de  mœurs, 
et   surtout   de   religion  ? 

C'est  l'opinion  de  beaucoup  d'auteurs,  mais  ce  n'est  pas 
celle  de  Karamsine.  —  Pour  Karamsine,  le  mot  tzar  est 
un  mot  oriental  qui  fut  connu  en  Russie  par  la  traduction 
slavonne  de  la  Bible.  Il  signifiait  en  persan,  trône,  autorité, 
commandement  -,  les  noms  des  rois  d'Assyrie  et  de  Babylone 
se  terminent  toujours  par  cette  consonance.  Phala-tsar, 
Nabona-tsar  ;  ce  qui  signifie  Phala-roi,  Nabona-rol,  Saiil  et 
David  sont  nommés  tsaro.  Tsartsvo  signifie  royaume.  Tsars- 
vocale  est  l'infinitif  du  mot  régner. 

Quant  au  nom  d'empereur,  ce  fut  Elisabeth  d'Angleterre, 
qui,  la  première,  par  courtoisie,  et  surtout  par  intérêt  poli- 
tique, le  donna  à  Ivan  le  Terrible  ;  mais  ce  ne  fut  que 
Pierre  le  Grand  qui,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  le  fit 
reconnaître   par   les   autres  puissances. 

Sans  en  être  arrivés  à  leur  but  constant,  indiqué  par  le 
prétendu  testament  de  Pierre  Ier,  d'être  à  la  fois  empereurs 
d'Orient  et  d'Occident,  les  souverains  russes  réunissent  donc 
déjà  aujourd  nui  le  titre  oriental  de  tzar  au  titre  occiden- 
tal d'empereur. 

Quant  à  celui  d'autocrate,  c'est  la  traduction  littérale 
gréco-française  du  mot  slave  samodtrjetz,  qui  veut  dire  qui 
tient  son  autorité  de  lui-même. 

Cela  posé,  revenons  à  Pierre  Ier,  à  ses  ancêtres  et  à  ses 
descendants;  suivons  l'élément  russe  jusqu'à  Pierre  III,  et 
voyons  se  mêler,  à  la  descendance  des  Romanof,  l'élément 
allemand  par  le  duc  de  Holstein,  mari  d'Anne,  et  par  Ca- 
therine II  d'Anhalt-Zerbst,  mère  de  Paul  Ier. 

C'est  avec  cette  clef  que  nous  ouvrirons  la  porte  du  palais 
mystérieux   de   l'Isis   du   Nord. 


PIERRE     LE     GRAND 

Il  était  là,  rêveur,  sur  la  plage  isolée  ; 
La  Neva,  devant  lui  largement  déroulée. 
Poussait  son  flot  grisâtre  au  golfe  dévorant  : 
Il  était  là,   rêveur,   silencieux   et   grand  ! 
D'un  humble  batelet,  détaché  de  la  terre, 
La  voile  à  l'horizon  blanchissait  solitaire  ; 
Sur  le  rivage  noir,  marécageux  et  bas, 
Des  pêcheurs  finlandais  s'élevaient  les  isbas, 
Et    l'épaisse  forêt,    sous    le   vent   ébranlée, 
Bruissait  sourdement,  par  la  brume  voilée. 

Il  rêvait  et  disait  :   «  C'est  ici  que  tu  dois, 

0    Pierre  !   sous    ton    joug   enchaîner   le    Suédois  ; 

C'est  ici  que  tu  dois  fonder  la  cité  reine, 

Des  océans  du  Nord  future  souveraine  !    • 

Mieux  encor  !  c'est  ici  que  charpentier  ardent, 

Tu  dois,  à  coups  de  hache,  ouvrir  sur  l'Occident 

La  fenêtre  par  où,  dans  ton  œuvre  grossière, 

Du  soleil  de  l'Europe  entrera  la  lumière  ! 

Et,  quand   ce  sera  fait,  quand,   d'un  pied  sûr  et  fort, 

Tu  fouleras  enfin,  sentinelle  du  Nord, 

Cette  terre  aujourd'hui  marécageuse  et  nue  ; 

Quand   reviendront    vers   toi,   d'une   mer    inconnue. 

Tes  navires,  portant  à  leurs  mâts  un   flambeau, 

Alors,  ce  sera  grand  !  alors,  ce  sera  beau  !  » 

C'est  ainsi  que  le  tzar  Pierre  apparaît  à  Pouchkine,  des 
vers  duquel  il  ne  faut  pas  juger  d'après  ma  traduction  : 
Pouchkine  est  un  grand  poète,  un  poète  de  la  famille  de 
Byron    et    de   Gcethe. 

Par  malheur,  Pouchkine  a  été  tué  dans  la  force  de  l'âge 
et  du  talent. 

La  Russie  n'a  pas  de  chance  :  tous  ses  grands  poètes,  tous 
ses  grands  peintres,  tous  ses  grands  nu  siciens,  soit  par 
mort  naturelle,  soit  par  mort  violente,  lui  sont  enlevés 
jeunes. 

On  dirait  que  les  branches  de  l'arbre  ne  sont  point  encore 
assez  solides  pour  porter  de  pareils  fruits. 

Revenons  à  Pierre  Ier. 

Nous  avons  dit  comment  la  maison  Romanof  était  montée 
sur  le  trône. 

Un   obscur   Allemand,   un   Prussien,   croit-on,   avait   été  la 
souche  de  cette  illustre  maison  ;  mais  l'arbre  avait,  pendant    | 
plus  de  deux  cents  ans,  poussé  de  si  profondes  racines  dans 


la  terre  de  Russie,  que,  sève  et  moelle,  tout  était  devenu 
russe  en  lui. 

Michel  Romanof  avait  légné  de  1C13  à  1645. 

Son   fils  Alexis  régna  de   i 

Il  laissait,  de  son  premier  mariage  avec  la  fille  du  boyard 
Miloslosky.  deux  princes  et  six  princesses  ;  et,  de  son  se- 
cond mariage  avec  Nathalie  NarychUine,  Pierre,  qui  fut 
Pierre  1er,  et  la  princesse  Nathalie. 

L'aîné  des  flls  du  premier  mariage  était  Fédor.'  Il  monta 
sur  le  trône  à  la  mort  de  son  père  ;  mais,  faible  et  valétu- 
dinaire, il  régna  cinq  ans  à  peine,  et  désigna  pour  son  hé- 
ritier son  plus  jeune  frère,  Pierre,  âgé  de  dix  ans  seulement. 

Il  excluait  Ivan  du  trône  à  cause  de  .     ipacité. 

Mais  la  princesse  Sophie,  troisième  iillc  du  premier  ma- 
riage d'Alexis,  esprit  viril  et  ambitieux,  voyant  qu'Ivan  ne 
pouvait  régner  a  cause  de  son  incapacité,  ci  Pi<  rre  à  cause 
de  sa  jeunesse,  résolut  de  régner  à  leur  place. 

Il  y  avait  un  moyen  bien  simple  d'arriver  à  ce  but  :  c'était 
de  se  débarrasser  de  Pierre  et  de  régner  sous  le  nom  d'Ivan 

Les  circonstances  paraissaient   favorables. 

Deux  jours  après  les  obsèques  du  tzar  Fédor,  les  strélitz 
avaient  couru  en  armes  au  Kremlin,  se  plaignant  de  neuf 
de  leurs  colonels  qui  ne  les  avaient  pas  exactement  payés. 

Les  colonels  furent  cassés,  et  les  strélitz  touchèrent  leur 
solde. 

Mais  ce  n'était  point  assez  pour  eux  :  ils  s'étaient  fait 
remettre  les  neuf  officiers,  les  avaient  battus  de  verges  ; 
après  quoi,  à  la  manière  orientale,  ils  s'étaient  fait  remer- 
cier et  payer  par  eux  pour  la  peine  qu'ils  avaient  prise 
de   les   punir. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  sédition  qu'intervint  la  prin- 
cesse Sophie  ;  elle  envoya  aux  strélitz  une  liste  de  quarante 
seigneurs  qu'elle  désignait  comme  les  ennemis  de  l'Etat 
Dec  émissaires  à  elle  racontèrent,  dans  les  rangs  des  soldats 
ivres,  qu'un  des  deux  Narychkine,  frères  de  la  tzarine  Na- 
thalie, avait  pris  la  robe  du  tzar  Ivan,  et  avait  siégé  sur 
le  trône  à  sa  place:  qu'il  avait  voulu  étouffer  1  empereur,  et 
que  Fédor,  que  l'on  croyait  avoir  succombé  à  sa  faible 
santé,  était  mort  empoisonné  par  un  médecin  hollandais 
nommé  Daniel   Vangard. 

Tout  cela  était  accompagné  de  gratifications  immédiates 
et  de  promesses  d'augmentation  de  solde  pour  l'avenir. 

La  princesse  n'avait  rien  pu  dire  contre  Pierre,  un  en- 
fant de  dix  ans  ;  mais  elle  espérait  qu'il  disparaîtrait  dans 
la   bagarre. 

En  tète  de  la  liste  donnée  par  la  princesse  se  trouvent 
les  noms  des  knèzes  Dolgorouky  et  Mattheof.  Les  chefs  des 
révoltés  montent  chez  eux,  jettent  les  deux  princes  par  la 
fenêtre,  et  les  soldats  les  reçoivent  sur  la  pointe  de  leurs 
piques. 

Puis,  pour  punir  Jean  Narychkine  du  prétendu  sacrilège 
qu'il  a  commis,  ils  font  invasion  dans  le  palais.  Les  strélitz 
ne  trouvent  qu'Athanase  ;  mais,  en  attendant,  ils  le  jet- 
tent par  la  fenêtre,  comme  Dolgorouky  et  Mattheof  ;  puis 
ils  forcent  la  porte  d'une  église  où  trois  proscrits  se  sont 
réfugiés,  et  les  massacrent  tous  trois  au  pied  de  l'autel. 

La  tzarine  Nathalie  comprend  que  tous  ces  massacres  ne 
sont  que  des  préliminaires  ;  elle  prend  son  fils  dans  ses 
bras,  se  sauve  du  Kremlin  par  une  porte  dérobée,  et  fuit 
à  travers  champs,   au  hasard,  sans  suivre  de  direction. 

Les  strélitz  continuent  leur  œuvre  sanglante.  Un  jeune 
seigneur  de  la  maison  Soltikof  passe:  il  n'est  pas  inscrit 
sur  leur  liste  :  n'importe  !  ils  le  tuent.  L'un  d'eux  a  crié 
que  c'était  Jean  Narychkine.  Soltikof  mort,  ils  reconnais- 
sent leur  erreur  et  portent  le  corps  à  son  père  pour  qu'il 
l'ensevelisse.  Telle  est  la  terreur  qu'inspirent  ces  misérables, 
que  le  vieillard  les  remercie,  et  leur  donne  une  récompense 
pour  lui  avoir  rapporté  ce  cadavre  tout  sanglant.  La  mère 
n'est  point  à  la  hauteur  de  ce  triste  courage,  elle  fait  des 
reproches  au  père  sur  sa   faiblesse. 

—  Attendons  l'heure  de  la  vengeance,  lui  répond  à  demi- 
voix  le  vieillard. 

Mais,  si  bas  qu'il  ait  parlé,  un  strélitz  déjà  sorti  de  la 
chambre  l'a  entendu.  Il  rentre  avec  ses  camarades,  il  prend 
par  les  cheveux  le  vieux  Soltikof,  le  traîne  sur  le  seuil  de 
la  porte  et  l'y  égorge. 

D'autres  cherchaient  le  médecin  Vangard  sans  pouvoir 
le  trouver.  Ils  rencontrent  son  fils. 

—  Où   est   ton   père?   lui   demandent-ils. 

—  Je  n'en  sais  rien,  répond  le  jeune  homme. 

—  Alors,   tu  payeras   pour   lui  !  s'écrient  les  misérables. 
Et   ils  l'égorgent. 

Cette  exécution  terminée,  ils  rencontrent  un  autre  méde- 
cin allemand. 

Us  le  menacent 
.    _  je  ne  suis  point  Vangard,  leur  répond  celui-ci. 

—  Non  ;  mais  tu  es  médecin  ? 

—  Oui. 

—  Si  tu  n'as  pas  empoisonné,  le  tzar  Fédor,  tu  en  as  em- 
poisonné d'autres. 

Et  ils  le  tuent. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 
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C'^st  ce  secrétaire,  dont  le  résident  avait  reconnu  l'intel- 
ligence, qui  avait  été  présenté  au  tzar  Pierre. 

Le  jeune  prince  avait  pensé  que  c'était  à  lui  d'acquitter  la 
dette  de  son  père.  Il  avait  offert  à  Lefort  de  raccompagner 
à  Preobrajensky. 

Lefort    avait    accepté. 

Alors,  sous  le  commandement  de  Lefort,  le  bourg  où 
Pierre  est  relégué  devient  une  école  militaire  ;  ses  cin- 
quante compagnons  seront  les  officiers  d'un  régiment  qui 
portera  le  nom  du  village. 

Il  s'appellera  le  régiment  de  Préobrajensky. 

.Mais,  avant  d'être  officiers,  les  compagnons  de  lierre  ser- 
viront comme  soldats. 

Lui-même  servira  comme  eux  ;  il  passera  par  tous  les 
grades,  et  ne  les  obtiendra  que  lorsqu'il  les  aura  bel  et  bien 
gagnés.  Il  sera  tambour,  puis  soldat,  puis  officier. 

Lui-même,  dans  une  brouette  faite  de  ses  mains,  il 
riera  la  terre  dont  il  bâtira  les  retranchements  de  sa  re- 
doute ;  la  redoute  bâtie,  comme  tous  les  autres,  il  passera 
une  partie  de  ses  nuits  en  sentinelle  pour  la  garder  ;  puis, 
simple  sapeur,  il  l'attaquera,  et,  la  hache  à  la  main,  brisera 
ses  portes,  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  faire. 
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C'est  au  milieu  de  ces  exercices,  c'est  en  endurcissant  son 
corps,  c'est  en  fortifiant  son  aine,  que  Pierre  atteint  l'âge 
de  dix-sept  ans. 

A  cet  âge,  c'est  un  grand  jeune  homme  de  près  de  six 
pieds,  et  qui  grandira  encore  ;  il  manœuvre  habilement  sa 
chaloupe,  fait  l'exercice  de  toutes  les  armes,  manie  la  hache 
comme  le  plus  habile  charpentier;  tourne,  sculpta,  dessine; 
parle  le  russe,  le  hollandais  et  l'allemand. 

Il  ne  faut  qu'une  occasion  pour  qu'il  se  révèle  au  monde. 

Cette  occasion  se  présente. 

La  princesse  Sophie,  ou  l'absence  de  Pierre,  a  marié  lim- 
bécile  Ivan.  On  a  feint  une  grossesse  impossible  pour  éloi- 
gner   Pierre   du    trône. 

liais   Pierre   a   protesté. 

A  cette  protestation,  six  cents  strélitz  marchent  contre  lui. 

Pierre,  prévenu  à  temps,  rassemble  ses  compagnons,  com- 
mandés par  Lefort,  et  se  réfugie  avec  eux  dans  le  même 
couvent  de  la  Trinité,  où  sa  vie  a  déjà  été  une  fois  mira- 
culeusement sauvée. 

Puis,  de  là,  il  se  proclame  empereur,  et  appelle  autour  de 
lui  ses  fidèles  sujets. 

Les  boyards  accourent;  le  patriarche,  qui  voit  que  le  tzar 
est  le  plus  fort,  passe  de  son  côté  ;  la  princesse  Sophie  est 
déclarée  usurpatrice,  et  Pierre  entre  victorieux  a  Moscou,  à 
la  tête  du  régiment  de  Préobrajensky. 

Au  moment  où  Pierre  monte  sur  le  trône,  le  xvrne  siècle 
va  naître  ;   on   en  a  fini,  ou  à  peu  près,  avec  l'Asie.  Mous- 
tapha  II  est  vaincu  par  l'empereur  Léopold;  Sobiesky  meurt 
en  désespérant  du  salut  de  la  Pologne  ;  Auguste  de  Saxe,  le 
fameux   buveur,   va  monter   sur   le   trône   au,  détriment   du 
prince    de    Conti  ;    Guillaume    I't    ri  gne    sur    l'Angleterre 
Louis  XIV  tient  la  plume  pour  signer  la  paix  de  Ryswick 
teur  de   Brandebourg   marchande    le   trône    de    Prusse 
Charles  XI  est  sur  le  point  de  mourir. 

La  Russie,  tournée,  sous  les  descendants  de  Rourik,  vers 
l'Orient,  se  retourne  vers  lOccident.  Le  penchant,  si  natu- 
rel aux  hommes  du  Nord,  de  chercher  la  chaleur  et  la  lu- 
mière, contrarié  par  le  grand  accident  de  l'invasion  fatale, 
reprend    invinciblement   sa    puissance. 

Ses  frontières  sont:  â  l'est,  le  cours  de  l'Oural;  au  sud, 
une  ligne  tirée  entre  Astrakan  et  Kief;  à  l'ouest,  le  Dnie- 
per et  la  Dvina  ;  au  nord,  deux  villes  ruinées  par  Ivan  le 
Terrible,  Pskof  et  Xowgorod.  Puis,  plus  au  nord  encore, 
la  mer  Blanche,  c'est-à-dire  une  mer  sauvage,  tourmentée 
pendant  cinq  mois  de  l'année,  et,  pendant  les  sept  autres, 
enchaînée,    immobile,   déserte. 

Pierre  a  hérité  d'un  empire  tout  de  terre,  où.  prisonnier 
et  sans  issue,  il  se  trouve  comme  un  dompteur  de  lions,  en- 
fermé avec  la  barbarie,   la   sédition  et  la  violence. 

Il  en  finira  d'abord  avec  les  trois  bêtes  rugissantes  ;  puis 
il  se  tournera  vers  le  nord-ouest  ;  là  est  une  mer  européenne, 
hyperborée,  c'est  vrai,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  civilisé 
ses  rivages.  Elle  a  le  golfe  de  Finlande  et  le  port  de  Riga, 
deux  ouvertures  par  lesquelles  s'échapperont  les  stagnantes 
et  méphitiques  vapeurs  de  l'Asie.  Seulement,  des  terres  ap- 
partenant  à    une    nation    guerrière,    la   plus  redoutable    du 


monde,  le  séparent  de  cette  mer.  Ces  terres  sont  hérissées 
de  places  fortes,  défendues  par  une  armée  triple  de  celle 
que  possède   le  tzar. 

N'importe  ! 

Quand  l'heure  sera  venue,  on  marchera  droit  à  l'obstacle, 
on  prendra  le  taureau  par  les  cornes,  et,  comme  Hercule 
fait  d'AchéloUs,  on  le  terrassera. 

Mais,  pour  vaincre  les  autres,  il  faut  d'abord  se  vaincre 
soi-même  ;  pour  apprendre  aux  aunes,  il  faut  savoir  ;  pour 
débarbaiiser   un   royaume,    il    faut    se    civiliser. 

Pierre  laissera  à  Moscou,  comme  gouverneur  civil,  le  vieux 
boyard  Romodanovsky,  il  est  sûr  de  sa  rude  et  inébranlable 
fidélité. 

Il  laissera,  comme  chefs  militaires.  Lefort  et  Gordon.  — 
Nous  connaissons  Lefort.  —  Quant  à  Gordon,  c'est  un  Ecos- 
sais qui  lui  a  engagé  son  sang  et  sa  vie;  il  tiendra  son  en- 
gagement avec  la  fidélité  d'un  Ecossais. 

Pour  lui,  Pierre,  le  compas,  la  hache  et  le  scalpel  à  la 
main,  il  fera  son  tour  d'Europe,  comme  nos  anciens  com- 
pagnon- Êaisaienl  leur  tour  de  France,  et,  comme  eux.  il  ne 
rentrera  au  foyer  d'où  il  est  parti,  que  lorsqu'il  sera  reçu 
maître. 

Etrange  exemple  donné  au  monde  d'un  souverain,  despote 
par  naissance,  despote  par  état,  despote  par  génie,  com- 
mandant a  un  peuple  où  le  noble  est  esclave  du  souve- 
rain, où  le  peuple  est  esclave  du  noole,  où  le  âls  est  esclave, 
du  père,  où  la  femme  est  esclave  du  mari,  et  faisant  plus 
pour  la  liberté  de  tous  ces  gens-là  que  n'ont  jamais  fait 
ou  un   patriote  moderne  ou  un  républicain  antique  ! 

Il  faudra,  le  1er  et  le  feu  à  la  main,  mettre  de  l'ordre 
dans  ces  différentes  couches  d'esclaves,  étendues  les  unes 
sur  les  autres. 

Aussi,  vous  allez  voir;  nobles,  prêtres,  peuple,  femmes  et 
fils,  tous  se  cramponneront  à  cette  barbarie  antique,  à  ces 
mœurs  grossières,  à  ces  ténèbres  qui  font  de  la  Russie  — 
c'est  un  de  ses  auteurs  qui  l'a  dit  —  bien  plus  une  forêt 
qu'un  royaume. 

Avec  Pierre,  la  Russie  n'a  pas  continué,  elle  a  recom- 
mencé. 

Sur  qui  tomberont  les  premiers  coups  de  l'athlète?  janis- 
saires, clergé,  noblesse?... 

Sur  ceux  qui  les  premiers  s'y  exposeront,  —  sur  les  stré- 
litz. 

Ce  sont  les  plus  mécontents  ;  aussi  croient-ils  à  un  mécon- 
tentement général.  Des  régiments  organisés  à  l'européenne 
menacent  de  prendre  leur  place.  Douze  mille  hérétiques  sous 
les  ordres  d'un  Français  et  d'un  Ecossais  restent  maîtres  de 
Moscou,  la  ville  sainte,  tandis  qu'eux  sont  exilés  dans  1  ar- 
mée, combattant  à  la  frontière.  Leur  affaire,  a  eux.  n'est 
pas  de  lutter  contre  le  Turc  ou  le  Cosaque  c'est  de  faire  et 
de   défaire  les  empereurs. 

Pierre   ne   partira  pas. 

Deux  chefs  de  strélitz  —  Tsikler  ei  Soukanine  —  trament 
une  conspiration  où  le  jeune  tzar,  dans  lequel  ils  devinent 
un  irréconciliable  ennemi,  laissera  sa  vie.  Le  tzar  mort,  on 
tirera  Ivan  de  son  palais,  Sophie  de  sa  prison,  et  l'on  con- 
tinuera, sous  leur  nom,  ce  long  règne  de  brutalités,  de 
désordres  et  de  pillage  qui  est  la  vie  des  modernes  préto- 
riens. 

Comment    les    conspirateurs    arriveront-ils    à    leur    lini  ? 

Rien  de  plus  facile.  Dieu  merci  !  le  jeune  tzar  ne  se  mé- 
nage pas. 

On  mettra  le  feu  à  une  maison  ;  Pierre  accourra  aux  pre- 
mières lueurs  de  l'incendie;   il  se  mêlera  à  la    foule  pour 
l'éteindre.  Un   coup  de  poignard  en  finira  avec   lui  et 
mus  ces  hérétiques  dont  il  souille  le  sol  sacré  de  la  Ru 

Minuit  est  choisi  pour  l'heure  de  l'exécution. 

A  onze  heures,  on  se  réunira  pour  souper  :  le  vin 
liqueurs  fortes  ne  seront  point  épargnés,  il 
forces  à   ceux  à  qui  le  courage  peut  manquer. 

Mais,  avant  le  souper,  le  courage  manque  a  deux  des  com- 
plices :  ils  demandent  à  être  introduits  près  du  tzar,  et  lui 
dénoncent  le  complot. 

Pierre  prend  ses  mesures.  Il  fait  venir  son  capitaine  des 
gardes,  et  lui  ordonne  de  cerner,  à  onze  heures  et  demie  pré- 
cises, la  maison  où  doivent  se  rassembler  les  conspirateurs. 

Quand  ils  seront  pris,  il  paraîtra  an  milieu  d'eux,  et  dé- 
ridera   de   leur  sort  ! 

Seulement,  le  tzar  se  trompe;  |  itieace  lui  tait  de- 

c  l'heure.  Il  i  roil  crt)  il  a  d  t'oi  are  ■<  s .ipitaine 

des  gardes  de  pénétrer  dans  la  m  ilso!  I  onze  heures,  et  lui- 
même,    pénèti  i  ht an.  Il  y  fronce  tous  les 

membres  du  complol  parfaitement  libres,  le  verre  â  la  main. 
le  fer  au  côté. 

C'est    le    tzar    qui    est    pris. 

Par  bonheur,  le  lion  a  parfois  le  masque  du  renard 

Il  s'avance  au  milieu  des  convives  étonnés,  le  SOBI 
les  loi  i 

—  Camarades,  dit-il,  j'ai  entendu  le  choc  des  verres  â  tra- 
vers les  volets  ;  j'ai  pensé  que  l'on  s'amusait   ni 
un   bon   compagnon  ! 
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Et  le  tzar  se  place  au  milieu  des  conspirateurs  interdits. 
Il  se  verse  à  noire  et  lève  son  verre. 

—  Allons,  dit-il,  à  ma  santé  ! 

Et  les  tuiurs  assassins  du  tzar  sont  obligés  de  boire  à  la 
santé   du   I 

Mais  bientôt  les  convives  surpris  se  remettent  ;  des  re- 
gards ts  s'échangent;  la  Providence  fait  plus  pour 
eux  un  ils  ne  pouvaient  désirer.  La  victime  est  venue  se 
placer  elle-même  sous  le  fer  des  bourreaux. 

Tsikler  se  penche  vers  Soukanine,  et,  le  poignard  à  moi- 
tié hors  du  fourreau  : 

—  Frère,  dit-il,  il  est  temps  ! 

Mais  le   courage  manque  à    Soukanine. 

-    encore,    dit-il. 
Pierre  entend  à  la  fois  la  réponse  et  le  pas  régulier  d'une 
troupe  armée  qui  enveloppe   la   maison. 

—  Pas  encore?  répète-t-il.  S'il  n'est  pas  encore  temps 
pour  toi.   fils  de  chien,   il  l'est  pour  mol. 

Et.  s  élançant  sur  Soukanine,  il  le  renverse  d'un  coup  de 
poing   au   milieu   du    visage. 

Un  Immense  hourra  retentit;  tous  les  conjurés  tirent  leur 
poignard.  Quelle  que  soit  la  force  herculéenne  du  géant, 
il  faudra  bien  qu'il  succombe;  ils  sont  vingt  hommes  armés 
contre  un  homme  seul  et  sans  armes. 

Mais,  en  ce  moment,  la  porte  s'ouvre,  et  les  gardes  pa- 
raissent  sur    le   seuil. 

—  Enfin  I  dit  Pierre  en  se  redressant. 

A  l'éclat   île  rire  et  au  geste  du  tzar,   les  conjurés  com- 
prennent   qu'ils   sont    perdus. 
Sans  essayer  de  se  défendre,   ils  tombent  à  genoux. 

—  Des  chaînes  !   dit  laconiquement  le   vainqueur. 
Puis,    se  retournant  vers  l'officier  de  ses  gardes  : 

—  Ah  !  dit-il,  voilà  donc  comme  tu  es  exact! 
Et  il  lui  donne  un  soufflet. 

L'officier  tire  tranquillement  l'ordre  de  sa  poche.  Pierre 
lit  :  «  A  onze  heures  et  demie  précises.  »  Il  regardé  sa  mon- 
tre, il  est  onze  heures  et  demie. 

Avec  la  rapidité  d'intelligence,  ou  plutôt  de  cœur,  des 
gens  forts,  il  reconnaît  qu'il  a  tort,  serre  l'officier  dans  ses 
bras,  l'embrasse  trois  fois  à  la  manière  russe,  proclame  sa 
fidélité,  et  le  fait  gardien  des  conspirateurs. 

Les  coupables  furent  mis  à  la  question,  non  point  pour 
qu'ils  avouassent,  le  crime  était  patent,  mais  pour  qu'ils 
souffrissent  tout  ce  qu'ils  pouvaient  souffrir  ;  puis  on  les 
mutila  en  leur  arrachant  chaque  membre  ;  puis  la  mort 
vint  à  son  tour,  mais  seulement  lorsqu  il  ne  restait  plus 
aux  patients  assez  de  sang  et  de  vie  pour  la  douleur. 

Enfin,  leurs  têtes  furent  exposées  au  sommet  d'une  co- 
lonne, et  leurs  membres  rangés  tout  alentour  en  manière 
d'ornement. 

Cette  exécution  achevée,  le  tzar  en  revint  à  ses  projets  de 
voyage. 

Mais,  avant  de  partir  pour  l'Europe,  il  voulait  d'abord 
conclure  la  paix  avec  les  Chinois  et  faire  la  guerre  aux 
Turcs. 

On  était  en  contestation  avec  le  Céleste  Empira  pour  quel- 
ques torts  russes  situés  sur  le  fleuve  Amour  qui  est  le 
fleuve  Noir  des  Tatars  Mantrhoux  et  le  fleuve  Dragon  des 
Chinois. 

Le  fleuve  Amour  prend  sa  source  aux  monts  Kinhan,  en 
Mongolie,  court  d'abord  au  sud-est,  se  relève  vers  le  nord- 
est,  traverse  le  lac  Koulon,  arrose  la  Mantchourie,  reçoit  le 
Gan,  la  Chllka,  le  Songari,  et  après  huit  cents  'ieues  de 
parcours,  tombe  dans  la  mer  d'Okhotsk,  en  face  de  l'île 
de  Tchoka. 

Les  Américains  proposent  en  ce  moment  à  l'empereur  de 
Russie  d'établir  un  chemin  de  fer  qui  ira  de  Moscou  au 
fleuve  Amour,   et  des  bâte:'  tpeur  qui  iront  du  fleuve 

Amour  a  la  mer  d'Okhotsk,  c'est-à-dire  dans  le  grand  océan 
Boréal. 

Ils   ne   demandent  d'autres   concessions  qu'une  verste   de 
terrain  a  droite  et  à  gauchi1  du   chemin  de  fer  exécuté  par 
eux,   pendant  tout   le   parcours  de  ce  chemin   de  fer. 
L'empereur    refuse  ;    les    turbulents    Yankees    l'Inquiètent 

isins. 
Revenons  aux  contestations  du  tzar  avec  le  Céleste  Empira. 
Les  Chinois  envoyèrent  des  plénipotentiaires  sur  les  bords 
de  la  rivière  Kerbechi. 
Le  gouverneur  de  la  Sibérie,  Golovine,  se  trouva  au  même 
uni    spiendlde  escortr  uites,   l'un   Fran- 

çais, m     Gerblllon,  l'autre  Portugais,  nommé  Perelra, 

servi i  [.rètes,  et  les  limites  des  deux  empires  fu- 

rent définitivement  arrêtées. 
C'étaient  les  deux  empires  les  plus  étendus  du  globe. 
La  paix  conclue  avec  les  Chinois,  venait  la  guerre  contre 
les    Turcs 

Le  moment  était  bon  pour  leur  faire  la  guerre.  Venise 
un    Instant  <  ar   eux    se   relevait,   et  Morosini.    qui 

leur  avait  rendu  Candie,  leur  prenait  le  Péloponèse.  Léopold 
avait  des  succès  en  Hongrie  ;  les  Polonais  contenaient  les 
Tatars  de  la  Crimée. 


Il  s'agissait  de  se  glisser  au  milieu  des  combattants  et  de 
s'emparer  d'Azof,  c'est-à-dire  de  la  clef  de  la  mer  Noire, 
chemin    de    l'Asie. 

Cette  clef  une  fois  dans  une  armoire,  le  tzar  essayait 
de  prendre  Xotebourg,  qui  était  la  clef  de  la  Baltique,  che- 
min de  l'Europe. 

Et  la  clef  de  la  Baltique  irait  rejoindre  celle  de  la  mer 
Noire. 

Gordon  marcha  vers  Azof  avec  cinq  mille  hommes.  Lefort 
avec  douze  mille  ;  en  outre,  Scheremetef  descendait  le  Don 
avec  les  strélitz  et  un  corps  considérable   de   Cosaques. 

Pierre  était  à  larmée,  mais  ne  servait  qu'en  qualité  de 
volontaire. 

Nous  lavons  dit,  le  tzar  gagna  tous  ses  grades  à  la  pointe 
de   l'épée. 

Il  a  été  tambour,  puis  soldat  ;  vainqueur  d'Azof,  11  se 
fera  capitaine  des  bombardiers,  et,  lors  de  son  triomphe,  il 
ne  passera  devant  son  trône  vide  qu'à  son  rang  de  capi- 
taine des  bombardiers. 

Un  jour,  Menchikof,  qu'il  a  fait  général  en  chef,  lui  refu- 
sera le  rang  de  colonel,  et  nommera  à  sa  place  un  officier 
qui   aura   mieux   que   lui   mérité   ce   rang. 

Plus  tard,  pour  la  victoire  de  Poultava,  il  sera,  il  est  vrai, 
nommé  major  général. 

Enfin,  après  un  combat  naval,  il  sera  nommé  vice-amiral. 

Il  ne  se  regardera  comme  véritablement  empereur  que 
lorsque,  après  avoir  vaincu  les  autres,  il  se  sera  vaincu  lui- 
même. 

Seulement,  dans  cette  lutte,  il  succombera,  mais  comme 
Epaminondas,  au  milieu  de  la  victoire. 

Pendant  qu'il  assiège  Azof.  son  frère  Ivan  meurt,  et  meurt 
sans  enfants  ;   le  voilà   donc  seul  maître   du  trône. 

Il  y  a  bien  la  princesse  Sophie,  mais  on  ne  la  perd  pas 
de   vue. 

Pierre  remporta  une  double  victoire  :  il  prit  Azof,  et  bat- 
tit la  flotte  turque. 

Alors,  il  s'occupa  de  son  triomphe  ;  comme  avalent  fait 
Pompée  et  César,  à  Rome.  11  voulut  rentrer  en  vainqueur  à 
Moscou.  Il  fit  dresser  des  arcs  de  triomphe,  non  pas  à  lui, 
mais  à  la  victoire.  Sous  ces  arcs  de  triomphe,  il  fit  passer 
Scheremetef,  Gordon.  Lefort,  les  soldats  qui  avaient  vaincu 
sur  mer,  —  car  c'était  surtout  un  empire  maritime  qu'il 
voulait  fonder.  —  puis  les  autres  officiers  généraux  de 
l'armée  de  terre,  dans  laquelle,  nous  l'avons  dit,  il  prit  seu- 
lement son  rang  de  capitaine  des  bombardiers. 

Maintenant,  la  paix  est  faite  avec  la  Chine,  les  Turcs  sont 
battus.  Il  va  pouvoir  visiter  l'Europe. 

Mais,  auparavant,  il  a  deux  dettes  à  acquitter 

Il  fait  transporter  sur  un  grand  lac,  situé  dans  le  voisi- 
nage du  couvent  de  la  Trinité,  la  chaloupe  de   Brandt. 

C'est  elle  qui  est  aujourd'hui  près  de  la  forteresse,  ac- 
colée à  la  petite  maison  de  Pierre.  Les  fidèles  la  vénèrent 
comme  une  relique,  et  l'appellent  la  grand'mtre  de  la  flotte 
russe. 

Il  fait  faire  le  portrait  du  premier  soldat  porté  sur  les 
rôles  du  régiment  de  Préobrajensky,  régiment  qui  est,  lui. 
le  grand-père  de  larmée  russe. 

La  gravure  de  ce  portrait  existe  encore  à  la  Bibliothèque 
impériale. 

Le   nom   du  soldat   est    Boukhovostof. 

Enfin,  en  1697.  il  part;  mais,  de  même  que,  dans  son 
triomphe,  il  n'est  passé  qu'à  son  rang  de  bombardier,  cette 
fois,  il  se  met  à  la  suite  de  ses  trois  ambassadeurs. 

Ces  trois  ambassadeurs  sont  Lefort  son  amiral,  Golo- 
vine, qui  vient  de  signer  la  paix  avec  les  Chinois,  et  Vo- 
nitzine,  secrétaire  d'Etat,  longtemps  employé  par  lui  dans 
les   cours   étrangères. 

Ces  trois  ambassadeurs  avaient  pour  suite  quatre  pre 
miers  secrétaires,  douze  gentilshommes,  six  pages  et  cin- 
quante gardes  avec  leurs  officiers,  gardes  et  officiers  tirés 
du  régiment  de  Préobrajensky. 

Lui  n'avait  qu'un  valet  de  chambre,  un  homme  de  livrée, 
et  un  nain. 

Les  gardiens  de  Moscou  seront  :  comme  pouvoir  mili 
taire,  Gordon  et  les  douze  mille  aventuriers  qui  ont  fait  des 
merveilles  au  siège  d'Azof  ;  le  boyard  Romodanovsky,  c'est- 
à-dire  la  Russie  incarnée  dans  l'un  de  ses  enfants. 
'  Quelle  que  soit  la  chose  qui  arrive,  le  tzar  peut  compter 
sur  ces  deux  hommes;    ils  se  feront  tuer   pour   lui. 

L'ambassade  traverse  la  Pomêranie.  Berlin  ;  tourne  vers 
Wlnden,  visite  la  Westphalie,  et  arrive  à   Amsterdam. 

Pierre  y  devance  de  quinze  jours  ses  ambassadeurs,  loge 
dans  la  maison  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  mais,  trop  en 
vue,  à  son  avis,  il  prend  un  petit  logement  dans  les  chan- 
tiers de  l'Amirauté.  Enfin,  revêtant  un  habit  de  pil 
part  pour  Saardain.  et,  sous  le  nom  de  maître  Pierre,  entre 
chez  un  constructeur. 
De  temps  en   temps,   il  faisait  des  absences  pour  aller  à 

Amsterdam  étudier  l'anatomte  chez  Ruysch,  et  la  physique 

chez  wisten. 

Nous  avons  raconté  son  passage  en  Angleterre,  comment 


EN    HUSSIE 


Il  connut  \.llebois,  et  quelles  furent,  à  l'e. ,     de  I  imoé 

ratrice  Catherine,  les  suites  de  cette  coin,  'mPé 

Ce  fut  alors  qu'il  apprit  que  les  strélitz  qu'il  avait  ™ 
tenus  dans  l'Ukraine,  mis  en  mouvement  paVel  nnnœu 
vres  de  u  princesse  Sophie,  avaient  quitté  leurs  LSms 
avaient  marché  sur  Moscou,  et  avaient  été  battus  par  Gor 
don   dans   deux   rencontres  P       Gor" 

Dans  la  première,  ils  avaient  laissé  sept  mille  morts  sur 
le  champ  de  bataille;   dans  la  seconde,  huit  mille  a  4i«n 
mis  bas  les  armes.  '",1'fl" 


Pierre  fit   une  telle  diligence  dans  son   voyage    cm'il   e„ 
SyS^ML^  ,  «  -*  -  leHtrélUz 

~£--  ïïœ  —  - 


On  trouva  lous  les  cadavres  de  ces  malheureux  sur  les  chemins,  dans  les  forêts 


Pierre  bondit  de  joie  :  la  terrible  milice  était  donc  tombée 
tout  entière.  —  Il  partit  pour  Moscou. 

Comment,  de  trente-cinq  à  quarante  mille  qu'ils  étaient, 
les  strélitz  n'étaient-ils  plus  que  dix-sept  à  dix-huit  mille? 

Un   habile  calcul  de  Pierre  les  avait  décimés 

D'abord,  en  les  poussant  contre  les  Turcs,  en  les  plaçant 
sans  cesse  au  premier  rang  comme  les  meilleurs  soldats  il 
en  avait  fait  tuer  autant  qu'il  avait  pu. 

Les  officiers  devaient  remplacer  les  morts,  il  est  vrai  ; 
mais  Pierre,  si  sévère  dans  les  détails  administratifs,  fer- 
mait les  yeux  sur  les  vides  qui  se  formaient  dans  les  rangs 
de  cette  garde  privilégiée,  et,  comme  il  payait  toujours  aux 
officiers  la  solde  de  quarante  «mille  hommes,  quoiqu'il  n'y 
en  eût  plus  que  dix-sept  à  dix-huit  mille,  les  officiers  n'e 
jugeaient  pas  à  propos  d'être  plus  susceptibles  que  le  tzar. 

Ils  maintenaient  donc  les  vides:  ils  en  eussent  fait  au 
besoin. 


Voici  comment  la  chose  s'accomplit  : 

On  enferma  les  sept  mille  condamnés  dans  une  enceinte 
palissadée   autour   de  laquelle  on   dressa  deux  cents  gibets 

A  chaque   gibet,   on  pouvait   pendre   dix  hommes. 

Le  tzar  était  assis  sur  son  trône,  et,  sur  les  degrés  de  ce 
trône,  étaient  assis  tous  les  princes,  seigneurs  et  officiers 
de   sa  cour. 

On  faisait  sortir  les  condamnés  dix  par  dix  ;  le  tzar  les 
comptait  Quand  U  s  en  avait  dix  bien  comptés,  on  les  atta 
chait  à  la  potence,   et   l'on  en   faisait   sortir  dix  autres. 

Le  tzar  compta  ainsi  Jusrfu  i  deux  mille. 

A  onze  heures  du  malin,  cette  première  partie  de  l'exé- 
cution   était   tei'ii" 

On  procéda    i   la   seconde,  c'est-à-dire  à  la  décapitation. 

Les  pi  en   avaient  été  faits  avec  autant  de  soin 

lue  poui  m,  et  le  plus  habile  metteur  en  scène 

n  aurail   .     n  eu  à  y  reprendre. 
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des  gibets,  on  avait   disposé,  non  pas  des  billots 
=    ,é;  res  posées  sur  des  supports,  et  en  assez 

nombre  pour  que,  sur  chacune  de  ces  poutres,  on  pût 
décapiter  cent  condamnés. 
Le*  ortir  Les  cent  premiers  strelitz. 

,:-■,;  premiers  strelitz,   il  coupa  la  tête  de  sa  propre 
m;ir;  |  :  rentissage  de  charpentier,  il  avait  ap- 

pris a  manier  la  hache. 

-   il  fit  distribuer  cent  haches  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. 

—  A   voire   tour,   dit-il  ;    j'ai   fait   ma    besogne,   faites   la 

vôtre. 

Il  y  avait  là  le  grand  amiral,  le  grand  chancelier;  il  y 
avait'  la  les  Menchikol  ;  -  '■  >  ■  une,  les  Dolgorouky  ;  peut- 
la  main  trembla-t-elle  à  plusieurs,  mais  pas  un  n'osa 
désobéir. 

Lorsque  chacun  d'eux  eut  abattu  ses  dix  ou  douze  têtes, 
le  tzar  les  tint  quittes,  et  leur  permit  de  passer  la  hache 
aux  soldats,  qui  achevèrent  la  besogne,  mais  sous  les  yeux 
du  tzar  et  de  ses  courtisans. 

Un  seul  strelitz  fut  épargné. 

C'était  un  beau  jeune  homme  de  vingt  à  vingt-deux  ans, 
nomme    Ivan,    surnommé    Orell,   —    l'Aigle. 

En  s'appn  han1  du  billot,  il  trouva  un  corps  qui  lui  bar- 
rait le  chemin. 

—  Il  faut  pourtant  que  tu  me  fasses  place,  dit-il,  puisque 
c'e«t  mon  tour. 

Et   il  poussa   le  cadavre  du  pied. 
Ce   sang-froid   frappa   Pierre. 

—  Grâce  à  celui-là  !  cria-t-il  au  soldat  qui  déjà  levait  la 
hache   pour   lui   couper   la   tête. 

Et    la    hache    resta   suspendue. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  Pierre  le  plaça  comme  soldat  dans  un 
régiment  de  ligue. 

Le  strelitz  y  conquit  le  grade  d'officier,  et,  par  conséquent, 
le   titre  de  gentilhomme. 

Son  fils  Grégoire,  général  et  gouverneur  de  Novgorod,  eut 
cinq  fils:  Jean,  Grégoire,   Alexis,  Théodore  et  Vladimir. 
C'étaient  les  cinq  frères  Orlof. 

Grégoire  fut  l'amant,  et  faillit  être  le  mari  de  Catherine. 
Alexis    fut    l'assassin    de    Pierre    III    et    le    vainqueur    de 
Tchesmé. 

Ainsi,  un  des  descendants  de  ce  strelitz  sauvé  par  Pierre 
le    Grand    devait   faire   Catherine   la    Grande! 

Trois  autres  strelitz  furent  épargnés  avec  le  jeune  Orell, 
mais  momentanément,  et  pour  subir  un  supplice  plus  hor- 
rible 

C'étaient  les  trois  auteurs  d'une  adresse  qui  appelait' à  la 
couronne  la  princesse  Sophie,  cette  sœur  du  tzar,  qui,  toute 
inspiré   contre   lui. 
La  princesse  Sophie,   nous   lavons   dit.   était   prisonnière 
Les  trois   strelitz  furent  pendus  à   trois  gibets  dressés  en 
face  de  la  fenêtre  de  la  prison. 
Un  des  condamnés  fut  pendu  l'adresse  à  la  main. 
La   potence  de  celui-ci   était   si   près   de   la   prison,  que  le 
litz,  en  se  raidissant,  entra  par  la  fenêtre  dans 
la  chambre  de  la  princesse. 

Pierre  ordonna  que  tout  demeurât  ainsi  jusqu'à  ce  que 
le  bras  et  le  corps  auquel  il  appartenait  tombassent  en 
pourriture. 

Cette  vue  guérit  la  princesse  de  toute  nouvelle  tentative 
de   révolte.  Elle  demanda  a  se  retirer  dans  un  cloître  et  a 

changer  s lom,  si  tristement  célèbre,  en  celui  de  Marpha. 

Ces   deux    demandes   lui   furent   accordées. 
Elle    mourut   religieuse    en    1704. 

Nous  avons  ûit   'iii  'à  sa   première  rencontre   avec   les  stré 
litz,  Gordon,  sur  dix  mille  hommes,  en  avait  tué  sept  mille; 
lient  enfuis  et  dispersés  en  diver- 
dlrections. 
Le  tzar  voulut  que  l'extermination  fût   complète. 
Il   fit    défendre,   sous  peine  de  mort,   dans  tout   l'empire 
non    seulement  ter   asile   aux   fugitifs,    mais 

encore   do   leur   fournir   le   moindre  aliment. 

un   morceau  de  pain  pour  ceux  qui  mouraient 
de    f  même   un    verre  d'eau   pour   ceux   qui   mou- 

raient  dp  soif. 

On  trouva  tous  les  cadavres  de  ces  malheureux  sur  les 
cheini1  irêts,    par  les  steppes. 

Les    femmes   et    les  iés   furent   trans- 

portés dans  les  lieux  1rs  plus  Incultes  el  les  plus  déserts  de 
la  Russie    chaque  famille  recul   la   dé  ense  tour  elle  et  ses 
ndroii    on    elle    était    internée. 
•  ira    de    cette    grande 

nies  routes  des  pyramides  où 

i  fois  le  crime  et  le  châtiment  des  coupables. 

I  'exemple   fut    suivi  '    par    Mahmoud,    â    l'endroit 

des  janissaires,  et  par  Méhémet-All,  à  l'endroit  des  manie 

louks. 


LA    FEMME    DU    TRABAN 


Nous  avons  dit  que  la  -grande  préoccupation  de  Pierre  Ier 
était  un  prétexte  a  une  guerre  avec  la  Suède. 

Seule,  cette  puissance  pouvait  lui .  livrer  un  port  sur  la 
Baltique. 

Par  malheur,  juste  en  ce  moment,  Lefort,  son  bras  droit, 
meurt  à  quarante-six  ans.  11  le  remplace  ou  croit  le  rem- 
placer par  ce  même  prince  de  Croy  dont  nous  avons  raconté 
l'histoire  en  passant  devant  Revel. 

Pierre  fit  rendre  à  son  grand  amiral  les  plus  grands  hon- 
neurs, suivit  son  convoi,  marchant,  une  pique  a  la  main, 
après  les  capitaines,  et  au  rang  de  simple  lieutenant,  qu  il 
avait  pris  dans  le   grand  régiment   du  général. 

Sur  ces  entrefaites,  1  occasion  se  présenta  pour  le  tzar 
d'établir  une  réforme  qu'il  appréciait  à  l'égal  d'une  vic- 
toire. Le  patriarche  Adrien  étant  mort,  Pierre  déclara  qu'il 
n'y  aurait  plus  de  patriarche,  et  qu'il  serait  le  chef  non 
seulement  temporel,  mais  encore  spirituel  de  ses  Etats. 

Et  souvent   il  répéta  depuis  : 

—  Vuis  XIV  a  été  plus  grand  que  moi  sur  plusieurs 
points;  mais  ce  que  j'ai  fait  de  plus  que  lui,  ce  en  quoi 
je  lui  ai  été  supérieur,  c  est  que  j'ai  réduit  mon  i  lergé  à 
la  paix  et  à  lobéissance,  tandis  que  lui  s'est  laisse  dominer 
par  le  sien. 

Enfin,  cette  occasion  de  faire  la  guerre  à  la  Suède  se 
présenta. 

La  Lrvocit,  ou  du  moins  une  grande  partie  de  la  Livonie, 
avec  l'Esthonie  tout  entière,  avait  été  cédée  à  Charles  XI  par 
la  Pologne. 

Seulement,  les  peuples  cédé;  avaient  stipulé  la  réserve 
de  leurs  privilèges. 

les  XI   les  viola  tous,  ou  à  peu  près. 

En  Ififî,  un  gentilhomme  livonien,  nommé  Jean-Réginald 
...  I  oui,  vint,  avec  six  députés  de  la  province,  présenter  ses 
remontrances   respectueuses,    mais    fermes,    a    ri, ailes    XI. 

les   XI   mit   la  main  ^tir  les  six  députi  terma 

dans  une  prison,  et   condamna   Patkoul  à  perdre   l'honneur 
et    la    vie. 

Patkoul  n'attendit  pas  l'exécution  du  jugement  :  il 
s'évada,  profita  de  ce  qu'Auguste  de  saxo  venait  d'être 
nomme  roi  courut  à  lui,  lui  rappela  qu'il  avait 

fait    serinent,   s'il   obtenait    le   'rône,    de   recouvrer   les   pro- 
vinces  enlevées   par   les   Suédois 

C'ét-ai:  juste  au  moment  où  Pierre  songeait,  de  son  côté, 
à  conquérir  l'Ingrie   et   la   Carélie. 

Il   vit   arriver   Patkoul  à   Moscou. 

Celui-ei  venait  lui  rappeler  que  l'Ingrie  et  la  c 
avai  et  autrefois  appartenu  à  la  Russie,  et  que  t.-  Si 
s'en  étaient  emparés  pendant  les  guerres  du  faux  Déni. 

Pierre   ne  l'avait   pas  oublié. 

Patkoul  se  chargea   d'être  l'intermédiaire 
le  roi  de  Pologne;   puis,  pour  plus  grande  sûn 
força  la  coalition   île   Frédéric  IV,  roi  de  Danemark. 

Charles  XI  venait  de  mourir,  et  avait  laissé  le  trône  à 
son   fils   Charles   XII. 

Charles  XII  avait  dix-huit  ans  à  peine,  et  au. 
tion  militaire. 

l'ail,  eil  tut  nommé  major  général  et  chargé  d'assiéger 
Riga. 

Pierre  fit   marcher  soixante  mille  hommes  vers  1  émigré, 

—  il  est  vrai  que.  parmi  ces  soixante  mille  hommes,  douze 
mille  â  peine  pouvaient   passer  pour  des  troupes  régu' 

—  et    mit   lé   siège  devant  Narva. 

il  avait  fait  choix  de  cette  ville  à  cause  de  son  port  sur 
la    Baltique 

Frédéric  —  le  dernier  prévenu  —  rassembla  son  armée 
pour  seconder  les  opérations  de  ses  alliés. 

Mais  Charles  XII  ne  lui  en  donna  pas  le  temps:  il  des- 
cendil  eu  Danemark,  et.  en  cinq  semaines,  eut  ra.son  de 
Frédéric   et   de  son   armée. 

Il  envoyé  do  secours  à   Riga  et  en  fit  lever  le  sl< 

i  marcha  de  sa  personne  —  comme  on  dit  en  '■  r 
mes  de  bulletin  -ne -Narva  et.  en  l'absence  de  Pie  m  ljui 
était  à  Novgorod  avec  Menchikol,  et  avait  lais-,é  le  comman- 
dement du  roy  il  commença  par  battre  un  pre- 
îini  r  corps  de  Russes  au  nord  de  Revel.  puis  enfin  la  tota- 
lité .le  1  armée  devant   Xarva. 

Pierre  fut  réveillé  à  Novgorod  par  ce  coup  de  tonnerre. 


EN    RUSSIE 


:;: 


C'était  à  ne  pas  y  croire  :  avec  neuf  mille  hommps  et  dix 
pièces  de  canon,  Charles  XII  venait  de  battre  soixante 
mille   hommes,    ayant   cent   quarante-cinq    pièces   de   canon. 

Et  non  seulement  neuf  mille  hommes  en  avaient  battu 
soixante  mille,  mais  encore  ils  avaient  tué  sept  mille  Russes 
et   t'ait   vingt-cinq   mille   prisonniers. 

Le  désastre  était  terrible  et  eut  un  immense  retentissement; 
il  pénétra  dans  toutes  les  profondeurs  de  l'empire,  peuple 
et    clergé. 

Pierre  ne  se  découragea  point,  et  parut  même  insensible 
à   cette  écrasante   nouvelle. 

—  Je  sais  bien,  dit-il,  que  nous  ne  sommes  que  des  éco- 
liers près  des  Suédois  ;  mais,  à  force  d'être  battus  par  eux, 
nous  deviendrons  des  maîtres  à  notre  tour. 

La  première  chose  dont  il  s'occupe,  c'est  son  artillerie; 
des  hommes,  on  en  trouvera  toujours  ;  mus  les  canons  sont 
rares.  Il  court  à  Moscou,  prend  les  cloches  des  églises  et 
des  couvents,  en  fait  venir  de  tous  les  coins  de  la  Russie, 
et  fond  cent  gros  canons,  cent  quarante-trois  pièces  de 
campagne,  des  mortiers,  des  obus,  et  envoie  le  tout  à 
Pleskof. 

Puis  il  négocie  avec  le  roi  de  Danemark,  lui  emprunte 
trois  régiments  de  fantassins,  trois  de  cavalerie. 

Enfin,  il  court  à  Birzen,  sur  les  frontières  de  la  Courlande 
e1  de  la  Lithuanie,  offre  au  roi  de  Pologne  .  cent  mille 
francs  et  vingt  mille  Russes,  à  la  condition  qu'il  gardera 
les  six  cent  mille  francs,  mais  lui  rendra  les  vingt  mille 
Russes  civilisés  ;  revient  à  Moscou,  envoie  Repnine  avec 
quatre  mille  hommes  vers  Riga  enrôle,  par  l'int  rméd  aire 
de  Patkoul,  des  officiers  et  des  soldats  allemands,  livo- 
niens,  polonais  ;  fait  construire  une  flotte  sur  le  lac  Peypous, 
qui  lui  ouvrira  le  chemin  de  Narva  ;  une  autre  sur  le  lac 
Ladoga,  qui  lui  ouvrira  le  chemin  de  Notebourg,  fait  ma- 
nœuvrer lui-même  ses  matelots,  manque  d  être  submergé 
dans  une  barque  pendant  une  de  ces  terribles  tempêtes  où 
le  Ladoga  rivalise  avec  l'Océan  ;  mais,  comme  César,  des- 
tiné à  une  grande  œuvre  de  civilisation,  il  la  brave  et  il 
y  échappe. 

Puis,  en  même  temps,  et  comme  si  l'on  était  en  pleine 
paix,  sans  perdre  des  yeux  Charles  XII,  qui  ne  devine  pas 
encore  quel  est  son  véritable  adversaire,  et  qui  s'amuse 
à  dévaster  la  Pologne  et  à  battre  Auguste,  il  règle  la  forme 
des  contrats,  institue  des  collèges,  fonde  des  manufactures, 
naturalise  en  Russie  les  bètes  à  laine  de  la  Saxe,  fait  venir 
de-  vignerons  d'Espagne,  des  constructeurs  de  Hollande,  des 
forgerons  de  France,  de  tous  les  pays  des  artisans  de  toute 
espèce. 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  s'occuper  de  joindre  par  des 
canaux  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  lesquelles  com- 
muniqueront avec  la  Baltique,  quand  il  aura  la  Baltique  ; 
de  creuser  le  canal  qui  va  du  Don  au  Volga,  et  celui  qui 
va  du  Don  à  la  Duna,  laquelle  se  jette  dans  la  Baltique  à 
Riga.  Il  n'a  pas  Riga,  c'est  vrai,  mais  il  l'aura  un  jour, 
quand  les  Suédois  seront  battus.  En  attendant,  ce  sont  les 
Suédois  qui  le  battent  ;  mais  soyez  tranquille,  il  va  prendre 
sa  revanche. 

En  effet,  chacune  de  ces  défaites  est  une  leçon  de  guerre 
que  prend  le  tzar.  Et,  après  un  an  d'études  de  ce  genre, 
son  général  Scheremetef,  le  11  janvier  1702,  bat  le  gênerai 
suédois  Slippenbach.  lui  enlève  Derpt,  et  lui  prend  quatre 
drapeaux,  les  premiers!  Charles  XII  n'est  plus  l'Invincible. 

En  mai,  Scheremetef  prend  une  frégate  suédoise  sur  le 
lac  Peypous. 

En  juin   et   juillet,   il   enregistre   deux   autres   succès. 

Enfin,  le  même  Scheremetef  rebat  le  même  Slippenbach, 
le  19  juillet  1702,  et  lui  prend  seize  drapeaux  et  vingt  canon?. 

Ce  succès  fait  tomber  Marienbourg  entre  les  mains  du 
tzar. 

La  ville  s'était  rendue  à  discrétion  :  les  habitants,  pour 
implorer  la  clémence  du  vainqueur,  lui  avaient  député  leur 
pasteur,  M.  Gluck.  Ce  digne  homme,  en  posture  de  suppliant 
plutôt   que   de  négociateur,   alla   donc   trouver   Scheremetef. 

Il  en  fut  bien  reçu.  Mais  le  général  aperçut  au  milieu  de 
cette  famille.  —  nous  prenons  famille  à  ce  point  de  vue 
romain  qui  comprenait  toute  la  maison,  —  mais,  disons- 
non-,  le  général  aperçut,  au  milieu  de  cette  famille,  une 
splendide   créature   sur   laquelle   il   prit   des   informations.    . 

On  lui  dit  qu'elle  se  nommait  Catherine.  De  son  nom  de 
famille,  il  n'en  était  pas  question,  elle  ne  l'avait  jamais 
connu  ;  tout  ce  que  l'on  savait  d'elle,  c'est  ce  qu'elle  se 
rappelait  elle-même. 

Elle  croyait  être  née  à  Derpt.  vers  16S6  ;  elle  savait  qu'elle 
était  catholique  romaine  ;  elle  se  souvenait  d'avoir  demeuré 
à  Derpt  jusqu'au  moment  où,  la  peste. s'étant  abattue  en 
Livonie,  ses  parents,  fuyant  devant  la  contagion,  se  reti- 
rèrent dans  les  environs  de  Marienbourg.  Mai-  la  contagion 
les  avait  marqués;  elle  les  poursuivit,  les  atteignit,  et  le 
père  et  la  mère  de  la  petite  Catherine  moururent,  laissant  a 
la  garde  de  Dieu  trois  pauvres  enfants  en  bas  âge,  mie  tille 
qu'ils  avaient  laissée  a  Derpt  chez  des  paient-,  la  petite 
Catherine  et  son  frère,  qu'ils  avaient  amenés  avec  eux. 


l"  paysan  se  ha  a  lu  garçon;  la  petite  fille,  qui  avait 
troii   ans,  nu  remise  aux  mains  du  pasteur. 

Mais  la  peste  entra  au  presbytère  presque  en  même  temps 
que  la  petite  Catherine;  le  pasteur  mourut,  et  avec  lui  une 
partie  des  gens  de  sa  maison. 

L'enfant  se  trouva  de   nouveau  abandonnée. 

Par  bonheur  pour  elli  ,  ci    même  M.  Gluck  dont  nous  avons 

de,M    pr juce   le   nom,    alors   archiprêtre   de    la   province, 

s'était  transporte  a  Marienbourg  pour  donner  aux  mourants 

onsolations  de  l'Eglise.  H  entra  chez  le  pasteur  comme 

i  elul  ci  venait  do  rendre  le  dernier  soupir.  L'enfant,  accrou 

i    âans  un  coin  de  la  chambre  mortuaire,  seul  être  vivant 
dans  la  maison  pestiférée,  courut  à  lui  en  le  voyant 
entrer,    le   prit    par   sa    robe,    rappela    son    père,    lui    de- 
manda du  pain,  et  ne  voulut  plus  le  quitter. 

Le  digne  homme  ne  répudia  point  1  enfant  que  lui  en- 
voyait la  Providence,  et,  aucun  habitant  ne  réclamant  l'or- 
pheline, il  l'emmena,  et  fit  toute  sa  tournée  de  charité,  la 
conduisant  avec  lui- 

1 1  retour  à  Riga,  sa  résidence,  il  la  remit  à  sa  femme  ; 
i  enfant  grandit  près  des  deux  filles  de  M.  Gluck,  ayant 
dans   la  maison  les  fonctions  de  servante,  ou  à  peu  près 

La  jeune  fille  venait  d'atteindre  seize  ans,  lorsque  M.  i 

eut  ou  crut  s'apercevoir  que  son  fils  regardait  la 
jeune  fille  dune  façon  plus  tendre  qu'il  ne  convenait  au 
fils  d'un  archiprêtre;  et,  en  effet,  Catherine  était  merveil- 
leusement belle. 

un  jugea   donc  à  propos  de  la  marier. 

Cette  résolution  une  fois  prise,  et  la  position  sociale  de  la 
jeune  fille  n'exigeant  pas  de  grandes  formalités,  on  décida 
Épouserait   un   jeune   traban   de  la   garde   de   Char- 
les XII,   en   garnison  à  Marienbourg,  et  qui  s'était   occupé 

- 
rois  jours  après  la  célébration  du  mariage,   la  garnison 
reçut  l'ordre  de  rejoindre  l'armée  suédoise,  occupée  a  faire 
la  guerre  en  Pologne. 

Le  traban  fut  donc  forcé  d'abandonner  sa  jeune  femme, 
qui,  ne  sachant  que  devenir,  rentra  dans  la  maison  de 
M.  Gluck,  continuant  son  service  chez  lui  comme  si  rien 
n'était   changé   à  sa   position. 

1  -   avons  dit   que   M.   Gluck    avait   été   chargé   par   les 
habitants.  de.  Marienbourg  d'aller  présenter  leur  soumission 
;iu  général  Scheremetef,  et  que  celui-ci  avait  remarqué 
therine. 

Il  usa  du  droit  du  vainqueur,  étendit  sa  main  vers  elle, 
i-t    la    prit   pour  sa  part   de  butin. 

M.  Gluck  risqua  une  observation  ;  Catherine  hasarda  quel- 
ques paroles;  mais  force  fut  à  la  jeune  fille  de  quitter  le 
service  de  M.  Gluck,  pour  entrer,  avec  d'autres  fonctions,  à 
celui  du  général. 

Catherine  pleura  fort.  De  domestique  qu'elle  était  hier 
chez  M.  Gluck,  elle  devenait  maîtresse  enclave  chez  Sche- 
remetef 

Or,  le  pouvoir  du  maître  sur  l'esclave,  à  cette  époque, 
était  le  droit  de  vie  et  de  mort. 

«  Pour  faire  connaître,  dit  Villebois,  jirsqu'où  s'étend  en 
Russie  le  pouvoir  du  maitre  sur  l'esclave,  je  raconterai  une 
décision  que  rendit  le  saint  synode  à  l'occasion  d'un  moine 
qu'un  petit  domestique  accusa  de  tentatives  immodestes  sur 
sa  personne. 

-  Le  synode  fit  venir  le  moine,  qui,  ayant  été  confronté 
avec  le  petit  garçon,  convint  que  l'accusation  était  vraie 
Le  synode  demanda  ensuite  si  l'enfant  était  domestique  a 
ou  simple  esclave;  comme  il  fut  prouve  qu'il  était 
-ynode  déclara  que  le  moine  avait  été  eu 
de  faire  ce  qu'il  lui  avait  plu,  et  l'on  ne  donna  aucune 
suite  a  sa  plainte.  On  conseilla  seulement  au  moine  de  se 
défaire   de   cet   esclave!» 

Aussi  Catherine  ne  suivit-elle  pas  l'exemple  de  l'enfant. 
Elle  ne  se  plaignit  point,   et   subit  les  volontés  du  maître. 

Elle  était,  depuis  sept  mois  a  peu  près,  l'es  lave  de  Sche- 
remetef, lorsque  Menchikof  vint  en  Livonie  ;  il  n  était  en- 
core ni  comte,  ni  prince  du  saint-empire,  ni  prince  russe  ; 
mais  c'était  déjà  un  puissant  seigneur  oi  un  habile  général, 
qui  venait  prendre  le  commandement  de  l'armée  russe  en 
Livonie;  il  apportait  l'ordre  à  Scheremetef  daller  rejoindre 
le  tzar  en  Pologne. 

scheremetef  devait  partir  à  l'instant  même. 

Il  obéit,  laissant  en  Livonie  a  peu  près  toute  sa  maison, 
et  n'emmenant  avec  lui  que  ceux  dont  il  ne  pouvait  se 
passer. 

Catherine  faisait  partie   de  ceux  qui  restaient. 

Menchikol  l'avail  vue  plusieurs  fois,  et  l'avait  trouvée 
belle.  Il  proposa  a  Scheremetef  de  la  lui  céder. 

Scheremetef  y  consentit. 

Catherine    gagnait    à   ce    changement   d'appartenir 
maître  plu     i>  une  et  moins  grave. 

Aussi,  cite  fus  ne  fut-ce  pas  précisément  par  pure  sou- 
mission qu'elle  obéit 


ALF.X  \NDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


L'amour  appelle  l'amour  :  Menchikof  devint  amoureux  de 
son  es  lave    et  bientôt  ce  fut   Catherine  mai,   au  lieu  d'en 
recevoir,  donna  des  ordres  dans  la  maison. 
Les    chosi  là,    lorsque   Pierre    partit   du   lac 

■ga. 

d  en  chasser  les  Suédois  et  de  prendre  sur  eux  la 
:>otebourg,    aujourd'hui    Srhlusselbourg.    qui 
1*  ''  'Itre  du  cours  de  la  Neva,  arriva  en  Livonie, 

et  -,  Il   i  nez  son  favori  Menchikof. 

fine    fut   désignée   pour   servir   le   tzar   à   table   avec 
d'autres  esclaves. 

La  beauté  de  Catherine  fit  son  effet  habituel ,  à  la  fin  du 
premier  dîner  qu'il  fit  chez  Menchikof,  Pierre  renvoya  tout 
le  monde  et  re-ta  seul   avec  son   hûte. 

Celui-ci  s'attendait  à  ce  que  le  tzar  allait  l'entretenir  des 
affaires  de  l'Etat  ;  mais,  à  son  grand  étnnnement  il  ne  lui 
fit  qu'une  question  : 

—  Quelle  est  cette  esclave  qui  s'appelle  Catherine  et  à 
qui  l'as-tu  achetée? 

Menchikof   lui   raconta    tout   ce   qu'il   savait  de   l'histoire 
de  Catherine- 
Alors,  le  tzar  fit  rentrer  les  esclaves  qui  l'avaient  servi 
Catherine   rentra   avec    les   autres. 

—  La  belle  fille  !  lui  dit  Pierre  lorsque  j  irai  me  coucher 
tu  prendras  le  flambeau  et  m  éclaireras. 

Catherine  consulta  du  regard  Menchikof  qui  lui  fit  <=io-ne 
d'obéir.  = 

Elle  obéit. 

Le  lendemain,  le  tzar  partit,  laissant  un  ducat  c'est-à- 
dire  douze  francs,  à  peu  près,  à  son   porte-flambeau 

ait,  .-m  reste,  le  prix  que  Pierre  avait  fixé  à  ses  dé- 
-  amoureuses,  et.  quoique,  à  première  \ue    il  paraisse 
assez  médiocre,  il  ne   laissait  pas,  au  bout  de  l'année    que 
de  monter  a  six  ou  huit  mille  francs 

P.erre  parti,  Catherine  éclata  en  reproches  vis-à-vis  de 
Menchikof  qui  lavait  ainsi  livrée.  Menchikof  s'excusa  sur  la 
toute-puissance  du  tzar  et  sur  les  obligations  qu'il  lui  avait  ■ 
mais  son  amour  pour  Catherine  s'augmenta  de  ses  récria 
mutations.  Au  reste.  Pierre  était  parti,  on  avait  cédé  à  la 
force  personne  n'était  coupable.  Ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
c  «ait   d'oublier,    de   part   et   d'autre,    ce   qui   s'était   passé' 

Mars  Pierre  revint;  on  lui  avait  fait  de  grandes  plaintes 
sur  les  exactions  de  Menchikof,  et  Pierre  s'était  fait  donner 
les  preuves  de  ces  exactions 

Menchikof  fut  fort  étonné  de  le  voir  entrer  un  matin  chez 
lui  sans  être  annoncé.  Il  fut  bien  plus  étonné  quand  le  tzir 
débuta  par  le  rosser  vigoureusement  avec  la  canne  au'il 
portait.  C'était  1  habitude  du  grand  homme;  dix  minutes 
après,  il  nen  faisait  pas  plus  mauvaise  mine  à  celui   qu'il 

il  \  cl  1  l     IOi^SÇ- 

La  correction  administrée,  il  en  expliqua  la  cause,  donna 
à  son  favor.  la  preuve  qu'elle  n'était  pas  injuste  et  lui 
annonça  que.  comptant  rester  quel.,,,,  temps  en  Livonie 
il  prendrait  une  maison  a  part,  afin  de  ne  pas  le  gêner 

semaine  1"'°mU  de  Ve""'  dîner  thez  lui  Ueux  fols  Dai 

Il  tint  parole. 

esclave.  °U  n'°iS  f°iS'  "  Vint'  6"  effet'  sans  sonsei'  ;l  la  be»e 

Mai-,    un   jour,  j|   ,|i,   enfin  : 

—  A  propos,  où  est  Catherine? 

1  ■'  "  Menchikof  en  balbutiant 

ZS'!1'!'1  Smewii  tu  jaloux,  par  hasards 

bienfaiteur ■  Wartient  |  mon  maître  et  à  mon 

ven"irEÙ  1'"'"'  J''  ''"""  reV0,r  tc,,e  fiUe:  (I"'on   hli  <"*>  de 

ii(;;;V;-.:;-;>n,,nne,  qui  descendit,  ,,,,,e,,,,s,s,a,,,ee, 

De  son   côte.   MenchUtoI   rougi      l  ,      ,„-,„   __- 

"   ""    »'■■"" 'I    Pn   .        ,    ,  commet 

amant  a  qui  ,>n  enlève  sa  maîtresse 

■AVf'J"  ''embarras  de  l'une  el   i  Inquiétude  de  l'autre- 
<  itherine  quelques  plais;  ..„,...     M"f' 

oses  delà  jeune  esclave  Z 

' >  '    U  terfni  pensil    i-«,  lrta  ,,    : 

' » a    Instants,   el    affecta    d     ne    h,     lu, 

1   Parole  pendant   te  ,-■ du    ,  U" 

on  apporta  les  i„,n     ,      ,  ,  cn 

raveè 

laquelle  u  y  avait  plusieurs  petite verres 
ml    Pierre,    celui-ci    la    r,  .   ■  ,, 

"'      ■  rolx  plus  douce  que  de 

,n-  ;•;.,'  I  Paraît  due  nous  ne  sommef  plus 

„    ,  ion  premier  voyaget 

•' "'"  et  le  plateau  trembla  entre  ses 

""'"-    ''"'    '  «rres    qu'il   snppor ait    4 chef 

qualenl  ,ntres  i  nouait    se   cho- 

paTs^e'nuh -ta-t-i,,  que  nous  ferons  notre 


Puis,  avec  brusquerie,  en  se  retournant  : 

-  Menchikof,  dit-il,   tu  sais  que  je   l'emmène' 

Dire  et  faire  furent  tout  un  ;  il  se  leva,  prit  son  chapeau 
le  mit  sur  sa  tête,  passa  le  bras  de  Catherine  sous  le  sien' 
et  la  conduisit,  en  effet,  dans  la  maison  qu'il  habitait 

Le  lendemain  et  le  surlendemain.  Pierre  revit  Menchikof 
mais  sans  lui  parler  aucunement  de  lui  renvoyer  Catherine  : 
seulement,  le  troisième  jour,  après  s'être  entretenu  avec  lui 
de  plusieurs  affaires  d'Etat,  il  lui  dit  tout  à  coup  et  «ans 
préambule  . 

-  Ecoute,  je  garde  Catherine,  elle  me  plait  ;  il  faut  que 
tu  me  la  cèdes. 

iiikof  ne  put  répondre,  tant  son  cœur  était  serré  •  il 
se  contenta  de  s'incliner  profondément,  et,  comme  il 'se 
retirait  : 

-  A  propos,  lui  dit  le  tzar,  tu  te  rappelleras  que  la  pau- 
vre fllle  e-t  a  peu  près  nue,  et  tu  lui  enverras  je  l'espère 
de  quoa  s  habiller.  Je  veux  qu'elle  soit  convenablement  niv- 
pêe:  entends-tu.  Menchikof? 

Et  il  prononça  en  français  le  mot  que  nous  soulignons 
i  omme  pour  lui  donner  plus  de  valeur. 

Mi  a,  bikol  -  ,  -.naissait  son  maître  et  savait  de.quelle  façon 
celui-ci  voulait  être  obéi.  Il  réunit  tout  ce  qu'il  put  d'ha- 
bits de  femme  a  la  taille  de  Catherine,  joignit  à  ces  habits 

nn   c''-'  magnifiques  diamants,   et   envoya   le  tout   a   la 

favorite,  avec   deux  esclaves  qu'il  mettait  à  sa  disposition 
pour  tout  .le  temps  qu'il   lui  plairait   de   les  garder 

Lorsque  les  esclaves  apportèrent  ces  différents  objets  Ca- 
therine était  dans  la  chambre  du  tzar;  elle  ne  les  aperçut 
donc  qu'en  rentrant  dans  la  sienne.  Surprise  au  plus  haut 
point  de  trouver  chez  elle  tous  ces  objets  qu'elle  n'avait  pas 
demandes,  elle  revint  sur  ses  pas,  et,  en  souriant  avec  cettb 
mutinerie    qui    lui    valut    une    couronne  : 

f  il  été,  dit-elle  au  tzar,  assez  souvent  et  assez  long- 
temps dans  votre  appartement  pour  que  vous  meniez  un  peu 
me  visiter  dans  le  mien;  venez,  j'ai  quelque  chose  de  cu- 
rieux  a  VOUS  montrer. 

Le  tzar  la  suivit.  Comme  Menchikof,  il  avait  d'abord  été 
maître  :   mais  le  maître  commençait  à  devenir  esclave 

Une  fois  dans  la  chambre,  elle  lui  montra  ce  paquet  d'ha- 
bits  que   venait   de   lui   envoyer  Menchikof. 

Puis  elle  ajouta  d'un  ton  plus  grave  : 

—  Ce  que  je  vus  m  annonce  que  je  suis  ici  pour  y  rester 
aussi  longtemps  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté-  cela  étant  il 
est   convenable   que  Votre    Majesté   connaisse   toutes   les    ri- 

is  que  je   lui   apporte. 
Et    toujours  riant,  elle  commença  de  défaire  le  paquet  et 
d  i   aler  les  habits  sur  le  lit  et  sur  les  chaises. 
Mais,  enveloppé  dans  la  dernière  robe,  elle  aperçut  l'écrin 

—  Oh!  dit-elle  on  s'est  trompé,  et  voilà,  à  coup  sûr  qui 
n  est   point  a  moi. 

Mais,   tout    en    disant   cela,   poussée   par   la   curiosité,   elle 
mi     il  contenait    une  bague,  un  collier  et  d  au 
très  pierreries  pour  une  valeur  de  vingt  mille  roubles 
Alors    i  ■        lant  fixement  le  tzar 

—  Est-ce,  demanda-t-elle,  un  présent  de  mon  ancien  ou  do 

!"""   nouveau   maître?  Si  c'est  de  Menchikof,   u  coi die 

magnifiquement    ses    esi  laves. 

Puis  s'arrêtant  tout  a  coup,  elle  resta  debout,  immobile 
muette. 

Deux   larmes   tombèrent    de   ses   yeux. 

—  Pauvre  Menchikof:  murmura-t-elle. 
Puis,  avec  un  effort  sur  elle-même: 

—  Si  ces  présents  viennent  de  mon  an  len  maître,  il  n'y 
a   pas  à  balancer,  je  les  lui  renvoie. 

Abus,  montrant  une  petite  bague  qui  n'avait  aucune  va- 
leur : 

1,11  lue  je  veux  de  lui,  dit-elle:  cette  bague 

snftta me  rappeler  toutes  les  bontés  qu'il  a  eues  pour 

""i|     '     ne  feux  point  de  ses  ricin —      Hélas!  j'ambition- 
nais  de    lui    quelque  chose   de   plu-    pi      [eux 

El  ne  pouvant  se  retenir  plus  longtemps,  elle  fondit  en 
larmes  et  s'évanouit. 

Pierr,  appela,  et  ce  ne  fut  qu'avec  de  l'eau  de  la  reine 
de    Hongrie   que    l'on   parvint  à    la    faire  revenir  à    elle. 

Lorsqu'elle  eut   reprisses  sens,   Pierre  lui  dit  que  ces  dla 
mants  étaient  un  souvenir  de   Menchikof;  qu'elle  devait  les 
earder    el   qu  11  savait    gré  à  sbn   favori  de  se  conduli 
grandement  d  elle. 

accepte  dit-il    et  Ji   me  charge  du  remerdment. 

Force  fut  a   Catherij aci  epter. 

"<-   ■  dil  que  l'une  avait  été  obligé  d'appeler    Ca- 

'■   nant   pas  à   elle     on  était    

1  hacun  avait  ri  marqué  avec  quels  soins  el  quelle  a 

1        q  ial    6  de  médecin,    ,  la  rameni  r  ,,   la 
'  "'    Cela  é         d'autant  plus  remarquable,   que  cette  cour- 
toisie   ,.  était    aucunement    dan-    les   habitudes   du 
■"'    !   I  ingurèrent  ils  une   passion  sérieuse. 
i  ompaii  nt  point 
''    Pai                i   mon  i  nt    et    tant    qu'il   resta    en    Livonie, 


EN    RUSSIE 


:'.'.' 


Pierre  ne  laissa,  plus  voir  Catherine  et  n'en  parla  plus  a 
personne;  puis,  lorsque  1©  moment  fut  venu  pour  lui  de 
retourner  a  Moscou,  il  chargea  un  capitaine  de  «es  "ardes 
d'y  conduire  Catherine,  en  recommandant  d'avoir  pour  elle 
pendant  le  voyage  toutes  les  déférences  possibles  et  ordon- 
nant par-dessus  tout  qu'on  lui  donnât  chaque  jour  de  «es 
nouvelles. 

En  arrivant  à  Moscou.  Catherine  fut  installée  dans  un 
quartier  désert,  éloigné  du  grand  monde,  chez  une  dame 
de  bonne  famille.,  mais  de  fortune  médiocre.  Ce  fut  dans 
cette  maison  que  le  tzar,  transformé  en  amoureux  pour 
qui  le  mystère  était  une  condition,  allait  la  voir,  un  large 
chapeau  sur  les  yeux,  un  grand  manteau  sur  les  épaules 

Ce  fut  dans  cette  maison  qu'elle  accoucha  de  la  princesse 
Anno   et   de   la   princesse   Elisabeth,    qui    naquirent   d 
ment  adultérines,  puisqu'elles  naquirent  pendant  le  mariage 
de   Pierre  avec   Eudoxie,   et   celui   de   Catherine  avec   son 
traban. 

Louis  XIV  donnait  alors  l'exemple  au  monde,  et,  en  beau- 
coup de  choses,  Pierre  imita  Louis  XIV. 


XI 


PIERRE    1"    ET    CHARLES    XII 


Laissons  Catherine  dans  sa  petite  maison  du  faubourg, 
rêver  à  sa  grandeur  future,  et  revenons  a  Pierre  qui  fon- 
dait Saint-Pétersbourg. 

Au  moment  où  on  le  croit  enchaîné  à  Moscou  par  son 
amour  ou  par  ses  travaux,  au  moment  où  tout  le  monde 
suit  du  regard  le  législateur  dictant  des  lois,  le  réformateur 
changeant  le  culte,  le  fondateur  de  maisons  de  travail,  de 
maisons  de  mendicité,  de  maisons  d'instruction,  de  collèges, 
d'académies,  d'écoles,  de  manufactures  de  toute  espèce,  de- 
puis l'épingle  jusqu'au  canon,  il  apparaît  tout  â  coup,  au 
moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins,  à  cent  quatre-vingts 
lieues  de  Moscou,  sur  une  petite  île  de  la  Neva,  basse,  maré- 
cageuse, malsaine,  déserte,  et  il  dit  en  frappant  du  pied 
cette  boue  : 

—  Là  sera  Saint-Pétersbourg. 

Là!  pourquoi,  là?  Quelle  est  cette  préférence  pour  un 
sol  ingrat  et  pourri,  pour  ce  climat  sauvage,  où  l'hiver 
règne  huit  mois  par  an  ;  pour  ce  fleuve  tout  de  glace,  iné- 
gal, ensablé,  par  lequel  les  vaisseaux  de  guerre  lancés  à 
Saint-Pétersbourg  ne  peuvent  atteindre  la  mer,  s'ils  ne  sont 
soulevés  par  des  machines  ou  des  animaux?  Ne  sait-il  pas 
que  ces  eaux  douces  vont  corrompre  promptement  le  bois 
de  ces  vaisseaux?  N'a-t-il  pas  vu  cet  arbre  solitaire,  où 
sont  marquées  les  hauteurs  des  différentes  inondations  du 
fleuve?  C'est  un  caprice  d'autocrate,  c'est  une  fantaisie  de 
vainqueur. 

Non,  ce  n'est  point  un  caprice  ;  non,  ce  n'est  point  une 
fantaisie.  Un  homme  comme  Pierre  n'a  de  fantaisie  et  de 
caprice  que  pour  les  frivolités,  jamais  pour  les  choses  graves. 

Non  :  son  choix,  au  contraire,  est  le  résultat  du  calcul  le 
plus  logique,  de  la  combinaison  la  plus  profonde. 

Ces  obstacles  que  lui  oppose  la  nature  et  que  lui  font 
remarquer  les  hommes,  ne  sont  que  des  difficultés  de  détail. 
Ne  sait-on  pas  que  les  trois  plus  importantes  parties  du 
globe,  l'Asie,  l'Europe  et  l'Amérique,  convergent  au  pft-le 
nord?  La  Russie,  placée  au  point  de  réunion  de  leurs 
méridiens,  est  à  la  fois  américaine,  européenne  et  asiatique. 
L'empire  russe,  jusque-là  relégué  â  l'extrémité  du  globe, 
presque  inconnu  de  l'Europe,  va  se  mettre,  par  le  détroit 
de  Behring,  en  contact  avec  l'Amérique  ;  par  la  mer  Cas- 
pienne, avec  l'Asie,  et  par  le  Pont-Euxin  et  la  Baltique, 
ave    l'Europe. 

Ainsi,  par  ses  conquêtes  sur  la  terre  et  sur  les  flots,  il  va 
donner  à  son  empire  la  jouissance  des  trois  mondes  ;  ainsi, 
le  regard  d'aigle  du  fondateur  a  vu  dans  les  marais  de  la 
Neva,  au  fond  du  golfe  de  Finlande,  le  point  de  réunion  de 
ce  grand  ensemble. 

Saint-Pétersbourg  est  le  port  le  plus  rapproché  du  Volga, 
cette  grande  artère,  cette  porte  de  la  Russie.  A  Saint-Pé- 
tersbourg se  réuniront,  non  seulement  le  commerce,  mais 
encore  les  eaux  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et,  qui  sait?  peut- 
être  celles  de  la  mer  Blanche,  do  la  mer  Glaciale  et  de 
l'Amérique. 

Aussi  rapportera-t-il  tout  à  Saint-Pétersbourg,  trésors, 
commerce,  pays,  noblesse,  gouvernement  :  il  y  fixera  les 
sénateurs  pour  y  avoir  des  marchands  ;  il  y  bâtira  des  palais 
pour  qu'on  y  bâtisse  des  maisons  ;  il  y  construira  des  na- 
vires pour  y  amener  des  matelots.  Ce  sera  d'abord,  il  le 
sait  bien,  un  combat  long  et  meurtrier  contre  les  éléments  ; 


U  y  perdra  cent  mille  hommes;  mais  qu'importe:  n'en 
a-t-H  pas  dix-huit  millions  à  l'heure  qu'il  est?  n'en  lais- 
S ™JÏ  Pf  'rente  miUi0ns  en  m<"™n»  et,  cent  ans  après 
mimons'  S"J55SrnM    "°   !'^ner°ntilS   PaS  -•  ««^f 

r™^,1t,C,et  "T  de  mauvais  a"sure  1ui  Prophétise 
lavenrr  par  le  passé;  quant  .,  cet  Importun  témoin  qui  dit 

'L^"/^  Rendre  qu'un  vent  de  l'ouest,  refoulant  les 
eaux  de  la  Neva,  peut  noyer  Sarat-Pétersbourg  en  vingt- 
quatre  heures,  quant  à  cet  arbre  funeste,  on  l'abattra 

L'arbre  abattu,  on  oubliera  un  danger  que  rien  ne  rap- 
pellera plus- 

Un  danger  oublié  n'existe  pas. 

En  conséquence,  le  16  mai  1705,  le  tzar  posa  la  première 
pierre  de  la  forteresse  autour  de  laquelle  s'éleva  depuis 
Saint-Pétersbourg. 

■'  La  terre  était  sans  forme  et  vide,  et  les  ténèbres  cou- 
vraient la  face  de  l'abime. 
«  Dieu  dit:   «  Que  la   lumière  soit!  .,   et  la  lumière  fut.  • 

Laissons  Saint-Pétersbourg  grandir  à  l'ordre  de  son  fon- 
dateur. Il  est  temps  qu'il  redevienne  général  Derpt  et 
Narva  l'attendent. 

On  assiège  Narva:  trois  bastions  brisent  tous  les  efforts 
des  Russes  ;  on  les  appelle  In  Victoire,  VHonneur  et  la  Gloire 

Pierre  les  emporte  successivement,   l'épée  à  la  main 

Narva  est  prise. 

Mais,  au  milieu  du  carnage,  du  pillage  et  du  viol,  Pierre 
s'élance  comme  l'ange  exterminateur  ;  ce  n'est  plus  sur 
l'ennemi  qu'il  frappe,  c'est  sur  ses  propres  soldats. 

—  Vous  êtes  des  pillards  et  des  assassins  !  leur  crie-t-11. 
E>   (rois  fois   son   épée  frappe   et  tue  ceux  qui   refusent 

de  lui  obéir. 

Enfin,    le    calme    se    rétablit 

En  ce  moment,  on  lui  amène  le  comte  de  Horn  prisonnier. 

C'est  le  commandant  de  la.  ville,  qui  l'a  défendue  jusqu'à 
la  dernière  extrémité. 

Pierre,  en  le  voyant,  se  laisse  reprendre  à  toute  sa  colère  ; 
il  s'élance  au-devant  de  lui.  le  frappe  au  visage  de  la 
poignée  de  son  épée. 

—  C'est  toi,  lui  dit-il,  qui  es  cause  de  tant  de  malheurs! 
Ne  devais-tu  pas  te  rendre,  sachant  que  tu  ne  pouvais  être 
secouru? 

Puis,  lui  montrant  la  lame  de  son  épée  toute  ruisselante  : 

—  Vois  ce  sang,  ajoute-t-il,  il  n'est  pas  suédois,  il  est 
russe,  et  cette  épée  a  sauvé  les  malheureux  habitants  de 
cette  ville,  que  ton  entêtement  avait  sacrifiés. 

Puis    11    s'écrie  : 

—  Grâce  au  ciel,  nous  voici  parvenus  à  vaincre  les  Sué- 
dois quand  nous  sommes  deux  contre  un  ;  espérons  qu'un 
jour  ils  nous  apprendront   à   les  battre  à   armes  égales. 

Alors,  il  fait  offrir  la  paix  à  Charles  XII. 

—  Quand  nous  serons  â  Moscou,  répond  celui-ci,  nous 
verrons. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Pierre,  mon  frère  Charles  XII  veut  faire 
l'Alexandre  ;   il  ne  trouvera  pas  en  moi  un,  Darius. 

Mais  Charles  ne  doute  pas  de  la  victoire. 

—  Mon  fouet,  dit-il,  suffira  à  chasser  cette  canaille  mos- 
covite, non  seulement  de  Moscou,  mais  du  monde  entier. 

Et  il  daigne  enfin  marcher  de  sa  personne  contre  cette 
poussière  que  son  souffle  doit  dissiper.  A  Grodno,  un  pre- 
mier combat  et  une  première  victoire  semblent  lui  donner 
raison  ;  mais,  un  peu  plus  loin,  au  passage  de  la  Bibitch, 
une  lutte  s'engage,  sérieuse,  acharnée,  sanglante  ;  il  est 
vrai  que  Scheremetef,  Repnine  et  Menchikof  sont  là  ;  enfin, 
dès  son  entrée  sur  la  terre  de  la  vieille  Russie,  un  peu  au 
delà  de  Mohilef,  Galitzine  repousse  son  avant-garde,  qui 
recule  pour  la  première  fois.  Cette  résistance  inaccoutumée 
irrite  cet  autre  Téméraire,  qui  doit  un  jour  mourir  comme 
le  premier  ;  il  fond  sur  l'armée,  n'ayant  avec  lui  que  six 
régiments  de  cavalerie  et.  quatre  mille  hommes.  Les  Mosco- 
vites se  retirent  ;  le  roi  les  poursuit  dans  des  chemins  creux  : 
il  y  est  enveloppé  par  une  nuée  de  Kalmouks,  dont  les 
lances  pénètrent  jusqu'à  lui.  Deux  de  ses  aides  de  camp, 
qui  combattaient  à  ses  cotés,  sont  tués;  le  cheval  du  roi. 
atteint  de  cinq  blessures,  plie  les  genoux,  et  s'affaisse  sous 
lui  ;  un  écuyer,  qui  lui  en  présente  un  autre,  est  tué  avec 
le  cheval  qu'il  présente.  Charles,  entouré  seulement  de  quel- 
ques officiers  accourus  autour  de  lui,  continue  de  com- 
battre â  pied.  Enfin,  après  avoir  tué  de  sa  main  douze  enne- 
mis il  en  est  réduit  à  cinq  hommes;  il  peut  calculer  le 
moment  où  ces  cinq  hommes  étant  tombés  les  uns  après  les 
autres  il  combattra  seul,  et  succombera  sur  une  montagne 
de  morts,  quand,  tout  à  coup,  le  colonel  Daldorf  se  fait 
jour  à  travers  les  Kalmouks  avec  une  compagnie  de  son 
régiment  dégage  le  roi.  qui  remonte  à  cheval,  tombe  sur 
les  Kalmouks,  qui  fuient  à  leur  tour,  et  qu'il  poursuit  pen- 
dant deux   lieues,    tout   harassé   qu'il   est 

Son  bonheur  habituel  ne  l'a  pas  encore  abandonné  :  car, 
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au  milieu  de  la  terrible  lutte,  il  n'a  pas  reçu  une  seule 
blessure  ;  mais  le  mot  du  tzar  est  vrai  :  «  Charles  commence 
à  apprend!  erre  à  ses  ennemis.  « 

N'importe  :  la  terreur  est  grande  à  Moscou  :  Charles  est  à 
Smolensk,  et  Smolensk  n'est  qu'à  cent  lieues  de  la  capitale. 

ii-tige  prend  le  vainqueur.  Au  grand  éton- 
nement  de  toute  l'armée,  il  quitte  la  route  de  Moscou,  et, 
au  lieu  de  continuer  à  marcher  vers  le  nord-est,  il  s'enfonce 
:e  sud,  emportant  quinze  jours  de  vivres  pour  ses 
hommes,  et  ordonnant  au  général  Lcevenhaupt  de  le  rejoin- 
dre, avec  un  corps  d'armée  de  quinze-  mille  Suédois,  des 
vivres  et  des  munitions. 

Il  a  autour  de  lui  vingt  mille  hommes,  à  peu  près. 

Avec  quarante-cinq  mille,  c'est-à-dixe  avec  une  armée 
double  de  celle  d'Alexandre,  il  conquerra  le  monde. 

Les  Suédois  ne  sont-ils  pas  les  Macédoniens  du  xvme  siè- 
cle? 

Il  prendra  d'abord  l'Ukraine,  ou  l'attend  Mazeppa  ;  puis, 
i  Ukraine   prise,    il   reviendra   prendre   la   Moscovie. 

Quel  aveuglement  l'a   frappé?    Suit-il   le   fantôme  de  Pat- 
koui.  qu'il  vient  de  faire  écarteler,  au  mépris  de  toute  jus- 
l'aut  il  y  a  qu'à  la  date  de  cette  mort,  la  main  du 
Seigneur   se   retire   de   lui. 

Encore  une  fois  sa  fortune  jette  une  lueur,  c'est  sur  les 
bords  de  la  Desna,  un  des  affluents  du  Dnieper.  Le  roi  de 
Suède  est   arrivé   là   exténué  de  faim  et  de  fatigue. 

tu  corps  de  huit  mille  Moscovites  est  sur  la  rive  opposée  ; 
on   se   repo  i  i  i  en  l'écrasant. 

Les  bords   sont   tellei  arpés,   que   les   Suédois  des- 

cendent avec  des  cordes  ;  puis  on  se  jette  à  la  nage,  et  l'on 
aborde  les  huit  mille  Moscovites,  qui  sont  repoussés  et  qui 
cèdent  la  place  aux   Suédois. 

La  Pni\  i.i.'iice.  qui  veut  perdre  Charles,  le  fait  vainqueur; 
s'il   était   vaincu,   il  reculerait,   et   Poultava  l'attend. 

Pierre,   resté  sous  les  murs  de   Moscou,   le  voit  avec   une 

joie  mèWe  d'étonnement  se  perdre  dans  les  marais,  s'enfon- 

i  ns   les  steppes,   s'égarer   dans   les   bois,   y   laisser   ses 

hommes,   ses  chevaux,   son  artillerie,  ses  bagages,  comptant 

sur  ceux  que  doit  lui  amener  Lcevenhaupt. 

Lcevenhaupt  au  il  faut  attaquer  et  détruire  d'abord 
puis  le  tzar  attaquera  et  détruira  Charles  après  avoir  atta- 
qué et  détruit  Lcevenhaupt  ;  le  roi  après  le  lieutenant. 

Lcevenhaupt  mène  avec  lui  un  convoi  de  huit  mille  cha- 
riots, de  l'argent  levé  en  Lithuanie,  des  canons,  de  la  pou- 
dre, des  provisions  de  bouche. 

11  a  déjà  passé  le  Borysthène  au-dessus  de  Mohilef,  il  s'est 
avancé  de  vingt  lieues  sur  le  chemin  de  l'Ukraine,  quand, 
tout  à  coup,  vers  Tcherikof.  à  l'endroit  où  se  joignent  la 
Proina  et  la  Sossa  pour  se  jeter  dans  le  Dnieper,  le  tzar  pa- 
rait à  la  tète  de  quarante  mille  hommes. 

Lcevenhaupt  et  ses  seize  mille  Suédois,  au  lieu  de  se 
retrancher  et  d'attendre  le  tzar  et  ses  quarante  mille  Mos- 
covites, marchent  droit  à  eux. 

Ne  sont-ils  pas  habitués  â  vaincre  un  contre  cinq? 

Le  choc  fut  terrible  ;  quinze  cents  Moscovites  furent  cou- 
chés sur  la  terre  sanglante  pour  ne  plus  se  relever. 

Pierre  voit  la' confusion  se  mettre  dans  les  rangs;  il  com- 
prend que  lui  et  la  Russie  sont  perdus  si  Lcevenhaupt  joint 
Charles  avec  une  armée  victorieuse.  Il  court  à  l'arrière- 
garde,  composée  de  Cosaques  et  de  Kalmouks,  les  forme  sur 
une  ligne,  et  leur  crie  : 

—  Tuez   tout  ce  qui  fuira,   et  moi-même,  si  j'étais  assez 
pour  fuir  ! 

Puis  il  retourne  à  lavant-garde,  en  prend  le  commande- 
ment, rallie  se  troupes,  et  présente  le  combat  à  Lceven- 
haupt. 

celui-ci  a  l'ordre  de  rejoindre  le  roi.  et  non  de 
combattre  le  tzar.  Il  a  eu  les  honneurs  de  la  journée;  c'est 
tout  ce  qu'il  lui  faut  ;  il  refuse  le  combat  et  se  remet  en 
mute. 

C'est  au  tour  de  Pierre  à  se  faire  l'agresseur.  Le  lende- 
il   rejoint  les  Suédois  au  moment  où  ceux-ci  longent 
un  marais;  il  les  enveloppe  et  les  attaque  de  tous  côtés. 

Ils  font  face  partout.  Pendant  trois  heures,  on  se  bat  ;  ils 
llX  mille   hommes,   et   les   Moscovites  cinq   mille; 
mai:ï  "        un  côté  ni  de  l'autre  on  n'a  reculé  d'une  semelle, 
indécise  ;  c'est  une  victoire  pour  Pierre. 

A  quatre  heures,  au  moment  où  la  fatigue  a  amené  une 
halte,  le  tzar  voit  arriver  le  général  Eayco  avec  un  renfort 
de  six   mille  hommes.    Il  se  met  à  la  tête  de  ces  troupes 

fraîches  et ies  Suédois:  la  bataille  recommence 

et  dure  jusqu'à  la  nuit. 

Enfin,  le  nombre  l'emporte  ;  les  Suédois  sont  rompus,  en- 
li  ors  chariots.  Mais   derrière  leurs 

1 I  et  se  retrouvent  neuf  mille  hommes 

i  1  ' 

s  morts  ou  blessés  mortellement  dans 
les   trois  """  outenir.   Les  neuf  mille 

qui  restent  se  pressent,  se  rallient,  se  remettent  à  leurs 
rangs,  et  passent  la  nuit  en  ordre  de  bataille 


Pierre,  de  son  côté,  passe  la  nuit  sous  les  armes.  Défense- 
est  faite  aux  officiers,  sous  peine  d'être  cassés,  et  aux  sol- 
dats, sous  peine  de  mort,  de  s  écarter  et  de  piller. 

Pendant  la  nuit,  Lcevenhaupt  s'est  retiré  sur  une  hauteur, 
ayant  encloué  les  canons  dont  il  n'a  pu  se  faire  suivre,  et 
mis  le  feu  à  ses  chariots. 

Pierre  arriva  à  temps  pour  éteindre  le  feu  :  quatre  mille 
chariots  tombèrent   en  son  pouvoir. 

Puis  il  fit  attaquer  les  Suédois  pour  la  cinquième  fois, 
tout  en  leur  offrant  en  même  temps  une  capitulation  hono^ 
rable. 

Lcevenhaupt  accepta  le  combat,  et  refusa  la  capitulation. 

On  se  battit  pendant  tout  le  jour  ;  le  soir,  Lcevenhaupt 
passa  la  Sossa  avec  quatre  mille  hommes  qui  lui  restaient  ; 
il  en  avait  perdu  douze  mille,  avait  soutenu  cinq  combats 
contre  quarante  mille  hommes,  avait  été  repoussé,  jamais 
entamé;  écrasé,  mais  non  battu. 

Cette  résistance  de  ses  ennemis  faisait  l'admiration  et  le 
désespoir  de  Pierre. 

Il  avait  perdu  dix  mille  hommes  dans  ces  cinq  combats, 
et  avait  senti  l'ennemi  glisser  entre  ses  mains. 

Mais  le  résultat  des  cinq  combats  était  pour  lui  deux  jour- 
nées indécises  et  trois  victoires. 

Lcevenhaupt  rejoignit  le  roi  de  Suède  avec  quatre  mille 
hommes  ;  mais  il  n'amenait  ni  munitions,  ni  vivres  à  une 
armée  qu''!.  trouvait   sans  vivres  et  sans  munitions. 

Plus  de  communications  avec  la  Pologne,  partout  un  pays 
hostile  et  un  ennemi  acharné  ;  enfin.  1  hiver,  ce  terrible 
hiver  de  1709,  qui  n'eut  pour  pendant  que  celui  de  1S12  ! 

Charles  perdit  deux  mille  hommes  dans  ces  steppes,  et 
en  sortit  avec  des  cavaliers  sans  chevaux,  des  fantassins 
sans  souliers. 

Une  partie  de  l'artillerie  fut  laissée  dans  les  marais  ou 
jetée  dans  les  rivières;  on  n'avait  plus  de  chevaux  pour 
la  traîner. 

On  sait  l'histoire  de  cet  officier  qui  se  plaignait,  et  dont 
le  roi  entendit  la  plainte. 

—  Vous  ennuieriez-vous,  par  hasard,  d'être  loin  de  votre 
femme?  lui  dit  le  roi.  Si  vous  êtes  un  vrai  soldat,  je  vous 
mènerai  à  une  telle  distance  de  La  Suède,  que  vous  aurez 
graud'peine  â  en  recevoir  des  nouvelles  tous  les  trois  ans. 

On  sait  l'anecdote  de  ce  soldat  qui,  n'ayant,  pour  passer 
sa  journée,  qu'un  morceau  de  pain  noir  fait  d'orge  ou 
d'avoine,  montre  ce  morceau  ue  pain  à  Charles. 

Celui-ci  le  prend,  le  regarde,  le  mange  jusqu'à  la  der- 
nière miette. 

Puis,  au  soldat  ébahi,  et  qui  doit  jeûner  jusqu'au  lende- 
main : 

—  Il  n'est  pas  bon,  dit-il,  mais  il  peut  se  manger. 
Et  il  continua  son  chemin. 

En  somme,  vingt-quatre  mille  hommes  lui  restent,  exté- 
nués, mourant  de  faim  ;  mais  ce  sont  des  Suédois,  ils  retrou- 
veront leurs  forces  au  bruit  du  canon 

Il  est  vrai  que  les  maladies  se  mettent  dans  l'armée  ;  que, 
dès  le  1er  février,  on  se  remet  â  combattre  et  qu'au  mois 
d'avril,  il  ne  reste  plus  au  roi  que  dix-huit  mille  hommes. 

Jlais    on   s'était   rapproché    de   Poultava 

Charles  engage  quelques  milliers  de  Valaques  que  lui.  vend 
un  khan  tatar,  et,  avec  ses  dix-huit  mille  Suédois  et  ses 
douze  mille  Valaques,  il  va  assiéger  Poultava. 

Poultava  contient  des  magasins  de  toute  espèce,  des  armes, 
de<  munitions,  des  vivres    II  faut  prendre  Poultava. 

Il  fallait  d'autant  plus  prendre  Poultava,  que  l'hiver,  qui 
avait  été  un  ennemi  pour  Charles  XII.  avait  été  un  allié 
pour  Pierre.  Celui-ci  s'avançait  à  la  tête  d'une  armée  de 
soixante  et  dix  mille  hommes. 

Charles  pressait  le  siège  en  personne. 

Pendant  une  fusillade,  une  de  ce*  halles  providentielles, 
un  de  ces  misérables  lingots  de  plomb  qui  décident  non 
seulement  de  la  vie  des  hommes,  mais  encore  de  la  destinée 
des  empires,  suivit  la  ligne  que  lui  traçait  la  main  de  Dieu, 
et  alla  fracasser  l'os  du  talon  de  Charles  XII. 

Celui-ci  ne  sourcilla  point.  Il  était  de  l'école  de  ce  phi- 
losophe grec  qui  dirait  :  »  Douleur  :  tu  n'es  pas  un  mal  !  » 

Il  resta  encore  six  heures  à  cheval,  sans  pousser  une 
plainte,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  l'entouraient  s'aperçût 
qu'il  était  blessé. 

Enfin   un   domestique  vit  le  sang  couler  de  sa   botte. 

Il  appela  du  secours  :  il  était  temps,  le  roi  allait  tomber 
de  cheval 

On  l'en  descendit  ;  on  lui  coupa  sa  hotte.  On  décida  qu'il 
fallait  lui  couper  la  jambe. 

Couper  la  jambe  à  un  roi  comme  Charles  XII,  autant  va- 
lait le  décapiter 

Un  médecin  eut  la  hardiesse  de  se  déclarer  contre  l'am- 
putation et   de  prendre  la  responsabilité. 

Ses  confrères   lui   abandonnèrent   le   malade- 

—  Qu'allez-vous  faire?  demanda  Charles  XII  resté  seul 
avec  lui. 

—  De  profondes  incisions,  sire,  pour  tirer  de  la  blessure 
les  os   qui  pourraient    entraver  la   cicatrisation. 


EN    RUSSIE 


il 


—  Faites,  dit  Charles  XII  eu  allongeant  la     -mue. 
Le  chirurgien  appela. 

—  Que  voulez-vous?  demanda  le  roi. 

—  Deux   hommes,  sire. 

—  Pour   quoi    faire? 

—  Pour  tenir  la  jambe  de  Votre  Majesté. 

—  Inutile.  Je  la  tiendrai  moi-même. 

Et  Charles  Xil  tint  sa  jambe,  regardant  taire  l'opération 
comme  si  elle  avait  lieu  sur  un  autre. 

Le  chirurgien  posa  l'appareil,  et  le  roi  à  son  tour  appela. 

C'était  pour  donner  l'ordre  d'un  .assaut  pour  le  lende- 
main :  niais,  au  moment  où  l'aide  de  camp  sortait  afin  de 
transmettre  cet  ordre,  un  autre  entra  annonçant  l'arrivée 
du  tzar  avec  soixante  et  dix  mille  hommes. 

—  Bien:  dit  Charles  XII  sans  marquer  la  moindre  émo- 
tion à  cette  nouvelle,  nous  battrons  le  tzar,  et,  après  l'avoir 
battu,  nous  prendrons  Poultava. 

Et  il  donna  ses  instructions  pour  la  bataille. 

Puis,   fatigué   de  l'assaut   a'utant   que   de    l'opération,    Il 
s'endormit,  et  ne  s'éveilla  que  le  lendemain  à  la  poil 
jour. 

Ce  lendemain,  c'était  le  S  juillet  1709. 

Le  soleil  qui  se  levait  allait  éclairer  une  de  ces  batailles 
comme  celle  d'Arbelles,  comme  celle  de  Marathon,  comme 
celle  de  Zama.  comme  celle  d'Actium,  comme  celle  de  Bou- 
vines,  comme  celle  de  'Waterloo,  qui  décident  du  destin 
d'un  empire. 

D'un  côté,  Charles  XII.  c'est-à-dire  neuf  années  de  •  vic- 
toires ;  de  l'autre,  Pierre  Pjr,  c'est-à-dire  douze  ans  de  pei- 
nes, de  soins,  de  luttes. 

Le  premier,  dispensateur  des  Etats,  ayant  fait  et  défait 
des  rois;  le  second  s'étant  fait  empereur  à  grand'peine,  et 
commençant  à  civiliser  son  empire. 

L'un  aimant  le  danger  pour  le  danger,  avec  le  courage 
animal  du  lion,  faisant  la  guerre  pour  le  plaisir  de  la  faire  ; 
le  second  affrontant  le  danger  quand  il  le  faut,  et  ne  fai- 
sant  la  guerre  que  dans  l'intérêt   de   son   peuple. 

L'un  libéral  sans  discernement,  parce  qu'il  est  né  la  main 
ouverte  ;  l'autre,  économe  et  ne  donnant  jamais  que  dans 
un  but  arrêté  d'avance.  L'un  sobre  et  chaste  par  tempéra- 
ment ;  l'autre  aimant  le  vin  et  les  femmes  avec  excès.  L'un 
ayant  conquis  le  titre  ^'Invincible,  qu'une  défaite  peut  lui 
enlever;  l'autre  étant  en  tra'n  de  conquérir  le  titre  de 
Grand,  que  rien  ne  peut  lui  faire  perdre.  L'un,  risquant  le 
passé;  l'autre,  l'avenir. 

Si  Charles  XII  est  tué,  ce  n'est,  après  tout,  qu'un  homme 
de  moins  ;  la  Suède  reste  ce  qu'était,  ce  que  doit  être  la 
Suède. 

Si  Pierre  est  tué,  c'est  non  seulement  un  homme  qui 
tombe,  mais  encore  la  civilisation  qui  recule,  un  empire 
qui  s'écroule. 

La  main  de  Dieu  se  fera  visible,  et   le  héros  de  la  civili- 
s    sation  sera  le  champion  du  Seigneur  ! 

Passez  à  Poultava,  et,  à  six  verstes  de  la  ville,  vous  trou- 
verez un  monticule  haut  de  vingt-huit  pieds  :  c'est  le  tu- 
mulus  qui  recouvre  l'armée  suédoise,  c'est  le  tombeau  où 
est  ensevelie  la  gloire  de  Charles  XII. 

Sur  ce  champ  de  bataille,  à  la  place  même  où  s  élève  ce 
tombeau.  Pierre,  tout  poudreux  et  tout  sanglant,  mais  l'au- 
réole de  la  victoire  au  front,  prit  la  parole,  et,  s'adressant 
à  son  armée  victorieuse  : 

—  Je  vous  salue,  soldat»  !  dit-il  ;  je  vous  salue,  enfants 
les  plus  chéris  de  mon  cœur;  vous  que  j'ai  formés  à  la 
sueur  de  mon  front,  vous  les  entrailles  de  la  patrie,  et  qui 
lui  êtes  aussi  indispensables  que  l'est  l'âme  au  corps  qui 
l'anime. 

ruis,  laissant  Charles  XII  à  sa  colère  insensée  de  Bender, 
il  va  achever,  avec  la  Pologne,  la  Prusse  et  le  Danemark,  la 
vii  toire  de  Poultava.  Stanislas  descend  du  trône,  et  cède  la 
Pologne  au  roi  de  Saxe. 

Pierre  est  trop  fort  pour  ne  pas  comprendre  la  faiblesse 
d'Auguste 

Puis  il  redevient  général  et  bombardier  devant  Riga,  ad- 
ministrateur et  législateur  à  Moscou,  ingénieur  et  cons- 
tructeur à  Saint-Pétersbourg. 

C'est  alors  qu'il  fonde  Cronstadt,  fixe  son  armée  à  trente- 
trois  régiments  d'infanterie,  à  vingt-quatre  régiments  de 
cavalerie,  à  cinquante-huit  mille  hommes  de  garnison. 

Puis,  après  avoir  fait,  d'un  marchand  de  petits  pâtés,  un 
général  en  chef,  d'un  Etat  informe  et  grossier,  un  empire 
puissant  et  victorieux,  il  fait  de  Catherine,  la  paysanne 
livonienne,  la  servante  du  pasteur  Gluck,  une  tzarine  qui 
portera  après   lui   sa   couronne  qu'elle  va   sauver. 

La  tzarine  Eudoxie  Lapoukine  est  déjà  depuis  cinq  ans 
dans  un  monastère. 

Cependant  ce  n'est  que  douze  ans  plus  tard  que  Catherine 
sera    officiellement    reconnue    et   couronnée. 

C'est   qu'il  vient   d'arriver   un   événement   étrange. 

Parmi  les  prisonniers  faits  à  Poultava  est  ce  traban  qui  a 
été  marié  deux  jours  à  Catherine 

Transféré   à   Moscou  avec   les   quatorze   mille   Suédois   qui 


ont  capitule,   il   entre  .1  la  .suite  de  Pierre,  comme  i 
dans  cette  capitale  du  vieil  empire  russe  que  va  détrôner 
Saint-Pétersbourg,  capitale  du  nouveau. 

La.  il  a  appris  ce  qui  é  entre  Catherine  et  le  tzar. 

Au  lieu  de  s'effrayer  de  l'événement,  il  en  a  conçu  de  l'es- 
poir, et  il  a  fait  confidence  de  ce  qu'il  est  au  commissaire 
des  prisonniers. 

Celui-ci  adressa  en  toute  haie  son  rapport  au  tzar. 

Pierre  écrivit  au  bas  : 

«  Cet  homme  est  un  fou  auquel  il  ne  faut  faire  aucun  mal. 
«  Le  traiter  comme  les  autres  prisonniers.  » 

Et,  comme  les  autres  prisonniers,  il  a  été  envoyé  en  Si. 

La  Sibérie,  c'est  la  nuit  dont  on  ne  sort  jamais  pour 
revoir  le  jour 

Le  traban  mourut  dans  les  ténèbres  de  l'exil  vers  la  fin 
de  l'année  1721. 

Ce  ne  fut  que  bien  sûr  de  sa  mort,  que  Pierre  Ier  fit 
reconnaître,  publiquement  Catherine. 


XII 


TZAR    ET    TZARIXC 


'tout  a  coup,  au  milieu  de  ses  fêtes  et  de  ses  triomphes, 
le  tzar  apprend  qu'à  la  suite  d'une  intrigue  de  harem  cons- 
truite par  Charles  XII,  deux  armées,  l'une  turque,  l'autre 
tatare,  marchent  sur  Iassy. 

Ces  armées  réunies  forment  deux  cent  mille  hommes  ;  ces 
deux  cent  mille  hommes  sont  commandés  par  Mehemet  Bal- 
tadji,  c'est-à-dire  par  Mehemet  le  tendeur  de  bois. 

Et,  en  effet,  Mehemet  a  été  valet  dans  le  harem. 

Tout-puissant  auprès  de  son  maître,  mais  se  souvenant 
de  son  origine,  il  refuse  d'abord  le  commandement  de  l'ar- 
mée immense  que  l'on  met  entre  ses  mains. 

Mais  le  Grand  Seigneur  insiste,  et  lui  donne  un  sabre 
couvert  de  pierreries. 

Il  accepte  alors,  en  disant  : 

—  Ta  Hautesse  sait  que  j'ai  été  habitué  à  me  servir  d'une 
hache  à  fendre  le  bois,  et  non  d'un  sabre  pour,  commander 
les  armées;  je  tâcherai  de  te  bien  servir;  mais,  si  j'échoue, 
souviens-toi  que  je  t'ai  supplié  de  ne  pas  faire  de  mm  un 
général.  „  , 

Pierre  tout  enorgueilli  de  Poultava,  et  traitant  Turcs  et 
Tatars  comme  Charles  XII  traitait  les  Moscovites,  marche 
contre  ces  deux  cent  mille  barbares  avec  trente  mille  sol- 

II  est  vrai  que  ces  trente  mille  soldats  sont  l'élite  de  la 
Russie    le  germe  de  la  civilisation,   l'espérance  du   Nord 

Il  traite  avec  deux  Grecs:  l'un  Kautemir.  hospodar  de 
Moldavie;   1  autre,  Brancovan,   hospodar  de  Valachie. 

Trahi  par  tous  les  deux,  il  se  trouve  accule  au  Proutl  , 
sans  vivres,  sans  munitions,  sans  autre  artillerie  que  quel- 
ques pitres  et  trois  coups  de  canon  a  tirer.  ,.,„,„ 

-  Diable  <  dit-il,  me  voilà  au  moins  aussi  mal  in  que 
mon  frère  Charles  à  Poultava.  , 

Puis  il  se  relire  clans  sa  tente,  défendant  que  qui  que  ce 
soit  vienne  l'v  troubler,  commande  pour  le  lendemain  un 
eaort   désespéré,    et   dicte    pour   le  sénat   cette   instruction  : 

„  Ne  point  perdre  courage,  ne  songer  qu'au  bien ^  et  au 
salut  de  l'Etat  ;  n'avoir  aucun  égard  aux  ordres,  quels  qu  ls 
o  et  que  l'on  pourrait  arracher  a  ma  captivité  ;  me  rem- 
îSacer  même  sur  le  trône  par  celui  que  1  ou  jugera  le  plus 
d£ne  si  le  bien  puhlic  l'exige,  abdiquai,;  d  avance  et  pen- 
dant que  je  suis  libre  encore,  un  empire  sur  lequel  je  n  ai 
voulu  régner  que  pour  faire  son   bonheur.  » 

Jusqu'à  présent,  Pierre  a  emprunté  ses  exemples  aux 
rots  de  l'Europe,  il  leur  rend  en  quelques  lignes  tous  les 
exemples  qu'il  a  reçus  d'eux. 

rue  seconde  fois  il  appelle  Scheremetef. 

Pnclant  ,.,  nuit  on  brûlera  tous  les  bagages  Chaque 
officier  supérieur  se   i  '       "l  charr.t  ;  s.  1  on  est 

vaincu    1  ennemi,  du   moins,   ne  profitera  point  du  butin. 

A  la  pointe  du  «luera  l'ennemi  à  la  baïonnette. 

Scherem.  «Tes  du  tzar  seront  exécutés. 

Scheremel  pris   de   convulsions.   Tous 

les  grands  hommes,  à  commencer  par  César,  et  a  finir  par 
Napoli  lus  ou  moine  éplleptiques 

En  rouvrant  les  yeux,  il  voit   Catherine  devant   lui. 


« 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


est  son  conseil  intime,  elle  l'a  suivi  sur  le 
Prouth.  Pierre  s'étonne  de  la  voir,  ferme  et  calme,  quand 
lui,  e  Dieu,  se  roule  sur  son  lit,  nu  et  terrassé. 

Elle  vient  lui  rendre  la  force  évanouie,  faire  renaître  l'es- 
poir perdu. 
Ll    ne    faut    pas   combattre,   il    faut    traiter.    Traiter    n'est 

l  s  mot  :  corrompre. 
A  force  d'or  et  de  présents,  on  achètera  le  caïmacam  et 
;.  i  vizir,  elle  en  répond.  Elle  s'est  fait  lire,  —  Cathe- 
rine ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  —  elle  ses!  fait  lire  les  dépa- 
rti] comte  Tolstoï,  ambassadeur  de  Pierre  à  Constanti- 
nople  ;  il  se  connaît  en  trahison,  lui  gui  a  trahi  La  princesse 
lie  pour  le  tzar  Pierre,   et   Catherine  est  sûre   que   le 
caïmacam  et   le  grand  vizir  sont  à  vendre  ;   le  tout  est  d'y 
mettre  le  prix. 

Elle  connaît  l'homme  que  Ton  peut  charger  de  cette  négo- 
ciation .-  c'est  un  bas  officier  habile,  de  l'intelligence  du- 
quel elle  répond. 

A  sa  voix,   le   tzar  se  relève,  reprend  non   seulement   le 
courage,  mais  la  force.  On  fait  venir  le  messager,  qui  part 
à  l'instant  avec  des  instructions  verbales. 
Il    est    autorisé    à    offrir   jusqu'à    quatre    millions. 
Le  messager  parti,  le  tzar  regarde  Catherine 

—  Et.  s'il  accepte,  lui  demande-t-il,  où  trouverons-nous 
l'argent  nécessaire  aux  deux  coquins?  Ils  ne  se  payeront 
pas  de   telles  promesses. 

—  Ici  même,  répond  Catherine;  j'ai  mes  diamants  avec 
moi.  Et.  avant  le  retour  du  messager,  j'aurai  jusqu'au  der- 
nier copek  qui  est  dans  le  camp. 

—  Va,  et  que  Dieu  te  conduise,  dit  le  tzar. 
Sa  devise,  est.  on  le  sait  :  neo  adjuvante. 

Catherine  monte  à  l'instant  même  à  cheval  et  parcourt 
tout  le  camp  ;  elle  adresse  tout  à  Ta  fois  la  parole  aux  offi- 
ciers et  aux  soldats. 

—  Mes  amis,  leur  dit-elle,  nous  sommes  ici  dans  une  telle 
situation,  que  nous  nu  pouvons  sauver  notre  liberté  qu'en 
perdant  la  vie,  ou  en  faisant  à  nos  ennemis  un  pont  d'or. 
En  prenant  le  premier  parti,  qui  est  celui  de  mourir  en 
nous  défendant,  tout  notre  or  et  tous  nos  bijoux  deviennent 
inutiles  Employons-les  donc  à  séduire  nos  ennemis.  J'y  ai 
déjà  sacrifié  toutes  mes  pierreries  et  tout  mon  argent  :  mais 
cela  ne  suffira  point  :  il  faut  que  chacun  de  vous  se' cotise. 

Puis,  s'adressant   à  chaque  officier  en  particulier: 

—  Voyons,  toi,  dit-elle,  qu'as-tu  à  me  donner?  Si  nous 
sortons  d'ici,  je  te  le  rendrai  au  centuple,  sans  compter  que 
Je  te  recommanderai  au  tzar  notre  père. 

Et  tout  le  monde,  depuis  le  général  jusqu'au  simple  sol- 
dat, donna  ce  qu'il  avait  ;  et  l'on  eut  bientôt  des  monceaux 
d'or. 

I.e  messager  revint  :  le  grand  vizir  demandait  qu'on  lui 
envoyât   un   commissaire  pour   traiter  de   la   paix. 

Quelques-uns  disent  que  ce  fut  le  grand  chancelier  Schaf- 
firof  qui  se  rendit  au  camp  du  grand  vizir  ;  d'autres  as- 
surent que  ce  fut  Catherine,  qui,  ne  voulant  pas  confier  la 
négociation  à  un  étranger,  s'y  rendit  elle-même. 

Ils  expliquent   ainsi  la  réussite  de  la  négociation  : 

Catherine  était  fort  belle,  et  l'on  sait  combien  la  beauté 
est  puissante  sur  ces  sectateurs  de  Mahomet,  qui  n'ont 
nu  paradis  digne  d'eux  qu'en  le  peuplant  de  hourîs 
'I      vierges   et  toujours  belles. 

La  tzarine  était  loin  d'être  une  houri  sous  tous  les  rap- 
ports -,  mais,  sous  celui  de  la  beauté,  elle  l'était  plutôt  deux 
fois  qu'une. 

La  première  réponse  du  vizir  fut  : 

—  Que  le  tzar  abjure,  et  devienne  notre  frère,  et  nous 
n'avons  rien  à  refuser. 

—  J'abandonnerais  plutôt  aux  Turcs,  dit  Pierre,  tout  le 
terrain  qui  s'étend  jusqu'à  Kursch  :  j'aurais,  du  moins,  la 
chance  de  le  leur  reprendre  un  jour.  Mais  la  perte  de  ma 
foi  serait  irréparable.  Comment  le  grand  vizir  croirait-il  à 
ma  promesse  s'il  me  voyait  manquer  à  la  promesse  que  j'ai 
faite  à  Dieu? 

i   :   seconde  exigence  du  grand  vizir  fut  que  le  tzar  et  son 

se  rendraient  à  discrétion. 

Dans  un   quart  d'heure,  répondît  le   vieux  chancelier, 

wn  ma  tre  vous  attaquera,  et  nous  nous  ferons  tous  tuer." 

le   premier  jusqu'au   dernier,    plutôt   que   d'accepter 

des  conditions  infâmes. 

..le   croire  que  ce  fut   alors  que   Sehaffirof 
abando  êgociation.  et  que  Catherine  la   i 

'  i   même   nuit,  le  traité  fut  signé. 
Azof,   brillait   les  galères  qu'il   avait   dans 
le  port,  dên  i  s  citadelles  bâties  sur  les  Pain 

tides.  abandoi  nait  toute  l'artillerie  et  tomes  les  munitions 
de  ces  forteresses  au  Grand  Seigneur,  évacuait  la  Pologne, 
et  payait    ■  '.      i  ...    Tatars  un  subside   do  quarante' 

mill;    *'  '  s  victoires  précédentes,  et  qu'un 

traité  aussi   à  qu'une  défaite  faisait  revivre. 

Moyennant  qu  Uf   ia   liberté  de  se  retirer  avec 

son  armée,  son  arl  drapeaux  et  se    bagages 

Les  Turcs  s'engageaient,  en  outre,  à  lui  fournir  des  vivres. 


Le  traité  allait  être  signé,  lorsque  Charles  XII  arriva  tout 
a  coup  au  camp  du  grand  vizir. 

Il  avait  couru  cinquante  lieues  à  cheval,  depuis  Bender 
jusqu  à  Iassy  ;  il  fallait  faire  trois  lieues  de  plus  pour  aller 
passer  le  Prouth.  en  face  du  camp  des  Tatars  ;  Charles  XII 
"e.n .  ?  va't  ?as  eu  la  Patience  :  au  risque  de  se  noyer,  il 
s  était  jeté  a  l'eau,  avait  traversé  une  portion  de  l'armée  du 
tzar,  et,  comme  nous  lavons  dit.   était  arrivé  au  camp 

En  ce  moment,  l'armée  moscovite,  approvisionnée  par  son 
généreux  adversaire,  commençait  à  opérer  sa  retraite 

Charles,   furieux,  avait  tout  vu,  tout  appris 

Il  s'élança  dans  la  tente  du  grand  vizir  en  lui  reprochant 
le  traité  qu'il   venait   de   conclure. 

Alors,  avec  la  tranquillité  musulmane  : 

—  J'ai,   lui  répondit  le  vizir,  le  droit   de  faire  la 
la  guerre- 

—  Mais,  reprit  le  roi 
vite  en  ton  pouvoir? 


paix  et 
ravais-tu  pas  toute  l'armée  mosco- 


Notre  loi,  dit  gravement  le  musulman,  nous  ordonne 
de  donner  la  paix  à  nos  ennemis  quand  ils  implorent  notre 
miséricorde. 

—  T'ordonne-t-elle  de  faire  un  mauvais  traité  quand  tu 
peux  en  faire  un  bon  ?  s'écria  Charles  XII.  Il  ne  tenait  qu'a 
toi  d'amener  le  tzar  à  Constantinople,  et,  traître  que  tu  es 
tu  le  laisses  échapper. 

—  Eh  !  répondit  froidement  le  Turc,  qui  gouvernerait  son 
royaume  en  son  absence?  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  tous 
les  rois  soient  hors  de  chez  eux. 

A  cette  riposte,  Charles  XII.  furieux,  se  jeta  sur  un  sofa 
et,  comme  le  grand  vizir  passait  devant  lui,  il  étendit  la 
jambe  et  lui  déchira  sa  robe  avec  son  éperon 

Puis,   se   redressant,    il    s'élança  sur   son    cheval,    et    re- 
tourna tout  d'une  traite  à  Bender,  le  désespoir  dans  le  cœur. 
Charles  XII  rentra  en  Suède,  mais  ne  se  releva  jamais  de 
Poultava. 

On  sait  qu'il  fut  tué  devant  Fredericksnall,  au  moment 
où  il  se  baissait   lui-même  pour  pointer  un  canon. 

Un  de  ses  officiers  —  peut-être  celui  qu'il  avait  menacé 
de  conduire  si  loin  de  sa  femme,  qu'il  serait  trois  ans  sans 
en  recevoir  des  nouvelles  —  lui  brisa  le  crâne  d'un  coup  de 
pistolet. 

On  peut  aujourd'hui  voir  la  tête  des  deux  rivaux,  Charles 
et  Pierre  ;  elles  furent  moulées  toutes  deux. 

La  tête  de  Pierre  est  celle  d'un  homme  de  génie  ;  elle  res- 
semble à  la  tête  de  Napoléon. 

La  tête  de  Charles  XII  est  celle  d'un  idiot  ;  elle  ressjmble 
à  la  tête  de  Henri  III. 

La  faiblesse  politique  dans  laquelle  sont  tombés  la  Suède 
et  son  roi  donnent  un  répit  au  tzar.  Tout  est  à  peu  près 
calme  en  Russie,  les  strélilz  sont  exterminés.  Charles  XII 
est  vaincu,  les  Turcs  tiennent  le  traité  de  Faltchi  le  clergé 
ne  conspire  que  sourdement.  Saint-Pétersbourg  grandit,  le 
golfe  de  Finlande.  Arkhangel  et  la  mer  Caspienne  se  cou- 
vrent de  vaisseaux.  Pierre  peut  quitter  la  Russie,  et  aller 
demander  à  l'Europe  cette  somme  d'arts  et  de  connaissances 
que  son  doux  soleil  a  fait  éclore  entre  son  premier  voyage 
et  le  second. 

Cette  fois,  il  emmène  avec  lui  la  tzarine.  Il  parcourt,  avec 
celle  qu'il  appelle  son  Ion  génie,  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande. Il  veut  lui  faire  voir  la  France  ;  mais  des  formalités 
d'étiquette  s'opposent  à  son  voyage:  la  tzarine  n'est  point 
publiquement  reconnue,  la  cour  de  Louis  XV  ne  la  traiterait 
point  en  tête  couronnée. 

On  sait  par  cœur  les  détails  du  voyage  de  Pierre  Ier  en 
France  :  son  entrevue  avec  le  petit  roi  Louis  XV  et  avec 
madame  de  Maintenon.  sa  visite  au  tombeau  de  Richelieu, 
et  ce  cri,  le  plus  grand  des  éloges  funèbres  qui  aient  jamais 
été  prononcés  sur  le  sépulcre  d'un  ministre  :  «  Grand 
homme,  je  t'eusse  donné  la  moitié  de  mes  Etats  pour  ap- 
prendre de  toi  à  gouverner  l'autre.  » 

Toujours  d'accord  avec  lui-même,  il  a  refusé  le  palais 
qu'on  lui  a  préparé,  repoussé  les  hommages  qu'on  a  voulu 
lui  rendre,  dédaigné  le  luxe  dont  on  a  voulu  l'entourer.  Il 
s'est  réfugié  dans  une  petite  maison,  en   disant  : 

—  Je  suis  un  soldat  ;  un  morceau  de  pain  et  un  pot  de 
bière  me  suffisent.  Je  préfère  aux  grands  appartements 
les  petites  chambres  ;  je  ne  veux  point  marcher  en  pompe 
ni  fatiguer  tant  de  monde. 

Puis,  prophète  du  grand  désastre  qui  s'accomplira  soixante 
ans  plus  tard,  il  quitte   Versailles   en  disant  : 

—  Je  pleure  sur  la  France  et  sur  son  petit  roi,  que  je 
vois  près  de  perdre  son  royaume  par  le  luxe  et  les  super- 
flu ités.     • 

En  traversant  cette  France  qu'il  quitte,  en  lui  jetant  la 
sombre  prophétie.  U  s'arrête  à  chaque  occasion  qu'il  trouve 
de  s'arrêter.  C'est  un  laboureur  qui  conduit  sa  charrue,  et 
qu'il  interroge  lui-même  sur  l'agriculture,  tout  en  prenant 
le  dessin  de  son  instrument  ;  c'est  un  curé  qui  lui  explique 
comment  il  vit  du  petit  champ  qu'il  possède,  et  que.  comme 
le  vendangeur  de  la  Bible,   il  cultive  de  sa   propre  main. 

—  Faites-moi    souvenir    en    Russie     de   ce    brave   homme. 


EN    RUSSIE 


dit-il  à  ceux  qui  l'entourent  ;  son  travail  lui  produit  du 
cidre,  du  vin,  et  de  l'argent  par-dessus  tout.  J'essayerai 
d'exciter  nos  popes  par  son  exemple;  et,  en  leur  apprenant 
à  cultiver  la  terre,  je  les  tirerai  peut-être  de  leur  misère  et 
de  leur  oisiveté. 

Mais  une  nouvelle  non  moins  terrible  que  celle  qui  l'a 
arrêté  dans  son  premier  voyage  l'atteint  pendant  le  second. 
La  première  fois,  c'étaient  les  strélitz  et  la  princesse  -  I 
qui  conspiraient  contre  lui;  la  seconde  foi*,  c'est  son  fils  le 
izarêviteh  Alexis  et  sa  femme  Eudoxie-Fœdœrovna  Lapou- 
kine. 

Nous  avons  parlé  de  la  séparation  du  tzar  d  avec  sa  pre- 
mière femme  et  de  l'incarcération  de  cette  princesse,  sans 
dire  les  causes  qui  avaient  amené  ce  divorce  et  cette  cap- 
tivité. 

Réparons  l'omission  commise. 

La  tzarine  était  belle  et  devait  sa  fortune  à  cette  beauté. 
Beauté  fatale,  fortune  mortelle  ! 

C'était  un  usage  reçu  en  Russie,  lorsque  le  tzar  était  ar- 
rivé à  l'âge  de  nubilité,  de  réunir,  dans  la  grande  salle  du 
Kremlin,  les  plus  belles  filles  de  l'empire  ;  les  plus  grands 
seigneurs  de  la  Russie  tenaient  à  honneur  de  faire  partit  i 
per  leur  famille  au   concours   matrimonial 

La  même  cérémonie  fut  pratiquée  pour  Pierre  que  pour 
ses  prédécesseurs.  Il  passa  dans  les  rangs  des  vierges  mos- 
covites,  et  s'arrêta  devant  un   miracle  de  beauté. 

C'était  Eudoxie-Fœdœrovna  Lapoukine. 

II  en  avait  eu  deux  fils,  l'un  nommé  Alexandre,  mort  en 
bas   âge  ;    l'autre,    nommé    Alexis. 

C'était  ce  dernier  qui  se  révoltait  contre  lui. 

La  bonne  intelligence  entre  les  deux  époux  ne  fut  pas 
longue  La  tzarine  était  intrigante,  impérieuse  et  jalouse. 
Le  tzar  était  soupçonneux,  changeant  et  de  complexion 
amoureuse. 

Il  rencontra  une  jeune  fille  nommée  Anna  Moëns,  née  a 
Moscou  de  parents  allemands  :  c'était  la  fille  d'un  brasseur 
de  bière  ;  la  voir,  l'aimer,  La  désirer,  fut  tout  un  pour  le 
tzar. 

Si  cette  femme  eût  aimé  le  tzar,  ou  eût  été  ambitieuse, 
c'était  elle  qui  devenait  impératrice  au  lieu  de  Catherine. 

Tout  en  cédant  au  tzar,  elle  céda  froidement  ;  elle  avait 
pour  lui  une  aversion  étrange,  qu'elle  ne  se  donnait  guère 
la  peine  de  dissimuler. 

Mais  l'impératrice  ne  fut  pas  moins  blessée  de  cette  infi- 
délité, la  première  que  lui  eut  faite  publiquement  le  tzar. 
et,  une  nuit,  elle  lui  refusa  son  lit. 

Fierre  consulta  les  théologiens  les  plus  renommés  de 
l'empire  pour  savoir  d'eux  s'il  n'existait  pas  quelque  cause 
de  nullité  dans  son  mariage. 

Ils  répondirent  que  non. 

—  Tant  pis  pour  elle  !  dit  le  tzar. 

Et  il  l'envoya  dans  un  couvent,  où  il  la  força  de  prendre 
le  voile. 

Nous  avons  vu  ses  amours  avec  Catherine,  et  l'avènement 
au  trône  de  celle-ci. 

Pendant  ce  temps,  la  tzarine  Eudoxie  n'était  pas  si  bien 
voilée  qu'elle  ne  pût  se  faire  voir,  pas  si  bien  cloîtrée  que 
l'on  ne  pût  pénétrer  jusqu'à  elle. 

Un  gentilhomme  de  la  province  de  Rostof,  nommé  Glebof, 

"la  vit,  en   devint  amoureux,   et,  aidé  par  son  frère,  qui  en 

sa   qualité    d  archevêque    avait    entrée    dans    le   couvent,    il 

pénétra   jusqu'à    celle   qui    avait    été   répudiée   par    le    tzar 

Pierre. 

Bientôt  l'intrigue  amoureuse  prit  la  consistance  d'une 
intrigue  politique.  Il  s'agissait  de  déposer  et  d'assassiner 
Pierre,  et  de  mettre  à  sa  place  le  tzarévitch  Alexis  sur  le 
trône. 

Le  complot  fut  découvert. 

La  tzarine.  frappée  de  verges,  fut  enfermée  à  Schlussel- 
bourg.  Glebof  fut  empalé  au  milieu  d'un  êchafaud  dont  les 
quatre  coins  étaient  marqués  par  l'archevêque  qui  avait 
secondé  les  amours  d'Eudoxie,  par  Abraham  Lapoulnne,  son 
frère,  et  par  deux  autres  boyards  roués  et  décapités. 

—  Quand  le  feu,  dit  le  tzar,  rencontre  de  la  paille,  il  la 
consume  ;  mais,  quand  il   rencontre  le  fer,  il  s'éteint. 

Puis,  le  soir,  apprenant  que  Glebof.  après  douze  heures 
de  cet  horrible  supplice,  n'est  pas  encore  mort,  il  prend  un 
drojky  et  se  fait  conduire  droit  à  l'échafaud. 

Arrivé  là,  il  descend,  fait  quelques  pas  vers  le  patient,  à 
qui  la  torture  n'a  pas  pu  arracher  un  seul  aveu,  et  l'exhorte, 
au  moment  où  il  va  paraître  devant  Dieu,  à   dire  la  vérité. 

—  Approche,  lui  dit  Glebof,  et  je  vais  la  dire,  mais  à  toi 
seul. 

Pierre  s'approche,  et  Glebof  lui  crache  au  visage. 

—  Insensé  !  lui  dit-il,  crois-tu  que,  n'ayant  rien  dit  quand 
tu  me  promettais  la  vie  en  échange  de  mes  aveux,  je 
assez  niais  pour  parler  quand  ta  toute-puissance  elle  même 
ne  peut   plus   me  sauver  la  vie? 

Et  le  tzar  se  retire,  vaincu  et  la  rage  dans  le  cœur. 
Reste   son    fils   Alexis,   le  conspirateur  éternel,   le   complice 
de  sa  mère  ;  son  fils,  que,   depuis  longtemps  déjà,   il  ne  re- 


garde plus  comme  son  héritier,  puisque,  des  bords  du 
Prouth,  décidé  à  ne  pas  tomber  aux  mains  de  ses  ennemis, 
il  a  écrit  au  sénat  :  «  Après  moi.  donnez  le  trône  au  plus 
digne.  » 

Il  le  fait  comparaître  d<  vant  le  tribunal,  qui  le  condamne 
à  mort,  le  G  juillet  171s 

Le  7,  la  population  s'émeut,  des  cris  se  font  entendre  en 
faveur  du  jeune  prince,  une  députation  se  présente  devant 
le  tzar,  venant  humblement  le  supplier  de  faire  grâce  à  son 
fils. 

—  Eh  bien,  soit,  dit  Pierre,  je  lui  lais  grâce;  qu'on  aille 
annoncer  au  prisonnier  cette   bonne  nouvelle. 

On  se  hâte  ;  mais  lui,  pendant  ce  temps,  fait  tenir  son 
médecin. 

—  Docteur,  lu!  dit-il,  vous  savez  combien  le  tzarévitch  est 
nerveux;  cette  grâce,  â  laquelle  il  ne  s'attend  pas,  peut  lui 
causer  une' émotion  fatale.  Allez  à  la  prison,  et  saignez-le. 
abondamment. 

Puis,  comme  le  médecin  est  prêt  à  refermer  la  porte  : 

—  Aux  quatre  membres,  ajouta  Pierre  ave?  une  voix  dans 
laquelle  perce  toute  sa  haine  pour  ce  malheureux  prince, 
que  les  conseils  maternels  ont  entraîné  dans  une  lutte  impie 
et  sacrilège. 

Deux  heures  après,  le  tzarévitch  était  mort.  ! 

Et,  fils  ou  étranger,  c'était  ainsi  que  devait  tomber  tout 
ce  qui  osait  résister  à  cet  homme  à  la  taille  et  aux  passions 
surhumaines.  La  nature  sculpte  les  colosses  en  grand  et 
par  masses  ;  elle  néglige  les  détails  ;  les  détails  sont  pour 
les  êtres  infimes  qu'elle  destine  à  de  moindres  efforts,  et 
qu'elle  fait  naître  dans  les  temps  de  calme,  dans  les  jours 
de  tranquillité. 

Mais  est-ce  la  justice  de  tout  le  monde  qu'il  faut  deman- 
der à  cet  homme  que  la  terreur  et  le  poison  ont  fait  é.pi- 
lept  1 11 0  ;  qui.  quatre  fois,  a  été  réveillé  en  sursaut  par  la 
révolte,  et  qui,  bondissant  nu  hors  de  son  lit  a  trois  fois 
lutté  avec  l'assassin  nocturne,  et  trois  fois  l'a  terrassé?  Est- 
ce  la  patience  du  saint  qu'il  faut  demander  au  charpentier 
sublime  qui.  après  avoir,  à  coups  de  hache,  (aillé  un  empire 
colossal,  après  avoir  sacrifié,  sa  sueur,  son  sang,  son 
bonheur,  sa  vie  à  ses  empires,  voit  son  fils  s'approcher 
ténébreusement  de  son  œuvre,  une  torche  à  la  main  ? 

Ou  le  riLs  devait  vivre  et  l'œuvre  tomber,  ou  le  fils  devait 
tomber  et  l'œuvre  vivre. 

L'œuvre  a  vécu.  L'empire  russe,  sorti  encore  informe 
des  mains  de  Pierre  le  Grand,  couvre  aujourd  hui  le  tiers 
du  globe  et  glorifie  son  fondateur  en  trente  langues  diffé- 
rentes, et  Alexis,  perdu  dans  un  coin  de  l'église  des  Saints- 
Pierre-et-Paul,  dort  dans  une  tombe  muette  de  s'-;  pieds  de 
long  : 

Mais,  soyez  tranquille.  Dieu  est  impitoyable  nx  hommes 
de  génie.  Ce  cœur,  qui  reste  ferme  comme  celui  de  Brutus 
à  la  mort  d'un  fils,  se  brisera  sous  l'infidélité  d'une  femme. 

Un  jour,  on  vient  lui  dire  que  celle  qu'il  a  tirée  de  l'es- 
clavage pour  en  faire  sa  maîtresse,  sa  femme,  la  tzarine  ; 
que  Catherine.  la  paysanne  livonienne.  couronnée,  sacrée 
par  lui.  assise  sur  ce  trône  ensanglanté  par  tant  d'exécu- 
tions terribles,  et  qui  devrait  au  moins  trembler  si  elle 
n'aime  pas,  a  pour  amant  'on  favori  à  lui.  le  frère  de  cette 
ancienne  maîtresse  si  froide  à  son  amour:  le  chambellan 
Moëns   de    la   Croix. 

D  abord,  il  ne  veut  pas  le  croire,  quoique  la  relation  lui 
vienne  d'un  homme  qui  a  toute  sa  confiance,  de  Jagav- 
schinsky.  qu'on  appelle  l'œil  tir  lierre. 

Il  faudra  qu'il  voie  pour  être  convaincu. 

Il  feint  de  quitter  Saint-Pétersbourg,  et  annonce  une  ab- 
sence d'une  ou  deux  semaines. 

A  quelques  lieues  de  la  ville,  il  s'arrête,  revient  au  pa- 
lais,  et  envoie  un  page  faire  ses  compliments  à  l'impéra- 
trice comme  s'il  était  à  Cronstadt. 

Le  page  avait  ordre  de  tout  observer,  et  de  revenir  dire 
ce  qu'il   avait  vu  ou   même  soupçonné. 

Le  page  revint  et  son  rapport  ne  laissa  plus  de  doute  au 
tzar, 

Il  était  deux  heures  après  minuit,  il  alla  droit  à  la  cham- 
bre de  Catherine 

La  sœur  de  Moëns  de  la  Croix  veillait  dans  une  anti- 
chambre. La  colère  du  tzar  redoubla  a  sa  vue;  tout  ce  qu'il 
aimait   l'outrageait  donc. 

Il   la  renonssa  et  passa. 

Un  page  qui  ne  le  reconnaissait  sans  doute  pas.  voulut 
défendre  là  porte  de  l'impératrii  e  il  le  renversa  d'un  coup 
de   poing. 

Il  entra  ;  Catherine,  éperdue,  sauta  a  bas  du  lit,  pour 
défendre  son  amant. 

Il  faillit  la  tuer  d'un  coup  de  canne. 

Son  regard  fouilla  les  profondeurs  de  l'alcôve  :  Moens  de 
la  Croix  et,,,  le  lit.  attendant  la  mort,   calme  et  ré- 

signé. 

Pierre  sortit  s  :ii«   lui  adresser  une  parole. 

Puis  il  entra  da  >     la  chambre  du  prince  Repnine. 

—  Lève-toi,   lui   dit-il,  et  écoute-moi. 
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Le  prince  se  leva  et  étendit  la  main  vers  ses  vêtements. 
—  Tu  lias  pas  besoin  de  rhabiller,  lui  dit  !e  tzar. 
Et,  alors,  il  lut  raconte  ce  qui  vient  de  se  passer. 
Stupéfait    de    la   confidence,    le    prune    Repnine    lui    de- 
■   ce   qu  il  a   résolu. 

—  J'ai  résolu,  répond  Pierre,  de  faire  trancher  la  tête  à 
l'impératrice   des   qu  il    iera   jour. 

.    ses  genoux. 

—  Et  vos  deux   filles,   dit-il,   les   pri  Lnne  et    Eli- 
sabeth? 

—  Eli    bien,   mes  deux   filles...? 

—  Songez  que  vous  les  d  sue;  songez  que  vous 
faites  mettre  en  doute  leur  légitimité. 

Pierre   poussa   un   s< 

—  Mais,   dit-il,   U  me   semble  que  j'en  suis  bien  maître 

—  Oli  :  Lui   repartit  Repnine,   faites  ce  que  vous  voudrez. 
Le  tzar  rentra  chez  lui  sans  dire  autre  ciïose.  ' 

Le   lendemain  la    Croix  était   arrêté,   sur  1  ac- 

cusation  de  complot   contre   l'Etat;   sa  sœur   était  arrêtée 
comme  sa  complice. 
Le  procès  s  instruisit. 

Pendant  l'instruction  de  ce  procès  le  tzar  avait  des  mou 
vements  di  qui   touchaient  a   la   folie. 

L'u  soir  qu  il  revenait  de  la  forteresse  où  i<    |  i  instrui- 

sait, il  entra  inopinément  et  sans  suite  dans  la  chambre  où 
ux  jeunes  princesses   travaillaient    â   des  ouvrages  de 
femme. 

ait  menaçant,  hors  de  lui,  pâle  comme  un  mort-  son 
a  corps  frissonnaient  sous  des  mouvements 
convulsifs;   ses  yeux   étaient  étinoelants   et    hagards. 

Il  se  promena  pendant  quelques  minutes  dans  la  chambre 
sans  dire  une  parole  ;  seulement,  ses  yeux  s'arrêtaient   ter- 
ribles, menaçants,  vengeurs,  sur  les  deux  jeunes  princesses 
Toutes  deux,  tremblantes  de  terreur,  quittèrent  la  cha 
Une  jeune  Française,   leur  institutrice,  se  glissa  sous  une 
tabl*  '        '   immobile,  muette,   retenant  son  souffle 

Alors,   elle   vit   le   tzar   tirer   du   fourreau   et    y   rep<- 
dix   fois    la    lame    de    son    couteau    de    chas.-e.    frappant    du 
pied,  heurtant  du  poing  et  jetant  à  terre  son  chapeau    m 
tant  en  pièces  tout  ce  quil  trouvait  suu»  sa  main,  ei 
sortant   de  la   chambre  eu   poussant  la   porte   avec    tant    de 
violetli  e,   qu'il    la    brisa. 

la    Croix    fut    condamné   à   mort  ;    sa   sceur   au 
knoul     supplice     nie   le   tzar,   dit-on, .  lui   infligea    lui-même 
Après  quoi,  il  l'envoya  en  Sibérie. 

Le  -r,  novembre  1724,  Moëns  de  la  Croix,  après  avoir 
avoue  ne  voulait  Pierre,  après  s'être  reconnu  cou- 

pable  de  concussion,    de  trahison,    de  conspiration     eut   la 
tète  tranchée. 
Q  na  .   supplice   comme   un    martyr. 

Il  portait  toujours  au  poignet  un  petit  bracelet  de  dia- 
mants que  lui  avait  donné  l'impératrice.  Lorsqu'il  lut  ar- 
rête, il  le  cacha  sous  sa  jarretière,  et  parvint  ainsi  a  le 
sauver. 

Sur  l'échafaud.  il  le  glissa  nu  pasteur  luthérien  qui  l'a» 
comr  en  Le  priant  de  le  remettre  a  l'impératrice 

D'1"  très  du  sénat,  Pierre  vit  le  supplice    Moëns 

mort,    le   tzar   monta   sur    l'échafaud,    prit    la    tète    par   les 
cheveux,   et  la  souffleta. 
Pur  "i   palais,    et   s  adressant   â    Catherine; 

-Montez  en  voiture  avec  m..i  madame,  lui  dit-il-  j'ai 
une  prqmi  ,    us   taire   faire, 

QU"J  I  atant  de  quelque  horrible  projet    Catherine 

n'osa   refuser;  elle  cl 

Alors,  en  voiture  ...  []   e-,   conduisit  sur  la 

ou  lêchafaud  sanglanl  était  encore  dressé  -.u  la  tête  sé- 
pare du  cor]  ,  ,  ,,,,  ,,  m 
la  P>'"'"-"  :  le*  un,-  Les  plis  de  la  robe  de  l'im- 
pératrice 1.  e)  (mt,  ,lu„,,,ue!;  goUttes  âe 
a  pluie  de  sang  qui  tombait  de  cette  tête  nouvellement 
"i.i-  -ut  sur  la  robe  de  L'épouse  adultère. 

n  la    point;   son    visage   de   marbre    ne 
lias    la   moindre   eue 
A    partir   de   ce    moment,    ton  ,    ^ître    les 

deux        "      ■      Pierre  m    vil    pi         ,  femme  qu'en 

11  Je)     :m  feu  le  testament   qu'il  avait  tait  ei 
et   la  tpi  onner   un  apn  -    avoir   envo: 

femme  dans  un  couvent,  il  pourrait  bien   \    envoyer  La  sC- 

aire   des  autres    sou\.  ,    ont    deux 

ablique  et  la  vie  privée.   le  ■ 
traits  principaux    i  w'une 

■ 

1,IU'1'1'  d   immense  empire,  so  a 

un-    bâtarde,    épouse     idultère 

i seulement  eu  vue    m 

droit   de   son   génie:   il  en   usa 
ut   pour  le  bien  public,   il   vivait  publique!:. 
Ecoutez,   il 


qu  il  n'a  caché  le  reste,   quoique  cette  maladie  soit,   d'ha- 
bitude, de  celles  que  l'on  n'avoue  pa 

11  dit  non  seulement  tout  haut  la  maladie  quil  a,  mais 
la  source  ou  il  L'a  prise. 

—  Défiez-vous  ..le  madame  la  générale!  sécrie-t-il  parfois 
en  grinçant  les  dents  au  milieu  d'atroces  douleurs  ;  c'est 
le  meilleur  conseil  que  je  puisse  donner  à  mes  amis. 

vrai  que.  de  sou  cote,  la  dame,  sans  nier  la  chose, 
lui   renvoyait    le   compliment. 

—  -Mais  pourquoi  ne  le  guérissez-vous  pas?  demandait-on 
au  docteur   anglais  Atkins. 

—  Comment,  répondait  celui-ci.  voulez-vous  que  je  gué- 
risse un  homme  qui  a  dans  le  corps  une  légion  de  démons 
de   luxure  ? 

Puis,  au  milieu  de  tout  cela,  la  douleur  morale  fut  bien 
P°nr  quelqul  chose  Le  cœur  joyeux  eût  soutenu  le  corps; 
le  co    i    ■  .  tua. 

Lui  qui  -  lurciller  les  complots  de  sa  sœur, 

les  révoltes  et  Les  mi  ssacr  -  des  -m-liu,  les  adultères  de 
?a  prem  ne,   les  intrigues  de  son  fils;  lui  qui  avait 

puni  tout  cela  promptement,  terriblement,  puis  qui  avait 
détourné  les  yeux  du  patient  et  du  supplice,  et  qui  avap 
paru  ne  plus  songer  ni  a  l'un  ni  a  l'autre,  il  ne  peut 
rter  l'ingratitude  de  cette  servante  Livonienne  qu'il 
a  faite  sui  cessivement  sa  concubine,  sa  maîtresse  cachée, 
-i   maîtresse  publique,  son  é]  secrète,  sa  femme  décla- 

rée, et  pour  laquelle,  en  mémoire  de  cette  grande  et  ter- 
rible journée  du  Prouth,  il  a  créé  l'ordre  de  Sainte-Cathe- 
rine. 

Etrange   délicatesse   de  la   part   d  un    homme  qui   a  par- 
donné a  VilleboiS  son   rii  i.  el    qui  peut-être  même  à  auto- 
i    tout   donner   au   grand  vizir! 
1   es     qu'avec    1     grand   vizir  et    VilleboiS,    le    corps   seul 
était  en  jeu,  mais  qu'à  Moën  l  aie  a  donné 

uon  seulement   le  corps,   mais  le   cœur. 

Et  â  quel  moment  :  quatre  mois   après  qu'il  l'a   reconnue 
tzarine  et  hériti  ire  du  trône,  qu'il  lui  a  donné  la  couronne 
tait  couronner,  événement  inouï  en  Russie,  où  jamais 
femme  n'a  été  sa 

Catherine,  on  le  voit,  n'a  pas  perdu  de  temps  pour  être 
ingrate. 

Colle  dont  il  disait  :  Non  seulement  c'est  une  épouse, 
mais  en  est   un  ami.  non  seulement  c'est  une  femme 

au  E  d  are  c'est  un   hommi    au  conseil.   » 

La  reconnaissance  de  Catherine  était  de  celles  aux/ruelles 
il  t. nu  de  L'espoir;  dès  quelle  n'eut  plus  rien  à  attendre, 
elle   cuit    n  avoir  plus  rien    a   donner. 

Si   fait:    la   mort   du   tzar  ] vait   l'élever   d'un  degré;  si 

liant  que  lui  sou  i  roue,  son  tombeau  était  plus  haut  encore. 
1  son  crime  réel.  L'histoire,  ou  plutôt 
la  légende,  ajoute  un  crime  suppo  Pierre  meurt,  et  l'on 
u  ,i  sa  mort  Catherine  et  Menchikof  ceux  pour  les- 
quels il  a  fait  le  plus  au  moud..-  après  la  Russie  et  avant 
ses  en:. 

mi  oublie  :  -  i  '  indis.  ets  de  Pierre,  une  infirmité 
bien  connue,  pour  laquelle  il  vient  de  prendre  les  eaux 
•u  on  oui. lu-  le  poids  que  Ml  Atlas  a  porté  pendant 
trente  ans.  et  qui  a  dû  finir  par  Le  courber  vers  La  tombe; 
on  oublie  l'entassement  des  faits,  les  excès  nocturnes 
oli  res  êpileptiques,  les  orgii  -  sans  tin.  les  veilles  obstinées; 
ou  oublie  qu'Alexandre  fut  fatigué  d'avoir  dompté  Bucé- 
pliale.  et  que  Pierre  pouvait  bien  être  fatigué  d'avoir 
dompté  une  nation. 

une  justice   divine   que    celui   qui   n'a   pas   été 
puni  d'un  crime  n  vec  lui  dans  la  tombe  Pac- 

tisa '  n   d'un  crime  suppo 

Puis    la    foule   esl    ainsi   taite  ;   il   est  difficile   de  s'élever 

pendant  vingt  ans,  elle  a 
regarde  un  homme  en  relevant  la  tète,  lorsqu'elle  a  fait 
de  cet  homme  un  demi-dieu,  elle  ne  veut  plus  permettre 
que  eet   homme   m  imme  les   autres  homm 

Le  bruit  s.    I  le  que  Napoléon  est  mort 

d'un  i  mi    r    i   Sa         Hi  lène. 
—  Cancer   politique!    répond   le   monde 
E1  l  Angle  brûli   Jeanne  d'Arc  et  décapité 

accusée  d'avoir  empoisonné 
Napoléon. 

N'importe!  g      rut  Pierre  le  Grand  ;  pour 

non-,  sa  morl  c-i   ^1  bl  i       a    vie,   quelle  en 

est  le  simple   couronni 

Il  n'avait    que  cinquante  deux   an-;   mais    il    luttait   depuis 

quarante     la    lam  i     ut   tirée  pour   le  combat   avait 

par  user  le  fourreau. 

Dès   il  -  Lé  de  la   flysurie;  mais  il  souffre  et 

se  tait:   il  a    ti-oi-  provl  i  térir  avant 

d'avoir  le  droil   de  se  plaindre. 

même  les  maladies  honteuses,  n'avoue 
du    nioin  ml    qu  elli 
il   faudra  qu'il   meure  un  jour;   mais  il  ne 
-   que   l'on  sache  quil  peut  mourir. 
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C'est  un  de  ses  serviteurs  qui  est  malade,  et  qui  consulte 
pour  lui;  lui,  suivra  la  consultation  donnéi  serviteur. 

C'est  sur  ces  entrefaites,  à  sou   retour  des  d'Olonetz 

et  après  le  couronnement  de  Catherine,  qu'arrive  la  cata- 
strophe de  Moëns  de  la  Croix.  Saint-Pétersbourg  voit  la 
vengeance;  mais,  tout  à  coup,  la  Russie  apprend  que  la 
vie  "au  tzar  est  en  danger,  et  qu'une  opération  teri  ble  peut 
seule  le  sauver. 

Puis  on  apprend  que  cette  opération,  il  l'a  soufferte,  mais 
avec  de  telles  douleurs,  que  les  opérateurs  sont   sortis  tout 


—  Ce  canal,  dit-il.  nourrira  Saint-Pétersbourg  et  Cron- 
stadt,   fournira    di  i      pour    leurs  constructions,   y 

amènera  toutes  les  productions  de  l'empire,  et  fera  pros- 
pérer le  commerce  de  la  Russie  avec  le  reste  du  monde. 
Ma  place  est  ici. 

La  direction  du  canal  bien  arrêtée,  il  part  pour  le  lac 
Ilmen.  C'est  toujours  de  l'eau  qu'il  lui  faut,  à  cet  homme, 
qui,  aux  deux  extrémités  de  son  empire,  a  attaché  deux 
mers  :  la  Baltique  et  la  Caspienne,  la  mer  de  glace  et  la 
mer  de  feu    Puis,   des  salines  de   Staraia-Roussa,    il    revient 


jMJ   ■  ,  . ■ 


Pierre  les  ramène  sains  et  saufs  sur  le  rivage. 


meurtris    de    la    pression    de   ses   mains,    qu'il   a    refusé   de 
se  laisser  lier. 

Trois  mois,  anéanti,  brisé,  agonisant,  il  reste  étendu  sur 
son  lit  de  douleur. 

Mais  enfin  sa  volonté  l'emporte;  et.  comme  un  captif  qui 
brise  sa  chaîne,  comme  un  prisonnier  qui  sort  de  sa  prison, 
il  s'élance  pâle  et  courbé  hors  de  la  maladie,  mais  non  hors 
du  mal. 

Où  va-t-il,  en  ce  temps  d'automne  qui  commence,  et  qui, 
à   Saint-Pétersbourg,    est  fatal   même   aux  plus  ■" 

plus  vigoureuses    organisations? 

Dans  les  marais  où  s'égare  le   canal  qui   doil    i<      fll      '< 
eaux    de   l'Asie    aux   eaux    de    lEurope. 

A  l'aspect  de  ce  fantôme,  affaibli,  souffrant,  i 

—  ce  grand  homme  dont    nous  aurons   à    parler   plus    tard 

—  s'effraye,    et   veut   le   tirer   de   cette   bourbeuse   et    fétide 
contrée,   royaume  implacable  de  la  fièvre. 

Mais   lui  : 


vers  Pétersbourg,   pousse  sans  s'ari  lu'en   Finlande, 

et  le  5  novembre,  en  plein  hiver,  il  aborde  dans  le  lac  de 
Lachta  au  milieu  d'un  orage  affreux.  Mais  il  est  sauvé: 
une  cabane  lui  offre  son  abri  ;  un  poêle,  sa  chaleur. 

Il  jette  avant  de  rentrer,  un  dernier  regard  sur  cette 
mer  qu'il  semble  avoir  soumise,  comme  les  steppes,  comme 
les  Cosaques,  comme  les  Turcs,  comme  les  Suédois,  comme 
le  Danemark,   et  sourit  à  son  triomphe. 

gue  voit-il?  une  chaloupe  échouée  dans  un  lias- 
iiiI:iI  ,,;,,  chaloupe  Pleine  de  soldats  et  de  matelots;  la 
tprrenr    les    trouble,    ils   vont   périr! 

Et  "'abora  Pierre  court  au  rivage  et  leur  crie  Us  ma- 
nœuvres qu'ils  doivent  exécuter.  Mais  sa  voix  se  perd  dans 
'; Xuïï     ;  et   dans   les   clameurs    des   naufr 

Pierre  Ônl  3eco,irîr;   ceuX  ^^  "  *'**?% 

bésiten  Sors  oubliant  qu'il  court  un  double  danger.  1 
seieUedai  I      a  ue  ;  mais,  ne  pouvant  point  manœu- 

vrer   la   barque,    il  se  Jette   à    l'eau,   gagne  à  la   nage   la 
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chaloupe  ei  n    prend  place  au  milieu  de  ces  hommes 

éperdus,    «empare   de   la   manœuvre,    et    les    ramène    sains 
ige. 

De    combien    de    coudées    Pierre,    à    Lachta,    dépasse-t-il 
XIV    sur   les   bords    du   Rhin  ! 

i  -nie,  le  soir  même,  la  fièvre  le  prend,  que  la 
dysurie  lui  enfonce  ses  serres  au  plus  profond  des  entrail- 
les,  et   qu'un    le  rapporte  mourant  à   Saint-Pétersbourg. 

Celte  fois,  il  est  bien  couché  sur  son  lit  d'agonie,  et 
ne  s'en  relèvera  plus. 

Mais,  de  ce  lit,  il  peut  encore  donner  ses  instructions,  ses 
commandements,  ses  ordres. 

i  Behring  qui  part  comme  la  Pérouse,  mais  qui.  plus 
heureux  que  la  Pérouse,  étendra  jusqu'à  l'Amérique  l'em- 
pire russe,  et  donnera  son  nom  à  l'île  qui  lui  servira  de 
tombeau. 

C'est  Munich,  aux  ordres  duquel  il  met,  pour  l'achève- 
ment de   son    canal,  vingt  mille   ouvriers  et   le  sénat. 

C'est  Catherine,  à  laquelle  il  recommande  son  académie 
des  sciences    et  à  gui  il  désigne  Ostermann,  en  lui  disant: 

—  La  Ru-sie  ne  peut  se  passer  de  lui,  il  est  le  seul  qui 
connaisse   ses   véritables    intérêts. 

Cependant  il  se  lèvera  une  fois  encore,  le  17  janvier  1725, 
jour  de  la  bénédiction  de  l'eau  ;  il  bravera  l'âpreté  des 
climats,  les  tortures  du  mal  1  Lui  qui  a  tué  la  superstition 
sera  pieux  jusqu'au   bout  ! 

Mais,  le  18,  il  tombera  plus  bas  qu'il  n'a  jamais  été. 

Cette  fois-ci,  ce  n'est  plus  son  lit  d'agonie,  c'est  son  lit 
de  mort. 

Le  19,  tous  les  médecins  de  Saint-Pétersbourg  sont  appe- 
lés autour  du  mourant  ;  on  expédie  des  courriers  à  Leyde 
et  à  Berlin,  pour  en  rapporter  des  consultations.  Là,  pen- 
dant dix  jours,  par  les  remèdes  les  plus  violents,  par  des 
remèdes  plus  terribles  que  la  maladie,  et  qui  arrachent 
au  patient  des  cris  que  celle-ci  ne  lui  arrachait  pas,  la 
science,  encore  au  berceau,  brutale  et  maladroite  comme 
un  enfant,  lutte  contre  le  spectre  qu'elle  ne  peut  chasser 
de  la  chambre,  tandis  que,  de  temps  en  temps,  le  malade, 
indigné  de  sa  faiblesse,  honteux  de  lui-même,  vaincu  pour 
la   première  fois  par  la  douleur,  s'écrie  : 

—  Oh  !  que  l'homme  en  moi  n  est  qu'un  misérable  animal  ! 
Enfin,   le  26   janvier,   il   s'avoue  vaincu,   se   résigne,   cesse 

de  lutter,  et  se  tourne  vers  le  ciel  ;  il  fait  payer  ses  dettes, 
relâcher  les  prisonniers,  et  reçoit  les  derniers  secours  de 
la  religion,   en  disant  : 

—  Dieu,  je  l'espère,  jettera  sur  moi  un  regard  de  clé- 
mence en  faveur  du  bien  que  j'ai  fait  à  mon  pays  ! 

Le  27,  il  veut  écrire  ses  dernières  volontés,  il  s'est  senti 
plus  calme;  mais  ce  calme,  c'est  un  coin  du  linceul  que 
la  mort  étend  déjà  sur  lui  :  on  le  soulève  avec  peine,  on 
lui  met  une  plume  entre  les  doigts  ;  il  fait  un  effort  et  par- 
vient à  écrire  ces  trois  mots  : 

«  Rendez  tout  à...  » 

Mais,  alors,  la  plume  échappe  de  sa  main,  et  il  retombe 
sur  son   oreiller  en  murmurant  : 

—  Anne  !  que  l'on  appelle  ma  fille  Anne  ! 

Celle  que  réclame  le  dernier  cri  de  son  père  expirant, 
accourt.  Mais  il  est  trop  tard  :  comme  la  main  s'est  para- 
lysée, la  voix  s'est  éteinte.  L'esprit  vit  encore,  l'œil  parle 
toujours;  mais  l'àme,  qui  s'obstine  à  rester  dans  ce  corps. 
n'a  plus  d'intermédiaire  avec  le  monde.  Pendant  quinze 
heures  encore,  ce  qui  reste  de  vie  dans  ce  cœur  si  vivace 
lutte  contre  la  mort.  Enfin,  le  38  janvier  1725,  vers  quatre 
heures  du  matin,  à  l'heure  où  ses  yeux  avaient  l'habitude 
de  s'ouvrir,  ses  yeux  se  ferment  pour  toujours. 

Mais  les  grandes  existences  ne  meurent  pas  avec  l'homme 
qu'elles  ont  animé;  elles  se  transmettent  aux  générations 
suivantes,  elles  s'infiltrent  dans  les  âges  à  venir  :  un  siècle 
et  demi  est  presque  écoulé  depuis  la  mort  de  Pierre,  et 
la  Russie  vit  encore  de  la  vie  de  son  puissant   empereur. 

Et,  en  effet,  son  souvenir  est  vivant  partout  ;  allez  de 
'  Baltique  à  la  mer  Caspienne.  d'Arkhangel  a  Riga, 
du  Volga  au  Danube,  d'Azof  au  golfe  de  Bothnie,  et  je 
•Ile  de  poser  le  pied  à  une  place  où  il  n'ait  pas  posé 
le  sien.  Contre  l'habitude  des  nations,  son  peuple  lui  a 
ni  du  bien  qu'il  lui  a  fait.  A  Moscou  comme 
à    Sai  Ourg,    dans   les   villes    comme    dans    les    vil- 

lages, dans  les-  chantiers  comme  sur  les  champs  de  ba- 
iieUll  avec  un  soin  pieux  tous  les  souvenus. 
toutes  tions,   toutes  les  légendes  qui   se  rattachent 

à  sa  personne.  Ces  souvenirs,  ces  traditions,  ces  légendes, 
nous  les  relèverons  nous-mème  avec  le  respect  que  nous 
inspire  l'homme  de  génie,  que  cet  homme  se  nomme  César 
ou  Charlemagne,  saint  Louis  ou  Pierre  le  Grand,  Gustave- 
Adolphe  ou 

Et,  maintenant  que  nous  avons  fait  le  tour  du  colosse, 
entrons  hardiment  dans  son   empire. 


XIII 


A     BORD     DU     «    COCKERILL   n 


Je  me  suis  si  longtemps  étendu  sur  le  tzar  Pierre,  que. 
selon  toute  probabilité,  vous  avez  oublié,  en  vous  occupant 
de  ce  grand  constructeur  de  vaisseaux,  de  capitales  et  de 
royaumes,  celui  qui  vous  raconte-  son  histoire,  ses  compa- 
gnons de  voyage,  le  Vladimir,  sur  lequel  il  a  fait  la  tra- 
versée de  Stettin  à  Cronstadt,  et  le  Cockerill,  qui  est  venu 
tout  exprès   du  quai  Anglais  pour  nous  chercher   tous. 

On  se  rappelle  que  nous  avions  à  bord,  entre  autres 
passagers  illustres,  le  prince  Troubetzkoi  et  la  princesse 
Dolgorouky. 

Toutes  les  fois  que  nous  citerons  un  grand  nom  Scandi- 
nave, russe,  moscovite,  mongol,  slave  ou  tatai,  nous  ne 
dirons  pas  où  il  va.  —  Depuis  l'oukase  de  Sa  Majesté  l'em- 
pereur Alexandre  sur  l'émancipation,  toute  l'aristocratie 
russe  m'a  assez  l'air  de  s'en  aller  où  allait  la  nôtre  en  89. 
et  où  elle  est  arrivée  en  93  :  c'est-à-dire  à  tous  les  diables. 
—  Mais  je  dirai  d'où  il  vient. 

Ce  n'est  pas  toujours  facile,  croyez-moi,  chers  lecteurs, 
dans  un  pays  qui,  depuis  cent  trente  ans,  n'a  plus  d'his- 
toire publique,  justement  parce  qu'il  a  eu  trop  d'histoires 
privées. 

Mais  je  tacherai  de  me  bien  renseigner,  de  façon  que  vous 
puissiez  distinguer  les  vrlis  princes  des  faux  princes. 

Je  crois,  du  reste,  avoir  déjà  rempli  près  de  vous  le  pro- 
gramme à  l'endroit  des  Troubetzkoi  et  des  Dolgorouky,  qui 
sont  bien  de  vrais  princes,  eux,  descendant,  les  uns  des 
Jagellons,    les    autres   de   Rourik. 

Le  comte  Kouchelef  invita  le  prince  Troubetzkoi  et  la  prin- 
cesse Dolgorouky  à  profiter  du  Cockerill  pour  faire  leur 
entrée  à   Saint-Pétersbourg. 

Tous  deux  acceptèrent.  Ils  otaient  assez  grands  seigneurs 
pour  cela. 

Dandré,  —  notre  ami  Dandré,  vous  vous  le  rappelez  bien, 
n'est-ce  pas?  —  notre  inspecteur  général,  l'homme  char- 
mant et  bon  à  tout,  devait  rester  pour  débattre  nos  intérêts 
et  ceux  de  nos  cinquante-sept  colis,  contre  la  douane. 

Le  transbordement  fut  assez  difficile;  le  Cockerill  était 
une  espèce  de  coquille  de  noix,  relativement  au  Vladimir  ,- 
de  sorte  que,  lorsqu'on  jeta  le  pont  d'un  bord  à  l'autre, 
il  se  trouva  que  le  pont  formait  une  pente  à  peu  près  aussi 
rapide  que  celle  des  toits  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 

Nous  débutions  en  Russie  par  une  montagne  russe. 

Pas  moyen  de  passer  d'un  bord  à  l'autre  autrement  qu'en 
se  laissant  glisser  sur  le  derrière. 

Ce  mode  de  locomotion  souleva  naturellement  la  suscep- 
tibilité des  dames. 

On  se  réunit  en  conseil,  on  délibéra,  et  l'on  adopta  un 
moyen  :  c'était  de  jeter  le  pont  du  bord  du  Vladimir  sur 
la  roue  du  Cockerill,  de  gagner,  de  là,  la  passerelle  du  ca- 
pitaine, et  de  descendre  par  son  échelle. 

C'était  possible,  mais  ce  n'était  pas  commode.  Il  venait 
du  coté  de  Viborg  un  de  ces  jolis  vents  de  Finlande  qui  cou- 
paient le  visage  d'Hamlet  sur  les  remparts  d'Elseneur.  La 
mer.  sensible  à  ses  caresses,  devenait  de  plus  en  plus  hou- 
leuse, et  chaque  vague  soulevée  par  son  souffle  écartait 
ou  rapprochait  les  deux  bâtiments  l'un  de  l'autre. 

Quatre  marins,  deux  à  chaque  extrémité,  empoignèrent 
le  pont  mobile,  et  s'arc-boutèrent,  les  uns  sur  le  Cockerill, 
les  autres  sur  le  Vladimir. 

Il  s'agissait  de  profiter  du  moment  où  les  deux  navires 
se  rapprochaient  l'un  de  l'autre  pour  avoir  moins  de  chemin 
à  faire. 

Comme  la  chose  se  pratique  dans  les  naufrages,  on  sauva 
d'abord  les  enfants,  puis  les  femmes,  puis  les  femmes  de 
chambre. 

Quant  aux  hommes,  c'était  ;'■  eux  de  se  sauver  eux-mêmes, 
et  comme  ils  pourraient. 

Toute  cette  opération  s'accomplit  avec  force  cris  mêlés 
d'éclats  de  rire,   et  s'acheva   sans   accident . 

Dandré  seul  resta  sur  le   Vladimir. 

Au  bas  de  l'échelle  du  capitaine,  deux  domestiques  en 
grande  livrée  nous  attendaient. 

Dans  le  carré,  un  déjeuner  de  vingt  personnes  était  servi. 

La  curiosité  retenant  tout  le  monde  sur  le  pont,  on  remit 
le   déjeuner  à  plus  tard. 

Ce  fut  une  grande   imprudence  ! 

Enfin,  la  dernière  femme  de  chambre  étant  installée, 
l'appel   ayant   été   fait,    les   trois    chiens,    la    chatte   et    la 


EN    RUSSIE 


tortue  étant  en  bon  état,  l'ordre  fut  donné  de  séparer  le 
Cockertll   du   Vladimir. 

Le  Cocherill  toussa,  fuma,  cracha,  battit  la  mer  de  ses 
roues,  et  se  détacha  de  son  colossal  confrère,  comme  se 
détache  l'hirondelle  de  la  maison  où  est  son  nid 

Dandré,  abandonné  avec  ses  cinquante-sept  colis  nous 
jeta  un  regard  de  détresse;  nous  lui  envoyâmes  un  dernier 
geste  d'encouragement,  et  nous  voguâmes  vers  Saint-Péters- 
bourg. 

Qu'est  devenu  le  malheureux  Dandré?  Le  Vladimir  s'est- 
il  englouti  sous  ses  pieds,  ou  a-t-on  trouvé  dans  nos  cin- 
quante-sept colis  des  choses  tellement  compromettantes,  que 
l'on  ait  envoyé  en  Sibérie  les  colis  et  leur  gardien  ? 

Dieu  les  conduise!  Depuis  l'avènement  au  trône  du  nou- 
vel  empereur,   on  sait  que  l'on   en  revient. 

En  attendant,  depuis  trois  jours,  nous  n'avons  ni  gilets, 
ni  cravates,  ni  chemises,  excepté  celles  que  la  douane  a 
permis  à  nos  corps  de  supporte?-  avec  eux,  comme  dit  le 
règlement  belge. 

Ce  qui  fait  que  je  viens  d'être  obligé  d'écrire  la  lettre  sui- 
vante à  une  charmante  compatriote  à  nous,  chers  lecteurs, 
qui  m'avait  écrit  pour  m 'engager  à  dîner  le  jour  de  sa  fête  ' 

Au  plus   beau  de   tous   les   anges,   le  plus  sale   de   tous  les 
mortels. 

«  Nous  espérons  nos  malles  de  minute  en  minute  ;  si  elles 
arrivent,  ne  doutez  pas  de  la  joie  que  j'aurai  à  me  rendre 
à  votre  invitation. 

«  Mais,  si  nous  ne  les  avons  pas,  comment  voulez-vous 
que  nous  fassions  une  pareille  tache  dans  votre  bouquet  de 
fleurs  ? 

«  Faites-moi  dire  par  le  télégraphe  électrique  quel  est  le 
saint  ou  la  sainte  qui  préside  â  la  douane,  et  je  lui  allume 
un  cierge  gros  comme  moi  et  long  comme  l'obélisque. 

«  Ne  nous  attendez  pas,  mais  mettez  toujours  notre  cou- 
vert. 

«  Je  vous  baise  les  mains  ;  Moynet  vous  baise  les  pieds, 
en  attendant  qu'il  ait  le  droit  de  monter  jusqu'où  je  suis. 
«  Tous  les  respects  du  cœur. 

«   Alex.  Dumas.  » 

Revenons  au  Cocherill. 

De  houleuse  qu'elle  était  d'abord,  la  mer  était  devenue 
grosse  ;  nous  avions  le  vent  en  plein  travers,  ce  qui  impri- 
mait au  Cocherill  un  mouvement  de  roulis  qui  ne  tarda 
point  à  produire  son    effet. 

Les  dames  se  plaignaient  d'un  certain  malaise  et  s'assi- 
rent. Home,  qui,  en  perdant  son  pouvoir  sur  les  esprits 
terrestres,  l'a,  à  plus  forte  raison,  perdu  sur  les  esprits 
maritimes,  passa  du  rose  au  jaune,  du  jaune  au  vert  tendre, 
et  prit  le  maestro  Millelotti  entre  ses  bras  ;  les  hommes 
s'accrochèrent  aux  agrès,  et,  moi,  je  m'acheminai  vers  le 
déjeuner,  subissant  l'effet  que  produit  sur  moi  d'habitude 
une  forte  mer,  c'est-à-dire  un  vif  appétit. 

Malheureusement,  au  moment  où,  après  des  miracles  d'équi- 
libre, j  étais  •  arrivé  à  descendre  l'escalier  et  à  mettre  un 
pied  dans  le  salon,  —  c'était  probablement  le  pied  gauche 
—  le  déjeuner,  les  assiettes,  les  bouteilles,  les  verres,  que 
l'on  avait  oublié  d'assujettir  sur  la  table,  perdant  leur  centre 
de  gravité,  tombaient  sur  le  parquet  avec  un  bruit  ef- 
froyable. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  porcelaine  et  de  verrerie  fut  brisé. 

Je  ramassai  un  morceau  de  pain  et  une  tranche  de  jambon, 
et  remontai  sur  le  pont  juste  au  moment  où  Home  opérait 
en  sens  inverse  de  moi. 

il  y  avait  à  l'avant  un  groupe  de  voyageurs  ayant  le  pied 
et  surtout  le  cœur  plus  marin  que  les  autres. 

A  travers  la  brume,  Moynet  avait  découvert  une  coupole 
d'or  qu'il  s'efforçait  de  faire  voir  à  Home,  lequel  refusait 
énergiquement  de  lever  la  tète,  tout  mouvement  lui  parais- 
sant dangereux. 

Je  m'approchai,  et  j'avançai  hardiment  que  c'était  la  cou- 
pole de  Saint-Isaac,  bâtie  par  notre  compatriote  Montferrand. 

Le  prince  Troubetzkoï  s'approcha  à  son  tour  et  me  donna 
raison. 

Le  prince  venait  non  seulement  pour  cela,  mais  encore 
pour  m'inviter  à  une  chasse  aux  loups  dans  les  bois  de 
Gatchina,  où  les  loups  sont  aussi  drus,  dit-on,  que  les 
lièvres  dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  Aussi  la  chasse  aux 
loups  est-elle,  avec  la  chasse  à  l'ours,  un  des  plaisirs  favo- 
ris des  Russes  ;  seulement,  comme  les  descendants  de  Rourik 
aiment  le  danger  pour  le  danger,  ils  ont  inventé  une  chasse 
qui  offre  deux  dangers  à  la  fois  :  d'abord,  celui  d'être  dé- 
voré par  les  loups,  comme  Baudouin  I".  empereur  de  Cons- 
tantinople;  ensuite,  d'être  fracassé  dans  son  char,  comme 
Hippolyte,  fils  de  Thésée. 

Voici  comment  s'applique  cette  ingénieuse  invention,  l'hi- 
ver, bien  entendu,  époque  où  le  défaut  de  nourriture  rend 
les  loups  féroces  : 


On  se  met  trois  ou  quatre  chasseurs,  avec  chacun  un  fusil 
à  deux  coups,  dans  une  troïka. 

La  troïka  est  une  voiture  quelconque,  drojky,  kibitk  ca- 
lèche ou  tarantasse,  attelée  de  trois  chevaux,  son  nom  lui 
venant  de  son  attelage  et   non   de  sa    forme 

De  ces  trois  chevaux,  celui  du  milieu  ne  qoh  jamais  quit- 
ter le  trot  ;  ceux  de  droite  et  de  gauche  ne  doivent  jamais 
quitter  le  galop;  celui  du  milieu  trotte  la  tête  basse  et 
s  appelle  le  mangeur  de  neige.  Ses  deux  compagnons  qui 
n'ont  qu'une  rêne,  sont  retenus  par  I.-  milieu  du  corps 
au  brancard,  mais  galopent  la  tête  écartée,  l  un  à  droite 
l'autre  a  gauche;  —  on  les  appelle  les  furieux. 

L'attelage,  ainsi  emporté  par  sa  course,  offre  l'aspect  d'un 
éventail. 

in  cocher  dont  on  est  sûr  —  s'il  est  au  monde  un  cocher 
dont  on  soit  sûr  —  conduit  la  troïka. 

A  l'arrière  de  la  voiture,  avec  une  corde,  ou  une  chaîne 
pour  plus  de  sûreté,  on  attache   un  jeune  cochon. 

La  corde  ou  la  chaîne  doit  avoir  une  dizaine  de  mètres. 

Le  jeune  cochon  est  douillettement  transporté  dans  la 
voiture  jusqu'à  l'entrée  de  la  forêt  où  l'on  compte  commen- 
cer la  chasse. 

Là,  on  le  descend,  et  le  cocher  lâche  les  chevaux,  qui 
partent,  celui  du  milieu  trottant,  ceux  des  deux  ailes  ga- 
lopant. 

La  jeune  cochon,  peu  habitué  à  cette  allure,  pousse  des 
plaintes   qui    dégênèrent   bientôt    en   lamentations. 

A  ces  lamentations,  un  premier  loup  montre  son  nez,  et 
se  met  à  la  poursuite  du  cochon,  puis  deux  loups,  puis 
trois  loups,  puis  dix  loups,  puis  cinquante  loups. 

Tous  se  disputent  le  jeune  cochon,  se  battent  entre  eux 
pour  en  approcher,  lui  allongeant,  l'un  un  coup  de  griffe, 
l'autre  un  coup  de  dent. 

i)es  lamentations,  le  pauvre  animal  passe  aux  cris  déses- 
pérés. 

Ces  cris  vont  éveiller  les  loups  dans  les  profondeurs  les 
plus  reculées  de  la  forêt. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  loups  à  trois  lieues  à  la  ronde  ac- 
court, et  la  troïka  se  trouve  poursuivie  par  un  troupeau 
de  loups. 

C'est  alors    qu'il  est  urgent   d'avoir  un    bon   cocher. 

Les  chevaux,  qui  ont  pour  les  loups  une  horreur  instinc- 
tive, deviennent  insensés.  Celui  qui  trotte  voudrait  galo- 
per, ceux  qui  galopent  voudraient  prendre  le  mors  aux 
dents. 

Pendant  tout  ce  temps,  les  chasseurs  tirent  au  hasard  ; 
il  n'y  a  pas  besoin  de  viser. 

Le  cochon  crie,  les  chevaux  hennissent,  les  loups  hurlent, 
les  fusils  tonnent. 

C'est  un  concert  à  rendre  jaloux  Méphlstophélès  au  sabbat. 

Attelage,  chasseurs,  cochon,  troupeau  de  loups,  ne  sont 
plus  qu'un  tourbillon  emporté  par  le  vent  qui  fait  voler  la 
neige  tout  autour  de  lui,  et  qui,  pareil  à  une  nuée  d'orage 
glissant   dans  l'air,    lance   les  éclairs   et  la  foudre. 

Tant  que  le  cocher  est  maître  de  ses  chevaux,  si  emportés 
qu'ils  soient,   tout  va  bien. 

Mais,  s'il  cesse  d'en  être  le  maître,  si  l'attelage  accroche, 
si   la  troïka  verse,   —  alors,  tout  est  fini. 

Le  lendemain,  le  surlendemain,  huit  jours  après,  on  re- 
trouve les  débris  de  la  voiture,  les  canons  des  fusils,  les 
carcasses  des  chevaux,  et  les  gros  os  des  chasseurs  et 
du  cocher. 

L'hiver  dernier,  le  prince  Repnine  a  fait  une  de  ces  chas- 
ses, et  peu  s'en  est  fallu  que  ce  ne  fût  la  dernière  qu'il  fît. 

Il  se  trouvait  avec  deux  de  ses  amis  dans  un  de  ses  biens 
qui  confine  au  steppe  :  on  résolut  de  chasser  le  loup,  ou 
plutôt  de  se  faire  chasser  par  les  loups. 

On  prépara  un  large  traîneau  où  trois  personnes  pouvaient 
se  mouvoir  à  l'aise  ;  on  l'attela  de  trois  vigoureux  che- 
vaux que  l'on  confia  à  un  cocher  né  dans  le  pays  et  plein 
d'expérience. 

Chaque  chasseur  avait  une  paire  de  fusils  doubles  et 
cent  cinquante  coups  à  tirer. 

Les  places  furent  distribuées  ainsi  :  le  prince  R&pnme 
faisant  face  à  l'arrière,  chacun  de  ses  amis  faisant  face  a 
un  côté. 

On  arriva  dans  le  steppe,  c'est-à-dire  dans  un  désert  im- 
mense couvert  de  neige. 

C'était   une  chasse  de  nuit 

La  lune  dans  son  plein,  brillait  du  plus  vif  éclat,  et  ses 
rayons,  réfractés  par  La  neige,  répandaient  une  clarté 
qui  pouvait  rivaliser  avec  celle  du  jour. 

Le  cochon  fut  lâché,  le  traîneau  partit. 

En  se  sentant  entraîné  malgré  lui,  le  cochon  cria. 

Quelques  loups  parurent,  mais  d'abord  peu  nombreux, 
craintifs  et  se    tenant   à   une  grande   distance. 

Peu  à  peu,  leur  nombre  augmenta,  et,  au  fur  et  a  mesure 
que  leur  nombre  augmentait,  ils  se  rapprochaient  des 
seurs    qui    pour   commencer,    n'imprimaient    à  leur    troïka 
qu'un   mouvement  ordinaire,   malgré   l'impatience  craintive 
des  chevaux. 
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Ils  étaient  vingt,  à  peu  près,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  assez 
rapprochés  pour  que  le  massacre  commençât. 
de  fusil  partit,   un  loup  tomba. 
I   i  rouble  se  mit  dans  la  bande,  et  il  sembla  aux 
chasseurs  quelle   était   diminuée  de   moitié. 

En  ,  i    rairement  au  proverbe  qui  dit  que  les  loups 

ne  se   mangent  pas,  sept  ou  huit  affamés  étaient  restés  en 
te  pour  dévorer  le  mort. 

bientôt  les  vides  furent  comblés.  De  tous  côtés,  on 
entendait  des  hurlements  répondant  aux  hurlements  ;  de 
tous  côtés,  on  voyait  poindre  des  nez  pointus  et  étinceler 
des  yeux  pareils  à  des  escarboucles. 

Les  loups  étaient  à  portée,  et  les  chasseurs  faisaient  un 
feu  roulant. 

Mais,  quoique  presque  tous  les  coups  portassent,  au  lieu 
de  diminuer,  la  bande  allait  toujours  augmentant  ;  bientôt 
ce  ne  fut  plus  une  bande,  ce  fut  un  troupeau  dont  les 
rangs  pressés  suivirent  les  chasseurs. 

Leur  .ourse  était  si  rapide,  qu  ils  semblaient  voler  sur 
la  neige  :  si  légère,  qu'elle  ne  soulevait  pas  le  moindre  bruit  ; 
leur  flot  pareil  à  une  marée  muette  se  rapprochait  sans 
cesse  et  ne  reculait  pas  devant  le  feu  des  trois  chasseurs, 
si   bien   nourri   qu'il   fût. 

Ils  formaient  à  l'arrière  de  la  troïka  un  immense  crois- 
sant, dont  les  deux  cornes  commençaient  à  dépasser  la  hau- 
teur des  chevaux. 

Leur  nombre  augmentait  avec  une  telle  rapidité,  qu'on 
eût  dit  qu  ils  sortaient  de  dessous  terre. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  fantastique  dans  leur  appa- 
rition. 

On  ne  pouvait,  en  effet,  se  rendre  compte  de  la  présence 

de  deux  à  trois  mille  loups  au  milieu  d'un  désert  où  dans 

nie  journée  on  en   découvrait  à  peine  deux  ou  trois. 

On  avait  cessé  de  faire  crier  le  cochon  et  on  l'avait  réin- 
tégré dans  le  traîneau,  ses  cris  redoublant  l'audace  des 
poursuivants. 

Le  feu  ne  cessait  pas,  mais  on  avait  déjà  usé  plus  de  la 
moitié  des  munitions.  Peut-être  restait-il  deux  cents  coups 
a  tirer,  et  l'on  était  entouré  par  deux  ou  trois  mille  loups. 

Les  deux  cornes  du  croissant  avançaient  de  plus  en  plus 
'et  menaçaient  de  se  refermer  en  faisant  un  cercle,  dont  le 
traîneau,  les  chevaux  et  les  chasseurs  deviendraient  le 
centre. 

Si  l'un  des  chevaux  venait  à  s'abattre,   tout  était   fini,   et 
les   chevaux,    effarés,   soufflaient   le   feu   et   bondissaient   en 
iiles. 

—  Que  penses-tu  de  cela,  Ivan  ?  demanda  le  prince  à  son 
cocher. 

—  Je  pense  qu'il  ne  fait  pas  bon  ici,  mon  prince. 

—  Crains-tu  quelque  chose? 

—  Les  démons  ont  goûté  du  sang,  et  plus  vous  continuerez 
de  tirer,  plus  leur  nombre  augmentera. 

—  Quel  est  ton  avis  ? 

—  SI  vous  permettez,  mon  prince,  je  vais  lâcher  la  bride 

i  hevaux, 

—  Es-tu  sûr  d'eux? 

—  J'en  réponds 

—  Et  de  nous,  en   réponds-tu? 

Le  cocher  ne  dit  mot;  il  était  évident  qu'il  ne  voulait  pas 
s'engin 

Il  lâcha  ta  bride  à  ses  chevaux  dans  la  direction  du 
château 

i,  que  l'on  croyait  lancées  à  fond  de  train, 

aiguillon         ;  h    la    terreur,   redoublèrent  de  vitesse. 

L'espace  était    Littéralement  dévoré  sous  leurs  élans  déses- 

P      I 

Le   cocher   les  excitait  encore  par  un   sifflement   aigu,   en 
crivaient   une  courbe  qui  devait  cou- 
per un   des  «oins  de  la   corne. 

il  pour  laisser  passer  les  chevaux;  les 

ii   Q1    mi    i  iv  en  joue. 

vie,   leur  dit  le   cocher,  ne  tirez  plus! 

On  i    [van. 

Les    loup  "        de    cette    manœuvre    inattendue,    de- 

meure Instant  indécis 

i    la  troïka  fit  une  verste. 
Quai  remirent   a  sa  pour-suite,  il  était  trop 

tard  lurent   la   rejoindre. 

:  près,  mi  était  en  vue  du  château. 
Le  i    Qdant    ce   quart    6  heure,   ses 

lus  de  deux  lieues. 

Le  le) i  cheval  le  champ  de  bataille;  on 

trouva  de  deux  cents  loups 

Von-  royi  Lelne  d'émotions. 

Les  i"  i  ité  de  s'intéresser  à  moi  sont 

priées  de  ne  |  'est  une  simpl 

lue.  et  non  une  grue  nous  comptons  faire 

dans  les  bois   du  prince  Troubei: 
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Pendant  que  le  prince  Troubetzkoï  me  racontait  les  diffé- 
rentes péripéties  de  cette  chasse,  Saint-Pétersbourg  semblait 
peu  à  peu  sortir  de  l'eau  à  l'extrémité  du  golfe.  D'autres 
dômes  moins  élevés  que  celui  qui  le  premier  avait  frappé 
notre  vue  brillaient  ça  et  là  :  les  uns  dorés  comme  la  cou- 
pole de  Saint-Isaac,  les  autres  étoiles  seulement.  Celaient 
ceux  de  l'église  de  Kasan,  de  l'église  de  la  Trinité,  de  l'i  Lise 
Saint-Nicolas. 

Xous  nous  dispenserons  de  citer  lis  autres  monuments 
religieux,  Saint-Pétersbourg  ayant,  non  pas,  comme  Moscou 
avait  jadis,  quarante  fois  quarante  églises,  mais  quarante* 
six  églises,  paroissiales  et  cathédrales,  cent  églises  succur- 
sales et  quarante-cinq  chapelles  particulières,  le  tout  armé 
de    six   cent   vingt-six   cloches  ! 

Au  reste,  tout  cela  est  disposé  d'une  façon  peu  pittoresque, 
Saint-Pétersbourg  étant   bâti   sur  un   terrain   plat 

Deux  affreux  bâtiments  jaunes,  ayant  l'air  de  deux  ca- 
sernes", sont,  avec  deux  coupoles  peintes  en  vert,  la  première 
chose  qui   tire  l'œil. 

Les  deux  coupoles  vertes  sont  la  coiffure  des  deux  cha- 
pelles d'un  cimetière. 

Ls  Russes  affectionnent  particulièrement  la  couleur  verte 
pour'  la  coupole  de  leurs  églises  et  les  toits  de  leurs  mai- 
sons; ce  qui,   dans  l'un   et  dans  l'autre  cas,  n'( 

reux.  le  vert  des  coupoles  se  détachant  sur  le  bleu   du  ciel, 
le  vert  des  toits  jurant  avec  le  vert  des  arbres. 

Il  est  vrai  que  le  ciel  n'est  pas  bleu  sou.  ni  .  que  les 
arbres  ne  sont  pas   verts  longtemps. 

—  Xous  avons  Ici,   non  pas  un  été  et  un  hiver, 
tlierine,  mais  un  hiver   blanc   et   un  hiver  vert. 

lu  instant   après,  nous  entrions  dans  la  Neva,  grande,  à 
son  embouchure,  six  l'ois  comme  la   Seine  ; 
quai   Anglais,   et  nous  stoppions  en  avant   du   pont    Nicolas 
inauguré   depuis   huit    ans 

lui   temps    de    Pierre   Ier.    il    n'y   avait   pas    de   pou 
la  Neva.  L'obstiné  marin  avait  voulu  que  ton  ant  de 

sa  ville  lût  marin  comme  lui. 

On  traversait  le  fleuve  en  bateau,  ce  qui  n'était  pas  tou- 
jours sans   dan 

Vingt-cinq  ou  trente  personnes  nous  attendaient. 

'l'uni    a    coup,    Home,   que   ses   libéralités    envers   les 
sons  da  golfe  de  Finlande  avaient  tout  a  fait  remis,  frappe 
ses  mains  lune  contre  l'autre,  saute  de  joie  et  m'embrasse. 

Il  venait  de  reconnaître  sa  fiancée  au  milieu  des  person- 
qui  nous  attendaient. 

;  i  rsonne  ne  m'attendait,  moi.  et  je  n'attendais  pers 

Ceite  fois,  notre  passage  du  CocheriU  sur  le  quai  lut  fa- 
cile:  nos  paquets  ne   nous   gênaient   pas 

Xous  primes  congé  de  la  princesse  Dolgorouky;  nous 
primes  congé  du  prince  Troubetzkoï,  qui  me  renom  ils  son 

invitation  d'aller  tuer  des  loups  a  Gatchina us    non 

tâmes  dans  trois  ou  quatre  voilures  du  comte  Kouchelet  qui 
nous  attendaient  pour  nous  conduire    <     a    maison  da  caai- 

borodko,    située   sur   la    rive  droite    de  la 
hors  de  Saint-Pétersbourg,  a  un  kilomètre  de  l'Arseni 
lace  du  couvent  de  Smolnoï. 

La  première  chose  qui  doit  frapper  un  étranger  débar- 
quant .i  Saint-Pétersbourg,  ce  sont  les  voitures  à  un  cheval. 
appelées  drojkys,  avec  leurs  cochers  à  longue  robe,  serrée 
par  une  ceinture  brodée  d'or,  ou  jadis  brodée  d'or,  leur 
bonnet  en  pâte  de  r.iie  gras,  et  leur  plaque  de  cuivre  en 
16s  ii"  e  pendue  dans  le  dos. 

Cette   plaque    porte   leur    numéro   et   est   toujours  sous    la 
elul   "a  de  celle  qu'ils  com3  mel  ou  la- 

quelle   s'il  a       se  pi  ilndre  du  cocher,  n'a  qu'a  la  prendre 
et  a   renvoyer  à   la   po 

il  \a  sans  dire  que  La  police  russe,  comme  la  police  fran- 
çaise, donne  bien    rarement    raison   .tin   cochers. 

Les  cochers  russes  Isvot&chihs  sont,  comme  toute  la  po- 
pulation de  Saânt-Pétersboui  >  Saint- 
Pétersbourg. 

Ce    sont,    en   général,    des   paysans   qui    arrivent    d- 
lande,   de  la   Grande  ou  de   la  Petite-Russie,   de  l'Esthonie 
mu   de  ii   Livonie 

Ils    fini    le   ne  votschlcks   avec   la   permission    de 

il  i        auxquels   ils  payent  pour  cette  demi-liberté 

une    n  uni   varie,   en   général,    de    25  à  60    roubles. 
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•c'est-à-dire  de  100  à  250  ou  260  francs.  Cette  redevance  s'ap- 
pelle l'abrok. 

Les  drojkys  sont  de  deux  formes. 

L'une  de  ces  deux  formes  est  celle  d'un  petit  tilbury, 
en  s'y  pressant,  on  peut  tenir  deux. 

Le  drojky  ne  s'élève  guère  plus  haut  qu'une  de  nos  voi- 
tures ordinaires  d'enfant. 

L'autre  forme  n'a  pas  d'analogue  en  France  :  supposez 
une  selle  faite  pour  un  cavalier  devant  porter  deux  per- 
sonnes en  croupe,  assises  sur   la  même  selle  que  lui. 

On  enfourche  la  voiture  comme  un  cheval  ;  seulement,  les 
pieds,  au  lieu  de  poser  sur  rétrier,  posent  sur  une  double 
banquette. 

Le  cocher,  placé  en  tête,  a  l'air  de  l'aîné  des  quatre  fils 
Ayjnon  conduisant  ses  trois  frères  au  grand  tournoi  de 
leur  oncle  l'empereur  Charlemagne. 

Ce  véhicule  est  évidemment  tatar  et  national  ;  l'autre  est 
une  importation  étrangère  modifiée  par  le  goût  ou  les  exi- 
gences du  pays. 

Nous  remontâmes  le  quai  ;  nous  passâmes  devant  la  mai- 
son de  M.  de  Laval-Montmorency,  et  nous  nous  trouvâmes 
sur  la  place  de  l'Amirauté,  qui  perd  peu  à  peu  son  nom  pour 
•prendre  celui   de  place   Saint-Isaac. 

Là,  je  me  reconnaissais,  quoique  je  ne  fusse  jamais  venu 
a  Saint-Pétersbourg;  mais  j'ai  fort  étudié  Saint-Pétersbourg, 
justement  parce  que  je  n'y  étais  pas  venu. 

En  arrivant  par  le  quai,  j'avais  à  ma  gauche  le  palais 
à  ma  droite  le  sénat,  au  lointain  Saint-Isaac,  devant'  moi 
les  deux  colonnes,  la  statue  de  Pierre  le  Grand  par  Falconet, 
l'Amirauté  et  son  boulevard,  promenade  ordinaire  de  l'em- 
pereur Nicolas  et  de  l'empereur  Alexandre,  qui  venaient 
chercher  là,  le  premier  surtout,  des  rencontres  à  la  Henri  IV. 

Nous  aurons  occasion  de  reparler  de  ces  monuments  ; 
pour  le  moment,  nous  ne  faisons  que  passer  devant  eux. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  nous  longions  le  champ  de 
Mars,  dominé  par  la  caserne  du  régiment  de  Paulovski, 
régiment  créé  par  Paul,  et  dans  lequel  on  n'entre  encore 
aujourd'hui  qu'à  la  condition  d'avoir  le  nez  retroussé,  à 
la  façon  de  son  fondateur  impérial. 

Pauvre  Odry  !  s'il  fût  venu  à  Saint-Pétersbourg,  il  eût 
été  certainement,  bon  gré  mal  gré,  fait  colonel  du  régiment 
de    Paulovsky. 

En  longeant  le  champ  de  Mars,  on  écorne  de  l'œil  le  pa- 
lais Ronge,  jaune  aujourd'hui,  résidence  habituelle  de  Paul, 
monument  de  sinistre  mémoire,  qui,  comme  celui  de  Ropscha, 
a  entendu  les  cris  d'agonie  d'un  empereur. 

J'entrevis  la  fenêtre  de  l'angle,  fenêtre  constamment  fer- 
mée et  voilée  depuis  cinquante-sept   ans. 

C'est  la  fenêtre  de  la  chambre  funèbre. 

Autrefois,  il  était  défendu  de  s'arrêter  devant  cette  fe- 
nêtre et  de  la  regarder.  Un  jeune  Livonien,  qui  avait  eu 
cette  imprudence,  fut  ponssé  dans  l'intérieur  du  palais,  au- 
jourd'hui l'Ecole  du  génie,  dépouillé,  rasé,  fait  soldat  pour 
vingt  ans. 

C'était  sous  l'emperur  Nicolas. 

Aujourd'hui,  Moynet  pourra  en  faire  un  dessin  publique- 
ment, au  grand  jour,  assis  au  coin  du  Jardin  d'Eté,  sans 
être  fait  soldat   ni   même  envoyé   en   Sibérie 

Il  est  vrai  que  c'est  sous  le  règne  de  l'empereur  Alexandre. 

Nous  tournons  à  gauche,  nous  passons  au  pied  de  la  sta- 
tue de  Souvorof,  -  ne  prononcez  pas  Souvarof,  comme  nous 
prononçons,  nous  autres  Français,  en  estropiant  impitoya- 
blement le  nom  d'un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
qui  aient  existé,  —  et  nous  nous  retrouvons  sur  le  quai, 
en  face  de  la  forteresse. 

Disons  en  passant  que  c'est  nun  seulement  une  bien  mau- 
vaise, mais  encore  une  b-.en  ridicule  statue  que  celle  de 
Souvorof  en  Achille. 

Achille  porte  malheur  à  ceux  qui  empruntent  son  cos- 
Jtume,   soit  nu,   soit   en    armure. 

Voyez  plutôt  la  statue  de  Wellington,  à  Hyde-Park. 

Il  faut  que  cette  statue  ait  été  élevée  à  Souvorof  après  sa 
mort;  vivant,   il  ne  l'eût  pas  permis:  il  avait  trop  d'esprit. 

Dans  un  autre  moment,  nous  causerons  de  Souvorof  ;  main- 
■tenant,  vous  devez  comprendre,  chers  lecteurs,  qu'après  trois 
cent  cinquante  lieues  faites  en  chemin  de  fer,  qu'après  quatre 
cents  lieues  faites  en  bateau  à  vapeur,  nous  sommes  pressé 
d'arriver. 

Aussi,  je  me  contente  de  jeter,  en  traversant  le  quai,  un 
regard  sur  le  jardin  d'Eté  et  sur  cette  fameuse  grille  qui 
fit  faire  le  voyage  de  Saint-Pétersbourg  à  un  Anglais. 

Débarqué  au  quai   Anglais,   il  prit   un  drojky,  en  disant  : 

—  Lièlmj   sade. 

Ce  qui  signifie  :  «  Au  jardin  d'Eté.  » 
Le  drojky  le  conduisit  au  jardin  d'Eté. 
Arrivé  devant  la  grille  : 

—  Stoï  !   dit-il. 

Vous  comprenez  que  cela  veut  dire  :  «  Arrête  I  » 
Le  drojky  s'arrêta. 

L'Anglais  regarda  la  grille  pendant  dix  minutes,  murmura 
deux  ou  trois  fois   tout   bas  : 


—  very  welll  very  welli 
Puis,   à   l'isvotschik  : 

—  Paracod,  cria-t-il,   paskaréié  ;   paskarélé  I 
Ce  qui  signifiait:  ..   Au  bateau,  vite!  vite  1  » 
L'isvotschik  ramena  son   homme  au  quai   Anglais  juste  à 

temps  pour  reprendre  le  bateau  mil  repartait  pour  Londres 

—  Caracho,  dit-il  â  l'isvotschik  en  lui  donnant  une  guinée. 
Et  il  monta  sur  le   bateau  et    partit. 

La  grille  du  jardin  d'Eté  étail  tout  ce  qu'il  voulait  veir 
et   tout  ce  qu'il  vit  à   Saint-rétersbourg. 

Comme  je  n'étais  pas  venu  seulement  pour  la  grille  du 
jardin  d'Eté,  je  continuai  mon  chemin  et  traversai  le  pont 
de  Bois  en  jetant  un  regard  sur  cette  forteresse,  berceau 
de  Saint-Pétersbourg,  et  sur  le  clocher  de  l'église  Pterre-et- 
Paul,  tout  emmaillotté  d'un  échafaudage  en  bois,  qui,  si 
beau  que  doive  être  un  jour  le  clocher,  me  parait  une 
œuvre  d'art  qui  peut  lui   être  comparée. 

La  Neva  est  splendide,  vue  du  pont  de  Bois;  c'est  de  à 
qu'elle  se  déroule  dans  toute  sa  majesté.  Grâce  à  ce  magni- 
fique fleuve,  peu  de  capitales  ont  le  grandiose  aspect  de 
Saint-Pétersbourg 

Le  grandiose  aspect,  entendons-nous  bien  :  je  ne  dis  pas 
la  grandiose  réalité. 

Nous  vous  ferons  toucher  du  doigt  plus  tard  la  différence 
qu'il  y  a  entre  aspect  et  réalité. 

Une  chose  dans  laquelle  s'accordent  l'aspect  et  la  réalité, 
par  exemple,  c'est  le  pavé  de  Saint-Pétersbourg.  Lyon  est 
parqueté   relativement. 

Figurez-vous  deé  galets  ovales,  les  uns  de  la  grosseur  du 
crâne  d'un  Patagon,  les  autres  ayant  le  volume  d'une  tête 
d'enfant  de  la  plus  petite  dimension,  posés  les  uns  à  coté 
des  autres  et  branlant  dans  leurs  alvéoles,  les  voitures  dan- 
sa ît  là-dessus  et  les  voyageurs  dansant  dans  les  voitures; 
avec  cela,  au  milieu  de  la  rue,  des  ornières  comme  dans 
un  chemin  de  traverse,  des  tas  de  cailloux  qui  attendent 
leur  entrée  en  fonction  comme  pavés,  et  qui  ne  sont  encore 
que  surnuméraires  ;  certaines  portions  parquetées  en  lon- 
gues planches  mouvantes  qui  font  la  bascule  d'un  côté  quand 
la  voiture  s'engage  dessus,  pour  la  faire  de  l'autre  quand 
la  voiture  arrive  à  leur  extrémité  ;  après  les  planches,  un 
quart  de  verste  en  macadam  devenu  poussière  ;  puis  les 
galets,  puis  les  ornières,  et  encore  les  planches,  et  encore 
la  poussière.  Voilà  le  pavé  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  prince  Viasemsky  a  fait  une  ode  dans  laquelle  11  cons- 
tate l'état  de  la  Russie  au  xix»  siècle  ;  la  première  strophe 
est  consacrée  aux  rues  et  aux  chemins  de   traverse. 

Souvenez-vous,  chers  lecteurs,  que  ce  n'est  pas  mol  qui 
parle,  mais  que  c'est  un  prince  russe  qui  devait  se  con- 
naître en  trous  et  en  chemins  de  traverse,  ayant  été  secré- 
taire   général    du    ministère    de    l'intérieur  : 


Dieu  des  ouragans  et  des  trous, 
Dieu  des  hôtels  sans  lits,  mais  non  sans  puces, 

Dieu  des  chemins  vrais  casse-cous, 
C'est    lui!  c'est   lui!  c'est    le   bon   Dieu  des   Russes! 

Dieu  des  affamés,  des  pieds  nus. 
Des  mendiants  avec  ou  sans  capuces, 

Dieu  des  terres  sans  revenus, 
C'est    lui!   c'est   lui!  c'est    le   bon   Dieu  des   Russes! 

Dieu  des  décorés  au  long  col  ; 
Dieu  des  valets.  —  trouvez  la  rime  en  usses,  — 

Des  seigneurs  portant  le  licol. 
C'est    lui  !  c'est   lui  !   c'est    le   bon   Dieu  des   Russes  l 

Dieu  de  bonté  pour  les  pervers, 
Dieu  de  rigueur  pour  les  cœurs  sans  astuces, 

Dieu  de  toute  chose  à  l'envers, 
C'est   lui!  c'est  lui!  c'est   le  bon  Dieu  des  Russes! 

Puisque  nous  sommes  en  Russie,  conteDtons-nous  de  ce 
bon  Dieu-là,   et  ne   soyons  pas  plus   difficiles   que  les   gens 

0  DonTtout  en  faisant  connaissance  avec  le  pavé  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  en  trois  ans  détruit  la  voiture  ang  aise 
ou  française  la  mieux  établie,  nous  passâmes  devant  1  Arse- 
nal immense  bâtiment  construit  en  briques,  que  son  archi- 
tecte a  eu  l'intelligence  de  laisser  à  sa  couleur  naturelle; 
nuis  Par  un  retour  à  droite,  nous  nous  retrouvâmes  sur 
ïe  bord  de  la  Neva,  ayant  devant  nous,  de  l'autre  côté  du 
fleuve    le  ravissant  couvent  de  Smolnoï. 

Nous  longeâmes  encore  le  quai  pendant  une  vers  e  à  peu 
près  -  Bon  !  je  m'aperçois  que  j'ai  déjà  la  fatal  6  d'em- 
rlver  les  mots  russes.  Une  fois  pour  toutes,  chers  lecteurs 
VoZ  saurez  que  verste  et  kilomètre,  c'est  exactement  la 
même  chose  et  que  l'un  peut  se  traduire  par  1  ™fe.  - 
ïmfs  longeâmes  donc  le  quai  pendant  une  verste  a  peu 
prêt!  eTnot  nous  arrêtâmes  devant  une  grande  villa,  avec 
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deux  ailes  circulaires  se  rattachant  au  corps  de  logis  prin- 
cipal. 

La  villa  était  bâtie,  non  pas  comme  chez  nous,  entre  cour 
et  jardin,  mais  entre  deux  jardins. 

Nos  voitures  défilèrent  l'une  après  l'autre  sous  des  massifs 
de  lilas  en  fleur. 

Nous  retrouvions  à  Saint-Pétersbourg  le  printemps,  qui 
déjà,  depuis   deux  mois,  avait  pris  congé  de   nous  à  Paris. 

Sur  les  marches  du  perron  était  rangée  toute  la  domes- 
ticité du  comte  en  grande  livrée. 

Au  bas  du  perron,  vingt-cinq  ou  trente  mougiks  à  che- 
mise rouge  et  à  longue  barbe  attendaient  leurs  seigneurs. 

Le  comte  et  la  comtesse  descendirent  de  voiture,  et  le  bai- 
semain commença. 

Puis   nous   montâmes   un   escalier,   et    nous    entrâmes,    au 
premier  étage,  dans  un  grand  salon  où  un  autel  était  dressé. 
•Devant   cet   autel  était   un  prêtre  russe,  qui,   aussitôt  que 
le  comte  et  la  comtesse  eurent  dépassé  le  seuil  du  salon,  com- 
mença de  dire  la  messe. 

Chacun  s'approcha  et  écouta  religieusement. 

C'était  la  messe  du  bon  retour. 

La  messe  dite,  —  et  le  digne  pope  eut  le  bon  esprit  de 
ne  pas  la  faire  longue,  —  on  s'embrassa,  on  rompit  les 
rangs,  et,  sur  l'ordre  du  comte,  les  domestiques  conduisi- 
rent chacun   au  domicile  qui  lui  était   destiné. 

Permettez-moi,  chers  lecteurs,  de  vous  rassurer  d'abord 
sur  la  façon   dont  je   suis  logé. 

Mon  appartement  est  au  rez-Je-chaussée  et  donne  sur 
un  jardin  plein  de  fleurs  ;  je  vous  ai  dit  que  le  printemps 
venait  d'arriver  ici.  Il  confine  (mon  appartement,  bien  en- 
tendu) à  un  grand  salon  admirable  pour  bâtir  un  théâtre  ; 
il  se  compose  (mon  appartement  toujours)  d'une  anticham- 
bre, d'un  petit  salon,  d'une  salle  de  billard  avec  son  bil- 
lard, d'une  chambre  pour  Moynet  et  d'une  chambre  pour 
moi. 

En  attendant  le  bivac  des  steppes,  vous  voyez  que  l'on 
nous  fait  la  vie  douce. 

Sans  compter  que  l'on  nous  presse  de  faire  notre  toilette, 
attendu   que  le    déjeuner   attend. 

Rappelez-vous  que  le  premier  déjeuner  a  été  renversé 
sur  le  plancher  du  Cockerill  ;  —  mais  le  comte  est  comme 
Antoine,  qui  avait  invariablement  huit  sangliers  à  la  bro- 
che à  divers  point  de  cuisson,  afin  d'en  trouver  toujours  un 
cuit  a  point,  lorsqu'il  voulait  manger  un  morceau  entre 
ses  repas. 

A  tout   hasard,   le   maître  d'hôtel,   malgré   le  déjeuner  en- 
â  Cronstadt,  tenait  un  déjeuner  prêt. 

Je  me  rendis  à  l'appel  avec  une  certaine  inquiétude  :  j'al- 
lais goûter  de  la  cuisine  russe,  et  j'en  avais  entendu  faire 
de  bien  vilains  récits. 

Nous  nous  mîmes  à  table... 

Nous  reviendrons  plus  tard  à  la  cuisine  russe,  sur  laquelle 
11  y  a  long  à  dire,  non  seulement  gastronomiquement,  mais 
encore  hygiéniquement  parlant. 

Le  déjeuner  terminé,  mon  premier  acte  de  libre  arbitre 
fut  de  courir  au  balcon  du  salon  donnant  sur  la  Neva. 

C'est  quelque  chose  de  prodigieux  que  la  vue  que  l'on  a  de 
ce  balcon,  d'abord  en  ligne  directe. 

Au-dessous  de  soi.  le  quai  ;  soudés  au  quai,   deux  grands 
rs  de  granit  descendant  sur  la  berge  de  la  rivière,  et 
dominés  par  un  mât  de  cinquante  pieds  de  hauteur. 

Au  faite  de  ce  màt  flotte  un  drapeau  aux  armes  du  comte. 

C'est  son  débarcadère,  ou  plutôt  c'est  le  débarcadère  où 
la  grande  Catherine  a  mis  le  pied  lorsqu'elle  fit  l'honneur 
au  prince  Bezborodko  de  venir  prendre  sa  part  d'une  fête 
qu'il  donnait  pour  elle. 

ncadère  qu'elle  baigne  de  son  eau,  roule 
lentement  la  Neva,  large  huit  ou  dix  fois  comme  la  Seine  à 
Paris  au  pont  des  Arts  ;  le  fleuve  est  couvert  de  bateaux 
aux  longues  flammes  rouges,  flottant  au  vent,  chargés  de 
bois  de  sapin  pour  construction  et  de  bois  de  chauffage, 
venant  du  centre  de  la  Russie  par  ces  canaux  intérieurs, 
ouvrage  de  Pierre  le  Grand. 

eaux  ne  retournent  jamais  là  d'où  ils  sont  venus; 
eux  qui  amènent  ce  bois,  ils  sont  vendus  avec 
ces  et  brûlés  comme  lui. 

s  s'en  retournent  à  pied. 

De  l'autre  côté  de  la  Neva,  —  juste  en  face   du  balcon,  — 
!'Pl    édifice   religieux   de    Saint-Pétersbourg  : 
le  couvent  de  Smolnoï,  devenu  une  pension  de  jeunes  filles 
nobles. 

La  vue  en  droite  ligne  ne  s'étend  pas  au  delà  de  l'édifice, 
qui  borne   l'horizon. 

Il   se  compose  d'abord,  à  son  centre,   d'une   niasse   taillée 
ii    dôme    central   étoile    autour   duquel 
autres  dômes  plus  petits  et  plus  bas  que  le 
dôme  prlni 

Quatre  autres  dômes  placés  à  cinq  cents  pas  l'un  de  l'au- 
tre à  peu  près,  aux  quatre  points  cardinaux,  l'entourent 
comme  d'un  rempart  par  la  muraille  qui  les  relie  entre  eux. 

Un  grand  bâtiment  carré,  percé  régulièrement  de  soixante 


ou   quatre-vingts    fenêtres,    nuit   un   peu    au    pittoresque    de 
l'ensemble  par   son  aspect  de  caserne. 

C  est  dans  ce  bâtiment  qu  habitent  les  jeunes  filles  nobles 
reçues  à  Smolnoï. 

L'édifice  a  été  bâti  sous  le  règne  de  Catherine  Seconde 
par  l'architecte  italien  Rastrelli,  pour  servir  de  cathédrale 
à  l'institut  des  veuves  nobles. 

A  ma  gauche,  la  Neva  décrit  une  courbe  :  elle  s'enfonce 
vers  le  lac  Ladoga,  situe  à  cent  quatre-vingts  verstes  de 
Saint-Pétersbourg. 

Outre  les  bateaux  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  se  tien- 
nent à  l'ancre  près  de  1  une  et  de  l'autre  rive,  pour  laisser 
libre  le  cours  du  neuve,  —  de  préférence  cependant  contre 
la  rive  gauche,  —  le  milieu  du  fleuve  est  couvert  de  bâti- 
ments qui  montent  ou  qui  descendent  à  la  voile,  et  entre 
lesquels  circulent  des  quantités  de  petites  barques,  allant, 
venant,  passant  d'un  bord  à  l'autre,  agiles  comme  des  pois- 
sons, bariolées  de  vert,  de  jaune  et  de  rouge,  caricatures 
des  calques  de  Constant  inople. 

A  part  deux  clochers  qui  s'élèvent  sur  la  même  rive  que 
celle  où  nous  sommes,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite,  les 
bâtisses  sont  basses  et  sans  prétention.  N'oublions  pas  que 
nous  sommes  hors  de  la  ville.  Seulement,  à  défaut  du  mou- 
vement qui  manque  aux  terrains  plats,  de  magnifiques 
masses  de  verdure  y  jettent  un  grand   charme. 

A  une  lieue  de  moi,  à  peu  près,  la  Neva  disparait  dans  la 
courbe  qu'elle  forme. 

A  gauche  du  couvent  de  Smolnoï,  relativement  à  sa  po- 
sition vis-à-vis  de  moi,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  s'élève  le 
palais  de  la  Tauride,  avec  sa  rotonde  aplatie,  son  immense 
parc  feuillu,  au  delà  duquel,  comme  un  tapis  de  sombre 
verdure,  s'élève  la  coupole  d'or  de  Saint-Vladimir. 

De  près,  cette  improvisation  granitique  de  Potemkine  doit 
être  d'un  médiocre  effet  ;  mais,  de  loin,  à  une  distance 
où  les  détails  disparaissent,  sa  masse  tient  majestueusement 
une  place  dans  le  paysage. 

On  sait  que  le  palais  de  la  Tauride,  avec  ses  meubles 
magnifiques,  ses  statues  de  marbre,  ses  lacs  aux  poissons 
dorés,  son  hibou  d'or  qui  tourne  la  tète  et  roule  les  yeux, 
son  paon  d'or  qui  fait  la  roue,  et  son  coq  d'or  qui  chante 
(nous  retrouverons  ces  trois  animaux  à  l'Ermitage  avec 
leur  arbre  d'or),  on  sait,  dis-je,  que  ce  palais  est  un  don 
que  fit  Potemkine  à  Catherine  Seconde,  pour  célébrer  la 
conquête  du  pays  dont  ce  palais  porte  le  nom.  La  chose 
étonnante  dans  tout  cela,  ce  n'est  point  le  faste  du  dona- 
teur; Potemkine,  qui  donnait  tous  les  ans,  au  mois  jde  jan- 
vier, à  sa  souveraine  un  panier  de  cerises  qui  coûtait  dix 
mille  roubles,  Potemkine  avait  habitué  Catherine  à  de  pa- 
reils cadeaux  ;  mais  c'est  la  religion  avec  laquelle  le  secret 
fut  gardé  ! 

Dn  palais  qui,  avec  son  parc,  couvre  quatre  arpents  de 
terrain,  s  était  élevé  au  milieu  de  sa  capitale,  et  Catherine 
n'en  savait  rien.  Si  bien  qu'un  soir,  lorsque  le  ministre 
invita  l'impératrice  à  la  fête  nocturne  qu'il  comptait  lui 
donner,  à  la  place  de  quelques  marécageuses  prairies  qu'elle 
connaissait,  elle  trouva,  resplendissant  de  lumière,  plein 
d'harmonie  et  tout  émaillé  de  fleurs  vivantes,  un  palais  qui 
semblait  bâti  par  la  main  des  fées. 

Nous  reviendrons  plus  tard  à  Potemkine  ;  et  la  bonne  for- 
tune qui  nous  a  fait  faire  connaissance  avec  sa  nièce,  qui 
vit  encore,  dans  les  bras  de  laquelle  il  est  mort,  et  qui  a 
aujourd'hui  quatre-vingt-six  ans,  nous  permettra  de  donner 
sur  lui  quelques  renseignements  que  n'ont  jamais  donnés 
les  historiens. 

Placés  ici,  ces  renseignements  nous  éloigneraient  par  trop 
de  notre  panorama,  auquel  nous  nous  empressons  de  revenir. 
Au  fond,  à  l'extrême  droite  s'étend,  sur  une  ligne  qui 
embrasse  tout  l'horizon  et  qui  fuit  à  perte  de  vue,  Saint- 
Pétersbourg,  immense  fouillis  de  maisons  que  divise  le 
fleuve,  et  que  surmontent  l'aiguille  de  l'Amirauté,  les  dô- 
mes d'or  d'Isaac  et  les  coupoles  étoilées  de  la  cathédrale 
d'Ismaëlovski  ;  tout  cela  se  détachant  sur  un  ciel  gris-perle, 
teinté  de  bleu,  qui  faisait  tout  valoir,  excepté  le  vert  tendre 
des  toits. 

Le  vert  est  une  maladie  dont  sont  atteints  les  Péters- 
bourgeois.  Comme  M.  le  baron  Gérard,  auteur  de  l'Entrée 
de  Henri  IV  à  Paris,  qui  voyait  vert,  leurs  architectes 
voient  vert. 

Disons  tout  de  suite  la  vraie  cause  de  cette  hérésie  en 
peinture. 

Les  Pétersbourgeols  n'ont  pas,  de  temps  immémorial, 
peint  leurs  toits  en  vert  pour  l'honneur  d'avoir  inv  mté  une 
cinquante-troisième  nuance  de  cette  couleur,  —  la  nature 
en  donne,  je  .crois,  cinquante-deux,  —  mais  parce  que,  leurs 
toits  étant  de  tôle,  et  devant  nécessairement  être  peints,  Us 
ont  dû  choisir  la  couleur  qui  résistait  le  plu?  longtemps  à 
la  neige,  à  la  pluie  et  à  la  gelée.  Le  noir  était  bon  marché 
et  dure  longtemps.  Aussi,  dans  un  temps,  la  moitié  des  toits 
de  la  Russie  septentrionale  et  occidentale  étaient-ils  en 
deuil.  Mais  l'empereur  Nicolas  trouva  la  couleur  lugubre, 
et  défendit  de  peindre  les  toits  en  noir,  réservant  à  la  cou- 
ronne ce  privilège  pour  ses  châteaux. 
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Il  y  a  bien  encore  le  rouge,  qui  simule  la  fabrique,  et 
qui  fait  assez  bien  sur  les  arbres  et  sur  le  ciel  ;  mais  le 
rouge  est  mauvais  teint,  et,  au  bout  de  trois  ans,'  les  ama- 
teurs de  rouge  sont  obligés  de  faire  repeindre  leurs  toits. 

Le  vert,  au  contraire,  dans  lequel  il  entre  de  l'arsenic, 
dure  sept  ans,  l'âge,  à  peu  près,  d'un  pape.  —  On  a  calculé 
que,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Pio  Nono,  comme  disent 
les  bienheureux  Romains,  la  moyenne  du  régne  d'un  pape 
était  de  neuf  ans,  à  peu  près  ;  aucun  n'a  régné  vingt-cinq 
ans,  si  ce  n'est  saint  Pierre.  Aussi  dit-on,  à  chaque  pape 
que  l'on  exalte,  et  qui  presque  toujours  est  nommé  parce 
qu'il  donne  la  chance  d'une  succession  prochaine  lorsqu'il 
apparaît  pâle,  malingre,  souffreteux,  rachitique,  goutteux 
ou  paralytique  par  grâce  d'état  :  «  En  voilà  encore  un  qui 
ne  vivra  pas  les  années  de  saint  Pierre.  »  lion  ami  le  pape 
Grégoire  XVI  a  failli  faire  mentir  la  prédiction  ;  mais,  en- 
fin, il  s'est  conformé  à  l'habitude,  et  est  mort  dans  la  vingt- 
quatrième   année  de  son  règne. 
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J'étais  sur  mon  balcon,  et  sans  doute  j'y  fusse  resté  long- 
temps encore,  si  l'on  n'était  pas  venu  me  prévenir  que  l'on 
faisait  une  promenade  dans  le  parc. 

Je  n'avais  encore  vu  le  parc  que  des  fenêtres  de  ma 
chambre  à  coucher  ;  je  n'en  avais  donc  qu'une  idée  fort 
incomplète. 

En  arrivant  sur  le  perron,  on  trouve  devant  soi  une  allée 
de  tilleuls  large  d'une  vingtaine  de  pieds,  longue  d'un 
kilomètre. 

C'est  l'artère  principale   du  parc. 

A  droite  et  à  gauche  de  cette  grande  allée,  au  delà  de 
parterres  couverts  de  fleurs,  au  milieu  de  massifs  de  ver- 
dure, s'élèvent,  chacun  sur  son  piédestal  de  marbre,  deux 
bustes  de  bronze  quatre  fois  gros  comme  nature,  représen- 
tant l'un  le  prince  Bezborodko,  l'autre  le  comte  Kouchelef, 
les  deux  sources  de  la  famille  Kouchelef-Bezborodko  actuelle. 

Le  parc  a  plus  de  trois  lieues  de  tour.  Il  renferme  dans 
son  enceinte  une  rivière,  un  temple  d'ordre  corinthien,  dont 
la  rotonde  abrite  une  statue  colossale  de  Catherine  Seconde 
en  Cérès  :  la  statue  est  de  bronze,  —  le  prince  Bezborodko 
ne  marchandait  pas  avec  le  métal  —  deux  villages  et  cent 
cinquante  ou  deux  cents  maisons  disséminées,  et  ayant 
chacune   son   jardin. 

Inutile  de  dire  que  c'est  le  parc  qui  renferme  ces  deux 
villages  et  ces  cent  cinquante  ou  deux  cents  maisons,  et  non 
la  rotonde  ;  ce  que  les  malintentionnés  pourraient  faire  sem- 
blant de  croire,  vu  la  mauvaise  construction  de  ma  phrase 

Quatre-vingts  domestiques,  depuis  le  majordome  jusqu'à 
la  femme  de  cuisine  qui  fait  Vouvrage  noir,  —  on  appelle 
faire  l'ouvrage  noir,  laver  la  vaisselle  —  sont  attachés  au 
service  seul  du  château. 

Deux  aille  personnes  habitent  et  vivent  dans  l'enceinte 
du  parc. 

Tout  ce  petit  monde  intérieur  adore  le  comte  et  la  com- 
tesse. Nous  ne  rencontrons  que  des  visages  épanouis,  plus 
qu'épanouis,  radieux. 

Disons  tout  de  suite  —  peut-être  n'aurions-nous  plus  l'oc- 
casion de  le  faire  —  que  la  statue  de  la  grande  Catherine 
a  été  fondue  en  mémoire  de  ''apparition  qu'elle  fit  à  la  fête 
de  son  favori  Bezborodko.  C'est,  avsc  la  statue  d'Ekateri- 
noslaf,  la  seule  image  qui  reste  d'ellf . 

Je  ne  parle  pas  d'une  médaille  d'argent  que  j'ai  achetée  : 
c'est  la  même  d'après  laquelle  Michelet  a  fait  le  portrait 
moral  de  Catherine,  dans  quelques  lignes  pleines  d'énergie. 

Michelet  est  sévère  pour  l'aventurière  allemande,  comme 
11  l'appelle  ;  et  c'est  tout  simple,  il  la  juge  au  point  de  vue 
du  meurtre  de  la  Pologne.  Mais,  s'il  venait  à  Saint-Péters- 
bourg, s'il  mesurait  de  près,  avec  sa  rigide  impartialité, 
l'œuvre  accomplie  par  la  veuve  de  Pierre  II,  il  lui  rendrait 
pleine  et  entière  justice. 

C'est  bien  véritablement  Catherine  le  Grand,  comme  l'ap- 
pelait Voltaire,  qui  l'appelait  encore  la  Sêmlramts  du 
Nord,  sans  doute  en  souvenir  de  ce  que  la  Sémiramis  de 
l'Orient  afait   empoisonné  Ninus. 

Mais,  quand  nous  en  serons  là,  nous  verrons  que,  de 
même  que  Pierre  I"  ne  pouvait  guère  sauver  la  Russie 
qu'en  «e  débarrassant  d'Alexis,  Catherine  ne  pouvait  guère 
continuer  l'oeuvre  de  Pierre  Ier  qu'en  se  débarrassant  de 
Pierre  III. 

On  ne  nous  accusera  pas  de  partialité  pour  les  rois  ;  mais 
je  trouve  que  l'historien  —  et  même   le  romancier,  cet  his- 


torien  du   peuple,   —   n'a  pas  le   droit  d'être  injuste    pour 
les  rois,   par   cette   seule    raison    qu'ils    sont   rois. 

Certes,  un  crime  est  toujours  un  crime,  et  l'histoire  l'en- 
registre comme  tel  ,  mais,  de  même  que  devant  le  jury  — 
tribunal  des  hommes,  —  il  y  a  devant  la  postérité,  —  tribu- 
nal des  rois,  —  des  circonstances  atténuantes. 

Vous  ne  mettez  pas  au  même  rang  Guillaume  Tell  tuant 
Gessler   pour  délivrer    la   Suisse,   et  le  curé   Maingrat   cou- 
pant sa  servante  en  morceaux  afin  de  cacher  sa  grossesse. 
Revenons  au  parc  du  comte. 

Cinquante  arpents,  à  peu  près,  de  ce  parc  sont  réservés 
pour  le  comte  et  sa  famille  ;  et  encore,  le  dimanche,  ces 
cinquante  arpents  sont-ils,  comme  le  reste,  livrés  au'  pu- 
blic. 

Trois  fois  par  semaine,  on  fait  —  pour  le  plaisir  des  pro- 
meneurs —  de  la  musique,  dans  ce  parc. 

Le  dimanche,  cette  musique,  exécutée  par  les  musiciens 
de  quelqu'un  des  régiments  en  garnison  à  Saint-Pétersbourg, 
se  fait  devant  le  château,  à  trente  pas  du  perron,  à  l'entrée 
de  cette  grande  allée  dont  je  vous  ai  parlé,  et  qui  est  une 
allée  de  tilleuls  ;  allée  de  tilleuls  tout  en  fleurs,  comme 
chez  nous  au  mois  de  mai,  quoique  nous  soyons  ici  à  la  fin 
de  juin,  et  toute  bourdonnante  de  mouches  à  miel. 

Lorsque  la  musique  joue  le  dimanche,  il  y  a  trois  mille 
personnes  en  cercle  autour  du  château. 

Pas  un  enfant,  —  disons  toute  suite,  et  en  passant,  que 
les  enfants,  presque  tous  habillés  du  costume  national  russe, 
quelle  que  soit  leur  condition,  c'est-à-dire  avec  le  petit 
chapeau  a  plume  de  paon,  la  chemise  de  soie  rouge  ou 
jaune,  le  large  pantalon  à  raies  perdu  dans  des  bottes  à 
revers  rouges,  disons  tout  de  suite  que  les  enfants  sont 
charmants  ;  —  pas  un  enfant  ne  marche  dans  une  plate- 
b;  nde  ;  pas  une  femme,  —  nous  voudrions  pouvoir  dire  des 
femmes  ce  que  nous  avons  dit  des  enfants.  —  pas  une  femme 
ne  cueille   une  fleur. 

Au  milieu  de  la  foule  bigarrée  se  promènent  les  nourrices 
avec  le  vieux  co;  urne  russe:  bonnet  de  drap  d'or,  robe  à 
grandes   fleurs. 

Chaque  famille,  même  marchande,  —  nous  parlons  des 
familles  marchandes  riches,  —  tient  à  embellir  sa  nourrice. 
Quelques-uns  de  ces  costumes  valent  mille,  quinze  cents 
deux  mille  francs. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  surtout  pour  nous  autres 
Français,  naturellement  bavards,  c'est  le  mutisme  de  ces 
promeneurs    et    de    ces   auditeurs. 

Ce  ne  sont  pas  même  des  revenants  ;  ces  échappés  de 
l'autre  monde,  comme  vous  savez,  mènent  généralement 
grand  bruit,  traînent  des  chaînes,  poussent  des  gémisse- 
ments, révolutionnent  les  meubles  ;  d'autres  parlent,  et 
font  même  d'assez  longs  discours,  témoin  l'ombre  du  père 
d'Hamlet. 

Mais  les  Russes,  les  Russes  sont  plus  que  des  revenants  : 
ce  sont  des  spectres  ;  ils  marchent  gravement  les  uns  à  côté 
des  autres,  ou  les  uns  derrière  les  autres,  ni  tristes  ni 
joyeux,  sans  laisser  échapper  une  parole,  sans  mimer  un 
geste. 

Les  enfants  eux-mêmes  ne  rient  pas  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne 
pleurent  pas  non  plus. 

Il  en  résulte  que  les  rues  ressemblent  à  celles  d'une  né- 
cropole le  jour  de  la  fête  des  Morts,  et  les  jardins  publics 
aux  champs  Elysées  des  Grecs. 

Il  y    a   à    Saint-Pétersbourg    un    seul    passage  :    il    donne 
d'un  côté  sur  la  Perspective,  de  l'autre  sur  la  rue  Italienne. 
Du  côté  de  la   Perspective,  une  des   trois  grandes  artères 
de  Saint-Pétersbourg,  il   y  a  un  café  où  vont  les  Français, 
et  où  l'on  se  donne  rendez-vous. 
De  ce  côté-là,  le   passage  vit,  parle,  s'agite. 
Mais,  à  mesure  que  l'on  pénètre  dans  le  passage,  on  entre 
dans  une  espèce   de  sépulcre  où  l'on  sent  graduellement  le 
froid  de   la   mort. 
A  l'extrémité,  le  passage  n'est  plus  qu'un  cadavre. 
C'est  un  paralytique   nui  conserve  sa  tête,   qui  remue  les 
bras,  qui  sent  encore  ses  jambes,  mais  dont  les  pieds  sont 
morts. 
Les  pieds  sont  gelés. 

Les  cochers  eux-mêmes  ne  crient  pas  comme  ceux  de  Paris 
pour  faire  ranger  les  piétons  à  droite  ou  à  gauche,  ou 
pour  que  les  aHtres  cochers  leur  cèdent  la  place. 

Non  ;  ils  font  entendre,  de  temps  en  temps,  le  mot  bere 
ghissa  sur  un  ton  plaintif,  et  voilà  tout. 
Le  mot  bereghtssa  veut  dire  :  «  Gare-toi  !  » 
Un  Russe,  transporté  tout  à  coup  de  la  Perspective  ou  d*. 
la  Grande-Morskoï  sur  le  boulevard  des  Capucines  ou  dans 
la  rue  de  la  Paix,  deviendrait  fou  avant  d'être  arrivé  à  la 
Madeleine  ou  à  la   colonne  de  la  place  Vendôme. 

Il  ne  fait  certes  pas  plus  mort  dans  le  pays  où  s'en  al'ait 
la  pauvre  enfant  que  nous  avons  rencontrée  en  venant  du 
débarcadère  du  bateau  à  ,apeur  à  la  villa  Bezborodko,  et 
que  l'on  transportait  à  sa  dernière  demeure  sur  son  cata 
falque  noir,  dans  sa  bière  en  drap  d'argent. 
Pauvre   peuple  !   est-ce   l'habitude   de    l'esclavage   qui   t'a 
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donné  celle  du  silence  ?  Parle  donc,  chante  donc,  lis  donc. 
sois  donc  )»■ 

Tu  es  libre  aujourd'hui. 

je  le  comprends,  il  te   reste  à  prendre  l'habitude  de 
ierté. 

Un  mouglk  à   qui  vous  dites  :   «  Eh   bien,  te  voilà  libre 
:i,    »   vous  répond  : 
on  le  dit. 

Quant  a  lui,  il  n'en  croit  rien.  Pour  croire  à  une  chose, 
il  faut  la  connaître,  et  le  paysan  russe  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  la   liberté. 

Pour  faire  crier  Vive  la  Constitution  !  à  leurs  révoltés 
de  1825,  Mouravief,  Pestel  et  Ryléyef  avaient  été  obligés 
de  leur  faire  accroire  que  la  constitution  était  la  femme 
de  Constantin. 

Au  reste,  ne  croyez  pas  que  cette  ignorance  fera  manquer 
son  effet  à  l'oukase  de  l'empereur  Alexandre  II  sur  l'éman- 
cipation des  serfs.  Non,  loin  de  là  ;  elle  lui  en  donnera 
même,  selon  toute  probabilité,  un  autre  que  celui  qu'on 
en  attend. 

Mais  c'est  une  question  si  grave,  —  nous  parlons  de  celle 
de  l'émancipation,  —  que  nous  l'examinerons  à  part. 

Le  parc  renferme,  en  outre,  un  théâtre.  Il  est  question 
d'y  jouer  l'Invitation  à  la  Valse,  et  une  pièce  russe  du 
comte,  aussi  tôt  qu'un  de  mes  amis  qui  doit  nous  rejoindre, 
le  vicomte  de    Sancillon,  sera  arrivé  de   Paris. 

Sans  le  diner,  nous  n'eussions  jamais  pu  croire  qu'il  était 
déjà  six   heures   du   soir. 

Sans  les  bougies  et  les  lampes  allumées  par  habitude, 
nous  aurions  juré  qu'il  était  six  heures  du  soir,  à  minuit. 

Rien  ne  vous  donnera,  chers  lecteurs,  l'idée  d'un  nuit  de 
juin  a   Saint-Pétersbourg  ;    ni   la  plume,   ni   le   pinceau. 

C'est  quelque  chose  de  magique.  En  supposant  que  les 
champs  Elysées  existent  et  soient  éclairés  par  un  soleil 
d'argent,  c'est  la  teinte  que  doivent  avoir  les  beaux  jours 
des  morts. 

Figurez-vous  une  atmosphère  gris-perle,  irisée  d'opale,  qui 
n'est  ni  celle  de  l'aube,  ni  celle  du  crépuscule  :  une  lumière 
pâle  sans  être  maladive,  éclairant  les  objets  de  tous  les 
côtés  à   la  fois. 

Nulle  part  une  ombre  portée. 

Des  ténèbres  transparentes,  qui  ne  sont  pas  la  nuit,  qui 
sont  seulement  l'absence  du  jour  ;  des  ténèbres  à  travers 
lesquelles  on  distingue  tous  les  objets  à  une  lieue  à  la 
ronde  ;  une  éclipse  de  soleil  sans  le  trouble  et  le  malaise 
qu'une  éclipse  jette  dans  toute  la  nature  ;  un  calme  qui 
vous  rafraîchit  l'âme,  une  quiétude  qui  vous  dilate,  le  coeur, 
un  silence  pendant  lequel  on  écoute  toujours  si  l'on  n'en- 
tendra pas  tout  à  coup  le  chant  des  anges  ou  la  voix  de 
Dieu  l 

Aimer  pendant  de  pareilles  nuits,  ce  serait  aimer  deux 
fols. 

J'ai,  par  une  de  ces  nuits,  comme  les  a  chantées  Virgile, 
comme  les  a  peintes  Théocrlte,  glissé  sous  le  souffle  d'une 
brise  insaisissable,  dans  le  golfe  de  Bala,  dans  la  baie  de 
Naples,  dans  la  rade  de  Palerme,  dans  le  détroit  de  Mes- 
sine. Couché  sur  le  pont  de  ma  barque,  riche  de  mes  rêves 
de  jeunesse,  —  j'étais  jeune  alors!  —  j'ai  regardé,  en  es- 
sayant inutilement  de  les  compter,  ces  millions  d'étoiles  qui 
constellent.  1  azur  profond  du  ciel  qui  couvre  du  même  dais 
la  Sicile,  la  Calabre  et  la  Grèce  ;  j'ai  vu  Alger  mirer  la  nuit 
ses  blam  hi  .  ses  jardins  plantés  de   bananiers  et 

de  sycomores,  dans  la  mer  d'Afrique;  j'ai  vu  Tunis  s'en- 
dormir d'un  sommeil  passager  aux  mêmes  lieux  où  Car- 
tilage dort,  du  sommeil  éternel  ;  j'ai  vu  l'amphithéâtre  de 
DJem-dJem  découper  ses  arcades  romaines  au  milieu  du 
désert,  sous  l'ardente  lumière  d'une  lune  d'août.  Je  n'ai 
rien  vu  de  pareil  aux  nuits  de  Saint-Pétersbourg. 

La  première  de  ces  nuits,  celle  de  mon  arrivée,  je  la  passai 
tout  entière  sur  te  balcon  de  la  villa  Bezborodko,  sans  pen- 
ser, malgré  la  fatigue  des  nuits  précédentes,  un  seul  ins- 
tant au  sommeil. 

Moynel  était  près  de  mol.  anéanti  comme  moi  par  ce 
"le  tout  nouveau  poux  nous.  Nous  admirions,  sans 
communiquer  notre  admira  ion.  La  Neva,  immense 
roulait  a  nos  pieds  un  tinivc  d'argent.  Les  grands  bateaux, 
qui  sonl  des  hirondelles,  la  de  cendaienl  et  la  remontaient 
sll  I  usement,  les  ailes  étendues,  laissant  derrière  eux  un 
léger  sillage.  Pas  une  lumière  ne  brillait  sur  l'une  ou  l'autre 
i  une  étoile  ne  veillait  au  ciel 

Tout    i      u]         globe  d'or  parut  à  notre  extrême  gauche, 

.' i  l'un    bois   vert    sombre,    sans    nuances     coupant 

un  ciel  par  la  vigoureuse  silhouette  de  ses  vagues 

feuillues  Le  ri  plendlssanl  bouclier  monta  lentement  tans 
le  ciel  san  i,i  transparence  di    la  nuit,  seu- 

lement, une  Imm  [ni    d'or  fusible  s'allongea  en  trem- 

blotant sur  ii  fleuve,  dont  elle  rendit,  mais  seulement  dans 
son    étendue,    le  '     Ole     nuançant    d'une    teinte    de 

Mamme  les  barques  ou  les  navires  qui  le  traversaient,  et 
qui,  une   fols  qu'ils    i  traversé,    semblaient   perdre, 

non   le    mouvement,    mais    la    vie     Puis,    lentement,    majes- 


tueusement, fièrement,  avec  la  sérénité  d'une  déesse,  la 
lune  alla  se  perdre  derrière  les  coupoles  de  Smolnoi,  qui  se 
découpèrent  en  vigueur  sur  elle,  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  mit  à  descendre  de  la  croix  qui  couronne  leur  faite 
jusqu'aux  abîmes  de  l'horizon. 

Pouchkine,  le  grand  poète  russe  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
et  dont  je  vous  parlerai  souvent  encore,  parce  que,  comme 
les  grands  poètes  nationaux,  il  a  touché  à  toutes  choses,  a 
essayé  de  peindre  ces  belles  nuits  dans  de  beaux  vers. 

A  notre  tour,  nous  allons  vous  donner  une  idée  des  vers 
de  Pouchkine;  mais  n'oubliez  pas  qu'une  traduction  n'est 
jamais  à  l'original  que  ce  que  la  clarté  de  la  lune  est  a 
celle  du  soleil. 

Oui,  je  t'aime,  cité,  création  de  Pierre  ; 
J'aime  le  morne   aspect  de   ta  large   rivière, 
J'aime  tes  dômes  d'or  où  l'oiseau  fait  son  nid, 
Et  tes  grilles  d'airain  et  tes  quais  de  granit. 
Mais  ce  qu'avant  tout  j'aime,   0  cité  d'espérance. 
C'est  de  tes  blanches  nuits  la  molle  transparence. 
Qui  permet,  quand  revient  le  mois  heureux  des  fleurs, 
Que  ramant  puisse  lire  à  tes  douces  pâleurs 
Le  billet  attardé,  que,  d'une  main  furtive, 
Traça  loin  de  sa   mère  une  amante  craintive. 
Alors,  sans  qu'une  lampe  aux  mouvantes  clartés. 
Dispute  à  mon  esprit  ses  rêves  enchantés, 
Par  toi  seule  guidé,  poète  au  cœur  de  flamme, 
Sur  le  papier  brûlant  je  verse  à  flots  mon  âme. 
Et  toi,  pendant  ce  temps,   crépuscule  argenté. 
Tu  parcours  sur  ton  char  la  muette  cité, 
Versant  aux  malheureux,  dans  ta  course  nocturnes 
Le  sommeil,  doux  breuvage  échappé  de  ton  urne, 
Et  regardant  au  loin,  comme  un  rigide  éclair, 
L'Amirauté  dressant  son  aiguille  dans  l'air. 
Alors,   de  notre  ciel  par  ton  souffle  effacée, 
Vers  le  noir  occident  l'ombre  semble  chassée. 
Et  l'on  voit  succéder,  de  la  main  se  touchant, 
La  pourpre  de  l'aurore  à  celle  du  couchant. 

Les  vers  de  Pouchkine  sont  beaux,  mais  les  nuits  de  Saint- 
Pétersbourg  !... 

Les  vers  de  Pouchkine  ne  sont  que  la  poésie  de  l'homme; 
les  nuits  de  Saint-Pétersbourg  sont  la  poésie  de  Dieu  ! 
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Comme  nous  n'avons  encore  aucune  nouvelle  de  ce  que 
sont  devenus  Dandré  et  nos  cinquante-sept  colis,  me  voilà 
réduit  à  faire  mes  courses  dans  Saint-Pétersbourg  avec 
un  chapeau  de  cuir,  une  veste  de  velours  blanc,  un  panta- 
lon gris,  et  ce  fameux  furoncle  pour  lequel  le  docteur  a  un 
instant  voulu  me  couper  la  tête. 

Si  seulement  j'avais  le  panama  du  comte!  l'n  panama  de 
cinq  cents  francs  me  classerait  tout  de  suite  aux  yeux  des 
Pêtersbourgeois. 

Mais  je   ne   l'ai   pas. 

Tel  que  je  suis,  j'enjambe  un  drojky,  et  je  pars. 

Je  connais,  par  mes  études  antérieures,  Saint-Pétersbourg 
comme  ma  poche.  Je  sais  dire  nu  m-nm  (à  droite),  na  leva 
(à  gauche),  pachol  [va),  stol  (arrête),  et  damoi  (a  la  maison). 

Avec  ce  répertoire  et  l'intelligence  si  vantée  des  mouglks, 
je  compte  bien  me  tirer  d'affaire  à   mon  honneur. 

Au  moment  où  je  pars  sur  mon  drojky,  qui  ressemble 
beaucoup  au  mulet  de  mon  ami  Courtet,  le  guide  de  Cha- 
mouny,  lequel  s'appelait,  —  je  parle  du  mulet,  —  Dur-au- 
trot.  et  pour  cause,  je  vois  un  charmant  petit  bateau  à 
vapeur  de  la  force  d'une  dizaine  de  chevaux,  qui  se  détache 
du  débarcadère  du  comte,  et  qui,  glissant  comme  une  hi- 
rondelle sur  la  Neva,  prend  1^  chemin   du  jardin  d'Eté. 

C'est  un  avis  pour  ma  prochaine  excursion 

Il  est  vrai  qu'avec  te  bateau  je  ne  pourrais  m'arrêter  au 
pont  de  Cois;  et  c'est  une  si  belle  chose  que  Saint-Péters- 
bourg du  haut  de  ce  pont,  que  je  veux  le  revoir  de  là  le  plus 
souvent   possible 

Je  m'arrête  donc  sur  le  pont,  et  je  regarde  la  citadelle. 

En  ce  moment,  ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable,  c'est 
l'échafaudage  oui  habille  à  jour  le  clocher  de  Pierre-et-Paul, 
que  l'on   restaure. 

Il  y  a  déjà  un  an  que  cet  échafaudage  est  dressé  ;  11  restera 
dressé  encore   un   au.   deux  ans,   trois  ans  peut-être. 

C'esl   ce  qu'on  appelle  en  Russie  un   fais. 

Un  frais,  c'est  un  abus. 


EN    RUSSIE 


53 


Il  n'y  a  pas  de  mots,  en  russe,  pour  traduire  notre  ex- 
pression populaire  arrêter  les  Irais.  En  Russie,  les  Irais  ne 
s'arrêtent  jamais  ;  ils  se  renouvellent  ou   se  continuent. 

Il  y  a  à  Tzarsko-Celo  un  pont  chinois  sur  lequel  sont  ran- 
gés une  demi-douzaine  de  magots  de  taille  naturelle  ;  ils 
sont  placés  sur  des  piédestaux. 

Un  jour,   Catherine  a  dit  en  passant  sur  le  pont  : 

—  Il  faudrait  repeindre  ces  magots-là  ;  ils  s'écaillent. 

On  prit  note  du  désir  de  l'impératrice.  Le  lendemain,  on 
lâcha  un  peintre  sur  les  magots.  Tous  les  ans.  du  vivant  de 
l'impératrice,  à  la  même  date,  on  les  repeignit. 

L'impératrice  est  morte  depuis  soixante-trois  ans  ;  tous 
les  ans,  à  la  même  date,  on  les  repeint. 


On  lui  avait  rapporté  une  chandelle  qui  coûtait  deux  sous. 
De  ces  deux  sous,   on  avait  fait   1,500  roubles. 

C'est  ce  que  l'on  appelle  un  fl 

Même  chose  arriva  au  zar  Nicolas,  qui,  revoyant  un  jour 
avec  le  prince  Wolkonsky  les  comptes  de  la  maison  lmpé 
riale,  trouva  que  l'on  avait  usé  dans  l'année  pour  4,500  rou- 
bles de  pommade  pour  les  lèvres. 

La  somme  lui  parut  forte. 

On  lui  répondit  que  l'hiver  avait  été  rude,  et.  que,  tous  les 
jours,  l'impératrice,  et,  tous  les  deux  jours,  les  dames  et  les 
demoiselles  d'honneur,  usaient  un  pot  de  pommade  pour 
entretenir  la  fraîcheur  de  leurs  lèvres. 

Le  tzar  trouva  que   toutes  les  personnes  indiquées  avaient 


Huit  jours  après,  Souvorov  fuyait,  laissant  dans  les  monlagnes  huit  mille  hommes  et  dix  pièces  de  canon. 


Les  pauvres  magots,  couverts  aujourd'hui  de  quatre-vingts 
couches  de  peinture,  non  seulement  n'ont  plus  figure,  mais 
n'ont  plus  forme  humaine.  On  creuserait  deux  pouces  de 
couleur  avant  d'arriver  au  bois. 

C'est  ce  que  l'on  appelle  un  frais. 

J'irai  à  Tzarsko-Celo  rien  que  pour  voir  les  pauvres  dia- 
bles, enfermés  dans  leur  gaine   de  cobalt  et  de  vermillon. 

Catherine  Seconde  détestait  la  chandelle.  Jusqu'à  elle,  on 
avait  brûlé  de  la  chandelle  dans  les  palais  impériaux.  Elle 
défendit  que,  sous  aucun  prétexte,  une  chandelle  entrât 
même  dans  la  loge  du  suisse. 

Deux  ans  après,  revoyant  par  hasard  les  comptes  de  l'an- 
née, elle  trouve  inscrits  ce  mot  et  ce  chiffre  «  Chandelles, 
1,500   roubles.    » 

Cela  faisait  6,000  francs  de  notre  monnaie. 

Elle  voulut  savoir  qui  avait  eu  l'audace  de  contrevenir  à 
son  ordre,  et  à  quelle  occasion  on  y  avait  contrevenu  ;  elle 
ordonna  des  recherches. 

On  découvrit  qu'en  rentrant  de  la  chasse,  le  grand-duc 
Paul  avait  demandé  une  chandelle  pour  enduire  de  suif  une 
excoriation  qu'il  s'était  faite  à  l'endroit  qui  touche  la 
selle. 


les  lèvres  fraîches,  mais  ne  les  avaient  pas,  au  bout  du 
compte,  fraîches  pour  18,000  francs. 

Il  s'informa  à  l'impératrice,  qui  lui  répondit  qu'elle  avait 
horreur  de  ces  cosmétiques. 

11  s'informa  aux  dames  et  aux  demoiselles  d'honneur  qui 
lui  répondirent  que.  Sa  Majesté  impériale  ne  se  servant  pas 
de  pommade  opiacée,  elles  ne  se  permettaient  point  de  s'en 
servir. 

Enfin,  il  s'informa  au  grand-duc  Alexandre,  aujourd'hui 
régnant,  lequel,  en  réunissant  ses  souvenirs,  se  rappela 
que.  le  jour  de  la  bénédiction  des  eaux,  étant  rentré  au 
palais  d'Hiver  les  lèvres  gercées,  il  avait  envoyé  chercher 
un  pot  d'opiat. 

On  envoya  chercher  le  semblable  :  il  coûtait  3  francs  ! 

Ce  n'était  point  encore  dans  la  proportion  de  la  chandelle, 
qui   ne  coûtait  que  deux  sous. 

C'est  ce  que  l'on  appelle  un  frais. 

Que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  l'échafaudage  de  Plerre- 
et-PauI  ne  reste  debout  qu'un  an,  deux  ans,  dix  ans'  La 
seule  chose  dont  on  doive  s'étonner,  c'est  qu'on  le  démolisse 
un  jour. 

Il  y  a  cependant,  pour   le  clocher  de  Pierre-et-Paul,  un 
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antécédent    qui    devait    pousser    1  architecte    à    activer    la 
besogne. 

En  iâ30,  on  s'aperçut  qu'une  des  ailes  de  l'ange  qui  sert 
de  couronnement  et  en  même  temps  de  girouette  au  clocher, 
était  brisée  et  menaçait  de  tomber  a  la  première  tempête. 

La  réparation  de  cette  aile  céleste  nécessitait  l'applica- 
tion d'un  échafaudage  très  élevé  et,  par  conséquent,  très 
coûteux,  le  clocher  ayant  quatre  cent  cinquante-cinq  pieds 
anglais,  quatre  cents  pieds  de  France  environ.  On  estima 
cet  échafaudage  à  200.000  francs. 

C'était  dur,  de  dépenser  une  pareille  somme  pour  aller 
mettre  quatre  clous  à  l'aile  d'un  ange  :  —  cinquante  mille 
francs  par  clou. 

On  délibérait  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  il  était  question 
de  laisser  l'aile  endommagée  devenir  ce  qu  elle  pourrait.  Il 
y  avait  même  des  économistes  qui  prétendaient  qu'avec  une 
seule  aile,  l'ange,  devenu  plus  léger,  ne  tournerait  que 
mieux,  et  indiquerait  le  vent  avec  plus  d'exactitude  et  de 
rapidité,  lorsqu'un  paysan  nommé  Pierre  Telouchkine,  cou- 
vreur de  profession,  demanda  à  l'autorité  la  permission 
d'aller  faire  la  réparation  sur  laquelle  on  délibérait,  sans 
échafaudage  et  sans  autre  rétribution  que  le  remboursement 
des  frais  faits  par  lui,  s'en  remettant,  l'opération  accomplie, 
à  la  générosité  de  l'architecte  pour  récompenser  le  travail 
comme  il  l'entendrait. 
La  proposition  parut  avantageuse  et  fut  acceptée. 
L'entreprise  fut  accomplie  à  la  plus  grande  gloire  de 
maître  Telouchkine,  et  cela  sans  autre  auxiliaire  qu  une 
corde,  un  marteau  et  des  clous,  et  encore  le  marteau  et  les 
clous,  étant  à  l'intention  de  l'ange  seul,  n'étaient  d'aucune 
aide  dans  l'ascension. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  rétersbourgeois  et  un 
grand  orgueil  pour  les  gens  du  peuple,  lorsqu'ils  virent 
Telouchkine  arrivé  à  son  but,  et  faisant  le  signe  de  la  croLx 
en  remercîment  à  Dieu  de  la  grâce  suprême  qu'il  lui  avait 
faite  de  ne  point  se  rompre  le  cou. 

L'aile  de  lange  fut  raccommodée  et  Telouchkine  cinq 
jours  après  l'avoir  quitté,  retrouva  le  pavé,  qui,  si  mouvant 
qu'il  soit  à  Saint-Pétersbourg,  lui  présentait  cependant  une 
bien  autre  sécurité  que  le  chemin  de  bronze  doré  qu'il  venait 
de  parcourir. 

Au  bas  l'attendait  un  peuple  frénétique  et  un  architecte 
furieux. 

Au  milieu  des  congratulations  que  le  peuple  adressait  à 
Telouchkine,  l'architecte  s'avança. 

—  L'aile  de  l'ange  n'est  pas  droite,  lui  dit  il 
Telouchkine   regarda  l'ange,  puis,  se  tournant  vers  l'ar- 
chitecte : 

—  Je  crois  que  Votre  Excellence  se  trompe,  dit-il. 

—  Et  mol,  je  soutiens  que  l'aile  penche,  affirma  celui-ci 

—  Eh  bien,  dit  Telouchkine,  allez  la  redresser 
Et  il  s'en  alla. 

Mais,  comme  la  récompense  regardait  l'architecte  Te- 
louchkine n'eut  pas  de  récompense. 

Il  rentra  chez  lui  et  resta  qnelques  mois  oublié.  M  nlénlne 
directeur  de  l'Académie,  entendit  un  jour  raconter  l'aven- 
ture et  dire  que  le  malheureux  couvreur  n'avait  reçu  au- 
cune récompense  ;  il  le  fit  venir,  et,  lui  ayant  fait  raconter 
toute  l'histoire,  il  le  présenta  â  1  empereur  Nicolas  qui  lui 
donna  une  médaille  et  quatre  mille  roubles  argent 

Propriétaire  dune  pareille  somme,  le  pauvre  Telouchkine 

i  ^Lht>mm0  pml"'  Tus1ue-'à.  s»it  défaut  de  moyens,  soit 
sobriété,  il  n'avait  pas  bu.  A  partir  de  ce  jour,  il  ne  cessa 
plus  de  s  enivrer. 

Par  malheur,  en  Russie,  l'ivresse  est  en  quelque  sorte 
encouragée  pas  le  gouvernement;  la  ferme  du  vin  et  des 
boissons  diverses  qui.  sous  trente  noms  différents 
vent  le  peuple  russe,  est  louée  à  des  spéculateurs  nommé. 
olkoupchihs,  ,;  ,rte  que  plus  le  peuple  boit,  plus  la 
ierme  rend. 

Telouchkine  s'occupa  donc  activement  à  donner  de  la 
valeur  à  la  ferme  du  vin 

Il  en  résulta  que.  pendant  l'émeute  du  choléra  de  1831  se 
rouvant  dans  un  état  divie-se  complète,  il  |eta  olice'du 
Foin,  théâtre  le  plus  actif  de  cette  émeute  un  médecin  par 
la  fenêtre  d        quatr    me 

S'  '  Docteur  se  tua  sur  le  coup 

Telouchkine  reconnu  pou»  un  des  principaux  émentlers 
et  convaincu  d'avoir  contribué  à  la  chute  du  médecin  fut 
condamné  à  la  S  . i t-  reçu  le  i 

{    reçut  le  i  ,-,,,  ,„,„,.  ,a  sn.é-rie. 

Il  va  sans  dire  que  l'on  n'entendit  jamais  reparler  de  lui 

Après  avoir  dépassé  le  pont  de  Pois,  et  en  descendant  le 
(Iua',.  *    '  "'     ;"  '"    la  première  masse  d.-  verdure 

(i"e  '  '" trdln  6 

„„«/'"'  I  n  traverse  un  pont  fort 

bossu  qu,  ,  [ela]    „ 

C  est  un  des  ,  ]„ 

Un    J.01"    " "  '  même    son    drojkv    et    qu'il 

amenait  le  p  ,    mal. 

son,  -  dont  nous  ,   ,  heure,  et  qu'il   ne  faut 


pas  confondre  avec  sa  maison  primitive,  aujourd'hui  con- 
servée sous  verre  à  côté  de  la  forteresse,  -  ?e  pont  de  noïs 
a  laide  duquel  on  traversait  alors  la  Fontanka  s  effondra 
sous  le  traîneau  de  l'empereur.  enonora 

deu'y^T  6tle  Srand  maitre  de  police  tombèrent   tous 
I    deux  dans  la  rivière. 

Pierre   commença   par   se    tirer  d'affaire,  aida  le   <rand 
maitre  de  police  a  en  faire  autant  ;  puis,  le  voyant  slLJt 

uu^.H,  S6S  S^S  U  Pm  CeUe  canne  "brique  avtc  la 
quelle   il   avait   1  habitude    d'infliger   lui-même   «es   correc 

ITno  "  rossa/igoureusement  son  compagnon,  qui,  comme 

FonunkT  "  étalt  responsaDie  de  l'accident  de  la 

Puis,  la  bastonnade  administrée  : 

—  Ah  !  dit-il,  allons  diner  maintenant  ;  c'est  le  grand 
maitre  de  police  que  j'ai  rossé,  et  non  mon  convive 

La  légende  ne  dit  pas  si  le  convive  eut  bon  appétit 

i,L0t,Jf/d,T  d'E?  eSt  Ie  Lu*embourg  des  Pétersbourgeois  ; 

I  est  taillé  carrément,  bordé  d'un  côté  par  la  Fontanka  •  dé 
1  autre,  par  un  fossé. 

Intérieur  comme  extérieur,  tout  y  est  tiré  au  cordeau 
Ce  serait  une  assez  triste  promenade,  si  Catherine  n'avait 
eu  i  idée  de  faire  apporter  la,  pour  récréer  les  promeneurs 
les  statues  et  les  bustes  qu'après  le  partage  de  la  Pologne' 
?lle  prit  aux  jardins  publics  de  Varsovie. 

Je  n'ai  rien  vu  de  plus  grotesque  que  toute  cette  collec- 
tion de  dieux,  de  déesses  et  de  nymphes  de  marbre  avec 
eurs  airs  pompadour,  leurs  cheveux  en  racine  droite  et 
leurs  bouches  en  cœur.  Il  y  a.  entre  autres,  une  Luxure 
qui  fait  de  1  œil,  une  Aurore  qui  sourit,  et  un  Saturne  oui 
mange  ses  enfants,  lesquels  valent  que  l'on  fasse  pour  eux 
trois  le  voyage  que  l'Anglais  avait  fait  pour  la  grille  toute 

Au  nombre  de  ces  marbres  polonais  internés  dans  un 
jardin  russe,  il  y  a  un  buste  de  Jean  III,  -  Sobieski,  le  sau- 
veur de  Vienne 

•  UD-  i0^  létait  en  1855'  ''empereur  Nicolas,  traversant  le 
jardin  d  Eté  avec  son  général  aide  de  camp  comte  de  Rze- 
y>uski,  -  Polonais,  comme  son  nom  l'indique,  -  s'arrêta 
devant  ce  buste  de  Sobieski.  et,  après  lavoir  regardé  un 
instant   en  silence,  se  retournant  vers  son  aide  de  camp  • 

—  Sais-tu,  lui  demanda-t-il,  quel  est,  après  Sobieski  le 
plus  grand  niais  de   l'univers  ? 

L'aide  de  camp,  qui  se  trouva. *  dans  l'embarras  du  choix 
regarda  l'empereur,  ne  sachant  que  répondre 

—  Eh  bien,  c'est  moi.  dit  Nicolas;  moi  qui,  pour  la  se- 
conde fois,  ai  sauvé  l'Autriche  ! 

En  entrant  et  en  tournant  à  gauche  dans  le  jardin  d'Eté 
on  trouve  le  petit  palais  de  Pierre  1er,  celui-là  même  où  II 
allait  diner  avec  le  grand  maître  de  police,  qu'il  rossa  si 
paternellement  à  propos  du  pont  de  la  Fontanka 

Un  invalide  en  fait  les  honneurs  moyennant  une  rétribu- 
tion d'une  vingtaine  de  copecks.  Pour  vingt  copeks  tous 
voyez  la  pendule  sculptée  par  Pierre  I«r,  les  armoires'  et  les 
tables  qui  lui  ont  servi:  plus,  le  four  où  Catherine  qui 
n  avait  pas  oublié  son  séjour  et  ses  occupations  chez  le  doc- 
teur Gluck,  faisait  ses  petits  pâtés. 

H  y  a  ui,.  chose  à  laquelle  il  faui  vous  habituer  une  fols 
le  pied  mis  sur  la  terre  de  Russie,  c'est  au  mot,  ou  plutôt 
aux  deux  mots  na  tchmi_ 

C'est  le  bakchU  des  Orientaux,  le  trinvgeld  des  alle- 
mands, le  pourboire  des  Français, 

An   tchay  veut  dire  littéralement  :  ..  Pour  le  thé  !  .. 

Le  thé  est  la  boisson  nationale  des  R» 

II  n'y  a  pas  une  maison  en  Ru-  ,,vre  qu'elle  soit 
qui  n'ait  son  samovar,  c'est-à-dire,  sa  machine  de  cuivre  à 
faire  bouillir  l'eau. 

Les  Hollandais  se  grisent  avec  des  concombres  les  pay- 
sans russes  avec  de  l'eau  chaude. 

On  n'a  pas  l'idée  de  ce  que  c'est  que  le  thé  d'un  mougik 
et  du  nombre  de  chopines  d'eau  bouillante  qui]  absorbe 
ave,-  une  p.iire  ,le  sucres,  c'est-à-dire  avec  deux  morceaux 
de  sucre  gros  comme  deux  petites  fèves.  (niii  se  garde  bien 
de  mettre  dans  son  verre,  —  en  Russie,  les  hommes  boivent 
le  thé  dans  des    verres  et    1.  dans   des    tasses-   d'où 

vient  cette  distinction,  .ie  n'en   -a, s   rien,  —  qu'il  se  garde 
bien  de  ,  ,,,<  son  ver,  ni  il  introduit  par  par- 

celles dans  sa   louche,  parcelles  qui  fondent  à  mesure  qu'il 
boit 

C'est  donc  pour  le  thé  que  le  Rn-<e  demande  et  il  le  de- 
mande â  tout  propos,  sans  motif,  sans  raison,  sans  avoir 
rien  fait  pour  l'obtenir,  comme  le  Napolitain,  par  la  seule 
raison  qu  on  le  lui  donnera  peut-être. 

Une  tradition  .russe  prétend  que.  lorsque  nieu  créa  le 
Slave.  le  Slave  se  retourna  ve      I  lui  tendant  la  main  : 

—  Excellence,  lui   dit-il.  pourboire,  s'il  vous  plan. 

agi   pas  ■!,    la   maison  de   Pierre  I"  est   le  monument 
funéraire  dn  fabuliste  Krylof. 

la   statue  est   orné  de   quatre   bas-reliefs 

ont  tirps  ,ies  fables  du  poète:  tout  autour  de 

:'   ses   animaux  .     j.|e. 
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vres  chiens,  hérissons,  cigognes,  renards,  —  auxquels  il  a 
prêté  la  parole.  Lui-même  est  assis  sur  une  espèce  de  rocher 
au  milieu  de  cette  troupe  de  quadrupèdes,  de  volatiles  et 
de  reptiles. 

La  statue,  qui,  du  reste,  n'est  pas  nonne,  a  un  autre  dé- 
Iaut  :  c'est  sa  pose.  Placée  en  avant  des  seuls  water-closets 
qu'il  y  ait,  je  crois,  dans  tout  Saint-Pétersbourg,  elle  a  l'air 
de  renseigne  de  cet  utile  établissement. 

Qu'on  nous  permette  de  prendre,  pour  sortir  du  jardin 
d'Eté,  la  même  porte  par  laquelle  nous  sommes  entré,  et 
de  redescendre  le  quai  jusqu'à  la  fameuse  statue  de  Sou- 
vorol. 

Je  ne  sais  point  par  qui  elle  est  faite,  et  ne  veux  pas  m'en 
informer. 

Disons  seulement   deux  mots  de  celui  qu'elle  représente. 

Souvorof  est  presque  aussi  populaire  en  France  qu'en 
Russie.  Une  chanson  a  consacré  la  mémoire  de  M.  de  Marl- 
borough  ;  une  mode  a  immortalisé  les  victoires  du  vain- 
queur de  Macdonald  et  de  Joubert. 

On  a  porté  pendant  près  d'un  an  des  bottes  à  la  Souvorof. 

C'était  le  petit-fils  de  Jean  Souvorof,  prêtre  au  Kremlin. 
Ce  prêtre  était  un  de  ceux  qui  conspiraient  avec  cette  in- 
trigante princesse  Sophie  dont  nous  avons  raconté  l'histoire. 
Il  eut  un  fils  qui  s'engagea  comme  soldat,  devint  officier, 
par  conséquent  gentilhomme,  et  qui  monta  de  grade  en 
grade  jusqu'à  celui  de  général  en  chef  Le  second  Souvorof 
eut  un  fils,  né  en  1729,  qui  fut  l'Achille  de  bronze  que  vous 
avez  sous  les  yeux. 

Celui-là  devint  tout  ce  que  l'on  peut  devenir  en  Russie 
quand  on  ne  devient  pas  empereur. 

Il  avait  débuté  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  qui  nous 
coûta  le  Canada  et  l'Inde.  Il  avait  commandé,  comme  bri- 
gadier, l'assaut  de  Cracovie,  vaincu  l'armée  polonaise  à 
Stralovicz,  battu  les  Turcs,  soumis  les  Tatars  Nogaïs,  reçu 
le  titre  de  général  en  chef  et  de  gouverneur  de  Crimée  ;  il 
avait,  avec  le  prince  de  Cobourg.  gagné  les  batailles  de  Fok- 
chani  et  de  Martinestie,  sur  le  liimnik,  pris  Ismailof,  écrasé 
Kosciouzko  à  Marcijovice,  et,  après  avoir  massacré  les  habi- 
tants de  Praga,  était  entré   à  Varsovie. 

En  1799,  il  avait  été  envoyé  par  Paul  1er  en  Italie  avec 
trente  mille  Russes.  Il  avait,  après  un  combat  de  trois  jours 
et  de  trois  nuits,  forcé  le  passage  de  la  Trébie,  que  lui  avait 
disputé  Macdonald  ;  enfin,  battu  les  Français  et  tué  Joubert  a 
Novi 

Là,  il  avait  appris  que,  dans  les  gorges  de  Schwitz  et  de 
Glaris,  Korsakof  et  Jellachich,  ses  lieutenants,  avaient  été 
battus  par  Lecourbe  et  par  Molitor. 

Lui.  'l'invincible,  qui  avait  foi  dans  sa  fortune,  leur  écri- 
vit alors  : 

—  Je  viens  réparer  vos  fautes  ;  tenez  comme  des  murailles  ; 
vous  me  répondez  sur  votre  tête  de  chaque  pas  que  vous 
ferez  en  arrière. 

Il  arriva  en  effet. 

Le  28  octobre  1799,  on  vit  descendre  de  la  cime  escarpée 
de  Rostock,  vingt-cinq  mille  Russes,  qui  avaient  passé  là 
où  des  chasseurs  de  chamois  étaient  leurs  souliers  pour  ne 
pas  rouler  dans  les  abîmes. 

Là,  au-dessus  de  la  demeure  des  aigles,  l'attendait  Mas- 
séna,  cet  antre  vainqueur  qui,  de  même  que  Souvorof  avait 
été  nommé  le  Rimnique  et  l'Italique,  devait  être  nommé, 
lui    duc   de  Rivoli,  prince  d'Essling. 

Il  y  eut  un  moment  où  les  pâtres  et  les  paysans  crurent 
entendre  gronder  au-dessus  d'eux  un  orage  comme  jamais 
eux  ni  leurs  pères  n'en  avaient  entendu.  Il  y  eut  un  mo- 
ment où  le  sommet  des  montagnes  s'alluma,  comme  si  tous 
ces  titans  de  glace,  rendus  à  la  vie  pour  une  nouvelle  lutte 
contre  Jupiter,  lançaient  des  llammes.  11  y  eut  un  mo- 
ment enfin  où  des  cascades  sanglantes  descendirent  dans  la 
vallée,  et  où  roulèrent  dans  les  abîmes  des  avalanches  hu- 
maines. . 

La  mort  fit  une  telle  moisson  sur  ces  hauteurs  ou  la  vie 
n'était  jamais  parvenue,  que  les  vautours,  seuls  et  derniers 
maîtres  du  champ  de  bataille,  dédaigneux  par  abondance, 
ne  mangeaient  plus  que  les  yeux  des  cadavres. 

Huit  jours  après,  l'homme  qui  avait  écrit  a  Korsakot  et  a 
Jellachich  qu'ils  lui  répondaient  sur  leur  tète  de  chaque  pas 
qu'ils  feraient  en  arrière,  fuyait  lui-même,  laissant  dans  les 
montagnes  huit  mille  hommes  et  dix  pièces  de  canon,  et 
traversait  la  Reuss  sur  un  pont  formé  de  deux  sapins  que 
ses  officiers  avaient  joints  avec  leurs  écliarpes.  _„_ 

Il  est  vrai  que,  voyant  ses  soldats  fuir,  il  s'était  fait  creuser 
une  fosse,  en  disant  qu'il  voulait  être  enterré  la  ou  les 
Russes  avaient  reculé,  pour  ne  pas  reculer  avec  eux  Mais 
la  terreur  avait  été  plus  grande  que  la  menace.  Et  pale  d 
colère,  Souvorof,  comme  le  spectre  de  sa  S1™^  J*™11"* 
obligé  de  se  lever  et  de  sortir  de  sa  propre  tombe,  pour 
suivTe  son  année  qui  fuyait.  .  „,,„.. 

Paul  I»  qui  le  8  août,  lui  avait  conféré  le  titre  de  prince 
d'Italie,  qui,  par  un  oukase,  l'avait  déclaré  le  plus  grand 
homme  qui  eût  jamais  existé,  ordonnant  à  ses  sujets  de  le 
cons:  ! i  tel,   Paul   I«,   h   la  nouvelle  de   son  échec 


en  Suisse,  perdit  non  seulement  toute  la  considération, 
mais  tous  les  égards  qu'il  devait  à  ce  vieillard  qui  comptait 
quarante  ans  de  victoires.  Au  lieu  d'aller  au-devant  de 
lui,  au  lieu  de  tenir  l'étrier  de  ce  cheval  qui,  pareil  à  celui 
d  Alexandre,  de  César  et  d'Attila,  avait  passe  sur  la  cendre 
des  villes,   il  se  contenta  de  faire  conn  son  général 

par  le  comte  Koutaïssof. 

Or,  qu'était-ce  que  le  comte  Koutaïssof,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Koutousof  ? 

Un  esclave  circassien  amené  a  Saint  Pêtersbourg,  et  de- 
venu valet  de  chambre  du  grand-duc  Paul  ;  qui,  de  barbier, 
comme  Olivier  le  Daim,  était  devenu  grand  écuyer,  puis 
baron,  et  enfin  venait  d'être  nommé  comte. 

Souvorof.  déjà  aigri  par  ses  revers,  le  fut  plus  encore  par 
cette  réception  Mais,  comme  c'était,  avant  tout,  un  homme 
d'esprit,  il  fit  gracieux  visage  à  l'envoyé  de  l'empereur,  af- 
fectant seulement  de  ne  pas  le  reconnaître 

Et,  comme  Koutaïssof  paraissait  s'étonner  de  ce  manque  de 
mémoire  : 

—  Excusez,  monsieur,  lui  dit-il,  un  pauvre  vieillard  dont 
les  facultés  baissent.  Comte  Koutaïssof,  comte  Koutaïssof..., 
répéta-t-il  en  s'interrogeant  lui-même;  j'ai  beau  chercher, 
je  ne  me  rappelle  pas  l'origine  de  votre  illustre  famille; 
vous  avez  sans  doute  obtenu  le  titre  de  comte  pour  avoir 
l'emporté  quelque  grande  victoire  ? 

—  Je  n'ai  jamais  été  militaire,  mon  prince,  répondit  l'ex- 
barbier. 

—  Oui,  je  comprends,  vous  avez  fait  votre  chemin  dans 
la  diplomatie,  vous  avez  été  ambassadeur  ? 

—  Non  plus,  mon  prince. 

—  Alors,  ministre  ? 

—  Non  plus. 

—  Quel  poste  important  avez-vous  donc  occupé  ? 

-  J'ai  eu  l'honneur  d'être  valet  de  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté. 

—  Ah  !  c'est  fort  honorable,  monsieur  le  comte. 
Alors,  sonnant  son  valet  de  chambre,  qui  entra  : 

—  Est-ce  toi,   Troschka  ?   lui   dit-il 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  celui-ci. 

—  Troschka,  mon  ami,  tu,  me  rendras  la  justice  de  dire 
que  je  te  répète  tous  les  jours  que  tu  as  tort  de  boire  et  de 
me  voler. 

—  C'est  vrai,  monseigneur. 

—  Tu  ne  veux  pas  m'écouter,  eh  bien,  vois  monsieur... 

Et  il  montra  du  doigt  Koutaïssof  à  son  valet  de  chambre 

—  Monsieur  était  valet  de  chambre  comme  toi  ;  mais  11 
n'a  jamais  été  ni  ivrogne  ni  voleur.  Eh  bien,  il  se  tiouve  au- 
jourd'hui grand  écuyer  de  Sa  Majesté,  chevalier  de  tous  les 
ordres  de  Russie,  et  comte  de  l'empire.  Tâche  de  suivre  .son 
exemple,  mon  ami. 

Convenez,  chers  lecteurs,  que,  si  Souvorof  n'eût  point 
mérité  une  statue  pour  ses  victoires,  il  l'eût  méritée  pour 
ce    mot 


XVII 


CHASSES    A    L'OURS 


Pendant  que  je   tournais  autour   de   cette  statue  de   Sou- 
vorof  je  ma  sentis  toucher  à  l'épaule. 
Je  me  retournai  et  jetai  un  cri  de  joie 

^uTUna^lanchard  de  nom  „    d  '^ 

sinsdanslesquatrepartiesdumor.de  rFliroDe   en 

Nous   nous  étions   quittés   a   l'autre   bout   de   1  Europe   en 
,    Madrid    H   v  avait  tantôt   douze  ans. 
''Depuis   ce' temps;   il   avait   visité   1  Ain,-, ,..ue   du  Nord,    1. 
Mexiaue   et   une   partie   de    l'Amérique    du    Sud 

Pour  le  moment,,  il  revenait  des  pays  où  je  «•.«'«*£ 
dire   de   la  mer    Caspienne,   de   Tiflis,   du   Caucase.   Il   avait 
rris   mon    arrivée,   et   m»  "     de   la   Part  ,d» 

',         nn^   notre    vie  1    ami  ">•    l'avait    apprise 

atîss.    qu'i  1  m  attrait   ,   .instant  même,  ou  que  l'on   met, 
"j'o^cîa;1  de  velours   blanc  et  mon  chapeau  de 

^T^n^:'^^™*  Par  l'atelier 

*œ£S  '"     3TÏÎ ■     .«sur 

'Yoùf remontâmes  dans  mon  drojky    et  nous  allâmes  rue 
de  la  Petite-Morskoï,  où  logeait   Blanchard. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


La.  11  me  mi;  à  même  d'une  centaine  de  croquis  mexi- 
cains, espagnols,  caucasiens,  turcs,  russe*. 

It  d'achever  un  album  russe  pour  l'impératrice  de 
Russie. 

l'ar  malheur,  Moynet  n'était  point  avec  nous;  le  retard 
de  la  douane  l'avait  encore  plus  maltraité  que  moi. 

irtons  feuilletés,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier 
In,   Blanchard  me  rappela  ma   visite  à  Son  Excellence 
yé   extraordinaire  de   Sa  Majesté  Isabelle   Seconde,   le 
'l'Ossuna. 
.vous  reprîmes  notre  drojky,  et  nous  indiquâmes  le  palais 
du   duc  d'Ossuna,  quai  Anglais,   maison  Larsky. 
bix  minutes   après,  le  suisse  nous  introduisait  dans  l'an- 
inbre,  dont  les  honneurs  nous  turent  faits  par  un  ours 
magnifique. 

C'était  une  victime  de  Sa  Majesté  l'empereur  Alexandre  II, 
fort  brave  et  fort  adroit  chasseur  de  cette  sorte  de  gibier. 
Une   inscription    constatait    l'honneur    qu'avait    eu   le    gi- 
gantesque quadrupède  d'être  tué  par  une  main  impériale. 

L'ours  était  debout,  appuyé  à  un  tronc  d'arbre  taillé  en 
fourche,  et  pouvait  avoir  sept  pieds  de  haut.  11  appartenait 
à  la  race  sibérienne,  race  terrible  de  force  et  —  malgré  sa 
lourdeur   apparente  —  de   légèreté. 

D'Ossuna    venait    de    sortir  ;    il    m'avait    attendu    jusqu'à 
deux  heures. 
Je  mis  ma  carte  dans  la  patte  de  l'ours  et  partis. 
La    chasse    de    l'ours    est    pour    les   Russes    une    véritable 
passion  ;  ceux  qui  se  sont  fait  une  habitude  de  cette  chasse 
ne   peuvent   y   renoncer. 

C'est  la  première  chose  qu'un  Russe  propose  à  un  étran- 
ger chasseur  qui  arrive  en  Russie. 
Dans  les  régiments,  cela  s'appelle  tàter  son  homme. 
En   général,   l'étranger,  s'il  est  Français,  accepte. 
C'est  ce  qui  arriva  au  comte  de  Vogué,   qui,   il  y  a  deux 
ans.  soutint  honorablement  l'honneur  du  pays,  et  laissa  en 
Russie   un  souvenir  de   courage   qui  se  perpétuera  pendant 
plus  d'une  génération  de   chasseurs. 

La  chasse  avait  lieu  chez  le  comte  Alexis  Tolstoï,  dans  le 
gouvernement  de  Novgorod. 

Les  acteurs  de  la  scène  que  nous  allons  raconter  étaient  le 
comte  Melchior  de  Vogué,  le  comte  de  Bylandt,  chargé  d'af- 
faires de  Hollande,  et  le  comte  Seuchtelen,  écuyer  de  la 
cour  de  Russie. 

On  avait  connaissance  d'une  mère  ayant  des  petits  -,  c'était 
une    grande   bête   de    la   plus   haute   taille. 

L'ours,  comme  tous  les  animaux,  devient  plus  féroce,  on 
le  sait,  lorsqu'il  a  non  seulement  à  défendre  sa  vie,  mais 
encore  à  protéger  sa  progéniture. 

Mise  sur  pied  par'  les  rabatteurs,  la  bête  passa  d'abord  au 
comte  de  Bylandt,  qui,  d'un  premier  coup  de  fusil,  le 
blessa  légèrement. 

L'ours  continua  sa  route  en  laissant  une  trace  de  sang 
sur  la  neige,  et  alla  passer   au  comte  de  Vogiié. 

Le  comte  de  Vogiié,  qui  le  tirait  a  quarante  ou  cinquante 
pas  à  peine,  lui  envoya  ses  deux  balles,  et,  de  chaque 
balle,  le  roula. 

Le  comte  Seuchtelen  était  à  cent  pas  de  là,  à  peu  près, 
avec  deux  fusils  chargés  ;  il  portait  l'un,  son  domestique 
tenait  l'autre 

Ayant  entendu  les  trois  coup?  et  pensant  que  ceux  qui 
les  avaient  tirés  étaient  peut-être  dans  l'embarras,  il  en- 
voya son  domestique  avec  un  fusil  dans  la  direction  des 
■coups  qu'il  venait  d'entendre. 

En  effet,  voyant  le  valet  de  chambre  venir  à  lui  avec  un 
fusil  tout  chargé,  le  comte  de  Vogiié  jeta  le  sien,  prit  celui 
qu'on  lui  apportait,  et,  ainsi  avmé,  se  mit  à  la  poursuite  de 
l'ours. 

C'était  chose  facile  de  le  suivre  :  il  laissait  derrière  lui 
une  large  trace  de  sang. 

L'oU|rs    s'enfonçait    dans    la    forêt;    le    comte    de    Vogiié, 
toujours  suivi   de  son   mougik,   s'y   enfonça  derrière   lui. 
Affaibli   par  ses  trois  blessures,   l'ours  s'était   arrêté  pour 
mire  haleine. 
>mte  de  Vogué  s'avança  jusqu'à  la  distance   de   qua- 
rts, ajusta,  et  fit  feu. 

sa    un    rugissement,   et,    au   lieu   de   fuir,   se 
retourna  et  chargea  le  tireur. 

l.o   et  rite   lui    envoya   son    second   coup    de   fusil  ;    mais 

l'i  pas  être  touché,  et  n'en  continua  que  plus 

mont  sa  course. 

11  7i  y  ;,..  i'  pas  â  l'attendre:  le  fusil  était  déchargé,  et  le 

Comte    n'aval  itre     Mine   qu'un   yatagan   que  lui   avait 

prêté  le  comte  ci.       ,    indl 

11  se  mit  donc  à  courir  du  côté  où  il  croyait  rencontrer 
Bylandt 
Le  mougik  sut  seur. 

Mais  l'ours  les  deux  fugitifs  d'un  pas  bien  autre- 

ment rapide  qui        leur. 

M.  de  Vogtlé,  jeune  et  leste  avait  beaucoup  gagné  sur 
le  raysan  russe,  lorsqu'il  lui  sembla  entendre  un  cri  der- 
rière lui. 


n  se  retourna:  il  ne  vit  plus  que  l'ours. 

Le  paysan,  près  d'être  rejoint,  s'était  enfoncé  dans  la 
neige  la  tête  entre  ses  deux  bras. 

L'ours  s'acharnait  sur  lui. 

Le  paysan  ne  criait  plus,  d'ailleurs  pourquoi  eût-il  appelé 
au  secours  ?  Quelle  chance  qu'un  noble,  un  gentilhomme, 
un  Français,  qui  ne  perdait  rien  en  le  perdant,  risquât  sa 
vie  pour  venir  au  secours  d'un  pauvre  mougik  ? 

Le  mougik  se  trompait. 

C'était  justement  parce  que  le  comte  de  Vogiié  était  noble, 
gentilhomme,  Français,  que  son  cœur  se  révolta  à  l'idée  de 
voir  un  homme  mourir  sans  secours  devant  lui,  cet  homme 
fût-il   un  pauvre  esclave. 

—  Oh  !  non,  se  dit-il  à  lui-même,  mais  tout  haut,  comme 
pour  s'encourager  s'il  lui  restait  la  moindre  hésitation, 
cela  ne  sera  point  ! 

Il  tira  son  yatagan,  bondit  sur  l'ours,  et  lui  en  enfonça 
entre  les  deux  épaules  le  fer  jusqu'à  la  poignée. 

L'ours  se  retourna  vers  ce  nouvel  adversaire,  et,  d'un 
coup  de  sa  lourde  patte,  le  coucha  à  ses  pieds. 

Le  comte  n'avait  pas  lâché  son  yatagan  :  11  se  mit  à 
frapper  l'animal  sur  le  nez  et  dans  la  gueule. 

Par  bonheur,  au  lieu  de  l'étouffer  entre  ses  pattes,  l'ours 
s'acharna  à  le  mordre. 

De  son  côté,  le  comte  s'acharna  à  frapper 

Il  a  dit,  depuis,  que,  dans  cette  lutte,  il  ne  voyait  rien 
que  les  yeux  sanglants,  que  Je  nez  sanglant,  que  la  gueule 
sanglante  de  l'ours  ;  il  frappait  machinalement,  sans  re- 
lâche, désespérément. 

Cette  lutte  effroyable  dura-t-elle  une  seconde,  une  mi- 
nute, une  heure  ?   11   lui  eût  été  impassible  d'en  rien  dire. 

Tout  à  coup,  il  s'entendit  appeler,  et  reconnut  la  voix  du 
comte  de  Bylandt. 

—  A   moi,   Bylandt  !   cria-t-il.   à  mol  ! 

Le  comte  de  Bylandt  accourut,  et  s'avança  à  la  distance 
de  dix  pas 

11  avait  de  la  neige  jusqu'à  la  ceinture 

Tout  à  coup,  M.  de  Vogué  entendit  un  coup  de  feu,  et  il 
lui  sembla  qu'une  montagne  s'écroulait  sur  lui. 

N'importe  :  il  continua  de  frapper. 

Au  bout  d'un  instant,  il  sentit  qu'on  le  prenait  sous  les 
bras  et  qu'on  le  tirait  comme  d'un  fourreau. 

C'étaient  le  comte  de  Bylandt  et  le  comte  de  Seuchtelen 
qui    le   débarrassaient   de  son   curs. 

Quant  au  mougik,  il  n'avait  pas  plus  bougé  que  l'animal 
qui  était  mort,  quoique  lui  fut  parfaitement  vivant.    , 

On  le  tira  de  la  neige,  et  on  le  mit  sur  ses  pieds  à  son 
tour. 

En  voyant  le  comte  de  Vogiié  sain  et  sauf,  et  en  songeant 
qu'il  devait  la  vie  a  ce  beau  gentilhomme  qui.  pouvant 
fuir  eit  le  laisser  tranquillement  dévorer,  avait  risqué  son 
existence  pour  le  sauver,  il  se  jeta  à  genoux,  'lui  baisant 
les  pieds  et  l'appelant  son  père. 

Le  soir,  en  rentrant  à  la  maison,  le  comte  de  Vogiié  vou- 
lut rendre  à  Bylandt  le  yatagan  qu'il  lui  avait  prêté;  mais 
celui-ci  refusa  de  le  reprendre.  Vogiié  lui  donna  une  pièce 
de  vingt  kopeks,  pour  conjurer  la  croyance  russe,  qui  ne 
veut  pas  qu'un  ami  donne  gratis  a  un  autre  ami  une  arme 
piquante  ou  tranchante. 

M.  de  Bylandt  fit  incruster  la  pièce  de  vingt  kopeks  dans 
la  crosse  de  son  fusil  et  le  père  de  M.  Vogué  fit  faire  par 
Biard  un  tableau  de  la  scène  et  un  portrait  du  comte  de 
Bylandt. 

J'ai  connu  un  rude  chasseur  d'ours  qui  pouvait,  sous  le 
rapport  du  courage,  aller  de  pair  avec  les  Gérard,  les  Gor- 
don Cumming  et  les  Vayssière. 

C'était  un  beau  gentleman  de  vingt-six  ou  vingt  huit  ans, 
un  véritable  héros  de  roman,  aux  formes  élégantes  et  fines. 
et  d'une  force  prodigieuse  scus  une  apparence  délicate;  de 
taille  moyenne,  il  eût  pu,  pour  la  proportion  et  la  perfec- 
tion des  formes,  servir  de  modèle  à  un  statuaire;  son  teint 
était  vif  et  api'mé  ;  ses  yeux,  d'une  douceur  féminine, 
avalant,  dans  les  moments  où  ils  s'animaient,  une  expres- 
sion de  fierté  fulgurante  que  ie  n'ai  vue  qu'à  eux  ;  enfin. 
son  visage,  d'un  ovale  parfait,  était  encadré  par  des  cheveux 
châtain  foncé  et  des  favoris  d'une  teinte  plus  chaude  que  le» 
cheveux  C'était  le  fils  d'un  amiral  au  service  de  la  Russie. 
et  qui  avait  servi  lui-même  dans  un  régiment  de  cuirassiers 
de  la  garde  impériale.  Il  se  nommait  Hamilton. 

Au  régiment,  cette  passion  qu'Hamilton  avait  pour  la 
chasse  le  faisait  manquer  parfois  à  ses  devoirs  militaires. 
Mais  son  charmant  caractère,  doux  et  ferme  à  la  fois,  l'avait 
fait  tellement  aimer,  non  seulement  de  ses  camarades,  mats 
aussi  de  ses  chefs,  que  chacun  semblait  s'entendre  pour  gar- 
der le  secret  sur  ses  irrégularités  et  le  sauver  des  punitions 
qu'il  avait  encourues 

Cette  force  athlétique  dont  Hamilton  était  doué,  et  qui 
était  si  bien  dissimulée  sous  une  apparence  délicate,  lui  per- 
mettait de  braver  toutes  les  fatigues,  tandis  que  son  courage 
le  portait  à  rechercher  tous  les  dangers. 

Son  adresse  n'était  pas  moins  remarquable  que  sa  force  et 
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son  courage:  sa  main  était  sûre,  son  coup  cV ...  il  infaillible; 
le  lynx  excepté,  il  n'y  avait  pas  de  gibier  a   bécas- 

sine jusqu'à  l'élan,  en  passant  par  le  sanglier  et  l'ours,  sur 
lequel   il  n'eût  fait  coup  double  dans  sa  vie. 

Au  reste,   il  en  était  venu  a  ne  plus  chasser  les  gros  ani- 
maux avec  le  fusil  ;  il  les  attaquait  corps  â  cou 
liculièrercent  :   le  seul  adversaire,  disait-il,   que  dans   notre 
Europe  il  eût  vraiment  trouvé  digne  de  lui. 

C'était  le  gouvernement  d'Olonetz,  aux  environs  du  lac 
Ladoga,  à  cinquante  ou  soixante  verstes  de  Saint-Péters- 
bourg, qui  était  ordinairement  le  théâtre  de  ses  exploits  cyné- 
gétiques. Là,  en  effet,  s'étendent  d'immenses  forêts  où  nul 
chemin  n'est  tracé,  non  seulement  inexplorées  encore  par  les 
agents  forestiers,  mais  vierges  même  du  pied  de  l'homme. 
Ces  forêts  offrent  des  abris  impénétrables  aux  louj 
ours  et  aux  élans,  et  comme  dans  celles  du  nouveau  monde 
on  ne  peut  guère  s'y  aventurer  que  la  boussole  à  la  main. 

Mais  Hamilton  ne  se  servait  pas  plus  de  boussole  que  de 
tusil  ;  il  avait  l'œil,  l'ouïe  et  l'odorat  du  sauvage,  l'instinct 
et  la  perspicacité  d'un  Mohican.  Il  reconnaissait  les  quatre 
points  cardinaux  à  l'inclinaison  et  à  l'aspect  des  arbres, 
dont  les  branches  se  montrent  toujours  plus  fortes,  plus 
abondantes  et  plus  feuillues  du  côté  du  midi.  Nul  ne  recon- 
naissait comme  lui  la  date  positive  d'une  trace  sur  la  neige  : 
en  la  touchant  avec  le  bout  du  doigt,  il  pouvait  dire,  à  la 
solidité  ou  à  la  friabilité  de  la  neige,  si  la  trace  était  an- 
cienne ou  récente,  et  il  pouvait  dir6,  à  une  demi-heure 
près,  à  quel  moment  de  la  journée  ou  de  la  nuit  la  bête 
avait  passé. 

Une  fois  parti,  nul  ne  savait  le  jour  ni  l'heure  du  retour 
de  notre  chasseur,  pas  même  lui.  Il  restait  parfois  quinze 
jours,  trois  semaines,  un  mois  à  courir  la  foret,  sans  se 
rapprocher  d'aucune  habitation,  n'ayant  d'autre  abri  que  la 
voûte  brumeuse  ou  glacée  du  ciel,  d'autre  lit  que  la  neige, 
sur  laquelle  il  dormait,  enveloppé  de  sa  pelisse  ;  aussi  ces 
parties  de  chasse  étaient  de  véritables  expéditions,  qu'il  ac- 
complissait accompagné  de  ses  chiens  et  de  deux  paysans 
seulement 

Il  est  vrai  que  ces  deux  paysans,  compagnons  dévoués  et 
fidèles,  étaient  d'une  force  et  d'un  courage  éprouvés  ;  si 
souvent  ils  s'étaient  secourus  les  uns  les  autres  au  moment 
du  danger,  si  souvent  le  seigneur  avait  dû  son  salut  aux 
paysans,  eu  les  paysans  au  seigneur,  qu'entre  eux  c'était  à 
la  vie  à  la  mort.  L'un  d'eux  surtout  était  d'une  force  si 
prodigieuse,  que,  lorsqu'un  ours  était  abattu,  de  quelque 
taille  qu'il  fût,  après  l'avoir  écorch?  sur  place,  il  roulait 
toute  fraîche  cette  peau  qui  pesait  parfois  quatre-vingts  ou 
cent  livres,  la  jetait  ainsi  roulée  sur  son  épaule,  et,  ajou- 
tant ce  nouveau  fardeau  à  tout  son  bagage  de  chasse,  glis- 
sait, les  pieds  chaussés  de  ses  patins,  sur  cette  neige  avec 
autant  de  facilité  que  s'il  n'eût   rien  porté. 

Disons  en  passant  que  le  patin  avec  lequel  on  court  sur  la 
neige  ne  ressemble  en  rien  au  patin  avec  lequel  on  glisse 
sur  la  glace  :  le  patin  de  neige,  fait  de  bois  de  tilleul  habi- 
tuellement, ayant  la  largeur  du  pied,  mais  long  quelquefois 
d'un  mètre  cinquante  centimètres,  est  mince  et  légèrement 
.relevé  aux  deux  bouts. 

Deux  bons  patins  sont  une  chose  précieuse  pour  un  chas- 
seur ;  Hamilton  en  possédait  une  paire  que,  disait-il,  il  n'eût 
pas  donnée  pour  le  meilleur  fusil  du  comté  de  Lancastre. 
—  Ajoutons  qu'il  faut  beaucoup  d'adresse  et  d'habitude 
pour  se  servir  de  ces  instruments,  et  r/u'IIamilton,  aussi 
adroit  de  ses  pieds  que  de  ses  mains,  s'en  servait  admira- 
blement. 

Les  deux  paysans  qui  accompagnaient  Hamilton  apparte- 
naient à  des  villages  de  la  couronne  où  Hamilton  s'arrêtait 
d'habitude  avant  d'entreprendre  ses  grandes  expéditions. 
Il  était  connu  et  adoré  dans  ces  villages  comme  un  bienfai- 
teur et  un  ami. 

C'est  que,  plus  d'une  fois,  le  chasseur  d'ours,  —  Hamilton 
était  connu  sous  ce  nom  —  avait  fait  reconstruire  à  ses  frais 
leurs  isbas  détruites  par  l'incendie  et  répandait  chez  eux 
l'aisance  et  la  vie  en  leur  abandonnant  le  produit  de  ses 
chasses  dans  les  forêts 

Hamilton  avait  commencé  par  chasser  l'ours  à  la  cara- 
bine :  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  c'était  pour  lui  un 
plaisir  trop  facile,  et  sur  lequel  il  s'était  vite  blasé.  Il  lui 
fallait  des  émotions  plus  fortes;  il  avait  donc  résolu  de  ne 
plus   attaquer  l'ours  qu'à  la  lance. 

Ils  allaient,  les  deux  paysans,  lui  et  les  chiens,  à  la  re- 
cherche des  tanières,  et,  quand  ils  en  avaient  trouvé  une, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  le  secours  de  leurs  chiens,  ils 
mettaient  l'ours  sur  pied  ;  quelquefois  celui-ci  acceptait  le 
combat  à  l'instant  même  ;  d'autres  fois  aussi  —  et  c'était  ce 
qui  arrivait  le  plus  fréquemment  —  il  prenait  la  fuite. 

Alors,  tout  l'avantage  était%rour  les  chasseurs,  qui,  à 
l'aide  de  leurs  patins,  glissaient  rapidement  sur  la  neige, 
tandis  que  l'ours  s'y  enfonçait  parfois  jusqu'au  poitrail. 
C'était  alors  que  le  drame  commençait  :  un  des  deux  pay- 
sans restait   en   arrière,  chargé   de  ramasser   les   différents 


objets  dont  se   ûi  ent  dans  leurs  courses  Hamilton 

et   son   mougik.    .  ,,r   trente   degrés   Réaumur    leur 

course  était  si  rapide  et  ils  avaient  si  chaud,  qu'ils  jetaient 
successivement  leur  ca  riaient  avec  eux  par- 

précaution  et  pour  un  cas  extrême,  tout  leur  fourniment 
de  chasse,  et,  enfin,  leur  pelisse,  de  sorte  qu'ils  en  arri- 
vaient a  poursuivre  louis  eu  manches  de  chemise  et 
chacun  une  lance  à  la  main  seulemem.  L'ours  fuyait  tou- 
jours, haletant,  l'œil  en  feu.  la  languo  pendante,  soufflant 
de  ses  naseaux  une  épaisse  vapeur,  faisant  comme  une 
trombe  voler  la  neige  autour  de  lui  ;  de  temps  en  temps  se 
retournant  et  poussant  un  rugissement  féroce  et  comme  dé- 
cidé à  combattre  ;  mais,  dès  qu'il  v.  ■yait  les  chasseurs  près 
de  l'atteindre,  il  reprenait  de  nom  eau  sa  course.  Alors, 
semblable  à  l'Indien  qui  provoque  son  ennemi  au  combat^ 
le  paysan,  à  la  grande  joie  d'Hamilton,  Insultait  l'ours  pour 
le  déterminer  à  s'arrêter  en  le  blessant  dans  son  amour- 
propre 

—  Ah  !  lâche,  fils  de  lâche  !  lui  criait-il,  j'ai  tué  ton  père, 
j'ai  tué  ta  mère;  tu  n'es  qu'un  enfant,  un  gamin,  un  mor- 
veux !  Attends-moi  un  peu,  et  tu  vas  voir  ! 

Le  bonhomme  était  convaincu  que  c'était  là  le  meilleur 
moyen  de  forcer  l'ours  à  accepter  le  combat,  et,  en  effet, 
il  arrivait  que  l'ours,  non  pas  décidé  par  les  Injures,  mais 
écrasé  de  fatigue,  finissait  par  s'arrêter.  Alors,  il  se  retour- 
nait et  venait  sur  ses  ennemis,  quelquefois  pour  les  atta- 
quer aux  jambes.  Dans  ce  cas,  celui  des  deux  chasseurs 
vers  lequel  il  se  dirigeait,  le  piquait  au  nez  avec  le  bout 
de  sa  lance  ;  aussitôt  l'ours  se  dressait  sur  ses  pattes  de 
derrière,  tendant  les  deux  bras  en  avant  pour  saisir  son 
adversaire  et  l'étouffer. 

Hamilton  profitait  de  ce  moment,  et  lui  enfonçait  sa  lance 
dans  le  cœur  ;  ou  plutôt,  comme  fait  le  taureau  en  face  du 

I  ior,  l'ours  s'enferrait  lui-même. 

Alors,  aussi  rapidement  que  possible,  le  second  chasseur 
devait  appuyer  sa  lance  dans  la  région  de  la  première  plaie, 
et  pousser  une  nouvelle  arme,  tandis  que  le  premier  tirait 
à  lui  l'ancienne,  afin  que  le  sang  pût  s'épancher,  ce  qui 
déterminait  la  mort  presque   instantanée  de  l'animal. 

II  tombait,  se  débattait  un  instant  avec  des  rugissements 
terribles  et  expirait. 

Mais  les  choses  ne  se  passaient  pas  toujours  d'une  façon 
si  régulière.  Hamilton  avait  dans  son  arsenal  une  lance 
dont  le  fer,  presque  aussi  gros  que  le  poignet,  avait  été 
tordu  comme  un  fil  d'archal. 

Puis  11  y  avait  le  chapitre  des  accidents. 

Un  jour.  Hamilton  poursuivait  un  ours  dans  un  pays  ac- 
cidenté Arrivé  près  d'un  ruisseau  que  la  rapidité  de  son 
courant  avait  empêché  de  geler,  excepte  sur  les  bords,  l'ani- 
mal voulut  le  franchir  ;  mais,  soit  que  le  ruisseau  fût  trop 
large,  soit  qu'il  eût  mal  pris  ses  mesures,  l'ours  retomba 
dans  l'eau  sans  avoir  pu  atteindre  l'autre  rive.  En  ce 
moment,  les  chasseurs.  lancés  à  toute  vitesse,  arrivèrent 
sur  sa  trace,  et,  emportés  par  leur  élan,  vinrent  tomber 
dans  le  torrent  à  quelques  pas  de  lui. 

Mais,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  Hamilton  se  releva,  et, 
avant  que  l'ours  eût  songé  à  profiter  de  ses  avantages,  il 
lui  avait  enfoncé  sa  lance  à  travers  le  corps  et  l'avait  cloué 
à  la  terre.  Le  mougik,  presque  aussi  rapidement  et  aussi 
adroitement  que  son  maître,  en  avait  fait  autant  de  son 
côté,  et  tous  deux,  réunissant  leurs  forces,  le  tinrent  ainsi 
dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  fût  noyé. 

C'était  un  ours  noir  de  la  plus  grande  espèce,  le  plus 
beau  qu'Hamilton  eût  jamais  tué.  Il  est  aujourd'hui  au  ca- 
binet zoologique  de  Londres,  auquel  Hamilton  en  a  fait 
cadeau.  Il  a  près  de  huit  pieds  anglais  de  hauteur. 

Jugez  quelle  vigueur  il  a  fallu  à  deux  hommes  pour 
maintenir  un  pareil  monstre  sous  l'eau  pendant  les  convul- 
sions dune  agonie  qui  doublait  ses  forces. 

Hamilton  racontait  encore  une  autre  aventure  qui.  pour 
être  moins  dramatique,  n'en  était  pas  moins  curieuse. 

Des  paysans  étaient  venus  lui  dire  qu'une  vache  morte 
avait  été  abandonnée  à  quarante  ras  de  la  lisière  d'un 
bois,  et  qu'un  ours  venait  le  soir  pour  la   manger. 

Hamilton  résolut  de  surprendre  et  de  tuer  le  marau- 
deur. 

En  conséquence,  il  se  creusa,  en  face  du  bois,  une  fosse 
qu'il  recouvrit  de  feuillage  à  une  portée  convenable  de  ca- 
rabine, et  vint  y  attendre  à  l'affût  son  amateur  de  viande 
fraîche. 

C'était  vers  la  fin  de  mai  oie  de  ces  belles  nuits 

d'été  où  l'on  voit  presque  aussi  bien  à  l'heure  des  plus  pro- 
fondes ténèbres  qu'au  milieu  du 

Notre  chasseur  était  déjà  embusqué  depuis  une  heure  ou 
deux,  muet  et  immobile,  l'œil  fixé  sur  la  vache,  et  em- 
brassant un  rayon  de  deux  ou  trois  verstes,  très  étonné  de 
ne  rien  voir  paraître  dans  l'étendue  de  ce  rayon,  quand, 
tout  à  coup,  il  sentit  sur  son  épaule  la  chaleur  d'une 
haleine  et  entendit  respirer  bruyamment  à  son  oreille 

Il  tressaillit,  .non  de  peur,  mais  de  surprise,  et  se  re- 
tourna vivement  pour  faire  face  à  l'ennemi. 
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L'ennemi,  c'était  l'ours,  qui  l'avait  éventé,  avait  fait  un  , 
grand  détour,  et,  par  derrière,  s'était  approche  de  la  fosse 
pour  reconnaître  ce  qu'il  y  avait  dedans,  et  cela,  avec  tant 
de  précautions  et  un  si  grand  silence,  qu'ilamilton. 
l'homme  à  l'oreille  de  chamois,  n'avait  entendu  ni  le  cra- 
quement d'une  branche,  ni  le  froissement  d'une  feuille 

Mais  alors  il  arriva  une  chose  à  laquelle  ne  s'attendait 
amilton  :  c'est  que  ranimai,  effrayé  de  la  découverte 
qu'il  venait  de  faire,  s  enfuit  si  précipitamment  dans  la  di- 
rection du  bois,  qu'il  y  était  rentré  avant  même  qu  Hamil- 
ton,  débarrassé  de  ses  branches,  eût  eu  le  temps  de  le 
mettre  en  joue. 

Enfin,  blasé  sur  cent  cinquante  ours  tués,  peut-être,  soit 
à  la  lance,  soit  à  la  carabine,  exalté  par  les  récits  de  Gé- 
rard, de  Vayssiôre  et  de  Gordon  Cuniming,  il  venait  de 
prendre  la  resolution  d'aller  au  cap  de  Eonne- Espérance, 
afin  de  pénétrer,  de  là,  en  Afrique,  où  il  comptait  chasser 
l'éléphant,  la  panthère  et  le  lion.  Il  avait  déjà  fait  ses  dispo- 
sitions, et  avait  indiqué  à  ses  amis  le  jour  de  son  départ. 
quand   deux  beaux  yeux  croisèrent  son  chemin. 

L'homme  propose,  l'amour  dispose. 

Le  futur  vainqueur  de  lions,  d'éléphants,  de  panthère*. 
fut  vaincu,  et,  au  lieu  de  partir  pour  le  Cap,  il  épousa  une 
femme  charmante,  mademoiselle  Anderson.  avec  laquelle  il 
s'en  est  allé  vivre  en  paisible  propriétaire  dans  un  coin  de 
l'Irlande,  où  il  ne  chasse  plus  que  le  renard,  le  lièvre  et  la 
ii  ne. 

Puissiez-^ous,  chers  lecteurs,  faire  une  fin  aussi  chré- 
tienne que  celle  du  beau  chasseur  d'ours  llami'lton. 
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Ne  croyez  pas  que  nous  en  ayons  fini  avec  les  ours. 
Non.    il   me   reste   à   vous   parler   de  l'ours   fatal,   du   seul 
ours  qui  soit  véritablement  à  craindre  pour  un  chasseur,  si 
courageux  ou  si  habile  qu  il  soit. 

Il  me  reste  à  vous  parler  du  quarantième  ours  On  peut 
tuer  trente-neuf  ours  sans  attraper  une  égratignure.  mais 
le  quarantième  ours   vengera  les   trente-neuf  premiers. 

C'est  une  croyance  tellement  répandue  en  Russie,  que  le 
plus  hardi,  le  plus  habile,  le  plus  adroit  chasseur,  qui  n'a  pas 
sourcillé  aux  trente-neuf  premiers  ours,  n'attaquera  le  qua- 
rantième qu'en  tremblant 

or.  attaquant  le  quarantième  ours  en  tremblant,  il  man- 
quera le  quarantième  ours,  et  le  quarantième  ours  ne  le 
manquera  pas. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai  là  dedans, 
puisqu'il  y  a,  en  Russie,  vingt,  trente,  cent  chasseurs  peut- 
être,  qui  ont  été  tués  à  leur  quarantième  ours. 

l'ne  fois  le  quarantième  ours  tué.  le  chasseur  russe,  s'il 
a  l'habitude  de  chasser  l'ours  au  couteau,  l'attaquera  avec 
un  canif;  s'il  a  l'habitude  de  le  cttassi  r  avec  la  carabine,  il 
le   chassera  avec  un   pistolet  de  poche. 

Nous  disons,    s'il  a   l'habitude  de  le  chasser  au   couteau. 

parce  qu  en   Sibérie   le   Cosaque,   comme   notre   montagnard 

r  nées,  chasse  l'ours  avec  le  couteau. 

Quand   il  a  découvert    la  retraite  d'un  our«.    il   revêt  son 

non  de  cuir  â  l'épreuve  de  la  griffe,  il  prend  sa  raija- 

tourche)   de   la   main   gauche,   et  s'en   va   trouver  sa 

femme,   s'il    est   marié,    sa    maîtresse,   s  il   e-t    garçon,   pour 

qu'elle  lui  lie  son  couteau  autour  du  bras.   I.e  couteau  lié, 

il    part,    marche    droit    nu    repaire    de    l'ours,    et    l'attaque 

corps  à  corps,  lui  écartant  de  la  main  gauche  la  tête  avec 

la  ragatina,  et  de  la  main  droite  lui  -ouvrant  le  ventre,  du 

i   au   sternum,  et   cela,  dans  la   ligne  la  plus  droite 

lie-,   car   ce   n  est    pas   le   tout   que    de   tuer   l'ours,    le 

principal  est  de  ne  pas  lui  gâter  la  peau. 

il   y  n-   charmant    '"nie  de  Krylof;  malheu- 

ment,  je  n'ai   pas  sous  la   main  les  œuvres  du  célèbre 

■    \  mis  conterai  ce  conte. 

Mais,  en  i    han^e  de  ce  conte,  je  vais  vous  dire  une  his- 

Un  l  ii  de  cinquante  ans,  qui  avait  déjà  tué 

trente-neuf  •uns,  partit  à  la  cha-se  du  quarantième,  se  fai- 
sant i  ,  Us-  jeune  homme  d'une  vingtaine 
d'années,                       ,  carabine  au  lieu  de  son  couteau. 

lit  une  précaution  qu'il  prenait  de  se  faire  accompa- 
gner  de   son   fils,    et    d'employer   la    carabine   au    lieu   du 

de  la  circonstance. 
i-  avons  dil  Mm-  le  Cos  ifrue  était  ,1e  son  qua- 

ours 


Le  fils  était  armé  de  la  ragatina  et  du  couteau, 
or,  voila  que,  tout  à  coup,  au  lieu  d'un  ours,  s'élance  à 
leur  rencontre  un  léopard,  qui  ne  le  cédait  en  rien,  pour  la 
beauté  des  nuances  et  la  férocité  de  l'allure,  à  celui  que 
Dante  rencontra  sur  sa  route,  au  commencement  du  chemin 
de  la  vie. 

L'animal  s'était  évidemment  égaré  loin  de  son  pays  na- 
tal ,  selon  toute  probabilité,  il  venait  de  l'Inde,  à  travers 
l'Asie  centrale,  et  était  parvenu  jusqu'à  ces  magnifiques 
climats  de  la  Sibérie  du  Sud,  au  Barnaoul,  près  du  lac  Aral, 
sur  les  rives  duquel  croissent  les  plus  splendides  plantes  d« 
la   Chine. 

Le  jeune  homme,  qui  n'avait  jamais  vu  d'animal  aussi 
formidable,  eut  peur.  Le  léopard  se  dirigeait  contre  son 
père  :  au  lieu  de  lui  porter  secours,   il  s'enfuit. 

Le  Cosaque,  avec  le  sang-froid  d'un  vieux  chasseur, 
attendit  que  l'animal  fût  à  vingt  pas  de  lui,  l'ajusta  à  la 
tète,  et  fit  feu. 
L'animal  fit  un  bond  gigantesque,  et  retomba  mort. 
Le  Cosaque  se  retourna  vers  son  fils  pour  voir  si,  au 
coup  de  fusil,  il  ne  reviendrait  pas  ;  mais  le  jeune  homme 
ne  tourna  même  pas  la  tête,  il  continuait  de  fuir. 

Alors,  le  Cosaque  rechargea  son  fusil,  mit  son  couteau 
entre  ses  dents,  et  marcha  vers  l'animal. 

Il  ne  connaissait  pas  les  mœurs  de  cette  race,  et  la  res- 
semblance qu'elle  avait  avec  celle  des  chats  lui  faisait 
craindre  quelque  traîtrise. 
Il  arriva  près  de  l'animal,  l'animal  était  mort. 
C'était  un  léopard  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  belle 
espèce,  dont  la  peau  valait  soixante-quinze  roubles  au 
moins. 

Le  Cosaque  lui  enleva  sa  fourrure,  la  Jeta  sur  son  épaule, 
et  reprit,  tout  rêveur,  le  chemin  de  la  maison. 

L'objet    de    sa    méditation    était    grave      il    se    demandait 
quelle  peine  méritait  le  lâche  qui  abandonnai!  un  ami  dans 
le  danger. 
Et  il  ajoutait  : 

—  C'est    plus    qu'un    lâche,    c'est    un    traître,    le    fils    qui 
abandonne  son   père  ! 
Lorsqu'il  arriva  à  la  maison,  le  jugement  était  porté. 
Il  alla  à  son  fils,  qui  était  enfermé  dans  sa  chambre,  et 
lui  ordonna  d'ouvrir. 
Le  jeune  homme  obéit  et  tom.ua  aux  pieds  de  son  père 
Mais  le  père,  sans  lui  dire  dans  quel  but.  lui  ordonna  de 
prendre  une  pioche  et  de  le  suivre  ;  lui-même  en  prit  une. 
Il  emmena  son  fils  à  un  quart  de  verste  de  la  maison,  et, 
là,  avec  sa  pioche,  il  traça  sur  la  terre  un  carré  long  de  six 
pieds  sur  trois  ;  puis  il  se  mit  à  piocher  le  sol,  en  faisant 
signe  à  son  fils  d'en  faire  autant. 

Le  jeune  homme,  qui  n'avait  sans  doute  aucune  idée  de 
ce  qu'il  faisait,  ou  n'en  avait  qu'une  idée  vague,  se  mit  à  la 
besogne. 

Au  bout  de  deux  heures  de  travail,  ils  avaient  creusé  un 
trou  où  un  homme  pouvait  se  coucher. 

—  C'est  bien,  dit  le  père  en  se  redressant  ;  fais  la  prière, 
maintenant. 

Le  jeune  homme  commençait  à  comprendre  ;  et  cependant 
il  y  avait  une  telle  décision  dans  1  accent  avec  lequel  ces  pa- 
roles avaient  été  prononcées,  que  le  condamné  ne  tenta  au- 
cune   résistance. 

Il  se  mit  à  genoux  et  pria. 

Le  père  lui  laissa  tout  le  temp>  d'achever  sa  prière  .  puis, 
la  prière  faite,  il  mesura  la  distance  où  il  avait  tiré  le  léo- 
pard, prit  sa  carabine,  ajusta  son  fils,  et  lui  mit  la  balle 
juste  a  la  même  place  de  la  tête  où  il  lava  •  mise  au  iéo- 
pard. 

Le  jeune  homme  tomba  roide  mort 

Le  père  le  coucha  dans  la  tombe,  le  recouvrit  de  terre. 
rentra  chez  lui.  mit  ses  habits  du  dimanche,  et  s'en  alla  chez 
le  juge  lui  raconter  ce  qui  venait  -le  se  pass 

—  Malheureux!  s'écria  celui-ci  après  avoir  écouté  le  récit 
du  vieillard,   quavez-vous   fait  ? 

—  J'ai  accompli  le  jugement  de  l'équité,  répondit  le 
meurtrier.  Dieu,  j'en  sui«  certain,  eût  rendu  !e  même  juge- 
ment. 

—  c  est  bien,  dit  le  juge  ;  rendez-vous  en  prison,  et  at- 
tendez y  le  jugement  du  gouverneur  général. 

Le  vieillard  obéit,  toujours  avec  le  même  calme,  toujours 

i  même  séréi 
Le    juge    envoya    a    1  instant    même  Ort    au    gou- 

pour  qu'il  fit  connaître  sa  résolution 
Le  gouvni  al  de  la  Sibérie   a  droit  de  vie  et  de 

mort 
Il  écrivit  au-dessous  du  rapport 

»  Pendant   trois  jours   a   trois   nuits,   le  père   tiendra  sur 

Bte  <lu   lis  séparée  du  tronc.   S'il  en  meurt 

ou  en  de\ient   fou.   ce  sera  lé  jus-ement  de  Dieu.   S  il  en  re- 
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vient,  c'est  qu'il  a  jugé,  non  pas  selon  la  colère  de  1  homme, 
mais  selon  la  conscience  du  père.  Cette  affaire  ne  peut  être 
jugée  que  par  la  majesté  du  Tout-Puiasant. 

En  même  temps  qu'il  renvoyait  cette  sentence  au  juge,  le 
gouverneur  faisait  passer  a  l'empereur  Alexandre  le  double 
du    rapport   et  du    jugement   porté. 

Le  jugement  fut  signifié  au  vieux  Cosaque,  qui,  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits,  tint  sans  sourciller  la  tète  sur  ses 
genoux,  et  sortit  de  l'épreuve  sans  paraître  avoir  ressenti 
la  moindre  émotion. 

Le  gouverneur  général  le  fit  mettre  immédiatement  en 
liberté^ 

Trois  mois  après,  arrivait  la  décision  de  l'empereur  ;  elle 
confirmait  le  jugement. 

Le  vieillard  atteignit  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  parfaite- 
ment calme,  parfaitement  heureux,  tua  son  quarantième 
ours  sans  accident,  et,  après  ce  quarantième  ours,  bon  nom- 
bre d'autres. 

Il  est  mort  en  1851,  sans  que  son  agonie  ait  été  troublée 
par  l'apparence  d'un  remords. 

Ce  fait,  qui  peint  admirablement  les  mœurs  patriarcales 
de  la  Russie,  a  été  rapporté  par  le  général  Samanky  BykuveU, 
officier  aux  mines  de  la  Sibérie,  qui  en  avait  été  témoin 
oculaire. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  histoires  étranges,  en  voici 
deux  que  l'on  vient  de  me  raconter  ;  je  vous  les  sers  toutes 
chaudes. 

Le  dénoùment  de  la  première  ne  date  que  de  quatre  ans 

On  attend  encore  le  dénoùment  de  la  seconde. 

Il  y  a  a  peu  près  vingt-cinq  ans  que  le  comte"*  passait 
pour  un  des  plus  élégants,  mais  en  même  temps  pour  un 
des  plus  joueurs  et  des  plus  libertins  gentilhommes  de  Mus 
cou  ;  tout  lui  était  bon,  bohémiennes  et  grandes  dames, 
femmes  de  chambre  et  filles  de  marchands.  Il  ne  quittait  le 
lit  que  pour  la  table,  la  table  que  pour  le  jeu.  La  seule 
personne,  non  pas  qu'il  craignît,  mais  qu'il  respectât, 
était  sa  mère,  veuve  à  trente-sept  ans,  et  qui  pouvait  encore 
passer  pour  une  des  plus  belles  femmes  de  la  seconde 
capitale  de  la  Russie. 

Un  jour  sa  femme  de  chambre  vint  la  trouver  tout  en 
larmes,  lui  disant  que,  moitié  par  prières,  moitié  par  me- 
naces, le  jeune  comte  venait  de  lui  faire  promettre  de  l'at- 
tendre la  nuit  prochaine,  dans  sa  chambre,  au  retour  d'une 
orgie  qu'il  devait  faire  avec  quelques-uns  de  ses  cama- 
rades. 

—  Es-tu  engagée  positivement  vis-à-vis  de  lui  ?  demanda 
la  comtesse 

—  Pas  encore  :  j'ai  voulu  tout  dire  à  madame  la  comtesse  ; 
mais  il  veut  que  je  lui  donne  une  réponse  positive  dans  la 
journée  :  si  madame  la  comtesse  faisait  bien,  elle  m'enver- 
rait dans  une  de  ses  terres,  jusqu'à  ce  que  le  caprice  de 
M.  le  comte  fût  passé. 

—  C'est  bien,  tu  partiras  ce  soir  pendant  son  souper, 
mais  accepte  comme  si  tu  ne  devais  point  partir,  et  mets-y 
la  condition  de  le  recevoir  sans  lumière  ;  c'est  moi  qui 
l'attendrai  dans  ta  chambre,  et  lui  ferai  honte  de  sa  con- 
duite. 

La  promesse  fut  faite,  la  jeune  fille  partit,  et  la  comtesse 
attendit  son  fils  dans  la  chambre,  sans  lumière 

Que  se  passa-t-il  dans  cette  entrevue  entre  la  mère  et  le 
fils  ?  Nul  ne  le  sut,  puisque  l'entrevue  elle-même  fut 
ignorée. 

Mais  ce  que  tout  le  monde  put  voir,  c'est  que  le  jeune 
comte,  qui  n'avait  jamais  pu  obtenir  de  sa  mère  la  permis- 
sion de  voyager,  tant  cette  tendre  mère  craignait  de  quitter 
son  fils  bicn-aimé,  fit  dès  le  lendemain  ses  préparatifs  de 
déptrt,  et  partit  au  bout  de  huit  jours. 

Il  voyagea  pendant  cinq  ans.  Lorsqu'il  revint  a  Moscou. 
sa  mère  s'était  retirée  dans  un  couvent  du  gouvernement 
de  Tambof,  où  elle  avait  sa  principale   terre. 

Le  jeune  comte  ne  comprenait  rien  à  cette  retraite  :  sa 
mère  avait  toujours  été  pieuse,  mais  point  d'une  piété  telle' 
qu'elle  pût  faire  présager  un  pareil  dénoùment  à  une  vie 
d'élégance,  mais  sans  reproche. 

Il  la  visita  au  couvent  de...,  et  fut  tout  étonné  de  la 
réserve  avec  laquelle  elle  le  recevait,  s'écartant  de  ses  ca- 
resses, et.  sous  prétexte  de  la  sévérité  de  l'ordre  auquel  elle 
appartenait,  ne  lui  donnant  pas  même  la  main  à  bai-er 

Pourtant,  elle  le  pressa  de  se  marier  et  de  vivre  d'une 
vie  régulière,  mais  lui  parlant  à  titre  de  conseil  seulement, 
et  non  pas  comme  ordre  donné. 

Le  comte  objecta  qu'il  était  bien  jeune  encore,  qu'il  n'avait 
pas  de  vocation  pour  le  mariage,  que  peut-être  cette  voca- 
tion lui  viendrait  un  jour,  comme  était  venue  a  sa  mère 
celle  de  se  faire  religieuse,  et  qu'alors  on  verrait. 

En  attendant,  puisqu'il  ne  pouvait  voir  sa  mère  comme 
un  fils  voit  sa  mère,  et  que  cet  amour  maternel  qui  seul  le 
retenait  en  Russie  était  dominé  par  l'amour  de  Dieu,  il  de- 
mandai* à  continuer  ses  voyages. 


La  permission   lui  fut  accordée  ;   le  comte  repartit,  et   la 
ile  seule  de  la  mort  de  sa  mère  le  rappela  en  Russie. 

Le  comte  était  resté  célibataire,  mai  il  avan  atteint  l'âge 
de  quarante  ans;  les  passions  s'étaient  calmées,  et,  du  beau 
gentilhomme,  fou,  amoureux,  jeune,  débauché,  il  restait  un 
grand  seigneur',  calme,  et  sérieux,  ayant  perdu  à  l'étranger 
ses  préjugés  nationaux,  et  s'étant  enrichi  d'une  grande  dose 
de  philosophie  sociale. 

Il  était  décidé  à  se  marier,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  lais 
ser  éteindre  son  nom;  mais,  riche  à  millions,  il  s'était  pro- 
mis de  n'épouser  qu'une  femme  qu'il  aimerait. 

L'occasion  ne  fut  pas  longue  à  trouver. 

Le  comte,  en  allant  prier  sur  la  tombe  de  sa  mère,  ren- 
contra une  jeune  fille  vêtue  de  noir  comme  lui,  qui  priait 
et  pleurait   sur  la   même   tombe. 

C'était,  autant  qu'on  en  pouvait  juger  sous  son  voile  noir, 
une  belle  jeune  fille  de  dix-sept  à  dix-nuit  ans,  Une,  distin- 
guée, charmante. 

Tant  qu  il  fut  dans  l'église  avec  elle,  le  comte,  retenu  par 
un  double  respect,  n'osa  lui  adresser  la  parole;  mais,  en 
sortant   de   l'église,   il  l'interrot'  a 

Elle  était  orpheline,  avait  été  élevée  par  la  comtesse,  qui 
lui  avait  servi  de  mère,  et  qui  lui  avait  laissé  en  mourant 
une  fortune  indépendante,  en  1  invitant,  mais  sans  lui  en 
faire  une  loi,  à  se  vouer  à  la  vie  religieuse,  si  le  monde  ne 
lui  présentait  point  assez  de  garanties  de  bonheur. 

Jusque-là,  l'orpheline  n'avait  eu  d'autre  horizon  que  celui 
du  cloitre  ;  elle  n'aimait  personne,  et  ne  faisait  aucun  sacri- 
fice en  donnant  à  Dieu  un  cœur  vierge,  libre  et  pur,  qui 
n'appartenait  à  personne. 

Le  comte  rentra  chez  lui  tout  pensif.  Il  se  sentait  une 
étrange  sympathie  pour  cette  jeune  fille,  mais  il  résolut  de 
ne  pas  la  lui  montrer. 

Pendant  un  an,  lui  parlant  comme  à  une  étrangère,  il  la 
suivit  des  yeux,  renfermant  en  lui  le  sentiment  qui  allait 
croissant. 

Au  bout  d'un  an,  il  était  convaincu  qu'il  avait  rencontré 
la  femme  créée  par  Dieu  lui-même  pour  son  bonheur  ;  au 
bout  d'un  an,  tous  deux  se  retrouvèrent  sur  la  même 
tombe 

C'était  bien  la  belle  jeune  fille  qu'il  avait  vue  un  an  au- 
paravant, ingénue,  modeste. 

A  partir  dé  ce  moment,  la  décision  du  comte  fut  prise. 

Le  lendemain,  il  se  présenta  à  elle,  et  simplement  mais 
gravement,  il  lui  dit  qu'il  l'aimai  ;  pliait  de  consen- 

tir à  être  sa  femme. 

La  jeune  lille  tomba  à  genoux,  en  levant  les  bras  au  ciel 
et  en  laissant  écharper  ces  seuls  mots  : 

—  Et  moi  aussi,  je  vous  aime  ! 

Rien  ne  s'opposait  à  un  mariage  qui,  des  deux  côtés,  pré- 
sentait de  telles  conditions  de  bonheur.  T'n  mois  après,  le 
mariage  fut  célébré. 

Pendant  quinze  ans,  le  comte  fut  1  homme  le  plus  heu- 
reux de  toute  la  Russie.  Il  refit  avec  sa  jeune  femme  les 
voyages  qu'il  avait  autrefois  faits  seul,  lui  montra  l'Europe, 
et  la  montra  à  l'Europe. 

Puis  il  revint  en  Russie  et  s'établit  à  Saint-Pétersbourg, 
n'ayant  qu'un  regret  au  monde  :  c'est  que  Dieu  ne  le  bénît 
pas  dans  des  enfants  qui  aimassent  leur  mère  comme  il 
aimait  sa  femme. 

Cette   double  et   tendre   union   était  restée  stérile. 

Un  jour,  cette  étrange  nouvelle  se  répandit  à  Saint-Péters- 
bourg  et   de   Saint-Létersbourg  s'envola    par   la   Russie  :    le 
•••,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  s'était  brûlé  la  cer- 
velle, et  sa  veuve  était  immédiatement  entréb  dans  un  cou- 
vent   léguant  toute  sa  fortune  à  des  fondations  pieuses. 

Longtemps  on  ignora  la  cause  de  ce  suiride  et  de  cette 
réclusion  ;  mais  enfin,  voici  ce  qui  transpira  de  cette  étrange 
histoire  :  ... 

Le  comte  était  n  .ment  échauffé  rar  le  vm    ! 

du  souper    qu  il   n  avait   nas  reconnu   sa   mère,   avait   com- 
primé sa  défense  entre  ses  bras.  -  paroles  avec  des 

l)tiS6FS 

Ye  lendemain,   sans  rien  dire,   la  m. 
tils  d'elle,  et  était  restée  seule  avi 

remords  lavaient  conduite  au  co  ■  elais  de  la 

"'Fnemourant.    elle    s'était    confessée    au    pope,    lui    disant 
qu'une  fille  était  née  de  cette  nuit  incestueuse. 
Le  tenue  comte  était  revenu  e.  ail   mi   celle  qui 

sa  fille,  était  devenu  amoureux 

d'elle  et  l'avait  épousée, 
le  pope  n'avait   rien  Her  le 

i   de  la  confession  ? 

' 
faisant  le  '"  cas  de  conscience. 

Leex;   ,  i0n  immédiate  d'avec  sa  f  i 

etLe  ,~,  »ode'  ,aTaM  enV,°yée 

à  «  fenC  'e„Sa 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


La  femme  était  entrée  dans  un  couvent. 

■  la  première  histoire  promise.  Passons  à  la  seconde; 
;i  est  d'une  date  récente,  comme  on  va  le  voir. 
Vers  le  commencement  du  mois  de  mai  dernier,  M.   Sous- 
slof, riche  propriétaire   du  gouvernement  d'Olonetz,   ou  du 
passant    pour    riche,    suivait    la    perspective   Nevski 
dans  un  coupé,  au  trot  rapide  de  deux  chevaux. 

Il  était  avec  sa  fille,  jeune  personne  de  dix-sept  à  dix 
huit  ans,  d'une  beauté  ravissante,  et  fiancée  depuis  trois 
mois  à  un  homme  qu'elle  aimait. 

Les  gens  bien  instruits  de  l'état  de  la  fortune  de  M.  Sous- 
slof  disaient  que  le  mariage  que  faisait  sa  fille  était  fort 
avantageux  et  au-dessus  des  espérances  qu'ils  eussent  dû 
concevoir. 
L'enfant  était  donc  parfaitement  heureuse. 
Quant  au  père,  ceux  qui  le  connaissaient  depuis  quinze 
ou  seize  ans  prétendaient  ne  l'avoir  pas  vu  sourire  une 
seule  fois. 

Tout  à  coup,  M.  Sousslof  se  rappelle  une  course  oubliée  ; 
son  cocher  doit  changer  à  l'instant  même  de  direction,  il 
charge  sa  fille  de  lui  en  transmettre  l'ordre. 

Sa  fille  sort  la  tête  par  la  portière  :  mais,  avant  qu'elle 
ait  eu  le  temps  de  dire  un  mot,  un  drojky  emporté  par  son 
cheval  passe  comme  l'éclair,  et  avec  son  brancard  brise  la 
tête   de   mademoiselle   Sousslof. 

La  jeune  fille  retombe  dans  la  voiture,  le  crâne  fendu,  et 
c'est  un   cadavre  que  M.   Sousslof  reçoit  entre  ses  bras. 

Cette  enfant,  c'était  sa  vie,  la  seule  chose  qui  l'attachât 
au  monde.  Ses  amis  lui  avaient  entendu  dire  que,  s'il  la 
perdait  jamais,  il  se  brûlerait  ta  cervelle 
Et  cependaiit  il  ne  versa  point  une  larme. 
Il  ordonna  au  cocher  de  rentrer  à  la  maison,  prit  entre 
ses  bras  le  cadavre  de  sa  fille,  et  envoya  chercher  un  méde- 
cin, non  pas  pour  essayer  de  la  rappeler  à  la  vie,  l'âme 
avait  déjà  depuis  'longtemps  abandonné  le  corps,  mais  pour 
constater  le  décès 

Le  décès  constaté,  il  s'occupa  des  funérailles,  tristement 
mais  froidement,  comme  il  faisait  toute  chose  Un  étranger 
qui  l'eût  vu  ne  se  fût  point  douté  qu'il  venait  de  se  creuser 
un  pareil  abîme  dans  la  vie  de  cet  homme. 

Trois  jours  après,  les  funérailles  étaient  accomplies,  et  il 
ne  restait  plus  rien,  sur  cette  terre,  du  beau  lts  qui  y  avait 
fleuri   un   instant  avec  tant  d'éclat. 

En  revenant  du  caveau,  M.  Sousslof  se  fit  conduire  chez 
le  grand  maître  de  police,  fit  passer  son  nom,  et  fut  reçu. 

—  Excellence,  lui  dit-il,  il  y  a  dix  ans  que  j'ai  empoisonné 
mon  beau-père  et  ma  belle-mère,  pour  jouir  plus  vite  de 
leur  fortune.  Depuis  ce  crime,  que  tout  le  monde  ignore, 
rien  ne  m'a  réussi,  mais,  au  contraire,  tout  a  tourné  à  mal 
pour  moi  et  autour  de  moi.  Un  banquier,  chez  lequel  j'avais 
placé  une  somme  de  cent  mille  roubles,  a  fait  banqueroute  ; 
mes  villages  et  mes  forêts  ont  brûlé,  sans  qu'on  ait  jamais 
su  qui  y  avait  mis  le  feu  ;  mes  bestiaux  sont  morts  d'une 
épiz&otie  ;  ma  femme  a  succombé  à  une  fièvre  pernicieuse  ; 
enfin,  ma  fille  vient  d'être  tuée  par  un  accident  que  vous 
avez  su,  et  qui  est  presque  impossible  à  comprendre.  Je  me 
suis  dit  alors  :  •<  La  main  de  Dieu  est  sur  toi  ;  livre-toi  et 
expie.  ..  Me  voici.  Excellence.  J'ai  tout  avoué;  faites  de  moi 
ce  que  vous  voudrez. 

M.  Sousslof,  envoyé  à  la  forteresse,  y  attend  son  jugement, 
et  y  paraît,  sinon  plus  gai,  du  moins  plus  calme  qu'il  ne  l'a 
jamais  été. 

Mes  histoires  ne  sont  pas  divertissantes  ;  mais  avouez, 
chers   lecteurs,    qu'elles  sont  originales. 

C'est  que  le  pays,  malgré  sa  surface  francisée,  ne  ressem- 
ble pas  aux  autres  pays. 


XIX 


LES    SCOPSI 


Vous  vous  rappelez  que  j'ai  quitté  l'hôtel  du  duc  d'Ossuna 
en  laissant  ma  carte  entre  les  griffes  de  l'ours  tué  par  Sa  Ma- 
jesté Alexandre  11,  le  plus  brave  et  le  plus  infatigable  chas- 
seur d'ours  de  son  empire,  celui  de  tous  les  empires  où  il  y 
a  le  plus  d'ours. 

Deux  raisons  me  faisaient  abréger  ma  visite  :  le  costume 
dans  lequel  la  douane  me  condamnait  à  stationner,  et  le 
désir  que  j'avais  d'aller  prendre  chez  mon  compatriote 
Dufour  quelques  livres  dont  j'avais  besoin. 

Dufour,  le  successeur  de  Bellizard  et  le  publicateur  de  la 
Revue  française,  est  le  premier  libraire  français,  comme 
Issakof  est  le  premier  libraire  russe  de  Saint-Pétersbourg. 


J'espérais  trouver  chez  lui  quelques  livres  qui  m'étaient 
nécessaires,  que  je  n'avais  pas  pris  avec  moi  de  peur  des 
difficultés  que  l'on  accuse  la  douane  russe  de  faire  aux 
voyageurs,  à  propos  de  certains  livres  que  je  savais  avoir 
été  mis  à  l'index  sous  l'empereur  Nicolas. 

J'ignorais  que,  sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup 
d'autres,  la  liberté  la  plus  grande  avait  été  accordée  par 
l'empereur  Alexandre 

Je  trouvai  Dufour  chez  lui.  Il  était  déjà  instruit  de  mon 
arrivée. 

Une  charmante  jeune  femme,  mon  amie  depuis  vingt-cinq 
ans,  quoiqu'elle  n'en  ait  que  trente-trois,  sortait  de  chez 
Dufour,  pour  lui  demander  s'il  m'avait  vu  et  s'il  connaissait 
mon   domicile   pétersbourgeois. 

Cette  amie,  chers  lecteurs,  qui  est  un  peu  la  vôtre  aussi, 
car  elle  ne  vous  est  pas  tout  à  fait  inconnue,  est  Jenny  Fal- 
con,  soeur  de  Cornélie  Falcon,  que  vous  avez  applaudie  dix 
ans  à  l'Opéra,  et  que  vous  y  applaudiriez  encore,  si  une 
maladie  de  la  voix  ne  l'avait  forcée  de  se  retirer  à  l'apogée 
de  son  talent. 

J'ai  connu  Cornélie  Falcon  dès  ses  débuts.  Une  amitié 
toute  fraternelle  existe  entre  nous  depuis  I83î.  Sa  soeur 
Jenny  était  à  cette  époque-là  une  enfant  de  sept  ans... 

Mais,  il  faut  le  dire,  la  plus  jolie,  la  plus  espiègle  et  la 
plus  gâtée  de  toutes  les  petites  filles  de  sept  ans. 

Sa  mère,  qui  avait  alors  trente-sept  ans,  était  encore  une 
des  plus  jolies  femmes  de  Paris.  Vous  vous  rappelez  Corné- 
lie,  n'est-ce  pas  ?  elle  était  bien  befle  i  Eh  bien,  sa  mère, 
qui  paraissait  sa  sœur  ainée,  pouvait  parfaitement  soutenir 
la  concurrence  avec  elle. 
Cornélie  s'était  chargée  de  l'éducation  de  sa  petite  sœur. 
Un  des  meilleurs  pensionnats  de  Paris,  favorisé  par  une 
nature  pleine  de  facilité  et  d'assimilation,  en  fit,  sans  gâter 
son  cœur,  ce  qui  est  rare,  un  des  esprits  les  plus  distingués 
que  je  connaisse. 

Bile  débuta  au  Gymnase,  il  y  a  quelque  chose  comme 
seize  ou  dix-sept  ans,  dans  une  pièce  de  Scribe.  Son  début  fut 
heureux,  et  Saint-Pétersbourg,  comme  c'est  son  habitude, 
s'empara  du  jeune  talent. 

Elle  avait  alors  seize  ans.  A  vingt-six  ans,  elle  a  eu  la 
pension,  et  a  quitté  le  théâtre  pour  avoir  un  des  salons 
d'hiver  les  plus  élégants  de  Saint-Pétersbourg. 

Il  n'y  a  pas  un  Français  distingué  qui,  étant  à  Saint-Péters- 
bourg, n'ait  été  reçu,  place  Miohel,  par  mademoiselle  Jenny 
Falcon. 

Depuis  quinze  ans,  elle  a  le  privilège  de  donner  les  plus 
jolis  bals,  et  d'avoir  les  meilleurs  trotteurs  et  les  traîneaux 
les  plus  élégants  qui  aient  jamais  passé  le  pont  de  Bois 
ou  le  pont  de  Fer  pour  aller  aux  Iles. 

Un  de  mes  amis  de  vingt  ans,  qui  possède  un  des  noms 
les  plus  illustres,  sinon  les  plus  anciens  de  la  Russie,  fait 
depuis  dix  ou  douze  ans  avec  elle  les  honneurs  de  ce  salon. 
Cet  ami  se  nomme  Dmitri  Paulovitch  Narychkine. 
Cette  courageuse  Nathalie  Kyrile,  qui  enleva  son  fils 
Pierre  lors  du  massacre  des  strélitz,  et  qui  l'emporta  à 
Troïtza,  était  une  Narychkine. 

Elle  avait  épousé  en  secondes  noces  le  tzar  Alexis  Michaë- 
lovitch,  et  en  avait  eu  un  seul  fils,  le  tzar  Pierre. 

De  son  premier  mariage,  Alexis  avait  eu  Fcedor,  qui 
mourut  à  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans;  Ivan,  qui  parta- 
gea un  instant  le  trône  avec  Pierre,  et  qui  idiot  toute  sa 
vie,  mourut  en  1696,  enfin  cette  fameuse  princesse  Sophie, 
que  nous  avons  vue  jouer  un  rôle  si  aventureux  dans  la  vie 
de  son  frère. 

Les  Narychkine  n'ont  jamais  voulu  être  comtes  ni  princes; 
ils  sont  restés  Narychkine  tout  court  ;  seulement  ils  ont 
l'aigle  de   Russie  dans   leur   blason. 

Il  y  a  une  assez  jolie  tradition,  peut-être  fausse,  —  je  ne 
réponds  pas  de  l'histoire,  à  plus  forte  raison  de  la  tradition! 
—  il  y  a  une  assez  jolie  tradition  sur  cette  Nathalie  Kyrile  et 
sur  la  manière  dont  elle  vint  à  la  cour. 

Le  boyard  Matheof,  celui  qui  fut  tué  par  les  strélitz,  en 
même  temps  que  Léon  et  Athanase  Narychkine  dont  je  vous 
al  raconté  l'histoire,  traversait  le  petit  village  de  Kirkino, 
situé  dans  le  gouvernement  de  Riazan,  à  vingt-cinq  verstes 
de.  la  ville  de  Mikackof,  presque  entièrement  habité  par  les 
nobles  ruinés  que  l'on  appelle  odnovortzl,  c'est-à-dire  qui 
n'ont  qu'une   maison. 

Sur  le  seuil  de  la  maison,  une  charmante  enfant  de  douze 
à  treize  ans  environ  pleurait  à  chaudes  larmes. 

Pendant  que  l'on  mettait  des  chevaux  à  sa  voiture.  Matheof 
s'informa  de  la  cause  de  la  douleur  que  paraissait  éprou- 
ver la  jeune  fille 

Il  apprit  que  la  seule  esclave,  qui  restât  à  celle-ci,  et  qui 
lui  servait  de  femme  de  chambre  et  de  gouvernante,  venait 
de  se  pendre 
De  là  les  larmes  que  répandait  la  pauvre  enfant. 
Il  Interrogea,  apprit  que  la  jeune  orpheline  était  d'une 
bonne  famille  de  Crimée;  il  l'emmena  avec  lui,  la  fit  élever 
comme  sa  fille  et  La  présenta  à  la  cour. 
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Devenu  veuf,  Alexis  Michaëlovith  la  vil,  l'aima,  et  en  fit 
sa  femme. 

La  tradition  est-elle  vraie  ?  j'ai  déjà  dit  que  je  n'en  répon- 
dais pas  ;  mais,  aujourd'hui  encore,  il  y  a  dans  le  village 
natal  de  la  tzarine  Nathalie  Kyrile  un  proverbe  populaire 
qui  dit  :  "  Si  une  fille  ne  s'était  pas  pendue  à  Kirkino, 
Pierre  le  Grand  ne  serait  pas  venu  au  monde.  « 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  est  que  le  père  et  le  grand-père 
de  Nathalie  Kyrile  étaient  inscrits  au  livre  des  boyards. 

Or,  Jenny  Falcon,  ma  petite  amie  de  1S3'2.  devenue  ma 
bonne  et  grande  amie  en  grandissant,  était  doue  venue 
demander  de  mes  nouvelles  à  Dufour. 

Elle  avait  laissé  un  petit  mot  qui  me  recommandait  de 
ne  pas  tarder  d  un  instant  à  aller  l'embrasser. 

Elle  ajoutait  que  je  retrouverais  chez  elle  mon  ami  Nary- 
chkine.  aussi  pressé  qu'elle  de  me  revoir. 

Je  courus  à  la  place  Michel,  et  trouvai  quatre  bras  ou- 
verts à  mon  entrée  dans  le  salon,  sans  compter  les  deux 
bras  qu'à  ma  voix  me  tendait  maman  Falcon,  de  la  salle  à 
manger. 

Ils  m'attendaient  depuis  huit  jours. 

Expliquez  cela.  Je  ne  savais  pas  encore  que  je  quittais 
Paris,  que  l'on  savait  déjà  à  Saint-Pétersbourg  que  j'y  allais 
venir. 

Jenny  et  Narychkine  avaient  retardé,  pour  me  voir,  leur 
voyage  à  Moscou 

Si  je  ne  restais  que  quinze  jours  à  Saint-rétersbourg,  ils 
m'attendraient  afin  que  je  partisse  avec  eux. 

L'hospitalité  m'était  offerte,  pendant  tout  mon  séjour  à 
Moscou,  dans  leur  villa  de  Petrovsky-Parc. 

Voilà  comment  on  entend  l'hospitalité  en  Russie.  Sous  ce 
rapport,  je  ne  sais  rien  au  monde  de  plus  courtois  que  la 
noblesse  russe. 

Je  priai  ces  chers  amis  de  ne  pas  se  gêner  pour  moi,  et 
j'acceptai  le  pavillon  qu'ils  m'offraient;  seulement,  j'avais 
tant  de  choses  à  voir  à  Saint-Pétersbourg,  que  je  ne  voulus 
pas  prendre  d'engagement  pour  le  jour  de  mon  départ. 

Le  lendemain  était  le  jour  de  naissance  de  Jenny.  Il  fut 
convenu  que,  si  j'avais  reçu  mes  habits  de  la  douane,  je 
viendrais  prendre  ma  part  de  la  fête. 

En  quittant  la  place  Michel,  je  me  fis  conduire  chez  un 
changeur.  J'avais  pour  deux  ou  trois  mille  francs  d'or 
français  que  je  voulais  changer  contre  du  papier  russe. 

Vous  savez,  chers  lecteurs,  qu'il  n'y  a  presque  pas  de 
numéraire  en  Russie,  —  le  pays  des  mines  d'argent  et  des 
mines  d'or,  —  mais  seulement  du  papier. 

Il  y  a  des  billets,  depuis  le  billot  de  cent  roubles  jusqu'au 
billet  d'un  rouble. 

Je  savais  que  chacune  de  mes  pièces  d'or  valait  cinq 
roubles. 

Mon  étonnement  fut  assez  grand  quand  mon  changeur  me 
donna  non  seulement  mes  sept  cent  cinquante  roubles, 
mais  encore  un  bénéfice  de  vingt  cinq  ou  trente  francs. 

L'or  de  France  était  en  hausse,  et  valait  cinq  roubles  et 
je  ne  sais  combien  de  kopeks. 

Je  regardai  avec  plus  d'attention  que  je  n'avais  fait 
jusque-là  mon  honnête  homme  de  changeur,  et,  comme  11 
parlait  tant  soit  peu  le  français,  je  me  fis  donner  l'explication 
de  ce  bénéfice  inattendu. 

Pendant  qu'il  parlait,  je  l'écoutais  et  je  le  regardais. 

Il  avait  une  de  ces  voix  claires  et  argentines,  comme  on 
en  entend  parfois  à  la  chapelle  Sixtine. 

n  avait  la  barbe  rare  et  semée  par  petits  bouquets. 

Je  compris  que  j'avais  affaire  à  un  individu  appartenant 
à  la  secte  des  scopsi. 

Vous  ne  savez  pas,  chers  lecteurs,  ce  que  c'est  que  la 
secte  des  scopsi. 

Avez-vous    un 
scopetz. 

N'en  avez-vous  pas,  et  tenez-vous  à  savoir  ce  que  c'est 
<ru'un  scopetz  ?  Je  vais  essayer  de  vous  le  dire,  quoique 
d'avance  je  vous  prévienne  que  ce  n'est  pas  chose  facile. 

Avez-vous  sur  un  fauteuil,  en  face  de  vous,  un  bel  angora 
au  long  poil,  qui,  au  lieu  de  courir  sur  les  toits  et  de  sauter 
d'une  gouttière  à  l'autre  à  la  poursuite  des  chattes,  ne  s'oc- 
cupe que  de  manger,  d'engraisser  et  de  dormir 

n  appartient  à  la  secte  des  scopsi. 

Avez-vous  sur  votre  table  un  de  ces  bons  citoyens  du 
Maine  chantés  par  Béranger,  comme  les  bienheureux  de  la 
terre,  gras,  rissolé,  cuit  à  ,)Oint.  à  la  cha'r  exquise,  à  la 
graisse  succulente,  à  la  tête  privée  de  l'ornement  qui  fait 
l'orgueil  du  coq  ? 

Il  appartenait  à  la  secte  des  scopsi. 

Un  jour,  le  roi  Louis-Philippe  enfant,  demandait  à  ma- 
dame de  Genlis,  sa  gouvernante  : 

—  Qu'est-ce  que  le   taureau  ?. 

—  C'est  le  père  du  veau. 

—  Qu'est-ce  que  la  vache  î 

—  C'est  la  mère  du  veau. 

—  Qu'est-ce  que  le  boeuf  î 


dictionnaire     russe 


Cherchez     le    verbe 


L'auteur  des  reniées  du  chauau  hésita  un  instant:  1* 
définition  l'embarrassait  ;  enfin  elle  trouva  la  périphrase  ■ 

—  C'est  l'oncle  du  veau. 

Eh  bien,  l'oncle  du  veau  est  de  la  secte  des  scopsi 

Vous  voilà  renseignés,  n  est-ce  pas  î 

Il  me  reste  maintenant  à  vois  expliquer  comment  jouis- 
sant de  son  libre  arbitre,  on  entre  de  sa  propre  volonté 
dans  une  pareille  secte. 

Essayons. 

Le  mot  rashol  signifie  hérésie  en  russe;  on  appelle  les 
hérésiarques  raskolnlks. 

Les  scopsi  sont  raskolniks. 

Les  raskolniks  remontent  au  règne  d'Ale>.is  Michaëlo- 
vnch.  Son  favori,  le  patriarche  Nicon,  ayant  traduit  ou 
plutôt  modernisé  les  saintes  Ecritures,  les  t..  -atta- 

chèrent à  l'ancien  texte,  refusant  d'admettre  le  nouveau- 
de  là  une   révolte. 

Le  nouveau  texte  étant  admis,  les  révoltés  devinrent  des 
hérésiarques. 

Les  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  la  Russie  ont  peu  ou 
point  parlé  des  raskolniks 

Oui  ;  mais,  moi,  je  compte  vous  parler  de  beaucoup  de 
choses  dont  on  ne  vous  a  point  parlé  encore. 

Et,  pour  commencer,  si  difficile  que  soit  la  chose,  je  vous 
parlerai  des  scopsi,  qui  sont  une  branche  de  l'hérésie  ras 
kolnike. 

Savez- vous  combien  on  compte  de  raskolniks  en  Russie  1 
Officiellement,    cinq  millions:   en   réalité,  onze   millions. 

Vous  voyez  que  cela  vaut  la  peine  qu'on  en  parle,  et 
cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ces  onze  millions 
d'hommes,  qui  vont  chaque  jour  augmentant,  sont  appelés 
Infailliblement,  à  mon  avis,  à  jouer  un  certain  rôle  social 
dans  l'avenir. 

Ls  Taskolniks  se  divisent  en  une  quantité  de  sectes  los 
plus  opposées  les  unes  aux  autres,  et  qui  tombent  dans  des 
Idées  de  plus  en  plus  absurdes. 

La  plus  absurde,  mais  on  peut  dire  la  plus  terrible  de 
ces  sectes,  est  celle  des  scopsi;  elle  croit  à  l'existence  ter- 
rostre  de  Jésus,  de  sa  sainte  Mère  et  de  saint  Jean-Baptiste. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Paul,  cette  secte  prit  un 
grand  accroissement  :  elle  avait  dans  un  paysan  son  Christ, 
dans  une  femme  du  peuple  sa  Marie,  et  dans  un  mouglk 
féroce  son  saint  Jean-Baptiste. 

Seulement,  son  baptême  était  bien  le  baptême  de  sang. 

Il  consistait  dans  l'émasculation,  et,  comme  l'opérateur 
était  un  barbare,  il  faisait  barbarement  l'opération  avec  un 
fil  d'archal  rougi  au  feu 

Il  mourait  un  adepte  sur  trois. 

Après  le  premier  enfant  mâle  destiné  à  commuer  le  nom, 
on  rendait  l'homme  impuissant  et  la  femme  stérile. 

Vis-à-vis  de  l'église  Znamenie.  près  la  perspective  Xevskl, 
en  face  de  l'embarcadère  actuel  de  Moscou,  11  y  avait  une 
grande  maison  de  bois,  aux  volets  toujours  fermés. 

C'est  dans  cette  maison  que  s'accomplisaient  tous  les 
mystères. 

On  y  venait  adorer  le  Christ,  qui,  selon  eux,  est  un  pre- 
mier fils  de  l'empereur  Pierre,  dont  Ils  ont  fait  leur  dieu. 

Adoptant  cette  tradition  populaire,  qu'après  un  premier 
enfant  Pierre  III  fut  lui-même  émasculé  par  accident,  ils 
refusent  la  légitimité  à  Paul  1er,  qu'ils  regardent  comme  un 
fils  adultérin  et  un  usurpateur. 

Quant  à  Pierre  III,  l'assassinat  de  Ropscha  n'existe  pas 
pour  eux  II  a  disparu  seulement,  mais  il  n'est  pas  mort  : 
il  redescendra  sur  la  terre,  et  ce  sera  le  jour  du  règne 
glorieux. 

Vous  le  voyez,  c'est  quelque  chose  de  pareil  au  Messie 
des  Juifs. 

Les  jours  de  réunion,  et  nous  avons  dit  que  les  réunions 
avaient  lieu  dans  cette  grande  maison  aux  volets  fermés, 
leur  Christ,  fils  de  Pierre  III,  et  dieu  comme  Pierre  III,  se 
tenait  assis  sur  un  trône,  ayant  près  de  lui  sa  mère,  la 
vierge  Marie. 

Ils  entraient  et  se  prosternaient  devant  le  Christ. 

Puis  la  Vierge  se  levait  et  leur  faisait  un  discours,  leur 
recommandant  d'être  purs  et  attachés  à  leur  culte. 

Ensuite  commençait  le  festin,  qui  consistait  exclusive- 
ment en  fruits,  légumes  et  laitage. 

La  viande,  le  poisson,  tout  animal  ayant  vécu,  enfin,  leur 
sont  absolument  défendus. 

Parfois,  cependant,  et  dans  certains  cas  hygiéniques,  on 
pouvait  manger  du  poisson,  mais  cru,  pour  ne  pas  allumer 
le  sang. 

Après  le  festin  commençait  le  strady,  dérivé  du  verbe 
stradale,  qui  signifie  souffrir  le  martyre. 

Le  mot  strady  est  un  vieux  mot  oublié,  et  dont  les  sa- 
vants se  souviennent  seuls. 

Le  strady  était  une  danse  lente  et  calme  d'abord,  qui, 
pareille  à  celle  des  derviches  tourneurs,  ou  plutôt  tournants, 
devenait  peu  à  peu  frénétique,  et  enveloppait  le  trône  du 
Christ  et  de  sa  mère  de  cercles  toujours  plus  rapides.  Cette 
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danse  finissait  cl  habitude  par  l'évanouissement  du  dan-eur, 
qui  trouvait  a  laccomplir  dans  toutes  ses  périodes  un  plai- 
sir mêlé  inouïes,  —  le  tout  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dic-u.  De  la  le  mot  strady. 

milieu  de.s  danses  se  faisaient   les  opérations. 
Paul  1er  eut  connaissance  de  cette  sette,  et  voulut  voir  le 
On 
Il  appela  chez  lui  le  mougik   qui  jouait  le  rôle  de  Jésus. 
Il    vit   un    fanatique,    croyant   lui-même   à   sod    extraction 
divine,  et  convaincu  de  son  droit,  non  seulement  à  la  cou- 
ronne céleste,  mais  encore  à  celle  de  toutes  les  Russies. 

Paul  exila  le  Christ  et  Marie  eu  Sibérie,  et  saint  Jean-Bap- 
tiste dans  le  gouvernement  d'Olonetz. 

Comme  le  Christ  et  Marie,  dévorés  par  cette  effroyable 
distance,  qui  rend  si  rarement  ce  qu'elle  a  pris,  ne  reparu 
rent  jamais,  les  scopsi  les  crurent  montés  au  ciel,  et  ils 
attendent   leur  retour 

Quant  à  saint  Jean-Baptiste,  ses  adeptes  eurent  la  satis- 
faction de  ne  pas  le  perdre  de  rue,  le  gouvernement  d'Olo- 
netz étant  voisin  de  celui  de  Saint-Pétersbourg. 

Il  mourut,  et  fut  enterré  dans  le  gouvernement  d'Olonetz, 
où  est  sa  tombe. 

Les  sectaires  viennent  en  pèlerinage  à  cette  tombe,  et 
emportent,  en  s'en  allant,  des  morceaux  de  pierre  du  tom- 
beau, ou  des  portions  de  la  terre  qui  l'entoure.  Ils  réduisent 
en  poudre  ceite  terre  ou  cette  poussière,  et  la  prennent  dé- 
êe  dans  de  l'eau  lorsqu'ils  sont  malades. 
On  ne  remarque  point  qu'il  en  meurt  un  plus  grand  nom- 
bre que  des  orthodoxes  traités  par  les  médecins  de  la  lo- 
cal i 

Le  tombeau  étant  lieu  sacré,  les  opérations  s'y  font  pen- 
dant la  nuit. 

Cette  secte,  que  la  justice  poursuit,  est  très  riche.  La  jus- 
tice, en  Russie,  est  comme  Atalante  :  elle  s'arrête  quand 
on  lui  jette  des  pommes  d'or. 

Presque  tous  'les  meniaty  sont  scopsi.  —  On  appelle  les 
changeurs  meniaty,  du  mot  meniate  qui  veut  dire  chan- 
ger. 

Ces  meniaty  accaparent  tout  l'or  et  tout  1  argent  du 
royaume  ;  de  là  vient  la  rareté  de  ces  deux  métaux.  Comme 
leur  ireligion  leur  défend  tout  excès  de  table,  comme  leur 
situation  leur  défend  l'amour,  ils  vivent  sans  faire  aucune 
dépense,  et,  exempts  de  toute  passion,  amassent  presque 
toujours  des  fortunes  colossales. 

Ils  agissent  ainsi  non  seulement  par  amour  du  gain 
mais  encore  pour  avoir  tout  1  argent  le  jour  ou  viendra  le 
règne  glorieux,  c'est-à-dire  le  jour  où  la  sainte  Famille 
redescendra  sur  la  terre. 

Le  scopetz  —  singulier  de  scopsi  —  a  en  horreur  Vëtran- 
ger  ,■  mais  il  a  peut-être  encore  dans  une  horreur  plus 
grande  ses  compatriotes  orthodoxes. 

Tout  ce  qui  est  touché  par  un  étranger  s'appelle  pogonal 
c  est-à-dire  souillé. 

Nous  avons  dit  que  les  raskolnikz  se  divisaient  en  plu- 
sieurs branches,  nous  aurions  dû  dire  dans  les  branches 
les  plus  opposées. 

Au  nombre  des  sectes  qui  font  un  contraste  complet  avec 
les  scopsi,  est  la  secte  de  Tatarinof. 

Tatarinof  était  un  conseiller  d'Etat,  avant  le  rang  de  gé- 
néral de  brigade.  Il  était  le  chef  de  cette  sei   i 

Une  prophétesse  réunissait  les  adeptes  chez  elle  et  se  fai- 
sait appeler  Mère  du  Christ. 

Après  plusieurs  initiations,  on  était  reçu  en  faisant  deux 
serments  :  celui  de  ne  jamais  rien  révéler,  et  celui  de  rester 
toujours  garçon. 

Les  femmes,  de  leur  côté,  juraient  de  ne  jamais  se  marier 
ou  si  elles  y  étaient  forcées  par  leurs  parents,  de  rester 
affiliées  à  la  secte. 

Apres  la  réception,  on  éteignait  les  lumières  et  l'on  se 
prenait  au  hasard. 

Voici  comment  la  chose  lut  révélée 

Un  jeune  homme,  nommé  Aprilef,  dont  le  frère  était  mi- 
nistre en  second,  se  maria  malgré  le  serment  fait  à  l'asso- 
Liât  ion, 

Paulof,  autre  initié  fanatique,  dont  la  mère  avait  fait 
deux  fois  le  voyage  de  Jérusalem  à  pied  et  en  mendiant, 
quoique  femme  d'un   colonel,   se  cacha   un  soir   derrière  la 

p^^Ven"6  nuptlaIe  et  frapr,a  Aprite'  d'un  COUP  de 

—  C'est  moi  : 

Aprilef  tomba  roide  mort. 

Paulof  n'avait  pas  même  essayé  de  fuir 


iwilî?;  cnferraé  dans  la  foneresse.  Paulof  fut  soumis  à 
1  ancienne  question  des  brodequins,  et  condamné  à  mort 

forter,'  i?  ?"*  d?UiS  '"«mante-cinq  ans   dans   la 

d » m»! .  '  .  6  a  3e  passaIt  6n  ,812'  J'e  "0^.  -  dit  à  l'un 
de  mes  amis  que  c'était  la  seconde  fois  seulement  dans  'es 
pace  d'un  demi-siècle  qu'il  avall  vu  appliquer  1-,  torture    I  . 

j'eTe'lvan  "    «*  ™"  ?**%*%& 


Nous  vous  raconterons  cette  histoire  en  allant  à  Schlus- 
selbourg.  "«.mua 

Paulof  n'eut  pa-  la  force  de  supporter  la  question 

Il  avoua  tout,  dénonça  la  société,   qui  fut  dispersée  dans 

différents  couvents. 
Tatarinof  et  la  prophétesse  disparurent. 
En  Russie,   comme  à  Venise,  on  disparaissait 
L'empereur  Alexandre  II   a  déclaré  que,  sous  son   règne 

il  n  en  serait  pas  ainsi,  et  que  tout  coupable,  quel  qu'il  fût' 

serait  jugé  publiquement.  ' 

Tatarinof    avait    deux    ailes    qu'il    avait    forcées    d'entrer 

dans    la   société,    les   livrant   ainsi   à   ce   luxurieux   commu- 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  je  vous  raconte  un  épisode 
des  bacchanales  antiques,  que  je  soulève  un  coin  du  voile 
qui  couvrait  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse  ? 

Voyez  plutôt,  nous  empruntons  une  page  à  Michelet  : 

.  Un  Titus  Sempronius  Rutilus  avait  proposé  à  son  beau- 
fils,  dont  U  était  tuteur,  de  l'initier  aux  mystères  des  bac- 
chanales, qui,  de  1  Etrurie  et  de  la  Campanie,  avaient  passé 
dans  Rome.  Le  jeune  homme  en  ayant  parlé  à  une  courti- 
sane qui  l'aimait,  celle-ci  parut  frappée  de  terreur,  et  lui 
dit  qu  apparemment  sa  belle-mère  et  son  beau-père  crai- 
gnaient de  lui  rendre  compte,  et  voulaient  se  défaire  de  lui 
U  se  réfugia  chez  une  de  ses  tantes,  et  fit  tout  savoir  au  con- 
sul. La  courtisane,  interrogée,  nia  d'abord,  craignant  la 
vengeance  des  initiés;  puis  elle  avoua.  Ces  bacchanales 
étaient  un  culte  frénétique  de  la  vie  et  de  la  mort,  parmi 
les  rites  duquel  prenaient  place  la  prostitution  et  le  meur- 
tre. Ceux  qui  refusaient  l'infamie  étaient  saisis  par  une 
machine  et  lancés  dans  des  caveaux  profonds.  Hommes  et 
femmes  se  mêlaient  au  hasard  dans  les  ténèbres,  puis  cou- 
raient en  furieux  au  Tibre,  y  r longeaient  des  torches  ar- 
dentes qui  flambaient  en  sortant  des  eaux,  symbole  de 
l'impuissance  de  la  mort  contre  la  lumière  inextinguible  de 
la  vie  universelle. 

«  L'enquè'e  fit  bientôt  connaître  que,  dans  la  seule  ville 
de  Rome,  sept  mille  personnes  avaient  trempe  dans  ces  hor- 
reurs. On  mit  partout  des  gardes  ;  la  nuit,  on  lit  des  perqui- 
sitions ;  une  foule  de  femmes  qui  se  trouvaient  parmi  les 
coupables  furent  livrées  à  leurs  parents  pour  être  exécutées 
dans  leurs  maisons.  De  Rome.,  la  terreur  s'étendit  dans  l'Ita- 
lie :  les  consuls  poursuivirent  les  informations  de  ville  en 
ville.  » 

Eh  bien,  ces  sectes,  au  lieu  de  s'éteindre,  font  tous  les 
jours  de  nouveaux  prosélytes  en  Russie. 

A  Moscou,  nous  reviendrons  sur  ces  raskolniks,  qui,  nous 
le  repetons,  font  dans  la  population  totale  de  toutes  les  Rus- 
sies un  chiffre  de  onze  millions 
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Nous  vous  avons  dit,  en  passant,  deux  mots  du  palais 
Rouge,  aujourd'hui  peint  en  jaune,  et  de  cette  ancienne  ré- 
sidence impériale,   devenue  Ecole  du  génie 

Il  se  dresse  à  l'extrémité  du  jardin  d'Eté,  de  l'autre  côté 
de  la  Fontanka,  dont  il  est  séparé  par  un  pont 

C'est  Paul  1er  qm  ]e  fit  bâtir,  ainsi  que  la  caserne  du  fa- 
meux régiment  de  Paulovsky,  où  l'on  ne  pouvait  entrer  qu'a- 
vec le  nez  retroussé,  parce  que  c'était  le  régiment  de  l'em- 
pereur, et  que  l'empereur  avait  le  nez  retroussé. 

Un  souterrain  communiquait  du  palais  à  la  caserne 

Il  fut  peint  en  rouge,  en  mémoire  d'un  caprice  qu'avait 
eu  la  maîtresse  de  Paul  de  porter  des  gants  rouges. 

Cette  maîtresse  se  nommait  Anna  Lapoukine. 

Elle  était  de  la  famille  de  cette  malheureuse  Eudoxie  La- 
poukine, première  femme  de  Pierre  le  Grand  mère  l'Alexis 
qui  vit  son  fils  saigné  aux  quatre  membres,  son  amant  em- 
palé et  son  frère  écartelé  ;  sans  compter  un  autre  frère  dont 
Pierre  fit  scier  le  tombeau,  ne  pouvant  lui  scier  le  cou 

Paul  était  fou  de  sa  maîtresse.  Le  père  de  edie-ci  général 
du  sénat,  —  c'est-à-dire  ministre  de  la  justice,  —  eut  un 
désir  que  n'avaient  pas  eu  les  Narychkine.  quoique  la  fa- 
mille Narychkine.  comme  la  famille  Lapoukine.  eût  eu  une 
impératrice  :  il  eut  l'envie  d'être  comte 

Un  jour,  poussée  par  son  .père,  Anna  demanda  pour  lui 
cette  faveur  à  Paul  I«r 
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—  Bon  !  lui.  dit  celui-ci,  je  vous  vois  venir  .  vous  voulez 
être  comtesse  ;  eh  bien,  vous  serez  princesse,  ma  telle  ' 

Et  le  lendemain,  13  janvier  1799.  les  Lapoukine  étaient 
princes. 

Paul  I"  avait  de  ces  sortes  de  fantaisies,  et  s'amusait 
parfois  à  faire  escalader  toute  l'échelle  sociale,  civile  ou 
militaire,  à  quelque  privilégié  de  son  caprice,  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  en  dresser  et  en  signer 
les  brevets. 

Un  jour,  il  se  promenait  en  calèche  découverte  ;  il  voit 
passer  un  enseigne  dont  le  visage  lui  plaît. 

Il  arrête  sa  voiture  et  fait  signe  à  l'enseigne  de  s'ap- 
procher. 

Qu'il  fût  en  colère  ou  joyeux,  la  figure  de  Paul  avait  tou- 
jours une  expression  terrible. 

L'enseigne  s'approche  tout  tremblant. 

—  Qui  es-tu,  poussière  ?  lui  demanda  Paul. 

Paul  disait  poussière  à  ses  inférieurs,  de  quelque  rang 
qu'ils  fussent.  Tout  n'est-il  pas  poussière  pour  les  souve- 
rains qui  peuvent  tout? 

La  poussière  répondit  : 

—  Je  suis  humble  enseigne  dans  un  régiment  de  Votre 
Majesté. 

—  Tu  mens,  répond  l'empereur,  tu  es  sous-lieutenant; 
monte  ici  ! 

Et  il  désigna  au  jeune  homme  le  siège  de  derrière  de  sa 
voiture,  dont  il  fit  descendre  le  valet 
I.e  jeune  homme  monta,  la  voiture  repartit 
Au  bout  de  vingt  pas,  l'empereur  se  retourne. 

—  Qu'es-tu  ?  demande  t-il  au  jeune  homme. 

—  Sous-lieutenant,  sire,  grâce  aux  bontés  de  Votre  Ma- 
jesté. 

—  Tu  mens,  tu  es  lieutenant. 

Au  bout  de  vingt  autres  pas,  l'empereur  se  retourne  pour 
la  seconde  fois 

—  Qu'es-tu?  demande-t-il  encore. 

—  Lieutenant. 

—  Tu  mens,  tu  es  capitaine. 

En  arrivant  au  palais,  l'enseigne  était  général. 

Si  'le  palais  Rouge  eût  été  situé  cent  pas  plus  loin,  l'ensei- 
gne y  arrivait  feld-maréchal. 

Paul  avait  de  ces  étranges  attachements  ;  le  général  Kapiof 
en  fut  un  exemple 

Kapiof  était  petit  page  près  de  Paul  lorsque  Paul  monta 
au  trône,  et  passa  de  son  exil  de  Gatchina  à  la  toute-puis- 
sance. 

Ce  petit  page  était  pauvre,  mais  pétillant  d'esprit. 

Les  gros  yeux  de  Paul,  qui  ne  lui  avaient  pas  fait  peur 
lorsque  Paul  était  grand-duc,  ne  lui  firent  pas  plus  peur 
lorsqu'il  fut  empereur  de  toutes  les  Russies. 

Paul  étouffait  toujours  :  lorsqu'il  était  seul  dans  sa  cham- 
bre, il  se  promenait  à  grands  pas  en  long  et  en  large,  puis 
allait  à  la  fenêtre,  l'ouvrait  lui-même,  respirait  une  large 
bouffée  d'air,  refermait  la  croisée,  allait  à  sa  table,  prenait 
une  prise  de  tabac  à  la  manière  du  grand  Frédéric,  — 
Paul  Ier,  comme  Pierre  III.  était  fanatique  du  roi  de  Prusse, 
—  refermait  sa  tabatière,  la  posait  sur  ;a  tahle,  se  prome- 
nait de  nouveau,  étouffait  plus  que  jamais,  allait  encore  à  la 
fenêtre,  l'ouvrait,  respirait,  la  refermait  pour  la  dixième  fois, 
reprenait  sa  prise,  et  recommençait  incessamment  le  même 
manège 

Cette  tabatière  était  sa  tabatière  favorite.  Sans  un  ordre 
de  l'empereur,  nul  ne  l'osait  toucher.  Celui  qui  l'eût  tou- 
chée eût  été  foudroyé,  ni  plus  ni  moins,  et  même  plus 
sûrement  que  s'il  eût  mis  la  main  sur  l'arche  sainte. 

Kapiof  fit  un  jour,  avec  ses  camarades,  le  pari,  —  non  pas 
de  toucher  à  la  tabatière  sainte,  ce  n'eût  été  qu'un  crime  de 
lèse- tabatière,  —  mais  d'y  prendre  une  prise,  ce  qui  était 
un  crime  de  lèse-majesté. 

La  chose  parut  si  impossible,  que  l'on  paria  double  contre 
simple,  comme  on  fait  dans  les  courses  de  chevaux  où  cer- 
tains  coureurs  sont   à  peu  près  sûrs  de   gagner. 

Kapiof  aussi  ne  pouvait  manquer  de  gagner,  —  Dieu  sa- 
vait quoi  ! 

Mais  Kapiof  comptait  sur  sa  bonne  étoile  :  plus  d'une  fois 
déjà  ses  facéties  avaient  fait  rire  l'empereur,  et  l'empereur 
ne  riait  pas  souvent. 

Un  autre  serait  entré  pendant  que  Paul  avait  le  dos 
tourné,  un  autre  eût  ouvert  la  tabatière  le  plus  doucement 
possible. 

Kapiof  entra  tandis  que  l'empereur  marchait  de  la  fenêtre 
à  la  porte  ;  il  fit  en  entrant  crier  la  porte,  crier  ses  bottes, 
crier  le  parquet  ;  il  alla  à  la  tabatière,  et  l'ouvrit  avec  ce 
bruit  qui,  cinquante  ans  plus  tard,  devait  concourir  si  puis- 
samment au  succès  de  l'Auberge  des  Adrets;  il  y  plongea 
insolemment  les  deux  doigts,  y  prit  une  prise  copieuse,  et, 
malgré  les  recommandations  de  la  civilité  puérile  et  honnête, 
l'aspira  bruyamment. 

L'empereur  ie  regardait  faire,  stupéfait  de  son  audace. 

—  Que  fais-tu  là,  petit  drôle  ?  lui  dit-il  enfin. 

—  Votre  Majesté  le  voit,  je  prends  une  prise. 


—  Et   pourquoi   prends-tu   une  prise  î 

—  Parce  que  je  suis  de  garde  près  de  Votre  Majesté  depuis 
Mer  au  soir,  que  j'ai  veillé  route  la  nuit,  comme  c'était 
mon  devoir,  sans  fermer  l'œil:  que  j'ai  senti  que  je  m'eu- 
dormais,  et  que,  préférant  être  puni  pour  une  inconvenance 
que  pour  une  infraction  a  mes  devoirs  j  ai  pris  une  prise 
afin  de  me  réveiller. 

—  Eh  bien,  dit  Paul  en  riant,  puisque  tu  as  pris  le  tabac 
coquin,  prends  la   tabatière  ave=. 

La  tabatière  était  garnie  de  diamants,  et  valait  vingt 
mille  roubles. 

Kapiof  vendit  la  tabatière,  et  la  lmt  et  la  mangea  II  en 
eut  pour  un  an.  Pendant  un  an,  les  pages  de  Sa  Majesté 
firent  bombance. 

dernier   kopek  disparu,  Kapiof   proposa   un  autre  rari 

C'était  de  tirer,  rendant  le  dîner,  la  queue  de  l'empereur, 
si  fort,  que  l'empereur  en   pousserait  un  cri. 

Le  pari  lut  tenu. 

Tirer  la  queue  d'un  homme  qui  faisait  descendre  les 
femmes  de  leur  voiture  dans  la  boue  quand  il  passait,  et 
oui  envoyait  un  régiment  tout  entier  en  Sibérie  parce  que 
ce  régiment  avait  mal  manœuvré,  c'était  une  entreprise  in- 
sensée. 

Aussi  Kapiof  prépara-t-il  ses  batteries  d'avance. 

On  portait  à  cette  époque  des  queues  à  la  Frédéric  le 
Grand,  comme  on  portait  des  tabatières  a  la  Frédéric  le 
Grand,  des  bottes  à  la  Frédéric  le  Grand,  des  chapeaux  à  la 
Frédéric  le  Grand.  Les  pages  portaient,  comme  l'empereur, 
des  queues  â  la  Frédéric  le  Grand,  cette  queue  devait  tom' 
ber  régulièrement  entre  les  deux  épaules. 

Deux  ou  trois  fois  Kapiof  porta  devant  r  empereur  sa 
queue  de  travers. 

La  première  fois,  lempereur  gronda  ;  la  deuxième  fois, 
i'  le  mit  aux  arrêts  dans  sa  chambre  ;  la  troisième,  il  l'en- 
voya à  la  forteresse. 

Sorti  de  la  forteresse,  Kapiof  reprit  son  service  au  palais  ; 
ce  service  l'appelait,  au  moment  du  diner,  a  se  tenir  debout 
derrière  la  chaise  de  Paul. 

Tout  à  coup,  au  beau  milieu  du  dîner,  Kapiof  prend  la 
queue  de  Sa  Majesté  comme  il  aurait  fait  d'un  cordon  de 
sonnette,  et  la  tire  si  vigoureusement,  que  l'empereur  jette 
un  cri. 

—  Plaît-il  ?  dit  Kapiof. 

—  Que  fais-tu  à  ma  queue,  coquin  ? 

—  Elle  était  de  travers,  sire  ;  je  la  remets  droite. 

—  Tu  pouvais  bien  la  remettre  droite,  drôle,  sans  tirer 
si  fort. 

Et  Kapiof  en  fut.  quitte  pour  cette  mercuriale,  bien  inno- 
■  ente,  qui  rappelait  la  claque  donnée  sur  le  derrière  de 
Tuienne. 

Au  milieu  de  tout  cela,  Kapiof  faisait  son  chemin  et  il  oc- 
cupait déjà  un  grade  supérieur,  lorsqu'il  s'avisa  un  beau 
jour,  probablement  à  la  suite  d'un  pari,  de  se  promener 
devant  le  palais  avec  des  bottes  à  la  Freaéric  le  Grand,  un 
chapeau  à  la  Frédéric  le  Grand,  un  habit  à  la  Frédéric  le 
Grand,  une  queue  a  la  Frédéric  le  Grand,  et  une  canne  à  la 
Frédéric  le  Grand,  le  tout  tellement  exagéré  et  en  même 
temps  tellement  copié  sur  !e  costume  de  l'empereur,  que 
Kapiof  était  devenu  la  caricature  de  l'empereur. 

L'empereur  sertit,  et  la  première  personne  qu'il  rencontra 
fut  Kapiof. 

Cette  fois  l'insulte  était  trop  grave,  Kapiof  fut  dégradé. 
Or,  il  arriva  que,  comme  soldat,  il  monta  la  garde  devant 
le  palais  entre  huit  et  dix  heures  du  matin. 

A  neuf  heures  du  matin,  le  grand  maître  de  police, 
nommé  Schioulok,  dont  le  père  avait  épousé  sa  cuisinière, 
passe  devant  lui  pour  aller  rendre  compte  à  l'empereur  de 
ce  qui  s'était  passé  pendant  la  nuit. 

Schioulok  veut  dire   en  russe,  bas  de  coton. 

—  Eh  !  lui  dit  Kapiof,  ton  père  était  un  bas  de  coton  et  a 
épousé  un  torchon  ;  explique-moi  maintenant  comment  un 
bas  de  coton  et  un  torchon  ont  pu   faire  un  oison. 

Le  maître  de  police,  furieux,  monte  chez  l'empereur,  et 
lui  raconte  ce  qui  vient  de  se  passer,  en  demandant  justice 
contre  la  sentinelle  insolente. 

L'empereur  ordonne  que  la  sentinelle  soit  amenée  devant 
lui  et  reconnaît  Kapiof. 

Au  lieu  d'être  puni,  Kapiof  rentra  en  grâce,  continua  son 
chemin  militaire,  et  arriva  au  grade  de  général 

Le  général  Kapiof  était  à  la  forteresse  pour  un  méfait  du 
genre  de  ceux  que  nous  venons  de  raconter,  lorsque  parut 
F'oukase  de  Paul  Ier  ordonnant  à  toute  voiture  de  s'arrêter 
quand  il  passait,  et  à  tout  individu  ayant  l'honneur  de  le 
rencontrer,  de  descendre  de  cette  voiture,  et,  quelque  temps 
qu'il  fit,  de  s'agenouiller  si  c'était  un  homme,  de  faire  la 
révérence  si  c'était  une  femme. 

La  veille  du  jour  où  il  devait  sortir  de  la  forteresse. 
Kapiof  qui,  à  force  d'y  rendre  des  visites,  était  là  comme 
chez  lui  fit  acheter  quatre  ou  cinq  oies,  deux  ou  trois  din- 
dons et  cinq  ou  six  canards  ;  puis,  le  lendemain,  il  fit  entrer 
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toute  cette  volaille  dans  une  voiture,  et  y  entra  derrière 
elle. 

Kapiof  connaissait  les  habitudes  de  Paul  mieux  que  les 
siennes  ;  en  sa  qualité  d'admirateur  de  la  discipline,  Paul  I" 
était  régulier  comme  un  Allemand. 

L'ex-prisonnier  s  arrangea  de  manière  que  sa  voiture 
croisât  celle  de  Paul. 

A  la  vue  de  la  voiture  de  l'empereur,  le  cocher  de  Kapiof 
s'arrêta,  et  Kapiof,  entouré  de  ses  oies,  de  ses  canards  et  de 
ses  dindons  qu'il  avait  fait  descendre  en  même  temps  que 
lui,  se  mit  à  genoux. 

—  iju  est  ce  que  tout  cela  ?  fit  demander  l'empereur  Paul, 
■étonné  du  singulier  spectacle  qui  frappait  ses  yeux. 

—  C'est  le  général  Kapiof  et  sa  maison  qui  sortent  de  la 
forteresse,  lui  répondit-on. 

—  Ah  !  ils  sortent  de  la  forteresse,  répondit  Paul  ;  eh  bien, 
qu'ils  y  retournent. 

Et  le  général  Kapiof  et  sa  maison  retournèrent  à  la  for- 
teresse. 

Mais  l'empereur  ne  pouvait  se  passer  de  Kapiof,  dont  l'éter- 
nelle  fantaisie  le  distrayait. 

En  échange,  il  détestait  les  gens  moroses.  Il  exila  le  fa- 
mieux  Diebitech,  qui  n'avait  alors  que  seize  ans,  parce 
que,  dit  l'oukase,  son  visage  était  si  laid,  qu'il  donnait  de  la 
mélancolie  aux  soldats. 

Diebltsch  devint  plus  tard  le  favori  d'Alexandre,  fut 
blessé  à  Austerlitz,  se  distingua  à  Eylau  et  à  Friedland, 
donna,  en  1814,  le  conseil  de  marcher  sur  Paris,  accomplit, 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  en  1828,  le  passage  du 
Balkan,  —  d'où  il  reçut  le  surnom  de  Zabalkanski,  —  fut 
nommé  feld-maréchal,  commanda  l'armée  russe  dans  la 
guerre  de  Pologne  de  1831,  vainquit  a  Ostrolenka,  puis  fut 
battu  par  les  Polonais,  et,  peu  de  temps  après  cette  défaite, 
mourut  d'une  de  ces  morts  mystérieuses  qui  laissent  l'his- 
toire flotter  entre  le  suicide,  l'apoplexie,  le  choléra  ou  l'em- 
poisonnement. 

Quoique  chef  de  l'Eglise  grecque,  l'empereur  'Paul,  voyant, 
par  l'abolition  des  ordres  en  France,  la  religion  de  Malte 
tombée  en  désuétude,  s'était  fait,  de  son  autorité  privée, 
maître  de  l'ordre,  et  était  très  fier  de  sa  maîtrise,  fonction 
qui  ne  peut,  d'après  les  statuts,  être  remplie  que  par  un  ca- 
tholique, apostolique  et  romain. 

Mais  Paul  n'y  regardait  pas  de  si  près,  et,  dans  la  plupart 
de  ses  portraits,  il  est  représenté  avec  l'étoile  aux  quatre 
rayons. 

Bientôt  il  lui  passa  une  autre  idée  par  l'esprit.  Il  eut  la 
fantaisie,  l'ordre  de  Malte  étant  un  ordre  religieux,  de  dire 
la  messe  comme  grand  maître  de  l'ordre.  On  lui  fit  obser- 
ver (jue  les  prêtres  catholiques  gardaient  le  célibat  :  ce  à 
quoi  il  répondit  que  c'était  un  obstacle  tant  que  l'ordre  de 
Malte  était  resté  un  ordre  catholique  romain  ;  mais  que,  du 
moment  qu'il  était  devenu  un  ordre  russe,  les  prêtres  grecs 
se  mariant,  son  mariage  à  lui  ne  devait  point  être  une  diffi- 
culté 

Puis  il  se  mit  à  s'exercer  au  chant  d'Eglise,  et  fixa 
d'avance  le  jour  pour  cette  grande  solennité  où  il  officierait 
avec  la  double  qualité  de  chef  de  la  religion  orthodoxe  et  de 
grand  maître  de  Malte. 

La  terreur  fut  grande  dans  tout  le  clergé  russe  :  un  sa- 
crilège commis  par  l'empereur  lui-même  dans  le  pays  le 
plus  religieux  de  la  terre,  c'était  chose  grave 

Enfin.  l'archimandrite  de  Troïtza,  l'Illustre  Platon,  consulté 
là-dessus,  eut  une  idée.  11  fit  tout  exprès  le  voyage  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  vint  dire  a  Paul,  qui  avait  pour  lui  une 
grande  considération  : 

—  Sire,  vous  ne  pouvez  dire  la  messe. 

—  Et  pourquoi  cela,  répondit  Paul,  puisque  les  prêtres 
grecs  se  marient  1 

—  Oui  ;  mais  ils  ne  peuvent  se  marier  qu'une  fois,  et 
Votre  Majesté  est  mariée  deux  fols 

—  C'est  juste,   répondit    Paul 

Et  il  renonça  à  sa  fantaisie  de  dire  la  messe. 

Comme  tzarévitch,  il  avait  voyagé  en  France  sous  le  nom 
de  comte  du  Nord. 

Arrivé  à  Versailles.  11  voulait  assister  au  lever  du  roi; 
mais,  quelque  Instance  qui  lui  fût  faite,  il  se  rangea  parmi 
les  simples  gentilshommes. 

Louis  XV!,  prévenu,  alla  a  lui,  lui  prll  la  main,  en  lui 
demandant  pourquoi  il  s'était  soustrait  aux  honneurs  qui 
lui  étaient  dus. 

—  Sire,  répondit  le  tzarévitch,  j'ai  voulu  avoir  un  ins- 
tant lo  bonheur  de  me  croire  un  de,  vos  sujets. 

Jeune  homme,  et  pendant  son  exil  a  Gatcbina,  il  était  très 
hospitalier,  et.  quoique  Catherine  ne  lui  donnât  que  le 
strict  nécessaire,  le  peur  qu'il  ne  se  servît  de  son  argent 
pour  tramer  quelque  conspiration,  il  faisait  admirablement 
les  honneurs   du  i    ivu\    qui   venaient   l'y   visiter: 

et.  après  s'être  occupé  dis  maîtres,  il  montait  jusque  dans 
les  mansardes  pour  voir  si  les  domestiques  étalent  bien 
traités. 


La  révolution  française  l'avait  exaspéré  ;  quiconque  la  lui 
rappelait  par  un  fait,  par  une  comparaison,  une  citation, 
un  mot,  tombait  à  l'instant  même  en  disgrâce. 

Il  revenait  de  Gatchina  dans  un  drojky  à  deux  places, 
accompagné  d'un  de  ses  favoris,  et  suivi  d'une  voiture  où 
étaient  son  intendant  et  deux  secrétaires. 

On  traversait  une  forêt  magnifique,  disparue  depuis, 
comme  disparaissent,  les  unes  après  les  autres,  toutes  les 
forêts  russes. 

—  Voyez  donc  quels  magnifiques  sapins  !  dit  Paul  à  son 
favori. 

—  Oui,  répond  celui-ci  :  ce  sont  les  repr&entants  des 
siècles  passés. 

—  Les  représentants  !  s'écrie  Paul,  voilà  un  mot  qui  sent 
la  révolution  française.  Montez  dans  l'autre  voilure,  mon- 
sieur. 

Et  Paul  fit  descendre  son  favori  de  sa  voiture,  et  le  fit 
monter  dans  celle  de  ses  secrétaires. 

Le  favori  resta  en  disgrâce  pendant  toute  la  vie  de  Paul 
pour  avoir  voulu  faire  de  la  poésie  historique  à  propos  d'un 
bois  de  sapins. 

Nous  avons  déjà,  en  parlant  de  Souvorof,  raconté  com- 
ment celui-ci  avait  été  reçu  par  l'empereur  Paul  à  son  retour 
d'Italie  ;  citons  deux  anecdotes  qui  précédèrent  son  départ. 

Le  vieux  guerrier  était  en  disgrâce  dans  le  gouvernement 
de  Novgorod,  lorsque  Paul,  voulant  lui  donner  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie,  l'envoya  chercher  par  deux 
de  ses  généraux  aides  de  camp. 

C'était  au  coeur  de  l'hiver,  i!  faisait  vingt  degrés  de 
froid. 

Souvorof,  sans  pelisse,  habillé  de  son  Mtll,  —  surtout  en 
toile  blanche,  —  monta  dans  la  voiture  de  ces  généraux, 
qui,  n'osant  pas  endosser  leur  pelisse  en  présence  d'un 
supérieur,  firent,  en  simple  uniforme,  un  trajet  de  plus  de 
cent  verstes,  et  faillirent  mourir  de  froid  ;  d'autant  plus  que 
le  vieux  Souvorof,  insensible  à  tout,  se  plaignait,  au  con- 
traire, de  la  chaleur,  et  ouvrait  de  temps  eu  temps  les  por- 
tières de  la  voiture. 

L'empereur  attendait  Souvorof,  auquel  il  comptait  faire 
grande  réception  sur  son  trône,  entouré  de  ses  ministres 
et  des  ambassadeurs  des  cours  étrangères 

Il  apprend  alors  dans  quel  costume  Souvorof  compte  se 
présenter  à  lui,  sous  le  prétexte  spécieux  qu'il  est  en  re- 
traite. 

Aussitôt  il  envoie  un  aide  de  camp  lui  annoncer  que  non- 
seulement  il  n'est  plus  en  retraite,  mais  encore  qu'il  est 
nommé  feld-maréchal.  Souvorof  ordonne  alors  de  retourner 
à  sa  maison  de  Saint-Pétersbourg,  ei  revêt  l'uniforme  de 
feld-maréchal,  qu'il  avait  fait  faire  d'avance,  puis  il  re- 
monte en  voiture  et  se  rend  au  palais. 

Mais,  en  entrant  dans  la  salle  du  trône,  Souvorof  fait 
comme  si  le  pied  lui  manquait,  tombe  sur  ses  mains,  et 
continue  à   s'avancer  vers  le  trône,  mais  en  rampant. 

—  Que  faites-vous,  feld-maréchal  ?  lu;  dit  Paul,  furieux 
de  cette  facétie. 

—  Que  voulez-vous,  sire  !  lui  répond  Souvorof,  je  suis 
habitué  à  la  terre  ferme  des  champs  de  bataille,  et  le  par- 
quet de  vos  palais,  à  vous  autres  empereurs  et  impératrices, 
est  si  glissant,  que  ce  n'est  qu'en  rampant  que  l'on  peut  y 
faire  son  chemin. 

Et    il    continua    de    ramper    jusqu'au    dernier    degré    du 
trône. 
Là,  il  se  releva. 

—  Maintenant,  dit-il,  sire,  j'attends  vos  ordres. 

Paul  lui  tendit  la  main,  et  le  confirma  dans  son  grade  de 
feld-maréchal,  lui  annonçant  qu'un  grand  conseil  serait  tenu 
devant  lui  par  les  généraux  russes  pour  arrêter  le  plan  de 
la  campagne  d'Italie. 

Le  jour  du  conseil  arrivé,  Souvorof  s'y  rend  en  grand 
costume  cette  fois,  et,  sans  vouloir  dire  une  seule  parole, 
écoute  les  propositions  faites  par  ses  collègues,  et  qui  con- 
sisl  ilen!  surtout  dans  la  marche  à  suivre  à  travers  le  Tyrol, 
et  ensuite  dans  les  plaines  lombardes. 

Seulement,  à  certains  moments,  Souvorof  faisait  des  bonds 
i  rendre  jaloux  un  clown  ;  dans  d'autres,  il  tirait  ses  bottes 
et  relevait  son  pantalon  ;  dans  d'autres,   enfin,  11  criait  : 

—  A  moi  !  j'enfonce  !  j'enfonce  !  J'enfoni 

Ce  fut  tout  ce  que  l'on  put  tirer  de  lui  pendant  tout  1* 
temps  que  dura  le  conseil. 

Le  cui^eil  terminé,  l'empereur,  qui  pensait  bien,  habitué 
qu'H  était  aux  excentricités  de  Souvorof,  que  celui-ci  avait 
eu  une  raison  pour  agir  ainsi,  congédia  ses  généraux  ei  re- 
tint Souvorof. 

—  Et  maintenant,  vieux  paillasse,  lui  dit-il  en  riant,  ex- 
plique-moi ce  que  tu  voulais  dire  en  faisant  tes  sauts  de 
chamois,  en  relevant  ton  pantalon  et  en  criant  :  »  A  mol  1 
j'enfonce!  j'enfonce  i  j'enfonce!  » 
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—  Sire,  répondit  Souvorof,  le  conseil  était  composé  de 
généraux  qui  n'ont  aucune  notion  de  la  topographie  il 

lie.  Je  suivais  la  route  qu'ils  traçaient  à  mon  armée    Quand 
je  sautais  comme  un  chamois,  c'est  qu'ils  me  taisaient  pas- 
ser par-dessus  des  montagnes  où  des  chamois  seuls  peuvent 
passer.    Quand    je   relevais    mon    pantalon,    i  est    que    nous 
étions  en  train  de  traverser  des  rivières,  ou  après  avoir  eu 
de  l'eau  jusqu'aux  genoux,   j'allais  en  avoir  par-dessus   la 
tète.  Enlin,  quand  je  criais  :  «  A  moi  !  j'en'. 
j'enfonce  !  «  c'est  que  l'on  conduisait,  moi  e 
dans  des  marais  où  je  jetterai  bien  d'autres  cris,  si  j'ai  le 
malheur   de   m'y  aventurer   jamais. 
Paul  se  mit  a  rire  et  lui  oit 

—  Que  vous  importe  l'avis  de  ces  imbéciles  ?  Je  vous  donne 
tout  pouvoir. 

—  Oh!  dans  ce  cas-la.  eut  Souvorof,  j'accepte. 

—  Seulement,  vous  me  promettez  d'oublier  l'injustice  qui 
vous  a  été  faite  ? 

—  Oui,  à  la  condition  que  vous  me  permettrez  de  réparer 
une  injustice  non  moins  grande,  faite  a  un  autre. 

—  Quel  est  cet  autre  ? 

—  Peu  vous  importe  puisque  c'est  a  moi.  et  non  a  vous, 
de  rendre  justice. 

—  Fais  donc  à  ta  fantaisie,  vieil  entêté  encore  une  fois, 
je  te  donne  tout  pouvoir. 

Souvorof  prit  congé  île  Paul,  rentra  chez  lui,  et  envoya 
chercher  an  vieil  oflicier  tombé  en  disgrâce  depuis  quatre 
ans,  et  qui,  comme  partisan,  s'était  fait  une  énorme  réputa- 
tion 

L'officier  arriva. 

Souvorof,  en  signe  de  suprême  satisfaction,  se  mit  à  imi- 
ter par  trois  fois  le  chant  du  coq. 

Au  troisième  cocorico,  il  s'interrompit,  et  avec  emphase 
débita  les  vers  suivants,  qu  il  venait  d'improviser,  et  qui 
rappelaient  les  différents  endroits  où  le  vieil  officier  s'était 
distingué  : 

Pour  Bresle,  la  croix  de  Saint-George, 
Et,  pour  Prague,  une  épée  en  or  ; 
Pour  Toulstin,   Sainte-Anne  a  la  gorge. 
Et  rang  de  colonel-major. 
Enfin,  dernière  récompense 
Donnée  au  roi  des  partisans 
J'ajoute  cinq  cents  paysans 
Pour  ta  sublime  patience. 

Après  quoi,  il  embrassa  le  colonel-major,  et  le  renvoya 
mourir  tranquille,  honoré,  riche  et  heureux,  chez  lui. 

Paul  ratifia  tout  ce  que  Souvorof  avait  promis  en  son 
nom. 

C'est  que  Paul  était  plutôt  un  maniaque  qu'un  méchant 
homme;  mais  le  pouvoir  aux  mains  d'un  maniaque  est  une 
arme   dangereuse. 

Il  avait  compris  cela  ;  puis  le  souvenir  de  Pierre  III,  as- 
sassiné à  Kopscha,  le  poursuivait  sans  cesse 

Il  avait  fait  bâtir  le  palais  Rouge,  et.  comme  nous  l'avons 
dit,  avait  établi  une  communication  souterraine  entre  ce 
palais  et  la  caserne  du  régiment  de  Pauloslcy,  placée  de 
l'autre  côté  du  champ  de  Mars. 

Dans  sa  cnomhre.  il  avait  fait  pratiquer  une  trappe  à 
l'aide  de  laquelle,  en  pressant  du  talon  un  ressort,  il  des- 
cendait  à   travers   le   plancher. 

Il  se  trouvait  alors  à  l'entrée  du  corridor  conduisant  au 
souterrain. 

Sur  la  façade  du  palais,  11  avait  fait  peindre  cette  inscrip- 
tion, qui  existe  encore  aujourd'hui  : 

«  A  ta  maison  revient  la  bénédiction  ou  Dieu  saint  pour 
l'éternité  des  jours.  » 

Le  Seigneur  ne  bénit  point  la  maison,  8t  encore  moins 
celui  qui   l'avait  fait  bâtir. 

Celui  qui  l'avait  fait  bâtir  fut  assassiné. 

La  maison  resta  longtemps  déserte. 

Voici  comment,  en  1818,  ce  palais  apparaissait  à  Pou- 
schKine  : 

Lorsque  la  lune  éteint  au  fond  du  fleuve  sombre 

Sa  nocturne  clarté,  pâle  flambeau  des  cieux, 

Quand  tout  repose  et  dort,  il  est  un  point  dans  l'ombre 

Où  le  poète  arrête  un  regard  soucieux. 

C'est  sur  toi.  noir  palais  où  nul  feu  ne  s'allume, 

Sépulcre   menaçant   dans   l'ombre  enseveli. 

Qui  nous  apparaît  triste  et  noyé  dans  la  brume. 

Mais  noyé  plus  encor  dans  les  flots  de  l'oubli. 

yoyons  ce  qui  s'y  passait  pendant  la  nuit  du  23  mars  1801. 
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Vous  connaissez  l'empereur  Paul  I<*;  maintenant  vous 
devez  comprendre  qu'un  règne  comme  le  sien  succéda,,;  ■■„ 
règne  intelligent  et  artistique  de  Catherine  Seconde  de- 
vait être  insupportable  aux  seigneurs  russes,  qui  n'étaient 
janiats  surs,  en  se  couchant  le  soir,  de  ne  pas  s  éveiller  a 
la  forteresse;  ou,  en  montant  en  voiture,  de  ne  point  par- 
tir pour  la  Sibérie. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  exils  et  de  ces  disgrâces 
deux  hommes  avaient  conservé  leur  position,  et  semblaient 
enracinés  à  leur  poste. 

L'un  était  le  comte  Koutaisof,  ce  barbier  turc  dont  nous 
avons  raconté  l'histoire  à  propos  de  la  statue  de  Souvoro/ 

L  autre  était  le  comte  Pahlen. 

Le  baron  Pierre  Pahlen,  crée  comte  par  Paul  1er  le  22  Ié. 
vrier  1799,  était  de  bonne  noblesse  cour-landaise.  Ses  aïeux 
avaient  été  faits  barons  par  le  roi  Charles  IX  de  Suède  ■  créé 
major  gênerai  sous  Catherine,  grâce  à  l'amitié  de  Platon 
Zoubof  dernier  favori  de  l'impératrice,  il  avait  été  élevé 
a  la  place  de  gouverneur  civil  de  la  ville  de  Riga 

Or  quelque  temps  avant  soi,  avènement  au  trône,  le  grand- 
duc  Paul,  passant  par  l'ancienne  capitale  du  duché  de  Li- 
vonie  y  lut  reçu  par  le  comte  Pahlen  avec  les  honneurs  dus 
a  1  héritier  du  trône  C'était  l'époque  où  Paul  était  en  exil 
ou  a  peu  près.  Peu  habitué  à  de  semblables  réceptions  11 
fut  reconnaissant  au  gouverneur  de  Riga  de  celle  qu'il  avait 
ose  lui  faire,  au  risque  de  déplaire  a  l'impératrice  ■  et  de- 
venu empereur,  il  fit  venir  Pahlen  à  Saint-Pétersbourg  le 
décora  des  premiers  ordres  de  l'empire,  le  nomma  chef  'des 
gardes  et  gouverneur  de  la  ville. 

Il  déplaçait  pour'  lui  son  fils,  le  grand-duc  Alexandre,  dont 
le  respect  et  l'amour  n'avaient  pu  désarmer  sa  défiance. 

Mais  justement,  de  la  position  qu'il  occupait  près  de 
i  empereur,  Pahlen  avait  vu  tant  de  gens  monter  à  la  faveur 
par  un  caprice,  et  par  un  caprice  en  descendre  ;  il  avait  vu 
tant  d'autres  en  tomber  et  se  briser  en  tombant,  qu'il  ne 
comprenait  pas  lui-même  par  quelle  bizarrerie  du  sort  il 
n'avait  pas  suivi  les  autres.  Un  dernier  exemple  de  l'insta- 
bilité des  fortunes  humaines  le  frappa.  Son  ancien  protec- 
teur Zoubof,  à  qui  nous  avons  vu  Paul,  à  la  mort  de  Cathe- 
rine, conserver  son  grade  d'aide  de  camp  général  du  palais, 
et  confier  la  garde  du  cadavre  de  sa  mère,  tomba  tout  à 
coup,  et  sans  raison,  en  disgrâce,  vit  les  scellés  mis  sur  sa 
chancellerie,  ses  deux  secrétaires  chassés,  et  tous  les  officiers 
de  sou  état-major  forcés  de  rejoindre  leur-  corps  ou  de  don- 
ner leur   démission. 

Ce  n'était  pas  tout  :  le  lendemain,  tous  ses  autres  com- 
mandements lui  avaient  été  retirés  ;  le  surlendemain,  ou 
lui  avait  demandé  sa  démission  des  vingt-cinq  ou  trente 
emplois  qu'il  occupait,  et  une  semaine  ne  s'était  pas  écoulée, 
qu  il  avait  reçu  Tordre  de  quitter  la  Russie. 

Platon,  alors,  s'était  retiré  en  Allemagne,  et,  là,  jeune, 
beau,  couvert  de  décorations,  il  faisait  excuser  le  moyeu 
par  lequel  il  était  arrivé,  et  comprendre  qu'au  moment  où 
il  risquait  la  Sibérie  en  manquant,  autant  qu'il  était  possi- 
ble, de  respect  à  l'impératrice,  celle-ci,  au  lieu  de  le  punir, 
lui  eût  dit  encore  plus  tendrement  que  royalement  : 

—  Par  la  grâce  de  Dieu,  cela  nous  plaît,  continuez. 

Et  cependant,  malgré  ses  succès  à  Vienne  et  à  Berlin, 
Zoubof  —  nous  pouvons  dire  le  prince  Zoubof,  car  il  avait 
été  fait  prince  du  saint-empire  le  2  juin  1796,  —  le  prince 
Zoubof  regrettait  Saint-Pétersbourg;   il   êta  correspon- 

dance avec  Pahlen  et  le  suppliait  de  s'occuper  chaudement 
de  sa  rentrée  dans  le  monde  russe. 

Pahlen  ne  savait  trop  comment  s'y  prendre  pour  arriver 
à  ce  résultat,  quand,  tout  â  coup,  une  idée  lumineuse  lui 
traversa  le  cerveau. 

—  Vous  n'avez  qu'un  moyen  de  rentrer  à  Saint-Péters- 
bourg, lui  dit-il  :  c'est  de  demander  la  main  de  la  fille  du 
barbier  Koutaisof.  (m  vous  l'accordera.  Viras  reviendrez  a 
Saint-Pétersbourg,  vous  ferez  la  cour  à  votre  fiancée,  le 
mariage  traînera  en  longueur,  et  qui  sait  si,  pendant  ce 
temps  là,  quelque  événement  ne  s'accomplira  point,  qui 
vous  permette  de  rester  à.  Saint-Pétersbourg.? 

Le  conseil  parut  bon  à  Zoubof;  il  écrivit  au  comte  Kou 
taïsof  une  lettre,  dans  laquelle  il  suppliait  l'ancien  bar 
bier  de  lui  accorder  sa  fille. 

Celui-ci  reçut  la  lettre,  la  lut  et  la  relut,  il  n'y  i» 
croire;   le  pi  on   Zoubof,   le  dernier  amant  di    ■ 
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therine,    le   plus   beau,    le   plus   élégant,    le   plus   riche   des 

getv  ,  d   a lait   a   s'allier  à   lui! 

■  lais,  se  jeta  aux  pieds  de  l'empereur  et  lui 
montra  la   lett) 

lui   a  son  tour,  et,  la  lui  rendant  après  l'avoir 

lue  : 

_  t  mitre   idée    raisonnable   qui    passe    par   la 

tête  de  ,e  iuu,  dit-il.   C  est  bien,  qu'il  revienne. 

Quinze  jours  après,  Zoubof  était  à  Saint-Pétersbourg,  et, 
avec  1       i     i:    m  de  Paul,  faisait  sa  cour  à  la  fille  du  favori. 

A  peine  Zoubol  a  Saint-Pétersbourg,  comme  si  l'on  n'eût 
attendu  que  son  arrivée,  la  conspiration  se  noua. 

li  abord,  les  conjurés  ne  parlèrent  que  d'une  simple  abdi- 
cation, d'une  substitution  de  personne,  et  voila  tout:  l'eni- 
pereur  serait  envoyé  sous  bonne  garde  dans  quelque  pro- 
vince éloignée,  dans  quelque  forteresse  inabordable,  et  le 
grand-duc,  dont  on  disposait  sans  son  consentement,  mon- 
1 1  sur  le  trône, 
■iques-uns  seulement  savaient  que  l'on  tirerait  le  poi- 
gnard au  lieu  de  l'épée,  et  que,  le  poignard  une  fois  tiré,  il 
ne  rentrerait  que  sanglant  au  fourreau;  ceux-là  connais- 
saient le  tzarévitch  Alexandre,  et,  sachant  qu'il  n'accepte- 
rait pas  une  régence,  ils  étaient  décidés  à  lui  faire  une  suc- 
cession. 

Que  l'on  nous  permette  de  nous  emprunter  à  uous-même 
les  détails  de  la  terrible  catastrophe  qui  porta  Alexandre 
a  u  1 1  one  de  toutes  les  Russies  : 

Cependant  Pahlen,  quoique  le  chef  de  la  conspiration, 
avait  scrupuleusement  évité  de  donner  une  seule  preuve 
contre  lui;  de  sorte  que,  selon  l'événement,  il  pouvait  se- 
conder ses  compagnons  ou  secourir  Paul.  Cette  réserve  de 
sa  part  jetait  une  certaine  froideur  sur  les  délibérations,  et 
les  choses  eussent  peut-être  traîné  ainsi  en  longueur  un  an 
encore,  s'il  ne  les  avait  hâtées  lui-même  par  un  stratagème 
étrange,  mais  qu'avec  la  connaissance  qu'il  avait  du  carac- 
tère de  Paul  il  savait  devoir  réussir.  Il  écrivit  au  tzar  une 
lettre  anonyme,  dans  laquelle  il  l'avertissait  du  danger  dont 
l'empire  était  menacé.  A  cette  lettre  était  jointe  une  liste 
contenant  les  noms  de  tous  les  conjurés. 

Le  premier  mouvement  de  Paul,  en  recevant  cette  lettre, 
fut  de  doubler  les  postes  du  palais  Saint-Michel  et  d'appeler 
Pahlen. 

Pahlen,  qui  s'attendait  à  cette  invitation,  s'y  rendit  aussi- 
tôt. Il  trouva  Paul  Ier  dans  sa  chambre  à  coucher,  située 
au  premier  étage.  C'était  une  grande  pièce  carrée,  avec  une 
porte  en  face  de  la  cheminée,  deux  fenêtres  donnant  sur  la 
cour  ;  un  lit  en  face  de  ces  deux  fenêtres,  et,  au  pied  du  lit, 
une  porte  dérobée  qui  donnait  chez  l'impératrice  ;  en  outre, 
une  trappe,  connue  de  l'empereur  seul,  était  pratiquée  dans 
le  plancher.  J'ai  dit  qu'on  ouvrait  cette  trappe  en  la  pres- 
sant avec  le  talon  de  la  botte  et  qu'elle  donnait  sur  l'escalier 
flans  un  corridor  par  lequel  on  pouvait  fuir  du  palais. 

Paul  se  promenait  à  grands  pas,  entrecoupant  sa  marche 
d'Interjections  terribles,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  et  que  le 
comte  parut.  L'empereur  se  retourna,  et,  demeurant  debout 
les  bras   croisés,   les  yeux  sur   Pahlen  : 

—  Comte,  lui  dit-il  après  un  instant  de  silence,  savez- 
vous  ce   qui   se  passe? 

—  Je  sais,  répondit  Pahlen,  que  mon  gracieux  souverain 
me  fait  appeler,  et  que  je  m'empresse  de  me  rendre  à  ses 
ordres. 

—  Mais  savez-vous  pourquoi  je  vous  fais  appeler?  s'écria 
Paul  avec  un  mouvement  d'impatience. 

—  J'attends  respectueusement  que  Votre  Majesté  daigne 
me    le    dire. 

—  Je  vous  ai  fait  appeler,  monsieur,  parce  qu'une  conspi- 
ration se  trame  contre  moi. 

—  Je  le  sais,  sire. 

—  Comment,  vous  le  savez? 

—  Sans  doute.  Je  suis  un  des  complices. 

En  bien,  je  viens  d'en  recevoir  la  liste.  La  voici. 
Et  moi,  sire,  j'en  ai  le  double:  la  voilà. 
Pahlen  !  murmura  Paul  épouvanté,   et  ne  sachant  en- 
core ce  qu'il  devait  croire. 

—  Sire,  reprit  le  comte,  vous  pouvez  comparer  les  deux 
listes  i  teur  est.  bien  informé,  elles  doivent  être  pa- 
reilles. 

dll    Paul. 

cela,  oit  froidement  Pahlen;  seulement,  trots 
oubliées. 
m   i.s?    demanda    vivement    l'empereur. 
-Sire,    la   prudence   m'empêche   de   les  nommer;    mais, 
le  viens  de  donner  a  Votre  Majesté  de 
de    mes   renseignements,    j'espère    qu'elle   dal- 
m'i  i'   une  confiance  entière  et  se  reposer  sur 

mon  /ri mer  a  sa  sûreté. 

—  Point  de  défaite,  interrompit  Paul  avec  toute  l'énergie 
de  la  terreur;  qui  sont-Ils?  Je  veux  savoir  qui  ils  sont,  à 
i  instanl  m< 

—  Sire,  répor  III  Pahlen  en  inclinant  la  tête,  le  respect 
m'empêche    de    révéler    d'augustes    noms.' 


—  J'entends,  reprit  Paul  d'une  voix  sourde  et  en  jetant 
un  coup  d'ceil  sur  la  porte  dérobée  qui  conduisait  a  l'ap- 
partement de  sa  femme.  Vous  voulez  dire  l'impératrice, 
n'est-ce  pas  ?  vous  voulez  dire  le  tzarévitz  Alexandre  et  le 
grand-duc    Constantin  ? 

—  Si  la  loi  ne  doit  connaître  que  ceux  qu'elle  peut  attein- 
dre... 

—  La  loi  atteindra  tout  le  monde,  monsieur,  et  le  crime, 
pour  être  plus  grand,  ne  sera  pas  impuni.  Pahlen,  à  1  ins- 
tant  même,  vous  arrêterez  les  deux  grands-ducs,  et  de- 
main, ils  partiront  pour  Schlusselbourg.  Quant  à  l'impéra- 
trice, j'en  disposerai  moi-même.  Pour  les  autres  conjurés 
c'est  votre  affaire. 

—  Sire,  dit  Pahlen,  donnez-moi  l'ordre  écrit,  et,  si  haute 
que  soit  la  tête  qu  il  frappe,  si  grands  que  soient  ceux  qu'il 
doit  atteindre,  j'obéirai. 

—  Bon  Pahlen  :  s'écria  l'empereur,  tu  es  le  seul  serviteur 
fidèle  qui  me  reste.  Veille  sur  moi,  Pahlen  ;  car  je  vois  bien 
qu'ils  veulent  tous  ma  mort  et  que  je  n'ai  plus  que  toi 

A  ces  mots,  Paul  signa  l'ordre  d'arrêter  les  deux  grands- 
ducs,  et  remit  cet  ordre  à  Pahlen. 

C'était  tout  ce  que  désirait  l'habile  conjuré.  Muni  de  ces 
différents  ordres,  il  courut  au  logis  de  Platon  Zoubof,  chez 
qui  il  savait  les  conspirateurs  assemblés. 

—  Tout  est  découvert  !  leur  dit-il  ;  voici  l'ordre  de  vous 
arrêter.  Il  n'y  a  donc  pas  un  instant  à  perdre  ;  cette  nuit, 
je  suis  encore  gouverneur  de  Saint-Pétersbourg  ;  demain, 
je  serai  peut-être  en  prison.  Voyez  ce  que  vous  voulez  faire. 

Il  n'y  avait  pas  a  hésiter  i  ir  l'hésitation,  c'était  l'écha- 
faud,  ou,  tout  au  moins,  la  Sibérie.  Les  conjurés  prirent 
rendez-vous,  pour  la  nuit  même,  chez  le  comte  Talitzine 
colonel  du  régiment  de.  Préohrajensky  ;  et.  comme  Ils 
n'étaient  pas  assez  nombreux,  ils  résolurent  de  s'augmenter 
de  tous  les  mécontents  arrêtés  dans  la  journée  même.  La 
journée  avait  été  bonne,  car,  dans  la  matinée,  une  trentaine 
d'officiers  appartenant  aux  meilleures  familles  de  Saint- 
Pétersbourg  avaient  été  dégradés,  et  condamnés  à  la  prison 
ou  à  l'exil  pour  des  fautes  qui  méritaient  à  peine  une  ré- 
primande. Le  comte  ordonna  qu'une  douzaine  de  traîneaux 
se  tinssent  prêts  à  la  porte  des  différentes  prisons  où  étaient 
enfermés  ceux  qu'on  voulait  s'associer  ;  puis,  voyant  ses 
complices  décidés,  il  se  rendit  chez  le  tzarévitch  Alexandre. 

Celui-ci  venait  de  rencontrer  son  père  dans  un  corridor 
du  palais,  et  avait  été,  comme  d'habitude,  droit  à  lui  ;  mais 
Paul,  lui  faisant  signe  de  la  main  de  se  retirer,  lui  avait  en- 
joint de  rentrer  chez  lui  et  d'y  demeurer  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Le  comte  le  trouva  donc  d'autant  plus  inquiet,  qu'il 
ignorait  la  cause  de  cette  colère  qu'il  avait  lue  dans  les 
yeux  de  l'empereur;  aussi  à  peine  aperçut-il  Pahlen.  qu'a 
lui  demanda  s'il  n'était  point  chargé,  de  la  part  fli  - 
père,  de  quelque  ordre  pour  lui. 

—  Hélas!  répondit  Pahlen,  oui.  Votre  Altesse,  je  suis 
chargé    d'un    ordre    terrible. 

—  Et  lequel  ?  demanda  Alexandre. 

—  De  m  assurer  de  Votre  Altesse  et  de  lui  demander  son 
êpée 

—  A   moi!   mon   épée  !   s'écria   Alexandre;   et   pourquoi? 

—  Parce  que,  à  compter  de  cette  heure,  vous  êtes  pri- 
sonnier. 

—  Moi,  prisonnier  !  et  de  quel  crime  suis-je  donc  an  usé, 
Pahlen  ? 

—  Votre  Altesse  impériale  n'ignore  pas  qu'ici,  malheu- 
reusement, on  encourt  parfois  le  châtiment  sans  avoir  com- 
mis l'offense. 

—  L'empereur  est  doublement  maître  de  mon  sort,  répon- 
dit Alexandre,  et  comme  mon  souverain  it  comme  mon 
père.  Montrez-moi  l'ordre,  et,  quel  qu'il  soit,  je  suis  prêl  à 
m'y  soumettre. 

Le  comte  lui  remit  l'ordre;  Alexandre  l'ouvrit,  baisa  la 
signature  de  son  père,  puis  commença  à  lire.  Seulement, 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  ce  qui  concernait  Constantin 

—  Et  mon  frère  aussi  !  s'écria-t-il.  J'espérais  que  l'ordre 
ne  concernait  que  moi  seul 

Mais,  parvenu  à  l'article  qui  concernait  l'impératrice: 

—  Oh  !  ma  mère,  ma  vertueuse  mère  !  cette  sainte  du  ciel 
descendue  parmi  nous!  C'en  est  trop,  Pahlen,  c'en  est 
trop  f 

Et,  se  couvrant  le  visage  de  ses  deux  mains  il  laissa 
tomber  l'ordre.  Pahlen  crut  que  le  moment  favorable  était 
venu. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il  en  se  jetant  à  ses  pieds,  mon- 
seigneur, écoutez-moi:  il  faut  prévenir  de  grai.ds  mal- 
heurs: il  faut  mettre  un  terme  aux  égarements  de  votre 
auguste  père.  Aujourd'hui,  il  en  veut  à  votre  liberté;  de- 
main peut-être,  il  en  voudra  à  votre... 

—  Pahlen  ! 

—  Monseigneur,    souvenez-vous    d'Alexis    Petrovitch. 

—  Pahlen,  TOUS  calomniez  mon  père! 

Non,  monseigneur,  car  ce  n'est  pas  son  coeur  que 
j'accuse,  Ces!  sa  raison.  Tant  de  contradictions  étranges, 
tant    d'ordonnances    inexécutables,    tant    de    punitions    inu- 
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tiles  ne  s'expliquent  que  par  l'influence  dune  maladie 
terrible.  Ceux  qui  entourent  l'empereur  le  disent  tous,  et 
ceux  qui  sont  loin  de  lui  le  répètent,  monseigneur,  votre 
malheureux  père  est  insensé. 

—  Mon    Dieu  ! 

—  EU  bien,  monseigneur,  il  faut  le  sauver  de  lui-même. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  viens  vous  donner  ce  conseil,  c'est  la 
noblesse,  c'est  le  sénat,  c'est  l'empire,  et  je  ne  suis  ici  que 
leur  interprète;  il  faut  que  1  empereur  abdique  en  votre 
laveur. 

—  Palilen  !  fit  Alexandre  en  reculant  d'un  pas,  que  me 
dites-vous  là  ?  Moi,  que  je  succède  à  mon  père,  vivant  en- 
core !  que  je  lui  arrache  la  couronne  de  la  tête  et  le 
sceptre  des  mains  :  C  est  vous  qui  êtes  fou.  Pahlen...  Jamais  ! 
jamais  ! 

—  Mais,  monseigneur,  vous  n'avez  donc  pas  vu  l'ordre? 
Croyez-vous  qu'il  s'agisse  d'une  simple  prison?  IS'on  pas; 
croyez-moi.  les  jours  de  Votre  Altesse  sont  en  danger. 

—  Sauvez  mon  frère  :  sauvez  l'Impératrice  :  c'est  tout  ce 
que   je    vous    demande,    s'écria   Alexandre. 

—  Eh  '  en  suis-je  le  maître  ?  dit  Pahlen  ;  l'ordre  n'est-il 
pas  pour  eux  comme  pour  vous?  Une  fois  arrêtés,  une  fois 
en  prison,  qui  vous  dit  qui  isans  trop  pressés,  en 
croyant  servir  l'empereur,  n'iront  pas  au-devant  de  ses 
volontés?  Tournez  les  yeux  vers  l'Angleterre,  monsei- 
gneur :  même  chose  s'y  passe  ;  quoique  le  pouvoir,  moins 
étendu,  rende  le  danger  moins  grand  le  prince  de  Galles 
est  prêt  à  prendre  la  direction  du  gouvernement,  et  cepen- 
dant la  folie  du  roi  George  est  une  folie  douce  et  inoffen- 
sive. D'ailleurs,  monseigneur,  un  dernier  mot  :  peut-être, 
en  acceptant  ce  que  je  vous  offre,  sauvez-vous  la  vie.  non 
seulement  du  grand  dur  et  de  l'impératrice,  mais  encore 
de   votre    père  ! 

—  Que  voulez-vous   dire  ? 

—  Je  dis  que  le  règne  de  Paul  est  si  lourd,  que  la  noblesse 
et  le  sénat  sont  décidés  à  y  mettre  fin  par  tous  les  moyens 
possibles.  Vous  refusez  une  abdication?  Peut-être,  demain, 
serez-vous  obligé  de  pardonner  un   assassinat. 

—  Pahlen  !  dit  Alexandre,  ne  puis-je  donc  voir  mon  père? 

—  Impossible,  monseigneur  ;  défense  positive  est  faite  de 
laisser  pénétrer  Votre  Altesse  jusqu'à  lui. 

—  Et  vous  dites  que  la  vie  de  mon  père  est  menacée? 

—  La  Russie  n'a  d'espoir  qu'en  vous,  monseigneur,  et, 
s'il  faut  que  nous  choisissions  entre  un  jugement  qui  nous 
perd  et  un  crime  qui  nous  sauve,  nous  choisirons  le  crime. 

Palilen   fit   un   mouvement  pour  sortir. 

—  Pahlen,  s'écria  Alexandre  en  l'arrêtant  d'une  main, 
tandis  que.  de  l'autre,  il  tirait  de  sa  poitrine  un  crucifix 
qu'il  y  portait  suspendu  à  une  chaîne  d'or  ;  Pahlen,  jurez- 
moi  sur  le  Christ  que  les  jours  de  mon  père  ne  courent 
aucun    danger,    et   que   vous   vous   ferez   tuer,    s'il    le    faut, 

'    pour  le  défendre.  Jurez-moi  cela,  ou  je  ne  vous  laisse  pas 
sortir. 

—  Monseigneur,  répondit  Pahlen.  je  vous  ai  dit  ce  que  je 
devais  vous  dire.  Réfléchissez  à  la  proposition  que  je  vous 
ai  faite;  moi.  je  vais  réfléchir  au  serment  que  vous  de- 
mandez. 

A  ces  mots,'  Pahlen  s'inclina  respectueusement,  sortit  et 
plaça  des  gardes  à  la  porte  ;  puis  il  entra  chez  le  grand-duc 
Constantin  et  chez  l'impératrice  Marie,  leur  signifia  l'ordre 
de  l'empereur,  mais  ne  prit  point  les  mêmes  précautions 
que  chez  Alexandre. 

Il  était  huit  heures  du  soir,  et,  par  conséquent,  nuit 
close,  car  on  n'était  encore  arrivé  qu'aux  premiers  jours 
du  printemps.  Pahlen  courut  chez  le  comte  Talitzine,  où  il 
trouva  les  conjurés  à  table  ;  sa  présence  fut  accueillie  par 
mille  demandes  différentes. 

—  Je  n'ai  le  temps  de  vous  rien  répondre,  dit-il,  sinon  que 
tout  va  bien,  et  que,  dans  uue  demi-heure,  je  vous  amène 
des  renforts. 

Le  Tepas,  interrompu  un  instant,  continua  ;  Pahlen  se 
rendit  à  la  prison. 

Comme  il  était  gouverneur  de  Saint-Pétersbourg,  toutes 
les  portes  s'ouvrirent  devant  lui.  Ceux  qui  le  virent  entrer 
ainsi  dans  les  cachots,  entouré  de  gard»s  et  l'œil  sévère, 
crurent  ou  que  l'heure  de  leur  exil  en  Sibérie  était  arrivée, 
ou  qu'ils  allaient  être  transférés  dans  une  prison  encore 
plus  dure.  La  manière  dont  Pahlen  leur  ordonna  de  se  tenir 
prêts  à  monter  en  traîneau  les  confirma  encore  dans  cette 
supposition.  Les  malheureux  jeunes  gens  obéirent  ;  à  la 
porte,  une  compagnie  des  gardes  les  attendait.  Les  prison- 
niers montèrent  dans  les  traîneaux  sans  résistance,  et  à 
peine  y  furent-ils  qu'ils  se  sentirent  emportés  au  galop. 

Contre  leur  attente,  au  bout  de  dix  minutes  à  peine,  les 
traîneaux  firent  halte  dans  la  cour  d'un  hôtel  magnifique  ; 
les  prisonniers,  invités  à  descendre,  obéirent  ;  la  porte 
s'était  refermée  derrière  eux  :  les  soldats  étaient  restés  en 
dehors,  il  n'y  avait  avec  eux  que  Pahlen. 

—  Suivez-moi.  leur  dit  le  comte  en  marchant   le  premier. 
Sans  rien  comprendre  à  ce  qui  se  passait,  les  prisonniers 

firent  ce  qu'on  leur  disait  de  faire. 


En   arrivant    da:  ttambre   qui   précédait   celle  où 

étaient  réunis  les  conjurés,   Pahlen  leva   un  manteau  jeté 
sur  une  table  et  découvrit  un  faisceau  d'épées 
—  Armez-vous  !    dit-il. 
Tandis   que    les  prisonniers,   stupéfaits,   obéissaient    à   cet 

ordre  et  replaçaient  à  leur      q„e  ]e  bourreau  en 

avait  arrachée  ignominieusement  le  matin  même  commen- 
çant a  soupçonner  qu'il  allait  se  passer  pour  eux  quelque 
chose  d'aussi  étrange  qu'inattendu,  Pahlen  fit  ouvrir  les 
portes,  et  les  nouveaux  venus  virent  à  table,  le  verre  à  la 
main,  et  les  saluant  du  cri  de  «  Vive  Alexandre  :  »  des  amis 
dont,  dix  minutes  auparavant,  ils  croyaient  encore  être 
séparés  pour  toujours.  Aussitôt  ils  se  préci] 
salle  du  festin.  En  quelques  mots,  on  les  mit  au  fait  de  ce 
qui  allait  se  passer  ;  ils  étaient  encore  pleins  de  honte  et  de 
colère  du  traitement  qu'ils  avaient  subi  le  jour  même.  La 
proposition  régicide  fut  donc  accueillie  avec  des  cris  de  joie, 
3  un  ne  refusa  de  prendre  le  rôle  qu'on  lui  avait  ré 
serve  dans  la  tragédie  terrible  qui  allait  s'accomplir 

A  onze  heures,  les  conjurés,  au  nombre  de  soixante  à 
peu  près,  sortirent  de  l'hôtel  Talitzine,  et  s'acheainèrent. 
enveloppés  de  leurs  manteaux,  vers  le  palais  Saint-Michel' 
Les  principaux  étaient  Benningseu,  Platon  Zoubof,  ancien 
favori  de  Catherine,  Pahlen,  gouverneur-  de  Saint-Peter? 
Depreradovitch,  colonel  du  régiment  de  Simionovsky. 
makof,  aide  de  camp  de  l'empereur;  le  prince  TatetsvilY 
major  général  d'artillerie  ;  le  général  Talitzine,  colonel  du 
régiment  de  la  garde  Préobrajensky  ;  Gardanof,  adjudant 
des  gardes  à  cheval  ;  Sartarinof  ;  le  prince  Vereinskoi  et 
Sériatine. 

conjurés  entrèrent  par  une  porte  du  jardin  du  palais 
Saint-Michel  ;  mais,  au  moment  où  ils  passaient  sous  les 
glands  arbres  qui  l'ombragent  l'été,  et  qui,  à  cette  heure, 
dépouillés  de  leurs  feuilles,  tordaient  dans  l'ombre  leurs 
bras  décharnés,  une  bande  de  corbeaux,  réveillés  par  le  bruit 
qu'ils  faisaient,  s'envola  en  poussant  des  croassements  si  lu- 
gubres, qu'arrêtés  par  ces  cris,  qui.  en  Russie,  passent  pour 
un  mauvais  présage,  les  conspirateurs  hésitèrent  à  aller 
plus  loin  ;  mais  Zoubof  et  Pahlen  ranimèrent  leur  courage. 
et  ils  continuèrent  leur  route.  Arrivés  à  la  cour,  ils  se  sépa- 
rèrent eu  deux  bandes  :  l'une,  conduite  par  Pahlen,  entra  par 
une  porte  particulière  que  le  comte  avait  l'habitude  de 
prendre  lorsqu'il  voulait  entrer  chez  l'empereur  sans  être 
vu  ;  l'autre,  sous  les  ordres  de  Zoubof  et  de  Benningsen, 
s'avança,  guidée  par  Arkamakof,  vers  le  grand  escalier,  ou 
elle  parvint  sans  empêchement,  Pahlen  ayant  fait  relever 
les  postes  du  palais,  et  y  ayant  placé,  au  lieu  de  soldats,  des 
officiers  conjurés.  Une  seule  sentinelle  qu'on  avait  oublié 
de  changer  comme  les  autres,  cria:  Qui  vice?  en  les  voyant 
s'approcher:  alors  Benningsen  s'avança  vers  elle,  et  ou- 
vrant son  manteau  pour  lui  montrer  ses  décorations  : 

—  Silence!  lui  dit-il,  ne  vois-tu  pas  où  nous  allons? 

—  Passez,  patrouille,  répondit  la  sentinelle  en  faisant  de 
la  tête  un  signe  d'intelligence. 

Et   les  meurtriers   passèrent. 

En  arrivant  dans  la  galerie  qui  précède  l'antichambre.  Us 
trouvèrent   un   officier  déguisé  en  .soldat. 

—  Eh    bien,    l'empereur?    demanda    Platon   Zoubof. 

—  Rentré  depuis  une  heure,  répondit  l'officier,  et  sans 
doute   couché   maintenant. 

—  Bien,   répondit  Zoubof. 

Et  la  patrouille  régicide  continua  son  chemin. 

En  effet,  Paul,  selon  sa  coutume,  avait  été  passer  la  soirée 
chez  la  princesse  Gagarine.  En  le  voyant  entrer  plus  pâle  et 
plus  sombre  qu'à  l'ordinaire,  celle-ci  avait  couru  à  lui,  et 
lui  avait  demandé  avec  instance  ce  qu'U  avait. 

—  Ce  que  j'ai?  avait  répondu  l'empereur.  J'ai  que  le 
moment  de  frapper  mon  grand  coup  est  arrivé,  et  que, 
dans  peu  de  jours,  on  verra  tomber  des  têtes  qui  m'ont  été 
bien  chères  ! 

Effrayée  de  cette  menace,  la  princesse  Gagarine.  qui  con- 
naissait la  défiance  de  Paul  pour  sa  famille,  saisit  le  pre- 
mier prétexte  qui  se  présenta  de  sortir  du  salon,  écrivit 
au  grand-duc  Alexandre  quelques  lignes  dans  lesquelles  elle 
lui  disait  que  sa  vie  était  en  danger,  et  les  fit  porter  au 
palais  Saint-Michel.  Comme  l'officier  qui  était  de  garde  à  la 
porte  du  prisonnier  avait  pour  toute  consigne  de  ne  pas 
laisser  sortir  le  tzarevitch,  il  laissa  entrer  le  messager 
Alexandre  reçut  donc  le  billet,  et.  comme  il  savait  la  prin- 
cesse Gagarine  initiée  à  tous  les  secrets  de  l'empereur,  ses 
anxiétés  en  redoublèrent. 

A  onze  heures  à  peu  près,  comme  l'avait  dit  la  sentinelle, 
l'empereur  était   renie  el    s'était  Immédiatement 

retiré  dans  son  appartement,  où  il  s'éta'l  couché  au- 
et  venait  de  s'endormir  sur  la  foi  de  Fabien. 

En  ce  moment,  les  conjurés  arrivèrent  à  la  porte  de  l'an- 
tichambre oui  précédait  la  chambre  à  coucher,  et  Arka- 
makof frappa 

—  Oui   est    là  ?   demanda  le   valet   de  chambre 

—  Moi.    Vrkamakof,  l'aide  de  camp  de  Sa  Majesté. 

—  Que   voulez-vous? 
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_  je  b  mou  rap] 

—  votre  Excellence  plaisante,    il   est   minuit  a  peine. 

—  (Ultras  donc,  c'est  vous  qui  vous  trompez,  il  est  six 
heures  au  matin  ;  ouvrez  vite,  de  peur  que  l'empereur  ne 
s'irrite  contre  moi. 

ne  sais  si  je  dois... 
uis  de  service,  et  je  vous  l'ordonne. 

Le  valet  de  chambre  obéit.  Aussitôt  les  conjurés,  l'épée  à 
la  main,  se  précipitent  dans  1  antichambre  ;  le  valet,  effrayé, 
se  réfugie  dans  un  coin  ;  mais  un  hussard  polonais,  qui 
était  de  garde,  s'élance  au-devant  de  la  porte  de  l'empe- 
reur, et,  devinant  l'intention  des  nocturnes  visiteurs,  leur 
ordonne' de  s'éloigner.  Zoubof  refuse  el  veut  l'écarter  de  la 
main.  Un  coup  de  pistolet  part;  mais,  à  l'instant  même, 
1  unique  défenseur  de  celui  qui,  une  heure  auparavant, 
commandait  à  cinquante-trois  millions  d'hommes,  est  dé- 
sarmé, terrassé,  et  réduit  à  l'impossibilité  d'agir. 

Au    bruit    du    COU]  !<'.    Paul    s'était    réveillé    en 

sursaut,  ava  i  bas  de  son  lit,  et,  s'élançant  vers  la 

porte  dérobée  qui  conduisait  chez  l'impératrice,  il  avait 
essayé  de  l'ouvrir  ;  mais,  trois  jours  auparavant,  dans  un 
moment  de  défiance,  il  avait  fait  condamner  cette  porte,  de 
sorte  qu'elle  resta  fermée.  Alors,  il  songea,  à  la  trappe,  et 
s'élança  vers  l'angle  de  l'appartement  où  elle  se  trouvait. 
Malheureusement,  comme  il  était  nu-pieds,  le  ressort  résista 
à  la  pression,  et  la  trappe,  à  son  tour,  refusa  de  s'ou- 
vrir. En  ce  moment,  la  porte  de  l'antichambre  tomba  en 
mil.  i.  m  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  der- 
rière un  écran  de  cheminée. 

Beningsen  et  Zoubof  se  précipitèrent  dans  la  chambre, 
et  Zoubof  marcha  droit  au  lit  ;  mais,  le  voyant  vide  : 

—  Tout  est  perdu! ...  s'écria-t-il,  il  nous  échappe. 

—  Non  !   dit  Beningsen.  le  voici 

—  Pahlen,  s'écrie  l'empereur,  qui  se  voit  découvert,  à 
mon  secours.  Pahlen  ! 

—  Sire,  dit  alors  Beningsen  en  s'avançant  vers  Paul  et 
en  le  saluant  avec  son  épée,  vous  appelez  inutilement 
Pahlen  :  Pahlen  est  des  nôtres.  D'ailleurs,  votre  vie  ne 
court  aucun  risque  ;  seulement,  vous  êtes  prisonnier  au  nom 
de  l'empereur  Alexandre. 

—  Qui  êtes-vous?  dit  l'empereur,  si  troublé,  qu'à  la  lueur 
tremblante  et  pâle  de  sa  lampe  de  nuit,  il  ne  reconnaissait 
pas  ceux  qui  lui  parlaient. 

—  Qui  nous  sommes?  répondit  Zoubof  en  présentant  l'acte 
d'abdication.  Nous  sommes  les  envoyés  du  sénat.  Prends 
ce  papier,  lis,  et  prononce  toi-même  sur  ta  destinée. 

Alors,  Zoubof  lui  remet  le  papier  dune  main,  tandis  que, 
de  l'autre,  il  transporte  la  lampe  a  1  angle  de  la  cheminée, 
pour  que  l'empereur  puisse  lire  l'acte  qu'on  lui  présente. 
En  effet.  Paul  prend  le  papier  et  le  parcourt.  Au  tiers  de  la 
lecture,  il  s'arrête,  et,  relevant  la  tête  et  regardant  les  con- 
jurés : 

—  Mais  que  vous  ai-je  fait,  grand  Dieu  !  s'écria-t-il,  pour 
que  vous  me  traitiez  ainsi? 

—  Il  y  a  quatre  ans  que  vous  nous  tyrannisez  !  crie  une 
voix. 

Et  l'empereur  se  remet  a  lire 

.Mais,  a  mesure  qu'il  lit,  les  griefs  s'accumulent  ;  les  ex- 
pressions de  plus  en  plus  outrageantes  le  blessent;  la  co- 
lère remplace  la  dignité  ;  il  oublie  qu'il  est  seul,  qu'il  est 
nu,  qu'il  est  sans  armes,  qui]  est  entouré  d'hommes  qui  ni, 
le  chapeau  sur  la  tête  et  l'épée  a  la  main  :  il  froisse  violem- 
ment  l'acte  (1  abdication,  et,  le  jetant  à  ses  pieds: 

—  Jamais!   dit-il,  plutôt  la  mort! 

A  ces  mois,  u  fait  un  mouvement   pour  s'emparer  de  son 
posée  à  quelques  pas  de  lui  sur  un  fauteuil. 

' ii m I .■  troupe  arrivait;  elle  se  compo- 
rande  partie  des  jeunes  nobles  dégradés,  ou  éloi- 
gnés du  service,   parmi  lesquels   un  des   principaux  était   le 
prince   Tatetsvll,   qui   avait   jure   de  se  venger   de  cette    m- 
Aussi,   à  peine   entré,    il   s'élance   sur   l'empereur,    le 
irps    i  corps,  lutte  et  tombe  avec  lui,  renversant  tu 
même  coup  la  lampe  et  le  paravent.  L'empereur  jette  un  cri 
terrible,  car,  en  tombant,  il  s  est  heurté  la  tête  a  1  angle  de 
la  cheminée  et  s'est    fait   une   profonde  blessure.  Tremblant 
que  ce  cri  ne  soit  entendu.  Sartarlnof,  le  prince  Yi  reinskoï 

I    sur   lui     Paul   se   relève   un    In 
et  retombe.  Tout  cela  °e  passe  dans  la  nuit,  au  milieu  de 
cris  et  de  gémissemt  Igus,   tantôt  sourds.   Enlin, 

l'empereur  écarte  la  ma  î  qui  lui  ferme  la  bouche. 

—  M  l         français,   messieurs,  êpa  i 
moi.  Ialssez-mol  le  temps  eu   prier  Di ... 

Le  dei  t.;  un   des  assaillants  a  dénoué 

son  eebarpe  i  autour  des  flancs  de  la  victime. 

qu'os  n'ose  i  car  1e    ada  vre 

et   il  faut   qui    la  mort  passe  pour  naturelle.  Alors,  les  gé- 
missements  se   convertissent   en  râle;   bientôt   le   r.âl 
même    expire:    quelques    a  •  nl.sif-    lu) 

dent,  qui   ,  ■  - 


des  lumières,  l'empereur  est  mort.  C  est  alors  seulement 
il»  ou  s  aperçoit  de  la  blessure  de  la  joue;  mais  peu  im- 
porte :  comme  il  a  été  frappé  d  une  apoplexie  foudroyante, 
rien  d'étonnant  qu'en  tombant  il  se  soit  heurté  à  un  meuble 
et  se  soit  blessé  ainsi. 

Dans  le  moment  de  silence  qui  suit  le  crime,  et  tandis 
qu'à  la  lueur-  des  tiambeaux  que  rapporte  Beningsen,  on 
regarde  le  cadavre  immobile,  un  bruit  se  fait  entendre  à  la 
porte  de  communication  ;  c'est  l'impératrice,  qui  a  entendu 
des  cris  étouffés,  des  voix  sourdes  et  menaçantes,  et  qui 
accourt.  Les  conjurés  s'effrayent  d'abord  ;  mais  ils  recon- 
naissent sa  voix  et  se  rassurent  ;  d'ailleurs,  la  porte,  fermée 
pour  Paul,  lest  aussi  pour  elle  :  ils  ont  donc  tout  le  temps 
d'achever  ce  qu'ils  ont  commencé  et  ne  seront  point  dé- 
rangés dans  leur  oeuvre. 

Beningsen  soulève  la  tête  de  l'empereur,  et,  voyant  qu'il 
reste  sans  mouvement,  il  le  fait  porter  sur  le  lit.  Alors 
seulement,  Pahlen  entre  l'épée  a  la  main  ;  car,  fidèle  à  son 
double  rôle,  il  a  attendu  que  tout  fût  fini  pour  se  ranger 
parmi  les  conjurés.  A  la  vue  de  son  souverain,  auquel 
Beningsen  jette  un  couvre-pieds  sur  le  visage,  11  s'arrête  à 
la  porte,  pâlit,  et  s'appuie  contre  le  mur,  son  épée  pendant 
a  son  côté 

—  Allons,  messieurs,  dit  Beningsen,  qui,  entraîné  dans 
la  conspiration  un  des  derniers,  et  qui  seul,  pendant  cette 
fatale  soirée  a  conservé  son  inaltérable  sang-froid,  il  est 
temps  d  aller  prêter  hommage  au  nouvel  empereur. 

—  Oui  !  oui  :  s'écrient  en  tumulte  les  voix  de  tous  ces 
hommes,  qui  ont  maintenant  plus  de  hâte  a  quitter  cette 
chambre  qu'ils  n'ont  mis  de  précipitation  a  y  entrer;  oui, 
oui,  allons  prêter   hommage  à  l'empereur.   Vive  Alexandre  ! 

Pendant  ce  temps  l'impératrice  Marie,  voyant  qu'elle  ne 
peut  pas  entrer  par  la  porte  de  communication,  et  enten- 
dant le  tumulte  qui  continue,  fait  le  tour  di  ment  ; 
mais,  dans  un  salon  intermédiaire,  elle  rencontre  Peta- 
roskoi,  avec  trente  hommes  sous  ses  ordres.  Fidèle  à  sa 
consigne,  Petaroskoi  lui  barre  le  passage. 

—  Pardon,  madame,  lui  dit-il  en  s'inclinant  devant  elle, 
mais  vous  ne  pouvez  aller  plus  loin. 

—  Ne  me  connaissez-vous   point  ?   demanda   1  impératrice 

—  Si  fait,  madame.  Je  sais  que  j'ai  l'honneur  de  parler 
a  Votre  Majesté  ;  mais  c'est  Votre  Majesté  surtout  qui  ne  doit 
l'oint  passer. 

—  Qui  vous  a  donné  cette  consigne? 

—  Mon  colonel. 

Voyons,  du   l'impératrice,  si  vous  oserez  l'exécuter. 
Et  elle  s'avance  vers  les  soldats. 

Mais  les  soldats  croisent  les  fusils  et  barrent   le  passage 
En   ce  moment,   les  ijonjurés  sortent   tumultueusement  de 
la  chambre  de  Paul  en  criant  : 

—  Vive    Alexandre  ! 

ugsen  est  à  leur  tète;  il  s'avance  vers  l'impératrice: 
elle  le  reconnaît,  et,  l'appelant  par  son  nom.  le  supplie  de 
la  laisser  passer. 

—  Madame,  lui  dit-il,  tout  est  fini  maintenant  ;  vous  com- 
promettriez inutilement  vos  joui  ax  de  Paul  .-mit 
terminés. 

A  ces  mots,  l'impératrice  jette  un  cri  et  tombe  sur  un 
fauteuil;  les  deux  grandes-duchesses  Marie  et  Clin 
qui  se  sont  levées  au  bruit  et  qui  accourent,  se  mettent  à 
genoux  de  chaque  côté  du  fauteuil.  Sentant  qn  'lie  perd 
connaissance,  l'impératrice  demande  de  l'eau.  Un  sohi 
apporte  un  verre;  la  grande-duchesse  Marie  hésite  à  le  don- 
ner à  sa  mère,  de  peur  qu'il  ne  soit  empoisonné.  Le  sol- 
dat devine  sa  crainte,  en  boit  la  moitié,  et,  présentant  le 
reste   â    la   grande-duchesse  : 

Vous  le  voyez,  dit-il.  Sa  Majesté  peut  boire  sans  crainte. 

Beningsen  laisse  l'impératrice  aux  soins  des  grandes-du- 
chesses, et  descend  chez  le  tzareviteb.  Son  appartement  est 
situé  au-dessous  de  celui  de  Paul  ;  il  a  tout  entendu  :  les 
cris,  la  i  bute  les  gémissements  et  le  râle;  alors,  il  a  voulu 
sortir  pour  portei  mais   la   garde  que 

Pahlen  a  mise  a  sa  porte  l'a  repoussé  dans  sa  chambre;  les 
précautions  i  bien  prises;  il  est  captif  et  ne  peut  rien  em- 
pêcher. 

alors  que  Beningsen  entre,  suivi  des  conjurés.  Les 
cris  de  i  Vive  l'empereur  Alexandre  !  «  lui  annoncent  que 
touJ  BSt  fini.  La  manière  dont  il  monte  au  trône  n'est 
plus  un  doute  pour  lui  ;  aussi,  en  apercevant  Pahlen.  qui 
entre   le   dernier  : 

—  Ah!  Pahlen.  s'en  ie-t-il,  quelle  page  pour  le  commen- 
cement de  mop  histoire! 

—  Sire,  répond  Pahlen,  celles  qui  suivront  la  feront  ou- 
blier. 

Mais,    s'écrl  re,    mais   m  ous   pas 

qu'on   dira  que  c'est   moi   qui  suis  l'assassin   de  mon   père? 

—  Sire,  dit  Pahlen,  ne  songez  eu  ce  moment  qu'à  une 
chose... 

—  •El  roulez-vous  que  je  souge.  m. m  Dieu:  si  ce 
u'est   a   mon   père? 
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—  Songez  à  vous  faire  reconnaître  par  1  armée. 

—  Mais  ma  mère,  mais  l'impératrice!  s'écrie  Alexandre, 
que  deviendra-t-elle  ? 

—  Elle  est  en  sûreté,  sire,  répond  Pahlen  ;  mais,  au  nom 
du   ciel,   ne   perdons   pas   une   minute 

—  Que  faut-il  que  je  fasse?  demande  Alexandre,  inca- 
pable,  tant   il  est  abattu,   de   prendre  une   résolution. 

—  Siïe,    reprend  .Pahlen,    il    faut    me    suivre 
même,  car  le  moindre  retard  peut  amener  les  plus  g 
malheurs. 

—  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez,  dit  Alexandre,  me 
voilà. 

Pahlen  entraîne  alors  l'empereur  à  la  voiture  qu'on  avait 
fait  approcher  pour  conduire  Paul  à  la  forteresse.  L'empe- 
reur y  monte  en  pleurant  ;  la  portière  se  referme  ;  Pahlen 
et  Zoubof  montent  derrière,  à  la  place  des  valets  de  pied, 
et  la  voiture,  qui  porte  les  nouvelles  destinées  de  la  Russie, 
pan  au  galop  pour  le  palais  d'Hiver,  escortée  de  deux 
bataillons  de  la  garde.  Beningsen  est  resté  près  de  l'impé- 
ratrice, car  une  des  dernières  recommandations  d'Alexan- 
dre a  été  pour  sa  mère. 

Sur  la  place  de  l'Amirauté,  Alexandre  trouve  les  princi- 
paux régiments  de  la  garde. 

—  L'empereur!  l'empereur!  crient  Pahlen  et  Zoubof  en 
indiquant  que  c'est  Alexandre  qu'ils  amènent. 

—  L'empereur!  l'empereur  !  crient  les  deux  bataillons  qui 
l'escortent. 

—  Vive  l'empereur:  répondent  d'une  seule  voix  tous  les 
régiments. 

Alors,  on  se  précipite  vers  la  portière  ;  on  tire  Alexandre, 
pâle  et  défait,  dé  sa  voiture  ;  on  l'entraîne,  on  l'emporte 
enfin  ;  on  lui  jure  fidélité  avec  un  enthousiasme  qui  lui 
prouve  que  les  conjurés,  tout  en  commettant  un  crime, 
n'ont  fait  qu'accomplir  le  vœu  public.  Il  faut  donc,  quel 
que  soit  son  désir  de  venger  son  père,  qu'il  renonce  à  punir 
les  assassins. 

Ceux-ci  s'étaient  retirés  chez  eux,  ne  sachant  pas  ce  que 
l'empereur   allait   résoudre   à   leur   égard. 

Le  lendemain,  l'impératrice,  à  son  tour,  prêta  serment  de 
fidélité  à  son  fils.  Selon  la  constitution  de  l'empire,  c'était 
elle  qui  devait  succéder  à  son  mari  ;  mais,  lorsqu'elle  vit 
l'urgence  de  la  situation,  elle  renonça  la  première  à  ses 
droits. 

Le  chirurgien  Vette  et  le  médecin  Stof,  chargés  de  l'au- 
topsie du  corps,  déclarèrent  que  l'empereur  Paul  était  mort 
d'une  apoplexie  foudroyante  ;  la  blessure  de  la  joue  fut 
attribuée  à  la  chute  qu'il  avait  faite  lorsque  l'accident 
l'avait  frappé. 

Le  corps  fut  embaumé  et  exposé  pendant  quinze  jours 
sur  un  lit  de  parade,  aux  marches  duquel  l'étiquette  amena 
plusieurs  fois  Alexandre  ;  "mais  pas  une  fais  il  ne  les  monta 
ou  ne  les  descendit,  qu'on  ne  le  vit  pâlir  ou  verser  des 
larmes.  Peu  à  peu,  les  conjurés  furent  éloignés  de  la  cour  : 
les  uns  reçurent  des  missions,  les  autres  furent  incorporés 
dans  des  régiments  stationnés  en  Sibérie  ;  il  ne  restait  que 
Pahlen,  qui  avait  conservé  sa  place  de  gouverneur  militaire 
de  Saint-Pétersbourg,  et  dont  la  vue  était  devenue  presque 
"un  remords  pour  le  nouvel  empereur  ;  aussi  Alexandre 
profita-t-il  de  la  première  occasion  qui  se  présenta  pour 
l'éloigner   à   son   tour. 

Voici   comment   la   chose   arriva  : 

Quelques  jours  après  la  mort  de  Paul,  un  prêtre  exposa 
une  image  sainte  qu'il  prétendit  lui  avoir  été  apportée  par 
un  ange,  et  au  bas  de  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  Dieu 
punira  tous  les  assassins  de  Paul  fer  informé  que  le  peu- 
ple se  portait  en  foule  à  la  chapelle  où  l'image  miraculeuse 
était  exposée,  et  augurant  qu'il  pouvait  résulter  de  cette 
menée  quelque  impression  fâcheuse  sur  l'esprit  de  l'empe- 
reur, Pahlen  demanda  la  permission  de  mettre  fin  aux  in- 
trigues du  prêtre,  permission  qu'Alexandre  lui  accorda. 
En  conséquence,,  le  prêtre  fut  fouetté,  et,  au  milieu  du 
supplice,  déclara  qu'il  n'avait  agi  que  par  les  ordres  de 
l'impératrice.  Pour  preuve  de  ce  qu'il  avançait,  il  affirma 
que  l'on  trouverait  dans  l'oratoire  de  celle-ci  une  image 
pareille  à  la  sienne.  Sur  cette  dénonciation,  Pahlen  fit  ou- 
vrir la  chapelle  de  l'impératrice,  et,  ayant  effectivement 
trouvé  l'Image  désignée,  il  la  fit  enlever.  —  L'impératrice, 
avec  juste  raison,  regarda  cet  enlèvement  comme  une  in- 
sulte, et  vint  en  demander  satisfaction  à  son  fils.  Alexandre 
ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  éloigner  Pahlen  ;  il  se 
garda  donc  bien  de  laisser  échapper  celui  qui  se  présentait, 
et.  au  même  instant.  M.  de  Beckleclef  fut  chargé  de  trans- 
mettra au  comte  de  Pahlen.  de  la  part  de  l'empereur,  l'ordre 
de  se  retirer  dans  ses  terres. 

—  Je  m'y  attendais,  dit  "en  souriant  Pahlen,  et  mes 
malles   étaient    faites   d'avance.  _ 

Une  heure  après,  le  comte  Pahlen  avait  envoyé  à  1  empe- 
reur la  démission  de  toutes  ses  charges,  et,  le  même  soir,  il 
était  sur  le  chemin  de  Riga. 


XXII 


LE   POÈTE   POUSCHKOÎE 


Puisque  nous  vous  avons  déjà  deux  ou  trois  fois  cité  des 
vers  de  Pouschkine,  permettez  que  nous  consacrions  un 
chapitre  à  ce  grand  homme. 

Pouschkine,  tué  en  1837,  populaire  en  Russie  comme  lest 
Schiller   en   Allemagne,   est  à  peine   connu  chez  nous. 

C'est  cependant  tout  à  la  fois  un  homme  d'idées  et  de 
forme,  un  poète  et  un  patriote. 

Jusqu'à  lui,  a  part  le  fabuliste  Krilof,  la  Russie  n  avait 
pas  eu  la  force  d'enfanter  un  génie  national. 

Un  peuple  ne  compte  intellectuellement  au  nombre  des 
nations  que  lorsqu'il  a  une  littérature  en  propre.  De  cer- 
taines fables  de  Krilof  et  des  poésies  de  Pouschkine  date 
l'ère  intellectuelle  de  la  Russie. 

La  Russie  a  réellement  ses  poètes  maintenant  :  Krilof, 
Pouschkine,  Lermontof,  Nikrasof,  la  comtesse  Rostopchine  ; 
elle  a  ses  romanciers  :  Pissemsky,  Tourguénef,  Gregorovitch, 
Tolstoï,  Stchedrine,  Jadovskaia,  Touo,  Stanicki. 

Du  règne  de  1  empereur  Alexandre,  date  de  sa  liberté, 
datera  probablement  son  histoire. 

Revenons  à  Pouschkine. 
«Hischkine    naquit    en    1799,    dans    le    gouvernement    de 
Pskov.    Il   était   fils    d  un   propriétaire   et   petit-fils,   par   sa 
mère,  d'Annihal,  nègre  de  Pierre  Ier. 

Annibal,  pris  sur  les  côtes  de  Guinée,  sauta  par-dessus  le 
bord  du  bâtiment  qui  l'emportait,  à  plus  de  vingt-cinq 
lieues  des  côtes.  Le  malheureux  captif  n'avait  pas  l'espérance 
de  se  sauver,  mais  il  avait  celle  de  mourir. 

Celle-là  même  fut  trompée  :  une  barque  mise  à  la  mer  le 
rattrapa.  Il  lut  chargé  de  fers,  mis  à  fond  de  cale,  ramené 
et  vendu  en  Hollande. 

Pierre  Ier  le  vit  à  Amsterdam.  On  lui  raconta  l'histoire 
d'Annibal  ;  touché  de  cet  amour  de  la  liberté  dans  un 
nègre,  il  tacheta  et  l'emmena  en  Russie,  où  l'intelligent 
Africain  atteignit  le  grade  de  général  et  devint  le  créateur 
de  l'artillerie  russe. 

Le  prince  Pierre  Dolgorouky,  dans  sa  Xotice  sur  les  prin- 
cipales familles  de  la  Russie,  prétend  que,  par  les  femmes 
Pouschkine  descend  de  la  maison  Pouschkine,  qui,  divisée 
dans  les  branches  Bobristchef-Pouschkine  et  Moussine-Pous- 
chkine,  demeurait  à  Radscha,  puis  vint  d'Allemagne  en  Rus- 
sie pendant  le  xin6  siècle,  et  donna  à  son  pays  d'adoption 
plusieurs  boyards  au  xviie  et  au  xix»  siècle.  Nous  n'en 
croyons  rien.  Peut-être  ces  familles  ont-elles  réclamé  Pous- 
chkine depuis  sa  mort,  pour  ajouter  sa  gloire  littéraire  a 
leur  illustration  historique;  mais,  à  coup  sûr,  il  n  était 
pas    du  vivant  du  poète,  question  de  cette  parenté. 

Pouschkine  en  eût  parlé,  lorsque,  attaqué  sur  la  bassesse 
de  son  extraction  par  Boulgarin,  dans  son  journal,  il  répon- 
dit par  des  vers  qui  rappellent  le  Je  suis  vilain  de  Béranger, 
et  par  cette  épigramme  que  nous  traduisons  aussi  littérale- 
ment que  possible  : 

Monsieur  de  Boulgarin,  qui  me  traite  en  ilote, 

Décide  que  jadis  mon  grand-père  Annibal, 

Pour  un  verre  de  rhum,  fut,  par  certain  pilote, 

Acheté  sur  les  bords  du  fleuve  Sénéga 

C'est  vrai  ;  mais  il  devrait,  à  cette  facétie, 

\jouter  que  ce  fut  ce  pilote  de  Dieu 

i  iui    guidant  le  vaisseau  de  la  sainte  Russie, 

La  proue  en  Amérique  et  la  poupe  en  Asie, 

Joignit  la  mer  de  glace  avec  la  mer  de  feu. 

Pouschkine.  élevé  au  lycée  impérial  de  Tsarsko-Celo,  fondé 
par  Alexandre  en  1811,  fut  naturellement  un  exécrable  eco- 
Uer;  il était  encore  dans  ce  collège  ou  il  «ait  ™trél  «innée 
même  de  sa  fondation,  lorsqu'il  ai  en  1818,  son  Ode  a  la 
uiïrtè "qu'il  jeta  sur  le  passage  de  l'empereur  Alexandre, 
et  que  celui-ci  ramassa  et  lut. 

Elle  se  terminait  par  ces  vers  sur  la  mort  de  Paul  I«  : 

Scélérat  couronné,  dans  l'âme  je  t'abhorre, 
Toute  ta  race  et  toi  I  -  De  mes  jours  mieux  remplis, 
Le  plus  cher  eût  été  celui-là  dont  1  aurore 
Eût  nu  vnir  ta  ruine  et  celle  de  tes  fils. 

ïonpeupl il,   d'effroi,  quand  tu  passes    mua» 

Cont,.„.  ,,    ton  front  le  stigmate  de  feu. 

Terreur  de  l'univers,  honte  de  la  nature! 
Ana  nit  de  notre  terre,  adieu  ! 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Lorsque  la  lune  éteint  au  fond  du  fleuve  sombre 
nocturne  clarté,    pâle  flambeau  des  cieux, 

1     t,  il  est  un  point  dans  l'ombre 
un  regard  soucieux. 
;  oir  palais,  où  nul  feu  ne  s'allume, 
mt  dans  l'ombre  enseveli, 
nous  apparais  triste  et  noyé  dans  la  brume, 
eni  n  plus  noyé  dans  les  flots  de  l'oubli. 

â  peine    rêveur,  est-il  là,  le  poète, 
du  haut  de  ces  murs,  comme  un  sinistre  écho, 
tend  retentir   la  lugubre  trompette 
onne,  vengeresse,  aux  lèvres  de  Clio. 

Alors  monte,  pareil  aux  nocturnes   marées, 

Un  cortège  muet  d'hommes  mystérieux. 

Aux  poitrines  sans  cœur,  de  cordons  chamarrées, 

Aux  regards  inquiets,  aux  pieds  silencieux. 

Il  se  tait  devant  eux,  le  soldat  infidèle 
Dont  le  bruyant  qui-vive  aurait  dû  retentir. 
Il  s'abaisse,  le  pont  de  l'âpre  citadelle, 
Livrant  l'hôte  royal  qu'il  devait  garantir. 
Un  passage  est  ouvert  par  une  main  vendue, 
La  porte  s'entrebâille  au  poignard  acharné, 
Et,  dans  la  sombre  nuit,  fuyant,  l'âme  éperdue. 
Il  crie,  il  tombe,  il  meurt,  le  bandit  couronné  ! 

0  tzars,  quelle  leçon  !  Vos  polices,  vos  sbires, 

Vos  tortures  brisant  les  membres  palpitants, 

Vos  gibets  qui  du  ciel  rapprochent  les  martyres, 

Voyez,  tout  fait  défaut,  quand  Dieu  dit  :  «  Il  est  temps  !  » 

Si  vous  voulez  sauver  vos  fragiles  couronnes, 

O  tzars,  renoncez  donc  à  vos  sanglants  décrets  ; 

Et  désormais  pour  garde,  aux  degrés  de  vos  trônes, 

Placez  la  Liberté,  la  Justice  et  la  Paix 

Nous  avouons  que  c'est  avec  une  certaine  répugnance  que 
noirs  traduisons  cette  ode  :  l'injure  n'est  ni  dans  notre  ta- 
lent, ni  dans  notre  caractère,  et  c'est  autant  pour  faire  con- 
naître l'indulgence  d'Alexandre  que  le  génie  de  Pouschkine, 
que  nous  la  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

En  effet,  Pouschkine,  qui  faisait  â  un  pauvre  empereur, 
rendu  â  moitié  fou  par  la  solitude  et  les  macérations,  l'injus- 
tice de  le  traiter  comme  un  tyran  ;  Pouschkine,  sous  le  règne 
du  fils  de  celui  dont  il  traînait  le  cadavre  aux  gémonies,  ne 
fut  ni  arrêté  ni  jugé,  ni  condamné  :  il  lui  fut  enjoint  de 
quitter  Saint-Pétersbourg  et  de  retourner  chez  son  père. 

Quelque  temps  après  qu'il  se  fut  retiré  chez  son  père, 
Pouschkine  reçut  l'ordre  de  se  rendre  au  Caucase. 

Chez  nous,  recevoir  l'ordre  d'aller  risquer  sa  vie  le  fusil 
à  la  main  n'est  point,  une  punition,  c'est  une  faveur. 

La  solitude,  les  montagnes,  les  torrents,  les  sommets  nei- 
geux, la  mer  étincelante,  tout  cela  redoubla  l'énergie  mé- 
lancolique de  Pouschkine  et  en  fit  le  génie  poétique  que  la 
Russie  admire. 

Et,  en  effet,  de  là-bas,  des  gorges  du  Terek,  des  bords  de 
la  Caspienne,  il  jetait  ses  vers  à  la  Russie,  et  le  vent  qui 
vient  d'Asie,  les  portait  jusqu'à  Moscou  et  jusqu'à  Saint- 
Pétersbourg. 

Ce  fut  alors  que  parut  son  Prisonnier  du  Caucase,  poème 
contemporain  des  poèmes  de  Byron,  et  qui  égale  le  Corsaire 
et  le  Glaour. 

Le  génie  de  Touschkine  intercéda  pour  lui  près  de  l'empe- 
reur, et  le  poète  reçut  l'autorisation  de  revenir  près  de 
son  père. 

Il  était  à  Pskof  lorsque  se  noua  la  fameuse  conspiration 
de  Pestel,  de  Ryleïef,  de  Mouravief-Apostol,  de  Bestoujef  et 
de  Kokhovski. 

Ryleïef  essaya  d'entraîner  Pouschkine;  mais,  raisonnable 
cette  fois.  Pouschkine,  qui  ne  croyait  pas  à  la  réussite  du 
complot,  refusa  d'y  participer. 

Cependant,  le  5  ou  le  6  décembre,  voulant  assister  aux  évé- 
nements qui  se  préparaient,  il  emprunta  le  passeport  d'un 
■  nu.  et,  quittant  Pskof  où  il  était  interné,  il  partit  en  poste 
pour  Saint-Pétersbourg. 

i!  n'avait  pas  fait  trois  verstes,  qu'un  lièvre  croisa  son 
chemin. 

Un  lièvre  qui  croise  votre  chemin  est,  en  Russie,  —  le  pays 
le  plus  superstitieux  de  tous  les  pays,—  un  signe  de  mnl 
heur,  ou,  tout  au   moins,  l'avertissement  que  l'on  est  me- 
'■  ilheur  si  l'on  continue  sa  route.  —  Chez  les 

Romains,  c'était  lorsqu'on  heurtait  une  pierre:  on  connaît 
le  ono  mélancolique  de  Bailly,  conduit  à  réchafami  el 
trébuchant  sur  un  caillou  :  «  Un  Romain  serait  rentré  chez 
lui  !  » 

Tout  superstitieux  qu'il  était,  Pouschkine  brava  le  pré- 
sage, et,  au  postillon  qui  se  retournait  pour  lui  demander 
ce  qu'il  j     ■■  taire,  il  cria  : 

—  En  avant  ! 
Le  postillon  obéit. 

Trois  ou  quatre  verstes  plus  loin,  même  présage;  un  se- 
cond lièvre  croise  une  seconde  fois  le  chemin  du  poète. 


Une  seconde  fois  le  postillon  se  retourne. 

Pouschkine  resta  un  instant  indécis  et  pensif. 

Puis,  en  français  : 

—  Allons,  dit-il,  les  plus  courtes  folies  sont  les  meilleures  : 
retournons. 

Pouschkine  dut,  selon  toute  probabilité,  la  liberté,  sinon 
la  vie,  à  cette  circonstance.  Arrêté  à  Saint-Pétersbourg  après 
les  événements  de  décembre  et  riche  de  ses  antécédents, 
Pouschkine  eût  été  pendu  avec  Ryleïef,  ou  exilé  en  Sibérie 
avec  Troubetzkoï. 

Il  apprit  à  Pskof  la  mort  et  l'exil  de  ses  compagnons. 
Homme  de  lutte,  il  écrivit  aussitôt  : 

Peu  de  règne  et  déjà  beaucoup  d'ouvrage  fait  : 
Cent  deux  en  Sibérie,  et  cinq  mis  au  gibet  ! 

L'empereur  Nicolas  connut-il  ou  ignora-t-il  cette  nouvelle 
offense  de  Pouschkine  à  la  royauté?  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  du  procès  de  décembre,  data  la  rentrée  en  grâce 
du  poète. 

La  lettre  où  il  refusait  de  prendre  part  au  complot  avait 
été  trouvée  parmi  les  papiers  des  condamnés  ;  elle  avait  été 
mise  sous  les  yeux  de  l'empereur,  et  celui-ci,  n'approfon- 
dissant pas  le  motif  qui  l'avait  dictée,  tout  heureux,  après 
une  si  terrible  sévérité,  de  pouvoir  accorder  une  faveur,  fit 
venir  Pouschkine  à  Saint-Pétersbourg. 

Lorsque  l'ordi'e  impérial  lui  fut  transmis,  Pouschkine  se 
regarda  comme  perdu.  Nicolas,  montant  sur  le  trône,  avait- 
il  désapprouvé  l'indulgence  d'Alexandre,  et  allait-il  lui 
faire  payer  une  seconde  fois  son  compte  de  l'Ode  à  la 
1  iberté,  qu'il  croyait  soldé  ;  ou,  ce  qui  était  bien  plus  à 
craindre  encore,  l'empereur  avait-il  eu  connaissance  du  dis- 
tique qui  venait  de  tomber  de   sa  plume? 

Dans  tous  les  cas,  il  n'y  avait  point  à  éluder  l'ordre  ;  il 
partit  pour  Saint-Pétersbourg,  et,  à  son  grand  étonnement, 
y  reçut  l'accueil  le  plus  gracieux. 

L'empereur  le  nomma  historiographe  de  la  Russie,  et 
commença  par  lui  commander  l'histoire  de  Pierre  Ier. 

Mais,  par  un  de  ces  caprices  particuliers  aux  poètes,  Pous- 
chkine, au  lieu  d'écrire  l'histoire  du  règne  de  Pierre  Ier, 
écrivit  celle  de  la  révolte  de  Pougatschef. 

Les  Russes  eux-mêmes  ne  font  pas  grand  cas  de  cet  ou- 
vrage ;  son  nouveau  titre  inspirait  mal  Pouschkine. 

Mais,  il  faut  le  dire,  cette  faveur  de  l'empereur  Nicolas 
ne  changea  rien  aux  opinions,  ni  surtout  aux  sympathies-de 
Pouschkine  ;  loin  d'oublier  ses  amis  de  Sibérie,  ils  ne  lui  en 
devinrent,  que  plus  chers,  et,  en  toute  occasion,  il  leur  jetait 
la  plainte  du  cygne  ou  le  cri  de  l'aigle. 

Tous  les  ans,  un  diner  réunissait  les  élèves  de  Tsarsko- 
Celo.  Ce  dîner  était  donné  en  l'honneur  de  la  fondation  du 
collège,  et  aussi,  comme  notre  dîner  de  Sainte-Barbe,  dans 
le  but  de  resserrer  les  liens  de  cette  amitié  qui,  noués  au  col- 
lège, se  relâchent  dans  le  inonde. 

Quatre  des  plus  illustres  élèves  manquaient  à  ce  dîner, 
où  ils  eussent  dû  se  trouver,  et  qui  avaient  fini  leurs  études 
le  même  jour  que  Pouschkine  :  c'étaient  Valkorsky,  guer- 
royant au  Caucase  ;  Mathuskine,  officier  de  marine,  occupé 
à  faire  le  tour  du  monde;  Pouschliine  (1),  et  Kouhelbeker, 
ensevelis  tous  deux,  comme  décembristes,  dans  les  mines 
de  la  Sibérie. 

Pouschkine  se  leva,  et,  quand  il  s'agissait  de  la  Sibérie 
pour  lui-même  s'il  eût  été  dénoncé,  il  improvisa  ce  toast  : 

Que  Dieu  vous  soit  en  aide,  amis,  dans  ce  bas  monde, 
Au  milieu  des  soucis  renaissant  chaque  jour, 
Au  milieu  des  plaisirs  que  vous  promet  l'amour. 
Au  milieu  des  festins  dont  la  sagesse  gronde  ! 

Que  Dieu  vous  soit  en  aide,  amis,  dans  ce  bas  monde, 
Au  moment  où  des  yeux  coulent  des  pleurs  amers, 
Soit  que   vous  parcouriez  l'immensité  des  mers. 
Ou  languissiez  captifs  dans  la  mine  profonde  ! 

Un  silence  de  mort  suivit  ce  derniers  vers  ;  puis,  tout  à 
coup,  la  salle   du  festin  tout  entière  éclata  en  bravos. 

Sur  soixante  élèves  qui  assistaient  au  repas,  il  n'y  eut  pas 
un  dénonciateur. 

C'eût  été  beau  partout.  —  C'était  plus  beau  que  partout 
en  Russie,  sous  l'empereur   Nicolas. 

Un  autre  jour,  Pouschkine  entrait  à  l 'improviste  dan  le 
cabinet  d'un  de  ses  amis  qui  écrivait  en  Sibérie  à  un  dé- 
cembriste  ;  il  prjt  la  plume,  et,  de  son  côté,  écrivit  : 

Au  fond  des  souterrains  de  l'âpre  Sibérie, 
Gardez  votre  constance  et  vos  sombres  labeurs  ; 
La  clémence  du  ciel,  amis,  n'est  point  tarie  : 
Dieu  voit  votre  travail  et  comptera  vos  pleurs. 


(Il  Cousin  du  poète. 


EN    RUSSIE 


Rien  ne  sera  perdu,  ni  l'élan  de  vos  âmes, 

Blé  semé  par  vos  mains  aux  champs  de  l'avenir; 

Ni  les  prospérités  de  nos  tyrans  infâmes, 

Que  Dieu  ne  garde  saufs  que  pour  les  mieux  punir. 

L'amour  de  vos  amis,  dont  peut-être  l'on  doute. 
Là-bas,  où  l'on  trébuche  et  tombe  dans  la  nuit, 
Croyez-moi,  jusqu'à  vous  saura  s'ouvrir  la  route  : 
Au  plus  sombre  cachot  parfois  l'étoile  luit. 

11  entrera,  pieux,  jusque  dans  votre  tombe, 

Et,  le  guidant,  au  bruit  de  vos  généreux  fers. 

Ma  muse  secouera  ses  ailes  de  colombe 

Sur  vos  fronts  de  martyrs,  saignants,  mais  toujours  fiers. 

De  sa  voix  consolante,  elle  vous  dira  :  «  Frères, 
Me  reconnaissez-vous?  J'arrive,  me  voila. 
Ce  n'est  plus  1  espérance  aux  lueurs  mensongères, 
C'est  la  liberté  sainte  ;  elle  approche,  elle  est  là.  » 

L'heure  est  lente  à  sonner,  qui  venge  les  victimes  ; 
Mais  elle  sonnera  peut-être  dès  demain, 
Et  vous  nous  trouverez  au  seuil  de  vos  abimes, 
Vous  attendant  debout  et  le  fer  à  la  main  ! 

Ces  vers,  qui  ne  pouvaient  être  imprimés,  circulaient 
manuscrits,  et  la  popularité  de  Pouschkine  grandissait  cha- 
que jour  dans  cette  jeune  génération,  chez  laquelle  un 
sang  plus  chaud  entretient  les  idées  généreuses. 

Sur  ces  entrefaites,  il  devint  passionnément  amoureux 
d'une  jeune  fille  qu'il  épousa. 

C'est  dans  la  première  période  de  son  mariage  et  de  son 
bonheur,  qu'il  publia  deux  ou  trois  poésies  d  une  forme  va- 
riée, mais  au  fond  desquelles  on  voit  toujours  battre  le 
cœur  mélancolique,  et  vivre  l'esprit  amer  de  l'auteur. 

Il  y  a  de  tout  dans  les  poésies  de  Pouschkine  :  son  génie, 
si  souple  et  si  malléable,  se  pliait  à  tout  ;  ou  plutôt,  son  gé- 
nie était  si  puissant,  qu'il  soumettait  tout  à  la  forme  qu'il 
lui  plaisait  de  choisir. 

Vous  avez  pu  apprécier,  à  travers  notre  faible  traduction, 
sa  manière  dans  l'ode. 

Voici  de  l'épigramme  : 


Epousez  la  belle  duchesse  ; 
Vous  êtes  riche,  elle  n'a  rien 
Elle  ira  bien  à  la  richesse. 
Et  les  cornes  vous  iront  bien. 

Voici  du  madrigal  : 


A  MADAME  *** 

Que  vous  diraije  bien  en  vers,  et  tout  à  coup, 
Moi,  de  la  vérité  le  disciple  fidèle? 
Sans  y  penser,  je  dis  :  «  Vous  êtes  la  plus  belle  !  » 
Et  redis  même  chose  en  y  pensant  beaucoup. 

Voici  de  l'amour  : 

Le  désir  près  de  toi  me  brûle  de  sa  fièvre  ; 

Du  feu  de  tes  regards  mon   cœur  est  consumé  : 

Baise-moi,   mon   amour  !   le   baiser  de  ta   lèvre 

Est,  plus  qu'un  vin  de  Grèce,  et  doux  et  parfumé  ! 

Maintenant,  immobile  à  mes  côtés  demeure, 

Afin  que  sur  ton  sein  je  dorme  jusqu'à   l'heure 

Où  de  la  sombre  nuit  triomphera  le  jour  ; 

Penche-toi  sur  mon  front,  que  ton  souffle  m'effleure. 

Oh!    que  je   t'aime!...   Et   toi,   m'aimes-tu,   mon   amour? 

Voici  du  découragement  : 


L'ECHO 

Que  le  loup  hurle  aux  bois  pendant  la  nuit  profonde, 
Que  résonne  le  cor,  que  le  tonnerre  gronde, 
Que,  de  l'autre  côté  du  sommet  escarpé. 
Comme  un  oiseau  joyeux  chante  la  jeune  fille  : 
Soudain  la  voix  dans  l'air  ou  rugit  ou  babille, 
Et  rend  un  son  pareil  au  son  qui  t'a  frappé. 

Aucun   bruil   jusqu  à  toi  sans  réponse  n'arrive; 
Si  la  vague  murmure  en  caressant  la  rive, 
Si  dans 'le  sol  le  pâtre  enfonce  un  pieu  durci, 
Vague,   tempête,   loup,   cor,  jeune  fille,  pâtre, 
Chacun  a  sa  réponse,   imposante  ou  folâtre  ; 
L'écho  seul,  sans  écho,  meurt  ;  —  le  poète  aussi. 


Voici  de  la  fantaisie  : 


LES  DEUX  CORBEAUX 

Le  corbeau  vers  le  corbeau  vole, 

Et,   tout  en  croassant,    lll 

«  Où  déjeuner?  Sur  ma  parole. 
Ce  matin,  j'ai  grand  appêti 

A  l'oiseau,  l'oiseau  répond  :  «  Fl 
Je  vais  te  tirer  d'embarras. 
Un  chevalier,  sur  la  bruyère, 
Dans  son  sang  est  couché  lâ-bas  ' 

«  Qui    commit    l'action    infâme  ? 
Et  dans  quel  but  la  commit-on  ? 
Nul  ne  le  sait,   sinon  sa  femme, 
Sa  jument  noire  et  son  faucon. 

«  Le  faucon  s'est,   à  tire-d'aile. 
Envolé  dans  le  bois  altier  ; 
Et,   sur   sa   jument    infidèle, 
A  disparu  le  meurtrier. 

«  Et  la  femme,  beauté  farouche, 
Qui  ne  se  permet  qu'un  servant, 
Attend,  le  baiser  à  la   bouche. 
Non  l'ami  mort,  mais  le  vivant.  » 

Avec  les  fragments  sur  le  tzar  Pierre  et  sur  les  nuits  d'été, 
ce  que  nous  venons  de  citer  donnera,  nous  l'espérons,  une 
Id  i   .issez  exacte  du  génie  de  Pouschkine. 

D'ailleurs,  toutes  les  fois  que  nous  le  rencontrerons  sur 
notre  route,  nous  ne  nous  ferons  pas  faute  de  le  traduire. 

Pouschkine  a,  en  outre,  laissé  deux  volumes  de  prose  : 
l'un  qui  contient  la  conspiration  de  Pougatschef  ;  l'autre, 
plusieurs  nouvelles,  dont  l'une  est  connue  en  France  :  la 
Fille  du  Capitaine. 

Nous  avons  traduit  trois  autres  de  ces  nouvelles  :  le  Coup 
ïz  feu,  le  Chasse-Neige  et  le  Faiseur  de  cercueils. 

Pouschkine  était  arrivé  à  l'apogée  de  son  talent  et  au 
plus  haut  point  de  sa  popularité,  lorsque  survint  l'événe- 
ment qui  l'enleva  à  la  Russie  à  l'âge  de  trente-huit  ans. 

L'aristocratie  russe  était  fort  jalouse  de  Pouschkine,  qui 
s  était  fait  une  noblesse  bien  autrement  sonore  et  retentis- 
sante que  celle  des  plus  illustres  seigneurs  contemporains. 

En  temps  de  guerre,  la  lyre  du  pdète  domine  même  le 
bruit  des  armes. 

En  temps  de  paix,  toutes  les  vibrations  de  1  air,  tous  les 
échos  de  l'âme  sont  â  lui. 

On  spécula  sur  ce  cœur  passionné  que  faisait  battre  un 
sang  africain,  pour  faire  saigner  ce  cœur,  si  l'on  ne  parve- 
nait point  à  le  briser. 

Peu  de  jours  se  passaient  sans  que  Pouschkine  décachetât 
une  lettre  anonyme.  .    .„     .' 

Ces  lettres  anonymes  avaient  pour  but  de  lui  inspirer, 
sur  la  fidélité  de  sa  femme,  les  soupçons  les  plus  injurieux. 

Ces  soupçons  avaient  pour  objet  un  jeune  homme  nommé 
Dantès    oui  fréquentait  la  maison  de  Pouschkine. 

Pouschkine  fit  comprendre  à  Dantès  que  ses  visites  lui 
déplaisaient, 

li  unes  cessa  ses  visites. 

Tout  alla  bien  pendant  quelque  temps;  mais,  un  soir,  en 
....Mirant     Pouschkine  rencontra  Dantès  sur  son  escalier. 

Cette  fois  la  colère  l'aveugle.  Sans  explication  aucune,  il 
saute  à  la  gorge  du  jeune  homme  et  veut  l'étrangler 

eue  en  se  débattant,  parvient  à  prononcer  que  que 
mots  ei  Pouschkine  croit  comprendre  que  Dantès  lu  dit 
qu'il  ne  vient  point  pour  sa  femme,  mais  pour  la  sœur  de 

Sa_'Tyea   un  moyen  de   me  prouver  que  vous  ne  mentez 
pas,  dit  Pouschkine. 

—  Lequel? 

—  Vous  aimez  la  sœur  de  ma  femme  ( 

—  Oui 

Z  j^yous'demanreTa  main  de  votre  beUe-sœur,  monsieur. 
répondilDantls  ;  ayez  la  b  omettre  ma  demande 

'Y,?  Câpres,    Dai  K    »vec   mademoiselle 

Gautei  ;    ;;;;r  nantè,  de      1n. 

noCce„cee^fceUedePma ,e  Pouschkine,  ou   crût  tout  ter 

""'ont   l'eu)   été,  en  effet,  si  une   haine  inconnue  n'eût  pas 
^îsVtres^nony™     recommencèrent.  Elles  disaient  o^ 

„/;;; /,.  «  qu  une  teinte  infâme  pour  rapprocher  les 

^V  oterma   pendant  plusieurs  mois  la   ra 
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haine,  le  fie!  qui  bouillonnaient  dans  son  cœur  ;  puis,  enfin, 
'porter  la  vue  de  son  beau-frère!  il  lui 
ra  qu  il  devait  ou  quitter  la  Russie,  ou  se  battre  avec 
lui. 

a   tous  les  moyens  qui   pouvaient  rassurer 
mschkine.  était  devenu   fou. 
Il  menaça  Dantès  de  lui  faire  une  de  ces  insultes  publiques 
qui  ne  laissent  à  un  homme  d'autre  choix  qu'un  duel  ou  le 
.-ur. 
Dantès    supplia    Pouschkine    de    mettre    un    intervalle    de 
quinze  jouis  entre  celui   où   il  le  provoquait  et    le  jour  du 
duel. 
Il  espérait  que,  pendant  ces  quinze  jours,  Pouschkine  se 
limerait  et  renoncerait  à  sa  terrible  résolution 
Pouschkine   accorda  les  quinze  jours  ;   mais,   le  matin  du 
quinzième  jour,  le  colonel,  aujourd'hui  général  Danzas    son 
témoin,    était    chez    Dam 

Dantès  essaya  encore  de  ramener,  par  l'intermédiaire  de  ce 
témoin,  Pousi  u  à  de  meilleurs  sentiments  à  son  égard 

Si  brave  qu'il  lui.   il   éprouvait  une  mortelle  répugnance  a 
ce    duel    Lnsi 

Enfin,  il  lui   fallut  céder  :   les  instructions  de  Pouschkine 
étaient  posi 
Il  fut  convenu  que  l'on  se  battrait  au  pistolet.   On  ne  se 
uere  autrement  en  Russie  :   ce  fut  au  pistolet   que  se 
i  st  une  balle  qui  tua  cet  autre  poète   hé- 
ritier du  génie  de  Pouschkine. 
Le  même  jour,  on  se  rendit  sur  le  terrain;   il  avait   été 
la    Neva,  à  une  demi-verste  du  fleuve    dans 
un  bois  peu  distant  des  dernières  maisons 
olets  furent  chargés. 
HSChlrine    en    surveilla'  lui-même    le    chargement     Dour 
sûr  que  les  balles  n'en  seraient  pas  distraite? 

„n  !Lmev!Un,  ,trente  pas'  Les  adversaires  devaient  se  battre 
en  marchant  l'un  sur  1  autre 

mèf'reT»  ïïïïï  P°UJait,  feire  diX  pas-  ce  ^  réduisait  à  dix 
mètres  la  distance  du  feu 

s,  place.  Tandis  que  Pouschkine  marchait 

'-■chkine  avait  fait  huit  pas  ;  Dantès  tirait  donc  à  vingt- 

Pouschkine  tomba  sur  le  coup:  mais  aussitôt  se  relevant 

H  ajusta  son  adversaire  et  fit  feu  à  son  tour  relevant, 

fuites  attendait   le  coup,  se  garantissant  le  visa-e  avec 

tolel  déchargé.  visage  avec 

balle  de  l'ous  b\ine  lui  traversa  les  chairs  de  l'avant- 
bras  el   emporta  un  bouton  de  son  habii 

-    Kecommençons  !    dit    Pouschkine 

Mais  à  peine  avait-il  prononcé  ce  mot,  que  les  forces  lui 
manquèrent  et  qu'il  retomba  pour  la  seconde  fois 

Dantès  voulut  s'approcher  de  lui;  mais  la  haine  survivaif 
aja  blessure:  Pouschkine  lui  m  de  la  main  signe  d™" 

Dantès  obéit. 

tins  alors  examinèrent  la  blessure  de  Pons 
■"-■mit  dans  ,e  côté  droit  du  ventre,  entras 
;     le  foie,  et  se  perdait  dans  les  entrailles 
„;,'"  .«.Une  dans  .a   voiture,   on   le  ramena  chez 

Il  était  six  heures  de  l'après-midi 

co?o°nelVmn""  '  IT^  le  reCUt   deS  mains  du   "eutenant- 
azas,   le  prit   sur  ses  bras  et   l'emporta  par   les 

b~  °Ù  fauM1  ""',P1'  monsieur?  demanda  le  valet  de  cham- 

inh    £ansmon  «Répondit  Pouschkine,  e,  prends  garde 

■  irait  tout 
On  apporta  Pousi  hkine  dans  son  cabinet.  Il  se  tint  debout 
SSS  -yu'on,uiO,a,,se:;,abi,^^ 

-^on^lui  passait  du  linge  hlanc; 

;lnun  drap,  Pous- 
■''        ""    <*i*  '  't.  J'ai   quelqu'un' 

"   a«ana«da-t*lia  en   le  voyant   pale 

,,„  ,..,  el   me  suis  jeté  sur  ce  divan,  , 

envoie   chercher   „„   médecin? 
ri    lui  un  mot 

-rtir  madame  Pouschkine;  elle 

srsn      -i 

LinuuMè',,  ,  ;;;■ Dalh'  ■*»«*,  »*  ■*» 


ALEXANDRE  DUM\S  ILLUSTRÉ 


Xi  Joukovsky,  ni  Dalh,  ni  Harrendt  n'étaient  chez  eux  •  le 
ralet  de  chambre  ne  trouva  que  Scholz  et  Jadler  ' 

Tous  deux  accoururent. 

Daï/n^em™11,    Da^aS    "    ma4ame    Pouschkine,    ou    plutôt 
e^lélenT^nTelTe6  *™*™™-  «  ^  *™  d~ 

-  Je  me  sens  très  mal,  dit  Pouschkine  en  faisant  avec 
"ux'du  nW7cin'ernem  *  "— '  "««*  la  ^  « 

unï'rÔuslXSr^1"'  "*  S°rU'  ^  a^  Ch— 

Resté  seul  avec  Scholz,  le  blessé  lui  demanda  ■ 
chTment.  PenSez-TOUS  de  ma   Position?   Voyons,   parlez  fran- 

etes  Je6n  nLïT  T0US  Ca,Chel'  au'eIle  est  eraTe  et  5«e  vous 
êtes   en    danger,    rependit    Scholz. 

-  Dites  mieux.  Je  suis  „n  homme  mort,  n'est-ce  pas' 

-  Le  moment  venu,  je  regarderai  comme  un  devoir  de 
ne  vous  rien  cacher.  Mais  attendons  Harrendt  ■  c  es,  un 
homme  fort  savant,   et   lui   et   moi   serons  proba  h  ement   du 

Saedeapfas.BOn  °U  maUTa'S'  C6t  aViS  TOUS  *«*«««£ 

-  Je  vous  remercie,  dit  Pouschkine  en  français  ;  vous  agis- 
mIisonmme   ^   h0nDê,e   h°mme'   "   faut   ™  J'arrange  Sa 

-  Ne  voulez-vous  pas  que  l'on  prévienne  quelques-uns  de 
deros  parents  ou  de  vos  amis?  lui  demanda  Schoto 

louschkine  ne  répondit  point:  mais,  tournant  la  tète  du 
cote  de  sa  bibliothèque  : 

„T  ctdieU'  n,es  bons  amif'  dit-u  en  ""sse.  sans  que  l  on 
rants  S      s  adressai<  aux  amis  morts  ou  aux  amfc  vi- 

Un  peu  après,  il  demanda  : 

-  Croyez-vous  que  je  vive  encore  une  heure' 

n™  rL^T  certainement.  et,  si  je  vous  ai  fait  cette  ques- 
tion. c  est  que  .,  ai  cru  qu'il  vous  serait  agréable  de  voir 
.-■iq„es-uns  des  vôtres,   M.    Pletnief,  par   exemple:   il  est 

Joukovsky^0"1"'  P0USChkine'  mais  ie  voudrais  surtout  voir 

Puis,  tout  a  coup  : 

-Donnez-moi  de  l'eau,  dit-il,   le  cœur  me  manque. 

Scholz  lui  tata  le  pouls;  il  ij  ,,  ,uva  la  main  froide  et  le 
pouls  faible  et  rapide. 

Il   sortit   pour   aller   préparer   une   boisson 

Pendant  qu  il  préparait  cette  bi  ,tra  Jadler'  avec 

Sa1omonTentS  ""  cllirurs'e-  U  ra»>enait  un  médecin  nommé 

Sur  ces  entrefaites,  le  docteur  Harrendt  arriva  \u  pre- 
mier examen  de  la  blessure,  il  vit  qu'il  n'v  avait  aucune 
espérance  à  ion  server.  aucune 

Il  ordonna  d  ,. 

boxons  rafraîchissantes.  Cernai  produisit 

1  effet  qu  on  attendait  ;  le  blessé  se  trouva  plus  calmé 

=™«a?  <e  ,empS'  Spasky-  Ie  méli^'"  Habituel  de 'la  mai- 
son, était   arrive.   Harrendt  la.  „ns 

n/;ei'^!,SrU,t,'e,S  d"  "ar  Ia  scien^  e'  -""tout 

avec  Harrondï  confrÈre  Pour  Pouschkine,  se  retirèrent 

,o^onLSUî,S  trèS  mal'  mon  cher  SPasky.  dit  Pouschkine 
lorsque  ce  dernier  s'approcha  de  lui. 

Spasky  essaya  de  le  tranquilliser  :  mais  Pi  nschkine  lit  de 
la  main  un  signe  négatif 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  parut  pi  mais 

s  occupa  seulement  de  sa  femme 

—  Sll:  ky,  ne  lui  d  .  trop  d  es- 
pérance, ne  lui  cachez  pas  ma  position.  Vous  savez  qu'elle  n'a 
aucune  f.  rce  sur  elle-même.  Quant  à  moi,  faites  de  moi  tout 
ce  que  vous  voudrez;  je  consens  à  tout,  je  suis  prêt  à  tout. 

Et.  en  effet,  sans  savoir  combien  le  danger  était  grand 
madame  Pouschkine  était  en  proie  a  un  désespoir  fado  à 
comprendre.  Quoique  forte  de  son  innocence,  elle  savait 
parfaitement  que  c'était  a  cause  d  elle  que  le  duel  avait  eu 
ieu,  et  elle  ne  pouvait  se  pardonner  d'être  la  cause  involon- 
raand    %^UL«eUr  QU'e"e  '  '  nner  aussi 

De  temps  en  temps,  elle  ei  mUette  comme 

une  ombre,  dans  la  chambre  .'e  son  mari,  relui 
tournée  contre  la  muraille,  ne   pouvait   la  voir;   mai- 

-qu'elle  entrait,  on  eût  dit  que  le  blessé  devinait  si 

Alors,  tout  bas.  il  disait  a  Spasky  : 

—  -Ma  femme  est  ici,  emmenez-la,  je  vous  prie. 

Il  semblait  moins  s'inquiéter  de  ses  si  me  crain- 

les  lui  laisser  voir. 

il  une  fois  a   Spasky  avec  un   lé"er 
al   •     t.e    monde   va    la    déchirer   à    I 
et   pourtant  elle  est   innocente. 

?'    ,r'",es  H    les    disait    avec    un    accent   aussi 

came  que  s'il  eût  été  dans  son  état  de  santé  habituel-  car 
a   1  exception  de  deux  ou  trois   heures  de  la  première  nuit' 
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pendant  lesquelles  ses  souffrances  dépassèrent  la  mesure  des 
forces   humaines,    il    fut    étonnamment   ferme. 

—  J  ai  assisté  à  trente   combats,  répéta  souvent  depuis  le 
docteur  Harrendt,  j'ai  vu  beaucoup  de  mourants,  ma 
mais  un  seul  qui  eut  le  courage  de  celui-là. 

Quelque  chose  de  plus  bizarre  encore  s'accomplit.  Pous- 
chkine était  d'un  caractère  irritable  et  violent.  Eh  bien,  ces 
premières  heures  de  souffrances  domptées,  il  était  devenu 
un  autre  homme.  L  orage  qui,  pendant  toute 
grondé  dans  son  cœur,  semblait  éteint  sans  lui  laisser  de  tra- 
ces. Pas  un  seul  mot  ne  fut  prononcé  par  lui  qui  rappelât  son 
impatience  passée. 

Déjà,  comme  si,  dans  la  sérénité  de  la  mort,  il  eût  plané 
au-dessus  de  l'humanité,  il  semblait  avoir  oublié  ju 
sa  haine.  Greitch  et  Boulgarin  l'avaient  constamment,  atta- 
qué dans  leur  journal,  et  presque  toujours  il  avait  répondu 
à  ces  attaques  avec  une  sombre  amertume.  Eh  bien,  au 
milieu  de  ses  souffrances,  il  se  souvint  que  la  veille,  il 
avait  reçu  une  lettre  de  faire  part  de  la  mort  du  tils  de 
Greitch. 

—  A  propos,  dit-il  a  Spasky,  si  vous  voyez  Greitch,  saluez- 
le  de  ma  part,  et  dites-lui  que  je  compatis  du  fond  du  cœur 
au   malheur   qui   lui   arrive. 

On  lui  demanda  s'il  voulait  se  confesser  et  communier. 
Il  consentit  à  tout,  demanda  au  médecin  s'il  croyait  qu'il 
dût  vivre  le  lendemain  jusqu'à  midi,  et.  sur  la  réponse 
affirmative,  il  donna  Tordre  qu'on  allât  chercher  le  prêtre 
à  sept  heures  du  matin. 

Ses  devoirs  religieux  remplis,  Pouschkine  sembla  éprouver, 
s'il  était  possible,  un  redoublement  de  sérénité. 

Il  appela  alors  Spasky.  et  le  pria  de  lui  donner  quelques 
papiers,  lui  indiquant  la  place  où  ils  étaient.  C'étaient  des 
papiers  écrits  de  sa  main  : 

Puis  il  appela  le  lieutenant-colonel  Danzas,  qui  était  re- 
venu au  point  du  jour  chercher  de  ses  nouvelles,  et  lui  fit 
prendre  note  de  quelques  dettes  à  lui. 

Ce  travail  le  fatigua  néanmoins;  ce  fut  au  point  qu'il 
n'essaya  pas  même  de  faire  les  autres  dispositions  dont  11 
avait  parlé. 

Se  sentant  très  faible,  il  crut  un  instant  qu'il  allait  mou- 
rir, et  dit  vivement  et  d'une  voix  haletante  à  Spasky  : 

—  Ma  femme  !  appelez  ma  femme  ! 

Madame  Pouschkine,  qui  sans  doute  écoutait  à  la  porte, 
entra  aussitôt. 

Il  y  eut  alors  une  scène  de  douleur  que  l'on  ne  saurait 
décrire. 

Pouschkine  demanda  ses  enfants  ;  ils  dormaient  encore  : 
on  les  réveilla,  et  on  les  conduisit  à  leur  père,  à  moitié  en- 
dormis. Il  les  regarda  longtemps  l'un  après  l'autre,  leur 
posa  la  main  sur  la  tête,  les  bénit  ;  puis,  sentant  qu'une 
trop  profonde  émotion  le  gagnait,  et  voulant  sans  doute 
garder  ses  forces  pour  le  moment  suprême,  il  les  renvoya 
d'un  mouvement  de  la  main. 

Lorsque  les  enfants  furent  sortis  : 

—  Qui  est  ici?  demanda-t-il  à  Spasky  et  à  Danzas. 

On  nomma  le  poète  Joukovsky  et  le   prince  Viazemsky. 

—  Appelez-les,  dit-il  d'une  voix  faible. 

Il  tendit  sa  main  à  Joukovsky  :  celui-ci.  en  la  sentant  gla 
cée,  la  porta  à  sa  bouche  et  la  baisa. 

Le  prince  Viazemsky  voulut  parler,  mais  les  paroles  s'étei- 
gnirent dans  sa  gorge. 

Il  se  retirait  pour  dérober  à  Pouschkine  ses  sanglots, 
lorsque   Pouschkine  le  rappela. 

—  Dites  à  l'empereur,  murmura-t-il,  que  je  regrette  de 
mourir  :  je  serais  tout  à  lui.  Dites  lui  que  je  lui  souhaite 
un  règne  long,  bien  long,  et  du  bonheur  dans  ses  enfants  et 
dans  la  Russie. 

Il  prononça  ces  mots  lentement  et  faiblement  et  cependant 
d'une   manière   claire    et   intelligible. 

Puis  il  fit  ses  adieux  au  prince  Viazemsky. 

En  ce  moment  arriva  chez  lui  Vielgorsky,  fameux  violon- 
celliste, maître  des  cérémonies  de  la  cour. 

Vielgorsky  venait  lui  serrer  une  dernière  fois   la  main. 

Pouschkine  la  lui  tendit  en  silence  et  en  souriant,  avec 
un  œil  distrait  et  qui  semblait  déjà  plonger  dans  Téter  uté. 

En  effet,  un  instant  après,  s'étant  lui-même  tâté  le  pouls, 
il  dit  à  Spasky  : 

—  Voici  la  mort  qui  vient. 

Tourguénef,   l'oncle    du    célèbre   romancier    actuel, 
son  tour;   mais  pas  plus  qu'à  Vielgorsky  1    nischkiue  ne.  lui 
adressa  la  parole  ;  il  se  borna  à  faire  un  signe  de  la  main  en 
ajoutant    avec   effort,   mais   sans   s'adresser    à  personne  : 

—  Madame  Karamsine  (il  ! 

Elle  n'était  point  la:  on  l'envoya  chercher.  Elle  accourut. 
L'entrevue  ne  dura  qu'une  minuta  ;  mais,  quand  elle 
s'éloigna,    il    la    rappela    en    disant  ; 

—  Catherine-Alexiovna.  faites  sur  votre  ami  le  signe  de 
la  croix. 


(1)  Veuve  «le  l'historien 


Madame  Karamsine  fit  le  signe  de  la  croix  sur  le  blesse, 
qui  lui  baisa  la  main 

Une  dose  d'opium,  qn  il  prit  en  ce  moment,  lui  donna,  un 
peu  de  tranquillité,  tandis  que  quelques  compresses  émol- 
lientes  que  Ton  mettait  sU:-  sa  blessure  en  adoucissaient  la 
flamme. 

Déjà,  depuis  quelque  tem]  enu  doux  comme 

un   enfant,   aidant  sans  plainte   ni   Impatien i\    qui   le 

soignaient,  de  sorte  qu'en  apparence  il  était   m 

Ce  fut  ainsi  que  le  trouva  le  docteur  Dalh,  homme  de 
j    lettres    et    médecin    que    nous    avons    .'.  |à     nomme. 

Pour  cet  ami,  qu'il  attendait  depuis  la  veille,  il  fit  un 
effort. 

—  Ami,  lui  dit-il  en  souriant,  il  était  temps  que  tu  arri- 
vasses,  je  suis  bien  mal  ! 

Dalh  lui  répondit  r 

Lqjsque   nous  espérons  tous,   pourquoi   désespères-tu,   toi? 

Pouschkine  secoua  la  tête. 

—  Non.  dit-il,  les  choses  de  la  terre  ne  sont  plus  faites 
pour  moi  ;  je  vais  mourir.  Il  parait  qu'il  faut  que  cela  soit 
ainsi. 

Le  pouls  était  plein  et  dur  ;  on  appliqua  au  blessé  quel- 
ques sangsues;  le  pouls  devint  plus  accéléré  et  plus  faible 

Pouschkine  remarqua  que  Dalh  était  moins  abattu  que 
les  autres  ;  il  le  prit  par  la  main  et  lui  demain  la  : 

—  Il   n'y   a   personne   ici,   Dalh? 

—  Personne:  répondit  celui-ci. 

—  Alors,   dis-moi  si  je  mourrai    bientôt. 

—  Mourir!...  De  quoi  parles  tu'.1  Nous  espérons,  au  con- 
traire... 

Un  sourire  d'une  ineffable  tristesse  passa  sur  les  lèvres 
de  Pouschkine. 

—  Vous   espérez,    dit-il,    merci. 

Dalh  passa  toute  la  nuit  du  29  près  de  son  lit,  tandis  que 
Joukovsky,  Viazemsky  et  Vielgorsky  veillaient  dans  la  cham- 
bre voisine.  Le  blessé  avait  presque  constamment  tenu  Dalh 
par  la  main  ;  mais  il  ne  parlait  plus  du  tout  :  il  prenait  un 
verre,  y  trempait  ses  lèvres  dans  l'eau  froide,  ou  frottait  ses 
tempes  couvertes  de  sueur  avec  de  la  glace,  mettait  sur 
sa  blessure  des  serviettes  chaudes  qu'il  changeait  lui-même 
et,  quoiqu'il  souffrit  horriblement,  ne  laissai!  point  échap- 
per une  plainte. 

Une  fois  seulement,  il  dit  en  jetant  avec  découragement 
ses  bras  derrière  sa  tête  : 

—  Oh  !  quel  horrible  ennui  !  Mon  cœur,  qui  semble  se 
fendre,  ne  peut  donc  pas  se  briser  tout  à  fait? 

Alors,  il  demandait  à  Dalh  de  le  soutenir,  changeait  de 
position,  faisait  placer  son  oreiller  plus  haut  ou  plus  bas, 
et.  sans  donner  le  temps  d'achever,  il  interrompait  en  di- 
sant: 

—  C'est  bien  !  c'est  cela  !  bien,  très  bien  ainsi  ! 
Ou  bien  : 

— -  Attends,  attends,    ce   n'est    pas   nécessaire  ;   tire-moi   un 
peu  seulement  par  la  main  ! 
Une  fois,   il  demanda  : 

—  Dalh,  qui  est  chez  ma  femme  ? 

—  Beaucoup  de  braves  cœurs  qui  prennent,  part  à  ta  souf- 
france ;   l'antichambre   et  le   salon   sont    pleins. 

—  Merci,,  répondit  Pouschkine.  Va  dire  à  ma  femme  que 
tout  est  bien  :  sans  quoi,  elle  pourrait  encore  croire  la 
chose  pire  qu'elle  n'est. 

Et,  en    effet,  la  quantité  de  personnes  qui  venaient  elles 
-  prendre  des  nouvelles  de  Pouschkine.  ou  qui  en  en- 
voyaient demander,  était  telle,  qu'à  chaque  instant  la  porte 
de   l'antichambre,  qui  était  près  du  cabinet  de  Pouschkine, 
.1  i:    et  se  refermait 

(e  bruit  incommodait  le  blessé.   On  ferma  cette  porte,   et 
Ion  en  ouvrit  une  autre  qui  donnait  sur  l'office;  de 
façon,   les  personnes  intimes  entrèrent  seules  dans  la  salle 
à  manger. 

Une  fois,  Pouschkine  demanda  : 

—  Quelle  heure  est-il? 

—  Dix  heures  du  soir,  répondit   Dalh 

—  Ai-je...  encore  longtemps  à  souffrir  ainsi,  mon  Dieu? 
s'écria  Pouschkine.  De  grâce.  .  plus  vile  plus  vite  '  A 
quand  la  fin?...  Plus  vite...  plus  i 

Il  s'était  soulevé;  mais,  connu.  paT  l'effort,  il  re- 

tomba   abattu  et.   trempé   de   sueur 

Quand  la  douleur  triomphait  de  lui.  ou  quand  cet  ennui 
suprême  dont  il  parlait,  était  le  plus  tort,  il  faisait  des  ges- 
'tes  de  la  main  et  gémissait  tout   bas 

—  Hélas  !  mon  pauvre  ami,  lui  dit  Dalh.  il  faut  souffrir 
Seulement,  ne  rougis  p  douleur;  plains-toi,  cela  te 
fera   du  bien. 

—  Non,  non.  répondit  le  blessé;  ma  femme  m'entendrait, 
et  il  serait  ridicule  que  cette  niaiserie  que  Ton  nomme  la 
douleur   l'emportât   sur  ma   volonté. 

Vers   cinq  heures  du  matin,   les  douleurs  redoubli  ; 
l'agitation   devint  de   l'angoisse.   Seulement    al  cendt 

s'explno  ement  :  il  dit  que  tout  était   fini 

blessé    ne   passerait   pas  la   journée;    le   pouls    était    tombé, 


74 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTKË 


les  malus  étaient  froides,  les  yeux  fermés  ;  il  ne  remuai! 
plus  les  bras  yu~  pour  ]  rendre  lentement  et  silencieusement 
de  ia  i   .:  en  nouer  le  Iront. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  il  ouvrit  les  yeux  et  de- 
manda du  niaroska.  —  Le  maroska  est  un  fruit  qui  tient  le 
milieu  entre  notre  mûre  sauvage  et  notre  framboise  des 
Jardii 

;  porta  ce  qu'il  demandait. 

Alors,  d'une  voix  assez  ferme  : 

—  Priez  ma  feminc  de  venir,  dit-il  ;  je  veux  que  ce  soit 
elle  qui  me  le  donne. 

Elle  vint,  se  mit  à  genoux  devant  le  blessé,  lui  présenta 
deux  ou  trois  cuillerées  de  confitures,  et  mit  sa  joue  contre 
la   sienne 

Alors,  Pouschkine  caressa  ses  cheveux,  et  lui  dit  : 

—  Eli  bien,  eh  bien,  cela  va  mieux;  ce  ne  sera  rien.' va... 
L'expression   sereine  de  sa   physionomie,   sa   voix  ferme, 

trompèrent  la  jeune  femme  :  elle  sortit  presque  rassurée. 

—  Vous  allez  le  voir?  dit-elle  au  docteur  Spasky,  qui  arri- 
vait. 11  va  mieux,  grâce  au  ciel  :   il  ne  mourra  point. 

JEt,  au  moment  où  elle  disait  cela,  le  dernier  jugement 
rendu  par  la  mort  était  en  train  de  s'exécuter. 

Sur  cette  assurance  que  Pouschkine  allait  mieux,  ses  plus 
intimes  amis   entrèrent  :   c'était  Joukovsky  et   Vielgorsky. 

Dalh  souffla  à  l'oreille  de  Joukovsky  : 

—  Voilà  l'agonie  qui  commence 

Cependant    les    idées    paraissaient    encore    limpides. 
Seulement,  de  temps  en  temps,  un  assoupissement  les  obs- 
curcissait. 
Une  fois,  il  prit  la  main  de  Dalh,  et,  la  serrant,  il  lui  dit  : 

—  Soulève-moi  donc,  et  allons  plus  haut,  plus  haut  ! 
Etait-ce  un  commencement  de  délire?  était-ce  une  aspira- 
tion vers  Dieu? 

Revenu  à  lui,    il  continua,   en  montrant  sa  bibliothèque  : 

—  Il  me  semblait  que  j'escaladais  avec  toi  ces  rayons  et 
ces  livres,  bien  haut,  bien  haut  !  et  la  tète  m'a  tourné. 

Quelque  temps  après,  sans  ouvrir  les  yeux,  il  chercha  la 
main    de   Dalh,    et   dit  : 

—  Mais,  allons  donc,   de  grâce  !  partons  ensemble. 
Dalh,  au  risque  de  la  souffrance  qu'il  pouvait  lui  causer, 

le  prit  alors  par  les  deux  bras  et  le  souleva. 

Tout  â  coup,  comme  réveillé  par  ce  mouvement,  il  ouvrit 
les  yeux,  sa  figure  rayonna,  et  il  dit  : 

—  Ah  !  c'est  donc  fini,  je  pars...  je  pars... 
Puis,  retombant  sur  son  oreiller  : 

—  Je  respire  à  peine,  ajouta-t-il  ;  j'étouffe. 
Ce  furent  ses  derniers  mots. 

Le  mouvement  de  sa  poitrine,  calme  jusque-là,  devint  sac- 
cadé, et  bientôt  cessa  tout  à  fait  ;  un  soupir  sortit  de  sa 
bouche,  mais  si  doux,  si  calme,  si  facile,  que  pas  un  des 
assistants  ne  le  remarqua. 

C'était  cependant  le  dernier 

—  Eh  bien  ?  demanda  Joukovsky  après  un  moment  de 
silence. 

Tout  est  fini,   répondit  Dalh. 
C'était  le  29  janvier  1837  ;  il   était,  trois   heures  moins  un 
quart  de  l'après-midi. 
Pouschkine  n'avait  pas  encore  trente-huit  ans. 
Maintenant,  Pouschkine  mort,  voici  ce  qui  se  passa: 
Joukovsl      pensa   a  faire  prendre  le  masque  de  son  ami. 
on  envoya  chercher  un   mouleur,  et  l'empreinte  fut  faite. 
La  mort  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  changer  l'ex- 
ion    de    ses    traits.    L'aspect    était    celui    d'un    homme 
calme  et  grandiose. 

On  se  par   i      i  alors  les  soins  à  rendre  au  mort  et  à  celle 
iiui    lui    survivait.    La    prlnci     G    Viasinicki   et    madame   Za- 
graskhla  ne  quittèrent  point  la  veuve. 
Les  autres  se  chargèrent  des  funérailles. 
Le  lendemain,  les  amis  du  poète,   Dalh,  Joukovsky,  viel- 
gorsky   et  Tourguénef,   le  mirent   au   cercueil. 
Pendant  tout  le  temps  que  le  cercueil  resta  exposé  dans 
ilson  mortuaire,  cette  maison   ne  désemplit   pas.   Plus 
r  mille  personnes  vinrent  lui  rendre  la  visite  suprême 
On  n'entendait  que  des  sanglots:  les  uns  avaient   perdu  un 
parent,   beaucoup   un   ami,   ton  grand   po 

a    se  Funèbre  eut  lieu  le  l«r  février.  Toute  l'aristocratie 

bourg,  tous  les  ministres  russes  et  étrangers 

Puis,    la    messe    finie,    on    porta  le  cercueil 

-ni    ou    il    devait    attendre   son   transport    hors 

de  la  ville. 

Le  9  i'i  «    i 'es  du  soir,  on  se  réunit   de  nous 

me   dernière  messe.    Puis,   à   minuit,    au 
clair   de   la    1er  ,  molait  mélancoliquement   éclairer 

le  voyage  funéraire  du  poète  qui  l'avait  si  souvent  chantée 
on  ""'    '         '    '  I   traîneau,  et  le  traîneau  partit, 

suivi  di     '  ment. 

Plusloui  avait  dit  à  sa  femme  qu'il  vou- 

lait BtPi  ou  de  l'A  somptlon  de  la   Vierge 

où  reposai!  .,„  gouvernement 

de  Pskof,  dan  iof,  â   quatre  verstes  du 

village  de  Mtkaëlosk  ié  ivait  1  issé  la   quelques- 

unes  de  ses  poétlqu  ,    jeunesse. 


Le  4  février,  à  neuf  heures  du  soir,  le  corps  entra-  à  Pskof, 
d  où,  le  5,  à  sept  heures  du  soir,  il  arriva  à  sa  destination, 
passant,  pour  arriver  à  sa  dernière  couche,  près  de  trois 
sapins  isolés  qu'il   affectionnait   et  qu'il  avait  chantés. 

on  déposa  le  corps  dans  l'église  de  la  cathédrale,  où,  le 
soir  même,  on  chanta  la  messe  funèbre. 

La  nuit  fut  occupée  à  creuser  à  Pouschkine  une  fosse 
près  de  celle  de  sa  mère  ;  le  lendemain,  à  l'aube  du  jour, 
après  une  messe  basse,  on  descendit  le  cadavre  dans  cette 
fosse,  en  présence  de  Tourguénef  et  des  paysans  qui  étaient 
venus  du  village  de  Mikaëloskoé  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  à  leur  maître. 

Le  mot  de  l'Evangile  sonna  tristement  à  l'oreille  des  as- 
sistants, lorsque,  en  même  temps  que  la  première  pelletée 
de  terre  tombait  sur  le  cercueil,  le  prêtre  dit  : 

—  Tu  es  poussière,  et  tu  retourneras  en  poussière. 

Mais,  par  bonheur,  lorsqu'il  s'agit  d'un  poète,  l'humble  et 
sombre  maxime  ne  s'applique  qu'au  corps.  Le  poète  a  deux 
âmes  :  l'une  monte  au  ciel,  et  retourne  à  Dieu;  l'autre,  avec 
ses  chants,  reste  sur  la  terre... 

Peut-être  me  suis-je  étendu  un  peu  longuement  sur  l'ago- 
nie de  Pouschkine,  dont  j'ai  puisé  les  détails  dans  une 
lettre  écrite  par  Joukovsky  à  son  père. 

Ces  détails,  dira-t-on,  pouvaient  intéresser  un  père  qui 
vient  de  perdre  son  fils. 

Mais,  de  même  qu'il  a  deux  âmes,  le  poète  a  deux  mères  : 
la  première,  qu'il  va  rejoindre,  comme  le  fit  Pouschkine, 
dans  la  fosse  où  elle  l'attend  ;  la  seconde,  qui  lui  survit  et 
qui  veille  sur  sa  tombe,  mère  jalouse,  qui,  elle  aussi,  veut 
savoir  comment  mourut  son  fils,  et  qui  s'appelle  LA  posté- 
rité. 
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Soyez  rassurés,  Dandré  n'était  point  parti  pour  la  Sibérie. 
nos  cinquante-sept  colis  n'étaient  pas  confisqués;  après 
trois  jours  d'attente,   le  tout  a  reparu. 

J'ai  sauté  sur  la  caisse  où  étaient  mes  livres  ;  —  la  plu- 
part étaient  des  livres  défendus  en  Russie,  et  je  craignais 
que  la  douane  n'eût  fait  main  basse  dessus.  Pas  un  d'eux 
n'avait  été  ouvert!  Je  ne  sais  comment  1  autorité  russe  avait 
été  instruite  de  ma  future  arrivée,  mais  l'ordre  avait  été 
donné  de  ne  pas  même  ouvrir  mes  malles. 

Ce  qui  avait  retardé  Dandré,  c'étaient  les  quatre-vingts 
robes  et  les  trente-six  chapeaux  de  la  comtesse.  Tout  cela 
est  arrivé  sans  accident,  suif  le  panama  du  comte... 

Le  panama  du  comte,  comme  tous  les  panamas,  est  dou- 
ble ;  cette  qualité  a  inquiété  les  douaniers,  qui  ont  cru  de- 
viner, entre  la  doublure  et  l'endroit,  plusieurs  mètres  de 
dentelles  d'Angleterre  ou  de  point  d'Alençon. 

Les  douaniers  ont  sondé  le  panama  comme  ils  eussent  fait 
dune  futaille  de  vin  ou  d'un  ballot  de  café  ;  il  en  est  résulté 
six  ouvertures  qui  rendent  le  pauvre  panama  Inhabitable. 

Le  comte  a  pris  la  chose  en  philosophe  et  a  donné  l'ordre 
qu'on  lui  achetât  un  panama  de  fabrique  russe.  Sa  persis- 
tance à  porter  de  la  paille,  au  lieu  de  porter  du  feutre,  se 
comprend:   il  fait   une  chaleur  de  30  degrés  a   l'ombre. 

Je  me  suis  emparé  des  trnis  colis  qui  me  sont  personnels 
et  les  ai  fait  porter  dans  ma  chambre.  J'ai  maintenant 
chemises  et  habits,  et  je  pourrai  fêter  l'anniversaire  de  ma 
compatriote. 

Rien  no  se  fait  ici  comme  ailleurs;  ce  malin,  vers  sept 
heures,  j'ai  entendu  le  pas  d'une  troupe,  marchant  comme 
une  patrouille.  Ce  pas  s'est  arrêté  dans  la  chambre  de  Moy- 
net.  qui  précède  la  mienne,  et  le  bruit  d'une  espèce  de 
discussion  franco-russe  lui  a  succédé. 

Moynet,  qui  me  croyait  sans  doute  endormi,  paraissait 
défende    les    approches    de    ma    chambre. 

A  un  moment  donne,  il  me  parut  que  Moynet  était  vaincu 
et  forcé-  de  céder  le  terrain. 

En  effet,  le  pas  se  rapprocha  avec  la  même  régularité,  ma 
porte  s'ouvrit,  et  je  vis  une  troupe  de  non/-  hommes  en 
chemise  rouge  ou  rose,  armés  chacun  d  une  machine  et 
d'une  brosse, à  cirer  le  parquet. 

C'étaient    les   rrotteurs  du  comte 

Ils  s'emparêrenl  alors  de  ma  chambre  et  *■<>  mirent  a 
i  oeui  re  tous  les  douze  à  la  fois. 

,1e  nie  réfugiai  sui'  nue  chaise,  comme,  pour  fuir  les  va- 
gues furieuses,  on  se   réfugie  sur  un   rocher. 

vies  vagues  s'agttèrenl  -i  bien,  que  les  unes  frottant  de- 
bout, les  autres  frottant  a  quatre  pattes,  née  sautant  avec 
ma  chaise  de  place  en  place,  au  bout  de  cinq  minutes,  le 
parquet   fut  luisant   comme  un  miroir. 
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En  France,  je  n'en  eusse  pas  été  quitte  au  bout  d'une 
heure. 

cette  multiplicité  de  trotteurs  a  ses  avantages,  mais  elle 
a  aussi  ses  inconvénients.  Le  mougik  a  une  odeui  parti- 
culière connue  en  France  sous  le  nom  de  cuir  de  Russie. 

Est-ce  le  mougik  qui  donne  son  odeur  au  cuir,  ou  le  cuir 
qui  donne  son  odeur  au  mougik?  Grand  et  mystérieux  pro- 
blème, qui  n'est  pas  encore  résolu. 

Mais  tant  il  y  a,  que  ma  chambre,  lorsqu'elle  fut  cirée, 
sentait  le  cuir  de  Russie,  ou  le  mougik,  au  point  que  je 
fus  obligé  d'ouvrir  les  fenêtres  et  de  brûler  du  vinaigre  de 
Bully. 

Même  opération  s'était  accomplie  dans  la  chambre  de 
Moynet  et  avait  été  exécutée  avec  la  même  rapidité. 

En  deux  ou  trois  heures,  tout  le  rez-de-chaussée  de  Bez- 
borodko  —  qui  peut  mesurer  un  espace  de  deux  ou  trois 
arpents  —  fut  frotté.  Un  homme  seul  eût  mis  une  semaine 
a  accomplir  cette  gigantesque  besogne,  de  sorte  qu  il  arri- 
verait à  temps  pour  refrotter  la  première  pièce  en  sortant 
de  la  dernière. 

Au  reste,  on  n'a  pas  l'idée  de  cette  armée  de  serviteurs 
de  toute  espèce  s'agitant  autour  d'une  maison  russe.  Le 
maitre  lui-même  n'en  connaît  pas  le  nombre.  J'ai  dit  que 
la  maison  du  comte  se  composait  de  quelque  chose  comme 
quatre-vingts  domestiques. 

Mais  je  n'ai  parlé  que  des  serviteurs  de  jour  ;  restent  les 
serviteurs  de  nuit. 

En  ville,  ils  s'appellent  les  dvorniky  ;  ce  sont  les  portiers. 

A  la  campagne,  ils  s'appellent  les  karaoulny  ;  ce  sont  les 
gardiens. 

En  ville,  les  portiers  ne  couchent  chez  eux  qu'une  nuit 
sur  deux. 

Chaque  portier  s'entend  avec  son  voisin  ;  un  portier  veille 
sur  deux  maisons. 

Quelque  temps  qu'il  fasse,  il  passe  la  nuit  dehors.  C'est  à 
lui  de  s'abriter  comme  il  peut  pendant  les  nuits  d'automne, 
où  l'eau  tombe  par  torrents,  pendant  les  nuits  d'hiver,  où 
le  froid  monte  de  25  à  30  degrés. 

Il  tient,  d'une  main,  une  planche,  et,  de  l'autre,  une  ba- 
guelte  à  tambour  ;  il  bat  sur  cette  planche  un  certain  air 
—  toujours  le  même  —  qui  indique  qu'il  veille  et,  par  con- 
séquent,  fait  son   service. 

Quelquefois,  il  supprime  la  planche,  et  bat  son  air  sul 
les  colonnes  en  bois  qui  sont  devant  les  maisons. 

1,'air  n'en  est  que  plus  retentissant. 

On  est  réveillé  par  les  heures,  mais,  au  moins,  on  sait 
que    l'on    peut    dormir   tranquille  :    le   dvornik    veille. 

Le  dvornik,  c'est  la  police  entretenue  et  payée  par  les 
particuliers,  au  lieu  d'être  entretenue  et  payée  par  le  gou- 
vernement. 

Le  dvornik  a  cela  de  commode  que,  lorsqu'on  cherche 
une  maison  la  nuit,  de  dvornik  en  dvornik.  on  finit  néces- 
sairement par   la  trouver. 

Il  y  a  plus  :  si  vous  avez  affaire  dans  cette  maison,  comme 
le  dvornik  a  la  clef  des  deux  portes  sur  lesquelles  il  veille, 
il  vous  examine,  et,  si  votre  mise  et  votre  tournure  lui 
inspirent  une  confiance  suffisante,  il  vous  ouvre  la  porte 
que  vous  cherchez,  et,  si  vous  êtes  novice  relativement  à  l'in- 
térieur, il  vous  prend  par  la  main  et  vous  conduit  dans 
l'obscurité  jusqu'à  l'étage  auquel  vous  avez  affaire. 

Cela  a  son   avantage  et  son   inconvénient. 

Il  n'y  a  pas  la  ressource  du  cordon  s'il  vous  plaît!  que 
notre  somnolent  portier  parisien  tire  avec  une  si  majes 
tueuse  indifférence,  et  qui  vous  laisse,  tout  en  gardant  l'in- 
cognito, votre  liberté  d'action. 

Mais  l'inconvénient  du  dvornik  disparaît  moyennant  un 
rouble  et  même  moins,  et,  comme  en  Russie  il  n'y  a  que 
des  portiers  et  pas  de  portières,  il  en  résulte  que  les  secrets 
amoureux  ne  courent  pas  les  rues. 

Passons  aux  karaoulny. 

Le  karaoulnoï  (singulier  de  karaoulny)  est  ordinairement 
un  vieux  soldat 

En  Russie,  les  vieux  soldats,  quoiqu'ils  sortent  de  la 
clause  des  pays  esclaves.  —  la  recrue  ordinaire  est  de 
huit  hommes  sur  mille  hommes,  —  après  leurs  dix-huit, 
rtngt  ou  vingt-cinq  ans  de  service,  reviennent  libres  au  lieu 
d'où  ils  étaient  partis  esclaves. 

En  France,  nous  dirions  poétiquement  :  rentré  dans  ses 
loyers. 

Mais,  hélas  !  jusqu'à  présent  du  moins,  pour  le  pauvre 
vétéran,  il  n'y  a  pas  de  foyer  en  Russie. 

Il  n'a  plus  droit  à  l'enclos,  plus  droit  au  labourage  des 
six  arpents,  plus  droit  à  la  zastolnaïa,  plus  droit  à  rien 
enfin.  En  servant  son  pays,  il  est  devenu  paria. 

En  récompense  de  ses  services,  le  gouvernement  le  chasse 
et  le  propriétaire   lui   ferme  sa  porte. 

Il  y  a  bien,  sur  la  route  de  Tsarsko-Celo,  un  hôtel  des 
Invalides,  bâti  à  l'instar  du  nôtre,  et  qui  peut  contenir 
trois  mille  personnes. 

Mais,  dans  cet  hôtel  d'un  nouveau  genre,  il  y  a  cent  cin- 
quante   employés    et    dix-huit    invalides. 

En  Russie  comme  ailleurs,  mais  en   Russie  plus  que  par- 


tout ailleurs,   les  établissements  philanthropiques  ont  sur- 
tout pour  but  de  faire  vivre  un  certain  nombre  d'employés. 

Ceux  pour  lesquels  ils  sont  fondés  ne  viennent  qu'après, 
ou   parfois  ne   viennent   pas  du  tout. 

Qu'importe!  l'établissement  existe;  c'est  tout  ce  qu'il 
faut. 

La  Russie  est  une  grande  façade.  Quant  a  ce  qu'il  y  a 
derrière  la  façade,  personne  ne  s'en  occupe.  Celui  qui  se 
dérange  pour  regarder  derrière  cette  façade,  ressemble  au 
chat  qui,  se  voyant  pour  la  première  lois  dans  une  glace, 
tourne  autour  de  cette  glace,  espérant  trouver  un  chat  dé 
l'autre  côté. 

Et,  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'en  Russie,  le  pays  des 
abus,  tout  le  monde,  depuis  l'empereur  jusqu'au  dvornik. 
désire   la    cessation    des    abus 

Tout  le  monde  parle  de  ces  abus,  tout  le  monde  les  con- 
naît, les  analyse,  les  déplore  ;  c'est  à  qui  lèvera  les  yeux 
au  ciel  pour  dire  :  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux,  déli- 
vrez-nous des  abus  !  »  Les  abus  n'en  vont  que  la  tête  plus 
haute. 

On  compte  fort  sur  l'empereur  Alexandre  II  pour  l'aboli 
tion  des  abus,  et  l'on  a  raison  ;  il  veut  sincèrement  et  de 
tout   son   cœur   la  réforme   universelle. 

Mais,  dès  qu'on  touche  à  un  abus  en  Russie,  savez-vous 
qui  jette  les  hauts  cris? 

L'abus   auquel  on   touche? 

Non,  ce  serait  par  trop  maladroit. 

Ceux  qui  jettent,  les  hauts  cris  sont  les  abus  auxquels  on 
ne  touche  pas  encore,  mais  qui  craignent  que  leur  tour  ne 
vienne. 

Dans  l'artichaut,  les  feuilles  les  plus  dures  à  arracher 
sont  les   premières  que  l'on  mange. 

Les  abus  sont  un  immense  artichaut  tout  hérissé  de  pi- 
quant:.. .  on  n'arrive  pas  au  cœur  sans  se  piquer  les  doigts. 

Au  reste,  nous  les  passerons  en  revue. 

Ceux  des  Russes  qui  croiront  que  je  dis  du  mal  de  leur 
pays  parce  que  je  signalerai  les  abus  qui  en  sont  la  plaie, 
ceux-là  se  tromperont.  Us  agiront  comme  l'enfant  qui  prend 
pour  son  ennemi  le  médecin  qui  lui  met  les  sangsues,  ou 
le  dentiste  qui  lui  arrache  les  mauvaises  dents. 

Revenons  à  nos  karaoulny. 

Nous  avons  donc  dit  que  les  militaires,  en  sortant  du 
service,  sont  de  véritables  parias,  qui  n'ont  plus  droit  à 
l'enclos,  plus  droit  au  labourage  des  six  arpents,  plus  droit 
à  la  zastolnaïa. 

S'il  a  une  famille,  et  que  cette  famille  le  prenne  en  pitié. 
le  vétéran  rentre  dans  sa  famille;  et,  s'il  a  conservé  ses 
quatre  membres,   il  aide  sa  famille  :  on   tolère  son  travail 

Mais,  s'il  n'a  pas  de  famille,  il  n'a  pas  même  le  droit  de 
se    louer   comme   rabotnich,    c'est-à-dire   comme   travailleur. 

S'il  n'a  pas  de  médaille,  il  se  fait  voleur,  c'est  sa  seule 
ressource. 

S'il  a  deux  ou  trois  médailles,  il  se  fait  mendiant,  se  tient 
à  genoux  sur  les  grandes  routes  ou  sous  les  porches  des 
églises,  baise  la  terre  quand  vous  passez,  et  vit  des  quatre 
ou  cinq  kopeks  que  lui  jettent,  par  jour,  les  âmes  chari- 
tables. 

Les  jours  où  il  no  rencontre  pas  d'âmes  charitables,  — 
il  y  a  de  ces  jours-là  dans  le  calendrier,  —  il  se  passe  de 
manger,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu,  la  veille,  abondance 
d'âmes  charitables. 

S  il  a  cinq,  six,  sept  ou  huit  médailles,  il  a  une  chance  : 
c'est   de   devenir    karaoulnoï. 

Les  karaoulny  du  comte  ont  jusqu'à  six  ou  huit  médailles. 

Nous  avons  dit  que  les  gardiens,  à  la  campagne,  s'appe- 
laient ltaraoulny. 

Karaoul   veut   dire   littéralement   service,    garde. 

Lorsqu'un  homme  est  attaqué  la  nuit,  et  qu'il  veut  appe- 
ler du  secours,  il  crie: 

—  Karaoul ;  Haraoul ! 

C'est  appeler  à  la  garde. 

Donc,  nous  avons  autour  de  bous  six  ou  huit  karaoulny 
qui.   nuit  et  jour,  sont  sur  pied. 

Us  se  tiennent  à  la  porte  du  côté  du  quai,  aux  portes  de 
la  maison    aux  portes  des  allées,  aux  angles  des  jardins. 

Selon  toute  probabilité,  ils  se  relayent,  et  les  uns  dorment 
lorsque  les  autres  veillent. 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu'à  quelque  heure  du  jour  ou  de  la 
nuit  que  nous  sortions,  nous  trouvons  karaoulnoï  dans  l'an- 
tichambre, karaoulnoï  à  la  porte,  karaoulnoï  au  perron  du 
i  srclin 

Dès  que  nous  apparaissons,  les  pauvres  diables  se  'èvent  et 
se  roidissent  sur  les  jarrets  en  portant  la  main  à  leur  cas- 
quette. 

Impossible  de  faire  un  pas.  à  quelque  heure  que  ce  soit, 
sans  rencontrer  un  karaoulnoï.  le  petit  doigt  à  la  couture 
du  pantalon,  la  main   droite  à  la  hauteur  de  la  casquette 

Supposez  un  fantaisiste  qui.  au  lieu  d'accomplir  l'acte 
chez  lui    aille    ai.  flair  de  la  lune,  faire  une  de  ces  choses 

prévu.-   i vieil  et  excellent  préfet  de  la  Seine  M.  de 

Rambuteau  :   tant  que  l'acte  ne  sera  pas  accompli,  il  aura, 
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à  deux   pas   de   lui,   un    karaoulnoi,   ou  plus,   l'œil   fixe,   le 
corps  immobile. 

lord,  comme  de  voir  passer  les  enterrements 
.  mais  on  s'y  habitue. 

a  fait  donner  ce  bon  souvenir  â  M.  de  Kani- 

t  qu'il  n'y  a  pas  encore  eu  en  Russie  de  grand 

pi  lice  assez  amateur  du  pittoresque  pour  bâtir, 

],    hi  Perspective,  soit  sur  la  grande  Morslioi,  soit  sur 

us,  de  ces  petites  colounes  à  globe  d'azur  étoile  d'or 

ijui  loin  1  ornement  des  boulevards  de  Paris. 

Il  y  a  amende  pour  l'étranger  gui,  ne  se  préoccupant  pas 
de  l'absence  de  colonnes  concaves,  n'y  verrait  qu'un  oubli, 
h  pas  une  loi. 
11  est  défendu  le  fumer,  aussi  bien  que  de  s  arrêter  le 
long  des  maisons  ou  à  l'angle  des  rues  pour  autre  chose 
que  pour  remettre  sa  Jarretière  ou  renouer  les  cordons  de 
ses  souliers. 

Chaque  délit  commis  par  l'une  ou  l'autre  catégorie  de 
délinquants  est  puni  d'une  amende  d'un  rouble. 

L'empereur   Nicolas   rencontra   un   jour   un   Français  qui, 
ignorant  ou  bravant  l'ordonnance,  fumait  a  grosses  et  sen- 
suelles bouffées  un  pur  havane. 
.Nicolas  se  promenait  seul,  selon  son  habitude,  en  drojky. 
Il  le  ht  monter  près  de  lui,  le  conduisit  au  palais  d'Hiver, 
et  le  fit.  entrer  dans  le  fumoir  des  jeunes  grands-ducs. 

—  Fumez  ici,  monsieur,  dit-il ;  c'est  le  seul  endroit  de 
Saini   !  ni?  où  il  soit  permis  de  fumer. 

Le  Français  acheva,  son  cigare  tt  demanda,  en  sortant, 
quel  était  le  monsieur  qui  avait  eu  l'obligeance  de  l'amener 
au  seul  endroit  de  Saint-Pétersbourg  où  il  fût  permis  de 
fumer. 

On  lui  répondit  : 

—  C'est  1  empereur. 

Au  reste,  on  comprend  cette  défense  de  fumer  dans  un 
pays  où  tout  est  construit  en  bois,  et  où  un  bout  de  cigare 
imprudemment  jeté  a  parfois  causé  l'incendie  de  tout  un 
village. 

Aussi  fume-t-on  sur  la  Neva. 

Les  incendies  sont  fréquents  et  terribles  en  Russie. 

L'incendie  historique  de  Moscou  n'a  pas  pu  être  arrêté 
iar  une  armée  de  cent  vingt  mille  hommes,  dont  chaque 
homme  était  intéressé  à  l'éteindre. 

De  place  en  place  s'élèvent  des  tours  surmontées  de  pou- 
lies  et  de   cordages. 

Ces  poulies  sont   destinées  à  faire  monter  des  boules  qui 
-jinii.ii -ut   à  notre  cri:   »  Au  feu!  » 

Les  pompiers  du  quartier  où  a  lieu  l'incendie  arrivent  les 
premiers,   étant  les  plus  proches.  Les  autres  viennent  après. 

Si  le  feu  est  médiocre  et  peut  être  maîtrisé,  les  pompiers 
dont  la  présence  n'est  pas  nécessaire  ne  sont  point  mandés  ; 
si  le  leu  est  considérable,  ou  menace  de  le  devenir,  les 
pompiers  de  tous  les  quartiers  sont    convoqués. 

On  nous  assure  que  nous  ne  quitterons  pas  la  Russie  sans 
voir    quelque    magnifique    incendie. 

Au   reste,  à  ce  qu'on  nous  assure  encore,  cinq  ou   six  fo- 
ndent aux  environs  de  Saint-Pétersbourg... 

A  propos,  cher  lecteur,  Son  Altesse  le  grand-duc  Constan- 
tin a  fait,  prier  M.  Home,  notre  compagnon  de  voyage,  de 
venir  le  voir. 

mme  a  répondu,  avec  tristesse  et  humilité,  qu'il  était 
de   ne  pouvoir  se  rendre   â   1  invitation  de  Son  Al- 
tesse,  mais  qu'il    n'avait   plus  son   pouvoir. 

Si  le  pouvoir  lui  revient,  je  vous  donne  ma  parole  de  vous 

■  i   prévenir  à   l'instant  même. 
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Dès  que  je  fus  habillé,  je  pris  un  drojky,  --  un  ami  a    aol 
roulant  bien  me  servir  d'interprète,  —  et  je  partis  pour  vlsi- 
i   ises  :  ta  plus  vieille  église  de  Saint  Pétersbourg, 
la  petite   maison   du  tzar   Pierre,   et   la  fortere* 

cela  est  situé  dans  le  vieux  Saint-Pétersbourg,  sur  la 
droite  de  la 

la  même  rive,  a  si3     i  lus  loin,  on 

ei    le  neuvi     te  quai  êtan rrompu  ; 

<  i    peu   près,  on  le  repasse  encore,   et 

l'on  a  devant  soi.  ou  plutôt  a   sa  droite,   ta  premièri 
plus  ancienne  égll      de  saint  Pétersbourg,  ci  la  petite  mai- 
son  fl  sa  gauche,  la  fortere 

L'église  n'a  aucune   râleur  artistique;  la  première 
y  a  été  dite  en  l'honneur  du  Seigneur,  le  premier  Te  Dcum 
va   éti  en   l'honneur  du  tzar  Pierre. 

Pendant    que    Moynet    prenait  In    de    l'église,    je 

m'acheminai   vers   la   pe'lte  ma:  Pierre. 


C'est  le  premier  abri  qu'il  ait  trouvé  au  bord  de  la  Neva, 
et  il  lut  iorcé  de  le  bâtir  de  ses  mains  :  c'est  une  véritable 
petite  maison  hollandaise,  construite  en  bois,  mais  peinte 
en  rouge  avec  des  briques  simulées  :  ou  sent  le  charpentier 
impérial  tout  frais  émoulu  de   Saardam. 

Pour   conserver   cette   maison    aussi   longtemps   que   possi- 
ble, on  l'a  mise   dans   un  écrin   de  bois  et   de   verre  ;    c  est 
sur  1  enveloppe  que  tombe  la  pluie,  que  s  abat  la  grêle,  que 
se  brise  le  vent  ;  de  sorle  que  la  petite  maison,  bien  propre. 
|    bien    peinte,    bien    soignée,    brave   le   soleil    1  été,    la    neige 
I    l'hiver. 

Il  y  a  quelque  chose  de  profondément  touchant  dans  la 
façon  dont  les  Russes  conservent  chaque  objet  qui  peut 
transmettre  à  la  postérité  une  preuve  quelconque  du  génie 
du  fondateur  de  leur  empire. 
Il  y  a  un  grand  avenir  dans  cette  religion  du  passé. 
L'intérieur  de  la  petite  maison  de  Pierre  se  composé 
de  quatre  pièces  :  une  antichambre,  un  salon,  une  salle  à 
manger,   une  chambre  à  coucher. 

Dans  le  salon,  devenu  une  pièce  d'exposition  d'ei-t'oto,  se 
trouve  son  fauteuil  de  travail,  son  banc,  ia  voile  de  son 
bateau. 

De  la  salle  à  manger,  on  a  fait  une  chapelle  clans  laquelle, 
à  la  place  d'honneur,  est  exposée  l'image  a  laquelle  Pierre 
attribuait  des  vertus  miraculeuses,  et  qui  le  suivait  par- 
tout ;  la  chambre   à   coucher   sert  de  sacristie. 

Une  foule  de  gens  du  peuple,  les  matelots  particulièrement, 
viennent  la  faire  leur  prière  :  peut-être  confondent-ils  Pierre 
le  Grand  avec  saint  Pierre. 

Nous  qui  ne  les  confondons  pas,  nous  avouons  que  nous 
mettons  le  héros  au  moins  au  même  rang  que  le  saint 

Sur  une  des.  faces  intérieures  de  la  maison  s'étend  la  bar- 
que trouvée  par  le  tzar  Pierre  a  Ismailof,  celle  avec  laquelle 
11  a  manœuvré  sur  la  Yaousa,  et  dont  Brandt  avait  été  le 
constructeur. 

Peut-être  cette  généalogie  n'est-elle  pas  stri  xacte, 

et  cette  chaloupe  était-elle  simplement  celle  dans  laquelle 
Pierre  Ier  allait  visiter  son  ami  Dazile,  dans  l'île  qu'il  était 
chargé  d'assainir  et  de  coloniser,  et  qui,  de  son  nom,  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Vasslly-Ostrof. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  cette  barque  que  le  peuple,  dans 
sa  reconnaissance    pleine  de  bonhomie,   appelle   la  grand'- 
mère   de   la   flotte  russe. 
Un  enclos  entoure  lécrin. 

Cet  enclos,  fermé  d'une  haie,  est  ombragé  par  de  magni- 
fiques tilleuls  en  fleurs. 

Dans  leurs  branches  bourdonnent  des  myriades  d'abeilles. 
Elles  ^e  pressent  de  faire  leur  nid:  elles  savent  que  le  temps 
leur  est  mesuré,  que  les  fleurs  viennent  tard  et  que  l'hiver 
vient   vite. 

Snus  leur  ombre  dorment,  du  sommeil  calme  81  Insoucieux 
de  l'homme  qui  n'a  rien  que  sa  foi  en  Dieu,  deux  ou  trois 
mouglks. 
Nous  allâmes  nous  asseoir  sur  un  banc  de  ce  petit  jardin. 
Si  les  pensées  abondent,  c'est  bien  là,  sur  ce  banc,  à  1  om- 
bre de  cet  arbre  plante  probablement  par  le  tzar  Pierre,  en 
même  temps  qu'il  plantait  San.t-Pélersbourg  de  l'autre  côté 
du  fleuve. 

Ville  et  tilleuls  ont  largement  poussé.  Les  abeilles  vien- 
nent chercher  leur  miel  aux  Heurs  des  tilleuls  ;  les  vaisseaux, 
aussi  nombreux  que  les  abeilles,  viennent  chercher  leurs 
marchandises  dans  le  port  de  la  ville. 
Et  l'âme  de  Pierre  plane  sur  tout  cela. 
On  s'effraye  en  songeant  où  en  serait  la  Russie  si  les  suc- 
cesseurs de  Pierre  avaient  partagé  les  idées  progressistes  de 
cet  homme  de  génie,  qui  bâtissait,  construisait,  fondait 
tout  à  la  fois  des  villes,  des  ports,  des  forteresses,  des  flot- 
tes, des  lois,  des  armées,  des  manufactures  de  canons,  des 
chemins,  des  églises  et  une  religion. 

Sans  compter  ce  qu'il  était  oldisé  de  détruire,  et  qui  lui 
donnait  parfois  plus  de  mal  que  ce  qu'il  avait  à   fonder. 

Je   restai   là   plus   d'une   heure.   Moynet  prenait   un     ' 
de  la  petite. maison.  J'essayais,  moi.  de  me  faire  une  idée 
du    grand    homme. 
Lorsque  le  dessin   fut    fini,    nous  dîmes  adieu  au  berceau 

1 i-  aller  dire  bonjour  à  la  prison. 

La  forteresse  de  Saint-Pétersbourg  est  bâtie,  comme  t< 
les    forteresses,    pour    être    un   symbole    visible    de   l'antago- 
nisme entre  le   peuple   et   son   souverain 

Sans  doute,  elle  défend  la  ville,  mais  elle  la  menace  en- 
core davantage  sans  doute,  elle  a  été  bâtie  pour  repousser 
les  Suédois,  mais  elle  a  servi  a  emprisonner  les  Rui 

C'est  la   Bastille  de  Saint-Pétersbourg;   comme  la   Bastille 
du  faubourg  Saint-Antoine,  c'est  surtout  la  pensée  qu'elle  a 
tenue  prisonnière. 
Ce  serait  une  terrible  histoire  a  écrire  eue    elle  de  ' 

Elle     a     tout    vu.     tout    entendu  :     seulement,     elle 
n'a    encore    rien    révélé. 

11  viendra  un  jour  où  elle  ouvrira  ses  flancs  comme  la 
Bastille,  et  l'on  sera  effrayé  de  la  profondeur,  de  1  humidité; 
de  l  obscurité  de  ses  cachots.  Il  viendra  un  jour  où  elle  par- 
lera  comme  le  château  d'If. 


KN    RUSSIE 


Ce  jour-la.  la  Russie  aura  une  histoire:  jusqu'à  présent, 
elle  n'a  que  des  légendes. 

Une  de   ces   légendes,  je   vais  vous   la  raconter. 

Un  de  mes  amis  chassait,  au  mois  de  septembre  1S55,  à  une 
centaine  de  verstes  de  Moscou,  du  côté  de  Pereslot.  La 
chasse  l'avait  entraine  trop  loto  pour  nu  il  pû1  i  venir  le 
même  soir  chez  lui.  11  se  trouvait  dans  le  voisinage  d'une 
petite  maison  habitée  par  un  vieux  gentilhomme  qui,  depuis 
Cinquante-sept   ans,   en  était  propriétaire. 

Ce  vieux  gentilhomme  était  venu  l'habiter  a  l'âge  de 
vingt  ans,  sans  qu  on  sût  comment  il  l'avait  achetée,  d'où 
il  venait  ni  qui  il  était.  Depuis  le  jour  où  il  en  était  entré  en 
possession,  il  ne  l'avait  jamais  quittée,  même  pour  aller  à 
MOSCOt# 

Pendant  dix  ans,  il  n'avait  vu  personne,  lait  aucune  con- 
naissance dans  le  voisinage,  n'avait  parlé  que  pour  dire  ce 
qu'il  avait  strictement  besoin  de  dire. 

Jamais  il  ne  s'était  marié,  quoique  son  bien,  qui  se  com- 
posait de  deux  mille  déciatines  de  terre,  habitées  par  cinq 
cents  paysans,  lui  constituassent  une  fortune  de  quatre  à 
cinq  mille  roubles  argent  de  revenu. 

Ce  bien  était  situé  entre  le  couvent  de  Trortza  et  la  petite 
ville    de    Pereslot. 

Quelque  peu  hospitalier,  de  réputation  du  moins,  que  lût 
le  gentilhomme,  notre  chasseur  n'hésita  point  à  lui  deman- 
der la  permission  de  passer  la  nuit  chez  lui,  une  place  sur 
un  banc,  une  part  du  souper.  La  chaleur  du  poêle,  c'est  ce 
que  ne  refuse  jamais  le  paysan  russe  au  voyageur  étranger  : 
à  plus  forte  raison,  un  gentilhomme  à  son  concitoyen, 
nous  voulons  dire  à  son  compatriote  ;  on  n'est  encore  que 
compatriote   en  Russie. 

Sous  l'empereur  Alexandre  II,  on  deviendra  concitoyen. 

Il  était  sept  heures  du  soir  ;  le  crépuscule  commençait  à 
descendre,  accompagné  de  cette  bise  froide  qui,  trois  se- 
maines d'avance,  annonce  l'hiver  russe,  lorsque  le  chasseur 
frappa  à  la  porte  du  palale. 

C'est  ainsi  que  l'on  appelle,  en  Russie,  cette  habitation 
qui  est  un  peu  moins  que  le  château,  un  peu  plus  que  la 
maison. 

Au  coup  frappé  à  la  porte,  un  vieux  domestique  vint 
ouvrir.  Le  chasseur  lui  exposa  sa  demande  ;  le  vieux  domes- 
tique rentra  pour  la  transmettre  au  pomeschik,  priant  le 
solliciteur    d'attendre    un    instant    dans    l'antichambre. 

Cinq   minutes  après,   il  reparut. 

Le  pomeschik   invitait  notre   chasseur  à  entrer. 

Celui-ci  entra,  et  trouva  son  hôte  attablé  avec  un  con- 
vive, qu  il  reconnut  pour  un  voisin  de  campagne  de  son 
père. 

Il  avait  donc  une  protection  près  du  prétendu  misan- 
thrope, au  cas  où  celui-ci  reviendrait  sur  sa  première  déci- 
sion. Mais  il  n'en  avait  pas  besoin,  le  pomeschik  se  leva  et 
vint  a  lui  en  l'invitant  à  prendre  place  à  table. 

C'était  un  beau  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  à  l'œil 
vif,  et  même  un  peu  inquiet,  à  la  santé  robuste,  et  auquel 
de  beaux  cheveux  blancs  et  une  belle  barbe  blanche  n'O- 
taient  rien  de  ses  apparences  de  vigueur. 

Il  portait  le  costume  russe  dans  sa  rigide  exactitude,  bot- 
tes venant  au-dessous  du  genou,  pantalon  de  velours  noir 
à  larges  plis.  "  surtout  de  drap  gris,  et  bonnet  garni  d'as- 
trakan.  ' 

On  était  a  la  fin  du  repas  :  les  deux  convives  prenaient 
une  tasse  de  thé  en  fumant.  Le  vieillard  ordonna,  en  s'ex- 
cusant  auprès  de  son  hôte  de  le  recevoir  d'une  façon  si  peu 
en  harmonie  avec  son  désir,  de  remettre  sur  la  table  les 
restes   du   dîner. 

Ces  restes  du  dîner  étaient,  d'ailleurs,  assez  copieux  pour 
satisfaire    l'appétit    du   chasseur   le    plus   affamé. 

Le  nôtre  mangea  assez  rapidement  pour  rejoindre  les 
deux  vieux  compagnons,  à  leur  cinquième  ou  sixième  tasse 
de  thé,   et   à   leur  troisième  ou  quatrième   cigare. 

Il  va  sans  dire  que  le  convive  du  vieillard  et  mon  ami  le 
chasseur  s'étaient  fait  les  politesses  d'usage,  et  que  le 
pomeschik  savait  que  ses  deux  hôtes  n'étaient  point  étran- 
gers   l'un    à    1  autre. 

La  conversation  s'engagea  sur  les  affaires  du  temps  :  on 
parlait  alors  avec  une  liberté  qui  semblait  d'autant  plus 
douce,  que  l'on  sortait  de  trente-trois  ans  de  mutisme. 

L'empereur  Nicolas  était  mort  le  1S  février  de  la  même 
année;  et  l'empereur  Alexandre  II  avait  débuté  par  des 
paroles  et  par  des  actes  qui  ouvraient  a  la  Russie  un  ave- 
nir   qu'elle    avait    cessé   d'espérer. N 

Le  vieillard,  contre  l'habitude  des  gens  de  son  âge,  qui 
regrettent  toujours  le  passé,  paraissait  heureux  d'avoir 
changé  de  régime,  et  respirait  à  pleine  poitrine  ;  il  si 
un  homme  longtemps  oppressé  par  la  voûte  d'un  cachot,  qui 
vient  d'être  rendu  à  la  liberté,  et  qui  la  savoure  avec  délices. 
La  conversation  intéressait  singulièrement  notre  chas- 
seur ;  le  vieillard,  qui  avait  une  mémoire  prodigieuse,  par- 
lait des  époques  les  plus  reculées,  comme  s'il  eût  parlé 
d'événements  écoulés  de  la  veille.  Il  se  rappelait  Catherine  II. 
les   Potemkine.   les   Orlof,   les  Zoubof,   ces   héros   d'un   autre 


siècle,  qui  apparaissent  a  notre  génération  comme  les  spec- 
tres d'une  époque  évanouie. 

11  avait  donc  vécu  a  Saint-Pétersbourg,  avant  de  venir 
prendre  possession  de  son  bien  ;  il  avait  donc  vu  la  cour  et 
coudoyé  les  grands  seigneurs  avant  de  se  retirer  au  milieu 
de  ses  paysans 

Cette  loquacité  de  la  part  de  son  hôte  étonnait  d'autant 
plus  notre  chasseur,  que,  comme  nous  l'avons  dit,  le  vieux 
gentilliomme   était  loin  ,    pour   être   bavard. 

Saus  doute  le  besoin  de  parler  était  d'autant  plus  grand 
chez  lui,   que  plus   longtemps  il  Aussi  répondait- 

il  avec  une  complaisance  parfaite  aux  questions  réitérées  du 
jeune  homme. 

celui-ci,    retenu    par    une    certaine    circonspection, 
Lui    faire    la    question    qui    l'intéressait    par-dessus 
toute  autre  : 

niment  un  homme  de  votre  distinction  a-t-il  quitté 
Saint-Pétersbourg  à  dix-huit  ans,  pour  venir  s'enterrer 
pendant  cinquante-sept  ans  dans  le  fond  d'une  province? 

Mais,  le  vieillard  s'étant  levé  et  étant  sorti  un  instant, 
cette  question  qu'il  n'osait  lui  faire  à  lui,  il  la  flt  à  l'ami 
de   son   père. 

—  .Te  ne  suis  guère  plus  avancé  que  vous  sur  ce  point, 
lui  répondit  celui  qu'il  interrogeait,  quoiqu'il  y  ait  bientôt 
trente  ans  que  je  connais  mon  mystérieux  voisin.  Seule- 
ment, j'ai  quelque  idée  qu'il  m'eût  fait  ce  soir  confidence 
entière,  s'il  n'y  eût  eu  là  un  étranger:  il  était  en  train  de 
parler,  et  c'est  la  première  fois  que  je  le  vois  en  pareille 
disposition.       • 

Le    vieillard   rentra.  , 

Après  la  confidence  qu'il  venait  de  recevoir,  c'était  une 
indiscrétion  à  notre  chasseur  de  rester  plus  longtemps  en 
tiers  avec  les  deux  amis.  Il  se  leva,  et  demanda  au  vieillard 
s'il  voulait  bien  lui  indiquer  la  chambre  qui  lui  était 
de  i  uiêe. 

Le  vieillard  lui   désigna  la  chambre  voisine. 

Il  flt  même  mieux  que  de  la  lui  indiquer,  il  1  y  conduisit 

Une  simple  cloison  séparait  cette  chambre  de  la  salle  à 
manger;  et,  comme  si  ce  n'eût  point  été  assez,  pour  donner 
toute  carrière  à  cette  curiosité,  en  se  retirant,  il  laissa  la 
porte  ouverte. 

Notre  chasseur  vit  avec  effroi  qu'il  ne  se  dirait  point  une 
parole  dans  cette  salle  a  manger,  qu'il  n'entendit  comme 
s'il  y  était. 

ut,  tenter  Dieu  ! 

Et  rependant,  c'est  une  justice  à  rendre  a  notre  chasseur, 
il  flt  tout  ce  qu'il  put  pour  s'endormir,  et,  par  conséquent. 
pour  ne  pas  entendre  ;  mais  il  avait  beau  se  tourner  et  se 
retourner  sur  son  divan,  fermer  les  yeux,  tirer  sa  couver- 
ture par-dessus  sa  tête,  le  sommeil  semblait  fuir  avec  la 
même  obstination  qu'il  l'invoquait  ;  ou,  s'il  paraissait  se 
rendre  à  son  appel,  à  ce  moment  suprême  où  les  idées  se 
troublent,  où  l'on  voit  a  travers  les  paupières  fermées  vol- 
tiger autour  de  soi  des  esprits  aux  ailes  de  phalène,  une 
souris  se  mettait  à  ronger  une  planche,  une  araignée  à 
tisser  sa  toile,  un  chien  à  balayer  le  plancher  avec  sa 
queue,  et  il  se  réveillait  les  yeux  tout  grands  ouverts  et 
l'oreille  malgré  lui  tendue  du  côté  de  cette  porte  entr'ou- 
verte,  qui.  par  son  entre-bâillement,  laissait  entrer  dans 
sa  chambre  la  lumière  et  le  son. 

Il  crut  alors  de  son  devoir  de  signaler  sa  présence  et 
surtout  son  voisinage  au  maître  de  la  maison.  Il  toussa. 
cracha,  éternua.  A  chaque  bruit,  en  effet,  la  conversation 
s'interrompait,  mais  pour  reprendre  aussitôt  que  le  bruit 
avait  cessé. 

Pendant  cinq  minutes,  il  eut  l'imprudence  de  se  taire  et 
d'essayer  de  se  faire  diversion  à  lui-même  en  songeant  aux 
choses  qui  d'habitude  faisaient  tomber  de  leur  côté  la  ba- 
lance de  la  pensée  ;  mais  les  deux  plateaux  restèrent 
et  l 'équilibre  qui  se  fit  dans  son  esprit  fut  tel,  au  contraire, 
que,  tout  s'étant  tu  clans  sa  mémoire  et  dans  son  cœur,  en 
lui  et  autour  de  lui.  il  entendit  les  premiers  mots  de  cette 
histoire  qu'il  avait  tant  envie  de  connaître,  et  qu'ayant 
entendu  les  premiers  me 's,  il  n'eut  pas  la  force  de  fermer 
l'oreille  aux  derniers 

Cette  histoire,  la  voici.  C'est  le  vieillard  qui  parle;  nous 
le  laisserons  parler. 
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■  ■SE     LÉOENDE     DE     LA     FORTERESSE     DE     PÉTERSBÛUBG 


„    .1,,  trait    ans;   j'étai     depuis   deux    ans   comme 

enseigne  au    régimenl   de  Paulovsky. 

,,  Le  I:ins  |p  -rami  bâtiment   qui 

!  autre  côté  du  champ  de  Mais,   en   : 
Jardin  d'Eté. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


'.lui  Ier  léguait  depuis  trois  ans  et  habitait 
le   ;  ige,    gui    venait    d  être   achevé. 

ne  nuit  où,  après  je  ue  sais  quelle  e:;apade,  la  sortie 
que  j'avais  demandée  pour  faire  une  partie  avec  quelques- 
uns  de  mas  camarades  m'avait  été  refusée,  et  où  je  restais 
i  peu  près  seul  des  officiers  de  mon  grade, 
é   de  mon  sommeil  par  une  voix  dont  le  souffle 
mon  visage,  et  qui  me  disait   a   l'oreille  : 
Dmitri-Alexandrovitch,    réveillez-vous  .  et    suivez-moi. 
rouvris  les  yeux;  un  homme  était  devant  moi,  qui 
me  renouvela,  éveillé,  1  invitation  qu  il  venait  de  me  faire 
pendant    que    j'étais    endormi. 
■<  —  Vous  suivre?   répétai-je,  et   où  cela 
—  Je  ne  puis  vous  le  dire.  Cependant,  sachez  que  c'est 
de   la   part   de   l'empereur. 
frissonnai. 
De  la  part  de  l'en  pojuvait-il  me  vouloir,  à 

moi,  pauvi.  famille,  mais  toujours  trop 

éloigné   du   trône  pour   que  mon   nom  fût   parvenu  jusqu'à 
1  empereur? 

••  Je  me  rappelai  le  sombre  proverbe  russe,  né  au  temps 
d'Ivan  le  Terrible.  Près  du  tzar,  près  de  la  mort. 

Il  n  y  avait  cependant  pas  à  hésiter.  Je  sautai  à  bas  de 
mon  lit  et  je  m'habillai. 

irdai  avec  attention  l'homme  qui  était  venu 
m'êveiller.  Tout  enveloppé  qu'il  était  de  sa  pelisse,  je  crus 
onnaltre  pour  un  ancien  esclave  turc,  barbier  d'abord, 
puis  ensuite  favori  de  l'empereur. 

i  examen,  d  ailleurs,  ne  fut  pas  long-.  En  se  prolon- 
geant,  il  n'eut  peut-être  pas  été  sar.5  danger. 

—  Je  suis  prêt,  dis-je  au  bout  de  cinq  minutes,  en 
serrant  à  tout  hasard  mon  épée  contre  moi. 

Mon  inquiétude  redoubla  lorsque  je  vis  mon  conduc- 
teur, au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  l'entrée  de  la  ca- 
serne, descendre  par  un  petit  escalier  tournant  dans  les 
salles  basses  de  l'immense  bâtiment.  Il  éclairait  lui-même 
notre  marche  avec  une  espèce  de  lanterne  sourde. 

«  Après  plusieurs  tours  et  détours,  je  me  trouvai  en  face 
d  une  porte  qui  m'était   complètement   inconnue. 

«   Pendant,  toute  la  route  parcourue,   nous  n'avions  ren- 
contré personne  ;  on  eût   dit  que  le  bâtiment  était   désert. 
«   Je   crus  bien   voir   passer  une  ou   deux  ombres  ;   mais 
ces  ombres,   insaisissables  d'ailleurs,  disparurent,   ou  plutôt 
s  évanouirent   dans   l'obscurité. 

•>  La  porte  â  laquelle  nous  aboutissions  était  fermée;  mon 
conducteur  y  frappa  d'une  certaine  façon  :  la  porte  s'ouvrit 
toute  seule,  évidemment  mise  en  mouvement  par  un  homme 
qui  attendait  de  l'autre  côté. 

«  Effectivement,  lorsque  nous  fûmes  passés,  je  vis  dis- 
tinctement, malgré  les  ténèbres,  un  homme  qui  refermait 
cette  porte  et  qui  nous  suivait. 

«  Le  passage  dans  lequel  nous  étions  entrés  était  une 
espèce  de  souterrain  de  sept  à  huit  pieds  de  large,  creusé 
dans  un  sol  dont  l'humidité  suintait  à  travers  les  briques 
qui  en  tapissaient  les  parois. 

Vu  bout  de  cinq  cents  pas.  à  peu  près,  le  souterrain 
était  coupé  par  une  grille  à  claire-voie. 

«  Mon  conducteur  tira  une  clef  de  sa  poche,  ouvrit  la 
grill<  i.rma  derrière  nous, 

■us  continuâmes  notre  chemin. 
«   Je  commençai  alors  à  me  rappeler  cette   tradition   qui 
disaiI  alerte  souterraine   communiquait   du  palais 

Rouge  à  la  caserne  des  grenadiers  de  Paulovsky. 

«  Je  compris  que  nous  suivions  cette  galerie,  et  que. 
puisque  nous  étions  partis  de  la  caserne,  nous  devions 
aller  au  palais. 

«  Nous  arrivâmes  à  une  porte  pareille  a  celle  par  laquelK- 
nous  étions  sortis  de  prime  abord. 

»  Mon  conducteur  frappa  à  cette  porte  de  la  même  façon 
qu'il  avait  frappé  à  l'autre;  elle  s'ouvrit  comme  l'autre, 
mise  en  mouvement  par  un  homme  qui  attendait  du  côté 
opposé. 

Nous  nous  trouvâmes  en  face  d'un  escalier  que  nou  = 
montâmes  ;  il  donnait  entrée  dans  des  appartements  infé- 
rieurs, mais  à  l'atmosphère  desquels  on  pouvait  reconnaître 
que  nous  entrions  dans  une  maison  chauffée  avec  soin 

■    Mit    bientôt   les   proportions   d'un   palais. 
Hors,   tous  mes   doutes   cessèrent:   on   me   conduisait   à 
■empei  l'empereur,  qui  m'envoyait  chercher,  moi 

infime,  caché  dans  les  derniers  rangs  de  la   garde. 

«   Je    me    rappelais   bien    ce    jeune    enseigne   qu'il    avait 

#renr'  ;  M    avait    appelé   derrinv    sa    voi- 

>mmé  successivement,  en  moins  d'un 

(,":",1   ''  ;'        ' ''     tenant,   capitaine,  major,  colonel  et  gé 

néral. 

-  Mais  je  ne  rer  qu'il  m'envovàt  chercher 
pour  la  même  cause. 

.  Quoi  qu'il  en  arrivâmes  â  une  dernière  porte. 

,|,v''"'   ' ■'  une  sentinelle 

"  Mon  """l,:  i:  me  mit  la  main  sur  l'épaule  en  me 
disant  : 

.  —  Tenez-vous   bien,   vous  allez  être  devant  l'empereur  ! 


«  Il  dit  un  mot  tout  bas  à  la  sentinelle.  Celle-ci  se  rangea. 
«  Il  ouvrit  la  porte,  autant  qu'il  me  parut,  non  pas  eu 
employant  la  clef  de  la  serrure,  mais  au  moyen  d  un  secret. 
o  homme  de  petite  taille,  vêtu  à  la  prussienne,  avec 
des  bottes  venant  â  moitié  cuisse,  un  habit  tombant  jusque 
sur  ses  éperons,  coiffé,  quoique  dans  sa  chambre,  d  un  tri- 
corne gigantesque,  en  grande  tenue,  quoiqu'il  fût  mi- 
nuit, se  retourna  au  bruit. 

«  Je  reconnus  1  empereur.  Ce  n'était  pas  chose  difûcile  • 
il  nous  passait  en   revue  tous   les  jours. 

«  Je  me  rappelai  qu  a  la  revue  de  la  veille,  son  regard 
s  était  arrêté  sur  moi  ;  il  avait  fait  sortir  des  rangs  mon  ca- 
pitaine, lui  avait,  en  me  regardant,  fait  quelques  questions 
tout  bas,  puis  avait  parlé  à  un  officier  de  sa  suite>  du  ton 
dont  on  donne  un  ordre  plein  et  absolu. 
«  Tout  cela  ne  taisait  que  redoubler  mon  inquiétude. 
«  —  Sire,  dit  mon  conducteur  en  s'inclinant,  voici  le 
jeune  enseigne   auquel   vous   avez   désiré   parler. 

«  L'empereur  s  approcha  de  moi,  et,  comme  il  était  petit 
de  taille,  se  lava  sur  la  pointe  des  pieds  pour  me  regarder. 
Sans  doute  me  reconnut-il  pour  celui  à  qui  il  avait  affaire,' 
car  il  fit  un  signe  approbatif  de  la  tète,  et,  en  pivotan-  suî 
lui-même,  il  dit  : 
»  —  Allez  : 

«  Mon  conducteur  s'inclina,  sortit,  et  me  laissa  seul  avec 
l'empereur. 

«  Je  vous  le  déclare,  j'eusse  autant  aimé  rester  seul  avec 
un  lion  dans  sa  cage  de  fer. 

«  L'empereur  parut  d'abord  ne  faire  aucune  attention  à 
moi  ;  il  alla  et  vint,  marchant  â  grands  pas,  s'arrêtant  de- 
vant une  fenêtre  à  un  seul  vitrage,  ouvrant,  pour  respirer, 
un  carreau  mobile;  puis,  lorsqu'il  avait  respiré,  revenant  à 
une  table  sur  laquelle  était  posée  sa  tabatière-,  il  prenait  une 
prise  de  tabac. 

«  C  était  la  fenêtre  de  sa  chambre  a  coucher,  de  celle  où 
il  a  été  tué  depuis,  et  qui,  dit-on.  est  restée  fermée  depuis 
l'époque   de   sa   mort. 

•<  J'eus  le  temps  d'en  examiner  chaque  disposition,  cha- 
que meuble,   chaque  fauteuil    chaque  chaise. 

«  Près  d'une  des  fenêtres  était  un  bureau  en  retour.  Sur 
ce  bureau,  un  papier  ouvert. 

•<  Enfin,  l'empereur  parut  s'apercevoir  de  ma  présence  et 
vint    à   moi. 

3a    figure   me   sembla   fui^use;   elle   n'était   cependant 
qu'agitée  de  mouvements  nerveux. 
«  Il  s'arrêta  en  face  de  moi. 

«  —  Poussière,    me    dit-il.   poussière,    tu   sais   que   tu   n'es 
que  poussière,  n'est-ce  pas.  et  que  c'est  moi  qui  suis  tout? 
«  Je  ne  sais  comment  j'eus  la  force  de  lui  répondre  : 
«  —  Vous  êtes  l'élu   du  Seigneur,  l'arbitre  de  la  destinée 
des   hommes. 

—  Hum  !   fit-il. 

Et.  me  tournant  le  dos.  il  se  promena  de  nouveau,  ou- 
vrit de  nouveau  la  fenêtre,  aspira  une  nouvelle  prise  de 
tabac,  puis  une  seconde  lois  revint  à  moi  : 

«  —  Ainsi  tu  sais  que.  quand  je  commande,  je  dois  être 
obéi  sans   résistance,  sans  observation,  sans  commentaire? 
«  —  Comme  on  obéirait  à  Dieu,  oui,  sire,  je  sais  cela. 
«  Il  me  regarda  fixement. 

■  11  y  avait  dans  ses  yeux  une  expression  si  étrange,  que 
je  ne  pus  supporter  son   regard. 
«  Je  me  détournai. 

«  Il  parut  satisfait  de  l'influence  qu'il  exerçait  sur  moi. 
11  l'attribuait  au  respect,  c'était  du  dégoût. 

«  Il  alla  â  son  bureau,  prit  le  papier,  le  relut,  le   plia, 
le  mit  dans  une  enveloppe,  cacheta  cette  enveloppe,  non  pas 
avec    le  sceau   impérial,   mais  avec  une   bague  qu'il  portait 
au   doigt. 
"  Puis  il  revint  à  moi. 

«  —  Souviens  toi   que  je  t'ai  choisi  entre  mille  pour  exé- 
cuter mes  ordres,  dit-il,   parce  que  j'ai  pensé  que,  par  toi,     I 
ils  seraient  bien  exécutés, 

«  —  J'aurai   toujours  devant  les  yeux  l'obéissance  que  je    i 
dois  â  mon  empereur,  lui  répondis-je. 

«  —  Bon  !    bon  !    Souviens-toi    que   tu    n'es   que    poussière, 
et  que  je  suis  tout,    moi  : 
«  —  .7  attends  les   ordres  de  Votre   Majesté. 
«  —  Prends  cette  lettre,  porte-la  au  gouverneur  de  la  for- 
teresse, accompagne-le  où  il  lui  plaira  de  te  conduire,  assiste 
à  ce  qu'il  fera,  et  viens  me  dire  ;  «  J'ai  vu.  » 
«  Je  pris   le  paquet   en   m'inclinant. 
•<  —J'ai  vu,   tu  entends?  j'ai   vu 
■  —  Oui,  sire. 
«  —  Va  ! 

«  L'empereur  referma  la  porte  derrière  mol  et  sur  lui  en 
répétant 

«  —  Poussière,   poussière,  poussière  ! 
«  Je  restai   tour  étourdi  au  seuil. 
«  —  Venez  !  me  dit  mon   conducteur. 
Nous  nous  remîmes  en  route,  mais  par  un  chemin  dif- 
férent. 


EN    HUSSIE 


«  Celui-là  conduisait  à  l'extérieur  de  la  forteresse.  Un 
traîneau  attendait  dans  la  mur  nous  y  moi  tâmes  tous  les 
deux,  mon  conducteur  et  moi. 

«  La  porte  de  la  forteresse  donnant  sur  le  pont  de  la  Fon- 
tanka  s'ouvrit,  et  le  traîneau  partit  au  grand  trot,  attelé 
en  troïka.  Nous  travers  unes  toute  la  place,  ci  nous  arri- 
vâmes au  bord  de  la  Neva.  Nos  chevaux  èrent  sur 
la  glace,  et,  guidés  par  le  clocher  Pierre-et-Paul,  nous  tra- 
versâmes le  neuve 

«  La  nuit  était  obscure,  le  vent  soufflait  d'un,  façon  lu- 
gubre et  terrible. 


«  11 
et,  m 


..  Il 


lut   l'ordre  une  première  fois,   me  regarda,    le   relut. 

adressant  la  parole  : 

Vous   devez   voir?   me   dit-il. 

Je  dois  voir,  répondis-je. 

Que  devez-vous  i 

Vous  le  savez. 

Mais  vous,  le  savez-vous? 

Non. 

resta  un   instant  pensif. 

Vous   êtes   venu   en    traîneau?    demanda  t-il. 

Oui. 


La  nuit  était  obscure,  le  vent  soufflait  d'une  façon  lugubre  et  terrible. 


«  A  peine  m'aperçus-je,  au  ressaut  des  rives,  que  je  ve- 
nais de  toucher  la  terre  ferme  ;  nous  étions  à  la  porte  de 
la  forteresse. 

«  Le    soldat   prit  le    mot  d'ordre   et   nous   laissa    passer. 

«  Nous  entrâmes  dans  la  forteresse  ;  le  traîneau  s'arrêta 
à  la  porte  du  gouverneur. 

«  Le  mot  d'ordre  une  seconde  fois  donné,  on  entra  chez 
le  gouverneur  comme  on  était  entré  dans  la  forteresse. 

«  Le  gouverneur  était  couché  ;  on  le  fit  lever  avec  ce  mot 
tout-puissant  : 

«  —  Par   ordre  de  l'empereur  ! 

«  Il    arriva  en   cachant  son   inquiétude   sous   un    sourire. 

«  Avec  un  homme  comme  Paul,  il  n'y  avait  guère  plus 
de  sécurité  pour  les  geôliers  que  pour  les  captifs,  pour 
les    bourreaux  que  pour  les  victimes. 

«  Le  gouverneur  nous  interrogea  des  yeux  ;  mon  conduc- 
teur lui  fit  signe  que  c'était  à  moi  qu'il  avait  affaire. 

«  Il  me  regarda  alors  avec  plus  d'attention  ;  cependant  il 
hésitait  à  s'adresser  à  moi.  Sans  doute  ma  jeunesse  l'éton- 
nait. 

«  Pour  le  mettre  à  son  aise,  je  lui  donnai,  sans  dire 
une  parole,  l'ordre  de  l'empereur. 

«  Il  s'approcha  de  la  bougie,  examina  le  sceau,  reconnut 
le  cachet  particulier  de  l'empereur,  le  chiffre  des  ordres 
secrets  ;  il  s'inclina,  fit  un  signe  de  croix  presque  imper- 
ceptible,  et  ouvrit  la   lettre. 


«  —  Combien  de  personnes  peuvent  tenir  dans  votre  traî- 
neau? 

«  —  Trois. 

„  _  Monsieur  vient-il  avec  nous?  demanda-t-il  en  mon- 
trant mon  conducteur. 

«  J'hésitai,   ne  sachant  que  dire. 

,,  _  Non,    répondit    celui-ci,    j'attends. 

«  —  Où  ? 

..  —  Ici. 

«  —  Qu'attendez-vous? 

»  —  Que  la  chose  soit  faite. 

,,  _  c'est  bien  ;  préparez  un  second  traîneau,  choisissez 
quatre  soldats,  et  que  l'un  prenne  un  levier,  l'autre  un 
marteau,  les  deux  autres  des   haches. 

«  L'homme  auquel  s'adressait  le  gouverneur  sortit  aus- 
sitôt. 

«  Alors,  se   retournant   vers  moi  : 

«  _  venez,  reprit  le  gouverneur,  et  vous  verrez. 

«  Il  sortit  le  premier  pour  me  montrer  le  chemin;  je  le 
suivis;  un   porte-clefs  vint  derrière  nous. 

«  Nous  marchâmes  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  en  face 
de  la  prison. 

«  Le  gouverneur  désigna  du  doigt  une  porte. 

,,  Le  geôlier  rouvrit,  passa  le  premier,  alluma  une  lan- 
terne,  et   nous  éclaira 
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«  Ni  iimes    dix    marches,    nous    trouvâmes    un 

premier   :  liots,   mais  nous  ne   nous  y  arrêtâmes 

poii;1  autres  marches,  nuus  ne  nous  y  arrêtâmes 

i       seulement,    nous*  nous    arrê- 
tâmes. 
«Les  ti  al    numérotées:    le  gouverneur  s'arrêta 

i    par  le   chiffre  11. 
!>:■   muet;   on   eût    dit   que,    dans   ce  séjour 
'■mme   les  morts  qui   l'habitent,    on  perdait 
la  faculté  dt  parler. 

«  Il  faisait  au  dehors  un  froid  de  20  degrés;  dans  les  pro- 
fondeurs où  nous  étions,  ce  froid  était  mélangé  d'une  humi- 
dité qui  pénétrait  jusqu'aux  os;  la  moelle  des  miens  était 
glacée,  et  cependant  j'essuyais  la  sueur  sur  mon  front 
«  La  porte  s  ouvrit  :  on  descendait  six  marches  rapides  et 
gluantes,  et  l'on  se  trouvait  dans  un  cachot  de  huit  pieds 
carrés.  * 

•  n  nip  sembla  de  la  lanterne,  voir  une  forme 

humaine  se  mouvoir  an  tond  de  ce  cachot 
«  On   entendait    un   sourd  el    étrange   bruissement    Je   re- 
loi  ;    je    vis   une    meurtrière   d'un    pied 
•le  loi  atre  pouces  de  large. 

•<  Le  vent  venait  par  cette  ouverture  et  établissait  un  cou- 
rant avec  la  porte  ouverte. 

«  Je  compris  quel  était  ce  bruit  et  d'où  il  venait  c'était 
I  eau  de  la  NéTa  qui  battait  les  murs  de  la  forteresse  •  le 
cachot  était    au-dessous  du  niveau  de  la  rivière 

Levez-vous   et   habillez-vous,    dit    le    gouverneur 
«  J'eus  la   curiosité   de  savoir  à  qui   s'adressait  cet  ordre 
"  —  l    '•     "     flis-je  au  geôlier. 
Le  geôlier   dirigea  sa   lanterne  sur   le  fond   du  cachot 
Je   vis    Hors   se   soulever   un   maigre  et   pâle  vieillard    à 
'  heyeux  blancs  et  à  barbe  blanche.  Sans  doute,  ,1  était  des- 
cendu dans  ce  cachot  vêtu  des  habits  avec  lesquels  il   avait 
n If?     :„nla'S  CeS  habUs  avaient  eu  le  temPs  de  tomber 
eTlUea'ur    *    "    ""«**    ^    ^    ^    d'U-    <***> 

LomntToSeuf  ^^  °D  V°yait  Son  corps  B*  <^ 

«  Peut-être  ce  corps  avait-il  été  couvert  de  vêtements 
spendides;  peut-être  les  cordons  des  plus  nobles  ordres 
pétaient-ils  croisés  sur  cette  poitrine  décharnée.  Aujour- 
dhui,  cétail  un  squelette  vivant  qui  avait  perdu  son  rang 
sa  dignité,  jusqu'à  son  nom,  et  qui  s'appelait  le  numéro  11 

«  Il  se  leva,  s'enveloppa  dans  les  débris  de  sa  pelisse  sans 
Pousser  une  plainte;  son  corps  était  courbé,  vaincu  par 
la  prison.  1  humidité,  le  temps,  les  ténèbres,  la  faim  peut- 
être:   l'œil   était   fier,    presque  menaçant. 

«  —  C'est  bien,  dit  le  gouverneur;  venez 

«  Il  sortit   le  premier. 

«  Le  prisonnier  jeta  un  dernier  regard  sur  son  cachot 
-n-  son  siège  de  pierre,  sur  sa  cruche  d'eau,  sur  aS 
pourrie.  p      ™ 

«  Il   poussa  un   soupir. 
tout"ceîa'U    imp0SSible    <*»»**««    'lu'il    regr.etta,    rien    de 

«  Il   suivit  le  gouverneur,  et  passa  devant  moi.   Je  n'ou- 

'    Wil   me  jeta    en    pa »,    et   ce 

yu"  ■  dans  ce  regard 

la'-  lemblait-fl   me   dire,  et   déjà  aux   ordres   de 

«Je  détournai  les  yeux;  ce  regard  avait  pénétré  dans 
mon  cœur  comme  un  poignard.  Pénètre    dans 

"  ''f  ""'"■'"■"  P'  i  e  me  i shat  point  gn  passant 

v'ê,   ,  T    ,'  ï  ll',i  '""    combien  aVtemps 

y  6,TalM1  ''"'"  nalt-il   lui-même 

■■  11    avait    d„    cesser   depuis  longtemps    de    mesurer    les 

Jours  et  les  nuits  au  tond  ue.uui     tes 

.    n,„     après    nous    et 

l;:,:;,,:11,i;1l:1v"! >«*»»•*>• »  *** - 

porte   du   gouverneur,   no,,.    ,,■ ,,„,     ,..     deus 

"  ""   '  '    ' "■'■  ''-'   Prisonnier  dans   celui  qui   nous  avait 

:;;;:/;,r  a   " 

'  l"1"    «' '       u    tes   quatre   soldats 

co.Ta.iiiu.  lMÎJe 

'  ■       '  n   se    le   rappelle.   Je 

«   NOU 

le  me   trouvais  avoir   les  genoux  du 
uelilai ''    !  miens;  je   les   sentis  trembler 

"A  ~""\ —dans  des  four,  un  s:  , étais 

;;  ";ills  n «  lUitatri,  et  le  trold  m 


,  «  Le  vieillard  était  nu,  ou  a  peu  près,  et  le  gouverneur 
ne   lui   avait   rien   offert   pour  le   couvrir 

'•  J'eus  un  instant  l'idée  d'ôter  mon  surtout  et  de  le  lui 
donner  ;  le  gouverneur  devina  mon   intention 

«  —  Ce    n'est    pas    la   peine,    dit-il. 

«  Je   gardai   mon   surtout. 

la"  XévT  an"m  ' eP'iS  n°tre  C0UrSe  et  nous  avions  régalé 

«Arrivé  au  milieu  du  fleuve,  notre  traîneau  prit  la  di- 
rection de  Cronstad 

»  Le  vent  venait  de  la  Baltique  et  souftlait  avec  violence 
e  grésil  nous  fouettait  le  visage;  un  de  ces  terribles  , 

se  prép™  eXlSte  "Ue  danS  le  g0lfe  de  FiQlaûde. 

SI   habitués  que  fussent  nos  yeux  a    1  obscurité    la   vue 
ne  s  étendait  pas  à  plus  de  duc  pas 
«Lorsque  nous   eûmes  dépassé  la  pointe,   le  chasse-neige 
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,„;„ï  naTez  »as  une  Wée,   mon  ami,    de  ce  qu'était  ce 

tourbillon  de  vent,  et    de   glace,    au  milieu  de  ces   tel 

bas  et  marécageux,   où  pas  un  arbre  ne  s'opposait  à  sa  vio- 

«  Nous  avancions  à  travers  une  atmosphère  mouvante 
mais  ou  flottaient  des  flocons  si  pressés,  qu'elle  semblait 
près  de  devenir  solide  et  à  nous  étouffer  entre  des  murailles 
de   neige. 

«  Nos  chevaux  renâclaient,  hennissaient,  refusaient  d  avan- 
cer Notre  cocher  ne  les  forçait  de  continuer  leur  ehemln 
qui  grands  coups  de  fouet.  A  tout  moment,  ils  déviaient 
et  allaient  nous  heurter  aux  rives  du  fleuve. 

«  Alors,   avec   des   luttes   inouïes,   on   regagnait   le   m 

«  Je    savais    que    parfois,    en    plein    jour,    des    irai, 
chevaux  et.  équipages,  s'engloutissaient  dans  des  abîmes  où 
I  eau  ne  gelé  jamais.   Nous  pouvions  rencontrer  un  de  ces 
trous  et  nous  y  engloutir  tous. 

<,'uelle  nuit,  mon  ami,   quelle  nuit! 

«  Et  ce  vieillard,  dont  les  genoux  grelottaient  de  plus 
en  plus  entre  les  miens  ! 

«  Enfin,  nous  nous  arrêtâmes.  Nous  devions  être  à  une 
lieue  a  peu  près  de  Saint-Pétersbourg. 

«  Le  gouverneur  descendit,  s'approcha  du  second  traî- 
neau. Les  quatre  soldats  étaient  déjà  descendus,  tenant 
chacun  a  la  main  l'instrument  dont  on  leur  avait  recom- 
mandé de  s'armer. 

«  —  Faites  un  trou  dans  la  glace,  leur  dit  le  gouverneur. 

«  Je  ne  pus  retenir  un  cri  de  terreur.  Je  commençais  à 
comprendre 

«  —  Ah!  murmura  le  vieillard  avec  un  accent  qui  res- 
semblait au  rire  d'un  squelette,  l'impératrice  se  souvient 
donc  de  moi?  Je  croyais  qu'elle  m  avait   oublié. 

«  De  quelle  impératrice  parlai»il?  Trois  impératrices 
s'étaient  succédé  :    Anne.   Elisabeth,   Catherine 

«  Il  était  évident  qu'il  croyait  vivre  encore  sous  l'une 
d'elles  et  qu'il  ignorait  le  nom  même  de  celui  qui  le  fai- 
sait   mourir. 

■  Qu'était  donc  l'obscurité  de  cette  nuit  près  de  celle 
de  son  cachol  ! 

»  Les  quatre  soldats  s'étaient  mis  â   l'œuvre.  Ils  bris 

la    glace    avec    leurs    marteaux,    la    taillaient    avec 
haches,    soulevaient  les  blocs  avec  leurs  leviers. 

«  Tout  à  coup,  ils  firent  un  saut  en  a,  -  I  ire     I  était 

brisée,    l'eau  montait. 

«—Descendez,  dit  le  gouverneur  au  i  Uard  en  se  re- 
tournant  vers  lui. 

«  L'ordre  était  inutile,  le  vieillard  était  descendu  de  lui- 
même. 

«  Agenouillé  sur  la  glace,   il    priait 
Le  gouverneur  donna  tout  ba  ,mx  quatre  sol- 

dats,;   puis    il    revint   s'asseoir  près   de   moi:   je  n'avais  pas 

quitté   le  ii- au. 

»  Au    boni    dune   m, mite,    le    vieillard   se   releva. 
«  —  Je  suis   prêt,   dit-il. 

Les  quatre  soldais  se  jetèrent  sur  lui. 
«  Je  détournai  les  yeux  ;  mais,  si  je  ne  vis  pas.  J'entendis 

■  T'entendis  le  bruit  d'un  corps  qui  tombait  dans  le 
gouffre 

Malgré  moi.   .je   me  retournai. 

■  Le    vieillard    avait    disparu. 
ibliai  que  ce  n'était  point  à  moi  de  donner  des  ordres, 

et  je  criai   au  cocher  : 

Pachol  '  ptti 

Stoi '  cria  le  gouverneur. 
«  Le  traîneau,  qui  ai  il(  déjà  tait  un  mouvement,  s'arrêta. 

Tout   n'est   pas  Uni,  me  dit  le  gouverneur  ai 

'.'"avons  n  .,  ,,,.,.  ,,   calreî  lui  demandal-je. 

\  attendri    répondit-il. 

me  demi-heure. 

«  —  La  glace  esl  prise,  Excellence,  dit  un  des  soldats 
«  —  En  es-tu  sur?  demanda  le  gouverneur. 
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«  II  frappa  sur  la  superficie  de  l'abîme;  itall    rede- 

venue solide. 

«  —  Partons,   dit  le  gouverneur. 

«  Les  chevaux  repartirent  au  galop.  On  eût  dit  que  le 
démon  des  tourmentes  les   poursuivait 

«  En  moins  de  dix  minutes,  nous  étions  de  retour  à  la 
forteresse 

«  J'y  repris  mon  conducteur. 

«  —  Au  palais  Rouge  !  dit-il  au  cocher. 

«  Cinq  minutes  après,  la  porte  de  l'empereur  se  rouvrait 
pour  me  laisser   passer. 

«  Il  était  debout  et  tout  habillé,  comme  je  l'avais  vu 
la  première  fois. 

«  Il  s'arrêta  devant  moi. 

«  —  Eh  bien?  demanda-t-il. 

«  —  J'ai   vu,    répondis-je 

«  —  TU  as  vu,  vu,  vu? 

«  —  Regardez-moi,  sire,  lui  dis-je,  et  vous  ne  douterez  pas. 

«  J'étais  devant  une  glace.  Je  m'y  voyais  ;  seulement, 
j'étais  si  pâle;  seulement,  mes  traits  étaient  si  bouleversés, 
qu'à  peine  si,   moi-même,  je  me  reconnaissais. 

«  L'empereur  me  regarda,  et  sans  dire  un  mot,  il  alla 
prendre  sur  le  bureau,  à  la  place  où  était  le  premier,  un 
second   papier. 

«  —  Je  te  donne,  dit-il.  entre  Troïtza  et  Pereslof,  une 
terre  avec  cinq  cents  paysans.  Pars  cette  nuit,  et  ne  reviens 
jamais  à  Saint-Pétersbourg.  Si  tu  parles,  tu  sais  comment 
je  punis.  Va  ! 

«  Je  partis,  je  ne  revis  jamais  Moscou,  et  c'est  la  première 
fois  que  je  raconte  à  une  âme  vivante  ce  que  je  viens  de 
vcus  raconter    » 

Voilà   une   des   mille   légendes   de   la   forteresse. 
Je   vais  vous  en   dire   une   autre,   plus   courte,   non   moins 
terrible. 
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LA   RÉGENCE    DE  EIREN 


Dans  notre  étude  sur  Pierre  1er,  nous  avons  dit  un  mot 
de  la  naissance  de  ses  deux  filles  Anne  et  Elisabeth,. 

Anne  épousa  un  prince  de  Holsteln-Gottorp,  et  eut  de 
lui  un  fils  qui  fut  depuis  Pierre  III 

Quant  à  Elisabeth,  la  seconde  fille  de  Pierre,  comme  sa 
sœur  Anne,  elle  était  doublement  adultérine,  étant  née  de 
Catherine  lre  pendant  le  mariage  de  son  père  avec  Eudoxie 
Lapoukine,  et  pendant  celui  de  sa  mère  avec  le  brave 
traban  qui  ne-  fit  que  paraître  et  disparaître,  mais  qui, 
quoique  disparu,    vivait    toujours. 

Sa  tante  Anne-Ivanovna,  fille  de  l'idiot  Ivan,  qui  avait 
régné  conjointement  avec  le  tzar  Pierre,  et  qui  était  mort 
en  1696,  sa  tante  Anne-Ivanovna,  disons-nous,  en  vertu  du 
droit  que  s'étaient  arrogé  en  Russie  les  empereurs  et:  les 
impératrices  de  nommer  leurs  successeurs,  l'avait,  écartée 
•lu  trône  pour  y  faire  monter  le  petit  Ivan-Antonovitch,  son 
neveu,  petit-fils  de  sa  sœur,  qui  avait  épousé  un  duc  de 
Mecklembourg. 

De  ce  mariage  était  née  Anne  de  Mecklembourg,  qui, 
mariée  au  duc  Antoine-Ulrich  de  Brunswick,  était  accou- 
chée du  jeune  tzar  Ivan-Antonovitch.  justement  trois  mois 
avant  la  mort  de  l'impératrice,  et  comme  pour  tirer  celle-ci 
<1  embarras 

La  cause  de  cette  préférence  du  petit-fils  de  la  fille  d'Ivan 
sur  la  fille  de  Pierre  tenait  à  ce  que  la  princesse  Elisabeth, 
ayant  trente  et  un  ans,  régnerait  seule,  tandis  que  le  petit 
Ivan,  âgé  de  trois  mois,  laissait  tout  le  pouvoir  aux  mains 
d'un  régent. 

Le  pauvre  enfant   en  régna  huit,  et  paya  ce  règne   éphé- 
mère par  vingt-deux  ans  de  prison   et  une  mort  sanglante. 
Biren  avait  été  nommé  son  régent 

Biren  était  le  petit-fils  d'un  palefrenier  de  Jacques  III. 
duc  de  Courlande. 

Le  chef  de  la  famille  avait  eu  deux  fils,  dont  'un  était 
passé  au  service  de  la  Pologne,  et  dont  l'autre  était  resté 
en  Courlande. 

Celui-ci  avait  accompagné,  à  titre  d'éeuyer,  le  fils  de 
son  maître,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  feu  au  siège  de  Bude. 
A  son  retour,  il  reçut,  en  récompense  de  son  dévouement. 
le   titre   de. capitaine   des   chasses. 

L'aîné,  Jean-Ernest,  gagna  les  bonnes  grâces  de  Beslie- 
chef,    grand   maître   de   la    cour   de   la   duchesse   de   Cour- 


lande, devint  l'amant    le  la  duchesse,  et  dès  lors  se  fit  des- 
cendre des  Blron  de  Frai 

Lorsque  la  duchesse  de  Courlande  était  devenue  impé- 
ratrice de  Russie.  Biren,  lui,  était  deve lue  de  Courlande. 

Biren  était  profondément  liai  des  Ru  I    bord  comme 

Courlandais,  —  les  Ru-  ,i,>,  i  étran- 

ger, —  puis  comme  favori  de  t'impéra 

Lui-même  haïssait  profondément  les  Russes  ;  il  n'avait 
jamais  voulu  apprendre  leur   langue,  i     lire  les 

placets,    les    demandes    en    grâce    adressés    à    l'impératrice 
par  ses  sujets. 

C'était  un  sombre  et  féroce  despote  que  ce  favori,  et  qui 
avait  du  grand  dans  sa  taciturne  férocité.  Avec  lui  point 
de  procès,  point  même  l'apparence  des  formes  judiciaires. 
Un  homme  lui  déplaisait,  il  masquait  quatre  sbires;  les 
sbires  se  jetaient  sur  l'homme  désigné,  l'enfermai 
une  voiture  couverte;  la  voiture  partait  pour  la  Sibérie 
et  revenait  vide.  Qu'était  devenu  cet  homme?  Ses  parents 
n'osaient  pas  même  le  demander.  Jamais  on  ne  le  revoyait, 
jamais  on  n'en  entendait  plus  parler. 

Vingt-cinq  mille  personnes,  dit-on,  disparurent  exilées, 
assassinées  ou  exécutées  pendant  les  dix  ans  de  pouvoir 
du  terrible  favori.  II  avait  —  chose  rare  après  Phalaris, 
Néron  et  Louis  XI  !  —  trouvé  un  supplice  nouveau.  Par  ces 
terribles  froids  de  25  et  de  30  degrés  qui  régnent  eu  Russie, 
il  faisait  verser  de  l'eau  sur  la  tête  du  paiient  jusqu'à  ce 
que  le  corps  vivant,  se  refroidissant  peu  à  peu,  fût  changé 
en  statue  de  glace. 

Un  seigneur  nommé  Vonitzine  avait  adopté  la  religion 
juive  ;  il  le  fit  brûler  vif  avec  celui  qui  l'avait  converti. 
Il  en  résulta  que,  tant  que  l'impératrice  Anne  vécut, 
Biren  fut  sauvegardé  de  la  haine  des  Russes  par  l'amour 
de  '  impératrice.  Mais,  l'impératrice  morte,  son  amour  avec 
elle  au  tombeau,  la  haine  nationale  resta  seule,  comme  un 
serpent,   dans  l'herbe    de  son   chemin. 

Biren  s'aveuglait  ;  il  ignorait  cette  haine.  L'insensé  se 
croyait  populaire. 

Il  traitait  hautainement  la  mère  de  l'empereur,  la  petite- 
fille   d'Ivan,  et,  un  jour,  il  alla  jusqu'à  lui  dire  : 

—  Songez  bien,  madame,  que  je  puis  vous  envoyer,  vous 
et  votre  mari,  en  Allemagne,  et  qu'il  y  a  de  par  le  monde 
un  duc  de  Holstein  que  je  puis  faire  venir  en  Russie.  Et 
ainsi  ferai-je,  si  l'on  m'y  force. 

Ce  duc  de  Holstein  était  Pierre  de  Holstein,  fils  d'Anne, 
première  fille  de  Pierre  le  Grand,  dont  nous  avons  dit  un 
mot  au  commencement  de  ce  chapitre,  et  qui  fut  depuis 
Pierre  III. 

Nous  le  verrons  venir,  en  effet,  à  son  tour,  appelé  non 
par  Biren,  mais  par  Elisabeth,  pour  satisfaire  une  autre 
vengeance.  Celui-là  ne  régna  guère  plus  longtemps  qu'Ivan, 
ne  vécut  guère  plus  longtemps  que  lui,  et  mourut  dune 
mort  non  moins  tragique. 

C'est  une  sombre  histoire  que  celle  des  empereurs  de 
Russie  au  xvm6  et  même  au  xixe  siècle. 

A  partir  de  cette  menace  du  régent,  la  glace  fut  rompue 
entre  Biren  et  les  parents  du  tzar. 

Il  y  Avait  alors  à  là  cour  de  Russie  un  vieux  général 
allemand  dur  à  lui  et  dur  aux  autres.  Il  avait  fait,  avec 
le  prince  Eugène,  qui  l'appelait  son  élève  chéri,  la  guerre 
de  la  succession  ;  puis  il  était  passé  au  service  de  Pierre 
le  Grand,  qui  lui  avait  confié  l'exécution  du  canal  de 
Ladoga.  A  la  mort  de  Pierre  III,  Anne-Ivanovna  avait  par- 
tagé les  honneurs  entre  lui  et  le  vice-chancelier  Ostermann, 
autre  homme  de  génie  parti  de  bas,  qui  devait  monter  sur 
l'échafaud   pour   en   redescendre  jusqu'à   l'exil 

\nne-Ivanovna  avait  fait  ce  vieux  général  allemand  feld- 
maréclial  et  conseiller  privé.  On  le  nommait  Christophe 
Burchard,  comte  de  Munich. 

Avec  ce  titre,  ill  avait  battu  les  Pol-  Turcs,  et 

s'était  emparé  de  Pérékop,  d'Otchakof  et   de  i  Imkzim. 

Biren,  qui  craignait  son  influent  e,  1  envoyait  guerroyer 
au  loin,  tandis  que  lui  régnait  tranquillement.  Chacun 
avait  sa  part,   Munich,   la   gloire;    le   t  .une. 

Une   de  ces   guerres  suscitées   pan  :  tinte   de    Biren 

coûta  à  l'empire  cent  mille  hommes  elle  lut  désastreuse; 
mais,  au  milieu  du  désastre,  Munich  grandit  encore,  s'il 
lui  était  possible  de  grandir 

Toujours  à  la  tête  des  troup  «i  milieu  des  marrhes 
les  plus   difficiles,   il   maint  I  eipiine  par   une  jus- 

tice terrible. 

Des  officiers  généraux  avaient,  brisés  de  fatigue,  pro- 
longé une  halte  plus  longtemps  que  ne  l'avait  permis  l'in- 
fatigable  Munir]] 

Ils  étaient  attachés  i  "es  canons  pendant  de  longues 
marches,  et,  quand  ils  ne  pouvaient  plus  traîner,  ils  étaient 
i  rainés. 

Les  soldats,  dans  la  crainte  des  déserts  sablonneux  qui 
séparent  les  deux  empires,  n.gnaient  d'être  malades  pour 
ne  pas  aller   plus  loin. 

Munich  publia  un  ordre  du  jour  par  lequel  il  défendait 
d'être   malade   sous   peine   d'être   enterré   vif 
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Trois  soldats,  atteints  et  convaincus  du  crime  de  maladie 
volontaire  aterrés  vifs,   au  front  de    l'armée,   qui 

sur-  eux,  foulant  aux  pieds  la  tombe  où  peut-être  ils 
resi  icore. 

A  partir  de  ce  moment,  tout  le  monde  se  porta  bien. 

Aa  siège   d'Otchakof,    une   bombe   avait   allumé    dans   la 

viUe   un  incendie  que  les  habitants  ne  pouvaient  éteindre. 

vh    profita    de   l'événement    pour   ordonner   l'assaut. 

lidlc   s'étendait   jusqu'au   rempart    qu'on   voulait    em- 

■r  ;  il  fallait  lutter  non  seulement  contre  l'ennemi,  mais 

encore   contre  la  flamme. 

Les  Russes  reculèrent. 

.Munich  fit  pointer  derrière  eux  et  contre  eux  une  batterie 
de  canons,  de  sorte  qu'ils  n'avaient  de  refuge  que  sur  les 
remparts. 

Trois  magasins  à  poudre  sautèrent,  couvrant  de  débris 
assiégés  et  assiégeants  ;  mais,  placés  entre  deux  morts,  les 
Russes  choisirent   la  moins  certaine. 

La  ville  fut  prise.  Tout  autre  que  Munich  y  eût  échoué. 

A  force  de  victoires,  il  était  devenu  premier  ministre. 

Un  jour  qu'il  portait  à  la  mère  du  jeune  empereur  un 
de  ces  messages  désagréables  que  ne  lui  ménageait  point 
Biren,  la  princesse  lui  dit: 

—  Monsieur  Munich,  obtenez  pour  moi  une  chose  de  Son 
Altesse,  c'est  qu'elle  me  laisse  retourner  en  Allemagne 
avec  mon  mari  et  mon  fils. 

—  Pourquoi  cela    demanda  Munich. 

—  Parce  que  c'est,  je  crois,  dit-elle,  le  seul  moyen  d'échap- 
per  au  sort  qui   nous  attend. 

—  Ce  n'est  pas  toute  votre  espérance!  lui  dit  Munich  en 
la  regardant   fixement. 

—  Non.  J'ai  toujours  eu  celle  qu'un  homme  de  courage 
comprendrait   ma  situation   et  m'offrirait  ses  services. 

—  Et  cet  homme  de  courage,  l'avez-vous  choisi? 

—  J'attendais   qu'il  s'offrit   de    lui-même. 

—  N'avez-vous  parlé  à  personne  de  ce  que  vous  dites  là? 

—  A  âme  qui  vive. 

—  C'est  bien,  dit  Munich,  l'homme  de  courage  est  trouvé. 
Je  me  charge  do  tout,  à  la  condition  que  je  ferai  l'affaire 
seul  et  comme  je  l'entends. 

—  Je  me   fie   à  votre   honneur,   général. 

—  Comptez  sur  lui. 

—  Et   quand   vous   mettez-vous   à   l'oeuvre? 

—  Cette  nuit. 

Anne  de  Mecklembourg  s'effraya  et  voulut  faire  quelques 
objections. 

—  Ce  sera  ainsi,  madame,  lui  dit  Munich,  ou  cela  ne 
sera  point. 

Anne   réfléchit    un    instant  ;    puis,    avec   résolution  : 

—  Faites,  dit-elle. 
Munich  sortit. 

C'était  le  28  octobre  1740. 
Munich   dina   et  soupa   avec    le    régent. 
Pendant  le  dîner,  Biren  était  sombre  et  rêveur  ;  Munich 
lui    demanda   quelle   chose   le    troublait. 

—  C'est  étrange!  dit-il;  je  suis  sorti  aujourd'hui,  j'ai  vu 
très  peu  de  monde  dans  les  rues,  et  ce  peu  qu'il  y  avait 
m'a   paru   triste,    abattu,   inquiet. 

—  C'est,  dit  Munich,  que  tout  le  monde  désapprouve  la 
conduite  du  duc  de  Brunswick,  qui  n'a  pas  pour  Votre 
Altesse  toute  la  reconnaissance  qu'il   lui   doit. 

—  Au  fait,  c'est  possible,  répondit  Biren,  toujours  prêt 
à  s'abuser. 

Mais   il  n'en  demeura  pas  moins,  pendant  tout  le  dîner, 
pensif   et   silencieux. 
Après  le  diner,   Munich  se  rendit  chez  la  princesse  Anne. 

—  Votre  Altesse  a-t-elle  quelques  nouveaux  ordres  à  me 
donner?  demanda-t-il. 

—  Est-ce    donc    toujours    pour    cette    nuit? 

—  Toujours. 

—  Dites-moi,    au   moins,    comment   vous   comptez   vous   y 
mire. 

Je   me  le  demandez  pas;   vous  seriez  ma  complice   si 

us  le  disais.  Seulement,  ne  vous  effrayez  pas  si  j'éveille 

Altesse  et  la  fais  sortir  du  lit  vers 'trois  heures  du 

La  princesse  fit  un  signe  de  tête. 

est  bien,   dit-elle;  je  remets  mon  fils,  mon  époux  et 
moi-même   entre    vos   mains. 
En  quittant   la  princesse,  Munich  rencontra  le  comte  Lœ- 
>ld;    Il    se   rendait,  de  son  côté,   chez   le   duc   de   Cour- 
landi  ne  Munich,  il  était  invité  à  souper 

Ils   ''  le   ilur  dans  la  même  Inquiétude,  se  plal- 

-  ianl    di     I   ti     tblement  de  son  esprit,   et  d'une  pe- 
que.    de   sa    vie,    il    n'avait   éprouvée.    Il    était    couché   tout 
habillé    sur   son    lit. 

Tous  deux  II     nt  <ine  ce  n'était  qu'une  indisposition 

qu'une  bonne  nuit  ferait   pr.sser. 
Munich,  pour  entretenir   la  conversation   qui  languissait, 
de  ses  campagnes  et  des  diverses  actions  auxquelles 


il  avait  assisté  pendant  plus  de  quarante  années  de  services-^ 
Tout  à  coup,  Lœvenwold  lui  demanda  : 

—  Monsieur  le  maréchal,  dans  vos  expéditions  militaires, 
n^avez-vous  rien  entrepris  d'important  pendant  la  nuit. 

La  question  venait  si  à  point,  que  Munich  tressaillit  ;  mais, 
faisant   bonne    contenance,   il    répondit    tranquillement  : 

—  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  entrepris  de  chose  extra- 
ordinaire pendant  la  nuit;  mais  j'ai  pour  principe  de 
saisir  toutes  les  occasions  qui  me  sont  favorables. 

Et,  tout  en  répondant  ainsi,  il  jeta  un  regard  de  côté 
sur  le  duc   de   Courlande. 

Le  duc  se  souleva  un  peu  à  la  question  de  M.  de  Lœven- 
wold, resta  appuyé  sur  le  coude  et  la  tête  dans  sa  main 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la  réponse  de  Munich,  puis 
se  laissa    retomber  sur  son  lit  avec  un  soupir. 

A  dix  heures,  on  se  sépara.  Munich  rentra  chez  lui,  et 
se  mit  au  lit  comme  d'habitude  ;  mais  il  avoua  lui-même 
n'avoir  pu  fermer  les  yeux. 

A  deux  heures  du  matin,  il  se  leva  et  fit  appeler  son  aide 
de  camp  Manstein,  lui  donna  ses  ordres  et  se  rendit  avec 
lui  au  palais  de  la  princesse  Anne. 

Il  rassembla  dans  son  antichambre  les  officiers  qui  étalent 
de  garde  auprès  d'elle  ;  puis  il  entra  chez  la  princesse,  et 
ressortit  presque  aussitôt    avec    elle. 

—  Messieurs,  dit-il,  Son  Altesse  ne  saurait  supporter  plus 
longtemps  les  outrages  dont  l'abreuve  le  régent  ;  elle  en 
appelle  à  votre  patriotisme  contre  cet  étranger,  et  vous 
met  sous  mes  ordres.  Il  s'agit  d'arrêter  le  duc  de  Courlande; 
êtes-vous  prêts? 

—  Ce  n'est  point  le  maréchal  Munich  qui  ordonne,  c'est 
moi  qui  prie,  messieurs,  dit  la  princesse  en  donnant  ses 
mains  à  baiser  aux  officiers. 

Les  officiers  se  précipitèrent  sur  ses  mains  et  les  baisèrent, 
quelques-uns  à  genoux. 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  le  duc,  qui  était  universelle- 
ment  haï. 

La  garde  était  composée  de  cent  quarante  hommes  ;  on 
en  laissa  quarante  au  palais  ;  Munich,  son  aide  de  camp  et 
les  officiers  se  rendirent  au  palais  d'Eté,  où  logeait  Biren. 

La  petite  troupe  fit  halte  à  deux  cents  pas  du  palais,  là, 
le  maréchal  députa  Manstein  vers  les  officiers  de  la  garde 
du  régent  pour  leur  annoncer  ce  qui  se  passait.  Ceux-ci, 
■  ini,  tout  autant  que  leurs  camarades,  détestaient  Biren, 
non  seulement  se  réunirent  à  eux,  mais  offrirent  même  leur 
secours  pour  arrêter  le  duc. 

Manstein  rapporta  ces  bonnes  dispositions  à  Munich. 

—  Alors,  fit  le  maréchal,  ce  sera  encore  plus  facile'  que 
je  ne  croyais.  Prenez  avec  vous  un  officier  et  vingt  hom- 
mes, pénétrez  avec  eux  dans  le  palais,  arrêtez  le  duc,  et,  s'il 
fait  résistance,  tuez-le  comme  un  chien. 

Manstein  obéit  ;  il  pénétra  dans  la  chambre  à  coucher  du 
duc.  Celui-ci  était  dans  le  même  lit  avec  sa  femme  ;  tous 
deux  dormaient  si  profondément,  que  le  bruit  d'une  porte 
qu'il  fallut  forcer  ne  les  éveilla  point. 

Manstein,  voyant  que  rien  ne  bougeait,  alla  droit  au  lit 
et  tira  les  rideaux  en   disant: 

—  Eveillez-vous,   monsieur  le  duc  ! 

Le  duc  et  sa  femme  s'éveillèrent.,  et,  voyant  leur  lit  en- 
touré de  gens  armés,  leur  premier  mouvement  fut  de  crier  : 

—  Au  secours  ! 

En  même  temps,  le  duc  se  laissait  glisser  à  terre  pour  se 
carlier  sous  le  lit;  mais  Manstein  l'arracha  de  la  ruelle; 
les  soldats  se  précipitèrent  sur  lui  et  le  bâillonnèrent.  On 
lui  lia  les  mains  avec  une  écharpe  ;  on  fit,  des  couvertures, 
arrachées  du  lit,  des  manteaux  pour  le  mari  et  pour  la 
femme,  et  on  les  emporta  au  corps  de  garde 

Lorsque  la  duchesse  apprit  que  c'était  Munich  qui  avait 
dirigé   cette  arrestation  : 

—  J'aurais  plutôt  cru,  dit-elle,  que  le  Dieu  tout-puissant 
pût  mourir,  que  le  maréchal  se  conduire  ainsi  à  mon 
égard 

Biren   et  sa  femme  furent  envoyés  en   Sibérie.   Le  prince 
Ulrich    de  Brunswick,  père  de  l'empereur,  fut  déclan 
néralisslme,   et  Munich,  premier  ministre;  ce  qui  enlevait 
à  Ostermann  à  peu  près  toute,  son  importance. 

Il  en  résulta  qu'Ostermann,  au  bout  de  trois  mois,  était 
parvenu  à  prouver  à  la  régente  et  à  son  mari,  nommé  co- 
régent,  que  ce  qu'ils  avaient  de.  mieux  à  faire,  ne  pouvant 
récompenser  dignement  l'homme  auquel  ils  devaient  tout, 
c'était  d'être  Ingrats  envers  lui. 

Ces!  un  de  ces  conseils  nul  ont  tant  d'attrait  pour  les 
princes    qu'ils   >'    résistent    rarement. 

Au   bout  de  trois  mois    Munich  offrait   sa  démlssioi  .  qui 
i.reptép    Après  quoi,   il   demeura  à  Saint-Pétersbourg, 
se   contentant,    dit     l'histoire,    d'inquiéter   ses    ennemis    par 
.sa   présence 

La  duchesse  Anne  n'avait  pas  négligé  cette  I      nalité 

ni    Inutile,    mais    à    laquelle    les   souverains    tiennent 
sait  l'as  pourquoi,  de  se  faire  prêter  serment  de  fidé- 
pren  inl    la    i ""'aire. 

Vu  nombre  des  personnes  qui  avaient  prêté  ce  serment, 
était    la    i  ibeth,  qui.   étant  fille  de   Pierre   Ier, 
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pouvait  bien  se  croire  autant  de  droits  à  la  couronne  qu'en 
avaient  eu  la  fille  d'Ivan   et  l'arrière-petit-fiis  de  Pierre. 

Cependant  elle  n'avait  fait  aucune  difficulté  de  prêter  ce 
serment  ;  seulement,  elle  s'était  laissé  dire  et  avait  gardé 
dans  sa  mémoire  que  la  plupart  des  soldats  qui,  sous  le 
commandement  de  Munich,  avaient  arrêté  le  duc  de  Cour- 
lande,  avaient  cru  agir  par  son  commandement  et  à  son 
profit. 

D'ailleurs,  on  s'inquiétait  peu  de  la  princesse  Elisabeth  : 
c'était  une  belle  et  sensuelle  personne,  qui  pour  être  libre, 
non  seulement  de  son  cœur,  mais  encore  de  ses  sens,  n'avait 
jamais  voulu  se  marier,  et  qui  professait  cette  douce  maxime 
qu'elle   n'était  heureuse  que  quand  elle  était   amoureuse. 

Elle  aimait  fort  la  table  ;  avec  cela,  le  luxe  et  les  plaisirs  ; 
de  sorte  que  la  régente  avait  une  conviction,  c'est  que,  tant 
qu'elle  ne  laisserait  pas  la  princesse  Elisabeth  manquer 
d'argent,  elle  n'avait  rien  à  craindre  de  celle-ci. 

En  effet,  la  princesse  Elisabeth  menait  joyeuse  vie  et  ne 
paraissait  s'inquiéter   en   rien   de   la  politique. 

Dès  le  règne  de  la  reine  Anne,  au  reste,  de  grandes  facili- 
tés lui  avaient  été  données  pour  cela. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  dépêche  de  M.  Rondeau, 
notre  ministre  en  Russie,  en  date  du  28  mai  1730,  c'est-à-dire 
de  dix  ans  antérieure  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
—  Elisabeth  n'ayant  que  vingt  et  un  ans,  —  dans  cette 
dépêche,  nous  lisons  : 

«  La  princesse  Elisabeth  est  malade  ou  feint  de  l'être  de- 
puis quelque  temps  ;  les  uns  disent  que  c'est  parce  qu'on 
lui  a  préféré  la  tzarine  Anne  ;  d'autres  croient  que  c'est 
un  prétexte  pour  ne  pas  se  trouver  au  couronnement,  parce 
que  l'on  soupçonne  qu'elle  est  grosse,  du  fait  d'un  grena- 
dier dont  elle  est  amoureuse,  et  qu'elle  ne  peut  pas  se  mon- 
trer en  grand  habit  sans  découvrir  son  état. 

«  SI  c'est  la  raison  ou  non,  je  ne  saurais  l'affirmer  ;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  mène  une  vie  très  irrégu- 
lière, et  la  tzarine  parait  n'être  point  fâchée  qu'elle  se 
perde  dans  l'opinion  ;  car,  au  lieu  d'éloigner  le  grenadier 
favori,  qui  est,  il  est  vrai,  un  gentilhomme.  Sa  Majesté  l'a 
dispensé  de  tout  service,  afin  qu'il  puisse  toujours  être  a  la 
disposition  de  la  princesse  (1).  » 

Vous  conviendrez,  chers  lecteurs,  que  c'était  bien  gracieux 
de  la  part  de  l'impératrice.  Il  est  vrai  qu'ayant  toute  l'ar- 
mée à  son  service,  elle  pouvait  bien  laisser  un  grenadier, 
si  beau  qu'il  fût,  au  service  de  sa  cousine. 

Malheureusement,  cet  état  de  choses  ne  put  durer.  Le  duc 
de  Courlande  s'inquiéta  du  grenadier  et  eut  l'idée  de  lui 
substituer  son  frère,  le  major  Biren. 

Il  en  résulta  que  le  pauvre  grenadier  fut,  un  beau  Jour, 
réveillé  au  milieu  de  son  bonheur,  dépouillé  de  tout  ce  que 
lui  avait  donné  la  princesse  et  envoyé  en  Sibérie,  ni  plus 
ni  moins  que  s'il  eût  été  un  grand  seigneur. 

«  Cela  contrarie  fort  la  sœur  aînée  d'Elisabeth,  la  du- 
chesse de  Mecklembourg.  nous  annonce  encore  notre  minis- 
tre M.  Rondeau  ;  elle  craint  que,  si  la  princesse  Elisabeth 
devient  la  maîtresse  du  major  Blren,  elle  ne  soit  plus  aussi 
bien  choyée  par  la  tzarine. 

«  Au   reste,   ajoute   l'infatigable  observateur,   la   duchesse 

de  Mecklembourg  continue  d'être  fort  malade,  et  on   pense 

qu'elle  aura  beaucoup  de  peine  à  en  échapper,  d   cause  de 

■  la   quantité   cTeau-de-vie  qu'elle  a   bue  dans   les   dernières 

années.  » 

Oui,   â'eau-de-vie.   belles   lectrices  vous  avez  bien  lu. 

Bah  l  11  faut  bien  passer  quelque  chose  à  la  fille  aînée  de 
Pierre  le  Grand  et  de   Catherine  P°. 

Ce  que  craignait  cette  bonne  duchesse  de  Mecklembourg. 
dans  ses  moments  de  lucidité,  ne  se  réalisa  point.  La  prin- 
cesse Elisabeth,  qui  était  une  femme  de  fantaisie,  se  refusa 
constamment  à  prendre  le  major  Biren  ;  ce  qui  fit  qu'à  la 
mort  de  l'impératrice  Anne,  le  jeune  Ivan,  ce  petit-fils  de 
la  prévoyante  duchesse  de  Mecklembourg,  qui  avait  bu  tant 
d'eau-de-vie,  qu'elle  en  était  morte,  lui  fut  préféré. 

Mais  ce  n'était  point,  comme  on  le  pense  bien,  pour  se 
consacrer  au  culte  de  la  déesse  Testa  que  la  princesse  Eli- 
sabeth avait  refusé  le  major  Biren. 

Voyons  un  peu  ce  qui  se  passe  le  jour  et  la  nuit  chez 
cette  bonne  princesse,  que  les  Russes  appelèrent  Elisabeth 
la  Clémente,  parce  qu'elle  ne  permit  pas  qu'rne  seule  exécu- 
tion eût  lieu   sous  son    rès-ne. 

ela  faisait  un  changement  après  le  règne  de  la  reine 
Anne,  où  onze  mille  personnes  avaient  perdu  la  vie  par 
toute  sorte  de  supplices,  quelques-uns  même,  comme  nous 
l'avons  dit,  fort  ingénieux. 

Il  ne  faut  jamais  reprocher  à  une  princesse  d'aimer  les 
nommes;  l'amour  des  hommes  conduit  à  l'amour  de  l'huma- 
nité. 


(1)  Cet  heureux  mortel  s'appelait  Schoubine. 
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Nous  en  étions   à  l'exil  du  beau  grenadier,   n'est-ce  pas? 
C'était  un  homme  d'un  si  grand  mérite,  qu'un  seul  suc- 
cesseur ne  put  le  faire  oublier,  et  que  force  fut  à  la  prin- 
cesse d'en  prendre  deux. 

Ces  deux  successeurs  de  Schoubine  furent  Alexis  Razou- 
movsky  et  Michel  Voronzof. 

Disons  ce  qu'étaient  ces  deux  hommes,  qui  jouèrent  un 
si   grand  rôle  sous   le   règne   d'Elisabeth. 

Un  paysan  de  la  Petite-Russie,  Grégoire  Razoumovsky, 
avait  eu  deux  fils  :  Alexis  et  Cyrille. 

Alexis  avait  une  belle  voix  :  11  parvint  à  être  chantre  de 
la  chapelle  impériale,  après  avoir  chanté  dans  les  chœurs 
d'une   petite   ville  de  sa   province. 

La  princesse  Elisabeth  remarqua  la  voix,  puis  l'homme  ; 
et,  comme  ce  n'était  point  un  de  ces  ténors  douteux  que 
le  pape  réclame  pour  chanter  le  Miserere  dans  la  chapelle 
Sixtine,  mais  une  belle  voix  de  basse,  elle  la  prit  au  service 
de  sa  chapelle  particulière. 

Quant  à  Voronzof,  il  était  d'une  bonne  famille,  quoiqu'il 
ne  fût  point  de  ces  Illustres  Voronzof  qui  furent  si  célèbres 
au  xv»  et  au  xvi«  siècle.  L'extinction  de  cette  famille  de 
boyards  eut  lieu  en  1576,  et  se  trouve  constatée  au  livre 
de   velours. 

Non  ;  le  premier  aïeul  authentique  de  ces  seconds  Voronzof, 
plus  célèbres  aujourd'hui  que  les  premiers,  était  mort  en 
1678,  au  siège  de  Tchigirine  en   Petite-Russie. 

Son  fils  Hilarion  Voronzof  eut  trois  fils  :  Roman,  Michel  et 
Jean. 

Ce  fut  Michel  que  la  princesse  Elisabeth  adjoignit  à  Razou- 
movsky non  pas  comme  chantre  de  sa  chapelle,  mais  comme 
simple  enfant  de  chœur,  —  lisez  :  cœur. 

En  effet,  Razoumovsky  était  né  en  1709,  et,  par  conséquent, 
était  du  même  âge  que  la  princesse  tandis  que  Michel  Vo- 
ronzof   avait    vingt-trois   ou   vingt-quatre    ans    à   peine. 

A  ces  deux  favoris  s'en  joignit  un  troisième,  qu'il  ne  faut 
pas  compter  attendu  que  c'était  le  médecin  particulier  de 
la  bonne  princesse. 
Il   se   nommait   Hermann    Lestocq. 

Ah  !  celui-là  vous  le  connaissez  :  mon  confrère  M.  Scribe 
a  fait  sur  lui,  avec  la  sévérité  historique  qui  lui  est  habi- 
tuelle, un  opéra-comique  qui  a  eu  un  fort  grand  succès. 
Cependant,  11  ne  faudrait  peut-être  pas  Juger  seulement 
Lestocq  par  l'opéra  de  M.  Scribe.  Mieux  vaudrait  le  Juger 
sur  les  dépêches  des  ambassadeurs  qui  se  trouvaient  à  la 
cour  de  Russie,  lorsqu'il  y  fit  la  révolution  de  1741. 

C'était  le  fils  d'un  barbier.  Les  fils  de  barbier,  à  cette 
époque,  naissaient  la  lancette  à  la  main. 

Lorsqu'on  sait  saigner,  on  est  plus  près  d'être  chirurgien 
que  barbier. 

Lestocq  se   fit   chirurgien,   partit   pour   Saint-Pétersbourg, 
et  parvint  à  entrer  dans  la  maison  de  la  princesse  Elisa- 
beth. 
Bonne  maison,   ma  fol  !   tout  le  monde   voulait  en  être. 
Lestocq   n'en    fut   pas   plutôt   qu'il  songea    à   faire   de   la 
princesse   une   impératrice. 

Ce  n'était  pas  bien  difficile.  La  princesse  représentait  le 
vieux  parti  russe;  la  régente  et  son  mari  vivaient  dans  la 
plus  grande  mésintelligence.  La  favorite,  mademoiselle 
Mengden,  était  toute-puissante,  et  l'on  cherchait,  sans  la 
trouver,  ou  en  la  trouvant  dans  une  singulière  cause,  la 
raison  de  cette  amitié  excessive  de  la  régente  Anne  de 
Mecklembourg  pour  une  femme.  Munich,  la  véritable  épés 
de  ce  trône  chancelant,  avait  été  écarté.  Ostermann,  qui 
eût  dû  en  être  l'œil  avait  la  goutte,  et,  la  plupart  du  temps, 
dirigeait  la  politique  de  son  lit. 

D'ailleurs,  la  régente,  si  jalouse  de  son  autorité,  qu'elle 
n'en  cédait  pas  une  parcelle  a  son  mari,  la  régente,  après 
avoir  renvoyé  Munich,  n'eût  point  été  fâchée  de  renvoyer 
Ostermann.  Mademoiselle  Mengden,  qui  remplaçait  si  bien 
son  mari,  ne  pouvait-elle  pas  remplacer  aussi  1»  premier 
ministre   et  le  chancelier? 

Au  reste,  un  passage  d'une  dépêche  de  M.  Finch,  mtnistrp 
d'Angleterre,  donnera  une  idée  des  sentiments  du  parti 
russe,  sentiments  qui,  aujourd'hui,  après  cent  vingt  ans 
écoulés,  sont  absolument  les  mêmes  : 

«  Les  nobles  qui  ont  quelque  chose  à  perdre  sont,  pour  la 
plupart,  favorables  à  ce  qui  est,  et  suivent  le  courant.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  sont  Russes  invétérés,  et  la  vlo 
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lence  et  la  force  peuvent  seules  les  empêcher  de  revenir 
à  leurs  anciennes  mœurs.  11  n'y  en  a  pas  un  d  entre  eux 
gui  ne  souhaite  voir  Saint -Pétersbourg  au  tond  de  la  mer. 
et  toutes  les  provinces  conquises  au  diable,  afin  de  pouvoir 
retourner  à  Moscou,  où,  étant  dans  le  voisinage  de  leurs 
terres,  ils  pourri: .  dans  une  plus  grande  splendeur 

et  avec  moins  de  dépense  Ils  ne  veulent  avoir  rien  à  démê- 
ler avec  l'Europe.  Ils  haïssent  les  étrangers  ;  tout  au  plus 
roudraient-ils  les  employer  dans  la  guerre,  et  ensuite  se  dé- 
barrasser d'eux.  Ils  ont  en  égale  abomination  les  voyages 
sur  mer.  et  préféreraient  être  envoyés  en  Sibérie,  dans  les 
endroits  les  plus  horribles  et  les  plus  reculés,  plutôt  qu'à 
bord  d'une  flotte.  Le  clergé  a  beaucoup  d'influence,  et  l'on 
peut  juger  à  certains  indices  qu'il  donnera  des  inquiétudes 
et  des  embarras  au  gouvernement  présent.  ■ 

Voilà   l'opinion   politique   de  M    Finch,   ministre   d'Angle- 

Maintenant,    voulez-vous   connaître   son   opinion    morale? 
Elle  est  concise  et  nette  : 


«  Je  ne  connais  personne  ici  qui,  dans  un  autre  pays, 
passât    pour    un    homme    médiocrement   honnête.  » 

Et   il  signait,   le  digne  puritain. 

C'est  sur  cette  société-là  qu'allait  opérer  le  chirurgien 
Lestocq. 

En  général,  les  princesses  du  caractère  d'Elisabeth  sont 
sympathiques  au  peuple  ;  chez  la  princesse,  on  excuse  faci- 
lement les  faiblesses  de  la  femme. 

Elisabeth  s  était  fait  des  amis  parmi  les  officiers  et  même 
parmi  les  soldats,  qu'elle  abordait  toujours  avec  un  visage 
riant   et   la   main   ouverte. 

Lestocq  la  poussait  fort  à  cette  popularité  militaire. 

Il  avait,  en  outre,  de  fréquentes  entrevues  avec  notre 
ministre,  M.  de  la  Chetardie. 

Ces  entrevues  furent  dénoncées  à  son  gouvernement  par 
ce  digne  M  Finch,  qui  jouait  vraiment  le  rôle  de  Diogène 
à  Saint-Pétersbourg,  et  qui  malgré  sa  lanterne  diploma- 
tique,   n'y  pouvait   trouver  un   honnête  homme. 

Il  écrivait,  le  21  juin  1741,  c'est-à-dire  presque  à  la  veille 
de  la  catastrophe  qui  renversa  la  régente,  son  mari  et  le 
petit   empereur,    il    écrivait,    disons-nous  : 

«  J'ai  fait  diverses  communications  au  comte  Ostermann 
touchant  les  envoyés  de  France  et  de  Suède  :  il  a  joué 
l'ignorant.  C'est  son  habitude  de  se  tenir  sur  la  réserve  dans 
les  circonstances  difficiles:  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
avait  la  goutte  a  la  main  droite,  lorsque,  â  la  mort  de 
Pierre  II,  il  dut  signer  le  document  qui  limitait  le  pouvoir 
de  son  successeur.  C'est  un  pilote  de  beau  temps,  qui  se 
,cache  dans  les  écoutilles  pendant  la  tempête.  Il  se  met  tou- 
jours a  l'écart  lorsque  le  gouvernement  vacille.  » 

M.  Finch  s'ouvrit  de  ses  inquiétudes  au  prince  de  Bruns- 
wick. De  son  côté,  le  prince  de  Brunswick  savait  que  l'am- 
bassadeur île  France  se  rendait  souvent  la  nuit  et  déguisé 
chez  la  princesse. 

11  se  promettait,  si  la  conduite  de  la  princesse  devenait  de 
plus  en  pins  équivoque,  de  l'enfermer  dans  un  couvent. 

«  Ce  qui,  dit  toujours  le  Judicieux  M.  Finch,  pourrait 
être  un  expédient  dangereux,  la  princesse  n'ayant  aucune 
disposition  à  la  vie  religieuse,  et  étant  extrêmement  aimée 
et  populaire.  » 

Lestocq.  instruit  de  cette  disposition,  jugea  qu'il  était 
temps  d'agir. 

C'était  un  homme  qui  avait  toute  sorte  de  talents,  que 
Lestocq.  Non  seulement  11  faisait  de  la  médecine  et  de  la 
politi'i  ncore  il  dessinait  dans  ses  moments  perdus. 

Il  fit  un  grand  et  beau  dessin  qui]    |  l  a   Elisabeth. 

Ce  dessin  était  double.  D'un  coté,  il  avait  représenté  la 
princesse  sur  le  trône  de  Russie,  avec  le  sceptre  à  la  main 
et  la  tKtrs  sur  la  tête,  et    lui  sur  les  marches 

de  ce  trône,  avec  le  grand  cordon  de  Saint-André  en  sau- 
toir; de  l'a  il  avait  représenté  la  princesse  la  tête 
rasée  et  lui   snr   une  roue 

Puis  au  bas  il  avait  écrit  :  «  Aujourd'hui  l'un,  ou  demain 
l'autre.  » 

Vous  voyez  que  la  concision  était  le  mérite  des  hommes 
politiques  d  que. 

Elisabeth  se  décida  :  la  nuit  suivante  fut  fixée  pour  l'exé- 
cutlon  df '         était   la  nuit   du  fit  au  25  no- 

vembre 1741 

A    minuit.    l'Impératrice    s'agenouilla    devant   une 
de  la  Vierge,  et   pria  :   puis  elle  ra   eon   le 


de  Sainte-Catherine,  fondation  de  Pierre  Ier,  à  propos  de 
la  délivrance  miraculeuse  de  son  armée  cernée  par  les 
Turcs. 

Lestocq  et  Michel  Voronzof  montèrent  derrière  son  traî- 
neau. 

Tous  trois  se  rendirent  à  la  caserne  des  gardes  du  régi- 
ment de  Préobrajensky.  Vous  vous  le  rappelez  :  c'est  le  pre- 
mier régiment  régulier  fondé  par  le  tzar  Pierre. 

Là,  les  amis  qu'elle  s'était  faits  attirèrent  bientôt  à  leur 
parti  trois  cents  grenadiers. 

—  Amis  !  leur  dit  Elisabeth,  vous  savez  de  qui  je  suis 
fille  ;   suivez-moi  ! 

—  Nous  sommes  prêts  !  répondirent-ils.  Nous  les  tueront 
tous. 

C'était  plus  que  n'en  demandait  Elisabeth  ;  elle  leur  re- 
commanda, au  contraire,  de  ne  tuer  personne,  et  marcha 
sur   le   palais   d'Hiver. 

Les  trois  cents  grenadiers  la  suivaient,  fusil  chargé,  la 
baïonnette  au  bout   du   fusil. 

Au  premier  corps  de  garde,  un  tambour  battit  l'alarme  ; 
mais  la  caisse  fut  à  l'instant  même  crevée  d'un  coup  de 
couteau. 

Qui  donna  cet  habile  coup  de  couteau  ?  Fut-ce  Elisabeth  t 
fut-ce  Lestocq?  Tous  deux   le  réclamèrent. 

Nous  sommes  tenté  de  croire  que  ce  fut  Lestocq.  habitué 
à  se  servir  du  bistouri  et   de  la  lancette. 

D'ailleurs,  où  l'impératrice  eût-elle  pris  un  couteau  en 
ce  moment? 

Le  tambour  se  tut,  le  corps  de  garde  fut  pris,  les  soldats 
se   réunirent   à   leurs»  camarades  ;   on    entra   dans  le   i 
d'Hiver  sans  éprouver   aucune  résistance. 

A  la  porte  du  petit  empereur  seulement,  la  sentinelle 
abaissa   sur   les  conjurés  sa  baïonnette. 

—  Malheureux  :  lui  cria  Lestocq,  que  fais-tu  lân  Demande 
ta  grâce  à  ton   impératrice. 

La  sentinelle   tomba  à   genoux. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Brunswick  furent  arrêtés  dans 
leur  lit,  comme  ils  avaient  fait  arrêter  le  duc  et  la  duchesse 
de  Courlande. 

Quant  au  petit  Ivan,  éveillé  en  sursaut  dans  son  berceau 
impérial  et  se  voyant  entouré  de  soldats,  il  se  prit  à  pleurer. 

Pauvre  victime  dont  le  supplice  devait  durer  vingt  et 
un    ans  ! 

Sa  nourrice  accourut,  le  prit  dans  ses  bras  :  mais  ses 
caresses,    presque   maternelles,    ne   purent   le   calmer. 

On  emporta  le  père,  la  mère,  l'enfant  dans  le  palais  même 
d'Elisabeth. 

La  même  nuit,  on  arrêta  Munich,  Ostermann  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  concouru  au  renversement  de  Bi- 
i.n  et  a  l'élévation  du  jeune  Ivan. 

Trois  jouis  après,  Elisabeth  déclara  que  la  princesse 
Aime  son  époux  et  leur  fils  n'ayant  aucun  droit  au  trône 
de  Russie,  ils  seraient  renvoyés  en  Allemagne.  En  atten- 
dant, elle  les  fit  enfermer  a  la  forteresse  de  Riga,  d'où  ils 
passèrent  au  fort  de  Dunamonde,  puis  à  Kholmogori,  puis  à 
Schlusselbourg,  où  l'enfant  arriva  orphelin. 

Dans  le  trajet.  Anne  était  morte,  et  le  duc  de  Brunswick, 
que  son  incapacité  rendait  peu  à  craindre,  avait  été  mis 
en  liberté,  ou  à  peu  près. 

Lestocq  reçut  une  pension  de  sept  mille  roubles  (vingt- 
huit  mille  francs)  par  an  ;  il  fut  nommé  comte,  conseiller 
intime  de  l'impératrice,  resta  son  médecin  ordinaire,  et 
fut  gratifié  du  portrait,  orné  de  diamants,  de  celle  qu'il 
avait  faite  impératrice.  La  garniture  valait  quatre-vingt 
mille  francs. 

Voronzof   fut    nommé   comte  et  entra  au  ministère. 

Raznumovsky  fut  nommé  comte,  grand  veneur,  eut  le 
de  Saint-André,  et,  plus  tard,  reçut  le  grade  de  feld- 
lnarecli.il 

Son  frère  Cyrille  lut,  a  vingt-deux  ans,  nommé  hetman 
des  Cosaques. 

M.  de  la  Chetardie  devint  le  directeur  de  la  politique,  et 
la  dirigea  au  profit  de  la  France. 

Swarts,  un  musicien  allemand  qui  avait  accompagné  l'im- 
pératrice dans  son  expédition  nocturne,  fut  récompensé  en 
argent. 

Les  trois  cents  grenadiers  formèrent  une  compagnie  de 
gardas  du  corps  dont  les  simples  soldats  eurent  le  grade 
de  lieutenant,  les  caporaux  et  les  sergents  ceux  de  capi- 
taine et  de  'major. 

Les  six  officiers  qui  avalent  débauché  les  antres  furent 
lieutenants-colonels. 

L'Impératrice  se  nomma  capitaine  dans  la  compagnie,  et 
dans   certaines   circonstances   en   porta   l'uniforme. 

Elisabeth,  nous  l'avons  dît,  représentait  le  vieux  parti 
russe. 

La  première  exigence  du  parti  que  représentait  l'Impé- 
ratrice fut  l'expulsion  des  étrangers.  Ce  rs,  c'étaient 
i  instrui                                les  arts,  la  guerre. 
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On  fit  le  procès  de  Munich,  un  des  plus  grands  généraux 
de  l'époque  ;  le  procès  d'Ostermann,  un  des  plus  grands 
politiques. 

Ils   lurent   condamnés   à   être   écartelés. 

Le  1S  février  1742.  les  condamnés  furent  conduits  a  l'écha- 
faud. 

C'étaient  Ostermann,  Munich,  Golovkine,  Mengden  et  Loe- 
venwold  ;  ces  trois  derniers  devaient  ètve  seulement  déca- 
pités. 

Ils  arrivèrent  sur  le  lieu  du  supplice  a  dix  heures  du 
matin:  tous  s'étaient  laissé  couper  la  barbe,  à  l'exception 
de  Munich,  qui  s'était  fait  poudrer  et  friser  comme  d'ha- 
bitude. 

Depuis  le  commencement  du  procès,  il  n'avait  pas  témoi- 
gné la  moindre  crainte,  et,  durant  tout  le  trajet  de  la  cita- 
delle à  l'échafaud,  il  avait  plaisanté  avec  ses  gardes. 

Ostermann  avait  été  apporté  sur  une  chaise.  Il  était  in- 
capable de  marcher.  C'était  lui  que  l'impératrice  haïssait 
le  plus,  il  le  savait  et  ne  s'attendait  à  aucune  grâce  ;  ce- 
pendant, en  jetant  un  regard  sur  l'échafaud,  il  n'y  vit  qu'un 
billot    auprès    duquel    l'exécuteur    attendait 

On  lui  lut  son  acte  d'accusation  :  par  un  violent  effort  de 
volonté,  il  l'entendit  debout  et  avec  une  contenance  ferme 
et   attentive. 

La  sentence,  comme  nous  l'avons  dit,  le  condamnait  à 
périr  sur  la  roue,  mais  la  clémence  de  l'impératrice  avait 
changé  cette  peine  en  celle  de  la  décapitation. 

Il  fit  un  mouvement  de  tête,  et,  d'une  voix  calme  : 

—  Vous    remercierez    pour    moi   l'impératrice,    dit-il. 
Des   soldats   le    prirent   alors   et   le    traînèrent   au    billot 
Le  bourreau  lui  enleva  son  bonnet  et  sa  perruque. 
Puis,  après  lavoir  dépouillé  de  la  robe  de  chambre  dont 

11  était  vêtu,  et  déboutonnant  le  col  de  sa  chemise  : 

—  A  genoux,   et  posez  votre  tête  sur  le  billot!    lui  dit-il. 
Ostermann  obéit. 

L'exécuteur  leva  son  sabre  ;  mais,  au  lieu  de  frapper,  II 
le   tint   suspendu   au-dessus   de   la   tête   du   patient- 

En  ce  moment,  le  greffier  reprit  sa  lecture  ef  annonça  à 
Ostermann  que  Sa  Majesté  lui  faisait  grâce  de  la  vie  et  le 
condamnait  seulement  à  un  exil  éternel. 

Ostermann  fit  une  inclination  de  tête,  se  releva,  et  dit 
au  bourreau  : 

—  Alors,  je  vous  prie,  rendez-moi  ma  perruque  et  mon 
bonnet. 

Il  les  remit  sur  sa  tête,  reboutonna,  sans  dire  autre  chose, 
le  col  de  sa  chemise,  se  revêtit  de  sa  robe  de  chambre,  et 
descendit  avec  un  visage  aussi  calme  qu'il  était  monté. 

Comme  pour  Ostermann.  la  peine  de  Munich  et  celle  de 
ses   trois   compagnons  furent  commuées  en   un  exil  éternel. 

Munich  fut  envoyé  à  Petim,  en  Sibérie,  dans  la  même 
maison  qui  avait  été  élevée  sur  ses  plans  pour  Biren. 

Ostermann  fut  interné  à  Beresof,  où  Menchikof  était  mort, 
et  y  mourut  lui-même  sept  ans  après  sa  condamnation, 
en    1747. 

Le  beau  grenadier  Schoubine  fut  cherché  de  tous  côtés. 

Un  homme  n'est  pas  facile  à  trouver  lorsqu'il  est  perdu 
sur  sept  cents  lieues  de  terrain.  Enfin,  après  deux  ans  de 
persistance,  le  hasard  le  mit  en  face  de  ceux  qui  le  cher- 
chaient. 

Elisabeth  ne  lui  rendit  pas  son  amour;  mais  elle  lui 
donna  un  rang  dans  ses  gardes,  en  lui  conférant  le  grade  et 
le  titre  de  major  général. 

Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  l'impératrice,  comme 
nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure,  n'avait  plus  de  place 
pour  Schoubine. 

Probablement  aussi,  le  beau  grenadier,  guéri  de  l'ambi- 
tion par  trois  ou  quatre  années  en  Sibérie,  n'insista-t-il  pas 
beaucoup  ;  car.  s'il  eût  insisté,  la  bonne  impératrice,  qui 
était,  tout  cœur  ou  plutôt  tout  corps,  n'aurait  pas  eu  la 
force   de   lui    résister. 

Elle  ne  résista  point  à  Razotimovski,  lequel,  en  sa  qualité 
d'ancien  chantre  de  chapelle,  avait  des  mœurs,  et  qui 
Insista  pour  qu'un   mariage   légitimât  leur  liaison. 

L'impératrice,  qui,  du  temps  où  elle  était  princesse,  avait 
refusé  de  se  marier  pour  rester  libre,  se  débattit  quelque 
temps  sous  la  pression  ;  enfin,  pour  ne  pas  faire  trop  de 
chagrin  à  Razoumnvskl,  qu'elle  aimait  tendrement  et  qu'elle 
aima  toujours,  elle  y  consentit.  Mais,  comme  impératrice. 
elle  fit  ses  conditions. 

Nous  n'avons  pas  le  sous-seing  privé  où  ces  conditions 
sont  établies  ;  mais  on  peut  deviner,  par  la  suite  du  règne 
d'Elisabeth  et  par  la  liberté  dont  elle  jouit,  quels  étaient 
les  privilèges  qu'elle   s'était  réservés. 

Au  reste,  rien  de  caché,  sous  ce  rapport,  pour  le  public. 
La  célébration  du  mariage  eut  lieu  dans  l'église  de  Perovo. 
près  de  Moscou  :  et  Elisabeth  eut,  de  ce  seul  mariage,  cinq 
enfants  qui  ne  vécurent  pas. 

Nous  disons  de  ce  seul  mariage,  parce  que.  en  dehors  de 
ce  mariage,  elle  eut  quatre  "autres  enfants  que  la  bonne 
Impératrice  ne  cacha  guère  plus  qu'elle  ne  cachait  ceux 
qu'elle    pouvait    regarder    comme    légitimes. 

Quant   à   Razoumorski,    au   lieu   d'abuser   de   sa   position. 


comme  Biren,  il  se  tint  toujours,  soit  modestie,  soit  insou- 
ciance, en  dehors  du  pouvoir,  laissant  Ivan  Schouvalof  et 
Bestuchef  faire  la  politique  comme   ils  l'entendaient. 

Il  y  a  plus 

Longtemps  après  la  mort  ,<     et  lorsque  Grégoire 

Orlof,  dont  les  remords  s'il  en  avait,  devaient  être  moins 
innocents  que  ceux  de  Razoumovsky,  tourmentait  Catherine 
pour  quelle  suivit  l'exemple  d'Elisabeth.  Catherine,  lasse 
de  lutter,  y  consentit,  et  un  légiste  fut  chargé  d'aller  de- 
mander à  Razoumovsky  les  actes  qui  avaient  consacré  son 
union  avec  Elisabeth,  afin  que  le  mariage  de  Catherine  et 
de  Grégoire  Orlof  s'accomplît  dans  les  mornes  conditions  et 
avec  les  mêmes  formes. 

Le  légiste  se  rendit  chez  le  vieux  Razoumovsky  et  lui 
exposa  le  but  de  sa  mission. 

Razoumovsky  réfléchit  un  instant  :  puis,  sans  rien  dire, 
il  se  leva,  alla  à  son  secrétaire,  rouvrit,  en  tira  un  coffret 
plein  de  papiers,  prit  les  papiers  dans  le  coffret  ;  puis,  tou- 
jours sans  Tien  dire,  alla  les  jeter  dans  la  cheminée,  resta 
les  yeux  fixés  dessus  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réduits  en 
cendre;  et,  lorsqu'il  n'en  resta  plus  qu'une  couche  noire 
où  couraient  capricieusement  quelques  étincelles  qui  s'éva- 
nouissaient les  unes  après  les  autres  et  un  peu  de  fumée 
se  volatilisant  de  plus  en  plus,  il  se  retourna  vers  l'envoyé 
de  Catherine,  ou   plutôt  vers   celui  d'Orlof. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire  en  demandant 
les  papiers  relatifs  à  mon  mariage  avec  l'impératrice  Eli- 
sabeth. Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  d'être  l'époux  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Catherine  comprit  le  conseil  et  resta  veuve. 

Maintenant,  pour  n'y  pas  revenir,  disons  tout  de  suite  ce 
qu'il   advint  de  celui  qui  avait  fait   toute  cette  révolution. 

I.estocq  partagea  d'abord  avec  notre  ambassadeur,  M.  de 
la  Chetardie,  tout  le  pouvoir  politique  et.  donna  d'excel- 
lents conseils  à  l'impératrice.  Ce  fut  lui  qui  reconstitua  le 
ministère  et  qui  fit  entrer  Bestuchef  à  la  place  d'Ostermann 

Ce  fut  la  cause  de  sa  perte. 

Bestuchef  était  un  de  ces  hommes  qui  mettent  en  prati- 
que, chaque  fois  qu'ils  en  trouvent  l'occasion,  ce  grand 
précepte  d'un  de  nos  philosophes  modernes  ;  ••  L'ingratitude 
est  l'indépendance  du  cœur.  » 

Disons  quelques  mots  de  cet  homme  qui,  sous  trois  rè- 
gnes, joua  un  certain  rôle  politique  à  la  cour  des  souve- 
rains  de   Russie. 

Bestuchef  était  né  en  1693.  à  Moscou  ;  mais,  en  1712,  il 
était  entré  au  service  de  l'électeur  de  Hanovre,  qui.  devenu 
roi  d'Angleterre,  1  avait  nommé  ministre  résident  à  Saint- 
Pétersbourg.  En  1718  11  était  rentré  au  service  de  la  Rus- 
sie et  avait  été  désigné  par  Pierre  Ier  pour  accompagner  à 
Mittau  sa  fille  aînée,  la  même  qui  fut  depuis  impératrice 
et  qui  épousa  le  duc  de  Courlande.  Nommé  ministre  à  Co- 
penhague,  Biren  le  rappela  à  lui  pour  lui  donner  la  suc 
cession  de  Volonsky.  11  aida  fort  à  la  régence  du  duc  de 
Courlande  ;  mais,  quand  vint  la  chute  de  Biren.  il  fit  volte 
face  et  devint  le  principal  témoin  à  charge  du  favori  pré- 
cipité. 

Biren.  qui,  dans  toute  oette  catastrophe,  dépassa  tou- 
jours de  la  tête  ceux  qui  disposaient  de  son  sort,  fut  très 
digne  et  très  noble  à  l'endroit  de  Bestuchef.  Confronté  avec 
lui,  le  duc  déclara  qu'il  était  prêt  à  avouer  tout  ce  dont 
l'accusait  son  ancien  ami,  si  Bestuchef  osait  répéter  devant 
lui  et  en  face  de  lui  la  déposition  qu'il  avait  faite  en 
arrière. 

Il  prononça  '  ces  paroles  d'un  ton  si  solennel,  fixa  sur 
Bestuchef  des  regards  si  assurés,  que  celui-ci.  courbé  sous 
ce  regard,  plia  les  genoux  et  tomba  aux  pieds  du  duc  en 
disant  qu'il  était  obligé  de  demander  pardon  à  Dieu,  mais 
que   tout  était  faux  dans   la   confession  qu'il   avait  faite. 

C'était  ce  même  homme  que  Lestocq  faisait  la  faute  d'ap- 
peler au  pouvoir. 

A  peine  y  fut-il,  qu'il  travailla  à  la  ruine  de  son  protec- 
teur. 

Le  premier  malheur  de  Lestocq  fut  que  M.  de  la  Chetar- 
die quittât  Saint-Pétersbourg.  Il  revint  en  France  avec  un 
million  que  lui  avait  donné  l'impératrice  Elisabeth. 

Dix-huit  mois  après  avoir  fait  Elisabeth  impératrice,  Les- 
tocq. accusé  de  haute  trahison,  traduit  devant  l'inquisiteur 
secret,  était  mis  trois  fois  à  la  torture,  et,  tout  brisé,  en- 
voyé en  exil  dans  la  petite  ville  d'Ouglitch,  sur  le  Volga; 
puis,  comme  c'était  encore  trop  près  de  Saint-Pétersbourg, 
à  Oustioug-Veliki  près  d'Arkhangel. 

Quant  à  la  pauvre  impératrice,  caractère  faible  et  sen- 
suel, elle  passait  sa  vie  dans  les  plaisirs  et  dans  les  transes. 

Chaque  soir,  il  y  avait  orgie;  car  l'impératrice  eût  dif- 
ficilement décidé  lesquels  elle  préférait,  des  plaisirs  de  la 
table  ou  de  ceux  de  l'amour. 

Pour  que  les  uns  ne  nuisissent,  pas  aux  autres,  ni  soupalt 
d'habitude  dans  la  chambre  à  coucher  de  l'impératrice,  et, 
par  surcroît  de  précaution,  l'impératric •■,  sans  cr/rset  et 
avec  des  robes  faufilées  et   non  cousues,  s'asseyait  près  du 
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favori  du  moment,  auquel  l'excellent  Razoumovsky  eut  le 
bon  et  -  jamais  chercher  querelle  (1). 

La    coutn  dirons   presque    l'ordre,    était   de    ne 

jama;  !  impératrice   seule    jusqu'au    jour.    Aussitôt 

qu'elie  sd  trouvait  seule  dans  la  nuit.  Elisabeth  tremblait 
et  jetait  de^  tris  de  terreur.  Elle  savait  par  expérience  que 
C'était  la    nuit   qu'avaient    été   tramées   toutes   les 

conspirations  qui  avaient  renversé  du  trône  les  souverains 
do  Russie. 

Elle  fit  <  hercher  par  fout  le  royaume  un  homme  qui  ne 
nt  ou  qui  eût  le  sommeil  si  léger,  que  le  vol 
d'un    moucheron    le   réveillât. 

On  eut  le  bonheur  de  trouver  cet  homme,  et,  par  chance, 
Il  était  si  laid,  qu'il  put,  sans  crue  les  plus  mauvaises  lan- 
gues y  trouvassent  à  redire,  rester  jour  et  nuit  dans  la 
chambre  de  l'Impératrice. 

Et,  maintenant,  après  ce  deux  chapitres  d'histoire,  que 
Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  supprimer,  je  vous  l'avoue,  pas- 
sons  à   la   deuxième   légende   de   la   forteresse. 
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AUTRE    LÉGENDE    DE    LA    BASTILLE    MOSCOVITE 


Nous  avons  dit  qu'en  dehors  des  cinq  enfants  à  peu  près 
légitimes  que  l'impératrice  Elisabeth  avait  eus  de  Razou- 
movsky,  elle  en  avait  mis  au  jour  quatre  autres. 

L'un  de  ces  quatre  autres  enfants  était  la  princesse  Ta- 
rakanof. 

Ne  souriez  pas  à  ce  nom  bizarre  :  la  pauvre  princesse  a 
fini  d'une  si  triste  fin.  que  vous  regretteriez  votre  sourire. 
Elle  avait  vingt  ans,  elle  était  belle,  elle  était  libre,  elle 
Jouissait  d'une  fortune  assurée.  Toute  jeune,  on  l'avait 
transportée  de  Saint-Pétersbourg  à  Florence;  là,  elle  avait 
grandi,  pauvre  fleur,  comme  une  plante  généreuse  du  Nord 
transportée  sous  le  soleil  béni  des  Michel-Ange  et  des  Ra- 
phaël. 

Elle  était  la  reine  des  fêtes  de  Florence,  de  Pise  et  de  Li- 
vourne. 

Rien  n'était  reconnu  ni  officiel  en  elle;  mais  ce  mystère 
qui  laissait  entrevoir  une  naissance  impériale,  augmentait 
encore  le  charme  qui  l'enveloppait  comme  un  de  ces  nua- 
ges dont  s'environnaient  les  anciennes  déesses  quand  elles 
ne  voulaient  point  complètement  apparaître  aux  mortels. 

Deux  personnes  la  devinèrent  cependant  ;  l'une  pour  l'am- 
bition, l'autre  pour  la  haine  :  Charles  Radzivll  et  Grégoire 
Orlof. 

Charles  Radzivll,   palatin   de   Vilna,  ennemi  acharné   des 
Russes,   rival  des   Czartorisky,  nommé,   en   1762,   gouverneur 
de  la  Lithuanle  par  Auguste  III  de  Saxe,  s'était  posé  comme 
le  concurrent  de  Poniatovsky  au  trône  de  Pologne. 
Mats  son  amhition  allait  plus  loin. 

Il  se  souvenait  de  l'ancienne  grandeur  de  la  Pologne. 
quand  elle  donnait  des  rois  à  la  Bohême  et  à  la  Hongrie, 
Cjuand  elle  acquérait  la  moitié  de  la  Prusse  occidentale  avec 
suzeraineté  sur  la  Prusse  orientale,  laquelle  joignait  à  cette 
suzeraineté  celle  de  la  Courlande,  lorsqu'elle  réunissait  à 
elle  la  Llvonle,  enfin  lorsqu'elle  prenait  Moscou. 

Moscou,  pris  en  1611.  pouvait  l'être  encore  en  1764  ou  1768; 
alors,  Radzivll  mettait  sur  sa  tête  la  couronne  des  Mono- 
maques  et  des  Jagellons. 

C'était   un    grand    projet,   vous   le   voyez;   mais,    comme 

Charles  Radzivll  était   un   aussi  grand   politique  qu'un  bon 

soldat,  il  avait  encore  rêvé  autre  chose  :  c'était  de  se  faire 

aimer  de  la  princesse  Tarakanof.  de  devenir  son  époux,  et, 

Moscou   pris,    de  s'appuyer   sur   cette  alliance   avec   la    fille 

ibeth,    dont   on    faisait    publiquement    reconnaître   la 

naKsance.   pour  faciliter  l'établissement  de  son  pouvoir  sur 

«sle. 

La   pauvre  princesse  ignorait  tous  ces  projets  d'ambition. 

E'1* ru'un  palatin  illustre,  encore  jeune,  beau  de 

visage.  Ci^g.uit  de  manières;  elle  accueillit  ses  hommages: 


")  Coi  rail  croire  que  j'ai  (té  .m  delà  de  la  vérité  dans  ce 

I'"1  i'"i  iaabeth,  permollos-mol,  cliers   lecteurs, 

cl1 '"  :      menl  de  dépêche  dr  M.  de  Swaart,  mi- 

llalre  dei   i 

Je  n'ai  pas  1  ,   i,,  brave  Hollandais  étnil  révolté. 

•  La  soi  i  .  ,  .  un  ,  ITiayanl  tableau  de  lii  em  c,  de 
désordres  et  uni  ■  ,,  ■  •  tiens  de  la  société  civile.  I  'im- 
pératrice ne  voit  i  .  Srbouvalof;  elle  ne  s'enquierl  de 
rien  et  continu  ,  mturoéc  ;  elle  a  littéralomenl 
abandonné  l'empire  ai                          is  il  n'j   a  eu  en  Itussi.'  un  étal   de 

choses  plus  H '  i   ,  i  -  déplorable.  H  n'y  rote 

pas  la  moindre  trace  de  bunne  f  neur,  di  pudenr.el  de  justice,  » 


—  avec  une  sévérité  excessive  elle  n'eût  pas  été  la  fille  de 
m  mère  ;  —  et  le  bruit  se  répandit  que  Charles  Radzivll, 
palatin  de  Vilna,  allait  épouser  la  princesse  Tarakanof,  fille 
naturelle  d'Elisabeth. 

Ce  bruit  arriva  bientôt  à  la  cour  de  Russie. 

Catherine  en  tressaillit,  car  elle  devina  les  projets  du 
prince  Charles  Radzivil. 

Elle  avait  beau  renverser  les  obstacles,  les  obstacles  re- 
naissaient sous  ses  pas. 

Elle  venait  de  laisser  étrangler  Pierre  III,  elle  venait  de 
laisser  assassiner  le  jeune  Ivan,  et  voilà  qu'une  fatalité  lui 
créait,  en  Italie,  une  prétendante  à  laquelle  elle  n'avait 
jamais  songé  ! 

Si  c'eût  été  en  Russie  encore,  à  Ropscha  ou  à  Shlussel- 
bourg.  là  où  elle  pouvait  étendre  la  main  ;  mais  en  Italie,  à 
Florence,  dans  les  Etats  du  grand-duc  1 

Elle  se  confia  à  ses  bons  amis  les  Orlof. 

Les  Orlof  n'étaient  jamais  embarrassés. 

Catherine  laisserait  transpirer  son  projet  de  nommer  Sta- 
nislas Poniatovsky  roi  de  Pologne  ;  ce  projet  attirerait  à 
Varsovie  Charles  Radzivil,  qui  laisserait,  pendant  ce  temps, 
la  belle  princesse  sans  défense. 

Quant  à  Orlof,  voici  ce  qu'il  ferait  :  il  prendrait  trois  vais- 
seaux et  s'en  irait  en  Italie.  Le  but  ostensible  de  son  voyage 
serait  d'acheter  des  tableaux,  des  statues,  des  bijoux  pré- 
cieux et  de  ramener  des  artistes. 

Le  but  caché  se  révélerait  de  lui-même  et  quand  il  serait 
temps. 

Orlof  partit  ;  son  vaisseau  était  lesté  d'or. 

La  navigation  fut  heureuse  ;  il  doubla  sans  accident  le 
cap  Finistère  ;  il  traversa  le  golfe  de  Gascogne,  le  détroit  de 
Gibraltar,  et  vint  jeter  l'ancre   dans   le  port   de  Livourne. 

Dieu  regardait  d'un  autre  côté. 

C'était  au  mois  de  juillet  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gentils- 
hommes élégants  et  de  femmes  à  la  mode  en  Toscane  étaient 
venus  respirer  les  brises  de  la  Méditerranée  et  prendre  les 
bains  de  mer  à  Livourne. 

L'arrivée  <le  Grégoire  Orlof,  de  l'homme  qui  avait  pris  la 
part  principale  à  la  révolution  de  1762,  de  l'amant  en  titre 
de  Catherine,  éveilla,  comme  on  peut  le  penser,  la  curio- 
sité. Il  y  avait  bien  sur  le  nom  la  tache  de  sang  de  Ropscha  ; 
mais  c'était  Alexis,  et  non  Orlof,  qui  avait  eu  avec  Pierre  III 
cette  malheureuse  contestation  d'ivrognes  qui  avait  si  mal 
tourné  pour  le  pauvre  empereu.  ;  puis  un  crime  qui  a  si 
bien  réussi  n'est  presque  plus  un   crime. 

Quand  Dieu  a  permis,  pourquoi  les  hommes  ne  pardon- 
neraient-ils   pas? 

Enfin,  les  peintres  vous  diront  qu'un  point  rouge  fait  admi- 
rablement dans  le  paysage. 

Il  y  avait  un  point  rouge  dans  le  paysage  de  Grégoire 
Orlof.  et  voilà  tout. 

Il  fut  donc  reçu,  choyé,  caressé,  fêté.  Il  était  beau,  grand. 
Jeune,  vigoureux.  Il  tordait  comme  Porthos.  des  barres  de 
fer  ;  roulait  comme  Auguste  de  Saxe,  des  plats  d'argent  ; 
semait  l'or  à  pleines  mains,  comme  Bucklngham.  Il  eut  le 
plus  grand  succès  parmi  les  dames  florentines. 

Mais  ce  n'étaient  point  les  dames  florentines  que  courti- 
sait Grégoire  :  c'était  sa  belle  compatriote,  la  princesse  Tara- 
kanof ;  il  n'avait  de  regards,  d'attentions,  de  prévenances, 
de  soins  que  pour  elle. 

Bientôt  le  bruit  courut  que  le  favori  de  l'impératrice 
Catherine  pourrait  bien  être  infidèle  à  ses  illustres  amours 
pour  des  amours  presque  aussi  illustres. 

Celle  qui  pouvait,  celle  qui  devait  surtout  le  croire,  c'était 
la  belle  princesse  Tarakanof.  Orlof  lui  avait  demandé  une 
entrevue,  qu'elle  avait  accordée,  et,  au  lieu  de  lui  parler 
d'amour,    il  lui  avait   parlé  politique. 

Il  avait  révélé  à  la  pauvre  princesse  des  choses  qu'elle 
Ignorait  elle-même. 

Il  lui  avait  parlé  de  sa  naissance,  qui,  tout  illégitime 
qu'elle  était,  pouvait,  aux  yeux  des  vrais  Russes,  avoir  plus 
de  poids  que  le  mariage  de  Catherine  avec  Pierre  III,  ma- 
riage, d'ailleurs,  si  violemment  rompu. 

Qu'était  Catherine,  au  bout  du  compte?  Une  princesse 
d'Anhalt-Zerbst,  c'est-à-dire  une  Allemande  qui  n'avait  pas 
une  goutte  de  sang  Romanof  dans  les  veines. 

Il  y  avait  bien  le  jeune  Paul  l<*  ;  mais  l'on  savait  à  quoi 
s'en  tenir,  ou  plutôt,  ce  qui  était  bien  pis,  on  ne  savait  pas 
à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  naissance. 

Les  probabilités  étaient  pour  la  paternité  de  Soltlkof  ; 
mais  alors  II  était,  comme  elle,  illégitime  et   adultérin. 

Elisabeth,  elle-même,  n'êtait-elle  pas  illégitime  et  ?dul- 
térine? 

Le  tout,  dans  ce  cas.  était  de  rencontrer  une  main  assez 
forte  pour  vous  soulever  jusqu'au  trône. 

Or,  sous  ce  rapport,  on  connaissait  la  force  de  la  main  de 
Grégoire  Orlof  Dans  cette  main,  la  charmante  princesse 
Tarakanof  ne  pèserait  pas  plus  qu'une  plume.  Et  les  yeux 
d'Orlof  étaient  si  tendres  en  parlant  politique,  que,  bien  évi- 
demment, il  parlait  autant  pour  lui  que  pour  la  princesse 
Tarakanof. 
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D'ailleurs,  Orlot  ne  cachait  point  son  ambition.  Il  se  plai- 
gnait amèrement  de  l'impératrice  Catherine.  Il  l'avait  assez 
bien  servie  pour  avoir  le  droit  de  lui  demander  une  récom- 
pense publique. 

Tout  au  moins  pouvait-elle  faire  pour  lui  ce  que  l'impé- 
ratrice Elisabeth  avait  fait  pour  Razoumovsky.  Au  bout  du 
compte,  un  capitaine  dans  la  garde  valait  bien  un  chantre 
de  cathédrale. 


qu'il  vainquit  les  Russes,  ensuite  que  la  victoire  fût  assez 
complète  pour  lui  ouvrir  les  portes  de  Moscou. 

Il  fallait,  enfin,  un  triple  miracle,  et  lo  temps  où  Dieu 
faisait  des  miracles  pour   la   Pologne  était  passé. 

La  princesse,  qui,  d'abord,  avait  écouté  Orlof  avec  le  sou- 
rire du  doute,  commençait  à  l'écouter  avec  le  silence  rê- 
veur de  l'espoir. 

Puis,  le  tentateur  qu  il  était,  il  lui  avait  laissé  cette  cou- 


Au  lien  de  lui  pailer  d'amour,  il  lui  avait  parlé  politique. 


La  pauvre  princesse  n'était  pas  ambitieuse,  mais  elle 
était  coquette.  Orlof  s'était  trouvé  avoir  dans  son  bagage 
une  couronne  impériale.  Comment  cette  couronne,  qui  au- 
rait dû  être  dans  le  trésor  de  Moscou,  se  trouvait-elle  dans 
les  bagages  de  Grégoire  Orlof? 

C'était  un  problème  difficile  à  résoudre.  Mais,  du  moment 
qu'elle  y  était,  peu  importait  la  façon  dont  elle  y  était 
venus 

En  jouant,  il  l'essayait  sur  la  tête  de  La  princesse  Tara- 
kanof.  et  la  couronne  lui  allait  comme  si  elle  eut  été  faite 
pour  elle.  La  princesse  se  représentait  ce  qu'elle  serait  avec 
le  reste  du  costume  impérial.  n  .„.. 

Elle  avait  bien  parlé  de  ses  engagements  avec  le  prince 
Radzivil.  Mais  quelle  éventualité,  de  ce  coté?  „„,„„ 

I!   fallait    d'abord   qu'il    fût   élu   roi   de   Pologne,    ensuite 


ronne  impériale,  brillante  réalite  pendant  le  jour,  rêve  sé- 
duisant pendant  la  nuit- 

Ei  tout  cela  se  passait  au  milieu  des  bals  des  fêtes,  du 
soleil,  des  enchantements  du  luxe,  des  merveilles  de  la  na- 
ture   des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Orlof  était  devenu  le  héros  de  toutes  ces  magnificences. 
Tous  es  beaux  yeux  noirs  italiens  le  regardaient,  les  uns 
ave^  curiosité,  d:autres  avec  amour,  d'autres  avec  désir     . 

Mais  ils  seuls   regards   qui  lui   fussent  préc.eux   étaient 

"SïenEt  lon^àPUrlau^ot  reconnaissant  de  la  façon 
don,  n  av-m  été  reçu  allait  donner  ou  plutôt  rendre  une 
fête  splendide, .en  échange  de  toutes  celles  qui  lui  avalent 

'""au,    on  disait  que  cette  fête  était  en  l'honneur  de. 
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dames  de  Livourne  et   de  Florence  .-  lout  bas,  on  disait  que 
la   belle  Russe  en  était   la  reine. 
Eu  effet,  It  de  grands  préparâtes  à  bord  de  la 

La  /été  fa:   enfin   annoncée  officiellement.   Orlof  fit  avec 
^e  grâce  ses  invitations,  qu'un   î-efus  ne  se  présenta  à 
l'espiit  Je  personne. 

On    attendit    impatiemment    le    jour    fixé. 

ate,  nui,  à  cause  de  son  grand  tirant 
d'eau,  était  ancrée  liors  de  la  rade,  était  resplendissante  de 
flammes.  On  eut  dit  la  galère  magique  de  Cléopàtre. 

Tous  les  bateliers  de  Livourne,  en  habits  de  fête,  atten- 
daient sur  le  port  les  invités  dans  des  nacelles  jonchées  de 
fleurs. 

A  neuf  heures,  un  coup  de  canon  parti  de  la  frégate  avait 
annoncé  qu  elle  attendait  ses  hôtes. 

Le-  hôtes  ne  s  étaient  pas  fait  attendre. 

able  flottille  de  gazes,    de  dentelles   et   de   dia- 
mants, était   partie  au  signal  et   rouvrait   la  mer. 

En    tête,  sur  la   chaloupe  de   la  voguant   avec   des 

voiles  de  pourpre,  couchée  sur  des   tapis  de   Perse,  était   la 
belle  princesse. 

Orlof  l'attendait  à  l'échelle  de  sa  frégate. 

La  fête  fut   splendide  ;   elle  dura  jusqu  au  jour 

La  princesse  en  eut   tous  les  honneurs. 

Quand  vint  cette  brise  fraîche  du  matin  qui  fait  frisson- 
ner les  fleurs  dans  les  vers  de  Dante,  les  femmes,  fleurs  vi- 
vantes, frissonnantes  aussi,  mirent  leurs  pelisses  de  satin, 
et,  les  unes  après  les  autres,  partirent. 

La  princesse  Tarakanof  resta  la  dernière  De  quoi  lui 
parlait    le    beau    régicide  ?    D'amour     ou    d'ambition  ? 

Le  fait  est  que  la  pauvre  créature,  au  lieu  de  partir  avec 
les  autres,  s'attarda,  et,  restée  la  dernière  à  bord,  sentit 
tout  à  coup  que  la  lame  et  le  vent  Imprimaient  à  la  frégate 
un  mouvement  inusité. 

La  frégate  avait  levé  l'ancre  et  votrualt  sous  toutes  ses 
voiles. 

La  pauvre  gazelle  était  tombée  dans  le  piège  ;  la  malheu- 
reuse princesse  était  prisonnière. 

Alors,  ce  qui  nous  reste  a  raconter  est  terrible 

Sans  transition  aucune,  le  gentilhomme  courtois,  1  amant 
attentif  redevint  le  sombre  et  féroce  exécuteur  des  ordres 
de  Catherine. 

La  princesse,  telle  qu  elle  était  vêtue,  avec  sa  robe  de  bal, 
ses  fleurs,  ses  diamants,  fut  enfermée  dans  une  cabine  de 
la  frégate. 

Elle  servit  d'abord  aux  plaisirs  d  Orlof  ;  puis,  quand  il  en 
fut  las.  comme  elle  n'était  point  assez  souillée  par  son  amour 
aristocratique,  elle  fut  livrée  aux  caresses  brutales  des 
matelots,  à  qui  il  fut  permis  de  la  traiter  à  leur  fantaisie. 

Puis,  pour  que  la  fête  fut  complète,  double  ration  de  vin 
et  de  liqueurs  fortes  leur  fut  distribuée  pendant  tout  le 
voyage. 

Le  voyage  était  long,  l'équipage  nombreux  ;  l'étrange  Paris 
espérait  bien  qu'Hélène  serait  morte  avant  d'arriver  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Contre  toute  attente,  elle  survécut,  non  seulement  aux 
coups,  mais  aux  caresses 

La  frégate  jeta  l'ancre  à  Cronstadt.  et  Orlof  vint  prendre 
&  Saint-Pétersbourg,  les  ordres  de  l'impératrice. 

Le  soir  du  même  jour,  une  barque,  fermée  comme  une 
gondole,  et  qui  servait  à  l'impératrice  pour  ses  promenades 
nocturnes  sur  la  Neva,  se  détacha  des  flancs  de  la  frégate, 
amirale,  remonta  la  N'éva  et  s'arrêta  vis-à-vis  de  la  forte- 
resse 

Une  femme,  couverte  d'un  long  voile  qui  empêchait  qu'on 
ne  vit  ni  ses  traits,  ni  sa  taille,  ni  rien  d'elle,  descendit  de 
la  barque,  et  prit  conduite  par  un  officier  et  quatre  soldats, 
le  chemin  de  la  forteresse. 

L'officier  remit  un  ordre  an  gouverneur. 

Le  gouverneur,   sans  dire  un   mot.   fit   signe  à  un   g 
de   venir,    lui    désigna   du   doigt    un   numéro    Inscrit   sur    la 
e,  el   marcha   le  premier. 

—  Suivez  le  gouverneur,  dit  le  geôlier 
femme  obéit 

on  ouvrit  une  poterne.  01 
ouvrit  la  porte  du  n°  5.  on  poussa  la  femme 
une  espèce  de  sépulcre,   et   1  on   referma   la  porte  der- 
rière elle. 

La  fille  «il  lisaient,  la  belle  princesse  Tarakanof,  cette 
mer\,  e   que  l'on    eut   crue   faite  de  nacre,   de 

carmin,  de  vélo  pane   et  de  satin,  se  trouva  à  demi 

nue   dans    un    humide   et   obscur   cachot    du   ravi-lin    Saint- 
' 

Vous   connaissez   ces  cachots;   nous   les  avons  déjà   visités 

une  fois 

ka-dese  niveau  de   la   Neva,   l'eau   du   fleuve  roue 

""''  bruit   sourd    contre   leir-    i 

ont  éclairés  pur  une  meurtrière  étroite  qui  para 
le  prisonniei   vo  mais  qui  ne  permet  pas  que  . 

Toie  le  prisonnier.  Des  larmes  incessantes  toulent   sur  ces 


murailles,  froides  comme  si  elles  sortaient  dune  paupière 
glacée,   et   forment   une  boue  liquide  sur  le  sol   du  cachot. 

Un  peu  de  paille  était  étendue  sur  cette  boue,  et  formait 
le  lit  de  la  princesse. 

EUe  qui  avait  vécu  jusque-là  dans  un  lit  de  duvet  et  de 
mousse,  elle  eut  un  instant  1  espoir  qu'elle  ne  vivrait  pas 
un  mois  dans  un  pareil  tombeau. 

Elle  y  vécut  douze  ans  ! 

Elle  avait  beau  demander,  à  genoux,  les  mains  jointes, 
dans  ce  doux  langage  italien,  qui  semble  fait  pour  la  prière 
et  1  amour,  quel  crime  elle  avait  commis  pour  être  punie 
si  cruellement  ;  ses  geôliers  ne  lui  répondaient  pas- 

Elle  cessa  de  parler  ;  elle  cessa  de  demander  ;  elle  cessa 
presque  de  se  plaindre.  Elle  vécut  de  la  vie  de  ces  reptiles 
quelle  sentait  quelquefois,  la  nuit,  glisser  sur  son  visage 
humide  et   sur  ses  mail 

Elle  était  devenue  non  seulement  inattentive,  mais  encore 
insensible  a  tous  les  bruits. 

Depuis  quelques  jours,  elle  entendait  bien  les  eaux  de  la 
Neva  mugir  avec  une  plus  grande  violence  ;  mais  il  y  avait 
douze  ans  qu  elle  les  entendait   mugir  plus  ou  moins   fort. 

Puis  elle  entendit  tirer  le  canon. 

Elle  leva  la  tête. 

Il  lui  sembla  que  l'eau  du  fleuve,  arrivée  â  la  hauteur  de 
la  meurtrière,  s  épanchait   dans  son  cachot. 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  de  doute.  1  eau  ruisselait  par  la 
meurtrière.  Au  bout  de  deux  heures,  elle  s'y  engouffra- 
La  Neva  montait. 

Elle  comprit  le  danger,  la  pauvre  femme.  Si  sombre  que 
fût  son  existence,  la  mort  lui  apparut  plus  sombre  encore... 
Elle  n'avait  que  trente-deux  ans. 

Elle  eut  bientôt  de  l'eau  jusqu'aux  genoux 

Elle  appela  ;  elle  cria.  Elle  souleva  une  pierre  que.  la 
veille,  elle  n'eût  pas  pu  remuer,  et,  avec  cette  pierre,  elle 
frappa  contre  la  porte.  Ou  l'entendit,  malgré  le  bruit  du 
canon,  qui  continuait  de  tonner. 

Le   geôlier   vint   ouvrir   la   porte. 

—  Que  voulez-vous?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  veux  sortir  !  je  veux  sortir  !  cria  la  pauvre  femme 
Ne  voyez-vous  pas  qu'avant  demain  le  cachot  sera  plein 
d'eau?  Mettez-moi  où  vous  voudrez,  mais,  au  nom  du  ciel, 
laissez-moi  sortir  ! 

—  On  ne  sort  d  ici  qu'avec  un  ordre  écrit  de  la  main  de 
1  impératrice,  répondit  le  geôlier.  - 

Elle  voulut  s'élancer  dehors.  Le  geôlier  la  repoussa  si 
violemment,  qu'elle  tomba  a  la  renverse  dans  cette  eau 
glacée. 

Elle  se  releva,  et  alla  s  appuyer  a  la  muraille,  à  1  endroit 
de  son  cachot  où  le  sol  était  le  plus  élevé.  Le  geôlier  referma 
la  porte. 

Plus  1  eau  montait,  plus  elle  entrait  à  flots  abondants.  La 
prisonnière  la  sentait  monter. 

Le  soir,  elle  en  eut  jusqu'à  la  ceinture. 

On  1  entendait  jeter  d'horribles  cris.  puis,  avec  1  accent 
de  la  prière,  crier  en   italien  : 

—  Dto  :  Dto  !  Dio  ... 

Ses  cris  continuèrent  de  plus  en  plus  déchirants,  ses  la- 
mentations se  firent  entendre  de  plus  en  plus  suppliantes 
pendant  tout  le  reste  de  la  journée  et  pendant  presque  toute 
la  nuit. 

Ces  plaintes  étaient  effrayantes,  sortant  de  l'eau. 

Enfin,  vers  quatre  heures  du  matin,  elles  s  éteignirent. 

L'eau  avait  complètement  empli  l'étage  inférieur  du  ra- 
velin   Saint-André. 

Quand  linondation  cessa,  quand  l'eau  s»  fut  retirée,  on 
pénétra  dans  le  cachot  de  la  princesse,  et  l'on  y  trouva  son 
cadavre. 

Une  fois  morte,  elle  n'avait  plus  besoin,  pour  sortir,  d'un 
ordre  de  l'impératrice. 

On  creusa  une  fosse  sur  les  remparts,  et  on  l'enterra  nui- 
tamment. 

Encore  aujourd'hui,  on  montre  —  de  l'oeil,  du  doigt  d'un 
signe,  _  un  tertre  sans  pierre,  sans  inscription,  et  sur 
lequel  s'assoient  les  soldats  de  la  garnison  pour  causer  ou 
jouer  aux  cartes. 

C'est  le  seul  monument  qui  ait  été  élevé  à  la  fille  d'Elisa- 
beth,  c'est  le  seul    souvenir  qui   reste  d'elle. 

Voilà   la   seconde   légende  de   la   forteresse. 

Je  pourrais  mi  raconter  dix  ainsi. 

Peut-être  sont-elles  fausses,  peut-être  sont-elles  créées  par 
l'imagination,   engendrées  par  la  terreur  du   peuple 

La  Bastille  n 'était-elle  pas  peuplée  de  spectres  qui  s'éva- 
nouirent dès  que  le  jour  eut  pénétré  dans   - 

Mais  le  jour  n  a  pas  encore  pénétré  dans  ceux  de  la  for- 
teresse de  Pierreet-Paul. 

On   parle   de  prisonniers  renfermés  dans   des   en   hots   qui 
ont  la  forme  d  un  oeuf,  qu 
quels  on  ne  peu'  -  ni  debou'     où  le  p 

l  —  ne  pose  que  d»  biais;  où  le  poids  du  corps    qui 
ns  cesse,   pèse   sur  les   articulations   qu  il 
disloque. 
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On  parle  d'un  captif  enchaîné  nu  par  le  milieu  du  corps, 
à  cheval  sur  une  poutre,  et  qui  voit  incessamment  rouler  à 
dix  pieds  au-dessous  de  lui  l'eau  de  la  N 

Elen   de  tout  cela  n'est  vrai,   grâce  au   ciel      et   1  on   me 
disait  que  l'empereur  Alexandre  II  se  plaignai 
de  ces  bruits,  que  sous  son  règne  on  peut,  sans  même  essayer 
de  les   approfondir,   traiter   de   calomnies. 

Mais,  si  j'avais  eu  l'honneur  de  m'approeher  de  lui,  si 
c'était  à  moi  qu'il  se  fût  plaint,  je  lui  eusse  dit  :  «  Sire,  il 
y  a  un  moyen  bien  simple  d  imposer  silence  à  toutes  ces 
sombres  rumeurs  Le  souverain  qui  a  débuté  comme  vous 
par  faire  grâce  à  tous  les  condamnés  des  règnes  précédents, 
et  qui,  après  trois  ans  de  règne,  n'a  condamné  personne,  ce 
souverain-là  n'a  rien  à  cacher  ni  à  son  peuple  ni  a  1  his- 
toire. En  conséquence,  à  mon  premier  anniversaire,  j'ouvri- 
rais tous  les  cachots,  tous  les  sacs,  de  la  forteresse,  et  je 
laisserais  tout  le  monde  visiter  sacs  et  cachots;  puis  j'aurais 
là  des  pionniers  qui,  à  la  face  de  tous,  les  combleraient,  — 
des  maçons  qui,  sous  les  regards  de  tous,  en  mureraient  les 
portes.  Et  je  dirais  :  •<  Enfants,  sous  les  règnes  précédents, 
«  nobles  et  paysans  étaient  es,  lues  Mes  pi  ■■  i  ■ 
«  avaient  besoin  de  cachots.  Sous  mon  règne,  tout  le  monde 
«  est  libre,  nobles  et  paysans.  Je  n'ai  plus  besoin  de  tout 
«  cela.  »  Alors,  sire,  ce  ne  serait  plus  un  cri  de  joie,  ce 
serait  un  cri  d  admiration,  qui  s'élèverait  des  bords  de  la 
Neva,  et  qui  irait  retentissant  aux  quatre  coins  du  monde.  » 
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Revenons  à  l'histoire  :  malheureusement,  ce  que  nous 
allons  raconter  n'est  plus  de  Ja  légende. 

Savez-vous  ce  qu'annonçait  ce  canon  qui  accompagnait 
les  grondements  de  la  Neva  dans  son  ascension  moi-telle? 

Il  annonçait  la  naissance  du  tzarevitch  Alexandre. 

Ce  fut  un  règne  de  douceur  et  de  mansuétude  que  celui 
de  ce  doux  conquérant,  qui  prit  le  parti  de  Paris  contre  les 
souverains  alliés,  qui  voulaient  en  faire  ce  que  Scipion  fit 
de  Carthage. 

Mais,  comme  les  sept  vaches  grasses  de  la  Bible  précé- 
daient les  sept  vaches  maigres,  comme  l'abondance  mar- 
chait avant  la  disette,  ce  règne  de  philosophie  et  de  douceur 
préparait  un  règne  d'oppression  et  de  sévérité. 

N'allez  pas  croire  cependant  que,  pour  le  voir  encadré 
entre  Titus  et  Marc-Aurèle,  je  serai  injuste  envers  l'in- 
flexible justicier  qui  vient  de  mourir,  et  qui,  à  douze  ans, 
écrivait  cette  appréciation  de  Jean  le  Terrible,  l'un  des 
plus  sombres  et  des  plus  curieux  tyrans  qui  aient  jamais 
existé  : 

«  Le  tzar  Jean  Vasilievitch  fut  sévère  et  emporté  ,  ce  qui 
donna  lieu  de  le  nommer  le  Terrible.  Il  était  avec  cela 
juste,  brave,  libéral  dans  ses  récompenses,  et  surtout  il  con- 
tribua au  bonheur  et  au  développement  de  son  pays. 


«  Nicolas. 


17  mars  1808. 


Non,  l'empereur  Nicolas  est  une  grande  figure  historique. 
Il  avait  beaucoup  du  Jupiter  antique  :  11  savait  que  le  fron- 
cement de  son  sourcil  faisait  trembler  soixante  millions 
d'hommes 

Sachant  cela,  il  a  trop  souvent  froncé  le  sourcil,  voila 
tout. 

Mais,  pour  le  moment,  ce  n'est  point  de  lui  que  nous 
avons  à  nous  occuper,  c'est  de  son  frère  Alexandre. 

Lui  n'était  pas  une  statue  de  bronze  sur  un  piédestal  de 
granit  ;  c'était  un  homme  avec  toutes  les  faiblesses,  mais 
aussi  avec  toutes  les  vertus  de  l'humanité. 

Elevé  en  philosophe  par  le  colonel  Laharpe,  témoin  des 
sombres  folies  de  son  père,  épouvanté  par  les  exemples 
historiques  qu'il  avait  sous  les  yeux,  comme  Nerva  il  au- 
rait voulu  n'être  pa9  né  sur  le  trône,  et  'remblait  de  voir 
venir  le  moment  où  il  serait  forcé  d'y  monter. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  le  13  mai  1796  à  Victor  Kntselioubei. 
ambassadeur  de  Russie  à  Constantinople.  —  Il  ast  vrai  que 
Catherine  vivait  encore  ;  il  est  vrai  que  son  père  devait  ré- 
gner avant  lui  ;  mais  rappelez-vous  que  le  bruit  courait 
qu'il  allait  régner  avant  son  père.  Vouo  L'avez  pas  ÇUMIté 
les  deux  testaments,  et  comment  le  prince  Bezborodko  m 
sa  fortune.  N'importe  ;  voici  la  lettre  d'Alexandre.  Il  .i'avalt 
à  cette  époque  que  dix-neuf  ans.  Elle  est  écrite  en  fronçai»  : 

«  Cette    lettre,    mon    cher    ami,    vous     sera   remise    par 


M.  Jarrei  k,  duquel  je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes  lettre? 
dentés;  ainsi  je  peux  m  exprimer  avec  vous  librement 
sur  quantité  de  choses. 

«  Savez-vous,  mon  cher  ami    que  réellement,  ce  n'est  pas 

bien  quo  vous  ne  m'instruisiez  pas  de  ce  qui  irons  regarde? 

car    |j     i  uns    d'apprendre    que    vous    aviez   demande    votre 

pour  aller  faire  un  tour  en  Italie,  et  que,  de  là,  vous 

irez  en  Angleterre  pour  quelque  temps.  D  où  vient  que  vous 

ne  m'en  dites  rien  ?  Je  commence  à  croire  que  vous  doutez 

de  mon  amitié  pour  vous,  ou  que  vous  n'avez  pas  assez  de 

confiance  en  moi;  car,  j'ose  le  dire,  je  la  mérite  réellement, 

par  l'amitié,  sans  bornes  que  je   vous  porte.  Ainsi,   je  vous 

en    conjure,    intruisez-moi   de   tout   ce  qui   "ous  regarde,    et 

croyez  que  vous  ne  pourrez  me  faire  un  plus  grand  plaisir. 

Au   reste,  je  vous  avoue  que   je  suis  bien   charmé  de  vous 

c  quitte  de  cette  place,  qui  ne  pouvait  que  vous  pro- 

lurer   des    désagréments,  sans   être   compensés    par  aucune 

nce  quelconque. 

«  Ce  \i  in  ni  k  est  un  très  joli  garçon  ;  il  a  passé  quelque 
temps  ici,  et,  dans  ce  moment,  il  va  en  Crimée,  d'où  il  s'em- 
barquera pour  Constantinople.  Je  le  trouve  bien  heureux, 
parce  qu'il  aura  l'occasion  de  vous  voir,  et  je  lui  envie  en 
quelque  façon  son  sort,  d'autant  plus  que  je  ne  suis  nulle- 
ment content  du  mien.  Je  suis  enchanté  que  la  matière  se 
soit  engagée  d'elle-même  ;  car  j 'aurais  été  embarrassé  de 
commencer  ce  sujet.  Oui,  mon  cher  ami,  je  le  répète,  je  no 
suis  nullement  satisfait  de  ma  position;  elle  est  beaucoup 
trop  brillante  pour  mon  caractère,  qui  n'aime  que  la  tran- 
quillité et  la  paix.  La  cour  n'est  pas  une  habitation  faite 
pour  moi.  Je  souffre  chaque  fois  que  je  dois  être  en  repré- 
sentation, et  je  me  fais  du  mauvais  sang  en  voyant  ces 
bassesses  que  l'on  fait  à  chaque  instant  pour  acquérir  une 
distinction,  pour  laquelle  je  n'aurais  pas  donné  trois  sous. 
Je    me   sens   malheureux    d'être   obligé    de   me    trouver   en 

>  tété  avec  des  gens  que  je  ne  voudrais  pas  avoir  pour  do- 
mestiques et  qui  jouissent  ici  des  premières  places,  tels  que 
ce  P.  S..  ,  ce  M.  P...,  ce  P.  B...,  les  deux  C.  S...,  M...  et  un 
tas  d'autres,  qui  ne  méritent  pas  même  d'être  nommés,  qui, 
hautains  avec  leurs  inférieurs,  rampent  devant  celui  qu'ils 
craignent  ;  enfin,  mon  cher  ami,  je  ne  me  sens  pas  du  tout 
fait  pour  la  place  que  j'occupe  dans  ce  moment,  et  encore 
moin9  pour  la  place  qui  m'est  destinée  un  jour,  et  à  laquelle 
je  me  suis  juré  de  renoncer,  soit  d'une  manière,  soit  de 
l'autre. 

«  Voilà,  mon  cher  ami,  le  grand  secret  qu'il  me  tardait 
depuis  si  longtemps  de  vous'  communiquer,  et  sur  lequel 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  le  silence  ;  car  vous 
sentez  que  c'est  une  chose  qui  peut  me  casser  la  tête  J  al 
prié  M.  Jarreck  qu'au  cas  où  il  ne  pourrait  vous  remettre 
cette  lettre,  il  la  brûle  et  qu'il  n'en  charge  personne  pour 
vous. 

«  J'ai  beaucoup  pesé  et  débattu  cette  matière,  car  il  faut 
que  je  vous  dise  que  ce  projet  m'est  entré  en  idée  avant 
même  que  je  vous  aie  connu,  et  que  je  n'ai  point  tardé  à 
me  décider   au  parti  que  j  ai  pris. 

«  Nos  affaires  sont  dans  un  désordre  incroyable  ;  on  pille 
de  tous  cotés  ;  tous  les  départements  sont  mal  administrés. 
L'ordre  semble  être  banni  de  partout,  et  l'empire  ne  tait 
qu'accroître  ses  domaines  ;  aussi  comment  se  peut-il  qu'un 
seul  homme  suffise  à  le  gouverner,  et  encore  plus  à  y  cor- 
riger les  abus?  C'est  absolument  impossible,  non  seulement 
à  un  homme  de  capacité  ordinaire  comme  moi,  mais  même 
à  un  homme  de  génie.  J'ai  toujours  eu  pour  principe  qu'il 
valait  mieux  ne  pas  se  charger  d'une  besogne  que  de  la 
remplir  mai;  c'est  d'après  ce  principe  que  j'ai  pris  la 
résolution  dont  je  vous  ai  parlé  ci-dessus.  Mon  plan  est 
qu'ayant  une  fois  renoncé  à  cette  place  si  scabreuse  —  je 
ne  puis  pas  fixer  l'époque  d'une  telle  renonciation  —  j'irai 
[n'établir  avec  ma  femme  aux  bords  du  Rhin,  ou  je  vivrai 
tranquille,  en  simple  pariiculier,  faisant  consister  mon 
bonheur  dans  la  société  de  mes  amis  et  l'étude  de  la  nature 

«  Vous  vous  moquerez  de  moi,  vous  direz  que  c'est  un 
projet  chimérique  ;  vous  en  êtes  le  maître  ;  mais  attendez 
i    et,  après  cela,  je  vous  permets  de  juger. 

«  Je  sais  que  vous  me  blâmerez  ;  mais  je  ne  peux  pas  faire 
autrement,  car  le  repos  de  ma  conscience  est  ma  première 
règle,  et  elle  ne  pourrait  jamais  rester  en  repos  si  j  entre- 
prenais une  chose  au-dessus  de  mes  forces. 

..  Voilà,   mon  cher  ami,   ce  qu  il  me   tardait   tant   de  vous 

Ta  présent,  que  cela  est  fait,  il  ne  me  reste  qu'à  vous 
assurer  que  là  où  je  serai,  heureux  ou  malheureux,  sur  .e 
faîte  ou  dans  la  misère  une  de  mes  plus  granc.es  consola- 
tions sera  votre  amitié  pour  moi,  et  croyez  que  la  mienne 
ne  fini  ci  qu  ivee  ma  vie.  _«_.. 

„  Adieu    , i  cher  et  vrai  ami  ;  ce  qu!  pourrait  m  arriver, 

en  attendant,  de  plus  heureux,   serait  de  vous  revoir 

,.  Ma  femme  vous  dit  mille  choses  ;  elle  a  des  idées  toutes 
conformes  aux  miennes. 


Alexandre 


«  Ce   10   mai   1796. 
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Ce  n 'était  pas,  comme  11  le  dit  lui-même,  la  lettre  d'un 
homme  de  génie,  mais  c'était  celle  d  un  cceur  honnête; 
c'éta.:  lit      lie  d'un  homme  tout  imbu  des  idées  philo- 

du  AVilt"  El 

Ce  qu'il  y  avait  de  particulier  à  cette  époque,  c'est  que  les 

s  étaient   ambitieux   comme     des    empereurs,   et 

que  les  empereurs  étaient  modestes,  je  ne  dirai  pas  comme 

des  philosophes,  mais  comme  devraient  être  des  philosophes. 

Si  Alexandre  vidait  réellement  son  cœur  dans  le  cœur  du 
prince  Kotschoubei  par  la  lettre  que  nous  venons  de  mettre 
sous  vos  yeux,  chers  lecteurs,  vous  devez  comprendre  ce 
qu'il  lui  en  coûta  de  succéder  à  son  père,  '  assassiné  au- 
dessus  de  sa  tête,  dont  il  avait  entendu  les  cris,  et  dont  il 
avait,  en  quelque  sorte,  senti  à  travers  le  plancher  les  der- 
niers frémissements. 

Il  resta  cependant  sur  le  trône.  Fut-ce  dévouement  à  son 
peuple?  fut-ce  que  le  pouvoir  a  de  tels  attraits,  que,  lors- 
qu'on a  porté  la  coupe  à  ses  lèvres,  il  faut  la  vider  jusqu'à 
la  fin,  l'amertume  fût-elle  au  bord  et  la  lie  au  fond? 

Nous  avons  vu,  dans  la  lettre  du  tzarevltch,  qu'à  dix- 
neuf  ans  il  parle  de  sa  femme  et  des  goûts  de  retraite 
partagés  par  elle. 

C'eût  été  pour  la  pauvre  impératrice  un  grand  bonheur 
que  ce  projet  de  retraite  eût  été  mis  à  exécution  ;  car  à 
peine  sa  couronne  nuptiale  fut-elle  fanée  à  son  front,  qu'elle 
se  changea  en  couronne  d'épines. 

L'impératrice  était  déjà  une  vieille  épouse  à  l'âge  où  l'on 
est  encore  jeune  femme,  tandis  que  l'empereur,  au  contraire, 
resta  longtemps  beau  et  toujours  infidèle. 

Au  reste,  comme  tous  les  hommes  sensuels,  Alexandre  était 
essentiellement  bon  et  avait  une  profonde  répugnance  à 
punir.  Nous  avons  vu  Pouschkine  jetant  sur  son  passage 
son  ode  à  la  Liberté,  c'est-à-dire  la  plus  terrible  offense  que 
l'on  pût  faire  à  la  fois  à  la  majesté  du  trône  et  à  la  piété 
d'un  fils;  nous  l'avons  vu,  disons-nous,  exilé,  pour  tout 
châtiment,  de  Saint-Pétersbourg,  et  interné  chez  son  père. 

Il  est  vrai  qu'Alexandre  avait  à  se  faire  pardonner  par 
toute  cette  jeunesse  d'être  monté  sur  le  trône  malgré  ta 
lettre  écrite  au  prince  Kotschoubei. 

Nous  verrons  plus  tard  les  conséquences  terribles  que 
devait  avoir  cette  lettre,  échappée  à  la  plume  du  jeune  phi- 
losophe.' 

Suivons,  en  attendant,  Alexandre,  non  pas  dans  sa  vie 
politique,  —  l'histoire  est  là  pour  enregistrer  ce  que  la 
France  lui  dut  en  1814,  —  mais  dans  sa  vie  privée. 

Quelques  anecdotes  donneront  une  idée  exacte  de  ce  qu'était 
l'homme.  Il  serait  plus  difficile  de  donner  une  idée  aussi 
exacte  de  ce  qu'était  l'empereur. 

Napoléon  l'appelait  le  plus  beau  et  le  pins  fin  des  Grecs. 

Alexandre  avait  autant  de  simplicité  que  son  père  Paul 
avait  de  superbe  ;  souvent  il  se  promenait  à  pied,  et,  au 
lieu  d'exiger  que  les  femmes  descendissent  de  voiture  pour 
lui  faire  la  révérence  dans  la  rue,  à  peine  permettait-il  qu'on 
lui  donnât  les  marques  de  respect  que  l'on  eût  données  à 
un  simple  général 

Un  jour  qu'il  faisait  une  de  ces  promenades  pédestres,  se 
voyant  menacé  par  la  pluie,  il  prit  un  drojky  sur  la  place 
et  se  fit  conduire  au  palais  impérial. 

Arrivé  à  la  porte,  il  fouille  à  sa  poche,  et  s'aperçoit  qu'il 
n'a  pas  d'argent. 

—  Attends,  dit-il  à  l'isvotschik  en  sautant  hors  de  la  voi- 
ture, je  vais  t'envoyer  le  prix  de  ta  course. 

—  Ah  !  bon,  dit  l'isvotschik,  encore  un  ! 

—  Comment,   encore   un  ? 

—  Oui,  je  n'ai  qu'à  compter  là-dessus. 

—  Comment  cela 

—  Oh  !  je  sais  bien  ce  que  je  dis. 

—  Et  que  dis-tu  ?   Voyons  ! 

—  Je  dis  qu'autant  de  personnes  je  mène  devant  une  mai- 
son à  deux  portes,  et  qui  descendent  sans  me  payer,  autant 
de  vingt  kopeks  auxquels  je  puis   dire  adieu. 

—  Comment  !  même  devant  le  palais  de  l'empereur? 

—  C'est  surtout  là  que  le  tour  se  fait;  les  grands  sei- 
gneurs ont  très  peu  de  mémoire. 

—  Il  fallait  te  plaindre,  dit  l'empereur  que  la  conversa- 
tion amusait,   et  faire  arrêter  les  voleurs. 

—  Arrêter  les  voleurs  ?...  Ah  !  c'est  bon  si  le  voleur  était 
un  de  nous  ;  nous,  on  sait  par  où  nous  prendre  (et  il  mon- 
tra sa  barbe).  Mais,  vous  autres,  grands  seigneurs,  avec  vos 
>"'  l!  Impossible I  Ainsi  donc,  que  Votre  Excellence 
cherche  bien  d/.ns  ses  poches,  ou  qu'elle  me  dise  tout  de 
suite  qu'il  est  inutile  de  l'attendre. 

—  Ecoute,  '  mpereur,  voici  mon  manteau;  il  vaut 
bien  tes  vingt  kopeks,  quoiqu'il  ne  soit  ni  neuf  ni  beau  ;  tu 
le  remeiti.i  qui   t'apportera  l'argent. 

—  Eh  bien,  à  la  bonne  heure,  vous,  dit  l'isvotschki,  vous 
êtes  raison  n 

Dix  minutes  après,  un  valet  de  pied  apportait  au  cocher 
cent  roubles  assignats  de  la  part  de  l'empereur,  et  réclamait 
le   mn  n  tenu 


L'empereur  avait  payé  pour  lui  et  pour  ceux  qui  venaient 
chez  lui. 

Le  pauvre  cocher  faillit  mourir  de  terreur  en  songeant 
aux  paroles  qui  lui  étaient  échappées.  Mais  sa  reconnais- 
sance n'en  fut  que  plus  grande.  Les  cent  roubles,  placés 
dans  un  cadre  dore,  lurent  mis  dans  le  coin  des  images,  et, 
lorsque  vint  le  changement  des  roubles  assignats  en  roubles 
argent,  le  cocher  aima  mieux  perdre  ses  cent  roubles  que 
de  les  porter  à  la  Monnaie. 

Aujourd'hui,  le  petit-fils  montre  encore  les  cent  roubles 
envoyés  à  son  grand-père  par  l'empereur  Alexandre.  Ce 
sont  peut-être  les  seuls  cent  roubles  assignats  qui  restent 
dans  tout  l'empire. 

Non  seulement  l'empereur  Alexandre  ne  faisait  pas  des- 
cendre les  femmes  de  voiture  et  ne  les  forçait  pas,  comme 
son  père  Paul,  à  lui  faire  la  révérence  dans  la  boue,  mais  11 
les  traitait  toujours  en  chevalier. 

Il  dînait,  un  jour,  chez  la  princesse  Belosersky  de  Belo- 
sersk,  qui  lui  avait  réservé  la  place  d'honneur  au  bout  de 
la  table. 

Mais  l'empereur,  toujours  galant,  en  lui  donnant  le  bras 
pour  la  conduire  à  la  salle  à  manger,  lui  dit,  au  lieu  d'ac- 
cepter l'honneur  qu'elle  lui  voulait  faire  : 

—  Mettez-vous  là,  princesse  ;  c'est  votre  place. 

—  Ce  serait,  en  effet,  la  mienne,  répondit-elle,  si  le  livre 
d'ancienneté  de  la  noblesse  n'avait  pas  été  brûlé. 

—  C'est  vrai,  répondit  Alexandre  ;  seulement,  vous  êtes 
une  branche  et  nous  sommes  un  tronc. 

En  effet,  les  princes  Belosersky  de  Belosersk,  issus  d'une 
branche  de  la  maison  de  Rourik  qui  régna  à  Belosersk,  sont 
de  quelque  chose  comme  quatre  ou  cinq  cents  ans  plus 
anciens    que   les   Romanof. 

Un  jour,  sur  le  boulevard  de  l'Amirauté,  Alexandre,  dans 
une  de  ses  promenades  à  la  Henri  IV,  rencontra  un  officier 
de  marine  qui   lui   parut   effroyablement   ivre. 

Il  s'arrêta  pour  l'examiner. 

L'officier  de  marine,  si  avant  qu'il  fût  dans  les  vignes, 
avait  reconnu  Sa  Majesté  Alexandre  I«,  et,  doublement  ému 
et  par  le  vin  et  par  la  présence  de  l'empereur,  redoublait 
de  zigzags,  mais  sans  parvenir  à  le  dépasser. 

—  Que  diable  faites-vous  donc,  capitaine?  demanda 
Alexandre. 

Le   capitaine   s'arrêta,    et,    portant     respectueusement 
main  à  son  chapeau: 

—  Sire,  dit-i1,  je  louvoie  pour  doubler  Votre  Majesté. 

—  Bien,  dit  l'empereur,  mais  prends  garde  à  recueil. 
Et  11  lui  montra  le  corps  de  ga^de. 
L'officier   fut  assez   heureux  pour  arriver   à   doubler 

Majesté  et  à  éviter  recueil. 

Mais,  tout  gracieux  et  souriant  qu'il  était  avec  les  femmes, 
tout  poli  et  affectueux  qu'il  étaiUavec  les  hommes,  l'em- 
pereur Alexandre  sentait  quelquefois  passer  sur  son  front 
comme  des  nuages  sombres,  devant  ses  yeux  comme  des 
lueurs  sanglantes  ;  c'étaient  des  souvenirs  muets  mais  ter- 
ribles de  cette  nuit  de  meurtre  où  il  avait  entendu  se  dé- 
battre au-dessus  de  sa  tête  l'agonie  paternelle. 

A  mesure  qu'il  avança  en  âgp.  ces  souvenirs  l'obsédèrent 
plus  fréquemment  et  menacèrent  de  devenir  une  incessante 
mélancolie,  une  hypocondrie  splenétique  ;  alors,  il  essayait 
de  combattre  par  le  mouvement  ces  souvenirs  qui  prenaient 
parfois  les  proportions  du  remords. 

Il  faisait  des  voyages  qui  sembleraient  impossibles  à  nous 
autres  Parisiens.  Dans  ses  différentes  courses,  tant  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur  de  l'empire,  on  a  calculé  que  l'em- 
pereur Alexandre  avait  fait  quelque  chose  comme  deux 
cent  mille  verstes  (cinquante  mille  lieues,  près  de  six  fois 
le  tour  du  monde).  Et  ce  qu'il  y  avait,  dans  ces  voyages 
fabuleux,  de  plus  étonnant  encore  que  le  voyage,  c'est  que 
le  jour  du  retour  était  fixé  dès  le  jour  du  départ.  Ainsi, 
par  exemple,  l'empereur  partait  pour  la  Petite-Russie  le 
26  août,  en  annonçant  qu'il  serait  de  retour  le  2  novembre, 
et,  le  2  novembre,  strictement,  invariablement.  11  rentrait, 
après  avoir  fait  huit  cent  soixante  et  dix  lieues. 

Alexandre,  qui  avait  pour  ennemie  sa  propre  pensée,  ne 
pouvait  cependant  pas  se  décider,  je  ne  dirai  pas  à  se  sé- 
parer, mais  même  à  se  distraire  d'elle  ;  aussi  voyageait-Il 
toujours  sans  escorte  et  à  peu  près  seul.  L'inattendu  était 
sa  distraction.  Las  de  la  vie,  le  danger  —  non  point  par 
courage  naturel,  mais  par  indifférence  de  la  vie  —  semblait 
ne  pas  exister  à  ses  yeux;  et  cependant  c'était  le  même 
homme  qui,  plus  jeune,  aux  heures  souriantes  où  11  croyait 
encore  à  son  avenir  et  à  celui  de  son  peuple,  c'était  i'homme 
qui,  traversant  un  lac  dans  le  gouvernement  d'Arkhangel, 
et  se  trouvant  dans  une  frêle  barque,  assailli  par  une  vio- 
lente tempête,  disait  au  pilote  : 

—  Mon  ami,  il  y  a  dix-huit  cents  ans.  à  peu  près,  qu'un 
grand  général  romain  disait  à  son  pilote  :  ■<  Ne  crains  rien  ; 
tu  portes  César  et  s.a  fortune.  ■>  Moi,  je  suis  moins  confiant 
dans  mon  étoile  que  César,  et  je  dirai  tout  simplement  : 
Oublie  que  je  suis  l'empereur;  ne  vois  en  moi  qu'un  homme 
comme  toi    et   tâche  de  nous  sauver  tous  les  deux. 


la 
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EN    RUSSIE 


La  harangue  produisit  son  effet.  Le  pilote,  qui  commençait 
à  perdre  la  tète  en  songeant  à  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  lui,  reprit  courage,  et  la  barque,  dirigée  ar  une  main 
ferme,  atteignit  sans  accident  le  rivage. 

On  comprend,  du  reste,  que  l'incognito  qu'il  conservait 
strictement  pendant  ses  courses  devait  amener  de  temps  en 
temps    des    quiproquos  qui  ne  manquaient  poinl  d  or  ginalité. 

Un  jour,  en  arrivant  dans  un  village  de  la  Petite-Russie, 
tandis  que  la  voiture  s'arrêtait  pour  relayer.  Alexandre, 
vêtu  de  sa  redingote  militaire,  sans  aucune  distinction  ex- 
térieure de  son  rang,,  descendit  de  sa  calèche  et  monta  à 
pied  une  petite  côte,  au  liaut  de  laquelle  le  chemin  bifur- 
qmait.  Là  se  trouvait  une  petite  maison,-  La  dernière  du 
vitlage,  et,  près  du  seuil  de  cette  maison,  un  homme,  vêtu 
d'une  capote  pareille  à  celle  de  l'empereur,  était  assis  et 
fumait. 

—  Mon  concitoyen  (prlalcl),  demande  l'empereur  se  ser- 
vant du  terme  habituel  dont  on  se  sert  entre  égaux,  laquelle 
des  deux  routes  dois-je  prendre  pour  aller  à  **•  ? 

L'homme  à  la  pipe  toisa  l'empereur  de  la  tête  aux  pieds, 
étonné  qu'un  simple  voyageur  se  permit  de  parler  à  un 
homme  de  son  IcMne  (l)  avec  un  pareille  familiarité,  et, 
lui   désignant  l'une  des  deux  routes  : 

—  Voilà,  mon  petit  pigeon  (galoubchilt)  (2),  lui  dit-il  en 
étendant   négligemment   la    main. 

L'empereur  comprit  la  faute  qu'il  avait  commise  en  s'adres- 
sant  avec  si  peu  de  cérémonie  à  un  si  haut  personnage 
que  son  interlocuteur  paraissait  être. 

—  Pardon,  monsieur,  lui  dit-il  en  s'approchant  et  en 
portant  la  main  à  sa  casquette,  encore  une  question,  s'il 
vous  plaît. 

—  Laquelle  ?  fit  dédaigneusement  le  fumeur. 

—  Permettez-moi  de  vous  demander  quel  est  votre  tchine 

—  Devinez. 

—  Monsieur   est  peut-être   lieutenant? 

—  Montez. 

—  Capitaine  ? 

—  Plus  haut. 

—  Major? 

—  Allez  toujours. 

—  Lieutenant-colonel  ? 

—  Enfin,  ce  n'est  pas  sans  peine  ! 
L'empereur  s'inclina. 

—  Et  maintenant,  à  mon  tour,  dit  l'homme  à  la  pipe;  qui 
etes-vous,  s'il  vous  plaît? 

—  Devinez,  répond  l'empereur. 

—  Lieutenant? 

—  Montez. 

—  Capitaine? 

—  Plus  haut. 

—  Major  ? 

—  Allez  toujours. 

—  Lieutenant-colonel  ? 

—  Encore. 

Le  fumeur  se  leva. 

—  Colonel  ? 

—  Vous  n'y  êtes  pas. 

Le  fumeur  tira  sa  pipe  de  sa  bouche  et  prit  une  attitude 
respectueuse. 

—  Votre  Excellence  est  donc   lieutenant  général? 

—  Vous  approchez. 

—  Feld-maréchal,   peut-être? 

—  Encore  un  effort,  colonel,  et  vous  arriverez. 

—  Sa  Majesté  impériale  !  9'écria  le  fumeur  en  laissant  tom- 
ber sa  pipe,  qui  se  brisa  en  morceaux. 

—  Elle-même,    répondit  Alexandre   en    souriant. 

—  Oh  !  sire,  s'écria  l'officier  en  tombant  à  genoux,  par- 
donnez-moi ! 

—  Que  voulez-vous  que  je  vous  pardonne?  répondit  1  em- 
pereur. Je  vous  ai  demandé  mon  chemin;  vous  me  l'avez 
indiqué,  voilà  tout. 

Et,  à  ces  mots,  comme  la  voiture  avait  rejoint,  l'empereur 
salua  de  la  main  le  pauvre  lieutenant-colonel,  et  remonta 
dans  sa  voiture. 

Cette  aventure  fut  racontée  par  le  prince  Volkonsky,  qui 
accompagnait  l'empereur  dans  cette  excursion. 

Il  ajoutait  que,  dans  ce  même  voyage,  au  moment  même 
où  lui,  prince  Volkonsky,  venait  de  s'endormir,  la  voiture 
impériale,  qui  gravissait  une  montée  rapide,  lassa,  par  sa 
pesanteur,  l'effort  de  l'attelage,  qui  se  mit  a  reculer. 

Au  premier  mouvement  en  arrière,  l'empereur,  sans  ré- 
veiller son  compagnon,  avait  ouvert  la  portière,  avait  saute 
à  bas  de  la  voiture,  et  s'était  mis  à  pousser  a  la  roue,  avec 
les  hiemchtks  et  ses  gens. 

Pendant  ce  temps-là,  le  dormeur,  inquiété  dans  son  som- 


meil par  le  changement  d'allure  du  véhicule,  se  réveille  et 
se  trouve  seul  dans  la  voiture. 

Etonné,  il  regarde  par  la  portière,  et  voit  l'empereur  qui 
sue  sang  et  eau. 

La  voiture  venait  d'arriver  au  haut  de  la  montée. 

—  Comment!  sire,  s'écrie  le  prince  Vollconsky,  vous  ne 
m'avez  pas  éveillé? 

—  Bon  !  dit  l'empereur  en  reprenant  place  près  de  lui, 
vous  dormiez  ;  et  c'est  si  bon  de  dormir  ! 

Puis  il  ajouta  tout  bas  : 

—  On  oublie  ! 

En   effet,   oublier    était    le    grai  ir    de    l'empereur 

Alexandre. 

Il  avait  à  oublier  la  mort  de  son  père  :  il  avait  à  oublier 
la  promesse  faite,  à  Tilsit,  à  Napoléon,  et  qu  il  n'avait  pas 
tenue  ;  il  avait  à  oublier  sa  défection  à  la  cause  de  la 
liberté. 

Mais  on  n'oublie  pas  comme  on  veut,  surtout  lorsqu'on  a 
charge  d'âmes. 

Ce  fut  en  1811,  par  la  violation  du  blocus  continental 
qu'Alexandre  manqua  à  la  promesse  faite  à  Napoléon. 

Ce  fut  en  1821,  par  son  adhésion  au  congrès  de  Vérone, 
qu'Alexandre  manqua  à  son  engagement  pris  avec  les  libé- 
raux. 

Voyons  quelles  furent  les  conséquences  de  ces  deux  fautes. 

Ce  détour  nous  ramènera  à  l'histoire  de  la  forteresse  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

Vous  permettez,  n'est-ce  pas?  que  nous  mettions  sous  vos 
yeux  quelques  pages  un  peu  sérieuses  ;  elles  tourneront 
promptement  au  dramatique,  je  vous  le  promets. 


XXX 


LE    BRAS    DROIT    DU    TZAR 


L'unique  but  de  Napoléon,  en  demandant  à  l'empereur 
Alexandre  l'entrevue  du  Niémen,  était  d'user  de  l'ascendant 
qu'il  savait  exercer  sur  cet  esprit  délicat  et  impressionnable 
pour  arrêter  avec  lui  l'anéantissement  de  la  Prusse  et  de 
l'Angleterre,  et  le  partage  du  monde. 

La  Prusse  était  anéantie  par  l'ablation  de  ses  provinces  à 
l'ouest  de  l'Elbe  et  de  ses  provinces  polonaises  ;  l'Angleterre 
était  anéantie  par  la  perte  de  l'Inde  ;  l'Autriche  descendait 
au  rang  de  puissance  secondaire,  ne  possédant  plus  ni  1  Ita- 
lie ni  la  Hongrie,  c'est-à-dire  ayant  vingt-trots  millions  de 

T15,"^   gigantesque;    Alexandre   y    avait    adhéré 

aNoufsaTonsTuel   était   le   but;   voyons  quels  étaient  le. 

T'empereur  de  Russie  se  chargeait  de  la  Prusse. 

L'empereur  Napoléon  se  chargeait  de  l'Autriche  ;  il  sai- 
sissatt  la   première  occasion  de  déclarer  la  guerre  à  1  em- 

^cX  ocSn.  on  en  était  bien  certain,  ne  se  ferait  pas 

atNanpdoléon   prenait  Vienne  et  s'emparait  du  cours  du   Da- 
nube. 

débarquait  à  Asterabad.  hommes  sur  le  Da- 

Napoléon  embarquait  quarante Maille  hon        remonter  le 
nube,   leur   faisait   ^ayerser   la  n u  t    iv 
%^ïï2tt^££S°*  vertses  -vin* 
"ST'deux  marches,  les  quar;  «ni.  nommes  étaient   à 

Tzaritzine  sur   le  'Volga. 

ils 


(1)  Tchine,  mot  venu  du  chinois,  et  qui  signifie  le  rang  réglé  par  l'éti- 
quette officielle.       .  „  ■„.:„„  „„  a\i 

(2l  Petit  pigeon  est  un  terme  familier  aux  Russes,  mais  qui  ne  se  un. 
d'inbitude,  que  de  supérieur  à  inférieur. 


A  Tzaritzine,  f^^'^^^^ 
^aient^ef  &££?h  -  — —  *  "« 
tour  au  rendez-vous  Jf°«ral\        tète,  et  cet  autre  Macédo- 

Là    Napoléon  se  mettait  à  leur >  wms. 
nien'  accomplissait  sa  confie  * 1  £*>•     ^  ^ 

C'eût  été  Lt  l'Angleterre,  si  les  révolté- 

Voyez  donc  «Y™,,?  alliés  quarante  mille  Kus,cS  , 
Jourd'hui  avaient _pour  alliés  qru^  ^  ^  ^  )e  ni(„1(le  sf 

rante  mill"  k  rançais  .       s 
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ûe  la  terre  s'était  .opéré  entre  Alexandre 
et   K 

La  chose  n  entrait  pas  dans  les  desseins  de  Dieu.  Le  tzar 
manqua  de  parole  a  l'empereur. 

Ce  plan  gigantesque  croula  sous  Napoléon.  La  France  et 
lui  furent  ensevelis  sous  se?  débris. 

Napoléon  en  sortit  prisonnier  et  alla  mourir  à  Sainte- 
Hélène  en  regardant  le  passé  ;  la  France  en  sortit  sa  Charte 
à  la  main,  libre  et  regardant  l'avenir. 

Il  est  probable  que  c'était  Dieu  qui  avait  raison. 

En  1822  s'ouvrit  le  congrès  de  Vérone. 

C'était  la  Ligue  des  souverains  contre  les  peuples.  Arrêté 
par  les  engagements  qu'il  avait,  pris,  Alexandre  refusait  d'y 
entrer.  Il  répondait,  disait-il,  de  la  Russie.  Voici  ce  qui  ar- 
riva sur  ces  entrefaites. 

Potieniskine  commandait  le  régiment  de  Semenovskoï,  le 
second  récrirai  nt  de  la  Russie,  créé  par  Pierre  I",  et  venant 
immédiatement  après  Préobrajensky  :  il  y  avait  aboli  les 
punitions   corporelles    et  y   était   adoré. 

Il  fut  changé  par  le  fameux  Aratchéief,  dont  nous  dirons 
quelques  mots  dans  ce  chapitre,  et  remplace  par  Schwartz, 
espèce  de  caporal  allemand,  qui  remit  les  soldats  au  régime 
des  coups  de  bâton. 

Le  régiment  se  révolta. 

Metternich  fut  instruit  de  cette  révolte  avant  l'empereur 
lui-même  ;  et,  comme,  le  jour  même  où  le  diplomate  autri- 
chien avait  reçu  la  nouvelle,  l'empereur  Alexandre  répétait 
sa  phrase  habituelle  :   «  Je  réponds  de  la  Russie  I  » 

—  Parce  que  Votre  Majesté  ne  sait  pas  ce  qui  s'y  passe, 
répondit    le   ministre  autrichien. 

—  Comment  !  je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passe  dans  mon 
empire?   exclama  Alexandre. 

—  Non  ;  car  vous  ne  savez  pas,  sire,  que,  perdu  par  le 
carbonarisme,  le  second  régiment  de  l'empire  s'est  révolté 
et  a  voulu  fusiller  son  colonel. 

M.  de  Metternich  n'avait  pas  achevé,  que  le  courrier  arri- 
vait et  remettait  à  Alexandre  la  dépêche  qui  lui  annonçait 
la  nouvelle  qu'il  venait  d'apprendre  de  la  bouche  de  Met- 
ternich. 

C'était  un  cœur  faible.  Il  plia  sous  le  coup,  adhéra  au 
congrès,  et  la  guerre  contre  les  cortès,  c'est-à-dire  contre 
La  liberté,  fut  résolue. 

Les  patriotes  russes,  qui  avaient  compté  sur  lui  comme 
chef  du  mouvement,  doutèrent  encore  qu'après  les  engage- 
ments pris  avec  eux  et  surtout  après  les  sentiments  expri- 
més dans  la  lettre  au  prince  Kotschoubei,  l'empereur  pût 
les  abandonner  ainsi. 

Mais  bientôt  ils  n'eurent  plus  de  doute,  Alexandre  abolit 
la  maçonnerie  dans  ses  Etats,  et  défendit  l'association. 

Non  seulement  l'empereur  s'était  fait  parjure,  mais  encore 
il  se  faisait  persécuteur. 

Une  grande  société  alors  existait  publiquement  en  Russie, 
s'occupant   de.  progrès,   d'éducation,   d'instruction   publique. 

Cette  société,  qui  opérait  au  grand  jour,  devint  dès  lors 
société  secrète. 

Elle  se  divisa  en  deux  sociétés,  qui  prirent  les  noms  de 
Société   du  Nord  et   de   Société  du   Midi. 

Les  modérés  passèrent   à  La  Société  du  Nord,   et  reconnu- 
rent pour  chef   Xil-ita   Mouravief;   la   Société   du  Midi,   com- 
posée  des  violents,  reconnut   Pestel  pour   son   dictateur. 
.  Celle  du  Nord  se  contentait  de  bannir  ;  celle  du  Midi  tuait. 

Pendant  que  cette  double  conspiration  s'organisait,  un 
nouveau  malheur  arrivait  a  Alexandre,  qui  redoublait  sa 
tristesse. 

Depuis  quinze  ans,  il  avait  pour  maîtresse  en  titre  ma- 
dame Narychkine.  Il  en  avait  eu  une  charmante  enfant 
nommée  Sophie,  qu'il  adorait,  et  que  l'impératrice  elle- 
même  avait  prise  dans  une  profonde  tendresse. 

C'était  une  véritable  [leur  ;  comme  une  fleur,  elle  mou- 
rut d'un  souffle  d'hiver  :  elle  se  refroidi!  en  Suisse,  en  vi- 
sitant le  glacier  de  Rosenlowi,  et  mourut  d'une  fluxion  de 
poitrine. 

Joukovsky.  le  même  que  nous  avons  tu  assister  à  la  mort 
de  Pouschkine.  fit  sur  cette  adorable  enfant  quelques-uns 
de  ses  plus  beaux  vers. 

En  voici  la  traduction  exacte:  seulement,  on  sait  qu'une 
traduction   n'équivaut   jamais   a   l'original 

Pour  vivre  sur  la  terre,  elle  n'était  point  née; 
Elle   ne  fleurit  pas  comme   les  autres  fleurs 
Mais  brilla  dans  l'espace,  étoile  destinée 
A  jeter  sur  nos  fronts  ses   lointaines  lueurs 

L'âme   i-  teneur  à   cet  ange   prêtée, 

Après  avoir  un  jour  plané  sur  les  bas  lieux. 
Par   ses   ailes,   aux   pieds  du   Seigneur  remporti 
Flamme   des   eleux  venue,    est   remontée   aux   ciem-  ' 

Ce  (ut  pendanl  l'accès  'le  mélancolie  qui  suivit  la  perte 
de  la  pauvre  pnneess  ; ,ncée  au   comte   Schotrraloî 

qu'Alexnndu  ;,  complètement  la  conduite  de  l'em-    ! 

pire  à  une  espi t>    m  oie  nommé  Aratchéief.  I 


Il  y  a  toujours  autour  des  trônes  de  ces  lions  errants,  cher- 
ohant  comme  du  i  évangile,  qui  ils  dévoreront  ;  il  faut 
toujours  qu'ils  dévorent  quelqu'un;  quand  ce  n'est  pas  te 
peuple,    c'est    l'empereur 

Le  comte  \ratcheief  -tait  un  de  ces  lions-là.  Il  eût  pris  à 
tâche  de  faire  nair  Alexandre,  qu'il  n'eût  pas  suivi  une  au- 
tre route. 

C'était  le  fils  d'un  petit  propriétaire  ;  il  avait  complète- 
ment réorganisé  l'artillerie  et  fondé  les  colonies  militaires  ; 
c'était  une.  belle  tête,  mais  un  tempérament  féroce.  Tout 
le  monde  tremblait  devant  lui. 

On  cite  le  général  Yermolof  comme  étant  le  seul  qui  ait 
osé  \ul  répondre,  et  il  manqua  y  perdre  sa  carrière.  —  C'eût 
été  fâcheux  que,  pour  un  Aratchéief,  on  perdît  un  Yer- 
molof. 

Yermolof  est  celui  qui  reprit  pour  la  cinquième  fois  la 
grande  redoute  où  tomba  Caulaincourt.  Il  ne  quitta  le  ma- 
melon que  quand  tous  les  canemniers  furent  tués  sur  leurs 
pièces   et    leurs   pièces   enclouées. 

Nous  aurons  occasion  de  reparler  de  ce  vétéran  de  l'em- 
pire, qui  vit  toujours  et  qui  habite  Moscou,  dans  sa  petite 
maison  de  bois. 

Il  était  simple  officier  d'artillerie.  Aratchéief  trouve  ses 
équipages  en  mauvais  état. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  savez-vous  que  la  réputation  d'un 
officier   dépend  de   ses  chevaux? 

—  Oui,  général,  répondit  Yermolof,  je  sais  qu'en  Russie 
la  réputation  des  hommes  dépend  des  bêtes. 

Comme  le  duc  de  Richelieu,  qui  n'avait  de  préférence 
pour  personne  et  qui  frappait  sur  les  stens  comme  sur  les 
étrangers,  il  arrivait  à  Aratchéief  de  traiter  ses  favoris  — 
le  favori  avait  naturellement  des  favoris  —  comme  il  trai- 
tait tout  le  monde,  c'est-à-dire  fort  mal. 

Au  nombre  de  ses  favoris  était  le  fils  d'un  Prussien,  son 
valet  de  chambre,  promu  par  lui  au  grade  de  général, 
comme  Koutaisof  avait  été  promu  par  Paul  au  tchine  de 
comte  Un  jour,  dans  une  grande  parade  qui  avait  lieu  au 
manège  de  Novgorod,  sous  les  ordres  du  général  Kletn- 
Michel.  —  c'était  ainsi  que  s'appelait  le  favori  du  favori  — 
une  manœuvre  s'exécuta   d'une  façon  déplorable. 

Après  le  mouvement,  Aratchéief  appela  près  de  lui  Klein- 
Michel,  et,  devant  tous  les  officiers  : 

—  Tu  m'as  rapporté,  imb*"ile.  lui  dit-il.  que  Ton  t'esti- 
mait peu.  et  je  t'ai  mis  des  êpaulettes  sur  les  épaules.  Tu 
m'as  dit  que  l'on  n'avait  pas  encore  assez  d'égards  pour  toi, 
et  je  t'ai  mis  la  plaque  de  Saint- Vladimir  sur  la  poitrine   . 

'il  lui  fit  sauter  d'un  revers  de  la  main  son  chapeau,  et 
lui  frappa  le  front. 

—  Mais  là.  ajouta-t-il,  je  n'ai  pu  rien  mettre.  C'était 
l'affaire  du  bon  Dieu,  et  il  paraît  que  le  bon  Dieu  regardait 
d'un  autre  côté  le  jour  où  tu  es  venu  au  monde. 

Puis  il  lui  tourna  le  dos  en  haussant  les  épaules  et  en  lui 
crachant  une  dernière  fois  au  visage  le  mot  dourafc. 

Le  major  R...,  pour  se  venger  des  duretés  d'Aratchéief. 
s'était  amusé,  pendant  les  ennuis  de  l'exil  dans  une  colonie 
militaire,  à  se  faire  une  armée  d'oies  et  de  dindons  aux- 
quels, à  force  de  patience  et  de  volonté,  il  était  parvenu  à 
apprendre  la  manœuvre.  Au  mot  de  trotsa  (range-toi),  ils 
s'alignaient  ni  plus  ni  moins  qu'un  peloton  de  soldats  Au 
mot  de  stlarovo  rebtata  (bonjour,  enfants),  salutation  ordi- 
naire du  général  quand  il  passe  une  revue,  ils  répondaient 
par  un  glou  glou  et  un  koin  hoin  qui  rappelaient  assez 
bien  la  réponse  sacramentelle  des  soldats:  Sttravtn.  -ielaein 
rnrltc  sviateltsvo  (nous  te  souhaitons  le  bonjour,  comte.) 

Aratchéief  apprit  à  quel  amusement  le  major  R  consa- 
crait ses  loisirs.  Il  fit  tout  expTès  un  voyage  à  la  colonie 
militaire,  et,  sans  être  attendu,  il  tomba  chez  le  major. 

Le  major  demanda  au  comte  s'il  devait  donne-r  l'ordre 
aux  troupes  de  se  réunir. 

—  Inutile,  dit  Aratchéief.  je  suis  venu  pour  passer  la  re- 
vue, non  point  de  vos  soldats,  mais  de  vos  oies  et  de  vos 
diluions. 

Le  major  vit  qu'il  était  pris  ;  il  fit  contre  fortune  bon 
cœur,  tira  ses  miliciens  de  leur  corps  de  garde,  et  ordonna 
bravement  la  manœuvre. 

On  eût  dit  que  les  intelligents  animaux  avaient  compris 
devant  qui  ils  avaient  1  honneur  de  faire  l'exercice.  Jamais 
ils  n'avaient  mis  dan-  leurs  mouvements  pareille  régularité, 
dans  leurs  réponses  pareil   enthousiasme. 

Aratchéief  prodigua  les  compliments  les  plus  flatteurs  au 
major  Seulement,  1  épilogue  du  discours  fut  lord'é  donné 
au  major  de  se  rendre  à  la  forteresse  avec  toute  son  armée  ; 
et  au  gardien  de  lui  servir  un  jour  une  oie.  et  un  autre 
jour  un  dindon,  sans  rien  autre  chose,  tant  que  1  armée  ne 
serait   pas  complètement  dévorée.  ,. 

Le  douzième  jour,  le  major  éprouvait  un  tel  dégoût  pour 

,ir  de  ses  élèves,  qu'il  déclarait   mieux   aimer  mourir 

de  faim  que  de  continuer  ce  Régime,  et  refusait  toute  nour- 

riAue'quatrième   jour   de   jeûne,   Aratchéief.    i  révenu    qu'il 


EN   li- 


ns 


y  allait  sérieusement  de  la  vie  du  major,  daigna  lui  par- 
donner. 

Aratchéief  avait  dans  le  gouvernement  de  Novgorod  un 
bien  superbe,  nommé  Grouzeno  ;  c'était  un  don  de  l'empe- 
reur Alexandre,  qui  le  comblait  d'argent  et  de  dignités. 
Comme  tous  les  esprits  mesquins,  Aratchéief  avait  le  génie 
de  l'ordre  et  de  la  régularité  poussé  jusqu'à  l'extrême.  Der- 
rière sa  maison,  il  avait  lait  dessiner  un  jardin  avec  des 
plates-bandes  tirées  au  cordeau,  et  dont  l'une  faisait  rigi- 
dement le  pendant  de  l'autre.  Chacune  de  ces  plates-bandes 
avait  une  étiquette  avec  le  nom  du  dvorezky  (1)  qui  était 
chargé  de  la  soigner.  Si  une  fleur  d'une  plate-bande  était 
cassée,  si  un  pied  'était  marqué  sur  la  terre  fraîche,  si  une 
herbe  étrangère  aux  plantes  qui  devaient  s'y  trouver  mon- 
trait l'extrémité  de  sa  feuille,  le.  dvorezky,  selon  la  gravité 
du  cas,  était  condamné  à  vingt-cinq,  cinquante,  cent  coups 
de  verges,  que  lui  faisait  administrer  Nastasia 

Nastasia  n'était  ni  la  femme  ni  la  maîtresse  d 'Aratchéief, 
c'était  sa  femelle.  Il  avait  trouvé  cette  espèce  de  louve  dans 
un  de  ses  villages,  et  s'était  accouplé  avec  elle. 

La  joie  de  cette  créature  était  de  voir  des  larmes,  d'en- 
tendre des  cris. 

Aratchéief,  qui  avait  la  direction  de  toutes  les  affaires 
d'Etat,  ne  faisait  rien  sans  la  consulter  ;  elle  avait  sur  lui, 
le   cœur    indomptable,    le    pouvoir    le    plus    absolu. 

Les  gens  du  peuple  disaient  que  c'étaU  le  démon  dont  il 
était  possédé,  qui  se  faisait  visible  sous  les  traits  d'une 
femme. 

Enfin,  le  cocher  et  le  cuisinier  du  comte,  exaspérés  des 
mauvais  traitements  qu'ils  subissaient  tous  les  jours,  —  la 
soeur  du  cuisinier  était  morte  sous  le  fouet.  —  résolurent 
au  risque  de  ce  qui  pourrait  leur  en  arriver,  de  débarras- 
ser la  terre  de  ce  monstre. 

Une  nuit  que  le  comte  était  hors  de  la  maison  Us  assassi- 
nèrent Nastasia. 

Aratchéief,  en  apprenant  cette  nouvelle,  resta  enfermé 
cinq  jours  et  cinq,  nuits,  poussant,  non  pas  des  sanglots, 
non  pas  des  cris,  mais  des  rugissements  que  l'on  entendait 
de  l'autre  bout  de  la  maison. 

Lorsqu'il  sortit,  tout  le  monde  s'enfuit  sur  sa  route.  Il 
avait  les  yeux  injectés  de  sang,  et  était  pâle  jusqu'à  la 
lividité. 

Comme  les  dvoroviès  ne  voulaient  pas  dénoncer  les  cou- 
pables, qui  n'avaient  fait,  au  bout  du  compte,  que  ce  que 
chacun  d'eux  avait  eu  vingt  fois  l'envie  de  faire,  ils  furent 
tous  fouettés  à  outrance  ;  deux,  ou  trois  moururent  sous  le 
fouet. 

Alexandre  écrivit  au  comte,  a  propos  de  la  mort  de  cette 
femme  : 

«  Calme-toi.  ami  !  la  Russie  a  besoin  de  toi  :  elle  pleure 
ton  amie  Adèle,  et,  moi,  je  verse  des  larmes  en  pensant  à 
ton  malheur.  >. 

Cette  tendresse  profonde  d'Alexandre  pour  ce  cruel  par- 
venu était  d'autant  plus  bizarre  que  lui.  Aratchéief,  avait 
en  horreur  deux  frères  de  l'empereur,  les  grands-ducs  Ni- 
colas et  Michel.  Il  les  faisait  venir  tous  les  matins,  à  dix 
heures,  à  sa  maison  de  bois  de  la  Litainaïa.  'rue  de  la  Fon- 
derie), et,  là,  recevant  avant  eux  les  plus  petits  officiers,  il 
leur  faisait  attendre  deux  heures  leur  tour  d'audience. 
Sans  doute  ignorait-il  que  Constantin  eût  abdiqué,  et  que 
le  véritable  héritier  du  trône  fut  Nicolas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  peine  monté  sur  le  trône,  Nicolas  le 
mit  à  la  retraite;  mais,  comme  le  PaTthe.  il  lança,  en  se 
retirant,  à  l'empereur  sa  dernière  flèche. 

Il  lui  laissa  son  aide  de  camp  Klein-Michel. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  avait  fait  semblant  de  se 
brouiller  avec  son  protégé,  et  l'avait  ostensiblement  chassé 
de  chez  lui.  Etre  chassé  par  Aratchéief,  [.'était  une  recom- 
mandation prés  de  Nicolas.  Le  nouvel  empereur  tomba  dans 
le  piège,  et  s'attacha  le  disgracié  au  même  titre  que  celui-ci 
avait  près  d'Aratchéief.  Lorsque  l'ancien  favori  connut  le 
succès  de  son  stratagème,  tout  vieux  qu'il  était,  il  bondit 
de  joie  et  dit  en  souriant  : 

—  Maintenant,  m'exilât-il  en  Sibérie,  je  suis  vengé  ! 

Aratchéief  se  retira  dans  sa  terre  de  Grouzeno.  Là,  il  tour- 
mentait ses  paysans,  et.  comme  les  seigneurs  du  moyen 
âge,  rançonnait  les  voyageurs  qui  passaient  sur  un  pont 
qtfil  avait  fait  bâtir,  et  pour  lequel  il  ex.gealt  dix  kopeks 
de  passage. 

Un  jeune  sous-lieutenant,  s'en  allant  en  semestre,  et  trou- 
vant l'impôt  abusif,  refusa  de  payer,  mais  n'en  passa  pas 
moins  le  pont. 


(1)  Sin^ulior  de  dvoriniès,  gens  .lu  In  oour.  On  appell*  ainsi  reux  qui 
font  parti.-  ,1e  la  maison  du  Bcijj/ieur.  Us  oui  dc.it  à  In  meselana,  — 
c'est-à-dire  à  la  ration.  —  Ils  oui  trente-deux  livres  de  farine  par  mois 
et  sept  livres  de  irrii.-ui. 


Amené  chez  Aratchéief  et  sommé  par  celui-ci  d'expliquer 
pourquoi  il  voulait  se  sou  traire  â  la  rétribution  convenue, 
le  sous-lieutenant  répondit,  que,  d'abord,  si  la  rétribution 
avait  été  convenue,  ce  n'était  point  avec  lui;  qu'ensuite  le 
gouvernement,  qui  lui  accordait,  pondant  son  congé,  vingt- 
cinq  kopeks  par  jour,  ne  l'avait  pas  prévenu  qu'il  aurait, 
en  s'en  retournant  chez  lui,  à  payer  des  ponts  de  dix  ko- 
peks ;  qu'en  conséquence,  il  se  refusait  absolument  à  ce 
payement,  pour  lequel  Aratchéiel  pouvait  s'adresser  à  ses 
supérieurs. 

Sous  Alexandre,  le  .sous-lieutenant  eut  passé  un  mauvais 
quart  d'heure,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  sous  Nicolas. 

Aratchéief  se  contenta  donc  de  lui  montrer  le  poing,  en 
lui  disant  : 

—  Si  jamais  je  reviens  au  pouvoir,  tu  n'as  qu  à  te  bien 
tenir,  misérable  ! 

Mais  ie  sous-lieutenant  lui  répondit  en  faisant  claquer 
ses  doigts  :  / 

—  Bon  !  je  crois  peu  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
mais  je  ne  crois  pas  du  tout  à  celle  d'Aratchéief. 

Et  il  n'en  fut  que  cela. 
Le  temps  d'Aratchéief  était  passé. 

Voilà  à  quel  homme  Alexandre  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  son  empire. 

Il  est  vrai  que  l'abus  des  femmes,  le  mysticisme  exagéré 
et  un  vague  remords  du  mal,  non  pas  qu'il  avait  fait,  mais 
qu'il  avait  laissé  faire,  à  partir  de  la  mort  de  son  père, 
avaient  fini  par  détacher  complètement  Alexandre  des  choses 
du   monde. 

Il  savait  qu'une  grande  conspiration  s'ourdissait  dans 
l'empire  et  11  ne  s'en  inquiétait  pas.  Au  fond  du  cœur,  11 
sentait  bien  que  c'étaient  les  conspirateurs  qui  avaient  rai- 
son, et  qu'après  les  avances  qu'il  letir  avait  faites,  le  droit 
et  a1'    de   leur  côté. 

On  présageait  une  catastrophe,  on  la  sentait  vaguement 
flotter  dans  l'air. 

Le  gouvernement  éprouvait  cet  état  de  malaise  qu'éprouve 
quelquefois  l'homme,   et  qui   fait  dire  à  ses  plus  fidèles  : 
—  ri  faut,  pour  guérir,  qu'il  fasse  une  bonne  maladie. 
Cette  catastrophe  que  l'on  pressentait,  c'était  la  mort  de 
l'empereur  et   la  catastrophe   du    H    décembre. 

Pendant  son  dernier  voyage  dans  les  provinces  du  Don, 
l'empereur  avait  fait  une  chute  violente  de  drojky  et  s'était 
blessé  à  la  jambe. 

n  faut  que  le  dTojky  ait  des  vertus  cachées,  qui  ne  se 
révèlent  qu'aux  naturels  du  pays,  ou  que  les  Russes  aient 
une  grande  constance  dans  leurs  affections,  pour  persister 
à  s'en  servir. 

Un    Anglais    qui   s'en    servait,    lui.    bien     à    contre-cœur, 
offrait  une  prime  de  mille  livres  sterling  a  celui  qui  trou- 
verait une  voiture  plus  incommode. 
II  a  encore  sa  prime. 

Esclave  de  la  discipline  qu'il  s'imposait  a  lui-même,  et 
voulant  arriver  le  jour  dit,  Alexandre  continua  son  chemin  ; 
mais  la  fatigue,  mais  l'absence  de  précautions  envenimèrent 
sa  plaie  L'empereur,  pour  être  le  primus  inter  pares;  n  en 
était  peut-être  que  le  plus  scrofuleux.  A  plusieurs  reprises, 
des  érésipèles  se  portèrent  sur  sa  jambe,  le  forçant  à  garder 
le  lit  pendant  des  semaines,  à  boiter  pendant  des  mois.  Les 
accès  de  la  mélancolie  dont  il  était  déjà  atteint  redoublèrent 
en  se  compliquant  de  cette  nouvelle  indisposition. 

La  dernière  invasion  du  mal  avait  eu  lieu  dans  l'hiver  de 
1S24  à  l'époque  du  mariage  du  grand-duc  Michel,  et  au 
moment  où  il  apprenait,  par  le  grand-duc  Constantin  les 
progrès  de  cette  conspiration  du  bim-fire  dont  il  avait  dû 
être  le  chef  et  dont  il  venait  de  manquer  cl  être  la  victime. 
En   effet,    sa   dernière   indisposition   l'avait   sauvé   de    la 

mEn'lS23.  la  venue  de  l'empereur  avait  été  annoncée  â  la 
neuvième  division,  réunie  dans  un  camp,  aux  environs  de 
Bobrouisk,  forteresse  située  sur  la  nérceina  ««»"••£ 
vernement  de  Minsk.  Le  régiment  de  Saratol  faisait  partie 
du  camp;  il  était  commandé  par  StftveHtovsfcy-,  ;»>«"; 
[urés.  Mouravief-Apostol  et  Best,,,  lui.  ivnnis «""■**; 
dessus  tout  un  plan.  A  laide  de  quelques  officiers  du  régi- 
m»r  de "saratol  déguisés  en  soldats,  on  s  emparerait  de 
remoereur  du  grand-duc  Nicolas  et  de  DKMtei*.  chef  de 
•ISrmaior  général  le  même  DiéOitcU  proscrit  par  Paul  I"- 
parte  qu sa  figure  Inspirait  d,-  la  m  laacolle  aux  soldats 
Ss ,  mdisposmon  de  "l'empereur  ™<™**T<*™  ne  *** 
pas    et  le  complot,  échoua  tout  naturellement 

drie  propriété  de  la  comtesse  Brandcka. 

Paul. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


A  peine  1  empereur  mort,  Serge  Mouravief-Apostol  et  les 
color.  kovsky  et  Tiesenhausen,  chefs,  l'un  du  régi- 

ment de  Taratof,  l'autre  de  celui  de  Poultava,  devaient  sou- 
lever le  camp,   puis  marcher  sur  Kief  et  Moscou,  où  leurs 
sent   tendu  la  main.  De  Moscou,   Mouravief 
•■tir  Saint-Pétersbourg»,  et,  là,  se  réunissant  à  la 
rd,  agissait  conjointemant  avec  elle. 
jpereur  ne  vint  point  à  Belaïa  Tserkof.  et  cette  con- 
spiratlon  échoua  comme  l'autre  et  pour  la  même  cause. 

rovidence   avait   décidé   qu'il    y   aurait    Interruption 
dans  le  régicide  et  qu'Alexandre  mourrait  dans  son  lit. 

Lavant-dernière  attaque  du  mal  qui  devait  emporter  l'em- 
pereur avait  eu  lieu  à  Tsarsko-Celo,  pendant  l'hiver  de  1824 
à   1825. 

Après  s'être  promené  dans  le  parc,  seul,  comme  c'était 
sa  coutume,  —  car,  plus  mélancolique  et  moins  égoïste 
que  Louis  XIII,  il  ne  voulait  point  que  quelqu'un  s'ennuyât 
avec  lui,  —  il  était  rentré  au  château,  saisi  par  le  froid, 
et  s'était  fait  apporter  à  diner  dans  sa  chambre.  Le  même 
soir,  le  plus  violent,  des  érêsipèles  qu'il  eût  encore  eus 
s'était  déclaré,  accompagné  de  fièvre,  de  délire  et  de  trans- 
port au  cerveau.  La  même  nuit,  on  avait  ramené  l'empe- 
reur dans  un  traîneau  fermé  à  Saint-Pétersbourg,  et,  là, 
un  conseil  de  médecins,  craignant  la  gangrène,  avait  décidé 
l'amputation.  Seul,  le  docteur  Wellye,  chirurgien  de  l'em- 
pereur, s'était  déclaré  contre  cette  mesure  extrême,  et  avait 
prononcé  ces  mots,  devant  lesquels  se  retire  tout  médecin 
qui  n'est  pas  du  même  avis  :  «  Je  prends  la  responsabilité.» 
Et,  cette  fois  encore,  à  force  de  soins  et  de  dévouement,  11 
avait  sauvé  l'empereur. 

Lorsque  arriva  l'été,  les  médecins  décidèrent  à  l'unani- 
mité qu'un  voyage  était  nécessaire  au  rétablissement  com- 
plet de  la  santé  du  tzar,  et  ils  fixèrent  la  Crimée  comme  le 
point  le  plus  favorable  à  sa  convalescence.  Insouciant  à 
force  de  mélancolie,  l'empereur  n'avait  rien  arrêté  pour 
cette  année;  peu  lui  Importait  donc  un  point  ou  l'autre  de 
son  vaste  empire.  L'impératrice  sollicita  et  obtint  la  per- 
mission de  l'accompagner.  Ce  départ  amena  pour  Alexandre 
un  surcroît  de  travail.  Comme  si  l'on  ne  devait  plus  le  re- 
voir, chaque  ministère  s'empressait  de  terminer  avec  lui  ; 
il  lui  fallut  donc,  pendant  les  dernières  semaines  de  son 
séjour  à  Saint-Pétersbourg,  se  lever  de  meilleure  heure  et  se 
coucher  plus  tard.  Enfin,  dans  le  courant  du  mois  de  juin, 
après  Un  service  chanté  pour  la  bénédiction  de  son  voyage, 
service  auquel  assista  toute  la  famille  impériale,  il  quitta 
son  bien-aimé  Tsarsko-Celo,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et 
où  nous  retrouverons  sa  chambre  telle  qu'il  l'a  laissée;  et, 
accompagné  de  l'impératrice,  conduit  par  son  cocher  Ivan, 
suivi  de  quelques  officiers  d'ordonnance  sous  les  ordres  du 
général  Diébitch,  11  prit  la  route  de  la  Crimée. 

Vers  la  fin  d'août  1825,  l'empereur  arrivait  à  Taganrog, 
au  fond  du  golfe  d'Azof,  là  où  la  tradition  dit  qu'une  biche 
apparut  à  Attila,  perdu  dans  les  Palus-Méotides,  pour  lui 
montrer  le  chemin  de  Rome  et  de  Paris. 

C'était  le  second  voyage  que  l'empereur  faisait  dans  cette 
ville,  dont  la  situation  lui  plaisait,  et  où  souvent  il  avait 
dit  qu'il  avait  l'envie  de  se  retirer. 

L'empereur  était  descendu  dans  la  maison  du  gouverneur, 
située  en  face  de  cette  forteresse  d'Azof,  qui  avait  donné, 
vous  vous  en  souvenez,  tant  de  mal  à  Pierre  le  Grand;  mais 
U  n'y  restait  presque  jamais. 

Il  en  sortait  le  matin  et  n'y  rentrait  que  pour  dîner.  Tout 
le  reste  du  temps,  il  courait  à  pied,  dans  la  boue  ou  dans 
la  poussière,  négligeant  toutes  les  précautions  que  les  habi- 
tants du  pays  eux-mêmes  prennent  contre  les  fièvres  d'au- 
tomne, qui,  du  reste,  devinrent  très  nombreuses  et  très 
malignes  cette  année-là. 

La  nuit,  il  dormait  sur  un  Ht  de  camp,  la  tête  posée  sur 
un  oreiller  de  cuir.  Nous  avons  déjà  constaté  l'Inutilité  des 
lits  pour  les   individus  de   la  race  slave. 

Ce  fut  là  qu'il  apprit  que  la  conspiration  de  Belaia-Tserkof 
venait  d'être  découverte  et  qu'on  en  voulait  non  seulement 
à  son  trône,  mais  encore  à  sa  vie. 

C'était  le  comte  Voronzof,  gouverneur  d'Odessa,  celui-là 
même  qui  avait  occupé  la  France  jusqu'en  1818,  qui  venait 
lui  ainnoncer  cette  nouvelle. 

Alexandre  l  lui,  le  bien  aimé,  l'espérance,  le  phare  de  salut 
des   premiers   jours,   en   était    arrivé    à   ce    que    les   conspi- 
rateurs, agissant  au  nom  du  bien   imblic.  fuissent  convain- 
cus qu'à  ce  bien  public  sa  mort  était  néces 
11  laissa  tomber  sa  tête  dans  ses  mains  en  murmurant  ■ 
—  Mon  pne  !  mon  père  !... 

Dans  la  nuit,  11  écrivit  au  vice-roi  de  Pologne,  Constantin 
et  au  grand-duc  Nicolas. 

Puis,  lui-même,  après  avoir  promis  à  l'impératrice  de 
7enlr  '  '     >  Taganrog,  il  partit  pour  la  Crimée    où 

lon  °' '■'"  e  les  conspirateurs  n'eussent  des  adeptes 

L'empereur  était   dans  un  état  d'irritabilité  tellement   en 

opposition   avec  son   caractère,  que  Wellye  voulut  le  faire 

rester  quelques  jours  de  plus  à  Taganrog. 

Lui,  au  contraire,  exigea  que  1  on  partît  à  l'instant  même 

La  route  ne  fit  qu'augmenter  le  malaise  moral.  Les  che- 


vaux avaient  beau  courir  à  fond  de  train,   l'empereur  se 
plaignait  de  leur  lenteur. 

Puis  il  retombait  sur  le  mauvais  état  des  chemins  s'em- 
portait, donnait  des  ordres  pour  qu'ils  fussent  réparés  je- 
tait son  manteau  loin  de  lui  avec  colère,  exposant  son  front 
couvert  de  sueur  aux  souffles  glacés  et  pestilentiels  de 
1  automne  ;  et  plus  Wellye  le  suppliait  de  prendre  des  pré- 
cautions, lui  démontrant  le  danger  de  pareilles  Impru- 
dences, plus  l'empereur,  par  des  imprudences  nouvelles 
semblait  vouloir  braver  ce  danger. 

Le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre  :  l'empereur  fut  pris 
d'abord  d'une  toux  obstinée,  et,  le  lendemain,  en  arrivant 
à  Orietof,   dune  fièvre  intermittente.        " 

C'était  la  même  qui  avait  régné  pendant  tout  l'automne 
de  Taganrog  à  Sébastopol. 

Alexandre  exigea  que  l'on  reprit  h  l'instant  même  le  che- 
min de  Taganrog.  et,  comme  s'il  eût  craint  que  cette  fois 
encore,  La  mort  ne  le  lâchât,  il  fit  une  partie  du  retour  à 
cheval  ;  enfin,  ne  pouvant  plus  se  tenir  en  selle  il  remonta 
en  voiture. 

Le  5  novembre,  il  rentra  à  Taganrog.  En  remettant  le 
pied  dans  la  maison  du  gouverneur.  11  s'évanouit. 

L'impératrice,  presque  mourante  elle-même  d'une  mala- 
die de  cœur,  —  elle  ne  devait  lui  survivre  que  six  mois  — 
retrouva  des  forces  pour  s'occuper  de  son  mari. 

Quelques  efforts  que  l'on  fit  pour  la  couper,  la  fièire  fa- 
tale reparaissait  toujours,  et  chaque  foi3  reparaissait  plus 
intense. 

Le  8,  l'empereur  était  si  mal,  que  Wellye  exigea  qu'on 
lui  adjoignît  Stoptingen,  le  médecin  de  l'impératrice. 

Le  12,  les  symptômes  d'une  fièvre  cérébrale  so  manifes- 
tèrent. 

Le  13,  les  deux  médecins  réunis  déclarèrent  à  l'empereur 
qu'il  était  urgent  qu'on  le  saignât. 

Alexandre  s'y  refusa  absolument,  demandant  sans  cesse 
de  l'eau  glacée,  et  repoussant  tout  autre  breuvage. 

Le  même  jour,  à  quatre  heures  de  l'après-mldl,  11  se  fit 
donner  de  l'emcro  et  du  papier,  écrivit  une  lettre,  La  cacheta 
et,  comme  la  bougie  restait  allumée  : 

—  Mon  ami,  dit-il  au  domestique,  éteins  cette  bougie 
on  pourrait  la  prendre  pour  un  cierge  et  croire  que  je  suis 
déjà  mort. 

Le  lendemain,  vers  midi.  1  empereur,  après  avoir  de  nou- 
veau refusé  de  se  laisser  saigner,  consentit  à  prendre  une 
dose  de  calomel  ;  c'était  le  14. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  le  mal  avait  fait  des  progrès 
si  effrayants,  qu'il  devint  nécessaire  d'appeler  un  prêtre. 

—  Sire,  lui  dit  James  Wellye,  si  vous  refusez  les  secours 
de  la  médecine,  il  est  urgent  de  recevoir  ceux  de  la  reli- 
gion. 

—  Sous  ce  rapport,  tout  ce  que  l'on  voudra,  répondit 
l'empereur. 

Le  15,  à  cinq  heures  du  matin,  le  confesseur  entra  dans 
la  chambre  de  l'illustre  malade. 

—  Mon  père,  lui  dit  Alexandre  en  lui  tendant  la  main, 
traitez-moi  en  homme  et  non  en  empereur. 

Le  prêtre  s'approcha  du  Ht,  reçut  la  confessldn  Impériale, 
et  donna  les  sacrements  au  mourant. 

Wellye  entra  pendant  que  le  confesseur  était  encore  là  et 
donnait  l'absolution. 

—  Sire,  dit-il,  J'ai  bien  peur  que  Votre  Majesté  n'ai  fait, 
en  se  confessant,  une  chose  inutile. 

—  Comment  cela?  demanda  l'empereur. 

—  Votre  Majesté  a  mis  une  telle  obstination  à  refuser 
tous  les  remèdes,  que  Dieu  pourra  retrarder  votre  mort 
comme  un  suicide. 

Alexandre  tressaillit. 

—  Faites  donc  de  mol  tout  ce  que  vous  voudrez.  dit-Il  ;  à 
partir   de   ce   moment,    je    vous   appartiens. 

Wellye  lui  appliqua  à  l'Instant  même  vingt  sangsues  à 
la  tête  ;  mais  il  était  déjà  trop  tard  :  le  malade  était  dévoré 
d'une  fièvre  tellement  ardente,  que,  malgré  la  perte  du 
sang,  aucun  mieux  ne  se  manifesta. 

Alors,  l'empereur  fit  signe  que  l'on  s'approchât  de  lui, 
comme  s'il  voulait  dire  quelque  chose  tout  bas.  L'Impéra- 
trice se  pencha  sur  son  lit. 

Mais   il  secoua  la   tête  en   disant  : 

—  Oh  !  DLeu  a  voulu  qu'au  moment  de  la  mort,  les  rois 
souffrissent   plus  que  les   autres  hommes. 

Puis,    retombant   sur    son    oreiller  : 

—  Ah!  murmura-t-il,  ils  ont  commis  là  une  actiin  In- 
fâme... 

Etait-ce  l'ombre  de  Paul   qui  lui    apparaissait? 

Pendant  la  nuit  du  15  au  16,  l'empereur  perdit  tout  sen- 
timent. A  deux  heures  cinquante  minutes  du  matin,  11 
expira. 

L'impératrice,  penchée  sur  lui,  jeta  un  cri.  Elle  avait 
senti  passer  son  souffle,  et  avait  deviné  qu'avec  ce  souffle 
passait  son  âme,  qui  allait  rendre  compte  à  Dieu. 

Presque  aussitôt,  elle  tomba  à  genoux  et  pria. 

Puis,    après   quelques    minutes,    se   relevant    plus    calme, 


EN    RUSSIE 


elle  ferma  les  yeux  de  l'empereur,  qui  étaien -,  restés  ouverts.  | 
lui  serra  la  tête  avec  un  mouchoir,  pour  empê  her  les  ma- 
choires  de  slécarter,  baisa  ses  mains  déjà  Ides,  et,  re- 
tombant à  genoux,  pria  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  les  méde- 
cins obtinssent  d'elle  qu'elle  se  retirât  dans  une  autre 
chambre. 

Ils  devaient  procéder   à    l'autopsie  du  cadavre. 

Aussitôt  que  la  maladie  avait  pris  quelque  gravité,  un 
courrier  avait  été  envoyé  au  grand-duc  Nicolas,  pour  lui 
donner  avis  de  l'état  de  l'empereur.  D'autres  courriers 
avaient  été  successivement  envoyés  à  mesure  que  lo  danger 
croissait. 

Enfin,  un  dernier  partit,  portant  cette  lettre  de  l'impéra- 
trice à  l'impératrice  mère  : 

«  Notre  ange  est  au  ciel,  et,  mol,  je  végète  encore  sur 
la  terre;   mais  j'ai   l'espoir  de  me   réunir  bientôt  à  lut.    » 

En  effet,  au  retour  de  la  belle  saison,  l'impératrice  Elisa- 
beth quitta  Taganrog  pour  aller  habiter  une  terre  que  l'on 
venait  d'acheter  pour  elle  dans  le  gouvernement  de  Kalouga. 

A  peine  au  tiers  du  chemin,  elle  se  sentit  faible,  s'arrêta 
à  Belof,  petite  ville  du  gouvernement   de  Koursk. 

Huit  jours  après,  elle  avait  à  son  tour  rendu  le  dernier 
soupir. 


XXXI 

LA   SOCIÉTÉ    DU    NORD 


Disons  quelles  étaient  les  nouvelles  reçues  à  Taganrog  par 
l'empereur,  et  qui  avaient  produit  sur  lui  un  si  terrible 
effet. 

Soit  hasard,  soit  soupçon,  Schveikovsky,  le  colonel  dii 
régiment  de  Saratof,  sur  lequel  on  avait  compté  pour  s'em- 
parer de  l'empereur,  du  grand-duc  Nicolas  et  de  Diébitch  à 
Bobrouisk,  avait  été  destitué. 

Cette  destitution  avait  porté  le  trouble  dans  la  Société 
du  Midi,  la  plus  ardente,  nous  l'avons  dit,  des  deux  sociétés 
conspiratrices. 

Qu'allait-il  arriver,  si  les  autres  régiments  que  l'on  tenait, 
ou  que  l'on  croyait  tenir  par  leurs  colonels,  étaient  déca- 
pites comme  celui-là? 

On  résolut  de  soulever  à  l'instant  même  le  troisième 
corps  de  la  troisième  division  de  hussards,  et  l'artillerie 
de  ces  divisions  ;  de  marcher  sur  Kief,  et  d'envoyer  à  Ta- 
ganrog des  assassins  pour  frapper   Alexandre. 

On  ne  doutait  point  que  la  nouvelle  inattendue  de  la 
mort  de  l'empereur  n'amenât  une  rupture  entre  Constantin 
et  Nicolas,  une  guerre,  peut-être  ;  on  profiterait  de  la  cir- 
constance pour  proclamer   la  république. 

Le  colonel  de  hussards  Artamon-Mouravief  s'offrit,  dit 
l'enquête,  à  assassiner  l'empereur;  mais  on  lui  répondit 
qu'il   était   nécessaire    à    la    tête    du   régiment. 

Au  premier  jour  de  l'an  1826,  notre  13  janvier  à  nous, 
!e  régiment  de  Viatka  devait  se  trouver  à  Toulchine  et  y 
fournir  la  garde  ;  il  fut  décidé  qu'on  arrêterait  le  comte 
Wittgenstein  avec  son  chef  d'état-major  Kisselef,  et  que 
1  on  donnerait  aux  troupes   l'exemple  de  l'insurrection. 

On  se  rappelle  ces  deux  lettres  écrites  de  Taganrog  par 
l'empereur  Alexandre  au  grand-duc  Nicolas  et  au  vice-roi 
de   Pologne   Constantin. 

Elles   arrivèrent    à    temps. 

Pestel  fut  arrêté  le  26  décembre  de  notre  style  ;  le  14  dé- 
cembre, style  russe. 

L'arrestation  de  Pestel  décapitait  l'Association  du  Midi, 
dont  les  principaux  chefs  étaient  Serge  Mouravief-Apostol, 
Bestuchef-Roumine,  Schveikovsky,  Artamon-Mouravief,  Tie- 
^enhausen,   Vionicky,   Spiridof   et  Michel  Loumine. 

Les  directeurs  de  la  Société  du  Nord  étaient  Ryléief,  le 
prince  Troubetzkoï,  le  prince  Obolinsky,  Alexandre  Bestu- 
chef, Batenkof  et  Kakovsky. 

Ils  apprirent  à  la  fois  la  mort  de  l'empereur  Alexandre, 
la  désignation  qu'il  avait  faite  de  Constantin  pour  son  suc- 
cesseur, quoique  celui-ci  eût  renoncé  au  trône  lors  de  son 
mariage  avec  la  princesse  de  Lowics,  renonciation  qu'il 
renouvela  lors  de  la  mort  de  son  frère,  malgré  les  instances 
de  l'empereur  Nicolas 

Ce  conflit  donna  grand  espoir  à  la  Société  du  Nord,  qui 
ignorait  l'arrestation  de  Pestel.  Elle  eut  l'espoir  de  soulever 
une  partie  des  troupes  et  du  peuple  en  leur  persuadant  que 
la  renonciation  de  Constantin  .était  fausse,  et  que  son  frère 
Nicolas  usurpait  sur  lui  la  couronne.  Peut-être,  à 
de  cette  surprise,  couperait-on  dans  sa  racine  le  règne  de 
Nicolas. 


Dans  ce  cas,  voici  ce  qui   était   projeté  : 

1"  On  établirait,  après  avoir  arrêté  l'action  du  pouvoir 
existant,  un  gouvernement  i  gui  ordonnerait  dans 

les  provinces  la  formatii  i  de  chambres  chargées  d'élire  des 
députés  ; 

2»   On   travaillerait     >  iement   de   deux  chambres 

législatives,  dont  l'une  —  la  chambre  haute  —  serait  com- 
posée de  représentants  à  vie  ; 

3»  On  ferait  servir  à  l'exécution  de  ce  dessein  les  troupes 
qui  refuseraient  de  prêter  serment  à  l'empereur  Nicolas,  en 
prévenant  tout  excès  de  leur  part,  mais  en  tâchant  d'aug- 
menter leur   nombre. 

Plus  tard,  pour  donner  des  garanties  à  la  monarchie 
constitutionnelle,  on  procéderait  à  la  formation  des  cham- 
bres de  province,  qui  seraient  autant  de  législatures  lo- 
cales ;  au  changement  des  colonies  militaires  en  gardes 
nationales  ;  à  la  remise  de  la  citadelle  entre  les  mains  de 
la  municipalité,  ce  palladium  des  libertés  russes,  comme 
I  appelait  Batenkof;  à  la  proclamation  de  l'indépendance 
des  universités  de  Moscou,  de  Dorpat  et  de  Vilna. 

Le  12,  —  c'est-à-dire  deux  jours  avant  l'insurrection,  — 
il  y  eut  réunion  chez  le  prince  Troubetzkoï.  A  cette  réunion 
assistèrent  les  deux  frères  Bestuchef,  OboHnsky,  Kakovsky, 
Conovnitzine,  Alexandre  Adovsky-Southof,  Pouschkine  (1). 
Batenkof,  Yakoubovitch,   Stchepine  et  Rostovsky. 

Il  y  eut  un  grand  enthousiasme  dans  cette  réunion.  Le 
prince  Obolinsky  répéta  plusieurs  fois,  —  sans  doute,  plus 
prévoyant  que  les  autres,  ne  se  faisait-il  pas  Illusion  sur 
le  résultat  : 

—  Nous  mourrons,  je  le  sais  bien  ;  mais  quel  exemple  au 
mn-:Je  !   quelle   gloire  pour  nous  I 

Le  13,  nouvelle  réunion,  même  enthousiasme.  On  venait 
d'apprendre  que,  le  lendemain,  devait  paraître  le  mani- 
feste sur  l'avènement  au   trône  de   l'empereur  Nicolas. 

Il  fut  convenu,  que,  le  lendemain,  chacun  se  trouverait 
sur  la  place  du  Sénat,  avec  le  plus  de  soldats  qu'il  pourrait 
entraîner,  ou  tout  au  moins  de  sa  personne,  dans  le  cas 
où  les  soldats  refuseraient  de  suivre. 

Les  conjurés  se  flattaient  qu'à  la  démonstration  qu'ils  al- 
laient faire,   l'empereur  entrerait  en   négociation. 

Alors,  ils  dicteraient  les  conditions  suivantes  : 

1»  Des  députés  seraient  convoqués  de  tous  les  gouverne- 
ments ; 

20  II  serait  publié  un  manifeste  au  sénat  par  lequel  il 
serait  enjoint  à  ces  députés  de  voter  de  nouvelles  lois  or- 
ganiques ; 

30  En  attendant  un  gouvernement  provisoire,  les  députés 
du  royaume  de  Pologne  seraient  appelés  afin  qu'ils  adop- 
tassent les  mesures  nécessaires  à  la  conservation  de  l'unité 
de  l'Etat. 

Le  prince  Troubetzkoï  devait  se  mettre  à  la  tête  des  troupes 
qui  refuseraient  le  serment. 

Yakoubovitch  et  Boulatof  commanderaient  sous  ses  ordres. 

Le  14  décembre  arriva.  Chacun  se  mit  à  l'œuvre.  Arbou- 
zof  Alexandre  Bestuchef  et  plusieurs  autres  officiers  vin- 
rent trouver  les  matelots,  qui  refusèrent  de  prêter  serment 
à  l'arrivée  du  général  major  Schipof,  envoyé  pour  le  rece- 
voir Le  général  fit  arrêter  leurs  chefs  ;  mais,  quelques  coups 
de  feu  s'étant  fait  entendre  dix  minutes  après  cette  arres- 
tation,  Nicolas  Bestuchef   s'écria  : 

—  Enfants,  entendez-vous?  ce  sont  vos  compagnons  que 
l'on  massacre. 

Conduit  par  Bestuchef,  le  bataillon  s'élança  hors  des  ca- 
sernes. Les  officiers,  sans  parti  pris  jusque-la,  marchèrent 
à  la  suite  du  bataillon.  . 

La  rébellion  fut  presque  aussi  complète  dans  le  régiment 
de  Moscou:  le  prince  Stchepine,  Rostovsky.  Michel  et 
Alexandre  Bestuchef,  Broke  et  Volkof  parcouraient  les  rangs 
des'  deuxième,  cinquième  et  sixième  compagnies,  en  repé- 
tant aux  soldats  :  .     T 

—  On  vous  trompe  en  exigeant  de  vous  ce  serment  Le 
grand-duc  Constantin  n'a  pas  renoncé  à  la  couronne.  Il  est 
prisonnier,   ainsi   que  le  grand-duc  Michel,  chef  de   notre 

rt-  ^empereur  Constantin  doublera  votre  solde  1  leur  criait 
Michel  Bestuchef.  Main  basse,  enfants,  sur  tous  ceux  qui 
(l'ihirnnt    l'emoereur    Constantin.! 

Puis  n  ordonna  aux  soldats,  conjointement  avec  le  pi  • 
Stchepine?  de  prendre  des  cartouches  à  balles  et  de  chi 

'Te' princt  Stchepine  ordonna  alors  aux  insurgés  d'enlever 


(1)  Ne  pas  cou 


fondre  avec  le  polte. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


le  drapeau  des  grenadiers.  Lui-même  se  précipita  sur  le 
général  Fredrech,  le  blessa  à  la  tête  d'un  coup  de  sabre 
]Ui  i;  -    |'  irai  Schenchlne,  qu'il  jeta  S 

terre,   attei  use;   puis,    criant:   «   Je 

vous  tuerai  les  uns  après  les  autres!  »  il  renverse  effecti- 
vement le  colonel,  un  sous-officier  et  un  grenadier.  Enfin, 
il  an  i  au  drapeau,  s'en  empare,  et,  suivi  des  compa- 

gnies   mutinées,   se   dirige  avec    son   trophée   vers   la   place 

Yakoubovitch  et  Kakovsky  faisaient,  de  leur  côté,  des 
prodiges  de  courage.  Kakovsky  pénétrait  jusqu'au  fameux 
gouverneur  de  Saint-Pétersbourg,  ce  brave 
lue  l'on  appelait  le  Murât  russe,  et,  là,  à  bout  portant, 
il  le  blessait  mortellement  d'un  coup  de  pistolet.  Puis,  se 
retournant,  il  tuait  d'un  autre  coup  le  major  Sturler. 

Koukelbeker  avait  déjà  levé  son  pistolet  contre  le  grand- 
duc  Michel  ;  mais  les  matelots  lui  arrêtèrent  eux-mêmes 
le  bras. 

C'était,  comme  il  est  facile  de  se  l'imaginer,  un  effroyable 
tumulte  sur   la  place  du   Sénai 

Toutes  ces  nouvelles  arrivèrent  en  même  temps  au  nou- 
vel empereur.  11  se  trouvait  en  quelque  sorte  face  à  face 
avec  les  révoltés. 

Il  donna  alors  le  programme  de  ce  caractère  qui  ne  se 
démentit  pas  un  instant  pendant  un  règne  de  trente  années. 

Au  lieu  de  traiter  avec  les  révoltés,  comme  ceux-ci 
l'avaient  espéré,  il  ordonna  au  général-major  Niedart  de 
porter  au  régiment  de  la  garde  de  Simionovsky  l'ordre  d'al- 
ler à  L'instant  même  charger  les  mutins,  et  à  celui  de  la 
garde  a  cheval  de  se  tenir  prêt  à  la  première  réquisition. 
Puis,  ces  ordres  donnés,  il  descendit  lui-même  au  corps 
de  garde  principal  du  palais  d'Hiver,  qui  était  occupé  par 
le  régiment  de  la  garde  de  Finlande,  et  ordonna  au  régi- 
ment de  charger  les  fusils  et  d'occuper  les  principales  ave- 
nues  du  palais. 

En  ce  moment  même,  un  grand  tumulte  se  faisait  sur 
la  place  de  l'Amirauté:  c'étaient  la  troisième  et  la  sixième 
compagnie  du  régiment  de  Moscou,  conduite  par  le  prince 
Stchepine  et  les  deux  Bestuchef  ;  elles  arrivaient  drapeau 
au  vent,  tambours  en  tête,  criant  : 

—  Vive   Constantin  !  à  bas  Nicolas-I 

Elles  débouchèrent  sur  la  place  de  l'Amirauté  ;  mais,  au 
lieu  de  marcher  droit  sur  le  palais  d'Hiver,  qui  n  était  pas 
encore  défendu,   elles  allèrent  s'adosser   au  Sénat. 

Elles  y  furent  jointes  par  les  grenadiers  du  corps,  et  une 
cmquantaine  d'hommes  en  frac,  qui  se  mêlèrent  à  leurs 
rangs,  armés  de  pistolets  et  de  poignards. 

En  ce  moment,  l'empereur  parut  sous  une  des  voûtes  du 
palais  et  jeta  un  coup  d'œil  sur  tout  ce  tumulte.  Il  était 
plus  pâle  que  d'habitude,  mais  paraissait  parfaitement  calme. 

Pendant  tout  un  long  règne  de  trente  ans.  on  le  vit  sou- 
vent  emporté,    rageur,    furieux,    —  jamais   faible. 

On  entendit  alors,  du  côté  du  palais  de  Marbre,  retentir 
le  galop  d  un  escadron  de  cuirassiers  :  c'était  la  garde  à 
cheval,  conduite  par  le  comte  Alexis  Orlof  (1).  Devant  lui, 
les  grilles  s'ouvrirent  ;  il  sauta  alors  à  bas  de  son  cheval 
et  le  régiment  se  rangea  devant  le   palais. 

En  même  temps,  on  entendit  les  tambours  du  régiment 
de  Préobrajensky,  qui  arrivait  par  bataillons.  Ils  entrèrent 
dans  la  cour  et  y  trouvèrent  l'empereur,  l'impératrice  et 
le  jeune  grand-duc. 

Derrière  euo    garaient   les  chevaliers-gardes,  se  rangeant 

en  équerre,   an  Laissant  a  l'angle  un  vide  que  remplit   i 

tôt  l'artilleur 

Les  insurgés  voyaient,  s'accomplir  toutes  ces  manoeuvres 
menaçantes  sans  faire  aucune  démonstration  hostile,  sinon 
de  crier:   «   A  bas    Nicolas!  vive  Constantin  !   » 

Ils  attendaient  di  -  rei 

On   avait  commence  Vive    la   Constitution!   » 

mais,  les  soldais  ayant  dent  [ue  c'était  que  la  consti- 

i  cil  ion,   on   leur   répondu    ipj  la  femme  de  Constan- 

tin,  et  l'on  abandonna  ce  cri,  oui   n  avait   pas   de  retentis- 
sement. 

Pendant  ce  temps,  le  gzand-duc  Michel,  que  Les  conspira- 
teurs disaient  arrêté,  cousait  les  casernes  et  protestait  par 
sa  pré  ace  \u\  casernes  du  régiment  de  Moscou,  il  arriva 
comme  deux  compagnies  étaient  déjà  parties;  mais  il  em- 
pêcha  le;  autres  de  les  suivre. 

n  était  temps. 

Au  moment  où  le  reste  du  régiment  allait  suivre  les  deux 
compagnies  révoltées,  le  comte  de  Lieven.  capitaine  à  la 
cinquième  compagnie,  était  arrive,  et,  du  «premier  coup 
d'œil,   avait    vu   ce    qui   se   passait. 

Il  av.:  ,    ordonné  de  fermer  les  porte*. 

Puis,   se  i  le  front  des  soldats,  il   avait   tiré 

son  épi  i  m ira o  au  travers  du  .  onps 

du   premier  qui  1er. lit  un   mouvement 


I    Alexis    I  -    lo  '.1.1     .in     ,|inlre'ne 

i  .i  egorievitch 


Seul,  un  jeune  lieutenant  s'était  avancé  un  pistolet  à  la 
main,  et  en  avait  appuyé  le  canon  sur  la  poitrine  du  comte 
de  Lieven.  D'un  coup  du  pommeau  de  son  épée,  le  comte 
avait  fait  tomber  le  pistolet  de  la  main  du  jeufte  officier  ; 
mais  celui-ci  avait  ramassé  son  arme  et  lavait  de  nouveau 
dirigée  vers  le  comte.  Alors.  Lieven,  croisant  les  bras  avait 
marché  sur  son  inférieur,  le  défiant  de  faire  feu.  Tout  en 
reculant  devant  le  comte  à  la  vue  du  régiment,  qui,  immo- 
bile et  muet,  regardait  l'étrange  duel,  le  sous-lleutenant 
avait  appuyé  sur  la  gâchette  et  lâché  le  coup. 

Par  un  miracle,  l'amorce  seule  avait  brûlé. 

En  ce  moment,  on  frappait  à  la  porte. 

—  Qui  est  là?  crièrent  quelques  voix 

—  Moi,  le  grand-duc  Michel,  répondit  le  frère  de  1  em- 
pereur. 

Quelques  instants  de  stupeur  profonde  succédèrent  à  ces 
paroles.  Ne  venait-on  pas  d  affirmer  à  ces  soldats  révoltés 
que  le  grand-duc    était   prisonnier? 

Le  grand-duc  entra  à  cheval  dans   la  cour  de  la  caserne, 
suivi    de   quelques   officiers   d'ordonnance. 
"—Que  signifie  cette   inaction    au  milieu  du  danger?    de- 
manda le  grand-duc.    Suis-je  au  milieu   de  traîtres  ou  de 
serviteurs  loyaux  ? 

—  Votre  Altesse  est  au  milieu  de  son  plus  fidèle  régiment, 
répondit  le  comte  de  Lieven,  ainsi  qu'elle  va  en  avoir 
la  preuve. 

Alors,  levant   son  épée  : 

—  Vive   l'empereur  Nicolas  !  cria  le  comte. 

—  Vive  l'empereur  Nicolas  !  répétèrent  les  soldats  d'une 
seule  voix. 

Le  jeune  sous-lieutenant  voulut  parler  ;  mais  le  comte 
de  Lieven  le  saisit   par  le  bras. 

—  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit-il.  que  votre  cause  est  une 
cause   perdue?    Taisez-vous;    je    ne    dirai    rien 

—  Lieven,  dit  le  grand-duc,  je  vous  contie  la  conduite 
du  régiment. 

Et  il  avait  poursuivi  sa  course,  et  partout  il  avait  trouvé 
sinon  de  l'enthousiasme,  du  moins  de  l'obéissance 
'  Les  nouvelles  que  recevait  l'empereur  étaient  donc  bonnes  ; 
de  tous  côtés,  des  renforts  lui  arrivaient  et  s'échelonnaient 
en  arrivant  ;  les  sapeurs  étaient  en  bataille  devant  le  palais 
de  l'Ermitage,  et  le  reste  du  régiment  de  Moscou,,  coDduit 
par  le  comte  de  Lieven,  débouchait  de  La  perspective  Nevsky. 

Son  apparition  fit  pousser  de  grands  cris  aux  révoltés  ; 
ils  crurent  que  c'était  Le  secours  attendu  qui  Leur  arrivait , 
mais,  au  lieu  de  se  joindre  à  eux,  les  nouveaux  venus  se 
rangèrent  devant  l'hôtel  des  Tribunaux,  faisant  face  au 
palais,  et,  avec  les  cuirassiers,  l'artillerie,  les  chevaliers- 
gardes,  achevèrent  d'envelopper  les  révoltés  dans  un  cercle 
de   fer. 

En  ce  moment,  on  entendit,  s  élevant  au-dessus  du  tu- 
multe, le  chant  des  prêtres,  et  l'on  vit  le  métropolitain  ar- 
river  sur  La  place,  suivi  de  tout  son  clergé  :  il  sortait  de 
l'église  de  Kasan,  et,  précédé  des  saintes  images,  il  venait, 
au  nom  du  ciel,  ordonner  aux  révoltés  de  rentrer  dans 
le  devoir. 

Mais'  le  clergé  grec,  perdu  de  corruption  et  d'ignorance, 
était  une  des  causes  qui  avaient  amené  la  révolte  ;  aussi 
les  chefs  des  conjurés,  sortant  des  ran?s  i  nerent-ils  au\ 
prêtres  : 

—  Arrière!   Ne  vous  mêlez   point  des    choses   de    la   terre  ! 
Nicolas,   craignant  un   sacrilège,   leur   donna   de  son    côté 

l'ordre  de  se  retirer. 

Le  métropolitain  obéit. 

Alors,  l'empereur  voulut  tenter  de  sa  personne  un  der- 
nier effort  pour  ramener  Les  rebelles. 

Au  premier  mouvement  qui  laissa  deviner  .sou  intention, 
ceux  qui  l'entouraient  voulurent  l'arrêter;  mais  lui,  avec 
cet  accent  auquel  nul   ne  résista  jamais 

—  Messieurs,  dit-il,  c'est  ma  partie  crue  je  joue  ;  il  est 
donc  juste  que  je  mette  ma  vie  au  jeu   Ouvrez  les  grilles  ! 

On  obéit.  L'empereur  s'avança  jusqu'au  seuil. 

\u   même  instant,  le  grand-duc   Michel  arrivait 
train,   sautait   a   bas  de  son    cheval,  et  disait   a  l'oreille  de 
1  empereur  : 

—  Une  partie  du  régiment  de  Préobrajensky.  dont  Votre 
Majesté  est  entourée,  fait  cause  commune  avec  les  rebelles, 
et  le  prince  Troubetskoi.  dont  vous  devez  remarquer  lab 
sence.    est   le  chef   de  la   conjuration. 

L'empereur    baissa    la    tête    et    réfléchit    un    instant. 
Au   bout    d'un   instant,    il    était    plus  que   jamais   iffermi 
dans  sa  résolution. 

—  Qu'on   m'amène  l'héritier,   dit-il. 

On   le  lui  amena;  il  avait  alors  sept  ans. 
L'empereur   souleva    l'enfant   dans   ses   deux    ma'iis 

—  Soldats!  dit-il.  si  je  suis  tue.  voila  votre  empereur! 
Ouvrez  vos  rangs;  je  le  confie  à  votre  loyauté 

Kt  il  le  jeta  entre  les  bras  des  grenadiers  de  Préobrajensky. 
i  ,.):,,,  ne  l'oublions  pas.  le  régiment  qui  avait  gardé  les 
ivenues   du    palais    Michel    pendant    quoi,    étranglait     Paul. 

m  cri   d'enthousiasme,  parti  du  fond  des   coeurs  retentit; 


EN    RUSSIE 


les  coupables  furent  les  premiers  à  étendre  les  bras  pour 
recevoir  le  jeune  grand-duc;  il  fut  emporté,  au  milieu  du 
régiment,  et  mis  sous  la  même  garde  que  le  drapeau 

L'empereur  alors  monta  à  cheval  et  sortit. 

A  la  porte  du  palais,  les  généraux  se  jetèrent  au-devant 
de  l'empereur,  le  suppliant  de  ne  pas  aller  plus  loin  — 
Les  insurgés  avaient  déclaré  tout  haut  que  c'était  à  sa 
vie  qu'ils  en  voulaient,  et  toutes  leurs  armes  étaient  char- 
gées. -  Mais  l'empereur  répondit  qu'il  en  serait  ce  qu'il 
plairait  à  Dieu.  Seulement,  il  défendit  que  personne  le 
suivît. 

Alors,  il  mit  son  cheval  au  galop,  piqua  droit  sur  les  ré- 
voltés ;  et,  s'arrêtant  à  une  portée  de  pistolet  de  leur  front 
de  bataille  : 

—  Soldats!  cria-t-il,  on  dit  que  vous  en  voulez  à  ma  vie  • 
si  c'est  vrai,  me  voilà;  tirez,  et  que  Dieu  décide  entre  nous! 

Le  mot  feu  !  se  fit  entendre  une  première  et  une  seconde 
fois  sans  résultat  ;  mais,  au  troisième  commandement,  une 
vingtaine  de  coups  de  fusil  partirent.  Les  balles  sifflèrent 
autour  de  l'empereur;  pas  une  ne  l'atteignit. 

A  cent  pas  derrière  lui,  le  colonel  Velho  et  plusieurs 
soldats  furent  blessés  par  cette  décharge. 

En  ce  moment,  le  grand-duc  Michel  accourut  auprès  de 
l'empereur  ;  les  cuirassiers  s'ébranlèrent  et  vinrent  à  lui 
les  artilleurs   approchèrent  les  mèches   des  canons. 

—  Halte  !  fit  l'empereur. 

Mais  en  un  instant  le  comte  Orlof  et  ses  hommes  avaient 
enveloppé  l'empereur  et  le  ramenaient  de  force  au  palais, 
tandis  que  le  grand-duc  Michel  s'élançait  au  milieu  des 
artilleurs,  et,  saisissant  une  mèche  qu'il  approcha  d'un 
canon  tout  pointé  : 

—  Feu  !   cria-t-il,    feu   sur  ces  assassins  ! 

Quatre  coups  chargés  à  mitraille  partirent  en  même  temps 
que  le  sien. 

Puis,  sans  qu'il  fût  possible  de  rien  entendre  des  ordres 
de  l'empereur,  une  seconde  décharge  suivit  la  première. 

L'effet  de  ces  deux  volées  d'artillerie,  à  portée  de  fusil 
a  peine,  fut  terrible  :  plus  de  soixante  hommes,  tant  des 
grenadiers  du  corps  que  du  régiment  de  Moscou,  restèrent 
sur  la  place  ;  le  reste  prit  la  fuite  par  la  rue  de  Galernaia, 
par  le  quai  Anglais,  par  le  pont  d'Isaac  et  par  la  Neva, 
qui  était  gelée. 

Les  chevaliers-gardes  se  mirent  à  la  poursuite  des  rebelles. 

Tout  était  fini  :  une  conspiration  de  cinq  ans,  l'espérance 
de  la  liberté  de  deux  peuples,  l'affranchissement  de  quatre- 
vingts  millions  d'hommes,  —  car  les  conspirateurs  n'avaient 
pas  fait  différence  entre  les  Russes  et  les  Polonais,  —  tout 
cela  s'évanouit  en  un  jour  ;  en  un  jour,  car  c'était  ce 
même  jour,  14  décembre,  que  l'on  arrêtait  Pestel  dans  le 
midi  de  la  Russie 

Pestel  avait  eu  le  temps  de  crier  en  allemand  au  prince 
Serge  Volkonsky  : 

—  Ne  craignez  rien,  sauvez  mon  code  russe;  je  ne  ferai 
pas  de  révélations. 

Serge  et  Mathieu  Mouravief  avaient  été  arrêtés  en  même 
temps  que  Pestel  ;  mais  ils  furent  délivrés  par  plusieurs 
officiers  appartenant  à  la  Société  des  S'aves  réunis. 

A  peine  en  .liberté,  Serge  Mouravief  songea  â  soulever  le 
régiment  de  Tchernigof. 

Il  y  réussit. 

Alors,  il  résolut  de  se  porter  sur  Kief.  Belaia-Tserkof  ou 
.litomir,  pour  faire  sa  jonction  avec  les  officiers  de  la  So- 
ciété des  Slaves  réunis  ;  enfin,  on  se  décida  pour  Brounilof, 
d'où  l'on  pouvait,  en  un  jour  de  marche,  gagner  Kief  ou 
Jitomir,  suivant   les  circonstances. 

Au  moment  du  départ,  l'aumônier  du  régiment  dit  la 
messe  et  lut  aux  soldats  le  catéchisme  composé  par  Bes- 
tuchef-Roumine. 

Mais  les  soldats  ne  comprirent  absolument  rien  à  ce  ca- 
téchisme, qui  disait  que  le  gouvernement  démocratique 
était  le  plus  agréable  à  Dieu  ;  il  fallut  donc,  comme  à  Saint- 
Pétersbourg,  employer  le  nom  du  grand-duc  Constantin. 

Sur  la  route,  Mouravief  fut  informé  que  les  troupes  qu'il 
comptait  soulever  n'étaient  point  à  Belaia-Tserkof  ;  il  re- 
vint sur  ses  pas. 

Mais  à  peine  avait-il  fait  quelques  verstes,  qu'il  se  trou- 
vait en  face  du  général  Geismar  et  de  ses  hussards.  Ils 
étaient   justement   à   sa    poursuite. 

Mouravief  pensa  qu'il  n'y  avait  point  a  hésiter  :  il  or- 
donna à  ses  hommes  de  se  porter  immédiatement  sur  l'ar- 
tillerie  que  le   général   Geismar   traînait   a   sa    suite. 

Le  général  Geismar,  de  son  côté,  ordonnait  à  ses  artil- 
leurs de  faire  feu. 

Le  commandement  fut  exécuté  de  part  et  d'autre,  mais 
avec  une  chance   différente. 

A  la  première  décharge,  Serge  Mouravief  tomba  frappé 
d'un  éclat  de  mitraille.  Il  n'était  qu'évanoui  ;  au  bout  de 
dix  minutes,  il  revint  à  lui  ;  mais  ses  hommes  étaient  déjà 
en   déroute. 

Il  voulut  les  rallier  :  il   était   trop  tard. 
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LES    MARTYRS 


Paul  Pestel  avait  trente  ans  à  peine.  Bien  que  son  nom 
fut  allemand,  il  était  Russe  de  naissance.  Son  père  qui 
en  1825,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  condamnation  de  son 
rds,  touchait  a  un  état  voisin  de  l'indigence,  avait  été  gou- 
verneur, après  Speransky,  ce  martyr  de  la  dénonciation 
q  Alexandre  et  Nicolas  réhabilitèrent  à  1  envi  l'un  de 
l'autre.  Victime  d'une  dénonciation  pareille  à  celle  qui  avait 
frappe  son  prédécesseur,  le  père  de  Pestel  avait  été  destitué 
avec  blâme.  Ce  blâme,  qu'il  ne  croyait  pas  mériter  s'était 
d'abord  extravasé  dans  le  coeur  du  fils,  qui  avait  d'abord 
été  élevé  à  Dresde,  puis  était  venu  à  Saint-Pétersbourg  ou 
il  était  entré  au  corps  des  pages;  puis  il  avait  été  fait 
enseigne,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  grade  de  capitaine 
auquel  il  avait  été  élevé  pendant  la  campagne  de  France. 
A  Bar-sur-Aube.  voyant  des  soldats  bavarois  maltraiter  un 
île  nos  paysans,  il  était  tombé  sur  eux  à  coups  de  canne.  Il 
revint  en  Russie  comme  aide  de  camp  du  général  Wittgens- 
tein  ;  enfin,  nommé  colonel,  il  avait  pris  le  commandement 
du  régiment  d'infanterie  de  Viatka. 

Il  était  petit  de  taille,  mais  admirablement  souple,  fort 
et  bien  fait.  Son  activité  était  proverbiale.  On  le  disait  fin, 
rusé,  ambitieux.  A  coup  sur,  c'était  une  haute  intelligence, 
exerçant  une  autorité  que  subissaient  ceux-là  mêmes  de 
ses  compagnons  qui  n'avaient  aucune  sympathie  pour  lui. 
De  ce  nombre,  étaient  Ryléief,  grande  intelligence  lui-même, 
et  Alexandre  Bestuchef.  C'était  Pestel  qui  avait  rêvé  l'asso- 
ciation ;  c'était  lui  qui  avait  rédigé  le  projet  de  code  russe; 
c'était  lui,  enfin,  dont,  la  voix  se  faisait  toujours  entendre 
quand  11  s'agissait  de  projets  décisifs  et  de  résolutions  ex- 
trêmes. 

On  a  dit  que  c'était  un  républicain  a  la  manière  de  Bo- 
naparte, et  non  de  Washington. 

Qui  a  pu  le  savoir  ?  La  mort  est  venue  le  prendre  avant 
qu'il  eût  pu  faire  son  œuvre.  Il  est  mort  d'une  mort  ter- 
rible, et  que  l'on  fit  tout  pour  rendre  ignominieuse.  La 
calomnie,  ce  nous  semble,  aurait  bien  pu  épargner  son  ca- 
davre. 

Conrad  Ryléief  était  poète  ;  il  venait  de  publier  son  potin. 
de  Volnammfsky,  dédié  à  son  ami  Bestuchef;  il  y  prédii 
si .u  sort  et  le  sien,  comme  cet  homme  qui,  six  jours  de 
suite,  tourna  autour  de  Jérusalem  en  disant  :  "  Malheur 
à  Jérusalem  !  »  et  qui,  le  septième  jour,  dit  :  «  Malheur  a 
moi  !  »  et  eut  la  tête  emportée  par  une  plei  1 1 

Ecoutez   plutôt  : 


Ce  qui  semblait  l'arrêt  du  destin  à  mon  rêve, 

Dans  l'esprit  du  Seigneur  n'étaii  'lu. 

Patience!   attendons   que  le  colosse  achève 

D'accumuler    sur  lui   l'anathème   voulu, 

Qu'il  s'affaiblisse  encore  en  voulant    trop  êtrelndre, 

Et  jusqu'à   ce  qu  aveugle   il   se    buse   a  recueil. 

Mammon    d'iniqui  '"'    ""us   plaindre, 

Aux    rayons  du  l         meil. 

A  son  impunité  c'<  ment  qu'il  pense; 

Le  tonnerre  vengeur  flans  l'azur  esl   caché. 

Patience  ■'    i  .compense  ! 

li  ne  m pas  la  moisson  du  péché... 

Le  peuple  vainement  dans  ses  fers  se  lamente. 

Sa  plalnti    tile  et  i  atteint  pas   au  i  li 

Mais   mon    cœur,    qui    l'entend,    s'agite,  se   tourmente. 
Et  s'emplit  lentement  de  vengeance  et  de  fiel. 


ALEX  WDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Mon   œil    est  devenu  rêveur,   morne  et  sauvage: 
spectre    qui    grandit  ; 
De   ,  m,   mon   père,    est    Esclavage. 

sa  y,  uaçante   et  c'est    moi   qu'il   maudit  ; 

de    leu    me    poursuit    cour. 
Dans   l'ardeur  du  combat,    au   pied    des   saints    autels, 
-    le  steppe  désert  où   je  fuis  ma  pensée, 
dans  la   paix  des   lares  paternels, 
i  n  est  temps,  me  redit  cette  voix  souveraine, 

i  .   de   frapper   de 
Il   est  temps   d'immoler   les   tyrans    de   l'Ukraine, 

l'heure   sonne,    il   est    temps,    il    est   temps!    •• 


lui-Ià  sous   ses  pieds  a  l'anime, 
i,>ui  tente  le  premier  de  frapper  ses  tyrans, 
je  sais  gui  P°ur  victime  ; 

Le   si  de   toi,    mère,  je   te  le  rends. 

Je  sais   que  mon  regard  ne   verra  pas  la  flamme 
De  ce  grand  jour  promis  par   l'oracle  divin. 
Je   le    sais.    Mais  je   sens,   au    calme    de   mon    âme. 
Que  le  sang  des  martyrs  ne  coule  pas  en  vain. 


Ces   vers  disent  mieux  crue  nous  ne  pourrions  le   (aire  ce 

:     Ryléief. 
Serge   Mouravief-Apostol   était   lieutenant-colonel  au  régi- 
ment  à  rie  de  Tchernikof ;  c'était  un  officier  distin- 
gué, ri        i  m  de  cœur,  libéral  d'éducation,  et   apparie 
nplot  dès  sa  formation.  Son  double  nom  indique 
:  ■■'liait   d'abord   à   cette   famille   Mouravief  qui   a 
i  tommes  remarquables  à  la  Russie,  et  à  celle 
itol,    hetman    des    Cosaques.    Ivan    Mouravief-Apostol, 

■  n       -   que   j'ai  beaucoup   connu   à  Florence,   où   il 

iré,    ne   voulant    plus    habiter    la    Russie,    et    où, 

comme  il  le   disait,   il   pleurait   sur   la    cendre    de    ses   trois 

l'un   suicidé,   le  second  pendu,    le   troisième   exilé,   — 

Mouravief-Apostol   avait  été  sénateur,  et,  au  temps  de 

l'Empire,  avait   rempli  les  fonctions  de  ministre  de  Russie, 

d'abord  près   des  villes   lianséatiques.   puis  en   Espagne.   Ces 

trois  HN   qn  il   avait  perdus  si    fatalement  étaient  sa  gloire 

■_ ■  iit-il. 

Jamais,   me   disait-il   en   essuyant    ses  larmes,    il    n 

eu   à  Ire   d'un    seul   cl  entre   eux.   Lui   personnelle- 

I   aristocrate  que  libéral  ;  neveu  de  1  a 
précepteur   d'Alexandre,    il    avait   été   élevé   dans    l'intimité 
de    l'emper  ur    qui    venait    de    mourii  un    philo- 

logue d  helléniste  surtout;  il  avait  traduit  en 

les  .Vu  i    i      -ophane.  et  avait,  en   1823,   public  un    l 

11  venait,  sur  la  mort  d'Alexandre. 
de  faire   une  ode   grecque  qu'il   avait   mise   ensui 
sa  lecture  favorite  était  le  Prqméthèe  d'Es 
::i    lui-même,  sinon   littérateur,  du 

■  :       >iis,    en   1S16,   du   service   dans   l'armée;    il 
partie  des  officiers  de  ce  régiment   qui  s'étail   > 

lonel   SiliavU.  11  avait  liasse,  lues  de  sa   refont. ■ 

liment,  celui  de  Tchernigof,  et  ce  passage  l  avai! 
le  Pestei.  Maintenant,   son   autre  nom   d'Api 
plus  impératif  pour  lui  que  le  premier.  I 
lui    ii  a     confédération    des    guerriers    libres,    dont 

I»    régi  il    avait   répandu    dans   la   Petite-Russie   ces 

pendance   que   Ion    y    retrouve   encore   ; 
aïeul,   Daniel  Apostol,  avait  été  élu  hetman  des 
m   1727,  et  avait  énergiquement  défendu  son  pays 

■  ''n 

on  patriotisme 

■       :  | 

lurment   de  Sa  vtrillti      ru 
lui  furent 
eux    l'abîme  de   la   tombe,   et   l'exil 

m-  de  l'absence. 
Le    quatrième   accus 

U    des    deu  .  un    parent    obSCUT    du 

lier  d'Anne,  venu,  on  se  le  rappelle,  di 
■ 
,     Ru      i       11    avait    Vil 

Été  affilié    ',:         ■ 

■ 
. 
ateur  et  soldat,   il  su 

mvait  rien  lui  demander  ù 
,     ,  ,.,      i  irinces    deux 

•mus,    deux    généraux,    lieue    colonel-     dix 
lleuter,  nels. 

11  y  a  ingt  et  un  prévenus. 

L  uni  tn(    la    peine   de   mort 

LUtl  I 

.  " 


supplice  amenant  la  mort  immédiate  ne  fut  appliqué  sous 
son  règne  ;  mais  elle  laissa  subsister  le  knout  et  les  verges, 
sous  lesquels  on  meurt  parfaitement,  quoique  le  mot  mort 
n*  soit  point  porté  dans  l'arrêt;  le  juge,  aussi  bien  que  le 
bourreau,  sait  qu'on  ne  survit  pas  à  cent  coups  de  knout 
et  à  deux  mille  coups   de  baguette. 

Sur  les  cent  vingt  et  un  prévenus,  la  haute  cour  en  con- 
damna cinq  a  être  écartelés  :  c'étaient  Pestei,  Ryléief,  Serge 
Mouravief-Apostol,  Michel  Bestuchef  et  Kakovsky  ;  trente- 
et  un  à  La  peine  de  mort  par  la  décapitation  :  dix-sept  à 
la  mort  politique  et  a  l'envoi  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité, après  avoir  posé  leur  tête  sur  le  billot  ;  deux  aux 
simples  travaux  forcés  â  perpétuité  ;  trente-huit  aux  tra- 
vaux forcés  pour  un  terme  limité,  et  ensuite  à  l'exil  perpé- 
tuel ;  dix-huit  en  Sibérie,  avec  dégradation  préalable  et  pri- 
vation de  noblesse  ;  un  à  servir  dans  l'armée  eu  qualité 
de  soldat,  avec  dégradation  préalable  et  privation  de  no- 
blesse, mais  faculté  d'avancement  ;  huit,  enfin,  à  servir 
comme  simples  soldats,  sans  privation  de  noblesse,  et  avec 
faculté  d'avancement. 

Il  y  eut  donc  cent  vingt  condamnations  sur  cent  vingt 
et    un   prévenus. 

L'instruction  resta  secrète,  et  ne  fut  connue  que  par  ses 
résultats. 

L'empereur  voulut  voir  plusieurs  prévenus  et  les  inter- 
roger lui-même. 

Il   interrogea   Ryléief. 

—  Sire,  lui  dit  le  poète,  qui  d  avance  avait  chanté  sa 
mort,  je  savais  que  cette  entreprise  me  perdrait  ;  mais  la 
semence  que  nous  avons  jetée  germera,  et  plus  lard  don- 
nera ses  fruits. 

Il  interrogea  Nicolas  Bestuchef,   le  frère  de  Michel. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  la  fermeté  de  votre  caractère  me 
plaît;  je  pourrais  vous  pardonner  si  j'étais  sûr  de  trouver 
en   vous,  dans  l'avenir,  un   fidèle  serviteur. 

—  Eh  !  sire,  répondit  le  condamné,  voilà  justement  ce 
dont  nous  nous  plaignons  ;  c'est  que  l'empereur  puisse  tout 
pour  la  vie  comme  pour  la  mort,  et  qu'il  n'y  ait  point  de 
loi  pour  le  peuple  contre  lui.  Ne  changez  donc  rieu  pour 
moi,  sire,  au  cours  de  la  loi,  je  vous  en  prie  au  nom  de 
Dieu  !  et  que  le  sort  de  vos  sujets  ne  dépende  plus,  a  l'ave- 
nir, de  vos  caprices  ou  de  vos  impressioi  nent. 

Il   interrogea   Michel   Bestuchef. 

—  Je  rie  me  repens  de  rien,  se  i  celui- 
ci  ;  je  meurs  satisfait  et  sûr  d'être  ve 

L'empereur  resta  longtemps  pensif.  Cette  conviction  qu'il 
avait  dans  son  infaillibilité,  cette  foi  qu'il  avait  dans 
sa  mission,  et  dont  nous  parlerons  plus  tard,  furent-elles 
ébranlées  ? 

Non.  sans  doute;  car.  lorsque  le  vieux  sénateur  Lapou- 
kine  lui  ap]        i  n  ..îuença  pat 

■  ni  condamnait  Pestei.  Ryléief,  Mouravief-Apostol,  .Michel 
Bestuchef  et  Kakovsk;  à  être  écartelés.  Il  écrivit  d'une  main 
ferme  le   byi    p  tasi  soit-il  au-dessous: 

Nicolas.  Puis  il  rendit  l'arrêt  au  pré.-i 

Le  vieux  Lapoukine,  qui  avait  vu  sans  sourciller  toutes 
les  folii  pâlit  a  cette  sombre  et  sévère  justice 

du  jeune  empereur. 

Il   commencerait  donc  son  règne  par   une   exécution  dont 
il  n'y  avait  pas  eu  d'exemple  depuis  le  supplice  d'Abraham 
nkine,  complli  e  de  Glebof,  et  l'un  des  ancêtres  de  celui 
qui  lui  présentait  l  arrêt  à  signer  ! 

Nicolas  vit  cette  pâleur.  A  son  point  de  vue  de  la  majesté 
impériale,  selon  la  conscience  de  l'homme  qui,  ei 

qu'Ivan    le   Terrible   n'était    qu'un   s-  1er,    il 

éfreit    a  droit,    el    peut-être   cette  co  tlon   lui 

•  ut-elle  encore  trop  douce. 

—  Qu'avez-vou-  ne?  demanda-t-il  au  président  en 
le  voyaztt  pâlir  et  trembler;  est-ce  un  jeu  que  nous  jouons, 
et  la                                       .ugé  en  con- 

—  Si  fait,  sire,  répondit  le  sénateur;  mais  peut-être  la 
Cour  n'a-t-elle  porté  un  jugement  si  terrible  que  pour  lais- 
ser place  a   la  clémence  de   Voue  Majesté. 

—  Je  pui- 

vant,    ■  ... 

changeant   le  mi  '   lamne.  Dites 

Cour  de  taire,  eu  maintenant  la  peine  de  mort,  tel  ch 
ment  i 

Et  il  déchira  1  an.  t.  pour  que  la  Cour  en  rendît  un  autre. 

(ôuant    â    la     pi  ipitatlon     portée    cintre    les 

trente-huit  individus  de  la  secondé  catégorie,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  Nicolas  Bestuchef  et  Mouravief-Apostol, 
d  la  commua  en  celle  des  travaux  forcés  a  perpétuité. 

Il  fit  en  outre,  el  pou»  1  aitoucissemo'  s.  quelques 

modo: 

Ceci  avait  lieu  le   22  juillet. 

Le  23,  la  Cour  se  réunit  pour  le  changement  â  fan 


EN    RUSSIE 


l'arrêt  concernant  Pestel,  Conrad  Ryléief,  Serge  Mouravief- 
Apostol,   .Michel   Bestuchef-Roumine  et   Pierre  Kakovsky. 
Voici  la  conclusion  de  son  arrêt  : 


«  La  haute  cour  de  justice,  prenant  pour  guide  La  .  i.-mence 
dont    Sa   Majesté   a    donné   un   si   éclatam  je   par 

la  commutation  des  peines  prononcées  contre  les  autres  cri- 
minels, et  usant  du  pouvoir  discrétionnaire  dont  elle  a  été 
investie,  arrête  : 

«  Au  lieu  du  supplice  d'être  écartelés,  auquel  Paul  Pestel. 
Conrad  Ryléief,  Serge  Mouravief-Apostol,  Michel  Restuchef- 
Roumine  et  Pierre  Kakovsky  devaient  être  livrés  en  vertu 
du  premier  .m   t  de  la  Cour,  ces  criminel-:  damnes 

A  être  (iciidui,  en  punition  de  leurs  horribles  attentats.  » 


Toute  la  clémence  de  la  Cour  se  bornait  a  remplacer  une 
mort  cruelle  par   une  mort  infamante. 

Les  malheureux  condamnés  s'attendaient  a  la  fusillade 
ou  à  la  décapitation 

Celui  de  la  potence  était  inusité  en  Russie  et  n'avait 
pas  été  appliqué  depuis  l'extermination  des  strélitz  par 
Pierre  Ier. 

L'empereur  Nicolas  signa  la  sentence,  accorda  vingt-quatre 
heures  aux  condamnés  pour  les  méditations  suprêmes  dont 
l'esprit  de  l'homme  a  besoin  au  moment  de  paraître  devant 
Dieu,  et  partit  pour  Tsarsko-Celo. 

Nul  ne  peut  dire  l'effet  que  produisit  sur  les  condamnés 
la  grâce  qui  leur  était  accordée.  Tous  écoutèrent  leur  arrêt 
d'un  visage  impassible  et  sans  faire  une  seule  observation. 

Tous  acceptèrent  les  secours  de  la  religion. 

Ryléief  obtint  du  prêtre  qu  il  remettrait  lui-même  une 
dernière  lettre  à  sa  femme.  En  échange  de  cette  lettre,  et. 
sans  doute  pour  être  sûr  quelle  arriverait  â  destu 
la  veuve  devait  remettre  au  prêtre  une  tabatière  d'or.  — 
Quand  nous  parlerons  du  clergé  russe,  on  verra  que  cette 
supposition  de  la  nécessité  d'une  récompense  n  a  rien  d  in- 
jurieux pour  lui. 

Tous    restèrent    calmes;    mais,    plus    qu'eux    tous,    Pestel 
demeura  impassible,   ne  reniant   aucune  de  ses  ccn\ 
ne  se  repentant  d'aucun  de  ses  actes,  et  restant  jusqu'à  la 
fin  convaincu  de  la  sa  cesse  et  de  l'opportunité  des  principes 
consignés  dans  son  Dr 

Depuis    la   mutilation   d'Artemy-Petrovitch   Volonsky,   qui 
eut  la  langue  arraclfée,  le  poignet  coupé,  la  tête  tranchée, 
c'est-â-dire     depuis     quatre-vingts     ans.     Saint  -P 
n'avait  pas  vu  une  exécution  à  mort. 

Saint-Pétersbourg   allait   être  dédommagé. 

Le  -25  juillet,  vers  deux  heures  du  matin,  quoique  l'exécu- 
tion fût  annoncée  pour  dix  heures  seulement,  on  dressait 
sur  le  rempart  de  la  forteresse  une  large  potence,  où  cinq 
corps  pussent  tenir  de  front. 

C  était  en  face  de  la  petite  église  en  bois  qui,  sous  1  invo- 
cation de  la  Trinité,  est  située  sur  le  bord  de  la  Neva,  à  1  en 
trée  du  quartier  du  vieux  Saint-Pétersbourg,  premier  pied 
à-terre  de  Pierre  le  G  ri 

A  cette  époque  de  l'été,  la  nuit  qui  commence  à  onze  heu- 
res du  soir,  finit  à  deux  heures  du  matin  ;  a  deux  heur,  s 
on  pouvait  donc  déjà  commencer  à  distinguer  les  objets  ; 
un  faible  bruit  de  tambours,  la  lugubre  fanfare  de  quelques 
trompettes  se  faisaient  entendre  dans  les  différents  quar- 
tiers de  la  ville  ;  car  chaque  régiment  en  garnison  à  Saint- 
Pétersbourg  devait  envoyer  une  compagnie  pour  assister  â 
l'exécution. 

Les  personnes  qui  passaient  n'étant  pas  encore  couchées, 
ou  celles  qui,  voisines  des  casernes,  et  prévenues  par  des 
bruits  inusités,  comprenaient  ce  dont  il  était  question  ; 
enfin  auxquelles  le  spectacle  lugubre  qui  se  préparait 
offrait  quelque  curiosité,  s'acheminèrent  d'avance  vers  l'en 
droit  désigné  pour  l'exécution. 

Les    compagnies,    détai  liées   isolément   chacune   de    s 
seine,   se   réunirent  â  la  forteresse  et  se  placèrent  au  pied 
des  murailles. 

La,  un  roulement  lugubre,  sombre,  prolongé,  exécuté  par 
tous  les  tambours  réunis,  se  fit  entendre.  Il  était  trois  heu- 
res ;  le  jour  se  levait. 

Deux  ou  trois  cents  spectateurs  seulement  formaient  un 
cercle  autour  des  troupes,  et,  comme  la  scè.ie  terrible  allait 
se  passer  sur  le  rempart,  ils  voyaient  parfaitement  par- 
dessus la  tète  des  soldats. 

A  trois  heures,  un  second  roulement  se  fit  entendre.  Alors, 
on  vit  s  avancer,  se  détachant  avec  vigueur  sur  cet  azur 
matinal  si  pur  et  si  limpide,  ceux  des  condamnés  auxquels 
on  avait  fait  grâce  de  la  peine  capitale. 

On  les  distribua  par  groupes,  chacun  étant  placé  en  face 
dn  régiment  auquel  il  avait  appartenu,  et  ayant  la  potence 
derrière  lui.  Ils  entendirent  d'abord  la  lecture  de  leur  sen- 
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tence  mettre   à   genoux;   on   leur   arracha 

leurs  épaulettes.  leur.-  .   ieUrs  uniformes  ;  on  brisa 

leurs  épées  sur  leurs  têtes  rasées,  on  leur  donna  un  coup  3n 
Plat    de    la    main    en    prononçant    !  !oo,    on    les 

revêtit  dune  grosse  capote  grise  de  soldat;  puis  ils  défilè- 
rent un  a  un  devant  la  potence,  tandis  que  l'on  jetait  dans 
un  brasier  leurs  uniformes,  les  11  leurs  grades  et 

leurs  décorations.  Puis,  un  a  un,  ils  rentrèrent  dans  la  for- 
teresse. 

Alors,  les  cinq  condamnés  a  mort  parurent  à  leur  tour  sur 
le  rempart. 

A  la  distance  d'où  les  spectateurs  étaient  placés  c'est- 
à-dire  à  une  centaine  de  pas  deux.  (  dis- 
tinguer leurs  traits;  d'ailleurs,  les  condamnes  étaient  cou- 
verts de  capotes  grises  dont  les  capuchons  i  ibattus 
sur  leur  tête. 

Ils   "  un   à  un  sur   la   plate-forme,   puis,   de  la. 

plate-forme,  sur  des  escabeaux  rangés  de  tr 

61    dans   1  ordre  que   leur  avait   assigné   le 
Pestel,  le  premier,  à  l'extrême  gauche  de  i  regar- 

daient ;     puis    Ryléief.    puis    Serge    Mouravt  puis 

Bestuchef-Roumine.  et  enfin,  à  l'extrémité  3!  vsky. 

On  leur  passa  alors  la  corde  autour  du  cou,  et  —  fut-ce  par 
ignorance  ou  par   cruauté?   —  par-dessus   1cm 
ce  qui  devait  prolonger  le  supplice  de  strangulation  jus 
la  rupture  des  vertèbres  du  cou. 

Cette  manœuvre  opérée,   lexécuteur   se  retira. 

Aussitôt  son  départ,  la  plate-forme  s'abima  sous  les  pieds 
des  condamnés. 

Alors,  il  se  passa  une  scène  atroce. 

Deux  des  corps,  ceux  oui  étaient  aux  deux  extrémités. 
Pestel  et   Kakovsky.   restèrent    suspend  i  V,    ee 

de-  dirent  lentement  des  cadavres. 

Mais  les  trois  autres  glissèrent  à  travers  leur  nœud  cou- 
lant et  tombèrent  avec  les  escabeaux  et  le  plancher  dans  les 
profondeurs  de  la  plate-forme. 

l'iue  le  peuple  russe  soit  peu  démonstratif,  quelques 
spectateurs  ne  purent  s'empêcher  de  pousser  un  cri  d  effroi, 
et  même  de  douleur. 

Peut-être  aussi  ceux  qui  donnaient  cette  marque  de  - 
pathie   a    une   souffrance   qui    n'é  us   le 

jugement,   et  qui  était  causée  ou  par  la  cruauté  ou 
l'ignorance  des  bourreaux,  étaient-ils  étrangers? 

On  alla  chercher  les  condamnés  dans  cette  première  tombe 
où  ils  étaient  ensevelis. 

Le  premier  qu'on  en  tira  fils  avaient  les  mains  liées  et  nt 
pouvaient   s'aider    fut    Mouravief-Apostol. 

0  mon  Dieu:  dit-il  en  revoyant  le  jour,  "vouez  qu'il 
est  bien  triste  de  mourir  deux  fois  pour  avoir  rêvé  la  liberté 
de  son  pays. 

Il  descendit  la  plate-ferme  et  alla  attendre  à  linéiques  pas 

Le  second  fm.  Ryléief. 

—  Voyez  un  peu  à  quoi  est  bon  un  peuple  esclave  !  s'écria 
t  il  ;  il  ne  sait  pas  même  pendre  un 

Et  il  alla  rejoindre  Mouravief. 

Puis  vint  Bestuchef-Roumine;  il  s'était  brisé  une  jambe 
dans  sa  chute. 

On  le   porta  vers  ses  deux   compagnons.  • 

—  Il  est  donc  décidé  là-haut,  dit-il,  que  rien  ne  nous  réus- 
sira, pas  même  la  mort  : 

Et  il  se  coucha  près  d'eux,  ne  pouvant  se  te  air  debout. 

L'empereur  était  â  Tsarsko-Celo,  où  on  lui  envoyait,  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  des  messagers  pour  lui  dire 
où  en  était  l'exécution  du  jugement. 

Mais,  pour  une  chose  si  peu  importante  que  trois  i 
fonctionnai!'  De  jugea  pas  à  propos  de  le  déranger. 

Que  cela  soit  un  regret  éternel  à  ceux  qu;  uisi. 

Peut-être,  au  té  événement  inouï  dans  les  faste» 

des  exécutions  criminelles,  ce  cœur  de  bronze  se  fût-il  fi 
et  eût-il  fait  grâce. 

.Non:  on  raccommoda  la  plate-forme,  et,  quand  elle  fut 
raccommodée,  quand  les  trois  escabeaux  furent  replacés  sous 
les  trois  cordes  rendantes,  entre  1  l'esté! 

et  de  Kakovsky.  on  dit  aux  condamnés: 

—  Marchons. 

Et    ils   m:: ,  Mouravief-Apostol   et    Ry- 

léief. 

Quant  à  Bestuchef,  on  fut  obligé  de  le  porter, 
brisée  l'empêchant  de  se  soutenir. 

Une  seconde  fois,  la  corde   leur  fut  passée  au  cou  ;  une- 
seconde  fois  la  plate-forme  manqua  sous  leurs  pieds  :  une 
seconde  fois,  le  terrible  lacet  se  serra,  mais,  cette  fois 
se  relâcher. 

Et  le  ■""  '      (l '''te  mort  a 

avait   i  Iplndre  celles 

deux  compagnons... 

Où?  Dieu  seul  le  sait. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


XXXIII 


LES     EXILES 


Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  cette  lugubre  histoire  du 
14  décembre,  qu'a  évoquée  sous  notre  plume  la  vue  de  l'en- 
droit même  où  elle  avait  eu  sa  fin.  Il  nous  reste  à  suivre 
les  autres  condamnés  dans  leur  exil  ou  dans  leur  prison. 

Il  y  a  eu  dons  tout  cela  des  souffrances  inouïes  et  des 
dévouements  merveilleux.  En  Russie,  peut-être  sera-t-on  dix 
ans  encore  à  les  faire  connaître  :  devançons  cette  lumière  qui 
se  lèvera  à  la  voix  de  l'empereur  Alexandre,  peut-être  plus 
lot  que  nous  ne  le  croyons;  car  c'est  mieux  qu'un  cœur 
juste,  c'est  un  cœur  miséricordieux  et  tendre.  Je  puis  dire, 
je  puis  écrire,  je  puis  exprime!  cela  de  lui  ;  je  ne  l'ai  pas 
vu,  je  ne  lui  ai  point  parlé,  et,  cela,  pour  en  avoir  le  droit. 

Puis,  sachez  ceci  d  avance,  c'est  qu'à  tout  ce  qui  vivait 
encore,  d  exilés,  de  proscrits,  de  captifs  politiques,  après  ce 
long  règne  de  trente  ans,  il  a  fait  grâce  entière. 

Sans  doute,  trente  ans,  c'est  bien  long;  mais  l'empereur 
Nicolas  vivant,  le  grand-duc  Alexandre  n'était  que  le  pre- 
mier  sujet   de   son    père. 

D'ailleurs,  c'est  Dieu  qui  mesure  le  règne  des  rois,  et  qui 
sait  quelle  moisson  de  liberté  peuvent,  dans  le  sein  de  la 
terre  et  dans  le  fond  des  cœurs,  faire  mûrir  trente  ans  d'op- 
pression 1 

Qui  sait  ce  qui  sortira  de  cette  Sibérie  que  tous  les  cœurs 
nobles  ont  trempée  de  leurs  larmes,  que  tous  les  fronts  libres 
ont  arrosée  de  leur  sueur? 

Qui  dit  qu'Irkoutsk  et  Tobolsk  ne  seront  pas  un  jour  les 
capitales  de   deux  républiques? 

Restaient  donc,  comme  nous  avons  dit,  les  exilés. 

On  les  mit  dans  des  télègues,  quatre  par  quatre,  avec  les 
fers  aux  pieds  :  —  les  blessures  que  firent  ces  fers  aux 
.jambes  de  Pouschkine  ne  sont  pas  encore  fermées  aujour- 
d'hui  ;  —  et  on  ies  expédia  pour  la  Sibérie. 

Le  6  août,  ils  partirent;  la  famille  du  prince  Troubetzkol 
et  celle  du  prince  Serge  Volkonsky  les  attendaient  à  la  pre- 
mière station  après  Saint-Pétersbourg,  pour  leur  faire  leurs 
adieux. 

Les  femmes  étaient  autorisées  à  suivre  leurs  maris. 

L'empereur  avait  eu  l'étrange  attention  de  faire  prendre 
des  nouvelles  de  madame  Nicolas  Mouravief,  née  comtesse 
Tchernichef  et  de  la  princesse  Troubetzkoï,  née  Laval. 

Madame  Mouravief  avait  simplement  répondu  ; 

—  Dites-lui  que  le  diable  l'emporte  ! 

La  comtesse  Troubetzkoï  avait  répondu  ; 

—  Dites-lui  que  je  me  porte  bien,  et  la  preuve,  c'est  que 
je  le  prie  de  me  faire  délivrer  mon  passeport  le  plus  tôt 
possible. 

Les  femmes  qui  demandèrent  et  obtinrent  la  permission  de 
suivre*  leurs  maris,  outre  les  deux  que  nous  avons  déjà 
nommées,  c'est-à-dire  mesdames  Nicolas  Mouravief  et  la 
princesse  Troubetskoï,  furent  madame  Alexandre  Mouravief. 
madame  Narychkine  et  la  princesse  Serge  Volkonsky,  la- 
quelle cacha  sa  résolution  à  sa  famille,  de  peur  qu'on  ne 
l'empêchât  de  1  exécuter. 

C'était,  au  reste,  une  joie  et  un  bonheur  chez  toutes  ces 
nobles  femmes  d'être  élues  par  le  Seigneur  pour  adoucir 
l'exil  de  leurs  maris,  et  l'on  entendit  la  mère  de  la  prin- 
i  esse  Troubetzkoï  lui  faire  cette  sublime  menace  : 

—  Sophie,  si  vous  n'êtes  pas  sage,  vous  n'irez  pas  en  Sibérie. 
Au  reste,  ce  qui  rendait  leur  dévouement  plus  splendide, 

■  est  qu'elles  avaient  été  prévenues  qu'une  fois  arrivées  à 
iikoutsk,  on  ne  les  laisserait  plus  disposer  de  leurs  bagages 
qu'elles  n'auraient  plus  personne  pour  les  servir.  En  con- 
'  e.  pour  s'endurcir  a  la  peine,  quelques  semaines  avant 
de  partir,  jetant  de  côté   le  velours  et  la  soie,  s'habillant 
d'étoffes  grossières,    elles    se    mirent,    avec     leurs   belles  et 
blanches  mains,  à  faire  leur  besogne  de  ménagère,  apprê- 
ta cuisine  avec  plus  d  ardeur  quelles  n'avaient  appris 
le  piano,  ne  mangeant  que  du  pain  noir  et  du  gruau,  ne 
buvant  que  du  qwass,  afin  que  leurs  palais  s'habitua 
a  la  nourriture  du  peuple,  comme  leurs  mains  s'habituaient 
à  son  trai 

La  Bible  n'ai  :i  elle  pas  dit  en  parlant  des  pauvres  exilés 
du  pai  i  Vous  mangerez  votre  pain  a  la  sueur 

de  votre  fi 

!•  y  eut.  es  nobles  exemples,  un  exemple  plus 

touchant  encore,  Une  jeune  Française,  mademoiselle  Pauline 
Xavier  —   Ici.   nous   pouvons   dire   son   nom  :   le   malheur, 
l  e\il  et  le  mariage  dans  l'exil  ont  sanctifié  leur  uni 
mademoiselle  Pauline  Xavier  vivait  avec  le -comte  Annenkof 


un  des  exilés.  Elle  vendit  tout  ce  qu'elle  avait,  réunit  toutes 
ses  ressources,  et  se  trouva  maîtresse  d'une  somme  de  deux 
mille  roubles. 

Elle  allait  partir  avec  cette  somme,  lorsque  cette  somme 
lui  fut  volée. 

Il  y  avait  alors  à  Saint-Pétersbourg  un  homme  qu'on 
appelait  Grisier.  Vous  le  connaissez  tous,  chers  lecteurs  ; 
plusieurs  de  ceux  qui  liront  ces  lignes  sont  ses  élèves.  Cet 
homme  avait  été  le  professeur  d'escrime  du  comte  Annen- 
kof. 

Il  courut  chez  sa  pauvre  compatriote  désolée.  Il  avait  mille 
roubles.  Il  les  jeta  sur  la  lable,  gardant  un  rouble  pour  pas- 
ser sa  journée.  11  retrouverait  de  l'argent  le  lendemain.  Tous 
ses  élèves  étaient  riches.  —  D  ailleurs,  Dieu  ne  laisse  pas 
mourir  de  faim  ceux  qui  se  sont  dépouillés  par  de  pa- 
reilles actions. 

Mais  l'empereur  Nicolas  avait  su  le  dévouement  de  Pau- 
line Xavier  et  le  malheur  qui  lui  était  arrivé  au  moment 
où  elle  hésitait  à  accepter  de  Grisier  un  service  qui  le  rui- 
nait. Elle  reçut  trois  mille  roubles  que  lui  envoyait  l'em- 
pereur Nicola 

L'empereur  Nicolas  était  ainsi  fait  :  inflexible  mais  grand. 
Je  vous  le  montrerai  tel  qu'il  était.  Non  pas  tel  que  la  bas- 
sesse le  jugeait  de  son  vivant,  non  pas  tel  que  la  haine  d'une 
génération  étouffée  par  lui  le  juge  après  sa  mort,  mais  tel 
que  le  jugera  la  postérité.  Il  apparaîtra  d'autant  plus  ferme- 
ment accusé  dans  ses  contours  d'airain,  qu  on  le  verra 
entre  deux  natures  essentiellement  humaines  :  entre  son 
frère  Alexandre  Ier  et  son  fils  Alexandre  II. 

Cependant,  les  condamnés  étaient,  comme  nous  l'avons  dit, 
partis  sur  des  télègues,  couchés  sur  la  paille  et  les  fers  aux 
pieds.  Il  faut  avoir  voyagé  dans  cette  terrible  voiture  pour 
se  faire  une  idée  de  ce  qu'ils  durent  .souffrir  pendant  un 
voyage  de  sept  mille  verstes,  dans  des  chemins  défoncés, 
où,  à  la  moindre  pluie,  les  voitures  entrent  jusqu'aux 
moyeux. 

Déportés  au  delà  du  lac  Bafltal,  qui  est  plutôt  une  mer 
qu  un  lac,  ils  furent  réunis  dans  le  village  de  Tchita,  sur 
llngoda.  La,  le  climat  est  un  peu  moins  âpre  que  dans  les 
autres  contrées  de  la  Sibérie  ;  en  effet,  depuis  1830,  le  maxi- 
mum du  froid  n'y  a  pas  dépassé  28  degrés,  tandis  que  la 
plus  forte  chaleur,  celle  de  1843,  ne  s'est  élevée  qu'à  31  de- 
grés. 

Mais  ce  qui  surtout  faisait  leur  sort  tolérable.  c'est  la 
réunion  d'hommes  intelligents,  souffrant  pour  la  même 
cause,  pouvant  s'entretenir  de  leurs  espérances  et-  rêver 
1  avenir  de  la  liberté,  sinon  pour  eux,  du  moins  pour  leur 
patrie. 

Puis  on  eut  pour  eux  —  que  les  bénédictions  du  ciel  tom- 
bent sur  ceux  qui  manquèrent  ainsi  à  leur  devoir  !  —  puis 
on  eut  pour  eux  des  égards  et  des  considérations  que  l'on 
n'avait  point  pour  les  autres  déportés.  On  ferma  les  yeux 
sur  certaines  contraventions.  Les  livres,  les  plumes,  le  pa- 
pier, la  lumière  le  soir,  tout  cela  fut,  non  pas  accordé, 
mais  toléré.  Le  travail  auquel  ils  étaient  soumis,  comme 
galériens,  fut  allégé  ;  on  comprit  qu  il  devait  y  avoir  une 
différence  entre  des  voleurs  et  des  assassins  et  des  cons- 
pirateurs, et  on  leur  laissa  assez  de  loisirs  enfin  pour  qu'ils 
fondassent  une  école,  bienfait  qu  ils  ont  laissé  après  eux. 
et  qui  perpétuera  dans  les  esprits  le  souvenir  de  leur  pas- 
sage, resté  dans  les  cœurs. 

Après  quelques  mois  de  séparation,  les  femmes  rejoigni- 
rent leurs  maris. 

Dès  lors,  pour  ceux  qui  retrouvèrent  ces  chères  compagnes, 
ce  ne  fut  qu'un  demi-exil. 

Quant  a  leurs  familles,  1  empereur  ne  permit  point  que 
pesât  sur  elles  la  moindre  solidarité. 

Il  fit  venir  le  père  de  Pestel  ;  —  la  veille  de  sa  mort,  son 
fils  lui  avait  fait  une  dure  réponse  (2)  ;  —  il  lit  venir  le  père 
de  Pestel,  qui  avait  perdu  pour  concussion  sa  place  de  gou- 
verneur de  la  Sibérie,  et  lui  donna  cinquante  mille  roubles 
deux  cent  mille  francs  de  notre  monnaie)  pour  le  tirer 
des  embarras  de  fortune  dans  lequel  il  se  trouvait.  En  outre, 
il  lui  abandonna  le  fermage  arriéré  d  une  terre  de  la  cou- 
ronne dont  Alexandre  I«  lui  avait  accordé  la  jouissance  pen- 
dant douze  ans.  Enfin,  il  avait  attaché  à  sa  personne,  en 
lité  d'aide  de  camp,  le  frère  de  Pestel. 

Pourquoi  cette  rigide  impartialité  n'arrivait-elle  jamais 
à  1  indulgence?  Pourquoi  cette  mansuétude  pour  le  frère  de 
Pestel,  pourquoi  cette  générosité  pour  son  père,  et  pour- 
quoi cette  rigueur  pour  tel  autre? 


(1)  C'esl  sur  celle  charmante  femme  •■!  sur  son  mari,  le  comte    .1 

|[0fa  que  :  I  iriq'ïe,  U    Mnilrr    d'armes.  Ton 

ont  survécu  ..  ton:    1  '  80»l  revenus  en  Russie.  Qui  sait  !  je 

les  verrai  [ 

12) Pour  m  i,  malhoureui?  demandait  Pestel  à  son 

iilsT 

—  Pour  que  ki  Itussie'  n'ail  plus   <le  fonctionnaires  comme  vous,  mon 

jlCIC. 
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Pour  Batenkof,  par  exemple. 

Vous  vous  rappelez  qu'au  nombre  des  conspirateurs  nous 
avons  nommé  Batenkof;  retenez  bien  son  nom:  c'est  un 
martyr,  celui-là  ;  Silvio  Pellico  et  Andryane  lurent,  com- 
parativement à  lui,  couches  sur  des  roses. 

Disons  d'abord  ce  qu'était  Batenkof,  d'où  il  venait,  quelle 
fortune  l'avait  attaché  à  elle,  quel  astre  l'avait  entraîné 
dans  son  tourbillon.  Puis  nous  vous  dirons  pourquoi  il  a 
souffert,  et  jusqu'à  quel  point  il  a  souffert. 

La  Russie  a  peu  de  légistes;  dans  ce  pays  d  absolutisme, 


put  échanger  la  carrière  ecclésiastique  contre  celle  du  ser- 
vice de  l'Etat. 

Il  y  fît  un  chemin  rapide,  dû  bien  moins  à  la  protection 
du  prince  qu'a  son  amour  du  travail,  à  son  esprit  lucide 
et  à  son  aptitude  à  l'application  des  lois. 

En  1801,  à  l'âge  de  trente  ans,  il  fut  promu  au  grade  de 
secrétaire  d'Etat. 

En  1803,  il  fut  chargé  de  l'organisation  du  ministère  de 
l'intérieur  par  le  prince  Kostehoubei,  chef  de  ce  ministère. 

En  1808,  il  fut  appelé  au  sein  de  la  commission   instituée 


a:::i'ir  llrti  Tiru.'.  ■j.j.Jji' '    'ï'ilii'.i'  lin1,  :'itl!r 
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Elle  recul  trois  mille  roubles  que  lui  envoyait  l'empereur  Nicolas. 


où  la  défense  de  l'accusé  n'existe  pas,  où  aucun  débat  n'est 
public,  où  l'empereur  est  la  loi,  les  légistes  sont  non 
seulement  rares,  mais  à  peu  près  inutiles. 

Il  poussa  cependant,  au  commencement  du  siècle,  un  de  ces 
hommes  rares,  comme  un  arbre  à  fruit  dans  les  steppes. 

Cet   homme   s'appelait   Speransky. 

C'est  le  fils  d'un  pope,  le  seul  homme  de  talent,  peut-être 
mieux  que  cela,  de  génie,  qui  soit  sorti  du  clergé 

Il  s'appelait  Nadiéjda,  Espérance  :  vous  trouverez  facile- 
ment la  traduction  du  mot  Espérance  dans  Speransky. 

Le  jeune  Michel-Michaelovitch-Nadiéjda  fut  mis  de  bonne 
heure  dans  un  séminaire,  acheva  ses  études  a  l'Académie 
ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg,  et  montra  tant  d'apti- 
tude pour  les  mathématiques,  qu  il  fut  admis  à  vingt  et  un 
ans  au  professorat  des  sciences  exactes  et  physiques  a  l'école 
-Établie  au  couvent  de  Sairt-Alexandre-Nevsky. 

Il  donnait  en  même  temps  des  leçons  dans  la  maison  du 
prince  Alexis  Kourakine. 

Grâce  à  la  protection  de  cette  puissante  famille,  Speransky 


par  Catherine  II,  renouvelée  en  1804  et  chargée  de  s'occuper 
de  la  codification  des  lois  russes,  nommé  directeur  de  la 
chancellerie  de  cette  commission,  donné  pour  collègue  au 
ministre  de  la  justice. 

Entîn,  en  1809,  il  fut  promu  au  rang  de  conseiller  privé. 

Alexandre,  qui  avait  compris  cette  haute  intelligence, 
avait  de  fréquents  rapports  avec  lui,  le  consultait  dans  les 
occasions  graves,  recevait  volontiers  ses  inspirations  et  en 
arriva  a  lui  accorder  une  confiance  illimitée.  Convaincu  de  la 
nécessité  d'une  amélioration  dans  la  machine  administra- 
tive, il  commença  des  réformes  que,  par  malheur,  on  voulut 
entreprendre  toutes  à  la  fois,  mais  qui  cependant  se  tirent 
sentir  particulièrement  dans  les  écoles  du  clergé,  dans  la 
réorganisation  du  conseil  de  l'empire,  conseil  dont  Speransky 
devint  l'âme;  dans  les  finances,  gravement  embarrassée 
une  émission  trop  considérable  de  papier-monnaie, 
dans  le  système  des  impôts,  qui  fut  modifié. 

Et  en  même  temps,  un  projet  de  code  civil  était    arrêté 
par  lui.  il  jetait  les  bases  d'un  code  de  commerce  et  d'un 
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code  pénal,   ri   aspirait  ,î  étendre  ses  travaux  de  réforme  a 
ja  légi  u  entière.  Il  avait  proposé  un  plan  de  rêo) 

«ani 

,  ..,  l'avenir  de  la  Russie,  qu'il  espérait  améhoier, 
était  le  but  de  travaux  qui,  matériellement  et  intellectuelle- 
ment, semblent  n'avoir  ffù  sortir  de  la  tète  et  n'avoir  pu 
être  exécutés  par  la  main  d'un  seul  homme. 

L'eini  impensa  ce  zèle  en   donnant  à  Speransky 

le  g  o  I  dB  Saint-Alexandre  >.ev-, 

i  .■■,   gêe  <Ie  sa  laveur 

rlé  de  la  difficulté  qui  existait  à  déraciner 

les  abus  en   Russie  ;  nous  avons  dit  comment,  lorsque  l'on 

d'eu       tous  les  autres  criaient   haro  sur   le 

sacrilège.    En   Russie,   l'abus,   c'est   l'arche   sainte  :   malheur 

â  celui  qui  le  touche  :  il  est  foudroyé  ! 

Un    coup    de    tonnerre    renversa    Speransky.    On    1. 
d'avoir  contrefait  la  signature  de  l'empereur  pour  puiser  au 
Trésor.  Sa  disgrâce  fut  subite,  sa  chute  profonde. 

En  ma]  comme   il   sortait  du  palais  d'Hiver,  où  il 

venait  de  travaille!'  ave.  1  empereur,  il  fut  arrêté,  mis  dans 
une  voiture  gui  l'attendait  à  la  porte,  conduit  à  Nljny- 
Novgorod,  et,  de  là,  quand  les  Français  entrèrent  a  Mos- 
cou, à  Perm  ;  on  ne  lui  avait  pas  même  donné  le  temps 
d'embrasser  sa  fille. 
Le  titan  Abus  respira  par  ses  trois  cents  têtes. 
En    1813,  adressa   un    mémoire    à    l'empereur 

Alexandre  ;  il  lui  disait,  dans  ce  mémoire,  que,  se  trouvant 
le   plus  grand  dénûment,   il  mourait  littéralement  de 
faim. 

Cette  demande  frappa  l'empereur  Alexandre  par  sa  sim- 
plicité. Comment  un  homme  qui  avait  contrefait  la  signature 
<Ie  son  empereur  pour  puiser  dans  le  Trésor  pouvait-il  être 
dénué  et  mourir  de  faim,  un  an  après  ses  concussions? 

On  lit  une  enquête  ;  Speransky  était  pauvre  comme  Job, 
et.  de  plus  que  Job,  était  exilé. 

Si  Job  était  couché  sur  le  fumier,  c'était  au  moins  sur  le 
■  sien. 

Speransky   n'avait   pas    même   un   fumier   à   lui   pour   s'y 

-  lier. 
Alexandre  lui  fit  une  petite  pension. 
Etrange  chose   que  cette  justice  des  souverains.   L'empe- 
?-eur   reconnaît   qu'un   homme    qui   a  été   Sfinoricé,   accusé, 
proscrit  comme  un  voleur-,  qui  a  perdu  sa  position, 
■   places,  sa  fortune  comme  concussionnaire,  est  innocent, 
u   lieu  de  lui  rendre   tout  cela  avec   bruit,  avec,  éclat, 
avec  gloire,   au   lieu  de  le  réhabiliter,   enfin,   —  il  lui  fait 
une  petite  pension. 

Deux   ans    après,    Speransky,   —   deux    ans   après   qu'on 
avait  reconnu  son  innocence,  —  deux  ans  après,  Speransky 
obtenait  de  rentrer  dans  une  petite  terre  qu'il  possédait  aux 
environs  de  Novgorod. 
Vous  croyez  peut-être  qu'il  y  Intriguait,  qu'il  y  cabalait. 
■  y  conspirait? 
bien,  oui!  il  avait  bien  antre  chose  à  faire:  il  y  tra 
it   V  Imitation   de  JéJUS-CfWWt. 
lin   1SI6,   1  i  mpereur  rend  un  oukase   dont  voici,  sinon   le 
âexte,  du  moins  le  sens  : 

Ayant   reçu    une    grave   dénonciation    contre    Speransky 
vui  moment  où  je  partais  pour  l'armée,  je  n'ai  pas  pu  sou- 
mettre  cette   dén îation   à  un   examen   rigoureux.    Cepen- 
dant, les  fait           i    îles  étaient  si  graves,  que  l'éloignement 
immédiat,  de   l  accusé  des  affaires  m'avait  semblé  une   me- 
prescrite  par  la   prudence.   Depuis,  ayant  l'ait  une  en- 
quête, et  n'ayant  pas  trouvé  les  motifs  de  soupçons  assez  fon- 
|e  nomme  Speran  Iq  ■    la  place  du  gouverneur  civil  de 
■a.  » 

speransky.    toujours   content,    alla  prendre   possession   de 
île  de  Baralaria. 

mpereur  eut  bonté  d'avoir  traité  Speransky  si  maigre- 
ment,  et   ajouta    bientôt    an    gouvernement   de   l'en.. 
;  ■ .  Inès,       quatorze  mlll  de  terre. 

;   i"    Speransky,   i aal    toujours,   fut    investi 

•des  fonctions  de  gouverneur  de  la  Slb 

J.a,    l'homme      intelligent    rein  i       inlelligen 

lenne  ;  là.  le  travailleur  rencontra  un 

autre  travailleur    au    I       ..      ■  ■  que    lui  :   c'était  un  jeune 
ton:,  ingt-six  ans,  nomme  l'.atenkof. 

Il  lui   pr  an. n  lier   à    lui:    l'.aHuikof   accepta. 

.  i  i  ,     evre  Bâti  ni. or  i 

.    Ut    > i . ■  1 1 1  ans,  Speransky  ren- 
tra à  Sa  je  lurg. 
i.  empereui    <     recul    i  omme  s'il   n'avj  11    pa     eu  de   torts 
111  i..  .111,  ,.np.  i le  que  les  souverains 
pardonnent   le  ent,    ce   sont   les   torts   qu'ils 
ont  eus.  u                           ,,  i   ,,i,i,  ,.  ■, i,  conseil  de  I  cm 

pire  ;     -mu  ,     ..    ,   i     m-    ,:    ,.       ,   ,,,  ,,,„, 

,«t   ses   travaux    suc    le-    lois    in  i-.ul    repris    par    lui    .ni    il    les 
^vait  interrompus. 


Alexandre  mourut.   La  conspiration  de   décembre   éclata. 
.  u-nkof  y  était  compromis. 

Placé  dans  la  deuxième  catégorie,  c'est-à-dire  dans  celle 
des  trente-huit  condamnés  à  mort  dont  la  peine  avait  été 
commuée  en  celle  des  travaux  forcés,  il  ne  fut  point  envoyé 
avec  ses  compagnons  en  Sibérie.  Non,  il  fut  mis  dans  un 
des  cachots  du  ravelin  Saint-Alexis. 

D'où  venait  cette  préférance? 

Nous   allons   vous    1  apprendre. 

NOUS  avons  dit  que  Batenkof  était  le  secrétaire,  mieux 
que  le  secrétaire,  l'ami  de  Speransky. 

L'empereur  Nicolas,  tout  en  confirmant  tout  ce  que  son 
pore  avait  fait  pour  l'illustre  légiste,  tout  en  l'utilisant  à 
son  profit,  n'avait  en  lui,  politiquement  parlant,  qu'une  con- 
fiance médiocre. 

Le  moyen  de  croire  qu'un  homme  avec  lequel  on  avait  eu 
de  pareils  torts  ne  vous  en  gardât  pas  rancune?  S'il  vous 
gardait  rancune,  le  moyen  de  croire  qu'il  n'eût  pas  trempé 
peu  Ou  prou  dans  la  conspiration  de  décembre  ? 

Eh  bien,  on  espérait  que  Batenkof,  qui  avait  tous  les  secrets  • 
de  Speransky,  rachèterait  sa  liberté  en  perdant  son  maître. 

Ceux  qui  avaient  eu  un  tel  espoir  ne  connaissaient  pas 
Batenkof. 

On    le    mit    au    secret   le    plus    rigoureux. 

Combien  de  temps  croyez-vous  qu'y  resta  ce  héros? 

Vingt-trois  ans  I 

Pendant  vingt-trois  ans,  il  resta  dans  un  cachot  humide, 
au-dessous  du  niveau  de  la  Neva,  sans  parler  à  personne, 
sans  voir  âme  qui  vive,  excepté  son  geôlier,  ou  plutôt  ses 
geôliers,   car  il  en   usa   trois  ! 

Au  bout  de  onze  ans,  on  lui  donna  une  pipe  ;  au  bout  de 
treize  ans,  les  Evangiles  ;  enfin,  au  bout  de  vingt-trois  ans, 
—  il  y  en  avait  neuf  que  Speransky  était,  mort,  —  on  lui  ou- 
vrit les  portes  de  son  cachot. 

Il  y  était  si  Habitué,  qu'il  n'en  voulait  plus  sortir. 

Lorsqu  il  fut  dans  la  cour,  aveuglé  par  la  lumière,  op- 
pressé par  l'air,  il  tomba  à  genoux  en  pleurant. 

Il  demandait  a  être  reconduit  dans  sa  prison.  Seulement, 
11  taisait  des  efforts  inutiles  pour  trouver  des  mots  qui  ex- 
primassent sa  pensée. 

11  ne  savait   plus  parler! 

Encore  aujourd'hui,  c'est-à-dire  après  dix  ans  de  liberté. 
Batenkof  ne  parle  que  lorsqu'il  y  est  forcé,  et  péniblement  -, 
encore  auj.iuci  hui,  11  a  sur  sa  table  la  pipe  et  les  Evan- 
giles que  la  clémence  du  souverain  lui  a  rendus,  —  la  pipe 
au  bout  de  onze  ans,  les  Evangiles  au  bout  de  treize. 

Ses  moments  les  plus  heureux  sont  ceux  où  il  fume  sa  pipe, 
et  ceux  où  il  Ht  ses  Evangiles. 

liescendez  dans  (abîme  où  Dante  plonge  ses  damnés  et 
calculez  ce  que  Batenkof  a  dû  souffrir  pour  arriver  a  ce 
li.ailienrla. 

l'.l  maintenant  constatons  un  fait  ;  c'est  la  profonde  vé- 
nération que  la  jeunesse  libérale  de  Saint-Pétersbourg,  et, 
a  ce  que  Ion  ni  assure,  de  Moscou  et  de  tente  la  Russie,  a 
pcuir  les  décembristes  ;  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  les  cons 
pirateurs  de  1896,  morts  ou  vivants. 

l'nur  les  vivants,  c'est  de  l'admiration  et  de  la  sympathie  ; 
pour  les  morts,  c'est  un  culte. 

L'empereur  Alexandre  a  fait  tout  ce  que  sa  piété  filiale 
lui  permettait  de  faire. 

Il  a   rappelé  les  vivants. 

Un  jour,  la  Russie  élèvera  *un  monument  expiatoire  aux 
morts 

Et  nous  aussi,  nous  avons  eu  nos  sergents  de  la  Rochelle 
et  mis  martyrs  du  cloître  Saint-Merry. 
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Vous  savez  que  je   me  suis  an.  ml    la  forteresse  en 

allant  diner  place  Michel. 

Je  continue  ma  route.  —  Mais  comme,  de  la  for!  cesse  à 
la  place  Michel,  j'ai  a  traverser  le  pont  d'Isaac,  la  ;  lace  de 
la  Perspective,  nous  aurons  encore  le  temps  de  causer  un 
peu. 

Causons  de  l'empereur  Nicolas,  et  faisons  ce  que  fat 
le     i  ■  yptlens  avant   .1  enterrer  leurs  morts:  disons  ce  qu'il 
y  aval!   de  bon  et   de   mauvais  dans  le  défunt. 

générai  i mi  a  aujourd'hui  de  trente  à  quarante  ans. 

laquelle  a  pesé  tout  re  long  règne  :  la  génération  qui 
n'a  Intellectuellement,  et  nous  dirons  presque  matérielle- 
ment, respire  qu'à  1  avènement  au  trône  de  1  empereur 
Alexandre,  est    Inhabile  à  porter  un  jugement  sur  ce  tzar 


EN    RUSSIE 


Pierre  au  rebours.  Elle  ne  juge  pas,  elle  condamne  ;  elle 
n'apprécie  pas,   elle  mai 

Un  de  ceux  qui  appartiennent  à  cette  génération  qui  a 
été    enfermée    dans    la  militaire,    comme    Batenkof 

dans  le  ravelin  Saint-André,  me  montrait  les  quatre  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Nicolas,  dont  l'un  représente  la  ré- 
volte du  U  décembre,  l'autre  la  révolte  de  la  Pologne,  l'autre 
la  révolte  du  choléra,  l'autre  la  révolte  de  la  Hongrie. 

—  Quatre  révoltes,  me  disait-il;  vous  le  voyez,  c'est  tout 
le  règne  de  l'empereur  Nicolas. 

Le  mot  de  cet  étouffeur  de  révoltes  à  propos  du  buste  de 
Jean  III,  prouve  qu  il  s'était  cruellement  repenti  d'avoir 
étouffé  la  dernière.  Elle  lui  coûta  le  protectorat  des  provin- 
ces moldo-valaques. 

A  son  retour  de  Scbastopol,  un  des  amis  du  prince  Men- 
chikof,  qui  ne  l'avait  pas  vu  depuis  trois  ou  quatre  ans. 
l'abordait  par  cette  phrase,  proverbiale  en  Russie  après 
une  longue  séparation  : 

—  Il  a  passé  beaucoup  d'eau  depuis  que  nous  ne  nous 
sommes  vus. 

—  Oui.  répondit  Mencbikof,  et  le  Danube 
L'empereur  Nicolas  eut   le  bonheur  de  ne  pas  voir  partir 

le  Danube.  —  Nul  n'est  mort  plus  à  son  heure.  —  Ce  fut 
au  point  que  beaucoup  dirent  que,  cette  heure,  lui-même 
l'avait  fixée  et  choisie. 

Il  n'en  est  rien  :  l'empereur  Nicolas  mourut  de  mort  na- 
turelle. Seulement,  l'effroyable  désappointement  que  lui 
causèrent  nos  victoires  de  l'Aima  et  dlnkerinann  fut  pour 
beaucoup  dans  cette  mort, 

Disons  d'abord  que  la  plupart  des  choses  que  l'on  reproche 
à  l'empereur  Nicolas  viennent  de  l'idée  exagérée  qu'il 
se  faisait  de  son  droit  et  de  ses  devoirs. 

Nul  ne  crut  davantage  a  son  droit  d'autocratie,  nul  ne 
s'imposa  plus  que  lui  le  devoir  de  défendre  la  royauté  de 
tous  les  côtés  en  Europe. 

Son  règne  de  trente  ans  fut  une  garde  continuelle.  Sen- 
tinelle de  la  légitimité  européenne,  comme  ces  veilleurs 
du  feu,  qui,  dans  toutes  les  villes  de  son  empire,  donnent 
le  signal   qui   annonce   l'incendie,   lui,   no  i  don- 

nait le  signal  qui  annonçait  les  révolutions,  mais  se  tenait 
toujours  prêt  à  les  étouffer,  soif  chez  lui,  soit  chez  les  au- 
tres. 

Ce    fut    cette    haine    pour    les   soulèvements   politiques   et 
pour   leurs   conséquences   qui   lui   fit  répondre    à   Louis-Phi- 
lippe Ier  et  à  Napoléon  lit  les  deux  lettres  qui  ci 
avec  l'Angleterre  notre  alliance,  toujours  prête   à  se  briser 
sous   les   secousses   de   notre    haine   nationale. 

L'empereur  Nicolas,  tête  étroite,  esprit  obstiné,  cœur  in- 
flexible, ne  comprit  pas  que  chaque  peuple,  pourvu  qu'il 
n'inquiète  ni  ne  menace  son  voisin,  est   Lj  !e  chez 

lui  ce  qu'il  veut.  En  jetant  les  yeux  sur  la.  cal  i  de  son  im- 
mense empire,  en  voyant  qu'il  couvrait  a  lui  seul  la  septième 
partie  du  monde,' il  crut  que  les  autres  peuples  de  l'fiumape 
n'étaient  que  des  colonies  établies  sur  -son  terriioire,  et 
il  voulut  peser  sur  eux  comme  il  pesait  sur  les  colonies 
allemandes  qui  sont   venues  lui  demander  l'hospitalité. 

Diplomate  médiocre,  il  n'a  pas  compris  que  l'alliée  natu- 
relle de  la  Russie  était  la  France. 

De  notre  côté,  le  roi  Louis-Philippe  se  laissa  entraîner  par 
les  traditions  de  famille.  Il  ne  vit,  comme  antériorité  dipi 
matique,  que  le  traité  de  la  quadruple  alliance  fait  par  le 
cardinal  Dubois,  sous  son  aïeul  le  régent.  Il  oublia  que  ce 
traité  était  tout  personnel,  tout  égoïste,  tout  de  situation. 
Les  trônes  de  l'Europe  étaient  occupés  par  des  cols  du  droit 
divin  ;  l'Angleterre  seule  avait  pour  souverain  régnant 
l'usurpateur  Guillaume  III,  qui  venait  de  détrôner  son  beau- 
père  Jacques  IL 

Or,  quelle  était  la  situation  du  régent?  Tous  les  héritiers 
légitimes  du  roi  Louis  XIV  étaient  morts,  à  l'exception  du 
roi  Louis  XV,  âgé  de  sept  ou  huit  ans.  et  dont  la  faible 
santé  pouvait,  d'un  moment  a  l'autre,  amener  la  mort.  Le 
régent  était  donc,  comme  premier  prince  du  sang,  l'héritier 
<le   la   couronne. 

.Mais  il  y  avait  à  cette  couronne  deux  prétendants  qui  ne 
la  lui  laisseraient  pas  facilement  mettre  sur  ,a  tête. 

L'un  de  ces  prétendants  était  M.  le  duc  du  Maine,  que 
Louis  XIV  avait  appelé  à  la  succession,  dans  le  cas  d'extinc- 
tion de  la  ligne  légitime. 

Celui-là  était  peu  à  craindre,  le  test-amer  di  Louis  XIV 
ayant  été  cassé  par  le  parlement. 

Mais  restait   Philippe   V,   ce  duc   d'Anjou   que   la   France 
avait  donné  pour  roi  a  l'Espagne,  et  qui.  mal    t       '   renon- 
■n  à  la  couronne  de  son  grand-père,  tenait  les  yeux  in- 
nment  fixés  sur  Versailles. 

Celui-là  était  sérieux.  Les  ennemis  du  duc  d'Orléans,  —  et, 
comme   tous   les   esprits   intelligents,    progressistes   et   aven- 
tureux,  il  en  avait  beaucoup,  —  les  ennemis  du   duc  d  Or- 
léans lui  faisaient  un   parti  sérieux  en  France,  en  s'armant    j 
du  mot  légitimité,  et  en  repoussant  le  duc  d'Orléans  avec  le    | 
mot   usurpation. 

Or,    à   qui   l'usurpateur   français   pouvait-il   demander  se-  . 
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'   —  A   i  usurpateur  b  ,us   les  autri 

eussen  illp»e  \ 

L'all;  ne   nue  affaire  de  cir- 

constance, une  i  ombin  ...        ,  ,,.,,-;,.  ,.,,,,.. 

princes,    dont    l'un    a,  ,   ,         SOn    usurpation     dont 

l'autre   méditait  la  si 

La   politique   européenne   n'avait    rien   à   faire   là  de, 
Le    1'"1  ""■■    '  et,    pendant   dix- 

huit  ans.   but  toutes  les  hontes  que  l'Angleterre  voulut  lui 
faire  a . 

-Mais  ce  que  l'empereur  Nicolas  ,,  Uans  son 

.  ceiaii  la  ,,. ation  de  l'esprit  ré- 
volutionnaire, dont  il  sétait  constitué  l'ange  extermina- 
teur. 

■  point  de  vue  qu'il  pi  om  ainsi 

u  aes,  se  regardant  comme  le  solfl  ... 
Russie,  mais  regardant  tous  les  Russes  comme  des  soldats, 
et  faisant  du  caporalisme  sur  une  gigantesque  éohi 

Son  règne  fut  un  règne  militaire.  Tout  fut  soldai   su   Rus 
~ie '•  '■  portait  pas  l'épaulette,  méprise  par  I 

leur,  était  méprisé  par  tout  le  monde. 

Un  des  deux  Pouscbkine  exilés  —  celui  qui  panse  encore 
aujourd'hui  les  blessures  que  lui  firent  ses  fers  de   I 
les   emplois  civils.   Il  fut  un   de  cens 
1  empereur  interrogea  pendant  l'enquête. 

—  Au  reste,  dit-il  au  prévenu,  qu'attendre  d'un  homme 
qui,  étant  noble,  a  embrassé  une  carrière  vile? 

—  Je  ne  croyais  point,  lui  répondit,  Pouschkine,  qu'il  y 
eût  une  carrière  vile  quand  on  avait  l'honneur  de  servir 
Votre   Majesté. 

te  règne  qui,  pendant  sa  durée  d'un  tiers  de  siècle,  n'eut 
qi  deux  guerres  sérieuses,  î  une  à  son  commencement, 
l'autre  à  sa  un,  s'écoula  tout  entier  en  revue*  et  en  pa- 
rades, que  1  empereur  commandait  lui-même.  Souve 
donnait  la  petite  guerre,  faisait  choix  d'un  de  ses  généraux 
pour  le  combattre,  et,  vainqueur,  était  aussi  fier  de  sa  vic- 
toire factice  que   d'une   victoire   réelle. 

Un  jour,  comme  Commode,  luttant,  dans  le  Cirque  ai 
Gaulois  qui,   moins   esclave   que   les  autres,   le   renversa,   le 
tint  sous  son  genou  et  lui  mit  la  pointe  de  l'épée  3 
un  jour,   l'empereur  Nicolas   eut  affaire   à   un   général  qui 
prit   la  chose  au  sérieux.   Il  s  arrangea  de   telle  sorte  qu  il 
battit    l'empereur,    l'enveloppa    et    le   lit    prisonnier 
ait  le  général  Nicolas  Mouravief. 

L'empereur  lui  fit  toute  sorte  de  compliments  ;  mais, 
deux  jours   après,    Mouravief   donna  sa  démission. 

Plus  tard,  l'empereur  revint  à  lui,  le  nomma  comma. 
du  corps  séparé  des   grenadiers,   puis  vice-roi  du  Cau<  ase  ; 
c'est  lui  qui  prit  Kars. 

Lermontof  était  dans  les  gardes  lorsqu'il  fit  ses  premiets 
vers;  l'empereur  le  manda  près  de  lui. 

—  Qu'est-ce  qu'on  me  rapporte,  monsieur,  lui  dit-il,  que 
vous  laites  des  vers? 

—  En  effet,  sire,  cela  m'arrive  quelquefois. 

—  il  y  a  des  gens  pour  cela,  monsieur;  mes  officiers 
n'ont  donc  pas  besoin  de  s'en  occuper  Vous  irez  faire  la 
guerre  du  Caucase;  cela  vous  occupera  au  moins  dune 
façon   digne   de  vous. 

C'était  tout  ce  que  demandait  Lermontof.  Il 
partit  pour  le  Caucase,  et  puis,  en  face  de  cette 
chaine  de  i  où  fut  enchaîné  Prométhée,  il  flt  ses 

plus  beaux   vers. 

Un  autre   pinte,   qui  peut-être  eût  été  plus   tain   que  'Ler- 
montof, plus  loin  que  Pouschkine  lui-même,  Poléjaïei 
t'ait  une  pièce  de  vers  intitulée    </  e-t-a-dire   Marie. 

Mais    Marie   se    dit    de   qu 
quatre  significations  différentes. 

Tant  que  Marie  se  traduit  par  Mâcha  ou  Machinka,  cela 
se  prend  en  bonne  part. 

Mais,  lorsque  Marie  devient  Macnka,  le  nom  change  com- 
plètement de  signification,  et,  pris  en  mauvaise  part,  au 
lieu  de  dire  vierge,  veut   dire  fille   de  joie. 

Poléjaïef  avait  doue  commis  ce  crime  de  faire  une  pièce 
de  vers  intttu  M '■■■■ 

L'empereur  le  sut,  le  fit  vi  <>  ordonna  de  lui  dire 

sa  pièce  de  vers. 

Poléjaïef  obéit 

L'empereur    l'éi  t   le   sourcil    d 

le  po       eut  nui.  il  appela  la  garde,  et  ordonna  de 
faire   Poléjaïei   so 

C'est  bien  vite  fait  en  Ru 

On  emmena   Po  aile  de  police,  on  le  B      i 

sur  Ul,  i    la    têti  .  on  lui  donna    un 

du  pla  '  m 

ri        et  tout  fut  dit. 

Seuiemeni    avai i  quitter  le  i  orps  de  ga 

I   sur  Ia'nuiraille 

des  vers  dont  voici  la  traduction  : 
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Je  sais  qu'il  est  lacile.  au  moderne  Tibère, 

i  soit-il  (IJ  !  >•  de  signer  :  •  Nicolas.  » 
:  ce  que  nul  tyran,  nul  arrêt  ne  peut  taire, 
de  dire  au  génie,  enfant  de  la  lumière  : 

tôt  est  obscur  ;  donc,  le  jour  ne  luit  pas.  » 

Poléjaïel  partit  pour  le  Caucase  et  y  fut  tué. 

cette  immense  confiance  dans  sa  mission 
qui  fait  les  grands  courages  :  sous  ce  rapport,  l'empereur 
était  plus  que  courageux,  il  était  téméraire.  Doué  dune 
ligure  admirable,  d'une  taille  imposante,  d'un  regard  qui 
lançait  des  flammes,  d'un  geste  souverain,  jamais  il  ne  se 
lu-urta  à  un  obstacle  ;  sa  seule  présence  le  renversait. 

On  l'a  vu,  le  14  décembre,  se  poster  à  trente  pas  du  régi- 
ment révolté  et   délier  les  balles. 

Lors  de  l'émeute  de  1831,  causée  par  le  choléra,  on  lui  dit 
que  le  peuple,  dans  sa  croyance  que  c'étaient  les  Allemands 
et  les  Polonais  qui  empoisonnaient  l'eau,  massacrait  place 
au  Foin.  Il  saute  dans  sa  calèche  avec  le  seul  comte  Orlof, 
arrive  au  milieu  de  la  tuerie,  saute  à  b^s  de  sa  voiture, 
monte  sur  les  marches  de  l'églist,  et  crie,  de  là,  avec  une 
voix  de  tonnerre  : 
—  A  genoux,  misérables  !  à  genoux,  et  priez  Dieu  ! 
Pas  un  ne  resta  debout,  tous  les  fronts  s'inclinèrent,  et 
ceux  de:  assassins  furent  ceux  qui  se  courbèrent  plus  bas 
que  les  autres. 

L'émeute  était  calmée;  peut-être  ses  fauteurs  n'étaient-ils 
pas  repentants,  mais  ils  étaient  domptés. 

Nicolas  poussait  jusqu'à  la  folie  l'exagération  de  la  sim- 
plicité  militaire:  c'était  une  tradition  ou  plutôt  une  manie 
de  famille;  Paul  l'avait,  Alexandre  l'avait.  Le  manteau  tout 
rapiécé  de  l'empereur  Nicolas  était  proverbial.  Un  jour, 
1  impératrice  en  eut  honte  et  lui  donna  un  magnifique 
manteau  de  fourrures  ;  il  le  porta  une  fois  pour  faire  plaisir 
à  l'impératrice,  puis  le  donna  à  son  valet  de  chambre.  Du 
temps  qu'il  n'était  encore  que  grand-duc,  l'impératrice, 
alors  grande-duchesse  elle-même,  lui  avait  brodé  des  pan- 
toufles ;  il  les  porta  jusqu'à  sa  mort,  trente-trois  ans. 

iv>uand  il  voulait  récompenser  un  de  ses  fils,  il  le  faisait 
coucher  avec  son  chien  Gouzard,  sur  ce  vieux  manteau,  à 
terre,  près  de  son  lit. 

Gouzard  —  lisez  Houzard  —  était  le  favori  de  l'empereur 
Nicolas.  C'était  un  vieux  et  sale  barbet,  à  poil  gris  ;  il  ne 
quittait  jamais  l'empereur  et  avait  tous  les  privilèges  d'un 
chien  gâte. 

L'empereur  déjeunait  toujours  de  trois  biscuits  et  d'une 
tasse  de  thé.  Un  jour,  en  jouant  avec  Gouzard,  il  lui  donne 
successivement  ses  trois  biscuits  et  sonne  pour  en  avoir 
d'autres.  On  savait  si  bien  que  l'empereur  ne  mangait  ja- 
mais que  ses  trois  biscuits,  que  —  quoique  les  biscuits 
figurassent  dans  le  budget  de  la  maison  impériale  pour  deux 
mille  roubles  par  an  —  il  n'y  avait  au  palais  que  les  trois 
biscuits  que  Gouzard  avait  mangés,  et  il  fallut  qu'un  homme 
montât  à  cheval  et  allât,  chez  le  pâtissier  où  l'on  avait  ha- 
bitude de  les  prendre,  chercher  trois  biscuits  au  bout  de  la 
perspective    Nevsky. 

Du  moment  qu'il  ne  rencontrait  pas  de  résistance,  l'em- 
pereur Nicolas  avait  une  patience  admirable  ;  mais  toute 
résistance,  même  d'une  chose  inanimée  ou  d'un  être  inin- 
telligent,  le   rendait  fou. 

ri  avait  un  cheval  qu'il  aimait  beaucoup,  mais  qui  était 
très  rétif.  Un  jour  que  l'empereur  le  voulait  monter  pour 
une  parade,  l'animal  refusa  absolument  de  se  laisser  seller. 
L'empereur,  furieux,  cria:  «  De  la  paille!  de  la  paille!...» 
Il  fit  encombrer  l'écurie  de  paille  et  ordonna  d'y  mettre 
le  feu. 
Le  rebelle  fut  brûlé  vif. 

L'empereur  Nicolas  avait  l'horreur  du  mensonge.  Il  par- 
donnait quelquefois  une  faute  avouée,  jamais  une  faute  niée 
Son  respect  pour  la  loi  était  suprême. 
Une  des  plus  grandes  dames  de  son  royaume,  la  prin- 
cesse T...,  proche  parente  des  Panine,  était  jugée  par  le  con- 
seil d'Etat  pour  meurtre  :  dans  un  moment  de  colère,  elle 
avait  tué  deux  de  ses  esclaves. 

mis  il    d'Etat,   prenant  en  considération  le  grand  ;i<re 
et  le  nom  historique  de  l'accusée,  décida  qu'elle  serait  en- 
voyée dans  un  couvent  pour  faire  pénitence. 
Nicolas  écrivit  au  bas  du  rapport  du  conseil  : 

«  I)  n  -.  a,  (li  :mt  la  loi,  ni  grand  âge,  ni  nom  historique.  Je. 
porte  un   nom   b  \  ie   et   suis   esclave   de   la  loi.   La  loi 

ordonm  rler  sera  envoyé  aux  mines;  la  T.  . 

doit    être    envoyée    aux    mines. 

«  Ainsi  SOlt-il. 

o    NICOLAS.     » 


Le   capitaine 


ni    indique    que  c'était   un 


il)  Rite  pa  samau ;  roi-mule    acramcntelle  écrite  de  l;i   main  dos  em- 
II    ni     de  Russie  au  bac  i!  i  au-dessus  de  leur  nom. 


Français  au  service  de  la  Russie  —  remplissait  une  mission 
que  lui  avait  donnée  directement   l'empereur  Nicolas. 

Il  avait,  comme  tous  les  courriers  extraordinaires,  un 
vadaro] né  de  la  couronne,  c'est-à-dire  un  ordre  de  prendre 
les  chevaux,  s'il  en  trouvait,  dans  les  stations  de  poste,  et 
de  s'en  faire  chercher,  s'il  n'en  trouvait  pas. 

Comme  il  voyageait  nuit  et  jour,  il  avait  ses  pistolets  tout 
chargés  a  la  ceinture. 

Arrivé  â  une  station  où  la  poste,  sans  chevaux,  était  obli- 
gée d'en  prendre  chez  les  voisins,  il  profita  de  ce  retard  in- 
volontaire pour  se  faire  servir  une  tasse  de  thé. 

Pendant  qu'il  prenait  son  thé  et  comme  on  attelait  les 
chevaux  à  la  kibitka,  arrive  un  général  qui  demande  des 
chevaux.  On  lui  répond  qu'il  n'y  en  a  pas. 

—  Et  ceux  qu'on  attelle  à  cette  kibitka,  pour  qui  sont-ils? 

—  Pour  un  officier  envoyé  en  courrier,  Excellence.        • 

—  Quel  est  sou  tchine  ? 

—  Capitaine. 
— ■  Dételle  les  chevaux,  et  attelle-les  à  ma  voiture  ;  je  suis 

général. 

Le  capitaine  avait  tout  entendu.  Il  sort  au  moment  même 
où  le  maître  de  poste  obéissait,  et,  dételant  les  chevaux  de 
la  kibitka,  il  allait  les  atteler  à  la  calèche. 

—  Pardon,  mon  général,  dit  Violet  ;  mais  je  ferai  observer 
à  Votre  Excellence  que,  si  inférieur  que  soit  mon  grade, 
voyageant  pour  le  service  direct  de  Sa  Majesté,  je  dois  pri- 
mer tout  le  monde,  même  un  général,  même  un  maréchal, 
même  un  grand-duc.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  rendre  les 
chevaux 

—  Ah  !  c'est  ainsi  !  Et,  si  je  ne  les  rends  pas,  que  feras-tu? 

—  J'userai  de  ma  position,  et,  en  vertu  des  ordres  dont  je 
suis  porteur,  je  les  prendrai  de  force. 

—  De  force  '.' 

—  Oui,  Excellence,  si  vous  me  poussez  a  cette  extrémité. 

—  Insolent  !  fit  le  général. 
Et  il  donna  un  soufflet  au  capitaine  français. 
Celui-ci  tira  un  des  pistolets  qu'il  avait  à  sa  ceinture,  et, 

à  bout  portant,  fit  feu. 

Le  général  tomba  roide  mort. 

Le  capitaine  Violet  prit  les  chevaux,  accomplit  sa  mission, 
et  revint  se  mettre  entre  les  mains  de  la  justice. 

La  cause  fut  déférée  à  l'empereur. 

—  Les  pistolets  étaient-ils  chargés?   demanda-t-il. 

—  Oui. 

—  Etaient-ils  à  sa  ceinture  ? 

—  Oui. 

—  Il  n'est  donc  pas  rentré  dans  la  chambre,  avant  de  faire 
feu,  pour  les  prendre? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  il  n'y  avait  pas  préméditation.  Je  fais  grâce. 
Et  non  seulement   il  fit  grâce,  mais,  à  la  première  occa- 
sion,  il  nomma  Violet  lieutenant-colonel. 

Dans  les  détails  de  toilette  militaire,  l'exigence  de  l'em- 
pereur allait  jusqu'à  la  minutie. 

Après  une  belle  affaire,  le  général  ***  avait  été  appelé  du 
Caucase.  Pendant  qu'il  venait  lu  Caucase  à  Saint-Péters- 
bourg, —  il  y  a  près  de  mille  lieues,  par  le  Volga,  —  l'empe- 
reur avait  ordonné  que  toute  l'armée  portât  le  casque  prus 
sien. 

Le  général*"*,  que  l'on  avait  oublié  de  prévenir  de  l'or- 
donnance et  qui  l'ignorait,  se  présente  devant  l'empereur 
avec  un  chapeau  à  trois  cornes. 

L'empereur,  en  l'apercevant  dans  la  salle  d'audience,  va 
à  lui  comme  pour  l'embrasser;  mais,  tout  à  coup,  il  s'aper- 
çoit que  le  général  tient  à  la  main  un  chapeau  à  trois  cor- 
nes ;  il  passe  à  un  autre  comme  s'il  ne  l'avait  pas  vu. 

Le  général  se  représente  le  lendemain.  —  Même  jeu  de  la 
part  de  l'empereur;  le  surlendemain  — >  idem. 

II  sortait  désespéré,  se  croyant  en  disgrâce,  lorsqu'il  ren- 
contre un  de  ses  amis,  auquel  il  raconte  sa  mésaventure. 

—  Et  tu  n'as  rien  fait  qui  puisse  blesser  l'empereur? 

—  Non. 

—  Rien  dit  contre  lui  ? 

—  Je  le  porte  dans  mon  cœur. 

—  Il  faut  qu'il  manque  quelque  chose  à  ta  toilette  mili- 
taire. 

L'ami  le  regarda  de  la  tête  aux  pieds  et  leva  les  mains  au 
ciel. 

—  Je  le  crois  pardieu  bien  ! 

—  Quoi? 

—  Tu  vas  chez  l'empereur  avec  ton  chapeau  à  trois  cornes 
quand  toute  l'armée  porte  depuis  huit  jours  le  casque  prus- 
sien. Jette...  ton  tricorne  à  la  Neva,  mon  ami,  et  achète 
un  casque. 

Le  général  suit  le  conseil  de  son  ami,  et  se  présente,  le 
lendemain,  à  l'audience  avec  un  casque.  L'empereur  le 
complimente,  l'embrasse  et  lui  donne  la  plaque  d'Alexandre 
Nevsky. 

Une  seule  personne  dans  tout  l'empire  était  plus  exigeante 
sur  ce  point  que  l'empereur  :  c'était  le  grand-duc  Michel. 
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Eauffmann,  tils  du  général  qui  commandait  la  forteresse 
de  Kief,  élève  de  l'Ecole  du  génie,  officier  suivant  les  cours 
de  l'Ecole  supérieure  traverse  la  rue  avec  son  collet  non 
agrafé  pour  aller  travailler  en  face,  chez  un  ami.  —  Il  a  le 
malheur  d'être  rencontre  par  le  grand-duc  Michel,  qui  le 
fait  soldat  pour  cinq  ans  aux  sapeurs  du  génie. 

Deux  jeunes  officiers   allaient   au    bain    avec  ie  manteau 
sur  la  chemise  au  lieu  d'être  en  uniforme.  Ils  rencontrent 
l'empereur    Nicolas   et    se   croient  perdus.   Mais   1  en; 
était  dans  un   bon  jour. 

—  Passez  vite,  leur  crie-t-il   au  moment  où  ils  s'ari 
pour  le  saluer,  Michel  me  suit  ! 

L'empereur  avait  en  toute  chose  cette  volonté  absolue 
qu'il  avait  en  politique.  Il  avait  adopté  pour  lis  églises  une 
architecture  officielle  qui  lui  plaisait,  à  lui;  il  la  croyait 
byzantine,  elle  n'était  que  baroque.  C'était  un  architecte 
nommé  Tonn  qui  lui  en  avait  présenté  le  premier  spécimen. 
L'empereur  avait  trouvé  le  plan  superbe  et  déclaré  que 
toutes  les  églises  seraient  à  l'avenir  bâties  sur  ce  plan-là. 

Pendant  trente  ans,  le  même  plan  fut  en  effet  suivi. 

Les  artistes  espèrent  que  cette  architecture  est  morte  avec 
lui. 

Nul,  au  reste,  n'avait  plus  le  droit  de  se  croire  infaillible, 
car  nul  n'eut  plus  de  vils  flatteurs.  Un  jour  de  verglas,  où 
il  allait  à  pied,  il  se  laissa  tomber  à  l'entrée  de  la  petite 
Morskoï. 

L'aide  de  camp  qui  le  suivait  se  laissa  tomber  au  même 
endroit   que   lui. 

Xul  ne  devait  être  plus  adroit  que  l'empereur. 

Un  matin  qu'il  avait  dit  d'introduire  près  de  lui  le 
prince  G...,  chef  des  postes  et  grand  chambellan,  aussitôt 
qu'il  arriverait,  l'huissier,  esclave  de  la  consigne,  fait  en- 
trer le  prince  dans  la  chambre  de  l'empereur  au  moment 
où  celui-ci  changeait  de  chemise. 

L'empereur,  en  manière  de  plaisanterie,  lui  jette  sa  che- 
mise sale. 

Le  prince  G...  tombe  à  genoux. 

—  Sire,  dit-il,  je  demande  à  Votre  Majesté  la  faveur  insi- 
gne d'être  enterré  dans  cette  chemise. 

La   faveur   lui   est   accordée. 

Mais  l'empereur  est  mort  ef  le  prince  G...  vit. 

On  offre  de  parier  qu'il  ne  sait  plus  même  où  il  a  mis  la 
chemise  qui  devait  lui  servir  de  linceul. 

L'empereur  Nicolas  plaisantait  rarement  ;  on  cite  cepen-' 
dant  deux  ou  trois  plaisanteries  de  lui. 

Quand  il  fit  exécuter  les  quatre  chevaux  en  bronze  du 
pont  d'Anischkof,  on  trouva  sur  la  croupe  de  l'un  d'eux 
cette  inscription  (il  y  a  une  faute  de  versification,  mais  il 
faut  la  pardonner  à  un  étranger)  : 

Rassemblez    donc   l'Europe    entière. 
Pour    lui    montrer    quatre    derrières  : 

Le  maître  de  police  fit  son  rapport  à  l'empereur,  qui 
écrivit  au-dessous: 

«  Chercher   le   cinquième   derrière  ; 
Y  dessiner  l'Europe   entière. 

«  Ainsi  soit-il. 

«  Nicolas.  » 

Un  soir,  l'empereur,  étant  au  théâtre  de  Moscou,  vit,  aux 
premiers  rangs  du  parterre,  le  comte  Samoïlof,  célèbre  par 
son  esprit,  sa  richesse,  son  courage,  sa  nonchalance  et  sa 
force. 

L'empereur  n'aimait  pas  Samoïlof,  qui  trouvait  moyen 
d'occuper,  comme  Alcibiade,  la  cour  et  la  ville  de  ses 
excentricités.  Il  avait  tant  de  charmes  et  de  grâces,  qu'on 
disait  que  son  sourire  était  un  cadeau 

Aide  de  camp  d'Yermolof.  il  avait  fait  avec  grand  éclat  la 
guerre  du  Caucase.  L'empereur  alors  l'avait  attaché  à  sa 
per.-onne;  mais,  allant  lui-même  au  Caucase,  il  ne  le  prit 
pas  avec  lui.  . 

Samoïlof  demanda  et  obtint  son  congé.  Il  passait  l'été  a 
Moscou,   l'hiver  à   Saint-Pétersbourg. 

Ce  soir-là,  Samoïlof  était  plus  excentrique,  plus  noncha- 
lant, plus  débraillé  encore  que  d'habitude.  Il  s'était  levé 
comme  tout  le  monde  quand  l'empereur  était  entré  ;  mais, 
l'empereur  une  fois  assis,  il  s'était  recouché,  jouant  avec  sa 
lorgnette  et  faisant  le  beau  à  tout  rompre. 

Ce  soir-là,  Lansky  jouait. 

Lansky  était  un  acteur  qui  avait  un  adnnrcble  talent 
d'imitation. 

L'empereur  fit  venir  l'imprésario,  et  lui  ordonna  pour  te 
lendemain  de  jouer  une  pièce  où  Lansky  remplirait  un  per- 
sonnage comique  avec  le  costume,  les  manières,  le  parler 
et  le  visage  de  Samoïlof. 

L'imprésario  transmit  a  Lansky  l'ordre  de  l'empereur,  et 
choisit  son   spectacle  en   conséquence. 


A  l'heure  indiquée   pa  .    pour  le  lever  de  la  toile, 

l'empereur  était  à  sou  poste.  Samoïlof  au  sien. 

Lorsque  Lansky  entra  ce  ne  lut  qu'un  i  ri,  tant  il  était  la 
copie  exacte  de  Samoïlof  :  mais,  quand  il  parla,  quand  il 
gesticula,  ce  fut  bien  autre  chose  encore:  c'était  Samoïlof 
qui  parlait,   qui  gesticula,: 

L'empereur  donna  le  ■;   toute  la  salle 

éclata    en    applaudissemen  bravos    à 

ceux   de   la  foule,    et  parut  ,     ,i    pendant 

toute    la    soirée. 

Après  le  spectacle,   il  mon  a  itre,  et  entra  dans  la 

loge  de  Lansky  au  moment  ou  1  i  ilul-ci  mille 

roubles  de  la  part  de  l'empereur. 

Samoïlof  regarda  de  côté    le   ca  pi  rtal,    et   haussa 

les  épaules,  malgré  la  présence   du  chambellan. 

—  Vous  êtes   charmant,   mon   cher   ,  insky,   dit-il   à   l'ar- 
tiste ;' c'était  moi  de  la  tête   aux  pied.-,,   geste,   intonati 
tournure  ;  pourtant  il  manquait  quelque  chose  à  votre  cos- 
tume :  c'étaient  ces  trois  boutons   de  diamant.   Je   les  vou- 
drais plus  beaux,  mais,  tels  qu'ils  sont,  je  vous  les  offre. 

Il  détacha  les  boutons  de  sa  chemise,  et  les  donna  à 
Lansky. 

Ils  valaient  vingt  mille  roubles. 

Tous  les  matins,  en  été,  l'empereur  Nicolas  se  levait  de 
quatre  à  cinq  heures  ;  en  hiver,  de  cinq  à  six.  Une  heure 
après,  invariablement,  il  faisait,  jusqu'à  huit  heures,  sa 
promenade  sur  le  boulevard  de  l'Amirauté.  Nul  n'avait  le 
droit  de  l'aborder,  sous  peine  d'arrestation  immédiate 

Un  jour,  l'empereur  rencontre  notre  compatriote  Vernet, 
acteur  au  Théâtre-Français  de  Saint-Pétersbourg;  il  l'ar- 
rête, et  cause  avec  lui  de  la  pièce  nouvelle  qu'il  jouera  le 
soir,  lui  demande  de  qui  elle  est,  s'il  a  un   beau  rôle,  etc. 

En  quittant  l'empereur,  Vernet  est  immédiatement  ar- 
rêté par  les  agents  de  police  qui  ne  perdaient  jamais  de 
vue  l'empereur. 

Le  soir,  l'empereur  va  au  théâtre  ;  contre  l'habitude,  il 
s'assied,  et  attend  cinq  minutes  sans  que  la  toile  se  lève. 
Il  envoie  un  aide  de  camp  pour  savoir  d'où  vient  ce  retard. 
Le  régisseur  monte,  et,  tout  tremblant,  annonce  qu'il  faut 
qu'il  soit  arrivé  quelque  accident  grave  à  M.  Vernet  ;  qu'il 
n'est  point  venu  au  théâtre,  qu'on  a  envoyé  chez  lui,  et  que. 
de  chez  lui,  on  a  fait  dire  qu'il  était  sorti  à  huit  heures  du 
matin  et  n'était  pas  rentré. 

—  Comment  !  dit  l'empereur,  mais  je  l'ai  rencontré,  moi, 
ce  matin  ;   je  lui   ai  parlé,   même. 

—  Vous  lui  avez  parlé?  demande  le  comte  Orlof. 

—  Oui  ;  je  lui  ai  demandé  des  détails  sur  ce  que  l'on 
joue  ce  soir. 

■—  Alors,  je  sais  où  il  est. 

—  Où   est-il  ? 

—  Il   est   arrêté,   pardieu  ! 

Le  comte  Orlof  donne  un  ordre  à  son  aide  de  camp: 
dix  minutes  après,  on  frappe  les  trois  coups,  la  toile  se 
lève,  et  Vernet  paraît. 

Après  le  premier  acte,  l'empereur  descend,  arrête  Vernet 
dans  la  coulisse,  lui  exprime  le  regret  qu'il  éprouve  de  ce 
qui  lui  est  arrivé,  et  lui  demande  ce  qu'il  peut  faire  pour 
lui    être    agréable. 

—  Sire,  lui  répond  Vernet.  soyez  assez  bon  pour  ne  plus 
me  faire  l'honneur  de  me  parler  quand  vous  me  rencon- 
trerez. 

Nous  avons  dit  que  l'empereur  était  toujours  escorté 
d'agents  de  police.  Une  matinée  d'hiver,  il  aperçoit  un  de  ces 
agents  qui,  à  sa  vue.  descend  d'un  drojky  élégant,  et  le 
suit  enveloppé  d'une  bonne  pelisse,  tandis  que  lui  se  dra- 
pait dans  son  vieux  manteau. 

Il  lui  fait  signe  de  venir  à  lui  ;  l'agent  obéit. 

—  Voilà  plusieurs  fois  que  je  remarque  votre  visage, 
monsieur,  lui  dit  l'empereur. 

L'agent  s'inclina. 

—  Qui  êtes-vous  ?  . 

—  Je  suis  quartaliiou  natziralel  du  quartier  du  palais 
d'Hiver 

Le  titre  de  quartalnoy  natziralel  correspond  à  notre  titre 

de  commissaire  de  police. 

—  Combien   avez-vous   d'appointements? 

—  Deux  cents  roubles,  sire. 

—  Par  mois? 

—  Par  an,  sire. 

—  Pourquoi  êtes-vous  si   bien   mis  ? 

—  Mais  parce  que  je  crois,  sire,  qu'un  homme  attaché  à 
Votre  Majesté  doit  lui  faire  honneur. 

—  Alors    vous  volez,  comme  les  autres? 

—  Votre  Majesté  m'excusera,  je  laisse  cela  à,  mes  supé- 
rieurs. 

—  Comme  lis,  alors? 

—  On   me   donne,   sire. 
On   vous   donne? 

—  Oui:  je  suis  commissaire  de  police  du  plus  beau  quai- 
tier  de  Saint-Pétersbourg,  et,  par  conséquent,  du  plus  riche. 
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Je  veille  activement,  la  nuit  et  le  jour,  a  la  tranquillité,  au 

tre,  au  confortable  de  mes  administrés.  Je  frappe  aux 

carreaux    dis    batcknicki    qui    veillent   dans    leur   baraque 

u    di      .-•  iller    dehors,    je    réveille    les    kuraoulni    qui 

s'endorment.  Bref,  depuis  six  ans  que  je  suis  commissaire 

-  un  vol  n'y  a  été  con:ims,  pas  un  accident    ! 
n'y  est  arrivé.  Il  en  Tésulte  que  mes  administrés,  reconnais- 
sants, ont  pris  l'habitude,  deux  fois  par  an,  chacun  selon 
ses  moyens,  de  me  faire  de  petits  cadeaux. 

—  De  sorte  que,  grâce  aux  petits  cadeaux,  votre  place  de 
deux  cents  roubles  vous  en  vaut  trois  ou  quatre  mille  ? 

—  Davantage,    sire. 

—  Ah i   ah l 

—  Le  double,   à  peu  près. 

—  C'est  bien,  allez. 

Le  quartalnotj  nutziratel  salue  et  se  retire 

Rentré  au  palais,  l'empereur  fait  prendre  dans  tout  le 
quartier  du  palais  d'Hiver  des  informations  sur  son  com- 
missaire de  police.  Partout,  on  lui  fait  l'éloge  de  son  intel- 
ligence et  l  uant  à  la  rémunération  que  re- 
çoit 1  homme  de  police,  l'empereur  acquiert  la  certitude 
qu'elle  est  réellement  volontaire,  et  que,  comme  il  le  lui  a 
dit,  il  accepte  mais  n'impose  pas. 

Le  lendemain,   au  moment  où   il  prend   son   thé.   le   corn- 

lire   de   police   voit   entrer   un   Jeldjcjer.    La   vue    d'un 

'•r  (ait   toujours,   en  Russie,  une  certaine  impression 

sur  celui   auquel  s'adresse   l'honneur  de   sa  visite:   ce  sont 

les  leld.icucr  qui  eouduisent  les  condamnés  en  Sibérie. 

Le  commissaire  de  police  se  lève  et  attend. 

—  De  la  part  de  l'empereur,  lui  dit  le  leldjener  en  lui 
remettant  un  paquet. 

Et  il  sort. 

Le  commissaire  de  police  ouvre  le  paquet,  y  trouve  deux 
mille  roubles  et  ce  mot,  de  la  main  de  l'empereur  : 

•■  Le  propriétaire  du  palais  d'Hiver,  en  reconnaissance 
des  bons  soins   de  son   commissaire   de   police.  » 

Et  tous  les  ans,  tant  qu  il  vécut,  le  commissaire  de  po- 
lice du  quartier  du  palais  d'Hiver  reçut  la  même  rétribu- 
tion impériale. 

t  il  autre  jour,  l'empereur  voit  venir  à  lui  un  bonhomme 
d'une  soixantaine  d'années,  portant  la  boude  du  service 
irréprochable  (1)  avec  le  chiffre  25.  .11  lui  semble  que  l'em- 
ployé ne  suit  pas  précisément  la  liKiie  droite,  et  qu'il  n'est 
point  parfaitement  maître  de  sou  neutre  de  gravité. 

Il  l'appelle  ;  l'homme  à  la  boucle  vient  a  lui. 

—  Vous  êtes  ivre,  monsieur,  lui  dit  l'empereur. 

—  Hélas!  sire,  lui  répond  l'employé,  j'en  ai  bien  peur. 

—  Comin  il   dans  cet  état-la,  sortez-vous  ! 

—  Je  dois  eue  a  mon  bureau  à  neuf  heures,  sire. 

—  A  votre  bureau?  Apprenez  une  chose,  monsieur,  c'est 
que,  quand  ou  a  l'honneur  de  porter  la  boucle  que  vous  por- 
tez, on  ne  se  soûle  pas. 

—  Sire,  j'ai  du  malheur,  c'est  la  première  fois  de  ma  vie 
lu     i  rive,  je  ne  bois  jamais  une  de  l'eau 

—  Vous  ne  buvez  jamais  que  de  l'eau? 

—  Et  voila  justement  pourquoi  je  suis  gris  pour  deux  ou 
trois  verres  de  vin  que  j'ai  bus.  Malheureuse  noce,  va! 

—  Vous  êtes  de  noce? 

e  ne  pouvais  pas  refuser,  on 
me  faisait   boire   malgré  moi. 

—  Esi  te  vous  dites  là,  monsieur? 

—  Sire,   sur   1  honneur. 

—  En  entre  nous  deux  (3)  ;  rentrez  chez 
vous,  mettez-vous  au  lit,  et  cuvez  votre  vin. 

—  .Mais  mon  bureau,  sire? 

—  Dites-moi  votre  nom  et  le  bureau  auquel  vous  appar- 
tenez, et  ne  vous  inquiétez  de  rien. 

Le  bonhomme,  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché, 
et,   déjà  à  moitié  dégrisé,  reprend  le 
chemin  de  sa  ma 
Le  lendemain,  le  grand  maître  de  police  vient  au  rapport. 

—  Qu'y  ai  il  de  nouveau?  demande  l'empereur. 

—  Rien  d'important,  sire.  Un  petit  mystère  que  Votre 
Majesté  seule  peut  éclaire ir 

—  Lequel. 

—  Hier,  un  homme  a  niniiié  ivi  \  ..tre  Majesté 
sur  le  boulevard  de  l'Amirauté. 

—  C'est-à-dire  qu'hier,  sur  le  bouh  -  I  Unirauté, 
j'ai  ai                    omme  â  moitié  ivre. 

—  Cet  homme  a  été  arrêté  au  coin  de  la  rue  par  mes 
agents,  qui  ont  voulu  le  conduire  au  corps  de  garde  comme 


(1)  1  '  n    ■<■  est  irréprochable    poi  tonl  a  un  ruban 

noir  "  i  ■  livre  doré,  qui  indique  le  nombre  d 

■  ice 

<'-'  Le  père  :  illeur  ami  du  père  ,1k  promis  et  de  la  pro- 

""s,'t  ''  >'"' les  épi  rè  mt  bi  lis  detll  fois, 

le-      ni  -     ; 

"'""'!"  'I  '  i  .n  rvail   l'empereur  «Kicobs  pour  dire  : 

I  l   i-l  bien,  tout  est  fini. 


ayant  violé  la  consigne  qui  défend  d'accoster  Votre  Ma- 
jesté. Mais  lui  s'est  défends  comme  un  diable,  disant  que 
l'empereur  lui  avait  donné  un  ordre  positif  et  que,  si  on 
l'empêchait  de  remplir  cet  ordre,  on  serait  responsable  des 
conséquences:  enfui,  il  a  parlé  si  haut  et  fait  tant  de  ta- 
page, que  l'on  a  jugé  à  propos  de  le  conduire  chez  moi.  Là, 
j  ai  voulu  savoir  quel  ci  ait  Tordre  que  Votre  Majesté  lui 
avait  donné  ;  mais  il  m'a  constamment  répondu  :  «  L'em- 
pereur m'a  dit  :  «  Que  ceci  reste  entre  nous  deux!..  Comme 
il  y  avait  un  grand  accent  de  vérité  dans  les  paroles  de  cet 
homme,  j'ai  ordonné  à  un  de  mes  agents  de  le  suivre  et  de 
savoir  ce  qu'il  ferait. 

—  Eh    bien,    qu  a-t-il    fait?    demanda    l'empereur. 

—  Il  est  rentre  chez  lui,  s'est  dépouillé  de  ses  habits 
comme  si  le  feu  y  était,  s'est  couché  avec  une  espèce  de 
rage  d'être  au  lit.  Dix  minutes  après,  il  ronflait.  Je  doute 
une  ce  soit  l'ordre  que  Votre  Majesté  lui  a  donné. 

—  Vous  vous  trompez.  Je  lui  al  dit  •  Rentre  et  cuve  ton 
vin.  i> 

—  Mais  il  pouvait  bien  me  faire  connaître  l'ordre  de  Votre 
Majesté,  ce  me  semble? 

—  Non  pas.  En  lui  pardonnant  son  état  d'ivresse,  je  lui 
avais  dit  :   «  Que   ceci   reste   entre   nous.  » 

—  Alors,  cest  autre  chose,  répondit  en  riant  le  grand 
maître  de  police. 

—  Et  comme,  de  mon  côté,  dit  l'empereur,  j'ai  faix  pren- 
dre des  renseignements  sur  lui  à  son  bureau,  et  que  ces 
renseignements  sont  parfaits,  veillez,  afin  que  ceci  reste 
entre  nous,  a  ce  ça 'on  lui  donne  de  l'avancement  et  une 
petite    croix. 

Et  l'homme  â  la  boucle  fut  avancé  et  décoré 

Un  matin,  l'empereur  voit  passer  un  corbillard  de  la  plus 
pauvre  classe  :  un  seul  homme  le  suivait   la  tête  nue. 

L'empereur  se  découvre  et  suit  le  mort. 

Tout  en  suivant,  il  interroge  celui  qui  rendait  au  défunt 
ces    honneurs    solitaires. 

—  Qu'était  celui  dont  tu  suis  le  corps?  demande  iempe- 
reur. 

—  Un    caissier    dans    telle    administration,    sire. 

—  Et,  étant  caissier  il  est  mort  pauvre  " 

—  Si  pauvre,  que  c  est  moi,  son  frère,  qui  le  fais  enterrer 
de  mes  propres  deniers;  et,  connue  je  suis  pauvre  moi- 
même,  je  n'ai  pu  faire  Baiera  Sue  ce  que  voit  Votre-  Majesté. 

—  Ton    Ordre    était   donc   honnête   homme' i 

—  Le   plus   honnête  homme   que  je   connaisse. 

—  Il  laisse  une  famille? 

—  Une  femme  et  quatre  enfants. 

—  Ton  nom  et  t>.n  adresi 

L'employé  donne  à  l'empereur  son  nom  et  son  adresse. 
L'empereur  les  inscrit  sur  son  calepin,  et  continue  de  sui- 
vre le  convoi  tète  nue. 

En  arrivant  au  pont,  comme  ou  avait  reconnu  l'empe- 
reur, deux  mille  personnes  suivaient  le  convoi. 

La.  l'empereur  s'arrête,  et,  se  retournant  vers  ceux  qui 
suivent  : 

—  Frères,  dit-il,  remplacez-mot. 
Et  il  rentra  au  palais  d'Hiver. 

Le  lendemain,  le  frère  du  mort  avait  de  l'avancement,  et 
sa    famille   une  pension. 

La  mort  de  l'empereur  Nicolas  fut  le  couronnement  de  sa 
vie. 

Comment  est-il  mort  ?  de  quoi  est-il  mort  ?  Voilà  les  ques- 
tions que  l'on  se  fait  en  voyant  cette  fin  prématurée  et 
que  rien   n'annonçait. 

i m  y  l'i'i"  ".'    différentes. 

Voici  ce  que  l'on  dit  tout  haut  : 

Après  lançant  is-ement  de  la  Pologne,  après  l'écrasement 
de  la  Hongrie,  l'empereur  Nicolas  était  convaincu  que  rien 
en  Europe  ne  pouvait  lui  résister.  Il  attendait  avec  impa- 
tiente des  nouvelles  de  la  Crimée  convaincu  que  ces  nou- 
velles lui  apprendraient  l'anéantissement  des  armées  an- 
glaise et  franc. ii-i  On  lui  annonce  un  courrier:  il  le  fait 
entrer,  le  sourire  de  la  confiance  sur  les  lèvres.  Le  courrier, 
brisé  par  une  mule  de  trois  mille  verstes  en  ixnhladnou. 
tend  à  l'empereur  sa  dépâeJ 

-  Eli  bien,  dit  l'empereur,  nous  les  avons  battus? 

—  Que  Votre  Majesté   veuille  bien  lire,  dit   le  courrier. 

—  La  journée   a   été    douteuse? 

—  Lisez,  sire 

—  Répondez-moi.   monsieur  :   je  lirai   api .  - 

—  Sire,  nous  avons  été  battus. 

—  Où  ? 

—  A  l'Aima 

L'empereur  pâlît  jusqu'à  la  lividité,  et  se  leva  comme  par 
un  ressort. 

—  Tu  mens  !  dit-il. 
Le  courrier  s'inclina. 

—  Lisez,  sire 

Nicolas  ouvrit   la   dépêche   et  lut. 

T'était  le  bulletin  de  la  bataille:  Menchikof  disait  tout. 
Les  Français  et  les  Anglais  avaient  été  vainqueurs. 
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L'empereur  retomba   sur  son  fauteuil  .,    iju'il 

venait    d'avoir    les    deux    jambes    brisées. 

Un  mois  après,   arrive  la  nouvelle  de  la  bataille  d'inker- 
mann. 
L'homme  â  qui  rien  n   nuit  jamais  résiste  vei 

ver  non  seulement  une   double  résistance,   mai     i   i 

double  défaite. 

Il  n'aurait  pu  supporter  ce  double  revers.  A  parti]     le  ce 
moment,  sa  santé  se  serait  dérangée,  et  il  aura 
sous  le  poids  de  cet  éboulement   de  sa   grandeur,   le 
vrier    1855. 

Maintenant,  voici  ce  que  l'on  dit.  tout  bas  : 

L'effet  des  deux  nouvelles  aurait  été  non  moins  terrible; 
mais  la  constitution  athlétique  de  l'empereur  5  aurait  ré- 
sisté. 

Alors,  il  aurait  pris  un  parti  suprême,  héroïque,  terrible  : 
le  parti  de  mourir. 

S'il  revenait  sur  ses  pas,  il  donnait  un  démenti  à  trente 
ans  de  règne  ;  s'il  s'avançait  davantage  dans  cette  guerre, 
il   ruinait   la   Russie. 

Mais  la  paix,  qu'il  ne  pouvait  pas  taire,  lui,  son  sucres. 
seur  pouvait  la  faire. 

Il  aurait   alors,  à   force  d'instances,   obtenu  de  son  méde- 
■    cin,  qui,  depuis  deux  mois  déjà,  résistait,  une  dose  de  poi- 
son assez  forte  pour   le  tuer,   assez  faible   pour   lui   laisser, 
après  l'avoir  prise,   quelques  heures  de  vie. 

Le  médecin  aurait  quitté  Saint-Pétersbourg  le  17  février, 
avec  une  déclaration  de  l'empereur  qui  le  sauvegardait  en 
tout   point. 

Le   18    au    matin    l'empereur   aurait   pris    le    poison. 

Le  poison  pris,  il  aurait  appelé  le  grand-duc  Alexandre, 
aujourd'hui  régnant;  il  lui  aurait  tout  ait.  Celui-ci  se  se- 
rait écrié,  se  serait  levé,  aurait  voulu  appeler  du  secours  ; 
mais  l'empereur  l'aurait  retenu  par  un  ordre  si  positif,  que. 
fils  et  sujet,  le  grand-duc  n'aurait  point  osé  désobéir  à  son 
père  et  à  son  maître.  Alors,  l'empereur  Nicolas  lui  aurait 
tout  dit,  lui  aurait  expliqué  la  cause,  les  raisons,  les  mo- 
tifs de  sa  mort. 

Le  jeune  homme,  le  cœur  brisé,  les  yeux  ruisselants  de 
larmes,  la  gorge  pleine  de  sanglots,  aurait  écouté  tout  cela 
à    genoux,   les  mains  jointes,    en   criant  : 

—  Mon  père  !  mon  père  ! 

Puis,  alors  seulement,  quand  il  aurait  obtenu  de  ce  fils 
éploré  de  laisser  la  mort  suivre  sa  marche  sans  l'arrêter,  il 
lui   aurait  rendu  la  liberté. 

Le  jeune  grand-duc  aurait  alors  appelé  toute  la  famille, 
«t,  en  même  temps,  trois  médecins.  Fils  pieux,  il  devenait, 
par  amour  filial,  parjure  à  la  promesse  faite  à  son  père. 

Les   médecins   arrivèrent   trop   tard. 

L'empereur  après  une  agonie  assez  douce,  expira  le  1S  fé- 
vrier 1855,  à  midi  vingt  minutes. 

La  Russie  avait  non  seulement  changé  de  maître,  mais 
encore  elle  avait  changé  de  politique. 

Si  cette  dernière  version  est  vraie,  pourquoi  ne  le  dirait- 
on  pas  tout  haut?  Elle  serait  moins  chrétienne,  mais  plus 
grande  que  toute  la  vie. 

Maintenant,  c'est  à  ceux  qui  ont  lu  ce  que  je  viens 
•d'écrire  de  porter  un   incrément  sur  l'empereur  Nicolas 

J'ai  entendu  des  mères  et  des  fils  le  maudire;  j'ai  vu  des 
hommes  et  des  femmes  le  pleurer. 
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VOLEURS    ET    VOLES 


Comme  le  dîner  que  j'allais  faire  place  Michel,  et  qui  avait 
un. grand  intérêt  pour  moi,  parce  que  les  conviés  se  com- 
tjosaient  d'amis  et  de  compatriotes,  n'aurait  aucun  intérêt 
pour  vous,  chers  lecteurs  ;  comme  la  carte,  à  part  un  sterlet 
du  Volga,  qui  coulait  quinze  roubles,  et  un  plat  de  fraises 
oui  en  coûtait  vingt,  était  à  peu  près  la  carte  qu'un  gour- 
mand eût  rédigée  chez  Philippe  ou  chez  Vuillemot,  —  vous 
permettre;:  qu'au  lieu  de  vous  parler  de  mon  dîner,  je  vous 
parle  d'une  chose  bien  autrement  curie  erse  ;  —  vous  per- 
mettrez que  je  vous  parle  du  vol. 

Non  pas  du  vol  qui  consiste  à  vous  tirer  votre  montre  de 
votre  gilet  ou  votre  bourse  de  vntr  poche:  sous  ce  rap- 
port, les  voleurs  russes  ne  sont  pas  plus  forts  que  les  nôtres  ; 
—  non  pas  davantage  du  vol  à  la  hausse  et  a  la  baisse,  du 
vol  par  commandite,  du  vol  à.la  société  anonyme,  du  vol  au 
chemin  de  fer  :  rien  de  tout  cela  n'existe  encore  en  Russie, 
et.  sur  ce  point,  je  .rois  qu'à  part  les  Américains,  personne 
■ne  peut  nous  en  remontrer  ;  —  mais  du  vol  à  la  manière 
■des  Spartiates,  —  du  vol  en  plein  air,  du  vol  honoré,  du  vol 


qui   s'exerce   avec   patente,    commission   du.   gouvernement 
brevet  de   l'empereur. 
Alexandre  I«  ai  larlant  de  ses  sujets: 

—  Si  ces  gaillards  !.  ,  ttr6|  ils  me  Vu]e. 
raient  jusqu'à  mes  va 

La  chose   arriva   al  ,  on   pas  en  gros 

mais  en  détail.  ' 

En  avril   1826,  six  mois  environ   après  son  avènement    au 
trône,  l'empereur  Nicolas,  passant  une  revue  à  Tsarsko 
vit   tout    à  coup  quatre  homme; 

longue    barbe,    qui    faisaient    de  infructueux    mais 

obstinés  pour  parvenir  Jusqu'à  in: 

Il  voulut  savoir  ce  que  désiraient  ces  quatre  hommes, 
que  tout  le  monde  semblait  se  donnée  le  mot  pour  éloigner 
de  lui  ;  il  envoya  un  aide  de  camp  avec  ordre  de  leur  faire 
livrer    passage. 

Laide    de   camp   s  acquitta   de  sa   mi     ii  les   quatre 

mougiks   arrivèrent   et   s'approchèrent   enfin  de   l'empereur. 

—  Parlez,  mes   enfants,   leur   dit   Nicolas. 

—  Nous  ne  demandons  pas  mieux,  père  (batiouch)  ;  mais 
nous  voulons  parler  à  toi  seul. 

L'ein,  igné  à  rrnx  qui  l'entouraient  de  s'éloigner. 

—  Parlez  maintenant,  dit-il. 

le   mougik  qui  avait  déjà   porté  la   parole, 
nous  venons  te  dénoncer  les  vols  incroyables  qui  se  font  à 
eux   du   directeur  de  la  marine,  frère 
du  chef  de  l'état-œajor  de  la  flotte. 

—  Prenez  garde  !  dit  l'empereur,  c'est  une  accusation  que 
vous  portez. 

Fous    savons   à   quoi   nous   nous   exposons;   mais   nous 
sommes,  avant  tout,  tes  fidèles  sujets,   et,  à  ce  titre,   notre 
devoir  nous  est  tracé  ;  d'ailleurs,  si  l'accusation  est  fausse, 
tu  nous  puniras  comme  des  calomniateurs. 
J  écoute,  dit  l'empereur. 

—  Eh  bien,  le  gastinoï-dvor  (le  bazar)  de  la  ville  est  en- 
combre d'effets  appartenant  à  la  couronne,  et  dérobés  aux 
charniers,  aux  magasins,  aux  arsenaux  de  tes  navires;  il 
y  a  de  tout  :  des  cordages,  des  voiles,  des  agrès,  des  garni- 
tures de  cuivre,  des  ferrures,  des  ancres,  des  cables  et  jus- 
qu'à des  canons. 

L'empereur  se  mit  à  rire  ;  il  se  rappelait  le  mot  di 
frère. 

—  Tu  doutes,  dit  le  mougik  qui  portait  la  parole  ;  eh 
bien,  si  tu  veux  acheter  de  tout  cela,  je  t'en  fais  vendre 
pour  la  somme  qui  te  conviendra,  depuis  un  rouble  jus- 
qu'à cinq  cents,  depuis  cinq  cents  jusqu'à  dix  mille,  depuis 
dix  mille  jusqu'à  cent  mille. 

—  Je  ne  doute  pas,  répondit  l'empereur;  mais  je  me  de- 
mande où  les  voleurs  cachent  tout   cela. 

—  Derrière  de  doubles  cloisons,  père,  répondit  le  mougik. 

—  Et,  pourquoi  n  avez-vous  pas  signalé  ces  faits  à  la  jus- 
tice ?  demanda   l'empereur. 

—  Parce  que,  les  voleurs  étant  assez  riches  pour  acheter 
la  justice,  tu  n'en  aurais  jamais  rien  su,  et  qu'un  beau 
jour,  sous  un  prétexte  quelconque,  on  nous  aurait  envoyés 
en   Sibérie,  nous 

—  Prenez  garde  :  dit  l'empereur,  je  vous  rends  respon- 
sables de   l'affaire. 

•Le   mougik   s'inclina. 

—  Nous  avons  dit  la  vérité,  et  notre  tête  est  là  pour  ré- 
pondre de  ce  que  nous  avons  dit,  répliqua-t-il. 

Alors,    l'empereur   appela   un    de   ses   aides   de   camp,    un 
homme  dont  il  était  sûr,  M.  Michel  Lazaret,  lui  ordonna  de 
prendre  trois   cents  hommes  avec   lui,  de  se   rendre   immé- 
diatement   à   Cronstadf,   et   d'investir   inopinément    le 
noï-dvoi 

Michel  Lazaret  obéit,  trouva  les  choses  telles  que  les 
paysans  les  avaient  dénoncées,  fit  mettre  les  scellés  sur  les 
boutiques,  laissa  des  factionnaires  pour  les  garder,  et  re- 
vint rendre  compte  de  sa  mission  à  l'empereur. 

L'empereur  ordonna  de  poursuivre  les  coupables  avec  toute 
la   rigueur   des   lois. 

Mais,  dans  la  nuit  du  21  juin  suivant,  le  feu  prit  par 
accident  au  gastinoï-dvor  de  Cronstadt.  et  non  seulement 
1  •  bazar  fui  brûlé  de  fond  en  comble,  <<<  rrcore  avec  lui, 
les  magasins  de  cordages,  de  bois  de  construction,  de  chan- 
vre et  de  goudron  appartenant  au  gouvernement. 

C'était  bien  fait:  pourquoi  l'empereur  avait-il  eu  cette 
idée  de  poursuivre   les  volera    ' 

Sans  doute  fit-il  amende  honorable  de  celte  velléité;  car 
la  Gazette  de  Saint-PMersbourg  ne  mentionna  même  pas 
l'incendie,  que  l'on  voyait  de  tous  les  points  du  golfe. 

Voulant  avoir  guelgues  fli  tails  précis  sur  le::  différentes 
manières   de  voler   en   Russie,   je   m'adressai   à   un   de   mes 

amis,  qui  se  1 1  de  me  faire  donner  sur  les  baillis  et 

les   intendants  les    notions   les    plus    précises. 

—  Par  qui  :  ez-vous  donner? 

—  Par  eux-mêmes. 

—  Eux-mêmes   me   diront   comment   us   vole 

—  Mai;  oui,  si  vous  leur  inspirez  quelque  confiance,  et 
si  vous  vous  engagez  sur  parole  à  ne  pas  les  nommer. 
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—  Quand  cela* 

—  J'uiieaJj   après-demain   le  bailli   d'un  gros   village   ap- 

uronne  et  confluant  à  mes  terres.  Nous 
le  ferons  boire  ;  le  vin  lui  déliera  la  langue,  et  je  vous  lais- 
nble,   sous  prétexte   que  j'ai   un  rendez-vous   au 
club    C'est  à  vous  de  le  taire  parler. 

Le  iurlendemain,  je  reçus  une  invitation  à  diner  de  mon 
ami  ;   son   bailli  était  arrivé. 

is  soin  de  mesurer  la  dose  de  cummel  du  château 
d  Iquem  et  le  vin  de  Champagne  à  mon  homme,  de  manière 
a  lui  délier  la   langue  sans  l'embarrasser. 

Je  m'arrêtai  juste  à  point.  Mon  ami  nous  quitta;  j'inter- 
rogeai mon  homme  ;  il  poussa  deux  ou  trois  soupirs,  et, 
d'un   ton   mélancolique  : 

—  Ah  !  mon  frère  (l),  dit-il,  les  temps  sont  bien  changés, 
et  les  choses  ne  se  passent  plus  maintenant  avec  la  même 
simplicité  qu'elles  se  passaient  autrefois.  Le  paysan  devient 
rusé  et  donne  du  fil  à  retordre  a  ceux  qui  ont  le  malheur 
d'avoir   affaire   à  lui. 

—  Contez-moi  cela,  mon  cher  pigeon  (2),  lui  dis-je,  et  vous 
trouverez  en  moi  un  homme  disposé  à  vous  plaindre. 

—  Eh  b'en,  autrefois,  mon  très  estimable  monsieur,  je 
servais  dans  le  chef-lieu  d'un  district;  j'avais  trois  cent 
cinquante  roubles  assignats  (trois  cent  vingt  francs  de  la 
monnaie  de  France);  j'avais  une  famille  composée  de  cinq 
personnes  ;  eh  bien,  je  vivais  aussi  bien  que  qui  que  ce  fût 
au  monde:  c'est  que,  dans  ce  teirpslà,  on  comprenait  à 
merveille  qu'un  honnête  homme  qui  sert  loyalement  son 
gouvernement  doit  boire  et  manger.  Il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui,  il  faut  se  serrer  le  ventre.  On  appelle 
cela  des  améliorations,  mon  vénérable  monsieur;  moi,  j'ap- 
pelle cela  l'abomination  de  la  désolation. 

—  Que  voulez-vous!  lui  dis-je,  ces  diables  de  philosophes 
ont  fait  les  libéraux,  les  libéraux  ont  fait  les  républicains  ; 
et  qui  dit  républicain  dit  guerre  aux  abus,  économies,  ré- 
formes, tous  vilains  mots  mal  sonnants,  que  je  méprise 
autant  que  vous  les  méprisez,  si  je  ne  les  méprise  pas  da- 
vantage. 

Nous  nous  serrâmes  tendrement  la  main,  comme  font  des 
hommes  qui  se  trouvent  être  exactement  du  même  avis. 

Dès  lors,  je  compris  que  mon  homme  n'aurait  plus  de 
secret  pour  moi. 

Il  continua  : 

—  Je  vous  disais  donc  que  je  servais  dans  un  chef-lieu 
de  district;  notre  gouvernement  était  très  éloigné  du  cen- 
tre. J'appelle  le  centre  Moscou,  attendu,  vous  le  comprenez 
bien,  que  je  ne  regarderai  jamais  Saint-Pétersbourg  comme 
la  capitale  de  la  Russie.  Il  fallait  seulement  aller  une  fois 
par  an  au  gouvernement  et  porter  quelques  cadeaux  à  nos 
supérieurs,  et,  alors,  nous  étions  tranquilles  pour  toute 
l'année;  nous  n'étions  ni  jugés  ni  punis;  on  ne  venait  pas 
mettre  le  nez  dans  nos  comptes  ;  on  s'en  rapportait  à  nous 
et  tout  allait  à  merveille.  Le  peuple  souffre  moins  aujour- 
d'hui,   nous   disent   les   progressistes.    Encore   un    mot    nou- 

mon  respectable  monsieur,  qu'il  a  fallu  inventer,  at- 
tendu qu'il  n'existait  pas  dans  la  bonne  vieille  langue 
russe.  Les  employés  ont  plus  de  conscience,  ajoutent-ils  ; 
erreur,  ils  sont  plus  rusés,  voilà  tout  ;  mais  les  employés 
sont  et  seront  toujours  les  employés.  C'est  vrai  que  nous 
prenions  dans  la  poche  du  paysan  ;  mais  qui  ne  pèche  pas 
devant  Dieu  et  qui  n'est  pas  coupable  devant  le  roi?  Je 
vous  le  demande  à  vous-même.  Est-il  mieux  de  ne  pas  voler 
et  de  ne  rien  laire  ?  Non.  l'argent  donne  du  coeur  à  la 
besogne.  Auiivfor  inférieurs  et  supérieurs,  nous  vivions 
comme  de  véritables  frères,  et  cela  nous  donnait  du  cou- 
rage. Par  exemple,  s'il  arrivait  un  jour  que  quelqu'un 
perdit  deux  ou  trois  mille  roubles  aux  cartes...  cela  peut 
arriver  à  tout  le  monde,  hein? 

—  Sans  doute,  excepté  à  ceux  qui  ne  jouent  pas. 

—  Que  voulez-vous  faire  dans  un  gouvernement  éloigné?  Il 
faut  bien  se  distraire,  s'amuser  à  quelque  chose.  Eh  bien, 
s'il  arrivait  à  quelqu'un  de  nous  de  perdre  deux  ou  trois 
mille  roubles,  vous  comprenez  bien  que  ce  n'était  point 
avec  trois  cent  cinquante  roubles  par  an  qu'on  pouvait  les 
payer,  n'est-ce  pas? 

—  ("est  évident. 

—  Eh  bien,  nous  allions  chez  le  bailli.  ■  -  je  n'étais  point 
bailli   alors,   mais  simple  stavanoi.   —  et   nous  lui   disions: 

l     ce  qui  nous  est  arrivé,  monsieur  le  bailli     aidez 
nous,  je  v 

«  Le  bailli  se  fâchait,  ou  faisait  semblant    de   se   taches 
nous   lui    distons    alors  : 

"  —  Vo  reliez    bien,    monsieur    le    bailli,    que    ce 

n'est  point  nous  vous  prions  de  nous  aider 

peine   mérite  salaire:   vous   aurez  cinq  cents   roubles   pour 

Vous 

«  —  Vous  êtes  de  la  canaille  1  répondait-il  :  vous  ne  savez 
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a  quoi  perdre  votre  argent  ;  vous  passez  votre  vie  dans 
les  cabarets  à  boire  et  à  jouer  aux  cartes,  comme  des  fai- 
néants que  vous  êtes. 

«  —  Nous  ne  sommes  pas  des  fainéants,  répondions-nous, 
et  la  preuve,  c'est  que,  si  vous  voulez  bien  nous  donner 
un  ordre  pour  lever  immédiatement  l'impôt,  nous  trouve- 
rons moyen,  sur  l'impôt,  de  vous  donner  mille  roubles. 

«  —  Et  vous  croyez,  répondait  le  bailli,  que,  pour  mille 
roubles,  je  vais  vous  autoriser  à  vexer  de  pauvres  paysans, 
des  malheureux  qui  n'ont  pas  le  sou. 

«  —  Voyons,  monsieur  le  bailli,  répondions-nous,  mettons 
quinze  cents  roubles  et  n'en  parlons  plus. 

"  Il  y  en  avait  de  durs,  qui  exigeaient  jusqu'à  deux 
mille  roubles.  Mais,  enfin,  on  cédait  ;  à  deux  mille  roubles, 
il  y  avait  moyen  de  faire  ses  affaires.  Il  donnait  ordre  de 
lever  immédiatement  l'impôt;  —  immédiatement,  —  ce  mot- 
là,  à  lui  seul,  valait  quatre  mille  roubles. 

—  Comment  cela? 

—  Vous  allez  voir.  Nous  arrivions  au  village,  nous  ras- 
semblions les  paysans,  et  nous  leurs  disions  : 

«  —  Mes  frères,  comprenez-vous  cela?  voilà  que  notre  père 
l'empereur  a  besoin  d'argent,  et  demande,  non  seulement 
l'impôt  arriéré,  mais  encore  l'impôt  présent;  il  dit  qu'il  a 
fait  assez  longtemps  crédit  à  ses  chers  petits  pigeons  et 
qu'il    est    temps    qu'ils    s'exécutent. 

«  C'étaient  alors  des  plaintes  et  des  lamentations  à  fendre 
des  pierres  ;  mais,  Dieu  merci,  nous  n'en  étions  pas  dupes. 
Nous  entrions  dans  les  isbas  ;  nous  estimions  le  peu  qu'il  y 
avait,  comme  pour  faire  vendre  ;  puis  nous  nous  retirions 
dans  un  kabak,  en  disant  : 

«  —  Dépêchez-vous,  mes  frères,  l'empereur  s'impatiente  I 

«  Alors,  les  paysans  venaient  à  nous;  ils  nous  priaient  de 
leur  donner,  l'un  quinze  jours,  l'autre  trois  semaines, 
l'autre  un  mois,  pour  réuuir  la  somme. 

«  —  Mes  bons  concitoyens,  leur  disions-nous,  croyez-vous 
donc  que  ce  soit  pour  notre  compte  que  nous  levons  lim- 
pôt?  L'empereur  a  besoin  d'argent;  nous  sommes  respon- 
sables vis-à-vis  de  lui,  et  vous  ne  voudriez  pas  qu'il  nous 
arrivât  malheur  pour  vous  avoir  rendu  service 

«  Les  paysans  nous  saluaient  jusqu'à  terre,  puis  se  reti- 
raient pour  parler  entre  eux.  Ils  délibéraient  une  heure, 
quelquefois  deux,  et,  le  soir,  nous  voyions  arriver  le  maire, 
il  nous  apportait  dix,  quinze,  vingt,  vingt-cinq  kopeks  de 
la  part  de  chacun  de  ses  paysans.  Un  village  de  cinq  cents 
tiéglos  rapportait,  en  moyenne,  cent  roubles,  cent, vingt- 
cinq  roubles  argent.  Dix  villages  en  rapportaient  quinze 
cents,  deux  mille,  trois  mille.  On  donnait  au  bailli  ses  deux 
mille  roubles  assignats,  et  l'on  avait  encore  pour  soi  deux 
mille,  deux  mille  cinq  cents  roubles  argent  (1).  On  payait  sa 
dette,  et,  au  bout  d'un  mois,  l'empereur,  qui,  sans  cela,  eut 
attendu  un  ou  deux  ans  peut-être,  était  payé  à  son 
tour.  Tout  le  monde  y  gagnait.  l'Etat  et  nous  El  qu'est-ce 
que  c'était,  pour  les  paysans  que  quinze  ou  vingt  kopeks 
de  plus  ?  Une  misère  ! 

—  Mais  enfin,  demandai  je.  s  il  y  avait  de  ces  paysans-la 
qui  ne  pussent  pas  réellement  payer  l'impôt? 

—  Si  le  maître  est  bon,  le  maître  paye. 

—  Mais  si  le  maître  n'est  pas  bon? 

—  Alors,  comme  j'habitais  le  gouvernement  de  Sarato,  je 
faisais  vendre  l'homme  comme  bourlah  (2). 

—  Mais,  insistai-je,  cette  exaction...  pardon,  cette  industrie 
est-elle  tout  à  fait  sans  danger  ? 

—  De  quel  danger  parlez-vous,  mon  respectable  monsieur? 

—  Mais  ceux  que  vous  rançonnez  ainsi  ne  peuvent-ils  pas 
se  plaindre? 

—  Sans  doute,  ils  peuvent  se  plaindre. 

—  Eh  bien,  s'ils  se  plaignent? 

—  Comme  c'est  à  nous  qu'ils  sont  obligés  de  se  plaindre, 
nous  ne  sommes  pas  assez  ennemis  de  nous-mêmes,  vous 
comprenez  bien,  pour  donner  suite  à  l'affaire. 

—  Oui,  en  effet,  je  comprends.  Et  vous  dites  que  mainte- 
nant, le  métier  devient  plus  difficile? 

—  Oui,  mon  respectable  monsieur  ;  si  stupide  qu'il  soit,  le 
paysan  apprend.  L  une  de  ces  brutes-là  me  racontait  hier 
que  les  oiseaux  s'habituaient  a  la  vue  de  mannequins  qu'il 
mettait  dans  son  champ  pour  les  empêcher  de  manger  son 
grain,  et  finissaient  par  comprendre  que  ce  n'était  pas  un 
homme.  Eh  bien,  le  paysan  finit  par  faire  comme  l'oiseau  : 
il  s'entend  avec  ses  camarades  ;  la  moitié  d'un  village,  tout 
un  village  déclare  qu'il  n'est  pas  en  mesure  de  payer,  et 
s'adresse  à  son  propriétaire;  le  propriétaire  est  quelquefois 
bien  en  cour  :  il  passe  par-dessus  le  bailli,  et  va  droit  au 
ministre  et,  par  le  ministre,  il  obtient  le  temps  que  nous 
ne  voulions  pas  accorder;  de  sorte  que.  comme  je  vous  le 
disais  nous  sommes  obligés  de  mettre  notre  esprit  à  la  tor- 
ture pour  faire  face  a  nos  pauvres  besoins 
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—  Et  pouvez-vous,  mon  cher  camarade,  me  dire  quel- 
ques-uns des  moyens  que  votre  esprit  vous  Vous 
m'avez  l'air  d'un  gaillard  qui.  sous  ce  rapport-là,  ne  man- 
que pas  d'imagination. 

Pour   mon    compte,   c'est   vrai,    je   n'ai   pas   trop   à    me 
plaindre,  et  puis,  quelquefois,  le  hasard  me  sert. 

—  Voyons  un  peu  ce  que  fait  pour  vous  ce  bon  hasard. 

—  Eh  bien,  par  exemple,  un  jour,  je  trouvai,  dans  la 
rivière  qui  passait  devant,  le  village  où  je  faisais  ma  ré- 
sidence, un  enfant  nouveau-né.  Accident  ou  in  le,  il  y 
avait  cadavre.  Un  autre,  moins  avisé  que  moi,  eût  cherché 
la  coupable  et  l'eût  mise  à  contribution  en  la  menaçant  de 
la  livrer  à  la  justice  ;  mais,  outre  que  la  mère  qui  jette  son 
enfant  à  l'eau  l'y  jette  souvent  parce  qu'elle  n'a  pas  de  pain 
à  lui  donner,  fût-elle  riche,  la  rançon  serait  toujours  mé- 
diocre. 

—  Comment  fites-vous? 

—  C'est  bien  simple.  Je  portai  l'enfant  au  haut  du  village, 
en  remontaut  la  rivière,  ce  qui  me  donnait  le  droit  de  fouil- 
ler toutes  les  maisons.  Je  constatai  bien  l'endroit  où  il 
avait  été  trouvé,  et  j'annonçai  que,  pour  trouver  la  coupa- 
ble, j'allais,  depuis  la  première  jusqu  à  la  dernière,  entrer 
dans  toutes  les  isbas  et  visiter  les  mamelles  de  toutes  les 
femmes.  Celle  qui  aurait  du  lait  et  qui  ne  pourrait  pas'  me 
présenter  son  enfant  vivant  ou  constater  sa  mort  naturelle, 
serait  la  coupable.  Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas  la  ré- 
pugnance de  nos  femmes  pour  une  pareille  visite  :  chacune 
paya  pour  ne  pas  être  visitée,  et  je  tirai  mille  roubles  ar- 
gent de  l'affaire  (1).  Puis  je  fis  enterrer  l'enfant,  et  il  n'en 
fut  plus  question...  Voyons,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
de  livrer  une  pauvre  femme  à  la  justice  et  de  la  faire  mou- 
rir sous  le  fouet  ou  envoyer  aux  mines?  La  punition  de  la 
mère  n'aurait  pas  rendu  la  vie  à  l'enfant,  n'est-ce  pas? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  j'ai  donc  agi  selon  le  cœur  de  Dieu. 

—  Et  je  ne  doute  pas,  lui  dis-je,  que  Dieu  ne  vous  en  ait 
su  gré  :  mais,  avec,  une  imagination  comme  la  vôtre,  vous 
avez  bien  encore  inventé  autre  chose? 

—  Oui,  l'hiver  dernier,  par  exemple,  j'ai  eu  une  idée. 

—  Voyous  l'idée. 

—  Par  un  froid  de  trente-deux  degrés,  j'ai  rassemblé  les 
paysans  et  je  leur  ai  dit  : 

«  —  Mes  petits  frères,  l'empereur,  vous  le  savez,  ne  boit 
que  du  vin  de  Champagne,  qu'il  fait  venir  de  France.  Il  pa- 
rait que  le  vin  de  Champagne  n'est  bon  que  glacé;  donc, 
de  tous  les  points  de  son  empire,  il  demande  de  la  glace. 
Nous  allons  casser  la  glace  sur  le  Volga  ;  puis  tous  ceux  qui 
ont  des  télègues  et  des  chevaux  conduiront  cette  glace  à 
Saint-Pétersbourg.  Mais,  comme  il  faut  être  juste,  les  uns 
casseront  la  glace  et  les  autres  la  conduiront:  Seulement, 
mes  petits  frères,  il  faut  nous  dépêcher,  de  peur  du  dégel. 

«  —  Vous  comprenez  bien,  ce  fut  à  qui  ne  casserait  pas  la 
glace  et  à  qui  ne  la  conduirait  pas.  Cependant,  je  pressais, 
j'insistais,  je  menaçais.  Un  jour,  je  rassemblai  les  paysans 
et  leur  dis  : 

«  —  .Aies  bons  amis,  il  me  vient  une  idée  à  laquelle  vous 
allez  tous  applaudir. 

■  Il  se  fit  un  sileuce  qui  prouvait  l'attention  que  chacun 
mettait  à  m'écouter. 

«  —  L'empereur  demande  de  la  glace,  continuai-je  ;  mais 
la  glace  n'est  pas  comme  le  vin,  —  qui  est  bon  dans  une 
province  et  mauvais  dans  une  autre.  —  La  glace,  c'est  de  la 
glace,  et,  qu'elle  vienne  du  Volga  ou  d'ailleurs,  cela  ne 
change  rien  à  sa  qualité. 

«  Une  adhésion  unanime  accueillit  mes  paroles. 

«  Je  repris  : 

«  —  Eh  bien,  la  glace,  au  lieu  de  la  faire  casser  sur  notre 
fleuve,  je  la  fais  casser  sur  le  lac  Ladoga  ;  ce  sera  plus  près 
d»  Saint-Pétersbourg,  elle  arrivera  plus  tôt,  et,  par  consé- 
quent, le  transport  sera  moins  cher. 

«  —  Bravo  !  crièrent  en  chœur  mes  paysans  :  vive  notre 
stavanoï  ! 

-  Vive  notre  stavanoï!  c'est  bientôt  dit,  mes  enfants: 
niais,  pour  casser  la  glace,  il  faut  que  je  prenne  des  rabots- 
clmiUs  travailleurs);  pour  la  faire  porter  à  Saint-Péters- 
bourg,  il  faut  que  je  loue  des  télègues  et  des  somovoi  lôvo 

■  <  (voituriers)  ;  tout  cela  me  coûtera  au  moins  deux  nulle 
roubles. 

«  Les  paysans,  qui  commençaient  à  comprendre,  pou 
un  cri  de  terreur 

«  —  Quinze  cents  au  plus  bas,  en  marchandant  bien.  Je 
vous  donne  trois  jours  pour  vous  décider.   Songez  au 

"  —  Au  bout  de  trois  jours,  le  maire  m'apporta  mes  quinze 
cents  roubles. 

—  C'était  fort  ingénieux,  lui  dis-je. 

—  De  temps  en  temps,  aussi,,  continua  le  stavanoï,  je  leur 
rends  des  services.   Un  jour,   un  paysan  de   Savkina    mit  le 


(I)  i.OOO  francs. 


feu    au    village.    Vous    savez,    mon    respectable    monsieur, 
qu'ici,  quand  une  maison  brûle,  tout  brûle. 

—  Et  pourquoi  le  pa  i.    .,.„  -\  son  village? 

—  Oh!  qui  sait  viure  qu'il  a  à 
se  plaindre  de  son  ,  ,,.  i,  propriétaire  a 
eu  envie  de  sa  soeur,  ou  lai  .  ou  désigné 
son  fils  comme  recrue,  alors,  pour  se  venger,  il  met  le  feu 
au  village  et  se  fait  vag  donc  mis  le 
feu  au  village  de  Savkina  .  tou  -  c'est  bien.  Le 
maire  écrit  au  porneschili  propriétaire),  lui  demandant  la 
permission,  pour  les  paysans  per  du  bois  dans  ses 
forêts.  Le  pomeschik  accorde  la  permission,  mais  il  désigne 
une  forêt  éloignée  de  huit  verstes,  tandis  qu'il  y  en  avait  une 
à  la  porte  du  village.  Que  font  mes  drôles?  Au  lieu  d'aller 
couper  leur  sapin  dans  la  forêt  désignée,  ils  le  coupent 
dans  celle  qui  était  la  plus  proche...  Un  beau  jour.  les  mal- 
sons rebâties,  —  il  y  en  avait  deux  cents  à  peu  près,  —  on 
entend  dire  que  le  propriétaire  a  eu  vent  de  là  chose  et  qu'il 
envoie  son  intendant  pour  vérifier.  Vous  comprenez,  ça  fait 
un  trou  dans  une  forêt,  deux  cents  maisons  à  soixante  ou 
soixante  et  dix  sapins  par  maison,  l'une  dans  l'autre.  Il 
s'agissait  de  deux  cents  coups  de  verges  au  moins  pour  cha- 
cun et,  pour  quelques-uns  peut-être,  de  la  Sibérie?  —  A  qui 
s'adressent-ils?  A  moi,  sachant  que  j'étais  un  homme  de  res- 
source 

«  —  Combien    avèz-vous   de    temps    devant   vous,    mes   pe- 
tits pigeons?  leur  demandai-je. 
«  —  Un  mois,  me  répondent-ils. 

«  —  Un  mois  ?  En  ce  cas,  vous  êtes  sauvés. 

«  Voilà  mes  coquins  qui  sautent  de  joie. 

»  —  Oui,  ajoutai-je  ;  mais,  vous  le  savez,  il  y  a  un  pro- 
verbe russe  qui  dit  qu'un  bon  conseil  ne  saurait  trop  se 
payer. 

vies  gaillards  écoutaient  encore  ;   mais   ils  ne  sautaient 
plus. 

«  —  Il  vous  en  coûtera  à  chacun  dix  roubles  argent  ;  c'est 
pour  rien. 

Ils  poussent  les  hauts  cris. 

«  —  Dame,  leur  dis-je,  c'est  à  prendre  ou  à  laisser.  Seule- 
ment, songez  que  vous  n'avez  qu'un  mois  devant  vous.  Dans 
trois  jours,  il  ne  sera  plus  temps. 

«  Le  lendemain,  ils  reviennent  en  offrant  cinq  roubles. 

«  —  Dix  roubles,  pas  un   kopek  de  moins. 

«  Le  surlendemain,  ils  reviennent  en  offrant  huit  roubles. 

»  —  Dix  roubles,  mes  petits  pigeons  !  dix  roubles  ! 

«  Le  troisième  jour,  ils  reviennent  avec  les  dix  roubles. 

»  —  Mais,  disent-ils,  répondez-vous  qu'il  ne  nous  arrivera 
rien  ? 

«  —  Je  vous  réponds  que  l'on  ne  s'apercevra  pas  qu'il 
manque  un  seul  arbre. 

«  —  Vous  est-il  égal  de  nous  dire  la  chose  avant  de  toucher 
l'argent? 

"  Il  faut  vous  dire  que  les  paysans  russes  sont  défiants 
en  diable.  Ce  n'est  pas  étonnant  :  ils  ont  été  si  souvent  volés. 

«  —  Volontiers,  leur  répondis-je.  C'est  bien  convenu  pour 
dix  roubles  par  cabane,  si  je  vous  tire  d'affaire? 

.i  —  C'est    convenu. 

«  —  Eh  bien,  nous  sommes  au  mois  de  novembre.  Il  y  a 
quatre  pieds  de  neige.  Le  traînage  est  établi.  Que  chaque 
famille  aille  couper  dans  l'autre  forêt  autant  de  sapins 
qu'elle  en  a  employé  à  la  construction  ;  qu'elle  les 
amène  à  cette  forêt-ci,  et  qu'elle  les  plante  dans  la  neige.  Ils 
tomberont  au  dégel,  c'est  vrai  ;  mais  le  dégel,  c'est  au  mois 
de  mai  ;  l'intendant  sera  venu,  et  il  n'y  aura  vu  que  du  feu. 

»  Le  moyen  est  bon,  dit  le  plus  vieux  paysan  ;  par  ma  foi, 
oui.  il  est  bon. 

<  —  Alors,  donnez  moi  mes  dix  roubles  par  Isba. 

«  Personne  ne  se  pressait. 

«  —  Dites  donc,  reprit  le  même  paysan,   est-ce  que  ce   ne 
pas  assez  de  cinq  roubles? 

«  —  C'est  convenu  a  dix  roubles,  dix  roubles  ou  rien. 

■<  —  Et  maintenant  que  nous  avons  li  si  nous  ne 

.,  donnions  rien?...  C'est  une  façon  de  dire,  vous  com- 
prenez. 

«  —  Si  vous  ne  me  donniez  rien,  mes  drôles,  voici  ce 
que  je  ferais:  quand  l'intendant  .  J'irais  avec  lui 

,.u    premier      n>in    venu,    et    je    lui    dirais... 

„  _  C'etaii    pour    plaisanter,    B1  n  ;    voilà  vos    dix 

roubles,    monsieur    l<-  -    merci    avec. 

.,   Et  chacun   nie   donna  ses  di  li        \u  bout  de  trois 

semàini  ipins   étaien  I    •>•»■    dans  la   forêt   du 

village  qu'il     l'avai  □     jamais  L'in dant  vint,  on  lui 

montra   les   sapins   a    :  .    et.    dans    l'autre    torôt,    la 

place   où    ils   manquaient.    11   partit   convaincu  qu'on    avait 
fait  un  faux  rapport  au  pomeschik,  et  il  ne  fut  jamais 
question  de  rien    il  esi   vrai  qu'un  an  après,  je  tus  ni 
bailli,  et  quittai  le  gouvernement  de  Saratof  pour  cell 
Tver.'où  je  suis  maintenanf 

—  Et,  comme  bailli,  ius  autant  d'Imagination  que 
rous  ''n  aviez  comme  stavanoï? 

—  Oh  !   vous   en   voulez   trop   savoir   en    un   jour  !   me   dit 
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mon    Homme   avec   ce   tin    sourire   particulier    a    l'employé 
ru-se    Bailli,  je   vous   ai   dit  ce   que  taisaient  les  slanuiur- 

.  un  stavanoï  pour  savoir  ce  gu 
les  baillis.  —  Mais  c'est  égal,  ajouta-t-il,  avouez  que  tous 
ces  paysans  sont  de  fiers  bandits  ;   si  je  ne  leur  avais  pas 
prouvé'  que  j'étais   plus   malin   qu'eux,   ils   me  volaient   mes 
deux  mille  roubles  ! 


xxxvi 


CONDAMNES   AUX  MINES 


Après  le  stavanoï,  je  vous  avais  promis  l 'intendant  ;  mais 
permettez-mai  de  réserver  l'intendant  pour  plus  tard;  nous 
aurons  l'occasion  de  revenir  à  lui.  N'ayez  pas  peur,  vous 
ae  perdrez  rien  pour  attendre. 

Aujourd'hui,  je  vais  vous  conduire  dans  une  des  prisons 
de  Saint-Pétersbourg  ;  la  chaîne  part  demain  pour  la  Sibé- 
rie,  dépêchons-nous. 

De  même  que  le  stavanoï  nous  a  raconté  ses  prouesses,  je 
laisserai  les  condamnés  parler  à  leur  tour  et  me  raconter 
leurs  crimes.  Peut-être  trouverez-vous  un  rapprochement 
à  faire  entre  les  roueries  de  1  un  et  les  crimes  des  autres. 

J'avais  lait  demander  au  grand  maître  de  police  la  permis- 
sion de  visiter  une  prison  et  de  causer  avec  quelques-uns 
des  condamnés  aux  mines.  Non  seulement  il  m'y  avait  au- 
torisé ;  mais  encore  il  m'avait  donné  un  homme  pour  m'ac- 
compagner. 

Cet  homme  était  porteur  d'un  ordre  pour  le  directeur  de 
la  prison. 

J'avais  rendez-vous  avec  lui  à  dix  heures  du  matin,  au 
café  du  passage  qui  donne  sur  la  perspective   Ncvsky. 

Je  le  trouvai  m'attendant.  J'avais  mon  drojky. 

Il  monta  près  de  moi,  nous  partîmes. 

La  prison  est  située  antre  la  rue  des  Pois  et  la  rue  de 
l'Assomption  :  nous  y  tûmes  donc  en  un  Instant 

Mon  conducteur  se  fit  reconnaître,  exhiba  son  ordre.  On 
nous  donna  un  geôlier,  chargé  d'un  trousseau  de  clefs,  qui 
nous  précéda  dans  toi  COTfftdor,  ouvrit  la  porte  d'un  escalier 
tournant,  descendit  une  vingtaine  de  marches,  ouvrit  une 
seconde  porte,  donnant  sur  un  second  corridor,  qu'à  ses 
murs  ruisselants  d'humidité,  on  pouvait  juger  être  au 
niveau  du  sol. 

Arrivé  là,  le  geôlier  demanda  à  mon  conducteur  si  j'avais 
une  préférence. 

Mon  conducteur,  qui,  parlant  parfaitement  le  français, 
était  en  même  temps  mon  interprète,  me  transmit  sa  ques 
tion. 

Je  répondis  que,  ne  connaissant  aucun  des  condamnés,  je 
':  lotI,  pourvu  que  l'homme  fût  con- 
damné aux  mines. 

Le  geôlier  ouvrit  la  première  porte  venue. 

Il  tenait  une  lanterne,  et  nous  avions,  mon  conducteur 
et  moi,  chacun  une  bougie  à  la  main. 

De       ;   .  nii.   nui   n'était  pas  grand,  se  trouvait 

parfaitement  éclairé. 

Je  vis  alors,  sur  un  banc  de  bo  i  large  pour  servir 
de  lit  la  nuit  e1  de  siège  le  jour,  un  petit  homme  sec,  a 
l'œil  brillant,   .<    ta    I  root   cheveu»   rasés   par 

derrière  et  coupés  courts  sur  les  tempes. 

Une  chaîne  sceller  ,-ni  unir  aboutissait  à  nn  anneau  dans 
lequel  sa  jambe  était   prise  au-dessus  de  la  cheville. 

Il  leva  la  tête  à   n  oe*   et,   s'adressanst   à  mon 

'  conducteur  : 

—  Est-ce    que   c'est    pour    aujourd'hui?    demanda-t-il.    Je 

qrue  ce  n'était  que  pour  demain. 
— '  Ce,  n'est  que  pour  demain,   en   effet,  répondit   mon  con- 
toUb   monsieur  gui  visite  la   prison  :   il   te 
ra  deux   ko]  i    boire   an   verre  de  vodka,  si   tu 

iiirquol  tu  es  condamné  aux  mines. 
taul  rien  pour  cela    J'ai  ai  oué 
ii   dit   au  juge. 
aconte. 

—  C'est,  bien  facile  et  ce  ne  -.  ■  ne  ï'aJ  une 
femni  i  i  niants  ;  je  venais  Ju  <  ne  tes 
ner  mon  dernier  morceau  de  pain,  lorsque  le  stavanoï  est 
venu  me  dire  que,  notre  père  l'empereur  ayant 
guerre,  il  t  I  impôt  pour  la  première  partie  de 
l'année  Ma  contribution  montait  à  un  rouble  soixante- 
cfulnze  kopi                         a  stavanoï  l'état  dans  lequel  je  nie 

ti  Stavanovnièt,  plut  ii  i  de  stavanoï. 

(2j  Sept  Francs  à  pi  u  pi .  ■   di   ni 


trouvais  ;  je  lui  montrai  l'isba  sans  meubles,  ma  femme  et 
mes  enfants  à  moitié  nus,  et  je  lui  demandai  du  temps. 

«  —  L'empereur  ne   peut  pas   attendre,    me  dit-il. 

«  —  Mais  que  faire,  mon  Dieu?  demandai- je  en  joignant 
les  mains. 

«  —  Que  faire?  répéta-t-U.  Je  le  sais  bien.  Je  vais  ordon- 
ner qu'on  te  verse  de .  l'eau  glacée  sur  la  tête,  goutte  à. 
goutte,  jusqu'à  ce  que  tu  payes. 

«  —  Vous  pouvez  me  faire  mourir,  sans  doute  ;  mais  à 
quoi  cela  vous  avancera-t-il  ?  Vous  ne  serez  pas  payé,  et 
ma  femme  et   mes  enfants   mourront. 

«  —  Mettez-vous  a  genoux,  enfants  !  dit  ma  femme,  et 
priez  M.  le  stavanoï  de  nous  accorder  un  peu  de  temps  ; 
peut-être  votre  père  trouvera-t-il  de  l'ouvrage  et  pourra- 
t-il   payer   limpôt    à   lempereur. 

«   Et   mes   enfants   se   mirent   à  genoux   avec   ma  femme... 

—  Je  croyais,  dis-je  à  mon  conducteur,  interrompant  le 
récit  du  prisonnier,  afin  de  ne  conserver  aucun  doute  sur 
sa  véracité  .  je  croyais  que  tout  propriétaire  .  obligé  de 
donner  à  chaque  chef  de  famille  six  arpents  de  terre  labou- 
rable et  un  ou  deux  arpents  de  prairie  en  métayage,  comme 
on  dit  chez  nous,  c'est-à-dire  en  partageant  le  produit? 

—  Oui,  pour  ceux  qui  ont  des  terres  ;  mais  il  y  a  de  pau- 
vres propriétaires  qui,  n'ayant  pas  de  terres  pour  eux-mê- 
mes, n'en  peuvent  pas  donner  aux  autres  :  ils  louent  alors 
leurs  paysans  comme  rabotchnikt.  c'est-à-dire  comme  tra- 
vailleurs;  c'était    le   cas   de   celui-ci 

Puis,    s  adressant    au    prisonnier  : 

—  Continue,  lui  dit-il. 

—  Le  stavanoï,  reprit  le  condamné,  ne  voulut  entendre 
à  rien,  et  me  prit  au  collet  pour  me  conduire  en  prison. 

«  —  Eh  bien,  non,  dis-je,  j'aime  encore  mieux  me  vendre 
aux  bourlahs  ;  je  tirerai  toujours  de  ma  peau  cinq  ou  six 
roubles;  je  vous  payerai  ma  contribution,  et  le  reste  sera 
à  partager  entre  mon  maître  et  ma  femme  et  mes  enfants 

«  Je  te  donne  huit  jours  pour  payer  ton  rouble  et  tes 
soixante-quinze  kopeks,  et,  si,  dans  huit  jours,  je  n'ai  pas 
l'argent  de  1  empereur,  ce  n'est  pas  toi  que  je  mets  en  pri- 
son, c'est  ta  femme  et   tes  enfants. 

«  Ma  hache  était  près  du  poêle;  je  la  regardais  du  cein 
de  l'oeil  ;  il  me  prenait  des  tentations  terribles  de  sauter 
dessus  et  de  lui  fendre  la  tête.  J'aurais  aussi  bien  fait... 
Par  bonheur  pour  lui,  il  s  en  alla.  —  J'embrassai  ma  femme 
et  mes  enfants,  et,  en  traversant  le  village,  je  les  recomman- 
dai à  la  charité  des  autres  paysans;  car  il  me  fallait 
ilenx  jours  potsi  aller  au  gouvernement  du  district,  e*  deux 
jours  pour  revenir,  et,  en  quatre  jours,  ils  pouvaient 
mourir  de  faim.  Quant  à  moi,  j'annonçai  que  j'allais  me 
vendre  aux  bourlaks,  et,  comme  il  était  possible  qu'on  ne 
me  laissât  point  revenir,  je  pris  congé  de  tous  mes  amis. 
Tout  le  monde  s'apitoya  sur  mon  sort;  chacun  maudit 
moi  le  stavanoï;  mais  personne  ne  m'offrit  le  rouble 
et  les  soixante-quinze  ltopeks  pour  le  payement  desquels 
j'allais  me  vendre.  —  Je.  partis  en  pleurant  amèrement. 
Pendant  deux  on  trois  lien,  â  peu  près,  je  marchai  a 
alors,  je  rencontrai  un  homme  du  village,  nommé 
Onésime.  Il  était  monté  dans  sa  charrette.  Nous  n'étions  pas 
grands  amis,  de  sorte  que  je  passais  près  de  lui  sans  rien 
•tire,    lorsqu'il    m'adressa    la    parole. 

«  —  Où  vas-tu?  me  demanda-t-il. 

..  —  Au  gouvernement   du   district,    lui    rêpondt 

n  —  Et  qn-"'  vas-tu  faire  la  ? 

m  —  Je  vais  me  vendre  aux  bourlaks. 

«  —  Pourquoi  vas-tu  te  vendre  aux 

,.  —  Parce  que  je  dois  à  l'empereur  un  rouble  soixante- 
quinze  kopeks  argent,  que  Je  ne  puis  lui  payer. 

«  Il  me  sembla  que  je  voyais  nn  net  ,  sout  Ire  de  haine 

'    sur  ses  lèvres;  peut-être  me  trompais-je. 

«  —  Et  moi',  dii-ii,  je  vais  au  I  u  gouvernement  du 
district.  , 

«  —  Qu'y   vas-tu    faire*   lui    demandai-je. 

,,  _  j'y  vais  justement  acheter  nour  un  roufrlf  soixante- 
quinze  kopeks  de  vodka,  c'est  la  mesure  de  ce  baril. 

.,  Et  il  montra  un  petit  baril  au  fond  de  sa  charrette. 
:     i,  ,u     h   un  soupir. 

«  —  A   .m,  in?    me   demandât  il 

™    -  Je    j •■■  si    in    voulais    te    priver   de    boire    du 

i    ,     ■  ■  .  ri    dlman  lies,  et  me  prêter  le  rouble  et 

lixante-qulnze  kopeks  que  tu  destines  a    ton   achat,  Je 

ns  le  stavanoï  et  que  je  ne  serais  pas  obligé  de  me 

vendre,   et  que  ma  femme  et   mes  en:  tient    <auvês. 

..  —  Bon  !  et  qui  me  dit  que  tu  me  les  rendrais?  Tu  es 
pauvre   comme   Job. 

.i  —  Je  te  promets  que  Je  ne  boirai  que  de  l'eau  et  que  Je 
ne  mangerai  que  du  pain  Jusqu'au  moment  û  je  t'aurai 
remboursé. 

«  —  J'aime  mieux  boire  mon   vodka,    c'est   pins  sûr. 

«  Il  faut  vous  dire,  monsieur,  que.  chez  nous,  il  n'y  a 
aucune  charité  ;  chacun  pour  soi,  c'eM  la  le'  ise  dame,  cela 
éprend,  on  est  esclave. 

«  —  Tout  ce  que  Je  peux   faire,   ajouta   Onésime,   c'est  de 
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t'offrir   une   place   dans   rua   charrette,   afin   que   tu  arrives 
plus  frais  et   te  vendes  plus  cher. 

«  —  Merci. 

«  —  Allons,  monte  donc,   imbécile  : 

«  —  Non. 

.<  —  Monte  ! 

«   Le  diable  me  tenta,   monsieur  ;   il   me  passa   comme  ud 
éclair  dans  la  tête.  Je  vis  tout  rouge  pendant  cinq  m 
de  sorte  que  je  fus  obligé  de  m'asseoir  pour  ne  pas  tomber! 

«  —  Tu  vois  bien,  me  dit-il,  que  tu  ne  peux  pas  aller 
plus  loin  ;  monte  !  et,  quand  j'aurai  acheté  mon  vodka,  je 
t'en  ferai  boire  un  coup,  cela  te  donnera  du  cœur  ;  monxe 
donc  ! 

«  Je  montai.  Seulement,  lorsque  je  m  -,  ma  main 

s'était  appuyée  sur  une  pierre  et  je  gardai  la  pierre  dans 
ma  main...  :<ous  arrivâmes  à  une  forêt  ;  il  commençait  à 
[aire  nuit.  Je  regardai  sur  la  route  au  loin,  devan 
rière,  il  n'y  avait  personne...  Je  fus  bien  coupable,  je  le 
sais;  mais,  que  voulez-vous,  monsieur;  je  me  voyais  atta- 
ché à  une  corde  et  tirant  un  bateau,  lais  mes  en- 
fants et  ma  femme  qui  criaient  ;  «  Du  pain  !  du  pain  !  »  Lui, 
comme  pour  me  narguer,  chantait  une  petite  chanson  dans 
laquelle  il  disait  :  «  Sois  tranquille,  ma  promise,  je  vais  à 
la  ville  et  je  te  rapporterai  une  belle  robe  et  un  beau  col- 
lier... »  Je  tenais  ma  pierre,  que  je  suis  sûr  que  mes  doigts 
y  étaient  marqués.  Je  lui  en  donnai  de  toute  ma  force  un 
coup  derrière  la  tête.  Le  coup  était  si  violent,  qu'il  tomba 
entre  les  jambes  de  ses  chevaux. 

«  Je  sautai  à  terre  et  je  le  tirai  dan;  la  forêt,  n  avait 
une  bourse  où  il  y  avait  au  moins  vingt-cinq  roubles.  J'y 
pris  seulement  un  rouble  soixante-quinze  kopeks,  et,  sans 
regarder  derrière  moi,  je  revins  en  courant  au  village.  J'y 
arrivai  au  point  du  jour.  Je  réveillai  le  stavanoi  pour  lui 
payer  le  rouble  et  les  soixante-quinze  kopeks  ;  je  pris  sa 
quittance;  de  ce  côté-là  au  moins,  j'étais  tranquille  pour 
six  mois.  Puis  je  revins  à  la  maison. 

«  —  C'est   toi,    Gavrilo?    me    dit    ma    femme. 

«  —  C'est  toi,   batlouchha  ?  me  dirent  les  enfants. 

«  —  Oui,  c'est  moi,  répondis-je.  ai  luvé  un  ami  qui 
m'a  prêté  le  rouble  et  les  soixante-quinze  kopeks  pour  les- 
quels j'étais  poursuivi.  Je  n'ai  -plus  besoin  de  me  vendre. 
11  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  bien  travailler  pour 
rembourser  ce  brave  ami.  Allons,  a  1 1 

«  Je  faisais  semblant  d'être  gai  ;  mais  j'avais  la  mort  dans 
le  cœur.  Au  reste,  ce  ne  fut  pas  long  :  le  même  jour,  on 
m'arrêta.  Onésime,  que  j  avais  cru  tué.  n'était  qu'étourdi  ; 
il  était  revenu  au  village  et   avait  tout   raconté. 

«  On  me  mit  en  prison  ;  j'y  restai  cinq  ans  sans  être  jugé  ; 
puis  je  parus  devant  les  soudiés  (1),  et  je  racontai  tout.  On 
eut  égard  à  mes  aveux,  et,  au  lieu  de  me  condamner  à  dix 
mille  coups  de  baguette,  comme  je  m'y  attendais,  on  me 
fit  grâce  de  la  vie,  et  l'on  m'envoya  aux  mines.  —  Nous 
partons  demain,  n'est-ce  pas,  monsieur?  demanda  le  pri- . 
sonnier  à   mon  conducteur. 

—  Oui,    répondit    celui-ci. 

—  Tant  mieux.  Je  suis  condamné  aux  mines  de  cuivre  ; 
et  on  dit  que,  dans  celles-là,  on  ne  vit  ros  longtemps. 

Je   lui  offris,  deux  roubles. 

—  Oh  !  me  dit-il,  ce  n'est  pas  maintenant  qu'il  fallait  me 
donner  cela,  c'est  quand  le  stavanoi  me  poursuivait  ;  c'est 
ayant    que   j'aie    voulu   tuer    Onésime  ! 

Et  il  se  recoucha  sur  son  banc. 

Je  déposai  les  deux  roubles  près  de  lui,  et  nous  sortîmes. 

Le  geôlier  nous  ouvrit  un  autre  cachot.  Il  était  juste 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent.  L'homme  y 
était  assis  sur  un  banc  pareil,  enchaîné  de  la  même  ma- 
nière ;  seulement,  c'était  un  jeune  et  beau  garçon  de  vingt- 
deux  à  vingt-trois  ans. 

Nous  l'interrogeâmes  comme  le  précédent  ;  comme  le 
précédent,    il   ne   fit    aucune    difficulté   de    répondre. 

—  Je  me  nomme  Grégoire,  nous  dit-il.  Je  suis  le  fils  d'un 
riche  paysan  du  district  de  Toula.  Je  ne  suis  ni  ivrogne,  ni 
paresseux,  ni  joueur  ;  mon  père  et  ma  mère  sont  esclaves  ; 
mais,  comme  c'étaient  les  meilleurs  laboureurs  du  comte 
G"-,  non  seulement  ils  prirent  troc-  es  de  terre, 
comme  les  autres,  mais  dix,  mais  vingt,  mais  trente,  et 
jusqu'à   cent.    Ils   louèrent   des  rabotchniks   à   un    petit   po- 

'iik  voisin  qui  n'avait  pas  de  quoi  utiliser  les  bras  de 
ses  paysans,  et  firent  une  petite  fortune.  Je  devins  amou- 
reux de  la  fille  d'un  de  nos  voisins:  c'était  la  plus  jolie 
fille  du  village. 

«  Quand  je  dis  que  j'en  devins  amoureux,  j'ai  tort;  il  me 
semble  que  je  l'ai  toujours  aimée.  Nous  avions  passé  notre 
enfance  ensemble,  et,  quand  nous  prîmes,  elle  dix-neuf  ans 
et  moi  vingt,  il  fut  décidé  entre  nos  parents  que  nous  nous 
marierions   ensemble. 

«  Tous  les  au-,  on  disait  que  le  comte  G'"  devait  venir 
à  son  bien,   et  nous  l'attendions  toujours   pour  qu'il  nous 
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donnât  notre  ter  mariage,  sans. lequel  le  pope  ne 

voulait  pas  nous  mari' 

«  -Mais,  au  lieu  de  lui  ..,„,   ,3Ui  Tint. 

«  Mon  père  et  moi  allâmes  lui  faire  une  visite  aussitôt 
son  arrivée.  11  avait  tous  les  pouvoirs  du  cumte,  de  sorte 
que  sa  permission  suffisait  pour  notre  mariage. 

«  il  nous  reçut  bien,  et  nous  promit  tout  ce  que  nous  lui 
demandions. 

■>  Huit  joui  i  i  comme  il  venait  chez  nous  à  son  tour, 
nous  lui  rappel;  m  .messe.  Cette    fois,  il  .se  contenta 

de    répondre  : 

«  —  Il  faudra  voir. 

■  us  ne  nous  inquiétâmes  pas  beaucoup,  Varvara  (i)  et 
moi  ;  nous  pensions  que  c  était  une  façon  de  nous  faire 
payer    la    permission,    et    nous    nous    disions    qu'avec    une 

de  roubles,  nous  en  serions  (ju 

«   Une   troisième  fois,   nous  lui   en    pi  i  mais   il   me 

dit    brutalement  : 

«  —  Et  la  recrue  !  vous  n'y  pensez  donc  pas? 

«  —  Mais,    lui    répondis-je,    j'ai    tantôt    vingt-deux    ans; 
jamais   le    mit   (2)    n'a   eu  l'idée,    depuis   des 
l'âge,  de  me  désigner  pour  partir.  Il  y  a  assez  de  paresseux 
et   de   vagabonds  dans   le   village,   pour   qu  on    ek    soit  pas 
obligé  de  désigner  les  bons  sujets. 

«  —  Le  mir  fait  ce  qu'il  veut  quand  Je  n'y  suis  pas  ; 
mais,  quand  j'y  suis,  c'est  moi  le  maître,  et  je  puis  dési- 
gner pour  la  recrue  qui  bon  me  semble. 

«  Je  cherchai  Varvara  pour  lui  faire  part  de  mes  craintes, 
et  je  la  trouvai  plus  triste  et  plus  inquiète  que  moi.  Je 
l'interrogeai,  mais  elle  ne  voulut  rien  me  dire  ;  seulement, 
elle  pleura 

«  J  étais  au  désespoir,  je  sentais  qu'un  grand  malheur 
pesait   sur  nous. 

«    Le    dimanche    suivant,    l'intendant    convoqua    tout    le 

■  Il  nous  dit  que,  outre  la  recrue  ordinaire,  il  fallait, 
à  cause  de  la  guerre,  un  supplément  ;  qu'en  conséquence, 
au  lieu  de  huit  hommes  par  mille,  l'empereur  en  deman- 
dait vingt-trois  ;  seulement,  les  quinze  qui  devaient  partir 
en  plus  seraient  renvoyés  immédiatement  après  la  guerre. 
En  conséquence,  il  ordonna  au  maire  de  le  venir  trouver 
pour  faire  avec  lui  la  liste  des  recrues  et  des  miliciens. 

«  Je  courus  chez  Varvara  et  la  trouvai  tout  en  larmes. 

«  —  Oh  !  me  dit-elle,  je  suis  sûre  que  ce  maudit  intendant 
te  désignera. 

«  —  Qui  peut    te   faire   croire  cela?   lui   demandal-je. 

«  —  Rien,   me  dit-elle.   Un   lièvre   a   travers'    mon    chemin. 

"  Je  ne  pus  lui  en  faire  dire  davantage. 

«  Le  même  jour.  Je  maire  fit  connaître  la  liste  des  par- 
tants. Varvara  ne*  s'était  point  trompée.  Je  n'étais  pas 
dans  les  recrues,  mais  j'étais  le  cinquième  sur  la  liste  des 
miliciens. 

«  Je  rentrai  à  la  maison  désespère.  Mon  père  avait  été 
chez  l'intendant,  et  lui  avait  offert  jusqu'à  cinq  cents  rou- 
bles pour   me  racheter.   Il   avait  refusé. 

«  Le  départ  était  fixé  au  surlendemain  au  point  du  jour 

«  La  veille  du  départ,  nous  allâmes  nous  promener  avec 
Varvara  dans  une  petite  prairie  où,  entants,  nous  avions 
bien  souvent  joué  et  cueilli  des  fleurs.  Pour  arriver  à  cette 
prairie,  il  fallait  traverser  un  petit  pont  de  bois  jeté  sur 
une  rivière  étroite  mais  profonde.  Varvara  s'arrêta  au  mi- 
lieu du  pont  et  regarda  tristement  couler  ou  plutôt  bouil- 
lonner l'eau.  Il  y  avait  là,  disait-on,  un  abîme.  Je  voyais 
ses  larmes  rouler  sur  ses  joues  et  tomber  une  à  une  dans  le 
gouffre. 

«  —  Tiens,  lui  dis-je,  Varvara,  il  y  a  quelque  chose  là- 
dessous,   un   secret   que   tu  me   c< 

«  Elle  ne  répondit  rien. 

«  —  Avoue-le.  répétai-je. 

«  —  Le  secret  est  que  nous  ne  nous  verrons  plus,  Gré- 
goire. 

«  —  Et  pourquoi  cela?  Je  ne  suis  pas  recrue.  Je  suis  mi- 
licien. La  guerre  finie,  les  miliciens  rentrent  dans  leurs 
Tout  le  monde  n'est  pas  tué  à  la  guerre,  on  en  ra- 
vi.  ,0  Eh  bien,  je  reviendrai.  Varvara.  dans  un  an,  dans 
deux  ans.  Je  t'aime,  tu  m'aimes:  aie  le  courage  de  m 'at- 
tendre,  et   nous    pouvons   encore   être   heureux. 

«  —  Nous  ne  nous  verrons  plus.  Grégoire  !  répéta-t-elle 
une  seconde  fois. 

,,  _    m,  ,n,    pourquoi    ce   terrible    pressentiment? 

„  _  g!  t„  m  aimes,  sais-tu  ce  que  tu  devrais  faire,  Gré- 
goire? me  dit-elle  en  se  jetant  dans  mes  bras. 

„  _  si  je  t  aime  !  Tu  le  demandes! 

«  Et  je  la  pressai  contre  ma  poitrine. 

lia  regarda  le  gouffre,  tout  appuyée  contre  moi  qu'elle 
était. 

«  _  Tu  devrais  me  jeter  là-dedans,  dit-elle. 

«  Je  poussai  un  cri. 
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«  —  Oui,  me  jeter  lâ-dedans,  répéta  Varvara.  Cela  fait 
que   je   no   serais   pas   à  un   autre. 

■    —   A    uii    autre!    Je    ne    te    comprends    pas.    Pourquoi, 
in<  pas  à  moi,  serais-tu  à  un  autre? 

,.   Elle  resta   muette. 

Mais  parle  dont  :  lui  dh-je  :  tu  vois  bien  que  je  de- 
viens iou. 

«  —  Alors,   tu  ne  te  doutes  de  rien  ? 

i  —  De  quoi  veux-tu  que  je  me  doute  ? 

>  —  Tu  ne  te  doutes  donc  pas...?  Non,  mieux  vaut  que  je 
me   taise  :    il   arrivera   ce   qu  il   pourra. 

«  —  Mieux  vaut  que  tu  parles,  puisque  tu  as  commencé 
à   parler. 

•i  —  Oh  !   mon    Dieu,    mon    Dieu  ! 

«  Et  elle   éclata   en   sanglots. 

«  —  Varvara,  lui  dis-je,  je  te  jure  une  chose,  c'est  que, 
si  tu  ne  me  dis  pas  tout,  à  l'instant  même,  je  te  jure  que, 
là,  a  tes  yeux,  je  me  jette  dans  le  tourbillon.  Te  perdre 
pour  te  perdre,  autant  vaut  en  finir  tout  de  suite. 

«  —  Mais  ta  mort  ne  préviendra  ni  ne  vengera  ma  honte  ! 

..  Je  jetai  un  cri  de  rage. 

,,  —  Ah  !  tu  commences  à  comprendre,  dit-elle  ;  il  m'aime, 
il  veut  que  je  sois  sa  maîtresse.  C'est  parce  qu'il  m'aime 
que  tu  pars:  j'ai  refusé.  Si  j'avais  accepté,  tu  ne  partais 
pas. 

«  —  Oh  !  le  misérable  ! 

«   Je  cherchai  autour  de  moi. 

»  —  Quoi  :   que  cherches-tu  ? 

«  —  Ah  !... 

avais  trouvé  ce  que  je  cherchais  :  un  paysan,  qu) 
raccommodait  le  pont,  avait  laissé  sa  hache  dans  une  poutre 
qu'il  était  en  train  d'équarrir. 

«  —  Que  vas-tu  faire,  Grégoire  1 

«  —  Sur  la  bienheureuse  Vierge,  je  te  le  jure,  Varvara,  il 
ne  mourra  que  de  ma  main. 

«  —  Mais  ils  te  tueront,  si  tu  le  tues  ! 

«  —  Que  m'importe? 

«  —  Grégoire  ! 

«  —  J  ai  juré,  m'écriai-je  en  levant  ma  hache  au  ciel,  je 
tiendrai  mon  serment,  et,  s'ils  me  tuent,  eh  bien,  j  irai 
l'attendre  là  où  l'on  se  rejoint,  sans  faute,  un  jour  ou 
l'autre. 

«  Je  m'élançai  vers  le  village  la  hache  à  la  main. 

«  —  Grégoire!  dit  Varvara,  tu  es  bien  décidé  ? 

«  —  Oh  !    oui  ! 

«  Et  je  continuai  ma  course. 

«  —  Alors,  cria-t-elle,  c'est  moi  qui  t'attendrai.  Adieu, 
Grégoire  ! 

«  Je  me  retournai,  les  cheveux  hérissés  sur  la  tète.  Je  vis 
dans  le  crépuscule  un  objet  qui  rayait  l'obscurité  ;'  j'en- 
tendis le  bruit  d'un  corps  qui  tombe  dans  l'eau,  puis  quel- 
que chose  encore  comme  un  adieu.  Mes  yeux  se  reportè- 
rent sur  le  pont.  Il  était  vide...  A  partir  de  ce  moment,  je 
ne  sais  plus  ce  qui  se  passa  ;  je  me  retrouvai  dans  un  ca- 
chot. J'étais  plein  de  sang...  Je  crois  bien  que  je  l'ai  tué...  O 
Varvara!  Varvara!  tu  ne  m'attendras  pas  longtemps,  va! 

Et  le  jeune  homme,  éclatant  en  sanglots,  se  jeta  la  face 
contre  son  banc  en  poussant  des  cris  de  désespoir. 

Le  geôlier  nous  ouvrit  une  troisième  porte,  et  nous  en- 
trâmes dans  un  troisième  cachot. 

Celui-là  Était  occupé  par  un  homme  d'une  quarantaine 
d'années,  taillé  comme  un  hercule.  Il  avait  les  yeux  et  la 
in:  noirs;  mais  ce  que  l'on  voyait  do  ses  cheveux  avait 
blanchi  avant  l'ûge,  sous  l'impression  de  quelque  grande 
douleur. 

Il  ne  voulait  pas  répondre  d'abord,  disant  qu'il  n'était 
plus  devant  ses  juges,  et  que,  Dieu  merci,  il  en  avait  fini 
avec  eux;  mais  on  lui  dit  que  j'étais  étranger,  que  j'étais 
Français,  et  aussitôt,  à  mon  grand  étonnement,  il  me  dit 
en  excellent  frani  a  i 

—  Alors,  c'est  autre  chose,  monsieur,  d'autant  plus  que 
ce  ne  sera  pas  long. 

-  Mais,  lui  demandai -je  en  l'interrompant,  comment  se 
fait-il  que  vous  parliez  le  français,  et  même  si  purement? 

—  C'est  bien  simple,  me  dit-il;  j'appartiens  au  proprié- 
taire d'une  usine:  il  nous  a  envoyés  à  trois  en  France,  et 
nous  a  fait  étudier  à  l'Ecole  des  arts  et  i  Paris. 
Quand  nous  sommes  partis,  nous  avions  dix  ans.  L'un  de 
nous  est  mort  là-bas  ;  nous  sommes  revenus  deux,  après 
huit  ans  d'études.  Mon  compagnon  était  chimiste  ;  mol, 
J'étais    mécanicien.   Pendant   les  huit   ans   que   nous' étions 

à  Paris,  vivant  comme  les  autres  jeunes  gens,  égaux 
de  nos  cam  '  nous  oubliions  que  nous  étions  de  pannes 
esclaves.  On  ne  fut  j.ns  longtemps  à  nous  en  faire  souvenir. 

•  Mon  compagnon  tut  insulté  par  l'intendant  de  notre 
maître,  il  lui  donna  un  soufflet.  Il  reçut  cent  coups  de  ver- 
ges. —  Une  ii  -  il  passa  sa  tête  sous  un  marteau  de 
l'usine  qui  frappait  mille  à  chaque  coup;  il  eut  la  tête 
écrasée. 

«  J'étais  d'un  '    -    loux,   de  sorte  que  j'en   fus 

toujours  quitte  pou  >primandes.  Puis  j'avais  ma  pau- 

vre mère  que  j'aim  .:     et  je  souffrajs  pour  l'amour 


d'elle  ce  que  je  n'eusse  pas  souffert  si  j'eusse  été  seul. 
Tant  qu'elle  vécut,  je  ne  me  mariai  point  ;  mais  voilà  cinq 
ans  qu'elle  mourut.  J'épousai  une  jeune  fille  avec  laquelle 
j'étais    depuis   longtemps   en   amitié. 

"  Dix  mois  après  notre  mariage,  ma  femme  accoucha 
dune  petite  fille.  —  j'adorais  mon  enfant! 

"  Notre  maître  avait  aussi  une  chose  qu'il  aimait:  c'était 
sa  chienne.  11  l'avait  fait  venir  d'Angleterre,  et  elle  lui 
avait  coûté  fort  cher,  à  ce  qu'il  paraît.  Elle  mit  bas  deux 
petits  chiens,  mâle  et  femelle  ;  notre  maître  les  garda  tous 
deux  afin  de  naturaliser  cette  race  précieuse.  Mais  il  lui 
arriva  un  grand  malheur  :  en  rentrant  chez  lui  en  drojky, 
il  vit  trop  tard  sa  chienne,  qui  sautait  à  lui  pour  lui 
souhaiter  la  bienvenue,  et  il  lui  fit  passer  une  roue  de  son 
drojky  sur  le  corps  ;  la  chienne  fut  écrasée  sur  le  coup. 

«  Par  bonheur,  il  lui  restait  deux  petits  chiens,  comme  je 
vous  ai  dit,  le  mâle  et  la  femelle.  Seulement,  c'était  un 
grand  embarras,  vous  comprenez  bien,  de  nourrir  ces  chers 
petits  animaux  qui   n'avaient   que  quatre  jours. 

"  Alors,  mon  maître  eut  une  idée,  sachant  que  ma  femme 
nourrissait  sa  fille,  ce  fut  de  lui  prendre  l'enfant,  de  l'en- 
voyer à  la  messukina  (!!.  et  de  lui  laire  nourrir  ses  chiens ... 

"  Ma  pauvre  femme  lui  dit  qu'elle  nourrirait  les  chiens  et 
l'enfant;   mais  il  répondit  que  les   chiens  souffriraient. 

«  Je  rentrai  de  la  fabrique  comme  d'habitude  ;  j'allai  droit 
au  berceau  de  ma  petite  Caterina.  Il  était  vide  i 

«  —  Où  est  l'enfant    demandal-je. 

«  Ma  femme  me  raconta  tout  et  me  montra  les  deux  chiens 
qui  dormaient  bien  repus. 

«  J'allai  chercher  l'enfant  à  la  cuisine,  je  le  rendis  à  sa 
mère,  et,  prenant  un  chien  de  chaque  main,  je  les  écrasai 
tous  les  deux  contre  la  muraille. 

«  Le  surlendemain,  je  mis  le  feu  au  château  ;  par  malheur, 
le  feu  gagna  le  village  et  il  y  eut  deux  cents  maisons  brû- 
lées. Je  fus  arrêté,  mis  en  prison  et  condamné  aux  mines 
ù  perpétuité  comme  incendiaire.  —  Voilà  mon  histoire  ;  je 
vous  l'avais  dit,  elle  n'est  pas  longue...  Maintenant,  si  cela 
ne  vous  répugne  pas  de  toucher  un  forçat,  donnez-moi  la 
main  pour  la  peine.  Cela  me  fera  plaisir;  j'ai  été  si  heu- 
reux en  France  : 

Je  lui  donnai  la  main  ej  la  serrai  de  grand  cœur,  tout 
incendiaire  qu'il  était  ;  je  ne  l'eusse  pas  donnée  à  son  maî- 
tre,   tout   prince   qu'il   est. 

Maintenant,  vous  avez  lu.  ?hers  lecteurs.  Quels  sont  les 
véritables  coupables,  des  propriétaires,  des  intendants  â  ■ 
stavanovniés,  ou  de  ceux  qui  envoient  aux  mines  ? 
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Après  ma  visite  à  la  prison,  et  en  rentrant  chez  le  comte 
Kouchelei.  je  trouvai  un  littérateur  russe,  qui  partage  avec 
Tourguenief  et  Tolstoï  la  faveur  de  la  jeune  génération 
russe. 

C'était  Grégorovitch,  l'auteur  des  Rlbolovi,  c'est-à-dire 
des  Pécheurs.  —  Nous  citons  ce  roman,  comme,  en  parlant 
de  Balzac,  on  dit  l'auteur  du  Covsin  I'ons  :  comme,  en  par- 
lant de  madame  Sand,  on  dit  l'auteur  de  Valentine  ;  comme, 
en  parlant  de  Soulié,  on  dit  l'auteur  ues  Mémoires  du  Dia- 
ble. 

Outre  les  Pêcheurs,  Grégorovitch  a  fait  cinq  ou  six  au- 
tres romans  qui  tous  ont  réussi. 

Grégorovitch  parle   français   comme  un   Parisien. 

Il  venait  me  faire  une  visite  de  confraternité  et  se  mettre 
à  ma  disposition  pour  tout  le  temps  que  je  serais  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Il  va  sans  dire  que  j'acceptai  avec  reconnaissance.  Il  fut 
convenu  avec  le  comte  que.  toutes  les  fois  que  GrégOTOvitcn 
s'attarderait  à  Bezborodko.  il  coucherait  dans  une  de  mes 
chambres,  attendu  que  Bezborodko,  je  l'ai  déjà  dit,  est  à 
huit    vejrstes    de    Saint-Pétersbourg. 

Au  reste,  remarquez  bien  qu'un  ami  qui.  en  Russie,  reste 
dans  une  maison,  ne  cause  p?s  le  même  dérangement  qu'en 
France,  où  l'on  se  croit  obligé  de  lui  dresser  un  lit  avec 
couchette,  sommier,  matelas,  draps,  traversin,  oreiller,  cou- 
verture. Non.  En  Russie,  le  maître  de  la  maison,  eût  il  qua- 
tre-vingts domestiques,  comme  le  comte  Kouchelei,  dit  à 
son  convive  :  «  Il  est  tard,  restez  ici.  ■>  Le  convive  s'incline, 
répond:  «  C'est  bien,  »  et  tout  est  dit. 

Le  maître  ne  s'occupe  plus  en  rien  de  son  bote.  Il  lui  a 
donné  un  dîner,  le  meilleur  qu'il  a  pu  ;  il  l'a  abreuvé  de 
château-d'lquem,  de  bordeaux-laffitte  et  de  Champagne  à 
dîner;  11  l'a  noyé,  le  soir,  dans  des  flots  de  thé  de  caravane. 
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II  lui  a  fait  entendre,  jusqu'à  une  heure  o  i  deux  du  matin, 
de  la  musique  souvent  excellente.  Il  ne  pour  se  pas  plus  loin 
la  préoccupation.  C'est  au  convive  à  trouver  la,  manière 
dont  il  passera  la  nuit. 

—  Il  faut  dire  que,  sur  ce  point,  le  convive  n'est  plus 
préoccupé   que    l'hôte. 

Au  moment  de  se  coucher,  il  entre  dans  la  cl  ambre  qui 
lui  est  destinée,  jette  un  coup  d'oeil  autour  de  lui,  cher- 
chant, non  pas  un  lit,  —  il  n'en  a  pas  même  l'idée,  sachant 
qu'il  n'en  trouverait  pas,  —  mais  un  sofa,  un  canapé,  un 
banc;  que  le  meuble  soit  rembourré  ou  non,  peu  lui  im- 
porte. S'il  n'y  a  ni  sofa,  ni  canapé,  ni  banc,  il  avise  un  coin 
quelconque  de  la  chambre,  demande  au  domestique  un 
manteau,  une  pelisse,  un  paletot,  la  première  chose  venue  ; 
renverse  une  chaise,  du  dossier  de  laquelle  il  se  fait  un 
oreiller,  se  couche  sur  le  parquet,   tire  à  lui  la  couverture 


Là,  stationnent  des  drojkys.  Les  voyageurs  qui  sont  de 
ma  taille  en  prennent  habituellement  un  pour  eux  tou» 
seuls  ;  ceux  qui  ont  l'avantage  d'une  taille  svelte  et  élancée 
peuvent  tenir  à  deux  dans  un  drojky. 

Toute  femme  portant  crinoline  doit  renoncer  à  y  entrer. 

Nos  drojkys  nous  conduisirent  au  restaurant  en  réputa- 
tion à  Péterhof  ;  j'ai  déjà  dit  qu'il  se  nommait  Samson. 

Ce  nom  lui  vient  de  son  enseigne. 

Cette  enseigne  offre  une  réduction  de  la  fameuse  statue 
de  Samson  qui  s'élève  dans  la  grande  pièce  d'eau  du  Parc 
L'Hercule  hébreu  est  représenté  au  moment  où  il  désar- 
ticule la  mâchoire  du  lion  philistin. 

On  n'a  pas  idée,  à  moins  de  l'avoir  vu,  de  ce  qu'est  un. 
restaurant  en  réputation  aux  environs  de  Saint-Péters- 
bourg. 

La  Russie  se  vante  d'avoir  une  cuisine  nationale  et  des- 


Drojky  de  plac 


improvisée,  et  en  voilà  jusqu'au  lendemain  matin,  où  il  se 
lève  aussi  frais  et  aussi  reposé  que  s'il  avait  couché  sur  le 
meilleur  sommier   élastique. 

La  propreté  du  matin  et  du  soir  a  bien  un  peu  à  souffrir 
de  cette  rudesse  toute  lacédémonienne  ;  mais  le  bain  de  va- 
peur est  là,  qui  vous  met,  deux  fois  Ifa  semaine,  le  derme 
à    nu. 

Dès  ce  même  soir,  Grégorovitch  resta  donc,  chercha  un 
canapé,  trouva  ce  qu'il  cherchait,  et  planta  là  les  piquets  de 
sa   tente. 

11  fut  convenu,  pendant  la  causerie  qui  précéda  le  som- 
meil et  qui  s'opérfut  à  travers  les  portes  ouvertes,  que,  le 
lendemain,  nous  ferions  notre'  première  excursion  hors  de 
Saint-Pétersbourg. 

Tout  fut  tracé,   itinéraire,   aller  et  retour. 

Nous  prendrions,  à  huit  heures  du  mati'n,  le  petit  bateau 
qui  fait  le  service  de  la  Neva  :  à  neuf  heures,  le  fi  tnd  b 
tenu  à  aubes  qui  conduit  à  Péterhof.  Nous  déjeunerj 
Samson,  la  Tête-Noire  de  la  localité:  nous  visiterions  Pé- 
terhof et  ses  environs  ;  nous  irions  dîner  et  coucher  chez 
Panaëf,  ami  de  Grégorovitch  et  rédacteur  du  Contemporain, 
nous  v  ferions  la  connaissance  de  Nikrassof,  un  des  poètes 
les  plus  populaires  de  la  jeune  Russie:  enfin,  le  lendemain, 
nous  irions  visiter  le  château  historique  d'Oranienbaum, 
célèbre  par  l'arrestation  de  Pierre  III.  au  mois  de  juillet 
1762.  —  Après  quoi,  nous  reviendrions  à  Saint-Pétersbourg 
par  le  railway,  afin  de  faire  connaissance  à  la  fois  avec  le 
chemin  de  terre  et  la  route  de  mer. 

Le  programme  fut  suivi  de  point  en  point.  A  onze  heures, 
nous  étions  au  débarcadère  de  Péterhof. 


plats  que  ne  lui   emprunteront,  jamais   les  autres  peuples, 
attendu  qu'ils   appartiennent   aux   productions  de   certaines 
totalités  de  son  vaste  empire  et  ne  se  retrouvent  nulle  part, 
ailleurs. 

De  ce  nombre,  par  exemple,  est  la  soupe  au  sterlet. 

Le  sterlet  ne  vit  que  dans  les  eaux  ûs  l'Oka  et  du  Volga 

Les  Russes  raffolent  de  la  soupe  au  sterlet. 

Abordons  franchement  cette  grave  question,  qui  va  nous 
faire  pas  mal  d'ennemis  parmi  les  sujets  de  Sa  Majestl 
Alexandre  II,  et  émettons  franchement  notre  opinion  culi 
naire  sur  la  soupe  au  sterlet. 

,1e  sais  bien  que  je  vais  toucher  à  l'arche  sainte  ;  mais, 
tant  pis  !  la  vérité  avant  tout. 

Dût  l'empereur  ne  pas  me  laisser  rentrer  à  Saint-Péters- 
bourg, je  dirai  que  le  grand  mérite,  lisez  le  seul  mérite,  à 
mes  yeux  ou,  plutôt,  à  ma  bouche,  de  la  soupe  au  sterlet 
est  qu'elle  coûte,  à  Saint-Pétersbourg  bien  entendu,  cin 
quante  ou  soixante  francs  l'été,  et  trois  ou  quatre  cent 
francs  1  hiver.  — ■  Nous  compterons  désormais  par  roubles 
<>n  H  soit  établi  une  fois  pour  toutes  qu'un  rouble  fait  qua 
tre  francs  de  notre  monnaie.  Ces  quatre  francs,  ou,  plutôt 
ce  rouble,  se  divise  en  pièces  de  cinquante,  de  vingt-cin<t. 
de  dix  et  de  cinq  knneks.   Cent  kopeks  font  un  rouble. 

Revenons  à  la  soupe  au  sterlet,  et  disons  comment  cetti 
soupe  à  laquelle  nous  préférons  de  beaucoup  la  simple 
bouillabaisse  marseillaise,  peut  monter  à  un  pareil  prix. 

C'est    que   le   sterlet,    produit    de   certaines   rivières,    nous 
ravins  dit    de  l'Oka  et  du  Volga,  ne  peut  vlvn 
Ies  eal]  il  en  résulte  qu'il  doit  venir,  à  Saint- 

dans   les  eaux   de   l'Oka   et    du   Volga,    et   y 
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venir  vivant;  s'il  arrive  mort,  le  sterlet,  comme  la  juin  .m 
de  Roland,  '     '!      "   défaut,  celui  à  être  morte. 

—  le  .sterlet  n'a  plus  aucune  valeur. 

Ce    n'est    rieu    l'été,    où   1  eau,    pourvu   qu'on    ne    1  expose 

pas    au    soleil,    conserve    une    température    convenable,    et, 

ii  s,  peut  être  rafraichie  par  de  l'eau  des  mêmes  ri- 

rvee  dans  des  vases  rëirigérants. 
l'hiver! 
L  hiver,   quand  il   gèle  à  trente  degrés,  et  que  le  pi 

sept  à  huit  cent  verstes,  —  nous  compterons  dé- 
distance par  verstes,  comme  nous  compterons  la 
monnaie  par  roubles  ;  la  chose  sera  facile  pour  nos  lecteurs  : 
la  verste,  a  deux  mètres  prés,  équivalant  à  notre  kilomètre  ; 

—  niais  1  hiver,  disions-nous,  quand  le  thermomètre  marque 
trente  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  que  le  poisson  doit  faire 
sept  à  huit  cents  verstes  pour  passer  du  fleuve  natal  dans 
ïa  marmite,  et  y  passer  vivant,  on  comprend  que  c'est 
plus   g 

Il  faut,  a  laide  d'un  fourneau  habilement  ménagé,  non 
seulement  empêcher  l 'eau  de  se  glacer,  mais  la  maintenir  à 
sa     ii  ordinaire,     température     moyenne    entre 

l'hiver  et  1  été,  c'est  -â-dire  à  huit  ou  dix  degrés  au-dessus 
de  zéro. 

Autrefois,  avant  la  création  des  chemins  de  fer,  les  grands 

seigneurs   russes,   amateurs   de  la  soupe   au  sterlet,   avaient. 

des  fourgon  iauz,  avec  four  et  vivier,  pour  transporter 

du  Volga  et  de  l'Oka  à  Saint-Pétersbourg;  car  il 

sst  d'habitude,   pour  ne  pas  voler  ses  convives,   que  l'hôte 

G    vivant    et    nageant,    le    poisson    qu'un    quart 

ils  mangeront  en  potage. 

Il  en  était   ainsi  chez  les  Romains.  On  se  le  rappelle:  les 

uns   étaient  transportés  d'Ostie  à  Rome  par   une   poste 

i    tais  de    n  Is   milles  i  s    paie  mules; 

et  la  première  jouissance  des  véritables  gourmands  était  de 

a    mesure   qu  agonisait   la     dorade     ou    le   surmulet, 

s'effacer  peu  à  peu  les  nuances  irisées  de  ses  écailles. 

Le  sterlet  n'a  point  récaille  brillante  de  la  dorade  et  du 
surmulet,    il  uwrt    de    la   peau    ragnease    des   squales 

J'ai  soutenu  aux  Eusses,  et  suis  prêt  â  le  soutenir  aux 
Français,  que  le  sterlet  n'est  autre  chose  que  1  esturgeon  en 
lias   âge  ;    Oi  nilla-jrus. 

a  dit  que  nous   ne  partagions  pas  le  fana 
tisme    i        '    i  l'endroit   An   sterlet,   qu  ils   pré-.endeni 

§tre  le  poisson  désigné  par  M.  Scribe,  dans  la  Muette  de 
Porllci.  sous  la  simple  dénomination  de  «  roi  des  mers  ». 
Le  sterlet  est  une  chair  fade  et  grasse,  dont  on  ne  s'occupe 
pas  de  relever  la  molle  saveur.  La  sauce  du  sterlet  est  en- 
i  trouver,  et,  nous  osons  le  prédire,  ne  sera  trouvée 
•.lue    par    un    cuisinier    français. 

Qu'on    n  ..■  se    figurer,    en    lisant    cette    discussion 

culinaire,  qui  n'est,  sa  reste,  que  le  prélude  de  celles  aux- 
quelles DdfcS  comptons  nous  livrer.  (lue  nous  nous  permî- 
mes de  demander  au  propriétaire  du  restaurant  fle  Sam- 
■n  sterlet.  Nous  non-:  en  gardâmes  connu- 
de  la  peste,  et   nous  nous  contentâmes  d'un  simple   tvld. 

Le  telii,  nom  dont  l'étymologie  me  paraît  chinoise,  est 
une  soupe  aux  choux,  infiniment  moins  bonne  que  celle 
que  notre  plus  pauvre  fermier  envoie  à  ses  ouvriers  des 
champs,  quand  sonne  midi.  On  la  sert  avec  les  morceaux 
de  viande,  bœuf  ou  mouton,  qui  ont  servi  a  la  confection- 
ner. H  va  -ans  dire  que  ce  bœuf  ou  ce  mouton  a  perdu 
toute  saveur.  En  outre,  comme  on  ne  se  doute  pas  de  c<> 
gue  c'est  q  m-feu  en   Russie,  la  viande,   mal  cuite. 

on   cuite    â   grand    bouillon,   reste    coriace,    filandreuse,    im- 
ngeable.  enfin 
J'ai,  au  reste,  fait   sur  le  t.lii.  qui   esl    le  potage  na.1 

et  la  principale,  je  dirai  presque  la  seule  nourriture 
du   paysan   et   On  8   l'aide  desquelles   Ji 

l'avoir  c ■  ius  les  perfectionnements  donl    il 

-i    susci  pi  lole 

du   tchl,    di  une   geli- 

POÏ  le  et   une  salade 

Il   n'y  a   pas   à  s'en    prendre   au   bon    Pieu  ;   il   ava't    fait 

scellent.    C'BSl    l'homme  qui  est   venu    et    qui    a 

m  ouvre. 

Tout  rôti,  en  Russie,  se  fait  au  four;  de  sorte  qu'il  n'y  a 

Brillat-Savartri,  qui  connu 

des  maximes  qui   valent   bien   celles   de   la 

i    en    morale,   a    dit  :    ■•    On    fl  dslnier, 

■mais  otisseur    »  C'est  mettre  le  rotlsseuT  au   rang 

i  humiliant  pour  le  rôtisseur 
a  i ,  qu'il  parait,  ne  naît  roi  i 
sn  a  itlsseur,  et  l'on  a  forcé  les  fours  à  faire 

■des  10  '   11  e  la  nature  a  faire  des  port/1 

ire  se  vengent  :   les  pnr- 
imt    laids,   les   rotls   faits   au 
M-.ur    si 

\ons    101  plat  qui  ai 

h 
le  la  1 
mettait  au  u's  servait, 


tut  pendant  cette  série  de  récriminations,  qui  com- 
mença au  potage  et  finit  au  dessert,  que  nous  pûmes  étudier 
la  douceur   amicale  du  dialogue  russe. 

La  langue  russe  n'a  pas  de  gamme  ascendante  ni  descen- 
dante.  Quand  on   n  est   pas   brate,   c  est-a-dire   frère,   ou   est 
■'>.-  quand  on  n'est  pas  {galoubchik),  mon  petit  pigeon, 
on  est  souhinsiae.  Je  laisse  la  traduction  de  ce  dernier  mot 
a  faire  à  un  autre. 

Grégoiovitch  était  miraculeux  sous  le  rapport  des  ten- 
dresses qu'il  adressait  au  garçon  qui  nous  servait.  Ces 
tendresses,  mêlées  aux  reproches  qu'il  lui  faisait  sur  la  mé- 
diocrité du  dîner,  présentaient  un  contraste  des  plus  amu- 
sants. Non  seulement  il  l'appelait  son  galuubcldk  et  son 
Vraie,  c'est-a-dire  son  petit  pigeon  et  son  frère,  mais  encore 
a  chaque  phrase,  il  variait:  le  garçon  devenait  son  lube- 
we&chy,  c'est-à-dire  son  très  agréable;  son  mizeichy,  son 
très  cher;  son  dobreichy,  son  très  bon.  Une  maritorne  passa: 
il  l'appela  ttouctiinka  (petite  àmei.  Un  vieuv  pau 
chait  de  la  fenêtre,  i!  lui  donna  deux  kopeks,  en  l'appelant 
diadouska   (mon  oncle). 

Au  reste,  le  caractère  doux  et  timide  des  inférieurs  ss 
traduit  admirablement  par  la  phraséologie  slave.  Le  peuple 
appelle  l'empereur  batlouchka  (père)  ;  l'impératrice,  matou, 
ehka  (mère).  Sur  la  route,  Grégorovitch  demanda  son  che- 
min à  une  vieille  femme  :  il  l'appela  ma  tante. 

Quand  le  supérieur  a  besoin  de  l'inférieur,  ii  le  caresse 
en  paroles,  quitte  plus  tard  à  le  rosser  en  action. 

Le  général  Kroulef,  en  marchant  au  feu,  appelait  ses 
soldats   blatjodeleli   imes   bienfaiteurs). 

11  y  avait  dans  le  même  hôpital,  à  Simféropol,  un  Bosse 
et  un  Français  blessés,  l'un  au  bras,  l'autre  à  ta  jambe. 
Leurs  lits  se  touchaient  et  ils  s'étaient  pris  de  la  plus  1 
amitié  1  un  pour  l'autre.  Le  Russe  apprenait  la  langue  russe 
au  Français,  le  Français  apprenait  la  langue  française  au 
Russe.  Tous  les  jours,  le  Russe,  en  s'éveillant,  disait  au 
Français  : 

—  Bonjour,    mon    ami    Michel  ! 

Et  le  Français  lui  répondait  avec  la  môme  douceur  et  la 
même   fraternité  : 

—  S/lnisti  Bonjour  mon    cher    1 
Lorsqu'ils  furent  guéris  et  qu'il  fallut  se  quitter,  et 

versa  toutes  les  larmes  de  ses  yeux.  Si  on  ne  les  eût  séparés 
de  force,  ils  seraient  encore  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Il  est  vrai  que  le  répertoire  des  injures  est  non  moins 
varié  que  celui  lies  endresses,  et  aucune  langue  ne  se 
prête  aussi  conipla  laminent  que  la  langue  russe  .i  mettre 
l'homme  à  cinquante  degrés  au-dessous  du   chien. 

r.i    remarquez   que.   sous   ce   ru;  lucation    n'y   fait 

absolument  rien.  L'homme  le  mieux  élevé,  le  gentilhomme 
le   plus  he  le   souktntine    et     le    yob-rarhon-miitt 

dit  chez  nous  votre  très  humble  serviteur. 
J'avoue  que  j'étais  fort  dispos?  à  gratifier  le  chef  de  l'éta- 
blissement  du  restaurant  de  Snnuon  de  toutes  les  apostro- 
phes  du   répertoire   russe    et    même   français,    lorsque    nous 

1-    levâmes,    ayant,    par    la    carte,    la    preuve    que    nous 

dîné,   et,   par  notre  estomac,  celle  que  nous  étions  à, 
jeun  ;    aussi   fut-ce   par   curiosité,   et   non    par   hygiène,   que 
mes  à  pied  le  parc  de  Péterhof. 
Ii'if  est   moitié  lais,  moitié  jardin  fra 

moitié  Versailles.  Il  a  les  beaux  ombrages 
touffus  de  Windsor  les  pièces  d'eau  carrées,  les  statues,  et 
même    les    carpes    de    Versailles. 

Os   carpes,   dont   quelques-unes,   nous   assure-t-on,    n 
tent  au  temps  de  l'impératrice  Catherine,  viennent  montrer 
leur  museau  au  bruit  d'une  cloche  que  sonne  un  ln\ 

tue    ce    n'est    point    gratis   qu'elles   se 
â  cet  exercice  :  une  mari  I  .    ■  .  nx,  qui   est 

ii   en  permanence,  vous  explique  1  but  les  carpes 

VOUS   font   cette   ovation. 
Cela    n'avait   rien   de   nouveau   pour   nous.   Fontainebleau. 
rapport,   dame  le  pion   à   Péterhof.  Si  Péterhof  a  les 
■  atherlne,  Fontainebleau  a  celles  de  François  i,r 
1   .1   même  son  Marly. 
grand    malheur  de   Pétcrshourg.   c'est   l'imitation. 
Ses  maisons  sont  l'imitation  de  Berlin;  ses  parcs  sont  l'imi- 
tation   de   Versailles,    de  Fontainebleau    et   de    Rambouillet: 
sa  Neva  est  l'Imitation  de  la  Tamise,  plus  la  déb 

\11ssi    Saint-Pétersbourg,    n'est-il    pas    la    Russie  ;    c'pst. 
fommi  nscbklne    ou  neut  être  même  Pierre  Pr.  une 

re  ouverte  sur  l'Europe. 

Ht  aux  statues  nous  nous  contenterons  d'en  signaler 
une.  â  cftVS  1  valeur,  mais  de  son  orig  milité. 

C'est    une    naïade    accroupie,    qui    verse    l'eau    d'une    urne 
qu'elle  porte  sur  son  épaule.  Vue  de  fa^e.   cela   <-n   bien,  on 
voit   d'oïl  sort   l'eau;   vue  de   dos.   .  -,  st   antre   chose-   on   se 
ron.iectnres  qui  ne  i  inrieur  S  la 

1    de   la   nymphe    Aussi,   par  ordre   su]  1  t-elle 

se  a  sec. 
Péterhof   a    ses   eai  ient,   comme   celles  de   Ver» 

Iouts  rïr>  grande  fête,  sa  pièce  d'eau  de  Snmson. 
n 
diateurs   qut   copient   celles   de   Saint -1 
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Nous  nous  plaignîmes  de  i  de  chance  d'être  ve- 

nus un  jour  ordinaire,  et  noirs  exprimâmes  notre  regret  de 
ne  pas    voir   jouer    ces    eaux   si   vantées.    Grégorovïtch 
proeba  alors  du  gardien  des  eaux,  et,  moyennant  un 
de  cinquante  kopeks,  —  quarante  sous   de   notre   monnaie, 

—  nous  jouîmes,  pendant  dix  minutes,  d'un  spectacle  qui 
coûte  à  Versailles,  s  il  faut  en  croire  la  tradition,  vingt-cinq 
ou  trente  mille  Jrancs  chaque  lois  qu'on  le  donne. 

Un  des  grands  plaisirs  de  1  empereur  Nicolas  i  tait  de  faire 
escalader,  au  bruit  du  tambour  battant  la  charge,  ces  cas- 
cades en  pleine  éjaculation,  par  ses  pages  et  par  ses 

Nous  honorâmes  d  une  visite  particulière  un  arbre  dont 
chaefue  feuille  est  un  jet  d'eau.  Moyennant  dix  kopeks, 
l'arbre  nous    doi  .  vtacle   que   nous  avait    refusé    la 

naïade. 

Nous  escaladâmes  alors  une  rampe  assez  rapide,  et  nous 
nous  trouvâmes  à  la  hauteur  du  château. 

C'est  une  immense  bâtisse  badigeonnée  de  jaune  et  de 
blanc,  et  surmontée  de  ces  toits  verts  qui  tout  le  désespoir 
de  Moynet. 

Nous   passâmes   sous    une   des   voûtes   du   palais,    et 
nous    trouvâmes    dans    le   jardin   supérieur.    Son    principal 
ornement  est  une   immense    pièce  d'eau,  sa  principale  cu- 
riosité un   Neptune   en  tambour-major  ;   le  trident   du  dieu 
remplace  ingénieusement  la  canne  du  grand  galonné. 

Nous  avions  vu  Péterhof  ;  il  nous  restait  à  voir  ce  que 
l'on  appelle  les   îles. 

Nous  prîmes  des  drojkys,  et,  à  travers  un  chemin  char- 
mant, tout  rafraîchi  par  des  cours  d'eau,  tout  ombragé  par 
des  massifs  de  verdure,  nous  arrivâmes  â  la  première  et  à 
la  principale  des  îles,  à  Tzaritzlne. 

C'est   l'île   de   1  impératrice   mère. 

Elle  y  a  fait  bâtir  une  villa  sicilienne,  sur  le  modèle  de 
celle  de  la  princesse  de  Butera,  quelle  a  habitée  en  Sicile; 
elle  est  copiée  exactement,  et  tout  s'y  retrouve,  jusqu'à 
un  lierre  gigantesque,  qu'on  e  I  obligé  de  chauffer  l'hiver, 
comme  les  sterlets,  afin  qu  il  ne  gèle  pis 

La  cour  d'entrée  est  charmante  ;  on  croirait  mettre  le 
pied  dans  l'atrium  de  la  maison  du  poète,  â  Pompéi. 

L'intérieur  est  ornementé  à  la  grecque,  et  avec  un  joui 
charmant. 

De  l'île   de  la   Tzaritzine.    ni     ■  nés    â   celle    de   la 

princesse  Marie 

Son  chef-d'œuvre,  au  dire  du  gardien,  est  une  Vénus 
couchée  et  endormie,  que  l'on  garde  sous  une  espèce  de  clo- 
che qui  a  la  forme  d'un  catafalque  ;  on  lève  la  cloche,  on 
voit   la    Vénus. 

Comme  toutes  les  merveilles  radiées,  promises  et  atten- 
dues, celle  de  Banezzy,  quoique  remarquable,  devient  une 
désillusion. 

Non  ;  s'il  y  a  chef-d'œuvre  de  statuaire  ce  chef-d'œuvre 
est  le  Pêcheur  de   Stavaser. 

Un  enfant  de  bronze,  de  quinze  à  -eize  ans,  clans  l'eau 
jusqu'aux  genoux,  tient  sa  ligne,  à  l'hameçon  de  laquelle 
mord  un  poisson.  Inutile  de  dire  qu'on  ne  voit  ni  le  pois-  | 
son,  ni  l'hameçon,  ni  la  ligne  ;  mais,  à  la  lèvre  frémissante 
d'attente,  à  l'œil  fixe,  à  la  poitrine  immobile,  au  bras  roidi 
du  pêcheur,   on   devine  tout   cela. 

Nous  remontâmes   en   dro  "mies  notre   tour 

des  îles,  et  nous  donnâmes  l'ordre  de  m  us  onduire  au  Pel- 
védère. 

Le  Belvédère  est  la   dernière   création  de  l'empereur  Nieo- 

de   sa  main   toute-pui  le   bronze   et 

le  granit,  comme  un  autre  fait  du  plâtre  et  ele  la  brique.  Par 

malheur,    tout    cela    est    dans   un    style   qui    donne    une   plus 

grande  idée  de  la  puissance  que  du  goût. 

Placé  sur  un  monticule,   près  du   -  Baby-Gony 

la  i  hasse  des  femmes),  —  explique  l'i  qui  pourra, 

—  le  Belvédère  a  devant  lui  une  imm  que  égale  à 
celle    de    l'Océan. 

i   était  là  que  l'empereur  Nicolas,  en  soldat,  l'im- 

pératrice el  les  !  i  indes-duchesses,  en  simples  paysannes, 
venaient  prendre  le  thé  et  admirer  le  qui  s'étend 

Jusqu'à   la   mer. 
Autre  imitation  du  Petit-Trianon. 

De  là.  la   famille  impériale  voyait,  ême  gauche 

le  vieux    Péterhof.    village   de   pêcheurs    hollandais  :    en   ra- 
menant   se?        gards    du    vieux    Péterhof   au    Belvédère,    le 
np    des    Sapeurs:    puis,    en    les    portant    brusquement    à 
:  tue   droite,   Poulkovo,   observatoi  par   Brulof. 

ère   du  peintre.    De  l'o  1ère   s'éten- 

dent   dix    lieues    de    pla 

Entre  le  vieux  Péterhof  et  Poulko  '   'ho- 

rizon,  au   delà   du   golfe,   qui   a  dix   lieues   de   large,   la  sil- 
houette bleuâtre  de  la  Finlande,  termina  omme 
une  ligne  trai                  ;          I     is,  en  repot                  égards 
m  i                                "                                       Péters- 

L'Isaac  : 
i  gauche.  ouveau  Péter- 

.le   la 
i;  Othon.  —  Pauvres  ruines  exilées  de  l'Atti- 


que,  et  qui  semblent   aussi  relégué  cii 

Thraces  : 

\ous    remontâmes    en    dn  .  tter    de    ce 

que  nous  quittions,  et  non  dro 

terrasse  de   Montplaisir. 
Vous  le  voyez,  encore  un  nom 

donne  sur  l  :iie  est  tome  parée  de 

tée  par  des 
.    entre    If 
branches  qui  lui  ;t,   fermant  l'ho- 

rizon avec  ses  forteresi 

me.  dans  les  chaudes 
parentes  nuits  de  juin,  les  élégantes  de  Péterhof 
nent  respirer  le  frais. 

C'est  là  aussi  la  terrasse  favorite  des  jeunes  grande 
Des    amas   de   cailloux   ont    l'honvei 
l'illustre    chimiste    Thénard,    plus    grand 
eu  il   n'était   grand   chimiste  —  ont    l'hom    tu 

i    les   amusements    des   jeunes   gratuit  du  s,    qui, 
omme   Scipion    en    exil,   occupent   leurs   loisirs   à   faire   des 

têts  sur  la  mer. 
L'endroit  était  si  ravissant,  que  Moynet  signifia  à   la  so- 
1      •  ■       dûf    cette    fantaisie    re  d  nue    demi-heure 

Panaëf.  11  v ail   en  faire  un  dessin. 

était  trop  légitime  et  rentrait  trop  dans  mes  vues 
i  i  moindre  o] 
is   le   déjeuner  que    nous   avions   fait,   nous 
ses  de  dîner. 
lit  ressembler  au  déjeuner! 
fini,  nous  remontâmes  en   drojky.   Grégorovitch 
donna   ses    instructions   topographiqu  rotschiks,    et 

partîmes   pour   faire   connaissance    avec   un   des 
distingués  de  la  Rn- 
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Inutile  de  vous  dire  que  le  journalisme,  en  Russie,  en  est 
encore   à   son   enfance,    la    censure,    jus  sent,    ayant 

i    tout  ce  qui  voulait   sortir  de  teri 
Jetons  un    coup   d'œil   rapide    :  érentes    pul 

tions  quotidiennes,   hebdomadaires  ou  mensuelles  de   • 
le  Moscou. 
A   Sa  bourg,   quatre    Ji  u  ulement    parais- 

sent,  qui    I  ion. 

i      :  -  '    : 

gneur  tout   honneur. 

a 
sont   m  ù    Panaël  e1   Nikrassof. 

u  est  Panaëf.  —  un  ses  premiers 

;,l 

est  un  des  premiers  poètes  de  la 

-    i  l  ces   deux    : 

ir  le  moment,  de  leur 

-t   un    journal    !..  ttdé   sur   le 

Revue  Jcs  L 

il   s,    el    Hotte    entre   trois    mtlli 
mille  a  e  qui  lui  permet  de   pa 

■ 

i 
dij  i  ■■'    '•■  •    * 

a   pu  lucn  Qflie; 

i     ui 

ie    de    la    i 
-naines  d'.:1  cl     moin 

La    B  a   tchento 

eu  un   i  '  '  Frn' 

■  ftlement    

ans  cherch 

,  ■   conti 

Par  m     .  '  

|   .iirn.il 

r    raies. 

JOUT- 

i      ,   il  paraît   par  llvrii- 

n 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


<m     ucoès  immense  ;  avant  la  fin  de  son  premier  semestre, 
ait  faire  un  second  tirage.  Ce  journal  a  aujourd'hui 
.  neuf  mille  abonnés  et  la  meilleure  typographie  de  la 
ie.  —  Tendances  libérales. 
La  t'ont'  ■  csseda).    Cette   publication  est   l'organe 

slavisme  russe,  parti  qui  est  contre  l'intro- 
ages  de  la  civilisation  occidentale,  et  gui  veut 
la  Russie  n'emprunte  rien  à  1  étranger,   mais  se  déve- 
loppe  d'après   ses   propres   éléments  ;   c'est   un    journal   peu 
goûté,  qui  cependant  publie  des  articles  remarquables,  sur- 
tout   sur    la    question    du    moment,    1  affranchissement    des 
. -.   —   Directeur,   M.   Kouchelef. 
La  Zemledelclieshaia   Gasela,   le  journal  des  propriétaires 
terriens,   spécialement   consacré   aux   articles   sur   l'émanci- 
pation des  paysans.  —  Tendances  libérales. 

Quant  aux  autres  journaux,  nous  dirons  d'eux  ce  qu'Au- 
guste, dans  Corneille,  dit  des  amis  de  Cinna,  après  avoir 
nommé  Maxime,  et  nous  imiterons  la  réserve  dont  il  nous 
donne   l'exemple. 

Panaëf  et  Nikrassof,  amis  de  cœur,  frères  en  opinions 
littéraires  et  politiques,  demeurent  ensemble  et  vivent  en- 
semble :  l'hiver  à  Saint-Pétersbourg,  l'été  dans  quelque 
maison  de  campagne,  aux  environs  de  la  ville. 

.    année,  ils  ont  fait  leur  nid  entre  Péterhof  et  Ora- 
nienbaxim,  un  peu  au-dessous  de  la  colonie  allemande. 

Notre  drojky  tourna  à  droite,  franchit  un  petit  pont  jeté 
sur  un  fossé,  s'engagea  sous  de  magnifiques  ombrages  et 
découcha  devant  un  charmant  petit  chalet,  sur  une  pelouse 
ou  sept  convives  opéraient  devant  une  table  parfaitement 
garnie. 

L  sept  convives  se  composaient  de  Panaëf,  de  sa  femme, 
de  .Nikrassof,  et  de  quatre  amis  de  la  maison,  qui  se  retour- 
nèrent au  bruit  que  nous  fîmes,  et  qui  jetèrent  un  cri  de 
joie  en   reconnaissant   Grégorovitch. 

Je  fus  annoncé  à  haute  voix,  et  Panaëf  vint  à  moi  les 
bras  ouverts. 

Vous  connaissez  ces  étranges  effets  de  première  vue,  qui 

impriment  au  cœur  une  sympathie  ou  une  antipathie.  Nous 

éprouvâmes  l'un  pour  l'autre,  Panaëf  et  moi,  le  premier  de 

entiments;   nous  nous   embrassâmes   comme   de   vieux 

amis.  et.  l'étreinte  desserrée,  nous  l'étions  effectivement. 

Madame  Panaëf  vint  après;  je  lui  baisai  la  main,  et. 
selon  la  charmante  habitude  russe,  elle  me  rendit  le  baiser 
au  front. 

Madame  Panai  i  I  une.  femme  de  trente  à  trente-deux 
ans.  d'une  beauté  fortement  caractérisée  ;  elle  est  auteur  de 
plusieurs  romans  et  nouvelles,  qu'elle  a  publiés  sous  le 
pseudonyme  de  Stanlcky. 

Nikrassof.  d'un  caractère  moins  démonstratif,  se.  contenta 
de  se  lever,  de  s'Incliner  et  de  me  présenter  la  main,  char- 
geant   Panaëf    de    1  excuser   près   de   moi   de   ce   que, 
à  son  éducation   négligée,  il  ne  parlait  pas  le  français. 
Les  autres  me  fuient  présentés  purement  et  simplement, 
t  avais  beau,  up  entendu  parler  de  Nikrassof,  non  seule- 
ment comme  d'un   grand   poète,   mais  encore   comme  d'un 
poète  dont  le  génie  correspond  aux  besoins  du  moment. 

Je  l'examinai  avec  attention.  C'est  un  homme  de  trente- 
huit  a  quai  m:  ans,  à  la  figure  maladive  et  profondement 
triste,  au  tempérament  misanthrorique  et  railleur.  Il  est 
grand  chasseur,  parce  que  la  chasse,  à  ce  que  je  crois,  est 
pour  lu!  un  m,,.  ,  n  ,1e  solitude;  et,  ce  qu'il  aime  le  mieux 
apTès  Panai  rovitch    c'est  son  fusil  et  ses  chiens. 

Son  dernier  livre  de  poésies,  signalé  par  la  censure  comme 

ne  devant   pas   primé,  est  devenu  fort  cher. 

J'en  avais  achi  'Me.  un  exemplaire  seize  roubles 
(soixante-qu.  I Ian1  la  nuit,  sur  la  traduc- 
tion  de  Grêgoro\ n   avais   mis  en   vers  deux  pièces. 

Elles  suffiront  pour  donner  une  idée  du  génie  de  l'auteur, 
railleur  et  tri- 1  ■ 
je  n'ai  pa«  besoin   di    rappeler  que  tout,  original  perd 

cent  pour  cent  .à  la  tr 

Voici  la  première  de  ces  pièces  elle  est  essentiellement 
russe;  peut-être,  par  cette  raison,  ne  sera-t-elle  pas  appré- 
ciée, en  France,  à  sa  valeur. 


LE   VILLAGE    ABANDONNE 

b  .urguemestre  \  Las    l; id  mère  Mnite, 

Pour   r,  ,  rrer  l'isba  que  sa    famille   I 

I  m  lorsque  vini    le   printemps. 
Maître  It   à  la   vieille   Ninite  ; 

-,  ,   venir,   attends,   la  mère,   attends 

—  Le  seigneur  va  venir.  »  se  dit  la  benne  femme. 
Et  Ninite   attendit,   l'espérance   dans   lame. 

sans  vergogne,   a         I  In,   processif  et   mécl 
ioureur  écornilla  le  champ. 

,  sentit    le   préju 

i  m    seigneur   lai  rivée    ,i 

Le  seigneui  rendre  bonne  justice.» 


Et  chrétiennement,   le  pauvre  laboureur-, 
Sans  faire  de  procès,  attendit  le  seigneur. 

Un  mougik   libre   aimait   la  belle  Nathalie  ; 
Mais  l'intendant  la  vit  et  la  trouva  jolie. 
Jeunes  et  confiants  tous  deux  dans  l'avenir, 
Ils  dirent:  «  S'attrister  serait  une  folie: 
(.m'importe   l'intendant!   le  seigneur   va  venir.  » 

Et  tous  deux,  espérant  dans  cette  heure  inconnue. 
De  cet  autre  messie  attendaient  la  venue. 

Ninite    trépassa  ;    vers    l'arrière-saison, 

Le  champ  volé  rendit  une  grasse  moisson  ; 

Le  mougils,  fait  soldat,  partit  pour  la  Crimée  ; 

La  belle  Nathalie  entendit  la  raison. 

Et  vit  d'un  intendant  qu'il  est  bon  d'être  aimée. 

Les  jours,  les  mois,  les  ans  s'écoulèrent...  hélas! 
Le  seigneur,  sur  lequel  on  comptait,  ne  vint  pas. 

Enfin,  un  jour,  au  loin,  on  vit,  triste  déboire,' 
Par   six   chevaux    traînée   une   voiture   noire; 
La  voiture   au  village   amenait  un  cercueil  : 
Le   cercueil    renfermait    ce    seigneur   méritoire  ; 
Derrière  lui  marchait  son  héritier  en  deuil. 

On  mit  le  vieux  seigneur  sous  une  belle  pierre, 
Et    le    jeune    partit,    s'essuyant    la    paupière. 

Pauvres  gens  :   celui-ci,  pour  changer  votre  sort. 
Viendra,  peut-être,  un  jour  avant  que  d'être  mort. 

Voici  une  autre  pièce  du  même  auteur.  Celle-ci  est  plus 
que  triste,  elle  est  navrante. 

Elle  est  intitule.    Ma  pauvre  amie. 

Jamais  cri  plus  déchirant  n'est  parti  des  entrailles  de  la 
société. 

Si,  la  nuit  je  traverse  une  ruelle  sombre  ; 
Si  gronde  sur  mon  front  l'orage  ténébreux. 
Pauvre  amie  !  a  l'Instant  je  vois  surgir  dans  l'ombre 
Ton  fantôme  plaintif,  malade  et  douloureux. 

Mon  âme  a  fait  de  toi  sa  plus  triste  pensée  : 
Dès  l'enfance,  tu  fus  jouet  du  sort  moqueur; 
Ton  i  ère  était  méchant,  ta  mère  intéressée, 
Et   tu   te   marias,    un    autre   amour   au   cœur. 

Un   bien   mauvais   époux  t'échut  en   mariage. 
Son  coeur  était  cruel,  et  lourde  était  sa  main  ; 
Tu  ne  pus  te  soumettre  à  ce  dur  es,  Un 
Tu  t'enfuis  ;  le  malheur  me  mit  sur  ton  chemin. 

Te  souviens-tu   du  jour,   ma  pauvre   bien., 
no.   sans   force,   accablés  d'une   sombre  stupeur 
Nous  regardions,  muets,  dans  la  chambre  atfai 
Notre  souffle  onduler  en  vagues  dé  vapeur  ? 

Te  souviens-tu  du  vent  sanglotant  dans  la  plaine. 
Des  larmes  de  la  pluie  et  du  jour  finissant  ' 
Ton  tils  pleurait,  et  toi,  de  ta  mourante  haleine. 
Tu  réchauffais  ses  mains,  sous  le  froid  bleuissant. 

Mais  lui  pleurait  toujours,   et  sa  incessante, 

Que  ne  pouvait  calmer  ton  materne)  effort. 
De  mutilent  en  moment  devenait  plus  perçante 

Minuit  sonna  ;   l 'enfant  se  tut  :  il  était    mort! 

Fais  trêve   maintenant   à  ta  plainte 
Pauvre  iemme  I  il  te  reste  a  souffrir  aujourd'hui, 
Et,  demain,  par  la  faim  et  la  douleur  berree, 
Tu  dormii prof  indément  que  lui 

Et    puis   mon    tour   viendra.    L'âpre   propriété 
Achetant  trois  cercueils,  nous  maudissant  tous  i 
1  angle  abandonné  d'un  pauvre  cimetière, 
rira  ims   trois   noms  sur  une  seule  croix. 

\MII.   ,,,,,,  i  coin  du  noir  foyer  sans  flamme, 
Tu  palissais  déjà  sous  lt  trépas  vainqueur  ; 
Un  projet   douloureux  mûrissait  dans  ton  aine. 
bat  acharné  se  livrait  dans  ton  cœur. 

Je  m'endormis,  et,  toi,  tu  partis  sans  rien  dire. 
Après    avoir    quitté    ton    vêtement    de    deuil. 
Et  revins  apportant,  folle,  presque  en  délire. 
Tour  le  pin    nu  souper,  pour  l'enfant   ui,  cercueil. 

Nous  noai  '  ';'  ■■  fori  e    i  iur  l  épi 

teint  je  fis  un  peu  de  feu  . 

Tu    passas    a    l'enfant    sa   robe    la    plus    >, 
Lequel    ii. -ii-    secourait,    du  hasard   ou  de  Dieu? 
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Sans  te  questionner,  fiévreux,  sombre,   farouche, 
Je  restai  tous  les  jours  clans  mon  anxl 
Car.  tu  t'en  souviendras,  pauvre  femme,  ta  bouche 
Fut  longue  à  confesser  la  triste  vérité. 

Que  fais-tu  maintenant?  Dans  cette  voie  amère, 
Si  l'on  entre  une  fois,  il  faut  aller  au  bout  ! 
De  la  honte  suis-tu   le  chemin   ordinaire? 
Le  ruisseau,  prends-y  garde,   aboutit  à  l'égout. 

Oh  !    qui   te   défendra   du    mépris   et  du   blâme 
Que.   les   hommes  sur   toi   verseront   durement  ! 
Tous  sans  exception  te   nommeront  infâme  : 
Je  les  maudirai  tous...   mais  inutilement  ! 


Ces  deux  pièces,  comme  on  le  voit,  suffisent  à  donner  une 
idée  du  génie  de  Nikrassoi. 

Il  en  est  une  troisième  que  nous  ne  citons  ici  que  pour 
relever  une  erreur,  ou  plutôt  pour  redresser  une  calomnie 
qui  s'est,  nous  ne  voulons  pas  savoir  comment,  répandue 
en  Russie  contre  un  de  nos  compatriotes. 

Cette  calomnie,   il  est  temps  d'en  faire  justice. 

Il  s'agit  de  la  princesse  Voronzof-Daschkof  et  de  sa  fin 
prématurée. 

Selon  la  légende  répandue  en  Russie,  la  comtesse  Vo- 
ronzof-Daschkof aurait  épousé  en  France  une  espèce  d'aven- 
turier, qui  aurait  mangé  sa  fortune  et  l'aurait  envoyée 
mourir   â    l'hôpital. 

Ce  triste  récit  fit  sortir  de  la  plume  de  Nikrassof  cette 
nouvelle  amertume:  c'est  le  titre  qui  convient  le  mieux  aux 
vers   du  sombre  poète  : 

Un   splendide  palais  à    deux  ou  trois   étages, 
Avec  grille  et  jardin  ;  pour  époux  un  boyard  ; 
Fortune,  liberté,  forêts,   beauté,  villages, 
Voilà  ce  qu'elle  obtint,  providence  ou  hasard  ! 

Sitôt  qu'elle  apparut,  merveilleuse  sirène, 
La  mode  s'inclina.  Princes,  ambassadeurs, 
Généraux,  courtisans,  de  la  nouvelle  reine 
Se  firent  les  servants  et  les  adorateurs. 

Son   empire   à   l'instant  s'étendit  sur   le   monde  ; 
Elle  donna  des  fers  sans  en   porter  jamais. 
Dans  son    caprice   altier   mobile  comme   l'onde. 
Elle  prit  sans  amour  et  quitta  sans  regrets. 

Et  tout  cela,   dit-on,  pure  coquetterie  ! 
Insensible   aux   tourments  qu'elle  faisait  subir, 
Dans  son  coeur  toute  flamme  était-elle  tarie. 
Ou  nul  ne  valait-il  autour  d'elle  un  soupir  ? 

Et  son  printemps  passa  sans  amour  et  sans  joie  ; 
L'été   lui   succéda,   fidèle  au  rendez-vous  ; 
Eté  brillant  mais  triste,  où.  réclamant  sa  proie, 
La  Mort,  jusqu'en  ses  bras,  vint  prendre  son  époux  ! 

Le  deuil  était  pénible  à  cette  belle  veuve. 
Le  médecin  craignit  l'excès  de  la  douleur  ; 
Il  l'envoya  passer  les  longs  jours  de  l'épreuve 
A  l'étranger,  aux  eaux...,  ce  bon,  ce  cher  docteur  ! 

Quand  une  dame  russe  à  l'étranger  voyage. 
Qu'on  renvoie  au  couchant,  à  l'est,  au  sud,  au  nord, 
Sur  les  rives  du  Tibre,  ou  sur  les  bords  du  Tage, 
Elle  arrive  à  Paris  ;  ainsi  le  veut  le  sort  ! 

Elle  vint  à  Paris,  et  Paris  lui  fit  fête. 

Un  an  passa,  qui  fut  pour  elle  à  peine  uu  jour  ; 

Puis  elle  se  sentit  un  matin  inquiète  ; 

Elle  avait  quelque  chose  au  cœur  :  —  c'était  l'amour. 

Son  heure  était  venue  ;  elle  aimait.  Pauvre  femme  ! 
Ce  nouveau  sentiment  l'épouvanta  d'abord. 
Aimer,  —  quelle  folie  !  et  du  corps  et,  de  l'âme. 
Elle  voulut  lutter  ;  mais  l'amour  fut  plus  fort  ! 

Il  fallut  bien  céder.  Alors,  pour  la  Russie 
Une  lettre  partit.   Un  courrier   diligent 
Vendit  prés,  bois,  palais,  fond  et  superficie. 
Le  tout  à  moitié  prix,   et  fit  passer  l'argent. 

La  noce,  sans  retard,  termina  le  doux  rêve  , 
Mais,  dès  le  lendemain,  le  doucereux  amant 
Se  fit  mari  despote  à  la  parole  brève, 
Et  la  fin  succéda  vite  au^commencement. 

Or.  diamants,  bijoux,  glissèrent  dans  l'abîme 
Qu'à  tout  agioteur  creuse  un  démon  fatal. 
Elle  tomba  malade,  et,  complétant  le  crime. 
L'époux  la  fit  porter  au  plus  proche  hôpital. 


Il  l'y  vint  voir  d'abord,   puis  disparut.  Un  songe 
Laisse  eu  fuyant,  dans  l'air,  plus  de  trace  et  de  bruit- 
Elle,  croyant  san                 u   retour,  doux  mensonge! 
Agonisa  six  mois,  pi mm    une  nuit. 

Dans  l'immense  cité,    a    mort    Inaperçue 

Passa   sans   éveiller    ai    pitié    ni    douleurs; 

Du    suaire    du   pauvre   elle   fut   revêtue, 

Puis  portée  au  tombeau,  le  soir,  sans  chants  ni  pleurs 

Mais,  chez  nous,  où  l'envie  était  tournée  en  haine, 
Ce  trépas  fit  grand  bruit:  on  l'avait  présagé! 
Et  je  dois  a  l'honneur  de  notre  espèce,  humaine 
De  dire  qu'on  en  fut  plus  content  qu'affligé. 

Enfin  on  se  lassa  de  railler,  de  médire. 
Et  le  seul  souvenir,  l'unique  monument 
Que  Pétersbourg  garda   de  la  pauvre  martyre, 
Fut  qu'elle  s'habillait  avec  un  goût  charmant 

Si  fait,  il  reste  enco'r,  d'un  blason  surmontée. 
Une  riche  maison    dans  un  très  beau  quartier. 
Il   reste   une   élégie  au  poète  dictée 
Par  une  muse  sombre  a  la  lyre  d'acier. 

Il  reste  un  jeune  enfant,  rejeton  misérable 
D'une  famille  illustre  avec  lui  finissant, 
Et  qui  jusqu'à  sa  mort  portera,  pauvre  diable, 
La  peine  des  péchés  dont  il  est  innocent. 

Voila  ce  qu'a  écrit,  le  grand  poète,  tombé  dans  l'erreur 
commune.  Or,  lu  poète  qui  écrit  pour  les  siècles  grave  sur 
l'airain.  Rétablissons  donc  les  laits  dans  toute  leur  vérité, 
—  aisons  mieux,  dans  toute  leur  loyauté 

Madame  Woronzof-Dachkof  épousa  en  France  un  gentil- 
homme dont  la  position  sociale  était  au  moins  l'égale  de 
la  sienne,  et  doni  la  fortune  était  supérieure  a  sa  fortune. 
U  était  à  Paris,  parmi  les  jeunes  gens  les  plus  élégants,  ce 
qu'elle  était  â  Saint-Pétersbourg  parmi  les  femmes  les  plus 
élétr  tintes. 

Tout  le  temps  qu'elle  vécut,  la  charmante  et  spirituelle 
créature  que  j'eus  l'honneur  de  connaître,  fut  l'idole  de 
son  mari.  Atteinte  d'une  maladie  longue,  douloureuse, 
mortelle,  elle  expira  au  milieu  du  luxe,  dans  un  des  plus 
beaux  appartements  de  Paris,  au  premier  étage  de  la  maison 
de  la  place  de  la  Madeleine  qui  fait  face  au  boulevard.  Elle 
expira  veillée  alternativement  par  son  mari,  qui,  pendant 
les  trois  derniers  mois  de  la  maladie  de  sa  femme,  ne  passa 
pas  le  seuil  de  l'hôtel  i  par  la  duchesse  de  Fitz-James,  par  la 
comtesse  de  Fitz-James,  par  madame  Grandmaison,  par  une 
vieille  demoiselle  nommée  mademoiselle  Jarry,  et  par  deux 
sœurs  de  charité.  

Ce  n'est  pas  tout,  car  nous  voulons  entrer  dans  les  moin- 
dres détails  :  le  contrat  de  mariage  portait  qu'en  cas  de  mort 
du  mari,  la  fortune  du  baron  P...,  qui  consistait  en  80.000  li- 
vres de  rente,  venant  de  sa  terre  de  Folembray,  passerait 
en  rente  viagère  à  la  comtesse  Dachkof,  tandis  qu'au  con- 
traire si  c'était  la  comtesse  qui  mourait  la  première  le 
baron  hériterait  d'une  rente  viagère  de  60.000  francs  et  de 
tous  les  diamants  qui  ne  seraient  pas  diamants  de  familh. 
Le  lendemain  de  la  mort  de  la  comtesse  Voronzof-Dachkof. 
au  moment  où  le  baron  de  P..  partait  pour  faire  enterrer 
à  Folembray,  dans  la  sépulture  de  sa  famille,  le  corps  de 
sa  femme,  la  princesse  Paskevitch,  fille  du  premier  mariage 
de  la  défunte,  reçut,  non  seulement  les  diamants  de  famille 
de  la  maison  Voronzof-Dachkof,  mais  encore  toutes  les  pa- 
rures tous  les  diamants,  tous  les  bijoux  qui  avaient  appar- 
tenu 'à  sa  mère,  diamants,  bijoux,  parures  qui  pouvaient 
monter  à  une  valeur  de  cinq  cent  mille  francs.  ,,.„„ 

Voilà  ce  que  peuvent,  en  même  temps  que  mot,  attester 
les  personnes  les  plus  Haut  placées  dans  la  société  de  I  ans; 
voilà  ce  que  je  devais  écrire,  ayant  entendu  accuser  un  com- 
patriote d'une  action  infâme,  et  ayant  entendu  répéter  cette 
accusation    à   Moscou,   à    Saint-Pétersbourg,,  et   aujourd  nui 

^Nora  couchâmes  chez  Panaëf,  et,  le  lendemain,  dès  le  ma- 
tin,  nous  parûmes  pour  Oranienbaum. 


XXXIX 

MENCHIKuF 


La  première  chose  qui  me  frappa  en  entrant  dans  La  cour 
du  château  d'Oranienbaum.  ce  fut  le  couronnement  di 
villon    central  :    il   portait   une   couronne   princiêre    lcrmêe 
cependant  il   était  facile  de  voir  que  ce  n  était  point  une 
I    couronne  royale. 
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ompagnon  ;    mais,   peu   versé   de 
pie,  11  me  soutint  Que  e  était  la  vieille  cou- 

ii    intervint,    nous    mit    d'accord    en    nous 

i   la  couronue  du  r. rince  Alexandre  Meuchi- 

i   ce  château  av.,  nu. 

.le  la    disgrâce   du   puissant    favori,    ses    biens    furent 

passàrei  La    tzarine,   qui   les   légua   à    ses 

descendants    comme     des    Ijiens    patrimoniaux.    Cette     cou- 

êti ie  de  Kosel,  en   Silésie.  que   lui 

donné  l'empereur  Charles  VI  en   le  îaisant  prince   de 
l'empire  romain. 

Nous  avons  vu  naître  et  grandir  Menchikof.  Il  avait  pro- 
lité  de  sa  faveur  pour  acheter  des  biens  immenses,  tant 
en  Russie,  où  il  était  kness,  sénateur,  feld-marêchal  et  cheva- 
lier de  Saint-André,  qu'au  H  possédait  une  si  pro- 
t erres  et  de  seigneuries  dans  l'empire, 
.nent  qu'il  pouvait  aller  de  Riga, 
en  Livonie  Jusqu'à  Derbend,  en  Perse,  en  couchant  chaque 
nuit    dans   une    de    ses   terres.    Ces  vastes   domaines   - 

!e  cent  cinquante  mille  familles  de  paysans, 
ce  qui  suppose  plus  de  cinq  cent  nulle  âmes. 
Ajoutez  à  toute-  ces  richesses  pour  plus  de  trois   millions 
tbles,   tant    en   vaisselle   d'or  et   d'argent   .nie:,   bijoux 
et  pierreries,  cadeaux  de  ceux   qui.  ayant  eu  besoin   i 
intermédiaire  près   du  tzar,   avaient    payé   les   servie, 
le  favori  leur  avait  rendus. 

Pierre,  qui  avait   vu  clair  dans  toutes  ses  exae- 
i  il    l'exiler;   peut-être,    même,   allait-il  faire  pis, 
lorsque   lui  même  mourut   de   cette   mort  prompte,   inatten- 
due, presque  mystérieuse,   que  nous  avons  racontée. 

Menchikof   resta   donc   debout    avec   tous   ses   honneurs  et 

touti    sa   fortune,  sinon  toute  sa  puissance.   Néanmoins,  en 

alité   de  feld-maréchal,  il  tenait  les  troupes  dans   sa 

main.  Avec  cinq  cents  hommes,  il  cerna  le  palais  du  Sénat; 

puis    entrant  dans  la  salle  des  délibérations,  et  allant  s'as- 

s i    li   ou    son   rang  lui   donnait    droit   de  siéger,   il  força 

i-^i"ii  en  faveur  de  Catherine,  son  ancienne  maîtresse, 
nit  régner  sous  son  nom  et  gouverner  a  sa  place. 
Cependant,  il  y  eut  opposition. 

uni  i  bancelier  et  les  autres  sénateurs  n'étaient  point 
de   l'avis   'le   Mencliikof,   et  maintenaient   l'ordre    de   s 

nr  de  Pierre  II,  petit-fils  du  tzar.  Se  voyant  op- 
prime-  par  la   présence  de  Mencliikof  et  des  soldats,  les  sé- 
nateurs proposèrent  de  consulter  le  peuple,  et  d'ouvrir  une 
'ie    I'   salle  où  se  tenait   l'assemblée,  afin   que 
communiquât  avec  lui.  Mais  Mencliikof  répondit 
qu'il    ne   faisait   pas   assez   chaud  pour  ouvrir  les  fern 

[uoi,  il  lit  un  signe,  et  un  officier  entra,  suivi  0  uni 
vingtaine  de  soldats  seulement,  mais  laissant  voir,  dans 
les   profondeurs   des   corridors,    toute   une   troupe   armée   et 

L'impératrice    Catherine    fut    proclamée. 

crte   tutelle  de   Mencliikof   lui  pesa,   et   elle 
i   impatience  à  cet  endroit,   l'es  lors,  Men- 
•  i  la  mort  prochaine  de  l'impératriee  Catherine, 
i  upa   de    lui   choisir  un  successeur. 

le  troue  au  grand-duc  de  Moscovite,  a  on 
épouserait   sa  fille. 

tue  s'engagea,  quitte  à  ne  pas  tenir  sa  proi 
11       -    '   '   ce   que  l'on  raconte,   ou   plutôt   ce   que  l'on  ra- 
conta : 

1    ■   '  en   effet.  |  ,    vu  Mencliikof, 

[1  er,    et    l'illustre    D 

1  lé  une  potion,    Mencliikof 

i "if    '  1ns  de  ta   d I  honneur,    qui   était 

Italienne  nommée  madame  i  i     ,    trouva  la 

'    i".i.    i  nielle   ne    vida    la    tasse   qu'aux   trois 

rt  la  rem  mneur.   Celle,  l,   oui  ne 

lit   deviner  d'où  venait  ce  mauvais  goût   a  uni 

lit    préparée    elle-même,    et    dans    laquelle    il 

i     i 
i  n   effet,   le  goût  dont   s  él  ill   plainte  I 
Ice 

i  rice  mourut  ;  la  dame  d'ho 
e  que  par  s ,: 

devinl    maître  et    seii   o  es    il 

lie   au   jeune  tzar,   et  une  on 
prend                      lie  d'un  i  d 

,nais    d'un    prisonnier  dont    on    eramt 

e  il  s  enfuit   néanmoins. 
H  avi  aj  de  Jeui  sa  tante  Elisabeth  (qui 

régna  de]  i   issaffl    huit   i 

ne   lai-   t  .,,  , ■■,■      ,      ,  ama   la 

I 

h  mies  princes  Dolgorouky. 
que  faisait  le  son 

n-able    tuteur,    Pierre    11  ûc         par    le 


ministre  Ostermann.  Ivan  Dolgorouky,  l'un  des  deux  frères, 
pr  posa  au  jeune  prince  de  s'enfuir  par  la  fenêtre,  lorsque 
la  nuit  serait  venue.  La  chose  était  d'autant  plus  facile, 
qu'il  avait  remarqué  qu'on  ne  plaçait  de  sentinelle  qu'à  la 
porte.  Le  jeune  tzar,  plus  las  que  personne  de  l'esclavage 
auquel  il  était  soumis,  n'aimant  pas  la  fille  de  Menchikof, 
accepta  la  proposition,  et,  la  nuit  venue,  s'enfuit  avec  son 
aventureux  compagnon,  atteignit  un  endroit  du  chemin  où 
il  était  attendu  par  un  énorme  groupe  de  seigneurs  et  d'of- 
ficiers, tous  ennemis  de  Mencliikof.  On  gagna  la  maison 
du  chancelier  Golovine,  où  était  réuni  le  Sénat,  et,  de  là, 
en  triomphe,  on  revint  a  Saint-Pétersbourg. 

Menchikof,  en  apprenant  la  fuite  du  prince,  se  sentit 
perdu.  Néanmoins,  il  ne  voulut  rien  avoir  à  se  reprocher, 
et   résolut   de   tenter   la   fortune    jusqu'au   bout. 

Il  suivit  le  jeune  tzar  ;  mais,  en  arrivant  au  palais,  il 
trouva  toutes  les  gardes  changées  et  la  garnison  sous  les 
armes. 

Il  se  retira  alors  dans  son  palais,  afin  d'y  prendre  un 
parti. 

Un  détachement  de  grenadiers,  qui  entourait  la  maison, 
l'arrêta  au  moment  où  il  rentrait. 

Il  demanda  la  faveur  de  parler  au  tzar,  mais  obtint  pour 
toute  réponse  la  signification  d'un  arrêt  qui  lui  ordonnait 
de  partir  pour    Rennebourg   avec  toute  sa   famille. 

Kennebourg  était  une  terre  que  possédait  Meneliikot. 
entre  le  royaume  de  Kasan  et  la  province  de  Viatka. 

Menchikof   pouvait    s'attendre    â    pis   que   cela. 

Il  y  avait  à  Rennebourg  un  splendide  château  que  Men- 
chikof avait  fait  fortifier,  et  dans  lequel  il  allait  vivre 
de  la  vie  des  vieux  kness,  auxquels  les  faveurs  impériales 
l'avaient  assimilé,  lui  fils  d'un  simple  paysan.  Il  lui  était 
permis  d'emmener  le  nombre  de  domestiques  qui  lui  était 
agréable  et  d'emporter  l'argent  qui  lui  conviendrait  et 
ses  effets  les  plus  précieux.  En  outre,  chose  qui  arrive  rare- 
ment à  l'endroit  des  disgraciés,  on  lui  avait  parlé  avec  une 
grande  politesse  ;  ce  n'était  donc  pas  un  homme  tellement 
au  fond  de  l'eau,  qu'il  ne  pût  revenir  à  la  surface. 

II  avait  jusqu'au  lendemain  pour  quitter  Saint-Péters- 
bourg. 

Il  sortit  vers  dix  heures  du  matin  dans  ses  carrosses  les 
plus  magnifiques,  avec  un  bagage  et  une  suite  si  considé- 
rables, que  son  départ  ressemblait,  non  pas  à  l'humble 
retraite  d'un  pris  mnic-r,  mais  au  fastueux  cortège  d'un 
ambassadeur. 

En  traversant  les  rues  de  Saint-Pétersbourg,  il  saluait 
tout  le  monde,  a  droite  et  à  gauche,  comme  un  empereur 
qui  reçoit  hommage  de  son  peuple,  parlant  a  ceux  qu'il 
connaissait,  d'un  esprit  calme  et  d'une  voix  affectueuse. 
Beaucoup  s'éloignaient  sans  lui  répondre,  cornu  >•  ils  eus- 
sent fait  devant  un  pestiféré;  mais  d'autres,  un  peu  plus 
hardis,  échangèrent  quelques  paroles  avec  lui  pour  le 
plaindie  ou  l'encourager;   il  n'était    p  bas  encore 

pour  qu'on  osât  l'insulter. 

L'insulte  viendrait  â  son  tour,  elle  n'était  pas  loin. 

_\  deux  Heures  de  Saint-Péterjisourg,  et  comme  il  suivait 
cette   r.  i  Sibérie   que    tant    de   malheureux  suivirent 

après  lui.  il  trouva  le  chemin  barré  par  un  détachement 
de  soldats;    un  officier  les  commandait 

Cet  . >f licier  lui  demanda,  de  la  part  du  tzar,  les  cordons 
des  ordres  de  saint-André,  d'Alexandre  Nevsky.  de  l'Elé- 
phant,  de   l'Aigle  blanc  et  de  l'Aigle  noir 

Menchikof  les  lui  donna;  il  les  avait  disposés  dans  un 
petit  coffre   pour   les   remettre  a   première  sommation. 

Alors,  on  le  fit  descendre  de  sa  voiture  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  et  monter  dans  les  télègues  que 'l'on  avait 
préparées   pour   les   conduire   à   Rennebourg. 

Il    obéit    en    disant  : 

—  Faites  votre  devoir,  je  suis  préparé  à  tous  les  événe- 
ments. Plus  vous  m'ôterez  de  ous  me  lais- 
serez  d'embarras 

Il  descendit    don.    de  rosse,  alla  s'asseoir  dans  sa 

télègue.  croyant  que  sa  femme  et  ses  enfants  y  prendraient 
place  pies    de   lui. 

Mais  on  ii  i      chariots  à  part.  Cependant 

'  .le  s'entretenir  avec  eux:    il 

remercia  Dieu  de  ce  bienfait. 

Ce  fut  ainsi    qru'on    le  conduisit   Ju  mebourg. 

La  ne  devaient  pas  s'a  qui  I  attei  daient. 

Il  n'y  aven  que  cent  cinquante  lieues  entre  Moscou  et 
Rennebourg  Menchikof  était  trop  près  du  tzar.  Un  ordre 
lui   arriva    de   se    rendre   à  Iakoutsk,   en    Sibérie. 

Il  se  retourna  vers  ses  estants  et  sa  femnii  les  vit  tristes, 
mais  le  sourire  sur  les  lévrec 

—  Quand  on   voudra,    dit-il   a   l'envoyé   du   tzar. 

—  Tout     di 

On   partit  le  jour  même.  Mènent  rendre  avec 

lui   huit   o  i       ni   choix. 

Mais  le  ce  rofond,  les  fatigues  étaient  suprêmes 


EN    RUSSIE 


Ifô 


La  princesse   VI  at  e;  elle  mou- 

rut sur  le  chemin  qui  s'étend  de   R 

On  transporta  le  cadavre  à  Kasan    Les  >i  n'avalent 

point  permis  à  Menchikof  de  faire  dans  la  même  voiture  le 
voyage  avec  sa  femme  vivante,  lui  permirent  de  le  faire 
avec   sou    cadavre. 

Pendant  toute  son  agonie,  son  mari  lui  avai  tenu  11 
prêtre,  l'exhortant  et  la  consolant  comme  eût  tail  un  mi- 
nistre du  Seigneur,  mieux  même  et  avec  plus  de  conviction 
et  de  profondeur,  sans  doute;  car  les  malheurs  dont  il 
essayait  de  la  consoler  au  moment  de  mourir,  il  les 
vait,  les  partageait,  jusqu'au  moment  de  sa  mort;  tandis 
qu'elle   morte,    tout    le    poids   en   allait    retomber   sur   lui. 

Il    continua  sa  route   jusqu'à  Tobolsk. 

Là,   tout    le   peuple,    prévenu    de    son    arrivée,    l'attendait. 

A  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  rivage,  que  deux  sei- 
gneurs, qu'il  avait  lui-même  exilés  au  jour  de  sa  puissance, 
s'avancèrent,  1  un  à  sa  droite,  l'autre  a  sa  gauche,  et  l'ac- 
cablèrent d'injures. 

Mais  lui,  secouant  mélancoliquement  la  tète,  dit  à  l'un 
d'eux  : 

—  Puisque  tu  n'as  pas  d'autre  vengeance  à  tirer  d'un 
ennemi  que  de  le  charger  de  paroles  outrageantes,  donne- 
toi  ce  plaisir,  pauvre  malheureux  !  Pour  moi,  je  t'écouterai 
sans  haine  comme  sans  ressentiment.  Si  je  t'ai  sacrifié  à  ma 
politique,  c'est  que  je  te  savais  beaucoup  de  mérite  et  de 
fierté  :  tu  étais  un  obstacle  à  mes  desseins;  je  t'ai  brisé. 
Tu  en  eusses  fait  autant  à  ma  place,  selon  les  nécessités 
de   la  politique. 

Puis,  à  l'autre  : 

—  Toi,  dit-il,  je  ne  te  connai  as;  j'ignorais  que 
tu  fusses  proscrit.  Si  tu  as  été  exilé,  toi  que  je  ne  pouvais 
ni  craindre  ni  hair,  c'est  par  suite  de  quelque  machination 
secrète  où. l'on  a  abusé  de  mon  nom.  Voilà  la  vérité.  Mais, 
si  des  outrages  peuvent  être  un  adoucissement  a  tes  maux, 
continue;  je  n'ai  ni  la  puissance  ni  la  volonté  de  m'y  op- 
poser. 

il  achevait  a  peine,  que,  tout  haletant,  accourut  un  troi- 
sième exilé:  son  front  ruisselait  de  sueur;  ses  yeux  lan- 
çaient des  éclairs,  sa  bouche  se  crispait  en  lançant  l'injure  ; 
il  ramassa  de  la  boue  des  deux  mains,  et  jeta  cette  boue 
au  visage  du  jeune  prince  Menchikof  et  de  ses  sœurs. 

Le  jeune  prince  regardait  son  père,  comme  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  rendre  à  cet  homme  l'injure  qu'il 
en   avait    reçue. 

Mais  le  vieillard,  arrêtant  son  fils  et  s'adressant  à  l'insul- 
teur  : 

—  Ton  action  est  à  la  fols  stupide  et  infâme,  lui  dit-il  ; 
si  tu  as  quelque  vengeance  à  exercer  cerce  la  contre  moi- 
et    non    contre   ces    malheureux    enfa  îuis    peut-être 

coupable,  moi  ;  mais  eux,  à  coup  sûr,  sont   innocents, 
il  lui  était  permis  de  rester  huit  jours  a  Tobolsk. 
On  lui  remit,  en  nuire,  une  somme  de  cinq  cents  roubles, 
dont  il  pouvait  disposer  à  son  gré 

Menchikof,  avec  ces  cinq  cents  rouilles,  ai  heta  une  ha, die 
et  des  instruments  a  abattre  le  bois  et  à  travailler  la  terre; 
puis  il  ht  provision  de  filets  pour  pêcher,  de  graines  pour 
semer,  et  enfin  d'une  grande  quantité  de  viande  et  de  pois- 
son salé  pour  lui  et  pour  sa  famille. 

Ce  qui  lui  resta  de  ces  cinq  cents  roubles,  il  le  distribua 
aux   pauvres. 

Puis,  le  jour  venu  de  quitter  Tobolsk,  on  le  lit  monter. 
lui   et'ses  trois   enfants,   dans    u  découvert,   traîne 

tantôt  par  un  cheval,  tantôt  par  des  chiens.  A  la  place 
de  ses  habits  ordinaires,  qu'on  lui  avait  ôtés  a  Rennebourg. 
il  portait,  lui  et  ses  enfants,  des  vêtements  de  paysan.  Ces 
vêtements  consistaient  eu  des  touloupes  et  en  des  bonnets 
de  peau  de  nfcuton,  et,  sous  ces  touloupes,  ils  avaient  des 
habits  et  des  robes  de  nuit.  . 

Le  voyage  dura  cinq  mois  en  plein  hiver,  par  un  froid 
de  trente  à  trente-cinq   deg  . 

Un  jour,  pendant  une  des  trois  haltes  que  les  exiles  tai- 
saient chaque  iour,  un  officier,  qui  revenait  du  Kaantschatka, 
entra  par  hasard  dans  la  même  cabane  où  se  reposait  Men- 
chikof ;  cet  officier  avait  été  envoyé  ,1  v  avait  trois  ans. 
C'est-à-dire  sous  le  règne  de  Pierre  I"»\  pour  porter  au 
capitaine  danois  Behring  des  dépèches  concernant  les  de- 
couvertes  qu'il  était  chargé  de  faire  au  pote  nord  et  e  vas 
la  mer  d'Amur. 

Cet  officier  avait  été  aide  de  camp  de   prmee  MencfiiKot, 
mais    il   ignorait   complètement    la    disgrâce   de  son    ancien 
général. 
Menchikof  le  reconnut   et  l'appela   par  son   nom. 
Etonné,   l'aide  de   camp  se  retourna. 

-D'où  vient  crue  tu  sais  mon  nom,  brave  homme?  de- 
manda  l'officier..  ,,     .. 

—  Allons!  tu  ne  me  reœorvna*    pas?   demanda  l  exile. 

—  Non,    qui    es-tu? 

—  Tu  ne  reconnais  pas  Alexandre? 

—  Quel  Alexandre:' 

—  Alexandre  Menchikof. 


—  Où  est-il   do 

—  Devant  tes  yvux 
L'ofn       .  i    de    rire. 

—  Bonhomme,   i  a  es  fou    lui   dit-il. 
Menchikof   le    pin 

lucarne   qui   donnait   du   .; 
dans  la  lumière 


jusqu'à   la 

se  pl.i 


i    ici    minière  : 

—  Regarde-moi,  lui  dit-il.  et,  rapp  traits  de  ton 
.   i  n   général. 

—  Oh!   mon   prime!   s'écria    le    |  quelle 
i    rophe  Votre  Altesse  est-elle  dans   l'étal   déplorable  où 

je  la    mus" 

nchikof  sourit  tristement. 

—  Supprime  les  titres  de  prince  et  d'altesse,  dit-il.  Né 
paysan,  je  suis  redevenu  un  paysan  ;  Dieu  m'avait  élevé, 
Dieu   m'a   précipité:  sa  volonté  soit    Eal  e 

L'officier  ne  pouvait  croire  ce  qn  il  voyait  et.  ce  qu'il   en- 
tendait  ;    il    tournait   les  yeux    dans   toutes   les  dire  t 
11  aperçut  alors  un   jeune  paysan,  occupé  dans   un   coin  à 
iinoder,  avec  des  ficelles  et  du  linge,  de  vieilles  bottes 
déi  inrées. 

Il  alla  à  lui,  et,  à  voix  basse,  en  montrant  du  doigt 
chikof  : 

—  Connaissez-vous  cet  homme?   lui   demanda-t-ïl. 

—  Oui,  répondit  celui  auquel  il  s'adressait  :  c'est  Alexan- 
dre .Menchikof,  mon  pire.  Toi,  aussi,  tu  veux  nous  mécon- 
naître dans  .notre  disgrâce,  à  ce  qu'il  me  parait.  Il  me 
semble    cependant,    ajouta-t-il    avec    amertume,    que    tu    as 

longtemps  mangé  notre  pain  pour  ne  pas  nous  oublier. 

—  Silence,  jeune  homme  !  dit  gravement  le  père  à  son  fils. 
I'ims,  se  tournant  de  nouveau  vers  l'officier: 

Frère,  lui  dit-il,  pardonne  a  un  enfant  malheureux  sou- 
nu  leur  chagrine.  Ce  jeune  homme  est  effectivement  mon 
fils  ;    lorsqu'il   était  tout   enfant,   tu   l'as    bien   souvent  lait 

m  r  sur  tes  genoux.  Et  maintenant,  voila  mes  filles,  ajouta- 
t-il   en   montrant  deux  jeunes    paysai -   rouchées  à  terre 

et  trempant  du  pain  dams  une  êcuelle  de  bois  pleine  de  lait. 

Puis    il  ajouta  avec  un    triste  sourire  : 

—  L'ainée  a  eu  l'honneur  d  être  fiancée  au  tzar  Pierre  II 
Et  il  raconta  à  l'officier  tout  ce  qui  s'était  passé  en  Russie- 

depuis  que  celui-ci  avait  quitté  Pétersbourg,  c'est-à-dire  de- 
imis   [rois  ans. 

Puis,    lui   montrant   ses   enfants,    qui,   pendant   son    récit, 
s'étaient  endormis  sur  le  plancher  ; 

—  Voici,  lui  dit-il  avec  tristesse,  l'unique  cause  de  mon 
tourment,'  la  seule  source  de  mes  douleurs.    J'ai   été  riche, 

-uis  redevenu  pauvre  et  ne  regrette  pas  ma  fortune  per- 
due ■  j'ai  été  puissant,  je  suis  redevenu  misérable  et  ne 
regrette  rien,  pas  même  ma  liberté  lia  misj  n  présent», 
bien  plus,  est  une  expiation  de  mes  fautes  passées.  Mais 
mes  enfants,  que  j'ai  entraînés  avec  moi  ;  mais  ces  innocentes- 
créatures  qui  dorment  là,  quel  crime  ont-elles  commis? 
Pourquoi,  mon  Dieu,  les  avez-vous  enveloppées  dans  ma 
disgrâce?  Aussi,  du  fond  de  mon  âme,  j'espère  que  Dieu, 
toujours  équitable,  permettra  que  mes  enfants  revoient  leur 
patrie  et  qu'ils  y  rentrent  éclairé  par  I  expérience  et  sa- 
chant'se  contenter  de  leur  position,  si  humble  que  le  ciel 
la  leur  fasse.  Et  maintenant,  continua-t-il,  nous  allons  nous 
cniitter  pour  ne  plus  nous  revoir  sans  doute;  tu  retournes 
[e  l'empereur,  tu  seras  reçu  par  lui;  raconte-lui  com- 
ment  tu   m'as  trouvé,    assure-lui    que   je   ne   maudis   pas   sa 

-     m'elle  soit,  et  ajoute  due  fe  joui 

d'une   liberté  d'esprit   et   d'une    tranquillité   de   cons- 
cience  que  je   ne  soupçonnais  pas   au   temps  de   mes   pros- 

'„,,,-    aoutail    encore;    mais    les    solda  icorte 

lu,    confirmèrent   tous  les  faits   r; tés   par    M<  nclnkol.   et 

,1   fallut   bien  alors  qu'il  se  déridât  à   croire  .,„,„„. 

M.-mhiUof  arriva  enfin  au  lieu  désigné ■  sa    r  -  u  enc^ 

Aussitôt    arrivé,   il  se   mil    à    i      lvtg    batfi     aidé    de  «s 

nuit   domestiques,    une   isba   plu '"   M   le   sont 

,i  ordinaire   celles  des   paysans  ru 

Elle  se  composait  de  l'appartement   lu   I Dieu  d  abord, 

,  est-à-dire  d'une  chapelle    , j   **** 

dans  la  l""';   emm'  de 

n  ouatrièine    il  fit  le  magasin    l     provisions, 

sa  mïè  aînée    celle  qui    -  *■    »    *™™   ?■ 

étatt  cCrgefde  préparait «  tture  de  route  la  colonie. 

,  -,    le    ,-  i  depuis  le    Bis  du  duc  de  B.ren, 

,,  , ..m,      i-  i        '    b,:in,  hissait    le   linge. 

,    pochait. 

, i-    -      lam    -      i    BChttoJ   "i  ses   enfants  ne  sur.-: 

I  a,    de    tsk,   ....   i:,ur:-:,n,  quatre  1 

[ailles  de   toute  espèce,   aivec  lesquels  H 

,,    une    lionne    b;is— uir 
„,!,-,-       Vhnrliil.of    créa     un     jar I !    mi     à     entre- 
tenir toute  l'ani la   tai  tille,  de   la  ru  ni 

aesese,  •*«- 

la  prier,   commune  flan     •■■>     "  •  ielle 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Six  mois  se  passèrent,  les  exilés  étant  aussi  heureux  qu'ils 
pou  re  clans  leur  malheureuse   position. 

it  à  coup,   la  petite  vérole  fit  invasion   dans  leur 
aille. 
La  îiile  aînée  lut   la  première  atteinte.    A  partir   de  ce 
■  ;  jour  ni  nuit,  son  père  ne  la  quitta  ;  mais  veilles, 
attentions,   tout   fut  inutile,  et  l'on  put  voir  bientôt 
la  pauvre  enfant  était  mortellement  atteinte. 
me  il  lui  avail  tenu  lieu  de  médecin,  le  pauvre  père 
Mit    lieu  de    piètre.    Avec    le    même   dévouement    qu'il 
avait  mis  à  essayer  de  lui  conserver  la  vie,  il  l'exhorta   à 
Ja  mort. 

ne   et  résignée,  elle  expira  dans  les  bras  de  son  père. 
Menchikof    tint    pendant     quelques    minutes    son    visage 
à   celui  de   sa  fille  ;   puis,   se  relevant  et  se  tournant 
vers  ses  autres  enfants,  il  leur  dit  : 

—  Apprenez,  par  l'exemple  de  cette  martyre,  à  mourir 
sans  regretter  les  choses  de  ce  monde. 

Puis,  sur  le  rite  grec,  il  entonna  les  prières  des  morts, 
-et,  quand  vingt-quatre  heures  furent  écoulées,  il  emporta 
le  corps  du  lit  ou  1  infant  était  morte,  et  le  déposa  dans 
4a  tombe  qu'il  avait  lui-même  creusée  dans  la  chapelle. 

Mais,  à  peine  rentrés  dans  leurs  pauvres  chambres,  le 
jeune  homme  et  la  fille  cadette  de  Menchikof  furent  atta- 
qués â  leur  tour  de  la  terrible  maladie.  Menchikof  les  soi- 
gna avec  autant  de  dévouement,  mais  avec  plus  de  succès 
qu'il  n'avait  fait  pour  la  malheureuse  enfant  qu'il  venait 
<Je  coucher  au  tombeau.  A  peine  furent-ils  tous  deux  hors 
<le  danger,  que  ce  fut  le  père  qui  se  coucha  â  son  tour 
sur  le  lit  de  douleur,   pour   ne   plus  se   relever. 

Epuisé  de  fatigue,  miné  par  la  fièvre,  sentant  qu'il  venait 
«1  entrer  dans  son  dernier  jour,  il  appela  ses  deux  eufants 
près  de  son  lit,  et,  avec  cette  sérénité  qui  ne  l'avait  pas 
abandonné  depuis  le  jour  de  son  exil  : 

—  Mes  enfants,  leur  dit-il,  je  touche  à  ma  dernière  heure  ; 
la  mort  n'aurait  rien  que  de  consolant  pour  moi,  si,  en  pa- 
raissant devant  Dieu,  je  n'avais  qu'à  lui  rendre  compte  des 
jours  passés  dans  mon  exil  ;  je  me  séparerais  du  monde 
<et  de  vous  bien  plus  tranquille,  si  je  n'avais  donné,  comme 
je  l'ai  fait  ici,  que  des  exemples  de  vertu.  Si  vous  retour- 
nez jamais  à  la  cour,  ne  vous  souvenez  que  des  exemples 
et  des  préceptes  que  vous  avez  reçus  de  moi  dans  l'exil. 
Adieu  !  les  forces  me  quittent  ;  approchez-vous  pour  rece- 
voir  ma   bénédiction. 

Il  voulut  étendre  les  mains  en  voyant  ses  enfants  s'age- 
nouiller près  de  son  lit  ;  mais,  sans  qu'il  eût  le  temps 
de  prononcer  une  seule  parole,  sa  voix  s'éteignit,  sa  tête 
s'inclina  sur  son  épaule,  son  corps  frémit,  agité  d'une  lé- 
gère convulsion. 

Il  était  mort. 

Menchikof  mort,  l'officier  chargé  de  la  garde  de  la  famille 
commença  d'avoir  pour  les  survivants  un  peu  plus  d'égards 
qu'on  n'en  avait  eu  jusque-là.  Il  les  dirigea  dans  la  manière 
de  faire  valoir  l'établissement  fondé  par  leur  père,  leur 
-accorda  plus  de  liberté  qu'auparavant,  et  leur  permit  d'aller 
de  temps  en  temps  entendre  l'office  divin  à  Iakoutsk. 

Dans  une  de  ces  courses,  la  princesse  Menchikof  passa 
«levant  une  pauvre  cabane  sibérienne,  près  de  laquelle  celle 
qu'avait  bâtie  son  père  était  un  palais.  A  la  lucarne  de 
cette  hutte,  une  tète  de  vieillard  passait  avec  sa  barbe 
hérissée  et  ses  cheveux  incultes. 

La  jeune  fille  eut  peur  et  fit  un  détour  pour  ne  point 
jpasser   trop  près  de   l'homme  effrayant. 

Mais  sa  terreur  fut  grande  quand  elle  s'entendit  appeler 
par  lui,  de  son  double  nom  de  baptême  et  de  famille. 

Comme  l'appel  n'avait  rien  que  de  bienveillant,  elle  s'ap- 
procha, regarda  plus  attentivement  cet  homme-,  mais,  ne 
le  reconnaissant   point,    elle   voulut  continuer   son   chemin. 

Le  vieillard   l'arrêta  une   seconde    fois. 

—  Princesse,  dit-il,  pourquoi  me  fuyez-vous?  Doit-on  con- 
server   de    l'inimitié    l'un    pour    l'autre    dans    les    lieux    et 

<lans   l'état  où  nous  sommes? 

—  Qui  es-tu?  lui  demanda  la  jeune  fille,  et  quelle  raison 
iiirais-je  de  te  hair  ? 

-  Est-ce  (rue  tu  ne  me  reconnais  pas?  demanda  le  paysan 

-  Non,  répliqua-t-elle. 

-  Je  suis  le  prince  Dolgorouky,  l'ennemi  acharné  de  ton 
Jière. 

l.a  Jeun.-  fille  fit  un  pas  vers  le  vieillard,  et,  le  regardant 
aror.  éîonnement  : 

-  Efl:  I  ■■  ,  i  dit-elle,  c'est  bien  toi!  Et  depuis  quand, 
-  I  poui     '  elle  offense  envers  Dieu  et  le  tzar  es-tu  ici? 

-  Le  tzai  répondit  Dolgorouky;  mort  huit 
jours  apn  11  iii ;i   ma  fille,  que  tu   vois  couchée 

•sur  ce  banc,  comme  été  fiancé  B  ta  sœur,  qui  est 
"  née  dans  le  tombeau,  Son  trône  est  occupé  aujour- 
d'hui par  ,,ii..  n, uis  avons  fait  venir  de  Cour- 
taude, parce  que  nous  pensions  vivre  plus  heureux  sous  son 
régne  que  sous  celui  de  ses  prédéi  i  eui  Nous  nous  sommes 
'rompes.  Au  cap]  on  favori,  le  due  de  liiren  elle 
a  exilés  pour   cl  aairee     Pendant   tout 


notre  voyage,  on  nous  a  traités  comme  les  plus  vils  cri- 
minels ;  on  nous  a  laissés  manquer  du  nécessaire,  presque 
mourir  de  faim.  Ma  femme  est  morte  en  chemin  et  ma 
fille  se  meurt;  mais,  malgré  la  misère  où  je  suis,  j'espère 
vivre  assez  de  temps  pour  voir  à  son  tour  en  ce  lieu,  à 
cette  place,  cette  femme  qui  livre  la  Russie  à  la  rapacité 
de  ses  amants. 

Cette  femme  était  Anne-Ivanovna.  fille  de  cet  imbécile 
Ivan,  qui  avait  régné  quelque  temps  avec  Pierre  Ier. 

En  voyant  cette  haine  de  Dolgorouky,  en  entendant  la 
manière  dont  elle  se  manifestait,  la  jeune  princesse  eut 
peur  et  se  retira. 

Puis,  arrivée  a  la  maison,  en  présence  de  l'officier,  elle 
raconta  tout  à  son  frère. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  au  jeune  homme  qu'un 
pareil  récit:  il  n'avait  point  oublié  que  c'était  avec  un 
des  fils  de  Dolgorouky  et  par  le  conseil  du  vieux  prince 
que  Pierre  II  avait  fui  de  Peterhof.  Il  s'emporta  donc  à 
son  tour,  menaçant  le  vieillard,  et  se  promettant  de  le  trai- 
ter, à  la  première  rencontre,  comme,  à  son  avis,  il  méritait 
d  être  traité. 

Mais  alors  l'officier  intervint. 

—  Souvenez-vous,  lui  dit-il,  des  sentiments  de  miséricorde 
qui  remplissaient  le  cœur  de  votre  père  mourant.  11  n'a 
cessé,  jusqu'au  moment  où  sa  voix  s'est  éteinte,  de  vous 
recommander  l'oubli  des  injures.  Vous  lui  avez  juré,  à 
son  lit  de  mort,  de  pardonner  à  vos  ennemis;  ne  manquez 
pas  à  votre  serment,  d'autant  plus,  ajouta  l'officier,  que, 
si  vous  persévériez  dans  votre  dessein,  je  me  verrais  forcé 
de  vous  reprendre   le   peu  de  liberté  que  je  vous  ai  donné. 

Le  jeune  homme  écouta  ce  bon  conseil  et  ne  fit  rien 
de  ce  qu'il  avait,  dit. 

Il   sembla  que  Dieu  voulût   le  récompenser. 

Huit  jours  après  la  rencontre  que  sa  sœur  avait  faite 
du  vieux  Dolgorouky,  un  ordre  de  l'impératrice  arriva, 
qui  rappelait  a  la  cour  les  deux  seuls  survivants  de  cette 
malheureuse  famille  Menchikof. 

Le  premier  soin  des  deux  jeunes  gens  fut  d'aller  à  l'église 
d'Iakoutsk   pour  remercier  Dieu. 

Ils  devaient  nécessairement  passer  devant  la  cabane  de 
Dolgorouky;  mais  ils  s'écartèrent  le  plus  qu'il  leur  fut 
possible,  afin  d'éviter  la   rencontre   du   vieillard 

Mais  celui-ci   était  à  sa  fené:   e. 

11  les  appela. 

Les   jeunes   gens   s'approchèrent 

—  Puisqu'on  vous  laisse  une  liberté  qui  m'est  refusée, 
venez  â  moi,  jeunes  gens,  dit-il,  et  consolons-nous  les  uns 
les  autres,  par  la  conformité  de  notre  sort  et  par  le  récit 
de  nos  malheurs. 

Menchikof  hésita  un  instant  à  se  rendre  à  cette  invitation 
de  son  ennemi  ;  mais,    le  voyant  si  malheureux  : 

—  J'avoue,  lui  dit-il,  que  je  conservais  de  la  haine  contre 
toi;  mais,  en  te  retrouvant  si  misérable,  je  n'éprouve  plus 
que  de  la  pitié.  Je  te  pardonne  donc,  comme  mon  père 
t'a  pardonné;  car  c'est  peut-être  à  ce  sacrifice  qu'il  a  fait 
à  Dieu  de  ses  mauvais  sentiments,  que  nous  devons  là  grâce 
que  nous  fait  aujourd'hui  l'impératrice. 

—  Et  quelle  grâce  vous  fait-elle?  demanda  curieusement 
Dolgorouky. 

—  Elle  nous  rappelle  à  la  cour. 

—  Ainsi,  vous  retournez  là-bas?  dit  Dolgorouky  avec  un 
soupir. 

—  Oui  ;  et,  pour  qu'on  ne  nous  fasse  pas  un  crime  de 
l'entretien  que  nous  venons  d'avoir  avec  toi,  tu  ne  trou- 
veras point  mauvais  que  nous  nous  retirions. 

—  Quand  partez-vous)  demanda  Dolgorouky. 

—  Demain. 

—  Adieu  donc  !  dit  le  vieillard  en  poussant  un  soupir. 
Partez;  mais,  en  partant,  oubliez,  je  vous  en  supplie,  tous 
les  sujets  d'inimitié  que  vous  pouvez  avoir  contre  moi. 
Songez  aux  malheureux  que  vous  laissez  Ici,  privés  des  pre- 
mières nécessités  de  la  vie,  et  que  vous  ne  verrez  plus. 
Oh!  je  ne  dis  rien,  en  parlant  de  notre  misère,  qui  soit 
au-dessus  de  la  vérité,  et,  si  vous  doutez  de  mes  paroles, 
regardez  mon  fils,  ma  fille  et  ma  lira  étendus  sur  des  plan- 
ches et  accablés  de  maladies  qui  leur  laissent  à  peine  la 
force  de  se  lever.  Allons,  un  dernier  effort  de  pitié  ne  leur 
refusez  pas  la  consolation  de  recevoir  vos  adieux. 

Les  deux  jeunes  gens  entrèrent  dans  la  hutte,  et  virent 
effectivement   un   spectacle  a  briser  le  cœur. 

Deux  Jeunes  femmes  et  un  jeune  homme,  non  pas  parve- 
nus comme  eux.  mais  de  vieille  race  princière,  descendant 
des  anciens  souverains  de  la  Russie,  étaient  couchés,  mou- 
rants, les  unes  sur  des  bancs  de  bois,  l'autre  par  terre, 
sur  un  peu  de  paille 

Menchikof  et  sa  soeur  se  regardèrent    Ils  sourirent. 

Leurs  deux  coeurs  s  étaient  compris. 

—  Ecoutez,  leur  dit  le  jeune  homme,  je  ne  puis  rien 
vous  promettre  comme  influence  à  la  cour,  car  nous  igno- 
rons en,  me  ma  soin-  ei  moi,  sur  quel  pied  nous  y  rentrons. 
Mais,   en   attendant,   voici   ce  que   nous   pouvons  faire  pour 
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aaoucir  votre  position  :  nous  avons  une  maison  commode, 
bien  pourvue  d'approvisionnements,  de  bestiaux  et  de  vo- 
lailles ;  tout  cela  nous  a  été  envoyé  par  des  anus  incon- 
nus Eli  bien,  recevez-le  comme  nous  l'avons  reçu,  c'est-à-dire 
de  la  Providence  :  recevez-le  avec  la  même  joie  que  nous 
vous  le  donnons,  et  nous  serons  fiers,  en  quittant  la  Sibérie, 
de  nous  dire,  ma  sœur  et  moi,  que  nous  avons  pu  faire 
quelque  chose  pour  de  plus  malheureux  que  nous. 

Dolgorouky,  les  larmes  aux  yeux,  prit  les  mains  de  la 
jeune  filie  et  les  baisa. 

Les  malades  se  soulevèrent  sur  leur  couche  et  bénirent 
les  deux  jeunes  gens. 

—  Nous  partons  demain,  ajouta  le  jeune  Menchikof;  ainsi, 
nous  ne  vous  ferons  pas  attendre  longtemps  :  demain,  dès 
le  matin,  vous  pourrez  prendre  possession  de  la  maison. 

Et   tout  fut  fait   comme  il  avait  été  dit. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Menchikof  et  sa  sœur, 
abandonnant   leur   maison   à    Dolgorouky,   à   son   fils,   à   sa 
fille  et  à  sa  bru,  partirent  pour  Tobolsk,   et  de  Tobolî 
gnèrent  Saint-Pétersbourg. 

La  tzarine,  Anne-Ivanovna,  les  reçut  à  merveille,  s'atta- 
cha la  princesse  Menchikof  en  qualité  de  dame  d'honneur, 
et  la  maria  avec  le  fils  du  duc  de  Biren. 

Quant  à  Alexandre,  on  lui  rendit  la  cinquantième  partie 
des  biens  de  son  père  et  tout  l'argent  qu'il  pouvait  avoir 
placé  sur  les  banques  étrangères. 

Mais  on  ne  lui  rendit  pas  le  château  d'Oranienbaum,  qui 
resta  attaché  au  domaine  de  la  couronne,  et  ne  conserva, 
comme  cachet  de  ses  anciens  maîtres,  que  cette  gigantesque 
couronne  princière  qui  surmonte  le  pavillon  principal. 

J'oubliais  de  dire  que  la  jeune  princesse  Menchikof,  de- 
venue duchesse  de  Biren,  conserva  précieusement  dans  un 
coffre  les  habits  de  paysanne  sibérienne  avec  lesquels  elle 
était  rentrée  à  Saint-Pétersbourg,  et  que,  toutes  les  semaines, 
le  jour  où  avait  eu  lieu  cette  rentrée,  elle  allait  leur  faire 
une  visite,  pour  que  son  cœur  restât  humble  dans  cette 
prospérité,  si  passagère  à  toutes  les  cours,  et  particulière- 
ment â  celle  des  empereurs  de  Russie. 
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Ainsi,  le  château  d'Oranienbaum,  où  je  n'avais  cru  retrou- 
ver qu'un  souvenir  historique,  l'arrestation  de  Pierre  III, 
venait   de   m'en   offrir   un    second  :   la  chute    de   Menchikof. 

Je  ne  saurais  expliquer  l'immense  intérêt  qu'ont  pour 
moi  les  choses  qui  ont  vu,  ces  choses  fussent-elles  inani- 
mées et  insensibles. 

C'est  que.  en  effet,  pour  l'historien  poète,  rien  n'est  in- 
sensible, rien  n'est  inanimé.  Ce  que  son  imagination  voit 
se  reflète  sur  les  objets  qui  ont  vu,  et  donne  à  ces  objets 
des  aspects  particuliers.  11  cherche  et  trouve  sur  eux  des 
traces  des  événements,  qui  n'existent  probablement  pas, 
mais  qui  lui  apparaissent  visibles  et  parlantes.  Un  tableau 
de  ces  événements,  tracé  par  la  main  d'un  peintre,  si  habile 
que  soit  cette  main,  lui  dirait  moins  de  choses  que  ces  ombres 
insaisissables  qu'il  voit  flotter  au  moment  où  la  nuit  vient, 
où  le  crépuscule  s'épaissit,  et  qui,  fantômes  de  son  imagi- 
nation, deviennent  â  ses  yeux  des  spectres  historiques,  ac- 
complissant de  nouveau  chaque  jour,  à  l'heure  où  elle  s'est 
accomplie,  la  catastrophe  dont  vous  venez  chercher  des  ves- 
tiges. 

Oranienbaum  avait  été  témoin  encore,  nous  l'avons  dit. 
d'une  chute  plus  terrible  et  plus  profonde  que  celle  de 
Menchikof  :  c'était  celle  de  Pierre   III. 

C'est  à  Oranienbaum  que  Pierre  III  fut  arrêté,  par  l'ordre 
de  sa  femme  Catherine. 

Nous  sommes  sur  les  lieux  où  se  passa  ce  drame,  assez 
inconnu,  même  à  la  Russie.  Racontons  comment  il  s'accom- 
plit. 

Elisabeth,  la  seconde  fille  de  Pierre  I",  Était  montée  sur 
le  trône  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  en  repoussant  du  pied 
le  berceau  du  petit  Ivan-Antonovitch,  nommé  tzar  à  l'âge 
de  quatre  ou  cinq  mois,  sous  la  régence  de  sa  mère. 

C'était,  nous  lavons  dit.  un  grand  philosophe  épicurien 
que  l'impératrice  Elisabeth,  aimant  fort  le  plaisir;  aussi, 
de  peur  qu'un  mari  ne  la  gênât,  avait-elle  résolu  de  ne  pas 
se  marier. 

Mais,  comme  aucun  gouvernement  n'est  stable  qu  alors 
que,  sur  les  marches  du  trône,  on  voit  non  seulement  le 
souverain  régnant,  mais  encore  l'héritier  présomptif,  Elisa- 


beth   fit  venir   près   i  neveu,   le  duc    de  Holstein- 

Gottorp,  qu'elle  reconnut  pour  son  successeur. 

Le  jeune  duc  arriva  a  Saint-Pétersbourg  le  5  février  1742 

11  était  né  le  21  février 

Quoiqu'il  n'eût  encore  que  quatorze  ans,  sa  tante  Eli- 
sabeth s'empressa  de   lui  chercher   une   femme. 

Son  choix  tomba  sur  la  princesse  Sophie  d'Anhalt-Zerbst, 
dont  le  père,  gouverneur  de  Stettin,  eut  grand'peine  a  don- 
ner sa  tille  à  l'héritier  d'un  trône  dont  on  était  si  peu 
sûr  d'hériter. 

Nous  disons  Sophie  d'Anhalt-Zerbst,  parce  que  celle  qui 
fut  depuis  la  Sémiramis  du  Nord,  comme  l'appelait  Voltaire, 
ne  prit  ce  nom  de  Catherine,  sous  lequel  elle  devint  si  cé- 
lèbre, qu'en  embrassant  la  religion  grecque. 

Elle  était  née  à  Stettin  le  2  mai  1729;  elle  avait,  en  con- 
séquence, huit  ou  neuf  mois  de  moins  que  son  futur  mari. 

Le  mariage  fut  célébré  le  1"  septembre  1745. 

L'époux  avait  dix-sept  ans  ;  l'épouse,  seize. 

L'époux  était  faible  de  corps,  faible  d'esprit;  livrée  à 
dus  mercenaires,  son  éducation  avait  été  négligée':  il  avait 
le  front  déprimé,  l'œil  atone,  la  lèvre  inférieure  un  peu 
pendante. 

Il  avait  encore  une  autre  infirmité  sur  laquelle  nous  se- 
rons bien  obligé  de  revenir,  si  difficile  qu'il  soit  d'aborder 
un  pareil  sujet. 

Catherine,  au  contraire,  avait  un  charmant  esprit,  des 
manières  royales,  une  beauté  plantureuse,  une  fraîcheur  de 
rose  ou  de  pèche  ;  avec  cela  un  caractère  ferme,  audacieux, 
résolu,  aventureux,  persévérant,  tempéré  par  une  grâce  par- 
faite, de  l'insinuation,  de  la  complaisance,  tout  ce  qu'il  faut, 
non  seulement  pour  prendre  de  l'ascendant  sur  les  hommes, 
mais  encore  pour  le  conserver. 

Le  mariage  se  fit;   seulement,   il   ne  s'accomplit  pas. 

Qui  s'y  opposa? 

Cette  infirmité  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  et 
qui  empêcha,  pendant  sept  ans  Louis  XVi  d'accomplir  son 
mariage  avec  Marie-Antoinette. 

Le  jeune  grand-duc  avait  ce  que  l'on  appelle,  en  langue 
médicale,   le  frein. 

Les  efforts  conjugaux  du  jeune  prince  furent  donc  inu- 
tiles et  n'eurent  aucun  résultat. 

A  l'aide  d'une  très  rapide  et  très  légère  opération,  on 
pouvait  tout  amener  à  bien.  .Mais  le  grand  duc,  qui  devait 
mourir  si  douloureusement,  craignait  la  douleur  et  ne  vou- 
lait pas  s'y    prêter. 

Seulement,  ici  se  présentait  un  grave  embarras. 

Au  nombre  des  vieilles  coutumes  russes,  conservées  dans 
la  Russie  moderne,  était  celle  d'envoyer,  dans  une  cassette 
aux  grands  parents,  la  preuve  de  la  virginité  de  la  jeune 
épousée. 

Cette  preuve,  Pierre,  ou  plutôt  Catherine,  ne  pouvait  pas 
la  donner,  puisqu'elle  n'avait  pas  été  le  moins  du  monde 
épousée. 

La  jeune  femme  déclara  que.  ne  voulant  pas  être  soup- 
çonnée, elle  déclarerait  hautement  l'impuissance  de  son 
époux. 

Pierre  eut  honte  de  cette  impuissance  ;  il  demanda  s'il 
n'y  avait   pas   quelque  moyen  de   tout   concilier. 

Une  matrone  en  proposa  un  bien  simple  :  c'était  de  sa- 
crifier, comme  autrefois,  un  coq  à  Esculape  et  de  faire, 
du  sang  de  l'animal,  la  preuve  que  ne  pouvait  fournir 
l'homme. 

Pierre  y  consentit  ;  la  ruse  eut  un  plein  succès  pies 
d'Elisabeth  :  mais,  du  premier  coup,  le  grand-duc  se  trouva 
sous  la  dépendance  de  sa  femme. 

Elle  savait  son   secret. 

Seulement,  le  but  que  s'était  proposé  l'impératrice  ré- 
gnante de  créer  une  dynastie  était  loin  d'être  atteint;  au 
bout  de  neuf  ans  de  mariage,  l'héritier  était  encore  sans 
héritier. 

Cette  absence  de  progéniture  tourmentait  fort  la  bonne 
impératrice  Elisabeth,  qui  ne  manquait  pas  d'enfants,  elle, 
mats  qui,  décemment,  ne  pouvait  pas  1rs  proclamer  les 
successeurs  de  Pierre  III. 

Elle  s'en  plaignit  à  Catherine,  laquell  il  répondit  quelle 
ne  croyait  pas   qu'il  y   eût  de  sa 

L'impératrice  se  fit  donner  des  explications  et  «me 
c'était  une  personne  d'un  grand  entendement.  Catherine 
n'eut  point  de   peine  a   se  disculper  devant   elle. 

Elle  fit  venir  le  médecin  du  jeune  grand-duc,  et  1  invita 
à  faire  une  démarche  près  de  son  illustre  client 

La  démarche  lut  inutile.  Pierre  m.  ou  plutôt  le  jeune 
grand-duc  se  trouvait  fort  bien  tôt  qu'il  était  et  n'éprou- 
vait aucunement  le  besoin  de  taire  à  sa  personne  un  chan- 
gement, si  minime  qu'il  fut. 

11  fallait  cependant  une  postérité  au  grand-duc,  de  quel- 
que part  qu'elle  vint. 

Or,  voici  comment  on  raconte  que  s'y  prit  la  bonne  impé- 
ratrice pour  en  venir  à  ses  fins. 

Le  granTduc  avait  un  favori  nommé  Soltikot    Ce   favori 
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était  jeune,  bien  fait,  hardi,  entreprenant,  homme  à  bonnes 

le  La  grande-duchesse. 
:  ion  de  la  besogne  laite. 
comprendEe   en  haut  lieu  qu'il  pouvait  presen- 
uinages  et  qu'on  ne  le  trouverait  pas  mauvais. 
i  1e   temps  un  il  recevait  cet  encouragement  de    la 
même   de    l'impératrice,    a    ce    yue    l'on    assure,    le 
chancelier  Bestuchef  était  charge  d  édifier  la  grande- 
û      lesse  sur  la    nécessité   d'avoir   un   enfant. 

Le  grand  chancelier  lui  demanda,  on  ne  sait  à  quel  pro- 
pos, ce  qu'elle  pensait  du  comte  Soltikof. 

hernie  avait    l'esprit  vif     elle  comprit  facilement. 

—  Je  n'ai  point  encore  d'opinion  bien  formée  sur  lui, 
dit-elle;    mais   amenez-le-moi    ce    soir. 

Neuf  mois  après,  le  charme  était  rompu,  et,  le  ltr  octo- 
bre 1755,  la  grande-duchesse  accouchait  d'un  fils  qui  rece- 
vait au  baptême  le  nom  de  Paul-Pètrovitch,  c'est-à-dire  de 
Paul  fils  de  Pierre. 

Et,  à  la  rigueur.  Pierre  pouvait  croire  que  Paul  était 
son  fils. 

Gomment  cela  ? 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  vous  raconter. 

Nous  disons  essayer,  attendu  qu'un  pareil  récit,  vous  le 
comprenez  bien,  chers  lecteurs,  ne  va  pas  comme  sur  des 
roulettes. 

La  grande-duchesse  enceinte,  il  fallait,  sous  peine  de  que- 
relle conjugale,  coiffer  le  jeune  grand-duc  de  cette  paternité. 

Ce  fut  encore    Soltikof  qui  se  chargea   de  la    commission. 

Pierre,  à  part  les  plaisirs  amoureux,  faisait  joyeuse  vie. 
Il-  donnait  à  souper  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  et  pres- 
que toujours  le  souper  dégénérait  en  orgie. 

A  l'un  de  ces  soupers,  on  fit  assister  plusieurs  femmes, 
de  mœurs  assez  légères  pour  qu'elles  ne  s'effarouchassent 
point  de  ce  qu'on  pouvait  leur  dire  et  même  leur  faire. 

Seulement,  selon  son  habitude,  le  grand-duc  devait  rester 
spectateur. 

Ses  jeunes  compagnons,  et  particulièrement  Soltikof,  lui 
firent  si  bien  honte  de  son  inaction,  que,  pressé  par  eux,  il 
consentit  à  avoir  une  nouvelle  entrevue  avec  son  chirurgien 
Ce  consentement  donné,  on  porta  au  courage  du  prince 
de  si  nombreux  toasts,  que,  ses  forces  n'égalant  pas  son 
courage,  il  tomba  ivre-mort. 

Soltikof,  qui  avait  conservé,  sinon  sa  sobriété,  du  moins 
sa  raison,  courut  à  la  porte,  introduisit  le  chirurgien,  et 
l'opération  se  fit  séance  tenante,  presque  sans  que  le  prince 
s'en  aperçût. 

Quelques  jours  après,  il  était  assez  complètement  guéri 
pour  faire  près  de  la  grande-duchesse  une  seconde  tentative 
conjugale. 

Cette  tentative  réussit  d'autant  mieux,  qu'il  n'y  avait 
plus  d'obstacle  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 

Mais  voyez  l'étrange  caractère  du  grand-duc  :  au  lieu  d'être 
satisfait,  il  se  tacha  et  courut  se  plaindre   a   l'impératrice. 

—  Mais  qu'est-ce  donc,  lui  demanda  celle-ci.  qu'une  cer- 
taine cassette  que  vous  m'avez  envoyée  il  y  a  neuf  ans, 
contenant,  selon  notre  vieille  coutume  russe,  les  p"'U\- 
de  votre  triomphe  conjugal? 

Pierre  se  tut  ;  il  était  pris  dans  son  propre  filet.  Il  s'éloi- 
gna complètement  de  la  grande-duchesse  et  prit  pour  maî- 
tresse mademoiselle  Voronzof,  nièce  du  grand  chancelier. 

La  grosses:  de  la  grande-duchesse  suivit  son  cours  mal- 
ci  >  La  bouderie  du  grand-duc,  et,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  grande-duchesse,  le  i,r  octobre  itlg,  accoucha  d'un  prince, 
qui  fut  plus  laid  cet  empereur  Paul  dont  nous  vous  avons 
raconté  la   mort    avant   de   vous   raconter  sa    naissa 

Selon  la  coutume,  la  nouvelle  de  l'heureuse  délivrance 
de  La  grande-duchesse  fut  notifiée  aux  autres  puissances. 

Le   comte    Soltiltof,   qui,    en    qualité   de   favori    du    jeune 
grand  duc     paraissait   prendre  la   part   la    puis   vive   a  cette 
Lie,   nu  chargé  de  la  porter  au  roi  de  Suède. 
Lkol  partit,  comptant  bien  ae  faire  qu'aller  et  revenir. 

Mais,   comme    il    revenait,    un   courrier    L'arrêta    court. 

il  était  nommé  ministre  résident  à  Hambour  avec  dé- 
fense de  rentrer  dans  la  capitale  de  toutes  les  Russies. 

Il  fallu!   obéir;  Soltikof  se  rendit  a  sa  destination. 

pria,   pleura,   implora;   mais  on  avait 
elle  tout  ce  qu'on  voulall   obtenir,   c'est-à-dire  un 

i     .1  n.hr   en    haine  è   Catherine  son   fils 

Leur  de  l'enfant,  tpj ^concevable, 

m  i  brillante  source?  On  n'en 
sait  rien;  mais,  ce  que  nul  n'ignore,  c'est  que,  dès  l'en- 
fance d  i  n  nça  de  le  haïr. 

Une  autre  tradition  plane  encore  sur  La  oaissance  de 
Paul     i  ii    an   des    huit   ou    neuf   enfants    de 

elle  aurait   eOTcé  la  grande 
duché  ,  er  la  maternité  :  mais  cel 

siiin  est  a  la  .  ,    p  i  i   iiuée. 

Reviai.iM    don  auvre  grande-duchesse, 

>  ii  r.      ensuivit. 


Comme  elle  était  plongée  au  plus  profond  de  son  ennui, 
intervint  le  chevalier  William,  ambassadeur  d'Angleterre, 
homme  d'un  imagination  hardie  et  d'une  conversation  sé- 
duisante  qui,    s'approchant  d'elle,   lui   dit  : 

—  Madame,  la  douceur  est  le  mérite  des  victimes  :  les 
intrigues  sourdes  et  les  ressentiments  cachés  ne  sont  dignes 
ni  de  votre  rang  ni  de  votre  génie  ;  la  plupart  des  hommes 
étant  faibles,  les  caractères  décidés  sont  toujours  imposants. 
En  cessant  de  vous  contraindre,  en  déclarant  hautement 
ceux  que  vous  honorez  de  vos  bontés,  en  faisant  voir,  enfin, 
que  vous  vous  tiendrez  offensée  de  tout  ce  crue  l'on  fera 
contre    vous,    vous    vivrez    selon    vos   volontés. 

Et  il  acheva  cette  harangue  en  annonçant  à  la  grande- 
duchesse  qu  il  lui  présenterait  le  même  soir  un  jeune  Polo- 
nais nommé  Poniaiovsky. 

Ce  jeune  Polonais  était  1  ami  intime  de  sir  William,  et, 
comme  il  était  tort  beau  et  que  sir  William  était  fort  dé- 
pravé, on  avau  tenu,  a  l'endroit  de  leur  liaison,  des  propos 
qui  n'étaient  a  i  avantage  ni  de   l'un  ni  de  l'autre. 

En  attendant,  Stanislas,  —  c'était  le  nom  de  baptême  de 
l'ami  de  sir  William,  —  en  attendant,  Stanislas  remplis- 
sait les  fonctions  de  secrétaire  d'ambassade. 

11  fut  présenté  le  soir  même.  L'ambassadeur  usait  de  ses 
privilèges  politiques:  on  ne  pouvait  lui  refuser  sans  insulte 
la  porte  de  la  grande-duchesse. 

Dès  le  lendemain,  la  grande-duchesse  eut,  avec  le  beau 
secrétaire  d'ambassade,  eliez  le  consul  anglais,  M.  Wrongton. 
un   rendez-vous,    où  elle   vint   déguisée   en   homme. 

Sir  William  veillait  sur  les  deux  amants. 

Vous  voyez  que  sir  William  était  un  homme  qui  entendait 
largement    ses   fonctions    d'ambassadeur,    et    gui    ne 
geait    rien    pour    faire,    sinon    dans    le    présent,    du    moins 
dans  l'avenir,   des  amis  à    l'Angleterre 

Le  lendemain,  Stanislas  Poniatovsky  partit  pour  Varsovie  ; 
et,  afin  de  n'être  pas,  à  son  retour,  traité  comme  Soltikof, 
il  rentra  à  Saint-Peiersbimrg  avec  le  titre  de  ministre  de 
Pologne. 

A  partir  de   ce  moment,  il  était   inviolable. 

Revenons  au  grand-duc  Pierre  ;  l'attention  que  nous  . 
donnée  à   la   grande-duchesse  nous  l'a  fait,   à   part  le  rap- 
port physique,  un  peu  négliger. 

C'est  un  tort  que  nous  allons  réparer,  en  tachant  de 
donner  une  idée  de  ce  qu'il  était,  d'abord  comme  position 
suprême,  ensuite  comme  éducation  et  comme  caractère. 

Dès  la  première  jeunesse,  il  avait  été  souverain  du  Hol- 
stein  ;  mais,  comme  réunissant  à  la  fois  le  sang  de  Char- 
les XII  et  de  Pierre  Ier,  il  se  vit  à  la  fois  élu  roi  de  Suède 
par  les  états  et  appelé,  par  la  tzarine,  a  1  hérédité  du  trône 
de  Russie. 

En  choisissant  la  Russie,  il  avait  fait  tomber  la  couronne 
sur  la  tête  de  sou  oncle. 

Deux  siècles  avaient  travaillé  à  porter  un  homme  à  ce 
point  d'élévation,  et  une  décision  du  hasard,  ou  plutôt  un 
mystère  de  la  Providence,  qui  préparait  pour  la  Russie  le 
règne  de  Catherine,   l'en  aval     l'ait   naître  indigne. 

yuant  a  son  caractère,  qui  présentait  deux  faces  si  op- 
posées, il  tenait  sans  doute  à  l'éducation  qu'il  avait  reçue. 
Cette  éducation  avait  été  confiée  à  deu\  gouverneurs  A'tua 
haut  mérite,  mais  qui  avaient  eu  le  malheur  de  pétrir  leur 
élève  comme  une  pâte  a  grand  homme.  Aussi,  lorsqu'il 
s'agit  de  le  faire  passer  en  Russie,  où  i  os  considérai!  que 
Pierre  1"'  était  assez  grand  homme  pour  lui  et  toute  sa 
race,  on  tira  le  jeune  grand-dur  des   a  s  premiers 

précepteurs,  et  on  Le  mil  aux  mains  des  plus  futiles  cour- 
tisans   d'Elisabeth,     lie     la     ces    aspirai  I  les    grandes 

choses,  qui,  manquant  aussitôt  d'haleh  I  ut  par 

des  actes  inférieurs  et  des  actions  basses.  Désireux  d'attein- 
dre aux  sphères  élevées,  sa  nature  intime  ne  lui  permettait 
de  ressembler  aux  héros  qu'il  prenait  pour  exemple  que 
par  leurs  petitesses  et  leurs  puérilités  Parce  que  Pierre  lur 
avait  passé  par  tOU  Les  gi  ides  de  1  armée,  Pierre  III  voulut 
faire   comme   lui;   seulement,  au  lieu  de  parvenir,   comme 

son  aïeul,  au  grade  de   - irai    en  chef,  il  s'arrêta  à  celui 

de  caporal,  il  avait  la  rage  de  l'exercice  à  la  prussienne. 
Nous  avons  vu  qu'il  avait  occupé  a  cela  ses  plus  doux  tête- 

i  tête  avec  la  grande-duchesse,  et,  pour  ne  pas  Caire  mur- 
murer   les  es   qui    avaient  consi  i 

uUtlons  de  Pierre  Pr.  on  avait  abandonné 
au  grand-duc,  outre  des  soldats  de  plomb  et  des  canons 
de   bois  qu'il    taisait  er   le  soir,   des    mai'ieureux 

oMats   nolste is,    dont    il   était   le   souverain.   S.c  figure, 

naturellement  ridicule,   devint   plus  ridicule   encore  sous  le 
istume  Se  Frédéric   n,  dont  U  outrait  l'imitation.  Ses  guê- 
tres, qu'il  ne  quittait  jamais,  même  La   nui'    i  ce  que  pré- 
tendait Catherine    im  ûta i  Les  mouvements  si   nécessaires 

des  genoux  et  le  de  marcher   et   de     asst  lir  tout 

d'une    pièce,    comme   ces    soldat-    de    plomb    qui,   après    les 

de     ii.ur.   .    lient    i  on    plu     s>  ,|nl         "      :|,,;i     '  " 

immen  tu,   bizarren  etrou  cm  petit 

i    d'une    physionomie  assez   vive,    et   qui   parfois 
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pouvait   devenu-    malin,   à   la   manière   de  celui   des   singes, 
dont  il  semblait  P  les  1  e,   les   plus 

capricieuses  grimaces. 

Ajoutez  à  tout   cela   le  bruit,  qui  s'était  ,.    l'im- 

puissance du  grand-duc,   bruit  que   la  naisi 
Paul    et    la    faveur    publique     de    mademoiselle    Vi 
n'avaient  pu  effacer  dans  l'esprit  du  public,  qui  i  pa 

été  initié  aux  mystères  chirurgicaux  que  j'ai 
lecteurs. 

On  eût  cru,  au  premier  abord,  qu'un  pareil  homme  devait 
laisser  sa  femme  maîtresse  de  toutes  ses  actions  ;  celle-ci 
le  laissait  si  bien  maître  de   toutes  les  siennes  ! 

Point:  le  grand-duc  était  jaloux. 

Une  nuit.  Poniatovsky  tomba  dans  un  piège  que  I 
lui  avait  tendu  avec  tout  le  génie  militaire  demi  il 
capable. 

Poniatovsky,  ministre  de  Pologne,  invoqua  le  droit  des 
gens. 

Pierre,  au  lieu  de  le  faire  assassiner  comme  eût  fait  le 
premier  souverain  venu,  ou  de  le  tuer  lui-même  comme 
eût  fait  le  premier  mari  offensé,  le  déposa  au  corps  de  garde, 
comme   eût    fait  un   caporal   conduisant  sa  ronde   de   nuit. 

Puis  il  dépêcha  un  messager  à  l'amant  en  titre  de  l'im- 
pératrice Elisabeth,  pour  prévenir  celui  qui  gouvernait,  mo- 
mentanément la  Russie  de   ce  qui  se  passait. 

Mais,  pendant  que  le  courrier  remplissait  son  m< 
la  grande-duchesse,  de  son  côté,  venait  trouver  son  mari, 
et  abordait  franchement  la  question  des  droits  mutuels  dans 
un  ménage  bien  organisé,  et  lui  demandait  de  lui  laisser 
son  amant,  lui  promettant  de  son  côté  de  ne  pas  le  tracas- 
ser à  l'endroit  de  mademoiselle  Voronzof  ;  et,  comme  la 
maison  militaire  du  grand-duc  absorbait  son  revenu,  elle 
offrit  de  faire  à  mademoiselle  Voronzof  une  pension  sur  sa 
cassette  particulière 

On  ne  pouvait  pas  être  plus  accommodante;  aussi  l'offre 
toucha-t-elle  le  grand-duc. 

Il  donna  l'ordre  de  laisser  la  porte  du  corps  de  garde 
ouverte.  Il  n'en  fallait  pas  tant  à  Poniatovsky,  qui  avait 
l'habitude  de    passer   par    les   portes   entrebâillées. 

Il  s'éclipsa  et,  par  sa  fuite,  constata  la  première  victoire 
de  Catherine  sur  son  époux. 

En  général   habile,   Catherine   profita  de  son   succès. 

Elle  prépara  tout  dans  sa  petite  cour,  qui  commençait 
déjà  à  se  séparer  de  celle  du  grand-duc,  pour  la  déchéance 
de  son  mari,  la  substitution  de  son  flls  à  l'empire,  et  sa 
régence  à  elle. 

Seulement,  pour  arriver  à  ce  but,  il  fallait  deux  choses  : 
ou  attendre  la  mort  de  l'impératrice,  ou  la  décider  à  dé- 
posséder son  neveu. 

Attendre  la  mort  d'Elisabeth,  ce  pouvait  être  long;  la  dé- 
cider à  déposséder  son  neveu,  c'était  à  coup  sûr,  chose 
difficile. 

C'était  un  caractère  fort  timide  et  fort  irrésolu,  que  celui 
de  l'impératrice  Elisabeth.  Un  jour  qu'elle  avait  commencé 
de  signer  un  traité  d'alliance  avec  une  cour  étrangère, 
elle  refusa  d'écrire  les  quatre  dernières  lettres  de  son  nom, 
parce  qu'une  .guêpe  s'était  posée  sur  sa  plume,  ce  qu'elle 
regardait  comme  un   mauvais  présage. 

Le  petit  complot  n'en  allait  pas  moins  son  chemin,  grâce 
au  grand  chancelier  Bestuchef,  qui  était  tout  â  la  grande- 
duchesse.  On  se  souvient  que  c'était  lui  qui  le  premier  lui 
avait   dit  à  l'oreille   deux  mots   de   Soltikof. 

Tout  en  conspirant,  le  chef  de  la  conspiration  accoucha 
d'une  fille  qui  ne  vécut  que  cinq  mois. 

Par  malheur,  uue  cabale  de  cour  renversa  le  grand  chan- 
celier. L'impératrice  prit  un  nouvel  amant  favorable  au 
malheureux  Ivan-Antonovitch,  dont  nous  vous  avons  déjà 
parlé,  et,  par  conséquent,  défavorable  à  la  combinaison 
de  Catherine.  L'impératrice  écrivit  au  roi  de  Pologne  pour 
qu'il  rappelât  son  ministre  Poniatovsky.  Poniatovsky  fut 
rappelé  ;  sir  William  passa  à  une  nouvelle  ambassade,  et 
tout     l'échafaudage    des     projets     de     la    grande-duchesse 

Pour  comble  d'infortune,  elle  était  publiquement  brouillée 
avec  son  mari. 

Elle  tomba  dans  le   plus  profond   isolement. 

On  alla  jusqu'à  lui  enlever  sa  femme  de  chambre  favorite, 
et  la  mettre  en  prison. 

Un  instant,  elle  crut  tout  perdu,  et.  doutant  de  son  génie. 
désespérant,  de  sa  destinée,  elle  courut  se  jeter  aux  genoux 
de  l'impératrice,  lui  demandant  la  permission  de  se  retirer 
chez  sa  mère. 

Elle  allait  plus  loin:  elle  laissait  le  jeune  grand-duc,  son 
mari,   libre  de  prendre  une  autre  femme. 

L'impératrice    éluda. 

Alors,  Catherine  en  prit  son  parti  :  elle  s'enferma  dans 
une  impénétrable  obscurité,  et  y  passa  les  trois  dernières 
années   de   la  vie   de   l'impératrice   Elisabeth. 

Enfin,  le  5  janvier  1752,  M.  Keith,  successeur  de  sir  Wil- 
liam, écrivait   à  son   gouvernement  : 


"    '•  '   ipératria                  ,    est    moite   cett  ipn      iidj   à 

deux  heure-    EU                           nanehe  pass.  , , lente 

b-émorn                                   .ment,    ou    a    di  .le  ses 

jours.   Pourtant,    ,  age  ae  toas 

ses  sens.  Hier,  sentant  qu'elle  s'en  alla  a   cher- 

te  grand-duc  et   :  ... 

arec  une  tendresse  profonde,         exprîn  eau  oup  de 
■e  d'esprit  et   beau 

De  son  côté,   1  i,  y     ûa   BreteuU. 

écrivait  : 

«   L'impératrice,  se   sentant  mourir,   fit  appeler   le  g 

duc    et   la   gr e   duchesse.    Elle    reeomnv.e 

d'avoir   de   la  bonté  pour  ses  sujets.   <■  |   ,,, 

amour;   elle    le  conjura  de   vivre  en    b 

en  union  avec  sa  femme,  et  finit  par  s'étend 

si  tendresse  pour  le  jeune  duc  Paul,  disant  au  pire  quelle 

mandait,  comme  la  marque  la  plus  sensible  et  1, 
sûre  de  sa  reconnaissance  pour  elle,  de  elle  ,  ,,,ut.  » 

M     le    grand-duc    promit   tout    cela. 

i   il   monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Pierre  III, 
U   venait    d'atteindre  sa  trente-quatrième  année. 

Longtemps  maintenu  sous  une  tutelle  sévère  il  se  donna 
du  plein  pouvoir  à  cœur  joie. 

11    inaugura    son    règne  par   le  fameux  édi     g dait 

et   qui    accorde  encore  aujourd'hui   a   la    noblesse   russe   les 
droits  des  peuples  libres. 

A  la  promulgation  de  cet  édit,  l'enthousiasme  fut  si 
grand,  que  l'aristocratie  proposa  de  lui  ériger  une  statue 
d'or  pur.  ce  qui  n'a  été  fait  encore,  autant  que  je  puis 
me   le  rappel.)',  pour   aucun  souverain. 

Il  est.  vrai  i[ii  ■  le  proposition  n'eut  pas  de  suite. 
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A  peine  sur  le  trône,  le  nouveau  souverain  donna  ordre 
de   frapper    monnaie    à  son    effigie. 

De  la  part  de  Pierre  III  ce  n'était  point  par  amour-propre. 

L'artiste  chargé  de  ce  soin   présenta  son  modèle   â  l'em- 
pereur.   C'était    un    graveur    idéaliste;    tout   en    conseï 
quelque  ressemblance  avec  les  traits  du  tzar,  il 
une   chose    qui   n'était    pas    facile      .était    de   leur    do 
un  peu  de  noblesse. 

Une  branche  des  lauriers  que  devait  cueillir  le  futur 
vainqueur,  ornait  déjà  la  tète  et  ceignait  la  chevelure  flot- 
tante. 

Pierre  III  était  réaliste,  il  ne  voulut  pas  de  ce  mensonge. 

Il  repoussa  le  modèle  en  disant  : 

—  Je  ressemblerais   au  roi   de   France. 

Et  pour  ne  pas  ressembler  au  roi  de  France,  il  voulut 
être'  représenté   coiffé    en   soldat;    ce   qui    s'exécuta    dune 

si   ridicule,  que  c'était  non  seulement  avec  joie, 
encore  avec  hilarité  que  l'on  recevait  les  monnaies  nouvelles 

En  même  temps,   —  chose  qui   excitait    moin 
quoiqu'elle  valût    mieux,    et    peut-être   mêi. 
mieux,  —  il  rappela  tous  les  exilés  i 

Trois    alors   reparurent   qui    avaient   joué    un   grand    rôle. 

Le    premier,    c'était   Biren  ;   il    avait 

Ses  cheveux  avaient  blanchi  ;  mais  le  visage  de  l'homme 
terrible  qui,  pendant  neuf  années  de  puissance,  avait  fait 
mourir  onze   mille   créatures   humaines  de   a  rite  et 

dans  des  supplices  dont  quelques-uns, 
lans   et  de  Néron,   avaient  l'avantage   d'être   In 
celui  qui   les  appliquait,  son  visage,  di  '    resté 

rude  et  sévère.  A  la  mon   de    la  royi 

tenté  de  lui  succéder,  et,  i aner  une  victime  en  expia- 
tion à  la  haine  pubUqt  I  "  ",!l  ''"  ?* 
principaux  agents,  un  bâillO)  à  la  h  ■"' » 
toute  l'iniquité  de  ses  '""-'  Colosse  aux 
pieds  d'argile,  la  première  an;. .pie  tentée  contre  lui  lavait 
renversé.  Trois  semais  '•■•""*.  l\"  »■*■* 
coûté  vingt  ans  d  'I  '  <J"  "  rentrait  vieillard,  près 
de  rendre  compte  a  Di    e    du     ang    verse  par   Lui    dans  cette 

vin     où  il  avait  régné  du   haut  d'un   écha. i     u  tous 

ceux  qu'il  rencontrait  avaient  droit  de  lui  reprocher  la 
mort  d'un    I  l    BIS,    d'un    livre  ou   .1  un    ami  ! 

Le   stcontK  Cetad     «  '      Munich 

renver  mettre   sur  le  tr6i i    pauvi      pi 

âgé  de .trois  mois,  et 

le,  qu'il  fut  a  peine   vu  par  npo 

i  i    la       l'I 
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trois  ans  fl€   captivité*  dix  ans  d'idiotisme  et  une  mort  ter- 
rible. 

à  son  tour,  Munich  avait  tranquillement,   on  se 

pelle,  monté  à  l'échafaud,   où   il  devait  être  écartelé, 

et  où  u  sa  grâce  du  même  visage  qu'il  y  atten- 

mort.  Exilé  en  Sibérie,  emprisonné  dans  une  maison 

i.erdue  au  milieu  de  marais  impraticables  et   pestilentiels, 

lit  survécu  à  l'empoisonnement  atmosphérique-  comme 

n   survécu  à  l'échalaud.  faisant  trembler,  du  fond  de 

sa  prison,   les  gouverneurs  des  contrées  voisines. 

Il  revenait  à  quatre-vingt-deux  ans,  splcndide  vieillard, 
une  barbe  et  des  cheveux  qui,  depuis  le  jour  de  son 
exil,  n'avaient  point  été  touchés  par  le  rasoir  ou  les  ciseaux. 
A  la  porte  de  Saint-Pétersbourg,  il  trouva  trente-trois  de 
ses  descendants  qui  s'étaient  réunis  pour  le  recevoir  et  qui 
lattendaient,  et,  à  cette  vue,  cet  homme,  des  yeux  duquel 
les  plus  terribles  catastrophe  i>  m   pu  tirer  une  larme, 

fondit  en  pleurs. 

L'empereur  eut  l'idée  étrange,  insensée,  de  rapprocher 
lune  de  l'autre  ces  deux  montagnes  aux  sommets  couverts 
de  neige,  ce  Chiinboraço  et  cet  Himalaya,  séparés  par  un 
Atlantique  de  révolutions  et  de  crimes.  Il  voulut  réconci- 
lier ces  deux  titans  qui  avaient  lutté  corps  à  corps  comme 
Hercule  et  Antée.  Il  les  fit  venir  devant  lui,  pygmée  qui 
ne  leur  allait  pas  à  la  cheville,  fit  apporter  trois  verres, 
et  voulut  qu'ils  trinquassent  non  seulement  avec  lui,  mais 
ensemble.  Tout  à  coup,  et  comme  chacun  tenait  déjà  son 
verre  à  la  main,  on  vint  parler  bas  a  l'oreille  de  l'empereur. 
Il  but  en  écoutant  ce  qu'on  lui  disait,  et  sortit  pour  y 
répondre. 

Eux,  alors,  se  trouvèrent  seuls  en  face  l'un  de  l'autre, 
se  regardèrent  avec  Haine,  se  sourirent  avec  dédain,  et, 
reposant  chacun  leur  verre  plein  sur  la  table,  sortirent  par 
une  porte  opposée,  se  séparant  cette  fois  pour  ne  plus 
se   rencontrer  qu'au  pied   du  trône    de   Dieu. 

Puis,  après  eux,  par  ordre  de  date  et  surtout  de  mérite, 
venait  ce  Lestocq,  ce  chirurgien  auquel  l'impératrice  Elisa- 
beth avait  dû  le  trône  sur  lequel  elle  s'était  assise  vingt 
et  un  ans.  i 

Nous  avons  déjà  raconté  son  histoire 

Et  tout  cela  revenait,  et,  en  revenant,  tout  cela  remplis- 
sait la  cour  de  Pierre  III  d'ennemis  irréconciliables,  de 
graciés  avides  de  rentrer  non  seulement  dans  leur  patrie, 
mais  encore  dans  leurs  biens  ;  qui  tous  allongeaient  la  main 
dans  le  passé  pour  repêcher,  au  milieu  de  l'immense  nau- 
frage, un  débris  de  leur  fortune.  On  les  conduisait  alors 
dans  les  magasins  immenses  où,  selon  l'usage  du  pays, 
sont  conservées  toutes  les  confiscations  ;  alors,  chacun  cher- 
chait, dans  cette  poussière  de  la  grandeur  des  règnes  éva- 
nouis, ce  qui  lui  avait  appartenu  :  ordres  en  diamants, 
tabatières  impériales,  portraits  de  souverains,  meubles  pré- 
cieux, présents  dont  autrefois  les  rois  avaient  acheté  leur 
conscience,  prix  de  quelques  rares  dévouements,  mais,  à 
coup  sûr,  de  nombreuses  lâchetés. 

Et,  au  milieu  de  ces  épaves  vivantes,  Pierre  III  trébuchait 
de  fautes  en  imprudences.  Il  envoyait  au  sénat  lois  sur 
lois,  toutes  modelées  sur  celles  de  la  Prusse,  et  que  l'on 
appelle  encore  aujourd'hui  le  Code  Frédéric.  Il  blessait 
chaque  jour  son  peuple  par  des  préférences  pour  des  cou- 
tumes étrangères  ;  il  fatiguait  chaque  jour,  par  des  exer- 
cices exagérés,  les  gardes,  ces  maîtres  du  trône,  modernes 
prétoriens,  qui  avaient,  succédé  aux  strélitz,  et  qui,  sous 
les  deux  règnes  de  femmes  qui  avaient  précédé  celui  de 
Pierre  III,  avaient  pris  l'habitude  d'un  service  régulier  et 
tranquille. 

Il  y  avait  plus:  l'empereur  allait  les  conduire  en  Hol- 
stein,  résolu  de  les  employi  i  à  venger  les  injures  que,  depuis 
deux  cents  ans,  ses  ancêtr.  ■  recevaient  du  Danemark.  Mais 
ce  qui  flattait  le  plus  cet  adepte  couronné  i  'était  d'avoir 
mr  sa  route  une  entrevue  avec  son  idole;  c'était,  comme 
un  humble  adorateur,  de  baiser  la  main  du  grand  Frédéric. 
c'était   de   mettre   aux   ordres   de   ce  cticien   une 

armée  de  cent  mille  hommes,  avec  laquelli  l<  fondateur 
reformerait  sa  Prusse,  encore  aujourd'hui  si  mal  taillée, 
qu'on  ne  sait,  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte,  comment, 
géographlquement  parlant,  peut  vivre  ce  serpent  immense, 
la  trie  touche  à  Thionville,  la  queue  a  Mémel,  cl  uni 
a  une  rentre  pour  avoir  avalé  la  S 

Il  est   vrai   que  la  bosse  est  moderne  et  date  de   1815. 

En  attendant,  le  temps  se  passait  ni  têtes  et  en  orgies. 
Ce   rot  :  ,  ou   a   peu  près  .le   femmes 

qu'il    enlevai  époux    pour    les  livrer   a 

u  enfe ,  lus  jolies  sujettes  l'ambassadi 

roi    de    Prusse,    nui    ne    partageait    point,    à    l'endroit    des 
femmes  la  h  m   maître,  et,   pour  qu'il  De  fût 

dérangé  dan  |]  montait  la  garde  a   la   port    di 

sa  chambre,  tin.-  \,  main,  en  répondant  au  grand 

Chancelier   qui    si     présentait    pour    un    travail: 

—  Vous  voyez   bien   que  c'est  impossible;  je  suis  de  fac- 
tion l 
i  mq   mois   s'étaient    déjà  écoulés  depuis   l'avènement   au 


trône  de  Pierre  III,  et  ces  cinq  mois  n'avaient  été  qu'an 
long  festin,  dans  lequel,  hommes  et  femmes,  courtisans  et 
courtisanes,  —  Pierre  III  prétendait  que,  parmi  les  femmes, 
il  n'y  avait  pas  de  rang.  —  s'enivraient  de  bière  anglaise 
et  de  fumée  de  tabac,  sans  que,  quelque  rang  que  ces  dames 
occupassent,  l'empereur  leur  permît  de  rentrer  chez  elles. 
Et  ces  repas  duraient  jusqu'à  ce  que,  brisées  de  fatigue, 
de  veilles  et  de  plaisirs,  elles  s'endormissent  sur  les  sofas, 
au  bruit  clés  verres  brisés  et  des  chansons  mourantes,  comme 
les  lumières  qui  pâlissaient  aux  clartés  du  jour. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  pis  dans  tout  cela,  c'est  qu'à 
:haque  moment  il  faisait  parade  de  son  mépris  pour  les 
Russes.  Les  soldats  en  plomb,  les  canons  en  bois  dont  on 
lui  avait  permis  de  s'amuser  quand  il  était  grand-duc,  ne 
lui  suffisaient  plus. 

Nous  avons  dit  de  quelle  façon  il  tourmentait  les. soldats 
de  chair  et  d'os  depuis  qu'il  était  empereur.  Mais  ce 
n'était  pas  le  tout.  Maintenant  qu'il  avait  des  canons  de 
cuivre,  de  vrais  canons,  il  voulait  que  des  salves  conti- 
nuelles lui  rappelassent  le  bruit  de  la  guerre. 

Un  jour,  il  donna  l'ordre  qu'on  tirât  en  même  temps  cent 
pièces  de  grosse  artillerie.  Il  fallut,  —  et  ce  fut  chose  dif- 
ficile, —  pour  lui  faire  passer  cette  fantaisie,  le  convaincre 
qu'à  une  pareille  détonation,  pas  une  maison  de  la  ville 
ne  resterait  debout. 

Jouet  de  ses  favoris,  qui  vendaient  leur  protection  près 
de  lui,  il  en  prit  deux  sur  le  fait,  se  fit  rendre  l'argent 
qu'ils  avaient  empoché,  les  roua  de  coups,  et,  le  même  jour', 
dîna  avec  eux,  sans  qu'ils  eussent  paru  avoir  perdu  la 
moindre  parcelle  de  leur  crédit 

—  C'est  ainsi,  disait-il,  que  faisait  mon  aïeul  Pierre  le 
Grand. 

Puis,  vraie  ou  fausse,  on  racontait  chaque  matin  quel- 
que  nouvelle   qui   faisait   bruit,   éclat,   scandale. 

Entre  autres  choses,  on  disait  que  l'empereur  avait  rap- 
pelé de  Hambourg  le  comte  Soltikof,  premier  amant  de 
Catherine  et  que  l'on  disait  être  le  père  du  jeune  grand- 
duc  Paul,  et  qu'il  le  pressait,  tantôt  par  prières,  tantôt 
par  menaces,  de  déclarer  sa  paternité.  Alors,  ajoutait-on, 
cette  déclaration  faite,  il  désavouerait  celui  que  la  loi  de 
la  succession  à  la  couronne  lui  donnait  pour  fils.  Sa  favo- 
rite, qui  commençait  à  montrer  une  ambition  démesurée, 
serait  élevée  au  rang  d'impéri.'.rice,  et  Catherine,  répudiée. 
On  démarierait  en  même  temps  les  jeunes  femmes  de  la 
cour  qui  avaient  des  plaintes  à  faire  contre  leurs  maris. 
et  déjà  douze  lits,  affirmait-on,  étaient  commandés'  pour 
douze  noces  prochaines. 

De  son  côté,  l'impératrice,  depuis  trois  ans  isolée  et  tran- 
quille, avait  fait  oublier,  dans  le  silence  qui  l'entourait, 
le  scandale  de  ses  premières  amours.  Elle  affectait  une  piété 
qui  touchait  profondément  le  peuple  russe,  dont  la  religion 
est  tout  extérieure  ;  elle  se  faisait  aimer  des  soldats  en  cau- 
sant avec  les  sentinelles,  en  interrogeant  les  chefs,  en  leur 
donnant  sa  main  à  baiser.  Un  soir,  elle  traversait  une  ga- 
lerie obscure,  un  factionnaire  lui  présente   les  armes. 

—  Comment  m'as-tu  reconnue  dans  la  nuit?  lui  demandâ- 
t-elle. 

—  Mère,  lui  répondit  le  soldat  dans  son  style  oriental. 
qui  ne  te  reconnaîtrait?  N'éclaires-tu  pas  les  lieux  où  tu 
passes  ? 

Maltraitée  par  l'empereur  chaque  fois  qu'elle  paraissait 
devant  lui.  disgraciée  publiquement,  répudiée  de  fait,  sinon 
de  droit,  elle  disait  à  qui  voulait  l'entendre  qu'elle  avait 
à  craindre  les  dernières  violences  de  la  part  de  son  époux. 
Lorsqu'elle  paraissait  en  public,  son  sourire  était  celui 
d'une  tristesse  résignée  ;  comme  malgré  elle,  alors,  elle 
laissait  couler  ses  larmes,  et.  par  la  pitié  qu'elle  tentait 
d'inspirer,  elle  se  préparait  une  arme  pour  la  lutte  qu'elle 
s'apprêtait  a  soutenir.  Ses  partisans  secrets  —  et  elle  en 
avait  beaucoup  —  disaient  qu'ils  s'étonnaient  chaque  jour 
de  la  retrouver  vivante  encore;  ils  cariaient  de  tentatives 
d  empoisonnement  qui,  ayant  échoue  jusqu'alors  par  le  zèle 
des  personnes  qui  ne  servaient  plus  l'impératrice  que  par 
dévouement,  pouvaient,  en  se  renouvelant  tous  les  jours, 
réussir  enfin. 

Ces  bruits  prirent  une  nouvelle  consistance  lorsque  l'on 
vit  que  l'empereur  rapprochait  de  Saint-Pétersbourg  ce 
malheureux  Ivan,  captif  presque  dès  sa  naissance,  et  lors- 
qu'on   sut   qu'il    l'avait    été    visiter   dans    sa   prison. 

La  démarche,  en  effet,  était  significative:  adopté  comme 
son  héritier  par  l'impératrice  Anne,  chassé  arbitrairement 
et  violemment  du  tronc  par  Elisabeth,  Ivan  était  l'héritier 
naturel  de  Pierre,  on  supposant,  ce  qui  était  probable,  que 
Pierre  n'eût  pas  d'héritier. 

Aussi  était-il  facile.  de  même  que  le  marin,  à  certains 
courants  d'air  traversant  l'espace,  à  certains  nuages  s'amas- 
sant  au  ciel,  reconnaît  l'approche  de  la  tempête,  —  aussi 
était-il  facile  de  reconnaître,  au  sol  mouvant,  pour  ainsi 
[  dire,  sous  les  pieds,  qu'un  de  ces  tremblements  de  terre 
ou  un  trône,  chancelle  et  où  une  tête  couronnée  disparaît 
.lait   imminent.    Les    conversations    n'étaient    que   plaintes. 
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que  murmures,  questions  timides,  mots  entrecoupés;  chacun, 
sentant  qu'un  tel  état  de  choses  ne  pouvoir,  durer,  cherchait 
à  sonder  son  voisin  et  ù  savoir  ce  qu'il  pensait,  pour  lui 
communiquer  sa  propre  pensée.  L'impératrice,  de  chagrine, 
devenait  sérieuse,  et  peu  à  peu  sa  physionomie  repre 
calme  sous  lequel  les  grands  cœurs  cachent  les  vastes  des- 
seins. Le  peuple  tressaillait  à  des  bruits  semés  avec  arti- 
fice; les  soldats  étaient  réveillés  en  sursaut  par  des  tam- 
bours invisibles  qui  semblaient  leur  dire  de  se  tenu  sur 
leurs  gardes  ;  les  cris  :  •.  Aux  armes  !  »  retentissaient  dans 
la  nuit,  poussés  par  des  voix  mystérieuses  ;  alors,  dans  les 
corps  de  garde,  dans  les  casernes,  jusque  dans  les  cours 
du  palais,  ils  s'assemblaient,  se  demandant  les  mis  aux 
autres  : 

—  Qu'est-il  arrivé  à  notre  mère? 

.Mais  tous  secouaient  la  tête  et  répétaient  tristement  ; 

—  Pas  de  chef!  pas  de  cliel  ! 

Tous  se  trompaient  ;  il  y  avait  un  chef,  et  même  deux 
chefs. 

Dans  l'armée  se  trouvait  un  gentilhomme  parfaitement 
inconnu,  possédant  quelques  paysans  esclaves,  ayant  ses 
frères  soldats  dans  le  régiment  des  gardes,  aide  de  camp 
lui-même  du  grand  maître  de  l'artillerie,  avec  cela  d'une 
belle  figure,  d'une  taille  colossale,  d'une  force  prodigieuse  : 
il  roulait  une  assiette  d'argent  comme  un  cornet  de  papier, 
brisait  un  verre  en  écartant  les  doigts,  et  arrêtait,  par 
le  ressort  de  derrière,  un  drojky  lancé  au  grand  galop. 

Il  se  nommait  Grégoire  Orlof,  il  était  le  descendant  de 
ce  jeune  strélitz  auquel  nous  avons  vu  Pierre  Ier  faire 
grâce  pendant  cette  terrible  journée  où  tombèrent  deux 
mille  têtes  et  où  quatre  mille  cadavres  se  balancèrent  aux 
cordes  des  gibets. 

Ses  quatre  frères,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ser- 
vaient dans  le  régiment  des  gardes,  se  nommaient  Ivan, 
Alexis,  Fédor  et  Vladimir. 

Catherine  avait  remarqué  Grégoire.  Dès  cette  époque,  la 
robuste  femelle  avait  pour  les  beaux  hommes  ce  coup  d'ceil 
connaisseur  que  les  maquignons  ont  pour  les  bons  chevaux. 

Une  occasion  se  présenta  pour  l'impératrice  de  donner 
au  bel  Orlof  une  preuve  de  1  intérêl   qu'elle  lui  portait. 

Le  général  dont  Grégoire  Orlof  était  l'aide  de  camp  se 
trouvait  l'amant  de  la  princesse  Kourakine,  l'une  des  plus 
charmantes  femmes  de   la  cour. 

Orlof  était  son  amant  secret  ;  —  son  amant  secret,  nous 
nous  trompons,  car  tout  le  monde  connaissait  cette  liaison, 
excepté  celui  qui  avait  tout   intérêt  :i  la  connaître. 

Une  imprudence    des  amants   lui  apprit   tout. 

Orlof,  disgracié,  s'attendait  à  être  envoyé  en  Sibérie,  quand 
une  main  invisible  arrêta  la  punition  suspendue  au-dessus 
de  sa   tête. 

Cette  main  était  celle  de  la  grande-duchesse  —  Cathe- 
rine, alors,  n'était   pas    encore  impératrice. 

Un  bonheur  ne  vient  jamais  seul.  Un  soir,  une  duègne, 
comme  dans  les  comédies  espagnoles,  un  doigt  sur  la 
bouche,  fit  signe  à  Orlof  de  la  suivre. 

Cette  duègne  qui,  sous  le  règne  de  Catherine,  jouit  d'une 
certaine  célébrité  pour  la  façon  discrète  dont  elle  se  faisait 
suivre,  et  pou-r  la  façon  mystérieuse  dont  elle  posait,  sym- 
bole du  silence,  le  doigt  sur  sa  bouche,  se  nommait  Cathé- 
rine-Ivanovu'a. 

Quand  on  raconte  de  pareils  drames,  il  faut  nommer  jus- 
qu'aux comparses,  pour  qu'on  n'accuse  pas  l'historien  d'être 
un   romancier. 

Orlof  la  suivit  donc  et  lut  heureux;  peut-être  le  mystère 
ne  double-t-il  pas  le  bonheur,  mais,  au  moins,  double -t-i! 
la  curiosité.  Orlof  s'habitua  assez  à  sa  belle  inconnue  pour 
que  la  connaissance  de  son  rang  ue  substituât  point  le  res- 
pect a  l'amour,  quand  au  milieu  d'une  cérémonie  rublique. 
il  la  reconnut. 

Soir    conseil  de   Catherine,   soit    calcul  d'Orlof,    la   vie   du 
jeune  officier  resta  la  même  et   le  secret  fut   parfait 
gardé. 

A  la  mort  du  général  qui  avait  voulu  le  faire  exiler. 
Orlof  fut  fait  trésorier  de  l'artillerie,  place  qui  lui  donnait 
rang  de  capitaine,  mais,  chose  bien  autrement  précieuse, 
le  moyen  de  se  faire  des  amis,  ou  plutôt  d'en  faire  a  l'im- 
pératrice. 

Outre  cet  ami  inconnu,  Catherine  avait  une  amie  inconnue. 
•    C'était    la   comtes  e  Daschkof. 

La  comtesse  Daschkof  célèbre  elle-même,  était  la  sœur 
cadette  de  deux  sœurs  célèbres. 

L'aînée  la  princesse  Boutourline,  avait  parcouru  lEurope, 
et  tant  soit  peu.  dans  le  voyage,  émietté  son  cœur  sur  les 
grands  chemins.  ,    ,  ___„_ 

La  seconde  était  cette  même  Elisabeth  \  oronzof,  favoute 
de  l'empereur,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Toutes   trois   étaient    meces  du  grand  chancelier^ 

C'était  une  singulière  femme  que  cette  comtesse  Daschkof, 
et  <mi  s'était  fait  à  la  cour   une  grande   ré]  u  origi- 

nalité. Dans  un   pays   et   a  une  époque  où  le  rouge  entrait 
comme   premier  élément    dans   la  toilette  d'une  femme  élé- 


gante, et  où  il  était  d'un  usage  si  général,  que  la  femme 
qui  mendiait  au  coin  de  la  borne  mendiait  avec  du  rouge; 
nu  la  coutume  voulait  que,  parmi  les  présents  qu'un  village 

devait   a  sa   maîtresse,   il    y   eût   un   i le   rouge,  ou,   tout 

au  moins,   un   pot   de  blanc,  elle  i  rage  de  quinze 

ans,  qu'elle  ne  porterait  jamais   ni  blanc    ni  rouge. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieu  i  parole. 

Un  jour,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  jeunes  seigneurs 
de  la  cour  se  hasarda  de  lui  ade  i      Iques  mots  galants. 

La  jeune   fille  appel  mêle,   le  grand  chan- 

celier. 

—  lion  oncle,  lui  dit-elle,  voici  M  le  prince  Daschkof 
qui  me  fait  l'honneur  de  me  dein  mariage. 

Le  prince  n'osa  point  démentir  la  jeune  comtesse,  ils 
furent  mariés. 

Il  est  vrai   que  le   mariage  tourna    mal 

Son  mari,  au  bout  d'un  mois  ou  deux  de  ménage,  l'envoya 
a   Moscou. 

Mais  son  esprit  était  connu.  On  ne  s'amusait  pas  touj 
à  la  cour  de   Pierre  III  ;   Elisabeth  en  parla  au  grand-duc, 
qui  la  fit  venir. 

Par  malheur  pour  le  grand-duc,  c'était  un  esprit  fin,  dé- 
licat et  charmant,  que  celui  de  la  jeune  princesse  ;  la  tabagie 
au  milieu  de  laquelle  vivait  sa  sœur  la  dégoûta.  La  figure 
solitaire,  grave  et  pensive  de  l'impératrice  la  séduisit.  Ce 
fut  à  elle  qu'elle  fit  sa  cour,  mais  cour  discrète,  invisible, 
muette,  qui  finit  par  porter  jusqu'à  la  passion  sa  tendresse 
pour   Catherine  et  lui  faire  tout  sacrifier,  même  sa  famille. 

Voilà  quels  étaient  les  deux  confidents  de  l'impératrice, 
quels  étaient  les  deux  leviers  avec  lesquels  elle  s'apprêtait 
à  soulever  tout  ce  monde   mouvant  dont  nous  avons  parlé. 

Il  y  avait  deux  personnages  dont  il  était  avant  tout  né- 
ie  de   s'assurer. 

I  .tait,  d'abord,  le  colonel  du  régiment  Ismailof.  dont, 
grâce  à  la  caisse  qu  il  administrait,  Orlof  avait  déjà  gagné 
deux  compagnies. 

I  i   ait,  ensuite,  le  gouverneur  du  jeune  grand-duc  Paul. 
Le  colonel  était  le  comte  Cyrille  Razoumovski,  frère  de  ce 

Kazoumovski  gui,  de  simple  chantre,  était  devenu  le  favori, 
puis  1  amant  de  l'impératrice  Elisabeth.  Orlof  alla  droit  a 
lui  et  en  obtint  la  promesse  de  se  mettre  aux  ordres  de  l'im- 
pératrice   des   que   l'impératrice   le   demanderait. 

Quant  au  comte  Panine,  la  négociation  fut  plus  conipli 
orne  ;  c'était  ce  comte  Panine  dont  nous  avons  déjà  parle. 

Par  bonheur,  il  était  amoureux  fou  de  la  comtesse  Das- 
I  likut 

.Mais  celle-ci  lui  avait  ténu  rigueur,  non  point  par  sa- 
gesse,  —  lorsqu'une  femme  se  fait  conspiratrice,  elle  ne 
doit  point  avoir  de  préjugés.  —  mais  parce  que,  le  comte 
Panine  ayant  été  1  amant  de  sa  mère  à  l'époque  de  sa  nais- 
sance, elle  était  persuadée  quelle  était  la  fille  du  comte. 

Et,  cependant,  il  fallait  obtenir  de  Panine  qu'il  laissât 
Catherine  se  faire,  non  pas  régente,  mais  impératrice. 

La  princesse  Daschkof  se  sacrifia,  et  l'aventure,  qui  eût 
pu  finir  comme  ia  MyrrKa  d  Alfieri.  Huit  comme  un  vaude- 
ville de  Scribe. 

Ce  fut  un  Piémontais,  grand  philosophe,  qui  opéra  ce 
dénouement  peu  moral,  mais  très  politique. 

On  lui  avait  offert  des  places  et  des  honneurs  ;  mais  lui, 
matérialiste  au  premier  chef,  avait  répondu  : 

—  Je  veux  de  l'argent. 

II  avait   coutume  de    dire  : 

—  Je  suis  né  pauvre,  j'ai  vu  qu'il  n'y  avait  au  monde 
que  l'argent  de  considéré,  j'en  veux  avoir;  pour  en  avoir,  te 
mettrais  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville  et  même  du 

-  quand  j'en  aurai,  je  me  retirerai  dans  mon  pays 
ei   vivrai   honnête  homme,  tout  comme  un  autre 

Et  ce  grand  philosophe,  l'événement  arrivé,  se  retira 
avec  son  argent  dacs  son  pays,  et,  en  effet,  y  vécut  hon- 
nête homme. 

Arrivés  à  ce  point,  les  conspirateurs  pensèrent  qu'il  était 
temps  d'agir. 

Le  moment  était  bon  :  l'empereur  s'apprêtait  au  départ  ; 
il  allait  combattre  le*  Danois  On  l'avait  vu  a  genoux  devant 
1-    p.u-trait    -lu  âéric    comm  in1    une    image 

sacrée,  et,  en  tendant  les  mains  it,  s'écrier  : 

—  A  nous  deux,  mon  maître,  no  -  le  monde  ! 

Pour   arriver  au   résultat   ambitionné  par   Catherine,    il   y 

avait   deux    moyens      un   assassinat,    une  déposition. 

Un  assassinat   i  Catherine,   nature 

t,PUt    ,,,  anabl       :oute  sensuelle,   v 

répugnait,    I  * -.    nommé    Passek.    entre 

homme  d  exécution  avant 
tout    s'était  jeté  aux  genoux   de   l'impératrice  et   lui 
demandé  son  aveu  pou  der  Pierre  III  ;  ce  qu'il 

gageait  à  faire  en  plein  joui,  â  la  tête  de  ses  gardes. 

L'jmpéra   rice  1                           ,  m,  il.  ment  défendu:   in 
n'avait    enu  '"' 
■ 

proj  it  '  '  '"  ' 

m   avait   l'habitude  de  faire  vers  ce   .  'le  et 
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■p  alors  de  Saint-Pétersbourg,   où  s'élève   cette  petite 
ns  visitée,  et  que  le  charpentier  impé- 
tie  de  ses  propres  mains. 

.  des  ingénieurs  d'un  nouveau  genre,  con- 
nu*   Panine,    avaient   été    reconnaître    Tap- 
ie l'empereur,  sa  chambre  à  coucher,  son  lit  et 
:  adances  les  plus  secrètes. 
mier   projet    était    de    pénétrer    la    nuit  chez    lui 
;  lus  tard,  chez  Paul  [m    et  de  le  poi- 

1er  son  abdication;  s'il  abdiquait  de 
bonne  grâce,  il  sauvait  sa  vie,  pour  un  moment  du  moins. 
En  attendant,  l'empereur  était  à  ce  même  Péterhof  que 
nous  avons  essayé  de  décrire.  L'impératrice,  qui.  en  res- 
tant à  Saint-Pétersbourg,  pouvait  donner  des  soupçons 
lavait  suivi  à  la  résidence;  seulement,  elle  habitait  un  pavil- 
lon séparé,  correspondant,  par  un  canal,  avec  le  golfe  de 
de,  canal  par  lequel  elle  pouvait  fuir  et  se  retirer  en 
Suède. 

A  la  première  fois  que  Pierre  111  rentrerait  dans  son  pa- 
lais de  Sali  urg,  la  conspiration  devait  éclater; 
mais  l'assek.  toujours  emporté,  toujours  pressé,  toujours 
impatient,  eut  l'imprudence  de  parler  du  complot  devant  un 
soidni  I  ni  chef,  et  Passek  fut  arrêté. 
Une  précaution  du  Piémontais  Odard  sauva  tout,  au  mo- 
ment                               i  rainure  que  tout  ne  fût  perdu. 

Chaq  |"'  un  espion,  placé  par  cet 

homme  d  une  si  profonde  Intelligence. 
Il  fui  prévenu  a  1  instant  même  de  l'arrestation  de  Passek 
C'était  le  8  juillet  1762,  à  neuf  heures  du  soir,  que  Passek 
\  neuf  heures  et  demie,  Odard  savait  l'ar- 
restation :   a   dix  heures  moins  un  quart,   la   princesse  Das- 
cbkoi   en   était  instruite;   ï   dis    heures,   Panine  était  chez 
elle. 

La   p  en   femme   qui   ne  doute  de  rien,   proposa 

d'agir  à  l'instant  même.  On  soulevait  la  garnison  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  l'on  marchait  sur  Péterhof. 

Mais  Panine.   p  ta,   objecta  deux  choses:  la   pre- 

mière, qu'un  éclat  précipité  perdrait  tout,  et  que,  réussît-on 
à  soulever  Saint-Pétersbourg,  ce  ne  serait  qu'un  commen- 
cement de  guerre  civile,  attendu  que  l'empereur  avait  près 
de  lui  une  ville  de  guerre,  Cronstadt,  et  trois  mille  hommes 
de  ses  troupes  particulières  du  Ilolstein,  sans  compter  toutes 
les  troupes  qui  défilaient  pour  Joindre  l'armée  :  —  la  seconde, 
que  l'impératrice,  absente,  enlevait  à  la  conspiration  toute 
sa  foi  ne,  pour  soulever  la  garnison,  il  y  avait  un 

besoin  absolu  de  sa  présence. 

Il  et  ail  'li  ne  d'avis  d'attendre  et  île  se  régler,  le  lendemain, 
sur  le  !''ts. 

Et  il  alla  se  coucher. 

ut    minuit. 
La   •  toi  —  elle  avait   dix-huit  ans  —  s  ba- 

ume, part,  seule  de  sa  maison,  va  sur  un  point 
qu'elle  savait  être  le  rendez-vous  ordinaire  des  conjurés 
Orlof  y  était  avec  ses  quatre  frères.  Elle  leur  annonce  l'ar- 
restation de  Passek  et  leur  propose  d 'agir  à  l'instant.  Tous 
acceptent  avec  transport.  Alexis  Orlof,  simple  soldat,  qu'une 
a  milieu  du  visage  avait  fait  appeler  le  Balafré, 
boni! lune  force,  d'une  agilité  et  d'une  résolution  pro- 
digieuses, est  envoyé  à  l'impératrl  un  billet  qu'il 
doit  avaler  s  il  es!                   et  qui  ne  contient  que  ces  mots  : 

Venez  !  le  temps  presse 

Les  autres  devaient   préparer  le  soulèvement,  et  ménager, 

lis  de  fuite  à  l'impératrice. 
\   cinq  heures  du  Orlof  ami  Bibikof  char- 

gèrent chacun   ui  [tellement,  se 

jurant  que.  méim  péril,  i]     ne  feraient 

e  de  cette  arme,   mais   la   i  -i   l'entre- 

enalt  à  manquer,  pour  se  donner  réciproquement  la 
mort 

ointesse  Da 
on  lui  cure  de  mort  elle 

dit  : 

i  de  cela  ;  ce  sera  rât- 

eau et  non  la  mien 
1  rlce,  on  le  sait, 
I   i  ... 

nous    l'avons   dit.    i  tait    par   ce   canal 

<  ri     .- t  ama  i  fenêtres  o 

i  pour  prendre  la  mer. 

ur,  u  êl  mm. 

■ ■ 

\le\is 
Ode  but  :  veillait  sur 

la  sein  isuite, 

Il  ai  i  employant  les    i 

ou 
même  mbre  a  coucher. 

Alexis  au  lieu  de  Gré- 


Elle  jeta  un  cri  de  surprise. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda-t-elle. 

Alexis  lui  tendit  le  billet  qu  il  était  chargé  de  lui  remettre 
Elle  le  prit,  l'ouvrit  et  y  lut  ces  mots  : 
Venez  :  le  temps  presse  :  » 

Elle  leva  les  yeux  pour  demander  une  explication,  Alexis 
avait  déjà  disparu. 

L  impératrice  s'habilla,  descendit,  et  se  hasarda  de  faire 
quelques  pas  dans  le  jardin. 

Arrivée  là,  elle  attendait  tout  éperdue,  ne  sachant  où  aller, 
quand  un  cavalier  vint  à  elle  au  grand  galop. 

Ce  cavalier,  c'était  Alexis. 

—  Voilà  votre  voiture,  lui  dit-il  en  lui  montrant  une  voi- 
ture tout  attelée  qui  venait  au  grand  trot. 

L'impératrice  courut  au-devant  de  la  voiture,  tenant  le 
bras  de  sa  confidente   Catherine-lvanovna. 

Depuis  deux  jouis,  sur  l'ordre  de  la  princesse  Daschkof. 
cette  voiture  attendait  dans  une  ferme  voisine.  Dans  ie  cas 
où  l'impératrice  s'en  fût  servie  pour  fuir,  au  lieu  de  s'en 
servir  pour  aller  à  Saint-Pétersbourg,  il  y  avait  des  relais 
prêts  et  assurés  jusqu'à  la  frontière. 

La  voiture,  attelée  de  huit  chevaux  des  steppes,  était  con- 
duite par  deux  postillons  mougiks,  ignorant  qui  ils  condui- 
saient. 

—  Mi  demanda  Catherine  en  montant 
dans  la  voiture 

—  A  Saint-Pétersbourg,  répondit  Alexis,  où  tout  est  prêt 
pour  vous  proclamer. 

Au  reste,  en  écrivant  ces  lignes,  nous  avons  sous  les  yeux 
une  lettre  de  Catherine  à  Poniatcvski.  Dans  cette  lettre, 
elle  raconte  elle-même  sa  fuite. 

Laissons-la  parler.  La  lettre  est  curieuse,  et  fort  inconnue. 
Nous   ajouterons   au    récit   ce   quelle   aura   jugé   à   p 
ure. 

•<  Je  me  trouvais  presque  seule  à  Péterhof  avec  les  fem- 
mes qui  me  servaient,  oubliée  de  tout  le  monde  en  appa- 
rence. Mes  journées  étaient  très  inquiètes,  sachant  ce  qui  se 
tramait  pour  et  contre  moi.  Le  2S  juin,  à  six  heures  du 
matin,  Alexis  Orlof  entre  dans  ma  chambre,  m'éveille,  me 
présente  un  billet  et  me  dit  de  me  lever,  que  tout  est  prêt, 
Je  lui  demande  des  détails.  Il  f'isparaît. 

»  Je  n'hésite  pas.  Je  m  habille  au  plus  vite,  sans  faire  de 
toilette.  Je  descends,  je  monte  dans  un  carrosse;  il  y  monte 
après  moi.  Un  autre  officier  était,  en  guise  de  valet,  a  la 
portière.  Un  troisième  vint  au-devant  île  moi  à  quelques 
verstes  de  Saint-Pétersbourg. 

\  cinq  verstes  de  la  ville,  je  rencontrai  l'aîné  des 
avec  le  prince  Bariatinsky,  le  cadet.  Celui-ci  me  céda  sa 
place  dans  la  chaise,  car  mes  chevaux  étaient  rendus,  et 
débarquer  dur-  les  casernes  du  régiment  is- 
maïlovitch.  Il  n'y  avait  que  douze  hommes  et  un  tambour, 
qui  se  mit  à  battre  l'alarme.  Voilà  les  suidais  qui  arrivent 
et  qui  me  baisent  les  pieds,  m'embrassent  les  mains  et 
l'habit  me  nommant  leur  sauveur.  Deux  amènent  un  prêtre 
par-dessous  les  ts  la   croix,  et   se  mettent  à  prêter 

serment.  Cela  fait,  l'on  me  prie  de  monter  dans  un  carrosse. 
Le  prêtre,  avec  la  croix,  marchait  devant.  Nous  allâmes  au 
Semeionovsky  ;  celui-ci  vint  au-devant  de  nous 
en  i  riant  .  -  Vivat  !...  »  Mous  allâmes  à  l'église  de  Kas  a 
je  descendis.  Le  régiment  de  Préobrajensky  arriva  en 
lui    aussi      «    Vivat  :    «    et    en    me   disant  : 

«  —  Nous  vous  demandons   pardon  nus  les  der- 

ious  ont  retem 
que   nous  avons  arrêtés  pour  vous  prouver   notre  zèli 
nous  vouloir-   aussi  Ce  que  nos  frères  veulent. 

.,  L  Cheval   arriva   après.   Celle-ci   était  dai 

de  joie  que  je  n'avais  jamais  vue.  Ils  criaient  a  la 
délivrance   de   leur   patrie.    Cette   scène   se   passait    entre   le 

de    l'hetman    et    la    Kasausky.    La    - 
était   en  corps,  les  ol  îciers  ■;    la  tête    Comme  je 
mon  on.ie,  le  prince  Georges,  à  qui  Pierre  III  avait  donné  ce 
régiment,  en  était  horriblement   liai,  j'i 

]•  le  pour  le  prier  de  rester  dans  sa  m 
Point    du    toir 

■i  îqu'un  pour  l'arrêter.   On 
i  maison,  on  le  maltraita.  J'allai  au  nouveau 

où  le  si nt  assemblés.  On  d 

aie   le  maio:  .  :  ment. 

le   là     je  descendis  i  pi    !   le  tour  des  lr  n 

omnn 
menls  de  campa.  .  eut  des  cris 

un  peuple  Innombrable  répétait    .1  allai  au 
palais  d'hiver  pour  prendre  les  mesures  né 

Là,  nous  nou  i       i  t  U  1 

à   la    c  t,   où   Pierre  III  devait   dî- 

ner.  Il    y   avait  des    i 

:   en  moment,  on   nous  amenait  .réu- 

nit. Arrive  le  chancelle 
pour   me   faire    des  rt   de 

nof  ;  un  ramena  pour  me  p 
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(Ut   ma  réponse.    Ensuite,   arrivèrent   le   prince   Troub 
et  le  comte  Alexandre  Schouvalof,  aussi  an  i 
pour  s'assurer  des  régiments  et  pour  me  tuer;  on  les  mena 
aussi  prêter  serment  et  sans  aucune  viol 

.<  Après   avoir    expédie    unis   nos  courrier;  toutes 

nos  précautions,  vers  dix  heures  du  soir,  je  me  mis  en 
uniforme  des  gardes,  m'étant  tait  proclamer  colonel  avec 
des  acclamations  inexprimables  ;  je  montai  à  cheval,  et 
nous  ne  laissâmes  que  peu  de  monde  de  chaque  régiment, 
pour  la  garde  de  mon  fils,  qui  était  resté  à  la  ville. 

«  Je  sortis  ainsi  a  la  tête  des  troupes,  et  nous  marchâmes 
toute  la  nuit  vers  Peterhoî.  Arrivés  au  petit  monastère, 
le  vice-chancelier  Galitzine  me  vint  apporter  une  lettre 
très  flatteuse  de  Pierre  III  ;  j'oubliais  de  dire  qu  en  sortant 
de  la  ville,  trois  soldats,  envoyés  de  Peterhof  pour  répandre 
un  manifeste  dans  le  peuple,  me  le  donnèrent  en  disant  : 

«  —  Tiens,  voila  ce  dont  Pierre  III  nous  a  chargés  ;  nous 
te  le  donnons  à  toi,  et  nous  sommes  bien  aises  d'avoir 
cette  occasion  de  nous  joindre  à  nos  frères. 

«  Après  donc  cette  première  lettre  de  Pierre  III,  il  m  en 
arriva  une  seconde,  portée  par  le  général  Micbel-Ismailof, 
qui  se  jeta  à  mes  pieds  et  me  dit  : 

..  —  Me  comptez-vous  pour  un  honnête  homme? 

«  Je  lui   répondis  : 

«  —  Oui. 

«  —  Eh  bien,  me  dit-il,  il  y  a  du  plaisir  d  être  avec  des 
gens  d'esprit.  L'empereur  s'offre  à  résigner,  je  vous  l'amè- 
nerai après  sa  résignation  très  libre  :  j  épargnerai  une  guerre 
civile  à  ma  patrie 

«  Je  le  chargeai  sans  difficulté  de  cette  commission,  et  il 
alla  la  faire. 

..  Pierre  III  renonça  à  l'empire  à  Oranlenbaum,  en  toute 
liberté,   entouré  de  quinze  cents   Holsi  l    vint   à  Pe- 

terhof, avec  Elisabeth  Voronzof,  Godovielz  et  Michel-I-mailof, 
où,  pour  la  garde  de  sa  personne,  je  lui  donnai  cinq  offi- 
ciers et  quelques  soldats  c'était  le  29  juin,  jour  de  la  Saint- 
Pierre,  à  midi.  Tandis  que  l'on  préparait  à  manger  pour 
tout  le  monde,  les  soldats  s'imaginèrent  que  Pierre  III  était 
amené  par  le  fel.l-maréchal  prince  Troubetzkoï,  et  que 
celui-ci  tâchait  de  faire  la  paix  entre  nous  deux  ;  les  voila 
qui  chargent  tous  les  passants,  entre  autres  î'hetman,  les 
Orlof  et  plusieurs  autres,  de  dire  qu  il  y  a  trois  heures 
qu'ils  ne  m'ont  vue,  et  qu'ils  meurent  de  peur  que  ce  vieux 
fripon  de  Troubetzkoï  ne  me  trompe  en  faisant  une  paix 
simulée  entre  mon  mari  et  moi.  et  qu  on  ne  me  perde,  moi  et 
les  autres. 

«  —  Mais,   criaient  lis,    nous   les  mettrons  en   pi 

«   C'étaient  leva  "us.  Je  m'en  allai  parier  a  Trou- 

betzkoï, et  lui  dis  : 

«  —Je  vous  prie,  mettez-vous  en  carrosse,  tandis  que  je 
ferai  a  pied  le  tour  de  ces  troupe* 

«  Je  lui  contai  tout  ce  qui  se  passait  :  il  s  en  alla  en  ville 
tout  effrayé,  et.,  moi  je  fus  reçue  avec  des  acclamations 
inouïes:  après  quoi,  j'envoyai,  sous  le  commandement 
d'Akxi>  Oriof,  suivi  .le  quatre  officiers  choisis  et  d'un  déta- 
chement d'hommes  doux  et  raisonnables,  l'empereur  déposé 
à  vingt-sept  verstes  de  Peterhof,  dans  un  endroit  appelé 
Bopctia,  tris  ,  .  ,  mois  très  agi  ible,  tandis  que  l'on  pré- 
parait des  chambres  honnêtes  et  convenables  à  Schlussel- 
bourg.  et  qu'on  eut  le  temps  de  mettre  pour  lui  des  chevaux 
en  relais.  Mais  le  bon  Dieu  en  disposa  autrement.  La  peur 
lui  avait  donné  un  cours  de  rentre  qui  dura  trois  jours 
et  s'arrêta  au  quatrième,  Il  but  excessivement  ce  jour-là, 
car  il  avait  tout  ce  qu'il  voulait,  hors  la  liberté.  Il  ne  m'a 
cependant  demandé  que  sa  maîtresse,  son  chien,  son  nègre 
et  son  violon.  Mais,  crainte  de  scandale  et  pour  ne  pas 
augmenter  la  fermentation  dans  les  esprits,  je  ne  lui  envoyai 
que  les  trois  dernières  choses.   La  col  '"le  lui 

reprit,  avec  le  transport  au  cerveau.  Il  fut  deux  jours  dans 
cet  état,  d'où  s  ensuivit  une  grande  faiblesse,  et,  malgré  les 
secours  des  médecins,  il  rendit  l'âme  en  demandant  un 
prêtre   luthérien  nis  que   les  tussent 

empoisonné,   tant  il  était   haï    Je  le  fis  ouvrir,  et  il  est  cer- 
tain que  l'on  n'en   trouva  point  la  moindre  trace.   Il  avait 
l'estomac   très   sain,   mais   l'inflammation   dans   les   bo 
et  un  coup  d'apoplexie  l'avait  emporté.  Son  cœur  était  d'une 
petitesse  extrême  et   tout   flétri.  >■ 

Voila  le  récit  officiel  que  se  donna  la  peine  décrire  elle- 
même  la  grande  Catherine  pour  son  amant  et  pour  son  em- 
pire, pour    :  i  la   Russie. 

Voici   ce   qu'il   fut    permis  de  dire   et 
rè^ne,  et  même  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  1  empereur 
las. 

■écit  de 
l'histoiri    à   i  elui    l     la        inde     ttrice  e  qui  a  pu 

mettre  un  instar  yeux. du  xvine  -  nideau 

que  lui  a,  lambeau  par  lambeau,  arr  le  suivant. 

Comme  elle  le  dit.  i  nd  ga- 

lop de  un  va" 

let  de  chambre  .ur  lequel  elle  avait  toute  sorte 


'  uni.  selon  toute  probabilité,  était  son 

confident,  comme  Catherine!  -,  au,  r.  m:  était  sa  confidente. 
Il  venait  pour  L'heure  4e  sa  toilette.  Il  ne  comprit  rien  a 
ce  qu'il  voyait  et  crut  qu'on  enlevait  l'impératrice  par  ordre 
de  Pierre  III;  mais  elle,  passant  la  fête,  lui  cria: 

—  Suivez-moi,   Michel  : 

Michel  la  suivit,  croyant  l'accompagner  en  Sibérie. 

Ce  fut  ainsi  que  Catherine,  partie  sur  1  ordre  d  un  soldat, 
menée  par  des  mougik-  ignée  de  so  escor- 

tée de  sa  femme  de  chambre  <  olffeur,  Iran 

entre  sept   et   huit  heures  de  future 

taie. 

Ici,  le  récit  de  l'impératrice  se  rapproche  assez  de  la 
vérité  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin   de  le  rectifier. 

La  révolution  s'était  accomplie  sans  que  nul  songeât  à  en 
aver  ir  L'empereur.  Comme,  le  dit  Catherine  dai 
nu  un  s'était  empressé  de  se  rallier  à  elle.  Seul,  ni 
nommé  Bressan,  perruquier  de  Pierre  III,  songea  à  son 
maître.  Il  prit  un  valet  sur  lequel  il  pouvait  compter,  rha- 
billa en  paysan,  le  hissa  sur  une  charrette  de  maraîcher 
et  1  expédia  â  Oranienbaum,  avec  un  billet  qu'il  ne  devait 
remet  ire  cpi'à  l'empereur  lui-même. 

Pendant  ce  temps,  un  officier  courait,  par  ordre  de  l'impé- 
ratrice, avec  une  escorte  nombreuse,  chercher  le  jeune 
grand-duc,  ci  m  hé  tins  un  autre  palais.  L'enfant  se  réveilla 
comme  s'était  réveillé  une  nuit  le  petit  Ivau,  environné  de 
soldats.  L  impression  sur  lui  fut  profonde,  et  son  gou- 
verneur Panine,  ne  pouvant  calmer  le  tremblement  dont 
le  jeune  prince  était  saisi,  l'apporta  à  sa  mère,  vêtu  de 
ses  habillements  de  nuit.  Alors,  elle  le  prit  :  elle  avait  en- 
core besoin  de  la  protection  de  cet  enfant,  qui  était  l'héri- 
tier légitime  de  la  couronne.  Elle  le  prit  et  le  porta  au  bal- 
le m  A  sa  vue,  les  hourras  retentirent,  les  bonnets  volèrent 
en  '  air,  et  1  on  commença  de  crier  :  «  Vive  Paul  1er  !  ,> 
En  ce  moment,  la  foule  repoussée  s'ouvrit  -ans  tumulte.  Un 
cortège  funéraire  s'avançait.  On  murmurait  tout  lias 
ce  mot  :  «  L'empereur  !  l'empereur  '  '»  Un  pompeux  et  som- 
bre enterrement  passa.  Il  avait  déjà  traversé  les  prin- 
cipales rues  de  Saint-Pétersbourg,  il  franchit  la  place  du 
Palais,  au  milieu  d'un  profond  silence,  et  s'éloigna.  Des 
soldats  vêtus  de  casaques  de  deuil  portaient  des  flambeaux 
aux  côtés  du  catafalque.  Et  pendant  que  ce  cortège,  atti- 
rant à  lui,  1  attention  universelle,  se  perdait  du  côté  opposé 
à  celui  par  lequel  il  était  entré,  on  fit  disparaître  le  jeune 
grand-duc,   auquel  personne   ne  pensa   plus. 

Quel  était  ce  mort  porté  en  terre  avec  tant  d'honneurs) 
Nul  ne  le  sut  jamais,  et,  lorsqu'on  s'en  informa  à  la  prin- 
cesse d'Aschkof,  elle  se  mit  à  rire  en  disant  : 

—  Avouez  que  nous  avions  bien  pris  nos  précautions. 

Cet  épisode  eut  deux  résutats  :  taire  oublier  le  jeune 
grand-duc  ;   préparer  le  peuple   â   la   mort   de   l'empereur. 

En  somme,  une  véritable  armée,  pleine  d'enthousiasme,  en- 
veloppait le  palais.  Mais  a  cet  enthousiasme  -e  joignait  lire 
crainte   habilement   entretenue  par  les  amis  de    Catherine. 
ou  dr-.iit   tout  bas  que  dmize  assassins  étaient  partis  d'Oria- 
eiei     après  avoir  fait  serment   â   1  empereur   de  tuer 
Bis.   Les   soldats  croyaient  leur   mère. 
l'appelaient,   trop  exposée  dans  ce   vaste  palais, 
r.     ouvrant  de  1  autre  ses  vingt 
n    e    ■:   ndaienl    <     i  fis  qu'on  la 

-ser  dans  un  palais  qu'ils  pussent  envelopper  de  tous 

L'impératrice  y  consentit,  traversa  la  place  au  milieu  des 
cris  de  joie  et  des  protestations  de  dévouement,  et  s'en  alla 
dans  un  peti  le  bois,  qui  fut  à  lin  ae  en- 

e  d'un  triple  cordon  de  baïonm 
Tous  ces  soldats  avaient  jeté  aux  orties  leurs  habit- 
prussienne         revêtu    leur  ancien  uniforme.   On   leur  fllstri- 
lei  n     j    satiété  le  arass  et  le  vodka. 
t.     temps  en  temps,   i 

c'était  quand' venait  se  joindre  à  se»  compagnons. 
us  soldat  qui   n'avait  pas  encore  eu   !  dévê- 

i   uniforme  à  la   prussienne:  alors,  on  lui 

i  lambeaux  et  l'on  faif  il     I  bonnet  an  bal- 

main  en  main. 
Vers  midi,  le  clergé  russe  arriva      i  ce  que  c'est  que 

la  corrui  mie,  —  mais   la 

superbe,  uni  iWe,  des 

ides. 
La  r  '  lmt  luette 

sacrât  le  meurtre.    Elle  a   joué   plus  d  une   fois  ce  rôle. 
Le    cl  derrière   lui   les  ornements  du 

livres   antiques. 
ne  cette  armée,  à 
1  entra  chez 
1  impératrice. 

Un  tru  i  "'  a  au  peuple  que  t  im- 

Le  nom  de  Catherine  il. 
aecï  illHrent  ceti 

velle     Cati  •  eval    et   :.e  ..    un. ferme 

aesg-.d  i,  fut  plus  de  l'e.  n  -,  ce  fut  de 
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la  frénésie  ;  elle  avait  fait  tout  faire  d'avance  à  sa  taille, 
uniforme  et  arm 

Une  seule  chose  manquait  à  son  épée  :  une  dragonne. 

Qui  me  fera  cadeau   d'une  dragonne?   demanda-t-elle 

Cinq  officiers  s'apprêtèrent  à  détacher  la  dragonne  de 
leur  sabre  pour  la  donner  à  1  impératrice  ;  un  jeune  lieute 
nant.  plus  leste  que  les  autres,  s  élança  et  présenta  à  Cathe- 
rine 1  objet  demandé. 

Puis,  saluant  1  impératrice  avec  sou  épée.  il  voulut  s'éloi- 

Mais  il  avait  compté  sans  son  cheval;  l'animal,  soit  en- 
fin, soit  Habitude  de  l'escadron,  s'obstina  à  serrer  le 
flanc  du  cheval  de  l'impératrice.  Catherine  rit  les  efforts  im- 
puissants que  faisait  le  cavalier  ;  elle  jeta  les  yeux  sur 
lui,  s'aperçut  qu'il  était  jeune  et  beau  ;  elle  lut  dans  son 
regard  l'amour,  l'enthousiasme,  le  dévouement 

—  Votre  cheval  a  plus  de  raison  que  vous,  dit-elle  :  i! 
tient  à  faire  la  fortune  de  son  maître.  Comment  vous  nom- 
mez-vous 1 

—  Potemkine,  Majesté. 

—  Eh  bien.  Potemkine,  restez  près  de  moi  ;  vous  me  ser- 
virez aujourd'hui  d  aide  de  camp. 

Potemkine  salua,  et  n'essaya  plus  d'éloigner  son  cheval. 
C'était   ce   même    Potemkine    qui    fut.    dix-huit    ans    plus 
tard,  le  tout-puissant  ministre  et  l'amant  de  Catherine  II. 
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L  impératrice  rentra  au  palais,  et  dîna  près  d'une  fe- 
nêtre ouverte,  tandis  que  les  troupes  défilaient. 

Plusieurs  fois,  elle  leva  son  verre,  paraissant  boire  à  la 
santé  des  soldats,  qui  répondaient  à  ce  toast  par  des  accla- 
mations. 

Son  repas  fini,  elle  remonta  a  cheval  et  se  mit  à  la 
tête  de  l'armée. 

De  Potemkine,  il  ne  fut  plus  question.  Un  mot  d'Orlof 
lavait  éloigné,  et  le  jeune  lieutenant  avait,  de  son  côté, 
compris  qu'il  fallait,  pour  rapprocher  un  bas  officier  d'une 
impératrice,  un  service  plus  important  qu'une  dragonne 
offerte  et  acceptée. 

Mais,  soyez  tranquille,  nous  le  verrons  reparaître,  et, 
cette  fois,  ce  sera  pour  rendre  un  service  plus  grand. 

Ce  sera  pour  aider  à  étrangler  Pierre  III. 

Maintenant,  laissons  l'impératrice  entrer  en  campagne,  et 
jetons  les  yeux  sur  le  château  d'Oranienbaum. 

On  sait  que  c'était  a  Oranienbaum  qu'habitait  l'empereur. 
Seulement,  comme  on  était  arrivé  au  29  juin,  jour  de  la 
Saint-Pierre,  l'empereur  avait  décide  qu'il  irait  fêter  cette 
solennité  au  château  de   Peterhof. 

Il  était  dans  la  plus  profonde  sécurité. 

On  lui  avait  annoncé  l'arrestation  de  Passek  ;  mai-  i 
cette  nouvelle,  il  s'était  contenté  de  répondre  : 

—  C'est  un   fou  : 

Le  matin,  pour  mettre  à  exécution  son  projet,  il  était 
parti  d'Oranienbaum  dans  une  grande  voiture  rtéeouvorto 
avec  sa  maîtresse,  son  inséparable  compagnon  le  ministre 
de  Prusse  et  un  choix  des  plus  jolies  femmes  de  sa  cour. 

Tandis  que  l'on  s'acheminait  gaiement  vers  Peterhof,  à 
Peterhof  tout  le  monde  était  profondément  triste. 

Au  jour,  on  s'était  aperçu  de  l'évasion  de  l  impératrice. 

nu  lavait  inutilement   cherchée  de  tous  côtés,  jusqu'à  ce 
ne  sentinelle  déclarai  qu'à  quatre  heures  du  matin,  elle 
dames  sortir  du  i    n 

Au  reste,  ceux  qui  arrivaient  de  Saint-Pétersbourg,  en 
partis  avant  l'arrivée  de  Catherine  et  la  révolte  des 
is,  annonçaient  que  tout   y  était  parfaitement   calme. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  fuite  de  l'impératrice 
t. ose  assez  grave  pour  être  transmise  à  Pierre  III. 
L'n  chambellan  partit  pour  Oranienbaum. 

du  château,  il  rencontra  un 
pereur,  nommé  Goudovitch,  lequel  le  i 

Le  cl  smil  ,i  i  fini  .  i  la  nouvelle  dont  il  était 

■  lieux  que  l'empereur  l'apprit  d  une  outre 

1er  bride  a  son  cheval, 
fond  de  train. 

11  joignit   l'empereur,  et  fit  presque  de   .  er  la 

voiture. 
Et,  comme   i  empereur  dormait   l'ordre  aux  postillons   de 

!1  de  camp  de  son  oreille,  et  lui 

dit  tout  bas  : 


—  Sire,  l'impératrice  s'est   enfuie  cette  nuit  de  Peterhof 
on  la  croit  à  Saint-Pétersbourg. 

—  Oh  !   la  bonne  folie  ;   dit   l'empereur. 
Mais   l'aide   de   camp,    plus   bas    encore,   ajouta    quelques 

mots  qui  ne  furent  entendus  de  personne. 
L'empereur  pâlit. 

—  Qu  on  me  laisse  descendre,  dit-il. 
On  lui  ouvrit  la  portière,  et  il  descendit. 
On  remarqua  que  ses  genoux  tremblaient. 
Il  s'appuya  au   bras  de  l'aide  de  camp,   et  le  questionna 

avec  une  grande  vivacité. 

Puis,  comme  en  était  en  face  d'une  porte  du  parc  qui 
était  ouverte  : 

—  Descendez,  mesdames,  dit-il,  et  allez  droit  au  château  ; 
je  vous  y  rejoins,  ou  plutôt  je  vous  y  précède. 

Les  dames  obéirent  tout  effarées.  Elles  n'avaient  entendu 
que  quelques  mots  sans  suite,  et  se  perdaient  en  conjec- 
tures. 

L  empereur  remonta  dans  la  voiture  vide  avec  Goudovitch, 
ordonna  à  celui-ci  de  galoper  à  la  portière,  et  au  cocher 
de  le  conduire  à  fond  de  train  au  château. 

En  y  arrivant,  il  courut  droit  à  la  chambre  de  limpéra- 
trice,  comme  si  tout  ce  que  l'on  avait  pu  lui  dire  ne  1  avait 
point  persuadé,  la  chercha  de  tous  côtés,  regarda  sous  le 
lit.  ouvrit  les  armoires  et  sonda  avec  sa  canne  le  plafond  et 
les  boiseries. 

Au  milieu  de  cette  occupation,  il  vit  accourir  sa  maîtresse 
et  les  jeunes  femmes  qui  lui  faisaient  une  espèce  de  cour. 

—  Ah  !  je  vous  le  disais  bien,  s'é<  ria-t-il  avec  un  emporte- 
ment mêlé  de  terreur,  je  v:>us  le  disais  bien,  qu'elle  était 
capable  de  tout  ! 

Tout  le  monde  gardait  un  profond  silence,  car  tout  le 
monde  se  doutait  que  la  situation,  encore  inconnue,  encore 
obscure,  était  des  plus  graves. 

On  en  était  là,  chacun  se  regardant  avec  anxiété,  lorsqu  on 
annonça  qu'un  jeune  laquais  français,  qui  arrivait  de  Saint- 
Pi  rsbourg,  pourrait  donner  des  nouvelles  de  l'impéra 
trice. 

—  Qu'il  vienne  :  dit  vivement  Pierre  III. 
Le  jeune  homme  fut  introduit. 

—  Oh!    dit-il   gaiement,    croyant   apporter   une   excellente 
nouvelle,  l'impératrice  n'est  pas  perdue  :  elle  est   à  Pé 
bourg,  et  la  Saint-Pierre  y  sera  magnifique 

—  Pourquoi  cela?  demanda  l'empereur. 

—  Parce  que  Sa  Majesté  a  fait  prendre  les  armes  à  tous  les 
soldats. 

La  nouvelle  était  terrible,  et  redoubla  la  consternation. 
Sur  ces  entrefaites,  un  paysan  entra,  faisant  force  signes 
de  croix  et  prosternations. 

—  Avance,  avance,  cria  l'empereur,  et  dis  ce  qui  t'amène  ! 
Le  paysan  obéit  ;   il  tira,  sans  dire  un  mot,   un  billet  de    ' 

sa  poitrine,  et  remit  le  billet  à  l'empereur. 

Ce  paysan,  c'était  le  valet  travesti  que  nous  avons  vu 
partir  de  Saint-Pétersbourf,  avec  ordre  de  ne  remettre  le  hil 
let  qu'au  prince  lui-même. 

Le  billet  contenait  ces  mots  : 

«  Les  régiments  des  gardes  sont  soulevés,  l'impératrice 
est  à  leur  tète.  Neuf  heures  sonnent  ;  elle  entre  dans  l'église 
de  Kasan,  le  peuple  paraît  suivre  ce  mouvement,  et  les  fi- 
dèles sujets  de  Votre  Majesté  ne  se  montrent  point    » 

—  Eh   bien,    messieurs,   s'écria   l'empereur,    vous   vo> 
j'avais  raison  : 

Le  chancelier  Voronzof,  l'oncle  de  la  favorite  et  de  la  prin- 
cesse Daschkof,  qui  avait  une  nièce  dans  chacun  des  deux 
camps,  s  offrit  alors  de  partir  pour  Saint-Pétersbourg 
comme  négociateur. 

Son  offre  fut  acceptée.  11  partit  à  l'instant  même;  mai 
ne  fut,  comme  nous  l'avons  vu,  que  pour  prêter  serment    i 
l'impératrice. 

Cependant,  le  grand  chancelier  mit  une  condition  à  s<  n 
serment  : 

i   est  qu'il  ne  la  suivrait  pas  dans  son  expédition  militaire,    I 
mais,    au   contraire,   qu  il    serait   mis   aux    arrêts   chez    lui. 
sous    la   garde  d'un  officier  qui  ne  le  quitterait   pas. 

Ainsi,  en  homme  prudent,  le  grand  chancelier,  que!  que 
fût  l'événement,  s'assurait  des  deux  côtés. 

Du  côté  de  Catherine,  il  avait  prêté  serment;  doi 
un  ami 

Du  côté  de  Pierre  111.  il  avait  été  mis  aux  arrêts  ;  donc,  ce  t 
ait   pas   un   ennemi. 

l'ind   chancelier   parti   pour  Pétersbourg,   Pierre   lit 
uix  moyens  de  faire  taie  a  l'orage. 

Il  avait       ■'  nu  trois  mille  hommes  de  ses  troupes  6 

du  Holsteln  sur  lesquels  il  pouvait 

11  avait  sous  le*  yeux,  à  cinq  ou  -ix  verstes  de  distance, 
la   forteresse   de   Cronstadt.    imprenable. 

L'empi  r   envoyer   l'ordre    i   s?s   tr 

du   Holstein  de  venir  en   bâte  avec  du  canon 

On  dépêcha  sur  tous  les  chemins  par  lesquels  on  pouvait 
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venir  de  Saint-Pétersbourg  des  hussards  i  our  avoir  des  aou 
velles  ;  dans  tous  les  villages,  des  courriers  pour  rassembler 
les  paysans,   et,   vers   tous  les  régiments  qui  défilaient   aux 
environs,  des  estafettes  pour  presser  leur  marche  vei 
nienbaum. 

Puis,  de  toutes  ces  troupes  qu'il  n'avait  pas  encore,  le  tzar 
nomma  généralissime  ce  chambellan  qui  était  venu  lui 
annoncer  la  Xuite  de  1  impératrice. 

Ces  premières  mesures  une  fois  prises,  comme  si  sa  tête 
n'avait  plus  une  pensée  raisonnable,  il  se  mit  a  donner,  à 
la  suite  les  uns  des  autres, 'les  ordres  les  plus  insensés  :  que 
l'on    allât    tuer    l'impératrice,    que    l'on    allât    chercher    à 


—  Sire,  lui  dit  t  ,    ilques  heures  l'impératrice  sera 

"ngt  mille  ho  i  une  artillerie  formidable.  NI 
Peterhol  m  Oranienbaum  mT  ;  toute  résis- 
tance, au  point  oh  en  ,  l'entliousia  ime  des  soldats,  ne  ser- 
vira cru 'à  faire  mas  ceux  çnii  l'entou- 
rent. Le  salut  et  la  m ai  i   Cronstadt. 

—  Explique-toi,  mon  du  r    l u    l'empereur. 

—  Cronstadt  a  une  garnison  nombreuse,  un.-  flotte  impo- 
sante. Ce  rassemblement  qui  entoure  l'impératrice  se  dis- 
persera comme  il  s'est  réuni,  ou,  s  il  p  , ,  vos  trois 
mille  Holsteinois,  la  garnison  et  la  flotte,  vous  vous  trouve- 
rez à  force  égale. 


La  Religion  venait  sacrer  l'Usurpation. 


Saint-Pétersbourg  son  régiment  ;  courant  à  grands  pas  tout 
en  donnant  ces  ordres,  puis  s'asseyant  tout  a  coup,  dictant 
contre  l'impératrice  deux  manifestes  remplis  des  plus  ter- 
ribles injures.  les  faisant  transcrire  par  des  copistes  et  en- 
voyant de  tous  côtés  des  hussards  pour  répandre  ces  copies. 
Enfin,  s'apercevant  qu'il  avait  1  uniforme  et  le  cordon  prus- 
siens, il  jeta  bas  uniforme  et  cordon  et  revêtit  un  uniforme 
russe,  qu'il  surchargea  de  décorations  russes. 

Pendant  ce  temps,  la  cour  errait  consternée  dans  les  jar- 
dins. 

Tout  à  coup,  Pierre  III  entendit  des  cris  qui  lui  semblè- 
rent des  cris  de  joie  :  il  courut  â  la  porte  ;  on  lui  amenait 
le  vieux  Munich,  qui,  gracié  par  lui  de  la  Sibérie,  par  un 
sentiment  de  reconnaissance,  ou  peut-être  par  un  mouve- 
ment d'ambition,  venait  se  rallier  à  lui. 

Ce  secours  était  tellement  inespéré,  que  l'empereur  se 
jeta  dans  les  bras  du  vieux  capitaine,  en  lui  criant  : 

—  Sauvez-moi,  Munich  !  je  ne  compte  que  sur  vous. 

Mais  Munich  n'était  pas  un  homme  d'enthousiasme;  il  en- 
visagea froidement  la  chose  et  laissa  tomber  sur  cette  es- 
pérance de  l'empereur  la  neige  de  ses  cheveux  blancs. 


Cette  proposition  rendit  le  courage  aux  plus  effrayés; 
un  général  fut  envoyé  â  Cronstadt,  et  immédiatement  ce- 
lui-ci expédia  son  aide  de  camp  pour  annoncer  que  la  gar- 
nison était  demeurée  dans  le  devoir,  et  qu'elle  était  déter- 
minée à  mourir  pour  l'empereur  si  l'empereur  se  réfugiait 
au  milieu  d  elle. 

Alors,  d'une  terreur  panique,  le  pauvre  idiot  couronné 
pissa  à  une  confiance  sans  bornes  Ses  Holsteinois  étaient 
arrivés,  il  les  passa  en  revue,  et.  enchanté  de  leur  bonne 
mine  : 

—  Il  ne  faut  pas,  s'écria-t-il,  fuir  sans  avoir  vu  l'ennemi 

.Munich,  qui  était  pour  la  retraite  immédiate,  avait  fait 
approcher  les  deux  yachts  du  rivage,  et  tâchait  vainement 
d'y  faire  embarquer  1  empereur,  qui  perdait  son  temps  en 
rodomontades,  examinant  quel  parti  il  pourrait  tirer  des 
petites  hauteurs  qui  dominaient  la  route. 

Par  malheur  pour  toutes  ces  belles  dispositions  belliqueu- 
ses, au  moin  i  ne  où  huit  heures  sonnaient  un  aide  de 
camp  arn\  i  à  f o  id  de  train,  annonçant  que  l'Impératrice,  i 
la  tête  de  vlngl  mille  hommes,  marchait  sur  Peterhof,  et 
n'en  était  plus  qu'à  quelques  verstes. 
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i  luvelle,  il  ne  s'agit  plus  de  voir  l'ennemi  ;  l'em- 
toute  sa  cour,  se  précipita  vers  le  rivage, 
jeta  dans  les  barques,  en  criant: 
i  :  aux  yachts  ! 
h         .ous?  dit  1  empereur  à  l'un  de  ses  courtisans  qui 
lit  pas  de  descendre  avec  les  autres. 

—  Ma  toi,  sire,  excusez-moi,  répondit  celui-ci  :  il  se  fait 
tard,  le  vent  est  au  nord,  et  je  n'ai  pas  de  manteau. 

Et  le  courtisan  resta  à  terre  ;  deux  lieures  après,  il  était 
aux  côtés  de  Catherine,  et  lui  racontait  la  façon  dont  l'em- 
pereur s'était  embarque. 

On  s'enfuit   donc   vers   Cronstadt  à  force  de  rames  et  de 

.Mais,  depuis  le  matin,  le  vice-amiral  Talitzine  était  parti 
pour  Cronstadt,  seul  dans  une  chaloupe,  défendant  sur  leur 
tête  a  ses  rameurs,  de  dire  d  où  ils  venaient. 

Arrivé  à  Cronstadt,  il  fut  obligé  d'attendre  la  permission 
du  gouverneur  pour  mettre  pied  à  terre. 

Apprenant  son  grade  et.  informé  qu'il  était  seul,  le  gou- 
verneur vint  au-devant  de  lui,  le  fit  descendre  et  lui  demanda 
des   nouvelles. 

—  Je  n'en  ai  point  de  positives,  répondit  le  vice-amiral  ; 
j'étais  à  ma  maison  de  campagne,  et,  comme  j'ai  entendu 
dire  qu'il  y  avait  du  bruit  à  Saint-Pétersbourg,  je  suis  ac- 
couru, attendu  nue  ma  place  est  sur  la  flotte. 

le  croit  et  rentre  chez  lui. 

Talitzine  guette  sa  rentrée,  et  propose  à  quelques  soldats, 
qu'il  réunit,  d  arrêter  le  commandant;  l'empereur  est  dé- 
l'impératrice  sacrée;  il  y  aura  des  récompenses  pour 
ceux  qui  se  réuniront  à  elle. 

S'ils  rendent  Cronstadt  à  l'impératrice,  leur  fortune  est 
faite. 

Tous  le  suivent  ;  ou  arrête  le  commandant,  on  assemble 
la  garnison  et  les  troupes  de  mer.  Talitzine  les  harangue  et 
leur   fait  prêter  serment   à  l'impératrice. 

En  ce  moment,  les  deux  yachts  sont  en  vue. 

La  présence  de  l'empereur  peut  tout  remettre  en  questi'ti 

ralitzlne  fait  sonner  la  cloche  d'alarme.  La  garnison 
borde  les  remparts,  deux  cents  canonnière,  mèches  allumées, 
se  tiennent  debout  près  de  deux  cents  pièces. 

A  dix  heures  du  soir,  le  yacht  de  l'empereur  arrive  et 
>te  a  débarquer  sou  illustre  passager. 

—  Qui  vive?  crie-t-on  du  rempart. 

—  L'empereur  !  répondit-on  du  yacht. 

—  Il  n'y  a  plus  d  empereur  !  cria  Talitzine,  et,  si  les  yachts 
font  un  pas  de  plus  vers  le  port,  j'ordonne  de  faire  feu. 

Ce  fut  un  tumulte  effroyable  a  bord  du  yacht  impérial  ;  le 
capitaine  crosait  déjà  entendre  siffler  les  boulets.  Il  prit 
un  porte-voix  et  cria  : 

—  On  s'éloigne  ;  laissez-nous  seulement  le  temps  de  dérape'- 
Et,   en  effet,   le  yacht,   manœuvrant  pour  s'éloigner,   vira 

de  bord   aux  cris  de  ■•  Vive  limpératrice  Catherine!  »  qui 
saluaient  sa  fuite. 
Alors,  l'empereur  se  mit  à  pleurer. 

—  Oh  !   dit-il,  je  vois  bien  que   le   complot  était  général. 
Ce  fut  presque  mourant  qu'il  descendit  dans  la  chambre 

du  yacht  avec  Elisabeth  Voronzof  et  son  père,  les  seuls 
qui  osassent  le  suivre. 

Arrivés  hors  de  portée  du  canon,  les  yachts  s'arrêtèrent  ; 
et,  comme  1  empereur  était  incapable  de  donner  aucun  or- 
dre De  sa»  i  ure,  ils  coururent  des  bordées  entre  la 
forteresse  et  la  terre. 

La  nuit  s'écoula  ainsi. 

Munich  était  sur  le  pont,  tranquille  et  regardant  les  étoi- 
les en  murmurant  : 

—  Que  diable  allions  nous  faire  dans  cette  galère? 

Pendant  ce  temps-là,  les  troupes  de  l'impératrice  s'avan- 
çaient  sut  Péterhof,  où  r iroyail    rencontrer  les  soldats 

holstelnois. 

Mais,    voyant    fuir    l'empereur,    ceux-ci    s'étaient    retirés 

Oranienbaum,   et   il   ne    restait   plus  a  Péterhof  que  les 

malheureux    paysans    armés    de    faux,    que    les    hussards   y 

avaient  réunis, 

Orlof,  qui  marchait  eu  éclaireur,  sans  s'inquiéter  du  nom- 

iinks,  tomba  sur  eux  a  grands  coups  de  plat 

Ivre  et  les  dispersa  aux  cris  de  »  Vive  l  impératrice  I  » 
faites,  l'armée  arriva,  et  l  impéra 
'»•  dans  ce  château  que.  vingt-quatre  hem 
le  avait  abandonné  en  fugitive. 

1    tires  du  matm.  l'empere appeler  Mu- 

1     lui    dit-il.    j'aurais   dû    suivre   vos   con- 
seils el         ,.    repens  de  ne  pas  les  avoir  sums    Mais  roui 
•lui   aveî         i     i    d'extrémités,  dites-moi,  qu'ai-je  ;i   faire? 
perdu,   sire,   répondit,   Munich,   si   toutefois 
on  veut  n 
Parlez. 

s;ms  tarder  d'un  instant,  torcer    i   la 
'■>  a  la  rame  le  passage  de  la  forteresse  et  nous  diri- 
ger  sur   Reval,   y  prendre   un   vaisseau  de  I    nous    ' 
•  ■  en  Prusse,  uù  est  votre  armée,  rentrer  dans  vos 


avec  quatre-vingt  mille  hommes,  et,  dans  six  semaines,  je 
garantis  â  Votre  Majesté  qu'elle  sera  plus  puissante  qu'elle 
ne  1  a  jamais  été. 

Les  courtisans  étaient  entrés  derrière  Munich  pour  savoir 
ce  qui  restait  à  espérer  ou  à  craindre. 

—  Mais,  dit  une  voix  qui  semblait  résumer  l'opinion  géné- 
rale, les  forces  des  rameurs  ne  suffiront  pas  d  aller  jus 
qu'à  Reval. 

—  Eh  bien,  dit  Munich,  lorsqu'ils  seront  fatigués,  nous 
ramerons  à  notre  tour. 

La  proposition  n'eut  aucun  succès  parmi  cette  jeunesse 
énervée.  On  affirma  a  l'empereur  que  la  situation  était 
loin  d'être  désespérée,  qu  il  ne  convenait  pas  à  un  si  puis- 
sant monarque  de  quitter  ses  Etats  en  fugitif,  qu'il  était 
impossible  que  la  Russie  tout  entière  fut  soulevée  contre 
lui,  et  que  toute  cette  émeute  ne  pouvait  avoir  d'autre  but 
que  de  le  rapprocher  de  sa  femme. 

L'empereur  s  arrêta  à  cette  idée,  se  décida  au  raccom- 
modement et  mit  pied  à  terre  à  Oranienbaum,  en  homme 
convaincu  qu'il  n'avait  rien  autre  chose  à  faire  que  de 
pardonner.  Sur  la  rivage,  il  trouva  tous  ses  domestiques 
éplorés  ;   leur  consternation  réveilla  toutes  ses  craintes. 

L'armée  de  l'impératrice  marchait  sur  Oranienbaum. 

Alors,  il  fit  seller  un  cheval,  résolu  de  fuir  seul  et  dé- 
guisé vers  la  Pologne.  -Mais  Elisabeth  Voronzof  vint  encore 
combattre  cette  résolution  et  l'en  faire  changer  ;  elle  lui  per- 
suada d'envoyer  au-devant  de  1  impératrice,  et  de  lui  faire 
demander,  pour  lui  et  elle,  l'autorisation  de  se  retirer  dans 
le  Holsteln.  Les  domestiques  de  l'empereur  eurent  beau 
s'agenouiller  devant  lui  et  lui  crier  les  mains  jointes  : 
«  Notre  père,  elle  te  fera  mourir!  »  il  ne  les  écouta  point, 
et  Elisabeth  les  éloigna  en  leur  disant  :  «  Malheureux, 
quel  intérêt  avez-vous  donc  à  effrayer  votre  maître  ?  » 

Pierre  III  alla  encore  plus  loin  que  ne  le  proposait  sa 
favorite  :  de  peur  d  exaspérer  les  soldats,  il  fit  démanteler 
la  petite  forteresse  qui  servait  à  ses  amusements  guerriers, 
ordonna  de  démonter  les  canons  et  fit  mettre  et  i  ou 
terre  les  armes  des  soldats.  Munich,  furieux,  arrachait  à 
poignées  ses  cheveux  blancs. 

—  Si  vous  ne  savez  pas  mourir  en  empereur  à  la  tête  de 
vos  troupes,  sire,  dit-il,  prenez  un  crucifix  à  la  main,  et  les 
rebelles  n'oseront  pas  vous  toucher.  Moi,  je  me  chargerai  du 
combat. 

Mais,  cette  fois,  sans  doute  parce  qu'elle  était  mauvaise, 
l'empereur  persista  dans  sa  résolution  ;  seulement,  ayant  en- 
core l'espoir  qu  il  était  inutile  qu  il  s'exilât,  il  écrivit  a 
Catherine  une  première  lettre,  dans  laquelle  il  lui  offrait  une 

iliat.ion  et  le  partage  de  l'autorité;  m 
ne  répondit  même  pas  à  cette  lettre.  I)   lui  en  écrivit  alors 
une  seconde,  dans  laquelle  il  la  priait  de  lui  pardont 
demandant  une  pension  et  l'autorisation  de  se  retirer  dans  le 
Holsteln. 

Alors,  par  le  général  Ismailof,  1  impératrice  lui  envoya  cet 
acte  d'abdication  : 

«  Durant  le  peu  de  temps  de  mon  règne  absolu  sur 
la  Russie,  j'ai  reconnu  que  mes  forces  ne  suffisaient  point  à 
un  tel  fardeau,  et  qu'il  était  au-dessus  de  moi  de  gouverner 
cet  empire,  non  seulement  souverainement,  mais  de  quelque 
façon  que  ce  soit.  Aussi  en  ai-je  aperçu  l'ébranlement, 
qui  aurait  été  suivi  de  sa  ruine  totale  et  m'aurait  c 
d'une  honte  éternelle.  Après  avoir  donc  mûrement  réfléchi 
la-dessus,  je  déclare,  sans  aucune  contrainte,  ei  solennelle- 
ment, a  l'empire  de  Russie  et  à  tout  l'univers,  que  je 
renonce  pour  toute  ma  vie  au  gouvernement  dudit  empire, 
ne  souhaitant  d  y  régner  ni  souverainement  ni  sous  aucune 
autre  forme  du  gouvernement,  sans  aspirer  mémo  a  y  par 
venir  jamais  par  quelque  secours  que  ce  puisse  être;  en 
foi  de  quoi,  je  fais  ce  serment  devant.  Dieu  et  tout  l'univers, 
ayant  écrit  et  signé  celte  renonciation  de  ma  propre  main.  » 

Le   porteur    de  cette   abdication   était   chargé   de  dire   à 
Pierre  111  que  l'impératrice  était  entourée  d  hommes  telle- 
ment  exaspérés  contre   lui,   qu'elle  ne  répondait   pas  de   SB 
i  i"  fusait  de  -  Igner. 

Ismaïlof  pénétra  pies  de  i  empereur,  ai  i  ompagné  seulement 
d'un  domestique  déi i     et    comme  l'empereur  hésitait: 

—  Sire,  lui  dit-il,  je  vous  arrête  au  nom  de  l'impératrice. 

—  Mais  je  vais  signer,  se  hâta  de  dire  l'empereur. 

—  ri  s'agit  non  seulement  de  sisner,  mais  encore  de  trans- 
crire l'acte  tout  entier  de  votre  main. 

L'empereur  soupira    prit  une  plume,  copia  l'acte  et  signa. 
Seulement,  il  a' jouta  sur  un  papier  à  part: 

«  Je  désire  qu'on  m'envoie  mon  chien  Mopre,  mon  nègre 
Narcisse,  mou  violon,  .les  romans  et  ma  Bible  allemande.  « 

Mais  tout   n'était    pas   fini,  et.  l'ex-empereur  n'était  point 
c.-  humilie    [smailol  lui  ota  son  grand  cordon. 
Puis  il  le  fit  monter  dans  sa  voiture  avec  sa  maîtresse  et 
n    favori,   et  le  ramena  a  Péterhof. 

Il  lui  fallut   traverser  les  rangs  des  soldats,  qui  le  saluè- 
rent, du  cri  do    «   vive   Catherine  I   » 
i>n  s  arrêta  devant   le  grand   escalier.  L'empereur  descen- 
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dit  le  premier,  puis  Elisabeth  Voronzoï.  M;  1s  a,  peine  celle-ci 
■eut-elle  mis  piecl  à  terre,  qu'elle  fut  ei  soldats, 

qui  lui  arrachèrent  son  cordon  de  Sainte-Catherine  et  déchi- 
rèrent ses  vêtements. 

Goudoviteh  venait  après,  les  soldats  le  huèrent  :  mais  lui 
se  retourna,  les  appelant  lâches,  traîtres,  miserai) 

Un  flot  de  soldats  remporta,  comme  il  avait  emporté 
Elisabeth  Voronzof. 

L'empereur  monta  seul,  pleurant  de  rage.  Dix  ou  douze 
hommes  le  suivaient. 

—  Déshabille-toi,  lui  dit  l'un  d'eux 

Alors,  il  jeta  son  épée,  qu  on  lui  avait  laissée,  et  dépouilla 
son   habit. 

—  Encore  !   encore  !   crièrent  les  rebelles. 
Et  il  lui  fallut  ôter  tous  ses  vêtements. 

Pendant  dix  minutes,  il  resta  pieds  nus  et  en  chemise 
•exposé  aux  brocards  des  soldats. 

Enfin,  on  lui  jeta  une  vieille  robe  de  chambre,  qu  il 
revêtit  ;  après  quoi,  il  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil, 
inclinant  sa  tête  dans  ses  mains,  se  bouchant  les  yeux  et 
les  oreilles,  comme  s'il  eût  voulu  échapper  à  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui. 

Pendant  ce  temps,  l'impératrice  recevait  dans  la  chambre 
d'apparat  et  se  faisait  une  nouvelle  cour.  Tout  ce  qui.  trois 
jours  auparavant,  entourait  Pierre  III,  l'entoura  à  son  tour. 

Toute  la  famille  Voronzof  y  vint  et  se  mit  a  gem  ax 

La  princesse  Daschkof  s'agenouilla  comme  ses  autres  pa- 
rents, et,  s'adressant  u  l'impératrice  : 

—  Madame,  dit-elle,  voilà  toute  ma  famille,  que  je  vous 
ai  sacrifiée. 

L'impératrice  s  était  fait  apporter  le  cordon  et  les  pier- 
reries d'Elisabeth  Voronzof,  et  elle  les  donna  à  sa  sœur,  qui 
les  prit  sans  aucune  hésitation. 

En  ce  moment,  Munich  entra. 

—  Ma  foi,  madame,  dit-il,  j'ai  été  longtemps  à  me  deman- 
der quel  était  lin  mine,  de  vous  ou  de  Pierre  III.  et.  comme 
il  parait  que  décidément  c'est  vous,  je  viens  à  vous. 

—  Vous  avez  voulu  me  combattre,  Munich,  lui  dit  l'impé- 
ratrice. 

—  Oui,  madame,  répondit  celui-ci,  je  vous  l'avoue  fran- 
chement mais,  maintenant,  mon  devoir,  au  lieu  de  combattre 
contre  vous,  est  de  combattre  pour  vous. 

—  Et  vous  ne  parlez  pas  des  conseils  que  vous  pouvez  me 
donner,    Munich,  et  qui   sent  le  fruit  de  connaissances  ac- 

-    pendant   les   longues   années   que   vous   avez   passées 
dans  la  pratique  de  l'art  de  la  guerre,  et  dans  l'exil. 

—  Ma  vie  étant  a  vous,  madame,  répondit  Munich,  tout 
ce  que  je  puis  avoir  acquis  d  expérience  pendant  cette  vie 
est  à  vous  aussi. 

Le  même  jour,  Catherine  revint  à  Saint-Pétersbourg,  et 
son  retour  fut  un  triomphe  non  moins  éclatant  que  lavait 
été  son  départ. 

Le  lendemain,  l'Impératrice  envoya,  sous  le  commande- 
ment d'Alexis  Orlof,  suivi  de  quatre  officiers  choisis  et  d'un 
détachement  â'hommes  doux  et  m  immuables,  —  c'est  elle 
qui  le  dit,  —  r  empereur  à  Ropcha. 

Au  nombre  de  ces  officiers  choisis  et  de  ces  hommes  doux 
et  raisonnables,  était  un  nommé  Teplof.  le  plus  jeune  des 
primes  Bariatinsky,  et  le  lieutenant  Potemkine,  l'homme  à 
la  dragonne. 

Cinq  ou  six  jours  après  l'arrivée  de  l'empereur  à  Ropcha, 
le  19  juillet.  Teplof  et  Alexis  Orlof,  laissant  dans  l'anticham- 
bre Potemkine  et  Bariatinsky.  entrèrent  dans  la  chambre 
de  l'empereur,  auquel  on  venait  de  servir  son  repas,  et  lui 
annoncèrent  qu'ils  voulaient  déjeuner  avec  lui. 

Selon  l'usage  adopté  en  Russie,  on  commença  par  servir 
des  salaisons  et  de  l'eau-de-'.  ie. 

Orlof  présenta  à  l'empereur  un  verre  empoisonné. 

Pierre  III,  sans  défiance  aucune  avala  le  contenu  ;  mais, 
au  bout  de  quelques  minutes,  il  commença  à  ressentir  d'atro- 
ces douleurs. 

Alors,  Alexis,  de  la  même  bouteille,  lui  versa  un  second 
verre,  qu'il  voulut  le  forcer  de  boire. 

Mais  1  empereur  se  débattit  et  appela  au  secours. 

Alexis  Orlof,  qui  était,  nous  l'avons  déjà  dit,  d'une  force 
prodigieuse,  se  jeta  sur  lui,  le  renversa  sur  le  lit,  le  main- 
tenant sous  son  genou  et  lui  serrant  la  gorge  entre  ses 
mains,  tandis  que  Teplof  l'empalait,  à  ce  que  l'on  assure, 
avec  une  baguette  de  fusil  rougie  au  feu. 

Les  cris  «pie  l'on  avait  entendus  allèrem  .-affaiblissant 
et  Etatisent   par  s'éteindre. 

Pii  lie   III,   confié  à  quatre  officiers   choisis,   et  à  une  es- 
corte d  hommes  doux  et  raisonnables,  était  mort,  Catherine 
nous   l'a   dit,   d  un   tlux  hémorrhoïdal   qui  lui   avait  laissé 
l'estomac  saiu,   mais  qui  lui  avait  causé   une  Inflam 
dons   les   bmjrnix.  « 

Le  même  jour,  au  moment  où  l'impératrice  commençait 
son  dîner,  on  lui  remit  la  lettre  suivante  ;  le  message»,  vu 
le  grand  intérêt  de  la  Lettre,  s'excusait  de  la  déranger  au 
milieu  de  son  repas. 


Ponanc^kfe^d'AUÔrlor'  ^   ***  ™   to 

Il   écrivait  : 

av^rnVsir;      sas?.  re' ce  que  -r 

réparé,  et  pardon'ne-nou "notre  méfait.  :'  " 

■'.  » 

c]On    craignait   les  faux   Démétrius  ;    on    prévoyait    Potiga, 
meVmeècouve°n't1'emPel'eUr   *«    ^"é   S«*   "-»■   <***   U 

-     'ulïreTdeuH     '"UlS  '1U™e 

le'corps^  i^/v^me"''  *"  «*■  *"  «"*  "*  "«»»" 


xun 


Api  es   av.,  .iranienbaum,    nous   être  fait   montrer 

les  soldats  de  plomb  et  les  canons  de  bois  de  Pierre  III  l' 
chambre  ou  il  signa  son  abdication,  le  petit  fortin  qu," 
dans  sa  terreur,  il  at  démanteler  ;  après  avoir  fait  l'aumône 
a  un  vieux  soldai  qui  appuyab   ses  droits  à  ma  munificence 

qu  il  avait  fait  la  campagne  de    ISU  til    pris  l'a, 
prise  pour-  laquelle  il  portait  à  sa  boutonnière  une  m.  j 
d  argent  ;  —  après  avoir  baisé  la  main  de  la  princesse  Ile 
lene.  charmante  petite  fille  de  deux  ans,  que  sa  mère    la 
grande-duchesse,    condamnée   par   l'étiquette    a    ne    pas 'me 
recevoir,  m'envoya  comme  Dieu  envoie  un  de  ses  chérubins 
quand   il   ne   veut   pas   se  manifester  lui-même    nous   réso- 
lûmes d'aller  visiter  la   résidence  de  Ropcha,  où  s'était  ac- 
compli le  dênoûment  du  terrible  drame' que  nous  venons  de 
raconter. 
Pour  cela,   il  fallait  retourner  à  Peterhof. 
Une  fois  â   Peterhof,   nous  voulûmes  faire  une   surprise  à 
nos  bons  amis  Arnault  et  sa  femme,  en  allant  leur  demander 
à    déjeuner. 

K  demeurâmes  donc  dans  nos  v,  ,     .  ,  nous 

descendre  seulement  sur  la  propriété  de  la 

tante   de   notre   bote,    dans    le    i  le   la- 

quille    s'est    établie    une    colonie    ftawi  en 

grande   partie   de   nos   artistes   dramatique- 
■fBt'Pétersbonrg 
Nous  fîmes  à  peu  près  .lettx  verstes  à  pi  us  par 

an  ancien   régisseur  de   I'OjJé'SNioHriqi  Mtu   du  che- 

min de  fer  en  même  temps  que  nous,  et  no  ùmé  -^osse. 

Il  me  rappela   qu'il   avait  monté   a  ilqne   mon 

poème  de  l'iquiHo. 

curieux   de  se   trouver  ainsi,   ;  oes   de 

Paris,    en   pays  do  connaissance  ;    m.ri  .     m    96  est    un 

de  ces  miracles  qui  arrivent  a  chaque  instant. 

Ce  qui   nous   lai -ait   faire  tes  deux  verstes  â  pied,   et  du 
plus  gymnastique  de  nos  pa  a  (I    î  <  ;  ecc,  u.iviiv  h  et  à 

moi,  c'est  que  nous  mourions  de  faim,  et  que.  dans  l'esfl 
d'un  bon  déjeuner,   Bous  Srtll  tel       une  porte  amie 

J'ai  dit  à  quelle  porte:  à  celle  de  cette  belle  et.  exeel 
madame  Naptal-Aruault,  qui  m'a     avec  tant  de  Bail 

.T'avais  du  dîner  ave  (XMis  amis  le  samedi    c 

Il  y  avait  juste  huit  jours.  On  avait  fait  pour  ■  d 

qu'à,  un  Jeu  il   ■.  i 
la  deux  soleils  et  de  trois  chandelles   ruinait!   -    Mais 
l'homme   propose,    Dieu   dispuse.    La    veille   du    jour   ■. 
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devais  avoir  la  joie  de  me  retrouver  avec   eux,   j'avais  été 
■'  i'  ■  ■   ■■  un   autre  côté. 

ut    cette   porte    tant   désirée; 
nouî  .  es  .--ans  être  annoncé-:,  comme  on  fait  cliez 

de   vêritabli  I    nous   trouvâmes   madame   Arnault, 

lisant  une  dictée  a  ses  deux    I 

oisième,  partie  à  deux  mois  de   Paris  pour   Saint-   l 
Pétersbourg,   et  qui,   pendue  au  cou  de  sa  mère,   ne  s'est 
aperçue,  protégée  par  ce  doux  ahri,  qu'elle  traversait 
un  hiver  de  trente  degrés  de  froid,  dormait  tranquillement 
dans  son  berceau. 

Quant  à  Arnault,  il  était  à  la  chasse  ;  c'était  justement  jour 
d'ouverture. 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  joie  à  notre  vue,  poussé  par  la 
mère  et  les  enfants 

Puis  cette  question,  mêlée  d'une  certaine  nuance  de  ter- 
reux, sortit  timidement  de  la  bouche  de  la  maîtresse  de  la 
maison  : 

—  Viendriez-vous  pour  déjeuner,  par  hasard? 

-  Non  seulement  nous  venons  pour  déjeuner,  mais  en- 
core nous  mourons  de  faim  !  répondis-je  brutalement,  pour 
ne  laisser  aucun  espoir  à  madame   Arnault. 

On  appela  la  c  (usinière,  et  un  grand  conseil  fut  tenu. 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'improviser  un  déjeuner 
pour  trois  robustes  appétits,  dans  une  maison  de  campagne, 
à  treize  verstes  de  Pétersbourg,  quand  il  faut  tout  faire 
venir  de  Pétersbourg,  même  le  pain. 

Enfin,  on  s'aperçut  que  l'on  possédait  dans  le  garde- 
manger  un  canard  tué  en  fraude,  avant  l'ouverture  de  la 
chasse,  par  Arnault 

Plus,  douze  œufs. 

Mais  madame  Arnault  pressentit  qu'une  omelette  et  un 
salmis  n'étaient  point  suffisants  pour  trois  mâchoires  aussi 
menaçantes  que  les  nôtres.  Elle  envoya  chez  tout  ce  qn  il 
y  avait  de  Français  dans  la  colonie,  et,  au  nom  de  la  patrie, 
chacun  se  cotisant,  nous  nous  trouvâmes  avoir  un  splen- 
dide  déjeuner 

Pendant  le  déjeuner,  on  s'était  occupé  des  moyens  de 
transport  qui  devaient  nous  conduire  à  Ropcha.  Les  res- 
sources ne  sont  point  variées  à  Kouchelef.  On  avait  trouvé 
et  attelé  un  ou  une  télègue  ;  je  ne  sais  si  le  véhicule  est 
ma     "lin   ou  féminin,  je  sais  seulement  qu'il  est  dur. 

Le  ou  la  télègue  nous  attendait  à  la  porte. 

Nous  avions  soixante  verstes  à  faire,  aller  et  retour.  Ma- 
dame Arnault  nous  prêta  trois  couvertures,  destinées  à  nous 
servir  de  parapluies,  dans  le  cas  où  un  gros  nuage  noir  qui 
s'avançait  au-dessus  de  nous  s'aviserait  de  crever.  Puis  elle 
nous  donna  amicalement  le  conseil  de  nous  serrer  le  ventre, 
soit  avec  les  boucles  de  nos  pantalons,  soit  avec  des  cein- 
tures. 

Avant  le  déjeuner,  un  pareil  conseil  nous  eût  épouvantés  ; 
après  le  déjeuner,  nous  demandâmes  bravement.  Moynet 
et  moi  : 

tirquoi    nous   serrer    le    ventre? 

Madame  Arnault  nous  l'expliqua. 

Le  conseil  était  relatif  à  nos  entrailles,  qui  pouvaient 
dans  •  de  la  télègue,  éprouver  de  grands  déran- 

gement.-,   les   entrailles    indigènes    supportant     seules  sans 
dangi  i    i  ;      de  locomotion. 

m,    ii    lunule,    en    Russie,   des   ceintures   à  l'usage   des 

qui  vont  en  télègue. 

Disons  <  ii  ii  -:. nt  ce  que  c'est  que  la  télègue.  —  Décidé- 
ment,   j'adopte    le    féminin. 

C'est  la  voiture  essentiellement  marchande. 

Représentez-vous  une  petite  charrette  basse,  ayant  la 
forme  d'un  bateau,  à  quatre  roues,  suspendue  sur  son  es- 
sieu pour  tout  ressort,  ornée  de  deux  planches  posées  en 
travers  et  sur  lesquelles  on  s'assied. 

Attelez  à  cette  machine,  qui  doit  être  un  ancien  instru- 
ment de  torture,  du  temps  d'Ivan  le  Terrible,  trois  che- 
vaux courlandais,  bas,  vigoureux,  trapus,  dont  celui  du 
milieu  trotte,  tandis  que  galopent  terre,  sans  s'oc- 

cuper des   cris  de   ceux   qu'ils   emportent,   les  chevaux   de 
supposez  le  tout  conduit  par  un   mongik   finnois,  qui 
n'entend   aucune    langue,    pas   même    la   langue    russe,    et 
qui,   li        n. ii   lui  crie:   Stoï,  croit  qu'on   lui  crie:  Pachol, 
et    vous   aurez  une   idée  de  la   trombe,   du   tourbillon,   de 
de  la  tempête,  du  tonnerre  qui  passe  devant  vous 
nom  de  télègue,  se  rendant  de  Kouchelef  à  Ropcha, 
sur  une  route  dont  on  a  négligé  d'enlever  les  pierres  et  ou-    i 
bliê  de  comhler  les  trous. 

Nous  arrivâmes  à  Ropcha,  brisés,  moulus,  anéanti*  :  quant 
aux  chevaux,  pas  un  de  leurs  poils  n'était  même  mouillé. 

Notre  bon  avatl  fait  que.  le  malin,  dans  la  gaie 

de    Peterhot    m  rencontré   le  général  comte  T  .. 

il  était   venu  mon  grand  étonnement.  m'avait 

abordé  le  premier. 

C'était  une  vieille  connaissance,  que  Je  ne  reconnaissais 
pas    11  me  rappela  qu'il  3  t-rinq  ans,  nous  avions 

dîné  ensemble  avec  le  duc  de  Fltz-James.  le  comte  d'Orsay 


et  Horace  Vernet,  chez  la  belle  Olympe  Pélissier. 
d'hui  madame  Rossini. 


aujour- 


Du  moment  qu'il  voulait  bien  se  souvenir,  je  n'avais  garde, 
d'oublier. 

Il  se  mit.  à  notre  disposition  avec  cette  courtoisie  russe 
qui,  jusqu'à  présent,  ne  nous  a  jamais  fait  défaut. 

Nous  lui. (limes  que  nous  allions  à  Ropcha,  sans  lui  d  1  ■ 
bien  entendu,  pourquoi  nous  y  allions,  et  que  nous  dési- 
rions visiter  le  château. 

—  Avez-voue  un  billet?   demanda-t-il. 
Nous   n'avions  pas  de  billet. 

Je  déchirai  une  page  de  mon  album,  et  quelques  lignes 
écrites  par  le  comte  nous  assurèrent  une  bonne  réception 
de  la  part  du  gouverneur. 

La  route  de  Ropcha  est  plate,  comme  toute  route  du  nord 
de  la  Russie,  mais  assez  bien  boisée.  Une  petite  rivière,  qui 
serpente  comme  le  Méandre,  et  que  nous  traversâmes  une 
trentaine  de  fois,  abonde  en  truites  excellentes.  Aussi,  â 
Pétersbourg,  lorsqu'un  domestique  vous  offre  des  truites, 
ne  manque-t-il  jamais  fl  1  dire  : 

—  Truites  de  Ropcha. 

Le  prince  Bariatinsky  avait  un  domestique  qui  n'y  man- 
quait jamais.  Les  huit  ou  neuf  cents  lieues  qui  séparent 
Ropcha  de  Tiflis  disparaissent  devant  cette  habitude,  en- 
racinée chez  lui,  et  il  aurait  cru  son  maître  déshonoré 
si  les  truites  qu'il  servait  au  pied  du  Kasbek  n'avaient 
pas  été  annoncées  sous  le  titre  sacramentel  de  truites  de 
Itopctia. 

On  cherche  toujours  une  analogie  entre  les  lieux  et  les 
événements  qui  s'y  sont  passés.  Je  me  figurais  Ropcha  un 
vieux  et  sombre  château  du  temps  de  Vladimir  le  Grand  ou 
tout  au  moins  de  Boris  Guedeonof.  Point  :  Ropcha  est  un 
bâtiment  à  la  mode  du  dernier  siècle,  entouré  d'un  char- 
mant jardin  anglais,  ombragé  par  des  arbres  magnifiques, 
avec  de  grandes  pièces  d'eau  courante,  où  l'on  conserve 
des  truites  par  centaines,  pour  les  tables  impériales  de 
Saint-Pétersbourg. 

Quant  au  château,  on  le  bouleversait  de  fond  en  comble, 
et  un  régiment  d'ouvriers  couvrait  les  murailles  de  papier 
perse,  ni  plus  ni  moins  que  celles  d'un  chalet  de  Mont- 
morency. 

C'est  dans  l'une  des  deux  chambre?  qui  forment  l'angle 
gauche  du  château  que  se  pas>a,  pendant  la  nuit  du  19  au 
20  juillet,  le  drame  terrible  que  nous  avons  essayé  de  ra- 
conter. 

Les  serres  du  château  de  Ropcha  sont  les  plus  riches  des 
environs  de  Saint-Pétersbourg.  La  signature  du  comte  T... 
avait  produit  un  effet  magique  les  jardiniers,  au  risque  de 
ce  qui  pouvait  en  arriver  de  fâcheux  pour  mol.  voulurent 
me  faire  goûter  de  toutes  leurs  primeurs,  pèches,  abricots, 
raisins,  ananas,  cerises  :  —  tout  cela  ressemblait  assez  peu  â 
des  fruits  naturels,  mais  tout  cela  était  offert  par  ces  braves 
gens  avec  tant  d'insistance  et  de  gracieuseté  qu'il  était  im- 
possible de  ne  pas  risquer  une  indisgestion  pour  leur  être 
agréable. 

J'emportai,  en  outre,  un  bouquet  deux  fois  gros  comme 
ma  tête. 

J'étais  loin  de  me  douter  que  je  venais  a  Ropcna  pour  en 
emporter  des   fleurs... 

En  rentrant  à  la  villa  Besborodl;o.  nous  apprîmes  une 
grande   nouvelle. 

Les  esprits  avaient  profité  de  mon  absence  et  de  celle  de 
Moynet  pour  faire  des  leurs. 

Home   avait   retrouvé  son  pouvoir! 

J'arrivais  â  huit  heures  du  matin,  ayant  touché  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  personne  n'était  encore  levé  dans  la  maison. 

Je  gagnai  ma  chambre,  ou  plutôt  mon  appartement,  sans 
bruit,  sur  la  pointe  du  pied,  comme  un  fils  de  famille  qui 
a  découché. 

A  peine  étais-je  dans  ma  chambre,  que  je  vis  entrer  Mil- 
lelotti  effaré,  pâle  et  tremblant.  Il  se  laissa  tomber  sur  un 
fauteuil. 

—  Ah  !  mon  rer  monsou  Doumas,  dit  il.  ah  !  mon  cer 
monsou   Doumas,  si  vous  saviez  ce  qui   s'est  passé  ! 

—  Eh!  que  s'est-il  donc  passé,  maestro?  En  tout  cas, 
cela  ne   me  paraît   pas  chose  agréable  pour  vous. 

—  Ah  '  monsou  Doumas,  ma  pauvre  tante,  qui  e-t  morte 
depouis  neuf  mois,  a  passé  cotte  nouit  dans  oune  table,  et 
ta  table  .1  coupou  après  moi:  la  table  m'a  embrassé,  et  cela 
si   tendrement,   que  z  en    ai    encore   les   dents  qui   saignent. 

—  oue  diable  me  contez-ivous  là?  Etes-vous  fou? 

—  Non.  je  ne  souis  pas  fou  ;  mais  Home  a  retrouvé  son 
pouvoir. 

Je  jetai  un  cri  de  joie  :  j'allais  donc  voir  quelques-une, 
des  merveilles  du  fameux  spirite 

Voici  comment,  les  choses  s'étaient  passées. 

C'est  le  récit  de  Millelotti  que  je  vous  traduis  en  fran- 
çais. Je  n'y   suis  pour   rien   du  mien,  croyez-le  bien,   r tiers 

Millelotti  et  Home  occupaient,  au  rez-de-chaussée,  et  dans 
un  autre  corps  de  logis  que  le  mien,  deux  chambres  sépa- 
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rées  l'une  de  1  autre  par  une  simple  cloison,  percée,  au 
milieu,  d'une  grande  porte  à  deux  battants.  J'ai  toujours 
soupçonné  Home  d  avoir  clioisi  cet  aménagement  pour  s'éloi- 
gner de  moi.  Home  m  accusait  tout  haut  de  mettre  les  es- 
prits en  iuite. 

Or,  la  nuit  précédente,  vers  une  heure  du  matin,  —  atten- 
dez-vous à  quelque  chose  de  bien  effrayant  !  —  Millelotti 
ne  dormant  aucunement,  ni  Home  non  plus,  chacun  d  eux 
étant  couché  dans  son  lit,  chacun  d'eux  ayant  sa  bougie 
allumée  et  lisant,  on  entendit  frapper  trois  coups  à  la  cloison 
intermédiaire,   puis  trois   autres,   puis  encore  trois  autres. 

Chacun  des  lecteurs  leva  le  nez. 

—  Est-ce  vous  qui  m'appelez  Millelotti,  demanda  Home, 
et  avez-vous  besoin  de  quelque  chose  ? 

—  Nullement,  répondit  le  maestro.  N'est-ce  donc  pas  vous 
qui  avez  frappé? 

—  Moi?  Je  suis  dans  mon  lit,  à  l'autre  bout  de  la  chambre. 

—  Qui  est-ce  donc  alors?  demanda  Millelotti,  qui  com- 
mençait à  s'effrayer. 

—  Ce  sont  les  esprits,  dit  Home. 

—  Comment,  les  esprits  ?  dit  Millelotti. 

—  Oui,  continua  Home  ;  mon  pouvoir  me  revient. 

Il  n'avait  pas  achevé  ces  mots,  que  Millelotti  sautait  à 
bas  de  son  lit,  et,  ouvrant  la  porte  de  communication, 
apparaissait  à  Home,  pale  lui-même  comme  l'esprit  de  la 
mort. 

—  Voyons,  dit-il  à  Home,  pas  de  bêtises  ! 

Home  était  dans  son  lit,  et,  en  apparence,  d'une  tran- 
quillité  parfaite. 

—  Ne  craignez  rien,  lui  dit-il,  ou,  si  vous  craignez  quel- 
que chose,  venez  vous  asseoir  sur  mon  lit. 

Millelotti  pensa  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire,  c'était 
de  suivre  le  conseil  de  Home.  En  le  voyant  en  si  bonne 
intelligence  avec  leur  évocateur,  et  familièrement  assis  sur 
le  même  lit  que  lui,  il  y  avait  toute  probabilité  que  les 
esprits'  le  respecteraient. 

Il  alla  donc  s'asseoir  près  de  Home,  qui  se  souleva  sur 
son  oreiller,  et  qui,  les  yeux  fixés  sur  la  cloison,  dit  d'une 
voix  douce,  mais  en  même  temps  ferme  : 

—  Si  vous  êtes  véritablement  mes  esprits  familiers,  et 
si  vous  revenez  à  moi,  frappez  trois  coups  à  intervalles 
égaux. 

Les  esprits  frappèrent  trois  coups  à  intervalles  égaux, 
puis  un  quatrième,  qui,  isolé  ainsi,  semblait  posé  au  bout 
de  la  phrase,  non  pas  comme  un  point  d'interrogation, 
mais  comme  un  point  invitant  à  interroger. 

Home,  qui  comprend  la  langue  des  esprits  comme  M.  Ju- 
lien le  chinois,  n'eut  pas  besoin  de  chercher  ce  que  voulait 
dire  ce  quatrième  coup. 

—  Venez-vous  pour  moi  ou  pour  mon  compagnon  ?  de- 
manda-t-il. 

Les  esprits  répondirent   qu'ils  venaient   pour  Millelotti. 

—  Comment!  pour  moi?  s'écria  le  maestro  en  faisant, 
avec  la  main,  le  geste  de  chasser  les  esprits,  comme  il  eût 
chassé  les  mouches  ;  pour  moi  ?  Que  diable  peuvent-Us  me 
vouloir,  vos  esprits? 

—  N'invoquez  pas  le  nom  du  diable.  Millelotti!  Mes  esprits 
sont  de  bons  catholiques  romains  à  qui  une  pareille  excla- 
mation  est  des  plus  désagréables. 

—  Dites  donc,  fit  le  maestro,  est-ce  que  vous  ne  pourriez 
pas  les  renvoyer,  vos  esprits,  Home? 

—  Je  n'ai  pas  ce  pouvoir  sur  eux.  Ils  viennent  à  leur 
fantaisie  et  s  en  vont  à  leur  caprice.  D'ailleurs,  vous  l'avez 
entendu,  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'ils  viennent,  c'est  pour 

—  Mais  je  ne  les  ai  pas  appelés,  moi  !  s'écria  Millelotti.  Je 
n'ai  pas  affaire  à  eux.  je  ne  suis  pas  un  spirite.  Qu'ils  all- 
ient au  diable,  et  qu'ils   me  laissent  tranquille  ! 

Le  maestro  n'avait  pas  plus  tôt  achevé  ces  imprudentes 
paroles,  que  ce  ne  fut  plus  seulement  la  cloison  qui  résonna 
sous  les  coups  des  esprits,  mais  les  chaises,  les  tables,  les 
fauteuils  ;  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  cuvettes  qui  ne  se  missent 
à  danser  sur  les  lavabos,  et  les  pots  à  l'eau  à  danser  dans 
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—  Home,  s'écria  le  maestro,  Home,  qu'est-ce  que* cela  veut 
dire  ' 

—  Je  vous  avais  prié  de  ne  pas  prononcer  le  nom  du 
diable  devant  mes  esprits,  dit  tranquillement  Home,  ^us  le 
voyez    ce  mot  les  met  hors  d'eux-mêmes. 

Et.  en  effet,  c'était  là  le  cas  de  le  dire,  les  esprits  faisaient 
les  cent   coups. 

Mais,  allongeant  la  main  vers  un  petit  livre  de  messe,  .sur 
la  couverture  duquel  était  figurée  une  croix 

—  Si  vous  venez  au  nom  du  Seigneur,  veprit  Home,  cal- 
mez-vous,   et    répondez    à    mes    questions. 

Les  esprits  se  turent. 

—  Vous  avez  dit  tout  à  l'heure,  continua  Home,  que  vous 
étiez  venus,  non  pas  pour  moi,  mais  pour  Millelotti. 

—  Oui,  firent  les  esprits. 

Millelotti   frissonna    de   tout   son   corps. 

-Millelotti,   veprit   Home,   y  a-t-il,   parmi  les  parents  ou 


amis  que  vous  avez  perdus,  une  personne  qui  vous  affec- 
tionnait ou  que  vous  affectionniez  plus  particulièrement 

—  Oui,  répondit  le  maestro,  il  y  a  ma  tante. 

—  Interrogez  les  esprit-,  et  demandez-leur  si  l'àme  de 
votre  tante  est  ici. 

—  L'âme  de  ma  tante  est-elle  ici?  demanda  le  maestro 
d'une  voix  tremblante. 

—  Oui,  répondirent  les  esprits. 
Millelotti  trembla  plus  fort. 

—  Faites-lui  une  question,  à  faîne  de  votre  tante,  dit 
Home. 

—  Laquelle? 

—  Je  ne  saurais  vous  la  dicter.  Demandez  à  cette  âme  quel- 
que chose  qu'elle  seule  puisse  savoir. 

Millelotti  hésita,  puis  dit  : 

—  Depuis  combien  de  temps  le  corps  auquel  tu  apparte- 
nais est-il  mort  ? 

—  Précisez  mieux. 

—  Je   ne  comprends  pas. 

—  Demandez  depuis  combien  de  jours,  de  mois,  d'années. 

—  Depuis  combien  de  mois  ma  tante  est-elle  morte?  de- 
manda Millelotti. 

Les  esprits  frappèrent  neuf  coups. 

Le  maestro  faillit  se  trouver  mal.  Il  y  avait  neuf  mois, 
jour  pour  jour,  qu'il  avait  déposé  la  pauvre  femme  dans 
son  tombeau. 

—  Dans  quel  meuble  désirez-vous  que  passe  l'esprit  de 
votre  tante?  demanda  Home. 

Millelotti  regarda  autour  de  lui,  et  choisit  un  guéridon 
massif,  à  dessus  de  marbre  qui  se  trouvait  dans  un  coin, 
et  qui  reposait  sur  un  pied  à  trois  griffes. 

—  Dans  ce  guéridon  !  dit-il. 

Le  guéridon  fit  un   mouvement. 

—  J'ai  vu  remuer  le  guéridon  !  s'écria  Millelotti. 

—  Sans  doute,  l'âme  vient  d'y  entrer,  dit  Home.  Interro- 
gez le  guéridon. 

Le  guéridon,  interrogé,  leva  trois  fois  une  de  ses  griffes 
et  trots  fois  en  frappa  le  parquet,  en  signe  de  réponse  affir- 
mative. 

Le  pauvre  Millelotti  était  plus  mort  que  vif. 

—  De  quoi  avez-vous  peur?  lui  demanda  Home.  Si  votre 
tante  vous  aimait  comme  vous  le  dites,  son  âme  ne  peut 
vous  vouloir  aucun  mal. 

—  Sans  doute,  dit  le  maestro,  ma  tante  m'aimait,  je 
l'espère  du  moins. 

—  Aimiez-vous  beaucoup  votre  neveu?  demanda  Home  à 
la  table. 

La  table  leva  de  nouveau  trois  fois  la  griffe,   et  de  nou- 
veau frappa  trois   fois. 
Millelotti  était  muet. 
Home  continua  la  conversation  pour  lui. 

—  Si  vous  aimiez  votre  neveu  autant  que  vous  le  dites, 
donnez-lui  une  preuve  de  cet  amour. 

La  table  glissa  comme  dans  une  rainure,  et  vint  droit  à 
Millelotti. 

Celui-ci,  en  voyant  la  table  se  mettre  en  mouvement, 
poussa  un  cri  et  se  dressa  sur  ses  jambes. 

Mais  la  table  n'était  pas  venue  pour  venir  seulement  ;  elle 
était  venue  pour  embrasser  le  maestro. 

Elle  se  souleva  donc,  quittant  la  terre,  monta  jusqu'à  la 
hauteur  du  visage  de  Millelotti.  et,  de  son  bourrelet  de 
marbre,  comme  dune  lèvre  glacée  par  le  froid  du  tombeau, 
toucha  les  lèvres  du  jeune  homme. 

Millelotti  tomba  à  la  renverse  sur  le  lit  de  Home  .  il  était 

éTQu°Uîe  reporta  dans  sa  chambre?  Sont-ce  les  esprits' 
est-ce  Home?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu  il  se  réveilla 
clans   son   lit,    la   sueur   au  front,    les  cheveux   hérissés   de 

'Ta? "bonheur,  les  esprits  étaient  partis;  le  maestro  n'eût 
nas  résisté  à  une  rechute.  Tj„™„ 

H  croyait  avoir  fait  un  rêve.  Il  appela  Home  .  mats  Home 
lui  confirma  tous  ses  souvenirs  C'était  bien  la  réalité  :  1  ame 
de  sa  tame  était  bien  sortie  du  tombeau  et  était  bien  venue 
de  Rome  tout  exprès  pour  l'embrasser. 

C'était  alors  nu  il  s'était  levé,  et  que.  sciant  informé  si 
i'éuls  rentré,  il  était  accouru  à  moi.  tout  râle  et  tout 
frissonnant  encore  de  cette  scène  nocturne. 

Moynet  et  mm  courûmes  chez  Homo;  les  esprits  étaient 
donc  revenus;  Home  avait  donc  reconquis  son  pouvoir  ;  nous 
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allions  donc 


monde  fantastique  où  Millelotti 


avait  chevauché   toute  la  nuit. 


Point  ! 
Home 


avait  reperdu  son  pouvoir  ;  les  esprits  étaient   re- 
non   pas  pour    lui,   mais  pour  le   maestro  :   et  tout 
ce  Tue  nou  est  la  fameuse  table  qu,   avait   quitté 

s  êtan  ënleve'e  do  terre  et  avait  donné  un  baiser  ne  marbre 

^  "-ai   dans  tout  ce,a?   1, 
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semblaient    parfaitement    de   bonne    foi  :    Home    dans    son 
calme,  Mtllelotti  dan- 

.  «mériter  du  récit  de  Millelottl,   appuyé  de 

i  table,  avec  promesse,  si  les  esprits  revenaient, 

à  l'Instant  même,  avisés  de  leur  présence. 

.  'était  pas  grand'chose  que  cette  promesse  ;  mais,  d'un 

mauvais  payeur,  on  tire  ce  que  l'on  peut. 


XL1V 

LA    FINLANDE 

II  y  avait  bientôt  six  semaines  que  nous  étions  à  Saint- 
Pétersbourg:  J'avais  largement  abusé  de  l'hospitalité  royale 
du  comte  Kouchelef  ;  j'avais  vu.  à  peu  près,  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  voir  dans  la  ville  de  Pierre  :  je  résolus  d'aller 
faire  une  excursion  en  Finlande. 

Seulement,  la  Finlande  est  immense.  Son  sol  équivaut 
aux  deux  lui  de  la  France,  et,  sur  ce  sol,  trois 

cent   cinquante   mille,  individus   éparpillés   ne   donnent,    en 
moyenne,  que  soixante-cinq  habitants  par  lieue  carrée. 

II  va  sans  dire  que,  chassé  de  Saint-Pétersbourg  par  ce 
terrible  hiver  russe  qui  commence  toujours  et  ne  finit  ja- 
mais, et  craignant  d'être  arrêté  par  lui  dans  les  glaces  du 
Volga,  ji  ne  comptais  visiter  qu'une  partie  de  la  Finlande. 
Serait-ce  Abo,  la  vieille  capitale;  Helsingfors,  la  nouvelle; 
Tornéa,  ville  que  l'on  a  crue  la  plus  proche  du  pôle. 
jusqu'au  moment  où  l'on  a  reconnu  que  Kola,  dans  le 
gouvei  nchangel,  en  étail   plus  voisin  dj    trois  de- 

et  atteignait  presque  le  69"  de  latitude  î 
Je  connaissais  Abo  et  Helsingfors  par  mon  ami  Marinier  ; 
je  connaissais  Tornéa,    de  réputation   du  moins,    par  mon 
Anglais,  qui  allait,  pour  la  seconde  fois,   y  voir  le  soleil  à 
minuit;   puis  j'aime  assez,   quand  je  voyage,   quoique   doué 
de  la  faculté  de  voir  autrement  que  les  autres,  voir  ce  que 
personne    ne    voit  ;    ce    qui    est    un    nouveau,    garant    d  ori- 
nalité.  Je  me  décidai  donc  pour  le   lac  Ladoga  en   pa 
par  Schlusselbourg,  Konivetz,  Valaam  et  Serdopol. 
On  connaît  l'histoire  de   la   Finlande   et   des  Finlandais, 
plutôt    des   Finnois;    d'ailleurs,    perdu    comme   l'est    ce 
dans  les  nuages  qui  en  rendent  les  contours  Incertains. 
on  peut  dire  son  histoire  en  deux  mots. 
Les   Finnois,    en    latin    Fenni,    sont    tout   simplement   des 
dans  leur  route.  Ils  ressemblent  encore  prodi- 
gieusement aujourd'hui,  comme  type  national,  au  portrait 
que  nous  avons  d'Attila,  sauvage  pasteur  de  leur  sa 

ni.    Descendus  des  grands   plateaux  de   l'Asie  septen- 
trionale,   Us  habitèrent,   dans  les   premiers   temps  de  l'em- 
pire romain,  tout  l'intérieur  des  terres  qui  s'étendent  de  la 
des  monts  carpathes  jusqu'au  Volga.  Mais,  pous- 
ui   par   les   Goths,    ils   turent   moitié    soumis, 
moitié  refoulés  dans  la  Sarmatie  septentrionale  et  la  Scan- 
■      Enfin,   pressés  de  plus  en   plus  par  les  migrations 
successives  des  barbares  de  l'Asie,  ils  furent  peu  à  peu  res- 
cette  partie  de  l'Europe  qui  est  bornée  au  sud 
ouest  par  le  golfe  de  Bothnie,  au  nord 
I  i  si  enfui  par  !  gui  sv  tendent 

du  lac  Piaro  à  la  mer  Blanche,  et  qui,  de  leur  nom,  a  reçu 
celui  de  Finlande. 
Quand  je  dis  de  leur  nom.  je  parle  comme  un  livre,  c'est- 
ipe.  Il  est  difficile  de  trouver  Finlande 
dans  Fenni  ou  I  Inm  Is.  Mais  il  est  très  facile  de  le  trouver 
dans   Finland,    nom   dont    les  Allemands,   les   premiers   ont 

habitants,  pi 
bien  plus  que  par  conviction,  prennent  pour  une  terre. 
En    effet,    leirz    les   yeux    sur   une   carte   géographique,    et 
"us  l'aspect   dune   immense 
le  1  eau.  le  reste  est  de  la  boue. 

e  quelle  nécessité  cette  éponge  était 

mp  reur  ;  de  Russie  i  a      -  i   |  viande, 

"■î   rrltol  '.ix   qui 

marchent   sur  la  terre  ferme,  a  subies  pour  arriver  où  elle 
en   r-  lUSd'nUl 

La   Finlande   était    compi  -  .-onnue   airx    anciens. 

iter  ries  peu- 
iudes  perdues  dans  an  brouiUan  imence, 

au   M I  dément,    s    i  ,:     me     Trois 

I 

i    patta    i 

la    donnent    à   Charles    I\    rt 
Adolp  loi    reprend   une   partie   de  1 

nar   le 

'*»It<  il i-e  réunit   à   la  .    reste 

Bothnie  opIi  utaJc  pai   celui  de  Fre- 

1809. 

ai    '  oublierions    plus   tard,    si 
nol"ï  '"'   ■'    '  (rue  l'on   voit  a  Tornéa,   non 

ant   la   nuit   du   23  au 
M  juin,  mais  encore    et  ce!  oui     de  i  année,  une 


pyramide  élevée  en  souvenir  des  expériences  qu'y  fît,  en 
173G  et  1737,  notre  compatriote  Maupertuts,  pour  déterminer 
la  figure  de  la  terre. 

Cette  pyramide,  au  reste,  ressemble  un  peu  à  celle  qui  a 
été  élevée  par  les  Russes  a  l'endroit  même  où  se  trouvait 
la  grande  redoute  pour  célébrer  la  victoire  remportée  sur 
nous  à  Borodino 

Nous  irons  voir  ce  champ  de  bataille  où  se  couchèrent, 
pour  dormir  du  sommeil  éternel,  cinquante-trois  mille 
hommes  ! 

Pardon,  nous  allions  oublier  un  autre  monument,  non 
moins  historique,  mais  peut-être  plus  pittoresque  encore. 
Celui-là.   il  est  vrai,   n'est   pas  en  Finlande,   mais  en  Suède. 

A  l'endroit  où  Gustave  III,  d'étrange  mémoire  mit  le  pied, 
à  son  retour  de  l'expédition  de  Finlande,  les  bourgeois  de 
Stockholm,  —  les  bourgeois  sont  les  mêmes  partout  !  —  lui 
élevèrent  une  statue  de  bronze.  Le  roi  qui  a  été  assez  heu- 
reux pour  fournir  à  notre  confrère  Scribe  le  héros  d'un  de 
ses  opéras-ballets,  y  est  représenté,  par  le  sculpteur,  sans 
doute  dans  la  prévision  qu'il  devait  mourir  dans  une  salle 
de  bal,  le  jarret  tendu  et  la  jambe  en  l'air,  comme  s'il 
risquait  un  en  avanl-deux. 

Il  présente  a  sa  capitale  la  couronne  qu'il  vient  de  con- 
quérir. 

Il  devait  y  avoir  encore  à  Stockholm,  lorsque  le  Gascon 
Bernadette  y  fit  son  entrée  solennelle  comme  successeur  de 
Charles  XIII,  des  bourgeois  qui  avaient  contribué  à  l'érec- 
tion de  la  statue  de  Gustave  III  et  qui  criaient  :  «  Vive 
Charles-Jean  !  » 

En  tout.  cas.  la  statue  y  était,  mais  elle  ne  criait  rien. 
Décidément,  il  n'y  a  que  le  bronze  qui  ne  change  pa6  d  opi- 
nion, a  moins  cependant  qu'on  ne  le  remelt".  à  la  fonte. 

Jetez  encore  une  fois  les  yeux  sur  la  carte  de  Finlande. 
Seulement,  ci  au  lieu   de   les   an 

arrêtez-les  sur  la  mer.  Vous  y  verrez  autant  d'îles  que  sur 
la  terre  vous  avez  vu  de  lacs  ;  de  sorte  que  c'est  à  ne  pas 
savoir,  des  îles  d'Aland  à  Abo.  si  c  est  l'eau  qui  est  le  sol, 
ou  si  c  est   le  sol  qui  est   l'eau 

Tous  les  paysans  de  cet  archipel  sont  bateliers  et  pêcheurs. 

Eté  comme  hiver,  les  communications  sont  établies  entre 
la  Suède  et  la  Finlande  par  Grisel-IIamm  et  Abo. 

C'est  sur  ce  point  surtout  que  je  vous  prie  de  jeter  les 
yeux. 

Pendant  cinq  mois  de  l'année,  le  service  marche  assez  re- 
fînent, sauf  les  tempêtes  ;  pendant  cinq  mois  d'hiver, 
tout  va  pour  le  mieux,  grâce  aux  glaces;  mais,  pendant  le 
mois  d'automne  où  la  glace  n'est  pas  encore  prise  tout  à 
fait,  et  pendant  le  mois  de  printemps  où  elle  dégèle,  la 
chose  devient  plus  dangereuse 

Lorsque  la  mer  est  libre,  le  service  se  fait   en  barque. 

Lorsque  la  mer  est  prise,  le  service  se  fait  en  ttaineau. 

Mais,  lorsque  la  mer  charrie,  il  se  fait  comme  on  peut. 

Alors,  on  navigue  avec  des  pirogues  à  patins;  tantôt  on 
glisse  sur  des  glaçons,  dun,  deux,  trois  Kilomètres,  à  l'ex- 
trémité desquels  on  retrouve  la  mer  ;  après  avoir  marché 
avec  les  crochets,  le  traîneau-pirogue  redevient  pirogue- 
traîneau,  et  marche  à  la  voile  ou  à  la  rame.  Parfois,  au 
milieu  du  trajet,  le  vent  s  élève,  et  l'embarcation  dérive 
parmi  les  glaçons,  au  risque  d'être  brisée  par  eux.  Parfois 
aussi  une  brume  épaisse  descend  du  ciel,  s'é'end  sur  les 
vagues,  enveloppe  la  barque,  et,  lui  cachant  le  danger, 
place  le  danger  tout  autour  d'elle.  Tous  autres  marins  que 
des  Finnois,  c'est-à-dire  des  espèces  de  phoques,  seraient 
infailliblement  perdus,  une  fois  égarés  au  milieu  de  cette 
brume  Mais  les  hardis  bateliers  savent  la  route  qu'ils  doi- 
vent suivre  et  connaissent  tous  les  aspects  du  péril  qui  les 
menace.  Chaque  accident,  si  petit  qu'il  soit,  a  pour  eux  sa 
signification.  La  façon  dont  se  lève  le  jour  et  celle  dont  s'ap- 
proche  la  nuit,  un  nuage,  un  oiseau,  un  souffle  de  vent  qui 
passe,  dit  au  pilote  ce  qu'il  a  à  craindre  ou  a  espérer. 
Fonce  au  milieu  il  1      b  <  ontre 

les  glaçons,  ou  il  regagne  la  côte.  L'été,  les  lettres  vont 
de    Stockholm  o    en     trois     jours;     l  hiver,     quand 

elles  peuvent.  Les  hommes  qui  montent  le  1 
souvent  perdus  pendant  une  semaine,  et  lis  passent  cette . 
semaine  entre  la  vie  et  la  mort.  Que  voulez-vous!  c'est  une 
imposée  à  la  contrée  A  reine  si.  à  ce  terrible  mé- 
tier, chaque  homme  gagne  dis  kopeks  par  jour.  —  un  peu 
moins  de  huit  sous.  —  Eh  bien  proposez  à  ces  braves  Fin- 
Ù  occuper  une  autre  partie  de  la  terre  où  le  soleil  lyilt, 
où   les  linons  ni 0  "mme   dit   la  chanson  de  Goethe, 

ils  refuseront,  tant  la  terre  natale  nous  retient  par  de  d 
chaînes,    tant    la    patrie,    si    marâtre   qu'elle   soit,    nous  est 
une  mère  chérie  ! 

On  comprend  que  des  hommes  tels  que   'eux  dm 
venons  de  peindre  le  sol  et  d'esquisser  la  vie.  doivent  avoir 
une  mythologie  et  une  poésie  a  eux. 

Ils   ont   même   deux    poésies  : 

Imitive,     traditionnelle,    aui  i  i    l'on 

s'exprimer   ainsi,    celle-là    énergique,    spontanée,    jail- 

du  fond  des  rochers,  planant  à  la  surface  des  lacs,  et 
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flottant  dans  l'air,  émanée  qu'elle  est  des  croyances  et  des 
mœurs 

L  autre  poésie,  étrangère,  poésie  de  conquête,  poésie  de 
civilisation,  parure  importée  par  les  conquérants,  charme 
de?  beaux  esprits,  langue  des  classiques  et  des  lettrés,  poésie 
suédoise  enfin. 

Celle-ci  n'offre  rien  d'original,  n'a  point  de  caractère  par- 
ticulier,  et  a  cours  dans  toutes  les  académies  de  l'Europe. 

Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  de  la  poésie  pri- 
mitive. Nous  choisissons  de  préférence  la  première  runa, 
qui  est  à  peu  près,  pour  les  Finnois,  ce  que  le  premier  cha- 
pitre  de    la   Genèse    est    pour  nous. 

Le  lecteur,  sans  que  nous  le  lui  demandions,  fera,  nous  en 
sommes  sur.  la  pari  de  la  difficulté  vaincue,  surtout  quand 
nous  lui  aurons  dit  que  notre  traduction  est  de  la  plus 
scrupuleuse  exactitude. 

PREMIÈRE  RUNA 

Voici  ce  que  disaient  les  pères  de  mon  père  : 
Les  jours  se  succédaient,  l'un  de  l'autre  suivi. 
Les  nuits  après  les   nuits  descendaient   sur  la  terre. 
Quand  Kave-TJkko  parut  sur  le  monde  ravi. 

Kave-Ukko   le   géant,    Vainimoinen    le   brave. 
Dans  le   sein   de  sa   mère  avait  dormi  trente  ans. 
La  nuit  lui  semblait  longue,  et,  lassé  de  l'entrave, 
De  voir  enfin  le  jour  il  crut  qu'il  était  temps. 

Le   captif   cria   donc  :    «  Romps  mes   chaînes,    ô   lune  ! 

Délivre-moi,  soleil  !  éclatante  Ottava. 

Porte-moi  loin  d'ici,  sur  quelque  large  dune, 

Où  mes  yeux  puissent  voir  ce  que  mon  cœur  rêva.  » 

Mais  la  voix  du  géant  n'était  pas  assez  forte; 
Lassé  d'attendre  alors  dans  ie  vivant   cer   11 
Son  pied  impatient  brisa  la  rouge  porte. 
Et,  s  aidant  de  ses  mains,  il  rampa  jusqu'au  seuil. 

Du.  seuil,  sur  ses  genoux,  gagnant   le  vestibule, 
Puis,  à  l'aide  des  pieds,  porté  jusqu'à  la  cour. 
Il  put  boire  l'air  pur  qui  sous  les  cieux  circule, 
Et  juger  des  splendeurs  de  la  nuit  et  du  jour. 

Né  l:i  nuit,  et,  le  jour,  rêvant  déjà  bataille, 
Il  vint  dans  une  forge  où  rougissait  le  fer, 
Et  se  fit   un  coursier  plus  léger  que  la  paille. 
Plus  svelte  que  la  fleur,  plus  rapide  que  l'air. 

Puis,  passant  sur  son  dos  une  main  caressante. 
Et  sentant  de  plaisir  frissonner  le  coursier. 
Il  dit  :  «  On  peut  s'asseoir  sur  ta  croupe  puissante, 
On  peut  se  confier  à  tes  jarrets  d'acier.  •■ 

Et,  sautant,   sur  son  dos  sans  étrier,  sans  bride. 
Le  vieux  Vainimoinen  sur  son  cheval  volant, 
A  travers  champs,  forêts,  mers,  passa  si  rapide, 
Que  l'onde  ne  mouilla   ni   ses   pieds  ni  sen  flanc. 

Un  Lapon  à  l'œil  louche,  au  cœ       1  une, 

Mais   aux  armes   de  guerre  artiste   intelligent, 
Contre  le  cavalier  prépare  un  arc  de  fr»ne, 
Tout  incrusté  d'acier,  d'01     de   1er  et   d'argent. 

On  voit  au  dos  de  l'arc,  secouant  sa  crinière, 
Un  cheval  au  galop  qu'à  peine  suit  !e  vent  : 
Dans  le  1       I      un  kapo  dorl  près  de  sa  tanière, 
Non  loin  de  la  détente,  un  lièvre  git  rêvant. 

Mais  qui  leur  donnera   leur  force  meurtri 
A  ces  flèches  qui  vont  se  briser  en  frappant  ? 
Le  venin  qui  jaillit   des  dents  de   la  vipère, 
Le  poison  que  contient  la  langue  du  serpent. 

Maintenant,  quel  lien  réunira  les  plumes? 

Quel    nerf   l'era   courb   r   l'homicide   rameau? 

Les  crins  des  deux  coursiers  qui  paissent  dans  les  brumes, 

Du  cheval  Ili-IIisi.  de  l'étalon  Lemmn. 

Les  traits  sont  achevés,  le  Lapon  est  en  marche  ; 
Son  arc  est  â  son  bras,  son  carquois  sur  son  dos, 
Il   arrive  au  torrent   qui  n'a  jamais  eu  darche, 
Au  bord  du  fleuve  ardent  qui  se  jette  au  1 

Puis,   épiant    déjà     quand  le   matin   arrive, 
Quand   arrive   le   soir,   sans  relâche   épiant. 
Epiant   à  midi,   pour  -voir  si  vers   la   rive 
Ne  s  achemine  pas  le  cavalier  géant. 

Un  matin,  en  tournant  du  côte  de  l'aurore 
Son  front  pâle  de  haine  et  son  œil  bilieux, 
Il  voit  enfin  venir  le  héros  qu'il  abhi 
Glissant,   comme   un   oiseau,   sur  le  flot  radieux. 


Soudain  il  s  à   la   corde   vibrante, 

Le  bel  arc  incrusté  d'argent,  d'or  et  de  fer, 

Il  dirige  le  trait  vers  le  roi  de  la   mer. 

Vainement  il  entend  une  voix  qui  lui  crie  ■ 
«  Lâche  !  ne  frappe  pas  le  héros  désarmé!  » 
La  pitié  pa  „st   tarie, 

Et  l'œil  plus  que  le  trait   encore  envenimé. 

Si,   m  h     ûi      ait-il,  ma  m  1  ..  -,ève* 

Que  de  lui-même  alors  le  trait  n 
Si  ma  main  porte  bas,  que  le   trait 
Et.    frappant   droit,  au  but.   lui   donne    un    prompt    trépas. 

Le  trait  porta  trop  haut,   et,  par  delà 
Frappa  le  ciel  troublé  par  cet  étram 

tre  le  suivit;  mais,  guidé  par"  la 
Portant    trop  bas,  perça  la  voûte  de   1  enfer! 

Pour   la    troisième    fois,    la    corde   fut   tendue  ; 
De  l'are  retentissant  jaillit  le  trait  de  feu; 

1  un  sillon  dans  l'immense  étendue. 
Il  alla  s'enfoncer  aux  flancs  de  l'élan   bleu. 

Le  héros,  dans  sa  chute,   a  fait  bouillonner  l'onde  : 

Pour  l'engloutir  vivant,  l'abîme  s'esl   ouvert 

11   roule  enseveli  sous,  la  vague  profo 

Et  de  leur  bleu  linceul  les  flots  l'ont  recouvert. 

«  Et  mainti  a   le  Lapon  ;i   l'oeil   loi1 

Tant  que  l'ombre  et  le  jour  alterne]  ux, 

Tu  dormiras  ayant  l'algue  des  m  uche. 

Et  ne  fouleras  plus  les  champs  de  nos  aïeux.  .. 

Six  hivers,  sept  étés,  à  toute  vue  hum: 

Au  plus  profond  des  mers  se  cacha  le  héros. 

Soulevant  l'Océan  de  sa  puissante  haleine, 

Sans  qu'on  sût  par  quel   vent,  étaient   battus  les  flots. 

Au  bout  de  ces  huit  ans.  à  ses  ordres  r! 
La  mer  obéissait,  lion  apprivoisé; 
Où  s'élevait  sa  tète  il  surgissait  une  lie. 
Où  s'étendait  son  bras  un  por  osé 

S'il  plongeait  dans  l'abîme  et  s'il  touchait  le  sable, 
Le  sable  au  même  instant  enfantait  un   rocher; 
Et.   com  oeil  aux  yeux  insaisi- 

Venait    bientôt   se   perdre  un   malheureux  rocher. 

Mais   voilà    du  nord  un  grand  aigle  s'élance; 

■'.es  sont  de  fer.  son  bec  est  de  granit  ; 
Inquiet,    au-dessus   des    flots    il    se   balance. 
Car  il  cherche  un  lieu  sûr  pour  y  poser  son  nid. 

Le  géant  à  cette  heure,  hors  de  la  vague  bleue, 
Eleva   son   genou   couvert  d'un   frais  gazon. 
Et   l'aigle,   franchissant  d'un  coup  d'aile  une  lieue, 
En  grandissant  toujours,  vint  de  l'autre  horizon. 

Il  ne  demande  point  à  cette  île  qui  pousse  : 
«  Ile,  me  réponds-tu  de  garder  mon  trésor?  » 
Il  y  bâtit  son  nid,  et  bientôt  sur  la  mousse 
Pond  un  œuf  gigantesque  à  la  coquille  d'or. 

son  œuf.  mais  le  géant  se  lasse, 
Il  étend  son  genou  du  poids  endolori, 

tombe  dans  l'abîme,  en   deux  moitiés  se  casse. 
Et   l'aigle,  monte  au  ciel  en   poussant  un   grand  cri. 

Lorsque   la   voix  du   géant,   ûe  l'un   à   l'autre  pôle. 
Retentit   éveillant   le   monde   en   son 

un   des  morceaux  de   l'oeuf   du   1  a    coupole; 

i.uie  la  terre  soit  faite  avec  1  autre  morceau; 

«  Que  de   l'astre  des  nuits  le  Mai  lumière; 

Que  le  jaune,  dit-il.  '        'leil, 

Et  qn  e  soit,  éclatante  ; 

Ces  é1  l'aube   efiai  l-   » 

Cette  runa.  vague  et  grai  ime  toutes  les  poésies 

primitives,  n'est  que  l'ouverture  fl'un  grand  poème  épique, 
composé  do  trente-deux  runas,  dont  le  vieux  ou  plutôt  l'an- 
tique Vainimoinen  est  le  );  On  a  vu  que  le  mot  vieux 
n'est  qu'un  titre  honorifique  i  i  lui  donne 
non.  seulement  le  jour  de  -  mate  encore  dans  le 
ventre  de 

Ce  poème  ignore  l'auteur  ou  le  et  qui 

, ,,■  ipartenir    a    m        "de   de   raps 

menci  '  "■  ■ :     ' 

a 

avani  •  i  I     fui  créé,       et  Bull    l  la  1 
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enfant    gui    reçoit  le  baptême;   l'épopée  païenne  a  un   cou- 
ronm 

m    le    lire    tout    entier    dans    une   belle 

pourront  avoir  recours  au  Kalevala, 

Je  M.  Leduc.  Ceux  qui  se  contenteront  d'une  simple 

e,    le   trouveront  dans   la   Russie,   la   Finlande  et   la 

mou  bon  ami  Marinier. 

aine     ;;je   traduction   complète  nous   entraînerait   trop 

is  lexemple  de  celui-ci,  et  bornons-nous  à  l'ana- 

e    cette    dernière    runa,    qui   s'éclaire   d'un   reflet    de 

,  res  'sacrés. 

ie,  —  c'est  le  même  nom  que  celui  de  la  mère  du 
—  Marie,  la  belle  enfant  vierge,  grandit  dans  ta 
naute  demeure.  Le  vague  des  sages  finlandais  permet  aux 
poètes  de  ne  jamais  rien  préciser.  —  Elle  est  l'orgueil  de 
tout  ce  qui  l'entoure.  La  poutre  du  seuil  est  fiére  d'être 
•laressée  par  le  bas  de  sa  robe.  Les  deux  poutres  qui  enca- 
drent la  porte  tressaillent  de  plaisir  chaque  fois  qu'elles 
«ont  effleurées  par  les  boucles  flottantes  de  ses  cheveux,  et 
les  pavés  jaloux  se  serrent  les  uns  contre  les  autres  pour 
être  pressés  par  sa  gracieuse  chaussure. 

Mais  la  belle  el  chaste  enfant  va  traire  ses  vaches;  cha- 
cune a  part  à  ses  caresses  et  elle  recueille  fidèlement  je 
lait    de  toutes,   excepté  d'une  seule  qui  est  pleine. 

Mais  la  belle  enfant,  qui  avait  toujours  cultivé  avec 
amour  la  lleur  de  la  virginité,  ses  vaches  traites,  part  pour 
l'église;  alors,  on  attelle  à  son  traîneau  un  jeune  étalon  a 
la   robe  lie  pourpre. 

Mais  Marie  ne  veut  pas  monter  dans  le  traîneau  tiré  pa? 
l'étalon. 

On  amène  une  cavale  qui  a  été  mère,  une  cavale  à  la  robe 
brune. 

Mais  Marie  ne  veut  pas  monter  dans  le  fraineau  tiré  par 
une   cavale  qui  a  été  mère. 

Enfin    on  amène  une  jument  vierge. 

El  Marie  monte  dans  le  traîneau  tiré  par  la  jument 
\  terge. 

11  y  a  dans  cette  runa,  comme  on  le  voit,  et  comme 
"ii  va  le  voir,  un  singulier  mélange  d'idées  païennes  et 
(î'idees  chrétiennes;  probablement  pourrait-on  en  fixer  la 
date  à  la  fin  du  xne  siècle  ou  au  commencement  du 
xino,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  christianisme  triomphe 
en  Finlande. 

Reprenons   notre    analyse. 

Mais  la  belle  enfant,  qui  a  toujours  cultivé  avec  amour 
In  fleur  de  la  virginité,  fut  envoyée  pour  paître  les  trou- 
peaux. 

Paître  les  troupeaux  est  chose  difficile  pour  une  jeune 
fille  surtout  :  1  herbe  cache  le  serpent,  le  gazon  couvre 
le  lézard. 

Mais  nul  serpent  ne  se  roula  sous  l'herbe,  nul  lézard  ne 
se  cacha  sous  le  gazon. 

Sur  la  colline,  une  petite  baie  se  balance  suspendue  à 
un  sert  rameau. 

Une  petite  b.iic  rouge. 

La  baie  pai  le  a  Marie. 

—  Viens,  ô  vierge  !  lui  dit-elle,  viens  me  cueillir  ;  viens 
jeune  fille  à  l'agrafe  d'étain,  viens  avant  que  le  ver  m'ait 
rongée,  viens  avant  que  j'aie  reçue  la  caresse  du  noir 
serpenl 

Marie,  la  belle  enfant,  s'avance  pour  cueillir  la  petite  baie 
rouge  qui  l'appelle  mais  elle  a  beau  se  hausser  sur  la 
poinlc   des  pieds,  elle  ne  peut  l'atteindre  avec  la  main. 

Mo,  s.    elle  casse  une  branche...   .Non,  je   me   trompe.:   elle 
arrache    un   pieu  de   terre.  —  Marie  ne  voudrait  pas  faire 
mal  à  un  arbriss  au      rlser  une  fleur,  rouler  un  brin  d'herbe, 
—  et  elle  abat  la  petite  baie  rouge  qui  roule  à  terre. 
■    anl    la  petite  baie  rouge  à  terre,  elle  dit: 

—  Monte,  petite  baie,  monte  sur  les  franges  de  ma  robe. 
Il   la   i>etite   baie   monte  sur   les   franges  de   la   robe   de 

Maiie. 

—  Monte,  petite  baie,  .ont unie  Marie,  monte  jusqu'à  ma 
ceinture. 

Et  la   petite  baie  monte  jusqu'à  la   ceinture   de  Marie. 

—  Monte,    petite    haie,    jusqu'à    ma    poitrine. 
El   \3  petite  baie  monte  jusqu'à  sa  poitrine. 

—  Monte,  petite  baie.  Jusqu'à  mes  lèvres. 

La  petite   baie   monta   Jusqu'à   ses    lèvres;    de   ses  lèvres, 

elle    pa    a    sur    sa    langue:    puis    elle    descendit    dans    sa 

sa        i-e.   tomba  dans  son  sein. 

I    Ile  enfant,  fut  fécondée  par  la  petite  baie,  et 

Bois   et    la   moitié   du    dixième,    Bile   connut 

le-  dou]  angoisses  de  la  grossi 

i     tut  arrivé,   Marietta,  —  la  runa 

'I  t  tan  ...  tfarie,  —  lorsque  le  dixième  mois 

ul   arrivé  ommença   de  sentir   les  douleurs  qui 

précède!  i  i    nfantemenl  ;  elle  si  agi  a  alors 

où  elle  irai  |,  manderait  un  bain. 

Elle  appela  sa  petite  si  rvante. 

—  Pilt.i.  lui  dl  a  Sai  lola.  et  demai  de  i  n  bain 
qui  calme  mes  douleu      el     [«     m'aide  dans  mon  travail. 

El    la   petite   sel  i1   :    court    à    Sariola. 


Elle  arrive  à  la  maison  de  Ruotalssen. 

Ruotas,   selon   AI.   Léouzon-Leduc,   n'est  autre   qu  Hé  rode. 

Ruotas,  vêtu  d'une  robe  de'  satin,  mange  et  boit,  assis  à 
l'extrémité  d'une  table. 

Sa  femme  est  près  de  lui,  pleine  d'orgueil. 

Il  y  a  là  un  souvenir  d'Hérodiade  ;  seulement,  Hérodiade 
est,  chez  nous,  la  fille  et   non   la   femme  d'Hérode. 

La  petite  Pilti  s'adresse  à  Ruotaksen. 

—  Je  suis  veuue  à  Sariola,  lui  dit-elle,  demander  un  bain 
qui  puisse  adoucir  les  douleurs  de  ma  maîtresse  et  l'aider 
dans  son  travail. 

Alors,  la  femme  de  Ruotas  répond  : 

—  Quelle  est  celle  qui  demande  un  bain?  quelle  est  celle 
qui  a  besoin   di-   secours  ? 

La  petite   Pilti  répond: 

—  C'est  ma  maîtresse  Marie. 

Mais  alors  la  femme  de  Ruotas,  sachant  que  Alarie  n'a 
point  d  époux,  dit  à  son  tour  : 

—  Notre  bain  n'est  pas  libre  ;  mais,  sur  la  haute  cime  du 
mont  Kyto,  dans  la  forêt  de  pins,  il  y  a  une  maison  où  les 
filles  perdues  accouchent,  et  où  les  radeaux  du  vent  mettent 
au  monde  leurs  fruits. 

AI.  Léouzon-Leduc  explique  cette  locution  assez  inintelli- 
gible, les  radeaux  du  vent:  la  femme  de  Ruotas,  selon  le 
traducteur,  désigne  ainsi  les  cimes  aplanies  des  pins,  que 
le  vent  heurte  les  unes  contre  les  autres  comme  des  radeaux. 
Pilti,  toute  honteuse,  revient  alors  près  de  la  pauvre  Ala- 
rietta,  et  lui  dit  : 

—  Il  n'y  a  point  de  bain  dans  le  village,  point  de  mai- 
son  de  bains  dans  Sariola. 

Et  elle  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé  entre  elle,  Ruotas 
et  sa  femme. 
Alors,  Alarie  baisse  la  tête  et  dit  : 

—  Il  faut  donc  que  je  parte  comme  une  fille  mercenaire, 
comme  une  esclave  salariée  ! 

Et  elle  s'élance  vers  la  maison  bâtie  au  milieu  des  ra- 
deaux du  vent. 

Elle  entre  alors  dans  l'étable  de  la  montagne,  et  dit  en 
s'approchant  du  cheval  vierge  qui  l'a  conduite  à  l'église  : 

—  Alon  bon  cheval,  exhale  dans  mon  sein  ton  haleine  ; 
car  je  souffre.  A  défaut  du  bain  que  l'on  me  refuse,  donne- 
moi  la  suave  vapeur  qui  adoucisse  mes  souffrances  et  qui 
m'aide  dans  mon  travail. 

Et  le  bon  cheval  exhale  son  haleine  dans  le  sein  de  la 
vierge,  et  la  douce  vapeur  qui  sort  de  la  bouche  de  l'animal 
devient  pour  Alarie  un  bain  tiède,  une  onde  sainte  qui 
mouille  doucement  son  corps. 

Aussitôt  Alarie  sent  couler  dans  son  sein  une  chaleur  fé- 
conde et  elle  met  au  monde  un  petit  enfant  qu'elle  dépose 
dans  une  crèche  sur  du  foin  séché  pour  l'été. 

Puis  elle  prend  son  petit  enfant  sur  ses  genoux  et  lui 
présente  le  sein. 

Le  bel  enfant  grandit,  mais  son  origine  resta  inconnue. 
Il  fut  appelé  Hénorl,  c'est-à-dire  roi  du  ciel,  par  répoux 
de  sa  mère,  et  par  sa  mère,  l'Enfant  du  désir. 

Vous  le  voyez,  c'est  quelque  chose,  jusqu'ici,  comme  un 
de  ces  faux  évangiles,  si  naïfs,  qui  ont  été  condamnés  par 
l'Eglise,  et  qui.  exilés  de  la  religion,  se  sont  réfugiés  dans 
la  fable;  la  crèche  y  est,  le  foin  s'y  trouve,  la  jument 
vierge  remplace  le  bœuf  et  l'âne.  On  pourrait  croire  qu'il 
s'agit  du  Christ  :  mais  les  lignes  suivantes  indiquent  que 
le  Christ  est  déjà  né. 

On  cherche  alors  celui  qui  introduira  l'enfant  dans  le 
royaume  du  Seigneur;   on   cherche  enfin   qui   le  baptisera. 

On  trouve  le  prêtre  et  le  parrain. 

Le  prêtre  dit  : 

—  Qui  viendra  maintenant  pour  tirer  l'horoscope  de  ce 
pauvre  enfant  ? 

Alors.  Vainimoinen,  qui  reparaît  dans  chaque  runa.  s'ap- 
proche  et   dit  : 

—  Qu'on  porte  l'enfant  dans  un  marais,  qu'on  lui  brise 
les  membres  et   qu'on   lui   casse  la  tète  avec   un   marteau 

Mais  le  fils  de  Alarie,  quoiqu'il  ait  à  peine  deux  semaines, 
prend  la  parole  et  répond  : 

—  Vieillards  des  pays  lointains.  Runaia  de  Karjalo,  tu  as 
prononcé  un  jugement  insensé,  lu  as  Injustement  Interprété 
la  loi. 

San<  doute,  la  loi  Snlandalse  condamnait  à  mort  les  bâ- 
tards et  les  adultérins  comme  la  loi  juive  les  condamnait  à 
la  mort  civile.  En  réclamant  la  vie.  l'enfant  de  Marietta 
plaide  en  même  temps  pour  l'honneur  de  sa  mère 

Et.  continu,-  la  runa,  le  prêtre  baptisa  l'enfant  et.  le  cou- 
ronna  roi   de   la    foret,    et   lui   donna  la   garde   de   l'fie   des 

Vlors  le  vieux  Vainimoinen,  rougissant  de  colère  et  de 
honte,  chanta  un  dernier  chant  :  puis  il  se  fit  une  nacelle 
d'airain,  une  barque  à  fond  de  fer.  et.  dans  cette  barque,  il 
navigua  au  loin  dans  les  espaces  sublimes  jusqu'aux  régions 
inférieures  du  ciel, 
Là  sa  barque  s'est  arrêtée,  là  s'est  terminée  Sri  course  : 
i  mais  il  a  laissé  sur  In  terre  sa  harpe  .  t  ses  grandes  runas, 
qui   seront   l'éternelle   joie   de   la   Finlande... 
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I«s  deux  citations  que  nous  venons  de  ire,  l'une  en 
vers  et  l'autre  en  prose,  suffiront  à  donner  une  idée  du 
génie  poétique  des  Finlandais,  peuple  à  la  fois  doux  et  fort, 
qui,  au  milieu  des  brumes  de  la  Finlande,  ci  serve  encore 
comme   un   reflet  sa   première   patrie,   l'Asie. 

Maintenant,  passons  de  la  poésie  à  la  ht!  autre,  deux 
choses  qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

Nous  avons  donné  une  idée  de  l'antique  poésie,  de  l'épo- 
pée romantique  en  langue  finnoise,  et  nous  avons  dit 
qu'outre  ces  grandes  traditions  orales  qui  ressemblent  aux 
chants  d'Homère  et  aux  romans  du  cycle  de  Charlemagne. 
il  y  avait  une  seconde  littérature. 

Seu*nrcnt,  qette  littérature  est  celle  des  conquérants, 
c'est-à-dire  qu  elle  est  suédoise. 

Et,    nous    le    répétons,    en    effet,    l'un     est    de 
l'autre  est  de  la  littérature.  Il  va  sans  dire  que  c'est  a  peu 
près    comme    partout,    la    littérature    qui    l'emporte    sur    la 
poésie. 

Trois  modernes  :   Choraus,   Franzen   et  Runeberg,   Finlan- 
dais tous  trois   cependant,   mais  élèves   de   l'université 
doise  d'Abo,  représentent  cette  littérature. 

Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  du  génie  de  ces 
poètes  en  citant  une  pièce  empruntée  à  chacun  deux  -,  on 
le  verra  facilement,  la  mélancolie  est  restée,  mais  l'origi- 
nalité a  disparu. 

La  première   pièce   est   de   Choraus. 

C'était  le  fils  d'un  pauvre  prêtre  ;  à  seize  ans,  11  était 
orphelin.  Né  à  Christianstdat  en  1774,  il  mourut  à  Abo 
en   1806.   Il   avait  trente-deux   ans 

Cette  pièce  est  intitulée  :  une  Pensée  sur  mon  tombeau. 

Elle   est  contemporaine   de   la   Chute  des   feuilles. 

Choraus  connaissait-il  le  poète  français?  C'est  possible; 
mais,  à  coup  sûr,  le  poète  français  ne  connaissait  pas  le 
poète  finlandais. 

Voici  cette  pièce.  Il  n'y  a  aucune  raison,  vous  allez  le 
voir,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  de  Goethe,  de  Byron  ou  de 
Lamartine  : 

Où  sera  mon  tombeau  ?  Dans  quel  coin  de  la  terre 

Irai-je  reposer,  oublié,  solitaire? 

J'ai  songé  bien  des  fois  à  cet  asile  obscur. 

Et  j'ai  marché  vers  lui  d'un  pas  triste  mais  sûr. 

Peut-être   m'attend-il   sur  quelque   lande  nue. 
Où  déjà  le  prépare  une  main  inconnue  ; 
Peut-être,  au  dernier  jour,   nul   ne  viendra  s'offrir 
Pour  me  serrer  la  main  et  m'aider  à  mourir. 

Il  est  doux,   cependant,  lorsqu'au   bout   de  la   route, 
En  songeant  au  passé  l'on  murmure  et  l'on  doute, 
De  trouver  un  ami,   doux,   calme,  sérieux, 
Qui    dise  :    «    Charge-moi    de   tes    derniers    adieux  : 

«  De  tes  derniers  adieux  pour  ceux  dont  la  main  sûre 
Guida  les  premiers  nas  d  ■  ton   enfance  ohscure, 
Pour  ceux   qui  quelquefois   de  toi   se  souviendront, 
Et  qui,  s'en  souvenant,  tout  bas  soupireront.  » 

Soit:    qu'importe  en   quel   lieu   dormira  ma   dépouille? 
L'acier  reste  l'acier,   quoique  couvert  de  rouille. 
Mon  âme  a  pu  douter  et  faiblir  ;  mais  mon  cœur 
Sait  que,  si  nul  n'est  là,  vous  y  serez,  Seigneur. 

Un   monument  !   Quel   bien   à   mes  os  peut-il   faire  ? 
Laissons  les  monuments  aux  princes  de  la  terre. 
Un   monument,   hélas  !   si   grand  qu'il   soit,   si   beau, 
Mon  Dieu!  n'ajoute  pas  à  la  paix  du  tombeau. 

Non  ;  que  quelques  amis  de  moi  gardent  mémoire, 
Voilà  mon  monument,   mon   triomphe,   ma   gloire. 
Que  mon  nom  après  moi  vibre  dans  un  seul  cœur, 
Et  de  la  sombre  mort  je  me  croirai  vainqueur. 

Et,  lorsque  tu  viendras  maintenant,  riche  ou  nue, 
Terre  de  la  patrie,  ou  bien   terre   inconnue. 
Je  suis  prêt,  tu  le  vois,  au  repos  éternel. 
Terre  !  reçois-moi   donc  dans  ton  sein  maternel. 

Et,  là,  fidèlement  garde  ma  cendre,  ô  terre. 
Jusqu'à   l'heure  terrible  où  l'ange  du  mystère. 
Réveillant,   à   la   fois,    l'espoir   et   le   rémoras. 
Criera  du  haut  des  cieux  :  «  O  terre;  rends  tes  morts  !  » 

Quant  à  Franzen,  je  n'ai  rien  de  lui  sous  les  yeux  que 
ce  qu'en  dit  Marmier  dans  ses  études  sur  les  poètes  du  Nord. 
Je  vais  donc  tout  lui  emprunter,  citation  en  prose,  citation 
en  vers.  Le  lecteur  ne  s'en  plaindra  pas. 

C'est  notre  savant  qui   parle 

«  Franzen  est  un  pnètc  d'une  nature  tendre,  rêveuse, 
idyllique,  qui  porte  en  lui  tout,  un  monde  de  pensées  et  les 
disperse  comme  des  fleurs  sur  son  cnemin.  En  France,  je  ne 


connais  rien  a  compar<  r  i  ces  poésies,  si  ce  n'est  quelques- 
unes  des  ballades  les  plus  simples  de  Millevoye.  En  Alle- 
magne, on  pourrait  les  mettre  près  de  celles  de  Viottl  et  de 
Mathenon.  En  Angleten  .lies  rappelleraient  a  certains 
égards   l'élégie  de  Bui  Burns   est    plus   profond    et 

plus  varié,  et,  s'il  fallait  ,    un   pendant  en  Ita- 

lie, on  ne  trouverait  guère  que  l'Idylle  de  Métastase.  » 

Pour  donner  une  idée  du  génie  du  poète,  Marmier  a  tra- 
duit une   pièce   de  Franzen   Intitulée  l'Unique   Baiser. 
La    voici  : 

Tu  pars  ;  au  bord  des  flots  je  m  ai  rête  et   soupire, 
Je  te  regarde  encor,  je  serai  seul  demain. 
Pour  la   dernière  fois,   montre-moi   ton   sourire  ; 
Pour  la  dernière  fois,   oh  I   donne-moi  ta   main. 

C'en,  est  fait  maintenant,  de  ces  heures  de  joie 
Où   ta  porte  m'était   ouverte  chaque  jour, 
Où  le  frôlement  seul  de  ta  robe  de  soie 
Me  faisait  tressaillir  et  palpiter  d'amour. 

Les  fleurs  de  ton  salon,  souvent  en  ton  absence, 
Me   disaient  je   ne   sais   quels   mots   mystérieux, 
Et,   tout  seul  à  l'écart,   j'attendais  en   silence 
Le  bonheur  de  te  voir  apparaître  à  mes  yeux. 

C'en  est  fait  maintenant  :  de  ta  voix  entraînante, 
Je  ne  dois  plus  chercher  les  chants  harmonieux, 
Ni  m'asseoir  près  de  toi,  ni  de  ma  bouche  errante 
Effleurer  en   tremblant  tes  boucles  de  cheveux. 

Adieu  !  laisse-moi  prendre  un  seul  baiser  de  frère  1 
Ce  sera  le  premier,  ce  sera  le  dernier. 
Une  larme  furtive  a  mouillé  ta  paupière  : 
Dans  ce   baiser  d'adieu,   laisse-moi   l'essuyer. 

Que  ta  famille  approche,  et  qu'elle  me  pardonne-, 
Mon  amour  résigné  ne  garde  plus  d'espoir, 
Comme  un  enfant  timide,  au  sort  je  m'abandonne; 
Je  sais  que  je  ne  dois  plus  jamais  te  revoir  ! 

Adieu  donc,  et  de  loin  pense  à  celui  qui  t'aime  ; 
Mais  non  !  garde  à  jamais  le  repos  de  ton  coeur. 
J'emporte  mes  regrets  au  dedans   de  moi-même  ; 
Les  regrets  de  l'amour  sont  encor  le  bonheur  ! 

Franzen,  né  en  1772,  a  laissé  un  long  poème  inachecé 
sur  Christnnhe  Colomb 

Le  seul  des  trois  poètes  que  nous  citons  et  qui  vit  encore, 
à  moins  que,  depuis  peu  de  temps,  il  ne  soit  mort,  est  Ru- 
neberg, le  plus  fort  des  trois.  Né  à  Borgo  en  1806,  lors  de 
mon  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  il  y  a  trois  ans,  il  était 
professeur  au  Gymnase  de  la  ville  où  il  était  né.  Son 
voyage  à  Abo,  où  il  étudia,  fut  le  plus  grand  événement 
de  sa  vie. 

Nous  avons  dit  que  Runeberg  était  le  plus  fort  des  trois. 
C'est  sans  doute  parce  que,  des  trois,  il  est  le  plus  Finlan- 
dais ;  —  un  de  ses  poèmes  ressemble  à  une  ancienne  runa  ; 
—  nous  regrettons  de  ne  pas  l'avoir  sous  les  yeux  pour  le 
mettre  tout  entier  sous  ceux  de  nos  lecteurs  ;  —  mais  nous 
écrivons  éloigné  de  toute  bibliothèque  et  nous  nous  rappe- 
lons le  sujet,  voilà  tout. 

Il  est   intitulé   la  Tombe   de   Pyrrho. 

Runeberg  connaissait-il  l'épisode  de  Torquil  du  Chêne, 
dans  la  Jolie  Fille  de  Perth.  lorsqu'il  a  composé  ce  poème? 
connaissait-il  la  légende  du  vieillard  de  Monte-Aperto  et 
de  ses  six  enfants,  lorsqu'il   l'a  écrit? 

J'en    doute. 

En  tout  cas,  voici  la  tradition  finlandaise  inventée  ou 
mise  en  vers  par  Runeberg  : 

Un  vieillard  finlandais  a  six  fils.  Ils  vont  attaquer  des 
bandits  qui  désolent  le  pays  ;  ils  tombent  dans  une  embus- 
cade et  sont  tués  par  eux    moins  un. 

Le  père  vient  sur  le  champ  de  bataille  chercher  le  corps 
de  ses  fils.  Où  il  croyait  trouver  six  cadavres,  il  n'en 
compte  que  cinq  Son  premier  mouvement  est  de  pleurer  les 
morts;  mais  tout  à  coup  ses  larmes  s'arrêtent.  Pourquoi 
cinq  cadavres  et.  non  pas  six?  Au  compte  de  l'honneur,  il  en 
manque  un. 

Celui  qui  manque,  c'est  celui  sur  lequel  il  croyait  le  plus 
pouvoir  compter;  c'est  celui  qu'il  aimait  le  plus,  —  Tho- 
mas, son  fils  aîné. 

Qu'est  devenu  Thomas?   a-t-il   abandonné  ses  frères? 

Cette  idée  torture  le  vieillard,  qui  souffre  plus  du  doute 

de   honte   q se    sur  Thomas  que  la   certitude  de  mort 

êtendi or  les  cinq  autres. 

Non  le  vieillard  n'a  pas  ce  surcroît  de  douleur.  II  pourra 
pleurer  ses  cinq  Fils  et  être  fier  du  sixième;  celui-ri  n'étUI 
pas   ,.m.,.  ses  Cinq  frères  lorsqu'ils  sont  tombés  dans  l'em- 

buscad  ■ 

11  est   arrivé   trop  tard  pour  les  sauver  ou  mourir  avec 
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eux.    kl  oyant  leurs  cadavres  tout  sanglants,  il  s'est 

poursuite  des  meurtriers,  les  a  tués  les  "uns  après 
les  ;  sou  père  la  tête  de  leur  chef. 

[ui  n'est  pas  mort   de  douleur  à  la   vue  des 
I   Bis     meurt   de  joie   en  embrassant   le 
me. 

di     iiuncberg   une   élégie   dans    le   sen- 
inoderne,  c'est-à-dire  plus  suédoise  que  la  Tombe  dt 
Pyrrha  : 

Dors,  o  mon   pauvre  cœur  !  celui   qui  dort  oublie, 
Dors,   et   que  nul   espoir  ne   trouble  ton  sommeil, 
Nul  rêve   ton  repos  ;  l'amour,  c'est  la  folie  ; 
,   tu  retrouveias  les  pleurs  à  ton  réveil. 

A  l'avenir,  mon  cœur,  pourquoi  songer  encore? 
Qu'attends-tu  donc   de   lui  ?   Le  dictame  ?   Insensé  ! 
La  fleur  qu'il  faut   chercher,  mon  cœur,  c'est  l'ellébore. 
Ou  Mon  le  pavot  noir,   la  fleur  du  trépassé. 

Dors  comme  un  lis  brisé  par  le  vent  de  l'orage, 
Dors  comme   un   cerf   atteint   par   le   plomb   meurtrier. 
Pourquoi  tourner  tes  yeux  vers  un  lointain  rira 
Et  penser  au  bonheur  quand  tu  peux  l'oublier? 

Au  printemps,  je  le  sais,  avec  les  lleuis,  la  joie 
Se  colore  au  soleil,  s'ouvre  a  l'ail  embaumé; 
Que  i    donc    du   temps   qui    te   coudoie? 

N'as-tu  pas  eu,  mon  cœur,  aussi  ton  mois  de  mai? 

pour  tire  ici-bas  le  roi  de  la  verdure. 
Pour  avoir  le  front  pur,  les  cheveux  blonds,  In:;!   clair. 
Hélas  !  mon  pauvre  cœur,  le  mois  de  mai   ne  dure 
yue  ce  que  dure  un  mois  de  printemps  ou  d'hiver. 

Pendant   tout  ce  beau  mois,  la  terre  fut  fleurie; 
Le  rossignol  chantait  jusqu'à  l'aube  du  jour; 
Le   ruisseau   murmurait    à   travers   la    prairie  ; 
Et,   terre,   rossignol,   ruisseau   disaient  :   «   Amour.   » 

Te   souvient-il  du  jour  où   je   sentis  sa   lèvre 
Pour  la  première  fois  sur  ma  lèvre  frémir, 
Mon  cœur?   Ce  fut  un  jour  de  folié  et  de  lièvre, 
-N"T  pensons  plus,  il  faut  oublier  et  dormir. 

Ce   peuple   étrange,   qui   a   conservé   intact    le   costume   de 
ses  ancêtres,  et  qui.   de  temps  en   temps,   chante   comme   la 
des  fragments  de  son  antique  Iliade,  devait  plaire  a 
Alexandre,    esprit    mélancolique    et    contempla- 
teur   La  Finlande,  conquise  par  lui.  fut  la  province  de  son 
amour.   En   1809,  quelque  temps  après  cette  paix  de  Xilsitt, 
s  il    eût    tenu   sa   parole,    assurer    la    chute   de 
h    visita    Abo    et    accorda    quatre-vingt    mille 
par  an   pour  continuer  les  travaux   de  l'Académie. 
donl     la    première    pierre    avait    été    posée    par    ce 

l\     que   Napoléon    voulait    envoyer    régner    sur    les 
Maisons. 
Enfin,   h    2]  janvier  1S16,  il  rend  un  oukase  dont  voici  les 
termes  : 


invaincu  que  la  constitution  et  les  lois  qui,  par  leur 

accord  parfait  avec  le  caractère,  les  mœurs  ci  la  civilisation 

du  peu]  li     munis,  ont  été  depuis  longues  années  le  fonde- 

iiiciii  atoi   •!    .le   la    tranquillité  du  pays,    ne   peuvent 

i     îuppi   m  es  sans  danger  pour  cette  paix  et 

cette  tranquillité,  nous  avons,  dés  les  premiers  moments  de 

h   sur  la   Finlande,   approuvé  et   maintenu 

ment,   non   seulement   les   mêmes   constitutions  et 

Min-    tous    i'       i'        i'  ri      Mm    i  ii    découlent    pour 

h-    mais    encore,    après    avoir    préalablement 

■    .  lais    asa  i. 

as   le   nom   de   notre  conseil   d'Etat. 
administra 

et,  dans  les  chu  c  Iles,  jugeât   eu 

omei      d     toute  autre  pu; 
Is,  suivant   lesquelles  nous-même,  en  notre 
i        aussi  notre  admin 
h  ion,  nous  voulons  fau 

'quelle  r.  •«  notre  règle  de  conduite 

.  e   Finlande. 

i 
i'    constitution    particulier, 
notre    règne    et   SOI  ,  esseurs.    » 

ii.    l'i  mpereur  Alexan 

dre  a  .  .,   ,        „    i  ,;,!.,! 
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Or,  comme  nous  l'avons  dit,  le  jour  était  venu  de  faire 
une   expédition   eu    Finlande. 

Deux  bateaux  a  vapeur  partent,  chaque  semaine,  du  Jar- 
din d'été  pour  fane  la  navigation  de  Scniusselbourg,  de 
Konivetz,  de  Valaam  et  de  Serdopol. 

C'était   un  de  ces  bâtiments  que   nous  devions  prendre. 

Un  instant,  le  comte  Eoucheief  avait  eu  l'idée  de  faire, 
pour  nous  conduire  de  Saint-Pétersbourg  a  Serdopol,  ce 
qu  il  avait  lait  pour  nous  conduire  de  L'ronstadt  a  Saint- 
I'élersbourg.  c'est-à-dire  de  louer  un  bateau  a  vapeur;  mais 
on  lui  avait  demandé  pour  cette  partie  de  plaisir  quinze 
cents  roubles,  c'est-à-dire  six  mille  francs,  et  nous  avions 
insisté  pour  qu'il  ne  fit  pas  cette  folie. 

Nous  partîmes  donc,   le  '20  juillet,  à  onze  henres  du  ma- 
tin,   tout    simplement    par    un    de    ces    bateaux-poste    mon- 
tant  la  Neva,   et   filant   à  peu  près  six  ou  sept   nœuds   à 
l'heure.  La' caravane   se   composait   de   Dandré,   de   Moynet, 
ullelotti  et  de  moi. 

En  passant  devant  Besborodko,  nous  vîmes  tous  nos  amis 
qui.  réunis  sur  le  balcon  nnu;  faisaient  des  signes  d  adieu, 
les  dames  avec  leur  mouchoir,  les  hommes  avec  leur  cha- 
peau. Ceux  qui  avaient  la  vue  plus  faible  nous  suivaient 
avec  des  lunettes  de  sp  des  longues-vues.  Au  reste 

à  l'œil  nu.  c'était  tout  ce  que  l'on  pouvait  faire  que  de  re- 
connaître les  gens,   la 

Besborodko  et  Smolnoï,  ayant   plus  de  deux  kilomètres  de 
large. 

Pendant  près  dune  heure,  nous  pûmes  encore,  malgré  la 
courbe  du  fleuve,  voir  blanchir  et  décroître  à  l'horizon  la 
splendlde  villa  que  nous  venions  de  quitter  aptes  y  avoir 
passé  de  si  bons  jours;  puis  enfin,  si  gigantesque  que  soit 
l'arc  formé  par  la  Neva,  nous  finîmes  par  perdre  de  vue 
Besborodko. 

i    r    heuri    i  n  are,  les  faubourgs  de  la  ville  immense  sem- 
blèrent  nous   suivi,     sur    les   rives    du   fleuve;    puis,    t 
peu.  les  lignes  se  brisèrent,   les  rues  s'interrompirent 
maison-  -  Lsoli  n   it,  i  !   la  campagne  commença  d'apparaître. 

La  premièi  ni  frappe  les  yeux  quelque  :  uns  après 
qu'on  est  eu  haine  de  collines,  collines 

bassi      i   pèce    di    m les    ce  sont  les  ruines  d'un  chà- 

iv   château,   situé  sur  la   rive  gauthe  de  la   Neva,   et   dont 

comnnrj  -tent    encore    aujourd'hui, 

avait  été  bâti   par  Catherine.   Il  faisait  pendant   à  un  autre 

i     bâti    a    nu    demi-kilomètre   plus   haut   sur   la   rive 

opposée. 

Ces   ■  eaux   sont   ruinés,  non   point  par  le  temps, 

mais  par  la  main  des  hommes. 

i    mort    de    sa    mère    et    à    son    avènement    an    trône. 

Paul    le    qui    avait    horreur   de  sa    mère   et    honte   de   la   vie 

qu'elle  avait  menée,  autorisa  le  pillap:        la  di  molitlon  des 

châteaux. 

On  trouve  toujours  des  pillards  et  des  dém  cette 

fois  encore  ni  pas  défaut.  La  vengeance  filiale  ou 

antifiliale  tn  lois,  sur  lesquels  les  Rus- 

de   peine  ce   territoire,   n'eussent 

pas    i  ut    mieux,  tir   les 

i.  iteau  de  la  rive  di  élevai  i  iflque 

,i     bas    i  fondée  îiar  Potemkine,  et  qui  tonc- 

i      il    en    absorbait   les   produits  -pour 
l'une  seule  fois  .ses  bas  de 
S  île    il    faisan:    des   r.-e 

I  '      aussi    ruinée    que   le    château;    mais 

elle  a  sur  le  i  bateau   l'avantage  d'une  légende.  On  prétend 

q ti 

seul   mot  fit   Frissonner  Millelottl. 

i    leur 
m    m    n  Ile  par  l'histoire,  comme  r  «  deux 

ail   .i   '  i   rapi    II  S  à 
imment    était    morte    Catherine.   Je   ne 
pas  avoir  dit  comment  était  mort  cet  ams  -voir 

par    le    comte    Orlof.    avait    fini    par 
s'élol  ;    tour. 

i.i    despotisme  de   Potemkine  ne  s'exerçait  adroit 

sle;  non     il  avait  parfaitement  compris  que 
Catherine,  le  i  ienl   de  favori  êtall    n  me  af- 

mais  une  espèce  de  malad  e  physique,  et 
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de  cette  maladie  il  s'était  fait  le  médecin,  en  se  chargeant 
de  fournir  les  remèdes. 

Cela  se  pratiquait,  au  reste,  avec  une  publicité  qui  fal 
sait   honneur  aux  mœurs  du  temps. 

Voici  ce  qu'écrivait  le  m  mars  17S2,  sir  James  Harris, 
ambassadeur    d'Angleterre    â    Saint-Pétersbourg  : 

«  Je  ne  saurais  assurer  qu'il  n'y  aura  pas  prochainement 
un  nouveau  favori.  C'est  une  créature  du  prince  Potemkine, 
ei  c'est  lui  qui  l'a  choisie.  La  seule  difficulté  qui  reste, 
t'est  de  se  débarrasser  décemment  du  titulaire  actuel,  qui 
s  est  toujours  conduit  et  se  conduit  encore  avec  une  telle 
Complaisant  -■    qu'il  i  .    de  lui  faire  le  plu 

reproche.   Il  n'est   ni  jaloux,   ni  inconstant,   ni   insolent,   et 
même,  en  ce  moment  où  il  ne  peut  pas  ignorer  sa 
di-.gra.ee,    il   garde   la   même   humeur   calme,    irréprochable. 
Cette   conduite    retardera,   mais   n'empêchera   point  l'instal- 
lai ion   publique  de   son   successeur.   La   résolution   est 
irrévocablement,  et  le  prince  Potemkine  est  trop  lntén 
ee  changement  pour  qu'il  n'arrive  pas  ;  car  il  en  attend  le 
retour  de  toute  son  influence,  et,  pendant  les  premières  six 
semaines,  il  sera  tout  puisssant.  » 

Voici,  au  reste,  à  quelles  conditions  Potemkine  cédait  la 
place  ;   c'est  encore  sir  James  Harris  qui  parle  : 

«  L'ancien  favori  n'a  pas  encore  reçu  son  congé  dans  les 
formes  ;  son  extrême  complaisance  plaide  fermement  en  sa 
faveur.  Il  ne  donne  pas  le  moindre  prétexte  plausible  de  le 
Tenvoyer.  Je  crois,  néanmoins,  que  son  sort  est  décidé.  On 
lui  a  acheté  une  maison  el  on  lui  a  préparé  de  magn 
présents,  qui  se  donnent  ordinairement  aux  favoris  disgra- 
ciés. Ils  ont  toujours,  au  rests,  une  valeur  considérable  et, 
comme  l'occasion  s'en  représente  si  souvent,  cette  dépense 
doit  nécessairement  affecter  les  revenus  de  l'empire.  Depuis 
mon  arrivée,  il  n'a  pas  été  dépensé  pour  cet  objet  moins 
d'un  million  de  roubles  par  an,  sans  compter  les  énormes 
pensions  du  prince  Orlof  et,  du  prince  Potemkine.  » 

Au  reste,  ce  même  sir  James  Harris,  envoyé  d'une  puis- 
sance commerciale,  et,  par  conséquent,  comptable  de  pre- 
mier ordre,  avait  relevé  les  dépenses  que  Catherine  faisait  à 
cet  endroit. 

On  doit  présumer  que  les  chiffres  de  sir  James  Harris 
sont   exacts. 

Ce  sont  donc  ses  chiffres  et  non  les  nôtres  que  nous  don- 
nons. Nous  avons  toujours  très  mal  su  faire  les  chiffres. 

Commençons  par  Potemkine,  puisqu'il  est  question  de  lui  ; 
nous  passerons  ensuite  à  quelques  autres  de  ses  collègues. 

«  Potemkine,  dit  sir  James,  en  deux  ans  de  faveur,  a 
déjà  reçu  trente-sept  mille  paysans  en  Russie,  et,  en  bijoux, 
palais,  vaisselle,  environ  neuf  millions,  en  outre  tous  les 
cordons  possibles,  et  a  été  fait  prince  du  saint-empire  ro- 
main  depuis  trois  génération  passées.   » 

Or,  sir  James  Harris  écrivait  cela,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  17S2.  Cette  faveur,  qu'il  croyait  chancelante,  devait 
aller,  au  contraire  s'affermissant  toujours  et  durer  jusqu'à 
la  mort  du  favori,  arrivée  en  1791,  c'est-à-dire  neuf  ans 
seulement  après.  Si  donc  Potemkine,  en  deux  ans,  au  com- 
mencement de  sa  faveur,  avait  déjà  reçu  trente-sept  mille 
paysans  et  neuf  millions  de  francs,  il  devait,  à  l'époque  de 
sa  mort,  en  cotant  au  plus  bas,  avoir  reçu  quelque  chose 
comme  cent  cinquante-trois  mille  paysans  et  quarante-deux 
millions. 

Pourquoi  pas  ?  Vasilitchikof  simple  lieutenant  aux  y 
selon  le  calcul  de  sir  James  Harris,  cet  infatigable  calcula 
teur.  avait  bien  reçu,  pendant  les  vingt-deux  mois  que  dura 
sa  faveur,  quatre  cent  mille  francs  en  argent,  deux  cent 
mille  francs  en  bijoux,  un  palais  meublé  de  cent  mille 
roubles,  et  une  vaisselle  de  cinquante  mille,  sept  mille  pay- 
sans en    Russi        ■"'    i le  vingt   mil!  ■  roubles, 

dire  de  quatre-vingt  mille  francs,  le  cordon  de  saint  Alexan- 
dre et  la   clef  de  chambellan. 

Continuo  uous   y  sommes;  aussi   bien  l'inven 

taire  est  curieux,  n'est-ce  pas? 

«  L'Ukrainien  Zavadovsky  avait  reçu,  pendant  les  dix- 
huit  mois  qu'il  avait  été  en  faveur,  six  mille  paysans  en 
i  i  r; deux  Polo    ie  et.  dix-huil   cenl  ■  en  Rus- 

sie ;  plus  quatre-vingt  mille  roubles  en  bijoux,  cent,  cin- 
quante mille  en  argent,  et  trente  mille  en  vaisselle  II  était, 
en  outre,  cordon  bleu  de  Pologne  et  chambellan  en  Russie. 

«  Le  Servien  Sorie,  en  un  an  de  faveur,  reçut  une  terre, 
en   Pologne,    valant    cinq    cent    mille    roubles; 
une  autre  terre  valant  cent  mille  roubles     en  ai  comp- 

tant, cinq  cent  mille  roubles  ;  en  bijoux,  deux  cent  mille  ; 
une  commanderie  de  trois  mille  roubles  en  Poloi  ne,  et,  de 
simple  major  de  hussards,  avait  été  fait  major      in  irai     il 


avait,  i  reçu  de  la  SB  and  cordon  de  1  IV 

et   de   la    Pologne   celui   de    l'Aigle    blanc. 

«  Le  Russe  Korsakof,  bas  i     dans  seize  mois  de  fa- 

veur, a  reçu  en  présents  cenl   cinquante  mille  roubles,  et. 
a  sa  démission,  qua  i  n  Pologne,  plus  cent 

mille  roubles  pour  payer  ses  dettes,  cent  mille  pour  s  équi- 
per,   deux    mille    par    g  u    voyager,    la    maison    de 
itchikof  le  cordon  .     major  gé- 
néral, et  les  titres  d'aide  de  cam]                 ïambellan. 

«  Le  Russe  Lanskoï,   chevalier  garde,   a   reçu  des  boutons 
en   diamants  de  quatre-vingt    mill  et  trente   mille 

roubles  pour  payer  ses  dettes;  il  icore  en  raveur. 

«  Enfin,  le  prince  Orlof  et  sa  famille  ont.  ri  mis  1762 

jusqu'en    1783,    c'est-à-dire    en    vin  mte 

cinq   mille   paysans    et   dix-sept   millions,    tant    en    bijoux 
qu'en   vaisselle,   palais  et  argent.   » 

Sir  James  Harris  n'a  pas  eu  la  curiosité  de  nous  doi 

il  des  dépenses  amoureuses  de  Catherine  pend! 

vingt  et  un  ans. 

,   grâce  au  relevé  .que  nous  venons  de  faire,  tout  en 
réservant   les   douze  ou  quinze   ans   que   Catherine   doit    ré- 
gner encore,  tout  homme  sachant  faire  une  addition  pourra 
s'en  donner  à  plaisir. 
Revenons  à  Potemkine. 

Nous  avons  dit  que  cette  faveur  que  sir  James  Harris 
croyait  près  de  s'éteindre,  devait  durer  encore  neuf  ans 
Cette  même  année,  17S3,  il  envoyait  une  armée  en  Crimée 
el  annexait  cette  province  à  l'empire  russe  En  1787,  i] 
marchait  lui-même  contre  les  Turcs.  En  1788,  il  prenait 
aui  Otchakof  ;  en  1789,  Bender  ;  .enfin,  en  1790,  Kel- 
lanova.  ■ 

En    1791,   il  revint   â  Saint-Pétersbourg.  Cette   fois,   il 
réellement  remplacé  par  ce  même  Platof  Zoubof,  qui  d 
si    activement  figurer   dans  l'étranglement   de   Paul    I«. 

Ce  n'était  pas  tout;  le  remplacement  n'était   rien  s'il  eût 
conservé   l'influence;   mais   il   trouva   l'impératrice   prête  à 
taire  la  paix  quand  il  désirait,  lui,  continuer  la  guerre.  11 
repartit  aussitôt  pour  la  Crimée  avec  l'intention   de  s 
ser   a    cette   paix.   Mais,   à   Iassy.   il   apprit   ipi'elle   était   sl- 

il  n'en  continua  pas  moins  sa  route,  espérant   encore 

loin    brouiller;   mais,   après  un   dîner  pris   dans  une   hôtel- 
lerie de  village,  il  se  sentit  si   gravement   Indisposé,   qu'il 
Têter  sa   voiture  et  Ht  étendre  son  manteau  a   terre  sur 
!     nord  d'un  fossé. 

Un   quart,   d'heure  après,   il   expirait   dans  les  hras  de  sa 
nièce,  qui  fut  depuis  la  comtesse  Braniçka. 

.   avions   dépassé   les   deux  châteaux    ruinés,    et    nous 
n'étions  plus  qu'à  douze  verstes  de  Schlusselboui 
nous  commençâmes  d'apercevoir  sur  la  rive  gauche    à  tra- 
vers les  arbres,  la  colonne  élevée  en  souvenir  de  la  bataille 
qui   livra  la   forteresse  suédoise  à  Pierre  Ier. 

Un   paysan  de  TJoubrovka  demanda  la  fai  ir,  de 

son   propre   argent,   cette   colonne,   à  l'endroit   même  où   se 
tenait  Pierre  I"  pendant  le  combat 

La   forteresse,  à  cette  époque,  s'appelait,   non  pas  Sehlus 
selbourg,   mais   Notenbourg.   Ce  fut   le  vainqueur  qui,  après 
rer,  lui  donna  le  nom  significatif  de  Sehlus 
selDouro    ou  la  clef  du  bourg. 

Pêtersbourg  n'était  encore  en  réalité,  à  cette  époque,  que 
le    bourg    de    Pierre. 
Menchikof  en   reçut  le   commandement. 
A    droite   et   â   gauche    du    fleuve,  nous    commencions   de 
voir    s'épaissir    ces    immenses    forêts    qui    font    une   sombre 
ceinture  au  lac  Ladoga.  Ces  forêts  présentent  presque  toutes. 
un     singulier    phénomène,     que    quelques-uns    expll- 
queril   par  des    vengeances  de  paysans;  ce  qui  simplifierait 
beaucoup  le  problème  à  résoudre. 
Elles  prennent  feu,  dit-on.  d'elles-mêmes  et  brûlent   avec 
persistance  et   ure   rapidité  qu'explique  l'essence 
des   bois  qui   les  composent. 
:    cause    la   plus    accréditée   de   ces    immenses    incendies 
He-ci  ; 

iant  les   grands  vents  d'orage,  la  tempête  cou  t. 
ipms    et    les   frotte   les   uns   contre   li  dans   leur 

nient    ces  arbres,   comme  i  tu*   d?    bois    de* 

Imérique,    s'enflam  i  "  "''aient 

-  anges  Incet 
Quelle  que   sol1   la   cause,    n 
,  . 

liant    de    S  i  'OUTg    a     «0 
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à  la  secte   des  scopsis,   dont  nous  vous   avons   raconté   les 

L'un  de  ses  piincipaux  adeptes  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière li  de  la  Transfiguration.  Sa  tombe  est,  pour 
les  scopsis.  un  but  de  pèlerinage  non  moins  sacré  que  le 
tonibea  omet  pour  les  musulmans. 

.  a  l'aide  d'un  ni  d'archal  rougi  au 
s  qu  accomplissaient  autrefois  les  prêtres 
en  Egypte  et  les  prêtres  de  Cybêle  à  Rome.  —  Dans 
les  nuits  obscures,  on  voit  parfois  errer,  aux  environs  de 
ia  tombe  du  prophète,  des  lumières  semblables  à  des  feux 
foliets.  On  entend  des  plaintes  qui  traversent  l'espace,  pa- 
reilles aux  gémissements  des  esprits  de  l'air. 

Passez  vite,  vous  qui  voyez  ces  flammes  ;  ne  vous  re- 
tournez pas.  yous  qui  entendez  ces  cris.  Il  se  commet  là  un 
sacrilège  contre  la  nature  et  l'humanité. 

Ceux  qui  liront  mon  Voyage  au  Caucase  verront  que, 
dans  la  Russie  méridionale,  j'ai  rencontré  des  colonies  tout 
entières  de  ces  malheureux  qui  exercent  toute  sorte  d'états, 
hors  celui  de  père  de  famille. 

Trois  d'entre  eux  m'ont  conduit  sur  une  barque,  de 
Maranne  à  Poti. 

A  une  verste  ou  deux  de  ce  village,  j'ai  oublié  le  nom, 
on  commence  à  voir  se  dessiner,  sur  les  eaux  couleur  d'ar- 
gent du  lac  Ladoga,  dont  elle  ferme  l'entrée,  la  citadelle 
de  Schlusselbourg. 

C'est  une  silhouette  basse  et  lugubre,  avec  une  lourde 
serrure  de  pierre  dont  les  canons  sont  les  clefs. 

Un  proverbe  français  dit  :  «  Les  murs  ont  des  oreilles.  •> 
Si  les  murs  de  Schlusselbourg,  outre  leurs  oreilles,  avaient 
une  langue,  quelles  funèbres  histoires   ils  raconteraient  ! 

Nous  nous  mettrons  au  service  de  ces  murs  de  granit,  et 
nous  en  raconterons  une  pour  eux. 

C'est  là  que  vécut,  que  fut  enfermé,  que  fut  assassiné  le 
petit  Ivan. 

Je  ne  sais  pas  de  plus  triste  histoire  que  celle  de  cet  en- 
fant royal,  pas  même  celle  de  Drusus,  mourant  de  faim 
après  avoir  mangé  la  bourre  de  son  matelas  ;  pas  même 
celle  des  fils  de  C-lodomir,  assassinés  par  Clotaire,  pas  même 
celle  du  petit  Arthur  de  Bretagne,  à  qui  le  duc  Jean  fit 
crever  les  yeux. 

La  tzarine  Anne-Ivanovna,  fille  d'Ivan  V,  frère  de  Pierre  Ier, 
qui  régna  un  instant  avec  lui,  eut  une  soeur  qui  épousa  un 
duc  de  Mecklemhourg.  et  qui  mourut,  dit  notre  ministre 
à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  nommé  Rondeau,  à  cause 
de  la  grande  quantité  d'eau-de-vle  qu'elle  avait  bue  dans 
la  dernière  année. 

De  ce  duc  de  Mecklembourg  et  de  la  fille  d'Ivan  était  née 
une  duchesse  de  Mecklembourg,  nièce  d'Anne,  qui  avait 
épousé  le  duc  Antoine-Ulric  de  Brunswick,  et  qui  en  avait 
eu  Ivan-Antonovitch,  ou  fils  d'Antoine,  comme  c'est  l'ha- 
bitude de  dire  en  Russie. 

C'était  le  petit  neveu  d'Anne-Ivanovna,  •  ou  d'Anne,  fille 
d'Ivan. 

L'impératrice  lui  laissa  le  trône  en  mourant,  préférant 
cet  enfant  à  la  propre  fille  de  Pierre.  Elisabeth-Petrovna, 
née  en  1709  de  Catherine  Ire,  et  qu'elle  traitait  de  bâtarde  et 
d'adultérine.  Pierre  Ier.  étant,  lors  de  sa  naissance,  marié 
avec  Eudoxie  Lapoukine,  et  Catherine,  de  son  côté,  étant 
mariée  avec  un  trahan  dont  on  n'a  jamais  bien  su  le  nom. 

L'impératrice  mourut  le  17  octobre  1740.  rendant  la  nuit. 

f  'endem  '  le  rrand  chancelier  Osterman  proclama 
le  testament  qui  nommait  empereur  le  petit  Ivan,  âgé  de 
sept  mois,  et  instituait  Biren,  duc  de  Courlande,  régent  Jus- 
qu'à ce  que  l'empereur  eût  atteint  sa  dix-septième  année. 

Cette  régence,  qui  devait  durer  seize  ans  et  trois  mois, 
dura   vingt  jours. 

Nous   a\  dans      a   livre    comment,  avec 

l'aide  du  feld-maréi  aal    Munich,  la  princesse  Anne,  mère  du 

jeune   Ivan,    outrée   de   l'insolence   de   Biren,    le  dépouilla, 

en  une  nuit,  de  sa  puissance,   de  ses  biens,  de  son  or,   de 

son  argent,  et   le  poussa,  à  moitié  nu,   du  faite  du  pouvoir 

dans    l'exil  :    comment,    à    la    suite    de   cette    révolution    de 

Anne    fut    proclamée    grande    duchesse    régente  ;    le 

■    de    Brunswick,    son    mari,    généralissime:    Munich. 

nlnistre,  et  Osterman.  friand  amiral  et  ministre  des 

affaires  étrangère'; 

Lors  ii'  lamatlon  de  Biren  comme  régent,  il  y  avait 

tents  :  lors  de  la  pro  lamatlon  de  la  duchesse 

''■     1  "•!'■, lie       il     \       "i        n;     !]',■■ 

■  es   mécontents   êtall    une    mécontente      la 
h     seconde   fille  de   Pierre   le   Grand  et   de 
: 'quelle   s'était    toujours    bepcée   de    i 
d  hé)  i    la    mort    de   l'impératrice    Anne-Iva- 

ii  .  ffet,  sans  I  de  l'impé- 
' '"    nommant    le  petit    Ivan 
ilonger  le   pouvoir  de  Biren.   pen- 
d:nii    ■■    il    i                        '.;,    minorité   de  l'enfant,   o'est-à-dire 
i     m    Riisabeth.  qui  avait  trente- 
trois   an-     .il                                          ment   li    due    de    Cour- 
lande  dans   


Les  deux  autres  mécontents  étaient  la  grande-duchesse 
elle-même,  et  le  duc  de  Brunswick,  son  époux. 

Voici  la  cause  de  leur  mécontentement  : 

Le  maréchal  Munich,  qui,  en  arrêtant  Biren,  leur  avait 
donné  le  pouvoir,  eût  pu,  après  ce  service  rendu,  être 
nommé  généralissime;  mais  il  rés  ;na  cette  charg  en  li- 
sant qu'il  voulait  que  l'armée  eût  l'honneur  d'être  com- 
mandée par  le  père  de  son  souverain.  Il  est  vrai  qu  à  la 
suite  de  ces  mots,  il  ajouta,  dans  le  rapport  qu'il  fit  de  1  évé- 
nement :  «  Quoique  les  grands  services  rendus  par  moi 
à  l'Etat  m'eussent  bien  mérité  cet  honneur.  >• 

Au  surplus,  en  faisant  nommer  le  prince  de  Brunswick 
généralissime  de  l'armée,  le  maréchal  Munich  ne  lui  avait 
concédé  qu  un  titre  illusoire  ;  c'était  lui  qui  faisait  tout,  et 
qui  était  l'unique  chef. 

Aussi  le  résident  anglais,  M.  Finch,  écrivait-il,  le  10  fé- 
vrier 1741,  à  son  gouvernement  : 

«  Le  prince  a  dit  qu'il  avait  de  grandes  obligations  à 
M.  Munich,  mais  qu'il  ne  s'ensuivait  pas  que  le  feld-maré- 
chal  dût  jouer  le  rôle  de  grand  vizir.  » 

Ce  à  quoi  le  ministre  ajoute  : 

«  S'il  continue  à  n'écouter  que  son  ambition  désordonnée 
et  la  violence  naturelle  de  son  caractère,  il  pourra  bien  se 
perdre  par  sa  propre  folie.  » 

Après  avoir  rapporté  à  son  gouvernement  les  sentiments 
du  prince  à  l'égard  de  Munich,  M.  Finch,  dans  une  autre 
dépêche  du  7  mars,  rendait  compte  des  sentiments  de  la 
princesse  vis-à-vis  du  maréchal. 

n  La  régente  a  dit  que  Munich  avait  renversé  le  duc  de 
Courlande,  plus  par  ambition  que  par  attachement  pour 
elle,  et  qu'en  conséquence,  quoiqu  elle  recueillit  le  fruit 
de  la  trahison,  elle  ne  pouvait  estimer  le  traître.  I'  étaiî  im- 
possible, disait-elle,  d'endurer  plus  longtemps  l'humeur  ar- 
rogante du  feld-maréchal,  qui  ne  tenait  aucun  compte  de 
ses  ordres  formels  et  réitérés,  et  qui  avait  sans  cesse  l'audace 
de  contredire  son  époux.  Il  a  trop  d'ambition  et  un  carac- 
tère trop  inquiet.  Il  devrait  aller  s'établir  dans  ses  terres 
de  l'Ukraine  et  y  finir  en  paix  ses  jours,  si  cela  lui  con- 
venait.   » 

Et,  en  effet,  moins  de  trois  mois  après  la  révolution  dont 
il  avait  été  l'unique  artisan,  Munich  était  dépouillé  de 
sa  charge  de  premier  ministre  et  de  tous  ses  gradés  mili 
taires. 

Tout  au  contraire,  on  comblait  la  princesse   Elisabeth. 

Le  18  décembre  1740,  jour  anniversaire  de  sa  naissance, 
la  grande-duchesse  Anne  lui  faisait  présent  de  bracelets 
magnifiques,  et  le  petit  Ivan  lui  envoyait  une  tabatière  en 
or  avec  l'aigle  russe  sur  le  couvercle,  —  en  même  temps 
que  l'administration  des  salines  recevait  l'ordre  de  lui 
payer   quarante   mille  roubles 

Peut-être,  si  la  princesse  Elisabeth  avait  été  seule,  rien 
de  ce  que  nous  allons  raconter  ne  fût  arrivé  ;  la  fille  de 
Pierre  I*r  et  de  Catherine  était  peu  ambitieuse,  po 

qu'elle  eût  assez  d'argent  et  trop  d'amants,  elle  eût  passé 
une  vie  à  laquelle  eussent  suffi  les  délices  secrètes  de  son 
intérieur. 

Mais,  si  elle  n'avait  point  d  ambition,  le  hasard  jetait  à 
ses  côtés  un  médecin  qui  en  avait  pour  elle. 

Nous  avons  dit  ailleurs  comment  il  parvint  à  faire  sortir 
la  princesse  Elisabeth  de  son  apathie  et  ia  décida  à  risquer 
un  grand  coup. 

Le  résultat  de  ce  grand  coup  fut  que  le  cabinet  de  Saint- 
James  reçut  un  beau  matin  cette  dépêche  de  son  ambassa- 
deur en  date  du  26  novembre  1741  : 

..  Hier,  à  une  heure,  la  princesse  Elisabeth  s'est  rendue  à 
la  caserne  du  régiment  de  Préobrajinsky,  accompagnée  seu- 
lement d'un  de  ses  chambellans.  M.  Voronzof,  de  M.  Les- 
tocq  et  de  M.  Schwartz  ;  et.  se  mettant  à  la  tête  de  trois 
cents  grenadiers,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  et  des  gre- 
nades dans  leurs  poches,  elle  s'est  rendue  directement  au 
palais,  où,  après  s'être  rendue  mattresse  des  diverses  ave- 
nues, elle  s'est  saisie  du  jeune  tzar  et  de  sa  petite  sœur,  qui 
i  étaient  dans  leur  lit  :  de  la  grande-duchesse  et  du  duc  de 
Bruncwick.  qui  étaient  également  couchés,  et  les  a  envoyés, 
ainsi  qui  la  favorite  Julie  Mengden.  à  sa  propre  maison.  La 
princesse  a  immédiatement  donné  l'ordre  d'arrêter  M 
et  son  fils,  Osterman,  Golovkine  et  plusieurs  autres. 

«  Tous  ces  ordres  furent  exécutés  avec  la  plus  grande 
célérité,  et  la  princesse  est  retournée  chez  elle,  où  presque 
toute  la   ville  s'était  Tendue:  devant  sa  mai  nt  ran- 

en  M   ne  le  réfriment  de  cavalerie  de  la  garde  et  les  tt  ils 
régiments  d'Infant   rie:  elle  a  été,  à  l'unanimité,  proclamé! 
souveraine  de  la   Russie,   et  on  lui  a  prêté  serment  de  fidé- 
'         ■    h   ares   du  matin,   elle  a  pris  possession  du  râ- 
lais d'hiver,  et  l'on  a  tiré  le  canon.  » 


EN    RUSSIE 
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Vous  voyez  avec  quelle  facilité  la  chose  se  pratiquait  ;  on 
ne  se  donnait  pas  même  la  peine  de  chercher  quelque  chose 
de    nouveau;    de    même   que    la   grande-du.  it    fait 

arrêter  Biren,  la  princesse  Elisabeth,  sans  rien  changer  au 
programme,   faisait   arrêter   la   grande-duche 

Dans  l'un   comme  dans  l'autre  cas,   la   i  i  ut  ter- 

minée par  des  coups  de  canon  de  joie. 

Maintenant,  voyons  ce  que  devenait  ce  pauvre  petit  em- 
pereur qui  envoyait  des  tabatières  d'or  à  sa  ,  t  dont 
on  se  disputait  avec  tant  d'acharnement  le  trône  ou  plutôt 
le  berceau. 

La  première  intention  de  la  nouvelle  impératrice  avait 
été  de  faire  conduire  à  la  frontière  le  duc  de  Brunswick, 
sa  femme  et  le  jeune  Ivan.  Mais,  devançant  une  des  plus 
belles  maximes  de  la  future  diplomatie,  elle  se  repentit  de 
ce  premier  mouvement,  qui  était  le  bon.  Les  trois  prison- 
niers n'allèrent   pas  plus  loin  que  Riga 

Tous  trois  furent  enfermés  dans  la   forteresse. 

Plus  tard,  le  duc  et  la  duchesse  de  Brunswick  furent  con- 
duits dans  une  île  de  la  Dvina,  située  au-dessous  d'Arc han 
gel.  La  princesse  Anne  y  mourut  en  couches  en  1746  lais- 
sant trois  fils  et  deux  filles  en  bas  âge.  Son  mari  lui  sur- 
vécut vingt-neuf  ans  et  mourut  à  son  tour  dans  la  même 
ville  en  1775. 

Quant  au  petit  Ivan,  qui  était  coupable  d'avoir  régné  sept 
mois,  à  un  âge  où  il  ne  savait  pas  même  ce  que  c'était  qu'un 
trône,  il  avait  été  séparé  de  sa  famille  lorsque  celle-ci  était 
partie  de  Riga,  et  conduit  dans  un  couvent  sur  la  route  de 
Moscou. 

Frédéric,  le  médecin  d  Elisabeth,  dans  son  livre  intitulé 
Histoire  de  mon  temps,  dit  qu'on  lui  donna  un  philtre  qui 
lui  fit  perdre  la  raison. 
.Je  n'en  crois  rien.  La  tradition  locale  dit  que  le  pauvre 
petit  prince  était  un  charmant  enfant,  et,  après  avoir  été  un 
charmant  enfant,  devint  un  beau  jeune  homme.  S'il  eût  été 
idiot,  Elisabeth  n'eût  pas  balancé  un  instant  entre  lui  et  ce 
duc  de  Holstein,  dont  Biren  menaçait  la  princesse  de 
Brunswick  ;  s'il  eût  été  idiot,  Pierre  III  n'eût  pas  eu  l'idée, 
en  répudiant  Catherine  et  en  reniant  Paul  1er,  jj  en  (aire  son 
successeur  ;  s'il  eût  été  idiot  enfin,  il  est  probable  qu'il 
serait  mort  en  prison  comme  il  y  avait  vécu,  mais  de  sa 
mort  naturelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1757,  au  moment  où  le  jeune  prince 
atteignait  sa  dix-septième  année,  voici  ce  que  le  ministre 
des  Etats-Unis,  M.  Swart,  fort  désintéressé  dans  la  question, 
écrivait  à  sir  Mittchel,  ministre  d  Angleterre  à  Berlin  : 


«  Au  commencement  de  l'hiver  dernier,  Ivan  a  été  amené 
à  Schlusselbourg  et  ensuite  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  a  été 
placé  dans  une  bonne  maison  appartenant  à  la  veuve  d'un 
secrétaire  de  l'inquisitiou  secrète',  où  il  est  étroitement 
surveillé.  L'impératrice  l'a  fait  amener  au  palais  d'hiver  et 
l'a  vu  étant  habillée  en  homme.  On  doute  si  le  grand-duc  et 
la  grande-duchesse  monteront  sur  le  trône  ou  si  ce  sera 
Ivan,  ii 


Cependant  Elisabeth  en  revint  â  son  neveu  le  duc  de  Hol- 
Gtein,  et,  le  4  janvier  1762,  elle  lui  laissa  le  trône  en  mourant. 
Tant  que  vécut  la  bonne  impératrice  qui  ne  permit  pas 
qu'une  seule  exécution  fut  faite  sous  son  règne,  le  petit 
Ivan  était  bien  resté  en  prison,  mais  n'avait  jamais  couru 
risque    de     mort. 

Elle  fut  si  Adèle  à  ce  serment  qu'elle  s'était  fait  de  ne 
coûter  la  vie  à  personne,  qu'elle  consentit  bien  à  ce  que  l'on 
torturât  un  assassin  caché  dans  ses  appartements,  et 
que  l'on  trouva  sur  le  chemin  qu'elle  devait  suivre  pour 
aller  à  la  messe,  mais  qu'elle  ne  permit  pas  qu'il  fût  mis  a 
mort  ;  et  cependant  s»  terreur  fut  grande,  car  elle  aimait 
tant  la  vie,  qu'elle  savait  se  faire  si  joyeuse,  qu'à  partir 
de  ce  moment,  elle  ne  coucha  pas  deux  jours  dans  la  même 
chambre,  et  que  nul  ne  savait  d  avance  la  chambre  où  elle 
devait  coucher. 

Elle  ne  fut  un  peu  rassurée  que  lorsque  Razoumovsky,  ce 
chantre  d'église  qui  était  devenu  son  époux,  lui  eut  trouvé 
un  homme  de  confiance,  très  laid,  très  fidèle  et  très  fort, 
qui  couchait  chaque  nuit  dans  son  antichambre. 

Revenons  à  Ivan. 

Après  son  entrevue  avec  l'impératrice,  il  fut  reconduit  â 
Schlusselbourg.  Une  fois  Pierre  III  l'y  alla  voir  ;  une  fois 
encore,  il  le  fit  venir  à  Saint-Pétersbourg.  On  ne  connaît 
rien  du  résultat  de  cette  double  entrevue  ;  mais  sans  doute 
la  crainte  qu'elle  inspira  à  Catherine  hâta-t-elle  le  renverse- 
ment et  la  mort  de  Pierre  III. 

Une  fois  sur  le  trône,  Catherine  donna  les  ordres  les  plus 
sévères  â  l'endroit  du  jeune  Ivan.  On  lui  b'àtit  en  bois  une 
maison  isolée  au  milieu  de  la  cour  de  la  forteresse  ;  au- 
tour de  cet  appartement  régnait  une  galerie  où.  jour  et 
nuit,  veillaient  des  sentinelles.  Le  soir  venu,  le  jeune  prince 
se  couchait  dans  un  lit  isolé  au  milieu  de  sa  chambre, 
comme  sa   maison  était  isolée  au  milieu  de  la  cour.  Alors, 


du  plafond,   des  rie  cage  de  fer  qui  1  enveloppait 

entier,  en  me:  .  qu  une  meurtrière  s'ouvrait  et 

démasquait  la  bouche  d'un  canon  chargé  à  mitraille  et 
braqué  sur  lui. 

Tout  enfermé  qu'il  i  j  men  même  peut-être  parce 
qu'il   était   enferma  j;       cupait   tous   les 

esprits;    a   n'y   avait    i  âni  Pétersbourg 

que  son  nom  n'y  fût  mêlé  el  élevai  comme  une  menace 

contre  Catherine. 

Les    ambassadeurs    eux  m  entretenaient    suivent 

leurs  souverains. 

Voici  ce  qu'écrivait  sur  lui,  le  25  août  1751,  lord  Buckin- 
gham,   ambassadeur  d'Angleterre  : 

«  A  l'égard  divan,  les  avis  sont  partagés  :  les  uns  disent 
qu'il  est  complètement  idiot,  les  autres  qu  il  manque  seu- 
lement d'éducation.  i> 

Le  20  avril  1764,  on  apprit  tout  à  coup  que  le  jeune  prince 
avait  été  assassiné  dans  sa  prison,  à  la  suite  d'une  tenta- 
tive qu  avait  faite  pour  le  délivrer  le  lieutenant  Mirovitch. 

On  racontait  la  chose  de  deux  manières  ;  seulement,  les 
deux  récits  aboutissaient  à  un  même  point,  c'est-à-dire  à 
un  abime. 

Cet  abîme,  c'était  la  mort. 

Voici  ce  que  disaient  les  partisans  de  Catherine- 

Mirovitch  était  un  Cosaque  dont  le  grand-père  avait  été 
ruiné  pour  avoir  suivi  les  drapeaux  de  Mazeppa  ;  d  un 
esprit  inquiet,  poursuivi  par  sa  pauvreté,  ne  pouvant  se 
consoler  de  la  décadence  de  sa  famille,  Mirovith  avait  conçu 
l'idée  de  la  relever  par  un  de  ces  coups  de  main  comme  en 
avaient  tenté  Munich  et  Lestocq.  Il  oubliait  que.  chaque  fois 
qu'un  favori  avait  fait  une  régente  ou  une  impératrice,  le 
premier  soin  de  la  régente  ou  de  l'impératrice  avait  été  de 
se  défaire  du  favori. 

De  là  la  chute  de  Munich,  de  là  la  chute  de  Lestocq. 

Cette  résolution  arrêtée  dans  l'esprit  du  jeune  homme,  — 
ce  sont  toujours  les  partisans  de  Catherine  qui  parlent,  —  il 
aurait,  étant  de  garde  à  la  citadelle  de  Schlusselbourg,  dé 
cidé  qu'il  enlèverait  Ivan. 

Voilà  la  première  version.  Maintenant,  passons  à  la  se 
conde,  qui  ne  manque  pas  de  probabilité  et  qui  ressort  ad- 
mirablement, au  reste,  du  génie  de  cette  politique  démora- 
lisante, grâce  à  laquelle  l'ambassadeur  anglais,  M.  Finch, 
pouvait  insérer  cette  phrase  terrible  dans  une  d?  ses  dé- 
pêches : 

«  Je  ne  connais  personne  ici  qui  pût,  dans  un  autre  pays, 
passer  pour  un  homme  médiocrement  honnêti 

Voici  la  seconde  version  : 

Catherine  se  serait  ouverte  a  son  favori;  son  favori  était 
alors  Grégoire  Orlof,  et  non  Potemkine,  comme  le  dit,  par 
erreur,  l'auteur  auquel  nous  empruntons  ces  renseignements. 
Catherine,  disons-nous,  se  serait  ouverte  â  son  favori  sur 
les  inquiétudes  que  lui  donnait  le  prisonnier,  malgré  l'ordre 
formel  intimé  à  son  gardien  de  le  tuer  à  la  première  ten- 
tative qui  serait  essayée  pour  lui  rendre  la  liberté. 

Le  favori  se  serait  bien  assuré  que  l'ordre  mortel  existait, 
et   aurait  bâti   tout   son   plan   là-dessus. 

Informations  prises  par  lui,  il  eût  été  assuré  que  le  carac- 
tère inquiet  et  ambitieux  de  Mirovit_h  était  bien  tel  qu'on 
le  disait. 

Il  aurait  fait  venir  le  jeune  Cosaque,  lui  aurait  laissé 
entrevoir  les  craintes  de  1  impératrice,  et  lui  aurait  promis 
des   monts   d'or  s'il   les   dissipait. 

Mais  comment  dissiper  ces  craintes? 

La  chose  était  bien  simple. 

L'ordre  était  donné  de  tuer  Ivan  à  la  première  tentative 
qui  serait  faite  pour  le  délivrer.  Que  Mirovitch  fit  cette 
tentative,   Ivan  était  mort... 

Quant  à  lui,  non  seulement  sa  grâce,  mais  encore  sa  for- 
tune lui  était  assurée  pour  son  feint  complot. 

Le  Jeune  homme,  voyant  le  favori  d'une  impératrice  lui 
faire  une  pareille  proposition,  ne  douta  point  qu'en  réalité 
la  proposition  ne  vînt  de  1  impératrice  elle-même. 

Il  accepta,  et  reçut  une  première  somme  d'argent  d'un 
millier  de  roubles. 

Avec  cette  première  somme,  il  séduisit  une  vingtaine  d'hom- 
mes ;  puis,  ces  hommes  étant  prêts  à  le  seconder,  il  se  serait 
rendu  avec  eux  chez  le  commandant  de  la  forteresse,  et  l'au- 
rait sommé  de  mettre  le  jeune  Ivan  en  liberté. 

C'est  ici  que  les  deux  versions  se  fondent  l'une  dans 
l'autre,  et  n'en  font  plus  qu'une  seule. 

Le  commandant   refusa. 

Sur  Tordre  de  Mirovith,  les  soldats  s'élancèrent  sur  le 
commandant    et    le   garrottèrent. 

Le  commandant  hors  d'état,  dès  lors,  de  sopposer  au 
dessein  de  Mirovitch,  celui-ci  obligea  le  gardien  du  maga- 
sin à  poudre  de  remettre  des  munitions  à  ses  soldats. 
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Les  munition.*  remises,  Mirovitch  marcha  vers  l'apparte- 
ment du  pr 

Mais  tous  ces  mouvements  ne  s  étaient  pas  exécutés  sans 
ce  bruit  avait  été  entendu  d'un  capitaine  et  d'un 
lieutenant  qui  se  trouvaient,  le  premier  dans  la  chambre  à 
coucher  du  prince,  l'autre  dans  son  antichambre. 

Mirovitch  vint  frapper  a  la  porte,  annonçant  qu'il  était 
maître  de  la  forteresse,  et  demandant  qu  on  lui  livrât 
icur. 

Le  capitaine  et  le  lieutenant  refusèrent.  Mirovitch  insista, 
et,  sur  un  second  refus,  ordonna  à  ses  hommes  d'enfoncer 
la' porte  à  coups  de  bâche  et  de  crosse  de  fusil. 

Le  capitaine  et  le  lieutenant  déclarèrent  alors  aux  assail- 
lants i]  .c  le  n  -  instructions  !eur  ordonnant  de  tuer  le 
prisonnier  en  cas  de  complot  tendant  à  lui  rendre  la  liberté, 
ils  allaient  être  forcés,  s'ils  ne  se  retiraient  à  1  instant  même, 
d'obéir  à  leurs  instructions: 

Mirovitch  n'en  mit  que  plus  d'acharnement  à  son  œuvre. 

Tout  à  coup,  un  cri  retentit,  si  perçant,  que,  malgré  la 
tempête  de  coups'  qui  s'abattait  sur  la  porte,  les  conjurés 
l'entendirent. 

—  On  assassine  l'empereur!  cria  Mirovitch  en  donnant 
l'exemple  de  la  destruction. 

La  porte  fut  enlin  enfoncée. 

Mats  il  était  trop  lard,  les  gardiens  avaient  exécuté  l'or- 
dre. 

Ivan  dormait  ou  faisait  semblant  de  dormir.  La  cage  de 
fer    1  enveloppait. 

A  travers  les  barreaux,  le  capitaine  lui  avait  dardé  un 
coup  d'épée. 

C'était  ce  coup  d'épée  qui  avait  motivé  le  cri  entendu  par 
les  conspirateurs 

Mais  alors  le  jeune  prince  se  redressa  contre  ses  assail- 
lants, saisissant  le  fer  avec  ses  mains  et  leur  opposant  toute 
la  résistance  qu'il  pouvait  opposer  en   pareille   situation. 

Il  arracha  une  des  épées,  et  à  travers  les  barreaux,  se 
défendit  comme  il  put. 

Le  pauvre  prisonnier  pensait  qu'après  tant  de  jours  mal- 
heureux, la  Providence  lui  devait  un  dédommagement  ;  il 
ne  voulait  pas  quitter  la  vie. 

Il  avait  déjà  reçu  sept  blessures,  qu'il  luttait  encore;  la 
huitième   seulement   le    tua. 

En  ce  moment,  Mirovitch  pénétrait  dans  sa  chambre. 

Le  prince  rendait  le  dernier  soupir. 

Les  assassins  démasquèrent  le  lit  ensanglanté  ;  puis,  fai- 
sant remonter  au  plafond  la  cage  de  1er  : 

—  Voici  son  cadavre,  dirent-ils  ;  faites-en  ce  qu'il  vous 
plaira. 

.Mirovitch  prit  le  corps  du  jeune  prince  entre  ses  bras. 
1  emporta  au  corps  de  garde  et.  le  couvrit  du  drapeau. 

Puis,  faisant  agenouiller  ses  soldat*  devant  I  empereur, 
en  se  prosternant  lui-même,  il  lui  baisa  la  main. 

Alors,  détachant  son  hausse-col,  son  écharpe  et  son  sabre, 
et  les  déposant  près  du  cadavre  : 

—  Voilà  votre  véritable  empereur,  dit-il;  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  vous  le  rendre;  maintenant  qu  il  est  mort,  je 
n'ai  plus  aucune  raison  de  vivre,  puisque  c'était  pour  lui 
que  je  risquais  ma  vie. 

Miro  iduit   à   Saint-Pétersbourg  et   en- 

ferm  itadelle. 

Son   i  i  ommencé  dès  le  lendemain  ;  il  y  montra 

beaucoup  d<  te  décence  et  de  fermeté.  Ceux  qui  pré- 

tendais lit  un  agent  de  Catherine  ne  vi- 

rent dans  cette  attitude  que  la  conviction  où  était  l'accusé 
que  le  favori  tiendrai  i     aesse  oui  lui  avait  été  l'aile. 

A    cette   demande:    «    Avez-vous   des   complices?    »    il    ré- 
pondit toujours  uégativement,  disant  que  les  soldats  et  les 
1  ts   'lui   l'av:  pouvaient   être  con- 

sidérés  comme  di  ils  seulement  comme  des  su- 

nés  qui  avaient  obéi. 
Enfin,  le  20  septembre,  le  jugement  fut  rendu  :   Mirovitch 
■    amné  a  être  roué. 

trtce  coin, m.  ,,.  en  celle  de  la  décapita- 

tion. 

tice  eut  lieu  dans  1  Intérieur  de  la  citadelle.  Les 

seuls  .     Istants  furent  les  soldats,  les  juges  et  le  bourreau: 

'      ri    n   de  Cl i      ,    .1 te   heure  avait  dit 

d il  j   avait  trop  de  danger  à  répéter 

,|    raitcJ    i." tiques  voix  pieuses 

ne  .i  Mailler  a  t  atherini    di 

1111  i  "•  n  K  de  quitter  la  Rus 

n  .m  Budrïngham  deux 

Jours  avant  :,    vilrovlteh,  on    te  i  g ra  de 

Irnnswteï  de  sortir  de  Russie,  et 
qu'on   lui    a  .  ,,,     „ 

Cest  ce  u-'  faire  de  mieux.   On  assure 

même  qu'elle    i  .„„  n.en   m   rjen    fit   ,e  m.a 


heureux  duc  de  Brunswick  et  ses  enfants  restèrent  oubliés 
au  milieu  des  glaces  de  la  Dvina. 

Je  possède  un  rouble  du  jeune  Ivan,  frappé  pendant  son 
règne  de  sept  mois  ;  la  pièce  est  d'autant  plus  rare  qu'Elisa- 
beth, pour  faire  disparaître  toute  trace  de  ce  règne,  ordonna 
une  refonte  générale  de  la  monnaie. 

C'est  peut-être  la  seule  effigie  qui  existe  au  monde,  d'un 
empereur  an  maillot. 
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Le  bateau  s  arrêtait  une  heure  à  Scblusselbourg.  Moynet 
eut  le  temps  de  faire  un  dessin  de  la  forteresse,  vue  de  terre, 
c  est-à-dire  de  la  rive  gauche  de  la  Neva. 

Il  va  sans  dire  que.  sur  l'avis  que  je  lui  donnai  du  danger 
qu'il  courait  en  se  livrant  a  cet  exercice,  il  se  cacha,  pour  le 
faire  ;  la  police  russe  ne  plaisante  pas  avec  les  artistes  cfui 
prennent  des  croquis  de  citadelle. 

Il  avait  failli  en  cuire  pour  un  crime  de  ce  genre  à  un 
jeune  Français  exerçant  à  Saint-Pétersbourg  la  profession 
a'"ittc>iitel,  c'est-à-dire  de  professeur. 

Ce  jeune  homme,  c  était  le  frère  de  mon  bon  ami  Noël 
Parfait. 

.ni    a    nue  époque    compromettante: 
c'était  à  1  époque  de  la  guerre  de  Crimée. 

Donc,  pendant  que  nos  soldats  assiégeaient  Sébaslopol, 
notre  compatriote  résolut,  avec  deux  de  ses  amis,  de  profiter 
de  je  ne  gais  quelle  fête  qui  lui  donnait  une  semaine  de 
congé,  pour  pousser  une  reconnaissance  jusqu  a  1  embou- 
chure occidentale  du  lac. 

Il  va  sans  dire  qu'au  commencement  de  mars,  le  Ladoga 
est  pris,  la  Neva  est  prise,  la  Baltique  est  prise. 

Le  grand  but  de  la  proment'-le  était  une  partie  de  patios 
Le  pauvre  Ivan,  ou  plutôt  sa  mémoire.  —  car,  depuis  long- 
temps, l'empereur  de  neuf  mois  n  était  plus  mvenlr 
historique,  —  le  pauvre  Ivan  n'y  était  pour  rien. 

Le  patin  était  un  moyen  de  locomotion  qui  donnait,  je  ne 
dirai  pas  aux  écoliers  en  vacances,  mais  aux  professeurs  en 
vacances,  de  grandes  facilités  pour  s'approcher  de  la  cita- 
delle. 

Or,  la  citadelle  de  Sehjusselbourg,  située  juste  au  milieu 
de  la  source  de  la  Neva  au  moment  où  elle  s'échappe  du 
lue,   est  entourée  d  eau  de  tons  côtés. 

A  la  grande  Inquiétude  des  sentinelles,  ces  messieurs  volti- 
geaient doue  autour  des  murailles  politiques  du  vieux 
donjon,  n  effleurant  pas  plus  la  glace  de  leur  patin  que  les 
hirondelles  n'effleurent  1  eau  de  leurs  ailes. 

Tout  aurait  été  encore  assez  bien,  si  nos  Fiançais  —  et 
qui    dit    Français   dit    fou   —   avaient   eu   le   bon    esprit   de 

g  i  i   n;     !    et    au.i    désinvoltures 
gantes  étudiées  sur  le  bassin  des  Tuileries;  mais  l'un  ■!  eux 
eut  1  idée  de  s'asseoir  sur  on. rocher,  et,  par  dix-huit  degrés 
de  froid,  de  tirer  un  album  ile  sa  poche  et  de  faire  un  cro- 
quis de  la  citadelle. 

La  sentinelle  appela  son  caporal,  le  caporal  appela  le  ser- 
gent,   le   sergent    1  officiel      I  ter    (mil    hommes,    et.    au 

trois  Français,  réchauffés  par  an  hou  feu, 
assis  devant  un   hou   d       i  rec  du 

fua$3  faute  de  mieux,  la  porte  s'ouvrit,  et  on  leur  signifia 
qu  ils   avaient   l'honneur    d'ôti  I»  nniers  de   Sa   Ha 

l'empereur  de  toutes  les  Ru 

En    conséquence,   ou    ne   leur   donna    pas   même   le   temps 

d'achever  leur  dîner,  on    les  fouilla,  on  prit  leurs  papiers, 

les   uns  ans   autres,  de  peur  qu'il   ne        a 

perdit   un  on  deux  ;  on  les  mit  dans  une  charrette  et  on  prit 

le  chemin  tte  Sa*  arg. 

Arrivés  à  Saint-Pétersbourg,  on  les  conduisit  a  la  forte- 
resse. 

Ils  se  réclamèrent  du  comte  Alexis  Orlof,  favori  de  l'em- 
pereur. 

Par  bonheur,  le  comte  Alexis  Orlof  est,  un  Bomnn  tort 
intelligent,  —  ou  plutôt   était,   car  je  le  crois   mort,  —  et 

qui  a  tai  m  mi! res  conspirateurs,  du  n  a  ftl 

ne  pas  y  ci  rendit   à  la  prison,  interrogea  les  pri- 

sonniei  il  titres,  ave    sévér  Ci    m. us  avec 

courtoisie,  et   leur  dit  que.  quoiqu  ils  tu  riunls  cou- 

pables, n  espén  lémi  m  e  de  Sa   Ma  esté  voudrait 

ni    la    peine  très  grave  qu'ils  avaient   méritée  en 
m  ajnatre  ans  d  bj  U  en  Mbérie. 

professeurs    demeurèrent,    atterrés.    Un    des 
principaux    crimes    qui    leur    avaient    été    reprochés,    outre 
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celui  davoir   croqué   la  citadelle  de  Schlusselboug,   c'était 

ir  bu  à  la  santé  de  la  France  av. 
que   l  i  mp]    ! 
la  Russie  ajoutait  beaucoup  rmité 

La  nuit  suivani  b  ures  du  soir, 

soigneusement    fermée,    mcitié    carro- 
cellulaire.  s'arrêta  a  '  i  p  irte  delà  mr,  les 

prisonniers  que  le  jugement  avait  été  rendu  dans  la  jour- 
née et  qu  il  s'agissait  de  Le  subir.  Les  prisonnier: 
trits  qu  ils  étaient,  appelèrent  a  leur  aide  leur  orgueil  de 
Français  et  fixent  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  Ils  des- 
cendirent bravement,  se  jetèrent  dans  les  bras  les  uns  des 
autres,  se  consolèrent  en  vojart  cru  on  avait  eu  la  charité 
de  ne  pas  les  séparer,  et  montèrent  résolument  dans  la 
charrette. 

Les  volets  en  furent  hermétiquement  fermés,  et  la  voiture 
s'ébranla  au  trot  de  quatre  vigoureux  chevaux. 


La  forten  elbourg    n'offre    rien     de     bien 

curieux  à  l'intérieu  une  rterasses,  elle  ren- 

ferme le  loi  rerneur,  les  casernes  des  sol 

ca<  bots  des  pri 

Seulement,    les     ogemenu  du    gouverneur    et   des  soldais 
sont  visibles. 

Quant   aux  cachots  des   pri  i   iniers,  bien  fin  serait  celui 
qui  devinerait  où  ils 

Seulement,  à  l'un  des  angles  de  la  forteresse  est  une  porte 
de  fer,  basse  et  sombre,  d  une  forme  lugubre,  de  I 
ne  laisse  pas  approcher  même     i    visiteurs  les  plus  pri 
giés.  Je  fis  un  signe  a  IVfoynet,  et,   ta  i<tré  et 

nous  occupions  l'attention  du  gouverneur,  il  prit  un 
de  cette  porte. 

On  comprend  que  je  ne  risquai   aucune  ar  les 

mystères  de  la  forteresse:  d'ailleurs,  je  les  aussi 

bien.,  peut-être  mieux  que  le  gouverneur. 


Koru  rea&e  de  &cu 


Mais,  au  grand  étonnement  des  exilés,  au  bout  de  dix  mi- 
nutes, la  voiture  s'arrêta  après  avoir  passé  sous  une  voûte 
Les  portières  s'ouvrirent  et  des  laquais  en  grande  livrée  se 
présentèrent  aux  portières,  au  lieu  des  Cosaques  que  les  pri- 
sonniers s'attendaient  à  y  voir. 

Ils  descendirent  au  pied  d  uu  escalier  splendidement 
éclairé,  que  les  laquais  leur  indiquèrent  comme  le  chemin 
qu  ils  avaient  à  suivre. 

11  n'y  avait  pas  a  hésiter.  Us  montèrent  les  degrés  t.* 
furent  introduits  dans  une  salle  a  manger  servie  avec  tout 
le  luxe  des  grands  seigneurs  russes. 

Le  comte  Alexis  Orlof  les  attendait  dans  cette  salle  à 
manger. 

—  Messieurs,  leur  dit-il.  votre  principal  délit,  'je  vous 
l'ai  dit,  est  d'avoir  porté  la  santé  de  la  France  avec  de  la 
bière  russe.  Vous  1  expierez  ce  soir,  en  portant  la  santé  de  la 
Russie  avec  du  vin  de  Champagne. 

Ce  que,  tout  patriotes  qu'ils  étaient,  nos  Français  exécu- 
tèrent de  grand  cœur. 

Uoynet  fut   plus  heureux  que  nos  professeurs. 
ment   il   termina   son    dessin,    sans   accident,    m 

i  ■   il    le   terminait,  on   vint   nous  dire 
demande  que  j  avais  fait  transmettre  au  gouverneur 
nous  était  permis  de  visiter  1  intérieur  de  la  forte] 

Nous  ne   perdîmes  pas   une   minute,    abus  dans 

un  bateau  et  nous  nous  fîmes  conduire  au  sombre  donjon. 

Les  nerfs  méridionaux  de  Millelotti  ne  lui  pi  unirent  pas 
de  nous  accompagner.  Il  avait  vu  tain  de  Romains  mourir 
au  château  Saint-Ange,  qu'il  c'raignait  qu'un  portes 

de   Schlusselbourg   fermées   sur   lui,   elles   ne         rouvrissent 
plus. 

Nous   respectâmes   cette   sainte   terreur. 


La  visite  fut  courte:  le  bateau  à  vapeur  nous  attendait 
pour  parue  i  u  Schlusselbourg,  on  change  de  bateau, 
le  paquebot  de  la  N'éva  n'osant  pas  se  hasarder  dans  le  lac. 
qui  a  ses  tempêtes  comme  un  océan. 

Au  reste,  ce  fut  le  paquebot   qui  vint  à  nous,  et   non 
nous  qui  allâmes  a   lui.   Nous  le  vîmes  s'av.in     < 
panache  de  fumée;  et,   quand    nous   croyions   q 
de  nous  attendre,  il  allait   nous  Laisser  dans     la 

ê  les  signe-  que  taisait  du  1  il 

.  et  nous  donna  complaisamment  le  loisir  de  le  n 
dre. 

Nous  montâmes  à  b  rd,  la  barque  rejoignit  le  rivage, 
et  nous  nous  enfonçâmes  dans  le  lac. 

Le  lac  Ladoga  est  le   plus  grand  lac  de  la   Ru 

soixante  et  quinze  verstes  en  longueur 
et  cent  cinquante  en  largeur. 

Ce  qui  le  distingue  surtout,  c'est   la  quant l'Ues  donl 

il  est  parsemé. 

Les  plus  célèbres,  sinon  le  ndes  de  ces  lies,  sont 

celles  de  Konivetz  et  de  Valaam. 

Leur  vient  des  couver      qu'elles  renfermer 

qui  sont  un  but  m  pulalre  presque  aussi 

pour  un  Finlandais,  que  La  Mo  que  lest  pour  un  m 

Nous  nous  dirigions  d'abord  sur  l'île  de  Konivetz,  où, 
sauf  accident,  n>  u  er  le  lendemain  au  point  du 

jour. 

L'heure  du  diner  était  venue  et  même  passée  :  | 
. irs  que,  comme  dans   un   paquebot  du   Rhin 
.    i      innoncer  que  MM    le  i  : 
étaient       <  informâmes:   hélas!    i 

ment  il  n'y  avait  pas  de  dîner  prépare,  mal!    Il        sistalt 
même  aucune  provision  à  bord 
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Le  pague  destiné  à  des  pèlerinages  de  gens  pau- 

vr,         ;  porte  avec  lui  sa  provision  de  pain, 

de  ;  i  salé. 

provision  de  thé  indispensable  a   tout 

laquelle  il  ne  saurait  vivre;  mais  il  n'avait 

m  salé. 

i  qu'avec    du   thé  et  une  paire  de  sucre,  c'est- 

m    i\   morceaux  de  sucre  qui  varient  de  la  gros- 

i  um  lentille  a  la  grosseur  d'une  noix,  un   Russe   se 

Mais  Millelotti  était  Romain,  et,  moi,  j'étais  Français. 
Dandré  se   mit  en  quête.   Il   trouva   un  morceau  de  pain 

et  un  morceau  de  Jambon  d'ours. 
Nous  tirâmes,  de  son  nécessaire  de  voyage,  des  assiettes, 
des  fourchettes  et  des  couteaux  ;  nous  prîmes  chacun  un 
verre,  —  en  Russie,  les  femmes  seules  ont  le  privilège  de 
boire  le  thé  dans  des  tasses,  et  nous  procédâmes  au 
dîner. 

Dandré  suivit  la  tradition  de  madame  de  Maintenon  quand 
elle  n'était  que  Françoise  d'Aubigné,  femme  Scarron  :  il 
nous  raconta,  pour  remplacer  le  rôti,  des  histoires  du 
Caucase. 

Une  de  ces  histoires  faillit  me  faire  étrangler  à  force  de 
rire,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  me  serais  jamais  pardonné 
de  m'être  étranglé  en  faisant  un  si  mauvais  dîner. 

Je  voudrais  bien  vous  raconter,  cher  lecteur,  cette  his- 
toire gui,  j'en  suis  sûr,  vous  ferait  rire  aussi.  Mais,  moi 
gui  ai  raconté  tant  de  choses,  je  ne  sais,  le  diable  m'em- 
porte, comment  m'y  prendre  pour  vous  raconter  celle-là. 

Tant  pis  !  Je  me  risque  ;  vous  voila  prévenu.  Vous  la 
passerez,  cher  lecteur,  si  vous  êtes  pudibond  ;  vous  la  pas- 
serez, chère  lectrice,  si  vous  êtes  bégueule,  ou  bien  vous  la 
lirez  et  ne  la  raconterez  pas. 

Dandré  avait  à  Vladikavkas  un  de  ses  amis  quartier- 
maître  des  dragons  de  Nijny,  avec  lequel  il  était  lié  comme 
un    frère. 

Cet  ami,  de  son  côté,  partageait  toutes  ses  affections  entre 
Dandré  et  deux  lévriers  nommés  Iermak  et  Arabka. 

Un  jour,  Dandré  vient  lui  faire  une  visite  et  le  trouve  ab- 
sent. 

-  Monsieur  n  y  est  pas,  lui  dit  le  domestique  ;  mais  entrez 
dans  son  cabinet  et  attendez-le. 
Dandré  entre  dans  le  cabinet  et  attend  son  ami. 
Le  cabinet  donnait  sur  un  très  beau  jardin  ;  une  des  fe- 
nêtres était  ouverte  pour  laisser  entrer  un  rayon  de  ce 
joyeux  soleil  du  Caucase,  si  brillant,  que  comme  dans  l'Inde, 
il  a  ses  adorateurs. 

Les  deux  lévriers  dormaient  couchés  côte  à  côte,  comme 
deux  sphinx,  sous  le  bureau  de  leur  maître  ;  en  entendant 
ouvrir  et  refermer  la  porte,  chacun  deux  ouvrit  un  œil, 
bâilla  languissamment  et  se  remit  â  dormir. 

Dandré,  une  fois  dans  le  cabinet,  fit  ce  que  l'on  fait  quand 
on  attend  un  ami;  il  sifflota  un  petit  air,  regarda  les  gra- 
vures  pendues  a   la   muraille,   roula   une   cigarette,   alluma 
une  allumette  chimique  à  la  semelle  de  sa  botte,  et  fuma 
en  fumant,  il  lui  passa  une  petite  colique. 
Dandré   regarda  autour   de  lui,   et,   voyant  solitude   com- 
■  l  i  lui  pouvoir  se  risquer;  il  fit  comme  le  diable    du 
XXI«  chanl  de  l'Enter. 
v,lil  '    vers   du    susdit    XXb-    chant. 

A  "'  lil!| '  inattendu,  les  deux  lévriers  se  levèrent,  s'élan- 
"  "'"*   t'ar  la    tel  el    disparurent  dans  les  profondeurs 

du  Jardin,  comme  si  le  diable  les  eût  enlevés. 

Dandré,  i  m  ,  d'une  disparition  si  spontanée,  resta 
un  instant  la  Jambe  en  l'air,  demandant  d'où  pouvait  venir 
cette  terreur  de  deux  lévriers  a  l'audition  d'un  bruit  si  mé- 
diocre, eux  qui  entend nt   tous  les  jours  la  mousqueterie 

et  le  canon. 
Sur  ces   entrefaites,   l'ami   rentra. 

Les  premiers  compliments   échangés,  les  premières  excu- 
i.utes  sur  son  absence,  11  chercha  des  yeux  autour  de 
lui,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire: 
Où  sont  donc  mes  lévriers? 

«i!  oui,  lit  Dandré,  tes  lévriers,  parlons-en,  en  voilà 
oies  de   corps  ! 
rguol   cela? 

lier,  sans  que  je  leur  aie  ni  rien  dit  ni  rien  fait 

■     toi   qu'ils  se  sont  tout   à     coup,  d'un  seul  bond 

tenêtré  comme  deux  fous  et  que,  par  ma  foi 

S,.™5.  '  ;' ls   du    même   train,    ils    doivent    être   à 

L'ami  Dandré. 

—  Tu  auras ....  lui  dit-il. 

Danfl!  l'au  blanc  des  yeux. 

-  Ma  foi,  lui  dit-il,  je  t'avoue  qu'étant  seul,  —  car  Je  ne 

comptais  pas r  quelqu'un,  et,  d'ailleurs,  je  ne 

les  croyais  pai  |es    _  j-a)   cnl  que  je  pouvaN 

faire,  j  ai  cru  qui  .„,,,,.  eiln.n   dans  nKl  snnni,1t 

ce  qu  un  décret  de  l'empereur  Claude  avait  permis  de  l'aire 
d  ois  sa  compagnie. 


—  C'est   cela,  dit   l'ami   paraissant   parfaitement   satisfait 
de  l'explication. 

—  C'est  cela,  dit  Dandré  :  très  bien  !  Mais  cela  ne  m'ap- 
prend rien,  à  moi. 

—  Oh!  mon  cher,  c'est  bien  simple,  et  tu  vas  comprendre 
tout  le  mystère.  J'aime  beaucoup  mes  chiens;  je  les  ai  eus 
tout  petits,  et,  tout  petits,  je  les  ai  habitués  à  se  tenir  cou- 
chés sous  mon  bureau.  Or,  de  temps  en  temps,  ils  faisaient 
ce  que  tu  as  fait  ;  et,  pour  les  en  déshabituer,  je  prenais 
un  fouet  et  rossais  d'importance  celui  qui  avait  commis 
1  incongruité.  Comme  ils  sont,  tels  que  tu  les  vois,  pleins 
d'intelligence,  ils  ont  cru  que  c'était  le  bruit  seul  qui  les 
dénonçait.  Et  alors  ils  ont  fait  tout  bas  ce  qu'ils  faisaient 
tout  haut.  Tu  comprends  que  la  précaution  était  insuffisante 
et  que  l'odorat  remplaçait  l'ouïe.  Or,  comme  je  ne  pouvais 
pas  leur  lever  la  queue  et  aller  chercher  le  vrai  coupable, 
je  les  fouaillais  d'importance  tous  les  deux.  De  sorte  que 
tout  à  1  heure,  quand  tu  t'es  permis  ce  qui  leur  est  dé- 
fendu, comme  ils  n'ont  pas  la  moindre  confiance  l'un  dans 
l'autre,  chacun  cl  eux  a  cru  que  c'était  son  camarade,  et 
craignant  de  porter  la  peine  d'un  péché  qui  n  était  pas  le' 
sien,  s  est  élancé  par  la  fenêtre...  C'est  bien  heureux  que  la 
fenêtre  ait  été  ouverte,  ils  auraient  passé  par  les  carreaux  ' 
Et.  maintenant,  que  cela  te  serve  de  leçon  une  autre  fois 

—  Je  me  le  suis  tenu  pour  dit,  acheva  Dandré  ;  et,  quand 
la  chose  m'arrive,  je  fais  attention  qu'il  n'y  ait  pas  même 
de   chiens. 

A  mesure  que  nous  nous  enfoncions  dans  le  lac  notre 
regArd  embrassait  une  plus  grande  étendue  d'eau  et  de  ri- 
vage, non  seulement  devant  nous,  mais  encore  derrière  nous 

A  notre  droite,  ce  rivage  appartenait  au  gouvernement 
d  Olonetz.  a  notre  gauche  à  la  Finlande. 

Des  deux  côtés  s'étendaient  de  grandes  forêts. 

Sur  deux  ou  trois  points  de  ces  forêts,  et  de  chaque  côté 
des  tourbillons  de  fumée  s'élevaient. 

Ils  étaient  causés  par  des  incendies  instantanés  dont  j'ai 
déjà  parlé.  J 

J  essayai  de  tirer  quelques  renseignements  sur  ce  phé- 
nomène, du  capitaine  du  paquebot;  mais,  â  la  première 
vue.   je  jugeai   que  je     ne  ferais  pas  mes  frais. 

C'était  une  espèce  de  canne  à  pèche,  maigre  longue  et 
jaune,  serrée  dans  une  redingote  noire  lui  tombant  jus- 
qu  au  cou-de-pied  comme  dans  un  fourreau  de  parapluie  II 
était  coiffé  d'un  chapeau  à  large  bord,  dont  la  forme  allait 
selargissant  jusqu'à  ce  quelle  eût  atteint  la  même  circon- 
férence par  le  haut  que  par  le  bas.  Entre  ce  chapeau  et  le 
collet  de  la  redingote  s'allongeait  un  nez  faisant  angle  aigu 
r  était  tout  ce  que  l'on  voyait  de  son  visage. 

Il  me  répondit  que  ces  incendies  étaient  causés  par  le  feu 

Et  cela  me  parut  une  de  ces  vérités  tellement  incontestables 
que  je  jugeai  qu'il  n'y  avait  absolument  rien  à  y  répondre 
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Vers  dix  heures  du  soir,  il  se  fit  à  bord  un  certain  mouve- 
mi'iii  de  mauvais  augure.  Après  un  coucher  de  soleil  admi- 
rable, des  nuages  s'étaient  amoncelés  à  l'horizon,  et  de 
sourds  grondements  avaient  couru  dans  leur  masse  épaisse  et 
sombre,   lézardée  par   les  éclairs. 

Nous  nous  informâmes.  Non  seulement  nous  étions  me- 
nacés d  un  orage,  —  ce  qui  était  visible,  —  mais  encore  on 
ne  savait  a  quel  propos  notre  boussole  s'était  dérangée,  et, 
dans  sa  folie,  ne  distinguait  plus  le  nord  du  sud. 

Je  crus  que  notre  capitaine  serait  plus  savant  en  tempête 
qu  en  incendie,  je  m'informai  à  lui  ;  mais  il  m'avoua  ingé- 
nument qu'il  ignorait  complètement  où  il  était. 

11  avait  au  moins  le  mérite  de  la  franchise. 

Je  ne  m  effrayai  pas  beaucoup  de  la  déclaration.  Je  ne 
trouve  pas,  au  bout  du  compta,  que  Dieu  soit  un  si  mau- 
vais pilote  ;  cela  tient  peut-être  à  ce  que,  toutes  les  fois 
que  je  me  suis   a*  a   lui,  je  suis  arrivé  au  port. 

Nous  restâmes  à  causer  sur  le  pont,  jusqu'à  minuit.  A 
minuit,  nous  primes  le  thé  pour  faire  passer  notre  dîner; 
puis  nous  nous  coifchâmes  sur  des  bancs  :  mes  compagnons 
de  voyage  enveloppés  de  leurs  manteaux,  moi  comme  j'étais. 

J'ai  pris  cette  excellente  habitude  d'avoir  toujours  le 
même  costume,  jour  comme  nuit,  été  comme  hiver. 

Je  me  réveillai  vers  quatre  heures  du  matin  ;  le  bâtiment. 

' mme  les  chevaux  de  poste,  avait  l'habitude  de  faire 

le  même  trajet,  s'était  retrouvé  sans  le  secours  de  la  bous- 
sole, et  nous  avait  conduits  tout  droit  à  Konlvetz. 
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Je  fus  d'abord  un  peu  intrigué,  en  ouvrant  les  yeux,  de 
voir,  à  travers  te  pâle  crépuscule  du  Nord,  qui  semble  un 
brouillard  transparent,  le  lac  moucheté  d  une  foule  de 
points  noirs.  Ces  !  étaient  des  têtes  de  moines, 

dont  les  corps  étaient  cachés  par  leau  et  dont  les  bras  étaient 
occupés  à  tirer  un  immense  tilet 
Ils  étaient  au  moins  une  soixantaine. 

Contre  l'habitude  des  nuits  russes,  où  il  reste  toujours 
quelque  chose  de  1  hiver,  celle-là  était  d'une  chaleur  lourde 
et  étouffante.  J  étais  à  peu  près  à  une  centaine  de  pas  du 
bord  ;  le  capitaine,  je  ne  sais  pourquoi,  ne  paraissait  aucu- 
nement pressé  de  nous  débarquer.  Je  mis  bas  mes  habits, 
sans  rien  dire  à  personne,  je  les  rangeai  dans  un  coin,  't 
je  sautai  par-dessus  bord  dans  le  lac. 

Je  m'étais  baigné  à  un  bout  de  l'Europe,  dans  le  Gua- 
dalquivir  ;  je  n'étais  pas  fâché  de  me  baigner  à  l'autre  bout 
de  cette  même  Europe,  dans  le  lac  Ladoga;  ce  qui  faisait 
un  assez  joli  triangle  avec  la  baie  de  Douarnenez,  où  je 
m'étais  également  baigné  ;  aussi  me  pr-omis-je  bien,  pour 
Compléter  le  quadrilatère,  de  me  baigner  dans  la  mer  Cas- 
pienne,  aussitôt   que   1  occasion   s'en   présenterait. 

Les  moines  de  Konivetz  fuient  assez  intrigués  de  voir  un 
curieux  qui,  dans  le  costume  d'Adam  avant  sa  chute,  venait 
examiner  le  résultat  de  leur  pèche. 

Leur  filet  —  une  seine  immense  —  contenait  des  milliers 
de  petits  poissons,  de  la  taille  et  de  la  forme  des  sardines  ; 
mais  Le  que  j'admirai  surtout,  c'est  qu'aux  deux  i 
mités  du  demi-cercle  formé  par  le  filet,  ils  avaient  attaché 
deux  chevaux,  de  sorte  qu'ils  n'avaient  besoin  que  de  jeter  le 
filet  et  de  le  maintenir  :  les  chevaux  faisaient  le  reste,  c'est- 
à-dire  le  plus  gros  de  la  besogne. 

Cette  intervention  me  parut  mériter  tous  mes  éloges,  et 
j'essayai  d  exprimer  par  geste  aux  bons  pères  combien 
J'en  étais  satisfait 

Mais,  par  malheur,  il  m'était  aussi  difficile  de  me  faire 
comprendre  d  eux  que  si  j  avais  eu  affaire  à  des  insulaires 
de  l'île  de  Chatam  ou  de  la  péninsule  de  Banks. 

Par  un  dernier  effort,  j'essayai  de  leur  parler  latin;  mais 

ce  fut  exactement  la  même  chose  que  si  je  leur  eusse  parlé 

iroquois. 

Rien  de  plus  ignorant  qv-e  le  clergé  russe,  noir  ou  blanc. 

Il  se   divise   en    prêtres   et  en   moines,     voilà  pourquoi   je 

dis  noir  ou  blanc. 

Les  prêtres  sont  tous  fils  de  paysans  ou  de  prêtres  ;  après 
un  premier  mariage,  ces  derniers  ne  peuvent  se  remarier, 
mais  ils  peuvent  se  faire  moines  et  devenir  évêques  ;  on  ne 
peut  être  évêque  qu'après  avoir  été  moine. 

Le  prêtre  reçoit  une  pension  selon  la  valeur  de  la  cure. 
Il  fait  son  éducation  première  dans  une  école  nommée  Pri- 
clwdshoe  OutcMlistche  .  ce  sont  les  curés  qui  y  donnent  le- 
çon aux  enfants;  ne  sachant  rien,  ils  ne  leur  apprennent 
rien  ;  par  exception,  quelques-uns  de  ces  professeurs  savent 
lire,  écrire,  et  faire  les  quatre  règles  ;  ceux  qui  sont  très  sa- 
vants connaissent  l'histoire  sainte,  qu  ils  commentent  et 
qu'ils  racontent. 

L'adepte  passe  de  cette  pension  au  séminaire  ;   là,   on  lui 
apprend  de  nouveau  ce  qu'il  a  déjà  appris  à  l'école,  puis  la 
grammaire  et   la  logique. 
Plus,   enfin,   à  jurer. 

Un  prêtre  russe  peut  en  remontrer  sur  ce  point  à  un  cro- 
ie français,  à  un  maquignon  allemand  et  à  un  boxeur 
anglais. 

Les  mœurs  des  prêtres  sont  honteuses  :  qui  dit  séminariste, 
dit    imbécile   ou   bandit. 

Ceux  de  ces  séminaristes  qui  sont  plus  heureusement  doués 
ou  plus  hypocrites  que  les  autres,  passent  dans  des  acadé- 
mies cléricales  ;  du  moment  que  leur  science  dépasse  un 
peu  la  science  commune,  ils  ont  la  chance  d'être  évêques. 

Ces  évêque*.  savants  ou  non,  sont  d'une  grossièreté  remar- 
quable 

Le  métropolitain  Sérapheine  demandait  une  croix  pour 
un  de  ses  secrétaires  archidiacres. 

On  lui  propose,  au  lieu  de  la  croix,  la  bénédiction  du 
saint  synode. 

—  Que  voulez-vous  que  j'en  f...asse,  de  votre  bénédiction 
répondit-il.  c    racher  dessus? 

Laissez  les  initiales,  et  changez  le  reste  des  deux  mots, 
la  version  est  exacte.  —  Vous  saurez  que  c'est  le  même  qui, 
n'étant  encore  qu  évêque,  et  chassant  de  l'église  un  prêtre 
qui  lui  avait  manqué  de  respect,  lui  disait  : 

—  Sors  d'ici,  ou  je  le  casse  la  gueule  avec  ma  crossr 
copale. 

Tout  cela  est   peut-être  de   la  peinture  un  peu  gros; 
mais  tant  pis  pour  ceux  qui  broient  les  couleurs. 

Il  y  a,  dans  la  hiérarchie  cléricale  russe,  cinq  degrés,  y 
compris  celui  de  sacristain  : 

Diatsehelt,    sacristain,   qm    n'est   point   prêtre. 

Malin»    diacre. 

Jcrei.   pi 

Il  cl  e  iCTi        •      que. 

Uitropolit     métropi  litain 


Les  deux  premiers  grades,  diacre  et  prêtre,  se  nomment 
clergé  blanc    bieli  .     Ils  doivent   être  absolu 

ment    mariés  ;    aussi    le    diacre    est-il   presque    toujours  le 
successeur  de  quelque  !  ...         -        épousé  la  tille. 

Vient  ensuite  le  clergé  noir,  tchornoé  douhhovenstvo.  Ce 
sont  les  moines.  Ceux-là  ne  se  marient  point  ,  aussi  esj-ce 
parmi  eux  que  se  pi  in  it  les  plus  honteuses  débauches. 
les  plus  monstrueux  accouplements. 

Au  reste,  dans  le  clergé  grec,  pas  de  capucins,  d  augus- 
tins,  de  bénédictins,  de  dominicains,  de  carmes  chaussés  ou 
déchaussés  ;  pas  de  ces  robes  grises,  blani  lies,  bleues,  mar- 
ron ou  noires,  qui  émaillent  les  rues  de  Napli  ou  de  l'a 
lerme. 

Des  moines  noirs,  voilà  tout,  portant  une   longu     barbe, 
sur  leur  tête  une  espèce  de  schako  sans  visière,  der- 
rière lequel  retombe  une  bande  d'étoffe,  et  tu  i  canne 
de  jonc  à  la  main. 

La  canne  de  jonc  fait-elle  partie  du  costume?  Je  n'en  sais 
rien,  mais  je  suis  tenté  de  le  croire,  n'ayant  jamais  vu  ur> 
prêtre  sans  sa  canne  de  jonc. 

Les  femmes,  les  évêques  et  les  archevêques  portent  le 
même  bonnet  ;  seulement,  les  évêques  et  les  archevêques*  le 
portent  blanc. 

Les    prêtres,    surtout    les   moines,    sont    presque    toujours 
dépravés;   mais  il  est  rare  que  cette  dépravation   aille  jus 
rime  que  punit  la  loi. 

Tous    sans  exception,  sont  ivrognes  ei  gourmands 

Les  béguines  sont  généralement  sages. 

Les  curés  sont,  surtout  dans  les  villages,  d'une  ignorance 
don)  on  ne  peut  se  faire  aucune  idée. 

Un  évêque,  passant  par  un  village  et  faisant  l'inspection 
de  ses  curés,  entre  à  l'église  pendant  l'office  qui  dure 
au  moirs  une  heure  et  demie.  11  écoute  avec  la  plus  grande 
attention  ce  que  dit  le  prêtre,  qui.  s'apercevant  de  sa  pré- 
son  i  ,  redouble  d'onction  et  de  bredouillement. 

La  messe  finie,  1  évêque  s'approche  du  curé  : 

—  Que  diable  viens-tu  de  dire?  lui  demande-tn 

—  Que  voulez-vous!  répond  le  curé,  j'ai  fait  de  mon 
mieux. 

—  Comment  de   ton   mieux  ? 

—  Oui. 

Voyons,  sais-tu   la  langue  cléricale  ? 
Le  slavon  se  rapproche  de  l'idiome  serbe. 

—  Très  mal. 

—  Alors,  quelle  messe  lisais-tu? 

Hum  !  ce  n'était  pas  précisément  une  messe. 

—  Qu'était-ce  donc,   alors  ? 

—  J'ai  dit  tantôt  Notre  Père,  tantôt  l'Ave,  tantôt  les  lita- 
nies, et,  avec  toutes  ces  bamboches,  comme  vous  voye*. 
nous  en  sommes  venus  à  bout. 

L'empereur  Alexandre  I«r  s'arrête,  pendant  un  de  ses 
voyages,  chez  un  curé  de  paroisse  inférieure.  Le  curé  était 
absent  ;  l'empereur  avise  un  volume  jeté  dans  un  coin  et 
couvert  de  poussière  c'était  la  Bible,  L'empereur  intei  ;ali 
entre  les  pages  trois  mille  rouoles  et  remet  le  volume 
place. 

Le  prêtre  rentre.  La  conversation  s'engage  entre  Tempe- 
r.u,    et    lui. 

—  Lisez-vous  souvent  les  Evangiles  ?  lui  deinr.nde  l'empe- 
reur 

—  Tous  les  jours 

—  Sans   y   manquer  ? 

—  Sans  y  manquer,  sire. 

—  Je  vous  en  fais  mon  compliment,  dit  l'empereur,  c'est 
une  bonne  lecture. 

Deux  ans  après,  il  repasse  par  le  même  village,  entre 
i  hez  le  même  prêtre,  voit  la  Bible  à  la  même  place,  l'ouvre 
et  retrouve  ses  roubles. 

—  Tu  vois  bien  que  tu  ne  lis  pas  les  Evangiles,  animal  l 
lui  dit-il  en  lui  mettant  sous  le  nez  la  Bible  et  les  roubles. 

Et  l'empereur,  aux  yeux  du  prêtre  ébahi,  remet  les  rou- 
bles dans  sa  poche 

Tout  le  monde,  en  Russie,  connaît  l'ignorance  et  la  cor- 
ruption du  clergé  grec,  tout  le  monde  le  méprise  et  tout  le 
monde  l'honore  et  lui  baise  la  main 

Lorsque  j'eus  vu  le  filet  tiré,  la  sur  les  pa- 

niers,   et    li  us   et    les    .  I  gea  ri     vers 

un  autre  endroit,  je  me  remis  a  leau  et  regagnai  le  bâti- 
ment, où  j'eus  la  chance  de  retrouver  mes  habits  dans  le 
coin  où  je  les  avais  cachés. 

L'heure  était  venue  de  nous  *  b  irqu  c  On  jeta  une  large 
planche  sur  une  jetée  s'avançant  dans  le  lac.  et  nous 
primes  terre 

Le  diner,  plus  que  frn  il,  delà  veille  et  mon  bain  du  ma 
tin  m'a      li  nié  un  appétit  féroce. 

Nous    mu  i      l'auberge   du    monastère 

tout   ic  ■    son   auberge     où     t; 

,  i    [es    prie, -in, 

0rl    |  léjeuner   où    il    n'y   avait    di 

,:  sons     que      nous     venions     de     voir 

pécher. 


■ 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Le  pain  noir  et  humide  au  milieu,  que  j'avais  vu 
comme  du  gâteau  sur  la   ttibie  du  comte   Kouclielef,  m'ins- 
pirait un  insurmontable  dégoût. 

Je  déjeunai  avec  des  concombres  crus,  tournés  et  retour- 
nés dans  l'eau  salée,  —  préparation  abominable  pour  des 
palais  français,  mais  pleine  de  saveur  pour  des  palais  rus- 
ses, —  avec  des  croûtes  de  pain,  nos  petits  poissons  et 
du  thé. 

Moyennant  le  thé,  tout  s'arrange. 

Après  le  déjeuner,  nous  demandante-  iuelie  sorte  d'ex- 
cursions nous  pourrions  faire  dans  l'île. 

On  nous  indiqua  comme  but  de  promenade  la  pierre  du 
cheval. 

Cela  ressemblait  à  une  tradition  quelconque,  et  avait,  par 
conséquent,  un  attrait  pour  moi.  Nous  prîmes  un  guide  et 
nous  nous  mîmes  en  route,  après  avoir  longé  un  petit  ci- 
metière, celui  du  couvent,  où  les  plantes  et  les  fleurs  sau- 
vages cachent  â  demi  les  pierres  des  tombeaux  ;  ces  plantes 
sont  particulièrement   le  va  myrtlllMS,  le  lileracium 

"Ta,  Vachillea  mil  efolium;  tout 
cela  surmonti  par  nés  framboisiers  a  l'état  sauvage.  Au 
printemps,  —  en  supposant  qu'il  y  ait  un  printemps  en  Fin- 
lande, —  on  trouve,  au  milieu  de  toutes  ces  plantes  sauvages, 
des  violettes  en  quantité,  et,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  des 
fraises. 

Quant   aux   arbres  qui   forment   les   forêts   de  Konivetz   et 
de  Valaam,  les  deux  îles  les  mieux  boisées  du  lac,  ce  sont 
les  pins   sylvestres,    les  bouleaux,   les  tilleuls,   les  trembles, 
les  érables  et  les  sorbiers. 

En  quittant  le.  cimetière,  nous  prîmes  une  allée  qui  ue 
manquait  pas  d'une  certaine  majesté.  A  son  entrée  était  une 
grande  croix  grecque  que  nous  crûmes  d  ....  i  l'éclat 
qu'elle  jetait  sous  les  rayons  du  soleil.  En  nous  en  appro- 
chant, nous  reconnûmes  qu'elle  était  tout  simplement  de 
fer-blanc 

Cette  croix  surmonte  un  tombeau  sur  lequel  on  lit  cette 
inscription. 

-mvENEZ-VOUS    DE    MOI.    SEIGNEUR, 

LORSQUE  VOUS  SEREZ  DANS  VOTRE  BOXAUME  ■ 

PRINCE   NICCiLAS-IVANOVITCH  MAI.  KELOF 

NÉ    EN    17S0,    MORT    en    1856,    LE   3    MAI. 

Au  sommet  d'une  petite  montagne,  on  distingue  une 
église  et  de  charmantes  percées  sur  la  route,  avec  des  tons 
vaporeux  et  bleuâtres  que  je  n'ai  retrouvés  nulle  part,  et 
qui  expliquent  le  côté  rêveur  de  la  poésie  finlandaise.  A 
gauche,   s'étendait    un   champ    de    blé  bluets   très 

pâles.  A  droite,  une  prairie  fauchée  répandait  cette  suave 
odeur  de  foin  qui  fait  la  joie  de  ceux  qui  uni  été  élevés 
a  la  campagne,  et  dont  l'enfance  a  respiré  ces  acres  sen- 
teurs. 

Nous  prîmes  à  gauche,  et.  après  avoir  traversé  le  champ 
de  blé,  nous  rentrâmes  dans  la  forêt.  Tout  à  coup,  au  bout 
d'une  verste  â  peu  près.  le  sol  sembla  manquer  sous  nos 
pieds:  le  terrain  avait  complètement  changé  d'aspect.  Je 
n'avais  rien  vu  de  pareil  depuis  que  j'étais  en  Russie.  Je  me 
serais  cru  transporté  en  Suisse. 

Nous   cherchent:  nous   pourrions    descendre    dans 

ce  ravin  plein  <i  ises  fraîcheurs  et  d'ombres  trans- 

parentes,   lorsque    notre    guide    nous    révéla    un    escalier    de 
bois  de  cent   marche         ous   le   descendîmes   et    nous  nous 
trouvâmes  au  fond  d'un  charmant  vallon  don:   ni   la  plume 
ni  le  pinceau  ne  peuvent  donner  une  idée.  Les  arbres,  qui 
allaient  chercher  la  lumière  du  soleil,  y  poussent   droits  et 
vigoureux  comme  des  colonnes  de  temple  dont  le  feuillage 
formerait  la  MOftte     Les   rayons  d'à  soleil,  tamisés  par  cette 
voûte,   filtraient  comme  une  pluie  d'or  et   jetaient  sur  cer- 
taines parties  des     'On        I  'lu  terrain  des  lumières  qui  sera- 
it   des    flammes    llquid  tandis    que, 
,.     .   ndeurs,  l'atmosphère  bleue  avait  l'opacité  de 
.  ,  de  la  Grotte  â  etzm 

Au  milieu  de  ■'      ''!"i      élève  "m  rocher  énorme  au  som- 
met duquel  est  bâtie  une  petite  chapelle  consacrée  à  saint 
ime. 
Tnil  ce  que  nous  parvînmes  a    tirer  de   notre  guide   sur 
.rre   &u   cheval    el    sur    saint     ' 

ut  ainsi   nommée  des  sacrifices  de   che- 
vaux qu'y   taisaient   les  anciens  Finlandais  avant  leur  con- 
version nu  christianisme.  Quant  a  saint  Anselme,  nou 
TOil  -'m  <  mon  qu'il  i  tait  mort  I 

§i  .1 

..  dirais  ']■■        lia  eu   lieu  a  i  i  adroit   ou 
mit  Anselme  a  dû  par  les 

Dan  ad    le  n'ai  vu     a    lie  nuée  de  ces 

abonni'  -  ne  pouvions  rester,  i 

instant  sans  en  être  littéralement  couverts,  et.  lorsque  nous 
marchions  chacun  di  nous  en  avait  son  nuage,  qui  sem- 
blait une  atmi    :  aile. 

Moynet  eut  cependant  le  le         e  un  dessin,  tan- 


dis qu'avec  des  branches  de  bouleau,  Millelotti  et  Dandré 
l'époussetaieiit  comme  ils  eussent  fait  d'un-  mandarin,  in- 
terrompant de  temps  en  temps  cette  fonction  de  dévouement 
pour  s  épousseter  eux-mêmes 

Quant  â  moi,  des  les  premières  attaques,  j'avais  battu 
en  retraite  vers  l'escalier  et  regagné  les  régions  supérieures. 
A  mesure  que  je  mentais;   les  cousins  m'abandonnaient. 

En  arrivant  en  plein  soleil,  j'en  étais  débairassé;  au 
bout  de  quelques  instants,  nos  compagnons  nous  rejoi- 
gnirent, et  nous  reprimes  le  chemin  du  couvent. 

On  m'a  toujours  reproché  de  ne  voir,  dans  mes  voyages, 
que  le  côté  pittoresque  des  lieux  que  je  visitais.  Je  vieillis, 
il  faut  que  je  me  corrige  ;  faisons  un  peu  de  géologie  ; 
nous  serons  ennuyeux,  mais  nous  aurons  l'air  d'être  sa- 
vant. 

Presque  toutes  les  îles  —  disons  mieux,  toutes  les  îles 
(lui  bordent  la  rive  méridionale  du  Ladoga  —  sont  formées 
de  roches  sédimentaires,  mêlées  â  des  roches  de  nature 
ignée  ;  celles  qui.  au  contraire,  bordent  les  rives  opposées, 
c'est-à-dire  occidentale  et  septentrionale,  sont  de  formation 
plutonique. 

L'île  de  Konivetz,  placée  à  mi-chemin  entre  l'extrémité 
sud  et  l'extrémité  nord  du  lac,  est  composée  entièrement 
de  roches  de  dépôt,  et  indique  la  limite  des  roches  sédimen- 
taires. 

L'Ile  de  Konivetz  a  quatorze  verstes  de  tour. 

Comme  le  bateau  s'y  arrêtait  un  jour  pour  donner  le 
temps  aux  pèlerins  de  faire  leurs  dévotions,  nous  eûmes 
le  temps  non  seulement  de  la  visiter,  mais  encore  de 
prendre  une   barque  et  nos  fusils,   et  de  tenter  une  chasse. 

Je  ne  sais  dans  quel  auteur  j'avais  lu  que  les  environs  de 
l'île  étaient  peuplés  de  veaux  marins  de  In  plus  petite  e 
pèce,  lesquels  étaient  si  peu  farouches,  qu'ils  se  laissaient 
tuer  à  coups  de  bâton. 

Comme  je  n'ai  pas  une  confiance  absolue  dans  ce  que 
je  lis,  au  lieu  d'un  bâton,  je  pris  un  fusil,  lequel,  au  reste, 
ne  me  servit  guère  plus  qu'un  bâton  Xous  vîmes  quelques 
veaux  marins  gros  comme  des  chats  et  noirs  comme  des 
castors,  qui,  en  nous  apercevant  avec  leurs  gros  yeux  ronds, 
se  hâtèrent  de   plonger  dans   le  lac. 

Pas  un  ne  se  laissa  approcher  à  portée  de  fusil 

Avis  aux  chasseurs  qui  voudront  tuer  des  veaux  marins 
sur  le  Ladoga. 

Xous   rentrâmes   vers   cinq   lettres    pour   taire    un    dîner 
dans  le  genre  ou  déjeuner,  il  eut  au  moins  cet  avant, 
me    permettre    la    fantaisie    de    reprendre    un    bain    à    huit 
heures  du  soir,  tant  celui  du  matin  m'avait  laissé  de  bons 
souvenirs. 

J'avais  fait   chez    le   comte   Kouclielef  mon   apprenti 
avec  les  lits  russes.  Je  croyais  que  rien  ne  pouvait  être  plus 
dur  que  les   lits  du   comte  Kouchelef.   Je  reconnus  â    Koni- 
vetz nue  je  m'étais  trompé  et  que  les  lits  de  Konivetz  l'em- 
portaient sur  ceux  de  Besborodko. 

Je  proclamai  donc  les  lits  de  Konivetz  les  plus  durs  du 
monde,  et  je  le  croyais  sincèrement  en  le  proclamant. 

J'étais  destiné  .'.  perdre  cette  dernière  illusion  dans. les 
steppes  des  Kirghis. 


XLVIII 


PÈLERINAGE  FORCÉ    A   YAIAVM 


Nous  partîmes  à  dix  heure-  du  matin,  emmenant  une  cen 
taine  de  pèlerins  et  de  pèlerines  qui    après  avoir  fait   leurs 
dévotions    au    monastère   de    Konivetz,    allaient    le    faire    à 
e.  ,.  i  \  alaam. 

i  est    hideux   i     m  pèlerins 

appartenait      ou  t:       du   bas  peuple,  en  supposant 

.m  ,i  j  ait  un  peuple  en  Russie.  A  peine  s'il  y  a  une  dif- 
férence visible  entre  li  i  ses;  l'anseï 
.culc  distingui  r  la  I  mme  de  l'homme  Les  habits  sonl  à  peu 
uns  et  chez  les  autres  en  lani- 
beaiu  Hommes  et  femmes  tiennent  un  bâton  à  la  main  et 
portent  sm  le  I  ■■    m  !i             -  lenlUé. 

i  ,  sans  dire  que  tout   cela  se  gratte  dune  ma    1ère  ef- 
îravanie  pour  i  elnl  qui  ne  se  gratte  pas. 
Heureusement   que  les  plus  empressi  upatiofl 

lèvent   bientôt   pour  une  autre  plus  nj 
i     avions   â    peine   fait    quatre   ou   cinq   m 
nous   nous    :  enveloppés    d'un    tel    brouillard,    que 

l'on  cessa  complètement  de  se  voir 

\u  milieu  de  ce  brouillard,  le  tonnerre  éc'ata  et  le  lac  se 

mil   ;,   Minci     comme  l'eau  d'une  enaudi icée   sur  un 

brasier. 


EN    RUSSIE 


I  ,- 


On   eût  tlit  que   la  tempête  était,   n  ...  3    au;s 

mais  dans  les  profondeurs  mêmes  de  l'abîme  qui  semblait 
nous  soutenu   a   regret  à  sa  surfa 

On  juge  dans  quel  état  était  notre  boussole,  qui,  la  Teille 
s'était  dérangée  par  l    plus  beau  terni 

Aussi  notre  capitaine  n'essaya  pas  m  .    consulter. 

Lorsqu'il  sentit  le  bouleversement  des  vagues  furieuses    au 
lieu  de  donner  des  ordres  pour  conjurer  le  danger,  si  danger 
il   y  avait,   il  se  mit  à  courir  d'un   bout  à  l'autre  du 
ment,  en  criant  : 

—  Nous  sommes  perdus. 

En  entendant  le  capitaine  pousser  ce  cri  de  détresse,  tous 
les  passagers,  pèlerins  et  pèlerines,  se  jetèrent  à  plat  ventre, 
en  se  frappant  le  frcnt  contre  Us  planches  du  bâtiment  et 
en  criant  : 

—  Ayez  pitié  de  nous.  Seigneur  ! 

Dandré,  Moynet.  Millelotti  et  moi  restâmes  seuls  debout, 
et  encore  Millelotti,  en  sa  qualité  de  Romain,  avait-il  bonne 
envie  d'en   faire  autant  que  les  au 

Le    brouillard    allait   s  épaississant  ;    le   tonnerre   grondait 

avec  un  fracas  horrible;  les  éci  uelque  chose 

de  lugubre,  s'éteignant  dans  cette  épaisse  vapeur  ;  le  lac 
continuait  de  se  soulever,  non  point  par  des  vagues,  mais 
par  des  bouillonnements  intérieurs 

J'ai    vu    cinq   ou   six   tempêtes,    aucune   qui    i. 
celle-là.    Peut-être    était-ce    le  vieux   Vainimoinen   qui   était 
passé  de  l'Océan  dans  le  Ladoga. 

On  n'avait  pas  seulement  songé  à  stopper,  le  bâtiment 
marchait  de  lui-même  et  allait  où  il  voulait. 

Enfin,  comme,  au  bout  de  deux   heures,   tout   demeurait  a 
peu  près  dans  la  même  situation,  le  capitaine  eut  l'idi 
faire   monter    deux    homme,    du  barres    de   perroquet 

pour  profiler  de  la  première  éclalrcie  venue. 

Ils  y  é'aient  à  peine  depuis  dix  minutes,  que  l'on  enten- 
dit quelque  chose  comme  le  galop  d'une  troupe  de  cava- 
liers. 

C'était  le  vent  qui  venait. 

D'un  seul  souffle,  il  déchira,  éparpilla,  emporta  le  voile 
de  brouillards. 

Le  lac  apparut  blanc  d'écume,  mais  développant  ses  plus 
lointains  horizons.  Les  matelots  des  barres  de  perroquet 
crièrent  : 

—  Terre  ! 

Tout  le  monde  courut  à  l'avant.  —  Le  capitaine  ignorait 
complètement  où  il  en  était  ;  un  vieux  matelot  déclara  qu'il 
reconnaissait  Valaam. 

On  mit  le  cap  sur  l'île. 

A  un  mille  et  demi,  à  peu  près,  de  la  grande  lie,  est  un 
ilôt  sur  lequel  gisent  des  ruines  ;  ce  rocher  s'appelle  l'île 
aux    Couver)1 1 

Une  communauté  de  femmes,  habitant  Valaam,  ayant 
donné,  à  cause  de  son  voisinage  avec  le  couvent  d'hommes 
sujet  à  de  grands  scandales,  un  décret  du  sairrl  sync 
rèta  que  le  monastère  serait  transporté  sur  le  rocnei  rrtd 
s'élevait  devant  nous,  et  que,  personne  ne  prononçant  plus 
de   vœux,    il    s'éteindraH    de    lui-même. 

Un  couvent  fut  bâti  sur  le  rocher  ;  une  trentaine  de  reli- 
gieuses y  furent  'transportées,  et.  la,  comme  il  avait  été 
décrété,  elles-  s'éteignirent  les  unes  après  les  ai; 

Puis  vint  le  tour  du  couvent,  qui,  de  même  que  la  com- 
munarde était  tombée  existence  à  existence,  battu  â  sa  base 
par  la  mer,  battu  à  son  faite  par  les  orages,  tomba,  lui. 
pierre  à  pierre.  Il  n'en  reste  plus  qu'une  ruine  informe 
et  la   tradition  que   je  viens  de   dire. 

Cependant,  nous  nous  approchions  assez  rapidement  et 
nous  commencions  d'apercevoir  une  espèce  de  passe  par 
laquelle   on    pénétrait  jusqu'au   cœur   de   l'île 

Bientôt,  sur  la  pointe  la  plus  éloignée,  qui,  à  mesure  que 
nous  approchions,  semblait  venir  â  nous,  nous  aperçûmes 
une  petite  église,  toute  d'or  et  d'argent,  si  fraîche,  qu'il 
semblait  qu'on  vînt  de  la  tirer  de  son  fourreau  de  velours. 
Elle  s'élevait  au  milieu  des  arbres  et  sur  un  gazon  qui  eût 
fait   envie   a   ceux   de    Brighton   et   de   Hyde-Park. 

Cette  église    véritable  bijou  comme  art  et  tomme  richesse, 
est  du  premier  architecte  de  la   Ru=ste,  selon   mm,   r 
nestoef. 

Nous  pissâmes  presque  au  pied  de  l'église  :  â  mesure  que 
nous   approchions,  nous  découvrions  de     détail      I  m 

ravissant:  et,  chose  étrange,  l'or  et  l  ara   :  I  étt ot,  quoique 

répandus    à   profusion,    si    bien    et    si    habilenu 
qu'ils  ne  nuisaient   ras  au  goût  charmant   de  ce  petit  chef- 
d'œuvre    architectural. 

C'était,  depuis  que  j'étais  en  Russie,  le  premier  monument 
qui    me    satisfit    complètement. 

L'église  russe  du  faubourg  du  Roule  a,  du  reste,  quelque 
chose  de  cette  charmante  construction,  mais  avec  moins  de 
légèreté. 

Nous   entrâmes   dans   la    passe,   qui.    très 
ouverture    i  it  que.  du  bateau,  on  touche  presque  les 

arbres  du  rivage,  s'élargit  tout  à  coup        il 
parsemé   d'îles,    plein   d'ombre   et    de   fraîcheur 


Il  me  semblait  qu  en  petit  ces  corbeilles  de  verdure  de- 
vaient  ressembler  aux  îles  de   l'Océanie 

Nous  gauche,   sur   la  montagne 

noui    ;l!  in     grande 

'       ''   sans   caM  rai,    et    cependant     pleine 

d  effet   par'  sa  ne 

On  y   montait  par  u  ..,..,.,,  romme 

celui  de  1  orangerie  de  Versailles,  mais  trois  fois  plus  haut 
Une  telle  quantité   de   monde  y  m.n  deseendai 

qu'il   me   sembla    voir,   en    i  ,,   ,  ,     ,,„„    Ja 

n  avait  vue   qu'en  songe. 

A  peine  le  bâtiment  eut-il  stoppé,  que    n  ,    mes  a 

tetrre,  et  nous  allâmes  nous  mêler  a  cette  foule  ascen- 
dante. On  n.. us  avait  assure  que  I,  i;  up 
homme  lettré  :  nous  nous  hasardâmes  lui  pré- 
senter   nos   nomma 

Nous  fûmes  reçus  par  un  jeune  novice  aux  loues  chei 
aux  traits  fins,  au  teint  pâle.  De  loin    nous  laper 
.•ntre  la  porte,  dans  une  pose  pleine  de  m-  : 
de  grac*.   U   nous  fit,   à   la  première  vue.    le   même  effi 
tous   quatre.   A   vingt  pas,   nous  eussions  encore  parié   que 
c'était   une  femme. 

Après  lui  avoir  parlé,  nous  ne  savions  plus  ce  que  c> 

Il  se  chargea  d'aller  annoncer  notre  arrivée  au  supé- 
rieur . 

Je  lui  dis  mon  nom,  sans  grand   espoir  qu'il  eût   eu  son 

li"  dans  uur  rie  perdue  dm  lac  Ladoga.  Cinq  minutes  après 
il  était  de  retour  et  nous  priait  d'entrer. 

A  mon  grand  étonnement,  le  supérieur  prétendit  me  con- 
naître. Il  me  paria  des  Mousquetaires  et  de  Mantc-Cristo. 
non  pas  comme  les  ayant  lus,  mais  comme  les  ayant  en- 
tendu citer  avec  éloge  par  des  personnes  qui  les  avaient 
lus. 

bout   de  cinq   minutes,   une  de  fruits  et   de 

thé    nous    était    servie  ;    puis    le    supérieur    nous    offrit    de 
le   couvent   et   nous   donna    son    jeune    novice   pour 
guide. 

On  ignore  complètement  à  quelle  époque  fut  fondé  le  cou- 
vent de  Valaam,  et,  quoiqu'un  frère  qui  vend  des  petites 
creux  grecques  et  des  images  de  -amis,  vende  en  même 
temps  une  notice  sur  le  couvent,  cette  notice  est  si  obscure, 
qu'il   est   impossible  de  lui   rien   emprunter. 

Seulement,  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'il  existait 
déjà  au  xivc  siècle.. 

Une  légende  raconte  que  le  roi  de  Suède  Magnus,  après 
avoir  vu,  en  1349,  son  armée  taillée  en  pièces  par  les  Nov- 
gorodiens,  se  serait,  embarqué  sur  le  Ladoga  ;  mais,  pour- 
suivi par  la  tempête,  et  son  bâtiment  étant  en  perdition 
en  vue  de  l'île  de  Valaam,  il  lit  serment  que,  s'il  gagnait  la 
terre,  il  se  consacrerait  au  service  u. 

Le  bâtiment  ayant  sombré,  mai  ut   gagné  le 

rivnge  an  moyen  d  une  épave,  il  aurait   lenu  sa  promesse  et 
aurait   ainsi  fondé  le  couvent. 

Le  couvent  n'a  rien  de  curieux  au  point  de  vue  de  l'art 
ni  de  la  science;  pus  de  peintures,  pas  de  bibliothèque,  pas 
d'histoire  écrite  ni  orale,  la  vie  dans  tout  son  prosaïsme  et 
sa  squalidité  monacale. 

Le  supérieur  nous  attendait  au  retour.  Comme  le  bateau 
s'arrêtait  toute  la  journée  du  lendemain  et  ne  repartait  qvre 
le  suit,    il   nous  demanda    ce  que   nous   comptions   faire. 

Nous  lui  demandâmes  à  visiter  l'île  et  à  tuer  quelques  la- 
pins, gibier  dont  le  même  auteur  qui  m'avait  signalé  les 
veaux  marins,  m'avait  dénoncé  l'abondance. 

Non  seulement  la  double  permission  nous  fut  accordée, 
mais  encore  le  supérieur  nous  dit  de  ne  pas  nous  inquiéter 
d'un    bateau 

Il  mettait  le  sien  à  notre  disposition. 

J'eus  l'indiscrétion  de  lui  demander  s'il  ne  voulait  pas 
permettre  à  son  novice  de  nous  accompagner  pour  se  dis- 
traire: mais,  cette  fus.  nous  allions  trop  loin  et.  quoique 
le  jeune  homme  parût  attendre  avec  anxié  la  réponse, 
cette   faveur   nous   fut   refusée. 

La  figure  de  1  enfant,  qui  s'était  animée  un  instant.  îe- 
prit  sa  mélancolie  habituelle,   et  tout  fut  dît. 

En  entrant  à  l'auberge  du  couvent,  nous  apprîmes  que 
le  supérieur  nous  avait  envoyé  du  poisson,  de  la  salade. 
des    racines,    un    pain   noir,    et   une    ' 

Nous  demandâmes  à   voit  envoyés:  les  poissons 

magnifiques,  c'étaient  de  des  perches,  des 

des  lottes 
La   bouteille   .le  qvasi   pouvait  contenir   vingt   litres. 
Le  pain   pesait   quarante    I 

U  fut  convenu  "       i"     ran' 

porté    intact    u    la   comtesse    Kouchelef.    qui,    tous   les 

en  mangeait  gros  comme  une  sandwich  à  son  dîner,  et  qui 

en   aurait    certainement   pour    jusqu'à   sa  vieillesse   la    plus 

d'un    si    bon    du 

vro't  ufs  el   dos  poulets    je  :ue  je 

ne    permettrais    pas     qu'un     cuisinier    russe,    e'.    de    plus. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


moin  plus  aggravantes,  mit  la  main  sur 

nos  ii 

les    trésors   â   laire  pâmer   d'aise 

Les    poissons,    comme   on   le   sait, 

moule  du  bassin   dans  lequel  ils  vivent:  or. 

dans  un  lac  de  cent  soixante  lieues  de  tour  comme  le  La 

sseurs  hyperboliques. 

Pour  en  donner  une  idée  par  un  poisson  connu  en  France, 

la  perche  avait  uu  pied  et  demi  de  long  et  pesait   plus  de 

Tes. 

Iré,  le  seul   qui  parlât  russe,  et  crai,  par  conséquent, 

établir  des  relations  entre  moi  et  les  naturels  du  pays, 

levé  au  grade  de   marmiton  ;   il   nt  plumer  les  poules 

ermettre  qu  on  les  trempât  dans  l'eau,  et  empêcha  que, 

[■endant  que  J'avais  le   dos  tourné,  le  cuisinier  du  couvent 

qui  tenait  à  maintenir  les  privilèges  de  la  cuisine  russe,  ne 

mit  de  la  farine   dans  mon  omelette. 

Dandré.  qui  avait  gardé  un  souvenir  reconnaissant  de  ses 
diners  de  la  rue  de  Rivoli,  avoua  que  c'était  la  première 
lois  qu'il  dînait  séiieusement  depuis  son  départ   de  Paris. 

J'avais  pu  rendre  le  diner  meilleur,  mais  je  n'avais  pas 
pu  rendre  les  lits  plus  doux  :  l'ingrédient  dont  on  bourre 
les  matelas  russes  est  resté  un  mystère  pour  moi  pendant 
les  neuf  mois  que  j'ai  passés  en  Russie.  Nous  avons  bien 
chez  nous  les  noyaux  de  pêche  ;  mais  je  trouve  la  compa- 
raison  très   insuffisante  à  l'endroit  des  matelas   russes. 

Nous  avions  demandé  la  barque  pour  six  heures,  mais, 
aux  premiers  rayons  du  jour,  j'avais  sauté  à  bas  de  mon 
canapé.  Or,  comme  les  draps  sont  complètement  inconnus 
en  Russie  et  que  l'on  touche  tout  habillé,  la  toilette  est 
bientôt   faite. 

Persuadé    que    mes    compagnons    me    retrouveraient    tou- 
jours, je  descendis  l'échelle  de  Jacob  et   j'allai    m'asseoir 
an  massif  d'arbres,  pour  suivre,  sous  ces  belles  forêts 
aux    atmosphères    bleuâtres,    les   imperceptibles   gradations 
du    crépuscule   à    la   lumière. 

Tout  au  contraire  des  climats  méridionaux,  où  la  nuit 
vient  tout  à  coup,  où  le  joui-  est  un  éclair  de  feu  qui  em- 
brase immédiatement  l'horizon,  les  pays  du  Nord  ont.  dans 
la  gradation  et  la  dégradation  du  joui-,  une  gamme  de 
tons  d'un  pittoresque  achevé  et  d'une  indéfinissable  har- 
monie ;  ajoutez  pour  les  lies  l'inappréciable  poésie  qui 
m  nte  a  la  surface  des  eaux  et  qui  est  ce  voilt  charmant, 
cette  gaze  invisible  qui  estompe  les  nuances  criardes  et 
qui  prête  à  la  nature  ce  charme  que  l'art  prête  à  un  ta- 
bleau. J'ai  cherché  partout  ailleurs  ces  teintes  moelleuses 
qu  avaient  laissées  dans  ma  mémoire  les  crépuscules  de  la 
Finlande,  et  je  ne  les  ai  jamais  rencontrées. 

dire    que   je    restai    une   heure    a    rêver    sous    mon 
massif  d'arbres,  sans  m'apercevoir  que  le  temps  passait. 

A  six  heure:-,  mes  compagnons  vinrent  me  rejoindre. 
J  essayai  de  faire  comprendre  à  Moynet  ce  qu'il  avait  perdu 
comme  peintre  ;  mais  Moynet  avait  contre  la  Russie  une 
dent  qui  ne  lui  permettait  pas  d'être  1  admirateur  bien  im- 
partial de  ses  beautés.  11  avait  attrapé,  au  mois  de  juin, 
un  refroidissement  sous  les  grands  arbres  du  parc  de 
Besborodko:  Ce  refroidissement  avait  dégénéré  en  fièvre,  et, 
a  la  moindre  brise  un  peu  fraîche,  il  grelottait. 

l_:i  barque  nous  attendait  avec  ses  quatre  rameurs.  Une 
des  vertus  monacales  est  l'exactitude.  La  discipline  des 
cloîtres  est  peut-être  plus  sévère  encore  que  celle  des 
armées.     Il    en     i  que    l'on    peut    toujours    compter, 

sinon   sur   l'intelligence,   du   moins   sur    l'exactitude   d'un 
moine. 

Nous   essa  ios   rameurs   sur   les  tradi- 

tions de  l'Ile,  quelles  qu'elles  fussent     Nous  n'en  pûmes  pas 
tirer  deux  paroles  ;   nous  nous  rabattîmes  sur  le  côté  ma- 
et  nous  en   obtînmes   à  peu  pris  ce  que  nous  vou- 

Ils  se  couchaient  à  neuf  heures,  se  levaient  à  cinq,   fai- 
lle légumes,   mangi 
tu,  meut    di    li   viande,   les   (ours  de  fête  seulement:   n'a- 
m  rs    pour    les    travaux    rotni 

ioe  'lu  couvent,  chacun  exerçail  un  état: 
l'un  était  tailleur,  l'autre  cordonnier,  l'antre  charpentier. 
Le  b  i    me  dans  lequel  nous   \  i 

eux 

unes  par  visiter  le   petit   goife  qui   plonge 
e   de  Valaam,   dans  ses   plus  mystérieuses 
profondeurs.    Klen    de    plus    charmant    que    ce 
mini..  nielles   les  arbres   tremi    i  rémité 

dé    lei  auxquelles   le   court    mais 

Vl"''  donne   une   verdeur   et    une   sève 

midlté  qui  baigne  les  racines  et  la  va- 
peur   qu  .    feuilles. 

vent  autant  par  l'air  que  par  la 
'erre     II-    ■  ll;;1.     boivent    l'aie 

Tout   i  que  en  crique    je  fis  lever  une  sar- 

celle que   je   tu 

l  •    véritable  lu.  .,   e,aii  de  chercher  un 

endroit  d'où  Moynet  put  prendre  une  sue  de. la  charmante 


petite  église  que  nous   avions   aperçue  en  entrant     f'Maii 
une  s.  rare  chose  qu'un  pareil  Dijon,  que  je  croyais  ,v,- 
éte  le  jouet  d'un  miiage  et  que  j'avai?peur  ae  ne   pas  la 
retrouver  au  même  endroit  P 

Elle  y  était,   à  mon  grand  étonnement 

Nous  atterrîmes  sur  la   rive  opposée  à'  celle  où  elle  est 

llTTàmeS  ™  P°int  d'où  on  U  découvrait 

splendeïï-  *******    envlronnaW.    "ans    toute    sa 

-Vous  laissâmes  Moynel  et  Millelotti  croquer  leur  chapelle 

Il  nen  fut  pas  même,  des  lapins,  comme  des  veaux  mi- 
naient aT  <leV,°nS-  °SSOmmer  *  coups  de  ^ton    et  ïui 
sautaient  a  la  mer  a  cinq  cents  pas  de  nous  :  ni  de  près  ni 
de  loin  nous  n'en   aperçûmes    un  seul 

nt^i^'JÏÏ1  d''.iseaux  s"lli  c«  magnifiques  ombrages 
On  dirait  qu  ils  craignent  d3  n'avoir  pas  le  temps  d'élever 
leurs  petits  pendant  le  court  été  que  le  climat  leur  donne 
De  la  aosence  de  joie,  de  vie,  de  gaieté.  La  solitude  es, 
doublée  par  le  silence. 

-Vous  avions  chargé  dans  le  bateau  un  excellent  déjeuner 
compose   des    reliefs   de    la   veille.    Vers   dix   heures'  ZZ 
™  ^T?   e"   réclamer  notre   Pa«.   Le    dessin   était   fini,    et 
malgré  la  mauvaise  humeur  de  Moynet,  c'était  un  des  „ius 
jolis    qu'il    eût    faits. 

Le  bateau   partait  à  cinq   heures  du  soir  pour  arriver  le 
lendemain  au  jour  à   Serdopol. 

Nous    devions    revenir    par    terre,    de    Serdonol   à    Saint- 
Pétersbourg. 

A  six  heures,  nous  saluâmes,  en  passai  no<  mou- 

choirs, la  petite  chapelle  rouge,  argent  et  or  de  Corn- 
et  nous  lui   dîmes   adieu   pour   toujours 

valaam  n'esl  pas  un  de  ces  pèlerinages  que  l'on  fait  deux 
fois  dans  sa   vie. 
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Au  point  du  jour,  nous  étions  en  vue  de  Serdopol. 

-Nous  naviguâmes  pendant  quelque  temps  à  travers  un 
petit  archipel  d'îles  qui  nous  parurent  ou  inhabitées  ou 
médiocrement  peuplées  :  puis  notre  vue  se  fixa  sur  Serdo- 
pol. pauvre  petite  ville  finnoise,  bâtie  entre  d»ujc  mon- 
tagnes. 

A  huit  heures,  nous  débarquâmes  et  nous  nous  mimes  en 
quête  de  notre  nourriture. 

En  Russie,  à  plus  forte  raison  en  Finlande,  l'homme  est 
réduit  à  1  état  sauvage  :  il  don  chercher  sa  nourriture,  et 
il  lui  faut,  pour  la  trouver,  un  instinct  au  moins  é»al  à 
celui  des  animaux 

Dans  chaque  ville  même  finnoise,  il  y  a  une  eue  qn<    i  on 
appelle  la   grande   rue:    c'est   là   que  tend   Péti 
y  trouver  ce  qu'il  cherche  inutilement  da 

tiv- 

Nous  y  trouvâmes  une  bande  d'étudiants  allemands  qui. 
comme  nous  et  comme  le  lion  de  l'Ecriture,  cherchaient 
quelque  chose   à  dévorer. 

Dandré,  qui  parlait  allemand  comme  Schiller,  porta  des 
paroles  de  réunion  qui.  lorsqu'on  sut  qui  nous  étions  fu- 
rent accueillies  avec  enthousiasme.  Dès  lors,  nos  deux  ban- 
des  n'en   firent    plus   qu'une. 

A  force  de  recherches,  nous  trouvâmes  des  poules,  des 
neufs  et  du  poisson  II  esl  vrai  qu'il  n'y  avait  ni  beurre  ni 
huile:  mais  non--  trouvâmes  du  saindoux;  or.  que  les 
voyageuirs    il  t  ce   détail   —    el    tout    voyageur  est 

intéressé  à  manger  —  ne  l'oublient  pas,  le  saindoux  rem- 
ine ,-hns»   le  beurre    Quant  a  l'huile,  un   jaune 
d  nul  frais  en  tient  lieu    Nous  n  avons  pas  besoin  d'à 
que  le  saindoux   et   les  œufs  irais  'e  trouvent  parton 
peuvent  pénétrer  un  cochon  et  une  poule 

Serdopol.  une  fois  vu  à   vol  d'oiseau,   ne  nous  présentait 
rien  de  bien  attrayant    Notre  désir  était  donc  de  le  quitter 
le  plus  tôt  possible.  l'avais  accompli,  on  faisant  mon  pèle- 
du   Ladoga,  mon   œuvre,   non   pas  de  religion,   mais 
de  cons  ne  voulais  pas   être  venu   à   Saint- Pi 

bourg  sans  avoir  fait  une  pointe  en  Finlande. 

Mais  où  je  voulais  aller,  parce  que.  la,  je  le  savais,  j  étai< 
attendu  ardemment,  c  était  à  Moscou,  ou  m'avaient  précédé 
varychkine    et     Jenny    Falcon,    qui 
m'avaient  si  bien  reçu  nixg 

Seulement,  il   y  a  pour  le  voyageur  certaines  obligaiions 
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auxquelles  il  doit  sa  soumettre  sous  peine  d'être  taxé  de 
voyageur  fainéant,  espèce  de  voyageur  qui  a  échappé  .  la 
classification  de  Sterne. 

Le  voyageur  fainéant  est  celui  gui  passe  près  de  ces 
objets  de  banale  curiosité  que  tout  le  monde  va  voir  et  qui 
soit  par  mépris,   soit   par   insouciance,  ne  comme 

tout  le  monde.  De  retour  dans  sa  patrie,  —  marâtre  ou  non 
le  voyageur  a  toujours  une  patrie  quelconque  —  lorsqu  il 
parle  de  ses  voyages,  il  rencontre  immanquablement  quel- 
qu'un qui  lui  dit 

—  Ah  !    vous  avez   été    là  ? 

—  Oui. 

—  Tiens,  tiens,  tiens.  Et  avez-vous  vu  telle  chose,  qui 
est  aux  environs? 

—  Ma   foi,   non. 

—  Comment  cela? 

—  J'étais  trop  fatigué,  ou  je  n'ai  pas  cru  que  cela  en 
valut  la  peine,  —  ou  telle  autre  raison  qui,  aux  yeux  de 
celui   qui   la  donne,   a   sa   valeur,   mais   qui    n'en   a  ai 

aux  yeux  de  celui   qui   la  reçoit. 

Alors  commencent  les  doléances  de  l'homme  qui  veut 
qu'on  soit  l'esclave  de  ses  devanciers,  c'est-à-dire  de  la 
iroutine,  de  l'habitude,  de  la  tradition,  doléances  qui  se 
terminent  toujours  par  ces  mots  : 

—  Ce  n'était  pas  la  peine  d'aller  si  loin,  pour  ne  pas  voir 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux  à  voir  ! 

Eh  bien,  cliers  lecteurs,  à  trente  versles  de  Serdopol,  il 
y  a  les  carrières  de  marbre  de  Ruskiala.  que  l'on  m'avait 
bien  recommandé  de  visiter  et  que  j'étais  condamné  à 
visitei   sous  p<;ine  d'avoir  perdu  mon  voyage  de  Finlande. 

Or,  il  faut  que  j'avoue  mes  antipathies,  assez  souvent  j'ai 
avoué  mes  sympathies  :  mes  antipathies  en  voyage  sont  les 
mines,  les  usines  et  les  carrières. 

Tout  cela,  sans  doute,  est  fort  utile  ;  seulement,  les  pro- 
duits me  suffisent  comme  curiosité. 

Mais  La  question  n'était  point  à  discuter:  j'étais,  je  l'ai 
dit,  condamné  à  voir  les  carrières  de  Rusliiala,  sous  pré- 
texte que  de  ces  carrières  est  sortie,  en  grande  partie,  l 'êgiise 
de   Saint-lsaac. 

Nous  nous  procurâmes  donc  une  télègue,  cette  espèce  d'ins- 
trument de   torture   appliqué,   en    Russie,    à   la   locomotion. 
J'er    ai    déjà   fait   la    description,    et,    moins   complaisant 
pour    mes   lecteurs   qu'Enée   ne   le   fut   pour   Didon,   je  ne 
consentirai  point  à  renouveler  mes  douleurs. 

Au  reste,  on  nous  affirmait  ce  que  l'on  affirme  toujours 
en   Russie,  que  la  route   était   excellente. 

Vers  midi,  nous  prîmes  congé  de  nos  étudiants,  qui  ac- 
compagnèrent notre  départ  des  trois  houras  consacrés,  et 
nous  partîmes  au  galop  de  cinq  vigoureux  chevaux. 

Le  pavé  de  Serdopol  commença  par  nous  donner  une  assez 
mauvaise  idée  de  la  bonté  de  la  route.  Je  m'acOToebai.  pour 
ne  pas  être  lancé  hors  de  la  télègue,  à  Dandré,  qui,  ayant 
plus  d'habitude  que  moi  de  ces.  sortes  de  voitures,  devait 
mieux  conserver  son  équilibre  ;  quant  à  Moynet  et  à  Mille- 
lotti,  ils  firent  comme  ces  cavaliers  auxquels  la  bride  ne 
suffit  pas  et  qui  se  cramponnent  à  la  selle.  Us  se  crampon- 
nèrent   à  la  banquette. 

Une  fois  hors  de  la  ville,  la  route  s'aplanit.  Le  chemin  ne 
manquait  pas  de  pittoresque,  et,  au  pied  d'un  rocher  pro- 
jetant au  loin  son  ombre,  ce  pittoresque  fut  complété  par 
un  campement  Ce  bohémiens  faisant  cuire  leur  dîner  en 
plein  vent,  tandis  qu'un  âne.  seul  attelage  d'une  charrette 
transportant  le  mobilier  de  toute  la  tribu,  dînait,  avec  moins 
de  façons  encore,  des  mousses  tendres  éparses  sur  les  ro- 
chers et  dont  il  paraissait  très  friand. 

A  coup  sûr,  l'âne  a  mieux  dîné  que  les  maîtres;  ce  qui 
arrive  quelquefois,  du  reste,  aux  domestiques. 

En  deux  heures  et  demie,  nous  eûmes  fait  nos  sept  lieues. 
Quand  le  voyageur  résiste  aux  cinquante  premières,  il  re- 
connaît que  la  poste  russe  —  pourvu  qu'on  ait  un  fouet, 
non  pas  pour  les  chevaux,  mais  pour  le  maître  de  poste,  — 
a  une  supériorité  notable  suir  celle  de  tous  les  pays. 
Nous  arrivâmes  à  la  station. 

Constatons  une  chose  en  passant,  c'est  qu'en  Russie  seu- 
lement on  trouve  ces  maisons  de  poste,  uniformes,  ou  se 
rencontre  le  strict,  nécessaire,  mais  où  du  moins  on  est  tou- 
jours sûr  de  le  trouver:  deux  bancs  de  sapin  peints  en 
chêne,  quatre  escal  eaux  de  sapin  peints  en  chêne. 

De  plus,   une  grande   horloge  à  gaine,    indiquant    l 
aussi  correctement  qu'on  peut  l'exiger  d'une  horloge  ;  depuis 
Charles-Quint,  on  continue  à  se  servir  des  horloges  par  ha- 
bitude, mais  on  n  y  croit  plus. 

J'oublie  le  meuble  indispensable,  le  meuble  national  par 
excellence    un  samovar  toujours  allumé. 

Vous  avez  tout  cela  gratis;  c'est  votre  droit,  du  moment 
que  vous  courez  la  poste;  vous  êtes  voyageur  du  gouveine- 

"lUais  ne  demandez  pas  autre  chose  :  de  vivres,  il  n'en  est 
pas  question.  Si  vous  voulez  manger,  apportez  votre  nour- 
riture, si  vous  voulez  un  lit,  ayez  votre  matelas 


Sinon   vous  dormi 


1       les    .!  "      bam  s   de   sapin 


pflnts  l '  •     '  ci  il  beaucoup 

plus  propre  que  les  m 

Cependant   le  maîtr  ,      .,,.   :  ,,  ,„„„„„.  ,,.„,,,. 

-■a,M' ueean  e,  ,.       pour  Ie  mo. 

ment  de  noire  retour,  qi                                      mbleralt  a  un 
dîner. 

Noos  le  remerciâmes  en  le  priant  de  s'abstenir  de  toute 
préparation. 

lies  fenêtres  do  la  station  de  posl  m  mbras  ail  une 
fort  belle  vue,  chose  assez  rare  en  Russie,  p  s'il  en 

lut,  pour  qu'on  la  mentionne. 

Comme    il    n'y    avait    guère    qu'un    kilomètl  

entre  la  station  et  la  carrière,  nous  décidâmes, 
lestation,  que  nous  ferions  la  route    i   pied 

Nous  suivîmes  pendant   quelque   temp 
route  ;   puis  notre  guide  nous   conduisit   à  tra 
par  un  terrain  plus  uni. 

Bientôt  nous  vimes  en  face  de  nous,  à  deux  cents  pas  en- 
viron, un  monticule  de  forme  conique  et  d'une  blaneheui 
éblouissante;  ce  monticule  est  formé  tout  entier  de  délais 
de  marbre;  de   loin,  on    jurerait  qu'il  est   de  neige. 

Nous   contournâmes   la    colline    éclatante    et   nous    débou- 
châmes sur  un  vaste  terrain  parsemé   d  immenses  blocs  de 
marbre   de   forme  cubique,   tout   prêts  à   être  enlevés. 
Je  me  demanc  il     par  quels  moyens  dynamiques  ces  énoi 

mes  masses  i vaienl    être   transportées  jusqu'au  lac,   voie 

par  laquelle,  évidemment,  elles  se  rendaient  à  Sain: 
tersbourg.  Comme  je  ne  me  répondais  rien  de  satisfaisant, 
je  risquai  la  question  tout  haut;  notre  maître  de  poste 
qui  avait  voulu  nous  servir  de  cicérone,  me  répondit  îflors, 
que  l'on  attendait  pour  ce  transport  que  l'hiver  fût  venu 
e:.  ie  traînage  établi.  Les  blocs  étaient  si  pesants,  qu'ils  de- 
vraient être  soulevés  par  des  crics  et  des  leviers,  puis  placés 
sur  des  traîneaux  qui  les  déposeraient  sur  de  grandes  bar- 
ques â  voiles,  lesquelles  les  conduiraient  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Tandis  que  j'examinais  tout  cela  avec  un  assez  médiocre 
intérêt,  je  m'aperçus  que  j'étais  seul,  ou  à  peu  pie*:  mon 
dernier  compagnon,  que  sa  position  ne  me  permettait  guère 
de  reconnaître,  était  tout  près  de  disparaître  dans  une  es- 
pèce de  terrier  creusé  au  pied  de  la  montagne  formée  par 
les  débris  de  marbre. 

Ce  passage  était  formé,  chose  que  je  n'avais   pas  remar- 
quée d'abord,  par  une  coupure  verticale  qui  donnait  accès 
dans  l'intérieur  du  rocher.  Je  m'engageai  à  mon  tour  dans 
le  passage,   et,  après  avoir  suivi   pendant   une  quinzaine  tte 
mètres   l'étroit   défilé,   j'arrivai   dans  une  immense  enceinte 
quadrangulaire.    dont     les    parois     avaient     quelque    chose 
comme  quarante  pieds  de  haut  sur  cent  de  large. 
Le  milieu  était  complètement  vide. 
Ces  murailles  étaient  blanches  comme  la  neige. 
Il   y  avait,   ii   trois   kilomètres  de   la   carrière  de   marbre 
blanc,  une  autre  carrière  de  marbre  vert    .Votre  maître  de 
poste   voulait    absolument    nous    y    conduire,    nous   vantant 
i  arrière   comme   la   chose    la   plus   extraordinaire  du 
monde.    Nous  transigeâmes.   Je   lui    livrai    ni  s   compagnons 
de  voyage  pour  en  faire  ce  qu  il  vouai  dl     tandis   que  ie 
retournerais  à   Serdopol   pour   préparer  le   dîner. 

Mon  départ  fut  hâté  par  quelques  mots  que  j'entendis 
échanger  entre  notre  maître  de  poste  et  Dandré.  au  sujet 
d'une  troisi  me  -arrière  de  marbre  jaune,  maintenant  ai  ni 
donnée  et  rendue  fort  pittoresque  par  l'envahissement  des 
rom  es  et  de  la  mousse  qui  ont  succédé  aux  exploi 
Millelotti,  qui  n'avait  pas  pour  les  carrières  une  suprême 
ité,  réclama  la  faveur  de  revenir  avec  moi.  Moynet 
et    Dandré  poursuivirent  leur  retoute. 

Il  va  sans  dire  que  nous   retrouvâmes   ni  tin,   et 

qu'une  heure  après,   nous  attendions   nos   compagnons  de- 
vant les  fourneaux. 

Notre  dîner,  présidé  par  noire  excelle il  re  de  posle, 

se  prolongea   trop  avant  dans  la     oil  '    M'i  '   nous  pus- 

eegagner  Serdopol.  On  fit.  de  la        '     le     hambre  de 

la  station,  un   immense   dortoir,  '  -  !""'s  ht   nuit 

la   première  partie  en  prenant   du  thé,   la  .seconde  en   dur 

Pendant  cette  courte  excu  instatai  un  fait:  c'est 

que  tout  ce  qui   est   Russe  en   I  inlande  prend  du  tué,  que 
tout  ce  qui  est  Finlandais  -  ' ré - 

Le  Russe  est  avide  d     thé       ■  us  le  Finlandais  est  fanaii- 

,„„ Café    H   n'est  pa     rari    de  voir  un  paysan  Bnlai 

faire  dix   ou   douze   Itei  Met    I    la   Ville,   sans 

but   que   d'y    acheter    un.    ou    deux    livres   de   café    SI 

le    taire  si  eu .se    provision,    il 

fait  i.  eml  livre,  pour  un  m 1  o  i 

deux  onces.   En  ce  cas,  presque  toujours,   il  se   I  m 
iPPorte  a  chacun  sa  pan 

PDani:  tien. raya  ge  en  Finlande,  Jeu 

de  prendn   deux  ou  trois  fois  du  café,  soit  dan 
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lit.  dans  les  mauvais  hôtels  où  nous  mangeâmes  ; 
rs   le   café    était    excellent,    préparé    à    merveille,    et 
rendu  pins  savoureux  par  la  qualité  de  la  crème,  à  laquelle 
les   riches  pâturages  de   la  Finlande   donnent  ime   saveur 
ioute  particulière. 
Le.    lendemain    matin,    nous   partîmes    pour    Serdopol,    où 
r.e   nous  arrêtâmes  que   le   temps  de   changer   de   che- 
.   nous  sortîmes  de  Serdopol.  par  une  longue  jetée  qui 
commence  aux  premières  maisons  de  la  ville:  nous  avions 
a  gauche,   et,  à   notre  droite,  des  roches  granitiques, 
sillonnées  de  rayures  longitudinales,  les  unes  d'une  finesse 
m-,    les  autres  évidées  comme   des  cannelures   de  co- 
lonne.  —  J'étais   malheureusement  trop   médiocre   géologue 
pour  donner  à  ces  stries  l'attention  qu'elles  méritaient  peut- 
être. 

A  quinze  verstes,  sans  que  la  route  nous  eût  rien  présenté 
de  remarquable,  que  des  paysannes  finlandaises  vendant  des 
fraises  excellentes  flans  des  paniers  tressés  par  elles,  nous 
rencontrâmes  la  slation  d'Otsoïs  ;  deux  poulets  rôtis  que 
j'avais  eu  le  soin  d'emporter  de  Serdopol,  des  œufs  frais 
et  des  frai:  arro  6s  pal  du  thé  et  du  café  à  la  crème, 
firent    les   frais   d'un    excellent   déjeuner. 

En  sortant  d  Otsois,  nous  retrouvâmes  le  Ladoga,  que 
nous  perdîmes  bientôt  de  vue  pour  nous  enfoncer  dan?  une 
route  prodigieusement  pittoresque  et  accidentée  ;  elle  est 
presque  tout  entière  creusée  dans  des  montagnes  graniti- 
ques, si  rapprochées  parfois,  que  la  route  offre  tout  juste 
le  passage  de  la  télègue,  et  que,  si  l'on  rencontrait  un  au- 
tre véhicule  du  même  genre,  il  faudrait  y  renouveler  les 
scènes  d  Œdipe  et  de  Laïus.  Une  de  ces  roches  avait  une 
telle  ressemblance  avec  un  château  fort  en  ruine,  que  ce 
ne  rut  qu'à  la  distance  d'un  demi-liilomètre  que  nous  recon- 
nûmes  l'erreur   dans   laquelle  nous  étions   tombés   tous. 

Ajoutons  que  'les  montagnes  sont  couvertes  de  forêts  ma- 
gnifiques, où  T.ous  pûmes  considérer  de  près  les  effets  d'un 
de  ces  incendies  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  vent  ■ 
poussé  vers  le  nord,  <  ost-à-dire  vers  les  profondeurs  les 
plus  épaisses  de  la  forêt  ;  ce  qui  lui  donnait  la  probabilité 
d'une  assez  longue  durée.  Nous  remarquâmes  une  chose 
assez  étrange,  c'est  que  le  feu  ne  se  communiquait  pas 
d  arbre  en  a.rbre,  mais  par  le  sol;  le  détritus  résineux  pro- 
pageait l'incendie,  qui  s'avançait  comme  une  lave,  envelop- 
pait le  pied  des  arbres  et  reprenait  sa  marche:  ce  n'était 
qu'au  bout  de  quelques  instants  et  quand  la  sève  de  L'ar- 
bre était,  selon  toute  probabilité,  complètement  tarie,  que 
l'arbre  commençait  à  pétiller,  que  l'écorce  éclatait,  et  que 
le  feu.  montant  par  le  pied,  atteignait  les  branches  et  les 
dévorait  :  parfois  le  tronc  dépouillé  restait  debout  comme 
un  arbre  sec  et  mort  :  mais  il  n'était  plus  crue  cendre  et 
charbon,  et,  en  le  poussant  avec  le  bout  d'une  canne,  on  le 
faisait  tomber  en  poussière 

Nous  couchâmes,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  au 
relais  de  Mansilda. 

De  Mansilda  à  Kronnborg,  le  paysage  est  médiocrement 
pittoresque  ;  mais  Kronnborg  dépassé,  les  montagnes  de 
granit  repa  affectant  les  formes  les  plus  fantasti- 

ques; de  grands  escarpements,  des  ravins  profonds,  feraient 
croire  que  l'on  va  entrer  dans  un  des  cantons  les  plus  acci- 
dentés de  la   Suisse. 

A  noti  ii     imes  deux   ou   trois   lacs,   qui 

luisaient  comme  des  miroirs  d'acier  poli  dans  leurs  enca- 
drements de  verdure 

Au  delà    du  de   Poksouilalka,   nous  retrouvâmes  le 

Ladoga  et  nous  i  trai  par  un  pont  sur  l'îlot  clans  lequel 
est  bâtie  la  ville  de  Keksholm. 

Là,   les  offres   di  devinrent   plus  fréquentes,   et,   a 

notre  entrée  dans  la  ville,  on  eût  pu  croire  que  nous  y  ve- 
nions faire  concurrence  aux   fruitiers  du  tays. 

Nous  nous  ai -I  li  journée  à  Keksholm.  moi- 

tié par  fatigue,  moitié  par  curiositi      il  faut  dire  que  nous 
as   été  séduits   i  des   rues,    bordées   de 

ne  coté  de  maisi ois,  dont  presque  toutes  n'ont 

qu'un  étage. 

lOlm   est     comme   Sel  meienne  for- 
icdoise.   On   y   entre   après   avoir   franchi   un   large 
lui    domine  un  rerapai  de  lo- 
in   briques   et   en        il                  itant   aux   Suédois, 
i pé     'nain    di    1  empereur  Alexan- 
dre, se   ti    »   -m                 a                                   i  r ion  et  par 

leur  solitudi    un  aspi  onde  triste:  tlment, 

don-  i.    militaire  est  assez  curieuse. 

forteresse  dans  toute  son   été 

et,   San-   n  a !    I  racti 

rattachant,  ,.  arrivâmes  a  une  poterne  donnant  sur  le 
lac. 

Devant  i  l'un    Uo1     -  êlet  di   un   . 

fort  en  ruine     \.    re  i  communiquait  par  un  pont  de 

la  forteresse  au  le  chate ai 

on  avait  jugé  Inutile  d'en  i  pont,  <mj  ae  co 

pins  qna  des  pierre       .   I  d     était  dei 

i  .-ans  miséricorde, 


se  hasarda  alors  à  nous  raconter  l'histoire  d'un  prisonnier 
d'Etat  qui.  du  temps  des  Suédois,  était  mort  dans  ce  fort, 
après  une  longue  captivité  ;  mais  la  mémoire  du  brave 
homme  était  chargée  de  tels  nuages,  que  je  renonçai  bien- 
tôt à  voir  clair  dans  son  récit. 

Il  prétendait  aussi  avoir  entendu  dire  à  son  père,  qui  les 
avait  parcourues  et  vi=itées.  que  les  entrailles  de  ce  donjon 
étaient  sillonnées  de  souterrains  et  de  cachots,  où  restaient 
encore  des  anneaux,  des  chaînes  et  des  instruments  de 
torture. 

Je  donne  ces  renseignements  pour  ce  qu'ils  valent,  et  me 

garde  bien  d'en  assumer  en  aucune  façon  la  responsabilité. 

Nous  couchâmes  à   Keksholm    et  je  dois  dire  que  les  lits 

ou  plutôt  les  canapés  de  1  auberge  nous  firent  regretter  les 

bancs  de  la  station  de  poste. 

A  une  portée  de  fusil  de  la  ville,  le  lendemain,  nous  ren- 
contrâmes des  espèces  de  lagunes  formées  par  le  lac  Pihla- 
vasi:  ces  lagunes  sont  coupées  par  des  eaux  courantes  qui 
appartiennent   a  la  rivière  Haapapavesi. 

Nous  nous  demandions  avec  une  certaine  inquiétude  com- 
ment nous  allions  traverser  deux  kilomètres  d'eau  en  télè- 
gue,  nous  étonnant  que  le  maître  de  poste  n'eût  pas  songé 
à  nous  prévenir  de  cet  obstacle:  mais  tout  à  coup  notre 
inquiétude  cessa  ;  U  est  vrai  que  ce  fut  pour  faire  place  à 
une  autre. 

Six  hommes  sortirent  d'une  espèce  de  baraque  ;  quatre 
sautèrent  a  la  gorge  de  nos  chevaux  :  deux  s  élancèrent  sur 
un  radeau  qu'ils  poussèrent  contre  le  rivage,  et.  sans  que 
l'on  nous  permît  de  descendre,  malgré  nos  réclamations  et 
même  nos  cris,  on  poussa  notre  télègue  sur  le  radeau,  et 
nous  nous  trouvâmes  embarqués. 

La  chose  fut  faite  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour 
la  dire. 

C'était  â  peu  près  de  la  même  façon  ou  InnibaJ  avait 
embarqué  ses  éléphants  sur  le  Rhône. 

La  ressemblance  faillit  un  instant  être  encore  plus  frap- 
pante, car,  comme  eux,  nous  manquâmes  de  chavirer. 

Mais  nos  passeurs,  en  équilibrant  leurs  poids  respectifs. 
rétablirent  la  balance,  et.  se  mettant  à  pousser  avec  des 
crocs  contre  un  fond  de  sable,  ils  nous  firent,  malgré  le 
courant,  avancer  avec  assez  de  rapidité. 

Le  jour  où  la  Russie  aura  une  population  assez  nom- 
breuse pour  faire  de  ces  lagunes  une  autre  Venise,  rien  ne 
sera  plus  facile,  attendu  qu'il  y  a  déjà  un  commencement 
d'exécution. 

Quelques-uns  des  nombreux  îlots   qui   5'é'êvent  à   l 
face  de  cette  espèce  de  lac,  sont   surmontés  de  maisons,   de 
magasins,  d'églises. 

D'autres  servent  de  base  à  des  châteaux  forts  flanqués  de 
tours  massives  et  crénelées  a  leur  sommet. 

ion  nous  suffirent  pour 
nous   conduire  de   Keksholm   â    la   rive  opposée   du   le 
nous  reprîmes  terre,   toujours  sans  descendre  de   notre  té- 
lègue. 
Un   rouble   paya  les   frais  de    .  ■  pittoresque,   qui 

on  esprit  à  l'état  de  rêve. 

NOUS  qui  lagunes  pour  rentrer  dans   une  forêt 

dont  quelques   parties,   dévastées   par  des   incendies  dans  le 

genre  de  celui   que  nous  avions  vu,  sont   livrées  a  la  cul- 

!    ture.   Le  grain   paraissait   y  pousser   à  merveille,   et    le   blé 

était  en  épis  et  jaunissait. 

En    arrivant   ai:    relais   de   Naiderma,    nous   fùn 
par  le  costume  national  des  Finlandaises. 
Ce   costume  se   compose  dune  jupe  bleu. 

]  une  large  bande  d'écarlate,  d'un  casaquin   blanc  qui 
re  la  taille,  enfin  d'un  mouchoir  rouge  qui, 
sous  le  menton,   encadre  le  visage. 
Cette   conn"        «a     ûil    les  jolies     mais   enlaidit   fort   les 
laides. 

En  sortao  lion  de  Miviniami,  nous  rencontrâmes 

la  rivi  i    qui  forme  pins  liant  la  fameus 

d'Imatra,  probablement  la  seule  qui  soit  «n   Russie,  Etait- 
eUe  débordée  ou  naturel?   En  tout   cas,   elle 

inondait,    les    vallée-    qu  elle    parcourt. 

Le  pa>s  continuait  d'être  boisé  et  montagneux;  seule- 
ment,   on  o  nul   i  que  s'y  mêlait. 

Au  fur  et.  à  mesure  que  nous  approchions  de  Magra.  nous 
s   des   bandes   de   cochons   sauvages.   Je    pris   les 
c-  que  je   Vis  s. ai-   Uni-  pour  des  sanglier* 

.-ne  et   j'allais  leur  envoyer  une 

ttd  jo  m'ap  angle 

pièces    de    bois    liées   aux    i  pour 

iron  l   d'entrer  dans  les  en 

Au  bout   de  quelques  verstes    Us  devinrent  .-i   communs  et 

i    était   obligé  faire   lever 

OUPS   de    fouet.    S 

.ameutent   a     et      Daoini 

mais  pi  '  Tue  J''-  mousse  de  la      irêt.  Sa 

.      union  que  prenait  notre  cocher,  nous  eussions  évidem- 
quelques-uns  de  ces  dignes  sybarites. 
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Après  la  station  de  Koutiatkina,  la  dernière  avant  d'arri- 
ver a  Saint-Pétersbourg,  la  route  bifurque 

Celle  de  droite  conduit  à  Vilborg,  celle  de  Sauche  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Bientôt  nous  franchîmes  la   Bolchaïa-Nevfca   sur  le   nont 

monumental  que  bâtit,   e  ,  ,  e  compatriote  Bethan- 

court;   nous   traversâmes   nie   des    Ipn  nous   cou- 

pâmes la  petite  rivière  Karpovka  et  r. 

Petersbourg-ustrof,  dans  la  deuxième  capitale  de  toutes  les 
Russies. 

En  arrivant  à  Besborodko,  nous  trouvâmes  toute  la  villa 
en  révolution.  La  comtesse,  très  bonne  et  très  hardi 

cocher,  sortait  tous  les  jours,  soit  à  cheval,  soit  enctilbury 

Ce  jour-là,  elle  était  sortie  en  tilbury-  conduisant  une  de 
ses  amies. 

Dans   une   descente   assez   rapide,    elle   trouva   devant   elle 
une  vache,  couchée  au  milieu  de   la   route  et  savourant  le 
gravier   avec   une  volupté  égale  à   celle   de  ros  eocho 
Magra.  Moins  bien  renseignée  que  nous  sur  les  mœurs  des 
quadrupèdes,   elle  crut  que  la  vache  se  h\  SOn   ap- 

proche; la  vache  n'en  fit  rien;  la  comtesse  appuva  sur 
la  rêne  droite  pour  contourner  le  train  de  derrière  de  rani- 
mai, ce  qu'eUe  fit  avec  la  même  adresse  que  les  concurrents 
-des  jeux  olympiques  contournaient  la  spina.  Mais  ce  que  la 
comtesse  n'avait  pas  vu,  c'est  qu'au  lieu  de  la  tenir  re- 
ployéé  sous  elle,  la  vache  avait  la  queue  voluptueusement 
étendue   au  beau  travers  de  la  route. 

La  roue  du  tilbury  passa  sur  la  queue  de  la  vache.  Celle- 
ci.  en  sentant  l'atteinte  portée  à  son  appendice,  se  leva, 
poussant,  un  beuglement  terrible  ;  le  cheval  prit  peur,  s'em- 
porta, et,  malgré  toute  l'adresse  de  sa  conductrice,  versa  la 
comtesse  et  sa  compagne  dans  un  fossé. 

Par  bonheur,  ces  deux  dames  en  avaient  été  quittes  pour 
quelques  égratignures  ;  si  bien  quapris  une  absence  de  dix 
jours,  nous  passâmes  notre  dernière  nuit  de  Saint-Péters- 
bourg comme  les  autres,  en  chantant  et  en  faisant  de  la 
musique  jusqu'à  quatre  heures  du  matin. 

J'avais  accompli  mon  cinquante-cinquième  anniversaire 
entre  Valaam  et  Serdopol. 


Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  tous  quittions 
Saint-Pétersbourg  et  prenions  le  chemin  de  fer  de  Moscou. 

Les  chemins  de  fer  russes  sont  assez  mal  organisés  ce- 
pendant ils  ont  une  supériorité  sur  les  nôtres,  c'est  d'avoir 
des  water-closets  attachés  à   l'établissement. 

Il  y  a  huit  cents  verstes.  deux  cents  lieues,  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Moscou.  On  met  vingt-six  heures  pour  les 
faire,  tandis  qu'on  n'en  met  que  dix-huit  pour  aller  de  Paris 
à  Marseille. 

Huit  heures  de  moins  et  vingt  lieues  de  rlus.  ce  petit  cal- 
cul suffit,  je  l'espère,  pour  la  supériorité  de  nos 
chemins  de  fer  sur  les  chemins  de  fer  russes.  Cette  lenteur 
da^  la  locomotion  est  d'autant  plus  désagréable  que  la 
route  de  Saint-Pétersbourg  >u,  tantôt  long  steppe, 
tantôt  interminable  forêt  n'a  pas  la  moindre  colline  pour 
faire  une  apparence  de  pittoresque.  la  seule  chose  qui  vint 
nous  distraire  fut  un  de  ces  terribles  incendies  qui  dévorent 
des  lieues  de  forêt. 

Nous  en  tendîmes  tout  à  coup  notre  machine  siffler  de 
toutes  les  forces  de  sa  poitrine  de  1er.  puis  le  mouvement. 
fort  raisonnable  jusque-là.  s'accélérer  d'une  façon  à  faire 
que  la  machine  devenait  enragée  ;  puis  nous  sentîmes 
une  grande  chaleur  :  puis,  aussi  loin  que  la  vue  pouvait 
s'étendre,  nous  vîmes  des  flammes  à  droite  et  à  gauche. 

Nous  traversions  le  centre  de  rincer 

La  choie  était  d'autant  plus  magnifique  que  la  nuit  venait, 
si  vite  qu'allât  le  train,  nous  n  -  rien  de  la 

majesté  du   spectacle. 

Seulement,  si  la  décoration  était  belle,  la  salle  était 
chaude,  et  quelques  ventilateurs  n  eussent  pas  été  Inutiles 
Je  suis  sur  que  l'atmosphère  monta,  malgré  la  rapidité  de 
la  course,  à  soixante  degrés.  Nous  dûmes  traverser  ainsi 
pins  ci.-  huit  ou  dix  verstes  lit  minutes. 

i  ,  iije.de  brâJ      -  jours 

i        comme   on  •         iei    >t,  pour  le 

ser   aussi   loin   qu'il   es  le   cl,-   le   faire   dans   l'art   de 

l'incombus'i    ilité     I    ti,    dans   deux   cln  i 

flegrés,  et  j'ai  droit  d'entrer  en  enfer  sans  passer  un  nouvel 
c-xamen. 


J?°    "  ""'"    de    Viechnet-Volodcho:; 

qui  est  .,  moitié  chemtn  de  Moscou  à  Saint-Pétersbourg-  - 
eue  a  particulier  gueUe  «ras  dS  vt,- 

eurs   et  "  s  des   deux   capitales.    LoMonïm   vol 

*f*ÏÏ  "'  Jchok.  où  ,-  trouver  receleur 

?*  ÎS  '  TOl  im"n  «nm's  à  Moscou 

e  voleur  en  rail   autant,   tr  ,,atlon  u„    ™"' 

leur   de  Saint-Pétersbourg,   et    le   tour   es, 

Nous  arrivai!  lendemain   à   li,   heures   d„   matin  à 

Moscou.    Jenny,    prévenue    par    une     i  ,    n.arhi(rue 

nous  avait  envoyé  Didier  l>  ;  ,nlme  (le  , on1£n£  dé 

de  la  -ar  "^  caIèche  :  U  nous  attendait  en  dedans 

Cette  calèche  était  conduite  par  un  élégant  rocher  russe 
au  petit  chapeau  a  la  plume  de  paon  et  aux  bords  retroussés' 
a   la  redingote  noire,  boutonnée  du  haut   c,  ,   c!,e' 

mise  d  pantalon  bouffant,  perdu  dans  de  grand-s 

««tes  ceinture  orientale. 

Cette  fois,  nous  étions  en  plein  dans  la  vieille  Russie 
?  pst  :l  ,a  "aie  Russie,  et  non  pas  dans  une  con- 

trefaçon de  Russie  comme   Saint-Pétersbourg 

onstantinople,  la  plus  grande  vin 
m,el^  'and  village  de  l'Europe;  , 

ses  parcs,  ses  baraques,  ses  lacs,  ses  jardins  de  Eisraîchers 
ses  C0T  engeant  avec  les  poules,  ses  oiseaux  de  proie 

is  des  maisons,  est  bien  plutôt  un  immense 
village  qu'une   grande   ville. 

Sr>n  encein  luée  à  dix  lieues  de  France;  sa  super- 

ficie.   ■    !■  o  toises  carrées. 

T""  n   dit  de  la  fondation  de  Moscou  par  Ole" 

est     fabuleux     Son   origine    certaine   date    du    xtf   siècle" 

E:'    "'•'■      ' rouky,    LU    de   Vladimir   Monomaqne 

première    capitale    des    souverains    russe» 
•  les  principautés  de  Vladimir  et  de  Souadal 
à  son  fils  André,   surnommé  le  Pieux,  il  voulut  aller  en  per- 
1    '  i  idim  i    peur  l'installer. 

La  M"  "  '  ■  ivière  sans  grande  importance,  mais  roulant 
entre  de  charmantes  collines,  se  trouvait  sur  son  chemin. 
Il  la  traversa,  monta  sur  une  de  ces  collines,  et  se  plut  à 
regarder  de   L,    i,    site  que  cette  colline  dominait. 

Cette  colline,  c'est  l'endroit  même  où  est  bâti  aujourd'hui 
le  Kremlin. 

Une  et  les  plaines  environnantes  étaient  la  pro- 
priété d'un  certain  Etienne  Kouchko,  fils  d'Ivan.  Sans  doute 
cette  admiration  du  grand-duc  pour  son  domaine  déplut  ins- 
tinctivement à  Etienne  ;  car  il  refusa  de  rendre  les  honneurs 
auxquels  celui-ci  croyait  avoir  droit.  Aussi.  Jour?-,  le  grand- 
ci  iv -,  blessé,  dans  son  orgueil,  fit  prendre  Kouchko  et  le  fit 
jeter  dans  un  étang  où  il  se  noya.  Cet  événement  inattendu 
plongea  la  famille  du  mort  dans  une  telle  douleur  que 
Joury.  touché  de  cette  douleur,  envoya  les  fils  et  la  fille  du 
trépassé  a  André  en  les  lui  recommandant,  et  continua 
son  chemin  pour  Vladimir.  Oulitta.  c'était  le  nom  de  la  fille 
de  Konclïko,  était  belle;  ce  grand  prince  la  maria  à  son  fils  ; 
puis,  après  avoir  visité  les  principautés,  se  remit  en  route 
pour  Kiev. 

Son   chemin   était   le  même  pour  revenir  que   pour  aller, 
passa  par  les  rives  de  la  Moskova.  gravit  de  nouveau  sa 
colline  bien-aimée.  et  ordonna  qu'une  ville  y  fût  bâtie. 

Cette    ville   fut    nommée   Moskova    (dont   nous   avons  fait 
■u)  du  nom  de  la  rivière  qu'elle  dominait. 

En  Russie,  ce  n'est  rien  de  faire  une  ville,  l'important 
est  de  la  peupler. 

A  son  lit  de  mort.  Joury  se  rappela  comme  nu  doux  rêve 
sa  halte  sur  la  colline,  et.  comme  il  apprit  que,  selon  ses 
ordres,  un  certain  nombre  de  maisons  y  avaient  été  bâties, 
il  recommanda  à  son  fils  de  veiller  à  ce  que  ces  maisons 
fussent  habitées. 

Une  telle  recommandation  était  un  ordre  pour  un  fils 
qui  mérita  le  surnom  de  Pieux.  Sa    n  \  lad!- 

mir,  11  est  vrai;  mais,  voulant  in-  piété  des  Russes 

à  l'accroissement   et  à  la  prospérité  de  Moscou,  il  fit   i 
au  centre  de  ta  nouvelle  vin  pierre,  y  déposa 

mage  de  la  madone   qui  nvoyée  de   Cons- 

tantinople  à   Kiev,  et  que  l'on   fli  par  saint  Luc. 

l'orna  de  tourelles  dorées,  assigna  des  terres  .'.  son  entre- 
tien, et  lui  donna  le  nom  fl-OuspenskT,  c'est-à-dire  sommeil 
tlp  la   Vierge. 

Sans  doute,  la  prospérité  de  la  nouvelle  ville  eût  été  crois- 
ant,   s]  ,Tue  sa  piété  éloignait  de  sa  femme,  n'eût 
noint  '  lé  par  elle  et  par  sa  famille,  qui  vengea  sur 
Us    le   meurtre   autrefois   accompli   par   le   père. 

pillée     livrée    aux 

flamme  !an9  ,a  f"méé  de 

.     n  est  nu  on    1538   que   l'on   voit 

an   prince  de  M  "n   .280.  renaître  une 

Daniel,  le  plus  jeune  des  fils  d'Alexandre  Nevsky.  dont  -la 

inbattre  ses  sujet       i  le       n  leur 

■  cênie  fit  un  grand  homme,  dont  les  ver- 
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tus  fi  il1f.  Daniel  hérita  des  domaines  situés  sur  la 

Mostoya,  Cf6t-à-dire  pris  par  Joury  sur  ce  Kouchko  qu'il 
avait  fait  no  er  il  trouva  la  ville  fondée  par  Joury  fort 
abandonnée,  ou  plutôt  n'existant  plus.  L'emplacement  actuel 
du  Kremlin  s.  cachait  sous  d'épaisses  forêts,  au  milieu 
desguelles  une  île  entourée  de  marais,  formés  probable 
ment  par  cet  étang  où  l'on  avait  noyé  Kouchko  servait 
dasue  a  un  pieux  anachorète  vivant  en  odeur  de  sainteté  • 
Daniel  transforma  la  cabane  de  l'ermite  en  une  eilise  dé- 

bàutaun  païrgUrati0D'  ent°Ura  n'e  d'Une  palissade  «  *> 
Puis  il  fonda  un  couvent  où  il  fut  enterré 
Son    fils   habita    .Moscou  préférablement   à   Vladimir   et   à 
Souzdai,  et,  de  cette  préférence,  reçut  le  nom  de  Moscome 
Dmitry,  qui  dut  son  surnom  de  Donskoï  à  sa  victoire  sur 
les  Tatars,  remplaça  par  un  mur  capable  d'arrêter  les  Mon- 
gols la  palissade  du  Kremlin  posée  par  Daniel,  donna  dans 
cette   enceinte  asile   au   métropolitain   saint    fUexis    oui    v 
construisit   l'église  des  Miracles.  Eudoxie.  sa  femme,  enfin, 
y  bâtit  le  célèbre  monastère  de  l'Ascension  du  Christ    où 
eue ,   prii    le   voile,    où    elle    fut   enterrée   et    où    trente-cinq 
grandes  princesses  ou  tzarines,    enterrées  comme  elle    for 
ment  sa  cour  mortuaire. 

sous  Iran  m,  fils  de  Vasili-Vasiliavitch,  Moscou  commença 

de  devenir,  par  ses  richesses  et  ses  monuments,  la  reine  de, 

f;,uif  5  enrichit  sa  favorite  des  dépouilles  de  Nov- 

gorod-Ia -Grande,   en   élargit   l'enceinte,    l'entoura   d'un   mur 

nouveau   défendu   par  des   tours   massives  et   pointues    atr.x 

itnV'rei'r'6^  ^tUUeS  e"  faïence'  vertes  et  dorées  'o™ 
1  une  d  elles  de  l'image  du  Sauveur,  qu'il  plaça,  au-dessus 
d une  porto,  appelée  de  cette  image  la  porte  sacrée  porte 
de  laquelle  aucun  Russe  n'approche  .ans  faire  le  signe  de  la 
crox.  sous  laquelle  nul  ne  passe  sans  se  découvrir  m 
bâtir  1  egl.se  d'Ouspensky,  laissant  son  fils  Vasm  iv  conti- 
nuer son  ouvrage  et  bâtir  au  Kremlin,  sous  1  invocation  de 
saint  Jean-Baptiste,  la  métropole  actuel!*,  célêbreTar  son 
clocher,  surmonté  de  cette  fameuse  croix  d'Ivan  Veliky 
que  l'on  croyait  d'or  massif,  que  les  Français  emportèrent 
dans  eur  retraite,  et  qu'ils  furent  forcée  de  jeter  dans  le 
ne    sais    plus    quelle    rivière  J 

H^r,!1'"'  M  ~  Ivan  le  Terril>fe.  -  fut  bâtie,  au  milieu 
dembeliissements  successifs,  la  fameuse  église  de  la 
Protection  vulgairement  appelée  de  Vasiit-Biagennoï  dont 
nous  parierons  plus  longuement  dans  une  autre  occasion 
Que  l'on  me  pardonne  d'avoir  consacré  quelques  pages 
a  la  fondation  et  a  l'accroissement  de  Moscou  V cou  est 
pour  nous  une  ville  légendaire;  elle  a  vu  une  de  S» 
catastrophes  pareilles  â  celles  de  Cambysc  et  d'Attila  elle 
est  le  point   extrême  où,   après   avoir  planté   son    drapeau 

daïï  Kra3        **•  la  Fra"Ce  a"a  P'anter  so"  *X5ÏÏ 

Toute  notre  épopée  révolutionnaire  et  impériale    la  plus 

grande   gui   ait    été   accomplie  depuis    Alexandre   et    César 

est  enfermée   entre    le   nom   de   Bonaparte   inscrit   sur   î£ 

ffiSTd?  Ki'-mnn   Ct   ^   "0m   ^   Xa"0,é0n'   «»«   S   & 

Peut-être  aussi  le  désir  de  revoir  deux  amis  était-il  pour 
mielque  chose  dans  ces  battements.  P 

Jenny   non.   attendait   â  la  porte   de  Petrovsky-Park    Na- 

™  "; -,     -      «   <""™.    où    »   Passait   la   revue   de  son 
12 Tmatlns occupation  et  sa  jouissance  de  tons 

x.irychkine,   disons-le   en   passant,   a  le  plus  beau   haras 

T*   P,?£f  e:n1U,1  S6Ul  P0SSède  la  race  le  ce  famei.x  étalon 
de   Grégoire    Orlof,   étalon   dont   le   non,    russe,    que    i'aile 

ss  ?  w me  rappeier' est  ,a  *"**£ *  « 

.royalt  ™ultU,n  fut  saluée  "ar  *es  cris  de  Joie  ;  on  n'y 

JSSEFÏSîl   suspenUil    un    "^an'    sa  revue.    Jennv   nous 
entraîna  pour  nous  montrer  notre  installation 

On  charmant  pavillon,  relié  â  la  villa  principale  par  une 
haie,,    m  ,,  ,,   pafr  un  jard,n     le,n  de      »    *  ,Z! -ïylitHé 

S  n^fan*™*.  °t  à  notre  inte 7enalî  d  être 

Luxe  inouï  a  .Moscou,  nous  avions  chacun  un  lit 

Tous  ,,     soins  de  confortable  i  Mette  qu'une 

e„m"  '     i  un  aménagement  H  a  avaient  été 

!£*'  honores  par  notre  charmante  hoteVse.  n 

fr^l  '"'   »0n    voulait   nous     ■.,,  d ■■,     I,     plus    lon- 

te0X,  '  !  '""""•■  nos  j0,11's  étaian<  eomptésTfe 

ISSf.     ,  Novgorod  pour  la  foii                   a    la- 

qu°"e  '  K" "    l'Asie  envoient   leurs  représentants 

terroni,  n    '  [amatlons.  nos  remerciments  furent  in- 

™mn         '  'C  f",i  sonnait  ,e  ^Jéun,,..  Nous  nous 

-.nier    <V  )ogis  r>rinc\pa\,  où  Je  trouvai  le  cul- 

smier.  son    bol  n  ot   ■    la   main 

n'en  iï'Jif""'''    "'h'"<U6   meilleur   que   celui   de   Kouchelef. 
n  en  était  pas  moins  un  cuisinier  russe,  c'est-à-dire  un  être 


-n;erCe^âT,'qu0eTemoï  *  ""'  P°rtaU  ™  DOm  «««™ 
son  s^igneurtzS.1116  **"  *"  et   U°™^  c~  a 

ln70rLTUf  éU°nS  déja  connus  a  Saint-Pétersbourg;  ce  qui 
Se,,  t™         CeUe    humil(ati°n    moins    douloureuse 
Seulement,    un    obstacle    grave,    sinon    insurmontable     se 
Plaçait  entre  le  serf   et   le  seigneur.  Le  serf  ne  Si, 
russe"01  ^  fraDCaiSi  le  Seigneur  ne  ^ait  Pa-s  uTmo/de 

de'  u'com.Inei  e'"6  n°tre  !1ÔteSSe  dsscenOrai,  des  hauteurs 
de  la  coquetterie,  -  sur  lesquelles  je  dois  avouer  qu'en 
dehors  des  châteaux  et  des  villas  d'hiver  et  d'été  ,lr  le" 
quels  elle  règne,  elle  a  bâti  sa  demeure  habitueHe  -  pour 
nous   servir    d'interprète  ' 

ouï  feS  nf  ,°ab,f rVfUOn?  SUr  Ie  "jeûner,  qui  était  meilleur 
que  je   ne  1  attendais   d'un   cuisinier  russe;   mais    je   louai 

mannJeSfr''C,UOn    ™    ^^^    CU,t    au    ('ou«    bouillon,    e 
mange   froid,   sans   autre  assaisonnement    que   du    raifort 

Si  j  ai  jamais  un  cuisinier  c'est  le  seul  plat  que  le  lui 
permettrai   d'emprunter  à   la  cuisine   russe 

Apres  le  déjeuner,  on  proposa  une  promenade  où  je 
voudrais.  Qu'il  sorte  ou  qu'il  ne  sorte  pas,  Narrchl  me  a 
toujours  à  cinquante  pas  du  perron,  une  calèche  attelée 
de  quatre  chevaux;  ces  chevaux,  attelés  de  front  comme 
ceux  dun  char  de  triomphe,  et  formant  1  éventail  font  I] 
faut  le  dire,  un  merveilleux  effet. 

Mais  je  déclarai  que  je  ne  sortirais  pas  de  la  journée 
et  que  ma  première  visite  serait  le  même  soir  pour  lé 
Kremlin,   vu  au  clair  de  lune. 

Il  était  convenu  que  j'étais  le  maître  et  que  chacun 
m  obéirait. 

Xarychkine    baissa     la     tête     comme  les    autres      d 
■seul    dans   sa   voiture  à   quatre    chevaux   et   se    rendit    au 
club. 

Nous  le  regardâmes  s'éloigner  dans  toute  sa  majesté  bril- 
lant comme  Apollon  conduisant  le  char  du  soleil 

Puis,  quand  il  eut  disparu  à  l'angle  de  la  haie  i  ar  i'i  n'y  a 
que  des  haies  à  Petrovsky-Park.  nous  allâmes  nous  jeter 
comme  des  enfants  en  vacances  sur  le  foin  de  la  pelouse" 
que  l'on  venait   de  faucher 

J'ai  quelques  bons  souvenirs  dans  ma  vie  de  ces  souve- 
nirs qui.  dans  les  heures  tristes,  passent  de\  ,i  ,,mme 
des  visions  consolantes,  souvenirs  de  liberté,  de  tendresse 
d'amitié. 

Petrovsky-Park  est  un  de  ces  souvenirs-la. 

Merci  aux  bons  et  chers  amis  â  qui  je  le  dois! 

La  journée  se  passa  comme  si  les  heures  eussent  été  des 
secondes.  Le  soir  vint,  la  lune  se  leva,  une  douce  et  amou- 
reu!  lumière  se  répandit  sur  toute  la  nature  c'était 
l'heure  choisie  par  moi,  l'heure  de  sortir,  l'heure  d'aller 
voir  le  Kremlin. 

J'avais  été  bien  inspiré  lorsque  j'avais  déridé  que  je  verrais 
le  Kremlin  de  cette  façon.  Les  objets  que  I  on  visite  subis- 
sent évidemment  les  influences  du  jour,  du  soleil,  de  l'heure 
cl  plus  encore  de  la  disposition  dans  laquelle  on  se-  trouve. 

Eh  bien,  le  Kremlin  vu,  ce  soir-lâ.  sous  cetie  douce  lumière 
baigné  dans  cette  atmosphère  vaporeuse,  me  parut,  avec 
ses  aiguilles  s'élançant  vers  les  étoile-  comme  des  flèches  de 
minaret,  un  palais  de  fée  dont  la  plume  ne  saurait  donner 
une  idée. 

Je  rentrai  émerveillé,    ravi,    subjugé,    —  heureux. 

Heureux:  mot  splemdide  qui  sort  si  rarement  de  la  bou- 
che de  l'homme,  et  dont  les  lettres  sont  empruntées  au 
vocabulaire  des  anges. 


LI 


f.N    INCENDIE 


Dans  le  but  de  me  faire  donner  par  lui  linéiques  rensei- 
gnements curieux,  Xarychkine  avait  invité  â  déjeuner  avec 
nous,  pour  le  lendemain  de  mon  arrivée  le  maître  de  police 
Schetchinsky. 

Nous  étions  à  table  depuis  dix  minutes,  à  peu  près,  quand 
un  officier  de  police  entra  tout  effaré  sans  se  faire  an- 
noncer, et  prononça  ce  seul  mot 


EN    RUSSIE 


IÔ3 


—  Pajare 

Le  maître  de  police  bondit  de  son  siège. 

—  Qu'y  a-t-il  ?   demandai-j  ■ 

—  Le  l'eu:  il  renl  en  si   nli   ■  N  irychkine  et  Jour 

Le  feu.  à  Moscou,  est  un  accident  gui  n'est       -    .tic;  mais 
c'est   toujours  un   grave   accident. 

Sur   les   onze  mille  de  Moscou,  cinq 

cents  seulement   sont  en   pierre  ;  le  reste  est  eu   bols  ;  nous 
parlons  de  l'intérieur  de   la  ville. 

Comme  Saint-Pétersbourg  compte  ses  années  de  désastres 
par    ses    inondations.    Moscou   compte    les   sienn        p; 
incendies. 

Il  va  sans  dire  que  celui  de  1S12  lut  le  plus  terrible. 

Avec   ses   faubourgs,   Moscou  compte  près   de   viugl 
maisons.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  de  VHistolrc  de  la  d. 


<ïui    est     mai  j,    nous   enveloppèrent    de    pouaSè|ri 

"'■"■■     ''  ■ i    ni'j  de   m. >sçi m    ils  nous 

Je  me  cramponnai  ,,.  ,,,. 

1  Te   lan  é   dehot  i  ■  ,,..   ,„,,, 

■      ilt  de  la  coquetterie;  car,    :  chaque  Instant,   Il  criait", 
quoique   la  chose   m  i    paru 

—  Paskarê  .'  paskaré  <  (Pi  ite  1) 

Dès   notre    sortie    de   Peu  .-,. s 

fumée  s'élever,  et,  comme,  par  bonheur,   I] 
vent,  se  développer  sur  le  lieu  de  l'incendie  comme  un  im- 
mense   parasol. 

A  mesure  que  nous  approchions  du  théâtre  du  sinistre,  la 

foule  s'épaississait;  mais  l'homme  qui  gai  ipall   dei  ous 

et  que  nous  suivi  ms  a  une  longueur  de  Ch     al 
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lion  de  Moscou  en  1812,  treize  mille  huit  cents  maisons 
furent  réduites  en  cendres;  six  mille  à  peine  restèrent 
debout. 

Le  désir  d'assister  à  ce  magnifique  et  terrible  spectacle 
me  prit  au  cœur. 

—  Où   est   l'incendie?   demandai-je   au  maitre   de   police. 

—  A  deux  verstes  d'ici,  dans  Kaloujkrta 

—  Pouvez-vous  m'emmener  avec  vous  v 

—  Si  vous  me  promettez  de  ne  pas  me  retarder  d'une 
minute. 

—  Partons.     • 

Je  sautai  sur  mon  ebapeau  ;  nous  courûmes  à  la  porte. 
La  troïka  du  maitre  de  police,  attelée  de  trois  vigoureux 
chevaux   noirs,    nous   attendait  ;    nous    y   montâmes. 

—  Ventre   a    terre  !   cria   M.    Schetchinsl-y. 

Le  messager,  qui  était  venu  nous  prévenir,  était  déjà  en 
selle;  il  enfonça  ses  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval, 
et  partit   comme  l'éclair. 

Nous  le  suivîmes. 

Avant  d'avoir  fait  ces  deux  verstes  avec  le  maître  de  po- 
lice, je  n'avais  pas  idée  de  la  vifesse  à  laquelle  peut  atteindre 
une  voiture  emportée  au  galop  de  trois  chevaux. 

J'eus  un  moment,  non  pas  de  peur,  mais  de  saisissement; 
la   respiration    me    manquait. 

Nos  chevaux,   tant  qu'ils  furent  sur  la  route  extérieure, 


—  Place  au  maître  de  police  ! 

Et,  quand,  à  ce  nom  redouté,  on  ne  se  rangeait  pas  assez 
vite,  il  frappait  sur  les  retardataires  à  grands  coups  de 
knout. 

Le  bruit  oue  nous  faisions,  la  frénésie  de  notre  course, 
les  cris  de  notre  courrier,  attiraient  sur  nous  tous  les  re- 
gards ;  on  se  rangea  comme  on  se  fût  rangé  d'une  trombe, 
d'un    tourbillon,   d'une   avalanche. 

Nous  passâmes  entre  deux  haies  vivantes  comme  l'éclair 
entre  deux  nuages. 

Je  croyais  â  tout  moment  que  nous  unions  écraser  quel- 
qu'un ;  nous  ne  touchâmes  pas  un   habit. 

En  moins  de  cinq  minutes,  nous  nous  trouvâmes  en  face 
de  l'incendie. 

Nos  chevaux  s'arrêtèrent  frémissants  et  pliant  sur  les 
larrel 

—  Sautez,  me  dit  il  hinskj  Je  ne  réponds  pas  des 
chevaux. 

En  effet,  en  respirani  la  fumée,  presque  le  feu,  l'att 

se  cabra  comme  celui  d  Hipp"i 

Nous  étions  à  terre. 

Le  eoeber  ht  pirouetter  le  drojky  sur  lui-même,  et  dis- 
parut. 

Toute  une  île  de  maisons  brûlait.  Deux  cents  mètres  en- 
viron il     bâtiments  étaient  en  feu,  avec  retour  sur  les  côtés. 


I  ', 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Par  bonheur,  la  rue  sur  laquelle  donnait  cette  façade  en- 
rge  ne  quinze  à   vingt  mètres. 
■  tait   pas  ainsi  dts  deux  cotés;   l'île   n'était 
es  voisines  que  par  deux  ruelles  d'une  quinzaine 
eds. 

Iles  i  latent  les  seuls  passage-  oui  permissent 
aquer  1  incendie  par  derrière. 
Le  maître  de  police  s'apprêta  à  s'élancer  dans  une  de  ces 
.  les. 

—  où  allez-vous  ?  lui  demandai-je. 

—  Tous  le  voyez  bien,  dit-il 

—  Vous  allez  passer  dans  cette  ruelle  ? 

—  11  le  faut  :  Attendez-moi  ici. 

—  Pas  du   tout  ;  je  passe  avec  vous. 

—  Pour  quoi  faire  ?   \  ivez  pas  besoin. 

—  Pour  voir.  Du  moment  que  vous  passerez,  je  passerai. 

—  Vous  êtes  décidé? 

—  Oui 

—  Tenez-moi  par  la  ceinture  de  mon  sabre  et  ne  me' lâ- 
chez pas. 

Je  le  pris  par  la  ceinture  de  son  sabre;  nous  nous  élan- 
çantes. 
Pendant   queiques  secondes,  je   ne   vis  que  du  feu,   je   ne 
rai  que  du  feu;  je  crus  que  j'allais  étouffer,  j'ouvris  la 
bouche  en  chancelant. 
Par  bonheur,  il  y  avait  une  rue  à  notre  droite,  le  maître 

i-  s  y  élança 
Je  tombai  haletant  sur  une  poutre. 

ous   n'allez   pas   rechercher   votre    chapeau?    me    de- 
mauda-t-il  en   riant. 

Je  m'aperçus,  en  effet,  que  mon  chap.-au  était  tombé  dans 
le  trajet. 

—  Ma  foi.  non,  lui  dis-je.  Il  est  bien  où  il  est  qu'il  y  reste. 
Seulement,   je   boirais   bien   un   verre   d  eau,   ne   fût-ce   que 

i   flamme  que  j'ai  avalée. 

—  De  l'eau  :  cria  le  maître  de  police. 

L'ne  femme  se  détacha  d'un  des  groupes  qui  regardaient 
l'incendie,  entra  dans  une  maison,  en  sortit  avec  une  cruche 
et   me  l'apporta. 

Jamais  vin  du  Cap  ou  de  Tokay  ne  me  parut  avoijr  la  sa- 
veur de  cette  eau. 

Pendant  que  je  buvais,  nous  entendîmes  un  roulement 
pareil  à  celui  du  tonnerre:  c'étaient  les  pompiers  qui  arri- 
vaient. 

Comme  les  incendies  sont  très  fréquents  à  Moscou,  le  ser- 
vice des  pompes  y  est  assez  bien  orgt 

Moscou  est  divisé  en  vingt  et  une  régions  ;  chaque  ré- 
gion a  ses  pompes. 

Un  homme  veille  continuellement  sur  la  tenrasse  du  clo- 
plus  élevé  de  cette  région,  surveillant  les  incendies. 

A  la  première  lueur  du  feu,  il  met  en  mouvement  un  sys- 
tème de  globes,  qui  a  son  langage  comme  un  télégraphe,  et 
qui  indique,  non  seulement  le  sinistre,  mais  encore  le  lieu 
du  sinistre. 

Aussitôt  les  pompiers  sont  prévenus  s'attellent  aux 
-e  dirigent  vers  l'incendie. 

Ils  avivaient:  mais,  quoiqu  ils  n'eussent  pas  perdu  une 
minute,  le  feu  avait  été  plus  Tite  qu'eux. 

11  avait  pris  dans  une  auberge  bâtie  en  bois,  et  par  1  im- 
■ice  d'un  charretier  qui  avait  allumé  son  cigare  dans 
une  cour  pleine  de  paille. 

L'ne  porte  était  ouverte  sur  cette  cour.  On  eût  dit  celle  de 
l'enfer. 

Le  maitre  de  police  s'élança  dans  la  même  ruelle  patr  la- 
quelle >ns  venus,  et  reparut  avec  quatre  pompes. 

\  mon  grand  étonnement,  il  dirigea  l'eau  non  pas  sur  le 
incendie,  mais  sur  les  toits  des  maisons  environ- 
nantes. 

■le  lui  demandai   la  cause  de  cette  déviation. 

—  N'avez-vous  pas  un  proverbe  français  qui  prétend  qu'il 

ii ire   la  pan  du  feu  ! 

—  Oui.  lui  dis-je. 

-  Eh  bien,  le  feu  n'a  rien  à  dire    le  lui  fais  ou  plutôt  je 

sa  part  ;  seulement,  je  vais  tâcher  qu'il  s'en  con- 

-  Et  pourquoi  dirigez-vous  particulièrement  l'eau  de  vos 

—  Pi  .  oinme  vous  pouvez  le  voir,  les  toits  sont  en 
tôle      .               âge  de  la  liamme,  ils  rougissent,  et.  au  lieu 

irpentes   qui    les    soutiennent,    ce   sont 
nt  le  feu. 
seule  fontaine   qui   existât   dans   le  voisinage   était   à 
trois  aviron;  les  pompes  vides  étaient  obligées  de 

i  me  et  de  s'y  reœ 

—  Pourquoi  r.e  faites-vous  pas  faire  la  chaîne?  lui  deman- 
dal-je. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  la  chaîne? 

Je  lui  expliquai   qu'en  France,  aussitôt   qu'un  incendié  se 

tarait,  chacun  s'offirait  de  bonne  volonté,  que  l'on  faisait 

une  chaîne  allant  du  lieu  de  l'incendie  a  la   fontaine,  au 

puits,  à  la  rivière;  —  que  les  seaux  circulaient  de  main  en 


main.  —  et  qu'au  lieu  que  ce  fût  la  pompe  qui  allât  trouver 
l'eau,  c'était  l'eau  qui  allait  trouver  la  pompe,  laquelle 
pouvait   ainsi   jouer   .-ans   interruption. 

—  C'est  une  bonne  chose,  une  excellente  chose,  me  dit-il. 
Je  comprends  cela.  Mais  nous  n'avons  pas  de  loi  qui  force  le 
peuple  â  ce  service. 

—  Chez  nous,  non  plus;  seulement,  tout  le  monde  s'y 
prête.  J'ai  vu.  dans  l'incendie  du  Théâtre-Italien,  des  princes 
faifre   la  chaîne. 

—  Mon  cher  monsieur  Dumas,  me  dit  le  maître  de  police, 
c'est  de  la  fraternité,  cela,  et  le  peuple  russe  n'en  est  pas 
encore  à  la  fraternité. 

—  Et  vos  pompiers,  lui  demandai-je,  où  en  sont-ils? 

—  A  1  obéissance  :  allez  les  voir  travailler,  et  vous  m'en 
donnerez  des   nouvelles. 

Je  pensai  que  c'était  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire:  je 
m'attachai  à  la  première  pompe  vide  comme  je  m'étais 
attaché  à  la  ceinture  du  maître  de  police,  et.  après  avoir 
traversé  une  atmosphère  de  soixante  et  dix  degrés,  je  me 
retrouvai  dans  la  grande  rue. 

Les  pompiers,  en  effet,  étaient  â  l'œuvre. 

Ils  avaient  gagné  les  greniers  des  maisons  les  plus  proches 
de  1  incendie,  et.  â  l'aide  de  haches,  de  leviers,  de  leur 
main  gauche  garnie  d  un  gant,  ils  enlevaient  les  toits. 

Mais  ils  Q'artrivèrent  pas  à  temps;  à  la  maison  faisant 
l'angle  de  la  ruelle,  la  fumée  commença  de  sortir  par  les 
fenêtres  des  greniers;  puis,  au  milieu  de  cette  fumée,  on 
aperçut   des  jets  de  flamme. 

Les  pompiers  ne  continuèrent  pas  moins  de  marcher  en 
avant,  et.  comme  des  soldats  qui  attaquent  l'ennemi,  Us  at- 
taquèrent le  feu. 

Ces   hommes  étaient  vraiment  admirables. 

Ce  n'était  pa*  1  entrain  instinctif  de  nos  rompiers  à  nous, 
où  chacun  combat  l'élément  destructeur  avec  son  intelli- 
gence, crée  des  ressources  de  défense,  invente  des  moyens 
île  victoire:  non.  c'était  l'obéissance  passive,  entière  abso- 
lue. Leur  chef  leur  eût  crié  :  ■  Jetez-vous  dans  le  feu,  ■  qu'ils 
s'y  fus-ent  jetés  avec  !a  même  impassibilité,  quoiqu  ils  eus- 
sent su  que  là  était  une  mort  certaine  et  inutile. 

Cependant  (  était  le  courage,  —  et  c'est  toujours  un  beau 
spectacle  qne  le  courage. 

Mais  ce   courage    jetais   p-nt-être   le   seul   à   1  appi 
trois  ou  quatre  mille  personnes  se  trouvaient  là  comme  moi. 
regardant  comme  moi.  mai-  sans  paraître  donner  la  moin- 
dre marque  d'intérêt  pour  cei  immense  désastre,  ou  Cte  sym- 
pathie  pour  ce   grand   coutrage. 

En  France,  il  y  eût  eu  des  cris  de  terreur,  d'encourage- 
ment des  menaces.  des  bravos,  des  applaudissements,  des 
hurlements 

Là,  Tien  :  un  silence  morne  :  non  pas  le  silence  de  la  cons- 
ternation, celui   de   l'indifférence. 

Ce  fut  alors  que  le  mot  du  chef  de  police  me  frappa  par 
sa  profondeur  :  ■  Le  peuple  russe  n'en  est  las  encore  à  la 
fraternité.  ■ 

Combien  de  révolutions  faut-il  donc  a  tin  peuple,  pour 
qu'il  en  arrive  où  nous  en 

J'étais  plus  attristé  de  cette  indifférence  que  je  ne  l'étais 
de  l'incendie.  J'allai  prendre  congé  de  Moynet.  qui.  dans  un 
coin,  taisait  un  croquis  de  cette  scène.  3  montai  dans  un 
drojky,  et  je  me  Os  reconduire  à  Petrovsky-Park. 

Je  trouvai  les  chevaux  à  la  voiture,  Karmouska  sur  son 
siège,  et  ma  charmante  hôtesse  m'attendant. 

Quant   a    Narychkine,    il   s'était   lassé   de    m'attendre,    et 
■>i   était    alié.   avec   la  calèche   à    deux    chevaux,   à  son 
club. 

Kn  hôte  galant,  il  nous  avait   laissé  !     quadrige. 

On   avait  résolu  que  je  visiterais  le  couvent  des  Vierges. 

Je   demandai    la    permis  t    de   tout    et    de 

donner  un   coup  de  brosse  à   nies  cheveux  grillés. 

Dix  minutes  me  furent   accordées. 

Peut-être  croira-t-on  que  mon  empressement  à  visiter  le 
monastère  tenait  au  titre  pompeux  dont  il  est  de 

Point  Je  savais  que  l'étymologie  était  fausse  et  que 
le  nom  de  Diïvitcbci  lui  était  venu  par  corruption  du 
nom  de  sa  première  abbesse,  qui  se  nommait  Hélène  De- 
vitclik.vne. 

antre   chose  m'attirait  vers  ce  couvent,   doublement 

célebn  nque:    c'est    que,    an    milieu    de 

mbes   illustres,  il  renftirme  celles  de   Sophie 

Alexievna  'udoxie   Féodorovna.    dont   j'ai   raconté   la 

tragique   histoire. 

Du    reste,   outre   les   souvenirs   un  il    rappelle,   ce   couvent 

on un   'i  mjc,   l'un  des 

plus    riches,    1  un    des    plus    pittoresqv 
Moscou 

Il  date  de  1534  et  fut  bâti  par  le  grand  prince  Vasfll  lva- 

h    en  commémoration  du  fléparl  de  la  rameuse  vierge 

k,  mu  avait  été  réclamée  sous  le  règne  du  grand 

prince  silievitch.  laque»  «oscou,  fut 

lée    processionnellement    au    delà    île    la    barrière 
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de.Longenitskaia.  et  m,  avant  de  travar  ivière    une 

halte  d  adieu  à  Moscou. 

C'est  à  l'endroit  même  où  eut  lieu  cette  nalte  sainte  que 
le  couvent  tut  élevé. 

Ce  couvent  renferme  huit,  églises  et   est  si  ,  ird  de 

La  Moskova. 

Sur  l'éloge  que  je   fis   à   Moynet  de  la  beauté 
vent,   nous   y   retournâmes  le   lendemain,   et.   malgré 
d'enthousiasme  de  mon  compagnon  pour  les 
celui-ci  trouva  grâce  à  ses  yeux,  et  il  en  fit  un  magnifique' 
dessin. 

Apres  avoir  visité  le  n astère  de  Novo-Diévitchei,  j'avais 

demandé,  à  revenir  par  le  Kremlin.  Je  voulais  voil    . 
jour  ces  lieux  qui  m'avaient   si   fort   impression] 

La  plus  grande,  la  plus  terrible  page,  peut-être,  de 
histoire,  est  écrite  là. 

C'est  là  que  l'empereur,  comme  un  autre  Chtrist.  a  ™ 
sueur  de  sang. 

Au  moment  où  son  rêve  vient  de  s'accomplir,  au  mo 
où,  après  avoir  frappé  aux  portes  de  l'Inde  par  le  Midi,  i!  y 
frappe  par  le  Nord  ;  au  moment  où,  après  Smolensk  et  la 
Moskova,  il  s'assied  au  Kremlin,  c'est  .1  dire  dans  le  palais 
des  vieux  tzars  moscovites,  sur  le  trône  de  Vladimir  I  '  de 
Sophie  Paléologue  et  de  Pierre  le  Grand,  ce  cri  terri  M 
cri  inattendu  retentit: 

—  Au   feu  ! 

Il  s  approche  de  la  fenêtre  d'où  son  regard  1  eut  embi 
toute  la  ville.  En  vingt  endroits  différents  le  feu  a  écl 
la   fois. 

—  Mous  allons  voir,  avait  dit  l'empeireur  en  entrant  à 
Moscou,  ce  que  les  Russes  vont  faire  ;  s'ils  se  refusent  à 
traiter,  il  faudra  bien  en  prendre  notre  parti  ;  nos  quartiers 
d'hiver  sont  maintenant  assurés.  Nous  donnerons  au  monde 
le  singulier  spectacle  d'une  armée  hiveirnant  paisiblement 
au  milieu  des  peuples  ennemis.  L'armée  française  dans 
Moscou  sera  le  vaisseau  pris  clans  les  glaces.  Au  printemps, 
le  dégel  et  la  victoire  ! 

Et  voilà  que  le  vaisseau  était  pris,  non  dans  les  glaces, 
mais  dans  le  feu. 

Napoléon  croit  que  son  génie  a  tout  prévu  batailles  san- 
glantes, hiver  rigoureux,  les  revers  mêmes.  —  On  a  Mos- 
cou, derirère  soi  deux  cent  mille  hommes;  on  est  au-dessus 
de  toutes  les  catastrophes. 

Il  a  tout   prévu,  excepté  une  chose. 

LE     FEt"  ! 

L'empereur,  appuyé  à  l'angle  de  la  fenêtre,  regarde  pen- 
sif, sombre,  le  terrible  incendie 

«  Scipion,  dit  Polybe,  en  voyant  brûler  Cartilage  eut  un 
triste  pressentiment  du  sort  que  Rome  pouvait  n  'V  à  son 
tour  !  » 

—  Voilà  donc  comme  ils  font  la  guerre!  s'écrie  enfin  Na- 
poléon sortant  de  sa  torpeur.  La  civilisation  de  Saiiit-Pétejrs- 
bourg  nous  a  trompés;  ce  sont  toujours  des  Scythes. 

Puis  il  ordonne  des  manœuvres  contre  le  feu  comme  il  en 
a  ordonné  contre  l'tnnemi. 

Seulement,  il  n'a  plus  affaire  à  des  hommes:  c'est  un  élé- 
ment qu  il  s'agit  de  combattre.  Le  titan  a  rencontré  une 
force  de  la  nature  plus  puissante  que  la  sienne. 

Le  duc  de  Trévise  et  son  corps  d'armée  marcheront  contre 
l'incendie  et  l'éteindront. 

Mais  alors  le  vent  se  lait  l'auxiliaire  du  feu  Bliicher 
vient  en  aide  à  Wellington.  Il  faut  reculer  devant  l'im- 
mense   embrasement  ! 

Tout  à  coup,  la  flamme  redouble  de  violence  et  change 
de  couleur  ;  la  partie  liasse,  qui  est  en  bois,  renferme  de 
nombreux  magasins  d'eau-de-vie,  d'huiles  1  I  d.:> -prit-de- 
vin. Un  fleuve  de  lave  sort  de  ce  cratère,  s  avance  en  flam- 
mes, se  répand  et  attaque  par  leur  base  les  maisons  en- 
core intactes  et  qui  prennent  feu  sur  tous  les  points  à  la 
fois. 

Nos  travailleurs   reculent,    poursuivis    par    les   flammes. 

L'incendie  n'a  plus  de  direction,  plus  de  limites:  il  mugit. 
il  bouillonne:  cent  cratères  séparés  se  réunissent  Moscou 
n'est   plus  qu'un  océan    de   feu,    battu   par  la  tempête. 

Napoléon   referme    la    fenêtre   et   se    jette   sur   un    1 
son   cœur  se  brise  a   La    vue  d'un   pareil  spectacle;  mais  les 
vitres  éclatent,  les  étincelles  entrent  dans  le   palais,  0 
pire  du  feu. 

Il  faut,  quitter  le  palais.  Il  faut  fuir. 

Fuir  !   mot.   inconnu. 

Napoléon  reste. 

Le  feu  a  pris  aux  écuries  du  palais.  La  paille  enflammée 
tombe  dans  la  cour  de  l'arsenal.  Les  caissons  de  notre  ar- 
tillerie  y   sont. 

Là  •  dange.1  on   a  un  prétexte  pour  soi 

kremlin  :    il  va  combattre   l'explosion,  en   s'y  exposant,    il 
descend  dans  la  cour  de   l'arsenal. 

Ce  n'est,  pas  fuir,   c'est    charger. 


Les  canonniers  le  voi  itourenl  .  la  moitié  perd  la 

tête  et  cesse  de  combattre  le  feu,  l'autre  moitié  veut  le 
pousser    dehors. 

Le   gênerai   de    la    Riboisi  1  1     tom   de   la   France,   un 

genou  en   telrre,   lui   ordonn     humblement   de  sortir 

Le  prince  Eugène,  Les  maréchaux  Lefebvre  et  bvssières 
le  supplient  de  se  retirer. 

11    ordonne    au    prince    de  .  .  .,,       iail    ue 

monter  sur  la  plus  haute  terrasse  du  palais     1  1     qui 

plus  proche  de  la  tour  d  i 

Lis  obéissent;  la  violence  du    \  .    ,.■,,■ e    1    ,,,. 

font  une  tempête  qui  manque    j 

ponnent  au  parapet  de  la    terras   e  en  'liant  : 

—  Le  feu  entoure  le  Kremlin!   Sauvez  l'et 

—  Reconnaissez  un  passage,  monsieur  d(  Mortemart, 
dii   Napoléon  vaincu,  et  sor  1 

Et  11  ajoute  tout,  lias  : 

—  Quoique  mieux  vaudrait  peut-èljre  mourir  ici 

M.  de  Mortemart  rentra,  (m  peut  sortir  du  Kremlin  par 
une  potern'  donnant  sur  la   Moskova. 

L'empereur  1 sse   un    soupir,  suit    son  guide   et  franchi 

le    seuil    du    palais    sacré. 

Il  vient   de  faire   le  pjremietr    pas  sur  la    pente   fatale   qui 

'' luit  aux  revers;   derrière  cet  horizon   que  lui  cache   la 

fumée  de  l'incendie,  se  trouvent  Sainte-Hélène,  l'exil,  la 
mort  ! 

Mais  aussi  l'apothéose  ! 

Napoléon  se  retire  au  palais  de  Petrovsky,  bizarre  bâtisse 
en  brique  et  eu  pierre,  mélange  bâtaTd  de  l'architecture  de 
Louis  XIV  et    de   Louis  XV. 

Ce  palais,  je  l'ai  vu  en  allant  au  couvent  de  Novo-Die 
vitchei  ;  il  est  à  cinq  cents  pas  à  peine  de  la  villa  de  Na- 
rychk'ne. 

Il  >  a  un  pèl  irinage  que  tout  Français  doit  faire  en  quit- 
tant Moscou,  c'est  celui  du  cimetière  des  étrangers. 

En  s'y  rendant,  il  côtoiera  la   raousa     1  sur    e  ruisseau 

que  le   tzar  Pierre   a  appjris  son  métier   de  marin. 

Une  fois  dans  le  cimetière,  le  voyageur  ne  s'amusera  pas 
a  lire   les   noms   écrits    en  ei    les    épitaphes 

pompeuses  ;  il  cherchera  l'endroit  le  plus  désert  du  champ 
des  morts,  et,  sous  les  ronces  qui  recouvrent  un  tumulus. 
pareil  à  celui  des  Perses  dans  la  plaine  de  Marathon,  il 
découvrira  un  rocher,  sur  lequel  une  main  pieuse  a  écrit 
avec  la  pointe  d'un  couteau  : 


FRANÇAIS    MORTS 

PENDANT  ET  APRÈS  L'OCCUPATION 


Ne  serait-ce  pas  un  bel  exempte  à  Etonner  au  inonde, 
aujourd'hui  que  cinquante  ans  nl'hui 
qu-  la  paix  a  succédé  au  ca  t.  d'enlever 
les  yronces  qui  couvrent  ce  tumulus.  d'y  étendre  une  dalle 
de  marbre,  de  troquer,  contre  quatre  canons  français  de- 
meurés au  Kremlin,   quatri                   pris  e    Sébas ol,   de 

faire  fondre  avec  ces  quatre  canons,  par  Barye,  mi  lion 
mort,  la  gfrille  étendue  sur  un  drapeau  déchiré,  de  convo- 
quer 1  Moscou  douze  vétérans  m  1  lappés  à  Borodino. 
douze  vétérans  français  échappés  a  la  isérésina,  et.  Russes 
et  Français,  la  main  dans  la  main,  daller  faire  une  der- 
nière prière  sur  cette  tombe,  dont  seul  peut-être,  aujouir- 
d 'nui,  je  connais  l'existence,  mais  dont  seul,  à  coup  Sûr,  je 
me  souvii  .. 

On  a  écrit  des  volumes  sur  cet  incendie  de  Moscou 

Lorsque    la    chute    de   Napoléon    permit    de    le    calomnier 
,,  ,.     ,,„   t'accusa   di    ce  crime,  accusation  absurde. 
puisque  cet  incendie  renversai!    tous  ses  calculs,  détruisait 
toutes  ses   espérances. 

La  voix  de  1  histoire,  par  la  bottche  des  écrivains  français 
Ségur  et  Gourgaud,   par  esHe  du  narratein  Bou- 

tourline,    accuse    le    gouverneur    de    Moscou,     Rostopchine 

Rostopchine   se    laissa    ac  user   pendait     douze   ans:   puis 

au  bout  de  ce  I      prit   la  plume     i  l    ■'• e  brochure 

écrite  en  français  intitulée  la  Vérité  \ur  Vincendie  de  Mos- 
cou, déni  il  •'  '"''''  '  m  ""  i-'mme 
ai  tioc    ei    la   rejet  :   1  or   Le  hasard 

L'empereur  Alexandre  des:,,  1  Incendie,  mais  sans  le 

désapprouvefc, 

comte   Bost  '''•   >a    démission   qui 

tut  acceptée. 

me   tradition  ''    "'"'    te   comte   ""'"" 

soit  un  fils  natur!  de  Paul  [«  avec  lequel,  sauf  la  taille 
„„ qi  avait  plui  t'  1  t  "i  Plus  «evée,  il  avait,  d'ailleurs  de 
■  mids   trait;    d«  '     "s!'nt   —   il   passait   a 

rit  -  était  un  singulier  me- 
unerie et  de  trivialité. 

La    p]  a    c      Lijre  aux   Français   arrêtés  paT 

*on   ordre  à    L'approche  de   notre   armée  et  qu'il    exilait   a 

Mak.ai  I  i'"     l'ai    copiée  sur   l'original  écrit 

de  sa  mi (loi ra   une  idée  de  son  style. 


156 


M.F.X.WDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


«  Vo  -ur  a    dit,  dans   une    proclamation    à    son 

airmée.  : 

«  Français  ! 

dit  tant  de  fois  que   vous  m'aimiez,   prou- 
vez-le-moi danc  en  me  suivant  dans  les  régions  hyperbo- 
«  rées,  où  lèguent  l'hiver  et  la  désolation,  et  où  le  souverain 
re  ses  portes  aux  Anglais,  nos  éternels  ennemis.  » 

«  Français  ! 

«  La  Russie  vous  a  donné  asile,  et  vous  n'avez  cessé  de 
faire  des  vœux  contre  elle:  c'est  pour  éviter  un  massacre  et 
ne  pas  salir  les  pages  de  not'jre  histoire  par  l'imitation  de 
vos  infernales  fureurs  révolutionnaire-,  que  le  gouverne- 
ment se  voit  obligé  de  vous  éloigner.  Vous  quittez  l'Europe, 
vous  allez  en  Asie  ;  vous  vivrez  au  milieu  d'un  peuple  hos- 
pitalier, fidèle  à  ses  serments,  et  qui  vous  méprise  trop 
pour  vous  faire  du  mal.  Tâchez  d'y  devenir  bons  sujets  :  car 
vous  ne  parviendrez  pas  à  l'infecter  de  vos  mauvais  orinci- 
;  lescendez  dans  la  barque  que  te  vous  ai  fait  préparer, 
rentrez  en  vous-mêmes,  et  tâchez  de  n'en  pas  faire  une 
liarque   à   Caron. 

«  Comte  Rostopchine.  >■ 

La  citation  d'une  pareille  pièce  fait  mieux  connaître, 
l'homme  que  tout  ce  crue  l'on  pourrait  en  dire. 

Au  reste,  il  ne  fut  pas  plus  dur  pour  Moscou  qu'il  ne  le 
fut  pour  sa  maison  de  campagne,  qu'il  brûla  de  sa  propre 
main,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  souillée  par  le  contact  des 
Français. 


LU 


IVAN   LE   TERRIBLE 


Le  rouge,  en  Russie,  est  la  couleur  par  excellence  ;  rouge 
et  beau  sont  donc  synonymes.  Si  vous  n'êtes  pas  prévenu, 
vous  entendez  dire  :  «  L'escalier  Rouge,  la  place  Rouge  ;  » 
vous  cherchez  une  place  écarlate  et  un  escalier  ponceau,  et 
vous  ne  trouvez  pas  trace  de  la  couleur  indiquée. 

La  première  chose  qui  frappe  les  yeux  en  arrivant  sur 
i  i   place  Rouge  est  le  monument  de  Minine  et  de  Pojarsky 

Le  monument  est  une  de  ces  anomalies  étranges  que  l'on 
rencontire  en  Russie.  Chez  nous,  pays  d'égalité,  nous  n'avons 
rien  de  pareil. 

Sur  le  m.  n:  ■  piédestal,  Minine  le  boucher,  représentant 
du  peuple,  et  Pojarsky  le  général,  représentant  de  la  no- 
blesse. 

Minine,  que  l  on  a  voulu  faire  chef  de  l'armée,  et  qui  a 
désigné  Pojarsky  ;  Pojarsky,  que  l'on  a  voulu  faire  tzar, 
et  qui  a  désigné  Michael  Romanov 

Le  gfroupe  est  magistral  et  d'une  belle  et  Bère  tournure. 
Le  voïvode  Pojarsky  est  assis,  vêtu  à  l'antique,  fantaisie 
assez  inexplicable  de  l'auteur:  il  tient  son  épèe  de  la  main 
(Imite,  appuie  la  he  sur  son  bouclier.  Minine.  le  bour- 
geois de  Nijny-Novgorod  s'avance  vers  lui.  pose  la  main 
gauche  sur  l'épée  du  prince,  lève  le  bras  droit,  avec,  le  geete 
d'un  homme  qui  invoque  secours. 

Le  piédestal  du  monument  porte  cette  inscription-. 

AU   BOURGEOIS    MININE 

ET 

AU    PRINCE    l'OJARSKV, 

LA    RUSSIE    RECONNAISSANTE 

L'AN    1818. 

A  quelques  pas  du  monument  aboutit  le   bazar,  que  l'on 

appelle    Ligne    d'or,    parce   qu'il    est    presque   entièrement 

orfèvres  ou  des   marchands  de  pierres   pré- 

i.  u 

'  '       eurs  de  vieil  or  et  de  vieil  argent  vont 

achète.  es,    les  verres,    les  calices,    les    chopes    tes 

bracelets,  i.  i    .  bagues,  les  poignards  en  s al; 

la  façon  n  ur  rien,  et  l'or  et  l'argent  se  ven- 
dent au   p 

C'est  encori  la                        ive  les  belles  turquoises,  chose 

rare,  et  obj  i  recherche  des  Russes.  Ce 
sont  des  Persans  et  des  '  hinois  qui  les  vendent,  montées  ou 


non  montées  ;   celles  qui  sont  montées  le  sont  piresque  tou- 
jours en  argent. 

La  valeur  de  la  turquoise  varie  d'une  façon  incroyable, 
selon  sa  nuance  :  plus  elle  affecte  un  azur  foncé,  plus  elle' 
est  précieuse;  entre  deux  turquoises  de  la  même  Mille, 
une  nuance  presque  imperceptible  met  cinq  cents  francs  de 
différence. 

La  turquoise  est  pour  les  Russes  plus  qu'un  bijou,  c'est 
une  susperstition  :  l'ami  donne  à  l'ami,  l'amant  à  la  maî- 
tresse, la  maîtresse  à  l'amant,  un  porte-bonheur  au  moment 
de  se  séparer;  ce  porte-bonheur,  c'est  une  turquoise 
Plus  la  nuance  est  foncée,  plus  puissant  est  le  talisman. 
Si,  pendant  l'absence  de  la  personne  aimée,  la  turquoise 
donnée  par  elle  pâlit,  c'est  qu'elle  est  malade  ou  devient 
infidèle.  On  m'a  montré  des  turquoises  qui  (talent  mortes 
le  même  jour  que  leur  ancien  propriétaire. 

Elles  étaient  devenues  d'un  vert  livide,  après  avoir  été  du 
plus  bel  azur. 

Cette  recherche  que  font  les  Russes  de  la  turquoise,  comme 
d'une  pierre  vivante  et  sympathique,  double  leur  prix  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou.  Je  suis  sûr  que  l'on  ferait 
une  excellente  spéculation  en  achetant  des  tujrquoises  a 
Paris,  et  en  allant  les  revendre  à  la  Ligne  d'or  ou  à  la 
Grande-Millione. 

Une  sorte  de  bijoux  fort  à  la  mode  encore  en  Russie  sont 
les  bagues  parlantes,  raffinement  de  tendresse  â  peu  près 
inconnu  chez  nous. 

Par  la  disposition  des  pierres,  et  par  la  première  lettre  de 
ces  pierres,  on  écrit  le  nom  de  la  personne  dont  on  désire 
garder  le  souvenir. 

Supposez  le  nom  de  Jane,  vous  l'écrirez  avec  une  Jaci 
une  Améthiste,  une  Néphrite,   une  Eraerauae. 

Rapprochez  les  quatre  initiales  en  les  isolant  du  reste  du 
mot,  et  vous  trouverez  JANE. 

Les  Russes  ont  le  même  amour  pour  les  pierres  précieuses 
que  leurs  voisins  les  Asiatiques;  mais  regardez  la  main  d'un 
Russe,  main  presque  toujours  chargée  de  bagues,  vous  y 
trouverez   les  turquoises  en   majorité. 

A  la  foire  de  Nijni,  j'ai  vu  vendre  des  turquoises,  des 
rubis  et  des  émeraudes  â  la  mesure,  comme  on  vend  chez 
nous  des  noisettes.  La  mesure  se  vendait  cent  mille,  cent 
cinquante   mille,   deux   cent    Jille  frai 

Les  ouvriers  russes  sont  les  premiers  monteurs  de  pi 
Unes  qu'il  y  ait  au  monde  ;  nul  ne  peut  les  égaler  dans  l'art 
de  sertir  le  diamant. 

En  quittant  la  Lierne  d'or,  je  demandai  à  nassev  par  le 
Kremlin  ;  je  voulais  voir  le  tombeau  de  Matveif,  pour  lequel 
j'avais  une  certaine  sympathie;  c'est  ce  boyard,  on  se  le 
rappelle,  qui  avait,  en  traversant  la  ville  de  Kirkini,  décou 
\e:t  Nathalie,  la  Bile  de  Kyrille,  mère  de  Pierre  Irr.  et  que 
la  princesse  Sophie  avait  livrée  â  la  fureur  des  strélitz  révol- 
tés. 

Ce  tombeau  s'élève,  près  de  l'école  et  de  l'église  des  Armé- 
niens dans  la  Miasnitekala  .  —  la  Miasnitskaïa  est  une  cha- 
pelle sépulcrale  de  modeste  apparence  dont  [es  siivlitz  ont 
pu  non  seulement  fournir  les  pierres,  mais  encore  être  les 
maçons. 

Quani   â   la  fameuse  église  de  Vasili-BJagennoi  ou   de 
Protection  de  la  Vierge,  qui  s'élève  près  de  la  porte  Spas- 
koï,  dans  le  Kitaïgorod,  c'est  le  rêve  d'un  esprit  malade  mis 
a  exécution  par  un  architecte  fou. 

Ivan  le  Terrible  la  fit  élever  l'an  155i.  en  action  de  grâces 
de  la  prise  de  Kasan.  Nous  verrons,  eu  passant  a  Easan,  un 
autre  monument  d'un  aspect  plus  sévère,  et  qui  est  le  tom- 
beau des  soldats  morts  en  faisant  cette  conquête. 

Au  reste,  le  but  d'Ivan  le  Terrible  fut  rempli.  Il  avait  dit 
â  l'architecte  de  ne  rien  négliger  pour  faire  de  ce  monu- 
ment le  chef-d'œuvre  de  son  art,  et  l'architecte  à  son  avis. 
avait  si  bien  réussi,  qu'il  lui  fit  crever  les  yeux,  afin  qu'il 
n'enrichît  aucun  roi  ni  aucun  Etat  d'un  analogue  chef- 
d'œuvre. 

Toute  l'église,  surmontée   de  je  ne  sais   i  ombien   di 
pôles  bulbeuses,  est  peinte  de  couleurs  criardes  et  bigarrées 
où  le  vert  tendre  et  le  rouge  vif  dominent. 

Je  me  fis  bon  nombre  d'ennemis  a  Moscou  en  ne  parta- 
geant pas  l'admiration  universelle  pour  l'église  de  Vasili- 
Blagennoï.  Mais  ce  que  l'on  ne  saurait  assez  admirer,  c'est 
ce  que  l'on  appelle  au  Kremlin  les  salles  du  trésor  et  des 
armes. 

La,  dan*  d'Immenses  salles,  sont  rangés  avec  u  i  ordre 
parfait  une  fouie  .1  objets  précieux,  soit  par  la  matière,  soit 
par  le  rôle  historique  qu'ils  ont  joué,  depuis  le  trône  de 
Vladimir  Monomaque  jusqu'au  brancard  sur  lequel  se 
faisaii    porter  Charles  XII   blessé. 

Rien  que  les  trônes,  réunis  dans  une  vaste  salle,  racon- 
tent  a   eux  seuls  l'histoire  de  la  Russie. 

Le  premier,  et  le  plus  ancien  en  date  —  celui  de  Vladimir 
Monomaque.  que  nous  venons  de  nommer,  et.  qui  était  petit- 
fils  de  Vladimir  le  Grand.  —  remonte  au  commencement 
du   xip'  siècle,  puisque   Vladimir   Monomaque  s'assit   sur  ce 
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trône  pour-  la  première  fols  en  1113.  Il  ■  <  de  noyer 

avec   un   dais  soutenu  par   quatre   piliers. 

Il   se   compose   de   douze   panneaux   ornés 
sculptés   et   représentant  : 


-reliefs 


1=  Le  prince  russe  rassemblant  son  conseil   pour  déclarer 
la  guerre  aux  Grecs  ; 

2o  L'armement  des  troupes  destinées  à  cette  guerre  ; 

,     3»  Le  départ  de  l'armée; 

i°  L'attaque    de    Constantinople  ; 

5o  Les  villages  grecs  tombant  au  pouv.  ir  de 

6»  Le  retour  des  Russes  rapportant  le  butin  ; 

70  La  guerre  des  Grecs  et  des  Perses  ; 

80  Le  conseil  de  l'empereur  grec  se  proposant  de  deman- 
der la  paix  aux  Russes  ; 


90   Les   ambassadeurs  grecs   portant 
que   les  attributs  de  la   souveraineté  ; 


1    Vladimir  Monoma- 


.   100  Leur  navigation   et   leur  voyage,   de   Constantinople   à 
Kiev  ; 

11°  La  présentation  des  ambassadeurs,  à  Kiev  ; 

130  Enfin,  le  couronnement  de  Vladimir  Monomaque  par 
le?    ambassadeurs   grecs. 

Voici    quels   sont   les   autres   trônes  : 

1°  Un  fauteuil  grec  en  ivoire,  dont  les  panneaux  sculptés 
présentent  des  objets  sacrés  et  profanes,  entourés  d  arabes- 
ques composées  de  figures,  de  quadrupèdes,  d'oiseaux  et  de 
poissons. 

11  fut  offert,  en  1473.  au  tzar  Ivan  III,  par  les  ambassa- 
deurs qui  accompagnèrent,  de  Rome  a  Moscou,  la  princesse 
Sophie  Paléologue,  que  le  tzar  avait  demandée  en  mariage. 

Comme  date,  ce  trône  rappelle  un  fait  historique  remar- 
quable. 

Cette  princesse  Sophie  était  fille  de  Thomas  Paléologue 
Porphyrogénète,  frère  de  Constantin  Paléologue,  le  même 
qui  mourut  en  1453,  en  voyant  son  empire  tomber  aux  mains 
des  Turcs. 

Or,  par  celte  union  avec  les  derniers  descendants  des 
Paléologues,  Ivan  III  se  regarda  comme  l'héritier  de  la 
couronne  grecque  et  comme  le  souverain  de  Constantinople 
et,  le  mariage  consommé,  il  remplaça  par  l'aigle  à  deux 
têtes  —  armes  de  la  Russie  moderne  —  le  cavalier  slave, 
armes  de  la  vieille  Russie,  que  deux  familles  polonaises 
ont  seules  le  droit  de  porter  aujourd'hui  :  la  famille  Czar- 
toryski  et   la  famille  Sangousko. 

20  Le  trône  du  fameux  Boris  Godounof,  le  véritable  inven- 
teur du  servage  en  Russie,  l'assassin  du  petit  Dmitry,  dont 
la  mort  ouvrit  le  champ  à  tous  les  faux  Démétrius  ;  c'est 
un  don  d'Abbas,  schah  de  Perse.  Parmi  les  pierres  pré- 
1  teuses  dont  il  est  orné,  on  compte  huit  mille  huit,  cent 
vingt-quatre   turquoises. 

Le   dossier    est   surmonté    de    1  aigle    impérial. 

3°  Le  trône  d'Alexis-Michaelovitch,  père  de  Pierre  le  Grand. 
Son  ornement,  qui  est  très  riche,  est  du  gothique  oriental  ; 
les  panneaux  et  le  dossier  sont  ouvragés  d'or,  ornés  d'ara- 
besques et  enrichis  de  huit  cent  soixante-seize  diamants  et 
douze   cent   vingt-quatre    pierres   précieuses. 

Quant    aux    perles,    il    serait    impossible    de    les   compter. 

Sur  le  dossier,  deux  anges  soutiennent  la  couronne  impé- 
riale de   Russie. 

11  fut  offert  au  tzar  par  la  compagnie  arménienne  d'Is- 
pahan. 

Enfin    le   trône    des    tzars    Ivan    et    Pierre,    fabriqué    â 
bourg,   en  argent   massif  et   appliques     Une    séparation 

Platée   au   milieu    de   la    banquette   fait    un    siège   séparé   à 

chacun  des  empereurs. 

Dans  le   dossier   est   une   ouverture    recouverte   d'un   drap 
(l'or   et    qui   faisait,    assure-t-on,    un    troisième    trône    pour 
la  princesse  Sophie,  qui,  régnant  au  nom  de  ses  deux  : 
dictait  de  là  les  réponses  qu'ils  devaient  faire  ou   les  ordres 
Qu'ils  devaient  donner. 

Comme  nous  l'avons  dit  et  comme  on  le  voit  ces  trônes 
sont   de    l'histoire. 

Puis,  après  les  trônes,  viennent  les  sceptres,  les  couronnes, 
les    casques,    les   cuirasses,    les   boucliers,    la   vaisselle    d'or 


et  d'argent;  cett,    den  ,.      ljllie:  Ies     , 

mnVnte^m    F,.1™"    '  l|e   R^ie    em- 
pruntèrent  à  leurs  voisins   1.      1 s(  constaté   nar  les 

récits  des  différents  an  :!     ,fcJ™écfs 

«rut  constatent  leur,  ™£ 

-    L  ambassadeur    Chano:  d?AngSré 

Edouard  VI   envoya  à  Ivan    IV  [u  „  fat  £vUé  à 

n    festm    ou    il    y    avait    ptaî  qS    tous 

furent  servis   dans  de  la   vaisselle  d'or;  le    repas  dura  sta 

heures,    et.   pendant  le   repas,   les   domest  q,                    ,  qu£ 

ment  vêtus,  changèrent  quatre  foi    ,  ajrmnçnie 

Les  ambassadeurs   du   Holstein   près   de    ' hael    1 

donnent    de  leur  côté,   la  d,        ,, 

leui   fui  offert  par  ordre  du  grand  prii  ,  ,,.' 

dont-Tr;";',  "/",es  "i1"  beik-s  ies  —  ' 

dont  la   table  fut  surchargée,   ils  mentionnent   t) 

d  or  qui  avaient  chacune  un  pied  de  diamètn      1        ,   leur 

"urVVrT;MHUlt  mets  différent.,  qui   furent    tous   apportes 
sur  des  plats  dargent. 

Alayerberg,  ambassadeur  de  l'empereur  Léopold  auprès  du 
tzar  Alexis  Michaelovitb,  écrivit  qu'au  repas  que  lui  fit 
donner  ce  prince,  la  table  était  couverte  d'une  multitude 
confuse  de  vases  et  de  gobelets  en  vermeil,  et  que  cent 
cinquante  mets  furent  présentés  à  1;,  fois  sur  des  plats 
d  argent. 

Le  seul  catalogue  des  objets  enfermés  au  trésor  forme  un 
volume,  et.  je  crois  qu'en  évaluant  leur  prix  matériel  en 
dehors  de  leur  valeur  artistique,  on  pourrait  les  estimer 
a  quinze   ou  seize  millions. 

De  tous  ces  trésors,  Napoléon  n'avait  Mis.  en  quittant 
Moscou,  que  les  drapeaux  conquis  par  les  Russes  sur  les 
Turcs  depuis  cent  ans.  une  madone  que  l'on  prétendait 
enrichie  de  diamants,  et  la  croix  du  clocher  d'Ivan  Veliky 
que  le  peuple  croyait  d'or  pur  et  qui  n'était  que  dorée. 

Consignons  ici  une  observation  a  l'endroit  des  croix  qui 
surmontent  les  églises.  Presque  toutes  e.  rasenl  de  leur  pied 
un   croissant. 

Lors  de  la  domination  des  Tatars,  ceui  ci  avaient  placé 
partout   le   croissant   au-dessus   de   la    croix 

Il  est  entendu,  que  par  les  Tatars,  nous  comprenons  non 
seulement  les  peuples  primitifs  de  la  Tatarie,  mais  encre 
les  Mongols  de  Tchingis-Khan,  qui  reçurent  le  nom  des 
vaincus,  tout  au  contraire  de  leur  imposer   le  leur. 

En  1571  particulièrement,  les  Tatars  de  Pérécop  vinrent 
jusqu'à   Moscou. 

La  place  où  ils  franchirent  la  Moskova,  a  trois  verstes 
de  Moscou,  et  où  il  y  a  un  bac  pour  traverser  la  rivière, 
s'appelle  encore  aujourd'hui  le  gué  des  Tatars 

Ce  fut  Ivan-Vasilevitch  IV,  dit  le  Terrible,  qui  débarrassa 
la  Russie   de  ces  sauvages  conquérants. 

Ivan  le  Terrible  est  l'homme  légendaire  de  la  Russie 
Pendant  quatorze  ans,  il  atteint  aux  premiers  degrés  du 
sublime  ;  pendant  trente,  aux  dernières  limites  de  l'hor- 
rible. Près  de  lui,  Caligula  est  une  colombe  ;  Néron,  un 
agneau. 

Il  esl  vrai  que  sa  naissance  a  été  saluée  du  dernier  sou- 
pir des  libertés  russes  ;  que  son  enfance  s'est  développée 
au  milieu  des  barbares  saturnales  des  derniers  princes  de 
la  maison  de  Rourik.  Autour  de  lui  la  vieille  Russie  croule, 
et,  lorsqu'il  sera  tombé  lui-même,  rien  ne  restera  plus  des 
anciens  temps,  qui  achèveront  de  disparaître  avec  son  fils 
Rcedor  et   le  Tatar  Boris  Godounof. 

Hélène,  sa  mère,  est  à  elle  seule  la  Messaline,  la  Poppêe, 
l'Agrippine  du  Nord.  C'est  la  seconde  régente  de  la  Russie  ; 
la  première  est  Olga. 

Les    mœurs    moscovites  eussent  voulu  que  cette  veuve  de 
Vasili-Ivanovitch   entrât   dans   un   couvent,   et    de*  son    voile 
de  deuil  fit  un  voile  de  religieuse.  La  lithuanienne  restu  11 
lemment,    cependant,    quatre   ans  régente   de   l'empire;   son 
amant  Telenef  régna  comme  un  grand  prince. 

Tout  à  coup,   on  apprend  à  la   fois   trois   nouvelles   inat- 
tendues. 
Hélène  est  morte  empoisonnée. 

Le  vieux  prince  Chouisky  s'est  décl  du    gouver- 

nement. 
Et  Telenef.  arrêté,  est   condamn         mourir  de  faim. 
Le  triomphe  du  prince  Chou  '      oute  sa  fa- 

...   |  ,,   nls.   les   Chou  '  té  traités  en  en- 

nemis par  h-  grand  prince  et   pai  1  eux  de  traiter 

en  cnn. uni-  l'Etat  et  li 
L'héritier  de  la  cour 
[van    IV    qui  le  Terrible,    tombe  entre 

leurs  mains  à  1 
Son   (c  ■   m    .  [ornai]      envahi  :   c'est   toul 

plus  si. on  1  palais         1  h  ci. 

.1      ■■    .-::,  ba            1         ls,  li     bot 
ur  la  p                               '■'"' 
ivan  a    li  iui     exécutions,  exécul -  dan     le  ■ 
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fois  juge?  et  bourreaux.  Devant  lui.  et  malgré 
ses  supplications,  ils  égorgent  le  prince  Belsky  en  plein 
c01!spi  sent   sous   leurs    pieds    le    boyard    Voronzof, 

;    leurs  éperons  le-  vêtements  au  mé1 
llt;lin    ,.  i  lui   le  patient  de  leurs  mains 

.Mais  trop  de  prospérité  rend  les  Chouisliy  imprudents. 
Au  moment  où  Ivan  vient  d'atteindre  sa  quatorzième  année, 
les  Glinsky.  ses  oncles,  parviennent  jusqu'à  lui,  et.  au  mi- 
lieu d'une  chasse,  encouragés  par  le  jeune  tzar,  ils  - 
d'une  embuscade,  s'élancent  sur  Chouisliy.  le  saisissent  et 
le  jettent   aux   chiens,    qui  le  dévorent    tout   vivant. 

Alors,  à  l'esclavage  des  Chouisliy  succède  pour  le  jeune 
grand  prince  une  liberté  sans  limite.  Les  Glinsky  lui  disent 
l.eut  tout,  que  les  terres,  les  richesses,  la  vie  de  ses 
sujets  sont  à  lui.  Ils  le  poussent  à  punir  sans  raison,  à 
récompenser  sans  mesure.  Ils  établissent  eniin  leur  in- 
fluence sur  la  complète  destruction  du  sens  moral.  Ils  lui 
apprennent  a  torturer  les  animaux  pour  l'amener  à  tuer 
les  hommes.  Ils  lui  font  jeter  du  haut  des  tours  du  Krem- 
lin di  des  chats,  des  chèvres.  Ils  lui  font  piquer, 
à  coups  de  lance,  à  travers  les  barreaux  de  leurs  cages, 
les  loups   et  les  ours. 

Un  jour,  le  jeune  tzar  se  réveille  aux  cris  du  peuple  et 
aux  lueurs  d'un  incendie.  Moscou  brûle  pour  la  quinzième 
ou  vingtième  fois.  Les  Glinsky  sont  mis  en  pièces  ;  on 
lui  en  apporte  les  morceaux  au  bout   des  piques. 

.Mais,  au  bruit   de  ces  clameurs,   au  milieu  de  ces   il 
dies.   entre   ces   piques    sanglantes  et   ces    hideux    trophées, 
s'avance  vers  l'enfant  royal  un  de  ces  inspirés  qui,  à  cette 
époque,   parcouraient    la    Russie,    et   qui,    pareils    aux    pro- 
,.i      r     .nul-,    aux    derviches    musulmans,    n'hésitaient    l""'i 
a  s'attaquer   aux  princes  eux-mêmes. 

Celui-ci  s'avance  vers  Ivan  IV,  et,  au  nom  du  Seigneur, 
lui  déclare,  l'Evangile  dans  la  main  gauche,  la  main  droite 
levée  au  ciel,  que  le  courroux  de  Dieu  vient  des  crimes 
des  princes  ;  il  énumère  les  victimes  :  la  régente  empoison- 
née, Telenef  mort  de  faim,  Chouisky  mangé  par  les  chiens, 
les  Glinsky  mis  en  pièces,  -Moscou  en  flammes,  puis  ces  in- 
nombrables boyards,  victimes  secondaires,  et  qui  sont  tous 
passés  de  ce  monde  à  l'autre,  la  corde  au  cou  ou  le  poi- 
gnard dans  la  poitrine. 

"  Et,   sous   la   parole   éloquente   du  moine,   les  spectres  évo- 
qués apparaissent  aux  yeux  hagards  du  jeune  Ivan. 

On  lui  amène  en  ce  moment  sa  jeune  et  belle  épouse  ;  il 
se  réfugie  près  d'elle,  se  cache  la  tète  dans  sa  poitrine, 
et  promet,  non  pas  de  se  repentir,  il  se  repent,  mais  de 
s'améliorer. 

Au  courageux  moine,  a  la  chaste  épouse  se  joint  un  boyard 
connu  pour  son  courage  et  sa  loyauté. 

Pendant  quatorze  ans,  la  Russie  bénit  les  trois  noms  de 
Sylvestre,  d'Anastasia  et  d'Adaschef. 

Pendant  ces  quatorze  ans,  tout  s'apaise,   tout  s'ordonne  ; 
l'armée    est   régularisée,    les  strélitz   sont   créés;   sept    nulle 
Allemands  forment  une  milice  permanente;  les  contingents 
de   guerre  sont  payés  ;  tous  les  propriétaires  de  terres  com- 
portant trois  cents  livres  pesant  de  semences  de  blé  doivent 
dr  un   cavalier  armé,  ou  son  équivalent  en  argent.  — 
rince  se  met  à  la  tête  de  son  armée,  prend  Kasan, 
ieit    le   royaume   d'Astrakan   et   élève   des    forteresses 
iiinil   en   bride  les  Tatars,   tandis   que  quatre-vingt 
mille   :  un  s,  envoyés  par  Sélim  II,  périssent  dans  les  déserts 
qui  s'i  l'Oural  au  Volga.  Enfin,  le  bandit  Yermack 

conquiert         Sibérie,   la   réunit   a    l'empire   russe    et  passe 
grand  homme. 
Voilà  poui  .  maintenant,  voici  pour  la  paix: 

Une  imprimerie  est  ouverte.  Cent  vingt  artistes  de  tout 
genre  sont  demandés  à  Charles-Quint  ;  Arkhangel  est  fondé  : 
le  nord  de  l'empire  a  une  première  fenêtre  ouverte  sur 
l'Europe,  %n  fondant  Saint-Pétersbourg,  le  tzar  Pierre 
ouvrira   la   seconde. 

Ce  n'est  pas   tout:   I  11  iale    marche   du  même  pas 
que  la  guerre  et  les  arts:  l'abolition  des   préséances  de   la 
■■•se   commence:   l'avidité  du   clergé    esl    réprimée  dans 
cléments  territoriaux;  les  mœurs  des  prêtres  sont 
bat  iées  ;  les  pratiques  du  paganl  me  disparaissent  du  culte  ; 
lois   sont  revisées  dans   un    code   nouveau,   et   ces   deux 
h     Adaschef   i      Sylvi    m      font    exercer    gratui- 
te par  les  vieillards  et  les  notables  des  villes 
et   des  vi il 

ire    des    cinquante   années    du    règne    d'Ivan 
ee  d'or  de  la  Russie. 
Pai  "i\    le    bon   génie  d'Ivan   IV  remonte   au  ciel, 

la    t. 

Ivan  une  sombre   mélancolie    Ceux    sue   las- 

sent  toujours   la    paix,    le   bien,    la   justice,   se   glissenl    jus- 
qu'à  I  01  i       lui   inculquent  tout  bas  un  infâme 

sou] i  que    la    mort    de   sa    bien-aimée    Anastasia 

n'a  pa  lie. 

Le  tzar   a   vu  tant  i       violentes,  qu'il   croit   facile- 

ment à  cette  calomnie 


Ce  n'est  pas  tout.  Les  boyards,  à  ce  qu'on  lui  assure, 
vont  ■  se   révolter. 

Comment  connaîtrait-il  l'état  de  la  Russie?  Depuis  qua- 
torze ans,  il  ne  voit  que  par  les  yeux  de  ses  deux  ministres. 

D'où  vient,  chez  le  grand  prince,  une  pareille  abnégation 
de  lui-même  ou  plutôt   un  pareil  aveuglement? 

Lui-même  le  dit,  lui-même  le  reconnaît.  Sylvestre  et  Adas- 
chef n'ont  pu  prendre  nn  pareil  ascendant  sur  lui  qu'à 
l'aide  de  la  magie  et  des  maléness. 

Enfin,  —  on  ne  croirait  point  â  une  folie  si  cette  pièce 
n'existait  pas  ;  —  il  les  accuse,  dans  une  lettré,  de  tous 
les  bienfaits  dont   la  Russie  lui   attribue  la  gloire  ! 

La  prison  récompensa  les  deux  ministres  :  Sylvestre  fut 
confiné  dans  un  monastère  de  la  mer  Blanche  ;  Adaschei 
reçut  l'ordre  de  ne  pas  sortir  de  Fillen. 

Deux  mois  après  ces  ordres  reçus,  ce  dernier  a\ait  cessé 
de    vivre. 

A  peine  la  tzarine  était-elle  morte,  que  Ivan  retomba 
dans  les  orgies  et  dans  les  meurtres  dont  son  enfance  avait 
été  entourée.  Il  poignarde  de  sa  propre  main  le  boyard 
Obolensky,  qui  a  insulté  Rasmanof,  un  de  ses  mignons 
il  fait  assassiner  au  pied  de  l'autel  Repnine,  qui  a  osé 
lui  faire  des  remontrances  ;  il  exile  avec  sa  famille  Voro- 
tinsky,  le  vainqueur  de  Kasan  ;  il  fait  mettre  â  la  torture 
la  terreur  des  Tauriens.  le  voivode  Scheremetef,  et.  dans  les 
intervalles     de    la    question,    l'interroge    lui-même. 

—  Qu'as-tu   fait   de   tes   trésors?    lui   demande-t-il. 

—  Je  les  ai  envoyés  à  Jésus-Christ,  par  la  main  des 
pauvres,  lui  répondit  Scheremetef. 

A  partir  de  ce  moment,  le  règne  d'Ivan  n'est  pins  qu'une 
folie  furieuse,  une  furie  ardente,  à  laquelle,  par  la  recru- 
descence des  accès,  on  peut  compter  six  redoublements, 
et,  dans  un  de  ces  redoublements,  il  dit  aux  Russes  ; 

—  Je  suis  votre  dieu  comme  Dieu  est  le  mien. 

Et,  en  effet,  si  la  puissance  divine  se  prouve  par  l'ex- 
termination, nul  n'est  plus  dieu  que  Ivan  le  Terrible. 

Tout   ce  qui  lui  tombe  sous  la  main  de   boyards  du  sang 
de   Rourik   est   décapité,   empoisonné,    empalé. 
Leurs  femmes  et  leurs  enfants  se  réfugient  dans  les  forêts. 
On  organise  des  chasses  ;   on    les   poursuit   à  cheval  ;  on 
les  force  ;  on  les  fait  périr  sous  le  knout. 

Les  bois  ne  retentissent  plus  du  rugissement  des  ours  et 
des  hurlements  des  loups.  Ils  retentissent  des  gémissements 
des  mères  et  des  plaintes  des  enfants. 

Ivan  rêve  que  Novgorod,  soumise  par  son  graDd-père, 
s'est  révoltée  contre  lui.  11  y  entre  sans  résistance.  Il  perce 
de  sa  lance  tous  ceux  qu'il  rencontre  sur  son  chemin.  11 
fait  entasser  tout  ce  qui  ne  luit  pas  dans  une  vaste  enceinte 
de  palissades,  fait  ouvrir  des  tranchées  dans  les  glaces  du 
Volkof,  fait  conduire  par  centaines  les  prisonniers  sur  le 
fleuve,  et  lâche  sur  eux  des  ours,  des  chiens  et  des  loups 
affamés;  et,  comme  ils  ne  peuvent  remonter  sur  l'une  ni 
l'autre  rive  gardées  par  ses  soldats,  ou  ils  sont  déchirés 
par  les  animaux  féroces,  ou  ils  sont  engloutis  dans  les 
abimes  de  la  rivière. 

Puis,  quand  lès  exécutions  ont   duré  un  mois,  quand  vingt 
mille    innocents   ont  péri,    Ivan  se  retire   en    disant   sérieu- 
sement à  ceux  qui  survivent  : 
—  Priez  pour  moi  ! 

Puis  il  passe  à  Tver,  à  Pskof,  et  y  commet  les  mêmes 
crimes,   ou  plutôt  les  mêmes  folies. 

Moscou  apprend  qu'il  va  rentrer  dans  ses  murs,  et  Moscou 
tremble. 

Le  jour  de  son  arrivée,  la  population  voit  dresser  avec 
terreur  des  bûchers  surmontés  de  chaudières  dans  les  rues 
et   des   gibets  suc  les  places. 

tin. t  cents  noble-  appartenant   aux   ramilles  les  plus  illus- 

tivs.     i         I  par  les  toitures,  sont  pendus   â  ces  gibets 

et  jetés  dans  ces  chaudières  bouillantes. 

Beaucoup  n'arrivent   pas   jusqu'à   cette   des  inatiOD     déchi-.. 

,,;i  Lis  sont  en  chemin  par  les  couteaux  des  courtisaM 

moscovites. 

Les  proscriptions  de  tfarius  et  de  Sylla  n'atteif 
Les    domines  ;  celles  île  tvan-Vasilievitch  atteignent   les  fem- 
mes et  les  enfai 

Ivan   fait    pendre    les    femmes    au-dessus    des   portes,    en 
pour  rentrer  chez  eux,  les  maris  sont  obligés  d'écarter   les 
idavri        iusqm  au    jonc    où    les    cadavre-  d  eux- 

mêmes   de   la    potence,    obstrueront    le   seuil   au   lieu   d'obs- 
truer l'entrée. 

Quant    aux   enfants,    on    les  fait   clouer   sur   leur    siège  et 
i  la    table  des  domestiques.   Les   pères  et    les  mères,  en  y. 
,,-s  repas,  surent  auprès  d'eux  ces  convives  muets 
et   immobiles. 

renez-en    ni  i'halans,  ni  CaUgula,  ni  Néron  n'avaient 

iien  inventé  de  pareil 
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Quand  il  y  a  par  trop  de  cadavres  us  les  rue*  par 
trop  de  miasmes  dans  l'air,  des  chiens  iflamés 

sont  chargés  de  nettoyer  la  ville. 

Mais,  de  même  que  l'adultère  ne  suffisa  -.,i\  empe- 

reurs romains  et  qu'il  leur  fallait  l'inceste,  il  fau        Ivan  IV 
des   raffinements    dans   le   meurtre,   des    fr  t    des 

parricidas    1!  force  Prosorovsky  à  tuer  son  fi 
son  père;  épouse  sept   femmes,  viole  sa  bel'  souj> 

çonuant   son   fils   Ivan,   le   tue  d'un  coup  d'i 

Cependant  les  Tatars  reparaissent  et  marchent  sur  Mos- 
cou; la  Suède  lui  enlève  l'Esthonie,  Etienne  Battori  la  Li- 
vonie. 

Ivan  prend  peur,  il  se  sauve  de  Moscou  et  «enferme  à 
Alex.n  se    fait    moine    avei  its    de 

ceux   qui   i  e  bourreaux,   le  mieux   aidé   dans  ses 

exécutions. 

Mais  les  peuples  sont  ainsi  faits  :  ils  ne  peuvent  se  passer 
de  leurs   tyrans. 

Qui  désormais   pourra   les  défendre  si  leur  vaillant    j 
prince  n'est  plus   là  '  —  Pourquoi  les  a-t-il  fuis 
les  craint-il?  —  X 'a-t-il  pas  sur  eux  un  droit  imprescn 
de   vie  et  de   mort?    —  Qu'il   revienne  donc    et   les   pu 
à  son   gré.   L'Etat    ne  peut  vivre  sans  maître.  Ivan  est  leur 
souverain   légitime.  —   S'il  n'est   plus  là,  qui  conseil 
pureté   de   la   religion,   qui   sauvera  des  millions   d'an 
la  damnation  éternelle? 

Cette   prière  touche    Ivan   et   il  revient 

Mais   personne   ne   veut   plus  le   reconnaître. 


*  Un  mois  seul,  dit  l'historien  russe,  s'est  écoulé  depuis 
le  départ  d'Ivan  :  sou  corps,  grand  et  robuste,  sa  haute 
poitrine,  ses  larges  épaules,  se  sont  affaisses;  sa  tête. 
qu'oml  cheveux,   est   devenue  chauve:   les 

restes   rares  et  parsemés  d'une  barbe  qui,  autrefois,   faisait 
l'ornement  de  son  visage,  le  défigurent  ;  ses  yeux  sont  éteints, 
et    ses    traits,    empreints    d'une    férocité    bestiaie.    sont   dé 
formés.    » 


C'est   qu'enfin   il    approche  de    la   mort  :   ce    qui   ne   l'em- 
pêche   pas    de    faire    décapiter    le   prince   Gorbati    Chouisky 

avec   son    fils    Pierre.    Le    royal    Fœdor.0  osé    â'a» 

voulu  le  détrôner  :  il  le  fait  asseoir  sur  son  trône  à  sa 
place,  et  l'y  poignarde;  il  fait  enfourner  dans  un  poêle 
rougi  le  prince  Tchenatef  ;  il  fait  hacher  par  mon  eaux  le 
trésorier  Touttine  et  ses  quatre  enfants  :  il  fait  brûler  vif 
le  prlni  !  Voro  insKy,  et  lui-même  attise  les  charbons.  Go- 
loksvastof.  proscrit  par  lui,  a  pris  une  robe  de  moine  pour 
échapper  à  la  proscription  -,  il  le  fait  asseoir  sur  un  ton- 
neau de  poudre  et  le  fait  sauter  en  1  air  en  disant  :  «  Les 
cénobites  sont  des  anges  qui  doivent  s'envoler  au  ciel.  • 
11  arrose  de  soupe  bouillante  son  bouffon,  et,  comme  celui- 
ci  ne  rit  pas  de  la  plaisanterie,  il  le  tue  d'un  coup  de  cou- 
teau ;  il  coupe  une  oreille  au  voivode  Titof,  qui  le  remercie 
de  lui  laisser  l'autre. 

Une  comète  parait  en  1584.  —  C'est  s?,  mort  qu'elle  an- 
nonce. Il  fait,  venir  des  magiciens  et  des  astrologues,  leur 
donne  une  maison  a  Moscou,  leur  assigne  un  traitement 
et  tous  les  jours  envoie  son  favori  Belsky  s'entretenir  avec 
eux.  Puis,  comme  les  astrologues  ont  pronostiqué  sa  fin, 
en  ont  fixé  le  jour,  il  monte  sur  la  plate-forme  de  sa  fa- 
meuse église  VasHl-Blagennoï,  y  fait  amende  honorable  et 
publique,  demande  humblement  les  prières  des  plus  petits, 
écrit  son  testament,  désigne  pour  successeur  son  fils  Fcedor  ; 
—  on  se  rappelle  qu'il  a  tué  Ivan  ;  son  autre  fils  Dmitry, 
que  tuera  Borie  Godounof,  et  dont  nous  verrons  la  tombe 
à  Ouglitch,  est  encore  au  berceau.  —  Il  négocie  ave 
pour  avoir  de  bonnes  conditions  dans  le  ciel.  Se  trouvant 
mieux  le  jour  que  les  astrologues  ont  indiqué  devoir  être 
celui  de  sa  mort,  il  leur  fait  annoncer  que  ce  sont  eux  qui 
mourront  et  non  pas  lui.  Il  s'apprête  à  faire  une 
d'échecs  avec  son  favori  Belsky,  pousse  un  cri  en  touchant 
le  premier  pion,  se  lève,  va  tomber  à  reculons  sur  son  lit 
et  expire. 

Un  autographe  de  Nicolas,  portant  la  date  du  17  mal 
est    exposé   à   l'Ermitage    et   se   compose   de    ces    quelques 
lignes  : 


«  Le  tzar  Ivan-Vasilievitch  IV  fut  sévère  •  t  emporté,  ce  qui 
donna   lieu   de   le  nommer   le    Terrible.   Il   était 
juste,    brave,    libéral    dans    ses    récompenses,    et    surtout    il 
contribua  au  bonheur  et  au  développement  de  si 

»    Nicolas.    » 


Le  jeune   prince   avait   douze    ans  lorsqu'il   émettait  cette 
opinion    sur    Ivan    IV. 


LUI 


VISITE    A     LA    MOa 


Pendant  les  quinze  premiers  jours  de  mon  séjour  a  Mos- 
cou,  le   fameux    quadrige    de   Naryclikn .-.are. 

Je   visitai   Tzaritzina.  ruines  d'un  palais  qui    „>•  lut    jamais 
achevé,  et  dans  lequel  Catherine  refusa   même  Se    mettre 
le  pied,  attendu,  dit-elle,  qu'avec  son  corps  de  lot 
et  les  sU   tours   'lui  le  flanquaient,   11  avait 
beau  ei  je  visitai  Kolomensi-  cam- 

pagnard qui  garde  les  souvenirs  de  la  première  em 
de  Pierre  :  la  tour  des  faucons  et  des  gerfauts  auxquels 
il  allait,  donner  a  manger  lui-même,  et  les  quatre  chênes 
sous  lesquels  il  venait  étudier  avec  son  maître  le  diacre 
Zotof.  Je  visitai  Ismafloi,  où  il  retrouva  cette  petite  cha- 
loupe, grâce  à  laquelle  il  prit  ses  premières  leçons  de  navi- 
avec  maître  Brandt.  Je  visitai  la  montagne  des  Moi- 
neaux, d'où  l'on  embrasse  le  panorama  de  Moscou.  Je  visitai 
les  couvents,  les  églises,  les  musées,  les  cimetières,  et  cha- 
que pierre,  chaque  croix  historique  eut.  mon  hommage  ou 
ma  prière.  Enfin,  quand,  les  archéologues  moscovites  inter- 
il  n'y  eut  plus  rien  à  voir,  je  me  décidai  à  partir 
pour  visiter  le  champ  de  bataille  fameux  que  deux  noms 
-ignent  à  l'Europe:  Borodino,  la  Moskova. 
it  encore  Xarychkine  qui  se  chargea  de  nous,  même 
pendant  le  temps  où  nous  ne  devions  pas  être  près  de  lui. 
11  nous  fit  préparer  une  excellante  voiture  de  voyage,  et 
nous  donna  son  homme  de  confiance,  Didier  Delange,  com- 
patriote à  nous,  parlant  assez  bien  le  russe  pour  nous  servir 
d'interprète,  et  qui  devait,  à  laide  d'un  padarojné,  nous 
épargner  tous  les  ennuis  de  la  poste: 

A   notre   retour  à   Moscou,   nous  partirions  tous  ensemble 
pour  visiter  le  souvent   de  Trortaa,  et,  de  Troitza,   nous  ga- 
gnerions une  terre  de  Narychkine,  nommée  Jelpatiéve,   où, 
vers  le   -25  août,   nous  ouvririons  la  cha 
Puis  je  continuerais  mon  voyage  vers  Astrakan,  par  Nijni- 

iod,  Easan  et  Saratof. 
Le  7  août,  nous  partîmes. 

En  sortant  de  Moscou,  nous  traversâmes  la  grande  plaine 
de  la  Cadinka.  qui  sert  aux  courses  de  chevaux  et  aux 
revues,  et  nous  primes   ls   faubourg  de  Dorogomilof. 

C'est  dans  ce  faubourg  que  Napoléon  s'arrêta,  prenant, 
avant  d'aller  s'installer  au  Kremlin,  son  logement  provi- 
soire dans  une  grande  auberge  qui  se  trouvait  à  sa  droite 
en  entrant,  et  que  nous,  par  conséquent,  trouvions  à  notre 
gauche  en  sortant. 

C'est  là  que  quelques  citoyens  et  quelques   négociants  de 
Moscou,    voyant  la   ville  abandonnée  par  son   gouverneur, 
livrée   au   pillage,   et   ne   sachant  pas    encore   qu'elle 
condamnée  au  feu,   vinrent  implorer  la  clémence  du  vain- 
queur. 

fut   le   général   Gourgaud  qui   les   introduisit   près   de 
it>on. 
Comme    cette    auberge    était    bâtie   en    pierre    et    Sl1 
en   outre,    à   l'extrémité   du  faubourg,   elle    échappa    à 
cendie,  et  on  la  montre  encore  aux  étrangers  comme   a 
servi  de  halte  à  Napoléon. 

Sur  la  route  à  droite,  et  avant  d'arriver  à  la  montas;" 
Salut,  —  ainsi  nommée  parée  que  c'est  de  sou  sommet  que 
les  pèlerins  découvrent  Moscou,  la  ville  sainte,  et  la  saluent, 
—  s'élève  l'isba  où  le  général  Koutousof  tint  le  conseil 
de  guerre  dans  lequel  on  décida  que  Moscou  serait  aban- 
donné. 

C'est  au  haut  de  la  montagne  du  Salut,  que  toute  1  armée 
française  s'arrêta,  mit   les  schakos  au  bout  des  baionn 
les  colbacks  au  bout  des  sabres,  et  d'une  seule  voix  cria 
—  Moscou  :  Moscou  t 

Napoléon,    en   entendant   ces   cris,   s'avança   au   galop   et, 
comme  un   simple   pèlerin,   salua   la  ville  sainte. 
C'est  qu'en  effet,   à   cette  distance  et  de  ce   Jatte,   Moscou 

présente    un    merveilleux    as a    dirait    une    ville    ou 

plutôt    une    province    orien 
C'était  le  matin  du  14   septembre   1S1-2. 

,.  Le  1'   septembre,  dit  M.  de  Boutourline,  l'historien   c 
de  notre   campagne  de  1S12,  jour  de   deuil  éternel  pour  le- 
cœurs  vraiment  russes,  l'armée  leva  le  camp  de  FUi   à 
neul,t.,  pénétra,    par   la   barrière   â      I 

milof    dans  La   ville,   qu'elle  avait  a  traverser  flan        i    plus 
grande  longueur,  pour  sortir  par  la   barrière  ai 
Ht  l'aspect  le  plus  lugubre 


160 


ALF.XAXDRF,  DUMAS  ILLUSTRE 


larlll,  ...   avait  plutôt  l'air   dune  pompe  funèbre  due 

a.m  des   officiers   et   des  soldats  pleu- 

el  de  désespoir.  » 

i  is  nous  arrêtâmes  au  haut  de  la  montagne 
ment,   nous   retournions   de  l'avenir  vers  le 
"portant,    le    deuil    de   la   grande    défaite,    tandis    que 
poléon   allaient  du  passé  vers  l'avenir,   pleins 
îpérance   et  d'orgueil, 
p  i  rimes  notre  chemin,   et  traversâmes  bientôt 
lage   de    Veslaina,    qui   appartenait   autrefois   à    Boris 
,,    l'église   et    son  bizarre   campanile   furent   bâtis 
es  dessins. 
Puis  Narra,  donné  avec  son  petit  lac.   par  Alexis-Michae- 
b     en    1654,  au  couvent  de  Saint-Sava  de  Zvénigorod. 
Des   poteaux    surmontes   d'aigles    indiquent   qu'il    appar- 
ient â  la  couronne. 

Puis  Koubenskoé  ;  un  troupeau  de  moutons  y  rentrait 
tout  seul  et  sans  bergers  ;  il  appartenait  a  tout  le  village, 
ef  -  naque  mouton  retrouvait  sa  bergerie  respective  et  ren- 
trait  tout   seul   chez  lui. 

J'avais  vu  la  même  manœuvre  exécutée  par  un  troupeau 
de  vadies  à  Moscou;  c'est  ce  qui  me  faisait  dire  que  Mos- 
i a  ii   i    ail     Hun   pas  une  ville,   mais  un   grand  village. 

Vous  figurez-vous  un  troupeau  de  vaches,  rentrant  tout 
s<>ul  ;i  Londres  ou  à  Paris? 

Le  soir,  nous  étions  à  Mojaïsk.  —  On  nous  y  fit  attendre 
1  mis  heures  nos  chevaux.  Cela  nous  donna  le  temps  de  mon- 
ter Mil-  le  rocher  oti  sont  les  ruines  de  l'ancien  Kremlin, 
et  d'entrer  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  le  Miraculeux. 

Le  saint  est  représenté  tenant  l'église  d'une  main  et 
un  glaive   de  l'autre. 

Napoléon,  en  traversant  Mojaïsk,  avait  ordonné  de  res- 
pei  ici-    l'église. 

Il  s'était  arrêté,  le  lendemain  de  la  bataille  de  la  Mos- 
kova,  dans  un  petit  village,  à  une  demi-lieue  de  Mojaïsk, 
et,  le  9  au  malin,  il  avait  fallu  un  combat  assez  vif  pour 
emporter  Mojaïsk.  Quand  l'empereur  y  entra,  les  rues  étaient 
encore  encombrées  de   morts  et   de  blessés  russes. 

«  Leurs  compagnons,  dit  Larrey  dans  ses  Mémoires,  les 
avaient  abandonnés  sans  aucune  espèce  de  secours.  Les  ca- 
davres de   ces  infortunés  gisaient  au  milieu  des  vivants.  » 

On  est  tout  étonné  de  voir  Larrey  s'étonner  d'un  spec- 
tacle qui  avait  dû  si  souvent  se  présenter  à  ses  yeux. 

L'empereur  reste  à  Mojaïsk  du  9  jusqu'au  12.  Il  a  pris 
pour  logement,  mi  plutôt  les  fourriers  lui  ont  choisi  une 
grande  maison  qui  n'est  pas  encore  achevée,  qui  n'a  pas 
de  portes,   mais  dont  les  fenêtres  ferment. 

On  y  transporte  quelques  poêles,  car  les  nuits  sont  déjà 
froides. 

L'empereur  en  occupe  tout  le  premier  étage. 

i  ;  1 1  ■  i  :  mu-  m  bl  tm  i  e  uni  se  trouve  sur  la  place 
et  a  laquelle  on  monte  de  deux  ..nies  par  des  marches. 

La,  Napoléon  veut  reprendre  ses  travaux  de  cabinet,  in- 
terrompus depuis  cinq  Jours  :  mais  les  trois  dernières  nuits 
passées  sous  lu  lente  lui  ont  donné  une  extinction  de  voix 
tellement  complète,   qu'il   ne   peut  parler. 

Il  est  obligé  d'écrire  ;  sept  secrétaires,  au  nombre  des- 
quels sont  le  comte  liaru,  le  prince  de  Ncuch.ïtel.  Menne- 
val  et  l'ain,  essayent  de  déchiffrer  son  indéchiffrable  écri- 
ture. 

C'est  la  qu'il  rédige  le  bulletin  de  la  bataille,  écrit  à 
l'impératrice,  et  fait  une  circulaire  aux  évêques  pour  que 
l'on  chante  un  Te  neiini  par  tout  l'empire. 

('e  qui  retient  surtout  Napoléon  a  Mojaïsk  pendant  ces 
trois  jours,  c'est  la  crainte  de  manquer  de  munitions. 

De  notre  seul  côté,  on  a  tire  quatre-vingt-onze  mille 
]■-    de   i  mini!  : 

L'empereur  ne  quitte   Mojaïsk    que    cassure   par  un  rap- 

i'    du    général    de    la     Ril  ul    lui    annonce    que 

nis  voilures   d'artillerie  vii  nnent   d'arriver  de  Smo- 
• 

A    trois   heures   du  matin   seulement,    nous   obtenons  des 
ux    et   nous   continuons    notre   roufc 

lu   jour,   nous    dépassons   le   couvent    de  Féra- 
été   ;  hangé  en   hôpital   i      i  rénelé  par  les 
Frani  u 

Puis  de    leu-ky,    appartenant    à   la   couronne, 

e1    qui      i  i  mille   de    Borodlno,    le  quartier 

généj  . 

Entre  i        •  :         -    traversons   la    Koloi  nia, 

11,1  de- •    -  i  sillonnent   le   champ  de  bataille 

et  Oui   tous  cinq  i     tiner  te  terrain  sur  lequel 
Ils   roulent   à    d 

,,;"  effet     voici  cinq  ruisseaux,   que  per- 

sonne  i       "M   l'id  mmei      rant    moi 


Kolochia.  Ognitch  Stenklz.  Voina. 

La  Lutte.  Le  Feu  La  Douleur.      La  Guerre. 

Setokva. 
Les  Laminiiations. 

Après  Borodino,  nous  tournons  à  droite,  et  nous  venons 
demander  une  hospitalité  —  offerte,  au  reste.  —  à  Boman- 
zovo. 

J'avais  dit,  dans  une  de  nos  soirées  de  Petrosky-Park, 
devant  un  jeune  officier  nommé  Jorinof,  enseigne  dans  le 
régiment  d'Ismailof,  que  je  comptais  faire  un  pèlerinage 
au  champ  de  la  Moskova. 

Il  avait  à  1  instant  même  écrit  à  l'un  de  ses  amis,  le  colo- 
nel de  la  garde  Constantin  Vargenevsky,  qui  habite  une 
charmante  maison  à  trois  verstes  du  champ  de  bataille, 
pour  lui   faire  part  de  mon  intention. 

Huit  jours  après,  j'avais  reçu  une  lettre  de  M.  Vargenev- 
sky, lequel  mettait  sa  maison  de  campagne,  ses  chevaux 
et  sa  voiture  à  notre  disposition. 

Nous  avions  accepté,   et  nous  arrivions. 

Nous  fûmes  d'autant  mieux  reçus  que  l'on  regardait  mon 
voyage  à  Borodino  comme  un  projet  en  l'air,  et  que  l'on  ne 
comptait  pas  sur  nous. 

On  improvisa  un  diner,  et  l'on  nous  donna  un  pavillon 
pour  notre  halte   de  nuit. 

Le  matin,  nous  partîmes  dans  la  voiture  du  colonel.  LTii 
domestique  tenait,  en  outre,  deux  chevaux  de  main  pour 
les  endroits  auxquels  on  ne  pourrait  pas  arriver  en  voiture. 

Je  priai  le  colonel  d'ordonner  au  cocher,  dût-il  faire  un 
détour,  de  nous  conduire  en  arrière  du  champ  de  bataille, 
afin  que  nous  puissions  y  arriver  par  le  même  chemin  que 
l'armée   française,   et   voir   la   plaine   sous   le   même   aspect. 

Le  cocher  nous  conduisit  un  peu  en  avant  du  couvent 
de   Kolotskoi. 

C'est  du  haut  du  clocher  de  ce  couvent  que,  aussitôt  les 
Russes  débusqués  par  nos  soldats,  Napoléon  examine  le 
terrain  et  étudie  le  futur  champ  de  bataille. 

On  passe  la  journée  du  5  à  prendre  la  redoute  de  Schvar 
dino,  qui  s'élève   sur    un  mamelon   à    l'extrême   droite. 

Malgré  l'acharnement  des  Russes,  qui  reviennent  trois 
fois  à  la  charge,  cette  ''edoute,  une  fois  dans  nos  mains, 
ne  retombe  pas  entre  les  leurs 

C'est  entre  cette  redoute,  qui  devient  notre  extrême  droite, 
et  la  grande  route,  qui  fait  notre  extrême  gauche,  que 
se  masse  toute   notre  armée. 

Napoléon  a  sa  tente  a  notre  extrême  gauche,  de  l'autre 
côté   de  la   route,  en   avant  du   village  de   ValOuiévo< 

Cet  emplacement  est  devenu  sacré,  et  jamais  la  charrue, 
en  labourant  le  reste  du  champ,   n'a   passé  dessus. 

11  est  donc  encore  aujourd'hui  tel  que  l'ont  foulé  les 
pieds   du   conquérant. 

Dans  la  soirée,  les  éclaireurs  de  la  cavalerie  du  général 
Ornano  ont   fait   boire  leurs   chevaux   dans   une  rivière. 

—  Quel  est  le  nom  de  cette  rivière?  demandent-ils. 

—  La  Moskova. 

—  C'est  bien  !  La  bataille  que  nous  allons  gagner  s'ap- 
pellera  la   bataille  de   la   Moskova. 

—  Soit,  dit  à  son  tour  l'empereur,  auquel  on  rapporte 
ce  propos,   il  ne  faut  pas  démentir  ces   braves  gens. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  l'empereur  passe  sa   n 
dingote   grise,  monte   à   cheval,    reconnaît  les  avant-postes 
russes,   et    parcourt    toute   la   ligne,    parlant   aux   chefs,   sa- 
luant les  soldats. 

Le  général  Pajol  me  disait  un  jour  qu'en  traversant  ce 
matin-là  son  bivac.  Napoléon  fredonnait  ret  air.  peut-être 
un  peu  trop  longtemps  oublié  : 

La   Victoire,   en   chantant,   nous  ouvre    la    barrière 

C'est  en  revenant  de  cette  inspection  préparatoire  qu'il 
trouve  à  la  porte  de  sa  tente  le  préfet  du  palais,  M.  de  Baus- 
set,  arrivant  de  Saint-Cloud,  et  le  colonel  Fabvier,  arri- 
vant du  fond  de  l'Espagne 

M.  de  Bausset  apporte  des  lettres  de  l'impératrice  et  un 
portrait  du  roi  de  Rome. 

i,;.  colonel  Fabvier  apporte  la  nouvelle  de  la  perte  de  la 
bataille  des  Arapiles. 

Napoléon  essaye  d'oublier  le  second  message  pour  se 
centrer  tout  entier  dans  le  premier:  il  expose  le  por- 
trait du  roi  de  Rome  sur  un  petit  mamelon,  près  de  sa 
tente,  afin  que  tout  le  monde  puisse  voir  cet  enfant  pour 
l'hérédité  duquel  on   va    se   battre. 

C'est  assis    a   l'endroit    même  où   le    portrait  était    i 
que  je  prends  mes  notes  et  que   Moynet  fait  un   croquis  'in 
champ  de   bataille. 

Rien   de  plus  facile  que   de  s'en  rendre  cou 

A  part  deux  ou  lois  ondulations,   la  plaine  est  plate. 

Trois  de  ces  ondulations  sont  a  1  année  russe  deux  a 
nous. 

Sur  une  de  ces  ondulations,  en  avant  de  la  tente  de  l'em- 
pereur, est  une  forte  batterie  de  canons. 


EX    RUSSIE 


lui 


Sur  l'autre,  à  l'extrémité  opposée,  est  1  loi  prise  la 
veille  par  le  général  Compans. 

Il  y  a  une  lieue,  .1   peu  près,  entre  ces  1  ..    ..  nn- 

•ervalle    est    uue   pente    inclinée    couverte    de    broussailles 
et,  dans   certains  endroits,  de  petits  bois. 

Le  7  septembre  au  matin,  cent  vingt  mille  hommes  c'est- 
a-dire  toute   l'armée  française,    étaient  art  .  entre 

ces   deux    points  : 

L'extrême    gauche    s'étend   jusqu'à    Bessoul 
vice-roi  prince   Eugène  qui  la  commande;  il   tiendra   ferme 

et   l'on    mettra    de   telles    forces   a   sa    Oisp  , 

puisse  être  tourné. 

Au  centre,   entre   la   grande  route  de    Moscou,    ;|ui 
nos   pieds    et    qui    se   recourbe   par   un    an 
l'extrême  gauche  des  Russes,   en  enfermant  dans  cet  arc  le 
champ   de   bataille,    sont    le    prince   d'Ekmùhl   et    Xey    qui 
ajoutera  ce  jour-là  le  titre  de  prince  de  la  Moskova  à  celui 
de  duc  d'Elchingen. 

Comme  là  sera  le  fort  de  la  bataille,  ils  seront  soutenus 
par  les  trois  corps  de  cavalerie  du  roi  de  Naples,  aux  ordres 
de  Montbrun.   de  I.atour-Maubourg  et    de  Nànsouty, 

En  outre,  c'est  la  que  se  tient  l'empereur  avec  toute  sa 
garde. 

A   1  extrême   droite   manœuvreront   Poniatovski   et    Murât. 

Ils  sont  adossés  à  la  redoute  de  Schvardino,  que  nous 
occupons  depuis  la  veille. 

Koutousof,  qui,  dans  ce  moment,  fait  porter  dans  les  rangs 
de  l'armée  russe  l'image  sainte  enlevée  à  Smulensk.  cette 
fameuse  image  que  l'on  a  reconduite  processionnellement 
de  Moscou  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
couvent  de  Xovo-Dévitchei,  Koutousof  a  son  extrême  droite 
protégée  par  les  escarpements  du  ravin  de  la  Kolochia  et 
par   des  batteries  placées  sur  les  hauteurs  de  Gorky. 

Son  centre  occupe  la  seconde  des  ondulations  qui  se  trou- 
vent dans  son  camp  ;  au  sommet  de  cette  éminence,  derrière 
laquelle  ou  aperçoit  la  masse  noire  d'un  petit  bois  de 
sapins,  il  a  élevé  cette  redoute  devenue  si  fameuse  sous 
le  nom  de  grande  redoute. 

Enfin,  son  extrême  gauche  s'appuie  au  village  de  Seme- 
nenskoé,  qui,  comme  Gorky,  au  côté  opposé,  domine  un 
énorme  ravin. 

Si  Napoléon  avait  conservé  la  confiance  de  Marengo  et 
avait  affaire  â  Mêlas,  voici  ce  qu'il  ferait: 

Il  risquerait  une  manœuvre  qui  déplacerait  complètement 
le    champ   de    bataille. 

Il  porterait,  au  risque  de  laisser  enfoncer  sa  gauche,  tous 
ses  efforts  sur  l'extrême  droite,  et,  dans  ce  mouvement, 
d'adossée  au  couchant  qu'elle  est,  notre  ligue  parallèle  fe- 
rait face  au  nord. 

Obligée  de  nous  suivre  dans  cette  conversion,  la  ligne  pa- 
rallèle russe,  d'adossée  qu'elle  est  à  l'orient,  fêlait  face  au 
midi. 

Notre  aile  droite,  alors,  dans  le  crochet  qu'elle  ferait  en 
dépassant  l'ennemi,  rejoindrait  la  route  de  Moscou,  dont 
s'empareraient   Poniatovski    et   Murât. 

L'armée  russe,  séparée  de  sa  capitale,  serait  acculée  dans 
l'immense  contour  que  dessine  la  Moskova  et  poussée  dans 
la   rivière. 

Mais  il  a  affaire  .1  Koutousof,  à  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  qui.  tout  en  succédant  à  Barklay  de  Toily. 
peut    avoir  hérité  système  de  temporisation.   Il  re- 

noncera à  une  pareille  manœuvre,  capable  d'inspirer  assez 
■de  crainte  au  général  en  chef  russe  pour  lui  faire  refuser 
la  bataille  tant  attendue  et  le  déterminer  a  la  retraite.  Il 
attaquera  le  taureau  par  les  cornes  et  enfoncera  le  centre. 
au  risque  de  laisser  dix  mille  hommes  dans  les  fossés  de 
la    grande  redoute. 

Maintenant,  voici  un  historien  russe,  que  nous 
cité    et    qui    va    prouver    que    cette    crainte    de    l'empereur 
n'était  pas  dénuée  de  fondement; 

«  Des  avantages  trop  prononcés   sur   la  droite  de   l'armée 
lise   devaient   obliger  les   Russes  à  une   retraite  préci- 
pitée, sous  peine  d<    voir  leur  armée  re  la  Moskova, 
de  toute   communication  avec   Moscou   1  1    vinces 
du  Midi.   11  ne   dépendait  même  que   6 

les  Russes   à   évacuer  sans   combat    leur  pos n.    il    n'avait 

pour  cela  qu'à  manœuvrer  sur  la  droite  en   m 
commii  lis  ces 

sent  fait  que  prolonger  la  guerre.  » 

Donc,  du  moment  qu'il  voulait  la  bataille,  le  plan  de  l'em- 
pereur était  bon. 

Pendant   la   nuit,  le  général   Poitevin   a   je  ponts 

sur   la   Ko!  1  lui,    afin  que,   selon  les   nécessiti      d abat. 

le   prince    Eugène    puisse   passer    rapidement    d  une    . 
l'autre. 

Pendant  la  nuit.'  toujours,   on   dispose  les   :  outre 

les  batteries  de  Bessoubova,  on  en  établit  deux  .unies  de- 
vant  le   front   du  prince   d'Eckmuhl,    et   le 


laagardeUS  ^'"^  Cle"eS  S°Uante  "K'res  de  la  rtser"  de 

hi!e1de,,,'e,',''V:,M;'"  '""  batterie  mo- 
bile de  trente  1. 1               ,,  Mlnr:l  , 

cédera  les  mouvemt  ,,,,      ulm  <lal  pre 

Enfin,  le  général  Faucher,  qui  commande  l'artillerie  du 
maréchal  V,     ,..„  (  J  » 

suTr.'^ccnii  rande  redoute 

L  empereur  dort   a  peine    - 

Au  premier   rayon  de  I    m  ,  c' 

Ue   serv""     ""-   ''""    <•■ ion    manteau   et 

un    de  -es  lèvres  le  portrail  „  en. 

vivement    te  portrait   dans      1  ,  ,    ;ulx 

ordres  de  1  empereur. 

t  est  un  de  ceux  qui  resteront  dans  la  grande  redoute 

A  cinq  heures  du  matin,  les  rideaux  de  la 
leon    s  ouvrent   ;    les    officiers   qu'il    a    fait    demander    [at- 
tendent. 

L'air  glacé  de  la  nuit  l'a  saisi,  et,  d'une  voix  légèrement 
enrouée,  il  dit  : 

—  Messieurs,  il  fait  un  peu  froid  ce  matin  ;  mais  voila 
un  beau  soleil,  c'est   celui  d'Austerlitz. 

Puis  il  monte  à  cheval,  se  porte  au  galop  sur  sa  droite 
suivi  de  toute  sa  garde  ;  les  tambours  battent  aux  champs' 
l'armée  prend  les  armes;  les  colonels  placés  devant  les  ré- 
giments, et  les  capitaines  lisent  à  haute  voix  à  leurs  soldats 
la  proclamation  suivante  : 

«   Soldats, 

«  Voila  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée;  désormais 
la   victoire  dépend  de  vous.   Elle  nous  est  nécessaire;   elle 

donnera   l'abondance,    de   bons  quartiers,   un    prompt 

retour  dans  la  patrie  ;  conduisez-vous  comme  a  Austerlitz, 
à  Friedland.  a  Witepsk,  à  Smolensk,  et  que  la  postérité  la 
plus  reculée  cite  avec  orgueil  votre  conduite  dans  cette 
journée;  que  l'on  dise:  ..Il  était  à  cette  grande  bataille 
•  dans  les  plaines  de  Moscou.  » 

Les  Russes  peuvent  entendre  les  hourras,  les  tambours 
n  tes  fanfares  gui  accompagnent  sur  toute  la  ligne  le  pas- 
sage  de   l'empereur. 

Il  va  se  pla.  er  au  pied  du  glacis  de  la  redoute  de  Schvar- 
dino,  d'où  la  ligne  russe  se  développe  distinctement  à  sa 
vue,  de  son  extrême  gauche,  a  Semenenskoé,  jusqu'à  son 
extrême  droite,  à  Gorky. 

A  six  heures  et  demie,  Poniatovski  se  met  en  mouvement 
pour  attaquer  l'extrême  gauche  de  la  ligne  russe 

A  sept  heures,  les  premiers  coups  de  ci  11. m  se  font  en- 
tendre. 

C'est  le  prince  Eugène  qui  a  commencé  le  feu  de  cette 
terrible  journée  où,  de  notre  côté  seulement,  on  tirera,  nous 
lavons  dit,  quatre-vingt  onze  mille  coups  de  canon. 

Les  Rus  111   six  cent  quarante  bouches  à  feu;  com- 

bien   en  ont-Us  tiré  ? 

Peut-être    ne    devrais-je    pas    me    lancer    dans,  le    récit    de 
cette   terrible    bataille,   qui   n'a   de    pendant   que  celle   d'Hé- 
.    laquelle    faisait    dire    à    Pyrrhus,    ce    Napoléon    de 
l'Kpire  :  «  Encore  uue  victoire  comme  celle-là,  et  nous  som- 
mes perdus  !  » 

Mais,  si,  un  jour,  mon  livre  à  la  main,  un  autre  pèlerin 
de  la  France  vient,  comme  moi,  visiter  ce  vaste  ossuaire,  il 

sera  heureux  de   trouver,  sur  le   champ  de  bataille   m 

tous  les  détails  de  cette  terrible  journée,  rei  a  m  pas 

dans  les  bulietias,  dans  tes  journaux  dans  les  historiens. 
oais    la    où   ont  palpité   une  des   dernières  >■  !l   un 

des  derniers  orgueils  de  la    Frai   1 


SUE   LE  CHAI  I  LILLE 


.,  Les  jours  qui   préi  prande   bataille,   dit  le 

m ■'    ■ 

■        [a    position  n  1   l'ennemi 
lie,    parcourir    le-    bi 

il    visitait    la    ligni 

s  assurer  enc   n  ' '  de   l'ennemi  par  le  nom! 

ses  feux    et,                                       u  fatiguait  plu  ■  1 
vaux.  Le  joi                b       '  ;i     M  se  plaçait  sur  un 
tral    d'où                   I                   ■"'     '  Passai      U 
de  lui  ses  ait            1  imp    il  ses  officiers  l'ordonna 
ordre      >• ■      • 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


dista..  ;e   de   lui    étaient   quatre   escadrons   de   la 

arme;    mais,   lorsqu'il   quittait    cette 

renail    poui    escorte  qu'un  peloton.  11  indi- 

.rdiuairement  à  ses  généraux  et  à  ses  maréchaux  le 

lieu  qu'il  a     it  cl    i  i,  afin  d'être  facilement  trouvé  par  les 

.;    qu'ils    lui    enverraient.    Aussitôt    que    sa    présence 

are  quelque  part,  il  s'y  portait   au  galop.   » 

fi  i.  encore,  ce  matin  du  7  septembre,  le  jour  de  la 
le  de  la  Moskova,  l'empereur  n'avait  point  failli  a  ses 
habitudes. 

a  is  de  Schvardino,  il  n'est  guère  qu'à  huit  cents 
de  l'ennemi.  Un  peu  sur  la  gauche  s'élève  la  redoute 
qui  couvre  le  centre  de  l'armée  de  Koutousof  ;  à  son  extrême 
gauche,  il  distingue  les  hauteurs  de  Gorky.  où  a  couché  le 
-.néral  en  chef  russe,  et  voici  les  premières  fumées  du 
canon  d'Eugène  qui  enveloppent  Borodino  ;  a  son  extrême 
droite,  il  a  Semenenskoé,  et,  outre  son  ravin  et  ses  bois  qui 
font  sa  défense  naturelle,  trois  flèches  destinées  à  venir 
encore  en  aide  a  la  force  du  terrain. 

Le  prince  d'Eckmuhl  lui  fait  remarquer  tous  ces  détails, 
que  le  coup  d'oeil  rapide  de  Napoléon  a  déjà  vus  et  ap- 
préciés. 

—  Oui.  dit-il.  la  position  est  forte;  mais  elle  ne  lest  pas 
au  point  de  rien  changer  à  mes  dispositions  ;  les  redoutes 
ne  sont  encore  qu'ébauchées;  les  fossés,  peu  profonds,  ne 
sont  ni  palissades  ni  fraisés;  l'ennemi  ne  peut  avoir  plus 
de  cent  vingt  ou  cent  trente  mille  hommes  à  nous  opposer  ; 
nos  forces  sont  donc  égales. 

Et,  en  effet,  les  Russes  avaient  cent  trente-deux  mille 
hommes:  cent  quinze  mille  de  troupes  régulières,  sept 
mille   Cosaques  ;   dix  mille  miliciens. 

Leur  artillerie  seulement  était  supérieure  à  la  nôtre  :  ils 
comptaient  six  cent  quarante  pièces  de  canon. 

Ainsi  placé  entre  la  route  neuve  de  Moscou  et  la  vieille 
route  de  Smolensk,  l'empereur  a  devant  lui,  rangées  en 
bataille,  les  troupes  du  prince  d'Eckmuhl,  du  maréchal 
Ney  et  du  duc  d'Abrantès. 

Un  peu  en  arrière  de  ces  troupes,  à  leurs  deux  flancs  et 
sur  la  même  ligne  que  lui,  se  tiennent  les  trois  corps  de  la 
cavalerie  de  Montbrun,  de  Latour-Maubourg  et  de  Nan- 
souty,  commandés  par  le  roi  de  Naples. 

La  garde  impériale,  formée  en  carré,  1  entoure  comme 
une  forteresse  vivante  ;  la  jeune  garde  et  la  division  polo- 
naise du  général  Claparède  sont  les  deux  points  les  plus 
rapprochés  de  l'ennemi.  Les  bataillons  de  la  vieille  garde, 
commandés  par  le  duc  de  Dantzick,  s'alignent  en  grande 
tenue,  tandis  que  le  maréchal  Bessières  place  en  réserve 
ses  bataillons  d'élite. 

L'empereur,  qui  jusqu'alors  est  resté  à  cheval,  met  pied 
a   terre. 

Comme  si  c'était  un  signal  donné,  les  batteries  du  général 
Sorbier  éclatent  comme  un  orage.  Au  bruit  de  ce  tonnerre, 
à  la  lueur  de  cette  foudre,  deux  divisions  marchent  sur  les 
tlèi  lus  qui  couvrent  Bagration,  Voronzof,  Névérovsky,  le 
prince  Charles  de  Mecklembourg  et  le  général  Touchkof, 
fruit'  d  déjà  lait  prisonnier  a  Yalontina.  Le  prince 

d'Eckmuhl  esl   a  leur  tète. 

Ces  redoutes  s'élevaient  sur  l'emplacement  même  où  est 
aujourd'hui  le  couvent  de  Borodino-du-Sauveur,  qui  sert  de 
tombe  an  général  Touchkof. 

Ponlatovski,  de  son  coté,  attaquera  Semenenskoé  par  la 
vieille  roule  de   Smolensk.' 

De  cette  façon,  la   ligne  entière  sera  engagée. 

Toute  L'attention  di  Napoléon  se  concentre  fur  1  attaque  du 
prince  d'Eckmuhl. 

Mais  le  terrain  par  lequel  s'avancent  les  deux  divisions 
placées    sous   ses    ordres,     est    encombré    de    ronces    et    de 

in ssailles    II   lui  a    même   fallu   franchir   un   bois   touffu 

dans  lequel  ses  solda  débandés     UTlvés  de  l'autre 

côté  du  bois,  ils  se  sont  trouvés  à  demi  |    i        de  mitraille, 

es    in    les  batteries  des  redoutes   et   par  le   feu  des 

tirailleurs  embusqués  dans   les  buissons  et   dans   les  plis  de 

un. 

Ils    a      '  ;     ramenés  derrièn    le        'lis. 

Le  g  I    reste,  qui  a  trouvé  ni.'ins  ,i,    difficultés  sur  sa 

route  iv  dans  l'enceinte;  mais  le  général   Compans 

vient  i.lrsse;    la    retraite   de    ses   hommes    a 

général    Teste,    qui   a    été    oblig  li     terrain 

gagné. 

■        lancé  par  l'empereur,  pour  remplacer 
le  gén 

Pend.  franchit   au  galop  l'Intel           qui  le 

sépare   di  qu'il   va   commander,    le   général   Du- 

piain  a  '  essé  en  ramenant  si 
feu. 

A  peine  Rai  i  ;ne,  qu'il  es;   blessé  È  son  tour. 

Puis  le  liiin,  i  .i,  ,!,.  l'empereur  que  le 
prince  d'Eckmuhl  Ment  d'être  tué. 


I       Napoléon  appelle  le  roi  de  Naples,  et,  d'une  voix  dont  il 
est  facile  de  reconnaître   l'altération  ; 

—  Voyez  dit-il  à  Murât,  et,  si  la  nouvelle  est  vraie,  met- 
tez-vous à  la  tête  des  deux  divisions  ;  il  faut  que  ces  re- 
doutes soient  prises 

Au  moment  où  le  roi  de  Naples  s'élance  pour  exécuter 
l'ordre  de  l'empereur,  on  apprend  que  le  cheval  seul  du 
prince  d'Eckmuhl  a  été  tué,  et,  en  s'abattant,  a  donné  lieu 
à  la  fatale  nouvelle. 

Mais  le  maréchal  Davoust  s'est  relevé  aussitôt  ;  il  en 
a  été   quitte  pour  une   contusion. 

Malgré  cet  accident,  le  prince  d'Eckmuhl  ne  veut  pas 
quitter  le  combat.  Il  se  fait  amener  un  autre  cheval  et 
conduit  la  troisième  attaque. 

En  ce  moment,  des  nouvelles  de  notre  extrême  gauche 
arrivent  à  l'empereur. 

Repoussé  d'abord  dans  sa  première  attaque  sur  Borodino. 
le  vice-roi  est  revenu  à  la  charge,  a  enlevé  le  village  et  s'y 
est  établi. 

C'est  pour  annoncer  cette  nouvelle  qu'il  envoie  un  cour- 
rier  à   l'empereur. 

Maintenant  qu  il  tient  la  position,  que  doit-il  faire? 

Le  prince  Eugène  laissera  Borodino,  qu'il  surveillera  en 
core  quelques  instants,  à  la  garde  du  général  Delzons,  en 
détachant  de  son  corps  d'armée  les  trois  divisions  Morand, 
Gérard  et  Broussier,  qu'il  dirigera  sur  la  grande  redoute 
du  centre. 

Cet  ordre  est  à  peine  donné,  qu'un  aide  de  camp  du 
prince  d'Eckmuhl  accourt. 

Les  colonnes  réunies  du  maréchal  Davoust  et  du  maré- 
chal Ney,  arrivées  en  même  temps  sur  les  redoutes  de 
Semenenskoé,  ont  été  reçues  par  un  feu  terrible  ;  mais  rien 
n'a  pu  les  arrêter  :  elles  se  sont  jetées  dans  les  intervalles 
des  ouvrages  et  les  ont  tournés  à  la  gorge  ;  les  soldats  des 
généraux  Ledru  et  Compans  sont  entrés  pêle-mêle  dans  la 
redoute  et  n'ont  pas  même  laissé  le  temps  aux  Russes  d'enle- 
ver leurs  pièces. 

Les  redoutes  sont  encombrées  de  cadavres  ennemis.  Ba- 
gration a  été  obligé  de  se  replier;  Touchkof  a  soutenu  la 
retraite.  Ils  ont  reculé  pas  à  pas,  mais  enfin  ils  ont.  reculé. 

Le  premier  acte  du  grand  drame  dont  le  dénoûment  sera 
la  prise  de  Moscou,  est  joué,  et  l'honneur  en  esl   à  nous. 

Le  second  s'ouvre.  —  Bagiarion,  qui  comprend  l'impor 
tance  de  la  position  qu'il  vient  de  perdre,  envoie  à  Koutousof 
courrier  sur  courrier  pour  obtenir  de  lui  des  secours-.  Ci  - 
secours  arrivent  ;  il  les  réunit  sous  sa  main,  et  se  reporte 
avec  eux  sur  les  redoutes.  Mais  c'est  nous  qui  y  sommes  éta- 
blis à  notre  tour.  Prises  par  nous,  elles  sont  devenues  im- 
prenables, et  les  Russes  sont  foudroyés  avec  leurs  propres 
canons  et  viennent  mourir  au  pied  des  fortifications  qu'ils 
ont  dressées. 

Mais  Bagration  ne  se  lasse  pas,  et,  pour  la  troisième  fois, 
il   ramène  ses  soldats  au  feu. 

En  ce  moment,  le  roi  de  Naples  tombe  sur  lui.  conduisant 
une  de  ces  charges  brillantes  comme  lui  seul  sait  les  exé- 
cuter. 

Bagration  et  Touchkof  se  replient,  laissant  quinze  cents 
morts  sur  le  champ  de  bataille;  le  grand  mouvement  d'en- 
semble que  Napoléon  a  préparé  contre  la  redoute  du  centri 
va   s'accomplir. 

Tandis  que  le  prince  Eugène  quitte  Borodino,  point  par 
lequel  Koutousof  s'obstine  à  croire  que  Napoléon  veut  forcer 
la  route  de  Moscou,  et  se  met  à  la  tête  des  trois  di\ 
indiquées  par  l'empereur,  le  prince  d'Eckmuhl,  laissant  un 
nombre  suffisant  de  défenseurs  dans  les  redoutes  de  Seme- 
nenskoé, pivote  sur  le  centre  ;  il  avait  à  sa  droite  les  bois 
que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  franchir  ;  il  va  les  avoir 
à  dos;  de  son  côté,  l'empereur,  qui  voit  le  double  mouve- 
ment d'Eugène  et  de  Davoust,  dispose  des  YVestphaliens  qui 
étaient  sous  les  ordres  de  Ney,  mais  dont  Ney  n'a  plus 
besoin  ;  le  duc  d'Abrantès,  se  plaçant  au  pas  de  course  entre 
Davoust  et  Ponlatovski,  remplira  le  vide  qui  se  fera 
divergence  de  leurs  attaques,  et  favorisera  la  victoire  ou 
soutiendra  la  retraite. 

C'est  alors  que  Bagration.  qui  voit  que  va  peser  sur  lui 
tout  l'effort  de  l'armée  française,  appelle  à  grands  cris  les 
réserves  du  général  en  chef,  lequel  s'obstine  a  croire  que 
l'attaque  principale  est  relie  de  Borodino;  enfin,  le  grand 
mouvement  de  concentration  qui  s'opère  en  convergeant 
vers   la   redoute   du  centre   lui   ouvre   les   yeux. 

La  bataille  est  déjà  compromise  quand  il  la  croit  peina 
commencée.  La  prise  de  la  redoute,  c'est  la  perle  de  la 
journée,    e*est    l'armée    russe    frappée   au   cœur! 

Et,  en  effet,  avant  qu'il  ait  pu  venir  au  ser.mrs  de  Bagra 
tion,  le  général  Broussier  s'est  logé  dans  le  Tavin  entre 
P.orodlno  et  la  grande  redoute  ;  la  division  Morand  s'est 
ée  son*  une  grêle  de  balles  et  s'est  établie  sur  le  flanc 
des  ouvrages  par  un  si  rude  choc,  que  le  général  Paskevitcb 
n'a  pu  le  soutenir  ;  enfin,  le  30e  régiment,  ayant  le  général 
Bonami  à  sa  tête,  a  pénétré  jusque  dans  la  batterie. 
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Koutousof  n'a  pas  un  instant  à  perdre  :  il  demande  deux 
hommes  de  dévouement  qui  répondent   de  ade  redoute 

sur  leur  tète.  Koutaïsof  et  Yermolof  se  prése; 

Koutaïsof  est  le  chet  de  l'artillerie;  ïern  amande 

une  partie  de  la  garde. 

Yermolof,  c'est-à-dire  un  homme  de  la  taille  de  Murât  et 
de  Ney;  héros  de  roman,  héros  de  poésie,  chanté  à  la  lois 
par  Marlinsky  et  par  Lermontof. 

Les  deux  généraux  rallient  la  division  de  Paskevitch,  la 
ramènent  au  combat,  quoiqu'elle  ne  soit  plus  qu'une  masse 
informe  ;  de  nouveaux  renforts  arrivent.  Le  30«  régiment 
est  assailli  de  tous  cotés.  Yermolof,  à  la  disposition  duquel 
on  a  mis  trois  croix  de  Saint-Georges,  les  montre  à  ses  sol- 
dats, marche  à  leur  tète  malgré  le  feu  terrible  dirigé  contre 
lui,  arrive  au  pied  de  la  redoute,  et  jette  ses  trois  croix 
par-dessus  l'épaulement,  en   criant  : 

—  Que  ceux  qui  les  veulent  aillent  les  prendre  ! 
Et,    donnant    l'exemple,    il    s'élance    le    premier    dans    les 

retranchements. 

Ecrasé  sous  le  nombre,  le  30«  régiment  est  forcé  d'aban- 
donner la  redoute,  en  essayant  d'entraîner  son  général 
Bonami  se  cramponne  à  une  pièce  de  canon,  demeure  dans 
la  redoute;  mais,  n'étant  pas  soutenu  à  temps,  il  est  fait 
prisonnier. 

Koutousof  voit  clair  un  instant  sur  ce  grand  échiquier  où 
se  joue  la  bataille  ;  il  reconnaît  le  besoin  qu'à  Bagration  de 
secours  et  lui  envoie  Ostermann  et  Bagavout  avec  leurs 
corps  d'armée. 

Ce  mouvement  n'échappe  pas  à  Napoléon.  La  division 
Friant,  qui  a  pris  position  au  delà  du  ravin,  est  la  plus 
exposée. 

Il  envoie  le  général  Eoguet  avec  la  jeune  garde  pour  la 
soutenir,  tandis  que  Lauriston  déploie  sur  le  front  des 
Russes    une   batterie    de    quatre-vingts    canons. 

Force  leur  est  de  s'arrêter  devant  cette  barrière  de  feu. 

Ils  lancent  sur  elle  leurs  cuirassiers. 

Mais  sur  leurs  cuirassiers  Napoléon  pousse  les  carabi- 
niers du  général  Lep.aultre  et  du  général  Chouars,  les  cui- 
rassiers du  général  Saint-Germain,  les  hussards  du  général 
Pajol  et  les  chasseurs  du  général  Bruyère. 

C'est  une  mêlée  sanglante  qui  devient  bientôt  une  hor- 
rible boucherie,  d'où  nous  sortons  complètement  vainqueurs. 

—  C'est  le  moment  !  dit  l'empereur  en  voyant  fuir  la  ca- 
valerie russe  devant  la  nôtre  et  reculer  l'infanterie  russe 
devant  notre  feu. 

Et  il  donne  l'ordre  de  reprendre  la  redoute  et  de  percer 
le  centre. 

A  peine  cet  ordre  est-il  donné,  qu'un  immense  hourra  se 
fait  entendre  à  l'extrême  gauche,  et  qu'on  voit  une  foule 
de  charretiers,  de  domestiques,  de  chariots,  se  précipitant, 
dans  le  plus  grand  désordre,  à  l'endroit  où  était  dressée  la 
tente  de  l'empereur.  Sans  doute,  les  troupes  d'Eugène,  at- 
taquées dans  Borodino  par  des  forces  supérieures,  n'ont 
pu  s'y  maintenir  et  repassent  la  Eolochia. 

L'empereur  suspend  le  mouvement,  de  là  jeune  garde. 
Peut-être  va-t-il  en  avoir  besoin,  et  il  s'informe  :  au  milieu 
de  dix  ou  douze  rapports  confus,  il  croit  comprendre  que 
Koutousof  a  laissé  rouler  ses  masses  de  Gorky  sur  Borodino, 
que  notre  gauche  est  tournée,  et  que  la  division  Delzons, 
entourée,  n'a  eu  que  le  temps  de  former  ses  carrés. 

On  ajoute  que  le  vice-roi  a  dû  chercher  un  refuge  dans 
les  rangs  du  84e. 

Napoléon  saute  en  selle,  met  son  cheval  au  galop,  arrive 
jusqu'au  bord  de  la  rivière,  et,  là,  apprend  que  toute  cette 
alerte  est  causée  par  les  sept  mille  Cosaques  de  Platof,  qui 
ont  passé  la  Eolochia. 

Quant  à  Ouvarof.  après  avoir  chargé  inutilement  sur  nos 
carrés  et  avoir  laissé  à  chaque  charge  trois  ou  quatre  cents 
Russes  sur  le  terrain,  il  vient  de  repasser  la  rivière. 

La  chose,  au  reste,  a  été  sérieuse.  Le  prince  Eugène  a  eu 
un  cheval  tué  sous  lui,  et  ses  deux  aides  de  camp.  l'un.  Mau- 
rice Mejean,  a  été  blessé,  l'autre  Gifflenga,  a  et.-  démonté. 

Mais  tous  les  efforts  de  cette  nuée  de  cavaliers  sont  venus 
se  briser  sur  les  baïonnettes  du  84e,  et  encore  une  fois  il  a 
été  digne  de  sa  devise  :  «  Un  contre  dix  !  » 

Il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté.  Napoléon  revient 
sur  ses  pas  ;  on  continue  de  s'égorger  à  Semenenskoé.  Pour 

la    troisième   fois,    les    Russes   viennent    de    re iveler   leur 

ligne  ;  il  y  a  déjà  eu  deux  batailles,  nous  avons  déjà  vaincu 
deux   fois. 

II  faut  frapper  un  coup  décisif.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'artil- 
lerie disponible  entrera  en  ligne,  tonnera  e,i  même  temps, 
et.  protégé  par  l'ouragan  de  fer,  un  mouvement  général 
s'accomplira. 

Poniatovski  fait  dire  qu'il  a  tourné  l'extrême  droite,  et 
dépassé  les  bois;  mais  un  ravin  presque  à  pic  l'ara 

Napoléon  fait  dire  d'escalader  le  ravin,  et  il  ajoute 

—  Dites  au  prince  que  ses  adversaires  doivent  être  fati- 
gués et  que  les  Polonais  ne  le  sont   jamais  '. 

A  gauche,  le  prince  Eugène,  renforçant  Borodino  de  tout 
ce  qu'il  a  encore  de  troupes  disponibles,  se  mettra  à  la  tête 
des  trois  divisions  Morand,  Gérard  et  Broussier,  et  marchera 


sur  la  grande  redoute  ;  ce  qui  reste  du  30°  régiment,  qui, 
au  premier  assaut,  a  p  ■■  flan     la  batterie,  leur  montrera 

le   chemin. 

Le  général  .Morand  vient  d'être  blessé. 

Le   général   Lambert   prendra   sa   place. 

L'empereur  lui-même  dirigera  le  centre,  il  laissera  der- 
rière lui  les  redoutes  emportées  le  matin  et  coupera  la 
ligne  ennemie  en  pénétrant  jusqu'à  Semenenskoé. 

C'est  en  vain  que,  pour  s'opposer  à  ce  mouvement,  toute 
l'artillerie  ennemie  tonne  a  la  fols,  les  colonnes  françaises, 
dit  l'historien  russe,  resserrent  leurs  rangs  à  mesure  qu'ils 
inut  éclaircis  et  continuent  leur  mouvement  i       cons- 

tance   admirable. 

Alors,  l'infanterie  de  la  garde  impériale  russe  s'avance  à 
la  baïonnette.  La  cavalerie  de  Eorf.  de  Paul 
et  les  guides  chargent  à  fond  de  train.  La  plus  terrible  mê- 
lée s'engage.  On  se  bat  corps  à  corps. 

Mais  on  ne  fait  pas  reculer  des  nommes  comme  Ney  et 
Davoust.  Ils  élargissent  l'espace,  livrent  un  passage  a  .Mu- 
rat  ;  sa  cravache  à  la  main,  celui-ci  charge  à  la  tête  des  cui- 
rassiers. La  terre  tremble  sous  les  pas  de  six  mille  chevaux  ; 
les  masses  russes  sont  écrasées  aux  pieds,  décimées  par  le 
sabre.  Bagration  tombe  mortellement  blessé;  on  l'emporte 
aux  yeux  de  ses  soldats  qui  le  croient  mort.  Ney  fait  des 
prodiges,  Davoust  redevient  l'homme  d'Eckmiihl,  Murât  est 
ce  qu'il  est  toujours,  l'archange  des  titailles. 

Par  son  ordre,  un  régiment  de  cuirassiers  a  fait  un  ra- 
pide  a  gauche.  La  grande  redoute  tient  toujours.  Prise  trois 
fois  par  les  nôtres,  elle  a  été  trois  fois  reprise  par  les  Rus- 
ses. Yermolof,  beau  comme  Eléber,  brave  comme  Murât, 
semble  invulnérable  comme  Achille. 

C'est  aux  cuirassiers  qu'est  réservé  l'honneur  de  sa  der- 
nière prise. 

F:,  boulet  de  canon  emporte  Montbrun,  qui  conduit  la 
charge.  Auguste  Caulaincourt,  ce  jeune  aide  de  camp  de 
l'empereur,  que  l'ordonnance  de  Napoléon  a  trouvé  le  ma- 
tin embrassant  le  portrait  de  sa  femme,  prend  sa  place;  le 
régiment  se  précipite  au  galop,  dépasse  la  redoute,  dis- 
parait dans  la  fumée  ;  mais  immédiatement  il  se  rabat  des- 
sus, et,  au  moment  où  Eugène  et  ses  premiers  grenadiers 
escaladent  le  parapet,  il  entre  par  la  gorge.  Leurs  deux  gé- 
néraux en  tête,  les  soldats  russes  se  retournent  sur  ces  nou- 
veaux assaillants,  et  font  feu  à  bout  portant.  Lambert  et 
Caulaincourt  tombent.  Les  soldats  russes  sont  sabrés,  les  ar- 
tilleurs sont  égorgés  sur  leurs  pièces.  Cette  fois,  la  redoute 
est  bien  à  nous,  mais  elle  coûte  cher  ! 

Les  nouvelles  se  succèdent.  L'empereur  les  recueille  au 
milieu  du  feu. 

Poniatovski  et  ses  Polonais  ont  ecaladé  le  ravin  de  Seme- 
nenskoé ;  et,  après  une  lutte  homme  à  homme,  ils  en  re- 
poussent les   Russes. 

Le  général  Touchkof.  en  revenant  pour  la  quatrième  fois 
à  la  charge,  a  été  enveloppé  à  vingt  pas  par  une  grappe  de 
mitraille,  et  a  été  littéralement  pulvérisé.  Enfin,  la  grande 
redoute  est  prise  ;  mais  Lambert  et  Caulaincourt  sont  tués. 
Au  moment  où  l'on  annonce  cette  dernière  nouvelle  à 
l'empereur,  il  a  à  ses  côtés  le  grand  écuyer  Armand  Cau- 
laincourt, duc  de  Vicence,  frère  du  mort  ;  son  regard  se 
porte  vivement  sur  lui  ;  le  grand  écuyer  est  resté  immobile, 
et  on  le  croirait  impassible  si  des  larmes  silencieuses  ne 
roulaient  le  long  de  ses  joues. 

—  Vous  avez  entendu,  lui  dit  l'empereur  ;  voulez-vous 
vous  retirer? 

Le  grand  écuyer  n'a  pas  la  force  de  répondre,  mais  il  fait 
un  signe  de  remerciment  et  reste. 

Dans  ce  moment,  on  entend  le  canon  de  Poniatovski  der- 
rière les  Russes  ;  l'ennemi  est  complètement  tourné. 

L'empereur  met  son  cheval  au  galop,  et,  sans  s  assurer 
s'il  est  suivi,  s'avance  jusque  sous  le  feu  des  tirailleurs 
ennemis. 

Il  voit  alors  leurs  masses  acculées  sur  le  ravin  de  l'-a 
revo  ;  le  corps  d'Ostermann  a  remplacé  celui  de  Rajevsky, 
qui  a  cessé  d'exister;  le  troisième  corps  de  cavalerie,  celui 
de  Pahlen,  est  anéanti  ;  ce  qui  reste  de  ces  deux  divisions 
s'est  réfugié  dans  celle  du  général  Eorf. 

Cependant,  soit  faute  de  direction,  soit  entêtement  déses- 
péré, les  Russes,  dont  les  masses  ne  peuvent  plus  revenir 
tre  nous,  s'obstinent  à  ne  pas  vouloir  reculer  On  di- 
rait que,  ne  pouvant  pas  avoir  vivants  le  champ  de  bataille 
ils   veulent    le   conserver   morts. 

Napoléon  les  regarde  pensif  et  semble  hésiter.  11  n'a  qu'un 

ordre  à  donner;  cette Qdra  une  déroute;  tou 

les  soldats  qui  l'entourent  ont   fait  des  prodiges,  mais  sont 
î  î  n  Vt\  ^s^■*s  ' 

Murât  et   Ney   murmurent    a   l'oreille  de   Napoléon: 

—  La  garde,  sire,  faites  donner  la  garde. 

En  effet.  Napoléon  a  ■<  la  portée  du   geste  q 

homme-  fraîche 

—  Et  si  j'ai  a.  donner  une  autre  bataille,  répond-i! 
quoi  la  donne. akie?   Non,   que  le  canon  achève  ce  qu'il  a 
commencé    et,  puisque  les  Russes  s'obstinent  à  rester  sous 
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le  feu  dé  nos  batteries,  tirez  tant  que  vous  aurez  des  bou- 
îdre. 

mille  coups  cie  canon  dirigés  par  la   i 
Pernetti,    d'Anthouard    et    Foucber.    fouil- 
nertes,  de  cjuatre  heures  de  1  après-midi  à 
■   du  soir. 
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Napoléon,    jetant    de    Saint-Hélène    un    regard    sur    cette 

terrible  journée,   a   dit  : 

* 

■    K   .  ait   tous   les  avantages  pour   lui:    supério- 

rité d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie  ;  position  excel- 
lente ;  un  grand  nombre  de  redoutes. 

n  il  fut  Y;. 

«  Intrépides  héros,  Murât,  Ney,  Poniatovski,  c'est  à  vous 

que  la  gloire  en  est  due  ;  l'histoire  dira  comment  ces  bra- 

-    forcèrent   les  redoutes   et  sabrèrent   les  ca- 

nonniers   sur   leurs    pièces  ;    elle     racontera    le    dévouement 

ae  de  Montbrnn  et  de  Caulaincourt,  qui  trouvèrent  la 

mort   au  milieu  de   leur   gloire,   et   ce  que  nos   canonniers. 

en   pleine  campagne,   firent   contre  des  batteries 

nombreuses   et   «ouvertes  par  de  forts  épanlements,  et   ces 

intrépides    fantassins   oui.    au   moment    le    plus   critique,    a-: 

lieu   d'avoir  besoin   d'être  rassurés  par  leur   empereur,   lui 

criaient  : 

»  —  Sois  tranquille,  tes  soldats  ont  juré  de  vaincre  et  ils 
vaincront  !  » 

Est-ce   une   louange"   est-ce   une   lamentation? 

En  tout  cas,  on  1  a  vu.  Napoléon  fut  deux  jours  avant 
d'oser  écrire   le   bulletin    de   cette   terrible    bataille. 

Koutousof  n'hésita  pas.  lui.  Il  écrivit  le  même  soir  à 
l'empereur  Alexandre  que.  vainqueur  sur  tous  les  points, 
il  était  resté  maître  du  champ  de  bataille 

11   ajoutait  : 

-   Français   se  retirent    sur   Smolensk,   poursuivis   par 

lieuses.  » 

L'empereur  Alexandre  reçut  la  dépêche  à  sept  heures  du 
matin,  lii   Koutousof  feld-maréi  liai,  ordonna  qu'un  Te  Dcun, 
fût   chanté   a   l'église    du   Sommeil-de-la-Yierge,    et    ft 
qu'une  colonne  serait   élevée  sur    le  champ  de  bataille,  en 
ation   de  la  vict 
Le  lendemain  au  soir,  il  sut  l'a  vérité.  Mais  Koutousof  était 
n-ld  maréchal,    mais    le    Te    Deum   était    chanté; 
en  lai-  ses  comme  elles  étaient,  et  les  habitants  de 

la  capitale   ne  surent  réellement  à  quoi  s'en  tenir  que  lors- 
virent  l'armée  russe  sortant  de  Moscou  par  la  porte 
de  Kolomna  ie    française  entrant  à  Moscou  par  la 

barrière  de   Dorogonrllot. 

Nous  étions  maîtres  du  champ  de  bataille,  mais  nous 
n'avions   pus   f  delà. 

,'tu   —  et    tout  le  monde    avait 
la  garde  —  était  harassé. 
La  nuit  ;i    panser  les   blasés;   il 

faisait  froid,   et   un   vent    piquant   éteignait  les   torches. 

Nulle  différence  n'était  faite  entre  les  blessé--  russes  et  les 
blessés  français. 

itez  Larrey  ;   au   milieu  de   cet   ossuaire,   c'est   lui   qui 
s  avance  ;    au   milieu  nce   de   mort,    c'est    lu 

parle  : 

temps  était  très  froid  et   souvent  devenait   nébuleux  ; 
nts  du  nord  étaient  très  forts  en  raison  de  l'équinoxe 
icait,  et  ce  n'esl   qu'ai  :  no  que 

l'on  pouvait,  pendant   cette  nm  ies   yeux 

!  -,'lument  be- 

soin que  pour  faire  la  ligature  des  ar 

non   départ   de  trois  jours  pour  achever  le 
ment  de  ni  -       et  celui  des  Russi  i    dis- 

'.oisins.   y   restèrent   Jusqu'à   leur 
guéri 

ixquels  j'ai  fait  l'amputation  du  bras 

à    lï'ji 

ou  en  Alle- 
magne avai  entrées.  Le  plus  remar- 
quable de                                    •   mi  chef  de  bataillon     a  peine 
fnt-il      i                                                ..,1     se    mil 
continua  sa  marche  sans  interruption  jusqu'en   France. 


«  On  rencentrait  sur  la  route  des  amputés  qui  avaient  su 
se  faire  des  jambes  de  bois,  et  qui,  a  l'aide  de  ces  jambes, 
tout  informas  qu'elles  étaient,  s'éloignaient  des  ambulances 
liaient   le    pays. 

«  En  somme,  nous  avons  eu  douze  à  treize  mille  hommes 
hors   de   combat    et    neui    mille    tués.    » 

n    aux    Russes,    leurs    historiens    eux-mêmes    portent 
leur  perte  à  cinquante  mille  hommes. 

■  peu  près  le  chiffre  des  Autrichiens  à  Solierino. 

Maintenant,  sur  ce  vaste  champ  de  bataille,  il  ne  reste 
d'autres  traces  de  cette  sanglante  journée  que  trois  choses  : 

La  place  de  la  tente  de  lempereur,  le  couvent,  de  Boro- 
dino-du-Sauveur,  et  la  colonne  victorieuse  des  Russes,  s  éle- 
vant a  la  place  même  où  était  le  centre  de  la  grande  re- 
doute. 

Le  couvent  de  Borodino-du-Sauveur  renferme  dans  ses  murs 
remplacement  d'une  des  redoutes  placées  en  avant  de  Se- 
menenskoé,  celle-là  même  qui  était  défendue  par  le  général 
Touchkof. 

Il  fut  bâti  par  sa  veuve,  qui  obtint  d'en  être  la  première 
abbessc.  Elle  vint  elle-même,  après  la  bataille,  afin  de  re- 
connaître son  mari  au  milieu  des  morts  ;  mais,  comme  je 
l'ai  dit,  le  cadavre,  emporté  par  une  volée  de  mitraille, 
avait    disparu. 

Tout  ce  qui  restait  du  brave  général  était  une  maùi  cou- 
pée un  peu  au-dessus  du  poignet.  La  veuve  la  reconnut  à  ' 
son  alliance  et  ù  une  turquoise   qu'elle  avait  donnée  à  son 
mari. 

Cette  main  fut  enterrée  dans  un  terrain  bénit  ;  puis,  au 
dessus  de  la  tombe,  madame  Touchkof  fit  bâtir  une  église, 
près  de  l'église  un.  couvent  ;  puis,  couvent  et  église,  tout 
fut  entouré  de  murs. 

C'est  sur  remplacement  de  la  redoute  même  que  la  cha- 
pelle est  élevée;  la  tombe  est  à  gauche  en  entrant,  couverte 
d'une   simple   pierre  où   sont    gravés  ces   mots  : 

«  Souvenez-vous,  Seigneur,  dans  votre  royaume  céleste. 
d'Alexandre,    tué   sur   le   champ   de   bataille,    et    du   jeune 

Nicolas.   » 

Le  fils  fut   enterré   avec   ce  qui   restait   du  père 

Du  côté  opposé  était  la  tombe  de  la  veuve  du  général  avec 

son   frère. 
Sur  cette  tombe  est  une  pierre  en  tout  semblable  à  l'autre 

avec   cette   inscription  : 

C  EST    MOI,    SEIGNEUR  ! 

LA    FONDATRICE    DE    COUVENT 

DE     BORODINO-DU-SAUYEUR, 

L'ABBLSSE    MARIE. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  sont  écrits  ces  mots  et  ces 
dates  : 

ANNÉE     1812,    SE    AOUT. 

BEI  RBUX    SoNT    CEUX    QUE   TU    àÇ    1 
ET    QUE    TU    AS    PRIS    DANS    TON     ' 

16    OCTOBRE     189 

un  sait  que  le  calendrier  russe  est  de  douze  jours  en  ar- 
<ur   le   nôtre.    Par   conséquent,    le   26   août    est    noie 
mlire.  date  de  la  liataille,  et  le  16  octobre 
au  2S  du   même    • 

Nous   visitâmes   les   appartements  de   l'ancienne   ah. 
ou   nous  montra  ses   vêtements,   son   portrait   et   sa  crosse  ; 
puis  une  lettre  de  l'impératrice  Marie,  à  propos  de  la  mort 
de    la  dra. 

Nous  fumes  reçus  par  1  abbesse  actuelle,  qui  est  une  prin- 
cesse Onroussof. 
Je  lui  promis  de  lui  rapporter  un  chapelet  de  Jérusalem. 
Je  tiens   a   sa   disposition   ce    chapelet,   rapporté,   ncu 
moi.    mais    par   ma    fille;    il   a   été   bénit    par   le   patriarche 
et   a    touché   le   tombeau   du   Sauveur;   mais  comment   faire 
passer  un  chapelet  à  Borodino* 

Si  qin  lqu  un  peui  m'en  indiquer  le  moyen,  je  lui  donne- 
rai  un   second   chapelet   pour  lui. 

nous   traversâmes    un 
s  de  terre  qui  avait  été  gelé  pendant   la 

in  peu  plus  ou  un  peu  moins 
toujours. 

nous-  partira  s  de  Moscou,  le  7  août,  les  feuilles 
commençaient  de  tomber  comme  au  mois  d'octobre  i  liez 
nous. 

nu  eouvent.  nous  montâmes  à  Semenenskoé    pauvi 

lage  d'une  trentaine  de  maisons,  qui   dut    être   fort   i 

ir  où  il  se   trouva  le  théâtre  d'un  terrible  corn' 
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est  évident  que  I   -   trois  quarts  de  ses   b  -  ignoraient. 

pour  qui  et  pourquoi  l'on   se  battait. 

De  Semenenskoé,  nous  suivîmes  le  ravin  qui  donna  tant 
de  labeur  à   Ponia  icntôt  nous  nous  trou 

une  espèce  de  marais  à   hautes  herbes   bai 
seau  qui  doit  eue  l'Ognikl   h,  et,  après  vw  •  as  uous 

trouvâmes    derrière    le    petit    bois    qui    otnbri 
oriental  du  monticule  où  était  la  grande  n 
aujourd'hui  la  colonne  commémorative  de   i 

C'est  dans  ce  petit  bois  que  turent  enterrés  les  morts  de 
la  grande  redoute  :  ces  bossellements  de  terrain  que  l'on  y 
voit,   ce   sont   les  tombes. 

En  sortant  du  petit  bois  et  en  marchant  vers  l'occident, 
on  fait  face  aux  positions  de  l'armée  française,  et,  l'on  ar- 
rive au  pied  de  la  colonne. 

Une  grande  pierre  se  présente  alors  avec  une  inscription. 
C'est  la  tombe  du  prince  Bagration  ;  blessé,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  la  journée  du  7,  il  mourut  le  24,  dans  le 
gouvernement    de    Vladimir. 

Par  ordre  de  l'empereur,  son  corps  fut  rapporté  à  Boro- 
dino   et  enterré  sur   !e   champ   de  bataille. 

Didier  Delange,  qui  est  un  homme  de  précaution,  et  qui 
envisage  lés  champs  de  bataille  sous  un  aspect  plus  philo- 
sophique que  moi.  avait  fait  préparer  un  excellent  déjeu- 
ner sous  les  arbres  du  petit  bois.  Nous  nous  réfugiâmes 
sous  cette  ombre  silencieuse,  et,  tombes  pour  tombes,  je  lus 
forcé  de  m  avouer  â  moi-même  que  celles  d'un  champ  de 
bataille  qui  renferme  de  tels  souvenirs,  valent  bien  celles 
d'un  cimetière  de  village,  fût-il  chanté  par  Grey  ou  Delille. 

Le    28    octobre,    l'armée    française    repassa    par    ce    même 
champ  de  bataille.  Laissons  de  côté  les  très  belles  pages  que 
M.  Philippe  de  Ségur  a  écrites  à  ce  propos  dans  son  paenie 
sur   la   campagne   de   Russie,   pour   prendre   a   M.    Fat 
quelques  lignes  pleines  de  co>ur  de  son  manuscrit  de   1812  : 

«  Le  28  octobre,  dit-il,  on  a  laissé  Mojaïsk  sur  la  droite 
et  l'on  est  rentré  sur  la  grande  route  de  Smolensk,  non 
loin  de  Borodino.  Nos  Cœurs  se  sont,  serrés  à  la  vue  de  i  ette 
plaine  où  tant  des  nôtres  ont  été  ensevelis  !  Ces  braves 
avaient  cru  mourir  pour  la  victoire  et  la  paix  '  Vous  pa 
sons  sur  leurs  tombes  en  marchant  avec  -précaution,  de 
peur  que  la  terre  ne  soit  pesante  sous  les  pas  de  notre  re- 
traite.   » 

Mais  il  n'y  avait  pas  que  des  morts  à  Mojaïsk  et  à  Boro- 
dino, il  y  «""ait  aussi  des  blessés  en  convalescence  ;  l'empe- 
reur en  trruve  un  certain  nombre  a  ce  même  couvent  de 
Kolotskoï,  du  sommet  du  clocher  duquel  il  a  vu  à  l'horizon 
le  champ  de  bataille  de  la  Moskova.  Son  cœur  saigne  à  l'idée 
de  les  laisser  derrière  lui.  et  il  ordonne  que  chaque  voi- 
ture prenne  un  de  nos  compatriotes  ;  il  commence  par  les 
siennes  et  charge  les  médecins  de  sa  maison,  Ribes  et  Lher- 
minicr.  de  veiller,  pendant  la  route,  au  convoi  qu'il  vient 
d'improviser. 

M.  de  Beauveau,  jeune  lieutenant  de  carabiniers  qui  ve- 
nait d'être  amputé,  fut  au  nombre  des  blessés  recueillis.  Il 
Bt  la  retraite  -dans  le  landau  de  l'empereur. 

Larrey  constate  ce  fait  dans  ses  Mémoires. 

«  Dans  les  ambulances  que  nous  avions  établies,  dit  il. 
auprès  de  l'abbaye  de  Kolotskoï,  se  trouvaient  encore  des 
officiers  russes  que  nous  avions  pansés  après  la  bataille.  Ils 
étaient  guéris  de  leurs  blessures.  Quelques-uns  vinrent  à 
ma  rencontre  pour  me  témoigner  leur  reconnaissance.  Je 
leur  laissai  de  l'argent,  afin  qu'ils  se  procurassent,  par 
des  juifs  ambulants,  les  choses  de  première  nécessité,  en 
attendant  l'arrivée  de  leurs  compatriotes  ;  je  leur  recom- 
mandai en  même  temps  les  malades  que  nous  laissions.  J'ai 
lieu  de  croire  que  ces  officiers  les  auront  protêt;. 

Si  l'on  entend  quelque  chose  au  fond  de  la  tombe,  ce 
passage  de  l'empereur',  l'écho  de  cette  voix  bien-aimêe, 
furent  le  dernier  bruit  qui  fit  tressaillir  ces  bravi  s  ;  leur 
sommeil  est  trop  profond,  le  pas  des  quelques  rares  pèlerins 
qui  visitent  le  champ  de  bataille  est  trop  léger  pour  les 
avoir   troublés  depuis  cinquante   ans. 

En  1S39,  l'empereur  Nicolas  passa  une  grande  revue  et 
ût  donner  par  cent  quatre-vingt  mille  hommes  une  repré- 
sentation  de  la  bataille   de   la   Moskova. 

Le  9  août,  à  cinq  heures  du  soir,  nous  partîmes  pour  Mos- 
cou,  où  nous  étions  de  retour  le  lendemain  à  la  même 
heure. 

Je  trouvai  Narychkine  un  peu  préoccupé  ;  il  avait  appris 
en  notre  absence  qu'un  de  ses  villages.  Doromilov. 
brûlé.  Deux  cent  cinquante  maisons  n'étaient  plus  que 
cendres.  Le  feu,  par  le  moyen'd'un  pont,  avait  traversé  la 
rivière,  et,  poussé  par  le  veut,  avait  été  incendier  nu  autre 
village. 

Si  on  veut  se  faire  une  idée  d'un  vieux  boyard  russe,  il 
faut  étudier   Narychkine. 


Il  a  des  terre-    i  i      isons  partout,   a    ! 

Jelpatiêvo.  a  Kasan,  que  s;  le  compte 

ses  villa,  is  ni  de  se  ;at  d  ■  son  intendant 

Ou  peut ,  sans  fain  il       I  nu    ,    à   i  autre,  adn  i 

que  son  intendant    lui  ,  , 

Sa   maison  est   i i 

du   désordre 

Un  jour,  Jenny  manifesta   L'int  ,    .       ana 

nas. 

Il   donna  Tordre   d'en   acbj 

Je  vis  passer  un   mougik  avei    one  narras  ma- 

gni&ques,   coupes   par   le  pied.   Le  mou  rut  du  côté 

des  communs. 

J'étais  probablement  le  seul  qui  l'eût  vu  passer;  car  sept 
ou  huit  jours  s'écoulèrent  sans  qu'un  seul  rut  à 

table.. 

—  Eh  bien,  dis-je  un  jour  que  Narychkine  se  plaignait  de 
son  dessert,   et   tes   ananas? 

,   —  C'est    vrai,    dit-il,   j'en   ai   demandé. 

—  Et  on  te  les  a  apportés  ;  seulement,  on  oublie  d> 
te  les  servir  ,  il  y  a  probablement  dans  la  maison  quelqu'un 
qui  les   aime. 

On  lit  venir  tous  les  domestiques,  depuis  Koutaisof,  le 
cuisinier,  jusqu'à  Carmouchka,  le  cocher  ;  nul  n'avait  vu 
les  ananas,  nul  ne  savait  ce  que  nous  voulions  dire. 

—  Allons  les  chercher  nous-mêmes,  dis-je  à  Jenny. 
Et  nous  nous  mîmes  en  quête. 

Nous  trouvâmes  les  ananas  dans  l'angle  d'un  petit  caveau 
où  l'on  descendait  par  une  échelle,  et  où  l'on  mettait  le 
gibier  et  la  viande  de  boucherie. 

Il  y  en  avait  quarante. 

En  les  estimant  vingt  francs  pièce,  c'était  deux  cents  rou- 
it k- 

II  y  avait  un  chasseur  attaché  à  la  maison  qui  était 
chargé  de  la  fourniture  de  gibier  ;  ce  gibier  venait  d'une 
terre  située  je  ne  sais  où.  et  je  crois  que  Narychkine  n'en 
savait  pas  sur  ce  point  beaucoup  plus  que  moi. 

Tous    les    huit    jours,    le    chasseur    apportait    des    paniers 
-    de   canards   sauvages,    de   bécasses   et   de    lièvres.    Si 
nous  ne  veillions  pas    Jenny  et  moi,  à  ce  que  ce  gibier  ou  du 
moins  une   partie   de  ce  gibier   fût   distribuée   en    cafl 
les  trois  quarts  en  étaient  perdus. 

Un  jour,  le  chasseur'  vint,  accompagné  d'un  fort  beau 
lévrier. 

—  Est-ce  que  tu  as  des  lévriers  de  cette  race  ?  demandan- 
te à  Narychkine  . 

—  Je  crois  qu'oui,  dit-il  :  j'en  ai  fait  acheter  deux  à 
Londres  pour  mille  écus,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans. 

—  Le  mâle  et  la  femelle? 

—  Oui. 

—  Recommande  que  l'on  me  garde  un  des  premiers  petits 
qu'ils   feront. 

—  Il  y  en  a  peut-être  de  grands.  Appelle  Siméon. 
On   appela  Siméon  ;  c'était  le  chasseur. 

—  Siméon,  demanda  Narychkine,  ai-je  des  lévriers  a. 
Jelpatiêvo  ? 

—  Oui.  Excellence. 

—  Combien  ? 

—  Vingt-deux. 

—  Comment,    vingt-deux? 

—  Votre  Excellence  n'avait  point  donné  d'ordre  ;  on  a 
gardé  tous  ceux  qu'ils  ont  eus;  quelques-uns  sont  bien 
morts  de  la  maladie:  mais,  comme  j'ai  l'honneur  S 

a   Votre   Excellence,    il  en  reste  vingt-deux  bien   portants. 
—  Tu  vois,  me  dit  Narychkine  que  tu  peux,  sans  nie  faire 
tort,    en   prendre   un,   et   même  une  paire   si    tu 

Narychkine  a  un  haras,  un  des  plus  précieux  de  la  Rus- 
sie,  le  seul   peut-être  nu   se   soit  conservée  pure  la  fameuse 
des   i  ite\au\    île   Grégoire  Orlof. 

il  a  flans  ce  butas  une  centaine  de  cher;  lamar? 

il  ne  vend  un  seul;  ce  sont  les  premiers  trotteurs  de  la 
Russi 

Ces  trotteurs  lui   servent  à  gagner  la  moi  lurses, 

—  bénéfices  d'orgueil,  bien  pins  que  bénéfices  matériels.  La 
valeur  de  ces  prix  peut  monter  à  deux  i  rois  cents  louis. 
Son  haras  lui  coûte  cinquante  mille  francs.  Mais  aussi  son 
haras  fait  son   bonheur. 

Tous  [es  matins    en   robe  de  chambre  de  cacl in 

rychlcine  venait  erron,  <  ;  rei  ue 

de  ses  chevaux     les   u  conduits  par  la  bride,  les 

.autres  monté:    par  d  et  c'était  vraiment,  une  belle 

chose   à    voir  que   ces  splendtdes   animaux    aux   forme      ■ 
prochables. 

Quand  jf 'ine   se  donner   le    luxe,    tout   en 

étant  I  avoir  pour  huit    nilli 

un   million    de   en   raux   dans    ses    1 1  urlei  .    le    h  i 

épaules  en    |  ants  et  â  leurs   ai. 

Champs-Elysées  et  du  bois  de  Boulogne. 

Notez  qu'avec  tous  vaux,  Narychki  ,f  ja- 
mais   .!             lèche  et  à    - raadrige,   (ni                    iux  de 

louage,   qui  lui   coulaient   cinquante  francs 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Jennv,  par  exception,  avait,   à  sa  calèche  de  Saint-Péteis- 
;urs  qui  faisaient  le  désespoir  des  grandes 
dames  russes,  furieuses  de  voir  qu'une  simple  artiste  allait 
d'eu^:  fois  plus  vite  qu'elles  où  il  lui  plaisait  d  aller. 

!  ut  décidé  que  nous  irions  ouvrir  la  chasse  à 
-nlorma  de  l'état  dans  lequel  était  le  chà- 
e  y  avait  été  deux  fois  dans  sa  vie,  mais 

Or,    Narychkine,    en    sa    qualité    de    vieux    boyard,    est 
ait  le  mieux   faire   du  luxe,   mais   qui  sait 
mieux   s'en  passer. 
Narychkine  ne  se  rappelait  même  pas  s'il  y  avait  des  lits 

ilpatiévo. 
on    résolut   d'envoyer    Didier   Delange,    comme   maréchal 
des   logis 
Didier  Delange  partit   dans  une  voiture  en   poste. 
Quatre  jours  après,  il  revint  avec  la  liste  des  objets  abso- 
lument nécessaires. 

Il  y  en  avail   pour  sept  mille  francs:  draps,  matelas,  bat 
terie  de  cuisine. 

On  acheta  tous  les  objets  nécessaires,  on  les  achemina  sur 
trois  fourgons,  et  Didier  Delange  repartit  pour  aller  instal- 
ler  les   objets   achetés. 
Nous  devions  rester  trois  jours  à  Jelpatiévo 
On   comprend   qu'il  n'y  a   pas  de  fortune   russe,  si   consi- 
le  qu'elle  soit,  qui  résiste  à  une  pareille  manière  de 
vivre,   doublée   d'un    intendant   et   quelquefois   de  deux  ! 
Avant   de  partir   de   Moscou,    nous   fîmes   nos   achats   de 
."h     m-  d'hiver.   Nous   allions   nous   trouver  dans  la  sai- 
son des  neiges,  au  milieu  des  steppes  de  la  Kalmoukie  et 
des    montagnes    du   Caucase.    Il    fallait   aviser   à   combattre 
quinze   ou   vingt  degrés   de   froid. 

Nous  fîmes,  Moynet  et  moi,  faire  chacun  un  costume  le 
plus  commode  que  je  connaisse  en  voyage.  Nous  joignîmes  à 
ce  costume  deux  de  ces  redingotes  de  peau  de  mouton  que 
portent  les  riches  mougiks,  et  que  l'on  nomme  des  touloupes. 
Enfin,  nous  complétâmes  notre  garde-robe  moscovite  par 
des  bottes  fourrées  et  un  assortiment  complet  de  pantoufles 
de  Tarjok. 

J'oubliais  de  grands  bonnets  de  poil  de  mouton  q  .i  nous 
donnaient  des  airs  formidables  à  nous  faire  crever  ■  e  rire 
nous-mêmes. 

Deux  objets  nous  manquaient  encore  :  un  nécessaire  de 
voyage  avec  samovar  pour  faire  le  thé,  et  un  interprète  à 
t'aide  duquel  nous  pussions  converser,  pendant  la  route, 
avec  les  naturels  du  pays  que  nous  allions  parcourir. 

Nous  trouvâmes  le  nécessaire  au  bazar,  et  Jenny  ne  vou- 
lut s'en  remettre  à  personne  du  soin  de  voir  s'il  n'y  man- 
quait  rien. 

Quant  ;i  l'interprète,  il  nous  fut  fourni  par  le  recteur  rie 
l'Université,  lequel  lit  un  choix  parmi  ses  meilleurs  élèves, 
et  nous  en  présenta  un  de  confiance,  comme,  on  dit  chez 
nous. 
Il  portail  le  nom  euphonique  de  Kalino. 
Le  6  septembre  au  soir,  nous  allâmes,  par  un  clair  de 
mu.-  non  moins  beau  que  celui  du  4  août,  faire  notre  der- 
nière visite  au  Kremlin. 

Nous  lui  devions  bien  cela  pour  les  souvenirs  qu'il  nous 
laissait. 

Le    li'iicii'i ,    nous   dîmes   adieu   a   notre   cher  petit   pa- 
villon, que    pour  mon  compte,  j'espère  bien   revoir  un  jour. 
Nous   parlions  pour  Troïtza  dans   deux  voitures:   Narych- 
Eine,   Jenny  et    mol   dans   la   calèche   de   voyage  ;   Kalino   et 
Moynet  en  télègue.   Ils  avaient  préféré  ce  mode  de  locomo- 
tion, qui  ne  les  enchaînait   pas  a   nous,  et  leur  laissait  faire 
les  écoliers  en  vacances. 
Nous   devions  nous   retrouver  à   Troïtza. 
Dès  cinq   heures   du    matin,   Moynet    et    Kalino,    enchantés 
d'avoir  reconquis  leur  liberté,   s'étaient   mis  en  route    Na- 
pychkine,   qui    n'apportait    pus    le   même   enthousiasme   au 
pèlerinage    ne  voulut   partir  qu'après  avoir  bien  déjeuné. 

Didier  Delange  était    revenu   la    vrille,   nous  assurant   que 
nous  pouvions  'désormais  partir  sans  rien  craindre,  et  que, 
s us   devions  être  moins  bien   à  Jelpatiévo   qu'à    Saint- 
Pétersbourg,   nous  y  serions  du   moins  presque   aussi   bien 
ou. 
Il   va  sans   dire  que  Delange  faisait   partie  de  notre  per- 

SOlli 

Delan  \        .     quitte   pas   plus    Narychkine    que   son    ombre. 

Quai  i    i    ni,  il  partit  dans  un  dernier  fourgon,  avec 

is.    Comme    il    n'avait    aucun    besoin    a 

Trou/,:  ait    nous   attendre   à   Jelpatiévo   pendant    la 

journée     ' 

Le   rih:  .,    sur    la    table   a    six   heures     Si    nous 

arru  ion  i      .,■,,  irait   do  souper. 

Siméo une  chasse  devait  être  organisée 

pour  le  lendemain. 

Comme  on  le  dit  en  France,  nous  mangions  notre  pain 
blanc  le  premier. 

A  midi,  nous  partlmi  au  grand  galop  de  nos  quatre 
ehevaux. 


Un  relais  était  préparé  à  moitié  chemin  sur  la  route, 
c'est-à-dire  à  cinq  ou  six  lieues. 

La  route  de  Moscou  à  Troïtza  est  magnifique,  et  toute  plan- 
tée d'arbres  ;  les  points  les  plus  remarquables  de  cette 
route  sont  à  Pouchkino-Celo  et  à  Rachmanova.  En  sortant 
de  .Moscou,  on  suit  quelque  temps  des  yeux  l'aqueduc  de 
Myticha,  construit  par  Catherine  et  qui  donne  de  l'eau  à  la 
grande  tour  de  Soukharef,  le  réservoir  de  Moscou. 

On  ne  fait  pas  cent  pas  sur  cette  route  sans  rencontrer  un 
pèlerin   allant  ou  revenant. 


LVI 


LE    COUVENT    DE    TROÏTZA 


Grâce  à  la  rapidité  de  notre  course,  nous  arrivâmes  à 
Troïtza  au  soleil  couchant. 

Il  est  difficile  de  voir  quelque  chose  de  plus  majestueux 
que  cet  immense  couvent,  grand  comme  une  ville,  à  cette 
heure  de  la  journée,  et  quand  les  rayons  obliques  du  so- 
leil se  réfléchissent  sur  ses  flèches  et  sur  ses  coupoles  dorées. 
Avant  d'arriver  au  couvent,  on  traverse  l'immense  bourg 
auquel  il  a  donné  naissance,  et  dans  lequel  on  compte  mille 
maisons  et  six  églises. 

Entouré  d'éminences  qui  donnent  à  la  contrée  un  aspect 
plus  pittoresque  que  ne  l'est,  en  général,  celui  des  villes 
de  Russie,  constamment  bâties  dans  des  plaines,  le  monas- 
tère est  sur  une  hauteur  qui  les  domine  toutes  :  Il  est  for- 
i  ili.-  par  une  muraille  de  pierres  épaisse  et  élevée,  et  dé- 
fendu par  huit  tours. 

C'est  du  moyen  âge  vivant,  comme  Aiguesmortes,  comme 
Avignon. 

Cette  enceinte  comprend  le  clocher,  neuf  églises,  le  palais 
du  tzar,  la  demeure  de  l'archimandrite  et  les  cellules  des 
moines 

Nous  y  entrerons  demain.  Ce  soir,  nous  soupons  et  nous 
retenons  nos  chambres  à  l'auberge  du  couvent. 

Quand  je  dis:  nous  soupons  à  l'auberge  du  couvent,  j'ai 
tort.  Je  dois  dire:  nous  soupons  dans.  La  façon  dont  j'ai 
parlé  des  auberges  de  Konivetz  et  de  Yalaam  a  éveillé  la 
susceptibilité  de  Naryclikine.  et.  dans  les  caissons  de  la 
voiture.  Didier  Delange  a  emménagé  un  excellent  souper 
préparé  à   Moscou. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  des  chambres  et  des  lits.  Les 
chambres  sont  sales,  les  lits  sont  durs.  Mais,  au  bout  du 
compte,  avec  d'excellent  thé  et  une  bonne  causerie,  on 
gagne  facilement  deux  heures  du  matin,  et,  en  se  levant 
à   six   heures,   c'est  quatre  heures   de   martyre. 

Or.  peut  bien  risquer  quatre  heures  de  martyre  dans  le 
couvent    de    saint    Serge. 

Ce  martyre,  au  reste,  devient  doux  et  facile  pour  certains 
pèlerins  et  certaines  pèlerines.  Troïtza  n'est  pas  seulement, 
à  ce  qu'assurent  des  gens  bien  informés,  un  pèlerinage 
religieux  :  il  a  un  but  tout  mondain  pour  ceux  qui  ne 
craignent  pas  dp  donner  aux  passions  humaines  un  voile 
sacré.  Quel  serait  le  Russe  assez  peu  orthodoxe  pour  em- 
pêcher sa  femme  d'aller  faire  un  pèlerinage  à  Troïtza?  Un 
pareil  refus  serait  un  scandale,  et,  il  faut  le  dire,  ce  scan- 
dale ne  s'est  .jamais  produit. 

Tue  fois  à  Troïtza.  le  hasard  fait  qu'on  y  rencontre  quel- 
qu'un dont  la  présence  est  un  élonnement,  mais,  Dieu 
merci  !  n'est  pas  un  ennui.  On  échange  quelques  paroles, 
dans  lesquelles  on  donne  le  numéro  de  sa  chambre  :  l'intel- 
ligence  de  celui  à  qui  on  s'adresse,  et  les  précautions 
philanthropiques  de  l'architecte  qui  a  bâti  l'auberge  et 
voulu   la   prospérité    du    couvent,   font    le   reste. 

Le  lendemain,  on  remercie  saint  Serge  sans  même  se 
rappeler  si  l'on   a  été  bien  ou  mal   couché 

Les  premiers  anachorètes,  les  solitaires  de  la  Thébaïde  ne 
couchaient -ils   pas  sur   la   pierre? 

J'étais  prêt  a  entrer  au  couvent  à  l'ouverture  des  portes. 
Une  discussion  historique  que  j'avais  eue  la  veille  en  pre- 
1 1 .- 1 1 1 1  le  thé  ave,    Nary  hkine   aiguillonnait   ma    curi<   Ité 

J'avais  prétendu  que  je  trouverais  a  lu  ooi'te  de  la  cathé- 
drale Ouspensky,  a  gauche  en  entrant  une  pierre  tumu- 
laire  de  six  pieds  de  long,  sciée  au  cinquième  de  sa  Ion- 
sueur,  du  côté  où  devait  dans  la  tombe  se  trouver  la  tête  du 
mort. 

I    lia    se  rattachait   a   une  légende  de  Tierce  le  Grand,  que 

j'avais  entendu   raconter  à  mon   vieil   ami  M.  de  Villenave. 

Je  m'enfonçai  donc  rapidement  sons  la  voûte,   et.  par  une 

belle  allée  plantée  d'arbres,  j'arrivai  jusqu'à   la   cathédrale. 

entourée  d'une  grille   enfermant  le  cimetière   des   moines. 


EN    RUSSIE 
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Je  fis  quatre  ou  cinq  pas  à  gauche  dans  1  intérieur  de  la 
grille,   et  poussai    un   cri  de  joie. 

Ma  pierre  était  là,  sciée  au  cinquième  de  sa  longueur, 
et,  malgré  le  peu  de  connaissance  que  j'avais  des  lettres 
russes,  en  les  rapprochant  des  lettres  grecques,  avec  les- 
quelles elles  ont  beaucoup  de  ressemblance,  je  crus  lire 
sur  la  pierre  le   nom   d'Abraham  Lapoukine. 

Je  courus  annoncer  mon  triomphe  à  Narychkine.  Il  dor- 
mait encore.  Je  le  réveillai.  Ce  fut  sa  punition. 
Voici  maintenant  la  légende  : 

Nous  avons  raconté  la  conspiration  d'Eudoxie-Alexievna 
Lapoukine  en  laveur  de  son  fils  Alexis. 

Nous  avons  dit  comment  le  boyard  Glebof,  amoureux 
délie,  était  entré  daDS  cette  conspiration. 

Nous  avons  raconté  enfin  comment  il  avait  été  empalé 
sur  un  échafaud  aux  trois  coins  duquel  étaient,  sur  des 
billots,  les  têtes  de  ses  complices. 

Le  quatrième  billot,  vide,  portait  le  nom  d'Abraham  La- 
poukine, qui  s'était  dérobé  à  la  colère  du  tzar,  lequel,  mal- 
gré les  recherches  les  plus  actives,  n'avait  pu  s'emparer 
de  lui. 

Abraham  Lapoukine  s'était  réfugié  au  couvent  de  Troïtza, 
avait  revêtu  la  robe  monacale,  et,  trois  ou  quatre  ans  après, 
y  était  mort,  de  sa  mort  naturelle. 

Il  avait  été  enterré  dans  le  cimetière  des  moines. 
Pierre   Ior,    qui   avait  ignoré   sa   retraite   tant  qu'il   avait 
vécu,    fut    avisé   de   sa    mort    par   l'abbé   lui-même,    lequel 
compta,  pour   rester   impuni,   sur   la   vénération  que   Pierre 
avait  pour  le  couvent. 

La  première  idée  du  tzar  avait  été  d'exhumer  le  cadavre 
et  de  le  décapiter  ;  mais,  sur  les  prières  de  l'abbé,  qui  le 
supplia  de  s'épargner  ce  sacrilège,  il  ordonna  que  lé  tom- 
beau seulement  serait   scié  à  la  hauteur  de  la  tête. 

Ne  pouvant  décapiter  le  cadavre,  il  décapitait  la  pierre 
qui    le    couvrait. 

Il  y  avait  a  la  fois  dans  cette  exécution  du  justicier  et 
du   sauvage. 

Une  chose  étonnait  toujours  Narychkine,  c'est  que  je  susse 
mieux  l'histoire  de  Russie  que  les  Russes  eux-mêmes  ne 
la  savent. 

Mon  amour-propre  satisfait,  je  retournai  à  la  cathédrale  ; 
j'avais  encore  autre  chose  à  y  voir. 

C'était  l'autel  sous  la  nappe  duquel  Pierre  Ier  fut  caché 
par  sa  mère  Nathalie,  le  jour  où,  poursuivie  par  les  strélitz, 
elle  chercha  un  asile  dans  la  cathédrale.  Je  trouvai  l'autel  ; 
un  aigle  a  deux  têtes  indique  l'endroit  où  la  scène  eut  lieu. 
Je  cherchai  ensuite,  et  trouvai  clans  un  angle  le  tom- 
beau de  Boris  Godounof,  de  Théodore,  son  fils  et  de  sa  fille 
Xénia,  qui  fut  violée  par  le  faux,  ou,  qui  sait?  peut-être 
par  le  vrai  Démétrlus. 

Les  corps  ont  été  transportés  à  Troïtza,  de  Moscou,  où  ils 
étaient.  Boris  avait  toujours  eu  une  grande  vénération  pour 
Troïtza   et   avait    comblé   le    monastère   de   bienfaits. 

Ivan  le  Terrible,  Ivan  le  Fou,  Ivan  l'Enragé,  avait  eu,  lui 
aussi,  une  suprême  vénération  pour  saint  Serge,  dans  la 
châsse  duquel  il  avait  été  placé  par  son  père  Vasili-Ivano- 
vitch,  le  jour  même  de  sa  naissance.  , 

Cette'chàsse  du  saint,  dans  laquelle  fut  placé  Ivan  IV,  acte 
de  religion  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  porta  point  bonheur 
à  la  Russie,  est  tout  en  vermeil. 

Elle  est  placée  dans  la  cathédrale  de  la  Trinité,  et  non 
dans  celle  où  Pierre  Ier  chercha  un  refuge,  et  où  sont  en- 
terrés Boris  et  ses  deux  enfants. 

Un  baldaquin  en  argent,  soutenu  par  quatre  colonnes  du 
même  métal,  la  recouvre  ;  ce  baldaquin  a  été  donné,  en  1737, 
par  l'impératrice  Anne.  Il  pèse  dix  quintaux. 

C'est  des  impératrices  débauchées  et  des  rois  féroces  que 
les  saints  reçoivent,  en  général,  leurs  plus  riches  cadeaux. 
Cette  seconde  cathédrale,  plus  riche  que  la  première,  est 
bâtie  à  l'endroit  où  le  corps  de  saint  Georges  fut  retrouvé 
par  le  patriarche  Nikon,  après  le  passage  des  Tatars,  que 
conduisit    jusqu'à   Moscou   leur    chef   Jedeghi. 

Il  va  sans  dire  que  les  envahisseurs,  en  leur  qualité  de 
mahométans,  avaient  complètement  dévasté  le  couvent.  Il 
va  sans  dire  aussi  que  les  moines  s'étaient  enfuis  à  leur 
approche 

Les  Tatars,  comme  un  fleuve  débordé  qui  rentre  dans  son 
lit,  se  retirèrent  vers  Kasan.  après  avoir  mis  Moscou  à 
feu  et  à  sang. 

Alors,  les  moines  rentrèrent,  non  pas  dans  leurs  cellules, 
leurs  cellules  étalent  à  ras  de  terre,  mais  clans  les  ruines  du 
monastère. 

Au  milieu  de  ces  ruines,  le  patriarche  Nikon  retrouva  le 
corps  de  saint  Serge  en  état  de  parfaite  conservation.  C'était 
en  1422.  Il  construisit  de  nouvelles  habitations;  la  piété 
des  princes  lui  vint  en  aide  ;  la  conservation  du  corps  de 
saint  Serge  parut  miraculeuse,  et  une  pieuse  curiosité  fit, 
de  toutes  parts,  affluer  les  "fidèles.  Le  couvent  s'enric-hit 
par  leurs  dons  et  par  ceux  des  souverains.  Nous  avons  dit 
que,  parmi  ceux-ci,  Ivan  le  Terrible  et  Boris  Godounof 
furent  les  plus  généreux. 


A  Moscou,  dans  le  palais  de  ce  même  patriarche  Nikon, 
on  nous  montra  ses  ornements  sacerdotaux  ■ 

1  "m"l>i    !■'  :  il   i  mail   .ne   l'épaule    et   qui 

retombait  sur  la  poitrine,  et  une  grande  tunique  tellemenl 
chargée  de  pierres  précieuses  et  de  perles,  qu'elle  pèse 
cinquante   livres   de    Russie. 

Au  moment  de,   trou  .,,-   [,     faux   Démétrlus 

que  l'on  accusait  de  vouloir  introduire  les  Polonais  en 
Russie,  les  immenses  richesses  du  couvent  de  Troïtza  ser- 
virent à  payer  les  défenseurs  de  le  en  même 
temps  que  ses  murailles  leur  donnaient  asile;  aussi  les 
Polonais,  sachant  qu'il  renfermait  à  lui  seul  autant  de 
richesses  que  toute  la  Pologn  I  »inrent-ils  assiéger 
en  1609,  sous  la  conduite  de  leur  grand  hetman  S  i] 

Un  simple  moine  fut  alors  leur  plus  terrible  antagoniste; 
frère  Abraham  Palitzine  parcourut  le  pays,  prêchant  la' 
guerre  sainte,  appelant  les  nobles  et  les  princes  a  faire 
a  la  patrie  le  sacrifice  de  leurs  intérêts,  do  leurs  am 
même  de  leurs  haines,  ce  qui  est  autrement  difficile;  ce 
fut  lui  qui  décida  le  prince  Pojarsky  à  marcher  sur  \i 
en  lui  conduisant   Minine,   le  boucher   de  Nijni-Novgorod 

Enfin,  las  de  sept  mois  de  siège  inutile,  les  Polonais 
demandèrent  la  paix.  Elle  fut  signée  en  1616,  dans  le  vil- 
lage de  Deoulina,  situé  à  une  lieue  du  couvent  et  qui  était 
une  de  ses  dépendances. 

En  1664,  année  où  Catherine  confisqua  les  biens  du  clergé 
au  profit  de  l'Etat,  le  couvent  de  Troïtza  avait  sous  sa  dé- 
pendance quatorze  autres  couvents  et  possédait  cent  six 
mille  huit  cent  huit  serfs. 

Saint  Serge  était  né  à  Rostov,  en  1315.  Décidé  a  se  livrer 
à  la  contemplation  et  à  la  solitude,  il  demanda  au  prince 
André  de  Radonége  de  lui  céder  le  terrain  sur  lequel  il 
bâtii  sa  première  cellule.  Le  prince,  au  lieu  de  quelques 
i  Is  de  terrain  que  lui  demandait  saint  Serge,  lui  en 
donna  une  verste  carrée, 

A  côté  de  son  ermitage,  saint  Serge  éleva  une  église 
consacrée  a  la  Trinité;  de  la  le  nom  de  Troïtza,  donné 
aujourd'hui  au  couvent  qui  renferme  cette  petite   église. 

Le  prince  André  de  Radonége,  premier  donateur  du  ter- 
rain, a  son  tombeau  près  de  celui  de  saint  Serge,  dans 
l'église   de   la  Trinité. 

Il  faut  avoir  vu  le  trésor  de  Troïtza  pour  se  faire  une 
idée  des  richesses  que  peut  renfermer  un  couvent  russe 
Dix  grandes  salles  sont  encombrées  d'objets  précieux 
subies,  vêtements  de  métropolitains,  couvertures  de  cercueils, 
devants  d'autels,  livres  d'Evangiles,  missels,  calices,  croix 
offertoires.  L'ceil  est  ébloui  par  les  diamants  et  les  pii 
précieuses  de  toute  espèce  qui  semblent  ruisseler  sur  les 
étoffes  et  les  ornements  sacrés.  Un  autel  seul  est  estimé 
quinze   cent   mille    francs. 

Au  milieu  de  tous  ces  objets  précieux,  on  remarque,  dans 
une  armoire,  près  dune  porte,  une  bride  de  cheval  et 
une  vieille  robe  de   chambre. 

C'est  la  bride  de  cheval  de  Pojarsky  et  la  robe  de  chambre 
d'Ivan  le   Terrible. 

Au  nombre  des  objets  les  plus  précieux,  on  fait  voir  aux 
visiteurs  un  onyx  trouvé  en  Sibérie  et  donné  au  métropo- 
litain Platon  par  Poteiukine.  Il  porte  l'empreinte  naturelle 
d'un  crucifix  au  pied  duquel  est  un  homme  agenouillé  et 
en  prières. 

Enfin,  comme  opposition  à  toutes  ces  richesses  mondaines, 
on  finit  par  nous  montrer  le  froc  déguenillé  de  saint  Serge. 
qui  était  bien  loin  de  se  douter  que  son  successeur  Nikon 
porterait  une  tunique  alourdie  par  cinquante  livres  de 
pierreries. 

Autrefois,  le  monastère  était  peuplé  de  trois  cents  moines. 
Il   n'y  en   a  plus  que   cent   aujourd'hui. 

De  toutes  les  dépendances  conservées  par  le  monastère. 
une  des  plus  curieuses  est  le  restaurant  de  Troïtza  à  Mos 
cou.  II  appartient  aux  moines  ;  il  est  très  couru,  attendu 
qu'il    a  la  réputation   des  soupes   au  si 

Il  est  permis,  du  reste,  d'y  boire  et  de  s'y  cuivrer  comme 
dans  les  autres  cabarets;  seulement,  il  n'est  pas  permis  de 
fermer  les   portes  des   cabinets   particuliers. 

Je  crois  que,  si  la  même  prescription  était  faite  pour 
l'auberge  de  Troïtza.  cette  prescription  diminuerait,  con- 
sidérablement le  nombre  des  pèlerins  et  des  pèlerines  de 
Troïtza. 

Pendant  que  je  prenais  les  inscriptions  d'un  obélisque  de 
mauvais  goût  élevé  au  milieu  de  la  cour  par  le  métropo- 
litain Platon,  Kalino  m'amena  un  jeune  moine  qu'il  avait 
découvert,  et  qui  parlait  français;  seulement,  tout  le  monde 
l'ignorait   dans   le   couvent,    et   il   me   supplia   de  ne   pa      I 

faire   repentir   du    grand    désir    qu  il    avait   eu   de   me    

naître,  en  révélant   un   secret   qui  pouvait   lui   faire  le 
grand   tort   vis-à-vis   de   ses  supérieurs. 

Depuis  deux  mois,  ceux-ci  étaient  prévenus  de  mou  arri 
vée  à  Saint  i        trg,   et  invités,  si  je   me  présentais  à 

Troïtza.    <     \  iéfli  r  de  mo. 

J'en  suis  encore  à  savoir  sur  quel  point  leur  défiance 
devait  être  éveillée. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Narychkine  vint  nous  rejoindre  au  milieu  de  nos  inves- 

■  ■  ■■   i    .  ui-ineule  du 

donné  par  le  bourreau  de 
i  arabe  de  Lapoukine. 

près  3  rus,   et  sa  cou  ion   pour 

moi  s'en  augmenta   notamment. 

déplacement    avait    un    second    but  :    celui    de    nous 
Motre 
il     dans  quelque  circonstance   de   la  vie  que 
ce  fût,  de  regarder  ees  les  heures  des  repas. 

rentrâmes   a   l'auberge   sainte,  où   nous   trouvâmes, 
urs  grâce   à   Didier  Delange,    un   excellent    déjeuner. 
ais  manifesté  l'intention   de  faire  une  course  au  cou- 
de  Béthanie.   lieu  de  naissance  du  père  et   de  la  mère 
de  saint   Serge. 

Comme  les  chemins  n'étaient  pas  très  bous,  Didier  De- 
lange  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  risquer  la  voiture  de 
son  maitre.  Il  mais  avait,  en  conséquence,  procuré  un 
véhicule  complètement  nouveau  pour  moi,  quoique  bien 
populaire   en    Russie:  une   tarantasse. 

Figurervous  une  énorme  chaudière  de  locomotive  posée 
sur  quatre  roues,  avec  une  fenêtre  sur  le  devant  pour  voir 
le  paysage,  et  une  ouverture  sur  le  flanc  pi  m  s  y  intro- 
duire. 

Pour    la    tarantasse,    le    marchepied   n'est   pas   encore    in- 
venté .   on    pénétrait    dans   la    nôtre   à    l'aide   d'une   échelle 
mobile,  que  1  on   enlevait   et   appliquait  selon   les  besoins. 
voyageurs   étaient    enfournés,    on    accrochait 
à   la   machine. 
Comme    la     tarantasse    n'est    aucunement     suspendue     et 
qu'elle  n'a  pas  de   banquettes,   le   fond   est   garni  de  paille 
que  les   voyageurs  scrupuleux  sont   libres  de   renouveler.   Si 
âge    doit   être    long   et    que   l'on   soit   en    famille,   on 
"i   deux   nu   trois   matelas   au    lieu   de   paille;   ce  qui 
fait  qu'on  économise  les  auberges  et  que  l'on  peut  voyager 
la  nuit  comme  le  jour. 

On  peut,  sans  être  gêné,  tenir  de  quinze  a  vingt  dans  une 
tarantasse. 

En  voyant  cette  abominable  mécanique,  qui  avait  quel- 
que ressemblance  avec  la  vache  de  Dédale  ou  le  taureau  de 
Phalaris,  Moynet  et  Kalino  déclarèrent  que,  comme  la 
distance  a  parcourir  était  de  trois  verstes  seulement,  ils 
la  feraient  à  pied. 

Quant  a  Xarychkine,  il  nous  regardait  du  balcon  avec  son 
air  narquois  et  son  o  il  slave,  en  nous  souhaitant  toute  sorte 
de  plaisirs. 

\\.  nez    Sis-je   a   Jenny  en   l'aidant  à  grimper  dans  la 
machine,  qu'il  mériterait  bien  que  nous  le  prissions  au  mot. 

Nous  mimes  trois  grands  quarts  cl  heure  à  faire  trois  verstes 
par  un  chemin  exécrable,  mais  au  milieu  d'un  paysage  char- 
mant ;  ce  qui  fait  que  nous  trouvâmes  Moynet  et  Kalino  arri- 
vés depuis  vingt  minutes. 

Le  lecteur  sait  déjà  mon  opinion  sur  les  choses  célèbres 
que  l'on  visite  pour  les  avoir  vues,  et  surtout  pour  pouvoir 
dire  :  «  Je  les  ai  vues  ». 

Le  couvent  de  Béthanie  est  une  de  ces  choses-là. 

tienne   le   cercueil   que   saint    Serge   a  troqué 

contre   se  de  vermeil;  le  tombeau  de  l'archevêque 

Platon    - 'ait  ai, ces  sa  mort;  une  espèce  de  reposoir 

naturel     avi  ,,■,.    des    prés  et    des   arbn       ou 

paissen     I i  i    d'animaux,  et   un  tableau  de  sainteté 

rapport  par    Souvaroi,     le    même   qui   est    repré- 

"""'     n   Achille    près  du  palais  de  Marbre  à  Saint-F 
bourg. 

-lise  visitée,  il    ...  ,    a   voir  l'habitation   du  fa- 

uiétropolitaiu  Platon,  que  la  Russie  moderne  m'a  paru 
sée    a    mettre    au-dessus   de    son    homonyme    de 
une  Grèce 

C'est   au  reste,   une   neti  fort   simple,   au-dessus 

de  la  porte  de  laquelle  est  écrit  ce  souhait  tout  chrétien  : 

Que  in  s"/»  oui  entn     att  u  le  Mai 

-  it   un  stioppo  donné  par  Louis  XVI,   et  des    rideaux 
brodés  par  Catherine  II,  les  meubles  sont  de  la  puis 
simi  ; 

liambre  à  coucher,  près  du  lit,   le  chapeau  de 
paille  .      t  ij   ,{ftara  i    ■  suspendu 

el  comme  pendant    i    i  une  ce 

:|"  î ■       <•  je  ne  vous  li 

ion,  je  vous  le  donne  tel  qu'il  est  : 

f-'1""'"  :    [lise,   .-ont    rare    honnête  homme. 

D.'Aaron  même  i!  s;  ,,     Ltex  le  ton 

Et,  dans  i  ,I1M.  ie  cœur  par  la  rai 

Surpasser    ' balancer  Clirysostome. 

BELASKTSKI. 

Si   vous   eussiez  ce  quatrain,   cher  lecteur,   vous   ne 

l'eussiez  pas  signé,  ni  moi  non  plus. 


Il  est  vrai  que,  si  l'on  vous  disait  d'en  faire  autant  en 
russe  que  M.  Belasetski  en  a  fait  en  français,  vous  seriez  fort 
embarrasse. 

.Mais  vous  auriez  un  avantage  sur  lui,  c'est  Que  vous  ne 
le  feriez  pas. 
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Le  lendemain.  Troïtza  étant  visité  à  fond,  nous  laissâmes 
Moynet  derrière  nous  pour  prendre  tous  les  croquis  que 
bon  lui  semblerait  et  nous  partîmes. 

Deux   routes   conduisent    de   Troïtza   à   Je 
peut  appeler  routes  de  pareils  chemins. 

Il  fut  convenu  que,  pour  tout  voir  avec  nos  quatre  yeux. 
—  les  deux  de  Kalino  ne  comptaient  pas,  —  Moynet  pren- 
drait celle   des   deux   routes   que   nous   dédaignerions. 
sa   télègue,  .Moynet   avait  la  juste  prétention  de  passer  par- 
tout. 

La  route  du  lac  lui  échut. 

Qu'on  ne  me  demande  pas,  sur  le  lac,  d'autres  rens 
ments  que  celui-ci  : 

11  produit  des  harengs  exactement  de  la  même  espèce  que 
ceux  de  l'Océan. 

Je  fis  promettre  à  Moynet  d'en  manger  pour  vérifier  le 
fait.  Quant  a  Kalino,  comme,  en  sa  qualité  de  Petit-Bussten, 
il  n'avait  jamais  mangé  de  harengs,  je  ne  pi  u.  is  ai  en  rap- 
porter a  lui. 

Notre  route  passait  pour  la  meilleure;  cela  nous  donna 
une  agréable  idée  de  celle  que  suivait  Moynet. 

Au  reste,  elle  m'offrit  une  chose  curieuse,  en  ce  qu  elle 
m  était,  complètement  inconnue:  c'était  une  route  tracée 
sur  un  marais  mouvant  avec  des  sapins  couchés  les  uns  près 
des  autres  et  reliés  les  uns  aux  autres. 

La  route  avait  une  trentaine  de  pieds  de  large. 

Je  regrettais  sincèrement  Moyndt,  tout  en  suivant  ce  che- 
min mobile,  long  de  plus  d'une  verste,  et  qui  tremblait 
sous  les  pieds  de  nos  chevaux  et  les  roues  de  notre  voiture  : 
j'aurais  voulu  qu'il  prit  un  dessin  de  cette  originalité.  Je 
fus  servi  à  souhait  en  arrivant  à  Jelpatiévo  :  la  première 
chose  que  Moynet  me  montra,  ce  fut  une  vue  d'un  marais 
et  d'un  pont  que  j'aurais  juré  être  les  nôtres. 

C'étaient  tout  simplement  un  marais  et  un  pont  pareils. 

Xarychkine  nous  assura  qu'il  y  avait  bon  nombre  de  ces 
marais  et  de  ces  ponts-là  en  Russie,  et  que  nous  ressemblions 
beaucoup  aux  enfants  qui,  la  première  fois  qu'ils  vont  au 
bord  de  la  mer,  emplissent  leurs  poches  de  galets. 

Nous  étions  prévenus  par  Didier  Delange  que  nous  au- 
rions à  gravir  une  certaine  montagne  de  sable,  le  long  de 
laquelle' on  avait  oublié  de  dérouler  un  pont  de  sapins,  et 
que  la  situation  serait  difficile. 

A  tout  moment,  nous  demandions  à  Delange  : 

—  Sommes-nous  à  la  montagne  de  sable  ? 

—  .Non.  nous  répondait  Delange.  Quand  vous  y  serez,  vous 
le  verrez  bien. 

Au  second  relais,  on  mit  huit  chevaux  à  la  voiture  au  lieu 
de  quatre,  et  nous  nous  doutâmes  que  nous  approchions  du 
malo  sitio,  comme  on  dit  en  Espagne. 

Ane  nos  huit  chevaux,  nous  allâmes  d'abord  comme  le 
vent  ;  nous  avions  l'air  de  Sa  Majesté  1  empereur  de  toutes 
les  Russies. 

Au  bout  dune  demi  heure  de  cette  course  splendide,  nous 
vîmes  une  petite  tranchée  jaune  ouverte  dans  une  colline 
et    faisant    monticule. 

—  Est-ce  ce  roidillon-là  que  vous  appelez  la  montagne  de 
sable,  Delange?  demandat-je. 

—  Celui-là    mémo. 

—  Bon  !  je  m'attendais  a  voir  quelque  chose  comme  Mont- 
martre ou  le  Chimboraço,  et  c'est  pour  rené  taupinière 
que  vous  avez  fait  mettre  huit  chevaux  à  la  voiture? 

—  C'est  pour  elle,  et  Dieu  veui'le  que  nous  ne  soyons  pas 
obligés  d'en   mettre  huit   autres! 

Je  navals  pas  encore  mi  unis  le  Sourham  soixante-deux 
bo'iifs  à  la  voiture  de  l'ambassadeur  anglais  en  Perse,  de 
sorte  que  je  trouvais  que  seize  chevaux  étaient  un  grand 
luxe  pour  quatre  personnes. 

—  Bah  :  dis  te  a  Delange,  il  faut  espérer  que  nous  nous 
eu   i  livrons  ,n  BC  douze. 

—  Pachol  '  pactiol     cria    Xarychkine  au  postillon. 

Le  postillon  Fouetta  ses  chevaux,  qui  redoublèrent  de  vi- 
tesse et  qui  s'engagèrent  assez  crânement  sur  la  pente  de 
la  montange;  mais  bientôt  leur  course  se  ralentit;  du  ga- 
lop, ils  passèrent  au  trot,  du  trot,  au  pas,  el  enfin  ils  s  arrê- 
tèrent tout  a 
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—  Eh  bien  !  demandai-je. 

—  Eli  bien,  nous  y  voilà,  dit  Delange. 

le  me  penchai  en  dehors  de  la  voiture  ;  1. 
I  entrés  dans  le  sable  jusqu'au   ventre,   la   voiturt 

—  Diable 
eule. 

Et   j'ouvris  la  portière  et  je  sautai  à  terre. 
A  peine  eus-je  touché  le  sable,  que  je  poussai  un  cri. 
-  '.ni  y  a-t-il?  demanda  .Jenny  loin  etu 

—  Il  y  a,  dis-je  en   m  at   au  marchepied, 
jais  disparaître  dans  les  sables  mourants,  u 

qu  Eilgard   de   Ravenswood.    si    vous   ne   me 
main. 

Trois  mains  au  lieu  d'une  se  tendirent  vers  moi;  ,j 
chai  la  plus  vigoureuse  et  je  parvins  a  remonter 
chepied. 

—  Eh  bien,  demanda  Delange,  qu'en  dites  vous,  de  ma 
montagne  de  sable  ? 

—  Je  dis.  mon  cher  ami,  qu'elle  est  encore  plus  creuse 
qu'elle  n  est  haute.  Hais  ce  n'est  pas  cela  ;  il  taut  quitter  la 
voiture  et  gagner  la  terre  ferme. 

—  Comment  cela?  demanda  Jenny,  qui  commençait  à  s'in- 
quiéter. 

—  Oh  :  lui  dis-je.  soyez  san^  crainte  :  nous  allons  suivre 
la  loi   adoptée  dans  les  navires  en  perdition  et  comni. 

par  sauver  les  femmes. 

—  D'abord,  je  ne  descends  pas  dit  Jenny 

—  Vous  allez  voir  que  vous  allez  descendre  et  gagner  la 
terre  ferme  aussi  légèrement  qu'une  bergeronnette. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  si  j'ai  des  sûretés  suffi- 
santes. 

—  Levez-vous   d'abord,   charmante  sylphide.  Leve-toi 
paresseux  : 

Jenny   et   Narychkine  se  levèrent. 

—  Cela  nous  fait  déjà  quatre  coussins,   et   les  deux  cous- 
sins du  siège,  six.   Passez-nous  vos  deux  coussins,   Delange. 
La.   très   bien. 

Xaryclikine   me   regardai,  ,-    rien    comprendre. 

Je  pris  un  coussin,  que  je  posai  bien  carrément  sur  le 
sable  à  côté  du  marchepied,  un  autre  que  je  jetai  plus  loin, 
et  un  autre  que  je  jetai  plus  loin  encore. 

—  Oh  !  je  comprends,  dit  Jenny.  Cher  ami,  cela  ne 
m'étonne  plus,  que  vous  fassiez  des  romans  :  vous  êtes  plein 
d'imagination. 

Je  pus  tes  trois  autres  coussins  entre  mes  bras,  et,  .1 
l'aide  des  trois  premiers,  j'établis  sinon  un  pont,  du  moins 
des  piles  de  pont  dont  la  dernière  on,  ,ue  la  terre 

ferme: 

—  Allons,  dis-je  à  Jenny. 

Elle  sauta  de  coussin  en  coussin  comme  une  bergeron- 
nette fait  de  pierre  en  pierre.  Puis  elle  se  trouva  sur  la 
terre  ferme  et  poussa  un  cri  de  joie. 

—  Voilà  les  femmes  sauvées!  Sauvons  les  vieillards;  à 
ton  tour,  Narychkine. 

—  Vieillard,  vieillard,  grommela-t-il  ;  j'ai  deux  ans  de 
moins  que  toi. 

—  Cela  ne  veut  pas  dire  que  tu  ne  sois  pas  un  vieillard, 
n'est-ce   pas  Jenny-? 

Jenny  se  mit  à  rire,  mais  ne  répondit  pas. 
Xaryclikine  gagna  la  plaine  à  son  tour. 
Je  suivis  Narychkine.  Delange  me  suivit  en  recueillant  les 
coussins  au  fur  et  à  mesure  qu'il  nous  rejoignait. 

—  Qu'allons-nous  faire  maintenant?  dit  Narychkine.  Im- 
bécile de  Delange  !  pourquoi  n'as-tu  pas  pris  l'autre  chemin? 

—  D  abord,  ne  grogne  pas,  boyard,  et  assieds-toi;  tu  as 
pois   coussins    pour   toi  seul;    il    y   en   a  deux  pour  Ji 

un  pour  moi  ;  tu  vois  qu'on  te  traite  selon  ton  rang. 

—  Avec  tout  cela,  nous  n'arriverons  pas  pour  dîner. 

—  Nous  arriverons  pour  souper,  le  cas  est  prévu. 
Puis,  me  tournant  vers  Delange  : 

—  Delange,  mon  ami.  lui  dis-je,  vous  avez  parlé  de  huit 
autres  chevaux,   n'est-ce  pas? 

—  Ob  !  je  crois  qu'avec  quatre,  nous  en  aurons  assez. 

—  Va  pour  quatre,  Delange  ;  mais  amenez  deux  hommes  et 
une'  planche. 

—  Je  vous  obéis  aveuglément,  dit  Delange. 

—  Je  te  demande  un  peu  ce  que  tu  veux  faire  de  ta  pi  ni- 
che, dit.  Narychkine. 

—  Cela  ne  te  regarde  pas;  je  me  suis  nommé  capitaine  du 
bâtiment  naufragé  :  le  sauvetage  est  mon  affaire. 

Delange  fit  dételer  un   cheval  par  le  postillon,   et   le  tin: 
si  bien  par  la  longe,  qu'il  finit  par  l'amener  en  terre  ferme. 
Aussitôt  que   ranimai   fut    solide   sur   ses   jambes,    D 
sauta  sur  son  dos  et  parut  à  fond  de  train. 

—  A  propos,  lui  criai  je,  apportez  des  cordes,  les  plus 
solides  et  les  plus  longues  possibler 

Dix  minutes  après,  Delange  reparaissait  avei  ses  qua- 
tre chevaux,  ses  deux  hommes,  ses  cordes  et  sa  planche. 

—  Tu  as  tout  ce  qu'il   faut,   me  dit  Narychkine      i 
que  tu  vas  nous  tirer  de  là. 


—  A  '" 

—  Sfe  cela  te  1 

'  A1""~    •■'-""■  ■  <:  isse  au  com- 

B    ■  m1    «     18     in 

ture  a  nous  â  l'aide  de  la   ,  ni  —  Main- 

tenant,   mettez   vt 
sur  le.  marchepied  de   la 
qui  peut  l'alourdir. 

—  Hon  !   dit   Delange,  Je   comprends. 

—  Faites  la  chair     avec 

Le  déménagement  commença     I. 

es  turent  près  de  nous  ;  c'i 
■.■animes  dont  nous  n'avions  plut 

—  Maintenant?  dit  Delange. 

laintenant,  dételez  les  chevaux. 

—  Tous  ? 

—  Tous  ! 

—  Alors,  tu  vas  tirer  la  voiture!  dit  Xary,  1 

—  Peut-être. 

Il  haussa  les  épaules. 

—  Les  chevaux  sont  dételés,  dit   Delange. 

—  Tâchez  de  les  faire  sortir  du  sable 

N'ayant   plus  tien  à   traîne:     les  cltevam;   s'en   tirèrent   à 

le  quelques  coups  de  : 
On  les  amena  femme  nous  sur  la  terre  terme; 

—  A  iiinteuant,  Delange 

—  J'y  suis. 

*t* '  (!  ■      i'"    la  longueur  de  leur  sorde  vos  quatre 

chevaux   frais  à  la  voi  feevau»  fatim. 

vos  quatre  chevaux  trais. 

--  Eh  bien  ma  foi.  dit  Delanoë,  je  crois  que  cela  va  aller 
tout  de  même,  n  «rychkine! 

—  Parbleu!  fis-je. 

otela  les  quatre  chevaux  frais  de  toute  la  longueur  des 
à  la  lourde  voiture  et  les  huit  chevaux  fatigués  aux 
quatre  chevaux  1 1 

Les  douze   chevaux  se  trouvaient  sur   la   terre   ferme     II- 
eussent  enlevé  une  pièce  de  camion  de  80;  au  premier  el 
ils  enlevèrent  la  voiture. 

—  Eh  bien?  dis-je  à  Narychkine. 

—  La  belle  malice  !  fit  celui-ci. 

—  Je  le  sais  bien;  c'est  l'œuf  de  Christophe  Colomb. 
Puis,  m'adressant  a  Delange  ; 

—  Maintenant,    lui    dis-je,   faites   porter   à    bras    par   vos 
hommes,  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  les  ma 
caisses,  et  montez,  en  maintenant  au  moins  quatre  en 

sur  la  terre  ferme,  tandis  que  les  autres  se  débarb, ni! 
comme   ils  pourront . 

—  Et  nous,  alors,  nous  allons  à  pied?  dit  N'aryclikine. 

—  Ne  seras-tu  pa-s  bien  fatigué  de  faire  a  pied  un  demi 
quart  de  verste  ? 

—  Il  me  semble  cependant  que,  quand  on  a  une  voiture 
ce  n'est  pas  pour  aller  à  pied. 

—  Ah  !  mon  ami.  quelle  erreur!  Je  n'ai  jamais  tant  été  à 
pied  que  quand  j'avais  des  voitures 

La  voiture  alla  de  1  autre  côté  de  la  montagne  comme 
sur  des  roulettes  ;  elle  fut  rechargée  et  nous  reprîmes  nos 
places. 

—  Là,  maintenant,  dis-je  à  Narychkine,  donne  qn.oiv 
roubles  a  ces  braves  gens. 

—  Pas  un  .sou!  Pourquoi  n  entretiennent-ils  pas  mieux  les 

—  Pourquoi   la  Russie   est -elle  un   pays   où    il   n'y 

assez  d  eau  dans  les  fleuves  et  où  il  y  a   tr  v    Se  sable  dans 
les    routes?   Donne   quatre   roubles,    ou   j'en    donne   huit,    et 

moi  qui  serai  le  grand  seigneur,  taudis  que  tu  n 
pas    même    le    poi 

—  Delange,  donne-leur  douze  roubles  et  qu'ils  aillent  au 
diable  ! 

—  Delange.  donnez-leur  douze  roubles,  et  dites-leur  que 
le  prince  les  remercie  et  leur  souhaite  tout  sorte  de  pros- 
pérités. 

—  Je  ne  suis  pas  prince.  Si  j'étais  prhv  ;e  lient  eu 
li         ups  de  bâton  et  pas  autre  chose. 

—  Voilà  la  première  chose  raisonnable  qu  tu  dis  de  la 
journée  ;  aussi  Jenny  va  t'embi;.  ■■oie. 

—  Vous  êtes  gentil  •  alors,  c'est    moi  qui  paye    les    pots 

—  Payez,  payez,  Jenny  ;  plus  les  femmes  payent  avec 
cette  monn.i  il  leur  en  reste 

Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  au  monde  un  homme  plus  grognon, 
plus  noble,  plus  généreux  et  plus  grand  seigneur  tout  à  la 
fois  que  Narychkine. 

Croyez-moi  6'est  une  belle  chose  qu'un  vieux  boyard 
russe  policé  par  une   française. 

\os  deux  hommes  et  nos  huit  chevaux  s'en  retourn 
et  non  Des  notre  route  sans  autre  an  i, 

Seulement,  au  lieu  d'arriver  à  Jelpatiévo  â 
snir,   ,;,  r  ii    mes  a   «esrf,  et,  a«a   Beu  de  dîner 


no 
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ce  que  nous  avions  traversé  au  clair  de   la  lune 
i  tes  beau  :  c  était  un  pont,   une  rivière,  une  ■ 

f  irt  escarpée,  où  au  lieu  de  rester  ensablés, 
nous  faliïmes  dégringoler  en  arrière  ;  enfin  un  grand  parc 
dans  les  allées  duquel  nous  roulâmes  un  quart  d  heure 
avant  d'arriver  au  château. 

A  la    porte    nous   attendaient   Koutaïsoi,    Carmouchka   et 
on  : 

Plus,  une  douzaine  de  mougiks  qui  voulaient  savoir  com- 
ment se  portait  leur  seigneur. 

.  seigneur  se  portait  à  merveille,  mais  il  crevait  de 
faim  ;  ce  qui  fit  qu'il  reçut  assez  mal  les  hommages  de  ses 
humbles  vassaux. 

Mais  Jenny  resta  en  arrière,  et  je  crois  qu'en  rentrant 
chez  eux,  ils  n'eurent  pas  à  se  plaindre  d'avoir  perdu  leur 
journée. 

Après  le  souper,  qui  fit  grand  honneur  à  Koutaisof,  nous 
visitâmes  nos  appartements. 

Koutaisof  avait  été  digne  de  lui,  mais  Delange.  s'était  sur- 
passé. 

A  cent  cinquante  verstes  de  Moscou,  au  milieu  d'un  pays 
perdu  au  bord  du  Volga,  dans  un  château  inhabité  depuis 
vingt  ans,  tous  les  besoius,  non  seulement  du  confort,  mais 
encore  du  luxe,  avaient  été  improvisés. 

Je  retrouvai  dans  ma  chambre  de  Jelpatiévo  tous  mes 
ustensiles  de  toilette  de  Petrovsky-Park,  depuis  ma  brosse 
à  dents  jusqu'à  mon  verre  et  à  ma  cuiller  de  Toula. 

Pendant  que  nous  déjeunions  à  Petrovsky-Park,  Delange, 
par  ordre  de  Jenny,  avait  tout  emballé  et  tout  mis  dans  la 
calèche. 

Ajoutons  que,  lorsque  je  partis  de  Jelpatiévo,  tout  fut, 
par  le  même  ordre,  emballé  comme  à  mon  départ  de  Pe- 
trovsky-Park. Si  bien  que,  ce  soir,  16  juillet  1S61,  à  l'autre 
bout  de  l'Europe,  sur  la  terrasse  du  palais  de  Chiatamone, 
je  bois  tout  en  écrivant  ces  lignes,  de  l'eau  glacée,  teintée 
du  sambuco  napolitain,  dans  le  même -verre  où  je  buvais 
l'hydromel  moscovite  à  Petrovsky-Park  et  à  Jelpatiévo. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  courions  dans  le 
parc,  Jenny  et  moi,  et  nous  lâchions  sur  la  pelouse  les  vingt- 
deux  lévriers  dont  Narychkine  ne  soupçonnait  pas  même 
l'existence. 

A  onze  heures,  la  voiture  de  chasse  nous  attendait  ;  je  n'ai 
vu  qu'en  Russie  ces  sortes  de  voitures  très  commodes.  Ce 
sont  de  longs  chars  à  bancs  très  bas,  où  l'on  est  adossé 
comme  sur  les  impériales  de  nos  omnibus.  On  y  tient  quatre, 
six  ou  même  huit,  selon  la  longueur  du  véhicule,  qui  n'est 
jamais  plus  large,  quel  que  soit  le  nombre  des  chasseurs, 
qui  passe  par  tous  les  chemins,  et  qui,  par  son  peu  de  hau- 
teur,  est  inversable. 

Au  moment  de  partir,  nous  vîmes  descendre  un  petit  chas- 
seur sur  lequel  nous  ne  comptions  pas.  C'était  Jenny,  qui, 
sans  en  prévenir  personne,  avait  fait  faire  à  Moscou  un 
costume  de  milicien  pareil  au  nôtre,  et  qui,  le  fusil  à 
l'épaule,  venait  réclamer  sa  part  de  nos  plaisirs  cynégé- 
tiques. 

Nous  avions  à  peu  près  une  verste  à  faire.  —  La  chasse 
commençait  à  la  sortie  du  parc,  et  le  gibier,  n'étant  troublé 
que  par  Siméon,  n'était  pas  bien  farouche. 

Au  reste,  cette  terre  de  Russie,  rude  à  ses  enfants,  semble, 
n'avoir  pas  reçu  de  la  nature  le  germe  ardent  de  la  fécon- 
dité. J'ai  déjà  dit  combien  les  oiseaux  y  sont  rares.  On  sait 
que  l'homme  y  est  plus  rare  qu'en  aucun  autre  pays  du 
monde,  excepté  sous  les  latitudes  inhabitables  du  désert.  Le 
gibier  suit  cette  loi  commune  de  la  solitude,  et  n'y  est  pas 
répandu  dans  la  proportion  où  il  devrait  l'être. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  compensation  les  loups  5'  sont  par 
milliers,  et  il  est  difficile  de  lever  les  yeux,  même  au-dessus 
de  Moscou,  sans  voir  tournoyer  dans  l'air  soit  un  milan, 
soit  un   faucon,   soit  un   épervier. 

Il  est  vrai  que  le  loup  chasse  un  autre  gibier  que  le 
chevreuil  et  le  lièvre;  l'hiver  venu,  la  neige  tombée,  la 
faim  arrive  et  le  loup  chasse  le  chasseur. 

Il  y  a  quelques  années,  un  si  rude  hiver  a  éclaté,  qu'en 
vertu  du  proverbe  »  La  faim  chasse  le  loup  hors  du  bois,  » 
iups  sortirent  des  bois  et  vinrent  jusque  dans  les  vil- 
ut.-. quer  non  seulement  les  bestiaux,  mais  encore  les 
ats. 

nie  pareille   invasion,  le  gouvernement  prit  des 
'■es. 

i  les  battues,  et  l'on  accorda  cinq  roubles  de 
]"  oute  queue  de  loup  qui  serait   présentée. 

Cent  unies   de   loup   furent   présentées   et   furent 

payées  cil  Lille  roubles,  deux  millions  et  demi. 

On  s'informa,  on  s'enquit,  on  fit  des  recherches,  et  l'on  dé- 
couvre i  -unie  de  queues  de  loup. 

Avec  une  peau  de  iuup  qui  valait  dix  francs,  on  faisait 
quinze   à  vi]  loup   qui   en   valaient   trois  cent 

cinquante   k  tait,   comme  on   le   voit,   quel 

que  fût  le  prix  di  la  main-d'œuvre,  un  bénéfice  de  trois 
mille  cinq  cents  pour  cent. 


Xous  étions  cependant  dans  toutes  les  conditions  requises 
pour  faire  une  bonne  chasse.  Cent  paysans  nous  servaient 
de  rabatteurs  et  nous  n'étions  que  deux  chasseurs,  Narych- 
kine et  moi. 

Il  est  vrai  que  les  lièvres  qui  vinrent  â  moi  ne  m  inspi- 
rèrent d'abord  qu  un  médiocre  désir  de  les  tirer  ;  ils  étaient, 
les  uns  tout  blancs,  les  autres  aux  trois  quarts  blancs. 

On  eût  dit  une  battue  de  chats  angoras. 

A  la  grande  joie  de  Narychkine,  je  manquai  les  trois  ou 
quatre  premiers  que  je  tirai,  la  couleur  ne  m'entraînait  pas. 

Les  pauvres  animaux  prenaient  leur  poil  d'hiver. 

Les  lièvres  russes,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  de  la  même 
espèce  que  les  nôtres  et  dont  le  poil  tire  bien  plus  sur  le 
gris  du  lapin  que  sur  le  roux  du  lièvre,  changent  de  cou- 
leur l'hiver,  comme  chacun  le  sait,  et  deviennent  d'un  blanc 
de  neige. 

C'est  une  défense  que  la  prévoyante  nature  leur  a  donnée 
contre  leurs  ennemis. 

Nous  chassâmes  quatre  ou  cinq  heures,  et  en  tuâmes  une 
vingtaine. 

A  peine  si  le  quart  de  cette  immense  terre  de  Narychkine, 
soixante  ou  quatre-vingt  mille  arpents  peut-être,  est  cul- 
tivé ;  partout  les  bras  manquent,  partout  l'homme  est  in- 
suffisant pour  le  sol,  et  cependant  la  terre  est  bonne  ;  et 
partout  où  la  récolte  pousse,  elle  est  belle. 

Narychkine  a  une  autre  terre  près  de  Kasan  sur  les  bords 
du  Volga,  plus  grande  que  celle  de  Jelpatiévo  et  qui  contient 
une  centaine  de  mille  arpents.  Eh  bien,  quatre-vingt  mille 
arpents,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ne  produisent  que  du 
foin.  Et  combien  se  vend  le  foin  ?  Deux  kopeks  les  douze 
bottes,  pas  tout  à  fait  deux  sous  ! 

La  Russie  peut  nourrir  soixante  ou  quatre-vingts  fois  le 
nombre  d  habitants  qu'elle  a.  Mais  la  Russie  restera  im- 
peuplée et  impeuplable  tant  qu'existera  la  loi  qui  défend 
aux  étrangers  de  posséder. 

Quant  à  la  loi  sur  l'abolition  de  l'esclavage,  qui  doit 
doubler,  sinon  le  nombie  des  travailleurs,  du  moins  le  tra- 
vail, il  faudra  au  moins  une  cinquantaine  d'années  avant 
que  l'on  en  éprouve  les  premiers  effets. 

Pendant  l'espace  de  huit  jours  que  je  restai  à  Jelpatiévo, 
nous  fîmes  trois  chasses. 

Aux  deux  dernières  assistèrent  Moynet  et  Kalino  ;  chaque 
fois,  nous  fîmes  des  lieues  entières  sur  des  terrains  incultes, 
dans  des  steppes  dont  les  trois  quarts  ne  produisent  pas 
même  du  foin,  mais  des  bruyères  qui  ne  sont  bonnçs  à  rien^ 

Je  donnai  le  conseil  à  Narychkine  d'en  l'aire  au  moins  des 
pâturages. 

—  Bon  !  dit-il,  pour  qu'on  dise  Porcius  Narychkine.  comme 
on  dit  Porcius  Caton. 
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EN   DESCENDANT   LE   VOLGA 


Si  bien  que  je  me  cramponnasse  au  temps  pour  l'em- 
pêcher d'avancer,  à  mon  grand  désespoir,  le  temps  mar- 
chait toujours,  les  heures  s'écoulaient,  les  journées  succé- 
daient aux  heures,  les  semaines  aux  journées.  Il  y  avait 
plus  d'un  mois  que  j'étais  arrivé  à  Moscou.  Je  comptais 
n'y  rester  que  quinze  jours,  et  j'y  en  étais  resté  trente.  Je 
comptais  ne  rester  que  trois  ou  quatre  jours  à  Jelpatiévo,  et 
j'y  étais  depuis  huit  jours. 

La  foire  de  Nijni-Novgorod,  commencée  depuis  le  15  août, 
ne  durait  que  jusqu'au  25  septembre.  Il  (allait  quitter  ces 
bons  et  chers  amis  avec  lesquels  j'eusse  voulu  passer  toute 
ma  vie. 

Il  lut  décidé  que  je  partirais  dans  la  soirée  du  samedi  13. 

Quoique  le  ciel  fût  magnifique,  quoique  la  comète  pro- 
menât, au  milieu  des  étoiles  qu'elle  éclipsait,  son  panache 
de  flammes ,  le  froid  commençait  à  se  faire  sentir  et  il  était 
à  craindre  que  le  Volga  ne  gelât  avant  que  j'eusse  fini  ma 
navigation. 

Manquer  le  bateau  qui  passait  à  Kaliasine  le  dimanche 
matin  et  qui  fait  le  trajet  entre  Tver  et  Nijni.  était  nous 
remettre  à  huit  jours,  et  ces  huit  jours  pouvaieut  cruellement 
peser  sur  la  fin  de  notre  voyage. 

D'ailleurs,  nous  étions  attendus  à  peu  près  partout  ;  à 
Moscou,  un  jeune  officier,  chargé  des  objets  de  campement 
de  l'armée,  m'avait  donné  un  ordre  pour  qu'il  me  fût  délivré 
à  Kasan  une  tente  de  colonel. 

A  Moscou  encore,  un  riche  négociant  d'Astrakan,  M.  Sapoj- 
nikof,  avait  écrit  d'avance  à  son  intendant  de  mettre  à  ma 
disposition  sa  maison,   la  plus  belle  de  la   ville. 
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A  Moscou  toujours  la  charmante  comtesse  Rostopchint 
avait,  comme  je  crois  lavoir  dit  déjà,  écrit  au  prince  Baria- 
tinsky  pour  le  prévenir  de  mon  arrivée  au  Caucase. 

Puis,  à  Jelpatiévo,  nous  avions  reçu  bon  nombre  de  visi- 
teurs, et  parmi  eux,  le  chirurgien  du  régiment  un  garni- 
son à  Kaliasine,  lequel  nous  avait  fait  promettre  de  ne  pas 
nous  embarquer  sans  qu'il  fut  prévenu. 

Deux  autres  de  ces  visiteurs  avaient  écrit,  chacun  de  son 
côté,  l'un  à  M.  Grass,  à  Nijni-Novgorod,  afin  que  nous  fus- 
sions sûrs  d'y  trouver  un  logement  ;  l'autre  au  prince  des 
Kalmouks  dans  les  steppes  duquel  je  comptais  faire  une 
excursion. 

Enfin  il  était  impossible  de  rester  plus  longtemps,  et,  je 


Je  n'ai  jamais  vu  plus  belle  nuit,  même  dans  les  mers  de 
Sicile  :  la  comète,  bien  vins  brillante  à  mesure  qu'on  se  rap- 
prochait du  pôle,  flamboyait,  en  traçant  dans  le  firmament 
une  route  de  nacre  et  d  les  cieux  avaient  une  pro- 
fondeur qui  donnait  i le  1  infini. 

Carmouchka  comprit  que.  s'il  ne  prenait  pas  la  chose  sur 
lui,  nous  ne  partirions  jamais.  Il  enveloppa  ses  deux  che- 
vaux d'un  coup  de  fouet,  et  la  légère  voiture  bondit,  em- 
portée par  leur  double  galop 

Il  y  avait  à  l'horizon  un  feu  immense  ;  sans  doute  un  de 
ces  feux  dont  nous  avons  déjà  parle,  et  qui  dévorent  des 
forêts  entières. 

Après  deux  heures   pendant  lesquelles  nous  dûmes   bien 


Tout  ce  que  nous  avions  traversé  au  clair  de  lune  m'avait  paru  très  beau. 


dois  le  dire,    il   ne   fallait   pas   moins  qu'une   impossibilité 
pour    nous    empêcher    de    partir. 

Deux  jours  avant  notre  départ,  Didier  Delange  avait  dis- 
paru ;  le  soir  même  du  jour  où  nous  devions  nous  séparer. 
je  le  vis  revenir  avec  une  magnifique  pelisse  à  Narychkine 

Au  moment  de  monter  en  voiture,  je  trouvai  la  pelisse 
étendue  au  fond  du  drojky  ;  je  voulus  grogner  à  mon  tour. 

—  Allons,  fit  Narychkine,  tu  te  figures  que  je  te  laisserai 
aller  au  Caucase  avec  une  touloupe  de  mougik?  Si  l'on 
Bavait   que  tu  as  logé  chez  moi,  je  serais  déshonoré! 

Que  faire?  —  Accepter.  —  C'est  ce  que  je  fis. 

Elle  me  servit  peu  en  Russie  en  185S,  cette  magnifique 
pelisse  :  mais  elle  me  servit  fort  en  Italie  en  1859. 

Delange  avait  mission  de  nous  conduire  jusqu'à  Kaliasine 
Narychkine  faisait  bien  plus  que  de  me  donner  sa  pelisse  en 
me  prêtant  Delange.  Deux  jours  que  Delange  avait  mis 
pour  aller  à  Moscou  et  en  revenir;  un  jour  qu'il  allait 
mettre  pour  nous  conduire  à  Kaliasine  et  revenir  à  Jelpa- 
tiévo ;  c'était  un  congé  plus  long  que,  depuis  quinze  ans, 
Delange  n'en  avait  jamais  obtenu.  Mais  je  lavais  tant 
maltraité  depuis  six  semaines,  mon  ehe,r  boyard,  qu'il  me 
devait  bien  quelque  chose  pour  la  peine  que  j  avals  prise 
à   refaire    son    éducation. 

L'heure  des  adieux  fut  triste":  un  voyage  i  lie;:  les  Kal- 
mouks, chez  les  Tatars  et  au  Caucase  n'est  pas  sans  quelque 
danger;  qui  savait  si  nous  nous  reverrions  jamais? 

A  deux  heures  du  matin  seulement,  nous  nous  séparâ- 
mes. 


faire  six  à  sept  lieues  de  France,  nous  nous  arrêtâmes,  pour 
laisser  souffler  les  chevaux,  au  village  de  Troïski-Nerli. 

Troiski-Nerli  est  un  village  libre. 

Comment  Troïski-Nerli  est-il  un  village  libre?  a-t-il  ra 
rheté  sa  liberté  au  gouvernement  ou  à  son  maître  '  a-t-il 
rendu  quelque  service  qui  lui  a  valu  sa  liberté  en  don 
gratuit?  C'est  ce  que  j'ignore.  A  aucune  de  ces  questions 
l'aubergiste    chez    lequel    j'entrai    ne    put   répondre. 

Il  savait  qu'il  était  libre  voilà  tout;  comment  il  l'était 
devenu,  il  l'ignorait. 

Mais  un  fait,  incontestable,  c'est  que  Troïski-Nerli  est  un 
village  bien  autrement  propre,  bien  autrement  riche  et  bien 

autrement  heureux,  si  l'on  en  juge  pa     I   ■  t,  qu'aucun 

des  villages  esclaves  que  j'avais  encore  vus.  La  petite  au- 
berge, surtout,  avec,  sa  cuisine  toute  en  faïence,  était  char- 
mante. 

Quand  je  dis  la  cuisine,  elle  était  un  peu  tout  ;  la  cuisine, 
la  salle  a  manger,  le  salon  et  la  chambre  à  coucher 

Elle  pouvait  même,  a  la  rigueur,  devenir  une  salle  de 
danse  ;  car  elle  était  ornée  d  un  orgue  de  Barbarie  gigan- 
tesque. 

Il  va  sans  dire  que  le  maitre  de  la  maison  ne  nous  laissa 
point  p:  "   té'   .hef-d'œuvre  sans  nous  le  fair; 

remarquer.  Pendant  que  nous  prenions  un  verre  de  son 
vodky.  il  nous  fit  passer  en  revue  tout  un  répertoire  d'airs 

russss 
Puis,   tout  à  coup,  connaissant  notre  nation,   pour  nous 
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sans   doute,   il  changea   le  cylindre   et    ; 
La  le  répertoire  fonçais. 

ions   témoigner   de   no  ri 

Qt  son  vodfcy  le  double  de  ce  qu'il  valait  ;  mais 
lui,  au  contraire,  prétendit  qu'il  était  notre   hôte  et  que 
tient,  il  ne  voulait  rien  recevoir,  ni  pour  sa  mu- 
ni pour  son  vodky.  Je  rentrai  mou   rouble  daus  ma 

de  main. 
hose  m'avait  [ait  grand  plaisir  en  entrant  dans 
l'isba  de  ce  brave  homme  :  cotait,  au  lieu  de  cette  chaleur 
étouffée,  puante,  malsaine,  qui  saisit  le  voyageur  sorlau. 
de  l'air  pur  pour  s'engouffrer  dans  une  de  ces  espèces  de 
fours  où  vivent  les  paysans  russes,  de  nous  sentir  suave- 
ment   inonde."    d'une    douce    chaleur. 

Lors  de  mon  voyage  à  Borodino,  où,  quoique  nous  fus- 
sions en  août,  les  nuits  n'étaient  pas  chaudes,  j'avais 
voulu  entrer  deux  fois  dans  ces  isbas,  deux  fois  j'en  avais 
été    repoussé    par   la    fétidité    et  la    chaleur. 

A  cinq  heures,  nous  nous  remîmes  en  route.  A  sept,  nous 
arrivâmes    a    Kaliasine. 

Le  bateau  passait   à   midi. 

Ii  parait  que  Kaliasine  n'est  pas  une  ville  libre;  car  je 
nai  vu  rien  de  plus  sordide  que  l'auberge  dans  laquelle 
nous  fumes  forcés  de  remiser  nos  chevaux.  Nous  essayâ- 
mes de  nous  installer  dans  une  espèce  de  soupente  où  nous 
fûmes  forcés  de  déloger  une  douzaine  de  corbeaux.  Mais, 
au  bou  lignes  instants,  les  démangeaisons  effroyables 

que  nous  sentîmes  aux  jambes,  nous  forcèrent  d'aller  cher- 
cher un  autee  gîte. 

Je  m'arrêtai  un  instant,  sur  le  seuil  d'une  cour  boueuse, 
à  regarder  une  douzaine  de  filles  russes  qui  préparaient  du 
chou  aigre  en  chantant  un  air  profondément  triste.  Il  y  a 
bon  nombre  de  ces  airs-là  en  Russie,  et  ils  traduisent  très 
bien  cette  muette  mélancolie  dont  j'ai  parlé  et  qui  accom- 
pagne le  Russe  dans  ses  plaisirs. 

D'ailleurs,  j'avais  hâte  de  voir  le  Volga.  Chaque  pays  a 
son  fleuve  national  :  l'Amérique  du  Nord,  le  Mississ'pi  ; 
l'Amérique  du  Sud,  l'Amazone  ;  l'Inde,  le  Gange  ;  la  Chine, 
le  fleuve  Jaune  ;  la  Sibérie,  l'Amour  :  la  France,  la  Seine  ; 
[Italie,  le  Pô;  l'Autriche,  le  Danube;  l'Allemagne,  le  Rhin. 

La  Russie  a  le  Volga,  c'est-à-dire  le  plus  grand  fleuve  de 
l'Europe. 

Né  dans  le  gouvernement  de  Tver.  il  va,  par  soixante  et 
dix-huit  bouches,  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne,  après 
un   cours  de  sept  cent   cinquante  lieues. 

Le  Volga  est  donc  une  majesté. 

J'avais   hâte  de   saluer    Sa  Majesté  le  Volga. 

Une  espèce  de  vallon  creusé  dans  la  ville  conduisait  au 
fleuve;  on  comprenait  que  c'était  par  là  qu'allaient  se 
jeter  dans  le  sein  de  leur  seigneur  et  maître  les  résultats 
de   ces  pluies  torrentielles  qui  tombent  en   Russie. 

De  loin,  nous  voyions  la  rive  gigantesque  dans  laquelle 
court  le  fleuve,  mais  quant  au  fleuve,  nous  ne  le  voyions 
pas. 

Ce  n'est  qu'en  arrivant  tout  à  fait  sur  la  rive  que  nous 
l'aperçûmes,  profondément  encaissé  et  large  comme  une 
de  nos  rivières  secondaires.   l'Orne  ou  l'Yonne. 

Au  printemps  et  lorsque  arrive  la  fonte  des  neiges,  il 
monte  oiivent  déborde;  mais  nou- 

a  l'automne,   et   le  Volga  en  était  réduit  à  sa  plus  simple 
expression. 

En    i  un    peu    désappointés,    de    notre   excursion 

fluviale,    nous    i  mes    notre     chirurgien.     Delange 

homme     ;      paroli      '  avait    prévenu  de  notre  arrivée   et   il 
accourait   mais  offrir   son   déjeuner. 

Vous  acceptâmes    d'autant   plus  facilement,  que,  grâce  à 

nos  chasses     u s  et  au  talent   de  Koutaïsof,  qui  avai. 

métamorphosé  en  pâtes  nos  lièvres,  nos  coqs  de  bruyère 
et  nos  perdrix,  nous  étions  a  même  d'apporter  au  déjeu- 
ner notre  part  de  vivres,  comme,  grâce  à  la  cave  de  Xn- 
ine,  dont  les  échantillons  variés  étaient  passés  dans 
nos  caissons,  nous  étions  en  mesure  d'y  apporter  notre 
part   de   liquide. 

Nos    richesses,    jointes    aux    siennes,    enhardirent    notre 
chirurgien   a   nous   demander   la   permission   d  invitt 
quesuns  de  ses  camarades. 

On  d   bien  que  la   permission  lui  fut   accordée. 

Ma;  ijue   tout   le   corps   d'officiel 

camarades  de  notre   chirurgien;  car.  au  bout   d'une  heure, 
tout  ail    inanimé  ou   cotitre-épaulette.    de] 

sous',  it    usqu'au  lieutenant-i  ilonel,    encom 

Chacun  apportait  ce  qu'il  avait  pu  se  procurer,  de  sorte 
que  notre  festin,  pour  les  vins,  atteignit  la  hauteur  des 
noces  air   les   victuailles,   celle  des   no 

Gania 

Ce   u  i       la    musique,    prévenue, 

an.  sous  nos  fenêtres,  éclata  une 
Immi  re. 

La    t 

Nous  on  i  i nt  nous 

prévenir  que   le  et  nous   attend  m. 


Les  bateaux  sont  des  messieurs  qui  se  lassent  vite  d'at- 
tendre, de  sorte  que  l'on  se  hâta  de  vider  les  petits  verres, 
et  que  l'on  descendit  bras  dessus,  bras  dessous,  amis  comme 
si  i  ou   se  connaissait   depuis  vingt  ans. 

La  musique,  qui  n'avait  pas  ete  négligée,  comme  on  le 
pense  bien,  et  qui  avait  eu  sa  large  part  de  no*  munifi- 
cences, nous  voyant  nous  acheminer  vers  le  bateau,  jugea 
que  ce  quelle  avait  de  mieux  a  faire,  c'était  de  nous  y 
suivre. 

Elle  nous  suivit  donc  en  jouant  ses  airs  les  plus  gais. 

Toute  la  population  de  Kaliasine,  qui  n  avait  jamais  vu 
pareille    fête,    suivit    la    musique. 

Xous    arrivâine-  au,    au    grand    êionnement    des, 

passagers,  qui  se  demandaient   quels  ètaien  ageurs 

pour  lesquels  on  pouvait  pousser  de  pareils  hourra-  et 
jouer  des  fanfares  si  enragées. 

i,  ,u'    i'    ,    a ciiitnt    red    i  lorsu     ils   vil 

riciers  franchir  le  pont  qui  conduisait  au  bateau.  La  mu- 
sique, toujours  musiguant,  suivit  les  officiais.  Et  le  plus 
gai   de  la  société   de   crier   au   majordome  : 

—  Garçon,   tout  ce   que  tu  as   de   Champagne   à   bord  ! 
Le    capitaine   crut    qu  il    était    temps   d'intervenir. 

—  Messieurs,    dit-il    humblement    aux    officiers,    j'aurai 
l'honneur    de   vous    faire    observer    que   nous  dans 

cinq  minutes  et  qu  a  moins  que  vous  ne  veniez  avec  nous 
jusqu'à  Ouglitch  .. 

—  Au  fait,  dis-je  en  riant,  pourquoi  ne  viendriez-vous 
pas   jusqu  â    Ouglitch? 

—  oui,  oui,  allons  â  Ouglitch  !  crièrent  les  plus  avan- 
cés de  la  société. 

—  Messieurs,    dit    le   lieutenant-colonel,   je   vous   ferai   ob- 
server que,  sans  la  permission   du  colonel,  vous  ne  pi 
faire    une    pareille    escapade. 

—  Eh  bien,  envoyons  une  députation  chez  le  colonel,  criè- 
rent les  officiers. 

—  Ce  serait  à  merveille;  mais  le  colonel  n'est  pas  à 
Kaliasine. 

,—  Eh  bien,  donnez-nous  la  permission  en  l'absence  du 
colonel. 

—  Messieurs,   cela  dépasse  mes  pouvoirs. 

—  Oh  !  commandant  !  commandant  !  dirent  toutes  les  voix 
d'un   ton   suppliant. 

—  Impossible,  messieurs  ;  •«  ne  puis  vous  donner  cette 
permission. 

—  Commandant!...  dis-je  à  mon  tour. 

—  Mais,  ajouta  le  commandant,  .le  puis  déserter-  comme 
vous  et  encourir  lt  même  punition  que  vous,  en  allant 
conduire    avec   vous    M.    Dumas   jusqu'à    Ouglitch. 

—  Hourra  pour  le  commandant:  Vive  le  commandant! 
A  Ouglitch  !  à   Ouglitch  : 

—  Avec   la   musique"    demandai-je. 

—  Pourquoi   pas?   dirent   les   officiers.    Allez,   la   musique  1 

—  Ah  :  ma  foi.  s  écria  Delange  en  jetant  son  chapeau  en 
l'air,  le  boyard  dira  ce  qu'il  voudra  :  nia  aussi,  je  dé- 
serte:   moi   aussi,   je   vais   jusqu'à   Ouglitch. 

—  Combien    de   bouteilles  do    Champagne,    majordome? 

—  Cent   vingt,  mon  officier. 

—  Que  veux-tu  !  ce  n  est  pas  beaucoup,  mais  on  en  fera 
assez.    Monte   les  cent    ving,    bouteilles 

—  En  ce  ça*,  messieurs,  nous  pouvons  partir!  demanda 
le  '  apitaine. 

—  Quand   vous   voudrez,    mon   brave   homme. 

«51    nous   partîmes  au   bruit    des   fanfares    et    de-    bouchons 
igné  qui  sautaient  en  l'air.   ■  Ltacun  de  ces  char- 
tous   risquait    quinze   jours   d'arrêt   pour   rester   avec 
moi  cinq  ou   -i\  heures  de  plus. 

Il  faut   avoir  vu  des  Russes   boire  du  vin   de  Champagne, 
des  Géorgiens  du  vin  de  Iiakétie,  et  des  Florent  a-  de 
de   Tetuccio,    pour   mesurer   la    capacité   de    certains   esto-  ' 
macs    privilégiés. 

Je  pris  le  premier  prétexte  venu  pour  sortir  des  rangs,  et  \ 
passer  de  L'action  au  Tepos. 
Le  poète  Lermontof  m'en  fournit   le  moyen. 
Les  Russes,   peuple   né   d'hier,   n'ont  encore   ni  littérature 
ni  musique,  ni  peinture,  ni  sculpture  nationale:  seulement, 
ils  ont   eu  des  poètes,   des  musiciens,   des  peintres   et   des 
sculpteurs,    mais    on*    en    assez    grand    nombre  pour  former 
école. 
D'ailleurs,   les  artistes  meurent  jeune-  en   Rus; 

irl    n'est    pas   ce  vigoureux 

pour    pousser   ses    nuits   jusqu'à    leur   maturité. 
PouscWâne  a  été  tué  in  duel  a   quarante-huit 
Lermontof  a   été   tué  en    duel    8  a ■  ne   ans. 

est   mort   a   quarante-sept   ans. 
peintre,    est    mort    a    quai  ante-r.t  :.f   ans. 
Glinlta,    le   musicien,    a    i  inquante    ans 
Lermontof    dont    j'ai  lé,  est   un   esprit   de  la  force 

et    de    la    portée    d'Alfred   de    Musset,    ave.     lequel    il    a    une 
ressemblance,    soit    qu'il    écrive  eu  vers,    soit    qu'il 
en    prose.    Il    a    laissé   deux    volumes    de    poésie 
lesquels    on    cite    un    poème  intitulé   le   Démon,   /a    Terck,    (a 
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d  au- 


DUp'tte  du  Kasbek  et   'lu    Chat-Elbri 

très  pièces  extrêmement   remarquables 

En    prose,    sa    ressème]   nce    ai  :t    est 

encore  plus  grand*.  ;    ,       iïr,     o\  iotrt    temps 

est  le  frère  de  l'Enfant   du         I  ali  m 

mieux  bâti  et  d'un         i        ul  ion   plus     o!i< 
a  vivre  plus  longtemps. 

Les  Russes  ont  pour  Pousehkine  et  pour  Lermontol  et 
les    femmes    pour-    Lermontof    particulière!!  athou- 

siasme  qu'ont   les  peuples   pauvres  en   poésie   pour  les   pre- 
miers    poètes    qui    assouplissent     leur     lan 
Cet    enthousiasme   déborde    d'uutam    plus    fai  ilemenl    chez 
eux,  que,  le  russe  étant  a   peu  près  Inconnu   il 
n'est   pas   né   d'Arkhangi  1    a    i  racovie,   ou   de   Re.vel   à   Der- 
bend,  il  ne  peut  pas  être  partagé  par  les  autres  peuples. 

Aussi  la  manière  la  plus  sûre  de  faire  sa  roui'  a  un  Russe, 
est-elle,  comme  en  général  les  Russes  parlent  admirable- 
ment notre  langue,  de  lui  demander  une  traduction  d'une 
ou  deux  pièctis  de  Pousehkine  ou  île  Lermo 

Dans  nos  bonnes  et  chères  soirées  de  Moscou  et  de  Jelpa- 
tiévo,  les  traducteurs  abondaient.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à 
Narychkine  qui,  toujours  mécontent  de  la  traduction  des 
autres,  ne  descendit,  tout  vieux  boyard  qu'il  était,  à  faire 
sa    traduction. 

Nous  disions  que  les  femmes  étaient  particulièrement  af- 
fectionnées à  Lermontof.  J'ai  vu  des  femmes  savoir  tout 
Lermontof  par  cœur,  et  même  les  vers  supprimés  par  la 
censure  et  qui  ne  sont  pas  dans  les  volumes. 

Je  donnerai  une  preuve  de  ce  que  j'avance  dans  ma  na- 
vigation sur  le  Volga. 

Beaucoup  de  pièces  de  Lermontof  se  prêtent  à  être  mise» 
en  musique;  toutes  celles  qui  l'ont  été  sont  sur  les  pianos 
des  femmes  russes,  qui  jamais  ne  se  feront  prier  pour 
chanter  du  Lermontof. 

Une  petite  pièce  d'une  strophe  qui  ressemble  a  une 
mélodie  de  Schubert,  et  qui  est  intitulée  le  Sommet  des 
montagnes,  est  pour  toutes  les  jeunes  filles  russes  ce  que 
la  Marguerite  au  rouet,  de  Goethe,  est  pour  toutes  les  jeu- 
nes   filles    allemandes. 

Cette  petite  pièce  est  remarquable  par  une  profonde  mé- 
lancolie. 

La  voici  ;  autant,  bien  entendu,  qu'une  traduction  fran- 
çaise peut  donner  une  idée  de  l'original  russe  : 

La  montagne   s'endort   dans   le   ciel  obscurci  ; 
Les  vallons  sont  muets  et  trempés  de   rosée  ; 
La  poussière  s'éteint  sur  la  route  embrasée  ; 
La  feuille   est  immobile   et   le   vent   adouci 

Attends   encore   un   peu,    tu   dormiras   aussi. 

Il  est  évident  qu'il  y  a  dans  cette  pièce  un  charme  insai- 
sissable   mais    réel. 

Celui  de  nos  officiers  auquel  je  m'étais  adressé  se  faisait 
donc  un  bonheur  de  me  rendre  le  service  que  je  lui  deman- 
dais. Il  me  traduisit  une  pièce  oe  Lermontof  fort  esti- 
mée, intitulée  Pensée,  et  qui  est  d'autant  plus  curieuse 
qu'elle  exprime  l'opinion  que  Lermontof  avait  lui-même 
de   ses  compatriotes. 

J'en  donnerai  une  idée  qui  sera  à  peu  près  la  même  que 
celle    que    la    photographie    donne    de    la    vie. 


PENSÉE 

Oh:   que  des  yeux  je  suis  tristement   sur  sa   cuite 
Ce    siècle    à    l'avenir    ou    vide    ou    ténébreux  ! 
Sous  le  poids   écrasant   du  savoir   et  du   doute. 
Il    vieillit    inactif   et   cependant    fiévreux. 

Nous  pourrions,  éclairés  des  fautes  de  n<>: 
Nous  faire   des   radeaux  de  leurs  vaisseaux  brisés  ; 
Mais,   comme   un    repas   pris   aux   fêtes    étrangères, 
La  vie  est  insipide  à  nos  palais  blasés. 

Athlètes  énervés,  avant  d  entrer  en   luttes, 
Le  bien   comme  le  mal  nous  trouve   indiffén 
.Nous  voyons  s'accomplir  les  grandeurs  et  les  chutes 
Sans  plaindre  les  proscrits,  sans  haïr  les  tyrans. 

C'est   ainsi    qu'un   fruit    maigre    éclos    dans    une 

Pour  les  yeux  sans  attraits,  pour  le  g    " 

Rongé   secrètement   d'un    invisible   ul 

Meurt   de   vieillesse   alors   qu'il   devrait   être    en   tleur. 

Nous  avons,    par   les   longs   frottements   de    l'étude, 

Usé  le  velouté  de  nos  illusions. 

Et  notre  cœur  a  pris  cette   triste   habitude 

De  se  moquer   de    tout     <>■   ••■      ' 


i    la    coupe   remplie 

On   ta   ii-^:-  .    ,  .,    ia    j,lh 

Qu'un   Impuis    u  llM  ,.„  Ue 

En  Place  de  i  n n 

mort  m 

rer   est    stupick     et  si  .      .     ,,,,,,., 

D'enthousi  terne   <  ncor   vil 
Vite  il  faut  l'étouffer  sous  un 

Jusqu'au  bout  de  nos  dents  ,K, 

Nos  pleurs  sont  di  sséchés  n 

Nous  ne  connaissons  plus   m    l'an I  la    saine, 

les  sentiments  morts  avec  nos  aïeux. 

nous  d'imprimer  nos  traces  dans  1  hist 
i aillons    ces    grands    noms    qui     I  un    grand 

(deuil, 
Et    nous  hâtons  nos  pas  vers  un   tombeau  sans  gloire 
En  jetant  sur  la  vie  un  dédaigneux  coup  d'ceil. 

En    foule   taciturne   et   bientôt   effacée, 

rsi  ris  le  monde  où   nous  n'avons  planté 
Ni  travail   fructueux   ni   fertile   pensée 
Qui  fasse  une  moisson  pour  la  postérité. 

Mais  aussi  dans  la  tombe,  inutile  refuge, 
Nous  fuyons   l'avenir...   Sévère  historien, 
Il  nous  condamnera  comme  poète  et  juge, 
Il   nous  méprisera   comme   homme  et   citoyen. 

Nous  Unissions  notre  traduction  lorsqu'au  détour  d'un 
des  replis  du  Volga,  nous  entendîmes  nos  compagnons 
crier  : 

-    Ouglitch  !   Ouglitch  ! 

Je  levai  la  tète  et  je  vis  à  l'horizon  une  véritable  forêt 
de    clochers. 


Je  m'étais  livré  avec  d'autant  plus  d'ardeur  â  la  traduc- 
tion de  Lermontof,  qu'il  est  impossible  de  rien  voir  de 
plus  triste  que  les  rives  du  Volga,  de  Kaliasine  a  Ouglitch 
—  Le  fleuve,  pendant  ces  trente  ou  quarante  verstes,  roule 
profondément  encaissé 'entre  deux  talus  qui,  ruinés  à  tou- 
tes les  crues  du  Volga,  n'ont  pas  même  le  charme  de  la 
verdure. 

En  approchant  d'Ouglitch,  située  sur  un  coude  du  Volga, 
la  rive  droite  du  fleuve  s'abaisse  légèrement  et  déroule  an 
plateau  sur   lequel  la  ville  est   bâtie. 

La  célébrité  d'Ouglitcb  est  toute  légendaire;  un  drame 
terrible,  relativement  à  l'importance  qu  il  devait  avoir  sur 
les  destinées  de  la  Russie,  s'y  passa  en   1591. 

Nous  avons  longuement  parlé  de  cet  Ivan  IV  que  les  Russes 
ont  surnommé  le  Terrible,  que  les  autres  princes,  ses  con- 
temporains ont  surnommé  le  Bourreau,  et  que  nous  sur- 
nommerons, nous,  l'Insensé.  Lâche  et.  superstitieux,  le 
champ  di  bataille  ne  le  vit  jamais  gagner  une  de  ces 
tailles  Qtul  illustrent  son  règne;  et  cependant  une  certaine 
grandeur  historique,  un  certain  respecl  populaire  restent 
attaches    a    son    nom. 

i'  est   qu.-  ce  lui  sous  son  règne  que,  les   Polonais  repous- 
i  i    il      vaincus,   les   Russes   commencèrent  d'entre 
roi'r    leurs    grandes    destinées    et    mesurèrent    leurs    forces 
,.,.■      i         mblées   entre  ses  main  orga- 

nisées  par  smi    despotisme. 

Nous     avons     dit    comment     il  lit     mort.    En     mou- 

lant,   il    laissait    de    sept    ou    huit    mariages,    deux    fils: 
i  rius. 

Dans  un  moment  de  colère,  on  se  le  rappelle,  U  avait 
lue  Ivan,   le  troisième. 

>   a  son  père,  et  le  titre  passa 

au  peti  "e  reconnaisse 

d'entants    légitin  i        naissent    pendant  les 

miers   mariages,    i  I    que    Hmitry   fût   ue   du  sep- 
tième. ,    ,, 

Mais,   comme  Fœdor  étail         D   caractère  doux  et  - 

m;  le,  on   ne  lui  pré   igi  i     aM   gue   fie     i 

l  on  '  n'était    i':i     .i  sur  i    i  u 

Dmitry,    les    troubles   qui    i  uivraient   la    mon    prob  M     Ce 
Fœdor  ■  „  ,, 

Son     ,.r  ,   ,.i       ,,  lisir    -    non-     parlons    de     t'ol  ir 

iileusement   dit   toutes   ses   prières,   de 
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se  faire  lire  de  pieuses  légendes  ou  de  sonner  lui-même  les 
cloches  pour  appeler  les  fidèles  à   l'office. 

.       n  i     non   un  tzarevitch,  disait  eu  sou- 
. ible. 

pom  '        unie,   pour  une  semblable   organisa- 

tion empire  comme  la  Russie  était  impos- 
sible ;  ai  oedor,  tout  entier  à  ses  prières,  à  ses  lectures, 
ments   religieux,    laissa-t-il    le   pouvoir   à   son 
beau-frère  l'.oris  Godounof. 

Ce  fut  d'abord  sous  le  titre  de  grand  écuyer  que  le  favori 
apparut,  puis  sous  le  titre  plus  significatif  de  régent. 

.    ant,  de  la  décadence  de  Rourik,  Fcedor  avait  son 
du   palais. 

Sa  faveur  datait  d'Ivan,  quoiqu'il  descendît  d'un  mourza 
tatar.  Il  avait,  sous  le  vieux  roi,  pris  place  au  conseil  de 
l'empereur,  et,  chose  étrange,  la  faveur  lui  venait,  près 
de  cette  bête  fauve  à  visage  d'homme,  de  ce  qu'il  était 
le  seul  qui  eût  osé  retenir  son  bras  lorsqu'il  frappa  son 
fils,  et  relever  mourant  ce  fils  frappé  par  lui.  Il  avait  pro- 
fité de  cet   ascendant  pour  marier  sa  sœur  Irène  à  Fœdor. 

Une  fois  régent,  il  répartit  à  chacun  son  rôle:  à  Fcedor 
la  responsabilité,  à  lui  les  actes,  à  sa  sœur  les  grâces  et 
les  faveurs. 

Ainsi  la  responsabilité,  c'est-à-dire  la  charge  la  plus 
lourde,  retombait  sur  celui  qui  était  étranger  à  toute  ad- 
ministration. 

Boris  avait  pour  lui  l'honneur,  sa  sœur  avait  pour  elle 
la  reconnaissance. 

Par  le  testament  d'Ivan,  la  ville  d  Ouglitch  était  assi- 
gnée comme  apanage  au  jeune  Dmitry. 

Boris  envoya  l'enfant  dans  son  apanage  et.  sous  prétexte 
de  veiller  sur  l'éducation  du  jeune  prince,  il  y  relégua  — 
le  mot  il  y  exila  serait  plus  juste  —  la  tzarine  douairière, 
Marie  Fœdorovna,  et  les  trois  oncles  du  tzarevitch,  Michel, 
Grégoire  et  André   Nagoï. 

Boris  savait,  par  sa  sœur,  que  Fœdor  ne  laisserait  pas 
d'enfants  ;  il  savait,  par.  les  médecins,  qu'il  mourrait 
jeune.  Il  agit  donc  en  conséquence. 

Eu  1591,  c'est-à-dire  à  l'époque  ou  Henri  IV  assiégeait  et 
prenait  Paris,  le  jeune  Démétrius  avait  dix  ans,  et  tenait 
à  Ouglitch  sa  petite  cour  de  menins  et  de  grands'  officiers. 

Il  va  sans  dire  que  quelques-uns  de  ces  dignitaires  étaient 
des  espions   à   la   solde   de  Boris. 

La  pension  considérable  du  jeune  prince  lui  était  payée 
par  un  secrétaire  de  chancellerie  du  régent,  nommé  Mi- 
chel Bitiagovsky,  tout  entier  à  Boris  Godounof. 

Les  besoins  d'argent  de  cette  petite  cour  et  surtout  des 
trois  oncles  débauchés,  chasseurs  et  ivrognes,  étaient 
grands  ;  ils  amenaient  des  discussions  dans  lesquelles  les 
princes  arguaient  de  leur  rang,  le  comptable  de  ses  re- 
gistres, et  qui  se  terminaient  toujours  par  le  triomphe  de 
Bitiagovsky  soutenu  qu'il  était  par  le  régent.  Bitiagovsky 
se  vengeait  par  les  .petites  vexations*  toujours  à  la  disposi- 
tion de  l'homme  qui  tient  la  clef  de  la  caisse.  Les  oncles 
répondaient  des  propos  grossiers.  La  tzarine  prenait  le 
parti  de  ses  frères  et  inspirait  au  jeune  Dmitry  la  haine 
de    Boris. 

Ces  propos  étaient  répétés  à  la  cour.  Cette  haine  d'un 
enfant  était  exagérée  :  on  disait  que  la  santé  faiblissante 
du  tzar  tenait  à  des  maléfices  exercés  contre  le  prince 
par  les  trois  Tatars  ;  que  l'un  d'eux,  particulièrement  Michel, 
entretenait  un  astrologue  qui  correspondait  avec  ceux  de 
France  et  d'Italie.  On  se  rappelle  les  figures  de  cire  qui 
conduisirent,  vingl  ans  auparavant,  la  Mole  et  Coconnas  à 
l'é  hafaud;  les  mêmes  pratiques  étaient  tentées  à  )  égard 
de  Fœdor. 

Quant  au  jeune  Dmitry,  c'était  bien  le  fils  d'Ivan  ie 
Bourreau;  à  dix  ans,  affirmait-on,  il  avait  tous  les  instincts 
sanguinaires  du  tyrnn  mort.  Il  ne  se  plaisait  qu'à  voir  bat- 
tre des  animaux.  11  les  mutilait  de  ses  mains  avec  des  raf- 
(înements  de  barbarie  qui  faisaient  saigner  le  cœur  du 
sensible  Boris.  De  plus,  et  c'était  li  i".  grand  crime  qu'on 
lui  imputait,  un  jour  d'hiver,  comme  il  jouait  avec  ses 
as,  les  enfants  s'étaient  amusés  à  faire  avec  de  la 
neige  des  figures  d'hommes.  A  chacune  de  ces  figures  on 
avait  donné  le  nom  d'un  des  favoris  de  Boris.  La  plus 
ut  reçu  celui  du  régent.  Puis,  avec  des  pierres 
arrachées  à  une  muraille  croulante,  on  avait  lapidé  tous 
ces  simulacres,  tandis  qu'armé  d'un  sabre  de  bois,  le 
jeune  Dmiin  lui-même  avait  abattu  la  tête  de  celle  qui 
portait  le  nom  de  Boris,  en  disant  : 

—  Ainsi    ferai-je   quand  je  serai   grand. 

m   fait  pur,  simple,  historique. 

Le   15   t     11  vers    trois    neutres    de    l'après-midi,    le 

jeune  i  m.  que  sa  mère  quittait  à  l'Instant  même, 
s'amusait  avec  quatre  enfants,  ses  pages  et  ses  menois  dans 
la  coin   à  te  enclos  dont  les  limite;  sont  en- 

core  visibles    ai  et    gui    renfermait    un,  certain 

nombre  d'habitations  séparées,  dont  quelques-unes  exis- 
tent encore.  Il  avait  près  de  lui  sa  gouvernante  Vasilissa 
Volokof,  sa  nouri  de  chambre.   11  tenait   un 


couteau  qu'il  s'amusait  à  fichejr  en  terre  eu  visant  des 
noisettes. 

Tout  à  coup,  sans  avoir  entendu  un  seul  cri.  la  nourrice 
vit  reniant  couché  a  terre  et  se  débattant  dans  son  sang. 

Elle  courut  à  lui  ;  il  avait  la  gorge  ouverte,  l'artère 
coupée.   Il  expira   sans  prononcer   une  parole. 

Aux  cris  de  la  nourrice,  la  tzarine  Ma;rie  Fœdorovna  ac- 
court, perd  la  tête  en  voyant  son  fils  expirer,  se  saisit  du 
premier  morceau  de  bois  qu'elle  trouve  sous  sa  main,  et 
en  frappe  violemment  la  gouvernante,  qu'elle  accuse  de 
complicité   avec   les  assassins. 

Puis,  folle  de  douleur,  elle  appelle  ses  frères,  leur  mon- 
tre le  cadavire  de  l'enfant  et  jette  toute  la  responsabilité 
du   crime    sur    Bitiagovsky. 

L'un  des  trois  frères,  Michel  Nagoï,  était  ivre  comme 
d'habitude.  11  ordonna  de  sonner  la  cloche  d'alarme  à 
l'église  du  palais.  Aux  premières  volées  du  tocsin,  chacun 
accourt,  croyant  au  feu.  La  tzarine  montre  l'enfant  mort, 
la  gouvernante  évanouie  et  meurtirie  de  coups,  et,  voyant 
paraître  Bitiagovsky,  accompagné  de  son  fils  et  de  ses  gen- 
tilshommes : 

—  Voilà    les    assassins  !    dit-elle. 

Bitiagovsky  essaye  de  se  défendre,  dit  que  l'enfant  s'est 
tué  lui-même  en  tombant  sur  son  couteau,  ou  s'est  frappé 
dans  une  des  attaques  d'épilepsie  auxquelles  il  est  sujet; 
mais,  à  toutes  ses  dénégations,  à  toutes  ses  défenses,  la 
mère  ne  répond  que  par  ce  cri  d'accusation,  de  douleur 
et   de  haine  : 

—  Voilà    l'assassin  ! 

Bitiagovsky  voit  que  toute  raison  sera  inutile  ;  il  est  con- 
damné d'avance,  vingt  bras  se  lèvent  déjà  pour  le  frapper. 
Il  avise  la  maison  la  plus  proche  de  lui,  s'y  (réfugie,  s'y 
barricade,  s'y  défend  un  instant  :  mais  la  porte  est  en- 
foncée, on  le  tue  à  coups  de  couteau,  de  fourche  et  de 
bâton. 

S,on  fils  est  massacré  à  ses  côtés. 

L'exaspération  était  si  grande,  qu'un  serf  de  la  gouver- 
nante, essayant  de  remettre  sur  la  tète  de  sa  maîtresse  le 
bonnet  qu'un  des  Nagoï  lui  a  arraché  en  signe  de  suprême 
outrage,   est  tué  à  l'instant   même   et   mis   en   monceaux. 

Ce  fils  de  la  gouvernante  est  égorgé  sous  les  yeux  de  sa 
mère,    qui   commence   à    reprendre  ses    esprits. 

Vasilissa  et  les  filles  de  Bitiagovsky  furent  sauvées  par 
les  prêtres   de   l'église   du   S-uveur. 

Le  bruit  de  cette  boucherie  se  répand  à  Moscou  ;  le  tzar 
Fœdor  déclare  qu'il  veut  partir  lui-même  pour  Ouglitch. 
afin  d'apprécier   les  faits. 

Au  moment  où  il  sort  de  Moscou,  Boris  Goudounof 
fait  mettre  le  feu  à  un  quartier  de  la  ville.  Le  cri 
••  Au  feu!  Moscou  brûlé!  »  retentit  aux  oreilles  du  tzar; 
il  se  retourne,  voit  sa  capitale  enflammée,  hésite  un  ins- 
tant ;  mais,  comme  sa  présence  peut  sauver  Moscou  et  ne 
sauvera  point  son  frère,  puisque  celui-ci  est  mort,  il  rentre 
à    Moscou. 

D'ailleurs,  Boris  s'est  chargé  de  poursuivre  l'enquête  et 
de    punir   les   coupables. 

L'enquête  existe,  et  le  procès-verbal  est  en  original  dans 
les  archives  de  l'empire  à  Moscou  ;  seulement,  tous  les 
historiens  déclarent  ne  pouvoir  ajouter  foi  à  une  pièce 
écrite  sous  la  pression  d'un  ministre  aussi  puissant  que 
l'était    Boris    Godounof. 

De   ce   procès-verbal,    il   résulte  que   le  jeune   Dmitry  se 

lue  tout  seul  avec  le  couteau  qu'il  tenait  a  la  main. 

et  que  les  accusa; ions  portées  par  la  tzarine   et  ses  frères 

contre   Bitiagovsky   et   ses  enfants  son!    ie    résultat    de   la 

folie   ou   de   la    haine. 

Le  jugement  fut  rendu  avec  solennité, 

La  tzarine  douairière,  condamnée  à  prendre  le  voile 
sons  le  nom  de  Maria,  fut  reléguée  dans  le  monastère  de 
Saint-Nicolas,  près  de  Tcherepovetz.  Ses  deux  frères,  Mi- 
chel et  Grégoire,  furent  exilés  à  cinq  cents  verstes  de  la 
capitale;  les  habitants  d'Ouglitch,  qualifiés  en  masse  de 
rebelles,  vtrenl  deux  cents  d'entre  eux  périr  dans  les  sup- 
plices; cent  autres  eurent  la  langue  coupée  et  lue  m  jetés 
dans  les  cachots.  La  population  presque  tout  entière  se 
dispersa  sous  le  poids  de  la  terreur,  et,  de  trente  mille 
âmes,  fut  réduite  à  huit  mille. 

Ces  huit  mille  survivants  furent  envoyés  en  Sibérie  et  y 
fondèrent    la    ville   de   Pelim 

La  cloche  qui  avait  sonné  le  tocsin  eut  son  jugement 
comme  tout  ce  qui  avait  pris  part  a  ce  drame,  plus  terrible 
encore  par  ses  suites  que  par  son  action  principa  e  Elle 
fut  condamnée  à  un  exil  éternel,  eut  une  de  *es  oreilles  ar- 
r.n  née,  fut  knoutée  et  perdit  ses  droits  civils,  c'est  :i  dire 
qu'il  lui   fut  défendu  de  jamais  plus  sonner. 

En  ]s,7.  le<  habitants  d  ouglitch  demandèrent  là  grâce 
de  leur  cloche;  cette  grâce  leur  fut  accordée  et  la  nouvelle 
en  fut  transmise-  au  gouverneur  de  la  Sibérie. 

Ce  fut  une  grande  fête  i  Irkoutsk.  où  se  trouvait  la 
cloche  :  l'évcque  la  réhabilita,  et  les  exilés,  comme  c'est 
l'habitude   quand    l'un   d'eux   obtient   sa   grâce,   se  préparé- 
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rent  à   la  reconduire  avec  des  chants  et  des  guirlandes  de 
fleurs 

Mais  on  n'avait  pas  prévu  une  chose:  c'étaient  les  frais 
qu'occasionnerait  ce  retour  do  huit  cents   li  .    ,\  on 

les  eut   calculés   et  que  l'on  eut   vu  qu'ils 
quelque  chose  comme  dix  ou  douze  mille  rou 
ne   les  voulut   plus   faire;    et   la   cloche  resta   . 

Mais  ses  droits  civils  lui  furent  rendus,  et      est  elle  que 
l'on    sonne    aujourd'hui    en    signe    de   joie    lorsqu'un 
a   obtenu   sa   grâce. 

Nous  avons  raconté  le  fait  historique  tel  qu'il  iressort  des 
procès-verbaux   de  Boris   Godounof. 

Maintenant,  voici  la  légende  qui  repose  sur  cet  axiome  : 
«  Cherche  à  qui  le  crime  est  utile  et  tu  trouveras  le  rou- 
pable.  » 

Or,  un  seul  homme  avait  intérêt  à  la  mort  du  jeune 
Dmitry,   c'était    Boris. 

On  accusa  donc  Boris.  Et  voici  le  cri  populaire  qui  s'éleva 
contre    lui  : 

Depuis  longtemps,  la  tzarine  avait  pénétré  les  intentions 
régicides  de  Boris  et  veillait  sur  son  fils.  L'annaliste  Nikon 
dit  positivement,  que  l'on  fit  sur  le  tzarevitch  plusieurs  ten- 
tatives d'empoisonnement  qui  toutes   échouèrent. 

Ce  fut  alors  que  Boris  se  décida  pour  le  fer,  voyant  que 
le  poison  ne  pouvait  rien  sur  l'enfant. 

Il  cherche  quelque  temps  des  assassins  sans  en  pouvoir 
trouver  ;  mais  un  menin  du  tzar  Frcdor  lui  amène  un 
homme  prêt  à  tout  faire  pour  de  l'argent. 

Cet  homme,  c'est  Bitiagovsky.  Son  fils,  son  neveu  Katcha- 
lof  et  lui  tueront  le  tzarevitch. 

Mais,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  a»  trois  meurtriers 
pour  tuer  un  enfant  de  dix  ans,  ils  s'associent  le  fils  de  la 
gouvernante,  Osip  Volokhol,  et  un  gentilhomme  nommé 
Tretiatikof. 

Cette  bande  d'assassins  met  la  gouvernante  dans  ses  in- 
térêts, et  Yasilissa  se  charge  d'écarter  la  tzarine. 

L'enfant  reste  seul  un  instant  sur  le  perron  du  palais. 
Tous  les  assassins  sont  à  leur  poste. 

Osip  Volokhof  aborde  alors  l'enfant,  et,  mettant  la  main  à 
son  collier,  afin  d'écarter  tout  obstacle  et  de  préparer  le 
chemin    du  fer  : 

—  C'est  un  collier  neuf  que  vous  avez  là,  monseigneur? 
lui  demande-t-il. 

—  Non,   c'est  l'ancien,  répond   le  jeune  prince. 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots,  qu'il  se  sent  frappé, 
et  pousse  un  cri,   car   il  n'est  blessé   que  légèrement. 

Au  cri  que  pousse  le  tzarevitch,  les  autres  assassins  ac- 
coutrent  et   l'achèvent. 

Mais  à  ce  cri  aussi,  le  sonneur  de  la  cathédrale,  qui  a 
tout  vu  et  tout  entendu,  se  glisse  dans  l'église  et  sonne 
le  tocsin. 

Là,  les  deux  récits  se  réunissent  et  deviennent  confor- 
mes. 

On  est  libre  d'adopter  l'un  ou  l'autre,  à  moins  que  l'on 
n'en  admette  un  troisième,  que  nous  mettrons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  à  propos  du  faux  Démétrius. 

Mais,  en  tout  cas,  la  voix  populaire  fut  unanime  et  accusa 
Borte 

Quelque  temps  après  la  mort  du  petit  Dmitry,  contre 
toutes  les  prévisions,  la  tzarine  Irène  devint  enceinte.  Ce  fut 
une  grande  joie  pour  la  Russie.  Mais  Trène  accoucha  d'une 
fille. 

La  loi  qui  concédait  l'hérédité  du  trône  de  Russie  aux 
femmes  n'existait  pas  encore.  On  accusa  Boris  d'avoir  fait 
disparaître  le  véritable  enfant  de  la  tzarine.  qui  était  un 
garçon,  et  de  lui  avoir  substitué  une  fille.  Cette  fille  mourut; 
on  accusa  Boris  de  l'avoir  empoisonnée. 

Enfin,  en  ir.xs.  Foedor  mourut  ou  plutôt  s'éteignit  à  son 
tour,  et,  quoique  cette  mort  fût  prévue  depuis  longtemps, 
ce  fut  encore  Boris  que  l'on  désigna  comme  le  meurtrier. 

Il  y  a  dans  cette  fatalité  qui  poursuit  les  restes  de  la  mai- 
son de  Ronrik.  et  dans  cet  avènement  de  Boris  à  la  cou'ronne, 
taielque  chose  de  la  terrible  légende  de  Macbeth. 

Boris  réunit  trois  devins  et  les  consulte. 

—  Tu  régneras,  lui  disent  ceux-ci. 

—  Ah  !  fait  Boris  au  comble  de  la  joie. 

—  Mais  tu  régneras  sept  années  seulement,  reprennent 
les   devins. 

■     —   Qu'importe  !  ne  fût-ce   que  sept   jours,   pourvu   que  je 
règne,   dit   Boris. 

Voilà   le   souvenir    historique  qui   m'appelait    a   On- 
je  voulais   visiter   le   palais   du    petit   tzarevitch,   coi 
comme  il  l'était  à  l'époque  de  sa  mort.  Je  voulais  voir  les 
reliques  que  l'on  garde  de  cet  avant-dernier  descendant  do 
la  race  de  Roimik. 

Le  palais  du  jeune  tzarevitch  est  situé  entre  les  deux 
églises  ;  c'est  dans  celle  dont  le.  clocher  penche  qu  était  la 
cloche  qui  a  sonné  le  tocsin.  _ 

La  nuit  était  venue  pendant  que  nous  gravissions  la 
pente  de  la  colline  sur  laquelle  est  situé  Onglitçh  ;  une 
pluie  fine  tombait,  accompagnée  d'une  froide  bise.  Tous  le 


officiers  curieux   de  ,,,„.    ,,.,    pi„part   a-entre 

eux   n'avaient   jam  m'accompagnaient 

La  musique  étail 

Tout   était   fermé,  x  ;        .,,  .     les  ,.Iefs .   ,t 

mon  grand  étonnemei  ,tres  et  tous'le'„ 

sacristains  arrivèrent. 

Mon  escorte  avai     fa  avati   ,i,t  aux  d<     ei 

vante  —  ,ie  ne  sais  quel  ,  ,  ,,,   permis  cet(e 

plaisanterie   —  que  j'étais   L'  leur    d'Angleterre     et 

'      les  officiers  qui  m'acco  opagnàient 

par  ordre  de  l'empereur  Alexandre. 

Il  ne  faut  pas  demander  si.  ann  .  ,-,n    ie  fus 

bien    reçu. 

Nous  commençâmes  par  visiter  la  maison  du  petit  Dmi- 
tn  on  en  a  fait  une  chapelle,  dans  laquelle  sont,  conservés 
quelques-uns  des  meubles  qui  lui  ont  servi,  et  le  brancard 
sur  lequel  son  corps  fut  transporté  à  Moscou. 

Du  palais  du  tzarevitch,  nous  passâmes  à  l'église  Rou°-e 
bâtie  cent  ans  après.  Là,  on  conserve  le  tombeau  d'argent 
dans   lequel   fut  enfermé   le  corps   du   jeune  prince. 

Dans  ce  tombeau  est.  une  plaque  de  vermeil,  de  la  gran- 
deur d'un  in-quarto.  Aux  quatre  coins  de  cette  plaque' sont 
retenues,  par  des  attaches  en  forme  de  griffe,  les  quatre 
noisettes  avec  lesquelles  jouait  l'enfant  :  au  milieu,  dans 
un  récipient  préparé  à  cet  effet,  on  fait  voir  de  la  terre 
teintée  de  rouge. 

C'est  de  la  boue  pétrie  avec  son  sang. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  cette  vénération  pour 
ces  reliques,  et  quel  intérêt  Boris  avait  à  rendre  cette  mort 
visible    aux   yeux   de   tons. 

La  politique  de  l'usurpateur  est  bien  simple  :  elle  mettait 
le  masque  de  la  piété 

Boris  avait  tout  intérêt  à  ce  que  celte  mort  de  l'héritier 
de  la   couronne  fût  publique   et   bien   connue. 

D'abord,  cette  mort  lui  ouvrait  le  chemin  du  trône. 

Ensuite,  peut-être  son  génie  prévoyait-il  un  faux  Démé- 
trius  auquel  il  voulait  fermer  toute  chance  d'exploiter  la 
crédulité  publique. 

Sous  ce  rapport,  il  n'avait  pas  encore  fait  assez. 

A  la  suite  d'une  famine  et  d'une  peste  qui  désolèrent  la 
Russie  de  1601  à  1603,  et  que  les  Russes  s'obstinèrent  à  re- 
garder comme  le  présage  de  la  chute  de  l'usurpateur,  un 
bruit,  apporté  des  frontières  de  Lifhuanie,  se  répandit 
avec  une  rapidité  effrayante  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire, 

Le  tzarevitch  Dmitry,  qui  avait  été  assassiné  à  Ouglitch, 
était  vivant  et  venait  de  reparaître  en  Pologne. 

C'était  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans.  c'est-à-dire 
ayant  juste  l'âge  que  devait  avoir  le  tzarevitch.  petit  de 
taille,  mais  large  d'épaules,  comme  était  Ivan  le  Terrible, 
ayant  le  teint  basané  de  sa  mère,  la  tzarine  Marie  Feedo- 
rovna  ;  les  cheveux  roux,  le  visage  large,  le  nez  gros,  les 
pommettes  saillantes,  les  lèvres  épaisses,  peu  de  barbe,  et 
deux   verrues  au  visage,  l'une  au  front,   l'autre  sous  l'œil. 

("était  sur  ces  deux  verrues,  surtout,  que  l'on  avait  pu 
remarquer  au  visage  du  jeune  Dmitry,  que  le  prétendant 
comptait   pour  se  faire  reconnaître. 

Voici,  disait  la  légende,  comment  le  jevrne  tzarevitch 
s'était  fait  reconnaître  : 

In  jour,  à  Brahi.  le  prince  Adam  Visznioviçky  étant  au 
bain,  un  jeune  valet,  de  chambre,  entré  à  son  service  depuis 
quelques  jours  seulement,  exécuta  maladroitement  un  or- 
dre qu'il   venait   de  recevoir. 

Le  prince  qui  était  fort  irritable  et,  comme  tous  les  sei- 
gneurs  de  cette  époque,  fort  prompt  de  la  main,  l'appela 
(Us  de  chien,  insulte  familière  aux  Polonais  et  aux  Russes, 
et  lui  donna  un  soufflet. 

Le  jeune  valet  de  chambre  se  recula  d'un  pas,  et,  sans  se 
plaindre,  autrement,  lui  dit  avec  douceur 

-  Oh'  prince  Adam,  si  tu  savais  qui  je  suis  tu  ne  me 
traiterais  pas  ainsi;  mais  je  n'ai  rien  à  dire,  puisque  j'ai 
pris  le  rôle  de  secrétaire. 

-  Qui  donc   es-tu,   lui  demanda  le  prin-e,  et  d  où  viens- 

tu  ? 

-  Je   suis,    lui   répondit   le   jeune   homme,    le    tzarevitch 

Dmitry,    fils    d'Ivan    le  Terrible 

_  Tu  es  le  tzarevitch  Dmitry"  Bt  '  !  rince  Ulons  donc  ! 
Tout  le  monde  ne  sait-il  pas  que  le  ^wiTtteh  *  ^  «w* 
sine  à  nuglich.  le  15  mai   1591,  par  ordre  de  Borli  Godou 

'"-Tout  le  monde  se  trompe,  répondit  '«  .^une  homme 
et  la  preuve,  c'est  que  le  fils  d'Ivan   le  Terrible  est  devant 

,0r/pn:ie'  de Ida    une   explication,  et  le  jeune  homme 
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-  le  récit  du  prétendant,  c'était  la  nuit 
que  it  eu  lieu,  —  en   conséquence,   la   nuit 

1«i  -  mat.  on  avait  tait  cacher  le 

"'■  1x1   le  Sis  d'un 

I    jui  avait  été  égorgé    De  sa  cachette 

ait  vu  poignarder  le  malheureux  qui  avait 

Au    milieu   de  la    confusion   gai    avait    suivi 

le   médecin   avait   pu  I ■enlever,   lavait   d'abord 

aine  chez  le  prince  lva„  Maislavskv  •  pui» 

'    ■■•'  Liihuanie,  après  avoir  fini 

!:ne,  ' ■'     tfOBOOB,    d'où    ,.    s   toit    rendu    à   vÔ 

'      Bette   ville   jusqu'il    entra   au   servto 

prince  Visznloriçky. 

Et.    tomme,    après  'ce    récit,    le   prince    paraissait    douter 

le   jeune   homme  avait    tiré   de  son   «iT  un    sTeaÛ 

'   non.    et  les    armes   du    tzarev  tch     et   ule 

Croix   ornée   de  diamants,    qui,    disait-il   lui  avait  été  don 

fcfememtr  dans  la  salle  de  bains,   U  ,e  VI^te  l'y atten 

■■mme    commandera    un    souper    magnifique     car     le 
-   le  véritable  tzar  de  la  Moscov  ï les  S,r 

"a  :a,;f '"'"' six  rgalfl(iues  ^«.lysSE 

hiii*     r         ^  conduit   par    un   écurer    richement    Ha 

e.dant  entrera"  ir"er  ?*"»"    U"   <=*™*"     on 
dant  entassera  les   coussins  et  les  tapis  les  plus  pré- 

-Ses  ordres  exécutés,  il  rentre  dans  la  salle  de  bains    ron 
i'   évauVeiT  h0mme  aU  balCOn'  ^'de-ous  duq,  ,  "    I„C°  s 

genoux  ;  puis,   à  genoux  lui-même  • 

teÛeQTo„T°^e„Ma;ieSté'   dit'a'   dai^e  accePter  cette  baga- 
,e\le\  >•"l'  ■  :    """  ■"■    Je  est  à  son  service  (1) 

Jtaf^co';  ^  la  façon  dont  le' tzarevitch 

nls%'ivâr.e'aTetr,t,'hîl0rStPIfSent<i    »«»*«""«    comme    le 
"ts    anan    le    Terrible,    et.    la    première    fois    ou'il    1ran 

reconnaissait    parfaitement   pour  le   tzarevitch   Dmitrv     an 

eernoe  duquel  il  avait  été  à  Ougliteh.  ,r}'    au 

A  partir  de  ce  moment,   tous  les  doutes  avaient   cessé    et 

pnecoui  di    nobles  Polonais  s'était  rangée  autour ^  du  Jeune 

'rend  l'effet  que  fit,,,,  ,,   m,,,, m,  de  pareilles  non 
^règne  d'un  homme  aussi  mJS^VSSt 

"|;  ces  détails  d'autres  détails  non  moins 

1      "' 'Place,  «ni  réclamait  on  gui  certatae- 

ï :  1"""1'  «   ,lû"e.   paraissait   parfaitement   à 

;:'V":lvea,lx  hotels-  monta«  admirablement   à 
111  adroil  an\  exercices  de  guerre   j  arlait  le  russ» 

,'U!  "  i  H  même  quelques  mots  de  latin    C'était 

»»' 'mme,   et  d'un   gentilhomme  avaÙ 

reçu   ai,     ,  ,  |lin  °  c  a.,cui 

succed'  -elles  e,  les  événem, 

fuef  '>;:  gneusement  l'argent  que  lui 

Ci   chez    son    beau-frère    Georges  palatin    de 

"""      OU    un    ancien    soldat,    fait    prisonnier    par    les 
Moscovites  au  S]  .,„..„     M;,np        '    / 

•>  I    latin,  eu  devient  amoui  ' 

"'  écrit,    !    I    | m.a  sera  à 

!  ses      le  i 

lui  donn,    i 

:!rn:,;;i ,"";  'enga 

Q  ou  sii    mille  p aie,  huit  ou 

Life  en 

ai    un 

ou    rei 

Pi      de  quarante  mille  nom 

di  ou  ■  i aes  „„, 

Boris  pourra 

"*"!■*  .|Ull    Vel, 

!•«  trer  dans   ,„ Zm 


il)  MeiiiiL.:,-.  les  /,/ 


,; "; »■    ''    ârône,    ,1   lui   pardonnera    ses   crimes  I 

ndra  sous  sa  haute  protection 
Cette  insolente  promesse  arrive  à  Boris  au  momen 

•','i',''',''     '      "       f    • '"-   Marné   son   usurpation,    meurt 

H.biteme,,.  ,mem   mi  eUe   a   ,;„01si  «J 

u, m  le.pf1upIe-  1U1  ;"-'use  lions  de  tous  les  crimes,  dit  tout 
J.ph!  ?„  *  T""  empoisonnée,  cette  nouvelle  accusation! 
cette  insulte  d  un  aventurier  le  frappent  d'un  dernier  coufi 
Le  13  avril  1603,  au  moment  où  il  préside  .e  conseil  il  se 
sent ^disposé,  s  lève,  veut  marcher,  chancelle,  et  'éva- 
nouit    Au    bout    de    quelques    instants,    '.i    revient    à    lui 

■  est  pour  revêtir  une  robe  de  moine,  prendre  un  nom 
d  église,   Bogolauv    agréable  à  Dieu)    et   recevoir   les   sa™ 

ses^mfant*  J°U1  '  "  "^  e",re  l6S  "ras  de  ^  Iemme  et 

H,1;';,  '"";"'  '"  \l,mv  eul  <lu  l'accompagner  après  sa  mort 
chacun   dit    guil    s  était   empoisonné   pour-   échapper    a    la 

vengeance   du   prince. 
Et   chacun   ajouta  : 
—  Il  s'est  laii  justice. 

pénètre  au 'vrai.  ^  '"""^  dU  *"*  ^^  et'  **  "« 

n^„!'  ■'",'"   "'"■'■   n  'e  Présenta  aux  portes  de  Moscou.  Les 
notables  de  toutes  les  classes  allèrent  au-devant  de  lui  avec 
de  riches  présents,  au  nombre  desquels  un  plat  d'or 
souter"       "a'"  H  IC  Sel'  hoinmage  sym°o«<lue  du  vassal  au 
Leur  harangue  fut  courte  e>  a  le  caractère  de  l'époque. 

«  Tout  est  prêt  pour  te  recevoir,  lui  dirent-ils  Itéiouis- 
'<•'  ieux  qui  voulaient  te  manger  ne  peuvent  plus  te  mor- 
dre  a    présent.  » 

Son  entrée  fut  splendide.  Tout  Moscou  était  descendu  des 
marsons  dans  les  rues.  Il  lui  fallut  marcher  au   pas  et  fonl 
de  la  foule  pour   arriver     a    l'église     de     Saint-Mich 
Terrible  °U         ^^^   P1''e!'   devant'  le    tombeau   d'Ivan    le 

.  Jl  entra  ''  "^  l'égUse,  s'agenouilla  devant  le  tombeau 
baisa   le   marbre  en   pleurant  et   dit  à  haute  voix  ■ 

—  O  mon  père,  ton  orphelj  règne,  et  c'est  à  tes  saintes 
prières  qu  il  le  doit. 

Et  chacun   à   ces  paroles,   s'écria  : 

T  r  ■■m™  "°tre   tZar  Dmitl'y;   u   est  bien  le  «Us  d'Ivan   le. 

Onze   mois   après,    au   tocsin   des   trois   mille   cloches   de, 

'"" lui   vaillent  à  la  fois,  aux  lueurs  d,    r,, ,;,,,;. 

bruit  des  arquebuses,  aux  cris  de  la  populace  en  fureu 

'ar  >''-  '""'  "''  cadavre  défiguré,  déchiqueté    le  front 
ouvert,   les  bras   bai  liés,   nue 
sur  cent   tables  dressées  au   milieu  de  la  grand,-  plai 
que  tout  le  monde  put  le  voir  et  que  chacun,  en  le  Irajipan; 
du  knout  ou  en  lui  lançant  sa  pierre,  pûl  ajouter  un  o 
aux    outrages    déjà    la-,  lis 

i  ivre  c  était  celui  du  vaillant  et  hardi  jeune  homme 
qui  avait  conquis,  les  autres  disent  reconquis  le  trôn  -  divan 
le  Terrible. 

Trois  jours,   il  resta  exposé  .ainsi  sur  la  place  du   Ma 

La     troisième    nuit,    on    s'aperçul   avec     terreur    qu'une- 

■  bleue  voltigeait  an-dessus  du  cadavre.  Quand  on 
s'en  approchât!  la  flamme  s'éloignaii  u  disparaissait,  et 
cela,  pour  rei  araître  dès  qu'on  se  reti  une  certaine 
distance     Ce    phénomène,   qui    n'était    rien   autre  chose  que 

'-    qui    s'élève    parfois    des   cadai 
frappa   le   peuple   dune   profonde    terreur 

Un  marchand   demanda   la   permission   d  enlever  le  corps 
et  de  l'enterrer  buts   la   ville  dans  le   rimeti 
!>"(     Mais,    nomme   si   tons   les  prodigi  ,    suivre  ce 

maïneureua  ivre    un  ouragan  éclata  ara  toutes 

les  rues  j  |  -  passa   le  funèbre  cortège,  et.  au  mo- 

de   Roulekho,   emporta   le 
toit  d'un.-  des  tout     i  ivril  la   route  de  ses  débris. 

■   i        re  sainte  ne  fut  pas  pour  ce 

- "  ■  ' ;    cor]      Me   li    ten  e   du    rei  os.   Quoique   1  o 

us    mais  de   lespi 

coloml  uprès  de  sa  fosse;  quoiqu  i 

le  soir  de  1  inhumation,  entendu  dans  inique 

fie    ion    crut    que   c'étai 
■     i  demain   matin     ia    fosse  ou 

bOUlevei  >i  î    el    le    cadavre    suc    le    si 

u  était   la  chapelle. 
i    la   magie,     t  de  se  dél' 

■  tps  qui  selon  la  multitude  ne  pouvait  être  que 
d'un   vampire. 

an  énorme  amas  de  bois,  on  U  coucha  dessus,  on 

y    mil    le   feu  et   on    le   réduisit    ej I 

Puis  i         endi  i [lies  avi      autant  de 

qu  on  le  Talsai  qui  illii  onde 
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des   parents   réservait   cette   cendre   à   l'urne   funèbre   et   au 
colombarium  des  aïeux. 

Mais,  cette  lois,  c'était  dans  un  autre  but  qu'elle  était  si 
religieusement  amassée. 

On  en  chargea  un  canon.  Ce  canon  fut  ti  ttné  jusqu'à  la 
porte  par  laquelle  le  prétendu  tzar  avait  tait  on  ent,rée  à 
Moscou,  la  gueule  en  fut  tournée  vers  la  Pologne,  c'est  cl- 
aire du  côté  par  où  le  maudit  était  venu.  On  mit  le  feu 
au  canon,  et  la  poussière  de  celui  qui  était  peut-être  un 
imposteur,  mais  qui,  à  coup  sûr,  était  digne  du  rang  auquel 
il   était  parvenu,  fut  jetée  au  vent  '. 

Voilà  toute  l'histoire  du  fils  d'Ivan  le  Tejrrible,  au  petit 
Dmitry  d'Ouglitch,  comme  on  l'appelle  en  Russie.  Libre  au 
lecteur  de  l'interrompre  a  dix  ans,  ou  de  la  suivre  jusqu'à 
vingt-trois. 

Ce   que  je   puis  dire,   c'est   que   j'ai   rencontré    en 
beaucoup   de    gens   qui    croyaient    que    tous    les    Démétrius 
étaient  faux,   excepté   le  premier. 

C'est  à  Ouglitch  que  Lestocq  fut  exilé  rar  cette  même 
Elisabeth  qu'il  avait  faite  impératrice. 
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Au  moment  où  nous  descendions  la  pente  rapide  et  rabo- 
teuse qui  conduit  d'Ouglitch  au  Volga,  nous  vîmes  briller 
sur  le  fleuve,  au  milieu  de  la  plus  profonde  obscurité,  les 
lanternes  tricolores  du  bateau  de  Kasan  qui  arrivait. 

C'était  celui  qui  devait  prendre  nos  officiers  pour  les  re- 
conduire  à  Kaliasine. 

Nous  nous  accommodâmes  comme  nous  pûmes  sur  notre 
bateau.  Les  uns  jouèrent  aux  cartes,  les  autres  s'envelop- 
pèrent dans  leurs  manteaux  et  s'endormirent  ;  les  autres 
recueillirent  les  dernières  bouteilles  de  vin  échappées  à  la 
bataille  de   la  journée  et  les  burent   silencieusement. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures,  il  fallut  se  séparer.  Chacun 
se   réveilla  gelé,  moulu,  maussade. 

Autant  l'entrée  au  bateau  avait  été  joyeuse,  bruyante, 
écervelée,  autant  la  sortie  en  fut  silencieuse,  mélancolique, 
morose. 

On  n'eût  pas  dit  que  c'étaient  les  mêmes  hommes,  si  pétu- 
lants la  veille. 

Delange  aussi  nous  quittait.  Il  emportait  mes  derniers 
adieux  à  nos  chers  amis.  Pauvre  Delange,  il  faut  lui  rendre 
cette  justice  :  il  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  ne  pas 
pleurer  ;  mais  ses  larmes  coulaient  malgré  lui. 

Cependant,  arrivés  sur  le  bateau  qui  devait  les  emporter, 
nos  amis  les  officiers  de  Kaliasine  voulurent  nous  envoyer 
encore  un  adieu.  Au  moment  où  il  démarrait,  leur  musique 
nous  salua  de  ses  fanfares. 

Mais  les  musiciens  étaient  aussi  mélancoliques  que  les 
officiers,  et  la  musique  se  ressentait  de  la  disposition  des 
esprits. 

Notre  bâtiment  s'était  mis  en  route  pour  descendre  le 
Volga,  au  moment  où  l'autre  se  mettait  en  route  pour  le 
remonter. 

A  mesure  que  chacun  des  deux  bateaux  s'éloignait  en 
sens  inverse,  le  bruit  de  la  musique  diminuait  ;  enfin,  celui 
qui  allait  vers  Kaliasine  doubla  un  cap  et  disparut. 

Pendant  quelques  secondes  encore,  on  entendit  la  mu- 
sique d'une  façon  continue,  quoique  toujours  décroissante  : 
bientôt  on  n'entendit  plus  que  les  instruments  les  plus 
bruyants  ;  puis  ceux-là  s'éteignirent  à  leur  tour,  et  à  peine 
si  l'on  put  percevoir  dans  la  brise  quelque  chose  comme  une 
plainte  harmonieuse,  comme  un  soupir  du  vent  ;  enfin, 
plainte  et  soupir  s'évanouirent  comme  le  reste,  et  tout  fut 
dit. 

Nous  n'avions  pas  de  dames  à  bord,  et  le  capitaine,  qui 
n'était  pas  loin,  comme  les  moines  d'Ouglitch.  de  me  pren- 
dre pour  l'ambassadeur  d'Angleterre,  m'autorisa  à  me  loger 
dans  la  chambre  des  dames. 

Vers  le  milieu  de  la  journée,  nous  stationnâmes  un  quart 
d'heure  à  Mologa  :  nous  avions  monté  d'une  trentaine  de 
verstes  vers  le  nord,  nous  avions  atteint  le  coude  du  Volga 
le  plus  rapproché  du  pôle. 

Puis  nous  atteignîmes  Romanof,  le  pays  de   la  Russie  où 

l'on   fait   les  meilleures   touloupes.   grâce   aux   moutons   Ro- 

tanof,    amenés    par  le   tzar    Pierre,     et    .auxquels    le    tzar 

'ierre,  qui  cependant  n'était  pas  "un  agneau,  n'a  pas  dédai- 

;né  de  donner  son  nom  de  famille. 

Le  prévôt  de  Romanof   était  un  Français  et   s'appelait  le 

comte  Luxembourg   de  Ligne. 
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-Nous   couchâmes  â  Somino. 

Je   ne  sais  rien   de  p  et   de   plus  uniforme   que 

l'aspect  du  Volga,  toujours  encaissé  d'une  quinzaine  de 
pieds  entre  ses  deux  rives,  plates  et  a  peine  ondulées.  De 
temps  en  temps,  on  rencontre  une  ville  isolée  et  triste. 
sans  aucune  de  ces  maisons  de  campagne  qui  font  la  vie 
et  la  joie  des  nôtres.   Pa  le  qui  rompe  la  monotonie 

de  cet  immense  cours  d'eau;  pas  un  bateau,  pas  une  barque 
qui  l'anime  ;  c'est  la  solitude  sous  la  sombre  domination 
de  son  roi  légitime,  le  silence. 

Moynet  profita  de  ce  que  le  pays  n'offrait  rien  de  curieux 
à  voir  pour  me  montrer,  non  seulement  les  très  beaux  des 
sins  qu'il  avait  faits  a  Troïtza,  mais  encore  ceux  qu'il 
avait  rapportés  de  l'excursion  qu'il  avait  faite  à  Pereslavl 
en  nous   quittant. 

Le  nom  de  Pereslavl-Zaleskoï.  que  porte  la  ville,  veut 
dire  Pereslavl  au  delà  des  bois.  On  en  attribue  la  fond, 
à  Jouri  Vladimirovitch.  qui,  ayant  perdu  dans  la  i 
Russie  une  ville  de  Pereslavl,  sur  la  Troubège,  voulut  bâtir 
une  ville  en  tout  semblable  à  celle  qu'il  avait,  perdue,  sur 
le  lac  Kletchino,  et  appela  Troubège  la  petite  rivière  qui 
en  débouche  au  sud-est. 

C'est  sur  ce  lac,  qui  a  la  singulière  propriété  de  produne 
comme  je  l'ai  dit.  des  harengs,  que  Pierre  le  Grand  forma, 
en  1691,  la  première  escadre  russe;  de  tous  les  bâtiments 
qui  la  composaient,  et  qui,  enfermés  dans  la  circonférence 
du  lac,  ne  devaient  pas  être  d'une  grande  utilité,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  la  petite  barque  qui  servait  à  Pierre  le 
Grand. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  richesse  et  de  la 
puissance  du  clergé  en  Russie,  c'est  à  Pereslavl  qu'il  faut 
l'aller  chercher.  La  ville,  qui  est  peuplée  de  deux  mille 
habitants  seulement,  possède  vingt-cinq  églises,  dont  l'une, 
cel'.._   de  la  Transfiguration,  est  d'un  style  remarquable. 

Eile  renferme  les  reliques  de  saint  Nicolas  Stylite,  qui 
reposent,  après  la  mort,  avec  les  mêmes  chaînes  que  le 
saint    portait    pendant   sa    vie. 

Nous  passions  devant  Jaroslav,  où  se-  trouve  un  des  sept 
lycées  de  la  Russie,  lorsque  le  bateau  stoppa,  pour  laisser 
venir  à  bord  deux  dames.  Je  me  regardais  déjà  comme 
dépossédé  de  ma  cabine;  mais  le  capitaine  vint  me  dire 
que  ces  dames,  ayant  su  qui  j'étais,  me  priaient  de  coii 
server  ma  place,  désirant  seulement  la  partager  avec  moi. 
Je  demandai  quelles  étaient  ces  dames  si  hospitalières 
Le  capitaine  me  répondit  que  c'était  la  princesse  Anne 
Dolgorouky  et  sa  dame  de  compagnie. 

Comme    toutes  les  femmes   russes   de  distinction,   la  prin- 
cesse Anne  Dolgorouky  parlait  admirablement  le  français 
C'est   à   Jaroslav,    d'où    venaient   ces    dames,    que   Biren, 
après  son  retour  de   Sibérie,    gracié   par   Paul   Ier,   fut    in- 
terné. 

Jaroslav  est  cité  pour  ses  jolies  femmes  et  pour  ses  pas 
sions  exceptionnelles  :  en  deux  ans,  cinq  jeunes  gens  y 
sont    devenus   fous    d'amour. 

Jaroslav,    chose   non    moins    intéressante   pour   les   voya 
geurs,  possède,  dit-on,  le  meilleur  hôtel  de  toute  la  Ru 
le  seul  peut-être  où,  hors   des  deux  capitales,   l'on  trouve 
de   vrais   lits. 

L'hôtel,  du  nom  de  son  propriétaire,  s'appelle  l'hôtel 
Pastoultof.  Ce  propriétaire  est  deux  ou  trois  fois  millii  n 
naire.  à  ce  qu'il  paraît  ;  mais  ce  n'est  pas  avec  les  lits  de 

son  hôtel   qu'il  s'est  enrichi  ;   c'est  avec  un   immense   

merce  de  fer  qui  fait  la  Russie  tout  entière  sa  tributaire 
Il    partage    ce   monopole   avec  un   autre  marchand    de    1er 
nommé. Barkof.  Tout  ce  qui  se  vend  de  fer  â  Xijni,  pendan 
la  foire,  est  la  propriété  de  ces  deux  immenses  accapareurs 

La  princesse  est  une  femme  de  trente  à  trente-deu_\ 
extrêmement  instruite.  En  Russie,  en  général,  chose  qui 
peut  sembler  singulière  au  premier  abord,  les  femmes  sont 
plus  instruites,  plus  lettrées  et  parlent  mieux  français  que 
les  hommes.  Cela  tient  à  ce  que  les  femmes,  complètement 
en  dehors  des  affaires  et  de  la  politique,  ont  tout  leur 
temps  à  elles,  et,  parlant  admirablement  le  français,  lisent 
a  peu  près  tout  ce  qui  se  publie   en   France. 

La  princesse  était  une  de  ces  femmes-là:  nationale  comme 
tout  ce  qui  porte  par  naissance  ou  par  alliance  le  nom 
de  Dolgorouky,  c'est  à-dire  un  des  plus  vieux  noms  de  la 
Russie,  elle  savait  toute  sa  vieille  histoire  moscovite  sur  le 
bout    du   doigt 

Elle  nous  prévint  donc  que  nous  allions  arriver  à  Kos- 
troma;  qu'à  Kostroma,  on  s'arrêtait  une  heure,  et  eue  nou« 
devions  profiter  de  cette  heure  pour  voir  le  couvent  de 
Safnt-Hypate,  la  maison  de  Romanof  et  le  monument  de 
Souzanine. 

Aussitôt  nue  le  bâtiment  eut  stoppé,  nous  sautâmes  dans 
une  barque  et   gagnâmes  la   terre. 

La  Russie  a   cela  de   commode  que  l'on  ne  d'- 
aux capitaines   de  patente  de  santé  plus  qu'on   ne  demande 
Lux    voyageurs.    On    descend    du    bateau,    on 
y    remonte  ;    on    visite    les   villes,    on    court    la 
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personne    ne   vous    demande    ni    qui   vous    êtes,    ni    ce    que 
vous  voulez. 
Nous    sautâmes    dans    un    drojky,    lequel,    par    une   pente 
nous  conduisit  au  haut  de  la  berge.  Comme  le  cou- 
vent de  Saint-Hypate  était  le  point  le  plus  éloigné  de  notre 
.    nous   commençâmes   par    Saint-Hypate. 

Il  en  est  des  couvents  en  Russie,  comme  il  en  est  des  mon- 
tagnes en  Suisse,  comme  il  en  est  des  lacs  en  Finlande, 
comme  il  en  est  des  volcans  en  Italie.  Il  arrive  un  moment 
où  montagnes,  lacs,  volcans  ne  deviennent  plus  qu'une 
affaire  d  i  onscience  ;  on  les  visite  toujours,  mais  on  ne  les 
décrit    plus. 

Que  le  lecteur  se  rassure,  il  est  à  peu  près  quitte  de  la 
description  de  tous  les  couvents  qui  nous  restent  encore  à 
visiter,   y   compris   le   couvent   de  Saint-Hypate. 

Quant  à  la  maison  de  Romanof,  c'est  autre  chose  ;  L'his- 
toire a  pour  nous  île  tels  attraits,  que  nous  ne  pouvons 
passer  devant  un   point  historique  sans  nous  y  arrêter. 

Nous  avons  vu  mourir  le  jeune  Drnitry,  nous  avons  vu 
mourir  Fœdor,  ces  deux  derniers  pTincesj  du  sang  de  Rou- 
rik  ;  nous  avons  vu  mourir  l'imposteur  Démétrius. 

Mirabeau,  dans  un  de  ces  magnifiques  élans  d'éloquence 
qui  n'appartenaient  qu'à  lui,  dit  un  jour: 

—  Caïus  Gracchus  expirant  ramassa  la  poussière  san- 
glante sur  laquelle  il  était  couché  et  jeta  cette  poussière 
au  ciel.    De   cette   poussière   naquit    Marius. 

Même  chose  arriva  de  ce  canon  chargé  des  cendres  du 
feux  Démétrius,  que  l'on  tira  du  côté  de  la  Pologne,  pour 
renvoyer  la  poussière  morte  du  côté  où  était  venue  la  pous- 
sière  vivante. 

,  De   cette    poussière    naquirent   cinq    ou   six   autres    iaux 
Démétrius  et  quinze  ans  de  guerre  civile  et   étrangère. 

Pendant  ces  quinze  ans.  espèce  d'abime  de  boue  et  de 
sang  qui  sépare  la  dynastie  de  Rourik  de  celle  des  Romanof, 
tout  le  monde  aspire  au  trône  de  Russie,  dix  ou  douze  le 
touchent,  trois  ou  quatre  l'ensanglantent. 

Mais,  en  même  temps  que  ces  quinze  années  sont  la  honte 
de  la  noblesse,  vieille  ou  nouvelle,  oui  laisse  prendre  aux 
Polonais  Moscou,  aux  Suédois  Novgorod,  elles  sont  l'époque 
la  plus   brillante   du  clergé  russe. 

Le  clergé,  seule  classe  de  l'Etat  qui,  par  son  homogénéité, 
.•m  résisté  à  ces  dissolvants  de  toute  espèce  que  tant  de 
tyrannies  successives  ont  répandus  sur  la  Russie,  le  clergé 
est  resté  non  seulement  debout  et  tort,  mais  encore  natio-  | 
nal  au  milieu  de  la  corruption  universelle,  l'esprit  reli- 
gieux est  une  atmosphère  à  part  qui  l'isole  et  dans  laquelle 
il  a  vécu,  «uivant  son  devoir  et  gardant  sa  loi  ;  lui  seul 
résiste  à  la  trahison  domestique,  à  l'invasion  étrangère,  lui 
seul  et  ses  héros  et  ses  martyrs,  et  il  établit  cette 
vérité  sociale,  que  l'esprit  de  parti  et  l'esprit  de  caste  lie 
peuvent    transiger-   jamais    avec    l'esprit    de    secte 

En  1612.  au  moment  où  tout  semble  désespéré  en  Russie, 
trois  hommes  surgissent:  Minine  pour  le  peuple,  Pojarsky 
pour  la  noblesse,  Romanof  pour  le  clergé. 

Nous  avons  esquissé  les  services  rendus  ;>  la  Russie  par 
les  deux  premiers,  à  propos  du  monument  de  la  place  Rouge 
à  Moscou. 

Quant  au  troisième,  clestnà-dire  au  métropolitain  Roma- 
nof. deux  fois  prisonnier  des  Polonais,  confessant  sa  patrie 
et  sa  religion  dans  les  chaînes  et,  en  face  du  supplice,  il 
représente  tellement  la  nationalité  russe,  que  c'est  autour 
de  lui  que  se  groupe  tout  ce  qui  reste  de  Russes,  et  que  c'est 
dans  sa  famille  (nie  la  Russie  choisit   son  souverain. 

Et  cependant  ce  souverain  était  d'une  race  étrangère.  La 
tradition  veut  que  la  tige  des  Romanof  n'ait  pas  poussé  sur 
la  terre  de  Russie.  En  1350.  un  Prussien  obscur'  émigré  et 
vient  s'établir  sur  les  bords  du  Volga.  Son  Bis  s'allie  à 
la  famille  Seheremeief,  une  des  plus  illustres  de  la  Russie. 
Un    autre  est   le  frère  de  l'impératrice   iVnastasie,    mère  de 

i .  dernier  tzar  du  sang  de  Rourik.  Enfin,  seul 
au  massacre  et  à    l'exil  de  sa  famille,  poursuivi  par   lions 

■    i i      lequel    semble   prévoir    l'avenir    qui    lui   est    ré- 

'   manof  -     taii   moine  à    Vrkhangel   sous  le   nom  de 
1  donne  naJ  e  .Michel  que  la  Russii    êli1 

pour  son  tzar. 

il   êtail  8  Kostroma,  lorsqu'il  apprit  sou  élection.  La  mal- 

qu'il  habitait,   en  ce  moment  existe  toujours 

ei     objet  û  ition  des  Russes,  esi   recommandée  par 

d 

.    dont    le  mo      i  ail    pour   un 

esl  encore  an  monu< 

fusse  non 

'i mp .i   an  pa 

i  olona  is,    .i    leur   i  a    âge    dans 
le  petit  vin.  au  lieu  de  conduire  le  corps 

d'armée  qui  I  sur  le   route  de  Moscou 

il  en  av;n     reç Lr      il     en    igea   dans   des  chemins   de 

traverse  et  le  ci  i     ailieu  -d  un*  de  ci 

ru    es,   où,   nue    fois   perdu,   l'éti  BD8 


ne   se    retrouve   pas   sans 


les   forêts   vierges   de    l'Amérique 
un  miracle. 

Arrivé  au  milieu  de  la  forêt  Souzanine  avoua  aux  Polo- 
nais que  non  seulement  il  s'était  égaré,  mais  encore  qu'il 
s  omit  égaré  avec  l'intention  de  les  perdre  tous.  Ni  menaces 
ni  coups  ne  purent  dès  lors  le  forcer  de  remettre  l'ennemi 
dans  le  bon  chemin.  Souzanine  succomba  sous  les  coups 
sans  qu'on  put  le  faire  bouger  de  la  place  où.  il  était.  Son 
dernier  soupir  enleva  aux  Polonais  leur  dernier  espoir. 
voir  i  iyé  inutilement  de  regagner  la  grande  route, 
ce  corps  d'armée,  se  sentant  bien  véritablement  perdu! 
périt  par  la  faim  presque  enseveli  sous  la  neige,  se  dé- 
banda, chacun  cherchant  son  salut  au  hasard  :  mars  nul  ne 
sortit  de  la  forêt.  Tout  ce  qui  y  était  entré  y  resta,  et 
les  cadavres  de  trois  mille  Polonais  devinrent  la  pâture 
des  loups. 

Le  village  de  Karabanovo,  qui  avait  donné  naissance  à 
Souzanine,  fut  a  tout  jamais  exempté  d'impôts  et  de  levées 
d'hommes  par  le  tzar  Michel  Romanof 

Ce  bien-être  en  a  fait,  à  ce  qu'assurent  les  méchantes 
langues,    le   village   le  plus  dissolu  de  la  Russie. 

Le  monument  de  Souzanine  est  une  colonne  ronde,  en 
granit  rose  de  Finlande,  surmontée  du  buste  du  jeune  grand- 
duc  Miche!  Romanof  :  les  bas-reliefs  du  piédestal  racon- 
tent toute  l'histoire  du  dévouement  du  paysan  de  Kara- 
banovo. 

Nous  ne  revenions  pas  sans  crainte  vers  notre  bâtiment. 

Nous  avions  outrepassé  notre  permission  de  trois  grands 
quarts  d'heure;  mais  la  princesse  avait  promis  d'user  de 
toute  son  influence  près  du  commandant  du  bâtiment,  qui, 
d'ailleurs,  me  croyant  un  grand  personnage  politique,  ne 
se  montrait  pas  bien  exigeant  à  l'égard  ds  ma  ponctualité. 
En  arrivant  au  bord  du  Volga,  nous  aperçûmes  donc  le 
bateau  qui  -  'bal  mcait  à  la  même  place  ou  nous  l'avions 
laissé,  et  la  princesse  Anne,  qui,  sur  le  pont,  guettait  notre 
retour  tout  en  faisant  prendre  patience  au  capitaine. 

Rien  de  charmant  comme  ces  connaissances  de  voyage,  qui 
deviennent  en  quelques  heures  de  vieilles  amitiés,  qui  du- 
rent un  jour  ou  deux,  et  dont  le  souvenir,  exempt  de  tout 
nuage,  subsiste  dans  l'avenir  et  demeure  dans  votre  mé- 
moire, pur   comme  un   coin   du  ciel  azuré. 

Ma  rencontre  avec  cette  charmante  femme  est  un  de  ces 
souvenirs-là 

A  peine  avions-nous  le  pied  sur  le  pont  du  bâtiment, 
qu'il  repartit,  essayant  de  regagner  les  trois  quarts  d'heure 
perdus. 

Je  m'étais,  dès  les  premiers  jours,  aperçu  que  notre 
pauvre  Kalino.  le  meilleur  élève  de  l'université  de  Moscou,  ] 
avait  une  véritable  éducation  universitaire,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  savait  absolument  rien  de  l'histoire  de  son  pays.  l'.u 
bonheur,  j'avais  la  sous  la  main  la  princesse  Dolgorouky,  la- 
quelle, n'ayant  pas  reçu  d'éducation  universitaire 
je  ne  dirai  pas  aussi  savante,  mais  aussi  sachante  que 
notre  écolier  était  ignora  tt. 

De  l'histoire,  la  conversation  passa  à  la  poésie.  Je  pensai 
que,  puisque  le  voyage  ne  nous  offrait  aucun  accideni  pit- 
toresque, aucun  épisode  historique,  c'était  le  moment  d  uti- 
liser l'amour-propre  national  en  faisant  traduire  du  Ler- 
montof.  Seulement,  j'avais,  je  ne  sais  où,  laissé  mon  volume 
de  poésies. 

Mais,  d'un  seul  mot,  la  princesse  Dolgorouky  me  tira 
d'embarras. 

—  Est-ce   Lermontof   que    vous   cherchez  ?    me    dit-elle. 

—  Oui.  fis-je  ;  mais  je  crois  l'avoir  perdu. 

—  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  me  répondit-elle.  Je 
sais  Lermontof  par  cœur;  dites-moi  quelle  pièce  vous  dési- 
rez, et  je  vous  la  traduirai. 

—  C'est  à  vous  de  choisir  celle  qui  vous  plaira  le  mieux, 
princesse.   Je   ne   suis   pas    assez   familier    avec   votre    poète- 
pour  faire  ce  choix  moi-même. 

—  Eh  bien,  alors,  je  vous  en  traduirai  une  qui  vous  don 
nera  une  idéi    i  e  de  sa  maa 

Et  la  princesse  prit  une  plume  et,  aussi  facilement  que  Si 
elle  eût  écrit  sous  la  dictée,  elle  me  traduisit  effective! 
îiu'io   une  des  plus   remarquables  poésies  de  Lermontof. 

Cette  pièce,  intitulée  les  nous  du  Terek,  est  une  chose 
toute  locale.  .Vous  avons  dit. que  chaque  peuple  a  son  tletive 

i         es  et  des  Cosaques 
de   i.i    Ligne     on  i      lue     de   la   ligne  tou     ce  qui 

i   
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Mue  leux,  sauvage. 

Roulant  le   granit, 

--' i    ii  n  i 

its   où   l'aigle   fait   son   nid. 


EN    RUSSIE 


Sa  suei  i  ,,me  . 

"  id  sur  la  plaine  'qui  fume 

il  s  e  ,en, 

RéPal  une  onde    nom 

Présentant   s  m    humble  re< 

Il  dit  au  vieux  lac  Caspien 

ieillard  !  pa  i  onde 

El    r.  i  ois   mon   flot  éperdu. 

J'ai,    par  le   monde, 
Erré  comme  un  enfant  perdu. 
l|       ■    temps  qu'enfin  Je  me  range 

Près  du  m  tis  néj 

■Je  vl'  tues, 

i  I  dlaité  par   les  nues, 

A  l'orage  prédestiné  ! 

b  J'ai  grandi,    faisant,    dan-  ma  course, 

ne  je  l'ai  pu,  le  mal. 
A  peine  soi  i:mh   de  ma   i  m 
J'ai   dévasté   le  Darial. 
E"   i'l:  :s    à    leur  base, 

Je  t'amène   tout   le    Cau 
Mais,  bercé  du   bruit  de  ses  flots, 
Occupé  de  merveille, 

Le  vieillard  fil  la  sourde  .  a  eille  , 
Et  Teoek  reprit  en   i 

«  Je  i  i      l'audace 

Que   j'ai  d'offrir     i       ti  rdon, 

Laissons  mes  ro     .   ..    i   teur  place  ; 
Je  veux  te  faire  un    plus  beau  don  : 
C'est  herkesses. 

La  mort,  an  prouesses, 

A  pris  le  hardi  i  .1  valier 
Au  moment  ou.    dans  sa  colère. 
Pour  mieux  frapper  son  adversaire, 
Il  se  dressait  suc  rétrier. 

«  II  a  son  harnais  de  bataille 
Qui    vaut   à   lui   seul   un   trésor, 
Une  riche  cotte  de  mailles. 
Des    brassards  damasquinés   d'or  ; 
Ses  cartouches  pleines  de  poudre, 
Dont  chacune  lançait   la  foudre, 
Sont,  d'argent  pur   de  Téhéi 
Son  kandjiar  est   une  tlamme, 
Et  porte  gra 
Un  verset  entier  du  Coran. 

«  Son  œil  semble,  ouvert    et   farouche, 

En  face  regarder  la  mort: 
Un   sang   vermeil    rougit    sa    bouche 
Sous  sa  moustai  tie   cm    'lie  mord. 
Sa   tresse,    humide    de   rosée. 
Descend   de   sa  tète   .. 

n  papal;  de  laine  noir...   » 
Mais   Caspls  sur  la   mer   se  penche, 
Muet,  mirant  sa  barbe  blanche 
Dans  son  gigantesque  miroir. 

Terek  alors  :  «  Ecoute,  père, 

Je   vais   te   taire   an    don    sans   prix. 

Et,  cette   fois   enfin,    j'esp 

Tu  seras  content,  vieux  Caspis  ! 

J'aj   soustrait  aux  regards  du  monde 

Et   .je  t'apporte,   sur  mon  onde. 

Le  corps  plein  de  suavité 

D'une   Cosaque   jeune  et   belle. 

Qui,  pour  la   mi  1     rebelle, 

La   fleur   de   sa   virgii 

■i  Sa  chevelure  déroulée 
A  les  tons  du  blé  qui  mûrit  ; 
Son  épaule  pâle  est   hàlée'; 
Sa    bouche  tristement   sourit  : 
De  même  qu'un  nuage  voile 
Parfois   la  splendeur  de  l'étoile. 
Sur  son  front   la  pâleur  descend, 
Et,  de  son   cou  sur  sa  poitrine, 
Comme   une  larme  purpurine, 
Coule  un  faible  filet  de  sang  :  » 

tche, 
Alors,   sur   le  flot  mugissant. 
La  Cosaque,   aux  yeux  de  pervenche, 
Apparaît  en   se  balançant. 


1    1! 
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s."      I 

■  ■  liée, 
1    d'or  suc  un  marbre  pur 

■   ■  suprême, 

•  ilême 
peines  dessina  l'azur! 

En  la  voyant.  Caspis  sur  l'onde 

Se   dresse  le   ti 

El     sous    s,  i  11!de 

Son  œil  s'allu- 

Il  étend  les  deu     bi  s  elle, 

ir  sa  poitrine  1   ,  ;elle,  ' 

Presse  le  suave   contour, 
L'entraîne  dans  l'humide  espace 
Et  la  vague   sur  tous  deux   pa 
Avec   un  rnurniure  d'amour  ! 

Cette    poésie   est  évidemment  quelque  chose   d'étrange   et 

d  inconnu   pour   nous;   elle   a    une    saveur      1 ,.,„    Dé 

netre   difficilement   dans   nos   villes;    elle   1 
et  y  eut  un  grand  succès. 

Ma  me  prit  une  partie  de  la  nuit 

ne  la  princesse  la  mettait  en 

tais    en    vei  J 

La  princesse  nous  quittait  le  lendemain  ma; in 

(      '      "■'    -    !     .,     client    pas    pendant    la    Qui1 

excepte  au  printemps,  lors  de  la  fonte  des  neiges-  le  Volga 
n'a  pas  de  fond  et  les  capitaines  ont  toujours  peur  de  s'en 
graver. 

Nous  nous   arrêtâmes  pour  passer  la  nuit  à  Plan 

Le   lendemain    matin,   entre    Plan   et    Reclmia,    le   bateau 
Le  moment  était  venu  de  nous  dire  adieu:  La  prie- 
descendait   dans  une  de  ses  terres  où   elle  allait   pas- 
ser quelques  jours  et  qui  confine  au  Volga. 

Je  descendis  le  premier  dans  le  bateau  pour  aider  la  prin- 
i  descendre,  et.   quoique  l'échelle  fût  assez  roide    elle 
atteignit  le  bateau    sans  accident. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  sa  vieille  dame  de  compagnie  • 
le  pied  lui  glissa,  et  elle  tomba  dans  le  fleuve. 

Mais,  avec  une  force  toute  virile,  la  princesse  la  saisit, 
par  le' bras  et  la  maintint  au-dessus  de  l'eau  tandis  que 
je  maintenais   la  princesse  dans  le  bateau 

Nos  efforts  réunis  parvinrent  à  tirer  la  pauvre  femme  du 
fleuve,   mais  elle  en  sortit  trempée  jusqu'aux  us. 

Et   trempée  dans  cruelle  eau!  une  eau  déjà    glacée. 

Il  n'y  avait  moyen  de  la  réchauffer  que  sur  le  rivage 
de  sorte  que   nos  adieux  furent  fort  abrég  l    acci- 

dent. 

Notre  bateau  continua  sa  route,  et  la  barque  gage  i  . 
toutes  rames  le  bord  du  Volga,  où  nous  vîmes  descendre 
la  princesse,  qui  nous  fit,  avec  son  mouchoir,  un  dernier 
signe  d'amitié. 

Encore  une  charmante  réalité  qui  se  dénouait  pour  ne 
laisser  en  moi  que  cette  fumée  qu'on  appelle  le  souvenir. 


LXI 


NIJXI-N'OVGOEOD 


Nous   nous   arrêtâmes   un   quart  d'heure   à  Recbma  pour 

prendre   une  trentaine  de   passagers;   a   Kostr 

déjà    pris   vingt   ou  vingt-cinq.    On   se      tit    que   nous 
approchion  ;   d     Nijni,  et  que  nous  alli  perdre  dans 

une  grande  foule,  et  cependant  nous   devions  le  lendemain 
seulement,  arriver   à   Nijni. 

Moynet   profita  de  cette  halte  pour  prendre  deux  ou 
vues  du  Volga,    toujours  les  mêmes   du  reste,   et    dont 
la    variété   consiste   dans   la   façon   dont  sont   groupe: 
isbas. 

La  nuit  venue,  nous  non'  arrêtâmes  comme  d'habitude  et 
jetâm  au  milieu  du  fleuve,   en  face  de    Balakna 

la,  ville  qui   construit   le  plus  de   bâtiments   de   charge    Le 

bateau  fut  littéralement  encombré  di 

ire.   Le  capita  ine  i  aii   assez  inq i 

a  cette  'ge,  le  bàtimerit  tirait  un  pied  d'eau  de 

plus,   e  alakna,   nous  avions  set 

quille  labourer  le  fond  du  titane 

nous  commençâmes  d'entendre  un   grand 
bruit   comme    celui   du    tonnerre   roulant   dans    le   ciel,    ou 
plut       pareil  au   grondement  qui  précède  les  tremblent 
de  tel  i 

de   deuî    cent    mille    ■ 
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Puis,    à    l'an    des   détours   du   Volga,    nous   vîmes    tout    à 
coup  li  '  -,:,us  une  forêt  de  mâts  pat 

Cétai  timents  qui,  descendant  ou  remontant 

le  ;.,  é  des  marchandises  a  la  foire. 

rtble,  nous  parvînmes  à  nous  frayer 
mlieu  d'eux,  et  nous  abordâmes  au  quai  de 

i      que  l'on  puisse  se  faire  du  fourmillement  qui 
irds  du  fleuve,   est  de  se  rappeler  ce  que  de- 
la  rue   de  Rivoli  un   soir  de  feu  d'artifice,  quand   les 
feois  de  Paris,  après  avoir  encombré  la  place  de 
le,  regagnent  leurs  foyers  en  critiquant  l'avarice 
de  rédlllté  parisienne,   laquelle  fait  des  feux  d'artifice  qui 
ne  durent  pas  toute  la  nuit. 

avait  sur  la  rive  du  fleuve  quelque  chose  comme  un 
millier  de  drojkys  et  de  télègues,  au  choix  des  amateurs. 
Nous  prîmes  un  drojky  qui,  malgré  les  efforts  feints  ou 
du  cocher,  ue  parvint  pas  à  prendre  une  autre  allure 
que  le  pas  ;  nous  passâmes  devant  l'hippodrome,  où  jouaient 
:n  ce  moment  deux  acteurs  en  réputation  de  Moscou,  Sa- 
marine  et  Givouhine  ;  nous  laissâmes  l'hippodrome  à  droite, 
puis  nous  fîmes  queue  au  pont  comme  on  fait  à  la  porte 
d'un  théâtre.  Enfin  nous  primes  notre  rang  et  nous  finîmes 
par  nous  engager  sur  le  pont  de  bateaux  que  l'on  fait  et 
défait  tous  les  ans. 

Après  un  quart  d'heure  de  traversée,  nous  arrivâmes  au 
quai  de  Nijni-Bazar,  et  nous  nous  enfonçâmes,  toujours  au 
milieu  de  la  même  foule,  dans  la  partie  qui  touche  d'un  côté 
l'île  formée  par  les  deux  bras  de  l'Oka,  de  l'autre  côté 
la  foire. 

Là,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'un  encombrement  de 
boutiques  bâties  sur  pilotis. 

Ces"  boutiques  contenaient  particulièrement  des  marchan- 
dises nationales  à  l'usage  du  peuple  :  bottes,  gants,  bonnets, 
touloupes,  etc.,  etc. 

Nous  gagnâmes  enfin  la  terre  ferme  et  nous  nous  trou- 
vâmes au  bas  de  la  montée  qui  conduit  à  la  ville. 

Cette  route,  qui  s'appelle  la  montée  de  Saint-Georges,  est 
une  magnifique  chaussée  d'une  verste  à  peu  près  de  lon- 
gueur. Elle  a  coûté  plus  d'un  million  et  fut  donnée  à  Nijni 
par  l'empereur  Nicolas. 

Nous  laissâmes  à  notre  droite,  au  tiers  de  la  montée  à  peu 
près,  léglise  Strogonof,  fondée  par  les  Strogonof  marchands, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Strogonof  aristocrates. 
Enfin  nous  arrivâmes  sur  la  place  de  la  Fontaine,  et  nous 
nous  trouvâmes  en  face  d'une  magnifique  avenue  d'une 
verste  à  peu  près,  qui  commence  derrière  l'église  et  s'étend 
à  perte  de  vue. 

J'avais,  comme  je  l'ai  dit,  des  lettres  pour  M.  Grass  et 
pour  M.  Nicolas  Brilkine,  directeur  du  Mercury  -,  nous  nous 
fîmes  conduire  au  Mercury. 

Je  n'exagérerai  pas  si  je  dis  qu'il  y  avait  dans  les  bureaux 
du  Mercury  au  moins  trois  cents  personnes;  nous  fendîmes 
la  foule  et  nous  arrivâmes  près  de  M,   Brilkine. 

Je  n'eus  pas  besoin  de  me  nommer  :  il  me  reconnut  sans 
m'avolr  jamais  vu,  et  avant  même  que  j'eusse  ouvert  la 
bouche. 

—  Vous  arrivez  un  peu  tard,  me  dit-il,  mais  enfin  nous 
tacherons  de  vous  faire  voir  encore  quelque  chose.  Je  vais 
vous  conduire  chez  Grass,  qui  vous  a  préparé  un  logement. 
Puis  vous  mettrez  votre  carte  chez  le  gouverneur,  qui  est 
prévenu  de  votre  passage,  qui  vous  attend  et  qui  vous  pré- 
pare une  surprise. 

—  A  moi  ? 

—  Oui,  à  vous,  et  une  surprise  à  laquelle  vous  ne  vous 
attendez  pas,  je  vous  en  réponds. 

—  On  ne  peut  pas  la  savoir? 

—  Non. 

—  Et  comment   s'appelle  votre  gouverneur? 

—  Alexandre  Mourai 

—  Est-il  des  Mouravief  qui  pendent  on  do  ceux  qui  sont 
pendus?  demandai-je  en  riant. 

—  Il  est  de  ceux  qui  sont  pendus. 

—  Mais  il  était  en  Sibérie,  il  me  semble? 

—  Oui;  mais  vous  savez  que  l'empereur  a  donné  amnistie 

le,  et,  comme  Alexandre  Mouravief  avait  été  envoyé 
un  peu  légèrement  en  Sibérie,  il  a  cru  lui  devoir  un  dédom- 
magement   et    l'a   nommé   gouverneur  de   Nijni. 

—  Mais  cet  Alexandre  Mouravief  a  été  mêlé  dans  la  con- 
spira' i 

_  Oui.   -  M.    vous  avez  fait  un   roman.  Vous  trou- 

verez chez  lui  a  qui  en  parler. 

M  Brilkine  lonna  ses  ordres  pour  que  tout  marchât  en 
i.sence  comme  en  sa  présence,  et  sortit  pour  nous  con- 
duire chez  son  a  nie  il  nous  fit  sortir  par  une 
porte  opposée  a  celle  par  laquelle  nous  étions  entrés,  je 
poussai,  à  :  '■?  j'avais  sous  les  yeux,  un 
cri  d'étonnement. 

Je  dominais  complètement  la  jonction  de  la  rivière  et  du 
de  l'Oka  et  du  Volga,  et  j'avais  sous  les  yeux  tout  le 


champ  de  foire,  c'est-à-dire  deux  lieues  carrées  de  terrain 
a  peu  près,  couvertes  de  baraques  entre  lesquelles  circulait 
un  échantillon  de  tous  les  peuples,  russes,  tatars,  persans, 
chinois,  kalmouks,  que  sais-je? 

La  foire,  vue  du  haut  de  la  terrasse  du  Mercury,  formait 
quatre  villes. 

Lune,  entre  les  deux  bras  de  l'Oka  dans  l'île. 

L'autre,  entre  le  lac  Bagrontosovo  et  le  premier  canal  du 
lac  Motscherskoé. 

La  troisième,  entre  les  deux  canaux  qui  forment  ce 
même  lac. 

Enfin,  la  quatrième,  de  l'autre  côté  du  second  canal,  en- 
tre ce  canal  et  le  bois. 

Cette  dernière  était  complètement  habitée  par  des  femmes. 
C'est  tout  simplement  la  ville  des  courtisanes;  elle  se  com- 
pose de  sept  à  huit  mille  habitants  qui  viennent  là,  dans 
les  intentions  les  plus  philanthropiques,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Russie  d'Europe  et  même  de  la  Russie  d'Asie  poul- 
ies six  semaines  de  la  foire. 

Il  faut  avoir  vu.  à  trois  cents  pieds  au-dessous  de  soi, 
quatre  villes,  et,  dans  ces  quatre  villes,  deux  cent  mille 
hommes  circulant,  entre  un  fleuve,  une  rivière,  deux  lacs, 
six  ponts,  huit  quais,  cent  rues,  pour  se  faire  une  idée  de 
ce  que  c'est  que  ce  cinquième  élément  que  l'on  appelle  la 
multitude. 

—  Vous  avez  huit  jours  pour  voir  cela,  monsieur,  dit 
M.  Brilkine  en  me  tirant  le  bras,  tandis  que,  moi... 

—  Tandis  que  vous,  interrompis-je,  vous  quittez  vos  af- 
faires pour  me  le  faire  voir.  Allons  chez  M    Grass. 

Nous  allâmes  chez  M.  Grass.  où  nous  étions  attendus  et 
où  notre  appartement  était  préparé. 

M.  Grass,  moins  occupé  que  M.  Brilkine,  se  chargea  d'être 
notre  cicérone  et  de  nous  promener  par  la  foire 

M.  Brilkine  nous  quitta  en  me  recommandant  de  nouveau 
de  ne  pas  oublier  de  mettre  ma  carte  chez  le  général  Mou- 
ravief, qui,  vu  la  foire,  habitait  son  palais  des  bords  de 
l'Oka. 

M.  Grass  était  à  notre  disposition  ;  nous  ne  prîmes  que  le 
temps  de  réparer  le  désordre  que  trois  jours  de  naviga- 
tion sur  le  Volga  avaient  mis  dans  notre  toilette,  et  nous 
descendîmes  la  même  rampe  que  nous  avions  montée  un 
quart  d  heure  auparavant. 

En  passant  devant  l'église  Strogonof,  M  Grass  nous  fit 
remarquer  une  précaution  locale.  L'église  forme  deux  égli- 
ses, l'église  d'hiver  et  l'église  d'été:  l'église  d'hiver,  basse 
et  que  l'on  chauffe  à  l'aide  de  quatre  immenses  poêles,  et 
l'église  d'été,  trois  fois  haute  qomme  l'autre,  surmontée 
d'une  immense  coupole,  et  ornée  d'un  magnifique  iconostase 
occupant  toute  sa  hauteur. 

J'ai  dit  comment  on  arrivait  a  1  avant-garde  de  la  foire, 
c'est-à-dire  à  l'ile  de  l'Oka,  jointe  à  la  ville  basse  par  un 
pont  de  bateaux  d'une  demi-verste.  Comme  tous  les  ans,  à 
la  fonte  des  neiges,  le  Volga  débordait  et  couvrait  l'empla- 
cement du  bazar,  on  a  résolu  d'exhausser  ce  terrain  de  sept 
à  huit  mètres,  ce  qui  était  déjà  un  assez  joli  travail  ;  on  y 
est  parvenu  en  creusant  de  trois  côtés,  à  l'en  tour  de  l'empla- 
cement que  l'on  voulait  exhausser,  un  canal  qui  communi- 
que avec  le  Volga,  au  moyen  du  lac  Motscherskoé. 

La  terre  tirée  de  l'immense  excavation  a  suffi  à  exhausser 
le  terrain. 

On  a  ensuite  établi  un  pilotis  sur  lequel  deux  mille  cinq 
cents  boutiques,  louées  quatre  cent  mille  roubles,  c'est-à- 
dire  un  million  six  eent  mille  franc-  bâties 

On  arrive  à  toutes  ces  boutiques  couvertes  en  tôle,  or- 
nées d'une  large  galerie  reposant  sur  huit  mille  colonnes  de 
fonte,  par  le  canal,  qui  est  navigable. 

L'église  de  Saint-Macatre,  patron  de  la  foire,  domine  tou- 
-  immenses  bâtisses,  ayant  à  sa  droite  une  église  ar- 
ménienne, à  sa  gauche  une  mosquée  mahométane. 

En  avant  de  Saint-Macaire  sont  deux  rangées  transver- 
sales de  boutiques  réservées  aux  Chinois,  qui  les  couvrent 
d'ornements  fantastiques,  comme  n'en  rêvent  pas  les  autres 
peuples,  et  comme  en  réalise  celui-là.  Ce  sont  des  bande- 
roles, des  bannières,  des  étendards  ornés  de  serpents,  de 
dragons,  d'oiseaux  verts,  rouges  bleus,  jaunes,  flottant  au 
vent  au-dessus  de  toits  irréguliers  bâtis  en  couverture  de 
pagode,  et  peints  eux-mêmes  de  ces  couleurs  qui.  criardes 
Lt,  deviennent  harmonieuses  entre  leurs  mains  et  sous 
leurs  pinceaux. 

C'est  là  que  se  vend  pan.  au  moment 

de  notre  arrivée,  on  en  avait   déjà  Tendu  trente-deux  mille 

. 

On  aura  une  idée  de  la  variété  du  commerce  de  cette  foire, 
lorsque  nous  dirons  qu'on  y  vend  pour  trois  millions  de 
pierreries  et  pour  quatre  cent  mille  francs  [tes. 

i     mptées    pour    quinze   ce  l  ancs, 

ierle  pour  huit  millions. 

bandises    russes   seules    montent  enons, 

bien  entendu,  une  moyenne    à   quatre-vingt-dix  millions. 

Les  ,,,  ,i    l'Europe,  à  dlx-hull  millions. 

Enfin,  les   D  "c*  ,,e  la   Chine.  lK  s  BOUk- 
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hais,  des  Kirghis,  des  Arméniens  et  des  Persans  à  dix-sept 
millions.  ' C1 

Vous  comprenez  qu'il  nous  serait  impossible  de  passer 
eu  revue  une  pareille  exposition.  Nous  nous  bornerons  à 
des  aperçus  généraux,  tout  en  taisant  observer  que  toutes 
les  affaires  se  traitent  sur  parole,  sans  un  seul  contrai  êi  rit 
sans  une  seule  feuille  de  papier  timbré. 

Autrefois,   le   marché  se   tenait  à  Kasan  ;   mais    en    1555 
\asili-Ivanovitch.  afin  de  ramener  à  la  Ru  amensë 

commerce,  défendit  à  ses  marchands  de  se  rendre  dans 
cette  ville  qui  n'était  pas  encore  conquise,  leur  indiquant 
celle  de  Makhanef  pour  leur  commerce  d'échange. 

Enfin,  en  1817,  pour  rendre  le  commerce  encore  plus 
central   et   surtout   pour   donner    plus    de    facilité    au   com- 


'       V««s    c  que  nous  avions 

! '"  '<"  Peme    du  ,         ,.„,,.  fabuleux 

Le  premier   effel  pa     ilie   cohue,    le   résultat    d'un 

se"iblable  I lem  dont  on  ne  se  ™ 

met  pas  le  premi,  .,,      .,„.„„  e,  V( 

pour  leurs  affaires  ,,,.     ,  ,,  lrs  ven. 

dant    avec   une   inîati  :   llUons     ,,,., 

guenilles,  des  bagatelles  de  toute  espèce,  semblaienl   autant 
déchappés  dune  mais,,,,  de  tous,  au   milieu   desquels  seuls 
les   marchands   turcs   semblaient,   par   l'immobilité     la    »n 
vite  et  le  silence,  protester  de  leur  raison 

Vers   cinq    heures   du  soir,   M.    Grass   nous   fit   remarquer 
quil  était  temps  de  rentrer  .1   la    n 
tendus  pour  dîner  à  six  heures. 


La  France  est  représentée  à  Nijni  par  quelques  marchandes  de  modes. 


merce  russe,  la  foire  fut  transportée  de  Makharief  a  Nijni  ; 
mais  elle  reste  néanmoins  sous  l'invocation  de  saint  Ma- 
caire,  saint  qui  n'a  pas  en  Russie  la  mauvaise  réputation 
qu'il  a  en  France. 

Aussi,  pour  tout  le  temps  que  dure  la  foire  de  Nijni.  Mak- 
harief lui  prête-t-elle  obligeamment  la  châsse  de  son  saint. 

La  France  est  représentée  à  Nijni  par  quelques  marchan- 
des de  modes,  par  quelques  bijoutiers  et  par  des  marchands 
de  drap  de  Sedan  et  d'Elbeuf. 

Je  dois  dire  que  la  bijouterie  et  les  modes  ne  sont  pas  ap- 
pelées à  donner  aux  peuplades  asiatiques  une  haute  idée  de 
notre  goût. 

Il  va  sans  dire  que  nous  passâmes  dédaigneusement  devant 
les  fers,  la  fonte,  les  cordages,  les  cuirs,  les  bottes  de  feutre 
et  les  bonnets  fourrés  pour  arriver  aux  b  izars  chinois,  ta- 
tars  et  persans. 

Cela  tenait  sans  doute  à  ce  que  les  marchands  étaient 
aussi   curieux  que   les  marchandises. 

Là  se  déroulaient  les  châles  de  l'Inde,  les  étoffes  chinoises, 
les  tissus  turcs,  les  tapis  smyrniotes,  les  soies  du  Caucase, 
les  ceintures  enrichies  de  turquoises,  les  sabres,  les  poi- 
gnards, les  pistolets  damasquinés;  les  pipes  de  toute  es- 
pèce, de  toute  forme,  de  tout  prix,  depuis  vingt  Icopeks 
jusqu'à  mille  roubles  ;  les  selles,  les  brides  et  les  capara- 
çons persans  venus  d'Erzeroum,  de  Nouchka,  de  Téhéran, 
de  ces  pays  que  nous  allions  voir,  que  nous  ne  connaissions 


Nous  n'avions  guère  qu'une  verste  à  faire,  mais  ,e  n'était, 
pas  trop  d'une  heure  pour  la  parcourir,  attendu  la  quantité 
d'individus  que  nous  avions  à  déplacer  sur  notre  route 
pour  faire  passage  à  nos  propres  personnes. 

En  passant  devant  le  palais  du  gouverneur,  je  ne  mis 
point  ma  carte,  attendu  que  j'avais  oublié,  en  partant  de 
France,  de  me  munir  de  cette  espèce  de  projectile,  mais 
j'écrivis  mon  nom,  qu'un  dom  itique  me  promit  solennel- 
lement de  faire   lire  au   général 

Le  digne  serviteur  tint  sa  parole,  car  nous  n'avions  pas 
encore  fini  de  diner,  qu'une  ordonnance  arriva  nous  invitant 
à  aller  prendre  le  thé  le  même  soir  a  l'hôtel  du  gouverne- 
ment  et  à  y  aller  dîner  le  lendemain. 

On  ne  pouvait  pas  mettre  plus  d'empressement  à  me  faire 
la  surprise  promise  par  M.  Brilkine  et  M.  Grass. 

Nous  nous  informâmes  à  quelle  heure  on  prenait  le  th"  à 
Nijni  ;  il  nous  fut  repondu  que  c'était  de  dix  à  onze  heures 
du  soir. 

Il  n'y  avait  pas  à  dire,  il  fallait   tirer  des  malles  l'habit 
noir,  le  pantalon  noir,  le  gilet  blanc,  la  cravate  blanche  et 
les  bottes  vernies,  qui  n'avaient  pas  vu  le  jour  depuis  : 
Pétersbourg 

Nous  allâmes  attendre  l'heure  du  thé  au  haut  de  la  rampe 
qui  domine  le  Volga  et,  par  conséquent,  tout  le  champ  de 
foire. 

J'étais   curieux   de   voir   s'illuminer    toute   cette    immense 
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sfène  ,:nt   mille  personnes  jouaient   en   plein   air 

une  ge  où,  comme  dans  les  pièces  antiques,  le 

dieu  M  ment. 

l 'allumage  fut  magique  et  donna  une  illumina- 

niîna   de   cinq  minutes,   tout   eut  sa   lumière,   torche, 
i  ne  ou  fanal. 
plus  pittoresque   était    produit    par    les   barques 
maux     i  misant,    entrelai  an 
ii    clés  chiffres  fantastiques,  noués  et  dénoués 

des  esprits  de  l'air. 

.    heures  précises,   nous  étions   au  palais   du   gouver- 
neme.i  nnus    mon    servit  eux  :    je    lui    glissai    trois 

roubles  dans  la  main  et  je  fis  mon  entrée. 
Le  général    Alexandre   Mouravief   était   encore   en   famille 
mademoiselle    de    Gallinsky,    sa    nièce,    les    princesses 
quelques  amis   intimes   de   la   maison,   entre 
osine,  le  fils  de  l'historien. 
A   peine   avais-je   pris    ma    pla  le,    pensant; 

maigre  tte  surprise  qui.  d'après  l'accueil  que  m'avait 

fait  le  ne  pouvait   être   qu'agréable,   que   la   porte 

que  l'on  annonça  : 

—  Le  comte  et  la  comtesse  Annenkof. 

deux  noms  me  firent  tressaillir,  et  me  rappelèrent  un 
,  ir  vague. 
Je  me  1   • 

Le  général  me  prit  par  la  main  et  me  conduisit  aux  nou- 
x  venus. 

,i    Alexandre  Dumas,  leur  dit-il. 
Puis,   a   m 

—  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  Amienkoî.  le  héros 
et  l'héroïne  de  votre  Maître  (t'as 

Je  jetai  un  cri  de  surprise,  et  me  trouvai  dans  les  bras  du 
aiari  et  de  la  femme. 

aient    bien    cet    Alexis    et    cette    Pauline    dont   Grisier 
•    les   aventures,    et    des   aventures    desquels 
j'avais  l'ait  un  roman: 

■  nn-'iikof  avait   i  la  (H  aspiration  répu- 

iqisit  à  l'échafautl  Paul  FesteL  Serge  Moura- 
vief,  ;..  Min  in  t  Roumine.  le  et  le  poète 
ugé    moins    coupable    que    les    autres,    An- 
nenkof   n'avait   été  condamné  qu'à   un   exil    éternel  en   Si- 

fne    ieune  fille  qu'il   aimait,   Pauline  Xavier 

quoi    n  elle  ne  fût  pas  la  femme  du  proscrit. 

iux  mines  de  Petrovsky.  dévouement  qu'elle 

ni    milieu  de  mille  dangers. 

i       texte  fut    pour   moi   le   sujet   d'un    roman   sévèrement 

in  en  Russie,  et  qui  n'en  devint,  pal  eut,  que 

plus  popnla 

',  iube    ïoï,    amie    de   l'impératrice,   femme 

;    jour,   qu'au    fond  de  ses 

la  tzarine  lavait  fait 

lire  avec  elle  mon  roman. 

Au  beau   milieu   de   la    lecture,  la  porte  s'ouvrit   et    l'em- 

Madame  oï,   qui  remplissait   la    fonction   a 

le  livre  sous  lt 

i   ,  m)  ereur        i     ocha     et,    restant    debout    devant    son 
tremblait    encore    plus    que    d'habi- 
n.i,    i 

—  Vo  ■        lui  ûlt-il 

—  Oui,  sire. 

—  Voulez  vous   que  je  von-   dise  quel   livre  VOUS  lisiez? 
l.'inin  ■  tut. 

ovj<=  lisiez  le  rom  [.  Dum 

—  Comment   savez-vous  cela. 

□  est   pas  difficile  à  deviner,  c'est   le  der- 

:ii     j'ai   défendu. 
\    cause    de   cette   di   en       même,    comme   je   l'ai   dit,   le 
il    devenu  très  populaire  en 

lire,  qu'un  marchand  de  toile  vendait,  à  I 

tègu u   conduit  1 

11   \  re  que  mon   I  foïne 

i  ..  i,i  soirée,  ou  plutôt  que  je  le: 

tut  a  \>o 

un   an   prisonnier   à  la  foi  il   en 

aux  pieds  et  aux  mains,  et 
,usk    Us  était 

naient  restes  en  route,  morts 

OU      : 

Arrivé  à   A  . .   il   y  retrouva  ses  compagnons,  les 


m  mcnU  de   1825,  avait  été  pi 
1  nerveux  qui   ne  l'a  n'a   lait  qu'augmenter 

lonienl  de  sa  mort. 


uns  employés  aux  mines  d'argent,  les  autres  enfermés  dans 
un  enclos  à     'chi 

Cette  séquestration    avait    pour  but   d'empêcher   les   pros- 
crits  de  s'aboucher   avec   la   population. 

En    effet,   tous  les  ans,   la   population  de   la    Sibérie   aug- 
mente.  La  moyenne   des   exilés  est   de   dix   mille. 

Au  moment  où  Annenkof  y  arriva,  on  comptait  deux  cent 
mille  colons. 

Parmi  ces  col  volontaires  :  la  vérité  s'est 

faite  sur  la  Sibérie  du  Midi,  et  il  a  été  reconnu  que  c'était 
un  pays  magnifique,  prodigalement  riche,  et,  grâce  aux 
proscrits  que  l'on  y  envoie  et  qui,  en  général,  sont  la  fleur 
de  l'intelligence,  de  deux  siècles  plus  avancé  que  le  reste 
de  la.  Russie. 

Ce  fut  aux  mines  de  Petrovsky  que  Pauline  Xavier,  deve- 
nue plus  tard  la  comtesse  Annenkof.   rejoignit  son   amant 

Là  était  Bestuchef,  proscrit  de  la  même  conspiration, 
devenu  célèbre  depuis  comme  romancier,  sous  le  nom  de 
Marlinskj 

C'est   sous    ce   nom    qu'il  Moullah- 

Nour,  la  Frégate  l'Espérance  et  trois  ou  quatre  autres  ro- 
mans qui  eurent  un  succès  populaire  en  R  i 

La  comtesse  Annenkof  me  montrait   un   bi  te  Bes- 

tuchef lui  avait  scellé  au  bras  afin  qu'elle  ne  le  quittât  pas 
même  à  sa  mort. 

Le    bracelet    ei  lit    suspendue    étaient 

forgés  d'un  anneau  des  fers  qu'avait  portés  son  mari. 

Ils   étaient    restés    en    Sibérie    11  I  a-dire 

vingt-sept  ans,  et  comptaient  bien  y  mourir,  lorsque  tout  à 
coup  la  nouvelle  de  leur  grâce  arri-a. 

Ils  m'avouèrent  qu  ils  avaient  reçu  cette  nouvelle  sans 
aucune  joie.   Ils   s'étaient  étaient 

nt    une    seconde    patrie    et    étaient    devenus    de    vér 
Sibériens. 

louant  à  Eesturhef.  il  les  av;u;  quittés  depuis  longtemps, 
ayant  obtenu  de  rentrer  dans  l'armée  comme  simple  soldat 
et   de  faire  la  guerre  au   Caucase. 
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Nous  restâmes  trois  jours  à  Nijni.  Peudant  ces  troi*  jours. 
nous  passâmes  dt  a  di    unes    a  ez   le 

Ire  Mouravief. 

tonné  de   u  rerm   son  brevet   de  gouv. 

mi. 
Comme    Ai  sa   femnn  liens    étaient 

séquestrés,  ne  savaient  pas  encore  quel  sort  les  attendait  en 

m     lace  de  son 

lui-i  i  avait  6t  conservée,  quoique. 

sur  son  ancienne  fortune,  le  nouvel  empereur  lui  eût  déjà 

rendu  douze  cents   paysans. 

Le  général  .Mouravief  était    un   homme  foi  a  e,   au- 

on   long  exil  avait   donné   un   profond    sentiment  du 

U   venait,   lorsque   n   i  mes  a    Nijni,  de  donner  un 

exemple  de  ire  chez  les  hauts  fonction- 

S    est   pre  que  inconnue. 

[que  temps  âpre  i       i  du  nouvel  em- 

r    «  i   deux  ou  tsois  mois  à  peini Ii    généra] 

■ .  i  t  ■  t   était  ouveau   gouvernement, 

un  propi  '    ■'  ire  de  la  provi  ' 

l'argent,  il  était  forcé 

ire    u    R  ii  un  maître  sans  reproche; 

rependant  les  paysans  comprirent   qu'ils   i  tomber 

dans  e  'i  t,  se  réunis  int,   ils 

lui    tu  lit  ion 

qu  ils  ne  seraient  pa 
M.  R...   pi  '     vendit  ter: 

A    P... 

Celui-ci.    -i    I -       I       !"      vint   pour    prendre    p 

avea     di  n ■ 

s.in    êtonnament  ; 

rêren,  <   leur  maître;  at- 

payé  leur   r  m ,i   m    R... 

Le  ,_,  La  double  réclam 

i:  i     les   lieux  un 

..,.  i  i.  qui,  ,ei  quelle 

luvemeur  ci 

de  Nijni  d'envi 

M.    R...    et 

P... 
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Mais  le  général  Mouravief  refusa  absolument  d'obéir  et  en 
référa  au  ministre  de   l'intérieur. 

A  notre  passage,  la  question  n'était  pas  encore  jugée  et 
l'on  aval)  grande  peur  qu'elle  ne  le  f.  on  le  droit 

Ce  qui  nous  détermina  à  partir  de  Nijni  plus  tôt  que  nous 
lle    '  ""  ut,    peut-être,   c'est    que    n  ,     bote 

M.   Grass,   partail    lui-même  pour  Kasan,  où   il 
Par  ■'•■  .île.  Nous  prîmes  donc  congé  de  notre 

1 ■'"'     gouverneur,  de  no      h        ami     I  ■  .,■   la  ,.,,m 

tesse  Annenkof,  et.  nous  nous  embarquâmes  pour  Kasan  sur 
le  Lotsman,  nom  qui  correspond  à  celui  de  pilote 

Il  fallait  que  notre  intiment   fût   di|  n   nom  pour 

retn  uver  son  chemin  au  milieu  des  milliers  de  bateaux  qui 
encombraient   le  Volga,  aussi   bien  au   delà    qu 
Nijni.   Enfin  il  s'en  tira   sans   trop  d'avaries,   et  nous  nous 
retrouvâmes    sur   une    route    navigahl 

Vers  le  soir,  on  me  fit  remarquer  le  village  à  ,o    où 

nous  jetâmes  l'ancre. 

C'était  la  principauté  d'un  certain  prince  géorgien  dé- 
trôné vers  la  ftn  du  dernier  siècle  par  les  Russes,  et  auquel 
l'empereur  Paul  avait  assigné  une  pension  de  cinquante 
mille  ronl.les  qui  n'était,  au  reste,  que  le  quart  à  peu 
pies  du  revenu  que  lui  donnait  son  ancienne  princi- 
pauté. 

Ce  prince,  que  l'on  ne  connaît  que  sous  le  nom  de  prince 
géorgien,  Knias  Grousinsky.  a  laissé  dans  tous  le    environs 

et  à  dix  lieues  à  la  ronde,  une  réputal V   entricité  qui 

lui  a  survécu. 

J'ai  écrit  un  recueil  de  ces  excentricités,  que  j'ai  publié 
sous  le  titre  de  Jacquot  Sans-Oreilles.  Ce  n'est  pas  à  moi 
d'apprécier  la  valeur  de  ce  volume:  mais  il  a  au  moins  le 
mérite  de  donner  une  idée  parfaitement  exacte  des  vieilles 
moeurs  rusa  s. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  nous  remîmes  en 
route;  je  n'étais  plus  l'ambassadeur  de  l'Angleterre,  mais 
j'étais  l'hôte  de  M.  Grass  ;  ce  qui.  aux  yeux  du  capitaine  du 
bâtiment,  avait  bien  une  égale  valeur.  Il  en  résulte  que,  de- 
puis le  capitaine  jusqu'au  dernier  mousse,  tout  le  monde 
était  aux  petite  soins  pour  nous. 

Depuis  le  village  de  Liscovo,  une  nouvelle  population 
était  apparue  à  nos  yeux.  Elle  se  composait  d'espèces  de 
bohémiens  parlant  une  langue  à  part,  qui  n'était  ni  le  russe, 
ni  le  tatar,  ni  le  kalmouk.  La  seule  industrie  de  ces  mal- 
heureux est  de  traîner  à  la  remorque  les  bateaux  de  mar- 
chandises qui  descendent  et  qui  remontent  le  Volga,  c'est- 
à-dire  de  faire  le  métier  que  font  chez  nous  les  chevaux  de 
halage  .-  leur  nombre  est  mesuré  au  tonnage  des  bâtiments 
qu'ils  remorquent:  j'en  ai  compté  jusqu'à  quarante  attelés 
à  cette  rude  besogne. 

Ils  reçoivent,  pour  douze  heures  de  travail,  douze  kopeks, 
dix  sous  à  peu  près. 

On  les  nomme  tchouvachs,  et  ils  ont,  à  ce  que  nous  assura 
le  capitaine  du  Lotsman,  une  capitale  nommée  Tchebock- 
sari.  Je  les  crois  d'origine  finnoise  ;  presque  tous  sont  chré- 
tiens. 

Leur  costume  est  une  simple  chemise  do  grosse  toile  grise 
brodée  de  rouge,  avec  un  pantalon  qui  leur  vient  jusqu'au 
genou. 

Je  leur  ai  toujours  vu  les  jambes  et  la  tête  nues. 

Au  milieu  des  troubles  qui  ont  agité  le  xvi'"  siècle  en  Rus- 
sie, cette  petite  colonie,  venue  un  jour  on  ne  sait  d'où, 
s'est  établie  entre  Nijni  et  Kasan,  et.  inoflensive,  est  restée 
là,  ne  se  mêlant  aucunement  aux  autres  populations,  con- 
servant sa  vieille  langue,  observant  ses  mœurs  antiques  et 
n'exerçant  pas  d'autre  profession  que  celle  de  remorqueurs 
de  bateaux. 

Vers  midi,  nous  laissâmes  à  notre  gauche  la  ville  de  Mak- 
harief,  siège  de  l'ancienne  foire,  jusqu'à  ce  qu'elle  cédai  ce 
privilège  à  Nijni.  Du  Volga,  on  ne  voit  absolument  rien  de 
cette  petite  ville,  rendue  par  le  décret  de  l'empereur  Alexan- 
dre â  sa  solitude  première.  La  seule  construction  qui  la 
signale  à  la  curiosité  du  voyageur  est  son  fameux  cou- 
vent de  Saint- Macaire.  dont  l'image  va  tous  les  ans  présider 
la  foire  de  Nijni. 

J'ai  acheté  à  Kasan  de  charmants  coffres  en  fer-blanc,  qui 
ont  l'air  de  coffres  de  l'argent  le  plus  pur  il  qui  viennent  de 
Makharief. 

C'est  à  Makharief  que  furent  internés  les  Français  enlevés 
de  Moscou  par  Rostopchine  à  l'approché  de  Napoléon  :  un 
est-régisseur  du  Théâtre-Français,  à  XI  iS  in,  M.  Armand 
Domergues,  a  publié  à  Paris,  en  1S35,  une  curieuse  relation 
de  ce  voyage  et  des  mauvais  traitements  qu'eurent  à  souf- 
frir, au  milieu  des  populations  fanatisées,  nos  malheureux 
compatriotes. 

Vers  six   heures  du   soir,   à   travers  ombres 

du  crépuscule,  nous  aperçûmes  les  minarets  de  i  ancienne 
ville  tatare  transformés  en  clochers,  et  s'élevant  sur  une 
colline  située  à  six  ou  sept  verstes  du  bord  du  fleuve. 

Il  faisait  nuit  noire  lorsque  nous  jetâmes  l'ancre  et  que 
nous  débarquâmes  sur  un   talus  glaiseux,  coupé  de  ravines. 

Nous  n'avions  pas  besoin  d'aller  le  même  soir  jusqu'à  la 


êrôta  à  Kasan,  possédait  une 

magasin    dans    lequel,    avec    des    planches, 

onavai  ,  logement  à  cinq  ou  si:   i  ents  pas  du  port 

N""  '  i  pour  nous,       une  télègue  pour 

Pavera    fondrières   et 
ravm  ions   par    mi  a     „,,,„,    à 

notre  destination 

n    est    une   de  ces  villes  que  l'on    voit    a    travers   le 
i   de   i  histoire.    Ses  souvenu  i  ,    ,,,e  si 

irais,   que   l'on  ne  peut  s'habituer  a   voir  ©n   elle  une  ville 
En    effet,    comme    mœurs    et    comme    costumes     c'est 
10      jusqu'en   1552,  a  commencé  l'Asie 
Fondée  par  Sayn,  fils  de  Batou-Khan,  en  1257,  incorporée 
a    1  immense   empire   mongol,   Kasan    fut    le   chef-lieu    d'un 
H  qui.  vers  le  milieu  du  xv    sièi  u   assez  fort 

pour  se  rendre  indépendant  de  l'ordre  dur,  seulement,   la 
ville   primitive   n'était   point  où   elle  i  mais 

plus  haute  sur  la   Kasanka,  à  vingt  vei  n  de   l'en- 

droit où  elle  se  jette  dans  le  Volga.  Pendant  tout,  le  xi 
cle,   l'histoire  de  Kasan  n'est   qu'une  longue  lutte  entre  les 
■  et  les  Russes  et  ensuite  d'assassinats  des  gouverneurs 
indigènes  par   les  Russes,  ou   des   gouvern  -    par 

est  dans   cette   période   que    se   déroule   la 
de  obscure,  mais  essentiellement  populaire,  de  la  reine 
Sumbeka.   De  même   qu'au  Caucase  tous  las  châteaux  sont 
par  la  reine  Tamara,  il  y  a  à  Kasan   le  palais  de  la 
reine  Sumbeka,   le  clocher  de  la  reine  Sumbeka,  le  tombeau 
reine   Sumbeka.   Cet  honneur   est,   en   général,   rendu 
|  pies  aux  derniers  souverains  qui  ont  représenté 
leur  nationalité. 

Au  mois  d'août  1552,  Ivan  IV,  notre  Ivan  le  Terrible, 
qu'aucun  historien  ne  s'est  jamais  avisé  d'appeler  Ivan  le 
lira  e.  passe  le  Volga  à  la  fête  d'une  armée  formidable  et 
établit  son  camp  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend  du  Volga 
à  la  mer,  et  dans  laquelle  s  élève  aujourd'hui  le  monu- 
ment funéraire  élevé  aux  Russes  morts  pendant  l'assaut 
lu  .  ■    tobre. 

Cet,  assaut  fut  terrible  ;  les  Russes  entrèrent  par  la  brèche 
qu'occasionna  une  mine  creusée  sous  le  kremlin,  par  l'in- 
génieur du  tzar  Rossmoib.  On  se  battit  de  maison  en  maison, 
de  rue  en  rue,  avec  l'acharnement  que  mettent  dans  l'at- 
taque et  dans  la  défense  les  peu  mis  par  la  race, 
par  les  mœurs,  par  la  religion. 
Le  jour  même  de  la  prise  cle  Kasan,  Ivan  fit  bâtir  une 
église  de  bois,  dont  il  avait  apporté  la  charpente  toute 
préparée,  et  qui  fut  construite  en  six  heures  de  la  base  au 
faite.  On  y  dit  la  messe  d'actions  de  grâces,  et  l'on  y  pria 
pour  l'âme  des  Russes  morts  pendant  le  combat 

Selon  toute  probabilité,  cette  petite  église  avait  été  cons- 
truite où  s'élève  aujourd'hui  le  monument  en  pierre. 

Kasan,  brûlée  en  1774  par  Pougatchef,  ce  Cosaque  qui 
tenta  de  se  faire  passer  pour  Pierre  III,  et  qui  fut  conduit 
â  Moscou  et  montré  au  peuple  dans  une  cage  de  fer,  fut  re- 
bâtie par  ordre  de  Catherine,  et  rebrûlée  en  fSt5.  Vingt- 
deux  églises,  trois  couvents  et  les  trois  cinquièmes  de  la 
ville  s'écroulèrent  au  milieu  des  flammes. 

Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  Kasan,  avec  ses  souvenirs 
orientaux,  sa  domination  musulmane,  est  aujourd'hui  une 
ville  toute  russe,  avec  neuf  cent  quatre-vingts  rues,  dix  ponts, 
quatre  barrières,  quatre  mille  trois  cents  maisons,  cin- 
quante-huit églises,  quatre  cathédrales,  quatre  couvents, 
dix  mosquées,  deux  hôtels  pour  les  voyageurs,  sept  sui- 
es, deux  gargotes,  cinquante  mille  deux  cent  quarante- 
quatre  habitants,  dont,  quinze  mille  sont  mahométans.  et 
les  autres,  chrétiens,  russes  orthodoxes,  raskolniks  ou  pro- 
testants. 

Vous  comprenez  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  compté  tout 
cela      c'esl   un  savant  historien   allemand  nommé  Erdmann. 
euple  allemand  a  la  bosse  de  la  statistique. 
on  pense  bien  qu'il  n'était  pas  g  dans  le  ma- 

gasin de  M.  Grass.  Nous  avions  dit  adieu,  a  relpa- 

i:  w,  | e   e      retrouver  tru'à  Nijni;  et  à  Nijni  pour  ne 

les   retrouver  qu'à  Tiflis 

Je  me  trompe,  je  trouvai  un  lit  dans  le  palais  du  prince 
'roumaine,    chez   les  Kalmouks.    Nous  causerons  de  ce   lit, 
quand  l'heure  en  sera  venue. 
Moynet,  qui  n.   pouvait  pas  s'habituer  a  la  simple  planche 

slave,  le   jour,    et    ail une    recon- 

pays.  Une  11  revint  en  pous- 

admiration.    Gomme    il    n'était    pas   d'un 

pnthen  pcrai  la  Russie,  force  me  fut  de  croire 

qu'il   avait,   en  effet,   trouvé  que'  qui  en   valait  la 

peine. 

Je  sautai   à   bas  de  mon   banc,   et  je  suivis  Moynet,   tout 

prêt ervir  de  i  i     r  ai 

A  la  façon  dont  la  nia  e  on  habitée  par  nous  était  placée, 
nous   r  'en  suivant  une   ligne  (".la- 

sous    suivîmes   notre   diagonale, 

i   :  n de  l'espèce  de  bourg  où  nous  nom  étions 

nés  cette  grande   plaine   dans   laquelle 
Ivan  IV  avait  établi  son  camp. 
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Elle  est  aujourd'hui  coupée  par  une  immense  chaussée  de 
clnq  !  droite  que  si  elle  avait   été 

l'Hissée,  qui  a  cinq  ou  six  mètres 
le  larg,     domine  les  plus  Hautes  crues  du 
»•  et  u-  -  'es  plus  fortes  inondations    laisse  un 

se  facile  et  sûr  du  fleuve  a  la  ville 
ie  de  cette  chaussée,  Kasan  a  l'air  de  s'élever  alors  au 
o  immense  lac,   et  présente  avec  son  vieux  krem 
unais  atteint  aucun  incendie,  et  les  clochers 
.  -me-deux  églises,  un  aspect  des  plus  fantasUques 
[Ui  nappe  avant  tout,  comme  masse  imposante  et 
resque  a   ta   fols,  c'est   le  monument   élevé  aux  Russes 
•  pendant  l'assaut;  il  date  de   1311,  je  crois    n'amS 
—  une  architecture  connue,  et,  par  sa  forme  bLe 
parfaitement  en   harmonie  avec  le  but  funè 
i.re  que  l'architecte  s'est  proposé 

On    y  monte   par   quatre    escaliers    appliqués    aux    quatre 

facaces.  L'intérieur  est  une  chapelle,   et,   au  milieu  de  la 

lie,  s'élève  un  immense    tombeau  contenant Toutes  les" 

Le  reste  des  ossements  est  dans  une  espèce  de  catacombe 
située  au-dessous  de  la  chapelle.  ™ra 

Le  gardien  qui  nous  fit  voir  cet  ossuaire  prétendait  aue  le 

choix  n'avait  pas  été  fait  entre  les  cadavres  si  scrûp.   èuse 

men    que  le  dit  l'histoire:  à  son  avis,  un  certain  nombre  de 

squelettes  païens  s'étaient  glissés  parmi  les  squeleUef   r u! 

■   et.  en  nous  montrant  certaines  têtes  aux  mandibu  es 

ïr^:  \tjw  a  "— « -  -  -25 

Le  monument  funèbre  visité,  nous  continuâmes  notre 
route  vers  Kasan,  qui  se  présentait  à  nous  par  soï  cô?é  ïe 
PL.   grandiose,   c'est-à-dire   par   celui    du   Kremlin 

Je  ne  connaissais  personne  à  Kasan  ;  mais  j'avais  on  se  le 
rappelle,  une  lettre  de  1  officier  chargé  des  campements  de 
larmée  pour  l'intendant  général.  Cette  lettre  m  amôr' sait 
••'  prendre  dans  les  magasins  une  tente  de  colonel I  Je  ,:è 
avais  pas  besoin  de  plus  pour  être  sûr  que  le  lendemain 
i""i  Kasam  connaîtrait  mon  arrivée,  et,  grâce  a  i  h „,S 
je  n'avais  plus  à  m'inquiéter  de  rien  •  ni  "«détails 
ni  les  guides  ne  me  manqueraient 

nc^de^daT1'  ^  leUre  &  M   IaW°"<>^-  C'était  le 
On  entre  à  Kasan   en   franchissant  sur  un   pont   un   im- 
mense  ravin   qui    a   conservé  le   non,    „ .,,.,.   cleJ  BouS 

.hn.U0mmem'e  la  ,radlti0"'  m"«ié  mahométane,  moitié  ca- 
tholique, avec  une  tête  tatare  et  une  queue  russe 
d^v  mmen;P  draS°n  vivait  dans  le  lac  du  Bain.  -  il  y  a 
deux  la,  s  ,',  Kasan  le  la,-  Noir  et  le  lac  du  nain  -  Le  dra* 
son  flt  un  parte  avec  les  habitants  de  la  ville  •  c'était  de 
leur  percer  un  canal  qui  leur  donnerai,  de  1  ea  ,  et  leur 
servirait  de  défense,  s'ils  voulaient,  de  leur  ôté.  se  charger 
de  la  nourriture  quotidienne  qui  lui  serait  portée  ous  les 
matins  sur  une  montagne  située  à  trois  verstes  de  1  asan 
et  qui  consisterait  en  un  bœuf,  deux  porcs  et  quatre  brebis" 
Le  pacte  conclu,  il  se  mit  à  si  bien  travailler  avec  sa  queue 
qui  était  pointue  et  armée  d'un  dard  d'acier,  qu'il  perça  le 
canal  existant  encore  aujourd'hui 
HnTfT  c"""lante  °u  soixante  ans,  les  habitants  de  Kasan 

inrent  leur  parole,  et,  tous  les  jours,  ils  avaient  le  snec. 
tacle  du  dragon  sortant  du  lac,  déroulant  ses  immenses  an 
neaux  dans  le  canal  qu'il  avait  creusé  et  s'en  aHan  turTa 
mouton^  dfV°n"'  S°°   "œuf  ?es  deux  *°™  «ses  quatre 

Au  bout  de  ce  temps,  les  Kasanais  commençaient  à  trou 
ver  le  traité  onéreux  e,  cherchaient  un  moyen  de  1  éluder 
lorsque   arriver,,,,,    dans    le   pays    saint    Ambroise    e,    sanTt 

Les  Kasanais  leur  exposèrent  leur  cas 
Les  deux  saints  leur  promirent  leur  assistance 
Ce  n'était  peut-être  pas  dès  délicat  de  manquer  de  parole 
a  un  honnête  dragon  qui  avait  ,enu  la  sienne     ma°   ifdra! 

femenu\ta,ar'  "  ''S*  n''UH  Das  tenu  a  ae  -  *""*  mena- 
céments  avec  un  païen. 

en  matin,  le  dragon  vint  sur  sa  montagne;  mais   au  lieu 

broise.  P  accoutumée,    il    n'y    trouva    que    saint    Am- 

™",^"La™  alffri  par  Ie  Jeùne  et  P"  *  Pénitence  n'était 
ne  compensation   a   un   boeuf,    deux  porcs   et   quatre 

" :i<  «ras.  Aussi  le  dragon  fit-il  entendre  de  si  terribles 

rugissements,  aue  tous  les  Kasanais  en  tremblèrent  de  peur' 

avS,arlf,ml,"'';1S,  al°rs  K«,u«ua  ^  d™*on  que  le  pacte  qu'il 
avait  fait  était  bon  avec  des  musulmans,  mais  que  mainte 
nant  que  les  Kasanais  s'étaient  convertis,  le  pacte  se  trou- 

1111    ' '  "^n   droit.   Le   dragon   mugit   plus   fort     II 

trouvait  la  dé!  Lise  ,  " 

.Jî™î  -\m]:""  •  >      tara   que   si,    lui    dragon,   voulait 

recevoir  le  baptême,   e,  vivre   tranquillement   dans  s,,,,   lac 

s">";    f""   ■'>■   irouvaient   et   même  des  animaux  qui 

sy  laisserai,-,,,  tomber,  il  était  tout  prêt,  non  seulement  a 
ne  pas  lui  chercher  noise,  mais  encore  a  le  traiter  comme 
un  de  ses  paroissiens. 


Le   dragon,   pour    toute   réponse,  s'avança   vers   «ai,,,    a™ 
^gueule  ouverte  et  dans  l'intentmn  ^évide,^ 

1««&W2£-*  "™  «  ™**  «  - 

mLe  signe  de  la  croix  n  était  pas  achevé,  que  le  dragon  était 

«ïï£  plr  ^^^«STT.'ÏÏÎ 

ï^e^z^J*rrème  m— •  «  A  W 

d  -  ^a^-f'^'^i -s'-«0neçessas 

deux  patrons  de  la  ville  et  qu'un  monastère  it  bâti  sur  W 

bois,   battes  de  l'autre  côté  du  ravin,   e    qui  rë4roe  ?  par 
leurs  mille   fenêtres  sur   !..    campagne.   Chaque  soi?    toute! 

nu^in  reS'  '""  ""l  Chacune  Ie'"'  ,um«*e  fo, men  une 
illumination   qui   a  l'air  d'une  fête 

Les  faubourgs  sont  au  delà  du  ravin  ;  du  côté  du  lac  d,r 
Bain  et  du  lac  Noir,  les  habitants  de  ce  iauhout  son    nres 
que  tous  Tatars;  cependant,  comme  ils  ont  an    nili™  deux 
quelques  Russes  orthodoxes,  ceux-ci  ont  une  (gfe 
croitfamrf,        m.OS<ïuée  f  Juchent  et  présentent,  entre  le 

S^C une  ,ra,ern,,e  q,K'  "'" ne  tro™  i,roba- 

sinalUé"1'0  aétaU  de  mœUrS  n€  ma"que  Pas  non  P'us  d'or'- 
Mahomet  défend  le  vin,  comme  on  sait  :  mais    dans  certai- 
nes   maladies    cependant,    il    l'autorise    comme    remède 

mm*S«:ePhTmtc?edS  "'  ""  P°r'ent  SUr  leur  ense*ne  Ie 

Le  Tatar.  malade  de  soif,   entre  dans  la  pharmacie,   boit. 
'   ,  remède,   une  bouteille  de  vin  et  sort,  guéri 

ivro  "'^    '''*"  *  ^    C'etaU   U"   maJade  et   non  un 

Une  autre  sorte  d'enseignes,  que  l'on  rencontre  à  chaque 
pas  dans  la  ville,  et  qui  m'est  restée  en  mémoire,  ce  sont  les 
enseignes  Us  perruquiers  :  elles  sont  presque  toutes  a  deux 
laces  ;  d  un  cote,  elles  représentent  un  homme  qui  •■'«  fait 
coiffer,  de  l'autre  une  femme  qui   se   fait   saigner 

La  vieille  tradition  musulmane  maintient  la  supériorité 
de  1  homme.  Il  est  beau  et  destine  a  faire  des  conquêtes 

La  femme,  au  contraire,  être  faible  et  maladif,  n'est  bonne 
qu  a  se  faire  saigner. 

Nous  arrivâmes  chez   M.  Jablonovsfey.   Je  ne  m'étais  pas 
trompé,   nous  trouvâmes  un  homme  charmant  qui  nous  In- 
vita a  venir  prendre  le  même  soir  le  thé  chez  lui    et  qui 
sur  1  objec'ion   que   nous  lui   fîmes   que  nous  demeurions  a' 
cinq  verstes  de  Kasan,  mit  sa  voiture  à  notre  disposition 

n  allait  se  charger  le  même  jour  de  me  choisir  une  tente 
des    plus    confortables. 

En  outre,  il  se  mit  à  ma  disposition  pour  me  faire  voir 
tout  ce  que  Kasan  a  de  remarquable. 

Nous  commençâmes  naturellement  par  le  kreralin  La 
tradition  veut  que  la  plus  haute  tour,  tour  carrée  pyrami- 
dale, à  quatre  étages,  an  ete  bâtie  par  Ivan  IV  avec  ies  dé- 
bris des  mosquées   abattues  par   lui. 

On  nous  en  montra  une  autre,  un  peu  moins  élevée,  à 
laquelle  le  peuple  a  conservé  le  nom  de  tour  de  Sumbeka 

Puis  vint  la  grande  cathédrale  ou  le  Sobor,  bâtie  de  155» 
à  1562,  toujours  par  Ivan  le  Terrible.  —  Ivan  'e  Terrible  et 
la  'reine  Sumbeka  sont  les  deux  personnages  populaires  de 
Kasan,  l'une  paro  qu'elle  y  a  fait  le  bien,  l'autre  parce  qu'il 
y  a  fait  le  mal.  —  On  y  conserve  (dans  la  cathédrale)  une 
image  miraculeuse  connue  dans  toute  la  Russie  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  de  Kasan,  et,  dans  un  cercueil  de  vermeil 
les  ossements  de  saint  Rougotine.  J'aurais  voulu  faire  con- 
naître  en  France"  ce  saint,  que  j'y  crois  à  peu  près  ignoré - 
mais  je  n'ai  pu,  malgré  mes  Recherches,  recueillir  sur  lui 
aucun  renseignement  qui  mérite  d'être  consigné  dans  nos 
archives  religieuses. 

Toutes    les   églises    russes    sont    bâties    sur   le   mènr     mo- 
dèle :  ce  sont  toujours  cinq  coupoles,  quatre  petites  et  une 
grande;  elles  sont   plus  petites  ou  pins  grandes    mieux  do- 
i  plus  mal  dorées;  c'est  toute  la  différence. 

ICn  sortant  du  kremlin,  nous  allâmes  visiter  les  bout! 
ques. 

Le  grand  commerce  de  Kasan  est  en  cuirs  et  en  pellete- 
ries. 

Nulle  ville  au  monde,  je  crois,  ne  travaille  le  cuir  comme 
Kasan;  j'en  ai  rapporté  trois  ou  quatre  objets  qui  sont  des 
merveilles  de  main-d'œuvre  :  une  carnassière,  qui  m'a  été 
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donnée  par  le  général  Lalm  ;  un  matelas  et  des  coussins 
qui  m'ont  été  donnés  par  M   Jablonovsky  ;  i  ,,  hière' 

des  bretelles  de   fusil.  ;,  qi1e  yai    ,,„,,    ™*°™"i 

achetées  dans  un  magasin  et  qui  laissent  a  cent  lieues  tout 
ce  qui  se  fait  do  plus  soigné  dans  ce  genre  en  France  et 
même  en  Russie,  le  pays  du  cuir  par  excelb 

Après  les  cuirs  viennent  les  fourrures.  On  trouve  i  Ka 
«an  toutes  les  fourrures,  depuis  les  peaux  d'ours  jusqu'aux 
peaux  de  martre,  de  petit-gris  et  de  renard  bleu  Ces  four- 
rures  viennent   de  Sibérie. 

Les    petits   animaux    à   fourrure   précieuse    sont    tu. 
fusil.   Le   chasseur,   pour   ne   pas   endommager   leur   peau 
leur  met  dans  l'œil  une  petite  balle  de  la  grosseur  d'    ' 


ois. 


un 


Quant  aux  gros  animaux,  on  les  prend  ou  on  les  tue 
comme  on  peut. 

Un  marchand  nous  racontait  qu'un  des  plus  ardent 
seurs  a   1  ours  était   une   femme;   depuis   cinq  ans    elle    lui 
avait  fourni  cinquante-trois   peaux. 

Ce  même  marchand  -  je  ne  garantis  aucunement  la 
venté  de  la  recette  -  nous  racontait  qu'une  des  façons 
les  plus  communes  de  prendre  l'ours  en  Russie,  était  avec 
un  pot  de  cuivre  étroit  de  goulot,  large  de  fond  On  met 
du  miel  au  fond  du  mednich,  c'est  le  nom  de  ce  pot  na- 
tional ;  l'ours  veut  manger  le  miel,  fait  des  efforts  pour  y 
fourrer  la  tête,  y  parvient,  mange  le  miel,  mais  ne  peut 
plus  retirer  sa  tête  et  reste  coiffé. 

On  comprend  combien  un  pareil  bonnet  donne  de  facilité 
pour  le  prendre. 

Le  prix  d'une  belle  peau  d'ours  à  Kasan,  la  même  qui  se 
vend  cinquante  roubles  à  Moscou,  et  quatre  cents  francs  à 
Paris,  est  de  vingt  à  vingt-deux  roubles,  c'est-à-dire  de 
quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix   franc; 

Les  peaux  d'ours  communes  valent  cinq  roubles  c  est-à- 
dire  vingt  francs. 

Quant  aux  peaux  de  zibeline,  de  renard  bleu  et  de  renard 
noir,  leur  prix  varie  selon  l'intensité  du  froid  et  la  récolte 
qu'on  en  a  faite.  Mais,  en  général,  qu'on  se  le  tienne  pour 
dit,  les  fourrures  sont  plus  chères  en  Russie  qu'en   Fi 

La  fourrure  d'ilka,  dont  Narychkine  avait  tapissé  mon 
drojky  à  mon  départ  de  Jelpatiévo,  était  estimée  huit  cents 
roubles  à  Kasan. 

Tout  en  faisant  nos  courses,  nous  rencontrâmes  le  rec- 
teur de  l'université  de  Kasan,  fondée  (l'université,  bien  en- 
tendu) en  1804,  par  l'empereur  Alexandre.  Il  n'y  eut  pas  à 
s'en  défendre,  et  nous  dûmes  le  suivre  à  son  établissement. 

L'université  de  Kasan  est  comme  toutes  les  universités: 
elle  contient  une  bibliothèque.,  vingt-sept  mille  volumes 
que  personne  ne  lit,  cent  vingt-quatre  étudiants  qui  tra- 
vaillent le  moins  possible,  un  cabinet  d'histoire  naturelle 
que  les  étrangers  seuls  visitent,  et  qui  cependant  contient 
une  pièce  unique  au  monde,  un  de  ces  foetus  que  Spallan- 
zani  a  tant  demandés  aux  pâtres  de  la  Sicile  et  que, 
malgré  toute  leur  bonne  volonté,  ceux-ci  n'ont  pu  lui  procu- 
rer: c'est  un  monstre  à  corps  de  chèvre  et  à  tête  d'homme. 

Ce  phénomène_  examiné,  j'Invite  les  amateurs  de  légendes 
à  se  faire  raconter  l'histoire  des  deux  squelettes  qui  for- 
ment la  perspective  d'une  des  salles,  et  qui  s'offrent  aux 
Sectateurs  sous  une  forme  des  plus  maniérées. 

La  contorsion  qui  afflige  leurs  os,  m'a  dit  le  recteur,  tient 
au  supplice  dont  ils  sont  morts. 

En  Russie,  où  la  peine  de  mort  n'existe  pas,  la  sentence 
ne  porte  jamais  la  peine  capitale  ;  seulement,  on  condamne, 
selon  ses  méfaits,  un  homme  à  cinq  cents,  à  mille,  à  quinze 
lents,  à  deux  mille,  à  trois  mille  coups  de  battogues. 

un  sait  que  la  plus  forte  constitution  succombe  à  deux 
mille  deux  cents  ou  à  deux  mille  trois  cents  ;  mais  la  cons- 
cience des  juges  est  tranquille.  Pourquoi  le  patient  n'a 
t-il  pas  la  force  d'aller  jusqu'au  bout?  C'est  son  affaire,  ce 
n'est  plus  celle  du  juge  qui  l'a  condamné. 

Ces  squelettes,  dont  les  os  ont  conservé  l'expression  de 
la  douleur,  sont,  l'un  grand,  l'autre  petit.  Ils  appartien- 
Di  mi  a  deux  assassins  à  qui  leurs  crimes  ont  fait  une  répu- 
tation dans  tout  le  gouvernement  de  Kasan. 

Le  grand,  soldat  déserteur,  forçat  échappé  de  bagne, 
s'appelait  Spaïkine. 

Le  petit,  simple  paysan,  ayant  des  dispositions,  se  nom- 
mait Bekof. 

Leur  bonne  fortune  voulut  qu'ils  se  connussent  et  s'ap- 
préciassent. De  cette  appréciation  mutuelle  i  aquit  une  as- 
sociation. Cette  association  fut  dix  ans  la  terreur  de  Kasan 
et  des  environs. 

Voici  comment  et  à  quelle  occasion  les  deux  associés 
fuient  obligés  de  déposer  leur  bilan  : 

Il  y  a  sous  les  murailles  du  kremlin  une  petite  chapelle 
succursale  d'un   couvent   de  moines. 

Cette  petite  chapelle  est   fort  renommée. 

Un  moine  y  dit  la  messe  tous  les  jours. 

Un  pauvre  sacristain  nommé  Théodore,  espèce  d'Idiot, 
était  chargé  de  faire  la  quête  pendant  l'office  divin.  L'église 
étant  en  grande  sainteté,  la  quête  était  réputée  excellente. 


Spaïkine,  le  soldat,  crut  que  le  pauvre  sacristain  ouâ 
•f'etaTi;  -cteappareiue. 

chipent1'6  l0gealt  da"=  me  D6tite  mun»  a«en™te  à  la 

r"   '"""''    '''   '""lur     '  l  di        sa    messe    attendu 

vainement  le  sacristain,  [mpatienl  le  ,„  pas  !?voir  venir 
H  résolut  de  l'ail,  ,    pre,  ,.  son  aomicile 

il   le   trouva   sur  son    lit,    ensangla 

Le  pauvre  idiot  était  fort  aim  ,  M  «mutait  pas 

église,  le  peuple,  grâce   a  quel 

"K* htitées  ae  l;orien1 

martyr.  S       aUSS1    "'a^«^    «    <"    --.nia    comme' 

r,™»,!!0"165  ne  jugèrent  P*5  â  P^ns  de  démenti 
cioyance  qui  ne  pouvait  que  faire  honneur  a  leur  couvent 

us  exposeront  publiquement  le  pauvre  diable  ;  mais  voila 
?"  '"'  ë^ïd  etonnemen«  des  médecins,  le  corps,  é,  ha,,, 
la   rigidité   cadavérique   et   à    la   putréfaction,   semblait     le 
huitième  jour,  aussi  frais  que  le  premier 

Bien  plus,  des  blessures  restées  vermeilles,  le  sang  con- 
tinuait de  couler. 

Le    peuple    cria    au    miracle. 

"ii  avait  vainement  fait  toutes  les  recherches  possibles 
pour  retrouver  l'assassin,  lorsque,  le  huitième  jour  après  le 
meurtre,  un  homme  se  présenta  chez  le  grand  maître  de 
police,   et  se  dénonça  lui-même   comme   le   meurtrier 

Cet  homme  était  Spaïkine. 

Voici  ce  qui  l'avait  déterminé  à  cette,  démarche  inconsi- 
dérée : 

D'abord,  la  nuit  même  de  l'assassinat,  vovant  qu'il  avait 
commis  un  meurtre  inutile,  puisque  le  pauvre  sacristain 
navalt  pas  un  kopek  chez  lui.  il  avait  perdu  la  tête  et 
heurtant  la  muraille  de  tous  les  côtés,  il  cherchait  vaine- 
ment la  porte. 

Alors,  le  mort  s'était  soulevé  sur  son  lit,  et,  tendant  le 
bras,   la   lui  avait   montrée. 

Ceci  avait  déjà  été  pour  lui  l'objet  d'une  grave  préoccu- 
pation. 

La  nuit  suivante,  il  s'était  réveillé  et,  s'étant  senti  les 
mains  humides,   il   s'était  vu   les  mains  couvertes  de  sang. 

Il  en  était  arrivé  ainsi  les  nuits  suivantes. 

Alors,  il  s'était  enfui  de  Kasan,  et  s'était  réfugié  dans  un 
village. 

Mais  le. phénomène  s'était  reproduit. 

Puis,  jusque  dans  ce  village,  le  bruit  du  miracle  s'était 
répandu.  Le  septième  jour,  un  paysan  lui  raconta  à  lui- 
même  qu'il  avait  vu  le  cadavre  du  sacristain,  que  ce  cada- 
vre conservait  toute  sa  fraîcheur,  et  que  le  sang  continuait 
de  couler  des  plaies. 

—  Cela  ne  m'étonne  pas,  avait  dit  le  meurtrier,  si  toutes 
les  nuits  j'ai  les  mains  sanglantes  ! 

Et,  vaincu  par  ses  remords,  il  était  venu  chez  le  grand 
maître   de  police,   et   s'était  dénoncé. 

Mais  le  grand  maître  de  police  lui  fit  entendre  que 
c'était  une  action  louable  de  s'être  dénoncé,  sans  doute,  mais 
que,  pour  que  cette  action  fût  complète  et  rachetât  ses 
crimes,   il  devait  dénoncer  son  camarade. 

Ceci  lui  parut  moins  logique:  Bekof  n'avait  été  pour 
rien  dans  le  meurtre  de  Théodore. 

Mais  le  prodige  des  mains  ensanglantées  ayant  continué, 
mais  le  miracle  de  l'exposition  du  corps  allant  son  train, 
Spaïkine  vit  qu'il  fallait  en  finir,  et  non  seulement  dénonça 
son  camarade,  mais  indiqua  même  le  moyen  de  le  prendre. 

Bekof  fut  pris  :  tous  deux  mis  en  jugement,  furent  con- 
damnés à  recevoir  trois  mille  coups  de  baguettes. 

Spaïkine,  qui  était  grand,  mince,  affaibli  par  le  remords, 
succomba  au  deux  mille  deux  cent  vingt  et  unième  coup. 

Bekof,  qui  était  petit,  trapu  et  impénitent,  alla  jusqu'à 
deux  mille  quatre  cents. 

Les  deux  cadavres  appartenaient  de  droit  a  l'amphithéâ- 
tre de  médecine.  Les  étudiants  en  firent  deux  beaux  sque- 
lettes  bien   propres,   qu'ils   donnèrent   à   l'Université. 

Il  va  sans  dire  que,  le  jour  de  la  mort  du  meurtrier  de 
Théodore,  le  sang  du  mort,  qui  avait  toulé  trente-deux 
jours,   s'arrêta,   et  le  cadavre  prit  sa  rigidité. 

Cet  avertissement  donné  on  jugea  prudent  d'enterrer  le 
corps. 

Le  pauvre  idiot  est  inhumé  dans  la  chapelle,  où.  de  temps 
en  temps,  quand  décroît  la  ferveur  des  fidèles,  il  fait  des 
miracles. 

A  l'Université,  nous  fûmes  ri  joints  par  le  grand  maître 
de  police,  qui  venait  se  mettre  à  notre  disposition. 

Je  le  répète,  à  moins  que  l'on  ne  soit  tout  à  fait  Inconnu, 
je  ne  sais  pas  de  voyage  plus  facile,  plus  commode  et 
agréable    qu'un    voyage   en    Russie.    Les    politesses   de- 
genre,  les  offres  de  toute  espèce  se  pressent  sur  votr 
min,  sont  mises   à  votre  disposition.  Ajoutez  à  cela  que  tout 
homme  de   distinction,   tout  officier  supérieur,    tout  négo- 
ciant renommé  parle  français,  et  met  à  l'instant  même  se- 
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rieusement.  et  pour  qu'on  les  accepte,  sa  maison,  sa  table 
et  sa  '.  .tre  disposition. 

En  quittant   Nijni,  par  exemple,  nous  avions  trouvé   trois 
ou  5u.i  de   plus  dans  nos  bagages.   Ou  m  avait   en- 

tendu parier  de  ma  prédilection  pour  le  thé.   Chacun  m'a- 
i  son  offrande. 
J'emportais  de  Nijni  trente  ou  quarante  livres  de  thé,  et 
du  meilleur  que  l'on  avait  pu  trouver. 

■  étaient  les  cuirs  et  les  peaux  que  l'on  m'avait 

trouva  moyen   de   me   taire  emporter  des 

-  île  tous  les  cuirs  et  de  toutes  les  peaux. 

D  ne  s'étonne  pas  de  m  entendre  toujours  répéter  la 

même  chose,  je  n'ai  que  ce  moyen  de  prouver  ma"  gratitude 

:  qui  ont  fait,  de  mon  voyage  en  Russie,  un  des  plus 

voyages  que  j  aie  faits. 

Si    nous   n'avions    pas  voulu  retourner   à   la  maison   de 

M.   Grass.  nous  eussions,    dans   cette   viile   où  nous   ne  con- 

.ns   personne  le  matin   et  oit   tout   le  monde  ignorait 

arrivée,    nous   eussions   eu  vingt   invitations  à    diner. 

Mais  j'avais  hâte  de  revenir  aux  informations.  On  m'avait 

dit  la  veille,  sous  forme  dubitative,  il  est  vrai,  mais  on  me 

1  avait  dit.  comme  probable,  que  la  navigation  postale  était 

ir.mpue  à  cause  de  la  saison  déjà   avancée,   et   que,  si 

trouvions  un  bateau  pour  descendre  jusqu'à  Astrakan, 

ne  devrions  ce  moyen   de  transport  qu'à   un   heureux 

rd. 

M    Grass  avait  promis  de  courir   à   notre  intention   pen- 

!a  journée. 
!1  non-  avait  tenu  parole,  mais  n'avait  rien  appris,  sinon 
qu'un   bâtiment  d'Astrakan    même.    le    KaklmoT,    qui    était 
il   y   avait  cinq  ou  six  jours,    devait   repasser   inces- 
samment. 

•iment  portait  le  nom  d'un  général  russe  tué  à   Sé- 
bastopol. 

>!r,  j'exprimai  mon   inquiétude  chez  M.  Jablonovsky  : 
à   nous   trouver,    le    neuve    man- 
quant,  des   moyens   de   transport. 

Mais  les  moyens  de  transport  se  bornaient  à  la  route  de 
terre  et.  par  consequen  ste,  en  télègue  ou  en  taran- 

.  :ui   paraissait  à  tout   le  monde  un  pis  aller  fort 
able. 

ce  que  je  ne  pouvais  pas  dire  à  tout  le  monde,  c'est 

avais  réglé  ma   dépense  sur  les   bateaux   â    vapeur   et 

nr   tes  chevaux  de   poste.   Il   est  vrai   que.   si  j'eusse 

mot  de  cela,  j'aurais  eu.  le  même  soir,  de  quoi 

le  tour  du  monde. 

.este,    les    détails   d'argent    ne   sont    pas    insignifiants 
pour  les  voyageurs  et  surtout  pour  les  artistes.  Du  moment 
i  ii  ou  bien  recommandé,  le  voyage  de  Russie 
h  des  moins  . iiers  que  je  connaisse. 
.  mon  voy.i  Ri  Sans  un  voyage 

itre  mille  lieues,  j'ai  dépensé,  pendant  dix  mois  qu'il 
a   duré,   un    peu   plus   de   douze   mille   francs,    sur   1 
muter  à  peu  près  trois  mille  francs  d'ach; 
.tre  soirée  chez  M.  Jablonovsky. 
répandu  que  j  •  ur.  de  sorte  que 

i.ahn  et  son  frère  le  colonel,  qui  prétendait  gra- 
ment  m'avoir  connu  à  Paris,  avaient  c'.éjà  envoyé  des 
messagers   pour   organiser   une   battue   dans   des   bois   fort 
vres,    disait-on.    situés    à   une    trentaine   de 
-an. 
J'acceptai,   sous  réserve  du  XnJtimof. 

M.   Lahn    prit   tout    sur   lui.   Il   dit   un  mot   à   l'oreille  du 
maître  de  police,  et  le  maître  de  police  promit  que  les  pa- 
piers du   Vnfrfmo/  m  n  règle  que  le  lendemain  du 
jour    où    la    battue    serait    faite. 
Le    despotisme    a    bien    ses    inconvénients     mais    parfois 
nue   il   a   son  aprénae: 

Le  lendemain  au   soir,   pour  partir  d'aussi  bon  matin  que 
nous   <  ow  hames    b    E 

a,  qui  était  garçon,  nous  offrit  l'hospitalité. 
A   six  heures  du   matin,   nous   partîmes  dans   trois   voitu- 
.lifféientes.   Nous   étions  BUTS, 

général  Lahn  m'avait  pris  pour  lui. 
ut   un   homme  fort   distingué   qui   avait  été   aide  de 
de   l'empereur   Nicolas,    et    qui    n'en    parlait    que   les 
larmes  aux  yeux 

rua  distingués  de  la  Russie. 
•    le    vieux    Yermolof.    le   héros   du    Caucase,    jusqu'à 
'     le   défenseur  de   Sébastopol. 

11    fallu   à   Menchikof  que  de  l'esprit   pour  défen- 

i]  il  n'aurait  pris 

'  est  un  de*  hommes  les  plus  spirituels  de  toute 
t  pas  peu  dire. 
l'n   Joui      n   -  'les  jeunes  grandes-duchesses  demanda  tout 
liant,  a   tabli     :    Si  n   père,  ce  que  (était  qu'un  eunuque. 

—  Ma  foi  !  dit  l'empereur  embarrassé,  demande-le  a  Men- 
chikof ;  je  ne  connais  que  lui  qui  soit  capable  de  t'expli- 
quer  cela 

La  princes  tenchikof. 

—  Princesse,   dit   celui-ci,  c'est  une   espèce   de  chambellan 


du  Grand  Seigneur  qui  a  encore  la  clef,  mais  qui  n'a  plus 
les  boutons. 

Un  jour,  l'empereur  ayant  renvoyé  son  ministre  des 
finances,  on  s'inquiétait  fort  devant  Menchikof  de  qui  serait 
nommé. 

—  Ce  sera  indubitablement  moi,  dit  il. 

—  Comment,  vous? 

and  il  n'y  a  plus  eu  de  vaisseaux,  on  m'a 
•  ministre  de  la  marine.  Quand  il  n  y  a  plus  eu  d  ar- 
mée, on  m'a  nommé  ministre  de  la  guerre.  Vous  voyez  bien 
qu'aujourd'hui  qu  il  n'y  a  plus  d'argent,  je  ne  puis  man- 
quer d'être  nommé  ministre  des  finances. 

Le  général  Alexandre  Tatischef,  pendant  la  campagne  de 
1S13,  avait  pris  Cassel.  capitale  du  nouveau  royaume  de 
Westphalie.  qui  dura  en  tout  quatre  ou  cinq  ans. 

Comme  c'était  le  plus  grand  exploit  de  son  maTi,  la  prin- 
cesse Tatischef  trouvait  moyen  de  le  citer  au  moins  une 
fois  par  jour. 

Or,  il  arriva  qu'en  faisant  son  récit  habituel,  la  narra- 
trice, contre  toute  prévision,  oublia  le  nom  de  la  capitale 
prise  par  son  mari. 

En  ce  moment,   Menchikof  traverse  l'appartement. 

—  Prince,  lui  crie  madame  Tatischef,  prince,  quelle  est 
donc  la  viile  qu'a  prise  Alexandre? 

—  Babylone,  princesse,  lui  répond  Menchikof  sans  s'ar 
téter. 

Notre  chasse  fut  tout  ce  que  sont  les  chasses  en  battue, 
un  grand  bruit  de  voix,  force  coups  de  bâton  donués  dans 
les    massifs,    et   une   fusillade   interminable. 

Quarante-cinq  lièvres  restèrent  sur  le  carreau;  j'en  tuai 
douze  pour  ma  part  et  fus  ramené  en  triomphe. 

Une  bonne  nouvelle  m'attendait  au  retour:  le  Xantriiof 
était  arrivé  et  partait  !e  surlendemain  pour  Astrakan,  ou  le 
aine  promettait  de  nous  conduire  en  dix  jours 

Comme  il  chauffait  avec  du  bois  et  non  avec  du  charbon, 
il  était  obligé  de  renouveler  son  combustible  tous  les  deux 
jours  au  moins  et  de  s'arrêter  cinq  ou  six  heures  à  chaque 
chargement. 

Ce  qui  eut  été  pour  des  voyageurs  pressés  un  inconvénient 
n'était  pour  nous,  qui  voulions  voir  le  pays,  qu'un  agré- 
ment de  plis. 

Nous  fîmes  prix  avec  le  capitaine  du  Nakimof  pour  deux 
cents  trac 

Le  lendemain,  riches  ou  plutôt  embarrassés  de  cinq  ou 
six  colis,  nous  primes  congé  de  nos  amis  de  Kasan,  et  nous 
allâmes  coucher  à  bord  du  bateau,  qui  leva  l'ancre  pen- 
dant la  nuit. 
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Nous  avons  dit  que  le  Volga  prenait  sa  source  dans  le 
gouvernement   de   Tver. 

Ajoutons  qu'il  prend  cette  source  aux  environs  d'Os- 
tachkov. 

Comme  la  Russie  n'est  qu'une  vaste  plaine,  les  quatre 
mille  verstes  du  Volga  ne  sont  qu'une  longue  hésitation. 

En  sortant  de  Tver.  il  se  dirige  du  nord  au  sud. 

Au  bout  de  deux  cents  kilomètres,  il  tourne  brusquement 
au  nord-est 

Au  centre  du  gouvernement  dTaiv-l.nl  il  roule  vers 
l'est  en  inclinant,  au  contraire,  vers  le  sud. 

Il  fait  ainsi  mille  kilomètres,  â  peu  près,  en  passant  au 
pied  dlai-osiavl,  de  Kostroma  et  de  Nijni-N'ovgorod. 

A   Kasan.    il   change    de   n  direction,    et, 

avoir  décrit  un  coude  septentrional,  il  court  directement 
au  midi  sur  une  longueur  de  douze  cents  kilomètres. 

A  son  entrée  dans  le  gouvernement  d'Astrakan,  il  modifie 
encore  a  marche  et  incline  au  sud-est.  jusqu'à  ce 

qu'il  se  jette  dans  la  mer  Caspienne. 

Nous   nous  .'i    rçùmes   de   cetti  m    en   nous  éveil- 

lant.   Le   soleil,    que   nous   avions   toujours    eu   en     ace   de 
trouvait  complètement  à  notre  gau- 
che. 

Au  reste,  la  vue  que  nous  eûmes  en  montant  sur  le  pont 
était  magnifique  :  nous  étions  à  ce  point  de  la  navigation 
où  la  Kama.  qui  vient  à  grande  vitesse  de  la  Sibérie,  se 
jette  da  '"'  <le 

son  eau.  En  outre,  comme  elle  venait  de  pays  où  la  tem- 
pérature était  moins  élevée,  elle  était  couverte  de  glaçons 
neigeux  qui,  de  loin,  semblaient   des  bandes  de  cygnes. 

La  Kama,  on  le  sait,  prend  sa  source  dan-  les  monts 
Durais:   sa   navigation    est    plus   sûre  et   plus   régulière  qu» 
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celle   du    Volga,    en    ce    qu'il    n'y    exist      ; 

elle   est   énormément  i  nneu  e      on    y    ii ve     nu      Les 

poissons    des   autres   neuves   russes:    la    sevriou 
la    truite,    le    soudak.    la    bélouga,    qui    p. 
quatorze   cents    livres,    et    le    silure,    | 
Bous,  que  l'on   retrouve  dans  le  Volga   et   dans 
et  qu'on  ne  peut  pas  vend]  qu  il  ait  éi 

que  l'on    trouve  souvent    dans  son   corps,   comme  dans   celui 
du  requin,  des  débris  humains 

Après  sa  jonction  avec  la  Kama,  le  fleuve  s'élargit   et  l'on 
commence,  d'apercevoir  des  lies;  la  rive  gauche  : 
tandis  que   la   rive   droite,  accidentée   depuis   Xijni,   s 
jusqu'à   la  hauteur  de  quatre  cents  pieds;   c'est    un   ti 


i  '    l  mi   fa  rt  exagère  ;    m  m  a  i  ls    je 

finis  par  m  apercevoir  qi  i  le)   a 'était  ; :  i 

i  pari    mai  ■  que  c'étal  plemen    au  frai  d  j<   m 

qui  pas       t  travers  li 
fleuve,  accipenser  ruthenus. 
!  u   premier  mol  que  je  ha    irdai     ur  i  e  point    on  m  i  rl1 
t  au  !■■       Les  Ru         i  .pu.  ia  pro- 

'■  idence  n 'ait  pas  créé  une  ei  pèi     .    p  irt  i 

palai     des  gourman  ord. 

Or,  voici  ce  que  je  puis  aifirmer  aux  gourmands  du  Midi 
et   de  l'Occident,   c'est   que.   le  joui 

I  Lu  nneur  à  L'esturgeon  de  s'occuper  de  lui  et  â  ■    oui  ir  son 
frai,  nous  aurons  du  sterlet  dans  la  s.  i  la   Loire 
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composé   de   terre   glaise,   d'ardoise,   de   calcaire   et   de  grès 
aucun  rocher. 

Sinibirsk,  chef-lieu  du  gouvernement  qui  porte  le  même 
nom,  est  la  première  ville  un  peu  importante  que  l'on 
rencontre,  et  encore  est-elle  â  cinquante  lieues  de   Kasan 

Ce  qui  frappe  surtout  en  Russie,  ce  qui  attriste  par-des- 
sus tout,  c'est  la  solitude  On  comprend  que  la  terre  pourrait 
nourrir  dix  fois  plus  d'habitants  quelle  n'en  a;  et  cepen- 
dant le  Volga,  la  plus  grande  artère  de  la  Russie  la  seule 
voie  de  communication  de  la  Baltique  .avec  la  Caspienne, 
attire  plus  qu'aucun  fleuve  la  population  sur  ses  ! 

Eu  arrivant  a  Stavropol,  le  fleuve  fait  un  immense  coude 
e   puis    il   revient    sur   lui-m 

Nous    passâmes     devant     Simbirsk    et    Samara    pendant    la 
nuit:   le  NaMmol     plu     luave  que  le  bateau  qui    nous 
conduits  â  Mini,   marchait  la  nuit  comme  le  jour;   li 

nous  avoua   franchement  que,   comme   i    ius    I  uchions 

aux  premiers  jours  d'octobre,  il  craignait   d'être   arr 
aces. 

Toutes  les  fois  que  le.  Naklmof  s'arrêtait  pour  acheter  du 
bois,  nous  descendions  a  terre;  mais  les  pays,  en  chai 
de  nom,  étaient  invariablement  les  menés  Toujours  des 
isbas  en  bois  habitées  par  des  paysans  en  chemise  rouge  et 
en  touloupe.  A  toutes  ces  stations,  nous  trouvi' 
dp  magnifiques  poissons.  Le  sterlet,  qui  >e  vend  au  poids 
de  l'or  a  Moscou  et  surtout  à  Saint-Pêtersbourj  nous 
coûtait  trois  ou  quatre   Uopeks  la   livre. 

A  force  d'examiner   ce  poisson,   pour  la   chair  duquel   les 


Entn    Stavropol   et    Samara,   nous  vîmes  s'élever,    su 
:  luche  du  fleuve,  un  immense  tumulus  ayant  la 

,i  i lomage   de   Hollande;   on    l'appelle  la   montai: 

van  le  Terrible,  apn  -  avoir  conquis  Kasan, 
Le  Volga  et  se  fit  servir  à  dîner  a  son  .sommet. 
Une  ville  que  l'on  aperçoit   dans  le  lointain,  et  dont  les 
coupoles  semblent   d'énormes  taupinières,   s'appelle   la  ville 
i  :  sans  doute,  parce  que   Ivan  s'y  arrêta. 
Trois  jours  après   notre  départ    de   Kasan,    DOUS  arrivâmes 
Sa  i  :ioo . 

.i  e  '  apitalne  avait  [largement  ■  ''-  l"'é- 

vint,  qu'il  pourrait  bien  rester  là  un  jour  ou  deux. 

e  naii    assez    triste      ■ -    n'avions    pas   de    lettres   pour 

Saiatov,    nous    n'y    connaissions  '""     personne; 

nous   a  .éliraient    nous   ennuyé.'   pendant   ces  deux 

jours. 

comme  j'avais,   de   mon  côté,   la    ance  de  deux  jours 

il, ait   je   pou  me  semblerait,   je   fis 

alors  mi 

En  suivan  ;n"    le  «ènél'al  Lalm,  le 

cours   du    Voit  "      lr  :i'"!    1™   """~i 

...    sulvri     i'   ;"  a    isigné,  comme  une  chose 

rieuse  ;  '        'lui  se  trouven 

ga i  du  fleuve  dans  les  .steppes  liir- 

rions  le  bateau,  nous  prendrions 

,me  tel    ni  tous   ferions   ane  excuri e   troi:    Jours 

le   troisi.-me   jour,    nous    rejoindrions   te 
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0/  à  Tzaritzine,  point,  où  le  Volga  est  le  plus  rappro- 
ché du  Don. 

Le  général  Lahn  avait  l'espoir  que  us  près  du 

lac    El  ami    le    général    Beklemichef,    hetman    des 

cas,  ce  serait  lui  qui  me  ferait  les  honneurs 
des  .'. 

Je  lui  avais  demandé,  à  tout  hasard,  une  lettre  pour  le 
général  Beklemichef. 

—  Bon  :  avait-il  répondu,  vous  vous  nommerez  :  sa  femme 
vous  sait  par  cœur. 

Et  j  étais  parti  de  Kasan.  me  pr  ta  tt,  s'il  y  avait  pos- 

sibilité, de  faire  une  excursion  chez  les  Kirghis. 

En  attendant,  nous  étions  confinés  pour  un  jour  et  demi  à 
coup  sûr,  pour  deux  jours  peut-être  à  Saratov. 

Nous  en  prîmes  notre  parti  et  nous  abordâmes. 

Il  faisait  une  petite  gelée  blanche  des  plus  piquantes  ;  ce 
qui  ne  contribuait  pas  peu  à  augmenter  l'air  de  tristesse 
du  pays. 

Nous  lâchâmes  Kalino  aux  informations;  mais  Kalino 
était  bien,  sous  le  rapport  des  informations,  l'être  le  moins 
intelligent   que  j'aie  jamais  connu. 

Il  n'a  jamais  compris  cette  phrase  :  «  Informez-vous, 
Kalino.   » 

—  De    quoi?   demandait-il. 

—  .Mais  de  tout,   parbleu  ! 

Kalino  baissait  la  tète,  demandait  combien  il  y  avait  d'ha- 
bitants dans  la  ville,  sur  quelle  rivière  elle  était  située,  à 
combien  de  lieues  elle  était  de  Moscou,  combien  de  maisons 
avaient  brûlé  à  son  dernier  incendie,  et  combien  elle  avait 
d'églises. 

Kalino  était  né  pour  faire  des  statistiques. 

Au  bout  il  Une  heure  que  nous  courions,  sur  un  atroce 
pavé,  les  rues  boueuses  de  Saratov,  —  le  soleil  de  midi 
ayant  fait  fondre  la  boue  du  matin,  —  nous  savions  que 
■  possédait  trente  mille  habitants,  qu'elle  avait  six 
églises,  deux  couvents,  un  gymnase,  et  qu'un  incendie,  en 
1811,   lui  avait,  en  six  heures,   brûlé  dix-sept  cents  maisons. 

Il  n'y  avait  pas  avec  tout  cela  de  quoi  passer  un  jour  et 
demi,  lorsque  tout  à  coup,  en  levant  le  nez,  je  lus  sur  une 
enseigne  : 

Adélaïde  Servieux 

—  Ah  !  dis-je  à  Moynet,  nous  sommes  sauvés,  cher  ami. 
Il  y  a  ici  îles  Français,  ou  du  moins  une  Française. 

Et  je  m'élançai  dans  le  magasin,  qui  était  un  magasin  de 
lingerie. 

Au  bruit  que  je  fis  en  ouvrant  la  porte,  une  jeune  femme, 
qui  se  tenait  dans  une  seconde  pièce,  parut  avec  sa  tour- 
nure parisienne  et  avec  son  sourire  engageant  sur  les 
lèvres. 

—  Bonjour,  ma  chère  compatriote,  lui  dis-je.  Que  peut-on' 
faire  quand  on  est  pour  deux  jours  à  Saratov  et  que  l'on  a 
peur  de  s'y  ennuyer  ? 

Elle  me   regarda  avec  attention,   et  se  mit  à  rire. 

—  Dame,   me   répondit-elle,  c'est  selon   le  caractère  et  la 

!" ssion;  si  l'on  est  frère  morave,  on  prêche;  si  l'on  est 

commis  voyageur,  on  offre  ses  marchandises;  si  l'on  est 
M.  Alexandre  Dumas,  on  Cherche  des  compatriotes,  on  dine 
avec  eux,  et  ma  toi,  comme  on  a  de  l'esprit,  on  se  charge 
de  faire  paraître  le  temps   court. 

—  Tenez,  Kalino.  dis-je  à  mon  lauréat,  vous  ferez  le  tour 
du  monde,  voyez  vous  et  vous  ne  trouverez  que  les  Fran- 
çais pour   vous   r  i dre   de   ces   choses-là.   —  Et   d'abord, 

ma  chère  compatriote  puisque  vous  avez  deviné  que  nous 
n'étions  ni  frère  morave  ni  commis  voyageur,  embrassons- 
nous;  ces  choses-là  sont  permises  à  mille  lieues  de  la 
France. 

—  Un  instant!  appelons  mon  mari.  C'est  bien  le  moins 
qu'il   soit   de    la   fête. 

Et  elle  appela  son   mari   en   me  tendant   les  deux  joues. 

il  apparut  comme  j'en  étal    à   la     e le  joue. 

On   lui   expliqua  qui  j'étais 

—  Eh  bien,  alors,  me  dit-il  en  me  serranl  la  main,  vous 
dînez  avec  nous,  n'est-ce-pas? 

—  Oui  mais  a  la  condition  que  je  ferai  le  dîner;  \ous 
Cte;  puis  que  vous  habitez  la  Russie. 

—  Bon  !    U    n'y    a   encore  que  trois  ans 

—  En  ce  cas,   ie  me  confie  à  vous;  il  n'y  a  pas  assez  long- 

avez  quitté  la   France  pour  avoir  perdu   les 
i  iiKine. 
n  attendant   le  dîner,  que  ferons-nous.' 

—  ."■ 

—  '  er? 

"7"    N"  Oh  I    chère   amie,   ne   savez-vous    pas 

'lui'  n  :  ,        ,      ,   entre  Français  que  l'on 

J'ai  d'exi  e  iM,,,.  qui  m'est   donné me 

interprète  par]  loscou,  mais  qui  ne  comprend 

ihsolumenl    rien  i Sl   attendu  que  nous 

parlons  le  par  nii  est  une  langue  a  part.   Il   va   nous 


aller  chercher  notre  thé;  et.  de  temps  en  temps,  nous  par. 
lerons  français  pour  lui  faire  plaisir. 

—  Alors,  entrez,  et  qu  il  soit  fait  selon  votre  volonté. 
Nous   entrâmes  et  nous   nous  mimes   à   bavarder.   Au   mi- 
lieu du  bavardage,  un  souvenir  me  revint, 

—  Vous  avez  parlé  tout  bas  a  votre  mari  :  que  lui  avez- 
vous  dit? 

—  Je  lui  ai  dit  de  prévenir  deux  de  nos  amis. 

—  Français  ou  Russes? 

—  Busses. 

—  Oh  !  la  la:  je  flairais  une  trahison..  Et  que  sont-ils, 
vos  amis  ? 

—  L'un  est  prince,  c'est  sa  position  sociale  ;  l'autre  est 
poétesse,  c'est  sa  position  intellectuelle. 

—  Une  femme  poète,  chère  amie  i  nous  allons  avoir  un 
amour-propre  à  caresser;  autant  vaut  caresser  un  por&i 
épie. 

—  Non,  elle  a  du  talent. 

—  Alors,  ce  sera  plus  facile.  Et  votre  prince  est  un  vrai 
prince? 

—  Je  crois  bien,  un  knias. 

—  Que  vous  appelez?  Je  vous  préviens  que  je  sais  par 
cœur  tous  vos  knias. 

—  Le  prince  Labanof. 

La  porte  s'ouvrit  juste    en   ce  moment   et    un  beau  jeune 
homme  de  vingt-six  â  vingt -huit  ans  entra 
Il  avait  entendu  son  nom. 

—  Je  crois,  dit-il.  qu'il  y  a,  en  France,  un  proverbe  qui 
prétend  que,  lorsqu'on  parle  du  loup... 

—  Ma  foi,  justement  ;  vous  savez  que  je  viens  d'envoyer 
chez  vous. 

—  Non;  mais  je  sais  que  vous  avez  ici  M  Dumas,  et  je- 
voulais  vous  prier  de  me  présenter  à  lui. 

—  Et.  comment  savez-vous  cela  ? 

—  oh  !  chère  amie,  je  viens  de  rencontrer  M.  Posniak,  le 
maître  de  police,  qui  compte  bien  nous  avoir  tous  i  diner 
demain   chez    lui...    Mais   présentez-moi    doue. 

Je  me  levai. 

—  Prince,  lui  dis-je,  nous  nous  connaissons  depuis  long- 
temps. 

—  Dites  que  je  vous  connais.  Mais  vous,  comment  cou- 
naîtriez-vous  up«  espèce  de  TStar  exilé  à  Saratov? 

—  J'ai  beaucoup  connu  â  Florence  .. 

—  Ah  !  oui,  une  tante  à  moi  et  mes  cousines  les  jeunes 
princesses  Labanof.  Elles  m'ont  cent  fois  parlé  de  vous. 
Vous    rappelez-vous  la  princesse    Nadine? 

--Je  crois  bien!  nous  avons  joué  la  comédie  ensemble, 
ou,   plutôt,  j'ai  été  son  metteur  en   scène. 

—  Ah  çâ  !  qu'a-t-on  décidé  pour  la  journée?  demanda 
le  prince. 

—  C'est  M.  Humas  qui  a  fait  lui-même  le  programme  ; 
si  vous  ne  le  trouvez  pas  bon,  prenez-vous-en   â  lui. 

—  Voyons  le  programme. 

—  Nous  causons,  nous  din.-ns.  nous  recausons,  nous  pre- 
nons du  thé.  et  nous  recausons  encore. 

—  Après  quoi,  ces  messieurs  couchent  chez  moi  pour  ne 
pas  avoir  la  peine  de  regagner  leur   bateau 

—  J'accepterais  â  l'instant  même  si  je  ne  craignais  de  vous 
déranger. 

—  Depuis  combien   de   temps  êtes-vous  en    Russie  ? 

—  Il  y  a  tantôt  cinq  mois. 

—  Eh  bien,  vous  devez  savoir  que  ce  qui  dérange  le  moins 
un  Russe,  c'est  de  donner  à  coucher  chez  lui.  Il  y  a  huit 
ou  dix  canapés  dans  la  maison.  Vous  en  prendrez  chai  un 
un.  M.  Dumas  en  prendra  deux,  et  tout  sera  dit.  Avez-vous 
des  lits  au  bateau?  En  ce  cas,  allez  au  bateau;  je  vous 
préviens  que  je  n'en   ai  pas  a   la  maison. 

—  Eh  bien,  justement,  j'ai  un  matelas  et  un  coussin  que 
l'on  m'a  donnés  à  Kasan  ;  je  les  essayerai  chez  vous. 

—  Sybarite  ! 

—  Kalino,  cher  ami.  apportez-nous  le  thé  et  faites-moi 
apporter  mon  matelas  et  mon  coussin. 

Kalino,  en  sortant,  .--effara  pour  faire  place  à  une  petite 
dame  de  vingt-huit  a  trente  ans,  ronde,  grasse,  aux  yeux 
vil-,  a   la  parole  rapide. 

Elle  vint  droit  a  moi  en  me  tendant    la  main. 

—  Ah  !  c'est  vous,  enfin  !  me  dit-elle.  Nous  savions  que 
vous  étiez  en  Russie  ;  mais  le  moyen  de  croire  que  vous 
viendriez  jamais  a  Saratov..  —  bonjour,  prince!  bonjour 
Adélaïde!..,  —  c'est-à-dire  au  bout  du  monde!  Vous  y  voilà. 
Soyez  le  bienvenu  ! 

Il  y  a  une  charmante  coutume  en  Russie  Je  ne  révèle  pas 
cette  coutume  i  tout  le  monde,  mais  seulement  a  ceux  qui 
sont  dignes  de  l'entendre.  —  Lorsque  l'on  baise  la  main 
dune  dame  russe,  elle  vous  rend  immédiatement  le  baiser. 
sur  la  joue,  sur  les  yeux,  où  cela  se  trouve  enfin,  comme 
si  elle  craignait  que  cela  ne  lui  portât  malheur  de  le 
garder. 

Je  baisai  la  main  de  madame  Zénaïde,  qui  me  rendit  im- 
médiatement mon  baiser. 


EN    RUSSIE 
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Cette    manière   de   se    dire   bonjour   active   singulièrement 
la  connaissance. 
Il  y  a  du  bon  dans  les  vieilles  mœurs  russes. 

—  Eh  bien,   lui  dis-je,  nous  faisons  donc  des  vers? 

—  Que  voulez-vous  <iu'on  fasse  à   Saratov? 

—  Vous  nous  en  direz  ? 

—  Est-ce  Que  vous  parleriez   russe,    par  hasard? 

—  Non,   malheureusement;   mais   vous    m'en   traduirez 

—  Si  cela  peut  vous  faire  plaisir. 

La  porte   s'ouvTit  ;    un   officier  entra  avec  des   épau 
de  colonel. 

—  Bon  !  dit  la  maîtresse  de  la  maison,  voici  M.  le  maître 
.le  police.  Vous  n'avez  rien  à  faire  ici,  monsieur  Posniak, 
et  nous  ne  voulons  pas  de  vous. 

—  Oh  !  que  vous  en  vouliez  ou  non,   il   faut  me  subir,  je 
mi-   en   préviens;  vous  avez  chez   vous   des   étrangers 

de  mon  devoir  de  m'informer  qui  ils  sont,  et,  s'ils  son 
pects,  de  les   emmener  chez  moi,  de  les  garder  à  vue  et  de 
ne    pas    les    laisser    communiquer   avec    leurs   compatriotes. 
Kecevez-moi  mal  maintenant. 

—  Mon  cher  monsieur  Posniak,  donnez-vous  donc  la  peine 
de  vous  asseoir.  Comment  se  porte  madame  Posniak?  com- 
ment se  portent  vos  enfants? 

—  A  la  bonne  heure  !  voilà  qui  rachète  votre  première 
réception.  Monsieur  Dumas,  je  sais  que  vous  êtes  ama- 
teur d'armes,  et  voici  ce  que  je  vous  apporte. 

Et  il  tira  de  sa  poche  un  charmant  pistolet  du  Caucase, 
au  canon  damasquiné,  à  la  crosse   en   ivoire  incrnstée  d'or. 

—  Si  vous  traitez  ainsi  les  gens  suspects,  comment  traitez- 
vous  vos  amis? 

—  Mes  amis,  quand  je  les  rencontre,  je  les  invite  à  dé- 
jeuner pour  le  lendemain,  et,  s'ils  refusent,  je  me  brouille 
avec  eux. 

—  C'est  votre   ultimatum? 

—  C'est    mon   ultimatum. 

—  En  ce  cas,  il  faudra  bien  déjeuner  chez  vous. 

On  voit,  d'après  cette  conversation  et  les  projets  arrêtés, 
comment  se  passèrent  ces  deux  jours  si  redoutés,  qui  furent 
deux  des  meilleurs  du  voyage. 

Une  petite  lingère  parisienne,  avec  son  esprit  charmant, 
avait   civilisé  ce  coin  de  terre,  moitié  russe,   moitié  tatar. 

Quant  à  notre  poétesse,  je  voudrais  pouvoir  donner  au 
lecteur  une  idée  de  son  talent  ;  mais  je  ne  puis  que  faire 
dans  ce  but  une  chose  fort  insuffisante  :  c'est  de  mettre 
en  vers  deux  des  pièces  qu'elle  me  traduisit,  et  dont  elle 
était  l'auteur. 

Jetez  les  yeux  sur  la  carte,  cherchez-y  Saratov,  et  voyez 
à  combien  de  lieues  de  notre  civilisation  sont  nées  ces  deux 
fleurs  du  Nord,  arrosées  par  les  eaux  glacées  du  Volga  et 
battues  par  les  âpres  vents  de  l'Oural  : 


LE  CHASSE-NEIGE 

Quand   j'étais   chasse-neige    et    poursuivais,    farouche, 
Le  voyageur  perdu  dans  le  steppe  le  soir, 
Et  que,    pour   l'endormir   sur  sa   dernière  couche, 
Je  lui  chantais  les  chants   de   l'ange  au  voile   noir, 

J'étais  terrible,  alors,   j'étais   le   désespoir. 

Et   les   hommes  disaient  :   «   Le  dernier  jour   menace, 
Vainement   par   le   Christ  nous   nous  croyions  absous, 
Le  courroux  du  Seigneur  dans   la  tempête  passe, 
Le  monde  est   condamné,   la  mort  vient  :  à   genoux  : 

Dieu   de    miséricorde,    ayez    pitié    île    nous!    » 

Mais,   quand   je   m'approchais    de   ta   fenêtre,   à    l'heure 
Où    la  lune,   sur  toi,    projette  uu  doux   rayon. 
Je  me  sentais  tremblant   comme  un   enfant  qui   pleure 
Et  retenais  mon  souffle  et  murmurais  :  «   Pardon  !   » 

Car,  rien  que  de  te  voir,  je  redevenais  bon. 

Et  les  hommes  disaient  :  «  La  tempête  s'apaise, 
L'hiver   fuit,    tout    renaît   quand,  tout  allait   mourir. 
Le  gazon    velouté   s'étend  sur  la  falaise, 
On  voit  à  l'Orient  un  coin  du  ciel   s'ouvrir  ; 

C'est  le  printemps  qui   vient,   les  roses  vont  fleurir.    » 


L 'ETOILE    QUI    MEUHT 

Je  naquis  le  jour  qui  vit  naître 
Le   monde   encore   inhabité 
Mais,  ce   soir,  je  vais  disparaître 
Et  tomber  dans  l'éternité. 


-Mon   règne   lumineux  s'achève  I 
Et  déjà  je  vois    le  rayon 
De  ma  rivale  qui  se  lève 
Et  me  rein, il  i  moD   siUon 

Je  meurs  sans  haine  et  ne  regrette 

De  ce  monde  pru 

-Mais  seulement    le   beau  p 
Qui   rêvait,   l'œil  fixé   sur   mol. 

Il  oublia  que  c'est  ma  flamme 
Qui   baignait    son   front    inspiré 
Et  qui,  pénétrant  dans  son 
Y  réveillait  le  feu  sacré  ; 

Et  sans  se  douter  qu'il  encense 
L'étoile  qui  vit  mon  couchant. 
L'ingrat,    ignorant  mon  absence, 
Lui  chantera  son  plus  doux   chant. 

■Mais,  si  le  même  amour  t'enivre, 
Plus  que  moi,  tu  devras  souffrir, 
Pauvre  sœur  !  car  je  l'ai  vu  vivre! 
Et  toi,   tu   le    verras   mourir. 

N'est-ce  pas  une  chose  curieuse  que  de  retrouver  partout 
la  poésie,  cette,  langue  universelle  des  cœurs  malades  qui 
dans  les  chants  de  l'Arabe,  fait  rugir  le  lion  de  l'Atlas' 
et  qui,  dans  les  steppes  de  l'Oural,  rend  le  chasse-neigé 
lui-même  amoureux? 

Si  jamais  je  fais  un  voyage  autour  du  monde,  je  recueil- 
lerai un  chant  d'amour  partout  où  mon  pied  se  posera 
et  je  publierai  ces  différents  jalons  de  la  passion  humaine' 
la  in.--.ne  sous  toutes  les  latitudes,  sous  le  titre  d'Histoire 
du  cœur. 

A  huit  heures  du  soir,  nous  quittions  tous  ces  nouveaux 
amis,  qui,  j'en  suis  sûr,  ont  conservé  mon  souvenir  comme 
j'ai  conservé  le  leur.  Ils  nous  reconduisirent  jusqu'au  ba- 
teau, où  ils  restèrent  jusqu'au  moment  où  on  leva   l'ancre. 

Des  torches  qu'ils  allumèrent  après  notre  départ,  et  dont 
ils  secouèrent  la  flamme,  restèrent  encore  visibles  pour 
nous   près   d'une   demi-heure. 

A  la  suite  de  la  réclamation  des  deux  jours  qui  m'étaient 
dus,  il  avait  été  arrêté  que  le  capitaine  nous  déposerait 
en  face  de  Kamischine,  à  Nikolaevsk,  petit  village  situé  sur 
la  rive  gauche   du  Volga. 

Nous  devions  y  être  vers  neuf  heures  du  matin. 

Une  heure  avant  d'y  arriver,  prévenus  par  le  capitaine, 
nous  avions  fait  monter  sur  le  pont  le  peu  de  bagages  dont 
nous   avions   besoin   pour  notre  excursion. 

Nous  descendîmes  donc  à  Nikolaevsk,  et  nous  nous  ache- 
minâmes vers  la  maison  de  poste,  notre  padarojné  à  la 
main. 

Nous  avons  déjà  dit,  je  crois,  que  le  padarojné  est  un 
ordre  des  autorités  russes  aux  maitres  de  poste,  de  donner 
des  chevaux  à  celui  qui  en  est  porteur.  On  ne  peut  pas  plus 
prendre  la  poste  en  Russie  sans  padarojné,  que  l'on  ne 
peut  voyager  en  France  sans  passeport. 

Ces  padarojnés  sont  plus  ou' moins  pressants,  plus  ou 
moins  étendus.  - 

Mon  padarojné  venait  de  Moscou  ;  il  m'avait  été  donné 
par  le  gouverneur,  le  comte  Zagrevsky,  qui  ne  m'eût  ja- 
mais laissé  entrer  à  Moscou,  s'il  n'avait  eu  la  main  forcée. 
Or,  comme  ma  présence  dans  une  ville  soumise  à  son  gou- 
vernement lui  était  d'autant  plus  désagréable  qu'elle  lui 
était  en  quelque  sorte  imposée,  au  moment  où  je  lui  avais, 
en  signe  de  départ,  fait  demander  un  padarojné,  il  m'avait 
donné  un  véritable  padarojné  de  prince,  pour  me  détermi- 
ner à  m'en  servir  le  plus  vite  possible. 

A  la  vue  de  notre  padarojné,  le  starostat  ne  lit  donc  pas, 
pour  nous  donner  les  cinq  chevaux  que  je  lui  demandais, 
le*  difficultés  habituelles. 

Rien  de  plus  voleur,  en  général,  qu'un  maître  de  poste, 
si  ce  n'est  deux  maitres  de  poste.  Comme  les  chevaux  sont 
à  bas  prix,  —  chaque  cheval  coûte  deux  kopeks,  six  liards 
par  verste,  —  les  starostats  font,  en  général,  de  mauvaises 
affaires  :  il  en  résulte  que,  pour  se  rattraper  du  bon  mar- 
ché des  chevaux,  ils  emploient  tous  les  moyens  possibles 
de  rançonner  les  voyageurs  ;  celui  qui  leur  est  le  plu--  fa- 
milier est  de  dire  que  leurs  écuries  sont  vides,  mais  qu'ils 
peuvent  se  procurer  des  chevaux  dans  le  voisinage.  Seule- 
ment, ajoutent-ils,  ces  chevaux  appartenant  à  des  particu- 
liers, ceux-ci  ne  veulent  les  louer  qu'au  double  du  prix  de 
la  poste. 

Si  vous  donnez  une  seule  fois  dans  le  panneau,  vous  êtes 
perdu.  De  postillon  eu  maître  de  poste,  et  de  maître  de 
poste  en  postillon,  on  connaîtra  votre  Innocence,  et.  comme 
presque  toujours,    il   vous   faudra  payer  pour  la  perdre. 

Mais,  si  vous  ave?  quelque  notion  des  lois  postales  en 
Russie,  vous  me   direz  : 

—  Chaque  maître  de  poste  du  plus  petit  village  est  obligé 
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moins  trois  troïkas  dans  son   écurie 

Lois   postales  de 

.... 
qu'il    lui   est-   expri 
lui    livre   de   poste    retenu   la    â   dent 
.    Il  y  va   de  so 
i jet   en   lii . 
.le  tx.  '       ti  upture 

nombre  de  i  passern  er  la  quantité 

que  les  voyaj  eurs  un; 
Oui,  Eaitemenl    vrai;    mais,    comme   janiai 

le  livre,  ils  peuvent,  le  livre  en  main,  n'avoir 

Les  Russes,  qui  oui  l'habitude  i  ■  dans  leur 

rement    la  m   du   livre  la    plume, 

mais  avec    leur  nagaïka  ;    au  boi  total    de  cinq   ou 

six  coups  -  sur   le  do       u       irostat     il  se 

trouve  presque  toujours  une  troïka  uar;-  l'écurie. 

La  h.  un  fouet  qui  s'ai  général,  le  même 

jour  où  l'on  prend  le  padarojné.  Il  arrivera  un  momenl  où, 
pour  la  commodité  des  voyai  eu]  tira  1  tir  et 'l'a 

le  même  bureau     :    i    l         on  les  vendait  et    on    s  pa 
rément 
Les   voyag*  rangers  répugnent   d'abord,   il   ïani      rur 

sortes  de  laçons  ;    mai 
au  bout,  d'un  certain  temps,  ils  voient  rot  dupes  de 

philanthropie,    ils   prennent   peu  a   peu  les  habitudes 

.    bien    que.    depuis   Catherine    II,    ! 
ont    le    ' 

Le  fouet  a  encore  une  autre  utilité  :  c'est,  quand  il  a 
forcé  le  starosta  les  chevaux,  de  forcer  1< 

vaux  a   marcher  en   frappant,   non  pas  sur  le  dos    des   che- 
vaux,   mais  sur   le  dos  des  postillons. 

Rien   ne  se  lait  en   Russie  comme  ailleurs;  ma       loi 
l'on  connaît   bien  la   Russie,  on  finit  par  arrive 
Le  chemin  est  un  peu  plus  long  et  un   peu   plus  accidenté, 
voilà   tout. 

Au  bout  d'un  voyage  de  cinq  a  six  mille  verstes,  en  Rus- 
sie, on  est  oblif  ■  d  i  tet  neuf,  et  cependant  on 
ne  se  rappelle  pas  avoir  donné  un  seul  coup  de  fouet  sul 
le  dos  d  un  cheval. 

!> s  donnons  ces    détails   comme   d'une  exaeti    vérj    i 

u   d'une   impori rem 

S'informer    au    premier    sujet    île    Sa    .Majesté    l'emi 
Alexandre  que    l'on    rencontrera 
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Nou  telque    chose    comme    deux    icui 

uitecinq    lieues    de     !V:nn    i,     ;i     peu     i 
Sur  i  :  ue,    et    sur   un  chemin    LttSSi    poo- 

tani    que  celui  fera  lieues 

en  un    i      .1  on   ne   perds  I leus    heure     ..   cha  [ue 

station. 
Une  en  ut  employé   pusse,   indique  le 

.-i   peu 

l'abrège    □  m 

.  c.  On 
. quelle  que   i 

Seulement  Le,    le  rang  ne  se   gagne  , 

cpjiert  ;  les  hommes  y   sont    empl  m   leur 

.    mais   selon    leur   tell 

-c  le  tchine  esl  11,  an   due  a  un    Rus  »  Itable 

.   iurs. 

... 
col 
1er    o.  [lier   d']  i 

où >  plu 

qui  di   . 
Eh  bien 

i  . 
Ainsi,  Tl  ,   , ....       


dc-s  chevaux  déjà  attt  voiture  et  qu'arrive  un  colo- 

nel,   il  fait   dételer   les  chevaux   de   la  voilure  du   capitaine 
es  fait  mettre  à  la   sienne. 

Ainsi   fait   le   général    du.   colonel,   et  le   maréchal   du  gé- 
néral 

i   padarojné   portait:   ..   M.    Alexandre    Dumas,    i<lfér§ 
leur  français.   » 

Or,  comme  le  mot  littérateur,   n'ayant  probablement  pj9 
d'équivalent   eu    russe,   était  écrit   en  fraie  iue  pu 

un  maître  de  poste  ne  savait  ce  que  veut  dire  UttcrateU 
Kalino  traduisait  ce  titre  par  celui  de  général,  et  l'on  na 
rendait  les  honneurs  dus   a   mou  trlijnc. 

Rien  de  plus  triste  que  ces  longues  plaines  plates,  o 
vertes  d'une  bruvère  grise,  si  complètement  inhabitées,  < 
c'est  un  accident  de  voir  à  l'horizon  la  silhouette  d' 
cavalier,  et  que  vous  faites   quel',  nte  ou  quara; 

verstes    sans    qu'un    oiseau   même    s'envole    sur    votre    p 
sage. 

Entre  la  première  et  la  seconde  station,  nous  commençai 
d'apercevoir  quelques  tente-  kirghises.  Comme  celles  ( 
Kalmouks,  elles  sont  en  feutre  et  pyramidales,  avec  une  < 
verture  au  milieu  pour  en  laisser  échapper  la  fumée. 

Les  Kirghis    ne    sont    point   un    prot ttochthonej 

viennent  du  Turkestan,  et  sont  probablement  originaires 
la  Chine. 

Ils  sont  mahométans  et  divisés  en  trois  hordes  :  la  gran 
la  moyenne,  la  petite. 

lient    les  Kalmouks  qui    i    i        lient   tout 
entre   l'Oura)  et  le  Volga.   Mais,  un 
mille   Kalmouks   sellèrent   leurs   cl 

sur   leurs    chameaux,   et.   sous  la   conduite  de  H 
khan  Oubatcha,  reprirent  le  chemin  de  la  Chine. 

Le  fleuve   remontait  vers  sa  source. 

Maintenant,  pourquoi  cette  migrât! 

I.a  .  anse   La  plus  probable  est    le  dépouillement 
tique   du   pouvoir  du  chef  et   de   la   liberté   des   iinlivid 
par  le  gouvernement  russe. 

Oubatcha   venait   de  si  ment    les  B 

leurs  expéditions   contre  les  Xurcs    et    les    S'Qgaïs.    Il    a' 
conduit    lui-même    trente    mille    es  i 

campagne   qui  se  termina   par    le    sii  - 
compense  fut  de  nouvelles  restrictions. 

De  son  autorité,  il  fit  ut*  appel  à  toute  sa  horde,  et  l1 
pel  eut  pour  résultat  une  émigration  pri     |       générale, 

Catherine    perdait    d'un    seul    coup    un    demi-million 

11    est    vrai    qu'Oubatcha   n'y    gagnait    pas    grai 

Partis  !e  5  janvier    1771,  jour  fixé  par  les  grands  pro 
comme    un   jour    heureux,    au    nombre    de    soixante   et 
mille   familles   et    de    cinq   cent    mille    âmes,    les   Kalmol 
arrivèrent   vers  la  fin  de  la  même  année  en  Chine,  au  m 
bre  de  cinquante  mille  familles  et  de  trois  cent  mille 
seulement. 

Ils   avaient   perdu  deux  cent   mille  des  leur"   en    huit 
cl    pendant   les    deux  mille   cinq  cents  lieues  qu'ils   avalj 
n  rues. 

I.a   contrée    abandonnée  pu    Oubatcha   ci    sa    horde 
déserte    pendant    un    certain    nombre    d'années  ;    niais. 

1804,    quelques   tribus   kirghises   viiirem 
.     ;.  de  L'Oural,  avec  le  consentement  du  gouverne 

russe;    peu    a    peu.    elles   avancèrent    d'orieal    en   oect 
et   apparurent   sur  les   bords  du   Volg  i 

i,;i  Russie  désireuse  de  réparer  Les  perfc  ,u  elle  a' 
faites,    Inii    i  -ici.    entre    ces   deu  »     ■      ■  60    pi  6S 

.m    loin    millions   d'hectares  :    c  était    Pi bl 

mille  i  quarante  mille   Individus  il   peu  près. 

Mais,  tout  au  contraire  de*  Kalmouks    pa 
i,i,.,    professant   le  lamaï-bouddhisme,    '       i 

fessent     !.     ométisme,   son     d   ib  minables   pi 

-    et  nous  r 

Nous    les  avons   vus    en    1814,   enfan 

leurs  lance-,  leurs    suttaloi 

et   leurs  chevaux  à  long  poil,   lis  ont 

qui   n  avaient   pas  idée   de  pa 
n, ut  d  mes. 

lUÎOUEd  ion     •  liez  la  plupart,   le  fusil  a   I 
...... 

vres  pot  as* m'ils  tin 

,i         .  r vé  l'ai 

, 

t,,n    ni  Is    de    diamèl  re,    et    par 

trente    i  ti  le  circonférence 

renfei  ment    un    lil    ou    u 
quelque-   u-ten-ile-   de  cuisine. 

une-    au    milieu   de   deux    ou    :  foi      d 
.,  ,  voyait  d'aul  i 

•    ,  m,|     .,     six    ielM     - 

Il     (.un     quatre    i  hameaux,    ou    huit    cl.. 
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pour  emporter  une  de  ces  tentes  et  la  famille  quelle  abrite 

Les  l  '  petits,  rapides,  blés-  ils 

mangent   l'herbe    du    steppe,    et    raremem    le        \ r  s'oc 

cupe  deux  autrement   que  pour   leur  enlever    ■    tr   mors   et 
leur  laisser  ainsi  la  liberté  de  manger 

D'orge  ou  d'avoine,  on  comprend quia  n'en  esl  pas  même 
question.  D 

Nous  étions  décidés  a  marcher  jour'  et  nuit  -  les  steDDes 
n'offrant  rien  d'autrement  curieux  à  voir  -   in 
arrivée   aux    lacs     Comme   nous   savions   que   nous  n 
venons  absolument  rien  à  manger  en  route,  nous  nom 
précautionnes  de  pain,  d'œufs  durs  et  de  vin 

En   outre,   nos   amis   de   Saratov   nous   avai  rôtir 

deux  poulets  et  cuire  un  soudak  au  court-bouilb 

Lorsque  la   nuit  vint,  on  fit  quelques  difficulté; 
Bonneï   des  chevaux    La  raison  de  ce   quasi-refus  était   que 
nous  pouvions,  dans  l'obscurité,  être  arrêtés  par 

.Nous  répondîmes  en  montrant  nos  fusils;  d'ailleui 
étions    convaincus    que,    dans   le    voisinage    d'un    po; 
Cosaques  aussi  considérable  que  celui  qui  stationne  au  lac 
Eltone,   nous  n'avions  absolument  rien  à  crain 

Le  résultat  nous  donna  raison  ;  vers  deux  heures  du  ma- 
tin, nous  nous  arrêtâmes  a  une  station  de  poste,  non  point 
parue    que    nous    craignions    les    Kirghis,    mai  ce    que 

nous  étions  glacés. 

La  gelée,  nous  lavons  dit,  nous  avait  pris 
la  neige  à  Saratov  ;  et,  dans  le  steppe,  où  rien 
au  passage  du  vent,  il  pouvait  faire  de  six  à 
au-dessous  de  zéro. 

Nous  avons    déjà    dit    que    les   stations    russes 
toutes  sur  le  même   module;    qui    en  a  vu   une   les  a   vues 
toutes. 

Quatre  niurs  blanchis  a  la  chaux,  deux  plan  I*  ;  repré- 
sentant a  la  fois  des  canapés  ou  des  lits  an  •  celui 
qui  en  use,  une  table,  deux  tabourets,  deux  chaises  et  un 
poêle  faisant  saillie  dans  la  chambre;  voilà  oe  qu  .•  dt 
l'eau  chaude,  dans  laquelle,  sous  le  nom  de  the,  01 
infuser  des  plantes  de  la  flore  locale,  voila  ce  que  1  on  est 
invariablement  sûr  de  rencontrer. 

Seulement,  dans  les  steppes  kirghis,  l'eau  est  Baumâtie, 
et  les  palais  un  peu  délicats  doivent  y  renoncer. 

A  manger,  rien,  mais  absolument  rien  ! 

Donc,  en  Russie,  ou  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  faut  tout 
emporter  avec  soi  ;  un  matelas  pour  mettre  sous  ses  reins, 
un  oreiller  pour  mettre  sous  sa  tête,  des  vivres  pour  mettre 
sous  sa  dent. 

Dans    la     nomenclature    de    nos    vivres,    j  ai    nommé     le 
soudak;  mes  lecteurs,  qui  peuvent,  un  jour  ou  l'autre,  se 
trouver   en   contact   avec    cet  estimable  poisson,   me  permet- 
tront   de    leur    donner    a    son    endroit    quelques    rens 
meuts. 

Lorsque   le    voyageur   gastronome   arrive    à    Saint-Péters- 
bourg, il  entend  parler  du  sterlet;   lorsqu'il  arrive  à  Mos- 
cou,   il   entend   parler    du    sterlet  ;    lorsqu'il    dit  1 
m 'embarquer  sur  le  Volga,  »  on  lui  répond  : 

—  Vous  êtes  bien  heureux!   vous  allez  manger  du  sterlet. 
Et,   en   attendant,   on   lui    sert    une   soupe    au  sterlet   qui 

coûte   quinze   roubles,   on    lui   sert   une    fricassée  de  sterlets 
aux  accourcis  -qui  en  coûte  cinquante. 

Il  trouve  la  soupe  trop  grasse,  il  trouve  la  fricassée  trop 
fade,  et  il  Unit  par  dire  : 

—  Peut-être  je  me  trompe  ;  sur  le   Volga,  je  verrai. 

Et,  en  effet,  une  fois  sur  le  Volga,  une  fois  Xijni-Xovgo- 
rod  passé,  une  fois  que  l'01;a,  rivière  à  sterlets,  s'est  jetée 
dans  le  Volga,  il  ne  voit  plus  que  des  sterlets,  on  ne  lui 
sert  plus  que  des  sterlets;  les  Russes  qui  n'ont  p 
moustaches  se  lèchent  les  lèvres  pour  n'en  rien  perdre, 
les  Russes  qui  ont  des  moustaches  ne  les  essuient  pa-  pour 
en  conserver  l'odeur  Et  chacun  chante  son  hymne,  eelui-oj 
a  l'uka,  oelui-là  au  Volga,  seuls  fleuves  de  la  Russi  ai 
l'on  trouve   ce   délirant  poisson. 

Eh  bien,  j  ose  m'inscrire  contre  l'adoration  générale.  Le 
culte  des  sterlets  n'est  pas  une  religion  raisonnée,  c'est  un 
fétichisme. 

C'est  une  chair  jaune,  molle,  sans  saveur,  que  l'on 
sonne  avec  de  fades  ingrédients,  sous  le  prétexte  de  lui 
laisser  son  goût  primitif,  mais,  en  réalité,  parce  que  les 
cuisiniers  russes,  race  sans  imagination  aucune  et,  ce  qui 
est  bien  pis,  sans  organe  dégustatif,  n'ont  pas  encore  su 
trouver  la  sauce   qui  lui  convient. 

Peut-être  me  direz-vous  : 

—  Il  y  a  d  liers  français  en  Russie 
cuisiniers   n'ont-ils  pas  cherché  la   sauce  encore   înti 

C'est   que  nos  cuisiniers,   à  nous,  tombent  défaut 

contraire   des   cuisiniers    russes;    ils   ont,   eux,    1 
gustatil   troj  pé  ;  ce  qui  leur  donne  des   . 

chose   fatale    pour   un    cuisinier. 

Un   cuisinier  qui  a   des    préférences  vous  fait 
qu'il  aime,   et  non   pas  ce   que  vous  aimez.   Or. 
clamez  absolument  un  plat  de  votre  goût,  et   qui    a 
pas  du  sien,   il  se   dit  en   lui-même   avec   cette  férocité  que 


l!  i 


contre    les 


ia^luniesticite     développe    dans    les    serviteurs 
si^^^^^V'y'^^'V 

s»       ;  •     r^zn 

il    en    resuite  que,   ne    i.  ,ls  bons   ,        .  .     ■ 

»5.^  ',™ï 

quelque  réunion  gastronomique,  vous  dues  M" 

-J'aimais  ce  plat-la   autt  :„  jene  ralm       , 

Te  SI?  me  l€S  g°ÛtS  Cbangem  L^  &  sep    ans     P       ' 
Ce  n  est   pas   vous    qui  ne  l'aimez  plus,   c  est  votre  cuUi 
mer  qui  ne  l'aimait  pas. 

,10Eb 0b,ien'  les  culslQiers  français,  n'aimant  pas   le  sterlet 
ne  se  '"  '■•'  Peine  de  chercher  une  sauce 

son  qu'ils  n'aiment  pas. 

"i  de  plus  simple;  ceci   n'est  point  de 
de  la  philos 
-Mais  écoutez  ce  que  je  vais  vous  d'ire,   voyageurs  un 
ou   remontez  le  Volga,   que   vous  soyèf  dise! 

<«:ju*s  au  sterlet,  poisson  aristocratique,   beat 
nue,  se  trouve   le  soudak,  poisson  commun    ""„ 
démocratique,  beaucoup  trop  méprise;   le  soudak    qu 
e   milieu,   comme   goût,   entre  le  brochet  et   le   ineiu  < 
soudak,  qui  a  sa  sauce  toute  trouvée  :  cuit  au  court-nouuîon 
mange  a  1  huile  et  au  vinaigre  en  rémoulade,   a  la  ta 
ou  a.ve<   une  mayonnaise;  toujours  bon,  toujours  succulent 
toujours    parfume,    a    quelque    sauce    qu'il 


a  un  pois- 


cuisme,   c'est 


soit    mange, 
que,    même    sur 


coûtant    deux    kopeks    la    livre,    tandis 
le  sterlet  coûte  un  rouble. 
Il    est    vrai    que    iialrno,    qui    n'avait    pas 
sterlet  a  1  Université,  en  sa  qualité  de  Russe  et  par  esprit 
national,   préférait  ie  sterlet. 

Mais,    comme    nous   étions    deux   contre    un    et    que    , 
les   questions  se   décidaient   a   la    majorité    des  voix     nous 
opprimions  Kaiino,  et  force  lui  était  de  manger  du  soudak 

il  eu  mangea  tant  et  si  bien,  qu'il  unit  par  être  de 
1    i-   et   par   préférer   le   soudak    au  sterlet. 

Ion   de   la   digression.   .Nous  revenons  a  la   station    de 
rien  ne  nous  fait  penser  a  un  bon  dîner  comme  une 
table  vide. 

dormîmes   deux   heures   dans   nos    pelisses,   moi,   en 
ma  qualité  de  doyen  d'âge,  sur  les  deux  planches,  les  autres 
a   terre. 
Au  point  du  jour,   nous  primes   notre  tasse  de   thé,  et  je 
ssieurs   boire  par-dessus    leur  thé   un   petit 
verre   de  vodky,  abominable  eau-de-vie  de  grain,   a  laquelle 
je    n'ai    jamais    pu   ni  habituer  ;    puis    nous    nous    remimes 
tute. 
A  part    ces   tentes  de  feutre  éparses   çà  et   là,  à   part  les 
cavaliers  kirghis  allant   d'un  campement  a  un  autre,   atta- 
a  leur  longue  lance,  nous  traversions  un  véritable  dé- 
sert sans  ondulation,  sans  limite,  un  océan  de  bruyères  qui, 
au  printemps,   devait   faire  un   tapis   vert   des   plus  joj 

lui,  aujourd'hui  quelles  étaient  détieuries,  couvraient 
tout  le  steppe  dune  nappe  uniforme  de  couleur  gris-pous- 
sière, marbrée   de  temps  en  temps  de  roux. 

J 'avals  espéré  rencontrer  un  gibier  quelconque  ;  mais 
mon  œil  de  chasseur  s'usait  â  percer  les  immenses  solitudes 
sans  y  reconnaître  autre  chose  que  quelques  alouettes  co- 
chevis  et  un  oiseau  gris  du  genre  de  nos  becflgues,  qui,  en 
s  envolant,  jetait  deux  ou  trois  petits  cris  aigus  et  allait  se 
reposer  â  une  centaine  de  pas  de  l'endroit  où  nous  l'avions 
fait  lever. 

Vers  midi,  nous  laissâmes  à  notre  droite  un  lac  dont 
j'ignore  le  nom.  Il  me  sembla  voir  voler  au-dessus  de  son 
eau    des    points    gris   et    blancs   qui    devaient    être    de 

iges  et   des  mouette;     liais  ils  étaient   à   plus    de  trois 
is  de   nous,    et  je  ne  trouvai  pas  que  ce   fût    la   ; 
de  nous  déranger  pour  un  coup  de  fusil  qui  serait  probable- 
ment  perdu 

Nous  continuâmes  donc  notre  route  avec  d'autant  plus 
d'ardeur,  que  nous  n'avions  plus  que  deux  stations  à  Iran 
chir  pour  être  arrivés. 

En  effet,  vers  trois  heures,  nous  vimes  devant  nous,  s'éten- 
dant  à  l'horizon  comme  un  immense  miroir  d'argent,  le 
lac  Eltone,  premier  but  de  notre  course. 

i  ,,,.  pès,  nous  not  i        ax  sa   i  ive  septen- 

trionale, au  bureau  d'administration  des  salines 

n,    du    bureau   d'administration,   s'élevaient   quel 
;      caserne  et    les  écuries    d'un    po 
Cosaques. 

n  se  Eaisai  partout  un  grand  mouvement,  et  nous  en 
di  m   .  :   cause. 

ablement   de    bonheur.    L'hetman    des 
rilsan,    l'ami    du    général    Lalin,    I         méra 
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Beklemichef  était  en  tournée,  et.  depuis  la  veille,  était  ar- 
rivé 

Dison  les  aborder  comme  description,  un  mot 

de  ces  fameux  lacs  salés  qui  sont  une  des  richesses  de  la 
Russie  méridionale. 

Ceux  que  nous  visiiions  en  ce  moment  ont  cela  de  remar- 
quable qu'ils  sont  à  trois  ou  quatre  cents  verstes  de  la  mer 
Ils  ne  peuvent  donc,  comme  ceux  des  environs 
,  comme  ceux  qui  sont  situés  entre  le  Terek  et 
le  Volga,  avoir  pour'  raison  d'existence  le  retrait  de  la  mer, 
qui  aurait  laissé  d'immenses  flaques  d'eau  salée  dans  les 
endroits  plus  bas  que  son  niveau. 

La  Russie  compte  cent  trente  cinq  <le  ces  lacs,  dont  quatre- 
vingt-dix-sept  sont  encore  aujourd'hui  vierges  de  toute  ex- 
ploitation, ou  à  peu  près. 

D'où  vient  au  lac  Eltone  et  aux  lacs  qui  l'avoisinent  le 
sel  que  L'on  y  recueille? 

Sans  aucun  doute  de  dépôts  salins,  étendus  par  la  nature 
dans  certaines  couches  faisant  partie  de  la  croûte  du  globe. 

La  Petite-Russie  abonde  en  mines  de  sel  ;  et,  à  Tiflis,  ce 
sel  se  vend  sur  les  places  publiques,  les  jours  de  marche, 
par  blocs  de  la  forme  et  du  poids  de  nos  pierres  de  taille 
ordinaires.  Le  produit  des  lacs  en  exploitation  dans  le  gou- 
vernement d'Astrakan  est,  par  année,  de  deux  cents  mil- 
lions de  kilogrammes,  à  peu  près.  Les  vingt  lacs  exploités 
le  long  du  Terek,  sur  la  rive  droite  du  Volga,  produisent 
annuellement,  de  leur  côté,  une  moyenne  de  quatorze  à 
quinze  millions  de  kilogrammes  de  sel. 

Nous  avons  vu  plusieurs  de  ces  derniers  lacs  complète- 
ment desséchés  ;  nous  avons  même  eu  la  curiosité  de  les 
traverser  comme  les  Hébreux  ont  fait  de  la  mer  Rouge,  à 
pied  sec  ;  aucun  d'eux  ne  recevait  aucune  rivière,  ni  aucun 
ruisseau,  et  n'était  en  communication  avec  aucune  source 
artésienne. 

Ces  lacs,  desséchés  en  automne  et  en  hiver,  se  remplis- 
sent, soit  au  printemps,  à  la  suite  de  la  fonte  des  neiges, 
soit  en  été,  à  la  suite  des  pluies  d'orage. 

Les  eaux  opèrent  à  l'instant  la  dissolution  d'une  cer- 
taine quantité  de  sel  contenue  dans  le  limon  et  dans  les  cou- 
ches de  terre  sur  lesquelles  repose  la  masse  des  eaux  ;  les 
grandes  chaleurs  arrivent,  les  eaux,  de  quelque  part  qu'elles 
viennent,  s'évaporent  et  laissent,  en  s'évaporant.  de  larges 
plaques  de  sel  cristallisé,  d'une  blancheur  éclatante,  que 
les  ouvriers  n'ont  plus  que  la  peine  d'enlever  à  la  pelle 
et  de  jeter  dans  des  chariots. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  lac  Eltone,  qui  a  dix-huit 
lieues  de  tour  et  qui  ne  tarit  jamais. 

Au  lieu  de  nous  arrêter  à  l'administration  des  salines, 
qui  n'est  pas  un  hôtel,  ou  dans  quelques-unes  de  ces  mai- 
sons de  bois  dont  la  propreté  est  au  moins  douteuse,  nous 
tirâmes  notre  tente  de  notre  télègue,  et  la  déployâmes  sur 
le  bord  du  lac,  la  surmontant  d'un  petit  drapeau  tricolore 
que  les  dames  nous  avaient  fait  à  Saratov. 

Pendant  que  je  m'occupais  à  constituer  un  dîner  avec  le 
reste  de  nos  provisions  et  ce  qu'il  nous  était  possible  de 
nous  procurer  sur  le  bord  du  lac.  Eltone,  j'entendis  les 
pas  de  plusieurs  chevaux  qui  s'arrêtaient  dans  le  voisinage 
de  notre  tente,  et  je  vis  s'avancer  un  officier  russe  avec  le 
costume  simple  et  sévère  des  Cosaques. 

—  Pardon,  monsieur,  me  demanda-t-il  en  excellent  fran- 
çais, au  moment  où  je  détachais  six  côtelettes  d'un  quar- 
tier de  mouton  que  venait  d'acheter  Kalino,  mais  seriez- 
vous,  par  hasard.  M  Alexandre  Dumas  que  nous  attendons 
depuis  un  mois  à  Astrakan? 

Je  m'inclinai,    j'avouai   mon   identité,   et   je    répondis: 

—  Le  général  Beklemichef,  sans  doute? 

—  Lui-même.  Comment  !  vous  me  connaissez  de  nom, 
vous  savez  que  je  suis  ici,  et  vous  ne  venez  pas  me  deman- 
der à  dîner? 

—  Je  n'avais  de  lettres  que  pour  madame,  lui  répondis- 
se   en    riant 

Le  généra]  Lahn  m'avait  parlé  de  madame  Beklemichef 
oinme  d'une  femme  charmante. 

—  Et.   vous  les  lui  remettiez,  je  l'espère  bien,  répondit   le 

il    Elle  se  fait   une  fête  4e  vous  voir.  Mais  comment, 
êtes-vous  perdu  dans  ce  désert? 
Je  le  I      tai  l'envie  qui  m'avait  pris  de  voir  les  lacs 

I    i  bon,  me  dit-il  en  secouant  la  tête,  d'avoir 
âe  i  là  sans  être  forcé  de  les  avoir.  11  n'y   a  rien 

,i.  ,  ,    ici  ;   cependant   je   me  mets  à  votre    dispo- 

—  Le  général  Latin  m'avait  dit  que  vous  auriez  cette  com- 
plaisance 

_  Ah  .  e  un  le  mes  bons  amis,  homme 

excellent  I  fous  faire   le  tour  du  lac? 

—  Ne  su  11    pas  d'en  faire  le  demi-tour? 

_  parfaiten  us  voulez,  à  dix  heures  du 

matin,  plus  tô1   ou  plu  otre  i  lioix,  nous  monterons 

,,  Eheval.  Voti  ira  vous  attendre  à  l'autre  extrémité, 


sur  la  ligne  cosaque.   Vous   la  trouverez  là  avec    tous   vos 
effets. 

—  Nos  effets  se  composent  d'une  tente  et  d'un  sac  de  nuit  ; 
vous  voyez  qu'ils  ne  sont  pas  embarrassants.  Mais  ce  qui 
est  plus  embarrassant,  c'est  que  nous  n'avons  pas  de  voi- 
ture ;  notre  télègue,  à  cette  heure,  est  très  probablement 
en  train  de  retourner  à  son  hangar  avec  les  chevaux  de  la 
dernière  station. 

—  Alors,  tout  est  pour  le  mieux,  me  répondit  le  général  ; 
nous  allons  à  cheval  jusqu'au  lac  Bestouchef-Bogdo.  Ma  ta- 
rantasse  est  à  Stafka-Karaïskaïa  ;  vous  la  prenez  Jusqu'à 
Tzaritzine,  vous  la  laissez  là,  et,  à  mon  tour,  je  la  reprends 
pour  retourner  à  Astrakan,  où  je  fais  tout  ce  que  je  puis 
pour  être  arrivé  aussitôt  crue  vous.  Quant  à  votre  tente  et 
à  votre  sac  de  nuit,  nous  les  chargerons  sur  un  cheval  et 
vous  les  retrouverez  à  Bestouchef-Bogdo. 

Nous  nous  regardâmes  en  riant,  Moynet  et  moi  ;  nous 
étions  habitués  à  voir  arranger  les  choses  de  cette  façon-là 
en  Russie.  C'est  ce  sentiment  inné  de  l'hospitalité  qui,  chez 
les  Russes,  leur  fait  trouver  tout  facile  lorsqu'il  s'agit  de 
rendre  service  à  un  voyageur. 

—  Accepté,  dis-je  au  général  en  lui  tendant  la  main. 

—  Maintenant,  demanda-t-U,  que  puis-je  vous  envoyer 
de  ma  cuisine? 

—  Absolument  rien  aujourd'hui  ;  mais,  demaiu,  cela  vous 
regarde  :  vous  connaissez  les  ressources  du  pays,  vous  êtes 
venu  nous  trouver,  tant  pis  pour  vous. 

—  C'est   bien.    Sur    quoi    allez-vous   coucher? 

—  Sur  la  terre  ;  ce  sera  encore  moins  dur  que  les  lits 
des  stations.  Nous  avons  nos  pelisses,  nos  touloupes  et  nos 
couvertures  ;  c'est  tout  ce  qu'il  nous  fau',.  Seulement,  vous 
allez  vous  charger  de  notre  ami  Moynet,  qui  est  un  déli- 
cat. C'est,  je  vous  en  préviens,  un  amateur  des  pays  chauds 
et  qui  aime  mieux  l'ombre  des  palmiers  que  celle  des  sapins. 

'    —  Vous  trouverez  la  chaleur  de  l'autre  côté  du  Caucase. 

—  Alors,  dépêchons-nous,  vite,  d'y  arriver  !  dit  Moynet. 
Maudit  pays,  où  le  froid  vous  prend  par  la  moelle  des  os  ! 

—  Laissez  dire  Moynet,  général  ;  il  tousse  encore  d'un 
rhume  qu'il  a  attrapé  au  mois  de  juillet. 

Le  général  indiqua  à  Moynet  la  maison  qu'il  habitait  et 
se  retira. 

Nous  dînâmes  en  constatant  la  supériorité  des  moutons 
<iu  lac  Eltone  sur  toutes  les  autres  espèces  de  moutons  nue 
nous  avions  mangés  depuis   notre  arrivée    en   Russie. 

Le  lendemain,  cette  supériorité  nous  fut  naturellement 
expliquée  par  la  présence  d'immenses  troupeaux  puissant 
dans  les  prairies  salées  qui  se  prolongent  sur  une  étendue 
de  deux  verstes. 

Ils  avaient  —  produites  par  les  mêmes  causes  —  les  qua- 
lités  qu'ont  nos  moutons   de   Pré-Salé  en   Normandie. 


LXV 

LES  STEPPES  ET  LES  LACS  SALÉS 


Nous  allumâmes  un  grand  feu  de  bruyères  en  face  de  ta 
porte  de  notre  tente,  qui,  étant  tournée  du  côté  opposé  au 
vent  ne  recevait  du  feu  que  la  chaleur,  la  fumée  étant  em- 
portée vers  Astrakan  et  s'allongeant  dans  L'air,  aussi  épaisse 
et  aussi  noire  que  celle  d'un  bateau  à  vapeur. 

J'écrivis  toute  la  soirée.  Notre  tente  avait  une  table  circu- 
laire tenant  au  poteau  du  milieu.  C'était  la  première  fois, 
depuis  mon  départ  de  France,  que  les  murailles  d'une  mai- 
son les  cloisons  d'un  chemin  de  fer  ou  les  parois  d'un  ba 
teaù  à  vapeur  ne  pesaient  pas  sur  moi.  J'avais,  d'ailleurs, 
toutes  les  peines  du  monde  à  me  persuader  à  moi-même 
que  j'étais  entre  l'Oural  et  le  Volga,  ayant  les  Tatars  à 
ma  gauche  et  les  Kalmouks  à  ma  droite,  au  milieu  de  ces 
populations  mongoles  qui  vinrent  d'Asie  en  Europe  sur  les 
pas  du  khan  Tchengis  et  de  Timour  le  Boiteux. 

La  ligne  de  Cosaques  au  milieu  de  laquelle  nous  avons 
campé  "et  qui  contourne  les  lacs  en  exploitation,  a  pour 
but  de  les  garantir  des  déprédations  de  ces  braves  Khirgis, 
nui  voleurs  dans  L'âme,  se  glissent  la  nuit  entre  les  postes, 
si   rapprochés  qu  ils  soient,  pour  emporter   leur   chaire   de 

S<Cette  ligne  de  Cosaques  passe  à  travers  une  vingtaine  de 
petits  lacs  de  même  essence,  sinon  de  même  formation,  va 
rejoindre  la  mer  Caspienne,  et  se  prolonge  tout  le  long 
de  la  côte  en  une  accolade  dont  Astrakan  forme  le  point  da 
réunion,  protégeant  a  la  fois   les  salines  et  les   pêcheries. 

Au  moment  où  j'allais  me  décider  à  me  jeter  sur  ma  tou- 
loupe.  un  Cosaque  m  arriva  avec  un  mot  du  général  Bekle- 
michef et  un  magnifique  papak  blanc. 


EN    RUSSIE 
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Le  papak  est  un  bonnet  de  peau  de  mouton  d'Astrakan 
ayant  la  foi  me  de  celui  de  nos  hussards,  mais  d  avant  pas 
la  même  raideur. 

Le  papak  était  destiné  à  me  tenir  chaud  à  la  tête  pendant 
la  nuit,  et  la  lettre  m'expliquait  la  destination  du  papak 

Ce  bonnet,  magnifique  du  reste,  avait  attiré  mon  attention 
sur  la  tête  du  général,  et  deux  ou  trois  fois,  malgré  moi 
mes  yeux  s'étaient  portés  dessus. 

Le  général,  à  la  direction  de  mes  yeux,  avait  deviné  que 
j'ambitionnais  une  parure  semblable  à  la  sienne  et  il  me 
renvoyait. 

Ne  regardez  jamais  deux  fois  une  chose  qui  appartienne 


mettent  jamais  l'attaque  à  main  armée,  comme  font  les 
Tcherkesses,  les  Tchetchens  et  les  Lesghiens 

Nous  nous  arrêtâmes,  vers  deux  heures  de  l'après-midi  au 
bord  d  un  second  lac  qui  n'a  pas  de  nom,  quoiqu'il  ait  cinq 
lieues   de   tour. 

Il  est  situé  à  peu  pies  à  moitié  chemin  du  lac  Eltone  au 
lac  Bestouchef-Bogdo. 

Notre  dîner  y  était  préparé  sous  notre  tente,  qui  nous 
avait  précédés  et  qui  s'ouvrait  sur  les  rives  du  lac. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  —  je  ne  puis  m'empècher  de 
revenir  sur  ce  point  —  de  la  profonde  mélancolie  qu'inspi- 
rent ces  immenses  plaines  unies  comme  la  mer  dans  ses  jours 


La  ligne  de  Cosaques  au  milieu  de  laquelle  nous  avons  campé. 


à  un  Russe,  ou,  quel  que  soit  le  prix  qu'il  y  attache,  il  vous 
la  donnera. 

Grâce  à  l'attention  du  général  Beklemichef,  je  pus  met- 
tre en  pratique,  dès  cette  nuit-là,  la  première  passée  au 
bivac,  un  des  préceptes  d'hygiène  des  Orientaux,  qui  est 
de  se  tenir  la  tête  chaude. 

Le  second  vint  tout  seul,  grâce  au  vent  coulis  qui  passait 
sous  ma  tente  :  c'est  de  se  tenir  les  pieds  froids. 

L'hygiène  exige  tout  le  contraire  en  Occident. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  le  général  Bekle- 
michef nous  fit  dire  que  le  déjeuner  nous  attendait. 

Nous  nous  rendîmes  aussitôt  à  l'invitation. 

En  sortant  de  table,  nous  trouvâmes  les  chevaux  sellés  et 
bridés,  notre  tente  chargée,  notre  escorte  prête. 

Nous  mîmes  trois  heures  à  contourner  une  des  rives  du  lac 
formant  un  immense  hémicycle.  Partout  l'aspect  en  est 
le  même,  invariablement  de  la  bruyère  rougie  en  appro- 
chant  de  l'eau  salée.  On  croirait  qu'elle  est  en  fleur  ;  point  : 
c'est  la  plante  elle-même  qui  change  de  couleur. 

Nulle  part  le  plus  petit  monticule  ne  domine  cette  immense 
étendue  d'eau,  qui  a  trois  lieues  et  demie  de  long  et 
plus  de  deux  lieues  de  large.    » 

A  dix  ou  douze  verstes  les  uns  des  autres,  nous  trouvions 
de  petits  postes  de  Cosaques  de  trois  hommes,  avec  une  pe- 
tite écurie  pour  trois  chevaux.  Ces  postes,  si  minimes  qu  lis 
soient,  suffisent  à  la  garde  du  lac.  MM.  les  Kirghis  ne  se  per- 


de calme,  et  qui  ne  donnent  pas  même  aux  voyageurs  la  dis- 
traction d'une  tempête,  a  moins  que  ce  ne  soit  celle  des 
tempêtes  de  sable.  Il  est  vrai  que  nous  faisions  connaissance 
avec  le  steppe  dans  son  mauvais  moment,  quand  il  était 
desséché  par  les  premiers  vents  d  hiver.  Au  printemps,  lors- 
que  toutes  ces  absinthes  sont  vertes,  lorsque  toutes  ces  ca- 
momilles sont  jaunes,  lorsque  toutes  ces  bruyères  sont 
roses,  ce  ne  sont  plus  des  steppes,  ce  sont  des  prairies. 

Le  dîner  fini,  nous  avions  encore  trois  heures  de  jour, 
et,  en  pressant  nos  chevaux,  nous  pouvions  aller  coucher  au. 
village  de  Stafka-Karaiskaïa,  petite  bourgade  d'une  quaran- 
taine de  maisons  ;  si  bien  que,  le  lendemain  au  soir,  nous 
pouvions  être  à  ïzaritzine. 

La  bourgade  de  Stafka-Karaïskaïa  se  compose  comme  je 
viens  de  le  dire,  d'une  quarantaine  de  maisons,  dont  six 
ou  huit  appartiennent  à  l'administration  ou  à  des  employés 

Les  autres  appartiennent  à  des  Arméniens  et  sont  des  hô- 
tels garnis. 

C'est  là  que  se  tiennent  tous  les  officiers  russes  comman- 
dant à  cette  ligne  de  Cosaques. 

J'eus  donc,  ce  soir-la,    une  chambre  garnie. 

La  garniture  de  cette  chambre  se  composait  d'une  chaise 
en  paille,  d'un  canapé  en  lois,  d'une  table  couverte  d'une 
toile  cirée,  d  un  portrait  de  l'empereur  Alexandre  II  et  de 
sa  famille,  taisant  pendant  à  un  portrait  de  Napoléon  Ier, 
avec  des  épaulettes  d'or  en  paillon. 
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;  souper  avait   été  commandé  par  le  général  dans  le 
resta  ■•   localité. 

Ce  ,  le  ...i  billard  gui  est  porté  en  ligne  de 

compte  comme  une  des  suprêmes  distractions  de  >taka-Ka- 

i  est-il  toujours  retenu  deux  ou  trois  jours  d'avance. 
I  euvent  s'amuser  une  vingtaine  d'of- 
ficiers isolés  au  milieu  des  steppes,  dans  des  plaines  sans  gi- 
-  d'un  lac  sans  poissons? 
Ils'  ont  bien   1  agrément  de  voir  tirer  le  sel. 
Cela  urieux  pendant  les  premières  heures  ;  mais, 

au  bout  d  un  mois,  cela  devient  monotone.  Jugez  au  boni 
d'un  an  : 

Nous  fîmes  le  tour  du  billard  après  souper,  comme  nous 
avions  lait  le  tour  du  lac   après  déjeuner. 
L'hospitalité  est  si  sainte  eu  Russie,  crue  l'on  voulait  nous 

le  billard. 
On    comprend   que   nous   refusâmes.    Ce   qui   perpétue   les 
dévouements,  c'est  de  ne  i  user. 

Le   i  nous  gravîmes  la   seule  montagne   qu'il  y 

ait  d;,. ..  bs;  c'est  d'elle  que  le  lac  de  Bestouchef  lire 

son  second  nom  de  Bogdo,  qui  veut  dire  colline. 

Au  sommet  de  cette  colline  et  en  se  tournant  vers  1  est,  on 
a  le  Volga  derrière  soi  ;  à  gauche,  le  lac,  que  l'on  découvre 
tendue  :  en  lace  de  soi,  un  petit  fortin  co- 
saque ;  de  T autre  côté  du  lac  et  à  droite,  les  prairies  salées 
rtes  de  moutons. 
Le  but  de  notre  voyage  était  rempli  ;  nous  avions  fait  trois 
cents  verstes  dans  les  steppes  ;  nous  avions  vu  des  kibitkas 
ïirghis  ;  nous  avions  visité  les  deux  plus  grands  lacs  salés 
de  la  Russie,  et  nous  avions  fait  connaissance  avec  un  des 
i. raves  et  des  plus  aimables  officiers  de  1  année  russe. 
En  outre,  m.us  avions  trouvé  une  tarantasse  sur  laquelle 
nous  ne  comptions  pas. 

A  onze  heures,  nous  montâmes  en  voiture  et  primes  congé 
du  général  Beklemichef. 

En  portant  mes  yeux   sur  Kalino,  je  le  vis  enrichi  d  un 
sabre  et  d  un  fusil  cosaques. 
C  était  un  cadeau  du  général. 

Deux  heures  après,  nous  traversions  sur  un  bac  l'Actouba, 
qui  n'est  rien  autre  chose  qu'un  bras  de  Volga. 

Le  soir,  vers  cinq  heures,  nous  étions  en  face  de  Tzari- 
tzine. aîères  lueurs  du  jour,  nous  pûmes  voir  le 
Nahimol  se  balançant  sur  leau  en  face  de  la  ville. 

Cette  vue  nous  lit  un  certain  plaisir  ;  nous  avions  été  trente 
heures  Je  pins  qu'il  n  avait  été  convenu,  et  le  .\akimo1  eût-, 
continué  sa  route  sans  nous,  que  nous  n'eussions  rien  eu 
a  dire. 

Nous  laissâmes  la  tarantasse  du  général  Eeklemichef  à 
Vcndi'i  n.   et,   sans  perdre  un  instant,  nous  sautâ- 

mes    dans  un  bateau,  et  nous  nous  fîmes  conduire  à  bord 
du  .Va/.imo/. 
Notre  brave  capitaine  nous  avait  reconnus  de  loin  et  nous 

îes  de  tendr 
Nous  le  remerciâmes  de  la  complaisance  qu  il  avait  mise 
à  nous  attendre. 
Cette  nie  nous  fut  expliquée  en  deux  mots. 

.ut  le  nom  de  notre  capitaine  — 

avait  t  i  !      venir,  un  petit  marché  â  Saratov  : 

c'était  de  prendre  â  la  remorque,  à  Kainischine.  un  bâtiment 

le  de    pièces  de  canon   en  destination 

d  Astrakan. 

ir  conduits   à   Mkolaevsk,   au  lieu  de  con- 
tinuer de  descendre  le  Volga,  il  l"avai  n   non 
qu'a  i                     où,  le  lendemain  matin,  il  avait  pris  les 
canons  a  la  rem- 
Ce   i                                  iupé  jusqu  au    soir. 

de    la    navigation    l'avait    décidé   à 
attendre  le  lendemain  matin. 

Le  lendemain  matin,   Il  parti;  mais,  alourdi   par  la 

lemon  a   Tzaritzine     que  deux  heures 

-;    nous  eussions  eu   le   malheur 

arrivés  la   veille  au   malin, 

mi  lie  ii         i      r  qu  il  n  i  n  lire,  nous  en 

i       et   fussions,   de  quelque  façon   que  ce 
i     tour 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes 

ni  u  ■.  ce  fut  îm  squi 

'..-...    ;  ■  ii n-  prendre  lorque, 

ii 
liait  pas  charge;  il  chargeait  et 
i  que  le  lendemain  vers  cinq 

is   mettait  fort  en  avance 
eommeni 

nlement    le  rVakimo/,   mais 
de  cette   Façon 

ar  le  reste  de  la 
Astrakan. 
Non     i  line,  si  la  chose  pouvait  l'arran- 


ger,  de  lui  donner  deux  jours  au  lieu  des  quinze   ou  dix- 
huit  heures  qu  il  demax 
idée  m'était  venue. 

Comme    Tzaritzine    était    le   point    le    plus    rapproché    du 
était  de  prendre,  le  lendemain  au  peint  du  jour,  des 
chevaux,  et  de  faire  a  cheval  les  soixante  verstes  qui  sé- 
parent les  deux  fleuves. 

Ptolémée  est  le  premier  qui  signale  ce  rapprochement.  Se- 
lim  songea  le  premier  à  établir  une  communication  entre  le 
Volga  et  le  Don. 

C  était  en  1559,  époque  où  il  entreprenait  sa  campagne, 
ayant  pour  but  d'arracher  Astrakan  à  la  domination  mosco- 
vite. Il  ht  même  remonter  le  Don  à  sa  flottille  militaire,  avec 
ordre,  arrivée  â  Katchalinskaïa,  d'ouvrir  immédiatement  un 
canal  de  réunion  avec  le  Volga. 

Ce  projet  avorta  par  suite  de  la  déroute  de  l'armée  tur- 
que, qui  s'était  imprudemment  engagée  dans  les  déserts  du 
Maaitch. 

Pierre  le  Grand  eut  à  son  tour  la  même  idée  ;  il  envoya  a 
Doubovka  un  ingénieur  anglais,  nommé  Perry,  avec  ordre 
de  faire  uu  trace,  et,  le  tracé  lait,  de  pousser  les  travaux 
avec  une  grande  activité. 

Sous  l'empereur  Nicolas,  de  nouvelles  études  furent  faites 
et  achevées  dans  le  cours  de  Tannée  1820. 

Aujourd  nui,  ou  plutôt  quand  nous  passâmes  â  Tzaritzine, 
on  parlait  de  remplacer  le  canal  toujours  projeté,  jamais 
exécuté  par  un  chemin  de  fer  ;  mais  le  prix  des  transports 
par  chariots  est  tellement  modique,  qu  il  es;  probable  que 
longtemps  encore  on  s'en  tiendra  à  ce  mode  de  locomotion. 

Malheureusement,   notre   capitaine  était   bien  décidé  à  se 
remettre  en   route   le   lendemain  dans   la  journée,  de   s  nie 
qu'il  ne  put  nous  accorder  les  deux  jours  dont  nous  avions 
pour  notre  excursion. 

Au  reste,  nous  étions  sur  le  théâtre  des  exploits  du  fa- 
meux brigand  Stenka  Razine,  véritable  héros  de  légende, 
comme  Robin  Ilood,  Jean  Sbogar  et  Fra  Dia 

Le  bandit  Stenka  Razine.  écartelé  parce  qu  il  était  simple 
probablement  un  grand  homme  et  un  illus- 
tre conquérant  s'il  lût  né  prince.  Il  avait  l'audace  du  bri- 
gand, le  coup  d'œil  du  général,  le  courage  du  conspira- 
teur, par-dessus  tout,  ces  conditions  pittoresques  de  beauté. 
de  caprice,  de  générosité  et  d'inattendu  qui  popularisent 
le,  comme  disent  nos  voisins  les  Anglais. 

Ce  fut  en  1C69,  sous  le  tzar  Alexis,  que  Stenka  Razine 
donna  son  premier  signe  d'existence,  en  rassemblant,  une 
troupe  de  bandits,  et  en  pillant  les  barques  qui  montaient 
et  qui  descendaient  le  Volga.  L'impunité  et  le  succès  dou- 
blèrent bientôt  ses  forces.  Après  s  être  attaqué  aux  barques, 
et  les  avoir  prises,  il  s  attaqua  aux  villes,  et  les  prit 

Le  gouverneur  d  Astrakan  commence  alors  a  s  inquiéter 
de  ses  progrès,  et  envoie  quelques  troupes  contre  lui. 
Stenka  Razine  marche  seul  au-devant  de  ces  troupes,  pres- 
que toutes  composées  de  Cosaques,  leur  lait  uu  discours 
dans  leur  langue  ;  les  Cosaques  crient  :  ■  Vive  Stenka 
Razine!  ■  et  passent  avec  lu  veneur  s'adresse  alors 

à  un  corps  russe  commandé  par  des  gentilshommes;  il  en 
donne  la  conduite  au  stolnik  Bogdan  Svérof.  Le  corps  rassa 
pari,  n  Stenka  Razine,  ou  plutôt  est  surpris  par  lui. 

de   mille    gentilshommes   restent   sur   le   champ   de 
bataille. 

Au    lieu   de   se    laisser    aveugler    par  ire,    Stenka 

Razine,  pour  dum  a  le  temps  de  se  popula 

se  retire  sur  le  Jaik  et  s'établit  dans  la  ville  d  latskoï  ;  ta, 
il  est  joint  par  un  autre  aventuriei  m  lie. 

qui  vii  -Hz  sur  le  Volga.   Tous  deux  se 

sur  la  l'erse,  brûlent  et  pillent  toute  la  portion  qui 
pienne,   et  un  butin 

immen-  nuienant  prisonnier   le  flhs  du  gouverneur 

du  Ghilau.  pris  eu  bataille  rangée. 

commence   la  tactique   habituelle   des   bandits  dans 
1  K   .1  ne  se  pré- 

sente  aux   popul  i.io   un    envoyé  de  Dieu,  chargé 

de  doio  i  nom  la  justice  que  leur  refusent  les  g 

de  la  -  le  prote  ' 

esclaves,  l'ennemi  des  oppresseurs  ;  tout  ce  qui  est  riche  e^t 
'  mt  ce  qui  est  grand  seigneur  es  rit.  L  ar- 

gent ù  Ddu  parmi  les  pauvres,  non  point 

ave.  une  telle  libéralité  cependant  que  les  trois  quarts  n'en 
restent  nains  du   bandit  justicier.  Toutes  les  ban- 

des  iii  tr  l'apparition  successive  des  sept  ou  huit 

,  ni-,   \  len  idre  Sti  ban- 

dil  a  une  armée  1 1  le  tzar  d 
et  pre:. 

de  Moscou,  prend  la  ville  lie  Tchernoijar    noir  abimei  et  en 
iu   fil    de  l'épée   les  habitants,   qui  ont   tué  quelques- 
hommes;   il   noue  des   relations  avec    \strakan. 
une  marche  de  nuit,  escalada  les 
rempai 

de  la  population,  tue  lui-même  d'un  . 

verneuT,  le  prince  Prosorovsky,  laisse  dans  la  ville  deux  gou- 
vi  rnc-H  '   au  milieu  des  suppli 
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vèque,  qui  a  prêché  contre  Stenka  Razine,  et 
la  Eus..-  .  anl  la  congu&te  fte   \ 

Le  prince  Dolgorouky  lit  évanouir  ce  rêve  rencontré  et 
battu  par  Ini,   Stenka   Razine  fut  ta* 

.:  i     i         ité  i.  ibliquement,  laissant  on  nom  p 
depuis    Tzaritzine   jusqu'à   Asterabad  ;    héros   historique   s'il 
fût   réussi;    5ii     de   h   ros    le   légei pour  avoir  échoué. 

Nous  partîmes  de  Tzaritzine  comme  nous  l'avait  ; 
notre  capitaine.  Toute  la  journée,  nous  avions  suivi  des  yeux 
d'innombrables  volées  d'oies,  affectant  dans  le  ciel  les  figu- 
res algébriques  les  plus  compliquée- .  :  de  l'atmos- 
phère commençait  à  disparaître;  en  sentait  que  nous  avan- 
cions vers  le  Midi,  il  était  temps,  au  reste  ;  des  glaçons  pas- 
saient près  de  nous  en  fondant  dans  une  eau  plus  tiède  et 
en  nous  annonçant  que  derrière  nous,  le  Volga  commençait  à 
prendre;  mais  nous  avions  l'avance  sur  l'hiver  et  nous 
pouvions  maintenant  le  défier  de  nous  rejoindre. 

Au  jour,  nous  passâmes  près  de  la  colline  de  la  Jeune-Fille 
iDêritchei  Knlml. 

C'est  encore  une  tradition  qui  se  rattache  à  Stenka  Ra 
zine. 

Amoureux  de  la  fille  d'un  noble,  le  bandit  se  déguise  en 
marchand  de  bijoux  et  se  présente  au  château  du  père  de 
celle  qu'il  aime,  il  n'ose  poursuivre  son  chemin,  de  peur, 
dit  il,  d'être  volé  par  Stenka  Razine,  il  réclame  l'hospita- 
lité. 

Le  noble,  sans  défiance,  la  lui  accorde  ;  la  jeune  fille,  cu- 
rieuse, demande  à  voir  les  bijoux. 

C  était  après  la  prise  d'Astrakan,  après  le  pillage  de  la 
Perse  ;  le  bandit  possédait  les  merveilles  des  mille  et  une 
Nuits. 

Le  seigneur  qui  donnait  l'hospitalité  à  Stenka  Razine,  tout 
riche  qu'il  était,  ne  l'eût  point  été  assez  pour  acheter  la 
dixième  partie  des  trésors  du  bandit.  Stenka.  Razine  les 
donna  pour  rien,  ou  plutôt  il  les  vendit  à  sa  fille  au  prix 
qu'il  voulait  les  lui  vendre. 

Huit  jours  s'écoulèrent  ainsi  ;  au  bout  de  huit  jouis. 
Stenka  Razine  annonça  son  départ  à  la  jeune  fille;  celle  i 
toute  à  son  amour,  offrit  de  partir  avec  lui. 

Alors,  Stenka  Razine  lui  avoua  tout,  lui  dit  qui  il  était,  et 
à  quel  danger  elle  s'exposait  en  suivant  un  bandit  capricieux, 
fantasque,  dépendant  plus  encore  de  ses  compagnons  que 
ses  compagnons  ne  dépendaient  de  lui. 

A  tout  ce  que  put  dire  Stenka  Razine,  elle  répondit  :  «  Je 
t'aime.  » 

Les  deux   amants  partirent   ensemble. 

Pendant  deux  ans,  ils  menèrent  la  vie  joyeuse  de  triom- 
phateurs ;  puis  enfin  vinrent  les  jours  des  revers. 

Pour  Stenka  Razine,  le  Volga  était  une  espèce  de  dieu 
protecteur,  personnifié  par  lui  comme  les  Grecs  personni- 
fiaient le  Scamaniîre  et  rAchéloiis.  De  même  que  Pisis- 
trate,  tyran  de  Samos,  jetait  son  anneau  à  la  mer,  lui,  pour 
se  rendre  le  Volga  favorable,  lui  eût  sacrifié  ses  trésors  les 
plus  précieux. 

En  effet,  le  Volga,  dans  les  sinuosités  de  ses  rives,  dans  les 
îles  qu'il  embrasse  et  qui»  baigne  de  son  eau,  lui  avait 
toujours  offert  des  refuges  assurés. 

Une  nuit  qu'il  venait  d'éprouver  son   premier  échec   oon 
tre  les  Russes,  le  bandit  s'était,   avec  une  centaine  de  ses 
compagnons,  réfugié  sur  la  colline  oue  l'on  appelle  a 
d'hui  la  colline  de  la  Jeune-Fille,  et  .qui  alors  n'avait  pas 
de  nom. 

Là,  en  buvant,  on  oublia  ou  plutôt  on  essaya  d'oublier 
le  revers  de  la  journée  ;  mais  plus  Stenka  Razine  buvait, 
plus  il  devenait  sombre. 

Il  lui  semblait  que  le  Volga  commençait,  à  l'abandonner, 
et,  que  le  temps  était  venu  de  lui  faire  quelque  grand  sacri- 
fice. 

Il  se  leva,  debout,  sur  un  rocher  dominant  le  fleuve,  et, 
là,  s'adressant  à  lui   dans  un   chant  improvisé  : 

—  J'ai  perdu  ta  faveur,  lui  dit-il,  et  cependant  tu  me 
protégeais  autrefois,  moi  fils  du  Don.  comme  si  j'étais  un  de 
tes  fils  Que  dois-je  faire  pour  que  tu  me  rendes  ton  amitié 
perdue  ?  quel  est  celui  de  mes  trésors  les  plus  chers  que  tu 
veux  que  je  te  sacrifie?   Réponds-moi,  ô  vieux  Volga! 

Il  écouta  si  le  fleuve  lui  répondrait,  et  il  entendit  l'écho 
qui  murmurait  : 

—  Olga  : 

C'était  le  nom  de  sa  maîtresse. 

Il  crut  s  être  trompé  et  répéta   sou    lr 

Pour  la   seconde  fois  l'écho  redit  : 

—  Olga  ! 

Ce  fut  pour  stenka  Razine  un  arrêt  de  la  destinée.  Il 
appela  la  jeune  fille,  qui  dormait  et  qui,  toute  souriante, 
vint  a  lui. 

Il  la  conduisit  sur  la  pointe  la  plus  avancée  de  la  colline, 
pointe  de  l'extrémité  de  laquelle  tous  deux  dominaient  le 
fleuve. 

Une  dernière  fois,  il  la  serra  contre  son  cœur,  appuya  ses 
lèvres  sur   les  siennes,   et   au  milieu   d'un    loi  uprême 

baiser,  il  lui  enfonç  i  -itard  dans  le  cœur. 


La  jeune  nïlç  i,  le  bandit  ouvrit  les  bras,  et  la 

!    victime   bx]  i    toi  iu        où   elle  dispaïul 

Depuis  ce   jour,   la   i     appelle   la   montagne   de   la 

Jeune-Fille. 

iu  on  a  le  (cm  i  i    peu!    fft  îfii 

présence  de  l'écho  ;  -mon  lui  jette,  il  continue 

de  répondre  :   «  Olg 

Huit  jours  après  la   i  :   maîtresse,  comme  s'il  eût 

sacrifié  son  bon  génie  à  quelque  divinité  mauvaise,  Stenka 
Razine  fut  battu  et  pris  par  le  prince  Dolgorouky. 
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ASTRAKAN 


A  part  quelques  gerçures  qui  se  font  dans  sa  rive  droite, 
toujours  plus  élevée  que  la  rive  gauche,  qui  présente  Ors 
steppes  immenses,  le  Volga  offre  constamment  le  même  as- 
pect. Seulement,  il  va  s  élargissant  toujours,  taudis  que 
l'on  sent,  à  mesure  que  l'on  avance,  diminuer  le  froid. 

A  Vodianoïa,  c'est-à-dire  le  soir  du  lendemain  de  notre 
départ  de  Tzaritzine,  nous  commençâmes  a  revoir  des  feuil- 
les de  saule. 

Il  est  vrai  que  c'était  au  fond  d'une  vallée,  et  que  ces 
saules  ombrageaient  un  ruisseau. 

Depuis  plus  de  six  semaines  il  n'y  avait  plus  une  feuille 
ni  à  Moscou,  ni  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  ciel  lui-même  semblait  redevenir  plus  pur. 

Au  bout  d'une  douzaine  de  verstes,  nous  découvrîmes  une 
belle  saulée  ayant  conservé  quelques  feuilles  vertes.  Des  va- 
ches étaient  couchées  et  ruminaient  au  pied  de  ces  saules, 
comme  dans  un  tableau  de  Paul  Potier. 

Les  arbres,  que  nous  avions  a  peu  près  perclus  depuis 
Easan,  commencent  à  reparaître.  Nous  revoyons  des  peu- 
pliers avec  leurs  feuilles  jaunies,  des  gerçures  dans  la  falaise 
avec  des  cascades  et  de  la  verdure. 

Nous  laissons  derrière  nous  l'île  d'Argent  :  ce  nom  lui 
vient,  nous  dit-on  du  partage  qu'y  fit  Stenka  Razine  à  ses 
hommes  du  butin  fait  à  Astrakan. 

La  journée  du  dimanche  24  octobre  ne  nous  offrit,  rien 
de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  l'apparition  de  notre  pre- 
mier aigle.  Apres  avoir  majestueusement  plané  au-dessus  du 
sleppe,  il  s'abattit  sur  la  rive,  et,  immobile,  nous  regarda 
passer. 

La  soirée  fut  magnifique.  Le  ciel  avait  une  teinte  rouge 
que  je  ne  lui  avais  pas  vue  depuis  mes  voyages  en  Afrique  : 
c'était  une  véritable  soirée  d'Orient. 

Le  lendemain,  55,  nous  vimes  les  premières  tentes  kal- 
moukes  à  droite  du  fleuve. 

Deux  aigles  vinrent  tournoyer  au-dessus  de  nous  et  se 
posèrent,  comme  celui  de  la  veille,  sur  la  rive  gauche  #t , 
comme  celui  de  la  veille,  nous  regardèrent  passer. 

Vers  onze  heures,  nous  comptâmes  une  horde  d'une 
taine  de  Kalmouks.  (fui  venaient  de  faire  boire  leur 
meaux  dans  le  fleuve. 

Le  ciel  était  littéralement  obscurci  par  les  migr 
oiseaux  de  passage  :  oies,  canards,  grues. 

Deux  aigles  perchés  sur  un  arbre  au-dessus  d'un  ni 
la  femelle  avait  dû  couver   au  printemps,  demeu 
mobiles,   quoique   nous   fussions   a   cenl    pas   d'eux   a    , 

Le  même  jour,  nous  aperçûmes,   à  notre  quel- 

ques pas  du  rivage,  une  pagode  chinoise,  et  un  château  d'une 
architecture  bizarre,  qui  ne  nous  parut  appartenir  à  au- 
cun ordre  bien  arr 

Un  certain  nombre  ùt  tentes  kalmoukes  entouraient  ces 
deux  édifices. 

Nous  appelâmes  notre  capitaine  et  nous  l'interrogeâmes; 
c'étaient  le  château  du  prince  des  Kalmouks  et  une  pagode 
consacrée  au  culte  du  Dalai-Lama. 

Nous  étions  encore  à  vingt-cinq  ou  trente  verstes  d  As- 
trakan . 

Nous  perdîmes  bientôt  dans  les  brumes  du  soir  ces  deux 
monuments,  qui  semblaient  des  jalons  posés  sur  la  limite 
du  monde  européen,  et  élevés  par  les  génies  de  l'Asie. 

Enfin,  à  dix  heures  du  soir,  nous  vîmes  briller  une  mul- 
titude de  lumières,  nous  entendîmes  un  grand  bruit  de 
nous  vîmes  un  grand  mouvement  o      iteau 

Nous  entrions  Oans  le  port   d'Astrakan. 

11  était  difficile  de  débarquer  le  même  soir,  et.  d< 
présenter   à  dis    heures  cliez   M.   Sapojnikof. 

Nous  avions  bien  une  leitre  pour  l'intendant,  mais  l'in- 
tendan  et  nous  ferions  événement, 

voulais  sur 

Nous  passâmes  donc  notre  dernière   nuit  à  bord  du 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


•  notre  compte  avec  notre  brave  capitaine,   qui 
„   cette  justice,  tout  ce  Qu'il  avait  pu 

x1  heures,  une  barque  nous  conduisit  a 
igage  ;  nous  montâmes  dans  une  espèce 
mimes  nos  effets  sur  une  telegue,  et  Kal.no, 
Lus  imposante,  cria: 
—  Dom  S3pojnikof  : 

mi  voulait  dire  maison  SapojniKo/. 
.cocher  nous  conduisit  droit  à  la  plus  belle  maison 
de  la  ville,  et  entra  d'emblée  dans  la  cour,  comme  s  il  nous 
conduisait  chez  ne  us. 

au  res  e    il  avait   parfaitement  raison,   le  digne  homme  : 

il  y  avait  plus  de  dix  semaines  que  1  intendant  avait  reçu 

le  notre  arrivée,  et  il  y  avait  un  mois  qu  il  nous  at- 

lait  de  jour  en  jour  

je  ne  dirai  pas  que  l'on  nous  conduit   a  notre  apparte- 
ment",   non;    les   Russes   entendent    mieux    l'hospitalité    que 
toute  la  maison  était  à  nous. 
i     nime  il  était  onze  heures  du  matin,  et  que  la  faim  com- 
mençait a  se  faire  sentir,  je  priai  Kalino  d'entamer  avec  1  in- 
tendant 1  importante  question  des  repas,  et  de  lui  demander 
auelques  conseils  sur  la  façon  dont  nous  devions  vivre  a 
Astrakan. 
Il  nous  dit  que.  quant  à  cela,  nous  n'avions  a  nous   m- 
er  de  rien  ;  les  ordres  étaient  donnés  par  M.  Sapojmkcf 
pour  que  nous  jouissions  de  la  plus  large  hospitalité. 

a  preuve,  c'est  que  nous  n'avions  qu'a  passer  dans  la 
,   manger,  et  que  nous   y   trouverions  notre  déjeuner 

Xous   vérifiâmes   la   chose   à   l'instant    même,   et,    a    notre 

i.   -i  Lsfat  non,  elle  se  trouva  exacte. 
Quoiqu'on   récolte  à  Astrakan  un  magnifique  raisin,  dont 
;     lins  sont  gros  comme  des  mirabelles,   développement 
.pi  ils  acquièrent  à  force  d'irrigation,  le  vin  que  l'on 
v   fait  est  médiocre. 
Aussi  trouvâmes-nous   sur   notre  table   les    trois  sortes  de 
lés  plus  appréciés  dans  la   Russie  méridionale:  le  bor- 
\.  le  vin  de  Kislar  et  le  vin  de  Kakétie 

Je  n'estimai   point    d'i rd  ce  dernier  à  sa  juste  valeur. 

rté  dans  des  outres,  il  avait  contracté  un  goût  et  une 
de   bouc   (lui   font   les   délices  des   Astrakanais,   mais 
loivent,  si  j'en  juge  par  moi,  offrir  peu  de  charme  aux 
étrangers. 

Pendant  que  nous  déjeunions,  on  nous  annonça  le  maître 
de   police. 

Au  contraire  des  autres  pays,  où  la  visite  du  maître  de 
police   serait    toujours   une   chose   inquiétante,    nous   avions 
j  qu'en  Russie  cette  visite  était  un  symbole  d'hospi- 
t    le  premier  anneau  d'une  chaise  de  relations  tou- 
jours   agréables. 
Je  me  levai  donc  pour  introduire  moi. même  le  maître  de 

prés  de   Qi 
Je  lui  fis  les  honneurs  du  déjeuner  de  notre  hôte  ;  mais  il 
i    insi  ii   tble  .i   tout,  excepté  à  un  verre  de  vin  de  Kaké- 
légusta  voluptueusement. 

la   ces   fanatiques   de   vin   de  résiné   qui.   à 
iffrenl    une   abominable    boisson    comme   le 
île  nectar   retrouvé  par  les  gastronomes  de  Samos  et 
de   Santorin. 

Le  vin  de  Kakétie,  en  effet,  est  excellent  sans  sa  peau  de 
bout 
Les  vin-  de   Samos  e1   de  Santorin  son!    détestables   avec 
n  ii  m      :     iiime  de  pin  qui  leur  donne  son  amer- 
tume. 

Mais,   que  voulez-vous!   les   Astrakanais   n'aiment   le  vin 
de   Kakétie  que  parte  qu'il   sent   mauvais,  de  même  que  les 
nens   n'aiment    Le   vin    dt     résiné   que   parce   qu'il   est 
imer. 

mie  toujours,   le  maître  de  police   \en. ut    -e   mettre   à 
1      disposition.   Il  avait   annoncé    notre  arrivée  au  gou- 
verneur civil,  M,  Strouvé,  et  au  gouverneur  militaire,  l'ami- 
ral Machine. 

Strouvé  nous  taisait   dire  qu'a  nous  attendait  le  jour 
a  dîner;  l'amiral  Mai  lune  mus  taisait  dire  qn  il  nous 

le   jour   nui   is   s.i, ut    le   plus  agréable. 

1  u  \  dation  de  M.  Strouvé;  puis,  avant  de  sor- 
ii  au  maître  de  police  la  permission  d'ins- 
i  de  notre  I 

»  tuae  nie  pn upaii     dans  ma  première  visite, 

j'avais  vi  force  antichambres,  force  salons,  force  chambres, 
1  [nets  de  toute  espèce;  mais  nulle 
part  Je  .  a  un  îii 

Je  n  on   au    I   Infructueuse  que  la 

première. 

Le  maître  dr  police  me      i    ait   avei    une  curiosité  ci 
santé;  en   mi  toutes  1rs  portes,  même  celle 

des   armoires.    Il  taisais   une   visite   dans   le 

but  de  me  préserver  di  ine  modernes 

Enfin  je  m'appr  lui  demandai  ou 

l'on  couchait  dans  le  pal   is    - 


—  Partout,  me  répondit  gracieusement  celui-ci. 
Je  m'en  doutais,  on  couchait  partout;   seulement,  il  n'y 

avait  pas  de  lit. 

Je  lui  demandai  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  procurer 
des  matelas,  des  draps  et  des  couvertures  ;  mais  le  brave 
homme  me  regarda  avec  des  yeux  tellement  dilatés,  que 
j'en  conclus,  ou  qu  il  ne  comprenait  pas  ma  demande,  ou 
qu'il    la    trouvait    exorbitante. 

J'eus  recours  au  maître  de  police,  qui,  grâce  à  son  con- 
tact avec  les  étrangers,  était  doué  d'une  civilisation  plus 
avancée  que  ses  administrés. 

11  me  répondit  qu'il  s'informerait,  et  qu'il  espérait  arri- 
ver à  me  satisfaire. 

Cela  me  paraissait  d'autant  plus  facile  que  j'avais  déjà 
mon  matelas,  mon  oreiller,  ma  couverture  et  mes  draps,  et 
qu  il  ne  me  fallait  que  deux  draps,  un  oreiller,  et  un  mate- 
las pour  Moynet,  qui  avait  sa  couverture. 

Quant  à  Kalino,  il  n'y  avait  point  à  s'en  inquiéter.  Il  était 
Russe  et  couchait  non  seulement  partout,  mais  encore 
n'importe  comment. 

J'expliquai  du  mieux  que  je  le  pus  au  domestique  attaché 
à  mon  service  particulier  ce  que  c'était  qu'un  lit.  Je  lui 
donnai  mon  matelas,  mes  draps,  ma  couverture  et  mon 
oreiller,  en  lui  expliquant  la  façon  de  s'en  servir.  Je  lui 
annonçai  qu'il  viendrait  d'autres  objets  exactement  pareils, 
qu'il  voudrait  bien  employer  de  la  même  façon  au  profit  de 
mou  camarade,  et  je  priai  notre  chef  de  police,  qui  avait  sa 
voiture  a  la  porte,  de  me  conduire  chez  M.  Strouvé. 

En  descendant  le  perron,  je  trouvai,  a  quelques  pas  de 
la  dernière  marche,  une  fort  élégante  calèche  attelée  de 
deux  beaux  chevaux  ;  je  m'informai  â  qui  elle  était. 

L'intendant  nie  répondit  qu'elle  était  a  M.  Sapcjnikof, 
et.  par  conséquent,  à  moi. 

Comme  elle  me  paraissait  plus  commode  que  le  drojky 
de  notre  maître  de  police,  ce  fut  moi  qui.  au  lieu  d'accep- 
ter uni  place  dans  sa  voiture,  lui  en  offris  une  dans  la 
mienne 

Nous  nouvâmes  dans  M.  Strouvé  un  homme  de  trente-deux 
a   trente-cinq  ans,  d'origine  française,  et,  par  conséquent 
parlant    français    comme    un    Parisien  ;    une    jeune    femme 
de  vingt  cinq  ans   et  deux  enfants   complétaient   sa    famille 

Son  invitation  témoignait  de  l'empressement  qu'il  met- 
tait à  nous  recevoir.  Pour  toute  chose  relevant  de  lui. 
il  se  mettait  à  notre  disposition. 

Je  me  hasardai  â  lui  exprimer  un  désir  qui  m'était  venu 
depuis  que  j'avais  passé  devant  la  pagode  du  prince  'Tou- 
rnante :  c'était  de  faire  une  visite  à  ce  dernier. 

M.  Strouvé  me  répondit  qu'il  allait  a  1  instant   même  lui 
envoyer  un  Kalmouk  à  cheval,  et  qu'il  ne  doutait  pas,  non 
seulement   que   le  prince  ne   nous  reçût  avec   plaisir,   mais 
ne  fit  de  notre  visite  chez  lui  le  prétexte  d'une  i 

i  ,  geais  dans  un  pays  où  rien  ne  paraissait  difficile: 
de  sorte  que  je  croyais  à  tout. 

.le  .  ii-  don    fermement  à  la  fête  du  prince  roumaine. 

Nui-  dînions  a  six  heures.  Il  était  une  heure.  J'avais  ainsi 
suaire    heures   pour   courir   la   ville;    seulement,   comme   le 
nuis  avait  abandonnés  pour  se  mettre  â  la 
l  un    matelas,    je    demandai    à    M.     Strouu 
n  ai. m   pas  quelque  jeune  Russe  de  son  administration  ion 
naissant  la  ville,  pour  courir  les  bazars  avec  nous. 

—  J'ai  mieux  que  cela,  me  dit-il:  j'ai  un  jeune  Français 
qui.  a  ce  que  je  crois  même,  est  le  fils  d'un  de  vos  amis. 

Retrouver  le  fils  d'un  ami  à  moi  à  Astrakan,  au  moment 
o'I  je  demandais  un  guide,  c'était  de  la  léerie. 

—  Et  comment  l'appelez-vous  ?   lui  demandai-je. 

—  Cournaud,  me  répondit-il. 

—  Ah'  c'est,  ma  foi,  vrai!  m'écrial-je  en  frappant  mes 
n.atn:  l'une  contre  l'autre.  J'ai  connu  son  père,  et  beau- 
coup. 

Un  seul  mot,  un  seul  nom,  m  avait  rejeté  de  trente  ans 
en  arrière  dans  ma  \ie  passée;  â  mon  arrivée  à  Paris,  jeté 
dan-  le  monde  impérialiste  par  ma  connaissance  avec  If.  Ar- 
nault  et  ses  fils,  j'avais  été  conduit  par  ceux-ci  (liez  ma- 
dame Méchin,  chez  madame  Regnaud  de  Saint-Jeau-d'An- 
gély.   i  hez  madame  Hamelin. 

Dans   toutes   ces   maisons,   on   dansait   un   peu,   mais  on 

jOnalt    lie  111.  oup 

Je  ne  jouais  pas,  moi,  pour  deux  raisons:  la     première, 
ine   je   n'avais  pas  d'argent,  la   seconde,   c'est  que   je 
n'aimais  pas  le  jeu. 

Mai-  j'avais  fait  conuaissance  avec  un  ami  de  mes  amis 
qui  avait  dix  ans  de  plus  que  moi,  et  qui  était  en  train  de 
i    petite  f.-rtune  le  plus  gaiement   et  le  plus  vite 
qu'il  pouvait. 
.sa    fortune   mangée,   il  disparut. 

.\ul  n,    -  inquiéta  de  lui,  que  moi  peut-être;  j'appris  qu'il 
,    êtail    pain    pour   la   Russie,   s'était   fait   instituteur    et   s'y 
0    marié. 
Voila    tout    ce    que    j'en    savais. 
Ce  jeune   homme,  c'était  Cournaud. 


EN    RUSSIE 


l'.'T 


Le  fils  était  du  nouveau,  et,  par  conséquent,  de  l'in- 
connu. 

Mais,  au  fur  et  a  mesure  que  j'avais  travaillé,  que  mon 
nom  avait  grandi,  iiue  ma  réputation  s  était  répandue,  il 
avait  entendu  dire  à  son  père  : 

—  Dumas?  Je   l'ai  beaucoup  connu. 

Il  avait  retenu  la  phrase,  et,  quand  la  nouvelle  était 
arrivée  à  Astrakan  que  je  devais  y  passer  quelques  jours, 
il   avait   tout    naturellement   dit   à   M.    Strouvé  : 

—  Mon  père  a  beaucoup  connu  Dumas. 

De  là  venait  à  M.  Strouvé  cette  excellente  idée  de  me 
donner  Cournaud  pour   guide. 

M.  Strouvé  envoya  chercher  Cournaud,  lui  donna  un 
congé  de  huit  jours,  et  l'attacha  à  ma  personne  à  titre 
d'aide  de  camp. 

Je  dois  dire  que  ces  nouvelles  fonctions  furent  acceptées 
avec  une  grande  joie  par  notre  jeune  compatriote. 

La  grande  prospérité  d'Astrakan  remonte  â  des  temps 
fabuleux,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  faisait  partie  du  fameux 
empire  du  Kiptchak,  presque  aussi  complètement  perdu  dans 
les  profondeurs  du  passé  que  le  fameux  empire  du  Kathay. 
Bathou-Khan  et  Marco  Polo  n'étaient-ils  pas  contempo- 
rains? 

Les  Tatars  l'avaient  appelé  Astrakan  ou  1  Etoile  du  Dé- 
sert, et  elle  était  une  des  plus  riches  cités  de  la  Horde  d'or. 
En  1554,  Ivan  le  Terrible  s'empara  du  khanat  de  la  mer 
Caspienne  et  s'intitula  roi  de  Kasan  et  d'Astrakan. 

Aujourd'hui,  Astrakan  n'est  plus  même  une  capitale  ; 
c'est    un    chef-lieu    de    département. 

Le  gouvernement  d'Astrakan,  qui  a  près  de  deux  cent 
mille  verstes,  c'est-à-dire  près  de  cinquante  mille  lieues  car- 
rées, un  tiers  de  plus  que  la  France,  ne  compte  que  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  habitants,  parmi  lesquels  deux 
cent  mille  nomades. 
C'est  un  peu  moins  de  quatre  hommes  par  lieue. 
Astrakan  est  pour  quarante-cinq  mille  âmes  dans  ce  chif- 
fre. 

Le  fond  est  russe  ;  la  broderie,  arménienne,  persane,  ta- 
tare  et  kalmouke. 

Les  Tatars,  au  nombre  de  cinq  mille,  s'occupent  surtout 
de  l'élevage  des  bestiaux  ;  ce  sont  eux  qui  fournissent  ces 
beaux  moutons  au  riche  pelage  de  toute  couleur,  mais 
particulièrement  blanc,  gris  et  noir,  connu  chez  nous  pour 
la  doublure  des  pelisses  sous  le  nom  d  astrakan. 

Ce  sont  eux  aussi  qui  élèvent  ces  moutons  aux  queues  phé- 
noménales, que,  au  dire  de  certains  voyageurs,  ils  traînent 
dans  des  brouettes,  n'ayant  pas  la  force  de  les  porter. 

Nous  n'avons  pas  vu  les  brouettes,  mais  nous  avons  vu 
les  moutons  et  les  queues. 

Nous  avons  même  mangé,  au  lac  Eestouchef-Bogdc,  une  de 
ces  queues  qui  pouvait  bien  peser  de  dix  ou  douze  livres, 
et  qui,  quoique  entièrement  (à  part  l'os)  composée  de 
graisse,  était  une  des  choses  les  plus  fines  et  les  plus  succu- 
lentes que  j'aie  jamais  dégustées. 

Autrefois,  il  y  avait  à  Astrakan  un  certain  nombre  d'In- 
diens ;  mais  ils  ont  disparu,  laissant,  de  leur  contact  avec 
les  femmes  kalmoukes,  une  race  de  métis  fort  active,  fort 
courageuse  au  travail,  et,  je  dirai  plus,  fort  belle  d'aspect, 
ayant  perdu  les  yeux  obliques  de  leurs  mères  et  le  teint 
bronzé  de  leurs  pères. 

Ces  métis  sont  ces  portefaix,  ces  charretiers,  ces  colpor- 
teurs, ces  matelots  que  l'on  trouve  partout  dans  le  port, 
sur  les  quais,  dans  les  rues,  coiffés  d'un  chapeau  blanc 
qui  ressemble  assez  à  celui  des  pierrots,  et  que  l'on  pren- 
drait à  première  vue  pour  des  muletiers  espagnols. 

L'Arménien  a  conservé  a  Astrakan  son  type  primitif  aussi 
pur  que  les  juifs  ont  conservé  le  leur  dans  tous  les  pays 
du  monde  :  les  femmes  arméniennes,  qui  ne  sortent  guère  que 
le  soir,  vont  enveloppées  de  longs  voiles  blancs  qui  dans  le 
crépuscule  leur  donnent  l'air  de  fantômes  Ces  voiles,  ad- 
mirablement drapés,  faisant  valoir  les  formes  quelles  des- 
sinent, rappellent,  vus  de  près,  les  lignes  élégantes  des 
statues  grecques.  La  ressemblance  avec  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  est  doublée  encore  lorsque,  par  coquetterie,  ces 
spectres  vivants  laissent  voir  leurs  visages,  purs  et  suaves, 
réunion    de    la    beauté    grecque    et    asiatique. 

Le  pavage  est  un  luxe  tout  à  fait  inconnu  à  Astrakan.  La 
chaleur  fait  des  rues  un  sahara  de  poussière,  la  pluie  en 
fait  des  lacs  de  boue  ;  pendant  les  mois  ardents  de  l'été,  elles 
sont  désertes  de  dix  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir. 
De  quatre  à  cinq  heures,  les  maisons  essaiment  comme 
des  ruches  d'abeilles,  les  magasins  s'ouvrent,  les  rues  s'em- 
plissent, les  seuils  des  maisons  s'encombrent,  les  fenêtres 
se  garnissent  de  têtes  qui  regardent  curieusement  les  pas- 
sants, échantillons  de  toutes  les  races  asiatiques  et  euro- 
péennes,  mélange   babélique  de   tous   les   idiomes. 

On   nous  avait   fort   effrayés   des   moustiques    d'Astrakan  ; 
heureusement,  nous  arrivions  quand  ces  abominables  insec- 
tes, qui  obscurcissent  l'air  en  août  et  septembre,  avaient  dis- 
paru. 
L'eau  est  rare  et  médiocre  à  Astrakan  ;  celle  du  Volga  est 


rendue  saumàtre  par  son  contact  avec  la  mer  Caspienne,  ou 
plus  probablem.-i  .  ir  les  bancs  de  sel  qu'il  baigne 

de  Saratof  à  Lebinzinsl  lia  L'autorité  russe  eut  l'idée  d'y 
creuser  un  pui  -  a  ien,  mais  a  cent  trente  mètres  de  pro- 
fondeur, au  lieu  de  faire  jaillir  l'eau,  la  sonde  a  donné 
passage   à  du   gaz   hydrogène  carboné. 

On  a  utilisé  l'accident  en  y  mettant  le  feu,  le  soir  venu. 
Il  brûle  jusqu'au  jour  en  jetant  une  clarté  très  vive.  La 
fontaine  est  devenue  fanal. 

On  nous  avait  fort  vanté  les  melons  d'eau  d  Astrakan  ;  ils 
sont  si  communs,  que,  quoique  excellents,  personne  n'en 
mange.  Nous  eûmes  beau  en  demander,  on  nous  refusa  cons- 
tamment ce  comestible  comme  indigne  de  nous.  Pour  ar- 
river a  y  goûter,  nous  fûmes  obliges  de  les  acheter  nous- 
mêmes.  On  nous  vendait  quatre  sous  un  melon  pesant  sept 
ou  huit  livres,  et,  en  notre  qualité  d'étrangers,  nous  étions 
volés  de  moitié 

Un  jour,  j'en  achetai  deux  pour  huit  kopeks  ;  n'ayant 
pas  de  monnaie,  je  donnai  un  billet  d'un  rouble:  le' papier- 
monnaie,  déjà  déprécié  au  cœur  de  la  Russie,  lest  si  fort 
à  ses  frontières,  que  le  marchand  aima  mieux  me  donner 
ses  deux  melons  que  de  me  rendre  trois  francs  douze  sous. 
Il  est  vrai  que  l  on  paye  très  cher  les  pastèques  de  Kher- 
son  et  de  la  Crimée,  qui.  à  mon  avis,  ne  valent  pas  mieux 
que  les  melons  d'eau  d'Astrakan. 

Les  autres  fruits,  à  part  le  raisin,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
sont  médiocres,  et  cependant  un  vieux  proverbe  vante  les 
fruits  d  Astrakan.  Il  est  probable,  en  effet,  que,  du  temps 
des  Tatars,  peuple  habile  dans  l'art  de  l'irrigation.  les  fruits 
d'Astrakan  méritaient  une  célébrité  qui  a  survécu  à  leur 
qualité.  Mais  la  domination  moscovite  est  une  espèce  de 
Machine  pneumatique  où  rien  ne  parvient  à  maturité  faute 
d'air.  On  vante  aussi  les  fruits  de  Séville,  de  Cordoue  et  de 
l'Alhambra,  mais  c'était  du  temps  des  Arabes.  Les  seuls 
fruits  mangeables  aujourd  hui,  en  Espagne,  sont  ceux  qui 
y  poussent  tout  seuls,  les  oranges  et  les  grenades. 

M.  Strouvé,  avec  son  cuisinier  français,  non  seulement 
nous  avait  improvisé  un  excellent  dîner,  mais  encore  avait 
su  réunir  une  douzaine  de  convives  qui,  les  portes  une 
fois  lermées,  ne  pouvaient  pas  laisser  supposer  que  l'on 
fût  à  un  millier  de  lieues  de  la  France.  Il  est  Incroyable 
quelle  influence  morale  notre  civilisation,  notre  littéra- 
ture, nos  arts,  nos  modes  exercent  sur  le  reste  du  monde. 
A  peine,  pour  les  robes,  les  romans,  les  spectacles,  la  mu- 
sique, les  femmes  étaient-elles  de  six  semaines  en  arrière 
de  la  France.  On  causa  poésie,  romans,  opéra.  Meyerbeer, 
Hugo,  Balzac,  Alfred  de  Musset,  comme  on  en  eût  causé,  je 
ne  dirai  pas  précisément  dans  un  atelier  d'artistes,  mais 
dans  un  salon  du  faubourg  du  Roule  ou  de  la  Chaussée- 
d'Antin. 

Supposez  certaines  erreurs  redressées  a  l'endroit  de  Pi- 
gault-Lebrun  et  de  Paul  de  Kock,  et  les  jugements  pertes 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses  étaient  certainement  plus 
justes  qu'ils  ne  l'eussent  été  dans  une  préfecture  française, 
distante   de   Paris   d'une   cinquantaine   de   lieues. 

Et  quand  on  pense  qu'en  ouvrant  la  fenêtre  du  salon  et 
en  étendant  le  bras,  on  touchait  à  la  mer  Caspienne, 
c'est-à-dire  à  un  pays  inconnu  des  Romains,  et  au  Turkes- 
tan,  c'est-à-dire  à  un  pays  inconnu  de  nos  jours! 

Lucullus,  après  avoir  battu  Mithridate  et  l'avoir  forcé  de 
traverser  le  Caucase  probablement  par  le  même  chemin  qui 
conduit  aujourd'hui  à  Vladikavkas,  eut  envie  de  voir  cette 
mer   Caspienne   dont   Hérodote   avait    dit  : 

«  La   mer   Caspienne   est    une   mer  par   elle-même   et    n'a 

m >  communication  avec  les  autres  mers;  car  toutes  les 

mers  où  naviguent,  les  Grecs,  celle  qui  est  au  delà  de-  co- 
lonnes d'Hercule,  et  que  l'on  appelle  la  mer  Atlantide,  et  la 
mer  Erythrée,  passent  pour  n'être  qu'une  mer.  La  mer  Cas- 
pienne est  une  mer  bien  différente:  elle  a  autant  de  l<n 
gueur  qu'un  vaisseau  qui  va  à  la  rame  peut  faire  de  che- 
min en  quinze  jours;  et,  dans  sa  plus  grande  largeur,  au- 
tant qu'il  en  peut  faire  en  huit.  Le  Caucase  borne  cette 
mer  à  l'occident.  A  l'est  s'étendent  les  fastes  o laines  des 
Massagètes.  .. 

Lucullus,  disons-nous,  voulut  voir  la  mer  Caspienne, 
dont  l'isolement,  tant  de  fois  contesté  depuis,  était  reconnu 
par  Hérodote  cinq  i  ents  ans  avant  Jésus-Christ,  H  partit 
très  probablement  de  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Gori. 
traversa  ce  (lui  fut  depuis  la  Géorgie  et  arriva  jusque  dans 
les  steppes  ntre  le  Kour  et  lAraxe.  Là,  dit  Plu 

tarque,  il  rencontra  un  si  grand  nombre  de  serpents,  que 
ses  soldats,  effrayés,  refusèrent  d'aller  plus  loin,N  et  que. 
arrivé  à  une  vingtaine  de  lieues  de  la  mer  Caspienne, 

lui  fut  de  ri  ii a  son  projet. 

Aujourd'hui  encore,  les  serpents  sont  si  nombreux  dans 
les  steppes  de  Moghanna,  que  l'on  met  des  bottes  et  des 
muselières  aux  chameaux  qui  les  traversen.  ir  ga- 

rantir les  jambes  et  le  nez. 
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ARMÉNIENS    ET    TATAKS 


Quand  on  suit  dans  l'histoire  les  efforts  que  fit  PierTe  I«r 
peur  s  assurer  non  seulement  la  suprématie  sur  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne,  mais  encore  la  possession  com- 
plète de  ces  d.i  on  demeure  convaincu  qu'il  était 
rempli  de  cette  grande  pensée  de  rendre  à  Astrakan  son 
ancienne  splendeur  en  forçant  les  produits  de  l'Inde  à  pas- 
ser dans  ses  Etats. 

Lui-même   se    ■  ',-irakan.    lui-même   étudia    celles 

des  embouchures  du  Volga  qui  étaient  navigables  et  qui 
couraient  le  moins  de  risques  de  s'ensabler.  Ne  se  fiant 
qu'aux  Hollandais,  il  leur  fit  explorer  les  côtes  de  la  mer 
.î  ses  Etats.  Il  marqua  la  plate  d'an 
lazaret.  —  et,  quand,  dernièrement,  c'est-à-dire  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  après  avoir  été  obligé  d'abandonner 
deux  fois  les  bâtisses  commencées  :  quand,  disons-nous,  on 
fut  parvenu  à  élever  le  lazaret  où  il  est  maintenant,  on 
trouva,  par  hasard,  dans  les  archives  de  la  ville,  le  projet 
de  Pierre  1er,  qui  indiquait  i  -«  architectes  le  point  précis 
où  la  construction   venait    d'en  être  faite. 

que  Pierre  avait   apprécié  la  position  exceptionnelle 
d  Astrakan,  c'est  qu  il  savait  quel  rôle  prodigieux  elle  avait 

dant  les  xn<\  xrne.  xtve  siècles,  dans  les  rels 
commerciales  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Située  à  l'embouchure 
du  plus  grand  fleuve  navigable  de  l'Europe,  elle  commu- 
niquait, en  outre,  par  la  mer  Caspienne,  avec  le  Turkestnn, 
la  Perse,  la  Géorgie  et  l'Arménie;  en  enjambant  une  langue 
de  terre  de  quinze  lieues,  avec  le  Don,  c'est-à-dire  avec  les 
provinces  du  centre  de  l'empire,  la  mer  Noire,  le  Bosphore 
et^le  Danube.  Et,  en  effet,  avant  que  Vasco  de  Gama  retrou- 
vât, en  1497,  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance,  déjà 
i  Barthélémy  niaz  en  i486,  les  épiées,  les  am- 
les  parfums,  les  tissus,  les  cachemires,  n'avaient  pas 
d'autre  ente  que  la  ligne  de  l'Euphrate,  qui  aboutissait  a 
Tyr,  ou  celle  de  la  Perse,  qui  aboutissait  à  ISpahan. 

Là,   elles  se  séparaient  en  deux  branches:  l'une  qui  abou- 
ti la  mer  Noire  par  Erzeroum,  l'antre  qui  aboutissait 
à  la  mer  Caspient  conséquent    i  te   <  par  Téhé- 

ran   et     Vstcr 

De  là,  elles  gagnaient  la  mer  Noire  par  les  caravanes  de 
Knnhan  et  du  Volga  ;  puis,  une  fois  dans  la  mer  Noire,  elles 
remontaient  le  Dannne,  allaient  faire  à  Venise  concurrence 
a  celles  qui  arrivaient  de  Tyr,  et,  se  répandant  vers  le  nord- 
ouest,  allaient  enrichir  Bruges,  AnveTS,  Gand,  Liège,  Arras 
et   Nancy. 

Ce  fut  pour  s  emparer  de  ce  commerce  que  les  Génois 
vinrent,  en  ipei  le  littoral  de  la  Tauride.  et  pous- 

sèrent leurs  comptoirs  jusqu'à  la  ville  de  Tana  sur  le  Don. 
Ce  fut  au  moment  on  le  commerce  de  ces  hardis  spécu- 
lateur p  pins  Morissant,  qu  éclata  cette  nou- 
velle in.-in  sous  la  conduite  de  Maho- 
met II,  venait  tu  de   l'emparer  de  Constantinople. 

Vingt  ans  pins  tard,  toutes  les  colonies  génoises  étaient 
aux  M  unique  temps  en,  i    lutta; 

perdit,   les   uns  antres,   ses  comp- 

lu moment  où  Gama  retrouvait 
un  passage  vers  l'Inde,  les  Turcs,  comme  pour  changer  toute 
la  direction  du   commerce  pe,   ferma  ient  aux  vais- 

le  passas  [an 

Smyrne  grandit. 
Plat  i  ,     !, ,    [ta  du  moi 

uimerce  de  l'Orient,  qu'elle  garda  jusque   mi- 
lieu du  x 

tnps,   Astrakan  languissait,  agonisait,   mou- 
terre  le  Grand  i 
i<  nt  pu  pour  galvam  :vre  de  la  i 

cité   t, 

lieu  .pie  ce  soit  l'Inde  qui  alimente 

splemi  aces  de  ]  , ,, 

gietei        i  infeste 

.    , 

coto"l!  la    vente    sel  .tuante 

million:.  île  tri  , 

I    de    l'Unie,    ces    splendid.  .- 

L.pSJ 

■  •  .  tiuui 

digne  du   nom   de    D 


La  seule  chose  remarquable  que  j'y  trouvai  fut  un  ma- 
mitiqae  poignard  du  Khorassan,  à  la  lame  damasquinée  et 
monté  en  ivoire  vert.  Je  le  payai  vingt-quatre  roubles  11  ;. 
trois  ans  que  le  Persan,  qui  me  le  vendit,  lavait  ac- 
croché à  son  clou,  sans  qu'un  seul  amateur-  eût  encre  eu 
l'idée   de  le   décrocher. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  le  maître  de  police  vint 
nous  prendre  pour  nous  faire  visiter  1  intérieur  de  quelques 
familles  arméniennes  et  tatares.  Il  avait  eu  soin  de  faire 
demander  auparavant  si  notre  visite  ne  blesserait  pas  les 
susceptibilités  nationales  et  religieuses.  En  effet,  quelques 
puritains  manifestèrent  leur  répugnance  pour  notre  admis- 
sion dans  leur  intérieur;  mais  d'autres,  plus  civi 
répondirent   qu'ils   nous   recevraient   avec   plaisir. 

La   première  famille  à   laquelle  nous  fûmes  présent  i 

plutôt   que   l'on   nous   présenta,   était    arménienne      < 
composait  du  père,  de  la  mère,  d'un  fils  et  de  trois  n 
Ces  brave-  eut  fait  des  frais  pour  nous  ret 

Nous  trouvâmes  le  fils  au  fourneau,  faisant  un  sclû>i 
nous   vous  dirons  tout   à  1  heure  ce  que  c'est   qu'un 
h...         tandis  que   les   trois   tilles   e;    la    mère   avaien 
vert  une  tai  mtures  de  toute  sorte  et  de  raisins  de 

trois  ou  quatre  espèces. 

On  m'a  assuré  que  l'on  comptait  à   Astrakan   des   l 
de  quarante-deux  espèces. 

il  aux  confitures,  je  doute  qu  il  y  ait   au  monde  un 
peuple  qui  les  fasse  mieux  que  les  Arméniens. 

J'en  mangeai  de  cinq   espèces:   confitures  de  roses, 
tures  de  potiron.  de  radis  noir,  confitures  de  noix 

et  confitures  d'asperç 

Peut-être  ne  sera-t-on   point  fâché  de  savoir  comment  se 
font  ces  confitures. 
Voici  les  reeetl 

.  On  fait  blanchir  lès  feuilles  de  ro- 

ses dans  de  1  eau  chaude  ;  puis  on  fait  bouillir  les  feuilles 
blanchies  dans  le  miel,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  cuites,  ce 
que  l'on  reconnaît  quand  elles  sont  devenu.  i       On  y 

alors  de  la  cannelle  en  poudre  et  on  la  verse  dans  les 
pots. 

Confitures  de  potiron.  —  On  fait  blanchir  des  tranches  de 

potiron  dans  de  l'eau  et  de  la  chaux  pendant  trois  jours: 

puis,   pendant  six  autres  jours,  on   les  laisse  tremper  dans 

m   froide  que  l'on  change  deux  fois  par  jour;  on  les 

mire  de  cannelle,  on  les  fait  cuire  dans  le  miel,  et  on 

les  met  en  pots. 

de  nuits  noir.  —  On  gratte  le  :  tue  on 

fait  du  raifort;  on  le  met  tremper  trois  jours  dans  l'eau  en 

,leux  fois  par  jour.  Le  qu 
le  blanchit  dans   1  eau   chaude,   on  le  presse  dans  une  ser- 
viette  pour  en   exprimer   l'eau   jusqu  à   la  démit 
on  le  saupoudre  de  cannelle  et  on  le  fait  cuire  dans  le  miel 
Confitures  de  noix.  —  On  prend  des  noix  vertes,  on  enlève 
le  brou  jusqu'à   la  coquille,  on  met  les  coquilles  dans  1  eau 
avec  de  la  chaux  pendant  trois  jours,  on  les  en  tire  pour  les 
laisser  six  jours  dans  l'eau  fraîche  renouvelée  deux  fois  par 
,uis  on  les  sort  de  cette  eaÇ  fraîche  pour  leur  faire 
.  m--  1  eau   chaude;   après  quoi,   on  les  fait 
cuire  dans  du  miel  et  de  la  cannelle. 

Confitures  d  usunrijes.   —  On   gratte  les  asperges  nommées 
m   arménien   latchers,   et  qui   sont   une  espèce  particulière 
qui   ne  monte  point;   on  met  l'asperge  grattée  dans   l'eau, 
on  la  fait  bouillir  dix  minutes;  puis  on  la  jette  dans  l'eau 
ou  ou  la  laisse  deux  jours,  en  renoi  ..    mi  L'eau  deux 
fois    par   jour;   on    saupoudre   le   tout   de   cannelle   et    L'on 
fait  cuise  dans  le  miel. 
La  cannelle,  comme  on  le  voit,  est  le  condiment  indispen- 
rous  les  Orientaux  adorent  la  cannelle  et  ne  peuvent 
i-  s  en  passer  que  les  lîusses  de  fenouil,  les  Allemands 
île  railoit.   et  nous  de  moutarde. 
Quasi  au  miel,  on  se  sert  de  miel  à  cause  de  la  cherté  du 
le     ii,  r     râlant    deux   francs   cinquante   centimes   ou 
la   livre. 

is   dire   que    la   confiture    au    sucre,    quelle 
est  supérieure  à  la  confiture  au  miel. 
Quant  au  sdiislili,  —  et  je  crois  que  le  mot  tcMsUk  veut 
.ut   simplement    rôti,    —   quant   au   sctlislilt,    rien   de 
plus  facile  et  de  plus  commode  a  faire,    surtout   en   t 

•  h  manquent,  non  seulement  les  ustensiles 
de  cuisine,  mais  les  cuisines  elles-mêmes. 

ilu  Met  ou  de  la  chair  de  mouton,  prise  au  pr  nuei 
min  et  coupée  par  petits  morceaux,  marine.t  pen- 
',,  -i  on  en  a  le  temps  et  la  facilité,  dans  du  vi- 
naigre lin    sel    et    lin    p 
une  lu                      aois.  que  l'on  tourne  ausdessus  de,  charbons 
mi    le  rôti  de  sel   et   de  p. -ivre. 
Au  in                                         on  jette  dessus  une  petite  pincée 
L'on  a  un  plat  excellent. 

ntenaot,  si  L'on  veut  jeter  les  yeux  su  :  i    actes 

i      '    aux    de   la    vie   t 'liez    les   Arméniens,    i  ine,    le 

mariage  et  la  mort,  voici  ce  que  nous  verrons: 

Lorsque  nait  un  enfant.  —  et  la  joie  est 
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toujours  plus  vive  lorsque  c'est  un  garçon  que  lorsque  c'est 
une  fille,  —  on  lui  tait  grande  tête,  eu  rassemblant  autour 
du  lit  de  l'accouchée  les  parents,  les  ami;,  particulièrement 
du  sexe  féminin. 

Le  lendemain,  le  prêtre  vient  dans  la  maison  et  asperge 
l'entant  d'eau  bénite. 

Au  bout  d  un  mois  ou  deux,  le  père  sort,  cherche  un  jeune 
garçon  dont  la  fgure  lui  plait,  et,  même  sans  le  connaître, 
le  prie  de  le  suivre   â   la  maison. 

L'inconnu,  qui  devine  dans  quel  but,  ne  refuse  jamais. 

Le  jeune  homme  prend  l'enfant  dans  ses  bras  et  remporte 
à  l'église,  suivi  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  parents  et  d'amis 
à  la  maison. 

A  l'église,  on  lave  l'enfant  dans  l'eau  tiède,  le  prêtre 
lui  met  au  front  de  l'huile  d'olive,  roule  un  fil  rouge  et  un 
fil  blanc,  les  lui  passe  au  cou  en  forme  de  collier,  et  les 
scelle  avec  une  boulette  de  cire  à  bougie,  sur  laquelle  il 
appuie  un  cachet  qui  laisse  l'empreinte  d'une  croix. 

L'enfant  garde  le  cordon  jusqu'à  ce  qu  il  se  casse  par  un 
long  usage  uu  par  accident. 

La  mère  ne  quitte  pas  son  lit  que  l'enfant  ne  soit  bai 

Le  parrain  rapporte  l'enfant,  et  le  glisse  dans  le  lit  de  la 
mère,  qui,  à  partir  de  ce  jour,  peut  se  lever. 

On  se  met  û  table  et  on  dîne. 

Seulement,  toute  faïence  et  toute  verrerie  ayant  servi  à 
ce  diner  est  brisée. 

Le  premier  jour  de  Lan  qui  suit  la  naissance,  le  par- 
rain, selon  sa  fortune,  envoie  des  cadeaux  à  la  mère. 

Le  mariage.  —  Le  mariage  est  toujours  précédé  de  fian- 
çailles. 

Le  jour  fixé  pour  les  fiançailles,  la  maison  de  la  jeune 
fille  s'emplit  de  ses  parents,  de  ses  amis  et  surtout  de  ses 
amies. 

Le  fiancé,  de  son  côté,  avec  ses  parents  et  ses  amis,  vient  â 
la  maison  de  sa  future,  fait  sa  demande  et  offre  ses  ca- 
deaux. 

Huit  jours,  quinze  jours,  un  mois  après,  selon  la  conve- 
nance des  fiancés,  le  mariage  a  lieu. 

Au  jour  fixé,  le  mari  revient,  avec  le  même  cortège,  pren- 
dre sa  fiancée,    qu  il   retrouve   dans   la   même   compagnie. 

Chacun,   tenant  un  cierge  à  la  main,   se  met   en   m 
pour    l'église. 

On  en  trouve  la  porte  fermée. 

On  paye   et  la  porte   s'ouvre. 

Le  prêtre  dit  la  messe  ;  on  échange  les  bagues  ;  les  deux 
époux  s'inclinent  dix  minutes  sous  la  croix  que  leur  com- 
père tient  au-dessus  de  leur  tête  ;  le  prêtre  leur  met  à 
chacun  une  couronne  au  front,  et  l'on  revient  à  la  maison 
du  mari  au  lieu  de  retourner  à   celle  de  la   femme. 

Là,  ils  restent  trois  jours  et  trois  nuits  en  fêtes  et  en  fes- 
tins, le  mari  et  la  mariée  couronne  en  tête,  -ans  qu'il  leur 
soit  permis  à  l'un  et  à  l'autre  de  dormir  un  seul  instant. 

Le  troisième  jour,  le  prêtre  reparaît  suivi  de  deux  jeunes 
gens  armés  de  sabres  ;  à  la  pointe  du  sabre,  ils  enlèvent  les 
couronnes  de  la  tète  des  époux.  A  partir  de  ce  moment,  on 
laisse  ceux-ci  tout  seuls  et  il  leur  est  permis  de  dormir. 

La  femme  reste  un  an  à  la  maison  sans  en  sortir  et  sans 
voir  an  litre  personne  çue  celles  de  la  maison. 

Au  bout  d'an  an  viennent  ses.  anciennes  amies  ;  elles  la 
conduisent  en  procession  à  la  messe,  et,  la  messe  dite,  la 
ramènent   a    la   maison. 

Après  quoi,  elle  rentre  dans  la  catégorie  générale  des 
femmes  mariées,  et  petit  sortir  comme  les  autres  femmes. 

La  mort.  —  Lorsque  meurt,  dans  une  famille,  un  membre 
important  de  cette  famille,  —  un  père,  une  mère,  un  frère, 
une  sœur.  —  toute  la  famille»  est  convoquée  et  arrive  en 
deuil  trois  .joins  après  la  mort. 

Ce  deuil  se   portera  un   an. 

Le  mort   a   des  lettres   pour  les  parents  et  les  ami 

ommande   dans   l'autre   monde   où    ils   l'ont 
pré:  ■ 

Depuis  trois  jours.  les  femmes  de  la  maison  pleurent  et 
se  lamentent,  et  souvent,  de  peur  que  les  larmes  et  les  la- 
mentation? de  la  famille  ne  suffisent  pas  au  mort.  c>n  loue 
des  pleureurs  qui  ajoutent  une  quantit-'  de  larmes 
nalj'.e  aux  larmes  un  peu  maigres  des  parents  ou  plutôt  des 
parentes 

Au   bout   de   trois   jours   de  lamentations  féminines,   arri- 
vent, comme  nous  l'avons  dit,   le  reste   de  la   1   i 
amis  qui  viennent  chercher  le  mort  poui  le  porter  a  I 

A  leglise.  on  dit  la  messe,  et,  !a  messe  dite,  on  conduit  le 
mort  au  cimetière. 

Là.  sur  l'herbe,  dans  le  voisinage  de  la  fosse,  sent  déposés 
des  pains  et  des  fiasques  de  vin,  pour  tous  ceux  qui  veulent 
boire  et  manger. 

Le  mort  enterré,  le  pain  .mangé.  le  vin  bu,  on  revient  i 
la  ma  on  trouve  un  second  repas  olives, 

de  haricots  rouges,   de   poisson  salé  et  de  fromage. 

Pendant  un  an.  en  signe  de  deuil,  on  fera  maigre;  ren- 
flant proches  parents  des  moi  lieront 
pas  dans  leur   lit.  mais   à  terre,   ne   s^assoironl    ni  sur  une 


.  ni  sur  un  fauteuil,  mais  à  terre;  pendant  un  an, 
ils  ne  Taseront  pas  leur  barbe  et  ne  peigneront  pas  leurs 
cheveux  : 

Pendant  quinze  jours,  les  femmes  restent  ensemble  k. 
pleurer  ;  l'homme  qui  a  la  charge  de  la  famille  va  à  ses 
affaires  en  deuil  ;  d'ailleurs,  il  est  tranquille  :  on  pleure 
pour  lui  à  la  maison. 

tous  les  samedis,  de  la  part  du  mort,  on  envoie  à  l'église 
le  dîner  des  pauvres. 

Au  bout  de  quarante  jours,  on  achète  trois  moutons  et 
une  vache. 

Ou  coupe  en  morceaux  les  trois  moutons  et  la  vache, 
on  les  fait  cuire  avec  du  riz  :  c'est  le  grand  diner  des 
pauvres. 

du  prélève  les  six  épaules  des  trois  moutons,  les  deux 
épaules  de  la  vache;  on  y  ajoute  ci  i  poule  trttes  à 
I  eau,  une  livre  de  sucre  cassé  en  morceaux,  des  bonbons, 
une  grande  fiasque  de  vin  et  neuf  pains:  c'est  le  diner  des 
çrêtres. 

Ceux-ci  ont  droit,  en  outre,  aux  trois  peaux  des  moutons 
et  à  la  peau  de  la  vache,  ainsi  qu'à  tous  les  vêtements  et 
au  linge  du  mort. 

Au  bout  d'un  an,  le  même  grand  diner  est  donné  aux 
pauvres,  le  même  cadeau  fait  aux  prêtres. 

Pendant  cette  année,  quarante  meeses,  à  un  franc  la 
messe,  sont  dites  pour  le  repos  de  l'âme  du  mort. 

Puis,  le  jour  de  l'anniversaire,  les  femmes  du  dehors  re- 
viennent prendre  les  femmes  de  la  maison  et  les  condui- 
sent à  la  messe  ;  c'est  leur  première  sortie. 

Cette  année  écoulée,  on  n'est  plus  tenu  de  penser  au 
mort. 

En  sortant  de  chez  cette  famille  arménienne,  nous  en- 
crâmes chez  une   famille  tatare. 

11  était  plus  diffiede  d'y  pénétrer,  quoique  ce  que  nous 
eussions  à  y  voir  fût  moins  beau. 

En  ef.'et,  chaque  Tatar  a  chez  lui  son  harem,  dont  il  est 
damant  plus  jaloux  que,   dans  le!  cl  res,  ce 

n  se  borne  aux  quatre  femmes  légitimes  permises  par 
met. 

Notre  Ta  on  compte;  seulement,  au  nombre  des 

quatre  femmes,   il  y  avait   une  négresse  av  ox  né- 

grillons. 

Les  trois  autres  femmes  avaient  leur  contingent  d'enfants, 
dont  le  total  montait  à  huit  ou  dix  ;  tout  cela  courait, 
grouillait,  sautait  à  quatre  pattes  comme  des  grenouilles, 
se  faufilait  sous  les  meubles  comme  des  lézards,  mais  était 
mû  d'un  sentiment  unanime  :  s  éloigner  de  nous.  Les  qua- 
tre femmes  étaient  debout  en  rang  sur  une  seule  file,  im- 
mobiles dams  un  enfoncement,  vêtues  de  leurs  plus  beaux 
atours  et  défendues,  on  eût  dit,  par  leur  époux  commun, 
qui  se  tenait  en  avant  d'elles,  comme  un  caporal  en  avant 
de  son  peloton. 

Tout  cela  était  enfermé  dans  une  petite  chambre  de  douze 
pieds  carrés  ayant  pour  uniques  meubles  un  grand  divan 
et  ces  grands  coffres  de  bois  inscrutés  de  nacre,  dont  il 
est  tant  question  dans  !  WM  Nuits,  et  qui  servent 

à  transporter  les  marchandises  et  surtout  a  cacher  les 
amants.  .,   , 

Au  bout  de   quelques  minutes,   nous   avions   apprécié   les 

bonheurs    de    la    polygamie    et    les    délices   du    harem,    et, 

e    nous   avions   assez   des   félicités    musulmanes,    nous 

sortions  pour  respirer  un  air  un  peu  moins  chargé  dazota 

et  d'acide  carbonique. 

i  entrant  chez  M.  Strouvé,  où  nous  avions  établi  notre 

1er   général,    nous   trouvâmes   un  m  t    du   prince 

•roumaine  ;   il  nous  apportait   tous  ses  compliments,   1  assu- 

que  nous  lui  ferions  en   allant  le  voir  le 

surlendemain  29  octobre,   et  le  programme    :  'tu  il 

comptait  nous  offrir.  ....      -,„ 

Nous  étions,  en  outre,  autorisés  à  faire  autant  d  invita- 
tions qu'il  nous  conviendrait. 

Comme  nous  ne  connaissions  absolument  ■  à  As- 

trakan, nous  priâmes  M.   Strouvé  de  faire  les  invitations  à 

nt'Tla  journée  du  lendemain,  elle  était  complète- 
ment prise.  J'avais  l'honneur  de  frapper  le  troisième  coup 
sur   h  pieu  d'un  nouveau   barrage  £a  VoU»:  to 

gouverneur  militaire  et  le  gouverneur  civil  frappaient  na- 
turellement les  deux  premiers. 

Cette  solennité  devait  être  précédée  d'une  chasse  dans 
les  îles  et  suivie  d'une  pêche  dans  le  \ 

L'amiral  Machine  mettait  un  bâtiment  a  no  re  disposition 
pour  accomplir  cette  promenade 

Ce  même  bâtiment  serait  chauffé  le  lendemain  a  sept 
heures  du  matin  et  nous  conduirait  chez  le  prince  Tcru- 
maino;  on  ne  pouvait  mieux  nous  faire  les  honneurs  d  As- 

trï!"i'.:,      Met  avait  été  arrêté,   i         étions 

invités  i  diner  chez  l'amiral. 
noms   attendions  ce  diner  avec   une   certaine   impatience^ 
Lit  y   hasarder  la   proposition  un   peu  bien 
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ie  nous  donner  un  bateau  à  vapeur  et  de  nous 
la  mer  Caspienne  à  Derbent  et  à  Bakou. 

ir  dire  que  le  dîner  était  excellent  et  <iue 

nous  fut  accordée. 

I    ;e   crus   remarquer    chez    l'amiral    un    certain 

i    l'endroit   du  bateau   à    vapeur.    Je    fis   part    de 

nargue  à   M.   Strouré,   qui  m'assura  que  je  m'étais 

ipé. 

iyage  devait  se   faire   sur   le   Trn  ipmann,    baleinier 
irine  russe  qui  était  parti  pour  les  côtes  du  Mazan- 
deran.   mais  que  l'on  attendait   de  jour  en  jour. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  nous  nous  em- 
barquâmes avec  tout  notre  attirail  de  chasse.  Nous  devions, 
nous  assurait-on,  trouver  des  faisans  dans  les  iles. 
Nous  avions  à  peu  près  vingt  verstes  à  faire. 
Ce  fut  1  affaire  d'une  heure  et  demie;  mais,  comme  le 
barrage  ne  devait  avoir  lieu  qu'à  midi,  nous  prîmes  un 
bateau  et  nous  nous  mîmes  en  chasse. 

Ces  messieurs  devaient  arriver  solennellement  avec  la 
troupe  et   le  clergé. 

Nous  chassâmes  consciencieusement  deux  heures  et  de- 
mie, nous  faisant  hacher  les  mains  et  la  figure  dans  des  ro- 
seaux qui  dépassaient  notre  tète  de  trois  ou  quatre  pieds, 
sans  faire  lever  une  alouette. 

A  midi  précis,  nous  étions  de  retour  à  l'endroit  où  devait 
avoir  lieu  la  cérémonie,  ayant  tué  pour  tout  gibier  deux 
ou  trois  milans  et  cinq  ou  six  éperviers. 

Ces  volatiles  nous  expliquaient  pourquoi  il  n'y  avait  pas 
de  faisans  ;  mais  ils  ne  les  remplaçaient  pas. 

Un  autel  était  dressé  sur  le  point  le  plus  élevé  du  rivage. 
Ce  point  dominait  justement  la  ligne  où  le  barrage  devait 
avoir  lieu. 

Un  coup  de  canon  donna  le  signal  de  la  messe,  qui  fut 
dite  probablement  par  quelque  notabilité  du  clergé  russe  : 
le  costume  des  officiants  était  magnifique. 

Nous  entendîmes  la  messe,  enfermés  dans  un  premier 
cercle  de  soldats  et  dans  un  second  cercle  formé  par  la  po- 
pulation. 

Ce  second  cercle  était  composé  de  Kalmouks,  de  Tatars 
et  de  Russes. 

Les  Kalmouks  et  les  Tatars.  qui  étaient  en  majorité,  ve- 
naient là  en  isimples  curieux  et  n'avalent  rien  à  faire  avec 
la  cérémonie  religieuse,  les  Tatars  étant  mahométans  et  les 
Kalmouks   dalaï-lamistes. 

Un  sixième  seulement  des  spectateurs,   reconnaissables  à 
leurs  touloupes  et  à  leurs  chemises  de  Kuuma,  était  russe. 
Au   reste,   les   trois   peuples   avaient,   comme   costume    et 
comme  traits,  une  physionomie  bien  tranchée. 

Les  Russes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  portaient  des  tou- 
loupes, des  chemises  de  Kouma,  des  pantalons  larges  en- 
fermés dans  des  bottes,  Tes  cheveux  longs,  la  barbe  longue. 
Us  avaient  l'œil  doux  et  patient,  le  teint  rouge,  les  dents 
blanches. 

Les  Tatars  avaient  des  yeux  magnifiques,  les  cheveux 
rasés,  la  moustache  retroussée,  les  dents  blanches  ;  ils 
étaient  coiffés  de  papaks,  avaient  des  surtouts  avec  des 
cartouchières  sur  la  poitrine  et  des  pantalons  larges  tom- 
bant sur  leurs  bottes. 

Les  Kalmouks  avaient  le  teint  jaune,  les  yeux  retroussés 
au  coin,  les  cheveux  et  la  barbe  rares  et  disposés  par  peti- 
tes touffes,  de  longs  sarraux  collant  au  corps  et  des  panta- 
lons larges  ils  portaient,  en  général,  un  bonnet  jaunâtre, 
plat  et  carré  du  haut  comme  les  chapskas  polonais!  s 

Ce  lui    '  irticulièrement   les  Kalmouks  ries  au- 

tres peu]  i  humilité  de  leur  maintien,  la  douceur 

de  leur  physionomie. 
Les  Russes  ne  sont  que  doux,  les  Kalmouks  sont  humbles. 
On   parle    de   La    ressemblance   de   certains   jumeaux,   de 

'■*    livres   Lyonnet,    par  exemple.  Nous  citons  ceuxl.i. 

que  tout  le  monde   li     connaît.  Eh  bien,  Anatole  ne 
i    Hippolyte,    et   Uippolyte  à   Anatole    comme 
rentier  Kalmouk  venu  ressemble  à  tout  antre  Kalmouk 
qui  ne  lui  est  même  pas  parent. 
l'n    fait   donnera   une   idée  de  cette   ressemblance. 

l'invasion  de  tst'i.  le  prince  roumaine,  grand- 
oncle  du  pri  e  aujourd'hui  régnant,  vint  à  Paris,  à  la  suite 
de  1  vii     mdre. 

m    portrait  par  Isabey. 

IsaJ'  tort  jaloux  de   tal  ei    demandait,   en 

gé-né!  j    uu    (_.,•.,!,,! 

il   s'aperçut   que   le 
pritn  e 

—  v""  no !  demanda  le  pi 

par  l'intei  prête. 

:      '"  prince  par  i  Intermédiaire 

11,1  ""'""  e  ne  mtmn- ■  pas  énormément. 

—  Kl1  ''"'"  ii  entier  venu  de 
votre  suite,  celui  ie  finirai  votre  por- 
trait d'après  lui  au  lieu  ou  i  .'la  re- 
viendra exactement    i 


Le  prince  Toumaine  fit  poser  un  de  ses  Kalmouks  à  sa 
place,  et  eut  un  portrait  parfaitement  ressemblant. 

La  messe  terminée  au  milieu  des  coups  de  canon,  l'artil- 
lerie se  tut,  et  la  musique  commença  de  jouer. 

Au  son  de  la  musique,  l'amiral  Machine  descendit  le  ta- 
lus, et  donna  le  premier  coup  de  maillet  sur  le  pieu  ; 
M.  Strouvé  vint  après  lui,  et  donna  le  second  ;  je  vins  après 
le  gouverneur  civil,  et  donnai  le  troisième. 

A  chaque  coup  de  maillet  donné,  le  canon  retentissait.  La 
musique  jouait  dans  les  intervalles. 

On  fit  aux  assistants  une  distribution  de  pain,  de  vin  et 
de  poisson  salé,  et  la  fête  du  barrage  se  termina  par  un 
grand  repas  pris  fraternellement  sur  l'herbe  par  les  mou- 
giks,  les  Kalmouks  et  les  Tatars. 

Les  Russes  et  les  Kalmouks  firent  seuls  honneur  au  vin  ; 
les  Tatars,  qui  sont  mahométans,  se  désaltérèrent  à  même 
le  Volga,  dont  l'eau  n'eût  pas  été  potable  pour  nous,  mais 
n'avait  rien  de  désagréable  aux  descendants  de  Tchengis- 
Khan  et  de  Timour-Leng. 
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Il  n'est  point  que  vous  n'ayez  vu,  à  la  devanture  du  ma- 
gasin de  Chevet,  un  poisson  long  communément  de  cinq  ou 
six  pieds,  quelquefois  de  sept  et  même  de  huit,  à  la  chair 
savoureuse  se  rapprochant  de  la  viande,  et  qu'on  nomme 
scientifiquement    sturio,    et    vulgairement    esturgeon. 

Outre  cette  chair,  qui  vaut  bien  la.  peine  d'être  recom- 
mandée aux  gourmands,  on  tire  de  l'esturgeon  deux  choses  : 
le  caviar  et  la  visigha. 

Eh  bien,  ce  poisson,  assez  rare  dans  nos  mers  occidentales 
pour  que  son  apparition  à  l'étalage  de  Chevet  soit  un  évé- 
nement, est  aussi  commun  dans  la  mer  Caspienne  que  le 
hareng  l'est  sur  les  côtes  de  Hollande. 

Aussi,  ce  sont  les  grandes  pêches  du  Volga  qui  alimentent 
la  Russie,  non  seulement  de  poisson  salé,  mais  encore  de 
caviar  et  de  visigha,  mets  dont  les  Russes  et  en  général 
tous  les  Orientaux,  Tatars,  Persans.  Géorgiens  et  Arméniens, 
sont  très  friands. 

Ces  pèches  se  divisent  en  trois  époques  distinctes. 

La  première  s'étend  depuis  la  fin  de  mars  jusqu'au  15  mai, 
c'est-à-dire  depuis'  la  débâcle  des  glaces  jusqu'aux  hautes 
eaux.  On  appelle  spécialement  cette  première  époque  l'épo- 
que du  caviar,  parce  que  c'est  la  plus  abondante  en  œufs. 
—  Le  caviar  est  l'oeuf  de  l'esturgeon,  la  visigha  est  sa 
moelle  épinière.  On  en  tire,  en  outre,  et  subsidiairement, 
cette  colle  qu'affectionnent  particulièrement  les  cuisiniers 
médiocres,  et  à  l'aide  de  laquelle  ils  dressent  ces  abomi- 
nables gelées  à  la  fraise,  au  rhum,  au  kirsch,  que  votre 
domestique  vous  apporte  fièrement,  transparentes  â  l'œil,  et 
tremblantes  dans  le  plat  à  la  fin  du  diner. 

La  seconde  pêche  a  lieu  en  juillet  et  en  août,  c'est-à-dire 
au  moment  où  les  eaux  ont  repris  leur  a  tu  ordinaire,  et 
où  le  poisson,  après  avoir  déposé  son  frai,  retourne  à  la 
mer. 

La  troisième  —  et  c'était  celle  pour  laquelle  nous  étions 
arrivés  —  se  fait  de  septembre  à  novembre  ;  à  cette  époque, 
le  Volga  fournit,  outre  l'esturgeon,  la  belonga  (accipetuer 
rusoj  et  la  sevriouga  laccipcnser  stcllalus). 

Il  est  vrai  qu'il  y  a,  de  janvier  à  février,  une  quatrième 
époque  de  pêche;  seulement,  celle-tà  est  fort  dangereuse: 
comme  les  côtes  de  la  mer  Caspienne  sont  prises,  les  pê- 
cheurs des  établissements  se  trouvent  sans  travail,  et  ris- 
quent des  expéditions  sur  les  glaces,  à  dix,  quinze,  vingt 
kilomètres  des  côtes. 

Ils  partent  alors  à  deux,  dans  un  traîneau  conduit  par 
un  seul  cheval;  ils  transportent  avec  eux  depuis  deux  mille 
cinq  cents  jusqu'à  trois  mille  mètres  de  filets,  qu'ils  intro- 
duisent sous  la  glace,  et  avec  lesquels  ils  prennent  toute 
sorte  de  poissons,  et  même  des  phoques. 

Or,  il  arrive  parfois  qu'une  violente  bise  du  nord  -élève 
et  chasse  les  glaçons  en  pleine  mer  ;  alors,  les  malheureux 
pêcheurs,  eussent-ils  des  vivres  en  quantité  suffisante,  sont 
inévitablement  perdus;  car,  arrivés  aux  latitudes  où  la 
une  ne  gèle  plus  i  'est-à-dire  à  la  hauteur  de  Derbent 
et  iir  Bakou,  ils  voient  fondre  peu  à  peu  les  glaçons  qui  les 
portent,  et  ils  se  trouvent  dans  la  situation  de  marins  dont 
le   bâtiment  sombre  en   pleine   mer. 

On  cite  cependant  des  cas  où  le  vent,  ayant  changé  comme 
par  miracle,  a  repoussé  la  côte  des  glaçons  détachés  qui 
avaient  déjà  fait  plusieurs  milles  vers  le  sud. 
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Au  reste,  les  pêcheurs  prétendent  que  ces  accidents  n'ar- 
rivent qu'aux  imprudents  ou  aux  novices.  L'instinct  du 
cheval  avertit  le  maître  du  danger  qui  le  menace  •  le  nez 
tourne  du  côté  où  le  vent  Tioit  venir,  le  noble  '  animal 
flaire  de  ses  naseaux  dilatés  les  variations  atmosphériques 
et,  attelé  a  temps,  il  reprend  de  lui-même,  et  au  grand  sa.- 
lop,   la  direction   des  cotes.  g 

Nous  arrivâmes  à  l'un  des  établissements  de  pêcherie  les 
plus  considérables  du  Volga  ;  les  seules  habitations  des  nê- 
cheurs  formaient  un  petit  village  d'une  centaine  de  maisons 

Les  pêcheurs  avaient  été  prévenus  dès  le  matin  de  sorte 
que  l'on  n'avait  pas  levé  le  poisson,  et  que  Ion  nous  atten- 
dait pour  cette  cérémonie. 

Un  immense  barrage,  composé  de  poutres  verticales  en- 
foncées a  quinze  centimètres  les  unes  des  autres  empêchait 
le  poisson  de  remonter  le  Volga,  comme  son  Instinct  lv 
pousse  à  cette  époque. 

Des  cordes  étaient  tendues  de  trois  mètres  en  trois  mètres 
dans  le  sens  transversal  du  fleuve;  à  ces  cordes  retenues 
par  des  piquets,  pendaient  des  chaînes  de  fer  avec  des  cro- 
chets très  aigus. 

Ces  crochets  n'étaient  pas  amorcés  comme  je  l'avais  cru 
d'abord;  ils  flottaient  seulement  entre  deux  eaux  à  diffé- 
rentes profondeurs. 

Le  poisson,  en  passant,  s'enferre  dans  un  de  ces  crochets 
et,  après  avoir  fait  quelques  efforts  pour  continuer  sa  route' 
il  s'arrête,  immobilisé  par  la   douleur. 

On  longe  avec  un  bateau  tous  ces  cordages  on  soulève 
toutes  ces  chaînes  ;  si  un  poisson  y  est  accroché,  on  le  sent 
au  poids  ;  alors,  on  l'amène  jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  ce 
qui  est  assez  facile  ;  —  mais  là  commence  la  lutte. 

Lorsqu'on  a  affaire  à  une  belonga  de  sept  ou  huit  cents 
livres,  il  faut  quelquefois  cinq  ou  six  barques  et  huit  ou 
dix  hommes  pour  se  rendre  maître  du  monstre. 

En  moins  d'une  heure  et  demie,  nous  recueillîmes  cent 
vingt  ou  cent  trente  poissons  de  toutes  les  tailles. 

Cette  pêche  faite,  on  les  réunit  dans  une  espèce  d'abattoir 
et  l'on  procède  à  la  récolte  du  caviar,  de  la  visigha  et  de 
la  graisse. 

Une  année  de  pêche,  qui  occupe  de  huit  à  neuf  mille  ou- 
vriers, et  deux  cent  cinquante  pêcheurs  de  phoques  avec 
trois  mille  embarcations,  donne  en  moyenne  : 

De  quarante-trois  à  quarante-cinq  miile  esturgeons: 

De  six  cent  cinquante  à  six  cent  soixante  mille  sevriougas  ; 

De  vingt-trois  à  vingt-quatre  mille  belongas. 

De  cette  masse  de  poisson,  on  tire  approximativement,  — 
je  dis  approximativement,  car  on  comprend  qu'un  pareil 
calcul  ne  saurait  être  positif  : 

Trois  cent  soixante-quinze  à  trois  cent  quatre-vingt  mille 
kilogrammes  de  caviar  ; 

Dix-neuf  à  vingt  mille  kilogrammes  de  visigha  ; 

Et  vingt  à  vingt  et  un  mille  kilogrammes  de  colle. 

Rien  de  plus  hideux  que  de  voir  enlever  à  ces  pauvres 
animaux  le  caviar,  la  moelle  épinière  et  la  graisse  ;  on  sait 
la  persistance  obstinée  de  la  vie  chez  les  grands  poissons  ; 
ceux-là,  qui  atteignent  jusqu'à"  la  longueur  de  huit  ou  dix- 
pieds,  bondissent  encore  le  ventre  ouvert,  le  caviar  enlevé, 
puis  font  un  dernier  effort  quand  on  leur  enlève  cette  visi- 
gha dont  les  Russes  sont  si  friands,  et  dont  on  fait  des  pâtés 
qui  s'envoient  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Russie.  Enfin,  cette 
ablation  faite,  ils  restent  immobiles,  quoique  le  cœur  con- 
tinue de  palpiter  encore  pendant  plus  d'une  demi-heure 
après  qu'il  est  séparé  du  corps. 

Chacune  des  opérations  sur  chaque  animal  dure  plus  d'un 
quart   d'heure.   C'est  tout  simplement   un   atroce   spectacle  ! 

On  prépara  pour  nous  le  caviar  du  plus  gros  esturgeon 
pris  ;  l'animal  pouvait  peser  de  trois  à  quatre  cents  kilo- 
grammes ;  les  "œufs  remplirent  huit  barils  pesant  chacun 
dix  livres,  à  peu  près. 

La  moitié  de  ces  œufs  étaient  salés  :  les  autres  devaient 
être  mangés  frais. 

Ceux  qui  devaient  être  mangés  frais  se  conservèrent  jus- 
qu'à Tiflis.  et  nous  servirent  à  faire  des  cadeaux  tout  le 
long  de  la  route. 

Ceux  qui  étaient  salés  vinrent  jusqu'en  France,  où  ils  fu- 
rent distribués  à  leur  tour,  mais  sans  causer  le  même 
enthousiasme  que  celui  que  nous  avions  soulevé  par  des  ca- 
deaux pareils,  à  Kislar,  à  Derhent  et  à  Bakou.    ' 

Il  y  a  deux  choses  pour  lesquelles  le  Russe  le  plus  avare 
est  toujours  prêt  à  faire  des  folies:  le  caviar  et  les  bohé- 
miennes. 

J'aurais  dû  parler  des  bohémiennes  à  propos  de  Moscou  ; 
mais  j'avoue  que  ces   enchanteresses,   qui   engloutissent   les 
fortunes  des  fils  de  famille  russes,  ont   laissé,  dans  ma  mé- 
moire  un   si    médiocre   souvenir,    qu'en  parlant   des   cl 
curieuses  de  Moscou,   je  les  ai  oubliées. 

A  quatre  heures  du  soir,  on  nous  signala  le  bateau  o  va- 
peur ;  nous  le  regagnâmes  niches  de  nos  huit  barils  de 
vlar,   en   échange  desquels   il  nous  fut   impossible   de   rien 
faire  accepter  à  nos  pêcheurs,  qui.  selon  toute  probabilité, 
avaient  reçu  d'avance  des  ordres  à  ce  sujet. 


La  journée  avait  été  rude;  aussi,  malgré  toutes  les  ins- 
tances de  M.  Strouvé,  qui  voulait  absolument  nous  ramener 
chez  lui,  renvrâmes-nouis  à  la  maison  Sapojnikof  où 
nous  attendaient  notre  dîner  et  nos  lits!  car  la  perquisition 
du  maître  de  police  avait  eu  un  résultat   heureux. 

Nous  avions  chacun  un  lit,  ou  à  peu  près. 

Je  dis:  à  peu  près,  car  Moynet  n'avait  qu'un  matelas,  un 
coussin  et  un  drap.  C'était  à  lui  d'ajouter  à  son  drap  ce  que 
bon  lui  semblerait  pour  combattre  un  froid  de  dix  à  douze 
degrés. 

Le  second  drap  avait  été  jugé  inutile,  du  moment  que 
1  on  en  avait  un  pour  s'y  rouler. 

Le  drap  de  Moynet  avait,  au  reste,  été  cousu  à  la  manière 
d'un  sac;  seulement,  l'extrémité  supérieure  et  l'extrémité 
inférieure  étaient  restées  libres,  pour  la  plus  grande  faci- 
lité des  mouvements  de  la  tête  et  des  pieds. 

Mon  lit  avait  sur  celui  de  Moynet  la  supériorité  dune 
espèce  de  couchette  et  d'une  couverture  ;  mais  le  second 
drap,  comme  pour  lui,  avait  été  juge  inutile,  et  si  inutile, 
que,  tous  les  soirs,  je  le  retrouvais  proprement  plié  sous 
mon  coussin,  à  la  manière  cTun  mouchoir  de  poche. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  le  pyroscaphe  le 
Verblioud  nous  attendait  A  peine  notre  bateau  l'avait-il 
abordé,  qu'une  autre  barque  se  détacha  de  la  rive,  nous 
amenant  quatre  dames,  placées  toutes  quatre  sous  la  pro- 
tection de  M.   Strouvé. 

L'une  de  ces  dames  était  une  sœur  de  la  princesse  Tou- 
maine,  La  princesse  Grouska.  Elle  était  vêtue  à  l'européenne 
et  portait  sur  son  visage  peu  de  traces  de  son  origine  chi- 
noise. Elevée  dans  un  pensionnat  d'Astrakan,  où  elle  ap- 
prenait le  russe,  elle  profitait  de  la  fête  qui  nous  était 
donnée  pour  faire  une  visite  à   sa   sœur. 

I  s  trois  autres  dames  étaient  :  madame  Marie  Pietrizen- 
kof,  femme  d'un  officier  en  garnison  à  Bakou  ;  madame 
Catherine  Davidof,  femme  d'un  lieutenant  de  marine  embar- 
qué sur  ce  fameux  Troupmann  que  l'on  devait  mettre  à  notre 
disposition,  si  jamais  il  revenait  du  Mazanderan  ;  et  made- 
moiselle Vroubel,  fille  d'un  brave  général  russe,  fort  en  ré- 
putation au  Caucase,  mort  depuis  quelques  mois,  et  dont 
elle  portait  encore  le  deuil. 

Ces  trois  dames,  que  nous  avions  déjà  lencontrées  dans 
une  soirée  que  nous  avait  donnée  M.  Strouvé,  parlaient  et 
écrivaient  le  français  comme  des  Française;-. 

En  leur  qualité  de  femmes  et  de  fille  d'officier,  ces  dames 
avaient  été  d'une  exactitude  toute  militaire. 

Quant  à  notre  princesse  kalmouke,  la  cloche  de  sa  pen- 
sion l'avait  éveillée  à  sept  heures. 

Ces  dames,  je  lai  déjà  dit,  étaient  non  seulement  fort  ins- 
truites comme  éducation  première,  mais  encore  fort  au  cou- 
rant de  notre  littérature  ;  seulement,  elles  connaissaient 
très  bien  les  œuvres,  mais  très  mal  les  hommes.  Il  en  ré- 
sulta que  j'eus  à  leur  raconter  Balzac.  Lamartine,  Victor 
Hugo,  Alfred  de  Musset,  tous  nos  poètes,  tous  nos  roman- 
ciers enfin. 

II  est  incroyable  avec  quelle  justesse  d'appréciation  nos 
hommes  remarquables  étaient  jugés,  pour  ainsi  dire  instinc- 
tivement, par  ces  jeunes  femmes  dont  la  plus  âgée  avait  à 
peine  vingt-deux  ans. 

Bien  entendu,  je  ne  parle  point  ici  de  la  princesse  Grouska, 
qui,  sachant  à  peine  le  russe  et  encore  moins  le  français, 
resta  complètement  étrangère  à  la  conversation. 

Comme  je  connaissais  les  rives  du  Volga,  et  que,  quand 
on  les  a  vues  une  fois,  on  les  a  vues  dix,  je  pus  rester  avec 
nos  passagères  dans  la  cabine  où  elles  m'?  raient  fait  la 
faveur  de  me   recevoir 

Je  ne  sais  combien  de  temps  dura  la  travesée  ;  mais,  lors- 
que l'on  nous  cria  du  haut  de  l'escalier  :  «  Nous  arrivons  !  » 
je  croyais  que  nous  étions  à  peine  à  dix  verstes  d'As- 
trakan. 

En  réalité,  nous  avions  marché  fort  lentement,  puisqu'en 
remontant  le  fleuve,  dont  le  courant  est  assez  rapide,  nous 
avions  fait  de  trente-cinq  à  quarante  verstes  en  deux  heures 
et  demie. 

Nous  montâmes  sur  le  pont. 

La  rive  gauche  du  Volga  était  garnie  de  Kalmouks  de  tout 
sexe,  de  tout  âge  et  de  toute  nuance,  sur  un  quart  de  lieue 
de  longueur.  Le  débarcadère  était  ombragé  de  drapeaux,  et, 
à  notre  vue.  l'artillerie  du  prince  composée  de  quatre  pier- 
,riers,  fit  feu. 

Notre  bateau  à  vapeur  lui  répondit  avec  deux  petits  ca- 
nons. 

On  distinguait  le  prince,  nous  attendant  au  haut  du  dé- 
barcadère.   Il    était   vêtu    du   costume   national,    c'est-à-dire 

qu'il  avait  une  refling blanche,  boutonnée  très  serré  avec 

de   petits   l tons;    uni    -    pi le   chapska   polonaise:   un 

large   pantalon    c-         I    tics    boites  de   maroquin. 

La  chapska.  et  les  bottes  étaient  jaunes. 

J'avais  eu  l-e  soin  de  me  mettre  d'avance  au  courant  de 
l'étiquette.  Comme  c'était  à  moi  que  la  fête  était  donnée,  je 
devais  aller  droit  au  prince,  le  prendre  entre  mes  bras,  et 
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.  nez  contre  le  sien:  ce  qui  veut  dire  :  «  Je  tous 
ne  sorte  de  prospérités  :  ■■ 

i  princesse,  si  elle  me  tendait  la  main,  il  m'était 
la  lui    baiser;    mais    on    m  avait    prévenu    que 
.    faveur  qu'elle  n  accordait  que  très  rarement. 
D  avais  :  I   pour  prétendre  â  une  pa- 

.  Tance  mon  deuil. 
■nt,  stoppa  à  cinq  ou  six  mitres  du  débarcadère, 
et   Je   descendis  au   milieu    du  feu  de    la  double   artilJerie. 
que  j'avais  à  faire,   je   ne  m'occupai   ni   de 
ni  de  ces  daines  ;  je  montai   gravement   les  de- 
flère,  tandis  que  le  prince  les  descendait  non 
aous    rencontrâmes   à   moiti 
min  :  il  me  i nt  dans  se?  bras,  je  le  pris  dans  les  miens,  et 
uai  mon  nez  contre  le  sien,  comme  si  ré  Bal- 

te ma  vie. 
Je  me  Tante  de  mon  adresse,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  : 
le   nez  des  Ka'mouks  n'est   pas,   comme  on  sait,   la  partie 
saillanle   de  leur   visage,    il    n'est    pas   commode   d'aller    le 
a  proéminences  osseuses  qui  le 
onime  deux  ouvrages  avancés. 
Le  prince    s'effaça   pour    me  laisser    passer,   puis    reçut 
aucun  frottemej 
simpli  B  main  :   après  quoi,   il  embrassa  sa  sœur, 

tout  ei  ter  aux  dames  qui -l'accompagnaient 

une  i      ittention. 

o.mme  toutes  les  femmes  d  Orient,  les  femmes  kalmonkes 
me  pai  avoir  une  position  médiocre  dans  la  hiérar- 

chie sociale  de  leiw  pays. 

Le  prince  Tout-  lit   un  homme  de  trente  a  trente- 

deux  ans.  un  p<  toique  grand,  avec   des  pieds  très 

courts  et   des  mains  très  petites.   Les  Kalmonks  étant   tou- 
jours à  cheval,   leurs  pieds  ne   se  développent   pas.   et.   ,ap- 
Mir   les   étriers,    deviennent    presque  aussi 
larges  que  longs. 

Quoique   le   type   kalmouk   fût   très   prononcé   chez   lui.    le 

prince  "roumaine  eut    été.   même  pouvr  un   Européen,   d'une 

-nie:  il  paraissait  vigoureux  de  corps,  avait  des 

tes  et  listes    la  barbe  noire  mais  très  clairsemée. 

le   monde   fut   débarqué,    il   marcha   devant 

moi   le   chapeau   sur    la    tête.    En    Orient,   on   le    sait,    c'est 

X  que  de  ne  pas  se  découvrir  devant   lui. 

Il  y  aval)   deux  cents  pas  à  peine  du  rivage  au  ch. 

ne    d'officiers,    en    costume    kalmouk.    avec    des 
is  et   des  sabres   garnis  d'argent, 
se  tenaient  de  chaque  côté  des  portes,  ouvertes  à  deux  bat- 
tants. 

■  paie,  nous  marchâmes  de  front, 
le  pi  n  edés  d'nne  espèce  de  majordome  au- 

quel  il  ne  manquait   qu'une  baguette   blanche  pool  repré- 
senter assez  bien    Polonius. 

fermée;  le  majordome 

frappa   contre   cette  porte  :   la   porte   s'ouvrit    de   l'intérieur 

eux  qui   la  faisaient  tourner   sur 

face  de  la   princesse  et  de  ses 
dames  d'honneur. 

La  i  sur  une  espèce  de  trône:  les  da- 

mes  d'honneur,    six    a    droite,    six    à    gauche,    se    tenaient 
ut-  leurs  ta] 

était  immobile  comme  des  statues  dans  une  pa- 
gode. 

sse  était   à   la   fois  magnifique  et 
original. 

11  s'  étoffe  persane  brochée  d'or, 

recoin  me  de  soie  tombant  ,n 

le   devant.  ru 

apparaître   -  be,   tout  brodé  de  perles  cl 

de   diamant  .  fermé   dans 

'  iip      omzne   un   col    d  honu 

'<■  d'un   'i  i  orme  carrée    dont  ta  parti 

iblail  unies  d'autruche,  teii 

la  part! 

ndaft,  d'un  ■    ru'à    la 

■nr  de 
oui  donna  ncesse  nn  petit  air  tapageur 

mets. 

iter  ■  ■■ 

ai    allaient  a   ravir,   c! 
nn  nez  auquel  on   ne   - 

dont   I  rmeilles  recouvraient    des  perles  qui.   pour 

i-  i-     nota         tnt  de 
■-'•!■  cess  -  katmouke;  mai- 
être  jn  rapproche  de  la 

moukie  qui 

e  national. 

*n  '  •  '  l .-  parais- 

sait  il  urne. 


\  otfi  de  celle-ci  se  tenait  debout,  habillé  en  jeune  Kal- 
mouk, un  petit  garçon  de  cinq  ou  six  ans.  né  d'un  premier 
mariage  du  prince  Toumaine. 

Je  m'approchai  de  la  princesse  dans  1  intention  pure  el 
simple  de  ;  mais   la   statue   immobile  jusqu  alori 

ite  mitaine  de  dentelle  blanche,  et  mi 
donna  sa  main  à  baia  r. 

11  va  sans  dire  que  cette  faveur  inattendue  me  combla 
joie. 

Je  mis  un  genou  en  terre  sans  savoir  si  l'étiquette  l'exi- 
geait, et  je  posai  respectueusement  mes  lèvres  sur  une  petiti 
main  un  peu  brune,   mais  admirablement   faite,   regrettan: 
fort  que  le  cérémonial  ne  fût  pas  le  même  pour  les  femmi 
que  pour  les  hommes 

Je  mourais  d'envie  de  souhaiter  toute  sorte  de  pre- 
à  la  princesse  Toumaine  en  frottant  mon  nez  contre  le  sien. 

Les  douze  dames  d'honneur  ne  bougèrent  pas.  et  se  con- 
tentèrent de  loucher,  six  de  gauche  à  droite,  six  de  droite 
à  gauche,  pour  ne  pas  me  perdre  de  vue. 

En  ce  moment,  nos  compagnes  de  voyage  entrèrent. 

A  la  vue  des  quatre  dames,  la  princesse  se  leva    et.  comme] 
poussées  par  un  -  douze  dames  d'honneur  se  dres-1 

sèrent   sur  leurs  pieds. 

La   ]  •  ■  sa    tendrement    sa   sœur,    et    adressa, 

en  langue  I  a  nos  compagnes  de  voyage,  un  rom- 

al    que    le    prince    leur    traduisit    en    russe,    et    quel 
M.   Strouvé  me  traduisit  en  français. 

Le  compliment  était  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Il  y  a  au  ciel  sept  étoiles  qui  vont  de  compagnie, 
brillent  dans  l'obscurité  ;  mais,  à  vous  trois,  vous  êtes  aussi 
brillantes  que   vos   sept   rivales  célestes.  » 

Je  ne  sais  ce  que  ces  dames  répondirent,  mais  je  doute 
qu'elles  aient  trouvé  une  métaphore  égale  à  celle-là. 

Son  compliment  terminé,  la  princesse  prit  sa  soeur  auprès 
d'elle,  du  .  ,  elui      n  se  tenait  l'enfant,  fi 

aux   trois  daines  de  s'asseoir  sur  un  sofa,   et  se  rassit  elle-' 
même  sur  son  trône 

Les  douze  dames  d 'honneur,  d'un  seul  mouvement,  se 
raccroupirent  avec  nn  ensemble  parfait. 

Le   ;  debout    démit    sa    femme,   et  lui   fit   un 

petit  discours  ayant  pour  but  de  la  prier  de  le 
son  mieux  dans  le?  peines  qu'il  allait  prendre  pour  r. 
les  nobles  visiteurs  que  lui  envoyait  le  Dalaï-Lama. 

La  prince!  dit,  en  non-  'ruelle 

n   mieux   pour   seconder   le?   intentions   ho: 
lières   de   son   époux,    et    qu'il   n'avait   qu'à   ordonner   pour 
qu'elle  ohéît. 

Alors,  le  prince  se  tourna  de  notre  côté,  et  nous  demanda 
en  russe  s'il  nous  plaisait  d'entendre  le  Te  Dewn  qu'il 
avait   connu  m    grand-prêtre,    et    dans  lequel   il    lui 

arait  positivement  ordonné  de  demander  pour  nous  au  Dalaï- 
Lama    tonte  sorte  de   bonheur. 

Nous  répondîm  avec  le  plus  grand  plaisir. 

A  quoi  le  prince  répliqua,  sans  doute  pour  nous  tranquil- 
liser : 

—  Ce  sera  bien  us  déjeunerons   immédiate- 

ment après. 

A  ces  la   princesse   se  leva   et   s'achemina  i         là 

dames  d'honneur,  qui  étaient   i 
comme  leur  maîtresse,  et  toutes  coiffée?  d  un  bonnet  pareil 
qui  semblait   étire  d'uniforme,   s.  comme   la    p re- 

nia relièrent    a    sa   suite,   de 
!  ''îze  dames  d'honneur  con- ; 
fertionnées    par    Vaucanson. 
A    la   poi  ntes   calèches   et    une 

ingtaine  i  Ci    I 

d  un  pied  au-dessus 
sale  du  cheval,        attendaient,  quoiqu'il  n'y  eût  que 
OU  quatre  cents  pas  Se  la   pagode. 

prince  me  demai  roulais  aller  en  calech 

i  monter  â.  cheval  ni  ee  lui. 
Te  lui  répondis  que  lhonnetiir  de  rester  avec  fa  princesse] 
grand   pour  être  refusé,  du   moment  qu'il 

i  inco*?e  fit   monter  près  d 

et   moi.  à  non  -nr  le  devant,  et] 

chargea  de  faire   les    honneurs   de   la  si 

LUX  deux  autres  dames  et  à   Moynet. 
Le  prince  monta  a  cheval 

dames     cT'honneur,    toujours    roides 
comme  des  poupées  sur  leur  bâton. 

a  un  mot  de  la  princesse,  qui  donnait  pro!  ablemenl 

ideur,   elle-  nt    un   cri   d'allégresse, 

rasèrent   entre  leurs   jambes  teur  robe  de  brocart,  falj 

le  devant  derrh  •  prière  devant,  saisiront. 

chacune  la  bride  d'un   chev  nt   a   ralifoureh 

lie    san--    employer    le   secours   des   étiiers:    puis,    sans 
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s'inquiéten-  si  elles  étaient  chaussées  de  simples  brodequins, 
et    si    elles  montraient    leurs  jambes   nues  jusqu'au   genou, 
partirent  au  triple  galop,  en  poussant  de 
paraissaient  être  1  expression  île  la  joie  la  plus 

Deux  de  nos  compagnons,  Kalirio  et  Cournaud.  emportes 
par  leurs  chevaux,  qui  voulaient  absolument  suivre  ceux 
des  dames  d'honneur,  restèrent,  l'un  i  irei  pas  du  châ- 
teau, l'autre  à  cinquante,  comme  des  jalons  piqués  en  terre, 
et  destinés  à   marquer  la  route  parcourue. 

J'étais  au  comble  de  l'étonnement  ;  j'avais  donc  enfin  ren- 
contré l'inattendu,  c'est-à-dire  l'idéal  du  voya 


LXIX 


FETE    CHEZ    LE    PRINCE    TOIMAIN'E 


Les  portes  de  la  pagode  étaient  toutes  grandes  ouvertes  ; 
mats  La  temple  était  silencieux. 

Au  moment  où  le  prince,  descendu  de  cheval,  où  la  prin- 
cesse, descendue  de  voiture,  où  tous  les  autres,  descendus 
de  voiture  et  de -cheval,  muent  le  pied  sur  le  seuil  de 
l'église,  un  bruit  terrible,  formidable,  inouï,  se  fit  entendre. 

Ce  bruit,  près  duquel  le  son  des  trompettes  souterraines 
et  infernales  de  Hubert  le  Diable  passerait  pour  des  ac- 
cords de  Mute  et  de  hautbois,  était  produit  par  une  vingtaine 
de  musiciens  placés  en  face  les  uns  des  autres,  dans  la 
principale  allée  de  la  pagode  conduisant  au  maitre-autel. 

Chacun  souillait,  a  pleins  poumons  ou  ïrappait  a  tour  de 
bras. 

Ceux  qui  frappaient,  frappaient  sur  des  lamtams,  sui- 
des tambours  ou  sur  des  cymbales  ;  ceux  qui  soufflaient, 
souillaient  dans  des  trompettes,  dans  d'énormes  conques 
marines,  ou  dans  d  immenses  tubes  de  douze  pieds  de  long. 

C  était   un   charivari   â   rendre  fou. 

Aussi,  la  statistique,  à  l'endroit  de  ces  étranges  virtuoses, 
donne-t-elle  les  résultats  suivants  .  ceux  qui  soufflent  dans 
les  trompettes  ordinaires  peuvent  aller,  en  moyenne,  six 
ans  ;  ceux  qui  soufflent  dans  les  conques  marines,  quatre 
ans  tout  au  plus  :  ceux  qui  soufflent  dans  les  tubes  ne 
dépassent   jamais   deux  ans. 

Au  bout  de  ces  diverses  périodes,  tous  les  souffleurs  cra- 
chent le  sang  ;  on  leur  donne  une  pension  et  on  les  met  au 
lait  de  jument. 

Quelques-uns   en  reviennent,   mais   c'est    rare. 

Aucun  de  ces  musiciens  ne  sait  la  musique;  c'est  ce  dont 
on  s'aperçoit  immédiatement.  Toute  leur  science  consiste  à 
frapper  ou  à  souffler  le  plus  fort  qu'ils  peuvent  ;  plus  le 
tapage  est  féiroce,  plus  il  plait  au  Dalai-Lama. 

A  la  tète  des  musiciens,  du  côté  de  l'autel,  se  tient  le 
grand  prêtre,  tout  vêtu  de  jaune,  et  agenouillé  sur  un  tapis 
persan. 

A  1  autre  extrémité,  près  de  la  porte  d'entrée,  vêtu  d'une 
longue  robe  rouge,  la  tête  recouverte  d'un  capuchon  jaune, 
se  tient  le  maître  des  cérémonies  une  longue  baguette  blan- 
che à  la  main 

Au  milieu  de  toutes  les  clochettes  qui  grelottaient,  de 
toutes  les  cymbales  qui  frémissaient,  de  tous  les  tamtams 
qui  vibraient,  de  tous  les  tambours  qui  battaient,  de  toutes 
les  conques  qui  glapissaient,  de  tous  les  tubes  qui  mugis- 
saient, on  eût  juré  assister  à  quelque  sabbat  dirigé  par 
Méphistophélès  en  personne. 

Cela  dura  un  quart  d  heure.  Au  bout  d  un  quart  d'heure, 
les  musiciens,  qui  étaient  assis,  se  renversèroni  ni  nies  ;  s'ils 
eussent  été  debout,  ils  fussent  tombés  a  la  renverse. 

Je  priai  M.  Strouvé  de  demander  grâce  pour  eux  au 
prince    Toumaine. 

Le  prince,   qui.   au  fond,  est  un   excellent  homme,  et  qui 
le  ses  sujets  à  an  pareil  supplice  que  pour  glo- 
rifier ses   hôtes,   leur   fit    grâce   à   l'instant  même. 

Seulement,  dis  que  le  charivari  ayant  cessé,  nous  vou- 
lûmes nous  parler  les  uns  aux  aul;-es.  nous  ne  nous  en- 
tendîmes plus.  Nous  crûmes  que  nous  étions  devenus 
sourds. 

Peu  à  peu  cependant  le  bruissement  de  nos  oreilles 
s'éteignit,  et  nous  rentrâmes  en  possession  du  cinquième 
sens   que  nous   croyions   avoir   perdu. 

Nous  fîmes  alors  un  inventaire  détaillé  de  la  pagode.  Ce 
qui   me   frappa    plus  que  toute^s  les   figures  laine, 

de   cuivre,   de  bronze,   d'argent* ou  d'or,   si   insensées  qu'el- 
les fussent  ;  ce  qui  me  parut  plus  ingénieux  que  ton 
bannières    à   serpents,    à    dragons,    à    chimères,    ce   fut   un 
grand  cylindre,  pareil  à  celui  d'un  immense  orgue  de  Bar- 
barie, qui  pouvait  bien  avoir  deux  pieds  de  long  et  quatre 


de  diamètre,  tout  garni  de  figures  religieuses,  disposées 
autour-  de  lui  comme  les  signes  du  zodiaque  autour  d  une 
sphère. 

Devinez  ce  que  c  était  que  ce  cylindre'?  —  Madame  de 
Sévigné  vous  le  donnerait  a  deviner  en  cent  ;  je  vous  le 
donne   a   deviner  en   mille. 

Mais,  comme,  en  mille,  vous  ne  le  devineriez  pas,  je  vais 
vous  le   dire. 

C'est  un  mouliu  à  moudre  des  prières  ! 

Cette  précieuse  machine,  il  est  vrai,  ne  soit  qu'au  prince. 
Le  cas  est  prévu  où  le  prince  distrait  ou  préoccupé-,  ou- 
blierait de  prier.  Un  homme  tourne  la  manivelle,  et  la 
prière  est  dite  Le  Dalai-Lama  n'y  perd  rien,  et  le  prince 
na  pas  la   fatigue  de  prier  lui-même. 

Que  dites-vous  de  l'invention  ?  Les  Kalmouks  ne  sont  pas, 
vous  le  voyez,  un  peuple  si  sauvage  que  l'on  voudrait  bien 
nous    le    taire    croire. 

<^uei  mots  Mil-  le  clergé,  la  religion  et  les  usages  kal- 

mouks. Je  n'abuserai  pas,  soyez  tranquilles,  mon  intention 
n'étant  pas  de  faire   des   prosélytes. 

Le  clergé  kalmouk  se  divise  eu  quatre  classes  distinctes  : 
les  grands  prêtres  ou  batlMUn .  les  prêtres  ordinaires  ou 
guelungs,  les  diacres  ou  guelzuls ,-  et  les  musiciens  ou  man- 
tchis. 

lèvi   il  du  .  iieJf  suprême  de  la  religion  dalai-lamani- 
que    du   Thibet. 

Le  clergé  kalmouk  est,  selon  toute  probabilité,  lei  plus 
heureux  et  le  plus  paresseux  de  tous  les  clergés  ;  il  rem- 
porte, en  ce  deruier  point,  même  sur  le  clergé  russe,  il 
jouit  de  toutes  les  immunités  possibles  :  il  est  exempt  de 
toute  charge,  ne  paye  aucune  imposition.  Le  peuple  est 
chargé  de  veiller  à  ce  que  les  prêtres  ne  manquent  de  rien  ; 
ils  i  peuvent  être  propriétaires,  mais  c'est  un  moyen  que 
tout  soit  à  eux,  puisque  tout  ce  qui  appartient  aux  autres 
leur  appartient;  ils  font  vœu  de  chasteté,  de.  quelque  ca- 
tégorie qu'ils  soient  ;  mais  les  femmes  les  respectent  tel- 
lement, quelles  n'oseraient  rien  refuser  à  un  baaaus,  â 
un  ouelung,  â  un  guelzul,  ou  même  à  un  manuhis.  Le 
prêtre  qui  a  quelque  chose  de  particulier  â  dire  à  une 
femme,  va  gratter  la  nuit  d'une  certaine  façon  au  feutre 
de   sa   tente.    C'est   quelque   animal   qui   rôde  et   qu'il   faut 

ii  ri.  La  femme  prend  un  bâton  et  sort  pour  chasser 
l'animal,  et,  comme  les  soins  du  ménage  la  regardent,  le 
mari  la   laisse   vaquer  à  ses   devoirs. 

Aussi,  l'enfer  kalmouk  n'a  pas  de  supplice  pour  le  péché 
de  luxure. 

Lorsqu'une  femme  kalmouke  se  sent  sur'  le  point  d'ac- 
coucher, elle  prévient  les  prêtres,  qui  s  empressent  d'ac- 
courir, et  qui.  debout  devant  la  porte,  implorent  le  Dalai- 
Lama  en  faveur  de  l'enfant  qui  va  naître.  Alors,  le  mari 
prend  un  bâton,  —  souvent  le  même  que  sa  femme  a  pris 
pour  chasser  l'animal  qui  se  frottait  le  long  de  sa  tente, 
-  et,  avec  ce  bat  cm,  il  frappe  l'air  pour  éloigner  les  es- 
prits   malfaisants. 

Aussitôt  que  l'enfant  a  vu  le  jour,  un  parent  s'élance 
hors  de  la  kebitka  (c'est  ainsi  que  se  nomme  la  tente  kal- 
mouke) ;  l'enfant  portera  le  nom  du  premier  objet  animé 
ou  inanimé  sur  lequel  s'arrêtera  le  regard  de  ce  parent,  et 
ainsi  s'appellera  Pierre  ou  Chien,  Chèvre  ou  Fleur,  Mar- 
mite ou  Chameau. 

Les  mariages  —  nous  parlons  des  mariages  de  ceux  qui 
tiennent  un  rang  dans  la  nation  —  ont  les  mêmes  prélimi- 
naires que  presque  tous  les  mariages  orientaux,  c'est-à-dire 
que  le  futur  marchande  sa  femme  et  l'achète  du  père  au 
meilleur  prix  possible;  ordinairement,  la  femme  se  paye  à 
la  famille,  moitié  en  chameaux,  moitié  eu  argent  ;  seule- 
ment, le  mari  n'acheté  pas  au  hasard.  Comme  la  poiyga- 
1  le  divorce  sont  tombés  en  désuétude  chez  les  Kal- 
mouks  ;  ils  veulent  aimer  la  femme  qu'ils  prennent;  or. 
mpathie    assurée,    la    femme    paj  agit    encore 

d'enlever  celle-ci  ou  tout  au  moins  de  faire  semblant  de 
l'enlever   à   son    père. 

Le  fiancé  accomplit  le  rapt  à  la  tête  d  um-  douzaine  de 
jeunes  gens  de  ses  amis.  La  famille  résiste  tout  autaDi  qu'il 
faut  pour  que  le  mari  ait  la  goire  d'avoir  conquis  sa 
femme.  Une  fois  qu'il  l'a  fait  monter  i  1.  il  pal 

elle  au  galop.  Cela  peut  expliquer  la  science  d'equitation 
des  dames  d'honneur  de  la  princesse  Toumaine.  Une  jeune 
fille  kalmouke  doit  toujours  se  i  â  monter  à  che- 

val .    on    ne    sait    pas    ce    qui  peut    arriver. 

Une  fois  la    ieune  fille  enlevée,   1  air  retentit  de  ci 
triomphe;   les  coups  de  fusil  écla 

La  troupe  ne  s'arrête  que  lorsqu'elle  arrive  à  l'endroit  où 
est  posi  lied.   Ce   trépied  supportera   la  marmite   du 

jeune  ménage,  et,  par  conséquent,  il  occupera  le  centre  de 
la    tente    un    se    célébrera    le    mariage. 

ilors,  les  jeunes  époux  Si  enden  de  teoi  oeval,  s'ate- 
nouillenl  sur  an  tapis,  et  reçoivent  la  bénédiction  du  prê- 
tre-  après    i Us   se  relèvent,   se  tournent   vers   le  point 

du  ciel  où  est  le  soleil,   et  font  !■  il  aux  quatre  élé- 

ments    la  prière  finie,  le  cheval  qui  a  servi   a  transporter 
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la  jeu:ie  2ile  est  débarrassé  de  son  mors  et  de  sa  bride,  et 
is   ie   steppe  ;    il    appartiendra    au   premier 
gui    ;  ;    emparer. 

.   ..due  au  cheval  a  un  but  symbolique,  celui 

la  jeune  fille  qu'elle  a  cessé  d'être  la  pro- 

père    pour    devenir    celle  de    son    mari,    et 

qu'elle  doit  oublier  le  chemin  de  la  tente  qui  l'a  vue  naître. 

Tout  se  termine  par  la  construction  et  l'installation  de 
la  tente  des  deux  époux  sur  le  seuil  de  laquelle  la  jeune 
femme  ôte  le  voile  qu'elle  n'a  pas  quitté  jusque-là.  Alors, 
comme  celle-ci  s'est  fait  accompagner  dans  sa  fuite  d'une 
demoiselle  d'honneur  si  elle  est  de  haut  rang,  ou  dune 
simple-  suivante  si  elle  est  d'un  rang  secondaire,  l'époux 
jette  au  vent  le  voile  que  vient  de  quitter  l'épouse,  et  le 
premier  Kalmouk  qui  s'en  empare  devient  à  son  tour  le 
maii   àe   la   suivante  ou  de  la   dame  ri  honneur. 

Les  funérailles  ont  aussi,  chez  les  Kalmouks.  leur  carac- 
tère  particulier.  Il  y  a  pour  eux,  comme  il  y  avait  pour  les 
anciens  Romains,  des  jours  fastes  et  des  jours  néfastes.  Si 
le  mort  a  expiré  dans  un  jour  heureux,  on  l'enterre  comme 
en  pays  chrétien,  et  sur  sa  tombe  on  plante  une  petite 
bannière  sur  laquelle  est  inscrite  son  épltaphe  ;  si,  au  con- 
traire, la  mort  coïncide  avec  un  jour  malheureux,  on  étend 
son  corps  à  la  surface  de  la  terre,  on  le  couvre  d'un  tapis 
de  feutre  ou  d'une  natte,  et  on  laisse  aux  animaux  sau- 
vages le  soin  de  lui  donner  une  sépulture. 

Vous  revînmes  au  château  dans  le  même  ordre  que  nous 

en  étions  partis,  si  ce  n'est  que  Cournaud  et  Kalino.  ayant 

la  confiance  prématurée  qu'ils  avaient  eue  dans  les 

chevaux    kalmouks,    laissèrent    les    leurs    aussi    libres    que 

s'ils  leur  eussent  amené  une  fiancée  et  revinrent  à  pied. 

Quant  à  nos  douze  dames  d'honneur,  elles  se  montrèrent 
dignes  d'elles-mêmes,   au  retour  comme  au  départ. 

Comme,  en  revenant,  je  demandais  au  prince  Toumaine 
à   quelles   familles   elles   appartenaient  : 

—  A  aucune,  me  répondit-il. 

—  Comment,  à  aucune?  Je  ne  comprends  pas. 

—  Sans  doute,  elles  sont  orphelines.  J'ai  pensé  qu'il  va- 
lait mieux  choisir  les  dames  d'honneur  de  ma  femme  parmi 
des  orphelines,  qui  trouvaient  ainsi  près  d'elle  une  posi- 
tion et  un  avenir,  que  de  les  prendre  parmi  des  familles 
riches   qui   n'avaient  pas   besoin   de   moi. 

Ce  n'est  pas  la  seule  réponse  de  ce  genre  que  me  fit  le 
prince. 

Quand  nous  rentrâmes  dans  la  cour  du  château,  cette 
cour  était  encombrée  de  monde  ;  plus  de  trois  cents  Kal- 
mouks  s'y    trouvaient    réunis. 

Le  prince  leur  donnait  un  repas  en  mon  honneur  :  il 
avait  fait  tuer  pour  eux  un  cheval,  deux  vaches  et  vingt 
moutons.  Les  filets  de  cheval,  hachés  avec  de  )  oignon, 
du  poivre  et  du  sel,  devaient  être  mangés  crus,  en  manière 
de  hors-d  œuvre.  Le  prince  nous  présenta  une  portion  de 
ce  mets  national,  en  nous  priant  d'y  goûter  ;  nous  en  man- 
geâmes chacun  gros  comme  une  noix.  Je  n'ai  pas  l'In- 
tention d'imposer  ce  hors-d'œuvre  aux  tables  de  nos  gour- 
mets ;  mais  évidemment  cela  valait  mieux  que  quelques- 
uns  des  plats  que  j'avais  mangés  à  la  table  des  grands 
seigneurs    russes. 

Le  prince,  avant  que  nous  nous  missions  nous-mêmes  à 
table,  s'occupa  de  ses  Kalmouks,  veillant  à  ce  qu'il  ne  leur 
manquât  rien  :  et,  comme  s'il  eût  eu  besoin  de  s'excuser 
près   de   moi  de  ces   soins  qui   retardaient  notre    déjeuner  : 

—  Ce  sont  ces  gens-là  qui  me  font  vivre,  me  dit-Il  ;"  11 
est  bien  juste  que  je  leur  donne  un  peu  de  bonheur. 

On  voit  que  le  prince  Toumaine  est  un  véritable  huma- 
nitaire. 

Il  est  très  riche  ;  mais  sa  richesse  ne  ressemble  en  rien  à 
la  notre,  et  ne  peut  être  appréciée  par  nous. 

Le  prince  a  onze  nulle  paysans,  à  peu  près;  tout  paysan 
nomade  lui  paye  dix  francs  par  an  dalrok  ou  de  rede- 
vance ;  moyennant  quoi  il  esl  libre  rie  travailler  pour  lui 
m  lieu  de  travailler  pour  le  prince. 
Il  va  sans  dire  que  le  prix  de  son  travail  lui  appartient, 
i  constitue  d'abord  au  prince  quelque  chose  comme 
onze   cent    mille   francs   de   revenu. 

en  outre,  cinquante  mille  chevaux,  trente  mille  cha- 
;    quant    aux   moutons,    il   n'en   sait   pas   le   comité 
1    ■  ■  ■   millions,    peut-être, 
1     i  !  -i\  cent  mille  environ  .i  chaque  grande  foire; 
et   1  v   en    i   quatre  :   celle  de   Kasan,   celle  du  Mon    celle 
elle  de  Derbent. 
1      '  :  '         fait  tuer  pour  nous  un  jeune  chameau  et 

""   l'  ii   chair  rie  ces  deux  animaux  est. 

ai,x  >'  ;  '■'      ce  qu'on  peut  manger  rie  plus  dé- 

licat  et    de   plui    hono) 

Des   n,el  des   cuissots,    empruntés    à   e°« 

jeunes  l  ■  plats  rie  résistance  de  notre  dé- 

jeuner,  seul,    d  e,   en    poules,   en   moutons,    en    outar- 

des  et   en   glb  abondance   toute  sauvage. 

Pendant    que    i  :    uons.    les   trois   cents   Kalmouks 

i  niaient  de  leur  coté,  et  non  moins  abondamment  que 
BUS 


Au  dessert,  le  prince  me  pria  de  me  lever  et  de  venir  à 
la  fenêtre,  mon  verre  a  la  main,  pour  recevoir  leur  toast 
et  le  leur  rendre. 

Je  me  rendis  â  l'invitation.  Chaque  Kalmouk  se  leva, 
tenant  d'une  main  sa  sébile  de  bois,  et,  de  1  autre,  son  os 
de  cheval,  de  vache  ou  de  mouton  à  demi  rongé.  On  poussa 
trois  hourras   et  l'on  but   à  ma  santé. 

Mon  verre  alors  parut  trop  petit  au  prince  pour  répon- 
dre dignement  à  une  telle  levée  de  boucliers;  on  m'ap- 
porta une  corne  montée  en  argent,  on  y  vida  une  pleine 
bouteille  de  vin  de  Champagne;  et.  pensant  que  je  pou- 
vais bien  boire,  à  la  santé  des  onze  mille  Kalmouks  du 
prince,  la  treizième  partie  de  ce  que  Bassompierre  avait 
bu  à  la  santé  des  treize  cantons,  je  vidai  ma  corne  d'un 
seul  coup,  exploit  qui  me  valut  des  applaudissements  una- 
nimes, lesquels  pourtant  ne  m'engagèrent  pas  à  recommen- 
cer. 

C'était  vraiment  quelque  chose  d'homérique  que  ce  re- 
pas !  Je  n'ai  pas  assisté  aux  noces  de  Gamache.  mais  je 
ne  regrettai  point  de  ne  pas  les  avoir  vues  en  voyant  le 
festin    du  prince   Toumaine. 

Le  déjeuner  terminé,  au  milieu  d'une  profusion  de  li- 
queurs de  toute  espèce,  on  annonça  que  tout  était  prêt 
pour   la   course. 

On  se  leva  ;  j'eus  l'honneur  d'offrir  ie  bras  à  la  princesse 
Toumaine.  Nous  traversâmes  la  cour  au  milieu  de  hourras 
frénétiques.  Une  estrade,  dressée  pendant  le  déjeuner,  nous 
attendait  dans  le  steppe  ;  je  conduisis  la  princesse  à  cette 
estrade,  sur  laquelle  les  dames  s'assirent  avec  elle. 

L'estrade  était  prolongée  par  un  demi-cercle  de  chaises 
destinées    aux    hommes. 

La  course  était  de  dix  verstes  (deux  lieues  et  demie)  '. 
partant  de  la  pointe  de  notre  demi-cercle  de  gauche,  elle 
revenait  à  notre  demi-cercle  de  droite.  Le  prix  allait  être 
disputé  par  cent  chevaux,  montés  par  des  cavaliers  ou  des 
cavalières,  les  femmes  étant  arrivées,  en  Kalmoukie,  au 
degré  d'égalité  que  réclament  inutilement  les  femmes  fran- 
çaises. 

La  pauvre  Olympe  de  Gouges,  qui  voulait  que  les  femmes 
eussent  le  droit  de  monter  à  la  tribune,  puisqu'elles  mon- 
taient à  1  échafaud,  eût  été  heureuse  en  voyant  régner  en 
Kalmoukie  cette  égalité  sociale  entre  les  deux   sexes 

Le  prix  de  la  course  était  une  robe  de  chambre  en  cali- 
cot et  un  poulain  d'un  an. 

Les  cent  chevaux  partirent  comme  un  tourbillon,  et  dis- 
parurent bientôt  derrière  un  petit  monticule.  Une  demi- 
heure  se  passa.  Puis  on  entendit  leur  galop  se  rapprocher 
avant  qu'ils  reparussent  ;  enfin,  on  vit  un  cavalier,  puis 
six,  puis  le  reste  de  la  troupe  échelonné  sur  un  quart  de 
lieue. 

Un  gamin  de  treize  ans  tint  constamment  la  tête,  et  ar- 
riva  au   but   cinquante   pas   avant   le   second   concurrent. 

Le  vainqueur  se  nommait  Bouka.  Il  vint  recevoir  de  la 
main  de  la  princesse  sa  robe  de  calicot.  —  qui,  une  fois 
trop  longue  pour  lui,  traînait  comme  une  robe  à  queue. 
—  et.  des  mains  du  prince,  son  poulain  d'un  an. 

De  même  qu'il  avait  passé  la  robe  de  chambre  sans  per- 
dre un  instant,  il  enfourcha  le  poulain  sans  perdre  une 
minute,  et  passa  triomphalement  devant  la  ligne  de  ses 
rivaux,    vaincus   mais    non    jaloux. 

Le  prince  nous  invita  à  rester  à  nos  places  II  allait 
nous  donner  le  spectacle  d'un  emménagement  et  d'un  dé- 
ménagement   kalmouks. 

Vous  saurez  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  en  Kalmoukie,  comme 
chez  nous,  ces  deux  choses  qui  font  le  tourment  de  la  vie  : 
les  propriétaires  et  les  loyers. 

La  terre  est  à  tout  le  monde.  Chacun  a  le  droit  d'y  pren 
dre  sa  place  au  soleil,  pourvu  que  cette  place  ne  soit  pas 
occupée   par  un  autre. 

On  ne  paye  ni  pour  le  sol.  ni  pour  l'air  ;  l'impôt  foncier 
est  aussi  inconnu  que  celui  des  portes  et  fenêtres. 

Quatre  chameaux,  portant  sur  leur  dos  une  kebitka  et 
tous  les  objets  nécessaires  à  un  ménage  kalmouk,  arrivè- 
rent conduits  par  le  père,  la  mère  et  les  deux  Qls. 

Les  chameaux  s'arrêtèrent  à  vingt  pas  de  fes~trade,  et 
plièrent  les  genoux  au  commandement  de  leurs  maîtres,  qui 
purent   ainsi,   avec  facilité,   leur  enlever  leurs   fardeaux. 

Cette  opération  était  à  peine  terminée,  que.  comme  si 
eux  aussi  eussent  appris  un  rôle  dans  la  comédie  que  l'on 
jouait  devant  nous,  ils  se  redressèrent  sur  leurs  jambes  et 
se   mirent  à   paître. 

Pendant  ce  temps,  la  kebitka  se  dressait  et  s'emména- 
geait sous  nos  yeux  avec  une  miraculeuse  rapidité  Au  bout 
de  dix  minutes,  chaque  meuble  était  à  sa  i 

La  tente  dressée,  un  des  fils  vint  à  nous,  salua  à  l'orien- 
tale, et  nous  invita  à  accepter  l'hospitalité  sous  la  kebitka 
de  son  père. 

Nous  nous  rendîmes  à  l'invitation.  Au  moment  où  j'en- 
trais sous  la  tente,  le  chef  de  la  famille  me  posa  sur  les 
épaules,  en  signe  de  bienvenue,  une  magnifique  pelisse  de 
mouton    noir. 
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C'était  un  cadeau  que  me  faisait  le  prince   Toumaine. 

Nous  nous  assîmes  sous  la  tente,  sur  les  tapis,  les  jam- 
bes croisées  à   la   manière   turque. 

Aussitôt  la  famille  improvisée  nous  offrit  un  thé  kal- 
mouk. 

Oh  !   cela,    c'était    bien    une    autre    affaire  ! 

Plein  de  confiance  dans  l'étiquette,  et  me  rappelant  que 
les  Kalmouks  confinaient  à  la  Chine  par  leurs  aïeux  les 
Mongols,  je  portai,  plein  de  confiance,  la  tasse  à  ma  bou- 
che. 

Jamais  plus  abominable  boisson,  je  le  déclare,  n'a  sou- 
levé  le  cœur   d'un    chrétien. 

Je    crus    que    j'étais    empoisonné. 

Cela  me  donna  naturellement  le  désir  de  savoir  avec 
quels    ingrédients   on    brassait    ce   nauséabond    breuvage. 

Le  principal  élément  qui  le  compose  est  un  morceau  de 
thé  en  brique  venant  de  Chine  ;  on  le  fait  bouillir  dans  une 
marmite,  et  l'on  y  ajoute  du  lait,  du  beurre  et  du  sel. 

J'avais  vu  faire  quelque  chose  d'analogue  par  Odry,  aux 
Variétés,  dans  Madame  Gibou  et  madame  Pochet,  mais  je 
m'étais  contenté  de  le  voir  faire  sans  y  goûter. 
'  Le  prince  but  avec  délices  deux  ou  trois  tasses  de  ce  thé 
kalniouk,  et  j'eus  le  regret  de  voir  ma  charmante  petite 
princesse,  que  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  poétiser, 
en  boire  une  tasse  ou  plutôt  une  sébile,  sans  faire  le  moins 
du   monde    la    grimace. 

Après  le  thé  vint  l'eau-de-vie  de  lait  de  jument  ;  mais, 
cette  fois,  prévenu  que  j'étais,  j'y  goûtai  du  bout  des  lèvres. 
Je  fis  un  signe  de  satisfaction  pour  contenter  mon  hôte, 
et  je  posai  ma  tasse  à  terre,  ayant  bien  soin  de  la  renver- 
ser dans  le  premier  mouvement  que  je  fis. 

Pour  qu'un  Kalmouk  puisse  devenir  nomade,  —  et,  avec 
ses  instincts  de  race,  devenir  nomade  est  la  plus  grande 
ambition  d'un  Kalmouk,  —  il  faut  qu'il  arrive  à  être  pro- 
priétaire de  quatre  chameaux,  ces  quatre  chameaux  lui 
étant  nécessaires  pour  lever  sa  tente  et  charger  les  nom- 
breux  ustensiles   qu'elle  renferme. 

Au  reste,  comme  tous  les  peuples  pasteurs,  les  Kalmouks 
vivent  de  la  façon  la  plus  frugale  :  le  lait  est  leur  prin- 
cipale nourriture!  à  peine  connaissent  ils  le  pain.  Le  thé 
est  leur  boisson,  l'eau-de-vie  de  lait  de  jument  leur  luxe. 
Sans  boussole,  sans  connaissances  astronomiques,  ils 
s'orientent  admirablement  dans  leurs  immenses  solitudes, 
et,  comme  tous  les  habitants  des  grandes  plaines  qui  ont 
la  vue  très  perçante,  à  des  distances  inouïes,  même  après  le 
coucher  du  soleil,  ils  distinguent  un  cavalier  à  l'horizon, 
et  peuvent  dire  s'il  est  monté  sur  un  cheval  ou  sur  un 
chameau,  et,  chose  plus  extraordinaire,  s'il  est  armé  d'une 
lance   ou   d'un   fusil. 

Au  bout  de  dix  minutes  passées  sous  la  tente  hospitalière, 
nous  nous  levâmes,  primes  congé  de  notre  hôte,  et  allâmes 
nous  rasseoir,  les  dames  sur  leur  estrade,  les  hommes  sur 
leur   chaise. 

A  l'instant  même,  la  famille  nomade  s'occupa  du  démé- 
nagement, qui  s'opéra  en  moins  de  temps  encore  qu'il  n'en 
avait  fallu  pour  l'emménagement.  Chaque  objet  reprit  sa 
place  sur  le  dos  du  patient  et  infatigable  animal  chargé  de 
le  transporter  d'un  bout  à  l'autre  du  steppe. 

Un  des  membres  de  la  famille  grimpa  lestement  et  adroi- 
tement au  sommet  de  chacune  des  pyramides  mouvantes, 
«t  s'y  établit  en  équilibre  ;  le  père,  le  premier,  conduisant 
la  caravane,  la  mère  ensuite,  puis  les  deux  fils  défilèrent 
devant  nous,  en  croisant  leurs  deux  mains  sur  la  poitrine 
et  en  s'inclinant,  s  éloignèrent  du  pas  le  plus  rapide  de 
leur  monture;  et,  dix  minutes  après,  hommes  et  quadru- 
pèdes, après  s'être  un  instant  silhouettés  sur  le  ciel,  avaient 
disparu   derrière   une  ondulation    du   terrain. 
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■  A  peine  notre  famille  nomade  avait-elle  disparu,  que  deux 
cavaliers,  tenant  sut  le  poing  chacun  un  faucon  chape- 
ronné, sortirent  de  la  cour  du  château,  suivis  de  deux  voi- 
tures   et    de    douze   ou    quinze  chevaux. 

Un  homme,  placé  en  vedette  par  le  prince,  venait  d'an- 
noncer qu'un  vol  de  cygnes  s'était  abattu  dans  la  sinuosité 
d'une  des  petites  branches  du  Volga  qui  enveloppent  le 
château  du  prince  et  en  font. une  île  de  deux  ou  trois 
lieues    de    tour. 

Nous  reprîmes  nos  places  dans  les  voitures.  Les  dames 
d'honneur,  à  ma  grande  joie,  remontèrent  à  cheval,  avec 
la  même  vélocité  et  la  même  désinvolture:  on  se  renseigna 


exactement  pour  arriver,  sans  être  vu,  le  plus  près  possi- 
ble de  l'endroit  où  étaient  les  cygnes,  et  nous  partîmes. 

Le  steppe  a  cela  de  que,  pour  le  parcourir    il 

n'est  point  besoin   de  rouies   tracées. 

Les  légères  ondulations  du  terrain  y  sont  si  insensibles 
que  l'on  peut  les  franchir  en  voiture  et  que  l'on  s'aperçoi' 
à    peine    des    montées    et    di  es;    la   voiture   roule 

sur  une  couche  épaisse  de  bruyères,  et  l'on  n'éprouve  pas 
plus  de  secousses  que  si  l'on  roulait  sur  un  tapis  de 
Turquie. 

Seulement,  cette  fois,  ce  n'était  plus  la  cavalcade  effré- 
née du  matin  :  cavaliers,  fauconniers,  dames  d'honneur 
même,  retenaient  leurs  chevaux  de  manière  à  ne  pas  dé- 
passer la  calèche  et  à  ne  pas  priver  les  dames  du  plaisir  de 
la  chasse. 

Chacun  gardait  le  silence  pour  ne  pas  effrayer  le  gibier 
et  pour  que  les  faucons,  le  prenant  à  1  improviste,  eussent 
sur   lui  tout   avantage. 

Les  mesures  stratégiques  avaient  été  si  bien  prises,  le 
silence  avait  été  si  bien  gardé,  qu'un  magnifique  vol  dune 
douzaine  de  cygnes  nous  partit  à  vingt  pas. 

A  l'instant  même,  les  faucons  furent  déchaperonnés  et 
lancés  par  les  fauconniers  avec  des  excitations  de  voix 
comme  font  les  chasseurs  pour  les  chiens. 

En  quelques  secondes,  les  deux  oiseaux  de  proie,  qui 
semblaient  des  atomes  noirs,  relativement  a  leurs  lourds 
et  massifs  ennemis,  se  trouvèrent  au  milieu  de  la  bande, 
qui  se  dispersa  en  poussant  des  cris  de  terreur. 

Les  faucons  semblèrent  hésiter  un  instant,  puis  chacun 
d'eux  choisit  sa  victime  et  s'acharna  sur  elle. 

Les  deux  cygnes  poursuivis  comprirent  aussitôt  le  dan- 
ger, et,  en  poussant  des  lamentations  de  détresse,  essayè- 
rent de  gagner  les  faucons  en  hauteur  ;  mais  ceux-ci,  avec 
leur  longues  ailes  pointues,  leur  queue  en  éventail,  leurs 
corps  sveltes,  eurent  bientôt  dépassé  le  vol  des  cygnes  de 
dix  ou  douze  mètres,  et  fondirent  perpendiculairement  sur 
leur  proie. 

Les  cygnes,  alors,  parurent  chercher  leur  salut  dans 
leur  propre  masse,  c'est-à-dire  qu'ils  replièrent  leurs  ailes, 
et  se  laissèrent,  pour  ainsi  dire,  sombrer  de  tout  le  poids  de 
leur  corps. 

Mais  la  chute  inerte  n'égalait  point  en  vitesse  la  chute 
accélérée  par  l'élan  ;  à  moitié  chemin  de  la  descente,  ils 
furent  rejoints  par  les  faucons,  qui  s'attachèrent  à  leur 
cou. 

Dès  lors,  les  pauvres  animaux  se  sentirent  perdus,  et  ne 
tentèrent  plus  ni  de  fuir,  ni  de  se  défendre  ;  l'un  alla  tom- 
ber  dans   le  steppe,    l'autre   dans  le   fleuve. 

Celui  qui  était  tombé  dans  le  fleuve  profita  de  cet  avan- 
tage pour  disputer  encore  un  instant  sa  vie  ;  il  plongea 
afin  de  se  débarrasser  de  son  ennemi  ;  mais  le  faucon,  ra- 
sant l'eau,  attendit  'que  le  cygne  reparût  à  la  surface,  et. 
chaque  fois  que  le  malheureux  palmipède  mettait  la  tête 
hors  de  l'eau,  il  le  frappait  d'un  violent  coup  de  bec. 

Enfin,  le  cygne,  effaré,  étourdi,  sanglant,  entra  dans 
l'agonie,  se  débattit,  fit  voler  l'eau  autour  de  lui,  et  essaya 
de  frapper  le  faucon  de  son  aile  osseuse  ;  mais  celui-ci 
se  tint  prademment  hors  d'atteinte  jusqu'à  ce  que  sa  vic- 
time  eût  expiré. 

Alors,  il  s'abattit  sur  le  corps  inerte  qui  s'en  allait  au 
courant  du  fleuve,  et,  poussant  un  cri  de  triomphe,  se  laissa 
entraîner  sur  l'île  flottante,  où  il  resta  jusqu'à  ce  que  deux 
Kalmouks  et  l'un  des  fauconniers  allassent,  avec  une  bar- 
que, recueillir  le  vaincu  mort  et  le  vainqueur  plein  de 
vie   et   d'orgueil. 

Les  fauconniers  donnèrent  aussitôt  à  leurs  faucons,  en 
récompense  de  leur  belle  conduite,  un  morceau  de  chair 
saignante  qu'ils  tirèrent  d'un  petit  sac  de  peau  qu'ils 
portaient    à    la   ceinture 

Disons,  quant  au  faucon  vainqueur  du  cygne  tombé  dans 
le  steppe,  que  son  triomp'ie  fut  moins  grand  que  celui  de 
son  rival. 

Au  reste,  cette  chasse  pittoresque,  qui,  grâce  aux  cos- 
tumes de  nos  Kalmouks,  avait  un  ravissant  aspect  moyen 
âge,  m'était  familière  :  je  l'avais  déjà  faite  avec  un  de 
mes  amis  qui  avait  une  magnifique  fauconnerie  dans  la 
forêt  de  Compiègne.  et  une  fois  ou  deux  au  château  de 
Loo.  avec  le  roi  et  la  reine  de   Hollande. 

Le  prince  Toumaine  a,  pour  son  compte,  une  admirable 
fauconnerie,  composée  de  douze  faucons  de  choix,  pris 
jeunes  et  dressés  par  ses  fauconniers. 

Les  oiseaux  de  proie  ne  se  reproduisant  pas  en  capti- 
vité, on  est  obligé  de  se  les  procurer  sauvages,  de  sorte 
qu'outre  les  douze  faucons  dressés,  il  y  a  toujours  dix 
ou  douze  élèves  dont  on  complète  l'éducation. 

Un  faucon  bien  dressé  vaut  de  trois  à  quatre  mille  francs. 

La  chasse  nous  avait  entraînés  à  environ  une  lieue  du 
château.  Il  était  cinq  heures.  Le  dîner  —  affaire  de  luxe 
après  le  déjeuner  que  nous  avions  fait  à  midi  —  nous  at- 
tendait à  six  heures.  Nous  revînmes  par  les  bords  du  fleuve. 
ce  qui  nous  donnait  la  chance  de  voir  encore  une  fols  nos 
faucons  à  l'œuvre. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


En  effet,  il  nous  parti î  bientôt  un  magnifique 
,i   pris   son   vul   à   une   grande   d 
ihâperonnêrenT    leurs    deux    oiseaux,     qui 
u  '  dont    aucune    image,    si    ce 

r,   ne   peut   rendre   la   rapidité. 
deux    ennemis    a    la    lois,    le    Héron    n'avait 
.    .   les   de  salut  ;  cependant   il   essaya   de  se   dé- 
que    les    cygnes  n'avaient    pas    même    tenté    de 

rai   que  son   long   bec   est   une   arme   terrible   sur 
■  poignarde  parfois  le  béron   eu  se   laissant   tom- 
.u    lui-même;   niais,   soit   maladresse   de  sa    part,    soit 
!  -  adversaires,   au  .bout   d'un    ins- 

kiui  notre  héron  se  précipita  éperdu  vers  le  sol,  où,  grâce  à 
la  rapidité  de  la  course  d'un  des  fauconniers,  il  fut  pris 
vivant   et    presque   sans  blessures. 
Il  eut.  la  vie  sauve,   et   fut  destiné  à  faire,  avec  une  aile 
coupée,    l'ornement    de  la    basse-cour    du    prince. 
Ces    grands   oiseaux    voyageurs,    cigognes,    grues,    béions, 
s'apprivoisent  avec  une   extrême   facilité. 
Les   •  ■  us  eurent   encore  cbacun   leur  petit   mor- 

ceau de  viande  saignante  et  parurent  fort  satisfaits  de  leur 
sort 

Nous    arrivâmes  au   château,  où,   comme   je    lai   dit,    le 
dîner  nous  attendait. 

La  profusion  homérique,  l'hospitalité  d'Idoménée,  ne  sont 

rien    :  liaison    de   l'hospitalité   et    de   la    profusion 

qui    nous   étaient   offertes    chez    notre    prince    kalmouk.    La 

liste   si  mets  qui  composaient   notre   dîner,   et    celle 

rins   destinés   à   les   arroser,   occuperait   tout  un   cha- 

Au  dessert,  la  princesse  Toumaine  et  les  dames  d'honneur 

i   de  table. 
Je  roulas   en  taire  autant;  mais  M.   Slrouvé,   au  nom  du 
prince,   me  pria  de  rester,   l'absence  de  la  princesse  et  de 
aines    d'honneur    entrant    dans    le    programme    de    la 
n     nous    ménageant    une    surprise. 
Le  i  rince  se  chargeait  de  notre  distraction  et  de  nos  amu- 
sements   avec    une    telle    intelligence,    qu'il   n'y    avait    qu'à 
le  laisser  faire,  ou  plutôt  que  nous  n'avions  qu'à  nous  lais- 
ser t.i 

En  effet,  un  quart  d'heure  après  le  départ  de  la  princesse 

Toumaine  et  de  ses  dames  d'honneur,   le  maître  des  céré- 

,   toujours  vêtu  de  sa  robe  rouge,   toujours  coiffé  de 

son  capuchon  jaune,  tenant  toujours  sa  baguette  à  la  main, 

venu   dire   tout  bas   quelques   mots  à  l'oreille   de   son 

maître. 

Messieurs,   dit   le   prince,   la  princesse  nous   fait    invi- 
ter à  aller  prendre  le  café  chez  elle. 

L'invitation  était   trop  opportune  pour  ne  pas  être  accep- 
tée avec  empressement. 

Je  l'i  -  de  la  princesse  Qrouska,  que  ses  habits  a 

l'européenne  reléguaient  parmi  les  femmes  civilisées,  et, 
conduits  pal  le  prince  Toumaine,  nous  suivîmes  le  maî- 
tre des  cérémonies. 
Nous  sortîmes  du  château  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
île  tentes  s 'élevant  à  une  trentaine  de  pas 
du   bâtiment    seigneurial. 

<  i    de  tentes  vers  lequel  nous  nous  acheminions, 

c'était  la  m  i  impagne  de  la  princesse,  avec  ses  dé- 

pend,, tait    sa    demeure    favorite,    sa   ke- 

bitka  nationale,   qu'elle  proférait   à   toutes   les  maisons  de 
qui   aient   jam  fcies,   depuis   le   palais   de  Se 

i     ii    chinoise   de   M-   d'Aligre. 
L       '  véritablement    curieux    nous    attendait; 

la,    nous  entrions  en   pleine   Kalmoukie. 
Les  teilles  de  i,  ar   il  y  en  avait  trois  qui 

i      pri  ai.,  ie    servant    d'auii- 
alle   d  attente,   la  seconde   de  salon   et   de 
coucher,   la  troisième  de  cabinet  de  toilette  et 
11  Ois-Je,    étaient    un    peu   plus 

i    même  forme  et,  a   l'exté- 
de   la  même   étoffe   que  celles  des  simples  Kalmouks. 
il    y    avait    une   notable    différence, 
li   du  milieu  inclpale,  recevait  comme 

le  jour  d'en  haut,  par  une  ouverture  circulaire; 
ait  toute   tendue  de   damas   rouge,   le  sol   était 
m    magnifique    tapis    de    Smyrne,     et    un 

en    matelassait   le   pourtour   inférieur 

;  «dalt   un  énorme  ait 
le  lit  la  i,  , 

I   I.,!'     il 

n  u     Dalai  Lama  ; 

aote  n   d 

anrteroles  ,:  iui        au    milieu 

i  iiims. 

La     pi  -,!■,,       :i   i      .,;  .!,,!     ,,     ..■- 

sur   le-  montait  a  cette       pêce  de 

irone,  ses  ,i 

étalent    apparues    in    prem  ac- 

s  sur  leurs  talons  cl   rendues  a  leur  imn, 
mitive. 


J'avoue  que  j  eusse  donné  tout  au  monde  pour  avoir  avec 
i,u  photographe.    qui    pût   saisir   en   quelques  secondes 
l'ensemble  de  ce  tableau,  si  étrange  et  si  pittoresque  à  la 
fois. 

Des  coussins  étaient  préparés  tout  autour  de  la  tente 
pour  que  cous  pussions  nous  accroupir  a  notre  tour-  ;  seu- 
lement, la  largeur  du  divan  lui  permettant  cette  courtoi- 
sie, la  princesse  se  leva  à  notre  entrée,  et  fit  asseoir  nos 
compagnes    de    voyage    a   ses    côtés. 

Inutile  de  dire  que  le  prince  était  constamment  et  parti- 
culièrement occupe  d  elles,  avec  une  politesse  et  une  ga- 
lanterie qu'elles  n  eussent  certainement  pas  trouvées  chez 
un  banquier  de  la  Chaussée-d'Antm  ou  chez  un  membre 
du  Jockey-Club. 

on  apporta  le  tht  et  le  café,  — -  du  vrai  thé  et  du  vrai 
café  cette  fois,  —  que  l'on  servit  à  la  turque,  c'est-à-dire 
à  terre. 

J'eus  le  soin  de  m'informer  si  c'était  du  café  et  du  thé 
kalmouks;  mais  il  me  fut  répondu  que  c'était  du  café 
moka  et  du  thé  chinois. 

Le  café  pris,  on  apporta  à  l'une  des  dames  d'honneur  de 
la  princesse  une  balalaïka,  espèce  de  guitare  russe  à  trois 
cordes,  dont  elle  tira  quelques  sons  mélancoliques  et  mo- 
notones dans  le  genre  de  ceux  que  Ion  entend  en  Algérie, 
tirés   d'un    instrument   à    peu  près   semblable. 

Aux  premières  notes,  si  de  pareils  sons  peuvent  s'appe- 
ler des  notes,  une  seconde  dame  d'honneur  se  leva  et  se 
mit  à  danser. 

Je  me  sers  du  mot  danser,  n'en  trouvant  pas  d'autre  sous 
ma  plume  ni  dans  ma  langue  ;  mais  le  fait  est  qu'une  pa- 
reille locomotion  ne  saurait  s'appeler  une  danse.  C'étaient 
des  inflexions  de  corps  et  des  mouvements  circulaires,  si- 
mulant une  pantomime  languissante,  mais  exécutée  par  la 
danseuse  sans  volupté,  ni  grâce,  ni  plaisir.  Au  bout  de  dix 
minutes,  la  danseuse  étendit  les  bras,  se  mit  a  icenoux 
pour  faire  une  invocation  à  quelque  génie  invisible,  se 
releva,  tourna  encore  sur  elle-même,  et  alla  toucher  une 
de  ses  compagnes  qui  se  leva,  dont  elle  prit  la  place  et 
qui    prit    la    sienne. 

La  seconde  dame  d'honneur  exécuta  absolument  la  même 
danse  que  la  première  ;  puis  elle  fut  remplacée  par  une 
troisième  qui  recommença  le  même  exercice  sans  aucune 
espèce   de   variation. 

Je  commençai  à  craindre  sérieusement  que  les  douze 
dames  d'honneur  n'eussent  des  instructions  uniformes,  et 
ne  se  succédassent  les  unes  aux  autres,  ce  qui  nous  eût 
conduits  à  minuit  par  une  suite  de  plaisirs  assez  jaono- 
mais.  après  la  troisième  dame,  le  thé  et  le  café  étant 
Lus,  la  princesse  se  leva,  descendit  les  degrés,  prit  mon 
bras   et  sortit. 

Il  va  sans  dire  que  les  douze  dames  d'honneur,  soule- 
vées par  un  même  ressort,  emboîtèrent  le  pas  et  rentrèrent 
au  château  d'une  allure  aussi  grave  que  celle  de  leur  sou- 
veraine. 

On  avait  profité  de  notre  absence  pour  illuminer.  Le  sa- 
lon était  resplendissant  Ce  lumières  reflétées  par  de  ma- 
gnifiques glaces  et  des  lustres  de  cristal  à  facettes  venant 
évidemment    de   France. 

Contre  une  des  parois  du  salon  était  un  piano  à  queue 
d'Erard. 

Je  demandai  au  prince  si  quelqu'un  dans  la  maison 
jouait  du  piano  ;  il  me  répondit  que  non,  mais  qu'il  sa- 
vait qu  en  France  il  n'y  avait  pas  de  salon  sans  piano,  — 
il  gisait  vrai,  hélas  l  —  e(  qu  il  avait  voulu  en  avoir  un. 
Vu  reste,  ce  piano,  arrivé  seulement  uepuis  un  mois, 
■mpletemeut  vierge,  et  aTait  été  accordé  la  veille 
par  un  accordeur  que  le  prince  avait  fait  venir  expies 
d'Astrakan,  pour  .  qu'il  a  tendait 

saurait  jouer  de  l'instrument  exotique. 
Nos    trois    dames   en    jouaient. 

Afin  de  rendre  à  la  princesse  la  politesse  qu'elle  venait 
de  nous  faire, -j'invitai  Kalino,  des  fort  sur  la  danse 
tu,,-  nue.   a    exi     i  'oal. 

Kalino  répondit  qu'il  était  prêt,  si  une  de  ces  dames  vou- 
lait bien  lui  faire 
Madame    Pietrizenkol    se    présenta. 
Mademoiselle   Vronto  1    se   mit    au  piano. 
Kalino  ,"  sa  ent  en  face  l'un  de  l'autre. 

SI  certaines   parties   de   l'éducation   universitaire   de    Ha- 
ses  dispositions    ■  pour 
,  -   un    immense 
développement. 
Kalino  dansait    la   russe  avec  la   même   pei                 ru'Il   >' 

ante    ans    VestrlS    dansait    la    ,av<,tte 
11  fit  1  admiration  de  la  société  et  reçut  les  compliments 
de  'a  prince! 

Isa    un    quadrille    frai 
Mademoiselle  Vroubel.  encore  en  deuil  et  ne  dansant  pas, 
resta    au   piano,    donl    les  -soient    faire   le   plus 

grand   plaisir  a   la    princesse.    Madame   Davidcrf  et    ma 
PletrizenJtrrf,   invites   paT   Cournaud  et   Kalino,   se  mi 
i  n  pîa 


EN    RUSSIE 
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La  princesse,  déjà  fort  émotionnée  par  la  danse  russe, 
fut  portée  au  comble  de  la  joie  par  la  dan.-  Elle 

se    levait    de   son    fauteuil;    elle    regardait  urs    et 

les   danseuses  avec   des   yeux   brillants  ;    elle   se   pen 
:   gauche  pour  les  mieux  suivre  dans  leurs 

-lit  des  mains  aux  ligures  compliquées;  elle 
souriait  avec  une  bouche  en  cœur  adorable  de  forme  et 
de  fraîcheur.  Enfin,  au  dernier  chassé  croise,  elle  appela  le 
prince    et    lui    dit   quelques   mots   tout   bas,    ma  i 

accent    plein    d'ardeur. 

mpris  qu'elle  lui  demandait  la  permission  de  danser. 

Je  prévins   M.    Strouvé,    qui   me   paraissait   devoir  être  le 
médiateur    naturel    de    cette    grave    affaire,    il.    Strouvé    se 
chargea,   en   effet,    de    la    négociation,   et   la   conduisit 
bonne  fin,   que   je   le   vis  offrir   la   main    à   la    princesse  et 
se   mettre    en    place   pour   la  contredanse   suivante. 

Restaient  les   dames   d'honneur,   qui   regardaient   la   prin- 
•  d'un  œil   envieux. 

Je  montai  la  tête  à  Kalino  et  j  allai  demander  au  prince 
s'il  était  contre  l'étiquette  kalmouke  que  les  dames  d  hon- 
neur dansassent  au  même  quadrille  que  la  princesse. 

Le  prince  était  en  train  de  faire  des  concessions  ;  on  lui 
eût  demandé  une  constitution  pour  son  peuple,  qu'il  l'eût 
donnée    immédiatement 

Il  autorisa  une  danse  générale. 

Lorsque  les  pauvres  dames  d'honneur  apprirent  cette 
bonne  nouvelle,  elles  furent  sur  le  point  de  retrousser  leurs 
robes  comme  pour  monter  à  cheval  :  un  coup  d'œil  de  la 
princesse  modéra  leur  enthousiasme. 

Kalino  prit  la  main  d'une  des  dames  d'honneur.  Cour- 
naud  prit  la  main  d'une  autre;  deux  ou  trois  jeunes  Russes 
venus  avec  nous  d'Astrakan  firent  leurs  invitations,  ma- 
dame Davidof  et  madame  Pietrizenkof  se  constituèrent  ca- 
valiers de  deux  autres  de  ces  dames  ;  eniin  les  deux  derniè- 
res, restées  sans  invitation,  s'invitèrent  mutuellement  et 
prirent  place  dans  le  branle  général. 

La  musique  donna  le  signal. 

J  ai  dans  ma  vie  essayé  de  raconter  bien  des  choses  ;  je 
crois  même  en  avoir  raconté  quelques-unes  impossibles  à 
raconter  ;  je  n'essayerai  pas  de  raconter  celle-là. 

Jamais  tumulte,  jamais  confusion,  jamais  tohu-bohu  pa- 
reil n'a  été  contemplé  par  un  regard  européen.  Les  figures 
n 'existaient,  plus;  ce  qui  devait  se  faire  à  gauche  se  fai- 
sait à  droite;  on  pirouettait  en  sens  inverse;  l'une  s'obs- 
tinait à  la  chaîne  des  dames,  tandis  que  l'autre  tenait  à  dé- 
velopper ses  grâces  dans  le  cavalier  seul  en  avant  ;  les  bon- 
nets kalmouks  tombaient  et  roulaient  à  terre  comme  des 
chapskas  sur  un  champ  de  bataille  ;  on  s'accrochait,  on  se 
décrochait,  on  se  marchait  sur  les  pieds  ;  on  riait,  on  criait, 
on  pleut  ait  de  joie.  Le  prince  se  tenait  les  côtes.  J'étais 
monté  sur  un  fauteuil  d  où  je  dominais  toute  la  scène,  et 
j'avais  passé  mon  bras  dans  une  embrasse  des  rideaux,  pour 
ne  pas  tomber. 

Le  rire  était  arrivé  à  la  convulsion, 

11  ne  tenait  qu'à  mademoiselle  Vroubel  que  la  chose  du- 
rât toute  la  nuit  ;  elle  n'avait  qu'à  jouer  sans  interruption 
jusqu'au  jour. 

Les    danseurs'  et    les    danseuses    seraient    tombés    comme 
des  morts  ou  des  blessés  sur  le  parquet,  mais,  à  coup  sûr, 
'  ils  ne  se  fussent  pas  arrêtés  tant   qu'ils   eussent  pu   rester 
debout. 

La  princesse,  dans  son  enthousiasme,  au  lieu  de  retour- 
ner à  sa  place,  vint   se  jeter  dans  les  liras  de  son  mari. 

Elle  lui  dit  une  phrase  kalmouke  dont  j'eus  1  indiscré- 
tion de  demander  l'explication 

Cette  phrase  est  textuellement  reproduite  par  celle-ci  ; 

—  Cher  ami  de  mon  cceur,  je  ne  me  suis  jamais  tant  amu- 
sée ! 

J  étais  exactement  dé  l'avis  de  la  princesse,  et  j'aurais 
bien  voulu,  moi  aussi,  pouvoir  dire  a  quelqu'un  -  Chère 
amie  de  mon  cœur,  je  ne  me  suis  jamais  tant  amusé  !  » 

On  se  repi  un  pareil  exercice,  ce  n'était  pas  trop 

•d'une  heure  de  repos. 

Pendant  ce  temps,  il  se  produisit  un  événement  auquel  je 
fus  un  instant  sans  pouvoir  ajouter  foi,  tant  j'avais  peine 
a  me  persuader  qu'il  fût  réel. 

Le  prince  s  approcha  de  moi,  accompagné  de  M.  Strouvé 
et  tenant  un  album  â    la  main. 

Il    venait    me    prier    de    mettre    sur    cet   album    quelques 

Vers  adressés  à  la   princesse,  et  qui  pussent  r,   aux 

•cl   -   a   venir,   mon  passage   à   Toumaininskaïa 

C  est  le  nom  de  la  propriété  du  prince  Toumaine. 

Un  album  en  Kalmoukie,  comprenez-vous  cela?  tua  album 
de  Giroux  ;  un  album  blanc  et  virginal  comme  le  piano 
d'Erard  et  arrivé  avec  lui  sans  doute,  parce  que  l'on  avait 
dit  au  prince  que,  de  même  qu'il  n'y  avait  pas  de  salon 
sans  piano,  il  n'y  avait  pas  de  piano  sans  album  ! 

O  civilisation!    si  je  comptais   te   retrouver   quelque 
et  être  ta   vii  lime,  ce  n'était  pas,       •  tup     ûi  Oural 

et  le  Volga,  entre  la  mer  Caspienne  et  le  lac   Elstone  ! 


Il  fallait  en  prendre  son  parti  et  faire  contre  album  bon 

Je   demandai   une   plume. 

J'espérais  qu'on   n'en  trouverait  pas   chez   le   prince   Ton 
.  et,  à  plus  forte   rai  ,       e  de  la  Kalmou- 

n,   avant   qu'on   eut    pu   en   faire   venir   une   de   chez 
Marion,  je  serai;,  loin, 
l'oint  :  il  se  trouva  une  plume  et  un  encrier. 
C  était  à  moi  maintenant  de  trouver  un  madrigal. 

i    le  chef-d'oeuvre  que  je  laissai   en   souvenir  de   mon 
passage,  sur  la  première  page  de  l'album  de  la  princesse  ; 

.1  la  princesse  Tourna 

i  de  chaque  royaume  a  fixé  la  frontière; 
Ici,    c'est  la   montagne,   et,   là,   c'est   la   ru 
Mais  à  vous  le  Seigneur  donna,  dans  son  bonté, 
Le  steppe  sans  limite,  où  l'homme  enlin   respire, 
Afin  que  sous  vos  lois  vous   ayez  un  empire 
Digne  de  votre  grâce  et  de  votre  beauté. 

M.  Strouvé  traduisit  en  russe  ce  sixain  au  prince,  le- 
quel le  traduisit  en  kalmouk  à  la  princesse. 

Il  parait  que,  contre  les  habitudes  reçues,  mes  vers  ga- 
gnèrent beaucoup  à  la  traduction  ;  car  la  princesse  me  fit, 
force  remerciements  auxquels  je  ne  compris  pas  un  mot, 
mais  qui  se  terminèrent  par  sa  main  qu'elle  me  donna  a 
baiser. 

Je  croyais  avoir  accompli  ma  tache  ;  je  me  trompais. 

La  princesse  Grouska  vint  se  pendre  au  bras  de  son  frère, 
et  lui  dit  quelques  mots  tout  bas. 

Je  n'entendais  pas  le   kalmouk,  et  cependant  je  compris. 

Elfe  demandait  des  vers  pour  son  compte. 

La  princesse  Toumaine  déclara  que,  dans  tous  les  cas,  je 
ne  les  écrirais  pas  sur  son  album,  et  elle  emporta  son  album 
ses    charmantes    petites   griffes,    comme    un   épervier 
emporte  une  alouette. 

La  princesse  Grouska  laissa  sa  sœur  emporter  l'album, 
alla  chercher  un  cahier  de  papier,  —  toujours  de  chez 
Giroux,  —  et  me  l'apporta. 

Je    me    mis    à    la    besogne;    mais,    ma    foi,    la    prin< 
Grouska  eut  un  vers  de  moins  que  sa  sœur. 

La  princesse  Toumaine  avait  pour  elle  le  droit  d'ainesse. 


A  la  princesse  Grouska. 

Dieu  de  chaque  mortel  règle  la  destmee. 
Att  milieu  du  désert  un  jour  vous  êtes  née, 
Avec  vos  dents  d'ivoire  et  votre  œil  enchanteur, 
Alin  qu'ait  sur-  ses   bords  la  Volga  fortunée   il), 
En  son  sable  une  perle,  en  son  steppe  une  fleur. 

Ce  second  tour  de  force  accompli,  je  demandai  à  me 
retirer. 

J'avais  peur  que  chaque  dame  d'honneur  ne  voulût  avoir 
son  quatrain,   et  j'étais  au  bout   de  ma  verve. 

Le  prince  me  conduisit  lui-même  à  une  chambre  qui  était 
la  sienne. 

Lui  et  la  princesse  couchaient  à  la  kebitka. 

Je  jetai  les  yeux  autour  de  moi,  et  je  vis  un  magn 
nécessaire  d'argent  étalé  sur  la  toilette  avec  quatre  gl 
flacons. 

Un  immense  lit,  couvert  d'un  édredon,  se  pavanait  dans 
une    alcôve. 

pots  et  des  cuvettes  de  Chine  jetaient  dans  les  angles 
de  la  chambre  leurs  paillettes  d'azur  et  d  or. 

Je  fus  complètement  rassuré. 

Je  remerciai  le  prince;  je  frottai  mon  nez  contre  Le 

le  lui  souhaiter  pour  la  nuit  ce  que  je  lui  avais  déjà 
souhaité  pour  le  joui-,  c'est-à-dire  toute  sorte  de  prospérités, 
et  je  pris  congé  de  lui. 

Le  prince  parti,  je  songeai  au  plus   pressé. 

Après  la  journée  active  et  poussiéreuse,  après  la  soirée 
agitée  et  brûlant,/  que  nous  a\ions  passées,  le  plus  pressé 
pour  moi  était  de  me  jeter  sur  tout  le  corps  la  plus 
grande  quantité  d'eau  possible. 

Je   me   mis   en    état  de   recevoir   une   complète   immersion. 

.Mais,  ni  dans  les  pots,  ni  dans  les  cuvettes,  je  ne  trou- 
vai une  goutte  d  eau 

Toute  cette  porcelaine  de  Chine  était  là  comme  orne- 
ment, et  n'avait  jamais  eu  d'autre  destination. 

Le  prince  avait  sans  doute  entendu  dire  qu'il  y  avai 
pots   et  des  cuvettes  dans  les   chambres   a    coucher,   comme 
il  y  avait  des  pianos  dans  les  salons,  et  des  albums  suc  tes 
pianos. 


(1)  Volga  est  féminin  en  rosse. 
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Mais,  comme  pour  son  piano  et  son  album,  il  lui  fallait 
une  o  se  servir  de  ses  pots  et  de  ses  cuvettes. 

.    il    ne    l'avait   pas   encore    trouvée. 
aux  flacons  du  nécessaire.  J'espérais  y  ren- 
u    de   Cologne,   ou    de   l'eau   de   Portugal,    a 
le    fleuve    ou    de    fontaine. 
Au  bout  du  compte,  c  était  toujours  de  l'eau. 

i.   L'un  contenait  du  kirsch,  l'autre  de  l'anisette,  le 
flu  kummel.   le   quatrième   du  genièvre. 

.  niants  flacons  qui  ornaient  son  néces- 
saire, le  prince  avait  naturellement  pensé  qu'ils  étaient 
destinés  à  contenir  des  liqueurs. 

Je   me   tournai   vers   le   lit,   ma   dernière   ressource.    Des 
draps   blancs,    en   définitive,   remplacent   bien   des   choses. 
J'enlevai  1  édredon,   n'ayant  jamais  pu  souffrir   cette  es- 
te meuble. 
L  édredon  couvrait   un  lit  de  plumes  sans  draps  et  sans 
couverture,  portant  traces  visibles  qu'il  n'avait  pas  conservé 
la   virginité   du   piano   et    de   l'album. 

Je  me  rhabillai,  me  jetai  sur  un  canapé  de  cuir  et  m'em- 
dormis,  déplorant  que,  si  riche  en  superflu,  ce  bon,  ce 
cher,  cet  excellent  prince  fût- si  pauvre  sur  le  nécessaire! 


LXXI 


LES  CHEVAUX    SAUVAGES 


Quoique  je  me  fusse  couché  raisonnablement  tard  et  que 
les  autres  hôtes  du  prince  Toumaine  se  fussent  couchés  en- 
i  ne  plus  tard  que  moi,  à  sept  heures  du  matin  chacun 
était  sur  pied.  Le  priuce  nous  avait  prévenus  que  la  journée 
commencerait  à  huit  heures,  cette  seconde  journée  devant 
être  non  moins  remplie  que  celle  de  la  veille. 

En  effet,  à  huit  heures  moins  un  quart,  nous  fûmes  invi- 
tés à  nous  mettre  aux  fenêtres  du  château. 

Xous  y  étions  à  peine,  que  nous  entendîmes  quelque  chose 
qui  venait  de  l'orient,  pareil  à  un  orage,  et  que  le  sol  com- 
mença de  trembler  sous  nos  pieds. 

En  même  temps,  un  nuage  de  poussière,  s'élevant  de  la 
terre  au   ciel,  obscurcit  le  soleil. 

i  avoue  que,  peur  mon  compte,  j'étais  dans  une  ignorance 
profonde  de  ce  gui  allait  se  passer.  Je  croyais  le  prince 
loumaine  tout-puissant,  mais  non  pas  cependant  au  point 
(  avoir  commandé   tout   exprès  pour   nous   un   tremblement 

tic    Lt  1  Lç, 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  nuage  de  poussière  je 
commençai  a  distinguer  une  immense  agitation;  je  vis  se 
î'.'iuY^n  tfberté meS  ^  quadrupèdes  :  J'e  «connus  des  che- 

Anssi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  le  steppe  était 
;"">'■  Lissant  de  chevaux  se  dirigeant  d'une  course 

frénétique  v,i>  le  Volga.  course 

l>ans  le  lointain,  on  entendait  des  cris  et  des  hennisse- 
ments de  douleur  ou  plutôt  de  ra"e  uennisse 

fl,y?i^mf e"""'  trouPeau  de  chevaux  sauvages  nous  arrivait 
"e       "  P0UI'SU1Vi  Par  d6S  Cavaliers  qu*   accéléraient  sa 

T^SR*"^   SES!   £&*  =saUp^eux 

:r;:,-;;;,-^^-------nspJYfl^ 

Dix  mille  chevaux  sauvages  coupaient,  en   hennissant    le 

■^otle,.,,*,^^,^^^ 

..;,        ,:,  '   ««.   continuaient  de  les  pousser  dP 

'■nues  atteignirent  la  rive  droite 
cl   '  "p  '«rôt  dont  les  premiers 

ip'au^o,^,;;;1;;;;™1™6  des  tirailleurs'  ^çaLt  is 

us  étions  rest,,  dan-   la  stupéfaction.  Je  ne  crois  pas 


que  les  pampas  du  sud  et  les  prairies  du  nord  de  1  Améri- 
que aient  jamais  présenté  aux  voyageurs  un  plus  émouvant 
spectacle. 

Le  prince  nous  demanda  pardon  de  n'avoir  pu  réunir 
que  dix  mille  chevaux.  11  n'était  prévenu  que  depuis 
deux  jours  ;  s'il  eut  été  prévenu  depuis  quatre  il  en  eût 
réuni  trente    mille. 

Puis  il  nous  invita  à  sortir  du  palais,  à  nous  rendre  au 
bord  du  Volga  et  a  monter  en  barque,  la  journée  devant 
s  écouler  en  grande  partie  sur  la  rive  droite  du  fleuve 

chant5  De  n°US  fîmeS  PaS  Pr'er;  le  prosPectus  était 'allé- 
Il  y  avait  bien  la  question  du  déjeuner  ;  mais  elle  cessa 
de  nous  inquiéter  lorsque  nous  vîmes  une  douzaine  de 
ivalmouks  charger  une  barque  de  paniers  dont  la  forme 
trahissait    le    contenu. 

C'étaient  des  gigots  de  poulain,  des  filets  de  chameau 
des  moitiés  de  mouton  rôti  ;  plus,  des  bouteilles  de  toutes 
lot  arPeCnté  ^  t0Ut6S  ^  f0rmes'  ct  Particulièrement  à  gou- 
Hassurés  sur  ce  point  essentiel,  nous  montâmes  dans 
quatre  barques  qui  s'élancèrent  aussitôt  comme  un  .our 
de  régates,   vers  la  rive  opposée. 

L'eau  du  fleuve  était  encore  toute  frissonnante  du  pas- 
sage des   chevaux.  v 

lPA«i,«1^dU  V°1Sa'  IeS  bar<Iues  lièrent  un  peu;  mais, 
le  plus  fort  courant  passé,  elles  regagnèrent  ce  qu'elles 
a  aient  perdu,  rectifièrent  leur  ligne,  et  allèrent  aborder 
juste  en  face  du  peint  où  elles  s'étaient  mises  au  fleuve 
Pendant  toute  la  traversée,  j'avais  examiné  nos  rameurs 
La  ressemblance  entre  eux  était  inouïe.  Tous  avaient  les 
yeux  obliques  et  à  peine  entr  ouverts,  le  nez  aplati  les 
pommettes  saillantes,  la  peau  jaune,  les  cheveux  rares 
peu  ou  point  de  barbe,  excepté  â  la  moustaehe  ;  les  16ms 
grosses  les  oreilles  énormes  et  s'écartant  de  la  tète  comme 
les  oreilles  dune  cloche  ou  d'un  mortier;  tous  avaienHe 
Pied  très  petit,  étaient  chaussés  de  bottes  de  couleur  trop 
courtes,  et  qui,  dans  un  temps  déjà  reculé,  avaient  dû 
être  jaunes  ou  rouges.  moioui    uu 

Le  chapeau  seul  était  uniforme:  c'était  un  bonnet  carré 
jaune,  avec  une  bande  de  mouton  noir  à  l'endroi"  qui  ce"  t 

JrL"r?iS  ?" '"  y  a  dans  le  -fapeau  des  hommes  ^^ 
chose  de  plus   que   national,   quelque   chose   de    religieux 
Quant  a  celui  des  femmes,  il  s'y  rattache  à  coup  sur  qùel- 

pr,nceUPetrde  la";  ^  """J?*  t0UteS  mes  inStaaces  P**  au 
prince  et  de  la  princesse  Toumaine.  je  ne  pus  me  procurer 

aucun  échantillon  de  la  coiffure  de  la  princesse  ni  de  celle 
de  ses  dames  d'honneur. 

Je  suis  donc  désespéré,  chères  lectrices,  d'être  rentré 
enfance  sans  vous  rapporter  ce  moyen  de  faire  valoir  votre 

A  peine  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  le  prince  Toumaine 
tiT de^ai^'   qUi   raUendaU   «   «  «Ï£E 

qu^be^l^ie"0'-   sT  &T££  s^rs^ 

éauin,r;aureifuent-â(la  manière  aoM  *°™  «ss 

1  équita  ion,  le  forçaient  a  se  tenir  debout  et  à  laisser  un 
PuyeTde'ssS  '*  *"'  et  Vmantt  qUi  eSt  ^stiné  à  s'ai^ 
vn^LCheVal  Baî°Pai*  littéralement  entre  les  jambes  du  ca- 
œlos'se  Cd0emRhodeesCheVal  ^  Tr0ie  6Ùt  ga'°Pé  ^  celles  du 
Tous  les  Kalmouks,  au  reste,  du  moment  qu'ils  ne  mon- 

Des   leur   enfance,    ils   montent    â   cheval,    et   l'on    pourrait 
même  dire  qu'ils  y  montent  dès  leur  berceau  P°urra>t 

Le  prince  Toumaine  m  avait  fait  voir  celui  de  son  fils  • 
ç  était  une  mécanique  en  bois,  creusée  de  manière  à  em- 
boîter le  dus  fle  I  enfant,  avec  une  avance  en  bois  comme 
e  reste,  e  pareille  â  celle  où,  dans  les  selleries  on Ts 
pend  les  selles.  L  enfant,  est  placé  à  califourchon  sur  cette  es- 
pôce  de  troussequin,  garni  de  linge  comme  le  reste  du  ber- 
™'"  s*  tlent  llebout.  maintenu  dans  la  position  verti- 
cale par  des  courroies  qui  lui  sanglent  la  poitrine.  Un  an- 
muraille  'nC're  la  mécani1ue.  sert  à  raccrocher  à   la 

Le  troussequin  sur  lequel  l'enfant  est  à  cheval  est 
creux,  et  donne  passage  a  tout  ce  qu  il  plaît  au  petit  cavalier 
de  laisser  échapper. 

En  quittant  son  berceau,  où,  comme  on  le  voit,  il  est  déià 
a  cheval,  l'enfant  HalmouK  est  placé  â  cheval  sur  un  mou- 
ton ou  sur  un  chien,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  monter  un  che 
val   véritable  ou   an   chameau. 

Aussi  tous  ces  excellents  écuyers  sont-ils  d'exécrables  mar- 
courtes  aV6C  leUrS  lal°nS  "'°P  ha"tS  et  leUrS  cnaùssures  trop 

Revenons  à  notre  prince,  qui  fait  de  la  fantasia  dans  le 
sable  que  son  cheval  fait  voler  par-dessus  sa  tête 

A  un  signe  de  lui,  des  écuyers  kalmouks  chassèrent  de- 
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vant  eux  et  ramenèrent  au  bord  du  fleuve  une  petite  par- 
tie des  chevaux  qui  l'avaient  traversé,  trois  ou  quatre  cents 
peut-être. 

Le  prince  prit  un  lasso,  s'élança  au  milieu  du  troupeau 
qui  ruait,  mordait,  hennissait,  sans  se  préoccuper  le  moins 
du  monde  de  toutes  ces  démonstrations  hostiles  ;  lassa  celui 
de  tous  les  chevaux  qui  lui  parut  le  plus  rétif,  et,  quelques 
efforts  que  fit  l'animal,  mettant  sa  monture  au  galop,  il  le 
tira  du  milieu  de  ses  compagnons. 


essaya  de  mordre,  rua  la  tète  entre  ses  jambes,  se  précipita 
dans  le  fleuve,  remonta  sur  le  talus  glissant,  emporta  son 
cavalier,  le  ramena  au  même  endroit,  le  remporta  encore,  se 
coucha  sur  lui  dans  le  sable,  se  releva  avec  lui,  marcha  sur 
ses  pieds  de  derrière,  et  enfin  se  renversa. 

Tout  fut  inutile  ;  le  cavalier  semblait  soudé  à  ses  flancs 
Au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  cheval,  vaincu,  demandait 
grâce,  et  se  couchait  haletant. 

Trois  fois  la  même  expérience  se  renouvela  avec  des  che- 


Un  immense  troupeau  de  chevaux  sauvages  nous  arrivait  du  désert. 


Le  cheval  captif  sortit,  de  la  horde,  la  noucne  ecumante, 
la  crinière  hérissée,  les  yeux  sanglants. 

Il  fallait  une  force  vraiment  supérieure  pour  résister  aux 
secousses  que  le  cheval  sauvage  imprimait  a  celui  qui  le 
forçait  d'agir  ainsi  contre  sa  volonté. 

Aussitôt  qu'il  fut  isolé  des  siens,  cinq  ou  six  Kalmouks 
se  jetèrent  sur  lui  et  l'abattirent  :  mais,  tandis  qu'un  des 
Kalmouks  1  enjambait,  les  autres  lui  retirèrent  le  lasso  et 
s'écartèrent    ensemble    et    d'un    seul   mouvement. 

Le  cheval  demeura  un  instant  immobile  ;  puis,  voyant  qu'à 
1  exception  d'un  seul  homme,  il  s'était  débarrassé  de  tous 
ses  antagonistes,  il  se  crut  libre  et  se  leva  d'un  bond. 

Il  était  plus  esclave  que  jamais,  car,  au  pouvoir  matériel 
des  cordes  et  de  la  force,  avait  suacédé  le  pouvoir  de  l'adresse 
et  de  l'intelligence. 

Alors,  entre  l'animal  sauvage  dont  les  reins  n'avaient  ja- 
mais porté  aucun  fardeau,  et  le  cavalier  exercé,  commença 
une  lutte  merveilleuse.  Le  cheval  bondit,  se  roula,  se  tordit, 
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vaux  et  des  cavaliers  différents,  trois  fois  l'homme  fut 
vainqueur. 

Alors  se  présenta  un  enfant  de  dix  ans.  On  lui  lassa  le 
cheval  le  plus  sauvage  que  l'on  put  trouver  ;  l'enfant  fit 
ce  qu'avaient  fait  les  hommes. 

Malgré  leur  laideur,  ces  cavaliers  au  torse  nu  étaient 
splendides  dans  l'action.  Leur  peau  basanée,  leurs  membres 
grêles,  leur  physionomie  sauvage,  tout,  jusqu'au  silencr 
de  statue  qu'ils  gardaient  au  plus  fort  du  péril,  donnait  un 
caractère  antique  et  centaurien  à  cette  lutte  acharnée  de 
l'homme  et  de  l'animal. 

On  déjeuna  pour  laisser  le  temps  à  la  course  aux  cha- 
meaux  de   se    préparer. 

J'obtins  du  prince  que  nos  écuyers,  et  particulièrement 
l'enfant,  eussent  leur  part  de  comestibles  et  de  boisson. 

Sur  le  bord  du  Volga,  un  poteau  avait  été  dressé,  sur- 
monté d'une  longue  bannière  flottante  ;  c'était  le  but  dési- 
gné à   la  cnurse  des  chameaux.  Le  point  de  départ  était  à 
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une   lieue   <le   là   en   remontant    le   fleuve  ;   les   coureurs   de- 
le  courant,  c'est-à-dire  aller  du  nord-ouest 

.  .      ii"   par  le   prince,  et  auquel  répondit 
le  fusil  dont  le  bruit  nous  fut   apporté  par 

i  it  comniem 

ufi  minutes,   nous  vîmes  apparaître  les  pre- 
ux soulevant  un  tourbili  e.  Leur  ga- 
ît  certainement  d'un  tiers  plus  rapide  que  celui  du 
cheval. 

Je  ne   crois  pas  .qu'ils  mirent   plus   de  sbc   ou   sept   mi- 

oarcourir  cette  distance  de  quatre  verstes. 
Le  premier  arriva  au  but,  suivi  à  dix  pas  â  peine  par  son 
Les  quarante-huit  autres  arrivèrent,  comme  les 
nces  différentes. 
Le  prix  était  un  beau  fusil  cosaque  que   le  vainqueur  re- 
çut avec  une  joie  visible. 

Puis  vint  la  course  au  rouble-papier,  et  la  course  au  rou- 
ble-argent 

Des  cavaliers  montant  des  chevaux  à  poil  nu,  sans  bride, 

e1    n'ayant    d  aunes    moyens   de   direction    que   les   genoux, 

r,   en   passant,   et   sans    descendre   de   leur 

cheval,  un   rouble-papier   enroulé  autour  dune  petite  fiche 

de   buis. 

Quant  au  rouble-argent,  c'était  encore  plus  difficile:  il 
était  posé  à  plat  sur  la  terre. 

Tous  ces  exercices  s'exécutèrent  avec  une  merveilleuse 
adresse. 

Chacun   eut    sa   récompense,    même   les   vaincus. 
Je  crois  qu'il  est  difficile  de  trouver  une  population  plus 
heureuse  que  ces  braves   Kalmouks,   et  un   maître  meilleur 
que   le   prince    'roumaine. 

La  journée  s'avançait  ;  la  série  des  exercices  devait  se 
terminer  par  la  lutte. 

Le  prix  de  la  lutte  était  une  magnifique  cartouchière, 
fruste  et  riche  en  même  temps,  une  grossière  ceinture  de 
cuir  toute  garnie  d  argent. 

Je  demandai  a  voir  de  près  le  prix;  le  prince  me  l'ap- 
porta. 

A  sa  vue,  je  me  sentis  violemment  tenté  de  m'approprier 
de   bijou   sauvage. 

—  M  est-il  permis,  demandai-je  au  prince,  de  concourir 
avec  vos  lutteurs? 

—  Pourquoi    cela  ?    demanda-t-il. 

Parce  que  le  prix  me  plaît,   et  que  j'ai   grande  envie 
de  le  remporte*. 

—  Prenez  cette  cartouchière,  me  dit  le  prince-,  je  suis 
heureux  qu'elle  vous  plaise.  Je  n'eusse  pas  osé  vous  l'offrir. 

—  Pardon,  prince,  je  veux  la  gagner,  et  non  pas  la  pren- 
dre. 

Mors,   me  dit  le   prince,   si  votre   intention   est  venta- 
nt  de   lutier,  je  vous  demanderai  l'honneur  de   lutter 

air.       . 

Il  n'y  avait  rien  â  résoudre  à  une  pareille  proposition, 
sinon  d'an 

1      rt  ce  que  je  fis. 

Un  petit  tertre  circulaire  était  naturellement  préparé  au 
bord  du  Volga.  Les  spectateurs  s'assirent.  Je  descendis  bra- 
vement dans  le  cirque. 

Le  prince  m'y  suivit.  Noms  mîmes  bas  tous  les  vêtements 
'""vraiii  le  haut  de  notre  corps,  ne  gardant  que  nos  pan- 
laln 

La   ppau    du    prince    était    couleur    de   café    au   lait   très 
claire      Se         lemh     s,     quoique    toujours    un    peu    grêles, 
no  mieux  propi  ptitaiaés  que  ceux 
de   ses    i ,]{■    ne    unis   pas    que   cela   tînt    â   une    na- 
ture    i  c'était    l'effet   d'une   meilleure   nourriture. 
Avant   de   nous   prendre   à   bras-le-corps,   nous   commençâ- 
mes,  au    milieu  des  applaudissements  des  spectateurs,  par 
Q0US  frotter  le  nez,  pour  prouver  que  nous  étions  toujours 
meilleurs  amis  du  monde, 
la  lut  te  <  ommença. 

avait  pins  que  moi  l'habitude  de  ces  exercices, 

1  Iran]  i  m   plus  fort  que  lui.  D'ailleurs,  je  dois 

ne    ma    i  i    est   qu'il   y   mit   toute   la   cour- 

■  i  minutes,  il  tomba  :  je  tombai  sur  lui.  Ses 
i  .au    la    terre     U   s  avoua    vaincu, 
let    i  les     nous   nous   retrottâmes   le  nez.   et 
des  mains  de  la  pria 
i      blancheur  de   ma   peau,   compai 
;      ai     on 
ir  dans  le  Volga.  Je  ne  voulus  pas 

e  doi  :      ■  l'eau  du  A 

il  état    couvert  d'une 

i    que  mieux  le  bien-être 

■      i    ■  ■■  ils. 

0"*nieui  qui  tai  savent    combien   je 

■'  ■      '  ries  des    -.lisons. 


Ce  dernier  exercice  nous  avait  conduits  jusqu'à  cinq  heu- 
res du   I 

A  i  mq  heures  du  soir,  nous  rentrâmes  dans  nos  barques, 
traversâmes  le  Volga  et  regagnâmes  le  château. 
Il  faisait  nuit  sombre  lorsque  nous  y  arrivâmes. 
La  bateau  â  vapeur  nous  annonçait,  en  fumant,  qu'il  •"■tait. 

te  disposition. 
Nous  n'avions  plus  que  quelques  heures  à  passer  â  Tou- 
maininskaïa. 

Ces  deux  jours  s'étaient  écoulés  comme  si  les  heures 
eussent  été  changées  en   minutes. 

Il  fallut  se  remettre  â  table,  il  fallut  refaire  honneur  â 
l'un  de  ces  terribles  dîners  que  l'on  eût  cru  préparés  pour 
des  héros  de  l'Iliade  ou  des  titans  de  la  <;iyai:toi:uh_: 

Il  fallut  vider  encore  la  fameuse  corne  montée  en  ar- 
gent  et   tenant   une   bouteille. 

Tout  cela,  fut  fait,  tant  la  machine  humaine  est  obéissante 
aux  ordres  de  son  tyran. 
Puis,  le  plus  triste   de  tout  cela,    il   fallut  se  quitter. 
Nous  nous  refrottâmes  le  nez,  le  prince  et  moi.  maie 
fuis   avec   acharnement,    à   trois   reprises   différentes,   et   les 
larmes  aux  yeux. 

La  princesse  pleurait  tout  bonnement,  tout  simplement, 
tout  naïvement,  répétant  sa  phrase  de  la  veille: 

—  O  cher  ami  de  mon  coeur,  je  ne  me  suis  jamais  tant 
amusée  ! 

Le  prince  nous  fit  jurer  de  revenir.  —  Revenir  en  Kal- 
moukie, comme  cela  est  probable  !  —  Aussi  jurai-je  par  le 
Dalaï-Lama.  Cela  n'engage  à  rien. 

La  princesse  me  donna  de  nouveau  sa  petite  main  a  bai- 
ser  et   me   promit,   si   je   revenais,   de   me  donner,   a\ 
permission  de  son   mari,  ses   deux  joues,  qui   eussent   riva 
lise  de  ton  avec  celles  de  la  mnrquesa  d'Aviaigui. 

La  promesse  était  bien  tentante  ;  mais  la  Kalmoukie  est 
bien  loin  l 

A  neul  heures  du  soir,  nous  nous  embarquâmes.  La  prin- 
cesse vint  nous  conduire  jusqu'au  pyroscaphe.  C'était  la 
première  fois  qu'elle  montait  dans  un  bateau  â  vapeur.  Elle 
n  avait  jamais  été  à  Astrakan. 

Les   pierriers   du   prince    Toumaine    recommencèrent    leur 
feu,   les   canons   du   bord  leur  répondirent  ;   on   alluma   des 
feux    du    Bengale,    et    nous    vîmes    toute    cette    popui 
déjà  passablement  fantastique,   tour  à  tour  verte,   bleue  et 
rouge,  selon  la  flamme  qui  brûlait. 

Il  était  dix  heures  du  soir.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de 
rester  plus  longtemps:  nous  nous  dîmes  un  dernier  adieu. 
Le  prince,  la  princesse  et  sa  sœur,  qui  restait  avec  elle, 
regagnèrent    la    rive.  « 

Le  bateau  toussa,   cracha,   s'ébranla  et   partit. 
Pendant   plus   d'une   lieue,   nous   continuâmes  d'entendre 
les   détonations   des   pierriers,    et    de   voir   la   pagode   et   le 
château  s'illuminer  de  feux  de  couleur 
Puis,  à  un  coude  du  fleuve,  tout  disparut  comme  un  rêve. 
Deux    heures   après,    nous    arrivions    à    Astrakan,    et    mes 
trois  compagnes  de  voyage  écrivaient   sur   mon  album,   au- 
dessous  de  ces  mots  de  la  pauvre  comtesse  Rostopcliine 

»  Ne  jamais  oublier  ses  amis  de  Russie,   et    entre 

«    EUDOXIE    BOSTOPCHINE.     .. 


■  Ne  jamais  oublier   non   plus  ses  compagnes  de  voyage. 

»    MAK1E     PlETRIZENKOF. 
I  \BIE    VRi  itBEL. 
«    CATHERINE    DAVIPOF. 

«  Sur  le  Volga,  â  bord  du  pyroscaphe  le  Verblioud.  » 
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LES    STEPPES 


Vous  vOUi  "ne.  pour  faire  notre  petite  extfursiOH 

en  Kalmoukie  nous  étions  partis  d'Astrakan. 

Nous  y  étions  déjà  depuis  huit  jours  lors  de  notre  visite 
au  prince  Toumaine.  et.  à  Astrakan,  on  o  bien  des 
en  huit  jours. 

Maintenant,  il  s'agisssit  de  partir  d'Astrakan. 

Lockroy  a  fait  dire,  dans  je  ne  sais  quelle  pièci  .  à  un 
monsieur,  qui  est  Arnal,  je  crois:  «  On  ne  revient  pas  d'As- 
"  instant  que  cet  axiome  avait 
force  de  loi. 
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Et   cependant   nous  étions  au  2   no- 
venue  de  part ir. 

On    n'a    point    oublié    que    L'amiral   Machin      nous    avait 

oflert   de   aous  c   à  Bakou,   ou   i a  i    moins  S 

Derbeud.    sut-    le    Troupmann,    lorsque    ce  serait 

revenu   de   Mazanderan. 

Nous  fîmes  une   visite  à  I  amiral  ;   cette  it   pour 

but    de   lui   demander   s'il   avait   des  nouvelles   du   Troup- 

Le  Troupmann  était   arrivé  pendant  notre   voyage  a  Tou- 
maininskaïa.  et   repartait  le  lendemain. 

C'était    le   dernier   voyage   qu'il    di       taire   de   l'ann 
Bakou  :   il   fallait    donc   eu   profiter. 

L'amiral  se  rappelait  parfaitement  la  promesse  qu'il 
m'avait  faite  ;  mais  il  me  vanta  fort  la  route  par  terre,  me 
disant  que  j'avais  grand  tort  de  renoncer  à  un  si  charmant 
voyage. 
Je  devinai  qu'il  y  avait  quelque  anguille  sous  roche. 
Je  priai  l'amiral  de  mettre  de  côté  tout  orgueil  natu.i.-il. 
et  de  me  dire  franchement  son  avis  sur  outre  voyage  par  la 
mer  Caspienne. 

L'amiral,  mis  au  pied  du  mur,  ou  plutôt  de  sa  conscience, 

voua  alors  qu'il  pouvait  bien  nous  donner  notre  pas 

sage  sur  le  Troupmann,  et   qu'il  était  toujours  prêt  â  tenir 

sa  promesse  ;   mais,   répondant  bien  de  notre   départ,   il  ne 

répondait  nullement  de  notre  arrivée. 

Rien   de   plus   curieux   que   la    marine   russe   de   la   Cas- 
pienne. 

Sur   quatre  bâtiments,   elle   en   avait  deux  d'ensablés,   un 
dont  la  machine  était  hors  d'état  de  servir,  un  dont  la  roue 
était  cassée. 
Restait  le  Troupmann. 

Mais  le  pauvre  Troupmann  avait  mis  dix-huit  jours  pour 
revenir  de  Mazanderan;  on  n'était  pas  sur  de 
le  suite  que.  la  plupart   du  temps,  il  allait  a  voiles. 
Voilà  pour, in., i,  avec  les  vents  variables  gui  soufflent  -oui, 
ion  d  hiver,  on  n'était  pas  sur  que  nous  arrivassions 
;   ikou. 

Seulement,  nous  pouvions,  pour  nous  al!       i 
malles  au  Troupmann. 

Je  tenais  trop  a  tout  ce  que  je  rapportais  de  Russie  pour 

m  en   séparer;   d'ailleurs,   si    nous  n'étions   pas  suis   d'ar 

river  a   Bakou,   nos  effets  n'étaient   pas  plus  surs  que  nous 

d'y  arriver. 

Maintenant,  d'où  vient  le  mauvais  état  de  la  marine  russe 

a    Astral:  in '.' 
lui    tehine. 

J'ai  déjà  expliqué  ce  que  c'est  que  le  tehine  et  la  grande 
puissance  du  tehine  en   Russie. 

i^e   tehine,         le   mot    pourrait   bien   venir  du   chinois.   — 
c'est  non  seulement  le  rang  que  chai  un  01  oui» 
les  pri    o  ,,  ives  qui  sont  attach  rang, 

Le  tehine  île  l'ingénieur  militai  une  le  droit  de 

construire   des  bateaux  a    vapeur 

Or,  comme  il  y  a  cent  mille  francs,  deux  cent  mille  francs 
peut-être  a  gagner  par  bateau  a  vapeur  qu'il  construit,  il 
use  de  son  droit:  il  construit  le  plus  de  bateaux  a  vapeur 
qu'il  peut. 

Il  ne  connaît  rien  à  la  construction  des  pyroscaphes  ;  il  en 
construira  jusqu'à  ce  qu  il  y  connaisse  quelque  chose. 

C  est  cinq  ou  six  millions  que  l'éducation  de  l'ingénieur 
militaire  coûtera  au  gouvernement  russe  :  mais  qu'importe  ! 
.Le  gouvernement  pourrait  faire  construire  ses  bateaux 
par  des  soi  iêtés  ;  ils  lui  coûteraient  cent  ou  deux  cent 
mille  Crânes  de  moins,  et  il  ne  les  payerait  que  s  ils  mar- 
chaient. 

Mais  ce  serait  trop  simple,  et.  il  n>  a  que  le  compliqué  gui 
rapporte. 

D'ailleurs,  cela  dérangerait  un  rouage  de  la  machine  ad- 
ministrative, et  qu'arriverait-il  si  un  rouage  d'une  machine 
si  bien  montée  se  dérangeait  ! 

Il  est  inouï  d'entendre  raconter  par  les  Russes  eux- 
mêmes  les  vols  qui  se  commettent  dans  les  administra- 
tions,  et    surtout   dans   les   administrations   militaires. 

Tout  le  monde  connaît  les  vois  ,  i  les  voleurs,  et  cepen- 
dant les  voleurs  continuent  de  voler  et  les  vols  d'être  de 
plus  en  plus  connus. 

Le  seul  qui  ne  connaisse  ni  les  vols  ni  les  voleurs,  c'est 

l'empereur. 

Sous    Sa     Majesté   Nicolas   l-'\    surtout    .,    l'époaue   de   la 

ces  vols  ont   atteint  a  ur  et  â 

ux   qui    les   exécutaient 

une  prodi  ition. 

Réhabilitons  Naples,  en  prouvant  que  l'on  ussi  voleur 

au  nord  qu  au  midi,  a  Saint-Pétersbourg  gu 

de  ■        pétri  i  istent 

hiper  un  foulard,  une  tabatière  et  même  une  montre. 

.      grands  vols  gui  non    -    dément  enri- 
•    leur,    et    que  tis   bien 

élevés  appellent  des  spéculations. 


Eii   ■■'  i  as  les  spéculations  russes  de  ce  genre,  ce 

sont  les  bêtes    i  co  ili    rendent  le  plus. 

Les  spéculateurs  omme  les  Egyptiens  du 

01         Iles      tara  i  s,    dresser   des   autels 

au  b" 

Lés  chefs  de  la   I  i        Volovii  rat/y)  rece- 

vaient, du  temps  de  la  guerre  de  Clamée,  par  exemple,  du 
directeur  général  de  l'administration  de  l'année,  cinq  cents 
bœufs,  et  donnaient  un  reçu  de  six  cents. 

C'était    d'abord    cent    bon,  peu    près    quarante    mille 

francs,  que  l'administrateur  gagnait     de  la  main  a  la  main. 
Cinq  cents  bœufs  restai  i  Compagnie. 

Nous  allons  voir  tout  a  l'heure,  de  ces  cinq  cems  bœufs, 
ce  qui  restera  aux  soldats. 

Les  cent  bœufs  de  déficit,  c'était  à  la  Compagnie  de  se  les 
procurer  comme  elle  pourrait. 

Si  elle  ne  pouvait  pas  compléter  son  chiffre  de  six  cents 
en  s'emparant  des  bœufs  que  l'on  trouvait  sous  la  main  en 
traversant  les  localités  désignées  comme  étapes,  on  se  fai- 
nuer,  par  le  maire  d'un  petit  village,  un  certificat 
de  la  mort  d'un  bœuf;  cela  coûtait  an  rouble.  Pour  quatre 
cents  roubles,  seize  ou  dix-sept  cents  francs,  on  avait  cent 
certificats. 

Un  officier  me  racontait  que.  lors  de  la  retraite  des  trou- 
pes lusses  des  bords  du  Danube  jusqu'en  Russie,  il  avait 
vu  le  chef  de  la  Compagnie  des  bœufs  conduire,  pendant 
trois  ou  quain-  cents  verstes,  un  ho-ui  mort  et  gelé  dans  une 
charrette.  A  iliaque  village,  il  se  faisait  donner  un  certi- 
ficat d'un  bœuf  mort  et  vendait  un  bœuf  vivant,  dont  il 
mettait  l'argent  dans  sa  poche,  mais  dont  le  soldat  ne  met- 
tait pas  la  viande  sous  sa  dent. 
Des  cinq   cents  bœufs  livrés  à  la   Compagnie,  les  soldats 

pas  dix 
Dans   la   dernière  guerre,   le  gouvernement  reçut   un   rap- 
port   officiel    1  informant    que    l'on    venait    d'organiser    un 
dépôt  de  dix-huit  cents  bœufs,  a  cent  cinquante  roubles  le 
bœuf. 

ut  un   peu  cher  peut-être,  mais,  en  temps  de  guerre, 

on  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
Ces  dix-huit  cents  bœufs  ai  tietés,  il  fallait  les  nourrir. 
mu   lès  nom  ru   donc  pendant  cinq  mois. 
Au  bout  de  cinq  mois,  la  paix  étant   laite,  les  bœufs  de- 
vinrent inutiles  :  on  li 

,      bœui     tués     il  laîlut   les  saler. 
i  >n   acheta  du  sel. 

Chacun    de   ces    bœufs    fantastiques   revenait,    d'achat,    de 
nourriture  ei   de  salaison,  a  trois  cents  roubles  (douze  cents 
,,   francs). 

Cela  faisait,  en  tout,   quelque  chose  comme  deux  millions 
de  francs. 

Il  va  sans  dire  que  jamais  un  seul  de  ces  dix-huii 
bœufs  n  avait  existé. 

Kalino,   -      notre  Kalino,   Kalino.    le   danseur,  —  milicien 
en   1S53.   me  racontait   qu'il  faisait   partie  d'une  compagnie 
se  rendant  de  Mini-Novgorod  en  Crimée. 
Une  somme  de  cent  vingt  roubles  par  jour  était  attribuée 
naine  commandant  la  compagnie   pour   aohe*er   un 
.levant  servir  de  nourriture  quotidienne  a  cette  com- 
pagnie. 
Il  acheta  un  bœuf  à  Nijni. 

Chaque  fois  qu'un   officier  supérieur   rencontrait  le  con- 
voi  et  demandai! 

—  Qu'est-ce  que  ce  bœuf,   capitaine'.' 

_  C'est   un   bœuf  que  j'ai  acheté  ce  matin,   mon  colonel, 
ou  m,  ral    et  .pie  mes  hommes  mangeront  ce  soir. 

Et  le  général  ou  le  colonel  répondait  : 

—  C'est    bien,   capitaine.  . 
Le   soir     le   capitaine   menait    paître   sa   compagnie:    elle 

mangi  :  ribouis  assaisonnés  a   la  chandelle- 

Le   bout   arriva   en    Ci  imée  sain    et  saut,    le  plus  g  as  d 
la  compagnie,  étant  le  seul  qu,    pendant  toute  la  route,  eut 

!  crtaée,  le  capitaine  le  vendit  un  tiers  de  plus 
qu'il  n'avait  coûté,  tant  il  étail  en  bon  état 
"  Peil.i  la  route,  il  lui  fui   pi  '      "  P»  eftaPe' 

"dire  de  cent  cinquante  cinq  à  cent  soixante  bœufs 

lonels  surtout  m  arge   de  nour- 

rir  leurs  régiments,   t'ont   de  I  aaires. 

Mis"      C,    Rcsmo.    lorsqu  «*■*    *«    Col0"e1' 

.,,  ;   -  vous  allez 

«   ":i  lllt  P' 

Russie  pour  tous   les  -de   passe-passe  qui 


VS  'i^iu^n    militaire 

louée  par  le  gouvernement  en  quantité  suffisante 

,:  de    cette    farine    est    confisquée     par    l. 
lonpl  et  vendue  il  son  profit. 

"\  "J-LTtr"     «Sï   et    sur 

Dan|  jlments  de     cavalerie,    sur    le 

ne.  ' 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


vient  ce   qu  on   appelle    les   prix   officiels.    C'est   sur 
Bclels  que  se  font  les  bénéfices  sérieux  :  tout   le 
a  est  que  du  gaspill 

On  appelle  prix  officiels  ispravoschnija   tseny,   le  prix  de 

tout  ce  qui  peut  servir  à  la  nourriture  des  hommes  ou  des 

.::■:  dans  ia  ville  ou  le  village  occupés  par  le  régiment. 

prix  officiels  se  débattent  entre  le  colonel  et  les  au- 

- 

Les  autorités  donnent  des  attestations  sur  lesquelles  les 
colonels  sont  payés. 

On  enfle  ces  prix;  les  autorités  ont  un  tiers  et  les  colo- 
nels les  deux  tiers  de  l'enflure. 

Lntenant,  en  Russie,  il  est  posé  en  principe  que  jamais 
un  inférieur  ne  peut  avoir  raison  contre  son  supérieur. 

Il  y  a  des  inspecteurs  chargés  de  visiter  et  d'exami- 
ner les  habillements,  les  équipements  et  les  vivres  du  sol- 
dai. Ils  ont  même  mission  de  recevoir  leurs  plaintes.  Seu- 
lement, les  plaintes  des  soldats  sont  mises  à  l'inspection 
de  leurs  chefs. 

Le  soldat  a  le  droit  de  se  plaindre  ;  mais,  sous  le  moin- 
dre prétexte,  le  colonel  a  le  droit  de  faire  donner  au  soldat 
cinq  cents  coups  de  baguette,  et,  quand  le  dos  du  patient 
sera  guéri,  cinq  cents  autres,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu  il  en  meure. 

Le  soldat  se  laisse  donc  voler  pour  ne  pas  recevoir  cinq 
cents,  mille,  quinze  cents  coups  de  baguette. 

Le  ministre  de  la  guerre,  qui  sait  tout  cela,  qui  tolère  tout 
cela,  qui  ne  voit  rien  de  tout  cela,  pendant  que  le  soldat 
reçoit   des   coups   de   baguette,    reçoit   des   cordons    et   des 
[ues. 

Et  l'on  cache  tout  cela  à  l'empereur,  pour  ne  pas  affliger 
Sa  Majesté. 

C'est  ainsi  que  l'on  cacha  à  l'empereur  Nicolas  le  résul- 
lat  de  la  bataille  de  l'Aima,  toujours  pour  ne  pas  affliger 
Sa  Majesté  ;   si   bien  que.   lorsque   Sa   Majesté  apprit  où   en 

aient  les  choses,  elle  aima  mieux  s'empoisonner  que  de 
survivre  à   des   désastres   si   inattendus. 

Seulement,  comme  l'empereur  avait  reçu  les  nouvelles  par 
i  cimier  secret,  le  ministre  n'eut  pas  la  douleur  â'avoir 
affligé  Sa  Majesté. 

Ne  pas  affliger  le  maître,  c'est  la  grande  préoccupation 
du  Russe,  depuis  le  serf  jusqu'au  premier  ministre. 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  chez  moi?  demande  un  seigneur 
russe  a  un  mougik  arrivant  du  village. 

—  Rien,  mon  père,  répond  le  paysan,  sinon  que  le  co- 
cher a  cassé  votre  canif. 

—  Et  comment  cet  imbécile  a-t-il  cassé  mon  canif? 

—  En  écorchant  votre  cheval  blanc. 

—  Mon  cheval  blanc  est  donc  mort  ? 

nui;    en   conduisant  votre   mère   au    cimetière,    il   s'est 
donné  un  écart,  et  l'on  a  été  obligé  de  l'abattre. 
Mais  comment  ma  mère  est-elle  moite1 

—  D'un  saisissement  qu'elle  a  eu  en  voyant  brûler  votre 
vi il  ige. 

est   ainsi  que  le  maitre  apprend   le  quadruple  mal- 
c  qui  lui  est  arrivé. 
Comme   ce    village   du   seigneur    russe,    Astrakan    venait 
d'être  brûlé. 

Le  feu  avait  pris  dans  le  port  on  ne  sait  comment.  —  On 
i:     -ut   jamais  comment  le  feu  prend  en   Russie. 

i  soixante  et  dix  maisons  et  deirc  cents  navires  avaient 
consumés. 
Un   bâtiment,  en  dérivant,  s'était   échoué   près  de  la  pou- 
Irière  ;  les  flammèches  y  mirent  le  feu;  la  poudrière  sauta 
et,  par  la  commotion,  fit  déborder  le  fleuve. 

on  trouva  des  poissons  dans  les  rues  de  la  ville  et  dans 
les  cours  des  maisons. 

i  ai  raconté,  dans  mon  chapitre  sur  les  lacs  salés,  que 
javais  rencontré  le  général  Beklemichef,  hetman  des  Co 
saques  d'Astrakan,  qui  m'avait,  en  signe  de  fraternité, 
donné  son  papak,  et  chargé  d'annoncer  à  sa  femme  qu'il 
.ut  en  parfaite  santé  et  comptait  la  revoir  dans  quelques 

pensai  que  le  moment  était  venu  de  m'acqultter  de  la 
sion.   A  mon  costume  de  milicien   russe    j'ajoutai  le 
que    m'avait   donné   le   général,    et    je   me   présentai 
une  Beklemichef. 

i    dire  que  je  fus  admirablement  reçu. 
Mada  iirf  s'est   lait    a  un  quart  de  lieue  d'As- 

ti, un  petit  ermitage   tout   parisien. 
C'est  inouï  a  quoi  peut  arriver  une  femme  de  goût  dans 
,    i       >   maison    In  i  lieminée  du  salon 
-  et  des  figurines 
nie  et  des  étoffes  de  prix,  était  si  charmante,  que  Moy- 
net   en   prit   nu  oui'   la   mettre   un  jour   ou   l'autre 

:       une    ! 

Trois  oui  la  visite  que  j'avais  faite  à  sa 

Femme     11  al   neklemichef   arriva.    C'était  au  moment 

de  notre  plus   grand  embarras  pour  quitter  Astrakan. 

On  sait  que  l'amiral  Machine  ne  pouvait  répondre  de 
rien,  pas  même  de  nous,  si  nous  partions  par  le  Troupmann. 


D'un  autre  côté,  on  nous  disait  le  chemin  de  Kislar  im- 
praticable, à  cause  des  Kabardiens  et  des  Tchétchènes  qui 
pillaient   et  assassinaient   les  voyageurs. 

On  racontait  toute  sorte  d  histoires  plus  lugubres  les  unes 
que  les  autres  ;  on  citait  les  noms  des  personnes  qui  avaient 
succombé. 

Un  instant,  j'avais  eu  l'idée  de  remonter  le  Volga  jusqu  à 
Tzaritzine,  de  traverser  l'espace  qui  sépare  le  Volga  du  Don, 
de   redescendre    le   Don    par   Roslof,    Taganrof    et    la   mer  . 
d'Azof  jusqu'à   Kiersch. 

De  Kiersch,  je  gagnerais  Redout-Kalé,  Poti  et  Tiflis. 

Mais  je  ne  verrais  ni  Derbend  ni  Bakou. 

Le  général  Beklemichef  nous  tira  d'embarras  en  nous  as- 
surant que.  si  la  route  n'était  pas  sûre,  on  nous  donnerait, 
sur  un  mot  de  lui,  les  escortes  nécessaires. 

Il  nous  offrait  en  conséquence,  des  lettres  pour  tous  les 
chefs  de  poste  des  Cosaques  de  la  ligne. 

De  son  côté,  l'amiral  Machine  fut  si  content  de  voir  sa 
responsabilité  dégagée  à  notre  endroit,  que,  comme  gou- 
verneur militaire,  il  écrivit  sur  mon  paderodjné  l'ordre  de 
me  rendre  les  mêmes  honneurs  et  de  me  donner  les  mêmes 
escortes  qu'à  un   général. 

Cette  dernière  gracieuseté  nous  décida.  Le  danger,  dans 
ces  sortes  de  voyages,  lorsqu'on  a  une  chance  de  le  vaincre, 
est  un  attrait  de  plus. 

Il  s'agissait  seulement  de  se  procurer  une  tarentasse.  Le 
maître  de  police,  pour  soixante-cinq  roubles,  nous  en  pro- 
cura une  qui  n'était  pas  encore  trop  disloquée. 

On  la  mit  entre  les  mains  du  charron,  qui,  moyennant  une 
réparation  de  quatre  roubles,  nous  répondit  d'elle  jusqu'à 
Tiflis. 

Il  y  avait  cependant  pas  mal  de  ravins  à  passer  avant 
d'arriver  dans  la  capitale  de  la  Géorgie  ! 

Le  mardi  2  novembre,  nous  allâmes  faire  nos  adieux  à 
M.  Strouvé,  chez  lequel  nous  rencontrâmes  le  prince  Tou- 
maine. 

On  lui  annonça  notre  départ  et  la  route  que  nous  devions 
suivre,  en  lui  exprimant  la  crainte,  non  pas  que  nous  fus- 
sions assassinés,  mais  que  nous  mourussions  de  faim  ;  et, 
en  effet,  de  Zenzilinskaïa,  la  première  ç'ation,  jusqu'à  Kis- 
lar, c'est-à-dire  pendant  plus  de  quatre  cents  verstes,  nous 
ne  devions  pas  rencontrer  un  seul  village,  mais  seulement 
des  stations  de  poste  de  trente  verstes  en  trente  verstes,  et 
un  ou  deux  campements  de   Cosaques. 

—  Que  ces  messieurs  partent  tranquilles,  dit  le  prince,  je 
me  charge  de  les  nourrir. 

Nous  remerciâmes  le  prince  en  liant,  croyant  à  une  plai- 
santerie: mais,  le  prince  parti.  M.  Strouvé  nous  assura 
qu'il  avait  parlé  sérieusement,  et  que  nous  n'avions  qu'à 
partir  à  l'heure  convenue  et  a  attendre  sans  inquiétude 
aucune  l'effet  de  ses  promesses. 

En  attendant.  M.  Strouvé  nous  invita  à  dîner  le  lendemain 
chez  lui,  et  à  emporter,  des  restes  du  dîner,  tout  ce  qui 
pourrait  tenir  dans  les  coffres  de  notre  tarentasse. 

De  son  côté,  l'intendant  de  la  nuvson  Sapojnikof  avait 
garni  un  panier  de  viandes  froides  et  de  vins. 

A  la  rigueur,  et  en  ménageai! i  nos  vivres,  comme  font 
d,..  naufrag  ■.  nous  pouvions,  grâce  au  froid,  n'avoir  au- 
cune inquiétude  pendant  trois  jours. 

Mais,  en  tenant  compte  des  retards  que  la  poste  ne  man- 
querait pas  de  nous  faire  subir,  nous  ne  pouvions  guère 
être  arrives  Kislar  avant  cinq  ou  six  jours. 

Nous  n'avions  pas  le  temps  de  mourir  de  faim,  mais  nous 
avions   le  temps   de   gagner  un   rude   appel 

La  journée  se  passa  sans  que  nous  eussions  entendu  par- 
Ler  du  prince  'roumaine.  Je  'persistais  à  croire  a  une  plai- 
santerie: M  Strouvé  affirmait  que  le  prince  était  incapable 
de  plaisanter  avec  une  chose  aussi  sérieuse  que  la  nourri- 
ture. , 

A  cinq  heures  du  soir,  nous  primes  congé  de  notre  inten- 
dant et  de  la  maison  Sapojnikof.  dans  laquelle  nous  avions 
reçu  une  si  courtoise  hospitall 

Notre  tarentasse,  chargée  de  tout  ce  qu'elle  pouvait  con- 
tenir nous  conduisit  chez  M.  Strouvé.  où  nous  dînâmes. 
Les  restes  d'un  énorme  filet  de  bœuf  rôti  à  notre  intention, 
et  largement  entamé  par  nous  à  diner.  étaient  destinés  a 
nous  rappeler,  jusqu'au  milieu  du  désert  que  nous  avions 
à   traverser,  l'hospitalité  de  la  ville. 

X  nuit  lieu.-  mai.  primes  congé  de  M.  Strouvé  et  de 
sa  famille.  Cournaud  et  un  aide  de  camp  de  l'amiral  avaient 
été  chargés  de  nous  accompagner  de  1  auJ*!L°^u  ™*R.?; 
où  l'on  prend  la  poste,  et  de  lever  les  difficultés,  s  11  s  en 

P  On'embarqua  la  tarentasse  sur  un  large  bateau Journl  par 
le  gouverneur  civil  :  on  y  apporta  celles  des  malles  et  des 
caisses  qui  n'avaient  pis  pu  entrer  dans  la  tarentasse  et 
étaler,    des,, n ..  suivre  sur  une  télègue    et  l'on  donna 


^rp^en^r^up^^ame- qui'-est"  à  ,  absence  ce  que  la 
Première  pelletée  de  terre  que  l'on  jette  sur  le  cercueil  est 
à  la  mort 
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Nous  avions  un  temps  superbe;  le  ciel  était  pur,  la  lune 
brillante.  Astrakan,  d  un  médiocre  aspect  le  jour,  emprun- 
tait, pour  nous  laisser  de  plus  vifs  regrets,  toute' la  poésie 
que  la  nuit  prête  aux  villes  d'Orient  L'Etoile  du  désert 
comme  la  baptisèrent  les  Tatars,  ses  premiers  maîtres  nous" 
apparaissait  à  travers  les  teintes  nacrées  particulières  à  ces 
ténèbres  de  la  Russie  méridionale,  qui  ne  .'ont  pas  l'obs- 
curité, mais  seulement  l'absence  du  jour. 

A  chaque  coup  de  rame,  au  reste,  les  contours  des  églises 
aux  hautes  coupoles  allaient  s'effaçant,  et  la  ville  prenait, 
peu  à  peu  la  vague  et  mystérieuse  transparence  d'une  côte 
du  royaume  des  ombres;  enfin,  elle  sembla  se  dissoudre 
en  vapeur,  et,  quand  nous  touchâmes  à  l'autre  rive,  la  seule 
chose  qui  nous  restât  visible  était  cette  immense  nappe 
d'eau  de  trois  quarts  de  lieue  de  large,  scintillant  sous  les 
rayons  de  la  lune  comme  un  fleuve  d'argent  tondu. 

En  mettant  le  pied  sur  l'autre  rive,  nous  étions  entrés 
dans  le  désert. 

A  Astrakan,  à  table  chez  M.  Strouvé,  en  prenant  le  thé 
chez  l'amiral,  nous  étions  à  Paris,  à  Pétersbourg,  à  Berlin  ; 
au  milieu  des  arts,  de  la  civilisation,  du  monde  enfin. 

De  l'autre  côté  du  Volga,  nous  étions  bien  réellement  â 
mille  lieues  de 'Paris,  perdus  dans  le  sable  où  nous  enfon- 
cions jusqu'aux  genoux,  au  milieu  des  tentes  de  feutre, 
des  chameaux,  des  Kalmouks,  des  Tatars,  sur  la  limite  du 
désert  dans  lequel  nous  allions  entrer,  atomes  presque  in- 
visibles dans  l'espace  immense. 

Grâce  à  l'intervention  de  l'aide  de  camp,  qui  parlait  au 
nom  du  gouverneur  militaire,  et  de  Cournaud,  qui  parlait 
au  nom  du  gouverneur  civil,  nous  eûmes  une  télègue. 
qu'au  lieu  de  [recharger  et  de  décharger  à  chaque  poste, 
nous  avions  le  droit  de  garder  jusqu'à  Kislar. 

La  télègue  fut  chargée  ;  on  fixa  à  trois  le  nombre  des 
chevaux  de  la  tarentasse  :  deux  chevaux  furent  déclarés 
suffisants  pour  la  télègue.  La  tarentasse  prit  la  tète  de  la 
colonne,  la  télègue  se  plaça  modestement  à  la  suite  ;  nous 
embrassâmes  une  dernière  foi?  dans  Cournaud  toute  la  fa- 
mille de  M.  Strouvé,  nous  serrâmes  la  main  de  laide  de 
camp  de  l'amiral,  nous  le  priâmes  de  lui  porter  tous  nos 
souhaits  de  bon  voyage  pour  le  Troupmann,  et,  comme  nous 
n'avions  plus  le  moindre  prétexte  pour  rester,  excepté  celui 
d'attendre  des  nouvelles  du  prince  "roumaine,  qui,  en  réa- 
lité, nous  paraissait  insuffisant,  nous  finies  un  signe  à  no? 
postillons  qui  enlevèrent  leurs  attelages  au  grand  galop. 

Dès  la  première  nuit,  nous  fîmes  près  de  quatre-vingts 
verstes. 

Nous  nous  réveillâmes  à  Bathmascliakofkaïa.  Pardon  du 
nom  !  Je  n'ai  pas  â  me  reprocher  de  l'avoir  inventé,  et  j'ai 
eu  assez  de  peine  à  l'écrire. 

A  peu  près  à  trois  verstes  de  la  station,  nous  vîmes  se  dé- 
rouler sur  notre  gauche  un  de  ces  lacs  salés  si  communs 
entre  le  Volga  et  le  Terek. 

Il  était  couvert  d'oies  sauvages. 

Je  commençai  à  croire  que  l'on  nous  nvait  un  peu  trop 
effrayés  sur  le  manque  de  vivres.  Je  descendis  de  la  taren- 
tasse et  j'essayai  de  me  glisser  à  portée  ;  mais,  à  deux  cents 
pas,  une  vieille  oie  placée  en  sentinelle  jeta  son  cri 
d'alarme,  et  toute  la  bande  s'envola. 

Une  balle  que  je  lui  envoyai  fut  une  balle  perdue. 

Cette  fuite,  à  une  pareille  distance,  me  donna  tort  à 
songer. 

Si  chaque  bande  d'oies  que  nous  devions  rencontrer  était 
aussi  bien  gardée  par  sa  sentinelle  que  l'avait  été  celle-ci. 
il  n'y  avait  rien  à  faire  de  ce  côté-là,  et  il  fallait  chercher 
d'autres  ressources. 

Comme  je  remontais  en  tarentasse,  en  faisant  ces  ré- 
flexions peu  consolantes,  je  vis  poindre  derrière  nous  à 
l'horizon,  suivant  le  ehemin  que  nous  venions  de  parcourir, 
le  bonnet  jaune  d'un  Kalmouk  monté  sur  un  chameau  qui 
devait,  au  train  dont  il  allait,  faire  ses  quatre  lieues  à 
l'heure. 

On  a  beau  voir,  on  a  beau  avoir  vu  des  chameaux  arpen- 
tant les  steppes  avec  un  Kalmouk  sur  le  dos,  chaque  nou- 
veau chameau  qui  apparaît  monté  par  un  nouveau  Kal- 
mouk vous  tire  l'oeil,  tant  l'aspect  de  ces  horizons  sans  fin 
rayés  par  le  groupe  de  l'homme  et  de  l'animal  est  souverai- 
nement pittoresque. 

Je  suivais  donc  notre  Kalmouk  avec  d'autant  plus  de  cu- 
riosité que  nous  paraissions  être  le  but  de  sa  course. 

A  mesure  qu'il  se  rapprochait  de  nous.  -  et  il  se  rap- 
prochait rapidement,  quoique  nos  attelages  allassent  au 
grand  trot,  —  je  croyais  voir  qu'il  portait  quelque  chose 
sur  le  poing.  A  deux  cents  pas,  je  reconnus  que  ce  qu'il 
portait  sur  le  poing  était  un  faucon,  et,  à  la  vue  de  ce 
faucon,  un  vague  souvenir  du  prince  Toumaine  me  passa 
par   l'esprit.  , 

C'était,  en  effet,  un  de  ses  fauconniers  que  le  prince  Tou- 
maine nous  envoyait,  accomplissant  cette  promesse  qu'il 
nous  avait  faite  chez  M.  Strouvé  et  qui  consistait  dans  ces 
quelques  paroles,  courtes  mais  pleines  de  promesses  :  «  Je 
me  charge  de  la  nourriture  de  ces  messieurs.  » 


En  outre,  ce  digne  prince,  qui  se  vengeait  si  noblement 
des  doutes  que  nous  avions  conçus  sur  lui,  avait  eu  l'atten- 
tion de  nous  envoyer  un  de  ses  fauconniers  parlant  un  peu 
le  russe;  de  sorte  que,  par  l'intermédiaire  de  Kalino,  nous 
pûmes  connaître  la  mission  du  brave  homme  près  de  nous. 

Au  reste,  l'occasion  de  mettre  à  l'épreuve  les  talents  de 
l'homme  et  de  l'oiseau  ne  tarda  point  à  se  présenter. 

Nous  découvrîmes  bientôt,  ;i  une  verste  ou  deux  de  nous, 
un  de  ces  laos  salés  dont  abonde  le  steppe.  Comme  le  pre- 
mier que  nous  avions  rencontré,  il  était  couvert  d'oies  sau- 
vages. 

Nous  n'eûmes  besoin  de  rien  dire. 

Le  Kalmouk  dirigea  son  chameau  droit  sur  le  lac. 

Cette  fois,  l'instinct  des  volatiles,  si  développé  qu'il  soit, 
malgré  leur  nom  devenu  symbolique,  leur  fit  défaut. 

119  n'avaient  pas  l'habitude  de  voir  un  voyageur  descendre 
de  sa  voiture  et  se  glisser  vers  eux  en  se  dissimulant,  comme 
un  Gaulois  qui  veut  escalader  le  Capitole,  de  sorte  que  je 
les  avals  effrayés  et  qu'ils  étaient  partis  à  deux  cents  pas  ; 
mais  ils  voyaient  dix  fois  le  jour  un  Kalmouk,  monté  sur 
un  chameau,  îcmger  les  rives  du  lac  où  ils  pâturaient  tran- 
quillement. 

Ils  ne  remarquèrent  point,  comme  nous,  que  ce  Kalmoui 
portait  sur  le  poing,  quelque  chose  d'insolite  qui  pouvait  les 
inquiéter. 

Pas  une  oie  ne  leva  le  bec. 

Arrivé  à  cinquante  pas  de  la  bande,  le  Kalmouk  décha- 
peronna son  faucon,  qui  poussa  un  cri  aigu  en  voyant  le 
jour,  et,  à  la  clarté  du  jour,  une  si  belle  et  si  nombreuse 
proie. 

De  leur  côté,  les  oies,  à  la  vue  de  leur  ennemi  qu'elles 
reconnulrent  aussitôt,  s'envolèrent,  les  pattes  traînantes, 
battant  la  terre  de  leurs  ailes,  en  poussant  de  grands  cris 
de  terreur. 

Le  faucon  plana  un  instant  au-dessus  de  la  bande,  puis 
s'abattit  sur  le  dos  d'une  oie,  qui,  pendant  quelque  temps, 
continua  d'emporter  son  ennemi  dans  son  vol,  mais  qui, 
sous  les  coups  de  bec  réitérés  de  celui-ci,  finit  par  faiblir, 
et,  au  lieu  de  continuer  de  monter  en  l'air,  s'abattit  sur  le 
steppe. 

Seulement,  par  un  exemple  ae  fraternité  que  les  hommes 
ne  donnent  pas  souvent,  les  autres  oies,  au  lieu  de  conti- 
nuer à  fuir  s'abattirent  à  leur  tour,  mais  sans  toucher  la 
terre  et  se  mirent  à  voler  autour  de  leur  compagne,  ou 
plutôt  autour  du  faucon,  avec  des  clameurs  étourdissantes  et 
en  lui  envoyant  des  coups  de  bec  sous  lesquels  il  eut  pro- 
bablement succombé,  si  notre  Kalmouk  n'eût  pas  été  promp- 
tement  à  son  secours  en  battant  du  petit  tambour  qu  il 
portait  à  l'arçon  de  sa  selle,  soit  pour  encourager  son  oiseau 
en  lui  annonçant  un  allié,  soit  pour  effrayer  les  oies  en  leur 
annonçant  un  ennemi. 

Nous  aussi,  nous  étions  descendus  de  la  tarentasse.  et 
courions  de  notre  mieux  au  secours  de  notre  pourvoyeur, 
mais  à  notre  grand  étonnement,  lorsque  nous  arrivâmes 
"rVer,™  d  bataille,  quoique  l'oie  y  fût  demeurée  et 
donnât  des  signes  évidents  de  douleur,  le  faucon  avait  d,s- 

"  MOTS    le  Kalmouk  qui  nous  avait  attendus   sans  doute  pour 

nous  faire  connaître,  dans  son  orgueil  de  fauconnier,  toute 

r in^ltgence  de  son  élève,  nous  laissa  un  instant  le  cher- 
1  mtetiige  u-e  nQus  lg  m01ltra 

^fdere  èrë\e  C  cl  e?  à Yabri  duquel  il  bravait  les  coups 
£u1  en  continuant  de  combattre  son  adversaire,  ou  plutôt 

^SVuJnnSVi  n'avait  pas,  comme  chez  le grince 

^  notre  ^CuWnoul  attendait  sur  le  seuil  de  la 

PTlne  énai^se  fumée  sortait  d'une  cuisine  souterraine  e.ans 
laquelle  à  notre  vue,  le  Kalmouk  s'engouftra  bravement,  et 
deTguêlle  U  sortit  un  instant  après,  tenant  notre  oie  rôtie 
et  couchée  sur  une  planche. 

Le  prince  Toumaine  nous  avait  envoyé  non  seulement  un 
fauconnier*  mais  encore  un  rôtisseur  ce  ra^avl,  s.  ditti- 
,.,.„   -,    trouver    au  dire  de  Brillât-Savarin. 

Nous  mangeâmes  la  poitrine  de  notre  oie  qui  était  dure, 
un  neu  saluante,  mais  du  reste  fort  savoureuse. 

les  relfeffen  furent  abandonnés  à  notre  fauconnier,  au 
maître  de  poste  et  à  un  pauvre  petit  Kalmouk  de  cinq  a  sis 
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ans.  gui,  à  moitié  nu  rdait  mav.  i  désir 

i  Sion  de 

reux  lorsqu  il  tint  sous  sou 
(l'oie,  et  son  visage  exprima 
lugusca  dans  un  verre  qoel- 
qu  il  me  pri:  une  immense 
:ier  ce  bonheur  en  le  ramenant  en  France  avec 
moi 
Par  malheur  ou  par  bonheur  pour  lui,  peut-être,  caT  qui 
le  lui   eût   réservé  notre  civilisation?   il  se  trouva 
ie  je  le  croyais  orphelin  et  abandonné  de  tout  le 
monde,    il  avait,   dans  je  ne  sais  quel   village   kalmouk.  un 
■  me  ayant  <  or  lui  et  auquel  il  fal- 

lait demander  son  assentiment. 

L'entant,  tout  émerveilla  du  repas  qu'il  venait  de  faire,  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  nous  suivre  au  ljout  du  monde, 
lui  qui  ne-  mangi-ait  pas  ious  les  jours,  et  qui,  peut-être, 
venais  d  i  du  pain,  de  la  viande  et  du  vin,  pour  tout 

le  reste  de  sa  vie. 

Il  plein"'.  .1  en  nous  voyant  partir;  il  ne  reconnaissait 
pour  son  paient  que  celui  qui  venait  de  lui  donner  à  man- 
ger ;  quan;  .1  celui  qui  le  laissait  mourir  de  faim,  il  ne  lui 
servait  pas  a  grand  chose  d'être  de  sa  famille. 

Notre    fauconnier,    devenu   par   son    utilité   le   personnage 

le  plus   intéressant  de  la  troupe,   se  remit  en   route   avec 

nous. 

Quatre  heures  de  repos  par  jour  suffiraient  à  sa  monture, 

leures  de  repos,  grâce  à  la  supériorité  de  la 

marche  du  ,  cheval,  il  pouvait  toujours 

Bientôt  le  step]  d'aspect.  Hé  loin,  nous  voyions 

se  dérouler  devant  nous  comme  un  océan  jaunâtre  aux  va- 
dormantes.  Nous  allions,  en  effet,  avoir  â  traverser  une 
de  ces  mers  de  sable,  comme  on  en  rencontre  souvent  dans 
les  déserts  des  Kalmouks  et  des  Tat.irs  Noçhars,  et  qui, 
lorsque  le  vont  s'élève,  deviennent  aussi  dangereuses  que 
celles  du  désert  du  Sahara. 

Pour  le  moment,  pas  la  moindre  brise  ne  passait  dans  l'air, 
et  La  mer  i  immobile  que  la  mer  de  glace 

de  Chatnouny  ou  du  Splugen. 
Il  est  curieux  de  voir  les  formes  que  1  ouragan,  en  cessant 
i  coup,  impose  à  ce  terrain  mouvant  qu'il  vient  de  tour- 
menter. Ici,  ce  sont  des  rues  qui  semblent  bordées  de  mai- 
là.  des  tours  ;  là,  des  remparts:  là.  des  vallées. 
tn  "o   sont  complètement 

excepté  par  un  petit  oiseau  noir  de  la  forme  et 
du  plumage  de  notre  hirondelle.  Dans  les  !>■ 

olides  et  particulièrement  dans  celles  qui  sont  taillées 
■  se  des  trous  au  bord  desquels  il  demeure  en 
Jetant  un  i  i       laintif.  Ces  trous  n'ont  sans  doute  pas 

ar,    lorsque   nous    en    approchions,    leur-    lo- 
cataires, an   lieu  d-  s'y  réfugie.  baient  et  allaient  se 
r  sur  les  monticules  de  sable  les  plus  élevés. 
C'est   dans  ce   même   désert   où   nous   nous   trouvions  que 
disparut  l'armée  turque  de  Sélim  If,  comme  celle  de  Cambjse 
d  Egypte. 
Depuis    -  \    heures  du   matin    jusqu'à   deux   heures   de    la 
nuit.                                              niatre-vingt-dix  verstes.   Nous 
non-                        pour  dormir   quelques   heures   à    T.-hernos- 
uvâmes  que  de  l'eau  saumàtre,  impos- 
sltle  à  boire  pour  nous. 
No-                      notre  fauconnier  en  firent  leurs  délices. 
Nous  nous  attendions  i    tout  moment,   d'après  son   tracé 
sur  notoe  i  neuve,  dans 
lequel  se  jette  le  Ma                                         .       de  nous  in- 
m  Inquiéter,  car  je  n'avais  pas 
■  :  de  faire  part  île  mes  appri  hensions  à  mes  compagnons 
■yage.  Je  ne  voyais  nulle  pari  de  pont  indiqué  sur  cette 
i                              n'espérai            que  l'on  eût 
i   île   notre   |  et   je  ne 
is  qu'un  moyen  de  salut,  c'était  de  passer  la  1< 
la  nage  pi                              le  nos  chevaux,  comme  n 
mouks  avaient   passé   le   \ 

Enfin,  le  quatrti  n  mangeant  une  excellente  ou- 

tarde que  nous  avait   prise  notre  oiseau,  je  me  hasardai  à 
demander  si  nous  approchions  de  la   Konma. 

i  qui  la  ipiestion  était  faiie  par  Kalino, 
se  la  puis  ,1  en  conféra  a\ 

■idirent  que    nous   lavions   passi 
i  il.    qu  en   hiver   la   Kouma.   fleuve 

de  m  de  juin  par 

gla-  hiver  une  seule  goutte  d'eau. 

us  ne  trou- 
vaine-  i  evaux,  et  force  nous  fut  d  y  passer  la  nuit  ; 
po  s,!er.  le  maître  i  nous  dit  qu'y 
eût-il  eu  ■  lui  était  faite  d'en  donner  à 
tout  vi  Iquè*  Jours  aupa- 
cavanl  irtir  sans  es- 
deux  avaient  i •  t . ■. 
tués  et  un  enmi                                                         brièvement. 


Pendant  la  nuit,  les  chevaux  et  Testorte  revinrent  :  nous 
exhibâmes   notre  paderodjné.    renforcé   de   la   lettre   du   gé- 

i  t.  klemichef,   et  nous  eûmes  un   sous-officier  e 
hommes  d  escorte. 

Le  voyage,  en  prenant  un  peu  de  danger,  prenait  aussi  un 
aspect  nouveau.  La  commençaient  les  stations  des  Cosaques 
de  la  1  armement  pittoresque  et  qui  était  un  peu 

de  fantaisie  pour  chaque  homme    [en 

mine    a    cheval,    tout    cela    réjouissait    l'œil    et 

i   palpiter  le  cœur. 

-Nous    leur    montrâmes    nos    armes,    nous    leur    donnâmes 

pamee  que.  l'occasion  s'en  présentant,  nous  ferions  très 

franchement    le   coup    de   fusil   avec   eux  ;   cela    excita   leur 

enthousiasme,   et.   entre  deux   hourras     Us   s'éi  riOjrent   dans 

ce  langage  figuré  qui  est  déjà  celui  de  l'Orient  . 

—  Non  seulement  nous  vous  conduirons  à  la  station  pro- 
chaine, mais,  s  il  le  faut,  nous  vous  y  porterons  dans  nos 
bras. 
Le  soir  venu,  comme  il  était  défendu  de  faire  route  la 
on  mit  une  garde  à  nos  voitures  Je  préfet 
dans  la  taientasse.  enveloppé  dans  ma  pelisse,  plutôt  que  do 
coucher  dai:  n.  Moynet,  enveloppé  de  couvertures, 

coucha  dans  la  télègue.  Quant  à  Kalino.  qui.  en  sa  qualité 
de  Russe,  craignait  le  froid  avant  toute  chose,  nous  apprl- 
le  lendemain  matin,  qu  il  avait  couché  sur  le  poêle. 
Le  corps  de  garde  ne  s  était  point  couché  du  tout,  il  avait 
passé  la  nuit  en  goguette,  attendu  que  nous  lui  avions 
envoyé  trois  bouteilles  de  vodka. 

Nous  étions  arrivés  à  la  jonction  de  deux  routes  :  l'une 
condui  et  offre  peu  de  in  plus 

courte  pour  aller  en  Géorgie,  et  c'est,  par  conséquent 
que  prend  le  courrier. 

L'autre,  plus  longue,  pins  dangereuse,  longeant  le  Cau- 
case au  lieu  de  le  traverser,  passant  sur  les  domaines  de 
Schamyl  —  Schamyl  n'était  pas  encore  pris  à  cette  époque 
—  conduit  à  Derbend.  la  ville  d'Alexandre,  el  .i  Bakou,  la 
ville  des  Parsis. 
Il  va  sans  dire  que  j'optai  pour  cette  route-là. 
Ma    i  lien   formulée,   on  me  fit   payer   trois  sta- 

tions d  avance,  afin  que,  si  nous  étions  assassinés  à  la  pre- 
mière ou  à  la  seconde,  il  n'y  eût  point  de  perte,  mais,  au 
contraire,  qu'il  y  eût  bénéfice  pour  le  gouvernement. 

Nous  fîmes  deux  stations  sans  rien  voir  que  des  voyageurs 
armés. 

Ces  voyageurs  armés  donnaient  beaucoup  de  pittoresque 
à  la  route,  qui  commençait  à  perdre  de  sa  monotonie  :  la 
plaine  ondulait .  des  bouquets  d  aunes  commençaient  à  pa- 
raître :  le*  mers  de  sable  semblaient  définitivement  fran- 
chies; aux  oies  sauvages,  botes  des  lacs  salés,  habitants  des 
steppes,   avaient      u  des    vols  de    ces   perdrix   que  les 

Russes  appellent  totiratchi,  et  qui  semblent  vêtues  de  ve- 
lours ;  ce  qui,  par  parenthèse,  avait  permis  à  notre  faucon 
de  varier  un  peu  notre  nourriture.  L'eau  seule  nous  man- 
quait ;  depuis  plus  de  deux  cents  verstes,  nous  n'en  trou- 
vions plus  de  potable,  et  Kalino  seul  s'obstfnait  à  prendre 
du  thé. 

Nous  arrivions  à  Gortkorchnaïa,  à  cinq  heures  du  soir. 
Le  chef  de  poste,  vieux  soldat  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Georges  —  on  sait  que  la  croix  de  Saint-Georges  est  la  plus 
estimée  des  croix  russes  —  nous  pria  de  passer  la  nuit  à 
la  station,  à  cause  des  plis  de  terrain. 

En  effet,  les  ondulations  du  sol,  en  se  rapprochant  de  Kis- 
lar.  dégénèrent  en  ravins.  Dans  ces  ravin;  se  cachent  des 
Kahardiens.  des  Tchétchènes,  ou  des  bandes  de  Tatars  qui, 
usurpant  leuirs  noms,  profitent,  la  nuit  surtout  de  l'avan- 
tage du  terrain  pour  attaquer  les  voyageurs  â  rimnroviste. 
l'n  mot  sur  la  croix  de  Saint-Georges,  qui  ne  s'accorde 
aux  soldats  que  sur  une  action  d'éclat  ■  aux  officiers  et  aux 
aux,  que  pour  un  drapeau  pris  ou  une  batterie  enlevée. 
une  ville  emportée  d'assaut  ou  une  bataille  gagnée. 

La  croix  de  Saint-Georges  du  soldat  double  sa  paye  ;  dans 
les  grades  supérieurs,  elle  ne  rapporte  que  la  gloire  de 
l'avoir  méritée. 

Miloradovitch.   le   célèbre  général   de  cavalerie,   que  l'on 

appelait   le  Murât  russe,  à  cause  de  son  brillant  courage. 

avait,  en  [réunissant  ses  différentes  charges  dans  l'armée,  de 

deux   cent   cinquante   mille   à   trois  cent   mille  francs  d'ap- 

ments.  et  n'avait  jamais  assez  pour  vivre,  étant  fort 

dépensier  de  sa  nature. 

Après  la  campagne  de  Russie,  où  U  avait  fait  des  p'odiges 

lleur,  l 'emparent  Alexandre  lui  di' : 

—  Miloradovitch,  je  croîs  avoir  fait  pour  vous  tout  ce  que 
je  puis  faire;  si  cependant  vous  désirez  une  récompense 
ipie  j'aie  oubliée,  demandez-la  hardiment. 

—  Sire,  répondit  Miloradovitch.  j'ai  toujours  eu  une  fan- 
taisie, et.  si  Votre  Majesté  voulait  la  satisfaire,  elle  com- 
blerait tous  mes  désirs. 

—  Q  que  r'est  ? 

_  j,  avoir  la  simple  croix  de  Saint-Georges,  la 

croix   de  soldat. 

—  La  croix  de  soldat?  fit  Alexandre  étonné. 
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—  Voire  Majesté  croit-elle  que  je  l'aie  ga< 

—  Vingt  fois!  mais  vous  avez  la  gra  de  l'ordre 

—  Je  l'ai  dit  à   Votre  Majesté,  c'est  une  fantaisie. 

—  Demain,   vous   aurez   votre  brevet. 
Le  lendemain,  Miloradovitch  eu 

A  la  fin  du  mois,  il  se  présenta  chez  i  .  qui  voulut 

yer  son  mois  sur  le  pied  de  deux  cent  i  toquante  mille 
s  l'année,  c'est-à-dire  quelque  chose  ciunrne  cinq  mille 
roubles. 

—  Pardon,  dit  Miloradovitch,  vous  faites  erreur,  mon 
ami:  c'en  dix  mille  roubles  et  non  pas  cinq. 

—  Comment   cela? 

—  J'ai  la   croix  de  Saint-Georges  de  soldat,  qui  double  la 
paye  ;  or.  comme  ma  paye,  avant  que  je  reçusse  mon  brevet, 
était   de  deux  cent  cinquante  mille  francs,   elle  est   m 
liant  de  cinq  cent  mille. 

Le  cas  parut  assez  grave  pour  que  l'on  en  référât  à  l'em- 
pereur, qui  comprit  alors  cette  fantaisie  de  -Miloradovitch, 
qu'il  n'avait  point   comprise  jusque-là. 

—  C'est   la  loi,  dit-il,   payez. 

Et  l'on  paya  la  croix  de  Saint-Georges  de  soldat  à  Milora- 
dovitch jusqu'en  1825,  époque  où  il  fut  tué  d'un  coup  de 
pistolet   dans   la  révolte  républicaine   de    Saint-Peter- 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  ces  braves  Cosaques 
qui  nous  ont  fait  si  grande  peur  dans  notre  jeunesse  et  qui 
cependant  sont   de  si   braves   gens. 

Ceux  qui  nous  accompagnaient  depuis  deux  stations  avaient 
leur  stanitza  (village)  a  la  droite  de  Kislar  ;  on  les  en 
détache  pendant  trois  mois  pour  faire  le  service  d'escorte 
aux  voyageurs;  puis,  au  bout  de  trois  mois,  on  les  renvoie 

les  trois  autres  mois  chez  eux  et   ils  sont  rem 
par  d'autres. 

Ils  s'entretiennent  à  leurs  irais  ;  le  chef  reçoit  vingt-cinq 
roubles  par  an  et  trente-six  livres  de  farine,  sept  livres  de 
gruau,   soixante-six   livres   d'avoine   par   mois 

Les  simples  soldats,  reçoivent  les  mêmes  rations,  mais 
treize  roubles  seulement  par  mois. 

Avec  ces  treize  roubles,  ils  sont  forcés  ,1e  s'habiller  et  de 
se  fournir  leur  cheval  et  leurs  armes. 

Leur  cheval,  s'il  est  tué  dans  un  combat,  ou  même  par 
accident  pendant  le  service,  leur  est,  payé  vingt  roubles 
l quatre-vingts  francs). 

Ils  s'arrangent  comme  ils  peuvent.  C'est  à  eux  de  se  tirer 
d'affaire  sans  péché. 

C'est  le  pays  des  problèmes  arithmétiques  impossibles  que 
la  Russie. 

Le  cuisinier  de  l'empereur,  par  -exemple,  a  cent  roubles 
par  mois,  et,  avec  ces  cent  roubles,  il  est  chargé  de  payer 
ses  aides. 

II  a  deux  aides  ;  au  premier,  il  donne  cent  cinquante  rou- 
bles ;  au  second,  cent  vingt  ! 

Nous  avions  fait  à  peu  près  cent  lieues  dans  les  steppes, 
et  la  seule  chose  que  nous  eussions  trouvée  à  la  dernière 
station,  était  un  peu  de  vinaigre  et  vingt  œufs. 

rue  chose  remarquable  dans  cette  contrée,  c'est  la  longé- 
vité des  mouches.  Au  mois  de  novembre,  nous  trouvions 
des  mouches  comme  en  été- 

Les  mouches  sont  un  des  fléaux  de  la  Russie.  Quand  on 
dit  aux  Russes  que,  dans  nos  maison?  bien  tenues,  il  n'y  :> 
pas  de  mouches,   ils  ne  veulent  pas  le  croire. 

Quoique  le  ciel  lût,  gris  et  brumeux  le  matin,  l'atmos- 
phère était  tiède;  on  sentait  que  nous  avam  ions  de  plus  en 
plus  vers  le  midi. 

Nous  partîmes  de  Korkarichnaia  au  petit  jour.  Nous  avions 
dix  hommes  d'escorte  et  le  drapeau  de  guerre  ;  ce  drapeau 
de  guerre  est  celui  de  Saint-Georges.  Quand  un  régiment  se 
distingue  en  masse  et  que  l'on  ne  peut  décorer  tous  les  sol- 
dats qui  le  composent,  on  leur  donne  le  drapeau  de 
Georges. 

Le  drapeau  double  la  paye  du  régiment,  comme  la  croix 
double  la  paye  du  soldat. 

Grâce    au   surcroît    d'honneur    et    de    bien-être,    probable- 


ment, nos  hommes  étaient  mieux  nabill tus 

cun  de  ceu     cre  en-   n     vus. 

,  Leur-trran( ,,  ,.,    I(  .  galons  (|r  ,;i  cajp 

touclu. 

Trois  joulrs  au]    i  la  malle  avait  été  ara 

Cosaques  avaii  -.  un  tué 

Ua  des  '  combattu   . 

nous  en  Crimée,  et  il  avaii   fait 

que  ceux-ci  avaient  tenu  pour  fabuleux,  d  un  pistolet   à   si* 

coups. 

Il  s'adressa  à   Kalino,  afin  qu'il  non  ,   ,         ,.  pro. 

dige  n'existait  pas  réellement   en    France. 

ils  justement  un  revolver  ;  je  le  montrai  a  ces  hommes 
et  déchargeai  les  six  coups  les  uns  après  le    ai  tri 

Le  revolver  fui,  pendant  toute  la  pn 
min,,  l'objet  de  la  conversation  et  de  l'admi 
l'escorte. 

Puis,    comme    nous   approchions  des   ravins,   . 
fantasia;  on  envoya  deux  hommes  en  avant   pour  explorer 
i  deux  hommes  en  arrière,  et  six  restèrent 
voitures  avec  le  drapeau. 

Nous  avioi  |  revenus  ou  départ  de  mettre  nos  armes 

en  état. 

Notre  Kalmouk,  qui  avec  son  chameau  s'inquiétait  mé- 
diocrement dis  Kabardiens  et  des  Tchétchènes,  était  parti 
en  avant  pour  faire  la  chasse  le  long  de  la  : 

Pour  plus  grande  sûreté,  un  corps  de  garde  de  douze 
hommes  était  placé  à  trois  ou  quatre  cents  pas  de  la  route, 
sur  une  éminence  du  haut  de  laquelle  on  pouvait  découvrir 
toute  la  plaine,  et  se  porter  où  besoin  était. 

Aux  coups  de  fusil  que  tirèrent  nos  hommes,  et  surtout  à 
l'avis  de  la  sentinelle  qui   se   promenait   de  long   en   large 
it  la  porte,  les  Cosaques  sortirent  du  poste,  se  rangèrent 
en  bataille   et   présentèrent   les  armes  au   drapeau. 

Vers  midi,  nous  arrivâmes  sans  accident  à  Touravnovski. 
Le  danger  était  passé  ;  Touravnovski  est  la  station  qui  pré- 
cède Kislar. 

Avant  de  nous  séparer,  je  gardais  à  notre  escorte  une  der- 
nière surprise     c'était  mon  fusil  Lefaucbeux. 

Jamais  ils  n'avaient  vu  plus  de  fusils  Lefaucheux  que  de 
revolvers. , 

Un  vol  de  touratchi  s'était  remisé  dans  in  buisson  ;  je 
descendis  de  tarentasse  et  j'allai  à  eux;  ils  partirent.  l'en 
tuai  un  et  en  démontai  un  second;  mais  je  pus  changer  si 
rapidement  la  cartouche,  qu'avant  qu'il  eût  lait  dix  pas  en 
piétant,  je  lui  envoyai  mon  troisième  coup  de  fusil. 

Les  Cosaques  me  demandèrent  alors  si  mon  fusil  était  à 
trois  coups,  comme  mon  revolver  était  à  six 

Je  leur  dis  que,  quant  au  fusil,  il  tirait  toujours,  et  je 
leur  en  fis  voir  le  mécanisme. 

Douze  cartouches  y  passèrent,  mais,  moyennant  ce  sacri- 
fice, je  laissai  dans  la  stanitza  un  souvenir  qui,  je  le  CTois, 
ne  s'effacera  point. 

A  Touravnovski,  nous  trouvâmes  notre  Kalmouk  avec  trois 
tour  aidai 

C'était  là  seulement  qu'il  avait  autorisation  de  se  séparer 
de  nous.  Il  me  demanda  un  certificat  constatant  qu'il  avait 
bien  rempli  sa  mission.  Cela  me  parut  trop   iuste. 

Kalino  prit  la  plume,  et  je  certifiai  que,  si  nous  n'étions 
pas  morts  de  faim  d  Astrakan  à  Kislar,  nous  le  devions  à 
notre  fauconnier  et  à  son  faucon. 

J'ajoutai  au  certificat  mie  dizaine  de  rouilles,  et  nous 
nous  quittâmes,  je  l'espère  du  moins,  le  fauconnier,  le  fau- 
con et  moi.   fort  satisfaits  les  uns  des  autres. 

lit  le  7  novembre  1858    à  deux  heures  de  l'après-midi, 
que    s'accomplissait    cette    séparation. 

Avec  ce  dernier  échantillon  de  la  race  kalmouke,  je  il' 
adieu  à  la  Russie  de  Rourik  et  d'Ivan  le  Terrible. 

En  entrant  à  Kislar,  j'allais  saluer  la  Rus  re  I8r, 

de  Catherine  II  et  de  l'empereur  Nicolas. 

Si  voie    i      i  irs  lecteurs,  connaître  la  suite  de  notre 

voyage  de  Kislar  a  Poti,  nous  vous  renvoyons  a  notre  livre 
intitulé  le  Caucase. 


LETTRES  SUR  LE  SERVAGE  EN  RUSSIE 


En  partant  pour  Saint-Pétersbourg,  j  i  m'étais  promis 
d'écrire  quelques  lettres  sur  l'émancipation  des  esclaves  en 
Russie 

De  loin,  avec  les  idées  que  nous  nous  faisons  de  la  liberté 
et  de  l'esclavage,   idées  reposant  sur  des  principes  généraux 
et  des  déductions  nationales,   on  peut  croire  et   j'ava 
moi-même   que   c'était  une  chpse  toute  simple  que  d 
ces  lettres.  Il  m'a  fallu  plusieurs  mois  de  séjour  en  Russie 
pour  me  prouver  que  c'était,  au  contraire,  la  cho       !  i    plu 
difficile  du  monde.  Et  la  preuve,  c'est  que  les  Russes  i 
qui    ont    écrit  sur  ce  sujet,   à  quelque   parti  ou  à    quelque 
nuance  d'opinion  qu'ils  appartiennent,  ne  sont  point   parve- 


nus à  satisfaire  les  hommes  de  leur  parti  ou  de  leur  nuance. 

C'est   qu'il    v  a    la  une  triple  qfui      ton   de  principe,  de  pré- 
jugé et  d  ne  a  les  idéologues  il  les  appli- 

cateurs,    les    utopistes    qui  dans    l'avenir    et     l 

réalistes  qui  marchent  dans   le  présent;  la  près: 

lève  les  révolution    en   ne  voyant  que  le  but  où  el! 

et  les   homi  i  eiuiètent  du  chemin    Cffi 

ont  à  faire  .i    ;ini  d'atteindre  a  ic  but. 

Au  bout,  de  trais  mois,  après  avoir  causé  avec  l 
qui  ont    poussé   l'empereur   a  rendre    la  loi  d'éin,:::    ipation, 
et  avec   les  esclaves  en  faveur  desquels  elle   a  ndue; 

avec   les    i ■nalistes  qui  l'ont   provoquée,   et   avec   les   pro- 


2n; 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


ires  qu'elle   frappe,   je  crois   pouvoir   donner  des  ren- 

ments  exacts  sur  ion  effet  présent  et  ses  conséquences 

air. 

Mais,   comme  tout   repose,   pour   moi,   sur    des  déductions 

gués,    il  faut  que  le   lecteur   me  permette   de  mettre 

:x  quelques  considérations   générales  sur  la  ma- 

-  est  formée  la  propriété  à  Rome  dans  l'antiquité 

et   en    France   au   moyen    âge.    Ces   considérations  rendront. 

sensible  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  genèse  sociale 

et  le  même  travail  opéré  en  Italie  et  en  France. 

Alex.  Dumas. 
.Saint-Pétersbourg,  19  septembre  ,1er  octobre)  1858. 


Tout  fondateur  de  ville  est  un  banni  ;  lisez  bandit  :  Thésée 
en  Grèce,  Cyrus  en  Perse,  Romulus  en  Italie.  Le  Normand 
Roger,  fondateur  de  la  monarchie  sicilienne,  avait  com- 
mencé par  voler  les  écuries   de   Robert    Guiscard. 

C'est  pourquoi  toute  cité  commence  par  un  asile. 

Le  chef  proscrit  recrute  parmi  les  proscrits.  Il  bâtit  sa 
citadelle,  d'habitude  au  sommet  d'un  mont,  —  au-dessous. 
l'asile  :  au-dessous  de  l'asile,  le  peuple. 

L'asile  de  Romulus  est  entre  les  deux  sommets  du  Capi- 
tule. 

Le  terrain  sur  lequel  Romulus  posa  sa  tente  était  un  ter- 
rain vague  et  n'appartenant  à  personne,  une  montagne 
aride  au  pied  de  laquelle  s'étendait,  d'un  côté,  un  maré- 
cage malsain  ;  de  l'autre,  un  fleuve  bourbeux. 

La  montagne  aride,  c'était  le  Capitule  ;  le  marécage  mal- 
sain, c'était  le  Vélabre  ;  le  fleuve  bourbeux,  c  était  le  Tibre. 

Romulus  attelle  un  âne,  un  cheval  et  une  vache,  trace 
l'enceinte  d'une  ville,  et  commence  par  la  chose  la  plus 
pressée  pour  un  homme  proscrit  :  il  creuse  un  retranche- 
ment. 

Le  camp  que  ce  retranchement  entoure,  c'est  l'embryon 
de  Rome. 

Le  mot  nome  vient  de  rumn,  mamelle,  mamelle  de  louve. 
—  Rome  gardera  toujours  l'âpreté  du  lait  sucé  par  son 
fondateur. 

Ce  fondateur  s'empresse  de  régler  les  rangs  dans  la  cité 
selon  les  postes  occupés  dans  sa  bande. 

Il  classe  ses  sujets  en  patriciens  et  en  plébéiens  :  les  pa- 
triciens sont  les  officiers  :  les  plébéiens,  les  simples  soldats. 

Il  y  aura  trois  cents  sénateurs  :  ce  sont  les  capitaines  : 
trois   cents    chevaliers  : -ce   sont    les   lieutenants. 

Les  autres  seront  de  simples  citoyens  ;  mais  on  sait  ce 
que  sera,  un  jour,  un  citoyen  romain. 

Ce  peuple-armée  manque  de  femmes,  il  s'en  approprie  par 
Il  rapt.  Le  mariage  donne  une  population  qui  manque  d'es- 
pace :  la  guerre  donnera  des  terres,  et  des  esclaves  pour 
'ultiver  celles  qu'on  aura  conquises,  tandis  qu'on  en  con- 
/uerra   d'autres 

Vous  vous  rappelez  le  Vœ  victis,  malheur  aux  vaincus. 

Oui,  malheur  aux  vaincus  !  Leurs  terres  deviendront  des 
annexes  du  territoire  de  Rome  ;  eux,  les  esclaves  des  Ro- 
mains. 

Alors  commence  l'œuvre  laborieuse,  constante,  assidue 
de  la  conquête  du  monde. 

La  seule  conquête  du  Latium  dura  deux  siècles,  et  n'amé- 
liora pas  de   beaucoup  la  condition  du  peuple  romain. 

La  conquête,  en  général,  se  divisait  en  trois  parts  :  la 
part  des  dieux,  la  part  des  conquérants,  la  part  de  la  Ré- 
publique. 

Le  peuple  attrapait  par-ci  par-là  quelques  bribes  de  terre 

éloignées   de   Rome,   exposées   aux    représailles   des   vaincus. 

si  jamais   ceux-ci  redevenaient    vainqueurs.    Les   patriciens, 

au  contraire,  avaient  en   partage  les  terres  qui  entouraient 

cnœrium,  terres  privilégiées  que  protégeait  le  voisinage 

me,  et  qui  s'étendaient  à  cinq  ou  six  milles  autour  de 

la  ville     limite  sacrée  que  Strabon  retrouva  de  son  temps 

en  un  Heu   appelé  Fesli,  je  «rois    et    qui  assurait    aux  pro- 

s  situées  en  deçà  le  droit  augurai,  fondement  de  tous 

les  autres  droits. 

Cette  propriété  primitive  fut  d'abord  divisée  en  trois  tri- 
bus, dites  des  Tatiens,  des  Ramniens,  des  Lucériens  :  celle 
des   Tatiens    di  elle  îles  Ramniens,   de  Romulus: 

ceIle   *  I  u,  union.    C'est    Junlus   qui   donne 

cette   deri 

Volumnius,   :  \\\     [ue  i,i:i  désignait  col- 

lectivement nom  tle  tribus  tosi 

Elles    corn  effet,    aux    trois   grands    dieux 

des  Etrusques,  aux  ,   ,-..  =  de  la  ville. 

Cette  propriét,    pria  .    rut  jamais  menacée,  ni  par 

les   Gracques      a  illna,    ni    par    César,    ces    grands 

socialistes  de   l 'antiquité. 


Nous  dirons  tout  à  l'heure  quelles  étaient  les  terres  sur 
lesquelles  ils  voulaient  mettre  la  main,  non  pas  pour  eux, 
mais  pour  le  peuple. 

«  Rome,  libre  dès  son  enfance,  dit  Florus,  fit  d'abord  la 
guerre  pour  défendre  sa  liberté,  bientôt  pour  conserver  ses 
frontières,  ensuite  pour  soutenir  ses  alliés,  enfin  pour  aug- 
menter sa  gloire  et  pour  affermir  son  empire.  ■■ 

Dans  cette  Rome  primitive,  il  y  avait  deux  éléments  : 
l'élément  héroïque  et  aristocratique,  qui  prévalut  d'abord 
contre  l'élément  démocratique,  et  contre  lequel  se  fit  la 
révolte  du  mont  Aventin  ;  l'élément  populaire  et  démocra- 
tique, qui  triompha  à  la  chute  de  Tarquin  le  Superbe,  et 
qui  s'assura  l'égalité  des  droits  par  la  création  des  tribuns. 

Ces  deux  partis  agissaient  en  sens  inverse  :  l'un  par 
calcul,  l'autre  par  instinct. 

Par  calcul,  le  principe  héroïque  et  aristocratique  voulait 
lexclusion,  l'unité,  l'individualité  nationale;  par  instinct, 
le  principe  populaire  et  démocratique  voulait  la  conquête, 
l'extension,  l'agrégation.  Il  comprenait  très  bien  que  sa 
force  était,  non  pas  dans  l'intelligence  des  individus,  mais 
dans  leur  nombre. 

Sans  les  plébéiens,  Rome  n'eût  jamais  conquis  et  adopté 
le  monde;  sans  les  patriciens,  elle  n'eût  pas  eu  son  carac- 
tère propre,  sa  vie  originale;  elle  n'eût  point  été  Rome,  elle. 
eût  été  l'Italie. 

La  première  lutte  entre  les  deux  principes  eut  la  terre 
pour  cause. 

Le  peuple,  qui  a  droit  de  cité,  qui  habite  la  cité,  se  de- 
mande pourquoi   il   n'a  pas   de  terres  près   de   ta  cité. 

Il  jette  des  yeux  cupides  sur  cet  ayer  romanus  mesuré 
par   les   augures    et    limité   par    les    tombeaux    des    nobles. 

On  lui  offre  les  terres  de  la  conquête,  a  Antium.  Il  n'en 
veut  pas. 

«  Le  peuple,  dit  Tite-Live,  aime  mieux  demander  des  ter- 
res à  Rome  qu'en  posséder  à  Antium.  - 

Nous  avons  un  monument  du  droit  primitif  de  l'homme  : 
ce  sont  les  douze   tables. 

On  a  voulu  y  trouver  un  code  de  lois,  et  l'on  n'a  pu  y 
reconnaître  que  trois  éléments  réels  :  1»  les  vieux  usages 
de  l'Italie  sacerdotale;  2°  les  droits  de  l'aristocratie  héroïque 
qui  domine  d'abord  les  plébéiens  ;  puis.  3°  enfin,  l'espèce 
de  code,  ou  plutôt,  si  le  mot  n'était  pas  trop  moderne,  la 
constitution  que  les  plébéiens  finirent  par  arracher  aux 
patriciens. 

Essayons  de  faire  comprendre  ce  que  c'était  que  le  vieux 
droit  de  l'Italie,  combien  il  était  sévère  et  absolu.  Nous 
y  trouverons,  au  reste,  quelque  ressemblance  avec  la  ques- 
tion qui  occupe  la  Russie  à  cette  heure. 

Dans  le  droit  romain,  les  sentiments  ne  sont  que  secon- 
daires ;  la  puissance  paternelle  et  maritale  s'élève  au-dessus 
de  tout;  c'est  la  loi  patriarcale. 

Il  ne  s'agit  presque  pas  de  la  famille  naturelle,  il  est 
question  seulement  de  la  famille  sociale. 

Deux  pierres  limitent  les  champs  :  la  pierre  du  foyer,  la 
pierre   du  tombeau. 

Quand  nous  en  serons  à  la  Russie,  vous  verrez  le  rôle  que 
doit  jouer,  dans  la  révolution  qui  s'y  opère,  la  pierre  du 
foyer. 

Cette  pierre  du  foyer,  cette  pierre  du  tombeau,  la  cité  les 
a  en  grand,  comme  la  famille  les  a  en  petit. 

Chacune  de  ces  pierres  sert  de  piédestal  à  un  dieu  :  la 
pierre  du  tombeau,  au  dieu  lare,  dieu  des  anciens  posses- 
seurs, dieu  des  ancêtres,  dieu  des  morts  ;  la  pierre  du  foyer, 
au  père  de  famille,  possesseur  actuel,  génie  vivant,  dieu 
actif  de  la  maison  ;  dieu  sombre,  dieu  sévère,  dieu  omni- 
potent sur  la  femme  et  sur  les  enfants  ;  génie  farouche  et 
solitaire,  qui  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tout  ce  qui  l'en- 
toure. 

Pour  le  père  de  famille,  les  enfants,  la  femme,  les  es- 
claves ne  sont  point  ce  que  sont  pour  nous  des  enfants,  des 
femmes,  des  serviteurs  :  ce  sont  des  corps  qu'on  peut  battre, 
des  choses  qu'on  peut  vendre  des  existences  qu'on  peut 
supprimer.  Voyez  Brutus  condamnant  ses  fils  â  mort  pour 
avoir  conspiré  contre  la  République  ;  voyez  Virginius  poi- 
gnardant sa  fille  pour  l'arracher  à  Appius. 

La   femme    est   soumise    au    mime   despotisme. 

Trois  choses  la  font  la  propriété  du  mari  :  l'achat  au 
père  ;  la  bouchée  mordue  au  gâteau  sacré  ;  le  partage  de 
ses  cheveux  sur  sa  tète  avec  le  fer  d'un  javelot. 

Au  lieu  de  lui  dire  comme  chez  nous  :  «  La  femme  doit 
obéissance  à  son  mari,  le  mari  doit  protection  à  sa  femme,  • 
on  lui  dicte  seulement  ces  cinq  mots  qu'elle  répète  :  VM 
tu,   naius,    <:  et  qui  signifient:   »   Où  tu   seras,  toi. 

taureau,  je  serai,  moi,  vache.  »  Puis  on  l'enlève  dans  les 
bras,   on   la   fait   passer,   sans  qu'elle    le   touche,    par-dessus 
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le  seuil  du  mari,  et  elle  tombe  in  manum  vin    c'est-k-Aira, 
dans  la  main  de  l'homme. 

A  partir  de  ce  moment,  l'époux  qui  l'a  ai  Ile  e  au  père  a 
tous  les  droits  du  père;  rayant  achetée,  il  pei  ,      endre 

comme  un  cheval,  comme  un  esclave. 

«  Vends  ton  cheval  et  ton  esclave  devenu,  vieux  dit 
Caton,  ou  sinon.  Us  mourront  entre  tes  main-  ,  ,  ,,  ,  erdras 
tout.  » 


L'époux  peut  tuer  sa  femme  sans  même  qu'elle  ait  été 
infidèle:  il  suffit  qu'elle  ait  dérobé   les  clefs  ou  bu  du  vin 

Quant  au  fils,  le  père  peut  le  vendre  jusqu'à  trois  fois  ■ 
les  charges  qu'il  occupera  dans  la  République  ne  le  sous' 
trairont  pas  a  son  esclavage;  tribun,  son  p^re  l'ai 
de  son  siège;  sénateur,  de  sa  chaise  curule  ;  dictateur 
de  son  trône;  il  le  ramènera  à  la  maison,  et  la  su  lui 
plaît,  le  poignardera  a  1  autel  des  lares  paternels. 

Après  les  fils,  après  la  femme,  venaient  les  clients  les 
colons,  les  esclaves. 

Les  clients  sont  les  pauvres  diables  qui,  faibles  s'atta- 
chaient à  une  famille  puissante  ;  les  colons  sont  les  émi- 
grants,  volontaires  ou  forcés,  transportés  d'un  pays  dans 
un  autre  ;  les  esclaves  sont  les  prisonniers  faits  dans  les 
guerres,  et  vendus  par  la  République. 

«  Tous  ces  gens-lâ,  dit  Niebuhr,  —  n'oubliez  point  ce 
texte,  vous  qui  allez  lire  l'oukase  de  l'empereur  Alexandre  II, 
—  tous  ces  gens-là  recevaient  de  leur  patron  un  terrain 
pour  bâtir,   l'enclos,  avec  deux  acres  de  terre  labourable.   » 

Romulus  avait  fixé  le  lot  primitif  de  chaque  citoyen  à 
deux  jugera,  —  c'est-à-dire  a  un  demi-hectare. 

Fils,  femmes,  clients,  colons,  esclaves,  tout  cela  appar- 
tient au  père,  tout  cela  est  désigné  sous  le  nom  as  famille, 
tout  cela,  enfin,  n'a  qu'une  appellation  :  rjeiis.  C'est  la  gens 
Cornclia,  la  gens  Claudia,  la  gens  Fabla  La  gens  Fabia 
prétendait  descendre  d'Hercule  et  d'Evandre  ;  elle  fournit 
à  elle  seule  les  trois  cent  six  Fabiens  qui.  quatre  cent. 
soixante-dix-sept  ans  avant  Jésus-Christ,  marchèrent  contre 
les  Véiens,  et,  après  les  avoir  battus  en  plusieurs  rencon- 
tres, périrent  tous  au  combat  de  Cremera.  —  Tout  cela, 
enfin,  vous  le  comprenez  bien,  c'est  l'aristocratie,  c'est  la 
richesse,  c'est  le  patriciat,  c'est  ce  qui  possède  le  champ 
sacré,  c'est  ce  qui  a  le  jus  quiritum  (le  droit  de  la  lance). 
la  manclpatio  (le  droit  d'occuper  par  l'a  main1. 

Quant  au  peuple,  il  est  resté  pauvre,  lui  :  il  souffre  et  tra- 
vaille. Les  Lucumons  étrusques  l'occupent  à  leurs  construc- 
tions cyclopéennes,  dont  la  grande  cloaque  est  un  spécimen  ; 
ils  le  font  vivre,  mais  en  l'écrasant-,  aussi  partlcipe-t-il  a 
leur  chute.  Mais,  eux  tombés,  les  grands  travaux  s'arrêtent 
et  le  peuple  meurt  de  faim. 

Dans  les  sociétés  naissantes,  où  l'industrie  n'est  pas  créée, 
le  riche  n'a  jamais  besoin  du  pauvie  ;  à  Rome,  par  exemple, 
pourquoi  ferait-il  travailler?  pourquoi  rétribuerait-il  le 
peuple?  n'a-t-it  pas  ses  esclaves  qui  travaillent  pour  rien? 

Que  résulte-t-il  de  cette  situation?  C'est  que  le  riche  et 
le  pauvre,  enfermés  dans  la  même  cité,  deviennent  natu- 
rellement ennemis.  Le  riche  n'a  qu'une  préoccupation  : 
c'est  de  devenir  plus  riche  ;  et,  en  s 'enrichissant,  il  appau- 
vrit encore  le  pauvre  ;  car  voici  de  quelle  façon  il  s'enri- 
chit : 

Vaincu  par  les  cris  de  ses  enfants  qui  lui  demandent  du 
pain,  le  pauvre  va  frapper  à  la  porta  du  riche;  il  lui  de- 
mande à  emprunter  sur  son  champ  s'il  lui  en  reste  un, 
sur  sa  maison  s'il  lui  en  reste  une  ;  le  riche  lui  prête 
à  douze  du  cent,  taux  légal  de  Rome,  quelque  mince  somme 
d'argent  que,  tout  naturellement,  le  pauvre  ne  peut  pas  lui 
rendre  à  l'échéance;  alors,  la  maison,  le  champ  viennent 
s'ajouter  au  domaine  du  riche,  et,  comme  l'esclave,  sa  femme 
et  ses  enfants  sont  nourris,  ou  à  peu  près,  chez  le  riche  ; 
pour  manger,  pour  que  sa  femme  mange,  pour  que  ses 
enfants  mangent,  le  pauvre  se  vend. 

S'il  ne  se  vend  pas,  s'il  plaide,  écoutez  ce  que  dit  la  loi  : 

«  Que  le  riche  réponde  pour  le  riche  ;  pour  le  prolétaire. 
qui  vomira  ;  la  dette  avouée,  l'affaire  jugée,  trente  jours  de 
délai.  Si  le  condamné  ne  satisfait  pas  au  y.  ■-:  ment,  si  per- 
sonne ne  répond  pour  lui,  le  créancier  l'emmènera  et  l'atta- 
chera  avec  des  courroies  ou  avtj  des  chaînes  qui  pèse- 
ront quinze  livres...  » 

Cela    vous  parait    sévère,   n'est-ce   pas?    Attendez. 

«  S'il  ne  s'arrange  pas  (le  débiteur),  tenez-le  dans  les  liens 
soixante  jours  ;  puis  produisez-le  en  justice  pendant  trois 
jours  de  marché   en  criant  à  combien  se  monte  la   dette.  » 


Bien  heureux  si  le  ,  Uvri  diable  ne  doit  qu'à  une  seule 
persol,,le;   ''"•  Rieurs,  voici   ce   qui  arrivera 

«Au  troisième  jour  de  marché,  s  a  y  a  plusieurs  créanciers 
qu  ils  coupent  le  corps  du  débiteur.  ,.  rauK-usrs, 

Mais  comment  les  créanciers  pourront-ils  couper  ce  mal- 
heureux corps  en  parties  égales  ?  , 

sauvegardés'  ^'^   "  "^  CréanCiers-  *>"*  tranquille,  sont 

"  S'ils  coupent  plus  ou  moins,  qu'ils  n'en  soient  pas  res- 
ponsables ;  s'ils  veulent,  ils  peuvent  vendre  à  l'étranger  a 
1  encan,  au  delà  du  Tibre.  >.  ' 

Vous  voyez  bien  que  Shakspeare,  ce  barbare,  comme  l'ap- 
pehe  \  oltaire,  n'a  rien  inventé  dans  Shtjlock.  Il  a  tout  sim- 
plement pris  dans  les  douze  tables. 

Or,  Valérius  Publicola  'Publicola  veut  dire  l'ami  au  peu- 
ple) fit  un  recensement  de  ce  peuple  qu'il  aimait;  il  se 
£ouva  que  la  population  de  Rome,  l'an  509  avant  Jêsus- 
Christ,  donnait  cent  trente  mille  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  (1),  c'est-à-dire  à  peu  près  sept  cent  mille  âmes 
sans  compter   les  affranchis  et   les   esclaves 

A  part  cinquante  à  soixante  mille  riches  tout  le  reste 
mourait  de  faim. 

Publicola  fit  distribuer  à  ces  affamés  le  trésor  des  Tar- 
qums  ;  mais  le  trésor  des  Tarquins,  attaqué  par  six  cent 
cinquante  mille  bouches,  ne  dura  pas  longtemps. 

Il  fallait  que  toute  cette  multitude  tirât  sa  subsistance 
d  un  territoire  de  treize  lieues  carrées,  à  peu  près  entouré 
de  peuples  ennemis,  exposé  à  d'éternels  ravages. 

R  ait  la  guerre,  en  risquant  de  se  faire  tuer,  on  avait 
la  (  hance  de  vivre. 

Et  Rome  faisait  la  guerre,  tantôl  au  Véiens,  tantôt  aux 
Volsques.  aux  Eques,  aux  Herniques,  et.  le  plébéien  rentrait 
clans  ses  foyers,  vainqueur,  couronné  de  laurier  ou  de 
chêne,  mais  ruiné  ;  car  beaucoup  de  ceux  qui  rentraient 
ainsi  étaient  nexl,  c'est-à-dire  liés  par  des  engagements.  Ils 
avaient  compté  sur  lès  Véiens  et  sur  les  Volsques,  sur  les 
Eques  et  sur  les  Herniques  pour  acquitter  leurs  dettes  ;  on 
avait  bien  pris  au  Véiens  et  aux  Volsques,  aux  Eques  et 
aux  Herniques,  —  sans  compter  les  Ardéens  auxquels  on 
l'avait  volé  —  leur  territ  are  ;  mais  il  avait  été,  comme 
nous  lavons  dit  plus  haut,  divisé  en  trois  parts:  la  part 
des  dieux,  la  part  des  conquérants,  la  part  de  la  République. 

De  sorte  qu'il  restait  pour  cent  mille  hommes  —  les 
dieux  et  la  République  satisfaits  —  trois  ou  quatre  lieues  de 
terrain  dévasté,  brûlé,  rasé  !  L'usurier  n'en  faisait  qu'une 
bouchée  et  le  plus  souvent  aval  li     I     débiteur  avec   le  gage. 

Au  milieu  de  ces  misères  implacables,  dans  cette  race 
romaine  fille  de  la  louve,  parmi  cette  sombre  population, 
orageuse  comme  son  climat,  où  couvent  incessamment  la 
violence  et  la  colère,  poussée  à  beau  par  ces  chevaliers,  ces 
sénateurs  ces  mangeurs  de  chair  humaine,  il  arriva,  un 
jour,    qu'il  y  eut   un  grand  tumulte  sur   la   place. 

Un  homme,  un  vieillard,  un  soldat,  vêtu  de  haillons,  pâle 
femme  un  m. ut,  les  cheveux  hérissés  comme  le  poil  d'une 
bête   sauvage,    s'élança   dans   le   Forum. 

On  l'entoura  ;  que  lui  était-il  arrivé?  que  lui  avait-on  fait? 

Alors,  il  raconta  que  les  Sabins  lui  avaient  brûlé  sa  mai- 
son et  enlevé  ses  troupeaux  ;  que,  ruiné  par  cette  invasion, 
il  lui  avait  fallu  payer  l'impôt  ;  que,  pour  payer  l'impôt, 
il  avait  été  obligé  d'emprunter  à  gros  intérêt  ;  que  le  cancer 
de  l'usure  avait  peu  à  peu  dévoré  tout  ce  qu'il  possédait  ; 
qu'il  avait  été  emmené  par  son  créancier  ou  plutôt  par 
son  bourreau  ;  et  il  montra  à  la  fois  sa  poitrine  couverte 
de  cicatrices  faites  par  le  fer,  son  clos  saignant  de  stigmates 
imprimés   par  le  fouet. 

Le  peuple  jeta  un  cri,  un  de  ces  cris  comme  en  poussent 
de  temps  en  temps  les  peuples  et  les  lions. 

On  faillit  mettre  en  pièces  les  sénateurs;  on  courut  à 
huis  maisons,   on  les  ouvrit. 

Les  ergastules  étaient  encombrés  de  prisonniers  pour 
dettes,  qui  y  étaient,  chaque  jour  amenés  par  troupeaux: 
gregatione  adducebantur.,  dit  Tite-Live. 

Puis  le  peuple  et,  avec  le  peuple,  l'armée,  qui,  dans  Ses 
premiers  jours  de  république,  était  la  moelle  du  peuple, 
s^  retirèrent  sur  l'Aventin. 

On  connait  le  message  et  la  fable  du  joyeux  Ménénius 
Agrippa. 

Le  peuple  comprit  sa  force  et  tint  bon  :  il  refusa  de  ren- 
trer dans  Rome  si  on  ne  lui  accordait  point  des  tribuns  qui 
ie  protégeassent. 

Les  tribuns  lui  furent  accordés  :  c'était  Junius  Brutus  et 
Sicinlus  Bellutus. 

Leurs   foi ns   étaient   humbles,   leurs    droits  médiocres: 


|  l|   Ce   total   me   1 


arait  bien  ûlovù,  mais  c'est  Miclielcl  qui  le  donne. 
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entrer  au    Sénat   et   avaient  seulement   le 
la  porte  ;    tout   leur  pouvoir  se 
i    mot    était    un    rempart    devant 
tous   les   efforts    de    la   noblesse; 
m'oppose), 
lui    v  inonçait  ces  paroles   était    sacré; 

i  i    de   la  main,  pour    lui   taire  violence 

oué  aux  dieux, 
ut  le  premi..  ■■  e  romain. 

i  rolz  battu   les    Samnites,   i  b 
deux  fois  les  hoi  triom  propose  de  partager 

au  peuple  les  terres  connut 

iar  la   noblesse  d'aspirer  à   la   royauté   et    de  se 
servir  de  la  1">  ame  moyen,  il  fut  condamné 'à 

mort  e;  I   lut  de  la  roche  Tarpéienne. 

Alors,   le   i  à  défaut  des  terres,  les 

qui  y  étaiei  un  Véremius  Ar.sa  demanda 

une  loi  uniforme,  un   code 
Les  patrii  lait  lâcher  quelque  chi 

An    milieu    du    chai.'  en    dehors    du    Pomœrium, 

étaient  restés  des  terrains  vagues,  entre  autres  l'Aven  tin, 
sur  lequel  le  peuple  s'était  retiré.  Les  patriciens  lui  aban- 
donnèrent ces  terrains,  lui  firent  don  de  sa  montagne. 

Tne  cessions  ouverte,  elle  se  referme 

difficilement. 

Le  peuple  nomma  dix  patriciens,  qu'il  chargea  de  rédiger 
et  de  rend  .  -    Ce  fut  la  création  des  dé 

Les  decemvirs  envoyèrent  des  députés  en  Grèce,  et  sur- 
tout des  lois. 

Remarquez  que  La  Grèce  en  était  à  l'invasion  de  Darius 
e(   de  Xercès  et   aux  victoires  de  liai  de  Platée. 

i    is   revinrent  avec  des  lois   que  leur  expli q 
Grec  Hermodore.  d'Ephèse. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  c'est  ce  même  patricien, 
Appius,    qui    fait    assassiner    Sicinius    Dentatus    et    réclamer 
Virginia  comme    esclave,  qui   complète  les  demi 
qui.  aux  vieu     usages  de  l'Italie  sacerdotale,  aux  privilèges 
de  l'ai  héroïque,  oppressive  des   plébéiens,   ajoute 

la  constitution  qui  va  créer  les  droits  de  ces  mêmes  plébéiens. 
Vous  avez  vu  le  code  de  l'aristocratie,  voici  celui  du  peuple  : 

«  I.  C<    i  peuple  a  décidé  en  dernier  lieu  est  le  droit 

fixe  et    la    j" 

«  II.  Plus  de  privilèges. 

«  III.  Si  le  patron  machine  pour  nuire   au  client,   que  sa 

«  IV.  Le  patron  payera  vingt  cinq  livres  d'airain  s'il  frappe 
ne  s'arrange  pas  avec  le  blessé,  il  y  aura 

■  v.  Le  parrlctdium  —  le  parricide  comprend  tous  les 
crimes  capitaux  —  ne  pourra  être  jugé  que  par  le  peuple 
dans  le  comice  des  centuries. 

VI.  Le  juge  su  puni  de  mort 

«  VII.  Le  faux  témoin  est  précipité  de  la  roche  Tar- 
péienne 

qu'avec  deux  faux  témoins,  un  patn.  ait  de 

.  d.    la  vie  d'un  plébéien 
deux    i  i         ttester   que    le   pauvre 

1  dit.   Mais,  du   monri  : 

les  faux  témoins  sont  punis  de  mort,  on  y  regardera  a  deux 
fois   pour  faire   le  métier  de  faux  témoin 

VIII    si  |  usuri  i  usurier  est   condamné  à 

restituer  le  quadi  imme  pi 

«  IX.    Celui   i[n  i    :  i 
cent  cinquante  a 

Vous  le  voyez,  rivé,  le  peuple  s'occu 

t  qu'il  a.  it  près  de  l  ■-.   une 

e ■  -."  ec  lui. 

le  peupl  garanti       on 

il  va  en 

patriciens,  c'est   la   m 
DS  ne  sont  pas  prêtres,  niais  tous  les  i 
sont  i 

prêt  son- 

plu!  beau  taureau  ou  le  p] 

i  pas   penser  S   notre  dime 

'■les  à  l'égard  de  cette  espèce  de 
mme  on  disait   au  moyen 
La   loi    pen  ai     g  celui  qui 

bU  i   donni    ■   droit   de  pour- 
aye  lias  le  louage  d'une  ■ 
somme  prêtée   po  ,.  elle 


défend,  «  sous  peine  de  double  restitution,  de  consacrer 
aux  dieux  un  objet   en   litige.  » 

i  le  plébéien  échappé  au  joug  de  l'aristocratie,  le 
voila  éenappi  la  rapacité  des  prêtres:  il  va  échapper  au 
despotisme  du   i 

«  Trois  ventes  simulées  émancipent  le  Bis 

a     vous  rappelez  que  le  père  a  le  droit  de  vendre  son 
tîls  trois  fois.  —  Trois  fois  émancipé,   le  fils  cesse  d  être  une 
il  devient  un  homme. 

our  viendra  où  la  simple  entrée  du  fils  dans  la  légion 
suffira    pour    l'émanciper;    alors,    la    loi    qui    reconi 
l'émancipation,  par  le  fait  de  l'enrôlement,    dira        Le  sol- 
d  h  même  tient  encore  à  son  père  par  le 

.Mai-  aussi,  de  son  côté,  le  père  peut  disposer  de  son  bien, 
dont  le  iii-  i'  in  c  fatalement  quand  il  était  l'esclave  du 
péri        Ce  q  décide  sur  son  bien,  dn  la  loi.  sur  la 

tutelle  de  sa  chose,  sera  le  droit  ;  »  et,  par  ce  seul  dispo- 
siïii.  voila  l'héritage  aboli. 

Maintenant,  quant  a  l'amélioration  matérielle,  voici  ce  qui 
se  fera  : 

Le-,  plébéiens  ne  toucheront  pas  aux  champs  sacrés,  c'est- 
à-dire  à  Vager  primitif,  au  bien  de  la  noblesse,  au  terri- 
toire qui  entoure  Rome  ;  mais  on  leur  donnera,  a  dix,  vingt. 
cinquante,   cent  lieues,  une  image  de   Rome 

La  colonie  romaine  aura  tous  les  droits  de  la  met; 
elle  aura  languie  et   le  gardien  des   p  Vagrimen- 

sor.  prêtre  et  géomètre  suivant  la  colonie  émigrante,  comme 
une  espèce  de  garantie  donnée  par  la  métropole  :  les  champs 
seront  orientés  selon  la  règle  sacrée.  Les  deu  naires 

que  nous   venons  de    nommer   mesureront   les  champs  selon 
la  même  règle,  décriront  les  contours  légitimes,   renverse- 
ront au  besoin  les  limites  et  les  tombeaux   des  ancien 
sesseurs  :    et.    si    le    terrain   manque,    i1 
n'importe  sur   qui 

Ecoutez  le  -  ri  de  douleur  de  Virgile,  cinq  cents  ans  après 
loi  rendue: 


«  O  Mantoue  ! 

moue  :  » 


malheureuse  d'avoir  été   si    voisine  d 


Chaque    colonie    sera    une    nouvelle   Rome,    qui    aura    ses 
consuls,   ses  decemvirs,  ses  décurions,   ses    magistrats,  enfin, 
iidront  la  justice,  qui  régleront  les  poids  et  les  mesu- 
res, qui  lèveront   des  troupes  pour  Rome. 

Rome  ne  se  réserve  qu'un  seul  privilège,  le  droit  de  faire 
la   paix  et  la   guerre 
Ces    précautions    prises,    ces   gar    .  données     Rome   dé- 

la  ruche  trop  pleine  essaime,  l'Italie  tout  enti   i 
devenir  Rome. 

Voilà    la    première    période    romaine    accomplie.    La    loi 

uzes  tables  promulguée,  Rome  en  est   où  en  était  u 

après  la   reconnais  >miïmnes  par  Louis  le 

Gros:   —  plus   avancée,    car.   nous  lavons  dit,   en  donnant 

an  père  la  facult     i         sposer  île  la  totaliti  I  len    la 

m    aboli   1  héritage. 


II 


Esquissons    rapidement    les    événements    écoulés    pendant 
le,  afin  d'en  arriver  al  ■       i  de  l'Italie  victo- 

rieuse. 

Les   Eques,    les   Volsques,   les   Véiens,    les   Herniques    vain- 
cu-   on  m  iit<  s    Comme  nous  1 
dit.    la    guerre    du    Samnium    a    duré    deux    cents    ans  :    ces 
Samnites   si    sont    allii  -   Etrusques;   Fabius  les  a 
battus,  l'apirius  Cursor  les 

.    .       île  e-      \  Irll 

idus  dans  l'Etrurie  :    ils  se  sont 
le-   GaulO  -    Ombriens,  et    il   a   fallu,  pour  les  vaincre, 

le    ,1c,  iciUS.    Les    Etrusques  amis  : 

les  s  jnnites  ont  fait  un  suprême  effort  et  ont  succombé;  les 
derniers   brigands     comme   les   appellent    les    Romains,   ont 

nu    p    ne  tos  j 's,  les  Arabes  du 

Dahra.    dans    ni  i  un 

Ecoutez  Tite-Live  : 

le  même  a e.    dit-il,   —  l'an   46î   de  Rome,  —  pour 

qu'il    ne    fut    pas    dit    qu'elle    se    passait    absolument    sans 
une  petite   expédition   eut   lieu   en    Ombrie,   sur   la 
i.  ,ui  Bl  brigands  embusi 

salent  des  63    u  ;        >•"<       '  "  V  entra  en  ligne 

lille     les  bt  i   ands.  à  la  faveur  de  l'obscurité  du  rleu, 
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y    blessèrent    beaucoup   de  nos  soldats 
pierres.   Enfin,   lorsque   L'on  eut.  découi    i 

antre,  on  eni    --a  aux  deux  entrées  i         i       .j,k  de 

bois,   et   l'on   y   mit    le  feu:   de   cette    i  ;    deux 

mille  homm  rit  renfermés,  fun   it 

la  fum  or   ou  périrent,  dans  les   ilamnies 

euelles  ils  finirent  par  se  précipiter.  » 

Le  -  tisté  ;  le  di  u 

Au    delà    du    Nainrmim    existait    ce    que 

-car    l'on   pourrait    désigner    par    ces 
mot!      le  pays  que  l'on  voit  du  sommet  de   I  I 

des  dii  u:  .   qui  :     lit   offert  une  immen 
gration   grecque,   et  qui   se   composait   du   Brutium, 

te,   de   la   l'eucétie,   de   l'Iapygle,  de   l'Apulie   et  de  la 
Sicile. 

Là,   autour  du 'gigantesque  volcan   qui    domine   le   Vésuve 
de  sept  mille  pieds,   tout  prend  des  proportions  colo 
un   châtaignier   abrite   de  son    ombre   cent   chevaux     voilà 
pour    la   chose    sortie    des    mains    de    Dieu;    un    homme    se 
couche    dans    la    cannelure    d'une   des    colonnes    du 
voila  pour  la  chose  sortie  des  mains  île  l  b 

Les  villes   j    avalent   des   noms  charmants,   noms   Lai 

les  poètes.  Elles  s'appelaient  Sélinonte,  Agrigente, 
Syracuse,  Panorma,  Sybarls  ;  elles  avaient  une  population 
—  Comment  l'homme  aurait-il  Bésit*  à  naître 
dans  de  semblables  Edens  !  —  Agrigente,  au  dire  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  avait,  deux  cent  mille  habitants;  D. 
tyran  leva,  dans  la  seule  ville,  de  Sv,  ,■  armée  de 
cent  vingt  mille  hommes  et  de  douze  mille  chevaux.  En- 
fin, la  plage  déserte  de  cette  Sybaris  qui  emp i.   chants 

et  de   parfums  le  golfe   de   Tarente,   ne    se   coin 
aujourd'hui   que   des  fragments  de  ces   vases  qui,   retrouvés 
•ils    in;::   l'ornement  et  la  richesse  de  nos  mus 

\ le  pays  que  les  vainqueurs  découvraient  de  la  pointe 

de   Rhégium   et    du   sommet   du   mont    Vuttur 

Mais  toute  cette  splendide  contrée  était  désolée  par  un 
fléau  pire  que  la  peste,  pire  que  le  choléra,  pire  que  la 
fièvre   jaune  :   elle    était,   la   proie   des  mercenaires. 

Ces   mercenaires,   d'où   venaient-ils  ? 

Ils  étaient  nés  de  la  boue  des  civilisations,  comme,  de  la 
boue  du  NU,  naissent  les  insectes  et  les  reptiles  :  de  ce 
détritus  de  la  société  se  formaient  des  agglomérations 
d'hommes  sans  dieux,  sans  patrie,  sans  lois.  Qui  avait  be- 
soin d'eux  et  était  riche,  les  prenait,  les  payait,  et  s'en 
servait,  selon  son  instinct,  pour  la  défense  ou  l'asservis- 
sement de  la  patrie.  Gélon  et  Denis  défendirent  par  eux  la 
Sicile  contre  les  Carthaginois  et  l'asservirent  par  eux  pour 
leur   compte. 

Parfois,  près  de  ces  bandits,  le  charme  du  visage  ou  de 
la  parole  tenait  lieu  de  la  richesse.  L'enfant  d'un  potier, 
abandonné  dans  la  rue.  les  séduisit  par  sa  beauté  :  ils 
l'adoptèrent  ;  de  pauvre,  le  firent  riche  ;  d'entant  pea'du,  roi 
couronné.  Celui-là  s'appelait  Agathoclès. 

Tout  cela  s'agitait  sur  la  terre  des  volcans  et  faisait  aux 
empires  une  vie  de  convulsions  flottant  entre  la  démagogie 
furieuse  et  la  tyrannie  sans  frein.  Puis,  dans  les  intervalles, 
les  fêtes,  les  chants,  les  parfums,  les  rieurs,  les  sacrifice 
aux  dieux  dans  les  temples  couronnant  le  sommet  des  mon- 
tagnes, des  spectacles  dans  des  théâtres  dont  les  lointains 
étaient   la   mer. 

Un  jour,  dans  un  de  ces  théâtres  qui  avaient  pour  horizon 
l'infini,  les  Tarentins  assistaient  à  une  représentation  d'un 
des  vieux  tragiques  grecs.  Tout  à  coup,  ils  aperçurent  des 
vaisseaux  latins  qui  traversaient  la  décoration  :  un  misé- 
rable, un  de  ces  hommes  que  le  pli  d'une  rose  empêchait 
de  dormir,  qui  ayant  les  mœurs  des  femmes,  en  adoptaient 
le  costume  ;  un  renégat  de  son  sexe,  qui  s'était  appelé  autre- 
loi-,  rhilocharis  et  qui  se  nommait  alors  Thaïs,  se  lève,  et, 
lés  joues  couvertes  de  rouge  et  de  mouches,  la  voi  .  .< 
seyante,  soutient  qu'un  ancien  traité,  qui  date  des  fourches 
çaudines,  défend  aux  Romains  de  doubler  le  promontoire 
de  Junon  Lacinienne.  Le  peuple  se  précipite  en  tumulte: 
les  vaisseaux  sont  pris  et  pillés  au  moment  où  ils  viennent 
de  jeter  l'ancre  dans  le  port. 

A  la  suite  de  cette  violation,  les  Romains  envoient  des 
ambassadeurs  à  Tarente  :  l'aristocratie  les  reçoit  au  milieu 
des  fêtes  :    le    peuple   les  hue. 

(n  Pur  donne  un  repas;  un  audacieux  s'approche  d'un 
des  ambassadeurs,  salit  de  son  urine  la  robe  à  la  bordure 
de  pourpre;  la   foule  éclate  de   rire. 

—  Riez,  dit  le  Romain,  cette  robe  sera  lavée  dans  le 
sa  n  g  ! 

Et  les  ambassadeurs  se  retirent   en  criant 

—  La   guerre  !    la   guerre  ! 

Les  Tarentins  se  comptèrent  :  ils  étaient  nombreux  ;  ils  se 
regardèrent:    ils   étaient    faibles! 

Ce  qui  leur  manquait  surtout,  c'était  un  homme.  Il-  je- 
tèrent les  yeux  autour  d'eux.' 

Il  y  avait  alors  en  Epire,  séparée  d'eux  par  la  mer  Adria- 
tique, un  homme,  un  chef,  un  roi  :  c'était  le  type  primitif  du 
condottiere  moderne.  Il  descendait,  disait-il.  d'Hercule  par 
Cacidas,  son  père;  d'Achille  par  Phtia,  sa   n  ait  né 


ii    le  pren  I  m  berceau 

1  her   dans    I  Transporte    a    la    cou 

comme  son 
enfant  sté  re- 

1    ....      n  ,    ,    n:.;    ■■   aie 

que  le  ternie  roi  apprend  q:  .  ri  lie  ; 

il  retourne  en  Itlyrie  ,>  .     celle  qu'il 

aime  comme  sa   s.'  ur.  Pi  o  tolème    qui 

lui  a  déjà   voie  une  première  te  une 

se:  onde  fois.  Alors,  le  roi   sans  i  ,   i, 

armées  de  Démétrius.   roi  de   .Macédoine  ;   sous  ses  ordres  ei 
sous   ceux   d'Antigone,    il    assiste    a    ce  bataille 

s    où    combattirent,    les    uns    conl 
quatre   mille  fantassins,  vingt  mille  cinq  cents  cav-a 
liers    quatre   cent   soixante-quinze   éléphant; 
chariots  chargés  de  faux.  Il  y  voiil   tomber   '•. 

adavre    l'immense    empire    d'Alexandre  briser    en 

quatre   morceaux   dont  chacun  fera   un    royaume:   royaume 
de    Tlirace,    royaume   de    Macédoine,    royaume    d'Egypte    et 
nue  de   Syrie. 

nias  va  en  Egypte  ;  il  y  épouse  la  fille 
e     il  en  revient  avec  une  armée  qui  lui  permet 
eoptolème  à   lui   rendre   1;;  son    trône 

Une  fois  qu'il  en  eut  la  moitié,   il  le  reprit   tout  a   fait. 
>        homme  se  nommait  Pyrrhus. 

Si ns  doute  en  mémoire  d'un  pèlerinage  à  l'oasis  d'Ammon, 
il   portait    des    cornes   de   noue  sur    son  casque;    pei 
n'était-ce  aussi   qu'un    emblème   de  cet  ru    tle,   de 

cette  impétuosité  native  dont  était  doué  ce  conquérant  aven- 
tureux,    qui     bondissait     dans     le     monde,     renversant,     les 

■  '    sur   son   chemin. 

fut   à   Lui  que  les  Tarentins  s'adressèrent.   Ils  pouvaient 

a ter,  dirent-ils,  aux  troupes  qu'il  amener  it  ■.   mille 

chevaux  et    trois  cent,   cinquante  mille   tani. 

C'était  justement  ce  que  Pyrrhus  désiïail  par-dessus  tout  : 
depuis  longtemps,   il   rêvait  de  pousser  dans  L'Occident  une 

pointe   pareille    à    celle    qu'Alexandre    avait     le    dans 

Vavait-il  pas  eu.  dans  ce  but.  1  id  e  di    •      r  un  pont 
de   l'F.pire  a  la   Calabre,   d'ApoIlonie    à   Otrante  l 

Pyrrhus  avait  mal  calculé  :  l'Occident,  tout  de  1er,  ne 
ressemblait  pas  à  cet  Orient   pétri  d'or  et  de  boni      les  Ro- 

l'inient  d'autres  soldats  que  les  Perses,  le 
les  Babyloniens;  Fabricius  et  Curius  Denitatus  (l'homme  aux 
dents)  étalent,  d'autres  capitaines  que  Darius  et  l'unis,  et,  au 
lieu  du  Granique  et  de   l'Hydaspe.   il  devait    rencontrer  sur 
son   chemin    Héraclée.    Asculum    et    Béin  .    D 

Pyrrhus,  battu  près  de  cette  dernière  ville  al  ni.nn,. 
les  Tarentins,  repassa  en  Epire,  reconquit  encore  une  fois  la 
Macédoine,  et  s'en  alla  mourir  a  Argos,  d'une  tuile  que  tai 
jeta    une  vieille   femme   du' haut   d'un    toil 

—  A  qui   lègues-tu   le  royaume  ?   lui  demandèrent   ses  en- 

—  A  l'épée  qui  percera  le  mieux  !  répondit,  le  glaive  qui 
avait   si  bien   percé. 

C'était  non  seulement  un  grand  général,  un  habile  tacti- 
cien mus  encore  un  homme  d'infiniment  d'esprit,  que  le 
nu   o  Epire    qui    faisait   des   mots  même    en   mourant. 

Après  la  bataille  d'Héraclée,  où  il  avait  perdu  la  moitié  de 
■     comme  on  le  félicitait  sur  sa  victoire 

—  Encore  une  victoire  comme  celle-là,  avait-il  dit,  et  je 
serai  forcé  de  m'en  retourner  seul  en  Epire. 

En   .  i  ni  i  tant,  la  Sicile,  il  avait  dit: 

—  Quel   lu  au  champ  de  bataille  je  laisse  aux  Romains  et 

i  .n  .haginnis  ! 
El.  en  effet,   vainqueurs  de  Tarente,  maîtres  de 
continentale,  déployés  sur  le  riva 
Scylla  Jusqu'à   Rhégium,  les  Romains  se  tn  .avoir 

i u'une  enjambée  a  faire  pour  mettre  le  pied  en  Sicile. 
La  Se  île  appartenait  à  trois  puissances:  aux  Syracusains. 
:   uiiiaginois.   aux   Mamertins.   G  lent   en 

guerre  avec  les  Carthaginois;  ils  firent  ce  que  leurs  amis  les 
nt    fait,  sans  s'inquiéter  du   résultat     Comme 
les    Tarentins    avaient    appelé    Pyrrhn  pelèrent    les 

Romains.   Le   consul  Appius.  moitié  sut  moitié 

sur  des   bai  pruntês   à  la  gran  •■   Srèce,   fit  passer 

.. i         .  ,     Sieile 
_ .  a  a  nen    par    les    Romain      non    devoir    eu    le 

temps  de  les  voir,  dis  Lit  H  Syrai  a 

,.i;e    dois    la    ...  11    '      L   fGBt      qu'il 

eux  et  observa  fidèlement  Le  traité 
En  dix-huit   mois,  les  Romains  prirent  soixante-sept  pe 

.  mte    diiemiiie  par  deux  ar- 
mée    ,i,.  mille  homm 
m  n     o  ,   i,  .::  aient  pas  un  seul  vaisseau 
Pne  galère  de  i  artnage   échouée  sur  le  sable    lent 

,,,.    .,,,,,'.   :  i  ':•''" un  C". 

seaux.  La  flotte  cari  ha 
jointe,  an  aie. 

.ii    terre  ferme  avaient   Lnvi  até    un       lu       qui 
pendait      il  ravant  de  la  nier     c 
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de  fer  gui,  saisissant  les  vaisseaux  carthaginois,  les  ren- 
daient ininijbiies,  de  sorte  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  l'abor- 
dage d'un  vaisseau,  mais  de  l'assaut  d'une  forteresse. 

Le  consul  Lmilius,  qui  inventa  ces  corbeaux  et  qui  vain- 
quit i  ra  de  ce  triomphe  l'étrange  et  mélodieux 
ge  de  se  faire  reconduire  pendant  toute  sa  vie  avec 
des  nambeaux  et  des  joueurs  de  flûte.  En  outre,  une  colonne 
ornée  île  vaisseaux,  à  laquelle,  en  raison  de  cet 
ornement,  on  donna  le  nom  de  colonne  Rostrale,  fut  élevée 
en   son   honneur. 

Puis  ce  fut  le  tour  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse. 

Le  premier,  Eégulus  bondit  d'Agrigente  en  Afrique.  Le 
rivage  était  défendu  par  un  monstre  qui  semblait  le  génie 
de  cette  terre  mystérieuse  :  un  serpent  de  cent  cinquante 
pieds  déroula  ses  immenses  anneaux  à  la  vue  de  l'armée 
romaine.  Régulus  fit  approcher  des  balistes  et  des  cata- 
pultes, et  tua  le  monstre  à  coups  de  pierres. 

Deux  victoires  conquirent  aux  Romains  deux  cents  villes. 
Carthage,  épouvantée,  était  près  de  signer  une  paix  qui  ne 
lui  laissait  qu'un  vaisseau  armé,  quand  un  mercenaire  la- 
cédémonien  déclare  qu'avant  de  passer  sous  cette  porte 
basse  de  l'oppression  et  de  la  honte,  il  faut  faire  un  dernier 
effort  ;  il  appelle  aux  armes  ses  compagnons,  attire  les 
Romains  dans  la  plaine,  bat  Régulus,  le  fait  prisonnier,  et 
conduit  a  Carthage,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  celui 
qui  avait  eu  un  instant  l'espoir  d'y  entrer  en  vainqueur. 

On  sait  toute  cette  magnifique  légende  de  Régulus,  moitié 
fable,  moitié  histoire,  peut-être  plus  fable  qu'histoire,  mais 
qu'il  faut  croire  comme  on  croit  aux  belles  choses,  c'est-à- 
dire  aux  choses  rares,  sans  trop  les  contester  ni  les  appro- 
fondir. 

Passons  et  arrivons  rapidement  à  Annibal. 

Dans  l'intervalle  que  nous  franchissons  plus  rapidement 
que  le  trait  de  la  flèche,  que  le  vol  de  l'aigle,  les  Romains 
ont  fait  la  paix  avec  les  Carthaginois,  obtenu  d'eux  la  Sicile, 
achevé  la  première  guerre  punique,  dompté  les  Gaulois  et 
les  Liguriens,  étendu  leur  influence  par  Marseille  sur  le 
Rhône,  par  Sagonte  sur  l'Ebre. 

Mais,  de  son  côté,  Amilcar.  père  d'Annibal,  avait  soumis 
les  côtes  d'Afrique  jusqu'au  grand  Océan,  traversé  le  détroit 
et  envahi  une  partie  de  l'Espagne.  -—  Le  serpent  africain 
était  mal  tué,  il  déroulait  ses  anneaux  depuis  le  pays  des 
Garamantes  jusqu'aux  monts  Pyrénées. 

Romains  et  Carthaginois,  après  s'être  heurtés  en  Sicile, 
allaient  se  retrouver  face  à  face  en  Espagne.  Amilcar  allait 
faire  le  premier  pas  et  passer  de  Barcino,  qu'il  venait  de 
bâtir,  en  Italie,  lorsqu'il  fut  tué  par  les  Vettones. 

—  Je  laisse,  dit-il  en  mourant,  trois  lions  qui  dévoreront 
un   jour   la   république   romaine 

Un  de  ces  trois  lions  était  Annibal  ;  les  deux  autres  étaient 
Asdrubal  et  Magon. 

Vieux,  Annibal  racontait  lui-même  à  Antiochus  le  Grand, 
qu'étant  encore  enfant  et  sur  les  genoux  de  son  père  Amil- 
car. il  lui  demandait  instamment  de  le  conduire  en  Espagne 
et  de  lui  montrer  la  guerre. 

—  Soit,  lui  répondit  le  vieil  ennemi  de  Rome  :  mais  à 
une  condition,  c'est  que,  sur  cet  autel,  tu  jureras  une  haine 
implacable  aux  Romains. 

Annibal    jura. 

A  vingt-cinq  ans,  il  se  souvient  de  son  serment,  assiège 
et  prend  Sagonte,  ville  alliée  des  Romains.  Etonnée  de  cette 
agression,  qui  lui  révèle  un  ennemi  inconnu,  Rome  envoie 
des  ambassadeurs  pour  réclamer  près  d'Annibal. 

—  Je  vous  donne,  leur  rit  dire  celui-ci,  le  conseil  de  ne 
point  vous  hasarder  au  milieu  de  tant  de  barbares  pour  ar- 
river jusqu'à  moi,  qui  ai,  pour  le  moment,  autre  chose  à 
faire  que   d'écouter   des  harangues. 

Les   ambassadeurs   alors  vont   à    Carthage   et   demandent 
qu'on   leur  livre   Annibal.    Ce   n'était  pas  chose   facile:   An- 
nili.il,    au    siège    de    Sagonte,    avait    cent    cinquante    mille 
hommes  sous  les  armes    Tout   ce    sénat  de  marchands,   qui 
avait  signé  la  honteuse  paix  des  îles  Egades,  eût  livré  An- 
nibal et  ses  frères  Asdrubal  et  Magon,  et  jusqu'au  cadavre 
"'  père  Amilcar,  si   la  chose  eût  été  en  son  pouvoir; 
'    cette  heure-là,  c'était  Annibal  qui  eût  pu  livrer  le 
et  non  le  sénat  livrer  Annibal. 
Fabius,    chef    de    la    députation    romaine,    n'obtint    donc 
qu'une  réponse  évaslve.  Alors,  relevant  un  pan  de  sa  toge  : 

is  apporte  ici,  dit-il,  la  paix  ou  la  guerre;  choi- 
sissez. 

—  Cho  ">us-meme,    répondirent   les    Carthaginois. 
— ',l  me  la  guerre!   répondit   Fabius  en  secouant 

et  en    laissant  tomber  le  pan  de  sa  toge. 

—  Nous  l'acceptons,  répondit  le  sénat,  et  nous  saurons  la 
soutenir. 

Mais,   avant   que  les   ambassadeurs   rapportassent   à  Rome 

la  réponse  du  .    Annibal  était  en  marche. 

Sagonte  pri  i  pillée;   il   avait    envoyé 

les  meubles  à  C  i  lage,  il  avait  donné  les  prisonniers  aux 
soldats,  il  avait  pari.-  l'or  pour  l'expédition  qu'il  méditait. 

I!  avait  permis  a  .s    le  butin  et  auxquels  il 

promettait  le  pilla  tourner  chez  eux  pour  y  déposer 


leurs  richesses,  bien  sûr  que,  leurs  richesses  une  fois  en  sû- 
reté, ils  reviendraient.  Ils  revinrent  si  bien,  qu'il  put  envoyer 
quinze  mille  hommes  à  Carthage,  et  en  laisser  seize  mille  en 
Espagne.  Il  avait  armé  contre  Sagonte  cent  cinquante  mille 
hommes  et  n'en  emmenait  que  quatre-vingt  mille  en  Italie. 
C'était  bien  peu  quand  il  avait  à  traverser  tant  de  nations 
barbares,  tant  de  fleuves  rapides,  tant  de  montagnes,  sinon 
infranchissables,  du  moins  non  encore  franchies.  Bacchus 
avait  ainsi  pénétré  dans  l'Inde  ;  Hercule,  après  Bacchus, 
avait  fait  le  même  chemin  ;  enfin,  Alexandre  s'y  était  lancé 
sur  les  traces  de  Bacchus  et  d'Hercule  ;  mais  Bacchus  était 
un  dieu,  Hercule  un  demi-dieu,  Alexandre  un  héros. 

Annibal   n'était   encore   qu'un    enfant. 

L'enfant  voulut  ne  rien  devoir  qu'à  lui-même.  Il  donna  à 
Carthage  au  lieu  de  lui  demander.  Il  entraînait  derrière  lui 
les  Espagnols  ;  pourquoi  n'entrainerait-il  pas  les  Gaulois  ? 
Les  Gaulois  étaient  de  bons  guides  ;  ils  savaient  le  chemin 
de  Rome. 

Il  y  avait  neuf  mille  stades  depuis  Cartaghène  jusqu'à  la 
frontière  de  l'Italie.  Dès  le  passage  de  l'Ebre.  la  lutte  com- 
mença :  Annibal  dut  laisser  onze  mille  hommes  pour  con- 
tenir le  pays.  Arrivés  aux  Pyrénées,  trois  mille  Espagnols 
refusent  d'aller  plus  loin.  Annibal  en  renvoie  dix  mille  : 
les  autres  le  supplient   à  genoux  de  les  emmener  avec  lui. 

Quand  les  Gaulois,  ces  blonds  enfants  du  Nord,  au  tein' 
blanc,  aux  cheveux  d'or,  aux  yeux  bleus  virent  descendre 
comme  une  avalanche,  de  leurs  montagnes  sauvages,  ces 
Espagnols,  ces  Mores,  ces  Numides  au  teint  basané,  aux 
cheveux  crépus,  aux  yeux  de  flamme,  ils  se,  retirèrent  de- 
vant eux,  franchirent  le  Rhône,  et  se  retranchèrent  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve. 

Annibal  connaissait  ce  Rhône  que  les  Romains  appelaient 
Celer,  c'est-à-dire  le  rapide  :  il  savait  qu'il  recevait  vingt- 
deux  rivières,  et  perçait,  sans  y  mêler  ses  eaux  ni  y  raient 
tir  son  cours,  un  lac  de  dix  huit  lieues  de  long.  Figurez- 
vous  ce  passage  :  soixante  mille  hommes  de  pied,  quinze 
mille  chevaux,  soixante  éléphants  !  Ces  éléphants,  qui 
étaient  venus  attaquer  l'Italie  avec.  Pyrrhus  du  côté  de  la 
Calabre,  revenaient  attaquer  Rome  avec  Annibal  du  côté 
des  Alpes  !  Aujourd'hui  encore,  cet  endroit  du  fleuve  s'ap- 
pelle le  Passage.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  on  y  retrouva 
un  bouclier. 

Annibal  s'arrêta  deux  jours  au  bord  du  fleuve  -,  c'est  tout 
ce  qu'il  lui  fallut  de  temps  pour  acheter  des  barques  et 
construire  des  radeaux.  Le  fleuve  fut.  passé  à  deux  endroits  : 
au-dessus  du  camp  gaulois  par  Hannon.  au-dessous- par 
Annibal.  De  gros  bateaux  placés  au-dessus  du  courant  ser- 
virent à  le  rompre.  Les  cavaliers  passèrent  d'abord  dans  ces 
bateaux,  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride.  Ces  chevaux 
'numides,  habitués  à  franchir  les  torrents  africains,  s'élan- 
cèrent dans  le  fleuve  comme  ils  s'élançaient  dans  l'es- 
pace. Ce  fut  autre  chose  des  éléphants  :  il  fallut  couvrir  de 
gazon  les  radeaux  qui  les  transportaient,  pour  qu'ils 
crussent  ne  pas  avoir  quitté  la  terre.  Quant  aux  Espagnols, 
ils  passèrent,  les  uns  à  la  nage,  les  autres  sur  des  outres  et 
des   boucliers. 

Comme  on  avait  franchi  le  fleuve,  on  franchit  la  monta- 
gne, et  l'on  arriva  au  sommet  des  Alpes. 

A  la  vue  de  l'immense  horizon  qui  se  déroulait  devant 
elle,  toute  l'armée  jeta  un  immense  cri  de  joie.  Accroupis 
comme  des  sphinx  sur  ces  roches  neigeuses,  les  noirs  Nu 
mides  dévoraient  des  yeux  cette  Italie  qui  leur  était  pro- 
mise pour  faire  d'elle  à  leur  fantaisie.  Puis  tout  ce  torrent, 
sans  s'inquiéter  des  neiges,  des  rocs,  des  abîmes,  se  mit  à 
rouler  sur  l'Italie. 

Arrivé  dans  les  plaines  du  Piémont.  Annibal  compta  ses 
hommes,  ses  chevaux  et  ses  éléphants;  il  n'avait  plus  que 
vingt-six  mille  hommes  :  huit  mille  fantassins  espagnols, 
douze  mille  Africains,  six  mille  cavaliers  numides.  —  Pour 
perpétuer  le  souvenir  des  faibles  forces  avec  lesquelles  il 
venait  attaquer  les  Romains  chez  eux,  Annibal  fit,  plus 
tard,  graver  cette  énumération  sur  une  colonne  du  pro- 
montoire I.aeinien.  —  Il  y  avait  cinq  mois  qu'on  était  parti 
de  Carthage,  et,  depuis  le  passage  du  Rhône,  on  avait  perdu 
trente-six  mille  hommes. 

Rome,  de  sa  propre  force  et  avec  l'aide  de  ses  alliés, 
avait  sept  cent  mille  hommes  de  pied  et  soixante  et  dix 
mille  chevaux.  Vous  voyez  que  Rome  s'était  agrandie  de- 
puis le  dernier  recensement  qu<î  nous  en  avons  fait. 

Annibal,  avec  ses  vingt-six  mille  hommes,  hâves,  amai- 
gris, brisés  de  fatigue,  mourant  de  faim,  marcha  droit  à 
Scipion.  11  n'avait  rien  caché  à  ses  troupes:  il  leur  unit 
montré,  d'un  côté  le  Pô,  de  l'autre  la  mer,  derrière  eux  les 
Alpes,    devant   eux    les   Romains. 

—  N'espérez  pas  fuir,  leur  avait-il  dit  :  nous  sommes  trop 
loin  de  la  patrie  pour  la  revoir  jamais  autrement  qu'après 
des  victoires.  Vaincus,  pas  un  de  nous  n'échappe  ;  vain- 
queurs, je  vous  fais  citoyens  de  Carthage,  et  vous  avez  à 
votre  choix  l'Italie,  l'Espagne  ou  l'Afrique. 

Puis,  pour  qu'il  ne  restât  point  un  doute  à  ses  soldats 
sur  les  promesses  faites,  il  se  fit  amener  un  agneau,  et,  lui 
écrasant  la  tête  avec  une  pierre  : 
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manque  à  mes 


—  M'écrasent  ainsi,  les  dieux,  dit-il 
serments  ! 

Il  y  eut  une   première   rencontre    entre  ,  ,    Anni. 

bal.  Scipion,  surpris  par  les  Numides,  fui  blessé  e  taillil 
être  pris.  Il  se  retira  derrière  le  Pô  l 

Sempronius,    le   second   consul,    voulut    venger    l'échec    de 
son  collègue,  passa  la  Trébia  et  présenta  le  ,    Km  ! 

bal.  Trente  mille  Gaulois  ou  Romains  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  la  plupart  écrasés  sous  les  pieds  des 
éléphants.  C'était  non  seulement  une  bataille  que  gainait 
Anmbal.  mais  encore  la  Gaule  transalpine  tout  entière  "qu'il 


maure1'  On  s^h  '  IeS  hauteurs  dont  Anniba'  «tait 

maître.  On  se  battit  tout  un  jour  avec  un  tel  acharnement 
./«  au  milieu  du  combat,  sans  qu'aucune  des  deux  arS 
s  en  aperçut,  un  tremblement  de  terre  eut  lieu  oui  Ten 
versa  des  villes,  fendit  des  montagnes  et  fit  emonter  des 
•  es  vers  leur  source.  -  Les  Romains  eurentTin" t mnie 

gogue  instruit  l'enfant,  mais  parce  qu'il  le  mené  promener  ; 


Anmbal  juia. 


enlevait  aux  Romains.  Huit  jours  après  la  bataille  de  la 
Trébia,  l'armée  d'Annibal  s'était  augmentée  de  cinquante 
mille  Gaulois. 

On  campa  dans  les  fanges  de  la  Gaule  ;  le  passage  des  Al- 
pes avait  été  une  si  rude  leçon,  qu'on  n'osait  passer  les 
Apennins. 

Au  mois  de  mars  de  l'an  537  de  Rome,  on  se  remit  en 
route.  Il  fallait  traverser  des  marais  formés  par  les  débor- 
dements de  l'Arno  ;  quatre  jours  et  quatre  nuits,  on  mar- 
cha dans  la  vase  jusqu'aux  genoux,  quelquefois  jusqu'à  la 
ceinture. 

Anmbal,  monté  sur  le  seul  éléphant  qui  lui  pestât,  perdit 
un   œil  par  l'humidité  des  nuits. 

En  arrivant  sur  les  hauteurs  de  Trasimène,  on  fit  halte. 
Xes  présages  étaient  mauvais  pour  les  Romains:  dans  la 
Gaule,  un  loup  avait  arraché  l'épée  des  mains  d'une  senti 
nellc  et  l'avait  emportée  :  une  pluie  de  pierres  était  tombée 
Bans  le  Picénum,  aujourd'hui  la  marche  d'Ancône  ;  enfin, 
les  épis  saignaient  en  tombant  sous  la  faucille. 

Flaminius  méprisa  ces  présages  et  s'engagea  en  aveugle 


vous  connaissez  ce  Fabius  qui,  de  hauteurs  en  hauteurs, 
promenait  l'armée  romaine,  cachée  dans  la  nue,  à  l'ombre 
des  bois,  «  comme  un  troupeau  qu'on  mène  paître  sur  la 
montagne,  »  dit   Tite-Live. 

Les  Romains  se  lassèrent  des  temporisations  de  Fabius  et 
de  Mimitius  et,  a  leur  place,  envoyèrent  Térentius  Varron 
et  Paul-Emile.   Ceux-ci  décidèrent  de  donner  le  combat. 

Il  était  temps.  Au  bout  de  deux  ans.  Annibal  ne  tenait 
pas  "H  ville,  pas  une  forteresse  en  Italie;  Carthage  ne  lui 
avait,  depuis  deux  ans,  envoyé  aucun  secours  ;  il  ne  lui 
restait,  pour  nourrir  son  armée,  que  dix  jours  de  blé  ,• 
plus  d'argent  pour  la  payer. 

On  se  rencontra  dans  les  plaines  de  Cannes. 

Paul  Emile  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  cinquante 
mille  hommes,  ses  deux  questeurs,  vingt  et  un  tribuns, 
cent  sénateurs  et.  un  si  grand  nombre  de  chevaliers,  que 
leurs  anneaux  d'or  furent,  non  pas  comptés,  mais  mesurés 
au  boisseau.  J'ai  passé  sur  ce  champ  de  bataille,  et,  plus 
de  deux  mille  ans  après  le  combat,  mon  guide  me  l'a  désigné 
sous  le  nom  de  champ  du  carnage. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


oire  remportée,  Annibal  n'avait   plus  que 

Maharbal  lui  'lit  : 
h  endre  les  devants  avec  ma  cavalerie,  et, 
tous  souperez  au  Capitole. 

le  fougueux   Numide  et   marcha  sur 

Jette  marche  lait  la  désolation  des  savants  :   ils 

i    libal.  les  uns  avec   des   cris  désespérés, 

.     une  acrimonie  qui    prouve   l'intérêt   qu'ils 

cette  question  :  plus  de  mille  fois  dans  son  tom- 

èveillé  par  ce  cri  sortant  de  tous 

Pourquoi   n'as- tu    par    marché    sur    Rome, 

Il   n  \   marcha  point.    Sans  doute  avait-il  ses  raisons  pour 

munie  Napoléon  pour  ne  point  faire  donner  la  garde 

a  la  Moskova.  Il  y  revint  un  an  après  ;  il  était  trop  tard  :  il 

i  plus  linvincible. 

Et  cependant  il  avait  éloigné  l'armée  de  Rome,  il  lavait 

amenée  devant   Capoue.    il   avait   passé   au   milieu   de   cette 

■au  camper  a  quarante  stades  du   Capitole, 

et    il   allait    donner  l'assaut,   quand    il   reconnut   que    Rome 

était  gardée  par  deux  légions. 

Les  Romains    de  leur  côté,  mirent  en  vente  le  champ  sur 

lequel  opé    Annibal:    ce    champ    faisait    partie    de 

il   fut'  vendu  son   prix  ;   la   présence   des 

minois  ne  lui  ôta  rien  de  sa  valeur. 

Annibal  leva  le  siège,  abandonna  Capoue  à  la   vengeance 

des  Romains,   comme  Napoléon  la   Pologne  à  celle  des  Rus- 

revint  jusqu'au  détroit  de  Sicile  par  la  Daunie  et  la 

Lucanie. 

Vous    savez   les  batailles    du   Métaure    et  de   Zania  ;    vous 
avez   vu  Annibal,  d'enfant  devenir  homme  ;  d'homme,  vieil- 
lard ;   de   vainqueur,  vaincu;  de  vaincu,   proscrit;  vous  sa- 
vez q>  D  serment  fait  à  son  père,  à   la  haine  jurée 
contre  Rome,  il  lui  avait  été  chercher  des  ennemis  en  Syrie 
chez    Antiochus,    en    Bithynie    chez    Prusias,    et    que,   pour- 
suivi jusque-là    par  Rome,   dans  la  personne  de 
Flaminius.  las.  après  avoir  si  longtemps  disputé  la  victoire 
d'en   être  réduit  a  disputer  sa  vie,   il  s'empoisonna   avec  le 
poison  renfermé  dans  le  chaton  de  sa  bague. 
Ce  Flaminius  était  le  même  qui  avait  conquis  la  Grèce  et 
nié  sa  liberté  ;   car.  pendant  qu'ils  poursuivaient  An- 
nibal de  Syrie  en  Bithynie,  les  Romains  avaient  conquis  la 
Grèce.   En   outre,   étrange  retour   des   choses   de   ce   monde  ! 
liions  étaient  tombés  plus  bas  qu'Annibal  :  lui  n'était 
tombé    que   dans   le   malheur,   eux   étaient   tombés   dans   la 
honte.    Lui  dus    avait    été    déshonoré    par    un    jugement    qui 
il  il  avait  reçu  d'Antiochus  six  mille  livres  d'or 
de  plus   qu'il   n'en   avait   fait   entrer  dans  le  trésor:   l'Atri- 
otairement   retiré  dans  sa  terre  de   Literne 
y  était  moi^  en  ordonnant  d'écrire   sur  sa 
tombe  ces  mots  :  «  Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes  os  !  > 
Enfin,    les  deux  plus  terribles   ennemis  de  Rome  étaient 
dans    Rome  :    le    luxe    et  la    corruption.   La    Grèce, 
raquerait  ses  conquér aa 
ill    le  vieux   génie   latin  qui.   incarné  dans  Caton,  ve- 
irajiper  les  Scipions,  ces  représentants  de  la  langue, 
des  mœurs  et  des  idées  de   la  Grèce.  Lucius  Scipion  n'avait* 
tue  au  Capitole  avec  le  manteau  et  la  chaussure 

L'Orient,    de    son    coté     réclamait   sa    part    de    la    grande 
il  entrait,  lui,  par  son  culte  plein    de  sanglantes  et 
voluptés.   Dans  les  dangers  suprêmes  de  la   se- 
conde guerre  punique    quand  Annibal   avait   menacé  Rome. 
ai  lui-même  avait  donné  l'exemple  du  culte  aux  idoles 
il  avait  fait  venir  de  Phrygie  a  Rome  la 
:      fle    laquelle    on    adi 

Voyeï  i  e  que  dit  Tite-Live  : 

plu       ii  secret  et   dans   l'ombre   des  murs  do- 
que  l'on  outrageait  la  religion  de  nos  pères:  en 
dans  le  Forum,  dans  le  Capitole,  on  ne  voyait  que 
femmes  sacrifiant  à  des  dieux  eti 

dès  1  an  53i  de  Rome,  au  moment  où  Anni- 

prenait   et    brûlai  ,,,.   dit 

mi    avait  décrété  la  i  û         œ  i  ,- 

Seulement,   le   dieu  et   la  ptiens 

tels   partis 

déi  Emilius   Pauti 

ai  ne  II  -  portes  du  temple. 
:     rente      tix  rell)     ns  éti 
été     liasses  de   Rome. 
ntion  ;  en  615,  . 

I     Scipio 

i 
q 


Un  certain  Titus  Sempronius  Rutilus  avait  un  beau-fils 
dont  il  était  tuteur:  il  proposa  au  jeune  homme  de  l'initier 
aux  mystères  des  les  :   celui-ci  raconta   la   proposi- 

tion de  son  beau-père  a  une  courtisane  qu'il  aimait  la  cour- 
tisane poussa  un  cri  de  terreur. 

—  Sans  doute,  lui  dit-elle,  ton  beau-père  craint  l'heure  de 
te   rendre   ses  comptes,   et,   avant    cette   heure,   veut   se   dé- 
er   de   toi. 

Le  jeune  homme  demanda  des  explication;  a  sa  maîtresse, 
et   celle-ci   lui   rai  qu'elle  savait   de   la   myst, 

association.  es  étaient   un   culte  d  Orient   oui 

avait  passé  par  la  Campanie  et  l'Etrurie  ;  c'était  I  exaltation 
frénétique  de  la  vie  et  de  la  mort;  c'était  la  prostitution  et 
le  meurtre  mis  au  rang  des  choses  sacrées.  Hommes  et  fem- 
mes se  rassemblaient  dans  d'immenses  souterrains,  se  mê- 
laient dans  les  ténèbres,  épuisant  leurs  forces  dans  des  vo- 
luptés infinies  et  sans  frein  ;  puis,  enivrés  de  vin  et  d'amour, 
ils  saisissaient  des  torches,  couraient  au  Tibre,  plongeaient 
leurs  torches  dans  les  eaux  du  fleuve,  d'où  elles  ressortaient 
flamboyantes  grâce  a  la  composition  qui  faisait  leur  incan- 
descence. Ces  torches  symbolisaient  le  triomphe  de  la  vie 
universelle  sur  la  mort.  Ceux  qui  reculaient  au  milieu 
de  l'initiation,  ou  qui  trahissaient  après  avoir  été  initiés, 
étaient  saisis  par  une  machine  et  lancés  dans  une  espèce  de 
puits. 

Le  jeune  homme,  effrayé,  se  réfugia  chez  une  de  ses  tantes 
qui  révéla  Tout   au  consul. 

La   courtisane,    interrogée,   confirma   ses   premiers  dires. 

On  découvrit,  dans  Rome  seulement,  sept  mille  as-  lés. 
Les  coupables  lurent  punis  de  mort  La  courtisane  reçut 
des  remerciments  publics. 

Pendant     ce    temps.    Rome    poursuivait    ses    victoires     Le 

vieux  Paul-Emile  avait   vaincu   Persée,  avait   veudu  comme 

-s  cinquaute  mille  Epirotes     avait  rasé  leurs  soixante 

et  dix  villes  et  mené  le  roi  de  Macédoine,  ses  deux  fils  et 

sa  fille,  en  triomphe  derrière  son  char. 

Cette  chute  de. Persée.  mort  d'insomnie  dans  son  cachot, 
avait    épouvanté   le   monde. 

Deux  rois,  ceux  de  Thrace  et  d'Illyrie,  avalent  orné  le 
triomphe   du    préteur   Anicius. 

La  terreur  redoubla. 

Alors,  à  la  lueur  des   tlammes  de   C<  riuthe.    allunc 
Mumniiu-     on    put    voir   Popil-us  traçant    . 
autour  d'Antiochus  le  cercle  fatal  qui.  depuis,  enferni 
de  rois  ;  on  put  voir   le  fils  de  Massinissa   venir  faire  hom- 
mage au  nom  de  son   père,  le  roi  de  Numidie  ;  on   pu 
Prusias,  la  tête  rasée,  avec  l'habit  et  le  bonnet  d'affranchi, 
se  prosterner  sur  le  seuil  du  Sénat  en  disant  :  «  Je  vous  sa- 
lue, dieux  sauveurs!  vous  voyez  un   de  vos  affranchie  prêt 
a  exécuter  vos  ordres,  i    Enfin,   â  la  voix  du  vieux  Caton    à 

ernel   clclemla  Carthago,   retentissant   cornu 
de   mort,   on   put   voir  le  jeune    Scipion   Emilien,   ce   fils   de 
Paul-Emile  adopté  par  le   grand  comme  l'indique 

son  nom.  brûler  Carthage  après   un  i  six   jours  et 

de  six  nuits,  livré  dans  ses  rues  et  de  maison  en  maison. 
fouler  aux  pieds  des  élépba 

qu'il  y  irouva.  puis  marcher  sur  Numaiu  e  et  la  traiter 
comme    Carthage,    avec    cette    d  qu'il    inventa    un 

supplice  nouveau  :  celui  de  couper  les  mains  aux  vaincus  ; 
il  n'en  réserva  que  cinquante  pour  son  triomphe,  et  accorda, 
dans  sa  magnanimité,  la  permission  aux  autres  de  se  don- 
ner la  mort 

La  Macédoine  soumise.  Corinthe  brûlée,  Carthage  rasée, 
N'umance   disparue    le  monde  fut   aux   pieds  de  Rome. 

Et    maintenant,    vivons    ce    qa  ;u,    pend;::  |    i,- 

événements   que    nous   venons  d,     .  ce    viein:    peuple 

romain  dont  Valérius  Publieola  avait  fait  le  recensement 
ver-  l'an  250  de  Home. 

Comme   Corinthe,  'comme    Carthagi 
avait   disparu.    Cette  conquête  du   monde  avait   fait   une  im- 
mense  consommation    d'hommes;    les   véritables   enfants   de 
l'Italie,  le  peuph  Rome,  de  sa  province. 

mli  de  sa  bourgade,  pour  aller  combat- 
tre Annibal  a  7.;irna  I  Antiochus  en  Sy- 
rie. En  échange  de  ses  enfants,  don!  l'aigle  était  devenu  le 
dieu  do  ,  ait  des  milliers  d'esclaves,  grecs, 
thraces,    blthyn               i        ■-     syriens,    espagnols,    num 

même  j 
trua  l'homme    traité  comme  une  t 
chose,   coi  comme  une  machine,  mi  les  ins- 

trument* ara  peu  de   teri.i    -  e    reproduire,  soit 

maitre.   tout    en    affranchissa  rt    l'es- 
la   cou. ii: ion   qu'il    ne  se   marierait  ' 
pas.  afin  de  l'esclave  faisait 

fortune;  mats  beaucou]  tient  affranchis  sans  condi- 

tion.   Ces    i  liants 

avaient  droit  de  isement  des  rares  doublait   cette 

il    peu  à  peu.  ce  fut  elle  qui  remplaça 
dans    la    cil  que    dévoraient    les 

i 
■  lur,    ce  même  Scipion   Emilien     i 
ces.   qui   bt  i  et   qui,   pi  Rome! 
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laquelle,   dans   l'avenir,   tomberait  aussi  i     .lisait, 

.les   larmes  aux   yeux,   ce  vers  d'Hom 

Et  Truie  aussi  verra  la  fatale  jour; 

Interrompu  dans  1111  de  ses  discours  par  cette  foule  venue 

i   ■  parties  du  monde  al    fl i 

parlait  le  vieux  latin  d'Ennius  sans. un  accent  étranger,   ne 
pouvant  se  contenir,  et,  avec  un  geste  d'un  suprê  ne 
il  leur  dit  : 

—  Silence  !    faux   enfants   de   l'Italie  ! 

Et.  comme   ils   redoublaient   leurs  clameurs: 

—  Oh!    v ou-  e,    a,jouta-t-il,    ceux    que    j'ai 
amenés  garrottes  a  Rome  ne  me  feront  pas  peur  mainte 
tout    déliés    qu'Us    sont  ! 

Via 'lait  devenu  le  peuple  primitif,  le  peuple  romain, 
celui  qui  avait  sucé  la  mamelle  de  la  louve  ?  ce  qui  en  res- 
tait, clans  quel  état  était,  il  ?  le  discours  d'un  centurion  qui 
réclamait  auprès  d'un  tribun,  pour  ne  pas  servir  au  delà 
du  temps  prescrit,  va  nous  le  dire 

«  Romains,    je   suis    Spurius    Ligustinus,    né    au   pays   des 
Sabins,  dans  la  tribu  Crustumine    Mon  père  m'a  laissé 
héritage  un  arpent  de  terre  et  la  chaumière  où  je  suis   né. 
où  J'ai  été  élevé  et  où  j'habite  encore  aujourd'hui.  Quand  je 
fus  en  âge  de  me  marier,  il  me  rit  épouser  la  Mlle  de  son 
frère,    laquelle   ne  m'apporta  d'autre  dot  que  la  liberté,   la 
vertu   et    une   fécondité   suffisante    même   pour   une   maison 
riche.  De  cette  union  sont   nés  six  fils,   et    deux   filles  déjà 
mariées  l'une  et  l'autre.  Quatre  de  mes  fils  ont  la  robe  vi- 
n!e.  les  deux  autres  portent  encore  la  prétexte.  J'ai   donné 
mon  nom  à  la  milice  sous  le  consulat  de  Publius   Sulpicius 
et   de   CaïUs    Aurélius  ;   j'ai    servi    deux   ans   comme   simple 
soldat  contre  Philippe,   dans  l'armée  qui  a  passé  en   Macé- 
doine.   La   troisième    année,    Titus   Quintus    Flaminius   m'a 
donné,   en    récompense   de  mon   courage,   le  commandement 
de  la  dixième  compagnie  des   Hastats.   Après  la  défaite   de 
Philippe  et    des  Macédoniens,   licencié  avec  mes  camarades 
Bt   ramené  en   Italie,   j'ai   suivi   comme   volontaire   le  consul 
Porcius  Caton  en  Espagne.  Tous  ceux  que  de   longs  services 
ont  mis  à  portée  de  le  connaître  savent  que,  parmi  les  géné- 
raux existants,  le  courage  n'a  pas  de  témoin  plus  éclairé  ni 
de    meilleur   juge;   eh   bien,   ce   général  m'a   cru   digne  du 
grade  de  premier  centurion    dans  le  premier  manipule  des 
ats.  J'ai  pris  parti  pour  la  troisième  fois,  comme  volon- 
taire, dans  l'armée  envoyée  contre  Antiochus  et  les  Etoliens, 
et,  dans  cette  guerre,  Manius  Aulius'm'a  fait  premier  centu- 
rion  du   premier   manipule    des   Princes.    Après    l'expulsion 
d'Antiorhas  et  la  soumission  des  Etoliens,  nous  sommes  re- 
venus en  Italie,  où  je  suis  resté  deux  ans  sous  les  aigles  ; 
ensuite,  j'ai  servi  encore  deux  ans  en  Espagne;  d'abord,  sous 
les  ordres  de  Quintus  Fulvius  Flaccus,  puis  sous  le  préteur 
Titus  Sempronius  Gracchus.  Je  suis  du  nombre  de  ceux  que 
Flaccus  ramena  pour  partager  l'honneur  de  son   triomphe  ; 
mais,  à  la  prière  de  Tibérius  Gracchus,  je  ne  tardai  point  à 
retourner  en  Espagne.  En  très  peu  d'années,  j'ai  quatre  fois 
été   mis   à   la   tête   de  la   première   centurie   de   ma   légion  ; 
trente-quatre  fois,  mes  généraux  ont  accordé  à  ma  valeur  des 
récompenses   militaires   entre   lesquelles   sont   six  couronnes 
civiques  ;   je  compte  déjà  vingt-deux  ans   de  service  et  j'ai 
passé  cinquante   ans  ;   quand  même  mon   âge  ne  serait  pas 
un  titre  d'exemption    quand  même  je  n  aurais  pas  fait  mon 
temps,  pouvant  fournir  quatre  soldats  à  ma  place,   j'aurais 
le  droit  de  demander  ma  retra 11  il 'à  dire 

pour  la  cause  qui  m'est  personnelle.  Cependant,  tant  que 
les  officiers  chargés  des  enrôlements  me  jugeront  propre  à 
servir  l'Etat,  on  ne  m'entendra  point  alléguer  d'excuses  ; 
c'est  aux  tribuns  des  soldats  de  juger  de  quel  grade  ils  me 
croient  digne,  et  c'est  à  moi  de  fane  tous  mes  efforts  pour 
ne  céder  a  personne  le  prix  de  la  valeur,  comme  je  l'ai  l'ait 
jusqu'à  présent;  mes  généraux  et  tous  ceux  qui  ont  servi 
avec  moi  peuvent  témoigner  si  je  dis  vrai.  Imitez-moi,  mes 
vieux  camarades,  quel  que  soit  votre  droit  d'en  appeler  ; 
comme  dans  votre  jeunesse,  il  ne  vous  est  jamais  an 
Résister  aux  magistrats,  il  est  digne  de  vous  de  rester  sou 
mis  au  sénat  et  aux  consuls  ;  croyez-moi,  tous 
sont  honorables  pour  qui  défend  la  patrie  !  » 

Y,  vis  voyez,  par  la  plainte  résignée  de  cet  homme,  dans 
quel  état  de  pénurie  étaient  ces  légionnaires  qui  avaient 
fait   la    conquête   du  monde:   un   arpent     ' 

pour  sa  famille,  composée  d'une  femme,  de  six  fils 
et  de  deux  filles,  et,  pour  lui,  non  pas  une  solde  régulière, 
mais  l'argent  distribué  aux  triomphes  ! 

Ajoutez  a  cria  que  la  constitution  de  Rome  était  une  pure 
aristo  ratie  d'argent,  que  la  vieille  constituti 
patriciennes   avait   péri,   que  le.  pouvoir   réel  ce  les 

malt      des  propriétaires  et.  des  fermiers    cnie  evaliers 

—  lisez  :  1rs  usuriers.  —  jugeaient  de  tous  li  et   vous 

aui       u     ■  idée  de  l'état    de  misère  où  était  tomb    i 
romain. 


Au  reste,  après  ce  i  m   légionnaire  aux  tribuns, 

a   peuple 
»  Les  bêtes  -mi  i  ;es    p  i  l'Italie  ont 

leurs  tanières  et   leurs   repaires   où  elles  peuvent  se  retirer, 
et  ceux  qui  comba  u,    sang  pour  l'Italie, 

re  et,  1  air  qu'ils  respirent;  sans 
maisons,   sans    cl.  ...     a  lis  errent   de  tous  côtés  avec 

leurs  femmes  et,  leurs  enia  its  ;  les  généraux  mentent  quand 
ils  les  exhortent  a  combattre  pour  leurs  tombeaux  et  pour 
leurs  temples;  en  est-il  un  -,111,  clans  un  si  grand  nombre, 
qui  ait  un  autel  domestique  et  un  tombeau  où  reposent  ses 
ancêtres  ?  Ils  ne  combattent  et.  ne  meurent  que  pour  entre 
tenir  le  luxe  et  l'opulence  d 'autrui  :  on  les  appelle  les  maî- 
tres du  monde  !  et  ils  n'ont  pas  en  propriété  une  motte  de 
terre  ;  1. 

orateur  avait  l'audace  de  dire  de  pa  .ses  et 

comment  ne  portait-il  pas  le  prix  de  sa  térn 
soyez   tranquille,   il  sera  assassiné, 
orateur,   c'était   Tibérius   Gracchus. 

quels    hommes    c'étaient    que    Tibérius    et    Caius 
Gracchus   et  à   quels   besoins   ils   répondaient. 


Vous  -avez  clans  quelles  circonstances  arrivaient  les  Grac- 
ques  ;  maintenant,  nous  allons  vous  dire  qui  ils  étaient  et 
quel    fut    leur    système. 

'  lérlus  Sempronius  Gracchus  avait,  dans  son  tribunat, 
pris  parti  pour  les  Scipions,  l'Africain  et  l'Asiatique,  lors 
■  i  is  procès  qui  leur  furent  faits  comme  concussionnaires, 
sa  récompense  fut  d'obtenir  pour  femme  Cornélie,  fille  du 
premier. 

C'était  un  de  ces  plébéiens  aristocrates  comme  il  y  en 
a  tant  dans  les  républiques  qui  commencent  a  se  corrom- 
pre ;  il  avait  exercé  la  censure  avec  Appius  Pulcher  et 
s'était  montré,  tout  plébéien  cru  U  était,  moins  populaire 
encore   que    lui. 

Remarquez  que  tout  ce  qui  s'appela  Appius  à  Rome,  de- 
puis Appius  Claudius  le  décemvir  jusqu'à  Caïus  Lucius  Né- 
ron, dans  lequel  la  famille  s'éteint,  aspïra  toujours  à  la 
tyrannie. 

Appius  Pulcher  donna  sa  fille  au  fils  aîné  de  son  collègue 
Tibérius  Gracchus  ;  de  sorte  que  le  père  et  le  fils,  quoique 
plébéiens,  se  trouvaient  alliés  à  deux  des  familles  les  plus 
aristocratiques   de   Rome. 

("e  n'est  pas  tout:  outre  ses  deux  fils  Tibérius  et  Caïus, 
Sempronius  avait  eu  deux  filles.  L'aînée  épousa  Sclpion 
Nasica,  qui  fut  un  des  plus  implacables  ennemis  —  lisez  : 
un  des  assassins  —  de  son  beau-frère  ;  l'autre,  ce  Scipion 
Emilien.  l'homme  à  la  voix  douce  et  à  la  main  sanglante, 
oui  brûlait  C*rthage  et  qui  pleurait  et  disait  des  vers 
d'Homère  en  la  voyant  brûler.  C'était  1  aristocrate  le  plus 
populaire  de  Rome,  et,  à  la  grande  douleur  de  CornéUe,  on 
l'appela  longtemps  la  belle-mère  de  Scipion  Emilien  avant 
de  l'appeler  la  mère  des  Gracques. 

i  iiu-  —  occupons-nous  de  lui  d'abord  — 
était  1  homme  le  plus  honnête  et  le  plus  éloquent  de  son 
époque,  outre  qu'il  en  était  un  des  plus  bjr aves  :  le  premier, 
il  était  monté  sur  les  remparts  de  Carthage.  Quant  à  sa 
probité  et  à  son  éloquence,  elles  ressortent  de  ce  di 
ou  plutôt  de  ce  fragment  de  discours  que  nous  a  conservé 
l'Iuiarque  : 

.<  Je  me  suis  conduit  dans  la  province  comme  j'ai  cru 
le  faire  pour  votre  profit  ei  san  ambi- 
tion 1  lu.:  moi,  point,  de  festins;  à  nu  ànl  de  jeu- 
os;  vos  fils  trouvaient  a  ma  table  plus  de  ré- 
serve que  sous  la  tente  du  général.  Je  me  suis  conduit  de- 
manière  que  nul  ne  puisse  dire  un.-  ['ai  "  de  lui  un  as 
ou  pi,,.  ,1  1,0  :  .1  or-  m  mi  qu  il  se  sou  nus  en  frais 
pour  mon  service  ;  et  cependant,  je  suis  resté  deux  années 
aans  cette  Si  jamais  j'ai  tenté  1  esclavage  d'un 
autre  Tegardez-moi  comme  le  dernier,  comme  le  puis  per- 
vers des  hommes!  D'après  ma  UJ     si  cjaaste  avec  leurs 

esclaves,  jugez  de  quelle  façon   ie  me  suis  conduit  av. 
flls     \,  iris,   ces   ceintures  qu'a  mon   départ   j'avais 

emportées  pleines,  je  les  ai  rapportées  vides  de  la  province 
tandis  que  d'autres  a  iporté -des  amphores   p 

de   vin  et   les   ont   rapportées  pleines  d'argent,   » 

C'était   un   homme  d'un   ca  !oux  et  plein  d'ami. u.r 

que  I  lusticé  le  Jeta  4 

loiice 

Le   questeur   Mancinius    avait   fait   en    Espagne   un 

tara  le  traité  nul,  livra  Mancinius.  et 
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voui..  oui    commandait    sons    lui.    L'in- 

flue; Nasica    et    de    Sciplon    Emilien,    qui 

n'étaient  point  alors  les  ennemis  de  Tlbérius,  sauva  celui-ci. 
Ce  lut  a;  bérius,  étant  tribun  du  peuple,  proposa 

sa  p.  agraire.  Cette  loi  que  nous  allons  explique.- 

tout  et,   qui,   jusqu'à   l'apparition  des  historiens 

modernes,  avait  été  mal  interprétée,  cette  loi,  juste  s  il 
en  ïut,  avait  été  débattue  entre  Tibérius,  Appius,  son  beau- 
père,  le  grand  pontife  Crassus  et  le  célèbre  jurisconsulte 
Mut  lus    Scévola. 

Avant  eux.  Licinius  Stolo  avait  proposé  de  borner  à  cinq 
cents  arpents  la  propriété  territoriale  des  riches.  Tibérius, 
au  contraire,  laissait  cette  propriété  prendre  toute  son  ex- 
tension. Mais,  pour  que  l'on  comprenne  bien  la  loi  agraire 
telle  que  l'entendait  Tibérius,  il  faut  que  nous  expliquions 
le  travail  qui  s'était  fait  dans  la  propriété. 

La  propriété  romaine,  nous  l'avons  dit,  c'était  la  con- 
quête. 

La  conquête  était  divisée  en  hrois  parts  :  la  part  des 
dieux,  la  part  des  conquérants,  la  part  de  la  République" 
La  part  des  dieux,  qui  était  celle  des  prêtres,  était  par- 
faitement cultivée,  les  prêtres  touchant  les  revenus  des 
dieux  ;  la  part  des  conquérants,  c'était,  celle  qui  se  divi- 
sait entre  les  citoyens  ayant  fait  leurs  vingt-cinq  ans  de 
service .  habitués  aux  armes  et  non  à  l'agriculture  ceux-ci 
affermaient,  vendaient,  hypothéquaient,  se  laissaient  pren- 
dre enfin  ;  la  part  de  la  République,  c  est-à-dire  la  part 
de  l'Etat,  c  est-à-dire  la  part  des  abus,  des  spéculation» 
des  dilapidations,  avait  été  affermée  à  de  riches  proprié- 
taires. 

La  loi  avait  d'abord  prévu  1  accaparement  et  la  prescrip- 
tion, elle  avait  décrété  que  les  baux  ne  pourraient  être 
faits  pour  plus  de  cinq  ans  et  pour  plus  d'une  certaine  me- 
sure de  terre.  Ces  deux  clauses  furent  éludées  :  grâce  aux 
pots-de-vin  donnés,  on  loua  jusqu'à  trois  mille  hectares  au 
même  bailleur,  et  non  point  par  baux  de  cinq  ou  même  de 
dix  ans,  mais  par  baux  emphytéotiques  de  quatre-vingt- 
dix-neuf   ans. 

C«  n'eût  été  rien  encore  si  le  vœu  de  la  loi,  faussé  dan» 
la  forme,  eût  été  respecté  dans  le  résultat.   Cette  immense 
quantité   de   terres   livrées   à   l'agriculture   eût    fait    baisser 
le  prix  des  céréales;  mais  les  détenteurs  s  aperçurent  qu'ils 
avaient  plus  d'irtérêt  à  se  faire  éleveurs  de  bestiauv  et  à 
mettre  leurs  terres  en  pacage  qu'à  y  semep  ou  y  récolter 
lu    blé,    soit    de   l'orge,    soit    de    l'avoine. 
Cn    tiers    de    l'Italie    fut    donc    soustrait    à    l'agriculture 
pour  être  converti  en  pâturages    Te  la    cherté  du  grain  et 
dans  les   mauvaises  années,   disette. 
Eii   bien,   voici  ce  que  proposait  Tibérius  : 
C  était   d'admettre,  .quoique   faits    illégalement     le»    bau\- 
tels   qu  iJs    existaient  :    c'était   de   laisser   même   aux   déten- 
teurs en  jouissance  cinq  cents  arpents,   et.  de  plus    deux 
cent  cinquante  à  chacun   de  leurs   enfants   mâle»     le  sur- 
plus  serait    distribué    aux    citoyens    pauvres,    moyennant 
indemnité   payée  aux  détenteurs. 

Vous  le  voyez  donc,  Tibérius  demanda  le  partage  de»  ter- 
res de  la  République  et  non  de  celles  des  particuliers-  et 
quand  il  eût  été  juste,  aux  termes  de  la  loi.  de  casser  tous 
les  baux  faits  pour  plus  de  cinq  ans,  et  de  réduire  ce» 
''aux  ^e   'égale.    Tibérius   laissait   cinq   cents  ar- 

usurpêes  aux  usurpateurs  deux  cenl 
cinquante  a  leurs  Mis  et  une  indemnité  pour  ce  qu'il  leur 
enlevait. 

Au  lieu  de  céder  à  ces  conditions  raisonnables    les  fer- 
miers se  révolte-rent.  invoquèrent  la  prescription  et  jetèrent 
les  mêmes  cris  que  si,  au  lieu  de  toucher  à  leur  usurpa- 
on   touchait   à   leur  patrimoine 
Alors,  Tibérius  s'emporta  à  son  tour.  Se  sentant  soutenu 
par  le  peuple,  il  n'hésita  pas  à  passer,  de  l'indulgence,  à  la 
e  sévère  qui  souvent,  dans  son  application,  ressemble 

fermi .r."  ™-  :   !      "V""  **    "*    CinQ    CeDtS    a«*n,S    aux 

fermiers,  mit  à  néant  l'indemnité,  et  leur  ordonna  de  sor- 
tir sans  délai  des  terres  du  domaine 

é  par  le  veto  de  son  collègue  Octavius,  il  dépose  son 
mil  g,U?'  'U  substltue  un*  de  ses  créatures  et  se  fait  nom- 
mer triumvir  pour  l'exécution  de  sa  loi,  en  s'adjoignant 
son  beau-père  Appius  et  son  jeune  frère  Caius  Enfin  de 
son  autorité  privée,  il  afferme  et  distribue  au  peuple  ihé 
aie.  roi  de  Pergame,  mort  en  léguant  sis  biens 

Il   es;    inutile   de   dire   qu'en   déclarant   ainsi    la    -uerre 
rs  de  la  République.  Tibérius  se  broulUalfa^ 
nstocratie  d'argent 

réélu  dans  son   tribunal;   mais 

éle'    '  m    moment    où    avaient    lieu    les 

£avau  lmps.   „  resta  aonc  MUJ  dans  lan,vijl,:uav1eecs 

nVa,:, 

.   "  *î  ,"u' ;  valiez,   ieur  promettant  ,.   _-- 

Ie  'a  7,"  '- ■  -  'aire  avec  les  VénaTeurs         SSt 

sXna'îe'  p'èupTe   reCn,,a    P°'nt    ParlDl    le*   ch"aIi-    « 


Dos   lors,   il  se  jugea   perdu. 

Lorsqu  il  vu  le  moment  de  la  lutte  arrivé,  il  se  retira 
sur  le  Capitule  avec  ce  qui  lui  restait  d'amis  et  de  clients 
dans  la  populace. 

do(oiriUS  aVaU  P°Ur  t0Ute  ai'me  Un  l0ng  polSiarcl  nommé 
On  votait  sur  le  second  tribunat  de  Tibérius 
Tout  a  coup,  on  voit  sortir  du  Sénat  Scipion  Nasica 
beau-frère  de  Tibérius  et  l'un  des  principaux  fermiers  du 
domaine  ;  il  est  suivi  de  tous  les  sénateurs,  suivis  eux-mêmes 
de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  esclaves;  u  se  précipite! 
avec  la  troupe  qu  il  conduit,  sur  le  faible  cortège  de  Tibfr 
Capitol"  1  aCCU'e'  1U'  "  MS  partlsans-  au  Précipice  du 
Tibérius  veut  se  réfugier  dans  le  temple:  les  prêtres  en 
avaient  fermé  les  portes.  Poursuivi  par  ses  ennemis  tro's 
fois  Tibeuus  en  fit  le  tour;  enfin,  atteint  par  un  de  ses 
collègues,  il  tomba  frappé  à  la  tête  d'un  coup  de  banc  brisé 
Trois  cents  de  ses  amis  furent  précipités  du  haut  de  la 
terrasse  du  Capitole,  assctaimés  à  coups  de  bâton  lapidé» 
a   coups   de   pierres. 

Plutarque  ajoute  -  mais  il  ne  faut  pas  toujours  croire 
Plutarque  —  qu'un  des  partisans  de  Tibérius  étant  tombé 
vivant  entre  les  mains  des  vainqueurs,  ils  renfermèrent 
dans  un  tonneau  avec  des  vipères  et  l'y  laissèrent  mourir 
sous  les  morsures  de  ces  reptiles. 

Ce  qu'il  y  eut  de  curieux,  c'est  que.  Tibérius  mort  le 
sénat  exila  Scipion  Nasica  en  Asie  et  chargea  le  jeune 
Caius  d appliquer  la  loi  agraire:  on  lui  adjoignit  Fulvius 
Flaceus  et  Papirius  Carbon.  C'était  déclarer  que  Tibérius 
avait  été  tué  injustement;  c'était  en  faire  une  victime 
un  héros,  un  demi-dieu. 

Les  triumvirs  poursuivirent  l'exécution  de  la  .loi  -  U  faut 
voir  dans  Appien  le  trouble  que  ces  poursuites  jetèrent 
dans  la  propriété  romaine.  Empruntons  quelques  lignes  à 
1  historien    des    guerres    civile»  : 

«  On  traduisit  les  fermiers  devant  les  tribunaux-  de  là 
une  multitude  de  procès  très  embarrassants.  Partout  où 
dans  le  voisinage  des  terres  que  la  loi  atteignait  il  s  en 
trouvait  d'autres  qui  avaient  été  vendues  ou  distribuées 
aux  alliés,  pour  avoir  la  mesure  dune  partie  il  fallait 
employer  la  totalité  et  examUer  ensuite  en  vertu  de  quelle 
loi  les  ventes  et  les  distributions  avaient  été  faites  La  plu- 
part des  prétendus  propriétaires  ou  fermiers  n'avaient  ni 
acte  de  vente  ni  titre  de  possession,  et,  lorsque,  par  hasard 
ces  documents  existaient,  ils  se  contredisaient  l'un  1  autre' 
Quand  on  avait  rectifié  l'arpentage,  il  se  trouvait  que  les 
lisaient  d'une  terre  plantée  et  garnie  de  bâtiments 
sur  un  terrain  nu;  d'autres  quittaient  des  champs  pour 
des  landes,  des  terres  en  friche  pour  des  marécages  Dès 
1  origine,  les  terres  conquises  avaient  été  divisées  négli- 
gemment ;  d'autre  part,  un  décret,  qui  ordonnait  de  mettre 
■  leur  des  terres  incultes,  avait  donné  à  plusieurs  l'oc- 
casion de  défricher  des  terres  limitrophes  de  leurs  proprié- 
tés et  de  confondre  ainsi  l'aspect  des  unes  et  des  autres  Le 
temps  avait,  d'ailleurs,  donné  à  toutes  ces  terres  une  face 
nouvelle,  et  les  usurpations  des  citoyens  riches,  quoique 
considérables,  étaient  difficiles  à  déterminer.  De  tout  cela, 
il  ne  résultait  qu'un  remuement  universel,  un  chaos  de' 
mutations  et   de   translations   respectives   de   propriétés. 

■    Excédés  de  ces  misères   et  de   la  précipitation   a: 
quelle   [es   rritum  liaient   tout  cela,  les   Italie 

déterminèrent  â   prendre  pour  défenseur    Cornélius  Scipion 
le  destructeur  de  Carthage...  » 

C'était  le  second  beau-frère  des    Gracques,    Scipion  Emi- 
lien. 

Mais,    cette    fois.    Cornélie   ne    lui    donna   pas    le    temps 

d'agir. 


l  n  soir,  dit  encore  Appien.  Scipion  s'était  retiré  avec 
ses  tablettes  pour  méditer,  la  nuit,  le  discours  qu'il  devait 
prononcer  le  lendemain  devant  le  peuple.  Au  matin,  on 
le  tiouva  mort,  mais  toutefois  sans  blessure  Selon  les  uns, 
le  coup  avait  été  préparé  par  Cornélie.  mère  des  Gracques' 
qui  craignait  l'abolition  des  lois  agraires,  et  par  sa  fille 
Sempronia,  femme  de  Scipion.  laide  et  stérile,  qui  n'aimait 
pas  son  mari  et  qui  n'en  était  pas  aimée;  selon  d'autres, 
il  se  donna  la  mort  lui-même,  voyant  qu'il  ne  pomait  te 
nir  ce  qu'il  avait  promis.   » 

Cette  mort  livra  le  Forum  à  Caius  Gracchus. 
Le   peuple   l'accueillit   avec   des  acclamations.    C'était   Ti 
plus   véhément,   plus   passionné,    plus   éloquent 
mpllssatt   la   place  publique  et  tonnait   avec  une  telle 
force,   qu'il  était   obligé   d'avoir  derrière   lui   un   joueur  de 
flûte,    qui    le    ramenait    au    médium    lorsqu'il    s'en    écartait 
par  trop.  La  nouvelle  qu'il   -.    présentait   an  tribunat  cou- 
rut   par    toute    l'Italie;    toute    l'Italie    vint    à    Rome    pour 


EN    RUSSIE 


prendre  part  a  son  éle  tion.  Le  champ  .;;  Mars  débordait, 
tant    la    roule    était    grande,    et    les 
branches   des  arL tes   -      In  hant   des   I 

Tout    alla    bien    pei 
confirmation  de  la      :  Porcia,  qui  veu  -dam- 

nation à   mort  soit  soumise   an  peuple  ;  :  inné, 

pour  chaque  mois,   une   distribution    k 

pour    chaque    année,    une    distribution    de  i    qui 

afferme.  au  profil  ris  pauvres,  l'h 

loi  qui  défend  l'enrôlemer.  I     . 

Puis   rient   le   second   tribunal. 

-    là  que,   comm  re,   Caïus   va   échouer,  sans 

cependant  tomner  dans  les  mêmes  fautes  que 

Loi  qui  donne  aux  chevaliers  le  pouvoir  judiciaire  au 
détriment   du  sénat  :   loi   qui   ote   aux  aux  riches 

mi   donne 
Italie:  Loi  qui  pre;  ornent 

des   vit  me,    Capoue.    Tarente,    Car 

loi  qui  établit  que  tous  les  pauvres  sans  travail  serc: 
ployés  à  percer  des  \cies  dans  toute  l'Italie. 

sera   qu'à    cinquante   ans. 

seulement.   Caîus  Gracchus 
arrive  troi  Vég  -orne  ne  comprend  pas  le  cosmo- 

politisme de  son  tribun  :  elle  ne  comprend  pas  ce  jeune 
réfori.  taré  d'artis  d'ambassadeurs  étran- 

ant   des   montagnes,    perçant    des    vallées,   jetant 
les  ponts  sur  les  abîmes  rien   qu'en  étendant   la  main. 

Le   mot   de   dictateur   commence  à   circuler   du  Sêr. 
Forum,  du  Forum  dans  les   rues  places  publiques, 

aux   carrei  -   se    prend   de 

ingrat   epri   lui   doivent   déjà  la   mort  de  son  frère,  et  qui 
le  payer  dans  la  même  monnaie  sanglante. 

Il  demande  à  aller  relever  les  murailles  de  Carthage.  et 
part  pour  l'Afrique. 

Alor-  pour  attaquer  le  lion,  a  recours  aux  ruses 

du  renard. 

Le  sénat  devient  plus  libéral,  plus  républicain,  plus  so- 
cialis  .    :ns  Gracchus:  il  lui  suscite  un  tribun.  Lu- 

cius Drasus.  qui  fait  au  peuple  des  concessions  dix  fois  plus 
-      oue  celles  qu'avait  proposées  Caïus. 

us    avait    proposé    le  ruent    de    trois    villes  : 

E  ropose  douze   colonies   à    la   lois  :    elles   se- 
ront   exemptées    de    1  imposition    que   payaient    les    colonies 
de  Caïus  Gracrhus:  en  outre,  il  rend  une  loi  qui  défend  de 
re  de  verges  les  soldats  Latins. 

De  plus.  Fannius.  un  ami  de  Calas,  se  déclare  contre  lui 
et    l'accuse    du   meurtre  -  :en. 

Caïus  revint  :  il  n'avait  rien  fait  de  bon  à  Caithage  :  des 
prodiges  s  étaient  opérés,  qui  indiquaient  que  les  projets  de 
Caius  n  étaient  point      i  -  aux  dieux  :  les  loups  étaient 

foras,  la  nuit,  arracher  les  pieux  qui  marquaient  l'en- 
ceinte de  la  nouvelle  Carthage.  Effrayés  de  ce  prodige,  les 
ouvriers  qu'il  avait  amenés  n'avaient  pas  voulu  continuer 
Ioeuvre  de   reconstru 

En  revenant  à  Rome,  Caïus  Gracchus  trouva  une  autre 
statue  que  la  sienne  sur  le  piédestal  <?e  la  popularité  : 
c'était    celle    de    Lucius    Drusus. 

Caïus  Gracchus  avait  fait  du  libéralisme  :  Lucius  Drusus 
aTait  fait  de  la  démagogie:  il  et  -impie  que  Lucius 

Drusus   !  emportât   sur   Caius   Gracchus. 

:s    demanda    le    trlbunat    pour    la    troisième    fois    et 
échoua. 

Dés  lors,  i  mprit  qu'il  était  perdu  et  que.  comme  son 
frère,  il  n'avait  plus  qu'à  mourir,  d'autant  plus  qu  à  sa 
place    était    nommé    son    plus    cruel    ennemi.    Opimius. 

n  n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  lui  à  demeurer  dans 
sa   maison    du   Pala  lire   dans    le    quartier   des 

riches  :  il  descendit  dans  les  bas  quartiers  et  se  logea  avec 
le   peuple. 

Il  com]  tait  sur  les  Italiens  îppelés  par  lui  à  Rome:  mais 
un   décret   du  sénat    les   exila   de  la   T 

réaction   commence  :    Opimius    abroge    les   lois 
de   C  ■    forer    Caius   â    les    soutenir. 

Coinélie  vient  en  aide  à  son  fils  et  fait  entrer  dans  Rome 
deux  ou  trois  cents  Italiens  déguisés  en  moissonneurs  :  une 
lutte  s  lus  les  rues:  un  licteur  du  consul  repousse 

les  au 

est  exposé  tout  sanglant,  et  le  sénat  ordonne  au  cor 
pourvoir  au  salut   de  la    République.   Le  salut  de  1 
blïque.   c'était   la  mort   de   Caïus 

Tous  les  sénateurs  s'armèrent  ;  chaque  chevalier  amena 
ave:   lui   deux   sbires. 

Caïus  alla  se  ranger  sur  l'Aventin  au  nr 
en  y  alla:  e  de  son  père, 

rêta  en  fondant  en  larmes  II  n'avait  pour  toute  arme 
qu'ut.  ui   assurait  de  ne  pas  tomber  vi- 

vant   aux    mai!  -  ennemis. 

e   fois,    c'étaient    les    sénateurs  et    les   chevalie: 
ent  le   Capil 
que  les  plél  •  .ieux  armés  qu'eux,    v 

lins,   ami  de  Caïus.   mi'   au  plus  jeune  de   • 
caducée  â   kl  main,  et   l'envoya,   en   symbole  de  paix:  mais 

• 


:irent    l'enfant   et    le 
tuèrent. 

En  même  terni;  ,ne  amnistie  quf 

enlève  à   C  de  ses  pa  reste 

.  ihlé   de   Qè  ois. 

Caïus  veut  se  tuer  deux  le  ses  amis  l'en  empêchent  en 
lui  criant  de  fuir.  Ces  deux  amis  se  font  tuer  au  pont 
Sublicius,   pour  lui  donner   le   temrs  tnipa 

gne;  mais,  las  de  disputer  sa  vie.  ne  von:  séparer 

-tinée  de  celle  d  ms  le  bois 

■  par  un  :  rappe 

avec  le  même  fer  pour  ne  pas  suj  n  maître. 

Opimius  avait  mis  à  prix  la  tête  de  ut  en 

or  le  même  poids  qu  elle  pèserait.  Un  rauléus 

—  le  nom  mérite  d'être  conservé  comme  celui  d'un  homme 
industrieux  —  en  tira  la  cervelle  place,  coula  du 

plomb  fondu.  Pauvre  cervelle  !  qui  avait  rêvé  le  bonheur 
du  peuple  : 

Ainsi,   dit   Mirabeau,  périt   le   dernier  des  G, 
la  main  des   nobles:   Mais,   trappe  du  coup  mortel,   il  jeta 
de  la  poussière  contre  le  ciel,  et,  de  cette  poussière,  naquit 
Marius.   • 


mille   hommes   périrent    avec    Caius 
Mais,   en   même   tenu  -    Gracques   donnaient    leur 

génie  et  leur  existence  à  cette  ingrate  idée  d'améliorer  le 
sort  du  peuple,  voyons  ce  que  tentaient  les  esclaves  pour 
reconquérir  leur  liberté. 

Le  sort   d   -  -  était  horrible  à  Rome  et  dans  toute 

l'Italie. 

riez  ce  qu'en  Taconte  Diodore  de  Sicile  : 

s  Italiens  achetaient  en  Sicile  des  troupes  d'esclaves 
pour  labourer  leurs  champs  et  avoir  soin  de  leurs  trou- 
peaux :  ils  leur  -  mal- 
heureux étaient  obligés  d'aller  voler  sur  les  grands 
mip.s  ;  couverts  de  peaux  de  bêtes,  armés  de  lances  et  de 
massues,  secondes  par  d'énormes  chiens,  ils  arrêtaient  les 
-eurs.  Toute  la  province  fut  dévastée,  et  les  gens  du 
pays  ne  pouvaient  se  vanter  d'avoir  en  propre  que  ce  qui 
était  dans  l'enceinte  des  villes.  Il  n'y  avait  ni  proconsul  ni 
préteur  qui  osât  s  opposer  à  ce  désordre  et  punir  ces 
endu  qu'ils  appartenaient  aux  chevaliers,  qui 
avaient   à   Rome   les   jugements.   » 

lit  en  Sici  :ue  se  pas-  ments 

Sicile  que  la  première  guerre  des   esclaves 
éclata. 
Eunus.   e;  '-u  nom  des  dieux  de  son 

fait   propl  :    -vent   U   avait   p  d'un 

côté,  les  esclaves,  qui  l'avaient  vu,  â  1  aide  d'un  peu 
de  feu  enfermé  dans  une  noix,   lancer  des  flammes  par  la 
bouche.    le    tenaient    pour    magicien. 
Eunus  pi  un  jour  il  serait  tédic- 

rt  ;  d'avance,  on  achetait  sa  faveur  en  le 
festins,  où  le  futur  souverain  des- 
:x  autres  la  bonne  aventure.  I!  est  vrai  que 
u  il   faisait   aux   autres  étaient   moins   bril- 
iue  celle  qu  il  se  faisait  à  lui-même. 
Un   beau   jour    on   entendit   raconter   que   la   prédiction 
les    esclaves    d'un    Sicilien    fort 
.-ruel    nommé  Damouhile.  s'étaient  rev 

roi    D  autres  rebellions  ayant  éclaté  à  la  s  •  rouva 

à  la  tête  de  deux  cent  mille  t  -  eut  eu  le 

le   Snartacus.   c'en  était  fait  de  Rome 
*  Pe,  e   de  quatre   années,    quatre    préteurs   fu- 

rent  vaincus    Enfin.   RupUius.   vengea:  ligue  suite 

a   Eiuia.  le 

•ua  dans  une  sortie  prit  Tauroménium.  jeta  tous  le;  e>- 
olaves  qu  il  y  rencontra  du  haut  en  bas  du  rocher  sur  le- 
quel la  ville  est   située,  poursuivit  Eunus  de  ville  en  ville. 

de   foré  'ie  tayerne   a™J?? 

,:er.    son    baigneur,    son    boulanger    et    son    bouffon. 

Tous  cinq  furent  mis  en  croix. 
La  mort  d'Eunus  termina  la  guerre.  „C„,,VA, 

Des   mesures   terribles    furent  es      -laves. 

défense  leur  fut   faite  de  porter  des  armes, 
cïceton  r'.o..ro  un  fait  au:  établira  avec  quelle  rigueur 

:e  ces  malheureux. 

On  appon  J:   un   5LingUer 

énorme.   Il   demanda   qui   avait    tue^  ce    monstre. 

—  Le  berger  d  un   Sicilien,   lui   répondit-on 
Fiite-  dit     Doni 

Le  berger" vint  tout  joyeux:    il  s'attendait   à  une   recom 

^Avec  quoi  as-tu  tué  cet  animal?  lui  demanda  le  pré 

—  Avec   un  épieu,  répondit   le   berger. 
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Ee   croix!    dit   Domitiu?      1  épieu   est    une   arme,   et   il 

de  porter  des  armes. 

Le   berger  fut   mis  en   croix. 

Sur   ces  lites,    l'homme  prédit   par   le   dernier   des 

Gracques 

.Nous  l'avons  dit,  il  s'appelait  Marius.  C'était  le  fils  d'un 
paysan  d'Arpinum,  disaient  les  uns  ;  il  était  issu  d'une 
famille  équestre,  disaient  les  autres. 

lit  bien  la  véritable  représentation  du  peuple  en 
Italie.  Il  avait  tait  ses  premières  armes  sous  Scipion  Emi- 
lien,  qui  avait   deviné  son  génie. 

—  Qui  croyez-vous  qui  vous  succède?  demandait-on  un 
jour   au  consul. 

—  Celui-ci  peut-être,  répondit-Il  en  montrant  Marius,  qui 
avait    vingt    ans    à    peine. 

Marius  arriva  d'Espagne  à  Rome  et  demanda  le  tribunat. 

Nul  ne  le  connaissait  de  vue,  mais  beaucoup  déjà,  le 
connaissaient  de  nom.  Les  Métellus  protégeaient  sa  fa- 
mille ;    ils    décidèrent    de    son   élection. 

Le  dernier  des  Gracques  était  mort  depuis  trois  ou  quatre 
ans   tout  au  plus. 

De  toutes  les  réformes  des  deux  illustres  et  malheureux 
tribuns,  il  ne  restait  que  le  pouvoir  judiciaire,  confié  par 
eux  aux  mains  des  chevaliers  ;  quant  à  la  loi  agraire,  tous 
les  nobles,  de  quelque  classe  qu'ils  fussent,  s'étaient,  en- 
tendus pour  l'annuler. 

Les'  sénateurs  avaient  l'examen  de  toute  ioi  à  présenter 
au  peuple,  les  charges  et  la  puissance  politiques.  Les  che- 
valiers —  lisez  :  les  banquiers,  —  les  banquiers  —  lisez  : 
les  usuriers,  —  avaient  l'argent,  les  terres  en  propriété  ou 
en  location  et  les  jugements. 

Voyez  ce  qui  restait  au  peuple  :  son  vote,  qu'il  vendait  ; 
mais,  depuis  le  droit  de  cité  accordé  aux  villes  d'Italie,  son 
vote   ne   valait  pas  cher  ! 

Une  fois  tribun  par  l'influence  des  Métellus,  c'est-à-dire 
d'une  des  premières  familles  patriciennes,  Marius,  au 
grand  étonnement  de  tous,  propose  une  loi  qui  réprime  les 
brigues  dans  les  comices  et   les  tribunaux. 

Un  Métellus  s'élève  contre  ce  projet  de  loi.  Marius  or- 
donne à  ses  licteurs  de  prendre  ce  Métellus  et  de  le  con- 
duire en   prison.   Ses  licteurs  obéissent. 

Marius   a   rompu   avec   l'aristocratie. 

Il  y  avait,  de  l'autre  coté  des  mers,  en  Afrique,  là  où  est 
aujourd'hui  Constantine,  un  homme  qui  inquiétait  fort 
les  Romains  ;  il  est  vrai  que  c'était  un  homme  de  génie.  Il 
était  roi  des  Numides  et  se  nommait  Jugurtha. 

C'était  le  plus  brave  et  le  plus  hardi  cavalier  de  son 
royaume;  il  attaquait  le  lion  à  la  lance  et  était  toujours  le 
premier  a  le  frapper.  C'est  Salluste  qui  le  dit,  in  Jugurtha, 
ciiap.  6  :  Leonem  atque  allas  feras  prlmus,  aut  In  primls, 
lerilt. 

Micipsa  avait  laissé  la  Nurcidie  à  ses  deux  fils  et  à  son 
neveu   Jugurtha. 

Celui-ci  avait  écarté  ses  deux  cousins  et  régnait  seul  sur 
la   Xumldie. 

Comment  les  sénateurs  avaient-ils  permis  la  concentra- 
tion  d'un  pareil  pouvoir  dans  une  main   si  vigoureuse? 

C'était  bien  simple  :  Jugurtha  avait  acheté  les  sénateurs. 

Le  tribun  Memmius  fit  ordonner  à  Jugurtha  de  venir  se 
justifier  à  Rome.  Un  autre  eût  refusé  ;  Jugurtha  n'eut 
garde  :  il  ne  voulait  pas  la  guerre  avec  Rome  ;  il  chargea 
d'or  des   chevaux  et   des   chameaux,  et   vint   à    Rome. 

—  Ville  à  vendre  !  dit  Jugurtha  en  sortant  de  Rome  pour 
retourner  dans  son  Afrique,  il  ne  te  manque  qu'un  ache- 
teur. 

On  envoya  Métellus  contre  Jugurtha.  Métellus  éternisa  la 
guerre.  La  guerre  contra  cet  acheteur  de  la  paix  était  une 
admirable  spéculation  :  d'un  seul  cou) .  Métellus  avait  reçu 
de   lui  deux  cent  mille   livres  pesant  d'argent. 

Marius  demanda  le  consulat,  promettant  de  prendre  ou 
de  tuer  Jugurtha  de  sa  main,  si  on  lui  donnait  la  conduite 
de    la    guerre. 

Il  fut  nommé  et  tint  parole  :  il  prit  Capsa  et  Cirla.  battit 
deux  fo's  Jugurtha  et  son  beau-père  Bocchus. 

Celui-ci  fit  ses  conditions  à  part  :  il  conserverait  son 
royaume  de  Mauritanie  et   livrerait  son   gendre. 

Les  conditions  furent  acceptées,  et  Bocchus  tint  sa  pa- 
role: Jugurtha  fut  livré  par  lui  au  jeune  Sylla,  questeur 
de   Ma 

C'était  un  événement  si  important,  que  Sylla  le  fit  graver 
sur  la  bague  qui  lui  servait  de  cachet,  et.  devenu  dictateur, 
ne  soel  qu'avec  cette   bague. 

Jugunha  fut  amené  prisonnier  à  Rome  et  jeté  dans  un 
cachot   humide. 

01  !    'iMides  à  Rome  I   dit-il 

Il  lutta  six  Jours  contre  la  faim  ;  le  septième  jour,  il 
mourut. 

Les  licteurs,  en  lui  arrachant  les  anneaux  d'or  qu'il  por 
tait  aux  oreilles,  lui  avalent  en  même  temps  arraché  les 
oreilles. 

Cette    victoire    éclatante  ire    perdu    Marius,   si 

Rome  n'eût   eu  un    absolu   besoin   de   lui. 


Les  Ombriens,  les  Teutons  et  les  Cimbres  menaçaient 
d'envahir   l'Italie. 

-Marius  battit  les  Ombro-Teutons  à  Pourris,  près  d'Aix,  et 
les  Cimbres  à  Verceil.  Tout  fut  exterminé,  jusqu'aux  fem- 
mes, jusqu'aux  enfants,  jusqu'aux  bœufs,  jusqu  aux  chiens 
Plus  de  trois  cent  mille  cadavres  restèrent  sur  le  champ 
de   bataille. 

Rome  se  crut  sauvée  des  barbares  ;  Rome  se  trompait  :  elle 
était  sauvée  des  barbares  victorieux,  non  des  barbares 
vaincus. 

La   traite  des  esclaves  était  organisée. 

Cette  traite  des  esclaves,  grâce  à  l'afl'ranchissemem.  de- 
venait une  espèce  de  recrutement  du  peuple  romain  futur. 
On  ne  se  contentait  plus  des  prisonniers  de  guerre  ;  les  es- 
claves achetés  ne  suffisaient  plus,  non  :  des  pirates  de 
terre,  des  corsaires  de  grands  chemins  enlevaient  les  hom- 
mes, les  femmes,  les  enfants  libres,  et  les  vendaient  comme 
esclaves.  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  —  le  même  qui  com- 
promit la  réputation  de  César,  —  ne  put  fournir  à  Marius, 
partant  pour  combattre  les  Teutons,  les  soldats  qu'il  lu, 
demandait.  Le  pauvre  roi  ne  régnait  plus  que  sur  des  vieil- 
lards, des  femmes  et  des  enfants  ;  les  marchands  d'esclaves 
lui   avaient    pris   tous   les   hommes. 

Au  moment  de  la  grande  terreur  inspirée  par  les  Cimbres. 
le  sénat,  voulant  faire  sa  cour  aux  alliés  d'Asie,  avait 
rendu  un   décret  qui   leur  restituait  tous  leurs  esc)a\i- 

En  voyant  la  quantité  d'esclaves  qui  devenaient  libres, 
le  sénat,  s'épouvanta. 

Sur  ces  entrefaites,  la  nouvelle  de  l'extermination  des 
Cimbres    arriva    à    Rome. 

Le    sénat   révoqua   sa    loi. 

Une  révolte  s'ensuivit.  Les  soldats  qui  devaient  s'armer 
pour  Rome  s'armèrent  contre  Rome  :  ils  mirent  à  leur  tête 
un    Italien   nommé   Saltius,   un   Grec   nommé  Athénion. 

Cette  nouvelle  guerre  t raina  jusqu'au  moment  où  Manlitts 
Aquilinus,  collègue  'le  Marius  dans  son  cinquième  consu- 
lat, passa  en  Sicile  et  tua  de  sa  main  Athénion. 

Tous  les  esclaves  furent  pris,  égorgés  on  mis  en  croix  : 
mille  seulement  furent  réservés  pour  l'amphithéâtre  ;  mais 
ne  voulant  pas  servir  aux  plaisirs  du  peuple  romain,  ils  se 
donnèrent  eux-mêmes  la  mort.  On  estima  qu'un  million 
d'esclaves  avaient  péri  dans  ces   deux  premières  guerres. 

On  connaît  la  longue  lutte  entre  Sylla  et  Marius  ;  la  peln 
ture  et   la   poésie   nous  ont  montré   le  sauveur   de   Rome, 
celui   quelle  appelait   son  second   fondateur,   ruine  ylvanti 
assis  sur  les  ruines  mortes  de  Carthage. 

Sylla  l'heureux  (faustus).  Sylla,  qui  se  nommait  fils  de 
Vénus,  Sylla,  représentant  de  l'aristocratie,  mourut  rongé 
par  les  poux  !  Marius.  le  publicain  d'Arpinum,  fut  frappé 
d'apoplexie  à  la  suite  d'une  indigestion. 

Marius  était  mort  depuis  dix  ans.  lorsque,  tout  à  coup. 
éclata    une    nouvelle    révolte    d'esclaves. 

Consacrons  les  dernières  pages  de  ce  chapitre  à  l'un  des 
plus  grands  rebelles  qui  aient  jamais  existé.  —  en  suppo- 
sant qu'un  esclave  qui  brise  sa  chaîne  puisse  être  un  re 
belle,    —   à   Spartacus. 

Cette  fois,  la  guerre  servile  n'éclatait  plus  hors  de  l'Ita- 
lie, en  Sicile,  dans  la  grande  Grèce  ;  elle  éclatait  aux 
portes  de  Rome. 

Ce  n'étaient  plus  des  laboureurs  et  des  bergers  armés  de 
bâtons  ou  d'épieux  ;  c'étaient  des  hommes  aguerris,  dé- 
voués d'avance  a  la  mort,  et  qui.  par  conséquent,  ne  ris- 
quaient   rien    à    se  révolter  :    c'étaient    les   gladiateurs. 

La  Fontaine  a  dit  :  «  Tout  marquis  veut  avoir  des  pages.  » 
La  mode  des  combats  d'hommes  et  des  chasses  de  bêtes 
avait  pris  un  tel  accroissement  à  Rome,  que  tout  sénateur, 
tout  chevalier,  tout  publicain  avait  ses  gladiateurs. 

Plutarque,  dans  sa  Vie  de  '  ia<sns,  nous  dit  comment 
cette  révolte  prit  naissance. 

Un  certain  Lentulus  Batiatus,  suivant  la  mode  commune, 
entretenait  à  Capoue  une  troupe  de  gladiateurs  ;  ils  étaient 
Gaulois  ou  Thraoss,  c'est-à-dire  de  deux  nations  intrépides 
et  ne  craignant  ni  les  supplices  ni  la  mort.  Deux  cents 
résolurent  de  s'enfuir  ;  ils  furent  dénoncés  :  cent  vingt- 
deux  furent  mis  aux  fers,  soixante  et  dix-huit  se  ruèrent 
hors  de  leur  caserne,  entrèrent  chez  un  rôtisseur,  et,  s'ar- 
manl  de  broches  et  de  couperets,  s'élancèrent  hors  de  la 
ville. 

Sur  la  route.  Us  rencontrèrent  un  chariot  chargé  d'armes 
de  gladiateurs  ;  on  jeta  broches  et  couperets,  on  j  rit  des 
sabres  et  des  tridents.  Trois  chefs  furent  élus.  Au  nombre 
de  ces  trois  chefs  était  Spartacus;  l'éclat  de  son  nom  8 
repoussé  les  deux  autres  dans  1  ombre.  C'est  lui  qui,  de- 
venu marbre  aux  mains  de  Foyatier  et  tenant  d  une  main 
une  épée  nue,  de  l'autre  une  chaîne  brisée,  regardait  les 
Tuileries  d'un  si  sombre  regard,  que  les  hôtes  actuels  du 
palais  n'ont  pu  en  soutenir  l'aspect  menaçant  et  l'ont 
relégué  dans  les  salles  basses   du   musée  du  Louvre. 

us   fut   envoyé   vers  eux;    Clodius   Pulcher   (le   bmu\ 
celui  dont  la  sœur,   Claudia,    fut  la   maîtresse  de  Catulle, 
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sous   le  nom   de   Lesbié;    celui   qui,   plus   tard,   bouleversa 
Rome,  fit  fuir  Cicéron,   blessa  son  frère,   et  finit  par  être 
assassiné  dans  une  taverne,  sur  la  route  de  Vellétri,   par 
les  gladiateurs  d'Annius  Milo. 
Spartacus  le  battit. 

On  envoya  contre  les  rebelles  Publius  Varinus. 
Spartacus   battit   d'abord  son   lieutenant,  puis  son  collè- 
gue, puis  lui-même. 

Cassius  fut  envoyé  à  son  tour,  et,  à  son  tour,  battu  avec 
une   perte   considérable. 

Les  consuls  reçurent  l'ordre  de  déposer  le  commandement 
et  Crassus  fut  choisi  pour  continuer  la  guerre 

Spartacus  était  un  homme  de  génie  ;  il  compr.t  qu'il  fal 
lait  allumer  la  guerre  servile  là  où  elle  avait  déjà  éW 
éteinte  deux  fois;  c'est-à-dire  en  Sicile:  il  traversa  la  Lu 
canie  et  se  dirigea  vers  le  détroit  de  Messin  .  Dans  le  Picé 
tram,  il  rencontra  Mummius.  lieutenant  de  Crassus,  et  1* 
battit  complètement. 
C'était  sa  quatrième  grande  victoire  sur  les  Romain-, 
Enfin  vint  le  tour  de  Crassus.  La  bataille  fut  sanglante 
et  la  victoire  chèrement  disputée  ;  les  gladiateurs  laissèrent 
douze  raille  trois  cents  hommes  couchés  flans  leur  sang 
Crassus  les  fit  compter,  puis  examiner  :  deux  seulement 
étaient  frappés  par  derrière. 

Spartacus,  battu,  se  retira  vers  les  montagnes  de  Pétille 
Crassus  le  fit  poursuivre  par  Quinctius,  son  lieutenant,  et 
Scrophas,  son  questeur.  Spartacus  se  retourna  contre  eux. 
les  battit   i  I    les  mit  en  fuite  tous  deux. 

Les  soldats  de  Spartacus,  enivrés  alors  de  leur  succès, 
refusèrent  de  continuer  à  battre  en  retraite  et  revinrent 
sur  les  Romains  ;  quelles  que  fussent  les  représentation.- 
ce    Spartacus,    ils   n'écoutèrent   rien. 

Se  voyant  forcé  de  combattre,  Spartacus  alors  se  fit  ame- 
ner son  cheval,  tira   son  épée  et   le  tua. 

—  Que   faites-vous?   lui   demandèrent    tes   soldats. 

—  Si  je  suis  vainqueur,  répondit  Spartacus,  les  cceva'-VS 
ne  me  manqueront  pas  ;  si  je  suis  vaincu,  ne  comptant 
pas  fuir,   je  n'ai   pas  besoin   de  cheval. 

Il   fut  vaincu  et  se  fit  tuer. 

Mais  il  laissa  un  souvenir  immense,  un  nom  qui  est  plus 
qu'tfh  nom,  un  nom  qui  est  un  cri  de  révolte,  un  nom 
<rui   est   un    drapeau. 

Spartacus  est  le  patron   politique   des  esclaves. 

Mais  déjà  l'homme  qui  devait  faire  pour  ce  peuple,  et 
même  pour  ces  esclaves,  ce  que  tant  d'autres  avaient  inu- 
tilement essayé  de  faire,  était  né.  Cet  homme,  le  précur- 
seur de  Jésus-Christ,  dont  les  initiales  sont  les  mêmes  que 
celles  du  grand  libérateur,  était  né:  cet  homme,  c'était 
Jules  César. 


César  est  l'homme  le  plus  complet  qui  ait  jamais  paru 
en  ce  monde  comme  représentant  de  l'humanité  :  il  en  eut 
tous  les  vices  et  toutes  les  vertus. 

Socialement  et  religieusement,  il  avait  les  même  avan- 
tages ;  par  les  hommes,  il  prétendait  descendre  de  Vénus, 
déesse  de  la  beauté  ;  par  les  femmes,  d'Ancus  Martius,  roi 
de    Rome. 

Et,  avec  tout  cela,  il  était  neveu  du  plébéien  Marius, 
dont,  un  jour,   il  fit  relever  les  trophées  abattus. 

A  vingt-cinq  ans,  il  avait  lutté  contre  Sylla,  avait  fait 
mettre  en  croix  un  équipage  de  pirates  des  mains  des- 
quels il  s'était  échoppé,  avait  été  la  maîtresse  de  Xicomède 
et  devait  quarante  millions  de  sesterces,  dix  millions  de 
notre  monnaie  actuelle. 

Lorsqu'il  fut  nommé  préteur  en  Espagne,,  Crassus  fut 
forcé  de  répondre  pour  lui.  Ses  créanciers  encombraient  la 
rue  Suburra,  dans  laquelle  il  demeurait,  et  ne  le  voulaient 
point    laisser   partir. 

Il  partit,  pilla  l'Espagne,  revint  riche,  paya  ses  dettes 
et  remboursa   Crassus. 

Tout  se  résumait  en  lui  :  le  vieux  patriciat,  le  sacerdoce 
le  parti  des  chevaliers,  le  parti  des  Italiens,  le  parti  du 
peuple. 

Aussi  le  vieux  Sylla  voulait-il  le  faire  tuer  ;  on  le  força 
de  laisser  vivre   César. 

—  Vous  le  voulez,  dit-il  ;  mais,  dans  ce  jeune  homme,  il 
y    a    plusieurs    Marius  ! 

Chargé  d'informer  contre  les  meurtriers,  il  punit  les 
sbires  de  Sylla. 

—  Que  quiconque  a  à  se  plaindre  justement  de  quelqu'un 
vienne  à  moi,  disait  César;  si  haut  que  soit  placé  l'oppres- 
seur, l'opprimé  aura  iustice.  Je  suis  le  défenseur  de  l'huma- 
nité. 


Dès  lors,  toute  plainte  monta  vers  César  et  fut  écoutée 
par  lui. 

Il  avait  reçu  du  ciel  une  vertu  inconnue  aux  anciens  une 
vertu   toute   chrétienne,    la   pitié. 

.<  Chose  étrange  !  dit  Suétone,  il  faisait  relever  et  empor- 
ter du  cirque  les  gladiateurs  Liesses,  et  les  faisait  soigner 
comme  des  hommes.  » 

C'est  que  tous  les  hommes  étaient  des  hommes  pour 
César  ;  c'est  qu'il  tendait  aussi  bien  sa  main  aristocratique 
et  blanche  à  la  main  endurcie  par  la  charrue  qu  à  la  ma  m 
endurcie  par  la  poignée  du  glaive. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  eût,  comme  Scipion  Nasica.  dit  à  un 
paysan  : 

—  Est-ce  que,  par  hasard,  vous  marchez  sur  vos  mains, 
vous  autres,  gens  de  la  campagne? 

-\on  :  dès  sa  questure,  il  soutint  les  colonies  latines, 
privées  de  leurs  droits  par  Sylla. 

Les  deux  premières  fois  qu'il  plaida,  ce  fut  pour  soutr- 
:  )r  des  griefs  contre  des  magistrats  romains. 

Jamais  on  ne  le  vit  enfermer  son  esprit  ni  son  cœur  dans 
le  cercle  étroit  de  la  nationalité.  Il  lui  fallait,  à  lui. 
l'humanité  tout  entière  pour  que  son  âme  pût  y  étendre 
ses   ailes. 

11  s  occupa  de  la  femme,  ce  qui  était,  peut-être,  plus 
extraordinaire    encore   que    de   s'occuper   des   gladiateurs. 

La  loi  antique  excluait  les  femmes  de  la  cité  :  César  leur 
fit  rendre  des  honneurs  publics  ;  il  prononça  l'éloge  funèbre 
de  sa  tante  Julia  et  de  Cornélia,  sa  femme  ;  il  fit  faire  a 
Cléopâtre  une  statue  d'or  qu'il  plaça  dans  le  temple  de 
Vénus,   divinisant    la  femme   après  l'avoir   émancipée. 

Il  ;ut,  dans  cette  grande  œuvre  sociale,  pour  antagoniste 
Caton. 

La  Providence,  qui  voulait  la  liberté  du  monde,  fut  pour 

Caton,  l'homme  de  toutes  les  vertus,  mais  seulement, 
simplement,  strictement  l'homme  de  là  loi,  succomba  de- 
vant César,  • 'homme  de  tous  les  vices,  mais  l'homme  de 
l'humanité. 

Avec  Caton,  l'homme  de  la  loi,  tout  périssait,  parce  que 
la  loi  était  injuste  et  inféconde.  Avec  César,  l'homme  de 
l'humanité,  tout  reprit  vie.  parce  que  sa  loi.  à  lui,  c'était 
l'amour,   c'est-à-dire  la  justice  et  la  fécondité. 

Il  faut  voir  dans  quel  état  était  l'Italie  lorsqu'il  fixa  sur 
elle  ses  regards  de  faucon  :  occhi  griffagnl,  dit  Dante. 

Chacun  s'attendait  à  un  soulèvement  général.  Pompée 
l'avait  contenu  par  sa  présence  ;  mais  Pompée  poursuivait 
Mithridate  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  ;  Rome  était  li- 
vrée à  elle-même  ;  toutes  les  ambitions  dressaient  l'oreille, 
tous  les  ambitieux  étaient  prêts  :  Catilina,  Crassus,  César, 
Rullus 

Le  parti  dominant,  celui  des  chevaliers,  c'est-à-dire  des 
banquiers,  des  usuriers,  le  parti  de  l'argent  enfin,  n'avait 
plus  Pompée,  non  seulement  son  général,  mais  encore  son 
représentant. 
Il  ne  lui  restait  que  son  orateur  Cicéron. 
Il  ne  s'agissait  plus  de  la  liberté,  la  liberté  avait  été 
reléguée  au  Capitole  avec  la  statue  du  vieux  Brutus  ;  il  ne 
s'agissait  plus  de  la  République,  la  République  s'était 
transformée  en  glaive  aux  mains  de  ceux  qui  l'avaient  tuée 
—  Il  s'agissait  de  la  propriété. 

La  vieille  société  se  mourait  de  deux  maladies,  l'injustice 
et   rillégalité. 

La  loi  avait  été  tellement  interprétée,  faussée,  torturée, 
que  c'était  la  loi  même  ou  plutôt  son  application  qui  était 
devenue    illégale. 

Les  anciennes  races  italiennes  étaient  expropriées,  pil 
lées  par  les  usuriers,  les  chevaliers,  les  publicains,  anéan- 
ties par  Sylla  ;  —  puis  les  usuriers,  les  chevaliers,  les 
publicains,  cancer  social,  s'étaient  mis  à  ronger  les  colons 
romains,  et  jusqu'aux  vétérans  auxquels  Sylla  avait  distri- 
bué  des  terres. 

Ces  terres  avaient  été  changées;  —  nous  l'avons  déjà  dit. 
mais  la  transformation  continuait,  s'élargissant  toujours  : 
—  ces  terres  avaient  été  changées  en  pâturages.  Au  lieu 
des  laboureurs  libres  qui  devaient  les  cultiver,  elles  étaient 
foulées  par  des  bergers  esclaves,  qui  y  faisaient  paître  les 
troupeaux  des  Crassus,  des  Caton.  des  Lucullus.  L'Italie 
tout  entière,  couverte  par  des  flots  de  propriétaires  dépos- 
sédés à  différentes  époques,  présentait  l'image  d'une  im- 
mense inondation  de  misère,  dont  chaque  flot  était  une 
récrimination,  chaque  vague  une  plainte.  Cela  formait 
comme  un  immense  concert  d'accusations,  concert  si  me- 
naçant, que  chacun,  cessant  de  compter  sur  les  magistrats, 
sur  la  justice,  sur  la  loi.  se  faisait,  selon  sa  fortune,  une 
armée  de  gladiateurs,  dans  le  double  but,  ou  d'assassine, 
les  autres,  ou  de  se  défendre  soi-même. 

César    voulut,   tàter    le    pouls    de    ce    terrible    malade    et 
savoir  où  la  fièvre  de  la  révolution  en  était  chez  lui. 
Il  y  avait   un  vieil  agent  des  chevaliers,  nommé  Rabirius. 
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qui  ipa   avant,    avait  tué   un   tribun,  Apuléius 

i    jus  Saturninus,  qui  avait  défendu  las 

xécration    aux    spoliateurs; 

[ers    lui   avaient-ils  conservé  un   implacable 

souvenir.   C  était   un   crime   capital  que   de  garder  chez  soi 

de  ce   tribun. 

•aime  qui,  une  nuit,  avait  relevé  les  trophées 
de  Marius,  vint  un  jour  demander  la  mise  en  accusation 
de  Rabirius. 

Les  chevaliers  arrivèrent  de  tous  les  coins  de  l'Italie  au 
secoue-    fie    leur    protégé. 

Cicéron  se  présenta  pour  le  défendre;  Cicéron,  l'avocat 
de  l'argent,  c  est-à-dire  du  métal  le  plus  corrompu  et  le 
plus  pusillanime  qu'il   y  ait   au  monde. 

Eu    bien,   maigre    Cicéron.   malgré    les   soutiens   venus   de 
tous   les   coins   de   l'Italie,   les   chevaliers   ne   purent    sauver 
Kabirius    qu'en    cassant    rassemblée. 
Dion  nous   dit  comment   la  chose  s'accomplit. 
Nous  n'avons  pas  Dion  sous  les  yeux,  mais  nous  emprun- 
tons la  note  à  Michelet  : 

«  Pendant  que  les  centuries  donnaient  leur  vote  au 
chami  un   étendard  était  dressé   sur  le  Janicule 

Cet  ancien  usage  datait  du  temps  où,  l'ennemi  étant  voisin 
des  murs  de  Rome,  on  craignait  qu'il  ne  parût  tout  à 
coup   et    ne  surprit   la   ville   sans  défense. 

«  Métellus  Celer  sauva  Rabirius  en  enlevant  l'étendard 
du  Janicule.  Par  cela  seul,  l'assemblée  était  dissoute  de 
droit.    » 

Malgré  cette  atteinte  aux  droits  du  peuple,  Métellus 
Celer  resta   impuni. 

C'était  pour  césar  une  indication  de  s'arrêter  ;  on  pou 
vait  faire  des  émeutes  dans  Rome,  des  révoltes  en  Italie, 
pas  encore  une  révolution. 

Un  homme  a  vue  plus  courte  que  lui  reprit  la  torche  où 
César  l'avait  laissée  tomber:  c'était  le  tribun  Rullus  ;  il 
prétendait,  par  une  seule  loi,  guérir  cette  maladie  sociale 
dont  Rome  s'en  allait  mourant. 

Il  proposait  d'acheter  des  terres  pour  y  établir  des  colo- 
nies, et  de  partager  entre  tous  les  citoyens  pauvres  le  do- 
maine public  en  indemnisant  les  détenteurs  de  ce  domaine. 

C'était  la  reprise  de  la  loi  Caïus  Gracchus. 

Il  se  chargeait  d'exécuter  l'opération  avec  l'aide  de  ses 
amis  :  c'était  mettre  entre  les  mains  des  démagogues  toute 
la  fortune  de  l'empire. 

Les  chevaliers  appelèrent  Cicéron   à  leur  aide. 

Cicéron  prit  le  peuple  par  l'orgueil.  «  Jamais,  dit-il, 
Rome   n'a  acheté  ses  colonies  ;  Rome  les  a   conquises    » 

Puis  il  ajouta  : 

»  Si  le  peuple  manque  de  terres,  qu'on  lui  donne  du  blé.  • 

Et  le  peuple,  qui  aimait  mieux  le  blé  tout  venu  que  des 
terres  où  il  eut  eu  besoin  de  le  faire  pousser,  lâcha  encore 
une  fois,  comme  le  chien  de  la  fable,  la  réalité  pour  l'om- 
bre :  il  n'eut   ni  le  blé  ni  les  terres. 

A   Rullus   succéda    Catilina. 

—  Je  vois  dans  la  République,  avatt-11  dit,  un  immense 
corps  sans  tête  ;  cette   tète,   ce  sera   moi. 

L'image   était    pu  ■  '  liteinent   juste;   seulement,   la   tête   de 
Catilina  était-elle  a^ez  forte  pour  aller  à  un  pareil  géant? 
Le  résultat   prouva   que   non. 

Et  cependant,    c'était   un    rude   lutteur   que   ce   patricien 
qui   prenait   parti   pour  le   peuple;   son   grand  malheur   fut 
d'être   ruiné,  —  ruiné   de  réputation,   ruiné   de   fortune. 
Cette  conscience  de  sa  honte  avait  fait  de  lui  le  déma 

gogue   que    aou inaissons. 

Au  reste,  séduisant  au  point  que  Cicéron  avoue  s'être 
soustrait  avec  ]><  □    Influencé;    beau,   si   son   visage 

inquiet  et  pâle  n'eût  point  révélé  le  trouble  de  son  âme  ; 
éloquent  jusqu'à  tenir  lit,    au  premier  orateur   de   l'épi    [u 

i    démarche  tantôt   lente,   tan 
tO,t    précipitée. 

Qn  i  h   tué  son  fils  afin  de  pouvoir  épouser 

une  femme  qui  ne   voulait    pas   île   beau-fils.   On  l'accusait 

i  rger  tous   les   sénateurs,   —  ce 

au   peuple.  —   mais   encore   de   vouloir 

mettre   le  feu  aux  quatre  coins  de   la   ville  :   ce   qui   était 

auti 

le  faire  des  sacrifices  humains  à  l'aigle  de 

i,  i    lui.   et    de    boire,   avec   ses   complices 

an  Homme  égorgé    <  m  1  accusait, 

enfin.  mai.-,    inutiles,    afin    que   ses 

ami-  l'habitude   du  meurtre. 

Pour  séduin    ia.Tae.   il  ne  fallait   pas  être  un  objet   île  ter- 

êsar    l'apprivoisa    au    point    de 

la  preiL,!  ,     ne   fut   point  par   la   crainte 

qu'il   y    ai  i  i   l'amour. 

L'accn      i  ontre    Catilina    était    d'au- 

tant plus  terrible    qu'elle  (  ait   vraie 

—  Tu   veux   aii  lui    criait    Cicé- 


ron,   une    abolition    des    dettes;    j'en    afficherai,    moi,    des 
tables,   mais   des   tables   de  vente. 

Le  sénat  tout  entier  se  souleva  contre  Catilina.  Il  sor- 
tit du  sénat,  il  eut  raison  ;  il  sortit  de  la  ville,  et  il  eut 
tort. 

—  Ah  !  cria-t-il  aux  sénateurs  comme  menace  suprême^ 
vous  allumez  un  incendie  contre  moi:  Eli  bien.  Je  1  étouf- 
ferai sous  des   ruines  ! 

Et  il  partit  soulever  les  pâtres  de  l'Etrurie,  du  Erutium, 
de  l'Apulie,  les  esclaves  des  chevaliers,  les  vétérans  de 
Sylla  ;  il  réunit  autour  de  lui,  avec  une  seule  promesse, 
les  parias  de  tous  les  partis:  cette  promesse,  c  était  le  pil- 
lage   de   Rome. 

Cette-.  aiQs   et   ses  autres   complices  étaient   restés 

a  Rome  ;  ils  se  croyaient  protégés  par  la  loi  Sempronia,  qui 
garantissait  la  vie  de  tout  citoyen  et  qui  n'accordait  que 
l'exil  comme  suprême  supplice -.  mais  l'avocat  Cicéron  avait 
1  habitude  d'interpréter  —  lisez  :  de  dénaturer  —  les  lois. 
Poussé  par  sa  femme  Téreniia,  il  fit.  arrêter  et  étrangler 
dans  leur  prison  les  amis  de  Catilina;  puir-  il  h. 
le  Forum,  accompagné  de  deux  mille  cheval iers.  en  criant 
au  peuple   épouvanté  : 

—  Us    ont    vécu  ! 

Comment   avaient-ils  vécu,   ces  hommes   que  la  loi   défen- 
dait  de   mettre   a   mort? 
Ecoutez  le  dilemme  de  Cicéron  : 

«  La  loi  ne  protège  que  les  citoyens  romains  :  du  moment 
que  les  complices  de  Catilina  avaient  conspiré  contre  Rome. 
ils  n'étaient  plus  dignes  du  litre  de  citoyen  ;  du  moment 
qu'ils  n'étaient  plus  dignes  du  titre  de  cit  ■ 
n'avaient  plus  droit  aux  lobs  qui  protégeaient  les  citoyens 
romains.    •• 


C'était  un  peu  bien  subtil  ;  mais,  que  voulez-vous  !  Cicé- 
ron avait  été  avocat  bien   avant   d'être  consul. 

Vous  savez  comment  Catilina  mourut,  à  Pistoie,  et  bien 
en  avant  du  premier  rang  de  ses  soldats,  qui  tous  étaient 
tombés    où    ils    avaient    combattu. 

Restaient   César   et   Crassus. 

Mais  Crassus  était  un  agioteur,  un  banquier,  un  usurier  ; 
ladre,  par-dessus  le  marché,  ~.u  point  que  son  nom.  comme 
celui  d'Harpagon,  est  devenu,  chez  les  modernes,  un  sym- 
bole   d'avavice. 

De  trois  cents  talents  qu'il  possédait,  il  avait  porté  sa 
fortune  à  sept  mille;  cela  faisait  une  quarantaine  de  mil- 
lions   de    notre    monnaie. 

Cet  homme  quarante  fois  millionnaire  avait  pendu  à  sa 
muraille  un  vieux  chapeau.  Quand  il  allait  à  sa  campagne 
avec  le  Grec  Alexandre,  dont  il  aimait  beaucoup  la  conver- 
sation, i!  lui  prêtait  son  chapeau  ;  mais,  au  retour  il  le 
reprenait. 

Rome,  comme  au  temps  de  Jugurtha,  était  encore  à  ven- 
dre ;  mais  ce  n'était  point  Crassus  qui  avait  la  main  assez 
large  pour  répandre  la  pluie   d'or  qui  devait  l'acheter. 

Laissons  donc  de  côté  Crassus,  —  aussi  bien  ne  tardera- 
i  il  pus  a  se  faire  tuer  chez  les  Parthes  dans  une  spécula- 
tion  manquée.   —  et   revenons   à   César. 

César  s'était  fait  nommer  consul  un  an  après  la  mort  de 
Catilina. 

A  -mii  tour,  il  apparut  sur  la  brèche  et  proposa  sa  loi 
agraire. 

César  rartageait  Vager  publions,  et  spécialement  la  Cam- 
panie.   à   ceux   gui   avaient  trois   enfants  et   plus. 

Depuis    xnnibal.   Capoue  était  hors  la  loi  :   elle  de\ 
lonie  romaine.    Les   colons  n'avaient   point   à   se    plaindre, 
on  leur  donnait  le  plus  beau  pays  du    monde  ! 

Pompée  venait  de  rapporter  du  Pont  des  sommes  fabu- 
leuses ;  ces  sommes  devaient  être  employées  à  acheter  des 
terres  patrimoniales  et  à  fonder  des  colonies  pour  les  SOM 
dat-    oui   avaient    conquis    l'Asie. 

C'était  la  loi  de  Rullus,  ou  à  peu  près;  seulem 
ne    se    chargeant    pas    de    l'appliquer,  paraissait    n'y 
aucun    intérêt. 

Elle  passa  malgré  les  sénateurs,  malgré  Caton,  malgré 
Bibulus.    C'était    la    première  ;    César    en    eut    l'honneur. 

Puis,  pensant   que  c'était   assez  pour  le  moment     voulant 
rivaux  s'user  dans  la   guerre  civile,   il   demanda 
pour    cinq    ans    le    gouvernement    des    deux   Gaules    et    de 
llllyrie. 

en  lui  céda  facilement  ces  rudes  provinces  du  Nord  et  de 

ienl  :    on    ni    lorsqu'on    vit    partir    pour    le    pays    des 

montagnes  le    pale,    l'efféminé,    l'épileptique 

l'homme   a   la    robe   flottante,  le  débauché   rival   du 

débauché  Clodius.  celui   nue   l'on  appelait   le  mari  de 

les  femmes,   la    femme   de   tous   lés  maris. 

Il  avait  bien  calculé  :  en  son  absence,  Clodius  se  fait 
assassiner  par  Milon.   Crassus  se  fait  tuer  par   les 

irise    en    se    faisant    nommer    dii  la 

Enfin,  le  moment  venu,  il  jette  un  javelol  de  l'autre  coté 


EN    RUSSIE 


229 


du  Rubicon   et   prononce   ces   paroles   devenues   proverbia- 
les : 

—  Aléa    jac.ta   est   (la   lance  est  jetée)  ! 

C'était  sans  doute  une  allusion  à  l'ancienne  habitude  ro- 
maine de  jeter  une  lance  sur  le  territoire  auquel  on  décla- 
rait   la    guerre. 

Toute  la  noblesse  s'enfuit  de  Rome  à  l'approche  de  César. 
Tout  le  peuple  alla  au-devant  de  lui. 

Mais    lui    avait    autre    chose   à   taire   crue    de 
Rome  ;  il  savait  bien  que  Rome  était  à  lui.  Il  avait  à  pour- 
suivre   Pompée.    Il    l'atteignit    à    Pharsale     —    Le    matin, 
Pompée   était    entouré   de   soixante  mille   hommes;  le  soir 
il  fuyait  avec   cinq   compagnons   de   son   infortune 

César  poursuivit  Pompée  de  Grèce  en  Asie  Mineure;  il 
allait  le  poursuivre  d'Asie  Mineure  en  Egypte,  quand  le  petit 
Toi  Ptolémée  le  débarrassa  en  faisant  tuer  le  fugitif. 

Il  poursuivit   Caton   en  Afrique,  et   battit   Caton  ;   il 
le  prendre   a   Utique.   lorsque   Caton   s'ouvrit  les   entra 

Restaient  les  deux  fils  de  Pompée  :  César  les  poursuivit 
en  Espagne,  et  tua  Cnéius  à  Munda.  Sextus  s'enfuit  ;  mais 
Sextus   était   un   enfant   sans   importance. 

César  revint  à  Rome. 

De  ce  retour  datent  la  fondation  de  l'empire  et  le  triom- 
phe des  plébéiens  sur  les  patriciens. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre  civile.  César  avait 
donné  le  droit  de  cité  à  tous  les  Gaulois  entre  les  Alpes 
et  le  Pô.  Il  avait  fait  entrer  au  sénat  des  centurions  de 
son   armée,   des  soldats,   des   affranchis. 

Cicéron,  si  fier  de  sa  belle  latinité,  entendit  ses  voisins 
bégayer  la  langue  latine,  et  put  lire  ces  mots  satiriques. 
affichés  dans  les  rues  de  Rome  : 

«  Le  public  est  prié  de  ne  point  indiquer  aux  sénateurs 
le  chemin  du  Sénat.  » 

Mais,  pour  consolider  cet  avènement  du  peuple  au  pou- 
voir, il  fallait  donner  tout  pouvoir  à  l'homme  qui  repré- 
sentait  ce   peuple. 

Grâce  au  sénat  qui  avait  été  fait  par  César.  César  obtint 
tout  :  il  obtint  de  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre  :  il 
obtint,  sauf  les  provinces  consulaires,  de  distribuer  les 
provinces  entre  les  préteurs  ;  il  obtint  le  tribunal  et  la 
dictature  à  vie  ;  il  fut  pToclamé  père  de  la  patrie,  libé- 
rateur du  monde  ;  il  fut  nommé  réformateur  des  mœurs, 
lui,  César,  autour  duquel  ses  soldats  chantaient  :  «  César 
a  vaincu  les  Gaulois,  mais  Nicomède  a  vaincu  César'.... 
Maris  de  Rome,  prenez  garde  à  vous!  nous  vous  amenons 
le  galant  chauve!  »  César,  pour  lequel  on  préparait  une 
loi  qui  faisait   de  Rome  un  grand  harem  à  son  bénéfice  ! 

Ainsi  maitic  de  tout  et  de  tous,  il  put  faire  faire  cette 
bascule  inutilement  tentée  par  les  Gracques,  par  Rullus  et 
par  Catilina. 

Il  distribua  du  blé  et  trois  cents  sesterces  à  tous  le6 
citoyens  ;  vingt  mille  sesterces  à  chaque  soldat  (cinq  mille 
francs  de  notre  monnaie)  ;  puis,  pour  les  soldats  et  le 
peuple,  il  dressa  vingt-trois  mille  tables,  à  trois  lits  cha- 
cune, dont  chaque  lit  pouvait  recevoir  cinq  convives;  a 
toute  cette  multitude,  il  donna  des  combats  d'animaux  et 
de  gladiateurs,  des  spectacles  et  des  naumachies  ;  devant 
elle,  il  fit  descendre  des  chevaliers  et  força  Libériiifs  a 
jouer   lui-même  ses   pièces. 

—  Sorti  chevalier  de  ma  maison,  j'y  suis  rentré  mime  ! 
s'écria  le  pauvre  diable.  j"ai   trop  vécu  d'un  jour  ! 

Enfin,  sur  la  tète  de  ce  peuple  roi,  César  étendit  ce 
vélarium  qui,  jusqu'alors,  n'avait  couvert  que  des  tètes 
aristocratiques. 

Quinze  ans  après,   Virgile  écrira  : 

Aspice  nutantem   convexo   pondère  mundum, 
Terrasque,  tractusque  maTis,  cœlumque  pTofundum, 
Aspice  venturo  lœtentur  ut.  omnia  sa?clo 

Enfin,  quarante  ans  après,  le  Christ,  symbole  de  la  ré- 
demption sociale,  naîtra  â  Bethléem,  entre  un  bœuf,  sym- 
bole de  la  force,  et  un  âne,  symbole  de  l'humilité. 


Vers  le  même  temps   qu'Auguste  ordonna1  mbre- 

ment  pour  lequel  Joseph  et  Marie  se  rendaient 
à  Jérusalem,  il  fixait  à  peu  près  ainsi  les  limites  de  ce  vaste 
empire  dont  il  voulait  énumérer  les  habitants 

A   l'nrient,    l'Euphrate  i    au    midi,    les   car  ira   tes   du   Nil 


les    déserts    de    l'Afrique    et    le    mmit    Atlas;    au    nord,    le 
Danube  et  le  Rhin;  à  incident.  l'Océan. 

Le  pays  dont  cet  Océan  baignait  tes  rivages,  c'était  la 
Gaule,    notre  patrie;   la   France   n'es!    que   notre   mère. 

Cinquante  et  un  ans  avant  Jésus-Christ,  César  avait 
achevé  de  conquérir  la  Gaule. 

Elle  était  alors  divisée  en  trois  parties  bien  distinctes  : 
les  Belges,  les  Celtes,   les  Aquitains. 

Les  Celtes  —  c'est-à-dire   la  ts   gauloise  de   la 

Gaule,  si  l'on  peut  dire  cela  —  étaient  séparés  des  Belges 
par  la  Marne  et  la  Seine  ;  des  Aquitains,  par  la  Garonne. 
Rome  divisa  sa  conquête  en  dix-sept  provinces,  fit  bâtir 
des  forteresses,  dans  chacune  d'elles,  y  laissa  des  garni- 
sons ;  et,  comme  un  sultan  jaloux  qui  craint  qu'on  ne  lui 
enlève  la  plus  belle  de  ses  esclaves,  le  sénat  fit  croiser  inces- 
samment une  flotte  sur  les  côtes  de  la  Bretagne. 

Sous  Constantin  les  Gaules  eurent  un  préfet  du  prétoire. 
Ce  préfet  ne  relevait  que  de  l'empereur  ;  il  trouva  pres- 
que toute  la  Gaule  catholique. 

Vers  354,  Julien  reçoit  ce  gouvernement  à  son  tour.  Pen- 
dant les  cinq  ans  qu'il  le  garde,  il  repousse  deux  invasions 
franques    et   s'établit    aux   Thermes,    qui    ont    conservé   son 
nom  dans  une  petite  bourgade  appelée  Lutèce. 
Cette  Lutèce,  c'est  l'aïeule  de  Paris. 

En  451,  c'est-à-dire  cent  ans  après,  c'est  Aétlus  qui  com- 
mande dans  les  Gaules.  Ce  ne  sont  plus  des  invasions  de 
Fr.mks  qu'il  a  à  repousser,  ce  n'est  plus  urn  chef  obscur 
qu'il  a  à  combattre,  c'est  le  flot  de  la  barbarie  tout  en- 
tière, conduit  par  Attila,  auquel  il  faut  opposer  une  digue. 
Dès  longtemps,  l'effroi  l'a  devancé. 

D'où  vient  le  roi  des  Huns?  Nul  ne  le  sait  On  l'a  vu 
rouler  un  jour  des  plateaux  de  l'Asie,  suivi  d'une  foule 
iin  mibrable;  son  camp,  chaque  fois  qu'il  s'arrête,  couvre 
l'espace  de  trois  villes.  Il  fait  veiller  un  roi  captif  à  la 
tente  de  chacun  de  ses  généraux  il  fait  veiller  un  de  ses 
i.iux  à  sa  propre  tente.  Arrivé  aux  Palus-Méotides,  il  a 
hésité  ;  mais  alors  une  biche  s'est  levée  devant  lui,  lui  a 
montré  le  chemin  et  a  disparu  ;  il  a  passé  comme  un  tor- 
rent sur  Coustantinople  et  a  laissé  Léon  II  et  Zenon  llsau- 
rien  ses  tributaires  ;  il  couvre  de  son  armée  les  pacages  du 
Danube  ;  enfin  il  entre,  dans  les  Gaules,  et  deux  villes 
seulement.  Troyes  et  Paris,  restent  debout  sur  sa  route: 
cinq   cents   villes   brûlées   marquent   le  ]  roi   a 

travers  le  monde;  le  désert  le  suit  comme  un  courtisan; 
l  herbe  même  ne  croît  plus  là  où  a  passé  le  cheval  d'Attila. 
Rien  de  tout  cela  n'est  constaté  par  l'histoire,  je  le  sais 
bien,  mais  il  faut  que  la  terreur  ait  été  grande  pour  que  la 
tradition  soit  restée  si  terrible. 

Aétius  avait  compris  le  danger  et  n'avait  rien  négligé  pour 
y  faire  face.  A  ses  légion?  romaines,  il  avait  réuni  les  'Yest- 
Goths,  les  Burg-Hunds,  les  Celtes,  les  All-Ins,  les  Alla-Man- 
nen  et  une  tribu  de  ces  mêmes  Franks  qui  avaient  jadis 
combattu  contre  Julien. 

Aétius  avait  rencontré  à  Rome  leur  chef  Mere-Wig  et 
avait  conclu  un  traité  d'alliance  avec  lui. 

Ce  fut  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  près  de  Chàlons, 
où  l'on  montre  encore  aujourd'hui  l'emplacement  du  camp 
d'Attila,  que  les   deux   armées  se  rencontrèrent. 

La  moitié  des  peuples  épars  sur  la  surface  du  monde 
étaient  en  présence 

aient    les    délbris    du    vieux    monde    qui    s'écroulait; 
ent  les  matériaux  du  monde  nouveau  qui  allait  naître. 
Le  choc  fut  terrible  et  sublime  !  Quatre  cent  mille  hommes 
combattaient  et  s'égorgeaient  à  la  fols. 

«  Si  l'on  en  croit  les  vieillards,  dit  Jornandùs,  ils  se  sou- 
ent  encore  qu'un  petit  ruisseau  qui  traversait  ces  mé- 
morables plaines,   grossil    tout  â  coup,  non  par  les  pluies, 
mais  par  le  sang  et  devint  un  torrent.  » 

Attila  fut  vaincu.  Aéti'is  alla  denian  i  pense  à 

Rome  et  l'obtint  :  l'empereur  Valentinien  le  poignarda  de 
sa   propre   main. 

tus  en  mourant,  léguait  sans  s'en  douter  la  Gaule  a 
Mere-Wig  Le  jeune  chef  avait  apprécié  la  beauté  du  pays 
qu'il  était  venu  détendre  :  il  s'empara  du  territoire  situe 
entre  la  Seine  et  le  Rhin,  faisant  de  Paris  sa  frontière  et  de 
Tournai   sa  capitale    Rome  impuissante  le  regarda  faire. 

tblissemeut  de  Mere-Wig   dai  Saule   belge  est   le 

premier  dont  on  trouve  une  date  certaine  ;  ce  fut  un  grand 
chef,   qui   donna  son   nom   a   une 

Ceux  qui  l'avaient  suivi  furent. appelés  les  FranUs  mere- 
wigs;  par  corruption,  la  dyna  Me  un  il  fonda,  le 

L'homme  fort  après  lui.  le  lion  de  la  race,  c  est  lllode- 
Wig    que   m  >ns   Ciovis. 

Il  éto  i  l'espace  qui  a  suffi  à  Mere-Wig  et 

saccess  franchit  la  frontière,   laisse   Pan 

lUi    Dai  in   Syagrius,  prend  Soissons 

C'est    ah.rs   quil    épouse    la    chrétienne    Hlode-HiMe.    «nie 
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appelons  Clotilde,  et  qu'il  gagne  la  bataille  de  Tolbiac 
rétien. 

Tolbiac  assure  ses  conquêtes  passées  et  lui 
songer  à  des  conquêtes  nouvelles. 

=  Orléans,  suit  le  cours  de  la  Loue,  s'empare 
ufrne,   passe   citez   les   Aquitains,    pille   leurs  mai- 
rasie  leurs  champs,  spolie  leurs  temples  et  ne  leur 
Lusse  que  la  terre,   qu'il  ne  peut  pas  emporter. 

iris  alors  n'est  plus  nue  frontière,  e'esl  un  centre,  mais 
le  centre  d'une  conquête,  et  non  celui  d'un  royaume.  Par- 
!,    pas      le  vainqueur,   il   est  maître;  les  peuples   se 
ni  devant  lui.  Mais  ce  ne  sont  point  ses  peuples,  ce  sont 
les  Gaulois,   nos  pères,    et,   derrière  son   char,   derrière   son 
armée,  derrière  ses  soldats,   Bretons  et  Aquitains  se  refer- 
ment comme  les  eaux  de  la  mer  sur  le  sillage  d'un  vaisseau. 
Hlode-Wig  meurt  et  ses  quatre  fils  se  partagent  sa  con- 
quête ;  Paris,  Orléans.  Soissons  et  Metz  deviennent  des  capi- 
tales et  marquent,  chacune,  le  centre  d'une  fraction   de  ce 
royaume   divisé. 

Alors  tout   le  terrain  situé  entre  le  Rhin,   la  Meuse  et  la 

Moselle  prend  le  nom   de  royaume  d'Orient,  —  Oster-liihe  ; 

tout   ce  qui  s'avance  au  couchant  entre  la  Meuse,  la  Loire 

et    l'Océan,    s'appelle    le   royaume    d'Occident,    —    h'ioster- 

le  reste  du  bassin  qui  s'étend  de  la  Loire  aux   Pyré- 

f  du  golfe  de  Gascogne  aux  Alpes,  demeure  Gaule. 

L'envahissement   suit    sa    marche   ordinaire  :    d'abord,    la 

conquête,  puis  le  partage  de  la  terre  conquise  au  profit  des 

vainqueurs  et  au  détriment  du  peuple  vaincu,  et,   enfin,  la 

dénomination  des  terres  partagées  dans  la  langue  de  ceux 

qui   les   partagent. 

Il  est  vrai  que  le  royaume  (L'Ôster-Rlké  deviendra  le 
royaume  û'Awtrasie,  et  le  royaume  de  Nio\ster-Rike,  le 
royaume  de  Neustrle. 

Cette  première  conquête  faite,  on  comprend  les  conquêtes 
successives  de  l'Aquitaine,  de  la  Bretagne,  de  la  Bourgogne 
et   de   la   Provence. 

Seulement.  l'Aquitaine,  la  Bretagne  la  Bourgogne  et  la 
Provence  restent  des  duchés  indépendants  dont  les  ducs 
relèvent,  les  uns  des  rois  de  Neustrie,  les  autres  des  rois 
d'Austrasle. 

J>e  temps  en  temps,  une  seule  main  réunit  les  deux  royau- 
mes. C'est  ce  qui  arrive  particulièrement  à  la  mort  de 
Hilpe-Bilt  II  c'est-à-dire  en  720 

K.i ri   le  Martel,   qui  ne  s'appelle  encore  que  Karl,   tire  de 
l'abbaye  de  Chelles  un  fils  de  Dague-Berth   et   le  place  sur 
le  trône,  sous  le  nom  de  Théodoric  III. 
Ce  fils  de  Dague-Berth  a  huit  ans. 

C'est  bien  le  roi  qu'il  faut  à  un  maire  du  palais  comme 
Karl. 

Le  régne  de  Théodoric  III  n'est  connu  que  par  les  victoi- 
res de  Karl,  qui  rejette  les  Saxons  au  delà  du  Weser,  et  les 
Allemands  au  delà  du  Danube.  Les  Bavarois  se  soulèvent  et 
>onl  défaits;  le  duc  d'Aquitaine  se  révolte  et  est  vaincu; 
enfin,  les  Sarrasins  descendent  des  Pyrénées,  et  sont  écra- 
sés dans  les  champs  de  Poitiers. 

C'esl  en  mémoire  de  cette  dernière  bataille,  gagnée  par 
lui,   que   Karl    reçoit   le  surnom  de   Martel. 

"'•  a  combattu  pendant  toute  une  longue  journée,  et 
pendant  cette  Journée,  Karl,  qui  n'a  pas  cessé  de  frapper, 

i    ne  un   marteau,  écrasé  l'armée  ennemie. 

Maiiiieeani  suivez  Karl  le  Martel  et  comptez  ses  victoires 

t;l    Bourgogne  refuse  de.  reconnaître  son  autorité  :   il   la 

soumet  ;  l'ai». u.  duc  de  Frise,  se  révolte  :  il  marche  contre 

lui    li     me.    éteint    dans  H,n  sang   la   race   des   dues   frisons, 

renvoi    i    le;    les.   abat     les   temples,   brûle  les    villes  et 

COUpe   les  bols  .sacrés 

Le   due    d'Aquitaine   refuse   ses  serments   de   fidélité   à   la 
Neustrie:   Blaye,    sa    citadelle,    et   Bordeaux,    sa   capitale. 
■"ut    pris. 
i       Provence   -agite       \rles  et  Marseille  tombent. 

-axe  se  soulève       Karl   passe  sur   elle,   lui   enlève  des 

i  1    lui    Impose    un   tribut 

rmée  sarrasbae  reparaît   dans    la  Provence  et  s'em- 

il  prend   d  assaut     \\  ignon     I    la    brute. 

ii  Espagne  arrivent  .-u-,  cris  de  leurs  frères  : 

litre  le  val  de  Corbière  et  la  petite  rivière  de 

un    premier  choc,  et,  si  vite  qu'ils  fuient, 

'    leurs  vaisseaux  et    s'en    en ce,   de  sorte 

prise    entre    la    nier    e  meurs, 

.  égorgée  ou  prisonnière. 

'  -     lleziei'.s,    M  i"m  lone       Unie,    \iliies, 

'  de  cette>  dernlèri    i  Me,  et   place  dans  les 

"'"  les  qui  bu  prêtent    un   sermi  ni 

rt'obélssai  tel  l<    nom   de  Théodoric   n'es,    pas 
même   proi 

B'alUeuri  meurt    à    vingt-trois   ans.    Karl    le 

Martel  est    ,.  .  ,, 1(,  roi  .  ]e  tnill(,  nMl, 

traçant   pendant    cinq  a  ,    i  .,,,    ces    cinq   ans,    Karl    le 

Martel  gou  .   .,.  .    i,    France 

Puis,    accablé   de    fatigue    bien    plus    que    d'années,    Karl 


tombe  malade  à  Verberie-sur-Oise.  près  Compiègne,  fait 
venir  à  son  chevet  ses  deux  fils,  Karl-Man  et  Peppin,  donne 
à  Karl-Man  l'Austrasie.  l'Allemagne  et  la  Thuringe,  et  à 
Peppin  la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  Provence. 

Puis,  la  France  partagée  comme  un  bien  de  famille,  — 
ce  n'est  plus  la  Gaule,  remarquez-le  bien,  les  propriétaires 
primitifs  sont  dépossédés  ;  —  puis,  la  France  partagée 
comme  un  bien  de  famille,  il  meurt  et  est  enterré  à  Saint- 
Denis. 

Voilà  la  vraie  usurpation  :  elle  est  dans  ce  cadavre  de 
simple  duc  qui  se  glisse  dans  un  tombeau  royal. 

Les  Carlovlrigiens  régnent,  dans  la  personnne  du  père  de 
CJiaiiemagne.     i    la    place    des    Mérovingiens. 

Et  cependant,  à  ces  seigneurs  qui  murmurent,  il  faut 
montrer  une  ombre  de  roi. 

Peppin  fait  monter  sur  le  trône,  sous  le  nom  de  Hilpe- 
rik  III,  un  fils  de  Théodoric. 

Mais,  les  princes  franks  apaisés  par  ce  semblant  de  con- 
cession à  leur  volonté,  les  princes  étrangers  tributaires  des 
deux  frères  se  soulèvent. 

C'est  Odilon,  duc  de  Bavière;  Théodoric,  duc  des  Saxetns  ; 
Hunald,  duc  d'Aquitaine,  qui  tour  à  tour  sont  battus. 

Puis,  tout  à  coup,  sans  raison  apparente  du  moins,  car 
l'histoire  ne  nous  transmet  pas  cette  raison,  Karl-Man  prend 
en  dégoût  le  pouvoir,  et,  sous  la  robe  d'un  moine,  va  de- 
mander au  pape  Zacharie  une  place  dans  l'abbaye  du  mont 
Cassin. 

Peppin,  resté  seul  en  face  de  ce  fantôme  de  roi  qu'il  a 
évoqué  du  néant  et  qu'il  peut  y  faire  rentrer,  en  use  pen- 
dant quelque  temps,  puis  le  fait  abdiquer,  et  ferme  sur  le 
dernier  repésentant  de  la  monarchie  mérovingienne  le  mo- 
nastère de  Saint-Bertiu  en  Artois. 

Alors,  Peppin  voit  que  toutes  choses  concourent  a  l'anéan- 
tissement d'une  race  et  à  l'élévation  d'une  autre  ;  il  rassem- 
ble les  seigneurs,  expose  ses  titres  à  la  couronne,  et,  d'une 
voix  unanime,    est  proclamé  roi  des  Franks. 

C'est  donc  par  élection,  et  non  par  usurpation,  que  Pep- 
pin devint  le  chef  d'une  dynastie  qui  comptera  treize  rois 
et  qui  aura  sa  source  dans  Karl  Martel  :  ab  Jove  princi- 
pium. 

Maintenant,  jetons  un  coup  d'ojil  sur  la  race  qui  vient  de 
s'éteindre.  C'est  un  axiome  corlnu  que,  lorsque  la  civilisa- 
tion envahit  la  barbarie,  elle  l'annihile;  quand,  au  con- 
traire, la  barbarie  envahit  et  viole,  pour  ainsi  dire,  la  civi- 
lisation,  elle  la  féconde. 

En  entrant  dans  les  Gaules,  les  Franks  ne  firent  aucune 
distinction  entre  les  peuples  autochthones  ;  ils  ne  virent  à 
la  surface  que  la  civilisation  romaine,  et  Aquitains,  Celtes, 
Belges,  au  lieu  de  les  confondre,  comme  César,  sous  le 
nom  de  Gaulois,  ils  les  confondirent  sous  le  nom  de  Ro- 
mains. 

Puis,  sauf  la  religion,    les  contruérants  se  ton;   Romains. 

Constantinople  leur  envoie  la  pourpre  comme  à  ses  con- 
suls ;  leurs  rois  s'appellent  Auguste  comme  les  empereurs; 
ils  ,,ni  pmtr  couronne  un  cercle  l'or  de  la  forme  d  un  ban- 
deau, pour  sceptre  une  palme  pareille  a  celle  que  brise 
Sylla  et  que  raccommode  Octave,  pour  gardes  les  leudes  de 
Hlode-Wig  frères  des  prétoriens  de  Caligula,  pour  vêtement 
la  chlamyde,  sur  laquelle  ils  drapent  leur  manteau  blanc 
ou  bleu-saphir,  court  sur  les  côtés,  long  par  devant,  traî- 
nant par  derrière  ;  leurs  théâtres  sont  des  cirques,  leurs 
jeux  des  combats  de  lime    et   de  taureau  rappelez-vous 

Peppin  descendant  dans  le  cirque  et  se  faisant  matador; 
—  les  ornements  de  leurs  villes  des  arcs  de  triomphe  et  des 
capitules  ;  leurs  grandes  routes  des  voies  militaires,  leurs 
êelises  d'anciens  temples,  leurs  lois  le  code  Théodosien  ; 
leur  trône  seul  diffère  de  la  chaise  eurule  du  consul  et  du 
fauteil  des  empereurs  :  c'est  un  simple  tabouret  s-ms  bras 
et  sans  dossier,  symbole  d'un  pouvoir  conquis  qu'il  faut 
conserver  par  sa  propre  force,  sans  soutien  et  sans  appui 
étranger. 

Quant  aux  troupes,  elles  n'ont  d'autre  solde  que  le  butin  ; 
chacun  apporte  sa  part  au  trésor  et  tous  se  le  partagent  en 
frètes  ;  rappelez-vous  le  vase  de  Soissons  demandé  par 
Hlode-Wig  en  sus  de  son  butin  et  brisé  par  les  soldats. 
Nthil   hinr  accipies  7i1si   tibi  quae  sors  verc  laryitur. 

Quant  à  la  terre  conquise,  —  et  remarquez  que  toute  cette 
étude  n'a  pour  but  que  de  suivre  les  mouvements  de  la 
terre  et  d'indiquer  les  maius  par  lesquelles  elle  passe  avant 
de  revenir  à  ses  véritables  propriétaires,  —  quant  a  la  terre 
conquise,  elle  appartient  au  conquérant,  qui,  selon  les  ser- 
vices qu'il  a  a    r mpenser,   en   abandonne  des  portions  à 

généraux  sous  le  titre  d'alleu  ou  terres  libres  données 
en  toute  propriété,  el  de  fiefs  ou  terres  relevant  du  roi  et 
amovibles  à  sa  volonté. 

Les  hommes  qui  habitent  ces  terres  sont  donnés  avec  elle» 
ri  deviennent  in  propriété  'l'un  maître  fini  n'a  pour  borne» 
à  ses  droits  sur  eux  que  sa  volonté  et  son  raprice. 

Nous  soulignons  ces  mots,  parce  que  noies  allons  les  re- 
trouver,  mille    ans   après,    applicables   à    l'esclavage    russe; 
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alors,  nous  établirons  d'une  façon  précise-  la 

férence  qu'il  y  a  entre  la  conquête  de  Hlode-Wig  et  l'appel 

de    Rourik. 

Maintenant,  si  l'on  veut  jeter  avec  nous  les  yeux  sur  la 
Gaule  de  Hlode-Wig,  elle  nous  présentera   1  le  d'un 

roi  conquérant,  de  chefs  conquérants,  d'une  ara 
rante.   Pour  le  peuple  conquis,   il  ne  compte  plus   au 
des  nations,   il  est  devenu  esclave. 

Cette   terre    qu'il    laboure   pour   son    maître. 


du  peuple  français  ;  de  Gaulois  qu'il  était  sous  ces  anciens 
brenns  qui  lançaient  leurs  flèches  contre  l'orage  et  leurs 
javelots  contre  la  mer,  et  qui  ne  craignaient  qu'une  chose, 
que  le  ciel  ne  tombât  sur  eux.  il  est  devenu  Romain  sous 
. .  et,  de  Romain  nue  l'avait  fait  César,  il  s'est  réveille 
esclave  sous  Hlode-Wig 

Eh  bien,  c'est  sur  cette  terre  conquise,  au  milieu  aes 
esclaves  et  de?  conquérants,  que  va  renaître,  sous  la  pro- 
tection  de   la    croix,   une  race  jeune,   nationale,   nouvelle. 


D'où  vient  le  roi  des  Huns,  suiv 


i  d'une  foule  innombrable? 


dant  sa  terre  ;  ce  blé  qu'y  fait  germer  sa  sueur,  c'est  ce- 
"CTcelTrevlendra  un  jour  à  ses  descendants,  mais  dans 
combien  de  siècles  !  après  combien  de  luttes  ! 

\u   reste     la  division   territoriale  qui   s  opère   sou*   le  re 

plus  sensib'e  par  cette  division  ou  il  =»ubt 

^itSS  SJiï&Um .  -  -  P-'ère-e 

ne  disent  pas  un  mot  du  peuple;  voila  pourquo    q«a torze 
mUlions  d'individus   dont    César  avait  fait  des   u oy eus   io 
mains    semblent  tout  à  coup  disparaître  de  la  surfac. 
globe  sans  laisser  de  traces  après  eux.  ._wl)1(, 

°  Ne    perdons    cependant    pas    de    yue    ce   peur. le     ■■ «      gj 
mais  non   disparu  :  c'est  le  seul,   le  vrai,   1  unique   ancêtre 


Le  Christ  est   le  fils  unique  de  Dieu,  le  peuple   français 
sera  le  fils  aine   du   Christ. 

^ufaCTdTq^partage  de  Hlode-Wig 

seulement. 

ÏÏSi  i;'rev,,;rli^,et^ves 

rent.  la  famine    Pendant  que  tous  'j-    'T,!     alerte 
.nient   occupés  à   attaquer  '     la  lerre'  \"^iVK 

0    blia  de  produire  . 

sôTduroî  sol  du  seigneur,  tout   r.  -.surtoue 

ùua    le    on  vit    ,                       ou  six  champs  couverts  d  épi. 
cÏÏ  champ      c'étaient  ceux  des  suc mi  de  saint 

SSH  :  tous  sens  parles  hommes  de  guerr 

t6SSo ■   avait   «é  donnée  i 

desFranks  :  ce  sera   un    nouvelle  preuve  de  la  façon  dont 
le  conquérant    traitait   le   pays   conquis. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


impense  du   baptême  donné  par  saint 
le  terrain  que  le  saint  pourrait  par- 
couru sur  un  âne  pendant  le  temps  que  lui,  Hlode-Wig.  dor- 
i]   diner. 
jyez,  le  chef  des  Franks  fait  sa  sieste  comme  un 
Rome 
KJi  bien,  c'est  ce  terrain  donné  par  le  conquérant  à  l'évÊ- 
iiis.  ce  sont  les  terrains  donnés  par  d'autres  con- 
d 'autres  égli        iiuti    respectés  comme  étant  biens 
ospéré. 
Ces  i'      in     '  i  tient  loin  de  suffire  aux  besoins  des  armées; 
mais  rois  et  chefs  pensèrent  qu'il  n'y  avait  qu'à  augmenter 
Ltes  aux  églises,   de  nouvelles  donations  et 
de  nouveaux   esclaves,   pour  multiplier   les  produits;   donc, 
de  nouvelles  donations  de  terres  et  d'esclaves  furent  faites, 
chefs  et  soldats,  à  peu  près  sûrs  que  les  survivants 
ne    mourraient   pas   de   faim,    retournèrent   s'entr'égorger. 

Du  moment  qu'ils  appartinrent  aux  abbayes,  les  esclaves 
furent  libres  et  les  terres  fertiles;  car  le  Christ,  c'est-à-dire 
ee  libérateur  universel  que  pressentait  César,  n'avait-il  pas 
dit  en  parlant  des  esclaves  ;  «  Le  disciple1  n'est  pas  plus  que 
lie  maille,  m  le  serviteur  plus  que  le  seigneur?  »  Et  n'avait- 
en  parlant  des  terres  :  «  La  semence  qui  tombe 
dans   i  '  ire   rapporte   du   fruit;  un   grain  en  pro- 

duit cent,   un  autre  soixante,   un  autre  trente?   » 
Alors,  il   selon   les  paroles  du  Christ,  les  communautés  se 
réritables  républiques  religieuses,  soumises  aux 
•    obéissant  a  un  abbé  chef  élu,  et  dont  la  devise, 
en  ce  monde  et  dans  l'autre,  était  égalité. 

bere  m.  du  peuple  français,  voilà  le  peuple  fran- 
■  ii  us   snn    berceau. 

une,  national  et  nouveau,  produit  de  la  civilisa- 
tion romaine  et  de  la  barbarie  franque,  qui  n'est  ni  le 
m  de  César,  ni  l'esclave  de  Hlode-Wig,  qui  est  lui  — 
le  peuple  —  et  qui  contient  en  lui  tous  ses  principes  de  vie 
a  venir  :  famille  d'abord,  famille  peu  puissante  même,  qui 
n'a  iln  -mi  existence  qu'a  la  nécessité,  qui  ne  doit  sa  con- 
si  rvatlon  qu'an  cloître,  mais  dont  les  enfants  se  multiplient 
chaque  jour,  dont  la  puissance  territoriale  augmente  cha- 
que .•innée,  a  ee  point  que,  vers  le  milieu  du  vn«  siècle, 
Hlode-Wig  II.  dans  une  assemblée  du  champ  de  Mars'. 
s'aperçoit  qu'une  partie  du  territoire  de  la  France  n'est 
P  entée,   et   fait   avertir   le  clergé  auquel  cette  par- 

tie  du   territoire   appartient,   qu'il   au   à   envoyer   des  dépu 
tés  à   la    prochaine   réunion. 

Ces  premiers  députés,  dont  on  ignore  les  noms,  représen- 
tèrent,  en  se  rendant  à  l'assemblée  des  Franks,  d'une  ma- 
nière inaperçue  mais  incontestable,  la  nation  qui  naissait 
entre  les  bras  de  la  conquête  :  c'étaient  les  fils  de  ceux  qui 
avaient  reçu  la  loi  le  front  dans  la  poussière,  qui  se  rele- 
vant mu  un  genou,  demandaient  à  discuter  cette  loi.  en 
attendant  que  leurs  enfants,  debout  et  l'épée  à  la  main, 
demandassent  a  leur  tour  de  quel  droit  cette  loi  leur  avait 
été    imposée  l 


VI 


Le    plus    grand   empire  qui    ait    existé,    après    celui    d'Au- 
guste,  est    l'empire   de    Charlemagne     Ses    limites   sont  :    en 
Baltique;    en    Italie,    le    Volturne  ;    en 
le,    l'Ebre:    en    Gaule,    l'Océan. 
Nous   (lisons   l'empire  de   Cliarlemagne   parce  que  ce   fut 

tUl    qui    le    lit    ainsi 

La  France,  telle  que  la  lui  avait  laissée   Peppln,  compre- 

int   seulement  la   partie  de  la   Gaule  située  entre  le  Rhin, 

m  et  la  mer  Baléare  ;  enfin,   la   portion   de 

rmanle    ,     par    les    Franks    restés    purs    de    tout 

-  i  -    par  la  saxe,  le  Danube,  le  Rhin,  la  Saale  : 
v    des   Allemands  et    la    Bavière. 
I    a  louta  par  -,  .1  abord    1  mus 

in- tlère  ues  î"    ai 

■es   1  1 anti       1  l'Ebi 

1  de  1  Italie  gui,  1 

i  -i     la  Sa   ■     les  lieux  Panno 

Croatie  et    la    Dalmatie  ;   enfin,     oui       li 
itre  li    1  a  Vistule  et    l  "0 

.     vêe  au  point 
m. s  ;  son   trône   est   la   sommlti    la 
larebie  tranqu  .  gui  va   faire   1 

la    moi  ,  ,,  ns     qui 

me  un   empereur  français  se  sont  étran- 
iin  homme  du  Nord,  un  b 

1  1  :  a    scelle 

m  épée  et   les  fan    1 
r  avec  la  Mon.  Ci 

est  Alx-la-Cl  s;l   ian. 


gue  maternelle,  c'est  le  teuton;  et,  comme  il  sent  que 
dans  sa  Gaule,  qui  n'est  qu  une  partie  de  son  immense  em- 
pire, un  travail  national  s'opère,  que  des  costumes  nou- 
veaux tendent  à  remplacer  les  costumes  franks,  qu'un 
idiome  se  prépare,  Pis  du  romain  et  de  1  ancien  gaulois,  il 
ordonne  de  recueillir  tous  les  chants  germains  que  l'on 
pourra  retrouver,  change  les  noms  des  mois  sur  le  calen- 
drier, et  refuse  constamment  de  porter  un  autre  costume 
que   celui   de   son   père. 

Eh  bien,  ce  barbare,  sa  mission  est  d'élever,  au  milieu 
de  l'Europe  du  ix°  siècle,  un  empire  colossal  aux  angles 
duquel  viendra  se  briser  le  reste  de  ces  nations  fauves  dont 
les  passages  réitérés  ampèchent  la  civilisation  de  se  for- 
mer. Aussi  le  long  règne  du  grand  empereur  n'est-il  con- 
sacré qu'à  une  chose  :  le  barbare  repousse  la  barbarie  II 
rejette  les  Goths  au  delà  des  Pyrénées  ;  il  court  jusqu'en 
Pannonie.  chercher  les  Huns  et  les  Avars,  il  détruit  le 
royaume  de  Didier  en  Italie,  et,  vainqueur  obstiné  de  Wit- 
Kind,  obstiné  vaincu,  las  d'une  guerre  qui  dure  trente- 
trois  ans,  et  voulant  d'un  seul  coup  tuer  la  trahison,  la 
résistance  et  l'idolâtrie,  il  va  de  ville  en  ville,  et,  plantant 
sur  la  place  de  chaque  cité  son  épée  en  terre,  il  pousse  ces 
populations  idolâtres  sur  les  places  publiques  et  fait  tom- 
ber toute  tète  qui  dépasse  la  hauteur  de  son  épée. 

Un  seul  peuple  lui  échappe  :  ce  sont  les  Normands,  qui. 
plus  tard,  doivent,  en  se  combinant  avec  les  autres  peuples 
déjà  établis  dans  le  bassin  des  Gaules,  former  la  nation 
française,  et,  selon  toute  probabilité,  aller  créer  dans  les 
personnalités  de  Rourik,  de  Cinaf  et  de  Trouvor,  la  nation 
russe. 

Ces  Normands,  qui  ont  préoccupé  Karl  pendant  s  rii 
entière,  font  le  tourment  de  son  agonie  ;  on  croirait  qu'il 
prévoit  d'avance  la  cession  que  fera  Charles  le  Simple  de 
la  plus  belle  partie  de  la  Neustrie  à  leur  chef,  le  terrible 
Eou. 

Karl  meurt  le  2S  janvier  814. 

Nous  avons  beaucoup  cherché,  afin  de  nous  rendre  coimpte 
de  l'époque  précise  où  apparaît  le  mot  Frank:  nous  le  trou- 
vons pour  la  première  fois  dans  le  moine  de  Saint-C.all, 
à  propos  du  partage  de  l'empire  de  Karl  le  Grand  entra 
les  fils   de  Louis   le   Débonnaire. 

Karl  le  Chauve  a   pris  toute  la  partie  de  la  ( 
à    l'ouest    de    l'Escaut,    de    1»  Meuse,  de    la  .Saône    et    du 
Rhône,    avec    le    nord    de    l'Espagne  jusqu'à    l'Ebre,    C'esl 
dire  toute  la   France  moderne,   plus   la   Navarre,    moins   la 
Lorraine,  îa  Franche-Comté,   le  Daupliiné  et   la   Provence. 

Lud-Wig  a  pris  tous  les  Etats  de  la  langue  teutonique 
jusqu'au  liiiin  et  aux  Ain.-,  c  -'a  du.'  l'empire  d'Alle- 
magne, que  limitent,  du  côté  opposé,  la  Hongrie,  la  Bohême, 
la   Moravie  et   la  Prusse. 

Enfin,  Lot-IIer  réunit  à  l'Italie  toute  la  parie  orientale 
de  la  Gaule     rJmprise,  au  sud,  entre  le  El  1       Upes; 

au  nord,   entre   le    Ua  n  m   la    Meuse,   et    entre   la 
l'Escaut. 

«  A  la  suite  de  cette  division  de  territoire,  dit  le  moine 
de  Saint-Gall.  il  se  fait  une  division  de  noms:  la  Gaule, 
dont  s'étaient  emparés  les  Franks  s'appelle  Vouvellej 
France,  et  la  Germanie,  d'où  ils  étaient  sortis,  s,  nomme 
Vieille-France. 

Voulez- VOUS  avoir  une  idée  ci'  la  langue  gue  l'on  parle 
dans   cette   Nouvelle-France     vous    la  échappe)    comj 

plètement   au  teuton  et    se   rapprocher  du   provençal,  c'est- 
a  eiie  de  la  langue  â 

C'est    le    serment     de    coalition    prononcé    par     Hlod 
(outre  Lot  lier  en   langue  romane: 

rro  Deo  amur  et  pro  Christian  /»<.'./,,  et  nostro  con 
ment    dist  0.1  toi  avant,  1»  quant  Deus  savlr  et   . 
me   dunat,   si   salvarel    eo   cist    meon    fradre   Karlo,   et    in 
ajuda  ei  caduna  co»a         ci       om  par  dreit  son  faéh 
1  m-  il, si,  in  0  guid  il  mi  altrezi  tazet:  et  m>  Lud-Ber  nul 
plaid    nunguam    prfndral   qui   meon   vol,    eist   meon   fradre 
Karlo  in  d 

Vous  le  vo  arde  de  la  langue  roumaine 

et  une  di  ■  aise  :  aussi  s'appelle- 

11     m     ,.i .   i      roumane  ou  romane:  la   lam  ai    d  1    1   sera 
l'autre 

Ainsi,  vous  le  voyez,  re  peuple  nouveau  a  déjà  de- 
à  lui    I     '    u        lui     bientôt  il  va  avoir  un  roi  à  lui 


il)  «  Pour  l'amour  île  bien  cl   p  ,  m  1     1  noli 

1    ,;,-  ce  1 on    > 11     i'   m ira  ''"     '••■"' 

■1  de  pouTOil    i«    outiendi  rùn    Karl,  ici  pi ai  ai  I 

loule  chose,  comme    I  est  juste  i 

.  '    ':     ai  ac    Lot    Hci    i"    ne    fci  »i    aucun 

ma  volonté  ;oil  préjadiciaWu  i  mon  frère   » 
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Ce  roi,  comme  s'il  était  prédestiné,  apparai  à  la  tête  des 
habitants  de  Paris,  qu'il  défend  contre  Les  Normands-  c'est 
un  homme  de  race  nationale  ou,  tout  au  moins  gallo- 
romain  ;  U  s  appelle  Ode  ou  Eudes,  comte 

Au  moment  où  Eudes  défend  si  vaUlami     n  Karl 

U*   Gros   l'abandonne. 

Seulement,  ce  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  conquérir  l'épée 
a  la  main,  il  l'achète  à  prix  d'argent  :  les  Normands  le- 
vèrent le  siège  moyennant  sept  cent  livres  d'argent  et  le 
droit   d'aller   passer    l'hiver    en    Bourgogne, 

Cette  lâcheté  prouve,  au  reste,  une  chose:  c'est  tpre  Paris 
a  pris  de  l'importance;  c'est  qu'il  est  devenu  ce  qu'il 
n'était  pas  du  temps  de  Charlemagne,  une  capitale-  .'est 
qu'il   y   a    une    France   entin,    puisqu'il    y   a   un    Paris 

Les  seigneurs,  indignés  de  la  lâcheté  de  Karl  le  Gros  le 
déposent,    et    élisent    Ode   à    sa  place. 

L'esprit  national  se  fait  jour  par  cette  élection  ;  on  a 
assez  de  cette  race  conquérante  qui  a  ses  Hlode-Wig  mais 
qui  a  ses  Hilpe-Rik,  qui  a  ses  Karl  le  Grand,  mais  qui  a 
ses  Karl   le   Gros. 

La  France,  par  la  nouvelle  division  que  nous  avons  in- 
diquée, est  devenue  un  Etat  à  part  ;  elle  sent  non  seule- 
ment le  besoin,  mais  encore  la  possibilité  d'échapper  à  l'in- 
fluence germanique,  et  cette  influence  lui  a  paru  impossible 
a  secouer  tant  que  son  trône  sera  occupé  par  un  roi  de  rai  <■ 
Iranque. 

C'est  une  révolution  tout  entière.  La  descendance  des 
Carlovingiens  est  repoussée  comme  anti  nationale  ;  l'héri- 
tier du  trône,  Karl  le  Simple,  est  dépossédé,  et  un  homme 
d'une  autre  race  est  appelé  à  la  couronne 

Mais,  le  3  janvier  S98,  Eudes  ou  Ode  meurt  sans  posté- 
rité,   n'ayant   qu'un   frère   nommé   Rod-Berlli. 

Le  parti  national,  tout-puissant  quand  il  a  un  héros  à 
opposer  à  une  race  dégénérée,  est  impuissant  dès  qu'il  n'a 
plus  un  nom  à  opposer  à  un  droit. 

Karl  le  Simple  monte  sur  le  trône  ;  mais  c'est  pour  faire. 
devant  Rouen,  pis  que  Charles  le  Gros  n'a  fait  devant  Pa- 
ris :  c'est  pour  céder  la   Neustrie  au   Normand   Rou. 

Rod-Berth,  ce  frère  d'Eudes  dont  nous  avons  prononcé  le  ' 
nom,  juge  alors  le  moment  favorable  ;  il  se  met  à  la  tète 
du  parti  national,  qui,  depuis  la  rentrée  de  Karl  le  Simple, 
demande  un  chef;  il  livre  bataille,  pris  ,],,  Soissons,  à  l'ar- 
mée royale,  et  est  tué  ;  mais  Hug,  son  fils,  reprend,  de  sa 
bouche  le  commandement,  de  sa  main  l'épée.  et  bat  l'ar- 
mée royale.  Karl  le  Simple  se  réfugie  chez  Her-Berth  de 
Verniandois,  qui  lui  offre  un  asile,  mais  qui  bientôt  change 
cet   asile   en   prison. 

Alors,  les  seigneurs  offrent  la  couronne  à  Hug  :  mais  ce- 
lui-ci la  refuse  et  propose  à  sa  place  son  beau-frère  Raoul 
duc   de  Bourgogne. 

Raoul  monte  sur  le  trône  et  règne  jusqu'en  936.  Dès  929. 
Karl  le  Simple  est  mort  chez  son  traître  vassal,  dans 
cette  fameuse  tour  de  Péronne  où,  plus  tard,  sera  enfermé 
Louis    XI. 

La  mort  de  Raoul  amène  un  interrègne  de  cinq  mois, 
pendant  lequel  Hug  gouverne  le  royaume.  Il  pouvait  se 
faire  nommer  roi  :  mais,  on  l'a  vu,  il  n'était  pas  ambitieux 

Il  restait  en-  Angleterre  un  fils  de  Karl  le  Simple,  nommé 
Lud-Wig  :  le  parti  carlovingien  le  proposa  à  l'élection,  et, 
soutenu  par  l'Angleterre  et  le  duc  de  Normandie.  Louis 
d'Outre-Mer   monta  sur  le   trône. 

Quand  il  se  prépare  au  sein  des  peuples  quelque  chose 
qui  n'est  pas  mûr  encore,  il  y  a  chez  eux  de  ces  hésita- 
tions-là. 

Cinquante  ans  après,  l'élection  de  Ilug-Capet.  fils  de  Hug 
le  Grand,  assura  le  triomphe  du  parti  national  sur  le  parti 
de  la  conquête,   du  parti  français  sur   le   parti   allemand. 

Pendant  les  événements  que  nous  venons  d'esquisser,  une. 
grande  transformation  sociale  s'est  opérée.  La  conquête 
des  Mérovingiens  a  amené  l'esclavage  :  l'esclavage  a  duré 
tant  qu'on  duré  les  Mérovingiens  -,  mais,  au  moment  où 
tombent  les  derniers  rois  chevelus,  et  où  apparaissent  les 
premiers  rois  carlovingiens.  le  passage  de  l'esclavage  au 
servage  s'opère.-  c'est  le  premier  pas  fait  vers  la  liberté, 
pas  chancelant  et  aveugle  comme  celui  d'un  enfant,  pre- 
mière étape  qui  conduira  l'homme  vers  des  incon- 
nues et  cachées  bien  loin  derrière  l'horizon  qu'il  a  d'abord 
embrassé. 

De  son  côté.  l'Eglise,  que  nous  avons  promis  de  suivre 
dans  la  représentation  des  intérêts  populaires.  arrlv< 
la  seconde  race,  à  son  plus  haut  degré  de  puissance,  et  fait 
payer  cher  an  droit  divin,  créé  par  Peppin,  consolidé  par 
Karl  le  Grand,  l'huile  sainte  qu'elle  verse  sur  la  tête  des 
rois.  Les  papes  appliquent  au  temporel  le  droit  de  lier  et 
de  délier,  qu'ils  ont  reçu  pour  le  spirituel  :  il  est,  vrai  que 
les  premiers  essais  de  ce  pouvoir  pontifical  s   dans 

un  but  démocratique.  Il  arrjva  que  les  fils  de  ceux  qui 
avaient  donné  ces  terres  aux  communautés,  on  se  rap- 
pelle que.  les  communautés,  c'est  le  peuple  lyèrenl 
parfois  de  leur  reprendre  tout  ou  parti-  de  -;  une 
plainte  était  alors  adressée  par  les  religieu  '  I  " 
l'abbé  à  l'éveque.  et  par  l'évêque  au  pap                          >/nmait 


le  roi,  le  prince  ou  le  chef  usurpateur  de  rendre  au  / 
ce  qui  appartenait  -n  peuple,  comme  Jésus  autrefois 
ordonne  de   rendre  à   Ce-ar  ce  qui  appartenait  à   César    Si 
le    spoliateur    s'y    refusait,    l'excommunication    remplaçait 
par   son   influence   spirituelle,    l'emploi    des    moyens   tempo- 
rels,   qui,  a  cette  époque,  manquaient  encore  à  la  papauté 
On  sait  que  les  rois  eux-mêmes  pliaient  sous  l'excommuni- 
cation. 

Au  reste,  la  con     i  ,  ,,    .,,      ir„.  par  res. 

sai  de  sa   force,   entraîne   1;  tyrannie  et  la 

prélature   a   l'orgueil;    les  ,,„,,    et    dé. 

font  les  rois,  donnent  et  retirent  les  trônes  ;  les  êvêques  ob- 
tiennent le  pas  sur  les  seigneurs,  ont  d  stice  comme 
les  princes,  font  battre  monnaie  comme  les  souverains  lè- 
les  impôts  et  des  soldats  comme  i  rants,  rat- 
tachent les  biens  envahis  aux  biens  ooi  i  conquête 
aux   bénéfii 

De   leur   côté,   et   à  l'aide   des   troubles  qui   divisent   les 
irs  île  Karl   le  Grand,  les  seigneurs  échappent   a  l'in- 
fluence royale  ;  c'est  à  qui  profitera  de  la  faiblesse  de  Louis 
bonnaire    de  l'idiotisme  de  Karl  le  Simple  et   de  la 
captivité  de  Louis  d  Outre-Mer  pour  se  soustraire  à  linfêo- 
C'est  par  la  grâce  de   Dieu  que  Karl   le  Grand   est 
ro       un  siècle   s'est  à  peine   écoulé   depuis   sa   mort,    i 
rai-,-  ne  s'est  pas  encore  éteinte,  que  les  nobles   ne  veulent 
plus,    à   leur   tour,    relever    de  leurs    souverains    tt    se    font 
crantes   et    marquis   par    la   grâce    de    Dieu 

Les  douze  pairs  du  royaume  sont  à  peu  près  sur  le  pied 
■   quand  ils  élisent  roi  Hug   Capet,   peut-être  un 
des  plus   braves,  mais,  à  coup  sûr,  un  des  moins  puissants 
dent'-,'    eux. 

m  voici  ce  qui  arriva  au  milieu  de  la  révolution  qui 
s'oi  rait  c'est  que  le  peuple,  sorti  de  l'esi  lavage  à  l'avène- 
ment au  trône  des  Carlovingiens,  pensa  qu'il  pourrait  peut- 
être  sortir  de  la  servitude  a  l'avènement   des  Capétiens. 

D'ailleurs,  il  a  déjà  fait  son  premier  essai  d'émancipation. 

Dès  l'an  957,  c'est-à-dire  soixante  ans  après  qu'un  parti 
national  s'est  révélé  en  France  par  l'élection  d'Eudes  au 
préjudice  de  Karl  le  Simple,  les  habitants  'i--  la  ville  de 
Cambrai,  en  l'absence  de  leur  évéque,  avaient  tenté  de 
s'établir   en    commune. 

Voyez  l'explication  que  donne  Guilbert  de  Nogent  de  ce 
que   c'était    qu'une   commune  ; 

«  Voici,  dit-il.  ce  que  l'on  entend  par  ce  mot  exécrable  et 
nouveau  :  il  veut  dire  que  les  serfs  ne  payeront  plus  qu'une 
fois  l'an  â  leur  maître  la  rente  qu'ils  lui  doivent,  et  que, 
s'ils  commettent  quelque  délit,  ils  en  seront  quittes  pour 
une  amende  légale.  Quant  aux  autres  levées  d'argent  que 
l  ou  a  coutume  d'imposer  aux  serfs,  ils  en  sont  tout  à  fait 
exempts.   •> 

Sauf  l'indignation  que  manifeste  le  révérend  abbé,  nous 
ne  saurions  donner  du  mot  commune  une  explication  meil- 
leure que  la  sienne. 

Nous  avons  dit  que  les  habitants  de  Cambrai,  dans  l'in- 
tention de  se  constituer  en  commune,  avaient  profité  de 
l'absence  de  leur  évéque  pour  fermer  les  portes  de  la  ville 
Lorsque  celui-ci  revint  de  la  cour  de  l'empereur,  où  il 
était  allé,  il  ne  put  rentrer  dans  sa  ville;  en  conséquence, 
U  écrivit  i  l'empereur  pour  lui  demander  aide  contre  ses 
l'empereur  lui  donna  une  armée  d'Allemands  et  da 
Flamands  avec  laquelle  il  se  présenta  devant  Cambrai.  A 
la  vue  de  cet!0  armée  ennemie,  les  habitants  prirent  peur, 
rompirent  leur  association  et  rouvrirent  leurs  portes  à 
n. 

Alors  commencèrent  de  terribles  représailles  i  évéque 
furieux  et  humilié  d'avoir  vu  une  ville  qui  lui  appartenait 
lui  refuser  l'entrée,  ordonna  aux  troupes  impériales  de  le 
débarrasser  des  rebelles;  on  poursuivit  donc  les  conjurés 
jusque  dans  les  lieux  saints,  où  les  soldats  tuèrent  ei 
gèrent  tout  à  leur  loisii  Lorsqu'ils  furent  las  de  tuer 
soutiens  de  l'Eglise  firent  des  prisonniers  ;  seulement,  à  ces 
prisonniers  il-  coupèrent  les  mains  et  les  pieds,  crevèrent 
les  yeux,  coupèrent  la  langue,  ou,  les  conduisant  au  bour- 
n,  u      i  ni    marquer  au  front   d'un    fer  rouge 

La  commune,  étouffée  dai  ■  iraîl  en  l'an  1024, 

sons   Robert    le   Pieux;   mai-  <i'-    nouveau  "éprimée 

par   le   pouvoir  ecclésiastiCfue    aidé   du    pouvoir   impérial. 

Quarante  ans  après,   les   :  -ment  les   armes. 

,,,,1    i,,,,-   sont     :  ichées  des  mains  par  les  mêmes 

adversi  ir 

Enfin,    aidés  du  coin  mdre  et  profitant  des   trou 

nie.-,  qui     a  i   ,,r    Henri  IV  d'Allema 

gnBi  ,  ,  ,  ,  i   cet   empereur  excommunié  à  s'occupe'- 

de   's,,  ■ ..    l,.s    cambraisiens   proclament    un- 

d     i' encore  en 

Mie  sur  des  bases  si  solides  et  si  sag 
île  aux  autres  cités  qui  pi  te  lei 
,1e    la    France    par    l'affrntn  Èiar- 

tiel   ci  '     des   villes. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Ces  droits,  que  les  Cambraisiens  ont  achetés  an  prix  dune 
lutte  lor.gi  le,   contre  le  pouvoir  ecclé- 

siastique, forment  un  contraste  si  étrange  avec  la  soumis- 
, :l!es,  que  les  auteurs  contemporains  regar- 
dent   comme    une    monstruosité   la   constitution    qui   vient 
d'être  accordée  à  ces  mêmes  Cambraisiens. 

a  Que  dirai-je  de  la  liberté  de  cette  ville?  s'écrie  1  un 
d'eux.  NI  l'évêque  ni  1  empereur  ne  peuvent  y  lever  de 
taxes;  aucun  tribut  ne  peut  être  tiré  délie,  et  aucune  ar- 
mée ne  peut  être  conduite  hors  de  ses  mars  si  ce  n'est  pour 
la    défense   de    la    commune  !    » 

Maintenant,  —  en  échange  des  droits  ecclésiastiques  per- 
dus, —  voici  les  droits  populaires  créés  : 

Les  bourgeois  de  Cambrai  constituent  leur  ville  en  com- 
mune ;  ils  choisissent  entre  eux  et  par  la  voie  de  l'élection 
quatre-vingts  jurés;  ces  jures  doivent  s'assembler  tous  les 
jours  à  l'hôtel  de  ville,  maison  du  jugement  ;  l'adminis- 
tration et  les  fonctions  judiciaires  sont  partagées  entre  eux  ; 
chacun  de  ces  jurés  doit  entretenir  à  ses  frais  un  valet  et 
un  cheval  de  selle,  afin  d'être  toujours  prêt  à  se  transpor 
ter  où  sa  présence  sera  nécessaire. 

C  est  le  premier  essai  du  pouvoir  démocratique  jeté  en 
ballon  perdu  au  milieu  de  la  France  féodale  ;  aussi  les 
auteurs  du  XII»  et  du  xm«  siècle  donnent-ils  aux  villes  af- 
franchies le  nom  de  communes  ou  de  républiques. 

Noyon  suivit  l'exemple  de  Cambrai,  mais  avec  plus  de 
facilité;  son  êvêtjue,  Baudry  de  Sarchainville,  était  un 
homme  au  jugement  sain,  au  regard  juste  :  il  vit  qu'un 
nouvel  ordre  de  choses  venait  de  naître  et  que  l'enfant 
comme  Hercule,  était  déjà  trop  fort  pour  être  étouffé. 

Donc,  en  l'an  110S,  il  rassemble  de  son  propre  mouve- 
ment tous  les  habitants  de  la  ville,  qui  depuis  longtemps 
désiraient  une  commune,  et  présente  a  cette  assemblée, 
composée  d'ouvriers,  de  commerçants  de  clercs  et  même  de 
chevaliers,  un  projet  de  charte  qui  réunit  les  bourgeois 
en  association,  leur  donne  le  droit  d'élire  leurs  jurés,  leur 
garantit  l'entière  propriété  de  leurs  biens  et  ne  les  rend 
justiciables   que   de   leurs   magistrats   municipaux. 

Cette  charte  fut  reçue  avec  joie  et  jurée  avec  ardeur  ;  elle 
avait  été  accordée  quelques  jours  avant  l'avènement  de 
Louis  le  Gros,  qui,  en  montant  sur  le  trône,  la  corrobora  de 
sa  sanction  ;  —  ce  qui  prouve,  en  passant,  quoi  qu'en  di- 
sent les  vieux  historiens  royalistes,  que  les  colmmunes  ne 
furent  point  affranchies  par  Louis  le  Gros,  puisque  les 
communes  de  Cambrai  et  de  Noyon  étaient  établies  avant 
son   avènement   au   trône. 

Nous  nous  trompons  même:  il  y  en  avait  encore  deux 
autres,  instituées  dès  1102,  celle  de  Beauvais  et  ceile  de 
Saint-Quentin. 

Le  peuple  était  donc  déjà  dans  cette  voie  d'émancipation 
où  il  ne  s'arrête  pas,  lorsque  les  croisades  vinrent  tiâtei 
sa  marche. 

La  première  révolte  populaire  éclate  à  Catmbrai  en  957  : 
la  première  croisade  date  de  10%  ;  la  première  commune 
est  établie  solidement  dès  1102. 

Vous  voyez  que  toutes  ces  dates  s'enchevêtrent  admirable- 
ment  les  unes  dans  les  autres. 

■    i  influence    -me    les    croisades    devaient    avoir    sur 
l'affranchissement   du   peuple: 

Les  seigneurs,  en  obéissant  à  la  voix  .le  Pierre  l'Ermite, 
qui  les  poussait  à  la  délivrance  du  tombeau  du  Christ,  et 
en  emmenant  a  leur  suite  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  lever 
d'hommes  dans  les  provinces,  avaient  presque  déraciné  de 
la    France    le    pouvoir  seigneurial  :    le    clergé  ei    encore 

une  partie  du  clergé  avait-elle  suivi  la  noblesse  —  le  clergé 
et  le  peuple  étaient  donc  restés  en  laie  l'un  de  l'autre  !  Or, 
le   clergé,    en    devenant    propriétaire    de    biens    territoriaux 
en   réclamant   des  paysans  nés  sur  ces  terres  les 
droits    des    seigneurs,    qui    les    leur    avaient    concédés,    le 
clergé  avait  cessé  de  trouver  des  sympathies  chez  les  pau- 
auxquels   il  n'offrait  plus  que  le  servage  après  leur 
avoir  donné  la  liberté;   en   devenant  riche,    il  avait  cessé 
peuple,  et,  du  moment  qu'il  n'avait  plus  été  l'égal 
des  classes   infortunées,    il  était   devenu   leur   oppresseur, 
communes  s'organisèrent,  elles  n'eurent  don 
contre    le    pouvoir    ecclésiastique,    pulsq 
plus  puissants  et  les  plus  braves  seigneurs,  auxcniel 
n'eussent  pu  résister,  étaient  hors  du  royaume  et  ne  pou- 
it,   par  conséquent,   reprimer   ces  mouvements   partiels 
qui.  par  leur  Impunité,  amenèrent  le  mouvement  général. 

Mainte]   int,  fluence   que   les   croisades   devaient 

avoir    dai 

p  in  tantanément  à  la   voix 
de   Pierre   !       m  obligés,  pour  subvenir  non 

seulement  aux  frai    du  départ,  mais  aussi  aux  dépenses  du 
voyage,  de  vendi  'ie  de  leurs  biens  au  clergé.  Avec 

l'argent  qu'ils   ai  i      i     le   lui,    les   chevaliers   avaient 

monté  leurs   équii  '      sommés   immenses, 

qui    n'étaient   demeurées    qu'un    Instant    entre   leurs   mains 


prodigues  étaient  presque  aussitôt  descendues,  pour  y  res- 
ter, dans  les  mains  économes  des  bourgeois  et  des  gens  de 
métier,  qui  avaient  entrepris  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée et  fourni  l'armement  et  l'équipement  des  croisés. 
Bientôt  encore,  un  immense  commerce  de  marchandises, 
suivant  la  croisade,  s'étendit  au  nord,  par  la  Hongrie,  jus- 
qu'en Grèce,  au  midi,  par  les  ports  de  la  Méditerranée, 
jusqu'en  Egypte;  avec  l'aisance  vint  le  désir  de  la  cou 
server  :  or,  qui  pouvait  fixer  cette  aisance  dans  les  classes 
pauvres?  Une  constitution  qui  garantît  les  droits  de  ceux 
qui  la  possédaient.  Et  ou1  pouvait  donner  cette  constitu- 
tion?   L'affranchissement. 

Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  l'affranchissement  du  peu- 
ple est-il  en  progrès,  et  ne  s'arrètera-t-il  que  lorsqu'il  aura 
atteint  son  but  suprême,  son  résultat  définitif,  la   liberté. 

De  son  côté,  le  pouvoir  monarchique,  qui  doit  arriver  un 
jour  à  être  le  seul  ennemi  de  la  liberté,  afin  que,  lors- 
qu'elle l'aura  renversé,  elle  soit  non  pas  reine,  mais  déesse, 
du  monde,  gagne,  â  compter  de  ce  moment,  et  toujours  par 
les  mêmes  causes,  du  terrain  sur  le  pouvoir  temporel  des 
seigneurs  et  le  pouvoir  spirituel  du  clergé.  Dès  lors,  le 
système  féodal,  affaibli  par  la  migration  sainte,  ne  sera 
plus  un  obstacle  au  pouvoir  royal  ;  ce  sera,  au  contraire, 
une  espèce  d'arme  défensive,  une  espèce  de  bouclier  qu'il 
opposera  à  1  ennemi  et  au  peuple,  et  que  la  guerre  étran- 
gère et  la  guerre  civile  finiront  par  faire  tomber  de  son 
bras  morceau  â  morceau.  Ainsi,  à  partir  de  la  fin  du  xie  siè- 
cle, progrès  dans  le  pouvoir  monarchique,  progrès  dans  la 
puissance  populaire  ;  la  féodalité,  fille  de  la  barbarie,  en- 
fante la  monarchie  et  la  liberté,  ces  deux  sœurs  jumelles 
dont  l'une  finira  par  étouffer   l'autre. 

Donc,  les  révolutions  qui,  depuis  huit  siècles,  ont  passé  à 
travers  la  France,  prennent  leurs  sources,  faibles  et  nia- 
perçues,  au  pied  du  trône  de  Philippe  1er  et  de  Louis  le 
Gros,  et  viennent,  en  s'élargissant  d'âge  en  âge,  se  jeter. 
immenses,    au   milieu   de   notre   époque. 

C  est  ainsi  qu'en  se  jouant  au  pied  des  Alpes,  un  enfant 
peut  franchir,  comme  les  ruisseaux  d'une  prairie,  les  sour- 
ces des  quatre  grands  fleuves  qui  sillonnent  l'Europe,  et 
qui,  s'agrandissant  toujours,  finissent  par  se  jeter  dans 
quatre    grandes    mers. 

Le  sang  versé  par  l'évêque  sur  la  place  publique  de 
Cambrai,  en  957.  a  écrit  sur  le  sol  le  mot  démocratie;  ce 
mot,  ruisseau  avec  les  Pastoureaux  .torrent  avec  la  Jacque- 
rie, rivière  avec  la  guerre  du  Bien  public,  fleuve  .avec 
la  Ligue,  lac  avec  la  Fronde,  est  devenu  océan  avec  la 
Révolution  française.  Depuis  cent  ans,  les  trônes  ne  sont 
plus  que  des  navires  battus,  brisés,  submergés  par  cet 
océan. 

Maintenant,  comme  nous  ne  pouvons  pas  suivre  l'histoire 
de  la  monarchie,  de  la  féodalité  et  du  peuple,  dans  ses  dé- 
tails, suivons-la  dans  son  développement  synthétique. 

Lorsque  Hugues  Capet  monta  sur  le  trône,  occupé  déjà 
avant  lui  par  Eudes  et  Raoul,  premiers  rois  français  jetés 
au  milieu  des  rois  germains,  il  trouve  la  France  territo- 
riale divisée  en  sept  grands  propriétaires  possédant,  non 
plus  par  cession  et  tolérance  royale,  mais  chacun  par  la 
grâce  de  Dieu,  ou  plutôt  de  son  épée  ;  sa  royauté  ressem-1 
blait  donc  infiniment  plus  â  la  présidence  d'une  république 
aristocratique  qu'à  la  dictature  d'un  empire  ;  il  était  le 
premier,  mais  non  pas  même  le  plus  puissant  et  le  plus 
riche  entre  ses  égaux.  En  conséquence,  le  nouveau  roi 
commença  par  porter  le  nombre  des  grands  vassaux  a  douze, 
introduisant  parmi  eux  les  pairs  ecclésiastiques  pour  s'as- 
surer l'appui  du  clergé  ;  puis,  sur  le  solide  aplomb  de  ces 
douze  puissantes  colonnes,  qui  représentaient  la  grande 
vassalité,  il  appuya   la  voûte  de  la  monarchie  nationale. 

Lorsque  les  bienfaits  que  devait  développer  cette  pre- 
mière  ère  furent  accomplis,  c'est-à-dire  lorsqu'une  langue 
nouvelle  et  nationale  comme  la  monarchie  eut  succédé,  à 
la  langue  de  la  conquête  ;  lorsque  les  croisades  eurent  ou- 
vert à  l'art  et  à  la  science  la  route  de  l'Orient;  lorsque 
la  bulle  d'Alexandre  III.  qui  déclarait  que  tout  chrétien 
était  libre,  eut  amené  l'affranchissement  des  serfs;  lors- 
que enfin  Philippe  le  Bel.  portant  le  premier  coup  a  la 
monarchie  féodale,  l'eut  modifiée  par  la  création  des  trois 
états  et  la  fixation  du  parlement,  il  fut  temps  que  cette 
monarchie  qui  avait  accompli  son  oeuvre  fit  place  à  une  au- 
tre qui  avait  â  accomplir  la  sienne;  alors,  Philippe  de 
Valois  enfonça  la  hache  dans  l'édifice  de  Hugues  Capet 
et  la  tête  de  Cllsson   tomba. 

Tanneguy-Duch&te)  hérita  de  la  hache  de  Philippe  de 
Val, ,is  soixante  et  dix  ans  après  que  celui-ci  a  frappé,  il 
frappe  à  son  tour,  et  la  tête  de  Jean  de  Bourgogne  tombe 
Louis  M  trouva  donc,  en  entrant  dans  le  temple,  deux 
des  colonnes  féodales  qui  soutenaient  sa  voûte  déjà  brisées. 
Sa  mission  à  lui  était  d'abattre  le  reste;  il  n'y  fut  pas 
infidèle,  et.  â  peine  monté  sur  le  trône,  il  se  mit  à  l'œuvre. 
UorSj  ce  ne  furent  plus  partout  que  ruines  féodales  :  les 
débris  des  maisons  de  Berry  de  Saint-Pol.  de  Nemours,  de 
Bourgogne,  d'Armagnac,  de  Guyenne  et  d'Anjou,  jonchô- 
i  - -il  i     partout    le    pavé    de    l'édifice    monarchique,    et,    sans 
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doute,    il   se   fut    écroulé   faute    d'appui,   si   !e   roi   ne   l'eût 

soutenu   d'une    main,    tandis   qu'il  abattait   les   colonnes   de 

l'autre. 
Enfin,   Louis   XI   demeura   à   peu   près   seul,   et   son   génie 

remplaça    l'aplomb    par    1  équilibre. 

A  lut  remonte  la  première  monarchie  nationale  absolue, 
établie  en  vue  d'un  système  ;  la  féodalité  avait  tout  perdu, 
le  peuple  avait  énormément  gagné  :  il  avait  ses  corpora- 
tions, qui  toutes  avaient  leurs  franchises,  son  parlement, 
son  université. 

Mais  Louis  XI.  en  mourant,  légua  le  despotisme  à  des 
mains  trop  faibles  pour  le  continuer;  à  la  grande  vassalité 
abattue  par  Louis  XI,  succéda,  sous  les  règnes  de  Char- 
les VIII  et  de  Louis  XII,  la  grande  seigneurie  ;  si  bien  que, 
quand  François  1er  monta  sur  le  trône,  effrayé  qu'il  tut  de 
voir  osciller  la  monarchie,  demandant  ses  soutiens  primi- 
tifs et  ne  les  trouvant  plus,  cherchant  douze  hommes  de  fer 
et  ne  rencontrant  plus  que  deux  cents  seigneurs  de  velours, 
il  espéra  retrouver  une  force  égale  en  multipliant  des  forces 
inférieures  ;  et,  substituant  les  grands  seigneurs  aux  grands 
vassaux,  il  s'inquiéta  peu  de  l'abaissement  de  la  voûte  au 
niveau  des  colonnes  nouvelles  pourvu  que  l'abaissement  de 
cette  voûte  solidifiât  l'édifice.  Et,  en  effet,  quoique  les  sup- 
ports qu'il  venait  de  créer  se  trouvassent,  comparativement 
aux  anciens,  plus  faibles  et  moins  élevés,  ils  n'en  étaient 
pas  moins  solides,  car  ils  représentaient  toujours  la  pro- 
priété, et  leur  multiplication  même  était  en  harmonie  exacte 
avec  la  division  territoriale  qui  s'était  opérée  entre  le  règne 
de  Louis  XI  et  le  sien. 

François  1er  se  trouva  donc  être  le  fondateur  de  la  monar- 
chie des  grands  seigneurs. 

Puis,  lorsque  cette  seconde  ère  de  la  royauté  nationale 
eut  porté  ses  fruits,  lorsque  l'imprimerie  eut  donné  quelque 
fixité  aux  sciences  et  aux  lettres  renaissantes,  lorsque  Rabe- 
lais et  Montaigne  eurent  scientifiô  et  clarifié  la  langue, 
lorsque  les  arts  eurent  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  France 
à  la  suite  du  Primatice.  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Benvenuto 
Cellini  ;  lorsque  Luther  en  Allemagne,  Wicleff  en  Angle- 
terre, et  Calvin  en  France,  eurent  préparé,  par  la  réforma- 
tion religieuse,  la  réformation  politique  ;  lorsque  l'évacua- 
tion de  Calais,  qui  effaça  de  la  terre  de  France  la  dernière 
trace  de  la  conquête  d'Edouard,  eut  fixé  nos  limites  mili- 
taires ;  lorsque  la  nuit  de  la  &aint-Barthélemy  eut  fait  chan- 
celer dans  le  sang  la  monarchie  et  la  religion,  qui  se  te- 
naient embrassées;  lorsque  enfin  l'exil  du  connétable,  l'exé- 
cution de  la  Môle,  l'assassinat,  de-  Guises,  le  jugement  de 
Biron,  eurent,  comme  l'avaient  fait  a  la  grande  vassalité 
les  supplices  de  Clisson  et  le  meurtre  de  Jean  de  Bourgogne, 
annoncé  a  la  grande  seigneurie  que  les  temps  étaient  ac- 
complis et  que  son  heure  était  venue,  alors  parut  à  l'hori- 
zon, comme  une  comète  rouge,  Richelieu,  ee  large  fau- 
cheur qui  devait  épuiser  sur  l'échafaud  les  restes  du  sang 
que  les  duels  et  la  guerre  civile  avaient  laissé  aux  veines 
de  la  noblesse  française 

Il  y  avait  un  siècle  et  demi  que  Louis  XI  était  mort. 

Il  est  évident  que  la  mission  de  ces  deux  hommes  était 
la  même,  et  il  est  juste  de  dire  que  Richelieu  accomplit 
la  sienne  aussi  religieusement  que  Louis  XI. 

Louis  XIV  trouva  donc  l'intérieur  de  l'édifice  monarchique 
non  seulement  dégarni  des  deux  cents  colonnes  qui  le  sou 
tenaient,  mais  encore  débarrassé  de  leurs  débris;  le  trône 
était  posé  si  carrément  sur  ces  débris,  qu'à  la  mort,  non 
pas  de  Louis  XIII,  mais  de  Mazarin.  il  y  monta  sans 
trébucher. 

Il  fallait  cela.  Louis  XIV  n'avait  pas  le  génie  du  despo- 
tisme ;   il  n'en  eut  que  l'éducation. 

Il  n'en  accomplit  pas  moins  l'œuvre  à  laquelle  il  était  des- 
tiné, se  fit  centre  du  royaume,  rattacha  a  lui  tous  les  res- 
sorts de  la  royauté,  et  l'es  tint  dans  une  tension  si  longue, 
si  forte  et  si  continue,  qu'il  put  prévoir  en  mourant  qu'ils 
se  briseraient  dans  les  mains  de  ses  successeurs. 

La  Régence  arriva,  répandit  son  fumier  sur  le  royaume, 
1 1  l'aristocratie  sortit  de  terre. 

Louis  XV.  à  sa  majorité,  se  trouva  dans  la  même  situa- 
tion où  s'étaient  trouvés  François  1er  et  Hugues  Capet  :  la 
monarchie  était  à  réorganiser  ;  plus  rien  à  la  place  des 
grands  seigneurs,  le  dernier  était  mort  avec  M.  de  Condé  ; 
plus  rien  à  la  place  des  grands  vassaux,  le  dernier  était 
mort  avec  le  connétable  de  Bourbon.  De  faibles  et.  nom- 
breux rejetons  seulement  la  où  étaient  autrefois  des  tiges 
fortes  et  vigoureuses  ;  un  taillis  au  lieu  d'une  futaie  !  Il 
lui  fallut  donc  encore  abaisser  la  voûte  monarchique,  subs- 
tituer de  nouveau  la  quantité  à  la  force,  et,  au  lieu  des 
douze  grands  vassaux  de  Hugues  Capet,  des  deux  cents 
grands  seigneurs  de  François  1er,  donner  pour  soutien 
à  son  édifice  vacillant  les  cinquante  mille  aristocrates  pous- 
sés entre  la  mort  du  roi  Louis  XIV  et  sa  majorité  à  lui. 

Enfin,  lorsque  cette  troisième  ère  de  la  royauté  nationale 
eut  porté  ses  fruits,  fruits  du  lac  Asphaltite.  pleins  de  pour- 
riture et  de  cendre  ;  lorsque  les  Dubois  et  les  Law,  les  Pom- 
padour  et  les  du  Barry  eurent  tué  le  respect  dû  à  la  royauté  ; 


lorsque  les  Voltaire  et  les  Diderot,  les  d'Alembert  et  les 
Grimm,  les  Helvétius  et  les  Rousseau  eurent  étouffé  la 
croyance  due  a  la  religi  in,  la  religion,  cette  nourrice  des 
peuples,  la  royauté,  cette  fondatrice  des  sociétés,  encore 
toutes  souillées  du  contael  îles  hommes,  remontèrent  à  Dieu 
dont  elles  étaient  les  filles. 

Leur  fuite  laissa  sar  ls    roya du  droit  divin. 

et  Louis  XVI,  à  quatre  ans  di  distance,  vit  briller,  à  l'orient, 
la  flamme  de  la  Bastille,  a  l'occident,  le  fer  de  l'échafaud. 

Alors,  ce  ne  fut  point  un  homme  qui  vint  pour  détruire, 
car  un  homme  eût  été  insuffisant  à  la  destruction:  ce  fut 
une  nation  tout  entière  qui  se  leva  et  qui,  multipliant  les 
ouvriers  en  raison  de  l'œuvre,  envoya  ses  mandataires  pour 
abattre  l'aristocratie,  cette  fille  de  la  grande  seigneurie, 
cette  petite-fille  de  la  grande  vassalité. 

Le  22  septembre  1792,  la  Convention  prit  la  hache  héré- 
ditaire. 

Il  y  avait  un  siècle  et  demi  que  Richelieu  était  mort. 

Faisons  un  pas  en  arrière  et  voyons  ce  que  le  peuple  avait 
souffert  avant  d'en  venir  à  cette  grande  extrémité  du  14  juil- 
let 1789,  du  10  août  1792  et  du  21  janvier  1793. 
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Michelet,  notre  grand  historien,  celui  auquel  il  faut  tou- 
jours  emprunter,  qu'on  étudie  1  histoire  romaine,  l'histoire 
de  France,  l'histoire  du  droit,  ou  même  l'histoire  natu- 
relle,   Michelet    définit    ainsi    la    Révolution  :    l'avènement 

DE   LA  LOI,    LA    RÉSLRKECTION    DU    DROIT.    LA   RÉACTION    DE    LA 
JUSTICE. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  quelques  lignes  de  la 
préface  de  son  Histoire  de  la  révolution  française.  — -  Lisez 
ee  livre,  qui  est  à  la  fois  d'un  grand  cœur,  d'un  vaste  esprit, 
d'une  immense  science,  et  d'un  consciencieux  historien 

"  Si  vous  avez  quelquefois  voyagé  dans  les  montagnes, 
vous  aurez   peut-être  vu  ce   que  je   rencontrai. 

"  Parmi  un  entassement  confus  de  roches  amoncelées,  au 
milieu  d'un  monde  varié  d'arbres  et  de  verdures,  se  dres- 
sait un  pic  immense.  Ce  solitaire  noir  et  chauve  était  trop 
visiblement  le  fils  des  profondes  entrailles  du  globe  :  nulle 
sais  -il  ne  le  changeait;  l'oiseau  s'y  posait  à  peine,  comme 
si.  en  touchant  la  masse  échappée  du  feu  central,  il  eût 
craint  de  brûler  ses  ailes.  Ce  sombre  témoin  des  tflrtures 
du  monde  intérieur  semblait  y  rêver  encore,  sans  faire  la 
moindre  attention  à  ce  qui  l'environnait,  sans  se  laisser 
jamais    distraire  de   sa  mélancolie   sauvage. 

t    cnielles   furent    donc   les   révolutions   souterraines    de  la 

terre?  Quelles  incalculables  forces  se  combattirent  dans  son 

sein  pour  que  cette  niasse,  soulevant  les  monts,  perçant  les 

leur), mi    1rs   bancs.de    marbre,    jaillit  jusqu'à   sa  sur- 

i  invulsions,   quelles  tortures,   arrachèrent  du 

fond  ilu  globe  ce  prodigieux  soupir? 

.i.'  m  assis,  et,  de  mes  yeux  obscurcis,   des  larmes  lentes 

i  ommencèrent    à   tomber    une    a    une.    La    nature 

it   trop  exprimé  l'histoire;  ce  chaos  de  monts  entassés 

ressait    du    même  poids   qui.    pendant   tout   le    nio>en 

âge,  pesa  sur  le  cœur  de  1  homme,  et  dans  ce  pic  désolé,  que. 

du  fond  de  ses  entrailles,  la  terre  lançait  contre  le  ciel,  je 

retrouvais   le    désespoir   et   le  cri   du   genre   humain. 

«  Que  la  justice  ait  pendant  mille  ans  porté  sur  le  cœur 
cette  montagne  du  dogme  ;  qu'elle  ait  dans  cet  écrasement 
compté  les  heures,  les  jours,  les  années,  —  les  longues  an- 
nées! —  c'est  là.  pour  celui  qui  sait,  une  source  d'éter- 
nelles larmes.  Celui  qui  par  l'histoire,  partagea  ce  long 
supplice  n'en   reviendra   jamais   bien.    Quoi    qu'il   arrive,   il 

sera',  triste;  le  soleil,  la  joie  du  moi ni    Lui  donnera  plus 

de  la  joie  :  il  a  trop  longtemps  vécu  dans  le  deuil  et  dans 
les  ténèbres. 

<■  Ce  qui  m'a  percé  le  cœur,  c'est  cette  longue  résignation, 
cette  douceur,  cette  patience;  c'est  l'effort  que  l'humanité 
fit  pour  armer  ce  monde  de  haine  et  de  malédiction  sous 
lequel  on  1  accablait. 

..  Quand  l'homme,  qui  s'était  démis  de  la  liberté,  défait 
de  la  justice  comme  d'un  meuble  inutile,  pour  se  confier 
aveuglément   aux   mains   de  -  la   vit  se  concentrer 

sur  un  point  imperceptible,  les  privilégiés  et  les  élus,  et 
tout  le  reste  perdu  sur  la  terre  et  sous  la  terre,  perdu  pour 
l'éternité  vous  croirez  qu'il  s'éleva  de  partout  un  hurlement 
de  blasphèmes?  Non,   il  n'y  eut  qu'un  gémissement,  et 

hanti  S'il    vous   plaît    que   je   sois   damne. 

,   ,.,,,,   ...  ,ionté  soit  faite,   Seigneur!  >. 

„    Et    ils   s l'a cent,    paisibles,   soumis,    résignes,    du 

linceul  de  la  damnation. 
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mémoire,   que  la  théologie 

elle  enseignait  que  les  damnés  ne  pou- 

;    mais    ceux-ci   aimaient    encore.    Ils 

a  s,    à   aimer  les   élus   leurs   maîtres; 

ces  enfants    pi  iféri     du  ciel,  ne  trou- 

ii    i' iui    docil        a mour  et 

ans    cet    humble   peuple-,    il    servit,    souffrit    en 
:   foulé,    il   remercia   et   ne  pécha    point   contre  se« 
une  fit  le  saint  homme  Job.    » 

Aussi  le  ;  il 

-  Si  jetais  sujet,  je  me  révolterais   a     :oup    sûr  ! 
Et,  ait  qu'une  émeute  avait  eu  lieu  : 

Le  peuple  a  eu  raison,  répondit-il;    il  est  bien  bon  de 
souffrir  ! 
Ce   lut    a   partir  du   règne  de   Louis  XIV,   surtout,   crue   le 
peuple  souffrit. 

Louis  XIV  comprit-il  cette  souffrance?  J'en  doute:  pour 
lui,  le  ;  .  uple  était  une  bête  de  somme  qui  pouvait  porter 
tuus  les  fardeaux,  et  qui,  abattue,  devait  se  relever  sous 
le  fouet. 

Lte  de  Louis  XIV?  Non;   il  ne  valait  ni  plus 

autre,   moins  que  Henri   IV.   mais  plus  que 

XV.    C'était    la    faute   de    l'éducation   qu'on   lui   avait 

Qée. 

!  ai  vu    au  musée  de  Saint-Pétersbourg,  un  autographe  de 

Louis    XIV  est    un    exemple   d'écriture  ;   la    même 

toi      et  .la  page  est  signée   huit   fois 

L'hommage  est  dû  aux  rois  ;  ils  font  ce  qu'il  leur  plaît.  » 

Aux  voûtes  de  la  chapelle  de  Versailles,  on  lit  : 
InlrablHn    templum   suum   Dominator. 

Et  Bossuet  lui-même,  ne  l'entendez-vous  pas  dire  a  celui 
qui  avait  prononcé  ce  mot  :  L'Etat,  c'est  mot: 


«   O   rois,  exercez  hardiment    votre  puissance;   elle  est  di- 
vine, vous  êtes  des  dieux  !  » 


l'auvre  peuple  qu'on  n'aimait  pas,   il  aimait  tant  l'amour, 
lui  ! 

11  a   tait   Agnès   Sorel  populaire  pour    avoir   aimé   Char- 
les vil;  Gabrielle  d'Estrêes,  pour  avoir  aimé  Henri  IV;  la 
i,e,  pour  avoir  aimé  Louis   XIV. 
Il   détestait   madame   de   Pompadour,   moins   parce  qu'elle 
I     m   deux  ou  trois  millions  par  an  à  la  France,  que  parce 
qu'elle    n'aimait   pas   ce    roi    qui   n'aima    rien   et    que    l'on 
i  le  Bien-Aimé. 

i  il   souffre,   chaque  fois  qu'on   lui   fait   une 
-   luis  que  les  gens' du  roi  prennent  son   fils 
pour  la  guet  trgent  pour  le  trésor,  il  n'a  qu'un   cri, 

ou  plu  i         soupir,  qu'une   aspiration: 

—  Ah  i  si  i.    roi  le  savait  ; 

I    nii  ii  lui  a-t-i)   pas   fallu  pour  prendre 

a  indifférence  !  combien  de  dédains,  pour  pren- 
dre  Mi    ' 
Ce   pi  ,    gorge  le    .'1   janvier   1793. 

s  oui  ,i      i   î stre  le  même   jour,   ce 

bourreau  qui  meurt  de  douleur  d'avoir  coupé  le 
roi,   tout   cela,  c'est   le  peuple. 

■     '   •  I  Histoire  de  la  révolution  française, 

voyez  ce  que  ce  peuple  souffre. 
.Mais  il   est   si    i  Lple  I   II  est  si  philosophe,  si 

'        au  les  jours  d'orage: 

omis   la    pluie,   le  beau  temps! 
Et,   i  ,,    au   beau  temps,  il  oublie   d'en  vou- 

iiu  il    avait    eu    à   oublier   de 
ouis  xvi 

i  i     1681. 

lit-il. 

ecl    i    r  o     avant  la  révoca- 

ntes  (1035).  ion   de 

l'édit  i  assera    un    demi-million    d'hommes   de 

la    1''  I  -  -  Lu ■  :  rie. 

tendants  des  mémoires  pour  le  jeune 
dm     de    I  iliu,    ml    r    ail\    VOleUTS   ou    en    * ,  1)1 

Us  a.  .   perdu  un   o 

'lis.    telle  autre  la  i  i 
i  passe  i 

Eh  bien,     i 

re  de  l'huile  dans 
la  lai  i  matière. 


Le   procès  va  rouler  maintenant    entre  ceux  qui  payent  et 
ceux  qui  ont  fonction  de  recevoir.   » 

Et  le  procès  durera  encore  quatre-vingt  deux  ans. 

Et,  maintenant,  écoutez  ce  que  l'auteur  de  TéUmaque, 
l  inventeur  de  Salente,  dit  a  son  élève,  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  : 

Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes  ;  il  n'est  plus  per- 
mis de  compter  sur  leur  patience.  La  vieille  machine  achè- 
vera de  se  briser  au  premier  choc:  on  n'oserait  envisager 
le  bout  de  .ses  loues,  auquel  on  touche:  tout  se  réduit  à 
fermer  les  yeux  et  à  ouvrir  la  main  pour  prendre  toujours.  » 

Vous  croyez  qu'un  aura  plus  de  souci  de  l'armée  que  du 
peuple,  de  ceux  qu'on  fait  tuer  que  de  ceux  qu'on  laisse 
mourir  ;  voici  ce  que  dit  le  maréchal  de  Villars,  qui  sau- 
vera la  France  à  Denain  : 


«  Plusieurs  fois,  nous  avons  cru  que  le  pain  manquerait 
absolument  ;  puis,  par  des  efforts,  on  en  a  fait  arriver  pour 
un  derni-jour  ;  on  gagne  le  lendemain  en  jeûnant.  Quand 
M.  d'Artagnan  a  marché,  il  a  fallu  que  les  brigades  qui 
ne  marchaient  pas  jeûnassent.  —  C'est  un  miracle  que  nos 
subsistances  et  une  merveille  que  la  vertu  et  la  fermeté 
de  nos  soldats.  Panera  uostrum  quotldiamim  (ta  nobtt  hodié, 
me  disent-ils  quand  je  parcours  les  rangs  après  qu'ils  n'ont 
plus  que  le  quart  et  que  la  demi-ration.  Je  les  encourage, 
je  leur  fais  des  promesses  ;  ils  se  conte'itent  de  plier  les 
épaules  et  me  regardent  d'un  air  de  résignation  qui  m'at- 
tendrit. >  M  le  maréchal  a  raison,  »  disent-ils,  „  il  faut 
«  savoir  souffrir  quelquefois.   » 

Louis  XIV  meurt.  Il  a  fallu  soixante-treize  ans  de  règne 
pour  qu'on  arrivât  â  maudire  celui  qu'on  avait  tant  aimé; 
encore   n'est-ce  que   son  cercueil   que  le  peuple  insulte. 

Louis   XIV  mort,  le  régent  lui   succède 

Nous  avons  dit  son  mot  sur  la  France  :  «  Si  j'étais  sujet, 
je  me  révolterais  à  coup  sur  :  >.  Et,  tout  en  disant  cela, 
il  ajoute,  en  huit  ans  de  régence,  sept  cent  cinquante  mil- 
lions à  la  dette  de  la  France  l 

Mais,  enfin,  sous  Louis  XIV,  il  restait  un  peu  de  froment, 
un  peu  ii  orge  un  peu  de  sarrasin;  on  mangeait  encore  du 
pain  fait  avec  un  grain  quelconque. 

En  1739,  on  présente  a  Louis  XV  du  pain  fait  avec  -de  la 
fougère  ;  cela  prouve  que  l'industrie  augmente,  mais  que 
la  farine  diminue. 

Voilà  la  France  où  en  était  Rome  sous  les  Gracques.  et 
elle  n'a  pas  la  Sicile,  l'Egypte  et  la  Crimée  pour  lui  en- 
les  récoltes  qui  manquent  chez  elle 

La  terre  jeûne  comme  le  peuple  ;  tant  qu'il  y  a  eu  une 
vache  dans  l'étable,  un  cheval  dans  l'écurie,  la  terre  a 
eu  sa  pitance  de  fumier,  et,  en  échange,  elle  a  donné  sa 
récolte;  mais  le  lise  a  saisi  le  cheval,  les  gens  du  roi  ont 
fait  vendre  la  vache,  et.  la  première,  la  terre  meurt  de 

Eu  bien  des  endroit  on  ne  laboure  plus,  on  ne  sème 
plus:  dans  d 'autres,  les  paysans  ont  de  leurs  propres  mains 
arraché  les  vignes. 

C'est  inutilement  que  la  loi- a  sauvegardé  le  soc  de  la  char- 
rue et  que  l'huissier  ne  peut  le  vendre;  à  quoi  sert  le  soc. 
quand  '1  n'y  a  plus  ni  cheval  ni  vache  pour  traîner  la 
charrue,  plus  de  blé  à  mettre  dans  le  sillon  ? 

Un  jour,  Louis  XV  i  hassait  dans  la  forêt  de  Senart  ;  il 
rencontre  un  menuisier  qui  porte  une  bière. 

Louis  XV  avait  grand'peur  de  la  mort  ;  cependant  sa  curio- 
sité le.  poussa. 

—  Où  portes-tu  cela,  l'ami* 

—  A  Brunoy. 

—  C'est  une  bière? 

—  name,  ça  se  voit 

—  Pour   un   homme  on    pour   une   femme? 

foin-  u n   homme. 

—  De   quoi    est  il    mort» 

—  rie    faim  ! 

Cette  fois,  le  roi  le.  sa  i      ne  c'est  a  lui  qui 

est   faite:    mais  irue   lui    importe,    il    ne    mourra  jamais  de 
faim  ! 

Si  on  lui  eût  dit:  «  Il  est  mort  de  la  pr^te,  «  il  se  serait 
enfui,  il  aurait  eu   m  m   de 

Il   \  :    un   jour  où   les   rois   attraperont   la 

faim  comme  les  autres   maladies. 

—  J'ai  faim  !  dira  a  sa  mère  le  petit  dauphin  en  revenant 
de  Versailles 

J'ai  -'if!  dira   Madame  Royale   a  sa  mère  en  revenant 
i    de  Varennes. 

—  .1:  soif!    dira    Marie- Antoinette    au   Temple. 

r.,.uis  xv  la  machine,  si  détraquée  qu'elle 

fût.  durerait   autant   que  lui. 

—  Après    moi.    le    déluge  !    disait-il. 

Le    déluge    vint,    et    le    roi    ne    trouva    d'autre   arche    que 
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Et  qui  mena  Louis  XVI  a  l'échafaud  !   [ni        le  peuple» 

Non,  ce  furent  les  nobles  et  le  clergé.  Le  peuple  regarda 
faire,  voila  tout. 

Par  où  la  monarchie  craquait-elle  ?  Nous  l'avons  dit  par 
L'argent. 

D'où  venait  l'argent.'   De  l'imp 

Qui  payait   l'impôt  ?   Le  peuple. 

La  noblesse  ne   payait  pas  d'impôts;  le     1   rgé    ne 
pas  d'impôts 

Il  est  vrai  que  la  noblesse  payait  l'impô  de  l'épée  :  elle 
fournit,  jusqu'en  1674,  ce  que  l'on  appelait  le  ban  et  l'ar- 
rière-lian  ;   elle    donnait  seule,   ou  à  peu   près,   les  officiers. 

Quant   au  clergé,   il  ne  donnait  pas,  lui  :  il  prenait. 

Louis   XVI   naquit   dans   un    jour   néfaste  ;   il   naquit   mal, 
incomplet  ;   fut  mal  élevé,  par  un  jésuite  cependant  ;   il   lui 
dut  les  restrictions  mentales,  la  duplicité;  antiai 
autrichien,   il  api  nger  à  son  secours.   Carnol 

une   larme   en   signant   son   arrêt;    Caraot,   c'est  l'histoire, 
qui   juge   le    coupable,   qui   le  condamne   et   qui   plein 
son   jugement    et    sa    condamnation. 

«  Des  justes  l'ont  excusé,  des  justes  l'ont  condamné,  •■  dit 
Mlchelet. 

C'est  que  c'était  encore  plutôt  le  jugement  de  la   n 
que   le  jugement   du  roi. 

Il    y    eut    bien   aussi   une    chose   qui    fit   beaucoup 
la  royauté. 

Ce  n'est  point  une  caste,  ce  n'est  point  un  corps  d  état  ; 
ce  n'est  point  un  poète,  ce  n'est  point  un  économiste  ;  c<- 
n'est  ni  Voltaire,  ni  Rousseau,  ni  Calonne.  ni  Xecker  :  c'est 
un  ennemi  de  pierre,  un  spectre  de  granit  qui  se  tenait  à 
l'entrée    de   Paris,    immobile   et   terrible  :    c'est    la    Bastille. 

Il  faut  lire  l'histoire,  non  pas  dans  les  historiens,  mais 
dans  certains  mémoires,  pour  voir  la  terreur  qu'inspiraient 
les  lettres  de  cachet. 

Ces  lettres  de  cachet,  dont  MM.  de  la  Vrillière  et.  de  Saint- 
Florentin  eurent  si  longtemps  la  disposition  aux  mains  de 
qui  étaient-elles?   Aux   mains  de    la   noblesse    et    du  clergé. 

On  en  faisait  trafic,  on  les  vendait  aux  maris  qui  vou- 
laient faire  enfermer  les  amants  de  leurs  femmes;  on  les 
donnait  aux  femmes  qui  voulaient  faire  enfermer  leurs  ma 
ris  ;  on  les  octroyait  aux  pères  qui  voulaient  faire  enfermer 
leurs  enfants.  Saint-Florentin  seul  en  donna  cinquante  mille 
pendant  son  ministère 

Il  y  avait  en  France  dix-huit  ou  vingt  Bastilles,  dont  celle 
de  Paris  était   en   quelque  sorte   la  suzeraine. 

D'où  sortit  la  voix  tonnante  de  Mirabeau,  qui.  le  premier, 
ébranla  le  trône?   Du  château  d'If,   d'une  Bastille. 

D'abord,  ce  furent  les  prisonniers  politiques;  puis  les  pri- 
sonniers  religieux,   les  protestants  et   les  jansénistes. 

Des  protestants  et  des  jansénistes,  on  passa  aux  hommes 
de    lettres  :    Pellisson,    Voltaire,    Fréret.    Diderot. 

Tant  qu'on  n'y  mit.  que  la  haute  trahison,  les  crimes 
d'Etat,  ta  théologie,  la  débauche.  1  innocence  même,  tout 
alla  bien.  Voyez  Latude. 

On  y  mit   la  pensée  ! 

La    pensée,'  c'est    la    vapeur,    c'est    l'électricité,    c'ei 
foudre. 

La  pensée   fit  éclater  la  Bastille. 

Ce.  fut  par  la  brèche  de  la  pensée  que  le  peuple  entra 
le   14   juillet    1789. 

Qui  ordonna  la  démolition  de  la  Bastille'  La  municipalité 
de  Paris,   c'est-à-dire  le   peuple. 

—  Ah  !  par  exemple,  dit  le  roi,  voila,  qui  est  fort  ! 

Oui.  en  effet,  c'était  fort  ;  mais  c'est  que  le  peuple  avait 
commencé  de  dire,  non  pas  :  .Xous  roulons,  comme  le  roi, 
mais  ,1e  veux. 

Quand   était-il  né,   ce   peuple  :• 

Nous  lavons  dit  en  1002  et  1008,  avec  les  premières  com- 
munes. 

Quand  s'était-il  fait   homme? 

Le  jour  de  la  convocation  des  états  '-•■ 

Il  lui  avait  fallu  près  de  huit  cents  ans  pour  atteindre 
sa  majorité. 

Mais,   comme  à   Spartacus.   il   lui   restait    au   pied    u 
neau,  au  bras  un  bout  de  chaîne;   cet,  anneau  au  pi 
bout    de   chaîne   au    bras,  c'étaient  les  droit-   féodaux    des 
seigneurs.  Si  la  noblesse  n'en  débarrassait  le  peuple,  le 
il   de  s'en   servir  pour  frapper. 

Il  fallait   faire  au  peuple  la  part,  du  l'eu. 

Depuis   le    14   juillet    1789,   le   peupla  était  m   cin- 

quième élément. 

Il   y   avait   un   homme  qui   tenait  de  son   grand-oncle   des 
droits   royaux  qu  il  exerçait  particulièrement  sur  deux  pro- 
vinces du  Midi  :  c'était  le  jeune  duc  d  '■  - 
de  Richelieu.  * 

Après  le  roi,  et  même  avant  le  roi.  c'était  le  gentilhomme 
le  plus  riche  de  France.  Il  se  sentait  liai  ;  son  père,  col- 
lègue de   l'abbé  Terray    avait  été  fnrt    mi  | 

Avet    Duport   et  Chapeliter,   il   était  du   club   Breton  ;    il   y 


fit  te  premier  [a  ition    plus  politique  que  gène. 

d  offrir  au   /  ,,,  racheter  des  droits  féodaux 

comh; 

Le   vicomte  de  NoaiUes  fit.   mieux;  il  est  vrai  que   c'était 
un   cadet   de   famille    sans   le   sou  :    il   proposa   d'abolir   les 
le  proposa,    non   pas  au  club    mais 
a  1  Assemblée  ;  il  voul.  i  ,er  l'initiative  au  duc  d'Ai- 

guillon. 

Sa  proposition   parut       ,  rien   ne  la   motivait.    L'As- 

semblée,  ou  plutôt  un   quart   de  l'Assemblée   y  applaudit 
ce  fut  tout. 

La  proposition  du  duc  d'Aiguillon   fit,  un  tout  autre  effet 

Disons  à  quel  moment  elle  se  produisit. 

De  tous  côtés  on  apprenait  de  sinistres  nouvelles    La  pro- 
vince était  en  feu;  on  brûlait  les  châteaux  ;  on 
la  veille,    des  lois  contre  les  incendiaires 

Le  duc  d'Aiguillon  monte  à  la  tribune. 

—  Un  scrupule  m'est  venu,  dit-il,  hier,  en  votant  ces 
lois  avec  vous,  messieurs  ;  je  me  suis  demande  si  ces  hom- 
mes étaient  aussi  coupables  qu'on  nous  les  a  i,n 

Et  il  énuméra  les  abus  féodaux  qui  avaient,  exaspéré 
soulevé,  armé  le  peuple  contre  La  noblesse. 

Après  lui,  un  député  de  Quimper,  en  costume  bas  breton. 
Le  Goarre  de  Kervélégan,  monte  a  la  tribune  et  reproche  à 
l'Assemblée  de  n'avoir  pas  prévenu  les  incendies  des  châ- 
teaux. 

L'Assemblée  se  récrie.  Comment  pouvait-elle  prévenir  des 
crimes  qu'elle   ignorait? 

—  En  brisant  des  droits  iniques  !  réplique  le  Breton  ;  en 
flétrissant,  des  actes  monstrueux  que  attellent  à  la  même 
charrette  l'homme  et  l'animal,  qui  outragent  la  pudeur  ! 

—  Savez-vous  où  s'arrêtent  ces  droits?  dit  une  autre  voix 
celle  d  un  bas  Breton,  toujours.  Tel  seigneur  (et  il  le  nomme! 
a  le  droit,  transmis  à  lui  de  père  en  fils  depuis  six  cents 
ans,  d'éventrer.  au  retour  de  la  chasse,  s'il  a  froid,  deux 
de  ses  vassaux  et  de  réchauffer  ses  pieds  dans  leurs  en- 
trailles ! 

—  Eh  bien,  reprend  le  premier,  soyons  justes  :  que  l'on 
nous  apporte  ici  ces  titres,  monuments  de  la  barbarie  de 
nos  pères,  et  que  chacun  de  nous  fasse  un  bûcher  expia- 
toire  de  ees   infâmes  parchemins. 

L'enthousiasme  'lacun  voulut   avoir  son  sacrifice 

à  faire.  M.  de  Foucaut  demanda  que  les  grands  sacrifias- 
sent les  traitements,  les  pensions,  les  dons  qu'ils  recevaient 
du  roi.  Madame  de  Polignac  venait  de  recevoir  de  la  reine 
cinq  cent  mille  francs  pour  sa  layette. 

M.  de  Beauharnais  proposa  que  les  peines  fussent  égales 
pour  tous,   nobles  et  roturiers,   les  'emplois  ouverts  à  tous. 

M.  de  Custine  dit  que  les  conditions  de  rachat  —  retenez 
bien  ce  mot,  il  va  jouer  un  grand  rôle  dans  la  question 
russe  ;  —  M.  de  Custine  dit  que  les  conditions  de  rachat 
étant   difficiles   pour  le  paysan,   il  fallait  l'aider. 

M.  de  la  Rochefoucauld,  étendant  la  proposition  à  l'huma- 
nité tout  entière,  demanda  l'abolition  de  l'esclavage  des 
noirs. 

Un  autre  demanda  la  justice  gratuite. 

On  était  en  train  de  tout  donner  à  ceux  auxquels,  jus- 
aue-là,  on  avait  tout  pris. 

—  Et  moi.  s'écria  le  comte  de  Virieu.  pauvre  gentilhomme 
dauphinois;,  qu'offrirai-je,  moi  qui  n'ai  rien  a  donner?  Le 
moineau  de  Catulle:  j'offre  la  destruction  du  colombier 
féodal. 

Montmorency  demandait  que  toutes  ces  propositions  fus- 
sent converties  en  loi. 

Le  descendant  des  premiers  barons  chrétiens  connaissait 
bien,  lui,  notre  esprit  français,  inflammable  comme  la  pou- 
dre, mais,  comme  la  poudre,  se  volatilisant  pr  imptement  et 
ne  laissant,  après  la  flamme,  la  lumière  et  le  bruit,  qu'un 
peu  de  fumée. 

Le  président  de  l'Assemblée  l'Interrompit  pour  faire  ob- 
server que  MM.  les  membres  du  clergé  n'avalent  encore  fait 
aucun  sacrifice,  ni  en  leur  nom,  ni  au  nom  de  l'Eglise. 

L'évèqne  de  Nancy  se  leva  et,  au  non  '" 

siastiques    demanda  que   le  pri  s  i       revint   pas 

au  possesseur  actuel,  mais  fût  l'objet  d'un  placement  utile 
au  bénéfice  même. 

L'évèque  de    Chartres  proposa  l'abolition  de  son  drn 
chasse,   qui   frappait   bien   plus  sur   les    nobles   que  sur   le 
clergé. 

—  Ah!  dit  en  riant  le  du  i  telet,  tu  me  prends  ma 
chasse    ie  vais  te  prendre  tes  dîmes,  mai! 

Et  il  propesa  nue  les  dîmes  eu   nature  fussent  convertie- 

,,,.,    ,  achetables  à   volonté. 

L'eri;        i  , n, a.  .nus- ani.  ;  l'egoisme  du  clergé  n 

paieraient  ,it  immolé,  l'orgueil  était  immole. 

la   trad  I   "le   était    ; 

n.„,,  ;  lâche,  le  i  ni  ne   féodal   qui,   pendant 

miI1:.  i    rouvert   la   France,  était  abattu 

Il  est  vrai   que   le   bûcheron    s'appelait  la  Lib 
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cuis  cette  merveilleuse  nuit  du  4  août,  s'écrie  Miche- 
ls, ,,,;-  des  Français;  plus  de  provinces.  — 
une  France  :  » 

dui  ;  car  1ère  laborieuse  était  accomplie,  celle  de  la  pen- 
sée ;    il   ne   restait  plus   que   l'œuvre  matérielle. 

Celle-là,  depuis  soixante  et  dix  ans,  est  en  train  de  s'ac- 
complir ;  chacun  y  apporte  sa  pierre,  despote  ou  tribun  : 
léon,  son  code,  qui  fonde  l'égalité  ; 

Louis   XVIII.  sa  Charte,  qui  fonde  la  liberté; 

1S30,  l'abaissement  du  cens  et  l'avènement  de  la  bour- 
geoisie ; 

1848,  le  suffrage  universel  et  l'avènement  du  peuple. 

Il  n'y  a  pas  de  réaction  possible  dans  un  pays  où,  sur 
trente-six  millions  d  hommes,  il  y  a  cinq  millions  de  pro- 
priétaires et  cinq  millions  d'industriels,  et  surtout  où  tout 
le  monde  vote. 

Passons  à  la  question  russe,  avec  laquelle,  comme  on  va 
le  voir,  les  deux  études  que  nous  venons  de  faire  ne  sont 
pas  sans  analogie. 


VIII 


Nous  ne  fixerons  pas  les  limites  de  l'empire  russe  comme 
nous  avons  fixé  les  limites  de  l'empire  d'Auguste  et  de  celui 
de  Charlemagne  :  ces  limuss  vont,  s'élargissant  tous  les 
jours. 

Il  prend  à  lui  seul  la  moitié  de  l'Europe  et  le  tiers  de 
l'Asie,  et  forme  la  neuvième  partie  de  la  terre  ferme. 

Sa  population,  en  1820,  était  de  quarante  millions  d'habi- 
tants ;  en  1822,  de  cinquante-quatre  ;  en  1S23,  de  cinquante- 
neuf  ;  en  1S2S,  de  soixante.  —  Elle  est  aujourd'hui  de  soixante- 
quatre  millions. 

On  estime  qu'elle  augmente  de  cinq  cent  mille  âmes 
par  année. 

Son  sol  peut  nourrir  cent  cinquante  millions  d'hommes  ; 
la  population  a  donc  encore  le  temps  et  la  faculté  de 
s'accroître. 

Elle  possède  maintenant  en  Europe,  seule  partie  où  le 
recensement  puisse  se  faire  avec  quelque  certitude,  deux 
millions  et  demi  de  Finnois,  cinq  cent  mille  Teutons  ou 
Scandinaves,  cinquante-quatre  millions  de  Slaves,  dont  qua- 
tre millions  de  Polonais. 

La  Russie  est  divisée  en  trois  climats,  ou  plutôt  en  trois 
régions  :  la  région  chaude,  qui  commence  au  40°  degré  ;  la 
région  tempérée,  qui  commence  au  50e  ;  la  région  froide, 
qui  commence  au  578. 

La  région  tempérée  contient,  à  elle  seule,  trois  fois  plus 
d'habitants  que  les  deux  autres. 

Toutes  trois  permettent  la  maturité  de  la  plupart  des 
grains  et  fruits:  toutes  trois  sont  couvertes  d'innombrables 
troupeaux,  d'animaux  de  toute  espèce,  depuis  le  chameau, 
qui  vit  dans  les  sables  brûlants  de  l'équateur,  jusqu'aux 
rennes,  qui  vivent  dans  les  neiges  du  pôle. 

Beaucoup  de  ces  animaux  produisent  de  riches  fourrures  ; 
la  martre,  le  renard  bleu,  le  renard  noir,  le  petit-gris,  le 
castor,  viennent  de  Sibérie. 

Des  monstres  huileux  remplissent  ses  mers  du  Nord;  ses 
mers  du  Midi  abondent  en  excellents  poissons. 

Son  seul  lac  de  Pereslavl  fournit  des  harengs  à  toute  la 
Russie;  sa  mer  Caspienne,  du  caviar  à  toute  l'Europe. 

Enfin,  ses  condamnés  —  et  longtemps  le  nombre  en  a  été 
trop   grand!    —  fouillent    d'inépuisables    mines    de    fer,    de 
,  de  platine,  d'argent  et  d'or. 

L'histoire  des  huit  premiers  siècles  de  la  Russie  est  in- 
connue, ou  plutôt  n'existe  pas;  c'est  ce  cercle  de  l'enfer 
de  Dante  qui  appartient  aux  ténèbres  et  dans  lequel  on  ne 
voit  passer  que  des  ombres,  plus  épaisses  que  ces  ténèbres 
mûmes. 

mbres.  ce  sont  les  migrations  des  nations  fauves; 
les  lu;t.  ,],.  ]  \sie  avec  l'Europe,  de  l'Orient  avec  l'Occi- 
dent: ce  sont  ces  Goths  qui  allèrent  peupler  l'Espagne,  ces 
es  et  ces  Teutons  qui  vinrent  se  faire  battre  à  Aix 
et  A  Vercell  ;  ce  sont,  enfin,  ces  héros  des  mers  hyperborées 
<l"i    ni  i     ii;ms  les  chroniques  de  Jornandès  et 

dans  les  poésies  d'Ossian. 

La  premier)  trace  historique  que  l'on  trouve,  pour  se 
guider  dans  :ette  ■mit  des  premiers  Ages,  est  une  vieille 
chronique  Mite,  s'appuie  sur  des  traditions   an- 

ciennes et  des  cl  u.1  'ires. 

Ecoutons  i     dans  le  crépuscule,   entre 

l'aurore  qui   se  lève   ci   li?  jour  qui  va  venir  : 

••  En  ce  temps  1  il  au  ix«  siècle,  —  un  esprit  d'In- 

dépendance agitait  la  grande  ville  ;  Novgorod'  y  perdit  sa 


suprématie,  l'empire  son  ensemble.  Les  Varègues  russes  des- 
cendirent du  Nord  avec  la  guerre,  et  la  grande  vaincue  de- 
vint tributaire  après  avoir  été  reine. 

.<  Alors,  le  désordre  fut  grand  ;  mais  les  peuples,  battus 
par  les  Ugriens,  affaiblis  par  la  contagion,  opprimés  par  les 
Varègues,  vinrent  à  Gostomielz,  descendant  de  leurs  anciens 
chefs,  pour  qu'il  les  commandât.  La  guerre  fut  heureuse 
aux  Slaves  :  le  prince  varègue  épousa  Umila.  fille  de  Gos- 
tomielz ;  il  l'emmena  en  Finlande  ;  elle  fut  la  mère  du 
grand  Rourik. 

«  Gostomielz  fut  un  chef  sage  :  sa  réputation  attirait,  des 
contrées  les  plus  éloignées,  une  foule  de  princes  qui  venaient, 
par  terre  et  par  mer,  demander  des  conseils  et  s'instruire 
près  de  lui.  Le  temps  vint  qu'il  assembla  les  anciens  des 
nations,  ceux  des  Slaves,  des  Russes,  Tchoudes,  Mériens, 
Krivitches,  Dragvischiens  et  Mouromiens,  et  qu'il  leur  dit 

«  —  Je  ne  vois  point  d'union  entre  vous  :  vous  voulez  vous 
gouverner  vous-mêmes  ;  mais  ce  sont  vos  passions  qui  vous 
gouvernent.  La  grande  Novgorod  périra  si  vous  ne  vous  choi- 
sissez pas  des  princes  dignes  de  vous  conduire.  Mes  trois 
fils  sont  morts,  et  vous  n'avez  de  salut  que  dans  mes 
neveux,  les  princes  varègues,  Rourik,   Sinaf  et  Trouvor. 

«  Il  parla  ainsi  et  mourut.  Les  principaux  citoyens,  sui- 
vant ses    conseils,   allèrent  vers  les   trois   princes   varègues. 

«  —  Notre  pays  est  grand  et  fertile,  dirent-ils  ;  mais  il  est 
sans  ordre  ;  venez  le  gouverner  d'après  nos  lois. 

«  Les  princes  hésitèrent  ;  car  ils  connaissaient  l'orgueil  et 
le  dérèglement  de  Novgorod  ;  cependant  ils  s'établirent  à 
Ladoga,  à  Biela-Ozera  et  à  Isborg. 

«  Ce  ne  fut  que  trois  ans  après,  en  864  seulement,  et 
depuis  la  mort  de  ses  deux  frères,  que  Rourik  vint  s'établir 
à  Novgorod.  » 

Et,  en  effet,  Novgorod  était  si  puissante  alors,  qu'un  pro- 
verbe disait  :  «  Qui  oserait  s'attaquer  à  Dieu  et  à  Nov- 
gorod la  Grande  ?  » 

Rourik  s'attaqua  à  Novgorod  la  Grande  et  la  soumit. 

Ce  fut  alors  que,  ses  frères  morts,  il  se  fit  appeler  le 
grand  prince  ;  soit  par  force,  soit  d'un  mutuel  accord, 
toutes  les  villes  furent  distribuées  à  ses  compagnons  de 
guerre,  et,  avec  les  villes,  bien  entendu,  les  terrains  qui 
en  dépendaient. 

Le  pays  ainsi  partagé  entre  les  compagnons  de  Rourik. 
devint  russe.  C'est  à  cette  époque  que  la  Russie  proprement 
dite  réclame  sa  place  sur  la  carte  du  monde  ;  mais  c'est  de 
cette  époque  aussi,  et  non,  comme  beaucoup  l'ont  dit,  de 
l'oukase  de  Boris  Godounof,  que  date  l'esclavage. 

Seulement,  voyons  quels  ont  été,  ou  plutôt  quels  ont  ûu 
être  les  premiers  esclaves,  s'ils  appartenaient  au  territoire 
concédé  aux  princes  varègues,  ou  s'ils  furent  le  fruit  des 
conquêtes  du  régent  Oleg,  véritable  successeur  de  Rourik, 
qui  régna  sous  le  nom  de  son  pupille  Igor,  fort  médiocre 
souverain,  quoique  fils  d'un  grand  homme. 

Nous  vous  avons  montré  comment  l'esclavage  s'était  établi 
en  Italie  et  était  resté  l'esclavage;  nous  vous  avons  montré 
comment  l'esclavage  s'était  établi  en  France  sous  les  Méro- 
vingiens, était  devenu  le  servage  sous  les  Carlovingiens, 
et,  enfin,  s'était  changé  en  liberté  sous  les  Capétiens,  ou, 
du  moins,  sous  Louis  XVI  le  dernier  d'entre  eux. 

Les  Romains  s'emparent  d'un  terrain  vague  ;  ils  y  fon- 
dent une  ville.  Comme  cette  ville  n'est  pas  le  fruit  d'une 
conquête  faite  sur  un  autre  peuple,  cette  ville  ne  renferme 
d'abord  qu'un  peuple  libre,  divisé  en  deux  classes,  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens.  Seulement,  Rome  s'empare  de  toute 
l'Italie,  passe  de  l'Italie  en  Grèce,  de  l'Europe  en  Asie  et 
en  Afrique,  et  réduit  en  esclavage  les  prisonniers  faits  dans 
les  batailles  et  les  peuples  conquis  à  la  suite  de  ces  batailles. 

Voilà  pourquoi  l'esclavage  ne  subit  à  Rome  d'autre  modifi- 
cation que  l'affranchissement  successif  et  partiel  des  indi- 
vidus jusqu'au  jour  où  César,  le  précurseur  du  Christ, 
proclame  l'égalité  en  appelant  toutes  les  intelligences  au 
pouvoir. 

Le  Christ  seul  proclamera  la  liberté. 

Les  Franks,  comme  les  Romains,  s'emparent  de  la  Gaule  ; 
mais,  au  lieu  de  respecter,  comme  avait  fait  César,  les  fran- 
chises et  les  libertés  des  pays  conquis,  ils  réduisirent  les 
Gaulois  en  esclavage. 

Nous  avons  vu,  dans  les  chapitres  précédents,  la  lutte  de 
la  race  nationale  contre  la  race  conquérante  ;  comment, 
sous  la  race  conquérante  même,  les  communes  s'étaient  for- 
mées et  maintenues;  enfin,  comment,  dans  une  seule  nuit, 
dans  la  nuit  du  4  août  1789.  les  dernières  chaînes  qui  liaient 
le  peuple  avalent  été  brisées,  les  derniers  privilèges  qui 
enorgueillissaient  la   noblesse  abolis. 

Dans  l'histoire  russe,  rien  de  pareil  à  notre  histoire  de 
France  ;  si  elle  a  quelques  points  de  similitude,  c'est  plutôt 
avec  l'histoire  romaine. 

La  chronique  russe  dit  positivement  que  la  nation  russe 
a  commencé,  non  par  la  conquête,  mais  par  suite  d'un 
appel  volontaire. 

Chez  nous  donc,  tout  provient  des  conquêtes. 


EN    RUSSIE 
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En  Russie,  tout  provient  de  l'appel  volontaire,  c'est-à-dire 
de  1  occupation  incontestée,  c'est-à-dire  de  l'arrangement 
à  l'amiable. 

Il  est  vrai  que,  dans  ces  temps  primitifs,  l'appel  et  la 
conquête  se  ressemblent  fort. 


malgré  la  révolte  de  Novgorod,  cette  ville  devient  la  capi- 
tale de  son  empire. 
Quelle  fut   l'organisation  de  la  Russie  sous  Rourik? 
Voici   ce  que   donnent   les    plus   modernes   investigations  ■ 
Les  parties  organiques,  les  éléments  de  l'Etat  russe,  dans 


Rourik. 


Cependant,  il  y  a  ceci  de  remarquable  :  dans  tout  le  pays 
concédé  à  Rourik,  pas  de  révoltes  ;  pas  de  révolte  à  Ladoga, 
à  Biela-Ozera  et  à  Isborg. 

Novgorod  n'est   pas  concédée,   elle   est  conquise. 

Vadime,  cbef  du  parti  républicain,  se  révolte  contre  Rou- 
rik, et  Rourik,  qui  reconquiert  en  quelque  sorte  Novgorod 
pour  la  première  fois,  en  fait  sa  capitale. 

Jusque-là,  pas  soupçon  d'esclavage. 

Appelé  volontairement,  Rourik  ne  pouvait  avoir  de  senti- 
ments hostiles  contre  ceux  qui  avaient  fait,  d'un  simple 
chef  de  Varègues,  le  premier  grand  prince  russe  qui  ait 
existé  ;  cela  est   si  vrai,   que  Novgorod  se   révolte  et  que, 


cette   première   période,   sont  :    au   sommet   du   triangle,    le 
souverain  ;  —  il  repose  sur  un  peuple  divisé  en  trois  classes  ; 

La   noblesse,    c'est-à-dire    l'épée; 

La   classe   moyenne,   c'est-à-dire    l'industrie  ; 

Le  paysan,  c'est-à-dire  la  terre. 

Le  souverain 

Le  souverain  n'est  plus,  comme  en  France,  un  vainqueur 

et,  par  conséquent,  un  ennemi   dont  les  efforts  de   tout  un 

peuple  tendent    •  se  débarrasser.  C'est  un  protecteur  appelé 

.mies  trop  faibles  pour  se  défendre  eux-mêmes, 
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qui,  au  lieu  de  lui  arracher  des  mains 

,   •     lui  aux    mains  l'épée   gai 

leur  industrie,   leur  propriété. 

ac  les  mêmes  avec   ses 

I  -i  es  paysans 

d  i         i  m    i     i  s  bii/ards 

Chez  nous,   le  roi  était  l'obligé  de  ses  comtes   :  comités). 
ivaieni    aidé   à   conquérir   son    royaume;    il   leur 
devait,    en    conséquence,    leur    part    du   royaume   conquis. 
Hlod-Wig    i  i    avec  les  chefs  franks 

conquête  de  la  Gaule;  ce  fut  ainsi  que  Guillaume 
ivec  ses    Normands  lors  de  la  conquête  de  la  Grande- 
,  loger  agit  avec   ses  Normands 

lors  de  la  conquête  de  la  Sicile  :  ce  fut   ainsi  que  Godefroid 
de   Bouillon   agit  ave..  es   après   la.  prise    de   Jéru- 

salem. 

Bien  de  pareil  ici.  Rourik  n'a  aucune  obligation  "aux 
boyards  qui  l'ont  accompagné  et  qui  presque  tous  étaient 
ses  parents:  aussi  les  boyards  ne  forment-ils  pas  préci- 
sément une  classe  a  part,  une  caste  nombreuse,  un  élément 
puissant  .  iis  sont  au  premier  rang  dans  la  suite  du  prince, 
voilà  tout.  Sont-ils  mécontents,  tout  ce  qu'ils  peuvent  taire, 
c'est  de  l'aii, indonner  et  d'aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Au  lieu  >le  se  regarder  comme  les  égaux  du  prince  qui 
leur  doit  sa  conquête  comme-  Hlod-Wig,  ou  son  élection 
cornu  "et-  qui  ne  peut  rien  sans  eux,  et  qui  n'est 

■  mx,   les  boyards  se  trouvaient  à   l'entière  disposi- 
rince,   les  premiers  exécuteurs  de   ses  ordres,   ses 
serviteurs,  ses  mercenaires. 
En    Russie,   les  nobles   dépendent  du   prince;  en  Franc», 

a ntraire,  presque  toujours  1"  prince  dépend,  des  nobles 

En  France,  les  chefs  conquérants  enlevèrent  aux  indigènes 

et    divisèrent    entre    eux    le    pays    conquis:    en    Russie,    au 

paire,   les  boyards  ne  touchèrent  point  à  la  terre,  mais 

reçurent  du  prince,  a  titre  de  faveur    i -ne  âteTïmpôî 

ou  les  revenus  de  telle  ou  telle  ville. 

C'était  ou  la  suite  dune  convention,  ou  le  prix  d  un 
service. 

Ce  don  était  presque  toujours  temporaire  ;  les  boyards  le 
recevaient,  comme  gouverneurs,  comme  employés,  comme 
fermiers. 

Les  seigneurs  féodaux  prenaient  chacun  racine  dans 
leurs  fiefs,  y  bâtissaient  des  forteresses,  y  fortifiaient  des 
villes  suivaient,  avec  droit  de  haute  et  basse  justice,  der- 
rière leurs  murailles;  à  l'occasion  déclaraieut  la  guerre  au 
roi,  et.  fort  souvent,  le  battaient. 

En  Russie,  tout  au  contraire,  les  boyards  n'ont  pas  de 
demeure  fixe  ils  suivent  le  prince,  et  participent  à  ses 
courses  guerrières  ou  pacifiques. 

En  France,  les  conquérants,  ayant  enlevé  la  terre  aux 
indigènes,  les  forçaient  de  labourer  pour  un  maitre  étran- 
ger cette  terre  qui  leur  avait  appartenu.  Conquérants  et 
pie  étalent  donc  en  hostilité  continuelle. 
En  Russie,  les  boyards,  n'ayant  jamais  affaire  au  peuple 
qu'indirectement,  c'est-à-dire  à  travers  la  personne  du  sou- 
verain, vivaient  en  parfaite  intelligence  avec  lui. 

Rapports  du  souverain  avec  les  villes 

I  im,  nui.  1rs  villes,  avec  les  restes  de  leur  organisation 
romai  aient  le  séjour  d'une  classe  particulière,  li- 

vrée à  l'industrie,  classe  sédentaire,  qui  créa  la  bourgeoisie. 
En   Russie,    au   contraire,    les   villes   restèrent   de    grands 
villages.  --  Le  grand  Village  est  le  nom  que  l'on  donne  au- 
jourd'hui         I        a    et,  en  •  tt.-t .  Moscou,   avec  ses  jardins. 
ses   terrains  vagues,   ses  boi 
-    dans  ses   barrières;  avec   ses  vaches  qui 
:,,   seuli     du   pâturage,  et  rejoignent  leur  étable  sans 
ti  tir     avec  ses  poules,  ses  pigeons,  ses  corbeaux  qui 
aang  les   ru*  iuses,   ses  éperviers,   ses 

émoir  i  mu    planent    au  dessus   de    ses    jardins,    Moscou' 

.  a .   aujourd  hm  un  grand  vil]  tgi 

i  |    rtlle  i       industrielle    et  le  village  agricole. 
,    village  exercent  ia  même  industrie, 
cette    Industrie   est    presque   toujours   séden- 
■alre.  .:„  -m,  elle  esl   presque  toujours  nomade. 

,,  i    de  h     ■  ' 

:i  de  villes  que  quand  les  princes  > 

i  ■- m  -   reci 

i   p«mpllï  lem  !>s  :  ips 

lii  a    v  evolT  ent  des 

LfiS  tribi  ton    I                      ,;'nt  soumit 

même  impôt  H  m litlves  devenues  la  résldi 

plUtOi    que    la   proprii  princes   varègues  ;   mais,    quant 

;,,,    M  t  d<  enta    qu'en    tant    q 

,ie.  inrerrl    le  sêjoui  b_b1    des 
de    l'impôt. 


rapports  du  souverain  avec  les  paysans 

En  Occident,  le  roi  était  isolé  du  peuple,  séparé  de  lui 
par  les  vassaux;  il  ne  voyait  pas  le  peuple,  il  ne  connais- 
sait pas  le  peuple.  —  En  Russie,  le  prince  avait  affaire 
directement  aux  paysans,  c'est-à-dire  à  la  terre,  comme  il 
avait  affaire  directement  à  la  ville,  c'est-â-di^e  à  1  industrie. 
En  Occident,  en  France  particulièrement,  la  terre  était 
devenue  le  domaine  des  conquérants. 

En  Russie,  au  contraire,  elle  resta  la  propriété  commune 
du  peuple.  D'ailleurs,  il  y  avait  tant  de  terres,  que,  quand 
les  princes  varègues  eurent  pris  leur  apanage,  il  resta  au 
peuple  plus  de  terres  qu'il  n'en  avait  besoin  ;  et,  quand  le 
peuple  en  eut  pris  selon  ses  besoins,  il  resta,  en  terres 
désertes  et  incultes,  autan*  qu'il  en  eût  fallu  pour  nour- 
rir encore  deux  autres  peuples  comme  celui  qui  habitait 
l'empire. 

Une  dernière  observation  :  le  peuple  slave,  sur  lequel 
venaient  régner  les  princes  normands,  était  déjà,  à  cette 
époque,  très  nombreux  ;  il  était  un,  et  non  pas  composé. 
La  Gaule,  la  Bretagne,  l'Italie  étaient  des  espèces  de  creu- 
sets où  les  peuples  s  étaient  fondus  et  où  chacun  d'eux  avait 
laissé  son  détritus  ;  cette  unité  le  faisait  solide  et  absorbant, 
et.  tandis  que  les  Gaulois  devenaient  des  Franks  avec  Hlod- 
Wig  et  ssvbc  <  m .  iemagne,  les  Normands,  au  contraire,  deve- 
naient Slaves  avec  les  Slavons. 

Au  reste,  un  autre  phénomène  s'opérait  encore  :  les  mi- 
grations barbares,  en  arrivant  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie,  entraient  dans  une  véritable  terre  promise,  dans  un 
lieu  de  délices,  dans  un  Eden  :  il  n'en  était  pas  de  même  des 
knias  et  des  boyards  varègues,  habitués  aux  cotes  fertiles 
de  Sa  Xeustrie  :  ils  trouvèrent  une  terre  pauvre  qui  ne 
satisfaisait  que  les  premiers  besoins,  la  faim  et  la  soif,  et 
cela,  à  quel  prix  ?  Au  prix  d'un  travail  formidable.  Les 
princes  et  les  boyards  aimaient  donc  mieux  conquérir,  et 
ces  citadins  aimaient  mieux  commercer  que  labourer  la 
terre. 

Les  paysans,  eux,  ne  la  labourèrent  que  pour  leurs  be- 
soins; de  là  vient  la  frugalité  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui chez  le  paysan  russe,  qui  vit  avec  une  ruillerée  de 
gruau,  du  pain  noir,  un  verre  de  qvass,  quelques  gouttes 
d'huile. 

Le  goût  du  thé  leur  vint  de  leurs  relations  commerciales 
avec  la  Chine  ;  et  deux  sous  de  thé  et  tin  demi-kopek  de 
sucre  suffisent  à  une  famille  russe  pour  un  jour  tout  entier. 
Avec  des  boyards  nomades,  avec  une  bourgeoisie  com- 
merçante, avec  des  paysans  cultivant  la  terre  individuel- 
lement, sans  ensemble,  par  petites  portions,  les  céréales 
devaient  manquer  et  manquèrent   effectivement. 

Alors,  on  comprit  le  besoin  d'avoir  des  esclaves  pour 
leur  faire  faire  la  besogne  que  l'on  ne  pouvait  iaire  soi- 
même. 

Selon  toute  probabilité,  c'est  sous  OIeg,  successeur  de 
Rourik,  que  l'esclavage  se  crée. 

Déjà,  du  temps  de  Rourik,  deux  aventuriers,  ses  sujets. 
Askold  et  Dir  s  étaient  emparés  de  Kiev  et  avaient  été  épou- 
vanter Constantinople,  qui  les  Mjpoussa,  et  d'où  ils  rappor- 
tèrent les  premières  notions  du  christianisme. 

Oleg  résolut  de  réunir  Kiev  au  royaume  de  son  pupille 
Igor;  mais  Oleg,  quoique  grand  capitaine  et  très  brave 
guerrier,  ne  s'en  remettait  au  sort  des  armes  que  lorsqu'il 
ne  pouvait  pas  faire  autrement  ;  comme  tous  les  barbares, 
il  cultivait  la  ruse. 

Il  se  présenta  devant  Kiev  comme  un  marchand  de  Nov- 
gorod, attira  Askold  et  Dir  dans  une  fmbuscade,  en  leur 
disant  : 

—  venez,  frères  !  vous  êtes  de  la   même  race  que  nous. 
Paris,   lorsqu'ils  se  furent  livrés,   il   les  fit   tuer. 

—  Vous  n'êtes  dit-il,  ni  princes,  ni  fils  de  princes;  lions 
ne  sommes  don.  pas  de  la  même  rare.  -Moi,  je  suis  prince, 
et  voilà  le  fils  le  Rourik. 

Alors,   il   entre  dans  Kiev,  et,  transporté  d'admiration,   11 
rie  : 

—  O  Kiev,  sols  la  mère  de  toutes  les  villes  russes  ! 

Et  il  en  fait  sa  capitale,  plutôt  encore  parce  qu'elle  le 
rapproi  he  de  !  empiré  grec,  qu'à  cause  de  l'admiration  qu'elle 
lui  inspire. 

Car   cet   empire  grec,   c'est   son   ambition.    Ce    i 
à  partir  de  Jean   III.   qui   prend  pour  arme   lai 
têtes,  (pue  les  yeux   des   tzars  sont  tournés  vers   Constamrti- 
topli   ;   les   grands    princes,    eux    aussi,   regardent  de t 

vaissi,  quand  Oleg  a  réuni  Novgorod  à  Kiev,  quand  il  a 
dompté  imites  les  peuplades  slavonnes.  finnoises,  lithua- 
niennes ;  quanti  an  lieu  de  les  réduire  en  est  lavage  comme 
il   pouvait    te    faire,    il    leur   a   laissé  leurs    ,  leurs 

richesses,  huis  armes,  il  leur  montre  Constantinople,  les 
enivre  par  l'espoir  du  pillage,  par  l'amour  de  la  gloire,  par 
cette  soif  du  sang   dont  sont  altérées  les  nation-   barl 

tu-end   avec   lui.    les   entraîne    sur   si  leur  fait 

franchir   sur  deux    mille   barques  les  du    Dnieper. 

entre  dans  l'empire  grec,  transporte  sa  flotte  par-dessus  un 
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cap,  la  remet  à  flot  dans  le  port  de  Byzance,  cloue  son 
bouclier  à  la  por'e  principale  de  la  ville,  conclut  avec 
l'empereur  d'Orient  Léon  VI  un  traité  honteux  pour  celui- 
ci,  et  revient  mourir  a  Kiev,  en  y  ramenant  des  chariots 
chargés  d'or  et  des  troupeaux  d'esclaves. 

L'empire  russe,  à  partir  de  ce  moment,  est  véritablement 
fondé  ;  il  s'étend  de  la  Vistule  et  des  monts  Krapacks  au 
Volga,  et  de  la  mer  Blanche  et  de  la  mer  Baltique  à  la  mer 
Caspienne. 
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Voilà  donc  l'esclavage  créé  chez  les  Russes  comme  chez 
les  Romains  par  la  conquête.  Suivons-le  dans  son  dévelop- 
pement et  voyons-le  gagner,  du  prisonnier  étranger  à  l'in- 
digène libre 

Cette  solution  du  problême  est  importante.  Aujourd'hui, 
la  grande  question  d  opposition  que  la  noblesse  russe  fait 
à  l'empereur  est  de  savoir  si  le  paysan  russe  a  jamais 
possédé  la  terre  à  laquelle,  depuis,  il  a  été  non  seulement 
attaché,  mais  enchaîné. 

Remarquez  que  les  deux  peuples,  russe  et  slavon,  c'est-à- 
dire  le  peuple  qui  a  appelé  Hourik  et  le  peuple  conquis 
par  Rourik.  ne  forment  plus  qu'un  peuple  :  en  sorte  que, 
de  1019  à.  1054,  il  n  y  a  encore,  en  Russie,  crue  des  esclaves 
étrangers. 

Voici  un  article  du  Rousskaïa  Pravda,  code  russe,  qui 
vient  à  l'appui  de  cette  opinion  : 

«  Si  un  homme  en  tue  un  autre,  la  vengeance  appartient 
au  frère,  ou  au  père,  ou  au  fils  du  frère  du  défunt  ;  s'il  n'y 
a  personne  pour  le  venger,  il  faut  payer  pour  sa  tête  ;  si 
c'est  un  Russe,  ou  un  officier,  ou  un  marchand,  ou  un 
employé,  ou  un  soldat,  ou  un  Slavon,  il  faut  payer 
40  grivna.  » 

Vous  voyez  qu'il  n'est  encore  aucunement  question  de 
l'esclavage  indigène,  auquel  on  eût  affecté  un  prix  quel- 
conque s'il  eût  existé. 

Mais,  grâce  au  caractère  slavon,  l'esclavage  va  se  créer 
de  lui-même  et  devenir  un  fait  bien  déterminé  sans  cause 
appréciable. 

De  même  que  nous  avons  démontré  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  formation  de  l'Etat  russe  et  la  formation  des  autres 
Etats,  et  surtout  des  Etats  occidentaux,  nous  devons  indi- 
quer la  différence  qu'il  y  a  entre  le  tempérament  de  la 
nation  Tusse  et  le  tempérament  des  autres  nations,  —  de  la 
nation  française,  par  exemple. 

Le  tempérament  de  la  nation  française  se  compose,  grâce 
aux  divers  éléments  qui  l'ont  pétri,  de  l'orgueil  et  du  cou- 
rage gaulois,  -de  la  volonté  et  de  la  persistance  romaines, 
de  l'indépendance  et  de  la  férocité  franques. 

Tous  les  défauts,  tous  les  vices,  toutes  les  qualités,  toutes 
les  vertus  de  ce  tempérament  se  sont  fait  jour  dans  les  dif- 
férentes commotions  politiques  qui  ont  agité  la  France 
depuis  les  communes  du  x»  siècle  jusqu'à  la  révolution 
du  xvine,  et  même  jusqu'aux  révolutions  du  xix». 

Le  Slavon,  au  contraire,  peuple  homogène,  est  un  peuple 
paisible,  tranquille,  patient,  passif  surtout.  Tandis  que  le 
Gaulois  lutte  contre  ses  conquérants  et  finit  par  les  chasser, 
lui  reçoit  des  maîtres  étrangers  avec  reconnaissance  ;  non 
seulement  il  les  reçoit,  mais  les  appelle,  se  montre  prêt,  en 
récompense  du  service  qu'ils  lui  rendent  de  vouloir  bien 
le  gouverner,  à  remplir  toutes  leurs  exigences,  à  ne  s'offen- 
ser de  rien,  et  à  être  toujours  content  de  son  sort. 

11  y  a  loin  de  là  à  l'irritabilité  fébrile  de  l'Occident,  tou- 
jours incliné  à  croire  à  une  insulte. 

Joignez  à  cela  un  climat  rude  et  froid  pendant  quatre  ou 
cinq  mois  de  !  année,  pluvieux  et  neigeux  pendant  deux  ou 
trois  autres,  qui  force  le  Slavon,  ou  le  Russe,  comme  vous 
voudrez,  —  nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  dif- 
férence sensible  entre  les  deux  peuples  et  que  l'un  s'était 
fondu  dans  l'autre,  —  à  vivre  dans  sa  maison,  près  du 
foyer,  au  milieu  de  sa  famille;  qui  lui  donne  l'Insouciance 
des  intérêts  généraux  et  des  affaires  publiques,  dont  il  ne 
se  mêlera  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  vous  aurez  le  ta- 
bleau à  peu  près  esquissé  de  la  différence  morale  qui  existe 
entre  notre  peuple  et  le  peuple  russe. 

Xous  pourrions  dire  que  le  Français  a  le  tempérament 
libre  et  que  le  Russe  a  le  tempérament  esclave. 

Avec  ces  dispositions  naturelles  à  la  servitude,  l'esclavage 
n'était  point  difficile  à  établis-  chez  lui. 

Nous  le  voyons  donc  se  composer,  d'abord,  des  prisonniers 
faits  par  Oleg  dans  ?•  i         -    Ce  noyau    !  étran- 


gers se  recrute  plus  tard  des  kholopi.  On  appelle  en  Rus- 
sie, kholopi  les  hommes  qui  ont  librement  accepté  l'escla- 
vage, moyennant  s  conditions  stipulées  entre  eux 
et  le  seigneur  qu'ils  se  sont  choisi  pour  maître 

Engagés  pour-  un  temps,  ils  ne  songeaient  pas,  trouvant 
cette  vie  douce,  à  réclamer  leur  liberté  ;  engagés  pour  leur 
vie,  ils  ne  songeaient  pas  à  sauvegarder  la  liberté  de  leurs 
enfants. 

Les  enfants,  qui  ne  connaissaient  pas  d'autre  état  que 
1  esclavage,  acceptaient  donc  pour  eux  ce  que  leur  père  avait 
accepté  pour  lui. 

A  la  seconde  ou  troisième  génération,  les  premiers  maî- 
tres morts,  les  premiers  kholopi  morts,  la  famille  était  es- 
clave, et,  ne  regardant  son  esclavage  ni  comme  un  malheur 
ni  comme  une  honte,  ne  songeait  pas  même  à  réclamer  sa 
liberté. 

Ajoutez  aux  kholopi  les  orphelins,  les  gens  sans  moyens 
d'existence,  qui  entraient  au  service  des  seigneurs  pour 
être  nourris  et  abrités,  ou  se  nourrissant  et  s'abritant  eux- 
mêmes  moyennant  une  rétribution  pécuniaire.  Ceux-là  s'ap- 
pelaient rabotniki,  c'est-à-dire  travailleurs,  du  mot  rabota 
qui  signifie  travail,  et  qui  est  la  racine  du  mot,  rab,  qui 
veut  dire  serf  :  espèce  de  modification  de  l'esclavage,  qui. 
grâce  à  l'apathie  nationale,  s'est  fondue  dans  l'esclavage 
lui-même. 

Ijoutez  encore  les  zakoupki.  du  verbe  koupis  (acheter), 
c'est-à-dire  les  gens  qui  s'étaient  vendus  pour  dettes.  — 
Vous  avez  quelque  chose  de  cela  chez  les  Romains,  vous  le 
rappelez-vous  1 

«  Si  le  débiteur  ne  s'arrange  pas,  tenez-le  dans  les  liens 
soixante  jours;  cependant,  produisez-le  en  justice  par  trois 
,i "n  ,  de  marché,  et,  là,  publiez  à  combien  se  monte  la 
dette.  » 

Les  services  des  zakoupki  ou  des  kabalnyis,  —  de  kabala, 
mot  hébreu  qui  signifie  redevance,  lettre  de  change.  —  les 
services  des  zakoupki  ou  des  kaoalnyis  payaient  les  intérêts 
de  la  somme  due.  Ceux-là  se  subdivisaient  encore  en  dok- 
ladnéué,  c'est-à-dire  en  ceux  qui  devenaient  serfs  en  vertu 
d'un  acte  dressé  selon  toutes  les  formalités,  ou  ceux  qui  le 
devenaient  sur  simple  parole 

Il  y  avait  aussi  les  obelij,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient 
devenus  esclaves  à  perpétuité  pour  avoir  été  rachetés  des 
fers  ou  délivrés  de  toute  autre  peine  par  un  seigneur  qui 
les  prenait  chez  lui  et  répondait  d'eux  dans  l'avenir.  Obely 
signifie  blanchir,  rendre  blanc. 

Tout  cela  se  réunissait  donc  aux  prisonniers  de  guerre, 
indigènes  ou  étrangers,  sur  lesquels  le  seigneur  avait  droit 
de  vie  et  de  mort  ne  pouvant  s'acquérir  que  dans  le  com- 
bat, où  l'on  risquait  soi-même  sa  propre  vie. 

Le  vainqueur,  dans  ce  cas  et  dans  celui  de  l'obely,  pou- 
vait céder  ses  droits  à  un  autre,  c'est-à-dire  vendre  son  pri- 
sonnier. 

Le  seigneur  était  le  seul  juge  compétent  du  traitement  ou 
du  supplice  à  infliger  à  son  esclave  à  perpétuité,  ce  sup- 
plice fût-il  la  mort,  le  code  que  nous  avons  cité,  Rousskaïa 
Pravda  (la  Vérité  russe),  ne  défendant  de  la  barbarie  des 
seigneurs  que   les  serfs   loués. 

Citons,  sur  le  servage  et  l'esclavage,  quelques  articles  du 
code  du  grand-duc  VladimLr  Jaroslavetz,  qui  prouvent  que 
l'esclavage  et  le  servage  existaient  bien  longtemps  avant 
Boris  Godounof  ; 

i  SI  un  zakoup  déserte  son  seigneur,  il  devient  obcl.  » 

C'est-à-dire  que,  si  un  serf  qui  travaille  en  vertu  à  un 
engagement  et  pour  s'acquitter  de  sa  dette  prend  la  fuite, 
il  devient  krepostiilj,  esc'ave  à  perpétuité. 

<  Mais,  s'il  quitte  son  seigneur  ouvertement  pour  aller 
porter  plainte  au  prince  ou  aux  juges,  on  ne  doit  pas  l'as- 
sujettir, mais  bien   lui  rendre  justice. 

«  Dans  le  cas  où  un  seigneur  vendrait  un  serf  loué,  za- 
koup, comme  étant  son  esclave  à  perpétuité,  obcl.  l'homme 
loué  sera  acquitté  de  sa  dette,  et  le  seigneur  payera  à  la 
couronne  une  amende  de  douze  grivna  (douze  livres  d'ar- 
gent). » 

Le  seigneur  était  responsable  des  faits  et  gestes  des  escla- 
ves à  perpétuité,  mais  non  de  ceux  des  gens  loués. 

«  Si  un  obel  vole  un  cheval,  le  seigneur  est  obligé  de 
payer  pour  ce  vol  deux  grivna  (deux  livres  d'argent)  ;  mais. 
si  le  vol  est  commis  par  un  serf  loué,  le  seigneur  est  litre 
de  toute  responsabilité. 

«  Si  un  zakoup  est  pris  en  flagrant  délit  de  vol,  le  sei- 
gneur a  le  droit  de  le  racheter;  mais  alors  il  devient  son 
obel,  c'est-à-dire  son  esclave  a  perpétuité. 
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«  Si  le  seigneur  autorise  son  ooel  à  entreprendre  un  com- 
ind  pour  toutes  les  dettes  que  cet 
.  i  acter,  et  ne  peut  refuser  de  les  payer.  » 

L'introduotiwr de  la  religion  chrétienne  amena  un  certain 
.   h     dans   les    lois   russes  relatives   à   l'esclavage   et 
ige.   Le   code  liousskaia    Pravda   (ut   remplacé   par 
ode  de  Constantin  le  Grand:  Soudenik  Konstanlina  Vé- 
lo,   connu   depuis   Vladimir   le   Grand   sous    le   nom    de 
la   (règlement  du  tzar)  et  Kormtchaïa  Knega 
pllo  e 
D'après  un  des  articles  de  ce  code,  un  serf  esclave  pou- 
;   lu  1er  sa  liberté 

Si.  à  là  vente  d'un  prisonnier  par  les  gens  d'armes,  ce 
limier  paye  son  prix,   il  devient  libre;  s'il  n'a  pas  de 
quoi    racheter   sa  l'acheteur  le  retient   jusqu'à   ce 

ou  il  ce  prix  par   son  travail  ;  après  quoi,   il   de- 

vient libre.  » 

Le  prix  du  travail  était  fixé  à  trois  rhlag  par  été.  Le  ou  la 
est   une  monnaie  qui  n'existe  plus  et  dont  on  n  a  pu 
valeur  réelle. 

i  _ui  oserait  priver  quelqu'un  de  sa  liberté  ou  vendrait 
la  liberté  d  un  autre,  peut  être  lésé  de  la  sienne  comme 
il  en  a   voulu  léser  son   prochain.  » 

ites  ces  précautions  prises  par  le  souverain  en  faveur 
du  serf  et  de  1  esclave  prouvent  combien  les  abus  des  sei- 
ii  s  étaient  toujours  réels. 

Si  le  seigneur  porte  des  coups  à  son  esclave,  homme  ou 
hinme.  et  si  ces  gens  meurent  par  suite  des  ccups  reçus, 
le  coupable  en  répond  devant  la  loi ,  si  pourtant  l'individu 
m  meurt  pas  un  on  deux  jours  après  les  coups 
reçus,  celui  qui  les  a  portés  est  délivré  de  toute  responsabi- 
la  loi  ;  mais  si.  Je  son  côté  i  esclave  guérit,  il 
devient  libre.  » 

Vous  le   voyez,   nouveau  rapport  avec  la  loi   romaine   des 
labiés,  première   réaction  du  peuple   contre  le  patri- 
<n   Italie. 

Si  le  patron  machine  pour  nuire  au  client,  que  sa  tête 
•  -  .n 

Si   le  patron   frappe   le  client,  s'il  lui  brise  un  membre, 
n       cinq   livres  d'airain,   et,  s'il  ne  compose  pas 
n    blessé,  il  y  aura  lieu  au  talion.  » 

Les   citoyens   de   Novgorod,   dans   leurs   traités    avec    les 
m  ni    eut  une  clause  qui  prouvait  que,  dans  cer- 
le    témoigna   ■    des    esclaves   ou   des   serfs   était 
admis  en  justice 
Ils  disaient 

t.  ■  prince  n'ajoutera  pas  foi  si  un  cholop  ou  raba  'esclave 
o  i    serf)   porte  plainte  contre  son  seigneur.  » 

\iia  quel  était  l'état   des  choses  lorsque  mourut  Ivan  le 
i  nie. 

.nous  esquissé  ailleurs  la  figure  de  cet  autre 
XI,  que  ses  sujets  nobles  ont  appelé  Ivan  le  Terrible 
sujets  serfs  Ivan  le  Grand";  avec  lui,  la  Russie  d'Oleg, 
i  unir  et  d'Iaroslav  meurt. 

■     ilmi  la  Russie  de  Boris   Godounof  ré- 
e  liai-  Pierre  le  Grand. 

Cer    Ile  laissait  en  mourant  deux  fils,   Fœdor  et 
i    i-dire  un    moribond   et    un    enfant. 
i  i     i.ii   i-  nommé  Boris  Godeonof  ou  Godounof  est  le  pre- 
i  niai  ce   de    PB 

il    .ni    nom    de   ce   mourant   qui   va    dispa- 
.ni  of  rend  un  oukase. 

n    la  date  de  1593.  Je  n'ai  i  as  le  texl 

i   s   sur  le  Volga,   où    le 
-i   i.u   les   renseignement-  sont  difficiles. 
Seul  irraais    le    p 

terre  cl   pourrait  quitter  sa  maison  sans  le 
lire,  L'oukase  ne  dit  ni  le  serf  ni 
i  .  ysan. 

i,  celui  qui  représentait,  sous  Rourik, 

i  ,i  due  la  terre;  —  les  deux 

,:  ,  liaient    l'industrie   et   l'épée:    — 

i  :  mdu  avec  le  serf  et  l'esclave  et 

ii     i  m    ,  lui. 

Jusque  i,,     i  assujetti  qu'a  un  règlement, 

i  ,,        n     tdu, 
,    ■  ,    i  ou  au 


cultivateur  de  quitter  le  maître  qui  l'avait  loué,  ou  qui 
avait  passé  avec  lui  une  convention  pour  la  culture  de  ses 
terres. 

C'était  un  antique  usage  ordonné  par  la  nécessité  d'as- 
surer la  culture  des  terres,  et  dont  Ivan  III  avait  fait  une 
loi  en  1497,  à  peu  près  cent  ans  auparavant. 

Nous  ne  voyons  pas  dans  l'histoire  de  l'époque  que  les 
paysans,  enchaînés  à  la  terre  par  l'oukase  de  1593,  aient 
fait  aucune  réclamation. 

C'est  que  le  Russe  du  xvie  siècle  était  toujours  le  Slavon 
du  sie. 

Quel  était  le  but  de  cet  oukase?  D'empêcher,  au  profit  de 
la  culture,  l'émigration  industrielle,  qui  dépeuplait  le  pays, 
depuis  que  la  route  de  l'Orient  était  ouverte  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  que  les  caravanes  de  1  Inde  et  de  la 
Perse  n'étaient  plus  obligées  de  venir  par  terre. 

Celui  qui  rendit  l'oukase  n'en  comprenait  probablement 
pas  lui-même  toute  la  portée  ;  car,  bientôt  après,  il  fut 
obligé  de  le  modifier,  et  ce  ne  fut  que  Vasili  Chouisky  qui 
consacra,  par  un  édit  de  1607,  ladscription  des  paysans  a 
la  terre. 

Cette  assimilation  injuste  du  paysan  au  serf  et  à  l'esclave 
frappa  particulièrement  Alexis  Michaelovitch,  père  de 
Pierre  I". 

Dans  son  code,  deux  articles  sont  consacrés  a  cette  Ques- 
tion :  l'un  appartient  au  chapitre  XI,  l'autre  au  chapitre -XX. 

Le  chapitre  XI  traite  des  paysans  ;  le  chapitre  XX  des 
kholopi  —  .m  serfs  personnels. 

Dans  le  chapitre  XI,  défense  est  faite  aux  propriétaires 
de  transporter  les  paysans,  des  terres  données  par  la  cou- 
ronne sur  les  domaines  privés  ou  héréditaire!,  ainsi  que 
de  se  saisir  d'un  paysan  qui  s'est  loué  volontairement  et 
régulièrement    chez   un    autre    maître. 

Dans  le  chapitre  XX,  il  est  interdit  aux  propriétaires,  sous 
peine  d'encourir  le  châtiment  que  le  tzar  ordonnera,  de 
faire,  des  paysans  attaches  à  la  terre,  des  kholopi. 

Ainsi,  en  ne.',  le  paysan  esî  enchaîné  à  la  terre,  il  n'en 
peut  bouger  sans  la  permission  du  propriétaire  ;  mais, 
malgré  cela,  il  u'est  pas  kholopi,  c  est-à-dire  esclave  à 
perpétuité. 

Il  y  a  bien  quelque  contradiction  dans  cet  enchaînement 
d'un  homme  libre  à  la  terre  qui  l'a  vu  naître  et  qu  il  est 
obligé  de  cultiver  au  profit  de  son  seigneur  ;  mais  que 
prouve  cette  contradiction?  C'est  que  la  situation,  des  cette 
époque,  était  déjà  si  compliquée,  qu  il  était  impossible  de 
lui      justice   exacte. 

En  dépit  de  ces  deux  chapitres  du  code  d'Alexis  Michae- 
lovitch, les  abus  s'enracinèrent  et  s'étendirent  de  telle 
façon,  qu'un  édit  du  tzar  Pierre,  en  date  du  1er  janvier  1719, 
déclare  que  «  beaucoup  de  propriétaires  se  livrant  à  toute 
sorte  de  désordres  et  de  vexations  envers  leurs  paysans,  les 
autorités  locales  ont  ordre  de  veiller  activement  à  la  sup- 
pression d'un  pareil  état  de  choses  et  de  signaler  au  sénat 
les  coupables,  contre  lesquels  l'empereur  lui-même  se  ré- 
serve  de  prendre  les  mesures  nécessaires .  » 

le  tzar   Pierre  I'r  s'aperçoit  que  l'on  vend    les 
paysan  it,    c  est-à-dire   le   mari   sans   la   femme,    le 

père  ou  la  mère  .sans  les  enfants,  et  il  ordonne  au  sénat  de 
faire  cesser  au  plus  tôt  ce  trafic  inhumain. 

En  1722  et  1724,  toujours  préoccupé  du  bien-être  de  cette 
classe  de  ses  sujets  qu'il  sent  opprimés,  et   opprimés   injus- 
tement, le  czar  Pierre  rend  deux  édits  qui  obligent  les  pro- 
ues a  délivrer  à  deux  de  leurs  paysans  des  deux  sexes 

qui    se  marient,    des   certificats    dans    1s    ils   attiraient 

ei-ment.  et  sous  la  crainte  des  plus  fortes  peines,  qu'ils 
iiT'i  n:  pis  au  maria 

Le  tzar  ne  se  doutait  guère  que  ce  serait  sur  ces  édits. 
rendus  pour  sauvegarder  aux  paysans  un  reste  de  liberté, 
que  l'on  b.i-i  i.nl  plus  tard  la  loi  par  laquelle  les  paysans  ne 
peuvent,  se  marier  sans  la  permission  de  leurs  propriétaires! 

De  Pierre  IlT.  nous  devons  passer  à  Paul  1«  pour  trouver 
un  oukase   en   faveur  des  paysans. 

Le  5  avril  1797,  Paul  Ier  ordonne  que  le  maximum  du  tra- 
vail obligatoire  des  paysans  ne  doit  pas  dépasser  trois  jours 
par  semaine. 

Remarquez  bien  que  ni  Boris  Godounof,  ni  Vasili  Chouisky 
ni  Alexis  Michaelovitch,   ni  le   tzar  Pierre  n'ont  imposé  au 
rail  quelconque. 

Les  seigneurs  en  avaient  auguré  que  les  paysans  devaient 
la  semaine,  et,  toute  la  semaine,  <ls  les  fai- 
saient travailler  en  conséquence. 

Paul  I"r  fixe  leur  travail  à  trois  jours,  el  ces  trois  jours 
de  travail  gratuit,  de  corvée,  comme  on  dirait  chez  nous, 
sont  une  amélioration  pour  le  paysan,  qui,  n'ayant  pas  de 
limites  fixées  â  son  travail  gratuit,  devait,  dès  lors  tout  son 
travail  au  seigneur. 

En    i79s     les    tribunaux    locaux    et.   après   eux,   ou   plutôt 

avec  f.nx    i,  .    i.iposê  de  propriétaires,  ayant  autorisé 

tons    [a    Petite-Russie   la  vente  des   paysans   sans  la  terre, 

l'empereur  Paul  écrivit,  sur  le  rapport  qui  fut  présenté  à  sa 

■  qui  n'offrait   pas  d'ambiguïté:   »  Ne 
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point  vendre  sans  la  terre.  »  Ce  qui  n     mp  pal    Les  pro- 

priétaires  de  vei  i       paysans  a 

comme   ils  l'entendaient. 

Cette   vente    défendue   par    l'empereur    Paul 
publiquement,  qu'elle  se  faisait  sur  les  champs  de  I 

Un  édit  de  l'empereur  Alexandre  Ier,  dont  je  ne  puis  re- 
trouver la  date  mais  de  l'existence  duquel  rr,  dé- 
fend de  vendre  te  paysans  sur  les  foires  ci 

In  autre  oukase  dont  j'ai  la  date  sous  les  yeux  — 
abolit  l'usage  qui  s'était  établi  de  payer  les  îs  pro- 

priétaires    en    livran     aux    i  i   anciers    le 
sans. 

Alexandre  I<-r  nourrit  longtemps  ce  rêve  de  l'abolition  de 
l'esclavage:  ir,   si   accessible  à   l'amour,   corn) 

toutes  les  douleurs  qui  s'attachent  à  la  servitude.  Il  mourut 

■  e  regret   que  l'émancipation   ne   datai    p  Je  son 

règne. 

En  somme,  voici  ce  que  l'on  voit,  de  l'avènement  de 
Rourik  a,  la  mort  de  l'empereur  Nicolas  : 

Un  peuple  qui,  inhabile  à  se  gouverner,  appelle  à  lui  un 
souverain  étranger;  qui  laisse  prendre  à  ce  prince,  pour 
lui  et  les  siens,  toute  la  part  de  terre  qu'il  croit  devoir  pren- 
dre; qui  n  impose  pas  de  limites  à  son  pouvoir,  parce  que. 
par  tempérament,  il  déteste  la  lutte  et  aime  le  repos;  qui 
laisse  se  former  aux  mains  des  successeurs  de  ce  souverain, 
ou  plutôt  des  boyards  qui  vivent  sous  ses  ordres,  un  escla- 
vage composé  d'abord  de  prisonniers  de  guerre,  de  con- 
damnés pour  délits  sociaux,  de  débiteurs  insolvables,  d'or- 
phelins, de  gens  sans  feu  ni  lieu;  qui  loue  son  travail  et 
engage  sa  liberté  sans  prendre  les  précautions  nécessaires 
au  payement  de  ce  travail  et  au  maintien  de  cette  liberté, 
et  qui,  pourvu  qu  il  trouve  sa  nourriture  quotidienne  pen- 
dant 1  année,  un  gite  chaud  dans  les  mois  d'hiver,  ne  s'in- 
quiète pas  plus  de  sauvegarder  là  liberté  de  ses  enfants 
qu'il  ne  s'esl  inquiété  de  sauvegarder  la  tienne;  qui  ee 
trouve  pris  un  jour,  sans  pouvoir  se  débattre,  dans  l'o 
d  un  usurpateur  et  d'un  assassin  ;  qui  se  plaint  pei 
mats  ne  se  révolte  pas,  espéranl  dans  la  justice  du 
rata,  qu  il  appelle  son  père,  connue  Dieu.  En  effet,  ce 
rata  si  terrible,  que  la  noblesse  dit  de  lui:   «  Près  du 

le  la  mort,  »   ce  souverain  est  le  seul  qui  s'occupe  de 
isr  hasard,  par  accident,  en  sursaut  poui 
dire,   et  qui   rend  à   son   profit   des  édits   qui   ne   sont    pas 
exécutés. 

Maintenant,   voyons  dans  quelle  situation  était   le  | 
tvènement  au  trône   du   souvera  n 
de  rendre  au  peuple  son  rang  de  peuple,  à  l'homme  sa   di- 
gnité d'homme. 


Aujourd'hui,  grâce  à  1  édit  de  Boris  Godounof.  le  paysan 
et  l'esclave,  c'est  tout  un  (l). 

Les  recensements  sont  faits  par  tieglo.  Le  mari  et  la 
femme,  qu'ils  aient  ou  n'aient  pas  d'enfants,  composent  un 
tieglo. 

Chaque  tieglo  'reçoit  gratis  de  son  seigneur 
trois   hectares):   deux  consacrés  au  blé   que   l'on   sème  au 
printemps;    deux   consacrés   au   blé   que   l'on    sème 
tomne  ;   deux  qui  restent  en  friche  pendant   que 
autres  rapportent  ;   en   outre,  chaque   tieglo   reçoit    un   hec- 
tare de  prairie  ;  en  tout,  huit  arpents. 

Chaque  hectare  peut  bien,  dans  les  bonnes  localités 
porter  jusqu  à  dix  roubles  argent.  Donc,  les  quatre  arpents 
—  n  oublions  pas  que  deux  arpents  se  reposent  et  sont  tou- 
jours en   friche  —  peuvent,  au  maximum,   rapporter  qua- 
rante roubles   argent   (cent   soixante   francs). 

Si  une  famille  se  compose  de  cinq  fils  et  que  ces  cinq  fils 
se  marient,  il  y  a  cinq  tieglos,  mais  celui  du  père  dis; 

Les  fils  mariés,  le  père  cesse  de  travailler  :  il  passe  a  ce 
qu'on   appelle   liartKovskaïa   rabota,    les   travaux  des   vieux. 

On  se  marie  jeune  en  Russie  ;  il  en  résulte  qu'un  p 
quarante  ans   peut   être   gachiagolnoi.  c  es,-à-dire   inoccupé, 
il  en  est  de  même  des  femmes.  Dans  cette  situai i'  n,  ils  ne 
peuvent  pas  se  louer. 

Les  femmes  enceintes  —  supposons  un  bon  seigneur,  nous 
passerons  tout  à  l'heure  au  mauvais  —  sont  affranchi 
travaux  durs. 

Au  nombre  des  plus  durs  travaux  est  la  moisson  au  so- 
leil.  On  dirait,  pendant  les  mois  de  juin  et  d'août,  en  Russie, 


(Il  II  est  biei  place,  comme 

nation  rendu  nar  l'empereur  Alexandre  1 


que  le  soleil  le  peu  de  temps  qu'il  a  à  briller 

double  d'intensité 

La  journée  se  divise  ainsi:  —  l'été,  à  quatre  heures  du 
matin,  c'est-à-dire  avant  le  jour,  le  chef  des  paysans  choisi 
par  le  propriétaire  pour  surveiller  les  travaux,  et  que  l'on 
appelle   le  slarostat.   le   sori  et   le 

desartzliy  (chef  de  la  dizaine)  vont,  le  long  du  village  frap- 
pent a  chaque  porte,  et  crient  qu'il  est  tenir  .ciller 
et  d'aller  aux  champs. 

En  général,  au  moment  de  cet  appel,  les  paysans  sont 
prêts. 

Le  starostat,  le  sortzky  et  le  desartzky  font  en  même  temps 
l'inspection   intérieure,   pour   s'assurer  si  qu  ,   ma- 

lade n'essaye  pas  de  se  soustraire  à  la  coi 

i  >iit  le  monde  alors  va  aux  champs  ou  a  la  grange  ;  cela 
s  appelle  la  barri. 

il  y  a  la  barchina  ordinaire,  qui  se  compose  de  la  moitié 
i.i'.ailleurs  :  elle  s  appelle  bratnabraha 
extraordinaire,  qui  se  compose  d 
s'appelle  la  barq,nm  pogalovna. 

Les  paysans  travaillent  de  quatre  heures  du  matin  à 
midi  ;   a  midi,    ils   dînent. 

Les  enfants,  qu  on  n  a  pas  pu  laisser  à  la  maison,  attendu 
qu  il  n'y  avait  personne  pour  les  y  garder,  sont  là,  soignés 
par  les  vieilles 

A  deux  heure»  on  se  remet  au  travail  jusqu'au  coucher 
du  soleil  ;   à  neuf   heures,  on  entre  à    l'isba. 

Remarquez  que  nous  continuons  d'admettre  un  seigneur 
juste,  un  maître   chrétien. 

Voici,   outre   le   travail   de   corvée   fixé   à    trois   jours   par 
l'empereur  Paul,  et  qu'on   peut  porter  à  six   en   ordonnant 
une    barri, iu,i    pogaûovna,    quels   sont   les    autres   droits   du 
pi  iétaire  : 

Il   peut  marier  les  paysans  comme   il   le  veut,   choisir   le 
mari  a  la  iemme.   la  femme  au  mari  ;   il  peut  empêcher  le 
mariage  :  il  a  le  droit  de  punir,  et  la  punition  est  d  habitude 
les  verges     —  clan-'  ces  derniers  temps,   une  loi   fui   promul- 
guée, qui  défendait  aux  seigneurs  de  faire  donner  plus  de 
vingt-cinq   coups    de   verges  à  leurs  paysans  :  mais    un  sei- 
1     si  économe  qu'il  soit  sur  les  autres  points,  est  pres- 
que  toujours   prodigue   sur   celui-là  ;   cent   coups   de    l 
sont  le  minimum  ;  il  est  vrai  que,  pour  cela,  il  doit  s 
ser  au  tribunal,   mais  c'est  une  simple  formalité:   il   n'y  a 
pas  d  exemple  qu  un  tribunal  ait  refusé,  pourvu  que  l 
piic-taue  paye  quatre-vingt-dix  roubles  argent  pour  1  instal- 
lation et  le   transport   en   Sibérie. 

Pour  méfait  grave,  c'est  le  mir  qui  prononce  IN  acceptez 
pas  la  traduction  du  mot  mir  par  le  mot  commune,-  le  mot 
commune,  chez  nous,  implique  franchise,  liberté  ;  le  mir. 
c  est  La  réunion  des  paysans,  qui  n'a  d'autre  droit  que  celui 
que  le  seigneur  lui  concède  momentanément  et  lui  retire  à 
sa  volonté. 

Le  seigneur  peut  désigner  qui  il  veut  pour  le  lecrutement; 
un  paysan  a  déplu  au  seigneur,  le  seigneur  le  fait  soldat. 
Parfois  il  ne  s'occupe  pas  lui-même  de  ces  misères,  qui 
sont  pourtant  la  vie  et  le  bonheur  d'un  homme  :  il  oban 
donne  ce  soin  à  son  Intendant  ou  au  mir,  qui  alors  désigne 
ou  les  mauvais'  sujets,  ou  les  paresseux,  ou  les  vagabonds. 

Heureux   les  paysans   dont    le  seigneur  abandonne  le   re- 
lient au  mir!   malheureux   ceux  dont   le   recrute 
est   abandonné   â   l'intendant  ! 

Un  fait  sur  mille  : 

L'intendant   de   M.    Constantin    X.  .    était   chargé   par   son 
:  ici  ânes  :  il  a  va  il  es  vil- 

lages, un  marchand  de  chevaux  assez  riche,  ayant,  un  fils 
de  vingt  ans,  et  un  de  cinq.  Pendant  trois  ans  de  suite, 
lintendant  désigna  le  fils  du  marchand  de  chevaux  pour  le 
recrutement:   cha  le  père   racheta  son   fils   moyen- 

nant cent  rouble-  argent  (quatre  cents  fran 

Vint  la  guerre  de  Crimée. 

Au  lieu  de  sept  ou  huit  hommes  que  chaque  seigneur  doit 
fournir  par  mille  dans  les  temps  ordinaires,  les  propriétaires 
furent    imposés   à.   vingt. 

L'intendant,  qui  avait  déjà  désigné  'mis  fois  le  fils  du 
marchand  de  chevaux.  le  désigna  une  quatrième;  seulement, 
cette  fois,  il  mit  le  prix  de  son  rachat  à  quatre  cents  rou- 
bles; c'était  seize  cents  francs.  Le  père  marchanda,  offrit 
deux  cents  roubles;  l'intendant  ne  voulut  tien  diminuer; 
le  père  s'entêta . 

Le  fils  partit,  et  fut  tué. 

A  partir  de  ce  moment  où  il  n'eut  plus  son  nls  aîné  pour 
l'aider  dans  son  commerce,  le  père  se  mit  à  boire  et  laissa 
aller  sa  maison  à  vau-l'eau. 

Le  père  est  mort,  le  jeune  frère  est  ruiné  ! 

Le  soldat  qui  rentre  dans  son  Village  après  ses  vingt-cinq 
ans  de  service  n  est  plus  esclave  c'est  vrai  ;  mais  il  est  b.en 
plus  malheureux  que  s'il  l'était  ! 

il  ne  reçoit  aucun  terrain  du  propriétaire  ;  aucun  pro- 
priétaire ne  l'emploie,  même  comme  rabotchniu.  —  Nous 
dirons   I  cure  ce  que  c'est  que  le  rabotchnlk. 

Si  le  soldat  de  retour  a  une  famille,  il  rentre  dans  sa  fa 
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mille  l'aide  dans  ses  travaux,  et,  en  revanche,  elle  le  nour- 
rit ■  s'il  n'a  pas  de  famille,  il  meurt  de  faim  ou  demande 
Caûmi  !   pourquoi  rayez  tant  de  soldats  men- 

...  poitrine. 

Si  le  soldat  de  retour  a  été  cavalier,  parfois  le    seigneur 
.,  Il   gagne   alors   son   entretien,    il 

man: 

as  ce  que  c  est  que  le  zastelnaïa. 

.  ,  tomme  une  vieille  tradition  de 
l  Orient,  a  les  yens  de  sa  cour,  qu'on  appelle  les  dvaroviés  ; 
il  leur  doit  la  "".  de  messats,  mois:  c'est  de   la 

farine  dont  ils  font  du  pain. 

Cette  messatkhina  est  tout  ce  qu'ils  reçoivent  avec  la 
zastelnaïa,  c'est-a-dire  la  nourriture  commune  pour  leur 
entretien. 

Cependant,  les  propriétaires  généreux  ajoutent  à  cela  vingt 
sous  par  mois. 

Les   hommes   sont   menuisiers,   cuisiniers,   écuyers,   jardi- 
au  profit   du   maître  ;    les  femmes  sont  à  la  laiterie, 
travaillen  rues,  raccommodent  te  linge,  lavent  la 

vaisselle,  •  chisseuses,  toujours  au  profit  du  maî- 
tre. 

Le  i  rieur  s'appelle  tchomaia  ralotl,  le  travail 

noir.  , 

Si  ie     ..   .,         :  veulent  améliorer  leur  position,  ils  louent 

petits  propriétaires  des  travailleurs,  rabotchniH,  et  se 

créent   une   industrie   que   le   maître  tolère   à  cause  de  la 

redevance  qu'il  en  tire.  Cette  redevance  est  ordinairement  du 

quart  du  produit. 

vuant  au  seigneur  qui  loue  les  rabotchnik,  il  touche  l'ar- 
gent de  leur  travail. 

A  côté  de  ce  revenu  du  seigneur,  il  faut  ranger  l'abrofc. 
—  h'abioli  est  la  redevance  que  paye  le  paysan  pour  aller 
-exercer  une  industrie  loin  de  son  village. 

L'abrok  est  plus  ou  moins  considérable;  le  chiffre  moyen 
est  de  vingt  roubles  (quatre-vingts  francs)  par  an. 

Presque  tous  les  IsvostchikS,  conducteurs  de  drojky,  payent 
l'abrok. 

Beaucoup  de  très  riches  marchands  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Moscou  sont  des  esclaves  et  payent  l'abrok. 

Tel  marchand  devenu  millionnaire  a  offert  vingt  mille, 
trente  mille,  cinquante  mille  roubles  pour  se  racheter. 

Lorsque  parut  l'oukase  d'émancipation,  un  riche  mar- 
chand de  Moscou  offrait  à  son  seigneur  cent  mille  roubles 
tquatre  cent  mille  francs)  pour  se  racheter,  et  son  seigneur 
refusait.  Il  sera  libre  maintenant  moyennant  deux  cents 
roubles,  peut-être  moins. 

Nous  avons  essayé  de  faire  comprendre  quelle  était  la 
situation  des  paysans  chez  les  bons  maîtres,  chez  les  sei- 
gneurs chrétiens,  comme  on  dit  en  Russie  ;  nous  avons  parlé 
•du  droit,  parlons  de  l'abus. 

On  se  rappelle  que  le  seigneur  russe  peut  empêcher  ses 
paysans  de  se  marier,  ou  les  marier  malgré  eux. 

Si  la  jeune  Tille  —  il  arrive  rarement  qu'elle  ait  ce  cou- 
rage —  refuse  de  se  prostituer  à  son  seigneur,  celui-ci  la 
marie   à   quelque   vagabond,   à   quelque   infirme,   à  quelque 
ire  répugnante,   et  lui  coupe  ses  tresses,  punition  in- 
famante, que  la  pauvre  fille  subit  pour  n'avoir  pas  voulu 
infâme  ! 
11  est  vrai  que  la  loi  défend  au  prêtre  de  marier  le  pay- 
san ou  la  paysanne  qui  dit  obstinément  non  devant  le  prê- 
tre;  niais   le  prêtre   dépend  du  seigneur,  il   devient  sourd 
quand    c'est   son    intérêt  ;    il    n'entend    pas   le    non    de    la 
re   fille   ou   du   pauvre    garçon,   et   les   marie   tout   de 
même. 
si   une  femme  mariée  ne  veut  pas  être  la  maîtresse  de 
>igneur,    le  seigneur    peut   désigner   le   mari   pour   le 
recrutement. 
Inutile  de  cela  s'est  fait  cent  fois. 

Le    seigneur    n  ;i    plus    le   droit    de    séparer    les    familles; 
il   vend   sans  la  terre,  de  sorte  qu'il  sépare  le  paysan 
de  l'isba  ou  il  est  né,  où  est  mort  son  père. 

pourrions   citer   le   nom    du    seigneur    qui,    visitant 
vaux  et  trouvant  une  femme  qui,   à  son  gré.  travail- 
Bal,  1  attela  à  son  drojky  et  la  fit  galoper  avec  son 
al  ! 

ut    les    propriétaires    forcent   les   femmes   à    travail- 
ler   malgré    la    grosse-        bi  mi   iup    d'elles   accouchent    au 

"n   nous   a    raconté   qu'un   propriétaire   qui   infligeait   la 
uet  à  ses  p  mies,  faisait  creuser  la 

place  du  ventre  :  c'était  une  attention  délicate 
me  n'avortai  point  sous  le  fouet. 
Un  autre  qui  p       prl     i  i      préi  unions  fit   a\ 

s  femmes  dans  la  mémi 
Par  bonheur,  ces  exemples-là  sont  assez  rares  pour 

i  te. 

La    Ici    punit  qui    voulez-vous    que 

i  paysanne? 

\'i  '-  'i"  erm  nr  de  la  j  le  gouverneur  est  l'ami 

.lu  seigneur  qui  se  livre  à  ces  infamies,  Au  maréchal  de  la 


-e'  Mais  le  maréchal  de  la  noblesse  est  nommé  par 
les  seigneurs,  et  il  n'ira  pas,  pour  un  misérable  pa5rsan  ou 
une  misérable  paysanne,  perdre  une  voix  qui  peut  faire  son 
élection. 
Voulez-vous  quelque  chose  de  pis  que  tout   cela? 

-  le  commencement  de  ce  siècle,  la  plupart  des  pro- 
prlétaires  grands  chasseurs  faisaient  nourrir  leurs  chiens 
par  des  femmes.  La  tradition  prétendait  que  les  chiens 
étaient   meilleurs. 

Un  propriétaire  perd  sa  chienne,  qui  meurt  laissant  deux 
chiens  ;  il  fait  nourrir  les  deux  chiens  orphelins  par  deux 
femmes  dont  il  envoie  les  enfants  à  la  cuisine.  Un  des  deux 
maris  rentre  et  trouve  sa  femme  allaitant  un  chien  au  lieu 
de  son  enfant  ;  il  prend  le  chien  et  l'écrase  contre  le  mur. 
Le  seigneur  fait  fouetter  le  paysan  à  mort. 

La  loi  n'autorise  que  vingt  coups  de  verges;  mais  qui 
s'inquiète  de  la  loi  en  Russie,  si  ce  n  est  ceux  qui  ne  sont 
pas  assez  riches  pour  la  faire  taire? 

Avant  Pierre  III,  du  temps  où  les  seigneurs,  n'étant  point 
encore  affranchis,  étaient  soumis  à  des  punitions  corpo- 
relles, ils  faisaient  fouetter  un  esclave  pour  eux,  comme  on 
fouettait  le  menin  du  dauphin  quand  le  dauphin  avait  mal 
laii    ses    devoirs. 

Le  grand  malheur  de  la  Russie,  c'est  que  tous  ces  abus 
sont  connus  sans  être  dénoncés. 

En  Russie,  il  n'y  a  pas  de  voix  publique  La  voix  publique, 
c'est  la  punition  de  celui  que  la  loi  ne  peut  atteindre. 

De  même  que  le  propriétaire  punit  parfois  l'innocent,  par- 
fois aussi  il  sauve  le  coupable. 

Niais  avons  dit  que  tout  méfait  grave  était  déféré  an  mir  ; 
mais  le  délit,  mais  le  crime  doit  être  déféré  à  la  loi. 

Seulement,  la  loi  qui  condamne  un  paysan  aux  mines 
fait  un  tort  au  propriétaire  :  elle  lui  prend  un  travailleur, 
trois  jours  de  travail  gratis  par  semaine,  cent  soixante- 
deux  jours  par  an. 

Le   propriétaire,    dans   ce   cas,   s'arrange   avec    la    police 
locale:  on  punit  le  coupable  de  gré  à  gré,  et  le  travailleur 
reste  à  son   maître;   il  n'y   a   que   la  justice  qui  perde   un 
coupable. 
La  justice  a  un  bandeau  sur  les  yeux 
Je  ne  sais  pas  dans  quel  but  on  lui  met  ce  bandeau  en 
France.  En  Russie,  c'est  pour  quelle  ne  voie  pas  les  abus. 
11  y  a  plus  : 

Non  seulement  les  propriétaires  dérobent  souvent  le  cou- 
pable à  la  justice,  mais  parfois  même  ils  se  font  complices 
de  ce  coupable,  ou  ferment  les  yeux  sur  sa  culpabilité,  si 
cet  aveuglement  peut  leur  être  profitable. 

Il  y  a  une  industrie  qui  n'existe  qn  en  Russie  :  c'est  le 
vol  des  chevaux. 

Presque  toujours,  le  pomeschik  (propriétaire)  sait  que  tel 
ou  tel  de  ses  paysans  cultive  ce  genre  de  vol;  mais  il  se 
garde  bien  de  livrer  le  voleur  à  la  justice  :  ce  genre  de 
vol  enrichit  le  village  où  il  se  pratique. 

Vous  me  demanderez  alors  ce  que  fait    la  police  locale, 
l'fspratmf/t. 
11  touche  la  dîme  du  vol. 

Si  par  hasard  le  vol  trop  patent  force  llspravnlk  a  des 
perquisitions,  les  perquisitions  se  font  dans  les  étables  des 
paysans;  on  ne  trouve  rien:  pourquoi''  Parce  que  souvent 
les  chevaux  volés  sont  dans  les  écuries  du  seigneur,  où 
personne  n'ose  pénétrer. 

Les  villages  qui  entourent  le  village  voleur  ne  sont  pas 
volés  ;  c'est  trop  juste,  ils  sont  receleurs. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  là  un  fait  isolé  ;  non,  c'est  une 
industrie  organisée,  systématique,  permanente.  Les  voleurs 
de  chevaux  forment  une  corporation  ;  ils  se  reconnaissent  a 
des  signes  maçonniques  et  s'entr'aident  mutuellement. 
Lorsque  la  censure  des  journaux  fut  devenue  moins  sé- 
re  une  foule  d'articles  dénoncèrent  ce  fléau  et  furent  en- 
voyés aux  journaux.  Aucun  n'a  encore  pass^.  Je  connais 
tel  journaliste  qui  en  a  dix  dans  ses  cartons,  avec  preuves 
à  l'appui,  et  qui  attend  le  moment  de  les  faire  passer.  Sous 
le  règne  d'Alexandre  II,  ce  moment  viendra  un  jour  ou 
l'autre;  il  serait  déjà  venu,  si  l'empereur  savait  ce  qu'au- 
tour de  lui  tout  le  monde  sait 

Ces  abus  sont  expressément  défendus  par  la  loi.  Mais  une 
chose  que  l'on  ne  saurait  trop  dire,  trop  répéter,  crier  trop 
haut,  c  est  que  la  1  >i,  en  Russie,  est  aux  mains  de  fonction- 
naires  qui  vivent  non  pas  de  la  rétribution  de  la  loi.  mais 
de  la  vente  de  la  loi. 

Et  cela  se  comprend  :  un  ispravnik,  commissaire  de  police 
dans  un  district,  touche  deux  cents  roubles  par  an  huit 
cents  francs!  ;  il  a  plus  de  deux  mille  francs  à  dépenser  par 
an,  rien  qu'en  courses;  ajoutez  à  cela  que  l'ispravnik  est 
presque  toujours  élu   par  les  propriétaires. 

Le  grand  fléau  de  !a  Russie,  c'est  que  l'on  ne  peut  pas 
traduire   en  justice  un  fonctionnaire  public. 

On   peut    se   plaindre,    c'est    vrai;    mais   on   sait   d'à 
que  la  plainte  ne  sera  point  écoutée,  et  l'on  ne  se  plaint  pas. 
i  r>t  pour  mettre  fin  à  la  plup  !  a-  que  m  u 

naler,  que  i  empereur  Alexandre  11  a  rendu  l'ou- 
kase  suivant 
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..  Article  premier.  —  Les  propriétai  rvent  leurs 

droits  de  propriété  sur  toute  la  terre  ;  mais  on  réserve  aux 
paysans  leur  enclos,  qu'ils  acquièrent  en  un  certain  laps 
de  temps  au  moyen  du  rachat  wikoup.  En  .unie,  il  sera 
assigné  aux  paysans  une  certaine  quantité  de  terrain  pour 
assurer  leur  existence  et  pour  leur  donner  le  moyeu  de 
remplir  leurs  devoirs  envers  le  gouvernement  et  les  pro- 
priétaires ;  ils  payeront  pour  cette  terre  un  abrok,  ou 
feront,  la  corvée  pour  le  propriétaire. 

«  Art.  2.  —  Les  paysans  seront  partagés  par  sociétés  ru- 
rales, et  les  propriétaires  auront  entre  leurs  mains  la 
police  des  villages. 

«  Art.  3.  —  Le  développement  de  ces  principes  et  leur  ap- 
plication aux  diverses  localités  d'un  gouvernement  sont 
tonnés  au  soin  des  comités.  Le  ministre  de  l'intérieur  com- 
muniquera ses  instructions  aux  comités,  afin  qu'elles  puis- 
sent les  aider  dans  leur  travail.  « 


Nous  dirons  dans  la  lettre  suivante  quelles  sont  les  objec- 
tions que  les  réactionnaires  font  à  cet  oukase,  et  quel  est 
le  bénéfice  que  s'en  promettent  pour  la  Russie  les  progres- 
sistes. 
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Il  y  a,  en  Russie,  sur  la  question  qui  se  discute  en  ce 
moment,  trois  partis  et  deux  nuances. 

Premier  parti.  —  Les  réactionnaires  contre-émancipateurs  ; 
parti  peu  considérable,  mais  bien  appuyé  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Deuxième  parti,  parti  du  juste  milieu.  —  Les  propriétaires 
qui  admettent  l'émancipation,  mais  l'émancipation  progres- 
sive, et  qui  ne  veulent  pas  donner  l'enclos,  convaincus 
qu'ils  ne  seront  jamais  payés  par  les  paysans. 

Troisième  parti.  —  Les  progressistes,  les  journalistes,  les 
gens  de  lettres,  les  employés,  la  bohème  intelligente  enfin, 
qui  veulent  l'émancipation  à  tout  prix,  comme  un  retour 
vers  le  sens  moral,  comme  une  expiation  de  trois  siècles 
d'injustice  et  d'oppression. 

Première  nuance.  —  Celle  qui  admet,  qui  veut  même 
l'émancipation,  mais  avec  l'administration  communale,  c'est- 
à-dire  avec  la  réunion  de  tous  les  vieillards  du  village  et 
la  gestion  en  tutelle  par  le  mir  ;  elle  ne  permet  pas  au  pay- 
san de  s'éloigner  pendant  les  douze  ans  où  il  s'acquitte  en- 
fers son  seigneur,  soit  en  argent,  soit  par  les  trois  jours 
de  corvée.  Le  mir  est  solidaire  vis-à-vis  du  seigneur  :  il  rem- 
place le  paysan  malade,  ou  le  paysan  en  fuite. 

Deuxième  nuance.  —  Celle  qui  fait  de  la  commune  la  base 
des  nouveaux  •  rapports  entre  le  seigneur  et  le  paysan,  en 
rendant  la  commune  responsable  de  tout. 

Cette  nuance  la  plus  avancée  et  la  plus  large  de  toutes, 
veut  que  1  enclos  appartienne  au  paysan  sans  rétribution 
aucune  ;  elle  permet  au  paysan  de  quitter  le  village  pour 
se  livrer  à  telle  industrie  qu  il  lui  plaira  ;  elle  prétend 
que  le  paysan  doit  être  libre  du  moment  où  le  manifeste 
a  paru;  elle  dit  que  la  commune  traitera  directement  avec 
le  propriétaire,  recevra  de  lui  1  enclos  et  les  autres  terres 
en  location  ;  elle  s'engage  à  lui  faire  faire  le  travail  qui 
sera  dû  par  lui,  non  pour  le  rachat  de  l'enclos,  puisque,  à 
son  avis,  l'enclos  doit  être  donné  comme  une  indemnité  bien 
Insuffisante  de  l'usurpation  séculaire  dont  le  paysan  est 
victime,  mais  pour  le  fermage  des  terres  louées.  La  com- 
mune répondra  de  tout. 

Voyons  ce  que  dit,  à  l'appui  de  son  opinion,  cbaque  parti 
et  chaque  nuance. 

Le  parti  des  réactionnaires  contre-émancipateurs,  qui  ac- 
cuse tout  haut  M.  Kaveline,  conseiller  secret  de  Sa  Ma- 
jesté, d'avoir  dicté  l'oukase  incendiaire,  prétend  que  cet 
oukase  est  non  seulement  une  spoliation  de  la  propriété  en 
ce  qui  touche  l'enclos,  mais  encore  une  voie  ouverte  à  l'usur- 
pation du  tout,  en  commençant  par  la  partie. 

Il  dit  que  le  mot  wikoup  rachat  est  impropre,  qu'on  ne 
rachète  que  ce  que  l'on  a  possédé,  qu'une  chose  qu'on  a 
vendue    ,ou    dont    on    a    été    dépouillé. 

Il  dit  que  le  paysan,  n'ayant  jamais  possédé  la"terre,  ne 
l'a  jamais  pu  vendre,  n'en  a  jamais  été  dépossédé. 

Que,  par  conséquent,  le  mot  rachat  est  tout  à  la  fois  im- 
propre en  ce  qu'il  n'explique  pas  la  situation,  et  dangereux 
en  ce  que,  du  moment  que  l'on  arrivera  à  faire  compren- 
dre au  paysan  la  valeur  de  ce  mot,  il  se  demandera  pour- 
quoi, le  sol  lui  ayant  évidemment  et  de  l'aveu  de  l'oukase 
appartenu   autrefois,   11  est   autorisé   à  en   racheter    une  si 


petite   partie,    puisque,    le    tout    ayant   été   sa   propriété,    il 
aurait  le  droit  de  repn  ndre  le  tout. 

Puis,  cette  question  grammaticale,   historique   et  territo 
riale  posée,  discutée  et  résolue,  il  passe  à  l'application  de. 
l'oukase,    qu'il    prétend    impossible. 

Le  propriétaire  doit  la  cession  de  l'enclos,  c'est-à-dire 
d'un  demi-arpent  à  peu  près,  de  terrain  attenant  a  l'isba, 
c'est-à-dire  à  la  chaumière  constituant  un  tiéglo.  Cette 
chaumière  peut  être  bâtie   a  .le  la  maison  seigneu- 

riale pour  que   le  demi-enclos  à  céder  morde  sur   le    pari 
sur  le  jardin,   sur  les  terres;  pour  qu'il  vienne   même,   qui 
sait?  jusque  sous  les  fenêtres  du  château. 

Et.  si  dix  isbas  sont  situés  autour  du  parc  et  près  du 
château,  le  seigneur  va  donc  voir  nui  pair  morcelé  par 
dix  enclos?  Il  va  donc  avoir  des  propriétaires  étrangers 
tout  autour  de  lui  ? 

Maintenant,  supposez,  continue  le  parti  contre-émanci- 
pateur,  que  le  paysan  en  veuille  à  son  propriétaire,  que 
le  paysan  soit  en  état  de  payer  l'enclos  comptant. 
—  la  chose  est  possible,  soit  qu'il  possède  les  fonds 
nécessaires  acquis  au  moyen  de  quelque  industrie,  soit 
qu'un  parent  eu  un  ami  ayant  fait  fortune  dans  le  com- 
merce lui  avance  ces  fonds  en  abrok,  soit,  enfin,  par  un 
ennemi  du  propriétaire  ;  —  supposez  que  ce  paysan,  qui  a 
son  isba  à  cent  pas  du  château,  établisse,  sur  l'enclos  de 
cet  isba,  une  fabrique  de  suif,  ou  une  forge,  ou  toute  autre 
industrie  aux  miasmes  délétères,  ou  aux  opérations  bruyan- 
tes, voilà  le  propriétaire  chassé  de  son  château,  soit  par 
la  puanteur,  soit  par  le  bruit. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Les  enclos  peuvent  donner  sur  une  rivière  ;  le  droit  de- 
pêche  de  cette  rivière  peut  rapporter  au  seigneur  deux 
mille,  quatre  mille,  dix  mille  francs;  si  les  enclos  devien- 
nent la  propriété  du  paysan,  la  propriété  emporte  natu- 
rellement avec  elle  le  droit  de  pêche.  Le  paysan  sera-t-il  en 
état  de  payer  la  situation  de  son  isba,  s'il  est  charron  ou. 
menuisier,  au  prix  qu'elle  vaut? 

Un  village  tout  entier  est  situé  sur  un  grand  chemin, 
entre  deux  villes  commerçantes,  entre  Roubinsk  et  laroslav. 
par  exemple;  ce  village  rapporte  énormément  à  son  pro- 
priétaire parce  qu'il  y  établit  des  auberges  pour  les  paysans 
qui  passent,  des  postes  pour  les  touristes  qui  voyagent. 

Une  fois  les  paysans  libres,  ils  se  feront  aubergistes  et 
maîtres  de  poste;  le  propriétaire  n'aura  plus  d  autre  droit 
et  d'autre  revenu  que  la  concurrence. 

Comment  apprécier  le  prix  de  ces  enclos  et  quel  sera  l'es- 
timateur impartial  qui  dira  au  paysan  :  «  Tu  dois  payer 
tant  ;  «  au  propriétaire  :  «  Tu  ne  dois  pas  toucher  plus  que 
cela?  » 

Rentrons  dans  les  cas  ordinaires,  et  abandonnons  les  po- 
sitions exceptionnelles. 

Même  entre  les  terres  qui  ne  possèdent  pas  les  avantages 
locaux  que  nous  venons  d'énumérer,  il  y  a  d'énormes  dif- 
férences de  prix  ;  plusieurs  terres,  appréciées  à  leur  valeur 
réelle,  ne  pourront  jamais  être  payées  par  le  paysan  :  un 
demi-arpent  de  telle  terre  vaut  quatre  mille  francs,  un  demi- 
arpent  de  telle  autre  ne  vaut  pas  cinq  roubles. 

Que  fera  le  paysan  d'un  demi-arpent  de  sable  où  ne  pous- 
sent pas  même  l'ortie  et  le  chardon? 

Qui  fixera  des  prix  établis  sur  la  valeur  réelle? 

Les  comités? 

Les  comités  sont  composés  des  propriétaires. 

Des  commissaires   du  gouvernement? 

Les  propriétaires  auront  tous  les  moyens  de  les  acheter; 
le  paysan,  aucun. 

Si  les  payements  à  faire  par  les  paysans  sont  considéra- 
bles, et  que  le  paysan  ne  puisse  payer,  vu  l'élévation  du 
chiffre,  ni  en  numéraire  ni  en  journées,  quels  moyens  coer- 
citifs  aura  le  propriétaire  dans  un  pays  où  le  gouvernement 
lui-même  ne  peut  pas  faire  rentrer  ses  impôts? 

Supposez  maintenant  (il  faut  tout  supposer  quand  on  passe. 
de  la  théorie  à  l'application),  supposez  que  le  paysan  qui 
doit  trois  jours  de  corvée  par  semaine  se  rende  bien  au 
travail  pendant  ces  trois  jours,  mais  ne  veuille  pas  tra- 
vailler; comment  le  forcera-t-on  au  travail? 

On  ne  peut  plus  le  battre.  On  pourra  le  mettre  en  prison  ; 
mais,  en  prison,  il  travaillera  encore  moins. 

On  l'enverra  en  Sibérie:  c'est  peupler  la  Sibérie  au  détri- 
ment de  la  Russie. 

Que  fera-t-on  des  paysans  à  qui  écherront  les  mauvaises 
terres,  et  qui  ne  récolteront  pas  sur  ces  terres  de  quoi  se 
nourrir?  Les  propriétaires  seuls  pouvaient  les  aider;  mais, 
du  moment  que  les  paysans  seront  libres,  il  faudra  qu'ils 
s'aident  eux-mêmes. 

Le  gouvernement  de  Kestroma,  par  exemple,  se  compose- 
de  bois  immenses,  de  forêts  vierges  ;  les  villages  sont  situés- 
au  milieu  de  ces  bois  ;  les  paysans,  à  certaines  époques, 
sont  forcés  de  mettre  des  arbres  contre  leurs  portes  pour- 
que  les  ours  n'entrent  pas  chez    eux. 
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QUe  i  ioui    leur    nourriture?    du  tu 

blé    ,:  ■      Le:    ours  ne  leur  en  laisseront  pas  un  épi. 

u  turiers,  les  paysans  payaient  un 

beauci  up    plus    oonsld   i  ii>]      que    ne 

i!   de  trois  jours  par  semaine;  le 

proprii  i    n'.iit  des  avantages  locaux. 

bassement,  le  paysan  ne  sera  plus  obligé 
■que  de  lui  payer  le  travail  de  trois  jours.  Eu  ras  de  refus  de 
ce  payement,  il  louera'  un  homme  qui  travaille  pour  lui  ;  et 
un  paysan  dont  l'abroï  pouvait  rapporter  cinquante  et 
même  cent  roubles  au  propriétaire,  en  sera  quitte  pour 
cinquante  à  soixante  francs. 

Enfin  le  dernier  résultat  de  tout  cela,  c'est,  chez  le  sei- 
gneur qui  a  cinq  mille  paysans,  par  exemple,  la  création 
de  cinq  mille  propriétaires  dans  sa  propriété  ;  c'est-à-dire, 
en  divisant  la  propriété,  de  cinq  millions  de  tiéglos  dans 
la  Russie,  qui  compte  treize  ou  quatorze  millions  d'es- 
claves de  la  couronne  et  onze  millions  aux  propriétaires. 

.Maintenant,  que  feront  les  enfants,  de  ce  demi-arpent,  s'ils 
sont  cinq?  Le  morcelleront-ils?  Oui!  En.  ce  cas,  chacun 
d'eux  possédera  un  dixième  d'arpent,  tout  juste  de  quoi  se 
faire  enterrer.  ' 

Donc,  les  contre-émanripateurs  regardent  l'oukase  non- 
seulement  comme  immoral,  comme  spoliateur,  mais  encore 
comme  impossible  à  appliquer. 

Le  deuxième  parti,  c'est-à-dire  celui  des  propriétaires  qui 
admettent  1  émancipation,  mais  l'émancipation  progressive, 
et  qui  ne  veulent  pas  donner  l'enclos,  convaincus  qu'ils  ne 
seront  jamais  payés,  disent,  à  l'appui  de  la  première  opi- 
nion :  que,  si,  dans  »n  pays  comme  la  France,  c'est-à-dire 
dans  le  pays  qui  passe  pour  le  plus  éclairé  de  l'Europe, 
il  y  a  des  départements  que,  dans  sa  statistique  intellec- 
tuelle, M.  le  baron  Dupin  a  teintés  de  bistre,  de  sépia,  et 
même  d'encre  de  Chine,  à  plus  forte  raison  dans  la  Rus- 
sie, où  soixante  millions  d'hommes  sur  soixante-quatre  sont 
dans  l'ignorance  la  plus  complète,  non  seulement  de  l'his- 
toire des  autres  pays,  mais  de  leur  propre  histoire,  où 
cinquante  millions  peut-être  ne  savent  pas  lire  ;  ils  disent 
que  la  liberté  étant  l'arme  la  plus  dangereuse  que  Ion 
puisse  mettre  aux  mains  des  hommes  instruits,  cette  li- 
berté devient  une  arme  mortelle,  une  arme  empoisonnée  aux 
mains  des  ignorants. 
Ils  disent  qu  il  fallait  étudier  les  districts  les  plus  éclairés, 
ne  en  quelque  sorte  un  état  chronologique,  et  éman- 
ciper  les  paysans  selon  leur  capacité  et  leur  instruction. 
Qu'ainsi  l'on  fût  arrivé  au  résultat,  avec  des  secousses  par- 
tielles peut-être,   mais  sans  commotion  générale. 

Ils  ajoutent  que,  quant  au  refus  qu'ils  font  du  demi-ar- 
pent, ils  font  ce  refus  dans  la  certitude  où  ils  sont  de  ne 
jamais  être  payés,  et  ils  invoquent  a  l'appui  de  leur  opi- 
nion, quelques  nues  des  raisons  que  les  contre-émancipateurs 
ml  émises:  la  différence  du  prix  des  terres,  l'impossibilité 
de  poursuivre  l'homme  qui  devra  payer  ce  prix,  enfin,  dans 
certaines  localités,  l'impossibilité  de  la  division  elle-même. 
Ils  citent  pour  exemple  le  petit  village  de  Jasniéva,  appar- 
tenant au  prince  Gagarine,  situé  à  douze  verstes  de  Mos- 
cou et  dont  les  paysans  s'occupent  de  la  récolte  des  fruits. 

Le  prince  Gjagarine  a  trois  cents  tiéglos  dans  cette  contrée 
et   seulement   huit  cents   hectares. 

Chaque  chef  de  famille  doit,  d'après  les  règlements,  avoir 
outre  son    cmlos,   cinq  hectares  de   terre   labourable;   peur 
taire  aux   exigences  de  ces   trois  cents  tiéglos,  il  fau- 
drait, non  compris  tes  enclos,  qui  Eont  i  en,  seuls  soixante- 
[uinze   hectares,    il    faudrait   quinze   cents   hectares. 
Il  n'y  en  a  en  tout  que  huit  cents. 

Ils  donnent,  le  problème  a  résoudre,  non  seulement  à 
tous  li  de  la  Russie,  mais  encore  à  tous  les  mathé- 

':    de  '  i  -. 

tendu  que  la  situation  où  se  trouve  le  village  de 

va    n'est    pas    unique,    mais    que    mille    propriétaires 

peut-être  se  trouver  dans   une  situation   identique   à 

celle  du  prince  Gagarine. 

Le  troi  ième  parti,  •  est  adiré  relui  des  progressistes,  des 

gens  de  lettres,  des  employés,  de  la  bohème 

'ntell enfin,  approuve  l'émancipation   comme  une  jus 

m  e,  y    I,  plaudit  comme  à  un  progrès,  mais  ajoute: 

ai   en  bas  qu'il  fallait  commencer  la  ré- 

fom  ir  en  haut.   Puisque  l'on  appelait  le  peuple 

droits,  il  [allait  restreindre  les  prlvi 

Mil  m  [aire  ce  qu  a  fait  le  prince  Ros- 

b    il     tfosi  ou.  H  fallait  commence!   paj 

nrùlei  taisait     II   [allait,  avant  tout,  réformer  la 

législan 

'■a  i"  lésordre  de  notre  législation,  di- 

Us,  si  à    la   première   pagi    à le 

il   y  est  dit,  e :  ires,  que  la  volonté  du  souverain 

'si  au-dessus  i 

Ainsi,  une  cause  m, -. mille,  gagnée  de- 
vant les  tribus  i  Quels  elle-  a  du   ps 


peut    se   trouver   perdue   par   le   caprice   du   souverain,    par 
l'instigation  d'une  favorite,  par  l'Influence  d'un  courtisan. 
Les  exemples  sont  nombreux. 

Le  sénat  que  l'on  nomme  dirigeant,  par  dérision  sans 
doute,  est  composé  d  individus  parvenus  au  rang  de  géné- 
raux de  division,  incapables  de  continuer  le  service  militaire 
et  n'ayant  jamais  pensé  à  faire  les  moindres  études  légis- 
latives. 

Ce  sénat  est  devenu  une  espèce  de  chancellerie  du  mi- 
nistère de  la  justice,  qui  lait  triompher  de  gré  ou  de  force 
ses  opinions  personnelles,  quelque  erronées  qu'elles  soient, 
au  moyen  du  grand  procureur,  que  le  ministre  de  la  jus- 
tice nomme  à  sa  guise  dans  chaque  département,  et  des 
secrétaires  dont  l'avenir  dépend  entièrement  de  lui. 

Joignez  à  ces  inconvénients  qui  pèsent  sur  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  l'arbitraire  qui  règne  dans  l'emploi  des 
revenus  de  l'Etat.  Sans  doute,  il  existe  un  contrôle  de  l'em- 
pire pour  vérifier  les  dépenses  qui  se  f/int  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration  ;  mais  que  ces  mots  sacra- 
mentels par  ordre  suprême  se  trouvent  placés  au  haut  de 
l'article  inséré  dans  le  compte  rendu,  le  contrôleur  n'a 
plus  rien  à  y  voir  ni  à  raisonner  sur  l'opportunité  ou 
l'inopportunité  de  la  dépense. 

Or,  en  comptant  les  ministres,  les  secrétaires  d'Etat,  les 
sénateurs,  les  aides  de  camp  généraux,  tous  personnages 
qui,  légalement,  possèdent  la  faculté  de  communiquer  la 
volonté  de  l'empereur,  il  y  a  quelque  chose  comme  cinq 
cents  individus  de  par  la  Russie  en  droit  de  commencer 
leurs  messages  par  cette  formule  qui  n'admet  ni  discussion 
ni  réplique  :  par  ordre  suprême. 

Les  progressistes  disent  encore  que,  sans  assujettir  la 
cour  de  Russie  à  une  parcimonie  qui  n'est  ni  dans  les  usa- 
ges ni  dans  les  mœurs  du  plus  grand  empire  du  monde,  et 
qui  produirait  un  effet  fatal  en  diminuant  le  prestige  d'une 
race  élue  par  la  nation  pour  régner  sur  elle,  on  pourrait 
fixer  la  dépense  ;  qu'une  liste  civile  établie  sur  las  bases  les 
plus  larges  de  la  France  ou  de  l'Angleterre,  et  même  de 
toutes  deux,  accordée  au  chef  de  l'Etat  serait  suffisante,  lui 
fùt-elle  accordée  â  la  charge  par  lui  de  solder  sa  cour,  d'en- 
tretenir ses  palais  et  ses  châteaux  de  plaisance,  son  écurie, 
ses  meutes,  toute  sa  maison  enfin. 

C'est  sur  cette  liste  civile  que  devraient  aussi  être  payées 
les  fréquentes  gratifications  accordées  aux  troupes  de  terre 
et  de  mer  pour  les  revues  et  parades,  qui  alors  deviendraient 
plus   rares. 

Il  va  sans  dire  —  c'est  toujours  l'avis  des  progressistes  que 
nous  émettons  —  que  tout  ce  qui  constitue  en  ce  moment  le 
ministère  des  apanages  et  celui  des  domaines  de  l'empire 
passerait  au  ministère  de  1  intérieur,  attendu  que  le  souve- 
rain ne  doit  rien  posséder  en  propre. 

Le  plus  court,  dans  ce  cas,  serait  de  faire  une  estimation 
judicieuse  des  possessions  territoriales  de  tous  les  membres 
de  la  famille  impériale,  d  y  ajouter  ce  qui  revient  à 
chacun  dans  sa  part  des  apanages  et  de  former  pour  tous  un 
capital  garanti  par  l'Etat,  et  dont  les  intérêts  seraient  exac- 
tement servis  aux  ayants  droit  ,.  la  fin  de  chaque  année. 
Ils  ne  trouveraient  pas  bien  a  plaindre  un  prince  ou  une 
princesse  auquel  ou  à  laquelle  on  accorderait,  par  exemple, 
deux  ou  trois  millions  de  revenu. 

Tous  ces  budgets,  une  fois  dûment  établis  et  garantis,  il 
ne  serait  plus  permis  de  détourner  arbitrairement  un  kopek 
des  caisses  publiques,  ni  d'accomplir  le  moindre  emprun; 
soit  au  dehors,  soit  dans  le  pays  même,  au  moyen  d  émi- 
sions d'assignats  sous  telle  dénomination  que  ce  rut,  a 
moins  de  nécessite  urgente,  et,  alors,  sur  une  proposition 
du  ministère  des  finances,  qui  serait  discutée  au  conseil  de 
l'empire,  et  ne  pourrait  recevoir  la  sanction  impériale  qu'en 
obtenant  une  majorité  des  deux  tiers,  par  exemple. 

Ceux  qui  raisonnent  ainsi  prétendent  que  cinq  années 
d'une  administration  pareille  dans  la  partie  financière  au- 
rait un  résultat  qui  surpasserait  les  prévisions  les  plus  liai 
dies  :  la  masse  des  courtisans  soldes  séclaircirait  comme 
par  magie  ;  les  récompenses  pour  revues  et  parades  ces- 
seraient;  le  nombre  dis  régiments  de  la  garde  prétorienne, 
jouet  cher  et  dangereux,  diminuerait  :  les  finances,  adminis- 
trées systématiquement  et  garanties  contre  toute  spoliation 
Illégale,  refleuriraient  ;  les  dettes  de  l'Etat  contractées  hors 
du  pays  se  liquidi     ■  peu   à  peu,  et  néanmoins  dans  un 

temps  plus  court  .pion  n'oserait  l'espérer;  le  papier-mon- 
naie se  réduirait  a  un  chiffre  en  rapport  avec  1  enraiss  me 
tailique  destinée  a  le  garantir;  enfin,  le  crédit  public  re- 
poserait sur  une  base  immuable  et  non  sur  le  bon  plaisir 
d  un  seul* 
Ils  disent  encore ... 

Mais  ils  disent  tant  de  choses,  qu'il  faudrait  des  volumes 
pour  consigner  tout  ce  qu'ils  disent,  d  autant  plus  que  les 
choses  qu'ils  disent  nous  paraissent,  a  nous  surtout,  peuple 
de  l'Occident  babil  ne  au  gouvernement  communal,  consti- 
tutionnel ou  républicain,  extrêmement  sensées. 
Laissons-les  donc  dire,  et  passons  aux  deux  nuances. 


EN    RUSSIE 


La  première  nuance  est  assez  restreinte  clans  ses  préten- 
tions de  liberté:  elle  substitue  le  mir  à  l'individu,  parce 
qu'il  lui  paraît,  en  effet,  difficile  que  l'individu  isolé 
quitte  ;  elle  ne  permet  pas  au  paysan  de  s'éloigner,  parce 
qu'elle  veut  toujours  avoir  sous  sa  main  le  paresseux  pour 
le  forcer  à  travailler,  le  vagabond  pour  le  forcer  à  rester 
en  place,  le  déviateur  pour  le  forcer  à  marcher  droit.  Le  mir 
s  engageant  à  remplacer  le  paysan  malade  ou  en  fuite,  le 
propriétaire  n'aura  point  à  craindre  que  son  travail  ne 
languisse,  ou  que  le  fugitif  ne  lui  emporte  le  prix  de  son 
enclos. 

On  propose,  au  reste,  pour  plus  de  sécurité,  de  fonder  un 
grand  crédit  universel  ou  des  banques  locales. 


La  deuxième  nuance,  la  plus  libérale,  tranche  les  diffi- 
cultés en  proposant  de  donner  la  liberté  tout  de  suite,  et 
l'enclos  pour  rien. 

Peut-être  est-ce  le  moyen  le  plus  simple  et  même  le  moins 
dangereux. 

En  somme,  voila  la  situation  telle  qu'elle  est  à  cette 
heure  ;  les  hommes  la  jugent,  Dieu  l'éclaircira. 

Dans  tous  les  cas,  l'empereur  Alexandre  vient  d'attacher 
son  nom  à  l'un  des  actes  les  plus  grands  et  les  plus  hu- 
mains qui  aient  jamais  été  accomplis  par  un  souverain. 

Il  vient  de  rendre  à  vingt-trois  millions  d'hommes  la  li- 
berté, c'est-à-dire  le  bien  le  plus  précieux  que  Dieu  ait 
donné  à  l'homme  après  la  vie  I 
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LE  CAUCASE 


INTRODUCTION 


COUP     D  ŒIL     GENERAL     SUR     LE     CAUCASE 


DE    PROMETHEE    AU    CHRIST 


Nous  allons  dire  à  nos  lecteurs,  d'une  façon  aussi  suc- 
cincte que  possible,  ce  que  c'est  que  le  Caucase,  topogra- 
phiquement,  géologiquement,  Historiquement   parlant. 

Nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs  ne  sachent  la 
chose  aussi  bien  que  nous  ;  mais,  à  notre  avis,  l'auteur 
doit  toujours  procéder  comme  s'il  savait  ce  que  ses  lec- 
teurs  ne   savent   pas. 

La  chaîne  caucasique  —  ou  caucasienne,  comme  on 
voudra  —  située  entre  les  -lO»  et  '•be  degrés  de  latitude 
nord  et  les  35»  et  47"  degrés  de  longitude  orientale,  s'étend 
de  la  mer  Caspienne  à  la  mer  d'Azof,  depuis  Anapa  jus- 
qu'à  Bakou. 

Trois  grands  pitons  la  surmontent:  l'Elhrcuz,  haut  de 
seize  mille  sept  cents  pieds;  —  le  Kasbek,  d'abord  appelé 
le  Mquinwari,  haut  de  quatorze  mille,  quatre  cents,  — 
et  le  Chat-Elbrouz,  haut  de  douze  mille  pieds. 

Nul  n'a  jamais  gravi  la  cime  de  l'Elbrouz,  il  faudrait 
pour  cela,  disent  les  montagnards,  une  permission  par- 
ticulière de  Dieu  :  c'est  sur  son  sommet  que,  selon  la 
tradition  biblique,  se  posa  la  "colombe  de   l'arche. 

Le  Mquinwari  est.  quoique  moins  haut  de  deux  mille 
pieds  que  l'Elbrouz,  le  rocher  où.  selon  la  tradition  mytho- 
logique, Prométhée  fut  enchaîné.  Les  Russes  l'ont  appelé 
Kasbek.  parce  que  le  village  de  Stéphan-Ezminda.  situé 
au   pied  de  ce  mont,    était  autrefois   et  est   encore   aujour- 


d'hui la  résidence  des  princes  Kasi-Bek  (1),  gardiens  du 
défilé.   Cette  dernière  désignation  a  prévalu. 

Quant  au  Chat-Elbrouz,  qui  s'élève  a.ux  confins  du 
Daghestan,  sa  cime  sert  de  perchoir  à  l'oiseau  anka,  près 
duquel  l'aigle  est  oiseau-mouche  et  le  condor  un  coli- 
bri. 

Ce  gigantesque  rempart,  cette  majestueuse  forteresse, 
cette  muraille  granitique  aux  créneaux  éternellement  nei- 
geux, repose,  vers  sa  base  septentrionale,  sur  des  sables, 
couverts  autrefois  par  les  eaux  de  cette  mer  immense  au- 
dessus  de  laquelle  s'élevaient,  comme  des  îles,  non  seule- 
ment le  Caucase,  mais  encore  le  Taurus,  le  Demavend 
et  la  Tauride,  dont  la  mer  Caspienne,  appelée  par  les 
anciens  lacs  Caspis,  n'est  qu'un  démembrement,  et  qui, 
vers  le  nord,  ne  faisait,  selon  toute  probabilité,  qu'une  avec 
la    mer   Blanche    et   la    Baltique. 

A  quelle  époque  de  l'histoire,  sacrée  ou  profane,  appar- 
tient le  grand  cataclysme  qui  Lsola  le  I'ont-Euxin,  la  mer 
d'Aral,  les  lacs  d'Erivan,  d'Ormiah  et  de  Van,  et  creusa 
les  détroits  d'Iénikaleh,  des  Dardanelles,  de  Messine  et  de 
Gibraltar?  Est-ce  au  déluge  biblique  de  Noé,  chez  les  Hé- 
breux ;  à  celui  de  Xisuthre,  chez  les  Chaldéens  ;  à  celui  de 
Deucalion  et  d'Ogygès  chez  les  Grecs?  C'est  ce  que  nous 
ne  saurions  dire  ;  mais  il  y  a  un  fait  avéré  :  c'est  que  la 
Caspienne  a  continué  de  communiquer  avec  les  autres  mers 
par  des  canaux  souterrains;  que  c'est  par  ces  canaux 
qu'elle  perd  les'  eaux  qu'elle  reçoit  de  l'Oural,  du  Volga,  du 
Terek,  de  la  Koura  ;  qu'elle  est  sujette  a  des  variations  de 
profondeur  :  que,  dans  ses  baisses,  elle  laisse  à  découvert 
des  constructions  qui  attestent  ses  mouvements  de  hausse 
et  de  décroissance  ;  et  enfin,  preuve  plus  certaine  que  tout 
cela  de   la  communication  souterraine  qui  existe  entre   Plie 
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et   les  au;i  lue,   tous  les   ans,   à   rapproche 

de  1\>  .  surface  du  golfe  Persique, 

ÛCS   j,,  images   qui   ne   se    trouvent    que    sur 

ies   b,  rofondeurs   de   1  énorme    lac    Cas- 

Caucase    présente    deux    rangées    de    montagnes    pa- 

int   la   plus  élevée  est   au  sud,   la   plus   basse  au 

i.a  première  chaîne  pourrait  s  appeler  les  montagnes 

rie    qui    s'appelle    les 
Sres   de   cette   dei 
sont  la  montagne  Chauve,  le   mont  des  Voleurs,  le 
rempotes,   le   Bois-Soinbre   et   le   Poignard. 
Deux  passages  seulement  sont   pratiqués  dans   l'immense 

8  les  noms  de  portes 
Caucasiennes,  portes  Sarmatiques.  portes  Caspiennes,  portes 
Alliai  <  de  Fer,  portes  des  Portes,  sont  le  dénie 

DariaJ   [Pyla   >  4e   Pline)   et  le  passage  de  Der- 

nnellement    les   portes    0  Alexandre. 
Nous   avons   franchi   les   deux   passages,   et    nous    essaye- 
rons d  en  donner  nos  lecteurs. 

La   cime   des    montagnes    neigeuses    est    formée    de   por- 
phyre basaltique,   de  granit  et  de  syénite. 

Les  porpH  :   le   porphyre  bleu  tacheté  de  jaune, 

ou    de   rouge,   ou   de   blanc  ;    le   porphyre   rouge   oriental, 
et   le   porphyre   vert. 

Les   granits  sont  :   le   granit   rose,   le  gris,   le   noir   et   le 
bleu. 

Quant  à  la  chaîne  désignée  sous  le  nom  de   montagnes 
Noires,    elle   se   compose    de    calcaires,    de   grès    marneux 
b    Fes  tabulaires,  sillonnés  par  des  veines  de  spath 
quarte. 
Strabon    parle   fort   des    u,  olchide  ;    les 

es  enlevées  à  ces  mines,   et  portées  par  les  pluies  dans 
nisseaux,    les    enrichissaient    d'un    sable    précieux;    les 
Souanes.   aujourd'hui    les   Mingréliens,   les   recueillaient   sur 
des  peaux  de  mouton  garnies  de  poils  dans  lesquels  la  pou- 
vante s'arrêtait. 
De   la   la    fable,   nous  devrions  dire  l'histoire  de  la  toison 
d  or. 
il  y  a  aujourd'hui  encore  en  Ossétie,  sur  l'église  de  Nou- 
iption    en   langue    géorgienne    qui    affirme 

que,     dans  les    métaux    les    plus    précieux 

bond;  fols    umnit  aujourd'hui  la  poussière.  Tou- 
tes ces  richesses  peuvent  être  mises  en  discussion;  mais  il 
ion   peut  être  plu~   rare,   quoique  moins  pré- 
c'est  le  naphte.   Celle  là   existe,  elle  est   visible,   on 
re  en  profusion  sur  la  rive  oci  mentale  île  la  mer 

■   Mlle 

Nous  nous  en  occuperons  en  passant  à  Bakou,  et  en  racon- 
tant   les   phénomènes   qu'elle   produit 

Vu    nord    le    Kouban    et    le    Terek.    au    sud     le    Cyrus,   et 
l'Araxe,   forment   les   limites   de   l'isthme   Caucas 

Le   Cyrus  n'est   autre  gué   li ra,   e1    I  vraxe,   aujour- 

thes  et  le  Tanais  des  com- 
pagnons  d'Alexandre. 

nière  dénomination  on  l'a  confondu  avec 
i  Don,  comme  on  le  confond  parfois  avec  le  Phase,  aujour- 
d  Uni    lu    Itioni    nu    le    RtOné 

In&igna'tu»  Araxes. 
L'Aras   et   le   Rlonl    coulent    en    sens    inverse.   Le   premier 
te  dans  la  Kouuia,   au  dessus  des  steppes  de  Moghan, 

!  se  jette  dans  la  mer 
1   ileh. 

;. 

mus  laisseï  e  droite,   il 

ld    de    l'Elu! 

se   jette    dans   la   mer    No 

■:     s  fabon, 

I  tolémée.    \u    mu       lèeli      lorsque   les 

aommèrenl   Kouraan  et 

■u     i.es  Russes   i  létermina- 

m  lie    il    est    connu    aujourd'hui    sans    qu'on 

tleuve 
a    ligne  droite. 

■      ni    ..    u    son    nom 

premiers  .  mis   par    nu    des    plus 

i 
..  t  mo 

s  la  guerri  :  a  aie,  par  s< 

•  ■îi      .mi    .«■■-    troupeaux   sur 
I 
n  rend    sa    SO 
dispute 
■  e  laux.  et  Jupiter,  pour 
donna    Le    nom   de   la 
e,  dont  les  montagnes 
la   Crimée    et    de   la 
inembremi  i 
fresque   ai  tonner,  un 


chaîne  caucasique,  un  de  ses  plus  hauts  sommets  le 
Kasbek,   sert  d'instrument  de  supplice  à  Jupiter 

Le  From-Theuth  des  Scythes,  le  Prométhée  des  Grecs  y 
est  attaché  par  Vulcain  avec  des  chaînes  de  diamant  pour 
avoir  créé  l'homme  et  commis  le  crime  de  l'avoir  animé 
au  feu  du  ciel,  qu  il  avait  dérobé  et  caché  dans  un  ro- 
seau creux. 

From-Theuth,  remarquons-le  en  passant,  veut  dire  en 
scythe,  dtninUé  bienfaisante;  de  même  que  Prométhée 'veut 
dire,  en  grec,  te  dieu  prévoyant. 

Et.  sans  doute,  ce  fut  par  prévoyance  qu'il  donna  à 
1  homme,  dit  la  tradition  mythologique,  la  timidité  du  liè- 
vre, la  finesse  du  renard,  la  ruse  du  serpent,  la  férocité 
du  tigre  et  la  force  du  lion. 

Est-ce  par  hasard  ou  symboliquement  qu'à  1  horizon 
du  monde  naissant,  l'homme  aperçoit  le  gibet  du  pre- 
mier  bienfaiteur   de   l'humanité  ? 

Quatre  mille  ans  plus  tard,  la  croix  devait  remplacer  le 
rocher,    le    Calvaire    détrôner   le   Mquinvvari. 

Nous  avons  dit  que  le  Mquinwari  et  le  Kasbek  ne  fai- 
saient qu'une  seule  et  même  montagne. 

Prométhée  devait  demeurer  là  trente  mille  ans.  Pendant 
trente  mille  ans,  un  vautour,  fils  de  Typhon  et  d'Echidna, 
—  car  on  avait,  pour  une  vengeance  si  longue,  choisi  un 
bourreau-dieu.  —  pendant  trente  mille  ans,  un  vautour 
devait  lui  dévorer  le  foie.  Mais,  au  bout  de  trente  ans, 
Hercule,  fils  de  Jupiter,  tua  le  vautour  et  délivra  Promé- 
thée 

Dans  ces  temps  de  ténèbres,  où  tout  relève  de  la  tradi- 
tion, tandis  que  Prométhée,  visité  par  l'Océan,  bercé  au 
chant  des  océanides,  maudit  cette  force  bruulé,  sous  la- 
quelle est  sans  cesse  forcé  de  plier  le  génie,  luttant  inuti- 
lement contre  le  vautour  de  l'ignorance,  qui  lui  dévore, 
non  pas  le  foie,  mais  le  cceur,  les  rochers  du  Caucase  n'ont 
d  antres  habitants  que  les  Dives,  race  de  géants  qui  occu- 
pent toute  la  partie  du  globe  abandonnée  par  les  eaux. 

Dans  la  vieille  langue  asiatique,  dires  veut  dire  tout  à 
la    fois   île   et   géant  : 

Maldives,    i  a&ue&ives,    ser endives. 

Et,  en  elfet,  chaque  ile  n'était-elle  pas  un  géant  sor- 
tant de  la  mer  ? 

Tous  ces  titans  qui  firent  la  guerre  à  Jupiter  étaient-ils 
autre  chose  que  ces  îles  de  la  mer  Egée,  aujourd'hui  vol- 
cans éteints,  autrefois  géants  jetant  des  flammes? 

Un  de  ces  Dives.  nommé  Argenk,  élève  sur  une  des 
cimes  du  Caucase  un  palais,  où  la  tradition  assure  qu'au- 
jourd'hui encore  sont,  conservées  les  statues  des  rois  de 
cette  époque. 

l 'n  étranger,  nommé  Huschenk,  vint  attaquer  les  Dives, 
montés  sur  un  cheval  marin,  nageant  avec  douze  pieds. 

On  rocher,  lancé  du  haut  du  Demavend,  terrasse  lui  et 
val,  dans  lequel  il  est  facile  de  reconnaître  un  na- 
vire avec  ses  douze  rames. 

Aujourd'hui,  une  des  peuplades  les  plus  belliqueuses  du 
Caucase,  les  Tcherkesses,  se  donnent  encore  à  eux-mêmes 
le  nom  d  Autgi.es,  dont  la  racine  est  ada. 

Or,  ada,   en  langue  tatare,  veut  dire  île. 

n  Ada  a  Adam,  qui  veut  dire  homme,  il  n'y  a  qu  une 
lettre  de  différence,  et,  certes,  on  nous  concédera  qu'il 
existe  des  étymologics  bien  autrement  obscures  que  celle- 
i,i 

C'est  au  sommet  de  l'Elbrouz  que  Zoroastre  place  le  mau- 
vais géi  nan,  dont  nous  avons  fait  Arimanc. 

«  11  s'élance  du  sommet  de  l'Elbrouz,  dit  Zoroastre.  et  son 
corps,  étendu  au-dessus  de  l'abîme,  semble  un  pont  de 
flamme   jeté   entre   les   mondes.    » 

C'est   enfin   sur   le   Chat-Elbrouz  que  se  tenait  l'anka,   gi- 
■ni-'   vautour    qui  est  le  rok  des  Mille  et   une    i 
et  dont    les   ailes,    en    s'ouvrant,   obscurcissaient    la   lumière 
du    soleil 

Maintenant,  abandonnons  la  tradition,  et,  comme,  en  un 
brouillard  qui  va  toujours  s'éclalrcissant,  essayons  de  voir 
clair  dans  l'histoire  du  Caucase. 

mse   sur  laquelle   flotte   un   vais- 
seau gigantesque.    Celte  mer,  c'est  le  déluge;  ce  vaisseau, 
i\  mille  trois  cent  quarante-huit    ai  s  avant 
<  hrist,    )  ai-,  lu-    aborde    au   sommet    de   l'Ararat.    La 
semence  du  monde  futur  est  sauvée 

Deux  siècles  après.   Ilaïg  fonde  lé  royaume  d'Arménie,  et 
Thagarmos  celui  de  Géorgie   (1).  Au  milieu  de  ces  dates  in- 
citâmes. Arménien?  et  Géorgiens  disent  que  Haïg  et  Tha- 
garmos étaient  les  contemporains  de  Nemrod  et  d'Assur. 


1 1  l  ,i  i  ,   [bérie. 


LE    CAUCASE 


Regardez  passer  comme  une  omhre  presque  sans  forme 
Marpésie  et  ses  amazones.  Cette  reine  belliqueuse  part  des 
rives  du  Thermodon  et  va  donner  son  nom  à  un  rocher  du 
Darial.  Jornandès  cite  la  reine,  et  Virgile  chante  la  monta- 
gne. 

Voyez,  le  jour  se  fait.  Voici  à  son  tour  Sémiramis,  la 
fille  des  colombes.  Elle  soumet  l'Aiménie,  bâtit  Artémisa, 
voit  tuer  dans  une  bataille  son  bien-aimé  le  roi  Azai  le 
Beau,  l'ensevelit  près  du  mont  Ararat,  et  revient  mourir  à 
Babylone  de  la  main  de  son  fils  Ninias,  cet  Hamlet  anti- 
que, vengeur  de  la  mort  de  son  père. 

Mille  deux  cent  dix-neuf  ans  avant  Jésus-Christ,  —  les 
dates  commencent  à  avoir  une  valeur  historique  —  trente- 
cinq  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  un  vaisseau  tel  qu'on 
n'en  avait  point  encore  vu  en  Colchide,  entrait  dans  le 
Phase,  et  venait  s'arrêter  sous  les  murs  de  la  capitale  du 
roi   /Eétès,   père   de    .Médëe. 

C'était  le  vaisseau  Argo,  parti  d'Iolchos  en  Thessalie,  et 
monté    par    Jason,     venant    redemander    la    toison    d'or. 

Inutile  de  raconter  la  dramatique  histoire  de  Jlédée  et 
de  Jason  tout  le  monde  la  sait  par  coeur. 

La  fiamme  du  bûcher  de  Sardanapale  éclaire  l'Orient, 
huit  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  aelon  Justin,  huit 
vingt  ans,  selon  Eusèbe.  Au  milieu  des  déchirements  qui 
suivirent  la  mort  du  fils  de  Phul,  tandis  que,  des  mor- 
ceaux de  son  empire  trois  rois  se  font  des  royaumes,  Ba 
rouer    fonde   l'indépendance    de    l'Arménie. 

Bientôt  les  Arzenounis,  enfants  de  Sennachérîb  dont  l'ar- 
mée, frappée  par  l'ange  exterminateur,  perd  en  une  nuit 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes,  et  qui  est  tué  à 
Ninive  par  ses  deux  fils,  au  pied  de  l'autel  de  son  dieu, 
entrent  en  Arménie  ;  ils  ne  font  qu'y  précéder  de  vingt  ans 
les  juifs  captifs  de  Salmanasar,  envoyés  par  ce  conquérant 
dans  la  Géorgie  et  dans  le  Lasistan.  En  traversant  cette 
dernière  province,  et  dans  le  district  de  Ratcha,  on  trouve 
encore  aujourd'hui  une  peuplade  de  juifs  guerriers  Ce  sont 
les  descendants  de  ces  vaincus  de  Salmanasar.  le  destructeur 
du  royaume  d'Israël.  Leurs  ancêtres  étaient  les  contem- 
porains du  vieux  Tobie,  dont  le  ttts,  conduit  par  l'ange  Ra- 
phaël, alla  redemander  à  Gabélus  les  dix  talents  que  son 
père  lui  avait  prêtés. 

Vingt  ans  plus  tard  commence  la  famille  des  Bagratides, 
de  laquelle  descendent  les  prinoes  igration,  que  nous  al- 
lons rencontrer  sur  notre  chemin.* 

Deux  tiers  de  siècle  s  écoulent.  Les  Scythes  font  inva- 
sion en  Arménie,  par  le  défilé  du  Darial,  s'emparent  de 
l'Asie  Mineure  et  pénètrent  jusqu'en  Egypte. 

Dirkan  Ter.  dont  nous  avons  fait  Tigrane,  et  dont  nous 
verrons  les  descendants  lutter  contre  Pompée,  apparaît  dans 
l'histoire  pour  fonder  une  dynastie  arménienne.  Il  des- 
cend de  ce  Haïg  qui  a  fondé,  non  pas  une  dynastie,  mais 
un  royaume,  et  il  est  contemporain  de  ce  Cyrus  dont  la 
tête  coupée  fut  plongée  par  rhomyvis  dans  un  vase  rempli 
de  sang. 

Mais,   avant   de  boire  après  s:!    mon  I         Etant  il  avait 

été  altéré  rendant  toute  sa  \ie.   Cyrii-  s'était  emparé  de  la 
le    ci    de    l'Arménie 

Nous  y  retrouvons  le  fils  de  Darius  II,  Artaxerce  Mnémon. 
Il  y  tue  de  sa  propre  main,  à  la  bataille  de  Cunaxa,  Cyrus 
le  Jeune,  qui  s'était  révolté  contre  lui  et  qui  avait  à  son 
service  Xénophon,  auquel  Socrate  sauva  la  vie  à  la  bataille 
de  Delium,  et  qui.  des  rives  du  TigTs  à  '  hrysopolis.  opéra 
cette  fameuse  retraite  des  dix  mille,  racontée  par  lui-même, 
et    restée  comme  un  modèle  de  strat. 

Soixante  ans  après.  Alexandre  part  de  la  Macédoine,  tra- 
verse l'Hellespont,  défait:  sur  les  bords  du  Granique,  l'ar- 
mée de  Darius.  Parmi  les  troupes  de  Darius,  qui  vont  se 
faire  battre  à  Issus  et.  à  Arbelles,  luttent  les  peuples  du 
Caucase  et  de  l'Arménie,  conduits  par  Oronte  et  Mit 

Ici.  la  renommée  du  vainqueur  de  la  Perse  et  du  conqué- 
rant de  1  Inde  devient  telle,  que  la  légende  se  mêle  à 
l'histoire.  Selon  la  tradition  raucasique,  Alexandre  se 
détourne  de  sa  route  pour  aller  fermer  les  deux  défilés 
du  Cauca.se  :  l'un  à  Iterbend,  avec  des  portes  de  fer  :  l'autre 
dans  le  Darial.  avec  ce  fameux  mur  qui,  au  dire  de  l'an- 
tiquité, s'étendait  de  la  mer  Caspienne  à  la  mer  d'Azof. 

Mahomet,  dans  son  Koran,  consacre  la  tradition,  qui.  dès 
lors,  devient  une  incontestable  vente  pour  toutes  les  peu- 
plades musulmanes  du  Caucase,  puisqu'elle  découle  de  la 
plume  du    prophète. 

Seulement    pour  lui,  le  Macédonien  est  Zovl-Km 
a-dire    le    Bicorne  :    voyez    les   médailles    d'Alexandre,    où, 
comme   fiis   de  Jupiter   Ainmon.    il   porte    les   cornes   pater- 
nelles,   et    l'explication    de   ce    r.om    de    Zoul-Karnaïn    vous 
sera  donnée. 

Voici  ce  que  dit  Mahomet  : 

«  Zoul-Karnaïn.  arrivé  au  pied  de  deux  montagnes,  y 
trouva  des  peuples  qui  ne  comprenaient  qu'à  peine  le  lan- 
fagi    oral. 


«  Ces  hommes  s'adressèrent  à  lui 

■  —  0  Zoul-Karnaïn  !  lui  dirent-ils,  les  Yadgougs  et  le» 
Madgougs  ravagent  nos  terres.  Nous  te  payerons  un  tribut 
si  tu  veux  élever  une   muraille  entre  eux  et  nous 

«  Il    répondit  : 

■  -  Les  dons  du  ciel  sont  préférables  à  vos  tributs  Je 
satisferai  a  vos  désirs  ;  apportez-moi  du  fer,  et  entassez-le 
jusqu'à  la  hauteur  de  vos  montagnes. 

«  Puis  il  ajouta  : 

»  —  Soufflez  pour  embraser  le  fer. 

'i  Puis  il  dit  encore  : 

«  —  Apportez-moi  de  l'airain   fondu,  afin  que  je  l'y  verse 

«  Les  Yadgougs  et  les  Madgougs  ne  purent  désormais  ni 
franchir  ce  mur  ni  le   percer. 

"  Cela  a  été  fait  par  la  grâce  de  Dieu  ;  mais,  quand  l'épo- 
que qu'il  a  désignée  sera  venue,  il  renversera  ce  mur. 

"  Dieu  n'annonce  rien  en  vain.-  .. 

Quelques  historiens  renchérissent  sur  le  texte  que  nous 
venons  de  citer.  Ils  entrent  dans  les  détails  de  la  construc- 
tion de  ce  mur:  il  était  bâti  de  briques  <le  fer  et  de 
cuivre,  soudées  ensemble  et  recouvertes  d'une  couche  d'ai- 
rain fondu.  De  temps  en  temps,  les  gardiens  de  ce  mur  ve- 
naient frapper  à  grands  coups  de  marteau  sur  les  portes 
d  airam,  ce  qui  indiquait  aux  Madgougs  et  aux  Yadgougs 
que  le  mur  était  bien  gardé. 

demi-siècle  après  ce  prétendu  passage  d  Alexandre 
l'harnabase  délivre  la  Géorgie  de  la  domination  des  Perses' 
et  fonde  l'alphabet  géorgien.  De  leur  côté.  Artaxias  et  Za- 
ziadias  profitent  de  la  défaite  et  de  la  mort  d'Antiochus  le 
Grand  pour  délivrer  l'Arménie  du  joug  syrien.  Cette  mort 
laisse  Hannibal  sans  appui.  L'Arménie  alors  voit  arriver  le 
vainqueur  de  Trasimène  et  le  vaincu  de  Zama.  On  bâtit  sur 
s^.>  plans  la  ville  d'Artaxate.  que  détruira  plus  tard  Cor- 
bulon,  et  que  Tiridate  rebâtira  sous  le  nom  dé  Néronia 
en  l'honneur  de  Néron. 

Mais,  deux  cents  ans  avant  cette  reconstruction,  Mlr- 
vant  1er  fonde,  en  Géorgie,  la  dynastie  des  Nébrotides,  et 
Vagaschak,  en  Arménie,  celle  des  Arsactdes  qui  bientôt 
s'emparent  du  trône  de  Géorgie. 

ce  VagasMiak,  appelé  par  les  historiens  Tigrane  II, 
t  le  père  de  Tigrane  le  Grand,  lequel  se  fait  appeler 
le  roi  des  rois,  déclare  la  guerre  aux  Romains,  envahit  ta 
Cappadoce,  conquiert  la  Syrie,  mais  rencontre  Lucullus,  qui 
le  bat,  lève  sur  lui  un  tribut  de  trente-trois  millions  de 
notre  monnaie,  et  lui  prend  la  Syrie,  la  Cappadoce  et  la 
petite  Arménie,  fait  la  Colchide  province  romaine,  remonte 
le  Phase,  parvient  jusqu'aux  montagnes  de  l'Elbrouz  et  du 
Kasbek.  et  ne  recule,  lui  et  son  armée,  que  devant  les  ser- 
pents des  steppes  de  Moghan. 

Deux  ans  plus  tard.  Mithridate.  battu  par  Pompée,  tra- 
verse le  Caucase,  franchit  le  Don  et  se  réfugie  en  Tauride.  Ii 
parlait  les  vingt-quatre  langues  de  ses  vingt-quatre  peuples 
Les  Romains  alors  occupent  la  Géorgie,  l'Imérétie  et  l'Al- 
banie, aujourd'hui  la  Kakétie.  Quant  à  l'Arménie,  elle  est 
conquise  par  Marc -Antoine,  trente  ans  après  la  mort  du  roi 
de  Pont 

Enfin,  le  Christ  naît,  sans  que  cette  naissance,  qui  va 
changer  la  face  du  monde,  ait  aucun  retentissement  dans  le 
Caucase.  Seulement,  l'année  même  de  la  mort  du  Christ. 
Afgar,  roi  d'Edesse,  se  fait  baptiser,  et.  sept  ans  après,  saint 
André  et  saint  Simon  viennent  prêcher  la  religion  chré 
tienne  dans  le  Meshi,  aujourd'hui  le  district  d'Akhaltsik 

C'est  la   première  révélation  de  ce  grand  sacrifice  qui  doit 
être,  pour  le  monde  moderne,  ce  que  celui  de  Prométhée  a 
ta  le  monde  antique. 


DU   CHRIST    A    MAHOMHT    II 


Les  empereurs  romains  se  sont  succédé  :  Tibère  a  rem 
placé  Auguste  ;  Caligula,  Tibère  :  Claude,  Caligula.  Néron 
est  sur  le  trône  depuis  douze  ans.  Il  voyage  en  Grèce 
tomme  musicien  et  comme  poète,  et  recueille  couronnes  sur 
couronnes,  tandis  que  Vindex  rêve  sa'  révolte  des  Gaules,  et 
Galba  son  soulèvement  d'Espagne. 

Corbulon,  vainqueur  des  Parthes,  envahit  l'Arménie, 
prend  et  détruit  Artaxate,  cette  seconde  Carthage  fondée  par 
Annibal.  et  force  Tiridate,  que  les  Parthes  ont  nommé  leur 
roi  sans  le  consentement  des  Romains,  à  déposer  la  cou- 
ronne pour  la  recevoir  des  mains  de  l'empereur. 

L'empereur,  jaloux,  fait  dire  à  Corbulon  de  se  tuer.  Cor- 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


bul01]  sant,  lui-même,  à  Corinthe,  son  épêe 

au  u\  ,      ,.  „ 

:    ivan  s'élevait  sur  le  champ 

de  bataille  même  où  Erovant,  qui  avait   citasse  Ardaschès 
du  |  es»  battu  par   les  Perseô. 

t  de   lorlurie.   adopté   par  Néron,  monte  sur  le 

in   qui   es:   devenu  le  trône  du  monde.  Les  peu- 

[ques    le    voient    apparaître    1  année   même   de 

son  a  .unqueur  de  l'Arménie,  de  l'Ibérie  et  de  la 

[j     .     ne  un  roi  aux  Albanais  et  disparait  dans 

Irection  de  1  Euphrate,  où  il  va  ébranler  jusqu'en  ses 

fondements  l'empire  des  Arsacides,  qui  ne  tombera  que  trois 

plus  tard. 

est  l'homme  sous  lequel  le  monde  se  repo- 
rtant   des   règnes  de   Caligula,   de   Claude    et   de 
ijan. 
Un    deml-slècle  avant-garde    des   nations    fauves 

entrevues  par  César,  apparaît,  dans  le  Ce  sont  les 

Goths,  vainqueurs  des  Scandinaves,  des  Cimbres,  des  Ve- 
nèdes,  des  Burgunds,  des  Luzes  et  de;  Finnois.  Ils  chas- 
sent devant  eux  les  Alains,  qui  errent  avec  leurs  trou- 
steppes  que  nous  allons  parcourir,  et 
s'établissent  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  où  les  Huns  les 
rencontreront  à  leur  tour  et  les  dévoreront  en  passant. 

*e  fonde  la  nouvelle  capitale  de  l'Ar- 
ménie, Vagaschapade,  aujourd'hui  le  village  du  même  nom 
;.    d'Etschmiadzine.  Mais  a  peine  la 
vil!»  ■  que  les  Kashgars  frappent  a  leur  tour 

aux  portes  Caucasiennes,  que  ne  garde  plus  la  mémoire 
d'Alexandre.  Us  viennent  des  plaines  du  bas  Volga,  traver- 
sé de  Darius,  —  la  tradition  voulait  que  ce  fût 
3  qui  eu;  donné  son  nom  au  Darial,  —  se 
répandent  dans  1  Arménie,  après  avoir  forcé  les  Avares  à  se 
retirer  dans  les  gorges  de  Guimry.  où  nous  retrouverons 
leurs  restas  en  gravissant  les  sommets  du  Karanaie,  et  assis- 
tent à  la  révolution  qui  met  les  Sassanides  de  Perse  sur  le 
trône  de  Géorgie. 

Vers  la  même  époque,  le  lion  couché  aux  bords  du  Tibre 
étend  de  nouteau  sa  griffe  vers  le  Caucase.  L'empereur 
Tacite,  qui  avait  fait  valoir,  pour  monter  sur  le  trône  ro- 
main, mit:  listorieo  parmi  ses  ancêtres, 
avait                                 axante  et  dix  ans,  élu  par  le  sénat. 

11  a  m    disait  L'arrêté  dusenat,   à  cause  de  ses 

vernie 

Aussi  fut-il  assassiné  au  bout  de  six  mois.  Ces  empe- 
reur.^ vertueux  ue   vont  pas  aux  peuples  en  décadence. 

ses  six   mois    de   règne,   il   battit   les   Goths   et 

-  Alains  dans  les  gorges  du  Caucase 

Profitant   de  l'instant   de   repos  que   donne   cette   victoire. 

Tirldate   II   devient  roi   d'Arménie.    Le   christianisme   s'éta- 

,11-   -on   royaume.   Le    monastère   d'Etschmiadzine   est 

fondé  a  la  voix  de  sainte  Nina  :  les  croix  s'élèvent  à  la  place 

des  IdO 

Tirldate  meurt  après  avoir  chassé  les  Kashgars  de  l'Ar- 
ménie et  de  la  Géorgie. 

Bakhouri  1".  roi  de  Géorgie,  —  nous  devrions  dire,  roi 
d'Ibéne  i  ar  la  Géorgie  proprement  dite  n  existe  cru  a  par- 
tir du  ur»  siècle,  et  n'est  nommée  de  ce  nom  que  par  Me- 
-torien  arménien  qui  vivait  au  xme  ; 
—  Bakhouri  1«  lui  la  guerre  aux  Perses,  qui  ont  vaincu 
l'Ami'  ni   autre   lôtê.   menacée   par    les 

barbares  du  Nord 

Ces  dernli  repousses   par    Waghan   Amatouni,  qui 

les  bat  a  Vagascl  ur  le  môme  champ  de  bataille  où 

les  Russes  battront   les   Perses  en  18ST7 

lètrent  a  leur  tour  jusqu'au  pied  des 
montagnes  -ont   une   forteresse   à  l'en- 

droit lus   tard,   le   roi    Vakhtang  jettera   les 

fondements  de  Titli" 

Pendant  ce  ttmps,  l'Arménie  arrête  les  bases  de  sa  langue 
moderiH-,  et  la  future  Géorgie  fonde  son  écriture  sacrée. 
L'heure  des   Arsacides  est  arrivée  ;   cette   dynastie,    qu'a 

est  remplace  e    par   les 
^  parthes  et  qui  précèdent 
les  cal  i         iniaii-    son   premier   souverain    volt   Vakh- 

ter  sur  !e  trône  de  Géorgie,  fonder  Ti- 
en la  Mlngrêlie  et  l'Abasle,  repousser  les  Perses 
i  e  les  Osses  et  les  Pet 

en  499,  au  moment  où  les  Arméniens  se 

rul  rc  en- 

appa- 

i   royaume  de  Mitbridate 

Ces  ise   entend   retentir,    jusque  dans 

les  pas   de   ce   peuple   qui. 
r  la  moitié  du  monde  et  emplir 
plateaux  du  ' 
les  Mandchoux 
les  Cl  i         n    il',  et,  séparé  en  deux 

horde-    1m  e   un   double    déluge, 

aux  M'  ux  ci  e.  Les     ns 

sur  li  s   bords  il  ,  in  actuel. 


auront  pour  capitale  l'ancienne  Bactriane,  et  finiront,  après 
avoir  longtemps  lutté  contre  les  Perses,  par  se  confondre 
avec  les  Turcs. 

Ce  sont  les  Huns  blancs  ou  Ephtalites. 

Les  autres,  les  Huns  noirs  ou  Cidarites.  s'arrêteront  un 
instant  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne,  entre  1  embouchure 
du  Terek  et  Derbend  :  puis  ils  forceront  à  leur  tour  les 
portes  du  Iiarial,  dont  les  gonds  sont  brisés  par  les  Kash- 
gars  ;  se  répandront  vers  l'occident,  traverseront  les  Palus- 
Méotides,  guidés  par  une  biche  qui  leur  montrera  le  chemin 
qu  ils  doivent  suivre  pour  ne  pas  s'engloutir  dans  ces  vastes 
marais.  Puis,  après  avoir  subjugué  les  Alains,  détruit  l'em- 
pire des  Goths,  ils  iront  se  briser  dans  les  plaines  de  la 
Champagne  contre  la  Gaule  qui  meurt,  contre  la  France 
qui  nait. 

Derrière  eux  commence  la  chronologie  arménienne  et  se 
fonde  la  dynastie  des  Bagratides,  dont  la  famille  est  déjà 
célèbre  depuis  plus  de  douze  cents  ans. 

Tout  à  coup,  un  ennemi  auquel  on  ne  songeait  pas  appa- 
raît dans  les  régions  caucasiques  et  s'empare  de  Tîflis. 

il  l'empereur  Héraelius,  cet  infatigable  discuteur  en 
théologie  ;  fils  d'un  exarque  d'Afrique,  il  a  renversé  Pho- 
cas,  s'est  lait  proclamer  empereur  en  610;  mais,  de  610 
à  621,  son  règne  n'a  été  qu'un  long  désastre.  Les  Avares 
lui  ont  pris  1  Asie  Mineure  et  les  Perses  l'Egypte.  Presque 
réduit  aux  murs  Ue  Constantinople,  il  a  fait  un  suprême 
effort  ;  il  s'est  mis  à  la  tête  de  son  armée,  a  battu  Chos- 
roès  II,  reconquis  l'Asie  Mineure  et  a  pénétré  jusqu'au 
pied  du  Caucase 

Mais,  pendant  qu'il  remonte  vers  le  nord,  les  lieutenants 
du  calife  Abou-Bekre  lui  prennent  Damas.  Jérusalem  se 
rend  au  calife  Omar  ;  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  la  Pales- 
tine se  détachent  de  lui. 

En  compensation  de  ces  revers,  c'est  à  lui  que  Dieu 
réserve  la  gloire  de  recouvrer  la  vraie  croix.  Il  la  reçoit 
des  mains  de   Syroès. 

Alors  vient  le  tour  des  Arabes.  C'est  l'époque  des  grands 
mouvements  des  peuples.  On  dirait  que  chaque  nation,  mal 
a  l'aise  dans  le  berceau  que  la  nature  lui  a  fait,  va  cln 
d  autres  dieux  et  une  autre  patrie.  Les  Arabes  apportent 
la  parole  de  Mahomet,  qui  vient,  de  fonder  leur  empire.  Ils 
se  sont  emparés  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  la  Perse.  Ils 
marchent,  à  travers  l'Afrique  et  l'Espagne,  sur  la  France, 
et,  si  Dieu,  à  l'heure  qu'il  est,  ne  leur  préparait  pas  Charles 
Martel,  la  tête  et  la  queue  du  serpent  oriental  se  fusseiu  un 
jour,  malgré  Sobiesky,  rejointes  à  Vienne. 

Mais,  tandis  que  Justinlen  II,  à  qui  ses  sujets  ont  coupé 
le  nez  un  jour  de  révolte,  se  réfugie  dans  l'île  de  Taman, 
tandis  que  Mourvan  le  Sourd  fait  invasion  en  Arménie  et  en 
Géorgie,  que  les  Géorgiens  arrêtent  leur  chronologie  de  la 
fête  de  Pâques  de  l'an  7S0,  un  nouveau  peuple  se  forme  de 
l'autre  côté  du  Caucase,  qui  prendra  un  jour,  sur  la  terre, 
plus  de  place  que  n'en  aura  pris  aucun  des  anciens  peuples 
qui  l'auront  précédé. 

Ce  peuple,  à  peu  près  ignoré  des  Romains,  qui.  après 
avoir  renversé  les  murailles  de  tous  les  peuples,  ont  été 
frapper  aux  portes  du  monde  inconnu,  est  le  peuple  slave, 
qui,  parti  de  la  Russie  méridionale,  a  fini  par  envahir  tout 
le  pays  qui  s'étend  d'Arkhangel  à  la  Caspienne,  c'est-à-dire 
de  la  mer  de  glace  à  la  mer  de  feu.  Vainement  les  Goths. 
les  Huns,  les  Bulgares  s  étaient-ils,  pendant  quatre  siècles. 
disputé  le  terrain  et  répandus  du  Volga  au  Dnieper,  l'éta- 
blissement de  leurs  empires  successifs  n'avait  été  qu'une 
halte.  Comme  des  torrents  un  instant  arrêtés,  ils  avaient 
repris  leur  cours,  les  uns  vers  l'occident,  les  autres  vers  le 
midi,  et,  au  milieu  de  cette  inondation,  on  avait  vu  s'élever 
Novgorod  la  Grande  et  Kiev,  qui  du  haut  de  leurs  murailles, 
regardaient  s'écculer  ces  vagues  qui  en  avaient  un  instant 
liai  tu   le    pied. 

Enfin,  en  sC-î.  les  Slaves  avaient  appelé  au  trône  de  leur 
empire  les  trois  princes  varègues,  Rourik,  Sisal  et  Trouvor. 
Rourik  avait  rapidement  succédé  à  ses  deux  frères,  et  était 
tissant  la  régence  de  son  fils  Igor  à  son  frère,  homme 
de  génie  qu'on  appelait  Oleg,  lequel,  après  avoir  conquis 
Smolensk  et  Lioubitcli.  rendu  tributaires  les  Serviens,  les 
Radimitehes.  les  Déréviens,  avait  conduit  vers  Constantinople 
deux  mille  d  mes  qu'il  avait  dressés  à  ne  s'arrêter 

devant  aucun  obstacle  e-  a  ne  reculer  devant  aucun  danger. 
Inople  avait   eu   peur,  en   voyant    celui  qu'elle  ap- 
pelait un  barbare  clouer  contre  sa  porte,  avec  un  poignard, 
alitions  de  sa  retraite:  Léon  VI  avait  souscri*  à  ces 
ions  et  les  Russes  -  liaient  retirés. 

Mais,  en  passant,  ils  s'étalent  emparés  de  la  forteresse 
de  Barda,  qui  est  aujourd'hui  un  village  du  district 
d  Elisabethpol. 

d -a-terre  qu'ils  gardaient  dans  la  Géorgie. 

i,  trente   ans  plus  tard,  firent-ils  une   invasion    dans 

le  Tabaristan  et  la  terre  de  naphte.  Le  chemin  était  frayé. 

and-duc    Sviatoslal   traverse   alors   tout    le    Kouban   et 

usqu'au    pied   du    Caucase   battre    les    Ossètes   et   les 

Teherkesses. 


LE    CAUCASE 


Une  garnison  russe  reste  à  Taman. 

Pendant  ce  temps.  Bagratz  III,  roi  d'ADasie  et  de  Karthli, 
fonde   la  cathédrale  de  Routais. 

Dans  une  des  inscriptions  gravées  sur  ses  murailles,  on 
trouve  les  premières  traces  des  chiffres  arabes 

La  cathédrale  de  Koutaïs  porte  la  date  de  l'an  1003. 

Vous  ave?-  vu  les  Russes  s'emparer  de  la  forteresse  de 
Barda  en  914,  pénétrer  dans  le  Taharistan  en  943,  battre  les 
Ossètes  et  les  Tcherkesses  en  967  et  laisser  une  garnison  a 
Taman. 

En  1064,  Rotislaf  Vladimirovitch  se  fait  de  cette  île  une 
principauté  souveraine. 

Pendant  que  les  Russes  s'avancent,  marchant  du  nord  au 
midi,  les  Turcs  arrivent  du  midi  au  nord.  Ce  sont  les  Seld- 
joucides.  sortis  des  steppes  du  Turkestan.  Ils  sont  commandés 
par  Arslan,  neveu  de  Togroul-Beg,  qui  vient  de  mourir  à 
Bagdad,  dont  il  s'est  rendu  maître.  Il  s'empare  de  l'Asie 
Mineure,   de  l'Arménie  et  de   la  Géorgie. 

La  masse  granitique  du  Caucase  les  sépare  encore  des  Rus- 
ses. Quand  les  deux  géants  se  seront  pris  corps  à  corps, 
Hercule  et  Antée  ne  se  lâcheront  plus.  Il  est  probable  que 
la  Russie  est  Hercule  et  que  la  Turquie  sera  Antée. 

Par  bonheur  pour  la  Géorgie,  un  de  ses  plus  grands'  rois 
monte  sur  le  trône:  c'est  David  III  dit  le  Sage.  Il  oppose 
barbares  à  barbares,  pousse  les  Kashgars  contre  les  Turcs  ; 
et,  après  avoir  délivré  son  pays.  H  laisse  le  trône  à  Démé- 
trius  1er,  qui  dévaste  la  ville  de  Derbend  et  lui  enlève  ses 
portes  de  fer,  qu'il  dépose  dans  le  monastère  de  Gelatz,  où 
nous  en  voyons  encore  une  aujourd'hui. 

L'autre  a  été  enlevée  par  les  Turcs. 

Enfin,  de  1184  à  1212,  règne  la  reine  Tamara.  C'est  la 
grande  époque  géorgienne.  L'illustre  amazone,  dont  le  nom 
est  resté  populaire  sur  les  deux  versants  du  Caucase,  bat  les 
Arméniens,  les  Turcs  et  les  Persans,  soumet  les  montagnards 
que  nul  n'a  soumis  avant  elle,  que  nul  ne  soumettra  pro- 
bablement après  elle,  les  baptise  bon  gré  mal  gré,  et  finit 
par  se  marier  avec  le  prince  russe,  fils  d'André  Baga- 
loubski. 

A  peine  est-elle  déposée  dans  ce  glorieux  tombeau  que 
chantent  encore  aujourd'hui  les  poètes  géorgiens,  .qu'on  en- 
tend un  grand  bruit  du  côte  île  l'orient  Ce  sont  les  Mon- 
gols de  Tchengis-Khan,  lequel,  après  avoir  conquis  la  Chine 
septentrionale  et  la  Perse  orientale,  vient  borner  sa  course 
à  Tauris  dans  l'Iran.  Les  dernières  vagues  de  cette  grande 
invasion  battent  la  Géorgie,  mais  sans  la.  submerger. 

Il  n'en  est  point  de  même  de  Timour-Lang,  son  descendant 
par  les  femmes  :  après  avoir  soumis  toute  l'Asie  à  l'est  de 
l<i  mer  Caspienne,  envahi  la  Perse,  remonté  jusqu'aux  step- 
pes des  Kirghis,  il  traverse  le  Daghestan  et  fa  Géorgie,  lon- 
geant les  deux  bases  du  Caucase,  qui  semblent  un  large 
écueil  écartant  des  vagues  de  barbares. 

Mais  il  ne  fait  que  passer.  11  est  vrai  que  sur  son  pas- 
sage il  a  tout  ravagé,  comme  eût  fait  un  torrent  ou  un 
incendie  ;  il  va  détruire  Azof.  Puis  il  part  pour  llnde,  livre 
la  bataille  de  Delhi,  rempli  l'Indoustan  de  sang  et  de  rui- 
nes, revient  vaincre  et  faire  prisonnier  Bajazet  à  Ancyre,  se 
retourne  vers. la  Chine,  qu'il  veut  conquérir  à  la  tête  d'une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes,  et  meurt  en  chemin  à 
Otrar.  sur  le  Si-Houn. 

Pendant,  ce  temps.  Alexandre  I01"  divise  la  Géorgie  entre 
ses  fils,  et  commence  le  deuxième  royaume  d'Imérétie. 

Un  grand  événement  vient  de  s'accomplir 

La  vieille  Byzance,  ravagée  et  détruite  sous  Septime  Sé- 
vère, rebâtie  et  restaurée  sous  Constantin,  qui  lui  donne 
son  nom,  —  seconde  capitale  du  monde  sous  les  empereurs 
romains.  —  première  capitale  d'Orient  sous  les  empereurs 
grec-  assiégée  inutilement  par  les  Avares,  par  les  Perses 
et  les  Arabes,  —  rachetée  des  Varègues.  --  prise  par  les 
croisés,  qui  y  fondent  l'empire  latin,  —  reprise  par  Michel 
Paléologue,  oui  y  établit  l'empire  grec,  vient  de  tomber 
aux  mains  il  un  nouveau  maître. 

Mahomet  II  s'en  empare  en  1453  et  en  fait  la  capitale  de 
l'empire  ottoman. 


III 


DE    MAHOMET   II    A    SCHAMYL 


Les  populations  du  Caucase,  "ayant  en  tète  les  Colchidiens, 
envoient,  au  vainqueur  des  députât  ions  pour  le  féliciter. 

Les  Arméniens  obtiennent  de  lui  que  leur  patriarche  aura 
un  trône  à  Constantinople. 

De  leur  côté,     les  populations    chrétiennes    se  rattachent 


aux  puissances  chrétiennes.  Le  roi  de  Kakétie,  Alexandre 
envole  une  ambassade  à  Ivan  III,  qui  est  occupé  à  chasser 
les  Tatars  de  la  Russie. 

C'est  que.  les  populations  chrétiennes  du  Caucase  sont 
menacées,  non  seulement  par  les  Turcs,  ce  nouvel  ennemi 
qu'elles  ont  déjà  entrevu,  mais  encore  par  leurs  vieux  en- 
nemis, les  Perses. 

Ismaél  Sèl'y,  premier  des  schahs  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Sofis,  a  pris  le  Chirvan  de  la  Géorgie. 

C'est  sans  doute  ce  qui  détermine  les  habitants  de  la 
montagne  de  Bectar,  près  de  Petigoisk,  a  se  rendre  â  Ivan 
le  Terrible,  qui  vient  de  prendre  Kasan  1  année  précédente, 
c'est-à-dire  en  15b2.  Trois  ans  après,  Ivan  le  Terrible  épouse 
Marie,  fille  de  Ternrouk,  prince  tcherkesse. 

Rien  détonnant  dès  lors  à  ce  que  les  Russes  fondent 
sur  la  mer  Caspienne,  au  pied  des  montagnes  du  Caucase 
la   forteresse  de  Tarkl. 

De  leur  côté,  Perses  et  Turcs,  au  lieu  de  se  détruire, 
comme  l'avaient  un  instant  espéré  les  populations  chrétien- 
nes du  Caucase,  se  partagent  la  plaine  et  la  montagne.  Les 
Perses  prennent  Schoumaka,  Bakou,  Derbend,  avec  lesquelles 
ils  communiquent  par  le  littoral  de  la  mer  Caspienne. 

Les  Turcs  prennent  Tiflis,  l'Imérétie,  la  Colchide  et  fon 
dent  Poti  et  Redout-Kaleh. 

Noyé  dans  ce  débordement,  le  roi  de  Kakétie,  Alexandre  II, 
demande  l'amitié  de  Fcedor  Ivanovitch,  ce  pauvre  tzar  d'un 
instant,  qui  s'en  va  mourant  de  la  fièvre,  aux  mains  de  son 
terrible  tuteur.  Boris  Godounof. 

Mai.s.  pendant  ce  temps,  s'accomplissait  en  Perse  une  révo 
lution  dont  la  Géorgie  allait  éprouver  le  contre-coup.  Schah 
Abbas,  qui  régnait  sur  la  province  du  Khorassan,  s'empare 
du  trône  de  Perse,  d'où  il  renverse  son  père,  tue  ses  deux 
fr  i-,  apparaît  au  pied  du  Caucase  chasse  les  Turcs  de 
Tiflis,  s'établit  à  leur  place,  et  revient  mourir  à  Ispahan, 
dont  il  fait  la  capitale  de  son  empire. 

Il  va  sans  dire  qu'un  homme  qui  a  détrône  son  père  et 
tué  ses  deux  frères,  a  mérité  un  titre  à  part  L'histoire  le 
nomme   Schah-Abbas  le  Grand. 

Sur  l'autre  versant  du  Caucase,  les  Russes  poursuivent 
leur  oeuvre,  Uoutourline  et  Plclnblef  font  des  excursions 
dans  les  propriétés  du  chamkal.  c'est-à-dire  sur  les  terres 
qui  s'étendent  de  Temirkhan-Choura  à  Tarlti,  et,  le  roi  de 
Karthli,  Georges,  commence  à  payer  l'impôt  à  Boris  Go- 
dounof. 

Vers  le  même  temps,  Schah-Abbas,  pour  mériter  de  plus 
en  plus  son  titre  de  grand,  dévaste  la  Kakétie  à  ce  point 
que  son  roi,  Tymourah  I",  prie  le  tzar  Michaël  Fœdero- 
vitch  —  le  premier  Romanof  régnant  —  de  l'aider  contre 
les  Perses. 

On  sait  en  politique  quelles  sont  les  suites  d'une  pareille 
demande.  Vingt  ans  plus  tard,  ia  Kakétie  était  une  province 
de  l'empire  de  Michaël  Fœderovitch,  avec  permission  de 
garder  ses  souverains 

Georges  III,  roi  d'Imérétie.  Mania  II,  possesseur  de  la 
Gourie,  et  le  dadian  de  Mingrélie  font  avec  la  Russie  le 
même  traité 

Alors,  Alexis  Michaëlovitch  comprend  que  la  chose  vaut  la 
peine  de  s'en  occuper.  Il  vient  à  Koutaïs  (1)  et  y  reçoit  la 
soumission  de  ses  nouveaux  allies.  C'est  le  titre  que  l'on 
donne  à  ces  rois  vassaux. 

A  son  tour,  Tymourah,  roi  de  Kakétie,  voyage  en  Russie 
11  y  est  reçu  en  roi.  Le  passage  du  Darial  devient  un. 
grande  route  Par  cette  grande  route,  les  Arméniens  reçoi 
vent  la  permission  de  faire  passer  en  Russie  leurs  soies  et 
les  soies  des  Perses. 

L'exemple   est  suivi   par   Pierre  le  Grand,   qui    veut  ajou- 
ter deux  mers  à  son  empire.  Moussine  Pouschkine  reçoit  d 
lui  l'ordre  d'établir  des  relations  de  commerce  avec  Derbend 
et  Schoumaka 

Cette  mesure  produit  ^es  fruits  F.n  171S,  le  chamkal  de 
Koumouck  se-  met  sous  la  protection  de  Pierre,  et  les  maî- 
tres du   Karaiack  lui  envoient  une  ambassade 

La  Russie  est  à  la  porte  de  Derbend. 

Trois  ans  après,  le  23  août  1722,  cette  porte  s'ouvre.  Nou^ 
verrons  dans  la  ville  d'Alexandre  la  petite  maison  qu'y  a 
habitée  le  vainqueur  de  Poltava,  et  les  canons  qu'il  y  a 
transportés  de  sa  fabrique  de  Voronèje. 

Pierre  revient  par  le  Daghestan,  et,  reconnaissant  au  Sei- 
gneur d'avoir  atteint  son  but,  il  fonde  entre  les  trois  rivières 
du  Kouassou.  du  Soulak  et  d'Agrakan,  une  forteresse  à  la 
quelle  il  donne  le  nom  de  Sainte-Croix. 

Il  a  laissé  à  Derbend  un  commandant  des  bords  de  la  met 
Caspienne  ;  l'année  suivante,  le  général  Mathuskine  —  Ces' 
le  nom  du  commandant  —  occupe  Bakou. 

A  mesure  que  Pierre  Ier  s'avance  au  midi,  les  Turcs  re 
montent  vers  le  nord.  —  Tiflis,  qu'ils  avaient  abandonnée  2 
Schah-Abbas    le    Grand,    est    reprise    par    eux.    et    le    ni 


(Ii  Ce  vovago  e^t  conteste  par  quelque  s' historiens. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


accompagné  a  un  grand  nombre  de  6*  rgtêns, 

m  Russie. 
i.ii  exemple  pour  le  prince  de  Kabardah,  qui  se  met 
sous  la  proteolion  de  l'impératrire  Annelvano 

Mais  un  grand  homme  reparaît  dans  la  monarchie  perse, 
en  même  temps  qu'un  grand  homme  a  disparu  dans  la 
monarchie  russe.  —  Un  conducteur  de  chameaux  se  fait  chef 
de  brigands,  s'empare  à  main  armée  du  Khorassan,  à  la 
faveur  des  troubles  qui,  en  1722,  suivent  la  chute  de  Hus- 
sein ;  entre  avec  sa  bande  au  service  de  Thamasp;  fils  de 
Hussein:  enlève  Ispahan  ;  se  popularise  par  ses  victoires; 
prend  le  nom  de  Thamasp  Kouli-Ehan,  c  est-a-dire  de  chef 
de  serviteurs  de  Thamasp  :  dépose  ce  prince,  le  remplace  par 
son  fils,  âgé  de  huit  mois,  qui  ne  tal'de  pas  à  mourir  ;  se 
t'ait  proclamer  empereur  sous  le  nom  de  Nadir-Schah  ;  re- 
prend Bakou  et  Dérbend;  ..basse  les  Turcs  de  la  Kakétie  et 
de  Karthli  ;  reconquiert  Titiis  et  Erivan  ;  traverse  en  vain- 
queur le  Daghestan  ;  punit  Derbend,  qui  s'est  révoltée 
contre  lui;  retourne  pour  soumettre  le  Kanda'oar  ;  attaque 
le  Grand  Mogol  dans  l'Indoustan,  prend  Delhi,  en  rapporte 
un  butin  évalué  a  cinq  milliards  de  notre  monnaie,  et  finit 
par  être  assassiné  au  mois  de  juin  1747,  c'est-à-dire  vers 
l'époque  où  Héraclée,  roi  de  Géorgie,  bat  les  Perses  près 
d'Erivan,  et  où  Tymourah  II,  roi  de  Karthli,  meurt  à  As- 
trakan, où  il  s'est  réfugié.  Enfin  Catherine  II  monte  sur  le 
trône,  fonde  le  gouvernement  civil  de  Kislar,  et  fait  trans- 
porter cinq  cent  dix-sept  familles  de  Cosaques  du  Volga  et 
.  .-il*  familles  de  Cosaques  du  Don  sur  le  Terek,  en  forme  le 
régiment  des  Cosaques  de  Mosdock,  et  donne  à  chacun  des 
soldats  qui  le  composent  un  rouble,  un  sabre  et  une  masse 
ineur  Nous  les  rencontrerons  sur  notre  route,  et  nous 
i-  arrêterons  chez  eux. 

Dès  lors,  la  Russie  agit  à  peu  près  en  maîtresse  chez  les 
populations  caucasiennes.  —  Le  général  Totleben  fait  une 
invasion  en  Mingrélie,  et  remporte  sur  les  Turcs  la  vic- 
toire de  Koutaïs. 

Quatre  ans  après,  le  traité  de  Koutchouck-Kaynardji  déli- 
vre des  Turcs  la  Géorgie  et  l'imérétie  ;  mais  la  ligne  mili- 
taire russe  se  forme  entre  Mosdock  et  Azof  ;  —  les  stanit- 
zas  cosaques  sont  fondées,  et  les  habitants  de  Kasi-Koumouck 
sont  punis  pour  avoir  fait  prisonnier  le  voyageur  russe 
Gmelin. 

En  1781,  la  Turquie  cède  définit  ivement  à  la  Russie  la 
Crimée  et  le  Kouban 

En  17S2.  le  roi  d'Imérétie,  Salomon  I".  meurt. 

En  1783,  en  même  temps  que  Souvarof  soumet  les  hordes 
de  Tatars  Nogaïs,  Catherine  prend  sous  sa  protection  Héra- 
clée, roi  dû  Kakétie  et  de  Karthli 

En  1785  est  créée  la  lieutenance  du  Caucase,  composée  des 
districts  d'Kkatrniiogiatz,  de  Kistar,  de  Mosdock,  d'Alexan- 
drof  et  de  Stavropol. 

iterinogratz  est  institué  chef-lieu  de  la  lieutenance.  Les 
i-   reçoivent   la  permission  de   s'établir  dans  le  gou- 
meiit   du  Caucase,  d'y   travailler  et  do  faire  le  com- 
merce en  tonte  liberté. 

Enfin,  en  1801,  l'empereur  Paul  rend  un  oukase  qui  réunit 

orgie  a  la  Russie,  e:  son  successeur.  Alexandre  1er.  en 

rend    on   autre   qui  lui   donne  pour   gouverneur   le   général 

Vers  le  même  temps  où  mourait,  assassiné  au  palais  Rouge, 
terebourg,    le    fils    de     Catherine    If,    naissait    à 
iv     au   milieu   de  ce  débris  du   peuple  avare,  démem- 
brement  de   la    famille   lesghlenne    retirée   dans   les   monta- 
gnes du   Daghestan   i >.    conserver  sa  liberté,  un  enfant 

lui  reçut  le  nom  de  s.  namouil-Effendi. 
Cet    enfant,    c  est    S,  hamyl. 


IV 


ÉPOQUE  MOO 


aie  que  !e  regar.i  l'histoire  du   CaucaSi 

>lt  la  gtgan  ne  de  mon  ses  val- 

uiime  un  refuge  aux  proscrits  de  toutes  les  causes  et 
de  toutes  les  nal 

\   '  haque  nouvelle  D  ,  tains, 

.    Avares,    Huns.  Mongols.    Turcs, 

,n  Ilot  humait;  .  res  du  Cain 

end  dans  quelque  gorge,  où  il  s'arrête,  se  fixe,  s '<■ 
C'est  un  nouveau    i  muter  aux 

Buples;  c'est  un  le  qui  vient  se  ]i 

iu  autres  national! 
Demandez  à  la  plui  i   ils  descen- 


dent, ils  ne  le  savent  pas  ;  depuis  combieni  de  temps  ils 
habitent   leur  vallée  ou   leur    montagne,   ils  l'ignorent. 

Mais  ce  qu'ils  savent  tous,  c'est  qu'ils  se  sont  retirés  là 
pour  conserver  leur  liberté,  et  qu'ils  sont  prêts  a  mourir  pour 
la  défendre. 

Si  vous  leur  demandez  : 

—  Combien  de  peuplades  différentes  formez-vous  depuis  la 
pointe  de  l'Apcheron  jusqu'à  la  presqu  île  de  Taman  ? 

—  Autant  vaut  compter,  diront-ils.  les  gouttes  de  rosée 
qui  tremblent  à  l'herbe  de  nos  prairies  après  une  aurore 
de  mai,  ou  les  grains  de  sable  que  soulèvent  les  ouragans  de 
décembre. 

Et  ils  ont  raison.  L'œil  se  trouble  à  les  suivre  dans  les 
plis  de  leurs  montagnes;  l'esprit  se  perd  à  chercher  les 
différences  de  races  qui  se  subdivisent  en  familles. 

Quelques-uns  de  ces  peuples,  comme  les  Oudioux,  parlent 
une  langue  que  non  seulement  personne  ne  comprend,  mais 
encore  qui  n  a  sa  racine  dans  aucune  langue  connue. 

Voulez-vous  que  nous  tentions  de  compter  ces  tribus  dif- 
férentes, et  de  vous  dire  de  combien  d'hommes  chacune 
d'elles  se  compose  aujourd'hui  ? 


Soit;  nous  allons   l'essayer. 

Race  abkase.   —   Elle   se   divise    en   quatorze  fa- 
milles, et  donne 

Race  souanète.  —  Elle  se  divise  en  trois  familles, 
et  donne  

Race  adique  ou  tcherkesse.  —  Elle  se  divise  en 
seize  familles,  et  donne  


Race   ubiqtie. 

et   donne   


Race    iiogni.s    (1) 
milles,   et  donne  . 


Elle  se  divise  en  trois  familles, 
—  Elle   se   divise   en   cinq   fa- 


Individus. 
«4.552 

1.639 

290.549 

25.000 

27.339 
117. 0S0 


Race  ossite.  —  Elle  se  divine  en  quatre  familles, 
et  donne    

Race    tchetchène.   —   Elle  se   divise  en  vingt    et 
une  familles,  et  donne  „ 

/(«res    touschlne,   pchave   et   ehevsourc.   —  Elles 
se   divisent  : 

Touschine.    en    trois    familles    qui    donnent 4.079 

Pchave,   en   douze  familles  qui  donnent 4.232 

Chevsoure,  en   quatre  familles,  qui  donnent. 2.505 

• 
Race  Hsghienne.  —  Elle  se  divise  en  trente-sept 
familles,  qui  donnent   397.701 

En   tout:    Il  races,   —    122   familles   1.059.665 

La  race  abkase  s'étend  sur  le  versant  méridional  du 
Caucase,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  de  la  Mingrélie 
■    igri  :  elle  s'appuie  au  mont  Elbrouz. 

La  race  souanète  s'étend  le  long  de  la  première  partie  du 
fleuve  Ingour  ;  elle  descend  jusqu'aux  sources  du  Zhénisz- 
kale  (2). 

La  race  adique  ou  tcherkesse  s'étend  du  mont  Kouban 
aux  embouchures  du  fleuve  du  même  nom,  puis  s'allonge 
vers  la  mer  Caspienne,  en  occupant  la  grande  et  la  petite 
Kabardah. 

La  race  ubique  s'étend  entre  l'Abasie  et  le  fleuve  Souépa. 

La  race  nogais  est  enfermée  entre  le  gouvernement  de 
Stavropol  et  les  Tcherkesses. 

La  race  ossète  s'étend  entre  la  grande  Kabardah  et  le 
mont  Kasbek.  Le  défilé  du  Darial  la  borne  à  l'est  et  le 
mont   Ouroutpich   à  l'ouest. 

La  race  tchetchène  s'étend  de  Vladikavkas,  à  Temirkhan- 
Choura,  et- du  mont  Barboulo  au  Terek. 

Les  Touschines  s'étendent  des  sources  du  Kouassou  aux 
sources  de  la  rivière  Yora. 

Enfin,  la  race  lesghienne  occupe  le  Lesghistan,  c'est-à- 
dire  tout  l'espace  compris  entre  le  fleuve  Samour  et  le 
Kouassou. 

Un  lien  politique  eût  difficilement  réuni  des  hommes 
d'origine,  de  mœurs,  de  langues  si  différentes 

Il  fallait  un   lien  religieux. 

Kasl-Moullah    fonda    le   muridisme. 

Le  muridisme,  qui  se  rapproche  du  wahabisme,  est  au 
mahométisme  ce  que  le  protestantisme  est  à  la  religion 
chrétienne:  nue  sévérité  plus  grande  introduite  dans  la  loi. 

De  son  nom.  ses  apôtres  s'appellent  murchites,  et  les 
adeptes    murides. 


Ire  avec  les  Tatars  Nogais    |i     sti  ppes  depuis  long- 
oumîa  a  la  R 
i-ji  Mu  géorgien  .  Veau  du  cheval. 
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Le  précepte  àosolu  de  la  religion  muride  esl  l'abandon  le 
.plus  complet  des  biens  de  ce  monde,  pou;  la  contemplation, 
la  prière  et   le  dévouement. 

Ce  dévouement  (jui  est  d'un  pour  tous  et  de  tous  pour  un, 
ressort  de  la  plus  complète  démocratie,  mais  a  poux  base 
première  obéissance  absolue  aux  ordres  du  chef,  c'est-à-dire 
à  l'imam. 

Un  muride  doit  obéir  à  l'imam  sans  discuter,  sans  raison- 
ner, l'imam  bu  ordonnât-il  l'assassinat,  l'iman  exigeât-il  le 
suicide. 

C'est  la  soumission  passive  du  jésuite  à  son  général,  de 
l'assassin   au  Vieux  de  la  Montagne. 

Un  des  premiers  besoins  du  montagnard  est  de  fumer 
Un  jour,  Schamyl  ordonna  que  personne  ne  funiâu  plus, 
et  que  l'argent  destiné  à  l'achat  du  tabac  fût  employé  à 
l'achat  de  la  poudre. 

Personne  ne  fuma  plus. 

Kasi-Motillah  employa  vingt  années  à  établir  son  pou- 
voir sur  ces  bases.  A  peine  savait-on  son  existence,  a 
peine  connaissait-on  son  nom  dans  la  plaine,  qu  a  était 
déjà   absolu   dans  la   montagne. 

Un  jour,   le  1er  novembre  1831,   il   se  révéla  par  un 
de  tonnerre:  il  descendit  des  montagnes,  tondit  sur  la  ville 
de  Kisslar,  la  dévasta,  et  coupa  six  mille  têtes 

Enhardi  par  ce  coup  de  main,  il  bloque  Derbend  ;  mais, 
cette  fois,  il  est  repoussé  et  rentre  dans  ses  montagnes. 

Dans  ces  expéditions,  il  avait  à  ses  côtés  un  jeune 
homme  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans,  nommé  Sclïamouil- 
Effendi  ;  ce  jeune  homme  savait  lire  et  écrire,  affectait  une 
grande  piété,  et  Kasi-Moullah,  après  l'avoir  choisi  pour 
nuuker,  avait  fini  par  le  prendre  pour   muride. 

De  son  écuyer,  Schamouil-Effendi  était  devenu  son  dis- 
ciple. 

Ce  jeune  homme,  sur  lequel  la  faveur  de  Kasi-Moullah 
attirait  les  yeux,  était  né,  disait-on.  à  Guimry.  Quelques- 
uns  prétendaient  l'avoir  vu  danser  et  chanter  dans  le  café 
et  sur  la  place  de  ce  village.  Mais,  de  quinze  a  vingt  ans. 
il  avait  disparu,  et  nul  ne  pouvait  dire  où  il  avait  passé  ces 
cinq  innées. 

D'amres  assuraient  que  c'était  un  esclave  qui  avait 
échappé   aux    Turcs   et   s'était    réfugié  dans   les   mom 

Cette  seconde  version  était  peu  accréditée  et  passait  pour 
être  répandue  par  ses  ennemis  ;   car,  tout  jeune  qu'il 
sa    laveur   près   de  Kasi-Moullah    lui   ai 
nemis. 

Les   succès    et   la   hardiesse    dé   Kasi-Moullah    lui    i 
venus   de  ce   que   les   Russes   avaien  obligés   de   faire 

la    guerre    a    deux  nouveaux,    ou    plutôt    a    deux    vieux    en- 
nemis, les  Persans  et  les  Turcs. 

Le  6  septembre  1S26,  la  guerre  avait  été  déclarée  par 
la  Turquie  a  la  Perse  ;  le  13  septembre  de  la  même  an- 
née, le  général  Paskevitch  avait  battu  les  Persans  à 
Elisabethpol  ;  le  6  mars  1827,  le  général  Paskevitch  avait 
été  nommé  commandant  en  chef  du  Caucase;  le  5  Juillet  de 
la  même  année,  on  avait  battu  Abbas-Mirza  près  du  village 
de  Uiavan-Boulai  ;  le  7  juillet,  on  avait  pris  la  forteresse 
d'Abbas-Abadn.  le  20  septembre  celle  de  Sardah-Abada.  le 
1er  octobre  celle  d'Erivan.  Enfin,  on  avait  passé  l 
pris  les  villes  d'Ardebel,  de  Marigni.  d'Ourmia,  et,  le  10  fé- 
vrier 1828,  on  avait  signé  un  traité  de  paix  dans  le  lurk- 
menchay.  Par  cette  paix,  les  khanats  d'Erivan  et  de 
Nachvan  revenaient  a   la   Russie 

Les  Turcs  avaient  succédé  aux  Perses.  Le  11  avril  de 
la  même  année,  la  guerre  leur  avait  été  déclarée  Le 
14  juin,  on  leur  avait  pris  la  forteresse  d'Anapa,  le  23 
Khnrse.  le  15  juillet  Poli,  le  ?i  juillet  Akhalkalak,  le  26 
Hertwis,  le  15  août  Akhaltsik,  le  2S  août  Bajazid. 

Enfin,    en    1S29,    le    20   juin,    le   général    Paskevitch    rem- 
porte sur   les     Turcs,    au   village   de     Kaidi,    une    victoire 
décisive;   le  2   septembre,    la  paix   est   signée,   à 
et,   par   cette    paix,  la  Turquie,  cède   à  la   Russie   toutes   les 
forteresses  qui  lui  ont  été  prises   pendant   la  guerre. 

La  paix  faite  avec   la   Perse,  les  Turcs   battus,   les  Russes 
■respirèrent,   il   fut  décidé  que  le  général  baron   Rosen   ferait 
une    expédition    dans    le    Daghestan,    et     descendrai' 
l'Avarie   et   la   Tchétchénie. 

On  descendit,  en  effet,  par  la  montagne  du  Karanaïe 
et   l'un   mit  le  siège  devant  Guimry. 

Il   faut  avoir   vu  un  de   ces   villages    montagnards 
savoir  ce  que  c'est  qu'un  siège.  Chaque  m.-iison.  crénelée,  est 
une   forteresse   attaquée   et  défendue,   qu'il  faut   prendre   à 
travers    des    vagues    de  feu. 

Guimry    fut   'défendu    arec    acharnement-    Kasi-Moullah. 
Gamsah-Beg,    son    lieutenant,    et    Schamouil-Effendi    étaient 
là.   Guimry  fut    pris,   Gamsah-Beg  s'échappa;  Kasi-Mi 
tué,    Schamouil-Effendi    légèrement  blessé,    restèrent   sur    le 
champ  de  bataille. 

Pourquoi,  légèrement  blessé,  Schamouil-Effendi  restait-il 
sur  le  champ  de  bataille? 

Pour  deux  raisons:  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui,  et  sa 
blessure  ouverte,   son  corps  tout  couvert  de   sang,    devaient 


faire  croire  aux  Eusses   qu'il   était   mort  et  amener   son    sa- 
lut. , 

Ce  fut  ce  qui  arriva. 

Puis  il  avait  un  autre  motif.  Dès  que  les  Russes  eurent  • 
quitte  le  champ  de  bataille,  ce  qui  eut  lieu  à  la  tombée  de 
la  nuit,  il  se  leva,  chercha  le  corps  de  son  maître,  qu'il 
avait  vu  tomber,  le  retrouva  et  l'assit  dans  la  position  d'un 
homme  qui  est  mort  en  priant,  et  qui  prie  même  après  sa 
mort. 

Cette  bataille  avait  coûté  la  vie  à  Kasi-Moullah,  c'est 
vrai,  mais  c'était  en  même  temps  le  triomphe  du  muri- 
disme,  et  Schamouil-Effendi  comptait  fort  sur  le  muridisme 
pour  sa  future  élévation. 

En  effet,  il  rejoignit  ses  compagnons,  leur  donna  Kasi- 
Moullah  pour  un  martyr  dont  il  avait  reçu  les  dernières 
instructions  et  recueilli  le  dernier  soupir,  et,  sans  se  pré- 
senter encore  comme  son  successeur,  commença  de  s  ap- 
peler son  disciple  bien-aimé. 

Les  montagnards,  ramenés  sur  le  champ  de  bataille  après 
le  départ  des  Russes,  y  trouvèrent  le  cadavre  de  Kasi-Moul- 
lah dans  la  posture  que  Schamouil  avait  dite,  et  personne 
ne  douta  plus  que  Schamouil,  l'ayant  assisté  à  ses  der- 
niers  moments,  n'eût   reçu  ses   instructions   suprêmes. 

Cependant  l'heure  n'était  pas  encore  venue  pour  Scha- 
mouil. Il  sentait  qu'il  y  avait  entre  lui  et  l'imamat  un 
obstacle    vivant    et    infranchissable. 

C'était  Gamsah-Beg,  ce  lieutenant  de  Kasi-Moullah  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Gamsah-Beg  lui-même,  quelle  que  fût  sa  popularité,  n'était 
pas  sûr  d'hériter  du  suprême  pouvoir.  Il  dut  à  son  au- 
dace d'atteindre  son  but. 

Lorsqu'il  connut,  d'une  manière  certaine,  la  mort  de 
Kasi -Moullah.  il  envoya  à  tous  les  moullahs  du  Daghestan 
l'invitation  de  se  rassembler  dans  le  village  de  Karadach. 
où  i!  allait  se  rendre  lui-même  pour  leur  annoncer  une 
importante  nouvelle. 

Les  invites  vinrent  au  rendez-vous. 

A   midi     c'est-à-dire   à   l'heure   où   les   muezzins   appellent 
les   fidèles  a   la  prière,   Gamsah-Beg  entra  dans   le    vil 
accompagné  de  ses   murides  les  plus  braves  el    les    plus  dé- 
voués. 

Il    marcha    hardiment    à    la    mosquée,    fit    son    homi o 
et.   se   retournant  vers  le  peuple,  il  dit  d'une  voix  ferme  et 

—  Sages  compagnons   du    tharicat    (1),    respectables   moul 

I  chefs  de  nos  illustres  associations,  Kasi  -Moullah 
est  tué,  et  maintenant  il  prie  Dieu  pour  vous.  Soyons-lui 
reconnaissants  de  son  dévouement  à  notre  cause  sainte; 
plus  braves  encore,  puisque  sa  bravoure  n'e«t  plus 
li  pour  seconder  la  nôtre.  Il  nous  protégea  dans  nos  en- 
treprises, ot,  puisqu'il  nous  a  précédés  la-haut,  il  ouvrira 
de  sa  main  les  portes  du  paradis  à  ceux  de  nous  qui  mour 
ront  en  combattant.  Notre  croyance  nous  ordonne  de  mener 
la  guerre  contre  les  Russes,  afin  de  délivrer  nos  compa- 
de  leur  joug.  Qui  tuera  un  Russe,  c'est-à-dire  un 
de  notre  sainte  religion,  goûtera  la  félicite  éternelle; 
qui  sera  tué  dans  le  combat,  sera  porté  par  les  bras  de  la 
Mort  dans  ceux  des  bouffis  bienheureuses  et  toaflQOurs  vier- 
ges. Retournez  chacun  dans  vos  aouls,  rassemblez  le  peuple, 
transmettez-lui  les  conseils  de  Kasi-Moullah,  dites-lui  que,  s'il 
ne  tente  pas  de  délivrer  la  patrie,  nos  mosquées  se  chan- 
geront en  églises  chrétiennes,  et  que  les  infidèles  nous  sub- 
jugueront tous.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  rester  sans  imam. 
Schamouil-Effendi,  le  bien-aimé  de  Dieu,  qui  a  reçu  les 
dernières  paroles  de  notre  bravé  chef,  vous  dira  que  ses 
dernières  paroles  ont  été  pour  me  nommer  son  successeur. 
Je  déclare  aux  Russes  la  guerre  sainte,  moi  qui,  à  partir  de 
cette  heure,  suis  votre  chef  et  votre  imam. 

Parmi  ceux  qui  assistaient  à  cette  réunion  et  qui  écou- 
taient ces  paroles,  beaucoup  étaient  opposés  à  l'avènement 
de  Gamsah-Beg  au  suprême  pouvoir 

Des  murmures  se  firent  donc  entendre. 

Alors,  Gamsah-Beg  fit  un  signe  de  la  main  pour  com- 
mander le  silence.   ■ 

On   lui  obéit. 

—  Musulmans,  dit-il,  je  vois  que  votre  croyance  com- 
mence à  s'affaiblir;  mon  devoir  d  imam  m  ordonne  de  vous 
remettre  dans  la  voie  de  laquelle  vous  vous  écartez.  Obéis- 
sez à  l'instant  même,  sans  murmure:  obéissez  à  la  voix  de 

U-Beg,    ou    Gamsah-Beg    vous    fera    obéir   à   son    poi- 
gnard ! 

Le   regard   résolu  de  l'orateur,   son    kandjar  tiré  hors   du 
n.  ses  murides  déterminés  à  tout,  imposèrent  silence 
a  la   foule. 
Pa.s  une  voix   n'osa  protester',  et  Gamsah-Beg  sortit  de  la 


il!  Le  muridisme,   sur   lequel  nous   reviendrons,   i 
parties  :  cliariat  et  tharicat;   nous   donnerons   l'explication 
de  ces  deux  mots. 


lu 
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mosqu.  sur  son  cheval,  et,  proclamé  imam  par  lui- 

à  son  camp,  escorté  de  ses  murides. 
lirltuel    dt    Gamsah-Beg  était  établi,  restait 
à  établir  ;  temporel. 

ut    tenu   par   les  khans    de   l'Avarie.    Scha- 
u  lieutenant  de  Gamsah-Beg  comme  ce- 
lui-ci h  tenant  de  Kasi-Moullah,  lui  persuada. 
assure  ;  on,  au  il  fallait  à  tout  prix  se  débarrasser  des  maî- 
.111    pays. 
Beau'  oup,    au   contraire,   prétendent    que    ce   conseil   tut 
donm                  ih-Beg  par  Aslan,   khan   de  Kasi-Koumouck, 
ennemi  particulier  des  khans  d'Aval 
Voici  quelle  éiait   la  situation  de  ces  khans: 
Cet                      jeunes  gens,  orphelins  de  leur  père,  et  qui 
avaient   été   (levés   par   leur  mère   Pakou-Bike.   Ils  se   nom- 
mait                 ounzalo,  Oumma-Khan,  et  Boulatch-Khan. 

En  nvmc  temps  qu'eux,  la  mère  avait  élevé  Gamsah-Beg, 

qui  se    trouvait   être,    sinon  leur  frère  de  sang,   du   moins 

leur  ,,  Us  avaient  reculé  devant  l'in- 

réiugiés   a  Khunsack. 

Gain  taqua  les  Russes,  les  harcela  jour  et  nuit, 

et  les  inquii  le  façon,  qu'ils  furent  forcés  de  quitter 

H    deux  ou   trois  villages  complètement  dé- 

truits 

lacer  son  camp  près  de  Khunsack,   et 
prévu  i  lés  khans  de  sa  présence  en  les  invitant  à 

i 

sans  défiance;   ils  croyaient  se  rendre   à 

i  invitation   d  on  ami. 

à    peine    lurent-ils   dans   le   camp   près  de   Gamsah- 

mkei     de  ci  lui  i  I  tombèrent  sur  eux  à  coups 

et  de  kandjars 

Les  trois  jeunes  gens  étaient  braves,   quoique  le  troisième 

core  un  enfant     ils  avaient  une  suite  dévouée:  ce  ne 

i  ■  donc  pas  un  meurtre  facile,  ce  fut  un  combat  acharné 

ils  finirent  par  succomber,  moins  le  troisième,  qui  lut  pris 

mus,    en   succombant,    ils   tuèrent   à    Gamsah-Beg 

mi.    hommes     au  nombre  desquels  était  son  frère. 

ail     mm    nouvel    obstacle    de    moins    sur    la    route    de 

u     i..    frère  de  Gamsah-Beg  pouvait  avoir, 

du  moins  des  prétentions  à  lui  succéder. 

as    avons   dit  que  le  troisième  des  jeunes  frères, 
...   .    ..     Tant   qu  il   vivait,   Gamsah- 

Heg  ne  être  légitimement  khan  d'Avarie. 

i     -imam    le    meurtrier,   qui    n'avait    pas   hésité   à  faire 
rèree  quand  ils  étaient  armés  et  en  état 
i  . tait  à  faire  tuer  un   e»fant  prisonnier, 

et  son  i  aptil 

sur  ces  entrefaites,   vers  la  fin  de  1834,  Gamsah-Beg  fut 

assassiné  à  son  tour. 

Le    rej     d     '      i     :-    .lien    pénètre   difficilement   dans   ces 

in   .    mcase    Tout    bruit  qui  en  sort,  et   qui 

u,  aux  villes,  n'est  qu'un  écho  qui  subit  les  mo- 

Bt  et  la  distance  et  les  accidents 

du  terrain 
Or  ..n  raconte  d(   ce<  assassinat.  Nous  redisons 

bruit  public,  tout  en  invitant  no 
i    des   préventions   que   les  Russes    nourris- 
nue  leur   ennemi.   —  préventions   qui 
i-  des  calomnies. 

.        khans    camsah-Beg    s'était 

établi  dans  LeuJ  Khunsacï    ces  jeunes  gens  étaient 

qui   rirent,  dans  la  première  ac- 

rahison  infime;  dans  la  seconde. 

On  i  contre  Gamsah-Beg. 

faiis   que   nous 
ils  sont  certains;  les  détails  res- 
b 

ntendu   ce-  murmures  et  com- 
:  ter. 

■i  Had ux  pe- 

ourad,    retenez   bien-  ce   dernier 

jouer   un    grand    rôle 

ne  conspiration  contre  Gam- 

Beg. 

Le  o  jour  de  grande  fête 

Beg  devait  chan- 

.  .    parles  conspirateurs 

poui  leur  dessein. 

irvinrent   à   Gam 

min.   un    d 
...    ...    les  au1 

i  l'ange  qui    sur  l'ordre 

d 'Allai  imeî  lui  demanda-t-11. 

I 
\i  ;     toi,   lui    dit   Gamsah- 

qui  est  écrit.  SI  de- 
mr   le  ma   mort,   rien 
ne   peut    ■  demain. 


Et  le  19  septembre  était  vraiment  le  jour  fixé  par  la  des- 
tinée pour  la  mort  de  Gamsah-Beg.  11  fut  tué  dans  la  mos- 
quée, a  la  place  et  à  l'heure  arrêtées  entre  les  conspirateurs, 
et  son  corps,  dépouillé  de  tout  vêtement,  resta  quatre  jours 
couché  à  terre  et  exposé  sur  la  grande  place,  devant  la  mos- 
quée. 

Les  ennemis  les  plus  obstinés  de  Schamouil-Effendi  sont 
obligés  d'avouer  qu'il  n'était  point  à  Khunsack  lors  de  cet 
assassinat  ;  mais  ils  prétendent  que,  de  loin,  il  dirigeait  la 
conspiration- 
La  seule  preuve  qui  existe  de  cette  complicité,  c'est  que. 
au  dire  de  la  légende,  à  l'heure  même  où,  à  trente  lieues  de 
l'endroit  où  il  était  lui-même,  Gamsah-Beg  ayant  été  tué, 
Schamouil-EHendi  se  mit  en  prière,  et,  se  relevant  tout  à 
coup,  pâle  et  le  front  trempé  de  sueur,  comme  si.  pareil  à 
Moïse  et  à  Samuel,  il  venait  de  se  trouver  face  à  face  avec 
Dieu,  il  annonça  à  ceux  qui  l'entouraient  la  mort  de  l'imam. 

Quels  furent  les  moyens  que  le  nouveau  prophète  em- 
ploya pour  arriver  à  son  but?  Tout  le  monde  l'ignore,  et, 
selon  toute  probabilité,  il  y  arriva  tout  naturellement  par  la 
force  de  son  génie. 

Mais,  huit  jours  après  la  mort  de  Gamsah-Beg,  la  cla- 
meur universelle  le  proclamait  imam. 

En  recevant  ce  titre,  il  renonça  à  celui  d'effendi,  et  prit 
le  nom  de  Schamyl. 

Hadji-Mourad,  qui,  avec  son  père  et  son  grand-père,  avait 
conduit  la  conspiration  contre  Gamsah-Beg,  fut  nommé  gou- 
verneur de  l'Avarie. 

Restait  le  jeune  Boulatch-Khan.  —  ce  prisonnier  de  Gam- 
sah-Beg, sur  lequel  celui-ci  avait  eu  honte  de  porter  la  main, 
et  qui  pouvait,  s'il  continuait  de  vivre,  réclamer  un  jour  le 
khanat  dé  l'Avarie. 

Voici  ce  que  l'on  raconte  sur  la  fin  tragique  du  jeune 
khan.  Mais,  encore  une  fois,  nous  abandonnons  l'histoire 
pour  la  légende,  et  ne  répondons  plus  de  la  vérité  de  notre 
récit. 

Le  jeune  Boulatch-Khan  avait  été  mis  par  Gamsah-Beg 
sous  la  garde  d'Iman-Ali,  qui  était  son  oncle  à  lui,  Gam- 
sah-Beg. 

Ne  pas  confondre  le  nom  d'Iman  avec  le  titre  cPimam, 
qui   veut   dire  prophète. 

Schamyl,  devenu  imam,  réclama  au  gardien  du  jeune 
khan  et  le  prisonnier  et  les  richesses  laissées  par  Gamsah- 
Beg. 

Imau-Ali  lui  remit  sans  difficulté  le  trésor,  mais  refusa 
de   lui   livrer  le   jeune    homme. 

Ce  refus  tenait,  dit-on.  à   un  fait. 

Inian-Ali  avait  un  fils  nommé  Tchopan-Beg.  qui,  acteur 
dans  la  lutte  où  avaient  succombé  les  deux  frères  de 
Boulatch-Khan.  avait  été  lui-même  blessé  mortellement. 

Il  s'était  fait  rapporter  mourant  chez  son  père. 

Au  moment  d'expirer,  il  se  repentit  de  l'action  qu'il  ve- 
nait de  commettre  en  aidant  à  un  assassinat,  et  supplia 
Iman-Ali  quelque  chose  qui  arrivât,  de  veiller  sur  Bou- 
latch-Khan. ei  de  lui  rendre  un  jour  le  khanat  d'Avarie. 

Iman-Ali  lit  à  Tchopan-Beg  la  promesse  qu'il  lui  deman- 
dait :  de  là  son  refus  à  Schamyl.  Il  se  tenait  pour  solen- 
nellement  engagé  envers  son  fils   mort. 

Mort,  son  fils  ne  pouvait  pas  lui  rendre  sa  parole. 

Mais  Schamyl.  assure-ton.  fit  entourer  la  demeure  d'Iman- 
Ali  par  ses  murides,  menaçant  le  vieillard  de  lui  trancher 
l.i.  tôte,  à  lui  .  i  i  tous  .  eux  qui  restaient  de  sa  famille,  s'il 
no  lui  remettait  pas   Boulatch-Khan. 

Iman-Ali  eut  peur  et   lui  remit  l'enfant. 

s,  continue  toujours  la  légende,  Schamyl  conduisit 
le  jeune  homme  au  sommet  du  mont  qui  domine  le  Koas< 
sou. 

Et,    là,    lui  ayant    r  mort   de   Gamsah-Beg,    qui 

aurait,    disait-il,   été   tué   à   son   instigation,    il   le   pr. 
dans  la  rivière. 

Cette    action    fut    la    ouse    die    la    désertion    de 
Mourad.  dont  nous  retrouverons  trois  ou  quatre  fois  la  per- 
sonne et  une  fois  le  spectre  sur   notre  chemin. 

Boulatch-Khan  mort.  Schamyl  réunit  sans  obstacle  entre 
ses  mains  le  pouvoir  religieux  à  la  puissance  temporelle. 

Tous  ces  événements  ni   en    1834 

On  sait,  depuis  ce  temps,  quel  ennemi  vigilant  et  acharné 
les  Russes  ont  trouvé  dans  ce  roi  de  la  montagl 

Et  maintenant    que    nos   lecteurs  connaissent    li    i     uca 
les  peuples   qui   l'habitent,  l'homme  étrange  qui    règ  le  sur 
eus      abandonnons    cette    longue    introduction     historique 
courte  cependant  ionge  qu'elle  contient  l'abrégé  des 

.    -   que    le    Caucase   a  vos   s'accomplir   depuis    cinq 
mille  ..        .  ...us  allons,  avec   plu'   d'intérêt  et 

..ilement,  i  rons,  leur  faire  suivi.-  le  chemil 

i    parfois  dangereux,   que   nous  avons 
uni 

Tiil.s,   1«  décembre   1858. 
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II 


Nous  arrivâmes  à  Kislar  le  7  novembre  1S58,  ;ï  deux  heures 
de   l'après-midi. 

C'était  la  première  ville  que  nous  rencontrions  depuis 
Astrakan.  Nous  venions  de  faire  six  cents  verstes  à  travers 


mouke,  succédait  la  tcherkesse  grise  ou  blanche,  avec  sa 
rangée  de  cartouches  sur  chaque  côté  de  la  poitrine. 

Au  regard  souriant,  avait  succédé  le  regard  inquiet,  et 
l'œil  du  passant,  quel  qu'il  fût,  prenait  une  expression  me- 
naçante, vu  à  travers  les  poils  de  son  papale  noir,  blanc  ou 
gris. 

On  sentait  que  l'on  entrait  sur  un  sol  où  chacun  crai- 
gnait de  rencontrer  un  ennemi,  et,  trop  loin  d'une  auto- 
rité quelconque  pour  compter  sur  elle,  9e  gardait  soi-même. 

Et,  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  approchions  de 
Kislar,  la  même  qui,  en  1831,  a  été  prise  et  pillée  par 
Kasi-Moullah,  le   maître  de  Schamyl. 

Chacun  y  a  encore  souvenir  d'avoir  perdu,  soit  un  pa- 
rent,   soit    un    ami,   soit   sa    maison,  soit  sa  fortune,  dans 


Ces  jardins  arméniens  sont  les  vignobles  où  Ton  récolte  le  fameux  vin  de  Kislar. 


les  steppes  sans  rencontrer  autre  chose  que  des  relais  de 
chevaux  et  des  postes  de  Cosaques. 

Parfois  une  petite  caravane  de  Tatars  Kalmouks  ou  de 
Tatars  Nogais,  nomadisant,  c'est-à-dire  allant  d'un  endroit 
à  un  autre,  et  emportant  avec  elle,  sur  les  quatre  cha- 
meaux de  rigueur,  tout  ce  qu'elle  possédait. 

Cependant,  à  mesure  que  nous  approchions  de  Kislar,  le 
paysage  s'était  peuplé,  comme  il  arrive  aux  environs  des 
ruches  et  des  villes. 

Mais  nous  avions  remarqué  que  les  abeilles  qui  sortaient 
de  la  ruche  que  nous  allions  visiter,  avaient  de  rudes  ai- 
girïlkms. 

Cavaliers  et  fantassins,  tout  ce  monde  était  armé.  Un 
berger  que  nous  avions  rencontré  avait  son  kandjar  au  côte, 
son  fusil  sur  l'épaule  et  son  pistolet  à  la  ceinture.  Une  en- 
seigne qui  l'eût  représenté  n'eût  pas  pu  mettre,  comme  chez 
nous  :  Au  Bon  Pasteur. 

Les  vêtements  eux-mêmes  avaient  pris  un  caractère  guer- 
rier. 

A  l'inoffensive  touloupe  russe,  à  la  naïve  doublanca  kal- 


cette  catastrophe,  qui,  chaque  jour,  se  renouvelle  partiel- 
lement. 

Plus  nous  approchions,  plus  le  chemin  se  gâtait;  il  eût 
été  regardé  comme  impraticable  en  France,  en  Allemagne  ou 
en  Angleterre,  et  une  voiture  ne  s'y  fût  certes  pas  enga- 
gée. 

Mais  la  tarantasse  passe  partout,  et  nous  étions  en  taran- 
tasse. 

Nous  qui  venions  de  traverser  des  mers  de  sable  et  d'être 
aveuglés  pendant  cinq  jours  par  la  poussière,  nous  étions 
arrivés  aux  abords  d'une  ville  pour  voir  nos  cheviaux  entrer 
dans  la  boue  jusqu'au  poitrail  et  nos  voitures  jusqu'au 
moyeu. 

—  Où  faut-il  vous  conduire  ?  avait  demandé  l'hiem- 
chik  (1). 

—  A  la  meilleure  auberge. 
Il  avait  secoué  la  tête. 


(1)  Postillon. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


il  répondu,  il  n'y  a  pas  d'anberge. 
vu    loge-ton,    à    Kislar? 
an   maître   de    police,   et   il   vous   désigne 
une 

clames  un   Cosaque  de  notre    escorte;   nous  lui 

a  larojni  (1)  et  notre  allirtioï  (2),  pour  cons- 

i.  é    et  lui  ordonnâmes  de  se  rendre  à  fond 

,   le  maître  de  police  et  de  revenir  nous  attendre 

sa  réponse  aux  portes  de  la  ville. 

il   partit  au  galop,   et  disparut   dans  le  chemin  sinueux, 

l   a   une  rivière  de  boue,  se  perdait  au  milieu  des 

Haies  enfermaient  des  jardins  plantés  de  vigne  et  qui 
paraissaient  parfaitement  cultivés. 

IS  questionnâmes  notre  hiemchik,  qui  nous  répondit  que 
•ut  des  jardins  arme 
Ces  jardins  arméniens  sont  les  vignobles  où  l'on  récolte 
le  fameux  vin   de  Ki. 

Le  vin  de  Kislar,  et  celui  de  Kakétie,  —  moins- bon,  à  mon 
-i vi-   parce  gui     transporté  dans  des  peaux  de  bufile.  il  preud 
le  goût  de  la  peau.  -•  sont,  avec  le  vin  d'Odjalesch  en  Min- 
et le  vin   d'Erlvan,  les  seuls  vins  que  l'on  boive  dans 
tout    le    Caucase,  le  pays  oii,  proportion   gardée,    malgré   sa 
ilatlon   musulmane,  on  boit  peut-être  le  plus  de  \ 
fait,    en    outre,    à    Kislar,    une   excellente   eau-de-vie, 

I  tout  le  Caucase  sous  le  nom  de  klsliarxa. 
Tut  les  Arméniens  qui  font  le  vin  et  l'eau-de-vie. 
En  général,  dans  le  Caucase  et  dans  les  provinces  qui  en 
dépendent,   ce  sont  les   Arméniens   qui  font  tout. 

pie  peuple  a  sa  spécialité.  Le  Persan  vend  des  soie- 
ries, le  Lesgblen  vend  des  draps,  le  Tatar  vend  des  armes  ; 
l'Arménien  n'a  pas  de  spécialité,  il  vend  de  tout  ce  qui  se 
vend,   et  même  de  tout  ce  qui   ne  se  vend  pas 

i    pal,   la  réputation   de   l'Arménien    n'est   pas  très 
bonne. 
On  vous  dit  à  tout  propos  : 

le  Tatar  vous  fait  un  signe  de  la  tête,  comptez  sur 
lui 

>  Si  le  Persan  vous  donne  la  main,  comptez  sur  lui. 
si    un    montagnard    quelconque    vous    donne  sa  parole, 
comptez  sur  lui. 

■  Mais,  si  vous  traitez  avec  un  Arménien,  faites-lui  signer 
un  papier  et  prenez  deux  témoins,  pour  qu'il  ne  nie  pas  sa 

A    tout    ce  qu'ils  Tendent    il  habitude,    les   Arméniens    de 
Kislar  joignent  donc  la  venir  du  vin  et   de  l'oau-de-vie. 
Depuis  cinq  jours,  iious  n'avions  pas  vu  un  arbre,  et  notre 
11] .naît  ea  entrant  dans  cette  oasis,  quoique  l'oasis 
allât  s'efteulllant 

Nous  avions  quitté  l'hiver  en  Russie,  nous  retrouvions 
mile  i  Kislar;  on  nous  assurait  que  nous  retrouve- 
l'èté  à  Bakou. 

i  Ions  décidément  l'annéo  à  l'envers. 
a    limes  environ   quatre  verstes   dans  ces  abominables 
cli'  is  arrivâmes  enfin  à  la  porte  de  la  ville, 

ique    nous  attendait 
Le  maître  de  police  nous  assignait  une  maison  à  cent  pas 
de  la   : 
Notre    voiture,    conduite    par    le    Cosaque,    s'arrêta   à    la 

étions    véritablement    en    Orient,   dans    l'Orient    du 
vrai  .    mais  l'Orient  du    Nord  diffère  de   l'Orient 
du  Midi  par  les  les  mœurs  et  les  ha 

les  sont   les  mêmes. 

se  cognant    la   tête   à  la   porte 
mbre  :  elle  semblait  faite  pour  un  en- 

■i  -raler,    et    j'avais,    avec    une   certaine 
Inqulétndi  m  :i  autour  il.   mol   Les  stations  de  poste 

que   nous   n  parcourir  étaient  peu  meublées,  sans 

un  banc  de  bols,  une  table 

mbre   n'avait    pour   'ont   meuble  qu'une  guitare 

intalslste  espagnol  qui  nous  avait  précédés 
dans    <e   logement,  et  qui,  d'argent  pour    | 

son  gll  :  ,    ,,ue 

musée  de  Kislar? 

quinzaine  d'à  n 

celui   pour  lequel   sans  doute  la    porte   était    faite   et    qui   se 

Pr^'1'  lies  et 

snn    '  is    il    se    contenta 


''"'  ■' "    foui  ire ris.iiii.ii 

' 


de  nous  répondre  avec  un  mouvement  d'épaules  qui  voulait 
dire  :  »  En  quoi  cela  vous  intéresse-t-il  ?  La  guitare  est  là. 
parce   qu'on  l'y  a   mise.   » 

Force  fut  de  nous  contenter  de  l'éclaircissement,  tout 
vague   qu'il   était. 

Xous  lui  demandâmes  alors  sur  quoi  nous  mangerions, 
sur  quoi  nous  nous  assoirions,  et  sur  quoi  nous  nous  cou- 
cherions. 

Il  nous  montra  le  plancher,  et  se  retira,  fatigué  sans 
doute  de  notre  importunité,  démasquant  son  frère,  jeune 
garçon  de  sept  à  huit,  ans,  attaohé,  par  sa  famille,  à  un 
kandjar  plus  long  que  lui,  et  qui  nous  regardait  avec  des 
yeux  sauvages  à  travers  les  poils  effarouchés  de  son  papak 
noir. 

Il  suivit  son  frère  en  emboîtant  le  pas  sur  lui. 

Leur  départ  venait  de  nous  laisser  assez  inquiets  sur 
l'avenir.  Etait-ce  donc  là  cette  hospitalité  orientale  tant  van- 
tée, et  était-il  dit  qu'elle  perdrait  à  être  vue  de  près 
comme   presque   toutes   les   choses  de  ce  monde  ? 

En  ce  moment,  nous  vîmes  notre  Cosaque  qui  se  tenait 
de  l'autre  côté  de  la  porte,  debout,  mais  courbé  de  façon 
que  nous  puissions  voir  son  visage,  qui  nous  eût  échappé 
complètement   s'il    se   fut    tenu  droit. 

—  Que  veux-tu.  mon  frère?  lui  demanda  Kaliro  (1)  avec 
cette  douceur  particulière  aux  Eusses  parlant  à  leurs  In- 
férieurs. 

—  Je  voulais  dire  au  général,  répondit  le  Cosaque,  que  le 
maître  de  police  va  lui  envoyer  des  meubles. 

—  C'est  bien,   répondit  Kalino. 

Le  Cosaque  pirouetta  sur  les  talons  et  se  retira. 

11  était  de  notre  dignité  de  recevoir  la  nouvelle  froide- 
ment et  de  regarder  cette  'attention  du  maître  de  police 
comme  chose  à  nous  due. 

Maintenant,  chers  lecteurs,  vous  regardez  autour  de  mol 
et  cherchez  où  est  le  général,  n*est-ce  pas? 

Le   général,    c'est   moi. 

Cela  demande  explication. 

En  Russie,  tout  se  règle  sur  le  tchinn,  —  mot  qui  veut 
dire  rang  et  qui  m'a  tout  l'air  de  venir  du  chinois. 

Selon  votre  tchinn,  on  vous  traite  comme  un  malotru 
ou   comme   un   grand  seigneur. 

Les  marques  extérieures  du  +-:hinn  sont  un  galon,  une 
médaille,  une  croix,  une  plaque. 

11  y  a  telle  décoration  affectée  à  tel  grade,  telle  autre 
à    telle   dignité. 

Les  généraux  seuls,  en  Russie,  portent  une  plaque. 

On  m'avait  dit.  à  mon  départ  de  Moscou  : 

—  Vous  voyagez  en  Russie  :  accrochez  un  signe  de  distinc- 
tion quelconque,  soit  à  votre  boutonnière,  soit  à  votre  cou, 
soit  a  votre  poitrine,  —  ou  vous  ne  trouverez  pas  un  mor- 
ceau de  pain  dans  une  auberge,  pas  un  cheval  dans  les  relais 
de   poste,  pas  un  Cosaque   dans   les  stanitzas. 

J'avais  ri  de  la  recommandation;  mais  bientôt  j'en  avals 
reconnu,  non   pas  l'utilité,   mais  la  nécessité. 

J'avais  mis.  sur  mon  costume  de  milicien  russe,  la  plaque 
de  Charles  III  d'Espagne,  et  alors,  en  effet,  tout  avait 
changé  a  mon  égard  :  on  s'empressait,  non  pas  de  satisfaire 
â  mes  désirs,  mais  d'aller  au-devant,  et,  comme  les  géné- 
raux seuls,  en  Russie,  peuvent,  à  moins  d'exception^  porter 
une  plaque  quelconque,  sans  que  l'on  sût  quelle  plaque  je 
portais,   on  m'appelait   général. 

Mon  padarojné,  fait  d'une  façon  toute  particulière,  et 
un  blanc  seing  du  prince  Rariatinsky  m'autortsant  à  pren- 
dre daus  tous  les  postes  militaires  l'escorte  qui  me  con- 
viendrait, corroboraient,  chez  ceux  auxquels  je  m'adressais, 
cette  opinion  qu'ils  avaient  affaire  à  une  autorité  militaire. 

Seulement,  on  me  prenait  pour  un  général  français,  et, 
comme  le  Français  est  essentiellement  sympathique  aux 
Russes,  tout  allait  à  merveille. 

A  chaque  station  de  poste,  le  chef  militaire  de  la  station, 
presque  toujours  un  bas  officier,  venait  à  mol,  se  raidis- 
sant dan^  toutes  ses  jointures,  portait  la  main  à  son  papak, 
et  me  disait 

—  Général,  tout  va  bien  dans  la  station  —  ou  —  tout 
est  en  ordre  au  poste. 

Ce  à  quoi  je  répondais  tout  simplement  caracho,  c'est- 
à-dire    très   bien. 

Et    le    Cosaque   s'en    allait    tout  heureux. 

A  chaque  station  où  je  trouvais  l'escorte  qui  devait  m'ac- 
compagnor  réunie  et  sous  les  armes,  je  me  levais  dans  ma 
tarantasse,   ou   me  haussais  sur  mes  étrlers  en  disant: 

—  S&arovo,  riWata  ! 

Ce  qui  veut  dire  :  Bonjour,  entants  ! 
i      dalt    en   chœur  : 

—  Stl  msenê  prevoskhoditrlstro  ! 
Ce  qui  voulait  dire:  Bonjour.  Votre  Excellence. 


étudiant   russe    .nie   le   recteur  de  l'université  de  Moscoal 
m'avait  donné  comme  interpreto* 


LE    CAUCASE 


!: 


Moyennant  <iuoi,  les  Cosaques,  parfaitement  satisfaits  de 
leur  sort,  sans  jamais  demander  de  rétribution,  recevant 
avec  reconnaissance,  après  vingt  ou  vingt-cinq  verstes  faites 
au  grand  galop,  un  ou  deux  roubles  pour  la  poudre  qu'ils 
avaient  brûlée,  ou  pour  le  vodka  qu'ils  devaient  boire, 
quittaient  Mon  Excellence  aussi  contents  d'elle  qu'elle  était 
contente  d'eux. 

Voilà  donc  pourquoi  mon  Cosaque  voulait  dire  au  général 
que  le  maître  de  police  allait  envoyer  des  meubles  pour 
garnir  l'appartement. 

En  effet,  dix  minutes  après,  les  meubles  arrivèrent  sur 
une  cnarrette,  avec  ordre  d'ouvrir,  dans  la  maison,  autant 
de  cbambres  qu'il  nous  plairait  d'en  occuper. 

Jusque-la,  notre  jeune  hôte,  assez  mal  avenant,  comme 
je  crois  l'avoir  déjà  dit,  ne  nous  avait  ouvert  que  la  cham- 
bre de  la  guitare. 

La  vue  des  meubles  envoyés  par  le  maître  de  police,  l'au- 
dition  de  l'ordre  qui  les  accompagnait,  changea  complè- 
tement ses  façons  vis-à-vis  de  nous. 

Les  meubles  se  composaient  de  trois  bancs  destinés  à 
servir  de  lits,  de  trois  tapis  destinés  a  nous  servir  da 
matelas,  de  trois  chaises  dont  je  n'ai  pas  besoin  d'indiquer 
la  destination,  et  d'une  table. 

Il  ne  nous  manquait  plus  que  quelque  chose  à  mettre  sur 
cette  table. 

Nous  envoyâmes  acheter,  par  notre  jeune  Tatar,  des 
œufs  et  une  poule. 

Pendant  ce  temps,  nous  ouvrions  notre  cuisine  de  voyage 
et  nous  en  tirions  une  poêle,  une  casserole,  des  assiettes, 
des  fourchettes,  des  cuillers  et  des  couteaux. 

Le  nécessaire  à  thé  était  chargé  de  nous  fournir  des 
verres  et  une  nappe,  à  laquelle  chacun  essuyait  sa.  bouche 
et  ses  doigts. 

Nous  étions  riches  de  trois  nappes,  et  il  va  sans  dire  que 
nous  ne  perdions  pas  une  occasion  de  les  faire  laver. 

Notre  ménager  revint  avec  des  œufs  :  il  n'avait  pas 
trouvé  de  poule,  et  nous  offrait  en  échange  ce  que  l'on 
trouve  partout   au   Caucase:    d'excellent   mouton 

J'acceptai  :  —  c'était  une  occasion  pour  moi  d'essayer  du 
schislik. 

Dans  une  visite  que,  pendant  notre  séjour  à  Astrakan, 
nous  avions  faite  à  une  pauvre  famille  arménienne,  elle 
nous  avait,  si  pauvre  qu'elle  fût,  offert  un  verre  de  vin  de 
Kislar  et  un  morceau  de  schislik  excellent. 

Or,  comme  je  voyage  pout  m'instruire  et  que,  quand  je 
rencontre  un  bon  plat  quelque  part  que  ce  soit,  j'en  de- 
mande à  l'instant  même  la  recette  pour  en  enrichir  le  livre 
de  cuisine  que  je  compte  publier  un  jour,  —  j'avais  demandé 
la   recette  du  schislik. 

Un  égoïste  garderait  la  recette  pour  lui  ;  mais,  comme, 
en  général, -ce  que.  j'ai  appartient  à  peu  près  à  tout  le 
monde,  et  que  je  sais  un  gré  infini  à  ceux  qui,  au  milieu 
des  gens  qui  me  prennent,  attendent  que  je  leur  donne,  je 
vais  vous  donner,  chers  lecteurs,  la  recette  du  .schislik  ;  es- 
sayez-en,  et  vous  me  saurez  gré  du   cède  m. 

Vous  prenez  un  morceau  de  mouton,  du  filet  si  vous  pou- 
vez vous  en  procurer  ;  vous  le  coupez  par  morceaux  de  la 
grosseur  d'une  noix  ;  vous  le  mettez  mariner  un  quart 
d'heure  dans  un  vase  où  vous  avez  haché  des  oignons, 
versé  du  vinaigre,  et  secoué  avec  libéralité  du  sel  et  du 
poivre. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  vous  étendez  un  lit  de  biaise 
sur  le  fourneau. 

Vous  enfilez  vos  petits  morceaux  de  mouton  à  une  bro- 
chette de  fer  ou  de  bois,  et  vous  tournez  votre  brochette 
au-dessus  de  la  braise,  jusqu'à  ce  que  vos  petits  morceaux 
de  mouton  soient  cuits. 

C'est  tout  simplement  la  meilleure  chose  que  j'aie  man- 
gée dans  tout  mon  voyage. 

Si  le?  petits  morceaux  de  mouton  peuvent  passer  une  nuit 
dans  la  marinade  ;%1  vous  pouvez,  en  les  tirant  de  la  broche, 
les  saupoudrer  de  sumac,  le  schislik  n'en  vaudra  que  mieux. 
Mais,  quand  on  est  pressé,  quand  on  n'a  pas  de  sumac, 
on  peut  considérer  ces  deux  améliorations  comme  des  su- 
perfiuités. 

A  propos,  si  l'on  n'a  pas  de  broche,  et  si  l'on  voyage 
dans  un  pays  où  la  broche  et  même  la  brochette  sont  in- 
connues, on  remplace  à  merveille  cet  ustensile  par  une  ba- 
guette  de   fusil. 

La  baguette  de  ma  carabine  m'a  constamment  tenu  lieu 
de  broche  pendant  mon  voyage,  et  je  ne  me  suis  pas  aperçu 
que  cet  emploi  inférieur  ait  nui  au  chargement  de  larme 
dont   elle  était  un   appendice. 

J'étais  en  train  de  faire  rôtir  mon  schislik  tandis  que 
Moynet  et  Kalino.  chargés  des  soins  inférieurs  de  la  cuisine. 
mettaient  le  couvert,  lorsqu'on  nous  apporta,  de  la  part 
du  gouverneur,  qui  venait  d'apprendre  notre  arrivée,  du 
beurre,  deux  jeunes  poulets  et  quatre  bouteilles  de  vin 
vieux. 

Je  fis  remercier  le  gouverneur  en  lui  annonçant  ma  visite 
aussitôt   après    le   dîner. 


Le  beurre  et  les  poulets  furent  gardés  pour  le  déjeuner 
du   lendemain. 

Mais  une  bouteille  de  vin  vieux  trépassa  au  dîner.  — 
Je  n'ai  rien  à  lui  souhaiter:  la  bénédiction  du  Seigneur 
était  avec  elle. 

Le  dîner  fini,  selon  la  promesse  faite,  je  pris  Kalino  avec 
Jioi  pour  me  servir  d'interprète  ;  je  laissai  Moynet  faisant 
un  croquis  du  bonhomme  de  sept  ans  avec  son  kandjar 
ou  plutôt  du  kandjar  avec  sou  bonhomme  de  sept  ans,  et 
je  me  hasardai  dans  une  espèce  de  marais  où  j'avais  de  la 
boue  jusqu'à  mi-jambes. 

C'était  la  principale  rue  de  Kislar. 

Je  n'avais  pas  fait  dix  pas,  que  je  me  sentis  tirer  par 
le  pan  de  ma  redingote;  j'appelle  ainsi  le  vêtement  que 
j'avais  adopté,  faute  de  lui  trouver  un  nom  convenable.  — 
Je    me    retournai. 

C'était  notre  jeune  hôte,  qui,  devenu  plein  de  prévenan- 
ces, me  faisait  observer,  en  mauvais  russe  mêlé  de  tatar) 
que    je    sortais   sans   être    armé. 

Kalino  me  traduisit  l'observation. 

En  effet,  je  sortais  sans  être  armé  ;  —  il  était  quatre 
heures  de  l'après-midi  il  faisait  grand  jour  :  je  croyais 
donc   ne  pas  commettre  d'imprudence. 

Je  voulais  continuer  ma  route  sans  tenir  compte  des 
avis  du  jeune  Tatar  ;  mais  il  insista  avec  tant  d'obstination. 
que,  ne  voyant  aucun  motif  à  ce  petit  bonhomme  de  ce  mo- 
quer de   nous,  je  cédai  à  son   insistance. 

Je  rentrai,  je  mis  à  ma  ceinture  un  poignard  du  Klioras 
san,  long  de  quinze  pouces,  que  j'avais  acheté  à  Astrakan 
et  que  je  portais  en  voyage,  mais  que  je  croyais  inutile  de 
porter  en  ville.  Kalino  prit  un  grand  sabre  français,  qui 
lui  venait,  de  son  père,  lequel  l'avait  récolté  sur  le  champ  de 
bataille  de  Montmirail,  et,  sans  écouter,  cette  fois,  les  ob- 
servations  de  notre  jeune  hôte,  qui  voulait  que  nous  ajou- 
tassions à  cet  accoutrement  déjà,  passablement  formidable, 
chacun  un  fusil  à  deux  coups,  nous  quittâmes  la  maison,  en 
faisant  à  Moynet  signe  qu'il  y  avait  du  danger,  et  en  l'in- 
vitant à  veiller,  non  seulement  sur  les  effets,  mais  encore- 
sur  lui-même. 


UNE  SOIRÉE   CHEZ  LE   GOUVERNEUR  DE   KISLAR 


Le  gouverneur  demeurait  à  l'autre  extrémité  de  la  ville 
de  sorte  que  nous  traversâmes  tout  Kislar  pour  arriver  chez 
lui. 

C'était  jour  de  marché:  aussi  nous  eûmes  à  nous  ouvrir 
un  passage  entre  les  charrettes,  les  chevaux,  les  chameaux 
et  les  marchands. 

Cela  allait  assez  bien  d'abord:  nous  avions  commencé  par 
traverser  la  place  du  Château,  grande  esplanade  dominée  par 
la  forteresse,  et  où  l'on  eût  pu  faire  manœuvrer  vingt-cinq 
mille  hommes;  mais,  lorsque  nous  passâmes  de  cette  pla<  < 
sur  celle  du  marché,  la  lutte  commença. 

Je  n'avais  pas  fait  cinquante  pas  au  milieu  de  cette  fouit 
armée  jusqu'aux  dents,  que  je  compris  le  peu  de  ■  ;is  que 
cette  foule,  soit  comme  masse,  soit  comme  individu,  devait 
faire  d'un   homme  sans  armes. 

L'arme,  en  Orient,  sert  non  seulement  à  vous  défendre, 
mais  encore   à  empêcher  que  vous  ne  soyez  attaqué. 

L'homme  armé  dit,  même  dans  son  silence  :  «  Respectez- 
ma  vie,  ou  prenez  garde  à  la  vôtre  !  »  Et  celle  mena  e  n'est- 
i ,, ,i 1 1 1  inutile  dans  un  pays  où.  comme  l'a  dit  l'ouschkine,-- 
l'homicide  n'est  qu'un   j-este. 

Nous  traversâmes  la  place  du  Marché,  et  nous  nous  trou-  ' 
vàmes  dans  les  -vraies  rues  de  la  ville. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  ces  rues  avec  leurs  arbres 
sans  symétrie,  leurs  flaques  de  boue  où  barbotent  des  oies 
et  des  canards,  et  où  les  chameaux  font  provision  d'eau  pour 
leur  voyage. 

Presque  dans  toutes  les  rues,  une  chaussée  de  terre,  éle- 
vée de  trois  ou  quatre  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  rue. 
fait  un  trottoir  de  trente  ou  quarante  centimètres,  pour  les 
piétons. 

Ceux  .qui  se  rencontrent  sur  ce  trottoir,  s'ils  sont  amis, 
peuvent,  en  se  faisant  de  mutuelles  concessions  et  en  s'ac- 
croohant  l'un  à  l'autre,  continuer  leur  chemin  chacun  de  son 
côté. 

Mais,  s'ils  sont  ennemis,  c'est,  autre  chose:  il  faut  que 
l'un  des  deux  se  décide  à  passer  dans  la  bon  - 

Le  soir,  ces  rues  doivent  être  et  sont,  du  reste,  de- 
charmants   coupe-gorge,   qui    rappellent,    non   pas    le    Paris- 
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is  de  Bi    ieau  est  un    lieu   de   sécurité 

lis   le   Paris  de  Henri  III. 

z  le  gouverneur,   et   nous  nous   limes 

,   ;   U  vint  au-devant  de  nous. 

as  un  mot   de  français;  mais,  grâce   à    Ka 

I  ailleurs,    il  m'annonça  dans  la 

-  qu  il  nie   lit   l'honneur  de  m  adresser,   que 
que   nous  allions    trouver  dans   le  .  troisième  sa- 

lil    notre  langue, 
remarqué  que,  sous   ce  rapport,   en   Russie   et  dans 

-  femmes    ont,  en    général,    une    grande   su- 
nr  leurs  maris.  Leurs  maris  ont  presque  toujours 

su  le  français  peu  ou  prou  dans  leur  jeunesse:  mais  les 
travaux  militaires  ou   adm  auxquels   ils    se  sont 

le  leur  ont  fait  oublier. 

tommes,  auxquelles  il  reste  un  temps  dont  le  plus 
-.ment,  en  Russie  sui  ne  savent  que  faire,  occu- 

pent leurs  loisir.-    i  romans,  et  s'entretiennent  ainsi 

l'exercice  et  même  dans  les  progrès  de  la  langue  fran- 

■'ffct,  madame  Polnobokof  parlait  admirablement  le 
Iran 

Je  commet  ■  ■"    présenter  devant  elle 

cet  attirai!   guerrier,  et  voulus  plaisanter  sur  les  ap- 

.    ure  jeune  bote;  mais,  à  mon  grand  étonne- 

ment.   mon   hilarité   ne   fut   rien   moins  que  comniunieative. 

.Madame    Polnobokof    resta   sérieuse,    et    me    dit    que   notre 

>:.   eu  parfaitement  raison. 

Et,  comme  je  paraissais  douter  encore,  elle  en  appela  à 

son  mari,  lequel  confirma  ce  qu'elle  venait  de  dire. 

Du    moment   que  le   gouverneur   partageait  sur  ce   point 
l'opinion  générale,   la  chose  devenait  grave. 
Je  demandai  alors  quelques  détails. 
I  es  détails  ne  manquaient  pas. 

La    veille   encore,    un   meurtre   avait   été   commis   ù   neuf 
heures  du  soir  dans  une  des  rue^  de  Kislar. 
-i    vrai   que   c'était  une  erreur. 
Celui  qui  avait   été  tue  n'était  point  celui  à  qui  l'on  en 
voulait. 
Qnatn    Tatars,   —  on  appelle  Tatars,  en  général,   sur  la 
entrionale   du    Caucase,   comme    on   appelle    Les- 
sur  la   rive  méridionale,  tout   bandit,  à  quelque   fa- 
mille montagnarde  qu'il  appartienne,  —  quatre  Tatars,  ca- 
i"     sous  un  pont,  attendaient  au  passage  un  riche  Armé- 
nien qui  devait  passer  sur  ce  pont  ;  un  pauvre  diable  passa, 
qu'ils  prirent   pour  leur  riche  marchand;  ils  le  nièrent,  et 
aperçurent  seulement  alors    de  la  méprise;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  de  lui  prendre  les  quelques  kopeks  qu'il  avait 
dans    sa    poche;    après  quoi.  Ils  Jetèrent    son    corps   dans    le 
canal  dont  l'eau  sert  a  arroser  les  jardins. 
Les  Jardins  des  Arméniens  de  Kislar  —  consignons  la  chose 
sant     -  fournissent,  sous  différents  noms  français,  du 
i  in   a  toute  la  Russie. 
Quelques  mois  auparavant,  au  moment  où  ils  revenaient 
de  Derbend,  les  trois  frères  arméniens  Kaskolth 
pris    avec    un    de   leurs    amis    nommé    Bonjar': 
i  iohes,  les  brigands  ne  les  tuèrent  pas  : 

ut  dans  la  montagne  i i  leur  faire  payer 

avoir   dépouillés  de   leurs 

re  une  quinzaine  de  i 

vaux,  on  leur  avait  fait  passer  à 

êes  du   Terek,  deux  moururent   d'une 

fluxion   de   poitrine   et   le   troisième   d'une   phtisie   pulmo- 

"      apri       être  i  ■  dix  mille  roubl  is 

riche  que  les  autres,   et   qui   s'était 
déjà  us    promesse   aux   Tatars   de   leur  ser- 

Bspion,   s'ei  leur  ai ;er  qu'il  y  avait  un 

'""'   ' P  •'   faire   lorsque  quelque  riche  Arménien   se  met- 

fli    re1 ■    .   Kislar    manqué 

,n"'  "  ose  plus  SOI         de  sa  mal- 

son,  et  s'attend,  même  dans  sa  maison,  à  être  tué  d'un  mo- 

''"  '"'  ■',l  Uenden  avait  été  tué    lui  et 

e    sur   la   route   fli     ;  ,,'te   à 

mes  s'étaient  défendus 

lient,  de  leur  coté,  tué  cinq   ou  six 

as  ce  rapp         moins  exposéi     que  les 
h0"""  ■     u   rentrer  dans  la  mont 

rser  i  le  Tel 

u 
i  cette  immersion  dans  l'eau  glacé,  te  pen- 

i   i        d     fluxion   d 
nt  de  leur  rançon  fût   arrivé    et  leur 
'an""p    "'"  '  ur  mort,   n'a  pas   miré  utile  de  contl- 
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La  spéculation  ad  rai  rai  al  l    tars    et  l'en- 

in1    fll  pratiquer    avec 
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L'anecdote  suivante  prouvera,  au  reste,  qu'il  se  pratique 
encore  dune   autre  façon. 

Le  prince  tatar  B.  ,  amoureux  de  madame  M...,  —  il  va 
sans  dire  que  j'ai  les  deux  noms  écrits  en  toutes  lettres  sur 
mon  album,  que  je  ne  les  consigne  pas  ici  par  pure  dis- 
crétion, mais  que  je  me  déciderais  à  le  faire  cependant  si  le 
fait  était  contesté.  —  le  prince  tatar  B. ...  amoureux  de  ma- 
dame M...,  qui,  de  son  côté,  le  payait  de  retour,  s'entendit 
avec  elle  pour  l'enlever. 

Elle  était  à  Kislar  ;  en  l'absence  de  son  mari,  elle  fit 
demander  à  M.  Polnobokol  des  chevaux  à  une  neure  où 
il  parut  dangereux  à  celui-ci  de  lui  accorder  sa  demande. 

En  conséquence,  il  refusa  tout  net. 

Madame  M...  insista  en  prétextant  la  maladie  d'un  de  ses 
enfants;  touché  de  cette  preuve  de  dévouement  maternel,  le 
gouverneur  délivre  un  padarojné,  et  madame  M...  part. 

Le  prince  B"*  l'attendait  sur  la  route:  il  l'enlève,  la 
■  conduit  à  son  aoul,  espèce  de  nid  d'aigle  situé  sur  un 
rocher,  à  quelques  verstes  de  Petigorsk,  et  la  garde  trois 
mois  sans  que  son  mari  sache  ce  qu'elle  est  devenue.  Au 
botvt  de  trois  mois,  le  beau  prince  tatar,  moins  amoureux. 
—  le  prince  B"*  est  très  beau,  à  ce  que  l'on  dit,  —  le  beau 
prince  tatar.  moins  amoureux,  disons-nous,  fit  prévenir 
M.  M"*  qu'il  savait  où  était  sa  femme,  et  offrit  d'être  l'in- 
termédiaire pour  son  rachat;  M.  M***  accepta.  Le  prince,  au 
bout  d'un  mois,  écrivit  qu'il  avait  arrangé  l'affaire  pour 
trois  mille  roubles  :  M.  M***  envoya  les  trois  mille  roubles, 
et,  huit  jours  après,  reçut  sa  femme,  enchanté  d'avoir  pu 
la   racheter    à    si    bon    marché. 

C'était  encore  meilleur  marché  que  ne  croyait  le  pau- 
vre mari  ;  car,  non  seulement  il  avait  racheté  sa  femme, 
mais  encore  l'enfant  dont  elle  accoucha  au  bout  de  six  mois. 

C'est  au  reste  une  habitude  parmi  les  princes  tatars 
d'enlever  les  femmes  des  autres,  et  même  celles  qui  de- 
viennent leurs  propres  femmes  ;  plus  le  fait  s'accomplit  vio- 
lemment, plus  il  fait  honneur  à  leur  passion;  ensuite  on 
traite  de  la  dot  avec  le  père,  qui  d'ordinaire  passe  par  les 
conditions  que  lui  fait  son  gendre,  lequel,  tenant  la  femme, 
a    une   supériorité   sur    le    père,    qui   ne   tient   plus   rien. 

Parfois  cependant  le  père  s'obstine  ;  voici  un  exemple 
de  cette  obstination  : 

L'événement  se  passe  aux  eaux  de  Kislovsky. 

Un  de  ces  enlèvements  eut  ltj  au  moment  où  le  comte 
Voronzof.  lieutenant  de  l'empereur  au  Caucase,  venait, 
dans  l'espérance  de  diminuer  les  meurtres,  de  faire  dé- 
fense aux  princes  tatars  de  porter  des  armes. 

Le  père  de  la  jeune  fille  enlevée,  ne  pouvant  pas  s'en- 
tend ce  avec  son  gendre  sur  le  prix  de  la  dot,  vint  chez 
le  comte  pour  se  plaindre  du  rapt  et  demander  justice 
contre  le  ravisseur. 

Par  malheur,  comme  le  baron  de  Nangis,  de  Marion  De- 
lorme,  il  était  à  la  tête  d'une  garde  de  quatre  hommes, 
el  --es  quatre  hommes  et  lui  étaient  armés  jusqu'aux  dents. 

Le  comte  Voronzof,  au  lieu  d'écouter  sa  plainte,  donna 
l'on  Ire  de  l'arrêter,  lui  et  ses  quatre  hommes,  comme 
contrevenant  à  ses  décisions. 

Le  Tatar  entendit  l'ordre,  tira  son  kandjar  et  se  jeta 
sur  le  comte  Voronzof  pour  l'assassiner. 

Le  comte  se  défendit,  et,  tout  en  se  défendant,  appela  a 
laide-,  la  garde  accourut;  le  prince  tatar  fût  arrêté  et  un 
de  ses  hommes  tué  sur  la  place. 

.Mais  les  trois  autres  se  sauvent  sur  la  montagne  Bas- 
tof,  où  il  y  avait  une  grotte,  et  se  réfugient  dans  cette 
grotte. 

On  les  y  attaque,  ils  tuent  vingt  Cosaques. 

Près  d'être  forcés,  ils  font  une  sortie. 

L'un  d'eux  est  tué  dans  la  sortie,  le  second  se  sauve 
dans  une  écurie,  où  un  cocher,  qui  se  trouve  là  par  hasard, 
lui  crève  la  poitrine  d'un  coup  de  fourche;  le  troisième 
monte  comme  un  chat  sur  le  balcon  d'un  restaurateur,  et, 
de  cette  galerie,  soutient  un  véritable '-siège,  tue  douze 
hommes,  et  finit  par  tomber,  criblé  des  balles  qu'on  lui 
envoie  des  fenêtres  voisines. 

Les  traces  des  balles  de  ses  adversaires  et  les  taches  de 
son  sang  sont  encore  visibles;  l'aubergiste  s'en  fait  une 
espèce  de  réclame  et  les  montre  aux  voyageurs  qui  logent 
chez  lui. 

Bien  entendu  qu'il  refuse  de  les  montrer  à  ceux  qui  lo- 
gent chez  ses  voisins. 

Je  pourrais  raconter  une  vingtaine  d'histoires  pareilles 
à  celles-ci,  et,  morts  ou  vivants,  en  nommer  les  héros  ;  -nais 
il  faut  en  laisser  pour  le  reste  de  la  route,  et,  Dieu 
merci,  nous  n'en  manquerons  pas  ! 

Nous  restâmes  une  heure  à  causer  avec  madame  Polno- 
bokof,  qui  avait,  par  parenthèse,  sous  ses  pieds  un  des 
plus  beaux  tapis  de  Perse  que  j'aie  jamais  vus.  Elle  nous 
Invita  à  venir  prendre,  le  soir,  le  thé  chez  elle,  et  son  mari 
nous  prévint  que,  de  crainte  d'accident,  il  nous  enverrait 
deux  Cosaques. 

voulûmes  refuser  cet  honneur. 

—  En    ce   cas.    nous    dit-il,    je   retire    l'invitation    de   ma 


I E    CAUCASE 


15 


femme;   je   n'ai    pas   envie   qu'il   vous    arrive    malheur    en 
venant  chez  moi. 

Nous  nous  empressâmes,  sur  cette  menace,  d'accepter  les 
deux  Cosaques. 

A  la  porte,  nous  trouvâmes  le  drojky  du  gouverneur, 
qui  nous  attendait  tout  attelé.  Il  n'y  a  qu'en  Russie  que 
l'on  a  de  ces  attentions-là.  Le  voyageur  les  rencontre  à 
chaque  pas,  et,  lorsqu'il  ne  croit  pas,  comme  M.  de  Cus- 
tine,  qu'elles  sont  dues  à  son  mérite,  il  doit  en  être  vérita- 
blement reconnaissant. 

Pour  mon  compte,  j'aurai  à  les  consigner  à  chaque 
instant,  et,  comme  c'est,  la  seule  façon  qui  me  soit  offerte 
de  prouver  ma  reconnaissance  à  ceux  qui  les  ont  eues  pour 
moi,  je  demande  la  permission  de  ne  pas  m'en  faire  faute. 

Le  drojky  nous  ramena  a  la  maison.  —  Je  voulais  changer 
de   bottes   pour   aller   chez   le   maître   de   police. 

Je  trouvai  le  maître  de  police  qui  m'attendait. 

Je  lui  fis,  tout  confus,  mes  excuses  de  mètre  laissé  pré- 
venir par  lui,  et  lui  montrai  mes  bottes  crottées  jusqu  au 
mollet. 

Au  reste,  j'avais  de  la  marge  :  sur  l'avis  des  chemins  que 
nous  devions  rencontrer,  j'avais  acheté,  à  Kasan,  des  bottes 
qui  me  montaient  jusqu'au  haut  de  la  cuisse. 

C'est  bien  certainement  en  Russie  qu'ont  dû  être  fa- 
briquées les  bottes  de  sept  lieues   du  petit  Poucet. 

Le  maître  de  police  venait  se  mettre  à  notre  disposition. 

Nous  avions  déjà  abusé  de  lui  ;  nous  n'avions  plus  rien  à 
lui  demander  :  nous  voulions  seulement  lui  faire  nos  remer- 
ciements. 

Quatre  ou  cinq  bouteilles  de  vin  que  je  ne  connaissais  pas, 
et  que  je  trouvai  rangées  sur  le  bord  de  la  fenêtre,  cons- 
tataient une  nouvelle  attention  de  sa  part. 

Il  nous  promit  de  nous  retrouver,  le  soir,  chez  le  gou- 
verneur. 

Je  signalai  à  Moynet  la  rue  dont  j'ai  essayé  de  donner 
une  idée  à  mes  lecteurs  ;  il  prit  son  album  sous  un  bras, 
Kalino  sous  l'autre,  passa,  sur  mes  instances,  un  poignard  à 
sa  ceinture,  et  se  hasarda  à  son  tour  hors  de  la  maison. 

Kislar  est,  au  reste,  pour  un  artiste,  une  ville  d'un  pit- 
toresque merveilleux.  C'était  la  première  fois  que  le  mélange 
des  costumes  frappait  nos  regards.  Arméniens,  Tatars,  Kal- 
mouks,  Nogaïs,  juifs,  se  pressent  dans  les  rues,  chacun  por- 
tant sans  altération  l'habit  national.  La  population  station- 
naire  est  de  neuf  à  dix  mille  âmes  ;  elle  double  les  jours 
de  marché,  et.  on  se  le  rappelle,  nous  étions  tombés  à 
Kislar  un  jour  de  marché.  Le  commerce,  outre  celui  que  font 
les  Tatars,  en  enlevant  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfants,  et  en  les  revendant  à  leurs  familles,  se  compose, 
d'abord,  de  ce  fameux  vin  que  récoltent  les  Arméniens,  de 
l'eau-de-vie  qu'ils  distillent,  de  soieries  que  tissent  les  habi- 
tants du  pays,  du  riz,  de  la  garance,  du  sésame  et  du  sa- 
fran  que  l'on  récolte  dans  les  environs. 

Moynet  rentra  au  bout  d'une  heure  ;  il  avait  de  la  boue 
jusqu'aux  oreilles,  ce  qui  ne  l'empêchait  point  d'être 
enchanté  de  Kislar. 

Ma  rue  l'avait  émerveillé,  il  en  avait  fait  un  croquis  char- 
mant. 

[    A  sept  heures  et  demie,  le  drojky  du  gouverneur  était  à 
la  porte. 

Deux  porteurs  de  lanternes  le  précédaient  ;  à  la  lueur 
des  fanaux,  on  voyait  reluire  à  leur  ceinture  la  crosse 
de  leurs  pistolets,  et  la  poignée  de  leur  kandjar. 

Deux  Cosaques,  la  schaska  au  flanc,  le  fusil  sur  le  ge- 
nou, se  tenaient  prêts  à  galoper  de  chaque  côté. 

Nous  prîmes  place  ;  et  drojky,  éclaireurs  et  Cosaques 
partirent  au  galop,  faisant  voler  l'eau  et  la  boue  autour 
d'eux. 

Pendant  la  route,  il  me  sembla  entendre  quelques  coups 
de  fusil. 

Nous  arrivions  des  premiers.  Madame  Polnobokof  nous 
avait  reçus,  le  matin,  sans  savoir  qui  nous  étions  ;  à  mon 
costume,  elle  m'avait  pris,  comme  les  autres,  pour  un  gé- 
néral français,  et,  par  pure  hospitalité,  avait  été  si  gra- 
cieuse, qu'il  me  semblait  qu'elle  ne  pouvait  l'être  davantage. 

Je  me  trompais.  Maintenant  qu'elle  savait  que  j'étais 
l'homme  auquel  elle  prétendait  devoir  ses  meilleures  distrac- 
tions, elle  ne  savait  comment  me  remercier  à  son  tour  des 
bons  moments  que,  disait-elle,  je  lui  avais  fait  passer. 

Cinq  ou  six  personnes  arrivèrent,  parlant  toutes,  par 
ticulièrement    les    femmes,    parfaitement    français. 

Je  cherchais  des  yeux  le  gouverneur.  Madame  Polnobokof 
alla  au-devant  de  ma  question. 

—  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  des  coups  de  fusil 
en  venant  ici?  me  demanda-t-elle. 

-    —  Si    fait,    répondis-je  :    trois    coups. 

—  C'est  cela;  ils  ont  été  tirés  du  côté  du  Terek,  et,  de 
ce  côté-là,  ils  ont  toujours  une  sérieuse  signification.  Mon 
mari  est  avec  le  maître  de  police.  Je  crois  qu'on  a  envoyé 
les  Cosaques  en  reconnaissance. 

—  Alors,    nous    aurons   des   nouvelles  ? 

—  C'est  probable  ;  dans  un  instant. 

Les   autres   personnes    ne    paraissaient    pas    s'occuper    le 


moins  du  monde  des  coups  de  fusil.  On  causait,  on  riait  ; 
on  se  fût  cru  dans  un  salon  de  Paris. 

Le  gouverneur  et  le  maître  de  police  entrèrent  et  se 
mêlèrent  à  la  conversation  sans  que  leur  visage  indiquât 
la  moindre  préoccupation. 

On  servit  le  thé  avec  une  foule  de  confitures  arménien- 
nes, plus  bizarres  les  unes  que  les  autres.  11  y  en  avait 
de  faites  avec  des  mûres  de  bois,  d'autres  avec  de  l'an- 
gélique  ;  les  bonbons  qui  les  aeompagnaient  avaient  au-si 
leur  caractère  oriental:  ils  étaient  plus  remarquables  par 
le   parfum   que   par   le   goût. 

Un  domestique,  vêtu  d'un  costume  tcherkesse,  vint  dire 
ileux  mots  à  l'oreille  du  gouverneur,  qui  fit  un  signe  au  maî- 
tre de  police   et   qui   sortit. 

Le  maître  de  police  le  suivit. 

—  Voilà  la  réponse  ?  demandai-je  à  madame  Polnobokof. 

—  Probablement,  me  répondit-elle.  Prenez-vous  encore  une 
tasse  de  thé? 

—  Volontiers. 

Je  sucrai  ma  tasse  de  thé,  j'y  étendis  un  nuage  de 
crème  et  je  l'avalai  à  petits  coups,  ne  voulant  point  pa- 
raître plus  curieux  que  les  autres. 

Cependant  mon  oeil  ne  quittait  point  la  porte. 

Le  gouverneur  rentra  seul. 

Il  ne  parlait  pas  français.  Je  fus  donc  obligé  d'attendre 
que  madame  Polnobokof  voulût  bien  satisfaire  mon  impa- 
tience. 

Elle  comprit  cette  impatience,  quoiqu'elle  lui  semblât 
probablement  exagérée. 

—  Eh  bien?  lui  demandai-je. 

—  On  a  trouvé  le  cadavre  d'un  homme  percé  de  deux  bal- 
les, me  dit-elle,  à  deux  cents  pas  de  notre  maison  jus- 
tement; mais,  comme  il  était  déjà  complètement  dépouillé, 
on  ne  peut  savoir,  à  qui  il  appartient.  C'est  sans  doute 
celai  d'un  marchand  qui  est  venu  aujourd'hui  vendre  ses 
denrées  à  la  ville  et  qui  se  sera  attardé.  A  propos,  ce  soir, 
si  vous  gardez  de  la  lumière  chez  vous,  n'oubliez  pas  de 
fermer  vos  contrevents  :  on  pourrait  très  bien  vcs  envoyer 
un  coup  de  fusil  à  travers  la  fenêtre. 

—  A  quoi  cela  servirait-il  à  celui  qui  me  l'enverrait  si  la 
porte  est  fermée  ? 

—  Par  caprice..'.  Ce  sont  de  si  singulières  gens  que  ces 
Tatars  ! 

—  Vous  entendez?  dis-je  à  Moynet,  qui  faisait  un  cro- 
quis sur  l'album   de   madame   Polnobokof. 

—  Vous   entendez  ?    dit    Moynet   à   Kalino. 

—  J'entends,  répondit  Kalino  avec  sa   gravité  habituelle. 

Je  mis  des  vers  sur  la  page  de  l'album  de  madame  Polno- 
bokof qui  suivait  celle  où  Moynet  avait  fait  son  croquis,  et 
je  ne  m'occupai  pas  plus  du  mort  que  les  autres  ne  parais- 
saient  s'en   occuper. 

Au  bout  de  quinze  jours  que  j'étais  au  Caucase,  je  com- 
prenais cette  indifférence,  qui,  d'abord,  m'avait  si  fort 
étonné. 

A  onze  heures,  chacun  se  retira.  La  soirée  avait  dépassé 
toutes  les  limites  habituelles.  Depuis  un  an,  peut-être, 
pas  une  soirée  n'avait  fini  à  pareille  heure. 

L'antichambre  avait  l'air  d'un  corps  de  garde.  Cha- 
cune des  personnes  composant  la  soirée  était  venue  avec,  un 
et    même   deux   domestiques  armés   jusqu'aux   dents. 

Mon  drojky  m'attendait  à  la  porte  avec  mes  deux  por- 
teurs de  lanternes  et  mes  deux  Cosaques. 

Il  m'en  coûta  trois  roubles  :  un  pour  le  cocher,  un  pour 
les  deux  porteurs  de  lanternes  et  un  pour  les  deux  Cosa- 
ques ;  mais,  vu  l'étrangeté  des  sensations  que  je  venais 
d  éprouver,  je  ne  les  regrettai  pas. 

Je  n'eus  pas  besoin  de  fermer  mes  contrevents.  Notre 
jeune  hôte,  qui  décidément  était  plein  d'attentions  pour 
nous,  y  avait  pourvu. 

Je  couchai  sur  mon  banc,  enveloppé  dans  ma  pelisse,  avec 
ma  karsinha  (l)  pour  oreiller.  C'était  ce  qui  m'arrivait  à 
peu  près  chaque  nuit  depuis  que  j'avais  quitté  Jelpativo  (2). 
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Quand  on  s'est  couché,  le  soir,  sur  une  planche  avec  une 
pelisse  pour  tout  matelas  et  pour  toute  couverture,  on  n'a 
pas  grand'peine  à  quitter  son   lit  le  lendemain  matin. 


(1)  Espèce  de  portemanteau  à  deux  poches,  qui   a   encore  plus   de  la 
besace  i|iie  du  portemanteau. 

(2)  Campagne  de  M.  Dmitri  N'arischkinc,  où  j'ai  passe  huit  ou  dix  des 
bons  jours  de  ma  vie. 
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Je  sautai  a  bas  du  mien  au  point  du  jour.  Je  me  trem-    : 
pal  la  tête  et  les  mains  dans  la  cuvette  de  cuivre  que  j'avais    ! 
pour  être   sûr  d'en   trouver  une.    la   eu-    t 
;>!  «les  meubles  les  plus  rares  de  la  Russie;  et 
compagnons, 
passée  sans  alerte. 
Il  s'agissait  de   déjeuner  lestement  et   de  partir  le  plus 
nous    ne    devions    arriver    qu'assez    t: 
l'a,  notre  prochaine  balte  de  nuit,  et  pour  y  arri- 
vions à  traverser  un  endroit  extrêmement  dan- 

C'est  un  bois  taillis  qui  serre  la  route  comme  un  défile 
et  qui.  de  la  route,  s'étend  à  la  montagne. 

Huit  ou  dix  jours  auparavant,  un  officier  très  pressé 
d'arriver  à  Schoukovaïa,  n'ayani  avé    de    Cosaques 

à  la  station  de  Novo-Ouichergdeanaïa,  avait  voulu  conti- 
nuer son  chemin  malgré  les  observations  qui  lui  avaient 
été  faites  ;  il  était  en  KiMft,  espèce  de  télëgue  recouverte 
d'une  capote  de  cabriolet. 

Au  milieu  du  pi  Lont   nous  venons  de  parler,  il  vit 

tout  à  coup  un  Tchetchen  à  (  lieval  bondir  hors  du  fourré 
et  venir  à  lui. 

Il  arma  son  pistolet,  et,  au  moment  où  le  Tchetchen 
n'était  plus  qu'à  quatre  pas  de  lui,  il  pressa  la  détente. 

Le  pistolet  rata. 

Le  Tchetchen,  lui  aussi,  avait  un  pistolet  à  la  main.  Mais. 
au  lieu  de  le  décharger  sur  l'oificier,  il  le  déchargea  sur 
un  des  chevaux  du  kibik. 

Le  cheval  tomba  la  tête  brisée  ;  force  fut  à  la  voiture 
de  s  arrêter. 

Au  coup  de  pistolet,  une  dizaine  de  Tchetcbens  à  pied 
sortirent,  à  leur  tour,  du  fourré  et  s'élancèrent  sur  l'of- 
ficier, qui  en  blessa  un  ou  deux  avec  sa  schaska.  mais  qui, 
en  un  instant,  fut  renversé,  dépouillé,  garrotté  et  attaché 
par  le  cou  à  la  queue  du  cheval. 

Les  montagnards  sont  d'une  adresse  admirable  pour 
cette  opération  ;  ils  ont  toujours  une  corde  toute  prête 
avec  son  nœud  coulant  entre-bâillé.  Le  prisonnier  est  atta- 
ché au  cheval,  et  le  cheval  est  mis  au  galop  avant  que  la 
victime  ait  eu  le  temps  de  crier  au  secours. 

Par  bonheur  pour  l'officier,  les  Cosaques  qui  n'étaient 
pas  à  la  station  qu'il  avait  laissée  derrière  lui,  revenaient 
de  la  station  qu'il  avait  devant  lui.  Ils  virent  de  loin  la 
lutte,  comprirent  que  quelque  chose  d'extraordinaire  se 
passait  ;  ils  mirent  leurs  chevaux  au  galop,  arrivèrent  au 
kibik,  apprirent  de  l'hiemehik  ce  qui  venait  de  se  passer, 
et  s'élancèrent  à  fond  de  train  à  la  poursuite  des  Tchetchens. 

Ceux  des  bandits  qui  étaient  à  pied  se  jetèrent  à  plat 
ventre  et  laissèrent  passer  les  Cosaques  ;  celui  qui  était  à 
cheval  pressa  son  cheval  du  genou  et  son  prisonnier  du 
fouet.  Mais  le  prisonnier  se  raidit  a  la  corde  et  retarda  la 
marciie  du  cheval.  Le  Tchetchen,  entendant  derrière  lui 
le  galop  des  chevaux  cosaques,  tira  son  kandjar  ;  LofficieT 
crut  que  c'était  rail  de  lui  Heureusement,  le  montagnard 
se  contenta  de  couper  la  corde  qui  retenait  le  prisonnier  à 
la  queue  de  son  cheval. 

ni'   roula   sur   l'herbe   à    moitié  étranglé. 

Le  montagnard  se  précipita  dans  le  Terek.  avec  sa  mon- 
ture. 

Les  Cosaques  firent  une  décharge  sur  lui.  mais  ne  l'attei- 
gnit, il 

Le  montagnard  poussa  un  cri  de  triomphe,  gagna  l'au- 
tre boni  en  brandissant  s- m  fusil,  et,  de  1  autre  bord,  en- 
voya a  ses  adversaires  une  balle  qui  cassa  le  bras  à  l'un 
d  eux. 

in  h      Cosaques   portèrent  i     leur    camarade,    et 

les  trois  autres  à  l'officier;  le  Tchetchen   l'avait   forcé  de 

passer  nu  à  travers  un  foui-ré derjiderevo   (1), 

de  sorte  que  tout  son  corps  n'éteit  qu'une  plaie. 

11  heval  el  sa  bonrka  ;  et  il 
arriva  a  Schoukot    fa    i  motl  li    mort 

Madame    Polnobokoi    i     avait  idroit   et  ra^ 

et    nous    lui    avions    promis    de    traverser 

on    iin    en    Espagne,   en   plein   jour 

o    que    possible. 

"i   on  ne   pouvait   point   partir  sans   déjeuner. 
Au  moment  où  j'ordonnais  de  plumer  un  des  deux  pou- 
|e  m'apprêtais  .1   le 
le  maitro  de  police  entra 
Il   venait    nous    inviter   à   déjeuner   chez   lui;   le  déjeuner 

rser. 
roulais    m'excuser;    mais    il    m'avoua    que    sa    femme, 
qui  ci  rellli     passer  la  soirée  che;  a 

mad;i  a  tyanl   point   osé  y  aller  tau 

corte.  [es  i 

A   coun  in   fusil,  —  désirait   me   coqnal 

que  c'él  '-.-ment   en   son   nom   qu  il    . 

m'inviter 
Il  n'y  aval 


tli  Mol  îi  mot,  Carlo- 


Kalino  resta  en  arrière  pour  présider  à  l'emballement  de 
nos  provisions  de  bouche  :  nous  étions  à  la  tête  de  neuf 
bouteilles  d'excellent  vin.  et  il  fallait,  si  nous  voulions  les 
boire,  ce  qui  était  bien  notre  intention,  les  traiter  avec 
le  plus  de  ménagements  possible. 

Il  viendrait  nous  rejoindre  chez  le  maître  de  police,  avec 
la  tarantasse  et  la  télègue  tout  attelées. 

Moynet  et  moi  suivîmes  le  maître  de  police. 

Nous  trouvâmes  deux  dames  au  lieu  d'une.  Il  y  avait 
une  belle-sceur  qui  n'avait  pas  voulu  perdre  cette  occasion 
de  voir  l'auteur  de  Monte-Cristo  et  des  Mousquetaires,  et 
qui  était  arrivée  au  point  du  jour,  à  cette  intention. 

Ces  deux  dames  parlaient    français. 

Une  des  deux,  la  femme  du  maître  de  police,  était  ex- 
cellente musicienne  ;  elle  se  mit  au  piano  et  nous  chanta 
plusieurs  mélodies  russes  charmantes,  et,  entre  autres, 
le  Gornaïa-Vercliini,  de  Lermontof. 

Kalino  arriva  avec  la  tarantasse  et  la  télègue,  et,  comme 
on  n'attendait  plus  que  lui  pour  déjeuner,  lui  arrivé,  on 
se  mit  à  table. 

La   conversation   tomba    naturellement   sur   les   Tatars. 

La  maîtresse  de  maison  nous  confirma  ce  que  nous  avait 
déjà  dit  son  mari:  c'est  que,  quelque  envie  quelle  eût  de 
me  voir,  son  mari  étant  sorti  à  la  suite  des  coups  de  feu, 
elle  n'avait  point  osé  aller  chez  sa  sœur  sans  escorte. 

Les  recommandations  que  nous  avait  faites,  la  veille, 
madame  Polnobokof,  nous  furent  renouvelées  avec  sur- 
croît d'insistance  ;  ce  qui  amena  ces  dames  à  nous  dire  que, 
comme  elles  ne  voulaient  point  nous  retarder,  elles  nous 
donnaient  congé. 

Il  s'agissait  surtout  de  traverser  de  jour  le  bois  de 
Schoukovaïa. 

Ce  malheureux  bois  de  Schoukovaïa  était  la  préoccupa- 
tion de  tout  le  monde. 

Nous  commençâmes  à  nous  en  préoccuper  comme  les  au- 
tres, et  primes  congé  de  nos  charmantes  hôtesses,  qui  vou- 
lurent nous  mettre  en  voiture. 

En  conséquence,  elles  nous  accompagnèrent  jusqu'au  per- 
ron. 

Nous  montâmes  dans  notre  tarantasse.  La  maîtresse  de 
police  regardait  avec  inquiétude  :  notre  escorte  de  six  Cosa- 
ques ne  paraissait  pas  la  rassurer. 

—  Quelque  chose  vous  préoccupe,  madame?  lui  deinan- 
dai-je. 

—  Oui,  me  répondit-elle;  est-ce  que  vous  n'avez  pas  d'au- 
tres armes  que  vos  kandjars? 

Je  relevai  une  couverture  jetée  sur  la  banquette  de  de- 
vant et  mis  à  jour  trois  fusils  à  deux  coups,  deux  carabines, 
dont  une  à  balle  explosive,  et  un  revolver. 

—  Oh:  bien,  dit-elle;  seulement,  sortez  de  la  ville  avec 
vos  fusils  à  la  main,  afin  que  l'on  voie  que  vous  êtes  ar- 
més ;  parmi  ces  gens  qui  vous  regardent  (il  s'était,  en  effet, 
formé  un  cercle  autour  de  nous),  il  y  a  peut-être  deux  ou 
trois  espions  des  Tatars. 

Nous  suivîmes  le  conseil  qui  nous  était  si  fraternelle- 
ment donné;  nous  appuyâmes  chacun  la  crosse  d  un  fusil 
à  deux  coups  sur  notre  §enou.  Nous  prîmes  congé  de  ces 
darnes  et  sortîmes  de  Kislar  dans  cette  formidable  attitude, 
au  milieu  du  silence  profond  des  quatre-vingts  ou  cent 
spectateurs  qui  nous  regardaient  partir. 

Une  fois  hors  de  la  ville,  nous  replaçâmes  nos  fusils  dans 
une  position  plus  commode. 

La  chose  à  laquelle  on  a  le  plus  de  peine  à  croire  quand 
on  est  habitué  à  la  vie  de  Paris,  à  la  sécurité  des  routes  de 
France,  c'est  un  danger  pareil  à  celui  dont  chacun  nous 
disait  que  nous  étions  menacés  ;  notre  rencontre  de  la  sur- 
veille, les  quelques  coups  de  fusil  qui  en  avaient  été  la 
suite  (1)  nous  Indiquaient  cependant  que  nous  étions  en  pays, 
sinon  tout  à  fait  ennemi,  du  moins  déjà  douteux. 

C'était,  en  effet,  le  lendemain  seulement  que  nous  devions 
entrer  en  pays  véritablement  ennemi. 

Il  en  est  de  la  distance  comme  du  danger  ;  il  me  fallait 
une  grande  force  de  volonté  pour  me  persuader  que  j'étais 
au  milieu  de  ces  pays  presque  fabuleux,  où  j'avais  voyagé 
tant  de  fois  sut  la  carte  :  pour  me  convaincre  que  j'avais, 
à  quelques  verstes  à  ma  gauche,  la  mer  Caspienne  ;  que  je 
traversais  les  steppes  de  la  Kalmoukie  et  de  la  Tatarie,  et 
que  ce  fleuve  sur  les  bords  duquel  nous  étions  forcés  de  nous 
arrêter,  était  bien  ce  Terek  chanté  par  Lermontof,  ce  Te- 
rek  qui  prend  sa  source  au  pied  du  rocher  de  Prométhée 
et  qui  dévaste  lt  sol  sur  lequel  a  régné  la  mythologique 
reine  Daria 

Nous  étions,  en  effet,  arrêtés  au  bord  du  Terek  et 
nous  attendions  le  bac  qui  devait  venir  nous  prendre  après 
avoir  passé  une  caravane  de  chevaux,  de  buffles  et  de  cha- 

Toiis  les  ha.  s  des  rivières  en  Russie,  du  moins  dans  la  par-. 

Il  Dans  nos  Impression*  de  voyage  en  Russie,  nous  avons  raconté  ce 

petit  engage ni,  qui  fui  plutôt  un  avis  Je   nous  tenir  sur   nos  gardjg 

qu'un  combat  sérieux. 


LE    CAUCASE 


tie  de  la  Russie  que  nous  avons  parcourue,  sont  l'œuvre 
du  gouvernement.  On  les  passe  gratis  ;  sous  ce  rapport,  la 
Russie   est   le   pays   le   moins   fiscal   qu'il   y   ait   au   monde. 

A  l'endroit  où  nous  allions  le  traverser,  le  Terek  est 
large  deux  fois  comme  la  Seine. 

Nous  descendîmes  de  notre  tarantasse  à  cause  de  l'es- 
carpement des  rives  du  fleuve,  et  nous  prîmes  place  sur 
le  bac  avec  une  seule  de  nos  voitures,  la  seconde  ne  pouvant 
être  passée  en  même  temps. 

Nous  sondâmes  le  Terek  avec  une  perche  :  il  avait  sept  ou 
huit  pieds  de  profondeur.  Les  Tchetchens,  malgré  cette 
profondeur,  le  passent  à  îa  nage  avec  leurs  prisonniers 
attachés  à  la  queue  de  leurs  chevaux,  quitte  aux  pauvres 
diables  à  tenir  comme  ils  peuvent  leur  tête  hors  de  l'eau. 

C'est  là,  comme  nous  le  disait  la  femme  du  gouverneur 
de    Kislar,    que    les    femmes    s'enrhument. 

En  attendant  notre  têlègue,  et  pour  montrer  à  notre 
chef  d'escorte  la  supériorité  de  nos  armes  sur  les  armes 
asiatiques,  j  envoyai,  avec  ma  carabine  —  qui  est,  il  est  vrai, 
une  des  meilleures  armes  de  Devismes  —  une  halle  à  deux 
mouettes  qui  perchaient  à  six  cents  pas  de  nous  ;  la 
balle  frappa,  juste  entre  elles  deux,  l'endroit  que  j'avais 
indiqué  d  avance.  En  ce  moment,  Moynet  tuait  un  plu- 
vier au  vol  ;  ce  qui  n'étonna  pas  moins  notre  Cosaque  que 
la  portée  et  la  justesse  de  ma  balle.  Les  peuples  caucasiens, 
comme  les  Arabes,  ne  tirent  bien  qu'à  coup  posé  ;  les  mon- 
tagnards ont  une  fourchette  attachée  à  leur  fusil  ;  aussi  leur 
première  balle  est-elle  la  seule  qui  soit  réellement  dange- 
reuse :  les  autres  vont  au  hasard. 

Notre  télègue  passa  pendant  ce  temps  et  nous  rejoignit. 
Nous  marchions  alors  dans  une  centrée  marécageuse  en- 
fermée dans  un  contour  du  Terek,  que  nous  rencontrâmes  de 
nouveau,  mais  que  nous  traversâmes  cette  fois  à  gué  en 
même  temps  que  les  chevaux,  les  buffles  et  les  chameaux 
qui  nous  avaient  précédés  sur  le  bac  à  l'autre  passage,  et 
qui,  pendant  notre  passage  à  nous,  avaient  gagné  du  che- 
min. 

Un  passage  à  gué  est  toujours  un  tableau  des  plus  pitto- 
resques ;  celui  qui  s'effectuait  sous  nos  yeux,  et  dans  lequel 
notre  escorte  se  mêlait  à  la  caravane  étrangère  mais  qui 
passait  en  même  temps  que  nous,  était  une  des  choses  les 
plus  intéressantes  qui  se  pussent  voir.  Tout  ce  qui  était 
cheval  et  buffle  passait  assez  volontiers  ;  mais  les  chameaux, 
qui  ont  horreur  de  l'eau,  faisaient  mille  difficultés  pour 
se  mettre  au  fleuve.  C'étaient  des  cris  ou  plutôt  des  hurle- 
ments qui  semblaient  appartenir  bien  plus  à  une  bête 
féroce  qu'au  pacifique  animal  que  les  poètes  ont  nommé  le 
navire  du  désert,  sans  doute  parce  que  son  trot,  comme  le 
tangage  d'un  vaisseau,  donne  le  mal  de  mer. 

Si  pressés  que  nous  fussions  d'arriver,  à  cause  du  mau- 
vais pas  que  nous  avions  à  traverser,  nous  ne  pûmes  nous 
empêcher  d'attendre  que  tout  le  passage  fût  effectué. 

Enfin,  chevaux  profitant  du  passage  pour  boire,  buffles 
nageant  la  tête  seule  hors  de  l'eau,  chameaux  montés  par 
les  conducteurs  et  trempant  à  peine  ieur  ventre  dans  le 
fleuve,  grâce  à  leurs  longues  jambes,  arrivèrent  à  l'autre 
bord  et  se  remirent  en  route. 

Nous  les  imitâmes  en  les  précédant,  et  rien  ne  nous 
arrêta  plus  jusqu'à  la  station  suivante. 

Là,  on  ne  put  nous  donner  que  quatre  Cosaques  d'escorte  ; 
H  n'y  en  avait  que  six  au  poste,  et  c'était  bien  le  moins 
qu'il  en  restât  deux  pour  le  garder. 

D'ailleurs,  nous  n'étions  pas  encore  à  l'endroit  dangereux, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  les  postes  de  Cosaques,  avec  l'es- 
pèce de  pigeonnier  qui  leur  sert  de  guérite  et  au  haut 
duquel  un  homme  reste  joui-  et  nuit  en  faction,  étaient  placés 
de  cinq  verstes  en  cinq  verstes  et  dominaient  toute  la  route. 

Ces  sentinelles  ont  à  la  portée  de  la  main  une  botte 
de  paille  goudronnée,  à  laquelle,  la  nuit,  en  cas  d'alarme, 
ils  mettent  le  feu.  Ce  signal,  qui  est  vu  de  vingt  verstes 
à  la  ronde,  réunit  en  un  instant  tous  les  postes  circon- 
volsins  sur  le  point  qui  demande  du  secours. 

Nous  partîmes  avec  nos  quatre  Cosaques. 

Tout  le  long  de  la  route,  nous  trouvions  occasion  de 
chasser,  sans  descendre  de  la  tarentasse  :  des  quantités  de 
pluviers  pâturaient  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  :  seu- 
lement, les  cahots  de  la  tarantasse  sur  un  chemin  pierreux 
rendaient  le  tir  extrêmement  difficile.  Quand,  par  hasard, 
l'animal  sur  lequel  nous  avions  tiré  restait  sur  la  place, 
un  de  nos  Cosaques  l'allait  chercher,  et  quelquefois,  sans 
descendre  de  cheval.  —  on  comprend  que  c'étaient  les  ha- 
biles qui  faisaient  cela  —  le  remassait  en  passant  au  galop. 

Puis  on  l'apportait  au  garde-manger-,  —  nous  avions  bap- 
tisé ainsi  les  deux  poches  extérieures  de  notre  tarantasse. 

Mais  bientôt  nous  fûmes  privés  de  cette  distraction  : 
le  temps,  qui,  depuis  le  matin  était  brumeux,  se  couvrit 
de  plus  en  plus,  et  un  brouilîard  épais  se  répandit  dans 
la  plaine,  nous  permettant  à  peine  de  voir  à  cinq  pas  au- 
teur de  nous. 

C'était  un  véritable  temps  de  Tchetchens.  Aussi  nos  Co- 
saques  resserrèrent-ils   leur   cercle   autour   de   nos   voitures, 


nous  invitant  à  glisser  des  balles  dans  nos  fusils  de  chasse, 
chargés   de   plomb   à   perdreau. 

Nous  ne  nous  le  fîmes  pas  dire  deux  fois  :  en  cinq  mi- 
nutes, la  substitution  fut  faite,  et  nous  nous  trouvâmes  en 
état  de  faire  face  à  vingt  hommes. 

Nous  avions  dix  coups  à  tirer  sans  avoir  besoin  de  rechar 
ger. 

A  chaque  station,  du  reste,  l'ordre  était  donné  aux  Co- 
saques et  aux  hiemehiks,  et  le  grade  que  ceux-ci  me  sup- 
posaient eût  servi,  dans  ce  cas,  à  me  faire  obéir  ponctuel- 
lement. 

Au  moment  où  l'on  apercevrait  les  Tchetchens,  les  deux 
voitures  s'arrêteraient,  se  placeraient  sur  la  même  ligne  à 
quatre  pas  l'une  de  l'autre  ;  les  chevaux  de  tête  comble- 
raient les  intervalles,  et,  à  l'abri  de  la  barricade  inanimée 
et.  vivante,  nous  ferions  feu,  tandis  que  les  Cosaques,  de 
leur  côté,  prendraient  part  à  l'action   en   troupe  volante. 

Comme,  à  chaque  changement  d'escorte,  j'avais  le  soin 
de  faire  voir  aux  Cosaques  la  justesse  et  la  portée  de  nos 
armes,  cela  leur  donnait  en  nous  une  confiance  que  nous 
n'avions  pas  toujours  en  eux,  surtout  quand  nous  avions 
pour  défenseurs  des  gavrielovitch. 

Ce  dernier  mot  demande  une  explication. 

On  rapplique  aux  Cosaques  du  Don,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  Cosaques  de  la  ligne. 

Le  Cosaque  de  la  ligne,  né  sur  le?  lieux,  en  face  de  l'en- 
nemi qu  il  a  à  combattre,  familiarisé  dès  l'enfance  avec  le 
danger,  soldat  à  douze  ans,  passant  trois  mois  par  an 
seulement  à  sa  stanitza,  c'est-à-dire  à  son  village,  restant 
à  cheval  et  sous  les  armes  jusqu'à  cinquante  ans,  est  un 
admirable  soldat,  qui  fait  la  guerre  en  artiste,  et  qui  trouve 
du  plaisir  au  péril. 

De  ces  Cosaques  de  la  ligne,  fondés,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  Catherine,  mêlés  aux  Tchetchens  et  aux  Lesghiens, 
dont  ils  ont  enlevé  les  filles,  comme  les  Romains  étaient 
mêlés  aux  Sabins,  est  résultée  une  race  croisée,  ardente, 
guerrière,  gaie,  adroite,  toujours  riant,  chantant,  se  bat- 
tant. On  cite  deux  des  traits  de  bravoure  incroyables; 
d'ailleurs,    nous   les   verrons   à   l'œuvre. 

Le  Cosaque  du  Don,  au  contraire,  pris  à  ses  plaines 
pacifiques,  transporté  des  rives  de  son  fleuve  majestueux 
et  tranquille,  aux  bords  tumultueux  du  Terek  ou  aux 
rives  décharnées  de  la  Kouma,  enlevé  à  sa  famille  d'agri- 
culteurs, attaché  à  sa  longue  lance,  qui  lui  est  plutôt  un 
embarras  qu'une  défense,  attristé  par  ce  bâton  qu'il 
s'obstine  à  ne  pas  quitter,  inhabile  à  manier  le  fusil  et  à 
conduire  le  cheval,  le  Cosaque  du  Don,  qui  fait  encore 
vin  assez  bon  soldat  en  campagne,  fait  un  exécrable  soldat 
d'embuscade,  de  ravins,  de  buissons  et  de  montagnes. 

Aussi,  les  Cosaques  de  la  ligne  et  la  milice  tatare,  ex- 
cellente troupe  d'escarmouche,  se  moquent-ils  éternelle- 
ment des  gavrielovitch,  nom  qui  exaspère  les  Cosaques  du 
Don. 

Pourquoi  ? 

Voici  : 

l'n  jour,  des  Cosaques  du  Don  étaient  d'escorte;  l'escorte 
fut  attaquée  par  les  Tchetchens,  l'escorte   se  sauva. 

Un  jeune  Cosaque,  mieux  monté  que  les  autres,  après 
avoir  jeté  lance,  pistolets,  schaska,  sans  papak,  l'œil  ef- 
faré, éperdu  de  terreur,  entra  dans  la  cour  du  poste,  au 
grand  galop  de  son  cheval,  en  criant  de  tout  ce  qui  lu» 
restait  de  force  ;  ■ 

—  Zastoupi  za  ntiss,  Gavrielovitch  I 

Ce  qui  voulait  dire  :  «  Sauve-nous,  fils  de  Gabriel  !  » 

Puis,  après  cet  effort  suprême,  il  tomba  évanoui  à  bas 
de  son  cheval. 

Depuis  ce  temps,  les  autres  Cosaques  et  les  Tatars  ap- 
pellent   les    Cosaque^   du    Don,     des    gavrielovitch. 

Les  montagnards,  qui  rachètent  à  tout  prix  leurs  com- 
pagnons tombés  aux  mains  des  Russes,  donnent  quatre  Cosa- 
ques du  Don  ou  deux  miliciens  tatars  pour  un  Tchetchen, 
un  Tcherkesse'ou  un  Lesghien  ;  mais  ils  échangent  homme 
pour  homme,  le  Cosaque  de  la  ligne  contre  le  montagnard. 

Jamais  les  montagnards  ne  rachètent  un  des  leurs  qui 
a  été  blessé  d'un  coup  de  lance  ;  s'il  a  été  blessé  d'un  coupi 
de  lance,  il  a  été  blessé  par  un  Cosaque  du  Don,  et,  à  leur  avis, 
il  n'y  a  qu'un  lâche  qui  puisse  être  blessé  par  un  Cosaque  du 
Don. 

Ils  ne  rachètent  pas  non  plus  l'homme  blessé  par  der- 
rière; cette  mesure  s  explique  d'elle-même:  l'homme  blessé 
par  derrière  a  été  blessé  en  fuyant. 

Or,  pour  le  moment,  notre  escorte  se  composait  de  gavrie- 
lovitch ;  ce  qui  n'était  pas  rassurant,  vu  le  brouillard 
qu'il  faisait. 

Nous  fîmes,  ainsi,  au  milieu  du  brouillard,  et  le  fusil 
armé,  et  sur  le  genou,  les  dix  ou  douze  verstes  qui  nous 
séparaient  encore  de  la  station,  traversant  les  deux  villa- 
ges fortifiés  et  palissades  de  Kargatenkaïa  et  de  Seheroa- 
koskaïa.  ,     , 

La  première  défense  de  chacun  de  ces  villages,  qui  s  at- 
tendent à  chaque  instant  à  être  attaqués  par  les  Tchetchens, 
est  un  large  fossé  qui  l'enceint  complètement. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Une  haie  de  derjiderevo  rempla.e  la  muraille  des  villes 

•:  difficile  à  escalader. 

.   chaque  m  qui    peut  devenir  une  ci- 

i     ,    cî'ui     i      llis   de   six    pieds   de   haut  ; 

Joignent   un  petit   mur  avec  des  meurtrie- 

irdéi  par  une  sentinelle,  est 

i  on   le  regard  embrasse  tout  le 

onnaire,  que  l'on  relève   toutes  les  deux  heures, 
poste, 
«ont  toujours  chargés  ;   la  moitié  des  che- 
ours  sellée. 

lixante  ans,  chaque  homme  de  ces  sortes  de 
■-•es,  est  soldat. 
Chacun    a    sa    légende,    sanglante,    meurtrière,    terrible, 
lit  rivaliser  avec  celles  que  nous  raconte  si  poéti- 
quement  Cooper. 
Nous  arrivâmes  à  la  station  de  Soukoïpost. 
un   magnifique  spectacle  nous  attendait. 
Le  soleil,   qui,    depuis   quelque    temps,   luttait   contre   le 
brouillard,    parvint    à    le  r    de    ses    rayons;    la 

déebira    par    larges   bandes,   de   plus   en 
plus    transparentes    et    â    travers    lesquelles   on    commença 
silhouettes  fermes  et  arrêtées. 
Seulement,  était-ce  la  montagne?  étaient-ce  des  nuages" 
Le    doute    persista    encore    quelques    instants;    enfin,    le 
lit    un   dernier  effort,   le   reste   du   brouillard   se   dis- 
ions   vaporeux,    et    toute    la    majestueuse    ligne 
e   s  étendit   devant   nous   depuis   le    Chat-Elbrouz 
Jusqu'à   l'Elbrouz. 
Le    Kasbek,    poétique    échafaud    de    Prométhée,    s'élevait 

son  sommet  couvert  de  neige. 
\<>iis  restâmes  un   instant  muets  en  face  de  ce  splendide 
panorama  ;  ce  n'étaient  ni   les  Alpes  ni  les  Pyrénées  ;   ce 
n  liait  rien   de    ce   crue   nous   avions   vu,   rien    de   ce   que 
notre  mémoire  nous  rappelait,  rien  de  ce  que  notre  imagina- 
tion avait  rêvé. 
C'était  le   Caucase,  c'est-à-dire   le  théâtre  où   le  premier 
dramatique    de    l'antiquité   fait    passer   son    premier 
drame,  drame  dont  le  héros  est  un  titan  et  dont  les  acteurs 
sont   des  dieux  !.. 

Combien   je  regrettai  mon  Eschyle!  Je  me  serais  arrêté 
ii     i  y   aurais  couché  et  j'y  aurais  relu   Promèthtc  depuis 
nier  jusqu'au  dernier  vers! 

tprend  que  les  Grecs  aient  fait  descendre  le  monde 

es  magnifiques  sommets, 
i  'est   l'a  antage  des  pays  historiques  sur  les  pays  incon- 
nus   Le  Caucase  est  l'histoire  des  dieux  et  des  hommes. 
L'Himalaya  et  le  Chlmboraço  sont   tout   simplement  deux 
inies,  lune  de  vingt-sept  mille  pieds  de  haut,  l'autre 
de  vingt-six  mille. 
Le  plus  haut  sommet  du   Caucase  n'en  a  que  seize  mille, 
11    sert   de  piédestal   n    Eschyle! 

<    pouvais  déterminer  Moynet   i  faire  un  dessin  de  ce 
qu  il  voyait.  Comment  rendre  une  de--  plus  colossales  œuvres 
avec   un   I  rayon  et  une  feuille  de  pâ- 
li l'essaya  cependant. 

Tenter  est  une  des  premières  preuves  que  le  génie  humain 
donne  de   son   essence  divine;   réussir  est  la  dernière. 


IV 


FICIERS    RUSSES    AU    CAUCASE 


Les  chevaux  attelés,  h-  dessin  de  Moynet  nui,  nous  nous 

remîmes  en  chemin. 

Nous   ne   nous  étions   plu  ni  des  Tchetcbens.  ni 

rcherl  t'n     m-    nous    i  Ù1     pas    donne    q  escorte, 

que  nous  ni'  nous  en  in    loj  ment  pas  aperçus  tant 

nous  eimns  absorbés  par  ce  -uhllme  aspect  du  Caucase. 

une    s'il   eut   été    fier   de   sa   victoire   sur   le 
uni,  brillait  de  tout  son  i  Ce  n'était  j  lui   i  au- 

mme  .1   Kisi.-ir  ;  c'était  avet    toute  sa 

lumière        toute  sa  chaleur. 

De  grands  aigles  fa!       m     i      cercles  immenses  dans  le 

ciel,  et  battre  une  seule  fols  des 

ailes  .    di  i  '  ,  rent    à    une 

se  poser  sur  un  arbre  où,  au  dernier  printemps,  lis 

avaient  eu 

Nous  nou  ni  .  étroit  et  bot 

avec  d'imnn  n  nous;  ces  marais 

ut  peuplés  d'ol  ute  espèce:  péli- 

can, outarde,  cane]  d'  sauvage;  cha- 


que espèce  avait  là  ses  représentants.  Le  danger  .-le 
l'homme  fait  la  sécurité  des  animaux  dans  ces  lieux  pres- 
que déserts,  peuplés  seulement  par  les  larrons  de  chair  hu- 
maine ;  le  chasseur  risque  trop  de  devenir  gibier  lui-même 
pour  donner  la  chasse  aux  autres  animaux. 

iout  ce  que  nous  rencontrions  de  voyageurs  sur.  la 
route  étaient  armés  jusqu'aux  dents.  Un  riche  Tatar  qui 
venait  de  visiter  ses  troupeaux  avec  sen  fils,  enfant  de 
quinze  ans,  et  quatre  noukers,  avait  l'air  d'un  prince  du 
moyen  âge     avec  sa  suite. 

Les  piétons  étaient  rares  ;  ils  portaient  tous  le  kandjar, 
le  pistolet  passé  dans  la  ceinture,  le  fusil  en  bandoulière 
sur  l'épaule. 

Chacun  nous  regardait  passer  avec  cet  air  de  fierté  que 
donne  à  l'homme  la  conscience  de  son  courage. 

Qu'il  y  avait  loin  de  ces  âpres  Tatars,  aux  humbles 
paysans  cjue  nous  avions  rencontrés  de  Tver  à  Astrakan  ! 

A  une  station  précédente,  Kalino  avait  levé  le  fouet  sur 
un    hiemehik    en    retard. 

—  Prends  garde  :  avait  dit  celui-ci  en  portant  la  main 
à  son   kandjar.  tu  n'es  plus  ici  en  Russie. 

Un  paysan  russe  eût  reçu  le  coup  de  fouet,  et  n'eût 
pas   même   osé   pousser   un   soupir. 

Nous-mêmes,  cette  confiance,  disons  mieux,  cet  orgueil 
de  l'homme  indépendant  nous  gagnait;  il  nous  semblait 
qu'ayant  à  lutter  contre  un  danger  inconnu,  nos  sens  pre- 
naient plus  d'acuité  pour  le  prévoir,  notre  cœur  plus  d'éner- 
gie pour  y  faire  face. 

Le  danger  est  une  chose  étrange  :  on  commence  par  le 
craindre,  puis  on  le  brave,  puis  on  le  désire;  et,  quand, 
après  l'avoir  affronté  longtemps,  vous  le  voyez  s'éloigner 
de  vous,  il  vous  manque,  comme  un  sévère  ami  qui  vous 
disait  de  vous  tenir   sur  vos  gardes. 

J'ai  bien  peur  que  le  courage  ne  soit  qu'une  affaire 
d'habitude. 

A  la  station  de  Novo-Outchergdennaïa,  c'est-à-dire  à  celle 
qui  précédait  l'endroit  dangereux,  on  ne  put  nous  donner 
que  cinq  Cosaques  :  le  chef  du  poste  nous  avoua  lui-même 
que  c'était  bien  peu,  et  nous  offrit  d  attendre  le  retour 
de  ses  hommes. 

.te  lui  demandai  si,  dans  le  cas  où  nous  attendrions  le  re- 
tour de  ses  hommes,  nous  marcherions  de  nuit. 

Il  nous  répondit  que  non  ;  T'ie  nous  coucherions  au  poste 
et  repartirions  le  lendemain  matin,  avec  quinze  ou  vingt 
hommes. 

—  Vos  cinq  hommes  se  battront-ils  si  nous  sommes  atta- 
qués?   demandai-je    au    chef    du    poste. 

—  Je  vous  réponds  d'eux  :  ce  sont  des  hommes  qui  font 
trois  fois  par  semaine  le  coup  de  feu  avec  les  montagnards  ; 
pas  un  ne  lâchera  pied. 

—  Alors,  nous  serons  huit;  c'est  tout  ce  qu'il  taut.  Par- 
tons. 

Je  renouvelai  la  recommandation  aux  voitures  en  cas 
d'attaque;  je  communiquai  le  plan  de  défense  a  nos  hom- 
mes, et  nous  partîmes  au  grand  trot. 

Le  soleil  descendait  rapidement  vers  l'horizon;  le  Cau- 
case était  merveilleusement  éilairé:  Salvator  Rosa,  avec 
tout  son  génie,  n'eut  pas  atteint  à  cette  magie  de  tons  que 
les  rayons  mourants  du  soleil  imprimaient  à  la  gigantes- 
que chaîne. 

La  base  des  monts  était  d'un  bleu  sombre,  les  cimes  étalent 
roses,  les  espaces  intermédiaires  passaient  graduellement 
par  toutes  les  nuances  du  violet   au  lilas. 

Le  ciel  était  d'or  fondu. 

Il  est  aussi  impossible  à  la  plume  qu'au  pinceau  de  sui- 
vre la  lumière  dans  ses  rapides  dégradations  :  pendant  le 
temps  où  le  regard  se  reporterait  de  l'objet  que  l'on  vou- 
drait peindre  au  papier,  l'objet  aurait  déjà  changé  de  cou- 
lent et,  par  conséquent,  d'aspect. 

A  trois  ou  quatre  verstes  de  nous,  nous  voyions,  comme 
une  ligne  sombre,  le  bois  que  nous  avions  à  traverser.  Au 
delà  du  bois,  la  route  bifurque. 

Un  des  deux  chemins,  allant  à  Mosdok  et  à  Vladikavkas, 
coupe  le  Caucase  par  la  moitié,  et,  en  suivant  le  défilé  du 
Darlal,  conduit  à  Tiflis. 

Celui-là  est  desservi  par  des  chevaux  de  poste,  et,  quoique 
dangereux,  ne  l'est  pas  au  point  que  le  danger  interrompe 
les  communications. 

L'autre,  qui  empiète  sur  le  Daghestan,  passe  à  vingt 
verstes  de  la  résidence  de  Schamyl,  et  coudoie  à  chaque 
pas  les  peuplades  ennemies;  aussi  la  poste  est-elle  in'errom- 
pue  pendant  soixante  ou  quatre-vingts  verstes. 

C'était  ce  dernier  que  j'avais  résolu  de  prendre;  de  Tiflis, 
je  reviendrais  visiter  la  gorge  du  Darial.  les  défilés  du  Te- 
rek.  Celui-là  me  conduisait  à  la  capitale  de  la  Géorgie,  par 
Temirkhan-Choura,  Derbend,  Bakou  et  Schoumaka,  c'est-à- 
dire  par  une  route  que  personne  ne  suit  d'habitude  à  cause 
des  difficultés  qu'elle  présente,  et  surtout  à  cause  des  dan- 
gers qn.'on  y  court. 

Sur  ce  chemin-là,  en  effet,  tout  est  danger  :  on  ne  peut 
pas  dire  ;  «  L'ennemi  est  ici,  ou  l'ennemi  est  là  ;  »  l'ennemi 
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est  partout.  Un  massif  d'arbres,  c'est  l'ennemi  ;  un  ravin, 
c'est  l'ennemi  ;  un  rocher,  c'est  l'ennemi.  L  ennemi  n'est 
pas  à  tel  ou  tel  endroit  :  c  est  l'endroit  même  qui  est  l'en- 
nemi. 

Aussi  chaque  objet  a  son  nom  caractéristique  :  c'est  le 
bois  du  Sang,  c'est  le  ravin  des  Voleurs,  c  est  le  rocher  du 
Meurtre. 

Il  est  vrai  de  dire  que  ces  dangers  diminuaient  considé- 
rablement pour  nous,  grâce  au  blanc  seing  du  prince 
Bariatinsky,  lequel  nous  permettait  de  prendre  autant 
d'hommes  d'escorte  que  les  circonstances  le  nécessiteraient. 

Malheureusement,  comme  on  l'a  vu,  cette  permission 
était  souvent  illusoire.  Ce  n'eût  pas  été  trop  que  de  vingt 
hommes  ;  mais  .comment  prendre  vingt  hommes  d'escorte 
lorsqu'il  n'y  en  a  que  sept  au  corps  de  garde? 

Nous  approchions  rapidement  du  bois  ;  nos  Cosaques  ti- 
rèrent leurs  fusils  du  fourreau,  visitèrent  les  amorces  et  cel- 
les des  pistolets,  et  nous  dirent  de  prendre  les  mêmes  pré- 
cautions. 

Le  crépuscule  commençait  à  tomber. 

A  peine  fûmes-nous  engagés  dans  le  maquis,  qu'un  vol 
de  perdrix  se  leva,  et  alla  se  reposer  à  vingt-cinq  pas  dans 
le  fourré. 

L'instinct  du  chasseur  prit  alors  le  dessus  ;  je  tirai  les 
balles  de  mon  fusil  Lefaucheux.  j'y  glissai  deux  cartou- 
ches à  plomb,  je  fis  arrêter  la  voiture  et  je  sautai  à  terre. 

Moynet  et  Kalino,  avec  leurs  fusils  chargés  à  balle,  se 
levèrent  dans  la  tarantasse  et  se  préparèrent  à  protéger 
ma  retraite  si  besoin  était. 

Deux  Cosaques,  le  fusil  à  la  main,  marchèrent,  l'un  à 
ma  droite,  1  autre   à  ma  gauche. 

A  peine  eus-je  fait  dix  pas  dans  le  fourré,  que  les  perdrix 
se  levèrent  ;  une  d'elles  quitta  la  bande  et  me  donna  plus 
de  facilité  pour  la  tirer  ;  elle  tomba  à  mon  second  coup,  et 
alla  rejoindre  les  pluviers  dans  la  poche  de  la  tarantasse. 

Puis  je  remontai  lestement  en  voiture,  et  nous  repartî- 
mes au  grand  trot. 

—  Au  moins,  dit  un  des  Cosaques,  si  les  Tatars  veu- 
lent  nous   attaquer   maintenant,    les   voilà   avertis. 

Les  Tatars  étaient  ailleurs  :  nous  traversâmes  dans  toute 
sa  longueur  le  passage  périlleux,  et.  quoique  le  crépuscule 
eue  succédé  au  jour  et  que  la  nuit  succédât  bientôt  au  cré- 
puscule, nous  arrivâmes  saints  et  sauf  à  Schoukovaia. 

Un  Cosaque  nous  précéda  de  dix  minutes,  pour  demander 
au  commandant  de  la  station  de  nous  désigner  un  loge- 
ment. Schoukovaia  étant  un  poste  militaire,  ce  n'était  plus, 
•omme  à  Kislar.  au  maître  de  police  qu'il  fallait  nous 
adresser,  c'était  au  colonel. 

Des  avant-postes  veillaient  sur  le  village,  et.  quoiqu'il 
y  eût  tout  un  bataillon,  c'est-à-dire  un  millier  d'hommes, 
on  voyait  que  les  précautions  prises  étaient  les  mêmes  que 
pour    les   simples   stanitzas   cosaqiies. 

On  nous  donna  deux  chambres,  déjà  occupées  par  deux 
jeunes  officiers  russes.  L'un  revenait  de  Moscou,  où  il 
avait  été  en  congé  chez  ses  parents:  il  allait  à  Derbend. 
eà  était  son  régiment.  L'autre,  lieutenant  aux  dragons  de 
Nijny-Novgorod,  venu  de  Cheriourtn  pour  une  remonte, 
attendait  les  soldats  qui  étaient  allés  dans  le  voisinage 
acheter   de   l'avoine   pour   le   régiment. 

Le  jeune  officier  en  congé  avait  grande  hâte  de  retourner 
à  Derbend  ;  mais,   comme  il  n'avait  aucun  droit  a  une  es- 
corte, et  qu'en  voyageant  seul  il   n'eut   pas  fait   vingt  vers- 
t-      -  ai*    être    assassiné,    il    attendait    ce    que    Ion    appelle 
iston. 

L'occasion  est  la  réunion  d  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  se  dirigeant  vers  le  même  point  pour  qu'un 
chef  de  corps  prenne  sur  lui  de  donner  a  la  caravane  une 
escorte  suffisante  pour  la  protéger  :  cette  escorte  se  compose 
ordinairement  d'une  cinquantaine  rie  fantassins  et  de  vingt 
eu  vingt-cinq  cavaliers.  Comme,  parmi  les  voyageurs,  il  y  a 
presque  toujours  un  certain  nombre  de  piétons,  l'occasion 
marche  au  pas  ordinaire  et  fait  ses  grandes  étapes  de  cinq 
ou    six    lieues. 

C'était  quinze  jours,  à  peu  prés,  que  notre  jeune  officier 
devait  mettre  pour  aller  de  Schoukovaia  à  Bakou. 

Il  était  désespéré,  étant  un  peu  en  retard  déjà  pour  sa 
rentrée  au  corps. 

Notre  arrivée  fut  donc  pour  lui  une  véritable  aubaine.  Il 
profiterait  de  notre  escorte,  et,  comme  il  avait  un  kibik, 
il  le  ferait  marcher  entre  notre  tarantasse  et  njtre  télègue. 
Quant  à  l'autre  officier,  il  nous  fit  d'autant  plus  fête, 
qu'il  avait  largement  dégusté  le  vin  de  Kislar  et  que  le 
vin  de  Kislar  est,  dit-on,  un  des  vins  qui  développent  au 
plus    haut    degré    les    sentiments    philanthropiques. 

Si  l'on  pouvait  faire  boire  du  vin  de  Kislar  au  monde  en- 
tier, tous  les  hommes  seraient  bientôt  frères, 

Le  Caucase  produit  sur  les  officiers  russes  ce  que  l'Atlas 
produit  sur  nos  officiers  d'Afrique  :  l'isolement  amène  l'oi- 
siveté ;  l'oisiveté,  l'ennui:  l'ennui.  1  ivresse. 
Que   voulez-vous   que    fasse    un    malheureux    officier,    sans 


société,  sans  femme,  sans  livres,  dans  un  poste  avec  cinq 
hommes  ? 

Il  boit. 

Seulement,  ceux  qui  ont  de  l'imagination  accompagnent 
cette  action,  toujours  la  même,  qui  consiste  à  faire  passer 
le  vin  ou  le  vodka  de  la  bouteille  dans  le  verre  et  du  verre 
dans  le  gosier,  de  détails  plus  ou  moins  pittoresques. 

-Nous  avons,  dans  notre  voyage,  fait  connaissance  avec 
un  capitaine  et  un  chirurgien-major,  qui  nous  ont  donné, 
sous  ce  rapport,  le  programme  le  plus  étendu  de  ces  sortes 
de  fantaisies. 

Chaque  officier  a  un  soldat  attaché  à  sa  personne  ;  ce  sol- 
dat s'appelle  demehik.  Notre  capitaine,  après  son  service 
du  matin,  rentrait,  se  couchait  sur  son  lit  de  camp,  et, 
s  adressant  à  son  demehik  : 

—  Brisgallof,  lui  disait-il  (Brisgallof  était  le  nom  du 
soldat),  tu  sais  que  nous  allons  partir. 

Brisgallof,  ferré  sur  son  rôle,  répondait  : 

—  Oui,  capitaine,  je  sais  cela. 

—  Eh  bien,  alors,  comme  on  ne  part  pas  sans  prendre 
quelque  chose,  mangeons  un  croûton,  mon  ami;  buvons  un 
coup,  et  tu  iras  chercher  les  chevaux  pour  les  atteler  à  la 
télègue. 

—  C'est  bien,  capitaine,  répondait  Brisgallof. 

Et  Brisgallof  apportait  un  morceau  de  pain  et  de  fro- 
mage, et  une  bouteille  de  vodka  ;  le  capitaine,  trop  bon 
prince  pour  absorber  à  lui  seul  les  biens  du  bon  Dieu, 
faisait  manger  un  croûton  et  boire  un  verre  de  vodka  à 
Brisgallof,  et  en  faisait  autant  de  son  côté  ;  seulement,  lui, 
buvait  plutôt  deux  verres  qu'un,  et,  les  deux  verres  vidés  : 

—  La  :  disait-il.  je  crois  qu'il  est  temps  d'aller  chercher 
,les  chevaux...  Une  longue  route  à  faire,  mon  ami  ;  ne  l'ou- 
bli' as  pas. 

—  Si  longue  qu'elle  soit,  la  route  me  sera  agréable  si  je 
la  fais  avec  vous,  capitaine,  répondait  l'aimable  dem- 
ehik. 

—  Nous  la  ferons  ensemble,  mon  ami,  nous  la  ferons 
ensemble.  Les  hommes  ne  sont-ils  pas  frères?  Laisse-moi 
le  vodka  et  les  verres,  afin  que  je  ne  m'ennuie  pas  trop 
en  t'attendant,  et  va  chercher  les  chevaux...  Va,  Brisgallof, 
va  ! 

Brisgallof  sortait,  laissant  à  son  capitaine  le  temps  de 
boire  un  ou  deux  verres  de  vodka  ;  puis  il  rentrait,  tenant 
à  la  main  une  sonnette,  comme  on  en  attache  aux  dougas    l). 

—  Voilà    les    chevaux,    capitaine,    disait-il. 

—  C'est   bien  ;  fais  atteler  et  presse  les  hiemehiks. 

—  Pour  ne  pas  vous  ennuyer  pendant  qu  ils  attelleront. 
buvez  un  coup,  capitaine. 

—  Tu  as  raison,  Brisgallof;  seulement,  je  n'aime  pas  à 
boire  seul,  c'est  bon  pour  les  ivrognes.  Prends  un  verre 
et    bois,    mon    garçon.    Attelez,    vous    autres,    attelez. 

Les  deux  verres  vidés  : 

vous    sommes  prêts,   capitaine,   disait  Brisgallof. 

—  Eh  bien,  alors,  partons  ! 

Et  le  capitaine  se  couchait,  et  Brisgallof  s'asseyait  au 
pied  de  son  lit,  secouant  la  sonnette  qui  imitait  le  bruit 
de   la   troïka   en   marche. 

Le   capitaine   s'assoupissait. 

Au   bout   d'une   demi-heure: 

—  Capitaine,  disait   Brisgallof,  nous  sommes  à  la  station. 

—  Hum!   .  tu  dis  ?..  faisait  le  capitaine  en  se  réveillant. 

—  Je  dis  que  nous  sommes  arrivés  à  la  station,   capitaine. 

—  Alors,  il  faut  boire  un  coup,  Brisgallof. 

—  Buvons    un    coup,    capitaine. 

Et  les  deux  compagnons  de  voyage  trinquaient  frater- 
nellement et  vidaient  chacun  son  verre  de  vodka. 

—  Partons,  partons,    disait  le  capitaine,  je  suis  pressé. 

—  Partons,  répétait  Brisgallof. 

On  arrivait  à  une  seconde  station,  où  l'on  buvait  un  coup 
comme  à  la  première.  A  la  quatrième  station,  la  bouteille 
était  vide. 

Brisgallof  en  allait  chercher  une  autre. 

A  la  dixième  station,  capitaine  et  demehik  roulaient  à 
côté  l'un  de   l'autre,   ivres-mort*. 

Le  voyage  était  fini  pour  ce  jour-là 

Le   chirurgien-major    procédait   d'une   autre   façon. 

Il  habitait  une  maison  à  l'orientale,  avec  des  niches 
creusées  dans  la  muraille.  Il  sortait  à  sert  heures  du  matin 
pour  faire  sa  visite  à  l'hôpital  ;  selon  qu'il  avait  plus  ou 
moins  de  malades,  sa  visite  durait  plus  ou  moins  longtemps, 
puis   il   rentrait. 

En  son  absence,  son  demehik  avait  coutume  de  mettre  deux 
verres  de  punch   dans  chaque   niche. 

aussitôt  rentré,  le  docteur  commençait  sa  tournée  inté- 
rieure. .         .  , 

—  Hum  :  faisait-il  en  s'arrêtant  devant  la  première  n'ene. 
quelle   bise   il    fait   ce   matin  ! 


1 1)  Nom  du  cercle  Je  bois  que  porte  au-dessus  du  garrot  le  cheval  'I  i 
milieu  d'une  troïka. 
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—  Une  bise  cie  tous  les   diables  !  répondait-il. 

—  Cela  ue  vaut  rien  pour  la  santé,  de  sortir  à  jeun  par 
areil  vent. 

m        .1      niez-vous  quelque   chose  ? 
:i(rs  un  verre  de  punch. 
.  ,  foi,  moi  aussi.  —  Jiaschenko  !  deux  verres  de  punch, 
ami. 

—  Voilà,  monsieur. 

Et  le  docteur,  qui  faisait  les  demandes  et  les  réponses  en 
se  contentant   de  changer   les   intonations  de   sa  voix,   pre- 
■in  verre  de  punch  de  chaque  main,  se  souhaitait  toute 
■    iit'iit.-s,  et.  buvait  les  deux  verres  de  punch. 

la  formule  changeait,  mais  le  dénoû- 
était  toujours  le  même. 
A  la  dernière  niche,  il  avait  bu  vingt  verres  de  punch  ;  par 

ni-,   cette  dernière   niche  aboutissait   à  son   lit. 
Le   docteur  se  couchait  enchanté  de  lui;    il  avait   visité 
toute   sa   clientèle. 
Nous  avons  fait,   à   Tcmirkhan-Choura,  connaissance   avec 
lion   qui,  dans  la  campagne   de  1856,   avait 
urticulièremenl    affaire   aux  Turcs,   et   qui   leur   avait 
gardé  une  énorme  rancune  pour  une  balle  qu'ils  lui  avaient 
logée  à  'es  et  un  coup  de  sabre  dont  ils  lui  avaient 

le  visage. 
C'était   un    excellent   homme,    brave   jusqu'à    la   témérité, 
âge  et   solitaire,   ne  frayant   avec   aucun    de  ses 
camarades. 

Il  avait  trouvé  moyen  de  se  loger  dans  une  petite  mai- 
•mii  séparée  des  autres  et  presque  hors  de  la  ville. 
Il  vivait  la.  dans  la  compagnie  d'un  chien  et  d'un  chat. 
Le  chien  s'appelait  Ruski   et  le  chat  Turki. 
Le  chien  était  un  méchant  roquet  blanc   et  noir,   courant 
sur   trois  pattes,   tenant   la   quatrième    en   l'air,   avec   une 
couchée  et  l'autre  en  paratonnerre. 
Le  chat  était  un  simple  chat  gris,  pur  chat  de  gouttière. 
Jusqu'au   moment   du   diner,   Turki   et    Ruski    étaient    les 
meilleurs    amis    du    monde  ;    l'un    mangeait    à   la    droite, 
l'autre  a  la  gauche  du  chef  de  bataillon. 

Mais,   après   le   dîner,   le   chef   de    bataillon   allumait   sa 
pipe,   prenait   Turki   et   Ruski  chacun  par   la  peau   du   cou, 
et  allait  s  asseoir  sur  une  chaise  que  son  demchik  lui  avait 
préparée  à  la  porte. 
La.  il  disait  au  chat  : 

—  Tu   sais   que    tu   es  Turc. 
Au  chien  : 

—  Tu  sais  que  tu  es  Russe. 
Et  à  tous  deux  : 

—  Vous  savez  que  vous  êtes   ennemis,   et  qu'il  s'agit  de 
se  donner   un  coup   de   peigne. 

Prévenus  ainsi,  Ruski  et  Turki  étaient  frottés  museau  à 

museau  ;   si   bien   que,    tout   bons   amis    qu'ils   étaient,    ils 

lient    par    se    fâcher    l'un    contre    l'autre. 

Alors  commençait  le  coup  de  peigne  dont  leur  avait  parlé 

le  chef  de  bataillon  :  le  combat  durait  jusqu'à  ce  que  l'un 

des  deux  y  renonçât.  C'était   presque   toujours  Ruski,  c'est- 

le  roquet,  qui  recevait  la  danse. 

nous  ceiies  l'honneur  de  faire  connaissance   avec 
notre  chef  de  bataillon  et  avec  son  chat  et  son  chien,  Turki 
le  nez  mangé  et  Ruski  était  borgne. 
me  tigure  avec  tristesse  ce  que  sera  la  vie  de  ce  brave 
1    i  le  malheur,  qui  ne  peut  manquer  de  lui  arri- 
ver,  di    pexdri    an    nuir  Ruski  ou  Turki. 
il  se  brûli  moins  qu'il  ne  ;f  mette  à  faire 

sites  comme  le  docteur  ou  à  voyager    comme  le  capi- 
taine. 
Quant    aux    simples    Cosaques,    leurs    animaux    de    prédi- 

m  sonl   le  coq   et    li    i s. 

ilerie  a  son  bouc;  chaque  poste 
de  Cosaques  a  son  coq. 

Le   b a   uni  tlllté;  son  odeur  chasse   de   l'écu- 

tous  les  animaux  nuisibles:  scorpions,  phalanges,  mille- 
matérielle. 

ii  61  Igné  tous  ces  lu- 
•  i ni.  la  nuit,  entrent  dans  les  écuries,  mêlent  les  crins 
11  Is  de  la  queue,  grimpent 

(es  et.  les  f.  ii  s»! 

puis  minuit  jusqu'au 

idron  ;  le  drAle  connaît  son 
Impo  i       i  ou  manger  avant  lui,  il 

i  nés,   et  le   i 
ilt  être  dans  son  tort,  n'essaye  pas  même  de  se 
dre 

Quai  comme  le  bouc,  sa  mission  matérielle 

et    sa   un  me. 

La  '"  le  est  de  sonner  l'heure;  le  Cosaque  du 

Don  et    m  me  de  la  II   ne  a  rarement  une  montre,  plu 
ment   encore  une  hot 

lllage  absent. 

N'en-     : 

' 


Us  s'assemblèrent  en  conseil  et  s'interrogèrent  sur  les 
causes  qui  avaient  pu  priver  le  pauvre  chante-clair  de  sa 
gaieté. 

Un  d'eux,  plus  avisé  que  les  autres,  hasarda  cette  opinion  : 

—  Peut-être  ne  chaate-t-il  plus  de  chagrin  de  n'avoir  pas 
de  poule  ! 

Le  lendemain,  au  point  du  iour,  le  poste  était  en  quête  ; 
les  maraudeurs  rapportèrent  trois  poules. 

Les  poules  n'étaient  pas  posées  à  terre,  que  le  coq  avait 
retrouvé  sa  voix. 

Ce  qui  prouve  que  les  coqs  et  les  ténors  n'ont  aucun  rap- 
port  entre   eux. 


LES     ABRECKS 


Mon  premier  soin,  en  arrivant  à  Schoukovaia.  fut  d'aller 
mettre  mon  nom  chez  le  colonel  commandant  les  postes. 

Schoukovaia  est,  pour  la  boue,  la  digne  rivale  de  Kislar. 

Puis  je  revins  pour  m'occuper  du  diner. 

Le  plus  fort  était  fait.  Un  de  nos  officiers,  celui  qui  re- 
tournait à  Derbend,  avait  un  domestique  arménien  de  pre- 
mière force  sur  le  schislik.  Il  nous  faisait  non  seulement 
on  schislik  de  mouton,  mais  encore  un  schislik  de  pluviers 
et  de  perdrix.  Quant  au  vin,  nous  n'avions  pas  à  nous  en 
occuper  :  nous  en  apportions  neuf  bouteilles,  et  l'état  de  ■ 
béatitude  dans  lequel  était  notre  jeune  lieutenant  nous 
prouvait  que  le  vin  ne  manquait   point  à  Schoukovaia. 

Comme  nous  achevions  de  dîner,  le  colonel  entra.  Il  venait 
me  rendre  ma   visite 

Notre  première  question  fut  pour  l'interroger  sur  la  ma- 
nière de  continuer  notre  route.  On  se  rappelle  que.  pendant 
cent  cinquante  verstes,  la  poste  est  interrompue,  nul  maî- 
tre de  poste  ne  s'étant  soucié  d'exposer  ses  chevaux  à  être  en- 
levés chaque   nuit' par  les   Tchetchens. 

Le  colonel  nous  assura  que,  pour  dix-huit  ou  vingt 
roubles,  nous  ferions  affaire  avec  les  hiemehiks  du  pays, 
et  il  promit  de  nous  envoyer,  le  même  soir,  des  loueurs  de 
chevaux   avec    lesquels   nous   nous'  arrangerions. 

Notre  officier  de  Derbend  nous  confirma  dans  la  même 
espérance.  Il  avait  déjà  entamé  des  pourparlers  pour  les 
trois  chevaux  de  son  kibik,  et  avait  arrêté  prix  à  douze 
roubles. 

Effectivement,  un  quart  d'heure  après  la  sortie  du  colonel, 
apparurent  deux  hiemehiks.  avec  lesquels  nous  fîmes  prix 
à  dix-huit  roubles  (soixante  et  douze  francs). 

C'était  fort  raisonnable  pour  trente  lieues,  d'autant  plus 
que,  grâce  à  notre  escorte,  avec  laquelle  nos  hiemehiks 
pouvaient  revenir,  leurs  chevaux  ne  couraient  aucun  risque. 

Pleins  de  confiance  dans  la  parole  de  nos  deux  Schou- 
kiY.'iites.  nous  nous  étendîmes  sur  nos  bancs,  et  nous  nous 
endormîmes  comme  si  nous  étions  couchés  sur  les  matelas 
les  plus   moelleux   du  monde. 

En  nous  réveillant,  nous  fîmes  dire  à  nos  hommes  d'en- 
voyer les  chevaux. 

Mais,  au  lieu  des  chevaux,  ce  furent  les  hiemehiks  qui 
vinrent    eux-mêmes. 

Ils  s'étaient  ravisés,  les  honnêtes  gens.  Ce  n'était  plus 
dix-huit  roubles  qu'ils  voulaient,  c'est-à-dire  soixante  et 
douze  francs  ;  c'était  vingt-cinq  roubles,  c'est-à-dire  cent 
francs. 

Us  appuyaient  cette  prétention  sur  ce  qu'il  avait  gelé 
pendant  la  nuit 

Rien  ne  me  révolte  comme  le  vol  maladroit.  Celui-là  l'était 
dans  toute  la  force  du  terme.  Sans  savoir  comment  nous 
partirions,  je  commençai  par  mettre  mes  gaillards  à  la 
porte,  en  accompagnant  cette  action  d'un  juron  russe  que 
j'avais  appris  pour  les  grandes  occasions,  et  que  force  de 
travail,  j'étais  parvenu,  j'ose  le  dire,  à  prononcer  avec  une 
ci  rtaine  put 

—  Eh  bien,  maintenant,  qu'allons-nous  faire  "  me  dit 
Moynet   quand  ils  furent   partis. 

—  Nous  allons  voir  une  chose  charmante  que  nous  n'au- 
rions pas  vue,  si  nous  n'a  t  mie-  pas  eu  affaire  à  deux  coquins. 

—  Qu'allons  nous  voir  ? 

—  Vous  rappelez  vous  cher  ami,  la'  Permission  de  if;.r 
heures    de  notre   ami   Gir.uid  S 

—  Parfaitement. 

—  Eh  bien,  il  y  i  au  Caucase  un  charmant  vill.  ■  cosaqutj 
qui  a   une  telle  réputation  pour  la   constance  des   hommes, 

icnts  et  la  beauté   des  femmes,  qu  il 
un  jeune  officier  au  Caucase  qui  n'ait  demandé, 
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au,  moins  une  fois  dans  sa  vie,  à  son  colonel  une  permission 
de  soixante   heures  pour   le  visiter. 

—  N'est-ce  pas  le  village  dont  nous  a  parlé  Dandré  et 
qu'il  nous   a  recommandé  de   voir  en  passant? 

—  Justement...  Eh  bien,  nous  allions  passer  sans  le  voir. 

—  Comment    l'appelait-il    donc  ? 

—  Tchervelone. 

—  Et  a  combien  est-ce  d'ici  ? 

—  Porte   à   porte. 

—  Maie  enfin  ? 

—  A   trente-cinq   verstes. 

—  Eh  1   eh  !   près   de   neuf   lieues  ? 

—  Neuf  lieues  pour  aller,  neuf  lieues  pour  revenir,  dix- 
huit   lieues. 

—  Et  comment  ferons-nous  le  chemin  ? 

—  A   cheval    donc  ! 

—  Bon!  puisque  nous  n'avons  pas  de  chevaux. 

—  Des  chevaux  d'attelage,  non  :  mais  des  chevaux  de  selle 
tant  que  nous  voudrons.  Kalino,  exposez  à  notre  officier 
remonteur  le  désir  que  nous  avons  d'aller  à  cheval  a  Tcher- 
vehme,  et  vous  verrez  qu'il  va  mettre  toute  sa  remonte  à 
notre   disposition. 

Kalino  exposa  la  demande  à  notre  lieutenant. 

—  Mogeno,  n'est-ce  pas  ?  lui  demandai-je  quand  la  de- 
mande fut  faite. 

—  Mogeno  (1),  répondit  Kalino  ;  mais  il  y  met  une  condi- 
tion. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  qu'il  sera  des   nôtres. 

—  J'allais  le  lui  offrir. 

—  Mais  des  chevaux  pour  demain  ?  fit  Moynet,  l'homme 
prévoyant  de  la  société. 

—  D'ici   à  demain,   nos   hommes  réfléchiront. 

—  Demain,   ils   nous  demanderont  trente  roubles. 

—  C'est  probable. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  alors,  que  voulez-vous  !  nous  aurons  des  che- 
vaux pour  rien. 

—  Ce  sera  bien  joué! 

—  Vous  pouvez  d'avance  parier  pour  mol. 

—  Allons  donc  à  Tchervelone. 

—  Prenez   votre   boîte  d'aquarelle. 

—  PouVquoi  cela  ? 

—  Par^e  que  vous  aurez  un  portrait  à  faire 

—  Lequel  ? 

—  Celui  de  la   belle  Eudoxia  Dogadlska 

—  D'où  la  connaissez-vous  ? 

—  De  Paris,  où  j'ai  fort  entendu  parler  d'elle. 

—  Prenons  la  boite   d'aquarelle,  alors. 

—  Ce  qui  n'empêchera  pas  que  nous  ne  prenions  chacun 
notre  fusil  à  deux  coups  et  onze  Cosaques  d'escorte.  Kalino, 
-mon  ami,   allez  réclamer  les  onze    Cosaques. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  les  cinq  chevaux  étaient  sel- 
•lés,  les  onze  Cosaques  prêts. 

—  Maintenant,  demandai-je  à  notre  lieutenant,  outre  le 
colonel  commandant  le  poste,  il  y  a  ici  le  colonel  comman- 
dant  le  régiment,   n'est-ce  pas  ? 

—  Oui. 

—  Comment  s'appelle-t-il. 

—  Le  colonel  Chatinof. 

—  Où  demeure-t-il  ? 

—  A  dix  pas  d'ici. 

—  Mon  cher  Kalino,  soyez  assez  bon  pour  porter  ma 
carte  au  colonel  Chatinof,  et  pour  dire  a  son  hiemchik  qu'à 
mon  retour  de  Tchervelone,  ce  soir  ou  demain  matin,  si 
ce  soir  je  reviens  trop  tard,  j'aurai  l'honneur  de  lui  faire 
une  visite. 

Kalino  revint. 

—  Avez-vous  trouvé  le  colonel,  cher  ami? 

—  Non,  il  était  encore  au  lit  ;  il  a  conduit  hier  sa  femme 
a  un  bal  de  noces,  et  ils  sont  rentrés  a  trois  heures  du  ma- 
tin ;  mais  son  petit  garçon,  qui  n'a  pas  été  au  bal,  était  levé, 
lui,  et,  quand  il  a  entendu  votre  nom,  il  a  dit  :  «  Je  le 
connais,  moi,  M.  Dumas  :  c'est  lui  qui  a  fait  Monte-Cristo.  » 

—  Charmant  enfant  !  il  a  dit  là  douze  paroles  qui  nous 
vaudront   six  chevaux  demain  ;   entendez-vous,   Moynet  ? 

—  Dieu  le  veuille  !  fit  Moynet. 

—  Dieu  le  voudra,  soyez  tranquille;  vous  connaissez  ma 
devise  :  Deus  dédit,  Deus  dabit.  A  cheval  ! 

Nous  montâmes  à  cheval.  Je  dois  dire  aue  je  me  trouvai 
fort  mal  à  mon  aise  sur  une  selle  cosaque,  qui  est  de  huit 
«uces  plus  haute  que  le  dos  du   cheval.  Il   est  vrai  qu'en 
échange,  les  étriers  étaient  de  six  pouces  trop  courts. 

En  une  heure  et  demie,  nous  arrivâmes  à  la  forteresse  de 
Schedrinskaïa  ;  nous  y  fîmes  halte,  pour  faire  souffler  les 
ihevaux  et  changer  d'escorte. x 


fl)  Mogeno,  en  eusse,  csl   à    in    fois  «I ande   et   une   réponse, 

selon  l'intonation  que  l'on  donne  au   mut;  conune   demande,  il  signifie: 
i  Peut-on?  *   comme  réponse  :  u  On  peut.  » 


Puis  nous  reprîmes  notre  route,  en  suivant  le  bord  du 
Terek,  que  nous  retrouvions  encore  une  fois. 

Nous  avions  une  douzaine  d'hommes  en  tout;  comme  je 
crois  l'avoir  dit,  deux  marchaient  en  avant,  deux  en  arrière, 
huit  m'entouraient. 

Une  espèce  de  taillis  de  trois  pieds  de  hauteur,  au  milieu 
duquel,  de  place  en  place,  s'élevait  un  massif  d'arbres  d'une 
autre  essence,  s'étendait  aux  deux  côtés  du  chemin  :  à  ma 
droite,  à  perte  de  vue  ;  à  ma  gauche,  jusqu'au  Terek. 

Mon  cheval,  en  appuyant  capricieusement  à  gauche,  fit 
lever,  à  quinze  pas  du  chemin,  une  compagnie  de  perdrix. 

Instinctivement,  j'arrachai  mon  fusil  de  mon  épaule  et 
mis  en  joue;  mais  je  me  rappelai  que  je  l'avais  chargé  à 
balle,  et  qu  il  était  inutile  de  tirer. 

Les  perdrix  allèrent  se  poser  à  une  cinquantaine  de  pas 
au  milieu  des  derjiderevo. 

La  tentation  était  trop  forte  :  je  substituai  a  mes  cartou- 
ches à  balle  deux  cartouches  de  plomb  n°  9  et  mis  pied  a 
terre. 

—  Attendez-moi,  me  dit  Moynet  en  descendant  de  cheval 
à  son  tour. 

Etes-vous  donc   chargé   à  plomb? 

—  oui. 

—  Alors,  marchons  à  cinquante  pas  l'un  de  l'autre  ;  nous 
prendrons  la  volée  entre  nous  deux. 

—  Dites  donc  !  fit  Kalino. 

—  Quoi  ?  demandai-je  en  me  retournant. 

—  Le  chef  de  notre  escorte  dit  que  c'est  imprudent,  ce 
que  vous  faites. 

—  Bon  !  les  perdreaux  sont  à  cinquante  pas  à  peine  ; 
n'étant  pas  farouches,  ils  ne  gagneront  pas  au  pied.  D'ail- 
leurs, que  cinq  ou   six  Cosaques  nous  suivent. 

Quatre  Cosaques  se  détachèrent,  tandis  que  l'on  faisait 
signe  a  l'avant-garde  de  s'arrêter  et  à  l'arrière-garde  de 
presser  le  pas  pour  nous  rejoindre. 

Nous  marchâmes  dans  la  direction  des  perdrix,  et  en 
même  temps  dans  la  direction  du  Terek. 

Les  perdrix  partirent  â  vingt  pas  de  moi. 

J'en  blessai  une  de  mon  premier  coup  ;  mais,  voyant 
qu'elle  n'avait  que  la  cuisse  cassée,  je  doublai  sur  elle  et 
la  tuai. 

Elle  tomba. 

/-vous  vu  i-ù  elle  est  tombée  ?  riïai-je  à  Moynet.  J'ai 
tiré  en  plein  soleil  :  je  sais  qu'elle  est  tombée,  voilà  tout. 

—  Attendez,  j'y  vais,  me  dit  Moynet. 

Il  n'avait  pas  achevé,  qu'à  cent  pas  devant  nous  un  coup 
de  fusil  partit,  et,  en  même  temps  que  je  vis  la  fumée,  j'en- 
tendis la  balle  qui  passait  à  trois  pas  de  moi,  faisant  son 
chemin  tout  en  brisant  les  cimes  des  buissons  où  nous  étions 
noyés  jusqu'à  la  ceinture. 

Nous  étrennions  enfin  ! 

Les  Cosaques  qui  nous  accompagnaient  firent  cinq  ou  six 
pas  en  avant  pour  nous  couvrir. 

Un  seul  resta  à  sa  place,  ou  plutôt  accompagna  dans  sa 
chute  son  cheval  qui  se  couchait. 

La  balle  que  j'avais  entendue  siffler  avait  atteint  la  pau- 
vre bête  au  haut  du  fémur  et  lui  avait  brisé  une  jambe  de 
devant. 

Pendant  ce  temps,  tout  en  regagnant  le  chemin,  j'avais 
glissé  deux  brilles  dans  mon  fusil  rechargé. 

Un  Cosaque  tenait  mon  cheval  en  bride  ;  je  remontai  des- 
-n     et   me  dressai  sur  les  étriers  afin  de  voir  plus  loin. 

Ce  qui  m'étonnait,  avec  ce  que  je  savais  déjà  des  mœurs 
des  Tchetchens,  c'était  la  lenteur  de  l'agression  :  d'habi- 
tude, une  charge  à  fond  suit  le  coup  de  feu. 

En  ce  moment,  nous  vîmes  filer  sept  ou  huit  hommes  du 
côté  du  Terek. 

—  Hourra  !  s'écrièrent  nos  Cosaques  en  s'élançant  à  leur 
poursuite. 

Mais,  tandis  que  ces  sept  ou  huit  hommes  fuyaient,  un 
' 'oiiime,  un  seul,  au  lieu  de  fuir,  sortait  du  buisson  d'où 
il  avait  tiré  le  coup  de  feu,  et,  brandissant  son  fusil  au- 
dessus  de  sa  tète,  criait  : 

—  .l&rerft  .'  abreck  ! 

—  Abreck!   répétèrent  les   Cosaques. 
Et   ils  s'arrêtèrent. 

—  Que   signifie   abreck?   demandai-je   à   Kalino. 

—  Cela  signifie  :  un  homme  qui  a  fait  serment  de  chercher 
tous  les  dangers  et  de  ne  fuir  devant  aucun. 

—  Et  que  veut  celui-ci?  Il  ne  prétend  pas  nous  attaquer 
tous  les  quinze  à  lui  seul  ? 

—  Non  ;  mais  il  propose  le  combat  singulier,  probable- 
ment. 

Et,  en  effet,  le  Tchetchen  avait  ajouté  quelques  mots  à  ces 
deux  cris  ;  Abreck!  abreck! 

—  Entendez-vous  ?  me  dit  Kalino. 

—  J'entends,  mais  je  ne  comprends   pas. 

—  Il  défie  un  de  nos  Cosaques  au  combat  corps  à  corps. 

—  Dites-leur  qu'il  y  a  vingt  roubles  pour  celui  qui  accep- 
tera. 

Kalino  lit  part  de  mon  offre  à  nos  hommes. 
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llence,   pendant  lequel   ils  se  re- 
•  ..iue  pour  choisir  le  plus  brave. 

i.  s  pas  de  nous,  le  Tchetchen 
i  Ions  à  son  cheval,  en  conti- 
nbreck  : 

lonc  ma  carabine,  Kalino,  criai- 
i  .  i,    ,i..  ,,  ..  ,  ndre  M  gaillard-là. 

en  fa      >]  us  i  ous  priveriez  a  un  spectacle  cu- 

.ques  se  consultent   pour  savoir  qui   ils  lui 
'  econnu,  c'i      m    al  r  i  k  très  renommé, 

i   un  de  nos  hommes  qui  se  prési 
■En  "lue  dont  le  cheval  avait   eu  la  cuisse  cas- 

sée,  après  s'être  assuré  qu'il  ne  pouvait  remettre  sa  bête 
limbes,   venait   réclamer   son   droit,   comme  on   de- 
mandait, à  la  Chambre,  la  parole  pour  un  lait  personnel. 
Les  Cosaques  se  fournissent  leuis  chevaux  et  leurs   armes 
urs  deniei  ut,  quand  un  Cosaque  a  son  che- 

val  tué.    sou    colonel,   au    nom   du   gouvernement,   lui   paye 
vingt  ,iru\    i  milles. 

huit  dd  dix  roubles  qu'il  perd,  un  cheval  passable 
coûtant  rarement   moins  de  trente  roubles. 

roubles  que  j'offrais  à  celui  qui  accepterait  le  com- 
bi  donnaient  donc  a  notre  Cosaque  démonté  dix  roubles 
de  bénéfice  net 

ode  de  combattre   l'homme    qui   avait   blessé   son 
clifn.il    m.'    parut    tellement    juste,    que    je    l'appuyai. 

inps,   le  montagnard  continuait  ses    évolu- 
il  tournait  en  cercle,  rétrécissant  le  cercle  à.  chaque 

sorte  qu'à  chaque  fois  il  se  rapprochait  de  nous. 

yeux  de  nos  Cosaques  lançaient  du  feu:  ils  se  regar- 

dalenl   M.mnie  défiés  tous,  et.  cependant,   pas  un  n'eût  tiré 

un  coup  de  fusil  sur  l'ennemi  après  le  défi  porté  ;  celui  qui 

eut   fan   une  pareille  chose  eût   été   déshonoré. 

—  Eh  bien,  dit  le  chef  de  l'escorte  à  notre  Cosaque,  va  ' 

Je  n'ai  pas  de  cheval,  dit  le   Cosaque;  qui  m'en  prête 

M 

1        un    Cosaque  ne   répondit.    Aucun   ne  se   souciait   de 
tue)    i    r    être  son  cheval  entre  les  jambes  d'un  autre 
le   gouvernement   eût-il,   en   pareille    circonstance,   payé   les 
vingt-deux   roubles  promis. 

Wtal    i   h.-  du   mien,  excellent  cheval   de  remonte    el 
le  donnai    lu  Cosaque,  qui  s'élança  en  selle. 
Un  autre  homme  de  notre  escorte  qui  m'avait  paru  très 
'      et  auquel  trois  ou  quatre  fois  j'avais  fait    par 
rmédiaire  de   Kalino.  des  questions  pendant   la  route 
s  approi  ha  de  moi  et  m'adressa  quelques  mots. 
Que  tlil  |!  '   demandai-je  à   Kalino. 
il  demande,  s'il  arrive  malheur  à  son  camarade   la  per- 
mission  de  le  remplacer. 

-  Il  se  presse  un   peu.  ce  me  semble;   mais,   en  tout  cas 
■lt  ?s  lui   que  c'est  accordé. 

1  osaque  rentra  dans  les  rangs  et  se  mit  à  examiner  ses 

1 "       I     on  tour  de  s'en  servir  était  déjà  arrivé 

"dam     soi opagnon  avait   répondu   par  un  cri   au 

l: I  et    ''lait  parti  a  fond  de  train  dans  sa 

lion 

•"'■in'    le  Cosaque  lit  feu. 

ni  Itéra teval  reçut  la  halle  dans 

Dauie     Presque  en   même  temps,  le  monta- 
-         :   "     '   "    '     ""   tour,  et   enleva  le  papak  de  son  adver- 

Le    fusil   sur    leur    épaule.    Le   Cosaque 
'"  '  gnard  s  in   kandjar 

111    '  livrait     son     cheval,     tout    blessé 

'.""  '■ ""'!  se   admirable,   et    quoique 

:  "V"1'"  I   a.    ••.naissait  pas 

'"'    m?ncle    iffaibli,   tant   son   maître   le  soutenait 

ties  genoux,  de   la   bride  et   de   la    voix  oubliait 

l!  "  d  Inj    i        i        riait   de'  ses 

81   inondait    son   adversaire. 

deux  i  "ii;i,i  tai 

""  """  n°  ti  •;    percé  son 

lame  briller  derrière 

h  avait  seulement  percé  sa  tcherkesse  blam  n 

1    moment  |lhl ,  rlen       . 

.ni",     ' 
..       Seval: 

i  'm    homme  seulement  ■   la   tflte  ,-,;,i 

la   main   de  l'ad  •  '  e U 

I.  Il  poussa    avec  une 

i 

|   natu 

natu 

oobile 
du  montag,  ird    accéda  un  se 

'      '     •    I adéà  com- 

iqulllemen 


—  J'y  vais,   dit-il. 

Puis,  à  son  tour,  il  poussa  un  cri  en  signe  qu'il  accep- 
tait le  combat.  accep- 

Le  montagnard,  qui  faisait  de  la  fantasia,  s'arrêta  pour 
voir   quel  nouveau  champion  venait  a  lui 

dix  nlZes.^''6  à  m°"  C0Saque'  J'augmente  la  prime  de 

Cette  fois,  il  me  répondit  par  un  simple  clignement  des 
l5aeirendante"asa,t  ""  V™*1™  «*  fUmée'  >'»SS**  M 

Puis  il  partit  au  galop  avant  que  l'abreck  eût  eu  le  temps 
de  recharger  son  fusil,  arrêta  son  cheval  à  quarante  pas 
de  lui,  épaula  et  lâcha  la  détente.  pas 

Une  légère  fumée  qui  enveloppa  son  visage  nous  fit  croire 
a   tous  que  l'amorce  seule  avait  brûlé 

Le  croyant  désarmé  de  son  fusil,  l'abreck  fondit  sur  lui  le 
pistolet  a  la  main  et  tira  son  coup  à  dix  pas 

te  Cosaque,  par  un  mouvement  imprimé  à  son  cheval 
évita  la  balle  ;  puis,  portant  rapidement  son  fusai  à  son 
épaule,  a  notre  grand  étonnement  à  nous  tous  qui  ne  lui 
avions  pas  vu  mettre  une  nouvelle  amorce    il  fit  feu 

était  atteinr6111  Vl°leiU  QUe  flt  Ie  montaSnard  W°™  «W'II 
Il  lâcha  la  bride  de  son  cheval  et  jeta,  pour  ne  pas  tom- 
ber, ses  deux   bras  au   cou  de  sa  monti're 
L'animal,   ne  se  sentant  plus  dirigé,  furieux  lui-même  de 

S  direaS/dTTèrek6  ^^  *  *"«*■  IeS  bUlSS0"S  *™ 

Le  Cosaque  se  mit  à  sa  poursuite 

Nous  allions  lancer  nos  chevaux  dans  la  même  dire,  u  on 
que  lui,  lorsque  nous  vîmes  peu  à  peu  le  corps  du  monta- 
gnard perdre  son  équilibre  et  rouler  à  terre 

Le  cheval  s  arrêta  près  du  cavalier 

Le  Cosaque,  ignorant  si  ce  n'était  pas  une  ruse  et  si  le 
montagnard  ne  simulait  point  la  mort,  fit  un  grand  cerce 
avant  de  s'approcher  de  lui. 

11  cherchait  évidemment  a  voir  le  visage  de  son  ennemi  ■ 
mais  son  ennemi,  par  hasard  ou  à  dessein,  était  tombé  la' 
tace   contre   terre. 

Le  Cosaque  se  rapprocha  de  lui  peu  à  peu-  le  monta- 
gnard ne  bougeait  pas.  Notre  Cosaque  tenait  à  la  main  son 
pistolet,  dont  il  ne  s'était  pas  servi,  prêt  à  faire  feu 

r     i?„PaS,.tlU  Tchetcne»'  il  -'■arrêta,  visa  et  lâcha  le  coup. 

Le  Tchetchen  ne  bougea  pas.  C'était  une  balle  perdue  inu- 
tilement.  Le  Cosaque  avait  tiré  sur  un  cadavre 

Il  sauta  à  bas  de  son  cheval,  s'avança,  tirant  son  kândiar 
s  inclina  sur  le  mort,  et,  une  seconde  après,  se   releva 
tête  à  la  main. 

Toute     l'escorte    cria  . 
trente    roubles    et,    par-dessus    ., 
du   corps  et  vengé  son  camarade. 

En  un  instant,  le  montagnard  fut  nu  comme  la  main  Le 
Cosaque  plia  toute  sa  défroque  sur  son  bras  :  puis  il  saisit 
par  la  bride  le  cheval  blessé,  qui  n'essaya  point  de  fuir 
nu  mit  son  butin  sur  le  dos,  remonta  sur  son  cheval  et 
revint  à  nous. 

Il  n'y  eut  qu'une  question  : 

—  Comment  ton  fusil,  après  avoir  brûlé  l'amorce  a-t  il 
pu  partir? 

Le  Cosaque  se  mit  a  rire. 

—  Mon  fusil  n'a  pas  brûlé  l'amorce,  dit-il. 

Bon  I  nous  avons  vu  la  fumée  !  crièrent  ses  camarade* 

—  Vous  avez  vu  la  fumée  de  ma  pipe,  que  j'avais  gardée 
dans  'n a  bouche    dit  le  Cosaque,  et  non  celle  de  mon  fusil 

—  Voila  hs  trente  roubles,  lui  dis-je,  quoiqu'il  me  semble 
que   tu   aies  un  peu    triché. 


VI 


Hourra  !  »    Il    avait    gagné    les 
ius    le    marché,    sauvé    l'honneur     ' 

rv»  nui  i-1  i-\ 


LE  RENÉGAT 


On  laissa,  selon  l'habitude,  le  mort  tout  nu.  à  la  merci 
des  âiniii.in  |ers  et  des   oiSeaux  de  proie     mais  on> 

recueillit  avec  soin  le  cadavre  du  Cosaque,  nue  l'on  i  ara  en 
travers  sur  li  cheval  du  montagnard,  à  l'arçon  duquel 
pendait  déjà  sa  tête;  un  Cosaque  prit  le  cheval  par  h 
bride  et  le  ramena  à  la  forteresse  d'où  il  était  parti  il  y  avait 
une    heun     ine. 

Quant  au  cheval  du  Cosaque  qui  avait  eu  la  cuisse  cassée 
par  la  balle  qui  m'était  destinée,  il  s'était  relevé,  et  sur 
arabes,  il  i çné  notre  troupe 

Comme  11  n'3  ai  il  pas  moyen  de  le  sauver  un  C'osaq»e 
tnisll  près  d  lui  fossé,  et,  d'un  coup  de  Kandjar.  lui 
iiiviit   la   carotide.   Le  sang  jaillit  comme  dune   fontaine. 


LE    CAUCASE 


f  nt  Jaiilir  to^t  t.ouV'c   '  ^un^e^e  s^tT  S°  ^ 

des  r       ,ds   d.une  ^3^*^°^  -us  regarder  avec 

Je  détonnai   les   yeux,    et.    m'approchait   de  notre    chef 


petite  éminence,  et  nous  nunaMii<   ••-,   >.  *  <     , 

village.         caaavre  •  c  eta't   a  ne  pas  oser  rentrer  dans  le 


Cosaque  de  la  ligne  .lu  Caucase 


TO-iî  v i™»     "  «"eïues   observations  sur   la   cruauté 

rt  ô„v  m        i     ,  m°n    aVlS'   dabandonner  ainsi    aux 
cornue    bien    n„LC°rP1  de  Ce  bra¥e   abreck  'ui  avait  suc- 

(tartfti6^!61  me  répon(iit  lue  le  soin  de  sa  sépulture  regar- 

IPreme    lPvohr,a°'10nS'   et  <nw-  s'i,S  liaient   rendre 
Kœur  %;'ctepau™  cadavre  où  avait  battu  un  si  vail- 
re'roh.hw  \6UX  de  'e  Venir  enIever  """tant  la  nuit, 
car  on  probabl™ent  ce  qu'ils  avaient   l'intention  de  faire 
car  on  les  voyatt,  de  l'autre  côté  du  Terek,  réunis  sur  u.'e 

LE    CAUCASE 


S'ils  avaient  eu  au  moins  un  cadavre  ennemi  a  présenter 
en  place  de  celui  qui  leur  manquait  !  ff 

La  coutume  des  montagnards,   en  effet,  est  celle-  i     lor« 
qu'Us    vont    en    expédition    et    qu'ils   ont   un    ou   plus 
hommes  tués,    ils   rapportent   ces   hommes  jusqu'aux 
tières  du  village:  la.  Us  tirent  des  coups  de  fusil  pour     re- 
venir les  femmes  de  leur  retour;  puis,  quand  ils  ies 
paraître    à    l'extrémité   de   l'aoul,    ils   déposent    1, 
erre  et  s  en   vont  pour   ne  revenir    que   quand 
tent  autant  de  têtes  ennemies  qu'ils  ont  perdu 
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eu   lieu   à   cinq   ou   six   journées 

Us  coupent  par   quartiers,  les  salent 

pour  les  sauver  de  la  ion  et  en  rapportent  c  Liai  an 

irceau.  .    ~„ 

Les    tons    tribus   montagnai  I  célnennes   qui   sont   au 

Pchaves,  Touschines  et  Clievsours,  pra- 

bs  habitudes. 

surtout  pour  leur  pristat  qu'il  sortes   d  at- 

.!, s.  de  ne  laisser,  sous  aucun  prétexte,  son  corps  entre 

les  mains  de  l'ennemi.  . 

ine   quelquefois    à    des   propositions   qui   ne 
manqu  originalité. 

Les  Touschiues  avaient  pour  pristaf  un  prince  Tchélofcael. 
Ce  prince  mourut. 

On  leur  envoya  un  autre  pristaf  ;  mais  celui-là  n  avait 
pas  l'honneur  de  s'appeler  Tchélokaëî,  et  c'était  un  Tché- 
lokaëf  qu'ils  voulaient. 

Leurs  instances  furent  si  pressantes,  que  le  gouvernement 
se  mit  en  qu  il  à  grand'peine  un  prince  Tché- 

lokai  du  nom. 

iqu'il  fût  souffrant  et  dune  santé  faible,  on  le  nomma 
pristaf,  .1  la  grande  joie  des  Touschines,  qui  possédaient 
enfin  l'homme  de  leur  choix. 

Une   expédition    fut   résolue;   les    Touschn.  saient 

partie;  leur  pristaf  naturellement  marchait  a  leur  tête; 
mais  la  fatigue  de  la  marche  influant  sur  sa  santé  déjà 
:,i  facile  de  s'apercevoir  que  ce  grand  cou- 
rage seul,  si  naturel  aux  Géorgiens,  qu'il  semble  n'être  plus 
chez  eux  un  mérite,  le  soutenait.  i 

Les  Touschines  jugèrent,   que  c'était  un  homme  perdu,   et 
qu'évidemment,  un   peu    plus   tôt   ou  un   peu   plus   tard,    il 
ne  pouvait  manquer  de  succomber. 
Ils  se  réunirent  en  conseil  et  délibérèrent. 
Le    résultat    de    la    délibération    fut    qu'on    enverrait   une 
députation  au  pristaf. 

La  députation  se  présenta  devant  sa  tente  et  fut  admise 
à  1  instant  même. 

Elle  salua  son  chef  avec  tout  le  respect  qui  lui  était  dû, 
n   i  orateur  prit   la  parole. 

—  L'avis  général,  dit-il  au  prince  Tchelokaëf,  est  que  Dieu 
t'a  marqué  pour  une  mon  prochaine,  et  que  tu  ne  peux 
aller  loin  ainsi. 

Le  prince  dressa  l'oreille;   l'orateur  continua 

—  Si  tu  meurs  dans  deux  c 'Ois  jouis,  c'est-à-dire  quand 

nous  serons  engag  I  i  fait  dans 'les  montagnes,  tu  seras 
un  grand  embarras  pour  nous,  qui  tiendrons,  tu  le  com- 
prends bien,  à  rapporter  ton  corps  à  ta  famille;  en  cas  de 

précipitée  même,  nous  ne  pourrions  pas  répondre, 
comme  non  ;  serons  obligés  de  te  couper  par  quartiers,  qu'il 
ne  se  perdra  pas  quelque  morceau  de  ta  respectable  personne. 

—  Eh  bien,  après!  demanda  le  prince  Tchelokaëf  en  ou- 
vrant des  yeux  de  plus  en  plus  grands 

—  Eh  bien,  nous  venons  te  proposer,  pour  que  ton  corps 
ne  coure    pas  tous   ce  qui   doivent   te  préo 

de  te  tuer  i de   suite,   et,  comme   nous  ne  sommes  qu'à 

iu   six  journées  de  ta   maison,  ton   corps  arrivera  sain 
il   a   la  famille. 
s.    caressante   que    fût    La    proposition,    le   prince   refusa; 
il   y  .,    plus    La   proposition    ttt   ce   (pie  n'avait   pu  faire  la 
quinine  ;  i  de  lui  i  oi  i        ment  La   fièvre, 

irtir  de  ce  moment,  la  santé  du  prince  alla  s'amélio 
rini     n  in   bravement  la  campagne,  sans  attraper  une  égra- 
tignure,  et  se  chargea   de   rapporter  lui-même  à  sa  famille 
un  corps  parfaitement  intact. 
Seulement,  la  proposition  de  ses  hommes  lava, 

toi -,   qu'il   ne  ]  end]      i 

Maintenant   cornmem    êtanl  en  nombre  inférieur,  les  Tchet- 

-  avale s   attaqués?  S'ils  eussent  été  seuls, -ils 

iir    ! srtainement  tenus  cois  et  eoùvi 

•  i     i  abrecfc  qui  ai    avei    eu:     el   qui    en 

rment  qu'il  se  fût  regardé  comme  déshonoré 

;,   Laissé  passer  le  danger  si  près  de  lui  sans  le  provo- 
quer. 

brei  '      n-"     l'a  si  rment,  non  reniement 

■  nier   devant    : ui    'langer,    mais   encore   d'aller 

:,u   lei  in1  du  dang  r 

Lia    pourquoi,    quand    ses    compagnon-  ni    une 

m        i,  tait    témérairement   cette 

êcider  a    m'éloigner  sans  aller  voir  de 
lavre. 

la   poitrine  tre  terre,  La   ba  :  i    !  avait 

L'omoplate  gauche   et   clan   sortie  au- 

I   ta   manière  dont  il  était  atteint, 

atteint  en  fuyant.  Cela  me 

(.lis,,  i  eusse  voulu  que  ce  brave  abreek 

ne  fui  '  mort. 

Quanl  "lie  lui  avi le  bras 

I,,    Co:  ;  ;  de  son  butin. 

Le   n :'  '"'  '  "sil-   nne   schaska 

gnée    le  cui  >  ertainement  à  un  Cosaque,   un 


mauvais  pistolet  et  un  assez  bon  poignard.  Quant  à  l'ar- 
gent, sans  doute  un  des  voeux  de  l'abreck  était-il  le  vœu 
de  pauvreté  ;  il  n'avait  pas  un  kopek  sur  lui. 

Il  portait,  en  outre,  en  signe  d'honneur,  une  plaque  d'ar- 
gent ronde'  de  la  largeur  (1  un  écu  de  six  francs,  donnée 
par  Schamyl.  Elle  était  niellée  de  noir  et  portait  pour  ins- 
cription :  Sehamyl,  effenOy. 
Les  deux  mots  étaient  séparés  par  un  sabre  et  une  hache. 
J'achetai  au  Cosaque  ces  différents  objets  pour  trente 
rouhles.  Par  malheur,  j'ai  perdu  dans  les  boues  de  la  Min- 
grélie  le  fusil  et  le  pistolet  ;  mais  il  me  reste  le  kandjar 
et  la  décoration. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Cosaques  de  la  ligne  étaient  d'ad- 
mirables soldats.  Ce  sont  eux  qui,  avec  les  Tatars  soumis, 
font  la  police  de  tous  les  chemins  du  Cam 

Ils  se  divisent  en  neuf  brigades  complétant  les  dix-huit 
régiments  déjà  formés! 

Au  moment  de  mon  passage,  deux  autres  étaient  en  for- 
mation. 
Ces  brigades  sont  ainsi  divisées  ; 

Sur  le  Kouban  et  la  Macta,  c'est-à-dire  sur  le  fianc  droit, 
six  brigades  ; 

Sur  le  Tcrek  et  la  Songia,  c'est-à-dire  sur  le  flanc  gauche, 
trois    brigades, 

id  "h  veut  faire   un  nouveau  régiment,  on  commence 
par  former  six  stanitzas. 
Chaque  stanitza  fournit   son   contingent. 
Quoique  le  contingent  soit  de  cent  quarante-trois  hommes, 
sans  les  officiers,  de  cent  quarante-six  avec  les  officiers,  oa 
appelle  le  contingent,  une  centaine. 

Ces  stanitzas  nouvelles  se  forment  avec  des  Cosaques  tiré 
des  anciennes;  on  les  déplace  du  Terek  ou  du  Kouban  qu'il 
habitaient,  et  on  les  transporte  à  leur  nouvelle  destination 
jusqu'à  concurrence  de  cent  cinquante  familles. 

On  y  adjoint  cent  familles  de  Cosaques  du  Don.  et  d 
cinquante  à  cent  de  l'intérieur  de  la  Russie,  et  surto" 
de  la  Petite  Russie. 

Chaque  Cosaque  doit  faire  vingt-deux  ans  de  service  ;  ma 
il  peut   être  remplacé,   pendant  deux   ans  sur  quati 
un  de  ses  frères. 

A  vingt  ans,  le  Cosaque  commence  son  service,  qu'il  quitt 
à    quarante-deux;   à  cet   âge.   il  passe  du   service    actif    S 
service   de   la   stanitza,    c'est  Vdire    qu'il  devient   ga 
tional.   ou  à   peu    | 

A   cinquante-cinq,    il    quitte    tout    à   fait    le    service,    et 
droit  à  devenir  garde  de  l'église  ou  juge  de  la  stanitza. 

Dans  charpie  stanitza,    il  y  a  un  chef  élu  par  la  staniti 
et  deux  juges. 
Les   élections  appartiennent   aux   habitants. 
Chaque   Cosaque  est  propriétaire:  le  chef  a  mille,  arpen 

de    terre;     chaque    officier,    deux    cents;    chaque    Ci      

soixante. 

Ainsi,  les  colonies  sont  agricoles  et  militaires  en  mêlj 
temps. 

Chaque    Cosaque    reçoit    quarante-cinq   roubles   argent 
solde  annuelle  ;   il   se  fournit  de  tout  ;   nous  avons  dit   i. 
pour  un   cheval    tué    ou    blessé,    le    Cosaque   recevait   pn 
deux  roubles. 

En   cas  d'attaque,  les  cent  quarante-trois  homm. - 
garnison  sortent,  et  le  reste  de  la  stanitza  soutient  le  siè 
rangé  contre  les   haies  comme  contre  un  rempart 

Dans  ce  cas  et  de  crainte  d'incendie,  chaque  femme  d 
avoir  â  portée  de  sa  main  un  seau  plein  d'eau.  En  Cj 
minutes,  chacun  est  à  son  poste,  un  coup  de  canon  et 
son   des  cloches  donnent  l'alarme. 

D'après  la  façon  dont  nous  avons  parlé  flans  le  chapi 
précédent  de  Tchervelone  et  des  pèlerinages  que  font  les  j 
nés  officiers  à  cette  stanitza,  on  pourrait  croire  que  les  tt 
mes  de  ce  charmant  aoul  n'ont  dans  leur  histoire  que 
pages  dignes,  comme  eussent  dit -le  poète  Parnj  ou  le  0 
\alter  de   Bertin,  d'être  tournées   par  la  main  des   \mnii 

Détrompez-vous;  l'occasion  s'en   présentant, 
sont  de  véritables  amazones.  ' 

Un  jour  que  toute  la  partie  masculine  de  la  stanitza  e 
en    expédition,    les    Tchetchens,    sachant   le    village    ha 
par  les  femmes  seulement,  firent  une  pointe  sur  Tcnerveli 
Les   femmes   s'assemblèrent  en   conseil  de   guerre,    et  1 
résolut    de   défendre  la   stanitza   jusqu'à   la   mort. 

On  réunit   toutes   les  armes,   on  réunit   toute   la  po 
on   réunit  tout  le   plomb. 

Le   village    renfermait,   en    farine   et   en    animaux 
tiques,  tout   ce  qu'il  fallait  de  vivres  pour  que  l'on  ne 
gritt  pniin   ,i  61    ■  pris  par  la  famine. 

Le  siège  dura    cinq  jours;  une  trentaine  de  m 
restèrent,  non   pas  au  pied  des  remparts,  mais  au  med 
haies. 
Trois  femmes  furent  blessées,  deux  tuées. 

-  Tchetchens  furent  obligés  de  lever  le  siège  et  de 
trer   dans  leurs  montagnes,    ayant  fait,    comme   disent 
chasseurs,  buisson  creux. 
Tchervelone  est  la  plus  ancienne  stanitza  de  la  ligne 
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Cosaques  Urebenskoï.   c'est-à-dire   de   la   crêta  ■  11=  , 

nent.  dune  colonie   russe   dont    l'orig ine    ,  Provien- 

quement  déterminée  ;   une   légende  dU  cl     i"  !        hiSt0ri" 

parti!  pour  la  conquête  de  la*Siber£  u n  d  Vermalc 

«  h.  avec  quelques  hommes  et fo,,!,  .^^ 
dre.  du  nom   d  André  qu'il  portait.   Ce  que 

tfesi   que,   quand  Pierre  1er  voulut  étaolj.,  .  certain, 

S  »' f-    »«   ««.te  Apraxine    chargé  pa      uT  oe  S 

m  ssion,  tn.uva  dans  le  pays  un  certain  nombre  t,  r0m„l 
taotes  qu'il  établit  à  Tchervelonaïa.  nom  dont  en  le  San" 
Disant,   nous  avons  fait  Trhervelone 

Il   résulte   de  ces   antéc mts   que    la    stani  ,  ,    de   ïcher 

velçne  conserve  des  actes  et  des  drapeau*   curi  icller- 

Quant  an,  hommes,  ce  sont  presqu 
lanai,,,,,,-.   qui   ont    gardé   le     • 

Revenons   aux  lemmes. 

Les  Tcherveionaises  forment  une  spécialité  qui  tien 

fois    de    la    rare    russe    et    de    la.    race    ,, ., 

beauté  fait   de  la   stanitza   qu'elle!    habit •       .,    ' 

Capoue  caucasienne;   elles  ont  le  type  du   -,    , 

"!l"     "       "      '  »  •    i d 

comme  on  du    en    Ecosse    Quand    les   C 

leurs  maris,    leurs   frères  ou   leurs  an    i 

'   debon  ,.'„    , 

!"  cavalier   laisse  libre,  et,  prenant    le     ay;  lier 

du  pays,  donl  elles  leur  versent ire   ton 

('l!"-    '"'"    ■"  '  '    "'ois   ou    quatre    verstes    hor     i    i    miaeë 
dan:    -m.    [antasia  échevelée. 
'■''  ^édition    terminée,    elles    vonl    au-devant    di 

"",""■'"■<"•  '''   rentrent  de  la     lême  i  s a-e  dan    i 

'  """    ll"-"'  '  '  "    ""    ' m      I       ,       cvelonai 

""'"-     '  ave     la   ■  ivérité   des  moeut 

''       moeurs   ori    i  plusieurs   d'i 

■-  des  pas- q ,,,    ani   ;  , 

■!     '' i  re  à   des   .,  ,,,,,   ne 

manquent  pas  d 
Exeie 

Ulu'   '   "  ''   aerveion     dont ,      .,,    ,„,n 

,|IM  '  adorait     ;  ■    i   grrand      m  I      le 'jalousie,  que 

"  'jy:""    Di      '        '"'■'  e  d lu   i heur  d 

nombreux  qu  il  n'en  savait  plus  le  i  lutine  d 

senfui    dans  le-  montagnes,  où   U  pril  du 
contre   les  Bus 

I';l,"    >"'!  ""'"  '    tons    u ment,   il  i„     , 

condamné  et  fusillé. 

MNou    avon£   ■"    i"' t  nve,  qui   nous  a    raconté 

-  ''"'"  "  '  ails  qui   m, 

«aient   quelque  peu  du  dramatique  d 

tourtir, 

—  Ce  ([u'ii  y  a  d'affreux,  nous  disait-elle,  c'est  qu'il  n'a 
i"     eu   ie. aie  de  me  nommer  dan     la   procédure    Pour   le 

'"    il  -  esi  i imm  en  mala  ! 

V011:   '''     "l'''h  :':    le   Pauvr r    homme    m  aimait    tant 

',11111    :n'"'    ,l'-"''     'i"«'    Je    Eusse    là,    et    je    ne    crus    pas 
Oevoir    attrister    -f,    dernier-    moments    par    mon     ictus      II 

ff'  '";  bte i"""    i  cela    il   „  y  avait    rien   à  dire 

11    'l,'l,m: "  '"'",l   ""  Lui    bandai    pc-mi    les   veux,    et  il 

a  sollicité  et  obtenu  la  faveur  de  commander  li  reu  lor< 
'' ",la  toi-même  l'ordre  de  tirer  sur  lui       ., omba 

■',e   ""   ";"*   l",,lr'< 'ela    m?  ht   tant   d'effet,   que  je    tombai 

de  mon  côté    .seulement,  moi,  je  me  relevai;  mais  il   parai! 

que  .1  étais    restée   quelque   temps  sans    ci 

Je   revins  à   moi,    il  était   déjà  en.  que  en' 

si  bien,   que  l'on    ne  voyait   plus  que  les  pieds  qui 

sec..,, et    de  terre.    Ils  étaient    chaussés   de   bottes   de    maro- 

F»  '■"'"-"•  "■>■-.  j'étais  si  émue,  que  j'ai  oublié 

B<  lui    oter,   de   sorte   quelles    ont   été   perd 

Ces  bottes  oublies  étaient  pour  la  pauvre  ,euv«  plus 
nu  m,    regret,  c'était   un   remords 

Au  moment  où  nous  arrivâmes  a  la  stanitza,  on  eut  pu 
;f'1,'e  ,,"-Ii"  "' 'éseriie  Toute  la  population  s'était  por- 
tée vers  la  partie  opposée  à  ceUe  par  laquelle  nous  entrions 

H   se   passait     en   effet,   un   événement    de   la    prus   haute 

lequel    n'était    pas    sans   analogie   avec    celui    une 

Mus    venons    de    raconter;     seulement,    dans    l'ordre    chro- 

ii    de   précéder    le    récit    que   l'on    va    lire 

e   premier  eut  dû   le   suivre. 

Cet  événement  n'était  rien  de   moins   qu'une  e 
nort. 

•Un  Cosaque  de  Tehervelone,  marié  et  ayant  une  femme 
t  deux  enfants,  avait,  deux  ans  auparavant,  été  fait  nri- 
onmer  par  les  Tchetchens.  Il  avait  dû  la  vie  aux  suppli- 
ations  d'une  belle  mie  des  montagnes  qui  s'était  intéressée 

son  sort.  Libre  sur  parole  et  sur  la  caution  du  livre 
e  la  montagnarde,  il  était  devenu  amoureux  de  sa  libé- 
atrue.  qui,  de  son  cote  l'avait  complètement  pave  de 
etour.  Un  jour    a  son  grand  regret,  le  Cosaque  apprit  qu'à 


(I)  Vaillant  .celte  I. 


!;'-;';;  :i  ""amées  entre  les  montagnards  et 

mbiTedTjoTf^^etre!éclla^é' 

le  désola    u  n'en  rev,         ,    1  Ie3,  au,,'es   Prisonniers, 

;      «S 

W^-'ÏÏSTS  l  ViSET Pa" 

"-'-   «* -,   „, l„,^""-   -erKe   qui, 

conséquence,    il    pêne,,,,    à    travers'  les    haies     après 

1  ,  ,mAZLses  com~s  "■■  '- 

1  °e   fois    dans   la  stanitza.   il   eut  la    curiosité   de      tvoir 

■\:r ^.^1  tomba 

,,:;,,;:  -sentit  pris  d'untel  remords,  qu'il 

1   ■"'■-'"   son   retour  à   Dieu     Ie1  t    en  le 

tdans 

1  '"    '  i  or    la     eri  ,        .,.     . 

'"    """  ,-s     le"alement   S™       ' 

'"'"l    ,Lin'    '         '  6-    la   mère 

'es  éveilla  et  les  an  '   la  mêre 

1 laisse-mol    avec    eux    et    va 

'''"  -  I   de  la  centaine 

m*    "'  centurion,  n„,     l „ 

ami   ici,  t,,  aller  de  son   mari 

!  and:    le    Cosaque    lui 

1 

icper- 
tir  de  son   crime,   il  se   co  nier. 

lil     tout    el 
nirt. 

oerre   le   condamna    a   être    fus! 

le  jour  de  l'e» 

:'";"  voilà   pourq  ,       ses 

'■' 'lie   non  >  ' 

C'était  la   que  devait    avoir  lieu  lo  supplice 

rte  et   qui   .  ,ie  ne 

Pouvoii     rul  nous  donna  tous  ces"  détails    en 

er    si   nous    voulions 
temps 

L'exécu  lit   avoir  lieu  à   nudi,  et   il  était,  midi   un 

quart 

Cependant    elle   n'avait  pas  eu  lieu,    puisque  l'on   n 
point     e.  ire  entendu  les  coups  de  fusil. 
Nous   mimes   nos  chevaux  s  ja 

'    ûue   par   le  .  tons    ordinaires   de    h 

tlissades,  mais  reb   - 
e   qu  i    e-   n  .    ils    p  .-    pem  irqui      dans    les 
-  s   villages   cosaques,   et    que    le 
1  elul  .  ,    Nous  arrivâmes  enfin  au  lieu  de  l'exéi  I 

espèce   de   plaine   extérieure   attenante   au    cin 
qu  elle   devait    avoir   lieu. 

tient,   homme   de   trente  à  quarante  ans.  était  à  ge- 

11,111     i"'  -  d'une  fosse  i Lverte  et  nouvellement  creusée. 

il    avait    les    mains    libres,    les   yeux    sans   bandeau,      i 
tout    sou    costume    militaire,    il    n'avait    conservé    que    son 
ilon. 
La  poitrine  était  nue.   des  épaules    à   la   ceinture. 
Un  prêtre  était   près  de  lui   et   écoutait   sa    confession. 
Au   moment  où   nous  arrivâmes,   la  confession  s'achevait 
et  le  prêtre  s'apprêtait  à  donner  l'absolution  au  condamné. 
Un  peloton  de   neuf  hommes  se  tenait   prêt  à  quatre   pas 

t,  les  fusils  chargés. 
Nous    nous   rangeâmes   en    dehors    du   cercle  ;    seulement, 

IU" s  sur  nos  chevaux,  nous  dominions  toute  la  scène,  et, 

quoique    plus   éloignés  que   les   autres,    nous   n'en    perdions 
pas  un  détail. 

L'absolution    donnée,    le    chef    de    la    stanitza    s'approcha 
du  condamne   et    lui  dit  : 

—  Gregor-l  i      tu    as    vécu    comme    un    renégat 

et    un    bri-and  :    meurs    en    chrétien    et   en    homn- 
geux,  et  Dieu  te  pardonnera  ton  apostasie,  et  tes  frères  ta 
trahisun 

Le  Cosaque  écouta  l'allocution  avec  humilité  •   puis    rele- 
vant la  tête  : 
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_    -  ait-il  en   saluant  ses  camarades,  j'ai  aéjà1 

rdôn   à    Dieu,    et  Dieu  ma   pardonné;  je  vous 

crdon   à  vous,   et   à  votre   I  donnez-moi 

de  même  qu'il  s'était  mis   à   genoux   pour    recevoir 

don  de  Dieu,   il  se  remit  à  genoux  pour  recevoir  le 

PS   commeTfune  scène   tout   à   la    fois    dune   gran- 

^^TÏÏÏKTi  plaindre  du  condamné 
s'approchèrent  de  lui  à  tour  de  rôle. 

Un  vieillard  s'approcha  le  premier  et  lui  dit  : 

_  Gre°-or-Gregorovitch.  tu  as  tué  mon  fils  unique,  le  sou- 
tien de°ma  vieillesse;  mais  Dieu  fa  pardonné,  et  je  te 
pardonne.  Meurs  donc  en  paix  : 

Et  il  alla  à  lui  et   il  l'embrassa 

Die  jeune  femme  vint  après  lui  et  dit  : 

—  Tu  as  tué  mon  mari,  Gregor-Gregorovitch  :  tu  mas 
faite  veuve  et  tu  as  rendu  mes  enfants  orphelins;  mais, 
puisque  Dieu  t'a  pardonné,  je  dois  te  pardonner  aussi. 
Meurs  donc  en  paix  ! 

Et  elle  le  salua  et  se  retira. 

Un   Cosaque  s'approcha    et   lui  dit  ; 

—  Tu  as  tué  mon  frère,  tu  as  tué  mon  cheval  et  tu  as 
brûlé  ma  maison:  mais  Dieu  t'a  pardonné,  et  je  >e  par- 
donne   Meurs  donc   en  paix,  Gregor-Gregorovitch  : 

Et  ainsi  firent,  les  uns  après  les  autres,  tous  ceux  qui 
avaient  un  crime  ou  une   douleur   à  lui   reprocher. 

Puis  sn  femme  et  ses  deux  enfants  s'approchèrent  a  leur 
tour  et  lui  tirent  leurs  adieux.  L'un  des  enfants,  âge  de 
deux  ans  a  peine,  jouait  avec  les  cailloux  mêlés  a  la  terre 
de  la  fosse. 

Enfin,  le  juge  s'approcha   et  lui  dit  ; 

—  Gregor-Gregorovitch,   il   est  temps. 

J'avoue  que  ce  fut  tout  ce  que  je  vis  de  la  terrible  scène. 
Je  suis  de  ces  chasseurs  impitoyables  pour  le  gibier,  et 
qui  ne  peuvent  pas  voir  couper  le-cou  à  un  poulet. 

Je  fis  tourner  bride  à  mon  cheval  et  rentrai  dans  la  sta- 

Di'x  minutes  après,  j'entendis  une  détonation  ;  Gregor-Gre- 
g01,  avait    cessé   d'exister,   et    la    population   rentrait 

silencieuse  dans  la  stanitza. 

in  irroupe  s'avançait  plus  lent  et  plue  compact  que  les 
autres":  c'était  le  groupe  qui  accompagnait  ceux  que  la 
justice  des  hommes  venait  de  faire  veuve  et  orphelins. 

Quoique  peu  disposé  à  la  gaieté,  je  n'en  demandai  pas 
moins  la  maison  de  la  belle  Eudoxia  Dogadiska. 

On  me  regarda  comme  un  homme  qui  arrive  de  la  Chine, 
il  3  avait  quatre  ou  cinq  ans  qu'elle  était  morte.  Mais, 
cke  même  qu'on  lit  sur  certaine  tombe  du  Père-Lachaise  ; 
.,  Sa  veuve  inconsolable  continue  son  commerce,  ■  de  même 
on   ajouta  : 

—  Sa  jeune   sœur  la   remplace,   et   avantageusement. 

—  Et  leur  respectable  père?  demandai-je. 

—  il  vit  toujours,  et  la  bénédiction  du  Seigneur  est  avec 
lui. 

Et  nous  allâmes  demander  à  Ivan-Ivanovitch  Dogadisky, 
respectable  père  d'Eudoxia  et  de  Gruscha,  une  hospitalité 
qui  nous  fut  accordée  dans  des  conditions  rappelant  celle 
qu'Anténor  reçut  chez  le  philosophe   grec  Antiphon. 

iv  retour  eut  lieu  sans  accident.  Pendant  la  nuit,  comme 
l'avait  prévu  notre  chef  d'escorte,  le  corps  de  l'abreck  avait 
été  enlevé 
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Le  lendemain,  à   notre  retour  de    Tchervelone,    av.ant  de 
me   prési  nter  ■liez   le  colonel  Chatinof,  j'envoyai   chercher 
nos  hiemchilcs 
Sloynel   'Mit   dans  le  vrai     il-  dirent  que,  la  gelée  ayant 

i  tait  maintenant  trente  roubles. 
Je  pris  nimi   papal!  ;  je  bouclai  mon  poignard,  ce  eompa- 
toute  sortie,   et  je   me   présentai    chez   le 
colonel  Chatinof. 

liait  depuis  le   moment  où  on  lui  avait  Ternis 
ma   carte.   —  Il   s'était    couché   kl   veille  à    prés  de  minuit, 
comptant  toujours  que  j'allais  venir,  et   s'était  levé  au  jour. 
Il  parlait  à  peine  français;  m  ue  de  mon  arri- 

vée, sa  femme  entra  et  nous  servit  d'interprète. 

i   i  mstater,  sou-  if  rapport,  la  supé- 

riorité de  l'éducation  des  femmes  sur  «Ue  des  hommes,  en 
Russie. 


Le  colonel  se  doutait  bien  que  j'avais  quelque  demande 
â  lui  faire  et  se  mit  de  lui-même  à  ma  disposition 

Je  lui  expliquai  le  besoin  que  j'avais  de  six  chevaux, 
pour  gagner  Kasafiourte.  Une  fois  à  Kasafiourte,  le  prince 
Mirskv  auquel  j'étais  recommandé,  se  chargerait  de  mes 
moyens  de  locomotion  jusqu'à  Tchiriourth,  ou  je  retrouve- 
rais la  poste.  .  . 

j'avais  deviné  juste.  Le  colonel  mit  toute  son  écurie  a  ma 
disposition  Seulement,  il  prétendit  que  les  chevaux  ne 
seraient  prêts   à  partir  que   lorsque  j'aurais  déjeune   avec 

J'acceptai,  mais  à  la  condition  que  l'invitation  me  serait 
renouvelée  par  ce  charmant  bambin  de  dix  ans  qui  con- 
naissait M.  Dumas  et  avait  lu  Monte-Cristo. 

On  ouvrit  la  porte  qui  conduisait  a  ses  appartements. 
Il  avait  l'œil  collé  a  la  serrure  ;  on  n'eut  qu'à  le  faire 
cnt  r6i* 

Ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire,  c'est  qu'il  ne  parlait 
pas  français  et  avait  lu   Monte-Cristo  en  russe. 

En   déjeunant     la   conversation   tomba  sur    les  armes, 
colonel   vit   que  j'étais  grand  amateur;   il  se   leva  et   al 
me  chercher  un  pistolet  tchetchen,  monté  en  argent  et  qui, 
outre  sa  valeur  matérielle,  avait  une  valeur  historique 

C'était  le  pistolet  du  naïb  lesghien   Meelkouin,  rajah  t 
par  le  prince  Chamisof  sur  la  ligne  lesghienne. 

Pendant  le  déjeuner,  le  colonel  avait  envoyé  les  six  ch 
vaux  prendre  notre  tarantasse  et  notre  telegue.  et  cor 
mandé  une  escorte  de  quinze  hommes,  dont  cinq  Cosaqu 
du  Don  et  dix  de  la  ligne.  . 

Les  voitures  et  l'escorte  vinrent  nous  attendre  a  ^a  poi 

Je  pris  congé  de  lui,  de  sa  femme   et  de  l'enfan 
une  véritable  reconnaissance.  -  L'hospitalité  russe,  au  lie 
de  sa   démentir,  semblait  devenir  plus   large  et  plus  prêv 
nante,   au  fur  et  à  mesure  que  je   m'approchais    du  Cai 

°aLe'  colonel  s'informa  si  nous  étions  armés,  si  nos  arm 
étaient  en  Don   état,  fit   de  sa   bouche  un  petit  discours 
notre  escorte,  et  nous  partîmes,  nos  cinq  Cosaques  du  1  ; 
faisant  avant-garde,  et  nos  dix   Cosaques  de  la  ligne  gale 
pant  aux  côtés  de  nos  voitures. 

Nos    deux    hiemehiks    nous   regardaient    partir    d  un    a 
consterné    -  Ils  étaient  revenus  proposer  de  nous  i 
pour   dix-huit   roubles   et   même   pour   seize;   mau ,   Kal< 
Feu*  avait  répété  en  excellent  russe  ce  que  je  leur  avi    - 
dû    en    mauvais,   et    ils   se   l'étaient,    cette    fois,    tenu    pO 

%s^  étaient' alors    rabattus    sur  notre   jeune   officier 
nerbend    avec   lequel  ils  avaient  d'abord  fait  prix  a.  do* 
roubles    puis  qu'ils  n'avaient  plus  voulu  conduire  que  po 

"  huit; P  enfin,   craignant   qu'il  ne  leur  échappât,    commi 
nous  ils  en  étaient  revenus  à  la  somme  primitive. 

S Ti^i-ss»  £  ssrvs  = 

S^comBÏT   1.   ci»   «■><»'«'   «»'   '»'»"  »    '"" 

SS-STÏ-MK  S"Vïï',S,rS  KïJ 

Etats  russes  entièrement   soumis, 
ne  l'autre  côté,  nous  étions  en  pays  ennemi 

^^re^TSnr-'ïèvrun^s^^.i'de.. 

-ZnTUT^e  passe  plus  seul.  Si  .est  un  pe= 
considérable,  il  doit  avoir  une  escorte;  s  U  est  du 
des  martyrs    il  doit  attendre  l'occasion. 
Cl  Au  delà  du  pont,  enfin,  la  ligne  «**£»«££    c 

r,  Utrne  est  tracée  par  le  kouban  et  le  Tereh.  c  t 
pa^lesTeux 'grands  neuves  ^XS^^T-S 
entrional  du    Caucase   et   qu,    partis  presque  a si 
base,    bifurquent    dès    leur    naissance    et   ™nt    se   3* l%èu* 
Terek  dans  la  mer  Caspienne.  ^  Kouban  dans  Ui  m^  ,      ^ 

Figurez-vous  une  immense  „„!!„,«  nî 

dufe  chaîne  de   montagnes,   prenant  sa  ^*    ^   %>' 
mont  Kouban.  et   allant  aboutir,  à  lest  à  Kislar, 

*  SuTeëtte  double  ligne,  de  quatre  lieues  en  quatre  U 

^mU^cest-à'-dire   a   la   base   de   U jdo£U   «** 

formée   par  les  deux  fleuves,   le  passage   du  Dana • 
Puis,  au  fur  et  à  mesure  que  la  connu  et  e  fa  ,t  des 
des  fortins   se   détachent   pour  ainsi, dire  te  lo tere 
marchent   en  avant,  des  postes  se  détachent  aes 
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marchent  en  avant  encore;  enfln.  des  sentinelles  se  déta- 
chent des  fortins  et  marquent  alors  cette  limite  douteuse 
de  la  puissance  russe,  limite  qu'a  chaque  instant  quelque 
excursion  montagnarde  recouvre  comme  une  sanglante  ma- 
rée. 

Aussi,  depuis  Schoumaka,  où  les  I.esghiens  enlevèrent  trois 
cents  négociants  en  1812,  jusqu'à  Kislar,  où  Kasi-.Moullali 
coupa  sept  mille  tètes  en  iS31,  il  n'existe  pas  une  sagène  de 
cette  immense  ceinture  qui  n'ait  sa  tache  de  sang. 

Si  ce  sont  des  Tatars  qui  sont  tombés  là  où  vous  passez 
vous-même  et  où  vous  risquez  de  tomber  à  votre  tour,  des 
pierres  se  dressent,  plates,  allongées,  surmontées  d'un  tur- 
ban et  surchargées  de  caractères  arabes  qui  sont  à  la  fois 
la  louange  du  mort  et  l'appel  de  vengeance  fait  à  la  famille. 
Si  ce  sont  des  chrétiens,  c'est  la  croix,  symbole,  au  con- 
traire,  de  pardon  et  d'oubli. 

Mais  croix  chrétiennes  et  pierres  tatares  sont  si  fréquen- 
tes sur  la  route,  que,  de  Kislar  à  Derbend,  on  croirait 
marcher  dans  un  vaste  cimetière. 

Il  y  a  des  endroits  où  elles  manquent,  comme  par  exemple 
de  Kasafiourte  a  Tchiriourth.  C'est  que  le  danger  était 
tel,  que  nul  n'a  osé  aller  creuser  une  fosse  aux  morts  et 
dresser,  soit  une  pierre,  soit  une  croix  sur  leur  tombe. 
Là,  les  corps  ont  été  abandonnés  aux  chacals,  aux  aigles 
et  aux  vautours;  là.  les  os  humains  blanchissent,  au  mi- 
lieu des  squelettes  des  chevaux  et  des  chameaux,  et,  comme 
la  tête,  ce  signe  caractéristique  de  la  race  animale  pen- 
sante, a  été  emportée  par  le  meurtrier,  ce  n'est  qu'après  un 
examen  qu'il  est  toujours  dangereux  de  prolonger,  que  L'on 
reconnaît  à  quels  débris  on  a  affaire. 

Non  que  les  montagnards  ne  fassent  pas  de  prisonniers; 
au  contraire,  c'est  là  leur  grande  spéculation,  leur  prin- 
cipal commerce:  les  schaskas  kabardiennes,  les  bourkas 
tcherkesses.  les  kandjars  tchetchens  et  les  draps  lesghiens 
ne    sont  que   des   industries   tout   à   fait  secondaires. 

On  garde  les  prisonniers  jusqu'à  ce  que  leurs  familles  aient 
payé  rançon.   S'ils   se  lassent,   s'ils  essayent   de  se   - 
alors  les  montagnards  ont  un  moyen  à  peu   près  sûr   pour 
empêcher  que  la  tentative  ne  se  renouvelle. 

Ils  fendent  la  plante  des  pieds  du  prisonnier  avec  un 
rasoir,  et  dans  chaque  blessure  introduisent  du  crin  tiai  dé 

Lorsque  la  famille  du   prisonnier  refuse   de  payer 
ou  n'est  pas  assez  riche  pour  satisfaire  aux  exigences   des 
montagnards,   les  prisonniers    sont   envoyés  au    marché   de 
Tréliizonde  et  vendus  comme  esclaves. 

Aussi,  lie  part  et  d'autre,  des  actions  d'un  héroïsme  mer- 
veilleux ressortent-elles   de  cette  guerre  à  mort. 

Dans  toutes  les  stations  de  poste,  on  trouve  une  gravure 
représentant  un  fait  d'armes  devenu  aussi  populaire  en 
Russie  que  notre  défense  de  Mazagran  lest  en  fia  11 

Cette  gravure  représente  un  colonel  se  défendant,  avec 
une  centaine  d'hommes,  derrière  un  rempart  de  chevaux 
tués,  contre  quinze  cents  montagnards. 

Le  général  Schouslof,  alors  lieutenant-colonel,  se  trouvait 
au  village  de  Tchervelone. 

Le  24  mai  1846,  il  fut   averti  qu'un  corps  de  quinze  cents 

Tchetchens  était  descendu   des  montagnes  et  s'était  emparé 

d'Acboulakiourtli.   mot    à   mot  :    village   aux   lames   de    fer. 

Le  général  commandant  le  flanc  gauche  —  le  général  Frey- 

tag  —  était  à  Grosnaïa,  construction  du  général  Yermolof. 

D'habitude,   lorsque   les  montagnards  opèrent   en  nom;, 
trop  considérable  pour  que  les  petits  postes  cosaques  s'op 
posent  aux  opérations,  on  avise  le  général  et  l'on  attend  ses 
ordres. 

L'ordre  arriva  de  Grosnaïa  au  lieutenant-colonel  Schous- 
lof. de  se  porter  à  la  rencontre  des  Tchetchens,  avec  pro- 
messe d'être  soutenu  par  deux  bataillons  d'infanterie  et 
deux  pièces  de  canon. 

Lorsque  cet  ordre  arriva,  déjà  soixante  et  dix  chevaux 
el aient  réunis  et  les  Cosaques  prêts. 

'  Le  lieutenant-colonel  partit  avec  ses  soixante  et  dix  Co- 
saques. Mais,  après  trente  et  une  verstes  de  course  enragée, 
en  arrivant  au  bac  d'Amir-Adjourk,  les  trente  mieux  mon- 
tés restaient  seuls  ;   les  autres  n'avaient  pu  suivre 

Là,  on  trouva  sept  Cosaques  du  Don  et  quarante  de  la 
liane.  . 

Ces  quarante-sept  hommes  joignirent  les  trente  arrivants 
et  passèrent  le  bac  avec  eux. 

L'ennemi    avait  déjà   quitté    le   village    d'Acboulakiourtli, 
emmenant  les  prisonniers.  Il  avait  passé  à  une  verste  du  bai 
et  cinq  pièces  de  gros  calibre  avaient  fait  feu  sur  lui  par- 
dessus le  Terek. 

Le  lieutenant-colonel  passa  le  bac,  avec  quatre-vingt-qua- 
torze hommes,  dont  sept  officiers,  parmi  lesquels  son  aide 
de  camp  Fidiouskine  et  le  major  Kampkof,  son  frère  d'armes. 
Ce  qui  avait  surtout  déterminé  le  lieutenant-colonel  a 
opérer  son  passage,  c'est  qu'il  avait  entendu  des  coups  de 
canon  tirés  de  Kourinsky,  et  qu'il  avait  pensé  que  les 
coups  de  canon  étaient  tirés  par  les  deux  bataillons  d  in- 
fanterie et  les  deux  pièces  d'artillerie  annoncés. 
Le  lieutenant-colonel  Schouslof,  quoique  la  canonnade  eut 


cessé,  s'était  donc  mis   ï  la  poursuite  de  quinze  cents  Tchet- 
chens avec  ses  quatre-vingt-quatorze  Cosaques. 

Cependant,  comme  on  n'entendait  plus  le  canon,  qu'on  ne 
distinguait  plus  la  fumée,  il  envoya  vingt-cinq  hommes 
sur  un  mamelon  dominant  la  plaine,  pour  tâcher  de  dé- 
couvrir ce  qui  se  passait  à  l'horizon. 

Les  Tchetchens,  en  voyant  les  vingt-cinq  éclaireurs  domi- 
ner la  petite  éminence,  envoient  quatre-vingts  hommes  qui 
les  culbutent  et  les  ramènent,  avec  l'officier  qui  les  com- 
mandait,    au    corps    principal. 

Ce  fut  alors  que  les  Tchetchens  qui  poursuivaient  les 
vingt-cinq  Cosaques  virent  à  quel  petit  nombre  d'ennemis 
ils  avaient  affaire,  et  rapportèrent  cette  nouvelle  à  leurs 
compagnons. 

On    résolut    d'avaler   cette   bouchée  d'hommes,   et   le   com- 
mandant des  Tchetchens  ordonna  de  faire  volte-face,  et  de 
débarrasser  la  plaine  de  ces  imprudents  ou  de  ces  curieux. 
Le  lieutenant-colonel    Schouslof    vit   venir   à   lui  tout    ce 
gros  d'ennemis. 

Il  rassembla  à  l'instant  même  son  petit  conseil  de  guerre. 
Pas  un  instant,  il  ne  fut  question  de  fuir.  —  Mais  quatre- 
vingt-quatorze  hommes,  attendant  l'attaque  de  quinze  cents, 
pouvaient  bien  se  demander  de  quelle  façon  ils  devaient 
mourir. 

Le  résultat  du  conseil,  tenu  par  l'aide  de  camp  et  le  major, 
fut  qu'on  ferait  faire  aux  chevaux  un  grand  cercle,  que 
les  hommes  se  placeraient  derrière  les  animaux  et  appuie- 
raient, pour  assurer  la  direction  de  leur  feu,  les  fusils 
mu-    la  selle. 

La  manœuvre  fut  exécutée  ;  puis,  à  haute  voix,  le  géné- 
ral cria  à  ses  hommes  : 

—  Ne  tirez  qu'à  cinquante  pas. 

Les  Tchetchens  arrivaient  comme  une  trombe.  Lorsqu'ils 
fui    nt  à  cinquante  pas  à  peu  près,  le  lieutenant-colonel  cria  : 

—  Feu  ! 

L'ordre  fut  exécuté.  La  petite  troupe  se  trouva  enveloppée 
d'un    nuage   de    fumée  qui   s'enleva   lentement. 

On  ne  pourrait  juger  de  l'effet  que  lorsqu'on  y  verrait 
clair. 

Dès  qu'on  put  percer  le  mur  de  vapeur,  on  se  vit  complè- 
tement entouré,  excepté  par  un  côté.  C'est  l'habitude  des 
Tchetchens,  de  laisser  toujours  une  issue  à  la  fuite  de  l'en- 
nemi pour  ne  pas  le  désespérer;  d'ailleurs,  avec  leurs  excel- 
lents chevaux,  ils  sont  bien  sûrs  de  rejoindre  les  fuyards, 
et,   les  prenant  à  la  débandade,  d'en  avoir  bon  marche. 

une  ne  bougea.  Cette  issue  ouverte  était  un  piège 
connu.  On  avait  affaire  à  des  hommes  qui,  y  trouvassent-ils 
leur  salut,   ne  voulaient   pas  fuir. 

La  fusillade  alors  s'engagea,  également  vive  des  deux  côtés. 
Mais,  de  la  part  des  Tchetchens,  elle  était  peu  meurtrière, 
les   chevaux    des  assiégés   formant   rempart. 

Au  bout  d'une  heure  et  demie,  vingt  chevaux  seulement 
restaient  debout 

Le  cercle  s'était  resserré,  et  les  hommes  enfermés  dans  le 
cercle  continuaient  à  tirer. 

Les  Tchetchens  alors  se  glissèrent  en  rampant  jusqu'à  vingt 
ou  vingt-cinq  pas  des  Cosaques,  et  visèrent  aux  jambes  des 
hommes,  entre  les  jambes  des  chevaux. 

Ce  fut  alors  que  l'aide  de  camp  Fidiouskine  reçut  une 
balle    qui   lui  cassa   la  cuisse. 

Schouslof  vit,  au  mouvement  que  lui  fit  faire  la  douleur, 
qu'il  était  touché 

—  Tu  es  blessé?   lui  dit-il. 

—  Oui,  j'ai  la  cuisse  cassée,  répond  celui-ci. 

—  N'importe,  réplique  le  colonel,  accroche-toi  à  moi.  ac- 
croche-toi à  ton  cheval,  accroche-toi  à  qui  ou  à  quoi  tu  pour- 
ras mais  ne  tombe  pas  :  on  te  sait  un  des  plus  braves  de 
nous  tous  ;  en  te  voyant  tomber,  on  te  croirait  tué,  et  cela 
démoraliserait  nos  hommes. 

—  Soyez  tranquille,  repartit  le  blessé,  je  ne  tomberai  pas. 
Et,  en   effet,    il  resta  debout.    Seulement,   ce   fut   en  lui- 
même  qu'il  trouva  son  point  d'appui  ;  le  courage. 

Dès  le  commencement  du  combat,  le  colonel  Schouslof 
avait  reçu  une  balle  dans  son  fusil.  L'arme,  brisée  entre 
ses  mains,  lui  était  devenue  inutile. 

\u  bout  de  deux  heures  de  combat,  il  ne  restait  plus 
en  moyenne  que  deux  cartouches  à  chaque  survivant,  et 
quarante  que  le  colonel  avait  forcément  économisées. 

On  prit  les  cartouches  des  morts  et  des  blessés  hors  de 
combat  et  l'on  fit  une  nouvelle  distribution. 

Par  un  miracle,  le  colonel  Schouslof  et  le  major  Kampkof 
n'avaient  ni  l'un  ni  l'autre  aucune  blessure. 

Les  Tchetchens  en  étaient  arrivés  à  la  rage,  de  ne  pou- 
voir entamer,  fusiller,  exterminer  cette  poignée   d'homme». 

Ils  s'avançaient  jusque  sur  ce  rempart  de  chair,  et.  sai- 
sissant les  chevaux  par  la  bride,  essayaient  de  briser  un 
anneau  de  la  chaîne  vivante  et  invincible  qu'ils  formaient. 

Un  ourad.iik,  nommé  Vioulkof,  coupa  le  bras  d'un  Tchet- 
chen  avec  sa  schaska. 

Le  colonel  Schouslof,  réduit  à  la  sienne  pour  toute  arme, 
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.i   lui,  —  lui   s  i   'élément  oublié. 

:  il   aima  t   beaucoup.  L'animal  avait 

niellait    la  tète  da. 

Irotte   avec   sa   terrible 

Lit   cp.  lui. 

lit   une  lame   merveilleuse.  —  une  de 

ces   au   xvk    siècle,   par   les  Vénitiens,    au 

•  1.   sur  ses  quatre-vingt-quatorze   Cosaques,    avait 
tués  el    soixante-quatre    blessés,  qui  se 

Leurs   chemises    déchirées,    et   qui, 
tant  '.aient  continuer  le  feu.  restaient  debout. 

Après  deux  heures  huit  minutes  de  cette  lutte  sans  exem- 
ple, que  suivait  i  la  main,  alin  de  sa- 
voir pour  combien  de  temps  et  de  balles  il  avait  encore 
d'hommes  et  de  chevaux.  —  on  entendit  le  canon  dans  la 
direction  de  Kourinsky. 

En  même  temps,  les  Cosaques  fatigués,  restés  en  arrière 
au  lie  .Ijourk  —  une  quarantaine  d'hommes  envi- 

ron —  entendant  cette  fusillade,  et  devinant  cette  résistance, 
vinrent  se  joindre  aux   combattants,  et  se  jetèrent  dans  le 
cercle  de  fer  ou  plutôt  dans  la  fournaise  de  flammes. 
Ce  canon  que  l'on  entendait,  c'était  celui  du  détachement 
Vludell,   qui   S'était    trompé   de 

du   -cours   qui  nous  arrive  de 
deux  i  ' 

En    i.  OMS   arrivait.   Il   était    temps:    sur    qaatre- 

vingt-  tante-neuf  étaient  ko     d    combat. 

hens     voyant   poindre  les  colonnes  du  général 

Mudell    et  entendant   les  coups   de   canon   d  ment 

.    tirent,    une   dernière    décharge 

et  s'envolèrent   vers  lei  m  une  une  bande  de 

•  urs. 

Le  général  Mudell  trouva  les  bl  [rues  du  général 

Schouslof  à   bout   de  poudre    et   de    balles,    presque   à   bout 

de  sang. 

Uors  seulement,  ils  respirèrent;  alors  seulement,  l'aide 
de   camp   Fi.liouskinc,    qui    était   resté   debout    t! 

issée,   finit,   non    pas  par   tomber, 
mais  par  Si 

.nés.    ou    fit   des   brancards    pour 
les  hommes  qui.   a  cause  de  la  gravité  de  leurs 

n. aient   supp  lu  cheval,  et  l'on  se  mit  en 

marche  pour  Tchervel 

néral.  son  pauvre  cheval  blanc  qu'il  aimait 
tant   •  tze  balles,  fut  rameni 

journi 
Cinq   b  i   le  lendemain. 

Le  cheval  mourut  seulement  trois  semaines  ai 
T.e  colom  it    reçut,  pour  cette  magnifique  affaire, 

la  croix  de  saint-Georges. 

Mais  ce  n'était  pi  un  assez  quoique,  en  Russie,  la  croix 
de  Sait  beaucoup.  Le  comte  Voronzof,  gou 

neur  du  Caucase,   lui  te  lettre: 

Mon  cher  Alexandre-Alexiovitch. 

.    de    vous    féliciter   di  ion    de    la 

-  prier  d'aco  pter  la  m 
jusqu'à   ce  que  lez  la   votre  de  Pétersbourg 

sur  votre  héroïque  affalxi 

■     votre  i  ommandement, 
Tiflis.  si  bien 
cheval  l'unanimli 

dans  les  annales  rus 
tachci  is  ceux  qui  sont   avec  vous, 

en  a>.  :t  en   vue  le   respectable  major  Kampkof. 

Ait  ■.  it.-h  ;  ma  femme  vient 

d'entrer  dans  ma  i     tant  que  je  voui 

vous  saluer  de  sa    part,   avec    l'estime   la    plus 

Les  lieux  mêmes  :  J'avais 

!e    seul   qui.    a    trente    verstes   à 

;  in,  et, 

■ 
tue,    au   détour    d  une 
D 
ait,  me  dit  : 
-  iluer? 
—  N  comment   t 


i    iqii      h-  dirai 
'  ■■  riiiiiiiiiise  valeur  qu  elle 


.■i  deux  ' 


—  Oh!  vous  connaissez  celui-là,  j'en  suis  sur,  de  nom 
au  moins.   C'est   le  fameux  général   Schouslof. 

—  Comment  !  le  héros  de  Schoukovaïa  ? 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  le  connaissez. 

—  Je  crois  bien  que  je  le  connais:  j'ai  écrit  toute  son 
histoire  avec   les   Tchetchens.    Dites-moi  ! 

—  Quoi  ? 

—  Pouvons-nous  lui  faire  une  visite?  puis-je  lui  lire  ce 
que  j'ai   écrit  sur    lui,   et    le   prier  de    rectifier   mon 

si  je  me  suis   écarté  de  la   vérité  ? 

—  Parfaitement.  Je  vais  lui  écrire  en  rentrant,  pour  lui 
demander   son  heure  et   son   jour. 

Le  jour  même,  le  baron  avait  sa  réponse.  Le  général 
Schouslof  nous  recevrait    le   lendemain,   à   midi. 

Le  général  est  un  homme  de  quarante-cinq  ans,  petit  de 
taille,  mais  trapu,  mais  vigoureux,  très  simple  de  manières, 
et  qui  s'étonna  beaucoup  de  mon  admiration  pour  une  chose 
aussi  ordinaire  que  celle  qu'il  avait  faite. 

Tout  était  exact,  et  le  général  n'ajouta  aux  détails  que 
je  possédais  déjà,  que  la  lettre  du  comte  Voronzof. 

Au  moment  de  le  quitter,  je  m'approchai,  selon  ma  mau- 
vaise habitude,  d'un  trophée  d'armes  qui  -attirait  mes 
yeux.  Ce  trophée  était  particulièrement  composé  de  cinq 
schasi. 

Le  général  les  détacha  pour  me  les  montrer. 

—  Laquelle  aviez-vous  à  Schoukovaïa,  général?  lui  deman- 
dai-je. 

i  général  me  présenta  la  plus  simple  de  toutes.  Je  la 
tirai  du  fourreau  :  la  lame  me  frappa  par  son  caractère  d  an- 
tiquité. Elle  portait  gravée  cette  double  devise,  a  peu  près 
effacée  par  le  temps  et  par  l'émoulage  de    la   i 

.-  et.   de  l'autre  côté:    Pro   fliie  el   palria.    Ma 
qualité    d'archéologue    mé    permit    de  huit 

mois   latins.   J'en    donnai    l'explication    au   général 

—  Eh  bien,  me  dit-il,   puisque  vous  avez  déchlffi 
je  n'ai   jamais  pu   lire,   la  sebaska  est   a    vous. 

Je  voulus  refuser,  en  disant  que  je  n'étais  en  aucune 
façon  digne  d'un   pareil  cadeau. 

Vous    la   croiserez  avec   le  sabre   de  votre   pèl 
aérai,  c'est  tout  ce  que  je  demande. 
Force  me  fut  d'accepter. 

De  leur  côté,  les  montagnards  ont  aussi  leurs  éphémérides, 
non  moins  glorieuses  que  cell.  o  des  Russes.  L'une  dalles 
est  cette  même  prise  d'AkouIgo,  où  Schamyl  fut  séparé  de 
son   fils  Djemmal-Eddin. 

ris    avec   sa  vive  et  profonde  intelli- 
gence, la  supériorité  d  nions  européennes    i 
au  ras  de  terre,  sur  les   fortifications  asiatiques  qui  D 

■  but  au  i  a i.  il  avait  choisi 

pour  sa   résidence  l'aoul   d'Akoulgo.   situé   sur  un      ' 
entouré  d'abîmes  à  donner  le  vertige,  et   domini 
par  des  rochers  dont  on  regardait  l'ascension  comme   Li 
sible. 

Sur  ce  pic  isolé,  des  ingénieurs  polonais,  qui  étaient  allés 
poursuivre  au  Caucase 

-  que  ni  Vauban  ni  Haxo  n'eus- 
sent désa 

i  e,  une  grande  quantité  de  vivres 
munitions. 

en  1S39,  o 
myl   i  te  aire  d'aigle. 

On   regardait   la  omme  impossible.   Il   fit  alors  ce 

que  font   les  méd  ntureux   dan 

Il  prit  la   .  llité. 

11    jura    par  son    nom   —   et   Grabhé  veut    d  ""    — 

qu'il  i.  n.  1  mort  ou  vif. 

Puis   il   partit. 

myl    un  r    ses   espions  de    la    mai 

lux   1  ' 

tout  le  long  du  chemi  '     aar     d     la 

retenir  le  plus  possible  deva  n    ses   murail 

aux  chefs  des   v.  esquels  il  croyait  pou 

ter    le    plus    sûrement,    de    disputer   pied    a    pied    le    P 

du  Ko 

Lui     attendrai!  torteressi      d   Utoulgi  .     1 

iini   ne  viendrait    probablement   poiD     jusque-là. 

myl  se  trompait    Les   Tche  peine 

■    d'une   marche      Vrguaui    lui    fit    perdre   deux    jours 
u,   nue  l'on  croyait   inex- 
pugnable, fut     o!  re  aiére  atl  iqu 
Du  haut  de  son  rocher    Schamyl  vit  don.   venir  les   Busses. 
Le  gen,  rai   Grabbé   l  bloi  us  de  la    place 

i  t    Scham    I  rcer  de   se    rendre. 

Le  blocus  dura   deux   mois,    et  le   g  ibbé   apprit 

:    >!    avait    des    vivres    pour    six    moi-   encore, 
li    fallait    risquer    l'assaut 

il    Grabbé   n'avait    pas  perdu 
o     -     il  avait  fait  creuser  des  chemins  dans  le  granit, 
us  sur  des  saillies  de  rocher  que  l'on  croyait 
jeter  des  ponts  sur  les   précipices. 
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Cependant,  aucun  des  points  sur  lesquels  on  était  par- 
venu ne  dominait  encore  la  citadelle. 

Le  général  avisa  une  espèce  de  saillie  sur  laquelle  on  ne 
pouvait  arriver  qu'en  escaladant  la  montagne  du  côté  op- 
posé et  en  y  descendant,  à  l'aide  de  cordes,  canons,  cals- 
sons   et   artilleurs. 

Un  matin,  la  plate-forme  était  occupée  par  les  Russes,  gui 
y  signalaient  leur   présence  en  foudroyant  la  citadelle. 

Alors,  l'assaut  fut  ordonné,  et  les  sapeurs  eusses  tianclii- 
rent   les   remparts  de  l'ancienne  Akoulgo 

Les  Eusses  avaient  laissé  quatre  mille  hommes  au  pied 
de  ces  remparts  qu'ils  venaient  enfin  d'emporter. 

Mais  restait  la  nouvelle  Akoulgo,  c'est-à-dire  la  forteresse. 
Le  général  Grabbé  ordonna   l'assaut. 

Schamyl,  avec  son  costume  blanc,  était  sur  le  rem 
chacun  payait  de  sa  personne:  le  général  en  chef  du 
l'imam  de  l'autre. 

Ce  jour-là  fut  un  jour  de  carnage  comme  n'en  avaient 
jamais  vu  les  aigles  et  les  vautours  qui  planaient  sur  les 
cimes    du    Caucase. 

On  nageait  dans  le  sang;  les  échelons  à  l'aide  desquels 
on  escaladait    la  ville  étaient  formés  chacun  d  un  cadavre. 

Plus  de  musique  guerrière  pour  encourager  les  combat- 
tants :  elle  était  éteinte;  le  râle  des  mourants  lui  avait 
succédé. 

Un  bataillon  tout  entier  gravissait  un  sentier  escarpé  ; 
un  énorme  rocher,  roulé  à  force  de  bras  au  sommet  du  sen- 
tier, sembla  tout  à  coup  se  détacher  de  sa  base  de  granit 
comme  si  la  montagne,  de  son  côté,  se  mettait  a  combattre 
pour  les  montagnards,  descendit  la  pente,  mugissant  et 
terrible  comme  le  tonnerre,  et  emporta  un  tiers  du  bataillon. 

Ceux  qui  restaient,  accrochés  aux  saillies  duroc,  aux 
racines  des  arbres,  levèrent  alors  la  tête  et  virent  le  som- 
met de  la  montagne,  d'où  venait  de  se  précipiter  l'ava- 
lanche de  granit,  couronné  de  femmes  écheveiées  et  à  demi 
nues,    brandissant   des  sabres  et   des   pistolets. 

L'une  d'elles,  ne  trouvant  plus  de  pierres  â  faire  rouler 
sur  les  Paisses,  et  voyant  qu  il-  continuaient  de  monter, 
leur  jeta  son  enfant  après  lui  avoir  brisé  la  tête  contre 
le  rocher;  puis,  avec  une  imprécation,  se  précipita  elle- 
même,  et  tomba,  respirant  encore,  au  milieu  deux. 

Les  Russes  montaient  toujours;  ils  atteignirent  1"  haut 
du  rempart,  et  la  nouvelle  Akoulgo  fut  prise  comme  l'an- 
cienne. 

Sur  trois  bataillons  du  régiment  du  général  Pasl;évitch, 
que  l'on  appelait  le  régiment  des  petits  comtes,  il  resta  de 
quoi  en  reformer  un,  encolre  lui  manquait-il  une  centaine 
d'hommes. 

Le  drapeau  tusse  flottait,  sur  Alcoulgo,  mais  Schamyl 
n'était  pas  pris. 

On  chercha  parmi  les  cadavres,  Schamyl  n'était  pas  mort. 

Des  espions  assurèrent  qu  il  s'était  réfugié  dans  une  ca- 
verne qu'ils  indiquèrent;  on  fouilla  la  caverne,  Schamyl  n'y 
était  pas. 

Pair  où  avait-il  fui?  comment  avait-il  disparu?  quel  aigle 
l'avait  enlevé  dans  les  nuages?  quel  gnome  lui  avait  ouvert 
un  chemin  '  à  travers  les  entrailles  de  la  terre?  Nul  ne 
le  sut  jamais  ;  mais,  comme  par  miracle,  il  se  retrouva 
à  la  tête  des  Avares,  à  la  tète  de  ses  plus  fidèles  naibs,  et 
plus  que  jamais  les  Russes  entendirent  répéter  autour  d'eux  : 

—  Allah  n'a  que  deux  prophètes  ;  le  premier  se  nomme 
Mahomet  ;  le  second,  Schamyl. 

Inutile  de  dire  que  les  peup*rades  du  Caucase  poussent 
à  peu  près  toutes  la  bravoure  jusqu'à  la  témérité.  Aussi, 
dans  cette  vie  de  luttes  éternelles,  la  seule  '  dépense  du 
montagnard    est-elle    pour    ses    armes. 

Tel  Tchetchen,  Lesghien  ou  Teherkesse  qui  a  ses  vête- 
ments en  lambeaux,  a  un  fusil,  une  schaska,  un  kandjar 
et  un  pistolet  qui  valent  deux  ou  trois  ci  nts  roubles. 

Aussi,  canons  de  fusil,  lames  de  poignard  et.  de  schaska 
portent-ils  soigneusement  le  nom  ou  le  chiffre  de  leur  fa- 
bricant. 

On  m'a  donné  des  poignards  dont  la  lame  de  fer  valait 
vingt  roubles  et  dont  la  monture  en  argent  n'en  valait  que 
quatre  ou  cinq. 

J'ai  une  schaska,  échange  que  j'ai  fait  pour  des  revol- 
vers avec  Mohammed-Khan,  dont  la  lame,  dans  le  pays 
même,  était  estimée  quatre-vingts  roubles,  c'est-à-dire  plus 
de   trois  cents  francs. 

Le  prince  Tarkanof  m'a  fait  cadeau  d  un  fusil  dont  le 
canon  seul,  sans  sa  monture,  vaut  cent  roubles,  deux  fois 
plus  qu  un  canon  à  deux  coups  de   Bernard. 

Quelques  montagnards  ont  des  lames  d'épée  droite,  qui 
viennent  des  croisés.  Les  uns  portent  encore  la  cotte  de 
mailles,  la  targe  et  le  casque  du  xme  siècle:  d'autres  ont 
encore  sur  la  poitrine  la  croix  rouge,  avec  laquelle  —  chose 
qu'ils  ignorent  complètement  —  leurs  ancêtres  ont  pris 
Jérusalem  et  Constantinople.  Ces  lames  lont  feu  comme  un 
briquet,  coupent  la  barbe  comme  un  rasoir. 

Mais  l'objet   pour  lequel   le  montagnard  ne  néglige  rien, 


c'est  son  cheval.  En  effet,  le  cheval  du  montagnard  est  son 
arme  offensive  et  défensive  la  plus  importante. 

Si  déchiquetée  qu'elle  soit,  la  toilette  du  montagnard  est 
toujours,  sinon  élégante,  du  moins  pittoresque.  Elle  se  com- 
pose du  papak  noir  ou  blanc,  de  la  tcherkesse  avec  la  dou- 
ble cartouchière  sur  la  poitrine,  du  pantalon  large,  serré, 
à  partir  du  genou,  dans  des  guêtres  étroites  et  de  deux 
couleurs,  de  bottes  rouges  ou  jaunes  avec  des  babouches  de 
même  couleur,  et  d'une  bourka,  espèce  de  manteau,  à 
l'épreuve  non  seulement  de  la  pluie,  mais  encore  de  la  balle. 

Quelques-uns  poussent  la  recherche  jusqu'à  fafre  venir  de 
Linchoran  des  bourkas  en  plumes  de  pélican,  qui  leur  re- 
viennent à  soixante,  à  quatre-vingts,  et  même  à  cent  rou- 
l'ii-- 

J'ai  une  de  ces  bourkas.  merveille  de  travail,  qui  m'a  été 
donnée  par  le  prince  Bagration. 

Lorsque  le  montagnard  part  vêtu  ainsi,  monté  sur  son 
infatigable  petit  cheval  que  l'on  croirait  natif  du  Nedjed  ou 
du  Sahara,  il  est  vraiment  magnifique  à  voir. 

Plus  d'une  fois  il  a  été  prouvé  que  des  bandes  de  Tehe- 
tchens  ont  fait,  dans  une  seule  nuit,  cent  vingt,  cent  trente, 
et  même  cent  cinquante  verste.s.  Ces  chevaux  gravissent  ou 
descendent,  au  galop  toujours,  des  pentes  qui  semblent  im- 
praticables même  à  un  homme  à  pied.  Aussi  le  montagnard 
poursuivi  ne  regarde  jamais  devant  lui  :  si  quelque  ravin 
profond  traverse  son  chemin,  et  qu'il  craigne  que  la  vue  de 
cet  abîme  n'effraye  son  cheval,  il  détache  sa  bourka,  lui  en 
enveloppe  la  tête,  et,  en  criant  :  Allah  il  Allah  .'  il  s'élance, 
presque  toujours  impunément,  dans  des  tranchées  de  quinze 
à  vingt  pieds  de  profondeur. 

Hadji  Mourad,  dont  nous  raconterons  plus  tard  l'histoire, 
lit  un  de  ces  sauts  périlleux. 

Il  est  vrai  qu'il  se  brisa  les  deux  jambes. 

Le  montagnard,  comme  l'Arabe,  défend  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  le  corps  de  son  compagnon.  Mais  c'est  à 
tort  qu'on  dit  qu'il  ne  l'abandonne  jamais. 

Nous  avons  laissé,  un  peu  en  avant  de  l'aoul  d'Helly,  le 
corps  d'un  chef  tchetchen  et  les  cadavres  de  quatorze  des 
siens  dans  un  fossé. 

Je  possède  le  fusil  de  ce  chef.  Il  m'a  été  donné  par  lo 
régiment  de  montagnards  indigènes  du  prince  Bagration. 
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Revenons  à  notre  pont. 

Grâce  à  notre  escorte,  nous  le  franchîmes  sans  difficulté, 
et  il  ne  nous  a/rrëta  que  le  temps  nécessaire  à  Moynet  pour 
en  faire  un  dessin. 

Pendant  ce  temps,  nos  Cosaques  nous  attendaient  sur  son 
point  culminant,  et  faisaient  un  excellent  effet  en  se  déta- 
i  h . j  1 1 f  en  vigueur  sur  les  cimes  neigeuses  du  Caucase,  qui 
formaient  le  fond  du  tableau. 

Ce  pont  est  d'une  hardiesse  merveilleuse.  Il  s'élève  non 
seulement  au-dessus  du  fleuve,  mais  encore  au-dessus  de 
ses  deux  rives,  à  une  hauteur  de  plus  de  dix  mètres.  C'est 
une  précaution  contre  la  crue  des  eaux.  En  mai,  juin  et 
août,  tous  les  fleuves  débordent,  et  changent  les  plaines  en 
lacs  immenses. 

Pendant  ces  inondations,  les  montagnards  descendent  ra- 
iremerit  dans  la  plaine  ;  quelques-uns.  cependant,  plus  hardis 
que  les  autres,  n'intei  rompent  pas  leurs  excursions. 

Alors,  ils  passent,  hommes  et  chevaux,  le  fleuve  débordé 
sur  des  outres.  L'outra  qui  soutient  le  cheval  contient  les 
sabres,    les   pistolets   et   les   poignards. 

Le  fusil,  que  le  montagnard  ne  quitta  jamais,  est  porté 
par  lui,  en  nageant,  au-dessus  de  sa  tête. 

C'est  l'époque  la  plus  dangereuse  pour  les  prisonniers  : 
attachés  par  un  licou  à  la  queue  du  cheval,  abandonnés  par 
le  montagnard,  qui  est  obligé  de  songer  à  sa  propre  sûreté, 
presque  toujours  ils  se  noient  en  traversant  le  fleuve,  qui, 
alors,  a  une  verste  de  large. 

Une  fois  le  pont  traversé,  nous  nous  trouvâmes  dans  une 
vaste  plaine  inculte,  nul  n'osant  labourer  ce  terrain,  qui 
ii  cm  plus  aux  montagnards,  et  qui  n'est  pas  encore  aux 
Russes. 

La  plaine  était  couverte  de  perdrix  et   de  pluviers. 

Comme  la  journée  était  de  trente-cinq  à  quarante  verstes 
seulement,  nous  crûmes  pouvoir  nous  donner  le  plaisir  de 
la  chasse.  Nous  descendîmes  de  notre  tarantasse.  et  Moynet 
d'un  côté  du  chemin,  moi  de  l'autre,  suivis  chacun  de  qua- 
tre Cosaques  de  la  ligne,  nous  nous  mîmes  à  gagner  notre 
diner,    à  la   sueur   de   notre   corps. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Au   :  lemi-heu         nous    avions   quatre   ou  cinq 

-  six  pluviers. 

A  l'autre  bout    de  la  plaine,    une   petite   troupe  de  dix 

.m  :    a  apparaître  ;  quoi- 

petlts  i     u'  être  une  iroupç  ennemie, 

mon  voiture,  en  substituant 

N     ploml      S   uvent    les   montagnards,    dont 

le  costume  est  le  même  absolument  que  celui  des  Tatars  de 

e  se  donnent  point  la  peine  de  s  embusquer  :  ils 

rester)     Inoffensifs  ou  deviennent  offen- 

on  qu    i    i  présente. 

roupe  qui  venait  a  nous  se  i  omposait  d  un  prince  tatar 

et  de  sa  suite.  Le  prince  pouvait  avoir  trente  ans.  Les  deux 

i     qui   !.■  -nu  ,,■  i  ut   chacun   un   faucon   sur 

peu   [.lus   lo  i  m. -s  une  autre  troupe, 

qui  suivait  le  même  chemin  que  nous.   Comme  eiie  se  com- 
t  de  charretl  Ins  marchant  au  pas,  nous 

lignfmes  hient.it. 

-  servaient  d  escorte  étaient  des 

Ingénieurs  se  rendant  i  Temirkhan-Choura  pour  bâtir  une 

i''-sse. 

On  -i      i        a       i    plus  la  ceinture  de  Schamyl,  qu'on 

espère   finir  par   étouffer   daus   quelque   étroite   vallée. 

i,      trrivant  a    Kasaflourte,   nous   allions   nous  trouver  à 

i    i     de   ses   avant-postes,    à    cinq   lieues  de    sa 

. 
Depuis   Kislar,  le  chemin,   comme  le  paysage,   changeait 
complètement  d'aspect     au  lieu  d'être  uni  et  tracé  en  ligne 
comme    celui    qui    nous    avait    conduits  d'Astrakan 
a   Kislar,  u  était  plein  de  détours  nécessités  par  ces  mouve- 
ir  terrain  que  l'on  rencontre  toujours  à  l'approche 
des  montagnes,   ci    n'était    plus   que   montées   et   descentes. 
s  ulement     montées  el    'i mtes  étaient  si   rapides,   si   en- 
combrer-  de    pierres,    qu  u lier    eu'ropéen    eût    jugé   la 

impraticable,  et    nu    revenu  sur  ses  pas.   tandis  que 

notre  hlemchik,  sans  s'inquiéter  des  essieux  de  notre  taran- 

et  des  vertèbres  de   nos  corps,   lançait,  a  chaque  des- 

"i\    a    un    tel    galop,   que,  du    même  élan,    ils 

iu    ■    remontés  de   l  aut  re   coté. 

Plus    la    des*    nie   était    i  11 plus     di     la    parole   et   du 

fouet,  imii'c  tuemchU  pre  sait  m--  chevaux 

Il  tain  avoir  mu'  i ire  de      [  et   u rps  d'acier  pour 

résister  a   de  pareilles  secousses. 

Ver-  deux   heures  de  l'apTès-mldl,  i -  aperçûmes  Easa- 

"    '      Jotri    hiemchli  redoubla  di    vitesse:  nous  passâmes 
Garah-Sou    (1)     i    gué,   et   nous  nous   troui 
dans  la  \  Me 
a  quatre  ou  cinq  verstes  de  Ka    iflourte,  nous  avions  de- 
mi de  nos  Cosaques    pour  s'enquérir  de  notre  loge- 
Nous   i     trouvâmes  en  entrant  dans  la  ville.  Il  nous 
lait  avec  deux  Jeunes  officiers  du  régiment  de  Kabar- 
qul    ayant  su  que  c'était  pour  moi  que  l'on  cherchait 
te,   n'avalent   pas  voulu  permettre  au  Cosaque  d'aller 
plus  loin,  déclaré  que  nous  n'aurions  pas  d'au- 

ii    que  le  leur. 
Il   u  pas   moyen   de   refuser  une  offre  faite  de  si 

bonm      i  u  i      u     avalent    déjà    déménagé    leurs   effet-,   des 
deux  plus  billes  chambres  pour  nous  les  donner. 
•l'eu  pris  une.  rcalino  s'établirent  dans  l'autre. 

Ils  étalent  i   i   iw  li   prince  Mirsky  ne  fût  point 

■'  Kasafloun      >t  il     en  b  e I    ne  doutaient  pas  que 

'  ilonel  ne  tll  pour  nous  i  e  qu  eût  tau  le  prince. 

■ !  orue  était  de  si   pri    urer  des  i  net  aux  jusqu'à  Tchi- 

irth      '    Cch I  devais   trouver   le   prince   Don- 

dukol  Ki usai, ni,    dont     i      |   .,,,    ,.t    ia   courtoisie    m'étaient 

1  aval    '  u       i  lui   n  duel  avec    on  frère,  mort 

*  Pul     ■ t  Ci  race  : ère  chevale- 

lU  prince,  une  ]  I     plus  d'être  sûr  de  son  bon 

I  il 

! '   tête,   i me  l'hiemehik  d'un  de  nos 

ottes;   et,   accompagné 

"o  KaiiiHi,  |e  m    rendis  chez  le  lieutenant-colonel. 
'•  ii-nii  '  olonel  était   sorti     re  lui  laissai  mon 
rqué    en    fai  i    de    I  i    maison   du    Heuti 
lardl  i     ,  .  Laie-    aux   d 

i      i.i  ii  lin  des 

11  '  Int    fermée,    mais   seu- 

le l'ouvris  et  j'entrai 

ne   homme   de  vingt-trois  à 
Vlngt-quati  moi. 

—  Vous  devez  être  ■  me  demanda-t-il. 

—  Oui,  n 

—  Jo  suis  le  aïs  du 

—  Qui  a  pris  Akoulgo? 


II!    n 


—  Le  même. 

—  Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

—  Votre  père,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  a  fait 
dans  le  Tyrol  ce  que  le  mien  a  fait  dans  le  Caucase.  Cela 
doit   nous  dispenser  de   toute  cérémonie. 

Je  lui  tendis  la  main. 

—  Je  vous  cherchais,  me  dit-il  ;  je  viens  d'apprendre  votre 
arrivée.  Le  prince  Mirsky  sera  au  désespoir  de  ne  pas  s'être 
trouvé  ici.  Mais,  en  son  absence,  vous  permettez  que  nous 
vous  fassions  les  honneurs  de  la  ville. 

Je  lui  dis  alors  ce  qui  m  arrivait,  comment  j'étais  logé, 
et,  que  je  venais  de  faire  buisson  creux  en  allant  chez  le 
lieutenant-colonel. 

.    —  Avez-vous  vu  voir?  hôtesse  ?  me  demanda  le  jeune  homme 
souriant. 

—  Ai-je  donc  une  hôtesse? 

—  Oui.  Vous  ne  l'avez  pas  vue?  C'est  une  fort  jolie  Circas- 
sienne  de  Vladikavkas. 

—  Entendez-vous,   Kalino? 

—  Si  vous  la  voyez,  continua  M.  Grabbé,  tâchez  de  lui 
faire  danser  la  lesghienne.  Elle  la  danse  d'une  façon  char- 
mante. 

—  Vous  aurez  probablement,  sous  ce  rapport,  plus  de 
puissance  que  moi,  lui  dis-je.  Est-ce  indiscret  de  vous  î/rier 
de  mettre  cette  puissance  à  ma  disposition? 

—  Je  ferai  do  mon  mieux.  Où  allez-vous  de  ce  pas? 

—  Je   rentre. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  accompagne? 
— '  A    merveblle  ! 

Nous  rentrâmes. 

Cinq  minutes  après,  on  nous  annonça  le  lieutenant-co- 
lonel Cogniard.  Le  nom  me  parut  de  bon  augure  :  c'était 
celui  de  deux  de  mes  amis. 

Le  présage  ne  m'avait  pas  trompé:  si  quelqu'un  pouvait 
me  consoler  de  l'absence  du  prince  Mirsky,  dont  on  m'avait 
tant  parlé,  et  d'une  si  gracieuse  façon,  c'était  celui  qui  le 
remplaçait 

Il  nous  invita  â  ne  nous  inquiéter  en  rien  dé  notre  départ 
du  lendemain.  Tout  le  regardait  :  chevaux  et  escorte. 

Le  régiment  do  Kabardah,  commandé  en  premier  par  le 
prince  Mirsky,  en  second  par  le  colonel  Cogniard.  occupe 
le  poste  le  plus  avancé  qu'aient  'es  Russes  sur  le  territoire 
ennemi. 

Souvent  les  montagnards,  même  insoumis,  demandent  la 
permission  de  venir  vendre  leurs  boeufs  et  leurs  moutons 
i   Kasaflourte. 

Cette  permission  leur  est  toujours  accordée  ;  mais  celle 
d'acheter,  au  contraire,  leur  est  obstinément  refusée. 

Le  jour  même  de  notre  arrivée,  deux  étaient  venus,  munis 
d'un  sauf-conduit  du  lieutenant-colonel,  et  avaient  vendu 
trente  boeufs. 

C'est  du  tic  surtout  qu'ils  voudraient  bien  acheter;  mais 
il  y  a  défense  absolue  de  leur  en  vendre. 

Aussi,  dans  toutes  les  rançons,  stipulent-ils,  outre  le  prix 
de  rachat,  qu'il  leur  sera  donné,  à  titre  de  prime,  dix, 
quinze  et  même  vingt  livres  de  thé.  Au  reste,  ils  font  des 
excursions  jusque  dans  la  ville:  peu  de  nuits  se  passent 
sans  qu'ils  enlèvent  quelqu'un.  Vers  la  fin  de  l'été,  des  sol- 
dats et  des  enfants  se  baignaient  dans  le  Garah-Sou.  It 
était  trois  heures  de  l'après-midi;  le  colonel  se  promenait 
sur  le  rempart 

Dne  quinzaine  d'individus  descendent  dans  la  rivière,  et 
[ont   l'une  leurs  chevaux  au  milieu  des  baigneurs. 

Tinil  a  coup,  quatre  d'entre  eux  allongent  la  main,  attra- 
pent deux  petits  garçons  et  deux  petites  filles,  les  jettent 
su'r  l'arçon  de  leur  selle  et  partent  au  galop. 

\u\  cris  des  enfants,  le  colonel  s'aperçoit  de  ce  qui  se 
ii    i    m  ordonne  aux  tirailleurs  de  poursuivre  les  Tatars. 

Les  tirailleurs  sautent  ou  se  laissent  glisser  à  bas  de» 
remparts,  et  se  mettent  aux  trousses  des  ravisseurs.  Mais 
ceux-ci  avaient  déjà  trop  d'avance  sur  eux. 

Seulement,  un  des  petits  garçons  prisonniers  mordit  si 
cruellement  la  main  de  1  homme  qui  1  enlevait,  que  le  Tatnr 
le   lâcha 

Une  fois  à  terre,  l'enfant  ramasse  des  pierres  et  se  défend. 

Le  Tatar  lame  son  cheval  sur  lui.  mais  l'enfant  glisse 
comme  un  serpent  entre  ses  jambes. 

Le  Tatar  lui  lire  un  coup  de  pistolet  et  le  manque. 

L'enfant,  plus  adroit,  l'atteint  d'une  pierre  au  milieu  du 
visage. 

Les  tirailleurs  approchaient.  Le  Tatar  vit.  qu'il  pouvait 
ini  arriver  malheur,  s'il  s'obstinait,  il  tourna  bride,  aban- 
i mi  l'enfant,  qui  fut  recueilli  par  les  tirailleurs. 

Les  trois  antres  sont  encore  prisonniers;  les  montagnauls 
ont  d'abord  demandé  mille  roubles  pour  eux  trois;  c'étaient 
des  enfants  de  soldats  :  il  n'y  avait  pas  moyen  de  trouver 
mille  roubles. 

n  est  défendu  de  racheter  les  prisonniers  avec  l'argent 
de  l'Etat. 

Mais  les  dames  de  Kasaflourte  quêtèrent.  La  quête  pro- 
duisit cent  cinquante  roubles.  On  offrit  les  cent  cinquante 
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roubles  aux  montagnards,  qui  sont  déjà  di  si  endus  à  trois 
cents. 

Le  lieutenant-colonel  a  la  certitude  qu'ils  finiront  par 
accepter. 

Dans  ces  sortes  de  négociations,  c'est  d'habitude  un  Tatar 
de  la  ville  qui  sert  d'intermédiaire.  Celui  du  colonel  Co- 
gniard s'appelle  Zalavat. 

Chacun  a  ses  espions  :  seulement,  de  part  et  d'autre,  les 
espions  pris   et   reconnus   sont   fusillés. 

Dernièrement,  un  des  espions  du  colonel  fut  pris  ;  on 
le  conduisit  sur  un  petit  monticule  en  vue  du  camp  russe, 
et  on  lui  cassa  la  tète  d'un  coup  de  pistolet. 

On  retrouva  le  corps  deux  jours  après,  à  moitié  dévdrô 
par  les  chacals. 

C'est  de  Kasafiourte  qu'a  été  envoyé  à  Schamyl  le  chi- 
rurgien-major Piotrovsky  ;  c'est  à  une  demi-lieue  de  Kasa- 
fiourte qu'a  eu  lieu  l'échange  des  princesses. 

Pendant  que  le  lieutenant-colonel  Cogniard  nous  donnait 
ces  détails,  on  vint  lui  dire  quelques  mots  à  l'oreille. 

Il  se  mit  à  ri're. 

—  Permettez-vous,  me  demanda-t-il,  que  je  reçoive  chez 
vous  la  personne  qui  a  affaire  à  moi?  Vous  serez  témoin 
d'un  détail  de  mœurs  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  vous. 

—  Comment  donc  !  répondis-je.  faites  entrer. 

Une  femme  tatare,  vêtue  de  manière  qu'on  ne  lui  vit 
que  les  yeux,  descendit  de  cheval  â  la.  porte  de  la  rue,  et 
bientôt  parut  à  celle  de  l'appartement. 

Reconnaissant  le  colonel  à  son  uniforme,  elle  alla  droit 
à  lui. 

Le  colonel  était  assis  derrière  une  table. 

La-  femme  tatare  s'arrêta  de  l'autre  côté  de  cette  table, 
ouvrit  un  petit  sac  qu'elle  portait  a  la  ceinture  et  en  tira 
deux  oreilles. 

Avec  le  bout  de  sa  canne,  le  colonel  s'assura  que  les  deux 
oreilles  étaient  bien  deux  oreilles  droites.  —  Il  prit  une 
plume,  du  papier  et  de  l'encre,  et  donna  un  bon  de  vingt 
roubles. 

Puis,   en   langue  tatare  : 

—  Chez  le  trésorier,  dit-il  en  repoussant  les  deux  oreilles 
du  bout  de  sa  canne. 

L'amazone  remit  les  oreilles  et  le  billet  dans  son  sac, 
remonta  à  cheval  et  partit  au  galop,  pour  aller  toucher  les 
vingt  roubles  chez  le  trésorier. 

Il  y  avait  une  prime  de  dix  roubles  par  tête  de  monta- 
gnard coupée.  Le  prince  Mirsky,  a  qui  répugnaient  sans 
doute  ces  sanglants  trophées,  décida  qu'il  suffirait  d'ap- 
porter désormais  l'oreille  droite. 

liais  il  ne  put  obtenir  de  ses  chasseurs  de  se  conformer 
à  cette  innovation.  Depuis  qu'ils  ont  affaire  aux  Tatars, 
ils  ont  pris  l'habitude  de  couper  les  têtes,  et  ils  continuent, 
prétendant  qu'ils  ne  connaissent  pas  leur  droite  de  leur 
gauche. 

Cette  prime  de  dix  roubles,  donnée  par  chaque  oreille 
droite  de  montagnard,  me  rappela  une  histoire  que  l'on 
m'avait  racontée  à  Moscou. 

La  quantité  de  loups  qui  désolaient  certains  districts  de 
Russie  avait  fait  accorder  une  prime  de  cinq  roubles  par 
chaque  loup  tué. 

La  prime  était  payée  sur  la  présentation  de  la  queue. 

Au  recensement  de  l'année  1S57,  on  s'aperçut  que  l'on 
avait  payé  plus  de  cent  vingt-cinq  mille  roubles  en  primes. 

Cela  faisait  cinq  cent  mille  francs. 

On  trouva  que  c'était  beaucoup  de  loups. 

On  fit  une  enquête  et  l'on  reconnut  qu'il  y  avait,  a  Mos- 
cou, une  fabrique  de  fausses  queues  de  loup,  imitant  si 
bien  les  véritables,  que  les  gens  chargés  du  payement  s'y 
étaient  trompés. 

Aujourd'hui,  la  prime  est  abaissée  à  trois  roubles,  et  l'on 
exige  la  tête  tout  entière. 

Peut-être,  un  jour,  s'apercevra-t-on  qu'il  y  a,  soit  à  Kislar, 
soit  à  Derbend,  soit  â  Tiflis,  une  fabrique  de  fausses  oreilles 
de  Tchetchens. 

Le  lieutenant-colonel  CogniaTd  nous  invita  à  dîner  chez 
lui  à  cinq  heures,  et  le  capitaine  Grabbé  à  monter  en  passant 
dans  sa  chambre. 

Il  nous  montrerait  des  dessins  de  lui,  qui,  à  coup  sûr, 
disait-il,  nous  intéresseraient 
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LES  COUPEURS  DE   TÊTES 


Pendant  que  nous  causions  avec  le  lieutenant-colonel 
Cogniard,  Kalino,  qui  avait  sut  nous  deux  grands  avantages, 
celui  de  la  langue  et  celui  de  la  jeunesse,  avait  découvert 
notre  hôtesse  circassienne  et  la  décidait  à  faire  son  entrée 
dans  le  salon. 


C'était  une  fort  jolie  personne  de  vingt  à  vingt-deux  ans. 
vêtue  à  la  mode  de  Vladikavkas,  et  qui,  je  crois,  avait 
reconnu  qu'il  y  a  plus  ;i  faire  avec  une  tête  que  l'on  tourne 
qu'avec  une  tête  que   l'on  coupe. 

Kalino  ignorait  que  nous  eussions  accepté  une  invitation 
à  dîner  chez  le  lieutenant-colonel  et  il  avait  déterminé  notre 
belle  Circassienne  â  dîner  avec  nous. 

Notre  regret  fut  grand,  mais  la  parole  était  engagée.  Par 
bonheur,  Kalino  et  notre  jeune  officier  de  Derbend  n'avaient 
rien  promis  ;  ils  pouvaient  rester,  et,  maîtres  du  cuisinier, 
nous  remplacer  avec  avantage. 

Nous  fimes  agréer  non  excuses  à  la  belle  Léila.  C'était 
le  nom  de  notre  hôtesse.  Xpuî  lui  promîmes  de  revenir 
aussitôt  le  dîner  fini,  si,  de  son  coté,  elle  voulait  bien  nous 
promettre  de  danser.  Et,  la  chose  convenue,  nous  par- 
tîmes avec  le  capitaine  Grabbé. 

Il  habitait  un  joli  petit  appartement  donnant  sur  le  jar- 
din botanique,  et  il  nous  montra  ses  cartons. 

C'était  un  fort  joli  talent  d'amateur,  surtout  pour  les 
portraits. 

Parmi  ces  portraits,  il  y  en  avait  trois  ou  quatre  aux- 
quels on  voyait  qu'il  s'était  adonné  tout  particulièrement 
Ils  se  composaient  seulement  de  la  tête  et  du  haut  du 
corps.  Les  têtes,  grandes  comme  des  pièces  de  dix  sous, 
étaient  merveilleuses   d'expression. 

Quant  à  l'uniforme,  il  était  le  même. 

—  Voilà  de  belles  barbes  et  de  magnifiques  figures  !  lui 
dis-je:  qu'est-ce  que  c'est  que  ces  gaillards-là? 

—  Les  meilleurs  enfants  de  la  terre,  me  répondit-il  ;  seu- 
lement, ils  ont  une  manie. 

—  Laquelle? 

—  Ils  ont  fait  serment  de  couper,  chaque  nuit,  au  moins 
uni  lête  de  ïchetchen  ;  et.  comme  les  montagnards  abrecks, 
ils   tiennent  rigoureusement  leur  serment. 

—  Ah  !  ah  !  voilà  qui  devient  intéressant  !  A  dix  roubles 
la  tête,  cela  fait  trois  mille  six  cent  cinquante  roubles  par 
an. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  pour  l'argent  :  c'est  pour  le  plaisfr. 
Il  y  a  une  caisse  commune.  Et,  quand  il  s'agit  de  racheter 
un  prisonnier,  ils  sont  toujours  les  premiers  à  apporter 
leurs  offrandes. 

—  Et  les  montagnards,  que  disent-ils  de  cela? 

—  Us  leur  rendent  la  pareille,  du  mieux  qu'ils  peuvent. 
Voilà  pourquoi  mes  hommes  ont  de  si  belles  barbes  et  de 
si  beaux  cheveux.  C'est  afin,  disent-ils  eux-mêmes,  que, 
lorsqu'ils  ont  la  tête  coupée,  les  Tchetchens  sachent  par  où 
les  prendre. 

—  Et  vous  en  avezVin  régiment  comme  cela? 

—  Oh  !  non  !  Il  faudrait  choisir  dans  toute  la  Russie  russe 
pour  avoir  un  régiment  d'hommes  pareils.  Ce  corps  a  été 
fondé  pclr  le  prince  Bariatinsky  pendant  qu'il  était  colonel 
du  régiment  de  Kabardah.  C'est  lui  qui  leur  a  donné  leurs 
carabines.  Vous  verrez  :  ce  sont  d'excellentes  armes  de 
Toula,  à  deux  coups,  portant  la  balle  de  munition  ordinaire 
avec  une  baïonnette  de  soixante  centimètres  de  long. 

—  La  baïonnette  est  bien  gênante  pour  un  bon  tireur. 
C'est  une  ligne  que  l'œil  suit  malgré  lui  et  qui  le  fait 
dévielr. 

—  Leur  baïonnette  se  replie  sous  le  canon  de  leur  fusil 
et  ne  se  redresse  qu'à  leur  volonté  en  pressant  un  ressort. 

—  A  la  bonne  heure  !  Et  ces  portraits-là  ? 

—  Ce  sont  les  portraits  de  trois  d'entre  eux  :  de  Bage- 
niok,  d'Ignacief,  de  Michaëlouk. 

—  Vous  avez  choisi  les  plus  beaux,  je  ptrésume  ? 

—  Non,  je  vous  jure  ;  j'ai  pris  au  hasard. 

—  Et  nous  pourrons  les  voir? 

—  Je  crois  que  le  lieutenant-colonel  veut  vous  donner 
une  petite  fête,  ce  soir,  à  notre  club,  qui  est  tout  bonne- 
ment la  boutique  du  marchand  épicier.  Et,  comme  il  n'y  a 
pas  de  bonne  fête  sans  nos  chasseurs,  vous  les  y  verrez 

—  Mais,  alors,  ils  ne  pourront  pas  faire  leur  expédition 
ce  soir? 

—  Oh!  ils  la  feront  tout  de  même... 'un  peu  plus  tard, 
voilà  tout. 

A  partir  de  ce  moment,  il  me  passa  par  l'esprit  une  idée 
qui    ne   me   quitta   plus. 

C'était  de  faire  l'expédition  de  la  nuit  prochaine  avec 
les  chasseurs. 

Je  crois  que  la  même  idée  vint  en  même  temps  à  1  es- 
prit de  Moynet  ;  car  nous  nous  regardâmes  et  nous  nous 
mîmes  à  rire. 

Seulement,  ni  lui  ni  moi  n'en  soufflâmes  le  moc. 

En  ce  moment,   cinq  heures  sonnèrent. 

—  Et  le  lieutenant-colonel?   dis-je. 

—  J'aurais  pourtant  bien  voulu  faire  une  copie  de  ces 
croquis,  dit  Moynet. 

—  A  quelle  heure  partez-vous  demain?  demanda  le  capi- 
taine Grabbé.  __ 

—  Mais  rien  ne  nous  presse,  répondis-je  vivememt.  Mous 
n'avons  que  trente  à  trente-cinq  verstes  à  faire  d'ici  à 
Tchiriourth. 
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apitaine  Grabbé,  vous  v.  rrez  ros  hom- 

i  <  nviendront, 

i   in    matin.    Vous    n'aurez    ja- 

lieurs   mod. ■'.(. >s  ;    ce   so.nl    des   gaillards   qui 

i   .     i         i  aie  lois  de  l'oeil. 

.      net  de  fit  plus  aucune 

,  invitation    du  lieutenant-colonel. 

te  diner.  on  causa   mœurs,  usages,  légendes. 

it     i    oi      'ne   française,   comme 

..,     i  ii    forl    distingué, 

.1        .    ;  ame   s  il   avait    habite 

■  i   rapidement  que  pa 
fameux  diners  de  Scarron  où  la  conversation  de  sa  femme 
ralre  oublier  J< 

nous  devions   r.ous  trouver   an 

I   m     li     labardah.  Le  diner 

il  s.    Nous    demandâmes 

au  Heu  l'acquitter  la  promesse 

que  in.  notre  hôti  sse,  de  venir  passer  une 

—  heure  quelle  avait  promis,  de  s ité 

-  ni'T    a.  (•<■    la    danse 
neiine 
obtenus     nous    fûmes    en    un    instant    de 
■  m .aie.    -\"os    trois   dîneurs   en    étaient    au 
dess 
La   b  '  ame     elle  portait  sur 

brodée  dur    avec  un  long  voile 
de  gazi  "  qu'aux    hanchi        m       longue   robe   de 

satin   noir  i   ii  .a     us   cette   robe,   dont    les 

manches  oui  assaient  de  beau»  .un.  la  main,  elle  por- 

tait une  petite  tunique  de  sole  blanche  et  tose  serrant  les 
bras,    serrant     la  Errant    ou     plutôt,    dessinant    les 

formes  inférieur!  i   banl   Jusqu'au?!   genou»   La   taille 

était  marquée  par  nue  ceinture  d'argent  soutenant  un  petit 
poignard  recourbé,  qd  Ivoire  incrusté  d'or,  dont  le  fourreau 
servait  temps  d'étui  a   un  petil   couteau  for 

gant.    Enfin,    cei   ■  api  minai 

géorgienne    q >  i  sienne,    se    terminait   par   de    petites 

.   .  ■         ■         brodé  d  or.  qui  n'ap- 

pour  montrer  un   fort  joli    

l'elli  il-  les   longs  plis  de   la  robe   de 

On  a  dit  que   i  a  était   le   plus  beau  peuple  de 

Cela  .  i      ■  mmes;  cela  est  contes- 

Cepend   ni      .  peut   disputer   au 

i    ■    ;  i  la  bi  uité.  . 

Je   me    rai  .      n  ■    l'efl       que   me    produisit,    à 

-     la  vue   du  premier 
Géorgien  que  i  unes. 

es  Kalmouks 
au  milieu  desquels  nou  gé    et  des  Mongols  au 

milieu 

OC     ! 

■  I.  ,   I 

malpropreté    proverbiale  ; 

n  ■  ',  n no1 1  e  •■  ne. 

m  limes, 
m     h  imbranle  de  la    porti 

""   l!'  '■"  .■  ■ bonnel  à 

■■■'■■<  '.    S  i   figure,  au  teint  mat, 
■      doux 
refiets  rou- 
■  imme  avei    i 
.... 

emontei 
tient  â  l'exi  i 

i. 

■ 
,   i 
■  in  de  la  feiE 

il  ..intue    ; 

■ 

il] 
i  de  l.i  forme. 
Le    i  son  fancon  sur  le  poing,  sa  b 

sur  l'épaule 


titre,  sa  schaska  au  i  i  si  n  fusil  i  l'épaule,  c'est  le  moyen 
âge  resssuscité,  c'est  le  xv«  siècle  apparaissant  au  milieu 
du  xix". 

rgier,  on   charmant  costume  tout  de  soie  et 

■  le  velours,  c'est  la  civilisation  du  xvne  siècle;  c'est  Venise, 
..est  la  Sicièe,  c'est  la  Grèce,  c'est  ce  que  l'on  a  vu. 

Le  Circassien.  c'est  ce  que  l'on  rêve. 

Quant  aux  Circassiennes,  peut-être  leur  réputation  de 
beauté,  trop  vantée,  leur  nuit-elle,  surtout  au  premier  as- 
pecl  II  est  vrai  que  nous  avons  vu  les  Circassiennes  de  la 
plaine,    et    non    li  issiennes   de    la   montagne.    II    est 

■le  que  la  beauté  primitive  des  femmes  s  abâtardit 
en  descendant  rers  la  plaine.  Pour  juger,  d'ailleurs,  pour 
apprécier,  pour  affirmer,  il  faudrait  avoir  pu  étudier  la 
beauté  des  femmes  de  la  Circassie,  comme  l'ont  fait  cer- 
i.iins   voyag  i-mme  paraît   l'avoir   fait  Jean   Stntis, 

auquel  on  peut  d'autant  plus  se  fier,  ce  me  semble,  qu'il 
appartient  a  une  nation  qui  ne  s'échauffe  pas  facilement. 

.Iran  Struis,  comme  l'indique  son  nom,  est   Hollandais. 

Nous  citerons  ce  qu'il  dit  les  Circassiennes.  II  est  moins 
difficile  ei  surtout  moins  embarrassant  parfois  de  citer 
que  d'éc:  ire 

Les  femmes  du  Caucase,  dit  Jean  Struis,  ont  toutes 
de  l'agrément  et  je  ne  sais  quoi  qui  les  fait  aimer.  Elles 
onl  balles  et  fort  blanches,  et  cette  blancheur  est  mêlée 
d'un  si  beau  coloris,  que  ce  n'est  que  lis  et  roses  aux 
endroits  où  il  faut  qu'ils  soient  pour  faire  une  beauté  par- 
faite. Leur  front  est  grand  et  uni.  et,  sans  le  secours  de 
l'art,  elles  onl  si  peu  de  sourcils,  qu'on  dirait  que  ce  n'est 
qu'un  fil  de  soie  recourbé.  Elles  ont  les  yeux  grands  Vux 
et  pleins  de  feu  :  le  nez  bien  tourné,  les  lèves  vermeilles, 
la  bouche  riante  et  petite,  le  menton  tel  qu  il  doit  être 
pour  achever  un  ovale  parfait.  Le  cou  et  la  gorge  ont  la 
blancheur  et  l'embonpoint  que  demandent  les  connaisseurs 
dans  une  beauté  achevée,  et  sur  un  dos  plein  et  blanc 
comme  neige  tombent  de  longs  cheveux  de  la  couleur  du 
plus  beau  jais,  tantôt  flottants,  tantôt  el  qui  aceom- 

pagnenl    toujours  agréablement   le  tour  du  visage    En   par- 
lant   du    sein,    j'ai    passé    vite,    comme    on    fait   des 
communes    ei    cependant    il    n'est    rien   de   si    rare   ni   qui 
mérite  plus  d'attention:  les  d  u  sont  bien  placés, 

bien  saillis,  dune  fermeté  ine-oyahle,  et  je  puis  dire,  -ans 
aie  que  jamais  rien  ne  fut  plus  beau  ni  plus  propre, 
un  if-  leur-  grands  -oins  étant  de  les  laver  tous  les  jours, 
de  peur,  disent-elles,  de  se  rendre  indignes,  par  leur-négli- 
gence, de-  grâces  que  le  ciel  leur  a  faites.  Leur  taille  est 
grande  et  aisée,  et  toute  leur  personne  pourvue 
d'un  air  libre  et  dégagé.  Avec  de  si  beaux  dons  elles  ne 
sont  point  i  ruelles  et  ne  s'effrayent  pas  de  l'abord  d'un 
nomme,    de     quelque     pays    qu'il    sort;    et,    soii    qu'il    les 

i     il  les  touche,  bien  loin  de  le  rebuter 

raient  s  rupule  de  l'empêcher  de  cueillir  ce  qu'il  faut 

de  lis  ci  de  roses  i r  un  bouquet  di  seur.   Mais, 

si  les  femmes  sont  faciles,  de  leur  côté  '.es  hommes  sont 
-i  bons  qu'ils  voient  d'un  air  froid  cajoler  leurs  femmes, 
dont    ii        ■  sont    ni   fous  ni  jaiÇux,   alléguant  pour  raison 

in  M les    i   mmes  comme   des    I  I    ai    la    beauté 

sérail  Inutile  s  il  n'y  avait  pas  d'yeux  pour  les  regarder  ni 
de  mail  -  toucher   » 

rivait   à   Amsterdam,    en    1661,    pendant   les 
commencements  du    i    ;ne  de  Louis   xi  dans  un  style 
qui    comme  on  le  voit,  ne  serait  pa;  i    Benserade, 
mi  igeur  Jean  Struis 

Cotnn*    i1   paraît   avoir  fait  sur  les  Circassiennes  des  étu- 
des  plus  approfondies  que  les   mienw         ■   me  contenterai 
rai      '     ■   son   a  i  is  et   d'inviter    m  à   en 

i  i  n       .:  Hianl 

Au  reste    i  n   de  beau  si   bien   établie. 

na  ''.n  -  de  Tt     i  bazars   de 

i      ii      ■  b    d  i.       ''         eni  iresqne  tou- 

|ours    le    d  i-    le    triple    de    celui    d'une    femme 

..  d'oeil    la  b  auie  nous  paraîtra  égale 

et   ni."  nre 

di    ■  a.    an    lieu    de    nous   éloigner    de    notre    hô- 

fait  mis    en   rapprocher. 

Elle         '  lanser         nous   tint   parole  ; 

■    i  ■■■■■    :     .  i  mi  ner  un  inusi- 
i]    ■  e   ■"    'i   n  ompa- 

■■""'  il        :'"  "'    " T'il 

i  iice  des  mouvements  de-    .ras. 
n.  ai-    voyions    d  -   cette   dan;  e   êtail    si    char- 
mant, que  m  u     nous  promimes,  après  I"  club,  de  ramener 

n  n  i,  n   qu  i-  que  l'habile  Lélla   put   avoir 

ces   ''n  "igné  de  son  mérite. 

\    huit    b" n      Grabbé    vint    nous   prendre. 

i  ai,  .  ai-  étions  o  Itendus  au  club. 

i  .mime  on  pré»  enus    le  club  ttaii  tout  sim- 

i   i  1er.    sur    le    comptoir,    qui 
i     la   Ion 

les     privilégiés,     étaient     rangés    des 
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fromages  de  toutes  les   espèces,   des  fru  -  ou  confits 

de  tous  les  pays. 

Mais  ce  qui  était  formidable  à  voir,  c  était  une  double 
rangée  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  ml   d  un 

bout  du  comptoir  à  1  autre,  avec  une  régularité  qui 
honneur  à  la  discipline  russe. 

Pas  une,  en  effet,  qui  dépassât  l'autre  d'une  ligne,  pas 
une  qui  ne  sentit  les  coudes  de  sa  voisine. 

Je  ne  les  comptai  pas,  il  devait  bien  y  en  avoir  soixante 
ou  quatre-vingts. 

Cela  faisait,  deux  ou  trois  par  convive,  en  supposant  qu'on 
n'envoyât  pas  chercher  de  renfort,  à  la  cave. 

Nulle  part  on  ne  boit  comme  en  Russie,  —  si  ce  n'est  en 
Géorgie  cependant. 

Ce  serait  une  lutte  curieuse  à  voir  qu'une  lutte  entre  des 
buveurs  russes  et  géorgiens;  J'offre  de  parier  que  le  chiffre 
des  bouteilles  bues  arriverait  à  une  douzaine  par  homme  ; 
mais  je  ne  me  charge  pas  de  dire  d'avance  à  qui  demeure- 
rait la  victoire. 

J'étais,  au  reste,  déjà  aguerri  à  ces  sortes  de  luttes.  Dans 
la  vie  habituelle,  je  ne  bois  que  de  l'eau  â  peine  rougie. 
Quand  leau  est  bonne,  je  la  bois  pure. 

Fort  ignorant  sur  les  crus  des  vins,  capable  de  confondre 
le  vin  de  Bordeaux  avec  le  vin  de  Bourgogne,  j'ai  pour  l'eau 
une  extrême  finesse  de  dégustation.  A  l'époque  ou  j  habitais 
Saint-Germain,  et  lorsque,  par  paresse,  mon  jardinier  allait 
puiser  I  eau  à. une  fontaine  plus  rapprochée  que  celle  dont 
l'eau  me  désaltérait  d'habitude,  je  reconnaissais  la  substi- 
tution a  l'instant  même. 

Mais,  de  même  que  tous  les  hommes  qui  boivent  peu, 
—  ce  que  je  vais  dire  a  l'air  d'un  paradoxe,  —  je  suis  très 
difficile  à  griser. 

La  facilité  à  se  griser,  chez  les  hommes  qui  boivent  beau- 
coup, tient  à  ce  qu  il  y  a  toujours  un  reste  d'ivresse  de 
la  veille.  Je  lis  donc  amplement  honneur  aux  quatre-vingts 
bouteilles  de  vin  de  Champagne  réunies  pour  la  fête  dont 
j  étais  le  héros. 

Pendant   ce    temps,   retentissaient   dans   une   pièce   voisine 
le  tambourin  tatar  et  la  flûte  lesghienne  :  c'étaient  nos  cou- 
peurs de  têtes,  les  chasseurs  du  régiment  de  Kabardah,  qui 
venaient  nous  donner  un  échantillon  de  leur  science 
graphique. 

A  peine  la  porte  fut-elle  ouverte  et  fûmes-nous  introduits 
comme  spectateurs,  que  je  reconnus  les  originaux  des  por- 
traits que  j'avais  vus:  Bageniok,  Ignacief  et  Michaëlouk. 
Ils  furent  fort  étonnés  que  je  les  appelasse  par  leurs  noms, 
et  cette  prescience  de  leur  individualité  ne  contribua  pas 
peu  à  activer  la  connaissance. 

Au  bout  de  dix  minutes,  nous  étions  les  meilleurs  amis  du 
monde,  et  ils  nous  faisaient  sauter  dans  leurs  bras  comme 
des  enfants. 

Chacun  dansa  de  son  mieux  nos  chasseurs  de  Kabardah, 
la  tcherkesse  et  la  lesghienne ,  Kalino,  un  des  plus  beaux, 
et  surtout  un  des  plus  infaîTgables  danseurs  que  je  con- 
naisse, leur  répondit  par  la  trépaka.  Peu  s'en  fallut  que 
je  ne  me  rappelasse  les  jours  de  ma  jeunesse  et  que  je  ne 
leur  laissasse'  à  mon  tour,  dans  le  cancan,  un  échantillon 
de  notre  danse  nationale. 

A  dix  heures,  la  soirée  finit  ;  nous  prîmes  congé  du  lieu- 
tenant-colonel, qui  fixa  notre  départ  au  lendemain,  onze 
heures  du  matin,  voulant  avoir  le  temps  de  prévenir  un 
prince  tatar  que  nous  dînerions  en  passant  i  liez  lui;  puis, 
de  nos  jeunes  officiers,  parmi  lesquels  nous  remarquâmes 
trois  ou  quatre  capotes  de  soldat,  dont  le?  habitants  —  j'al- 
lais dire,  à  tort,  les  propriétaires  :  le  soldat  ne  possède 
rien,  pas  même  sa  capote  —  dont  les  habitants  ne  nous 
parurent  ni  moins  gais,  ni  moins  libres  avec  leurs  supérieurs 
que  les  autres. 

C'étaient  de  jeunes  officiers  faits  soldats  à  la  suite  de 
condamnations  politiques.  Aux  yeux  de  leurs  camarades,  ils 
ne  perdent  absolument  rien  par  cette  dégradation.  ■: 
une  délicatesse  de  coeur  que  devrait  admirer,  mais  que  se 
contente  de  tolérer,  je  crois,  le  gouvernement  russe,  ils 
jouissent  au  Caucase  de  la  position  sociale  dont  ils  sont 
privés  à   Moscou   et  à  Saint-Pétersbourg. 

En  nous  retirant,  nous  demandâmes  .au  lieutenant-colonel 
la  permission  d'emmener  chez  nous  Bageniok,  fgnacief  et 
Michaëlouk  ;  ce  qui  nous  fut  accordé,  â  la  condition  qu'ils 
seraient  libres  â  minuit. 

Il  y  avait  un  secret  d'arrangé  pour  la  nuit. 

C'est  ainsi  que  1  on  nomme  une  expédition  nocturne  contre 
les  voleurs  d  hommes,  de  femmes  et  d'enfants. 

Nous  promîmes  à  nos  trois  Kabardiens  de  leur  rendre  la 
liberté  à  l'heure  à  laquelle  ils  la  réclameraient  ;  ils  échan- 
gèrent quelques  mots  tout  bas, avec  leurs  camarades  et  nous 
regagnâmes  notre  domicile,  où  nous  savions  être  attendus 
par  notre  hôtesse,  qui  prenait,  comme  actrice,  à  la  danse, 
autant  de  plaisir  qu'elle  nous  en  donnait  comme  specta- 
teurs. 
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Au  nombre  des  trois  Kabardiens  que  nous  ramenions  avec 
nous,  était  non  seulement  un  danseur  remarquable,  mais 
encore   un   musicien   distingué. 

C'était  Ignacief. 

Ignacief,  gros,  court,  bâti  en  Hercule  dans  sa  taille  trapue, 
avec  son  papak  large  comme  ses  épaules  et  dont  les  fri- 
sons lui  descendaient  jusqu  au  nez,  sa  barbe  rousse,  dont 
les  poils  lui  descendaient  jusqu'à  la  ceinture,  était  un  des 
types  les  plus  grotesques  et,  en  même  temps,  les  plus  ter- 
ribles que  j'aie  vus. 

Des  bras  courts  et  robustes,  il  jouait  du  violon,  avec  cette 
singularité  qu'il  tenait  le  violon  de  la  main  droite  et 
l'archet  de  la  main  gauche. 

Il  mettait  a  appuyer  sou  archet  sur  les  cordes  de  son 
violon  la  même  énergie  qu'il  eût  mise  a  faire  grincer  une 
scie  sur  un  morceau  de  bois  de  fer. 

Notre  hôtesse  pouvait  désormais  danser,  non  seulement 
avec  les  jambes,  mais  encore  avec  les  bras. 

Nous  avions  cru  d'abord  qu'elle  serait  un  peu  effrayée 
à  la  vue  des  trois  visages  que  nous  lui  ramenions  ;  mais 
sans  doute  qu'elle  les  connaissait,  car  elles  les  accueillit 
avec  un  charmant  sourire,  donna  une  poignée  de  main  â 
liok  ei  échangea  quelques  mots  avec  Ignacief  et  Michaë- 
louk. 

Ignacief  tira  son  violon  de  dessous  sa  ti  lierkesse  et  com- 
mença a  le  racler. 

Sans  se  faire  prier  autrement,  f.èila  =e  mit  à  danser  à 
l'instant  même;  Bageniok  lui  fit   vis-à-vis. 

J  ai  déjà  parlé  de  la  tristesse  profonde  de  la  danse  russe. 
Elle  ressemble  a  ces  danses  de  funérailles  que  les  Grecs 
menaient  aux  tombeaux  des  morts.  Les  danses  de  1  Orient 
ne  sont  guère  plus  gaies,  a  moins  que.  comme  celle  des 
aimées  et  des  bayadères,  elles  ne  tombent  dans  les  danses 
expressives. 

El  encore  sont-elles  libertines,  cyniques  même,  mais  ja- 
mais gaies. 

i  ne  sont  point  des  danses,  c'est  une  marche  lente  eu 
avant  et  en  arrière,  où  les  pieds  ne  quittent  jamais  le  sol  ; 
ou  les  bras,  beaucoup  plus  occupés  que  les  jambes,  font 
le  mouvement  d'attirer  ou  de  repousser  ;  où  la  mélodie  est 
toujours  la  même  et  se  prolonge  à  l'infini,  bien  sûr  qu  est 
le  musicien  que  danseurs  et  danseuses  peuvent  exécuter  ces 
sortes  de  mouvements  toute  une  nuit  sans  être  le  moins  du 
monde  fatigués  le  matin. 

Le  bal  dura  jusqu'à  minuit,  la  même  danseuse  suffisant 
à  Bageniok,  à  Michaëlouk  et  à  Kalino,  qui,  de  temps  en 
temps,  n'y  pouvant  tenir,  changeait  la  danse  lesghienne  ou 
kabardienne  en  danse  russe. 

Quant  à  Ignacief,  qui  eût  dû  être  le  plus  fatigué  de  tous, 
attendu  que  c'était  lui  qui  se  donnait  le  plus  de  mouve- 
ment,   il  semblait   être   infatigable. 

A  minuit,  on  entendit  une  certaine  rumeur  dans  la  cour, 
puis  dans  le  corridor.  C'étaient  les  compagnons  de  nos 
urs  qui  les  venaient  chercher  Ils  étaient  en  costume 
de  campagne,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  leurs  tcherkesses 
d'apparat,  avec  lesquelles  ils  nous  avaient  reçus,  ils  étaient 
Têtus  de  tcherkesses  en  lambeaux. 

Celles-là,  c'était  leur  costume  de  guerre,  c'étaient  celles 
que  les  expéditions  nocturnes  avaient  effilées  aux  ronces  et 
aux  épines. 

Pas  une  qui  n'eût  sa  trace  de  balle  ou  de  poignard,  pas 
une   qui    n'eût   ses   taches   de   sang. 

Si  elles  avaient  pu  parler,  elles  eussent  raconté  les  luttes 
mortelles,  les  combats  corps  à  corps,  les  cris  des  blessés,  les 
dernières  imprécations  des  mourants. 

Au  drapeau,  l'histoire  belliqueuse  du  jour;  à  elles,  les  lé- 
gendes  sanglantes  de  la  nuit. 

Chaque  homme  avait  sa  carabine  à  deux  coups  sur  l'épaule 
et  son  long  kandjar  à  la  ceinture.  Pas  une  de  ces  cara- 
bines dont  les  balles  n  eussent  donné  la  mort  ;  pas  un  de 
ces  kandjars  dont  le  fil  n'eût  séparé,  non  pas  une  tète,  mais 
dix  têtes  des  épaules. 

Pas  d'armes  intermédiaires. 

Les  compagnons   de  Bageniok,  de  Michaëlouk  et  d'Igna- 
cief   leur   avaient    apporté   leurs   tcherkesses   de   caim 
et  leurs  carabines. 

Quant  à  leurs  kandjars,  ils  ne  les  quittent  jamais  ;  quant 
à  loin  ii  bières,  elles  sont  toujours  bourrées  de  poudre 
et  de  balles. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


musicien  revêtirent  leurs  h 
de  guerre.  Pendant  ce  temps,  Moynet,  Kaliuo  et  moi,  nous 
armions  d  Jié. 

Nous  i    temps  qu'eux, 

:s-je  en   russe. 
lit  dire  :  «  Partons!  » 
chasseurs  nous  regardèrent  avec  étonnement. 
.pliquez-leur,  dis-je  à  Kalino,  que  nous  partons  avec 
eux  et  que  nous  voulons  être  de  l'expédition. 

!0   leur   traduisit   mes  paroles   et    le   signe    afnrmatif 
[oynet  rit  de  la  tète. 

enlok,  qui  était  le  sergent-major  et   qui  avait  d'habi- 
tude le  commandement  de  1  expédition,  devint  sérieux. 

—  Est-ce  bien  vrai,  demanda-t-il  à  Kalino,  ce  que  disent 
le  général  français  et  son  aide  de  camp  ? 

D  ne  leur  eût  pu  ûter  de  l'idée  que  j'étais  un  général 
ais  et  que  Moynet  était  mon  aide  de  camp. 

—  C'est  parfaitement  Ut  Kalino. 

—  Alors,  continu;  >k,  il  faut  que  les  deux  Fran- 
çais sachent  quelles  -  habitudes.  Libre  à  eux,  du 
reste,  de  ne  pas  s'j    conformer,   puisqu'ils  ne  sont  pas  de 

ompagnle. 

—  Les  habitudes  I  demandai-je.  Voyons  cela. 

—  Jamais  deux  chasseurs  n'attaquent  un  Tchetchen  :  un 
homme  vaut  un  homme.  Ou  se  bat  donc  homme  contre 
homme.  Si  l'on  appelle  au  secours,  alors  seulement  deux 
hommes  peuvent  se  mettre  contre  un  ;  mais  ou   n'appelle 

au  secours.   Si  an   chasseur  est  attaqué   par   deux, 
tre   montagnards,    autant    de   chasseurs  viennent 
m  s  qu'il   y  a  de  montagnards;  pas  un  de  plus, 
pas  un  de  moins.   Si  l'on   peut  tuer  de  loin,   tant  mieux; 
on  a  une  carabine,  c'est  pour  s'en  servir.  Maintenant,  com- 
ment les  Français  comptent-ils  faire  ? 
Kalino  nous  transmit  la  demande. 

—  Comme  vous  faites  vous-mêmes,  pas  autrement. 

—  Vous  embusquerez-vous  tous  les  trois  ensemble?  où 
vous  placerez-vous  comme  nous  et  avec  nous? 

—  Je  désirerais,  répondit  Kalino,  et  je  crois  que  c'est  le 
désir  de  mes  compagnons,   que  chacun  de   nous  pût   être 

d  un  de  vous. 

—  Soit.  Je  me  charge  du  général  ;  Ignacief  se  chargera 
de   l'aide  (le  camp;  vous  qui  êtes  Russe,  vous  ferez  comme 

i  entendrez. 

Kalino  voulait  absolument  être  où  il  y  avait  le  plus  de 
iiibattre  un  Xcherkesse  et  le  tuer  —  eu  amateur, 
—  c'était  pour  lui  la  croix  de  Saint-Georges,  c'est-â-dire  la 
plus  belle  des  croix  russes. 

Minuit  sonna.  Nous  étions  prêts;  on  partit. 

D'abord,  la  nuit  semblait  sombre  à  ne  pas  voir  à  quatre 
pas  devant  soi  ;  mais,  au  bout  de  cent  pas,  nos  yeux  étaient 
déjà  familiarisés  avec  l'obscurité.  Pas  un  homme,  pas  une 
femme  n'était  dehors;  des  chiens  seulement  se  levaient  de 
temps  en  temps  sur  le  seuil  des  portes  eu  traversaient  la 
rue.  Mais,  sans  doute,  leur  instinct  leur  disait  qu'ils  avaient 
affaire  a  des  amis  ;  aucun  d'eux  n'aboya. 

Nous  sortîmes  de  la  ville,  et  nous  nous  trouvâmes  sur  la 
lioite  de  la  rivière  Kara-Sou.  Arrivés  là,  le  bruit  des 
cailloux  qu'elle  roulait  avec  son  eau  absorba  le  bruit  de 
nos  pas. 

Nous  voyions  devant  nous  la  montagne  comme  une  masse 
noire. 

La  nuit  était  superbe;  le  ciel  tout  brodé  de  diamants. 
nais  le  beau  vers  de  Corneille  : 

e  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles, 

n'avait  eu  de  plus  exacte  application. 

"■us  fait   un   quart   de  lieue,   a   peu  près,   quand 
Bageniok   ni   signe  de   s'arrêter. 
Il  est  impossible  d'être  obéi  avec   plus  de  précision   qu'il 

fut. 
il   se  coucha,   se  mit   l'oreille  contre  terre  et  écouta, 
ils,  se  relevant  ; 

—  Ce  sont  des  Tatars  de  la   plaine,   dit-il. 

—  Comment  peu;  il  savo  reela?  i  je  a  Kalino,  qui 
me   traduisit    sa    phrase. 

Kalino  reproduisit  mon  lnl 

.lit   Bageniok  ;   au  mi 
le  leurs  rochers,  les  cbi  moi     ignés    son)  bien 

forcés  de  marcher  le  pas  ordinaire 

Set,   cinq  ou  six    minutes  après,   nous  vimes    passer 
une  petite  troui 
sept  ou  huit  personnes. 

.    Bageniok  nous   ayant    recunu 
ter  derrière  la  saillie  formée  par  la  rive  droite 
de   l  i  i 

Je  demandai  le  motif  de  cet  c-  Ion. 

Souvent  les  montagnards  ont  des  espions  parmi  les  gens 
des  hommes  que  nous  venions  de  voir  passer 
pouvait  être  un  espion,   se  séparer  de  la  petite  troupe  et 
\  is  aux  Ta- 


Nous  attendîmes  donc  qu'ils  fussent  tout  a  fait  éloignés 
pour  nous  remettre  en   route. 

Au  bout  d'une  demi-heure  de  marche,  nous  vîmes  un  bâ- 
timent qui  blanchissait  à  notre  gauche. 

C'était  la  forteresse  russe  de  Knezarnaia,  c'est-à-dire  le 
point  le  plus  avancé  de  toute   la  ligne. 

La  pente  des  montagnes  vient  mourir  au  pied  de  ses 
murailles.  Nous  entendions  sur  ces  murailles  la  voix  de  la 
sentinelle  qui  criait  :  Slouchi  técoute)  ! 

Nous  aussi,  nous  écoutâmes  Mais  cette  voix,  reproduite 
par  une  seconde  sentinelle  pour  se  perdre  encore,  puis  pat- 
une  troisième  pour  s'éteindre  tout  a  fait,  n'eut  pas  un  qua- 
trième écho,  et  s  évanouit  dans  l'air  comme  le  cri  d'un 
esprit  de  la  nuit 

Nous  continuâmes  de  marcher  dix  minutes  encore,  à  peu 
près.  Puis,  presque  à  pied  sec,  nous  passâmes  l"ïarak-Sou. 
et  suivîmes,  à  travers  des  buissons  épineux,  la  pente  de 
la  montagne,  jusqu'à  une  seconde  rivière  aussi  desséchée 
que  la  première  :  nous  la  franchîmes  sans  difficulté  et  nous 
nous  engageâmes  clans  une  espèce  de  chemin  frayé  par  les 
pâtres,  lequel  nous  conduisit,  cette  fois,  près  d'une  troisième 
rivière,  plus  large  et  évidemment  plus  profonde  que  les 
deux  autres. 

C'était  l'Axai,  un  des  affluents  du  Térek 

L'autre  que  nous  venions  de  traverser  presque  à  sa  source 
était  l'Taman-Sou. 

Avant  que  je  me  fusse  rendu  compte  à  moi-même  de  la 
façon  dont  nous  allions  traverser  la  rivière,  Bageniok 
m'avait  fait  signe  de  monter  sur  ses  épaules. 

La  même  invitation  était  faite  â  mes  deux  compagnons  par 
Ignacief  et  Miehaëlouk. 

Nous  nous  fîmes  prier  juste  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pas 
être  indiscrets,  et  nous  enfourchâmes  nos  montures. 

Les  chasseurs  avaient  de  l'eau  jusqu'au-dessus  du  genou. 

Ils  nous  déposèrent    sur  l'autre  rive. 

Puis,  en  silence.  Bageniok  reprit  sa  route  en  descendant 
le  cours  de  la  rivière,  cette  fois,  et  en  suivant  la  rive 
gauche  de  l'Axai. 

Je  ne  devinais  pas  bien  le  but  de  la  manœuvre.  Mais  je 
me  taisais,  comprenant  la  nécessité  du  silence  et  me  réser- 
vant  de   demander  une   explication    plus    tard 

A  mesure  que  nous  descendions,  l'Axai  devenait  plus  large, 
et  sans  doute  aussi  plus  profond. 

Un  de  nos  hommes  échangée  un  signe  avec  Bageniok  et 
s'arrêta. 

I  eut  pas  plus  loin,  un  second  s'arrêta  à  son  tour. 
Cent  pas  plus  loin,  un  troisième. 
Je  compris  que  l'on  se  plaçait   a  l'affût. 
Pendant  tout  son  cours  dans  la  montagne,  la  rivière  était 

guéable.  Or,  en  revenant  de  leurs  expéditions  nocturnes. 
les  ïihetcliens  ne  s'amusaient  pas  à  la  remonter.  Ils  se 
jetaient  avec  leurs  chevaux  où  ils  se  trouvaient.  Voilà  pour- 
quoi, de  cent  pas  en  cent  pas.  les  chasseurs  se  plaçaient  le 
long  de  la  rivière 

Tous  s'arrêtèrent,  les  uns  après  les  autres  Bageniok,  qui 
marchait   en  tète,   s'arrêta    naturellement   le  dernier. 

Je  m'arrêtai  avec  lui. 

II  se   coucha    à    terre  et  me   l.t  signe    d'en   faire-  autant 
Comme  il  ne  parlait    pas   français,   que  je  ne  parlais   pas 
russe,  nous  ne  pouvions  nous  entendre  que  par  signes. 

Je  fis  comme  il  faisait,  m  abritant,  ainsi  que  lui,  sous 
un  buisson. 

On  entendait,  pareils  à  des  lamentations  d  enfant,  les 
cris  des  chacals  qui   rodaient  dans  la  montagne. 

Ces  cris  et  le  bruit  de  l'eau  de  l'Axi  I  étaient  les  seuls 
oui  troublassent  le  silence  de  la  nuit,  "n  était  trop  loin 
de  Kasarioiirte  pour  entendre  la  vibration  de  1  horloge,  et  de 
Knezarnaïa  pour  entendre  la  voix  des  factionnaires. 

Tous  les  bruits  que  nous  entendions,  à  ce  point  de  la  mon- 
tagne où  nous  étions,  étaient  des  bruits  ennemis,  qu'ils  vins- 
sent  des  hommes  ou  des  animaux. 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de  mes 

mais  ce  qui  me  frappait,  c'était  le  peu  de  temrs  qu  il 
faut  pour  amener  dans  la  vie  les  plus  étranges  contrastes 

Il  y  avait  deux  heures  a  peine  nous  étions  au  milieu  de 
la  ville,  dans  une  chambre  bien  chaude,  bien  éclairée  bien 
amie  Léila  dansait,  en  coquetant  de  son  mieux  av.,  ses 
yeux  et  avec  ses  bras  Ignacief  jouait  du  violon.  Bagen 
Mi.haelouk  lui  faisaient  vis -à  vis  Nous  battions  des  mains 
et  des  pieds;  nous  n'avions  pas  une  pensée  qui  ne  fût  gaie 
.-use. 

Deux  heures  s'étaient  e.  ..niées.  Nous  étions  dans  une  nuit 
froide  et  sombre  au  bord  .l'une  rivière  inconnue.  SUT  une 
terre  hostile,  coudes  la  carabine  à  la  main,  le  poignard  au 
côté,  non  pas,  comme  cela  m'était  arrivé  vingt  fois  i  l'affût 
dune  bête  sauvage,  mais  en  embuscade,  attendant,  pour 
tuer  ou  pour  être  tues,  des  hommes  comme  nous,  faits  à 
limage  de  Dieu  comme  nous!  et  nous  nous  étions  jetés  en 
riant  dans  cette  entreprise  :  comme  si  ce  n'était  rien  que  de 
perdre  son  sang  ou  de  verser  celui  des  autres  ! 

Il  est  vrai  que  ces  hommes  que  nous  attendions  étaient  des 
bandits,    des   hommes   de   pillage   et   de    meurtre,    laissant 


LE    CAUCASE 


derrière  eux  la  désolation  et  les  pleurs.  Mais  ces  hommes 
étaient  nés  à  quinze  cents  lieues  de  nous,  avec  des  mœurs 
autres  que  nos  mœurs.  Ce  qu'ils  faisaient,  leurs  pères 
l'avaient  fait  avant  eux,  leurs  ancêtres  avant  leurs  pères, 
leurs   aïeux   avant  leurs  ancêtres. 

Pouvais-je  véritablement  demander  a  Dieu  de  me  prêter 
son  aide  si  je  courais  un  danger  que  j'étais  venu  si  inuti- 
lement, si  imprudemment  chercher? 

Ce  qu'il  y  avait  d'incontestable,  c'est  que  j'étais  sttus  un 
buisson  au  bord  de  l'Axai,  que  j'y  attendais  les  Tchetchens, 
et  qu'en  cas  d'attaque,  ma  vie  dépendait  de  la  justesse  de 
mon  coup  d'œil,  ou  de  la  force  de  mon  bras. 

Deux  heures  s'écoulèrent  ainsi. 

Soit  que  la  nuit  s'éclaircît,  soit  que  mon  œil  s'habituât 
aux  ténèbres  à  force  de  sonder  l'obscurité,  j'en  étais  arrivé  à 
distinguer  parfaitement  l'autre  côté  du  fleuve. 

Je  ne  perdais  pas  de  vue  la  rive  opposée,  quand  il  me 
sembla  entendre  à  ma  droite  un  faible  bruit. 

Je  jetai  les  yeux  sur  mon  compagnon  ;  soit  qu'il  n'en- 
tendit pas,  soit  que  ce  bruit  lui  parût  sans  importance,  il 
n'avait  pas  l'air  d'y  faire  attention. 

Le  bruit  devenait  de  plus  en  plus  perceptible.  Il  me  sem- 
blait entendre  le  pas  de  plusieurs  personnes. 

Je  me  rapprochai  insensiblement  de  Bageniok,  lui  mis 
une  main  sur  le  bras  et  étendis  l'autre  main  du  côté  où, 
cette  fois,  j'entendais  bien  distinctement  le  bruit. 

—  Mtchevo,  me  dit-il. 

Je  savais  assez  de  russe  pour  traduire  nltchevo. 

«  Ce  n'est  rien,  »   m'avait  répondu  Bageniok. 

Je  n'en  restai  pas  moins  l'œil  fixé  du  côté  d'où  venait  le 
bruit. 

Alors,  je  vis,  à  vingt  pas  de  moi.  s'avancer  un  grand  cerf, 
à  la  magnifique  empaumure.  Il  était  suivi  de  sa  biche  et  de 
deux   faons. 

Il  s'approcha  sans  défiance  du  cours  d'eau  et  «e  mit  a 
boire. 

Ce  n'était  rien,  avait  dit  Bageniok  En  effet,  ce  n'était  pas 
le  gibier  que  nous   attendions 

Je  ne  pus  m 'empêcher  de  le  mettre  en  i  me  Oh  :  si  j'avais 
pu   lâcher   le   coup,    il   était   bien   à   moi. 

Tout  à  coup,  il  releva  la  tête,  tendit  le  cou  vers  la  rive 
opposée,  aspira  l'air,  jeta  une  espèce  de  cri  d'alarme  et  se 
rejeta  dans  la  montagne. 

Je  connaissais  trop  les  habitudes  des  animaux  sauvages 
pour  ne  pas  comprendre  que  toute  cette  pantomime  de  mon 
cerf  indiquait  que,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  il  se  passait 
quelque  chose  d'insolite. 

Je    me   retournai    vers    Bageniok. 

—  Smirno,   me  dit-il. 

Je    n'avais    pas   compris    la   parole,    mais    je   compris   le 
geste.  Il  me  disait  de  ne  pas  bouger,  et  de  m'effacer  le  plus 
possible  contre  terre. 
Je    lui    obéis. 

Lui  se   glissa   comme   un   serpent   le    long   de    la    rive    du 
fleuve,    continuant    de    le    descendre,    et,    par    conséquent, 
s'éloignant  de  moi. 
Tant  que  je  pus,  je  le  suivis   des  yeux. 
Quand  je  l'eus  perdu  de  vue.  mon  regard  se  porta   natu- 
rellement de  l'autre  côté  de  l'Axai. 

Alors,  en  même  temps  qu'il  me  semblait  entendre  le 
galop  d'un  cheval,  je  distinguai  dans  l'obscurité  un  groupe 
plus  compact  que  ne  l'eût  été  celui  d'un  simple  cavalier. 
Le  groupe  se  rapprochait  sans  devenir  plus  explicable. 
Ce  que  je  compris,  au  battement  de  mon  cœur  plus  en- 
core que  par  le  témoignage  de  mes  yeux,  c'est  qu'un  en- 
nemi était  devant  nous. 

Je  regardai  du  côté  d'Ignacief  :  personne  ne  bougeait.  On 
eût  dit  que  la  rive  du  fleuve  était   déserte. 

Je  regardai  du  côté  de  Bageniok  :  il  avait  disparu  depuis 
longtemps. 

Je  reportai  ma  vue  de  l'autre  côté  de  la  rivière  et  j'atten- 
dis immobile. 

Le  cavalier  était  arrivé  au  bord  de  l'Axai.  Il  se  présentait 
à  moi  diagonalement   et  je  pouvais  voir  qu'il   traînait  une 
personne  à  la  queue  de  son  cheval. 
C'était  un  prisonnier   ou   une  prisonnière. 
Au  moment  où  il  poussa  son  cheval  dans  l'eau  et  où  celui 
ou  celle  qu'il  traînait  après  lui  fut  obligé  de  l'y  suivie,  mi 
entendit  un  cri  lamentable. 
C'était  un  cri  de  femme. 

Tout  le  groupe  était  déjà  dans  le  fleuve,  à  deux  cents  pas 
au-dessous  de  moi. 
Que  faire  ? 

Comme  je  m'adressais  cette  interrogation,  la  rive  du 
fleuve  s'éclaira  subitement  ;  un  coup  de  feu  se  fit  entendre. 
Le  cheval  battit  l'eau  convulsivement,  de  ses  pieds,  et  tout 
le  groupe  disparut  dans,  la  tempête  soulevée  au  milieu  du 
fleuve. 

Un  second  cri,  cri  de  détresse  comme  le   premier,  poussé 
par  la  même  voix,  retentit. 
Cette  fois,  je  courus  du  côté  où  s'accomplissait  le  draine 
Au  milieu   de  cette   espèce   de  tourbillon    qui   continuait 


d'agiter  le  fleuve,  une  flamme  brilla,  un  second  coup  de  feu 
jaillit. 

Puis  un  troisième  coup  de  feu  partit  du  bord,  puis  j'en- 
tendis le  bruit  de  quelqu'un  qui  s'élançait  à  l'eau,  je  vis 
comme  une  ombre  se  dirigeant  vers  le  milieu  de,  la  rivière, 
j'entendis  des  cris,  des  imprécations  ;  puis,  tout  â  coup, 
bruit  et  mouvement,   tout   cessa. 

Je  regardai  autour  de  moi  ;  mes  compagnons  les  plus 
rapprochés  m'avaient  rejoint  et  attendaient,  immobiles 
comme  moi. 

Alors,  nous  vîmes  venir  à  nous  quelque  chose  d'impos- 
sible à  reconnaître  dans  l'obscurité,  mais  qui,  cependant,  de 
seconde  en  seconde,  se  dessina  plus  clairement. 

Lorsque  le  groupe  ne  fut  plus  qu'à  dix  pas  de  nous,  nous 
distinguâmes   et   nous   comprîmes. 

L'agent  moteur  était  Bageniok  ;  il  tenait  son  kandjar  entre 
ses  dents,  portait,  sur  son  épaule  droite,  une  femme  éva- 
nouie, mais  qui  n'avait  pas  lâché  son  enfant,  qu'elle  tenait 
entre  ses  bras  ;  et,  de  sa  main  gauche,  par  la  seule  tresse 
de  cheveux  qu'elle  eût  au  milieu  du  crâne,  une  tête  de 
Tchetchen   trempant  à   moitié  dans  l'eau. 

Il  jeta  la  tête  sur  la  berge,  y  déposa  la  femme  et  l'enfant, 
et  dit  en  russe,  d'une  voix  où  il  était  impossible  de  distin- 
guer  la    moindre    émotion  : 

—  Maintenant,  mes  amis,  lequel  de  vous  a  une  goutte  de 
vodka  ? 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  fût  pour  lui  qu'il  la  demandait. 

C'était  pour  la  femme  et  l'enfant. 

Deux  heures  après,  nous  rentrions  â  Kasafiourte,  rame- 
nant en  triomphe  l'enfant  et  la  mère,  parfaitement  reve- 
nus à  la   vie. 

Mais  j'en  suis  encore  à  me  demander  si  l'on  a  le  droit  de 
se  mettre  à  l'affût  d'un  homme  comme  on  se  met  à  l'affût 
d'un  cerf  ou  d'un  sanglier. 
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I.e  lendemain,  â  mue  heures,  comme  la  chose  avait  été 
arrêtée  la  veille,  le  lieutenant  colonel  Cogniard  vint  nous 
prendre. 

Moynet  avait  employé  la  matinée  à  faire  un  dessin  de 
Bageniok,  qui,  pendant  la  première  demi-heure,  avait  posé 
comme  un  marbre,  mais  qui,  tout  à  coup,  s'était  mis  à  trem- 
bler la  fièvre  en  déclarant  que  malgré  sa  bonne  volonté,  il 
lui  était  impossible  de  se  tenir  debout. 

II  avait  attrapé  un  refroidissement. 

Nous  lui  avions  fait  boire  un  verre  de  vodka  ;  nous  lui 
avions  donné  une  dernière  poignée  de  main  et  l'avions 
envoyé  se  coucher. 

rendant  qu'il  posait,  je  lui  avais  fait  demander  par  Kalino 
des  détails   sur  son  affaire  de  la   veille. 

En  effet,  j'avais  bien  saisi  l'ensemble,  mais  les  détails 
m'avaient  échappé. 

Voici  comment  les  choses  s'étaient  passées: 

Dès  qu'il  avait  aperçu  le  Tchetchen,  Bageniok  avait  couru 
ou  plutôt  s'était  glissé  a  l'endroit  où  il  avait  présumé 
que    cet   homme    passerait    la    rivière. 

Bageniok  avait  parfaitement  vu  qu'il  traînait  derrière 
lui  une  femme  attachée  par  un  licou  â  la  queue  de  son 
cheval. 

11  avait  calculé  alors  que,  s'il  tuait  l'homme  d'abord,  le 
cheval,  livré  à  lui-même,  s'emporterait  et,  en  s'emportant, 
étranglerait  la  femme. 

Il  .avait  donc  pris  le  parti  de  tuer  le  cheval  avant 
l'homme.  Ainsi  avait-il  fait.  Sa  première  balle,  avait  porté 
en  plein  dans  le  poitrail  de  l'animal,  que  nous  avions  alors 
entendu  battre  furieusement  l'eau  de  ses  pieds  de  devant 
Au  milieu  de  l'agonie  de  son  cheval,  le  Tchetchen  avait 
lâché  à  son  tour  son  coup  de  fusil,  et  avait  enlevé  le  papak 
de  Bageniok,    mais  sans   toucher  la  tête. 

Bageniok  avait  aussitôt  lâché  son  second  coup  de  carabine 
et  avait  tué  ou  blessé  à  mort  le  Tchetchen. 

Il  s'était  aussitôt  élancé  à  l'eau.  Il  s'agissait  de  sauver 
la   femme  avant   qu'elle  fut   étranglée    ou   noyée. 

Arrivé  au  milieu  du  fleuve,  où  le  cheval  se  débattait  dans 
les  convulsions  de  l'agonie,  il  avait,  d'un  coup  de  kandjar. 
coupé  le  licou  et  soulevé  la  femme  hors  de  l'eau.  Alors 
seulement,  il  s'était  aperçu  qu'elle  tenait  un  enfant  entre 
ses    bras. 

En  ce  moment,  il  avait  éprouvé  une  vive  douleur  au  mol- 
let ■.  c'était  le  montagnard  à  l'agonie  qui  le  mordait  à  belles 
dents.   . 
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e  s'élevait  L'aoul  du  prince;  au  tond  à  droite,  dans 
l'atmosphère  bleuâtre  dune  vallée,  on  voyait  les  murailles 
blani  lus    d'un    village    ennemi. 

Huit  jours  auparavant,  les  Tclieicliens  avaient  tenté  une 
attaque   sur   le   villiim    et   avaient   été   repousses 

Sur  la  côte  où  nous  étions  s'élevait  la  forteresse  gue  le 

colonel  KouP , (étendue  â   l'Age  de  douze  ans  et   qui 

n'est   autre  que   cette   citadelle   de   Sainte-Croix   élevée  par 
Pierre  1er  dans  son  voyage  au  Caucase. 

Nous  commençâmes  une  rapide  descente  le  long  de  la  fa- 
laise. 

Le  paysage,  vu  ainsi  d'une  montagne  à  l'autre,  se  pré- 
sentait  sous  un  admirable  point,  de  vue. 

Nous  nous  arrêtâmes  un  instant  pour  que  Moynet  pût  en 
faire  un  croquis. 

Pendant  ce  temps,  notre  escorte  offrait  l'aspect  le  plus 
pittoresque.  Des  cavaliers  descendaient  deux  â  deux,  d'au- 
tres par  groupes  :  il  autres  traversaient  la  rivière  à  gué 
ei  Laissaient  Leui  chevaux  s'y  désaltérer  ;  l'avant-garde 
montait   déjà   la      >te   i  | sée 

Le   dessin    inn.   s  nous  remimes  en  route,  nous   traver- 

i.     ii     i     ;    notre   tour   et    nous  gravîmes  le   rapide 
chemin  qui  mené  â   l'aoul. 

A  l'entrée  du  village,  le  commandant  de  la  forteresse  nous 
attendait. 

C'était  le  premier  aoul  vraiment  tatar  dans  lequel  nous 
entrions. 

Rii  n  de  plus  beau  que  ces  populations  gu)  avoisinent  les 
montagnes.  Mongols  de  race,  c'est-à-dire  primitivement  Laids 
tous  les  immigrants  gui   ont  approché  du   i 
mêlés  à   la   population    indigène   et  ont,    avec    les    femj 
reçu  pour  dot  la  beauté. 

Les  yeux,  surtout,  sont  merveilleux,  chez  les  femmes,  dont, 
la  plupart  du  temps,  on  ne  voit  que  les  yeu  i  yeu  sont 
deux  lumières,  deux  étoiles,  deux  diamants  noirs.  Peut-être, 
si  l'on  voyait  Le  reste  du  visage,  les  yeux  y  perdraient  Us 
mais,  vus  avec  le  bas  du  front  et  le  sommet  du  nez  seule- 
ment, je  le  répète, 'ils  sont   merveilleux 

i  i  i,  ats  aussi  sont  très  beaux  sous  ien 
paks  et  avec  le  grand  couteau  qu'on  leur  attache  au  côté  dès 
qu'ils  peuvent  marcher  seuls.  Souvent  nous  nous  sommes  ar- 
i  des  groupes  de  bonshommes  de  sept  a  douze 
ans,  jouant  aux  osselets  ou  à  g  elque  autre  .jeu.  et.  nous 
dexneui  ion  ■    i  n ml   en   admira 

Quelle   différence   avec    les  Tatars  des  steppes! 

il  est   vrai  gue  les  Tatars  des  steppes  pourraien    i,,< 
des  Mongols   et  les   Tatars  du   pied  du   Caucase  des   Turko- 
mans. 

Je  laisse  la   chose   a   décider  aux  savants  :  par  malheur, 
ii.ii..  il,    toujours   ilu    fond   de   leur    cabinet   et 

viennent   rarement   examiner  la  question   sur   le  lieu  même 
où  elle  est    i 

Nous  entrâmes  dans  l'aoul  du  prince  Ali.  Là,  comme  tou- 
jours,  la   beau!     de   la    rai  e  qquî    i  nappa. 

Ce  qui  nous  frappa  aussi,  ce  fut  l'acharnement  des  chiens 
contre  non-  On  eû1  dit  gue  ces  damnés  quadrupèdes  nous 
reconna  is  aie r  des  chrétiens. 

Pur  autre  chose  nous  frappa  encore:  ce  sont  les  letes  des 

if  ,  m  réduit  '  l'état  de  squelette  et  posées  sur  les  haies 
pour  effrayer   les  oiseaux. 

Nous   arrivâmes  au   palais   du   prince.   C'est    une    maison 

lel'l  illee 

il  avait   pris  les   devants  et   nous  attendait 

Là  il  nous  détacha  lui  même  nos  arme.-,  .e  qui  vou- 
lait dire:  -  lui  n iem   nue   vous  êtes  chez  c'est  moi 

gui   réponds  de   vous    » 

La  salle  de  réception  était  une  pièce  beaucoup  plus  lon- 
i-'iir  gue  large     \  gauche    dans  des  niches  pratiquées  à  cette 

intenti talent    roulés,  a  la  suite  les  uns  des  antres,  six 

lits  complets:  matelas,  lits  de  plumes  et  couvertures;  toutes 

que    nous    n'avions    pas    vues   depuis   Longtemps  I    A 

la    muraille    étaient     suspendues    des    armes.    Enfin,    dans 

i ni,;,  i  i  mieiii    en   retour  faisant  face  a  la  porte  opposée, 

étaient   deux  grandes  glaces  surmontées  d'étagères  chargées 
de   porcelaines 

L'intervalli    <e   Li      deux    miroirs  était    tendu  de  drap 

d'or. 

oui   porte  h uropéen   d  Vndref.   C'est  celui  dont 

nous  avons   parlé  i  propos  de  Tchervelone. 

Li    i ■    en  attend  nous  servit  le  dîner,  nous 

offrit  île  nous  faire  'aoul. 

Nous  acceptâmes 

Nous  sortîmes  donc,  conduits  par  le  prince  et  son  nis. 
\  pari  i  i  maison  du  prlm  e   toutes  les  maisons  n'ont  qu'un 

chamssée  sors d'une   terrasse.   Cette  terrasse  est, 

mes]   peuplé,    gue   la   rue     ,  est    la    propriété 

domaine  toul    la    promenade  des  femmes. 

Elles    se     tiennent     la     avi  i      leurs     grands    voiles    â     car- 

n  ,i,  n  i    ,    fouvertnre   que,   pa- 

reille  a  une  meurtrière,  elles  ménagent  â  leurs  yeux. 

i  passe  si icoi  e  a   d  autres  usages 

C'est  sur   la  terrasse,  souvent,  que  l'on   amasse  la  provi- 
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sion  de  foin  pour  le  bétail  ;  c'est  toujours  sur  la  terrasse 
que  l'on  vanne  le  mais  :  ce  mais  est  suspendu  en  guir- 
landes devant  les  maisons,  a  des  perches  verticales  et  à  des 
cordes  horizontales,  et  lait  un  charmant  effet  avec  ses  épis 
dorés. 

L'aoul  d'Andref  est  surtout  renomme  pour  ses  armuriers. 
Ils  font  des  ttandjars.  Les  lames  forgées  par  eux,  et  qui 
portent  un  chiffre  particulier,  ont  une  réputation  par  tout 
le  Caucase.  Lorsqu'on  en  appuie  le  tranchant  sur  un  kopek, 
elle  lui  font,  par  la  simple  pression,  une  incision  assez  pro- 


11  y  a  plus  s'il  commande  des  objets  qui  nécessitent  une 
avance  de  fonds,  cette  avance  de  fonds,  il  doit  la  faire. 
L'ouvrier  tatar  est  censé   ne  pas  posséder  un  kopek. 

Nous  visitâmes  quatre  ou  cinq  armuriers.  —  Un  seul  avait 
un  poignard  monté  en  argent,  émaillé  de  bleu  et  d'or  -,  je 
lui  en  demandai  le  prix,  —  quoique,  trouvant  la  monture 
de  mauvais  goût,  je  n  eusse  pas  grande  envie  de  l'acheter. 

11  me  répondit  qu'il  était  vendu. 

Nous  continuâmes  notre  tournée  jusqu'au  moment  ou 
l'on  vint  mous  dire  que  le  diner  nous  attendait. 


Femmes  lalares. 


fonde    pour    quen    levant    la    lame,    elle    enlève    ave,     elle 

^—t™:  les  ouvriers  du  Caucase  n'ont  rien  en 

mS™   excepté    la   chose   qu'ils    fabriquent   «M-£f°g 

Ainsi,   les   armuriers   ont   des   lames,    mais  n ^ont  pas   de 

poignées;  les  monteurs  ont   des  poignées,  mais  nom  pas  de 

^fent  acheter  la  lame  chez  un  prenne  tuvrler,  la  faire 
môutei  chez  un  second,  et  la  porter  chez  un  troisième  pour 
qu'il   lui   confectionne  un  fourreau. 

Le  rêve   de  nos  ouvriers  en  1848  est  réalise. 

Là,  pas  d'intermédiaires.  .  . 

Il  en  résulte  que  jamais  l'étranger  qui  passe  ne  peut  rnn 
acheter.  H  fan?  «ru/il  commande,  et  attende  que  sa  corn- 
mande  soit  exécutée. 


celui   du   iieute- 


Nous  revînmes  a  la  maison 

Quatre    couverts   seulement   étaient   mis: 
nant-colonel  Cogniard  et  les  nôtres 

Mi-Sultan,  son  fils,  et  les  nobles  de  sa  cour  se  tenaient 
debout  autour   de  la  table,   tandis  que  les  pages  nous  ser- 

y  n  i  pi'i  T 

Il  me  serait  difficile  de  dire  ce  que  nous  mangeâmes.  Les 
objets  primitifs  destines  à  la  nourrice  de  l'homme  sub,^ 
sent  de  telles  transformations  dans  la  cuisine  tatare,  que 
le  plus  prudent,  quand  on  a  faim,  est  de  manger  sans  s  in- 
quiéter de  ce  que  l'on  mange. 

Cependant,  je  crois,  -  je  n'affirme  pas  -  je  crois  que 
nous  mangeâmes  une  soupe  composée  d'une  poule   :t  de  ses 

oeufs  . 

Puis  vinrent   des   côtelettes    au   miel. 
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Puis  ...  es,  des  p 
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niai  di  ll   ûtner. 

Lo  d                                  ,.,  «  heu»  u    levâmes 

Les  prendre  congé  du   prlnci  nous  dit 

royal    i  ce  nu  'i 

nous  devait,    u    être   venu  au-devant  de    nous,   et  nous 

lui. 

,  i  ondulre 
, .  étalent  restés  sellés.  Le  prince,  son 
Kouban,   les    pagi  '  nniers,   repri- 
ai d.    la  caravane 

i  nome  elle  étail  venue,  Ci  >  au  galop, 

l'aoul,  on 
Le  moment   était    vomi  de  nou  Nous  trouvâmes 

lie  escort '    ■   partie  proba- 
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Ces  des  ti    te  ;es   d  un    voyage 

i  la    réception,   tant   de 

lans    les   i  i      enseknble,   on   se    06- 

•  ....  passer  les  uns   des 

rouvé        bien  ensemble. 

li    |eune  prince  s'approcha  de  moi, 

ae  présentant   le  poignard  que  j'avais  marchand      liez 

rier,  nie  L'offrit  au  nom  de  son  pore.  C'était  au  prince 

■ni   puni-  moi  qu'il  était  acheté 

nous   embrassâmes   de   grand   cœur,    le   lleutenant- 

i   mol  :   nous  nous  serrâmes  les  mains;  nous  fîmes 

mille  promesses  de  nous  revoir,  soit  à   Paris,  soit  à  Saint- 

rg;   pni>   nous    nous  séparâmes  avec   le  reste  de 

poui    '"■  nous  revoir  probablement  jamais. 

Iprès  quoi    nous  continuâmes  notre  route  vers  Tchiriourth, 
tandis  que  le  prime  rouirait   dans  son  aoul  et   le  lieutenanl- 

colone)  Cognlard  dans  sa  forteresse 

Ci     mi    vers  le  soir  seulement  que   nous   aperçûmes    Tchi- 
i  lourlli. 

En  même  temps  que  nous  apercevions  Tchiriourth,  nous 
voyii  ns  distinctement  au  haul  .1  une  montagne,  à  une  demi- 
où    1  trois  quarts  de  versle  de  nous,  une  sentinelle  des 
liens 

I     lit    pi  l.i    comme   1111    vautour   est   placé    sur    un 

1 ■  tomber  sur  la  proie  si  1.1  proie  est  attaquable. 

ei    nos  cinquante  hommes  d'escorte,  nous  étions 
1    digérer. 
Notre  Tchetchen,  qui   remplissait  a   la   fols,  près  de  ses 
li      1 s    de   sentinelle    et    de    télégra- 
phe, se  mit  .,  marcher  à  quatre  pattes,  ce  qui  voulait  pro- 

nt  dire  que  nous  av s  de  la   cavalerie,  et  leva  cinq 

[ois  i.s  deux  bras  en  l'air;  ce  qui  pouvait  se  traduire  ainsi  : 
cavalerie  se  compose  de  cinquante  hommes.  .. 
Nous    lui    laissâmes   faire   ses  signes   et    pressâmes   notre 

ni.    qui      1  son   tour,   pressa  ses  ehevaux. 

m  sept  heures  du  soir  quand  nous  entrâmes  a  Tchi- 
riourth 
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S  '«s  nous  rappelons  avoii  commis,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent,   1 grande    Imprudence. 

N"Ui  avons  parlé  des  1           et  des  \ ois,     -  nous  au- 
ra   pourquoi  tout   ..    1  1 

le,      ,1.  s     M ZOlS       el       en     si- 

......    m  .■    même 

Ht  modifiée]  n 
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■     pn   qui    avec   un 
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d,    .    rien 
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1.1  Grèce,  le  ni 
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Disons  donc  ce  que  nous  savons  sur  les  Tatars  et  les  Mon- 
gols ,1,1. 

Ce  sont  les  Chinois  qui,  au  vilr»  siècle,  parlent  les  pre- 
miers des  Tatars  :  comme  des  enfants   qui  bégayent   e n- 

et  qui  prononcent  mal  les  noms,  ils  les  appellent  des  Talus. 

Pour  eux,  ces  Tatas  sont  une  branche  de  la  grande  fa- 
mille mongole. 

Meng-Koung...  —  Vous  ne  connaissez  pas  Meng-Koung, 
n'est-ce  pas,  cher  lecteur?  Soyez  tranquille,  je  ne  vous  en 
veux  pas  pour  cela.  Je  ne  le  connaîtrais  pas  plus  que  vous 
si  je  n'avais  été  Eorcé  de  faire  connaissance  avec  lui.  - 
Meng-Koung  est,  comme  Xénophon  et  comme  César,  un 
général  historien.  11  est  mort  en  1-JS5,  et  commandait  un 
corps  chinois  envoyé  au  secours  des  Mongols  contre  les 
Kins. 

Selon  lui,  une  partie  de  la  horde  talare,  autrefois  sou- 
mise par  les  Khitans,  —  peuple  qui  habitait  au  nord  des 
provinces  chinoises  de  Tchi-li  et  de  Ching-Ching,  provinces 
fertiles  jusqu'au  miracle,  arrosées  qu'elles  étaient  par  le 
Liaho  et  ses  afllueuts,  —  selon  lui.  une  partie  de  cette  h  di 
disons-nous,  quitta  la  chaîne  des  montagnes  In-Chan,  la- 
quelle S'étend  de  la  courbure  septentrionale  du  . 
Jaune  jusqu'aux  sources  des  rivières  qui  se  jettent  dans  la 
partie  occidentale  du  golfe  de.  Peking,  où  elle  s'était  réfugiée 
pour  rejoindre  ses  compatriotes,  les  Tatars  blancs,  les 
Tatars  sauvages  et  les  Tatars  noirs. 

Ce  n'est  pas  très  clair,  n'est-ce  pas  ?  mais  à  qui  la  faute  ! 
A   Meng-Koung.    historien  et  général  chinois. 

Voyons  Jean  Duplan  de  Carpin,  frire  mineur  de  S. mit 
François  et  archevêque  d'Antivari.  Cela  tombe  bien  :  il  "si 
envoyé  dans  le  Kaptchak,  auprès  du  khan  des  Tatars,  par 
Innocent  IV,  pour  le  prier  de  cesser  les  persécutions  1  01  tre 
les  chrétiens,  l'an  1215,  c'est-à-dire  l'année  même  ou  meurt 
Meng-Koung. 

Voici  ce    qu'il    dit   des   Mongols,   ou  plutôt    des    Mongols  : 

«11  y  a  une  certaine  terre  dans  cette  partie  de  l'Orient 
qui  est  appelée  Mongal.  Cette  terre  est  habite,  par  quatre 
peuples:  l'un  Yeka-Mongal,  ce  qui  veut  dire  les  grands   Mon- 

gals :  le  deuxième  Sou-Mongal  ce  qui  vent  dire  les  uongals 
aquatiques,  qui  eux-mêmes  s'appellent  Tatars,  du  nom  1  un 
neuve  qui  traverse  leur  territoire...» 

Vous  voyez,  le  jour  commence   à  se   1 ..... 

«  Le  troisième,  continue  Jean  Duplan,  s'appelle  Mcrs.it  ; 
le  quatrième.  Merrit.  Ces  peuples,  ajoute-t-il  encore    présen- 

type  uniforme  et  parlent  une  seule  langue       nol 

qu'ils  soient  divisés  en  différentes  provinces  et  gouvernés 
par  différents  princes.  » 

Maintenant,  attendez.  Duplan  de  Carpin  arrive  dans  le 
Kaptchak,  vingt   ans  après  la  morl    de  Gengls-Khân.    Il  va 

nous  dire  ce  qu  il  sait    de  ce  grand  remueur  de   peuples 

■  Sue  la  terre  des  grands  Mongals.  naquit  un  certain 
homme  que  l'on  nomma  Chingis  .,.■.  11  commença  par  eue 
un  robuste  chasseur  devant  Dieu,  il  apprit  aux  hommes  a 
emporter  et  à  enlever  du  butin.  11  allait  sur  les  .unies 
terres,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  prendre,  il  le  prenait,  ne 
rendant  jamais  ce  qu'il  avait  pris.  C'est  ainsi  qu  U 
cha  les  hommes  de  sa  nation,  qui  le  suivaient  volontiers  à 
toute  mauvaise  action.  Il  commença  bientôt  ,1  combattre 
contre  les  Sou-Mongals.  c'est-â-dire  contri  lu  Tatars,  et, 
comme  plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  joints  à  lui.  il  tua  leur 
chef,  et  1 1 1 1 1 1  par  subjuguer  el  mettre-dans  la  servitude  tous 
les  Tatars.  Ceux-ci  subjugués,  il  en  fit  autant  des  Merklts 
et  des  Mecrits.  » 

Or,  voici  ce  que  décide  la  science  moderne: 

C'est   que  tes  jfeka  Mongals,  c'est-à-dire  les  grands    Mon 

galS,  —  dont  elle  a  fait  Mongols,  -  parmi  lesquels  étail  né 
ce  certain  Chingis,  qui  n  est  antre  chose  que  Gengfs  Khan, 
étaient  des  Tatars  noirs,  et  que  les  Sou-Mongals  êtalenl  les 
Tatars  blancs. 

Au   reste,  ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  hors  de  doute 
que    les    Ïeka-Mongals     en    anéantissant    les    Tatars    blanes. 

commencèrent  eux-i  lémes  a  prendre  le  nom  des  vaincu-  et  a 

s'appeler  Tatars,  —  ou  plutôt  .1  être  appelés  Tatars        q - 

qu'ils  aient  toujours  repoussé  cette  dénomination  comme 
celle    d'un    peuple    vaincu. 

les  Tatars  sonl  inconnus  aux  auteurs  arabes  du  xr  sii    le 
Mas'Oudi,   qui    écrivait,   en   950.  son    Histoire  gétiérale  des 
imes  les  plus  connus  dans  les  trots  partie»  du  mpnde, 
ne  parle  ni  îles  Mongols  ni  des  Tatars 


\..ir.  pour  plus  amples  renseignements,  1Y\. •client  ouvrage  surle 

ire  compatriote  Hommaire  Je  Hall. 
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Ebn-Haoukal.  son  contemporain,  auteur  d'une  géogra- 
phie intitulée  :  Kitaab  Messaaleh,  n'en  parie  pas  davantage. 

D'Ohsson,  dans  son  Histoire  des  Mongols,  cite  un  abrégé 
d'histoire  universelle  persane  où  les  Tatars  sont  appelés 
un  peuple   célèbre  dans  tout  l'univers. 

Qu'avaient  maintenant  de  commun  les  Tatars  et  les  Mon- 
gols? 

C'est  ce  que  le  même  Duplan  de  Carpin  nous  dit  en  une 
phrase,  et  de  la  façon  la  plus  simple  du  monde,  en  com- 
mençant son  Histoire  clés  Mongols  par  ces  mois  : 

Incipit  historta  Mongalorum,  quos  nos  Tartaros  appella- 
jniis. 

C'est-à-dire  : 

n  Ici  commence  l'histoire  des  Mongals,  que  nous  appelons 
Tafars    » 

Cette  phrase  prouve  qu'au  milieu  du  xm»  siècle,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  écrivait  Jean  de  Carpin,  les  Mongols 
itaient  appelés  Tatars,  soit  que  Mongols  et  Tatars  n'aient 
jamais  tait  qu'une  seule  nation,  ou  plutôt,  que  deux  bran- 
ches d'une  seule  nation,  comme  le  prétend  Duplan 
de    Carpin  ;   soit   que,    taisant   deux   nations   différentes,    la 

n. n  conquérante   eût  pris  le  nom  de  la  nation  conquise. 

Il  en  résulta  une  chose,  probablement  due  à  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer  :  c'est  que  le  nom  de  Mongols  prévalut 
en  Asie  et  que  le  nom  de  Tatars  prévalut  en  Europe  quoique 
a  partir  de  la  défaite  des  Sou-Mongals  ou  des  Tatars  blancs 
par  les  Yeka-Mongals  les  deux  peuples  n'en  eussent  plus 
l'ait  qu'un. 

Maintenant,  dans  sa  marche  d'orient  en  occident,  de 
Chine  en  Perse,  Gengis-Khan  entraîna  tout,  naturellement 
avec  lui  les  peuples  du  Turkrstan  qu'il  rencontra  sur  les 
bords  orientaux  de  la  mer  Caspienne.  Ces  peuples,  comme 
une  inondation,  allèrent  se  briser  à  la  base  de  ce  gigan- 
tesque rocher  que  l'on  appelle  le  Caucase,  tandis  que  leur 
reflux  oouvrail  Astrakan  et  Kasan  d'un  côté,  Bakou  et  Lin- 
choran  de  l'autre,  sécoulant,  par  deux  grands  courants, 
l'un  vers  la  Crimée,  l'autre  vers  l'Arménie. 

Naturellement,  les  Turkomans.  venant  de  moins  loin, 
furent  les  premiers  à  s'arrêter. 

Mais  les  peuples  envahis  ne  firent  pas,  eux,  de  différence 
entre  les  envahisseurs  :  tout  lut  pour  eux  Mongol  ou  Tatar, 
et,  comme  la  dénomination  de  Tatar  lavait,  pour  l'Europe, 
emporté  sur  la  dénomination  de  Mongol,  tout  fut  Tatar. 
Ce  furent  ces  Tatars  qui  fondèrent,  entre  le  Dniester  et 
l'Emba,  le  royaume  de  Kaph  lui;,  qui  s'appela  la  Orde  (L'or, 
du  mot  orrin,  qui  veut  dire  tente,  et  dont  nous  avons  fait, 
par  corruption,  la  Horde  d'or. 

Ce  fut  ainsi  que  la  langue  turque  resta  prédominante  dans 
tout  le  Kaptchak,  chez  les  Baskirs  et  les  Tchouvatches,  que 
la  langue  mongole  disparut,  et  que  les  descendants  des 
conquérants  ne  savent  plus  parler  et  ne  peuvent  plus  lire  la 
langue  de  leurs  pères. 

En  14H3,  nu  moment  où  la  Russie,  sous  le  règne  d'Ivan  III, 
'■ommença  '  de  réagir  contre  l'invasion  tatare,  qui  pesait 
sur  elle  depuis  plus  de  deux  siècles,  le  royaume  de  Kaptchak, 
ou  la  Orde  d'or,  était  divisé  en  cinq  khanats  paticuliers  : 
Le  khanat  des  Tatars  Nogaïs,  établi  entre  le  Don  et  le 
Dniester  ; 

Le  khanat  d'Astrakan,  entre  le  Volga,  le  Don  et  le   Cau- 
case ; 
Le  khanat  de  Kaptchak,  entre  l'Oural  et  le  Volga  ; 
Le  khanat  de  Kasan,  entre  Soumara  et  Viatka  . 
Enfin,  le  khanat  de  Crimée. 

Le  khanat  de  Crimée  est  devenu  tributaire  des  Russes  sous 
Ivan  III,   en   1474. 

Le   khanat   de    Kaptchak   fut    détruit   par    le    même    tzar, 
en  14KI. 
Le  khanat  de  Kasan  fut  conquis  par  Ivan  IV,  en  1552. 
Le  khanat  d'Astrakan  se  soumit  au  même,  en  1554. 
Enfin,    le    khanat    des    Tatars    Nogais    fut    soumis,    au 
xviii»   siècle,    par    Catherine    II. 
Au  reste,  que  ceux   de  nos  lecteurs  qui   ne  seront  pas  sa- 
.    tisfaits   des  explications  que   nous  donnons  ici,   consultent  : 
L'.lsla  Polijgtotta.  de  Klaproth  ; 
L'Histoire  de  la  Russie,  de  Lévèque  ; 
L'Histoire  des   Cosaques,  de  Lesur  -, 
L'Histoire  des  Mongols,  de  d'Ohsson  ; 

Et,  par-dessus  tout,  comme  nous  l'avons  dit  les  Steppes, 
de  notre  compatriote   Hommaire  de  Hall. 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  faire  ce  cha- 
pitre si  court  ;  mais,  comme  il  nous  paraît  peu  amusant, 
nous  sommes  d'avis  que,  mpins  il  est  long,  meilleur  il  est. 

Revenons  donc  à  Tchiriourth,  où  nous  allions  entrer 
quand  cette  malheureuse  idée  nous  a  pris  de  donner  à  notre 
tour  notre  avis  sur  les  Mongols   et  les  Tatars. 
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Nous  nous  informâmes  où  demeurait  le  prince  Dundukof- 
Korsakof  ;  on  nous  indiqua  la  ville  haute,  c'est-à-dire  l'ex- 
trémité opposée  à  celle  par  laquelle  nous  abordions  Tchi- 
riourth. 

Depuis  Schoukovaïa,  nous  entendions  incessamment  nom- 
mer le  prince  Dundukof-Korsakof  ;  à  tout  propos,  et  toujours 
à  sa  louange,  son  nom  retentissait. 

Il  y  a  des  noms  de  fleuves,  de  villes  et  d'hommes  qui  ont 
leur    retentissement   longtemps   avant  qu'on   les   aborde. 

Le  nom  du  prince  Dundukof-Korsakof  était  un  de  ces 
noms-là. 

Nous  ne  lui  fîmes  pas  même  demander  où  nous  pouvions 
descendre.  Déjà  habitués  â  l'hospitalité  russe,  la  plus  large, 
la  plus  splendide  des  hospitalités,  nous  allâmes  droit  chez 
lui. 

Nous  vîmes,  au  milieu  des  casernes  du  régiment  des  dra- 
gons de  Nijny-Novgorod,  un  grand  bâtiment  splendidement 
éclairé  ;  nous  devinâmes  .que  c'était  le  logement  du  prince, 
et  nous  nous  finies  conduire  au  perron. 

Les  domestiques  vinrent  à  nous  comme  si  nous  étions  at- 
tendus et,  de  notre  côté,  nous  descendîmes  comme  si  nous 
étions  invités. 

Au  milieu  du  premier  salon,  un  officier  supérieur  vint  au- 
devant  de  nous.  Ne  connaissant  pas  le  prince,  je  le  pris 
pour  lui  et  lui  adressai  mon  compliment. 

H  m'arrêta  court;  il  n'était  pas  le  prince,  mais  son  suc- 
cesseur, le  comte  Nostitz 

Le  prince  venait  d'être  nommé   général,  et  le   comte  Nos- 
titz le  remplaçait  comme  colonel  des  dragons  de  Nijny-Nov- 
gorod. C'était  donc  lui  qui  nous  offrait  l'hospitalité. 
Le  prince  était  prévenu  de  notre  arrivée  et  allait  venir. 
Le  comte  Nostitz  n'avait  pasi  achevé,  que  le  prince  s'avan- 
çait, une  main  tendue  et  ouverte 

La  seconde  était  en  écharpe.  Une  blessure  reçue  dans  la 
dernière  expédition  du  prince,  contre  les  Tchetehens,  la 
forçait  à  l'inaction. 

C'était  bien  l'homme  que  je  m'étais  figuré,  l'œil  fier,  la 
bouche  souriante,  le  visage  ouvert. 

Nous  entrâmes  dans  le  second  salon,  tout  tendu  de  ma- 
gnifiques tapis  de  Perse,  apportés  de  Tiflis  par  le  comte 
Nostitz. 

Le  prince  était  prévenu  de  notre  arrivée  par  un  courrier 
qui   lui   avait   été    expédié   de   Kasaflourte. 

La  première  chose  qui  attira  nos  regards,  dans  le  grand 
salon,  fut  un  tableau  représentant  un  chef  circassien  dé- 
fendant,   avec  ses   hommes,    la   crête   d'une  montagne. 

Je  demandai  quel  était  ce  chef  pour  qu'on  lui  fit  les  hon- 
neurs  d'un   tableau. 
C'était   Hadji-Mourad. 

Ce  même  Hadji-Mourad.  vous  vous  le  rappelez,  chers  lec- 
teurs, que  nous  avons  vu  figurer  comme  acteur,  dans  le 
grand  drame  de  la  mort  de  Gamsah-Beg. 

En  effet,  Hadji-Mourad  est  un  des  noms  les  plus  populaires 
du  Caucase  ;  c'est  un  héros  de  légende  :  plus  les  années 
s'écouleront,  plus  son  spectre  grandira.  Après  l'avènement 
de  Schamyl  à  l'imamat,  il  se  brouilla,  ou  lit  semblant  de 
se  brouiller  avec  Schamyl  pour  entrer  au  service  de  la 
Russie  ;  en  1835  et  1836,  il  était  officier  de  milice. 

Le  commandant  de  la  forteresse  de  Kuntsack,  le  colonel 
Lazaret,  crut  alors  s'apercevoir  que  Mourad  avait  des  com- 
munications avec  Schamyl.  Il  le  flt  arrêter  et  ordonna  qu'il 
fût  conduit  sous  bonne  escorte  à  Tiflis. 

Arrivé  au  sommet  d'une  montagne  où  l'on  faisait  halte 
pour  quelques  instants,  il  s'approche  a  cheval  des  faisceaux 
de  fusils,  arrache  un  fusil  aux  faisceaux,  une  cartouchière 
à  un  soldat  et  s'élance  dans  le  précipice. 
En  tombant,  il  se  casse  les  deux  jambes. 
Les  soldats  reçoivent  l'ordre  de  le  poursuivre:  quatre 
s'élancent  à  leur  tour  dans  le  ravin;  lui,  tout  en  rampant, 
fait  feu  quatre  fois,  tue  les  quatre  soldats,  et  va  rejoindre 
Schamyl. 

C'est  avec  son  concours  que  Schamyl  reprit  Kuntsack  et, 
accomplit  cette  fameuse  campagne  de  1843,  si  fatale  aux 
Russes. 

Mais,  vers  la  fin  de  1851.  Schamyl  l'ayant  accusé  d'avoir 
fait  manquer  une  de  ses  expéditions,  Mourad  se  brouilla 
de  nouveau  avec  lui,  et  alla  se  mettre,  à  Tiflis,  sous  la  pro 
tection  du  comte  Voronzof. 

Mais,   là,    les   mêmes  soupçons  qui  s'étaient  élevés  contre 
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aouvellent.   Le  comie  Yoronzof.   con- 

.  mej  I  et  .-.mplement  pour  étudier  le 

•scorte  d'honneur  qui  n'est  pas  aaitre 

ne  garde. 

que  Hadji-Mourad,  qui  avait  de  grandes 

avec  le;  Lesghiens,  voulait  gagner  la  frontière  de 

le,  et  se  faire  indépendant  tout  à  la  fois  des  Russes 

"vers   1»   commencement    du    mois   d'avril    1858,    il   vint    à 

a    Le  prime  Tarkanof,  commandant   de  la  ville,  était 

enu  :  il  donna  Tordre  de  veiller   sur  lui  plus  sévère- 

'  que  jamai- 

Le  29,  Hadji-Mourad  sortit  accompagne  d'un  soldat,  d  un 

officier  de  police  et    de  trois  Cosaques. 

«lue  hors   de  la  ville,   il  tue   le  soldat   d'un  coup   de 
I  officier  de  police  de  deux  coups  de  kandjar,  et  de 
même   arme   blesse  mortellement   un    Cosaque. 
Les  deux  autre-  se  sauvent  et  viennent  donner  l'alarme 
au  prince  Tarkanof 
Aussitôt  le  prim  e  se  met  à  la  tête  de  tout  ce  qu  il  peut 
mmes  et    poursuit  Hadji-Mourad. 
lendemain    il  le  rejoint  entre  Beladjik  et  Kach. 
Hadj]  rait   fait  halte   dans  une  forêt    avec  son 

nouker 
On  enveloppe  la  forêt  et  l'on  fait  feu  sur  lui. 

premier  feu   le  nouker  tombe  roide  mort. 
Restait  Hadji-Mourad. 

h        ,     mmes,   en   blesse   seize,   brise  son    sabre 

re  un  arbre  ei   tombe  atteint  de  six  blessures. 
On   lui  coupa   la   tête  à   la  place   même;  à  Zakatan,   on 
embauma  cette  tête    puis  on  la  transporta  à  Tiflis. 
i  ai    un  dessin  de  cette  tête  coupée   pris  sur   nature. 
5t  cet  homme  dont  le  portrait  se  trouve  dans  le  salon 
du  comte  Nostitz 
Voici  à   quelle  occasion  ce   portrait   fut   fait. 
Poursuivi    par   les   troupes    russe*.    Hadji-Mourad    se    re- 
trancha à  Kartma-Tala,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Il   avait  huit  cents  hommes  avec  lui. 

On  avait,  de  différents  points,  acheminé  des  troupes  vers 
Kartma-Tala,  ct  entre  autres,  les  dragons  de  Nijny  ;  deux 
rons  i  lignirenl  et.  sans  attendre  l'infanterie,  mi- 
rent pied  à  terre,  et,  conduits  par  le  major  Zolotoukine 
à  L'assaut  et  attaquèrent  la  redoute.  Sur- cent 
quarante  hommes,  quatre-vingts  tombèrent  avant  d'atteindre 
le-  montagnards     sur  sept  officiers,  six. 

Le  major  enleva  de  sa  main  le  drapeau  de  Hadji-Mourad. 
—  Hadji-Mourad  se  précipita  sur  lui,  et  le  tua  d'un  coup 
île  pistolet  :  mais,  en  mourant,  le  major  eut  le  temps  de 
jeter  le  drapeau  aux  hommes  qui  le  suivaient. 

Sur  ces  entrefaites,  l'infanterie  arriva.  Cinquante  dra- 
guons seulemen'  étaient  encore  debout,  mais  le  drapeau  leur 

J'ai  un  morceau  de  ce  drapeau,  que  m'ont  donné  le  comte 

l'z  et  le  prince   Dundukof-Korsakof 
Hadji-Mourad     un  des  naïbs  les  plus  aimés  de  Schamyi. 
avait  été  décoré  par  lui  de  ces  plaques  crue  l'imam  ne  donne 
qu'à  ses  plus  fidèles.   Cette  plaque  fut  envoyée  à  Tiflis  en 
même  temps   que  sa   tête. 

La  tête  est  à  Saint-Pétersbourg;  la  plaque,  restée  à  Tiflis 
m'a  été  dorme,   par  le  prince  Bariatinsky. 

Le  tableau  qui  se  trouve  dans  le  salon  du  comte  Nostitz 
représentait  justement  Hadji-Mourad,  défendant  la  redoute, 
.le  Kartma-Tala  conti  •  les  dragons  de  Nijny. 

I      fanii rai   régiment  —  qui  compte  dans  ses  annale-   un 

fait  unique,  celui  de  s'être  reformé  de  lui-même  huit  fois,  et 

>l  avoir  chargé  huit  fois,  son  colonel  et  ses  principaux  ofû- 

date  de  Pierre  le  Grand 

En  170t.  le  czar  donna  ordre  au  boyard  Schetne  de  former 

un    régiment   de  dragons  des  provinces   de  l'Ukraine     En 

1708,  —  lors  de  la  formation  de  l'armée  russe    -  il  se  trou- 

Nijny-Novgorod  ;  il  prit    le  nom  de   la  ville  où  il  se 

■  ait. 

■■rvlt  de  noyau  à  six   régiments  de  cavalerie  russe  qui 
de   1709  à  1856. 
depuis  quarante-six  ans  au  Caucase 
'-    une   paroi    du    salon    du    prince   était    tapissée   de 
h  rrtneur  que  le  régiment  avait  obtenues. 

i  plutôt  ses  étendards  sont  ceux  de  Saint- 
été  donnés  poui   les  campagnes  contre 
1859. 
PdS,    viennent    les    casques, 
lit    sur  son 
lion 
''ui"    !  n  lui  donna  des  trompettes  d'hon- 

neur en  ai-  .  Qeorges  à  la   trom- 

pette. 

'  "fin-    e"  u  liant   plus   que 

leralt  une  brode- 
Tie. 
'    '"'  nous  firent  voir 

"    "'    '  '  .■  Jresse  vrai- 


ment paternelle  Le  premier  était  tout  triste  d'un  grade 
supérieur  qui  le  forçait  de  quitter  le  commandement  de  si 
braves  gens  ;  l'autre  était  tout  ûer  d'atoir  été  jugé  digne  de 
lui  succéder. 

Pendant  que  nous  passions  1  inspection  de  ce  musée  d'hon- 
neur, les  salons  du  comte  s'étaient  insensiblement  remplis 
d'officiers.  A  huit  heures,  tous  les  soirs,  le  prince  Korsakof 
avait  l'habitude  de  faire  servir  â  souper  ;  tous  les  officiers 
du  régiment  y  étaient  invités  de  fondation  :  venait  qui  vou- 
lait. 

Le  comte  Nostitz  a  adopté  la  même  habitude  On  annonça 
que  le  souper  était  servi,  et  nous  passâmes  dans  la  salle  à 
manger,  où  attendait  une  table  de  vingt-cinq  à  trente  cou- 
verts. 

La  musique  du  régiment  joua  pendant  tout  le  temps  du 
souper. 

Puis,  quand  les  musiciens  eurent  soupe  à  leur  tour,  les 
danses  commencèrent.  —  Ceci  était  un  extra  eu  notre  hon- 
neur. 

Les  meilleurs  danseurs  du  régiment  avaient  été  invités,  et 
toutes  les  danses  des  montagnes  et  de  la  plaine,  la  kabar- 
dienne,  la  lesghinka,  la  russe,  furent  passées  en  revue. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  Nostitz  montrait  a  Moynet 
tout  un  album  du  Caucase  que.  excellent  photographe,  il  a 
recueilli  lui-même.  Tiflis  particulièrement,  qu'habitait  le 
comte  Nostitz  avant  de  venir  à  Tchiriourth.  avait  fourni 
son  contingent   de  vues  pittoresques   et  de  jolies   femmes. 

Pas  une  belle  Géorgienne  avec  laquelle  nous  n'ayons  lait 
connaissance  trois  semaines  avant  d'avoir  fait  connaissance 
avec  la   capitale  de  la   Géorgie. 

Ce  fut  là  surtout  que  je  remarquai  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  soldat  russe  en  Russie,  et  le  soldat  russe  au  Cau- 
case. 

Le  soldat  russe  en  Russie  est  profondément  triste  ;  son  éiat 
lui  répugne,  son  esclavage  lui  pèse  :  la  distance  qui  le  sé- 
pare de  ses  chef-  l'humilie. 

Le  soldat  russe  au  Caucase  est  gai.  vif,  enjoué,  farceur 
même,  et  se  rapproche  beaucoup  de  notre  soldat.  L'uniforme 
lui  devient  un  honneur:  il  a  des  chances  d'avancement,  de 
distinction,  de  danger.  Le  danger  l'ennoblit  en  le  rappro- 
chant de  ses  chefs,  en  créant  une  espèce  de  familiarité  entre 
lui  et  ses  officiers  ;  le  danger  l'égayé  enfin  en  lui  faisant 
sentir  le  prix  de  la  vie. 

Si  l'on  mettait  sous  les  yeux  ùm  nos  lecteurs  français  les 
détails  dune  expédition  dans  les  montagnes,  ils  seraient 
étonnés  de  ce  que  peut  supporter  de  privations  le  soldat 
russe,  mangeant  son  pain  noir  et  humide,  couchant  sur'  la 
neige,  passant,  lui,  son  artillerie,  ses-  bagages  et  ses  canons, 
par  des  chemins  où  jamais  l'homme  n'a  mis  le  pied. 
où  jamais  le  chasseur  n'est  arrivé,  où  l'aigle  seul  a  plané 
au-dessus  du  granit  et  de  la  neige. 

Et  pour  quelle  guerre  :  pour  une  guerre  sans  merci,  sans 
prisonniers,  où  tout  blessé  est  considéré  comme  un   homme 
ii  le  plus  féroce  des  adversaires  coupe   la  tête,   ou- 
ïe plus  doux  coupe  la  main. 

Nous  avons  eu  pendant  deux  on  trois  ans  quelque  chose  de 
pareil  en  Afrique,  moins  la  dlfficul'é  des  lieux:  —  mais  nos 
soldats,  bien  payés,  bien  nourris,  bien  couverts,  avaient  la 
chance  si  encourageante,  quoique  si  frivole  parfois,  d'un 
avancement  illimité  :  mais,  je  le  répète,  cela  a  duré  deux 
ou  trois  ans 
Chez  les  Russes,  cela  dure  depuis  quarante  an*. 
Chez  nous  il  est  à  peu  près  impossible  de  voler  le  soldat  : 
en  Russie,  tout  vit  de,  sa  pauvre  subsistance,  sans  compter 
les  aigle.-,  les  vautours  et  les  chacals,  qui  dévorent  son  ca- 
davre 

Ainsi  le  gouvernement  accorde  par  mois  à  chaque  soldai 
trente-deux  livres  de  farine  et  sept  livres  .1e  gruau. 

Le  capitaine  reçoit  ces  aliments  en  nature  et  du  magasin 
de  la  i  Mironne  ;  il  doit  les  rendre  au  paysan  qui  nourrit  le 
soldat 

Chaque  mois,  le  capitaine,  au  moment  de  régler  les  comp- 
tes avec  le  village,  engage  'e  mir,  c'est-à-dire  le  conseil  de 
la  commune    à  venir  passer  la  moirée  chez  lui. 

La  on  apporte  des  cruches  de  ce  fameux  vodka  dont  le 
paysan  ru-se   est   si  friand. 

On  boit  Le  capitaine,  qui  n'aime  pas  le  vodka,  se  con- 
tente de  verser.  t"ne  fois  le  conseil  du  village  ivre,  tout  le 
mu-    *igne   un    re 

Le  gruau  et  la  farine  sent  convertis  en  quelques  cruchons 
.le  mauvaisi    eau-de-vie. 

Le  lendemain    le  capitaine  porte  les  reçus  du   consei.  au 

colonel    Le  SO  mal  nourri  par  le  paysan,  qui  sait 

e  qu'il  ne  sera    pas   remboursé  :   mais  en   exhibant 

ne  deux  livres  de  farine  et  de  sep*   livras 

D  :ne.  le  i  apitaine  prouve  au  colonel  que  le 

soldat  a  vê,  u  dans  L'abondance 

En   campagne,   le   soldat   doit    mangée   tous   les  jours  sa 

,u\  choux,  son  tcJii   et  un  morceau  de  viande  dune 

livre  et  demie 


LE    CAUCASE 
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Ce  tchi  se  fait,  d'avance,  comme  nos  conserves. 

Un  spéculateur  eut  l'idée  de  substituer,  dans  la  confec- 
tion du  tchi,  à  la  vache  ou  au  bœuf  qui  en  fournissent  la 
partie  la  plus  substantielle,  du  bouillon  de  corbeau. 

Les  corbeaux  abondent  en  Russie  :  ils  volent  par  milliers, 
par  millions,  par  milliards  ;  ils  sont  devenus  un  animai 
domestique  comme  le  pigeon,  Qu'on  ne  mange  pas  ;  ils  se 
promènent  par  bandes  dans  les  rues,  attaquent  les  enfants 
qui  mangent  en  leur  arrachant  le  pain  des  doigts.  Dans 
certains  districts  de  la  Petite  Russie,  on  les  utilise  en  leur 
faisant  couver  des  œufs  de  poule  que  l'on  glisse  dans 
leurs  nids  à  la  place  de  leurs  propres  œufs. 

Le  corbeau,  tout  au  contraire  du  pigeon,  qui  est  regardé 
comme  un  oiseau  sacré,  e^t  regardé,  lui,  comme  un  ani- 
mal immonde. 

Tout  chasseur  sait  que  le  corbeau  fait  d'excellente  soupe  ; 
le  tchi  au  corbeau  était  probablement  meilleur  que  ne  l'eût 
été  le  tchi  à  la  vache  ou  au  bœuf. 

Mais  une  indiscrétion  fut  commise.  La  vérité  sur  le  po- 
tage quotidien  fut  connue,  et,  pendant  toute  une  campagne, 
le  soldat,  au  lieu  de  manger  son  tchi,  le  jeta. 

Quant  à  la  livre  et  demie  de  bœuf  qui  lui  revient  par 
jour  en  campagne,  voici  ce  que  me  racontait  un  jeune  offi- 
cier qui  a  fait  la  guerre  de  Crimée  : 

Un  bœuf  fait  à  peu  prés  par  jour,  au  chiffre  que  nous 
venons  de  dire,  la  nourriture  de  quatre  ou  cinq  cents  hom- 
mes. 

Au  gouvernement  de  Kalouga,  le  capitaine  acheta  un 
bœuf. 

Ce  bœuf  suivait  la  compagnie. 

Quand  on  rencontrait  le  colonel  : 

—  Qu'est-ce   que  ce  bœuf-la  ?   demandait-il. 

—  C'est  le  bœuf  destiné  .1  nourrir  mes  hommes  aujour- 
d'hui, répendait  le  capitaine. 

Et  le  bœuf  alla  ainsi,  du  gouvernement  de  Kalouga  jus- 
qu'au gouvernement  de  Kersorî,  c'est-à-dire  pendant  deux 
mois   et  demi 

Arrivé  à  Kherson,  vous  croyez  peut-être  que  le  soldat 
mangea  enfin  son  bœuf  ?  Point  :  le  capitaine  le  vendit, 
et,  comme  le  bœuf,  tout  au  contraire  du  soldat,  avait  été 
très  bien  nourri  tout  le  long  de  la  route,  —  le  capitaine 
gagna  dessus. 

En  avant  de  chaque  compagnie,  a  deux  ou  trois  étapes 
environ,  marche  tin  officier,  a  qui  le  colonel  donne  de  l'ar- 
gent pour  acheter  du  bois,  de  la  farine  et  faire  faire  lé 
pain.  On  appelle  cet  officier  klebo-pek,  ce  qui  veut  dire  fai- 
seur de  pain. 

Mon  jeune  officier  fut  chargé  un  jour,  un  seul,  de  cet 
office  tout  de  faveur,  et,  sans  i/êchc,  —  c'est  le  mot  dont  on 
se  sert  en  Russie  quand  on  fait  un  bénéfice  à  peu  près  hon- 
nête, —  il  gagna  dans  sa  journée  cent  roubles  (quatre  cents 
francs). 

Le  gouvernement  fait  en  Sibérie  de  grands  achats  de 
beurre  ;  ce  beurre,  destiné  a  l'armée  du  Caucase,  se  paye 
jusqu'à  soixante  francs  les  quarante  livres.  En  sortant  des 
mains  du  marchand,  il  est  excellent  :  le  fournisseur  le  sait 
bien,  car  il  le  vend  en  détail  a  Taganrog  et  le  remplace  par 
ce  qu'il  petit  trouver  de  plus  mauvais  en  denrée  de  même 
espèce.  Eh  bien,  ce  beurre,  si  mauvais  qu'il  soit,  est  revendu 
une  seconde  fois,  et  n'arrive  pas  même  au  soldat  comme  il 
a  été  acheté  à  Taganrog 

Qu'on  juge  donc  de  la  joie  et  de  la  gaieté  des  régiments 
qui  ont  le  bonheur  d'avoir  pour  colonel  des  hommes  comme 
le  prince  Dundukof-Korsakof  et   le  comte  Nostitz  : 

Ce  soir-là,  je  couchai  dans  un  lit  :  il  y  avait  à  peu  près 
deux  mois  que  la  chose  ne  m'était  arrivée. 


XIV 


LA  MOXTAGN'E  DE  SAULE 


Ce  fut  encore  une  tristesse,  lorsque,  le  lendemain  matin, 
il  fallut  se  séparer  de  ces  excellents  hutes.  —  Je  ne  sau- 
rais trop  le  répéter,  l'hospitalité  est  exercée,  en  Russie, 
avec  un  charme  et  un  abandon  que  1  on  ne  rencontre  chez 
aucun  autre  peuple. 

Moynet  emportait  cinq  ou  six  photographies.  J'emportais 
un  portrait  de  Hadji-Mourad  vivant.  Je  savais  que  je  trou- 
verais, à  Tiflis,  une  copie  de  sa  tête  coupée. 

De  plus,  nos  deux  colonels  m'avaient,  en  souvenir  et  au 
nom  des  dragons  de  Nijny-Novgorod,  donné  un  fragment  du 
drapeau  qu'ils  avaient  pris  au  naïb  bten-aimé  de  Schamyl. 

Nous  partions,  de  plus,  avec  des  chevaux  de  la  couronne, 


la  poste  ne  se   trouvait   réorganisée  qu'à  Unter-Kale,   c'est- 
à-dire  à  une  quarantaine  de  verstes  de.  Tchiriourth. 

Nous  avions  vingt-cinq  hommes  d'escorte,  mais  qui  en  va- 
laient cinquante.  C'étaient  des  Cosaques  de  la  ligne. 

Nos  chevaux  allaient  comme  le  vent  ;  au  bout  d'une 
heure,  nous  étions  à  la  forteresse. 

Les  Tatars  qui  entraient  dans  cette  forteresse  laissaient 
leurs  armes  à  la  porte. 

Une  certaine  inquiétude  régnait  tant  dans  la  population 
que  chez  les  soldats. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  Cosaques  de  la  ligne  à  la  forte- 
resse était  en  train  de  battre  la  campagne  ;  des  espions 
arrivés  le  matin  avaient  dit  qu'une  soixantaine  de  Les- 
ghiens  —  ici  nous  sommes  sur  la  frontière  de  la  Tchétchénie 
et  du  Lesghistan  —  étaient  partis  de  Bourtounai,  dans  le  but 
de  faire  une  expédition. 

De  quel  côté  s'étaient  dirigés  les  pillards,  c'est  ce  que 
personne  ne  savait  ;  mais  11  y  avait  un  fait  certain,  c'est 
qu'ils  étaient  descendus  des  montagnes. 

On  nous  donna  six  cosaques  du  Don  ;  avec  leurs  longues 
lances  comparées  aux  lestes  fusils  des  Cosaques  de  la  ligne, 
ces  pauvres  diables  faisaient  la  plus  piteuse  mine  qui  se 
pût  voir. 

Nous  visitâmes  de  nouveau  not'  armes  :  toutes  étaient  en 
bon   état.   Nous  partîmes. 

Nos  chevaux,  qui  s'étaient  reposés  chez  Ali-Sultan  et 
qui  s'y  étaient  gorgés  d'avoine,  suivaient  au  galop  la 
longue  plaine  qui  longe  le  bas  des  montagnes  ;  sans  doute. 
leur  allure  était  trop  rapide  pour  celle  des  chevaux  de 
nos  Cosaques,  car  l'un  d'eux  resta  en  arrière;  puis  deux 
autres  imitèrent  son  exemple  ;  puis,  enfin,  les  trois  autres 
nous  abandonnèrent  à  leur  tour,  et,  du  haut  d'une  émi- 
rence,  nous  vimes  les  chevaux,  qui  avaient  retrouvé  leurs 
jambes  pour  rentrer  à  l'écurie,  retourner  au  galop  vers  la 
forteresse. 

Nous  en  étions  réduits  à  nos  propres  forces  ;  mais  nous 
étions  sûrs  de  trouver  un  relais  de  chevaux  et  un  poste  de 
Cosaques  au  village  d'Unter-Kale. 

Outre  ces  chevaux  et  ces  Cosaques,  nous  savions  que  nous 
rencontrerions  à  droite,  sur  notre  route,  un  phénomène  des 
plus  curieux. 

C'est  dans  cette  plaine,  où  il  n'y  a  pas  un  grain  de  sable, 
que  se  trouve  une  montagne  de  sable  de  six  ou  sept  cents 
mètres  de  hauteur. 

Nous  commencions  d'apercevoir  son  sommet  jaune  d'or, 
se  détachant  sur  la   teinte  grisâtre  du  paysage. 

A  mesure  que  nous  approchions,  elle  semblait  sortir  de 
terre,  tandis  que,  de  son  côté,  la  terre  s'abaissait  :  elle  gran- 
dissait à  vue  d'oeil,  s'étendant  comme  une  petite  chaîne,  ser- 
vant de  contre-fort  aux  dernières  rampes  du  Caucase,  sur 
une  longueur  de  deux  verstes,  à  peu  prés. 

Elle  avait  trois  ou  quatre  sommets,  dont  un  plus  élevé 
que  les  autres.  C'était  celui-là  qui  pouvait  avoir  six  ou 
sept  cents  mètres. 

H  faut,  du  reste,  être  tout  près  de  cette  montagne  pour  se 
rendre  compte  de  sa  hauteur  ;  tant  qu'elle  ne  cache  pas 
elle-même  le   Caucase,  elle  semble  une  taupinière. 

Je  descendis  de  voiture  pour  en  aller  examiner  le  sable. 
C'était  du  plus  fin  et  du  plus  beau  que  l'on  pût  mettre  dans 
un  encrier,  sur  la  table  d'un  chef  de  division. 

Ce  sable  est  mouvant  ;  après  chaque  tourmente,  la  mon- 
tagne change  de  forme.  Mais  la  tourmente,  si  forte  qu'elle 
soit,  n'éparpille  pas  ce  sable  dans  la  plaine,  et  le  sommet 
de  la   montagne   garde  sa  hauteur   accoutumée 

Les  Tatars,  qui  n'ont  pu  s'expliquer  ce  phénomène,  et 
qui  ignorent  les  théories  volcaniques  d'Elie  de  Beaumont, 
ont  trouvé  plus  court  d'inventer  une  légende  que  de  recher- 
cher la  véritable  cause.  Chez  eux,  comme  chez  nous,  le  poète 
est  en  avance  sur  le  savant. 
Voici  ce  qu'ils  racontent  : 

Deux  frères  étaient  amoureux  de  la  même  princesse  ;  elle 
avait  son  château  bâti  au  milieu  d'un  lac.  Seulement, 
comme  elle  s'ennuyait  de  ne  pouvoir  sortir  de  chez  elle  qu'en 
bateau  et  qu'elle  aimait  les  courtes  à  cheval  et  les  chasses 
au  faucon,  elle  annonça  que  celui  des  deux  frères  qui  chan- 
gerait le  lac  en  terre  ferme  serait  son  époux. 

Les  deux  frères  eurent  chacun  une  idée  différente,  mais 
tendant  toutes  deux  au  même  but. 

L'un  s'en  alla  à  Koubatchi  commander  un  sabre  d'une 
telle  trempe,  qu'il  pût  fendre  les  rochers. 

L'autre  s'en  alla  vers  la  mer  avec  un  sac  d'une  telle  gran- 
deur, qu'après  l'avoir  rempli  de  sable,  il  pût,  en  versant  ce 
sable  dans  le  lac,  combler  le  lac. 

L'aîné  eut  le  bonheur  de  trouver  un  sabre  tout  fait  et, 
comme  il  y  avait  moins  loin  du  château  de  la  princesse 
à  Koubatchi  qu'il  n'y  avait  du  château  de  la  princesse  à 
la  mer,  il  était  revenu  de  Koubatchi,  que  son  frère  cadet 
était  seulement  à  moitié  chemin  de  son  retour  de  la  mer 
Caspienne. 
Tout  à  coup,  09    lernier,  courbé  sous  son  sac,    haletant, 
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:    hauteur   de   la   montagne 

e°   '  iir  avant    l'armer  au  chuteau.  entend 

une  eut  été  celui  de  cent  mille  chevaux 

■!'     "    '  '      m<>r'  ,..,>.•. 

„  le  rocher  ;  c'était  le  bruit 
fle  montagne  en  montagne. 
,    au  porteur  *  '!u  «  s'affaissa 
,anssa  chute,  le  i, le  se  répan- 
du su™  lui.  et,  comme  le  titan   E ade,   a  demeura  ense- 

veli  sous  une  montagne, 
ta  définition  d  un  savant  sera  plus  logique,  ^audra-t-e 

;      vaudra  mieux,  »  diront   les  savants.  «  Elle 
i  moins.',  diront  les  poètes. 

la  montagne,  et  a  mesure  que  nous  la  dépassions, 
,,t  devant  nous  Unter-Kale,  aoul  tatar 

soumis  aux  Russes. 

Pareil    a    Constant!»      11  est  1  iti   au   sommet   dune   im- 
mense roche  coupée  en  falaise. 

Un    ,,  ae   tari,   mais  qui   devient  foimi- 

dabl(,  [tri  don  être  un  affluent  du 

Soulak.   ron  mesque    rempart    une 

eau  lmq.i'i.  '     l'Oson. 

mes  -m   une  Ile  de  cailloux.  Il  était  mu- 
tile  de   monter   Jusqu'à    la    poste    par  un   chemin   qui    con- 
tourne 1  aoul  et  qui  a  plus  d'une  verste  de  longueur.   Les 
viendraient   nous  trouver,   et   nous 
i       route    pour    aller    coucher    au    village 
TemirMian-Ohoura  si  nous  pouvions. 
Le<i  client    amenés,    et    qui    devaient 

iiiourte,  sans  escorte,  —  on  se  rappelle  que 
nos  Cosaques  nous  avaient  quittés  -  furent  donc  Sételes  par 
les  hlemchiks,  qui  reçurent  leur  pourboire  et  partirent  ara 
grand  galop. 

Il    était  évident    que   cette    expédition   de    Lesginens   dont 
Us  avalent   entendu  parler  leur  trottait  par  la  tête. 

Nous  i  estâmes  donc  dans  le  lit  du  ruisseau,  Moynet.  notre 

jeune  officier,  qui  avait  nom  Viclor-Ivanovilch,  le  lieutenant 

Troisky,    Ingi  D  BUT    i    Temirkhan-Choura.    avec    lequel   nous 

naissance   à  Kasafiourte,   Kalino   et    moi. 

H    .  ,  tmassé  autour  de  nous  un  certain  nombre  de 

-,7  mauvaise  mine,  regardant   nos  bagages  avec 

oitise  qui   n'avait   rien  de  rassurant.  Nous 

décidâmes  que  Kalino  et  l'ingénieur  monteraient  jusqu'à  la 

poste  et  feraient  descendre  les  chevaux.  Moynet,  Victor-Iva- 

novttch  et  mol  garder -  les  bagages. 

Nous  nous  amusâmes,  pendant  quelque  temps    à  regarder 

les  femmes  et  les  jeunes  filles  tatares   descendant,  par    un 

in   escarpé,  pour  venir  puiser  de  l'eau  au  ruisseau,  et 

mi    péi  internent   avec    leurs  grandes    cruches  sur   le 

dos  ou  sur  la  tête. 

Kalino  ni  Troisky   ne  revenaient. 

Je  commençai,  pour  me  distraire,  par  faire  un  dessin  de 

ne  de  sable;  mais,  comme  je  ne  me  suis  jamais 

,i    talent  de  paysagiste,  Je  refermai  mon  album, 

je  le  confiai   au  coussin  de  la  tarentasse,  et  je  m'acheminai 

l 

_  Lai                    vetee  fusil  et  votre  poignard,  me  dit  Moy- 
net :  voir'  ttroi  l"aii     :       

|e  ne  suis  pas  énormé- 
ment tlat.té  île  ressemble!  an  héros  de  mon  confrère  Scribe  , 

1    m      '  'iilnolioUof  :    »    Ne 

.os  armes:   si   elles   ne  servent    pas   à 

Iles   serviront   à   vous  faire  respecter.   >•  Je 

garde  donc  mon   fusil  et    mon   | 

_  i  je  me  contenterai  de  mon  album 

mon  crayi 

!  ai  pour  principe  de 
,  :,  chacun  non  unième  d  toute  sa  liberté  de  pén- 
al 

on   ■"  II    di  • '  i   son  poignard,  tira     OB 

ioIU  i     ■  I*     on    alouiH,   et  me 

survit. 

n  me    ri  lolgnlt  au  de   l'aoul  :   nous 

,i,i  ,.        ■    ■    ■, 

I  unes  dans  une 
mpé,   et  je  revins   sur  mes  pas. 
une       i  de    chemin    qui 

-   ,ic   la   première    nous  avalent    saisi 

I  D    l  -i    .  1 1  ■■  .  ■  •  i  . 

les  chi 

Aux  m  ,  is,  le  maître  sortit  de  sa  maison    Nous 

,    i     mais  nous  y  étions  par 
crrein  lisait,  en  russe.  In  sta- 

tion de  p 

Mon   Tatar  ne  .  i    -    sai 

ru> 


Il  répondit  en  grondant  comme  ses  chiens  ;  s'il  eût  su 
aboyer,  il  eût  aboyé;  s'il  avait  su  mordre,  il  aurait  mordu. 

Je  ne  compris  pas  plus  sa  réponse  qu'il  n'avait  compris 
ma  demande;  mais  je  devinai,  à  son  geste,  qu  il  nous  indi- 
quait le  chemin  à  suivre  pour  sortir  de  chez  lui. 

Je  profitai  de  l'indication  ;  mais,  en  me  voyant  leur  tour- 
ner les  talons,  les  chiens  crurent  que  je  fuyais,  et  s'élan- 
cèrent a  ma  poursuite. 

Je  me  retournai,  J'armai  mon  fusil  et  je  mis  les  chiens 
en  joue. 

Nous  recommençâmes  d'opérer  notre  retraite  par  l'en- 
droit qu  avait  indiqué  le  Tatar.  Effectivement,  le  passage 
donnait  sur  la  rue  ;  mais  les  rues  d'un  aoul  tatar  forment  un 
tel  labyrinthe,  qu'il  faudrait  le  fil  d'Ariane  pour  s'en  tirer. 

Nous  n'avions  pas  le  fil,  je  n'étais  pas  Thésée,  et,  au 
lieu  d'avoir  le  Minotaure  à  combattre,  nous  avions  toute 
une  armée  de  chiens. 

J'avoue  que  le  sort  déplorable  de  Jésabel  me  revint  à  la 
mémoire. 

Moynet  était   resté  quatre  pas  en  arrière. 

—  Eh  !  sacrebleu  !  me  dit-il,  tirez  donc,  mon  cher  :  tirez 
donc  !  je  suis  mordu 

Je  fis  un  pas  en  avant  ;  les  chiens  reculèrent,  mais  en 
montrant  les  dents. 

—  Ecoutez,  dis-je  à  Moynet,  je  viens  de  fouiller  à  ma 
poche,  je  n'ai  que  deux  cartouches  ;  avec  les  deux  qui  sont 
dans  mon  fusil,  cela  fait  quatre.  Il  s'agit  de  tuer  quatre 
hommes  ou  quatre  chiens.  Je  crois  qu'il  est  plus  avantageux 
de  tuer  quatre  hommes.  Voilà  mon  poignard,  éventroz  le 
premier  animal  qui  vous  touchera.  Je  vous  réponds  de  a 
le  premier  Tatar  qui  voudrait  vous  éventrer  à  son  tour 

Moynet  prit  le  poignard  et  fit  face  aux  chiens. 

Il  eût  bien  voulu,  lui  aussi,  ressembler  à  Marco  Spada 

Notre  mauvaise  étoile,  dans  le  mouvement  stratégique 
que  nous  opérions,  nous  conduisit  près  d'un  boucher  en 
plein  vent. 

Les  bouchers  tatars  étalent  leur  marchandise  aux  bran- 
ches d'un  arbre  factice,  autour  duquel  les  chiens  forment 
cercle  en  regardant  la  viande  avec  un  regard  de  convoi 

Le  cercle  du  boucher  se  composait  d'une  douzaine  de 
chiens,  lesquels  se  joignirent  aux  dix  ou  douze  qui  déjà 
nous  faisaient  escorte.  La  chose  devenait  inquiétante.  Le 
boucher,  qui  naturellement  prenait  parti  pour  les  chiens. 
s'était  levé,  et,  les  poings  sur  les  hanches,  nous  regarda  it 
çj'un  air  goguenard. 

L  air  du   boucher  m'exaspéra   encore  plu*   que    les 
inenis  des  chiens. 

Je  compris  que,  si  nous  continuions  de  battre  en  retraite. 
nous  étions  perdus. 

—  Asseyor.s-nous,  dis-je  à  Moynet. 

—  Je  crois  que  vous  avez  raison,  me  répondit-il. 
Nous  nous  assîmes  à  une  porte  et  sur  un  banc. 

Nous  venions,  comme  Thémistocle,  nous  asseoir  au  foyer 
de  nos  ennemis. 

Le  Tatar  auquel  appartenait  ta  maison  sortit 

Je    lui    tendis    la   main. 
Kmwack,   lui  dis-je. 

Je  savais  que  ce  mot  voulait  dire  ami 

11  hésita  un  instant,  puis  à  son  tour  nous  tendit  la  main 
■  n  répétant  :  »  Kounacfc.  » 

\pros  cet  échange  tic   civilités,   il  n'y   avait  plus   rien   à 
lie.  Nous  étions  sous  sa  sauvegarde. 

—  Postovaia  slanzia  ?  lui  demandai-je. 

—  Caracho,  répliquât  il 

Et,  chassant  les  chiens,  il  marcha  devant  nous. 
lors,  ni  chiens  ni   Tatars  ne  grondèrent  plus. 
Nous    arrivâmes    a    la    poste.    Kalino    et   le    lieutenant    y 

il  venus,  mais  étaient  partis  avec  le  smatriltl 
i   ,    poste  était  sur  ce  large  chemin  que  nous  n'avions  pas 
voulu    taire,   monter   a    nos   chevaux,   mais  que   nous  étions 
,  n,  liantes  de  descende 

Quoique  la  route  lût  retrouvée,  je  fis  signe  à  notre  Tatar 
de   nous  suivre 
Il  nous  suivit. 

Au  tournant  du  chemin,  nous  aperçûmes  au  fond  du  ravin. 
i  os  compagnons  au  grand  complet,  plus  le  maître  de  poste 
Non-  l,s  joignîmes. 

Je  voulus  taire  un  cadeau  quelconque  à  mon  kounack  en 
échange    du    service   qu'il    nous   avait    rendu;   je   cli. 
de  lui  demandi  bose  lui  ferait  plaisir. 

me  l'enfant  gre.    des  Orientales    il  nous  répondi    sans 

'HT: 

—  De  la  pondre  n    des  halle? 

i,    ridai  "ne   gri poire    i    poudre  dans  le  fond  de  son 

lant  .pie  Moynet,  fouillant  dans  le  safi  aux  mnni- 
rj  tirai)  n,  ae  balles 

uniinaei     (m    enchanté:    il    mit    la    main    sur    son 

e  deux   amis  qu'il  ne  reverra  jamais. 

,     i,,      de  poudre  et   de  deux  on  trois   livres  de 

il  regagna  sa   maison,    non   sans  se  retourner  deux 

bout  nous  faire  ses  adieux. 
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Nuus  n'étions  pas  au  nom  de  nos  peines. 

Le  smatritel  venait  nous  dire  qu'il  n'avait  qu'une  troïka 
dans  son  écurie,  et  il  nous  fallait  neuf  chevaux. 

Le  bruit  d'une  excursion  des  Lesghiens  s  était  répandu 
dans  l'aoul  ;  les  miliciens  étaient  partis  pour  battre  la  cam- 
pagne et  avaient  pris  ses  chevaux.  Il  ne  savait  pas  quand 
ils  reviendraient. 

Je  proposai  de  déployer  la  tente,  de  faire  un  grand  feu 
et    d'attendre  les  chevaux. 

Mais  la  proposition  fut  repoussée  à  l'unanimité  par  Moy- 
net,  pressé  d'aller  en  avant,  par  M.  Troïsky.  pressé  d  ar- 
river a  Temirkhan-Choura.  et  par  Kalino,  toujours  pressé 
d'arriver  à  une  ville  quelconque  pour  des  raisons  que  je 
croirais  immoral  d'exposer  à  mes  lecteurs. 

Victor-Ivanovitch  garda  seul  le  silence,  disant  qu'il  ferait 
ce  que  la  majorité  déciderait  de  faire 

La  majorité  décida  de  mettre  la  troïka  du  smatritel  a  ma 
tarentasse.  Xous  partirions  dans  la  ta  reniasse,  Moynet, 
Troïsky,  Kalino  et  moi  ;  quant  à  Victor-Ivanovitch  et  a  son 
domestique  arménien,  celui  qui  faisait  si  bien  le  sehislik,  ils 
resteraient  à  garder  nos  bagages  et  leur  propre  voiture  jus- 
qu'à ce  que  les  chevaux  revinssent. 

Ils  nous  rejoindraient  a  Temirkhan-Choura,  où  nous  ies 
attendrions  un   jour 

Une  garde  de  quatre  Cosaques  resterait  avec  eux. 

Il  fallut  céder.  On  attela  les  chevaux  ;  nous  montâmes 
dans  la  tarentasse   et  nous  partîmes. 

Nous  arrivâmes  à  la  nuit  tombante  à  un  poste  de  Cosaques. 
Ceux  qui  nous  avaient  accompagnés,  depuis  ce  malheureux 
Unter-Kale,  repartirent  comme  d'habitude  au  grand  galop, 
et  Kalino  entra  dans  la  cour  de  la  petite  forteresse  exposer 
notre  demande  à  l'officier   cosaque. 

Celui-ci  sortit  avec  Kalino  pour  parler  lui-même  au  gé- 
néral français. 

Il  était  désespéré,  mais  il  ne  pouvait  nous  donner  que 
quatre  hommes  d'escorte.  Tous  ses  Cosaques  étaient  aux 
champs  ;  six  seulement  étaient  restés  près  de  lui  :  il  en 
garderait  deux  pour  veiller  avec  lui  sur  le  poste.  Ce  n'était 
pas  trop  dans  un  moment  où  les  Lesghiens  tenaient  la  cam- 
pagne. 

Nous  acceptâmes  ces  quatre  hommes,  qui  montèrent  à  che- 
val en  rechignant,  et  nous  partîmes. 

Nous  avions  pour  une  demi-heure  de  jour  à  peine  ;  une 
pluie  fine  commençait  à  tomber  ,  à  un  quart  de  verste  du 
poste  cosaque,  nous  trouvâmes  â  notre  droite  un  petit  bos- 
quet  sous  lequel  nous  comptâmes  vingt-cinq  croix. 

Nous  étions  habitués  à  voir  des  pierres  tatares,  mais  non 
des  croix  chrétiennes.  Ces  croix,  rendues  plus  sombres 
d'aspect  encore  par  le  crépuscule  et  par  la  pluie,  semblaient 
nous  barrer  le  chemin. 

—  Demandez  l'histoire  de  ces  croix,  iis-je  à  Kalino. 

Kalino  appela  le  Cosaque  el   lui   transmit  la  question. 

Oh  !  mon  Dieu,  l'histoire  de  ces  croix,  elle  était  bien 
simple 

Vingt-cinq  soldats  russes  venaient  d'escorter  une  occasion. 
Il  était  midi,  il  faisait  chaud;  le  soleil  du  Caucase  qui 
donne  du  coté  septentrional  ses  trente,  et  du  côté  méridional 
ses  cinquante  degrés  de  chaleur,  frappait  d'aplomb  sur  la 
tête  des  soldats  et  du  sergent  qui  les  conduisait.  Us  trou- 
vèrent ce  charmant  petit  bosquet  :  l'avis  fut.  ouvert  et  ac- 
cepté de  faire  un  somme.  On  plaça  une  sentinelle,  et  les 
vingt-quatre  soldats  et  le  sergent  se  couchèrent  à  l'ombre 
et  s'endormirent. 

Comment  la  chose  se  passa-t-elle  "  Quoiqu'elle  se  passai 
en  plein  jour  et  à  une  demi-verste  du  poste,  personne  n'en 
sut   rien. 

On  trouva,  vers  quatre  heures,  vingt-cinq  cadavres  sans 
tête. 

Les  malheureux  soldats  avaient  été  surpris  par  les  Tchet- 
chens  ;  et  les  vingt-cinq  croix  que  nous  voyions  recouvra  ienl . 
en  attendant  qu'on  leur  fit  un  monument,  les  vingt-cinq  cada- 
vres  décapités. 

Nous  fîmes  encore  cent  pas,  à  peu  prés,  dans  la  direction 
de  Temirkhan-Choura  :  mais  sans  doute  la  lugubre  histoire 
trottait  dans  la  tête  du  Cosaque  qui  nous  avait  donné  ces 
détails,  et  de  l'hiemehik  qui  nous  conduisait  ;  car,  sans  rien 
nous  dire,  l'hiemehik  arrêta  la  tarentasse  et  entra  en  con- 
férence avec  le  Cosaque. 

Le  résultat  de  la  conférence  fut  que  la  route  était  bien 
mauvaise,  la  nuit,  pour  la  voiture,  et  bien  dangereuse  dans 
l'obscurité,  pour  les  voyageur.-  n'ayant  que  quatre  Cosaques 
d'escorte. 

Certainement,  nos  quatre  Cosaques  se  feraient  tuer  :  cer- 
tainement, armés  comme  nous  l'étions,  nous  pourrions  faire 
une  longue  défense  ;  mais  la  chose  ne  serait  que  pins  dan- 
gereuse pour  nous,  puisque,  alors,  nous  aurions  affaire  à 
des  hommes  exaspérés. 

En  temps  ordinaire,  un  simple  Cosaque  et  un  humble 
kiemehik  ne  se  fussent  point  permis  de  faire  une  pareille 
observation  à  Mon  Excellence,  mais  Mon  Excellence  n'était 


point  sans  savoir  qu'on   avait  avis  que  les  Lesghiens  étaient 
en  campagne. 

Je  n'eusse  point  fait  l'observation;  mais  j'avoue  que,  ve- 
nant de  notre  propre  escorte,  je  l'accueillis  sans  colère. 

—  Tu  ne  quitteras  pas  le  poste  pendant  la  nuit,  et  nous 
partirons  demain  à  la  pointe  du  jour  ?  demandai-je  à 
l'hiemehik. 

—  Boudtê  pokoïnc,  répondit-il. 

Ce  qui  signifiait:  «  Soyez  parfaitement  tranquille.    » 

Sur  cette   assurance,  je  donnai   l'ordre  de  tourner  bride, 

et  nous  reprimes  le  chemin  du  poste  cosaque. 
Dix  minutes  après  nous  entrions  dans  l'enceinte  fortifiée, 

à  la  porte  de  laquelle  veillait  une  sentinelle. 


XV 


L'AOUL   DU  CIIAMPKAL   TARKOYSKY 


Nous  étions  en  sûreté  ;  mais  nous  nous  trouvions  dans 
un  simple  poste  cosaque,  et  il  faut  savoir  ce  que  c'est,  pour 
des  gens  civilisés,  qu'un  poste  cosaque  au  Caucase. 

C'est  une  maison  bâtie  en  boue  et  blanchie  à  la  chaux, 
dans  les  gerçures  de  laquelle  on  trouve,  l'été,  pour  peu 
qu'on  se  livre  à  une  consciencieuse  recherche,  de  ces'  ani- 
maux sur  lesquels  nous  aurons  l'occasion  de  revenir,  la  pha- 
lange, la  tarente  et  le  scorpion. 

L'hiver,  ces  intelligents  animaux,  qui  se  trouvent  trop 
mal  logés  pour  une  saison  si  rude,  se  retirent  dans  des 
retraites,  connues  d'eux  seuls,  et  où  ils  passent  douillette- 
ment les  mauvais  jours  pour  ne  reparaître  qu'au  printemps 

L'hiver,  les  puces  et  les  punaises  restent  seules  ;  pendant 
quatre  mois,  les  pauvres  bêtes  n'ont  plus  â  sucer  que  la 
rude  ëcorce  des  Cosaques  de  la  ligne,  ou,  de  temps  en  temps, 
la  peau  un  peu  moins  coriace  des  Cosaques  du  Don. 

Les  jours  où  plutôt  les  nuits  où  elles  tombent  sur  un 
Cosaque  du  Don  sont  leurs  nuits  de  gala. 

Si  elles  tombent,  par  hasard,  sur  un  Européen,  c'est  noce, 
c'est  mardi  gras,  c'est  fête  générale. 

Nous  leur  préparions  une  de  ces  fêtes-la 

On  nous  introduisit  dans  la  plus  belle  chambre  du  poste. 

Elle  avait  une  cheminée  et  un  poêle 

Son  ameublement  se  composait  d'une  table,  de  deux  ta- 
bourets, et  d'une  planche  scellée  dans  la  muraille  et  faisant 
•lit  de  camp. 

Il  s'agissait  de  se  nourrir. 

Comptant  coucher  à  Helly  ou  à  Temirkhan-Choura,  nous 
n'avions  pris  aucune  provision. 

Nous  pouvions  envoyer  un  Cosaque  jusqu'à  l'aoul  ;  mais 
comment  exposer  un  homme  à  avoir  la  tète  coupée  pour  vous 
donner,  â  votre  souper,  la  douceur  d'une  douzaine  d'œufs  et 
de  quatre  côtelettes  ? 

Kalino  en  avait  déjà  pris  son  parti  ;  en  sa  qualité  de  Russe, 
pourvu  qu'il  eût  ses  deux  verres  de  thé,  —  en  Russie,  il  n'y 
a  que  les  femmes  qui  se  passent  le  luxe  de  prendre  du  thé 
dans  des  tasses,  les  hommes  le  prennent  dans  des  verres,  — 
pourvu,  dis-je,  qu'il  eût  ses  deux  verres  de  thé,  cette  boisson, 
qui,  chez  les  estomacs  français,  creuse  un  trou,  même  à 
travers  une  indigestion,  suffisait  à  endormir  ou  plutôt  à 
noyer  sa  faim. 

Il  en  était  de  même  du  lieutenant  Troïsky.  Or,  nous  avions 
notre  nécessaire  de  voyage,  avec  thé,  samovar  et  sucre. 

Nous  avions  notre  cuisine,  se  composant  d  une  poêle,  d'un 
gril,  d'une  marmite  â  faire  le  bouillon,  de  quatre  assiettes 
de  fer  étamé,  et  d'autant  de  fourchettes   et  de  cuillers. 

Mais  une  cuisine  est  bonne  quand  il  y  a  quelque  chose  à 
faire  bouillir  ou  rôtir,  et  nous  n'avions  absolument  rien  à 
mettre  sur  le  gril  ou  dans  la  marmite. 

Kalino,  qui  avait  tout  à  la  fois  l'avantage  et  le  désagré- 
ment de  parler  la  langue  du  pays,  fut  envoyé  à  la  recherche 
d'un  comestible  quelconque.  Il  avait  an  crédit  on  ..rt,  depuis 
un  rouble  jusqu'à  dix  roubles. 

Tout  fut  infructueux.  Ni  pour  or  ni  pour  argent,  on  n'eût 
pu  trouver  une  douzaine  d'œufs,  ni  un  litre  de  pommes  de 

Il  rapportait  un  peu  de  paiu  noir,  et  une  bouteille  de 
mauvais   vin. 

Nous  nous  regardâmes,  Moynet  et  moi.  —  Nous  nous  com- 
prîmes. 

Au  milieu  du  crépuscule,  à  travers  la  pluie,  il  nous  avait 
semblé  voir  un  coq  se  brancher  sur  une  échelle  conduisant  à 
un   grenier   à  foin. 

Moynet  sortit. 

Dix  minutes  après,  il  rentra. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLl'STHE 


On  ne  \>  endrc  le  coq,  dît-il  ;   c'esl   l'horloge  du 

poste 

—  L'horloge  du  poste,  —  c'est  bien  ;  mai*  j  ai  dans  1  esto- 
mac une  autre  horloge  qui  .sonne  la  faim  an  lieu  de  sonner 
l'heure  —  Richard  ni  offrait  sa  couronne  pour  un  cheval; 
Kallno,  offrez  ma  montre  pour  le  coq. 

le  m'apprêtai*  a  tirer  ma  montre  de  ma  poche, 
oitile,  dit  Moynet,  le 

—  Le  coq  donc  : 

El   il   lira  dp  d(  paletol  m    jiiifique  coq,  qui 

ius  son  aile  et  ne  un   mouvement. 

—  Je  l'ai  endormi  afin  qu  il  ne  ci  pas  'lit  Moynet. 
Maint'  aous  sommes  chez  nous,  nous  allons  lui  tor- 
dre le  cou. 

—  Sacristi  :  Vilaine  opération  :  je  ne  m'en  charge  pas, 
dis-je;  avec  mon  fusil,  je  tuerai  tou  ce  que  vous  voudrez: 
mais,  avec  un  couteau   ou   avec   les  mains,   non. 

—  C'est   exactement   comme    moi,    'lit    Moynet.    Voilà    la 

qu'on   en   fasse  ce   qu  on   voudra.    On   m'a   demandé 
un  coq  ;  voi  demandé. 

El    '  rre. 

—  Ah  ça  !  lui  dis-je.  il  est  magnétisé  votre  coq. 

Kallno    li  li     pied     le   coq  étendit   les   ailes,    al- 

longea   le    cou;    mais    ce    double    mouvement    était    du    à 
m  donnée. 

—  Oh:  oh!  c'est  plus  que  du  magnétisme,  c'est  de  la  ca- 
talepsie !    Profitons   de   sa   léthargie   pour    le   plumer,    il   se 

liera  cuit;  mais  alors,  s  il  réclame,  il  sera  trop  tard. 
Je  le  pris  par  les  pattes.   Il   n'était  ni   endormi,   ni   ma- 
■  .    ni    en    catalepsie.    Il   était    mort. 
net,  en  lui  tournant  le  cou,  pour  le  lui  mettre   sous 
I  aile,  avait  probablement  donné  un   tour  de   trop,    et,   au 
lieu  de  le  lui  tourner,  il  le  lui  avait  tordu 
f.e  procès  était  jugé  ;  le  coq  avait  tort. 

un  tour  de  main,  il  fut  plume,  vidé,  flambé. 
Il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  mettre  à  la  poêle:  nous 
n'avions  ni  bourre  ni  huile;  pas  moyen  de  le  mettre  sur 
le  gril  :  nous  avions  du  feu,  mais  pas  de  braise.  Nous 
enfonçâmes  un  clou  dans  la  cheminée,  nous  attachâmes 
une  ficelle  aux  deux  pattes  du  volatile,  nous  le  suspen- 
dîmes au  clou;  et,  après  avoir  eu  le  soin  de  mettre  au- 
dessous  de  lui  une  de  nos  assiettes  de  fer,  pour  recueillir 

'    Imprimâmes  un  mouvement  de  rotation  qui 

rça  c     | successivement  au  feu  toutes  les  parties 

orps 
Au  bout  île  trois  quarts  d'heure,  il  était 
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La  nuit  passa  sans  que  je  pusse  savoir  l'heure:  ma  mon- 
tre était  arrêtée  et  le  coq  était  mort.  Mais,  si  longue  qu'elle 
soit  ou  qu'elle  paraisse,  il  faut  toujours  qu'une  nuit  finisse. 

Le  jour  parut;  j'appelai  mes  compagnons. 

Le  premier  qui  se  réveilla  se  cogna  la  tête  au  plafond, 
et  servit  de  modérateur  aux  deux  autres. 

Tous  trois  se  retournèrent,  se  laissèrent  glisser  adroite- 
ment sur  le  ventre,  et  descendirent  jusqu'à  terre  sans  acci- 
dent ;  seulement,  ils  avaient  l'air  de  trois  pierrots  reve- 
nant de  la  Courtille.  le  matin  du  mercredi  des  cendres. 

On  se  procura  toutes  les  brosses  que  l'on  put  trouver 
dans  les  nécessaires  ;  chacun  brossa  son  voisin,  et  la 
couleur  primitive  des  vêtements  reparut. 

On  réveilla  les  Cosaques,  on  réveilla  l'hiemchik,  on  attela 
et  l'on  partit  sans  que  personne  parût  s'apercevoir  que  le 
coq  avait  fait  une  mauvaise  rencontre  et  que  l'horloge 
n'avait   pas   sonné   de   la    nuit. 

Le   temps   était   toujours   bruineux  ;    il   tombait   une   pluie 
fine  qui  menaçait  de  se  convertir  en  neige;  je  m'enveloppai 
la  tête  dans  mon  bachlik,  en  recommandant  bien  que  l'on  .ne 
me  réveillât  qu'a  la  prochaine  poste,  eu  si  nous  étion 
taqués  par  les  Tchetchens. 

Je  dormais  depuis  deux  heures,  à  peu  près,  quand  on 
m'éveilla;  comme  la  larentasse  était  arrêtée,  je  crus  que 
nous  étions  arrivés  à  la  station. 

—  Eh  bien,  dis-je,  il  faut  acheter  un  coq  et  quatre  poules 
et  les  donner  à  ces  braves  gens-!à,  en  échange  du  coq  que 
nous  leur  avons  mangé. 

—  Ali!  oui,  dit   Moynet,   il   s'agit   bien    de  ceq  !   il   - 
bien    de   poules  ! 

—  Ah!  ah!  fis  je.  les  Lesghiens? 

—  Si  ce  n'était   que  cela  : 

—  Qu'y    a-t-il    donc? 

—  Vous  le  voyez  bien,  ce  qu'il  y  a.  Nous  sommes  embour- 
bés. 

En  effet,  notre  tarentasse  était  entrée  dans  la  glai*e  jus- 
qu'au   moyeu. 
Il  faisait,    en  outre,   une  pluie   battante. 
Moynet,    qui   n'avait    pas    peur   des   Lesghiens.    avait    une 
peur  effroyable  de  la  pluie.  Il  avait  été.  à  la  suite  de  refn  : 
dissement,  pris  deux  fois  de  la  fièvre:  une  fois  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  une  fois  à  Moscou    et,  quoique  non-   eussions 
avec  nous  toutes  sortes  de  préservatifs,  ou  plutôt   de  cura- 
tifs  contre  la  fièvre,  il  avait  toujours  peur  de  se  renli 
de  nouveau. 

Je  jetai  les  yeux  autour  de  moi.  Il  me  sembla  que  nous 
étions   dans   un    paysage    magnifique  ;    mais   ce    n'étai: 
l'heure  de  parler  paysage  à  Moynet. 
Nous  formions  le  centre  de  huit  ou  dix  caravanes  embour- 

uime  nous. 
Vingt  i -inq  voitures  au  moins,  la  plupart  attelées  de  buf- 
fle*, stationnaient  dans  une  situation  exactement   identique 
h  la  notre. 

Il  fallait  que  je  dormisse  d'un  terrible  sommeil,  pour 
n'avoir  pas  été  réveillé  par  le*  cris  féroces  qui  retentis- 
saient autour  de  moi. 

Ceux  qui  poussaient  ces  cris  étaient  des  Tatars.  Je  regret- 
tai de  ne  pas  connaître  la  langue  de  Gengis-Khan.   11  ine 
semble  que  j'eusse  enrichi   le   vocabulaire   des   Jurons   Iran 
çais  d'un  certain  nombre  de  locutions  remarquables  par  leur 
nei  -  le 

Ce  qu'il  y  avait  de  pi*,  c'est  que  nous  étions  au  pied  d'une 

monta:  q        cette   montagne  paraissait   détrempée  de  la 

m   sommet,   et    qu'à  pied,   avec  mes   grandes   botte* 

j'avais  toutes  les  peines  du  monde  à  me  tirer  d'affaire. 

Kalino  prenait  la  situation  avec  sa  philosophie  ordinaire 

Il   en    avait    vu    bien    d'autres,    disait-il,    dans    les    dégels 

de  Moscou. 

Mai*     alors,    disait    Moynet,    comment    s'en    tire  ton. 
-1  ins  les  dégels  de  Mi     ou  î 

i>n  ne  s'en  tire  pas,  répondait  tranquillemen     K;    ino 
Pendant   ce  temps,   la  pluie   *e  convertissait   tout 
menl    en    nel  i 

La  neige  tomba  bientôt,  à  croire  qu'il  y  en  aurait  six 
pieds  le  lendemain  m 

—  11  n'y  a  qu'une  chose  a  faire,  dis-je  à  Kalino,  c'est 
d'offrir  un  rouble  ou  deux  à  es  braves  gens-là  s'ils  veu- 
lent atteler  quatre  bufties  à  la  tarenlasse  ;  s'il  n'y  a  pas 
assez  de  quatre  buffles,  on  en  mettra  six  ;  s  il  n'y  en  a  pas 
assez  de  six,  on  en  mettra   huit. 

La    proposition    tu;  reptée.    On    attela    quatre 

buffle*.  *i\  buffles,  huit   buffles;  tout  fut  inutile    Les   mal- 
heureux  animaux  glissaient   avec  leur*  pieds   fourchus   sur 

i m.   et,   en   poussant   des  mugissements   lamem 
tombaient  sur  leurs  genoux. 

\u  bout  d'une  demi-heure  d'essais  infructueux,  il  fallut 
y  renoncer. 

L'ouragan    redoublait    >t    devenait    un    véritable    chasse* 
neige. 
Malgré    l'effroyable     tem]  -    un  il     faisait,     je    ne    pouvais 


LE    CAUCASE 


détacher  mes  yeux  d'un  aoul  qui  s'élevait  de  l'autre  côté 
de  la  vallée. 

A  travers  le  rideau  de  neige  que  j'avais  devant  les  yeux, 
il   me   semblait   entrevoir    quelque   chose   d'admirable. 

Je  voulus  faire  partager  mon  admiration  a  Moynet,  mais 
ce  n'était  pas  le  moment.  Il  grelottait;  le  froid  le  prenait, 
disait-il,  tout  autrement  que  les  froids  ordinaires,  qui  pénè- 
trent de  l'extérieur  à   l'intérieur. 

Lui,  le  froid  le  prenait  par  la  moelle  des  os  et  sem- 
blait venir   de  l'intérieur   à   l'extérieur. 

Que  faire?   On  avait  dételé  les  buffles;   tous  leurs  efforts 
n'avaient  pas  fait  avancer  d'un  pas  la  tarentasse. 
Il  me  vint  une  idée. 


maison  faisait  une  vague,  s'élevait  un  rocher  immense,  gi- 
gantesque, inabordable,  et  au  sommet  de  ce  rocher,  était 
bâtie  une  maison-forteresse,  dont  le  propriétaire  nous  re- 
gardait tranquillement  nous  débattre  dans  la  crotte,  debout 
sur  le  seuil  de  sa  porte. 

—  Demandez  donc,  dis-je  à  Kalino,  quel  est  le  gaillard 
qui  a  eu  l'idée  de  se  loger  là-haut? 

Kalino  transmit  ma  question  à  l'hiemchik. 

—  C'est  le  champkal  Tarkovsky,  me  répondit-il. 

—  Eh  !  Moynet  !  un  descendant  des  kalifes  persans  de 
Schah-Abbas  !   entendez-vous  ? 

—  Je  me  moque  pas  mal  de  Schah-Abbas  et  de  ses  kalifes 
Il  faut  que  vous  ayez  le  diable  au  corps  pour  vous  occuper 
de  pareilles  choses  par  un  pareil  temps. 


Boucherie  lalare. 


—  Kalino,  demandez  à  combien  nous  sommes  de  Temir- 
khan-Choura. 

Ma  question   fut  transmise  à  l'hiemchik. 

—  A  deux  verstes,  répondlt-11. 

—  Eh  !  vite  un  Cosaque,  au  galop  à  la  poste  de  Temir- 
khan-Choura  avec  notre  padarojné,  et  qu  il  ramène  cinq 
chevaux. 

L'idée  était  si  simple,  que  chacun  s'étonna  de  ne  pas  y 
avoir  pensé. 

L'oeuf  de  Christophe  Colomb,  toujours  : 

Notre  Cosaque  partit  au  galop.  Bon  gré  mal  gré,  il  fallait 
l'attendre. 

Pendant  une  éclaircie,  je  suppliai  Moynet  de  regarder 
cet  aoul  merveilleux. 

—  Ne  voulez-vous  pas  que  j'en  fasse  un  dessin,  de  votre 
aoul?  me  dit-il.  Je  ne  me  sens  pas  les  doigts!  vous  feriez 
plutôt  ramasser  une  aiguille  à  un  homard,  que  de  me 
faire  tenir  un  crayon. 

Il  n'y  avait  rien   à  dire  à   cela.  La  comparaison  qui  ne 
laissait   rien   à 'désirer   sous   le  rapport   du   pittoresque,   ne 
laissait  rien  à  espérer  non  plus  sous   le  rapport  de  l'exé- 
cution. 
.  Cependant.  Moynet  regardait,  tout  en  disant  ; 

—  Je  sais  bien  que  c'est  dommage...  Sacredieu  !  que  cela 
doit  être  beau  quand  c'est  éclairé  !  C'est  un  crâne  pays  que 
le  Caucase,  si  la  neige  n'était  pas  si  froide,  et  les  chemins 
si   mauvais...    Errrou  : 

Eu  effet,  au  milieu  d'une  mer  de  maisons,   dont   i 


—  Moynet,   voilà  les  chevaux  qui  arrivent. 

Il  se  retourna.  Nos  cinq  chevaux  arrivaient  effectivement 
au    grand   galop. 

—  Ah!    c  est   bien   heureux!   dit-il. 

—  Holà     les    chevaux  !    holà  !    dépéehez-vous  !    criai-ie 
Les  chevaux  arrivaient  ;   on  détela  les  anciens,  on  attela 

les  nouveaux  venus.  Us  enlevèrent  la  tarentasse  comme  une 
plume. 

Nous  montâmes  dedans.  Un  quart  d'heure  après,  nous 
étions  à  Temirkhan-Choura,  et  notre  escorte  emportait  un 
coq  et  quatre  poules  vivants  en  échange  du  pauvre  animal 
que  nous  avions  mangé. 

Nous  trouvâmes  un  grand  feu  allumé  et  nous  attendant 
Le  lieutenant  Troïsky  demeurait  avec  un  camarade  à  Te- 
mirkhan-Chouira  II  avait,  par  le  Cosaque  qui  était  venu 
chercher  les  chevaux,  prévenu  ce  camarade  de  notre 
arrivée,  et  le  camarade  avait  mis  poêle  et  cheminée  en 
révolution. 

Moynet  se  réchauffa.  A  mesure  qu'il  se  réchauffait,  l'ar- 
tiste reprenait  le  dessus. 

—  C'était  fièrement  beau,  dites  donc,  votre  aoul  ! 

—  N'est-ce  pas? 

—  Comment  appelez-vous  donc  ce  monsieur  qui  nous 
regardait  du  seuil  de  sa  porte? 

—  Le  champkal  Tarkovsky. 

—  II  est  bien  logé.  Kalino,  passez-moi  donc  le  carton. 
Kalino   lui   pass  :    le   i  arton. 


ALEXANDRE  DDMAS  ILLUSTRE 


_  ,  ie  faire  un  dessin  de  sou 

plgeo;  vve  me  prenne. 

.   dessinant,  il  disait  : 

la  maudite  lièvre  :  La  voilà  qui  vient. .. 
t-lle  me  laisse  le  temps  de  finir  mon  de 

mme  rar  magie,  apparaissait  sur  le  papier, 
grand,   plus   majestueux  que   s'il   eût   été 
fait  d  ire. 

De  temps  en  temps,  le  dessinateur  se  tàtait  le  pouls 
_  (  il,  je  crois  que  j'aurai  fini  ;  mai-    il 

ous  en  réponds  :  Est-ce  qu'il  y  a  un  méde- 
cin dans  votre  ville? 

—  On  est  allé  le  chercher. 

—  Pourvu  que  la  quinine  stée  dans  1 
gue. 

—  Soyez  tranquille,   la   quinine  était  dans  la  tarentasse. 

—  Ma  fol,  le  voilà  fini  I  (lit  de  même,  et  ce  ne  sera  pas 
le  plus  mauvais  encore  Allons,  il  vaut  la  peine  qu'on  le 
signe. 

Et  il  signa  :  Motxet 

—  Maintenant,  dit  il.  lieutenant,  si  vous  avez  un  lit  , 
mes  dents  claquent. 

On  aida  Hoynet  à  se  déshabiller  et  à  se  coucher.  A  peine 
était-il   au   lit,  que  le  médecin   entra, 
i   est  le  malade?  demanda-t-il. 
lontrez-lul  donc    le  dessin   d'abord,   dit   Moynet.   nous 
verrons   s  il   le   reconnaîtra 

—  Reconnaissez-vous  cette  vue,  monsieur?  demandai-je 
au  docteur. 

Il   jeta   les   yeux   des 

—  Je  crois  bien,  dit-il,  c'est  1  aoul  du  champkal  Tar 
korsky. 

—  Eh  bien,  je  suis  content,  dit  Moynet.  Maintenant, 
tàtez-inol  le  pouls,  docteur.. 

—  Diable  :   un  joli  pouls,   dit-il  :   il  bat   cent  vingt    I 
la  minute. 

Malgré   ces    cent   vingt    pulsations,    et    peut-être    à    cause 
es   cent   vingt   pulsations,   Moynet    venait   de   faire   le 
plus   beau   dessin   qu  il   eût   encore  fait   pendant   ton 
voyage 

lement.    c'est    une   belle   chose    que   l'art. 


XVI 

LESGH1ENS 


se    dose    de   quinine,    administrée    aussitôt 

re   comme    par  miracle    1. 
la  nuit  se  passa  sans  lièvre,  et  le  matin  a 
son  ton 

Je    D  formé    s'il    y    avait   quelque   chose    à    voir 

à   Temirkhan  Choura.   et   l'on   m'avait   répondu  que  non. 
En    eflet,    Temlrkhan-ChouTa.    ou,    comme    on    du    par 
ira,   est   une   création    moderne.    C'était    la 
i  on  Le    prince    Argou- 

n    au   milieu  des 
mises  et   guerrières,    en   fit    le  quartier   gé- 
néral du   Daghestan. 
Ce  quartier  général,  au  moment  de  notre  passage,   était 
le   baron    Vrangel 

riais. 

Choura   fui   bloquée   par   Schamy]  :  fut    secou- 

rue par  le   général   Scrolof,    et    Sehamyl    fut   contraint   de 
■  ège. 

lji-Mourad    fit    irruption    dans    ses 

mps.   et    il  ,!.   re- 

;nontagnes. 
i    que   I  emplacement  où   est   aujour- 
is  un  lac. 

n   n'était    plus   crova- 
re   n'était    1 
Immense    flaque    d'eau 

Choura. 
f.  il    ne    ii 
i    remercu 

et    une   es 

matin,   nous  partîmes.   J'ouhliais 

[vanovitch  nous  avait 
rejoli 

Ver~  1ère,  et  il  faillit  un 

tenir-  .innné  la  fièvre  a 

Il    faisait    un 
-   à    la    fin    d'oc- 
é1   sur   •'  I    'lu   Caucase,   on   se 

nétré  d'une  blei 

v'  S  mple  station  de 


poste,  à  laquelle  il  ue  manquait  qu  une  chose  :  des  chevaux 

Nous  ne  nous  en  rapportâmes  naturellement  pas  au 
smatritel.  Nous  allâmes  voir  dans  les  écuries  :  elles  étaient 
vides. 

Il  n  y  avait  rien  à  dire.  Seulement,  c'était  dur  de  ne 
faire   que  vingt   verstes   dans   la  journée. 

On  tira  les  plumes,  le  papier  et  l'encre  du  nécessaire  ; 
on  tira  les  crayons  et  le  bristol  du  carton,  et  l'on  se  mit 
à  travailler.  C  était  notre  grande  ressource  dans  les  contre- 
temps  de    cette   espèce. 

Pendant    la    nuit,    des    chevaux    rentrèrent,    mais    deux 
troïkas  seulement.  Force  fut   encore  à  notre  pauvre  Y 
Ivanovitch  de  rester  en  arrière. 

Nous  partîmes  à  dix  heures  du  matin  seulement  :  il  y 
avait  eu  pendant  la  nuit  une  alerte  dont  nous  n'avions 
rien  su.  Deux  hommes  s  étaient  présentés  à  la  porte  du 
village  en  disant  qu'ils  venaient  de  s  échapper  des  mains 
des  Lesghiens.  Mais,  comme  les  Lesghiens  emploient  sou- 
vent ces  sortes  de  ruses  pour  pénétrer  dans  les  aouls  on 
les  avait  menacés  de  tirer  sur  eux,  et  ils  s'étaient 
gnés.  —  On  nous  donna  une  escorte  de  dix  hommes  ;  on 
fit  une  visite  générale  des  armes  et  nous  partîmes.  Au  bout 
dune  heure  et  demie  de  marche,  dans  les  restes  d'un 
brouillard  épais  qui  allait  se  dissipant  de  plus  en  plus, 
nous  fîmes  arrêter  la  voiture  à  un  quart  d'heure  du  village 
d'Helly. 

i  le  pendant  de  l'aoul  du  champkal  Tarkovsky. 

Tout  le  premier  plan,  c  est-à-dire  celui  sur  lequel  nous 
nous  trouvions,  était  un  charmant  bocage,  formé  d'ar- 
bres magnifiques,  entre  les  troncs  desquels  coulait  un  vé 
ritable  ruisseau  d'idylle,  —  la  Voulzie  du  pauvre  Hégësippe 
Moreau 

Pendant  les  chaudes  journées  d'été,  toute  cette  portion 
de  paysage  devait  faire  une  adorable  oa 

Plus  loin,  sous  un  rayon  de  soleil  filtrant  entre  deux 
masses  de  vapeur  encore  mal  dissipée,  apparaissait  le 
village  d'Helly.  magnifique  aoul  tatar.  situé  sut  une  haute 
colline,  entre  deux  montagnes  plus  hautes  encore,  et  don' 
les  bases  étaient  séparées  de  la  sienne  par  deux  charmante- 
vallées. 

Le  village,  que  nous  découvrions  parfaitement  par  sa 
situation  en  amphithéâtre,  paraissait  être  dans  une  grande 
agitation.  La  plate-forme  d'un  minaret  qui  dominait  l'aoul. 
le  sommet  de  la  montagne  qui  dominait  le  minaret,  étaient 
couverts  dune  foule  de  gens  qui  faisaient  des  signaux 
les  uns  aux  autres  et  qui  tous  semblaient  avoir  les  yeux 
-ur   le   même   point. 

Nous  nous  arrêtâmes  dix  minutes  pour  que  Moynet  pût 
faire  un  croquis.  Le  croquis  fini,  nous  reprîmes  au  grand 
trot  le  chemin  d'Helly;  il  était  évident  qu'il  s'y  passait 
quelque  chose  d  extraordinaire,  et  nous  avions  hâte  .de 
savoir  ce  que  c'était   que  ce  quelque  chose. 

En    effet,   ce   qui   se   passait    était    grave. 

avions  enfin  des  nouvelles  de  cette  fameuse  expédi 
tion  des  Lesghiens  dont  on  nous  parlait,  depuis  trois 
jours,   comme  d'une  chose   vague,   mais   menaçante. 

A  l'heure  qu'il  était,  les  miliciens  d'Helly  devaient  en 
être   aux   mains   avec   eux. 

Voici   ce  que  l'on  savait   déjà,   le  reste  était  ignoré. 

Au  point  du  jour,  deux  patres  étaient  venus  à  llelly  les 
mains    liées   et   avaient    raconté   ceci    aux  habitants  : 

Un    i  inte   Lesghiens  sous   la   conduite   d  un 

lameux  abreck  de  Gauhden,  nommé  l'arma?  Goumisch  Bou 
roum,  ayant  pris,  la  veille  au  matin,  dans  un  koutan  l), 
les  moutons  qu'il  contenait  et  les  deux  patres  qui  les  gar 
daient,  s'était  égaré  dans  le  brouillard,  et,  pendant  la 
nuit,  avait  été  en  quelque  sorte  se  heurter  à  Paraoul.  où 
nous  étions  couchés:  il  s'en  était  écarté  vivement,  mais 
était  tombé  sur  un  autre  village  nommé  Guilley.  Alors, 
ntagnards.  comprenant  le  danger  de  leur  position, 
avaient  abandonné  hèles  et  gens,  et  avaient  iris  la  direc 
tion  des  montagnes  couvertes  de  bois  qui  relient  Helly  à 
Karabadakent. 

•nt  évidemment  nos  deux  hommes  de  Paraoul. 

Mais,  à  llelly,  comme  il  faisait  jour,  comme  on  se 
trouvait  dans  un  grand  aoul  de  deux  à  trois  mille  âmes, 
on    fit    plus   d'attention    à    leur   récit. 

A  l'instant  même,  l'essaoul  (i)  Mohaniet-Iman-Gasalief 
avait  rassemblé  toute  la  milice  tatare  d'Helly,  deux  cents 
hommes  à  peu  près,  et  avait  demandé  cent  hommes  de 
bonne  volonté  pour  l'accompagner:  les  cînt  hoir  mes 
sétaient  présentés. 

Il    y   avait    déjà    trois    heures    qu'il    était    parti  :    ît 

près   de   midi,    et    l'on    venait    de    voir   une    gronde    fumée 

.     Zilly-Kaka.  situé  à  deux  lieues 

à  peu  près,  de  la  l  Me  de  la  route  de  Karabadakent. 

C  était   notre  chemin  :   c'était   justement   a  Karabadakent 

que   nous  allions. 


•  de  brebis. 

qui  connu. mile  une  sotnîa  de  Cosaques  ou  de  miliciens. 


LE    CAUCASE 


Nous  relayâmes  avec  la  plus  grande  rapidité  possible. 
Quant  a  notre  escorte,  douze  hommes  étaient  prêts  avant 
que  nous  les  eussions  demandé*.  Nous  en  aurions  eu  cin- 
quante si  nous  l'avions  voulu  ;  nous  aurions  eu  tout  le 
village,  femmes  et  entants. 

Les  femmes,  surtout,  étaient  d'une  incroyable  animation 
C'étaient  des  gestes  d  une  sauvagerie,  des  cris  d  une  féro- 
cité dont  on  n'a  pas  l'idée. 

Des  enfants  à  qui,  chez  nous,  on  ne  laisserait  pas  un 
couteau  entre  les  mains  de  peur  qu'ils  ne  vinssent  à  se 
blesser,  tenaient  des  kandjars  nus,  et  semblaient  prêts  a 
taire  le  coup  de   poignard. 

Nous  partîmes  au  grand  galop,  au  milieu  des  hurlements 
de  ce  troupeau  d'hyènes. 

En  sortant  d  Ilelly,  nous  découvrîmes  parfaitement  toute 
la  plaine  et  toute  la  chaîne  de  montagnes  dans  laquelle 
s'accomplissait  l'événement.  Il  nous  semblait  voir  s'agi- 
ter avec  une  grande  rapidité  des  êtres  quelconques, 
à  la  distance  où  nous  étions  d'eux,  il  était  impossible  de 
distinguer  si  c'étaient  des  hommes  ou  des  animaux,  une 
bande  de  cavaliers  ou  un  troupeau  de  bœufs  ou  de  moutons 

On    ne   voyait    que    des    points  noirs. 

11  y  avait  à^  peu  près  une  lieue  de  plaine  parfaitement 
unie,  du  chemin  que  nous  suivions  au  pied  de  la  montagne. 
Avec  l'autorisation  de  mes  deux  compagnons,  je  donnai 
l'ordre  aux  hiemchiks  de  diriger  les  voitures  à  travers  cette 
plaine,   droit    sur   le   ravin    de   Zilly-Kaka. 

Notre    escorte   applaudit   à    cette    -i.    Lsion   par   de    grands 
cris    Les   hommes   qui   la   composaient   avaient   leurs 
et    leurs    amis    engagés    avec    les   Lesghiens    et    ils    avaiein 
hâte    de   savoir   ce    qu'ils   étaient    devenus. 

La  tarentasse  et  Ja  télègue  abandonnèrent  donc  le  che- 
min et  se  lancèrent  à  travers  la  plaine. 

Mais,  par  un  effet  de  perspective  tout  simple,  à  mesure 
que  nous  avancions,  la  première  montagne  grandissait, 
tandis  que  l'autre,  la  seconde  au  contraire,  semblait 
s'abaisser   derrière   elle. 

Arrives  au  pied  de  la  première  montagne!  nous  avions 
donc  complètement  pei'du  de  vue  ce  qui  se  passait  au  som- 
met de  la  seconde. 

Ce   qui   m  étonnait,    c'est   que   nous  n'avions   entendu   au- 
,  cun  coup  de  feu,   aperçu  aucune  fumée. 

Nos  Tatars  nous  expliquèrent  cela.  —  Montagnards  et 
miliciens  font  feu  les  uns  sur  les  autres  quand  ils  se  ren- 
contrent, feu  de  leurs  fusils,  feu  de  leurs  pistolets  ;  puis  ils 
tirent  kandjars  et  schaskas,  et  tout  se  décide  à  l'arme 
blanche. 

On  avait  entendu  le  feu;  on  avait  vu  la  fumée;  mainte 
nant,   c'était   le    tour   des   kandjars   et   des   schaskas. 

Les  deux  voitures  étaient  arrêtées  au  pied  de  la  monta- 
gne ;   elles   ne   pouvaient   pas   aller  plus   loin. 

Nous  proposâmes  à  nos  Tatars  de  nous  donner  trois 
de  leurs  chevaux  ;  les  neuf  cavaliers  restants  graviraient 
la  montagne  avec  nous  ;  les  trois  démontés  garderaient  la 
voiture. 

Dans  le  cas  où  la  lutte  se  prolongerait,  un  renfort  de 
neuf  hommes  —  nous  avions  la  modestie  de  ne  pas  nous 
compter  —  pouvait  être  utile  aux  miliciens. 

La  proposition  fut  acceptée.  Trois  hommes  descendirent 
et  nous  donnèrent  leurs  chevaux  ;  je  nommai  de  ma  propre 
autorité,  et  comme  général,  je  nommai,  dis-je  commandant 
celui  qui  me  parut  le  plus  intelligent  de  tous,  et  nous  par 
fîmes    le    fusil    sur    le    genou. 

En  arrivant  sur  le  premier  plateau,  nous  vîmes  poindre, 
au-dessus  de  nous,  l'extrémité  des  papaks  d'une  troupe  à 
cheval   qui   semblait   venir   â  notre  rencontre. 

Nos  hommes  n'eurent  besoin  que  d'un  coup  d'oeil  pour 
reconnaître  les  leurs,  et,  avec  de  grands  cris,  ils  mirent 
leurs  chevaux  au  galop. 

Les  nôtres  les  suivirent.  Nous  ne  savions  pas  trop  où 
nous  allions,  et  si  les  gens  que  nous  avions  devant  nous 
étalent   des   amis  ou   des   ennemis. 

liais  les  hommes  aux  papaks,  eux  aussi,  nous  avaient  re- 
connus, ou  plutôt  ils  avaient  reconnu  leurs  amis:  ils 
poussèrent,  de  leur  côté,  un  hourra,  et  quelques-uns  levè- 
rent les  bras,  en  montrant  des  objets  que  nous  crûmes  re- 
connaître. 

Les  cris   de   golovii  !  golovli  .<   retentirent. 

--  Des    têtes  !    des    têtes  ! 

Il  n  y  avait  plus  à  chercher  ce  que  les  hommes  aux  pa- 
paks tenaient  à  la  main  e    montraient  à  leurs  compagnons. 

D'ailleurs  eux,  de  leur  OU  approchaient  avec  une  ra- 
pidité qui,  même  sans  expjca:  ons,  ne  nous  eut  pas  laissé 
de  doute. 

Nos  deux  troupes  se  joignirent  ;  une  troisième  venait 
lentement  derrière. 

Celle-là,  ce  n'était  pas  la  troupe  victorieuse,  c'était  la 
troupe  funèbre  :  elle  portait  les  morts  et  les  blessés. 

Au  premier  moment,  il  fut  impossible  de  rien  compren- 
dre aux  paroles  qui  s'échangeaient  autour  de  nous  ;  d'abord, 
on  s'exprimait  en  tntar.  et  Kalino,  notre  interprète  russe, 
n'y    comprenait    absolument    rien. 


Mais  ce  qu'il  y  avait  de  clair,  c'étaient  quatre  ou  cinq 
têtes  coupées  et  saignantes,  et,  ce  qui  n'était  pas  moins 
pittoresque,  des  oreilles  passées  à  des  mèches  de  fouet. 

Sur  ces  entrefaites,  lanière-garde  arriva  ;  elle  apportait 
trois  morts  et  cinq  blessés  ;  trois  autres  blessés  pouvaient 
se  soutenir  sur  leurs  chevaux  et   marchaient  au  pas. 

Il  y  avait  eu  quinze  Lesghiens  tués  ;  les  cadavres  étaient 
à  une  demi-lieue  de  là,  dans  le  ravin  de  Zilly-Kaka. 

—  Demandez  au  chef  de  la  centaine  de  nous  donner  un 
homme  qui  puisse  nous  conduire  jusqu'au  champ  de  ba- 
taille, et  priez-le  de  nous  donner  des  détails  sur  le  com- 
bat, dis-je  à  Kalino. 

Le  chef  de  la  centaine  offrit  de  nous  y  conduire  lui- 
même  ;  il  était  décoré  dé  Saint-Georges,  et,  pour  son 
compte,  il  avait  tué  deux  Lesghiens  dans  une  lutte  corps  à 
corps  ;  dans  lardeur  du  combat,  il  leur  avait  coupé  à  cha- 
cun la   tête  et  rapportait   la  paire. 

Il  ruisselait  de  sang. 

Chaque  homme  qui  avait  tué  un  montagnard,  outre  la 
tète  et  les  oreilles,  avait  toute  la  dépouille  de  l'ennemi 
mort.  L'un  d'eux  avait  un  magnifique  fusil  ;  je  n'osai  pas 
lui  demander  s'il  voulait  le  vendre,  quelque  envie  que 
j'eusse   de   le   posséder   (1). 

La  troupe  continua  son  chemin  vers  l'aoul.  J  autorisai  le 
commandant  de  la  centaine  à  disposer  de  nos  deux  voitu- 
res, s'il  en  avait  besoin  pour  ses  blessés  ou  même  pour  ses 
mort; 

Il   tran-i'iut   l'autorisation   à  ses  hommes. 

Puis  nous  nous  tournâmes  le  dos,  les  combattants  retour- 
nant au  village,  nous  continuant  notre  route  jusqu'au 
champ  de  bataille. 

Voici   ce   que   Mahomet   Iman-Gasalief   nous  raconta  : 

Ai  ,s  avoir  réuni  ses  cent  hommes,  il  avait  pris  avec 
eux  le  chemin  de  Guilley,  guidé  par  les  pâtres.  Près  de 
Guilley.  il  avait  trouvé  les  troupeaux  que  les  montagnards 
avaient    abandonnés   pour   aller   plus   vite. 

Il  avait  laissé  les  pâtres  réunir  leurs  troupeaux,  et  avait 
cherché   les   traces   des   montagnards. 

Il    n'avait    pas   tardé    à    les   trouver. 

On  fit  trois  verstes,  guidé  par  deux  hommes  experts 
dans  l'art  de  suivre  les  pistes. 

On  arriva  ainsi  au  ravin  de  Zilly-Kaka,  couvert  en  ce 
moment    d'un   épais    brouillard 

Teint  à  coup,  au  fond  du  ravin,  on  crut  voir  s'agiter  des 
hommes,  et,  en  même  temps,  une  grêle  de  balles  siffla  au 
milieu  des  miliciens.  De  cette  première  décharge,  un  homme 
et    cil  n\   chevaux   tombèrent. 

Iman-Gasalief  cria   alors  : 

—  Pas  de  fusils:  a  la  sebaska  et  au  kandjar. 

Et,  avant  que  les  montagnards  qui  se  reposaient  dans 
le  ravin  eussent  eu  le  temps  de  remonter  à  cheval,  les  mi 
liciens  tombèrent  sur  eux.  et  un  combat  corps  à  corps 
s'engagea. 

A  partir  de  ce  moment,  Iman-Gasalief.  qui  travaillait 
pour  son  compte,  n'avait  pas  vu  ce  qui  se  passait  autour 
de   lui. 

Il  avait,  l'un  après  l'autre,  attaqué  deux  hommes  corps 
à  corps    •■:    les   avait   tues  tous  les  deux. 

Mais  la  lutte  avait  dû  être  terrible  ;  car,  lorsqu'il  regarda 
autour  de  lui,  il  compta  treize  morts,  et  ses  deux  qui  fai 
salent  quinze.  Les  autres  étaient   en  fuite. 

Tout  s'était  passé,  comme  il  l'avait  ordonné,  à  l'arme 
blanche.  Les  miliciens  n'avaient  pas  tiré  un  seul  coup  de 
fusil. 

Il  nous  faisait  ce  récit  en  russe  Kalino  nous  le  traduisait 
au   fur   et    â  mesure   en  français 

Pendant  le  récit,  nous  avions  fait  du  chemin.  Une  large 
flaque  de  sang  nous  indiqua  que  nous  étions  arrivés  sur 
le  champ  de  bataille. 

A  notre  droite,  dans  un  pli  de  terrain,  étaient  les  ca- 
davres, nus.  ou  à  peu  près.  Cinq  étaient  décapités  ;  à  tous 
ceux   à   qui   restait   la   tète   manquait   l'oreille   droite 

Il  était  terrible  de  voir  les  blessures  faites  par  les  kand- 
jars . 

Une  balle  fait  son  trou  et  tue  :  une  plate  a  fourrer  le 
petit  doigt,  un  cercle  bleu  à  lentour,  et  tout  est   dit. 

Mais  les  blessures  du  kandjar  sont  de  véritables  éventre- 
men's  -  il  y  avait  des  crânes  complètement  omerts,  des 
luas  presque  détachés  du  corps,  des  poitrines  creusées  à 
y  voir  le  cœur  ! 

Comment  se  fait-il  que  l'horrible  ait  un  st  étrange  at- 
trait, qu'une  fois  qu'on  a  commencé  à  regarder,  on  veuille 
tout    voir  ? 

Ïman-Gasalief  nous  montra  ses  deux  cadavres,  qu  il  re- 
connaissait aux  blessures  qu'il  leur  avait  faites 

Je  lui  demandai  à  voir  l'instrument  qui  avait  si  bi»n 
travaillé.  C'était  un  kandjar  des  plus  simples,  à  poignée 
d'os  et  de  corne  :  seulement,   il  avait  acheté  la  lame  à  un 


(11  J'ai  ce  fusil  en  ma  possession  ;  je  dirai   plus  tard  cumulent  il  me 
fut  donné, 
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bon  faiseur,  et  lavait  lait  ididement  monter;  le  tout  lui 
revenait  à  huit   roubles. 

le  lui  demandai  s'il  consentirait  à  se  défaire  de  cette 
arme,    et   combien    il   !a   vendrait. 

—  Ce  qu'elle  m'a  coûté,  lue  dit-il  simplement.  J  ai  main- 
tenant trois  kandjars,  puisque  j'ai  ceux  des  deux  Les- 
ghiens  que  j'ai  tués;  je  n'ai  donc  plus  besoin   de  celui-ci. 

Je  lui  donnai  un  billet  de  dix  roubles  et  il  me  donna 
son   kandjar. 

Il  fait  partie  de  la  collection  d'armes  que  j'ai  rapportées 
du  Caucase,  et  qui  presque  toutes  sont  historiques. 

Nous  attendîmes  que  Moynet  eut  fait  un  dessin  du  ravin 
où  étaient  couchés  les  cadavres  et,  abandonnant  la  place 
à  cinq  eu  six  aigles  qui  paraissaient  attendre  notre  départ 
avec  impatience,  nous  descendîmes  vers  la  plaine. 

Au  bas  de  la  montagne,  nous  retrouvâmes  nos  voitures  ; 
on   avait  jugé   inutile   de  s'en   servir. 

Nous  primes  congé  d'Iman-Gasalief,  et,  voyant  que  nos 
Tatars  avaient  grande  envie  de  retourner  avec  lui  à  Helly 
pour  fraterniser  avec  leurs  compagnons,  nous  leur  donnâ- 
mes congé. 

Il  n'était  pas  probable  qu  après  la  leçon  qu'ils  venaient 
de  recevoir,  les  montagnards,  de  quelque  temps,  se  remon- 
trassent   dans    les    environs    de    l'aoul    d'Helly. 

En  effet,  nous  arrivâmes  sans  accident  à  Karabadakent. 

Là,  on  nous  dit  que  le  prince  Bagration,  qui  venait  de 
.   nous  avait  demandés,   et   courait  après  nous. 

Nous  n'avions  qu'une  chose  à  faire  :  c'était  de  courir 
le    prince    Bagration. 

En  arrivant  à  Bouinaky.  nous  vîmes,  sur  le  perron,  un 
homme  de  trente  à  trente-cinq  ans,  portant  avec  une  admi- 
rable  élégance   le   costume   tcherkesse. 

C'était  le  prince   Bagration. 


M  II 


11.    KÀRAXAÏ 


ctlvement,  il  courait  après  nous 
Je  connaissais  le  prince  de  nom  comme  un  des  plus  braves 
'[liciers   de   l'armée   russe.    Il   faut   que   ce   soit   vrai,   puvs- 
<ju  il   commande  le  régiment  des  montagnards  indigènes. 

Un  Géorgien,  c'est-à-dire  un  homme  de  la  plaine,  com- 
mandant a  des  montagnards,  doit  être  plus  brave  que  ie 
plus   brave   de   ses   soldats. 

Comme  noblesse,  Bagration  descend  des  anciens  rois  de 
Géorgie  qui  régnèrent  de  883  a   1079. 

-a  famille,  on  en  trouve  trace  dans  la  chronolo- 
gie du  Caucase,   sept   cents   ans  avant   le  christ. 

unie    vous    voyez,    rejette   liien    loin    la   noblesse 
m   di    Lévis    h. 
Je  disais   û nie  le  prince  de  Bagration  courait  après 

11  avait,   disai    1]     des   mm    elles    a    me  faire. 
J  étais   |  i  h  nia  et  ne  l'avais  pas  prévenu  de  mon 

.ise 

h  y  avi e  bonne  raison  pour  que  je  ne  le  prévinsse 

a     de    m  '  j'ignorais  complètement  qu'il  fût   à 

Choura 

Pui3   i     lu tttal     e  qui  nous  était  arrivé:  le  chasse- 

1   I   ■   en  lac,  et  enfin  la  maladie  de  Moy- 

1  ii  eue   de   quitter  un   endroit   où 

avait  battu  ceni   vingt  fois  a  la  minute. 

lieux,  dil   le  prince    mais  vous  allez  y  revenir, 
"ii   i  .la  l   a    Choura  '    demandai-je. 

—  Non,  non,  non,  lit  Moynet,  merci'  je  sors  d'en  pren- 

—  Mais  ce  que  vous  n'avez   pas   pris,   monsieur   Moynet. 

uni       i    du  Karanay. 
'  demandai-je   au  prince. 

'i  lement    la   plus   belle  i  iK'se  qu. 

I  I      I        : 

ela. 

ne    VOUS  figti- 

1  i  '  i  rez. 

Il     la    tète. 

—  ^  oynet,    venez,   et   vous    me   remercierez   de 

—  Est-ce  1  prince?   dem  indai-je. 

—  A  quai  ,  .    .,  .    m  ,,, 


e,  au  pied  du- 
•  de  ses  fini  in. 


sez  ici  votre  tarentasse  et  votre  télègue  ;  mon  domestique 
reste  pour  les  garder.  Nous  prenons  ma  voiture  ;  en  deux 
heures  et  demie,  nous  sommes  arrivés.  Nous  soupons  :  le 
souper  est  commandé  ;  vous  vous  couchez  immédiatement 
après  souper  ;  on  vous  réveille  à  cinq  heures.  Nous  mon- 
tons deux  mille  mètres  :  avec  de  bons  chevaux,  c'est  une 
bagatelle;  et  alors...  alors,  vous  verrez  ce  que  vous  verrez. 

—  Nous  n'arriverons  jamais  à  Tiflis  !  dit  Moynet  avec 
un    soupir. 

—  Mon  ami,  c'est  vingt-quatre  heures  de  retard,  pour 
voir  la  plus  belle  chose  que  nous  ayons  jamais  vue.  Et  le 
prince  nous  conduit  jusqu'à  Derbend. 

—  Oui,  ma  foi,  c'est  dit.  Si  vous  revenez  avec  moi  à 
Choura,  et  si  vous  me  donnez  la  journée  de  demain,  je 
m'engage  même  à  vous  faire  coucher  demain  soir  à  Kara- 
badakent. 

—  Mais  vous  savez  qu'on  nous  refuse  des  chevaux  passé 
six  heures  du  soir,   prince. 

—  Avec  moi.  on  vous  en  donnera  jusqu'à  minuit. 

—  Coucherons-nous  demain  à  Karabadakent  ?  demanda 
Moynet. 

—  Vous  coucherez  demain  à  Karabadakent,  dit  le  prince. 

—  Allons,    Moynet,    allons! 

—  Allons;  mais  je  vous  avertis  que  je  déteste  les  pano- 
ramas. 

—  Vous    aimerez    celui-là,    monsieur    Moynet. 

—  Eh  bien,  alors,  prince,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
Vous  avez   parlé    de   souper,  nous   avons   faim. 

—  En  ce  cas,  ne  perdons  pas  de  temps.  Cinq  chevaux 
à   ma    tarentasse,   et   en   route  ! 

Pendant  qu  on  mettait  les  chevaux  à  la  voiture,  je  m'amu- 
sai à  regarder  les  armes  du  prince. 

—  Vous  avez  là  un  magnifique  kandjar,  prince. 

Ne   dites    jamais   pareille    chose    à    un    Géorgien,    car    il 
fera  à  l'instant  même  ce  que  fit  Bagration. 
Il   le  tira  de  sa  ceinture. 

—  Ah  !  pardieu  !  dit-il,  je  suis  enchanté  qu'il  vous  plaise  ; 
prenez-le  !  c'est  de  Mourtazale,  le  premier  armurier  du 
Caucase  ;  il  l'a  fait  exprès  pour  moi.  Voyez,  voici  l'inscrip- 
tion  tatare  : 

Mourtazale  a  toit  ce  poignard  pour  le  prince  Bagration 

—  Mais,  mon  prince... 

—  Prenez,   prenez  donc  ;  il  m'en  refera  un   autre. 

Je  regardai  mon  poignard.  C'était,  lui  aussi,  une  fort 
belle  arme  du  Daghestan  ;  mais  la  poignée  en  ivoire  vert 
damasquinée  d'or  n'était  point  d'uniforme  pour  le'  prince. 

D'ailleurs,    poignard   pour   poignard,   c'était   ridicule. 

Je  pensai  à  ma  carabine  à  balle  explosible. 

C'était  une  carabine  que  Devisme,  notre  grand  artiste 
en  armes,  m'avait  apportée,  la  veille  de  mon  départ,  avec 
un  revolver. 

—  Vous  allez  au  Caucase?  m'avait-il  dit. 
J'avais  répondu   affirmativement. 

—  C'est  un  pays  où  l'on  ne  va  pas  sans  faire  le  coup 
de  fusil.  Vous  aimez  les  bonnes  armes;  prenez-moi  cela 

Et  il  m'avait  fait  cadeau,  comme  je  l'ai  dit,  d'une  eara- 
'    balle   explosible   et   dan   revolver. 

Je  pris  ma  carabine,  et  je  la  donnai  au  prince,  en  lui 
en  expliquant  le  mécanisme.  Il  avait  fort  entendu  parler 
de  cette  nouvelle  invention,  mais  il  ne  la  connaissait  pas. 

—  Bon  !  dit-il  en  examinant  l'arme,  nous  sommes  kou- 
nacks  maintenant,  conime  on  dit  au  Caucase.  Vous  n'avez 
plus  le  droit  de  rien  me  refuser,  et  comme  je  suis  évidem- 
ment votre  débiteur,  vous  me  laisserez  apurer  nies  comptes. 

On  annonça  que  les  chevaux  étaient  attelés.  L'hienichik 
du  prince  restait,  comme  la  chose  était  convenue,  pour 
garder  nos  effets. 

Nous  montâmes  dans  la  tarentasse.  dont  l'attelage  partit 
au  grand  galop. 

—  Diable  !   il  paraît  que  vous  êtes  connu,   prince  : 

—  Je  crois  bien  '  je  suis  toujours  sur  la  route  de  Choura 
à    Derbend. 

En  effet,  le  prince  était  connu  de  tout  le  monde,  même 
des  petits  enfants.  A  Karboudaken,  pendant  qu'on  relayait, 
il  interpella  deux  ou  trois  de  ces  derniers  en  tatar,  et,  en 
parlant,   il   leur   jeta  une  poignée  d'abasas   (il. 

En  route,  je  lui  racontai  ce  qui  nous  était  arrivé  le  ma- 
tin, et  comment,  une  heure  plus  tôt,  nous  nous  trouvions 
au  milieu  de  la  bagarre.  Je  lui  montrai  le  kandjar  que 
j'avais  acheté  à  Iman-Gasalief  et  lui  dis  le  regret  que 
l'avais  de  -ne  pas  lui  avoir  demandé  si  le  fusil  du  chef 
était    à   vendre. 

—  Il   est   acheté,    me  dit-il. 

—  Par  qui,  prini  e 

—  Par  moi  doi  <  est  l'appoint  <)■  mon  kandjar;  ™mp-, 
tez   dessus. 

—  Mais    il    est    peut-être    déjà    loin. 

—  C'est  possible;  mais  on  courra  après  Je  vous  dis  que 
c'est  comme  si  vous  l'aviez.  Que  diable  !  un  prince  Bagra- 


(1)  Monnaie  tatare  correspondant  -:i  nos  pièces  de  vîngl    ous 
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tion  ne  donne  pas  sa  parole  en  l'air.  Vous  voyez,  ajoutâ- 
t-il en  riant,  que  nous  allons  assez  vite  pour  rattraper  un 
fusil. 

—  Je  crois  bien,  nous  rattraperions  la  balie  ! 

A  huit  heures  du  soir,  nous  rentrions  à  Choura,  que 
nous  avions  quittée  la  veille  à  dix  heures  du  matin. 

Nous  avions  refait  en  trois  heures  et  demie  ou  quatre 
heures,  le  chemin  que  nous  avions  mis  un  jour  et  demi  à 
faire. 

Dix   minutes  après   notre   arrivée,    le   souper   était  servi. 

Un  souper  à  la  française  !  Cela  nous  conduisit  tout  droit 
à  parler  de  Paris.  Le  prince  l'avait  quitté  depuis  deux 
ans  seulement.  Il  y  avait  connu  tout  le  monde. 

Si  l'on  avait  dit  aux  demoiselles  dont  nous  nous  entre- 
tenions qu'il  était  question  d'elles,  à  cette  heure,  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  au  pied  du  Karanay,  entre 
Derbend  et  Kislar,  elles  eussent  été  bien  étonnées. 

Nous  couchâmes  dans  de  vrais  lits;  c'était  la  seconde  fois 
depuis  lelpativo. 

La  première  fois,  c'était  chez  le  prince   Dundukol  Ki  i 
kof,   à  Tchiriourth. 

A  cinq  heures  du  matin,   on   nous   réveilla. 

Il  faisait  nuit  encore  ;  mais  le  ciel  étincelait  d'étoiles. 
On   entendait   piétiner  et   hennir  les   chevaux   a   la  porte. 

Le  prince  entra  dans  notre  chambre. 

—  Allons,  nous  dit-il,  une  tasse  de  thé  ou  de  café,  à 
votre  choix.  Nous  voyons  se  lever  le  soleil  sur  la  mer  Cas- 
pienne ;  nous  déjeunons  à  la  forteresse  d'Ischkarti,  ou  nous 
arrivons  avec  un  appétit  féroce,  et  puis...  et  puis  vous  ver- 
rez ;  je  ne  veux  pas  vous  ôter  le  plaisir  de  la  surprise. 

Nous  avalâmes  chacun  une  tasse  de  café,  et  nous  sor- 
tîmes. Cent  hommes  du  régiment  du  prince  Bagration  nous 
attendaient   à  la  porte. 

Nous  avons  dit  que  ce  régiment  se  composait  de  monta- 
gnards   indigènes.    Vous    pourriez    croire    que    ces    monta 
gnards  indigènes  sont  des  Lesghiens,  des  Tchetchens  ou  des 
Tcherkesses  qui  ont  fait  leur  soumission. 
Vous  seriez   dans  l'erreur. 

Les  montagnards  indigènes  sont,  comme  on  dit  en  Corse, 
de  pauvres  diables  qui  ont   fait   une  peau. 
Lisez:  qui  ont  troué  une  peau. 

Lorsqu'un  montagnard  est.  sous  le  coup  d'une  vendetta, 
il  quitte  le  pays  et  s'engage  dans  le  régiment  do  Bagra- 
tion. Vous  comprenez  comme  ces  gaillards-là  doivent  se 
battre;  ils  n'ont  jamais  la  chance  d'être  faits  prisonniers. 
Autant  d'hommes  pris,  autant  de  têtes  coupées. 
Je  n'ai  vu  que  les  chasseurs  de  la  Kabardah  qui  puissent 
être  comparés  à  ces  échappés  de  l'enfer. 

Nous  marchâmes,  une  demi-heure  à  peu  près,  au  milieu 
de  collines  boisées.  Le  jour  se  levait  peu  a  peu.  Seulement, 
un  contre-fort  de  la  montagne  nous  empêchait  de  voir  la 
mer  Caspienne,  qu'à  trois  verstes  de  Temirkhan-Choura 
nous  avions  entrevue  comme  un  grand  miroir  bleu  ;  de 
l'autre  côté  d'un  pli  de  terrain  que  nous  dominions,  on 
voyait  blanchir,  aux  premières  clartés  du  jour,  les  caser- 
nes badigeonnées  d'Ischkarti,  que  l'on  pouvait  prendre 
pour  des  palais  de  marbre  blanc. 

Nous  franchîmes  la  petite  vallée  en  faisant  partir  sous 
les  pieds  de  nos  chevaux  des  vols  de  perdreaux  et  de  fai- 
sans 

Quand  nous  arrivâmes  à  Ischkarti,  il  était  sept  heures 
et  demie  du  matin  ;   nous   avions  fait  quinze  verstes. 

Le  colonel  commandant  la  forteresse,  prévenu  la  veille 
par  Bagration,  nous  attendait  ;  le  déjeuner  était  prêt.  Cinq 
cents  hommes  qui  devaient  nous  accompagner  étaient  sous 
les  armes. 

On  déjeuna  lestement,  ce  qui  n'empêcha  point  de  bien  dé- 
jeuner; puis  on  partit.  —   Il  était  neuf  heures. 

Jusqu'à  midi,  nous  montâmes.  —  Trois  fois  les  fantassins 
firent  halte  dix  minutes,  pour  se  reposer  ;  chaque  fois,  le 
prince  leur  fit  distribuer  un  petit  verre  de  vodka.  Un  baril 
suivait   l'expédition,   porté   par  un   cheval. 

Depuis  huit  ou  dix  verstes,  les  bois  avaient  disparu  pour 
faire  place  à  des  collines  gazonneuses  qui  se  succédaient 
les  unes  aux  autres  sans  interruption  et  sans  fin.  En  arri- 
vant au  sommet  de  chacune  d'elles  on  croyait  arriver  au 
dernier  sommet  :  on  se  trompait  ;  une  côte  nouvelle  se  pré- 
sentait,   qu'il    fallait    escalader    comme    les    autres. 

Cependant,  jusqu'aux  ruines  d'un  immense  village  dé- 
truit en  1S12  par  les  Russes,  nous  avions  suivi  un  sentier 
à  peu  près  frayé.  —  A  peine  s'il  restait  un  ou  deux  pans 
de  mur  par  maison  ;  un  minaret  à  moitié  ruiné  s'offrait 
sous  un  aspect  des  plus  pittoresques.  A  partir  de  là,  plus 
de  sentier,  mais  cette  même  succession  de  collines. 

Enfin,  nous  arrivâmes  à  la  dernière.  Là,  par  un  mouve- 
ment machinal,  chacun  tira  son  cheval  en  arrière.  La  terre 
semblait  manquer  sous  les  pieds  ;  le  roc  était  coupé  à  pic,  à 
sept  mille  pieds  de  hauteur. 

Je  sautai  à  bas  de  mon  cheval.  —  Accessible  au  vertige 
comme  je  le  suis,  j'avais  besoin  de  sentir  la  terre  sous  mes 
pieds. 


Ce  ne  fut  pas  assez  ;  je  me  couchai  à  plat  ventre  et  mis 
mes  mains  sur   mes  yeux. 

Il  faut  avoir  éprouvé  cette  inexplicable  folie  du  vertige, 
pour  avoir  une  idée  de  ce  que  l'on  souffre  quand  on  en 
est  pris.  Le  frissonnement  nerveux  qui  m'agitait  semblait 
se  communiquer  à  la  terre  Je  la  sentais  vivre,  remuer, 
palpiter  sous   moi  :   c'était  mon   cœur  qui  battait. 

Enfin,  je  relevai  la  tête  ;  il  me  fallut  un  violent  effort 
sur  moi-même  pour  regarder   dans  le  gouffre. 

D'abord,  les  détails  m'échappèrent  ;  je  ne  vis  qu'une  val- 
lée s'étendant  à  perte  de  vue  et  au  fond  de  laquelle  deux 
filets   d'argent   serpentaient. 

Cette  vallée,  c'était  l'Avarie  tout  entière  ;  ces  deux  filets 
d'argent,  c'étaient  le  Koa-Sou  d'Andi  et  le  Koa-Sou  d'Ava- 
rie, dont  la  réunion  forme  le  Sou-Lak. 

Sous  nos  pieds,  sur  la  rive  droite  du  Koa-Sou  d'Avarie, 
on  apercevait,  comme  un  point,  Guimry,  lieu  de  naissance 
de  Schamyl,  avec  ses  magnifiques  vergers  dont  une  seule 
fois  les  Russes  ont  mangé  les  fruits.  Ce  fut,  on  se  le  rap- 
pelle, en  défendant  ce  village  que  Kasi-Moullah  fut  tué, 
et  que,  pour  la  première  fois,  Schamyl  apparut. 

De  l'autre  côté  du  Koa-Sou  d'Avarie,  sur  un  plateau  assez 
élevé,  vient  pour  ainsi  dire  au-devant  de  vous  le  village 
d'Ounzoukan,  dont  chaque  maison  est  fortifiée  et  qui  est 
entouré   d'une    muraille  de  pierre. 

A  l'horizon,  les  ruines  d'Akoulfo  sont  visibles  encore, 
quoique  le  village  soit  complètement  abandonné.  C'est  dans 
ce  village  que  fut  pris  le  jeune  Djemil-Edden,  dont  nous  • 
raconterons  l'histoire,  laquelle  entraînera  celle  de  l'en- 
lèvement des  princesses  géorgiennes. 
A  gauche,  à  peine  visible,  s'élève  le  village  de  Kuntsack. 
Au  delà,  au  fond  d'une  vallée,  à  la  source  du  Koa-Sou 
d'Avarie,  apparaît  un  point  presque  imperceptible  :  c'est  le 
village  de  Kabada,  où  se  retirera,  selon  toute  probabilité, 
Schamyl,  s'il  est  forcé  dans  Veden. 

A  droite  de  Kabada  et  suivant  le  Koa-Sou  d'Andi,  on 
voit,  à  travers  une  étroite  ouverture,  une  gorge  bleuâtre  où 
tous  les  objets  se  confondent  dans  la  vapeur:  c'est  le  pays 
des  Touschines,  peuplade  chrétienne  alliée  à  la  Russie  et 
en  guerre  éternelle  avec   Schamyl. 

Quelques  fumées  qui  montent  çà  et  là  indiquent  des  vil- 
lages invisibles  et  dont  je  demandai  inutilement  les  noms. 
Nulle  part,  comme  du  sommet  du  Karanay,  on  ne  peut 
voir  ce  prodigieux  bouleversement,  cette  dévastation  inouïe 
que  présente  la  chaîne  du  Caucase.  Aucun  pays  du  monde 
n'a  été  plus  tourmenté  par  des  soulèvements  volcaniques 
que  le  Daghestan';  les  montagnes  semblent,  comme  les 
hommes,  déchirées  par  une  lutte  incessante  et  acharnée. 

Une  vieille  légende  raconte  que  le  diable  venait  éternel 
lement  tourmenter  un  brave  homme  d'ermite  fort  aimé  de 
Dieu  et  qui  demeurait  sur  la  plus  haute  montagne  du  Cau- 
case, à  une  époque  où  le  Caucase  présentait  une  suite  île 
montagnes  fertiles,  gazonneuses,  accessibles.  L'ermite  de- 
manda à  Dieu  la  permission  de  faire,  une  fois  pour  toutes. 
repentir   Satan  de  ses  obsessions. 

Dieu  la  lui  accorda,  sans  lui  demander  de  quelle  façon 
il  comptait  s'y  prendre  pour   arriver  à  son  but. 

L'ermite  fit  rougir  à  blanc  ses  pincettes,  et,  quand  le 
diable,  comme  il  avait  l'habitude  de  le  faire,  passa  sa  tête 
à  travers  la  porte,  le  saint  homme  invoqua  le  nom  du 
Seigneur  et  saisit  le  nez  de  Satan  avec  les  tenailles  brû- 
lantes. 

Satan  éprouva  une  telle  douleur,  qu'il  se  mit  a  danser 
tout  éperdu  sur  la  montagne,  en  fouettant  le  Caucase  de 
sa   queue  depuis  Anapa  jusqu'à  Bakou. 

Chaque  fouettement  de  la  queue  de  Satan  creusa  ces  val- 
lées, ces  gorges,  ces  ravins,  qui  se  croisent  d'une  façon 
tellement  multiple  et  insensée,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  rai- 
sonnable encore,  c'est  de  se  ranger  au  parti  de  la  légende 
et   de   leur   attribuer  cette  cause. 

Nous  restâmes  une  heure,  à  peu  près,  au  sommet  du 
Karanay.  J'avais  fini  par  m'habituer  peu  à  peu  à  cette 
splendide  horreur,  et  J'avouai  avec  Bagration  que,  ni  du 
haut  du  Faulhorn,  ni  du  haut  du  Righi,  ni  du  haut  de 
l'Etna,  ni  du  haut  du  pic  de  Gavarnie,  je  n'avais  rien 
vu  de  pareil. 

Et  cependant,  je  l'avoue,  j'éprouvai  un  indicible  sen- 
timent de  bien-être  quand  je  tournai  le  dos  à  ce  magnifique 
précipice. 

Mais,  auparavant,  on  nous  ménageait  une  dernière  sur- 
prise Nos  cinq  cents  fantassins,  avec  la  précision  russe, 
firent  une  décharge  de  leurs  cinq  cents  fusils.  Jamais 
orage  jamais  tonnerre,  jamais  volcan,  ne  roula  des  abîmes 
du   ciel   aux   profondeurs   de   la   terre   un   plus    effroyable 

On  m'amena,  bien  malgré  moi,  plus  près  que  je  n'avais 
encore  été  de  l'abîme,  et  je  pus  voir,  à  sept  mille  pieds 
au-dessous  de  moi,  les  habitants  de  Guimry,  c'est-à-dire  des 
fourmis  que  Ion  m'assura  être  des  créatures  humaines, 
sortir   de  leurs   maisons  tout   effarés. 

Ils  avaient  dû  croire  que  le  Karanay  s'abîmait  sur  eux. 

Ce  fut  le  signal  de  notre  départ. 
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..mmença ;    rar    bonheur,    elle    était    assez 
e   qu'une  jouissance  du  commeucement   à 

la   conscience  que  chaque  pas  de 

mettait  un  mètre  de  plus  de  distance  entre  moi 

et    du   Karanay.    Quand   je   dis  chaque   pas   de 

mon  ■  me  trompe,  car  nous  descendîmes  jusqu  au 

né  en   tenant  nos   chevaux  par   la  bride,  et   ce 

,    et    sur   une    pente   plus   douce    que    nous 

unes  à  nous  remettre   en  selle. 

Nous   dînâmes  à   la  forteresse   dlscukarti,   et   nous 

pu  à  la  rigueur  aller  coucher  à  Bouinaky  :  mais 
nous  étions  assez  fatigués  pour  faite  de  nous-mêmes  au 
prince  Bagration  la  proposition  de  ne  partir  que  le  len- 
demain   matin. 

Pendant  que  nous  prenions  le  thé,  je  reçus  l'invitation  de 
passer  dans  ma  chambre,  oii,  me  disait-on,  se  trouvait  quel- 
qu'un  qui  avait   affaîie  à   moi. 

Ce  quelqu'un  était  le  tailleur  du  régiment,  qui  venait  me 
prendre   mesure   d'un    costume   complet   d'officier. 

J'étais  élu  à  l'unanimité  par  les  soldats,  et,  sur  la  pro- 
position du  colonel,  reçu  membre  honoraire  du  régiment 
des  montagnarde  indigènes. 

La  musique  joua  toute  la  soirée  pour  célébrer  ma  récep- 
tion dans  le  régiment. 
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Nous  partîmes  au  point  du  jour  :  le  temps  était  redevenu 
superbe.  La  neige  et  la  gelée  avaient  disparu,  et  l'on  nous 
prévenait  que  nous  rencontrerions  l'été  sur  la  route  de 
Derbend. 

Nous  repa!  llelly.  Le  prince  échangea  quelques 

mots  en  tatar  avec  le  chef  de  nos  miliciens,  Iman-Gaza- 
ltef,  et  parut  satisfait  de  sa  réponse.  Je  ne  doutais  pas 
qu'il  ne  fût  question  de  mon  fusil;  aussi  je  ne  souillai 
pas  le   mot. 

A   Karatadakent.  nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeuner.  La 
tarentasse  était  bourrée  de  provisions    Moynet  fit  trois  des- 
sins. 
Nous   étions   dans    1  resque  :   il   eut   fallu 

er   a   chaque   pas;   il   eût   fallu   tout   prendre. 
minaky,   nous  retrouvâmes  nos  voitures  et   le  domes- 
tique  du   prince.    Je   restai    aver    Bagration   dans   sa    taren- 
Moynet    et    Kalino  nt    dans    la    mienne; 

en    cinq   minutes,    les   chevaux   lurent    attelés;   on   partit. 

A  d.  i  as  de  l'aoul,  nous  fîmes  lever  une  compa- 

gnie du   perdrix  qui   alla  se  remettre   à   cinquante  i 
avait    pris   son    voj 
s    les   tarentasses   et    nous   nous   mimes    a 
leur    poursuite. 
J'en   tuai   une    La   bande  s'enleva   par-dessus   une   petite 

la  vue.  Je  la  suivis. 
En   a  u   sommet   de  la  colline,  j'oubliai   mes   per 

drix  e    de    la    mer    Caspienne. 

Elle  était  d  un  bleu-saphir,  pas  une  ride  ne  courait 
surlace  .  seulement,  <nmme  te  -  elle  semblait  la 

continuât! 
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I  as  chez  lui  ;  mais  il  laisse,  pour  le  représenter,  ses 
cailloux,  sur  lesquels  les  voitures  dansent  avec  des  bondis- 
sements  dont  on  n'a  pas  idée  chez  nous,  mais  qu'on  doit 
prévoir  lorsqu'on  examine  la  construction  des  tarentasses. 

C  est  le  symnole  de  la  lutte  de  l'homme  contre  1  impos- 
sible 

Eh    bien,    l'homme    terrasse    l'impossible,    et    il    arrive  : 
il   est   vrai   que   toujours  1  homme   est   moulu,   que  souvent 
la   tarentasse  est  brisée  ;  mais  qu'importe,   du  moment   que 
le  chemin  est  fait,  l'espace  franchi,  le  but  atteint  : 
Notre  but,  pour  cette  fois,  était  à  Karakent. 
Nous  y  Errivâmes  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  on 
tira    des    provisions     de    la    tarentasse,    et    l'on    dina.    En 
voyage  —  dans  ces  sortes   de  voyages  surtout  —  le   dîner 
devient  uns  grande  affaire. 
Seulement,  la  plupart  du  temps,  c'est  une  affaire  mauquée. 
Je  ne  saurais  trop  le  dire  et  le  redire  à  ceux  qui  feront 
le   voyage   que   j'ai  fait,   et    la    recommandation   s'étend   à   I 
tous  les  peuples  :   d  Astrakan  à  Kislar,   il  faut   tout  empor- 
ter avec  soi.   tî.   de  Kislar  à  Derbend.   faire  ses  provisions, 
quand,   par  hasard,   on  passe   dans  une   ville  ou  dans  un    j 
aoul. 

En  Italie,  on  mange  mal  ;  en  Espagne,  on  mange  peu  ; 
mais,   dans  les  steppes,  on  ne  mange  pas  du  tout. 

Au  reste,  les  Russes  ne  paraissent  pas  le  moins  du  monde 
éprouver   le   besoin   de   manger,    et,    par   les   choses   qu  ils 
mangent  pour  la  plupart  du  temps,  on  voit  que,  chez  eux,    . 
manger,    non   seulement   n'est   pas   un    art,   mais   n'est   pas     i 

une  habitude  :  pourvu  que  le  somavar  bouille,  pourvu 
que  le  thé  fume  dans  les  verres,  que  ce  soit  le  thé  jaune 
de  r  empereur  de  la  Chine,  ou  le  thé  kalmouk  du  pi 
Tumaine.  peu  leur  importe.  Ils  font  ce  que  font  les  Arabes 
après  avoir  mangé  une  datte  le  matin  et  une  datte  le  soir  : 
ils  serrent  d'un  cran  la  ceinture  de  leur  kandjar,  et.  par- 
tis avec  des  corpulences  ordinaires,  ils  arrivent  â  destina-  ( 
tion   avec    ces    tailles    d'amoureux    de    vaudeville. 

Mais  avec  le  prince  Bagration,  qui  avait  habité  la  France, 
qui    aimait    la    France    et    qui    appréciait   si    bien    ses   pro-    i 
duits    végétaux    et    animaux,    quadrupèdes    et    bipèdes,    la     < 
disette   n'était   point  à  craindre. 

J'en  suis  encore  à  me  demander  où  il  s'était  procuré  le 
pâté  de  foie  gras  que  nous  entamâmes  à  Karakent  et  que 
nous  ne   finîmes  qu'à   Derber.  ". 

Car,  enfin,  à  vol  d'oiseau,  nous  étions  bien  à  quelque 
chose  ectotme  douze   cents   lieues  de   Strasbourg 

Il  est  vrai  que  nous  étions  encore  plus  loin  de  la'  Chine 
et   que  nous  primes  d'excellent   thé. 

Le  grand  avantage  des  lits  russes,  c'est  qu'ils  ne  pous- 
sent pas  à  la  paresse.  Il  y  a  peu  de  sybarites  prolongeant, 
au  delà  du  réveil,  leur  station  sur  une  planche  de  sapin 
Qui  n'a  d'autre  matelas,  pour  les  os  déjà  brisés  par  la  ta- 
rentasse, qu'une  couche  de  peinture  en  vieux  chêne.  Le 
premier  rayon  du  jour  entre  sans  difficulté,  ne  trouvant  ni 
volets  ni  rideaux,  et  joue  sur  vos  paupières,  comme  disent 
tes  ■  vous  ouvrez  les  yeux,  vous  poussez  un  gémis- 
sement ou  un  juron  selon  que  vous  avez  le  caractère  mé- 
lancolique ou  brutal  ;  vous  vous  laissez  glisser  à  bas  de 
votre  planche,  et  tout  e*t  dit  :  vous  êtes  chaussé,  botté,  ha- 
billé, brossé,  et.  si  vous  n'insistez  pas  énormément  pour 
avoir   de   l'eau,  lavé 

J'avais  acheté  à  Kasan  trois  cuvettes  de  cuivre.  Lorsque 
nous  1rs  tirions  de  notre  tarentasse,  elles  faisaient  l'éton 
nement  des  smatrltels.  qui.  jusqu'au  moment  où  nous  fai- 
sions nos  ablutions,  se  demandaient  inutilement  à  quoi  elles 
pouvaient    servir  : 

Mais  le  prince  avait  sa  cuisine,  son  nécessaire  à  thé. 
son   nécessaire  de  toilette.   Ce  que  c'est   que  il  avoir  voyagé 

u  l'on  trouve  des  pots  à  l'eau  et  des  cuvettes  h  m 
chaque    station  ! 
Nous  es  au  point  du  jour.  Au  point  du.  jonr.   le 

noyé   dans  le  brouillard  avec  un   pre- 
mier   plan    chaudement   éclairé,    et   les  autres   plans   se   dé- 
gradant  au   milieu    d'un   rayon    rose,    puis   violet,    et    finis-    -, 
sant    par  se  perdre   dans  un   lointain  vaporeux   et   bleuâtre, 
présentait   un  si   ravissant    aspect     une   Moynet   en   fit   non  I 
seulement   nn   dessin,  mais  encore  une  aquarelle. 

Nous  nions  le  temps,  au  reste:  Derbend  n'était  plus 
qu'a  cinquante  verstes  de  nous,  et  nous  étions  sûrs  sauf 
accident,   d'y  arriver   dans   la  journée. 

En  route,  au  Caucase  surtout,  on  peut  toujours  compter 
sur  un  accident  L'arridenl  arriva  à  dix-huit  verstes  de 
Derbend.  ft  Khan-Mammet-Kalinskàïa,  les  chevaux  man- 
quèrent. 

Mais     avec    Bagration     c'était    un    petit    malheur:    il    se  • 
ut  milieu  de  la  route,  arrêta  les  six  ou  huit  premiers 
arabas    qui    passèrent,    et.    moitié   Tiant.    moitié   menaçant, 
le    tatar   à    la   bouche    et    l'argent    à    la    main,    il    convertit 
conducteurs  en    hiemehiks  et  leurs  rosses  en  chevaux 
de  poste. 
Nous    repartîmes. 
Sur  la  route,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  trouvions  des 
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chevaux  de  retour,  nous  rendions  la  liberté  à  un  voiturier 
tatar  et  à  sa  troïka,  et  nous  reprenions  une  allure  plus 
rapide. 

Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  l'approche  de  Der- 
bend,  qui  nous  était  caché  par  un  mouvement  de  la  mon- 
tagne, nous  tut  signalée  par  la  vue  d'un  cimetière   tatar. 

Toute  une  colline  en  amphithéâtre,  d'une  verste  de  haut, 
était  hérissée  de  tombes  tournées  vers  l'Orient  et  domi- 
nant  la   mer. 

Bagration,  au  milieu  de  cette  forêt  de  pierres  funéraires, 
me  fit  remarquer  un  petit  monument  coquettement  peint 
en   rose   et   en    vert. 

—  C'est  la  tombe  de  Sultanetta,  me  dit-il. 

—  J'ai  honte  de  mon  ignorance,  lui  répondis-je  ;  mais 
qu'est-ce    que    Sultanetta? 

—  C'est  la  maîtresse  ou  la  femme,  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, du  champkal  Tarkovsky.  Vous  rappelez-vous  cette 
maison  tout  au  haut   d'un  rocher? 

—  Je  crois  bien  !  et  Moynet  aussi  se  la  rappelle,  n'est-ce 
pas,   Moynet  ? 

—  Quoi?  répondit  Moynet  de  l'autre  voiture. 

—  Rien  ;  je  m'instruis. 
Puis,   à  Bagration  : 

—  Vous  disiez  donc,  prince,  qu'il  y  avait  une  tradition, 
UDe  légende  ? 

—  Mieux  que  cela,  une  histoire  ;  on  vous  la  racontera  à 
Derbend.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  romanesque  au  monde. 

—  Bien;  j'en   ferai  un   volume  (1). 

—  Vous  en  ferez  quatre,  six,  huit,  tant  que  vous  vou- 
drez :  mais  croyez-vous  que  vos  lecteurs  parisiens  s  inté- 
ressent beaucoup  aux  amours  d'une  khanesse  d'Avarie  et 
d'un  beg  tatar,  tout  descendant  qu'il  est  des  califes  per- 
sans ? 

—  Pourquoi  pas?  Le  cœur  est  le  cœur  dans  tous  les  pays 
du   monde. 

—  Oui,  mais  les  passions  se  manifestent  de  différentes 
façons.  Il  ne  faut  pas  juger  tous  les  Asiatiques  sur  Oros- 
mane,  qui  ne  voulait  pas  que  Nérestan  le  surpassât  en  gé- 
nérosité. Ammalat-Beg  —  Ammalat-Beg  est  l'amant  de  Sul- 
tanetta —  assassinant  le  colonel  Verkovsky,  lequel  l'a  em- 
pêché d'être  pendu,  le  déterrant  pour  lui  couper  la  tête, 
et  portant  cette  tête  à  Ackmeth-Khan,  son  beau-père,  qui 
met  à  ce  prix  la  main  de  sa  fille,  ne  serait  peut-être  pas 
très  bien  compris  des  comtesses  du  faubourg  Saint-Germain, 
des  banquiers  de  la  rue  du  Mont-Blanc  et  des  princesses 
de  la  rue  de  Bréda. 

—  Oe  sera  nouveau,  mon  cher  prince,  et  je  compte  sur 
la   nouveauté.   Mais   qu'est-ce   que   je   vois   là  ? 

—  Pardieu  !   c'est   Derbend. 

C'était  Derbend.  en  effet,  c'est-à-dire  une  immense  mu- 
raille pélasgique  qui  nous  barrait  le  passage  en  s'étendant 
du  haut  de  la  montagne  jusqu'à  la  mer. 

Devant  nous  seulement  une  porte  massive,  appartenant, 
comme  forme,  à  cette  puissante  architecture  orientale  des- 
tinée à  braver  les  siècles,  s'ouvrait  et  semblait  aspirer  à 
elle  et  avaler  le  chemin. 

Près  de  cette  porte  s'élevait  une  fontaine  qui  paraissait 
bâtie  par  les  Pélasges  et  à  laquelle  des  femmes  tatares, 
avec  leurs  longs  voiles  à  carreaux  de  couleur  vive,  ve- 
naient puiser  de  l'eau. 

Des  hommes  armés  Jusqu'aux  dents  étaient  appuyés  à 
la   muraille,   immobiles    et   graves   comme   des   statues. 

Ils  ne  parlaient  pas  entre  eux,  ils  ne  regardaient  pas  les 
femmes  qui   passaient    devant   eux:   ils   rêvaient. 

De  l'autre  côté  de  la  route,  il  y  avait  un  de  ces  murs 
ruinés,  comme  il  y  en  a  toujours  près  des  portes  et  des 
fontaines  des  villes  d'Orient,  et  qui  ont  l'air  rt  être  là  pour 
l'effet.  Dans  l'intérieur  du  mur,  là  ou  avait  sans  doute 
été  autrefois  une  maison,  poussaient  aies  arbres  énormes, 
chênes  et  noyers. 
Nous  fîmes  arrêter  les   voitures. 

C'est  si  raTe  de  trouver  une  ville  qui  réponde  à  l'idée 
qu'on  s'est  faite  d'elle,  d'après  son  nom.  d'après  sa  nais- 
sance, d'après  les  événements  qu'elle  a  vus  s'accomplir  t 

Mais  Derbend,  c'était  bien  cela  :  c'était  bien  la  ville, 
non  pas  aux  portes  de  fer  mais  la  ville  porte  de  1er  elle- 
même  ;  c'était  bien  la  grande  muraille  destinée  à  séparer 
l'Asie  de  l'Europe,  et  à  arrêter  contre  son  granit  et  son 
airain  les  invasions  des  Scythes,  cette  teTreur  du  vieux 
monde,  aux  yeux  duquel  ils  représentaient  la  barbarie 
vivante  et  dont  le  nom  était  emprunté  au  sifflement  de 
leurs  flèches. 
Nous  nous  décidâmes  enfin  à  entrer  dans  la  ville. 
C'était  bien  la  ville  frontière,  la  ville  limite,  la  ville  pla- 
cée entre  l'Europe  et  l'Asie  et  qui  est  à  la  fois  européenne 
et   asiatique. 

Au  haut,  la  mosquée,  les  bazars,  les  maisons  à  toit  plat, 
les    rampes   escarpées   conduisaient   à   la    forteresse. 


(Il  V.  Sultanetla. 


Au  bas,  les  maisons  à  toit  vert,  les  casernes,  les  drojkys, 
les  charrettes. 

Seulement  fourmillait  dans  les  rues  le  mélange  des  cos- 
tumes  persans,    tatars,    tcherkesses,    arméniens,    géorgiens 

Puis,  au  milieu  de  tout  cela,  lente,  froide,  glacée,  blanche 
comme  un  spectre  dans  son  linceul,  la  femme  arménienne 
avec  son  long  voile  blanc  drapé  à  la  façon  de  la  vestale 
antique. 

Ah  !  c'était  beau,  très  beau.  Mon  pauvre  Louis  Boulan- 
ger, mon  cher  Giraud,  où  étiez-vous  ? 

Nous  étions  deux  à  vous  appeler.  Moynet  et  moi. 

Les  voitures  s'arrêtèrent  devant  la  maison  du  gouver- 
neur, le  général  Acceief.  Il  était  à  Tiflis  ;  mais  les  domes- 
tiques attendaient  sur  le  perron,  mais  le  dîner  était  servi 
Bagration  avait  étendu  son  bâton  de  magicien  de  Temir- 
khan-Choura   à   Derbend,    et   tout    était    prêt. 

Nous  mangeâmes  aussi  vivement  que  possible  :  nous  vou- 
lions profiter  des  derniers  rayons  du  jour  pour  descendre 
jusqu'à  la  mer,  dont  nous  n'étions  qu  à  deux  ou  trois  cents 
pas. 

Bagration  se  chargea  d'être  notre  cicérone.  Derbend,  c'est 
sa  ville,  ou  plutôt  son  royaume.  Tout  le  monde  le  con- 
naissait, le  saluait,  lui  souriait  ;  on  le  sentait  aimé  de 
tout  cette  population,  comme  est  aimée,  quelle  qu'elle  soit, 
la  chose  prodigue  et  bienfaisante  ;  comme  on  aime  la  fon- 
taine qui  répand  son  eau,  comme  en  aime  l'arbre  qui  se- 
coue ses  fruits,  qui  épanche  son  ombre. 

C'est  incroyable  comme  il  est  facile  d'être  bon  quand 
on  est  fort. 

La  première  chose  qui  nous  frappa  fut  une  petite  ba- 
raque en  terre  ;  elle  était  défendue  par  deux  canons  ;  elle 
était  entourée  d'une  chaîne,  et,  sur  deux  piliers  de  pierre, 
elle  portait  le  double  millésime  1722  et  1848,  avec  cette  ins- 
cription : 

TERVOÉ  AT  DAKNOVENIÉ  VELIKAVO  PETKA 

ce  qui   signifie  :   «  Le   premier  repos  de  Pierre  le   Grand.  » 
Ce  fut  en  1722  que  Pierre  visita  Derbend  ;  ce  fut  en  1848 
que  l'on  mit  cette  barrière  autour  de  la  cabane  qu'il  avait 
habitée. 

Un   troisième  canon   la  défend  du   côté  de  la   mer.    Ce^ 

canons  ont  été  amenés  par   le  tzar  :   ils  avaient  été  fondus 

par  lui  à  Voronéje  sur  le  Don  ;  ils  portent  la  date  de  1715. 

Un  des  trois,  celui  qui  est  placé  derrière  la  petite  cabane 

est  resté  monté  sur  un  affût  du  temps. 

C'est  encore  une  des  stations  de  cet  homme  de  génie 
consacrées  par  la  reconnaissance  des  peuples.  Les  Russes  ont 
cela  d'admirable  que  cent  cinquante  ans  écoulés  depuis  la 
mort  de  Pierre  n'ont  rien  enlevé  à  la  vénération  qu'ils  por- 
tent à  sa  mémoire. 

Son  désespoir  était  de  trouver  une  mer,  un  littoral  et 
pas  de  port. 

Derbend  n'a  pas  même  de  rade  ;  on  aborde  par  un  che- 
nal de  quinze  pieds  de  large.  Excepté  dans  cette  ouver- 
ture,   la    mer    brise    partout    sur   des    roches. 

Souvent,  quand  elle  est  un  peu  grosse,  les  hommes  sont 
obligés  de  se  jeter  à  l'eau  pour  diriger  leurs  barques  à 
travers  cette  étroite  passe  ;  cette  eau  monte  seulement 
jusqu'au-dessus  de  la  ceinture. 

Une  espèce  de  jetée,  que  la  mer  inonde  au  moindre  mou- 
vement de  ses  vagues,  s'étend  à  une  cinquantaine  de  pas 
en  mer.  Elle  sert  à  s'embarquer  en  dehors  de  cette  ligne  de 
brisants. 

Le  mur  qui  défend  la  ville  du  côté  du  midi  s'étend  le 
long  de  cette  jetée,  qu'il  abandonne  bientôt,  la  laissant  se 
projeter  seule  dans  la  mer;  pour  qu'il  offre  moins  de  résis- 
tance aux  vagues,  il  est  ouvert  a  la  base  comme  par 
d'énormes  meurtrières;  par  ces  meurtrières,  l'eau,  dans 
les  gros  temps,  peut  entrer  et  sortir  ;  nous  ne  parlons  pas 
du  flux  et  du  reflux,  la  Caspienne  n'ayant  pas  de  marée. 

Du  rivage  de  la   mer,   on   voit   admirablement   toute   la 
ville   qui   s'étend   en   amphithéâtre;   c'est   une   cascade    de 
maisons   qui   descend   du   haut   de   la   première   chaîne   de 
collines  jusqu'à  la  plage;  seulement,  au  fur   et  à  mesure 
qu'elles   descendent,   elles   s'européanisent. 
Au  haut  de  la  ville,  on  est  dans  un  aoul  tatar. 
Au  bas  de  la  ville,  on  est  dans  une  caserne  russe. 
Vue   de   la   plage,   la   ville   présente   l'aspect   d'un   carré 
long   qui   ressemble   à   un   tapis   déroulé   fléchissant   par   le 
milieu;    du    côté     méridional,     la     muraille     présente    une 
espèce   de   renflement,    comme   si,    la   ville   ayant   fait    un 
effort,  l'enceinte  avait  cédé. 

Partout  où  la  muraille  est  restée  intacte,  on  reconnaît 
la  construction  pélasgique  ;  aux  endroits  où  elle  s'est  écrou- 
lée, elle  a  été  rebâtie  en  pierres  ordinaires  et  selon  les  rè- 
gles de  la  maçonnerie  moderne. 

Cependant  je  doute  que  les  murailles  remontent  aux  Pé- 
lasges •  si  j'osais  émettre  une  opinion  en  si  délicate  ma- 
tière   je  dirais  que  Khosrou  le  Grand,  que  nous   appelons 
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Chosro  ;,  traditions  pélasgiques    vers 

562  dans  ses  guerres  contre  Justinien. 

i  port"  du  Sud  serait  une  preuve,  selon  moi,  a  1  ap- 
ouf  de  cette  opinion  ;  elle  est  surmontée  du  fameux  lion 
nersan  que  le  fils  de  Kobad  avait  pris  pour  emblème,  et  qui, 
toutes  les  différentes  races  de  lions  qu'ont  inventées 
les  sculpteurs,  présente  cette  spécialité  d'avoir  la  tête  faite 
comme  un   grelot. 

Au-dessous  du  lion  est  une  inscription  en  vieux  persan, 
que  personne  ne  peut  lire  parmi  les  Persans  modernes. 
Bagration  m'a  promis  d'en  faire  prendre  l'empreinte,  et 
je  lui  ai  promis,  moi,  de  lui  en  faire  faire  une  traduction 
par  mon  savant  ami  Saulcy. 

La  nuit  seule  nous  fit  rentrer  dans  notre  maison  ou  plu- 
tôt dans  notre  palais.  Et  nous  adressâmes  nos  prières  à  la 
nuit,  pour  qu'elle  se  fit.  rapide  comme  une  nuit  d'été. 

Nous  avions  soif  de  Derbend.  qui  nous  apparaissait  avec 
la  magie  du  crépuscule  et  qui.  bien  certainement,  devait 
être  la  chose  la  plus  curieuse  que  nous  eussions  encore 
vue. 
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Avec  le  jour  nous  fûmes  sur  pied.  Ne  soyons  cependant  pas 
ingrats  envers  les  lits  du  gouverneur  de  Derbend.  et  cons- 
tatons que,  pour  la  troisième  fois,  à  Derbend  nous  cou- 
châmes sur  quelque  chose  qui  ressemblait  à  un  matelas, 
et  dans  des  serviettes  qui  ressemblaient  à  des  draps. 

L  hospitalité  russe  avait  devancé  notre  réveil  :  une  ca- 
Lèche,  probablement  attelée  des  la  veille  au  soir,  nous 
attendait  à  la   porte. 

Il  faut  répéter  à  chaque  instant,  et  on  ne  le  répétera 
jamais  assez,  quel  nul  peuple  ne  comprend  comme  le  peu- 
ple russe  toutes  les  délicatesses  de  l'hospitalité. 

Outre  ses  rues  secondaires  Derbend,  comme  les  églises 
latines,  est  coupée  en  croix  par  deux  grandes  artères,  l'une 
longitudinale,   l'autre   transversale. 

I,  artère  longitudinale  va  de  la  mer  à  la  ville  persane 
et  tatare.  Seulement,  elle  est  forcée  de  s'arrêter  au  bazar, 
les  difficultés  du  terrain  l'empêchent  de  monter  plus  haut. 
L'artère  tranversale  va  de  la  porte  du  Midi  à  la  porte 
du  Nord,  ou,  si  l'on  aime  mieux  cette  seconde  désignation, 
de  la  porte  du  Lion  a  la  porte  de  la  Fontaine. 

Les   deux    côtés   de    la    rue    ascendante    sont    garnis    de 

i'  atlques,  presque  toutes  de  chaudronniers  et  de  forgerons; 

au  fond  de  chacune  de  ces  boutiques  est  creusée  une  niche, 

us     cette  niche,   avec   l'immobile  gravité  qui  caracté- 

ii'-  son  espèce,  est  perché  un  épervier. 

'r.ue  à  cet  épervier.  chaque  jour   de  fête  ou  de  repos, 
le    forgeron    ou    le  chaudronnier    se    donne,    comme    un 
i   seigneur,  la  satisfaction  d'une  chasse  aux  alouettes 
ou    aux  petits  oiseaux 

Vprès  avoir  visité  le  bazar,   nous  gagnâmes  la  mosquée  ; 
le   moullah  nous  attend. in    pour  nous  la  faire  visiter;   je 

l lis,  selon  l'usage  oriental    oter  mes  bottes;  mais  il  ne 

le  permit  point:  on  se  contenta  de  relever  les  tapis  sacrés, 
et  de  nous  faire  marcher  suv  le  carreau, 
i  i     sortant   de   la   mosquée,    une   espèce    de   cippe   funé- 
■    lia  ma  vue.  je  demandai    ce  que  c'était     il   me 
"Mu.    que  cette  colonne  devait   se  rattacher  a  quelque 
nde. 
ne  me   trompais  plutôt,  je  me  trompais:   ce 

pas  une  légende       .    M    une   histoire, 
il  y  a  à  peu  près  cei  ins,  lorsque  Derbend,  ville 

me,  était  sous  la  domina i  de   Nadir-Schah,  les  ha- 

■  iltèren  .  ,    gouvei  ae 'es  doux  et 

I e  que  le  hasard  leui   avait  d il   le 

de  leurs  murs. 

:   !il    n'étall  à   se    laisser    fermer,    à 

1,  maître  de  l'Asie,  la  porte  de  l'Europe  :  il  envoya,  pour 
le  gouverneur  pai  Inque,  te  plus  féroce  de 

ille  à  quel- 
fût.  lui  laissai  '  noix  de  la  vengeance 

■   '     Derbend,  força  les  nor- 

,  '■'    ''  ■  o  possession,  le  fchan  donna 

'""'"  la    mosquée. 

Les  bons  mu;     i  Pent .  les  raauvais  re 

eux. 

'  '   ''      '  tirent  a    -.,n   ordre,  le  khan 

ht,  a  leur  entrei  „r  uh  œll 


Quant  à  ceux  qui  étaient  restés  à  la  maison,  on  leur  ar- 
racha les  deux  yeux. 

On  pesa  les  yeux  de  tous  ces  borgnes  et  de  tous  ces  aveu- 
gles :  il  y  en  avait,  mesure  persane,  sept  batmans  ;  mesure 
russe,  trois  pouds  et  demi  ;  mesure  française,  cent  dix  livres. 

Tous  ces  yeux  sont  enterrés  sous  la  colonne  qui  s'élève  en 
face   de   la   porte,    entre   les   deux   platanes. 

J'étais  en  train  d'écouter  cette  histoire,  qui  ressemblait 
assez  à  un  conte  de  la  sultane  Schéhérazade,  lorsque  je  vis 
s'avancer  vers  moi  une  troupe  d'une  vingtaine  de  Persans 
conduits  par  un  vingt   et  unième,  qui  paraissait  leur  chef. 

J'étais  loin  de  me  croire  l'objet  de  leurs  recherches  ;  mais, 
au  bout  d'un  instant,  il  ne  me  fut  plus  permis  de  con- 
server aucun  doute  à  ce  sujet. 

C'était  bien   à    moi  qu'ils   en  voulaient. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  mon  cher  prince?  demandai-je  à 
Bagration. 

—  Mais,  me  répondit-il,  cela  m'a  tout  l'air  d'une  députa- 
tion. 

—  Croyez-vous  qu'on  ne  vienne  pas  pour  m'arracher  un 
oeil?  Je  ne  tiens  pas  du  tout  à  être  roi  du  royaume  des 
aveugles. 

—  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  rien  à  craindre  de  pa- 
reil ;  d'ailleurs,  nous  serions  la  pour  vous  défendre.  On 
n'arrache  pas  comme  cela  les  yeux  à  un  membre  honoraire 
du  régiment  des  montagnards  indigènes.  En  tout  cas,  je  con- 
nais le  chef  de  la  députation  ;  c'est  un  très  brave  homme, 
fils  de  celui  qui  a  présenté  les  clefs  de  la  ville  à  l'empereur 
de  Russie,  et  que  l'on  nomme  Kavous-Beg-Ali-Ben.  Je  vais 
m'informer  à  lui  de  ce  qu'il  vous  veut. 

Il  alla  à  Kavous-Beg-Ali-Ben,  et  lui  demanda  ce  qu'il  vou- 
lait. 

—  C'est  bien  simple,  me  dit-il  en  revenant  :  ce  brave 
homme,  qui  parle  russe,  a  lu  vos  livres  traduits  en  russe  ; 
il  les  a  racontés  à  ses  compagnons,  —  vous  savez  comme  les 
Persans  sont  conteurs  —  et  les  gens  que  vous  voyez  là  sont 
autant  d'admirateurs  des  Mousquetaires,  de  la  Reine  Mar- 
got et  de  Monte-Cristo. 

—  Ecoutez,  mon  cher  prince,  dis-je  ;  je  ne  suis  pas  venu 
de  Paris  à  Derbend  pour  qu'on  me  fasse  poser,  dites-moi 
franchement  ce  que  me  veulent  ces  gens  ! 

—  Je  vous  l'ai  dit,  parole  d'honneur!  N'ayez  pas  l'air 
d'en  douter  ;  vous  leur  feriez  beaucoup  de  peine.  Les  voilà, 
prenez  un  air  grave  et  écoutez. 

En  effet,  le  chef  de  la  députation  s'approcha  de  moi,  posa 
la  main  sur  son  cœur,  et  me  tint  le  discours  suivant  en 
idiome  moscovite  : 

«  Illustre  voyageur  : 

On  me  traduisit  cet  exorde  ;  je  m'inclinai  le  plus  grave- 
ment que  je  pus.  Kavous-Beg  reprit  : 

«  Illustre  voyageur  : 

«  Votre  nom  nous  est  bien  connu  par  vos  œuvres,  tra- 
duites en  russe.  Depuis  longtemps,  les  journaux  avaient 
annoncé  l'honneur  que  vous  voulez  bien  nous  faire  en  ve- 
nant visiter  notre  ville  ;  depuis  longtemps,  nous  vous  atten- 
dions. Nous  vous  voyons  maintenant,  et  nous  en  sommes 
heureux  Que  Votre  Excellence  nous  permette  donc  de  lui 
exprimer  la  joie  et  la  reconnaissance  de  la  population  per- 
sane de  Derbend  ;  et  qu'elle  nous  permette  encore  d'espérer 
quelle  n'oubliera  pas  notre  ville,  comme  aucun  de  ses 
habitants  n'oubliera  le  jour  de  votre  arrivée  chez  eux.  » 

Je  m'inclinai 

—  Recevez,  dis-je  a  l'orateur,  les  remerciements  bien  sin- 
cères d'un  homme  qui  a  eu  toute  sa  vie  l'ambition  de  de- 
venir l'émule  de  Saadi,  sans  jamais  avoir  eu  l'espoir  de 
devenir  son  rival 

Le  prince  lui  traduisit  ma  réponse,  comme  il  m'avait  tra- 
duit son  discours  .  il  la  répéta  à  tous  ses  compagnons,  qui 
parurent  on  ne  peut   plus  satisfaits. 

—  Maintenant,  me  dit  le  prince,  je  crois  que  vous  ferez 
bien  de   l'inviter  a  diner. 

—  Vous  croyez  que  la  plaisanterie  n'a  pas  duré  assez 
longtemps  comme  cela? 

—  Mais  je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  une  plaisanterie. 

—  Et  où  voulez-vous  que  je  l'invite  à  diner,  au  Café  de 
Paris" 

—  Mais   non,   chez   vous 

—  Mais  je  ne  suis  pas  chez  moi:  je  suis  chez  le  géné- 
ral Acceief,  gouverneur  de  Derbend. 

—  Vous  êtes  chez  vous.  Ecoutez  ceci  et  tenez-vous-le 
pour  dit  :  au  Caucase  et  par  tout  le  Caucase,  vous  pourrez 
entrer  dans  la  première  maison  venue,  en  disant  :  «  Je 
suis  étranger  et  viens  vous  demander  l'hospitalité.  »  L'homme 
à  qui  vous  ferez  cette  faveur  vous  abandonnera  sa  maison, 
se  retirera,  lui  et  sa  famille,  dans  la  plus  petite  chambre, 
veillera  chaque  Jour  à  ce  que  vous  ne  manquiez  de  rien,  et 
quand,  au  bout  de  huit  jours,   quinze  jours,  un  mois  que 
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vous  serez  resté  chez  lui,  vous  quitterez  sa  maison,  il  vous 
attendra  au  seuil  pour  vous  dire  :  «  Prolongez  d'un  jour 
l'honneur  que  vous  me  faites,  et  ne  partez  que  demain.  » 

—  Alors,  invitez-le  de  ma  part,  mon  cher  prince,  mais 
à  une  condition. 

—  Laquelle? 

—  C'est  qu'il  me  donnera  son  discours  en  persan,  afin 
que  je  le  fasse  encadrer. 

—  C'est  bien  de  l'honneur  pour  lui  !  Il  vous  l'apportera 
en  venant  dîner. 

Et  le  prince  transmit  mon  invitation  à  Kavcus-Beg-Ali- 
Ben.  qui  me  promit  de  venir  dîner  et  d'apporter  son  dis- 
cours. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  on  avait  amené  qua- 
tre chevaux. 

—  Qu'est-ce  encore?  demandai-je  à  Bagration  ;  est-ce  que 
les  chevaux,  par  hasard,  seraient  des  chevaux  savants  et 
auraient  lu  mes  œuvres? 

—  Xon  !  Ce  sont  tout  simplement  quatre  chevaux  qu'on 
nous  amène  pour  monter  à  la  citadelle,  où  nous  ne  pou- 
vons pas  aller  en  voiture. 

.  —  Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  y  aller  à  pied  ? 

—  Si  vous  voulez  laisser  vos  bottes  dans  la  boue,  et, 
après  vos  bottes,  vos  chaussettes,  oui.  Mais,  si  vous  tenez  a 
y  arriver  de  façon  à  présenter  vos  compliments  au  gouver- 
neur de  la  citadelle  a  sa  femme  et  à  sa  fille,  qui  vous 
attendent   à   déjeuner,   montez   à   cheval. 

—  Comment  !  le  gouverneur  m'attend  à  déjeuner  ? 

—  Du  moins,  il  me  l'a  fait  dire.  Mais,  après  tout,  si  cela 
vous  ennuie,  vous  êtes  libre  de  refuser. 

—  Je  n'aurais  garde  !  ..  Etes-vous  sûr  que  tous  ces  gens-là 
ne  me  prennent  pas  pour  un  descendant  d'Alexandre  le 
Grand,  qui,  selon  eux    a  bâti  leur  ville? 

—  Mieux  que  cela  ils  vous  prennent  pour  Alexandre 
le  Grand  lui-même,  vainqueur  d'Arbelles  !  Voici  Bucéphale. 
Montez  : 

J'enjambai  Bucéphale.  et,  priant  Bagration  de  faire  tête 
de   colonne,  je  marchai  après  lui. 

Nous  arrivâmes  à  la  forteresse. 

Il  faut  croire  que  le  digne  colonel  avait  suivi  nos  mou- 
vements avec  une  lunette  d'approche.  Il  m'attendait  à  la 
porte  avec  son  adjudant. 

Après  les  premiers  compliments  échangés,  je  lui  deman- 
dai la  permission  de  me  retourner. 

J'avais  la  ville  à  l'envers  de  la  façon  dont  je  l'avais  vue 
la  veille,  et  je  n'étais  pas  fâché  de  la  connaître  de  ce  côté- 
là. 

I  Au  lieu  de  monter  au  sommet  de  la  montagne,  Derbend, 
cette  fois,  descendait  à  la  mer  sur  une  largeur  d'un  kilo- 
mètre et  sur  une  longueur  de  trois.  D'où  nous  étions. 
on  n'apercevait  que  des  toits  de  maisons  coupés  par  des 
■rues:  puis,  dans  la  totalité  de  la  ville,  deux  massifs  de 
verdure  seulement. 

L'un  était  le  jardin  public 

L'autre,  les  platanes  de  la  mosquée,  à  l'ombre  desquels 
sont  enterrés  les  yeux  des  habitants  de  Derbend 

Moynet    fit   de   la   ville    un    dessin    microscopique,    qu'il 
compte  bien  relaire  sur  une  échelle  dix  fois  plus  grande. 
r    J'ai   rarement  "vu   quelque  chose  de  plus  majestueux  que 
le  tableau  que  j'avais  sous  les  yeux. 

Bagration  me  fit  observer  que,  selon  toute  probabilité. 
le  déjeuner  refroidissait,  et  qu'il  lui  paraissait  convena- 
ble de  faire  notre   entrée. 

Nous  trouvâmes  toute  une  famille  charmante  qui  nous 
attendait  ;  femme,  fille,  sœur,  tout  cela  parlait  français. 
•  Au  bord  de  la  mer  Caspienne,  comprenez-vous  cela? 
C'était  merveilleux  ! 

Pendant  le  déjeuner,  le  gouverneur  raconta  que  Bestu- 
chef-Marlinsky  avait  logé  à  la  citadelle  à  son  retour  de  la 
Sibérie. 

—  Et  vous  savez,  ajouta  la  femme  du  gouverneur,  Oline 
•  Nesterzof  est  enterrée  à  cinq  cents  pas  d'ici. 

—  Xon.  rêpondis-je,  je  ne  sais  pas. 

Je  savais  parfaitement  ce  que  c'était  que  Bestuchef. 

Bestuchef-Marlinsky  était  le  frère  du  Bestuchef  qui  fut 
pendu  à  la  forteresse  de  Saint-Pétersbourg  avec  Pestel. 
ftakovsky,  Ryleyef  et  Mouravief  pour  le  complot  du 
H  décembre. 

Décembriste  comme  son  frère,  Bestuchef  avait  comme  lui 
été  condamné  à  mort  ;  mais  l'empereur  Nicolas  lui  fit  grâce 
d»  la  peine  capitale,  et  l'envoya  aux  mines  de  Sibérie. 

Deux  ans  après,  il  eut  la  permission  de  revenir  comme 
soldat  faire  la  guerre  de  Perse.  Ce  fut  alors  qu'il  logea  à  la 
citadelle  :  il  avait  reconquis  le  grade  d'enseigne. 

J'avais  beaucoup  parlé  de  lui  â  Nijni-Novgorod,  avec  An- 
Ùlnkcf  et  sa  femme,  les  deux  héros  de  mon  roman  du  Mai- 
ir,-  ci  armes,  exilés  de  décembre  tous  deux,  qui,  après  trente 
ans  de  Sibérie,  venaient  de  rentrer  en  Russie.  La  comtesse 
Anninkof,  notre  compatriote  Pauline  Xavier,  m'avait  mon- 
tré une  croix  et  un  bracelet  que  Bestuchef  lui  avait  forgés 
avec  un  morceau  des  fers  de  son  mari. 


Ces  deux  bijoux,  —  car,  sous  les  mains  de  l'habile  forge- 
ron, un  anneau  de  chaîne  s  était  transformé  en  deux  vérita- 
bles bijoux,  —  ces  deux  bijoux  étaient  le  symbole  naturel 
de  la  poésie,  qui  transforme  tout  ce  qu'elle  touche. 

Je  connaissais  donc  Bestuchef-Marlinsky,  comme  dé- 
cembriste. comme  exilé,  comme  orfèvre,  comme  poète  et 
comme  romancier. 

Mais,  je  le  répète,  tout  cela  ne  m'apprenait  pas  ce  que 
c'était   que   cette   Oline   Nesterzof,   dont   la   tombe   était   à 
cinq   cents  pas  de  la  forteresse. 
Je  demandai  des  renseignements. 

—  Nous  vous  montrerons  d'abord  sa  tombe,  me  dit  la 
femme  du  gouverneur,  et  ensuite  nous  vous  raconterons  son 
histoire. 

A  partir  de  ce  moment,  j'eus  grande  hâte  que  le  déjeuner 
finit.  J'aime  fort  les  bons  déjeuners:  mais  j'aime  encore 
mieux  les  bonnes  histoires,  et,  si  j'eusse  vécu  du  temps 
de  Scarron  et  que  j'eusse  été  de  ses  dîners,  le  plat  que 
j'eusse  préféré,  c'est  le  rôti  servi  par  sa  femme. 

Le  déjeuner  fini,  ces  dames  voulurent  nous  accompagner 
jusqu'au  cimetière  chrétien. 

Nous  gravîmes  encore  une  centaine  de  pieds,  à  peu  près, 
pour  sortir  de  la  forteresse,  et  nous  nous  trouvâmes  sur  un 
plateau  dominant  d'un  côté  un  immense  ravin,  de  l'autre 
côté,  formant,  au  contraire,  la  pente  ascendante  de  la  mon- 
tagne. 

De  ce  côté,  les  murailles  de  la  citadelle  sont  criblées  de 
balles  ;  bloquée  en  1831  par  Kasi-Moullah,  elle  résista,  mais 
eut  énormément  à  souffrir  du  voisinage  d'une  tour  prise 
par  les  montagnards. 

Aussi,  la  tour  est-elle  rasée  aujourd'hui,  pour  que  pareil 
accident  ne  se   renouvelle  pas. 

Cette  tour  faisait  partie  du  système  de  fortications  qui 
relie  cette  première  citadelle  à  une  seconde  :  elle  se  ratta- 
chait, en  outre,  à  cette  fameuse  muraille,  rivale  de  celle  de 
la  Chine  et  qui.  au  dire  de  certains  historiens,  s'étendait  de- 
Derbend  a  Taman.  traversait  tout  le  Caucase,  et  séparait 
l'Europe  de   l'Asie. 

Mais  ce  qui  m'occupait  dans  ce  moment-là,  ce  n'était 
point  cette  muraille,  si  antique,  si  étendue,  si  discutée 
qu'elle   soit  :    c'était   la   tombe    d'Oline   Nesterzof. 

Nous  nous  acheminâmes  vers  cette  tombe  en  tournant  à 
gauche,  à  notre  sortie  de  la  porte  des  montagnes. 

Un   peu   à  part   d'un   petit   cimetière   qui   domine  la   mer 
Caspienne,  s'élève  une  tombe  d'une  forme  très  simple. 
D'un  côté,  elle  porte  cette  inscription  : 

ICI    REPOSE    LE     CORPS 
DE    MADEMOISELLE    OLINE    ÎTESTERZOF 

née  en   ni',,    morte  en  1S33. 

De  l'autre  côté,  une  rose  est  sculptée  :  cette  rose  est  bri- 
sée,   effeuillée,    anéantie    par    la    foudre. 

Au-dessous  est  écrit   le  mot   russe  sondba   (fatalité). 

Voici  l'histoire  de  la  pauvre  enfant,  ou,  du  moins,  voici 
ce  que  l'on  raconte 

Elle  était  la  maîtresse  de  Bestuchef.  Depuis  un  an, 
ils  vivaient  heureux  sans  que  rien  eût  encore  troublé  leur 
union 

Dans  un  repas  prolongé  outre  mesure,  et  dont  les  con- 
vives étaient  Bestuchef  et  trois  de.  ses  amis,  la  conversation 
tomba  sur  la  pauvre  Oline. 

Sûr  d'elle,  Bestuchef  vanta  fort  sa  fidélité. 

Un  des  quatre  convives  offrit  dé  parier  qu'il  ferait  man- 
quer la  jeune  fille  à  cette  fidélité  dont  Bestuchef  était  si 
fier. 

Bestuchef  accepta  le  pari.  La  chose  dont  l'homme  heureux 
semble  le  plus  las  est   toujours  son  bonheur. 

Oline,  dit-on,  succomba  ;  on  donna  à  Bestuchef  la  preuve 
de  cette  défaite 

Le  lendemain,  la  jeune  fille  entra  dans  la  chambre  du 
poète.  Ce  qui  se  passa,  nul  ne  le  sait. 

On  entendit  un  coup  de  feu.  puis  un  cri  ;  puis,  enfin,  on 
vit  sortir  Bestuchef,  pâle  et  effaré: 

On  entra  dans  sa  chambre 

Oline  gisait  à  terre,  mourante,  ensanglantée  :  une  balle 
lui  avait  traversé  la  poitrine 

Un  pistolet   déchargé  était  près  d'elle. 

La  mourante  pouvait  encore  parler;  elle  envoya  cher- 
cher un  prêtre. 

Deux  heures  après,  elle  était  morte. 

Le  prêtre  affirma  sous  serment  qu  Oline  Nesterzof  lui 
avait  raconté  qu'au  moment  où  elle  voulait  arracher  un 
pistolet  des  mains  de  Bestuchef,  le  pistolet  était  parti  par 
accident.  . 

Elle  avait  reçu  le  coup,  et  elle  mourait  en  pardonnant  * 
Bestuchef   ce   meurtre   involontaire. 

Une  instruction  fut  commencée  contre  Bestuchef:  mais, 
sur   la   déposition   du   prêtre,   il  fut  absous. 

Ce  fut  lui  qui  éleva  la  tombe  d'Oline,  qui  fit  graver  lins- 
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cr  i,ppéi  foudre,  ter- 

pibl(1  destinée  de  la  pauvre  entant. 

de  ce  moment,  Bestuchef  ne  fut  plus  le 
un  besoin  de  danger,  une 
soit  de  mort  s  empara  de  lui. 

11  s'offrait  comme  volontaire  dans  toutes  le*  expéditions, 
h     le  premier  et  le  dernier  au  feu, 
il'en  i  toujours  sans  blessure. 

Enlli,  ,,n  li'   une  excursion  chez  les  Abazertzkys  • 

od   marchai!    sur  le  village  d'Adler.    Au   moment  d'entrer 
aans  ,,  a  lu    |  revenu  que  cette  forêt  était  occupée 

par  un   nombre  de  montagnards  trois  fois  plus  considéra- 
ble que  celui   iH-s  misses. 

Les    ntagnards    avalent,    en    outre,    l'avantage    de    la 

position,  pu  '   ■  biés  dans  une  furet. 

Le  i  min   (le  sonner  la  retraite. 

La  retraite  fut   sonnée. 

Bestuchef  commandait  les  tirailleurs  avec  un  autre  ofli- 
cier,  le  capitaine  Albrand.  Au  lieu  d'obéir  à  la  voix  du 
clairon,  tous  deu  enfoncèrent  dans  la  forêt  à  la  pour- 
suite di 

Le  .  il   revint,   mais   Bestuchef    ne   reparut 

pas. 

Le  prime  TarkanoJ,  de  qui  je  tiens  ces  détails,  renvoya 
le  capitaine  Albrand  a  la  recherche  de  Bestuchef  avec  un 
quanti  de  Mlngrélie. 

Pendant  que  le  capitaine  Albrand  et  ses  cinquante 
senrs  cherchaient  Bestuchef,  on  apporta  au  général  Espégo 
une  montre 

Cette  montre  (ut  reconnue  pour  celle  de  l'illustre  roman- 
cier. 

Ce  fut  tout  ce  que  l'on  retrouva,  tout  ce  que  l'on  sut 
jamais  de  1m 

Je  laissai  à  Bagration  quatre  vers,  que  je  le  priai  de  faire 

graver,  eon !  souvenir  de  mon  passage  à  Derbend.  au  pied 

de  la  tombe  de  la  pauvre  Oline  Xesterzof. 

Les  voi.  i 

Elh  H    vingt   ans;  elle  aimait,  était  belle. 

Un  soir,  elle  tomba,  rose  effeuillée  aux  vents. 
ci  terre  de  la  mort,  ne  pèse  pas  sur  elle; 
Elle  ;i  -i  peu  pesé  sur  celle  des  vivants: 
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1  allais   écrire   notre  course   le   long  de   ce  problème  de 

nu fins  que  le  prince  Taïkannf.  chez 

I    us  lu^é  a  Nouka,   m'avait   donné  une  lettre 
de  Bestuchef,  contenant  tous  les  détails  de  cette 

'61     faite   par    lui,    Vingt    ans    avant   moi. 

dans   te  chapitre  précédent  du  poète 

romancier    con  pirateur,  exilé,  a  du  inspirer  aux  lecteurs 

certaine   curiosité  pour  lui.   Je  substituerai   donc  son 

-t  i  i  lui  d'un  homme  qui.  au  lieu  de  rester 

trois  mois  au  Caucase,  comme  J'y  suis  resté,   y  a  séjourné 

cinq  ans 

Voici    la    let  i  re   de    I   i  entun  <  i   offli  1er 


Uon  i  lo'i'  i  olonel 


liaghestalt 


1  arrive   ■     I  In  tant,   et,   tout    b iperonné,   je 

i     écris. 

«  Je  i  ii  n  .  de  voh  le    re  te    de  eetti     i  inde  muraille  qui 

mie  eni  •  re  im  isib!      i  i  ette 

époque,   c'est  i  dire  de  i  i:.urope. 

Eli  i           Perses  ou  par  les  Modes,  pour 

les  g  -..i  i,.i res 

barbares,  on  i  hei  colonel. 

Ion,   le    me   tr deux,    pi  lu  iens, 

i ment    d'idées  :    i  Ion    d'événe- 

plrei      lâcher    la    pous- 

ce    dont,    toutefois,    vous    me    per- 

i  r,  je  vous  nni'i  le  tatar  : 

mmi  :■  ■..    ma 

.".■i<— apj    le) 

',llls     I  m    c  es!   Inutile  -   d'ail 

leurs,  i  n  qui  esi  le  vieux 

l:l,1'i  '    ■  i  !  i    il  i    ,  li  i.'ii   ,iii-    de 

MUon    est    o  une   et   pur);    «t,    vous   et,. 

De  Mura     n   ■•■■■  i     h    r  ter     le 


feuilleter  un  peu  Gmelin  —  pas  Georges,  ne  confondez  point 
—  mais  son  neveu  Samuel-Théophile,  celui  qui,  après  avoir 
été  prisonnier  du  khan  des  Kirghis,  est  venu  mourir  au 
Caucase  de  la  même  maladie  qu'un  Prussien  qui  aurait 
mangé  trop  (Je  raisin  en  Champagne.  Je  vous  conseille  tou- 
jours de  regretter  que  Klaproth  n'en  ait  rien  écrit,  et  que 
le  rhsvalier  Gamba  en  ait  écrit  quelque  chose  comme  une 
niaiserie,  j'en  ai  grand'peur.  Enfin,  comparez  encore  les 
uns  aux  autres  une  douzaine  d'auteurs  dont  j'ai  oublié 
jusqu'aux  noms,  ou  que  je  ne  connais  pas,  mais  qui,  eux, 
connaissaient  la  muraille  du  Caucase  et  qui  en  ont  parlé; 
puis  alors,  vous  appuyant  sur  les  preuves  les  plus  authen- 
tiques,   vous    avouerez  : 

«  1°  Que  l'époque  de  la  construction  de  cette  muraille 
vous  est  parfaitement  inconnue. 

-  2"  Qu'elle  fut  bâtie,  ou  par  Isfendiar  ou  Iskander,  — 
les   deux   mots   veulent   dire    Alexandre   le    Grand,  n 

par  Chosroès,  ou  par  Nouchirvan. 

»  Et  votre  témoignage,  ajouté  â  tous  ceux  que  nous  avons 
déjà,  rendra  la  chose  claire  comme  le  soleil  au  moment 
extrême  d'une  éclipse. 

«  Mais  ce  qu'il  y  aura  de  prouvé,  si  cela  toutefois  re 
reste  pas  douteux,  c'est  que  cette  muraille  commençait  a  la 
Caspienne  et  unissait  au   Pont-Euxin. 

«  L'affaire  en  est  là,  mon  cher  colonel,  et,  j'en  ai  bien 
peur,  en  restera  là.  malgré  vous,  malgré  moi  et  malgré 
ions  les  archéologues,  tous  les  savants  et  même  tous  les 
ignorants  à  venir. 

«  La  vérité  pure,  la  vérité  vraie,  la  vérité  incontestable, 
c'est  qu'elle  existe,  mais  que  ses  fondateurs,  ses  construc 
trues.  -es  défenseurs,-  autrefois  célèbres,  sont  aujourd'hui 
couchés  sans  nom  dans  des  tombeaux  sans  épitaphe.  ne  s'in- 
quiétant  guère  de  ce  que  l'on  dit  et  même  de  ce  que  l'on  rêve 
d'eux.  Je  ne  troublerai  donc  ni  leurs  cendres  ni  votre 
repos  en  vous  conduisant,  à  travers  l'aride  antiquité,  à  ia 
recherche  d'une  bouteille  vide.  Non  ;  je  vous  invite  seule- 
ment à  vous  promener  avec  moi  un  beau  matin  du  mois 
de  juin,  afin  de  voir  avec  moi  les  vénérables  reste-  de  cette 
muraille  du  Caucase. 

«  Ceignez   votre  sabre,   jetez   votre  grand   fusil   ta: 
votre   dos    poussez  un   hum!  qui   rivalise  avec  ceux  de  Jn- 
seph,  en  vous  mettant  en  selle,  levez  votre  fouet  et  en  avant 
dans  les  montagnes  < 

«  Les  portes  de  fer  de  Derbend.  aujourd'hui  des  portes 
de  tôle,  s'ouvrirent  pour  nous  au  point  du  jour,  et  nous 
quittâmes  la  ville.  Mes  compagnons,  dans  ce  voyage  pifr 
toiesi|n,e.  sont,  outre  vous,  mon  cher  colonel,  le  comman- 
dant de  Derbend,  major  Kristnikof.  Nous  avions  encore 
avec  nous  un  capitaine  du  régiment  de  Kourensky  ;  la 
se  bornait  le  nombre  des  Russes  curieux. 

«  Depuis  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  savex-yous  com- 
bien de  fois  les  Busses  ont  visité  cette  huitième  merveille 
du  monde  que  l'on  appelle   la  muraille  du  Caucase? 

•'  Trois  fois,  et  encore  je  n'aurais  pas  dû  dire  .lep'iis 
Pierre  le   Grand,   mais  Pierre  le  Grand  compris. 

«  La  première  fois,  c'était  Pierre  le  Grand  :  173Î. 

«  La  seconde  fois,  c'était  lt  colonel  Verkovski.  qui  nuit. 
Si    tragiquement  de   la   main   d'Ammalat-Beg  :    1S10. 

«  Et  la  troisième  fois,   nous  :   1S32. 

«  Peut-être  penserez-vous  que  le  voyage  est  difficile,  loin- 
tain, dangereux;  rien  de  tout  cela,  mon  cher  Colonel  Ayez 
donc    l'esprit    en    repos    sur   nous:    il    s'agit   seulement    de 

prendre   une  diza le   Tatars  .armés,  de  monter  sur   son 

cheval   de   -  mcbe  à   droite,  ou  même  de  droite  a  gauche 
comme  tonl   les  Kalmouks,  et  de  partir  comme  non-  I     ■ 
fait. 

«  Le  malin  était  très  beau,  quoiqu'il  étendît  sur  nous  ses 
brouillards  comme  un  voile;  mais  on  sentait  que  ce  in 
allait  se  lever  et  nous  montrer  le  visage  resplendissant  du 
soleil.  Le  chemin,  capricieux,  tantôt  grimpait  sur  la  mon- 
tagne  et   tantôl   s'enfonçait  dans  les  rides  du  terrain,  rides 

profondes    q tient    le    front    soucieux    du    Caucasa 

Les  physionomies  sombres  des  Tatars,   avec  leurs   énormes 
papaks,  leurs  armes  brillantes  d'or  et  d'argent,  leurs 
chevaux  de  montagne;  les  rochers  au-dessus  de  notre 
la  mer  sous  nos  pied?     tout  cela  était  si  nouveau,  si  - 
si  pittoresque,  qu  il   fallait    s  arrêter  a  chaque  pas,  admirer 
ou   s'étonner. 

..  Le  commandant  voulait,  avec  assez  de  raison,  et  avant 
tout,     visiter    les  -     des    environs.     Nous    comme* 

Cames  donc  notre  investigation  par  la  caverne  des  Dives  ou 
des  Géants,  située  à  cinq  verstes  de  Derbend,  an  fond 
d'un   précipice   appelé   Kogne-Kafe,   c'est-à-dire  le    précipice 

|   lits 

»  \on  loin  du  village  de  Dach-Kessène.  les  eaux  des 
montagnes  se  sont  réunies  et  se  sont  creusé  un  chemin  9 
leur  guise.  Au  fond  de  ce  chemin  coule  un  charman 

■  ui  qui  conduit  a  la  caverne  où  l'Imagination  des  mon- 

n, ml-    ;,    placé    Us   dives,    c'est-à-dire   les    géants    de     la 

l'.ihle    fils  des  hommes  et  des  anges.   Remarquez  que  je  dis 

anges    et    non    des    femmes,    la    théogonie    de    l'Orient 


LE    CAUCASE 


ayant   lié  idé  i    cette  époque   les  anges  étaient  des  fem- 

mes,   souvenir   en   vertu    duquel   les   poètes,    ces    inventeurs 
de  l'inversion,  ont   dit   depuis  que  les  femmes  étaient   des    j 
anges. 

m  cette  croyance,  el  cependant  il 
inventa  quelque  chose  de  pareil.  Il  plaça  dans  son  paradis 
les  houris  toujours  vierges,  les  liouris  vertes,  bleues  et 
roses,  en  vertu  de  ce  proverbe  qui  dit,  que  des  goûts  et 
des   couleurs   il  ne  faut  pas  disputer. 

.•  Combien  de  palais  de  fées  n'a   point  bâtis  la  poésie  in 
dienne  avec  les  brouillards  de  la  Fable: 

«  La  poésie  orientale,  pauvre  de  légendes,  écrasée  par 
îa  réalité,  sans  espoir  du  lendemain,  se  jeta  dans  l'abîme 
de  l'incroyable  et  créa  d'imagination  un  univers  impos- 
sible, mais  magnifique  et  resplendissant;  comme  le  Satan 
de  Mil  ton,  qui.  du  bout  d'une  de  ses  deux  ailes  touchait 
à  l'enfer,  et,  du  bout  de  l'autre,  touchait  au  ciel,  Ali  a 
réuni  sur  la  terre  l'enfer  et,  le  paradis,  en  y  plaçant  ces 
belles  et  étonnantes  créatures  qui,  malgré  leur 
origine,  se  livrent  à  une  occupation  toute  terrestre.  Nous 
ne  saurions,  nous  autres  hommes  du  Nord  ou  de  l'Occident, 
apprécier  la  beauté  des  poèmes  arabes  ;  la  simplicité  y  des- 
cend jusqu'à  l'enfantillage  :  l'amour  y  monte  jusqtt  à  a 
fureur,  la  haine  jusqu'à  la  férocité.  Et  tout  oela,  expliquez 
la  chose  !  respire  cependant,  une  nature  puissante,  primi- 
D'où  vient  cela?  Ah  !  c'est  gue  nous 
autres,  nous  sommes  frottés  et  arrondis  par  le  courai 
siècles,  comme  les  cailloux  du  Terek  ;  plus  d'aspérités,  ni 
dans  la  forme,  ni  clans  l'esprit  ;  adorateurs  de  la  logique, 
sectateurs  l  arithmétique,  nous  ne  pouvons,  au  point 
de  vue  de  nos  idées  civil  -  plus  rien  trouver  de  beat 
l'univers  de  l'Indoustan  et.  du  Farsistan.  Nos  mages  du  \<>ni 
eux-mêmes,  nos  fées  et  nos  géants,  sont  devenus,  aux  mains 
des  conteurs  modernes,  de  curieuses  caricatures  de  l'es- 
pèce humaine.  Nous  n  avons  plus  de  croyance  au  beau. 
Dans  un  coin,  de  fée,  nous  ne  voyons  que  le  cadavre  de 
l'esprit  d'une  autre  époque.  L'analyse  de  ses  beautés 
pour  nous  qu'une  leçon  d'anat.omie.  Avec  tout  cela,  les 
imaginations  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  mortes  tentent  de 
imper  elles-mêmes,  et.  9  défaut  de  palais  entiers, 
elles  créerai  ines. 

«  C'est  l'histoire  de  ce  qui  m  arriva  que  je  vous  rai 
Lorsque,  resté  en  arrière  de  mes  compagnons,  je  descen- 
dais, ou  plutôt  ir  laissais  mon  cheval  descendre  un  pré- 
cipice escarpé,  je  n'avais  pas  assez  d'imagination  pour 
voir  autour  de  moi  les  créations  des  poètes  orientaux,  mais 
je  me  les  rappelais,  comme  ces  danseuses  habilli 
de  ga,.  mettes  que  j'avais  vues  dans  les  ballets  de 

Saint-Péi    i 

.,  f.:  traçait    de   grands   cercles  au-des- 

sus   de  le    torrent    de    la    montagne    hurlait    sous 

mes  pieds,  et,  par  une  grande. crevasse,  à  l'ori  distin- 

guais  la   Caspienne  couverte  de   vapeurs;   enfin,   autour   de 
moi,    les    Bancs   du    Caucase   couverts   de    verdure    i 
nés  de  neiges,  émaillês  de  fleurs  couleur  «le  feu 
«  Quel  plus  magnifique  cadre  pour  la  fantaisie  ! 
«  Notre   conducteur   s'égara.    Que   ces   Tatars   sont 
gents   à    l'endroit    des    respectables   vestiges   du    passé! 

«  Enfin,  lasses  dteller  à  cheval  à  travers  les  buissons,  en 
laissant  aux  épines  des  lambeaux  de  nos  liMhits.  —  le  drap 
lesghien  seul  résiste  aux  ronces  lesghiennes.  —  nous  abandon- 
nâmes nos  chevaux  et  dépendîmes  à  pied. 

»  Bientôt,  gr;~u-e  à  cette  résolution,  nous  nous  trouvâmes 
au  fond  du  précipice,  dans  le  lit  même  du  ruisseau. 

«  C'est  le  seul  chemin  qui  conduise  â  la  grotte  des  Dives. 
autrement  du  a  la  tombe  du  visir,  un  visir  ayant,  à  ce 
qu  il  parait,  été  tué  là,  dans  une  des  invasions  persanes. 

■■    pierres  moussues,  sous  un   ber- 
ceau   de    branches. 

«  Tout  a  coup,  nous  nous  trouvâmes  en  face  de  la  ca 
vente. 

«  Deva  ■     le   ruisseau   s'élargit,    et    un   énorme 

bloc    de    rocher,    tombé    du    sommet    de    la    montagne,    en 
garde  l'entrée  comme  une  sentinelle. 

n  Cette   entrée,    qui   peut   avoir   quinze   ou    dix-huit   pieds 
d'ouverture  et  «ix  pieds  de  haut,  est  toute  noircie  par  la  fu- 
mée. 
«  A   l'intérieur,    la    caverne   s'élargit. 
«  F"  i        'i  on   abri    pour   les   chevaux. 

«  Le  sol  de  la  caverne  est  rouvert  d'ossements,  ce  lieu  étant 
un  refuge  de  brigands  et  de  bêtes  féroces,  rares  qui.  pres- 
que toujours,  laissent  un  certain  nombre  .1  os  aux  en- 
droits cruelles  fréquent. ni  Cn  de  nos  Tatars  nous  raconta 
y    avoir    tué,    l'an    passé,    une   hyène. 

«  Du  reste,  la  caverne  des  Esprits  trempa  complètement 
notre  attente  :  les  faibles  mortels  ne  peuvent  y  respirer, 
tant  l'atmosphère  en  est  étouffante.  La  seule  entrée,  ornée 
d'arbres  auxquels  s  enlacent  des  ceps  de  vigne,  est  digne 
d'attirer  une  att  d     i  dis!  raite  par  tout  ■     les  ' 

de  la  nature  nui  se  sont   offertes  aux  voyageurs  avant  d'ar- 
river  là. 


■   Nous    continuâmes    donc    notre    course, 
n  Non  loin  de  là  i  averne  des  Dives  et  du  village  de  Deaz- 
glani,  est   la  gri  tte  d'Emdjekler-Pir  ou  des  Saintes-Mamel- 
les * 

is,  pour  arriver  là,  il  nous  fallut  de  nouveau  quit- 
ter nos  montures  et  descendre,  en  nous  accrochant  aux 
buissons,  jusqu'au  fond  d  une  profonde  vallée  où  l'on 
nous  montra  une  petite  voûte  de  cinq  ou  six  pieds  de  diamè- 
tre, du  plafond  de  laquelle  pendaient  des  stalactites  ressem- 
blant, en  effet,  à  des  mamelles  .  de  l'extrémité  de  chacune  de 
ces  mamelles  tombaient  des  gouttes  d'eau.  Les  femmes  des 
villages  voisins  estiment  fort  la  vertu  de  cette  eau;  lors- 
qu'une nourrice  perd  son  lait,  elle  rient  dans  cette  ca 
verne.  égorge  un  mouton,  délaye  un  peu  de  terre  avec  l'eau 
tintes  mamelles,  et  la  boit  en  grande  confiance.  La 
tu  est  si  grande,  que,  si  la  nourrice  n'est  pas  guérie  tout 
elle  se  croit  du  moins  soulagée.  Nous  bûmes  de  cette 
eau,  mais  pure;  —  puis,  ayant  remonté  jusqu'à  la  cime  du 
rocher,  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'occident  pour  voir  l'op- 
posé de  ce  que  nous  venions  de  voir,  c'est-à-dire  une,  so 
sortant  de  terre  au  lieu  de  tomber  du  plafond. 

«  —  Ah  !   celle-là,   nous  dît  notre   conducteur   en   se  dres- 
sant sur  ses  étriers  et  en  soulevant  son  papale,  elle  a  rafraî- 
chi un  des  plus  puissants  rois  et  un  des  plus  grands  hom- 
çmalité  rarement  réunie,  qui  aient  jamais  existé. 
Lis  hati  russe  Pierre  le  Grand  y  a  bu  lorsqu'il  a  pris 
Derbend. 

»  Nous  sautâmes  à  bas  de  nos  chevaux,  et  nous  bûmes 
respectueusement  un  large  coup  à  ce  ruisseau  sacré. 

"  Il  coule  toujours  par  la  même  ouverture';  mais,  depuis 
cent,  ans,  nul  buveur  ne  s'est  incliné  sur  la  rive  qui  ait  fait 
oublier  le  premier. 

Nous  nous  .'lions  rapprochés  de  la  muraille  du  Caucase, 

nu  au    rocher  même  d'où   sort   cette   source:   il 

est  curieux  de  comparer  l'œuvre  de  la  nature  avec  celle  de 
ivail  du  temps  et  celui  de  l'homme. 
«   La    lutte  de   la  destruction    contre   la   matière  était    visi- 
ble, et  parfois  avait  l'air  d'être  intelligente.  One  graine  de 
tompée  dans  une  gerçure  de   la   pierre  où  elle 
avait     remontré    un     peu    de    terre    végétale;    et    alors     îa 
graine  avait  poussé  et  était  devenue  un  grand  arbre,  dont  'a 
racine  avait  fini  par  disjoindre  et   faire  éclater  la  mm 
Le  vent,  en  s'engonffrant   da  ..mmencées. 

avait    fait    le  reste.    Seul,    le   :  ■■; pâtissant,   comme   les 

chantres    et.   les    troubadour;     qui    recueillaient,  et    réunis- 
saient les  débris  du  p;  le  lierre  rattachait  les  pier- 
res déjà   tombées  aux  ruines  près  de  tomber  de  la  muraille. 
;           mut  tille   se  dirigeait   en   droite  liinie  de  la   forte 
\arine-Kale    a    loi  rident    sans    s  interrompre,    ni    aux 
montagnes,  ai  aux  précipices;  ell  i  iqnée  de  petites 
tours   placées    i    des   distances   inégales   les   unes  des   autres 
et   de                                            mêmes.   Elles  servaient 
bablemenl  de  pi  stes  prim  ipaux    on  y  renfermait  des  armes 
et,  des  vivres;  les  commandants  y  habitaient,  et  Ion  y  ras- 
sembla                    de  guerre,  les  troupes,  qui.  par  le  sommet 
muraille,  communiquaient  d'une  tour  à  l'autre. 

uraille.    quoique    s'éloignant    de    Derbend,    con- 
serve le  même  caractère  qu  à   Derbend,  sa  hauteur  change 
lation  du  terrain,  et.  dans  les  desceat   s  rapides, 
•  en  forme  d'escalier.  L'intérieur,  c'est-à-dire  la 
la    muraille,    si    l'on    peut    s  exprimer 
le    petites    pierres    réunies    ave.     de    la    glaise  'et 
Les  tours  dépassent  les  murailles,  mais  d'in 
..    peine.    C'est,    au    reste     > 
asiatiques,  en  opposition  avec  relui  des  fort.  biques 

...  : i  ■,:     ou  les  ton      ■  ''i<"  tient  de  be  uco h 

imparts.    Elles   sont    vides    et    presque    toutes    coupées 
par  des  meurtrières  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
n rieux.   ce   qui  constate   la    haute    antiquité  de   cette 
muraille,  c'est  que  la  même  chose  que  Denon  remarque  dans 
les   pyramides   des    pharaons,    je   le    remarquerai    ici;    ab- 
sence complète  d'arrhes. 

.<  Je  suis  descendu  dans  tous  les  passages  souterrains 
de  ces  tours,  conduisant  a  des  sources  ou  a  des  réservoirs: 
nulle  part  je  n'ai  trouvé  1  arche  ;  ma  conviction  est  que 
les  constructeurs  de  ce  gigantesque  ouvrage  ne  la  connais- 
saient   pas 

.,  Il  est  vrai  que  l'on  trouve  des  arches  dans  les  portes 
de  Derbend  :  mais,  selon  toute  probabilité,  les  portes  de  Ler 
bend  sont  de  Chosroès,  tandis  que  la  muraille  me  semble 
bien    antérieure  au  vie  siècle 

..  Contre  les  règles  de  l'architecture  arabe,  qui  connais- 
sait 1  l  antiquité,  les  portes  de  Derbend  sont,  -n 
outre,   en   plein   cintre, 

,.  Les  corridors  sont  couverts  de  dalles  de  pierre,  tout 
à  fait  â  plat,  ou  disposées  comme  des  tuiles  sur  un  toit 

..  Il  est  probable  qu'on  tirait,  cette  pierre  de  carrière,  voi- 
sines, oubliées  et   perdues  aujourd'hui 

..On  on  l'a ait  du  bord  de  la  mer;  je  nie  le 

fait,  attendu  qu'on  n'y  trouve  aucune  de  ces  coquilles  ma- 
rines que  l'on  rencontre  dans  les  pierres  qui  avoisinent  les 
rivages. 
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plus  sur  la  grande  muraille  qu  il  n'en  savait  de  son  vivant? 

Ou    son    âme    n'a-t-elie    eu    d  autre    préoccupation    que 
de   répondre   à  cette   interrogation   du    Seigneur  : 

—  Qu'as-tu  fait  de  ta  sœur  Oline  Nesterzof? 

rons  que.  là-haut,   comme  ici-bas,   la  douce  créature 
avait    prié    pour    lui. 


XXI 


LE   CARAVANSÉRAIL  DE    SCHAHABBAS 


Il  fallut  se  quitter  :  c'est  l'heure  triste  des  voyages.  De- 
puis quatre  jours,  nous  voyagions  avec  Bagration  ;  nous 
oe  nous  séparions  pas  pendant  une  heure  de  la  journée  ; 
il  était  tout  pour  nous  ;  notre  cicérone,  notre  interprète, 
notre  hôte.  Il  savait  le  prix  de  tout,  le  nom  de  tout.  En 
passant  devant  un  faucon,  il  jugeait  de  sa  race  ;  en  regar- 
dant un  poignard,  il  appréciait  sa  trempe.  A  chaque  désir 
exprimé,  il  se  contentait  de  répondre  :  «  C'est  bien,  ce  sera 
fait.  »  De  sorte  que,  devant  lui,  on  n'osait  plus  exprimer  de 
désir  ;  c'était  le  type,  enfin,  du  prince  géorgien,  brave,  hos- 
pitalier,  prodigue,   poétique  et   beau 

Au  moment  de  partir,  j  avais  voulu,  comme  d'habitude, 
faire  quelques  provisions  ;  mais  Bagration  avait  répondu  : 

—  Vous  avez,   dans  votre  tarentasse,  un   poulet,  des  lai- 

des œufs  durs,  du  pain,  du  vin,  du  sel  et  du  poivre, 
et,  en  outre,  votre  déjeuner  et  votre  dîner  sont  commandés 
tout  le  long  de  la  route  jusqu'à  Bakou. 

—  Et  à  Bakou?  demandai-je  en  riant,  ne  présumant  pas 
que  la  prévoyance  allât  plus  loin  que  Bakou 

—  A  Bakou,  vous  logez  chez  M.  Pigoulevsky,  chef  du  dis- 
trict. Vous  y  trouverez  un  homme  charmant,  une  femme 
charmante,  une  fille  adorable. 

—  Je  n'ose  vous   demander   apr< 

—  Après,  vous  avez  a  Schoumâfta  une  excellente  maison 
de  li  couronne  et  un  excellent  homme,  le  commandant  de 
la  ville.  A  Xouka,  vous  avez  le  prince  Tarkanof.  ce  qu'en 
France  vous  appelez,  je  crois,  un  gaillard  à  poil.  Il  vous 
montrera  une  bague  en  diamants  que  l'empereur  lui  a  don- 
née en  échange  de  vingt-deux  têles  de  bandits  qu'il  a  eu 
l'honneur  de  lui  offrir.  Que  voulez-vous:  la  plus  belle  fille 
du  monde  ne  peut  donner  que  ce  qu'elle  a.  Embrassez,  pour 
moi,  son  fils,  un  enfant  de  douze  ans,  qui  parle  français 
comme  vous;  et  vous  verrez  quelle  merveille  d  intelligence 
est  ce  charmant  bonhomme-là.  A  Tsarsko-Kalatzi,  vous  avez 
le  prince  Mellikof  et  le  comte  Toll,  qui  vous  donneront  des 
chevaux  pour  aller  voir  un  des  cent  palais  ruinés  de  la  reine 
Tamara,.  Enfin,  à  Tifiis,  vous  descendrez  chez  votre  consul, 

"ii   Finot.   .le  ne   sais  pas   si   Cest   le  premier 
que  la  France  ait  eu  à  Tifiis,  mais,  à  coup  sûr,  c'est  le  seul. 
I   i    vous  mus  retrouverez  en  plein  boulevard  de  Gand.  Passé 
Tillis,  cela  ne  me  regarde  plus,  c'est  l'affaire  des  autres. 

—  Et  tout  ce  monde-là  est  prévenu  ? 

—  Il  y  a  trois  jours  qu'un  courrier  est  parti.  D'ailleurs. 
vous    aurez    avec    vous    jusqu  à    Bakou    un    nouker    chargé 

:11er   à   ce  que  rien   ne  tous  manque  sui    la  route.   A 
1     il    vous  sera   renouvelé   jusqu'à    Schoumaka,   et   à 
Schoumaka  jusqu'à   Nouka. 
Il  n'y  a  vraiment  pas  de  reconnaissance  possible  pour  de 
•  soins;  et,   comme  le  dit  si  philosophiquement  notre 
ami  Nestor,  on  ne  peut  s'en  acquitter  que  par  1  ingratitude. 
3   h  tondrai  une  autre  occasion  pour  profiter  du  conseil. 
Enfin    nous  partîmes    Nos  papaks  se  dirent  encore  adieu 
longtemps,  quand  nos   voix  ne   pouvaient   plus  échanger  de 
paroles. 

—  Quand  nous  reverrons-nous  ?  Nous  reverrons-nous  ja- 
mais? 

Dieu  seul  le  sait  i 

Enfin,  nous  tournâmes  l'angle  de  la  rue,  et    je  ramenai 
'îx  sur  nous,  sur   les  rnifique  porte  de 

Derbend,   bâtie,    selon    ton  illité,    par   Chosroès  le 

Grand. 
Porte  de  l'Asie  ! 

Non  dans  la  soconde  partie  du  monde. 

Kallno,  qui   ne  se   û  pas  de  la  poétique  transition 

que  nous  étions  en  train  de  taire,  lisait  avec  la  plus  grande 

attention,  et  autant  que  le  lui  permettaient   le-  ...hots  de 

;ure.  un   petit  ouvrage  qui   paraissait   absorber  toute 

son  attention. 

de  tout  ce  qui  pouvait  compléter  le  voyage 
et   me   donner  sur   la   route   des    notions   historiques,    scien- 
iii-    permis  de  lui  demander  ce 
lisait. 


LE    CAUCASE 


—  Rien,  me  répondit-il. 

—  Comment,   rien  ? 

—  Une  légende. 

—  Une  légende,  sur  quoi? 

—  Sur  un  fameux  brigand. 

—  Comment,  une  légende  sur  un  fameux  brigand  et  vous 
appelez  ça  rien,  vous? 

—  Il  y  en  a  tant  dans  ce  pays-ci  ! 

—  Des   légendes? 

.     —  Non,  mais  des  brigands. 

—  Voilà  justement,  cher  ami  ;  c*est  parce  qu'il  y  a  beau 
coups  de  brigands  et  peu  de  légendes,  que  je  suis  à  la  re- 

!i  i  lie  des  légendes.  Quant  aux  brigands,  j'y  tiens  moins; 
«1  ailleurs,  je  suis  toujours  sûr  d'en  rencontrer.  Et  vous 
nommez  cette  légende? 

—  La  Neige  du  mont  Chakh-Dague. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  neige  du  mont  Chakh-Dague! 
— Vous  devriez  me  demander  d'abord  ce  que  c  est  que  le 

mont  Chakh-Dague  ? 

—  Vous  avez  raison. 

—  Qu'est-ce  que  c  est  que  le  mont  Chakh-Dague? 

—  C'est  une  petite  montagne  un  peu  plus  haute  que  le 
moul  Blanc,  à  laquelle  on  ne  fait  pas  attention,  parce  qu'elle 
fait  partie  du  Caucase.  Nous  la  verrons  en  allant  à  Kouba. 
Elle  a  poussé  comme  cela  un  matin  entre  les  sources  du 
Koussaer  et  de  la  Koudiout-Tchay  ;  hauteur  13.950  pieds. 

—  Et  quant  à  la  neige  dont  elle  est  couverte?... 

—  C'est  autre  chose  :  les  Tatars  lui  attribuent  un  grand 
privilège.  Quand  l'été  est  trop  aride,  quand  un  trop  long 
temps  se  passe  sans  pluie,  on  choisit  le  T?tar  qui  passe 
pour  le  plus  brave  dans  tout  le  district,  et  on  l'envoie,  au 
milieu  des  précipices  et  des  brigands,  chercher  une  livre 
ou  deux  de  cette  neige  dans  une  aiguière  de  cuivre.  Il  rap- 
porte cette  neige  à  Derbend  ;  il  trouve  les  moullahs  ras- 
semblés dans  la  mosquée  où  l'on  vous  a  fait  un  discours, 
et,  de  là,  en  grande  cérémonie,  avec  force  prières,  on  va 
jeter  la  neige  dans  la  mer  Caspienne. 

—  Après  quoi  ? 

—  Il  tombe  de  l'eau. 

—  Les  idiots  !  dit  Moynet. 

—  Ce  n'est  pas  beaucoup  plus  bête,  cher  ami,  que  la 
châsse  de  Sainte-Geneviève. 

—  Au  fait,  c'est  vrai.  Et  c'est  l'histoire  de  la  montagne 
ou  l'histoire  de  la  neige  que  vous  lisez? 

—  Non,  c'est  l'histoire  du  jeune  homme  qui  va  la  cher- 
cher,  l'histoire   des   dangers   qu'il   court,   etc.,   etc.   il). 

—  Et  qui  vous  a  donné  cela  ? 

—  C'est  le  prince  donc  !  il  m'a  dit  :  «  Tenez,  vous  tradui- 
rez cela  pour  Dumas;  je  suis  sur  qu'il  y  trouvera  quelque 
chose.  » 

—  Cher  prince  !  ce  n'est  point  assez  qu'il  s'occupe  de 
la  nourriture  du  corps,  il  se  met  en  quête  de  la  nourriture 
de  l'esprit...  Ealino,  lisez.  Je  vous  raconterai  ce  que  nous 
aurons  vu.  Et  traduisez  bien  vite,  mon  enfant  ;  si  Bagration 
a  dit  que  c'était  bien,  c'est  que  c'est  bien. 

—  Oui,  ce  n'est  pas  mal. 

—  Vous  êtes  -i  ontent  '.' 

—  Je  suis  content. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut.  Eh  bien,  hiemchik  !  aida  !  aida  : 
Aida;    aida!    en    tatar,    répond    au    sharê  !    sharé  !    russe, 

lequel  répond  au  vite!  vite!  français. 

Notre  hiemchik  était  d'autant  plus  impardonnable  de  s'en- 
•    dormir,  que  le   chemin,   longeant  à  gauche   les  steppes,   à 
droite  la  base  des  montagnes,  était  magnifique.  Une  bande 
énorme  de  pélicans  se  jouait  dans  la  mer  Caspienne  avec 
la  grâce,   bien  entendu,  d'une   bande   de   pélicans.   Tout  à 
I   coup,  un  grand  trouble  se  manifesta  parmi  les  estimables 
volatiles  qui  la  composaient  :  leur  vol,  d'habitude  si  grave, 
devint  désordonné;  au  lieu  de  raser  l'eau,  comme  c'e^t  leur, 
coutume,  ils  montèrent  clans  le  ciel  en  poussant  de  grands 
cris.   Cette  manoeuvre  méritait  attention.  Je  m'acharnai  à 
regarder  de  leur  côté,  et  avec  l'œil  d'un  chasseur,  je  décou- 
vris deux  ou  trois  points  noirs,  presque  imperceptibles  ;  ces 
'deux  ou  trois  points  noirs  étaient  cause  de  toute  la  révolu- 
tion. 

Les  points  noirs  étaient  des  faucons  qui,  à  deux  ou 
trois,  donnaient  la  chasse  à  une  centaine  de  pélicans,  les- 
quels avaient  eu  la  mauvaise  idée  de  prendre  le  large  et 
de  se  lancer  vers  l'orient. 

Bientôt  les  points  noirs  disparurent  tout  à  fait,  et  les 
taches  blanches  furent  seules  visibles  entre  le  double  azur 
du  ciel  et  de  la  mer.  Pendant  quelque  temps  encore,  elles 
allèrent  s'amoindrissant  comme  des  flocons  de  neige  qui 
fondent,  et  enfin  elles  s'évanouirent  dans  l'air. 

Notre  escorte  fit  a  peu  près  comme  les  pélicans. 

En  sortant  de  Derbend,   nous,  avions  cinquante  miliciens 
et  six  Cosaques  de  la  ligne.   Quelques-uns  de  ce=  miliciens, 
qui   portent,   non   pas   un   uniforme,   mais   des   costum 
fantaisie,   étaient  d'un   pittoresque  achevé.   Chez  les  Tatars, 
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tout  est  pour  les  armes  :  tel  des  hommes  de  notre  escorte 
dont  les  habits  étaient  en  haillons,  avait  une  cefntm-e  dJ 
cinquante  roubles,  un   kandjar  et  une  sehaska  de   cmt    et 

dire  T£n,f èM  ^  ""^^l'  A  la  seconde  sTatfon.cest-à 
dire  à  Koulaze,  notre  escorte  „  était  plus  que  rie  quinze 
miliciens  et  de  trois  Cosaques.  quinze 

Au  reste  la  première  escorte  était  purement  et  simplement 
une'  escorte  d'honneur;  de  Derbend  à  lia),,,,,  quoiqu T 
longe  toute  la  ligne  lesghienne,  dans  laquelle  on Tt  entré 
nn  peu  au-dessus  du  village  d'Andref,  on  ne  coun  aucun 
.-due;  ce  qui  n'empêche  pas  les  voyageurs  indigène  de 
voyager  armés  jusqu'aux  dents,  et  les  vôvageias  étranWs 

Samour  '*    tr°iSi'>me   station.    no»s   arrivâmes  au    bord   du 
Ce    terrible    torrent   -   nous   ne    voudrions   pas    lui    faire 
1  honneur  de  l'appeler  fleuve  -  qui  prend  un  dével  .ppemen 

D  edfSTrfr  7  T"  ^  ^^   et  3Ui   C0UVI'e'  ««*   '"""ou   dïx 

réduit    à       t™"'  ,Une   demi-verst<>   te  terrain,   en   était 

éduit   à   la    largeur  d'un    ruisseau   ordinaire;   ce   qui    ne 

I  empêchait  pas  de  faire  beaucoup  de  bruit  et  d'embarras 
Nous  le  coupâmes  insolemment  en  deux  avec  notre  taren 
tasse  et  notre  télègue.  Il  bouillonna,  rugit,  essaya  d  escafader 
nos  voitures,  mais  n'y  put  réussir 

c^°US^ntA^  aU  grand  galop'  et  à  triP>e  «nfort  de 
coups  de  fouet,  sa  rive,  qui  présente  un  talus  de  vin<n  ou 
v.ngt-cinq   pieds,    a    peu   près    à   pic.   Nous   avons   dé"à    du 

Tlué*    \  a"   '  "1,e   »°ur  franchir  les  d.f- 

ficultes  du  terrain. 

Si  les  chevaux  s'abattaient,   en   descendant,  on  serait  tué 
Si    les    chevaux   reculaient   en   montant,   on   serait   tué 
..uns  les  chevaux  ne  s'abattent  pas,  mais  les  chevaux  ne 
reculent  pas;  de  sorte  que  l'on  n'est  pas  tué 

Mais,  quand  on  le  serait,  bah!  la  vie  d'un  homme  est  si 
lieu  de  chose  en  Orient  ! 

Vers  le  soir,  nous  arrivâmes  à  Kouba.  Il  était  déjà  nuit 
sombre  lorsque  nous  entrâmes  dans  le  village  juif  qui  sert 
'le  faubourg  à  la  ville. 

Ces  juifs  .sont  plutôt,  chose  rare,  des  cultivateurs  que  des 

commerçants.    Ils   viennent,    comme   les   juifs   guerriers    du 

m,   de   la   grande   proscription   de   Sennachérib.   Leur 

"-r  conduit  c  un  pont  jeté  sur  un  torrent,  la  Koudiout- 

hay,  que  Kouba  domine  de  plus  de  cent  pieds. 

Cette  montée,  sans  parapet,  et  a  laquelle  la  nuit  donnait 

un  aspect  fantastique,  était  des  plus  effrayantes. 

Vous  passâmes  par  une   porte  étroite  et  nous  entrâmes 
a  Kouba. 
Nous  crames    entrer   dans   un    lac    dont   les   maisons   for- 
I   les  îles  :   les  rues  ne  ressemblaient  pas  mal  aux  ca- 
naux de  Venise. 
Notre  tarentasse  y  entra  jusqu'au  moyeu. 
Décidément,    j'aimais    mieux    ie     Samour    avec    toute   sa 
colère  et   terni    son   tapage;   au  moins  voyait-on,   à  travers 
.-.ni  eau.  pure  comme  le  cristal,  les  cailloux  qu'il  roulait. 
Notre  chei    .1.   corte  nous   conduisit   droit   à   notre  loge- 
ment,  où  un   souper  nous  était  préparé. 

Le  khanat  de  Kouba  est  un  des  plus  importants  du  Daghes- 
tan. Il  renferme  à  peu  près  dix  mille  familles,  qui  font  de 
soixante  à  soixante-cinq  mille  âmes. 

La  ville  elle-même  compte  une  population  de  mille  familles, 
cinq  mille  habitants,  à  peu  près. 

Au  reste,  Kouba  —  la  ville  du  moins  —  a  la  plus  mau- 
vaise réputation  du  monde  à  l'endroit  de  l'air  qu'on  y 
respire. 

("est  la  Terracine  de  la  mer  Caspienne  Ce  serait  une 
condan  mort    pour   des   soldats  russes,   que   d'être 

trois  ans  en  garnison  à  Kouba  :  les  cadavres  présentent 
presque  tous,  à  l'autopsie,  des  foies  et  des  poumons  gan- 
grenés ;  ce  qui  prouve  qu'ils  meurent  d'empoisonnement 
paludéen. 

II  y  a  une  chose  bizarre,  et  qui  échappe  à  toutes  les 
conjectures  scientifiques  :  c'est  que  les  juifs  qui  habitent 
la  vallée  et  qui  devraient,  par  conséquent,  être  en  plus  mau- 
vais air  que  les  Koubachis  qui  habitent  la  montagne,  ne 
connaissent  pas  les  fièvres  dont  meurent  leurs  voisins  de  la 
rive  droite  de  la  Koudiout-Tchay. 

Le  grand  commerce  de  Kouba  consiste  en  tapis  tissés 
par  les  femmes,  et  en  poignards  fabriqués  par  des  armu- 
riers qui  rivalisent  de  réputation.  Je  voulais  acheter  un  ou 
deux  de  ces  poignards  ;  mais  les  libéralités  du  prince  Ba- 
gration et  d'Ali-Sultan  m'avaient  rendu  difficile,  et  je  n'en 
trouvai  pas  d'assez  beaux  ou  d'assez  historiques  pour  les 
joindre  à  ma  collection. 

De  Kouba,  on  aperçoit  plusieurs  des  plus  hauts  sommets 
du  Caucase,  et.  entre  autres,  celui  du  Chakh-Dague,  ce  géant 
neigeux  de  la  tradition  que  m'avait  recommandé  le  prince 
Bagration. 

A  huit  heures  du  matin,  les  chevaux  étaient  attelés,  l'es- 
i. l'été  :   le  chef  du  district,  M.   Khlziovsky,  nous   avait 
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patriotes  du  campemem  eurent  appelé  à  eux  et  calmé  leurs 
chiens. 

t.'ne  I  i   grande  route,   bien   amies  cetti 

cun  de  noire  fusil  et  de  notre  kandjar,  —  ce  qui,  du  reste, 
était    parfaitement    mutile,    —    nous    fîmes    demander    aux 
Tatars  deux  choses  : 
La  première,  de  camper  auprès  d'eux. 

quoi    ils    répondirent    que    nous   étions    les    maîtres 
de  nous  placer  où  nous  voudrions,  et   que  le  steppe  appar- 
tenait a  tout  le  monde. 
La   seconde,  de  les  visiter  a  leur  campement. 
Ce  à  quoi  ils  répondirent  que  nous  serions  les  bienvenus. 
Pendant   que  quatre   tQs;.ques  >ent  notre  tente 

de  dessus  la   télègue  et   la   dressaient   de  l'autre  côté  de  la 
d'un   puits   desséché,   dont   la   pierre  était  ornée 
mes   figures  que  nous   avi  remarquées  aux 

murs  du  cao  uous   nous  avait'  âmes  vers  le  cam 

pement    le    i  de    nous.  celui    qui 

i  -   du    grand   mur.   11   paraissait,   d  ail- 

leurs,   le.  campement    principal. 

Ceux    qui    le    composaient   étaiei  i  u   rond   sur   les 

ballots  qu'il  rtaient,  et  qui  contenaient   de   la   fa- 

rine venant  de  Bakou  et  destinée  à  l'armée  du  Caucase. 
Ils  s'occupaient  à  faire  le  pain  du  souper. 

i    une  opération   vite   laite  :   il-  a   un  im- 

mense morceau  de  pâte  fraîche  un  morreau  de  la  gros- 
seur du  poing,  le  plaçaient  sur  une  espèce  de  tambour  de 
fer  chauffé  .  barbons,   retendaient   sur  ce  ia;: 

avec  un  rouleau  de  bois,  comme  font  nos  cuisinières  quand 
elles  exécutent  une  galette  ou  un  flan,   le  laissaient 
d  un   côté,   le  retournaient   pour  qu  il  cuisit   de  1  autre  ;   et 
se  le  passaient  tout  chaud. 

aient   la   forme   et    le  Lan!   de   ces 

,-   nommés   croquets,   que   l'on  vend  à  nos   fêtes 
de  village. 

...  celui  qui  paraissait  le  pi  prin- 

cipal   du   cercle   vers    lequel    nous    nous   avancions,   se   leva 
ci    vint  au-devant  ae   murs,  nous  présentant  un  pain  et  un 
morceau  de  sel  gemme,   symbole  de  1 
offrait. 

Noirs    primes   le   pain    et    1^  sel.    et   uous    nous    assîmes 
autOUI  du  foyer,  sur  les  sacs  de  fai 

mute  ou  pensa   sans   doute    que   l'hospitalité    du 

i  i         usante,    un  des   hommes   démaS- 

qua  un  quai  Lu  â  la  muraille,  en  coupa 

une  ti  en  petits  morceaux, 

sur  le  tambour  de  fer  qui  venait  de  servir 

i    cuire  le  pain;    la    viande  commença    à  fumer,  à  crier,   a 

se  tordre;  au  bout  de  cinq  minul  tait  cuite,  et  l'on 

nous  fit  signe  que  c'était,  a  noire  intention. 

Nous  tirâmes  les  petite  couteaux  que  les  armuriers  ajou- 

effet,  au  fourreau  des  kandjars,   et   nous  piqua 

mes    les    morceaux    de  parfaitement    rissolés,    que 

nous  mangi  notre  sel  e:  notre  pain 

tcoup  plus  mal  soupe  à  des  tables 
beaucoup  mieux  servies. 
Il  est  vrai  que  ce  bivac  avait  sa  poésie  toute  parti. 

lan  et  de  Tiniour 

pour 
horizon,  d  un  côté,   les  montagnes  du  i      d'oo  peu- 

vent ,  01  'e  l>    quels 

i     • 

;  dre  tout  autour 
v  e  ■  ne   de  char 

qui  paissent   rie.  ou  qui  dorment 

au   milieu   d  un  i 

unnie  un  poi 
cemière  fois  peu  s  de 

la  nui  ire  qui   la  surmonte  c  est    i      q"i 

e  qui   laisse  un  pro- 
,   ,   ,,;  q  «volt    en 

revoii      mut 
!   i    esque.   lani   b 
es.  tant   les  groupes  en   -.un   ruttorcs- 
tant  les  i 

hôtes  en   leur  "'     Le 

;ui  nous  a'  un  ] 

.  ...    nous    e. 

.     ■ 

i  ,euner 

ndeniain. 

neur  de  pain  «a  de  sel  ;  U 

. 
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Au   point  du  jour,   nous  ,  ,     liâmes  et   regardâmes 

autour  de  nous,   chercbanl  irs  et  leurs     hameaux 

tout   avait  décampé  pendant   la    nuit:   le  steppe  était  aussi 

désert  que    kl   mer. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  i  :  i         pie  cette  mer  sans  vaisseaux. 

Notre  Tatar  nous  avail  tai  i  tjir  nos  chevaux  pendant 
tous  dormions   encoi  is   n'avions   plus  qu'a  taire 

atteler  les  \  -Hures   et  a  partir 

Une  vapeur  bleuâtre  qui  i  sur  la  terre  nous  pré- 
sageait une  magnifique  journée;  a  travers  cette  vapeur 
passaient,  sans  avoir  l'air  de  toucher  le  sol,  des  bandes 
de  chèvres  sauvages,  si  inquiètes,  si  farouches,  si  timides, 
que  je  ne  pus  jamais  m'appro  :her  d  une  d  elles  à  portée  dé 
fusil.  Les  montagnes  étaient  roses  à  leurs  cimes,  violâtres 
dans  les  parties  intermédiaires,  avec  des  ombres,  azurées; 
le  steppe  était  jaune  d'or,   la  mer  était  indigo. 

Nous  allions  la  quitter  pour  ne  la  revoir  qu  à  Bakou, 
cette  pauvre  Caspienne  si  déserte,  si  perdue,  si  oubliée,  si 
inconnue,  et  probablement  si  calomnié". 

En  effet,  nous  étions  arrivés  a  cet  endroit  du  cap  de 
tieion  où  le  chemin,  qui  a  suivi  les  Lords  de  la  mer 
depuis  Kizil-Bouroun,  tourne  brusquement  â  droite,  s'en- 
fonce dans  le  steppe,  et  laisse  le  cap  s'allonger  comme  un 
fer  de  lance  sur  la  Caspienne. 

Les  cinq  ou  six  premières  verst.es  que  nous  parcourûmes 
sont  plates  et  appartiennent  au  sleppe  ;  puis  nous  commen- 
çâmes à  entrer  dans  ces  vagues  solides  qui  constituent  les 
premières  ondulations  des  montagnes,  tanin,  le  mouvement 
usion  et  de  descente  devint  plus  sensible  :  nous  tra- 
versions les  dernières  croupes  du  Cau 

Sur  ces  plateaux,  au  tond  de  ces  vallées,  dont  l'aspect 
rentre  dans  celui  de  nos  paysages  de  Bourgogne,  s'élevaient 
de  petits  villages  dont  les  cheminées  fumaient  tranquille- 
ment,  dont   les   troupeaux   paissaient   paisiblement. 

Le  blé  sortait  de  terre,  et,  de  temps  en  temps,  sur  la 
teinte  grise  de  la  montagne,  jelait  un  tapis  vert  irrégu- 
lièrement coupé. 

Etaii-ce  le  caprice  qui  lavait  coupé  ainsi?  était-ce  l'exi- 
gence d  un  voisin  qui  lui  avait  donné  sa  forme? 

Eu  tout  cas,  c'était  la  civilisation  qui  constatait  sa  pré- 
sence. 

Je  poussai  un  soupir;  depuis  si  longtemps,  je  n'enten- 
dais plus  parler  d'elle,   et  je  m'en   trouvais  si  bien! 

En  avions-nous  donc  fini  avec  la  partie  pittoresque  et 
dangereuse  du  voyage?  Notre  Tatar,  interrogé,  nous  ras- 
sura quant  à  ce  dernier  point:  sur  l'autre  pente  du  Cau- 
case, en  lie  Schoumaka  et  Nouka,  nous  serions,  sous  le  dou- 
ble  rapport  du  pittoresque  et  du  danger  servis  â  souhait 

Lo  chemin  resta  à  peu  près  le  même,  flottant  entre  des 
montées  et  des  descentes,  jusqu'à  ce  que  se  présentai  a 
nous  une  montée  plus  rapide  et  plu-  escarpée  qu'aucune 
de  celles  qui  lavaient  précédée.  Nous  sautâmes  à  bas  de 
la  tarentasse  ;  moins  encore  pour  alléger  le  tirage  des  che- 
vaux que  pour  arriver  au  sommet  de  cette  dernière  colline, 
qui  paraissait  nous  cacher  Bakou,  et  nous  escaladâmes  sa 
pente  a  pied. 

Arrivés  â  son  point  culminant,  nous  revîmes  la  Caspienne  ; 
entre  nous  et  la  mer  —  que  l'on  ni  rayait,  au  reste,  qu'à 
une  certaine  distance  de  la  côte  —  gisait  Bakou,  perdu 
dans  un   pli   de   terrain. 

Mais  bientôt  la  ville  nous  apparut  comme  une  surprise  : 
nous  avions  l'air  de  descendre  du  ciel. 

Au  premier  aspect,  il  y  a  deux  Bakou  : 

Le   Bakou  blanc,   et  le   Bakou  noir. 

Le  Bakou  blanc  est  un  faubourg  qui  s'est  bftti  presque 
entièrement  depuis  que  Bakou  appartient  aux  Eusses 

Le  Bakou  noir  est  le  vieux  Bakou,  la  ville  persane,  la 
cité  des  khans,  entourée  de  murailles  moins  belles,  moins 
pittoresques  que  celles  de  Derbend,  et.  cependant  pleines 
de  caractère. 

Bien  entendu  que  toutes  ces  murailles  sont  faites  contre 
les  armes  blanches,  et  non  contre  l'artillerie. 

Au  milieu  de  la  ville,  enfermée  par  ses  murailles,  à  leur 
teinte  encore  plus  foncée  que  celle  des  autres  maisons,  on 
distingue  le  palais  des  khans,  le  minaret  en  ruine  de  la 
vieille  mosquée,  et  la  tour  de  la  Demoiselle,  qui  baigne 
son  pied  dans  la  mer. 

Une  légende' se  rattache  à  cette  tour,  et  lui  a  donné   le 


une  construction   de  cette  taille  et  de 
cette  ampleur,  de  tour  de  I  elle. 

fille    très   belle;    tout 
aa  contraire  de  la  Mirrha  antique,  qui  était  amoureuse  de 
1111  P  i       était  le  père  qui  était  amoureux  de  sa  fille 

i,   pressée  par  son  père,   et   ne  sachant  comment  re- 
lise, fit  ses  conditions  au  khan  : 
Blli       ederait   si,   comme    preuve    de   son    amour    pour    elle, 
il  voulait    lui  faire  bâtir  une  tour  plus  haute  et  plus  forte 
que  toutes  celles  de  la  ville,  pour  qu'elle  en  fît  sa  demeure. 

Le  Mi  01  ippela  a  l'instant  rue,  s  mit 

a  l'ouvrage. 

La   tour   commença   de  s'élever  tent  ;  le   khan   ne 

menacau   ni  les  pierres  ni  tes   hommes. 

Mais,  au  •  ce  de  la  demoi  '    r  ,    ,      -ait  jamais  assez 

haute. 

Encore  un  étage!  disait-elle  chaque  fois  que  son  père 
la  besogne  terminée 

■  élevaient    les   unes  sur   les  autres, 
:    eue  au  bord  de  la  mer,  c'est-à-dire  dans  la  par- 
tie  basse   de   la  ville,   s'ëlevail     i    la    hauteur   d" 
•  lit  dans   la  partie  haute. 
i    arriva    un   moment   où    il   fallut    bien   avouer   que   la 

(ait  finie. 
Hors,  il  s'agit  de  la  meubler. 
un   la  meubla  des  plus  riches  <  toffes  de  Perse. 
Le    dernier    lapis    posé,    la   fille    du    khan,    suivie    de   ses 
d'honneur,    monta    au   sommet    de    la   tour,   où    elle 
ein  ore  jamais  montée. 

a-  la  plateforme,  elle  ut  sa  prière,  recommanda 
i  ue  à  Allah,  et.  par-dessus  les  créneaux,  s'élança  dans 
la  mer. 

•  it  d'arriver   â   ce  monument  de   la   pudeur  virginale. 
.    rencontre  un  autre  qui  rappelle  une  traie 
C'est   le   monument   funéraire   du  général   russe   Titianof. 
Le  général  Titianof,  gouverneur  de  la  Géorgie,  assiégeait 
Bakou. 

Le  Khan,  sous  prétexte  de  p  .-       ti  r  des  conditions  pour  la 
remise   de   la  ville   aux   Russes,    demanda   une   entrevue   au 
al  Titianof. 
Des   Arméniens,    amis  de-  prévinrent    le   général 

que  le   khan   devait  le  faire   a     a    llner   pendant  l'entrevue. 
11  répondit,  comme  César:  Ils  n'oseraient!  vint  â  l'entre- 
vue, et  fut  assassiné. 

Les    habitants    de    Bakou      efl   ayés    des    représailles    qui 
allaient  désoler  leur  ville  a  la  suite  d'une  pareille  trahison, 
■voltèrent  et  voulurent   livrer  l'assassin  â  la  Russie. 
Mais  celui-ci  leur  échappa  et  se  sauva  en  Perse.  La  ville 
seule  fut  livrée  aux  Russes. 
Bakou,  deuil    les  principaux  monuments  ont  été  bâtis  par 
il.   fut,    de  tout   temps,  un   lieu   saint  pour  les  Guè- 
ln         Khanat    indépendant    d'abord,    il    devint    vassal   de   la 
Perse,    qui    le    céda   en v  1733    a    la    Russie,    se    le    lit    rendre 
en    1735,    et    le    perdit   définitivement   â   la   trahison   de   son 
dernier   khan. 
Le  du  général   Titianof  s'éfôve  sur  la  pente 

m   milieu  rie  l'espace  vide  qui  s'étend   entre 
la    Mlle  ei    le  faubourg.   Il  a  été   bâti   a  la  place  même  où 
il  a  'Je  assassiné. 
Le    corps  est   à   Tiflis. 

L'entrée  de  Bakou  est  celle  des  citadelles  les  plus  fortes 

du  moyen  âge.   On  ne  traverse  trois  enceintes  de  murailles 

-ives   que   par  des   portes  tellement   étroites,   que  l'in 

i'ligé   de  dételer  les  chevaux  de   droite  et  de  gauche 

des  troïkas,  et  de  les  atteler  en  arbalète  pour  faire  . 

uures.  La  porte  du  nord   franchie,   on   se  trouve  sur 
lace  où  l'architecture  des  mai  oos  accuse  à  l'instant 
même  la  présence  des  Européens. 
L  église  chrétienne,  s'élève  â  droite  de  la  place. 
Nous   nous   finies   conduire    chez    le   commandant    du    dis- 
en  i,  M,  l'igoulevs.ky.  qui  accourut  nous  recevoir  à  sa  porte, 
et  nous  inviter  pour  le  jour  même  â  un  second  dîner. 

Il  ne  pouvait  nous  faire  assister  au  premier,  qui  s'accom- 
plissait au   moment   même   où   nous   arrivions,    parce   qu'il 
avail  a  sa  table  deux  princesses  tatares,  la  mère  et  la  tille, 
pu    selon  la  coutume  religieux    i        i  ia)  ides  femmes  maho- 
les,  ne  pouvaient  lever  leur  voile  devant  des  étrangers. 

Lui-même.   M.    Pigoulevsky.    n'était    i I   admis  au   repas 

qu'il   donnait,   et  auquel  assistaient  seulement  sa  femme  et 
rait  pour  nous. 
.  un  essaoul,  qui  prit  la  tète  de  la  colonne, 
cl       ni     notre    tarentasse,   et    nous   conduisit     au 
logement  qui  nous  était  préparé. 

Ce  logement,  situé  près  de  l'église  catholique,  se  compo- 
sait tout,  simplement  des  salons  du  club,  c'est-à-dire  formait 
le  plus  bel  appartement  de  la  ville,  dont  les  membres  du 
elulr  se  privaient  pour  le  mettre   i   ma   disposition. 

Je  ne  remercie  plus  ;  je  constate  seulement  :  pendant  toute 

la  toute,  L'hospitalité  eut  cetie  magnificence  à  noire  égard. 

Nous  riions  enchantes  du  répit  qui  nous  était  donné  par 

il     t  igoulevsky   pour   nous  passer   à  l'eau;   mais   à   peine 
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barb'  nos  cuvettes,  que  M.  Pigoulevsky  ar- 

riva. 

.  :•  res  u  logeaient  pour  moi  aux  cou- 

■■.  i   ■'         Elles  voulaient  absolument 

1er   s  était    immédiatement   remis   à   la 

•besor  liner  se  confectionnait,   et  allait    être 

un  quart  d'he.' 

i.y   nous  attendaient   à 
et  :endait    que    nous    tussions    prêts 

i 

toute  particulière  pour   M.   Pigoulevsky;    il 

la  mérite  bien. 

M.   Pigoulevsky,   gouverneur  du   district,   chef  de  police, 

probablement,   est   un   homme  de   quarante   ans,    de 

i     ,   mi  if  largeur  â  la  mesure  de 

i   de  1  unilorme   russe   et   coiffé   du   papak 

es   poils  frisés  du 
bonnet   tatai  'les    yeux    plus   spirituels,    plus   intel- 

ligents et  meilleurs 

Le   reste   de    la    ligure,    joues    rebondies,'   dents    blanches, 
lèvres  sensuelles,  va  admirables  les  yeux. 

M.    Plgoi  sait    pas   un   mot    de   français,    mais 

ur  une  telle  expression  de  tran- 
accentuation  de   voix,    que   l'on   en- 
ut    dire.   Il  a   trouvé,   par  sa  joyeuse 
'   mie,  les  premiers  éléments  de  l'alphabet 
elle  que  nos   savants  cherchent  depuis 
la  desl  miction  d    Babel. 

âmes  en  voiture  et  nous  retournâmes  chez  lui. 

le  n'eue  qu  â   entrer  pour  comprendre  les  causes  de  l'ex- 
répandue  sur  son   heureuse  physiono- 
mie:   une    fille    de    seize   ans.    mie     more    de    trente-deux 
ou  de  tren  .  j  plus  qui  semble  la  sœur  de  sa  fille, 

toutes  deux  belles  à  ravir,  deux  ou  trois  autres  enfants  à 
peine  montés  sur  lis  degrés  ascendants  de  la  vie,  telle  était 
ta  famille  qui  venait  au  (levain  de  nous  et  nous  tendait 
les  deux  main^. 

Les  deux   princesses  tatares  et   le  mari   de  la   plus  jeune 
des  deu\   princesses  complétaient   le  cercle  où  nous  étions 
01  dlallté    i     j.-  fllrai    pi  esqu  ■    à   la  façon  dont 
nous  y  fim  ittendus  ai  nce. 

nenf,   l'une  la  femme,  l'au- 

dcthlkoull-Khan,  dernier  khan  de  Karaback. 

La  ne  avoir  quarante    an      la  fille  vingt.  Toutes 

deux  portaient   le  costume  national. 

La  fille  était  charmante  sous  ce  costume,  cependant  plus 

aux. 
Une  petite  fille   de   trois  ou  quatre  ans,   vêtue  du   même 
nous  regardai!  avec  ses  grands  yeux 
noirs  ■  m'entre  les  genoux  de  la  grand'mère 

1    petit   garçon   rie  cinq  ou  six  ans,   qui.   à 

i     rd   et  par  Instinct,  avait   la  main  sur  le  manche 
de  son  kandjar 

'     ma  loi,  pointu  comme  une  aiguille,  et 
Côtés    comme    un    rasoir,    qu  une    mère 
franc.-  mal       ntre   les   mains   de   son   en- 

fant, et  qui  est  le  premier  joujou  qu'une  mère  tatare  met 
entre   les  mains  du  sien 

Le  péri  i2ar-Outzmlef,  né  i riUage  d'André] 

n  si  bonne  et  si  belle  cont- 
inue  de   trente-cinq    ans,    beau,   grave 
|,',rl;"  d'un  beau 'costumé 

:  or,   poi    inl    sur  la  tête  le  bonnet  pointu  des  Géor- 
li     h  m.ijar   a    manche   d'ivoire  et   à 
fourreau  di  i 

'        lant  cette  accentuation 
mçal 
Le  bourg,    je    crois 

mon  bien  bon   ami   Marmier,  et  tout  rie  suite  il  se  mit  a 
1  re  de  lui  le  bien  que  l'en  pense,  en  me  priant    aussi- 
tôt m  ,,      Paria  de  ,  savant 

Co'"  '  entier    est    a   Tanger   ou   à 

Ton"  i.  à  Mexii  une  naturellement 

ministère  de  1  Instruction 
pub11"  quitter  Ici  de  ma  commis- 

larce 
(IU0  '  rapi       pan  d'un  ami. 

.lent    fait    leur   dîner,  assistaient   au 

ky.   une  l  bleue. 

•  Mahomet,  un  bel  ange  d'azur,  comme 

it  notre   interprète  pen- 

oitures  tout  attelées. 
11  sa*,s  neux  feux  de  Bakou. 

du  monde  entier,   mais 
un,'" '"    "  j-.    le   peuple   le 

™!"  -  autres  peuples. 

nnieux 
i  ie  j  .,,   éternel. 


Ce  feu  éternel  est  alimenté  par  le  naphte. 

Le  naphte  est  de  l'huile  de  pierre,  du  pétrole,  inflam- 
mable toujours,  léger  et  transparent  quand  on  l'épure, 
mais  qui,  même  épuré,  répand  une  fumée  épaisse,  d'un 
goût  désagréable,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  s'en  serve 
de  Linchoran  à  Derbend  Ou  en  enduit  les  outres  qui  ser- 
vent à  transporter  le  vin,  ce  qui  donne  au  vin  un  goftt 
tout  particulier,  très  apprécié  des  amateurs,  mais  auquel  je 
n'ai  jamais  pu  m'habituer.  On  en  graisse  les  roues  des 
chariots,  ce  qui  dispense  les  charretiers  de  toucher  à  la 
chair  de  porc,  de  laquelle  ils  ont  horreur,  étant,  pour  la 
plupart,  musulmans.  Enfin,  on  en  fabrique  un  ciment  qui 
aïeul  du  ciment  romain,  servit  â  la  construction,  à  ce  que 
l'on  assure  du  moins,  de  Babylone  et  de  Ninive. 

Le  naphte  est  la  décomposition  du  bitume  solide,  opérée 
par  les  feux  souterrains.  Plusieurs  points  du  globe  pro- 
duisent le  naphte  ;  mais  le  point  où  il  se  produit  avec  le 
plus  d'abondance  est  Bakou  et  ses  environs.  Tout  autour  de 
la  ville,  sur  tout  le  rivage  de  la  mer  Caspienne,  ou  a  creusé 
des  puits  dont  la  profondeur  varie  depuis  trois  mètres  jus- 
qu'à vingt  ;  à  travers  une  marne  argileuse  imbibée  de 
naphte,  cent  sécrètent  du  naphte  noir,  quinze  du  naphte 
blanc. 

On  en  extrait,  à  peu  près,  cent  mille  quintaux  de  naphte 
par  an.  Ce  naphte  est  expédié  en  Perse,  à  Tifiis  et  à  As- 
trakan. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  si  l'on  tire  une  ligne  droite  le  long  du  paral- 
lèle de  Bakou  à  la  rive  opposée,  on  trouvera,  tout  près 
de  la  côte  habitée  par  les  peuplades  turkomanes  nomades, 
une  ile  du  nom  de  Tchéléken,  ou  Ile  de  Naphte. 

Du  côté  opposé,  la  presqu  île  de  l'Apcheron  s'avance  dans 
la  mer,  produisant  sur  la  même  ligne  une  grande  quantité 
de  sources  de  naphte  et  de  kir.  A  l'extrémité  de  l'Apcheron, 
formant  détroit,  se  trouve  l'île  Suatoï,  île  sainte,  appelée 
ainsi  par  les  Guèbres  et  les  Parsis,  parce  qu'elle-même  a 
des  puits  de  gaz  et  de  naphte. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  qu'un  banc  immense  de 
naphte  passe  sous  la  mer  Caspienne,  et  s'étend  jusque  dans 
le  pays  des  Turkomans. 

Une  grande  société  s'établit  en  ce  moment  pour  faire 
des  bougies  avec  du  naphte.  Les  bougies  les  plus  pures, 
comparables  à  notre  bougie  Cî  l'Etoile,  reviendraient  à 
soixante-quinze  centimes  la  livre,  au  lieu  de  deux  francs 
qu'on  la  vend  à  Tifiis,  et  d'un  franc  soixante  centimes  qu'on 
la  vend  à  Moscou. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  les  Parsis,  les  Madjous 
et  les  Guèbres  aient  choisi  Bakou  pour  leur  Heu  sacré. 

Voulez-vous  que  nous  disions  un  mot  de  ces  braves  gens, 
les  plus  inoffensifs  et  les  plus  persécutés  de  tous  les  secta- 
teurs d'une  religion   quelconque   ? 

Guèbres,  vient  de  giaour,  qui,  en  turc,  veut  dire  infidèle. 

Madjou  vient  de  mage,  nom  des  ministres  de  la  religion 
de  Zoroastre. 

Parsis  vient  de  Fars  ou  Farsistan,   l'ancienne   Perslde. 

Vous  voyez  que  nous  avons,  sur  beaucoup  d'étymologistes, 
l'avantage  d'être  court  et  clair. 

Zoroastre,  en  pehlvi  Zaradoh,  en  zend  Zeretochtro,  en 
persan  Zerdust,  est  le  fondateur  ou  plutôt  le  réformateur 
de  leur  religion. 

Il  naquit  en  Médie,  ou  dans  l'Aderbaïdjan,  ou  dans  l'Atro- 
pathène,  selon  toute  probabilité  sous  le  règne  d'Hystaspe, 
père  de  Darius  I". 

Voyant  la  religion  des  Mèdes  chargée  de  superstitions,  il 
résolut  de  la  réformer.  Il  voyagea  vingt  ans,  pour  conférer 
n  .  les  pins  illustres  savants  de  son  êfi oque  ;  de  retour  rie 
ses  voyages,   et   après   ses    conférences,    il   s'enferma   dans 

grotte    mi   enlevé  au  ciel  comme  Moïse,  vit  Dieu  face 

et    reçut    de    lui    l'ordre    d'aller    prêcher    à    1  Iran, 
c'est-a-dire  à  la  Perse,  une  religion  nouvelle. 

Son  premier  miracle  fut  de  convertir  à  sa  foi  le  roi 
Gouchtasp  et  son  fils  Isfendiar,  et  avec  eux  tout  l'Iran 
occidental, 

Cette  conversion  émut  fort  l'Iran  oriental,  qui  envoya 
contre  Zoroastre  une  véritable  armée  de  brahmes,  quatre- 
vingt  mille,  assure-t-on. 

Zoroastre  les  confondit;  et,  à  la  vue  de  leur  confusion, 
tout  le  Sinri  adopta  sa  doctrine. 

Zoroastre  mourut   sur   le    mont   Adordji    —  si   toutefois   il 
mourut  —  dans  un  Age  très  avancé,  et  laissant  vingt  et  un 
de  doctrine  appelés  les  Nosks,  des  débris  desquels  on 
fit  le  Zend-Avesta,  c'est-à-dire  la  parole  vivante. 

Le  culte  du  feu  régna  en  Perse  jusqu'à  la  conquête 
:  \i  -andre  ;  mais,  sous  le  règne  de  ses  successeurs,  les 
Séleucldes  et  les  Parthes  Vrsacides,  il  fut  proscrit.  Deux 
cent  vingt-cinq  (après  Jésus  Christ,  il  fut  rétabli  par  Arde- 
chyr-Babukkan.  fondateur  de  la  dynastie  de-  Sassanides  en 
Perse.  85,   lors   rie  1  invasion  arabe  et  de  la  subs- 

titution  de  l'islamisme   au   magisme,   le   culte  du   feu   fut 
H    et  ses   sectateurs    furent    dispersés;   proscrits,   per- 
;  les  uns  passèrent  alors  dans  le  Guzzerat  et  sur  les 
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bords  du  Sind  ;  les  autres  s'établirent  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne. 

Aujourd'hui,  les  deux  principales  patries  des  malheureux 
Parsis  sont  Bombay,  où  ils  vivent  sous  la  protection  an- 
glaise, et  Baliou,  où  ils  vivent  sous  la  protection  russe. 

Ils  prétendent  avoir  conservé  la  vraie  tradition  du  culte 
de  Mithra,  sanctionné  et  perfectionné  par  Zoroastre.  pos- 
séder le  véritable  Zend-Avesta,  écrit  de  la  main  de  leur 
fondateur,  et  se  chauffer  au  même  feu  que  celui  auquel  se 
chauffait  Zoroastre. 


dresse,    couche  par   terre,    élève   jusqu  au   ciel    sans   jamais 
les  éteindre. 

Puis,  au  milieu  de  tous  ces  foyers,  éclairé  par  eux,  pa- 
raissant mobile  comme  la  lumière  qu.il  reflète  sur  ses 
murailles,  un  grand  bâtiment  carré  d'un  nlauc  de  chaux, 
entouré  de  créneaux,  dont  chacun  brûle  comme  un  énorme 
bec  de  gaz,  et  derrière  lesquels  s'élève  une  coupole  aux 
quatre  coins  de  laquelle  brûle  une  flamme  ardente,  mai3 
moins  haute  que  celles  qui  -  élèvent  Se  la  porte  principale 
toi'-rice   vers  l'orient. 


OJAHVESiSSi 


Les  adorateurs  du  fe.i. 


Vous  voyez  qu'il  y  a  peu  de  religions  aussi  innocentes 
ne  celle-là. 

Aussi  y  a-t-il  peu  d'hommes  plus  doux  et  plus  humbles 
jue  les  Parsis. 

C'était  à  ces  pauvres  gens  que  nous  allions  faire  visite 
dans  leur  lieu  sacré,  dans  leur  sanctuaire  du  feu,  à  Ar- 
tech-Gah. 

Après  deux  heures  de  marche,  à  peu  près,  la  première 
Heure  écoulée  en  longeant  la  mer  Caspienne,  nous  arrivâmes 
iu  sommet  d'un  petit  monticule  d'où  nous  embrassâmes 
tout  l'ensemble  des  feus 

Figurez-vous  une  plaine  d'une  lieue  carrée,  à  peu  près, 
l'où,  par  cent  ouvertures  irrégulières,  s'échappent  des  gèr- 
es de  flamme  que  le  vent  déploie,   fait  flotter,   courbe,  re- 


Comme  nous  venions  de  l'occident,  nous  dûmes  faire  le 
tour  du  monastère,  dont  la  seule  entrée  donne  sur  1  orient. 

Le  spectacle  était  splendide  et  inaccoutumé  ;  les  jours 
de  fête  seulement,  l'illumination  générale  du  monastère  a 
lieu.  M.  Pigoulevslcy  avait  annoncé  notre  arrivée,  et  c'était 
jour  de  fête,  ou  plutôt  nuit  de  fête  pour  les  pauvres  gens 
qui,  persécutés  depuis  deux  mille  ans,  s'empressent  d'obéir 
aux   autorités   près   desquelles   ils   trouvent    un   appui. 

Hélas  !    ceux    qui    voudront   voir   après    moi    les   Gi 
les  Parsis  et  les  Madjous,  doivent  se  pic  sej- ;   le  moi       ère 
n'est  plus   habité  que  par  trois  sectateurs  du  feu    un   vieil- 
lard et  deux  hommes  de  trente  à  trente-cinq  an6. 

Et  encore  un  des  deux  derniers  venait-il  d'arriver  de 
l'Inde  depuis  cinq  ou   six  mois  seulement  tte  ad- 
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inquiétude  et  de  sauvagerie,  a"ux  dents  splendi- 
deniem  le   tirant    sur   le   noir   acajou,   a 

le  la   teinture   de  lienna  dont    les  Tartars  et    les  Per-     ' 

i     .      nie    de    se    colorer    la    barbe:    portant    un 

bonnet  très  i  ut  d agneau  noir  Irisé  ot  pointu 

la   manière  géorgienne,  une  longue  tcherl  avec 

un  simple  Blet  d'à  U  ornement  ;  a  la  poitrine,  deux 

..ai:    gudlocbées 
me   ceinture   d'un    seul   galon   d'or,   comme    on  n'en 
fait  qu'en  Orient,  le  pays  du  monde  où  l'on  travaille  le  mieux 
l'or  nié,   ceinture  à  laquelle  pend   un   élégant  kandjar  à   la 
poignée   d'ivoire,    au    fourreau    et    à    la    lame    damasquinés 
1  •    i  i       irré    au-dessous   du 

genou  par  la  guêtre  montagnarde,  cle  l'extréi  melle 

sort  une  botte  étroite  et  fine,  renfermant,  ces  pieds  de  cava- 
lier que  la  terre  n'a  point  élargis,  ne   :  nie  ja- 
mais touchés,  et  que  l'on  croirait  des  pieds   d'enfant,   com- 
plètent ce  costume  ou  plutôt  cet   uniforme. 
Le  prince  Outzmief.  comme  tous  les  hommes  d'Orient,  est 
s  grand  amateur  d'armes;  non   seulement  de  ces  armes 
ignées   écla                                          ircies   qui    semblent 
tirer,   en   même   temps  qu'elles,  le  deuil   du  mais 
de    nos    armes    d'Europe,    simple-                            es    de    leur 
coup.  11  examina   mes  quatre  ou   ,  ■                                 ua  très 
gui   venaient    de  Devisme   de  ce 
leur  compagnie,  et  finit  par  m                  er  s'il 

de  notre   armurier   artiste. 

La  veille   même  de   mon  départ   de  Paris,  Devisme 
venu  me   v.ur   et   m'avait    ai  |à    dit, 

cabine  a  balle  explosible  et  ua 
deux   naturellement    de  son   magasin,    l'avais  déjà  donné   la 
ie   au  prince  Bagration,   je  crus   le  moment   venu  de 
placer  le  revolver. 
Te  !  allai  donc  chercher  et  l'offris  au  prince. 
Une  heure  ...      i    ,  :  lui  ;  ce  petit 

mot  était   conçu  en   ces  termes,    i  ule  faute  de 

5   ni   il  '■  'itli  jgraphe  : 

■  riez,  monsieur,   de  trop  belles  am  nie  je 

me    permette   d'ajouter   quelque 

bou  se  el    deux  demn  oui   ipie  la 

ie  d'accepter. 
'  tousse  est  arc 

..  Prince  Khazar-Ot  tzmief.- 

Je  sortais  au   moment  où   je  reçus   ce  charmant   cadeau  : 
..liais   chez   madame    Freygang. 

i       que   le   prince    T<>umaine  Sonnées 

ai  palais  des  steppes'  j'avais  iaii.  à  bord  du  bateau 
a  vapeur  de  l'amiral  Machine,  le  voyage  d  Astrakan  à  la 
villa  du  prince  'roumaine  avec  deux  charmantes  femmes 
iinuim.  i  les    Petréienkof    et    Davidof,    et   une   jeune 

fille  nommée  mademoi  niant  était 

triste  et  en  deuil  au  milieu  de  cette  fête  :  son  père,  hetman 
des   (i  lit  mort  depuis 

femme  d'un  officier   !  ■  avait, 

habité  Asterabad  as    Pér       et,   pendant 
u  six  anus.  Bakou,  ville  aujourd'hui  russe,  mais  restée 
toul  aussi    i 
\    BfiJ  ..'.u    ■  onnu    mad  :  ne 

tp  pairie  d'elle    de  sorte  que,  la .  veille    lorsque  j'avais 

lire    mariant  .idiuirable- 

:       us —  chez  madame  Pigi  i      .-         :  abordéi 

ne  ancie i  connaisse i  ;  elle,  de  avisée 

ie  Petréienkof  de  mon        ri  l'occa- 

sion de  me  voir  et  était  venue  chez  madame  I         i  y  avec 

:    udant  du  port. 
Là.  h       m  ,i  lendemain,   M.  Freygang 

are,   et  que  nous   i 
au   bazar   i  qui   niais  y 
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Depuis    plus    d'un   siècle,    le   Persan    du  i 
à  voir  son  pa  luis  tour  à  tour  par  les  is,  par 

les  'fatars  et  pai  s,   a  fini,  avec   i 

Usine  qu'il  tenait  t'.e  la  rel  .  >ihé  regar- 

der comme   une  fescla  [.pres- 

sion. I  laute  de  livres  I 

eftac.es  chez  lui;  les  nouveaux  souvenirs  - 
de  honte;    résister   lui  semble  imprudent   et    inutile;    toute 
me.  dans  sa   mémoire,  a  été  punie;  il  a  \u  le  pillage 
-    Mlles,    la  i    de    ses   biens.    I 

ses  compatriotes:  il  a  donc,  pour  sauver  sa 
server  or   garder  ses  biens     é  d'em- 

ployer tous  les  moyens,  aucun  ne  lui  a  répugné. 

11    en    résulte    que    la    première    chose   que    l'or 
quand    vous   entrez   a   Derbend,    —   l'ai  mt-j 

les   que    vous    rencontrez    sur    la    route    d  : 

'     —  il  en  résulte  que   la  pi  ■   .  ère  chose 
dit  quand  vous  entre? 

en   sortir  par   celle    du  midi,   c'est  :   «    .Ne   vous   Bez 
i-    flez    pas   à    sa    parole,    ne    vous 
serment  ;  sa  pai  te  à  être  r 

vra  les  fluctuations  de  son  intérêt  ;  son  serin-. 
prêt  à  être  trahi  aura  la  solidité  du  fer  s'il  le  mène  a  un  ■ 
amélioration  quelconque  dans  sa  position  politique  ou  com- 
merciale, la  fragilité  de  la  paille  s  il  est.  obligé,  pour  le 
tenir,  de  saut  r  un  fossé  ou  de  franchir  une  barrière  :  humble 
I  le  fort,  il  sera  violent  et  dur  devant  le  faible.  Avec 
le  Persan.,  prenez  toutes  vos  précautions  en  affafn 
signature  seule  ne  vous  donnera  pas  une  certitude,  mais  une 
probabilité.  « 

.  L'Arménien  est  à  peu  près  de  la  taille  du  Persan 
il  engraisse,  ce  que  le  Persan  ne  fait  jamais.  11  a,  comme 
le  Persan,  les  fruits  d'une  admirable  régularité  :  des  yeux 
tiques,  un  regard  qui  n'appartient  qu'à  lui.  et  qui 
me  a  la  fois,  comme  les  trois  rayons  tordus  de  la 
tendre,  la  réflexion,  la  gravité,  la  tristesse  ou  la  soumis- 
sion, peut-être  l'une  et  l'autre.  Il  a  conservé  les  mœurs 
des  patriarches.  Pour  lui,  Abraham  est  mort  d'hier  et  Jacob 

i  i         s;   le   père    est    le   maître   absolu  de    la   ma 

après    lui.    son    premier-né  ;    ses    frères   sont    ses    servîtes 
ses   sœurs   ses  servantes;   mais  premier-né,   frères   el 
i  activement    .  ourbés   tonjotii  -    - 
i  ible  et   inflexible   du  père.   Rarement    il-,    m 
Me:   rarement    M  ut   devant  lui:   pour  qu'ils  le 

ot,  il  leur  faut  non  seulement  une  invitation  de  celui-ci, 
mais  encore  un   ordre 
A  l'arrivée  d'un  hôte  recommandé  ou  recommandable,  ce 

qui  est  la  m   nose  pour   l'Arménien,   fi  y  a  tète 

maison  ;  on  tue.  non  plus  le  veau  gras,  —  le- 
devenus  rares  en  Arménie;  est-ce  parce  (lue  les  enfants  pro- 
digues y  sont  communs?  je  n'en  crois  rien.  —  on  tue  un 
mouton,  on  fait  préparer  un  bain  et  Von  invite  tous  les 
amis  au  repas;  et,  avec  un  peu  d'imagination,  rien  tient- 
de  croire  qu'a  ce  repas  Jacob  et  Rachel  vont  venir 
s'asseoir  et  célébrer  leurs  fiançailles 

Voilà,  avec  une  économie  rigide,  un  esprit  d'ordre  admi- 
rable et  une  immense  intelligence  commerciale,  le  côté  exté- 
rieur et  visible  des  Arméniens. 

Maintenant,  1  autre  côté,  celui  qui  reste  dan-  l 
cette  seconde  face  qui  n'est  visible  qu'à  la  suite  d'une  longue 
fréquentation,  d'une  profonde  étude,  rapproche  la  nation 
arménienne  de  la  nation  juive,  avec  laquelle  elle  se  lie  par 
des  traditions  et  des  souvenirs  historiques  qui  remontent  a 
l'origine  du  monde.  C'est  en  Arménie  qu'était  situé  le  para- 
dis terrestre  ;  c'est  en  Arménie  que  prenaient  leurs  sources 
les  quatre  fleuves  primitifs  qui  arrosaient  la  terre;  c'est 
sur  la  plus  haute  montagne  de  l'Arménie  que  s'est  arrêtée 
l'arche;  c'est  en  Arménie  que  s'est  repeuplé  le  monde  dé- 
truit ;  c'est  en  Arménie,  enfin,  que  Noé,  le  patron  des  buveurs 
de  tous  le-  pa;-  i  planté  la  vigne  et  essayé  la  puissance 
du  vin. 

Comme  les  Juifs,  les  Arméniens  ont  été  dispersés,  n 
dans   le   monde   entier,    mai*   dans    toute   l'Asie     La. 
des    dominations   de  toute   espèce,    mai-   : 
desp"  .  -  toujours  de  religions  différentes,  m    i 

n  ayant   que    leurs   caprices  pour  règle,   que 
leurs  volontés   pour  loi.  Il  en  résulte  que,  voyant  que  leurs 

ution,   ils   onl   dissimulé 
leurs   richesses;   recon  .        qu'une   parole   franchi 

paroi  imprudente,  et  qu'a  cette  parole  imprudente  leur 
ruine  était  suspendue,  ils  sont  devenus  taciturnes  et  faux. 
Us  risquaient    leur  tète  à  être  reconnaissants  envers  a 

ni-  d'hier  tombé  en  disgrâce  aujourd'hui,  ils  ont  été 
os;  enfin,  ne  pouvant  être  ambitieux,  puisque  toute 
ère  leur  était  fermée,  excepté  celle  du  commerce,  ils 
se  sont  faits  commerçants,  avec,  toutes  les  ruses  et  toutes 
les  petitesses  de  l'état.  Cependant,  la  parole  de  l'An 
est  .i  peu  près  sûre  ;  sa  signature  commerciale  est  â  peu  près 
sacrée. 

Quant,  au  Tatar,    nous  en   avons  déjà  parlé  comme 
son  mélange  avec  les  races  caucasiennes  a  embelli  le   galbe 


primitif.   Il  a  été  conquérant,  il  est   resté  guerrier;   il  a  été 

nomade,   il  est  resté   voyageur;    il  est   volontiers  conducteur 

:r  de  bestiaux:  il  aime  la  montagne, 

ae  route,  I  la  liberté  enfin     pei  mti  qu'an 

Tatar  quitte  son  village  pour  n'y  rentrer  qu'à 

ame  file   la   laine  de-   troupeaux   qu'il  fait 

paître.  le  Schoumaka,  de   Nfouka, 

qui  rivalisent  pour  la  n  ;  ornements,   t..   charme  de 

la  couleur,  la  solidité  de  la  trame,  a\  persans 

et    qui    ont    sur    eux   l'avantage    de   se   vendre   a    moitié   du 

prix  de   ces  derniers.    Ce  s  m  int  les   poi- 

:  la  fine  trempe,  les  fourreaux  aux  ri  irni  tnents, 

fusils   incrustés  d  ivoire  et  -  n  1s  un 

chef    montagnard   donne    quatre  deux    femmes. 

...     on  n'a  pas  besoin  de  la   parole 

n  au  milieu  de  cette  triple  ....  ..  ,ience 

i    .tue    nous  allons   vivre  désormais.    11    n'y   avait 
donc  pas  de  mal  à   la  bien  étudier  pour  la   bien  connaître. 
i    pi  int  parlé  de   la  |  ■       ■    ■   ,■  que  l'on 

,e    guère   hors   de    la   Géorgl  :,   et   à  d'ail- 

leurs, il  faut  consacrer.  —  tant,  elle  est  belle,   noble,  loyale, 
...  ligue  et  guerrière,   --  une   étude  toute  spé- 

Le   commerce    .le    Bakou   est    celui    de    la    soie,    celui   des 
tapis,  celui  du  sucre,   celui  du  safran,   celui  des  étoffes  de 
celui  du  n.. 
Nous  av., us  parlé   de  ce  dernier  commerce. 
Celui  de   la   soie  est  considérable,  quoique   ne  pouvant  se 
:    de   Xouka.    On    récolte    à    Bakou   cinq    ou 
.t   mille  livres  de  Soie,  qui  se  vend,   selon  sa   qualité, 
,1c  dix  a    vingt  francs  la    livre. 

i   livre  russe  n'esl     .  nze  onces. 

Iran  vient  après  ;  on   en  récolte  seize  à  dix-huit  mille 
n     par  an.  Il  se  vend  de  huit  a  douze,  et  même  quatorze 

ivre, 
on    le   pétrit   avec    de   l'huile    de   sésame,   et    l'on   en   fait 

.    transpor 
On    vend    .i    Bakou   deux  sortes  de    sic,        '  n  beau 

11    d'Europe  ;  l'autre,  qui 

vend  par  petits  pains,  et  a  la  valeur  de 
.   ,    ... 

'es  seules 

eusse  la   curiosité  de  :  'es  étoffes 

I    r-e  et  les  armes. 

madame    Freygang,   en  véritable    fille  d'Eve  cruelle 

imença   par  me  conduire  clic  vre.  C'était 

. .       ,.  très  habile,  nommé  Youssouf. 

bonheur  que  je  commencé  mon  voyage  par 

,i     Titli-,    au    lieu    de    le    commencer    par    stettm    et 
Pétersbourg!  je  n'eu-*  certainement  pas  été  plus   loin 
que  Derbend. 
Et    comment    serais-je   revenu0 

nu,  lie    merveille   pour  une    imagination    d  artiste,    que  ces 
que  ce-  étoffes,  que  ces  tapis,  que  ces  armes  d  Orient! 

le   courage  de  résister,  et  n'achetai  n  chapelet 

rail,   un    rosaire  eu  serdolite.   et  un   collier  en   pièces 
de  monnaie  tatare. 

me  sauvai  de  chez  l'enchanteur  a   la  baguette   d  or 

[iiiëter    si   madame   Freygang    me    suivait. 
qu'il  v  a  de  curieux,  c'est  que  ces  manieurs  de  perles 

-       'e-t   que   ces   Benvenuto    Cellini    a    b 

,    demeurent   dans  des  masures,    qu'il   faut    arriver    a 
,ar   des   escaliers   délabrés,    et    que   le   vent   de   la   rue 
leurs   fourneaux    a   travers    leurs  vitres   ht  Isées 
lame    Freygang  me   rejoignit:   elle   me   croyait,   mordu 
[que   phalange  . 

.    bazar  •  lui  dis-je  :  nous   i  t  >ns  jamais 

loin    de   votre    émailleur. 

...     il  nous  ai  i  '  ""  " en 

.ne   dans   tei  '»'"■'   A""'  ,e    Sul" 

s  ceintu  .   „„«„„« 

Tout   cela  fait   avec   une  simplic,        :  ,      rament  merveil- 

au  marteau,  au  poinçon,  au  c  — ,rf„. 

.   .  i     Ses  magasins 

onisset  ou   de  Lemuimier  ;   mars   quel   caractère! 
nuis    au  milieu  de    cette  saleté,   de  ces    taracanes  qui 
ai     de  ces  souris  qui  grignotent,   de  ces  enfants   qui 
.„„.  fumée  s'élève  d  un   brO  i     eu   cuivre, 

-,    yez   transporté 

..nus,    pierreries,   armes,    boue   et   poussière,   voila 
Lent. 

nous  dirigeâmes  vers  le  bazar. 

une   tentation   d'un  autre  genre.   Les  soieries  de 
les   velours    de   Turquie,   les   tapis   de   Karapack,    les 
coussins  de   Liuchoraii.   les  broderie-  de  Géorgie,   les  «an- 
arméniens,  les  galons  de  Tillis,  que  sais-je,  moi  !  tout 
,       tout 'vous  sollicite,  tout  vous  arrête 

mus  de  Paris,  vous   a  qui  le    hou    Dieu 
lumière  dans  les  yeux,  que  la  vue  d'une  étoffe 
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iler  J  avoir  vendu  un  tableau  à 
B,  que  de  trésors  j  eusse  sus- 
rs,  que  de  merveilles  j'eusse 

m     i'igoulevsky  qu'à  l'heure  juste 

i-      ei   la   mer    ; 
c   La   matinée;  mais  le  vent  étail   tombé,  mais 
calme,  de  sorte  que  M.  Freygang  avait  l'espoir 
"le  no  un  spectacle  unique  e    merveilleux  qu'on 

n:ou 
ux  (le  mer. 

lier  en  même  temps  à  !.'.  mosquée  de  Fathma. 
nq  heures,  on  vint  nous  dire  que  la  barque  nous  atten- 

\oiis  nous  hâtâmes.  .  =  à  la  fois  des  choses 

■  liait  von'  .... 
Il  fallait  i  !s  du  caravansérail,  recou- 

verts  aiijoin  :    dont   les  tours   dépassent 

d'un  pied,  dans  :  5,  la  surface  de  l'eau. 

par  un  mur  resté  debout  comme  elles. 
igent    à   douze,   à   quinze    pieds   dans 
la  mer.  présentent  un  étrange  problème  à  résoudre. 

savants   prétendent  que   la  mer    Caspienne   se  retire 
u    année;  que,   donnant  un  tirage  de  dix-huit  à  vingt 
elui    qu'elle   donne   aujourd'hui   nlest   plus 
que  de  douze  a  quinze. 

ait-elle  quand   ce  caravansérail,    dont  les  tours 

viennent  a  fleur   d'eau,  était   à   sec  ? 

Certes,  il  n'a  pas  été  construit  au  fond  de  la  mer;  s'éten- 

plns  d'une  verste   il  atteste  i  lairement  que  la  mer  qui 

baigne  aujourd'hui  les  murailles  de   Bakou  en  était  à  une 

verste  autrefois. 

Ne  serait-ce  pas  plutôt  que  les  sables  apportés  par  le 
vent,  que  les  rochers  que  roulent  le  Terek,  l'Oural  et  la 
Koura  font  peu  à  peu  hausser  le  niveau  de  la  mer? 

Mais,  alors,  elle  n'a  donc  plus  cette  soupape  souterraine 
qui  la  met  en  communication  avec  la  mer  Noire  et  le  golfe 
Persique  ? 

Cela  m'est  fort  indifférent,  à  moi;  mais  les  pauvres  sa- 
vants !   ils  doivent  en   donner  leur  langue    aux  chiens. 

limâmes  une  espèce  de  fusée  à  la  congrève,  pré- 
parée ave.  du  nai. ht.-  et  des  étoupes,  et  alourdie  par  une 
balle  de  plomb, 

les  dans  une  de  ces  tours  dont  elle  alla 
Illuminer  le  fond,  à  la  grande  terreur  d'une  douzaine  de 
poissons  qui  y  avaient  établi  leur  domicile,  et  qu'on  voyait 
s?  cogner  désespérément  le  nez  contre  la  muraille,  ne  re- 
trouvant  pas    la  porte   par   laquelle    ils   étaient    entrés. 

Ce  feu  grégeois  est  préparé  par  les  Tatars.  Il  me  rappela 
ce   qu<-   Jolnville    rapporte   de   celui   que    leur  jetaient   les 
raya  si  fort  les  croisés  en  brûlant  au  milieu 
des  eaux  du   \n 

ne,  nous   continuâmes   notre   chemin. 

Constatons,  en  passant,  chose  que  nous  avions  oublié  de 

faire!  p.-  leurs  gaffes  et  leurs  crocs  de 

fer,  essayèrent  vainement  d'arracher  u  le  des  tours 

OU   dé   la   muraille 

ne   mer,   nous  laissâmes  à 
.  .] > naine    Freygang.   Elle  avait   été 
n..ir  une  idée  de  la  diffé- 
rence  de  pi  les  constructions  finlandaises 

et   nos  constrni  nous  a    nous,   nous  dirons  que.   doublée  et 
chevillée  en  ,,bie  jeu  de  voiles,  elle  coû- 

tait,  lancée   à   la   mer,   trois   mille    roubles,   —  douze    mille 

Dix   minutes  après,  nous   doublions  le  cap  Baikof,  et  nous 

|   rèS    .lu    ,  :,; 

lait  remarquer  l'ébul- 

mer  calme 

'  que  im  eût  communiqué 

es  pied  à  terre,  nous  étions  à 
.  econnaissions  dans  la  nuit 
et  du  haut  duquel  le  muez- 

nult  fermée,  oi. 
allumer   des    lampes 
il me  ;   deux   dér- 
oulâmes otei 
ne  le  permit  pas.   et 
tés,  afin 
ii.Jèles. 
son 

! 

-  de  Bakou. 


On  u. 

' 

Cet    évéln  i 

a  .a.  .1- 
notre  > 

stériles    Biles 


mmenl  sa  place 

i]    '.es  femmes 
ious  appe- 


lons, nous  autres,  une  neuvaine,  et  dans  l'année  elles  obtien- 
nent un  enfant. 

La  princesse  Khazar-Outzmief,  avec  laquelle  nous  avions 
dîné  la  veille,  était  dans  ce  cas.  Elle  fit  un  pèlerinage  à 
la  mosquée  sainte,  et  dans  la  même  année  elle  eut  un  garçon 

Le  prince,  en  reconnaissance  de  ce  don  du  ciel,  a  fait 
faire  à  ses  frais  un  chemin  de  Bakou  à  la  mosquée. 

Malgré  cette  immense  réputation  et  ce  précieux  privilège, 
la  mosquée  de  Fathma  ne  nous  a  point  semblé  très  riche. 
11  parait  que  les  femmes  tatares  de  Bakou  et  des  environs 
ont  rarement  besoin  d'avoir  recours  à  l'influence  qu'exerce 
près  d'Allah    la   petite-fille  du   Prophète. 

is  remontâmes  dans  la  barque,  où  nos  rameurs  nous 
attendaient,  et  nous  reprimes  le  chemin   du  cap  Baikof. 

La  nuit  était  toujours  calme  et  très  noire.  Malgré  ce 
calme,  la  mer  était  soulevée  par  une  légère  houle  venant 
du  large,  et  qui  annonçait  que  le  vent  était  en  route  pour 
venir  nous  trouver.  Cette  houle  devait  ajouter  au  pittoresque 
du  spectacle  ;  mais  nous  devions  nous  hâter,  attendu  que 
le  vent,  en  arrivant  plus  tôt  qu'on  ne  l'attendait,  pouvait 
faire  manquer  la  représentation. 

Il  nous  fallut  chercher  un  instant  l'endroit  où  nous  avions 
remarqué  l'ébullition  de  l'eau.  L'endroit,  au  reste,  est  facile 
à  trouver  :  on  est  guidé  par  l'odeur  du  naphte. 

Bientôt  un  des   matelots  dit    à   M.  Freygang  : 

—  Nous  y  sommes,  capitaine. 

—  Eh  bien,  répondit  celui-ci  pour  nous  laisser  le  plaisir 
de   la  surprise,  fais  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

Le  matelot  prit  deux  poignées  d'étoupe,  en  alluma  une 
de  chaque  main  à  une  lanterne  que  lui  présentait  son  com- 
pagnon, et  jeta  les  deux  poignées  d'étoupes  à  bâbord  et. 
à   tribord. 

A  l'instant  même,  sur  l'étendue  d'un  quart  de  verste,  tout 
autour  de  nous  la  mer  s'enflamma. 

Ce  dut  être  une  grande  terreur,  je  l'avoue,  pour  le  pre- 
mier qui.  passant  à  cet  endroit,  y  alluma  son  cigare  avec 
du  papier,  et.  jetant  son  papier  à  la  mer,  vit  la  mer  pren- 
dre feu  comme  un  vaste  bol  de  punch. 

Notre  barque  avait  l'air  de  celle  de  Caron  traversant  le 
fleuve  des  enfers  ;  la  mer  était  devenue  un  véritable  Phlé- 
géton. 

Nous  naviguions  littéralement  au  milieu  des  flammes. 

Par  bonheur,  ces  flammes,  £  une  belle  couleur  d'or,  étaient 
subtiles  comme  celles  de  l'esprit-de-vin,  et  à  peine  en  sen- 
tions-nous la  douce  chaleur. 

Débarrassés  de  toute  inquiétude,  nous  pûmes  examiner 
avec  plus  d  attention  encore  ce  merveilleux  spectacle. 

La  mer  brûlait  par  îles  plus  ou  moins  étendues  ;  il  y  en 
avait  de  larges  comme  une  table  ronde  de  douze  couverts  ; 
d'autres  de  la  dimension  du  bassin  des  Tuileries  ;  nous  navi- 
guions dans  les  détroits,  et,  de  temps  en  temps,  nos  rameurs, 
sur  l'ordre  du  capitaine,  nous  faisaient  traverser  une  de  ces 
îles  de  flammes. 

C'était  évidemment  le  plus  curieux  et  le  plus  magique 
spectacle  qui  se  pût  voir,  et  qui  ne  se  rencontre,  je  crois, 
que  dans  ce  coin  du  monde. 

is  y  eussions  passé  la  nuit  sans  aucun  doute,  si  nous 
n'avions  vu  la  houle  augmenter  peu  à  peu,  puis  senti  arri- 
ver   un    premier   souffle   de   vent. 

Les  petites  lies  s'éteignirent  les  premières,  puis  les  moyen- 
nes, puis  les  grandes. 

Une  seule  persista. 

—  Allons,  nous  dit  notre  capitaine,-  il  est  temps  de  rega- 
gner Bakou,  ou  nous  pourrions  bien  aller  chercher  au 
fond  de  l'eau  les  causes  du  mystère  que  nous  venons  de 
voir   se   développer   à   sa   surface. 

Nous  nous  éloignâmes.  Le  vent,  en  effet,  soufflait  du  nord, 
et   nous  poussait  à  la  mosquée  de  Fathma. 

Mais  les  liras  de  nos  huit  rameurs  le  domptèrent  comme 
il  avait  dompté  la  flamme. 

«  Bondis,  hennis  prends  le  mors  aux  dents,  mon  cour- 
sier sauvage  !  dit  Marllnsky,  tu  portes  sur  tes  reins  un 
animal  plus  féroce  que  toi   qui  te  domptera.  » 

Ainsi  en  fut-il  du  vent. 

Il  dompta  et  éteignit  jusqu'à  la  dernière  île  de  flamme. 
Nous  la  vîmes  longtemps  lutter  contre  lui,  disparaître  dans 
les  vallées  liquides,  puis  remonter  au  sommet  des  vagues, 
puis  disparaître  Je  nouveau,  puis  reparaître  encore  puis 
enfin,  comme  une  âme  qui  monte  au  ciel,  quitter  la  surface 
de  la  mer  i  tir  dans  l'air. 

Mais  nous,  à  notre  tour,   nous  domptâmes  le  vent. 
Décidément,  comme  le  dit  Marllnsky,   l'homme  est  le  plus 
de  tous  les  animaux,  et  je  dirai  même  le  plus  I 
de  tous  les  éléments. 
En   approchant  du  port,    un   de  nos   marins  alluma   une 
;   feu. 

signal,  la  goélette  du  capitaine  Freygang  s  illumina. 
lit   comme   tui    signal    donné   à  tous  les    bâtiments  d« 
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l'Etat  à  l'ancre  dans  le  port  de  Bakou.  Ils  s'Illuminèrent  à 
l'instant  de  la  même  façon,  et  nous  passâmes  à  traders 
une  véritable  forêt  de  lances  à  feu. 

Madame  Pigoulevsky  nous  attendait  avec  une  collation 
de  confitures  persanes. 

Il  est  évident  que  le  plus  riche  empereur  de  la  terre, 
excepté  l'empereur  Alexandre  II,  quittant  Saint-Pétersbourg 
pour  Bakou,  ne  pourrait  pas  se  donner  dans  son  royaume 
la  soirée  qu'on  venait  de  nous  donner,  à  nous,  simples 
artistes. 

C'est  que  l'art  est  tout  simplement  le  roi  des  empereurs 
et  l'empereur  des  rois. 


XXIV 

TIGRES,    PANTHÈRES,    CHACALS,    SERPENTS,    PHALANGES, 
SCORPIONS,   MOUSTIQUES,   SAUTERELLES 


Bakou,  dont  le  nom  signifie  niche  des  vents,  voudrait  inu- 
tilement se  rattacher  à  la  famille  des  villes  européennes  : 
par  son  sol,  par  sa  mer,  par  ses  bâtisses,  par  ses  produc- 
tions, par  les  poissons  qui  peuplent  ses  rivières,  par  les  ani- 
maux qui  rugissent  dans  ses  forêts,  par  les  reptiles  qui  ram- 
pent dans  ses  steppes,  par  les  insectes  qui  vivent  sous  ses 
rochers,  par  les  atomes  qui  peuplent  son  atmosphère,  elle 
est  asiatique,  et  surtout  persane. 

Commençons  par  le  tigre  :  à  tout  seigneur  tout  honneur. 

Là  où  est  le  tigre,  on  ne  voit  pas  de  lions  :  rarement 
deux  tyrans  régnent  sur  le  même  royaume. 

La  Koura,  que  nous  appelons  le  Kour,  et  que  les  anciens 
appelaient  le  Cyrus,  semble  être  la  limite  que  le  tigre 
s'est  imposée  à   lui-même. 

Il  est  rare  que  l'on  rencontre  un  tigre  sur  la  rive  gauche 
du  Kour,  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  aux- 
quelles s'adosse  Akhaltsik,  passe  à  Tiflis,  à  Tchemaky,  à 
Aksabar,  fait  sa  jonction  avec  l'Aras  —  l'Araxe  des  anciens 
—  à  l'angle  septentrional  des  steppes  de  Moghan,  et  va 
par  trois  branches,  après  avoir  contourné  ce  steppe,  se  jeter 
à  la  mer  Caspienne  dans  la  baie  de  Kizil-Agatch. 

Une  quatrième  branche  se  sépare  du  fleuve  à  Salian  et 
va  droit  à  l'est  se  perdre  isolément  dans  la  mer. 

Le  tigre,  très  commun  à  Linchoran  et  dans  les  forêts  qui 
l'avoisinent,  traverse  donc  l'Aras,  pénètre  dans  le  Karaback, 
s'aventure  parfois  jusqu'en  Géorgie  ;  mais,  je  le  répète,  il 
franchit  rarement  la  Koura  ou  le  Kour.  —  Nous  avons  déjà 
dit  que  c'était  le  même  fleuve. 

Cependant  on  a  vu  des  tigres  dans  le  Caucase  ;  deux  ou 
trois  ont  été  tués  en  Avarie. 

Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  un  tigre  de  Linchoran  s'était 
rendu  célèbre  comme  détrousseur  de  passants.  Il  se  tenait 
d'habitude  sur  la  route  de  Linchoran  à  Astarinsk,  route 
qui  côtoie  la  mer  et  longe  le  pied  des  montagnes  du  Chirvan. 

Un  jour,  un  Cosaque,  qui  allait  de  l'une  de  ces  villes  â 
l'autre,  vit  un  animal  couché  sur  la  route  ;  il  s'en  appro- 
cha sans  savoir  quel  animal  c'était.  L'animal  releva  la 
tête,  rugit  et  montra  les  dents.  Il  n'y  avait  pas  à  s'y  trom- 
per, c'était  un  tigre. 

Le  Cosaque  rapportait  un  pain.  Il  jeta  son  pain  au  tigre  ; 
le  tigre  allongea  la  patte,  tira  le  pain  à  lui  et  se  mit  à 
le  manger. 

Le  Cosaque  passa,  revint  à  Astarinsk.  prévint  ses  cama- 
rades de  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  les  invita  à  ne  plus 
se  hasarder  sur  la  route  de  Linchoran  sans  un  morceau 
quelconque  a  jeter  au  gardien  de  la  route. 

Le  lendemain,  le  tigre  était  à  la  même  place.  Un  mar- 
chand arménien  n'échappa  que  parce  que  le  tigre  se  jeta 
sur  son  chien. 

Dès  lors,  aucun  voyageur  ne  sortit  plus  ni  de  Linchoran 
pour  aller  à  Astarinsk,  ni  d'Astarinsk  pour  aller  à  Lincho- 
ran, sans  emporter,  comme  Enée  descendant  aux  enfers,  un 
gâteau  pour  le    gardien  du  passage. 

On  se  munit  d'abord   de   pain. 

Mais  bientôt  le  pain  parut  au  tigre  une  nourriture  fort 
insuffisante.  Il  grogna  de  façon  à  indiquer  clairement  qu'il 
accepterait  peut-être  bien  encore  du  pain,  mais  qu'il  deman- 
dait quelque   chose  à   mettre   dessus. 

Ce  quelque  chose,  c'était  de  la  chair  saignante. 

On  emporta  dès  lors  des  poules,  des  dindons,  des  quar- 
tiers de  viande,  et,  toujours  boit  prince,  le  tigre  laissait  pas- 
ser le  voyageur  pourvu  qu'il  payât  exactement  la  contri- 
bution. 

Mais  le  bruit  de  cet  événement  arriva  aux  oreilles  du 
gouvernement  russe.   Un  gouvernement,   quel  qu'il  soit,  ne 


peut  pas  admettre  qu  un  percepteur  quelconque  s'établisse 
sur  la  grande  route  sans  avoir  dans  sa  poche  son  brevet 
signé  du  ministre  des  finances. 

Le  tigre  avait  oublié  de  demander  le  sien  au  gouverneur 
du  Caucase. 

On  fit  une  battue,  le  tigre  ne  pouvait  croire  d'abord  que  ce 
fût  à  lui  qu'on  en  voulait  ;  mais,  lorsqu'une  balle  dans 
les  côtes  ne  lui  eut  plus  laissé  aucun  doute  â  ce  sujet,  il 
se  jeta  sur  les  imprudents  qui  venaient  le  troubler  dans 
le  pacifique  exercice  de  ses  fonctions,  et  tua  deux  chasseurs. 

Un  troisième,    blessé  seulement,   en    revint  à  gi-and'peine. 

Le  gouvernement  russe,  qui  n'a  cédé  ni  devant  Kasi-Moul- 
lah  ni  devant  Schamyl,  ne  pouvait  pas  céder  devant  un 
tigre. 

Il  ordonna  une  seconde  battue,  non  pas  de  chasseurs  ama- 
teurs, mais  avec  une   compagnie  tout  entière. 

Le  tigre,  après  avoir  reçu  neuf  balles,  lit  encore  un  bdnd 
de  quinze  pieds  de  haut  pour  atteindre  un  Cosaque  qui, 
monté  sur  un  arbre,  venait  de  lui  envoyer  la  neuvième 
balle  ;  pour  mettre,  autant  que  possible,  une  distance  plus 
grande  encore  entre  lui  et  l'animal,  le  Cosaque  s'accrocha 
à  une  branche  qui  s'étendait  au-dessus  de  sa  tête  et  s'enleva 
à  la  force  des  poignets  ;  mais  il  fut  arrêté  dans  son  ascen- 
sion :  un  coup  de  griffe  du  tigre  lui  avait  ouvert  le  ventre 
et  arraché  la  moitié  des  entrailles. 

Le  tigre  mourut  ;  mais,  cette  fois,  '1  en  coûta  cinq  hommes 
à  l'empereur   Nicolas. 

Depuis  lors,  —  il  y  a  quatre  ans  à  peu  près  de  cela  —  une 
femme  fit,  à  elle  seule  et  d'un  seul  coup,  ce  que  douze 
ou  quinze  chasseurs  d'abord  et  ensuite  une  compagnie 
de  soldats  avaient  eu  tant  de  peine  à  faire. 

C'était  dans  le  village  de  Djemgamiran,  situé  au  milieu 
des  bois. 

Le  moindre  village  russe,  ou  devenu  russe,  a  son  bain 
russe. 

Le  Eusse,  si  pauvre  qu'il  soit,  ne  saurait  se  passer  de 
deux  choses  :  de  son  thé  deux  fois  par  jour,  de  son  bain 
une  fois  par  semaine. 

Un  homme  et  une  femme  tenaient  un  bain  public  dans 
la  dernière  maison  du  village. 

Cette  maison  était  entièrement  perdue  dans  le  bois. 

C'était  un  samedi,  jour  d'ablution  générale.  L'homme 
et  la  lemme  avaient  commencé  de  chauffer  la  chaudière  du 
bain,  et  fendaient  du  bois  dans  la  cour  afin  de  lui  faire 
atteindre  le  plus  haut  degré  de  chaleur  dont  elle  était 
susceptible. 

Pendant  qu'ils  coupaient  leur  bois,  ils  virent  un  tigre 
qui  entrait  dans  le  bain  tranquillement,  et  de  ce  pas  calme 
des  animaux  qui  sont  sûrs  de  leur  force. 

Il  alla  se  coucher  sur  le  degré  le  plus  élevé  du  bain. 
Les  tigres  adorent  la  chaleur. 

Le  baigneur,  qui  n'avait  pas  chauffé  son  bain  pour  le 
tigre,  courut  pour  le  chasser  comme  il  eût  fait  d'un   chat. 

Il  trouva  l'animal  couché  où  nous  avons  dit,  et  parais- 
sant jouir  de  la  béatitude  la  plus  parfaite. 

Le  baigneur  prit  un  seau,  l'emplit  d'eau  bouillante,  et 
le  jeta  au  nez  du  tigre. 

Les  tigres  aiment  la  chaleur,  mais  ils  détestent  1  eau  bouil- 
lante :   il  y  a  une   mesure   dans   tout. 

Il   s'élança  sur  le   baigneur. 

Mais,  par  bonheur  pour  celui-ci,  sa  femme  l'avait  suivi, 
tenant' à  sa  main  la  hache  dont  elle  coupait  son  bois. 

Instinctivement,  voyant  le  tigre  se  jeter  sur  son  mari, 
elle  lui  envoya  un   coup  de  hache  à  toute  volée. 

Elle  atteignit  le  tigre  juste  au  milieu  du  front  et  lui 
fendit  la  tête  comme  une  pomme. 

Le  tigre  tomba  mort,  renversant,  par  l'impulsion  donnée, 
l'homme  et  la  femme  dans  sa  chute,  mais  ne  leur  occasion- 
nant d'autre  mal  que  celui  qu'ils  se  firent  en  tombant. 

Le  prince  Voronzof,  alors  gouverneur  du  Caucase,  fit  venir 
la  tueuse  de  tigre  à  Tiflis.  Ce  fut  d'abord  la  comtesse  qui 
la  reçut. 

Mais,   affectant  un   air   de   colère  : 

—  Comment,  malheureuse,  lui  dit-elle,  vous  avez  osé  tuer 
un  tigre  impérial  ! 

—  Ah  !  madame,  s'écria  la  bonne  femme  trompée  à  l  ac- 
cent de  la  comtesse,  je  vous  jure  que  je  ne  savais  pas 
qui  il  était. 

La  comtesse  Voronzof  éclata  de  rire  ; 
pauvre  femme. 

Le  comte  entra  à  son  tour  et  la  rassura  tout  à  fait. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  le  comte  lui  donna  une  gratification 
de  mille  roubles  et  une  médaille,  qu'elle  porte  sur  sa  poi- 
trine comme  un   soldat  la  croix  d'honneur. 

La  bonne  femme  nous  raconta  elle-même  l'aventure.  Elle 
ne  revenait  pas  de  l'étonnement  et  de  l'admiration  dont  elle 
avait  été  l'objet.  Elle  n'avait  pas  éprouvé  plus  d'émotion 
à  donner  le  coup  de  hache  au  tigre,  que  son  mari  à  lui 
jeter  son  seau  d'eau. 

Les  tigres  se  tinrent  pour  avertis  et  ne  se  présentèrent 
plus  désormais  aux  bains  russes. 
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Cela    ii  que  le  mouton  est  l'ennemi  le  plus  acharné 

de  ces   animaux. 

j.e  mouton  adore  le  scorpion  et  la  phalange;  autant  de 
ces  insectes  rencontrés  par  un  troupeau  rie  moutons,  au- 
tant de  mangés.  L'été,  on  les  voit  fuir  dei  moutons 
au  pâturage,  en  telle  quantité,  que  l'herbe  eu  fourmille  et 
en  remue. 

Un  autre  animal,  non  seulement  presque  aussi  danç 
mais   encore  plu;   fatigant  et  plus  insuppor 
pions,   phalanges  et  serpents,   en  ce  qu'on  ne   peut  pas        D 
garantir,    c'est   le    moustique. 
Pendant   cinq   mois   de  l'année,   du   mois  de  mai  à   la  fin 
.de  septembre,  l'atmosphère  c  de  Kasan  jusq. 

terabad,   appartient   aux   moustiques. 

Invisibles     à    l'œil,    impalpables    a    la    main,    voletant    à 
l'aide    de    deux   ailes    verticales,    ils    passent    à    travers    les 
plus  fins  tissus,   pénétrent  tout  entiers  dans  la  peau 
naître    des  démangeai-  .   douloureuses   que  1 

lures.    lesquelles    amènent    des   pustules   qui.    pendant 
ou  quatre  mois,   laissent    à  peu  près  les   m 
la  petite  vérole. 

Il  existe   un  village  de   Perse  où   jamais  ne  s'arrêtent   les 
voyageurs. 
Ce   village  se  nomme  Mcahnié 

Dans  ce  village  seulement,  produite  on  ne  sait  par  quoi, 
existe  une  petite  punaise  dot  I  il  ùre  est  mortelle  pour' 
les  étrangers. 

Les  gens  du  pays,  chose   fort   étrane.  >uvent,    lors- 

qu'ils   sont    piqués    par    elle,    d'autre    effet     que    celui    que 
leur  produirait   une  piqûre   ordinaire. 

Maintenant,    puisque   nous   y    sommes  saute- 

relles.  cette  septième  et   dernière   plaie  de  l'Egypte. 

Les  sauterelles  font,  en  Géorgie  et  en   Perse,  de  véritables 
invasions.    On   voit   tout   à   coup   apparaître   à    l'horizon   un 
nuage  noir  au  milieu  d'un   ciel   serein. 
Il  vous  semble  que  c'est  un  orage. 
Mais   ce   nuage    arrive   si   vite,    que   vous   comprenez    ' 
ne  jamais  trombe  n'a  marché  d'un  pareil  pas.  fût -elle 
fouettée  par  l'aile  du  vent. 
D'ailleurs,  ce   nuage   est   livide. 
Ce  nuage,   ce    sont   des  milliards   de   sauterelles. 
Partout   où  elles  s'abattent,   la  moisson   est  faite.   Si  c'est 
dans   les    champs,    il   ne   reste    pas   un    seul    épi   de   blé.    si 
c'est  sur  une  forêt,   il  ne  reste  pas  une  feuille  aux 

Par   bonheur,  ces  nuées  de  sauterelles,  si  épaisses  qu'elles 
soient,  se  tondent  bien  ôl         '  -  par  des  : 

d'ojseaux  que  les  Persans   et   les  vénèrent  comme 

les   Hollandais  les   cigognes    ..•mine   les   Kgyptiens   ! 

Ce    destructeur   de  sauterelles   S  appelle   dans  le   pays   le 
tarbu  :  c'esl   le  paradisia  tristis  de  p  ■-    mus    s. 

Maintenant,   comme   si   le-  animaux,   eux    aussi,  devaient 
être  i      mêmes   accidents   que   l'homme,    il   existe, 

dams  tout  le  1  pi  deux  m  es   une  plante 

mortelle  aux   chevaux. 
C'est    l'absinthe  politique. 

Souvent   d  un   troupeau  de  quarante,  cinquante,  cent   i  de- 
vaux  qui  tombent   suvr  un    pâti  r <<<    croi     cette  plante, 

pas  un    n'échappe.   Le   général   Titianof     dont    nous    avons 

ité    la    mort   tragique  lors  du  siège  qu'il   fit   de 
perdit    dé  cette  façon   tous  les  chevaux  de  son   artillerie. 
Les  moutons   et   les    bœufs   la    mangent    impunément. 
La.   saignée,    le    lait    aigre    et    l'huile    sont    les    meilleurs, 
mais   ne   sont    pas    toujours   d'efficaces   remèdes   contre    cet 
empoisonnement. 

Nous   invitons    les    touristes    à    qui    prendrait    l'en- 
faire  le  voyage  que  nous  avons  fait,  à   se  munir,  à  Péters- 
bourg  ou  à    Moscou,   d'un  sac    de   poudre  persane. 

Cette   poudre    a   la    propriété    d'éloigner   de   celui   qui    la 
sème    autour    de    lui,    la    plupart     des    insectes    dont     nous 
onter   les   instincts   malfaisants. 
Au  reste,  je  rapporte  en  France  un  sachet  de  cette  poudre. 
On  pourra  l'analyser.   Mes  faih  —  ■ 

me  laissent  croire   jusqu  à   présent    qu'elle   se   compose  tout 
simplement  de    pistils   de   camomille 
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Nou      ivons    dit     en    allant     >.   la    mosquée   de   Fathma,   un 

mot  d'une  tète   tatars   qui  a   eu   lieu  à   Derbend,   à   Bakou, 

à  Schoumaka,  a  propos  de  la  mort  de  Houssein,   fils  d  Ali 

même  Fathma  dont  nous  avons  visité  la  mosquée. 


La  mort  de  Houssein  ayant  eu  lieu  le  10  octobre,  le  ha 
non-  m   assister  à   .  ne  fête  anniversaire. 
Je  ne  promets  pas  m  être  très  clair  en  la  racontant;  mon 
de  connaissance   de  la   langue  m'a  forcé  d'interpré- 
ler   presque  constammi  ntomime  plus   imagée  que 

juste,  ou  de  m  en  rapporter  à  ce  que  des  voisins  complai- 
sant ri  estropfant  le  francai     oui  juen  voulu  m'en  dire. 

il  a  Kalino.  grâce  i  la  pauvre  éducation  que  l'on 
reçoit  dans  les  universités  russes,  il  était  encore  plus  igno- 
rani   que  moi  du  drame  qu;  ses  S    u.\. 

Cependant    je    me    hasarderai    a    une    analyse:    si    défec- 
iu  elle  soit,  ellemaiio  me-  lecteurs  le  point 

ou  en   est  l'art   dramatique  chez   :  eurs  de  G,, 

et  de  Timour-Lang. 
Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas.  cher  lecteur,  —  mais 
je  vais  procéder  comme  si  vous  ne  le  saviez  pas,  —  que  le 
matiométisme  ^e  divise  en  deux  sectes  :  la  secte  d'Abou-Bekr, 
et  Omer-Sunni,   et  la  secte  d  Ali  i 

i         !  l'r  -.   'ont    pour   la   plupart   de   la   première,    c'est-à- 
dire  sunnites. 
Les   Persans  sont   de   la  seconde   c'est-à-dire   ébahîtes. 
Avouons,    en   l'honneur   des   deux   peuples,  qu'à  cause   de 
cette   différence    de   religion,    ils   se    détestent    encore    aussi 
cordialement  aujourd'hui,  que  se  détestaient,  au  XVIe  siècle, 
tholiques  et  les  huguenots, 
habites  se  distinguent  part;culièrement  par   leur   in- 
tolérance ;   leur-  haine  pour  les   chrétiens   est  en  général  si 
forte,  nue  pour  rien  au  monde  un  chahite,  dût-il  mourir  de 
faim  en        .  ainsi,  ne  s'assoirait  à  la  même  table  qu  un 

chrétien  ;    et,    ce    dernier    mourrait    littéralement    de    soif, 
qu'un  chahite,  de  peur  de  souiller  son  verre,  ne  lui  offrirait 
ci  verre  d  eau. 
Ce   sont    les    véritables   vieux   noyants   demeurés  selon   le 

Je  .Mahomet. 
Les  Tatars  qui  habitent  Derbend,  P.akou  et  Schoumaka, 
appartiennent  particulièrement  à  cette  aimable  secte,  et 
ce  sont  eux  surtout  qui  fêtent  avec  le  plus  d'ardeur  et  de 
zèle  cet  anniversaire,  déplorable  pour  eux,  de  la  mort  du 
fils  de  Fathma. 

Disons   quelques  mots   de   Houssein   pour    rendre,    s'il    est 
possible,   notre  analyse  plus  intelligible. 

i  o    cousin   germain   de  Mahomet  i        sa  fille  Fathma, 

et    <e   trouva,   des  lors,   non   seulement   le   cou-sin   germain, 
mais  encore  le  gendre  du  Prophète.  A  la  mort  de  son  frère 
ami'   Hassan,  arrivée  l'an  66n  de  Jésus-Christ,   Houssein  fut 
considéré  comme  l'imam  ou  chef  légitime  de  la  religion.  Il 
i.ize  ans  ainsi  en  paix  à  la  Mecque    lorsque,  ap 
:  ■  Moawah.  arrivée  en  B80,  il  fut  appelé  a   Koul  a 
bitants  de  cette  ville,  qui  s'engageaient    a   h-    sain 
se  rendit  à  cette  invitation,  mais  eut  l'impruden 

qu,  par  uir    centaine   d  hommes,    il 

ulta  que   lézid,   fils  de  Moaviah,   soupçonnant  à  tort 

ou  à  raison  que  Houssein  n'était  pas  tout  à  l'ait  étranger  à 

di       '      r  i"  sang  par  le  sang. 

En  con ence    il  attaqua   Houssein  a   quelque  distance  de 

is  les  plaines  de  Berbelah,  à  l'endroit  qur  porte 
ourd'hui   le   nom  de   Meschrd-Eoussein.   ou  tom- 
beau de   Houssein. 

le  fait  dépouillé  de  toute  fioriture  ;  voyons-le  main- 
tous  les  ornements  lont  l'entoure  1  imagination 

î  '1  t  1 Y  i  * 

avant  celui  où  les  représentations  doivent 
.     -  nous  disons  les  représentations,   car  le  spec- 
tacle ne  se  conte..  durer  deux  jours,  comme  Jfonle- 
iours  comme   Wallenstein,   il  en  dure  duc. 
a  .  aisons-nous,  avant  celui  ou  le  spectacle 
mmencer,    on   dresse   un    théâtre   dans   la   P™c.pale 
rue   de   la  ville.    Ce   théâtre  est  élevé   de  lacon   que   la   rue 
;,.    parterre;    lé    seuil    des    maisons,    l'orchestre  :    les 
nés    le"  loses;   et   les   terrasses,   les   galeries. 
,:  premier  soir  où   la  représentai  avoir  lieu, 
vers   neuf  heures,   les   enfants  tatars  commencent   d  allumer 
le  grands  feux  et                    i                   i^qu'a  ™ze  ^mpc- 
en  criant  de  toutes  leurs  forces  : 

^1  j  t    ^ij  i 

Pendant' ce   temps,   on   orne  les   mosquées   avec   des   éten- 
des mosquée»  ave:  des  glaces,  des i  la- 
que l'or  emprunte  à 

~et  en  -  plus  riches  maisons  de  la  ville. 

passâmes  I      dans    la    principale 

,ent   tout    a  fait    locales.   Sur    la    massue   dont   le 
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meules    le  moulin,   et 

lue  une  cloche. 

ne,    malgré   sa   cloche,   ses 

de    sanglier,    Roustan    vain- 

ile  et.  le  for  ir  la  ville  de  Derhend,  qui, 

nde,  serait  ud  spécimen  de  l'ar- 

de  renier. 

ii      ilr,   la  représentation  commence. 

livre  par  des  enfants  portant  des  chandelles. 

r   Houssein,    le   plus   bel   homme   que 

trouver;    on    l'habille   d'un   magnifique    costume 

,ihi   riche  manteau  de  satin.    Il   s'avance  accom- 

œurs,  de  ses 

de  sa  suite.  Appelé  par  la  ville  de  Kouffa,  il  s'est 

D   route;   mais,  ayant   appris  le   voisinage  des  troupes 

ennen  i         au   village  de   Bania-Sal.   Le  théâtre 

ensé  représenter  i 

Là,  les  chefs  lu  i     des  moutons  et.  lui  souhaitent 

avenue.    Cette    réception    est.    troublée    par    l'entrée 

,l,i:  il    i.i  v.  /ni     Moi-,   la   bataille  commence. 

bataille,  avec  toutes  ses   différentes  chances   de  vic- 

i    -    et  de  défaites,   dure   dix   jours.   Selon  '  l'histoire,    le 

■  le  lever  du  soleil  jusqu'à  midi  ;  nuis, 

|£  la  guerre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  .     réa- 

ars,   ils  éternisent  la  bataille,  dans  laquelle 

les  preuves  d'adresse  que  contient  le 

■les  plus  habiles  cavaliers.  Les  spectateurs  jouis- 

re,  goutte  à   goutte  de  cette  représenta- 

tion,  <i ii >  n  a  son  dénoûment  que  le  dixième  jour. 

ne  jour,  les  feux  sont  plus  brillants  qu'ils  n'ont 

la  foule  bruit  comme  une  ruche  qui  essaime. 

plats   des   maisons   s'encombrent  de  spectateurs; 

des  enfants  en  guenilles  courent  paj-  bandes,  suivis  de  Ta- 

;      i  -n  le,  chacun  tenant  son  voisin  de  la  main 

r  la  ceinture,  et  le  frappant  de  la  droite  à  grands 

de    poing    dans   la   poitrine,    tout   en    chantant    des 

es  que  des  souffleurs  lettrés  disposés  parmi   eux 

nt   aux   acteurs.   Pendant   cette  espèce  de  sabbat,   on 

la   mosquée  le  tombeau  de  Houssein,  que  l'on  a 

I     taire  exécuter  d'avance;  il  est  construit 

sur  le  de  la  mosquée,  avec  ses  deux  minarets 

sur    le   devant,   et   il   est  orné   de  peintures   et   de   dormes 

huit  ou  neuf  mille  roubles. 

en   même  temps,  un  autre  cortège  arrive  d'en  bas. 

Celui  le    modèle    de    la    mosquée    où    Mousselim, 

cou  In  germain  de  Houssein,  s'est  marié  avec  la  fille  de  ce 

cortège  es    a     omp  i  a  n      i  un  cheval 

ineii!   caparaçonné,   mais  tout  percé  de  flèches  et  sanglant. 

oté        li    i  autre,  le  pauvre  animal  porte  une  armure 

plète  :   l'une,  celle  de  Hassan,   lils  de  Houssein;   l'autre, 

de    Mousselim,   son    gendre     tui  i   m   dans    la 

bataille.  Lorsque  les  deux  cortèges  se  rencontrent,  les  coups 

es  sur  la  poitrine  redoublent  et  les  cris  deviennent  des 

hurlem 

i,  i  lu  milieu  di 

a  feu,  s'acheminent    ensemble    vers  la  grande  mosquée;  on 

dans   la   cour,   devant   elle,  eu  face  l'un   de  l'autre, 

mmbeaux.   Alors  se  déroule  un    tableau  sauvage, 

effrayant,    grotesque    et    terrible    à    la    fois,    dont    rien    ne 

donner  une  l'oj  tire  des  milliers  de  Tatars 

eut  -   rasées,   hurlant,   gesticulant,    se   frappant 

lueur  de  f(  iphte  dont  les  reflets  rougeàlres  se 

réguliers  mais  sombres  de  ces  Asia 

,  sur  ces  i  '  mille  couleurs,  sur  ces  étendards 

nt,  suc  ees  murailles  de  la  mos- 

plusieurs    rangées    de  fem- 

-        ,i  mples,    les   autres   assises,    les   der- 

debout,  avi  robes  qui  n'ont  d'ouverture 

qu'aux    yeux;    tout    .  tant  contre   les   mousses   et 

i    les   murailles,   et   sur  les   feuillages 

platanes  qui  ombragent  les  balcons.  La 

lutoui  r  resplend 

u   n  di    la  cour  est 

de  gens  qui,  puisant  avi- 
dement  le   liquide  dans  lo  creux   de  la   main,   cherchent   à 
il     qui  '     nre.    Enfin,   joignez   a 

i  •  rnbolc 

1  '  :  '  iu  '  -es,   à   trav, 

qui  sembii  .    le  et  plus  triste 

ntempler   tout   étonné   ses   adora- 

larre,   et  qui  surprend  à   la 
•igeté. 
SI,    de  o   que 

l'on  vo 

i 

I  ,|, 

perg 


te   nue  le  sang  :   son 

re,    avec 

'    kandjar 

re  et  de 

' 


Tout  à  coup,  la  représentation,  qui,  depuis  dix  jours, 
est  un  combat,  reprend  son  cours;  ce  combat  n'a  été  qu'un 
prélude,  Houssein  prend  Allah  à  témoin  de  l'honnêteté  de 
ses  intentions.  Vainement  ses  femmes  et  son  fils  cherchent 
a  modérer  son  ardeur  ;  il  n'écoute  rien.  Il  tire  son  sabre 
et  se  jette  sur  Omar.  En  ce  moment,  Mousselim,  gendre 
de  Houssein,  tombe  mort.  Houssein  prend  le  cadavre  sur 
son  cheval  et  l'apporte  à  ses  femmes,  lesquelles  se  mettent 
a  hurler  d'une  façon  d  autant  plus  formidable,  que  ces 
femmes  sont  des  hommes  travestis  ;  au  bruit  de  leurs  la- 
mentations, les  sanglots  éclatent  à  la  fois  dans  tous  les  rangs 
îles  spectateurs. 

Enfin,  Houssein.  qui  a  tué  de  sa  main  dix-neuf  cent  cin- 
quante ennemis,  succombe  à  son  tour  à  la  fatigue.  Il  éprouve 
le  besoin  de  se  reposer,  et,  d  ailleurs,  il  doit  faire  boire 
de  l'eau  de  la  fontaine,  qui  a  une  puissante  vertu  euxative, 
a  son  fils,  malade  de  la  poitrine. 

Jusque-là,  il  n'avait  été  aucunement  question  des  dispo- 
sitions du  jeune  Hassan  à  la  phthisie  ;  mais  les  auteurs 
tatars  ne  sont  pas  difficiles  sur  les  moyens  préparatoires. 
Houssein  prend  à  son  tour  Hassan  dans  ses  bras  comme  il 
a  pris  Mousselim,  et  s'élance  au  grand  galop  de  son  cheval 
vers  la  fontaine  ;  mais,  au  moment  où  il  va  toucher  au 
but,  une  décharge  effroyable  de  coups  de  fusil  part,  et 
Hassan  est  frappé  à  mort  dans  les  bras  de  son  père. 

A  cette  catastrophe  inattendue,  les  cris,  les  larmes,  les 
sanglots  redoublent  et  ne  s  arrêtent  un  instant  que  parce 
qu'un  nouveau  personnage,  complètement  inconnu,  entre 
en  scène 

C'est  un  messager  venant  de  Mèdine  et  apportant  une  let- 
tre de  la  fille  de  Houssein. 

Il  vient  s'enquérir  si  tout  le  monde  est  en  bonne  santé. 
Le  moment,  comme  on  voit,  est  assez  mal  choisi  ;  aussi 
Houssein  ne  répond-il  qu'en  lui  montrant  le  cadavre  du 
malheureux  Hassan  et  celui  de  l'infortuné  Mousselim. 

Tout  à  coup,  la  foule  s'ouvre  et  fait  place  à  une  douzaine 
de  bambins  tout,  barbouillés  de  noir.. Ce  sont  des  djinns  qui, 
révoltés  de  la  férocité  des  ennemis  de  Houssein,   viennent 
b   rir    leurs   services   au   malheureux   père.    Mais   Houssein 
est  trop   bon   mahométan   pour  pactiser   avec  des  démons  : 
i  répond  que,  grâce  à  Mahomet,  il  a  assez  de  son  bon  droit 
et   de  son  sabre.   Mais  à  peine  a-t-il  achevé  cette  bravade, 
qu  un  coup  de  feu  le  jette  à  son  tour  à  bas  de  son  cheval. 
Si    la   désolation   a   été  grande   à  la  mort   du   fils  et   du 
gendre,   jugez    ce   qu'elle    doit   être  à  celle   du   père  !    D'en 
haut,  d'en  bas,  de  droite,  de  gauche,  du  centre,  de  partout 
enfin   partent   des  sanglots,    des   gémissements,    des   lamen- 
tations,   et,   chose   curieuse,   ce    sont   de   vraies  larmes  qui 
coulent,    larmes   si    émouvantes,    qu'une    panthère   descend 
i       rochers   voisins  pour  pleurer,   elle  aussi,   sur  le   corps 
de  Houssein. 
Elle  ne  fait  que  précéder  deux  anges  vêtus  de  blanc,  avec 
randes  ailes,  et  coiffés  de  papaks,  qui  descendent  par 
échelles  pour  enlever  au  ciel  l'âme  du  mort. 
Cet  enlèvement  se  fait  tandis  que  de  grands  éventails  en 
de  paon   s  agitent   dans  le   fond  de  la  scène.  Mani- 
festation  céleste  qui    n'empêche   point   Omar   de  s'emparer 
du  riche  manteau  de  satin  du  mort,  et  d'emmener  prison- 
les  femmes  de   Houssein. 
Ainsi    finit   ce    drame    étrange,    qui,    pendant    dix   jours 
entiers,    occupe    la    population    à   un   tel    point,    que   toutes 
les  affaires  sont  abandonnées  ;  attendu  que,  comme  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards  passent  la  nuit  entière  au  spec- 
i   ii     i  hacun  dort  à  qui  mieux  mieux  quand  vient  le  matin. 
Jusqu'à   onze   heures  ou  midi,   la  ville,   pendant  ces   dix 
jours,  a  l'air,   chaque  matin,   du  royaume  de  la  Belle  au 

dormant. 

il  va  sans  dire  que,  pendant  ces  dix  jours,  force  coups 
de  kandjar  donnés,  force  balles  oubliées  dans  les  fusils  font 
un  cortège  de  morts  à  Houssein  et  à  son  fils.  Mais  il  est 
convenu  que  les  victimes  de  ces  accidents  sont  des  mar- 
tyrs, et  sautent  d'un  seul  bond  de  cette  terre  peu  regrettable 
dans  l'ineffable  paradis  de  Mahomet. 
Ainsi   soit  il  l 
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hoses  à  voir,  l'une  à  Bakou,  l'autre 
de  Bakou; 

Uou,  palais  bâti  par  Schah-Ah 
roi    de    Pi 

le  Bakou,  la  porte  aux  Loups 
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Le  palais  des  khans  est  d'arclvtecture  arabe  d  une  assez 
belle  époque,  ayant  été  bâti  vers  1650  par  ce  même  Abbas  II, 
qui  mourut  à  trente-six  ans,  après  avoir  conquis  le  Kan- 
daliar  et  avoir  tait  les  honneurs  de  son  royaume  à  Chardin 
et  à  Tavernier,  sans  lesquels  il  serait  complètement  inconnu 
chez  nous. 

Le  palais  est  abandonné;   il  reste  un  porche   d'une  très 
belle  coupe  et  d'une  magnifique  ornementation,  et  une  salle 
curieuse  par  un  détail. 
On  l'appelle  la  salle  du  Jugement. 

Une  oubliette  est  creusée  au  centre  même  de  cette  salle. 
Autrefois,  dit-on,  ce  trou,  d  un  diamètre  de  dix-huit  pouces, 
était  recouvert  d'une  colonne.  Lorsqu'un  homme  était  con- 
damné à  mort  et  que  son  exécution  devait  être  secrète, 
on  le  conduisait  dans  la  salle  du  Jugement,  on  déplaçait 
la  colonne,  on  faisait  mettre  le  condamné  à  genoux,  et, 
d'un  coup  de  cimeterre,  on  lui  abattait  la  tête,  qui,  lors- 
qu'elle était  habilement  coupée,  tombait  dans  l'oubliette 
sans  toucher  les  bords.  On  emportait  le  corps,  on  replaçait 
la  colonne  sur  le  trou,  et  tout  était  dit. 

Cette  oubliette  était  un  souterrain  qui,  à  ce  que  l'on 
assure,  correspondait  avec  la  mosquée  de  l'athma. 

Quant  à  la  porte  aux  Loups,  c'est  autre  chose  :  c'est 
une  ouverture  étrange,  percée  à  cinq  verstes  de  Bakou,  à 
travers  un  rocher,  et  donnant  sur  une  vallée  qui  ressemble 
fort  à  un  de  ces  coins  de  la  Sicile  dévastés  par  l'Etna. 
Seul,  l'Etna,  avec  ses  laves  qui  se  répandent  à  tort  et 
à  travers,  peut  donner  une  idée  de  la  tristesse  de  ce  paysage  : 
des  terrains  nus,  des  flaques  d'eau  stagnante,  une  vallée, 
précipice  creusé  entre  deux  hautes  montagnes,  sans  trace 
de  végétation  ;  tel  est,  non  pas  la  porte  aux  Loups,  mais  le 
paysage  que  l'on  voit  de  la  porte  aux  Loups. 

On  avait  amené  trois  chevaux  pour  faire  cette  course  : 
un  cheval  blanc  et  deux  alezans.  La  couleur  du  premier 
m'avait  séduit.  J'avais  commencé  par  le  monter;  mais  à 
peine  fus-je  sur  son  dos,  que  je  le  sentis  faillir  sous  mon 
poids.  J'en  descendis,  je  le  donnai  à  l'essaoul  de  M.  Pi- 
goulevsky,  et  montai  le  sien. 

Bien  m'en  prit  !  en  descendant  de  la  porte  aux  Loups, 
le  cheval  blanc  trébucha  et  envoya  son  cavalier  à  dix  pas 
devant  lui.  Heureusement,  les  Tatars  sont  si  bons  cava- 
liers, qu'ils  ne  se  font  pas  de  mal.  même  en  tombant. 

Nos  voitures  nous  attendaient,  tout  attelées  et  toutes  char- 
gées, à  la  porte  de  M.  Pigoulevsky  ;  un  déjeuner  était 
tout  servi  dans  la  salle  a  manger.  Nous  déjeunâmes,  noua 
fîmes  nos  adieux  à  toutes  nos  connaissances  de  trois  jours. 
qui  s'étaient  rassemblées  pour  la  séparation,  et  nous  par- 
tîmes. 

Pu  moment  que  nous  quittions  Bakou,  nous  tournions  le 
dos  à  cette  mer  Caspienne,  que  je  n'aurais  jamais  cru 
voir  quand  j'en  lisais  la  d-ïscription  dans  Hérodote,  —  le 
plus  exact  de  tous  les  auteurs  anciens  qui  en  ont  parlé,  — 
dans  Strabon,  dans  Ptolémée,  dans  Marco  Polo,  dans  Jen- 
liïnson,  dans  Chardin  et  dans  Struis  ;  à  cette  mer  Caspienne, 
que  je  n'aurais,  dans  tous  les,  cas,  jamais  cru  regretter  et 
que  je  regrettais  cependant;  car  la  mer  a  pour  moi  un 
attrait  irrésistible:  elle  m'attire  par  le  sourire  de  ses  va- 
,  gués,  par  la  limpidité  de  ses  eaux  bleues  ;  elle  s'est  souvent 
fâchée  contre  moi,  et  je  l'ai  vue  dans  ses  colères,  mais 
c'est  peut-être  alors  que  je  la  trouve  plus  belle  que  jamais 
et  que  je  lui  souris,  comme  on  sourit,  même  dans  ses 
fureurs,  à  la  femme  que  l'on  aime. 

Mais  je  ne  l'ai  jamais  maudite  ;  et,  eussé-je  été  le  roi 
des  rois,  eût-elle  détruit  ma  flotte,  je  n'eusse  pas  eu  le 
courage  de  la  faire  battre  de  verges. 

C'est  qu'aussi  je  me  suis  fié  à  elle  si  complètement  par- 
fois que  c'eût  été  de  la  trahison  de  me  tromper.  Toutes 
les  Dalilas  ne  coupent  pas  les  cheveux  de  l'amant  qui 
s'endort  la  tête  sur  leurs  genoux.  Quand  les  autres,  avant 
'de  s'aventurer  sur  sa  surface  capricieuse,  prenaient  la 
précaution  d'appeler  Léviathan  à  leur  aide,  moi,  je  me 
jetais  à  travers  ses  vagues  comme  Arion  sur  le  dos  du 
premier  dauphin  venu.  Combien  de  fois  n'ai-je  eu,  entre 
elle  et  moi,  que  la  planche  où  s'appuyaient  mes  pieds  !  et 
il  est  bien  rare  qu'en  me  penchant  par-dessus  le  bord  du 
hateau  qui  m'emportait  clans  ses  horizons  illimités  et  mou- 
vants, je  n'aie  pas  pu  caresser  de  la  main  la  tête  de  ses 
flots,  dont  l'écume  était  la  chevelure.  La  Sicile,  la  Calabre, 
l'Afrique,  file  d'Elbe,  la  Pianosa,  Monte-Cristo,  la  Corse, 
l'archipel  Toscan,  tout  l'archipel  Lipariote  m'ont  vu  abor- 
der sur  leurs  rivages  avec  des  canots  que  l'on  prenait  pour 
les  nacelles  de  mon  bâtiment,  et,  quand  ceux  qui  m  accueil- 
laient, après  avoir  interrogé  du  regard  l'horizon  vide,  étonnés, 
me  disaient  :  ™  Sur  quel  navire  êtes-vous  donc  venu  ?  »  et 
<iue  je  leur  montrais  ma  barque,  frêle  oiseau  de  mer,  6e 
balançant  sur  les  flots,  pas  un  qui  ne  m'ait  dit  :  •<  Vous 
êtes  plus   qu'imprudent,  vous  êtes  fou!  . 

C'est  qu'ils  ne  savaient  point  qu'il  n'existe  pas  d'insen- 
Bibilité  complète  clans  la  nature.  Les  Grecs,  ces  poètes  de 
toutes  les  sensualités,  l'avaient  bien  compris  quand  ils 
faisaient,   enlever   Hylas   par   les   nymphes  des   fontaines,   et 


descendre  chaque  soir  Phébus  dans  le  palais  nacré  d'An, 

*;:^::  «£.?  |  ~eF  - 

Derbend,    comme    une   coamiï»   mff  '  /  ° S   seul€ment.  à 

avait  soulevé  les  onlS,  '* ^son^te  ^eniT!'   e"î 
■son  visage  d'écume  ;  mais,  dès  le  lendem n    »i£  î"gé 

que   plus    belle,    plus    douce     ,,   ,,   ™,™       '1e'le  n  en  était 
Plus    pure.    Peu   de    poè°es    t  o   ,  \,  p  me    H 

Orphée  s'est   arrêté  ef'colcntte  ;   Homère^ ^^  ' 

»^*2ïïiï£  -nRhp-  îW^f™ 
Virgile  reste  à  l'entrée  des  Dardai  et  P       ï,  Caucase; 

m    dans   son    exil    Ovide    entrevoit   le    Pont ££££,'.    n,n*, 

'amt  tn„'  6aU  T"  laV6ra  !e  fr0nt  du  dernier  herser  de 
■an :  Louis-,  c'est  sur  les  côtes  d'Asie  que  Lamartine  borne 
-'";  ".'lerinage.  au  pied  d'une  croix  qui  ■  n  est  pis  celfe  du 
Christ;  Hugo,  .mmobile  comme  le  roc  dont  il  a"  "natté 
roule  a  la  mer  dans  une  tempête,  mais  s'arrête  à  Ta  n  ' 
nnere  île  qu'il  rencontre  sur  son  chemin?  Marlinsk/  le 
premier,    cet   autre   exilé,    te   voit   et   t'aime     tu    étais'  de 

hf.TnT""  'Ui  qUi  Venait  des  places  du  lac  Badcaî  Tussf 
lui .contaie  moi,  au  moment  de  te  quitter,  te  regrette  et 
le  pleure;  ta  rive  lui  avait  été  hospitalière,  I  avaU  aime  et 
souffert  sur  tes  bords,  il  t'avait  regardée  du  ^ed  dû  tom 
,I01,ne  Nesterzof  avec  des  yeux  trempés  de  terme?- 
...mme  moi,  lorsqu'il  te  quittait,  c'était  un  éterne la^Ueu 
qu  U  t'envoyait  ;  il  s'en  allait  mourir,  qui  sait,  i  peutétre 
expier   dans  les  bois  d'Adler,  où  l'on  ne  retrouva  pas  même 

Tùtna  T'  rAS'"'  l^Ùé  Un  S0UTenir  d*  ses  adfeux.  m"r 
•Attila,  de  Gengis-Khan,  de  Timour-Lang,  de  Pierre  le 
■rand  et  de  Nadir-Schah?  Je  vais  te  les  redire  dans  une 
langue  que  tu  as  rarement  entendue.  Je  vais  les  redire 
parce  que  ce  sont  ceux  d'un  poète,  que  ce  poète  est  in- 
connu chez  nous,  et  que  c'est  à  moi,  son  frère,  de  dire  ■ 
■  Salut  au  spectre!  11  est  de  cette  grande  génération  russe 
qui  tenait  a  la  fois  la  plume  et  l'épée,  et  qui  risquait  sa 
vie  dans  les  conspirations  et  dans  les  batailles  Elle  a 
voulu  ce  qui  est  aujourd'hui;  seulement,  elle  est  venue 
trente  ans  trop  tôt.  » 


«  Je  courais  le  long  du  rivage,  rapide  comme  le  vent 
m'abandonnant  aux  caprices  de  mon  fougueux  coursier. 

«  Place  !  place  !  les  étincelles  volent,  la  poussière  tour- 
billonne, les  alentours  disparaissent. 

«  Comme  il  est  doux  d'avoir  les  ailes  de  l'oiseau  de  voler 
aussi  vite  que  la  pensée!  Comme  le  cœur  se  sent  léger 
en  franchissant  l'espace  et  en  devançant  le  temps'  Quel 
enivrement  dans  la  vitesse  !  quelle  poésie  dans  cette  course 
où    la   création    disparaît  !   quelle   volupté,   quand   le  souffle 

1    '■    <  < comme  dans  une  extase  d'amour  ! 

«  La  vitesse,  c'est  te  force;  la  force  mécanique  de  tous 
les  siècles,  la  force  morale  du  nôtre. 

>  En  avant  donc,  en  avant,  mon  bon  coursier  du  Kara- 
hack  !..  Ah  .'  tu  veux  te  débarrasser  de  moi  !  ah  !  tu  m'em- 
portes !  Prends  le  mors  aux  dents,  cabre-toi,  bondis;  si 
sauvage  que  tu  sois,  je  trouverai  un  animal  plus  sauvage 
que  toi  encore  et  qui  te  domptera  aisément. 

«  Et,  le  vent  au  visage,  l'œil  ardent,  les  lèvres  serrées, 
je  dirigeai  mon  cheval  du  côté  de  la  mer. 

■  Avez-vous  vu  quelquefois  le  tonnerre  tomber  dans  les 
flots?  Pareil  à  lui,  mon  cheval  s'arrêta,  je  devrais  dire 
s  éteignit  au  milieu  des  vagues,  effrayé  de  leurs  mugisse- 
ments ;  comme  un  troupeau  de  chevaux  sauvages,  les  flots 
s'élançaient  sur  lui,  abandonnant  leur  crinière  d'écume  au 
vent,  et  puis  ils  s'éloignaient  comme  effarouchés,  et  lui  les 
regardait  s'approcher  et  fuir  avec  -son  grand  œil  noir,  étin- 
cetent,  étonné,  intimidé  et  défiant  :  il  ouvrait  ses  narines 
fumantes,  il  aspirait  l'odeur  de  ces  cavales  inconnues,  et, 
chaque  fois  qu'une  vague  se  brisait  sur  ma  poitrine,  il 
secouait  la  tête  pour  se  débarrasser  des  gouttes  d'écume 
qui  ruisselaient  sur  ses  oreilles  et  sur  sa  crinière,  frappait 
le  sable  de  son  sabot  ferré,  et  montrait  les  dents,  prêt  à 
mordre  ses  insaisissables  agresseurs  ;  et,  moi,  je  caressais  son 
cou  arqué,  et  peu  à  peu  il  se  tranquillisait,  frémissant 
toujours  cependant  à  chaque  choc  de  l'humide  ennemi. 

»  Un  puissant  souffle  du  nord  poussait  les  flots  vers  la 
rive,  comme  ferait  un  aigle  d'une  volée  de  cygnes:  le  ciel 
était  couvert  ;  les  rayons  du  soleil  passaient  obliquement  à 
travers  le-  nuages  chassés  par  le  vent,  et  de  temps  en  temps 
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comme  fatiguées  du  comba      -  semblent,   s  enflamment. 

-     •  -i         '1ère   ou   d'épouvante,    et   plongent    da 

profondeurs  pour  y  éteindre  leur  i  hevelure  e:.;:ammëe,  D  au- 
tres encore  tentent   de  dépasser  à   la  course  les  dauphins, 
8    la    difformité   du   morse   unissent    la    vitesse   d. 
le.  Il   y  en  a  qui   lancent  des   gerbes  étincelantes   au 
ianc  du   navire  qui   méprise   la   terre  qu  il   a   quittée.   1  eau 
qu'il  sillonne  et  l'air  qu  il  fend  ;  téméraire  titan  qui  s'élance 
qui   coupe,   disperse,   brise   les 
le  sorte  que  l'on  dirait  que  les  vogues  qui  s'élancent 
menaçantes   contre   lui,    retombent    avec    un   sourire    et    se 
dispersent    comme    de    la    poussière    sous    les    pas    de    leur 
vainqueur.    J  aime    au-        l'orage,    la    nuit.    Quand    la    lune 
montre,  au  milieu   des  nuages,  son  crâne  pâle  comme 

Mort   planant    sur   le   monde,    et   que,    passant   silen- 
cieusement  â   travers  les  cieux.   elle   train»   à   la  surface  de 
la  mer  son  blanc  linceul  :  les  vagues  alors   s'élèvei  |  comme 
les   spectres  des   héros   d'Ossian  dans   leurs  armures 
avec   1  el    l'étir.celante  rosée  qui   luit   à 

leur   front   comme  une  couronne   de  diamants    Elles  • 
cent   au  combat  avec   acharnement,   se  poursuivent,    se   pe- 
ut,  fondent   les  unes  sur  les  autres,   lancent  des  feux. 
eut  écrasées  par  des  légions  d'autres  vagues  qui 
rejointes    â    leur    tour.    Au    milieu    d'elles,    s  élèvent 
tout   à   coup   les  trombes,   ces  géants   de   la  mon   coiu 
nuages,   qui   trépignent  avec  fureur,  conviant  la   mer  d'une 
e  écume.  Un   pas  encore,  le  géant  écrasera   le  navire. 
Mais    un    éclair   part   de    ses   flancs,    le    bruit    du    tonnerre 
éclate,    et    le   géant   liquide,    coupé   en   deux    par    le    ' 
s'affaisse  sur  lui-même,  et  semble  rentrer  dans  i  anime  d'où 

«  J'aime  encore  à  voir  la  colère  impuissante  de  la  mer 
contre  les  rochers  du  bord,  qui  1  emp4chenf  d'envahir  smi 
rivage  :  elle  monte  conire  eux  sifflante  comme  un  serpent 
et  retombe  en  léchant  comme  un  chien  la  base  du  ri 
mais  bientôt  elle  se  relève  plus  furieuse,  s'élance  sur  lui, 
e'    le    mord,    en    hurlant    et   en    rugissant    comme  un 

►mme  un  homme  rusé,  elle  tâche  de  miner  ce  qu'elle 
ne  peut  abattre  :  elle  le  ronge,  le  scie  ;  elle  ravive  le-   | 
failes    par    le    temps,    et.    comme    un    infatigable   bélier,    le 
humid       elle  voudrait,     o 
ire  antédiluviens,  inonder  encoi  nul.  depuis 

i    i     son  sein  souvent  recouver' 

elle.   Arrière    Saturne!   tu  ne  dévoreras  pas   ton   ? 

n    ne   lui    as   donné   que   le   corps.    Dieu   lui   a   â 

1  homme,   c'est-à-dire   1  intelligence:   Peut 

e'a.   redevenir  encore   ta   proie? 

»  Oui.   j'ai  vu   i  ■  i     :      rs      e   les  ai  aimées  toutes. 

ni.   sauvage   Caspienne,   je  t'aimerai   plus  que   toutes 

tu    fus    ma    seule    amie    dans    le    malheur:    tu 

r  5  du  tn  p         i    i  me  de  la  cûjaruj 

i  mi. nu-  un  débris  de  \  mme  une  épave  perdue,  je 

la  plage  dése  nature,  et,  seul,  abandonné, 

je  sentis  que  je  ne  devais  plus  compter  sur  la  moisson  des 
champs  ou  sur  le  butin  de  la  forêt.  Je  ne  i  fouillais  pas, 
ô  mer  i    BX  et   tes  perlas:  je  ne  cil" . 

es     al    Va  touviseement    d  on   cap 

i,    deman  l r  apprendre  la  vie, 

,     i    mes   :  assions.  J« 
de   me   rapprocher    des    éléments,    non    pour    le- 
mettre,   mais   il  me  pai  doux  et  grand  de 

la  pensée, 

la   fille  des  cieux.   Sur  ton  rivage,   l'homme  ne  me 

ut   pas  la   création,   la   foule   ne   o:  empêchait   pas   de 

à  l'univers:  il  apparaissait  clai  mon  âme; 

am      -       les  limites 
entre  lui  et  moi  issaient  ;   l'oubli  de  moi-même  réu-  i 

dans  une  seule  jouissance  intime  et  douce  la  vli 

universelle,    et    la    goutte   du    temps   se   noyait 
dans   l'océan  de  l'éternité. 

me  sentais  attiré  vers  toi  par  l'ana- 

■  i\    sont    plus   amères   et   plus 

-  des  autres  océans    Abandonnée,  en- 

-    la    prison    de    t. -s    rives   sauvages     tu    soupires 

i  d'autres    Hots  ■   tu  ne  ron- 
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bris  mts  ni  lancer  ton  écume 
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jeté  sur  tes  rivages   montre  combien   de   trésors 
.ns   tes   profondeurs. 

nnées  qui  rident  ton  front.  0  mer  I 

ins    célestes:   tu    deviens   alors 

ante;   mais  quelquefois  aussi   ta 
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es  transparente   et   tranquille  ;   tu  permets   aux   rayons   du 
°'Q'    «   i  Jf   douane  de  se  baigner  IZ  ton 

sein  a  i  endois  sur  tes  rives  avec  le  froissement  de  tes 
Boquillages  comme  un  enfant  à  qui  sa  mère  murmure  S 
chansons   du  berceau.  muimure  les 

,  Oui,  sombre  mer!  j'ai  beaucoup  de  passions  qui  ressem- 
blent aux  tiennes:  et  toi  aussi,  tu  as  des  similitudes  avTc 
moi  ;  mais  tu  n'as  ni  ton  libre  arbitre  ni  la  connaissance 
des  choses.  Tu  ne  peux  pas  être  autrement  l,un™ 
mais    moi,  j'aurais  pu   ,:tre  autro  *  «£  f  n  « 

avec  Byron  :  .  Les  ronces  que  j'ai  cueillies  ont    té  soignée 
«  de    mes    propres    mains.    Elles    me    blessent   et   mon    sans 
«  coule;   mais   c'était   à   moi   de  savoir  quels   fruits   portait 
«  une  pareille  semence.  »  Portait 

«La  couronne  détoiles  est  rayonnante  et  majestueuse- 
celle  de  lauriers  est  glorieuse:  celle  de  chêne  est  holSTa-' 
Me:  celle  de  fleurs  est  enivrante:  mais  moi  seul  "le 
qu  est  la  couronne  de  ronces. 

•  Adieu    donc,    mer    Caspienne  !    encore    une   fois     adieu  I 

Je ^S,"r'"  souha,,é  te  voir-  et  ie  »*'  vue  ma  gré  moi 
Je  te  quitte  a  regret,  et  ne  voudrais  cependant  plus  te 
revoir  a  moins  que  tu  n'étendes  tes  flots  comme  une  large 
route  jusque  dans  ma  patrie  !  k 

«J'ai  admiré  pour  la  dernière  fois  le  terrible  et  imposant 
tableau  K  ,.-,  colère.  Tes  vagues  roulaient  vers  le  rtvage 
en  larges  couches  soulevant  leurs  têtes,  se  courbaient  et  sa 
brisaient  en  tourbillonnant  contre  les  murs,  les  tours  du 
rivage,  et,  sautant  par-dessus,  envahissaient  le  sable  de 
la  plage  :  tes  atomes  liquides,  enlevés  par  le  vent  formaient 
un  nuage  de  brume  étincelante  qui  s'élevait  au-dessus  de  la 
mer  et  qui  pareille  au  caméléon,  changeait  continuelle- 
ment de  couleur,  passant  du  vert  au  bleu,  et  devenait  som- 
bre après  avoir  brillé. 

«  Quand  enfin  j'eus  la  force  de  te  quitter,  ô  mer'  il  me 
parut  que  ton  murmure  et  celui  du  vent  s'étaient  réunis 
pour  m'exprimer  leurs  plaintes  ;  que  tes  flots  mêmes  comme 
de  jeunes  frères,  me  priaient  de  les  prendre  avec  moi  sur 
ma  selle,  et  mon  cheval,  satisfait  de  sentir  que  je  lui  ren- 
dais la  liberté,  me  porta  d'un  seul  bond  hors  de  l'eau 

«Quand  je  rentrai  dans  la  ville  d  Alexandre  et  de  Chos- 
roès,  mes  joues  étaient  humides,  mais  leur  humidité  ô 
mer  !...  ne  venait  pas  de  toi  !  » 
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-Ne  dirait-on  pas  des  pages  écrites  par  Byron?  Et  quand 
ou  pense  que  le  nom  de  l'homme  qui  les  a  écrites  n'est  pas 
même  connu  parmi  nous  ! 

Autant  qu  il  sera  en  moi,  je  réparerai  du  moins  cet  oubli 
qui   est  presque   un    sacrilège. 


SCHOUMAKA 


Ce  fut  le  11  novembre  russe,  23  novembre  de  notre  style 
que  je  jetai,  a  huit  verstes  de  Bakou  à  peu  près  en  mé 
retournant  dans  la  voiture,  un  dernier  adieu  à  '  la  mer 
Caspienne. 

Nous  étions  bien  décidés  à  faire  une  énorme  journée,  une 
journée  de  cent  vingt  verstes,  -  par  les  chemins  du  Cau- 
case, une  journée  de  trente  lieues  est  une  énorme  journée 
—  et  a  aller  coucher  à  Schoumaka,   l'ancienne   Schoumaky' 

A  moitié  chemin,  nous  trouvâmes  un  officier  qui  par  ordre 
du  sous-gouverneur  de  Schoumaka  -  le  gouverneur  était  à 
unis.  -  venait  au-devant  de  nous,  accompagné  d'une  es- 
corte. Depuis  quelques  jours,  les  Lesghiens  descendaient  de» 

flS'/T-  n-  rUS  rentrions  dans  les  beaux  jours  de  Kasa- 
nourte,  de  Tchiriourth  et  de  Kislar. 

Cet  officier,  chargé  de  pleins  pouvoirs  vis-a-vis  des  maî- 
tres de  poste,  nous  fit  donner  des  chevaux,  malgré  la  nuit 
Bans  lui,  nous  eussions  été  forcés  de  terminer 'notre  jour- 
née a  six  heures  du  soir.  Au  lieu  de  cela,  nous  continuâmes 
notre  route  et  arrivâmes  à  minuit  à  Schoumaka 

Une  maison  nous  attendait,  cheminée  et  flambeaux  allu- 
més, éclairant  d'excellents  canapés,  de  bons  tapis  et  un 
souper  sur  table. 

Après  Je  souper,  on  me  conduisit  à  ma  chambre  II  v 
avait  un  bureau  préparé  avec  «du  papier,  des  plumes  vier- 
ges et  un  canif  ouvert. 

Les  gens  qui  m'eussent  connu  depuis  vingt  ans  n'eussent 
pas  mieux  fait,  ou  plutôt  n'eussent  oas  fait  aussi  bien. 

-trois  tableaux  ornaient  mon  salon  :  Us  Adieux  de  Fonlal- 

I.E   CAUCASE 


ae  Jatfa,  la   Bataille  de   Montereau 
Je  ne  couchai  pas   su,-  un   lit,   comme  chez   Dundukof  et 

Le    S""'   ma'S  ie   C°UCllal   SU''  un  excellent     aP2. 
Le  lendemain,   au  point   du  jour,   nous  reçûmes   la  visite 
du  maître  de  police.  Il  venait  se  mettre  à  notre  disposiUon 
Je  savais  d'avance  la  ville  très  curieuse.  Je  le  priai  to^ 
la  taire  voir,  et  nous  sortîmes  ensemble 

La   première  chose  qui  me   frappa  comme  étrangeté    fut 

de  voir  un  troupeau  de  moutons  paissant  sur  unton    Le 

toit   Mut  couvert   de  terre  et   représentait   une   petite  pr" 

"e  ou  1  herbe  poussait  ni  plus  ni  moins  que  dans  les  rues 

de  Versailles.  Les  moutons  tondaient  cette  prairie 

sais?  rie™   moataiem-1!s?    Par  °«    descendaient-ils?    Je   n'en 

La  ville  se  divise  en  ville  basse  et  ville  haute 

U  y  a  eu  peu  de  villes  plus  tourmentées  que  Schoumaka 

Ln  bas   règne  la  fièvre  pendant  trois  mois  de  l'année  "èvre 

i*d°1U  °"  meurt'  Au  tur  et  a  mes'»'e  «"*  ion  gfaVi? 
la  montagne,  on  échappe  à  son  influence 

Mais  on  n'échappe  pas  aux  tremblements  de  terre    Schou- 

ïemaln.  ^^  aUjOUKl  liui    ™    *   aIlra   ™«   Sehou- 

Il   y   a    seulement   cette   différence    entre   la   fièvre   et    les 

remblements   de    terre,    que    la   Bêvre    est    mtermmente    et 

le  tremblement  de  terre  à  peu  près  continu 

Mais  fièvre  et  tremblements  de  terre  n'ont  pas  été  les  plus 
grands  ennemis  de  Schoumaka  :  il  y  a  1  homme,  gufest  le 
pire  de  tous  les  fléaux 

'umato  fut  la  capitale  du   Chlryan     C'était   alors  un 
rêvent,  ^   rapportalt   a   son   hhan   des  millions   de 

Elle  avait   cent  mille   habitants,   au    iieu   de   dix   mille 

-  As-tu   entendu   parler,   demandai-je   a    El-Mokraiii     chef 
^îal*   qui    passait,    parmi    les   tribus   des   environs   d'\l<»-er 
pour  un  savant,  de  vieilles  et  nobles  cités   bâties  de  bronzé 
et  de  granit,   que  Ion  appelait   Suse,    Persépolis,   Babylone 
Memphis,  Balbee  et  Palmyre? 

—  La  corde  qui  soutient  ma  tente  n'est  qu'une  corde  me 
?éues        '    "   elle   a  sm'vécU;   ™ila   toat   cp   'We   je 'sais 

Impossible  de  mieux  résumer  une  question  :  c'est  là  l'apo- 
théose de  la  vie  nomade,  la  condamnation  de  la  vie  séden- 
taire. 

Voltaire,  dans  son  Histoire  de  Pierre  le  Grand  pauvre 
histoire  d'un  médiocre  historien,  dit  que  Schoumaky  a  été 
l'ancienne  capitale  de  la  Médie  et  la  résidence"  de  ce 
Cyrus.  fils  de  Cambyse  et  de  Mandane.  qui  rendit  l'indé- 
pendance à  la  Perse,  vainquit  les  Mèdos.  se  fit,  par  les  vain- 
cus mêmes,  proclamer  roi.  battit  Crésus  à  Tymbrée  s'em- 
para de  Sarde  et  de  toute  l'Asie  Mineure.  ;  rit  Babvlone  en 
détournant  l'Euphrate.  et,  lorsqu'il  eut  hérité  de  son  oncle 
Cyaxares.  se  trouva  si  puissant,  que  lui  et  ses  héritiers 
prirent  le  nom  de  grands   rois. 

C'est  qu'alors  son  empire  comprenait  la  Bahvlonie,  la 
Syrie,  la  Médie,  l'Asie  Mineure  et  la  Perse. 
Comment  mourut  le  conquérant  ?  comment  s'évanouit  le 
■  Xénophon  dit  qu'il  s'endormit  de  vieillesse  dans 
les  bras  de  ses  enfants.  Hérodote,  au  contraire,  ce  fils  de 
la  t'aille,  ce  père  de  l'histoire,  dit  qu'ayant  essayé  d'envahir 
les  Etats  de  Tomyris,  reine  des  Massagètes,  dont  il  avait 
tué  le  fils,  il  fut  pris  par  elle,  et  que,  par  de  terribles 
représailles,  cette  mère,  jouant  le  rôle  de  la  Némésis  antique. 
lui  fit  couper  la  tète  et  plongea  elle-même  cette  tète  coupée 
dans  un  vase  plein  de  sang  en  disant  ■ 

—  Rassassie-toi  enfin  de  sang,   toi  qui  toute  ta  vie   en  as 
été  altéré  ! 
Si  cela  était,  le  nom  de  Cyrus.  que  les  anciens  donnaient 
i.ait  bien  être  un  témoignage  historique  en 
faveur  de  l'assertion  de  Voltaire. 

nanville,  plus  savant  que  l'auteur  du  Dictionnaire  philo- 
sophique plus  positif  qu'Hérodote,  prétend  que,  par  sa 
position  géographique  et  par  une  presque  identité  de  nom, 
Schoumaka  —  nous  adoptons  Ta  prononciation  tatare  — 
serait  l'ancienne  Mamachia   de   Ptolémée. 

Oléarius  y  passa  en  1645,  avec  cette  fameuse  ambassade 
du  duc  de  Holstein,  dont  le  secrétaire  était  devenu  fou  pour 
avoir,  pendant  toute  une  nuit,  présidé,  du  haut  de  sa  bran- 
che, au  club  des  chacals.  Alors,  Schoumaka  était  dans 
toute  sa  splendeur  ;  ville  de  transit,  elle  était  le  point  de 
jonction  avec  l'Occident,  le  Midi  et  l'Orient;  par  malheur, 
a  la  suite  d'une  rixe,  des  marchands  russes  furent  massa- 
crés par  ses  habitants.  Ce  fut  un  sujet  de  guerre  entre  la 
Russie  et  la  Perse.  Pierre  le  Grand  marcha  contre  Schou- 
maky,  prit  la  ville,  la  dévasta  et  fit  de  tous  ses  environs  une 
immense   ruine. 

Puis  viennent  les  invasions  dont  la  Perse  fut  le  théâtre 
les  guerres  civiles,  la  peste,  qui  réclame  son  droit  de  bour- 
I  geoisie  dans  les  empires  qui  tombent  et  dans  les  villes  qui 
I  s'écroulent,  si  bien  qu'en  1815  «  >  1 1  isiii  il  restait,  de  cette 
I  ancienne  ei  florissante  population,  vingt-cinq  à  trente  mille 
'    âmes,  à  peu  près. 
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I    ,   dation    croissante,    ces    tremble-   | 
te   fièvre    fi   acharnée,    le   ; 
iiiq    ou   trente   mille    habi- 
r  ces.  débris  de  ville,  aux- 
iionnalent  par  habitude,  et  de  le  suivre  dans 
d  <       -le  uu   ii   i .  , 
nous  venons  de  nomici-r  ne  pour- 
rait 1  atteindre. 
La  ville  resta  donc  complètement  abandonnée.  Lorsque  le 
lier  Gamba  la  visita  en   1S17,  pas  un  des  descendants 
de  ce  i    '  "'-  'l"i  avaient  vu  entrer  Pierre  Ier 

dans  S  houmaky,  pas  un  ne  restait  dans  la  ville  silencieuse 
ils  étaient  venus  établir  leur  domicile. 
un   mouton   oju  il   paya  quatre  francs,  et  que 

1er  à  iiuit  verstes. 

Mai  i  l,   le   khan,   qui,  du  haut  de   son 

d      i  :i  ;  ut   encore   la   Russie,   fut    accusé 

de    tram  r  des  I'1      et    reçut   du   générai 

i .    de  se  rei  Soit  qu'il  reg 

comme  Indl  prl re  de  donner  des  expli- 

il    ne  se   sentit    pas   la   conscience 

en  Perse,  abandonnant  aux 

sa  forteresse  et  ses  sujets. 

Uoi  irai   Vermolof   autorisa   ces   trente   à   trente- 

clmi  reprendre  possession   de  la  ville   aban- 

donm  i      me  d'exilés  rentra  dans  ses  murs.  Les 

1     oui   m.  ées.  On  laissa  les  autres 

rouler  à  leui    rantaisie. 

Hitf.  rt  au  milieu  rie  toutes  ces  révo- 
lutions    il    en     i    êti     i autrement    encore   des    p] 

fertiles   qui    I  en  el    que    1   Ulemand   Guide 

vit  plantées  Je  ceps  de  vigne  et  couvertes  de  mûriers,  pas 

un  art  aquel  puisse  s'appuyer  un  cep  de  vigne, 

feuille  nourricière  puisse  alimenter  les  vers  pré- 

il    fait  à   peu   près  aujourd'hui  la  seule 

richesse  de  s.  houmaka. 

Nous  visitâmes  le  bazar  :  il  occupe  toute  une  rue.  On  y 

tapis   et   de-   étoffes    de   soie  d'un    goût    primitif 

mais  charmant. 

i  ni      de  dire  que.  le  matin,  en  montant   de  la  basse 

ville   d  me.    nniis  avions   rencontré   près   d'uni'   ton 

faisait  le  dessin,  le  commandant 

ville     il    avait    appris   notre   arrivée  et  venait  nous 

ii    pour    nous    emmener   chez   lui. 

Nouî   étlon  i  l  femme   et   par  sa   soeur  :   la 

femnn  |olie    La     ueur  à    a      art  cin    ige    i  icellente 

i b     i  le  I 

Ve  i    quinze  cents   lieues  de  Paris,  de 

•  ■  ri    dont    les    trois    tableaux    sont    Mon- 
de déjeuner  nu  milieu  d'une 
ii  Lan     le   fra  m  i  i  s  ? 
On  nous  avait   fait    bien   promettre  d'être  de  retour  pour 

i    notre   promesse, 
Au    reste,    notre    commandant,,    M.    Orhi- 
ni    homme,    gai    et    vigoureux    vieillard   de 
soixan  h  partout  avec  nous 

tu  1  ■  invitation  nous  était 

i   d maka,   Mahmoud-Meg, 

me  soirée  de 

maka   ont  conservé  une  certaine 
le    i  hirvan,    mais    encore 
lu   Caucase. 
Il   3  i  ous    parlai!    de  ces   belles 

oubliez 
pas  'i       -    '    I  houmaka,  nous  avait   dit  le 

"iniiot         N'oubliez  pas  de  voir  les  I 

ration  N  oubliez  pas  de 

bayadèi  nous   avait-on  répété  .i 

i  '  sont  un  reste  rie  la  domination  des  khans. 

la  cour. 
Uall  ni    comme   les   Parsis,   les  sont 

•arçon. 

i  suite  d'un 
i   grand  bruit  à  Schoumaka.  Elle  s'appelait 

le  mars,  de 
pour  vol  belle  Sona.   C'était   une 

i  i   i   minuit    n  i 

•i   pas     -'  n   pas 

nommé  Nad 

fussent  de 
i 
brai 
11  lit   le  bruit  d'une  lutte. 

tromper,    i 
""  •'■■  '  me  quand  elli 

'i'  hambre,  trél 

OS  rie  quatre  Les- 
dont    un 


Ils  la  prirent,  la  dépouillèrent  non  seulement  de  tout  ce 
quelle   possédait   en   bijoux   et   en   meubles   précieux,    mais 
des  vêtements  quelle   avait  sur  elle,  ne  lui  laissant 
que  sa  chemise  el    son   caleçon.  Puis,  garrottée  et  bâillon- 
née,  ils   la  couchèrent   sur  son   lit. 
Le  lendemain,   la   porte   de   la    bayadère  ne   s'ouvrit  pas. 
Les  voisins  avaient  bien  entendu  du  bruit,  des  cris  même, 
chez    la   belle    Sona  :    mais    les   voisins   d'une    bayadère   ne 
font,  pas  grande  attention  à  ces  sortes  de  détails  dans  une 
maison  ou  parons  on  danse  toute  la  nuit.   Cependant,   vers 
onze  heures  du  matin,  cette  porte  qui  s'obstinait  a  rester  fer- 
mée les  inquiéta.  Ils  prévinrent  la  police;  la  porte  fut  en- 
foncée.  On  trouva  dans  'la  première  pièce  Nadjif  poignardé 
de  trois  coups  de  kandjar,  et,  dans  la  seconde,  Sona  garrot- 
tée et  bâillonnée   sur  son   lit. 

Comme  Nadjif  avait  la  main  droite  coupée,  on  avait  im- 
médiatement reconnu  que  le  coup  avait  été  fait  par  des 
Lesghiens,  leur  habitude  étant,  non  pas  de  couper  les  tètes, 
comme    les  as   et   les   Tcherkesses,    —   ce   qui    est 

quelquefois,   presque  toujours  même,   fort   embarrassant, 
mais  seulement   les  mains,   qui  se   mettent   plus  facilement 
dans   les   poches. 

Nous  reviendrons  sur  cette  habitude  qui  se  perpétue  chez 
les  Lesghiens  et  chez  presque  toutes  les  peuplades  du  versant 
méridional  du  Caucase,  ces  peuplades,  comme  les  Touschi- 
nes,  fussent-elles  alliées  des  Russes,  fussent-elles  même 
chrétiennes 

Sona  acheva  de  renseigner  la  police  sur  l'événement.  On 
cria  par  la  fenêtre:  «  Aux  Lesghiens!  aux  Lesghiens  I  ï 
A  l'instant  même,  la  milice  tatare  fut  sur  pied  La  milice 
tatare  et  les  Lesghiens,  c'est  l'histoire  de  ce  chien  et  de 
ce  chat  que  je  vous  ai  racontée,  qui  représentaient  Turcs 
et  Russes,  et  que.  dans  ses  loisirs,  un  officier  du  C 
avait  dressés  à  s'entre-déchirer.  Les  Tatars  sautèrent  à  che- 
val, prirent  leurs  fusils,  leurs  shaskas,  leurs  kandjar-,  et 
se  mirent,  comme  des  limiers  affamés,  a  la  chasse  de  leurs 
ennemis  mortels,  qu'ils  découvrirent  dans  une  caverne  de 
la  montagne  Dagh-Kesan,  à  une  verste  de  la  ville. 

l'n  ri  eux.  celui  qui  avait  été  grièvement  blessé  par  Nadjif, 
n'avait  même  pas  pu  gagner  la  caverne:  c  était  celui-là  qui 
les  avait   mis  sur   la   trace  des  autres.  Les  brigands 
fendirent  vigoureusement,  firent  une  sortie  m  les 

assaillants;  mais,  vivement   i  oassés  par  eux  a  leur  tour,  ils 
lurent,  obligés  rie  se  réfugier  itnns  une  autre  caverne,  celle 
de  Kise-Kala.  située  à  trois  verstes  de  la  ville. 
l.i    commença    un  siège   en   règle 

11  dura   six   heures  :   dix   ou   douze  miliciens  furent   tués 
ou    blessés;    mais,   enfin,    les   Lesghiens   ayant    épuisé    leurs 
munitions,   un   combat    â    l'arme  blanche  suivit   un   dernier 
n     et    les   assassins   furent   pris 

ibjets  furent  retrouvés  sur  eux  ou  dans  la  pre- 
i  averne. 
X,,|-    la    célébrité    que    cet    événement    jeta    sur    la    belle 
position    Elle  avait  dans  la  ville  plusieurs 

n  croyait  seul  lui  donner  des  leçons.  Son 

cousin,  tué  chez  elle  à  cette  heure  avancée  rie  la  nuit,  ne 
laissait   aucun  doute  sur  le  partage  d'une  faveur  qui  avait 
pauvri    Nad j  il 
1. 1  belle  Sona,  perdue  rie  réputation,  fut  forcée  de  s'exiler 
i  n    beau    matin,    sa    porte    tarda    de    nouveau    à    s'ouvrir 
comme  la  première  fois:   la  police  vint   et   la  poussa   devant 
elle.    Cette   fois    la    maison   était    vide;    nul   ne   sut    ne   que 
Sona  étail  devenue. 
Mais    comme  la  troupe  se  composait  rie  trois  femmes,  que 
i  -i     surtout    en   matière    ri.    rianse   persane, 
nique    et    sacré,    on    remplaça    la    belle    Sona    par    un 
on    que    l'on    habilla    en    fille.    La    troupe    des 
bayadères  se  retrouva  au  complet,  et,  chose  bizarre,   cette 
nination.    au    lieu   de   nuire   à   l'entreprise   chorégra- 
phiqui      la   raviva    et  lui  donna   plus  de   piquant, 
i  G      'in    de  drôles   de   corps  que   les  Tatars! 

i    huit   heures    On    nous  fit,   promettre, 
i     Ochtchlnsky,   qu'à  quelque  heure  crue  cette  soirée 
finit,   nous   reviendrions  passer  la   nuit   à   la    forteresse    où 
mu      attendait   un    bal.    non   pas  a    la   persane,    mais 

lichinsky,  comme  directrice  honoraire 
ri  un   Institut   de  jeunes  tilles,  avait  donné  rongé  â   tout   son 
en  honneur  de  mus.  et.  pour  que  mon  souvenir  se 
ire   mieux   dans  tous  ces  charmants  petits  cer- 
veaux rie  quinze  ans    leur  donnait  un  bal  le  soir. 

Vous   voyez    que   1  on    me   reconnaissait   tous   les  privilèges 

dont   jouissent    les   grands   personnages,   même  celui  d'être 

:  n\  pensionnats  ! 

chez   Mahmoud-Beg.    Il   était    propriétaire 

de  la  plus  charmante  maison  persane  que  j'aie  jamais  vue 

n    :    i  i  „  aj  vu  quelques-une";,  sans  compter 

même,  dans  cette  dernière  ville,  celle  de  M.  Archakouni,  le 

fermier  des  morses,  des  veaux  marins  et  des  esturgeons  de 

la   Caspienne,  lequel  a  déjà  <lépensé     deux  millions  de  rou- 

ini  n'est   pas  encore  achevée. 

entraîne-  dans  un  salon  tout  oriental,  dont  la  plume 

serait  impuissante  à  rendre  l'ornementation  sobre  et  riche 
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à  la  lois.  Tout  le  monde  était  couché  sur  des  coussins  de 
satin  à  fleurs  "Q'or  enfermés  dans  des  chemises  de  tulle,  ce 
qui  donnait  aux  couleurs  les  plus  vives  une  douceur  et  un 
flou  infinis;  au  fond,  tout  le  long  d  une  immense  fenêtre  de 
la  plus  fine  découpure,  étaient  assis  nos  trois  danseuses 
et  nos  cinq  musiciens. 

On  comprend  que,  pour  accompagner  une  danse  si  locale, 
il    faut    une    musique    particulière. 

L'une    des    deux    femmes    était    d'une    beauté    médiocre  ; 


ses  sourcils  se  touchaient  comme  une  sombre  et  splendide 
arcade  double  sous  laquelle  étincelaietit  des  yeux  magni- 
fiques. Un  nez  bien  fait,  et  dans  des  proportions  d'une 
extrême  finesse,  divisait  son  visage,  et  reposait,  avec  un  par- 
fait équilibre,  sur  une  bouche  petite,  aux  lèvres  sensuelles 
rouges  comme  du  corail,  et  couvrant  des  dents  petites  et 
blanches  comme  de?  perles. 

Une    forêt    de    cheveux    noirs,    luxuriante,    sinon    vierge, 
sortait  avec  furie  de  sa  petite  calotte  de  velours. 


^LJrtmmt-  J2& 


Volonlaires  caucasiens. 


l'autre  avait  du  être  extrêmement  belle,  mais  il  y  avait  déjà 
longtemps.  Sa  beauté  était  cette  beauté  opulente  et  plantu- 
reuse des  fleurs  d'automne  ;  elle  me  rappela  beaucoup  ma- 
demoiselle Georges  â  l'époque  où  je  la  connus,  c'est-à-dire 
en  1826  ou  1827. 

On  pouvait  même  pousser  plus  loin  la  comparaison  : 
elle  avait  été  trouvée  belle  par  un  empereur  seulement, 
sur  ce  point,  la  supériorité  est  à  mademoiselle  Georges,  qui 
a  été  trouvée  belle  par  deux  empereurs  et  plusieurs  rois. 

Il  est  vrai  que  mademoiselle  Georges  a  beaucoup  voyagé, 
et  que  la  belle  Nyssa,  au  contraire,  est  toujours  restée  a 
Schoumaky. 

Chez  l'une,  ce  fut  la  montagne  qui  alla  trouver  les  pro- 
phètes ;  chez  l'autre,  ce  fut  le  prophète  qui  vint  trouver 
la  montagne. 

Nyssa   était   peinte   comme   toutes   les   femmes   d'Orient  : 


Des  centaines  de  pièces  de  monnaie  tatare,  après  avoir 
circulé  comme  un  pactole  autour  du  petit  bonnet,  retom- 
baient en  cascade  le  long  de  la  chevelure,  inondant  d  une 
véritable  pluie  d'or  les  épaules  et  le  sein  de  la  moderne  Da- 
naé. 

Sa  veste  était  de  velours  rouge,  brodée  d'cr;  ses  longs 
voiles,  de  gaze  ;  sa  robe,  de  satin  blanc  à  palmes. 

On  ne  voyait  pas  ses  pieds. 

La  seconde  bayadère,  inférieure  en  beauté  et  en  impor- 
tance,   était    inférieure    aussi    en    toilette. 

Je  fus  prévenu  à  temps,  de  sorte  que  je  ne  rematqual 
point  celle  du  petit  garçon;  ce  que  j'aurais  bien  pu  faire 
sans  cela,  attendu  qu'il  avait  l'air  d'une  fort  jolie  fille. 

La  musique  donna  le  signal. 

La  musique  se  composait  d  un  tambour  pos5  sur  des  pieds 
de  fer,  et  qui  ressemble  à  un  œuf  gigantesque  coupé  par  la 
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emblable  au  nôtre; 

it  sur  un  pied  de 
auche  du   musicien  ; 
1er  l'archet, 
ordes. 
un  bruit  enragé,  peu  mélodieux,  mais  ce- 

.11  qui  se  leva  le  premier,  et  qui 
.ivre  aux  mains,  commença  le  ballet. 

1 
i 

otale   est    la   même   partout.   Je   lai   rue   a 
nipoli,    à    Schouroaka. 

u    moins    rapide,    un 

ni-  accentué,  deux  qu 
qui,  chez  la   bel  irurenl   portées  à  la  perfec- 

.nie  cette  ilanse  ne  se  dansait   qu'en 

[ul  :'    ne  paru 

noe  avoir  choqué  Nyssa 
Dtern  '         Le  Plat  lf' 

.i.n    au  poulet  et   aux   grenades,   avec 

cuisines,  excepté  de  la  i 
d  avoir    l'air    d'une    cuisine    de    liasard.    La 
.nnée,   savante,    ctnmique. 
e   a   ses   lois   générales   comme   1  harmonie.   Les 
peuples  barbare-  onnaissent  et  ne  pratiquent   pas 

îles. 
La  i  tge  de  toutes  les  musiques  est,   t> 

i'  :         |«    plus    terrible    de    t"ules    les 

i-ine  russe,  par. 

.Ile  a  le  fond  barbare. 
menl   elle  ne  prévient   pas  dissimule. 

..    .  r.it   mordre  dans  de   la  chair,  on 
mord  dans  du  poisson:  on  croit  mordre  dans  du  poisson,  on 
...  ii..  la     i 
i    fut    une  grammaire  pour  la   langue 
,.i,s.  ut  ]  iss.-.e  de  grammaire. 

Je  >■  i  n  nome  de  la  force  de  Oret. 

le  vin  de  toutes  les  espèces  fut  prodi- 
t"Ms  ,.ii   le    maître  de   la   maison   et   craelques   rigides 
i  loi  de  Mahomet  ne  burent  que  de  1  eau.  le 
■.ça 

le  dire,  H  ne  sortit  pas  des  règles  ,i 
.1  ,■  |  \  .i  ,i  l"i  i  -  ..!■-  bals  de  nO  I 
i   i  lu   souper  et   que  soin. 

du    matin,  que  ne   l'était    a    Schoumaka   notre 
lires. 
Il  est  via!  qu'a  Paris  tout  le  monde  boit  du  vin,  même  les 
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imes  à  minuit   chez  le  commandant;  n  ma  trou 

p    ..,., i    i  .ir  n      .m  :  .-i  pari  deux 

lies  dansaient    entre  elles 
s    cinq    on  tars,    et.    entre    autres. 

frère  du   gouverneur  absi  ni 
.1    .  ulement  les  plus  beaux  hommes 
encore  leui  est   ravis- 

in,    mais  dont  on    tait 
1    a    ainsi   la   forme  du    bon 
b 

man- 

i  i  i  ni.   d'or,  dont  les  manches 

nipe  ; 
Il    I 
.les  ornements  de  velours  > 

e   de 
Un  blanc  l 

entre  la  feuille 

d'or  sei  île  :  un  kandjar 

rolre   in- 

aall. 
lusl 

idéi 


n 


-     deux 


ois   heures  du   matin,   je   me   glissai   du   salon   dans 
hambre,  et.  de  l'antichambre,  dans  la  rue. 
lue  courir,   de  peur  d  être  rattrapé, 

jusqu'à  ma   maison   de  la  couronne. 

Il   y  .lemps   qu'il   ne   m'était  arrivé    de   rentrer 

d'un  bal  a  trois  b  natin. 

Quant    a   Schouniaka.  je  présume   que  c'était   la  première 
n  elle  voyait  un  Européen  si  attardé. 
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SCHAMÏL,    SES    FEMMES,    SES    ENF 


cm  présume  bien  qu  en  me  sauvant  si  vite,  je  ne  fuyais  pas 
une  maison  où  j'avais  été  si  bien  reçu  et  des  hôtes  a   qui 
je  garde   une  protonde   reconnaissance;   mais,  en    ma  qua- 
.     doyen   de   la  société  voyageante,  je  pensais  au   len- 
demain. 
Le  lendemain,  ou  plutôt  le  jour  même,  en  partant  de  très 
heure,  en  surmenant  les  chevaux  et  en  excitant  par 
tous  les  moyens  pi  ssililes  les  hiemehiks,  on  pouvait  arriver 
à  Nouka  pendant  la  nuit. 
L  Imninii'  i  Dieu    dispose. 

■  ne   eiaisje   rentré  que   Ion   frappa   à   ma  porte.    Je 
me  rappelai  les  Lesginens  de  la  belle  Sona,  pensant  qu  il 
n'y   avait   ou  eux    .jui    ;iuis5ent   avoir   l'idée   de   me   rendre 
l  une  pareille  heure. 

ignard,  je  jetai  l'œil  sur  ma  carabine  et 

'i.llS. 

notre  commandant;  il  s  était  aperçu  de  ma 
i  .ait  mis  à  ma  poursuite. 

Il  venait  m  adjurer,  au  nom  de  sa  femme  et  de  sa  sœur, 
de  ne  point  partir  le  lendemain  sans  avoir  déjeuné  avec 
eux.  J'objectai  mon  désir  d'arriver  à  Nouka  dans  la  même 
soirée;   mais   il   me   répliqua   p,..'   une  M   réponse: 

il  '..allait  me  faire  déjeuner  avec  un  officier  qui  avait  été 
prisonnier  des  montagnards  et  qui  pouvait  me  donner  sur 
Schamyi,  qu'il  avait  vu,  des  détails  précis  et  incontesta- 
bles. 

Cela  rentrait  dans  les  séductions  auxquelles  il  est  im- 
possible de  ne  pas  céder. 

Puis  | .la    en    venait   une   autre;    Mahmoud-Beg, 

à  qui  j'avais  parlé  de  ma  passion   pour  la   chasse  au  fau- 
con, avait  prévec  notre  gouverneur  qu'il  me  prê- 
tait pour  le  lendemain  ses  deux  meilleurs  fauconniers  et  ses 
deux    meilh  :            .      as.    A    vingt    verstes   de    Schoumaka, 
i couverions  le  canton  !e  plus  giboyeux,  en   faisans  et 
en    lièvres,   de   tout    le   district.    Là,   nous   nous   arrêterions 
us  deux  heures. 
. -•   digne    et   excellent   commandant    ne    savait    quelle 

u  nous  garder  un  jour  de  plus, 
endant    un    scrupule   me   retenait. 
J'objectai   a  ce  plan,   qui  me  souriait  fort,  je  l'avoue,  la 
hâte  que  Moynet   avait  d'arriver  a  Tinis  ;  mais  le  comman- 
dât   que   la  chose  était   déjà   arrangée   avec 
Moynet. 

I  ,rs.    je   ii    .     .  d'objection    a    faire,    il    fut    eon- 

.  m   a   neuf  heures,  que  l'on   partirait 
a  onze,  et  que  L'on  cl  it  d'une  heure  a  trois  heures. 

Ce  Jour-là,  on  mterait  d'aller  coucher  à  Tormen- 

chaïa. 
Le  lendemain,  à   neuf  heures  du  matin,  nous  étions  chez 
Nous    y    trouvâmes    notre    officier    russe  -, 
un  homme  i  ite  à  quarante-cinq  ans.  ps 

Pris  in     été  emmené  dans  la  mon- 

tagne et  conduit  chez  Schamyi.  On  avaii  d'abord  demandé 
Mlle   i..i.l  a    rançon,  puis  enfin  on  en   avait 

i        ]     prb  mille. 

ii    avalent  fait   trois  mille 
roubles,   et    le   comté    Woronzol,    alors   gouver- 
neur du  Cau  i  le  reste. 

qu'avait   duré   sa   captivité,    l'of- 
e   avait    vu    Schamyi    à  peu   près   deux   foi-    par 
me. 

e,  -en   dit  : 

i    m  aujourd'hui  de  cinquante  six   à  cin- 

Comme  tous  les  musulmans,   qui    ne   tien- 
astres   de   l'étal    civil   et    qui   ne   calculent 
.iMiii  et  a  l  aide  des  grands  événe- 
:, ■!,.■  nayl   lui  même  ignore  son  âge. 

inte  ans  â  peine, 
un    homme   d'une    taille   élevée,    d'une   physionomie 
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douce,  calme,  imposante,  et  dont  le  carai  are  prii 
est  la  mélancolie.  Cependant  on  comprend  que  les  mus- 
cles de  ce  visage,  en  se  roidissant,  peuvent  ai  eindxe  a  l'ex- 
pression de  la  plus  vigoureuse  énergie.  Son  teint  est  pâle  et 
fait  ressortir  des  sourcils  bien  marqués  et  des  yeux  d'un  gris 
presque  noir,  qu'à  la  mode  des  Orientaux  ou  du  lion  qui 
repose,  il  tient  à  demi  fermés  ;  sa  barbe  est  rousse,  lissée 
avec  soin,  et  laisse  entrevoir,  sous  des  lèvres  vermeilles, 
des  dents  bien  rangées,  petites,  blanches  et  pointues  comme 
celles  du  chacal  ;  sa  main,  dont  il  semble  avoir  un  grand 
soin,  est  petite  et  blanche  ;  sa  marche  lente  et  grave. 
Au  premier  aspect,  on  devine  l'homme  supérieur,  on  sent 
le    chef    fait    pour    commander. 

Son  costume  ordinaire  est  une  tcherkesse  de  drap  les- 
ghien  verte  ou  blanche.  Il  porte  sur  sa  tête  un  papak  de 
poil  de  mouton  blanc  comme  la  neige.  Sur  ce  papak  est 
enroulé  un  turban  de  mousseline  blanche  dont  le  bout  re- 
tombe par  derrière.  Le  haut  du  papak  est  en  drap  rouge 
avec  un  gland  noir.  Il  porte  à  ses  jambes  des  serre-pieds  ; 
nous  sommes  obligé  de  nous  servir  de  ce  mot  russe,  celui 
de  guêtre  rendant  très  imparfaitement  notre  pensée  ;  le 
reste  de  sa  chaussure  est  en  maroquin  rouge  ou  jaune. 
Lorsqu'il  fait  par  trop  froid,  il  passe  sur  ce  costume  une 
pelisse  de  drap  cramoisi,  doublée  de  mouton  noir. 

Les  vendredis,  jours  où  il  se  rend  solennellement  à  la  mos 
quée,  il  revêt  une  longue  robe  blanche  ou  verte  ;  le  reste  de 
son  costume  demeure  le  même. 

Il  monte  à  cheval  avec  une  rare  élégance  et  passe  à  tra- 
vers  les  chemins  les  plus  difficiles  avec  une  insouciance 
à  donner  le  vertige  aux  plus  résolus.  Si  l'on  est  en  guerre. 
il  est  armé  du  kandjar,  de  la  schaska.  de  deux  pistolets 
chargés  et  armés,  d'un  fusil  chargé  et  armé. 

Deux  de  ses  murides  marchent  à  ses  côtés,  portant  chacun 
deux  pistolets  et  un  fusil  chargés  et  armés  ;  si  1  un  de  ces 
deux  hommes  est  tué,  un  autre  le  remplace. 

Schamyl  est  d  une  extrême  pureté  de  mœurs,  et  ne  tolère 
autour  de  lui  aucune  faiblesse.  On  cite  ce  fait  qui  vient  à 
l'appui  de  ce  que  nous  disons  : 

Une  femme  tatare,  veuve  sans  enfants,  et,  par  conséquent, 
libre  de  sa  personne,  vivait  avec  un  Lesghien  qui  avait 
promis  de  l'épouser.  Elle  devint  enceinte  :  Schamyl  le  sut, 
s'assura  du  fait  et  leur  fit  couper  la  tête  à  tous  deux. 

J'ai  vu  chez  le  prince  Bariatinski,  gouverneur  du  Caucase, 
la  hache  qui  avait  servi  à  cette  exécution  et  qui  a  été 
prise    dans    la    dernière    campagne. 

La  sobriété  de  Schamyl  dépasse  toute  croyance.  Du  pain 
fait  de  farine  de  froment,  du  lait,  des  fruits,  du  riz,  du 
miel  et  du  thé,  forment  toute  sa  nourriture.  Il  est  extrê- 
mement rare  qu'il  mange  de  la  viande. 

Schamyl  a  trois  femmes.  Il  en  avait  une  quatrième, 
mère  de  son  fils  aine,  Djemal-Eddin  ;  mais,  l'enfant  ayant 
été  pris  par  les  Russes  au  siège  d'Akoulgo,  en  1S39,  la  mère 
mourut  de  chagrin. 

Elle  se  nommait   Patimate. 

Elle  lui  a  laissé  deux  autres  fils;  Hadji-Mohammed,  qui 
peut  avoir  aujourd'hui  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans  : 
Mohammed-Chabé  âgé  de  quinze  ans:  et  deux  filles;  la 
première,  Nâpizette,  âgée  de  quatorze  ans-,  l'autre  nommée 
Patimate,   comme  sa   mère,   et   âgée  de   douze   ans. 

Tout  cela  avait  vieilli  de  quatre  ou  cinq  ans  depuis  que 
notre  officier  avait  été  à  Veden. 

Les  trois  autres  femmes  de  Schamyl  —  il  vient  de  ren- 
voyer la  dernière  pour  cause  de  stérilité  —  sont  :  Zaldée. 
Chouanète  et  Aminette. 

Zaïdée  est  la  fille  d'un  vieux  Tatar  qui.  dit-on.  a  élevé 
Schamyl,  et  pour  lequel,  en  tout  cas.  il  a  une  grande  affec- 
tion. Ce  vieux  Tatar  se  nomme  Djemal-Eddin  ;  c'était  le  nom 
que  Schamyl  avait  donné  à  son  fils  bien-aimé. 

Zaïdée  a  vingt-neuf  ans.  Depuis  que  Patimate  est  morte,. 
c'est  la  première  femme  de  Schamyl.  ce  qui  lui  donne  la 
suprématie  sur  les  autres.  Tous  les  entants  et  serviteurs  de 
l'imam  lui  obéissent  comme  à  l'imam  lui-même.  C'est  elle 
qui  tient  les  clefs  et  fait  les  distributions  de  vivres  et  de 
vêtements. 

Schamyl  a  d'elle  une  petite  fille  dont  le  visage  est  d'une 
beauté  parfaite,  âgée  de  douze  ans.  et  dont  1  intelligence 
est  très  développée  :  mais  ses  jambes  sont  tournées  en  de- 
dans et   entièrement  difformes  ;   elle  se    nomme   Xavajate. 

L'amour  de  l'imam  pour  tous  ses  enfants  est  extrême: 
mais,  peut-être  à  cause  de  l'infirmité  de  celle-ci,  il  a  pour 
Navajate  une  tendresse  miséricordieuse  plus  grande  que 
pour  les  autres.  Quoiqu'elle  coure  comme  un  "'arçon  et  bon- 
disse avec  une  extrême  agilité  sur  ses  jambes  torses,  il  la 
porte  d'ordinaire  dans  ses  bras.  Un  jour,  Navajate  mettra 
le  feu  à  l'aoul.  Son  plus  grand  plaisir  est  de  '1er  un  tison 
enflammé  au  foyer  ou  au  four  et  de  courir  sur  le  balcon  le 
tison  à  la  main.  Lorsque  Zaïdée  la  gronde 

—  Laisse-là  faire,  dit  Schamyl,  Dieu  est  avec  ceux  qu'il 
frappe;  lorsque  ceux  qu'il  frappe  sont  innocents,  il  n'ar- 
rive rien. 

Chouanète,    la    seconde    femme    de    Schamyl.    a    trente-six 

ans  ;    elle   est   plutôt   petite    que    grande,   très   jolie,    mais 


commune  de  formes:  elle  a  une  bouche  charmante,  des 
cheveux  d  une  grande  finesse,  une  peau  blanche,  mais  la 
main  grosse  et  le  pied  large.  Elle  est  fille  d'un  riche 
Arménien  de  Masdok.  Il  y  a  vingt  ans,  Schamyl  s'empara 
de  la  ville,  enleva  Chouanète  avec  toute  sa  famille  et  la 
conduisit  avec  père,  mère,  frères  et  sœurs  a  Dargo,  alors 
sa  résidence.  Depuis.  Dargo  a  été  pris  et  brûlé  par  le  gé- 
néral comte  Woronzof,  et  Schamyl  s'est  retiré  à  Veden. 
Le  marchand  arménien  offrait  pour  lui  et  sa  famille  une 
rançon  de  cent  mille  roubles.  Schamyl  aimait  Chouanète", 
qui  alors  s'appelait  Anna.  Il  refusa  le  demi-million,  mais 
offrit,  en  épousant  la  jeune  fille,  de  rendre  la  liberté  à 
toute  da  famille.  Anna,  de  son  côté,  n'avait  aucune  répu- 
gnance pour  l'imam,  elle  consentit  au  marché.  Elle  avait 
seize  ans. 

o    la    famille    fut    mise    en    liberté.    Anna    étudia    le 
pendant  deux  ans,  abjura  la  religion  arménienne  et 
devint    la   femme    de    Schamyl,   qui    lui   donna   le   nom    de 
anète. 

Depuis,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère,  elle  a  fait 
réclamer   sa   part   d'héritage  pour   la   donner   à   Schamyl. 

Chouanète  est  l'ange  gardien  des  prisonniers  et  sur- 
tout des  prisonnières  que  fait  Schamyl.  Lors  de  la  captivité 
de  la  princesse  Tchavtchavadzé  et  de  la  princesse  Orbeliani, 
ces  deux  illustres  prisonnières  trouvèrent  en  elle  une  pro- 
rice  à  laquelle  elles  durent  tous  les  adoucissements 
qu'il  lut  au  pouvoir  de  Chouanète  d'apporter  à  leur  posi- 
tion. 

La  troisième  femme  de  Schamyl  est  ou  plutôt  était  Ami- 
nette  :  elle  est  âgée  de  vingt-cinq  ans,  et  est  restée  stérile; 
c'est  le  crime  de  la  pauvre  créature.  Plus  jolie  et  surtout 
plus  jeune  que  les  deux  autres,  elle  fut  l'objet  de  leur 
.1  lousie  et  surtout  de  celle  de  Zaïdée.  qui  lui  reprochait, 
sans  cesse  sa  stérilité,  qu'elle  attribuait,  dans  sa  malice, 
à  lin  défaut  d'amour  pour  l'imam.  Elle  a  le  visage  d'un 
ovale  parfait,  la  bouche  grande,  mais  meublée  de  véritables 
-  des  fossettes  aux  joues  et  au  menton,  et  une  de  ces 
mêmes  fossettes,  qu'un  poète  du  xviii<=  siècle  n'eût  pas 
manqué  de  comparer  à  des  nids  d'amour,  donne  une  expres- 
sion  de  malice  plus   grande  encore  à   son  nez  retroussé. 

Elle  est  d  origine  tatare  ;  elle  a  été  prise  à  l'âge  de  cinq 
ans,  et  sa  mère,  qui  n'avait  pu  la  racheter,  a  demandé  à 
venir  partager  la  captivité  de  son  enfant,  faveur  qui  lui 
a  été  accordée. 

I.e  harem  de  l'imam  .renferme,  de  plus,  une  vieille 
femme  nommée  Bacco  ;  c'est  la  grand'mère  de  son  fils 
il-Eddin,  que  Schamyl  a  perdu  aujourd'hui  pour  la 
deuxième  fois,  et  la  mère  de  Patimate.  Elle  a  son  apparte- 
ment particulier,  sa  viande,  son  riz.  sa  farine,  et  mange 
seule,  tandis  que  les  autres  femmes  mangent  en  commun. 

Les  trois  femmes  de  Schamyl,  non  seulement  n'ont  entre 
elles  aucune  distinction,  mais  encore  ne  se  distinguent  en 
rien  des  femmes  des  nains.  Elles  ont  seules  te  droit  d'entrer 
chez  lui  lorsqu'il  est  en  prière  ou  en  conseil  avec  ses  mu- 
rides. Ceux-ci  viennent  de  toutes  les  parties  du  Caucase  con- 
férer avec  Schamyl.  et  ils  restent  ses  hôtes  tout  le  temps 
qu'il  leur  convient,  mais  il  ne  mange  pas  avec  eux. 

Il  va  sans  dire  que  l'hôte,  quel  qu'il  soit,  n'a  jamais  l'in- 
discrétion  de   franchir   l'enceinte   des   femmes. 

L'amour  des  trois  femmes  de  Schamyl  pour  leur  maître 
—  ce  mot.  dans  tout  1  Orient,  convient  mieux  que  celui  de 
mari  —  est  extrême,  quoiqu'il  se  manifeste  selon  les  diffé- 
rents caractères.  Zaïdée  est  jalouse  comme  une  Européenne  . 
elle  n'a  jamais  pu  s'habituer  au  partage;  elle  déteste  ses 
deux  compagnes,  et  les  rendrait  malheureuses  si  l'amour, 
;  oi  si  la  justice  de  l'imam  n'était  là  pour  veiller  sur 
elles. 

Quant    à    Chouanète,    son    amour    est    véritablement    de 
l'aAiour,   et   va   jusqu'au   dévouement   dans   ses   plus   larges 
!S;   lorsque   Schamyl   passe,   son  œil  s'enflamme;   lors- 
qu'il   parle,   son  cœur   semble  suspendu  à  ses  lèvres  ;   lors- 
qu'elle prononce  son  nom,  son  visage  rayonne. 

La  grande  différence  d'âge  qu'il  y  avait  entre  Schamyl 
et  Aminette.  trente-cinq  ans.  faisait  que  celle-ci,  1  aimait 
plutôt  comme  un  père  que  comme  un  mari  :  c'était  sur 
elle  surtout,  à  cause  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  que 
s'exerçait  la  jalousie  de  Zaïdée.  Comme  elle  .n'avait  pas 
d  enfant,  celle-ci  la  menaçait  sans  cesse  de  la  faire  répu- 
dier. Aminette  riait  de  cette  menace,  qui  cependant  ses; 
aplie  depuis;  le  sévère  imam,  quoique  son  cœur  en 
souffrit,  a  craint  qu  on  ne  regardât  son  amour  pour  une 
irile  romme  du  libertinage;  il  y  a  quelques  mois 
qu'il   1  a  éloignée  de  lui. 

Schamyl  suit  avec  régularité  le  précepte  deVMahomet,  qui 
oui  bon  musulman  de  visiter  sa  femme  au 

me.  Le  matin  de  la  soirée  destinée  à  cette 
il   fait   dire   à  celle   qu  il  veut  visiter: 

—  /aidée.   Chouanète  ou  Aminette,  j'irai  chez  toi  ce  soir. 

Louis  XIV.  moins  indiscret,  se  contentait  de  planter  une 
épingle  sur  la  pelote  de  velours  brodée  d'or  posée  à  cet 
effet   sur  la   table  de  nuit. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Le  .  Uit  où  il  a  visité  une  de  ses  femmes, 

la  nuit  en  prière. 

i   -...  urne    nous    l'avons    ait, 

jamyl  ;  Séparée,  à  l'âge  de 

■  amltii    qu'elU   avait   pour  lui 

ohammed,  dont  l'âge,  d'ailleurs, 

épousé  depuis  deux  ans  une  femme 

est   la  fille  de  Daniel-Beg,   dont 

.,.  it.  neveu  à  Cette  bonne  naissance 

la  démarche  et 

,.,ix   de   Karnuate;   elle   est   Lesghienne,    et 

nurs    un    costume   riche   et   élégant,    élégance    et 

.1   lui   valent  de  grands  reproches  de  la  part  de 

moitié    riant,   moitié    grondant,   chaque   fois 

i  lent  voir,  hrûle  quelques-uns  de  ses  plus  beaux 

ments. 

i  mmed  vient  à  Veden,  il  loge  et  couche 

ambre   de    son   père,   et   Karnuate,   de   son   côté, 

,i,e/    Zaldée,   tantôt  chez   Cbouanète  :   pendant 

lyl   ne  rend   aucune  visite   à   ses  fem- 

i    i   la  sienne;  c'est  un  sacrifice  de 

pudeui  !■■  respect  filial  que  chacun  fait  à  l'au- 

isse    pour    le    plus    beau    et    le    plus 

oui   le  Caucase.  Peut-être  égale-t-il  Scha- 

meme,  as   ce    rapport,    la   réputation    est 

- 
En  •  l'ai  dit,  rien,  assure-t-on,  n'est  beau  comme 

iur  une  de  ses  expéditions.   L'aoul 

tes,  chacune  d'elles  formani   une 

•  t     ouverte    que    par    une    porte 

pi  SSlble    i    un    cavalier   de   passer    la 

Mite. 
s.  li.imyl    traverse   ces   trois   enceintes   au   galop,   se   cour- 
ur  ii le      i'  cheval  chaque  fois  qu'il  doit  fran- 
chir  une    'I'  es;    nuis    aussitôt   la   porte   franchie, 
il  se  courber  a   i  Maque  obstacle  et  se  re- 
nouveau    lor  que  l'obstacle  n'existe  plus. 
En    a  i    instant    il   se  trouve  ainsi   hors  de  Veden. 
Lorsque    '  ed    fait    une   de   ces    visiles    à    son 
:    ur  on  faire  honneur,  tous  les  cat 
vous    es1   d'habitude    dans    la   plaine 
la    pin       rapprochée     de     l'aoul      Là,     tout     ce     que     la 

1  Orient    Inven gants,  dlli 

:     sse  ei   une  agilité  qui 
îles  plus  h 
I  les    iiar  les  cavaliers  tcherkesses,  tchet- 

leux    on    trois    Jours;    nu    beau    fusil,    un 

'i m  iir  selle,  sonl  il  ordinali  e  le  prix 

lui  qui  a   fail  les  exercices  les  plus  difficiles. 

Tous  le    I'  i   ni    i ■  linin  Mohammed  s  il  ne  les 

pagnons,    sur    Les 

quel:  le  sa  supéri  irité. 

Mal  i   la  rareté  des  munitions, 

bail  êp  irgnées  dan 

•  ique  temps    Schamyl  a  établi 
la  m  intai  ni 

aux    femme 
l'imam  ,    mais 

femmes  de  la  mai»  ■• 
b  i.  le     'i  on  llli     ii-     i     ■  peli 
i  '  ■  ■,.■,,  •    e    ,,,.       ...  ,.,,„, 

Quai  i   m <s  du  mariage,  v 

prisonnier,  qui  issisté  a 

on,   d'une   i  hi  mise   e< 
es  de  mai 
bottines,    on    lui    mi 

lii  h  <i  v  prendre  part,  i ai 

ne  un  i  

■  ..   ■  .i   ,.   di  . 

I  plat  d 
le  miel 

mven  lait. 

i  iik    et 

.aille,    la    pel 


I 


lit  sera  une  précieuse 


x  ongles  ri 


par  le  henné,  dont  on  retrouve  la  coutume  dans  l'Orient 
du  Nord  comme  dans  l'Orient  du  Midi. 

Quelques  femmes,  cependant,  avec  une  adresse  merveil- 
leuse, mangent  le  riz  à  1  aide  de  petits  bâtons  pareils  à 
ceux  dont  se  servent  les  Chim  is 

Le  repas  commence  vers  six  heures  du  soir. 

A  dix  heures,  les  femmes  se  lèvent. 

Les  compagnes  de  la  mariée  s'avancent  pour  recevoir 
les  présents  du  mari. 

C'est  une  cruche  pour  aller  à  la  fontaine,  une  tasse 
de  cuivre  pour  puiser  de  l'eau,  une  espèce  de  tapis  de 
laine  d'agneau  qui  sert  en  même  temps  de  matelas,  une 
cuve  pour  faire  la  lessive,  un  petit  coffre  construit  dans  les 
montagnes  :  ce  coffre  est  peint  en  rouge  avec  des  fleurs  gros- 
sièrement  dessinées  ;  s  il  vient  de  Makarief,  il  est  fait  de 
tôle  vernie,  jaune,  blanche,  couverte  avec  des  cercles  en 
fer-blanc  qui.  tant  qu  ils  sont  neufs  ou  bien  entretenus,  si- 
mulent des  cercles  d  argent. 

A  ces  objets  sont  ajoutés  d'habitude  un  second  voile, 
un  miroir,  deux  ou  trois  tasses  en  faïence,  un  foulard, 
des  soies  à  coudre  et  a  broder. 

La  mariée  monte  a  cheval,  des  femmes  portent  des  lan- 
êclairent  la  marche,  et  elle  est  conduite  dans  sa 
nouvelle  famille  et  dans  sa  future  demeure;  sur  le  seuil, 
son  mari  1  attend  et  la  reçoit. 

Mais  la  mariée  a  grand  soin  de  ne  pas  quitter  la  maison 
paternelle  sans  avoir  reçu  sa  dot.  qui  lui  appartient  en 
toute  propriété. 

Cette  dot.  pour  une  jeune  fille,  est  de  vingt-cinq  roubles. 
pour  une  veuve  en  premières  noces,  de  douze  roubles;  't 
pour  une  veuve  en  secondes  noces,  de  six. 

II  va  sans  dire  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  que  les  prix 
varient  selon  la  richesse  et  la  réputation  de  beauté;  on 
marchande,   surtout  lorsqu'il   s'agit   d  une   vi 

Rchamyl  adore  les  enfants,  et,  pétulant  t.. ut  le  temps 
que  dura  la  captivité  de  la  princesse  Ti  havti  liavadzé  et  de 
la  princesse  Orbeiiani,  il  se  fit  tous  les  matins  apporter  les 
petits  princes  et   les  petites  princesses. 

Il  passait  alors  une  heure  â  jouer  avec  eux  et  ne  les 
renvoyait  jamais  sans  leur  faire  quelque  présent. 

Les  enfants,  de  leur  côté,  s  étaient  habitués  à  Schamyl  et 
pleuraient  en  se  séparant  de  lui. 

Maintenant,  reste  Djemal-Edoin,  dont  notre  officier  ne 
put  rien  nous  dire.  Djemal-Eddin  étant  à  ceite  époque 
prisonnier  des  Russes,  il  ne  le  vit  point. 

Mais  muis.  si.yez  tranquilles,  nous  le  verrons  lorsque  nous 
irons  l'enlèvement  et  la  captivité  des  princesses  géor- 
giennes. 


XXIX 


ROUTE    DE    SCIIol'MAKA    A     NOUKA 


A  midi  précis,  comme  la  chose  avait  été  arrêtée  la  veille. 
nous  prenions   congé  de  noire  excellent   commandant  et  de 
■  utile. 

Il   nous  avait   donné  nue  escorte  de  douze   hommes  com 
mandée  par  le  plus  brave  des  essaouls,  Nourmat-Mat. 

Nourmat-Mat  devait  nous  accompagner  jusqu'à  Xouka.  Les 
Lesghlens  étaient  en  campagne.  On  parlait  de  bestiaux  volés. 
de  la   plaine  emmenés  dans  la   montagne.   Nourmat- 
Mat    répondait    de   nous  corps  pour  corps 

Notre  sortie  de  Schoumaka  avait,  grâce  .aux  deux  faucon- 
niers cpii  nous  précédaient  l'o ise.au  an  poing,  nu  petit  air 
moyen  âge  qui  eût  fail  plaisir  a  tout  ce  qui  reste  encore 
en  t  i  m'  ■  .ii'  i le  historique  de  1830 

in  Si  houmaka  à  Axous,  -  la  nouvelle  Schqumaka,  —  il  y 
a  mu  ,.     ia  rente  n'est  don  '  pas  abso- 

lument mai      '  outre,  aux  deux  côtés  du  chemin  com- 

mencent a  reparaître  h      >■■<  idetevo,  c'i  fameux 

ent     les    suis    draps    les- 

Depuls  Bakou,  nous  n'avions  pas  vu  un   arbre. 

sur   la    route   à  ■  .i.a,   nous    i  non   -eule 

rbres,  tua  is  eno  tre  des  feuilles 
la  température  était  tiède,  le  ciel  pur.  l'horizon  d'un  bleu 
limes  en  une  heure  et  vingt  vers 

tes  qui  h  u.  lu  ri  ndez-vous  de  ci: 

de  loin  Deux  Tatars 
n. .us  attendaient  avec  deux  chevaux  de  main  et  trois  chiens 
en    la 

ur    suivre    la    chasse    du    fuie  on 

i  '  i  '      lais,  comme,  tout  le  long  de  la 

J'avais  mi  t.. la.  |etal  a  pied  dans 


LE    CAUCASE 


les  ûerjiderevo  pour  commencer  ma  chasse  par  le  poil,  me 
faisant  suivre  par  mon  Tatar  et  mon  cheval. 

Moynet  en   fit  autant. 

Nous    n  avions    pas    fait   cent    pas,    que    nous    avions    tué    . 
chacun  notre  lièvre. 

En  outre,  j'avais  fait  lever  un  vol  de  faisans  dont  j'avais 
suivi   la  remise. 

Je  montai  à  cheval  et  appelai  nos  fauconniers. 

Ils  accoururent  avec  leurs  chiens. 

Je  leur  montrai  l'endroit  cù  les  faisans  s'étaient  abattus. 
Nous  lâchâmes  les  chiens  et  nous  nous  acheminâmes  vers  la 
remise. 

Arrivés  au  point  que  j'avais  indiqué,  nous  nous  trouvâ- 
mes au  beau  milieu  de  la  bande  de  faisans,  qui  partirent 
tout  autour  de  nous.  Nos  deux  fauconniers  lâchèrent  leurs 
deux  faucons. 

Je  suivis  l'un,   Moynet   suivit  l'autre. 

Au  bout  de  deux  cents  pas,  le  faisan  que  je  suivais  était 
dans  les  serres  de  mon  faucon. 

J'arrivai  à  temps  pour  le  lui  prendre  tout  vivant.  C'était 
un  coq  magnifique,  n'ayant  qu'une  légère  blessure  à  la 
tête 

Notre  fauconnier  tira  d'un  sac  de  cuir  un  petit  morceau 
de  viande  saignante,  et  le  donna  à  son  faucon  comme  in- 
demnité, 

L'animal  était  évidemment  volé  par  l'homme  ;  mais  il 
n'en  parut  pas  moins  parfaitement  satisfait  et  prêt  à 
recommencer  la  chasse  aux  mêmes  conditions. 

Nous  retournâmes  vers  notre  escorte.  Moynet  avait  été 
aussi  heureux  que  moi,  et  il  revenait  avec  un  beau  coq 
encore  vivant,  mais  plus  endommagé  que  le  mien.  ' 

On  lui  tordit  immédiatement  le  cou  et  on  le  mit  dans 
l.i  caisse  de  la  voiture  avec  les  deux  lièvres  morts. 

Puis,  ayant  trouvé  un  point  culminant  qui  dominait  tout 
le  paysage,  nous  nous  y  établîmes  comme  deux  statues 
équestres  et  envoyâmes  nos  deux  fauconniers  en  quête. 

Ils  partirent  avec  leurs  faucons  sur  le  poing  et  leur 
meute  fouillant  les  buissons. 

Un  faisan  isolé  partit  :  un  des  fauconniers  lança  son 
oiseau  dessus,  mais  le  faisan  lui  échappa. 

Un  autre  faisan  se  leva  :  le  second  faucon  se  lança  des- 
sus. 

Le  faisan  venait  droit  à  nous,  quand,  tout  à  coup,  le 
faucon,  qui  n'avait  plus  que  trois  ou  quatre  coups  d'aile 
à  donner  pour  l'atteindre,  s'abattit  au  milieu  des  brous- 
sailles comme  si  une  balle  venait  de  lui  casser  les  deux 
ailes. 

Je  levai  les  yeux  pour  chercher  la  cause  de  celte  faiblesse 
subite.  Un  grand  aigle  passait  à  cent  mètres  au-dessus  de 
ma  tête.  Mon  faucon  l'avait  aperçu,  et,  se  regardant  sans 
doute  comme  un  braconnier  en  face  d'un  si  puissant  sei- 
gneur, il  s'était  laissé  tomber  au  milieu  des  buissons. 

L'aigle  continua  sa  route  sans  s'inquiéter  de  lui. 

Je  courus  à  la  place  où  s'était  abattu  le  faucon,  et  j'eus 
quelque  peine  à  le  retrouver  ;  il  s'était  glissé  sous  une 
touffe  d'herbe,  où  il  tremblait  de  tous  ses  membres. 

Je  le  pris,  le  tirai  de  sa  cachette  bien  malgré  lui  ;  mais 
il  avait  les  pattes  tellement  crispées,  qu'il  ne  put  se  tenir 
ni  sur  mon  poing,  ni  sur  mon  épaule.  Je  fus  obligé  de 
le  coucher  sur  mon  bras  replié. 

Il  regardait  de  tous  côtés  avec   terreur. 

Mais  l'aigle  était  déjà  loin  et.  le  ciel  vide. 

Le  fauconnier  arriva  ;  il  prit  l'oiseau  de  mes  mains  et 
le  rassura  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  demi-heure  après  que 
le  faucon  se  décida:  à  reprendre  son  vol  sur  un  faisan,  qu'il 
manqua. 

Malgré  cet  incident  inattendu,  mais  qui,  à  cause  de  l'ob- 
servation morale  qu'il  me  permettait  de  faire,  m'était  plu- 
tôt agréable  que  déplaisant,  au  bout  de  deux  heures  nous 
eûmes  nos  trois  faisans. 

La  journée  s'avançait  ;  nous  avions  encore  une  trentaine 
de  verstes  à  faire  pour  arriver  à  Tormenchaïa,  où  nous 
devions  coucher  ;  de  plus,  une  énorme  montagne  à  grimper, 
à  redescendre,  et  qu'il  était  important  de  redescendre  de 
jour  ;  nous  mîmes  donc  fin  à  la  chasse.  Nous  donnâmes 
quelques  roubles  à  nos  fauconniers,  et  prîmes  congé  d'eux 
«a  emportant  le  produit  de  la  journée,  qui  nous  assurait 
des  vivres  pour  le  reste  de  notre  route. 

Notre  escorte  s'était  renouvelée,  mais  Nourmat-Mat  nous 
restait.  Il  prit  le  commandement  de  nos  douze  Cosaques, 
en  envoya  deux  en  avant,  en  laissa  deux  en  arrière,  et 
avec  les  huit   autres,   galopa  autour  de  notre  tarentasse. 

C'était  la  précaution  que  l'on  prenait,  en  général,  lors- 
que la  route  n'était  pas  tout  à  fait  sûre. 

Nous  visitâmes  donc  notre  arsenal,  diminué  de  la  cara- 
bine à  balle  explosible  donnée  à  Bagration,  et  du  revolver 
donné  au  prince  Khazar-Outzmief.  Nous  changeâmes  les 
charges  de  plomb  en  balles,  et  nous  partîmes. 

Arrivée  au  bas  de  la  montée.  la  tarentasse  fut  forcée 
d'aller  au  pas.  Nous  en  profitâmes  pour  rechanger  nos 
balles  en  plomb,  et,  accompagnés  de  deux  Cosaques,  nous 
nous  lançâmes  aux  deux  côtés  du  chemin. 


Un  faisan  et  un  touraccio  abattus  furent  le  résultat  de 
cette  excursion. 

Un  coup  de  feu  tiré  d'un  endroit  inaccessible  et  une 
balle  qui  vint  frétiller  entre  nos  jambes  furent  une  in- 
vitation de  regagner  notre  tarentasse  et  de  nous  tenir 
sur  nos  gardes. 

Cependant  rien  ne  parut,  et,  au  bout  d'une  heure,  à  peu 
près,  nous  atteignîmes  le  sommet  de  la  montagne. 

Cette  montagne  semblait  coupée  à  pic  ;  seulement,  comme 
il  arrive  à  certains  endroits  du  mont  Cenis,  la  route, 
comme  un  immense  serpent,  commença  de  se  tordre  sur  le 
versant  rapide,  et  nous  descendîmes  en  côtoyant. 

Le  chemin  était  effrayant,  quoique  large  partout  à  donner 
passage  à  deux  voitures,  mais  1  horizon  était  magnifique. 

Il  en  résultait  que  l'horizon  distrayait  du  chemin. 

Nous   descendions   entre   deux   chaînes   du    Caucase  : 

Celle  de  droite  à  la  base  boisée,  au  centre  nu  et  aride, 
au   sommet   neigeux  ; 

Celle  de  gauche  plus  basse,  azurée  à  sa  base,  dorée  à 
son  sommet. 

Une  immense  vallée,  ou  plutôt  une  plaine  entre  les  deux. 

C'était  splendide. 

Mais,  en  regardant  verticalement  au-dessous  de  nous  et 
en  mesurant  la  distance  qui  nous  séparait  de  cette  plaine, 
je  ne  pouvais  m'empêcher  de  sentir,  à  chaque  tournant 
du  chemin,  un  frisson  passer  par  mes  veines.  Quant  à  notre 
hiemchik.  on  eût  véritablement  dit  qu'il  avait  le  diable 
au  corps;  du  moment  qu'il  avait  commencé  à  descendre,  il 
avait,  avec  la  louable  habitude  de  ses  pareils,  stimulé  encore 
par  le  coup  de  feu  qu'il  avait  entendu,  mis  son  attelage 
au  galop,  si  bien  que  les  Cosaques  qui  faisaient  notre  arrière- 
garde  avaient  été  distancés,  que  ceux  qui  nous  accompa- 
gnaient était  restés  en  arrière,  et  que  ceux  de  notre  avant- 
Sarde  avaient  été  rejoints  et  dépassés. 

Nous  avions  beau  lui  crier,  par  l'organe  de  Kalino,  de 
calmer  ses  bêtes,  il  ne  nous  répondait  même  pas,  et  au 
contraire,  redoublait  de  coups  pour  les  maintenir  à  la  même 
allure,  et  les  presser  même,  s'il  était  possible.  Avec  tout 
cela  conduisant  comme  Néron,  conservant  son  milieu  de 
route  avec  une  régularité  mathématique,  et,  chose  plus 
rassurante  encore,  devant  nécessairement,  perché  qu'il  était 
sur  le  siège,  se  tuer  dix  fois  s'il  nous  tuait  une. 

Cette  descente  enragée,  et  que  nous  eussions  dû  accom- 
plir en  deux  heures,  fut  accomplie  en  cinquante  minutes  : 
nous  nous  rapprochions  de  la  plaine  avec  une  vélocité  qui 
n'avait  d  égale  que  notre  satisfaction.  Enfin,  nous  nous 
trouvâmes  à  peu  près  de  plain-pied  avec  le  fond  de  la  vallée, 
ayant  devant  nous,  au  lieu  du  serpent  dont,  nous  venions 
de  suivre  tous  les  détours,  une  longue  ligne  droite  qui 
aboutissait  aux  premières  maisons  d'Axous. 

Tout  à  coup,  au  moment  où  nous  nous  croyions  complète- 
ment tirés  d'affaire,  notre  kiemchik  se  mit  à  crier  à  Kalino. 
assis  près  de  lui  sur  le  siège  : 

—  Prenez  les  rênes  et  conduisez  ;  je  perds  la  tête,  je 
perds   la  tête  '. 

Nous  ne  comprenions  rien  à  ce  que  disait  notre  hiemchik  ; 
seulement,  nous  voyions  s'accomplir  une  pantomime  des 
plus   inquiétantes. 

Nos  chevaux,  au  lieu  d'enfiler  par  un  angle  obtus  la  ligne 
droite  qui  se  présentait  devant  eux,  continuaient  leur 
course  en  diagonale,  ce  qui  les  conduisait  droit  à  un  fossé 
dans  lequel  on  descendait  par  une  pente  inclinée  comme 
un  toit. 

Kalino  saisit  les  rênes  des  mains  de  l'hiemchik.  mais 
il  était  trop  tard. 

Puis,  de  son  côté,  il  avait  quelque  peu  perdu  la  tète. 

Ce  qui  se  passa   fut   rapide  comme  l'éclair. 

L'hiemchik  disparut  le  premier  ;  il  glissa  ou  plutôt  s'abîma 
et  disparut  entre  les  chevaux. 

Kalino,   au  contraire,   fut   lancé  en  l'air. 

La  tarentasse  avait  rencontré  un  rocher. 

Ce  rocher  jeta  Moynet  hors  de  la  voiture,  mais  douillet- 
tement, coquettemant.  sur  une  jolie  couche  d'herbe  détrem- 
pée par  un  .petit  ruisseau. 

Quant  à  moi.  j'eus  la  chance  de  maccrocher  des  deux 
mains  à  une  branche  d'arbre,  de  sorte  que  je  fus  tiré 
de  la  tarentasse  comme  une  lame  est  tirée  de  son  four- 
reau. 

La  branche  plia  sous  mon  poids  ;  je  me  trouvai  a  un  pied 

de    terre. 

Je  me  laissai  tomber,  et  tout  fut  dit. 

Moynet  était  déjà  debout. 

Mais    il    n'en   était   pas   ainsi   des   deux   autres. 

L'hiemchik  était  resté  sous  les  pieds  des  chevaux.  Il 
avait  la  tête  et  la  main  ensanglantées. 

Kalino  était  allé  tomber  dans  la  terre  labourée  et  ne 
s'était  pas  fait  grand  mal. 

Seulement,  il  était  préoccupé  d'une  chose  : 

C'était  lui  qui  était  porteur  de  ma  montre,  bijou  assez 
précieux  confectionné  par  Rudolfi. 

Il  était,  à  toute  réquisition,  chargé  de  nous  dire  l'heure. 
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se    répandait   une   douce    et  caressante   chaleur  dans    l'ap- 
partement tout  entier. 

Alors,  nous  nous  rappelâmes  qu'en  venant  et  autant  que 
la  chose  avait  été  possible,  à  travers  l'obscurité,  nous  avions 
distingué  des  maisons  •  perdues  dans  d'immenses  jardins, 
des  rues  bordées  d'arbres  superbes,  des  eaux  courantes  à 
travers  tout  cela,  avec  le  bruit  joyeux  et  indépendant  des 
cascades   naturelles. 

—  Ce  doit  être,  au  bout  du  compte,  un  beau  pays  que 
Nouka,  me  hasardai-je  à  dire. 

—  Oui,   l'été,   répondit  Moynet. 

J'étais  habitué  à  la  réponse.  C'était  l'objection  de  son 
caractère  frileux,  —  je  désire  appliquer,  pour  mieux  faire 
comprendre  ma  pensée,  à  une  chose  toute  morale  cette  épi- 
thète  toute  physique,  —  c'était  l'objection  de  son  caractère 
frileux  à  tous  les  éloges  que  je  faisais  des  localités  que 
nous   parcourions. 

Il  est  vrai  qu'il  parlait  en  paysagiste  et  qu'il  y  ai  ait 
autant  de  regret  de  ne  pas  voir  de  feuilles  que  de  malaise 
de  sentir  le  froid,  dans  cette  plainte  incessante  poussée  par 
lui  depuis  son  arrivée  à  Saint-Pétersbourg,  et  qui  était  ex- 
cusée, si  toutefois  elle  avait  besoin  d'excuse,  par  trois  ou 
quatre  attaques  de  fièvre. 

Tout  ce  que  peut  donner  de  soins  l'hospitalité  à  une  visite 
aussi  inattendue  et  aussi  nocturne  que  la  nôtre  nous  étant 
prodigué,  le  nouker  entra  dans  notre  chambre  et  nous  de- 
manda si   nous  avions  tout  ce  qu'il  nous   fallait. 

—  Parfaitement,  répondis-je,  nous  sommes  ici  comme  dans 
le  palais  de  Mahmoud-Beg.  « 

—  Il  ne  nous  manque  qu'une  bayadère  !  dit  en  riant  Moy- 
ret 

Le  nouker  demanda  l'explication  des  paroles  du  Français  ; 
Kalino  les  lui  traduisit  en  russe. 

—  Cii-tcltass,  répondit  le  nouker. 
Et  il  sortit. 

Nous  ne  fîmes  aucune  attention  à  ce  mot  duosyllabique. 
qui,  en  russe,  et  par  extension,  au  Caucase,  est  devenu 
comme  un   écho   de   chaque   demande. 

Le  nouker  sorti,  chacun  s'installa. 

Moynet  et  Kalino  prirent  la  plus  grande  chambre,  et  je 
m'installai   dans  la    plus  petite. 

La  lune  venait  de  se  lever,  et  je  voyais  ses  rayons  effleu- 
rer mes  fenêtres,  effarouchés  qu'ils  semblaient  être  par  ma 
lumière  intérieure.  Un  grand  balcon  régnait  tout  autour  de 
la  maison.  Je  sortis  pour  tâcher  de  prendre  sur  le  lende- 
main un  acompte  de  paysage. 

A  mon  grand  êtonnement.  la  première  chose  qui  me  frappa 
dans  le  paysage  fut  une  sentinelle  se  promenant  sous  mes 
fenêtres. 

Ce  ne  pouvait  être  pour  nos  bagages  :  nos  bagages  étaient 
rentrés. 

Ce  ne  pouvait  être  mon  Ichlrt  —  on  se  rappelle  que  mon 
padarojné  me  donnait  le  rang  de  général  —  nul,  à  Nouka, 
n'avait  vu  mon  padarojné. 

Etais-je  arrêté  ef  prisonnier  sans  m'en  douter?  Cette  sup- 
position était  la  moins  probable  de  toutes. 

Or.  comme  Celait  ma  seule  inquiétude,  et  qu'elle  n'était 
pas  probable,  je  rentrai,  je  me  couchai,  j'éteignis  ma  bou- 
gie et  je  m'endormis  du  sommeil  de  l'homme  qui  n'a  à  se 
reprocher  que  quelques  articles  sur  l'empereur  Paul,  et  qui 
ne  se  les  reproche  pas. 

Je  dormais  depuis  dix  minutes  ou  un  quart  d'heure  peut- 
être,  lorsque  j'entendis  ma  porte  s'ouvrir:  c'est  un  bruit 
qui,  si  léger  qu'il  soit,  m'éveille  immédiatement. 

Je  tournai  les  yeux  du  côté' d'où  venait  le  bruit,  et  je  vis 
notre  nouker  servant  de  conducteur  à  une  femme  enveloppée 
d'un  grand  voile  tatar.  et  dont  les  yeux,  à  travers  l'ouver- 
ture du  voile  et  à  la  lueur  de  la  bougie,  brillaient  comme 
deux  diamants  noirs. 

—  Bayadère.  me   dit-il. 

J'avoue  que  je  ne  compris  pas  le  moins  du  monde. 

—  Bayadère,  répéta-t-il,  bayadère. 

Je  me  rappelai  alors  la  réponse  de  Moynet  à  cette  phrase 
prononcée  par  moi  :  «  Nous  sommes  ici  comme  dans  le  palais 
de  Mahmoud-Beg  l  » 

—  Il   ne    nous    manque   qu'une    bayadère. 
Phrase   à   laquelle   le  nouker   avait    répliqué  : 

—  Céi-lchass. 

Le  brave  homme  avait  pris  la  réclamation  au  sérieux  ; 
il  nous  amenait,  avec  plus  de  rapidité  certes  que  ne  nous 
le  promettait  le  céi-tchass  traditionnel,  le  seul  objet  qui 
nous  manquât  pour  nous  croire  dans  le  palais  dt  Mahmoud- 
Beg  ou  dans  le  paradis  de  Mahomet. 

Ce  n'était  point  moi  qui  avais  demandé  la  bayadère  Je 
n'avais  donc  aucun  droit  sur  .elle. 

Je  remerciai  le  nouker,  et,  du  plus  creux  de  mes  pou- 
mons, je  criai  : 

—  Qui  veut  une  bayadère  1 

—  Moi,  répondit  la  voix  de  Kalino. 

—  Alors,  ouvrez  votre  porte  et  tendez  vos  bras. 


La  porte  en  face  de  la  mienne  s'ouvrit,  et  ma  porte  se 
referma 

Les  bras  de  Kalino  s'ouvrirent-ils  comme  s'était  ouverte 

1 rte!    C'est  probable.  Quant  à  moi,  je  me  retournai  de 

nouveau  vers  la  muraille  et  m'endormis  pour  la  seconde 
fois,  trouvant  que  saint  Antoine  avait  gagné  la  canonisation 
a  Bon  marché. 

Il  est.  vrai  que.  s'il  faut,  en  croire  Callot,  les  bayadères 
qui  le  tentaient  étaient  beaucoup  moins  voilées  que  la 
mienne. 

Vers  une  heure  du  matin,  je  fus  réveillé  par  le  chant  du 
coq. 

Rien  d'extraordinaire  à  cela,  si  ce  n'est  que  ce  chant 
retentissait  si  près  de  mon  oreille,  que  j'aurais  pu  croire 
que  le  chanteur  était  perché  dans  la  niche  a  laquelle  s'ap- 
puyait le  chevet  de  mon  lit. 

Je    crus   que    mon    nouker.    qui    avait    eu    l'idée   de    faire 

entrer  une  bayadère  dans  ma  chambre,  n'avait  pas  eu  celle 

d'en  faire  sortir  un  coq,  lequel,  vu  la  solitude  du  domicile. 

itait  probablement  rendu  principal  locataire,  et  je  re- 

i    tout   autour   de   moi.    avec   l'intention    de   faire,    de 

n    de  force,  déloger  ce  voisin  incommode,    qui   n'avait 

pas  les  mêmes  raisons  de  s'attacher  à  moi  qu'à  saint  Pierre. 

Aillant  crue  j'en  pus  juger  à  la  clarté  de  la  lune,  la  cham- 
bre était  parfaitement  vide. 

S'il  y  avait  eu  dans  ma  chambre  des  armoires  au  lieu 
d'y  avoir  des  niches,  j'aurais  cru  que  l'un  ou  l'autre  de 
mes  compagnons  m'avait  fait  la  charge  d'enfermer  un  coq 
dans  une  de  ces  armoires  :  mais,  cette  fois,  la  supposition 
était  encore  plus  improbable  (nie  celle  de  mon  arrestation, 
elle  était  impossible. 

En  n»  moment,  le  chant  retentit  de  nouveau  et  fut  répété 
ât  cent  pas  en  cent  pas  sur  une  étendue  incommensurable. 
Jusqu'à  ce    qu'il   se  perdît   dans   l'éloignement. 

Le  chant  était  extérieur,  mais  aussi  rapproché  que  pos- 
sible de  ma  fenêtre. 

Etait-ce  mon  factionnaire  qui  donnait  ainsi  une  preuve  de 
la  rigidité  avec  laquelle  il  remplissait  les  fonctions  de  gar- 
dien, et  ce  cri,  qui  semblait  s'être  perdu  dans  les  profon- 
deurs de  l'infini,  était-il  la  réponse  de  ses  compagnons,  qui, 
en  hommes  de  la  nature  qu'ils  étaient,  ayant  remarqué  que 
le  coq  était  le  symbole  de  la  vigilance,  signalaient  la  leur 
par   le  chant  du  coq? 

Chacune  de  mes  suppositions  sortait  de  plus  en  plus  du 
cercle  du  possible.  Je  nageais  en  plein  fantastique. 

Il  y  a  certains  moments,  certaines  dispositions  d'esprit 
Ou  rien  ne  nous  apparaît  sous  son  véritable  aspect.  J'étais 
dans  une  disposition  pareille  ;  j'étais  dans  un  de  ces  moments- 
là.  t 

Cette  fois,  je  résolus  d'approfondir  la  question.  Je  sautai 
à  bas  de  mon  lit  tout  habillé,  —  façon  de  dormir  qui,  du 
moins  â  l'avantage  de  ne  pas  ôter  a  vos  mouvements  leur 
spontanéité,  —  et  je  sortis  sur  mon  balcon. 

Mon  factionnaire  était  appuyé  contre  un  arbre,  enveloppé 
dans  sa.  bourka  et'  son  papak  enfoncé  jusqu'au  menton,  et 
ne  paraissait  aucunement   disposé  à  imiter  le  chant  du  coq. 

D'ailleurs,  ce  chant  s'était  fait  entendre  à  la  hauteur 
de  mon  chevet. 

Je  levai  les  yeux  sur  un  arbre  appuyé  à  la  maison,  et 
tout  le  mystère  me  fut  révélé. 

Mon  chanteur,  qui  avait  une  magnifique  voix  de  basse, 
dormait,  ou  plutôt  veillait,  perché  sur  cet  arbre  avec  tout 
son    harem. 

Les   poulaillers    n'ont    pas    encore   été   inventés   à    Nouka. 
te    coq   choisit    un   arbre   dans   la   forêt   dont    l'ombre 
couvre   les  maisons,    s'y  perche,  lui   et  ses   poules,    y   passe 
la  nuit  et  n'en  redescend  que  le  matin. 

être  ont-ils  lu  la  fable  de  La  Fontaine   le  Renard  et 
et    ils   ont   pris   la   place   des   raisins   pour   être 
trop  verts  à  leur  tour. 

Les  habitants  de  Nouka  sont  habitués  à  ce  chant  qui 
m'avait  éveillé,  comme  les  habitants  il"  .mbourg-  Saint-De- 
nis et  de  la  rue  Saint-Martin  sont  habitués  au  bruit  des 
voitures,  et  ils  n'y  pensent  plus. 

Je  me  recouchai,  résolu  à  faire  comme  eux. 

Je  ne  saurais  dire  que,  grâce  à  ma  résolution,  je  n'en- 
tendis plus  le  chant  du  coq.  mais  je  l'entendis,  du  moins, 
sans  qu'il  me  réveillât. 

Au  jour,  j'ouvris  les  yeux. 

En  un  Instant  je  fus  sur  pied  Quant  à  l'eau,  il  y  en  a 
dans  les  cascades.  Mais,  à  partir  de  Moscou,  c'est  bien  le 
liquide  auquel  les  chambres  à  coucher  sont  le  plus  anti- 
pathiques. 

L'absence  d'eau  et  la  lutte  que  j'ai,  chaque  jour,  été  obligé 
d'entamer,    de   poursuivre   et   de   mener   à    bout   pour   m'en 
procurer,  a  certes  été,  de  Moscou  à  Poti,  quelques  ni. 
exceptées,   ma   plus   grande    fatigue    et    mon   plus   constant 
désespoir. 

Je  reviendrai  plus  d'une  fois  là-dessus,  car  je  ne  saurais 
assez  prémunir  mes  lecteurs,  si  jamais  il  leur  prenait  l'envie 
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mien,  à  l'endroit  de  certains 

ruinent  inconnus  en  Russie, 

pilles,  et  même  inconnus  dans  cer- 

Uonnairë  espagnol.  J'y  cherchai 

■  ,  que  j'avais  cherché  et   n'avais 

uisines.  il  est  vrai  tns  les  cui- 

.  hose  et  pas  le  mot. 

le  dictionnaire    ras  invite  ceux 

.     bonheur  d  en  posséder  un   à   ..   chercher  le  mot 

i  y   trouvait,   que  cela   ne   les  vas,   en   cas 

h  enrichir  leur  nécessaire  ci  une  cuvette. 

rouvé   une  i    i  le   prince  Toumaine  ; 

..•de  et  le  pot  étaient  -   Qt.   On  les   avait  tirés 

essaire  où   Ils  état  on  les  avait  mis 

avec  grand  soin  sur    i  Seulement,   il  n'y  avait  pas 

d'eau  dans  le  pot.  i.e  soir,  eu  v.  j'en  demandai, 

-  i.    comprendre.  Le   lende- 

;,u  matin  un    Kalmouk  prit   le  pot   et  se 

décida  à  l'aller  emplii   au    Volga.   Dix  minutes  après,  j  eus 

onomisai  de  mon  mieux,  afin  de 

ner  la  peine  a  ce  brave  homme  de  faire  deux  m 

de  quatre  ou  cinq  cents  pas  chacun. 

ceci  ]  ni  dit  ;  c'est  qu'en  Russie,  j'excepte 

'étersbourg  et  Moscou,  il  n'y  a  guère  d'eau 

les  Pivii  i  aines  d'entre  elles,  comme 

m   . nit-elles  de   ce  privilège  qu'a   la  fonte 

des  iki 

n|,.i  he  pas  de  se  faire  porter  sur  les  cartes 
comme  de  vraies  rivières. 

■tez  bien   que   J'en   dirai   presque    autant   du   fameux 
its  verstes  de  parcours,  avec 

i,  '     i   verstes  de  largeur,  avec  ses  soixante 

v  embouchures:  c'est   un  faux  neuve  qu'il  faut  son- 
sur  lequel  on  n'ose  pas  se  hasarder 
r  de  s'ensabler,   et   qui,   par  aucune   de  ses 
■■■■  bouches    ne  peut   porter  un  navire  de  six 
m]..  d'Astrakan  .1    la   mer  Caspienne. 
U  en  russes  comme  de  la  civilisation  russe: 

pas  de  profondeur. 
On  a  dit  que  l'empire  turc  n'était  qu'une  façade. 
La  B 

être  les  Ru  lant  le  sol  avec  les  habitants, 

diront  ils  que   le  suis    un   Ingrat  ainsi  d'un  pays 

qui  m  ilrablement  rei  ndrai  à  ceci,  que  ce 

immes   qui  m'ont  bien   reçu  et    non  le  pays.  Je 
suis    li  .us    non   de    la    Russie. 

Etablissons   la  différence  en  faveur  d'hommes  qui  sentent 

si  bien  la   vi  que  is  disons  ici,  qu'ils  vont  faire 

leur   éducation   a    l'éti  arlent    une   langue 

1      mie  aux  besoins 
la    rhétorique,   et    d'une 
cri  lilsation  p  et  a  la  propreté. 

11  en  a  m  1  émeut,  qui  a  or- 

d'avoir  deux   cai 
de  bois,  un  .       rloge,  d'oi 

ne  tcuip-  Mu  ell  un  pot,  une  cuvette, 

et  de  1  ea  1  e  1  uvette. 

Cinq  ou  aurait  introduit  les  essuie-mains  : 

1  la  fo 
Je   dois  dire,    1  nue  je 

n'eus  qu'un  [aire  à  notre  nouker  01    poste  à 

six    hélices    du     m  

soir  —  pour  qu  II  ail  me  ai- 

guière de  cuivre  d'une  fori  mte,  mus  contenant  à 

e  ou  '  nui  1 
La  manière  di 

les    m. 11     -       le    il  II  1 [S 

Si    VOUS    .nez    m  1    ]  avec 

'.ie,  von  fait 

ens    ,i„    ,„., 
!  '  la  crachei 

lant  qu'il 

essuyer    fl     n  5      mgi .  ire  du 

nt  font  les  [aU(  -, 

es   de 

Ire  comment  ils   font. 
■ 

qu'il   pleuve    Et,  quand  il   pleut, 

làir. 

Mais,  ma 


foi,  tant  pis  !  j'ai  juré  de  tout  aborder.  Foin  de  cette  vaine 
pudeur  de  mots,  comme  dit  Montaigne,  qui  fait  que  le  voya- 
geur qui  vous  suit,  votre  voyage  à  la  main,  jette  à  chaque 
instant  le  volume  de  côté,  en  disant  :  «  Que  diable  ai-je 
besoin  de  savoir  sous  quelle  Latitude  je  suis  !  J'avais  besoin 
de  savoir  que,  sous  cette  latitude-là,  •  je  ne  trouverais  ni 
cuvette,  ni..    » 

Eh  bien,  voilà  que.  malgré  la  citation  de  Montaigne,  je 
m'arrête  tout  court,  retenu  par  cette  t'aine  pudeur  de  mots 
qui  ne  l'arrête  pas.  lui.  et  qui  lui  permet  de  raconter 
comment,  après  s  être  fait  tisser  un  lacet  d'or  et  de  soie 
pour  se  pendre,  après  s'être  fait  creuser  une  émeraude  pour 
y  renfermer  du  poison,  après  avoir  fait  forger  un  glaive  et 
damasquiner  la  lame  pour  se  poignarder,  après  avoir  fait 
paver  une  cour  de  marbre  et  de  porphyre  pour  se  précipi- 
ter, le  tout  en  cas  de  victorieuse  révolte  contre  lui.  Elagabale, 
surpris,  sans,  aucun  de  ses  moyens  de  destruction,  dans 
le  water-closet  de  l'époque,  fut  forcé  de  s'y  étrangler  avec 
l'éponge  dont  —  c'est  Montaigne  qui  parle  et  non  pas  moi 
—  dont  les  Romains  se  torchoyaient  le  derrière. 

Le  mot  de  Montaigne  lâché,  je  crois  pouvoir  aborder  la 
question. 

Il  n'y  a  pas  un  de  mes  lecteurs  de  France  qui  n'ait,  au 
chevet  de  son  lit,  non  seulement  pour'  y  poser  sa  chandelle, 
sa  bougie  ou  sa  veilleuse  au  moment  où  il  se  couche,  mais 
encore  dans  un  autre  but,  un  petit  meuble  de  forme  indé- 
terminée, rond  chez  les  uns,  carré  chez  les  autres,  ayant 
l'air  d'une  table  à"  ouvrage  chez  ceux-ci,  d'une  bibliothèque 
portative  chez  ceux-là.  en  noyer,  en  acajou,  en  palissandre, 
en  citronnier,  en  racine  de  chêne,  capricieux  enfin  dans  son 
essence  comme  dans  sa  forme;  vous  connaissez  le  meuble, 
n'est-ce    pas.   chers  lecteurs? 

Je  ne  m'adresse  pas  à  vous,  belles  lectrices  ;  il  est  con- 
venu que  vous  n'avez  aucun  besoin  d'un  pareil  meuble. 
et  que,  s'il  se  trouve  dans  vos  chambres  à  coucher,  c'est 
comme  objet  de  luxe. 

Eh  bien,  ce  meuble  n'est  qu'un  étui,  une  armoire,  un 
écrin  quelquefois,  tant  l'objet  qu'il  renferme  peut,  s'il  sort 
des  vieilles  manufactures  de  Sevrés,  être  ravissant  de  forme 
tt  riche  d'ornements. 

Ce  meuble  en  contient  un  autre  qu'il  dissimule,  mais  qui 
contribue  à  vous  donner  un  sommeil  tranquille  par  la  cons- 
cience qu'il  est  là,  et  qu'on  n'a  qu'à  étendre  la  main  et 
le   prendre. 

Hélas  !  ce  meuble  manque  complètement  en  Russie;  con- 
tenant et  contenu,  et.  comme  le  water-closet  manque  éga- 
lement, sans  doute  depuis  que  Catherine  Seconde  a  eu  le 
malheur  d'être  frappée  d'apoplexie  dans  le  sien,  il  faut 
aller,  a  quelque  heure  que  ce  soit  et  par  quelque  froid 
qu'il  fasse,  faire  à  l'extérieur  une  étude  astronomico-météo- 
rologique. 

Mais,  disons-le,  cela  n'est  point  la  faute,  il  faut  leur  ren- 
dre cette  justice,  des  marchands  quincailliers  de  Moscou. 
Leurs  boutiques  ont  des  piles  entières  de  récipients  en  cui- 
vre d'une  forme  tellement  douteuse,  qu'achetant  un  samo- 
var avec  une  dame  de  mes  amies  qui  habite  la  Russie  depuis 
in-  je  la  priai  de  demander  au  marchand  quels 
étaient  ces  vases  e!  à  quoi  ils  pouvaient  servir. 

Elle    adressa    la    question    en    langue    russe,  et    se    mit    à 
rire   en  rougissant  quelque   peu  sur  la  réponse   que   lui   fit 
le  marchand, 
l'uis.    comme   elle   gardait   la   réponse   pour   elle: 

—  Eh  bien,  lui  demandai-je,  qu'est-ce  que  cette  espèce  de 
!  aîetii  re  ' 

—  Je  ne  saurais  vous  le  dire,  me  répondit-elle;  mais  je 
pins  vous  donner  un  conseil,  c'est  d'en  acheter  une,  ou 
plutôt  un. 

—  L'objet  est  donc  du  genre  masculin  ? 

ne   peut    pins   masculin,   cher   ami. 

—  Et  vous     1     vez  me  dire  son  nom? 

—  Je  puis  vous  l'écrire,  à  condition  que  vous  ne  le  lirez 
que  quand  je  ne  serai  plus  là.  C'est  une  condition  sine  qud 
non. 

—  Soit,  écrivez. 

nnez-moi  v  n  et.  un  quart,  de  feuille  de  votre 

album 

Je  déchirai  un  quart  de  feuille  dans  mon  album  et  le  lui 
présentai  .n  1  on. 

Elle  y  écrivit   qu  ts  et   me   rendit  le  papier  plié. 

,1e  le  plaçai  et  iges  blanches  de  mon  album. 

Puis   nous  finies   nos  emplettes,    nous  courûmes  de  maga- 
sin en  mage  que    l'oubliai   ce  petit   papier,   et 
lin.     pai  chetai  point   l'objet  en  question. 
après,  a  Saratot,  qu'en  arrivant 
à   la   page   in                         ré   le  petit   papier   plié,    Je   le  re- 
avoir    ce    qu'il    contenait,    ayant 
complètement  lue  nient   du  magasin  de  quincaillerie. 
intenait  cette  simple  ligne: 

mbre  de  voyage  ;  ne  pas  oublier 
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SI 


Hélas  !   il   était  trop  tard.   A   Saratof,   on   n'en   vend   plus. 

C'est  avant  de  s'embarquer  sur  le  Nil  ou  de  se  risquer  dans 
le  désert  que  J'on  fait  ses  provisions  au  Caire  ou  à  Alexandrie. 

Les  Russes  auront  beau  dire  :  il  y  a  loin  de  leur  civili- 
sation a  celle  du  peuple  qui.  il  y  a  cent  ans,  ne  voulant 
pas  perdre  un  mot  des  sermons  du  père  Bourdaloue,  qui 
étaient  fort  courus  et  fort  longs,  inventait,  pour  aller  à 
l'église,  des  objets  d'une  forme  différente,  c'est  vrai,  mais 
d'un  usage  pareil  à  celui  qu'ils  ont  inventé  pour  aller  de 
Moscou  à  Astrakan. 

Je  cite  cette  anecdote  pour  les  étymologistes  qui,  dans 
cinq  cents  ans,  mille  ans,  deux  mille  ans,  chercheront  l'éty- 
mologie  des  noms  bourdaloue  et  rambuteau,  appliqués,  l'un 
à  un  vase,  l'autre  à  une  guérite. 

Le  premier  leuT  sera   un   guide    pour   arriver  au  second. 

Nous  voilà  bien  loin  de  Nouka.  Revenons-y  ;  ce  serait  fâ- 
cheux de  le  quitter  sans  que  je  vous  en  dise  ce  que  j'ai  à 
vous   en   dire. 


XXXI 


LE  PRINCE  TARKANOP 


Le  nouker  attendait  pour  nous  dire  que  le  prince  Tarka- 
nof  en  était  aux  regrets  de  ne  pas  avoir  été  réveillé  la 
veille  et  de  nous  avoir  laissés  passer  la  nuit  dans  la  maison 
de  la  couronne.  Il  voulait  qu'à  partir  de  ce  moment  nos 
effets  fussent  portés  chez  lui  et  que  nous  n'eussions  pas 
d'autre  maison  que  la  sienne.  Il  nous  attendait  pour  pren- 
dre le  thé. 

J'ai  déjà  dit  que  la  maison  du  prince  était  en  face  de 
la  maison  de  la  couronne.  Le  déménagement  n'était  donc 
ni   long   ni   difficile  à  opérer. 

Nous  commençâmes,  au  reste,  par  déménager  nos  person- 
nes, laissant  aux  noukers  et  aux  domestiques  le  soin  du 
transbordement  de  nos  effets. 

I,  entrée  de  la  maison  du  prince  était  des  plus  pittores- 
ques :  la  grande  porte  placée  de  biais  pour  donner  plus 
de  facilité  à  la  défense,  nne  petite  porte  ouverte  dans  la 
grande  et  taillée  de  façon  qu'un  seul  homme  pût  passer 
à  la  fois  par  l'étroite  ouverture,  indiquaient  les  précautions 
prises  contre  un  assaut. 

Cette  grande  porte  donnait  sur  une  cour  immense  plantée 
de  platanes  gigantesques  ;  au  pied  de  chacun  de  ces  arbres 
piaffaient  deux  ou  trois  chevaux  tout  harnachés  pour  le 
combat.  Une  vingtaine  d'essaouls  allaient  et  venaient  au 
milieu  des  chevaux  ;  ils  avaient  la  bourka  sur  l'épaule,  le 
papal:  pointu  sur  l'oreille,  la  schaska  et  le  kandjar  au  côté 
gauche,  le  pistolet  au  côté  droit. 

Le  chef  de-  ces  essaouls,  homme  de  quarante  ans,  petit 
i  de  taille,  mais  vigoureusement  bâti,  causait  avec  un  enfant 
de  dix  à  douze  ans,  vêtu  du  costume  tcherkesse  et  armé  d'un 
poignard. 

L'enfant  était  d'une  charmante  figure  ;  on  y  reconnais- 
sait le  type  géorgien  dans  toute  sa  pureté  :  les  cheveux  noirs 
et  plantés  proche  des  sourcils,  comme  ceux  de  l'Antinous, 
les  sourcils  et  les  cils  noirs,  des  yeux  de  velours,  un  nez 
droit,  des  lèvres  rouges  et  sensuelles,  des  dents  magnifiques. 

En  m'apercevant,  il  vint  droit  à  mot. 

—  N'est-ce  pas,  me  dit-il  en  excellent  français  que  vous 
êtes  M.  Alexandre  Dumas? 

—  Oui,  répondis-je.  Et  vou's,  n'est-ce  pas  que  vous  êtes 
le  prince  Ivan  Tarkanof? 

Je  l'avais  reconnu  au  portrait  que  m'en  avait  fait  Ba- 
gration. 

Ii  se  retourna  vers  le  chef  d'essaouls,  et  lui  parla  vive- 
ment en   géorgien. 

—  Puis-je  vous  demander  ce  que  vous  dites  à  cet  officier, 
prince  ? 

—  Certainement  :  je  lui  dis  que  je  vous  avals  bien  reconnu 
au  portrait  que  l'on  m'avait  fait  de  vous.  Ce  matin,  quand 
on  nous  a  annoncé  qu'il  y  avait  des  voyageurs  à  la  maison 
de  la  couronne,  j'ai  dit  à  mon  père:  «.Bien  sur,  c'est 
M.  Alexandre  Dumas.  »  Nous  étions  prévenus  de  votre  arri- 
vée ;  seulement,  comme  vous  tardiez  beaucoup,  nous  crai- 
gnions que  vous  n'eussiez  pris  la  route  d'Elisabethpol. 

Puis,   se  tournant  vers  la  maison  : 

—  Papa,  papa,  cria-t-il  à  un  homme  de  cinquante  ans, 
vigoureusement  bâti  et  portant  le  petit  uniforme  de  colonel 
russe,   papa,   c'est   M.   Alexandre  Dumas  ! 

L'officier  fit  un  signe  de  tète  et  prit  le  chemin  de  l'esca- 
lier du  balcon  qui  débouchait  dans  la  cour. 

—  Voulez-vous  me   permettre   d'embrasser   un   jeune   hôte 


— -  Je  crois  bien  !  me  dit-il. 
Et  il  me  sauta  au  cou. 

—  Je  n'ai  encore  rien  lu  de  vous,  me  dit-il,  parce  que  je 
suis  un  paresseux  :  mais,  maintenant  que  je  vous  connais, 
je  vais  lire  tout  ce  que  vous  avez  fait. 

Pendant  ce  temps,  son  jwre  était  sorti  de  la  maison  dans 
la  cour  et  s'approchait   de   nous. 

Ivan  alla  au-devant  de  lui  en  sautant,  et  frappant  ses  mains 
l'une  dans  l'autre  en  signe  de  joie. 

—  Eh  bien,  quand  je  te  le  disais,  papa,  que  c'était 
M.  Alexandre  Dumas  !  C'est  lui  ;  il  va  passer  huit  jours 
avec  nous. 

L'enfant   me   traduisit   ces  derniers    mots.    Je  souris. 

—  Nous  partons  ce  soir,  mon  prince,  lui  dis-je,  ou  demain 
matin  au  plus  tard. 

—  Ah  !    ce   soir,   si    c'est   possible,   dit    Moynct. 

—  D'abord,  nous  ne  vous  laisserons  pas  partir  ce  soir, 
parce  que  nous  n'avons  pas  envie  que  vous  soyez  égorgés 
par  les  Lesghiens.  Quant  à  demain, .  c'est  ce  que  nous  ver- 
rons. 

Je  saluai  le  père  du  jeune  homme.  Il  m'adressa  ses  compli- 
ments en  russe. 

—  Mon  père  ne  parle  pas  français,  me  dit  l'enfant,  mais 
je  vous  servirai  d'interprète.  Mon  père  vous  dit  que  vous  êtes 
le  bienvenu  sous  notre  toit,  et  je  réponds  pour  vous  que 
vous  acceptez  l'hospitalité  qu'il  vous  offre.  Démétrius  dit 
que  vous  avez  de  très  beaux  fusils.  J'aime  beaucoup  les 
fusils.   "Vous  me  montrerez  les  vôtres,  n'est-ce   pas? 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir,  mon  prince. 

—  Allons,   montons  ;   le  thé  vous  attend. 

Il  dit  en  géorgien  deux  mots  à  son  père,  qui  nous  indi- 
qua le  chemin  en  s'efforçant  de  nous  faire  passer  devant 
i" 

Nous  arrivâmes  à  l'escalier.  A  droite  et  à  gauche  de  l'es- 
calier s'étendait  une   galerie  ouverte. 

—  Voici  la'  chambre  de  ces  messieurs,  dit  l'enfant  ;  la 
vôtre  est  là-haut.  On  mettra  vos  bagages  dans  une  troi- 
sième, afin  qu'ils  ne  vous  gênent  pas.  Passez  donc  ;  mon 
père  ne  passera  jamais  devant  vous. 

Je  passai,  montai  l'escalier  et  me  trouvai  sur  le  balcon. 
L'enfant  courut  devant  nous  pour  nous  ouvrir  la  porte 
d'un  salon. 

—  Maintenant,  dit-il  en  nous  saluant,  vous  êtes  chez  vous. 
Et   tout   cela  était   dit  avec   la    tournure   que  j'essaye   de 

conserver  aux  phrases  et  avec  un  gallicisme  incroyable 
dans  un  enfant  né  à  quinze  cents  lieues  de  Paris,  en  Perse, 
dans  un  coin  du  Chirvan,  et  qui  n'avait  jamais  quitté  son 
pays  natal. 

J'étais    émerveillé,    et.    en    effet,    c'était    miraculeux. 

Nous  nous  assîmes  à  une   table  où   bouillait'  un  samovar. 

Tout  en  prenant  notre  verre  de  thé,  —  je  crois  avoir 
déjà  dit  qu'en  Russie,  et,  par  conséquent,  dans  tous  les 
pays  qui  dépendent  de  la  Russie,  le  thé  se  prend  dans  des 
verres  ;  les  femmes  seules  ont  droit  à  des  tasses,  —  tout 
en  prenant  notre  verre- de  thé,  j'adressai  quelques  remer- 
cïments  et  quelques  questions  de  politesse  au  prince.  L'en- 
fant traduisait  mes  paroles  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
sortaient,  de  ma  bouche,  avec  une  facilité  admirable  et 
comme  s'il  eût  fait  le  métier  d'interprète  toute  sa   vie. 

Tout  à  coup,  le  souvenir  de  mon  factionnaire  me  revint 
à  l'esprit. 

—  A  propos,  dis-je  au  prince  Ivan,  est-ce  de  peur  que 
nous  ne  nous  sauvions  que  l'on  a  mis  cette  nuit  une  sen- 
tinelle à  notre  porte? 

—  Non,  dit  en  riant  le  jeune  homme,  —  je  n  ose  plus 
l'appeler' un  enfant:  —  non,   c'était  pour  votre  sûreté. 

—  Comment!  pour  notre  sûreté?  Notre  sûreté  était-elle 
menacée?  . 

—  Oui  et  non.  On  nous  a  prévenus  que  les  Lesghiens  de- 
vin ut  faire  une  entreprise  sur  la  fabrique  de  soie  de 
Nouka,  et  l'on  a  ajouté  . 

—  Qui  cela?  demandai-je  en  interrompant  le  jeune  prince. 

—  Nos  espions.  Nous  avons  des  espions  chez  eux,  comme 
ils  en  ont  chez  nous. 

—  Et   qu'a-t-on    ajouté?    demandai-je. 

_  Qu'ils  ne  seraient  pas  fâchés  de  m'enlever.  Mon  père 
leur  a  fait  beaucoup  de  mal  :  il  leur  a  coupé  de  sa  main 
une  trentaine  de  têtes.  A  la  vingt-deuxième  1  empereur 
Nicolas  lui  a  envoyé  une-  bague.  —  Papa,  montre  donc  ta 
bague  à  M.  Dumas.  , 

Ces  derniers  mots  furent  dits  en  géorgien,  ^e  colonel  se 
leva  en  souriant  et  sortit.  Il  semblait  heureux,  lui,  le  vieux 
lion    d'obéir  à  cette  jeune  voix  et  à  cette  bouche  fraîche 

-'Comment!  ils  veulent  vous  enlever,  ces  brigands-la, 
mon  cher  prince? 

—  Il   paraît  que  oui.  répondit  1  enfant. 

-Et  couper  cette  jolie   tête-là  en   façon   de   représailles? 
Je  pris  l'enfant  par  le  cou  et   l'embrassai  de  tout  cœur, 
frissonnant  à  l'idée  que  je  venais  d'émettre. 

—  Oh  !  me  couper  la  tête  !  ils  ne   seraient  pas  si  betes. 
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■  rançon,  et  ils  savent   que, 

!i  aime  tant,   qu'il   vendrait, 

1er  bouton  de  son  uniforme. 

Dupent  pas  les  tètes  :   ce  sont 

coupent-iis  donc?   Car,    enfin,  il  est  impossible 
lue  chose. 

—  Jls  coupent  la  main  droite. 

—  Ah  !  très  bien.  Et  qu'en  font-Ps,  des  mains  qu'ils  cou- 
pent. 

—  .':  leurs   portes.    Celui   qui  en  a  le  plus 

considéré   dans  son  aoul. 

—  Et  I     mmé   maire:1 

lez-VOUS   maire  ? 

—  Uailli. 

—  Oui,   justement. 

Le  colonel  rentra,   tenant   sa   bague. 

C'était  une  Téunlon  de  quatre  très  beaux  diamants,  avec 
le  chiffre  de  l'empereur  an  milieu. 

—  Quand  têtes,  dit  le  jeune  prince, 
du  m  it  dit  «  Quand  j'aurai  cueilli 
troi-                                    re  a  promis  de  me  la   donner, 

—  Attendez  que  vous  en  ayez  coupé  vingt-deux,  mon  cher 
prince,  et  écrivez  alors  a  l'empereur  Alexandre:  ii  vous 
enverra  une  bagne  pareille  à  celle  que  l'empereur  Nicolas 
a  envoyée  à  votre  père,  et  cela  fera  qu'il  y  en  aura  deux 
dans  la  famille 

—  Oh  Il  mi  i  infant  avec  la  même  insouciance 
qu'il  avait  dit  Ii  au  re  paroles,  qui  sait  si  j'aurai  les 
même  •  i  devient  de  jour  en  jour  moins  rude, 
et  beaucoup  de  villages  font  leur  soumisson.  Je  m'en  tien- 

mes  trois  têtes  Ji  suis  bien  sûr  de  tuer  trois  Les- 
ghiens  dans  ma  vie.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  tué  trois  Les- 
ghiens? 

—  Moi,   par  exemple,   mon  prince. 

—  Oli  !  vous  h  r  .lu  pays,  cela  ne  vous  regarde 
pas.  Tenez,  celui  avec  qui  Je  causais  quand  vous  êtes  entré 
dans  la   cour,    il    en    «si    a  son   onzième,  et   il  compte   bien, 

ms  ne  nous  mu   pas  menti,   compléter  sa  douzaine 
lours    il  a  la  croix  de  Saint-Georges, 
comme   mon    péri  issl;   j'aurai    un   jour  la  croix  de 

Saint 
Et  les  yeux  de  renia  l   une  îiamme. 

A    l'âge    ii  menacé    à   chaque    instant 

enlevé  par  des  bandits,  et  qui  parlait  de  couper 
des  têtes  tomme  de  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde, 
nos  entante  fle     polichinelles  et  se 

vent  entre  les  jambes  de  leur  mire  quand  on  leur  annonce 

Il  est   vrai  un  ittache  un  fcandjar  au 

COté     a         .■■■        mi     Ii p p<         i  i.i     ,  .       i  u\     gUT 

leur  a  i    m  n.    |,,,s  i  toucher  à  un  couteau. 

iai  vu  le  uis  du  prince  Mellikol  avec  un  papas  blanc 
plus  gros  (iue  lui,  un  costume  tcherlsesse   Irréprochabli 

poudre  el  leurs  balles  sur  la  poitrine, 
et  au  cote  un  kamijai    qui  ci  upall   comme  un  i 

Un        It  i        encore  deux  .ans.  et  il  tirait   son    ta 
pour   montrer    i  rtai      le  cachet    du   fameux 

Mourtazale,  donl    11    dl     i     fièrement   le  nom. 

évanouie    en   voyant    une 
me   aux   mains   d'un    marin.. t    qui   disait   à   peine 
man. 

I  ■'    ' ■'  ■  •  llllcol   s iaii    el    lui  6  ;    première  : 
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hom  1 1 
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Tarkanof     l'accueillit    avec    affabilité,    comme    on    accueille 
un  familier  de  la  maison. 

Je  fis  de  la  tête  un  signe  interrogateur  à  Ivan,  qui  com- 
prit parfaitement  ma  demande. 

—  C'est  Mirza-Ali.  me  dit-il,  un  Tatar  interprète  de  mon 
père.  Vous  aimez  les  histoires,  n'est-ce  pas? 

—  Surtout  quand  c'est  vous  qui  les  racontez,  cher  prince. 

—  Eh  bien,  demandez-lui  pourquoi   il  tremble. 
En   effet,  j'avais  remarqué,   lorsque  Mirza-Ali  avait  donné 

la   main   au  prince,   que   cette    main   tremblait  visiblement 

—  Parle-t-il    français?    demandai-je   à   Ivan. 

—  Non. 

—  Comment  voulez-vous  donc  que  je  lui  fasse  cette  ques- 
tion? 

—  Alors,   je  vais  la   lui  faire  pour   vous. 

—  Et   la  réponse  ? 

—  Je  vous  la  traduirai. 

—  A    cette    condition-là,    j'accepte. 

—  Bon  !   prenez   votre  crayon    et  votre   album. 

—  C'est   donc   tout  un   roman? 

—  Non  pas,   '  esl   une  histoire.  —  N'est-ce  pas,  Mirza-Ali? 

Le  Tatar  se  retourna,  et,  regardant  l'enfant  avec  un  sou- 
rire triste,  il  lui  adressa  â  son  tour  quelques  paroles  qui 
avak nt  évidemment  pour  but  de  lui  demander  le  sens  de 
celles  qu'il  venait  de  prononcer  dans  une  langue  étrangère. 

L'enfant  lui  expliqua  mon  désir  ou  plutôt  le  désir  qu'il 
m'avait  suggéré,   de  savoir  pourquoi  Mirza-Ali  tremblait. 

Le  Tatar  obéit  sans  question,  sans  périphrase,  sans  préam- 
bule. 
Voii  i   pourquoi   Mirza-Ali   tremblait: 

Le  général  Rosen  bloquait  Guimry,  la  patrie  de  Schamyl  ; 
—  nous  avons  raconté  le  blocus  et  le  siège  de  cette  ville 
au  commencement  de  notre  récit.  —  Le  baron  Rosen  avait 
trente-six  mille  hommes  ;  Kasi-Moullah  en  avait  quatre  cents. 
Le  blocus  dura  trois  semaines  ;  l'assaut,  douze  heures.  Kasi- 
Moullah  et  ses  quatre  cents  hommes  furent  tués.  Schamyl 
seul  se  sauva  miraculeusement,  Nous  avons  dit  que  de  là 
date  son  influence  sur  les  montagnards. 

Mais  on  n'en  était  pas  encore  à  la  prise  de  Guimry;  on 
n'en  était  qu'au  blocus.  Kasi-Moullah,  qui  était  d'un  carac- 
tère jovial,  fit  demander  au  général  Rosen  s'il  lui  permet- 
ir.ni  de  passer  pour  aller  faiiî  à  la  Mecque  un  pèlerinage 
qu'il  avait  voué. 

Le  général   Rosen   répondit   qu'il   ne   pouvait   prendre  sur 
lui    de  donner  aucune   autorisation  de  ce  genre,  mais  qu'il 
pouvait  en  référer  au  prince  Paskevitch.  lieutenant  de  l'em- 
pereur au  Caucase. 
Le  lendemain,   nouveau  message  de   Kasi-Moullah. 
Il  demandait,  cette  fois,  si.   dans  le  cas  où  il  obtiendrai! 
la   permission    de   faire   ce   pèlerinage,    il    pourrait    le   faire 
nue  escorte. 
Le  surlendemain,   troisième  message. 

Cette  fois,   il   demandait,  si,   dans  le  cas   où  cette   escorte 
.  ,     erait  à  cinquante  mille  hommes,  elle  serait  nourrie  et 
i    aux  frais  du  gouvernement  russe. 

n    -ans  trop  comprendre  le  but  ni  la  finesse 
de  la  plaisanterie,  commença  de  s'apercevoir  que  Kasi-Moul- 
lah   plaisantait.    Il    lui   envoya   alors    son    interprète    Mirza- 
Ali  pour  savoir  définitivement  de  lui  ce  qu'il  désirait. 
Mirza-Ali  esl  musulman  de  la  secte  sunnite. 
Mirza-Ali  fut  introduit  devant  Kasi-Moullah  et  lui  exposa 

.  isen. 
Sans  lui  répondre    Kasi-Moullah  Ht  ven,r  deux  exécuteurs, 
placer,    une   liai  lie    a   la   main,   l'un   à   droite,   l'autre 
■..■lie  de   Mirza-Ali,    ouvrit    le   Koran    et    lui    61    lire    le 
chapitn     de    la  loi   où   il  esl    dit   que   tout    musulman   qui 
armes  outre  un  musulman  sera  puni  de  mort, 
llement    le   cas   de   Mirza-Ali,  servant   le   général 
i..   prophète  Kasi-Moullah,  qu'il  n'y 
Djper. 
i    commença-l  il   de   trembler   et   de   défendre  sa  tête 
les   meilleur!  qu'il  put  trouver 

Il  éta  i  avre  Tatar  qui   n'était   pas  maître 

de  servir  qui   il   voulait,   mais  qui  devait  servir  celui   entre 
les  mains   duquel   le   sort    l'avait  placé. 

Il  était  tombé  aux   mains  des  Russes,  et.  de  force,   il  ser- 
vait les  Russes. 
Kasi-Moullah  ne  r.  i  ri    i  ,  mais,  sans  doute,  toutes 

lui    paraissaient   médiocres,   car    il  fronçait   de 
plus  en  plus  le  pins  il   fronçait   le  sourcil,   plus 

u   augmentait. 
Mirza-AII  redoubla  d'éloquence.. 

un  quart  d'heure 
Au  bout  d                          I              Kasi  M.nillali  i.'.nn;i  la  puni- 
tion suffisante  <  auvre   interprète  que,  pour 

cette  fois,  il  lui  niais  qu  il  eut  garde  de  jamais 

se  pi  lui. 

Mirza-Ali  en  fut  quitte  pour  la  peur;  seulement,  la  peur 
avait  été  telle,  que  le  tremblement  àonl  II  avait  été  pris 
à  ce  terrible  froncement    do  sourcil   du  Jupiter   caucasien 
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lui  est  resté  jusqu'aujourd'hui  et  lui  restera  probablement 
jusqu'à 

Aussi        -ce  un  bonheur  pour  Ivan   de   lui    faii 
sou  li,-  i,  pas  laissé  échapper  a       aussi  bonne 

occasion  que  telle  qui  se  présentait  de  renouveler  les  transes 
et  de  redoubler  le  tremblement   du   pauvre    M  :  rza-All. 

Le  thé  était  pris  ;  il  y  avait  deux  histoires  racontées.  Je 
devais  une  récompense  à  mou  excellent  interprète  :  je  lui 
offris  non  seulement  de  lui  faire  voir  mes  fusils,  mais  encore 
de  les  lui  faire  essayer  dans  la  cour. 

Alors,  il  redevint  enfant,  bondit  de  joie,  frappa  des  mains, 
et  descend!     le  premier,   et  tout  courant,  l'escalier. 

Des  six  fusils  que  i  avais  emportés,  il  m'en  restait  quatre, 
les  deux  aune-  étant  partis  en  cadeaux  ou  eu  échange. 

Deux  étaienl  de  simples  fusils  à  deux  coups:  l'un  de 
Zaoué,  de  Marseille,  et  l'autre  de  Perrin-Lepage. 

Les   deux  autres  étaienl    d'excellantes  armes  de  Devisme. 

L'un  de  ces  derniers,  dont  je  me  sers  depuis  plus  de  vingt 
ans,  est  un  des  premiers  fusils  du  système  Lefaucheux  que 
Devisme  ait   faits. 

L'autre  est  une  carabine  pareille  à  celle  qui  fut  donnée 
à  Gérard,  le  tueur  de  lions,  par  le  1  >.<sevrs. 

La  portée  de  la-carabine  est  prodigieuse;  sa  justesse,  ad- 
mirable. 

Mais  carabines  et  fusils  a  deux  coups  ordinaires,  mon 
jeune  prince  connaissait  tout  cela.  Ce  qu'il  ne  connaissait 
pas  et  ce  qui  poussa  son  étonnement  jusqu'à  l'admiration. 
c'est  le  fusil    qui  se  chargeait,   par   la   culasse. 

Avec  une  admirable  intelligence,  il  comprit  à  l'instant 
même  le  mécanisme  de  la  bascule  et  la  fabrication  de  la 
cartouche. 

Ce  qu'il  y  avait  de  curieux,  c'est  au'il  écoutait  la  démons- 
tration, appuyé  à  un  grand  cerf  privé  qui  semblait,  de  son 
côté,  y  prendre  intérêt,  tandis  qu'un  énorme  bélier  noir, 
couché  a  quatre  pas  de  la,  moins  curieux  que  le  cerf,  pa- 
raissait ne  prêter  qu'une  attention  secondaire  à  notre  con- 
versation, se  contentant  de  lever  de  temps  en  temps  la 
tête   et   de  nous  regarder  dédaigneusement. 

De  peur  qu'il  n'arrivât  quelque  accident  au  jeune  prince, 
je  voulus  faire  avant   lui  l'expérience   du  fusil  à  bascule. 

Je  fis  dresser  une  planche,  ou  plutôt  une  poutre,  à  l'ex- 
trémité de  la  cour  opposée  à  celle  où  nous  étions.  J'intro- 
duisis les  deux  cartouches  à  balle  dans  les  deux  canons, 
je  refermai  la  bascule,  et,  tout  en  me  promettant  de  regar- 
der du  coin  de  l'œil  le  bond  qu'allaient  faire  le  cerf  et 
le  mouton  unir,  je  lâchai  mes  deux  coups. 

A  mon  grand  étounement,  ni  le  cerf  ni  le  bélier  ne  bou- 
gèrent. Tous  deux  étaient  dès  longtemps  habitués  aux  coups 
de  fusil,  et,  en  prenant  un  peu  de  peine  à  compléter  leur 
éducation  guerrière,  ils  eussent,  comme  ces  lièvres  que  l'on 
montre  aux  foires,  battu  le  tambour  et  tiré  des  coups  de 
pistolet. 

Pendant  crue  j'admirais  le  courage  des  deux  animaux, 
Ivan  poussait  des  cris  de  joie  ;  il  avait  couru  a  la  poutre  : 
une  des  balles  1  avait  écornée,  l'autre  avait  porté  au  beau 
milieu. 

—  Oh  !  à  mon  tour,  à  mon  tour  !  cria-t-il. 
C'était  tro 

Cette  fois,  je  lui  donnai  les  cartouches  et  le  laissai  char- 
ger le  fusil  lui-même. 

Il  y  arriva  non  seulement  sans  erreur,  mais  sans  hési- 
tation. Il  lui  suffisait  de  m'avoir  vu  faire  une  fois  pour 
m'imiter    en   tout   point. 

Mais,  le  fusil  chargé,  il  chercha  un  point  d'appui.  Je 
cherchai  à  le  dissuader  de  tirer  de  cette  façon  :  il  n'y  vou- 
lut pas  consentir.  Les  Orientaux  tirent  bien,  mais  presque 
toujours,   ils   ne  tirent    bien    qu'à   cette   condition. 

Il  trouva  un  tonneau,  —  on  trouvait  de  tout  dans  cette 
cour,  —   et  s  appuya   dessus. 

.Té  cet  appui,  les  deux  coups  passèrent  l'un  a  gauche, 
l'autre  à  droite  de  la  planche,  l'effleurant  presque,  mais 
ne  la    touchant  pas. 

Il  rougit  de  dépit 

—  Puis-je  tirer  encore?   me   demanda-t-il. 

—  Je  crois  bien  !  tant  que  vous  voudrez  :  cartouches  et 
fusil  sont  à  votre  disposition.  Seulement,  laissez-moi  vous 
mettre  un  point  de  mire  à  la  cible  ;  vous  ne  l'avez  mauquée 
que   parce  que   rien   ne   fixait  votre  oeil. 

.   —  Bon  !  vous  dites  cela  pour  me  consoler. 

—  Non,  je   dis  cela  parce  que  c'est  la  vérité. 

—  Comment  l'avez-vous  touchée,  vous,  alors,  sans  point 
de  mire  ? 

—  Parce  que  je    m'en  suis    fait  un. 

—  Lequel  ? 

—  Un  clou  que  vous  voyez  â  peine,  mais  que  Je  vois,  moi. 

—  Je  le  vois  aussi. 

—  Eh  bien,  à  ce  clou,  je  yals  attacher  un  morceau  de 
papier,  et,  cette  fois,  je  vous  réponds  que  vous  mettrez 
une  balle  au  moins  dans  la  planche. 

Il  secoua  la  tête  en  tireur  qu'une  première  expérience 
manquee  a  rendu  défiant. 


Pendant  le  temps   qu'il  tirait   du  canon   les   vieilles  car- 
es   et   en   mettait   de    nouvelles,   j'allai    placer   contre 
a  poutre  un  morceau  de   papier  rond  de  la  dimension   de 
la   lia  unie  de  la    main. 
Puis  je  m'écartai  d'une  dizaine  de  pas  en  lui  disant  : 

Il  s'agenouilla  de  nouveau,  s'appuya  une  seconde  fois  à 
son  tonneau,  visa  longtemps  et   fit  feu. 

La  balle  porta  en  pleine  poutre,  en  droite  ligne  à  six 
pouces   au-dessous   du   papier.  '  . 

—  Bravo  i  lui  criai-je  ;  mais  vous  avez  donné,  en  tirant 
une    légère    secousse    à    la   détente,    cela    a  fait    baisser    lé 

—  C'est   vrai,    dit-il;   j'y   ferai   attention   cette   fois-ci. 
Il   lâcha  son   second   coup.   La   balle   porta   franchement 
dans   le,  papier. 

—  Eh  bien,  quand  je  vous  le  disais!  niécnai-je 

—  Est-ce  que  je  l'ai  touché?  demanda-t-H  tout  trem- 
blant  despoir. 

—  En    plein  !    Venez   voir 

Il    jeta   le    fusil    et    accourut. 

Je  n'oublierai  jamais  cette  belle  figure,  enfantine  jus- 
que-la, prenant  tout  à  coup  1  expression  de  la  virilité  sous 
le  rayonnement  de   l'orgueil. 

Il  se  retourna  vers  le  prince,  qui,  du  balcon,  avait  suivi 
cette   scène   jusque    dans   ses   moindres   détails. 

—  Eh  bien,  père,  lui  cria-t-il,  tu  peux  me  laisser  aller 
en  expédition  avec  toi,  maintenant  que  je  sais  tirer  un 
coup  de  fusil. 

—  Et,  d'ici  â  trois  ou  quatre  mois,  mon  cher  prince 
lui  dis-je,  vous  recevrez  de  Paris,  pour  le  jour  où  vous 
ferez  vos  premières   armes,   un   fusil  pareil   au  mien. 

L  enfant,  me  tendit  la  main. 

—  C'est  vrai,   ce   que  vous   me   dites   là? 

—  Je  vous  en  donne  ma  parole. 

—  Je  vous  aimais  déjà  avant  de  vous  connaître  me 
dit-il,  mais  Je  vous  aime  encore  bien  davantage,  depuis 
que  je  vous  connais. 

Et   il   me   sauta   au   cou. 

Pauvre  cher  enfant  !  certainement  que  tu  l'auras,  ton 
fusil,   et   puisse-t-il   te  porter   bonheur  ! 


XXXII 

NOUKA  —   LES    HUES    —   LES    LESGHIKNs 
LE  BAZAR.   —  LES   ORFÈVRES.  —  LES   SELLIERS.   —  LA   SOJE. 
L'INDUSTRIE,     LE     PALAIS     OES     KHANS. 


Après  le  déjeuner,  je  demandai  au  jeune  prince  s'il 
voulait  bien  me  faire  voir  la  ville,  et  surtout  me  conduire 
au   bazar. 

Il  demanda  d'un  regard  la  permission  a  son  père,  qui 
la  lui  accorda  d'un  signe  de  tête. 

Il  y  avait  une  admirable  sympathie  entre  ces  deux  nobles 
créatures.  Elles  tenaient,  on  sentait  cela,  l'une  à  1  autre 
par  le  cœur. 

Seulement,  le  père  donna  un  ordre  a  Nicolas,  —  Nico- 
las était  l'essaoul  particulier  du  jeune  prince,  —  et  quatre 
noukers,  Nicolas  non  compris,  resserrèrent  leur  ceinture, 
rajustèrent  leur  kandjar,  enfoncèrent  leur  papak  et  s  ap- 
prêtèrent  à    nous   accompagner. 

Le  petit  prince,  outre  son  kandjar,  prit  un  pistolet,  re- 
garda s'il  était  bien  amorcé,  et  le  passa  a  >a  ceinture. 

Les  douze  ou  quinze  essaouls  (1),  toujours  sous  la  conduite 
de  leur  chef  Badridze,  échangèrent  quel, mes  paroles  entre 
eux,  et  Badridze  dit  au  prince  Tarkanof  que  son  fils  pou- 
vait sortir  sans   danger. 

Depuis  deux  nuits,  il  veillait  avec  ses  hommes  dans  les 
bois  qui  environnent  Nouka,   et   il  n'avait  rien   vu. 

D'ailleurs,  il  n'était  pas  probable  que  ce  serait  en  plein 
jour  que  les  Lesghiens  tenteraient  une  entreprise  quel- 
conque sur  une  ville  de  douze  à  quatorze  mille   âmes. 

Nous  sortîmes.  Nicolas  marchait  le  premier,  à  dix  pas 
de  nous  ;  nous  venions  ensuite,  le  prince,  Moynet,  Kalino  et 
moi  ;  enfin,  la  marche  était  fermée  par  les  quatre  noukers. 

Nous  étions  dans  toutes  les  conditions  d'une  armée  qui 
ne  saurait  être  surprise,  ayant  son  avant-garde  et  son  ar- 
rière-garde 

La  sécurité  que  nous  inspirait  cette  disposition  straté- 
gique nous  permit  d'examiner  la  ville  tout  à  notre  aise. 


I    ,1    di  «rais  dire  essouli  ;  mai»  je  francise  les  noms,  pour  éviter  I 
confusion. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Cet',  it    village   de    deux   ou    trois 

heure 

dans  les  rues  marchandes, 
son  enclos,  ses  arbres  magnifiques,  sa 

ces    sources    s'élançaient    en    bouillonnant 
le   chemin. 
Le   prince   habitait,   relativement   au   reste    de   la    ville, 
une  campagne.  De  là  venaient  les  grandes  pré- 

cautions ciu'il   était   obligé   de   prendre. 

Nous  fîmes  à  peu  près  une  verste  avant  d  arriver  à  la 
rue  principale.  Cette  rue  principale  servait  de  lit  à  une 
petite  rivière  qui  couvrait  de  deux  pouces  d'eau  un  sol 
de  gravier. 
On  marchait  dans  cette  rue  de  trois  façons; 
En  gagnant  une  espèce  de  trottoir  pratiqué  de  chaque 
côté,    mais   semblant    n'êti  1  usage   que    des    chèvres    et 

des   .1 

En    sautillant    de   pierre    en   pierre,    comme    font   les    ho- 
chequeues ; 
Ou   en    marchant    bravement   au   milieu   de  l'eau. 
C'était  ce  dernier  parti  que  prenait  le  commun  des  mar- 
tyrs. 
Les  délicats  avaient  le  choix  entre  les  deux  au 

raversé,    le   ruisseau  s'encaissait   entre   deux 

rivt'v  S.  La  rive  gauche  était  bordée  de-  maisons 

dont    quelques-unes    trempaient    leur    pied    dans    l'eau-    la 

rive  droite  formait  un  boulevard  élevé,  garni  de  boutiques 

Les  deux   rives  étaient  couvertes   d'arbres  qui,   en   se  joi- 

berceau  au-dessus  de  l'eau  bouillonnante 

1    ssait   sur  des   ponts   composés 

dL'  Plancha  s,  oi  d'arbres  abattus  dont 

le  pied  portail  sur  un  bord  et  la  tête  sur  l'autre    on  n'avait 

abattu  grue  les  branches  gênant  la  circulation,  et  les  autres 

branches,  grâce  à  un  reste  de  racines  persistant  à  vivre  et 

à   s'enfoncer    dans    la    terre,    continuaient  a  se    couvrir    de 

ontal  qu'était  le  tronc  qui  les  alimentait 

Au  fond,  des  montagnes  escarpées,  abruptes,  pittoresque^ 

faisaient   un   de   ces   lointains   assortis   au   paysage     comme 

la   nature  seule  en  ose  inventer. 

Je  n'ai  Jamais  rien  vu  de  plus  charmant  que  cette  vue 
qui,  dans  des  proportions  plus  grandioses,  rappelait  un  neu 
celle 

Enfin,  on  arrivait  au  vrai  bazar  en  tournant  brusquement 
à  gauche  par   une  pente,   ou  plutôt   par  un   escalier   brut 
que  jamais   voiture   n'avait    franchi. 
Là  se  tenait  une  foule  compacte  de  passants,  de  curieux 

ours  et   de  vendeurs. 
Outre   les   marchands  en    boutique   bordant   les    deux   cô- 
Tù  l!"'s   c«s    échoppes   si    misérables    et   cepen- 

dant     ■  mes  de  l'Orient,   il   y  avait    si  l'on   peut  se 

f9rrlr  '  KPressi  m     les  marchand'!  marrons   faisan- 

''"''  ''""""  !'«  les  groupes,   chacun   vendant 

ls  deux     les  uns  des  sabres,   des  poignards 
ou  *  les  fusils  de  Houba;  les  autres,  à, 

Schoumaka;  les  auti  oies  éerues  et  non  en- 

core en  éeheveau.  venant  de  la  montagne.  Au  milieu  de 
tous   '  «ds    fantaisistes    circulaient    les    Lesghiens 

8  carcines  |  .  ûe  dl.a,,  labrl. 

quées  par  leurs  femmes.  Ces  draps,  de  couleur  blanche 
chamois  ou  jaunâtre,  sont  les  plus  estimés  du  Caucase' 
l^  mes,   qu,is  arra! 

cnent  de   '  'lutol    que   de  se  laisser   entamer    Cha 

que   pièce   d,  p,   dans  laquelle  il   y   a    de   quoi    faire 

"m    '    7  '"""'    '»'    homme   dune 

taille  ordinaire,  se  vend  de  six  à   douze  roubles,  c'est-à-dire 

m  iranti  nui     I    lui         -   ,,  sa  nuallté   Les 

et    malgré 'leur 

S°"P1'  un   tissu^/l™ 

lis   sans   les   traverser  jan,. 

ri»!3.011  H3' ,  s   de  ces  draI's'   Peut-être  nos  négo- 

vendent,  ,.,lt    cément    LTet 

''  sans  fal  aotadres  frai»  pour  1  at- 

ommerçants 
■  de  vendre.  .  Voilà  ma  marchai 

m     :    b   le. 

un  cadre 
Ullementmapi, 

.ent  cela;  mais  c'est  écrit  mot 

..«  ,  '"  end  de  tout.   LeS  trois  ba- 

7ars  ], .  "■    kç»  irois   na- 

de  Tlil.v  e  Pas  celui 

ceux     è   i,.,      ,  UT   de  beaucoup,   sont 

rf  vend  de  tout. 


entendons-nous  bien  :  on  fait  de   tout   et  l'on   vend   de  tout 
dans  la  mesure  des  besoins  d'une  ville  persane,  russe  d'hier 
ii  ne  sera  jamais  européenne. 

Là,  on  fait  et  1  on  vend  des  tapis,  des  armes  des  selles 
des  cartouches,  des  coussin?,  des  couvertures  dé  table  des 
:s,  des  tcherkesses,  des  chaussures  de  toutes  les  façons 
depuis  la  sandale  montagnarde  jusqu'à  la  botte  â  la 
poulaine  de  la  Géorgie.  Là,  on  fait  et  l'on  vend  des  bagues 
des  bracelets,  des  colliers  à  va,  deux  et  trois  rangs  de 
s  de  monnaie  tatare,  des  coiffures  qu'envieraient  nos 
bohémiennes  de  théâtre,  et  avec  lesquelles  on  ferait  faire 
des  bassesses  a  la  belle  Nyssa  elle-même  ;  des  epinele-.  des 
corsages  d'où  pendent  des  fruits  d'or  ou  d'argent  emblè- 
mes des  fruits  plus  précieux  encore  qu  ils  sont  'devinés 
a    renfermer. 

Et  tout  cela  reluit,  miroite,  grouille,  se  querelle  se  bat 
tire  les  couteaux,  frappe  du  fouet,  crie,  menace  '  injurie' 
s  envoie  des  salamalecs,  se  salue  en  croisant  les  mains  su* 
la  poitrine,  s  embrasse,  et  vit  entre  la  dispute  et  la  mort 
entre  le  tout  du  canon  d'un  pistolet  et  la  pointe  d'un 
K&nujar. 

Nous  entendîmes  des  cris,  nous  regardâmes:  trois  ou 
quatre  Lesghiens  soumis,  de  ceux  qui  viennent  vendre  leurs 
draps,  avaient  arrêté  un  cavalier  par  la  bride.  Que  vou- 
laient-ils  de  lui?  Je  n'en  sais  rien.  Que  leur  avait-il  fait» 
Je  1  ignore.  Lui  menaçait,  eux  criaient.  Il  prit  son  fouet 
et  frappa  a  la  tète  un  homme  qui  tomba  ;  en  même  temns 
son  cheval  s'abattit  et  il  disparut  dans  le  tourbillon  Mais" 
en  ce  moment,  un  nouker  qui  le  suivait  arriva  et  se  mêla 
de  la  partie  :  à  chaque  coup  de  poing  qu'il  donnait  un 
homme  tombait;  le  cavalier  alors  se  releva,  reparut  à 'che- 
val, frappa  à  droite  et  à  gauche  de  son  terrible  fouet 
comme  d  un  fléau  ;  la  foule  s'ouvrit  devant  lui  son  nouker 
sauta  en  croupe,  et  tous  deux  s'éloignèrent  au  tralop  lais- 
sant derrière  eux,  sur  le  carreau,  deux  ou  trois"  Lesghiens 
sanglants   et    a    moitié   assommés.  ° 

-  Qu'est-ce  que  cet  homme,  et  que  lui  voulaient  donc 
ces   Lesghiens?    demandai-je    au    jeune    prince 

—  Je   n  en   s  lis   rien,    me   répondit-il. 

—  Et  -.ous  r.e   désirez   pas  le   savoir' 

,„7,P?Ur  -?U0\  faire?  Pareille  cnose  arrive  à  chaque  ins- 
tant. Les  Lesghiens  l'ont  insulté,  il  les  a  battus.  C'est  à 
lui  maintenant  de  se  bien  tenir.  Une  fois  loin  de  la  ville 
g?re    au   poignard   et    aux    cours  de  fusil 

-  Et    Bans  la  ville,  ils  ne  se  servent  pas  de  leurs  armes? 
-Oh!    non.    ils   savent    bien    que    celui    qui.    à    Nouka 

donnerait    un    coup    de   couteau   ou    tirerait    un    coup    de 
pistolet,   mon   père   le   ferait   fusiller. 

de~ fouet?'1  ""   "  ™me     "   ;-$s'imme   un   autre    d'un   coup 
"h:  le   fouet    c'est  autre  chose.  Le  fouet  n'est  pas  une 

arme   défendue    Tant   mieux   pour   celui   à   qui   la   nature 

a  donné  de  bons  bras;  il  s'en  sert,  il  n'y  a  rien  à  dire.. 

1"'i"'  volla  de  J°"es  selles;  je  vous  conseille,  si  vous  êtes 
en   acheter,    d'en    acheter   ici;    vous   les   trouverez   à 

meilleur  marché  que  partout,  ailleurs 
J'achetai   deux  selles   brodées  pour   vingt-quatre   roubles 

On  ne  les  aurait  pas  en  France  pour  deux  cents  francs,  ou 

plutôt   on   ne   les  aurait  en  France  à   aucun   prix 

s   fumes    rejoints   en   ce   moment    par   un   bel    officier 
àne   prince"16  ,CherkeSse'  n  **™*  s«  compliments 

Le  prince  se  retourna  de  mon  côté  et  me  le  présenta  à 
sliii    tour. 

[ohammed  Khan     me    dit-il 

était  pas  me  dire  gran-1'chose.  Je  saluai.  Le  jeune 

armes1"  "^  de  Salnt-Georges  et  de  magnifiques 

La  cioix  <e  Saint  Georges  est  toujours  une  grande  re- 
commandation personnelle  pour  celui  qui  la  porte.  Elle  ne 

cLiTn   aU,'a    '?    suite   d'une   action   déclat   et    dans   un 
i  "ii-eil    de   chevalieis 

,<rJ°US  me  fli.rez  c<1  qlie  c,est  1™  Mohammed-Khan,  n'est- 
ce  pas.  mon  prince?  dis-Je  à  Ivan 

—  Oui,   tout    à   l'heure 

Il    adressa    quel Tues    mots   à    Mohammed-Khan;   je    com- 
pris qu  il  lui  parlait  de  mes  armes;  puis  il  revint  à  mol, 
et    Mohammed-Khan    marcha    derrière    lui 
prîn°?a   été   qUCSUon    de    m?s    fusils-    n'est-ce   pas.    mon 

~0"i;   «  connaît  de  nom   l'armurier  qui  les  a  faits,  n 

voie,  7esC°pas(?C   "^  kér'm'  V°US  Permet,rez  "'  '"  les 

—  Avec  grand  plaisir. 

rt-7K;Main^na.nt,'   voici  ce   "»e   c'est  que   Mohammed-Khan  ; 
d  abord,    rest   le    petit-fils   du   dernier   khan    de    Nouka     Si 

™i     .»,   -eS~ provinres  n'étaient  pas  aux  Russes,  elles  se- 
'*n    *    m;  0n  hli  »  fa"  une  pension,  et  on  lui  a  donné, 

rin   £m™    'r,V,afné'e   grade   de   maJ°r     Cest    le  neveu 
du  fameux  Danlel-Beg. 

^CTZerl'  ,dUv.  na'b   bl€n-almé    de    Schamyl.    le   beau- 
père   de   Hadji-Mohammed? 


LE    CAUCASE 


—  Justement. 

—  Comment  l'oncle  sert-il  Schamyl,  et  le  neveu  les 
Russes? 

—  Jl  y  a  eu  un  malentendu  dans  tout  cela  :  Daniel-Beg 
a  éU  au  service  russe  comme  khan  d  Elissou  ;  le  général 
Schwar.'z.  commandant  à  cette  époque  la  ligne  lesghienne, 
le  traita,  à  ce  qu'il  paraît  un  peu  légèrement.  Daniel- 
Beg  se  plaignit  tout  haut,  menaça  peut-être.  —  Vous  com- 
prenez, on  ne  sait  jamais  à  quoi  s  en  tenir  positivement 
sur  toutes  ces  choses-là.  —  Daniel-Beg  avait  un  secrétaire 


pu  entretenir  des  relations  avec  lui.  On  lui  offrit  de  lui 
rendre  son  grade,  mais  à  la  condition  qu'il  habiterait 
Tiflis  ou  le  Karabalv.  Il  refusa  et  retourna  près  de  Scha- 
myl. Depuis  ce  temps  il  est  à  la  tête  de  toutes  ses  expé- 
ditions  et    nous   fait  le   plus   grand   mal. 

—  Est-il   arrivé  que  l'oncle  et  le   neveu  se  soient  rencon- 
trés dans  un  combat  ? 

—  Cela   est  arrivé   deux   fois. 

—  Et,  dans  ce  cas-là,  que  font-ils  ? 

—  Ils   se  saluent,  et  vont  chacun   de  son   côté. 


Types  latars. 


arménien  ;  le  secrétaire  arménien  écrivit  au  général 
Schwartz  que  son  maître  voulait  passer  à  Schamyl.  La 
lettre,  au  lieu  d'être  portée  à  son  adresse,  fut  remise  à 
Daniel-Beg  :  il  tua  son  secrétaire  d'un  coup  de  poignard, 
monta  à.  cheval  et  passa  effectivement  a  Schamyl.  C'était. 
en  1845.  S'il  faut  l'en  croire,  il  avait  été  poussé  à  bout  ; 
il  avait  été  à  Tiflis  et  avait  demandé  un  congé  pour  aller 
à  Saint-Pétersbourg,  voulant  parler  à  l'empereur  lui- 
même.  Mais  on  lui  avait  refusé  le  congé  qu'il  demandait,  et 
on  lui  avait  donné  une  escorte,  non  pas  pour  lui  faire 
honneur,  mais  pour  le  surveiller.  En  1852,  il  essaya  de  se 
rallier  et  vint  à  Garnei-Magalli.  Là,  par  l'entremise  du 
baron  Wrangel,  il  fit  demander  au  prince  Woronzof  à 
rentrer  au  service  russe.  Il  y  mettait  pour  seule  condition 
de  rester  à  Magalli.  Il  eût  été  trop  près  de  Schamyl  et  eût 


Je  regardai  avec  un  nouvel  intérêt  ce  beau  jeune  homme 
de  vingt-huit  à  trente  ans,  qui  me  rappelait  l'Ammalat- 
Beg  de  Marlinsky,  moins  son  crime,  bien  entendu  (l). 

Il  était  né  au  palais  que  nous  allions  visiter  et  qui 
n'est  au  pouvoir  des  Russes  que  depuis  1827.  Je  proposai 
au  jeune  prince,  de  peur  de  réveiller  dans  Mohammed- 
Khan  de  tristes  souvenirs,  de  remettre  ma  visite  à  un  autre 
moment.  Il  flt  part  à  celui-ci  de  ma  crainte  ;  mais  Moham- 
med-Khan  s'inclina   en   disant  : 

—  .T'y  suis  déjà  rentré  lors  du  passage  des  grands-ducs. 

Et  nous  continuâmes  notre  chemin. 

Le  palais  des  khans  est,  comme  sont  d'habitude  ces  sortes 


(1)  V.  Sultanelta. 
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oint  Je   plus   élevé 
i  re  moderne  et   date  de 

.-Khan.    La    dynastie 

■aimencé  en  1710.  L  homme 

été   son   fonda- 

De   1735  à  1740,  il  livra  plusieurs 

i.   dans  toutes  les  ren- 

laissa  un   lieutenant   et  étendit 
ii  jusqu'à  Tiflis. 

pères  géorgiens.   Alexandre  et   Gei 
198,   la  couronne  de   leur  père  Héraclée, 
e    sauva    à 
,,i    par     Hohammi  l-Hassan-Khan,   fut    caché 
où     ou    musulman  qu'il  était,   Hassan- 
Khan   lui  permit  de  se  fane  dire  la  messe   par  un   prêtre 
poire  aux   Tatars  que  leur  khan 
voulait  se  l'aire  i  o.  Ils  si    révoltèrent  contre  lui,   et 

tut  obligé  de  s'enfuir  en  Perse.  En  1825,  il  re- 
vint. Ce  fut  Hassan  Khan,  neveu  de  Mohammed-Khan, 
qui    |,  nr,    fidèle    aux    traditions    de    la 

il    mme   roi  de  Géorgie,   quoique   la 

ses  depuis  vingt-deux  ans  •  mais. 
Russes   sur   les   Perses    forcèrent 
le   khan   et   son    protégé   de   s'enfuir  à   Erivan,   encore   ville 
poque. 
Alexandre   y   mourut  en   1826.   En   1828,  les   Russes  occu- 
pa et   ne   l'ont    point   abandonné   depuis. 

ravi    a.ite    construction    que   le   pin- 

,    produire    avec   ses    inextricables   • 

sements  et  ses  interminables  arabesques.   L  intérieur  a  été 
eut  sur  les  dessins  anciens,  pour  le  passage  des 
grands-ducs,    qui    y    ont    logé.    Seulement,    la    restauration 
i         ii         ,i    arrêtée    au    rez-de- 
I  tout  se  fait   ainsi  en   Russie:   jamais   un   travail 

ne  s'étend  au  delà  de  la   nécessité  du  intiment,  de  la  néces- 
sité absolue  ;   puis,   le   besoin  passé,   on   laisse   d'elle-même 
m    h   h    le   !  •  ni  1 1  lenir,   de  la  poursuivre,   de  la  comple- 
,  i        i.  tom  '  i    la  i  h.  i      .a  -m  l'Ile  était  auparavant. 

La    Russie   est    un    élément  :    elle  envahit,    mais   pour   dé 
trulre.   11  y  a   dnus  ses  conquérants  modernes  un   reste   de 
de  i  a        i      a-   Tatars  :   on   ne 

•  compmni  pas  a  la  fois,  avec  la  civilisation  et  l'intelligence 
modernes,    ce   besoin    d  envahissement   et   cette   insouciance 

d'amêlion a 

Un  jour,    la   Russie   prendra   Constantinople,    c'est    lataie- 
ii  .        la  race  blonde  a  toujours  été  la  race  eon- 
uquêtes    des      races    brunes    n'ont    jamais 
été  qu  tlons  de  peu  de  durée:  —  alors,   la   Russie 

se  bu  comme  l  empire  romain,  en  deux  par- 

ties,  mais  en  Quatre  Elle  aura  son   empire   Sa 

Nord    avec    sa    capitale    sur    la    Baltique,    et    qui    res: 

-a  ;   elle   aura  son    empire    d'Occident, 

qui  sera   la   Pologne  avec  Varsovie  pour  capitale;  son  em- 

.lire   Tiflis   et   le   Caucase;    enfin,   son 

empir l   comprendra   les  deux  Slbéries. 

si  l'on  pouvait  pousser  plus  loin  les  prévisions,  on  dirait 
L'en  i    moment    où   arrivera 

!     ait -l'élersbi'Hrg   et    Moscou,   C'est- 
ussle  : 

I  utenu  par  la    France   et   populaire   a    Varso- 

■ne  ; 

in   lieutenant  ta  révolter  son  armée,  et,  profi- 

ts   i.ia      se  couronnera  roi  de  Tiflis; 

Enfin    ojuelq  ril     homme   de    génl  i    une 

•■litre   Kotir«k    et    TohnM< 

II  esl    Impossible   qu'un    empire   qui   couvre   aujourd'hui 

i    i  -    la    même 
■  .    trop    faible,     elle     sera 
1  ■  ■  i  s  l'un   ou  l'autre  cas,  forcée  de   lâcher  ce 
m  Ira. 

une  ■  tK-lle.    le    roi    Guillaume    forcé 

1 

■  i  ni  i . 
a    garde    des    Vandales    le    chai 
1  ■  ■       i        mita  \ 

pas   deux   chemins 
■  sur   en    revenir     II    y   a    une   rue 

■'     i  ne  chez  le  pi  il  i 

lui   avait  armes   lui    tPot- 

tail  l'esprit.    En    arrivant,    ce    tut    1 

'       ia   de  nouveau  l'objet  d'un 
donner    nu 

a    vol     si    supêrli 

pris   mon    fusil,    h 
ou  six  grains 
'    nih 

lvan  mit  que  a   et  me  pria   de 


Cette  fois,  je  pris  deux  kopeks,  et  je  les  jetai  tous  deux 
ensemble  en  l'air  et  je  les  touchai  de  mes  deux   coups. 

Le  pauvre  enfant  n'en  revenait  pas.  Il  était  tout  près 
de  croire  que  mou  lusil  était  enchanté,  comme  la  lame 
d  Astoife,  et  que  la  réussite  dépendait  de  l'arme  bien  plus 
encore  que  du  tireur. 

II  ne  cessait  de  me  répéter  :    ■ 

—  Et  j'aurai  un  lusil  comme  celui-là?  j'aurai  un  fusil 
pareil    au   vôtre? 

—  uui.  mon  cher  prinoe,  lui  répondis-je  en  riant,  soyez 
tranquille. 

Cela  enhardit  JIohammed-Khan.  Il  prit  le  jeune  prince  à 
part   et   lui   dit   quelques   mots   tout   bas. 
Ivan  revint  à  moi. 

—  Mohammed-Khan,  me  dit-il,  voudrait  bien  avoir  une 
paire  de  revolvers,  mais  de  Devisme.  Il  demande  comment 
il   doit   faire   pour   se   les   procurer. 

—  C'est  bien  simple,  mon  cher  prince  :  Mohammed-Khan 
n'a  qu'à  me  dire  qu'il  les  désire,  et  je  les  lui  enverrai. 

Ma   réponse   fut   transmise  à  l'instant   même. 

annal-  .h  a  s  approcha  en  s'excusant  de  l'em- 
barras qu  il  me  donnait;  puis  il  me  demanda  combien 
pouvait  coûter   une   paire   de   revolvers   de   Devisme. 

Je  lui  dis  que  je  le  priais  de  ne  point  s'inquiéter  de 
cela,  que  j'en  faisais  mon  affaire;  qu'il  recevrait  les  revol- 
vers, et  qu'à  la  première  occasion  qu'il  aurait,  en  échange 
dune  arme  de  France,  il  m'enverrait  une  arme  du  Cau- 
case. Il  s  inclina  en  signe  d'adhésion,  et,  détachant  sa 
schaska  et  tirant  son  pistolet,  il  me  les  présenta  tous  deux, 
s  excusant  de  ne  pas  y  joindre  son  poignard,  qui  venait 
d'une  personne  à  laquelle  il  avait  promis  de  ne  pas  s'en 
défaire. 

L'échange  était  si  avantageux,  que  j'hésitais  à  l'accep- 
ter ;  mais  Ivan  me  dit  que  je  blesserais  Mohammed-Khan 
en  le  refusant. 

Je  m  inclinai  donc  à  mon  tour,  et  pris  la  schaska  et 
le  pistolet. 

L'un  et  l'autre  sont   des   modèles   de  goût  et  d'élégance. 

Au  reste,  la  schaska  était  connue,  et,  comme  je  la  pi  rtal 
à  partir  de  ce  moment  là  jusqu'à  Tiflis,  elle  fit  partout, 
sur  le  chemin,  retourner  les  officiers  tatars  que  je  ren- 
contrai 

uuand  le  sabre  a  une  telle  réputation,  cela  fait  bien  au- 
gurer de  celle  du  maître. 

Durandal  était  connue,  mais  parce  qu'elle  était  l'épée 
de  Roland. 


XXXIII 


DCMHBj    —    COMBAT    DE    BELIERS    —    DANSE    ET 
LCTTES    TATAKES    —   LE    ."MESSAGER    DE    BADRIDZE 


Le    matin    en    déjeunant,    on    avait    parlé    des    Oudiouks. 

Qu'est-ce  que  les  Oudiouks?  me  demanderez-vous.  —  Je 
voudrais  bien  le  savoir,  je  vous  le  dirais.  En  attendant,  je 
vais  vous  raconter  le  peu  que  j'en  sais. 

Les  Oudiouks  sont  une  des  tribus  du  Caucase,  mais  si 
peu    il  iiiimni  iquement     parlant,     que    je    doute 

qu'elle  soit  portée  sur  le  calendrier,  au  tableau  des  diffé- 
rentes  races. 

Et  cependant,  leur  race  n'est  pas  la  moins  curieuse  de 
toutes. 

Ils  viennent  on  ne  sait  d'où,  parlent  une  langue  que 
personne  ne  comprt  ;  !  et  qui  n'a  d'analogie  ave.-  aucune 
langue. 

Eux-mêmes  nagent  et  se  perdent  dans  l'obscurité  qui  les 
environne. 

ils  se  nomment   Omii  au   singulier.   Oudiouks  au  pluriel 

Moïse  Khoressatzl,  dans  son  Histoire  rie  Géorgie,  parle 
des  Oudiouks.  mais  il  ignore  leur  origine  et  ne  sait  à 
quelle    race  rattacher   Pur   famille. 

Un  historien  arménien,  Tchamtchiantz,  les  cite  dans  son 
a,    ,,',    l'An  non  de  Venise. 

Enfin,    l'année   dernière,    un    membre    de    l'Académ  e    des 

SCienci  "t     envoyé    de     Saint-Pétersbourg  au     Cau- 

tmit    re  qu'il   pourrait   de   chansons  ou  de 

gue  oudine.  Il   y   perdit,   non  pas   son 

latin,   mais   son  revint   à   Saint-Pétersbourg  sans 

avoir    ri  ai    fait    qui    vaille. 

Les  -             i  a   nombre  de  trois  mille,  à  peu  près; 

ils  i  e  se  rappellent  pas  avoir  jamais  été  ni  beaucoup  plus, 
ni  beau     u] a 

Ils    h;  as,    l'un    nommé    V.'astachine.    à 

quarante    verstes   de   Nouka  ;    il   se   compose    de   cent   vingt 
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maisons  géorgiennes,  de    cent  arméniennes  et  de    selaaste- 
ueut    tatares. 

Le  second  est  à  [rente  verstes  de  Wastachine,  dans  la 
direction  de  Schoumaka  ;  il  y  a  trois  cents  malsons  armé- 
niennes 

Nous  désignons  leurs  maisons  selon  le  rit  religieux  qu'ils 
professent.  Les  Oudiouks,  n'ayant  point  de  religion  à  eux, 
adoptent,  les  uns  la  religion  grecque,  les  aunes  le  maho- 
métisme. 

J'avais  désiré  voir  un  Oudi.  Le  prince  Tarkanof  s'était 
aussitôt   mis   en   quête   et    m'avait  trouvé   mon    homme. 

Un   Oudi   m'attendait. 

C'était  un  petit  homme  brun,  aux  yeux  vifs,  à  la  barbe 
noire,  d'une  trentaine  d'années,  a  peu  près.  11  exerçait 
la   lonction   de   maître  d'école  a  Nouba. 

Je  lui  demandai  quelle  était  1  idée  communément  reçue 
parmi  les  Oudiouks  sur  eux-mêmes.  11  me  Tepondit  que 
l'opinion  générale  était  qu  ils  descendaient  d'un  des  petits- 
tils  de  iNoé,    resté   eu   Arménie    après   le   déluge,    et    que   la 

langue    qu'ils    parlaient,    inci ue    des    modernes    a    cause 

de  son  ancienneté  même,  était   probablement  celle  des  pa- 
triarches. 

11   s'appelait    Sorghi-Bejanof. 

Je  lui  demandai  de  me  dire,  en  langue  oudine,  quelques- 
uns  de  ces  mots  primitifs  qui.  presque  toujours,  ont  des 
racines  dans  les  langues  antérieures  ou  voisines,  et  je  com- 
mençai par  le  mot  Dieu. 

Dieu  —  j'écris,  non  selon  l'orthographe,  mais  selon  la 
prononciation  oudine,  —  se  dit  Bikhadzhimg ,  —  pain 
sciiuuiri,  —  eau,  .vite,  —  terre,  lihoul. 

Ils  n'ont  pas  de  mot  pour  ciel,  et  se  servent  du  mot.  tatâr 
gauk. 

Etoile  se  ilii  khaboum,        soleil   bèg,  —  lune  Mats. 

Deux  autres  mots,  qui  ont  causé  les  premières  guerres  de 
l'Inde,  et  qui  se  disent,  en  hindou,  lingam  pour  le  mas- 
culin, jouni  pour  le  féminin,  se  disent  en  langue  oudine, 
au    masculin,    khôl,    au    féminin,    khnoul. 

Homme   se   dit   adarnar,   femme,    Iclicbouck. 

Maintenant,  j'ai  fait  ma  tache  d'ignorant;  j'ai  cueilli 
ta   noix,  c'est  à  mon  savant  ami  de  Saulcy  de  l'éplucher. 

Je  tins  mon  Oudi  jusqu'au  diner,  mais  sans  en  pouvoir 
tirer  autre  chose  que  ce  que  j'ai  dit. 

Après  le  dîner,  qui  avait  rie  interrompu  deux  ou  trois 
fois  par  des  conférences  que  le  prince  avait  eues  avec  des 
hommes  qui  arrivaient  à  cheval,  nous  voulûmes  retour- 
ner faire  encore  un  tour  au  bazar  ;  mais  le  prince  nous 
piia,   si    nous   y   allions,   de  ne   pas   emmener   son   fils. 

—  Au  reste,  nous  dit-il,  je  préfère  que  vous  remettiez 
pour  mille  raisons  que  je  ne  puis  vous  dire,  cette  prome- 
nade à  demain  matin.  Je  vous  ai  préparé  une  soirée  toute 
latare. 

Nous  nous  doutâmes  que  ces  messagers  qui  avaient  dé- 
rangé le  prince  étaient  venus  lui  donner  quelques  nou- 
velles   des   Lesghiens,    et    nous   n'insistâmes   point. 

A  la  fin  du  diner,  Badridze  arriva  â  son  tour  :  il  parais- 
sait fort  joyeux  et  se  frottait  les  mains.  Il  prit  le  prince 
à  part;  tous  deux  passèrent  dans  une  chambre  voisine; 
le  prince  rentra  seul. 

Badridze  était  sorti  par  une  porte  de  cette  chambre  don- 
nant sur  le  balcon. 

Nous  nous  levâmes  de  table  et  allâmes  prendre  le  café 
sur  la  terrasse.  Un  homme  se  tenait  dans  la  cour  avec  un 
magnifique  bélier  roux,  autour  duquel  tournait  avec  un 
air    de    défi    le    bélier    noir    du    prince. 

La  soirée  tatare,  en  effet,  devait  commencer  par  un  com- 
bat  de   béliers. 

Puis,  trahissant  le  secret  de  son  père.  Ivan  nous  an- 
nonça que  le  combat  devait  être  suivi  d'une  danse  tatare 
et  d'une  lutte,  laquelle  serait  suivie  d'un  bal  à  lintérieur. 
bal  auquel  étaient  invitées  les  principales  dames  de  la 
ville,   qui   danseraient   la   lesghinka. 

En  effet,  les  invités  commençaient  à  arriver,  les  plus  voi- 
sins a  pied,  les  autres  en  voiture  :  cinq  ou  six  hommes 
vinrent  a  cheval:  ils  demeuraient  â  cent  pas  du  prince: 
mais  les  Orientaux  ne  vont  à  pied  que  lorsqu'ils  ne  peu- 
vent pas  faire  autrement. 

Tous  les  arrivants  et  les  arrivantes  venaient,  après  les 
salutations  d  usage,  se  placer  sur  le  balcon  qui  commençait 
ii    prendre  l'aspect  d'une   galerie   de   théâtre. 

Quelques-unes  des  femmes  étaient  fort  belles.  C'étaient 
ilfs    Géorgiennes    et    des    Arméniennes. 

Vers  six  heures  du  soir,  tout  le  monde  â  peu  près  fut 
réuni. 

Alors  entrèrent  quarante  hommes  de  la  milice.  C'était 
la  garde  qui,  tous  les  soirs,  entourait  la  maison  du  prince 
Tarkanof  et  veillait  dans  sa  cour  et  à  sa  porte. 

On  posa  les  sentinelles  :  les  autres  se  groupèrent  au- 
tour   de    l'homme    au   bélier- 

Le  signal  fut  donné  ;  on  fit  place  pour  laisser  la  lice  libre 
aux  combattants.  Nicolas,  le  domestique  du  Jeune  prince. 
ou  plutôt  son  nouker,  qui  ne  le  quitte  Jamais,  qui  couche 
à  sa   porte   pendant   la   nuit,   et   qui,  du  matin   au   soir,   ne 


l"    perd   pas    de   vue,   prit  le  bélier    noir    par   une   corne   et 
l  écarta  de  dix  pas  â  peu  près  du  bélier  roux. 

De  son  côté,  le  maitre  du  bélier  roux  flatta,  caressa, 
embrassa  sa  bête  et  la  conduisit  en  face  du  bélier  noir. 

Là,  on  anima  les  deux  combattants  par  des  cris 

Ils  n'avalent  pas  besoin  de  ces  encouragements:  à  peine 
furent-ils  libres,  qu'ils  s'élancèrent  l'un  sur  l'autre  comme 
deux  chevaliers  a  qui  les  juges  du  camp  viennent  d'ouvrir 
la   barrière. 

Us  se  rencontrèrent  au  milieu  de  la  lice  et  se  heurtèrent 
du  front  ;  le  coup  retentit  violent  et  sourd,  rappelant  celui 
que  devait  porter  la  machine  antique  qui  portait  aussi 
le    nom    de    bélier. 

Les  deux  combattants  plièrent  leurs  jarrets  de  derrière, 
mais  sans  reculer   d'un   pas. 

Puis,  d'eux-mêmes,  ils  revinrent  â  leur  première  place, 
gardée  par  leurs  maitres,  le  bélier  non-  la  tête  haute,  le 
bélier  roux  eu  secouant  les  oreilles. 

Le  cercle  d'en  bas,  qui  se  formait  de  miliciens,  de  tous 
les  serviteurs  de  la  maison  et  des  passants  qui  avaient 
voulu  entrer  pour  assister  au  spectacle,  commença  de  rail- 
ler l'homme  au  bélier  roux  :  ce  secouement  d  oreilles  avait 
paru   de   mauvais   augure   aux   assistants. 

La  cour,  vue  d'où  nous  étions,  c'est-à-dire  d'un  point 
dominant,  présentait  un  spectacle  des  plus  pittoresques.  Au 
nombre  des  passants  qui  étaient  entrés  se  trouvait  un  cha- 
melier avec  trois  chameaux  ;  les  chameaux,  se  croyant  ar- 
rivés sans  doute  au  caravansérail,  s  étaient  couchés,  allon- 
geant le  cou,  et  leur  conducteur,  monté  sur  la  charge  de 
l'un  d'eux,  s'était  lait  une  des  meilleures  places  pour 
ce  spectacle  gratis. 

D'autres,  qui  passaient  à  cheval,  étaient  entrés  avec  leurs 
chevaux,  et,  après  avoir  salué  le  prince,  étaient  restés  en 
S' lie.  et  se  penchaient  sur  le  cou  de  leur  monture  pour 
mieux  voir. 

Des  femmes  tatares,  dans  leurs  grands  voiles  à  carreaux, 
des  femmes  arméniennes,  dans  leurs  longues  draperies 
■  lin  ues,  se  tenaient  debout,  silencieuses  comme  des  sta- 
tues. 

Une  trentaine  de  miliciens,  avec  leurs,  costumes  pittores- 
ques, leurs  armes  éclatantes  aux  derniers  rayons  du  Jour, 
leurs  poses  naïvement  artistiques,  formaient  un  cordon 
m  devant  duquel  s'étaient  glissés  quelques  enfants,  et 
qu'entrouvrait  çà  et  là  une  tête  de  femme  plus  curieuse 
que   les   autres. 

Il   pouvait   y   avoir  en   tout  une  centaine   de   spectateurs. 

C'était,  comme  on  le  voit,  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
encourager  le  vainqueur  et  huer  le  vaincu. 

Quand  je  dis  le  vaincu,  j'anticipe:  le  bélier  roux  était 
loin  n'être  vaincu.  11  avait  secoué  les  oreilles,  voila  tout; 
et  il  faut  avouer  que,  si  bélier  que  l'on  soit,  on  secouerait 
les  oreilles  pour  moins  que  cela. 

11  était  si  peu  vaincu,  que  son  maître  avait  toutes  les 
peines  du  monde  a  le  retenir  :  on  tût  dit  qu'il  comprenait 
que  l'on  commençait  à  douter  de  lui. 

Un  second  choc  eut  lieu,  plus  retentissant  que  le  premier. 
i.  bélier  roux  plia  sur  ses  jarrets,  se  releva  et  recula 
d'un  pas.  Décidément,  il  y  avait  supériorité  de  la  part 
du   bélier  noir. 

Au  troisième  choc,  cette  supériorité  se  décida  :  le  bélier 
roux  secoua  non  seulement  les  oreilles,  mais  la  tête. 

Le  bélier  noir,  sans  laisser  à  son  adversaire  le  temps  de 
se  remettre,  s'élança  sur  lui  avec  une  furie  dont  on  n'a 
aucune  idée,  le  frappant  â  la  croupe,  dans  les  flancs,  aa 
front,  chaque  fois  qu'il  se  retournait,  et,  à  chaque  coup 
de   tête,   le   culbutant. 

Le  pauvre  vaincu,  en  perdant  confiance,  semblait  avoir 
perdu  son   équilibre. 

Il  fuyait  de  tous  les  côtés,  et  parvint  à  faire  une  trouée 
dans  le  cercle  ;  le  bélier  noir  le  suivit.  Le  parterre  tout 
entier   suivit   le   bélier   noir   avec    des   acclamations. 

Alors,  noyée  dans  les  premières  vagues  de  l'obscurité 
toute  cette  foule  ondula  dans  la  cour,  suivant  le  combat, 
ou  plutôt  la  déroute  partout  où  elle  l'entraînait.  Enfin, 
le  bélier  roux  se  réfugia  sous  une  voiture  :  non  seulement 
il  s'avouait  vaincu,  mais  il  demandait  grâce. 

En  ce  moment,  on  entendit  dans  la  rue  les  premiers 
sons  du  tambour  tatar  et  de  la  îourna  géorgienne.  Il  se 
fit  tout  à  coup  un  grand  silence  :  chacun  voulait  s'as- 
surer qu'il   ne   se  trompait  pas. 

Puis,  quand  on  eut  reconnu  l'air,  que  l'on  fut  bien  con- 
vaincu que  la  musique  allait  se  rapprochant,  chacun  se 
précipita  vers  la  porte  de  la  rue,  et  en  un  instant  la  cour 
fut   vide. 

Mais  elle  fut  bientôt  plus  pleine  qu'auparavant.  A  la 
porte  apparurent  deux  porteurs  de  torches.  Ils  précédaient 
quatre  musiciens  que  suivaient  deux  autres 'porteurs  de 
torches. 

Après    ceux-ci    venaient    trois    danseurs. 

Puis  la  foule,  non  seulement  la  foule  qui  avait  assisté 
au  combat  des  deux  béliers,  mais  encore  celle  qui  s'était 
agglomérée  â  la  suite  des  danseurs  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
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avaieni  il)         approchant   de   la    maison    du 

i     .a    droit   au   balcon    el    saluèrent    le 
cria   hourra  et  fit  cercle;  les  quatre  por- 
teurs de  torches  '   de  manière  à  éclairer  de  leur 

-laaseurs  portaient  des  espèces  de  massues  cour- 
tes mais  pesantes;  le  troisième  tenait  un  arc  tendu  près 
que  ,.,  la  corde  était  garnie  d'anneaux 

leurs  froissements,  accompagnaient  les  mu- 

i      louaient  de  la  zdurna,  les  deux  au- 
i  une  espèce  de  tambour. 

,ni  Je  dis:  deux  des  musiciens  jouaient  de  la  zourna, 

je  me   trompe;   tous   deux  en   jouaient,   c'est  vrai,   mais   en 

ml    alternativement,    G  pèce   de   musette  fatigue 

Lblement    Le    musicien    qui    souffle    dedans;    il    n'y    a 

qu'une  poitrine  g  lorgienne  qui  ne  se  lasse  jamais  de  souf- 

tler  dans  son  instrument  national. 

Nous  avions  affaire        fies   poitrines   tatares,   et,  quoique 
d'une   certaine  solidité,   elles   étaient  forcées  de  se  relayer. 
Les  pri  nuers  sons  de  la  musique,  les  premiers  pas  de  la 
danse   furent    tout   à   coup   interrompus  par  une  effroyable 
.(m  semblait  venir  d'une  demi-verste  à  peine.  Les 
ni   la  jambe  en  l'air,  le  souffle  manqua  aux 
joueui     de   ïourna,   les   tambourins   s'arrêtèrent,    les   mili- 
ciens sortirent   des  rangs  et  coururent  à   leurs  armes,   les 
essaouls  sautèrent  sur  leurs  chevaux  tout  sellés,   les  spec- 
i    i  erre  comme  ceux  de  la  galerie  se  regardè- 
■riii   in   s'interrogeant  des  yeux. 

—  Ce  n'est  rii  11,  mes  enfants,  ce  n'est  rien  !  cria  le  prince; 
c'est  Badrldze  qui  s'amnse  à  taire  faire  l'exercice  à  feu 
à  ses  miliciens.   Allons,   les   danses,  allons! 

—  Ce  sont   les  Lesghiens     demandai-je   au  jeune   prince. 

—  C'est  probable,  dit-il;  mais  Badridze  est  là;  il  ne  faut 
loni     pa     S    faire   attention. 

Puis,   a   son   tour,    il   cria  quelques  mots  d'encouragement 
aux   danseurs   et   aux  musiciens. 
Les   musiciens    se   remirent   à    souffler    dans    leurs    zour- 
i    Leurs  tambours,  et  les  danseurs  à  danser. 
;  n  lisiblement,  chacun  reprit  sa  place,  et.  quoique. 

répo     e  a    ia    première   décharge,    on   entendit  quelques 
oups  ii    m  ''  Isolés,  personne  n'y  fit  plus  ou  ne  parut  plus 
:    [aire  attention. 
i,i,    effet,   cette   danse   était    vraiment    bizarre   et   méritait, 
n  n    une    l'on    s'occupât    d'elle.    Deux    des    danseurs,    ceux 
lui  portaient  les  massues,  s'étaient  placés  aux  deux  extré- 
mités   d'un    cercle    dont    le    troisième    danseur,    l'homme    a 
l'arc   formait   le   centre.    Ils    faisaient,   avec  une  agilité   et 
une    adresse   uni    ne   peuvent   se    comparer  qu'à   celles   du 
n.  ne  il,,   bâton    lies  Champs-Elysées,   tourner  ces  massues 
i,    ini    tête,  les    passant  d'une  main  a  l'autre  sous 
i,      in  a-,    entre    leurs   jambes,    tandis    que    le    troisième 
arc   toute  sorte  d'évolutions,   en 
i  ineaux,  et    renforçait   la  musique,  déjà 

passablement  sauvage,  d  un  plus  sauvage  accompagnement, 
i        lieux   Joueurs   de   zourna    se   relayaient,   faisaient   en- 
i  i-    et    Irritants   qui   mettent   les   Géor- 
imi     il  eux  mêmes,   et    qui  sont   pour  eux  ce   que   la 
i.:    pniu    les    Highlanders.    Cette   musique   sem- 
blall   iiniiiili  i    li-   force    des  danseurs  et  les  porter  au  delà 
ire  humaine.  Cet  exercice,  que  le  plus  vigoureux 
n    bous  n'eût    pi)  uter  pendant  deux  ou  trois  mi- 

ra plus  d'un  quart  d'heure,  et  cela,  soit  habitude 

ol     adr '     li     'i m'     parussent  éprouver  la 

ire  fatigue 

.1     les  uni  icien       arrêtèrent,  et  les  danseurs  aussi. 
Comme  toute  ts  chorégraphie  orientale,  la  danse  des  mas- 
sues est  fort  Simple  ;  elle  consiste  en  des  pas  en  avant  et  en 

i  point    d'après    des    figures    arrêtées 

m       mais  au  caprice  du  dar.  eur.  Jamais,  comme  chez 

teui  ne  cherche  a   s'enlever  de  terre,  et  les  bras 

i    général,    dans  ■    un    plus    grand  rôle 

les  Jambes. 

vin,     ii   flan  e  devait   venir  ta  lutte.  Deux  de  nos  choré- 

i  !s   supérieurs,   ne   gar- 
i  uerent   le   prince,  frot- 

"ii-    de    i -  1ère,   et    prirent   l'attitude   dt 

qui   vont   s'élancer   l'une   sur   l'autre. 

'i     spertaele  tout   primitif,   est  le  moinî 

ni    a    vu     Maihevet    et     Rabasson. 

vu  les  lutteurs  tatars 

olr  vu  Alcldamas  et  Mllon  de  Crotone. 

i  été   assez   Insignifiant,   pour   nous 

ii   tout   local   ne  fût  venu  lui  donner 

une    coulée  l    terrible. 

\n    m  était   le   pi  -   LMêe   sous    le 

on,  où  le  ,  ■   le  pins  attentif 

lUt  ,i:  i    i      1  es    ObS- 

1 ni',  un  boni  informe  au 

i  un   bâton. 


Cet   homme  s'approcha  curieusement   du   cercle. 

A  mesure  qu'il  approchait,  à  la  lumière  mouvante  des 
torches  qui  jetaient  sur  toute  la  cour  des  lueurs  avivées 
par  chaque  bouffée  d'air,  on  pouvait  distinguer  le  contour 
d'une  tête,  et,  comme  on  ne  voyait  pas  le  bâton,  cette 
tête  sans  corps  semblait  s'avancer  toute  seule  pour  pren- 
dre,   elle   aussi,   sa   part    de   spectacle. 

L'homme  entra  dans  le  cercle,  et,  oubliant  le  trophée 
qu'il  portait,  se  pencha   en   avant. 

On  put  alors  tout  voir  parfaitement. 

L'homme  était  couvert  de  sang,  et  portait  au  bout  d'un 
bâton  une  tête  fraîchement  coupée,  aux  yeux  ouverts  et  à 
la  bouche  tordue. 

Son  crâne  rasé  indiquait  une  tête  de  Lesghien  ;  une  large 
blessure  ouvrait  ce  crâne. 

Moynet,  sans  rien  dire,  me  poussait  du  coude  et  me  mon- 
trait la  tête. 

—  Je   vois   pardieu    bien  !    lui   dis-Je. 

Et,  à  mon  tour,  je  poussai  le  bras  du  jeune  prince. 

—  Qu'est-ce  donc  que  ceta?  lui  demandai-je. 

—  Ah  !  dit-il,  c'est  Badridze  qui  nous  envoie  sa  carte  de 
visite  par  son  nouher  HalLm. 

Pendant  ces  quelques  mots,  tout  le  monde  avait  vu  la  tête. 
Les  femmes  avaient  fait  un  pas  en  arrière,  les  hommes  un 
pas  en  avant. 

—  Holà,  Halim  !  cria  le  prince  Tarkanof  en  tatar,  que  nous 
apportes-tu  là,  mon  fils? 

Ilalim  leva  la  tête  et  entra  dans  le  cercle. 

—  C'est  la  tête  du  chef  de  ces  bandits  de  Lesghiens  que 
vous  envoie  Badridze,  dit-il  ;  il  vous  fait  ses  excuses  do 
ne  pas  être  venu  lui-même,  mais  il  sera  ici  dans  un  instant  : 
il   faisait   chaud  là-bas,  et  il  est  allé  changer  de  chemise. 

—  Quand  je  vous  disais  qu'il  ne  tarderait  pas  à  complé- 
ter sa  douzaine  !  me  dit  le  jeune  prince. 

—  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  coupée  sur  l'homme  mort, 
continua  ilalim,  Badridze  me  l'a  donnée.  C'est  donc  à  moi, 
mon  prince,  que  vous  devez  les  dix  roubles. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  dit  le  prince,  tu  me  feras  bien 
crédit  jusqu'au  soir.  Mets  ta  tête  quelque  part  où. les  chiens 
ne  la  mangent  pas  ;  il  faut  qu'elle  soit  exposée  demain  sur 
le  marché  de  Noulta. 

—  C'est  bien,  mon  prince,  dit  Halim. 

Et  il  disparut  dans  l'escalier  qui  conduisait  au  balcon. 

Un  instant  après,  nous  le  vîmes  sortir  les  mains  libres  ; 
il  avait  mis  sa  tête  en  sûreté. 

Badridze  lui  même  arriva  bientôt  dans  une  toilette  ir- 
réprochable. 

Des  Lesghiens  étaient  tombés  dans  l'embuscade  qu'il  leur 
avait  tendue  :  il  avait  commandé  à  ses  hommes  de  faire  feu 
sur  eux.  et,  à  l'exécution  de  ce  commandement,  trois  Les- 
ghiens étaient  tombés  ;  c'était  cette  fusillade  que  nous  avions 
entendue. 

Les  Lesghiens  avaient  riposté  ;  mais  Badridze  s'était  élancé 
sur  leur  chef,  et  un  combat  corps  à  corps'  s'était  engagé, 
combat  dans  lequel,  d'un  coup  de  kamdjar,  Badridze  avait 
ouvert  le  crâne  de  son  adversaire. 

En  voyant,  leur  coup  manqué  et  leur  chef  frappé  à  mort. 
les  Lesghiens  avaient  pris  la  fuite. 

Rien  n'empêchait  donc  la  fête  de  continuer,  et  ces  dames 
de  danser  la  lesghinka. 

C'est  ce  qui  eut  lieu;  seulement,  vers  onze  heures,  advint 
in   un  ident 

Nous  vîmes  Halim,  qui  paraissait  fort  Inquiet,  aller  deçà 
et  delà. 

il  cherchait  évidemment  quelque  chose  qu'il  semblait  fort 
regretter  d'avoir  perdu. 

—  Que  cherche  donc  Halim?  demandai-je  au  jeune  prince. 
Il    interrogea  le   nouker.   puis  revint   en    riant. 

—  fl  ne  sait  pas  où  il  a  mis  sa  tête,  dit-il  ;  il  croit  qu'on 
la  lui  a  volée. 

Puis    >e  reli.urnaiit  vers  le  nouker: 

Cherche,  Halim  !  cherche!  lui  dit-il  comme  il  eût  dit 
à  son  chien. 

Et   H  relier  en  effet. 

A  force  de  chercher,  il  trouva. 

n  avait  mis  sa  tête  dans  l'antichambre,  sur  un  bamc, 
dans  un  coin  obscur. 

Les  invités  au  bal  .avaient,  sans  voir  cette  tète,  jeté  man- 
teaux et  pelisses  sur  le  banc. 

la  tête  avait  été  ensevelie  sous  les  pelisses  et  les  mai    eaux. 

Chacun,  en  partant,  avait,  enlevé  ou  manteau  ou   (  i  lisse 

Enfin,  sous  la  dernière  pelisse,  Halim  avait  Tetrouvé  sa 
tête. 

—  Vous  êtes-vous  bien  amusé?  me  demanda  Ivan  en  me 
reconduisant  à  ma  chambre. 

—  Incroyablement,  mon  prince,  lui  répondis-je. 

Le  lendemain,  la  tête  du  chef  lesghien  fut  exposée  dans 
la  rue  du  Bazar,  avec  une  inscription  contenant  son  nom  et 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  avait  trouvé  la  mort. 
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LE    DEPART 


Nouka,  nous  l'avons  dit,  est  une  délicieuse  ville,  ou  plu- 
tôt, à  notre  point  de  vue,  un  ravissant  village  ;  c'est  le 
centre  d'une  villégiature  qui  l'ait  monter  du  mois  d'avril 
au  mois  d'octobre,  sa  population  de  douze  mille  à  soixante 
mille  âmes. 

Et,  en  effet,  c'est  à  qui  viendra  chercher  un  abri  sous  ses 
frais  ombrages,  s  asseoir  près  de  ses  charmants  ruissea/ux. 

Le  principal  commerce  de  Nouka  est  celui  de  la  soie.  Elle 
a  une  fabrique,  non  pas  de  tissage,  mais  de  dévidage  ;  elle 
vend,  par  an,  pour  six  millions  de  soie  écrue. 

Une  partie  de  ces  beaux  arbres  qui  ombragent  ses  maisons 
sont  des  mûriers,  dont  les  feuilles  servent  à  nourrir  les  mil- 
liards de  vers  dont  les  cocons  font  la  richesse  du  pays. 

Il  y  a  tantôt  quinze  mois  que  deux  ou  trois  marchands 
italiens  sont  venus,  après  cette  épidémie  qui  avait  détruit 
les  trois  quarts  des  vers  du  midi  du  Piémont  et  du  Milanais, 
pour  acheter  de  la  semence  à  Nouka  ;  mais,  à  Nouka,  on 
refusa  de  leur  en  vendre  :  c'était  alimenter  une  concurrence. 

Ils  furent  obligés  de  recourir  aux  Lesghiens. 

tin  jeune  décorateur  du  théâtre  de  Tiflis,  nommé  Ferrati, 
qui  parle  à  peu  près  tous  les  dialectes  du  Caucase,  se  risqua 
dans  l'aventureuse  excursion  ;  il  s'habilla  en  montagnard, 
et  partit  avec  deux  cent  mille  francs  en  or  et  en  argent. 

Les  Lesghiens  insoumis  ne  connaissent  que  l'or  et  l'argent, 
et  ne  font  aucun  cas  des  roubles  en  papier. 

Il  réussit  dans  sa  négociation,  et  les  Italiens  quittèrent  le 
Caucase  en  emportant  assez  de  semence  pour  réparer,  et 
au  delà,  les  pertes  que  l'on  avait  faites  en  Europe 

On  comprend  que,  parmi  les  Lesghiens  soumis,  qui  vien- 
nent vendre  à  Nouka  leurs  draps,  leurs  vers  à  soie  et  leurs 
moutons,  se  glissent  facilement  des  Lesghiens  insoumis.  En- 
tre eux,  les  hommes  de  la  plaine  et  ceux  de  la  montagne  se 
reconnaissent  facilement,  mais  ils  ne  se  dénoncent  pas. 

Les  Lesghiens  insoumis  viennent  pour  brigander,  piller, 
couper  des  mains,  aviser  quelquefois  au  moyen  de  faire  sur 
la  ville,  ou  plutôt  contre  la  ville,  des  expéditions  dans  le 
genre  de  celle  dont  nous  venions  d'être  témoin. 

Cette  tête  exposée  sur  la  place  de  Nouka,  c'était  la  cin- 
quième de  l'année. 

Par  malheur,  les  Lesghiens_  sont  musulmans,  conséquem- 
ment  fatalistes.  Que  voulez-vous  que  fasse  sur  des  fatalistes 
une  tête  coupée? 

—  C'était  écrit  !   disent-ils. 

Et  voilà  tout. 

Le  lendemain,  lorsque  nous  fîmes  notre  promenade  au 
ïiazar.  à  peine  faisait-on  attention  à  cette  tête. 

C'est  ce  mélange  éternel,  dans  les  rues  de  Nouka,  de  Les- 
fchiens  insoumis  aux  Lesghiens  soumis,  qui  fait  craindre 
sans  cesse  au  prince  Tarkanof  pour  la  sûreté  de  son  fils. 

En  effet,  uine  rixe,  comme  celle  que  nous  avions  vue  la 
veille,  peut  être  simulée  :  au  milieu  de  la  bousculade  iné- 
vitable qu'elle  amène,  un  homme  vigoureux  peut  prendre 
l'enfant  par  son  collet,  le  jeter  en  travers  sur  son  cheval  et 
partir  au  galop  avec  lui. 

L'enfant  vaut  cent  mille  roubles,  et  des  bandits  comme  les 
Lesghiens  risquent  bien  des  choses  pour  cent  mille  roubles. 

Au  nombre  des  échoppiers  des  rues  de  Nouka,  j'ai  oublié 
les  marchands  de  schislik,  qui  correspondent  à  peu  près  i 
nos  marchands  de  pommes  de  terre  frites. 

On  a  beau  en  faire  chez  soi  —  je  parle  des  pommes  de  terre 
ïrites  —  avec  le  plus  gTand  soin  possible,  elles  ne  vaudront 
jamais  celles  que  l'on  achetait  sur  le  pont  Neuf. 

Il  en  est  de  même  du  schislik  de  Nouka.  Il  sentait  si 
merveilleusement  bon.  ce  maudit  schislik.  que  je  ne  pus 
résister  à  la  tentation,  et  que  je  demandai  au  prince  la 
permission  de  prendre   un   acompte  sur  son   déjeuner. 

Voyageurs  qui  passez  par  Nouka,  mangez  du  schislik  en 
rilein  vent:  on  mange  mal.  généralement,  au  Caucase;  je 
vous  offre  une  occasion  de  manger  "bien,  ne  la  négligez  pas. 

Oh  !  si  j'avais,  à  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  à  Poti.  dans 
•une  mauvaise  chambre  de  l'arrière-boutique  d'un  boucher- 
épicier,  un  plat  de  ce  bon  schislik  de  Nouka.  quelle  fête 
je  lui  ferais  :  Par  malheur,  je  ne  l'ai  pas. 

Il  était  décidé  que  nous  ne  partirions  qu'à  une  heure  de 
l'après-midi.  Nous  ne  comptions  faire  qu'une  station,  deux 
au  plus,  et  aller  coucher  hî  lendemain  à  Tzarsko-Kalotzy, 
notre  dernière  station  avant  Tiflis,  nous  avions  donc  du 
temps  devant  nous 


Aussi  fîmes-nous  une  visite  prolongée  au  bazar.  Un  pres- 
sentiment nous  disait  que  nous  ne  verrions  Tien  de  si  beau 
que  Nouka. 

Et  puis  quels  hôtes  que  ce  prince  et  son  fils,  que  cet 
homme  et  cet  enfant  que  l'on  rencontre  par  hasard,  près 
desquels  on  reste  vingt-quatre  heures  et  que  l'on  aimera 
toute  la  vie  ! 

J'avais  voulu,  acheter  au  bazar  un  tapis  de  table;  mais 
Ivan  m'en  avait  empêché. 

—  Mon  père  compte  vous  en  donner  un  très  beau,  m'avait- 
il  dit. 

Je  savais  donc  qu'un  très  beau  tapis  m'attendait  à  mon 
retour  du  bazar. 

En  effet,  je  trouvai  étendu  sur  mon  li;  un  t;'pis  magni- 
fique et,  près  du  tapis,  un  fusil  tatar  de  la  plus  grande 
beauté  ;  c'était  le  remerciement  d'un  simple  présent  promis 
à  spn  fils. 

Ou  plutôt,  c'était  le  tempérament  géorgien  qui  se  faisait 
jour.  Le  peuple  géorgien  aime  à  donner,  comme  les  autres 
peuples  aiment  à  recevoir. 

—  Quelle  est  votre  opinion  sur  les  Géorgiens?  demandai-je 
au  baron  Finot,  notre  consul  à  Tiflis,  et  qui  habite  au 
milieu   d'eux    depuis    trois    ans. 

—  Pas  un  défaut  toutes  les  qualités,  me  répondit-il. 
Quel  éloge  dans  la  bouche   d'un   Français,   naturellement 

frondeur  et  exclusif,  comme  nous  sommes   tous  ! 
Un  Russe  qui  se  connait  en  courage,  Schérémétef,  me  disait: 

—  C'est  au  combat  qu'il  faut  les  voir  !  Quand  ils  entendent 
leur  maudite  zourna,  qui  n'est  pas  bonne  à  faire  danser 
des  poupées,  ce  ne  sont  plus  des  hommes,  ce  sont  des  titans 
prêts  à  escalader  le  ciel. 

—  C'est  à  table  qu'il  faut  les  voir  !  me  disait  un  digne  Al- 
lemand qui  se  rappelait  avec  orgueil  avoir  bu,  dans  la  ta- 
verne d'Heidelberg,  ses  douze  chopes  de  bière  pendant  que 
midi  sonnait  :  ils  vous  avalent  leurs  quinze,  dix-huit,  vingt 
bouteilles  de  vin  sans  qu'il  y  paraisse. 

Et  Finot  disait  vrai,  et  le  Russe  disait  vrai,  ot  l'Allemand 
disait  vrai. 

J'avais  débuté  par  Bagration,  et  j'avais  cru  que  le  pros- 
pectus m'avait  gâté  ;  non,  le  prospectus  n'était  aucunement 
exagéré. 

A  Tiflis,  je  marchandais  un  poignard  à  la  boutique  d'un 
armurier.  Un  prince  Eristof  passe  avec  ses  quatre  noukers. 
Je  ne  le  connaissais  pas,  il  ne  m'avait  jamais  vu. 

On  lui  dit  qui  je  suis. 

Alors,  s'approchant  de  moi,  et,  s'adressant  à  mon  jeune 
interprète  russe  : 

—  Dites  à  M.  Dumas  de  ne  pas  acheter  à  ces  gens-là;  ils 
le  voleront  et  lui  donneront  de  mauvaise  marchandise. 

Je  remerciai  le  prince  Eristof  de  son  conseil,  et  je  con- 
tinuai mon  chemin  en  jetant  un  regard  sur  le  poignard  qu  il 
portait  à  sa  ceinture. 

En  rentrant  chez  moi,  j'y  trouvai  la  carte  et  le  poignard 
du  prince  Eristof.  Le  poignard  valait  quatre-vingts  roubles  , 
la.  carte  n'a  pas  de  prix. 

Et  remarquez  bien  qu'à  un  Géorgien  qui  offre,  c'est  tout 
le  contraire  des  Espagnols,  il  n'y  a  pas  moyen  de  refuser  : 
le  refus  serait  une  insulte. 

Dans  tous  les  cas,  je  n'avais  garde  de  refuser  le  tapis  et 
le  fusil  du  prince  Tarkanof  ;  c'étaient  de  trop  belles  choses 
offertes  de  trop  bon  cœur. 

Nous  déjeunâmes..  Hélas  !  le  temps  marchait.  M  était  ru nli  . 
nous  devions  partir  à  une  heure.  Le  prince  ne  savait  que 
nous  promettre  et  que  nous  offrir  pour  nous  faire  res- 
ter. Il  n'y  avait,  pas  moyen  :  les  délices  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Moscou  avaient  été  pour  nous  ce  qu'avaient  été  celles 
de  Capoue  pour  Annibal,  elles  nous  avaient  perdus. 

J'étais  maintenant  comme  le  Juif  errant,  condamné  à 
une  locomotion  perpétuelle  ;  une  voix  nous  criait  incessam- 
ment : 

—  Marche  !  marche  !   marche  ! 

Le  prince  avait  réuni  à  ce  déjeuner  d'adieu  toutes  les  per- 
sonnes que  nous  avions  vues  depuis  notre  arrivée  à  Nouka 
un  jeune  médecin  charmant,  dont  j'ai  eu  l'ingratitude  d'ou- 
blier le  nom,  et  un  officier  que  je  voyais  pour  la  première 
fois,  et.  qui  venait  me  supplier  de  lui  commander  un  lusil 
de  chasse  chez  Devisme. 

S'il  y  avait  un  nom  de  la  popularité  duquel  je  dusse  être 
jaloux  au  Caucase,  ce  serait  celui-là.  Je  m'en  garde  bien  : 
j'aime  trop  Devisme,  et  je  le  trouve  trop  artiste  pour  ne  pas 
reconnaître  que  jamais  popularité  ne  fut  mieux  méritée 

Je  pris   la  commande  de  l'officier. 

Si  je  reviens  au  Caucase,  comme  je  l'espère  bien,  avec  un 
petit  bâtiment  à  moi,  je  fais  un  chargement  de  fusils  De- 
visme, et  je  reviens  en  France  millionnaire. 

On  se  leva  de  table  ;  la  tarentasse  et  la  télègue  étaient 
attelées. 

En  outre,  on  avait  mis  les  chevaux  à  la  voiture  du  prince. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Contre  toutes  se*  habitudes,   iTan  renonçait   à  monter  à 

voiture,   et  cela,  pou 
Instants  de   plus.    Ce   charmant   i 
m'av  ig  une  grande  amitié  que  je  lui  rendais  bien, 

i  il    iv  étalent  sur  pied.  Ba- 

,jr([i2.  un  iei    .  devait  nous  faire  escorte  jue- 

iion. 
Je  montai  dans  la  calèche  avec  le  prince  et  son  flls  ;  Moy- 
net,  Kalino  et  le  Jeune  médecin  montèrent  dans  la  taren- 
,  tous  les  autres  montèrent  a  cheval, 
uravane  se  mit  en  route.  La  calèche,  plus  légère,  mar- 
chait en  tète,  et  gagna  vite  du  chemin  sur  les  autres  voitures, 
lourdement  chargées. 

a  partie  de  là   Mlle  de  Nouka  qui  se 

nomme  Kintak,  e i  se  trouvai       □   n  n  '  chemin. 

ii  m  avait  eu  lieu,  la   veiHe,  la  rencontre  avec  les 
Lesghiens. 

A   certaines   places,    il   y   avait    du  sang   comme   dans   un 
abattoir. 

Badridze  noms  y  raconta  le  combat  dans  tous  ses  détails. 
—  Ces  détails,  on  les  connaît. 

Depuis  quelque  temps,   je  regardais  avec   Inquiétude   der- 
rière moi:  je  ne  voyais  pas  venu-  la  tarentasse. 
j'en  ration  à  lvan,  lequel  dit  un  mot  a  Nicolas. 

artft  au  triple,  galop,  et,  cinq  minutes  après,  revint 
se  s'étant  brisée,  ces 

étala stés  en  chemin. 

même  temps,   nous  vîmes  poindre  Moyuet  et  Kalino  à 
cheval. 

L'accident  était  vrai  :  par  bonheur,  il  n'y  avait  eu  de  mal 
que  pour  la  voiture. 

On  demain!, m    vingt-quatre   heures  pour  raccommoder  la 
roue. 

Ivan  était  au  comble  de  la  joie  ;  nous  allions  rester  vingt- 
quatre  heures  de  plus  a  Noi 
En  revanche,  j'étais  toit   ,  :    Moynet  était  au  dé- 

■  ir. 
Le   prince   Tarkanof  s'en   aperçut  :    il    donna    tout   bas   un 
ordre  à  Nicolas,  qui  partit  au  galop. 
Puis,    comme    tout   le   monde  était   réuni,    on    tira   de   la 

.cilles  et  des  verres. 
Les  i  du  vin  de  Champagne,  bien  en- 

tendu —  A  .mi  m  n.,   >i!     ■  h     ii     .'est  avec  le  vin 

:  on  voyage  et,  que  l'on 
le  hou   retour. 
Ce  qui  se  consomme  de  vit  inagne,  vrai  ou  faux, 

en  Ru-  toute  la  France, 

i.!e,    n'y   suffirait 

un  i  i       rasa,  "n  vida  une  trentaine  de  bouteilles  de 

vin  de  Champagne,  a   trois  roubles  lu   bouteille;  une  demi- 
heure  se  passa. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  m»,  Battre  la  ta- 

arrivail  triomphalement  au  galop. 
miracle  s'éi  rét 

\.>n.    le   prince    aval!    '..ut    simplement    donné    l'ordl 

.  ,    in  mettre  a  la 

n  prenait  notre  roui  ai  troc.  —  Décidément. 

pour  les  affaires. 

les  deux  mains 
...lu  en  larmes. 

,    ,         ,  ,  ,  ' 

n  n'en  fan  pus  autant  i  je  pars,  dit-il. 

le   le  crois  bleu  roi  ;  t"i.  Je  suis  sûr  de 

revoir  :  tu  ne  me  quittera  ! 

i  es  larmi       i  la  parole. 

Je  le  pris  dans  mes  bras  utre  mon  cœur, 

ihi  '  m   Mit.   |e  ,,  ui ml  !  si  l'ait,  je  rein- 

sur  mou  cœur.  Autant  que  l'homme, 
ni  vent,  peut  promi  Dose,  je  te  le  promets. 

i     n. .us  eini,  i  nous   nous 

nous  nous  embras 
mon  la  tarentasse  et  non! 

,, 
u\  départs. 
petil   prlnci  une  pour  lui  une  de 

-'i  nu,     1  uir 
i      |        Ignés,  tant  que  nous  pûmes 

"ir.  et  adieu  ! 

i    quelque   chose   à   1  mt    le 

monde. 

•i'eni|.  tapis  :m  prince  Tarkanof.  j'em- 

•    tel  .i  Mohammed-Khan,  J'em- 

.le  lit  au  prince  Ivan. 

n  talon  de  Badridze  et  la  ceinture 

une  médecin. 


Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  dernier  fait,  il  est  curieux. 
On  dit  chez  nous  d'un  prodigue  : 

«  Il   donnerait   jnsqu  à   sa    culotte      , 

Mais  c'est  une  métaphore  (1). 

Cette  métaphore  française  venait  de  se  convertir  en  réa- 
lité géorgienne. 

J  ai  dit,  que  j'avais  acheté  à  Nouka  deux  pièces  de  drap 
lesghien. 

Ces  pièces  de  drap,  une  fois  arrivées  en  France,  étaient  des- 
tinées à  être   converties   en   pantalons  géorgiens. 

Je  n'avais  pas  besoin  de  m'inquiéter  de  la  tcherkesse  et 
de  la  bechemette.  Bagration  m'avait  promis  de  me  les  en- 
voyer à  Tifiis. 

Mais  nous  n'avions  pas  parlé  de  pantalon. 

Comment  faire  faire,  à  Paris,  un  pantalon  géorgien  sais 
modèle  ? 

Cette  idée  me  préoccupait. 

Badridze  avait   un  pantalon   géorgien   sous  sa   tcherkesse. 

—  Priez  donc  Badridze,  dis-je  au  prince  Ivan,  de  me  laisser 
regarder  sou  pantalon  ;  j'en  veux  faire  faire  un  pareil,  de 
retour  en  France,  et,  pour  cela,  j'ai  besoin  d'étudier  le  sien 
en  détail. 

Le  prince  transmit  ma  demande  à  Badridze. 

Badridze,   à   l'instant   même,   desserra   la   ceinture   de  son 
pantalon,   se  haussa   sur   la  jambe   droite  et   tira  la  jambe 
gauche  de  son  pantalon,  puis  se  haussa  sur  la  jambe  gai 
mit  sa  jambe  droite  à  l'air,  et  définitivement,  après  avoir  tiré 
la  partie  supérieure  de  dessus  la  selle,   il  me  le  près. 

J'avais  suivi  La  manœuvre  des  yeux  avec  un  etonnement 
croissant. 

—  Mais  que  fait-il  donc?  demandai  je  au  jeune  prince. 

—  Il  vous  l'offre. 

—  Quoi?  que  m'offre-t -il? 

—  Son  pantalon. 

—  Il  m'offre  son  paatalo 

—  Oui;  n  avez- vous  pas  désiré  le  voir? 

—  Le  voir,  mais  non  pas  l'avoir? 

—  Prenez,  puisqu'il  vous  l'ocre 

—  Mais  non,  mais  non,  mon  cher  prince  ;  je  n  irai]  M     i 
dre  le  pantalon  de  re  brave  Badridze. 

—  Vous  savez  que  vous  le  désobligerez  beaucoup  j?n  le 
refusant. 

—  Mais,  enfin,  je  ne  puis  pas  prend,     son  pant  lion    i  es 
impossible. 

Badridze,  qui  avait  resserré  sa  tcherkesse  et  qui  s'était 
raffermi  sur  sa  selle,  intervint  dans  la  discussioi.  et  pro- 
nonça quelques  paroles. 

—  Que  dit-il  ?   demandai-je? 

—  Il  dit  que  c'est  un  pantalon  neuf  que  sa  femme  lui  a  fait 
faire  et  qu'il  a  mis  ce  matin  pour  la  première  fois  ;  seule- 
ment,   il   regrette   que   la    ceinture    soit    vieille. 

—  Oh  la   ne  tienne  !  d.t   le  jeune  médecin,  j 
justement  une  neuve  que  j'ai  achetée  hier  au  bazar. 

—  Prenez,  prenez,  me  dit  le  prince  vous  voyez  bien  crue 
vous  lui  faites  de  la  peine. 

Et,  en  effet,  la  figure  de  Badridze  se  décomposait. 

—  Mais,  sacrehleu  !  m  écriai  je,  il  ne  in  cependant  pas 
rentrer  à  .Nouka  sans  pantalon. 

—  Bon  !  me  dit  le  prince,  avec  ses  bottes  ,  i   su  t.  lui  i 
qui  s'en  apercet  i 

J'hésitais. 

—  Est-ce  parce  que  je  l'ai  mis.  que  M.  Dumas  refuse  mon 
panl.il  idridze  d'un  air  profondément  peine.  Dites- 
lui  que,  chei  nous  c'est  un  honneur  de  boire  dans  un  verre 
où  un  ami  a  bu. 

—  Eh  Lien,  s.iit.  diS-je       I      11  Idze    ie  boirai  clans  ton  verre. 
Et  je  pris  son  pantalon,  orné  de  la   reinlure  du.  Jeune    n 

Voilà  comment  je  partais  ave     le  pantalon  de  Badridze. 

s.  alternent,  lorsque  je  voulus  le  mettre,  il  était  de  six 
pouces  trop  exigu 

Il   court   La  sur    la    '  ' 

avec  Kalino. 

C'est  Kalino  qui  boit  a  ma  place  dans  le  verre  de  Ba- 
dridze. 

i   sans  dire  que    Badridze,   n'ayant    plus  de 
Lon,    .'il    le    commandement    de    notre    escorte    a    un 
officier  inférieur. 


fi]  Jamais  prodlfne,   chez   nous,  n'adonné  sa  calotte.  Saint  Martin. 
i        ,  ,  rois,  s    été   canonisé  pour  avoir  donne  la  moitié 

i,  ,  ,  , ,  cjui  n'esl  pas  un  grand rue,  ■■<  la  I  • 

sentent  %ètu  sou>  s..n  manteau 
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LE  CHATEAU  DE  LA  REINE  TAMARA 


A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  Nouka,  le  panorama 
se  développe  et  se  présente  dans  toute  sa  majesté. 

Nouka,  a  peine  visible  au  milieu  des  arbres  qui  l'enve- 
loppent et  la  couvrent,  s'enfonce  dans  un  angle  formé  par 
la  chaine  du  Caucase,  à  laquelle  elle  s'appuie 

Ces  montagnes  étaient  robustes  et  magnifiques  de  forme, 
splendides  de  couleur  sous  la  neige  qui  couvrait  leur  sommet. 

Nous  longions  la  plus  belle  vallée  du  Caucase,  et  deux  fois 
nous  avions  été  obligés  de  traverser  à  gué  la  rivière  qui 
1  arrose,  l'Alazan. 

Jusqu'au  jour  où  les  Lesghiens  firent  une  descente  a  Tsi 
nondale,  et  firent  prisonnières  les  princesses  Tchavtcha- 
vadzé  et  Orbeliani,  les  Lesghiens  n'avaient  Jamais  osé  tra- 
verser la  rivière. 

Nous  raconterons  en  temps  et  lieu  cette  terrible  surprise, 
uù  deux  princesses  de  sang  royal  furent  traînées  â  la  queue 
des  chevaux  de  misérables  bandits,  comme  ces  captives 
antiques  dont  parle  Homère  et  que  chante  Euripide. 

Nous  avions  à  notre  gauche  la  Kakétie,  ce  jardin  du  Cau- 
case, ce  vignoble  de  la  Géorgie,  où  1  on  récolte  un  vin  qui 
rivalise  avec  celui  de  Kislar,  et  qui  rivaliserait  avec  celui  de 
France  si  les  habitants  savaient  le  faire  et  surtout  le  conser- 
ver. 

On  le  met  dans  des  peaux  de  bouc  ou  de  buffle  qui, 
au  t)OUt  d'un  certain  temps,  lui  donnent  un  goût  que  1  on 
dit   apprécié  des   amateurs,   mais   que   je   trouve   détestable. 

Celui  qui  ne  se  met  pas  dans  des  peaux  de  bouc  ou  de 
buffle  se  met  dans  d'immenses  jarres  que  l'on  enterre, 
comme  les  Arabes  font  du  blé,  dans  des  espèces  de  silos  On 
farde  mémoire  d'un  dragon  russe  sous  les  pieds  duquel  le 
terrain  se  défonça,  et  qui,  étant  tombé  dans  une  de  ces 
jarres,  s'y  noya,  comme  Clarehce  dans  son  tonneau  de  Mal 
voisie. 

Nous  avions  a  notre  droite  une  chaîne  de  montagnes  âpres 
et  rudes,  aux  sommets  couverts  de  neige,  aux  flancs  inacces- 
sibles, dans  les  plis  desquelles  se  cachent  les  Lesghiens  in- 
soumis. 

C'est  là  'iu  il  faut  les  aller  chercher. 

On  n'a  pas  idée,  même  en  Algérie,  même  dans  l'Atlas,  de 
ce  que  c'est,  comme  fatigue  et  comme  danger,  qu'une  expé- 
dition au  Caucase. 

J'ai  vu  le  col  de  Mouzaïa  ;  j'ai  vu  le  passage  du  Saint 
Bernard  :  ce  sont  des  routes  royales  relativement  aux  sen- 
tiers militaires  de   la   ligne  lesghienne 

Le  chemin  fait  un  immense  circuit  à  cause  de  l'Alazan, 
qui  prend  d.  -  airs  de  Méandre,  et  qu'il  faudrait  sans  cela 
traverser  de  verste  en  verste.  de  sorte  qu'après  trois  heures 
de  course,  nous  avions  à  peine  fait  deux  lieues  a  vol  d'oiseau. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  la  station.  Nouka  se  présentait 
sous  un  si  charmant  aspect,  que  Moynet  en  fit  un  dessin  qui 
est  en  ce  moment  aux  mains  du  prince  Eariatinsky. 

Nous  nous  remimes  en  route  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  et,  à  la  nuit  tombante,  nous  arrivâmes,  après  avoir 
suivi  pendant  quatre  ou  cinq  heures  la  charmante  vallée 
de*  l'Alazan,   a  la  station  de   Baharatminskaïa. 

Deux  canapés  en  bois,  une  table  en  bois,  et  deux  tabou- 
rets en  bois  nous  attendaient;  nous  y  étions  faits  depuis 
longtemps  ;  mais  la  chose  à  laquelle  nous  ne  pouvions 
nous  faire,  c'était  de  ne  trouver  absolument  rien  à  manger. 

Par  bonheur,  nous  avions  notre  buffet  garni  :  deux  fai- 
sans et  un  lièvre  rôti,  reste  ou  plutôt  commencement  de 
notre  chasse  de  Schoumaka. 

Nous  partîmes  d'aussi  grand  matin  que  nous  pûmes.  Nous 
voulions,   coûte  que   coûte,   arriver  le   soir   même   a   Tzarkl- 
Kalotzy.  J'avais  sur  mon   album  trois  lignes  de  la  ma 
général    Dundukof-Korsakof   pour   le   comte    Toll,   comman- 
dant le  régiment  de  Pereioslaf. 

Nous  p'assâmes  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à  lon- 
ger les  steppes  d'Qussadaï,  en  passant  dans  un  angle  de 
la  Kakétie;  enfin,  vers  les  sept  heures  du  soir,  nous  arri- 
vâmes â  Tza.rki-Kalotzy. 

C'est  une  ville  de  construction  moderne,  un  camp  plutôt 
qu'une  ville.  Nous  vîmes  une  grande  maison  sur  une  éuii- 
nence  ;  nous  nous  arrêtâmes  devant  la  porte  et  fîmes  de- 
mander le  colonel  Toll. 

Le  domestique  auquel  Kalino  s'adressait  alla  parler  au 
maître  de  la  maison,  et   revint  en  disant  : 

—  C'est  ici 

Nous  entrâmes.  Un  officier  supérieur  aux  charmantes  ma- 
nières vint  au-devant  de  nous. 


—  M.  Alexandre  Dumas?  me  demanda -t  il 

Je  m'inclinai  et  lui  présentai  mon  album  où  étaient  les 
quelques  lignes  du   prince   Dundukof-Korsakof. 

—  Monsieur  le  comte  Toll?  lui  demandai-je  â  mon  tour 
lorsqu  il   les  eut   lues. 

—  Non,  me  dit-il  :  le  prince  Mellikof,  qui  est  trop  heureux 
de  vous  offrir  l'hospitalité  pour  permettre  que  vous  l'alliez 
demander  a  un  autre  que  lui  Vous  verrez  le  comte  Toll, 
mais  chez  moi  ;  je  vais  lui  taire  dire  de  venir  souper  avec 
nous. 

Nous  trouvions  l'escamotage  trop  galant  tour  ne  pas  nous 
laisser  faire.  On  descendit  nos  bagages,  que  l'on  installa 
dans  l'antichambre,  et  l'on  nous  conduisit  dans  d'excel- 
lentes chambres  chauffées  comme  si  l'on  nous  eût  attendus. 

Une  demi-heure  après,  le  comte  Toll  arriva 

11  avait  longtemps  habité  Paris,  et  parlait  très  bien  le 
français,  que  le  prince  Mellikof  parlait  avec  une  certaine 
difficulté. 

Il  y  avait  au  billet  du  prince  Dundukof  un  post-scriptum  ; 
«  Faire  voir  à  M.   Dumas  le  château  de  la  reine  Tamara.  » 

La  reine  Tamara  est  la  popularité  géorgienne  la  plus 
incontestée.  Elle  était  contemporaine  de  saint  Louis,  et, 
comme  lui,  mais  plus  heureusement  que  lui,  elle  fit  une 
guerre  acharnée  aux  musulmans. 

De  même  qu'en  Normandie  tous  les  vieux  châteaux  sont 
des  châteaux  de  Robert  le  Diable,  en  Géorgie  tous  les  vieux 
châteaux  sont  des  châteaux  de  la  reine  Tamara. 

Elle  a  ainsi  cent  cinquante  châteaux  peut-être,  qui  sont 
aujourd'hui  —  à  quelque  roi,  à  quelque  reine,  à  quelque 
prince  qu'ils  aient  appartenu  —  la  demeure  des  aigles 
et  des  chacals.  Seulement,  une  chose  â  remarquer,  c'est 
qu'ils  sont  tous  dans  une  position  pittoresque  et  dans  une 
ituation  ravissante. 

J'ai  cherché  partout,  j'ai  demandé  â  tout  le  monde  une 
histoire  de  la  reine  Tamara. 

Je  n'ai  rien  pu  trouver  que  des  traditions  vagues,  et  une 
pièce  de  vers  de  Lermontof. 

Mais,  des  châteaux  de  la  reine  Tamara,  j'en  ai  trouvé  à 
chaque  verste. 

A  neuf  heures,  nous  déjeûnâmes,  et,  en  sortant  de  table, 
nous   trouvâmes  nos>  chevaux  tout   sellés. 

La  matinée  s'était  passée  à  regarder  des  dessins  d'un 
vieil  artiste  parlant  très  bien  français.  A  quelle  nation 
appartenait-il?  Je  l'ignore;  quant  â  sa  religion,  c'était 
bien  certainement  un  tnmnriste. 

Il  faisait  un  album  sur  une  grande  échelle  avec  du  jaune, 
du  bleu  et  du  vert  :  ces  trots  couleurs  lui  paraissaient  suf- 
fire à  tout,  et  il  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  recueillir 
sous  tous  leurs  aspects  les  châteaux  de  la  reine  Tamara. 

Il  avait  dessiné  de  sept  côtés  différents  celui  que  nous 
allions  voir. 

Nous  montâmes  â  cheval,  et  nous  fîmes,  en  vingt  minutes, 
les  quatre  ou  cinq  verstes  qui  nous  séparaient  des  ruines 
royales. 

Tout  â  coup,  au  détour  d'une  montagne,  nous  vîmes  le 
château  se  détacher  et  majestueusement  grandir  devant 
nous. 

Il  était  sur  un  pic  isolé,  dominant  la  vallée  de  l'Alazan. 
Il  avait  pour  horizon  cette  magnifique  chaîne  caucasique 
que   nous  avions  longée  la  veille. 

Nous  dominions  sa  base,  et  sa  cime  nous  dominait  ;  ses 
déchirures  étaient  superbes  et  grandioses  ;  on  sentait  que 
par  ses  brèches  avaient  passé  non  seulement  le  temps,  mais 
encore  les  révolutions. 

Moynet  en  prit  une  vue  de  l'endroit  même  où  nous  nous 
étions  arrêtés  ;  c'était  peut-être  le  seul  point  qui  restât 
vierge  du  pinceau  de  notre  vieil  artiste. 

A  six  verstes  du  château  de  la  reine  Tamara  s'élève  une 
autre  montagne  sur  laquelle  il  existe  une  autre   tradition. 

Cette  montagne,  que  nous  avions  longée  au  coucher  du 
soleil,  nous  lavions  remarquée  à  cause  de  sa  belle  forme 
et   parce  qu'elle  était  magnifiquement  éclairée. 

C'est   la    montagne    d'Elie. 

Vn  lac  salé  en  baigne  la  base. 

Une  chapelle  très  fréquentée  est  bâtie  dans  une  vaste 
grotte  creusée  au  centre  de  la  montagne. 

La  tradition  dit  que  c'est  dans  cette  grotte  que  le  prophète 
Elle  fut  nourri  par  un  corbeau,  et  que,  du  sommet  de 
la  montagne,  il  monta  au  ciel  en  laissant  son  manteau  a 
son  disciple   Elisée. 

C'était  la  première  légende  biblique  que  nous  rencon- 
trions sur  notre  chemin.  On  sentait  que  nous  approchions 
de  l'Arménie. 

En  rentrant  chez  le  prince,  nous  trouvâmes  son  aide  de 
camp  qui  nous  attendait  avec  son  album.  Lui  aussi  dessi- 
nait. Il  avait  fait  partie  de  la  dernière  expédition  lesg'uenne 
et  avait  pris  plusieurs  vues  fort  curieuses. 

Lune  était  celle  du  Gorouk-Meyer,  c'est-à-dire  de  la  mon- 
tagne que  la  dernière  expédition  avait  dû  gravir  pour  péné- 
trer chez  les  lesghiens. 

Une  seconde  était  un  dessin   de  Bogitte,   aoul  pris  après 
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i     [de    maison   en  maison.   Il 
I  son   pour  y  entrer  ;   La  dernière 

.  me  était   un   dessin   de  l'aoul  de   Kitturi, 

:  devant  cet  aoul,  pris  le  21  août  1S5S,  que 

...  H  été  blessé  de  deux  balles,  l'une  à 

i  autre  a  la  jambe. 

lu  bout  d'une  dizaine  de  jours,  il  succomba  à  ces  deux 

colonel  Kanganol  prit  le  commandement  de  l'expédi- 

la  continua,  emporta  et  rasa  Dido. 

Les  habitants,  au  nombre  de  mille,  tirent  leur  soumission. 

i  ii   quatrième   dessin   était   celui    d'une   porte   lesghienne, 

avec   sa    décoration   de   mains   coupées;    les   mains  étaient 

-   comme  sont  clouées  aux   portes  de  nos  fermes  les 

nattes  des  li 

igtenips  fraîches  et,  pour  ainsi 

dire   vivantes,   grâce   à   une   préparation   dans   laquelle   ou 
..   bouillir 
Cette  porte,   qui   était   celle   d'une   maison   de   Dido,   était 
ornée  de   quinze   mains.   D'autres,    plus  pieux,   les  clouent 
dans    i  II  J    avait   peut-être  deux  cents  mains 

clouée?  .     le  de  Dido. 

\u    .  Touschines,   peuplade    chrétienne,   ennemis 

mortels  des    Lesgliiens,  et,   en  général,   de    tous    les    maho- 
métans,  et  qui  rend  de  grands  services  dans  les  expéditions, 

Il      habitudes,  toute  chrétienne  qu'elle  est;  autant 

pris  par  les  Tousrliines.  autant  de  mains  coupées. 
Dans  la  dernière  expédition,  un  chef  touschine  qui  mar- 
i  hait  dans  les  rangs  des  Russes  avec  ses  trois  fils,  eut  son 
Dis  aîné  blessé.  Il  adorait  ce  jeume  homme,  mais  se  fit  un 
point  d'honneur  de  ne  donner  aucun  signe  de  faiblesse, 
quoique,  en  réalité,  son  cœur  fût  brisé. 

Le  père  se  nomme  Chette.   Peut-être  est-ce  une  corruption 
in  mot  chaltan,  qui  veut  dire  diable 
Le  fils  se  nommait  Grégory. 
On    Indiqua   au   père  la   maison    où    le   blessé   avait    été 

porté. 
Chette  ?  y  rendit. 

..   par  la  souffrance,  le  jeune  homme  se  plaignait. 
ipprocha    du   tapis   sur   lequel   il   était   couché, 
ur    ..a   tu  ii,  et,  regardant  le  blessé  en  fronçant 
le  sourcil  : 

—  Est-ce   un   homme  ou  une   femme   que  j'ai  engendré? 
demanda  I  il 

Ce  i  un  homme,  mon  père,  répondit  Grégory. 
Eh    bien,   alors,   dil    Chette,  si  c'est   un  homme,  pour- 
homme  s.,  plaint-il  J 
11    blessé   se   tut  et  expira  sans  pousser  un  soupir. 
Le  jeune  homme  mort,  le  père  prit  le  cadavre,  le  dépouilla 
et  le  posa   sur  une  table 

Puis  il  Bt,  avec  la  pointe  de  son  kandjar,  soixante-quinze 
i  cuis  contre  la   muraille. 

oupa  son  01s  en  soixante-quinze  morceaux. 
le  morceaux  qu'il  avait  de  parents  et  d'amis 
en  état  de  porter  les  armes. 

'    m"   un  demanda  le  colonel,  qui  le  voyait  se 
horrible  besogne. 

—  Je  venge  Grégory,   dit-il:   dans  un   mois,  j'aurai  reçu 

''••  mains  i hlennes  que  J'aurai  envoyé  de  morceaux. 

in    bout    d' nois,    il    avait    reçu    de   ses 

unis   soixante-quinze    mains   auxquelles 

il  en  Joignait  quinze  récoltées  par  lui. 

i  quatre  i  Ingl 

rj    ■  tait    vengé 

IM  i bat  un  Touschine  n'ira  au  secours  d'un 

11     8  "' [Ui     .■lui-cl  ne  l'appelle,  et  11  est  rare 

LU  secours,  fûl-11  seul  contre  trois 
Wne' i  Imall    une  jeune  fille  du  village  de  Tiar- 

II  la  la 

as-tu    de   mains   lesghiennes   a  m'apporter  en 
Ile-ci, 

I  •''  retira   tout   honteux:    il    n'avait 

tnbattu. 

II  va  trouver  Chette  et  lui  conte  son  malheur. 

i        'die   que   tu  aimes   combien   elle 
•i  uns,  lui  dit  Cheite. 

"   I  pondit  la  jeune  fille. 

Le    Touschine    rapporta    la    réponse    à    Chette. 

Haine  expédition,   lui  dit   celui-ci. 

nien   long,    répond   le  jeune   homme. 

1  >■   '  tout  de  suite,  je  suis  toujours 

iuis  après,  reviennent  avec  douze 
mains.  Chetl  ept  et   l'amoureux  cinq. 

1    "  "  [U'on   ne   lui   en   avait 

se  fit-Il  en  grande  pompe,  et  le 
[oui    ...  tête. 

III  oombri     i      .  était  uni    main  d'enfant. 

cette  îii.i m   .  .le  vais  vous  le  dire. 


Chette  est  le  Croquemitaine  des  Lesgliiens  ;  les  mères, 
pour   faire    taire   leurs   enfants,   disent  : 

—  Je   vais   appeler    Chette. 
Et  les  enfants  se  taisent. 

Un,   plus  entêté  que  les  autres,   ou  qui   ne  croyait  pas  à 
Chette,  continuait  de  pleurer. 
C'était  la  nuit. 
La  mère  prit   l'enfant   et  ouvrit  la  fenêtre. 

—  Chette  !  Chette  !  Chette  !  cria-t-elle,  viens  couper  la 
main   de  ce  petit  enfant  qui  ne  veut  pas  se  taire. 

Et,  pour  effrayer  l'enfant,  elle  le  passait  par  la  fenêtre. 

L'enfant  poussa  un   cri. 

C'était  un  cri  de  douleur  et  non  d'effroi  :  la  mère  ne  s'y 
trompa  pas. 

Elle  tira  vivement  son  fils  en  arrière  :  il  avait  la  main 
droite  coupée. 

Le  hasard  avait  voulu  que  Chette  fût  embusqué  contre  la 
maison  ;  11  avait  entendu  l'appel  imprudent  de  la  mère  et 
l'avait  exaucé. 

Quelles  bêtes  féroces  que  de  pareils   hommes  ! 

Nous  avions  encore  cent  vingt  verstes.  à  peu  près,  à 
faire  pour  arriver  à  Tiflis  II  ne  fallait  pas,  avec  les  exé 
crables  chemins  qui  nous  attendaient,  compter  être  à  Tiflis 
avant  le  lendemain  midi  ou  une  heure  ;  encore  devions- 
nous  pour  cela  marcher  toute  la  nuit. 

Pendant  les  deux  premières  stations,  c'est-à-dire  a  la 
station  de  Tcheroskaïa  à  celle  de  Tsaignaskaia,  tout  alla 
bien  et  nous  trouvâmes  des  chevaux. 

Mais,  après  la  deuxième  station,  où  la  route  devenait 
sûre,  nous  n'avions  pas  cru  devoir  conserver  notre  escorte. 
Cela  fut  cause  qu'à  la  troisième  station,  c'est-à-dire  à  lia 
gorskaïa,  on  nous  prit  pour  des  gens  de  médiocre  impor- 
tance ;  il  en  résulta  que,  malgré  notre  padarojné,  sans  se 
donner  même  la  peine  de  se  retourner,  le  smatritel  nous 
répondit  qu'il  n'y  avait  pas  de  chevaux. 

Nous  connaissions  ces  réponses-là  ;  mais,  comme  nous 
avions  à  dîner  avant  de  nous  remettre  en  route,  ce  qui 
devait  nous  prendre  une  bonne  heure,  nous  répondîmes  que 
nous   attendrions. 

—  Attendez,  nous  dit  le  maitre  de  poste  avec  la  même 
insouciance,  mais  il  n'en  rentrera  pas  de  la  nuit. 

Quand  les  maîtres  de  poste,  en  Russie,  prennent  ces  airs- 
là.  c'est  comme  s'ils  vous  disaient  avec  les  trente  et  une 
lettres  de  leur  alphabet  :  Nous  sommes  des  voleurs,  qui 
voulons  vous  rançonner.  » 

Or,  à  cette  déclaration,  il  n'y  a  qu'une  manière  de  ré- 
pondre, c'est  de  préparer  son  fouet. 

—  Prenez  mon  fouet,  dis-je  à  Kalino. 

—  Où   est-il  ? 

—  Dans   ma   malle. 

—  Pourquoi  l'avez- vous  mis  là? 

—  Parce  que,  vous  le  savez  bien,  c'est  un  fouet  charmant 
qui  m'a  été  donné  par  le  général  Lahn  et  auquel  je  tiens 
beaucoup. 

—  Et  que  ferai-je  avec  votre  fouet? 

—  Ce  que  font  les  enchanteurs  avec  leur  baguette  :  vous 
nous  ferez  sortir  des  chevaux  de  terre. 

—  Oh  !  je  crois  qu'aujourd'hui  ce  sera  bien  inutile. 

—  Comment   cela? 

—  Cet  homme  n'a  pas  de  chevaux,  véritablement. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  après  diner  ;  tirez  toujours 
le  fouet  de  la  malle. 

Pendant  que  Kalino  tirait  le  fouet,  Moynet  et  mol  en- 
trames  dans  la  salle  des  voyageurs. 

Elle   était  encombrée. 

A  tout  lo  monde  on  avait  fait  la  même  réponse  qu'à  nous, 
et  tout  le  monde  attendait. 

Un  prince  géorgien  et  son  tils,  assis  au  coin  d'une  table, 
mangeaient  une  poule  bouillie  et  buvaient  un  verre  de 
vodka. 

A  notre  vue,  ils  se  lèveront,  vinrent  à  nous  et  nous  offri- 
rent une  pari   de  leur  souper. 

Nous  acceptâmes,  mais  a  la  condition  qu'ils  prendraient 
de  leur  côté  leur  part  du  nôtre. 

Celait   trop   Juste   pour   qu'ils  nous  refusassent. 

Nous  avions  un  lièvre  en  terrine  et  deux  faisans  rôtis, 
que  nous  avait  préparés  oir  notre  chasse  de  Schoumaka, 
le  cuisinier  du  prince  Melllkof;  de  plus,  une  énorme  gourde 
pleine  de  vin. 

Deux  ou  trois  voyageurs,  qui  n'avaient  pas  cru  s'a  reter 
à  Magorskain.  prenaient  tristement  leur  verre  de  thé: 
.h     ...  cru  Us  ..-.aient  trouvé  à  la  station. 

\ons  demandâmes  à  nos  doux  princes  la  permission  d'In- 
viter ces  voyageurs  a  partager  notre  repas,  et  les  priâmes 
de  leur  transmettre   notre   invitation. 

L'hospitalité  ost  chose  si  simple  au  Caucase,  que  tout 
le  monde  s'assit  à  la  même  table,  tira  à  qui  mieux  mieux  à 
plat,  but   à  qui  mieux  mieux  à  notre  gourde. 

La  terrine,  les  trois  faisans  et  les  six  ou  huit  bouteilles  de 
vin  do  I  ,io  contenait  notre  gourde  y  passèrent:  les 
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comestibles  jusqu'à  la  dernière  miette,  le  liquide  jusqu'à 
la  dernière   goutte. 

Après  quoi,  Kalino,  ayant  pris  sa  part  du  liquide  et  du 
solide,  et  ayant  la  tête  juste  au  point  où  la  chose  était 
nécessaire,  reçut  invitation  de  se  munir  du  fouet  et  de 
me  suivre. 

Le  smatritel  était  dans  sa  cour,  appuyé  à  lune  des  co- 
lonnes de  bois  qui  soutiennent  l'avant-corps  des  stations  de 
poste. 

Nous  nous  arrêtâmes  près  de  lui  ;  il  nous  regarda  par- 
dessus son  épaule. 

—  Kalino,  demandez  des  chevaux,  dis-je. 
Kalino  demanda  des  chevaux. 

Le  maître  de  poste  fit  un  mouvement  d'impatience. 

—  Est-ce   que  vous  n'avez  pas  entendu?  répliqua-t-il. 

—  Quoi  ? 

—  Que  je  vous  ai  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas. 

—  Dites-lui  que  nous  avons  parfaitement  entendu,  Kalino, 
mais  que  nous  sommes  sûrs  qu'il  ment. 

Kalino  transmit  ma  réponse  au  smatritel,  qui  ne  bougea 
pas. 

—  Faut-il  frapper  ?  demanda  Kalino. 

—  Non,   il  faut  d'abord  s'assurer  qu'il   ment. 

—  Et  s'il  ment? 

—  Alors,   Kalino.   il   faudra   frapper. 

—  Et  comment  s'assurer  s'il  ment  ou  s'il  ne  ment  pas? 

—  Rien   de  plus   simple,   Kalino  :  en   visitant  les  écuries. 

—  Je  vais  avec  vous,  dit  Moynet. 

Je  restai  près  de  notre  homme,  qui  ne  bougeait  pas. 
Cinq    minutes    après    être    parti,    Kalino    revint,    furieux 
et  le  fouet  levé. 

—  n  y  a  quatorze  chevaux  à  l'écurie,  dit-il  ;  faut-il  frap- 
per? 

—  Pas  encore.  Demandez,  mon  cher  Kalino,  comment  il 
se  fait  qu'il  y  ait  quatorze  chevaux  à  l'écurie,  quand  on 
nous  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  chevaux? 

Kalino  transmit  ma  question  au  smatritel. 

—  Ce  sont  des  chevaux  des  autres  postes,  répondit  celui-ci. 

—  Allez  les  tâter  sous  le  ventre,  Kalino,  et,  s'ils  sont  en 
sueur,  c'est  vrai  ;  mais,  s'ils  ne  sont  pas  en  sueiîr,  il  a 
menti. 

Kalino  revint  tout  courant. 

—  11  a  menti,  dit-il  ;   les  chevaux  sont  parfaitement  secs. 

—  Alors,   frappez,    Kalino  ! 
Kalino  frappa.  Au  troisième  coup  : 

—  Combien  vous  faut-il  de  chevaux  ?  demanda  le  maître 
de  poste. 

—  Six. 

—  Vous  allez  les  avoir  ;  seulement,  ne  dites  rien  aux 
autres. 

Par  malheur,  il  était  trop  tard  :  les  autres  avaient  en- 
tendu le  bruit  de  la  discussion,  étaient  accourus,  et  l'on 
ne  pouvait  plus  leur  cacher  que,  mes  six  chevaux  pris,  il 
en  restait  encore  huit  autres. 

Les  voyageurs  s'en  emparèrent  par  rang  d'ancienneté. 
Quant  aux  miens,  comme  c'était  à  moi  que  l'on  était  rede- 
vable de  la  découverte,  on  ne  songea  pas  même  à  les 
réclamer,  quoique,  en  réalité,  je  fusse  le  dernier  venu. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  la  taren  tasse  et  la  télègue 
étaient  attelées  ;  on  but  un  dernier  couip  à  notre  bun 
voyage  ;  le  prince  géorgien  et  son  fils  promirent  de  me  venir 
voir  à  Tiflis  ;  nous  montâmes  dans  nos  charrettes,  et 
nous  partîmes  au  grand  galop. 

Nous  voyageâmes  toute  la  nuit,  à  part  deux  heures  crue 
nous  passâmes  à  la  station  de  Sarticholskaïa  ;  au  point  du 
jour,  nous  la  quittâmes.  11  nous  restait  encore  trente-cinq 
verstes  à  faire  avant  d'arriver  à  la  capitale  de  la  Géorgie  ; 
mais  les  chemins  étaient  si  affreux,  que  ce  ne  fut  que  vers 
deux  heures  seulement  que,  du  haut  dune  montagne,  notre 
hiemchik  en  nous  montrant  une  vapeur  bleuâtre  à  travers 
Laquelle  on  distinguait  quelques  petits  points  blancs,  nous 
dit  : 

—  Voilà  Tiflis. 

Autant  eût  valu  nous  dire  :  «  Voilà  Saturne.  »  ou  «  Voila 
Mercure.  » 

Nous  avions  fini  par  croire  que  Tiflis  était  une  planète 
et  que  nous  n'y  arriverions  jamais,  d'autant  plus  que  rien 
n'annonçait  l'approche  d'une  ville,  et  surtout  d'une  capi- 
tale. ,,.  A 

Pas  une  maison,  pas   un  arbre,  pas  un  champ  cultivé. 

Une  terre  nue  et  brûlée,  le  désert. 

Cependant  à  mesure  que  nous  approchions,  la  montagne 
qui  était  devant  nous  se  dentelait,  et  cette  dentelure  ressem- 
blait aux  ruines  d'une  fortification. 

Puis,  une  seconde  preuve  que  nous  entrions  dans  un  pays 
civilisé  se  manifestait  à  nos'regards  :  à  notre  droite  étaient 
dressées  trois  potences.  **«.-_<   „„„„ 

Celle  du  milieu  était  vide  ;  les  deux  autres  étaient  occu- 
pées ;  —  mais  occupées   par  des  sacs.  _„,.,„ 

Nous  discutâmes  longtemps  sur  ce  qui   devait  être  pendu. 


là.  Moynet  soutenait  que  ce  ne  pouvaient  être  des  hommes. 
Je  soutenais  que  ce  ne  pouvaient  être  des  sacs. 

Notre  hiemchik  nous  mit  d'accord:  c'étaient  des  hommes 
dans  des  sacs. 

Quels  étaient  ces  hummes-là?  Là-dessns,  notre  hiemchik 
était  aussi  ignorant  que  nous. 

Seulement,  il  était  évident  que  ce  n'étaient  pas  des  lau- 
réats du  prix  Montyon. 

Nous  continuâmes  notre  chemin,  présumant  qu'à  Tiflis  le 
mystère  s'éclaircirait. 

Cependant  la  ville  se  découvrait  peu  à  peu.  Les  deux 
premières  bâtisses  qui  nous  crevèrent  les  yeux  furent, 
comme  en  arrivant  à  Saint-Pétersbourg,  deux  mauvais  bâti- 
ments, des  casernes,  selon  toute  probabilité,  qui  nous  firent 
secouer  tristement  la  tête. 

Est-ce  que  ce  Tiflis  si  longtemps  attendu,  ce  Tiflis  promis 
comme  le  paradis  géorgien,   serait  une  déception? 

Un  soupir  partit  et  alla  rejoindre  ceux  qui  nous  étaient 
déjà   échappés   en   pareille   occasion. 

Mais,  tout  à  coup,  nous  jetâmes  un  cri  de  joie  :  à  l'angle» 
du  chemin,  nous  venions  d'apercevoir,  au  fond  d'un  abîme, 
la  bouillonnante  Koura  ;  puis,  penchée  sur  cet  abîme,  éta- 
gée  aux  flancs  de  la  montagne,  descendant  jusqu'au  fond 
du  précipice,  la  ville  effarouchée,  avec  ses  maisons  pareilles 
à  une  volée  d'oiseaux,  qui  s'est  posée  où  elle  a  pu  et  comme- 
elle  a  pu  se  poser. 

Par  où  allions-nous  descendre  dans  ce  précipice  ?  On  ne 
voyait  pas  de  chemin. 

Le  chemin  se  découvrit  à  son  tour,  si  toutefois  cela  peut 
s'ap-peler  un  chemin 

A  chaque  pas,  au  reste,  nous  poussions  des  cris  de  joie. 

—  Regardez  donc  là!...  Voyez  donc  ici  cette  tour!  et  ce 
pont  !  et  cette  forteresse!  Et  là-bas,  et  là-bas!... 

Là-bas,  c'était  un  magnifique  lointain  qui  venait  de  se 
déployer    devant    nous. 

Notre  tarentasse  roulait  comme  le  tonnerre  au  milieu  des- 
cris de  nos  hiemchiks  : 

—  Eabarda  !  kabardaj  (rrends  garde!  prends  garde!) 
Sans  doute,    il    y  avait   eu   fête   le   matin,    car   les   rues» 

étaient  pleines   de  monde. 

En  effet,  on  avait  pendu  deux  hommes. 

Nous  traversâmes  un  pont  de  bois  suspendu,  je  ne  sais- 
comment,  à  soixante  pieds  au-dessus  du  fleuve. 

Au-dessous  de  nous,  sur  un  grand  banc  de  sable  que- 
contournait  la  Koura,  étaient  une  centaine  de  chameaux 
couchés. 

Nous  passions  du  faubourg  dans  la  ville. 

Nous  étions  enfin  à  Tiflis;  et,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nions d'en  voir,  Tiflis  répondait  à  l'idée  que  nous  nous  en- 
étions  faite 

—  Où  faut-il  conduire  ces  messieurs?  demanda  l'hiemchik. 

—  Chez  le  baron  Finot.  consul  de  France,  répondis-je. 

Et  la  tarentasse.  au  milieu  d'une  foule  effroyable,  monta- 
aussi  vite  qu'elle   était   descendue. 
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Le  baron  Finot  demeurait  dans  la  ville  haute,  rue  du 
Roi,  au-dessous  de  l'église  Saint-David. 

Il  dînait  chez  la  princesse  Tehavtchavadzé;  mais,  en  par- 
tant comme  il  nous  attendait  de  jour  en.  jour,  il  avait, 
donné  l'ordre  à  son  domestique  de  nous  conduire  au  loge- 
ment qui   nous  était   préparé. 

On  nous  conduisit  dans  un  magnifique  palais  de  la  place 
du  Théâtre  où  deux  chambres  et  un  immense  salon  étaient 
mis  à  notre  disposition  par  M.  Ivan  Zoubalof,  riche  Géor- 

SMovnet  et  Kalino  prirent  une  des  chambres,  je  pris  l'au- 
tre. Le  salon  fut  destiné  à  devenir  atelier  commun. 

De  la  fenêtre  de  ma  chambre,  je  voyais  parfaitement  les 
deux  potences  et  les  sacs  se  balançant  à  l'extrémité  de  leurs 

Té.aîenf'bifn  des  pendus,  comme  j'avais  eu  la  hardiesse 
de  l'avancer,  et  des  pendus  tout  frais  :  ils  avaient  été  exécutes 

leje0mir^ormai.  afin  de  savoir  de  quel  crime  ils  portaient. 

IamUI1ivSent  assassiné  les  deux  garçons  horlogers  de 
M  Georgeaïef,  afin  de  pouvoir  voler  dans  son  magasin  es 
montres  pendues  aux  carreaux  et  l'argent  enferme  dans  les- 
tiroirs. 


ALEXANDRE  Dl'.\/VS  ILL 


C'él  iméniens  :  chose  extraordinaire  !  Les  Armé- 

caractère  humble  et  doux,  sont  souvent  vo- 
ilous,   mais  bien  rarement   meurtriers. 

'te  la  même  fenêtre,  en  regardant 

rayais  les  deux   pendus,   et,   en   regardant   à 
'.me  de   M.    Georgeaief 
les  choses  s'étaient  passées  : 
nef  avait  deux   commis  qui,   re-t.mt   pendant   ia 
êe   au    magasin,    le   soir  sortaient    pour   leurs   plaisirs 
ou  leurs  affaires. 

iliitude  avec  eux   la  clef  du  ma 
■  le    rentrer    à    l'heure    qu'ils   voulaient    et    d'ouvrir    la 
i  que  M    Oeorgeafel  fut  levé. 

IN  s'étalent  liés  avec  deux  Arméniens  nommés    1  un  Schu- 
i  autre  Ismaël 

lit  de   voler  M.    Georgeaief, 
Leur  plan  était   simple  : 

il-  emmèneraient  souper  leurs  deux  anris,  les  griser 
les  nieraient,    leur   prendraient    la   clef.    et.    avec    la    clef 
'  Iraient  le   i 

se  passa  selon   la  prévision  de-  moins  un 

détail 

deux  commis  furent  emmen  ,         seulement 

beau    les  fouiller,  les  pau\  : 
n  avaient  pas  la  clef. 

1s  adoptèrent    un    autre  moyen. 

•  ■'  nr  1er  habits  des  deux  morts    de  se  présen- 
rte  de  M    Georgeaief,  d'y  frapper:  la  nuit  était 
qui  viendrait  leur  ouvrir,  venant   pro- 
re     les   prendrait   pour   les  deux   corn- 
et, une  fois  entri  ienl   selon 
plan 
Ma. s.   avant   tout,   il  fallait  se  débarrasser  des  cadavres 

un    pauvre    diable    de    portefaix    qui    dor- 
I  emmenèrent,   lui  montrèrent   les  deux 
■    mirent    quatre    roubles    s  il    voulait    [es 
enterrer. 

1  "   niouoha        c'est    li    nom  .les  portefaix  à  Tiflls  -     nu 
moucha  ne  gagne  pas  quatre  roubles  tous  les  jours  et  sur- 
nuits 

deux  cadavres  sur  son  dos.  descendit 
i    le   pont    d'Alexandre;    monta    le 
1     olline  'lu  faubourg  .le  Tchoukour    et  les  en- 
ippelle  la   |*>tiie  colline  R 

M"  '        i    nuit;   le   n ha    y   voyait'  mal   ou   avait 

7UI"  ''''  aormlr     .1   h iterra   tout  de  travers    les   pieds 

de  i  un  .i  eux  passaient 

,    "  n  on  Pavait    pris- 

'I    espérait    ,,.,  .„,    l'y  reviendra!»   cher- 

l'endant  ce  temps,   le-  denx  meurtriers  s  étaient  présentés 
B  de  m.  Beorgeatei    avalent   frappé;   mais 
•>•  ouvrir  lui-même    e 
chandelle  a  la  main 

,  ",  ''  rlogei    Scliu- 

' Lél       l    ."■  01 

ti^M/  I     en   ouvrant   la   porte,   avait   vu  fuir  deux 

mierie.    avait    refermé    la    por<e 

humeur,    trouva,,,    la  plaï 
santi  .     i  ... 

tnmls    n'étaler     .        rentrés; 

-  ïu'lls  manqua  s,  fla 

on  a  na 

bœufs   sur 
paru,  rrai- 

:  nl    U»    second     puis   une   iamhe 

puis  ,.ps   "  J«nbe. 

'    à    la    v,„e.    et    vint    faire    sa 

£S£* 

ha  :    on    ,euir   Z'^tr 

comme  7"'  "s    tr0JS   •' 

comme  fa, 

;< 

l'empereur 
>i  «'lie   fut   lapide-  les  preu- 

.  rtains 
empereur. 

demandait    un 


11  était  probable   gu'H  en   reviendrait  :   un   Géorgien     un 

Arménien,    un    Persan    peuvent    supporter    mille    coups    de 

Si  ;  un  montagnard,  quinze  cents  ;  un  Husse.  deux  mille 

-Nul  criminel,  de  quelque  nation  qu'il  soit  na  mi  sur' 
porter  les  trois  mille  coups,  qui  équivalent  à  la  peine  de 
mort  Seulement,  il  fut  arrêté  que,  jusqu'au  dernfer  m0! 
ment,  on  laisserait  le  moucha  croire  à  son  exécution 

Trois  potences  furent  donc  dressées  a  l'endroit  même  ot> 
les  cadavres  des  deux  commis  avaient  été  retrouvés 

La  localité  présentait  un  double  avantage  • 

Premièrement,  l'exécution  se  faisait  à  l'endroit  où  avait' 
abouti  le  crime.  ' 

^Secondement,   ce   calvaire   iufâme  était   visible   à   toute  la 

Le  matin  même  de  notre  arrivée,   à  midi  précis    les  trois 

condamnes  avale,.         „.uits  sur   une  charrette  au   lieu 

de  leur  exécution  ;  ils  étaient  en  caleçon  blanc,  la  casaque 
du  condamné  sur  le  dos,  les  mains  liées  devant  la  poitrine 
têtes  découvertes. 

A   leur  cou,   ils  portaient  pendue  la   teneur  de  leur  sen- 

Arrlvés  au  pied  des  trois  potences,  on  leur  lut  leur 
jugement. 

L'un  d'eux,  nous  lavons  dit,  avait  obtenu  une  commuta- 
tion de  peine. 

La  sentence  lue,  le  bourreau  et  son  aide  s'emparèrent  du 
plus  jeune,  lui  glissèrent  un  sac  sur  la  tête  de  manière  que 
les  pieds  passassent  seuls  par  l'ouverture  du 

Les  pieds  étaient  libre». 

Le  sac.  dont  le  fond  posait  sur  le  crâne,  dérobait  entière- 
ment le  visage. 

Le  bourreau  et  laide  le  soutinrent  pour  monter  à  ta 
potence.  , 

Deux  échelles  étaient  placées  à  côté  l'une  de  l'autre  ap- 
puyées au  bras  de  la  potence 

L'une,  la  plus  proche  de  l'extrémité  on  ce  balançait  lat 
corde,  pour  le  condamné. 

L'autre  pour  l'exécuteur  et  son  aide. 

Arrivé  au  neuvième  échelon,  le  condamné  s'arrêta 

L'exécuteur  alors,    par-dessus   le   sac.   lui   passa   la  corde- 
autour   du    cou.    lui    fit    monter    encore   deux   échelons     et 
le  poussant  avec  la  main,  le  lancï  dans  l'éternité. 

Aussitôt,    et    tandis   que    le    premier   pendu    se    balançait 
les  échelles  furent  portées  d'une  potence  à  l'antre. 

Celle  du  milieu  resta  vacante.  On  se  rappelle  que  quoi- 
mi  il  n'y  eût  que  deux  condamnés  à  mort,  il  v  avait  trois 
gibets. 

rémonie  eut, lieu   dans  les  mêmes  conditions  pour  le 
second  pendu  que  pour  le  premier.   Le  premier  n'avait  pas 
encore  repris  sa  ligne  verticale,  que  le  second  se  balançait 
.  tour  dans  l'espace 
La   mort   fut    lente,   d'abord  à   cause  des  sacs,   qui   empê- 
h.aient  la  corde  de  serrer  aussi  étroitement  qu'elle  eût  fait 
sut  le  cou  nu. 
Puis  parce  que   le  bourreau,   peu  au   fait   de  son   art   sans 
[te,   ne   tira   poinl    les  patients  par   les   pieds  et   ne   leur 
monta    point    sur    les   épaules. 

Ce  sont  des  délicatesses  de  l'Occident  dont  on  se  dispense 
en  Orient 

On  leur  vit  agiter  convulsivement  les  coudes  pendant  près 
de   trois   minutes,   puis   le   mouvement   s'alanguit   et   enfin 

vint  le  tour  du  moucha. 
C'était  un  garçon  de  dix-neuf  ans,  basané  de  teint,  mince 
et  grêle  de  corps;  on  put  voir  tout  ce  corps  iiis.-..nner  lors- 
qu'on lui  enleva  se  chemise 
Comme  Bailly,  était-ce  de  froid?  Je  ne  crois  pas. 
Mille  soldats   placés   sur   denx   rangs,   cinq   cents  par  cinq 
-     chaque   solda»    tenant    à    la    main    une    baguette    fine 
•t   pliant.-   .le  la    grosseur   du   petit   doigt,   et    laissant    entre 
leurs  deux  rangs  un   Intervalle  de  cinq  pieds,  attendaient, 
lia   les   mains   du    patient   à   la    crosse   d'un    fusil;   un 
prit    ce     fusil,    s'apprêtant     à     marcher  à  reculons 
pour   régler    le   pas   du    patient   sur    le   sien:   deux   soldats, 
gaiement   à   reculons,   lui  mirent   la  baïon- 
sur  la  poitrine    deux  autres  se -placèrent  derrière  lui, 
lui  appuyant   la   baïonnette  contre  les  rems. 
Lié   ainsi    par   i,  Ins,  et   enfermé   entre  quatre   baïon- 

rer  le  pas,  nl  le  ralentir. 
in  connu  donna   un  premier  signal. 

Alors,  les  n,  .   avec  la  précision  dune  manœuvre, 

-iffler  leurs   baguettes  en   l'air. 
i  ■■   sifflement   est.  dit-on.   le  détail,   anon   le  p'us   terrible, 
du    moins   le   plus  .le   l'exécution. 

\n    ,  entieni  ,    gerçures  • 
iq   centième,  le  dos  n'étaii   plus  qu'une 

si   la  douleur  dépasse   la   force  du  patient,  et   qu'il   s'éva- 
.,n    suspend    l'exécution,    on    lui    fait    prendre   un 

quelconque     et    Ion   continue. 
i.e   moucha   reçut   ses  mille  coups  bravement,   sans  s'éva- 
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nouir.  Cria-t-il  ?  On  ne  sait  :  les  tambours  qui  suivent  le 
patient,  en  battant  la  marche,  empêchent  que  l'on  n'en- 
tende ses  cris. 

On  lui  rejeta  la  chemise  sur  le  dos,  et  il  revint  à  pied 
a  Tiflis. 

Quinze  jours  après,  il  n'y  pensait  plus,  et  il  partait  pour 
aller  faire  ses  huit  ans  de  mines  en  Sibérie. 

La  moralité  pour  lui  a  été  celle-ci  :  que  si  jamais  il 
enterrait  encore  un  cadavre,  il  aurait  grand  soin  que  le 
pied   ne  sortît   plus  de   terre. 


XXXVII 


TIFUS  —   CEUX    QUE    L'ON   NE   PEND    PAS 


Pendant  que  nous  étions  en  train  d'organiser  notre  emmé- 
nagement, le  baron  Finot,  prévenu  chez  la  princesse  Tchavt- 
chavadzé  de  notre  arrivée,  entra  avec  cette  bonne  humeur 
et  ce  joyeux  entrain  que  lui  savent  ceux  qui  l'ont  connu 
en  France. 

Le  consulat  l'a  rendu  sérieux  pour  les  affaires  du  gouver- 
nement, grave  pour  les  intérêts  de  ses  compatriotes;  mais, 
dans  les  relations  habituelles,  c'est  toujours  le  même  cœur 
ouvert  et  le  même  esprit  charmant. 

Je  ne  l'avais  pas  vu  depuis  1848.  Il  me  trouva  grossi, 
je  le  trouvai  blanchi. 

11  est  tout  simplement  adoré  à  Tiflis.  Sur  cent  cinquante- 
trois  Français  ou  Françaises  qui  composent  la  colonie,  pas 
un  seul  ou  pas  une  seule,  chose  inouïe  !  qui  ne  m'en  ait 
fait  l'éloge,  non  pas  cet  éloge  fade  commandé  par  les  conve- 
nances,  mais  l'éloge  du   cœur. 

Quant  aux  Géorgiens,  c'est  bien  autre  chose  :  ils  n'ont 
qu'une  peur,   c'est  qu'on   leur  enlève  leur   baron   Finot. 

Je  ne  suis  pas  resté  assez  longtemps  à  Tiflis  pour  savoir 
ce  qu'en  pensent  les  Géorgiennes 

Il  accourait  pour  nous  dire  qu'il  comptait  bien  que,  tant 
que  nous  serions  à  Tiflis',  nous  n'aurions  pas  d'autre  table 
que  la  sienne. 

Je  voulus  m'en  défendre. 

—  Vous  venez  ici  pour  combien  de  temps?  me  demanda-t-il. 

—  Mais  pour  y  passer  un  mois,   lui  répondis-je. 

—  Avez-vous  trois  mille  roubles  à  dépenser  pendant  ce 
mois-là  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  je  vous  le  conseille,  acceptez  ma  table  comme 
vous  avez  accepté  l'hospitalité  de  Zouhalof.  Moi,  j'ai  une 
maison  tout  organisée,  où  je  m'apercevrai  à  peine  de  votre 
présence,  excepté  par  le  plaisir  qu'elle  me  causera,  tandis 
que  vous,  de  quelque  façon  que  vous  viviez,  ne  mangeassiez- 
vous  que  du  pain  et  du  beurre.  —  et  le  beurre  serait  mau- 
vais, —  vous  serez  ruiné  en  quittant  Tiflis. 

Et.  comme  je  paraissais  douter  : 

—  Exemple,    dit-il. 

Et  il  tira  de  sa  poche  une  facture. 

—  Tenez,  voilà  ce  qu'a  dépensé,  en  soixante-six  jours,  une 
de  nos  compatriotes  dont  j'ai  réglé  les  comptes  avant-hier. 
C'était  une  pauvre  femme  de  chambre,  amenée  ici  par  la 
princesse  Gagarine.  Elle  a  quitté  la  princesse,  n'a  pas 
voulu  aller  à  l'hôtel  parce  que  c'est  trop  cher  ;  en  consé- 
quence, elle  s'est  installée  chez  un  charcutier  français 
afin  d'y  vivre  le  plus  économiquement  possible.  Eh  bien,  en 
soixante-six  jours,  aile  a  dépensé  cent  trente-deux  roubles 
argent,   cinq   cent   vingt-huit   francs  ! 

Tout  cela  ne  me  paraissait  pas  une  raison  pour  causer, 
pendant  un  mois,  un  pareil  embarras  à  l'excellent  consul, 
lorsque  parut  un  coiffeur  que  j'avais  envoyé  chercher  pour 
me  couper  les  cheveux. 

—  Bon  !   me   dit   Finot,  qu'allez-vous  vous  faire   faire? 

—  Me  faire  couper  les  cheveux,  et,  par  la  même  occasion, 
la  barbe 

—  Diles  donc  !  après  vous  le  coiffeur,  hein?  fit  Moynet. 

—  Vous  l'aurez 

—  Combien  payez-vous,  à  Paris,  pour  une  coupe  de  che- 
veux et  une  barbe?  me  demanda  Finot. 

—  Mais  un  franc,  un  franc  cinquante  dans  les  grandes 
occasions. 

—  Eh  bien,  vous  allez  voir  le  prix  que  cela  coûte  à  Tiflis. 
Le  coiffeur  me  coupa  les  cheveux  et  me  fit  la  barbe,  puis 

coupa  les  cheveux  à  Moynet  ;  quant  à  Kalino.  qui,  en  sa 
qualité  d'étudiant,  attend  sa  barbe,  et,  en  l'attendant,  porte 
ses  cheveux  en  brosse,  le  coiffeur  ne  le  toucha  même  pas. 

—  Combien  vous  devons-nous  ?  demandai-je  à  mon  compa- 
triote lorsque  tout  fut  fini. 

—  Oh  !  mon  Dieu,   monsieur,   c'est  trois  roubles. 


Je  lui  fis  répéter. 

—  Trois  roubles,  répéta-t-il  effrontément. 

—  Comment!   trois  roubles  argent'' 

—  Trois  roubles  argent.  Monsieur  doit  savoir  qu'un  oukase 
de    l'empereur   Nicolas    a    aboli    les    roubles    assignats. 

Je  tirai  trois  roubles  de  ma  poche  de  voyage,  et  les  lui 
donnai.   C'était  douze  francs  de  notre  monnaie. 

Il  me  salua  et  sortit,  en  me  demandant  la  permission 
de  faire,  avec  mes  cheveux  coupés,  une  pelote  à  épingle 
pour  sa  femme,  qui  était  ma  grande  admiratrice. 

—  Et  si  sa  femme  n'avait  pas  été  ma  grande  admira- 
triee,  demandai-je  à  Finot  quand  il  fut  parti,  combien  cela 
m'aurait-il  coûté? 

—  On  ne  peut  pas  savoir,  dit  Finot.  nevinez  combien  un 
perruquier  m'a  demandé  pour  m'envoyer  trois  fois  la  se- 
maine un  garçon  coiffeur  ;  je  dis  coiffeur,  vous  entendez 
bien,  attendu  que  je  porte  ma  barbe  dans  tout  son  déve- 
loppement. 

—  A  Paris,  j'ai  un  barbier  qui,  pour  six  francs,  m'arrive 
tous  les  deux   jours   à   Montmartre. 

—  Quinze  cents  francs  par  an.  mou  cher  ami  ! 

—  Finot,  je  mange  chez  vous. 

—  Et  maintenant,  dit  Finot.  comme  j'ai  obtenu  ce  que 
je  voulais  et  que  je  n'étais  point  venu  à  autre  fin, 
je  retourne  achever  mon  dîner  chez  la  princesse  Tchavtcba- 
vadzé,  à  laquelle  je  vous  présent.'1  demain. 

Finot  ne  pouvait  pas  me  faire  à  la  fois  un  plus  grand 
honneur   et   un   plus  grand   plaisir. 

Comme  honneur,  les  princes  Tchavtehavadzé  descendent 
d'Andronic,  l'ancien  empereur  de  Constantinople,  et  la  prin- 
cesse Tchavtehavadzé,  née  princesse  de  Géorgie,  était  la 
même  personne  enlevée  par  Schamyl  et  échangée  contre  son 
fils  Djemal-Eddin. 

—  A  propos,  dit  Frnot  —  que  je  croyais  déjà  loin  —  en 
ouvrant  la  porte  et  en  reparaissant,  je  viens  vous  chercher, 
vous  et  ces  messieurs,  pour  vous  conduire  ce  soir  au  théâ- 
tre. Nous  avons  troupe  italienne  ;  on  joue  les  Lombards, 
et    vous   verrez    notre    salle. 

—  Votre  salle?  lui  demandai-je  en  riant.  Etes-vous  de- 
venu provincial  à  ce  point  que  vous  disiez  notre  salle  à 
Tiflis,  comme  on  dit  notre  salle  à  Tours  et  à  Blois. 

—  Vous  avez  vu  bien  des  salles  dans  votre  vie,  mon  cher 
ami? 

—  Mais  oui  :  j'ai  vu  toutes  les  salles  de  France,  toutes 
celles  d'Italie,  toutes  celles  d'Espagne,  toutes  celles  d'An- 
gleterre, toutes  celles  d'Allemagne  et  toutes  celles  de  Russie  -, 
il  me  restait  à  voir  celle  de  Tiflis. 

—  Eh  bien,  vous  la  verrez  ce  soir,  et.  soyez  tranquille, 
vous  y  ferez  beaucoup  d'effet;  seulement,  votre  dinble  de 
coiffeur  vous  a  coupé  les  cheveux  bien  court.  Mais,  bah  ! 
cela  ne  fait  rien  :  on  croira  que  c'est  une  nouvelle  mode 
que  vous  apportez  de  Paris.  A  ce  soir,  huit  heures. 

Il  partit. 

Cela  me  donna  l'idée  de  me  regarder  dans  un  miroir, 
afin  de  voir  ce  que,  pour  trois  roubles,  on  peut  faire  de 
ma  tête 

Je  poussai  un  cri  de  terreur;  j'avais  les  cheveux  coupés 
en  brosse,  non  pas  en  brosse  à  brosser  les  habits,  mais 
en  brosse  à  cirer  le  parquet. 

J'appelai  Moynet  et  Kalino  pour  qu'ils  jouissent  de  mon 
;is;iert   sous  ma  nouvelle  forme. 

Ils  éclatèrent  de  rire  en  me  voyant. 

—  Eh  bien,  voilà  une  ressource,  dit  Moynet  :  si  nous  man- 
quons d'argent,  nous  vous  montrerons  à  Constantinople 
comme  un  phoque  péché  dans  la  mer  Caspienne. 

Moynet,  en  sa  qualité  de  peintre,  avait  trouvé  du  premier 
coup  ma  véritable  ressemblance  ;  je  ne  puis  nier  que.  quand 
j'ai  les  cheveux  coupés  très  court,  ma  physionomie  n'ait 
quelque   analogie  avec  celle  de   cette   intéressante  bête. 

Chaque  homme,  dit-on,  à  sa  ressemblance  dans  le  genre 
animal.  ,         , 

Eh  bien  en  y  réfléchissant,  j'aime  autant  ressembler  a 
un  phoque  qu'à' tout  autre  amphibie;  celui-là  est  fort  doux, 
fort  inoffensif,  fort  tendre,  et  l'on  fait  de  l'huile  avec  son 
corps. 

Je  ne  sais  si  je  suis  doux,  inoffensif  et  tendre  :  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  que.  même  de  mon  vivant,  on  a  fait  pas 
mal  d'huile  avec  mon  corps. 

—  Vous  êtes  un  véritable  panier  percé,  mon  cher  vicomte, 
disait  Charles  X  à  Chateaubriand. 

—  C'est  vrai,  sire,  répondit  l'illustre  auteur  du  Onur  du 
christianisme  ■  seulement,  ce  n'est  pas  moi  qui  fais  les 
trous  au  panier. 

Le  baron  vint  me  prendre  à  l'heure  convenue. 

—  Eh  bien,  êtes-vous  prêt?  me  demanda-t-il. 

—  Parfaitement. 

—  Alors,    prenez   votre  chapeau,  et  allons. 

—  Mon  chapeau,  cher  ami.  j'en  ai  fait  hommage  au  Volga 
entre  Saratof  et  Tzaritzine,  vu  que.  dans  le  voyage,  il 
avait  pris  des  formes  tellement  fantastiques,  qu  il  me  rap- 
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Espagne;   mais,   soyez  tran- 
en  acheter  un. 
e  que  va  vous  coûter  un  chapeau? 

—  Seize  à  dix-huit  francs,  je  présume? 

—  .ilicz  toujours. 

sont  donc  des  castors  première  qualité? 

—  Non,  ce  sont  de  simples  chapeaux  de  soie;  rien  ne  fait 

le  tour  du  monde  qu'une  mauvaise  invention. 
ringt  a  vingt-cinq  francs? 
—Allez  toujours. 

—  Trente,  trente-cinq,  quarante? 

—  Soixante  et  dix  livres  tournois,  mon  ami  ;  vous  en  avez 

vos  dix-huit  roubles 

—  Baron,   pas  de   mauvaise   plaisanterie. 

—  Mon  cher,  depuis  que  je  suis  cotisai,  je  ne  plaisante 
Plus  ;  comment,   d'ailleurs,   voulez-vous  que  je  plaisante   à 

-  avec  quatre  mille  roubles  d  appointements,  quand  un 
chapeau  coûte  dix-huit  roubles? 

—  Voilà  pourquoi  vous  portez  une  casquette? 

—  Justement:  J'en  ai  fait  une  question  d'uniforme  diplo- 
matique ;  partout,  excepté  chez  le  prince  Bariatinsky,  je  vais 
en  casquette  De  cette  façon,  j'espère  que  mon  chapeau  me 
fera  trois  ans. 

—  Ali  ça  !  et  mol? 

—  Comment,   • 

chapeau. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez  ;  demandez-moi  ma  maison, 
demandez-moi  ma  table,  demandez-moi  mon  coeur,  mais  ne 
tue  demandez  pas  mon  chapeau  ;  mon  chapeau,  c'est,  pour 
m  il,  ce  que  ses  appointements  étaient  pour  le  maréchal 
Soult:  je  ne  m'en  séparerai  qu'avec  la  vie. 

—  Est-ce  que  je  ne  puis  pas  aller  en  casquette. 

—  A  quel  titre,  je  vous  prie?   Etes-vous  seulement   élève 
SUIT 

—  Je   n'ai   pas   cet    honneur. 

—  Etes-vous  attaché  de  première,  de  seconde,  de  troisième 
i  lasse? 

—  Ah  :  mon  cher  ami,  j'ai  toujours  été  détaché  de  toutes 
les  classes,  au  contraire. 

—  Alors,  uu  chapeau... 

—  Mais,   demanda i-je   timidement,   est-ce   que  je   ne   pour- 

IS  hasarder  le  papak?  J'ai   un  très  beau  papak. 

—  Avez-vous  un  uniforme  quelconque? 

—  Aucun,  pas  môme  celui  de  l'Académie. 

—  C'e-t  malheureux,  parce  qu'avec  un  uniforme  d'acadé- 
micien surtout,  un  papak  ferait  un  excellent  effet. 

—  Mon  ami,  j'aime   mieux   renoncer   au   théâtre. 

—  C'est  très  bien  ;  mais,  moi,  je  ne  renonce  pas  à  vous. 
Diable  !  je  vous  ai  promis  à  toutes  mes  princesses  ;  tout 
le  monde  connaît  déjà  à  Tiflis  le  malheur  qui  vous  est  ar- 

OD  sait   nue  vous  êtes  à  mourir  de  rire,  —  vous  com- 
r.  j'ai  mieux  aimé  exagérer  un  peu  —  et  l'on  vous  at- 
tend   Au  reste   vous  savez  comment  la  chose  est  advenue. 

—  Quelle  chosi 

—  La  dénudation  de  votre  crâne.' 

—  Non. 

—  C'est  votre   faute  ;  depuis  un   mois    on  vous  attend  à 

.  nos  princesses  sont  comme  la  femme  de  votre  coif- 
feur, très  grandes  admiratrices  de  ce  que  vous  écrivez.  Eh 
elles  ont  pensé  qu'après  un  long  voyage  vous  ne 
pouviez  échapper  à  une  coupe  de  cheveux  quelconque...  Vous 
êtes  dans  la  situation  de  Pipelet,  mon  pauvre  ami  !  vous 
êtes  tombé  Juste  entre  le<  mains  de  celui  qui  avait  le  plus 

i  nombre  de  demandes:  11  ne  vous  a  pas  coupé  les 
cheveux,  il  vous  a  tondu  Dieu  apaisera  pour  vous  la  ri- 
gueur du  venl  rirez  vos  dix-huit  roubles  et  allons  acheter 
un  chapeau. 

—  Non  cent  fois  non.  mille  fols  non;  j'aime  mieux  me 
taire   faire   un    uniforme   et  porter   mon   papak  ;   d  ailleurs, 

mon  papak,  ou  ne  verra  pas  que  je  n'ai  plus  de  che- 
veux 

v   i       c'est   autre   chose:   un    uniforme    vous   coûtera 

■  il  ii  y  a   pas  moyen  de  s'en   tirer  ; 
mme  une  règle  de  trois. 

—  SI  fait,  il  y  g  un  moyen  Tenez,  continua  Finot  en 
me  montrant  mon  hôte  qui  entrait,  voilà  Zoubalof,  q 

■  le  chapeaux;   11   vous 
rec  vos  dix-huit  roubles,  vous  achète- 
rez un  bllx  nque. 

—  Volontiers,  dit  Zoubalof;  mais  M.  Dumas  a  la  têie 
plus    gins*,,    que    la    mienne. 

—  A'  voulez  dire,  cher  ami;  mais,  depuis  le 
maIni''  il  Peut  mettre  les  chapeaux  de 

~  (-;  n   si  je  devais  accepter. 

—  L:"  le  chapeau  que 

de  père  en  fils,  dans  la  famlllo, 
lienreis  et  Souvenirs 
'    Dubuffe. 

ais  refuser  à  un  hôte 
reconnaissance. 


M.  Zoubalof  m'apporta,  en  effet,  un  chapeau  qui  m'allait 
comme  s'il  eût  été  fait  pour  moi. 

—  Allons,  dit  Finot,  maintenant,  en  drojky  et  au  théâtre! 

—  Comment  !  en  drojky  pour  traverser  la  place? 

—  D'abord,  vous  oubliez  que  je  viens  de  chez  moi  ;  puis 
vous  n'avez  pas  remarqué  que,  pendant  votre  emménage- 
ment dans  le  palais  Zoubalof,  il  est  tombé  une  légère  ondée  ; 
elle  suffit  pour  qu'on  ait  de  la  boue  jusqu'à  la  cheville; 
si  elle  continue,  on  en  aura  demain  jusqu'au  genou  ;  si 
elle  persiste,  on  en  aura  après-demain  jusqu'à  la  ceinture. 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  boue  de  Tiflis,  cher 
ami  ;  mais,  avant  de  quitter  la  capitale  de  la  Géorgie,  vous 
le  saurez  :  il  y  a  des  moments  où  le  rez-de-chaussée  de  votre 
drojky  ne  suffit  plus,  et  où  vous  êtes  obligé  de  monter  sur 
la  banquette  comme  Automédon.  Alors,  on  vous  jette  une 
planche,  de  la  maison  où  vous  allez,  et  vous  faites  vos 
Visites  en  passant  sur  un  pont  suspendu.  Imaginez-vous  donc 
que,  le  28  août  isôô,  il  y  a  eu  un  orage  ;  —  je  vous  cite 
celui-là,  parce  que  c'est  le  dernier;  —  eh  bien,  il  est  des- 
cendu de  telles  cataractes  de  boue  de  la  montagne,  —  ici, 
outre  la  boue  autochthone  qui  appartient  aux  rues  propre- 
ment dites,  nous  avons  la  boue  voyageuse,  —  eh  bien,  je 
veus  disais  donc  qu'il  était  descendu  de  telles  cataractes 
de  boue  de  la  montagne,  que  trente  maisons  ont  été  rasées 
par  le  pied,  soixante-deux  personnes  noyées,  et  je  ne  sais 
combien  de  drojky  s  emportés  à  la  rivière.  Voyons  si  le  nôtre 
est  encore  à  la  porte. 

Il  y  était  ;  nous  y  prîmes  place  ;  dix  secondes  après,  nous 
entrions  sous  le  vestibule  du  théâtre. 
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J'avoue  que,  dès  le  vestibule,  je  fus  frappé  de  la  simpli- 
cité et  en  même  temps  du  goût  de  l'ornementation  :  on  eût 
cru  entrer   dans  le  corridor  du  théâtre  de   Pompéi. 

Au  corridor  supérieur,  l'ornementation  changea  et  Hevint 
arabe. 

Enfin,  nous  entrâmes  dans   la  salle. 

La  salle  est  un  palais  de  fée,  non  pas  pour  la  richesse, 
mais  pour  le  goût  ;  peut-être  n'y  entre-t-il  pas  pour  cent 
roubles  de  dorures;  mais  je  n'hésite  pas  à  dire  que  la 
salle  de  Tiflis  est  une  des  plus  charmantes  salles  de  spec- 
tacle que  j'aie  vues  de  ma  vie. 

Il  est  vrai  que  de  jolies  femmes  embellissent  beaucoup 
une  jolie  salle,  et  que,  sous  ce  rapport,  comme  sous  celui 
de  son  architecture  et  de  sa  décoration,  la  salle  de  Tiflis  n'a. 
Dieu  merci,  rien  a  désirer. 

La  toile  est  charmante  :  au  milieu  s'élève  un  socle  de 
statue,  sur  lequel  est  peint  un  groupe  représentant,  à  gauche 
du  spectateur,   la   Russie  ;   à    droite,   la   Géorgie. 

Du  côté  de  la  Russie,  et  allant  se  perdre  dans  ce  que 
nous  appelons  le  manteau  d'Arlequin,  Saint-Pétersbourg 
et  la  Neva.  Moscou  et  son  Kremlin,  les  ponts,  les  chemins 
de  fer,  les  bateaux  à  vapeur,  la  civilisation. 

Du  côté  de  la  Géorgie,  en  fuyant  de  la  même  façon,  Tiflis 
avec  ses  ruines  de  forteresses,  ses  bazars,  ses  escarpements 
de  rochers,  sa  Koura  furieuse  et  insoumise,  son  ciel  pur. 
sa  poésie  enfin. 

Au  pied  du  socle,  du  côté  de  la  Russie,  la  croix  de  Cons- 
tantin, la  châsse  de  saint  Vladimir,  les  fourrures  de  Sibé- 
rie, les  poissons  du  Volga,  les  blés  de  l'Ukraine,  les  fruits 
de  la  Crimée,  c'est-à-dire  la  religion,  l'agriculture,  le  com- 
merce,  l'abondance. 

Du  côté  de  la  Géorgie,  les  étoffes  splendides,  les  arme' 
magnifiques,  les  fusils  aux  montures  d'argent,  les  kandjars 
d'ivoire  et  d'or,  les  schaskas  damasquinées,  les  goulas  de 
vermeil,  les  mandolines  incrustées  de  nacre,  les  tambours 
aux  grelots  de  cuivre,  les  zournas  d'ébène,  c'est-à-dire  la 
parure,  la   guerre,    le  vin,   la   danse,   la  musique. 

La  Russie,  sombre  souveraine  que  sa  grandeur  ne  peut 
égayer. 

La  Géorgie,  joyeuse  esclave  que  sa  servitude  re  peut 
assombrir. 

Ma  foi,  il  est  beau  de  descendre  de  Rourik,  d'avoir  eu 
des  aietLx  souverains  régnant  à  Starodoub.  de  tirer  son 
nom  <le  Gagara  le  Grand,  de  se  faire  annoncer  à  la  cour 
et  dans  les  salons  sous  le  nom  de  prince  Gagarine  ;  mais, 
si  aujourd'hui  on  disait  au  prince  Gagarine  :  «  il  vous  faut 
renom.  principauté,  à  vos  aïeux,  à  votre  noblesse 

oée  ou  à  votri    pinceau,   »  je  crois  que  le  prince  Ga- 
garderait  son  pinceau  et  s'appellerait   M.  Gagarine, 
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ou  plutôt  Gagarine  sans  autre  titre  ni  avant  ni  après.  Le? 
artistes  de  sa  force  travaillent  pour  que  l'on  dise  Michel- 
Ange,  Raphaël  et  Rubens  tout  court. 

Cette  ibarmante  toile  se  leva  sur  le  premier  acte  des 
Lombards,  médiocre  et  ennuyeux  opéra  s'il  en  fut,  admira- 
blement chanté  par  mademoiselle  Stolz,  —  jeune  prima 
donna  de  vingt  ans,  qui  passe  par  le  théâtre  de  Tiflis  pour 
arriver  à  ceux  de  Naples,  de  Florence,  de  Milan,  de  Venise, 
di  Paris  et  de  Londres,  par  Massini  et  par  Briani. 

C'est  une    chose    merveilleuse   que   de   voir   une   pareille 


la  galerie  et  font  face  au  théâtre,  toutes  les  loges  sont  ou- 
vertes. 

C'est  le  seul  défaut,  non  pas  d'architecture,  mais  de 
galanterie  du  noble  constructeur  ;  une  femme  est  toujours 
plus  jolie  quand  son  visage  se  détache  sur  un  fond  rouge 
ou  grenat  et  possède  un  encadrement  d'or  ;  mais  sans  doute 
l'artiste  a  pensé  que  les  dames  géorgiennes  n'avaient  pas 
besoin  de  cet  artifice. 

Finot.  le  spectacle  terminé,  me  ramena  chez  moi.  Il  avait 
raison,  l'ondée  avait  continué,  el  la  boue  montait  à  mi-jambe. 


Vue  de  Tiflis. 


troupe  à  Tiflis.  Il  est  vrai  qu'avec  des  gouverneurs  comme 
le  prince  Voronzof  et  le  prince  Bariatinsky,  les  vice-royautés 
deviennent   des   royautés  et   les  colonies  des  métropoles. 

Je  ne  regrettai  crue  deux  choses  :  c'est  qu'on  ne  jouât 
pas  Guillaume  Tell  au  lieu  des  Lombards,  et  que  le  prince 
Gagarine,  pendant  qu'il  y  était,  n'eût  pas  fait  les  décora- 
tions en   même  temps   que  la  salle. 

Après  avoir  exécuté  ce  vestibule  de  l'enfer  qu'on  appelle 
un  théâtre,  le  prince  Gagarine  ornementa  ce  portique  du 
paradis  qu'on  appelle   une  église. 

La  cathédrale  de  Tiflis  est  entièrement  peinte  par  ce  grand 
artiste,  et,  de  même  que  le  théâtre  de  T'ftis  est,  sinon  le 
plus  charmant,  du  moins  un  des  plus  charmants  théâtres 
du  monde,  l'église  de  Saint-Sion  est  bien  certainement  une 
des  plus  élégantes  églises  de  la  Russie. 

Le  mot  élégant  paraîtra  peut-être  étrange  à  nos  lecteurs, 
habitués  à  la  sombre  et  mystérieuse  majesté  des  églises 
catholiques  ;  mais  les  églises  grecques,  toutes  d'or,  d'argent, 
de  malachite  et  de  lapis-lazuli,  ne  peuvent  pas  avoir  de 
prétention  au  côté  grave   et  triste  du  culte  catholique. 

A  Tiflis.  on  ne  fait  point,  comme  en  Italie,  de  visites 
dans  les  loges  ;  cela  tient  à  ce  qu'à  part  les  avant-scènes  et 
les  trois  loges  du  gouverneur,   qui    tiennent   le    milieu  de 


Il  me  quitta  en  m'annonçant  qu'il  viendrait  me  prendre 
le  lendemain  pour  me  îaire  faire  le  tour  des  bazars  et  me 
présenter   dans   deux  ou   trois   maisons. 

Le  lendemain,  a  dix  heures  du  matin.  Finot,  exact  comme 
le  canon  qui,  à  Tiflis,  tonne  midi,  était  avec  son  drojky 
au  perron  de  la  maison  Zoubalof. 

Nous  avions  inscrit,  la  veille  au  soir,  nos  noms  chez  le 
prince  Bariatinsky,  et  le  lieutenant  de  Sa  Majesté  impé- 
riale au  Caucase  nous  faisait  dire  qu'il  nous  recevrait  le 
lendemain  â  trois  heures. 

Le  messager  avait  recommandé  de  n'y  pas  manquer,  le 
prince  Bariatinsky  ayant  une  lettre  très  pressée  à  remettre 
â   M.  Dumas. 

Nous  avions  tout  le  temps  de  voir  le  caravansérail,  de  cou- 
rir les  bazars,  de  faire  nos  deux  ou  trois  visites  et  de 
revenir   nous   habiller    pour   nous   rendre   à   l'invitation   du 

Drinc6 

Le  principal  caravansérail  de  Tiflis  a  été  bâti  par  un 
Arménien  qui  en  a  payé  le  terrain  seul  quatre-vingt  mille 
francs  —  huit  toises  de  large  sur  quarante  de  long  !  — 
On  voit  qu'à  Tiflis,  où  le  terrain  ne  manque  pas  cepen- 
dant    le    terrain    n'est   pas   meilleur   marché   que    le    reste. 

C'est  un  spectacle  curieux  que  l.a  vue  de  ce  caravansérail, 
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Au  milieu  de  toute  cette  belle  famille  princière  courait 
une  petite   fille,  traitée  comme  l'enfant  de  la   maison. 

—  Regardez  cette  petite  fille,  me  dit  tout  bas  Finot  ;  je 
vous  raconterai   quelque    chose   de   curieux  sur   elle. 

Peut-être  le  désir  de  savoir  ce  quelque  chose  de  curieux 
abrégea-t-il  ma  visite.  Je  me  levai,  rappelant  u  Finot  que 
nous  devions  être  à  trois  heures  chez  le  prince  BariatiusKy, 
et  je  sortis. 

—  Eli   bien,  lui  demandai-je,  la  petite  fine? 

—  Vous  l'avez  bien  regardée?- 

—  Oui,  c'est  une  gentille  enfant;  mais  elle  m'a  semble 
d'extraction   vulgaire. 

—  Vulgaire,  oui,  si  toutefois  certaines  qualités  sublimes 
ne   rachètent    pas   la    vulgarité. 

—  Diable  !  cher  ami,  vous  me  faites  venir  l'eau  à  la 
bouche  ;   voyons,  vite  l'histoire   de  l'enfant  : 


—  Eh  bien,  voici  l'histoire  :  elle  est  courte  et  a  besoin 
d'être  racontée  avec  la  plus  grande  simplicité.  La  mère, 
de  l'enfant,  enceinte  d'elle,  et  sa  grand'mère,  âgée  œ 
soixante  et  dix  ans,  avaient  été  prises  par  les  Lesgbtens. 
Grâce  aux  efforts  de  toute  la  famille,  on  parvint  a  réunir 
la  somme  demandée  par  Scliamyl  pour  la  rançon.  Les 
deux  femmes  partirent,  la  mère  allaitant  une  enfant  âgée  de 
quatre  mois,  dont  elle  était  accouchée  pendant  sa  captivité. 
Au  moment  de  quitter  le  pays  ennemi,  la  grand'mère  mou- 
rut, et,  en  mourant,  supplia  sa  fille,  dans  une  prière  su- 
prême, de  ne  pas  laisser  son  corps  abandonné  sur  une 
terre  infidèle.  La  fille  croyait  que  c'était  chose  toute  sim- 
ple, et  qu'ayant  racheté  sa  mère  vivante  elle  avait  droit 
a  emporter  sa  mère  morte  Les  ravisseurs  en  jugèrent  au- 
trement, et  estimèrent  le  cadavre  de  la  vieille  femme  six 
cents  roubles. 

■    l.a   fille   eut   beau  prier,  supplier,  elle   n'obtint    rien 

«  Alors,  elle  demanda  à  emporter  le  corps  de  sa  mère 
jurant,  sur  ce  qu'elle  avait  de  plus  sacré,  d'envoyer  la 
rançon  demandée  ou  de  venir  se  soumettre  comme  esclave 
aux  mains  des  montagnards.  Ceux-ci  refusèrent,  déclarant 
qu'ils  ne  consentiraient  â  lâcher  le  corps  de  la  vieille  femme 
qu'à  une  seule  condition,  c'est  que  la  mère  leur  laisserait 
San  enfant. 

«  La  piété  filiale  l'emporta  sur  l'amour  maternel  ;  la 
mère  laissa  son  enfant  avec  des  cris,  des  sanglots,  des  lar- 
mes, des  angoisses,  mais  enfin  elle  la  laissa. 

«  Huis  elle  revint  à  Tifiis,  fit  enterrer  sa  mère  en  terre 
sainte,  ainsi  que  la  bonne  femme  l'avait  désiré,  et,  comme 
la  famille  s'était  épuisée  à  la  racheter,  toute  vêtue  de 
deuil,  elle  se  mit  à  quêter  de  maison  en  maison  pour  réunir 
1  s  si\  eenis  roubles  qu'exigeaient  d'elle  les  Lesghlens  pour 
lui  rendre  son  enfant. 

«  Ces   six  cents  roubles  furent  faits    en    huit   jours. 

le  fias  quelle  eut  la  somme,  elle  ne  voulut  pas  atten- 
dre une  heure;  elle  parût  â  pied  et  arriva  jusqu'au  village 
nu  elle  avait  laissé  son  entant  Mais,  là,  le  cœur  brisé  de 
douleur,  le  corps  brisé  de  fatigue,  elle  tomba  pour  ne 
plus   se  relever. 

trois  jours  après  son    arrivée,    la  martyre  était  morte. 

Fidèles  â   leur   promesse,   cette  fois,    les   Lesghiens    pri- 

ts  roubles  et  rendirent   la    mère  et   l'enfant 

pour  être  remises  a  l'exarque. 

L'entant   est   cette    petite   orpheline  que  vous   avez    vue, 

a   que   La   princesse   Orbeliani   a  adopti 

«  Vous   voyez   que   j'avais   raison    de   vous  dire   tout    bas: 
i!  bien  cette  petite  fille.  » 


XX. MX 
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\   trois  heure-  i  rions  ■  liez  le  prime   Baria- 

tlnsky. 

Quoi  iskj    porte  un   des  plus  grands 

noms  de   la   Russie,  —   il  descend  de   saint   Michel  de  Tcher- 
rurlk  au  douzième  degré,   et  de  saint  Via 
ne,  —  le  prince  Bariatinsky  doit  tout  à  lui- 
même. 

Sous  l'impereiu    Nicolas,  il  fut  toujours  en   disgrâce,  mal- 
gré l'amitié  ou   i  i  cause  de   l'amitié  que  lui  por- 
iaii    le   prince   héritier,    il    vint    au   Caucase,   dont    il 
destiné  a  être  un  j  eir  le  roi,  -    li  ent  de  l'empereur 
le  roi   du    i                        il   vint  au  Caucase  comme 
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lieutenant,  commanda  cent  Cosaques  de  la  ligne,  puis  un 
bataillon,  puis  le  régiment  de  Kabardinsl,\  i  i  .-,,  | 
qu'il  était  colonel  vie  ce  régiment  qu'il  créa  tes  fameux 
chasseurs  de  Kabardah,  avec  lesquels,  à  Ka.-afiourte,  nous 
fîmes  l'expédition  nocturne  que  nous  avon-  racontée;  devint 
chef  d'état-major  de  Mouravief.  puis  général  en  chef  a  son 
tour,  donna  sa  démission,  retourna  à  Saint-Pétersbourg,  et, 
enfin,  à  l'avènement  du  nouvel  empereur,  revint  à  Tiflis 
comme  gouverneur  du  Caucase. 

C'est  un  homme  de  quarante  à  quarante-deux  ans,  d'une 
charmante  figure  ayant  une  voix  très  douce  avec  laquelle 
il  raconte  très  spirituellement,  soit  ses  propres  souvenirs, 
soit  des  anecdotes  étrangères;  affable  et  gracieux,  quoique 
très  grand  seigneur,  je  devrais  dire  parce  qu'il  es 
grand  seigneur. 

Cette  douceur  n'exclut  pas  une  prodigieuse  énergie,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure. 

Lorsqu  il  était   colonel,   le  prince   Barlatinsky    dirigea    une 
expédition  sur  un  aoul. 
D'habitude,    ces   expéditions   se   font   l'été. 
Le  prince  lit  la  sienne  l'hiver,  par  quinze  degrés  de 
il  avait  ses  raisons  pour  cela. 

L'été,  les  montagnards  se  retirent  dans  la  forêt  et  atten- 
dent tranquillement  que  les  Russes  évacuent  leur  village, 
ce  que  les  Russes  finissent  toujours  par  faire  ;  puis,  le  vil- 
lage évacué,  ils  reviennent  en  prendre  possession,  quitte  à 
le  rebâtir  si  les  Russes  l'ont   brûlé   ou  démoli. 

Mais.  1  hiver,  par  quinze  degrés  de  froid,  il  n'en  fui  pas 
ainsi.  Au  bout  de  huit  jours  de  bivac  dans  la  forêt,  les 
montagnards  se  lassèrent  et  proposèrent  de  faire  leur  sou- 
mission. 

Le  prince  Bariatinsky   accepta   la   soumission.   Les  in 
gnards  rendirent  leurs  fusils,  leurs  poignards  et  leurs  schas- 
k.as.  dont  on  fit  un  énorme   tas  sur  la  place  de   l'août. 

Tuis  on   les  amena   sur   cette  place   et  on    leur  fit   prêter 
serment   de   fidélité    à   l'empereur   de    Russie. 
Le  serment  prêté,    le  prince   leur  fit   rendre    leurs  armes. 
Les  armes  rendues  : 

—  Ce  n'est  pas  tout,   leur  dit-il  :  voilà  huit  jours  que,  par 
faute,   ni   mes    hommes   ni   moi   ne   dormons  ;   je  vais 
dormir,  et.  comme  mes  hommes  sont  fatigues,  c'est  vous  qui 
veillerez   sur    moi. 

Et    le    prince    Bariatinsky    renvoie    les    sentinelles    i 
l'ait    poser  .1   -si   porte  ei    dans  son   intérieur   des  sentinelles 
uheieliênes,  et  dort  ou  fait  semblant  de  dormir  pendani  six 
heures,   sous  la  garde   de  ses  ennemis. 

Pas  un  n'eut  même  ridée  de  trahir  le  serment  qu'il  venait 
de    faire. 

Le  prince  nous  reçut  dans  un  charmant  petit  salon  per- 
san, arrangé  avec  un  goût  infini  par  le  comte  Salahoub. 
un  des  auteurs  les  plus  distingués  de  la  Russie,  garni 
d'armes  merveilleuses,  de  vases  d'argent  de  la  plus  belle 
forme  et  du  plus  grand  prix,  d'instruments  de  musique  géor- 
giens adorables  d'incrustation,  et  tout  resplendissant  de 
s  et  de  tapis  brodés  par  les  dames  géorgiennes,  ces 
belles  paresseuses  qui  ne  prennent  l'aiguille  que  pour  cons- 
teller d'or  et  d'argent  les  selles  des  chevaux  et  les  fourreaux 
a  pistolet  de  leurs  maris. 

Le  prince  m'attendait  depuis  longtemps.  J'ai  dit  que  des 
ordres  avaient  été  donnés  par  lui  tout  le  long  de  la  route 
pour  que  je  fusse  reçu  en  prince,  ou  en  artiste,  comme  on 
voudra . 

Uon  arrivée  lui  avait  été  annoncée  par  la  comtesse  Ros- 
tapchine,  dont  il  nie  remit  une  lettre;  ou  plutôt  tout 
un  paquet. 

Le  prince  non-  garda  une  heure  et  nous  invita  à  dîner 
peur   le   même  jour. 

Il  était  quatre  heures;  on  dînait  à  six.  Je  n'avais  que  le 
temps  de  rentrer  chez  moi  et  de  voir  ce  que  me  disait 
la  pauvre  comtesse. 

.1  avais  été  en  correspondance  artistique  avec  elle  avant 
de  la  connaître  à  Moscou.  Lorsqu'elle  sut  que  j  étais  arrivé, 
elle  vint  exprés  de  sa  campagne  et  me  fit  dire  qu'elle 
m'attendait. 
J'accourus  chez  elle  et  la  trouvai  très  souffrante,  très  trap- 
u-tout, que  la  maladie  dont  elle  souffrait  était  mor- 
telle. 

J'avoue  que  ce  fut  aussi  l'effet  qu'elle  me  fit  ;  son  visage, 
toujours  si  charmant,  avait  déjà  reçu  ce  premier  coup  de 
griffe  dont  la  mort  marque  longtemps  à  l'avance  si 
limes,  victimes  dont  elle  semble  d  autant  plus  avide  que 
leur  vie  est  plus  précieuse  J'étais  venu  chez  elle  avei  un 
album  et  un  crayon,  pour  prendre  des  notes  politiques  et 
littéraires  ;  —  politiques  sur  son  beau-père,  le  célèbre  comte 
Rostopchine,  qui  s'est  débattu  toute  sa  vie  sous  l'accusation 
d'avoir  brûlé  Moscou,  accusation  qu'il  repoussa  sans  cesse, 
et  qui  sans  cesse,  comme  le  rocher  de  Sisyphe,  retomba  sur 
lui  ;  —  mais,  au  lieu  de  prendre  des  notes,  je  causai.  La 
conversation  de  l'adorable  malade  était  entraînante;  elle  me 
promit    de   m'envoyer   tout   ce   qu'elle   croyait   digne   de   ma 


curiosité;  et,  comme  je  me  retirais  au  bout  de  deux  heures 
la  sentant  fatiguée  de  cette  longue  conversation,  elle  put 
mon  alhum  et  sur   la    pi écrivit   cette  ligne: 

itre   autres, 

■      EUDOXIE     llnsloI-eHI.NE. 
>    MOSCOU,    11,  M     "i  s.    „ 

Et,  en  effet,  elle  m'avait  envoyé,  quelques  jours  après, 
ses  notes,  de  la  campagne  où  elle  était  retonn p.  lende- 
main du  jour-  où   je  l'avais  vue. 

Ces  notes  étaient  accompagnées  de  cette  lettre,  que  je  cite 
tout  entière,  pour  donner  une  idée  de  l'esprit  de  cette 
bonne,  spirituelle  et  poétique  ami  or,   dont  je  gar- 

le  souvenir  toute  ma  vie.  et  qui  écrivait  en  français 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  comme  nos  plus  charmants  génies 
féminins. 


\  oronovo,  lundi  18/30  août  1 
«  Dousclunl.ii  Dumas  :  .,  (Ce  que  signifie  ce  petit  mot  pa- 
tois, je  ne  le  vous  dirai  certes  pas,  ne  fût-ce  que  pour  vous 
obliger  à  le  chercher.)  ..  DomchtJika  Dumas  !  vous  voyez  que 
je  suis  femme  de  parole,  en  même  teaips  que  de  plume  ;  car 
voilà  déjà  ma  nouvelle  et  la  justification  de  mon  beau-père 
1  l'endroit  de  l'incendie  de  Moscou,  dont  la  flamme  l'a  si 
fort  brûlé  dans  ce  monde,  que  j'espère  qu'elle  lui  aura  valu 
d'échapper  à  celle  de  l'enfer. 
«  Le   reste  viendra  en   temps   et   lieu. 

\  mon  retour  ici,  j'ai  été  reçue  un  peu  comme  Cain 
après  l'accidenl  d'Ahel.  La  famille  m'a  couru  sus.  en  me 
demandant  où  vous  étiez,  ce  que  j'avais  fait  de  vous  et 
pourquoi  je   ne   \     1      1  pas  ramené,   tellement   on  était 

sûr  i|iie  cet  enlèvement  désiré  avait  dû  être  comploté  et 
mené  à  bien  par  moi.  Mari  et  iille  sont  inconsolables  de  ne 
us  vuii  ,  mu  m-  m'avait  laissée  partir,  je  vous  l'avoue 
maintenant,  tant  liait  déplorable  l'étal  de  ma  suite,  qu'à 
la  condition  que  je  vous  1  amènerais  un  m  a  uemandé  tous 
les  détails  possibles  sur  votre  chère  personne  ;  on  veut  savoir 
m  ini's  ressemblez  à  vos  portraits,  à  vos  livres,  a  l'idée  que 
lite  de  vous;  enfin  la  famille  est  toute  comme 
moi,  fort  préoccupée  de  notre  illustre  et  cher  voyageui 
nous  remercions  d'avance  d  être  si  fort  de  nos  uni-  Te  suis 
très  brisée  de  ma  route,  et  la  fièvre  va  son  train,  ce  qui 
ne  m'empêche  pa  de  serrer  de  toutes  mes  petites  forces 
cette  vigoureuse  main  qui.  en  s'ouvrant.  a  fait  de  si  bonnes 
actions  et  qui,  en  se  refermant,  a  écrit  de  si  belles  choses, 
et  de  rendre  au  confrère  et  même  au  frère  le  baiser  qu'il 
m'a  mis  sur  le  front. 

«  Absolument  au  revoir!  car  si  D  pas  en  ce  monde, 
ce  sera  dans  l'autre. 

■  ans, 

1   ECDOXIE   Rostopchine    - 

Cetie  lettre  quelle  me  promettait,  cette  note  qu'elle  de- 
vait m'envoyer  en  temps  et  lieu,  c'était  le  prince  Baria- 
tinsKy,  c'est-â-dire  un  vice  roi.  qui,  se  taisant  l'intermé- 
diaire entre  deux  artistes,  me  les  avait  remises  avee 
une  charmante  simplicité. 

Voici  la  seconde  lettre  ;  elle  est  plus  mélancolique  encore 
que  la  première. 

Entre  les  deux  dates  du  16/30  aoul  et  du  27  août '10  sep- 
tembre, la  pauvre  comtesse  avait  fait  quelques  pas  de  plus 
vers  la  tombe. 


Voronovo,  27  août/10  septembre  1S5S. 

«  Voici,  cher  Humas,  les  notes  promises  :  dans  un  tout 
autre  temps,  .  eût  été  pour  moi  un  plaisir  de  les  rédiger 
pour  vous  et  de  remettre  à  un  nouvel  ami  mes  souvenirs 
sur  deux  anciens;  mais,  en  ce  moment,  il  faut  que  ce  soit 
vous  et  que  ce  soit  moi,  pour  que  je  sois  parvenue  à  finir 
ce  barbouillage.  Figurez-vous  que  je  suis  plus  malade  que 
jamais,  d'une  faiblesse  à  ne  presque  plus  quitter  le  lit. 
et  d'une  bêtise  qui  me  laisse  à  peine  la  connaissance  de 
moi-même-  Pourtant  ne  doutez  pas  de  la  vérité  du  moindre 
[les  détails  que  je  vous  donne;  ils  ont  été  dictés  par  la 
mémoire  du  cœur,  et -celle-là.  croyez-moi,  survit  à  celle  de 
l'intelligence.  La  main  qui  vous  remettra  cette  lettre  vous 
sera  une  preuve   que  je  vous  ai   recommandé 

«  Adieu  !   ne  m'oublie/    pa  i 

n   EnnoxiE 


«  Je  relis  ma  lettre  et  la  trouve  stupide.  Peut-on  vous 
écrira  »i  platement  !  Mais  j  aurai  probablement  une  excel- 
lente excuse  à  vos  yeux  :  c'est  que  je  serai  morte  ou  bien 
prè     le  mourir  quand  vous  la  recevrez.  » 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


J'avoue  que  cette  lettre  me  serra  douloureusement  le  cœur, 
j'aval  '.  aux  bons  amis  chez  lesquels  je  logeais 

—  Pauvre   comtesse    Rostopchine  !    dans    deux    mois,   elle 
sera  a 

de  malheur  !  ma  prédiction  s'était-elle   si   ponc- 
tuellement  accomplie? 
.le  poussai  un  gros  et  triste  soupir  à  l'adresse  de  la  pauvre 
esse,  et  je  jetai  les  yeux  sur  les  notes  qu'elle  m'envoyait, 
notes   concernaient   spécialement    Lermontof,    le    pre- 
mier poète  ile,    après    Pouschkine,    quelques-uns 
Qt  même  avant. 
Comme  Li                    Si    surtout    li    p      i    du   Caucase,   qu'il 
y  a  él                 'i  il  y  a  écrit,  imbattu,  qu'il  y  a 
iiiti,   nous   allons    saisir   cette   occasion,    où,    pour 
la  seconde   vu    troislèmi    -                 nom   passe    sous   notre 
,i,               pies   mots    d'un   homme   de   génie 
en  France  en  publiant  dans 
traduction   de    son   meilleur   roman  : 
m  (ne    ",;    .                       i  ire  temps.: 

Je  donne  textu  li     n e  envoyée  a   Tifiis  par  la 

m.  ment,    le;   vers    que   je    citerai 
mol. 

;  ;  RHO»  COI      (MICHEL-XOURIEVITCH). 

n il    naquit    m    1814   ou   1815,    d'une   famille   riche 

orable.    lyant  perdu  père  et  mère  eu  bas  âge,  il  tut 
par    sa    grand'mère    maternelle,    madame    Arsénief, 

.  n. i  .  iprll   et  oc  mérite,  qui  lui  avait  voué  un  amour 

n    véritable  amour  .1  aïeule.  Rien  ne  fut  épargné 

i     i,ii  éducation.  A  quatorze  ou  quinze  ans,  il  faisait  déjà 

i^,   mais  qui   étalent   loin   d'annoncer  son   brillant   et 

m     Mûri  de  bonne  heure,  comme  toute  la  gêné 

itemporains,  il  avait  rêvé  la  vie  avant  de  la 

»  i pie   lui   en    gâta  la   pratique.    Il   n'eut 

ni  les  grâces  ni  les  bonheurs  de  l'adolescence;  une  chose  in- 
nés  fors  mu  son  caractère  et   continua  d'exercer   mie 

nui'   Influence  sur  tout  son  avenir.  Il  était  très 

l  odeur,  qui   plu.s  tard  céda  au  pouvoir  de  la 

ri  disparut  presque  quand  Je  génie  eut  trans- 

1  '    nies,  cette  laideur  était  frappante  dans 

i  ande  jeunesse. 

i.iii   déi  i  i.i  itc  la  tournure  d  esprit,  des  goûts,  des  allures 

.i me   nomme  a  la  tête  ardente  el  aux  ambitions  déme- 

"        '  '    pouvanl   plaire,  il  voulut  séduire  ou  effrayer,   et 

drapa  dans  le  byronlsjçne,  alors  à  la  mode.  Don  Juan  fut 

'!   ii      i     plus  que  cela,  son  modèle;  il  visa  au  mystérieux, 

imbre,    a    nrônié".    Ce  jeu   d'enfant   laissa  des   traces 

inelf.ii  i    i        dans   cette    imagination    mobile   et   impression- 

ibl   .  a  lorce  de  se  poser  en  Lara  et  en  Manfred,  il  s'habl- 

le    devenir.   Je  l'ai   vu  deux   fois,    a   cette  époque,    a 

i   m  sautais,  moi,  eu  vraie  petite  fille  que 

tandis  que  lui.  de  mon  âge  ou  même  un  peu  plus 

eune  que   moi.   s'occupait   de  tourner  la   tète  a  une  cousine 

très   coquette,   et   avec    laquelle   il  était,    comme  on 

de  Jeu    .h-   me   rappelle  encore  l'étrange   effet 

que  i mu  mol   ce  pauvre  enfant  grimé  en  vieux  et 

lg<    de     passions  par  leur   laborieuse   imitation 

lente  de  ce :ouslne    Elle  me  montrait  les 

que  Lermpntol  écrivait  sur  son  album   Je  les  trouvais 
b  us  surtout  parce  qu'ils  n'étalent  pas  vrais  J'étais 
Qthouslasmo  pour,  Schiller,  Joukovsky,  Byron 
m  m'    de  la  poésie.  J'avais  fait 
Chari         i  1 1 1 1 <■  j'eus  le  bon  esprit  de  brjll 

■ m  iiuiai  même  pas  a  faire  la  connais- 

de  Lermontof,  tant  il  tue  paraissait  peu  sympathique 

Il  était  alors  dans  la  |,rnslon  des  nobles,  atta.  tit.-i    i  ..min, 

'  '  i   !  il  ivers^té  de   Moscou.   Plus  ta. ni     il 

i     mil!   m     .i      porte-enseigne     te  la  garde    1. 1 
e    goûts  prirent  un  autre  aspect.  Caustique    rail- 

ilchi       e         .   es,  les  plaisanteries  de  toute 

||      i     idue.    Ave. 
!..  il  le  pi  i    tu  III  ion,  riche 

11  '   des  plaisirs,  de- 

no   i  Mi  enl  n  : 

!  école,    Il    passa    au    régiment    des    chas- 
et  des  mieux  i 
Ité,  l'esprit,  l'ardeur  d 

. 

-  puur  les  femm. 

toute  la  foui 
■mets  à  tout  le  m 

. 
i 
1,111      ''" •  '        ..    ilayeux. 


On  appela  Lermontof  Maijeux,  à  cause  de  sa  petite  taille 
et  de  sa  grosse  tête,  qui  lui  donnaient  certain  air  de  fa- 
mille avec  le  célèbre  gobbo.  La  joyeuse  vie  de  garçon,  qu'il 
menait  à  grandes  guides,  ne  l'empêchait  pas  d'aller  dans 
quelques  sociétés,  où  il  s'amusait  à  tourner  les  têtes,  pour 
les  laisser  se  morfondre  ensuite  dans  l'abandon,  a  troubler 
les  mariages  en  herbe  en  se  jetant  au  travers  avec  une 
passion .  feinte  pendant  quelques  jours.  Enfin,  il  semblait 
chercher  à  se  prouver  a  lui-même  que  les  femmes  pouvaient 
l'aimer  malgré  sa  petite  taille  et  sa  laideur.  J'ai  eu  l'occa- 
sion de  recevoir  les  confidences  de  plusieurs  de  ses  victimes, 
et  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  rire,  même  en  face  des 
larmes  de  mes  amies,  de  la  tournure  originale  et  des  dé- 
noûments  comiques  qu'il  donnait  a  ses  expériences  don  jua- 
nesques  et  scélérates.  Une  fois,  je  me  rappelle,  11  s'amusa 
à  supplanter  un  riche  promis,  et-,  quand  celui-ci  fut,  parti, 
quand  on  crut  Lermontof  prêt  à  prendre  sa  place,  les  pa- 
rents de  la  promise  reçurent  tout  à  coup  une  .lettre 
nyme  qui  les  adjurait  de  mettre  Lermontof  à  la  porte,  et 
qui  racontait  de  lui  un  millier  d'horreurs. 

••  Cette  lettre,  c'était  lui-même  qui  l'avait  écrite,  et  il 
ne  remit  plus  les  pieds  dans  la  maison  où  il  l'avait  expédiée 
l.a  mort  de  Pouschkine  arriva  sur  ces  entrefailes.  Ler- 
montof, indigné,  comme  toute  la  jeunesse  russe,  contre  cette 
partie  mauvaise  de  la  société  qui  avait  excité  l'un  contre 
l'autre  les  deux  adversaires,  Lermontof,  dis-je,  fit  une  pièce 
de  vers  médiocre,  mais  brûlante,  où  il  s'adressait  a  l'em- 
pereur lui-même,  en  lui  demandant  vengeance.  Dans  la 
surexcitation  générale  des  esprits,  cet  acte  si  naturel  dans 
un  jeune  homme  reçut  une  autre  interprétation.  Le  nou- 
veau poète,  qui  prenait  fait  et  cause  pour  le  poète  défunt, 
fut  mis  aux  arrêts,  passa  au  corps  de  garde,  et  finalement 
fut  envoyé  dans  un  régiment  du  Caucase.  Cette  catastrophe, 
si  déplorée  par  les  amis  de  Lermontof  tourna  grandement 
i  soin  avantage.  Arraché  aux  futilités  de  la  vie  de  Saint- 
Pétersbourg,  niis  en  présence  d'un  devoir  sévère,  d'un  dangi  c 
permanent,  transporté  sur  le  théâtre  d'une  guerre  inces- 
sante, dans  un  pays  nouveau,  beau  jusqu'à  la  magnificence, 
forcé  enfin  de  se  replier  sur  lui-même,  le  poète  grandit  tout 
i  coup  ft  se  développa  avec  énergie.  Jusqu'alors  ses  èssa 
quoique  nombreux,  n'avaient  été  que  de?  tâtonnements  , 
ce  moment,  il  travailla,  et  par  inspiration  et  par  amour -pro- 
pre, afin  de  pouvoir  montrer  quelque  chose  de  lui  au  monde 
qui  ne  le  connaissait  que  par  son  exil,  et  qui  n  avait  encore 
rien  lu  de  lui.  C'est  Ici  qu'il  faut  placer  le  parallèle,  entre 
Pouschkine  et  Lermontof,  pris  spécialement  dans  ce  sens 
de  poète  et  d'auteur. 

«  Pouschkine  est  tout  élan,  tout  premier  jet;  la  pensée 
-oit.  ou  plutôt  jaillit  de  son  âme  et  de  son  cerveau  armée 
de  pied  en  cap.  Alors,  il  la  remanie,  il  la  corrige,  il  la  polit, 
mais  elle  reste  toujours  bien  entière  et  bien  définie. 

Lermontof  cherche,  compose,  arrange;  la  raison,  le 
goût,  l'art,  lui  indiquent  le  moyen  d'arrondir  sa  phrase. 
de  perfectionner  son  vers;  mais  sa  première  pensée  est  toù 
jours  Informe,  incomplète  et  tourmentée;  mémo  aujourd'hui, 
.la us  ledition  complète  de  ses  œuvres,  on  retrouve  le  même 
vers,  la  même  idée,  le  même  quatrain,  intercalé  dans  deux 
I s  tout,  a  lait  différentes. 

..  Pouschkine  se  rendait  compte  tout  de  suite  de  la  marche 
i  .le  l'ensemble  de  la  plus  petite  de  ses  pièces  dôtach  • 

«  Lermontof  jetait  sur  le  papier  un  vers  ou  deux  qui  lui 
venaient  à  l'esprit  sans  savoir  ce  qu'il  en  ferait,  et  les  pla- 

iii   ensuite  dans  telle  ou  telle  pièce  à   laquelle   ils  lui  pa- 
in  venir    Son  principal  charme  consistait  surtout 

dans  les  descriptions  de  paysage  ;  bon  paysagiste  lui-même, 
l;     peintre   complétait  le   poète;   mais,   pendant   longtemps, 

abondance  des  matières  qui  fermentaient  dans  sa  pensée, 
l'empêcha  de  les  coordonner,  et  ce  n'est  guère  que  de  ses 
loisirs  forcés  du   Caucase  que  datent  son  entière  possession 

■  i    la   connaissance  de  ses  forces  et  l'exploitation 

élue,  pour  ainsi  dire,  de  ses  diverses  capacités;  à  me- 
sure qu  il  avait  achevé,  revu,  corrigé  un  cahier  de  vers,  il 
l'envoyait    à   ses  amis   de   Saint-Pétersbourg.   Cet   envoi  est 
n-  avons  a   déplorer  la   perte  de  quelques-uns 

i ivrages.  Le  courrier  de  Tiflis    S0UV6I 

tique  par  les  Ti  hetchens  ou  les  Kabardiens,  expos.-   i 

,n  c  ,  abîmes  qu'il  traverse  sur  des  plan- 
:i  a  franchir  des  gués  où  parfois,  pour  se  ■ 
mic.   il  abandonne  les  paquets  qu'il  porte,  égara  deux 
..n  trois  des  cahiers  .te  Lermontof.    Cela   arriva   parycuUè- 

.     i ■  que  Lermontof  envoyait  pour  être  remis 

.ni-,    et    qui    se   perdit,    de   cette   façon,    de   sorte 
.n,  lies  .les  pièces  achevées  qu'il 

naît. 

Ai  ileté  de  la  jeunesse  fit  place,  chez  Ler- 

i  i   lancolie  noire  qui,  creusant  plus 

n  '     n 1 1  n  i  d'un  cachet  plus  intime 

j.oésie.s.    En    isri.'î.    il    lui   lut.  permis    de   rev 

saint  i  ..  i   :...n.  .  ,  omme   -.m   talent     J îi     on   e   11 

déjà   élevé   un  piédestal,  le  monde    s'empressa  de 
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lui  faire  accueil.  Quelques  succès  près  des  femmes,  quelques 
ttirlations  de  salon  (1),  lui  attirèrent  des  inimitiés  d'hom- 
mes ;  une  discussion  sur  la  mort  de  Pouschkine  le  mit  en 
présence  de  M.  de  Barante,  fils  de  l'ambassadeur  de  France  ; 
un  duel  fut  arrêté,  pour  la  seconde  fois  en  bien  peu  de 
temps,  entre  un  Russe  et.  un  Français;  des  femmes  bavar- 
dèrent, le  duel  transpira  avant  la  réalisation,  et,  pour  cou 
per  court  à  ces  inimitiés  internationales,  Lermontof  fut 
renvoyé  au  Caucase. 

«  De  ce  second  séjour  dans  ce  pays  de  guerres  et  de  splen- 
dides  beautés  datent  les  meilleures  et  les  plus  mures  produc- 
tions de  notre  poète.  Par  un  bond  prodigieux,  il  se  dépasse 
lui-même  tout  a  coup,  et  sa  magnifique  versification,  ses 
grandes  et  profondes  pensées  de  1540,  ne  semblent  plus  ap- 
partenir au  jeune  Homme  qui  s'essayait  encore  Tannée  pré- 
cédente. On  voit  en  lui  plus  de  vérité,  plus  de  bonne  foi 
avec  lui-même.  Il  se  connaît  davantage  et  se  comprend 
mieux;  les  petites  vanités  s'évanouissent,  et,  s'il  regrette  le 
inonde,  c'est  pour  les  affections  qu'il  y  a  laissées. 

«  Au  commencement  de  l'année  1841,  sa  grand'mère,  ma- 
dame Arsénief,  obtint  qu'il  lui  fût  permis  de  venir  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  la  voir  et  recevoir  la  bénédiction  que  1  âge 
et  la  faiblesse  la  pressaient  de  déposer  sur  la  tête  de  son 
enfant  chéri.  Lermontof  arriva  à  Saint-Pétersbourg  le  7  ou 
le  S  de  février,  et,  par  une  amôre  raillerie  du  sort,  sa  pa- 
rente, madame  Arsénief,  qui  habitait  un  gouvernement 
éloigné,  ne  put  le  joindre  à  cause  du  fâcheux  état  des  routes, 
défoncées  par  un  dégel  intempestif. 

«  C'est  à  cette  époque  que  je  fis  la  connaissance  person- 
nelle do  Lermontof  et  que  deux  jours  suffirent  à  nous  lier 
d'amitié.  C'était  un  de  plus  qu'avec  vous,  cher  Dumas;  ne 
soyei  donc  pas  jaloux.  Nous  appartenions  a  la  même  coterie. 
nous  nous  rencontrions  donc  sans  cesse  et  du  matin  au  soir; 
ce  qui  acheva  de  nous  mettre  en  confiance,  c'est  que  je  lui 
révélais  tout  ce  que  je  savais  des  méfaits  de  sa  jeunesse,  de 
sorte  qu'après  en  avoir  ri  ensemble,  nous  fûmes  tout  à  coup 
comme  si  nous  nous  étions  connus  depuis  ce  temps-là.  Les 
trois  mois  que  Lermontof  passa  à  cette  époque  dans  la 
capitale  furent,  je  crois,  les  trois  mois  les  plus  heureux  et 
les  plus  brillants  de  sa  vie.  Fêté  dans  le  monde,  aimé,  choyé 
dans  le  cercle  de  ses  intimes,  il  faisait  quelques  beaux  vers 
le  mâtin  et  venait  nous  les  lire  le  soir.  Son  humeur  joviale 
se  réveillait  dans  cette  sphère  amie  ;  tous  les  jours,  il  in- 
ventait une  niche  ou  une  plaisanterie  quelconque,  et  nous 
passions  des  heures  entières  dans  de  fous  rires,  grâce  à 
sa  verve  intarissable. 

«   Un  jour,   il  annonce  qu'il  va  nous   lire  un  roman  nou- 
veau dont  il  nous  donne  le  titre  ;  il  s'appelle  Stoss.  Il  cal- 
cule qu'il   lui  faut  pour  cela  une  séance  de  quatre  heures 
au  moins.  Il  exige  que  l'on  se  réunisse  de  très  bonne  heure 
dans  l'avant-soirée,  et  surtout  que  l'on  ferme  la   porte  aux 
étrangers.  On  s'empresse  d'obtempérer  a  ses  dë-irs  ;  les  élus 
sont    au    nombre    d'une    trentaine;    Lermontof    entre    avec 
un  énorme  manuscrit  sous  le   bras,   la  lampe   est  apportée, 
les  portes  sont  closes,  la  lecture  commence  ;  un  quart  d'heure 
après,   elle  était  finie.  Le  mystificateur  incorrigible  venait 
de   nous  allécher   par  un   premier   chapitre    d'une    histoire 
effrayante  qu'il  avait  commencée  la   veille,   et   qui  remplis- 
sait une  vingtaine  de  pages. 
..  Le  reste  du  cahier  était  du  papier  blanc. 
..  Le  roman  en  resta  la  :  jamais  il  ne  fut  achevé. 
«  Cependant  son  congé  expirait,   et  sa  grand'mère  n'arri- 
vait pas.   Des  délais   furent   sollicités,   refusés   d'abord,  puis 
emportés  d'assaut  par  de  hautes  et  bienfaisantes   influences. 
«  Lermontof  ne  se  consolait  point  de  partir  :  il  avait  toute 
sorte   de  mauvais  pressentiments. 

«  Enfin,  vers  la  fin  d  avril  ou  le  commencement  de  mai, 
nous  nous  réunîmes  dans  un  souper  d'adieux  pour  lui 
souhaiter  un  bon  voyage.  Je  fus  des  dernières  a  lui 
serrer  la  main.  Nous  avions  soupe  trois  à  une  petite  table 
ave.  lui  et  un  autre  ami,  qui.  lui  aussi,  a  péri  de  mort 
violente  dans  la  dernière  guerre.  Tout  le  long  du  souper, 
et  en  nous  quittant.  Lermontof  ne  fit  que  nous  parler  de 
sa  fin  prochaine. 

.,  Je  le  faisais  taire  en  essayant  de  rire  de  ses  vains  pres- 
sentiments, mais  ils  me  gagnaient  malgré  moi  et  pesaient 
Sur  mon  cœur. 

.<  Deux  mois  après,  ils  étaient  réalisés,  et  un  coup  de  pis- 
tolet venait  pour  la  seconde  fois  d'enlever  à  la  Russie  une 
de  ses  plus  chères  gloires  nationales. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  cruel,  c'est  que  le  coup  mortel  partait 
cette   fois   d'une  main   amie. 

«  Arrivé  au  Caucase,  et  en  attendant  l'expédition,  Ler- 
montof   alla    aux    eaux    de    Petigorsk.    11    y    rencontra    un 


(Il  Cent  île  nos  lecteurs  qui  ne  connaîtraienl  pas  la  signification  et 
l'étendue  ou  verbe  flirter  ] vent  s'adresser,  pour  en  avoir  1  explica- 
tion à  toutes  les  jeunes  filles  anglaises  ou  a ricames  de  quinze  a  du 

huit  ans     si  l'on  dépassait  cet  âge,  l'extension  donnée  au   verbe   pourrai! 
devenir  trop  grande. 


de  ses  amis,  qu'il  avait  longtemps  pris  pour  la  victime 
de  ses  plaisanteries  et  de  ses  mystifications.  Il  recommença, 
et,  pendant  quelques  semaines,  Martinof  fut  le  point  de 
mire  de  toutes  les  folles  inventions  du  poète.  Un  jour, 
devant  des  dames,  voyant  Martinof  affublé  d'un  poignard 
et  même  de  deux,  à  la  mode  des  Tcherkesses.  ce  qui  n'allait 
point  avec  l'uniforme  des  chevaliers-gardes,  Lermontof  vint 
à  lui  et  lui  cria  en  riant  : 

—  Ah  !  que  vous  êtes  bien  ainsi,  Martinof  !  vous  avez 
l'air   de   deux   montagnards. 

«  Le  mot  lit  déborder  la  coupe  trop  pleine  ;  un  défi  s'en- 
suivit, et,  le  lendemain,  les  deux  amis  se  battaient.  En 
vain  les  témoins  avaient  tenté  de  concilier  la  chose  ;  la 
fatalité  s'en  mêla  :  Lermontof  ne  pouvait  croire  qu'il  se 
battît   contre   Martinof. 

«  —  Est-ce  qu'il  est  possible,  dit-il  aux  témoins  au  mo- 
ment où  ils  lui  remettaient  son  pistolet  tout  chargé,  que 
je  vise  sur  ce  garçon-là? 

«  Visa-t-il?  ne  visa-t-il  point?  Le  fait  est  que  les  deux 
coups  partirent  et  que  la  balle  de  son  adversaire  atteignit 
mortellement   Lermontof. 

"  C'est  ainsi  que  finit  à  vingt-huit  ans,  et  de  la  même 
mort,  le  poète  qui  seul  pouvait  adoucir  la  perte  immense 
que  nous  avions  faite   dans  Pouschkine. 

«  Chose  étrange  !  Dantçs  et  Martinof  appartenaient  tous 
deux  au  régiment   des   chevaliers-gardes. 

'<     EUDOXIE     ROSrOPCHINE.     » 


J'achevais  cette  lecture  lorsque  Finot  vint  me  prendre. 
Il  était  six  heures.  Nous  montâmes  en  drojky,  et  nous  arri- 
vâmes   chez    le   prince. 

Nous    étions   en    tout    petit    comité. 

—  Ah  !  mon  prince,  lui  dis-je  en  tirant  de  ma  poche  la 
lettre  de  la  comtesse  Rostopchine,  il  faut  que  vous  m'ai- 
diez à  lire  le  nom   de   la  campagne  de  notre  amie. 

—  Pour  quoi   faire?   me   demanda   le   prince. 

—  Mais  pour  lui  répondre,  mon  prince  ;  elle  m'a  écrit 
une  lettre   charmante. 

—  Comment  !  vous  ne  savez  pas?...  me  dit  le  prince. 

—  Quoi?. 

—  Elle  est  morte  ! 
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Donnons  au  lecteur  une  idée  du  génie  de  l'homme  dont 
la  plume  pittoresque  de  la  pauvre  comtesse  Rostopchine 
nous  a   tracé   le   portrait   physique   et   moral. 

Les  hommes  peuvent  être  appréciés  et  traduits  par  les 
hommes,  mais  ils  devraient  toujours  être  racontés  par  les 
femmes. 

Nous  ne  faisons  pas  de  choix:  nous  prenons  au  hasard 
dans  les  poésies  de  Lermontof,  regrettant  de  ne  pouvoir 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  son  poème  capital,  le  Démon, 
comme  nous  leur  avons  fait  connaître  son  meilleur  roman, 
Petchorine  ;  mais  son  génie  est  partout,  et  peut-être  l'ap- 
préciera-t-on  mieux  en  voyant  les  variations  qu'il  peut 
subir,  les  formes  qu'il  peut  prendre. 

Commençons  par  la  pièce  intitulée  la  Pensée,  lamenta- 
tion dans  laquelle  il  apprécie  un  peu  misanthropique- 
ment   peut-être  la  génération   dont   il   fait   partie. 


LA    PENSEE 

Oh  !   que,   des  yeux,   je  suis  tristement  sur  sa   route 
Ce   siècle,   à   l'avenir   ou   vide  ou   ténébreux  ; 
Sous  le  poids  écrasant  du  savoir  et  du  doute 
11   vieillit    inactif   et    cependant   fiévreux. 

Nous  pourrions,  éclairés  des  fautes  de  nos  pères, 
Nous  faire  des  radeaux  de  nos  vaisseaux  brisés  ; 
Mais,    comme   un    repas    pris    aux    fêtes   étrangères, 
La  vie  est  insipide  à  nos  palais  blasés. 

Athlètes  énervés  avant  d'entrer  en   lutte, 
Le  bien   comme   le   mal  nous   trouve   indifférents. 
Nous   voyons   s'accomplir   les   grandeurs   et   les   chutes 
Sans  plaindre   les  proscrits,  sans  haïr   les   tyrans. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


ainsi  qu'un  fruit  mail  une  serre, 

trait,  pour  le  goût  sans  saveur, 
;  ni  Invisible  ulcère, 
-i-,   alors   qu  il   devrait    être   en    fleur. 

.    r    les   lonp 

de    nos   illusions, 
Et  i  i  pris  cette  triste  habitude 

-  r  de   tout,   même  de*   pas         , 

Notre  main  peine  a  la  coupe  remplie 
Où  la                      <>>   ta    i   i'-'1    I  i 
Qu'un  impuissant  désir,  changeant   le  vin  eu  lie, 
ir  boit  ii  ■  ■■ 

La  poésie  est  morte  et  l'art  est  un   fantôme  ; 
Admirer   est   slupide,  et,   si   dans  notre  cœur 
i  dernier  atome, 
ii    l'étouffer  sous   un   rire   moqn 

Jusqu'au  bout  de  nos  dents  ce  rire  monte  a  pi 
Nos  pleurs  sont  desséchés  avant  d'atteindre  aux 
Nous  ne  connaissons  plus  ni  l'amour  ni  la  haine, 
i  s  sentiments   morts  avec   nos  aïeux. 

craignons   d  imprimer   nos   traces  dans   l'histoire, 
Non-:  rallions  ces  grands  noms  qui  laissaient  un  grand  deuil. 
Et  nous  hâtons  l  i  s   un  tombeau  sans  gloire 

sur  la  vio  un  dédaigneux  coup  d'œi!. 

En  foule  taciturne  et  bientôt  effacé 
Nous  le  monde,   où  nous  n'avons  pi 

NI   travail    fructueux,   ni   fertile   pensée, 
Qui    fasse  une   moisson   pour   la   postérité 

Mais  aussi   dans  la  tombe.   Inutile  refuge. 

1  ivenir...  Sévère  historié!). 
Il  nous  condamnera  comme  poète  et  jug 
Il  nous  méprisera  comme  homme  et  citoyen. 

laites  la  part  de  la  faiblesse  de  la  traduction,  et   Byron 
et  de   Musset  n  auront   rien  écrit  de  plus  amer. 
Voici    maintenant    une    pièce    d'une    touche    toute    diffé- 
C'est    une    conversation    entre    deux    montagnes,    le 
ifasbek,    ies   deux    plus   hauts   sommets 
du    i  l'Elbrouz     je    crois. 

Le    Chat-Elbrouz,   situe    dans    la    partie    la    plus   impre- 
tiappé  jusqu'il  I  à   la  domination 
de   la   Kussie. 
Le    Kasbek     au    contraire,    est   depuis    longtemps   soumis. 
la   porte   du    Darial.    Ses   princes,    depuis   sept   cents 
ois,    ont   reçu   un    tribut   des   différentes    puissances    qui   se 

imparées  du  Caucase,  et  ont  ouvert  et 

fermé  leur  passage  selon  que   le   tribut  leur  a  été  exacte- 
tent  payé. 
là    vient    le    reproche    que    fait    le    Chat-Elbrouz    au 
Kasb  '        i    uplication   que   nous  venons 

■'l'ier.  sert mpri  Sensible    i    le   m 

leurs. 

i  (a    DUpute. 

IUZ,    un    matin,    s'évi  [lia    dans 

il   était   d  humeur  sombre,   ayant,   n rm 

il  api  I  un  ton  plein  <i  amei  ■ 

ami. 

nte  as-tu  faite,  mon  frère, 
a  l'hommi  a  loi. 

Quand  i    îii.prté   tu    pouvais,   au 

\ivie   loin   ite   im.   comme  moi! 

Il  tel 

its  de  son  cor. 
I 
H  descendra   chen  lier  de  l'or. 

ours  su 

rocs  un  chemin   Ini  onnn 

où   dans  son   vol   subi 
i    était    parvenu. 

I 
i  ris  un  jour  en  t  éveillant. 

i  '   .1  hommes 


"    '■  "  !;   en   secouant   ta    tête  : 

i  -lanternent 
De  '  ;  i  lie  muette 

: 


«  La  Perse,  dont  la  main  jadis  donnait  des  chaînes 
Sous  des  berceaux  de  fleurs,  dans  un  air  attiédi. 
En   écoutant   couler   l'onde  de  ses   fontaines, 
Chante    les   vers    de    Saadi. 

«  Byzance,  en  qui  longtemps  Borne  vécut  encore, 
Oubliant    les    exploits    par    ses    princes    rêvés. 
Aujourd'hui,  sur  les  flots  transparents  du  Bosphore. 
Berce  ses  sultans   énervés. 

«  Immobile,  muette,  au  bord  du  Nil  assise, 
L'Egypte  du  regard  suivant  son  flot  bénit. 
Cemme  le  sphinx  qui  veille  au  tombeau  de  Cambyse 
Semble   être   changée  eu   granit. 

«  L'Arabe   voyageur,   dans   sa   course   inconstante. 
Sans   tourner   vers    Grenade  un   regard    envieux, 
A  l'étoile  du  soir,  en   dépliant  sa  tsnte. 
Dit   les   hauts   faits   de  ses   aïeux. 

«  Jérusalem,   pleurant  sur  son  saint  mausolée. 
Voit,    veuve    des   chrétiens    vaincus   par    Soliman, 
Décroître  chaque  jour,  sur  sa  plaine  brûlée, 
L'ombre    du    pouvoir    musulman. 

•'  Tout  ce  que  mon  œil  voit,  si  loin  qu'il  puisse  atteindre. 
Désireux    du    repos,    au    sommeil    souriant. 
Se  couche  pour  toujours.  Je  n'ai  donc   rien   à   craindre 
Du   paralytique   Orient.   » 


«    D'avance,    mon   ami,   ne   chante  pas   victoire, 
D'une   moqueuse   voix   répondit   le  Vieillard. 
Ne  vois-tu  pas  grandir   comme   une   ligne   noire 
Au  nord,   là-bas,   dans  le  brouillard'1    ■ 

i,-   h.i  uni    vers    l'horizon   polaire: 

Il  y  vit  s'agiter,  de  son  regard  perçant, 
D'hommes  et  de  chevaux   comme  une  fourmilière. 
Avec  un  bruit  toujours  croissant. 

Du   Danube  à   1  Oural,   ce   n'étaient   que   poussières 
S  élevant    sous  les   pas   de    rouges   cavaliers, 
Que   bataillons   suivant   le   courant   des  riviè 
Froissement  de  fers  et  d'aciers. 

ries   drapeaux   précédaient  la  colonne  géante: 
Puis   venaient   les   tambours  aux  roulements  conlu 
Puis  les  canons  de  bronze  à  la  gueule  béante 
Galopant   sur  leurs   lourds  affûts. 

Puis  enfin  s'avançait  au  milieu  des  fumées, 
Des  sabres   reflétant  le  rayon   augurai, 
Des    fusils    reluisants,    des    mèches    allumées, 
ïermolof,    le    vieux   général. 

Et   tous  ces  forts  guerriers  qu'en  chemin  rien  n'arrête. 
Pareils  au  tourbillon  orageux  et  bruyant 
Que  pousse  .levant  lui  le  vent  de  la  tempête, 
Marchaient  du  nord  à  l'orient. 

Kasbei    épouvanté  de  la  vision  sonfbre, 
I.e  niaiin.   aussitôt  que  le  soleil  eut  lui. 
Se  mil    i  les  compter,  voulant  savoir  leur  nombre; 
Mai*  autant   eût  valu  pour  lui 

ii     compter  les  atomes  de  poudre 
Que   .liasse   le   simoun   au   désert   libyen. 
Ou     mi  ind   ii         il   battus  de  l'aile  de  la  foudre, 
du    vieux    lac    Oaspien. 

\Ki-,   il   murmura     »   Que  le  ciel  me  protège!  » 
Jeta    sur    le    (aui'.i -e    un    regard    attristé, 
Et,    tirant    sur   ses    yeux   son    bachelik    de   neige, 
il  un     pour    i  ,  temlté  I 

Là,   le   poèti    nome   moyen   d'être   à    la   fols   railleur    et 
grand,    chose,    difficile,    la    raillerie    et    la    grandeur    étant 
ne   toujours  des   qualités  exclusives   l'une   de   l'autre. 
Dans   les  trois  ou  quatre   pièces  que  nous  allons  citer,   il 
sera    seulement    mélancolique.    Toutes    ces    pièces   ont    pré- 
peu  de    temps.    La    comtesse   Rostop- 
icoitlé   qu'il   en   avait   le   pressentiment;   ce 
intiment,   nous   allons  le  retrouver  presque  à  chaque 

vers 


r.r;    ROCHES    QUI    PLEURE 

in    nuage   dormait   sur   le   sein    d'un    rocher. 
Le  soir,  il  avait  pris  sa  poitrine  pour  gîte  ; 
ni   en   fut  Jaloux  et   vint  l'en  arracher. 
\  lit  n     dit    le   nuage,    il   faut  que   je  te  quitte. 


LE    CAUCASE 
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J'aurais  voulu  pourtant  demeurer  près  de  toi, 
Mais  nul  de  son   destin   ici-bas  n'est   le  maître  I 
Adieu,   mon   bon    rocher,   pense  souvent   à   moi. 
Qui  ne  repasserai  jamais  ici,   peut-être...    » 

Sans  sourire  et  sans  pleurs,  jusque-là  dans   les  cieux 
L'égoiste   géant   levait  son  crâne   aride  : 
Mais,  de  ce  jour,  on  vit  sous  son  front  soucieux 
Une  larme  briller  dans   le  creux   d'une   ride. 


LES  NUAGES 

Nuages    qui,    voguant   sous    le    ciel    solitaire, 
Dans    les    steppes    d'azur    passez    silencieux; 
Ainsi  que  moi,  qui  suis  un  proscrit  de  la  terre, 
Etes-vous    les    proscrits    des    cieux? 

Qui  vous  chassa  du  nord?  Vers  le  sud  qui  vous  mène? 
Est-ce   l'orgueil   d'un   dieu,   la   colère   d'un   roi? 
Coupables,    d'un    forfait   subissez-vous    la    peine? 
Etes-vous  martyrs  comme  moi  ? 

Non  ;  vous  êtes  partis  un  jour  de  la  prairie, 
Ouvrant  votre   aile   blanche   à  l'élément  subtil. 
Et,  libres  dans  les  cieux,   n'ayant  pas  de  patrie. 
Vous  n'avez  pas  non  plus  d'exil. 


Nous  avons  copié  sur  un  album  la  pièce  suivante,  qui 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  œuvres  de  Lermontof.  Peut-être 
faisait-elle  partie  de  ce  dernier  envoi  qui  fut  perdu  par 
le   courrier. 


LE    BLESSÉ 

Voyez-vous  ce  blessé  qui  se  tord  sur  la  terre? 
Il  va  mourir  ici,  près  du  bois  solitaire, 
Sans  que  de  sa  souffrance  un  seul  cœur  ait  pitié  ; 
.Mais   ce  qui   doublement   fait   saigner   sa   hlessure. 
Ce  qui   lui  fait  au  cœur  la   plus   âpre   morsure. 
C'est  qu'en  se  souvenant,  il  se  sent  oublié. 

Sur  le  même  album  était  inscrit  ce  quatrain,  que  nous  n£ 
citons    que   pour    mémoire  : 


BOUTADE 

Dieu    nous    garde,    dans    sa    pitié. 
Des  moustiques  et  des  vestales. 
D'une  trop  fidèle  amitié, 
Et  des  vieilles  sentimentales  ! 


Les  vers  suivants  sont  tellement  populaires  en  Russie, 
qu'on  les  trouve  sur  tous  les  pianos,  et  qu'il  n'y  a  peut- 
être  pas  une  jeune  fille  ou  un  jeune  homme  qui  ne  les  sache 
par  cœur. 

Ils  sont,  je  crois,  un  souvenir  de  Gœthe  ou  de  Heine. 

GOKNAIA-VEKCUI N  A 

La    montagne    s'endort   dans    le    ciel   obscurci, 
Les  vallons  sont  muets  et  trempés  de  rosée, 
La  poussière  s'éteint   sur  la   route  embrasée, 
La  feuille  est  immobile  et  le  vent  adouci. 
—  Attends   encore  un  peu,   tu  dormiras  aussi. 


En  effet,  le  poète  dormit  bientôt  ;  mais,  comme  si  cette 
mort  souhaitée  ne  venait  pas  assez  vite,  parfois  il  la  pro- 
voquait, à  l'exemple  de  ces  anciens  chevaliers  qui,  las 
de  leur  Inaction,  sonnaient  du  cor  pour  faire  apparaître 
un  adversaire. 

Voici  une  de  ces  provocations.  Elle  a  pour  titre  les  Mer- 
ris.    Elle    pourrait,   s'appeler    les    Blasphèmes  : 


LES    MERCIS 

Eh   bien,  soit,  Je  te  rends  grâce  pour  toute  chose, 
O  Dieu  !  qu'en  mou  erreur  je  tremble  d  accuser  : 
Pour  l'impur   limaçon   qui  rampe  sur   la  rose, 
Pour  le  poison   amer  qui   coule   du  baiser; 
Je  te  rends  grâce  aussi  pour  la  trempe  &î  l'arme 
Dont  l'assassin  dans  l'ombre  atteint  son  ennemi  ; 
Je  te  rends  grâce   encor  pour   la  sanglante   larme 
Que  tire  de  nos  yeux  l'abandon  d'un  ami; 
Grâce,  enfin,   pour  la  vie,  énigmatique  aurore 
Que   le  monde  maudit   de   Werther   à  Didon  : 
Mais  tâche  que  ma  voix  n'ait  pas  longtemps  encore 
A   te   remercier    de   ce   terrible   don  ! 

LE   CAUCASE 


Le  vœu  du  blasphémateur  fut  exaucé;  huit  jours  après, 
il  était  tué,  et  l'on  retrouva  cette  pièce  parmi  d'autres 
papiers  sur  sa   table,    après   sa   mort. 


XLI 


LES    BAINS    PERSANS 


Toute  la  journée,  Finot  nous  avait  dit  qu'il  nous  mé- 
nageait   une    surprise    pour    le    soir. 

La  nouvelle  que  je  venais  d'apprendre  de  la  mort  de  la 
comtesse  Kostopchine  me  rendait  peu  curieux  ue  .surprises, 
et  j'eusse  mieux  aimé  les  garder  pour  un  autre  juur. 

Mais  je  n'étais  pas  seul,  et  je  laissai  Finot  maître  du 
reste   de   ma   soirée  ;    nous   montâmes    en    drojKy. 

—  Au   bain  !    dit-il    en    russe. 

Je  savais  assez  de  russe  pour  comprendre  ce  que  Finot 
venait  de   dire. 

—  Au  bain?  lui  demandai-je;  nous  allons  au  bain? 

—  Oui,  me  répondit-il  ;  avez-vous  queique  chose  à  dire 
contre  cela? 

—  Contre  les  bains?  Pour  qui  me  prenez-vous?  Seule- 
ment, vous  m'aviez  parlé  d'une  surprise,  ei  je  trouve 
assez  impertinent  que  vous  trouviez  que  c'est  une  surprise 
pour-  moi  d'aller  au  bain. 

—  Connaissez-vous  les  bains  persans? 

—  De   réputation. 

—  En    avez-vous    pris    jamais  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien,   voilà  ou   est  la   surprise. 

Nous  échangions  ces  paroles  en  allant  comme  le  vent 
dans  les  rues  plus  qu'accidentées  de  Tiliis,  qui  ne  sont 
éclairées  que  par  les  lanternes  des  faiseurs  de  whist  at- 
tardés,  rentrant  chez  eux. 

Pendant  mon  séjour  de  six  semaines  à  Tifiis,  j  ai  vu  à 
peu  près  quinze  personnes  ou  boitant  ou  portant  le  bras 
en  écharpe,  que  j'avais  rencontrées  la  veille  parfaitemenl 
ingambes  ou  jouissant  joyeusement  de  leurs  deux  mains. 

—  Que  vous  est-il  donc  arrivé?   leur  demandais-je. 

—  imaginez-vous  qu'hier  au  soir,  en  rentrant  chez  moi. 
j'ai  rencontré  un  pavé  et  j'ai  été  jeté  hors  de  mon  drojky. 

C'était   la   réponse   invariable. 

Aussi,  à  la  fin  ne  laisais-je  plus  la  question  que  par 
politesse,  et,  quand  la  personne  interrogée  avait  répondu  : 
«  Imaginez-vous  qu'hier  au  soir,  en  rentrant  chez  moi...,  » 
je   l'interrompais  : 

—  Vous   avez   rencontré  un   pavé. 

—  Oui. 

—  Et,  vous   avez  été  jeté   hors  de  votre  drojky. 

—  Parfaitement!   Vous   savez   cela? 

—  Non.   mais  je  le  devine. 

Et  l'on  admirait  ma  perspicacité. 

Nous  allions  donc  comme  le  vent,  au  risque  que  l'on 
nous   fit   le   lendemain   la   question   sacramentelle. 

Par  bonheur,  en  arrivant  à  une  place  dont  la  descente 
rapide  m'inquiétait,  nous  la  trouvâmes  encombrée  de  cha 
ineaux.   Force  fut  donc  à  notre  hiemehik  d'aller  au  pas. 

Cette  rapidité  des  courses  de  nuit  dans  les  rues  de  Tiflis 
a  l'inconvénient  que  je  viens  de  dire  pour  ceux  qui  sont 
en  drojky  mais  il  a  encore  un  bien  autre  inconvénient 
pour  ceux  qui   sont   à  pied. 

Comme  les  rues  ne  sont  pas  éclairées,  comme  les  droj- 
kys  ne  sont  pas  éclairés,  comme  le  pavé  est  remplacé  l'été 
par  une  couche  de  poussière,  l'hiver  par  une  couche  de 
boue  plus  ou  moins  épaisse,  à  moins  d'être  éclairé  lui- 
même  le  piéton  a  le  drojky  sur  le  dos  avant  qu'il  s'en 
doute  et.  comme  le  drojky  est  attelé  de  deux  chevaux 
s'il  échappe  au  choc  de  l'un,  il  n'échappe  pas  au  choc  de 
l'autre.  .    . 

Nous  mîmes  un  quart  d'heure  à  passer  â  travers  nos 
chameaux,  qui  avaient  dans  la  nuit  cet  aspect  fantastique 
qui  n'appartient  qu'à  eux. 

Cinq  minutes  après,  nous  étions  â  la  porte  des  tains. 

Nous  étions  attendus;  dès  le  matin,  Finot  avatt  fait 
prévenir  que  l'on  nous  gardât   un  caMnet. 

Un  Persan  à  bonnet  pointu  nous  fit  suivre  une  galerie 
suspendue  sur  un  précipice,  et  traverser  une  salle  pleine 
de  bafneurs,  —  du  moins  à  ce  qu'il  me  parut  au  premier 
abord  f  mais,  en  y  regardant  mieux,  je  m'aperçus  que  je 
faisais   erreur. 

C'était  une  salle   pleine   de   baigneuses. 

—  J'ai  choisi  le  mardi,  Jour  des  femmes,  dit  Finot  :  quand 
on  fait  une  surprise  à  ses  amis,  il  faut  la  leur  faire  com- 
plète. 
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C'était    a   ma   sortie   êtes    quarante   que    m'attendaient   les 
baigneurs. 
llî  s'emparèrent  de  moi  au  moment  où  je  m'y  attendais 

ans.    Je    voulus    me    défendre. 
-     Laissez-vous  faire  !  me  cria  Finot,  ou  ils  vous  casseront 
quelque  chose. 

Si  j'avais  pu  savoir  ce  qu'ils  me  casseraient,  peut-être 
me  serais-je  défendu;  mais,  dans  l'Ignorance  de  ce  qu'ils 
pouvaient  me  casser,  je   me  laissai   faire... 

Mes  deux  exécuteurs  me  couchèrent  sur  un  des  lits  en 
Lois,  en  ayant  le  soin  de  me  passer  un  tampon  mouillé 
sous  la  tête,  et  me  firent  allonger  les  jambes  l'une  contre 
l'autre   et   le   bras   le   long   du   corps. 

Alors,  chacun  d'eux  me  prit  un  bras  et  commença  de 
m'en   faire   craquer   les  articulations. 

Le   craquement   commença   aux   épaules   et   finit   aux  der- 
nières  phalanges  des   doigts. 
Puis,   des  bras,  ils  passèrent  aux  jambes. 
Quand   les   jambes    eurent    craque,    ce    fut    le    tour   de    la 
nuque,    puis   des   vertèbres   du  dos,   puis   des   reins. 

Cet  exercice,  qui  semblait  devoir  amener  une  dislocation 
complète,  se  faisait  tout  naturellement,  non  seulement 
sans  douleur,  mais  même  avec  une  certaine  volupté.  Mes 
articulations,  qui  n  ont  jamais  dit  un  mot,  semblaient 
avoir  craque  toute  leur  vie.  Il  me  semblait  qu'on  aurait 
pu  me  plier  comme  une  serviette,  et  me  placer  entre  les 
deux  planches  d'une  armoire,  et  que  je  ne  me  serais  pas 
plaint. 

Cette    première    partie    du   massage    terminée,    mes    deux 

baigneurs  me  retournèrent,  et,  tandis  que  l'un  me  tirait  les 

Se  toute  sa  force,  l'autre  se   mit   à   me  danser  sur  le 

dos,    laissaat    de    temps    en  temps    glisser    sur    mon    râble, 

ma  loi,  je  ne  trouve  pas  d'autre  expression,  —  ses  pieds 

qui  retombaient  avec  bruit  sur  la  planche. 

Cei  homme,  qui  pouvait  peser  cent  vingt  livres,  chose 
étrange,  me  paraissait  léger  comme  un  papillon.  Il  remon- 
tait sur  mon  dos  il  en  descendait,  il  y  remontait,  et  tout 
cela  formait  une  chaîne  de  sensations  qui  menaient,  à  un 
able  bien-être.  Je  respirais  comme  je  n'avais  ri- 
mais respiré  ;  mes  muscles,  au  lieu  d'être  fatigués,  avaient 
acquis  ou  semblaient  avoir  acquis  une  incroyable  énergie  : 
j'aurais  parié  lever  le  Caucase  à  bras  tendu. 

Alors,   mes   deux   baigneurs   s-   mirent   à   me   claquer,   du 
plat  de  la  main    les  reins,  les  épaules,  les  flancs,  les  cuisses, 
les   mollets,    etc.     J'étais   devenu     une    espèce     d'instrument 
dont     ils    Jouaient     un     air,     et     cet     air     me     paraissait 
bien    autrement    agréable    que.    tous    les    airs    de    Guillaume 
.le   Robert     le    Diable.    D'ailleurs,   cet    air   avait   un 
grand  avantage  sur  ceux  des  deux  estimables  opéras  que 
is  de  citer:   c'est  que,  moi  qui  n'ai  jamais  pu  chan- 
ter un  couplet  de  Mallirouk  sans  détonner  dix  fois,  je  sui- 
vais  leur  air  en   battant  la   mesure  avec   ma  tête  et  sans 
m  écarter    uin    instant    au    ton.    J'étais    exactement    dans 
l'état    de    l'homme    qui    rêve,    qui    est    assez    éveillé    pour 
qu'il   rêve,   msis   qui,    trouvant   son    rêve   agréable 
fait  tous  ses  efforts  jour  ne  pas  se  réveiller  tout  à  fait. 
Enfin,    i    'non   grand   regret.   L'affaire  du   massage   fut  ter- 

a i      passa   a   La    dernière    période,  a   celle    du 

savonnage, 
i  u   des  ileux   hommes  me   prit    par-dessous    les    bras    et 
u    mon    derrière,    comme   fait   Arlequin   à    Pierrot 
quand  II  croit   l'avoir  tué.  Pendant  ce  l lutre  chaus- 
sait sa  main  d'un  gant  de  crin  et  me  frottait  tout  le  corp 
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les  reins  et  sur  la  nuque. 

Tout    a   coup   l'homme  au   gant,   trouvant    que   l'eau   ordi- 
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éprouvé   i douce   sensation  que  celle  pi  i    cette 

me  ruisselant  sur  le  corps.  Comment  Paris,  cette 
ville  des  délices  sensuelles,  n'a-t-elle  pas  de  bains  persans? 
Comment  un  spéculateur  ne  fait-il  pas  venir  deux  bai- 
gneurs d<-  Tlflls?  1)  y  aurait  la.  hien  certainement  une  phi- 
lanthropique idée  a  accomplir,  et.  chose  bien  autrement 
déterminante,    une    fortune    à'    faire. 

couvert  d'une  mousse  tlèd»  et  blanche  comme  du 
lait,  légère  et  fluide  comme  de  l'air,  je  me  laissai  conduire 
au   bassin,   où   je  desi  une  attraction    auss'    irré- 

sistible que  s'il  eût  été  peuplé  des  nymphes  qui   en!  vèrent 

On  en   avait    fait    autant   a    chacun    de  mes  compagnons, 

rupé  que  de  moi.  Ce  ne  fut  que  dans 

lat   me   réveiller   et    que   je   me   remis 

quelque    répugnance,    en    contact    avec    les    objets 

extérieurs. 

Nous   restâmes   cinq  minutes,  à  peu  près,  dans  les  cuves 
et  nous  sortîmes. 
De  longs  draps  parfaitement  blancs  avaient   été  étendus 
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sur  les  lits  du  vestibule,  dont  l'air  Iroid  nous  saisit  d'abord, 
mais  pour  nous  donner  une  nouvelle  sensation  de  bien- 
être. 

Nous  nous  coucliârnes  sur  ces  lits,  et  l'on  nous  apporta 
des  pipes. 

Je  comprends  que  l'on  fume  en  Orient,  là  où  le  tabac 
est  un  parfum,  la  où  la  fumée  passe  à  travers  une  eau 
embaumée  et  à  travers  des  tuyaux  d'ambre  ;  mais  notre 
caporal  dans  une  pipe  de  terre,  mais  notre  faux  cigare  de 
la  Havane  qui  vient  d'Alger  ou  de  Belgique,  et  que  l'on 
chique   au   moins   autant   qu'on    le   fume...    pouah  ! 

Nous  eûmes  le  choix  entre  le  khalian.  la  cliibouque  et  le 
houka,  et  chacun,  a  sa  fantaisie,  se  fit  Turc,  Persan  ou  Hin- 
dou. 

Alors,  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  soirée,  un  des  bai- 
gneurs prit  une  espèce  de  guitare  â  un  pied,  tournant 
sur  ce  pied,  de  sorte  que  ce  sont  les  cordes  qui  cherchent 
l'archet  et  non  l'archet  qui  cherche  les  cordes,  et  il  se 
mit  à  jouer  un  air  plaintif  servant  d  accompagnement  à  des 
vers  de  Saadi. 

Cette  mélodie  nous  berça  si  bien  et  si  doucement,  que  nos 
yeux  se  fermèrent-,  que  le  khalian,  la  chibouque  et  le 
houka  nous  échappèrent  des  mains,  et,  ma  foi,  que  nous 
nous  endormîmes. 

Pendant  les  six  semaines  que  je  restai  à  Tiflis,  j'allai 
tous  les  deux  jours  aux  bains  persans. 


XLII 


LA     PRINCESSE     TCHAVTCHAVADZE 


Finot  avait  promis  de  me  conduire  chez  la  princesse  Tchavt- 
diavadzê,  que  nous  n  avions  pas  trouvée  chez  elle  à  une 
première    visite. 

Il  vint  nous  prendre  le  lendemain  de  notre  bain  persan, 
â  deux  heures  de  1  après-midi. 

Elle   y   était   cette  fois,   et  nous   reçut. 

La  princesse  Tchavtchavadzé  passe  pour  avoir  les  plu? 
beaux  yeux  de  toute  la  Géorgie,  le  pays  des  beaux  yeux  • 
mais  ce  qui  frappe  avant  tout  à  la  première  vue,  c'est  un 
profil  d'une  pureté  grecque,  disons  mieux,  d'une  pureté 
géorgienne,  qui  est  la  pureté  grecque,  plus  la  vie. 

La  Grèce,  c'est  Galatée  encore  marbre  ;  la  Géorgie,  c'est 
Oalatée   animée   et   devenue    femme. 

Et,  avec  ce  proûl  ravissant,  un  air  de  mélancolie  pro- 
fonde. 

D'où  vient  cette  mélancolie?  C'est  une  .épouse  heureuse; 
c'est  une  mère  féconde.  Est-ce  une  beauté  que  la  nature 
s  est  plu  â  lui  donner  en  plus,  comme  â  certaines  fleurs, 
assez  belles  pour  se  passer  de  parfum,  elle  se  plaît  à  donner 
le  parfum?  Est-ce  la  suite,  le  souvenir,  le  résultat  de  l'im- 
mense catastrophe  qui  la  sépara  près  d'un  an  de  sa  fa 
mille? 

Et  ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  que  l'illustre  captive  a 
gardé  pour  Schamyl  une  réelle  admiration. 

—  C'est  un  homme  fort  supérieur,  me  disait-elle,  et  dont 
la  réputation  est  plutôt  amoindrie  qu  exagérée. 

Racontons  dans  tous  ses  détails  cet  enlèvement  préparé 
de  longue  main  par  Schamyl  pour  ravoir  son  fils  Djemal- 
Eddin,  prisonnier,  comme  nous  l'avons  dit  au  commence- 
ment de  ce  livre,  à  la  cour  de  Russie,  —  mais  prisonnier 
heureux  de  1  être  :  le  pauvre  jeune  homme  est  mort  de 
chagrin  d  être  redevenu  libre. 

La  princesse  Tchavtchavadzé  possède,  à  quarante  ou  qua- 
rante-cinq verstes  de  Tiflis,  une  magnifique  campagne 
nommée   Tsinondale. 

Ce  bien  princier  est  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Alazan, 
cette  même  rivière  dont  nous  avions  longé  les  bords  en 
venant  de  Nouka  à  Tzarki-Kalotzy,  dans  un  des  plus  beaux 
sites  de  la  Kakétie,  à  quelques  verstes  de  Telavi 

Tous  les  ans,  la  princesse  avait  l'habitude  de  partir  au 
mois  de  mai  de  Tiflis,  de  s'installer  à  Tsinondale  et  de 
n'en  revenir  qu'au  mois  d'octobre. 

En  1854,  quelques  bruits  qui  coururent  sur  une  descente 
de  Lesghiens  retinrent  la  princesse  plus  longtemps  que 
d'habitude  à  Tiflis.  Le  prince  lui  avait  demandé  le  temps  de 
faire  prendre  des  renseignements  ;  ces  renseignements,  qu'il 
croyait  venir  de  bonne  source,  le  rassurèrent.  Il  fut  donc 
décidé  que  l'on  partirait  le*  18  juin  russe,  30  juin  de  notre 
calendrier  français. 

C'est  une  grande  affaire  qu'un  déménagement  en  Asie,  où 
chez  les  plus  riches,  tout  semble  fait  pour  les  besoins  du 
moment;   on   n'a   pas   maison   à  la   ville   et   château   à  la 


campagne  meublés  tout  a  la  fois.  Si  l'on  quitte  la  ville 
pour  aller  a  la  campagne,  on  démeuble  la  maison  pour 
meubler  le  château;  si  Ion  quitte  le  château  pour  la  mai 
son,  on  rapporte  a  la  maison  les  meubles  du  château. 

Puis  a  peine  si  l'on  trouve  ce  qu  il  faut,  pour  manger  a 
Tiflis,  .i  plus  forte  raison  a  la  campagne.  Il  faut  donc  tout 
emporter  de  Tiflis  :  thé,  sucre,  épiceries,  étoffes  pour  les 
gens  de  la  suite  ;  et  l'on  charge  tout  cela  dans  des  arabas 
en  tête  desquelles  on  marche  dans  une  tarentasse. 

Les  tarentasses  et  les  arabas  passent  seules  dans  les  che- 
mins du  Caucase. 

On  devait  partir  le  dimanche, .  mais  la  poste  n'avait  pas 
de  chevaux.  La  poste  n'a  jamais  de  chevaux  en  Russie  Dans 
un  voyage  de  quatre  mois  en  poste,  je  répondrais  que  nous 
avons   perdu   un   mois  à  attendre   des   chevaux 

Le  gouvernement  russe  est  un  singulier  gouvernement  Au 
lieu  de  dire  a.  ses  smatritels  ;  ,,  vous  ferez  payer  vos  chevaux 
un  kopek  de  plus,  mais  vous  aurez  toujours  des  chevaux  .. 
il  laisse  les  smatritels  rançonner  les  voyageurs,  ou  les  voya- 
geurs qui  ne  veulent  pas  être  rançonnés,  battre  les  sma 
tritels. 

On  n'eut  donc  pas  de  chevaux  le  dimanche  ;  on  eût  du 
partir  le  lundi,  mais  le  lundi  russe  est  le  vendredi  français  • 
jour  de  malheur.   On  partit  donc  le  mardi  seulement 

Le  premier  jour,  deux  arabas  cassèrent  ;  le  second  jour  la 
tarentasse  cassa.  On  bourra  une  télègue  de  foin  et  de  tapis 
la  princesse  s'y  coucha  avec  ses  trois  plus  jeunes  enfants' 
lamara,  Alexandre  et  Lydie,  les  deux  derniers  à  la  ma- 
melle: le  petit  Alexandre  n'avait  que  quatorze  mois  In 
pe  ite  Lydie  que  trois;  Tamara  avait  quatre  ans.  Les  deux 
enfants  aines.  Salomé  et.  Marie,  venaient  dans  une 
seconde  telegue  avec  une  gouvernante  française  nommée 
madame  Dr.ançay  fi)  Le  prince,  à  cheval,  surveillait  toute 
>a    caravane. 

Le  seend  jour,  a  deux  heures,  on  arriva  au  château  si- 
tue sur  une  hauteur  accessible  d'un  côté  par  une  pente 
assez  rapide,  mais  coupée  de  l'autre  par  un  précipice  à  pic 

Que  I  on  juge  de  la  rapidité  tant,  vantée  de  la  locomotion 
en  Russie:  une  princesse  avait  mis  dix-huit  heures  à  faire 
onze  lieues. 

Vous  me  direz  peut-être  que  la  Géorgie  n'est  pas  la 
Russie.  Je  me  reprends  :  en  Russie,  au  lieu  de  dix-huit  heu- 
res, elle  en  eût  mis  trente-six. 

Tsinondale,  au  mois  de  juin,  est  un  palais  de  fée  ;  les 
fleurs,  les  raisins,  les  grenades,  les  citrons,  les  oranges 
les  chèvrefeuilles,  les  roses  y  poussent,  y  éclosent,  y  ai- 
rissent  pêle-mêle;  l'atmosphère  ' y  est  un  immense  par- 
fum composé  de  vingt,  parfums  réunis. 

Les  enfants  et  les  femmes  se  répandirent  donc  avec  avi- 
dité dans  ces  beaux  et  immenses  jardins,  comme  des 
fleurs  et  des  fruits  de  la  ville  qui  venaient  se  mêler  aux 
fleurs  et.   aux   fruits  de   la   campagne. 

Tsinondale  était  un  rendez-vous  donné  par  la  princesse 
Annette  Tchavtchavadzé  à  sa  sœur  la  princesse  Varvara 
Orbeliani.  Celle-ci  arriva  deux  jours  après  avec  son  fils 
le  prince  Georges,  enfant  de  sept  ans,  et  sa  nièce,  la  prin 
cesse  Baratof  Elle  amenait  deux  nourrices  et.  deux  femmes 
de  chambre  Elle  était  en  grand  deuil  :  son  mari,  le  prince 
EUlco  Orbeliani,  venait  d'être  tué  dans  un  engagement 
contre  les  Turcs. 

Une  vieille  tante  de  la  princesse  Tchavtchavadzé,  la  prin 
cesse  Tine,   les   accompagnait. 

Sur  oes  entrefaites,  le  prince  reçut  l'ordre  d'aller  pren- 
dre le  commandement  d'une  forteresse  située  à  deux  jour 
nées  -le  Tsinondale.  Cet  ordre  inspira  quelque  crainte  h  la 
princesse,  qu'il  isolait;  mais  son  mari  la  rassura  en  lui 
disant  que  l'ordre  venait  d'être  donné  d'envoyer  de  Tiflis  des 
troupes  à  Telavi  ;  d'ailleurs,  il  avait  énormément  plu  de 
puis  quelques  jours.  l'Alazan  était  débordé,  et  il  était  impos 
sible  aux  Lesghiens  de  traverser  la  rivière. 

Le   prince   partit. 

Trois  jours   après,   la   princesse   reçut   une   lettre   de   lui  : 
les  Lesghiens,  au  nombre  de  cinq  ou  six  mille,  avaient 
que  la  forteresse  qu'il   défendait:   mais   il   lui   disait   d'être 
parfaitement  tranquille:  la  forteresse  était  bonne,  la  garni 
son  brave  ;  il  n'avait  rien  A  craindre. 

S'il  e'ie  dût  quitter  Tsinondale,  il  le  lui  ferait 

savoir. 

Le  danger  que  courait  son  mari  fit  oublier  à  la  prin 
cesse  Tchavtchavadzé  celui  qu'elle  pouvait  courir  elle-même 

Tout  alla  bien  jusqu'au  1er  juillet  russe.  13  juillet  fran- 
çais. Le  soir  de  ce  jour,  on  aperçut  une  immense  lueur  dans 
la  direction  de  Telavi.  On  monta  si  liant  que  Von  put  mon- 
ter, et  l'on  vit  toutes  les  maisons  en  feu. 


(1)  Uadi Drançaj  a  donné,  sons  le  litre  Souvenir»  d'une.  Française 

captive  de  Schamyl,  une  relation,  de    l'événement  pleine  ■!.    simplicité1 
en   même  temps  qne  d'exactitude  cl   de  détails    saisissants  dus  a   celle 
faculté   d'observation    q-ne    les    femmes  possèdent  au  plus  baul 
(Paris,  F.  Sartorius,  9.  nie  M.izarine.)  —  Nous  avons  fait  de  nombreux 
emprunts  au  récit  de  madame  Drançay. 


ALEXANDIÎE  DUMAS  ILLUSTRE 


lien       il    n'y    avait    point    à   en 
dc(JI|  au   prince,    ils   avaient   donc 

i  soir,  les  paysans  vinrent  au  cnateaJ. 

:,.      i      .u.  n  ■    au     -    md    complet. 

lTail  pour  Lui  de  déterminer  la  princesse  a  ga 

eux.    La   princesse   refusa:   son  mari   lui 

de  ne  quitter  Tsinondale  une  sur  son  avis. 

\u  matin,  les  paysans  s  enfuirent. 

lires,    les   voisins   de  campagne   parurent   a 

leur    tour     Ils    Tenaient,    comme    les    paysans,    supplier    la 

le  (imiter  le  château  et  de  les  accompagner  dans 

I  .usaient  pas  même  avoir  le  temps  de  sauver  leur 

lier;  ils  aband aient   tout,  tenant  la  vie  pour  plus 

t.. nt  ce  < 1 1 1  Us  abandonnaient. 

Le  soir  ou  mon   i     u  I   "'  v"  '  incendie  plus 

ue  et  plus  Intense    <  e    en  le  de  flammes  était  effrayant 

La  princesse  céda  au:  mees  de  ceux  qui  1  entouraient. 

et  Ion   emmen  lier  1  argenterie,   les  diamants  et 

les    objets    les    plus    précieux. 

ninuit    un  paysan  du  prince,  nommé  Zcurca,  offrit  d  al 

ler  :i  i  n  epta  :  il  partit,  revint 

es  Lesgliiens  avaient  tiré  sur  lui;  ï»a- 

.  aient  percé  ses  vêtements. 

t    les  Lesgliiens  n'avaient   point   passé   le   fleuve. 

me  on  l'avait  cru.  Ils  étaient  campés  de  l'autre  côté  de 

l'Alazan     Ces   moissons  qui   brûlaient   étaient   celles   de   la 

rue  g; 

H   y  avait  du  bon  et  du  mauvais  dans  le  rapport  de  cet 
homme,   puisque   le  prince   avait   dit   que   les  Lesgliiens  ne 
pourraient    point    passer    l'Alazan,    et    qu'en    effet    ils    ae 
oint  passé. 
One  hi  are      peu  près  avant  le  retour  de  Zourca,  un  mar- 
in,n  s.tait  présenté  au  château;  porteur  d'une 
,1   n'osait,   disait-il,   traverser  le  pays; 
m;rls  i  parlait  l'arménien  àvei    un  accent  qui  sen- 

ne    La    princesse   ordonna   aux   domestiques 
de    le    i       rmer,    et.    s  il    essayait    de    fuir,    de    tirer    sur 

lui    i .i        ii   boni   'lu  i :ompte,  elle  pouvait  se  trom- 

li     ordonna   que   l'on   eût   soin    de   lui   et    qu'on    lui 

La  fuite     i    fi  'ers  sis  heures  du  matin. 

n  n      m.      issifs    i   Telavi  pour  avoir 

des  chevaux    Mus  &  chacun  11  fui  répondu  que  les  chevaux 
manqu  J      '  i     !  I   'i"  H   n'y  en  aurait  que  le  len- 

,ii  heure    du  matin 
,,i   continua  d'entasser  des  effets  dans 
les    coffres     Zoui    a     In   I   tail    pour    que    la    princesse    partît 
toujours;    i  ed;   les  effets  partiraient  le  lendemain 

?t  la  rejoindraient. 

Proliant    la    Journée,   deux   on    trois   paysans  revinrent    ex 

près   du    l  décider    la    prouesse    à    se    joindre    à 

,.ii\    i  ,  •  que  l'on  aurait  des  chevaux  le  lendemain 

matli  chevaux  arrivés,   l'on  partirai! 

Ce  serait    on   bien   grand   malheur  si,  justement  pendant 

tentaient    quelque   chose   sur    le 

n  prêt  pour  le  départ  du  lendemain. 
On  be d'être  ensemble     au  lieu  de  se  sé- 

parer et  d'à  on  se  réunit  dans 

, mine  de  la  princesse  Parvara,  on  coin  lia  les  enfants 

sur  les  tapis  el  i itelgntt  toutes  les  lumières    Puis,  comme 

de  i   LP  11  ne  et  dans 

ba  i d'où  l'on  pouvait  voir  les 

feux  ■  lin  de  plus  en  plus 

La  cl i    in,  ridait  était  si   grande,  qu'en 

,as  d'une  elle  enlevait   aux   princesses 

d 

re  heun  up  de  fusil  retentit 

il  vet  u  explosion  fut  suivie  du 

plus  iint  une  attaque,  puisqu  il 

mais  ce  pouvait  être  un  signai 

Française     mai  une   Drançay,  se  risqua- 

rd  elle  pei  due  au  milieu 

de  te  elle  vit  dans  un  :  endant   lus 

tenait  un  fusil    i 
lui  ,     '  Iré  le  coup  que 

ou  un  ennemi  I  Ma- 
lle ne  le  reconnu; 
p  ■  eues    du    ; 

n  si  teau. 

ii      pri    Ipice.   ne   la. 

•  lu  :    elle    ne    vil 
yeux   de  l'horizon   à   elle 

,    pied  du    i 

•  né 

hevaux   de 

e,,. aient  1  ds,  il  était 

iger  qu'il  i        où    1 1  ai 

le   torrent. 


Madame  Drançay  revint  au  château  le  cœur  plein  d'an- 
goisse. Il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper;  tous  ces  signes  pré- 
sageaient une  attaque  prochaine.  Elle  demanda  la  prin- 
cesse Annette  ;  écrasée  de  fatigue,  celle-ci  s'était  endormie 
un  instant.  La  gouvernante  entra  chez  la  princesse  Varvara, 
et  la  trouva  priant  :  la  pauvre  veuve  ne  pouvait  pas  faire 
davantage. 

—  Que  voulez-vous,  ma  chère  !  dit-elle,  il  faut  attendre 
des  chevaux  ;  aussitôt   les  chevaux  arrivés,   nous  partirons. 

Vers  cinq  heures,  les  femmes  de  la  princesse  se  mirent  a 
préparer  le  thé.  Le  thé,  c'est  l'affaire  importante  pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  Russie  ;  la  flamme  du  samovar  est  la  pre- 
mière qui  brille  dans  toutes  les  maisons  ;  le  samovar  est 
le  premier  mot  que  prononce  un  domestique  en  s  éveillant. 

De  .Saint-Pétersbourg  a  Tiff is,  on  peut  se  passer  de  dé- 
jeuner. Dourvu  que  l'on  ait  ses  deux  verres  de  thé  le  matin  ; 
se  passer  de  dîner,  pourvu  que  1  on  ait  ses  deux  verres 
de  thé  le  soir. 

A  cinq  heures,  un  médecin  de  Telavi  arriva.  C'était  le 
médecin  de  la  maison  II  accourait  en  toute  hâte  et  à  grande 
course  de  cheval  dire  à  la  princesse  de  fuir,  de  fuir  comme 
elle  pourrait  :  à  cheval,  il  lui  offrait  son  cheval  ;  à  pied, 
il  lui  offrait  s,,n  bras. 

.Mais  comment  fuir  a  cheval  ou  à  pied  avec  six  ou  sept  en- 
fants, dont  deux  à  la  mamelle,  et  une  vieille  tante,  la  prin- 
cesse Tine,  qui,  malgré  sa  bonne  volonté  et  surtout  à 
cause  de  sa  terreur,  ne  pouvait  faire  une  verste  à  pied? 

Et  cependant  on  achevait  de  charger  les  voitures,  et  l'on 
venait  d  y  porter  les  diamants  de  la  princesse,  lorsque 
ce  cri  terrible  se  ht  entendre. 

—  Les  Lesgliiens .' 

Ce  fut.  un  moment  de  terreur  et  de  désordre  impossible 
rire.  Le  docteur  prit  un  fusil  et  s'élança,  avec  quel- 
ques domestiques  restés  prés  de  la  princesse,  au-devant 
de  l'ennemi  Les  femmes  s  enfermèrent  au  grenier.  On  es- 
pérait que  les  Lesgliiens.  trouvant  à  piller  dans  les  étages 
inférieurs,  ne  penseraient  pas  â  monter  plus  haut.  On 
s'entassa  dans  1  angle  le  plus  obscur,  et  l'on  entendit  la 
princesse  qui   disait   d'une   voix   grave: 

—  Prions  !    la    mort    s'avance. 

En  effet,  les  Lesgliiens  venaient  d'entrer  au  château. 

Vous  savez  ce  que  c'est  que  ces  hommes,  ces  bêtes,  ces 
hyènes  ces  tigres  ces  coupeurs  de  mains  qu'on  appelle 
les  Lesghiens. 

Figurez-vous  maintenant  trois  princesses,  dont  une  sexagé- 
naire, dix  ou  douze  femmes,  dont  une  centenaire,  c'était  la 
nourrice  du  père  du  prince  Tchavtchavadzé,  sept  ou  huit 
enfants,  dont  deux  à  la  mamelle,  entassés  dans  l'angle  d'un 
grenier, 

Rappelez  vous  le  Massacre  des  Innocents  de  Colgnet,  avec 
ces    mères    serrant    leurs    enfants    sur    leur    poitrine. 

Les  uns  priaient,  les  autres  pleuraient,  d  autres  se  lamen- 
taient. Les  enfants  assez  grands  pour  comprendre,  pareils 
i  cette  fille  du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  qui,  de 
terreur,  veut  rentrer  dans  le  sein  de  sa  mère,  se  serraient 
contre  les  princesses,  les  autres  regardaient  avec  ces  grands 
yeux  et tés  de  l'enfance  naïve  et  ignorante. 

On  entendait  les  cris  des  Lesghiens,  le  bruit  des  vitres 
et  des  glaces  brisées,  de  l'argenterie  bondissant  sur  le  par 
quet.  des  meubles  mis  en  morceaux.  Deux  pianos  criaient 
sous  des  mains  sauvages,  comme  épouvantés  de  ces  Inartis 
tiques  carei  es  Par  une  lucarne,  la  vue  plongeait  dans  le 
jardin  Le  Jardin  ^e  remplissait  d'hommes  à  figure  féroce. 
en  turban,  en  papak,  en  bachelik  ;  on  voyait  par  l'escarpe 
ment  do  pré  ipi  cru  inaccessible  jusque-là,  monter  des 
hommes   tirant   après  eux   leurs  chevaux. 

Les  h,  m  comme  les  hommes  semblaient  appartenir 
à  une  raM  de  démons 

i  u  à  genoux  :  la  princesse  Tchavtcha- 
vadzé tet i.in-          iras,  serrait  contre  son  cœur  sa  plus 

jeune   iHle.   la   petite   Lydie,   une  enfant  de  trois  mois     la 
plus  aimée  éfont  la  plus  faible. 

Quelques  femmes,  en  entendant  les  pas  des  Lesghiens  qui 
montaient,  coorurent  à  la  porte  du  grenier  et  sy  appuyè- 
rent 

La    i isse   Orbellanl    se   leva   alors,   bénit   son   enfant 

le   prince   Georges    el     avec   une  admirable   solennité,   alla 
s^  [lia,  ■  la  première  en  vue.  elle 

devait    être   la    première    frappée.    Comme   les   martyrs   ami 
ques.   elle   voulait   montrer   à   sa   sœur   et   aux   autres  fem- 
■  n   meurt   en   invoquant  le  nom  de  Dieu. 

La  ebose  lui  était  plus  facile  qu'à  une  antre  :  séparée  De- 
puis i  qui  1  adorait,  l'heure  Suprèmi 
n'était    point    poui  italt    la    réunion. 

Les  pas  d  ,      fiaient   .le  plus  en  plus 

IUentôt  ils  firent  scaliers  de  bois  qui  conduisaient 

au   grenier;   leurs  coups   dt    poing    ébranlent   la   porte:   la 

devinent  l'obstacle,  lâchent 
deux   ou    trois   COV  a   travers  les   remparts  de 

h, us     une  femme  roule    |  ,,   sang,  les  autres  se  jettent 

du  côté  opposé  ;  la  porte  cède. 

On  c  de  la  mort,  —  pis  que  cela,  de  l'esclavage. 
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Alors,  chaque  I.esghien  choisit.au  hasard  sa  prisonnière 
la  saisit  par  où  il  peut,  par  le  bras,  par  les  cheveux,  par 
la  gorge,  et  tire  à  lui;  l'escalier  par  lequel  on  entraîne  les 
princesses  craque  sous  le  poids,  se  brise  ;  une  cascade  de 
Lesghiens,  de  femmes,  déniants,  se  précipite:  —  on  est 
tombé  du  second  étage  au  premier. 

Là,  une  lutte  s  engage  :  le?  hommes  qui  sont  restés  en 
bas  à  piller  comprenent  que  le  bon  lot  est  à  ceux  qui  ont 
fait  des  prisonniers .  le  butin  vivant  est  le  plus  riche  ■ 
car  on  sait  que,  parmi  ces  prisonniers,  il  y  a  des  princesses 


française,  on  avait  reconnu  l'importance  de  la  captive  cou- 
chée à  terre.  Alors,  quatre  ou  cinq  hommes  s'élancèrenj 
pour  s'emparer  d'elle.  Les  kandjars  sortirent  du  fourreau 
et  entrèrent  dans  les  poitrines.  Deux  Lesghiens  tombèrent 
Le   vainqueur  demanda   en   géorgien. 

—  Qui  es-tu  ?  Es-tu  la  princesse  ? 

—  Oui,    répondit   celle-ci.    Mon    fils?    mon   fils? 
L'homme  lui  montra  l'enfant  assis  sur  un  cheval.  Alors, 

la  pauvre  mère,  heureuse  de  le  voir  vivant,  prit  à  ses  oreilles 
ses  boucles  en  diamant  et  les  donna  au  bandit. 


Le  prince  recul  l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement  d'une  forteresse. 


qui  valent  cinquante  mille,  cent  mille,  deux  cent  mille 
roubles.  Les  poignards  brillent,  les  pistolets  s'enflamment, 
les   pillards   se   pillent,    les   égorgeurs   s  égorgent. 

Quand  les  acteurs  de  cette  scène  terrible,  ravisseurs,  as- 
sassins et  victimes,  purent  regarder  autour  d'eux,  voici 
ce  qu'ils  virent. 

La  princesse  Tchavtchavadzé  étendue  à  terre,  les  cheveux 
épars  comme  la  Cassandre  antique,  —  de  magnifiques  che- 
veux noirs,  doux  et  soyeux  ;  —  elle  serrait  contre  sa  poitrine, 
sa  petite  Lydie,  l'enfant  de  trois  mois. 

La  mère  était  à  peu  près  nue,  —  tous  ses  vêtements 
avaient  été  arrachés,  hors  son  jupon  et  un  pantalon  ;  — 
l'enfant  était  en  chemise,  sans  linge,  sans  maillot.  Les  che- 
vaux des  Lesghiens  l'entouraient  de  si  près,  qu'à  chaque 
instant  on  pouvait  craindre  qu'ils  ne  la  foulassent  aux  pieds. 

La  gouvernante  française,  prisonnière  elle-même  d'un 
Tatar,  remise  aux  mains  de  deux  nouliers.  s'élança  à  cette 
vue  et  courut  à  la  pauvre  femme  en  criant  : 

—  Princesse  !    princesse  ! 

Celle-ci  leva  la  tête  avec  un  mouvement  désespéré. 

—  Les   enfants?    les   enfants?    cria-t-elle. 

—  Marie  est  là,  sur  un  cheval,  répondit  madame  Dran- 
çay  ;  Salomé  est  plus  loin. 

En  ce  moment,  un  des  rtoul<ers  à  la  garde  desquels  elle 
était  confiée  la  prit  par  le  bras  et  la  tira  violemment  en 
arrière. 

A  ce  cri  :  Princesse  !  princesse  !  poussé  par  la  gouvernante 


Puis  elle  retomba  en  arrière,   évanouie,   presque   morte. 

Dans  un  autre  coin  de  la  cour,  la  princesse  Baratof,  cette 
belle  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  était  montée  sur  un  cheval 
Rien  n'était  dérangé  dans  sa  toilette,  ni  sa  robe,  ni  soi. 
bonnet  géorgien,  ni  son  voile  :  on  eût  dit  Qu'elle  sortait 
de  la  messe. 

La  vieille  tante,  la  princesse  'fine,  au  contraire,  était  dans 
le  plus  grand  désordre.  Elle  était  dépouillée  de  tous  ses 
vêtements,  à  peu  près  ;  ses  cheveux  tombaient  sur  son  vi- 
sage. 

Quant  à  la  centenaire,  à  la  vieille  nourrice  du  père  du 
prince,  elle  était  à  moitié  nue,  garrottée  a  un  arbre  dont 
elle  ne  fut  détachée  que  le  lendemain. 

Comme  elle,  la  vieille  princesse  Tine  fut  abandonnée.  Chez 
ces  hommes  sauvages  et  tout  primitifs,  la  vieillesse  était 
probablement  sans  valeur. 

Puis,  après  le  terrible  et  l'atroce,  le  grotesque.  Le  pl- 
iage s'organisa  :  chacun  emportait  ce  qu  il  pouvait,  sans 
savoir  ce  qu'il  emportait;  l'un  des  châles,  l'autre  de  la  vais 
selle,  celui-ci  des  diamants,  celui-là  des  dentelles.  Les 
pillards  mangeaient  tout  ce  qu'ils  trouvaient  ;  de  la  craie 
nour  marquer  les  points,  de  la  pommade  ;  ils  buvaient  à 
même  les  bouteilles  huile  de  rose  ou  hui.le  de  ricin,  tout 
leur  était  indifférent.  Un  Lesghien  brisait  de  magnifiques 
plats  d'argent  pour  les  faire  entrer  dans  sa  carcine  :  un 
autre  s'approvisionnait  de  sucre,  de  café  et  de  thé,  abandon- 
nant,   pour   ces   objets   de   peu   de   valeur,    des   objets   bien 
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troisième   serrait   minutieusement 
lin  ]j,  ire  de  vieux  eants. 

li  irrible  et  burl.. 

1  une  heure,  les  chefs  donnèrent  le  signal 
monter  les  femmes  en  croupe.  La  princesse 
piol,     resta     seule     ^ 
ydie  entre  ses  bras. 
Il  uu  château. 


\Llll 


On  descendu   du   château   par  un   chemin   étroit  qui  con- 
5ur   la    route   se   trouvaient   les   équi- 
pages du   1 1 

-  Le  feu,  et  ils  brûlaient. 
On  "i  Mirent.  Tout  le  monde  le  traversa 

ta   princesse  Tchavtcnavadzé,  toujours  a 
sa  petite  tille  dans  ses  Liras. 
milieu  de  l'eau,  la  violence  du  courant  la  renversa  ;  elle 
roula   on  mi    les   pierres,    mais   sans   lâcher   la 

petite  Bile.  Deux  hommes  descendirent  de  cheval,  l'aidèrent 
à  se  reme  lies. 

.   la  força  de  monter  en  croupe  derrière  un  Les- 
gbien. 

C'était  ce  qu'ell  il     Obligée,  pour  se  tenir  à  che- 

val, d'envelopper  i<>  cavalier  d'un  de  ses  bras,  il  ne 
lui  eu  testait  plus  qu'un  pour  soutenir  la  petite  Lydie,  et, 
quelle  que  soit  la  force  maternelle,  elle  sentait  que  son 
lit.  l'eu  à  peu  ce  bras  fatigué  s  abaissa. 
ict  avec  la  selle,  meur 
que  secousse  du  cheval. 

ii  nom  du  ciel  :   au  nom  de  DlBU  :  au  nom  de  Maho- 
ill    ta   pauvre   mère,   donnez-moi  quel- 
que   chose  mon    enfant  :    Mon    enfant    va 
1er  i 

aîné  de  la  petite  Lydie,  Alexan- 
irraché  des 
bras    i  il   jeté  au  milieu  de  la  cour;   mais  il 

avait  li   par  une  femme  de  chambre  de  la  prin 

cesse,  fille  vigoureuse,  nommée  Lucie:  ne  sachant  que  lui 
lui  donner  a  manger,  la  brave  Mlle  lui  donna  de  l'eau  d'abord 
el  ensu 

unes  que  fussent  ces  deux  substances,  elles 
suffirent  à  e  i  nfant  de  mourir  de  faim. 

Quant  au  laissa  à  sa  nour- 

itik     il  plut  aux  Lesghlens  par 
nourrice  obtint  une  corde 
oui  d'elle, 
le  avaient  été  séparées  de  leur  gouvernante 
x  ay.    Les    caractères    divers    des 

10 lente  et   ;  vilomé 

te  main   l'homme   nul 
et   timide.  Marie  pleurait  :  elle  avait 
faim. 

i  ut  pitié  il  elle, 
il    en    lui  une   pomme,   prends  : 

autres,  Géorgien 
les  joi 

mangea. 

lit   été  fait 

tout   le   momie.   Le   hasard 

niants     Kilo  était   en   croupe   derrière 

reron- 
uurei  ire. 

notre    ans.    habituée    à    la 

tuée  sa  seconde  mère. 

appelant  continuells- 

.     ;ens  : 

de  l'un  d  eux.   Lue  fois  dans  le 
•rmit. 

-'lit   la 

' 

■  ii 

LUtl 

ilens  n'osi  i 

une  ad 

■ 


prirent  et,  d'une  main  conduisant  leurs  chevaux,  de  l'au- 
tre les  soutinrent  au-dessus  de  l'eau.  Quant  aux  femmes,  on 
se    contenta    de    leur   dire  : 

—  Tenez-vous  solidement. 

Les  chevaux  avaient  de  l'eau  jusqu'au  cou,  et.  dès  le  tiers 
du  fleuve,  avaient  été  obligés  de  se  mettre  à  la  nage  pour 
gagner  l'autre  rive.  Au  milieu  du  courant,  la  petite  Marie 
cria  à  sa  gouvernante  : 

—  Ma    bonne   Drançay,    tu   perds   ton   jupon. 

C'était  vrai  :  la  pauvre  femme  arriva  à  l'autre  bord  en  che- 
mise et  en  corset,  glacée  de  froid,  les  eaux  de  1  Alazan  étant 
giossies  par  la  fonte  des  neiges.  Un  Lesghien  eut  pitié 
d'elle   et   lui   donna   sa   bourka. 

L'Alazan  passé,  on  fit  une  halte  d'un  instant,  mais  le 
repos  fut  de  peu  de  durée.  Des  coups  de  fusil  se  firent  en- 
tendre. Une  poignée  de  Géorgiens,  avec  ce  courage  immo- 
déré   qui    le-  Ise,    venaient,    dans   l'espeir   de   déli- 

vrer la  princesse,  attaquer  les  Lesghiens.  dix  fois  supérieurs 
en  nombre  ;  mais,  au  lieu  de  repousser  l'attaque,  les  Les- 
ghiens, craignant  que  cette  poignée  d  hommes  ne  fût  une 
avant-garde,  mirent  leurs  chevaux  au  galop  a  travers  plaine- 
blés,  fossés,  rocs,  criant:  Schamyl-Imam !  Schamyl-Imam ! 
poussant  len  \  à  grands  coups  de  feuet,  et  dévorant. 

l'espace  avec  une  telle  rapidité,  que  la  respiration  en  man- 
qua aux  prisonniers. 

Ce  fut  l'heure  terrible  pour  la  princesse  Annette.  In- 
capable de  me  raconter  le  détail  qui  va  suivre,  elle  pria 
sa  sœur  de  parler  â  son  tour.  Et,  de  même  que,  dans  l'Enfei 
de  Dante,  Paolo  pleure  lorsque  Francesca  raconte,  la  prin- 
cesse Tchavtchavadzé  pleura  tandis  que  la  princesse  Orbe- 
liani  racontait. 

Au  moment  ou  eu!  lieu  l'alerte,  au  moment  où  commença 
cette  fuite  rapide,  la  princesse  Annette  ne  soutenait  plus 
qu'a  peine  sa  fille  de  son  bras  épuisé.  Elle  réunit  toutes 
ses  lorces  ;  elle  crispa  ses  nerfs  dans  un  dernier  effort  ;  elle 
poussa  des  cris  inarticulés,  ne  sachant  plus  que  dire  ni 
que  faire:  elle  essaya  de  rapprocher  1  enfant  de  sa  bouche 
pour  la  soutenir  avec  ses  dents,  elle  était  brisée.  Une  se- 
couBse  plus  violente  que  les  autres  lui  arracha  l'enfant 
de  la  main.  Elle  essaya  de  se  jeter  à  bas  de  son  cheval 
l'homme  la  retint.  Le  cheval,  frappé  du  fouet.  Ht  un  bond,  la 
mère  était   i  dix  |  entant  :  elle  se  .  ipérée. 

t  inujjle  :  d  ailleurs,  il  étai**déjà  trop  tard  :  les  chevaux 
suivaient  les  chevaux;  l'enfant  fut  foulée  aux  pieds,  et. 
comme  elle  criait  et  respirait  encore,  un  Ti  hetchen  lui  ou- 
vrit la  poitrine  avec  son  Kandjar  ;  l'enfant  se  tut:  elle  était 
morte. 

Ce  fut  longtemps  après,  seulement,  que  la  princesse  con- 
nut  l'atroce  vérité. 

orps  de  Tentant  fut  retrouvé,  reconnu  et  rapporté  à 
son  père. 

la    petite    Lydie    n'avait   pas    été    la    seule    victime 
Au  moment  où  les  Lesghiei  ut   de  fuir  au  lieu  de 

ils  résolurent  de  se  débarrasser  de  tout  ce  qui 
ii    leur  fuite.   Sur  une  centaine  de  prisonniers  qu'ils 
emmenaient    soixante,  qu'ils  jugèrent  moins  importants  que 
les   autres,    furent   poignardés.    On   retrouva    leurs   cadavres 
marquant  le  chemin  suivi. 

Trois  de  ces  cadavres  seulement  appartenaient  à  la  mi  l- 
son  Tchavtrhavadzé  :  la  fille  de  la  princesse,  la  femme 
de  l'intendant  du  prince  et  la  femme  du  pope. 

Et,   tout   en   fuyant,   les  Lesghiens  mettaient   le  feu   aux 
irgiens  qu'ils  rencontraient  sur  leur  route,  et  ils 
remplaçaient   par  d'autres  prisonniers  les  prisonniers  égor- 
III    rendre    leur   course   plus   rapide. 

A  la  nuit,  on  entra  dans  un  de  ces  bois  qui  couvn 
base  des  montagnes,  et  dont,  plus  d  une  fois,  j'ai  essayé  de 
donner  une  idée  à  mes  lecteurs.  Il  fallut,  a  coups  de 
i.a  et  de  kandjar,  s'ouvrir  un  chemin.  Ce  n'était 
en.  ne  rien  pour  les  montagnards,  vêtus  de  ce  drap  lesghien 
ie  seul  qui  résiste  à  ces  poignardantes  épines;  mais  les 
femmes  étaient  i  et,  à   tout   moment,   leurs  cheveux 

s'accrochaient   aux   rameaux  obstinés. 

N'Importe,  il  fallait  avance  on  craignait  les  Géorgiens7; 
on  avança  donc,  le  fut  une  terrible  nuit. 

Vers  dix   heure-       ai        niença   de  monter.   A   minuit,   on 
ut    des    feux    dans    les    montagnes    et    l'on    se    diri- 
Brs   ces   feux     On   n'entendait   que  ce  cri   poussé  par 
des  voix  mourantes  : 

—  De  l'eau,  de   1  eau.   de  l'eau  : 

ilte   de   di  u\   heures    On 
distribua  un  peu  d'eau  aux  prisonniers    el   l  on  se  remit  en 

lié. 

presque    impossible  :     il     fallait     des 

ix  et  des  homme*  des  montagnes1,  poux  passer  pas  de 

pareils   chemins,    (eux   qui    marchaient    à   pied    avaient    les 

sang,  ne  temps  en  temps,  une  femme 

tel  i-c  en   disant     ■  J'aime   n  urii  :  « 

m  I    on   la  i   mettait   sur   ses  pieds,   et 

sa  route. 

un   terrain   plat,   et   les   cavaliers   re- 
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prirent  leur  allure  ordinaire,  interrompue  par  la  montée 
trop  rapide,  le  galop.  De  temps  en  temps,  sur  la  route, 
on  trouvait  un  paire,  espion,  qui  ne  disait  que  ces  mots 
en    lesghien  : 

—  Vous  pouvez  passer,  la  route  est  libre. 
Et  L'on  passait. 

«Ters  onze  heures,  on  fit  une  seconde  halte.  Les  cavaliers 
jetèrent  quatre  bourkas  à  terre  et  y  firent  asseoir  les  prin- 
cesses. Un  naïb  nommé  Hadji-Kerrat  ôta  sa  tcherkesse  dé- 
chirée  et    la   fil    raccommoder  par  la   princesse   Yarvara. 

En  ce  moment,   la  gouvernante  française  arriva. 

—  Avez-vous  vu  Georges!  lui  demanda  la  princesse  Orhe- 
liani. 

—  Oui,  princesse,  jusqu'à  rentrée  du  bois,  répondit  celle- 
ci.  Il  était  avec  sa  non 

La  princesse  Annette  souleva  la  tête  avec  effort  ;  on  eût 
dit  une   morte  se   remuant   dans  sa   bière. 

—  Lydie?   murmura-t  elle. 

—  Je   ne   l'ai  pas   vue,   balbutia   madame   Drançay.  * 
La  princesse  Tchavtchavadzé  laissa   retomber  sa  tète. 

—  Mais  que  faites-vous  donc  la?  demanda  la  gouvernante 
a  La  princesse  Yarvara 

—  Vous  le  voyez,  ma  bonne  Drançay,  je  raccommode  la 
tcherkesse  de  mon  maître,  répondit-elle  avec  un  triste  sou- 
rire. 

La  Française  la  lui  prit  des  mains  malgré  elle,  et  se  mit 
au  travail  à  sa  place. 

En  ce  moment,  on  amena  La  bonne  des  enfants  de  la 
princesse  Annette.  C'était  une  Géorgienne  nommée  Nia- 
uouka.  La  pauvre  fille  avait  reçu  trois  coups  de  sabre  sur  la 
tête.  Ses  cheveux,  qu  elle  avait  fort  épais,  avaient  seuls 
empêché  quelle  lient  le  crâne  fendu;  mais  elle  était  cou- 
verte de  sang,  il  ruisselait  de  ses  épaule?  sur  son  dos. 

Un  coup  de  kandjar  lui  avait,  en  outre,  mutilé  la  main  ; 
un  de  ses.  doigts  pendait,  retenu  seulement  par  le  filet  ner- 
veux. La  princesse,  Orbeliâni  déchira  son  col  et  ses  manches, 
et  pansa  la  main  de  la  pauvre  Nianouka. 

Quant  à  la  tête,  mieux  valait  la  laisser,  comme  elle  était; 
les   caillots  qui    s'y   étaient    formés    s   aii  i 

et  la  nature  avait  elle-même  posé  l'appareil. 

On  se  remit  en  chemin.  Cette  fois,  les  deux  princesses 
seules  furent  placées  sur  des  chevaux  :  encore  les  sépara-t-on 
l'une  de  l'autre. 

Les    autres   prisonnières    marchaient    à    pied. 

La  gouvernante  française  ei  Nianouka  faisaient  renie  i 
côté  l'une  de  l'autre.  La  blessée,  affaiblie  par  la  perte  'le 
son  sang,  marchait  avec  lenteur  et  difficulté  ;  mais,  chaque 
fois  qu'elle  s'arrêtait,  épuisée,  un  Lesghien  lui  rendait  des 
forces  à  grands  coups  de  fouet 

A  la  fin,  n'en  pouvant  plus,  sentant  l'impossibilité  d'aï 
1er  plus  loin,  comprenant  qu'elle  allait  expirer  sous  les 
coups,  elle  se  mit  à  crier  à  La  princesse  Orbeliâni,  d'une 
voix  désespérée  : 

—  Douschha  .'  douschhn  !  ['Mon  âme  '  mon  «me  !) 

La  princesse  entendit  les  cris,  reconnut  la  voix,  et,  malgré 
le  Lesghien  qui  la  conduisait,  arrêta  son  cheval  Son  rang' 
lui  valait  toujours  quelques  égards  que  I  "il  ne  croyait  pas 
levoir  aux  autres.  Elle  mit  pied  à  terre,  fit  monter  Nia- 
nouka à  sa  place  et  essaya  de  marcher. 

Et,  en  effet,  elle  marcha  deux  ou  trois  heures  ainsi  ;  mais. 
la  boue  l'empêchant  d  avancer  aussi  vite  que  t'euss  "i  désiri 
ses  conducteurs,  on  la  força  de  remonter  à  cheval  ;  seule- 
ment, on  permit  à  Nianouka  de  demeurer  en  croupe.  Au 
bout  de  quelques  pas,  la  princesse  s'évanouit.  Dans  l'état 
de  faiblesse  où  elle  était,  le  bras  de  Nianouka  qui  se  cram- 
ponnait à  elle,  avait  suffi  pour  provoquer  ht. 

Alors,  on  fit  descendre  de  cheval  un  Tatar  et  l'on  donna 
son  cheval  à   la  princesse. 

Sur  la  route,  on  rencontrait  et  l'on  dépassait  des  groupes 
de  prisonniers.  Dans  un  de  ces  groupes,  la  princesse  re- 
cennut  une  jeune  fille  du  village  de  Tsinondaie  ;  sa 
avait  été  abandonnée  mourante  sur  la  route;  elle  était  avec 
sa  grand'mère  et  son  frère.  Celui-ci  portait  dans  ses  bras 
le  plus  jeune  enfant  de  la  famille.  C'était  une  petite  fille 
de   quatre    mois,   appelée    Eva. 

Depuis  la  veille  à  midi,  l'enfant  n'avait  pas  pris  une 
goutte  de   lait. 

On  arriva  au  bord   d'un  torrent   qui  barrait  le  chemin. 

Ce  fut  alors  à  qui  ne  se  chargerait  pas  de  la  ble-sée  ; 
celle-ci  pouvant  à  peine  se  tenir  à  cheval  dans  les  chemins 
ordinaires,  il  était  évident  qu'elle  n'arriverait  pas  à  l'autre 
bord. 

La  princesse  Orbeliâni  arrêta  son  cheval. 

—  Faites-la  monter  derrière  moi,  dit  elle. 

Les  Lesghiens  paraissaient  ne  pas  comprendre. 

—  Je  le  veux,  dit  la  princesse  retrouvant,  pour  accom- 
plir une  bonne  action,  la  force  de  commander. 

La  pauvre  blessée  fut  mise  en  croupe  derrière  la  prin 
cesse,  qui  poussa  son  elieval  à  l'eau;  mais,  au  milieu  du 
torrent,  l'animal  s 'arrêta  et  fil  mine  de  vouloir  se  débarras- 
ser du  poids  qui  le  surchargeait. 


Evidemment,  si  les  deux  femmes  tombaient  à  l'eau,  elles 
étaient  perdue-.  Le  torrent  roulait  sur  une  pente  rapide, 
et,  au  bout  de  dix  pas,  elles  étaient,  précipitées. 

Un  Tatar  s'élança,  prit  par  le  mors  le  cheval  de  la  prin- 
cesse et  le  força  à  marcher;  mais,  arrivé  à  l'autre  bord, 
afin  que  pareil  embarras  ne  se  présentât  plus,  on  força 
Nianouka  de  descendre. 

i  'était  vers  la  forteresse  de  Pokhalsky  que  l'on  cheminait. 
On  devait  y  trouver  Schamyl  :  il  était  venu  le  de  Veden 
pour  surveiller  en  quelque  sorte  (expédition  du  haut  de 
son  rocher.  Tuât  ce  que  l'on  avait  gravi,  monté,  escaladé 
jusque-là  n'était  que  les  premières  marches  qui  conduisaient 

l  a  ire  des   aigles. 

On  monta  rendant  cinq  heures.  La  princesse  Orbeliâni 
seule  était  à  cheval;  sa  faiblesse  lavait  forcée  d'y  rester. 
A  chaque  pas,  sa  monture  menaçait  de  rouler  avec,  elle  dans 
un  précipice  ;  mais  elle  paraissait  insensible  an  danger 
comme  à  la  fatigue.  C'est  le  fait  d'une  grande  douleur  d'être 
insouciant  à  ses  propres  maux  :  la  princesse  n'avait  de  pitié 
que  pour  ceux  des  autres.  Elle  dépa°sait  le  précepte  de 
l'Evangile  :   elle   aimait  plus   son  prochain   qu'elle-même. 

Enfin,  mi  aperçut  la  forteresse,  mais  a  une  hauteur  telle, 
qu'il  était  impossible  de  comprendre  comment  on  y  arri- 
vait ;  de  tous  côtés,  pour  voir  les  prisonniers,  accouraient 
îles  bergers  lesghiens,  bondissant  de  rocher  en  rocher  au- 
ilessus  de  précipices  à  donner  le  venige  à  leurs  chèvres. 
'in  avait  quitté  la  Géorgie;  on  avait  traversé  les  terrains 
neutre-.;  on  entrait  chez  les  montagnards.  La  solitude  se 
peuplait. 

On  était  arrivé  à  un  point  de  la  montagne  où  la  ver- 
dure se  déroulait  comme  un  splendide  tapis  ;  on  eût  dit 
cette  verdure  éternelle,  comme  est  éternelle  la  neige  qui 
s'étend  au-dessus  d'elle.  Seulement,  le  chemin  devenait  de 
plus  en  plus  difficile  :  à  chaque  instant*  on  était  obligé  de 
s'arrêter,  car,  à  chaque  instant,  les  prisonnières  tombaient 
et  ne  se  relevaient  plus,  même  sons  les  coups.  De  tous 
côtés  accouraient  des  Lesghiens  qui  entouraient  les  pauvres 
femmes  et  les  regardaient  avec  curiosité  L'un  d'eux  étendit 
la  main  vers  la  gouvernante  française,  et  sans  rien  dire, 
la  prit  et  la  tira  â  lui.  Madame  Drançay  jeta  un  cri;  elle 
craignit  d'être  devenue  une  chose  que  chacun  se  croirait 
le  droit  de  prendre:  mais  celui  qui  l'avait  conquise  dans  la 
cour  du   château    intervint   et  repoussa   le   Lesghien. 

—  Sait-elle  coudre  et  faire  des  chemises'  demanda  celui 
qui  avait  porté  la.  main  sur  elle 

nui.  répondit  une  femme  russe,  qui  savait  par  cette 
réponse  lui  faire  un  mauvais  parti,  mais  qui  lui  en  vou- 
lait   par   la    seule   raison    qu'elle   était   Française. 

—  Eh  bien,  j'en  donne  trois  roubles,  dit  le  Lesghien. 
La    princesse    Orbeliâni    intervint 

—  C'est  la  femme  d'un  général  français,  dit-elle,  elle 
payera  rançon 

—  Alors,    reprit,  le   premier   maître,   pour   Schamyl-Imam. 
A    ce  nom,    chacun    s'arrêta 

On  approchait  de  La  forteresse  :  sur  la  plate-forme  qui 
i  au  pied  de  l'escalier  par  lequel  on  y  monte,  était 
une  troupe  de  dix  mille  hommes,  à  peu  près,  rangés  sur 
rleux   lignes.   Us  étaient   presque  nus. 

T.e^  prisonnières  durent  passer  entre  ces  deux  lignes.  Ces 
hommes  regardaient  les  captives  avec  des  yeux  qui  n'avaient 
rien  de  rassurant  :  ils  voyaient  pour  la  première  fois  des 
femmes  à  visage  découvert,  et  quelles  femmes  !  des  Géor- 
eiennes!  Ils  pousaient  des  cris  rauques,  qui  ressemblaient 
à  des  cris  de  loup  en  amour  ;  les  femmes  se  voilaient  de 
leurs  mains,  autant  pour  ne  pas  voir  que  pour  ne  pas 
être  vues. 

Au  milieu  de  ces  hommes,  les  naïbs  de  Schamyl  étaient 
cei  ,,1111,-iissables  à   leurs   plaques.    Ils   maintenaient  ces  nion- 

ards    nui,   sans   eux,    se   fussent   jetés   sur   les   femme-, 

,,  chaque  instant,  ils  étaient  obligés  de  repousser  quelques- 
uns  d'entre  eux  dans  les  rangs,  en  le-  frappant  du  poing  et 
ilu   fouet,   on   en  les  menaçant   du   poignard. 

Enfin  Hadji-Khérieh.  I  intendant  de  S  liamyl.  arriva:  il 
renaît  de  la  part  de  l'imam,  chercher  les  princesses,  les 
enfants  et  leur  suite. 

La  princesse  Orbeliâni.  marchant  la  première,  monta 
l'échelle  par  laquelle  on  arrive  à  la  forteresse  :  mais,  une 
fois  entrées,  on  fit  des*  endre  aux  prisonnières  plusieurs 
étages,  et  elles  se  trouvèrent  dan*  une  espèce  de  souterra-n 
.-,  petite  éclairé  Cependant  au  milieu  de  ces  demi-ténèbres, 
elles  commencèrent  a  se  reconnaître.  Quatre  des  enfants 
étaient  là  :  Georges  Orbeliâni.  Salomé.  la  petite  Tamara  et 
le  petit    Alexandre. 

Une  demi-heure  après,  arriva  la  princesse  Tchavtchavadzé. 
Son   premier   mot   fut 

—  Lydie!   qui   de   vous   a  vu   Lydie? 

p  -.mm-  ne  lui  répondit,  et  elle  tomba  suc  le  SOI 
plutôt  qu'elle  ne  s'assit.  Elle  était  écrasée  de  fatigue  et 
presque  morte   de   douleur. 

En  ce  moment,  un  enfant  de  l'âge  de  la  petite  Lydie  se 
mit  à  pleurer. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


_  g  -se,    ma  fille  ! 

inl    votre  fille,  princesse. 

qui,  elle  aussi,  n'a  que  quatre  mois, 

matin,   n'a  rien  pris:   elle  va  mourir. 

de  mnez-Ia-moi. 

ril  la  petite  Eva  et  lui  donna  son  sein  en  sanglo- 

..  mi         Hadji-Khérieh   entra. 
.  ..     demande   la    princesse   Tchavtchavadzê,  dit-il. 

te  lui  veut-il?  demanda  la  princesse. 

—  Il  veut  lui  parler. 

—  Qu'il  vienne,  alors:  quant  a  moi.  je  n'irai  pas. 
-  Il  est  imam,  dit   Hadji-Khérieh. 

us  princesse,  répondit  la  prisonnière. 
;  i-Khérieh  se  retira. 
Lorsqu'il    rapporta    le    refu<    de    la    princesse   à   l'imam, 
celui -i  i  réfléchit  un  instant  :  puis  : 

—  C'est  bien,  dit-il     -  es  â  Veden  :  là,  je  les  verrai. 


XL1V 


LE    PRINCE    ELLICO    ORBELIAM 


i  ependant  le  souterrain  se  remplissait  de  curieux.  Ce  qui 

les    attirait    particulièrement,    rétait    le    bruit    qui   s'était 

veuve  et  le  fils  du  prince   Ellico  Orbeliani 

vena i  okhalsky. 

le  prince  Ellico  Orbeliani  était  populaire  chez  les  Les- 
était   pour  eux  un   de  ces  ennemis  que  tout  a  la 
ne  et  on  admire. 
Il  avatl    été   prisonnier  de   Schamyl,  conduit   à   veden  et 
.1  l  imam    Celui-ci  s'était  réjoui  en  apprenant  qui  il 
dans  chaque  prisonnier  d  importance  qu'il  faisait,  il 
d'échange  contre  son  fils  Djemal-Edd 
tiamyl   avait-il    fait    venir   devant    lui    le   prince 
EUlco 

i.i   liberté  dépend  de  toi,  lui  avait-il  dit. 

—  Mets-y   un  prix,  avait  répondu   le   prince,   et,   s'il   n'est 
pas  au  dessus  de  ma  fortune,  je  te  le  payerai. 

il    ne    -  .1-11    polnl    cl  argent. 

—  De  quoi  ^  agit  II  donc? 

—  Tète  pour  tète 

—  Je  ne  te  comprends  pas 

1  le  me  rendre   mon  fils,   et, 

contre-  mon  Bis,  je  t'échange. 

in  es  fou,  lui  ave  u  le  prince;  est-ce  que  l'on 

écrit  de  |         l'em]  olas  I 

il    tourna   le   dos   à    Si  hamyl, 

conduire  le  prince  a  sa  prison  sans  ajouter 
une  paroi,-    six  mois  se  passèrent. 
Au   i  mil   de  sis   m .  I   le  fit   revenir  devant  lui 

roposltion. 
Le  prince;  fit  la  même  réponse. 

—  C'est  bien,  dit  Schamyl    qu'on  le  mette  au  trou. 

quelque  chose  comme  la  prison 
Mamertlne    a   Rome    On     s    descend    par   une    échelle,   et, 

lie  ouverte,  il  est  impossible 

■ 

■ '"  ne  d'eau   el  du  pain  noir  complètent  la  ressem- 

'I    y   a   entre    la   prison    Mamertlne   et   le   trou. 
mine   dans, l'autre,    c'est    la    mort   au    bout 
ourreau  s'en  mêle  • 
i  humidité. 
De  temps  en  temps,  on  vc  L  part  i      Schamyl  de- 

'  ■entait    a  é, rire  à    l'empereur.   Le 

i"'i>  i  ne  plus  ii  ire 

U>]  i  ;     •■   au    point    qu'à 

parler     On    prévint    Schamyl    qu'un 

:  mort 

lors  dans  1  harem 

Si  hamyl  pouvait 

■  avec  neuf 

s  hamyl.   irrité  de  tes 

"''"*  '"'.  Seulement,  il  te  donne 

■ 

déban  ■-     'i    le  pins   vite  de 
1  ,n,":  des    hommes   armés 

qu'on  me  fusille 

On   place  le  prit  ne,  en  f.iee  de  la  cel- 


lule par   laquelle   le   regarde   Schamyl,   on   arme   les   fusils, 
on  le  met  en  joue,  on   va  faire  feu. 

En  ce  moment,  Schamyl  parait,  fait  un  signe,  les  fusils 
s'abaissent. 

Ellico,  dit  Schamyl,  on  m'avait  dit  que  tu  étais  brave; 
maintenant,  j'ai  vu  de  mes  yeux  que  Ion  m  avait  dit  la 
vérité.  Je  n'exige  plus  rien  de  toi,  que  ta  parole  de  ne  pas 
fuir.   A  cette   condition,    tu  es  libre. 

Le  prince  donna  sa  parole. 

Il  fut  échangé  contre  des  prisonniers  tatars,  et  Schamyl 
se  montra  très  facile  dans  les  arrangements. 

Le  prince  Ellico  quitta  Veden  après  un  séjour  de  neuf 
mois  ;  mais  il  laissa  chez  les  montagnards  un  éternel  sou- 
venir. 

Il  n'y  avait  donc  rien  d'étonnant  que  les  Lesghiens,  sa- 
chant qu'il  avait  été  tué  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
voulussent  voir  sa  femme  et  son  enfant. 

Bien  plus  :  ces  hommes  féroces  retrouvant  une  certaine 
délicatesse  au  souvenir  d'un  grand  courage,  essayaient  de 
consoler  la  princesse  â  leur  manière. 

Les  uns  lui  disaient  que  le  petit  Georges  était  le  portrait 
vivant,  de  son  père,  et  qu'ils  l'eussent  reconnu  quand  même 
on  ne  leur  eût  pas  dit  son  nom. 

Les  autres  lui  affirmaient,  comme  s'ils  l'eussent  su,  que 
son  mari  n'était  pas  tué.  mais  seulement  prisonnier,  et 
quelle  le  reverrait  un  jour  revenant  de  chez  les  Turcs, 
tomme  elle  l'avait  ru  revenant  de  chez  eux. 

Tous,  enfin,  à  cette  femme  qui  venait  de  subir  deux  jours 
de  fatigue,  de  faim,  de  mauvais  traitements,  faisaient  leur 
unir  comme  à  une  reine. 

La  princesse  Orbeliani  profita  de  ces  dispositions  pour 
s'Informer  auprès  de  ces  hommes  du  prix  que  Schamyl 
mettait  â  sa  rançon,  à  celle  de  sa  sœur  et  à  celle  des  per- 
sonnes de  leur  maison  qui  avaient  été  prises  avec  elle? 

Un  naih  5e  détacha,  alla  parler  à  l'imam,  et  revint  dire 
que  Schamyl  voulait  que  l'empereur  Nicolas  lui  rendit  son 
fils  et  que  le  prince  TchavtchavaAzé  lui  envoyât  une  araba 
pleine  dot. 

Les  pauvres  princesses  baissèrent  la  tète  :  elles  regardaient 
les  deux  conditions  comme  à  peu  près  impossibles. 

Maintenant,  qu'allaient-elles  devenir?  Elles  ignoraient 
l'ordre  donne  par  Schamyl  de  les  diriger  sur  Veden.  Da- 
niel-Beg,  cet  oncle  de  Mohamnua-Kban  dont  j'ai  déjà  parlé 
et  qui  avait  servi  les  Russes,  comme  je  l'ai  dit.  avait  connu 
le  père  du  prince  David  Tchavtchavadzê.  11  avait  vécu  à 
il  connaissait  ces  besoins  de  luxe  des  grandes  dames 
géorgiennes  qui  deviennent  des  nécessités.  Il  comprenait  ce 
que  devaient  souffrir  les  deux  princesses,  manquant  de  tout 
au  milieu  de  leurs  hôtes  sauvages.  Il  offrit  à  Schamyl  de  les 
conduire  chez  lui,  répondant  d'elles  sur  sa  propre  tête. 

L'imam  refusa 

—  Elles  viendront  chez  moi,  dit-il.  et  elles  seront  traitées 
comme  mes  propres  femmes. 

(,'ue  pouvaient  désirer  de  plus  les  princesses?  Elles  al- 
laient être  traitées  comme  les  femmes  du  prophète 

'apporta  cette  réponse  aux  deux  captives,  avec  invi- 
tation d'écrire  a  Tiflis  afin  de  faire  connaître  les  conditions 
de  Schamyl. 

Ce  fut  la  princesse  Tchavtchavadzê  qui  écrivit.  Une  lettre 
fut  adresséi  à  son  mari,  l'autre  lettre  au  lieutenant  gou- 
verneur Les  deux  lettres  furent  portées  à  Schamyl,  qui 
se  les  fit  traduire,  pesa  longuement  chaque  phrase  et  finit 
par  les  faire  porter  à  Tiflis  par  un  Tatar. 

Mais,  en  attendant  la  réponse,  il  donna  l'ordre  de  partir 
pour  Veden 

Les  princesses  alors  lui  firent  demander  quelques  vête- 
ments :   elles   étaient    à   peu   près   nues. 

On  leur  apporta  un  pantalon  de  femme,  un  mouchoir  de 
cou  et  un  vieil  habit  de  cocher, 
i  u    instant  après  arriva   un  paletot   d'homme. 

La  princesse  prit  pour  elle  le  pantalon,  donna  le  fichu 
et  le  paletot  à  sa  sœur,  et  l'habit  de  cocher  à  la  gouver- 
nante française. 

La  princesse  Nina  Baratof  n'avait  besoin  de  rien  :  à  part 
ile  déchiré  par  les  épines.  «Ile  était  comme  au  mo- 
ment de  la  sortie  de  Tsinondale.  La  faiblesse  de  la  femme 
avait  eu  à  souffrir  :  mais  la  pudeur  de  la  jeune  fille  n'avait 
rien    â    reprocher  aux    ravisseur.; 

Le  lendemain  matin,  les  prisonnières  sortirent  de  la  forte- 
par  le  même  moyen  qu'elles  y  étaient  entrées,  e'est- 
a-dire  par  l'échelle.  Schamyl  avait  donné  Tordre  d?.  les 
conduire  à  Veden  par  le  chemin  le  plus  sftr.  lisez  le  plus 
difficile:  il  s'agissait  de  les  soustraire  ô  toute  tentative 
d'enlèvement  Lui  partait  de  son  côté  sans  leur  avoir  parlé. 
■   i    ■    i 

Nous  ne  suivrons  pas  les  pauvres  femmes  dans  les  détails 
de  ce  voyage,  où  chaque  pas  fut  un  danger  :  tantôt  elles 
-  seniiers  qui  eussent  fait  reculer  des  chè- 
vres :  tantôt  —  au  mois  de  juillet  --  elles  marchaient  ayant 
de  la  neige  jusqu'au  poitrail  de  leurs  chevaux  ;  tantôt,  enfin, 
elles  foulaient  de  splendides  prairies  tout  entaillées  de  rho- 
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dodendrons  et  Je  marguerites  roses  et  blanches  ;  ou  il  leur 
fallait  descendre  des  pentes  de  trois  à  quatre  cents  pieds  en 
se  laissant  glisser  sur  les  mains,  en  monter  d'autres  en 
s'appuyant  à  des  pierres  qui  tremblaient  sous  leurs  pieds, 
en  s  accrochant  u  des  broussailles  qui  leur  déchiraient  les 
mains. 

En  route,  la  caravane  fut  rejointe  par  un  nouveau  pri- 
sonnier. C  était  le  jeune  prince  Xicod  Tchavtehavadzé,  pe- 
tit-cousin du  prince  David.  Il  avait  été  pris  dans  une  forte- 
resse où  il  avait,  avec  trente  Géorgiens,  soutenu  un  siège 
de  trois  jours  contre  cinq  cents  Lesghiens.  N'ayant  plus  une 
cartouche,  il  avait  été  obligé  de  se  rendre. 

Il  eut  la  garde  dune  des  mies  de  la  princessi  de  la  petite 
Marie,   qui   monta  en  croupe   derrière  lui. 

Parfois,  malgré  les  ordres  de  Schamyl,  malgré  l'insis- 
tance du  moullah  qui  conduisait  les  prisonnières,  on  refu- 
sait de  les  recevoir.  Le  fanatisme  défendait  à  ces  dignes 
musulmans  loin  contact  avec  las  giaours.  Alors,  on  couchait 
où  l'on  pouvait,  dans  une  maison  en  ruine,  si  l'on  avait  le 
bonheur  d'en  trouver  une,  sinon  à  l'air,  dans  l'eau  ou  dans 
la  neige. 

Les  deux  nourrices  étaient  épuisées.  La  princesse  Tchavt- 
ehavadzé donnait  tour  à  tour  le  sein  au  petit  Alexandre  et 
à  la  petite  Eva,  cette  enfant  dont  la  mère  avait  été  laissée 
pour  morte,  le  jour  de  l'enlèvement,  sur  la  route  de  Tsi- 
nondale  à  Pokhalsky. 

Là  fatigue  de  la  marche  était  si  grande,  que  ceux  qui 
conduisaient  les  prisonniers  jugèrent  eux-mêmes  qu  il  fallait 
leur  donner  un  peu  de  repos.  On  fit  halte  dans  un  aoul  où 
l'on  avait  été  mieux  accueilli  que  d  habitude.  On  vieux 
moullah  reçut  les  princesses  et  les  femmes  de  leur  suite 
dans  sa  maison.  Elles  eurent  une  seule  petite  chambre  pour 
dix  ou  douze  personnes,  mais  au  moins  elles  furent  à  cou- 
vert. 

Le  luxe  de  la  réception  alla  même  jusqu'à  leur  étendre 
des  nattes  de  jonc  sur  le  parquet 

Le  vieux  moullah  chez  lequel  elles  étaient  logées  était  un 
très  brave  homme.  Il  avait  fait  tuer  un  mouton,  et,  pour 
la  première  fois  depuis  leur  enlèvement,  les  femmes,  man- 
gèrent de  la  viande.  Cet  homme  avait  été  neuf  ans.  pri- 
sonnier en  Russie  et  parlait  russe.  Les  cillants  surtout 
étaient  l'objet  de  ses  soins  et  de  ses  caresses.  Un  jour  que 
le  petit  Alexandre  pleurait  de  faim  sur  les  genoux  de  sa 
mère,  ne  pouvant,  à  quinze  mois,  se  contenter  d'un  lait  tut. 
ni  entamer  cette  viande  de  mouton  que  l'on  ne  mâche  pas, 
que  l'on  déchire,  ni  manger  ce  pain  noir  ou  ce  gâteau  sans 
sel,  insupportable  pour  nous,  il  s'approcha  de  l'enfant  et 
lui  mit  dans  la  main  une  pièce  de  vingt  kopeks. 

La  princesse  rougit  et  avança  la  main  pour  reprendre  la 
pièce  et  la  lui  rendre;  mais  le  moullah,  l'arrêtant  : 

—  C'est  pour  lui  acheter  une  poule,  dit-il,  et  lui  faire 
du  bouillon. 

La  princesse  serra  la  main  du  brave  homme  et  le  remer- 
cia. 

Mais,  parfois,  au  lieu  de  ces  soins  et  de  ces  attentions, 
c'étaient  des  injures  et  des  menaces,  de  la  part  des  femmes 
surtout.  Un  jour,  une  vieille  Tatare.  qui  avait  eu  son  fils 
tué  par  les  Russes,  s  approcha,  suivie  d'un  croupe  de  femmes, 
de  la  princesse  Orbeliani,  et,  lui  montrant  le  poing  : 

—  Jour  de  la  vengeance,  dit-elle,  tu  es  un  beau  jour  ! 
J'avais  un  fils,  l'amour  et  l'orgueil  de  ma  vie,  les  Russes 
l'ont  tué.  Allah  est  grand,  Allah  est  juste,  Allah  me  venge  ! 

Pour  cette  femme,  les  prisonnières  étaient  des  Russes. 
La   princesse    Orbeliani    demanda   ce    qui   lui    disait  cette 
vieille  femme. 
On  lui   traduisit   ses  paroles. 

—  Eh  bien,  traduisez-lui  ma  réponse,  dit-elle.  La  mort  ne 
peut  rendre  la  vie  ;  tue-moi,  et  ton  fils  n'en  sera  pas  moins 
mort.  Les  Turcs  ont  tué  mon  mari,  qui  était  le  cœur  de 
mon  cœur.  Mon  fils  est  prisonnier  :  ma  sceur,  mes  nièces  et 
moi-même  sommes  au  pouvoir  de  Schamyl  :  qui,  de  toi  ou 
de  moi,  a  le  plus  à  se  plaindre  du  sort?  Va  donc,  pauvre 
femme,  oublie  ta  colère  et  abjure  ta  haine.  Nous  avons  un 
autre  Allah  que  le  tien,  c'est  l'Allah  des  mères  :  celui-là  ne 
connaît  que  la  miséricorde  et   le  pardon   11). 

Les  paroles  de  la  princesse  furent  traduites  mot  à  mot  A 
la  vieille  femme,  qui  les  écouta,  tira  son  voile  sur  Fes  yeux 
pour  cacher  ses  larmes  et  se  retira  lente  et  silencieuse. 

Quinze  jours  après  le  départ  de  la  forteresse  de  Pokhalsky, 
comme  la  caravane  faisait  halte  dans  une  de  ces  oasis  que 
la  montagne  cache  dans  ses  replis,  sur  un  tapis  de  verdure 
semé  de  pensées  et  de  violettes  jaunes,  émaillé  de  margue- 
rites  blanches   et   mauves,   un   Tatar   apparut   à   cheval  :    il 


(1)  Encore  une  fuis,  je  renvoie  ceux  i'e  mes  lectenrs  qu  une  relation 
plus  étendue  de  la  captivité  des  princesses  pourrait  intéresser,  au  petil 
volume  publié  chez  Snrlorius,  rue  M.-izariue,  9,  par  madame  Drancay, 
«  Lorsque  le  souvenir  de  ce  que  je  vous  raconte  vous  fera  défaut,  ma 
dit  la  princesse  Tchavlcliavadzé,  recourez  à  la  narration  de  Drançiiy  : 
elle  est  toujours  dans  le  vrai.  > 


paraissait  être  a  la  recherche  des  princesses,  et,  dès  qu'il  les 
aperçut,   il  mit  sou  cheval  au  galop 

En  effet,  c'était  le  messager  qui  avait  porté  les  lettres  à 
Tiflis  ;    il    rapportait   la   réponse. 

Cette  réponse  était  du  beau-frère  de  la  princesse  Varvara, 
du  prince  Orbeliani. 

La  lettre  était  aussi  consolante  que  possible  :  «  Croyez, 
attendez  et  espérez,  disait-elle  :  tout  ce  qu'il  sera  possible 
de  faire  .pour  vous  rendre  la  liberté,  ou  le  fera.  » 

Cette  lettre  rendit  des  forces  aux  plus  épuisées. 

Enfin,  un  soir,  on  arriva  dans  un  aoul  distant  de  dix  à 
douze  verstes  à  peine  de  Veden.  Une  des  femmes  de  cet 
aoul,  amenée  par  le  moullah,  prévint  alors  les  princesses 
qu'elles  arriveraient  le  lendemain  chez  Schamyl,  et,  le  même 
jour,  recevraient  sa  visite.  Le  prophète  les  invitait  à  se  tenir 
voilées,  la  loi  de  Mahomet  défendant  à  toute  femme  de  se 
montrer  à  visage  découvert  devant  un  homme,  à  moins  que 
cet  homme  ne  soit  son  mari. 

En  même  temps,  le  moullah  faisait  porter  chez  les  prin- 
cesses des  pièces  de  mousseline,  des  aiguilles  et  de  la  soie 
à  coudre. 

Les  princesses  passèrent  une  partie  de  la  nuit  à  faire  leurs 
voiles. 

L'ordre  avait  été  donné  que,  pour  l'étape  du  lendemain, 
chaque  prisonnière,  quelle  que  fût  sa  position,  eût  un  che- 
val et  un  guide. 

Après  deux  heures  de  marche,  on  arriva.  Déjà  depuis 
deux  ou  trois  verstes,  le  cortège  s'était  grossi  de  curieux  et 
surtout  de  curieuses. 

Les  princesses  cherchaient  des  yeux  la  demeure  de  l'imam, 
lorsque  tout  à  coup  elles  se  trouvèrent  en  face  d'une  cons- 
truction de  six  à  sept  pieds  de  haut,  entourée  de  palissades, 
et  ressemblant  bien  plus  à  un  parc  à  moutons  qu'à  une 
dei   eure  humaine. 

On  franchit  trois  portes  fermant  sur  autant  de  cours. 

Dans  la  troisième  cour  était  le  harem. 

Avant  d'y  entrer,  tout  le  monde  se  déchaussa. 

Un  feu  clair  et  bien  alimenté  attendait  les  prisonnières  ; 
elles  en  avaient  grand  besoin,  venant  d'être  trempées  par 
un  orage.  Les  murs  étaient  enduits  d'une  glaise  jaunâtre 
délayée  dans  de  l'eau  ;  de  vieux  tapis  usés  laissaient  voir,  à 
travers  leurs  trous,  les  planches  mal  jointes  du  plancher. 
Le  plafond  était  bas  à  forcer  un  homme  de  haute  taille  à  se 
tenir  courbé. 

La  pièce  tout  entière,  longue  de  dix-huit  pieds.  large  de 
douze  à  peu  près,  n'était  éclairée  que  par  une  ouverture  de 
la   grandeur  d'un   mouchoir. 

On  apporta  un  pilau,  le  mets  tatar  par  excellence.  Le  plat 
qui  le  contenait  était  flanqué  de  miel  et  de  fruits. 

Avec  cela,  du  pain  sans  sel  et  de  l'eau  pure. 

C'était  un  festin,  relativement  aux  repas  que  les  prin- 
cesses faisaient  depuis  leur  enlèvement. 

Schamvl  se  fit  excuser.  C'était  tout  ce  que  pouvait  faire, 
disait-il, 'le  chef  d'un  pays  pauvre,  plus  pauvre  encore  que 
le  pays. 

Les  trois  femmes  de  Schamyl  faisaient  les  honneurs  du 
repas  (1). 

Le  repas  fini,  l'on  prévint  les  princesses  de  baisser  soi- 
gneusement  leurs  voiles.  Le  prophète   allait  venir. 

Alors,  on  apporta  devant  la  porte  une  chaise  de  bols  et 
de  jonc.  Trois  interprètes  tatars  se  placèrent  sur  le  seuil, 
mais  sans  entrer  dans  l'appartement.  L'un  était  Hadji-Khê- 
rieh  l'homme  de  confiance  de  Schamyl  ;  les  deux  autres 
traduisaient,  l'un  le  russe,  l'autre  le  géorgien. 

Schamyl  parut. 

Il  portait  une  longue  tunique  blanche  ouverte  sur  une 
tunique  verte,  avec  un   turban  blanc  et  vert. 

Nous  avons  essayé  de  tracer  son  portrait  au  commence- 
ment de  ce  livre,  inutile  de  nous  répéter. 

Il  s'assit  sur  le  siège  placé  en  dehors  de  l'appartement 
Un  serviteur  lui  tenait,  un  parasol  sur  la  tète. 

Ce  fut  à  la  princesse  Orbeliani  qu'il  adressa  la  parole, 
mais  sans  la  regarder,  elle,  plus  que  les  autres,  et  en  fer- 
mant d'ailleurs,  selon  son  habitude,  ses  yeux  a  demi,  comme 
fait  le  lion  au  repos. 

—  varvara  dit-il.  sans  donner  à  la  princesse  aucun  titre, 
on  dit  que  tu  es  la  femme  d'Ellico.  que  j'ai  connu  et  que 
i'ai  aimé  II  fut  mon  prisonnier  ;  c'était  un  homme  au  cœur 
noble  et  courageux,  à  la  bouche  incapable  de  dire  anme»- 
songe  Je  dis  cela  parce  que,  moi  auss.,  j'ai  horreur  de  la 
duplicité.  N'essaye  donc  pas  de  me  tromper;  tu  aurais  tort 
.....  „.„  ^.«.hi.1.  nas.  Le  sultan  russe  m'a  pris  mon  fils, 


et  tu  n'y  réussirais  pas.  Le  sultan 

ie  veux  qu'il  me  rende  mon  fils.  Ou  cm,.  .■,."<•  >=•  .-••—- 
£e  voL  êtes  les  petites-filles  du  sultan  de  Géorgie  ;  écrivez 
donc  au  sultan  russe  qu'il  me  rende  Djernal-Eddin  et,  à 
mon  tour,  je  vous  rendrai  à  vos  parents  et  a  vos  ami».  Il 


,,  _  ■     ,-     llliac    nnç  ip.-tcurs  les   connaissent,   grâce  aux  rcnsci- 

g„e'm^  auc'rs'a  dollnés'^r  c'hes  .'officie,  ,1e  Sdfouinaka. 
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le  l'argent  à  mon  peuple; 
que  mon  en 

les    paroles    de    Schamyl 

nais  l'une  de  ces  lettres  n'est 

rglon  ;  elle  est  en  carac- 

•     onne    ne    ci  il    est    inutile   qu'on 

dans  une  langue  inconnue;  je  fais  tout  traduire, 

■  luire  ne  sera  pas  lu. 

Allai)   recommande   la  prudence  à  l'homme;  je  suivrai   les 

latlons  d'Allah. 

irvara   Tépondit  : 
On  n'a  pas  voulu  te  tromper,  Schamyl.  Parmi  nous  est 
use:  elle  apparlient  à    une   nation   avec  laquelle 
itraire,  est  en  guerre 
ie.  Je  te  d-i  liberté  pour  elle. 

!■!].   répondit   Scnamyl  ;   si  son   village  est   près 
; i ! is.  je  l'y  ferai 

—  Son  village  est  une  grande  et  helle  ville  gui  a  un 
million  et  demi  d'habitants,  répondit  la  princesse  Varvara, 
et  il  fa  mr  y  aller. 

—  Alors,  •  tiamyl.  elle  sera  libre  en  mi-me  *emps 
que  vi  regagner  son  pays  comme  elle 
1  entendra. 

se  levant  : 

—  On   va.   dit    l'imam,   vous   donner  les  lettres   écrites  en    j 

souvenez-vous  que  tout  mensonge  est  une  offense 
m  serviteur  Schamyl.  J  ai  le  dn 
tomber   les   têtes,   et    je  ferai   tomber  la  tête  de   celui 
de  me  tromper 

il  se  retira  avec  une  suprême  dignité. 
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UJFMAL-EDIHN 


Non-  !    Djemal-Eddin.  avait 

irions    dû    dire    qu  il 
en  otage. 
S»   m  re   Patlmate,  on  se  le  rappelle,  en  était  morte  de 
douleur 
L'enfant  avait  été  emmené  à  Saint-Pétersbourg,   présenté 
ir  Nicolas,  qui  ordonna   de   l'élever  en   prime   et 
donner  la  meilleure  éducation  possible. 

'■■  mal -Kddm  resta  sauvage  et.  effai 
comme  un  chamois  de  ses  montagnes  mais  enfin  U 
privol  i  ],t    ans.   son    édu- 

lui   complétée  par  1  usage  et   l'habitude  de  tous  les 

1 1  e  une  édu 

:  'Ile. 

Idln  apprit  à  lire  et  à  écrire  les  caractères  euro- 

main!   ,  oui). 
lire  comme  des  lan- 
gues ii 

aide  de  camp  de  l'empereur,  colonel 
d  un    i  ment   Rus^ 

il    fut    m;c 
H  '  '.ave.  presque  tris 

!  lai. lin     li  ,  ;er  ou 

rais  vous  «  veux 

iien  votre  volonté,  mais  je  crois  qu  il   sciait   disrne 

Orbellan!  faites 

-  par  votn  i    ne  veut   II 

-    de   lui      Si    vous    dites 

demeureront 
idel   point    empm 
r    mouvem'  aine    trois 

e  sourit  trlstem 

il    ne   faut    pas   tr..i<    iours    pour  api 

l'empereur 

Is  Russe  de 

i      mais 

ont.  non  pas 
impt 

Votre   Majesté.  Je  par- 
tirai quai 

:i  fiariit  .,  rec  \e  prince  David  T 

1  esses  capl  ives,  au  com- 

■nent   de  fêvrle- 


Vers  la  fin  du  même  mois,  les  deux  voyageurs  étaient  à 
Kasafiourte. 

On  envoya  à  l'instant  même  un  messager  porteur  d'une 
lettre  du  jeune  prince  a  Veden  :  la  lettre  était  datée  de 
V'adikavkas. 

Pendant  ce  temps,  il  demeurait  à  Kasafiourte.  dans  la 
maison  du  prince  Tchavtçhavadzé.  hahitaut  la  même  cbam 
bre  que  lui.  mais  parfaitement  libre;  il  avait  donné  sa  pa- 
role, et  l'on  se  fiait  à  sa  parole  II  dînait  à  la  table  du 
général  Nicolaï. 

Il  y  eut  un  bal  à  l'occasion  du  rachat  des  princesses  ;  il 
y  alla  et  en  fut  le  héros. 

Il  resta  à  Kasafiourte  jusqu'à  10  mars,  jour  indiqué  par 
Schamyl  pour  l'échange. 

Au  moment  de  rendre  le  jeune  homme,  une  difficulté 
s'éleva. 

mitre  la  rentrée  de  Djemal-Eddin  cher  son  père,  une 
somme  de  quarante  mille  roubles  devait  être  payée  par  le 
prince  Schamyl  exigea  non  seulement  que  cette  somme  fût 
payée  en  argent,  mais  encore  qu  elle  le  fût  en  petite  mon- 
naie. 

11  fallut  le  temps  de  se  procurer  des  pièces  de  cinquante, 
de  vingt-cinq  et  de  dix  kopeks,  et  encore,  la  veille  de 
1  échange,  ne  s  en  était-on  procuré  que  pour  trente-cinq 
mille  roubles. 

Le  prince  pria  Djemal-Eddin  de  prendre  sur  lui  de  faire 
accepter  à  son  père  cinq  mille  rcubles  en  or.  Djemal-Eddin 
s'en  chargea. 

Le  10  mars,  le  général  Xlcolaï  prit  un  bataillon,  deux- 
divisions  d'infanterie,  neuf  cents  Cosaques  et  six  canons, 
et  s'avança  vers  les  bords  de  la  rivière  Mltchik,  où  devait 
se  faire  l'échange. 

La  rive  droite  de  ta  rivière,  qui  appartient  aux  Russes,  est 
découverte  :  sur  la  rive  gauche,  au  contraire,  qui  appar- 
tient à  l'imam,  des  forets  s'étendent  jusque  dans  la  mon- 
tagne. 

Une  verste  seulement  de  terrain  est  à  jour  entre  la  forêt 
et   le  tours  d  eau,   qui  va  de  l'est  a  l'ouest. 

Schamyl  avait  fait  dire  au  baron  Nicolaï  de  s'arrêter  à 
une  verste  de  la  rive  droite  du  Mitchilt,  lui  s  arrêterait  à 
une   verste   de  la   gauche. 

Lorsque  le  baron  Nicolas  arriva  à  l'endroit  convenu 
myl  était   déjà   à   son   poste  ;   r«   reconnut   de   loin    sa   tente 
au  drapeau  noir  placé  de-rière'.  et  qui  la  dépassait  en  hau- 
teur. 

uôt  a  1  imam  un  Arménien  nommé  Gramof, 
qui  devait  servir  d'interprète.  Il  allait  s'informer  du  mode 
d  échange. 

Voici  ce  qui  fut   arrêté  par  Schamyl. 

Son     Bis     Hadi  lied,     accompagné    de     tl 

Tcherkesses.    amènerait    les    dames    près    d'un    arbre    situé 
sur  la  rive  droit-  lire  sur  la  ri  ce  russe. 

Il  y  rencontrerait  son  frère  et  les  quarante  mille  roubles. 
amenés  par  une  escorte  semblable,  commandée  par  u 
cter    eusse.    L'officier   russe    ne  quitterait   Djemal-Eddin    que 
lorsque   celui-ci   serait  remis  à  son   père 

On  0  trente-deux    s,,!dats.    les    caisses   contenant 

uieis   tcherkesses  et   Diemal-Eddin.  ar- 

vicolai  e:  du  prince   Tchavtçhavadzé. 

qui,   au  bout  dune   cinquantaine  de   pas.   restèrent   en    ar- 

-  avancèrent  donc  vers  le  Mitchtk. 

Ils  conduisaient  une  voiture  oQ  les  dames  devaient  monter. 

A  m,      i  ■  aneaient.  s'avançaient  du  côté  i 

Hadji-Mohammed,    ses    trente-deux    hommes    et    les    ara) 
conduisant   les  dames. 

Hadji-Mohammed  et  son  escorte  arrivèrent  les  premiers 
et  attendirent  les  arabas.  qui  les  rejoignirent  bientôt. 

Les  arabas  arrivées  ils  continuèrent  leur  chemin  jusqu'à 
l'arbn  arrivèrent  en  même  temps  qu'eux. 

A  la  tète  du  groupe  de  Schamyl  était  un  beau  jeune 
nomme    à    I  pâle  :   monté  sur   un   cheval    blanc  :   il 

était    vêtu    dune  blanche   et    coiffé   d'un   papa» 

blanc 

C'était    HadJI  Mohammed. 

sur    deux    lisrne-,    le<    trente-deux 
Tcherkesses,-  richement    vêtus,    splendidement    armés. 

vent    a   d\\  de   1  au're. 

Alors.   Hadn  Mohammed  et    Djemal-Eddin  cent   de 

'rient   dans   les   bras  1  un   de  1  autre. 
Kn    voyant    les  embrasser,    tous   les    murides 

de  Hadii-Mohaii:  ot 

Allah  il  Allah  ' 
fendant    ce  temps    le  prince  Tchavtçhavadzé  et  le  général 
baron  N'icolai  s'approchèrent  à  leur  tour. 

Les  prinressses.  les  jeune-  princes  et  les  femmes  de  la  suite 
des  princesses  Furent  alors  rendus  par  Hadji-Mohammed  au 
prin'-a   Tchavtçhavadzé. 

Par  un  mouvement  inverse,  les  caisses  contenant  les  qua- 
rante mille  roubles  passaient  aux  mm 

'      mal-]       In    fut    présenté  aux    princesses,   qui    le 
remercièrent  comme  leur  libérateur;   puis   il   fit  ses  adieux 
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au  prince  et  au  baron  Nicolaï,  et.  en  essuyant  les  deux  der- 
nières  larmes   qu'il    lui   fût   permis  de   verser   au   souvenir    ' 
de  la  Russie,  sa  mère  adoptive,   il   s'avança  vers   son   père,    j 
accompagné    des    officiers    qui,    selon    les    conventions,    de-    ■ 
vaient    le    remettre   a    l'imam. 

A  une  demi-verste  de  Schamyl,  la  troupe  s'arrêta  au 
milieu  d'un  groupe  d  arlires.  Jusque-là,  Djemal-Eddin  était 
vêtu  d'un  costume  militaire  russe.  La,  il  dépouilla  son 
uniforme  et  passa  la  tcherkesse  que  Schamvl  lui  envoyait. 

Un  cheval  noir,  couvert  d'une  schabraque  rouge,  piaffait 
à  quelques  pas.  conduit  par  deux  noukers.  Djemal  s'élança 
sur  son  dos  en  véritable  cavalier  des  montagnes,  et  l'on 
s'avança  vers  Schamyl. 

A  peiné  avait-on  fait  quelques  pas,  qu'un  enfant  de  treize 
ans,  qui  s'était  échappé  du  groupe  de  Schamyl  et  qui  a.  cou- 
rait à  perdre  haleine,  les  bras  ouverts,  se  jeta  au  cou  de 
Djenial-Eddin. 

C'était   son   troisième   frère.    Mohammed-Chabé. 

Enfin,   on  rejoignit   le  groupe  de   Schamyl 

Sa  dignité  orientale,  son  impassibilité  religieuse  ne  lui 
avaient  point  permis,  quelque  désir  qu'il  en  eût.  de  venir 
au-devant  de  son  fils.  Il  attendait,  immobile,  assis  entre 
deux  vieillards  murides.  Au-dessus  de  sa  tête,  on  tenait  un 
parasol.  \ 

Il  était  si  parfaitement  beau,  si  simplement  majestueux, 
que   les   officiers   russes  s'arrêtèrent  étonnés. 

Djemal-Eddiu.  pendant  ce  temps,  s'était  approché  de  son 
père  et  avait  voulu  lui  baiser  la  main  vrais  celui-ci  n'avait 
pu  se  contraindre  plus  longtemps  ;  il  lui  avait  ouvert  ses 
lira*  l'avait  serré  sur  son  cœur,  et  sa  poitrine,  près  de  se 
briser  d'émotion,  s'était   fondue   en   sanglots. 

Après  ces  premières  caresses,  Djemal-Efldin  s'assit  à  la 
droite  de  son  père-  Schamyl  continua  de  le  regarder  en 
lui  -errant  la  main.  On  eût  dit  que  ses  yeux  rattrapaient, 
en  le  dévorant,  le  temps  qu'ils  avaient  été  sans  le  Voir. 

Les  deux  officiers,  témoins  de  ce  spectacle,  restaient  im- 
mobiles et,  sans  prononcer  un  mot.  tant  cette  scène  leur  ins- 
pirait une  respectueuse  émotion.  Cependant,  comme  une 
trop  longue  absence  de  leur  part  eût  pu  inquiéter  le  géné- 
rai ils  firent  dire  à  Schamyl  qu'ils  étaient  les  deux  offi- 
ciers envoyés  pour  lui  remettre  son  fils. 

Leur  mission  étant  achevée,  ils  demandaient  congé. 

Schamyl  les  salua  et  dit 

—  Jusqu'à  présent,  j'avais  douté  que  !es  lîusses  tinssent 
parole.  A  partir  de  ce  moment,  je  change  d'opinion.  Re- 
merciez pour  moi  le  baron  Nicolaï.  et  dites  au  prince 
Tchavtchavadzé  que  je  me  suis  comporté  envers  sa  femme 
et  sa  belle-sœur  comme  si  elles  eussent  été  mes  propres 
filles. 

Puis   il   remercia   les  deux  officiers   à   leur  tour. 

Ceux-ci  s'approchèrent  de  Djemal-Eddin  pour  lui  dire 
adieu.  Le  jeune  homme  se  jeta  dans  leurs  bras  et  leur  donna 
à  chacun,  selon  l'habitude  russe,  un   triple  baiser. 

Schamyl,  au  lieu  de  se  fâcher  de  ces  démonstrations  de 
regret,  les  regardait,  au  contraire,  avec  bienveillance. 

Les  officiers  saluèrent  alors  Schamyl  pour  la  dernière  fois  ; 
on  leur  approcha  les  chevaux,  et.  accompagnés  de  cinquante 
murides,   ils  regagnèrent   les  bords  du    Mitchik. 

Là.  ils  entendirent  retentir  une  fusi'iade.  mais  cette  fu- 
sillade était  tonte  pacifique:  c'était  un  témoignage  de  joie 
que  les  hommes  de  Schamyl  donnaient  à  Djemal-Eddin  de  le 
revoir  au  milieu  d'eux  après  une  si  longue  absence. 

Pendant  cetta  fusillade,  les  deux  officiers  russes  et  les 
cinquante  murides  se  disaient  adieu  el  se  séparaient  les 
murides.  pour  retourner  près  de  Schamyl  ;  les  deux  officiers 
pour  venir  rendre  compte  au  général  baron  Nicolaï  de  la 
remise   de    Djemal-Eddin   à   son    père. 


Au  mois  de  février  185S.  le  colonel  prince  Mirsky,  com- 
mandant le  régiment  de  Kabardah.  â  Kasaflourte,  fut  averti 
qu'un  homme  des  montagnes,  se  disant  envoyé  de  Schamyl. 
voulait  lui  parler  :  le  prince  mit  un  pistolet  à  portée  de 
sa  main   et  ordonna   de  faire  entrer. 

L'homme    fut    introduit. 

Il  venait,  en  effet,  de  la  part  de  Schamyl,  dont  le  fils. 
Djemal-Eddin,  atteint  d'une  maladie  inconnue  aux  méde: 
cins  tatars.  s'en  allait  mourant  :  l'imam  en  appelait  à  la 
science  européenne. 

Le  prince  Mirsky  appela  le  meilleur  chirurgien  du  régi- 
ment, le  docteur  Piotrovsky.  et  le  mit  en  communication 
avec  le  montagnard. 

Aux  symptômes  qu'essaya  de  lui  décrire  le  Tctietchen,  le 
docteur  reconnut  les  signes  d'une  maladie  de  langueur.  Il 
prépara  des  potions,  écrivit  sur  chacune  d'elles  la  façon 
dont  elle  devait  cire  employée  «t  remit  le  tout  au  messager. 

Le  messager  était,  en  outre,  chargé  de  dire  à  l'imam 
que.  s'il  désirait  que  le  médecin  allât  en  personne  visiter 
le  malade,  le  prince  Mirsky  y  consentirait,  mais  à  certaines 
conditions. 


Le  10  juin,  le  même  messager  reparut.  La  maladie  de 
Djemal-Eddin  fa. -ait  des  progrès  rapides.  Schamyl  consen- 
tait à  tout  ce  qu'exigerait  le  prince  M«rsk\  ;  seulement,  il 
demandait  que  l'on  envoyât  le  plus  tôt  possible  le  docteur 
offert  par  le  prince. 

Les  conditions  du  prince  étaient  de  donner  trois  naïbs 
en  otage,  en  échange  du  médecin. 

Cinq  naibs  attendaient  à  deux  lieues  de  la  ;  trois  d'entre 
eux,  avertis,  vinrent  se  mettre  entre  les  mains  du  prince 
Mirsky. 

Le  prince  envoya  chercher  le  docteur  Piotrovsky  et  lui  fit 
part  de  la  demande  de  Schamyl.  mais  tout  en  lui  disant 
qu'il  ne  le  forçait  aucunement  à  faire  le  voyage,  et  qu'il 
était    parfaitement    libre    de    refuser. 

Le   docteur  n'hésita   pas   un    instant 

Il  emporta  avec  lui  une  pharmacie  contenant  toutes  les 
drogues  donl  il  pouvait  avoir  besoin,  et.  accompagné  des 
deux  autres  naïbs  et  du  montagnard  qui  avait  servi  de 
messager,  il  partit  de  Kasaflourte  le  12  juin,  à  sept  heures 
du  matin. 

Les  voyageurs  longèrent  d  abord  la  rive  droite  de  l'Yarak- 
Sou.  Tout  en  gravissant  les  hauteurs  du  Juidabach,  sur 
les  terres  d'Aneh,  non  loin  de  la  rivière  Akh-Tchay,  sur  la 
rive  gauche,  ils  purent  remarquer  deux  cents  Cosaques  du 
Don  qui  regagnaient  la  forteresse  Vensapnaïa  probable- 
ment en  revenant  d'escorte: 

A  midi,  ils  entrèrent  dans  une  petite  vallée  pleine  de 
buissons  épineux  et  s'y  arrêtèrent  pour  faire  reposer  leurs 
chevaux  Un  îles  naïbs  détacha  sa  tiourka  et  y  fit  asseoir 
le  docteur. 

Les  autre-,  s'assirent  sur  l'herbe. 

On  déjeuna 

Le  docteur  invita  ses  conducteurs  à  suivre  son  exemple. 
Mail  à  l'exception  d'un  morceau  de  pain,  Ils  ne  voulurent 
rien    prendre 

Ils  refusèrent,  le  fromage,  disant  qu'ils  ne  savaient  pas 
ce  que  c'était,  n'ayant  jamais  rien  mangé  de  pareil. 

D'où  ils  étaient,  on  pouvait  voir  les  piquets  circassiens 
près  d'une  forêt  qui  s'étendait  aux  bords  de  la  rivière  de 
Akh-Tchay.  Il  y  avait  beaucoup  de  mouvement  parmi  les 
montagnards.  Le  fusil  sur  l'épaule,  ils  couraient  vers  un 
point  où  l'on  voyait  une  épaisse  colonne  de  fumée. 

A  peine  le  docteur  avait-il  terminé  son  déjeuner,  qu'un 
Tcbetclien  sortit  d'un  buisson  avec  un  fusil  à  la  main  :  il 
s  arrêta  à  cinquante  pas  et  échangea,  en  langue  tchetchène, 
quelques  paroles  avec  les  naïbs.  11  leur  annonçait  que  les 
Cosaques  que  l'on  avait  vus  avaient  tué  un  montagnard  et 
pris  deux  chevaux  :  la  fumée  que  l'on  apercevait,  c'était 
un  signal  de  réunion;  mais  il  était  trop  tard  tandis  que 
les  Tchetcbens  se  rassemblaient,  les  Cosaques  étaient  déjà 
rentrés   dans  la  forteresse. 

Pendant  que  le  montagnard  et  les  naïbs  causaient  de 
l'événement,  le  docteur  voulut  s'écarter  pour  cueillir  des 
framboises,  mais  les  naïbs  le  rappelèrent,  l'invitant  à  res- 
ter près  d'eux  :  son  voyage  dans  la  montagne  était  un 
secret,  et  son  costume,  en  le  trahissant,  pouvait  lui  atti- 
rer quelques   coups  de   fusil. 

On  se  remit  en  marche  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  On 
traversa  l'Akh-Tchay,  on  laissa  à  gauche  deux  aouls:  le 
premier  portant  le  même  nom  que  la  rivière,  l'autre  s'ap- 
i  Yotirt-Ank.  A  une  verste  à  peu  près  du  dernier  aoul, 
I  \m.  Tchay  reçoit  la  Salasa  et  fait  un  grand  détour  au 
us!  au  centre  de  ce  circuit  s'élève  une  montagne,  et 
sur  les  deux  versants  de  la  montagne  sont  bâtis  le.-  deux 
aouls  d'Argar-Yourt   et  de   BeUar-Garganche. 

Le  chemin,  qui  avait  été  à  peu  près  passable  jusqu'à 
> .  i  v  ir-Yourt,  devint  complètement  impraticable  après  C6 
village-  il  fallut  descendre  dans  la  rivière  et  la  suivre. 
Vers  le  soir,  on  quitta  le  lit  de  l'Akh-Tchay.  et  l'on  entra 
dans  une   for  t  qui  s  étendait  sur  la  rive  gauche. 

A  neuf  heures,  on  vit  briller  quelques  lumières  dans  1  obs- 
curité     c'étaient   celles   de   l'aoul   d'Oniek. 

On  se  dirigea  vers  les  lumières,  et  l'on  s'engagea  dans 
les  rues  de  l'aoul. 

La  principale  rue  était  pleine  de  monde.  Un  espion  avait 
donné  avis  qu'un  Russe,  accompagné  de  trois  montagnards, 
s'avançait  vers  l'aoul,  et  ions  les  habitants  étaient  sur  pied 

Les  crjS  gtaour!  giaaurl  retentirent  aussitôt,  et  déjà  us 
prenaicm  une  expression  menaçante,  lorsque  les  natbs  par- 
vinrent i  tan.  comprendre  aux  habitants  que  la  mission 
du   docteur  était    tonte   pacifique. 

On   arriva    a    la   maison   où   l'on   devait,   passer  la   nuit 
le   maître  de  cette   maison   vint    au-devant    du   docteur,    et. 
après  a, ni,    causé  avec  les  naibs.   fit   signe  à   M.  Piotrovsky 

,-]  O      I  p      Jtl 

Il  le  conduisit  dans  une  chambre,  et  lui  indiqua  un  coin 
en  lui  disant   assez  brutalement: 

—  Assieds-toi   là. 

Puis  ,,   sortit,   fermant  la  porte  et,  emportant  la  clef. 

Dans  cette  chambre  se  trouvait  déjà,  au  grand  étonne- 
m^nt  du  docteur,  une  femme  avec  un  enfant  de  quatre  ans 
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Le  feu  devant  lequel  i  était  assise  permettait  au 

lit ,  eune  et  jolie. 

peu   près  une  heure  avec  cette  femme; 

.  e  n'entendit  l'as  le  russe,  soft  qu'il  lui  eUi 

i   muette,  elle  ne  répondit  a  aucune  des 

du  docteur. 

tre  de  la  maison  rentra,   accompagné  d'un 

n-ent  signe   a   M.    Piotrovsky   de   les   suivre. 

ii   dit   <iue  ces  hommes  ne  parlaient   que  lorsqu'ils  ne 

absolument  pas  taire  autrement  que  de  parler. 

Après  avoir  traversé  la  cour,  le  docteur  entra  dans  une 

autre  chambre  qui  n  était  point  éclairée.   Son  hôte  referma 

la  porte  derrière  eux;  puis,  s  approchant  de  la  cheminée. 

où   le   bote  était   préparé  d'avan  e,   il   alluma  le  feu.  —  a 

La  lueur  qui  se  répandil   autour  de  lui,  le  docteur  reconnut 

qu  il    liait    dans   1  appartement   où   les    Orientaux   reçoivent 

leurs  visites. 

Le  feu  éclairait  an  lii  où  le  docteur,  écrasé  de  fatigue, 
se  coucha  et  s'en  l'instant. 

En  s'éveill.mt.   le  matin,   il  vil    un  de  ses  naïbs  causant 

avec   n  mi  lui  était  inconnu.   Ce  dernier  avait 

deux   plaques  qu'il  reconnut  pour  des  décorations  de  Scha- 

myl.    i  le   nouveau   venu   était   envoyé   par   l'imam 

aide  au  docteur  pendant  le  reste  du  voyage. 

;  lia  au  d ur  de  prendre  un   autre  costume,  et, 

de  médecin  militaire    di    devenir  un  simple  Tcherkesse  ;  au 
''esfe-   U   n  point   d'embarras,   l'habit  était   là.  pré- 

paré d'avance. 

On  déjeuna  avec  du  thé,  du  fromage  et  des  "-aletles  ta- 
lares. 

\  neuf  heures  du  matin,  on  amena  les  chevaux  et  un 
vaux  ni  le  guide  n'étaient  les  mêmes  que 
la  veille. 

Le  chemin    lusqu'au  village  d'Amavi,  continuait  de  longer 

la    rive  de   i  Akh  Tchay.    A   Amavi,   on  changea   encore   de 

conducteur;  le  nouveau   conducteur  était  à  pied. 

D  Imavl    on   gagna   la  crête  du   Gombet,   où   l'on  arriva 

demi  heure     de     marche     Pour    y     arriver     les 

lerrière  eux  i    troupeaux 

ue  m";  *    boeufs    De  la  crête  du  Gombet    on  voyait 

■    el    la    ligne   du    Caucase    jusqu'j 

eu]  êtall  dans  le  brouillard,  Le  panor  uns 

"'■'"'  "     n      il        nlilier   au   .loueur    In 

-  n   du  i  i"  min 

'"'""''    ]  '  "l""'    '     !'        "    ""'      '         i  mi   a  un  autre 
"  culminant  de  la  chaîne 

!'    '(l  i  leur  .ii  rr«  lui  ,  .     en  arrière- 

1    "l"r     '  ' Pii    sur   un    pri    ipi  e  d  i  deux 

mille  pieds 

—  où  '  ■    ""'i'.'  demanda    le  docteur  épouvanté 

ira    se   pem  banl   sur   i  abime    .le  sorte 
due  la  moitié  de  son  corps  était  dans  le  vide  ■ 
dit  il 

l':t    il    inoiilra r    lin 

11   '  Ible  de  le  suivre  de  l'œil;  a   certains  en- 

on  li    i'.  i  .t..  1 1  compli  tentent  de  vue 
"  ""  fal1  taire  descendre  un  cheval  par 

"ne,  ''  >"  leur   quitta    le  sien,   qui   se   mit   a 

d "  '• "Ha  Plus-  ,„iis,  rappelant 

i  la  .i  m-  i  ibîme. 
",  fn;  •■""■'"'   «ncore  en   me  racontanl   cette  terrible  des- 
'■''  '  ""'''  "  e]  remier     m1     renaît  le  docteur 

i"";  ''""'"  |  "i'    Pour  ne  pas  être  mis  de  vertige' 

le  docteur  était  obligé  de  tourner  la  tête  du  coté  du  rocher 

mal   i     i„i  ramené 

1   ■'"   caillouj    roulant  .- ses  pieds 

"'""     '"■••    un   M., n    s,„,n|  .tan-   des   profond  tu  

la  l  ne  ' tes  suivre. 

'    di       u iva  pas  un  seul 

W  ""  endroit   t  ,  ,,,„,,„ 

dura   six    lin. 

I"'"  ■"''"•'   ■"'   ba     .le   la  moula- ,   sueur  Inon- 

eanx 

du  vent. 

qu'on  appelle  la  porte  .r 

on  n  avait  pas  vu  un  seul 

■ 

ce  pai  continue  i  tical 

Iresse  »'i  ■■■•  !    que  le«!  soldat» 

la    noce-du 

dy,    on    distingue 

ivant   .i  un   autre  nommé   0 

■  " n        Ites  de 

""     \   an.  ,i    d'Ounh,   on   < 

■    nom    iu 

ro,.„It  "     """"'•    f"  '    """     '"    '""""" 

nn     rtitT""' 

"  ,,, "T'  aocteur  comme 

le   but   du    voyage  ;   il  s'ap] 


un    sentier  qui   rampait 


IL  était  temps  !  le  docteur,  près  de  s'évanouir,  s'assit  on 
plutôt  se  coucha  la  face  contre  terre. 

au  bout  de  quelques  instants,  il  se  releva  et  se  remit  en 
route;  mais  ses  jambes  continuèrent  de  trembler  par  un 
mouvement  nerveux  et  indépendant  de  sa  volonté. 

On  arriva  .i  Soul-Kadi  à  une  heure  très  avancée  de  la 
nuit. 

Les  maisons  de  Soul-Kadi  sont  en  pierre  et  â  deux  ou 
trois  étages  ;  le  rez-de-chaussée  est  destiné  aux  chevaux  et 
aux  bœufs,  le  premier  étage  au  maître  de  la  maison-  les 
autres  étages  sont   loués  comme  dans  les  villes. 

Au  centre  de  l'aoul  s'élève  une  mosquée. 

Une    sentinelle    marchait    devant    la   porte    de    la   maison 
où   ...m   Djemal-Eddin.  Le  maître  dormait  sur  un  banc 
pierre. 

On   conduisit    le   docteur,   par    un    escalier    étroit,    a    un 
!?rand   perron    sur  ce  penvn  donnait  la  porte  delà  clu 
lire  du    malade. 

Le  maître  de  la  maison,  que  le  naïb  avait  réveillé  et  qu 
servait  de  guide,  introduisit  le  docteur  dans  cette  chambre, 
où   brûlait  seulement   une   chandelle  de  suif. 

Cette  chandelle  éclairait  un  lit  de  fer  sur  lequel  était 
couché  le  malade,  et  sur  le  parquet  un  autre  lit  tout  prêt 
et  qui  indiquait  au  docteur  qu'il  était  attendu, 

Djemal-Eddin  dormait  On  le  réveilla.  Il  parut  fort  con- 
tent de  voir  le  docteur,  qu'il  invita  a  se  reposer  d'abord 
et  avant  tout  le  docteur  lui  fit  quelques  questions  sur  sa 
-unie:  mais,  i  nnime  il  tombait  de  fatigue,  il  céda  aux  ins 
tances  du  malade  et  se  coucha. 

La  chambre  était  pauvre,  presque  sans  meubles,  «t  n'of- 
frait pour  tout  ornement  qu'un  fusil,  un  revolver,  une 
schaska  garnie  en  argent  et  une  caisse  à  thé. 

En  -.'.■veillant,  le  premier  soin  de  M.  Piotrovsky  fut  de 
questionner  le   malade  sur  son  état. 

La  maladie  du  jeune  homme  était  plutôt  morale  que  phy- 

'!"■      i   et iloignement  de  la  ville,  c'était  l'absence  des 

plaisirs  de  sa  jeunesse  qui  le  tuait.  Les  rudes  et  sauvage 
montagnards  qui  entouraient  son  père  n'avaient  pu  lui  ren- 
dre ses  compagnons  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Varsovie, 
Les  Ailes  des  Tcherkesses  et  des  Kabardiens.  qui  passent 
pour  les  plus  belles  filles  du  moacle.  n'avaient  pu  lui  faire 
oublier  les  belles  Russes  de  la  Neva,  les  belles  Polonaises 
des  bords  de  la  Vistule.  Il  s'en  allait  mourant,  parce  qu'il 
aimait  mieux  mourir  que  de  vivre. 

A !e    i   ■   forces  physiques  l'avaient  déjà  quitté,  il  ne 

levait  plus  de  son  lit.  Remis  aux  mains  des  médecins 
latars  lorsque  la  maladie  avait  commencé  à  prendre  un 
certain  degré  de  gravité,  leurs  remèdes,  au  lieu  de  s'op- 
poser  aux  progrès  du  mal.  les  avaient  activés.  La  distraction 
eût  pu  le  soulager:  mais  toutes  distractions,  du  moins  celles 
qui  avaient  autrefois  nourri  son  esprit,  lui  étaient  défen- 
dues Aucun  livre,  aucun  journal  russe  ne  lui  était  permis 
'"  eût  été  un  scandale  pour  un  Tchetchen,  qui  regarde 
comme  un  poison  physique  ou  moral  tout  ce  qui  vient  de 
la  Russie 

Le  locteur  resta  trois  jours  près  de  Djemal-Eddin.  Pen- 
dant ces  (roi  iours,  il  le  soigna  de  son  mieux,  mais  avec 
la  conviction  que  ses  soins  étaient  perdus  et  que  la  maladie 
était  mortelle. 

En  quittant  Djemal-Eddin.  il  recommanda,  toujours  sans 
espoir,  il?  suivie  le  même  traitement  qu'il  avait  appliqué 
lui-mèni"  ;  mais  sa  croyance  bien  positive,  c'est  que  le  ma- 
lade était  le  premier  à  ne  pas  désirer  sa  guérison. 

Cependant  pas  uma  plainte,  pas  une  récrimination 
n'échappa  au  pauvre  jeune  homme.  La  victime  était  rési- 
gnée. Le  dévouement  était  complet. 

("est  le  17  juin  que  le  docteur  prit  congé,  de  Djemal- 
Eddin  Au  commencement  de  septembre,  on  apprit  que  ce 
dernier  était    mort 

Siliimvl  n'avait  retrouvé  son  fils  que  p"ur  'e  perdre  une 
seconde  fols 


XL  VI 


Emporté   que   -   avons  été  par  le  cours  de  notre  nar- 

ration,    i  peine  avons-nous  pu  dire  un  mut  .le  Tiflis. 

i  i    véritable   nom  .le  Tiflis  est  Tphilis-Kalakl,   c'est-à-dire 

ta  ville  chaude, 

(c  mot  lui  vient   des  eaux  thermales  grâce  auxquelles  elle 

iifrir   aux   voyageurs   ces  fameux    bains  persans    dont 

n      ivons   dit    deux   mots  à  nos  lecteurs. 

i  n,       hose      i  i  .'est    1  analogie    euphonique    qu'ont 

les  villes  célèbres  par  leurs  eaux  thermales. 


LE    CAUCASE 


L'antiquité  avait  en  Numidie  sa  ville  de  Tlbllis  ;  et,  outre 
Tiflis  la  Géorgienne,  nous  avons  en  Bohême  aujourd  nui 
lœiilllz,  dont  la  racine  pourrait  bien  être  tepida. 

A  l'époque  où  commence  notre  ère  chrétienne,  Tiflis  n'était 
qu'un  village,  Mskett  étant  alors  la  capitale  de  la  Géorgie  ; 
mais,  en  469,  le  roi  Vakhtang-Gourgaslan.  le  loup-lion,  bâtit 
la  ville  de  Tphilis.  mère  de  la  moderne  Tiflis. 

La  ville  nouvellement  née  fut  dévastée  par  les  Khazars, 
rebâtie  par  l'émir  Agarian.  et  devint  la  résidence  de  la 
famille  des  Bagratides,  souche  des  modernes  Bagration, 
après  la  destruction  de  Mskeu 


large,  des  palais,  des  places,  des  caravansérails,  des  bazars. 
eiuui  un  théâtre  et  une  église  qui  sont,  grâce  au  prince 
fSagarine,  des  chefs-d'œuvre  d'art. 

11  est  vrai  que,  depuis  que  Tiflis,  en  appartenant  aux 
Russes,  a  été  sauvegardé  des  invasions  des  Persans  et  des 
Turcs,  trois  hommes  se  sont  succédé  qui  ont  beaucoup  fait 
pour  Tiflis  :  le  général  Yermolof,  le  comte  Voronzof  et  le 
prince  Bariatinsky. 

Le  général  Yermolof  est  aujourd  liui  le  doyen  des  géné- 
raux russes.  Il  a  quatre-vingts  ans  :  c'est  un  des  héros  de 
la  Moskova. 


S.  h.imjl 


La  Koura  sépare  la  ville  en  deux  parties,  ou  plutôt  sé- 
pare la  ville  proprement  dite  du  faubourg  d'Avlabari,  du 
faubourg  d  Isni  et  du  village  des  Allemands. 

En  septembre  1795.  la  ville  fut  complètement  détruite  pa* 
Aja  Mohammed.  A  cette  époque,  au  reste,  la  ville  était 
si  étroite,  dit  Klaproth,  qu'a  peine  une  araba  pouvait  pas- 
ser par  les  rues  les  plus  larges  :  Tiflis  alors  avait  quinze 
mille  habitants. 

En  1820,  lorsque  le  chevalier  Gamba,  notre  consul  à  Tirlis. 
vint  s'y  établir,  toutes  les  rues  étaient  e..rore  obstruées 
de  décombres,  traces  de  la  dernière  invasion  persane,  et 
sur  lesquels  on  passait,  en  risquant  de  se  rompre  le  cou, 
pour  arriver  à  des  portes  de  quatre  pieds  de  hauteur  qui 
donnaient  entrée  à  des  maisons  à  peu  près  souterraines, 
servant  de  demeure  aux  habitants 

Certes,  celui  qui  ne  connaîtrait  Tiflis  que  par  les  des- 
criptions de  Klaproth  et  du  chevalier  Gamba,  ne  devinerait 
'pas  aujourd'hui,  en  y  entrant,  qu'il  entre  dans  la  même 
ville   décrite   par   ces   deux   voyageurs. 

En  effet,  Tiflis  compte  aujourd'hui  soixante  à  soixante- 
quinze  mille  habitants;  elle  a  des  rues  de  soixante  pieds  de 


Il  a  repris  sur  nous,  ft  nous  avons  repris  sur  lui,  la 
grande  redoute.  Comme  Cundé  jeta  son  bâton  de  comman- 
iement  dans  les  rangs  espagnols,  lui  jeta  au  milieu  des 
rangs  français  une  poignée  de  croix  de  Saint  Georges  que 
les  soldats,  conduits  par  lui,  vinrent  y  ramasser 

Mar.insky,  dans  un  de  ses  romans  sur  le  Caucase,  a  es- 
quisse cette  grande  figure  ;  c'est  d'Yermolof  qu'il  a  dit  : 


Fuis.  Tchetchen  .'  Celui  dont  la  bourbe 

Ne  menaça  jamais  en  vain 

S  est   réveillé,  sombre  et  farouche. 

En  disant  :  «  Nous  partons  demain.  » 

■Le  plomb  qui  siffle  dans  la  plaine, 

("est  le  souille  de  son  haleine; 

Sa  parole  prompte  et  hautaine. 

T'est  le  tonnerre  des  combats. 

Aulour  de  son  front  qui  médite 

Le  sort  des  royaumes  s'agite, 

Et    le    trépas   se    précipite 

Vsrs  le  but  où  s'étend  son  bras. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


rveiUe    l'impression    laissée    par 
g   :,,d>.  Grand,  magniflaue 
,      ,mi      un  Homme  au  Nord,  agile  ei 
ie  un  homme  du  Midi,  ils  Lui 

la   tête  d  un  omettre 

'"-''    •'  ualle 
pour  laisser  un 
-  natu]  es  prlmil 
pi  rs  unifia   doni  i    i      mais 

te  où  la  être  salutaire, 

tyaul  pas  encore  soudé  les  montagnards 
iules  les  rai 

La  plus  puissante  individualité  dont  on  ait 

gardi  ire  au  Caucase 

taate,  nmi  oommil    ■    i    débul    de   la  guerre  avec  la 

lui    ut   perdre   sa   place:    au    lieu  de  se   mettre   à   la 

.  ta       ment   qui   devait    se   porter   à  la  frontière, 

h.   et    l'usa   ainsi 
la  première  pierre  de  La  lortune  de  ce  gênerai. 

Lu,    |  et,    l'on   ne   sait   par  quelle   faiblesse 

jusque-la  inconnue  de  ce  grand  cœur,  indécis  et  hésitant. 
aéra    une    idée   de    la   pénétration   des 

Un  us  des  provinces  tatares  soumises  vint 

.  ■   ,   ,  .   celui  i  i   le   reçut   dune  façon   très 

même,        u     il    signe  îles,' 

près   de    lui 
Le  petit   sultan  s'assit,   et   immédiatement  se   mit  à  ras- 
i  ,  hel  sur  les  éventualités  de  la  guerre. 
:.   comme   un    lion   piqué    par  une   abeille, 
a   la  tète. 
_  El  "  "H  penses  tu,  lui  demanda-t-it,  que  je  suis  inquiet? 
sultan,  si  tu  n'étais  pas  inquiet. 
h  ne  m  aurais  jamais  permis  de  m'asseoir  devant  toi. 

mnlol    iril    encore.  J'ai  vu   son   portrait   chez   le   prince 

.     et   épais  Cheveux  Planes   lui   donnent 

leux    lion     il   fait   de  l'opposition,  se   exam- 

.1  té   peui  se  1er  lie  s  61  re  arrêté 

,i   ml  -  'ii  admirable  carrière. 

tr    Vlexandre  mourut;  l'empereur  Nicolas  monta 
une,   et    tout   changea 
npereur   Nu  nias,  au  milieu  de  grandes  qualités  trop 
.  ils,  trop  contestées  aujourd'hui,  avait  un  be- 
soin    i  ni  il   voulait   exercer   n'importe   à   quel 
i  pendant    trenti    ans    <int    plier 

.i      uni    des    plus    reprochâmes   erreurs 

i  i  hilippe  de  s'être   laissé   imposer  par  sa 

Ce  qu'il  y  a    f  m  or 

autocrate  des  plans  d'ambition  qu'il   n'avait  ja- 

iiites  ses  raideurs  î  ai  aue 

résistance  à  son 

.  it  un  ci  "  " 

Nicolas,    les    montagnards   ne    furent    plus 

iei  M       il-    furent   des    rebelles. 

\   pa  on   avénemenl   au   trOne,  il  fut  défendu  de 

ils  durent  se  soumettre  sans  restriction  ; 

LenT  bien-être    r        rtiral     de   leur   soumission,   du  moment 

deviendraient   les  sujeis   de   l'empereur   Nicolas 

oumlrent,    i  mais  le  hien-ètre  ne 

Tnin  nre,  des  employés  ignorants,  grossiers,  con- 

de  HadJI  Mourad.  de  Daniel-Beg  et  de 

la  grande  et   la  petite,  de  I  Avarie,  d'une  partie  du  Daghes- 
tan   Miami  un  peuple  s'est  soumis  une  fols  de  son  plein  gré, 

nius  accuser  que  l'adminls- 
ds  l  étouffe. 
I  malheur  de  ta    Russie  au   I  de  n'avoir 

il    but. 

nr  arrive  avec  un  nouveau   plan 

qu'il   sull    tant   qu'il   est   gouverneur,   en  toute- 

!n  il    ne  lui   prenin    pas   la   fantaisie   ti  nger.  De 

au  Caucase,  autant  de  désordre 

M,      'i  iture. 

i    mais  ne  resta  au  pouvdlr 
.m-  et   fui   remplacé  lui-même  par  le  génê- 

lleur   administra- 
it!   un    coin  iimlrable,    et 
nvr.  des   traces  de   sa  sollicitude   dans   tout   ce   qui 
mencé  de  véritablement  sage  pour  la  paclfl 
du   i 

tout    entière    du    Caucase,    ou 

ncase,    du    prince    Tslzlanof 
au    i  ur  donner  l'explication   d<    cette 

guerre  nie    la    Russie   soutient    sans    résultats 

La    l'i  peu]   6e   de   treize  tribus  chrét>en- 

la  population,  r.es  Armé- 
niens en  .i  le  la  contrée  se  parta- 
geait   en    khanats    ta'.ars  :    Gania.    Eltsab'ihpôl,    Schekin, 


Xoului,  Karaback,  Sctioumaka,  Bakou.  Aux  portes  mêmes 
de  Xifiis,  de  petits  pays  comme  Bortchala,  Scham,  Schedill 
également  tatars.  conservaient,  en  même  temps  que  fa  vie 
nomade,  des  habitudes  de  brigandage  inacceptables  pour 
un  gouvernement  constitué.  Toute  la  ïrauscaucasie  se 
composait  de  plaines  et  de  montagnes.  Les  larges  vallées 
de  la  Koura,  de  1  Araxe  et  de  1  Aiazau  offraient  un  sol  des 
plus  fertiles  pour  la  culture  des  vignes,  des  mûriers,  de 
la  garance  et  des  céréales  de  toute  espèce.  De  gi 
ploitations  .eussent  pu  y  trouver,  leur  place;  1  industrie, 
en  amenant  le  bien  être,  aurait  donné  la  civilisation,  et. 
a  la  suite  de  la  civilisation,  La  paix.  Le  programme  était 
simple  à  poser,  mais  difficile  à  suivre.  Il  est  plus  aisé  de 
tuer  les  hommes  que  de  faire  leur  ' éducation  :  pour  les 
tuer,  ii  ne  faut  que  de  la  poudre  et  du  plomb;  pour  les 
instruire,  il  faut  une  certaine  philosophie  sociale  qui  n'est 
point  a  la  portée  de  tous  les  gouvernements.  La  conquête 
plaine  lut  effectuée  en  peu  de  temps;  mais  ta  plaine 
ne  contracta  point  une  alliance,  elle  accepta  tout  simple- 
ment un  joug.  La  plaine,  soumise  en  apparence,  resta 
hostile  en  réalité  ;  les  droits  et  les  conditions  de  la  pro- 
priété n'y  furent  point  déterminés.  Impuissante  dans  la 
vallée,  la  haine  gagna  a  reculons  le  refuge  inaccessilbe 
de  la  montagne  ;  le  secret  de  la  résistance  de  la  montagne 
est  dans  1  oppression  de  la  plaine;  la  guerre  n'est  que 
1  écho  de  ses  soupirs  ou  de  ses  murmures.  Trouvez  le  moyen 
de  fusionner  dans  des  intérêts  matériels  la  race  musulmane 
avec  un  çvuvemement  chrétien,  rendez  la  plaine  heureuse 
de  son  repus,  anxieuse  de  le  perdre,  et  la  montagne  des- 
i    toute    seule   faire    sa    soumission. 

Voilà  La  marche  qu'avait  commencé  de  suivre  le  gêne- 
rai Rosen  Malheureusement,  l'empereur  Nicolas  eut  la 
fatale  idée  de  venir  faire  un  voyage  au  Caucase.  Il  arriva 
par  un  mauvais  temps,  fut  constamment  malade  et  de 
mauvaise  humeur.  Il  blessa  cruellement  le  général  Rosen 
en  faisant  brutalement  arracher,  pendant  une  revue,  au 
prince  Dadian,  son  gendre,  les  aiguillettes  d'aide  de  camp 
de  l'empereur.  Les  indigènes  attendaient  un  soieil  éblouis- 
sant, repandani  autour  de  lui  la  vie,  la  lumière,  la  cha- 
leur ;  ils  virent  un  caporal  maussade.  Une  seule  impres- 
sion fut  plus  fâcheuse  que  celle  que  l'empereur  emporta 
ce  fut   celle  qu'il  laissa. 

Rosen  perdit  sa  place  et  s'en  alla  mourir  à  Moscou,  mé- 
content   et    incompris. 

Son  absence  seule  donna  la  mesure  de  ce  que  l'on  avait 

P'M'dU. 

Le   général   Neidhart   le   remplaça. 

C'était  un  Allemand  pédant,  têtu,  formaliste,  sans  posi- 
tion sociale,  sans  fortune,  sans  crédit  ;  son  administration 
fut  courte  et  désastreuse  ;  les  troupes  russes  essuyèrent  des 
échecs  sérieux:  la  Tchétchénie  et  l'Avarie  se  révoltèrent. 
Le  pays  était  menacé  d'un  embrasement  général.  Ce  lut 
alors  que  l'empereur  Nicolas  pensa  au  comte  voronzof,  qui 

qui    manquait    au    général    Neidhart  :    grand 

nom,  grande  fortune,  grande  réputation,   grand  air. 

Disons  quelques  mots  du  prince  Michel  Voronzof.  feld- 
tjal,  lieutenant  de  1  empereur  au  Caucase,  gouver- 
neur général  de  la  nouvelle  Russie  et  de  la  Bessarabie. 

Ce  fut  peut-être,  avec  le  prince  Bariatinsky  ;  —  mais  la 
chose  était  plus  difficile  pour  le  premier  que  pour  le  second. 
—  ce  fut  le  seul  peut-être  des  hommes  d'Etat  russes  qui 
sut  garder,  au  milieu  des  hautes  fonctions  qu'il  occupait, 
une  certaine  indépendance.  Il  avait  ce  culte  traditionnel 
chez  le  Kusse  pour  l'élu  du  Seigneur.  Il  voyait  dans  l'em- 
pereur la  consécration  du  droit  divin  ;  mais,  hors  de  celte 
croyance,  ou  plutôt  de  cette  habitude,  il  n'accordait  rien 
aux  menées  et  aux  bassesses  qui  constituent  la  vie  des 
cours. 

Il  dui  cette  indépendance  à  trois  causes:  sa  fortune,  son 
ion,    son    caractère. 

Fils  du  prince  Slméon  Voronzof,  ambassadeur  de  Russie 
à  Londres,  tl  fut  élevé  en  Angleterre  et  conserva  toute  sa 
habitude?  minutieuses  d  ordre,  cette  régularité  dans 
les  détails  de  la  vie.  ce  soin  de  la  dignité  personnelle  où 
les  Anglais  puisent  leur  grandeur.  Riche  d'un  patrimoine 
Immense,  le  comte  Voronzof  devait  encore  hériter  de  son 
oncle  Alexandre,  grand   dignitaire   de   l'empire. 

\    vingt    ans,    le   jeune    Michel    Voronzof   était    lieutenant 

aux   gardes  et  chambellan,    Son   père  et   son   oncle    voulant 

tire    un    homme    l'envoyèrent    an    Caucase;    c'était   le 

moment   oit   la   Géorgie   venait   d'être   incorporée   a   '  empire 

russa   par   l'empereur   Alexandre. 

Le  pi     i'     ii  lanol   étail   alors  gouverneur  du  Caucase. 

C  était  un  homme  irascible  et  capricieux,  mais  doué 
d'un  véritable  génie  militaire  et  administratif.  Il  fut  me- 
ntent flatté  de  se  voir  gratifié  d'un  jeune  chambel- 
lan, qu'il  supposai!  un  héros  de  salon,  un  lion  ,i  la  mode. 
pour   s'en  débarrasser,   une   lettre  uni   devait 

m    L'arrivée  du  jeune  homme.  Comme  la  lettre  d'Aga- 

memnon,  —  qui  se  croisa  avec  Clytemnestre.  —  celle  du 
prince  te  croisa   avec   le  comte   Michel 
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Une  fois  arrivé,  il  était  impossible  de  le  renvoyer.  La 
chose  se  passait  en  1S03. 

Le  nouveau  venu  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
lianja,  qui  fut  depuis  Elisabethpol.  Il  s'y  distingua  par 
-n  courage,  et  emporta  de  la  mêlée  le  jeune  Kosliarevsky, 
gui  venait  d'être  blessé,  et  qui  devint  plus  tard  u  héros  du 
Caucase. 

Le  prince  Tsizianof  comprit  à  la  première  vue  que  ce 
jeune  chambellan  était  un  homme,  et  un  homme  qu'il  fal- 
lait conserver  à  la  Russie.  Craignant  qu'il  ne  se  fit  tuer 
au  siège  de  Ganja,  il  l'envoya  à  la  ligne  lesghienne,  en  le 
confiant  au  brave  général  Goulianof,  qui  y  commandait 
un  détachement.  .Mais,  quelques  jours  après  l'arrivée  du 
jeune  homme,  il  y  eut  avec  les  Lesghiens,  dans  une  vallée 
au-dessus  de  Zakalaty,  un  engagement  désastreux.  Gou- 
liaiini  fut  tue  et  une  partie  des  troupes  russes  lut  poussée 
dans  un  précipice. 

Michel  Voronzof  fut  précipité  comme  les  autres,  et  perdit 
dans  sa  chute  une  boussole  à  son  chiffre,  et  qui  lui  fut 
rendue  cinquante  ans  plus  tard,  lorsqu  il  était  vice-roi  du 
Caucase. 

Après  l'échauffourée  de  Zakalaty,  dont  il  se  tira  par  mi- 
racle, Michel  Voronzof  prit  pan  à  une  campagne  contre 
Lrivan,  en  qualité  de  brigadier-major  ;  il  fut,  en  outre, 
employé  par  le  prince  Tsizianof,  qui  avait  fini  par  le  pren- 
dre en  grande  amitié,  dans  une  mission  épineuse  auprès 
du  roi  d'Imérétie  Salomon,  qui  tantôt  abdiquait  au  profit 
de  la  Russie,  et  tantôt  prenait  ouvertement  les  armes  con- 
tre elle. 

Le  prince   Tsizianof  ayant  été   assassiné,    le  comte   Voron- 
zof revint  en  Russie. 
Ici,  le  Caucase  le  perd  de  vue. 

A  Borodino,  il  commandait  une  division  qui  fut  échar- 
pée  :  lui-même  fut  blessé  et  se  retira  dans  un  de  ses  châ- 
teaux dont  il  lit  à  ses  frais  un  grand  hôpital,  et  où  il  se  fit 
soigner    avec    les   autres  blessés    russes. 

Ea  1S15,  il  commanda  le  corps  d'armée  qui  resta  en 
France,  et  paya  de  ses  deniers  deux  millions  de  dettes 
contractées   par   ses   officiers. 

On  Ignore  si  cet  argent  lui  fut  jamais  remboursé  par 
l'empereur  Alexandre. 

Quelque  temps  après,  il  épousa  la  fille  de  la  comtesse 
Branicka,  nièce  du  fameux  Potemkine.  qui  mourut  au 
bord  d'un  fossé  entre  ses  bras,  et  il  devint,  par  ce  mariage, 
un    des  plus   riches   propriétaires   de    la    Russie. 

En  1826.  —  je  cite  de  mémoire,  et  peut-être  me  trompé-je 
d'un  an  ou  deux  —  en  1826.  je  crois,  il  fut  nommé  gou- 
verneur général  de  la  Nouvelle-Russie  et  s'établit  â  Odessa, 
que  le  duc  de  Richelieu  avait  créée,  et  dont  il  fit.  lui. 
la  cité  commerciale  et  florissante  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Ce  fut  lui  qui  créa  les  magnifiques  établissements 
vinicoles  de  la  Crimée  méridionale,  qu'il  convertit  en  un 
vaste   jardin    rempli    de   villas    délicieuses. 

Distrait  de  ses  occupations  'administratives  par  un  com- 
mandement qu'il  reçut  pendant  la  guerre  de  Turquie,  en 
remplacement  du  prince  Menchikof  blessé  devant  Varna, 
le  comte  Voronzof  prit  Varna  et  revint   à  son   poste. 

Enfin,  en  iS'iS,  il  fut  nommé  vice-roi  du  Caucase.  —  Et 
toute  la  Russie  acclama  sa  nomination. 

Il  débarqua  à  Redon  t-TCaleh  et  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme par  les  pittoresques  populations  des  bords  de  la  mer 
Noire. 

Son  premier  mot,  en  arrivant,  fut  de  promettre  des 
routes. 

Il  promettait  ce  que  tout  nouveau  vire-roi  promet,  mais 
ce  que  nul,  malheureusement,  ne  tient. 

Et,  en  effet,  deux  choses  s'opposent  à  rétablissement  de 
ces   routes. 

La  première,  —  mais  on  comprendra  que  nous  n'ad- 
mettions pas  une  pareille  Taison,  —  la  première  est  la 
configuration   du  sol. 

La  seconde,  —  la  réelle,  —  l'attention  exclusive  donnée 
à    la   question    militaire. 

Avouons  cependant  que  la  fougueuse  énergie  du  système 
des  eaux  est,  au  Caucase,  un  fléau  terrible. 

Un  pont  en  granit,  pont  dont  la  première  pierre  avait 
été  solennellement  posée  par  le  grand-duc  héritier,  aujour- 
d'hui empereur,  auquel  on  travailla  pendant  trois  ans,  et 
qui  coûte  cinq  cent  mille  roubles,  fut  élevé  dans  le  défilé 
du  Darial  et  inauguré  en  grande  pompe. 
Un  matin,  il  fut  enlevé  comme  un  fétu  de  paille. 
Deux  autres  ponts  près  de  Gori,  sur  la  Knura.  subirent 
le  même  sort  La  construction  de  ces  deux  ponts  avait  été 
confiée  à  un.  Anglais  nommé  Keill.  moitié  menuisier,  moi- 
tié  mécanicien. 

Lorsque  nous  passâmes  à  Gori,  il  n'en  restait  plus  de 
vestiges. 

Ajoutons   que  le   gouvernement   n'alloue   aux   communica- 
tions  qu'une  somme   assez   faible,   soixante  ou   quatre-vingt 
mille   roubles 
On    travaille    beaucoup,    mais    sans    résultats     et   j'ai    en- 


tendu dire  a  peu  près  à  tout  le  monde,  a  Tiflis,  que,  si 
l'on  réunissait  largent  dépensé  depuis  cinquante  ans  pour 
le  chemin  de  Vladikavkas  a  Titlis,  on  pourrait  paver  ce 
chemin   en   roubles. 

Au  reste,  nous  allons  faire  ce  chemin,  et  nos  lecteurs 
jugeront  de  l'état  dans  lequel  il  se  trouve. 

Disons,  en  attendant,  que  chaque  année  trois  sortes 
d'avalanches  battent  cette  route  :  avalanches  de  neige,  ava- 
lanches de  pierres,  avalanches  d'eau. 

Dans  la  plaine,  ce  sont  des  inondations,  toujours  capri- 
cieuses et  inégales,  qui  délayent  le  sol  et  submergent  des 
provinces  entières. 

J'ai  littéralement  laissé  un  cheval  dans  les  boues  de 
la  Mingrélie,  et  peu  s'en  fallut  que  je  n  y  restasse  moi- 
même. 

Pour  établir  des  communications  dans  un  pareil  pays, 
il  faudrait  des  travaux  romains  et  des  constructions  cyclo- 
péennes  ;  il  faudrait  de  grandes  mises  de  fonds,  des  ingé- 
nieurs d'une  véritable  science  et  surtout  encore,  .chose  qui 
manque    en    Russie,    d'une   scrupuleuse    probité. 

On  a  toujours  voulu  la  conquête,  et  1  on  a  toujours  reculé 
devant  le  vrai,  le  seul  moyen  de  conquérir. 
La  guerre  coûte  à  la  Russie  plus  de  cent  millions. 
Et  trois  cent  mille  francs  sont  alloués  aux  communica- 
tions ! 
Aussi   ne   communique-t-on   pas. 

Le  comte  Voronzof  avait  jugé  les  routes  chose  de  pre- 
mière nécessité  ;  mais  on  jugea  la  guerre  plus  nécessaire 
que   les   routes. 

Il  reçut  l'ordre  de  pousser  la  guerre  contre  les  rebelles 
avec  activité,  et  cela,  d'après  un  plan  de  campagne  élaboré 
à   Saint-Pétersbourg  sous  les  yeux  mêmes  de  l'empereur. 

Il   ne  s'agissait  pas  moins  que  d'une  expédition  définitive 
aï  .nt  pour  but  de  cerner  Schamyl,  de  pénétrer  dans  sa  ré- 
sidence,  d'écraser  la  révolte  et  de  soumettre  tous  les  mon- 
tagnards  du   Daghestan. 
Sur  le   papier,   c'était   un   plan    admirable. 
Mais  on  avait  compté  sans  la  nature. 
—  Dites  à  Schamyl,  avait  crié  de  sa  voix  toute-puissante 
l'empereur  Nicolas,  que  j'ai  assez  de  poudre  pour  faire  sau 
ter   le  Caucase 

La  gasconnade  avait  produit  son  effet,  elle  avait  fait  rire 
Schamyl. 

L'empereur  n'avait  pas  voulu  en  avoir  le  démenti:  il 
avait  ordonné  cette  laiale  expédition  connue  et  célèbre  au- 
iiui.riiui  encore  sous  le  nom  de  l'expédition  de  Dargo 
C'était  d'autant  plus  insensé,  que  jamais  le  comte  Voron- 
zof n'avait  été  du  côté  du  Caucase,  et  que  les  points  sur 
lesquels  il  devait  agir  lui  étaient  complètement  inconnus. 

Cette  expédition  est  toute  une  Iliade,  qui  eût  eu  son 
Homère  si  Pouschkine  et  Lermontof  n  eussent  pas  été  tués. 
Les  assauts  de  Georgievsk  et  de  Salty,  la  marche  dans 
les  forêts  sauvages  de  l'Avarie,  l'occupation  de  Dargo.  rési- 
dence de  Schamyl,  le  massacre  d'un  régiment  de  trois 
mille  hommes  envoyé  pour  chercher  du  biscuit,  enfin  le 
salut  de  la  troupe  expéditionnaire,  au  moment  où  elle  al- 
lait succomber  jusqu'au  dernier  homme,  tout  cela  cons- 
igne les  phases  d'une  épopée  tout  â  la  fois  terrible  et  admi- 
rable 

L'expédition  de  Dargo  n'eut  qu'un  résultat,  celui  de  faire 
comprendre  et  apprécier  le  caractère  du  prince  Voronzof  ; 
Idats,  qui  l'appelaient  Perto-Franco  à  cause  des  idées 
libérales  et  progressives  qu'on  lui  connaissait,  â  cause  du 
port  franc  d'Odessa,  sans  savoir,  d'ailleurs,  le  sens  d'un 
mot  qu'ils  répétaient  pour  I  avoir  entendu  dire,  s'enflam- 
mèrent pour  lui  d'enthousiasme  quand  ils  virent  ce  noble 
vieillard,  toujours  calme,  égal,  affable,  supportant  les  pri- 
vations de  tout  genre  et  les  dangers  les  plus  imminents, 
et  tout  cela  d'un  visage  non  seulement  impassible,  mais 
riant.  Il  fut  assailli  avec  son  escorte  â  la  lisière  d'un  bois, 
et  lui  i[ni  a  la  Moskova,  avait  tenu  tèle  ;i  Napoléon  I^r,  fut 
obligé  de  mettre  la  schaska  à  la  main  pour  repousser  les 
bandits  tchetchens.  Au  bivac,  entouré  d'ennemis,  au  mi- 
lieu des  coups  de  fusil  qui  éclataient  à  chaque  instant  et 
qui  venaient  tuer  des  soldats  à  dix  pas  de  lui,  il  dictait 
des  lettres  à  son  secrétaire,  soutenant,  selon  son  habitude, 
une  volumineuse  correspondance  ;  écrivant  en  France  qu'on 
lui  envoyât  des  ceps  de  vigne  de  la  Bourgogne  :  demandant 
des  robes  et  des  chapeaux  pour  sa  femme  ;  faisant  jouer 
la  musique  pour  couvrir  le  bruit  de  la  fusillade  et  tâcher 
de  faire  oublier  aux  soldats  leur  faim  ;  faisant  enfin  brû- 
ler tous  les  bagages  de  l'armée,  en  commençant  par  le= 
siens,  et  mordant,  comme  Charles  XII,  dans  un  morceau  de 
pain  sec  et  dur. 

Tout   son   corps   d'armée   allait   périr   de  famine,   lorsque. 
après   des   efforts   inouïs,    il   opéra   sa   Jonction    avec   le   dé- 
tachement du  général  Freytag,  qui  apportait  des  vivres  et 
le  salut. 
Aussi    commença-t-U   son   rapport   par   ces   mots  : 

«  Les  ordres  de  Votre  Majesté  ont  été  exécutés...  » 
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pUj.  [a    liste    ile_-    désastres    arrivés    en    exécutant 

LLrtout  de  la   colonie   française  que   le  comte   \o- 

u     adoi        II    savait    le    nom,    il    connaissait    la 

de    tous    nos    compatriotes,    et    jamais    il    n'en 

ul  sans   i  arrêter  et    lui    demander,    avec 

i    ,    qui    allait    au    cœur   du   pauvre   exilé, 

, di     es   affaires  et  de  sa   famille. 

immfi  nous   l'avons  dit,  le  nom  du  comte  voron- 

ase,   dans  toutes  les  bouches. 

bien    reçu  par   le   prince   Bariatinsky    pour 

rendre  de  taire  son  éloge,  ou  même  de  dire  sur  lui 

il     .   m    ;  on  croirait  que  je  veux  essayer  de  m'ac- 

quitter   envers   lui.    tandis   qu'au    contraire   je   tiens   à   lui 

être  reconnaissant. 
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Lorsque  j'arrivai  à  Tiflis,  je  crus,  je  l'avoue,  arriver  dans 
un  pays  â  demi  sauvage,  à  quelque  chose,  en  grand,  comme 
Nouka   ou   comme   Bakou. 

Je   me   trompais. 

i,r.,  r  .1  i.,  colonie  française,  composée  en  grande  partie 
de  couturières,  de  marchandes  de  modes  et  de  lingeres  ut 
Paris,  les  dames  géorgiennes  peuvent,  a  quinze  jours  près, 
suivre  les  modes  du  Théâtre-Italien  et  du  boulevard  de 
Gand. 

Au  moment  où  J'arrivai  dans  la  capitale  de  la  Géorgie. 
on  s'occupait  fort  d'une  chose.  La  princesse  ci...  avait 
rapporte  un  corset  plastique,  et  sa  taille,  déjà  charmante. 
avall  tellement  gagné  à  telle  nouvelle  invention,  que 
c'étall  chez  madame  Hlot  une  véritable  queue  pour  qu'elle 
ri  m.  m  i  madami  Bonvalet,  afin  d'en  taire  venir  tout  un 
chargement. 

lin  m. i  qualité  de  Parisien,  .le  fus  interrogé  sur  cette 
curi  use  Invention  qu'il  étail  impossible,  m  assurait-on, 
que  je   ne   connusse   pas. 

Ne  me  demandez  pas,  chers  lecteurs,  comment  je  con- 
naissais les  corsets  de  madame  Bonvalet,  car  je  ne  pour- 
rais pas  vous  le  dire:  mais  tant  il  y  a,  qu  au  milieu  des 
études  que  le  hasard  m'avait  fait  faire  quelque  temps  avant 
mon  départ,  se  trouvait  celle  des  corsets  plastiques. 

Je  crus  que  je  serais  oblige  de  faire   un  cours  public. 

J'en   fus  quitte   i r   une   note  que  je  rédigeai   et  que  je 

ils  mettre  dans  le  Journal  l'Aurore  i  expliquais  dans  cette 
note  nu  au  moyen  du  moulage  sur  nature  de  quatre  ou 
cinq  cents  femmes,  rm  en  était  arrivé  a  obtenir  une  classi- 
fication méthodique  du  torse  féminin,  se  réduisant  à  huit 
dan:  chacun  desquels  les  femmes  de  tous  les  pays 
el  de  toutes  les  races  trouvaient  un  corset  suivant  les 
régies   les    plus   rigoureuses   de   la   statuaire. 

Cette  note,  insérée  dans  ce  journal,  eut  des  suites  graves: 
tout*  In  rédaction  en  corps  vint  m'inviter  à  un  diner 
ji  orglen 

Or.   si    l'on   sait   a   Tiflis  ce   que   c'est   que   les   corsets   de 
Je    Monte   que  I  on  su  lu    :i    Paris   ce   que   c'est    qu'un 
nui  i    8    riflis... 

i         ni  i     géorgien,    bien    entendu. 

Un   ai         i,i  un    repas  où   l'on   mange  n'im 

r'1"'  La    nourriture   es-    la   partie   la    moins    Impor- 

compose  surtout   d'herbes   fraîches 

li 

ii   mes?  Je  n'en  sais  rien  : 
huile    et    sans  vinaigre,    des    ciboules,    dé 
'*    l     l  ragon    et    des    radis 

parti     II tl •   chose 

i    les    petits    but 

six    bouteilles   de    vin.    et    les   grand 
lent  ou    quinze. 

1  mi     ;  ..    a    la    bouteille     fis 

i  i m  vingi  clno  bou 

teille 

boire  plus  que  son  voisin 

°r     '''     "  '"  une    quinzaine    ,1e 

bouteilles 

Dieu,  onl  mesi  ,  ,r  du  vent  en  faveur  de  i  agit  au 

nouvellement  ,   donné  aux  buveurs   géorgiens  le  vin 

rie  Knkétle.   i  ,,    ,\n  chnrm  , 

n   plutôt,  entend  ai         , ,,,  ,, ,     ,,    . 

veau 

*ussl,    les   Géorgiens   ont    été    i  „,  'pouvoir   boire 


dix  ou  douze  bouteilles  sans  se  griser.  Ils  ont  inventé  un 
récipient  qui  les  grise  malgré  eux,  ou  plutôt  malgré  le 
vin.  C'est  une  espèce  d'amphore  que  l'on  appelle  une  gou- 
lah. 

La  goulah,  qui  est,  en  général,  une  bouteille  à  gros 
ventre  et  à  long  goulot,  emboîte  le  nez  en  même  temps 
que  la  bouche,  ue  façon  qu'en  buvant  on  ne  perd  non  seu- 
lement rien  du  vin,  mais  encore  rien  de  sa  vapeur. 

Il  en  résulte  que,  tandis  que  le  vin  descend,  la  vapeur 
monte,  de  sorte  qu  il  y  en  a  pour  tout  le  monde:  pour 
l'estomac  et  pour  le  cerveau. 

Mais,  à  part  la  goulah,  les  buveurs  géorgiens  ont  encore 
une  foule  d'autres  vases  des  formes  les  plus  fantastiques  : 

Ils  ont  des  courges  à  long  tuyau  : 

Des  cuillers  à  soupe  au  fond  desquelles,  je  ne  sais  pour- 
quoi, il  y  a  une  tête  de  cerf  en  vermeil  dont  les  bois  sont 
mobiles  :   elles  s'appellent   quabi , 

Des  coupes,  larges  comme  des  soupières  ; 

Des  cornes  montées  en  argent,  longues  comme  la  trompe 
de  Roland. 

Le  moindre  de  ces  récipients  contient  une  bouteille,  qu'il 
faut  toujours  boire  d'un  seul  coup   et  sans  se  reprendre. 

D'ailleurs,  le  convive  géorgien  ou  étranger  qui  s  assied, 
je  me  trompe,  qui  s'accroupit  à  une  table  géorgienne,  tou- 
jours maître  de  ce  qu'il  mange,  n'est  jamais  maître  de  ce 
qu  il    boit. 

C'est  celui  qui  lui  porte  un  toast  qui  décide  de  la  capa- 
cité de  son  estomac. 

Si  le  toast  est  porté  avec  une  goulah  pleine,  avec  une 
courge  pleine,  avec  une  quabi  pleine,  avec  une  coupe 
pleine,  avec  une  corne  pleine,  celui  qui  accepte  le  toast 
doit  vider  jusqu'à  la  dernière  goutte  la  goulah,  la  courge. 
la  coupe,  la  quabi  ou  la  corne. 

Celui   qui   porte   le   toast   dit   ces   paroles   sacramentelles  : 

—  Allah  verdi. 

Celui  qui   accepte  le  toast  répond  : 

—  l'ack  scliioldi. 

Ce   défi   lancé,    il   faut   boire   ou  crever. 

Un  Géorgien  tient  à  grand  honneur  d'être  cité  comme 
un    ivrogne   de   première   force. 

Lorsque  1  empereur  .Nicolas  vint  au  Caucase,  le  comte 
Voronzoi   lui   présenta   le  prince   Eristof,  en   lui  disant: 

—  .Sire,  j'ai  l'honneur  de  vo"S  présenter  le  premier  Ivro- 
gne de  tout-o  la  Géorgie. 

Le  prince  s'inclina  modestement,  mais  plein  de  satis- 
faction. 

Qu'on  juge  donc,  moi  qui  ne  bois  que  de  l'eau,  de 
quelle  torture  j'étais  menacé  en  acceptant  un  diner  géor- 
gien : 

Je  n'en   pris  pas  moins  bravement  mon   parti. 

J'arrivai  a  l'heure  dite. 

Pour  me  faire  honneur,  on  avait  rassemblé  deux  ou 
trois  buveurs  renommés,  —  et,  entre  autres,  le  prince  Ni- 
colas Tchavtchavadzé  et  un  Polonais  nommé  Joseph  Pene- 
repsky, 

Nous  avions,  en  outre,  un  poète  et  un  musicien.  Le 
poète  se  nommait  Evangoul-Evangoulof. 

Notre    hôte    se    nommait    Jean    Kérésélidsê. 

Nous  étions  à  peu  près  douze  à  table. 

La  première  chose  qui  me  frappa  en  entrant  dans  la 
salle  à  manger  fut  une  immense  jarre,  spécimen  de  celles 
des  quarante  voleurs  d'Ali-Baba,  contenant  quatre-vingts  à 
cent   bouteilles. 

il    fallait  la  vider. 

Un  grand  tapis  était  étendu  à  terre:  sur  ce  tapis  étaient 
posées  des  assiettes  avec  des  fourchettes,  cuillers  et  cou- 
teaux,   pour   nous,    habitués    a    ces   délicatesses. 

Les  convives  du  pays  devaient,  selon  la  vieille  coutume 
patriarcale,   manger   avec   les  dn'ui* 

On  me  donna  la  place  d'honneur  au  milieu  de  la  tahlp. 
Le  maître  de  la  maison  se  plaça  en  face  de  moi  :  on  mit 
à  ma  droite  le  prli  m  Nicolas,  a  ma  gauche  M  Pêne- 
repsky. 

Le  musicien  et  le  poète  se  placèrent  à  l'un  des  bouts  de 
la  table,  el   le  dîner  commença 

J'ai  pour  habitude  d'éviter  le  danger  aussi  longtemps 
que  je  le  puis;  mais'  lorsque  le  moment  est  venu  d'y  falri 
face,   je   m'arrête   et   je   tiens  résolument   aux   chiens. 

Ce  fut  ce  qui  m  an- i va  dans  cette  circonstance. 

L'homme  qui  ne  boll  pas  de  vin,  --  ce  que  je  vais  avan- 
cer   aura         rd    l'air  peut-être    d'un    paradoxe,    mai;    de 

i  une  vérité  pour  quiconque  approfondira  la  ques- 
tion, l'homme  qui  ne  boit  pas  de  vin  a.  au  moment 
de  la  lutte    un  grand  avantage  sur  celui  qui  eji   hoit. 

C'est  que  relui  qui  en  boit  a  toujours  au  fond  du  cer- 
veau un  reste  d'ivresse  de  la  veille  à  laquelle  se  soude 
l'Ivresse   du    jour. 

Tandis  que  relut  qui  nèlmil  que  de  l'eau  arrive  avec  une 
(été  ferme  et  saine  qu'il  faut  d'abord  crue  le  vin  mette  au 
niveau  de  relie  tfes  buveurs 

Eh  bien,  avec  le  vin  de  Kakêtle,  c'est  toujours  l'affaire 
de    cinq    on    six    bouteilles 
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Combien  en  vidai-je  pour  mon  compte,  au  milieu  des 
gammes  du  musicien  et  des  gargouillades  du  poète,  qui 
mangeaient  et  buvaient  entre  leurs  improvisations? 

Je  ne  saurais  le  dire  ;  mais  il  paraît  que  ce  fut  majes- 
tueux, car,  le  dîner  fini,  il  fut  question  de  me  délivrer  un 
certificat  constatant  ma  capacité,  non  pas  intellectuelle, 
mais  métrique. 

La  proposition  fut  acclamée  ;  on  prit  un  morceau  de 
papier  où  chacun  mit  son  attestation  et  sa  signature. 

Le  maître  de  la  maison  ouvrit  la  marche  par  ces  trois' 
lignes  : 

«  M.  Alexandre  Dumas  est  venu  dans  notre  pauvre  ré- 
daction, et  y  a  accepté  un  dîner  où  il  a  pris  du  vin  plus 
que   les    Géorgiens. 

«   1S5S,  28  novembre  (vieux  style). 

«  Jean  Kérésélidse, 

«    Rédacteur   du   journal   géorgien   l'Aurore.    » 

Après  l'attestation  de  l'amphitryon  venait  celle  du  prince 
Nicolas,   conçue   en  ces  termes  : 

«  J'ai  assisté  et  je  suis  témoin  que  M.  Alexandre  Dumas 
a  pris  plus  de  vin  que  les  Géorgiens. 

«  Prince  Nicolas  Tchavtchavadzé.  » 

Quant  au  poète,   ce  fut  un   simple  madrigal   qu'il  me  fit, 
et   non  une  attestation  qu'il  me   donna. 
Voici  la  traduction  du  madrigal  géorgien  : 

«  Notre  adoré   poète  est   venu  : 

n  C'est   comme   si    l'empereur   était   arrivé. 

«  Civilisateur    de    l'esprit. 

«  Il  est  la  gaieté  de  la  Géorgie.  » 

Quant  aux  certificats,  je  renvoie  mes  lecteurs  à  l'origi- 
nal que  je  tiens  à  leur  disposition,  attendu  qu'ils  sont  en 
géorgien,  en  russe  et  en  polonais. 

Nous  avons  dit  que  les  Géorgiens  étaient,  sous  le  rap- 
port des  charmants  défauts  dont  les  a  doués  la  nature, 
les  élus   de  la  création. 

Nous  avons  dit  qu'ils  étaient  prodigues.  Ils  portent  avec 
eux  la  preuve  de  cette  prodigalité  :  tous  les  Géorgiens  sont 
ruinés,  ou  à  peu  près. 

Il  est  vrai  que  le  gouvernement  russe  les  a  puissamment 
aidés  dans  cette  œuvre. 

Nous  avons  dit  qu'ils  étaient  les  premiers  buveurs  du 
monde.  La  politesse  qu'ils  ont  eue  de  me  signer  un  certifi- 
cat ne  saurait  nuire  à  leur  réputation  ;  leur  certificat, 
comme  beaucoup  des  nôtres,  est  probablement  un  certificat 
de  complaisance. 

Nous    avons   dit   qu'ils    étaient   braves. 

Quant  à  cela,  nul  ne  le  leur  conteste,  même  les  plus 
braves  d'entre  les  Russes.  On  cite  d'eux  des  traits  de  bra- 
voure   d'une-  simplicité    merveilleuse. 

Dans  une  des  expéditions  que  faisait  le  comte  Voronzof, 
on  arriva  en  vue  d'un  bois  que  l'on  croyait  gardé  par  les 
montagnards. 

—  Qu'on  pointe  deux  canons  chargés  à  la  mitraille  sur 
le  bois,  dit  le  comte,  que  l'on  fasse  feu,  et  nous  verrons 
bien   si   le   bois  est   gardé. 

—  A  quoi  bon  perdre  du  temps  et  de  la  poudre,  Excel- 
lence? dit  le  prince  Eristof  qui  se  trouvait  là.  Je  vais  y 
aller  voir. 

Et  il  mit  son  cheval  au  galop,  traversa  le  bois  dans  un 
sens  pour  aller,  et  le  traversa  dans  l'autre  pour  revenir,  et, 
en   revenant,   dit   avec   une  simplicité   antique  : 

—  Il   n'y   a   personne.    Excellence. 

Mais,  outre  les  qualités  que  nous  venons  d'énumérer,  les 
Géorgiens  en  ont  une  dont  nous  n'avons  pas  parlé,  et 
dont  nous  ne  voulons  pas  leur  faire  tort. 

Ils  ont  des  nez  comme  on  n'en  a  dans  aucun  pays  du 
monde. 

Marlinsky  a  fait  une  espèce  d'ode  sur  les  nez  géorgiens 
Nous  la  citerons,  n'ayant  pas  l'espoir  de  faire  mieux  que 
lui. 


«  Avez-vous  jamais  réfléchi,  chers  lecteurs,  a  l'admirable 
rhn;e   qu'est   un    nez? 

«  Un  nez?  —  Oui,  un  nez. 

"  Et  comme  un  nez  est  utile  à  tout  individu  qui  lève-, 
comme  dit  Ovide,  son  visage  au  ciel  ? 

•■  Eh  bien,  chose  étrange,  ingratitude  inouïe  :  pas  un 
poète  n'a  encore  eu  l'idée  de'faire  une  ode  au  nez. 

"  Il  faut  que  ce  soit  à  moi  qui  ne  suis  pas  poète,  ou  qui, 
du  moins,  n'ai  la  prétention  que  de  venir  après  nos  grands 
poètes,  qu'une  idée  comme  celle-là  pousse. 

«  En  vérité,  le  nez  a  du  malheur  ! 


«  Les  hommes  ont   inventé  tant  de  choses  pour  les  yeux. 

«  On  a  fait  pour  eux  des  chansons,  des  compliments,  des 
kaléidoscopes,   des  tableaux,   des   décorations,   des  lunettes. 

«  Et  pour-  tes  oreilles  ! 

«  D'abord  les  boucles  d'oreille,  Robert  le  Diable,  Guil- 
laume Tell,  Fra  Diavolo,  les  violons  de  Stradivarius,  les 
pianos  d'Erard,  les  trompettes  de  Sax. 

«   Et   pour   la   bouche  ! 

«  Carême,  la  Cuisinière  bourgeoise,  VAlmanach  des  gas- 
tronomes, le  Diclioimaire  des  gourmands  ;  on  lui  a  fait 
des  soupes  de  toute  espèce,  depuis  la  batwigne  russe  jus- 
qu'à la  soupe  aux  choux  française  ;  on  lui  fait  manger  la 
réputation  des  plus  grands  hommes,  depuis  les  côtelettes 
à  la  Soubise  jusqu'au  boudin  à  la  Richelieu.  On  a  com- 
paré ses  lèvres  à  du  corail,  ses  dents  â  des  perles,  son 
haleine  à  du  benjoin.  On  lui  a  servi  des  paons  avec  leurs 
plumes,  des  bécasses  sans  être  vidées.  On  lui  promet  enfin 
pour  lav>nir  des  alouettes  toutes  rôties. 

«  Qu'a-t-on  inventé  pour  le  nez? 

<•  L'essence  de  rose  et  le  tabac  à  priser. 

«  Ah  !  c'est  de  l'ingratitude,  philosophes  mes  maîtres, 
poètes   mes    confrères. 

«  Et  cependant,  avec  quelle  fidélité  ce  membre...  —  Ce 
n'est  pas  un  membre  !  me  crieront  les  savants.  —  Pardon, 
messieurs,  je  me  reprends  :  Avec  quelle  fidélité  cet  appen- 
dice, ah  !  —  Et  cependant,  disais-je,  avec  quelle  fidélité 
cet  appendice  ne  nous  sert-il  pas  ! 

•<  Les  yeux  dorment,  la  bouche  se  ferme,  les  oreilles 
s'assourdissent 

<■  Le  nez,  lui,  fait  toujours  bonne  garde. 

«  Il  veille  sur  notre  repos,  contribue  à  notre  santé  . 
toutes  les  autres  parties  de  notre  corps,  les  mains,  les  pieds, 
font  des  bêtises  :  les  mains  se  laissent  prendre  dans  le 
sac  comme  des  sottes  qu'elles  sont;  les  pieds  buttent  et 
font  tomber  le  corps  comme  des  maladroits  qu'ils  sont. 
Et,  dans  ce  dernier  cas,  qui  souffre  encore,  la  plupart  du 
temps?  Les  pieds  font  la  faute,  et  c'est  le  nez  qui  est  puni. 

«  Combien_de  fois  n'avez-vous  pas  entendu  dire  : 

«  —  Monsieur  un   tel  s'est  cassé  le  nez  ! 

«  Il  y  a  eu  bien  des  .nez  cassés  depuis  le  commencement 
du    monde. 

«  Que  l'on  me  cite  un  nez,  un  seul,  qui  ait  été  cassé  par 
sa   faute. 

«  Non,  sur  ce  pauvre  nez  tout  retombe. 

«  Eh  bien,  il  supporte  tout  avec  une  patience  évangéli- 
que  ;  quelquefois,  il  est  vrai,  il  pousse  la  hardiesse  jusqu'à 
ronfler;  mais  où,  mais  quand  l'avez-vous  entendu  se  plain- 
dre ? 

«  Ouhlions  que  la  nature  l'a  créé  instrument  admirable, 
trompette  parlatoire  pour  augmenter  ou  diminuer  à  notre 
volonté  le  volume  de  notre  voix.  Ne  disons  rien  du  service 
qu'il  nous  rend  en  se  faisant  l'intermédiaire  entre  notre 
âme  et  l'âme  des  fleurs.  Repoussons  son  utilité  et  prenons-le 
seulement   de   son   côté   esthétique,    la   beauté. 

«  Cèdre  du  Liban,  il  foule  sous  ses  pieds  l'hysope  des 
moustaches.  Colonne  centrale,  il  sert  de  base  au  double 
arc  des  sourcils;  sur  son  chapiteau  se  pose  l'aigle,  c'est- 
à-dire  la  pensée  ;  autour  de  lui  fleurissent  les  sourires.  Avec 
quelle  fierté  le  nez  d'Ajax  se  dressait-il  contre  l'orage, 
quand  il  disait:  «  J'échapperai  malgré  les  dieux!  »  Avec 
quel  courage  le  nez  du  grand  Condé,  —  qui  n'a  jamais 
été  nommé  grand  qu'à  cause  de  son  nez,  —  avec  quel  cou- 
rage le  nez  du  grand  Condé  entrait-il  avant  tout  le  monde, 
et  avant  le  grand  Condé  lui-même,  dans  les  retranchements 
des  Espagnols,  où  le  vainqueur  de  Lens  et  de  Rocroy  avait 
eu  la  hardiesse  ou  plutôt  l'imprudence  de  jeter  son  bâton 
do  commandement  !  Avec  quelle  assurance  se  présentait  au 
public  le  nez  de  Dugazon,  qui  avait  trouvé  quarante-deux 
manières  de  se  mouvoir,  et  toutes  plus  comiques  les  unes 
quo  les  autres  ! 

«  Non,  je  ne  crois  pas  que  le  nez  soit  condamné  à  l'obs- 
curité dans  laquelle  l'ingratitude  des  hommes  l'a  laissé 
jusqu'ici. 

«  Peut-être  aussi  est-ce  parce  que  les  nez  d'Occident  sont, 
en   général,   de  petits   nez,   qu'ils  ont  subi  cette   injustice. 

«   Mais   il  n'y  a  pas  que  les  nez  d'Occident,   que  diable  ! 

«   Il  y  a  les  nez  d'Orient,  qui  sont  de  jolis  nez. 

«  Doutez-vous  de  la  supériorité  de  ces  nez  là  sur  les 
vôtres,  messieurs  de  Vienne,  de  Paris  ou  de  Saint-Péters- 
bourg ? 

«  En  ce  cas.  Viennois,  prenez  le  Danube  ;  Parisiens,  le 
bateau  à  vapeur  :  Saint-Pétersbourgeois,  le  pêrlcladnoï.  et 
dites   ces  simples   mots  : 

«  —  En  Géorgie  ! 

«  Ah  !  seulement,  je  vous  annonce  d'avance  une  humilia- 
tion profonde  :  apportassiez-vous  en  Géorgie  un  des  olus 
grands  nez  de  l'Europe,  le  nez  d'Alcide  Tousez  ou  celui 
de  Schiller,  à  la  barrière  de  Tiflis  on  vous  regardera  avec 
étonnement  et  l'on  dira: 

«  —  Voila  un  monsieur  qui  a  perdu  son  nez  en  chemin  ; 
quel    malheur  I 


LE   CAUCASE 


24 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


rue    île    la    ville,    que    dis-je  !    des    les 
iUS  serez  convaincus   que 
mands,  fiançais,  espagnols, 
nfonoer     de    lionte     dans 
la  vue  des  nez  géorgiens, 
neu!   les  beaux  nez  que  les  nez  de  la  Géor- 
nez,    les  magnifiques    nez: 
D'abord  •-  les  form 

longs   et   de   larges. 
y  en  a  de  toules  les  couleurs  : 

es,  de  rouges  et  de  violets. 

i avec  des  rubis,  d'autres  avec   des 

pelles.  J'en   al   vu  un   monté  avec   des  turquoises. 

les  presser   entre   les   deux  doigts,   et 
,    m  coulera   une  pinte  de  vin  île  Kakétie. 
i   :  une  loi  de  Vacktang  IV  a  aboli  la 

ne;  il  n'a  conservé  que  le  nez. 
i  -  ,  toffes  l  au  nez. 

1 1 1         .1  .  i>t  nez  de  tarmalama  pour 

„  me  i  ïambre,  sept  nez  de  kanaos  pour 

.  me   i    i  h.   un   nez  et   demi  de  satin  pour  me 

île.  » 

mii      géorgiennes  trouvent  aue  cette 
i     mieux    que   luutes   les   mesures   de 
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mon  arrivée  à  Tiflis,  j'avais  décidé  que  je  prendrai-. 
sur   mon   séjour    dans    la    capitale   de   la    Géorgie,    une    se- 
POUI    [aire    une    excursion    a    Vladikavkas. 
Ce    n'était    pas   assez   d'avoir    passé   par   les    portes    de    1er 

Derbend,  je  voulais  passer  par  celles  du  Darial. 
Cn    n'était,   point   assez   d'avoir    fait   le   tour   du    Caucase, 

liait   le   couper    par    la    moitié. 
Malgré   la   menace   du   temps,   —   que   l'on   n'oublie    pas 
nous  étions  en  décembre,  —  nous  montâmes  en   taren- 

Vfoyrj  '    a    Tiflis;    Kalino    seul    venait    avec    moi 

Dès  i  il     i>    hôte,  nous  trouvâmes 

■    i      i "  ii    du    Chemin    que    non-    allions    suivre    pendant 

ta    rouie     ri    longe   la   rive   droite  de  la   bruyante  el 

K a    en    suivant    la    base    d'une    ebaine    de    mon- 

p.  u   élevées  ;   puis   il   tourne   brusquement  à  gauche 
où  la  rivière  lait  un  coude  appelé  le  Genou-du- 
Diable,  nom  qui   lui   vnni   de  iv   nue  sa  partie  inférieure  a 
m    terme    d'un    genou    immense. 

i    lu  niable,    le    chemin    devient    plus 
effondre    ej    plu-    cahoteux    que  .jamais.    Notez    qu'on    est    a 

deux    .  i la    \  llle. 

ii  remarquable   dans   cette   première   partis 

"H       c'est,  a   une  hauteur  ou  aucun  escalier  ne  con- 

'  échelle  ne  peut  atteindre,   une  multitude 

e    présent     toujours    une    forme 

,  . ,  . 

■'in  i  Italenl    vivement    ma    curio- 

Pai      in.illn  nr       M      |  el  ,  i        .ni  [eux,      h'alnio      né     l'était 

pas                               ii      des  sept  châteaux  du  roi  de  Bohême 
informel    oui    le     niait  bâtis.   Ce  n'était   qu'avec   un 
ni    travail    que   j'arrivais  à  monter  son    intelligence 
ne  de   la   question   que  je  voulais  lui   faire 
lu    reste,    la    situation    était,    mauvaise:    notre    hiemehik 
"I    a    qui    i  ns   demander   des    renseigne- 
ra         qui   faisait,   depuis  quinze   ans. 

maire  fois  par  semaine,    le  chemin    que    je   faisais 
remlère    fols,    n'avait    jamais    remarque 
dont    je    lui    demandais    1  explication, 
réduit   a  mes  conjectures, 
aiions  sont-elles   creusées  de   main   d'homme  ou 

par  la  nature,  elles  sont  évidemment 
1  on    rencontre   au 

ne   incroyal-li     , 
des   cristallisations  ne  sont   pas  des 
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I      races  d'hommes   qui   ont   habité 
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;    -  hltecture  prim. 
1  rois  que  Je   me  trompe-  les 

'      it  être  des  arbres  à 
■      I  arbre    lu... 


pli  aller  et  de  chercher  un  abri  contre  le  froid,  et  alors  force 
tut  de  se  retirer  dans  des  cavernes,  ou  d'en  creuser 
quand  ils  n'en  trouvèrent  pas  de  toutes  faites. 

En  tout  cas,  si  ces  cavernes  ont  eu  la  destination  que 
nous  leur  prétons,  elles  datent  de  quelque  chose  comme 
ne  et  dix  siècles,  ce  qui  est  une  fort  honorable  unti- 
quité,  et  ce  qui  prouve  tout  simplement  qu'il  ne  faut  pas 
moins  que  sept  mille  ans  pour  nous  apprendre  que  nous 
ne   savons  rien. 

Peut-être  aussi  ces  excavations  sont-elles  des  tombeaux 
ou  les  anciens  Guèbres  déposaient  les  cendres  de  leurs 
morts  ;  en  Perse,  et  particulièrement  à  Yésid,  près  de  Téhé- 
ran, on  trouve  dans  ia  montagne  des  cavernes  exactement 
pareilles  a  celles  que  nous  avions  devant  les  yeux,  et  que  les 
gens  du  pays  regardent  comme  les  tombeaux  des  sectateurs 
de   Zoroastre. 

Il  n'y  aurait  rien  de  trop  hasardé  dans  cette  dernière 
supposition,  le  culte  des  adorateurs  du  feu  ayant  domina 
en  Géorgie,  et  surtout  dans  sa  capitale,  Mskett,  jusqu'à 
1  introduction  du  christianisme. 

La  tradition  populaire  veut  que  la  route  que  nous  sui- 
vions soit  la  même  qu'ait  suivie  Pompée  en  poursuivant 
M;  i.iidate  Près  du  pont  bâti  sur  la  Koura  en  1840  pal 
le  père  de  noire  hôte,  M.  Zoubalof.  ingénieur  du  gouvernes 
ment,  sont  nés  ruines  d'un  pont  en  briques  que  lin 
attribue  au  vainqueur  du  roi  de  Pont- 
Ce  pont  traversé,  on  entre  dans  Mskett,  c'est-à-dire  dans 
l'ancienne  capitale  de  la  Géorgie,  aujourd'hui  un  pauvre 
village  situé  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville,  dans 
un  angle  formé  par  !e  confluent  de  L'Aragwi  et  de  la  Koura. 

Si  l'on  remonte  aux  traditions  nationales,  Mskett  fut 
bâtie  par  Msketos,  fils  de  Kartlos,  qui  vivait  six  généra- 
tions seulement  après  Moïse.  Quelques  siècles  après  sa 
fondation,  elle  était  devenue  une  ville  considérable,  que  les 
rois  de  Géorgie  choisirent  pour  leur  résidence.  Un  de  ses 
gouverneurs.  Persan  de  naissance,  nommé  Ardam  l'entouia 
de  murailles,  bâtit  près  du  pont  de  la  Koura  une  forteresse 
dont  on  voit  encore  les  ruines,  et  une  autre  du  côté  nord 

Au  temps  d'Alexandre  le  Grand,  lors  de  la  persécution 
des  Guèbres,  les  murailles  de  Mskett  furent  démolies  par 
Aron.  puis  relevées  par  Pharnavaz.  Le  roi  Mirian.  qui 
régna  de  255  à  318  de  Jésus-Christ,  fit  bâtir  à  Mskett  une 
église  en  bois  dans  laquelle  on  conservait  une  tunique  dé- 
chirée du  Christ.  Mirdat,  vingt-sixième  roi  de  Géorgie,  qui 
Horissait  vers  la  fin  du  même  siècle,  substitua  des  colonnes 
de  pierre  aux  colonnes  de  bois. 

C'est  la  même  église  qui  s'appelle  aujourd'hui  Sami- 
roné. 

Au  nord  de  celle-ci.  le  même  roi  fit  bâtir  celle  de  Ghthaè- 
bissa-Sansthavro.  ornée  d'une  belle  coupole.  Le  quarante- 
troisième  roi  de  (Géorgie,  Mir.  qui  vécut  vers  la  fin  du 
vik  siècle,  y  est  enterré.  Vers  1304,  la  ville,  dévastée,  fut 
rebâtie  sous  le  règne  de  Ghiorghi,  soixante  et  onzième  roi, 
mai-  ce  ne  lut  que  pour  être  de  nouveau  ruinée  par  Tiruour- 
Lang.  cpie  les  Géorgiens  appellent  Lang-Timour.  Mskett  se 
releva  de  nouveau  de  ses  ruines  sous  Alexandre,  soixante- 
seizième  roi  de  Géorgie,  qui  fit  bâtir  une  église  en  pierre, 
avec  une  coupole.  Enfin,  Vacktang  fit  à  cette  même  église 
de  grands  embellissements  vers  1722.  Plusieurs  rois  y  sont  en- 
et.  entre  autres,  le  dernier,  Yorghi,  mort,  je  crois, 
en    tsti   seulement. 

A  l'e-t  île  Mskett  est  le  mont  Zedatseni,  au  sommet  du- 
quel est  bâtie  léglise  de  la  Cuarisse.  La  tradition  raconte 
qu'une  chaîne  de  fer  s'étendait  du  sommet  de  cette  dernière 
église  au  sommet  de  celle  de  Mskett,  et  que  les  saints  des 
deux  églises  se  rendaient  la  nuit  visite  en  marchant  sur  cette 

ch. illle 

Elles  avaient  été  bâties,  l'une  par  un  architecte  et  l'autre 
Dar  son  élève  ;  or.  le  maître,  se  voyant  surpassé  par  son 
élève,  se  coupa  la  main  droite  de  désespoir. 

En  i69.  Mskett  cessa  d'être  la  résidence  des  rois  de  Géor- 
gie. Vacktang-Gourgaslan  ayant  fait  bâtir  Tiflis  C  y  ayant 
transporté  sa   résidence 

La  ville  abandonnée  avait,  assure-t-on,  au  sommet  de  a  ' 
abandon,  six  verstes  du   nord   au  sud. 

Aujourd'hui,  la  seule  célébrité  de  Mskett  est  la  qualité 
Il  des  qui  pourraient,  assure-t-on,  rivaliser 
avec  celles  du  Mans,  et  de  ses  truites,  qui  ne  le  cèdent  en 
rien   aux  fameuses  truites  de  Ropscna. 

A  deux  ou  trois  verstes  au  delà  de  Mskett,  on  rencontre 
le  mont  Zadeni,  sur  lequel  sont  les  restes  d'un  fort  llti  par 
Phavnadje,  quatrième  roi  de  Géorgie.  11  éleva  sur  cette 
montagne  l'idole  Zadan  ;  de  là  le  nom  de  Zadeni. 

.Nous  continuâmes  notre  route,  tout  en  interrogeant 
le  temps  avec  inquiétude  :  d'épais  nuages  grij  allaient 
-ant.  et  semblaient  n'être  empêchés  d'arriver  jus- 
qu'à nous  que  par  les  pics  des  montagnes  qui  les  mainte- 
n.iieni    i     i'  :   mais  nous  voyions  ces  pics  ,ie  montagnes 

se  couvrir  peu  â  peu  de  neige,  et  le  blanc  linceul  aller 
Ioiijmi:  .  einiant    vers   nous 

A  une  dizaine  de  verstes  après  Mskett,  nous  quittâmes 
la    base   de    la    montagne   pour   suivre,   à   travers   la   vallée. 
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les  rives  de  l'Aragwi.  A  partir  de  ce  moment,  et  tant  que 
nous  suivîmes  le  Meuve,  le  chemin  s'était  fort  amélioré  : 
d  exécrable,  il  était  tout  simplement  redevenu  mauvais.  Il 
redevint  exécrable  â  trois  verstes  avant  Douchett,  où  nous 
arrivâmes  a  la  nuit  notre,  ou  plutôt  a  la  nuit  blanche,  car 
la  neige,  qui,  pendant  toute  la  journée,  s'était  arrêtée  aux 
montagnes,  commençait  à  descendre  dans  la  vallée. 

Tout  le  monde  était  couché  à  Douchett.  Une  seule  lumière 
brillait,  pâle  et  prés  de  s'éteindre  :  celle  de  la  station. 

A  cette  lumière,  on  alluma  notre  l'eu  et  celui  du  samovar 
Nous  tirâmes  nos  provisions,  et,  tant  bien  que  mal,  nous 
soupâmes. 

Après  le  souper,  Kalino  s'étendil  voluptueusement  sur 
son  banc,  de  bois  et  s'endormit  avec  cette  charmante,  in- 
souciance  qui.  le  caractérisait,  sans  s'inquiéter  le  moins  du 
monde  du  lendemain. 

Ce  lendemain  ne  laissait  pas  cependant  de  me  donner 
quelques  inquiétudes    la  neige  tombait  a  flots. 

Je  me  mis  â  travailler.  J'écrivais  tout  courant  mon  > 
au  Caucase,  et,  contre  toute  contrariété,  le  travail  est  ma 
grande  ressource. 

Vers  trois  heures  du  mai  in.  je  me  jetai  sur  mon  banc, 
m'enveloppai  de  ma  pelisse  et  m'endormis  a.  mon  tour. 

A  sept  heures,  je  me  réveillai  ;  il  commençait  â  faire 
jour,  si  toutefois  on  peut  appeler  cela  le  jour. 

Le  brouillard  était  presque  palpable  :  on  eût  dit  un  mur 
mobile  et  qui  reculait   a  mesure  que  l'on   avançai! 

Kalino  se  réveilla  et  demanda  des  chevaux.  Cette  pré- 
tention de  continuer  notre  route  par  un  pareil  temps  ébou- 
riffa notre  smatritel.  Nous  pourrions  enco-e  arriver  à  Ana- 
nour, mais  à  coup  sûr,  nous  n'irions  pas  plus  loin. 

Je  répondis  que,  puisque  c'était  une  question  qui  ne 
pouvait  être  résolue  qu'a  Ananour,  il  fallait  d'abord  aller 
jusqu'à  Ananour. 

Notre  thé,  notre  déjeuner,  la  mauvaise  volonté  du  maître 
de  poste,  nous  cornlnisiivnl    .nisiiu'a   neuf  heures  et  demie. 

Nous  partîmes  enfin. 

Trois  heures  après,  c'est-à-dire  vers  midi,  nous  étions  à 
Ananour. 

Une  petite  éclaircie  de  lumière,  qui  s'était  faite  vers 
midi,  nous  avait  permis  d'entrevoir  le  fort  d'Ananour, 
situé  sur  la  rive  droite  de  l'Aragwi.  C'était  autrefois  une 
fçrteresse  commandée  par  les  eristaws  argaves  ;  elle  fut 
prise  à  la  suite  de  l'événement  que  nous  allons  raconter. 

D'abord,  établissons  ceci  ;  c'est  que  le  mot  eristaw  ou  eHs- 
lot,  devenu  aujourd'hui  un  nom  propre,  était,  autrefois  un 
titre  de  commandement  et  voulait  dire  chef  du  peuple. 

La  plupart  des  noms  des  princes  géorgiens  ont  cette  ori- 
gine. Les  noms  de  famille  ont  disparu  sous  les  titres,  qui 
s'ont  devenus  les  noms  aujourd'hui  en  usage.  Cela  tient  à 
ce  que  les  commandements  étant  héréditaires,  on  s'habitua 
peu  à  peu  â  appeler  les  commandants  par  leurs  titres 
au  lieu  de  les  appeler  par  leurs  noms. 

En  1727,  l'eristaw  de  l'Aragwi  —  celui  qui  habitait  le 
fort  d'Ananour  —  se  nommait  Bardsig.  Un  jour  qu'il  ve- 
nait de  faire  un  copieux  repas  avec'  ses  frères  et  ses  pa- 
rents, l'un  d'eux,  en  s'approchant  de  la  fenêtre,  vit  au  loin 
sur  la  route  une  noble  dame  qui,  selon  la  coutume  d'alors. 
qui  est  encore  celle  d'aujourd'hui,  cheminait  a  cheval,  ac- 
compagnée de  son  aumônier,  de  deux  fauconniers  et  d'une 
suite    de    serviteurs. 

Il   appela   les   autres   convives. 

Un  de  ces  convives,  qui  avait  une  meilleure  vue  que 
les  autres,  reconnut  la  voyageuse  pour  la  femme  ou  la 
soeur,  je  ne  sais  trep  laquelle  des  deux,  de  l'eristaw  de 
Ksani,  avec  lequel  l'eristaw  de  l'Aragwi  était  pour  le  mo- 
ment   en    délicatesse. 

Une  proposition  fut  faite  :  c'était  d'enlever  la  jeune  et 
belle  voyageupe:  car,  a  mesure  qu'elle  approchait,  on 
reconnaissait    qu'elle   était   jeune    et    belle. 

L'état  de  gaieté  auquel  étaient  arrivés  les  convives  de 
l'eristaw  fit  paraître  cette  proposition  la  plus  naturelle  du 
monde.  On  appela  les  noukers,  on  fit  seller  les  chevaux,  on 
descendit  de  la  forteresse,  on  mit  en  fuite  aumônier,  fau- 
conniers et  serviteurs  de  la  princesse,  on  la  fit  prisonnière 
et  on  l'emmena  au  château. 

Une  heure  après,  le  caleçon  cerise  de  la  pauvre  prin- 
cesse flottait  sur  le  fort  en  manière  d'étendard. 

Que  lui  était-il  arrivé,  .à  elle? 

Il  faut  croire  que  ce  qui  lui  était  arrivé  était  fort  grave  ; 
ear,  lorsqu'elle  rentra  chez  elle,  sans  caleçon,  l'eristaw  de 
Ksani,  qui  avait  nom  le  prince  Chanche,  fit  le  serment  d'ex- 
terminer, depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  tous  les 
eristaws  de  l'Aragwi. 

Ce  n'était  pas  un  serment  facile  à  tenir  ;  mais  le  prince 
Chanche  fit  ce  qu'avait  fait  le  comte  Julien  après  le  viol 
de  dona  Florinde  :  il  se  lia  avec  les  infidèles: 

Les  infidèles  du  Caucase  sont  les  Lesghiens. 

Aidé  des  Lesghiens,  l'eristaw  de  Ksani  prit  d'abord  le 
fort  de  Khamrhistsikhi.  puis  marcha  sur  Ananour,  où 
étaient   renfermés,   comme  dans  un   fort   imprenable,   l'eris- 


taw de  l'Aragwi  et  ces  mêmes  frères  et  parents  qui  avaient 
pris  part  à  l'offense  faite  au  prince  Chanche. 

Celui-ci,  en  arrivant  en  vue  d'Ananour,  aperçut  le  fa- 
meux caleçon  cerise  qui  flottait  au  bout  d'un  bâton. 

Il  greffa  alors  un  second  serment  sur  le  premier;  ce  fut 
de  remplacer  le  caleçon,  symbole  de  honte,  par  la  tête  de 
l'eristaw. 

Le  siège  fut  long  ;  mais  enfin,  grâce  aux  Lesghiens,  la 
forteresse  fut  prise,  les  eristaws  égorgés  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier,  et  le  caleçon  cerise  —  conservé,  dit-on 
encore  aujourd'hui,  comme  une  relique  par  la  famille  des 
vainqueurs  —  remplacé  par  la  tête  du  prince  Bardsig. 

Dans  le  fort  d'Ananour,  il  existait  deux  églises,  toutes 
deux  consacrées  à  un  saint  fort  inconnu  chez  nous,  mais 
fort  en  honneur  en  Géorgie,  à  saint,  Khitobel.  Aujourd'hui, 
il  n'en  reste  que  les  ruines;  toutes  deux  furent  pillées  et 
ruinées  par  les  Lesghiens,  qui  ont  crevé  avec  leurs  kand- 
jais  les  yeux  des  apôtres  et  des  saints  peints  sur  la  mu- 
-, 

*m était   autrefois   le   lazaret   où    faisaient,   quaran 

taine  ceux  qui  entraient  en  Géorgie,  venant  de  Russie. 

Nous  n'avions  qu'une  prétention,  celle  d'aller  coucher  i 
Passanaour,  c'est-à-dire  de  faire  encore  vingt-deux  verstes 
dans  notre  journée. 

A  partir  d  Ananour,  le  chemin  devient  non  seulement 
mauvais,  mais  encore  dangereux  il  s'escarpe  aux  flancs 
dune  montagne  roide  et  couverte  de  bois,  et  est  large 
à  passer  deux  voitures  à  peine 

L'Aragwi,  à  cinq  cents  pieds  au-dessous  du  voyageur, 
bouillonne  dans  un  précipice. 

A  quinze  verstes  d'Ananour,  un  ruisseau,  le  Menesacu, 
je  crois,  se  précipite  d'une  vingtaine  de  pieds  et  forme  une 
belle    cascade. 

Ananour  est,  un  simple  poste  de  Cosaques  d'une  quaran 
taine  d'hommes,  ne  présentant  aucune  ressource.  Par  bon- 
heur, nous  avions  avec  nous  assez  de  provisions  pour 
atteindre  Kobi,  en  supposant  que  nous  l'atteignissions,  ce 
qui  devenait  problématique  à  cause  du  changement  de 
climat  ;  depuis  Ananour,  nous  étions  entrés  dans  l'hiver,  et 
notre  tarentasse  roulait  sur  un  pied,  un  pied  et  demi,  et 
même  deux  pieds  de  neige. 

Le  prince  Bariatinsky,  en  nous  racontant  une  anecdote 
qui  lui  était  arrivée,  nous  avait  prévenus  de  l'obstacle  que 
nous  rencontrions. 

Un  jour  qu  il  suivait  le  chemin  opposé  au  nôtre,  c'est-à 
dire  qu'il  venait  de  Vladikavkas  à  Tiflis,  il  se  trouva  ar- 
rêté un  peu  au-dessus  de  Passanaour  par  une  avalanche  qui 
avait  barré  le  chemin.  Pendant  qu'on  déblayait  la  route 
peur  faire  passer  ses  équipages,  il  descendit  impatient 
de  son  traîneau,  et,  vêtu  d'une  simple  capote  d'officier,  une 
badine  à.  la  main,  il  se  mit  bravement  en  route,  décidé  a 
marcher  tant  que  ses  voitures  ne  le  rattraperaient  pas,  et, 
s'il  le  fallait,  à  faire  toute  la  route  à  pied. 

r.,ï  route  est  un  peu  longue;  elle  est,  comme  nous  l'avons 
dit,   de  vingt-deux  verstes. 

Le  prince  en  avait  déjà  fait  une  dizaine  et  commençait  à 
regarder,  mais  inutilement,  derrière  lui,  si  ses  voitures  ar- 
rivaient, lorsqu'il  vit  déboucher  par  un  des  sentiers  de  la 
montagne  un  joyeux  Géorgien,  au  nez  rouge  dénotant  le 
beau  buveur,  qui  s'en  venait  chantant,  sur  un  petit  mais 
rigoureux  cheval. 

Le  prince  jeta  uu  regard  d'envie  sur  l'homme,  et  sur- 
tout, sur  l'animal. 

Tout  au  contraire  du  Géorgien,  le  prince  venait  à  pied  : 
il  s'était  refroidi  dans  la  neige,  et  il  n'avait  pas,  pour 
lui  souffler  une  chanson  à  l'oreille,  ce  joyeux  compagnon 
qu'on  appelle  l'ivresse.  ' 

Nous  sommes  obligé  de  nous  servir  de  ce  mot,  n'en  trou- 
vant pas  d'autre  ;  un  Géorgien  n'est  jamais  ivre. 

Un  Géorgien  boit  à  dîner,  et  sans  qu'il  y  paraisse  autre- 
ment que  par  une  gaieté  plus  expansive,  ses  huit  ou  dix 
bouteilles  de  vin. 

Le  prince  Bariatinsky  m'a  donné  une  goulah  magnifique 
ayant  appartenu  a  l'avant-dernier  roi  de  Géorgie  :"  elle 
contient  quatre  bouteilles.  Le  roi  la  vidait  sans  reprendre 
haleine. 

Or,  notre  Géorgien  eût  été  bien  embarrassé  de  dire  com- 
liien  de  goulahs  il  avait  vidées  ;  mais  ce  qu'il  pouvait 
iii  rnier,  c'est  qu'il  était  dans  cet  état  de  béatitude  ni  'e 
vrai  buveur  suit  le  précepte  de  l'Evangile  en  aimant  son 
prochain  comme  lui-même. 

Aussi,  voyant  son  prochain  qui  se  promenait  dans  la 
neige,  une  badine  à  la  main,  s'approcha-t-il  de  lui  et 
début  a-t-il  par  le  Gomar  djoba  sacramentel,  c'est-à-dire 
Que  la  victoire  soit  avec  vous! 

Le  prince  répondit:  Gaghi  manljos,  c'est-à-dire:  Avec  vous 
aussi. 

Mais,  comme  le  prince  ne  savait  guère  que  ces  deux  mots 
de  la  langue  géorgienne,  il  demanda  à  l'homme  à  cheval  s'il 
parlait    russe. 
—  Oui,  un  peu,  répondit  la  Géorgien. 
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■uaiche    toujours    la    main    ouverte    et    le 
re  commença-t-il  par  se  raconter 
ion  compagnon  de  voyage. 

priétalre  comme  il  y  en  a  tant 
-  grands  ont  disparu  ;  il  avait  un 
\  ou  hul(  arpents  de  vigne.  Il  avait  été  invité 
•  noce  dans  la  montagne,  et  il  venait  de  la  noce.  Avant 
bu   le  coup  de  l'étrier  ;   après  quoi,    il 
pour  retourner  à  Ti 
adiré;  puis,  quand  il  eut  fini: 
[on  ami,  lui  dit-il,  vous  devriez  l.ien  faire  une  chose. 
] -manda  le  Géorgien. 
devriez  me  louer  votre  cheval  jusqu'à  Ananour. 
Il    reste   huit   ou   dix   verstes   à   faire;    ce   n'est   rien   pour 
fatigué,  c'est  beaucoup  pour  moi  qui 
:  déjà  fait  dix  ou  douze. 

—  Louer?  Allons  donc  :  dit  le  Géorgien;  vous  prêter,  oui. 

i    mit   pied   a   terre   en  chantant  une  chanson   géor- 
gienne dont  le  sens  est  : 

I)   fou   bien   s  aider  entre  frèi 

—  Hais  non.  mais  non,  dit  le  prince  en  tirant  de  sa  poulie 

:  les  et  en  essayant  de  le  faire  accepter 
.1.1   Géorgien. 
Celui-;  i  le  repoussa  avec  un  geste  d'une  majesté  royale, 
mettant,  d  une  main,  la  bride  au  prince,  et,  de  l'autre, 
lui   lenant  l'étrier: 

—  Faites-moi  la  grâce  de  monter,  dit-il. 

Le    prince    savait    que,    lorsqu'un    Géorgien    offre,    c'est 
n   ropur  :    il   monta,    puis,   une   fois   monté,   se   mit   à 
marcher  au  pas  à  coté  du  cavalier  démonté. 

te  diable  faites-vous?  lui  demanda  le  Géorgien. 
Vous   le  voyez,  répondit  le  prince,  je  vous  tiens  com- 
pagnie 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  compagnie,  et  vous  avez 
besoin     vous,    d  un   bon   feu   et   d'un   verre   de   vin.    Piquez 

sur  Ananour.  et  dans  une  heure  vcus  y  serez. 
us  votre  cheval? 
\     i     le   laisserez  dans  une  écurie  quelconque,   et  vous 
direz        Ce  cbeval  appartient  à  un  bonhomme  qui  me  l'a 
prêté  et  qui  vient  derrière.  »  Voilà  tout. 

—  Alors    vous  permettez? 

—  Comment  donc  I  je  vous  en  prie. 

Le  prince  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  lois  et   partit  aussi 
vite  que  le  chemin  permettait  au  cheval  d  aller. 
Une  heure  apri  il  était  a  Ananour. 

I  ■  soi  .liner  l'attendait;  là,  toute  la  garnison  était  sur 
pied;  là,  enfin,  il  retrouvait  tous  les  honneurs  dus  à  son 
rang. 

Le  prince  se  mit  à  table  en  recommandant  de  guetter  le 

Géorgien  el  de  donner  double  ration  d'avoine  à  son  cheval. 

il  dîna  en  homme  qui  a  fait  douze  verstes  à  pied  et 

Au   dessert,    la    pute   s  entrebâilla   doucement    et    il    vit 
île  son  Géorgien,  précédée  du  nez  qui 
lui    servait    .le   ph; 

il.   vous   voilà,   mon   bon   ami  ;   asseyez-vous   et 
• 

.a    balbutia    linéiques    mots,    se    mit    à    table. 
mangi 

II  '"  une  heure,  il  buvait  depuis  deux, 
et   ne   se   levait 

Le  prince  s,.  le 

Le  Géorgien  en  fit  a 

1  '    :  i  ait  se  coucher;  mais,  tout 

n   restai!   immobile. 
Le  prince  lui  donna  la  main  mita  le  bonsoir 

len  alla  Jus  la  porte  11 

à    dire    au    prince    quelque    chose 
qu  a  n'osali   lui  due 
alla  .i  lin 
Voyons,  lui  d  ,  anc  :  vous  voulez  me 

llence;  je  us  dire  que    lors- 

pris  pmir  un  pauvre 

Les  dix  rou- 

i    nue  vous  êtes 
ime   le   padischah    il  me 
■pie  je  puis  recevoir 
nner. 

ilement,    au 
"    ''  veux  Géorgien. 

irce  nue  nous  la  trou. 
ant   à   merveille 

Slkavka      i 

largeur     et 


«  Avec  l'argent  dépensé  pour  cette  route,  on  pourrait 
paver  en  roubles  le  chemin  qui  conduit  de  Tifiis  à  Yladikav- 
kas.  » 

C'est  à  Passanaour  que  commence  la  nouvelle  route  qui 
doit  aller  directement  de  Passanaour  à  Kasbek,  en  lais- 
sant de  côté  Kaïchaour  et  Kobi,  c'est-à-dire  les  deux  stations 
sur  lesquelles  ou  plutôt  entre  lesquelles  tombent  les  ava- 
lanches. Il  serait  difficile  de  dire  depuis  combien  d'années 
en  travaille  à  cette  route,  qui  peut  s  étendre  aujourd'hui 
sur  une  longueur  de  quinze  ou  dix-huit  verstes,  mais  qui 
probablement  sera  ruinée  d'un  côté  taudrs  qu'on  l'achèvera 
de  l'autre. 

Si  jamais  cette  route  s'achève,  elle  sera  large,  unie,  ac- 
cessible ;  elle  serpentera  au  milieu  de  montagnes  dont  la 
hauteur  n'est  point  effrayante,  dont  les  rampes  ne  sont 
point  escarpées,  et  où,  par  conséquent,  l'on  aura  peu  à 
craindre  les  avalanches  de  neige  et  les  éboulements  de 
roches. 

A  cinq  ou  six  verstes  de  Kasbek,  le  vallon  que  suit  cette 
nouvelle  route  est  brusquement  coupé  par  une  haute  col- 
line qu  il  a  été  impossible  de  tourner  ;  on  la  franchira 
en  faisant  des  zigzags,  comme  au  mont  Axous  ;  ce  qui  ne 
raccourcira  point  la  route,  mais  seulement  la  fera  plus 
commode. 

Pendant  la  nuit,  des  nouvelles  de  la  route  nous  étaient 
arrivées  ;  depuis  trois  jours,  la  neige  tombait  sur  les  hau- 
teurs, et  l'on  nous  assurait  qu'il  devait  y  en  avoir  au 
moins  cinq  à  six  pieds.  Il  était  impossible  de  continuer 
notre  voyage  en  tarentasse  ;  à  peine  si  la  chose  serait  pos- 
sible en  traîneau. 

Nous  troquâmes  donc  notre  tarentasse  contre  un  traîneau 
auquel  nous  attelâmes  cinq  chevaux  ;  on  nous  prévint 
que.  selon  toute  probabilité,  nous  serions  obligés  de  troquer 
à  Kvichett  ces  chevaux  contre  des  boeufs. 

Tout  alla  bien  jusqu'à  Kvichett  ;  nous  traversions  un  pays 
assez  plat,  ayant  l'Aragwi  à  notre  droite  et  des  coteaux 
boisés  à  notre  gauche.  Bientôt  nous  franchîmes  la  rivière 
et  eûmes,  au  contraire,  l'Aragwi  à  notre  gauche  et  les 
coteaux  à  notre  droite. 

Au  delà  de  Kvichett  commençait  une  montée  de  six  vers- 
tes, presque  à  pic  ;  on  détela  nos  chevaux,  et  l'on  attela 
douze  bœufs  a  notre  véhicule.  Ces  bœufs  enfonçaient  à  cha- 
que pas  dans  la  neige  jusqu'au  ventre,  et  tiraient  à  grand  - 
peine  notre  traîneau,  qui  était  obligé,  pour  passer,  de  dé- 
placer sa   largeur  de  neige. 

Cette  neige,  sur  laquelle  nous  passions  les  premiers, 
était   extrêmement  friable. 

Nous  n'avions  que  vingt-deux  verstes  à  faire,  c'est-à-dire 
cinq  lieues  et  demie,  et  nous  mîmes  plus  de  six  heures  A 
les  faire.  Deux  fois,  nous  rencontrâmes  des  traîneaux.  La 
route  était  si  étroite,  qu  il  fallait  prendre  toute  sorte  de 
précautions  pour  que  l'un  des  deux  traîneaux  ne  tombât 
Point  dans  le  précipice,  dont  la  pente  était  dissimulée  par 
la  neige.  Par  bonheur,  notre  position  nous  autorisait  à  pren- 
dre la  droite,  et,  au  lieu  de  pencher  sur  l'abime,  nous  nous 
collions   contre  le   rocher. 

Une  fois,  les  deux  premiers  bœufs  du  tra'neau  qui  nous 
croisait  perdirent  pied,  et  les  voyageurs  furent  obligés 
de  s'élancer  sur  la  route  :  le  conducteur  retint  ses  bêtes 
je  ne  sais  comment.  Leur  terreur  avait  été  si  grande,  que. 
lorsqu  ils  se  retrouvèrent  sur  un  terrain  solide,  les  pau 
vies  animaux  se  mirent  à  trembler  de  tout  leur  corps,  un 
des  deux  même  se  coucha. 

Au   fur   et   à   mesure   que   nous   montions,    la   neige   nous 
paraissait   plus  éclatante;   aussi,   tous   ceux   que  nous  ren- 
contrions portaient-ils  de   grandes  visières  pareilles  à  des 
ur   de   lampe,   qui  leur   donnaient   les  plus   ridicules 
aspects. 

l'mot   nous  avait  prévenus  de  ce  phénomène,  et,  par   son 
conseil,   nous   nous   étions   munis   de    voiles   de    tulle    vert 
comme  les  amazones  en  portent  chez'  nous  pour  aller  au  bols 
et  les  commis  voyageurs,  à  Londres,  pour  aller  aux  courses 
d'Epsom.  Ceux  qui  ne  prennent  pas  cette  précaution,  ou  celle 
d  allonger  leurs  chapeaux  avec  la  visière  dont  nous  avons 
parlé,   risquent  d'attraper   des  ophtalmies. 
Une   fois   arrivé   à   Kaïchaour,   il   faut  s'arrêter  et   regar- 

itour  de  soi,  et  surtout  derrière  soi. 
Autour  de  soi,  on  a  les  neiges  éternelles;  derrière  soi,  les 

de   la   Gé 
Je  ne  sais  pas  quel  aspect  le  paysage  prend  l'été     l'hiver, 
et   grandiose;    tout    e*r    dune   blancheur 
tante.    V  est   un  vide  immense,  une  n 

tonic  sans  fin,  un  silence  de  mort. 

Les  seules  taches  noires  que  l'on  aperçoive  sont  dts  fra." 
ments  de  rocher  dont  les  pics  trop  aigus  ne  laissent  pas  de 
point  d'appui  a  la  neige,  ou  ls  .le  quelque  cal 

solitaire  bâtie  sur  des  roches  escarpées  et  inaccessibles 
taches   noires,    au    reste,    sont    le  seul    moyen    qu'aient    les 
voyageurs  de  se  rendre  compte  des  distances,  qui  autrement 
se  confondent  dans  le  vague   En  regardant  ces  cabanes  iso- 
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lées,  en  les  voyant  aux  trois  quarts  couvertes  par  la  neige, 
sans  apercevoir  aucune  cheminée  ni  aucun  sentier  qui  y  con- 
duise, on  pourrait  croire  qu'elles  sont  abandonnées  par  leurs 
habitants. 

Au  bas,  dans  la  profonde  vallée,  lorsqu'on  trouve  quelque 
point  d'appui  ou  que  l'on  parvient  à  s'aci  rocher  à  quelque 
chose  pour  regarder  au-dessous  de  soi,  on  voit  serpenter 
l'Aragwi,  non  pas  reluisant  comme  en  été,  long  ruban  d'ar- 
gent déroulé  sur  le  fond  sombre  de  la  terre,  mais  cours  d  eau 
noirâtre,  dont  la  couleur  d'acier  bruni  tranche  vivement 
avec  la  blancheur  de  la  neige. 

La  station  de  Kaïchaour  et  tous  les  bâtiments  qui  l'en- 
touraient étaient  complètement  couverts  de  neige  ;  les  toits, 
du  même  ton  que  le  reste  du  paysage,  bosselaient  cette 
neige  comme  des  tumuli.  Quant  aux  fenêtres,  que  le  niveau 
de  la  neige  eût  dépassées  de  plus  d'un  mètre,  il  avait  fallu 
faire  des  tranchées  pour  que  la  lumière  du  jour  et  l'air  ar- 
rivassent jusqu'à  elles.  On  eût  pu  se  croire  en  pleine  Sibé- 
rie. 

Nous  nous  arrêtâmes  a  Kaïchaour.  Il  ne  fallait  pas  son- 
ger à  aller  plus  loin  ce  jour-là  :  nous  aurions  été  obligés 
de  passer,  de  nuit,  la  montagne  de  la  Croix,  et  l'on  n'osait 
pas  nous  promettre  que  nous  la  passerions,  même  de  jour. 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi. 

On  détela,  et,  comme  personne  n'osait  se  hasarder  dans 
la  montagne  par  un  pareil  temps,  nous  eûmes  pour  nous 
seuls  la  meilleure  chambre  de  la  station,  ce  qui  n'est  pas 
beaucoup  dire. 

Le  lendemain,  nous  nous  mimes  en  route  vers  neuf  heures 
du  matin.  Deux  ou  trois  traîneaux  étaient  passés  depuis 
l'heure  de  notre  arrivée,  de  sorte  qu'il  y  avait  une  espèce  de 
chemin  tracé. 

Grâce  à  mon  padarojné  et  à  un  ordre  particulier  donné 
par  le  prince  Bariatinsky,  on  mit  à  ma  disposition  une 
douzaine  de  bœufs,  dix  soldats  d'infanterie  et  dix  Cosaques. 

A  peine  avions-nous  fait  deux  verstes  en  sortant  de  Kaï- 
chaour, que  nous  rencontrâmes  un  seigneur  ingonche,  avec 
une  suite  de  quatre  noukers. 

Quatre  autres  hommes,  à  cheval  comme  le  seigneur  et  les 
noukers,  venaient  après  eux,  tenant  en  laisse  six  grands 
et  magnifiques  lévriers. 

Le  prince  —  on  m'a  dit  que  c'était  un  prince  —  portait 
l'ancien  costume  de  ncs  croisés,  c'est-à-dire  le  casque  posé 
à  plat  sur  la  tête,  avec  un  réseau  de  fer  pendant  tout 
autour,  excepté  par  devant  ;  la  cotte  de  mailles,  la  schaska 
droite  et  le  petit  bouclier  de  cuir. 

En  effet,  nous  entrions  dans  le  district  ossète  de  Gouda. 

A  moins  d'être  un  savant  de  la  force  de  Klaproth  ou 
de  Dubois,  il  est  difficile  de  reconnaître  les  Ossètes  des  In- 
gonches,  leurs  vainqueurs. 

Les  Ingonches  ne  sont  ni  mahométans  ni  chrétiens  ;  ils 
ont  une  religion   très  simple. 

Ils  sont  déistes. 

Leur  Dieu  s  appelle  Date  ,■  mais  il  n'a  autour  de  lui  ni 
saints  ni  apôtres.  Le  dimanche,  ils  se  reposent,  et  ont  un 
grand  et  petit  carême  ;  ils  font  des  pèlerinages  à  certains 
lieux  saints,,  qui  sont  presque  tous  des  églises  du  temps  de 
la  reine  Tamara.  Leur  prêtre  est  un  vieillard  qu'ils  ap- 
pellent Isanin  Stag  (l'homme  pur)  ;  il  n'est  point  marié  et 
fait  les  sacrifices  et  les  prières. 

Les  missionnaires  russes  de  la  commission  ossète  se  sont 
donné  beaucoup  de  peine  pour  essayer  de  les  convertir, 
mais  ils  n'ont  pu  y  parvenir. 

D'un  autre  côté,  deux  frères  ingonches,  ayant  été  vendus 
en  Turquie,  y  embrassèrent  le  mahométisme  et  firent  un 
pèlerinage  à  la  Mecque,  puis  revinrent  dans  leur  pays  ;  ils 
y  trouvèrent  leur  mère  encore  vivante  et  la  convertirent 
à  l'islamisme  qu'ils  prêchèrent  ensuite  à  leurs  compatrio- 
tes. 

Mais  ceux-ci  leur  dirent. 

— .  Vous  prêchez  une  religion  que  vous  avez  apprise  dans 
votre  esclavage  ;  nous  n'en  voulons  pas.  Allez-vous-en,  et  que 
l'on  ne  vous  revoie  plus  dans  le  pays. 

Les  deux  frères  s'en  allèrent,  et  on  ne  les  revit  plus. 

Les  Ingonches  empruntent,  comme  les  Kalmouks,  leurs 
noms  à  des  animaux  ;  les  uns  s'appellent  Poë,  ce  qui  veut 
dire  chien:  Oust,  ce  qui  veut  dire  bœuf;  Kaka,  ce  qui  veut 
dire  cochon. 

Ils  épousent  cinq,  six  et  même  sept  femmes,  plus  à  l'aise 
encore  sur  ce  point  que  les  musulmans,  qui  n'en  peuvent 
épouser  que  quatre. 

Ils  sont  divisés  en  grands  et  petits  Ingonches  :  les  premiers 
habitent  la  plaine  ;  les  autres,  la  montagne. 

Quant  aux  Ossètes,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots,  et 
qui  portent  —  chose  qui  me  frappa  tout  particulièrement 
—  des  bonnets  absolument  semblables  à  ceux  de  nos  pierrots, 
nous  fîmes  bientôt  connaissance  avec  eux.  Ils  avaient  été 
mis  en  réquisition  pour  déblayer  la  route,  ce  qu'ils  faisaient 
en  criant,  en  chantant,  en  se  querellant,  en  se  jetant  des 
pelletées   de  neige. 

Plusieurs   voyageurs  anciens   et   modernes   ont  écrit   sur 


les  Ossètes.  Dubois  a  consacré  la  moitié  d'un  volume  à  'a 
recherche  de  leur  origine;  mais  il  avoue  qu'il  n'a  absolu- 
ment rien  trouvé  sur  eux  que  dans  les  auteurs  russes,  qui 
n'en  savaient  pas  plus  que  lui  à  ce  sujet. 

Il  est  incroyable  dans  quel  labyrinthe  sans  fil  s'égarent  les 
savants  pris  de  la  rage  de  prouver  une  origine.  Selon  Dubois, 
les  Ossetins  ou  Ossètes  sont  les  anciens  Méothes,  ou  les 
mêmes  qui  étaient  autrefois  connus  sous  les  noms  d'.lss<is . 
de  Jases,  ù'Alasses,  et  plus  tard  de  Comanes.  Il  trouve,  avec 
cette  persistance  de  l'homme  qui  ne  peut  pas  trouver,  une 
certaine  analogie  entre  la  langue,  les  coutumes  et  les 
moeurs  des  OssèteB  et  des  Finnois  ;  il  en  déduit  que  les 
Estoniens  descendent  des  Ossètes  ou  du  moins  en  sont  très 
proches  parents.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  Dubois  se  lance 
dans  les  citations  historiques  et  dans  les  étymologies  proba- 
bles, et  il  déclare  que  les  Ossetins  sont  des  Scythes,  comme 
il  a  prouvé  que  les  Mèdes  descendent  de  Midai,  fils  de 
Japhet. 

Les  Ossètes,  qui  habitent  près  de  la  grande  route  straté- 
gique de  la  Géorgie,  gagnent  beaucoup  d'argent.  Mais,  dé- 
pensiers, joueurs  et  ivrognes,  ils  sont  toujours  très  mal 
vêtus,  ou  plutôt  pas  vêtus  du  tout.  Ils  vivent  dans  des  ca- 
banes de  terre,  dans  les  vieilles  ruines  des  tours,  dans  des 
angles  de  fortification.  Tout  ce  qu'ils  gagnent  se  dépense  en 
tabac  et  en  eau-de-vie.  Pendant  les  grandes  gelées,  ils  se 
chauffent  à  quelques  minces  tisons  faisant  de  la  fumée, 
mais  jamais  de  feu,  et  il  est  impossible  de  distinguer  parmi 
eux  les  riches  des  pauvres,  les  uns  étant  ausi  mal  mis  que 
les  autres. 

Les  Ossetins,  comme  les  Ingonches,  furent  jadis,  sous  la 
reine  Tamara,  les  adorateurs  du  Christ  ;  mais,  aujourd'hui, 
eux-mêmes  ne  sauraient  dire  ce  qu'ils  sont.  Ils  ont  accom- 
modé à  leur  caprice  toutes  les  religions  dont  ils  ont  entendu 
parler,  leur  empruntant  ce  qui  pouvait  flatter  leurs  désirs, 
et  repoussant  ce  qui  contrariait  leurs  caprices.  Par  toute  la 
terre,  même  en  Océanie,  même  chez  les  fétichistes  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  on  chercherait  inutilement  un  pareil 
amalgame  d'idées  sauvages  et  de  croyances  disparates. 

Cela  tient  aussi  à  une  cause  historique.  Une  centaine 
d'années  après  la  mort  de  la  reine  Tamara,  un  siècle,  en 
conséquence,  après  que  les  Ossètes  s'étaient  faits  chrétiens, 
les  Mongols  se  répandirent  comme  un  double  torrent  dans 
les  plaines  de  la  Circaucasie  et  de  la  Transcaucasie.  Devant 
ces  flots  de  barbares  inconnus,  les  Ossètes  reculèrent  et 
rentrèrent  dans  la  montagne,  qu'ils  ne  quittèrent  plus. 

Une  fois  là,  ils  perdirent  tous  rapports  avec  la  Géorgie 
ec  se  replongèrent  peu  à  peu  dans  leur  ancienne  ignorance, 
ne  gardant  de  la  religion  chrétienne  que  certaines  cérémo- 
nies, une  idée  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  auxquels  ils 
donnent  Mahomet  pour  prophète  ;  avec  cela,  croyant  aux 
anges,  aux  esprits,  à  la  mag-e,  pratiquant  la  polygamie 
et  faisant  des  sacrifices  païens. 

Mais  la  prépondérance  du  christianisme  sur  l'islamisme 
se  fait  surtout  sentir  à  l'endroit  des  femmes.  Les  femmes,  chez 
les  Ossètes,  ne  se  dérobent  point  à  la  vue  des  hommes  dans 
des  demeures  particulières  et  ne  sortent  pas  voilées,  tandis 
qu'aujourd'hui  encore  la  Géorgie  chrétienne,  et  surtout  v 
l'Arménie,  subissant  l'influence  politique  et  morale  de  la 
Perse,  laissent  les  femmes  presque  aussi  esclaves  et  aussi 
recluses  que  si  elles  vivaient  sous  la  loi  de  Mahomet. 

D'un  autre  côté,  dans  les  montagnes  où  règne  le  bri 
gandage  armé,  où  les  habitants  comptent  plus  sur  le  vol  que 
sur  le  travail,  les  femmes  doivent  faire  une  complète  abnéga- 
tion de  leur  volonté,  porter  tout  le  poids  des  travaux  do- 
mestiques, pourvoir  à  la  nourriture  et  à  l'habillement  de 
leurs  maris,  qui,  pendant  ce  temps,  cherchent  les  aven- 
tures et  courent  la  montagne.  L'Ossetin,  en  conséquence, 
achète  une,  deux,  trois  et  même  quatre  femmes  si  ses 
moyens  le  lui  permettent:  il  en  paye  Vourvat,  les  traite 
sévèrement,  et  leur  laisse  tous  les  travaux  de  la  maison  et 
de  la  campagne. 

S'il  est  mécontent  belles,  il  les  chasse  de  chez  lui. 

Ses  filles  n'ont  aucun  droit  à  l'héritage  ;  il  ne  leur  donne 
pas  de  dot,  au  contraire,  11  les  vend  comme  un  animal  do- 
mestique élevé  dans  la  maison  ;  aussi  s'attriste-t-on  à  la 
naissance  d'une  fille,  et  se  réjouit-on  à  celle  d'un  garçon. 
Il  en  résulte  que,  dans  leurs  cérémonies  nuptiales,  on  apporte 
toujours  un  garçon  nouveau-né,  devant  lequel  les  époux  se 
prosternent  plusieurs  fols,  priant  leur  Dieu,  quel  qu'il  soit, 
de  leur  accorder  pour  premier  enfant  un  enfant  mâle. 

Le  meurtre  d'une  femme,  par  suite  de  ces  mêmes  princi- 
pes, est  considéré  comme  moitié  moins  grave  que  le  meurtre 
d'un  homme. 

La  seule  loi  et  la  seule  coutume  qui  n'aient  jamais  varié 
chez  eux,  c'est  la  loi  du  sang  :  œil  pour  œil,  dent  pour  dent  ; 
loi  des  sociétés  primitives,  loi  pour  ainsi  dire  de  la 
nature,  la  dernière  que  parviennent  à  détruire  les  civilisa- 
tions quelles  qu'elles  soient.  Et,  en  effet,  sans  la  stricte  ob- 
servance de  cette  loi,  nul  ne  serait  sûr  de  son  existence  au 
milieu  de  Ces  nations  sauvages,  qui  n'obéissent  qu'à  l'en- 
traînement de  leurs  passions. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Nona  noi  nous  nous  sommes  arrête  à  une 

iur  pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur 

[Ui,   La  pioche  à  la  main,  s'occupaient 

■mis  les  Ossetius  et  les  avalanches 
doses  les  plus  intéressantes  dont  on   p 

Paris   Lorsqu  on  se  promène  rue  de  la 
.m  boulevard  d  aux  mais 

au   Caucase,   de   la    station   de   KalcÈ  le   de   Kobi, 

a  un  monte  la  montagne  de  la 
Les  avalanches  suri 

pentes  rapides  du  Caucase,   bien  plus  encore  que 

,  Ltnaisons   moins   rapides  de   la   Suisse,   la   neige 

-iinenses  et  couvr  irerstes  entières 

restent   par 

leur  h  i   terre,  le  vent  â  leur  surface  soulève 

d  épaisses  nuées  de  neige,  li  lans  toutes  les  directions, 

elles  les  abîmes,  nivelle  les 

pices,  de  sorte  que  le  chemin  réel  disparait,   et   que, 

un  poteau  ne  l'indique,  le  voyageur  assez  témé- 

irer  au   Caucase,   du   mois   de   décembre   au 

mois   de   m  a    chaque    instant   à   s'engloutir 

dans   .  le  deux  ou  trois  mille  pieds,  alors  nu  il  se 

croi!  au  beau  milieu  de  sa  route. 

Deu  i    ii  le  chemin  devient  impratt- 

i  nl.l 
'        ii  Justement  le  cas  où  nous  nous  trouvions,  et  ce  qui 
nécessité  l'emploi  es,  que  nous  venions  de  ren- 

er  sur  notre  route. 
Mais  les  Ossètes  sont  trop  bien  avec  la   neige  pour  lutter 
isement  contre  elle.  Ils  ne  remuent  en  réalité  les  bra- 
que lorsqu'ils  sont   directement  surveillés  par  le  smatritel  ; 
Il    nue  celui-ci   leur  tourne  le  dos  pour  aller,   à   une 
verste   plus   loin,   surveiller   d'autres   travailleurs,    la   bêche 
et  la  pioche  rentrent  dans  le  repos,  d'où  leurs  propriétaires 
ne  les  tirent  qu'à  leur  corps  défendant. 
A  trois  vers» es  de  Kaïcliaour,  nous  rencontrâmes  la  malle- 
e   la   simple  caisse  de  la  voiture 
démontée  de  ses  roues  et  assujettie  sur  des  traverses;  par- 
fois  même,   et   quand   les   chemins   sont   impraticables   aux 
traîneaux,    la    malle-poste    russe    prend    la    lorme    d'un    sim- 
ple cavalier,  qui  lui-même  en  est  réduit  parfois  à  se  méta- 
morphoser en   plé 

conduite  paT  trois  i  lés  à  la  file.  et. 

comme   elle   descendait    sur   une   pente   rapide,   celle   de    la 
montagne  de  la  Croix,  elle  était  maintenue  en  arrière  par 
cinq  mi  six  hommes  qui  1  empêchaient  daller  trop  vite. 
Non  unes  le  courrier  sur  1  état  du  chemin  :  mai* 

nous  répondre  par  une  moue  des 
moins  engageantes:  enfin,  poussé  a   bout   par  nos  questions, 
il    non     apprit    qu'à    trois   ou   quatre   verstes   de   l 'endroit 
■cuvions,  Il  "lu  un  grand  bruit,  et 

que  son  avis  étall  que  ce  grand  bruit  étall  celui  d'une  ava- 
lanche qui   aurait   coupé   le  chemin  derrière   lui. 
'es    ren-i  i  11    continua    sa    route. 

:ut  assez   inquiets  sur  notre  avenir. 
effet,     i    peine   avions-nous   fait   quatre   verstes   depuis 
us  avions  mis  plus  de  deux  heures  à 
m  tance    attendu   que  m. s  -i\  chevaux,  a  la 
i    i     avaient    menacé   de   ne  pas  nous  conduire 
plus  loin,  'le  sorte  qu  o  quatre  bœufs,  les 

traînaient  non   seulement   le   traîneau,    mais   encore 
paux. 

M  nos  hiemehiks,   mai-,  hai 

ftemln  avec  des  bâtons 
\  midi,  nous  n  avions  pas  fait  moitié  du  chemin  que 
"bus  minus  toujours. 

que  nou       rrli  nt  la 

Cl 

us   y    arrivions! 

■irrlvtons  méritait   explication. 
•us  la  demandâmes. 
Kallno,  ..  hiemehiks  ce  pronosi 

sez  fâcheux 

taux  heure!  i    brouUl  ici,  et  pro- 

ie brouillard,   un   .  I 

rie  ce  qu'était    un   chasse-neige;   mais 
■  ce  comme  pratiqui  l'emirkhan- 

neige. 
Is  dans  de  bonnes  conditions  pour  faire  con- 
lui 

ilse   pensée   que   nos   htem 

de    sorte    m 
leur  tu 

1,8  "'  us   taisant   une  dernière  recom- 

mandation le  silence   le   plus   complet, 

mme  Je  ten  itrulre.  je  leur  demandai  l 

s  'Il    de   cette    ri 

Ils   craignaient  ,„t,   que   la   vibration 
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rapWemen     u-     ri        en  une  avalanche,  laquelle  ava 


lanche,   venant  naturellement   sur   ceux   qui   l'avaient   éveil- 
lée,  nous   engloutirait   sans   miséricorde. 

Il  me  parut  qu  il  y  avait  là  dedans  un  peu  plus  de  supers- 
tition que  de  réalisme  ;  mais  j'avais  entendu  dire  la  même 
chose  en  Suisse,  et,  retrouvant  la  même  croyance  à  un 
autre  bout  du  monde,  j'en  fus  frappé. 

D  ailleurs,  la  croyance  plus  ou  moins  profonde,  même 
à  une  superstition,  dépend  des  circonstances  où  l'on  se 
trouve  Tel  qui  ne  croit  pas,  au  coin  de  son  feu,  dans  son 
salon,  les  pieds  sur  ses  chenets,  sa  robe  de  chambre  sur  le 
dos  et  son  journal  à  la  main,  croit  dans  une  gorge  du  Cau- 
case, sur  une  pente  de  quarante-cinq  degrés,  au  bord 
d  un  abîme,  avec  de  la  neige  sur  la  tête  et  de  la  neige  sous 
les  pieds. 

Que  nous  crussions  ou  que  nous  ne  crussions  pas,  nous 
n'en  gardâmes  donc  pas  moins  le  silence. 

Au  reste,  la  prédiction  de  nos  hiemehiks  se  réalisa;  seu- 
lement, sans  doute  pour  ne  pas  nous  faire  attendre,  ce  fut 
vers  une  heure,  et  non  vers  deux,  que  le  brouillard  apparut. 

Ce  fut  l'affaire  de  cinq  mtnutes. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  nous  ne  vîmes  plus  que  le  der- 
rière des  deux  chevaux  attelés  à  notre  traîneau 

Le-  quatre  autres  chevaux  et  les  quatre  boeufs  avaient 
disparu  dans   la  vapeur. 

Il    faisait   sombre    et    froid  ;    le    vent    sifflait   avec   rage   à 
nos  oreilles,  et,  au  milieu  de  cette  nuit  et  de  ce  sifflement, 
la    seule   chose   que    l'on   entendît   était   le    tintement 
et  argentin  de  la  sonnette  pendue  à  la  dossière  du  cheval 
des  brancards. 

Un  instant  nous  fûmes  obligés  de  nous  arrêter.  Nos   I 
chiks   ne  répondaient  plus  de    rien  s'ils  n'allaient   pas  son- 
der le  chemin. 

Le  tintement  de  la  sonnette  cessa,  mais  nous  entendîmes 
alors  celui  d'une  cloche  d'église  qui,  du  fond  de  la  vallée, 
montait  jusqu'à  nous. 

Je  demandai  a  l'un  de  nos  hommes  d'escorte  d'où  pouvait 
venir  cette  sonnerie  si  triste,  si  mélancolique,  et  en  même 
temps  si  consolante  au  milieu  du  désert   de  neige   où  nous 

II  nous  répondit  qu'elle  venait  d'un  village  situé  au  bord 
de  l.i  petite  rivière  Baidara. 

J'avoue  que  j'éprouvai  une  sensat'on  inouïe  aux  vibrations 
de  le  cloche  venant  nous  trouver  au  milieu  de  ce  vide 
affreux,  de  cet  effroyable  néant  où  nous  étions  aussi  perdus, 
aussi  immergés  que  si  nous  eussions  été  au  milieu  dés 
vagues   roulantes   de  l'Océan. 

ce  doux  et  triste  appel  de  la  pitié  humaine  a  la 
miséricorde  divine,  le  vent  répondit  par  un  sifflement  plus 
aigu  que  jamais;  une  épaisse  nuée  de  neige  s'abattit  sur 
nous  :  nous  étions  en  plein   orage,  au  milieu  du  tourbillon, 

Ce  qui  restait   de  lumière   disparut  tout  à  fait. 

Notre  escorte   se   serra  autour  de  notre  traîneau     L1 
pour   nous  défendre  contre  la   tempête?  était-ce  parce   que, 
dans    le    danger,    l'homme   cherche    naturellement    le 
nage  de  l'homme  ? 

Je  demandai  combien  de  verstes  .!  nous  restait  à  fran- 
chir jusqv   i    Kobi. 

Il  nous  en  restait  neuf:  c'était  désespérant! 

Le  vent  soufflait  avec  une  telle  violence,  la  neige  s'abat- 
tait  sur  nous  avec  une  telle  intensité,  qu'en  moins  d'un 
quart  d'heure  elle  avait  monté  jusqu'aux  genoux  des  che- 
vaux H  étall  évident  que.  si  nous  restions  là  une  heure, 
nous  en  aurions  jusqu'à  la  poitrine,  et,  devx  heures,  par- 
dessus la  tète. 

Xos  hiemehiks  ne  revenaient  pas;  malgré  la  recommanda- 
tion qu'ils  nous  avaient  faiie  de  ne  point  parler,  je  les 
appelai  <  haute  voix,  mais  Inutilement  ;  ils  ne  répondirent 
point.  étalent-Ils   tombés    dans  quelque 

ili  i  ■  : 

Il  est  vrai  qu'au  milieu  d'un  pareil  vacarme,  où  tout 
lamentations  de  la    nature  se  mêlent,   la   voix  humaine   est 
bien   f 

Je  résolus  de  voir  si  ;  nie  se  ferait  mieux  entendre 

que  ma  voix;  mai!  i    eus-je  manifesté  mon  intention, 

que  dix  luas  s  étendirent   vers  moi  pour   m'empècher  d'exé- 
cuter mon   projet. 

pouvait   déterminer   la  chute  d'une  avalanche, 
à   plus  forte  raison  la  commotion   d'un  coup  de  fusil 

J'expliquai  ma  crainte  à  l'endroit  de  nos  hiemehiks.  et 
je    demandai    s  il    y    avait    dans    l'escorte    un    hornnu 

trois  ou  qi  ibles,  consentît  à  se   mettre 

a   leur    I 

Deux  ii  m  Irent,  J'aimais  mieux  deux  qu'un  :  1  un 

au  moins,  en  ident,  pouvait  porter  secours  à  l'autre. 

Au  bout  d'un  quart  d  heurt  Ils  revinrent,  ramenant  les 
hiemehiks. 

Une  effroyable  avalanche  coupait  le  chemin;  c'était  celle 
dont  le  courrier  de  la  poste  avait  entendu  le  bruit. 

11  était  impossible  de  conserver  même  l'espoir  daller 
plus   l 

nseil  fut  tenu  entre  Kallno  et  moi. 


LE    CAUCASE 


I  S 


La  délibération  ne   fut  pas  longue. 
A  la  suite  du  possible,  j'irai  où  l'on  voudra 
En    face   de    l'impossible,    l'obstination    devient    absurdité. 
Je   donnai   l'ordre   de    retourner   à   Kaïcbaour. 
Trois  jours  après,  j'étais  à  Tiflis  :   on  me  croyait  englouti 
(lins  la  neige,  et  l'on  ne  comptait  me  retrouver  qu  au  prin- 

Quant  à  Tiflis,  le  temps  n'y  avait  pas  changé  une  minute  : 
la  chaleur  y  était  toujours  à  vingt  degrés,  le  ciel  y  était 
toujours  d'azur. 

i  no  députation  de  la  colonie  française  était  venue  en 
in.  m  absence  demander  si  j'accepterais  de  mes  compa- 
triotes un  diner  et  un  bal. 

Je  répondis  que  dîner  et  bal  seraient  accueillis  avec  recon- 
naissance. 

Le  tout  eut  lieu  à  la  grande  satisfaction  des  invitants 
et  de  l'invité,  le  dimanche  2  janvier   1859,  —  de   QOtre 

Les  Russes  et  les  Géorgiens  sont,  comme  on  sait,  de  douze 
jours  en  retard  sur  nous. 

■Te  comptais  partir  le  Jeudi  suivant,  mais  l'homme  pro 
pose   -i  ineu  dispose. 
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I.A  RENCONTRE  DE  LA  NOUVELLE  ANNEE 
LA  BÉNÉDICTION  DES  EAUX 


Mous  avions  arrêté  notre  départ  pour  le  29  décembre 
10  janvier  français,  lorsque  en  allant  prendre,  le  28, 
congé  du  prince  Bariatinsky,  je  reçus  de  lui  la  déclaration 
formelle  qu'en  sa  qualité  de  gouverneur  général  du  Cau- 
case, il  s'opposait  à  mon  départ  jusqu'au  moment  où  j'au- 
rais été  avec  lui   au-devant  de  lu   nouvelle  année. 

Un  appelle  aller  au-devant  de  la  nouvelle  année,  en  Rus- 
sie, passer  dans  le  même  salon  la  nuit  du  31  décembre  au 
18''  janvier,  et  se  trouver  les  uns  prés  des  autres  quand 
minuit  sonne. 

Le  prince  me  priait  de  transmettre  l'invitation  à  Moynet. 

J'objectai  le  voyage  d'Erivan.  Le  général  Kouloubiakine 
nous  attendait  pour  le   5. 

Finot  se  chargea  décrire  au  général  Kouloubiakine  que 
j'étais  retenu  par  le  prince  Bariatinsky,  et,  charmé  de  la 
violence  qui  m'était  laite,  je  m'inclinai  en  promettant  au 
prince  de  rester. 

Ce  retard  compromettait  fort  mon  voyage  d'Erivan  et  la 
visite  que  je  comptais  faire  au  mont  Ararat.  Depuis  mon 
arrivée  à  Tiflis,  le  temps  avait  été  trop  constamment  beau 
pour  qu'à  l'époque  de  la  saison  où  nous  étions  une  pareille 
sérénité  du  ciel  persistât,  et  un  ou  deux  jours  de  neige  ren- 
draient le  voyage  impossible,  à  cause  du  défilé  de  Dile- 
gent  et  des  mauvais  chemins  d'Alexandropol. 

Mes  prévisions  ne  me  trompaient  pas.  Le  31  décembre, 
dans  la  journée,  ce  beau  ciel  d'azur  qui  nous  souriait  de- 
puis cinq  semaines  commença  de  pâlir  et  de  s'abaisser. 

Ce  n'était  qu'une  menace  ;  peut-être  serait-elle  sans  ré- 
sultat. 

A  dix  heures  du  soir,  heure  indiquée  pour  la  réunion, 
nous   descendions   â  la  porte   du   prince. 

L'escalier  d'entrée,  à  droite  et  à  gauche,  avait  sur  cha- 
cune de  ses  marches  deux  sous-officiers  des  Cosaques  du 
prince. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  élégant  que  cette  double 
baie  d'uniformes. 

Chaque  sous-officier  était  coiffé  d'un  papak  blanc,  vêtu 
d'une  tcherkesse  blanche,  avec  des  cartouchières  or  et 
cerise,  et  portait  à  la  ceinture  poignard  et  pistolet  a  poi 
gnée  d'argent,  avec  schaska  dans  son  fouri.au  de  maro- 
quin rouge  brodé  d'or. 

Une  pareille  haie  à  traverser  eût  rendu  bien  triste  et 
bien  incolore  une  de  nos  réunions  en  habit  noir;  mais,  là, 
elle  n'était  que  la  magnifique  préface  d'un  poème  merveil- 
leux. 

Les  salons  du  gouverneur  général  étaient  remplis  de  Géor- 
giens dans  leur  costume  national,  costume  magnifique  de 
coupe,  de  couleur  et  d'élégance  ;  de  femmes  aux  robes  écla- 
tantes, avec  leurs  longs  voiles  brodés  d'or,  tombant  gracieu- 
sement du  bandeau  de  velours  qui  ceint  leur  tête. 

Les  armes  brillaient  à  La  ceinture  des  hommes  ;  les  dia- 
mants, ,au  front  des  femmes. 'C'était  une  entrée  à  reculons 
dans  le  xvie  siècle. 

D'élégants  uniformes  d'officiers  russes,  de  charmantes  toi- 
'.ett.es  de  dames,  venues  de  Paris  par  l'entremise  de  ma- 
dame  Blot,    complétaient    l'éblouissant    ensemble. 


Quelques  costumes  noirs  seulement  taisaient  tache  sur  ce 
brillant  barioi  ige 

Nous  étions  naturellement,  Moynet  et  moi  deu\  de  ces 
taches. 

Le  prince  Bariatinsky  faisait  les  honneurs  de  ses  salons 
avec  cette  affabilité  de  grand  seigneur  qu'il  tient  de  ses 
aïeux.  Il  portait  l'uniforme  russe,  le  grand  cordon  et  la 
plaque  de  Saint-Alexandre  Nevski,  et  la  croix  île  Saint- 
Georges. 

Il   était    un   des   plus  simplement    vêtus    de    la    réunion,    et 

cependant  il  n'y  avait  qu'à  entrer  pour  voir  qu'il  en    êtaU 

te    roi,   moins  encore   peut-être   par  la   façon'  dont   les   hom- 

lui  étaient  rendus  que  pai   celle  avec  laquelle  il  les 

'.  ait. 

Inutile  d'ajouter  que  les  plus  jolies  et  les  plus  gracieuses 
femmes  de  Tiflis  étaient  la.  .Mais  disons  en  passant  que, 
malgré  la  réputation  de  beauté  des  Géorgiennes,  il  y  avait 
là  deux  ou  trois  Européennes,  dont  je  citerais  le  nom  si 
je  ne  craignais  pas  d'effaroucher  la  modestie  allemande,  qui 
ne  leur  cédaient  en  rien,  malgré  le  désavantage  île  leurs 
toilettes   modernes. 

Jusqu  à  minuit,  Ion  se  promena  et  l'on  causa  dans  lés 
salons.  Quelques  familiers  de  la  maison  s'étaient  retirés 
dans  le  cabinet  persan,  et  j  admiraient  les  belles  armes 
et  la  magnifique  argenterie  du   prince. 

A  minuit  moins  quelques  minutes,  des  domestiques  entrè- 
rent avec  des  plateaux  charges  de  verres  a  vin  de  Cham- 
pagne, où  le  vin  doré  de  la  Kakêtie  étincelait  comme  des 
topazes  liquides  C'eût  été  une  profanation  de  boire  à  la 
santé  de  l'année  au-devant  de  laquelle  on  allait  avec  un 
vin   étranger,   fût-ce  un   vin  de    France 

Je  remarquai  qu'il  y  avait  a  peine  un  verre  pour  dix 
mnes.  C'est  une  habitude  en  Géorgie  de  n'avoir  qu'un 
verre  ou  qu'une  goulah  pour  une  seule  table,  fût-on  dia 
convives  ;  on  boit,  en  général,  dans  de  grandes  coupes 
d'argent,  dans  des  cuillers  rondes  a  long  manche,  comme 
nos  cuillers  à  servir  le  potage,  au  fond  desquelles,  je  l'ai 
déjà  dit.  et  je  ne  sais  pourquoi,  est  une  tète  de  cerf  dont 
les  bois  sont  dorés  et  mouvants. 

Le  premier  coup  de  minuit  sonna  ;  le  prince  Bariatinsky 
prit  un  verre,  dit  quelques  mots  en  russe,  qui  me  parurent 
un  souhait  à  la  longue  vie  et  a  l'heureux  règne  de  l'empe- 
reur, trempa  ses  lèvres  dans  le  verre  et  le  passa  a  la  femme 
qui   se  trouvait   la  plus  proche  de  lui. 

Ceux   qui  se   trouvaient   pies   des   plateaux  allongèrent   la 

main,  t ni  des  verres,  y  trempèrent  les  lèvres  à  leur  tour, 

et  le  passèrent  a  un  voisin  ou  a  une  voisine,  accompagnant 
cette    action    d'un    souhait    de    bonne   année. 

Fuis  les  anus  et  les  parents  s'embrassèrent 

Dix  minutes  après,  on   annonça  que  le  prince  était  servi 

11  v  avait  a  peu  près  soixante  tables  dressées;  le  prince 
avait  fait  lui-même  les  invitations  aux  hommes  qu'il  vou- 
lait, avoir  a  sa  table,  en  leur  indiquant  à  quelle  femme 
ils  devaient  donner  le  bras.  J'avais  reçu  l'invitation,  ac- 
compagnée du  nom  de  madame  Cap-Her,  femme  du  gou- 
verneur  de  Tiflis. 

C'était  une  des  trois  ou  quatre  Européennes  dont  je  ne 
citais  pas  le  nom  tout  à  l'heure,  de  peur  de  blesser  leur 
modestie  ;  mais,  puisqu'il  ne  s'agit  plus  de  beauté,  Je  le 
cite  comme  celui  d  une  des  plus  spirituelles  et  dés  plus 
gracieuses    personnes    qu'il    y    ait    au    monde 

La  même   invitation    avait    été   faite    a   Moynet    qu'a 
mais,  ne  connaissant  point  la   dame  qui  lui   était  destinée, 
il   laissa    à   un   autre  cavalier   le  soin   de  la  conduire   a   la 
table,    et.    comme    il    avait    vu   dans   un    coin    notre    prince 
Outzmief  de  Bakou,  il  avait   fait  table  à  part  avec  lui 

Vers  deux  heures  du  matin,  on  se  sépara  l.e  prince  porte 
le  deuil  de  sa  mère,  qu'il  adorait,  et  n'a  plus  de  réunions 
officielles   que   les    réunions   obligées. 

En  le  quittant    je  pi é  de  lui  malgré  ses   instances 

pour  me  faire  rester  jusqu'au  6,  jour  de  la  bénédiction  des 
eaux;  mais  ma  résolution  était  b.ien  prise  de  partir  le 
lendemain   matin. 

Deux  choses  empêchèrent  cette  résolution  de  s  accomplir. 

La   première  fut.  qu  il  neiga  toute  la   unit 

La  seconde  fut  que  Moynet,  qui  s  était  levé  avant  le 
jour  avait  la  tête  prise  par  une  composite  m  représentant 
le  salon  du  prince  Bariatinsky  au  moment  où  minuit  sonne, 
où  chacun  boit  a  la  santé  de  la  nouvelle  année  et  ou  tout 
le   monde   s'embrasse. 

Je  pensai  qu'une  esquisse  rappelant   cette  brillante  entrée 
dans   l'année    issu   ferait   plaisir   au    prince,   et    qu'il   serait 
agréable  à  Moynet  de  la  lui  offrir,   et  Je  fus  le  premtei 
proposer  de  rester. 

Moynet    qui    n'avait    jamais   eu   un    grand    entuou 
pour' le  voyage   dé   I   irarat,    accepta  la   proposition   et   con- 
tinua son  travail. 

Le  même  jour,  son  aquarelle  était  esquissée  et  te*  deux 
cents  personnages  renfermés  dans  son  cadre  étaient  ,i  leur» 
places. 
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-  partir  à  midi,  —  le  colo- 
nel l;  Il   apprit  avec  joie  notre 
audit.   Moynet  avait  besoin,  pour  don- 
ner  ,                               son    dessin,    des   portraits   des    princi- 
pe chargea  de  les  lui  procurer, 
lui  Moynet  pour  qu'il  fit,  séance  tenante, 
i  -  de  sa  femme. 
Je   '                              'lit    que   madame  Daviddf  était  bien 
la  plus  mignonne  princesse  Orbeliani  qu'il 
y  eût  au  monde.  Quand  on   la   voit  si   petite,   si   légère,  si 
i.rillante,    on   croirait   qu'elle  a   eu  pour   berceau  un   nid 
de  ccliiui 
Moi,  je  me  remis  au  travail.  « 
•l'avais  profité  de  mon  séjour  a  Tifiis  et  du  bien-être  dont 
m'enveloppait  l'hospitalité  de  Zoubalof,  —  le  voisinage  d'un 
charmant   jeune    Milanais,    nommé    Torriani,    les   mélodies 
dont  me  berçait  le  baryton  du  théâtre,  qui  n'était  séparé 
de  moi  que  par  une  cloison,  —  pour  écrire  une  partie  de 
mon  voyage,  et  pour  puiser  deux  ou  trois  romans  dans  les 
légendes  caucasiennes  et   dans   les  travaux  trop  méconnus, 
à  mon  avis,  de                    Harlinsky,  auquel  on  n'osa  point 
trouver  de  talent       a     I  i  mpereur  Nicolas,  parce  qu'il  eût 
été   in                     iiis  doute,  de  trouver  du  talent  à  un  cou- 
pable de  liante   trahison. 
Je  tacherai  de  réparer  en  France  cet  oubli  de  la  Russie, 

la  lois  pour  moi  un  devoir  et  un  bonheur. 
Je  vécus  donc  en  travaillant  et  dans  l'attente  de  la  béné- 
diction des  eaux. 

Je  dois  constater  en  passant,  qu'ayant  à  peu  près  tout 
vu  à  Tifiis  et  dans  ses  environs,  je  fis  là  une  des  plus 
belles  séances  de   travail   (pie  j'eusse  faites  de   ma    vie. 

Elle  était  d'autant  plus  prolongée,  que  le  cuisinier  de 
Finot,  maître  F-aolo  Bergamasque,  étant  tombé  malade, 
défense  absolue  lui  avait  été  faite  par  le  médecin  de  s'ap- 
procher de  ses  fourneaux.  C'était  nous  faire  défense  en 
même  temps  de  nous  approcher  de  la  table  consulaire. 

par  cette  consultation,  était  exilé  de  chez 

lui  à  l'heure  des  repas.  Il  les  prenait  avec  Moynet,  Kalino 

rlani,   chez  un    Français    qui    venait   d'ouvrir,    plac» 

ilu  Théâtre,  un  hùtel  et  un  restaurant  du  Caucase.  —  Alors 

c'était  lui  à  son  tour  qui  nous  faisait  visite  à  onze  heure;. 

du  m  i,.  heures  de  l'après-midi. 

Ces  messii    i  liaient  déjeuner  ou  dîner,  me  laissant 

e1    m'envoyaient   un    plat   quelconque   de 

leur  table.    0      posait,   sans  me   déranger,   le    plat  sur  un 

coin  de  mon  bureau  avec  un  morceau  de  pain  et  un  verre 

de  vin;  je  mangeais  et  je  buvais  alors,  quand  j'y  songeais, 

—  entre  deux   chapitres. 

Oh  I    la  bo  I      iniirable   chose   que   le   travail,    quand 

on  en  a  été  violemment  séparé  pendant  deux  ou  trois  mois 

m  :  J'ai  subi  bien   des  privations  dans  mon 

voyage;   j'ai  manqué  de  tout   quelquefois,   même   de    pain; 

in,   la  privation  la  plus  difficile  à  supporter  pour  mol 

a  toujours  été  celle  du  travail. 

Aussi,    je  nageais   en   pleine   encre  ;   ce  fut   au  point    que 

ot   le  paiiier  me  manqua,    mon   grand   papier    bleu  de 

Fiance,  celui  sur  lequel  j'écris  depuis  vingt  ans. 

C'est  une  terrible  chose  pour  moi  quand  ce  papier  me 
manque,  tant  J'en  al  pus  la  sotte  habitude.  Je  suis  comme 
'es  PbJ  douteux   qui  ne  savent   pas  mettre   l'ortho- 

graphe avec  une  plume  d'auberge;  je  ne  sais  pas  avoir 
d'esprit  sut  un  autre  papier  que  mon  papier  bleu. 

Je  courus  tout  Tiilis  pour  trouver  quelque  chose  qui  se 
«•appn  m    et    de    ma   couleur    habituels 

mais  le  besoin  de  grand  papier  bleu  ne  s'était  pas  encore 
fait  sentir  à  Tlllis  Les  Géorgiens,  plus  heureux  que  moi 
n'ont  pas  besoin  de  cela  pour  avoir  de  l'esprit. 

Donc,  chers  lecteurs,  si  le  roman  de  Sullanetta  et  la  lé 
gende  de  la  Boule  de  neige  ne  vous  plaisent  pas  prenez- 
vous-en  au  papier  d'un  blanc  jaune  et  maladit  sur  lequel 
Ils  ont  été  écrits,  et  non  pas  à  mol. 

Je  commence  à  croire  que   le  travail   est   non  seulement 
endémique,   comme   le   choléra,   mais  contagieux   comme    la 
Lorsque  J'avais  prit  Kalino  à  Moscou,  j'avais  certal- 
'    pris,    sans    lui    faire  de   tort,   ou  plutôt   sans   faire 
lin  des  plus  paresseux  écoliers  de  l'Uni- 
versité. 

bien,   peu   à   peu   Kalino  avait   gagné  la  maladie  du 

t'to  i     Kalino   de  sa   table 

repas.    Il   prenait  la  plume   au  point 

minuit,  tra,  ,ec  acharnement 

IV  J"    Marlinsky,    traduisant 

nuand  11  lui  en  tombait  sous 

f  nn;"  "•■'»   8'«  en    eût  rencontré. 

i  "V,   ,  -     vaxa  lesquelles  il   était  tou- 

„•",,'  "  "ait  tout,  même  le  tra- 

,an'  ''  '"  I  Je  lui  disais- 

—  Allô, 

mener  eC7ù^  jÏ  '     '   laPP^alt  pour  lem- 

mener.  .  où?  Je   i 

Les  journées  s'écoul  atlnuàit  de  tomber 


tous  les  matins,  fondait   à  midi  sous  un  soleil  de  quinze  à 
vingt  degrés,  se  congelait  ie  soir  sous  un  froid  de  huit  à  dix. 

Tout  le  monde  nous  disait  qu'il  nous  faudrait  renoncer 
au  voyage  d'Erivan. 

Au  fond  de  mon  esprit,  ne  voulant  pas  tenir  Moynet  plus 
longtemps  éloigné  de  la  France,  où  je  lui  avais  fait  man- 
quer son  hiver  et  son  exposition,  la  renonciation  était  faite; 
j'étais  décidé  à  gagner  directement  le  Sourham,  à  traver- 
ser l'Imérétie  et  la  Mingrélie,  c'est-à-dire  l'ancienne  Col- 
chide,  et  à  m'embarquer  le  21  janvier,  style  russe,  à  Poti 

Or,  de  Tifiis  à  Poti,  il  y  a  à  peine  trois  cents  verstes, 
soixante  et  quinze  lieues.  J'avais  donc  pensé  qu'en  partant 
le  il,  et  ayant  dix  jours  devant  moi  pour  faire  soixante 
et  quinze  lieues,  j'arriverais  à  temps  à  Poti. 

C'était  quelque  chose  comme  sept  lieues  et  demie  par  jour, 
et,   en   France,  sept  lieues  et  demie  se  font  en  une  heure 

Nous  avons  une  exécrable  habitude  à  l'étranger,  nous  au- 
tres Français,  c'est  de  toujours  dire;  En  France.  Il  est 
vrai  que  les  Anglais  disent  encore  bien  plus  que  nous  : 
En  Angleterre. 

Il  n'y  avait  donc  plus  question  que  nous  assisterions  à 
la  bénédiction  des  eaux,  qui  avait  lieu  le  6.    , 

Le  6  arriva  ;  11  amenait  à  sa  suite  une  jolie  petite  gelée 
de  quinze  degrés  et  une  brise  venant  du  Kasbek,  laquelle 
rappelait  agréablement  ce  vent  qui  coupait  le  visage  d'Ham- 
let  sur  la  plate-forme  d'Elseneur. 

J'enfonçai  mon  papak  sur  mes  oreilles;  je  mis  ma  beche- 
mette  doublée  de  peaux  de  moutons  mort-nés  de  Stara- 
renko  (l)  ;  je  m'enveloppai,  par-dessus  tout  cela,  de  mon 
caban  russe,  et,  suivi  de  Kalino  et  de  Torriani,  je  m'ache- 
minai vers  le  pont  Voronzof,  seul  pont  en  pierre,  ou  plutôt 
en  briques,   de  Tifiis. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  ainsi  qu'il  s'appelle,  mais  c'est 
ainsi  qu'il  doit  s'appeler,  puisque  c'est  le  prince  Voronzof 
qui   l'a  fait  bâtir 

II  y  a  cela  d'agréable  A  Tifiis,  —  comme  dans  toutes  les 
villes  d'Orient,  au  reste,  —  c'est  que,  quel  que  soit  le 
costume  dont  on  s'affuble,  si  excentrique  que  soit  ce  cos- 
tume, personne  ne  fait  attention  à  vous.  C'est  tout  simple  ; 
Tifiis,  rendez-vous  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  pares- 
seuse en  vraie  Géorgienne  qu'elle  est,  Tifiis  aurait  trop  à 
faire  de  s'occuper  d'une  irrégularité  quelconque  dans  l'ac- 
coutrement d'un  des  cent  mille  voyageurs  turcs,  chinois, 
égyptiens,  tatars,  kalmouks,  russes,  kabardiens,  français, 
grecs,  persans,  anglais  ou  allemands  qui  sillonnent  ses  rues. 

Malgré  le  froid,  tout  Tifiis  s'en  allait,  descendant  des 
hauteurs  et  roulant  comme  une  avalanche  bariolée  vers 
la  Koura. 

Tifiis,  vaste  amphithéâtre,  s'élevant  sur  les  deux  rives  de 
s  m  fleuve,  semblait  bâtie  pour  la  solennité  qui  se  prépa- 
rait. Toute  la  berge  de  la  rivière  était  couveite  de  monde, 
tous  les  toits  étaient  émaillés  de  toilettes  de  mille  cou- 
leurs ;  la  sole,  le  satin,  le  velours,  les  voiles  blancs  brodés 
d'or,  flottaient  à  ce  vent  aigu  comme  s  il  eût  été  une 
brise  du  printemps.  Chaque  maison  avait  l'air  d'une  cor- 
beille de  fleurs. 

La  Koura  seule  protestait  contre  ces  épanouissements 
printaniers  :  elle  charriait  des  blocs  de  glace. 

Malgré  ces  blocs  de  glace,  malgré  ce  vent  qui  soufflait 
de  Vladikavkas,  malgré  enfin  les  dix  ou  douze  degrés  de 
froid  qui  faisaient  grelotter  les  spectateurs,  quelques  fana- 
tiques intrépides,  comme  doivent  l'être  des  fanatiques,  se 
déshabillaient  au  bord  du  fleuve  pour  s'y  précipiter  au 
moment  où  le  métropolitain  y  plongerait  la  croix,  et  pour 
laver  leurs  péchés  dans  cette  eau  sainte   et  glacée. 

D'autres,  qui  voulaient  faire  participer  leurs  chevaux 
au  bénéfice  de  la  purification,  tenaient  leurs  chevaux  en 
bride,  prêts  à  monter  dessus  au  moment  donné  et  à  se 
précipiter  avec  eux  dans  la  Koura. 

Toute  la  garnison  de  Tiflls,  infanterie  et  artillerie,  était 
rangée  en  bataille  sur  l'espace  laissé  libre  par  la  décrue 
du  fleuve,  prête  à  célébrer  par  des  feux  de  peloton  et  une 
canonnade  le  moment  de  la  bénédiction  des  eaux. 

Tout  à  coup,  on  entendit  les  sons  d'une  musique  mili- 
taire, et  nous  vîmes,  du  haut  du  pont,  passer  sous  une 
des  arches  délaissées  par  le  fleuve  toute  la  procession. 

Elle  se  composait  du  clergé  et  des  autorités  militaires  et 
civiles.  Elle  était  conduite  pak"  le  métropolitain  sous  un 
dais  ;  il  portait  la  croix  destinée  à  être  plongée  dans  le 
fleuve. 

Le  clergé  russe  est  magnifique  à  la  surface,  étole  ci  au- 
musse.  Dans  le  commencement  de  notre  voyage,  nous  avons 
dit  ce  que  nous  pensions  de  lui. 

Le  cortège  s'avançait  à  pas  lents  sur  les  bords  de  la  ri 
vlère,  où,  trempant  ses  pieds  dans  l'eau,  un  pavillon  d'azur 
étoile   d'or   s'élevait   entre   les   deux  ponts. 


(1)  Stararenl  distingué  cl  riche  propriétaire  de  la  Peiite- 

Russie,  m'avait  donné'  à   Saint-Pétersbourg,   pour  me  faire  une  robe  de 
re,  quatre-vingts  peaux  de  moulons  mort-nés. 
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Le  métropolitain,  en  longeant  le  front  de  l'infanterie, 
qui  présentait  les  armes  à  la  croix,  alla  prendre  sa  place 
sur  le  plancher  du  pavillon,  distant  de  l'eau  de  vingt-cinq 
à  trente  centimètres. 

Tout  le  clergé  se  rangea  autour  de  lui. 

La  musique  joua  un  air  sacré.  Midi  sonna.  Aux  derniers 
retentissements  de  la  cloche,  le  métropolitain  trempa  la 
croix  dans  le  fleuve. 

A  l'instant  même,   l'artillerie  tonna,  la   fusillade   pétilla, 


Dès  six  heures  du  matin,  c'est-à-dire  avant  le  jour,  nous 
étions  levés  ;  à  sept  heures,  les  chevaux  étaient  arrivés  de 
ta  poste. 

J'avais  un  regret  ou  plutôt  une  inquiétude  en  partant  : 
je  laissais  mon  pauvre  voisin  Torriani  très  malade  d'une 
fièvre  qui,  au  second  jour,  me  parut  prendre  les  symptômes 
d'une  fièvre  pernicieuse. 

Dès  les  premières  atteintes  du  mal,  il  était  venu  se  cou- 
cher sur  mon  divan,  et,  depuis  vingt-quatre  heures,   refu- 
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un  hourra  immense  retentit  :  les  nageurs  s'élancèrent  dans 
le  fleuve,  les  cavaliers  y  poussèrent  leurs  chevaux. 

Les  eaux  étaient  sanctifiées,  et  tous  ceux  qui  avaient  eu 
le  courage  de  se  jeter  dans  le  fleuve  étaient  lavés  de  leurs 
péchés. 

Aussi,  je  déclare  d'avance  être  décidé  à  mourir  dans  l'im- 
pénitence  finale. 

Nous  avions  été  à  la  rencontre  de  la  nouvelle  année,  nous 
avions  vu  la  bénédiction  des  eaux.  Moynet  avait  fini  son 
dessin;  moi,  j'avais  terminé  le  roman  auquel  j'étais  en 
train  de  travailler  ;  le  prince  Bariatinsky  nous  invita  à 
dîner  pour  le  10.  Nous  résolûmes  de  partir  le  11,  —  dix 
jours,  je  le  répète,  nous  paraissant  suffisants  pour  faire 
soixante  et  quinze  lieues. 

Pauvres  innocents  que  nous  étions  !  nous  connaissions  les 
bas-fonds  du  Volga,  les  tempêtes  de  la  mer  Caspienne,  les 
plaines  de  sable  des  Tatars  Nogaïs,  les  fondrières  de  Kasa- 
flourte,  les  rochers  de  Derbend,  les  volcans  de  naphte  de 
Bakou,  les  guéages  de  l'Alazan,  mais  nous  ne  connaissions 
pas  encore  les  neiges  du  Sourham  et  les  boues  de  la  Min- 
grélie. 

Nous  allions  faire,  à  nos  dépens,   connaissance  avec  elles. 


sait  absolument  de  voir  un  médecin.  Il  en  était  à  son  second 
accès,  et  ce  second  accès  était  suivi  d'une  prostration  com- 
plète. 

Nous  allions  partir  et  le  laisser  dans  cet  état   inquiétant. 

Kalino  nous  accompagnait  jusqu'à  Poti.  Un  instant  j'avais 
eu  l'espoir  de  l'emmener  avec  moi  en  France;  mais  trois 
lettres  qu'il  avait  écrites  à  son  recteur  étaient  restées  sans 
réponse,   et,  faute  de  congé,  il  ne   pouvait  me   suivre. 

Il  y  allait  pour  lui,  à  son  retour  en  Russie,  d'être  envoyé 
soldat  au  Caucase. 

Donc,  à  Poti.  jusqu'où  il  venait  pour  nous  servir  d'in- 
terprète, il  nous  quitterait  pour  revenir  à  Tiflis,  et,  de  Ti- 
flis,   il  regagnerait  Moscou. 

J'avais  bien  eu  l'idée  de  recourir  à  la  toute-puissance  du 
prince  pour  obtenir  un  congé  ;  mais  le  prince  m'avait  ré- 
pondu que  pareille  à  notre  ancienne  Université  française, 
l'Université  russe  avait  ses  privilèges,  et  que  lui,  le  premier 
surtout,  devait  les  respecter. 

A  midi,  nous  étions  prêts  à  monter  en  voiture,  lorsque 
nous  nous  aperçûmes  que  le  soin  de  faire  charger  nos  voi- 
tures nous  avait  tellement  absorbés,  qu'aucun  de  nous 
n'avait  mangé. 
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distant  d'une  cen- 
lous  commençâmes 

milieu  de  pas    lorsque  le   maître  de 

le  dire  que  deux  jeunes  Arméniens  deman- 
me  rarler. 
.Te  la  chambre  à  côté. 

Ils  h.  i  inconnus. 

voix  fort  émue,  ' 
m'exposa,  le   motif   de  sa   visite 

frère  cadet  avait  fait   de  telles  insta  de  sa 

Ile,   que   celle-ci    avait   consenti    à    le    laisser    aller    en 
itudii  c  Le  i  ommerce  de  commission. 
:,."     pariait   l'arménien,   le  persan,  le 
te  turc,  le  mand  et   le  français. 

Il  aval!  dut-huit  ans    i  beau  grand  jeune  homme. 

brun,   ressemblant  a   l'Anti  ique    et     ayant,  comme 

lui,  les  cheveux  plantés  ji e   sur   les  sourcils. 

11  devait  faire  ce  '.  an   di  >;   mais  son 

ami  lui  avait  m  parole,  et,  au  moment  du  départ, 

il   se   trou'  eu)   et    avec    l'inexpérience   de    Joseph,    son 

rompai  i 

demander  si   je  ne  pourrais   pas  me 

charger  de  le  conduire  en  Fiance,  bien  entendu  qu  il  pé 

reçut   i c  sa    part  aux  trais  de  route. 

tout  de  suite  qu'en  rendant  service  à  sa  famille, 

errice    <   m ime    Cependant,  je  dois 

me  je  mets  ici  ces  deux  pensées  dans  l'ordre  où  elles 

I  nient 

Il   me   rendait    service,   en   ce  qu'il   économisait   à   ira  Marin 

un  voyage  fatigant  i  i  des  frais  de  retour  considérables. 

En   outre,    c'était  un   interprète   bien  autrement  utile  que 

0,  qui  ne   pa  le  russe  et   l'allemand,  et  allait 

r-er,  s'il  nous  eût  accompagnés,   des    pays  où   l'on    ne 

:  < [ i j . ■  le  géorgien  e!  des   patoi!  dérivés  de  cette  langue, 

i   dom     la   proposition  de   la  famille,  et,  le  cœur 

i  annonçai  à  mon  pauvre  Kalmo  que  notre  séparation 

.lus  prni ■haine  que  nous  ne  t'avions  cru  l'un  et  l'autre 

Puis  je  lui   racontai  ce  qui  venait  de  se  passer. 

C'était,    du    reste,    pour    lui    un    moyen    d'être    vingt    ou 

vingt-cinq    loura    plus    tôt    à    Moscou,   et,   s'il  obtenait    son 

■  ■:i   vingt-cinq  jours   plus   tôt,   n    n'en  arriverait 

que  plus  vite   a   Paris,   ou   il  était   convenu  qu'il  me  rejoin- 

Ni.us  nous  embrassâmes  en  versant  chacun  de  notre  côté 
-  petites  larmes  d'amitié,  car  nous  nous 
ehés  1  mi   9  l'autre  pendant   ces  quatre  mois 

d'un   voyage  qui   [L'avait   pas  ton 's  été    sans  danger.  Je 

|  n   pont   voir  enoore  une  fois  mon  pauvre  Torriani. 
Lui  ne  nie  vit  ni  ne  m'entendit;  il  ne  sentit  même  pas  que 
livres   sur    son    front    trempé   de    sueur.    Je 
■lis  h    le   i  lai   a    Finiit,   —  recommandation 

bien   supertlue  :    l'inot    le    connaissait    depuis   un    plus    long- 
encore  que  moi  et   lui   était    réellement    attaché,   — 
place    dans   La    voiture.   Le  jeune  Arménien 
s  dernières  poignées  de  main  s'éenan- 
eux.    ne  pouvait  pas  quit- 
Iture,  où  un  étranger,   un  intrus. 
"  cupée   pai     I  mps.   Les  hieni- 

chtks  ,i   y  avait  u'ils  étaient 

lallut  se  séparer,  lin.it   mouillait   de   pleurs  sa  dignité 

lions  retentirent, 
branlèrent,    la  voitun  n  pas- 

tmts  i.i  voO  e  npue  entre 

de   nouvelle  e  si   elles  d  Ltalent    de 

l'enfance.   On  entendait    bien  encore,    Il   est    reat,  ces  mots: 
—  Adieu  !   adieu  !   adieu! 

ies  le  coin  d'une  rue  nés  ni 

n'entendîmes  plus  rien 
Nous   étions   déjà   au  , si  étalent 

i  .  Us. 

Pauvre    XlflU  i    le   lui   envoyai   tout    bas    un   adieu   bien 
J'J   avais  s,  bien 
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français.  Nous  ri  nvier  russe 

9    février   de    Di 

N"n  ['après  midi  ;   mais    les 

'  "  elles     ■•  composaient 

es 


Nous   espérions  les  faire  pendant   le   reste   de   la  journée. 

A  la  première  station,  je  m'aperçus  que  Iialino.  qui  avait 
les  clefs  de  toutes  mes  malles,  avait  oublié  de  me  les  rendre. 

Je  lui  écrivis  un  mot  pour  qu'il  les  remit  au  courrier 
de  la  poste,  qui  partait  le  lundi  soir  pour  Koutaïs;  il  y  a 
deux  cent  quarante  verstes  de  Tiflis  à  Koutaïs.  Nul  doute 
que  le  courrier,  qui  ne  manque  jamais  de  chevaux,  ne 
nous  rejoignit. 

J'indique  ce  détail  de  clefs,  non  pas  pour  fatiguer  le  lec- 
teur, mais  parce  que  ce  qui  va  suivre,  montrera  de  quelle 
façon  les  administrations  publiques  sont  servies  en  Russie. 

Je  donnai  à  un  Cosaque  la  lettre  alourdie  d'un  rouble. 
Il  monta  à  cheval,   et  partit  devant  moi  pour  Tiflis. 

Une    heure   et   demie    après.   Kalino   devait   l'avoir. 

Nous  nous  remimes  en  route.  A  mesure  que  nous  avan- 
cions dans  la  montagne,  la  neige  tombait  plus  épaisse 
La  nuit  vint  ;  mais,  comme  nous  marchions  en  plaine,  elle 
ne  nous  empêcha  point  de  gagner    la   seconde   station. 

Jusqu'à  cette  seconde  station,  nous  avions  suivi  le  chemin 
que  nous  avions  déjà  fait  pour  aller  à  Vladikavkas,  c'est- 
à-dire  qu  à  la  dix-huitième  verste,  nous  avions  traversé 
le  beau  pont  bâti  par  le  père  de  Zoubalof,  laissé  à  notre 
droite  les  ruines  du  pont  de  Pompée,  et  derrière  nous  l'église 
ne  Mskett,  où  sont  enterrés  les  deux  rois  de  Géorgie. 

Après  la  seconde  station,  nous  devions  laisser  la  route 
de  Vladikavkas  s'enfoncer  à  droite  dans  la  montagne,  et 
nous  devions,  en  obliquant  à  gauche,  prendre  celle  de  Kou- 
taïs. 

Ce  fut  ce  que   nous  fîmes   le   lendemain  matin. . 

Seulement,  le  maître  de  poste  nous  prévint  que  nous  au- 
rions deux  rivières  à  traverser  à  gué.  Au  Caucase,  on  ré- 
garde les  ponts  comme  une  superfluité,  tant  qu'un  homme 
n'a  pas  de  leau  jusque  par-dessus  la  tète,  et.  un  cheval  jus- 
qu'aux oreilles.  Il  ajouta  que,  avec  nous,  la  tareutasse, 
déjà  chargée  de  plusieurs  caisses,  ne  pourrait  passer  les 
rivières,  dont,  en  général,  les  bords  sont  assez  escarpés. 
Il  nous  fallait  donc  prendre  un  traîneau  pour  alléger  la 
tarentasse. 

Nous  primes  un  traîneau. 

Cela  nous  faisait  trois  voitures  et  neuf  chevaux.  Heureu- 
sement qu'un  cheval  coûte  deux  kopeks  par  verste  :  c  était 
soixante-douze  kopeks,  trois  frani  ',  à  peu  près,  par  lieue. 

Consignons  ici  un  détail  oublié  par  moi  dans  l'autre 
chapitre. 

Au  moment  de  monter  en  voiture,  nous  avions  reçu  fine 
lettre  du  directeur,  de  la  poste  qui  nous  invitait  à  ne  point 
partir,  les  communications  étant  interrompues  entre  Goiï  et 
sourham,  en  raison  de  la  quantité  de  neige  qui  était  tombée 

Nous  n'avions  pas  tenu  compte  de  l'avis. 

Nous  poussâmes  en  avant.  Moynet,  Grégory  —  c'était  le 
nom  de  baptême  de  notre  jeune  Arménien  —  et  moi.  lais 
salit  la  garde  des  deux  voitures,  la  tarentasse  et  la  téJègue, 
à  un  lias  officier  russe,  que  le  maître  de  poste  nous  avait 
priés  de  conduire   â  Koutaïs. 

En  échange  du  petit  service  que  nous  lui  rendions,  — 
une  personne  de  plus  n'augmentant  en  rien  nos  frais  de 
poste,  —  il  nous  rendait  le  très  grand  service,  lui,  le  maître 
de  poste,  de  nous  laisser  la  même  télègue  jusqu'à  Koutaïs  . 
ce  qui  dispensait,  à  chaque  station,  de  décharger  et  de 
recharger  les  effets. 

H,  plus,  ce  lias  olficier  devait  nous  rendre  tous  les  pe- 
tits services    que   nous  eût    rendus  un   domestique. 

Il  s'appelait  Timaf. 

C'était  une  singulière  créature,  physiquement  parlant, 
que  le  caporal  Timaf.  Au  premier  aspect,  il  paraissait  gros 
et  semblait  avoir  cinquante   ans 

A    la    station    du    son-,    quand    il    avait    ôté   ses   deux    ou 

i  es  et   sa  touloupe,  qu'il   avait  dénoué  son  baclie- 

lik    et    mis   de   côté    sa    casquette,    il    était   maigre    comme 

une    arête   et   n'avait   guère   plus   de   vingt-six    à   vingt-huit 

ans 

Au  moral,  c'était  un  idiot  qui,  au  lieu  de  nous  rendre 
des  servi  i  nous  pesa  tout  le  long  de  la  route  sur  les 
bras    par  son   Inertie   et   sa    timidité. 

11  commença,  dès  la  seconde  journée,  par  nous  donner 
de  son  intelligence  un  prospectus  qui  ne  s'est  pas  démenti. 

J'ai  dit  que  nous  étions  partis  devant,  le  laissant  à  la 
garde   de   notre  ta  et    de  notre   télègue,    qui,   plus 

chargées  que  le  traîneau    et    roulant  sur  des  roues  au  lieu 
i      glisser   sur    des    patins,    ne    pouvaient    nous   suivre    que 

Notre  traîneau  allait  comme  le  vent,  et,  malgré  le  froid 
piquant  qui  gelait  notre  respiration  à  nos  moustache--. 
nous  trouvions  cette  manière  de  voyager  charmante,  rela- 
tivement à  celle  de  la  veille,  et  nous  fimes  une  douzaine 
de  verstes  en  moins  de  trois  quarts  d'heure.  Mais,  ces  douze 
faites,  nous  arrivâmes  au  bord  de  la  première  ri- 
vière ;   c'était    la  plus  petite    et   la  plus    facile   à   traverser. 

Cependant   notre  hiemehik   hésitait  ;   mais,  sur  le  mot  pa- 
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chol,  répété  deux  ou  trois  fois  d'une  façon  impérative,  il 
lança  sa  troïka  à  l'eau  ;  le  traîneau  y  descendit  à  son  tour, 
en  nous  donnant  une  violente  secousse  et  nous  couvrant 
d'éelaboussures.  L'eau  monta  jusqu'à  moitié  des  banquettes  ; 
mais,  à  la  force  des  poignets,  nous  nous  maintînmes  les 
jambes  en  l'air.  Seulement,  au  lieu  d'essayer  iranchement 
et  bravement  de  gravir  directement  le  bord  opposé,  il  prit 
la  pente  de  biais,  le  traîneau  pencha  à  gauche,  perdit  son 
équilibre   et    ne   lit   qu'un  seul   tas  de   nos  trois   personnes. 

Par  bonheur,  nous  étions  déjà  à  une  certaine  distance  de 
la  rivière,  et,  au  lieu  de  tomber  dans  l'eau,  ce  qui  devait 
arriver,   nous   versâmes    dans   la   neige. 

On  se  releva,  on  se  secoua,  on  rit.  Chacun  reprit  sa 
place,  et  le  traîneau  continua  sa  route  avec  sa  vélocité 
primitive. 

En  arrivant  à  la  station  de  Quensens,  nous  trouvâmes  la 
seconde  rivière;  celle-là  était  plus  sérieuse.  Il  n'y  avait 
pas  moyen  de  la  traverser  en  tenant  nos  jambes  en  l'air; 
si  haut  que  nous  les  tinssions,  l'eau  eût  monté  jusqu  au 
bout  de  nos  bottes. 

Nous  dételâmes  les  trois  chevaux,  nous  montâmes  chacun 
sur  un  cheval,  et  nous  passâmes  La  rivière. 

Puis  nous  fîmes  repasser  les  chevaux  sans  nous.  L'hiem- 
chik  les  rattela,  et  le  traîneau  passa  à  vide,  mais  pas  à  sec. 

Nous  n'étions  qu'à  cent  pas  de  la  station  ;  nous  fîmes 
les  cent  pas  à  pied. 

Devant  la  porte  de  la  station  était  toute  une  collection 
de  télègues  et  de  tarentasses,  indiquant  que  la  neige  leur 
avait  dit  ce  que  Dieu  dit  aux  vagues  :  «  Vous  n'irez  pas 
'     plus  loin.   » 

Un  traîneau  était  tout  chargé,  mais  dételé,  au  milieu 
de  tous  ces  cadavres  de  télègues  et  de  tarentasses. 

—  Mauvais  signe  !  dit-je  à  Moynet 
En   effet,  il  n'y  avait  pas  de  chevaux.   Cette  fois,  c'était 

bien  vrai.  Nous  allâmes  aux  écuries,  nous  fouillâmes  dans 
tous  les  coins  et  recoins  :  pas  la  moindre  troïka  ! 

Le  maître  de  poste  nous  dit  qu'il  ne  répondait  de  rien 
jusqu'à  deux  heures,  mais  qu'à  deux  heures  il  était  sûr  de 
pouvoir  nous  fournir  au  moins  deux  troïkas. 

C'était  un  Géorgien  fort  convenable  qui,  à  la  vue  de  notre 
padarojné  à  deux  cachets,  recommandation  toute  particulière, 
et  qui  fait  donner  à  ces  sortes  de  feuilles  de  route  le  nom 
de  padarojné  de  la  couronne,  nous  promit  que  nous  prime- 
rions tous  les  voyageurs,  excepté  les  courriers  porteurs  de 
dépêches-. 

Le  traîneau  dételé  m'avait  fait  insister  sur  nos  droits, 
ou  plutôt  sur  notre  privilège. 

Au  reste,  une  chose  nous  consolait  de  ce  retard  :  quoique 
je  n'eusse  pas  rendu,  à  l'endroit  de  la  bêtise  dont  il  était 
doué,  une  justice  bien  complète  à  ïimaf,  j'étais  résolu 
à  attendre  la  tarentasse  et  la  télègue,  qui  contenaient  tout 
ce  que  je  rapportais  du  Caucase  en  armes,  en  étoffes  et  en 
bijoux,  ne  voulant  point  permettre  à  ces  ubjets,  dont  chacun 
me  rappelait  un  ami,  de  trop  s'éloigner   de   mes  yeux. 

Nous  entrâmes  donc,  pour  les  attendre,  dans  la  chambre 
de  la  station.  . 

Nous  y  trouvâmes  le  maître  du  traîneau  dételé.  C'était  un 
Allemand  qui  voyageait  avec  son  domestique.  Il  parlait  à 
peine  le  français,  je  ne  parle  pas  du  tout  l'allemand,  le 
conversation  devenait  difficile. 

Nous  essayâmes  de  l'anglais,  mais  là  existait  un  autre 
inconvénient  :  je  lis  très  bien  l'anglais,  mais  je  le  parle 
très  mal.  Alors,  il  eut  une  idée,  ce  fut  de  me  demander 
si  je  parlais  italien. 

Je   répondis   affirmativement. 

Aussitôt    il   appela   à  deux  ou  trois   reprises  : 

—  Paolo  !  Paolo  !  Paolo  ! 
Paolo  arriva. 
Je  l'accueillis  par  un  venga  qui  dont  son  cœur  bondit  de 

joie;  il  ne  vint  pas,  il  accourut. 

Le  pauvre  garçon  était  de  Venise.  Il  se  lamenta  avec  le 
doux  zézayement  de  l'homme  des  lagunes,  sur  les  chemins, 
sur  le  froid,  sur  la  neige,  sur  les  rivières  à  traverser,  enfin 
sur  tous  les  charmes  d'un  voyage  au  Caucase  au  mois  de 
janvier.  Mais,  comme  dit  Dante,  ce  lui  fut  une  grande  joie 
d'entendre  résonner  le  si  de  son  doux  pays. 

Il  avoua  qu'il  ne  s'y  attendait  guère.  Il  y  avait  deux  ou 
trois  ans  que  cela  ne  lui  était  arrivé.  Il  revenait  de  la 
Perse  par  Tauris,  Erivan  et  Alexandropol.  Ils  avaient  pu, 
son  maitre  et  lui,  passer  par  Alexandropol,  mais  il  nous 
annonça  que  le  passage  du  Sourham  était  suspendu. 

C'était  ce  que  nous  avait  écrit  le  directeur  des  postes. 

Paolo  était  chasseur,  et,  depuis  Alexandropol,  il  s'était 
nourri  et  avait  nourri  son  maître  du  gibier  qu'il  avait  tué. 

Mais  il  manquait  de  plomb.  Nous  avions  épuisé  tout  le 
nôtre,  et  nous  avions  oublié  d'en  racheter  à  Tiflis  ;  nous  ne 
pûmes  donc  pas  lui  en  donner. 

Par  bonheur,  j'avais  fait,  avant  de  partir,  des  provisions 
de    bouche   assez   considérables   pour  nous   conduire  jusqu'à 


Gori.  A  Gori,  nous  devions  les  renouveler  chez  le  beau-frère 
de  Gregory,   gouverneur  de  la  ville. 

Notre  tarentasse  et  notre  télègue  n'arrivaient  toujours 
point;  une  idée  me  p;is-.:i  par  l'esprit,  c'est  que  ni  l'une 
ni  l'autre  n'avaient  pu  franchir  le  bord  escarpé  de  la 
rivière  où   nous    avions  versé. 

Il  s'agissait  de  monter  à  cheval  pour  aller  savoir  des 
nouvelles  de  nos  deux  voitures.  Grégory  s'offrit;  Moynet, 
devenu  fanatique  d 'écpiitation,  voulut  profiter  de  cette  occa- 
sion de  faire  un  petit  temps  de  galop,  et  tous  dçux  parti- 
rent dans  la  direction  où  deraienl  se  trouver  nos  équipages 

Au  bout  d'une  heure  et  demie,  a  peu  près,  j'entendis  le 
tintement  des  clochettes;  Moynet  et  Grégory  ramenaient 
triomphalement  les  deux  voilures  ;  ils  les  avaient  trouvées, 
la  tarentasse  au  milieu  de  l'eau,  la  télègue  sur  l'autre  bord. 
Les  trois  chevaux  de  la  tarentasse  n'étaient  point  assez 
vigoureux  pour  lui  faire  monter  la  berge.  Timaf  et  l'hiem- 
chik  n'avaient  pas  eu,  à  eux  deux,  l'esprit  de  dételer  les 
trois  chevaux  de  la  télègue  et  de  les  atteler  à  la  tarentasse  ; 
puis,  la  tarentasse  passée,  d'aller  chercher  la  télègue  avec 
ses  trois  chevaux  renforcés  a  leur  tour  des  trois  chevaux 
de  la  tarentasse. 

Moynet  avait  ordonné  et  fait  exécuter  cette  manœuvre  ; 
les  deux  voilures  avaient,  l'une  après  l'autre  et  heureu- 
sement, franchi  l'obstacle  ;  chacun?  avait  repris  son  atte- 
lage, et  leurs  clochettes,  dont  le  bruit  allait  sans  cesse 
augmentant  de  seconde  en  seconde,  annonçaient  leur  pré- 
sence prochaine. 

Elles  débouchèrent  du  bois  et  .s'arrêtèrent  au  bord  de 
La  seconde  rivière. 

Là,  on  renouvela  la  manœuvre  qui  avait  si  bien  réussi 
une  première  fois,  et,  à  l'émerveillement  de  Timaf,  tout 
alla   comme  sur   des  roulettes. 

Nous  fûmes  tirés  de  la  préoccupation  que  nous  donnait 
cet  autre  passage  du  Rhin  par  l'effroyable  roulements  des 
jurons  allemands  les  plus  sonores.  Ils  étaient  adressés  par 
notre  Teuton  au  maître  de  poste  de  Quensens,  qui.  Géor- 
gien, ayant  son  petit  kandjar  au  côté,  et  fort  à  faire 
danser  dans  chacune  de  ses  mains  un  Allemand  de  la  taille 
du  nôtre,  faisait  décharger  son  traîneau  pour  nous  le  don- 
ner, sous  le  spécieux  prétexte  que  l'on  doit  changer  de 
traîneau  à  chaque   station. 

Ce  à  quoi  l'Allemand  répondait,  assez  justement,  à  mon 
avis,  que,  dans  ce  cas,  puisque  nous  avions  droit  à  son 
traîneau,  il  avait  droit  au  nôtre. 

Comme  le  Géorgien  n'avait  sans  doute  pas  de  bonnes  rai- 
sons à  lui  donner,  il  ne  lui  en  donnait  pas,  et  continuait 
à  faire  déposer  sur  la  neige  le  bagage  du  descendant  d'Ar- 
minius. 

La  chose  eût  probablement  assez  mal  fini  si  je  ne  fusse 
intervenu. 

Notre  maitre  de  poste  prenait  le  traîneau  de  l'Allemand, 
parce  que  notre  tarentasse  ni  notre  télègue  ne  pouvaient 
aller  plus  loin  a  cause  de  la  neige,  et  qu'il  nous  fallait 
absolument  deux  traîneaux  pour  continuer  notre  route.  Mais, 
si  notre  tarentasse  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin,  elle  pou- 
vait au  moins  retourner  à  Tiflis,   puisqu'elle  en  venait. 

L'Allemand  pouvait  donc  prendre  ma  tarentasse  et  s'en 
aller  à  Tiflis  avec  elle,  ce  qui  lui  procurait  l'agrément  d'une 
voiture  plus  commode  qu'un  traîneau  et  lui  donnait  encore 
celui  de  ne  pas  faire  décharger  et  recharger  ses  effets  a 
chaque  station. 

Cette  proposition  fit,  comme  je  l'avais  prévu,  sur  la  colère 
du  Teuton  l'effet  que  produit,  selon  le  proverbe,  une  petite 
pluie  sur-  un  grand  vent  :  sa  colère  tomba,  sa  main  se  tendit 
vers  moi,  et  nous  nous  quittâmes  les  meilleurs  amis  du 
monde. 

Il  devait  consigner  la  voiture  dans  la  cou"  de  y.mibalof  ; 
en  outre  une  lettre  pour  Kalino  autorisait  celui-ci  a  faire 
de  la  tarentasse  ce  que  bon  lui  semblerait,  fût-ce  du  feu 
avec  ses  brancards   et  des  bottes  avec  son  cuir.      . 

La  respectable  voiture  avait  vécu  assez;  comme  taren- 
tasse elle  avait  rendu  tous  les  services  qu'elle  pouvait 
rendre;  je  venais  de  faire  avec  elle  quelque  chose  comme 
trois  mille  verstes  dans  des  chemins  où  une  voiture  de 
France  ne  ferait  pas  dix  pas  sans  se  briser,  et,  a  part  la  roue 
qui  sans  nous  prévenir,  avait  pris  congé  de  nous  a  Nouka, 
elle'  ne    nous    avait  pas   manque  un   seul   instant. 

Et  Dieu  sait,  la  pauvre  vieille,  quel  âge  elle  avait  déjà 
atteint  et  quel  service  elle  avait  déjà  fait  quand  je  l'avais 
achetée  soixante  et  quinze  roubles  au  maître  de  poste 
d'Astrakan  ! 

A-t-elle  conduit  heureusement  son  nouveau  maître  a  1 1- 
flis*  ou  ne  reconnaissant  plus,  comme  les  chevaux  dHip,- 
polyte  la  main  à  laquelle  elle  était  accoutumée.  I  a-t-elle 
laissé  'en  route,  sous  un  de  ces  prétextes  que  donnent  ou 
plutôt  que  ne  donnent  pas  les  vieilles  voitures  ? 

Je  l'ignore  complètement  ;  mais  la  probabilité  esl  qu'elle 
aura  fait  bravement  ses  trois  stations:  les  tarentasse 


àt 
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les  rr  n  ;   seulement,   elles  sont  si 

arvécu  au   déluge   et   sur- 
nu  jugement  dernier. 
D,  qui  nous  avait   pris  en  grande  tendresse, 
•     point    i  .1   ir  sans   nous  donner  des   instruc- 
trois  jours  avant  notre  passage,  deux  Cosaques  avaient 
rpris,  eux  et  leurs  chevaux,  par  un   chasse-neige  sur 
la  route  que  nous  allions  suivre,   et.  à  dix  verstes  à  peu 
de  la  station,  hommes  et  chevaux  avaient  été  retrou- 
vés morts. 

•  ■  chose  de  pareil  nous  menaçait,  si  nous  voyions 
le  ciel  s'abaisser,  nous  devions  nous  réfugier  dans  une  pe- 
tite chapelle  que  nous  trouverions  a  quinze  verstes,  à  gau- 
che du  chemin  ;  si  nous  l'avions  dépassée,  et  que  ce  même 
danger  nous  menaçât,  nous  devions  dételer  nos  six  chevaux, 
et.  de  nos  deux  traîneaux,  nous  faire  un  rempart. 
Le  chasse-neige  passé,  nous  reprendrions  notre  route. 
Tout  cela  n'était    pas  absolument  gai,    et  ce   qui   rendait 
se  plus  lugubre  encore,  c'est  qu'avec  tout  cela,  nous 
avions   atteint    trois    heures   de   l'après-midi,    et    que,   selon 
toute  pr  i,  arriverions  à  la  station  de  Tchalaky 

qu'à  i  lit  a  fait  close. 

Malgré  toutes  ces  sombres  prévisions,  la  route  se  fit  heu- 
reusen  hiemchlks    nous   montrèrent    la   place   où 

avaient  été  retrouvés  les  corps  des  deux  Cosaques  et  des 
deux  chevaux  ;  c'était  une  petite  vallée  qui  longeait  la  route. 
Ils  n'avaient  pu  reconnaître  le  chemin,  s'étaient  trompés, 
et,  une  fois  enfoncés  dans  cette  petite  vallée,  qui  semble 
une  souricière  à  voyageurs,  ils  y  avaient  été  pris  par  un 
tourbillon. 

Sans  les  loups   qui   avaient   gratté   la  neige  pour  arriver 
à  eux  et  à  leurs  chevaux,  on  ne  les  eût  probablement  re- 
trouvés qu'au  printemps  prochain. 
C'est  une  charmante  station  que  celle   de  Tchalaky 

—  Que  pouvez-vous  nous  donner  à  souper  ? 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez. 

—  Bon  !    Avez-vous   des    poulets  ? 

—  Non. 

—  Du  mouton  ? 

—  Non. 

—  lies  œufs? 

—  Non. 

iprrogatoire  se  prolongea  indéfiniment,  amenant  tou- 
jours la  même  réponse.  Tout  l'approvisionnement  de  nos 
hôtes  se  borna  que  nous  ne  pûmes  manger 

et  à  du  mu   moIii   ,|ue  nous  ne  pûmes   boire. 
li    fallu;    recourir   a   dos   provisions   el    à    notre   cuisine: 

P>»r  bol     Pi        ii   encore  quelques  bribes  de  sau- 

de  dinde,  que.  dans  un  autre  temps, 

je  n'eusse  pas  osé  offrir  aux  loups  de  la  petite  vallée;  nous 

mangeâmes  le  saucisson  avec  la  peau,  la  viande  de  la  dinde 

les  os,  et,  si  nous  ne  fûmes  pas  rassasiés,  notre  faim 

fut  du  moins  endormie. 

s""  lite  tasse  de  thé  qui  me  rendait 

'"""  qu'on   la   trouvait  toujours,   et  qu'avec   elle 

les  I("  de  tout,   lorsqu'on    m'annonça   qu'un 

officiel  parler. 

lui   que,   s'il   vient   pour  me    demander  à  souper, 
"le  quelque  pari   qu'il  vienne,  il  a  fait  une  course  inutile. 
i    veul    seulement    vous    faire  ses    compliments. 
'l  pipi   creux   dîner  ! 

L'0"'  '  homme  charmant,  comme  pres- 

que tons  le: 

11  :n ■'"'  ~"  Js  là,  et  n'avait  pas  voulu  passer  sans 

me  voir. 

II  était   parti  a  deux   heures  de  l'après-midi  de  Tiflis.  et. 
£râCl;  ir  de  dépêches  et  à  un  excellent 

fouet  dont  il  me  paraissait  connaître  le  véritable  usage,  il 
était  parvenu  à  faire  en  six  heures  ce  que  nous  avions  fait 
en  u'i  i--mi. 

<N n'était  pas  son  bagage  qui  alourdissait 

par  l'ordre  de  se  rendre  à 
Routais  le  plus   vite  possible,   Il  était   parti  avec  ce   qu'il 
dire    en    petite   casquette  et  en 
militaire. 

de   demi-saison    qu'il    comptait, 
■     montagnes  de  l'Auvergne, 
rir  un  passage  dans  les  neiges  du  Sourham. 

11  '  C  avec  lequel  le  vainqueur 

nte.  dans  ses  Commentaires,  qu'il  pous- 
levant  lui. 

■gné  avait  mal  à  la  poitrine  de  sa  fille: 
J'eus   ■  peau   du  pauvre   olficier. 

Je  '"■  ""  Je  mes  papaks  sur  la  tête,  et  lui  passai 

une  de   m  ,Ies 

Bn  échai  a  son  nom  :  il  s'appelait  le  capi- 

talne    w  s,    il   laisserait   à    la  station    de 

poste  mon  papa 

POinl  s,   lesté  d'une  demi-douzaine  de 

verres  de  vodka,   Il  i  ,   traîneau   et   partit. 


J'étais  encore  à  la  porte  de  la  station,  où  je  venais  de 
lui  faire  mes  adieux,  lorsque  j'entendis  les  clochettes  de 
la  poste. 

C'était  notre  ami  Timaf  qui,  toujours  en  retard,  arrivait 
à  son  tour  ;  mais,  à  mon  grand  étonnement,  il  arrivait  dans 
la  télègue  et  non  dans  le  traîneau  ;  il  avait  si  bien  tardé, 
qu'avant  qu'il  fût  parti,  Koupsky  était  arrivé  à  la  station 
de  Quensens. 

Alors,  ne  sachant  pas  qui  il  démontait,  il  avait  fait  à 
Timaf,  en  vertu  de  son  padarojné  de  porteur  de  dépêches, 
ce  que  nous  avions  fait  à  l'Allemand,  en  vertu  de  notre  pa- 
darojné à  deux  cachets. 

11  lui  avait  pris  son  traîneau. 

Timaf  avait  piteusement  rechargé  nos  malles  sur  la  télè- 
gue, et  au  risque  de  rester  dans  la  neige,  il  était  parti  avec 
la  télègue. 

Le  bonheur  avait  voulu  qu'il  arrivât  ;  il  était  de  deux 
heures  en  retard,  c'est  vrai  ;  mais  il  était  si  extraordinaire 
qu'il  fût   arrivé,  qu'il  n'y  avait  rien  à  lui   dire. 

Seulement,  ce  petit  événement  devait  avoir  de  grands  ré- 
sultats. 


I.I 


LES    CANARDS    L'ONT    BIEN    PASSÉE 


Nous  partîmes  le  lendemain  à  neuf  heures. 

Dans  la  nuit,  je  m'étais  levé  inquiet  du  temps  ;  il  me  sem- 
blait voir  tomber  de  la  neige  à  travers  mes  vitres. 

Je  me  trompais. 

Au  reste,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  triste  aspect  que  celui 
de  la  station  de  Tchalaky  pendant  cette  nuit. 

La  terre  semblait  morte  et  couverte  d'un  immense  linceul  ; 
la  lune  nageait  pâle  et  comme  à  l'agonie  dans  un  océan 
de  neige:  on  n'entendait  d'autre  bruit  que  le  murmure 
plaintif  d'un  lointain  cours  d'eau;  de  temps  en  temps  aussi, 
le  silence  était  interrompu  par  le  vagissement  d'un  chacal 
ou  le  hurlement  d'un  loup  ;  puis  tout  retombait  dans  un 
calme  de  mort. 

Je  rentrai.  J'avais  encore  plus  froid  au  cœur  qu'au  corps. 

A  neuf  heures  du  matin,  c'est-à-dire  au  moment  de  notre 
départ,  tout  avait  pris  un  autre  aspect  ;  le  ciel  s'était  épuré, 
le  soleil  brillait  et  répandait  une  certaine  chaleur,  des  mil- 
liards  de  diamants  brillaient  dans  la  neige,  et  les  hur- 
lements des  loups  et  les  vagissements  du  chacal  s'en  étaient 
allés  avec  les  ténèbres. 

On  eût  dit  que  pour  un  moment  Dieu,  regardant  sur  la 
terre,   laissait  voir  son   visage  à  travers  l'azur  du  ciel. 

Comme  il  avait  été  impossible  de  se  procurer  deux  traî- 
neaux, Timaf  était  obligé  de  nous  suivre  sur  la  télègue. 

.Mais  on  a  vu  que  cela  l'inquiétait  fort  peu  ;  quand  le 
digne  homme  ne  pouvait  pas  nous  suivre,  il  restait  en  route, 
et  tout  était   dit 

Au  reste,  nous  avions  fait  en  deux  jours  quinze  ou  seize 
lieues  ;  il  ne  nous  en  restait  plus  que  soixante,  et  nous 
avions   encore  huit   jours. 

L'officier  avait  promis  de  nous  laisser,  partout  où  il  pas- 
serait, des  nouvelles  du  chemin,  afin  de  nous  prémunir 
contre  les  difficultés. 

Vers  midi,  nous  arrivâdes  à  Gori.  Notre  jeune  Arménien, 
dans  une  bonne  intention,  avait  ordonné  aux  hiemehiks 
de  nous  conduire  droit  chez  son  beau-frère. 

La  gelée  avait  été  si  intense,  que.  la  télègue  avait  pu  nous 
suivre. 

Les   bonnes   réceptions   sont    un    malheur   quand   on    est 
pressé.   Dès  que  je  m'aperçus  que  le  beau-trère  de  Gi 
s'apprêtait     a    nous   bien    recevoir,    je    compris    que    nous 
gagnions  un  bon  déjeuner,  mais  que  nous  perdions  vingt- 
cinq  verstes. 

Un  bon  déjeur.er  perdu  se  rattrape  un  jour  ou  l'autre, 
vingt-cinq  verstes  ne  se  rattrapent  jamais. 

J'avais  dit  à  Grégory  de  faire  demander  les  chevaux  pour 
partir  aussitôt  après  le  déjeuner;  or,  dans  l'espoir  de  nous 
garder  une  heure  de  plus,  on  ne  fit  demander  les  chevaux 
ppi  une  heure  après.  , 

Le  maître  de  poste  répondit  naturellement  qu'il  n'y  avait 
pas  de  chevaux  â  la  poste. 

J'expliquai   à  Grégory   que,   sans  doute,  on    avait   négligé 
de  montrer  notre  padarojné    au    maître    de  poste,    et  que 
"lise   avait    été    faite    dans   l'ignorance    de   nos    deux 
cachets. 
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Il  envoya  le  domestique  avec  le  padarojné,  le  maître  de 
poste  répondit  que  l'on  aurait  des  chevaux  à  quatre  heures. 

Moynet  prit  son  padarojné  d'une  main,  un  fouet  de  l'au- 
tre, se  fit  accompagner  de  Grégory  comme  interprète,  et 
partit. 

Le  pauvre  Grégory  ne  comprenait  rien  à  cette  manière  de 
procéder.  Arménien  de  naissance,  et,  par  conséquent,  ap- 
partenant à  une  nation  sans  cesse  subjuguée,  à  un  peuple 
sans  cesse  traité  en  esclave,  il  ne  comprenait  point  que 
l'on  pût  commander,  et,  au  besoin,  appuyer  son  romman- 
dement  d'un  coup  de  fouet. 

Je  ne  le  comprenais  pas  non  plus  en  entrant  en  Russie  ; 
seulement,  c'était  par  une  autre  raison  ;  l'expérience  me 
prouva  que  j'étais  dans  mon  tort. 

Cette  fois  encore,  ce  fut  le  fouet  qui  eut  raison.  Moynet 
et  Grégory  revinrent  en  annonçant  qu'il  y  avait  quinze 
chevaux  dans  l'écurie,  et  que  six  de  ces  quinze  chevaux 
et  deux  postillons  seraient  à  notre  porte  dans  un  quart 
d'heure. 

J'écris  cela,  et,  en  l'écrivant,  je  me  dis  à  moi-même  que 
c'est  pour  la  cinquième  ou  sixième  fois  que  je  le  répète  : 
mais  je  le  répète,  convaincu  que  je  rends  un  véritable  ser- 
vice aux  étrangers  qui  feront  la  même  route  que  j'ai  faite: 
—  il  y  en  aura  peu,  je  le  sais  bien  ;  mais,  n'y  en  eût-il 
qu'un,  il  faut  qu'il  soit  averti. 

Seulement,  au  Caucase,  qu'il  sache  à  qui  il  s'adresse  : 
son  premier  regard  le  lui  dira.  Si  le  smatritel  s'offre  à  lui 
«vec  le  visage  ouvert,  le  nez  droit,  les  yeux,  les  sourcils 
et  les  cheveux  noirs,  les  dents  blanches,  s'il  est  coiffé  du 
papak  pointu  et  frisé  court,  c'est  un  Géorgien. 

Quelque  chose  que  le  Géorgien  lui  dise,  il  lui  dit  la  vérité. 

Si  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  chevaux,  inutile  de  s'emporter, 
inutile  de  frapper  ;  ce  serait  même  plus  qu'inutile,  ce 
serait  dangereux. 

Mais,  si  le  maître  de  poste  est  Eusse,  il  ment  ;  il  veut 
faire   payer   double  ;    il   a   des    chevaux   ou    il  en   trouvera. 

C'est  triste  à  dire  ;  mais,  comme  c'est  une  vérité  il  faut 
la  dire. 

Je  ne  suis  pas  l'avis  de  ce  philosophe  qui  disait  : 

—  Si  j'avais  la  main  pleine  de  vérités,  je  mettrais  ma 
main  dans  ma  poche,  et  je  boutonnerais  ma  poche  par- 
dessus. 

Le  philosophe  avait  tort.  Un  jour  ou  l'autre,  une  vérité, 
si  petite  qu'elle  soit,  se  fait  jour  ;  la  vérité  sait  bien 
se  faire  ouvrir  les  mains  et  déboutonner  les  poches,  elle 
qui  a  fait  éclater  les  murs  de  La  Bastille. 

Et,  en  effet,  vingt  minutes  après,  nous  vîmes  arriver  les 
chevaux. 

Pendant  tout  ce  temps  perdu,  j'avais  risqué  une  excur- 
sion dans  les  rues  de  Gori  ;  par  malheur,  c'était  jour  de 
fête,  et  le  bazar  était  fermé.  Dans  les  villes  du  Caucase,  où 
il  n'y  a  pas  de  monuments,  sinon  quelque  église  grecque, 
toujours  la  même,  qu'elle  soit  vieille  ou  moderne,  du  Xe  ou 
du  xix"  siècle,  quand  le  bazar  est  fermé,  il  n'y  a  plus  rien 
à  voir,  à  part  quelques  mauvaises  baraques  en  bois  que  les 
habitants  appellent  des  maisons,  et  une  maison  en  pierres 
ou  en  briques,  à  toit  vert  et  recrépie  à  la  chaux,  que  l'on 
appelle  le  palais. 

C'est  dans  cette  maison    qu'habite   le  gouverneur. 

Mais  je  serais  injuste  pour  Gori  si  je  disais  qu'il  n'y 
a  que  cela. 

Je  vis,  à  travers  l'étroite  ouverture  des  rues,  les  ruines 
d'un  vieux  château  fort  du  xnr=  ou  du  xiv»  siècle  qui  me 
parurent  magnifiques. 

Elles  étaient  perchées  au  haut  d'un  roc,  et,  d'où  je  les 
voyais,  il  semblait  impossible  de  comprendre  par  où  ceux 
qui  avaient  bâti  ce  château  avaient  monté  jusque-là. 

Il  était  plus  simple  de  croire  que  le  bon  Dieu  l'avait 
descendu  du  ciel  avec  un  fil  et  l'avait  posé  d'aplomb  sur 
son  rocher  en  disant  : 

—  Voilà  le   droit  divin. 

\u  reste,  je  me  promettais  de  le  regarder  de  tous  mes 
yeux  en  m'éloignant  de  Gori. 

Les  chevaux  attelés,  nous  montâmes  dans  notre  traîneau  ; 
Timaf  monta  sur  la  télègue. 

A  midi,  le  soleil  avait  amené  un  dégel  momentané,  et, 
depuis  une  heure,    le   ciel   se  couvrait. 

Nous  étions  prêts  à  nous  mettre  en  route,  l'hiemchik  avait 
déjà  son  fouet  levé,  quand,  après  avoir  échangé  quelques 
paroles  avec  un  cavalier,  le  beau-frère  de  Grégory  se  re- 
tourna vers   nous,   et,   d'un   air    consterné  : 

—  Messieurs,   dit-il,  vous  ne  pouvez  point  partir. 

—  Et  pourquoi   cela? 

—  Voilà  un  cavalier  qui  me  dit  que  l'Iaqué  n'est  pas  guéa- 
ble  ;  il  vient  de  la  traverser,  et  son  cheval  a  été  presque 
emporté  par  le  courant.       " 

—  N'est-ce    que   cela? 

—  Absolument. 

—  Eh    bien,   nous  la   traverserons  à    la    nage,   mon    cher 


monsieur  ;   c'est  l'enfance  de  l'art,   et  nos   nourrices   nous 
ont  bercés  avec  une  chanson  sur  cet  air-là  : 

Les  canard?  l'ont  bien   passée! 

Et  nous  partîmes  au  milieu  de  l'étonnement  général. 

Quelques  Géorgiens  des  plus  ingambes  se  mirent  même 
à  courir  les  uns  à  côté  des  autres  derrière  notre  traïnea», 
pour  voir  comment  nous  passerions  la  rivière. 

A  une  verste  de  GoTi,  nous  la  rencontrâmes  nous  barrant 
le  chemin  ;  elle  roulait  furieuse  et  bruyante,  traînant  avec 
elle  des  glaçons  qui  semblaient  la  paver  comme  des  dalles 
mal  jointes  ;  mais  la  violence  de  son  cours  était  telle,  qu'elle 
ne  devait  jamais  prendre.  Deux  verstes  plus  loin,  elle  allait 
se  jeter  dans  la  Koura. 

A  cette  vue,  notre  enthousiasme  fut  un  peu  refroidi  ;  les 
hiemehiks  levaient  les  bras  au  ciel,  faisant  des  signes  de 
croix. 

Sur  ces  entrefaites,  un  cavalier,  venant  du  côté  opposé, 
examina  un  instant,  lui  aussi,  la  rivière,  étudia  son  cour 
rant,  choisit  sa  place  et  mit  son  cheval  à  l'eau. 

Le  cheval  eut  bientôt  de  l'eau  jusqu'au  ventre  :  mais,  au 
milieu  de  la  rivière,  il  parut  avoir  trouvé  un  tertre  caché 
sous  l'eau,  et,  pendant  cinq  ou  six  pas,  ij  marcha  presque 
à  sec  ;  puis  il  se  remit  à  l'eau,  s'enfonça  de  nouveau  jus- 
qu'au ventre,  et  gagna  l'autre  bord  sans  accident. 

—  Il  faut  prendre  le  chemin  que  vient  de  nous  tracer 
ce  cavalier,  dis-je  à  Grégory. 

Il  transmit  l'ordre  aux  hiemehiks,  dont  le  premier  mou- 
vement fut  de  refuser. 

Moynet  tira  doucement  son  fouet  de  sa  ceinture  et  le 
leur  montra. 

Toutes  les  fois  que  l'on  montre  ce  symbole  à  un  hiem- 
i-.nik.  il  comprend  que  le  fouet  n'est  pas  pour  le  cheval, 
mais  pour  lui,  et  se  décide  à  faire  ce  qu'il  ne  voulait  pas 
faire. 

Les  nôtres  longèrent  les  bords  de  l'Iaqué.  jusqu'à  l'en- 
droit où  les  pas  du  cheval  étaient  marqués  sur  la  neige. 

—  C'est  ici,  dis-je  à  Grégory  ;  il  ne  faut  pas  laisser  aux 
chevaux  le  temps  de  réfléchir. 

Nous  avions  trois  chevaux  à  notre  traîneau,  deux  atte- 
lés aux  brancards,  un  en  arbalète. 

L'hiemchik    était    monté   sur    le    cheval    en    arbalète. 

Il  frappa  son  cheval.  Grégory,  debout  sur  le  devant  du 
traîneau,  frappait  les  deux  chevaux  des  brancards. 

Tout  le  monde  poussait  des  cris  d'encouragement,  même 
les  spectateurs. 

Les  chevaux  ne  se  mirent  pas  à  l'eau,  ils  s'y  élancèrent. 

Le  traîneau  descendit  à  la  rivière  sans  trop  de  secousses  ; 
bientôt  nous  disparûmes,  ou  à  peu  près,  au  milieu  des 
gerbes  d'eau  que  le  traîneau  faisait  voler  autour  de  lui. 
Le   premier  cheval   gagna   le   tertre,   puis   les    deux   autres. 

Mais  la  montée  n'était  point  eu  pente  douce  comme  la 
descente  ;  le  devant  du  traîneau  heurta  une  pierre,  et  le 
choc  fut  si  violent,  que  les  traits  du  cheval  en  arbalète  se 
rompirent,  et  que  cheval  et  hiemehiks  allèrent  rouler  au 
milieu  de  l'Iaqué,  tandis  que  Grégory  piquait  une  tête  sur 
la  presqu'île. 

Je  dis  presqu'île,  non  point  parce  qu'elle  tenait  au  rivage 
par  un  point  quelconque,  mais  parce  qu'il  ne  s'en  fallait 
que  de  six    pouces  qu'elle  fût   hors   de   l'eau. 

Heureusement,  ces  six  pouces  d'eau  amortirent  le  coup  ; 
sans  quoi,  le  pauvre  enfant  se  fendait  la  tête  sur  le  caillou. 

Cramponnés  à  nos  banquettes,  nous  restâmes  inébranla- 
bles comme  le  justum   et  tenacem  d'Horace. 

Mais  je  dois  dire  que,  pour  rester  ainsi,  il  fallait  être 
encore  plus  tenace  que  juste. 

Ces  sortes  d'événements  ont  cela  de  bon,  que  ceux  qui 
en  sont  victimes  se  fâchent,  s'entêtent,  ne  veulent  pas  avoir 
le  dernier,  et,  déployant  tout  ce  qu'il  y  a  en  eux  d'énergie, 
finissent  par  dompter  l'obstacle. 

L'hiemchik  rattacha  les  traits  de  son  cheval  et  se  remit 
en  selle  ;  Grégory  remonta  sur  le  traîneau,  les  coups  et  les 
cris  redoublèrent,  le  traîneau  arracha  le  rocher,  comme  un 
dentiste  fait  d'une  dent,  et  se  trouva  à  son  tour  sur  le 
tertre,  tandis  que  le  premier  cheval  se  trouvait  avoir  de 
l'eau  jusqu'au  ventre,  et  les  autres,  moins  avancés  que  lui, 
jusqu'aux    genoux. 

Il  ne  fallait  pas  les  laisser  refroidir;  les  cris:  Pachol! 
sraré  !  pachol  !  retentirent  ;  les  coups  tombèrent  comme 
grêle  ;  les  chevaux,  enragés,  passèrent  le  second  bras  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  et  allèrent  nous  verser  tous  les  trous 
sur  l'autre  rive. 

Les  canards  avaient  passé  la  rivière,  ou  plutôt  nous  avions 
la  rivière  comme  des  canards. 

Nous  nous  dépêtrâmes  de  nos  armes,  de  nos  fusils  et  de 
nos  caisses  ;  personne  n'avait  rien  :  nous  avions  fait  jeule- 
ment.  comme  disent  les  enfants,  nos  portraits  dans  la  neige, 
et  nous  les  laissions  en  souvenir  de  nous  à  l'Iaqué. 

Restait   Tiniaf    avec    la    télègue;    ma    foi.   a  avoue   que   je 
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Je    le   recommandai   a 

ua  place  dans  le  traîneau,  .Moynet  et  Grégory 

nous      i.imes  de  toutes  nos  forces: 

pro   ter  du  bénéfice  de  cette  loi  atmos- 

-che. 

iu  galop,  au  milieu  des  cris  d'enthousiasme 

rs. 

•_ard.ii   pas  la  télègue,  je  m'en  dédomina- 
,     Gori.  Kien  de  plus  puissant  et  de  plus 
que  ce  vieux  château  un-:  le  domine. 
Figurez-vous  un   rocher  de   quinze  cents  pieds   de   haut,, 
avec  nesque    escalier    de    murailles    et    de    tours 

.le  la  base  jusqu'à   I;  formant   sept  en- 

cessives,  chaque  enceinte  ayant  une  tour  à  cha- 
cun de  ses  angles. 

-  enfin  une  huitlèB     -  formant  la  tour  du  maî- 

tre, la  tour  supérieur)     la      mr  du  château,  et,  au  milieu 
de  cette  tour,   les  ruines  de  la  forteresse. 

Moynet  avait  trop  froid  pour  en  faire  un  dessin  sur 
place;  ruai-*  il  fit  pour  Gori  ce  qu'il  avait  fait  pour  le 
champkal  Tarkovsky,  il  en  prit  la  photographie  dans  sa 
tète.  ,  la  reporta  sur  le  papier. 

Enfin    nr  presque    malgré    moi,    s  abaissèrent 

des  ii  -  à  La  rivière,  et  je  portai  mes  ma*  «  fut 

mes  yeu\   pour  ne   pas  voir   le  douloureux  spectacle  qu'elle 

m'offrait 

Tout   avait   versé  dans   l'Iaqué      télègue,    malles,    coffres, 

nuit,  Timaf  en   ti 
Je   ne   voulus   pas   même    taire    partager   ma    douleur   à 
i.    comme    le    Kasbek    de    Lermontof.    mon 
m'  mes  yeux,  et  criai  d'une  voix  sourde:   Si 
i  ré  ! 
D'htemcbik  nous  obéit. 

Nous  traversâmes  une  seconde  rivière,  qui,  près  de  la  pre- 
mière, ti  était  qu'une  plaisanterie.  —  aussi  n'en  parlé-je  ici 
.pie    j  -  ne,    —    puis    nous    glissâmes,    pendant    une 

quinzaine  de  verstes,  sur  un  assez  bon  terrain.  Tout  à  coup 
nous  vîmes  se  dresser  devant  nous  une  côte 

Je  n'appellerai  pas  cela  une  montagne;  seulement,  c  était 
une   pente   d'une  "centaine   de  pieds,   roide   comme  un    teit. 
Kn  supposant     que    notre    télègue  se  tirât  de  la  rivière 
Ht    certainement    pas    de  cette    pente  aus-i 

au  uni    i    ■    ;    ru  ïse. 

Je  proposai  donc  de  l'attendre  pour  aviser  au  moyen  de 
lui  :  te  côte.  La  proposition  fut  acceptée. 

Nous  descendîmes,  et,  tandis  que  l'hiemchik  faisait  gra- 
vir lo  traîneau  chargé  seulement  de  bagages,  nous  nous 
mimes,  Moynet,  Grégory  et  .moi,  à  faire,  avec  nos  kand- 
|ars,  un  ai.atis  de  bran  nés  auxquelles  nous  mîmes  le  feu 
pour  nous  réchauffer. 

•Nous  ruinions  comme  du  mais,  tout  en  fui 

nous  nous  Bêchions,  c'était  l'important. 

Tout  en  (limant,  tout  en  nous  séchant,  nous  prêtions 
:  oreille. 

iu  i  entendîmi  -  de  la   poste  ci   nous 

vîmes  paraître   la   télègue  avec  Timaf  juché    sur    le    point 

plendlde.  I.'eau  dont  il  était  trempé  s  était 

nciliatement   convertie    en    glaçons;    c'était    une 

a  n     laud  où   il  se 
I   ressemblait  a  la  statue  de  l'Huer  du 
i  n  li  n   des   Tuileries. 

Vous  ne  lui  demandâmes  même  pas  comment  il  avait 
i''i-"'    son  habit  niait  eloquemmeiit  La  chosi 

ment,   comme   il  <-rt    d'une    touloupe    et   de 

fleuï    OU    LM  lu    n'avait    point   pénétré   jusqu'à 

o  ou  six  enveloppi  s. 
.ut   tait  chaud,  touiller  ;  mais  la 

Quan 

<   du  traîneau,  qui,  débarrassé 
rit    heureusement    le   haut   de  la 
télègue  :  mais  nos  six  che- 
s  épuisèrent    inutllem  ,,,,    tiers 

tagne,  et,  la,  !.,  neige  juso, 

rester. 
mi  i  ini  il  était   mutile  de  nous  entêter  â  une  i 

"  nous   attendre  :   nous 

i        nain   villa  ,le  ià, 

ons  des  chevaux  ou  des  bo  i 

'      '    loi.     n'était  qu'à 
deux   heures  tout 

ivait  l'air  du 
de  frimas. 

tneau,  que  nous  pressâmes 

■■■'■   m  "-"s. 

. 

Ulan 
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rendant  une  verste  a  peu  près,  nous  allâmes  assez  rapi- 
dement :  nous  nous  trouvions  sur  un  plateau  ;  mais,  au 
fur  et  à  mesure  que  nous  approchions  du  Sourham,  les 
côtes  se  succédaient  et  devenaient  de  plus  en  plus  rapides. 

Nous  arrivâmes  au  bas  d'une  montée  ;  il  faisait  presque 
nuit. 

11  est  impossible  de  se  faire  une  idée,  sans  l'avoir  vu, 
de  ce  paysage  entièrement  couvert  de  neige.  Le  chemin 
était  à  peine  tracé  par  les  pieds  des  chevaux  ;  on  n'y 
découvrait  aucune  trace  de  roues  de  voiture,  ni  de  patins 
de  traîneau  ;  au  fond  s'étendait  comme  un  immense  rideau 
blanc  dont  les  dentelures  se  perdaient  dans  un  ciel  gris,  la 
chaîne  du  Sourham,  laquelle  réunit  la  branche  du  Cau- 
case qui  se  prolonge  vers  la  mer  Noire  et  s'arrête  à  Anapa 
à  la  branche  qui  s'enfonce  dans  la  Perse,  en  séparant  le 
Lesghistan  de  l'Arménie  ;  à  notre  gauche,  au  bas  d  une 
immense  nappe  de  neige  insensiblement  inclinée,  grondait 
la  Koura  ;  à  notre  droite,  une  série  de  monticules  bor- 
naient l'horizon  en  s'élevant  les  uns  au-dessus  des  autres  en 
vagues  immobiles. 

Aucun  être  humain,  aucune  créature  animée  ne  sillonnait 
ce  désert,  image  la.  plus  complète  de  la  mort  que  j'aie  ja- 
mais vue 

Le  ciel,  la  terre,  l'horizon,  tout  était  blanc,  tout  était 
froid,   tout  était    glacé. 

Nous  descendîmes  du  traîneau,  primes  nos  fusils  sur  nos 
épaules,  et  commençâmes  de  gravir  cette  pente  à  pied. 

Déjà,  un  mois  auparavant,  M.  Murray,  ambassadeur  d'An- 
gleterre en  Perse,  avait  fait  l«  chemin  que  nous  faisions, 
et  il  avait  écrit  qu'il  n'avait  pu  traverser  le  Sourham  qu'en 
faisant    traîner  ses  trois   voitures  par   soixante   bœufs. 

Or,  depuis  un  mois,  il  avait  constamment  neigé  ;  en  ad- 
mettant la  progression,   il  nous  en  faudrait  deux  cents. 

Nous  enfoncions  à  chaque  pas  jusqu'aux  genoux.  Grégory 
se  hasarda  hors  de  la  route  indiquée  par  les  pas  des  che- 
vaux et  enfonça   jusqu'à  la   ceinture. 

Nous  avions  autour  de  nous  une  moyenne  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  neige  ;  nous  comprenions  très  bien  que.  pris 
par  un  tourbillon  dans  la  situation  où  nous  nous  trouvions, 
nous  y  resterions  tous,  hommes  et   chevaux. 

11  faisait  très  froid,  et  cependant  la  route  était  tellement 
ne,  que  nous  étions  couverts  de  sueur:  nous  arrêter 
un  instant,  c'était  laisser  se  glacer  cette  sueur  sur  notre 
-  '.'-tait  risquer  une  pleurésie  ou  une  fluxion  de  poi- 
trine :  il  fallait  donc  continuer  de  marcher:  d'ailleurs,  le 
traîneau  que  nous  apercevions  comme  un  point  noir  à  une 
verste  derrière  nous,  et  qui,  débarrassé  de  notre  poids,  ne 
nous  suivait  qu'avec  une  difficulté  inouïe,  ne  ferait  plus  un 
pas  du  moment  que  nous  serions  dedans. 

Nous  mîmes  trois  quarts  d'heure  à  peu  près  à  atteindre 
le    sommet   de    la   montagne. 

Nous  nous  trouvions  sur  un  plateau. 

Nous    continuâmes    notre    chemin    en    ralentissant    le    pas 
pour  nous  refroidir  peu  à  peu  ;  mais  nous  fîmes  pris  de  trois 
avant  que  le  traîneau  nous  eût  rejoints. 

Par  bonheur,  il  y  avait  de  la  lune;  quoiqu  il  fût  im- 
possible de  l'apercevoir  à  cause  de  la  masse  de  neige  sus- 
pendue dans  l'atmosphère,  sa  clarté  arrivait  jusqu'à  nous, 
pâle,  maladive,  mourante,  mais  suffisante  cependant  pour 
nous  permettre  de  nous  diriger. 

Nous  boutonnâmes  nos  tou  loupes  et  remontâmes  dans  le 
traîneau;  au  bout  d'une  demi-heure,  à  peu  près,  nous  enten- 
dîmes des  abois  de  chiens,  mais  à  quatre  ou  cinq  verstes 
au  moins  de  nous. 

Ces  aboie   venaient  du   village  de  Ruys. 

Il  n'y  avait  plu  ^nce  à  avoir,   nous  approchions. 

Nous  mimes  trois  quarts  d'heure  à  faire  ces  quatre  verstes  ; 
le  traîneau  n'allait  qu'au  pas;  notre  hiemehik  cratgr  lit  de 
le  chemin,   dont   on   ne  voyait  plus  aucune  trace. 

\    iliaque    instant,    il   s'arrêtait    pour   s'orienter. 

Par  bonheur,  les  abois  des  chiens  le  guidaient:  à   mesure 
que    nous    avancions,    ces   abois    redoublaient:    avec    le    fiair 
d'animaux    a.   demi   sauvages,    ils  nous   avaient 
es   a   une  lieue. 

îînfin.   nous  muu-  se   dessiner  des  lignes  noires:   c'étaient 
lies   du    vin  -unes  notre   hiemehik,   qui 

■   perdre,    mais  qui    pouvait 
-   quelque   trou. 
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Il  n'eu  fit  rien  ;  notre  traîneau  s'arrêta  en  face  d'une 
espèce  d'auberge  placée  en  sentinelle  avancée  sur  la  route; 
l'hiernchik  appela,  1  hôte  sortit  avec  un  tison  allumé  à  la 
main. 

Nous  étions  glacés  malgré  nos  touloupes  ;  nous  nous  pré- 
cipitâmes vers  la  maison. 

Je  me  hâte  de  m  excuser  d'avoir  appelé  cela  une  maison. 
C  était  un  hangar,  un  appentis,  un  bouge,  effroyable  à  l'ex- 
térieur, mais,  pis  que  cela,  repoussant  à  l'intérieur. 

Cet  intérieur  était  éclairé  par  un  grand  feu  brûlant  dans 
une  cheminée  de  briques  ;  la  lueur  de  ce  feu  se  Jouait  sur 
des  objets  qu'il  était  impossible  de  reconnaître  au  premier 
coup  d'œil,   impossible   d'énumérer  une  fois  reconnus. 

C'étaient  des  peaux  de  buffle  entassées  dans  un  coin,  des 
poissons  sèches  et  des  morceaux  de  viande  boucanée  pen- 
dus pèle-mèle  au  plafond  avec  des  paquets  de  chandelles  ; 
des  outres  à  moitié  vides,  des  graisses  fondues  débordant 
des  vases  sur  le  plancher,  des  nattes  pourries  servant  de  lit 
aux  hiemehiks,  des  verres  qui  n'avaient  jamais  été  rincéî, 
—  quelque  chose  d'inouï,  sans  aspect,   surtout  sans  nom. 

Il  fallait  entrer  là  dedans,  marcher  sur  ce  plancher  boueux 
où  la  gelée  n'avait  pas  de  prise,  respirer  cette  atmosphère 
infecte,  sans  odeur  déterminée,  mélangée  de  vingt  odeurs 
nauséabondes;  il  fallait  s'asseoir  sur  cette  paille,  ou  plutôt 
sur  ce  fumier  ;  il  fallait  surmonter  tous  les  dégoûts,  vain- 
cre toutes  les  répugnances,  il  fallait  se  boucher  le  nez,  il 
fallait  se  fermer  les  yeux,  il  fallait  affronter  enfin  quelque 
chose  de  bien   pis  que   le  danger. 

Notre  premier  soin  fut  de  nous  informer  d'un  moyen  de 
nous  procurer  des  chevaux  ou  des  bœufs. 

Le  maître  du  logis,  espèce  de  boucher  aux  vêtements  cou- 
verts de  taches  sanguinolentes,  passa  de  l'autre  côté  ■]  un 
comptoir  et  donna  quelques  coups  de  pied  à  un  objet  sans 
l'orme  et  gisant  à  terre. 

L'objet  sans  forme  s'anima,  se  plaignit,  mais  presque  aus- 
sitôt  rentra   dans   l'immobilité,   retomba   dans    le   silence. 

Les  coups  de  pied  redoublèrent  ;  une  créature  humaine  cou- 
verte de  lambeaux  se  dessina  dans  la  pénombre,  se  dressa 
sur  ses  pieds,  se  frotta  les  yeux  et  demanda,  avec  ce  lamen- 
table accent  d  une  fatigue  incessante,  d'une  douleur  conti- 
nue, ce  qu'on  lui  voulait 

Sans  doute,  le  tavernier  lui  dit  qu'il  s'agissait  d'aller 
chercher  des  chevaux. 

L'enfant  —  c'était  un  enfant  —  se  glissa  sous  le  comptoir 
et  passa,  pour  aller  à  la  porte,  dans  le  cercle  de  lumière 
que  projetait  le  feu. 

C'était  un  charmant  enfant,  pâli,  amaigri  par  la  souf- 
france, plein  de  cette  poignante  poésie  de  la  misère,  dont 
nous  n'avons  pas  même  l'idée  dans  nos  pays  civilisés,  où 
la  charité,  et,  sinon  la  charité,  la  police,  jette  son  man- 
teau sur  les  nudités  qui   deviennent  par  trop   hideuses. 

L'enfant  s'éloigna,  grelottant  et  gémissant;  c  était  une 
plainte  vivante. 

Pendant  cp  temps,  nous  noua  étions  approchés  du  feu  et 
nous  avions  cherché  vainement  quelque  chose  pour  nous 
asseoir.  Je  me  rappelai  mètre  heurté  à  la  porte  contre 
une  espèce  de  poutre;  j'appelai  Grégory  et  Moynet  ;  à 
nous  trois;  nous  la  soulevâmes  et  l'apportâmes  devant  le 
leu  ;  c'était  un  siège. 

L'enfant  revint  au  bout  d'un  instant,  se  glissa  sous  le 
comptoir,  alla  reprendre  sa  place,  se  roula  comme  un  héris- 
son et  se  rendormit. 

Il   était   suivi   de   deux  hommes. 
,     Ces  deux  hommes  étaient  des  loueurs  de  chevaux. 

Grégory  discuta  un  instant  avec  eux,  nous  transmit  leurs 
prétentions  :  ils  voulaient  quinze  roubles  pour  aller  cher- 
cher la  télègue  :  ils  finirent  par  réduire  leurs  prétentions 
à  dix  ;  nous  leur  en  donnâmes  cinq  à  titre  d'arrhes,  et  ils 
partirent,  promettant  que,  dans  deux  heures,  la  télègue 
nous  aurait  rejoints. 

Il  était  dix  heures  du  soir. 

Nous  mourions  de  faim.  Par  malheur,  la  cuisine  était 
sur  la  télègue.  Nous  jetâmes  les  yeux  sur  tout  ce  qui  nous 
-entourait  ;  à  la  seule  vue  de  ce  que  pouvait  nous  offrir 
notre  hôte,  notre  cœur  se  soulevait.  Grégory  seul  résistait 
triomphalement  à  ce  sentiment  de  dégoût. 

—  Demandez  à  cet  homme  s'il  a  des  pommes  de  terre,  lui 
dis-je  ;  nous  les  ferons  cuire  sous  la  cendre.  C'est  la  seule 
chose  que  je  me  sente  le  courage  de  manger  dans  cette 
infecte  sentlne. 

L'homme    avait  des   pommes   de   terre. 

—  Qu'il  nous  en  donne,  alors,  dis-je  à  Grégory. 
Grégory  lui  transmit  notre  demande. 

L'homme  s'approcha  de  l'enfant  et  lui  donna  de  nouveaux 
coups  de  pied. 

L'enfant  se  leva,  plaintif  et  gémissant,  comme  la  pre- 
mière fois,  glissa  sous  le  comptoir,  se  perdit  dans  les  pro- 
fondeurs obscures  de  notre  hangar  et  revint  avec  son  papak 
plein  de  pommes  de  terre. 

Il  les  versa  à  nos  pieds  et  alla  se  recoucher. 

.!,■  mis  des  pommes  de  terre  sous  la  rendre,  et  cherchai  des 
yeux   un  endroit   où   je  pusse  m'adosser   pour  dormir. 


Moynet  avait  été  chercher  dans  le  traîneau  une  vieille 
peau  de  mouton  qui  nous  servait  â  envelopper  nos  jambes  • 
il  lavait  étendue  a  terre  et  dormait  déjà  dessus  avec  notre 
poutre  pour  oreiller. 

Grégory  trouva  un  pavé,  s'adossa  à  moi,  et  nous  nous 
endormîmes  appuyés  l'un  contre  l'autre. 

Il  y  a  certaines  positions  où,  si  fatigué  que  l'on  soit 
l'on  ne  dort  pas  longtemps  ;  je  me  réveillai  au  bout  d'un 
quart  d'heure. 

J'ai  un  heureux  privilège  pour  un  voyageur  :  c'est  de 
dormir  à  volonté,  et  de  me  trouver  reposé  par  un  sommeil 
si  court  qu'il  soit. 

Souvent,  après  mes  longues  nuits  de  travail,  et  quand  je 
suis  resté  au  lit  une  heure  ou  deux  seulement,  mes  yeux 
se  ferment,  et,  si  je  suis  posé  contre  un  mur,  ma  tête  s'ap- 
puie au  mur  ;  si  je  suis  devant  une  table,  ma  tète  tombe 
sur  la  table. 

Alors,  si  gênante  que  soit  la  position,  quelque  angle  que 
fasse  mon  corps,  je  dors  cinq  minutes,  et,  au  bout  de  cinq 
minutes,  je  me  réveille  assez  reposé  pour  me  remettre  immé- 
diatement au  travail  ;  seulement,  ce  n'est  pas  pour  moi  que 
le  proverbe  «  qui  dort  dine  »  a  été  fait  :  je  me^  réveille 
presque   toujours  ayant  très  faim. 

Aussi,  à  l'aide  de  mon  kandjar,  tirai-je  une  ou  '  deux 
pommes  de  terre  du. feu;  elles  étaient  cuites.  Je  demandai 
du  sel. 

L'homme  donna  un  coup  de  pied  à  l'enfant,  l'enfant  se 
réveilla,  et,  a  moitié  endormi,  m'apporta  un  morceau  de  sel 
gros  comme  une  noix  ;  cette  façon  d'offrir  du  sel  avait  un 
avantage,  c'est  que  le  centre  au  moins  était  propre. 

Dans  tout  le  Caucase,  on  vend  le  sel  en  énormes  blocs, 
tel  qu'on  le  tire  des  mines.  Je  ne  sais  où  va  l'immense 
quantité  dé  sel  marin  que  l'on  recueille  sur  les  lacs  salés  ; 
excepté  sur  les  tables  des  personnes  riches,  j'ai  constamment 
vu  du  sel  gemme. 

Je  mangeai  quatre  ou  cinq  pommes  de  terre,  et  ma  faim 
se  trouva  engourdie. 

Enfin,  vers  deux,  heures  du  matin,  nous  entendîmes  les 
grelots  des  chevaux  ;  nous  courûmes  à  la  porte,  Grégory  et 
moi  ;  Moynet  dormait  toujours  profondément. 

C'était  notre  télègue  qui  arrivait  avec  les  huit  chevaux 
de  nos  loueurs.  Des  chevaux  de  la  poste  et  de  l'hiemchik, 
11  n'y  avait  point  vestige. 

Notre  idiot  de  Timaf  avait  laissé  l'hiemchik  dételer  ses 
chevaux  et  partir  avec  eux  ;  il  était  resté  seul. 

Cela  avait  bien  été  tant  qu'il  avait  fait  jour  ;  mais,  la 
nuit  venue,  il  avait  entendu  des  rugissements  qui  allaient 
toujours  se  rapprochant,  puis  il  avait  vu  luire  comme  des 
étincelles   au  milieu  de  l'obscurité. 

Alors,  il  avait  commencé  à  comprendre  qu'on  était  à 
cette  heure  que,  chez  nous,  on  appelle  entre  chien  et  loup  ; 
seulement,  il  n'y  avait  pas  de  chiens,  mais,  en  échange, 
il  y  avait  beaucoup  de  loups. 

Timaf  avait  cherché  si  nous  lui  avions  laissé  une  arme 
quelconque  ;  mais  nous  n'avions  plus,  de  nos  armes,  que 
trois  fusils,  et  nous  les  avions  emportés  tous  les  trois. 

Les  loups  avaient  été  longtemps  sans  prendre  le  parti  de 
s'approcher  de  la  télègue  :  cette  masse'  inconnue  de  forme 
les  inquiétait,  enfin,  l'un  d'eux  s'était  risqué  et  était  venu 
s'asseoir  sur  son  derrière  à  vingt  pas  de  Timaf. 

Timaf,  alors,  avait  gagné  le  plus  haut  du  sommet  de  la 
télègue. 

Au  mouvement  qu'il  avait  fait,  le  loup  s'était  enfui. 

Mais,  voyant  que  tout  était  redevenu  immobile  et  qu'au- 
cun bruit  ne  se  faisait  entendre,  le  loup  s'était  rassuré, 
et,  au  lieu  de  s'arrêter  à  vingt  pas,  il  était  venu  jusqu'à 
dix. 

Alors,  Timaf  lui  avait  jeté  son  papak,  et  le  loup  s'était 
sauvé  une  seconde  fois. 

Mais  c'était  un  loup  obstiné,  et  il  était  revenu  à  la 
charge. 

Timaf  avait  cherché  quelque  chose  à  lui  jeter,  et  avait 
avisé   notre  cuisine. 

Il  avait  commencé  par  jeter  au  loup  le  couvercle,  puis 
le  gril,  puis  la  casserole,  puis  la  poêle,  puis  les  assiettes  ; 
le  diable  de  loup  revenait  toujours,  et  il  semblait  dire  à 
ses  compagnons  :  «  Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  rien  ;  faites 
comme  moi,  venez.  » 

Et  les  loups,  qui  commençaient  à  s'enhardir  en  voyant 
l'assurance  de  leur  compagnon,  se  rapprochaient  de  plus 
en  plus  ;  il  ne  restait  à  Timaf  que  deux  projectiles,  la  mar- 
mite et  la  cuiller  à  pot. 

Au  lieu  de  les  leur  jeter,  action  qui  le  désarmait,  il  les 
frappa   l'une  contre   l'autre. 

A  ce  bruit,  les  loups  s'enfuirent,  mais  pas  loin,  er  loups 
Intelligents  et  qui  comprennent  que  ce  bruit  là  n'est  pas 
bien  dangereux!  aussi,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  Timaf 
les   vit-il   reparaître   en   plus   grand  nombre,    et    déterminés 

cette   i le  paraissaient  du  moins,  â  pousser  la  chose 

jusqu'au  bout. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Timaf  comprit  que,  s  il  ne  variait  pas  ses  moyens  de  dé- 
cès loups,  qui,  malgré  leurs  excellents 
oir  sous  sa  toulonpe  et  ses  trois  ca- 
.;'avaient  garde   de  deviner   qu'ils   n'avaient   affaire 
e  de  squelette,   et  se  rapprochaient  de  plus 

rs,   une   idée  lumineuse  traversa  le   cerveau  obtus  de 
oat. 

M  avait  sur  lui  son  briquet  phosphorique  tout  bourré  d  al- 
lumettes. 
Il  jeta  aux  loups  la  cuiller  à  pot  et   la  marmite,  et  tira 
briquet. 

allumette  s'alluma  en  crépitant   et  jeta  un  éclair. 
Les  loups  se  sauvèrent. 

ils  revinrent. 
Timaf   fit   briller   une   se  miette,   puis  une   troi- 

.  puis  une  quatrième;  chaque  fois  qu'il  suspendait  cet 
exercice,    les   loups   se   rapprochaient   d'un    pas:    il   frottait 
une  allumette,  et  les   loups  s'arrêtaient. 
Cela  dura  une  heure 

Quand    les    hiemehiks   parurent   au    sommet   d«   la   côte. 
Timaf  en  était  à  ses  dernières  allumettes. 
Il   élait   temps  I 
\u    bruit   des   grelots,    au   mouvement   des   chevaux,     mx 

i  iks.  les  loups  s'enfuirent. 
1     -  royait  trouver  Timaf  pelé,  on  trouva  Timaf  en  nage. 
ici  raconta  son  aventure  aux  hiemehiks,  lesquels  se 
mirent  en  quête  des  différentes  pièces  de  notre  cuisine,  qui 
se  retrouvèrent   toutes. 

ii.uk  poulets  rôtis,  sur  lesquels  je  comptais,  avaient  dis- 
paru. Sans  doute,  Timaf.  dans  sa  précipitation,  les  avait  jetés 
loupa  avec   le   reste,   et   les   loups   avaient  dévoré   les 
projectiles. 

Nous  crûmes  qu'il  élait  inutile  de  recommander  à  Timaf 
de   ne   point  laisser  les  hiemehiks  dételer  leurs   chevaux  et 

i   avec  eux. 
'     Nous  avions  tort,  comme  nous  le  prouva  l'avenir. 


LUI 
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Timaf   était    arrivé,    Timaf   était    sauvé    des    loups;    mais 
i  nui,  sauvé  des  loups,  était  arrivé  avec  les  chevaux  et  les 
hlks   que   nous    lui    avions   envoyés,    de   sorte   que    la 
■■il'-    était    complètement   démontée. 
Je   demandai  aux   hommes  qui   avaient   ramené   Timaf  et 
la    télegtte  combien  ils  voulaient  pour  aller  jusqu'à  la  pre- 
mière station. 

'  ni   ddèrent   huit  roubles. 
■    dix  que  je  venais  de  leur  donner,   cela   faisait   dix- 

oubies    '  'esl  9  dire  soixante  et  douze  francs  pour  une 

seule  Statldn,   sans  compter  les  quatre  roubles  déjà  donnés 
m  maître  fli    poste  de  Gori. 

'•'Ii  ,    •    ,  I:        ri'lll  ial 

Timaf  attendrait  avec  la  télègue,  ot  J'enverrais  des  che- 
pour  las  prendre,  aussitôt  arrivé  a  la  première  poste. 

it    i  régler  notre  compte  avec  l'bote 
ais   mangé   cinq   pommes   déterre;    mes   compagnons 
Il  nt  absolument  rien  pris. 

rater  demanda  cinq  roubles.  Cela  mettait  la  pomme 
•  i    terre  a  quatre  francs  la  pièce. 

i    pins  cher  due  les  chevaux. 
Qffrez-'ul   un    niiiiiir.   dls-je    i    Gréjjory,   non   pas   pour 
que  nous   avons  mangées,  mais 
pour  Les  i  Inq  heures  que  nous  avons  passées  cher  lui;  un 
•    Milée  de  coups  de   b'iiet.  à  son   cl 
iti     eut    'le   la   peine   à   se  décider,    mais   enfin   11   se 
'    Le   rouble, 
homme    nous    n  rt    de   travers,    et    11 

ii  al  peur,  un  mauvais  parti  à  relui  de  noi 

■  mes  ;    niais    nos    fusils 
mais    nos    kandjars    nous    rendaient    d'une 

me  de   mordre. 
en    -  '  i  i  ii.'irtlr. 

lorsqui  aux   se   ravisèrent  ;    Ils   offri 

l   la   prochaine  station   pour 
i  Inq  roui  i 

■  cinq  roubles,  mais 
[U'uni    fois  arrivé. 

I    .'     i  ,  ,,; 

inq  aient  mes  condl- 

i        endormi  au  coin 
du  Icu,  on  le  nt  moi  ne,  et  on  lui  an 


qu'il  aurait  cette  fois  et  dorénavant  les  honneurs  de  l'avant- 
garde. 

Timaf  ne  fit  aucune  objection  ;  il  n'avait  qu'un  défaut, 
du  moins  à  mon  point  de  vue,  je  ne  veux  pas  lui  faire  tort 
de  ceux  que  les  autres  peuvent  avoir  à  lui  reprocher  :  c'était 
d'être  trop  passif. 

Il  était  environ  quatre  heures  du  matin,  il  nous  restait 
douze  verstes  à  faire.  Nous  commencions  à  être  tellement 
familiarisés  avec  le  danger,  que  nous  ne  demandâmes  même 
pas  si  le  chemin  était  bon  ou  mauvais. 

Par  hasard,   il   était  bon. 

Nous  arrivâmes  à  la  station  vers  sept  heures  du  matin. 

Pas   de   chevaux  l 

Comme  c'était  probable,  à  sept  heures  du  matin,  et  avec 
un  mètre  de  neige  par  les  chemins  ! 

Sans  explication  aucune,  je  montrai,  non  pas  mon  pada- 
rojné,  —  il  faut  qu'on  sache  en  Russie  combien  les  maîtres 
de  poste  font  cas  des  deux  cachets  de  la  couronne,  —  mais 
mon  fouet. 

J'avais  tout  exprès,  à  Gori,  rouvert  une  malle  pour  en 
tirer  un  fouet  que  m'avait  donné  le  prince  Toumaine,  et 
avec  lequel,  un  jour,  il  avait  tué  d'un  seul  coup  un  loup 
affamé  qui  avait  sauté  au  poitrail  de  son  cheval. 

J'invite  ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudraient  voyager  en 
Russie  à  m'en  venir  demander  le  modèle,  je  me  ferai  un 
plaisir  de  populariser  cet  instrument. 

Lfls   chevaux  semblèrent  sortir   de   terre. 

Curieux  pays  que  celui  où  tout  le  monde  connaît  l'exis- 
tence d'un   pareil   abus   et   où  personne   n'y   porte  remède  ! 

A  dix  heures  du  matin,  nous  étions  au  village  de  Sourham. 

—  Des   chevaux? 

—  Il  n'y  en  a  pas. 

—  Mon.  çjier  ami,  me  dit  Moynet,  mettez-vous  une  déco- 
ration, ne  fut-ce  qu'au  cou,  ou,  sans  cela,  nous  n'arrive- 
rons jamais. 

C'est  encore  une  triste  vérité,  mais  c'en  est  une. 

J'ouvris  la  malle  aux  décorations  comme  j'avais  ouvert 
la  malle  au  fouet,  je  mis  à  ma  boutonnière  la  plaque  de 
Charles  III,  et  je  renouvelai  ma  demande 

—  A  l'instant  même,  général  !  me  dit  le  maître  de  poste. 
Une  demi-heure  après,  nos  deux  voitures  étaient  attelées. 
Par  malheur,  il' n'y  avait  point  de  traîneau. 

J'en  avisai  un  sur  un  toit;  m:  is  le  maître  de  poste  me 
répondit,,  avec  une  certaine  apparence  de  raison,  que,  s'il 
était  bon  à  quelque  chose,  il  ne  serait  pas  sur  le  toit. 

Nous  partîmes  ;  au  bout  d'une  heure  nous  traversâmes  le 
village  de  Sourham,  couronné,  comme  Gori,  d'un  magnifique 
château  en  ruine  ;  puis  nous  arrivâmes  au  bas  de  la  montée. 
.  Un  seul  traîneau  s'était  hasardé  à  tenter  le  passage  : 
c'était  celui  de  notre  officier  envoyé  avec  des  dépêches  à 
Routais  et  auquel  j'avais  prêté  ma  touloupe. 

Il  était  parti  la  veille  au  matin. 

Le  sillage  de  son  traîneau  éta't  complètement  effacé  par 
la  neige  qui  était  tombée  pendant  la  nuit  ;  mais  on  voyait 
la  trace  des  voyageurs  qui  avaient  passé  à  cheval. 

Nous  nous  engageâmes  dans  la  montagne,  guidés  par  ces 
traces. 

D'après  ce  que  l'on  m'avait  dit  de  la  difficulté  du  Sourham, 
la  montée  me  parut  d'abord  non  seulement  facile,  mais 
même  caressante.  C'est  une  pente  assez  douce,  sans  escar- 
pement ni  à  droite,  ni  à  gauche,  s'allongeant  sur  une 
longueur  de  quatre  verstes  seulement. 

Au  bout  d'une  heure  de  montée,  et  véritablement  sans 
trop  de  difficulté,  nous  atteignions  le  sommet  de  la  mon- 
tagûe  ;  je  m'en  fis  donner  l'assurance  deux  fols.  Je  no 
pouvais  y  croire 

—  Mais,  alors,  dis-je  à  l'hiemehik,  nous  n'avons  plus  qu'à 
descendre? 

—  Absolument,  me  répondit-Il. 
Je  regardai   Moynet. 

Voilà    donc    ce   fameux    Sourham,    cet   infranchissable 
Sourham  !  j'en'  ferai  compliment  à  Finot. 

—  Attendez,  me  dit  Moynet,  nous  ne  sommes  pas  au  bout. 

—  Bah!  vous  avez  entendu,  nous  n'avons  plus  qu'à  des- 
cendre. 

—  Oui  ;  mais  il  y  a  descente  et  descente. 

—  Il  y  a  d'abord  la  descente  de  la  Courtine. 

—  Et  puis  la  descente  des  Enfers. 

—  Celle-là  est  facile,  Virgile  l'a  dit:  Pacllis  descendis 
Avertit, 

Que  vou lez- vous  !  quelque  chose  me  dit  que  Finot  avait 
m  [son  et  que  Virgile  a  tort. 
Minus,  vous  vous  entêtez. 

—  Rappelez-vous  M    Murray  et,  ses  soixante  bœufs. 

Eh  I    mon    cher,    ces  Anglais   sont  si    excentriques.  On 
lui   .aura   raconté   qu'avec   irente  bœufs  on   mettait   quatre 
heures  a   passer  le  Sourham,  il  en  aura  pris  soixante  pour 
ne  mettre  que  deux  heui 
Je  dois  le  dire,  les  trois  premières  verstes  que  nous  fîmes 
ait    me   donner    raison;   puis    un   faible    ravin   com- 
mença  de  se  creuser  à  ma  gauche,  la  pente  devint  peu  à 
tus   rapide;   le   ravin   se   creusait   toujours,   la   pente 
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lissade.  Nous  voyions  devant  nous  des  cimes 
d  arbres  sur  lesquelles  il  nous  semblait  que  noU'e  tmin?au 
allait  passer,  puis  le  chemin  tournait  brusquement  "« 
et,    par    son   mouvement   d'inclinaison,   nous   pouvions  voir' 

jusqu'au  rond  du  ravin,  qui  passait  insensiblement  du 
précipice  a  1  al.ime.  Un  torrent  roulait  au  ton™  de  cet 
ab.ine;  c'était  une  des  sources  du  Quirill.  Il  étau  éviden 
que  uous  ne  serions  au  tas  du  Sourham  que  quand  nous 
nous  trouverions  de  niveau  avec  le  torrent,  et  le  torrem 
était  loin.  Nous  avions  un  postillon  excellent  mais  avant 
la  mauvaise  Habitude  de  frapper  ses  chevaux  '  sS  chevaux 
de  leur  coté,  avaient  la  mauvaise  habitude,  quand  on  ^ 
frappait,  de  se  jeter  de  côté.  Son  porteur,  à  la  suite  dit 
de  fouet  reçu  entre  les  deux  oreilles  fit  un  écart  le 
JMI  le  postillon  disparurent  dans  la' neige  jusqu  à  la 

En  vérité,  quoi  qu  en  dise  M.  de  Gramont,  il  y  a  un  Dieu 
pour  les  postillons  qui  battent  leurs  chevaux;"  la  ™  e  du 
no  re  commença  de  poindre,  puis  ses  épaules,  puis  son  torsT 

le  cheval.  La  chute  s'était  arrêtée  à  un  demi-pied  de  l'abîme 

-  mtchevoi  nltchevol  dit-il  me 

_    l^njemouta   sur   son   cheval.   Cela   voulait   dire   que   ce 

-  Expliquez-lui,  dis-je  à  Grégory,  que  cela  peut  n'être  rien 
pour  lui,  mais  que  c  est  quelque  chose  pour  nous 

L'avertissement  sembla,  à  ce  qu'il  paraît,  superflu  à  notre 
hiemchik.  car  il  repartit  plus  rapide  qu'auparavant  a 
est  vrai  que  son  cheval,  moins  entêté  que  lui  et  profitant  de 
1  exemple  qui  ne  profitait  pas  à  1  homme,  ne  nt  plus  d'écart 
maigre  les  coups  qu'il  continuait  de  recevoir 

Au  reste,  du  train  que  nous  allions,  il  y  avait  un  avan- 
tage, cest  que,  si  une  avalanche  tombait,  elle  ne  nous 
rejoindrait  pas. 

.Mais  ce  qui  nous  parut  inouï,  c'est  que  plus  nous  des- 
cendions, plus  la  route  semblait,  par  uu  mouvement  pareil 
au  notre,  s'enfoncer  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Depuis 
notre  départ  de  Tiflis,  sans  nous  en  apercevoir,  nous  allions 
montant  sans  cesse,  et,  arrivés  à  la  descente  du  Sourham 
nous  rendions  en  gros  ce  que  nous  avions  pris  en  détail 

La  descente  dura  deux  grandes  heures:  pendant  deux 
heures,  nous  ne  vîmes  devant  nous  que  des  cimes  d'arbres  ■ 
enfin,  le  bruit  du  torrent  arriva  jusqu'à  nos  oreilles  signé 
que  nous  approchions  du  fond  de  la  vallée;  le  traîneau 
qui,  depuis  le  haut  du  Sourham,  inclinait  lui-même  comme 
la  pente,  menaçant  au  moindre  choc  rte  nous  jeter  à  dix 
pas  en  avant,  reprit  son  assiette,  et  nous  roulâmes  paral- 
lèlement au  torrent  pendant  quelques  minutes. 

Nous  respirâmes. 

En  ce  moment,  nous  entendîmes  retentir  trois  coups  de 
fusil  qui  ressemblaient  fort  u  des  coups  de  canon  ;  en  mer 
j'aurais  cru  à  un  vaisseau  demandant  du  secours. 

Tout  à  coup,  nous  aperçûmes  un  gymnase.  —  J'avoue  qu'à 
cette  vue  j  éclatai  de  rire  ;  -■  quels  étaient  les  diables,  les 
gnomes,  les  démons,  qui  venaient  faire  de  la  gymnastique 
dans  un  pareil  endroit? 

Un  monticule  que  nous  franchîmes  nous  permit  de  voir 
un  village  caché  dans  un  pli  de  terrain. 

Quand  je  dis  un  village,  je  devrais  dire  les  portes  d'un 
village;  quant  aux  maisons,  elles  étaient  entièrement  ense- 
velies dans  la  neige. 

Devant  chaque  porte,  on  avait  ouvert  des  tranchées  qui 
.  ommuniquaieni   avec  une  espèce  de  rue. 

Je  crus  naïvement  que  c'était  la  station. 

C'était  le  village  de  Tsippa,  distant  de  quinze  verstes 
encore  de  la  station. 

La  télègue  avait  beaucoup  souffert  dans  la  descente  ;  elle 
avait  versé  deux  fois,  et,  comme  on  me  disait  que  la  portion 
de  chemin  qui  nous  restait  à  faire  était  la  plus  mauvaise, 
■  aux  hiemchiks  de  passer  à  l'arrière-garde  et  de  mar- 
cher doucement  ;  pourvu  qu'ils  nous  rejoignissent  le  lende- 
main matin,  c'était  tout  ce  qu'il  fallait. 

niiant  à  nous,  nous  prîmes  les  devants. 

Le  vent  s'était  élevé  et  la   neige   commençait  à  tomber. 

Je  ne  comprenais  pas  trop  comment  le  chemin  qui  nous 
restait  à  faire  pouvait  être  plus  mauvais  que  celui  que 
nous  avions  fait,  et,  si  l'on  nous  disait  vrai,  il  était  pro- 
bable nue  nous  n'arriverions  pas  à  la  station. 

Nous  nous  remîmes  en  route. 

Le  torrent  occupait  presque  tout  le  fond  de  la  vallée,  et 
le  chemin  qu'il  laissait  aux  voyageurs,  qui  bien  certaine- 
ment allaient  moins  vite  que  lui.  était  à  peine  de  la  lar- 
geur du  traîneau.  Ce  n'eût  été  rien  s'il  eut  pu  marcher 
côte  à  côte  avec  lui,  mais  les  rochers  en  avaient  réclamé 
leur  part;  il  en  résultait  que  ce  chemin  allait  sans  cesse 
montant  et  descendant,  comme  le  dos  d'un  chameau  ;  joi 
gnez  à  cela  les  torrents  se  précipitant  de  la  montagne  pour 
se  joindre  à  celui  qui  roulait  au  fond  de  la  vallée,  torrents 
qui  avaient  percé  leur  route  sous  la  neige,  en  laissant  la 
surface  intacte  et  trompeuse,  et  vous  vous  rapprocherez 
un  peu  de  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  de  l'effroyable  route 
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Uj:  Iai"  l      '  "'»=  engagés  pendant  la  nuit,  par  Bn 

\ent  a  décerner,  je  ne  ,ini 

et   avec  une  neige  qui   empêchait  de  von 


•  ies  buffles. 


"                                                 i  s  ponts  fra- 

jetes  sur  une  eau  courante,   la  neige  it    et   ie 

«" 'tombait                   avin.   n  ,,  X2 

s  aux  chevaux  pom                     :  e 
alement  peu 

ion,  nous  ne  nous  main  [ue 

équiUb^e?'1'63  ^  6USSe"'    "  "  Mus   habiles 

Au  milieu  d'une  montée,    nou  les  soldats 

changèrent  quelques  mots    :  emehiks    qui  se 

ncrent  de  notre  côté. 

;     des  soldats,  nous   dirent-ils  tendent  aue 

i  on  ne  pourra  point  passer. 

—  Et  pourquoi  ne  passerions-nous  p.  - 

-Les  trois  détonations  que  nous  avon     entendues    sont 
des   mines  que   Ion   a   fait   sauter,   et    non   pas   des   couss 
fusil. 

—  Et  pourquoi  a-t-on  fait  sauter  des  mines' 

—  Pour  élargir  le  chemin. 

Eh  bien,  alors,  si  le  chen  ,  Lus  large,  il  est  natu 

m   plus  facile. 
~  *'  '       demain   ou    après-demain. 

—  Et    pourquoi    cela  ? 

—  Pari  >rs  le  chemin  sera  débi 

—  Il  n'est  donc  pas  déblaye? 

—  Non,    ils   n  ont    pas    pu    rester;    l.  -,    trop    fort 
tant. 

—  Alors,  votre  avis  ? 

--  N'otre  avis  est  de  retourner  au  village  et  d'attendre  nue 

emin  soit  libre. 
Je  jetai  les  yeux  sur  l'endroit   où   nous   étions  arrêtés 

—  Dites-leur  que  je  veux  bien,  s  mer. 
Grégory     transmit     mon     assentiment     aux     hiemchiks; 

mais  ce  que  j'avais  prévu  arriva     le  chemin  était  si  étroit 

escarpé,   qu'il   était  impossible   aux   i  hevaux   d'opérer 

le   mouvement   nécessaire   a   la    manœuvre   qu'ils  avaient  à 

—  Vous  voyez  bien  qu  il  faut  m  liions  en  avant, 
dis-je  à  Grégory,   ainsi   à 

Bon  gré  mal  gré,  les  hiemchiks  (lurent  continuer  leur  che- 
min. 

Nous  montâmes  au  pas  et   si  lentement,  que  deux  monta- 
gnards,   qui    étaient    partis    en    même    temps    que    nous   de 
'.  eurent  le  temps  de  nous  rejoindre  et  marchèrent  der- 
rière   notre    traîneau. 

mit  de  la  montée,   nous  trouvâmes  le  chemin  barre 
i  écoulement  :  la  route  abus  cessait  d'être  plate,  mais 
lit  un  talus  s'inclinant  sur  le  précipice. 
Dans  le  jour,  par  un  beau  temps,  en  voyant  où  mettre  le 

Pi POE    ût,   à    i:i   rigueur,   passer;   mais,   la  nuit,  par 

m  terrible,  par  cette  n  tettait  le  visage, 

à  donner  le  vertige. 
Les  a  râs  njui  nous  suivaient,  venaient,  sans  doute, 

de  travailler  au  chemin  ;  ils  avaient  des  pioches. 

—  Demand  bravi  s'ils 

nous  faire   i  une  espèce  de  tran- 

chée. 

iry   leur   posa   la   question      ils   répondirent   affirma 
tivement,  et  a  l'instant  même  se  tinrent  à  la  besogne. 
Je  me  haussai  sur  la  pointe  des  pieds  :  l'éboulemeni.  cou- 
rait en  largeur  une  dizaine  de  mètres. 

en  auront  jusqu'à  demain,  dis-je  à  Moynet  :  passons 
à  pied,  le  traîneau  avec  ses  cinq  chevaux  p;  -  urs. 

—  Passons  à    pied. 

Xous   franchie)-  le  ei .liant    aux    ra- 

cines d'arbre  pour  ne  pas  glisse,    du   ci  té   du   précipice,   B 
ensuite  pour  nous  mainteni  vent,   qui   parai-sr.it 

avoir  fait,  pour  son  coi  us  ne  passerions 

ps 
Si   le  vc,!,  lié,   il  peno  nés. 

ait    li     ■   a  du   traîneau. 

!S  montagnards  |  le  côté  opposé 

au  précipice,   et   le  traîneau  pas 

il  rerstes  encoTe?  demandai  hiemchiks 

—  Dix   verstes, 

—  Eh  bien,  mon  cher  Moynet,   faites-les  -i  vous  voulez  en 

■u  ;  je  les  ferai  a  pied 

—  Pas  moi,  je  suis  éreinté 

—  AI.  i  !  tez  ;  moi,  je  marche;  soyez  tranquille, 
j'irai  aussi  vite  que  le  traîneau. 

Moynet     remonta. 

n  n'avait  ,  a  tait  cent  pas,  que  ]s  le  vis  rebondir  comme 
un   volatil    sur    mie   raquette. 

Puis  je  ne  le  vis  plus. 

U  avait  rencontré  un  de  ces  cours  d'eau  dont  j'ai  déjà 
parlé;  ne  m'ayant  plus  là  pour  le  caler,  il  a       t  éti    lancé 
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i  -  ait  tombé  à  quatre  pattes 

.    tout  a  la  fois;  je  fus  rassure. 
tez-voi        ur  le   traîneau?   lui   deman- 

rch'i  ns. 
;   chaque  pas,  nous  enfon- 
-  la  neige. 

tant  pis.  dit-il.  je  remonte. 
:  |       le  Grégory,  •     i  allions  assez  sû- 

l'un    sur    l'autre;    nous    nous    trouvions 

,  latre  Jambes  ■ •  a    ■    deux. 

_  preni     li    bras  de  Grégory,  lui  dis-je,  je  prendrai  celui 
I  m                              aies,  l'autre  veillera  sur  le  traîneau. 
La   manœuvre  s  exécuta,  et  nous  nous  mîmes  en  route. 
Que  dites-vous  île  VU         :  me  demanda  Moynet. 
re  dis  de  lui til  disait  de  Racine,  que  c'est 

ni    pollS  !OE 

—  Oh i  oh!  qu'i 

i,  i  .-i to  inquiétante  exclamation. 

es  :   une  immense  voûte  s'ouvrait  sur . 

ir  une  masse  d  eau  qui  devait  être  con- 

l'on  mesurait  son  importance  au  bruit  qu  ^  le 

anti  sque  i  uverte  dans  la  montagne  avait 
,,  tellemi  al     Inistre,  que  nous  nous  arrêtâmes,  nous 

ois,  si  nous  nions  plus  loin. 

bonheur,    nos    montagnards   connaissaient   l'endroit, 
,    ut,  il  1  un  d'eux  nous  donna  l'exemple  en 
le  pi  emier. 
en   hunes  quittes  pour  avoir  de  l'eau  jusqu'aux  ge- 

i   eau    passa   plus   diflcilement,   à   cause   des   bords 
pèce  de  canal,  mais  il  passa. 
Alors    la  i  -m  comment  a  de  descendre,  et  de  nouveau  nous 
amis  au    niveau    du    torrent. 

Il  nous  restait  encore  six  vcrstes  a  faire. 
Nous  étions  littéralement  épuisés  de  fatigue;  nous  avions 
tes  pieds  et.  les  jambes  glacés  à  ne  pas  les  sentir,  et  la  sueur 
u. .us  coulait  en  même  temps  sur  le  front. 

te   vent   redoublait,    la   neige  s'épaississait.   Il   fallait   ga- 
gner le  pl«      iti    possible  la  station;  si  nous  étions  pris,  au 
,i.i  ,i,    cette  étroite  vallée,  par  un  chasse-neige,  nous  n'en 
•options    pa 

us  le  premier  â  proposer  de  remonter  en  traîneau;  la 
proposition  fui  acceptée  ;  nous  nous  enveloppâmes  dans  nos 
\  uloupes  et  nous  reprîmes  nos  places. 

Nos  deux  montagnards  s'accrochèrent  au  traîneau;   nous 

leur  rendions  le  service  d'accélérer  leur  marche;  ils  nous 

rendaient  le  service  de  nous  empêcher  de  verser. 

Je  fermai  les  yeux  et  me   lai    ai   aller  au  hasard,  —  je 

i    t.i    Providence   si   je   me   croyais   un   personnage 

-      i.uit  pour  que  la  Providence  s'occupât  de  moi. 

i  1 1 1 1 .  .    i  ouvrais  les  yeux;  mais  j'avais  beau 

i   m,     |e   ne   voyais    rien   qu'une   immense   nappe   de 
le  veut  semblait  secouer  devant  eux,  et  le  torrent 

q deu  de   moi. 

do  la  lumière. 
I 

."V    1 1 1        ! .        If  il  1 

—  Et    la 

\    trois   verstes. 
i   m  fantastique  de,ns  cette  nuit,  jusqu'à  la  distance. 

Nous i     parti      i   a    ii.  nous  avions  achevé  la  montée  à 

trois   heures,    nous   descendions   depuis   cinq,    à   croire   que 
i     quatre  lieues  è   l'heure,  et  nous  n'avions  pas 

i    ii   i     i.  :   t.,,    c'est-à-dire    sept    lieues    et 

it.    relie    d'une    petite 

étions  à  moitié  morts    de 

de    faim;    par    bonheur,    nous 

trouvâmes  du  pal  de  salaison  que. 

dans  toute  autn    clri  nous  n'eussions  pas  touchée 

Mente.  Il  va  sans 
i     partagèrent  notre  festin. 
.!o   quatre   ou   cinq   pots   de   ce 
Ire  suis  inconvénient 
ns    notre   traîneau   en 
le  chemin  était  bon. 
.  ..  i- i-e    hùte. 

part  mes. 
lu  I  u   dans  la  neige 

et   te  troi  i 
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1  "  le  i  ns  n  m.  ons  pas  -,  toute  la 
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Deux  heures  après  nous,  arrivait  un  messager  de  Timaf. 
annonçant  que  la  télègue  ne  pouvait  même  essayer  de  tra- 
verser la  montagne,  et  que  nous  eussions  à  envoyer  un 
traîneau  et  des  bœufs  si  nous  voulions  revoir  nos  effets  et 
Timaf. 

Je  tenais  peu  à  Timaf,  quoique,  comme  curiosité,  je  l'es- 
timasse à  sa  valeur,  mais  je  tenais  fort  a  mes  effets  ;  je  fis. 
donc  dire  à  Timaf  de  demeurer  tranquille,  et  que,  le  len- 
demain, on  irait  à  son  secours 
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On  transporta  nos  effets  du  traîneau  dans  la  chambre 
de  la  station.  Moynet  et  Grégory,  écrasés  de  fatigue,  n  eu- 
rent pas  même  le  courage  d'étendre  leur  touloupe  sur  un 
banc  et  de  se  coucher  :  ils  tombèrent  sur  les  malles  et 
s'y  endormirent. 

Résistant  mieux  qu'eux  à  la  fatigue,  je  me  préparai  un 
lit,  tant  bien  que  mal,  et  m'y  couchai. 

Toute  la  nuit,  la  station,  quoique  solidement  bâtie,  fut 
secouée  par  le  vent,  qui  semblait  vouloir  la  déraciner. 
Deux  fois  je  me  levai  et  j'allai  â  la  perte;  la  neige  tombait 
sans  interruption. 

Le  jour  vint,  si  toutefois  cela  peut  s'appeler  le  jour. 

Je  demandai  un  Cosaque  de  bonne  volonté,  qui,  moyen- 
nant un  rouble,  consentît  â  aller  jusqu'au  village  où  nous 
avions  soupe  la  veille,  pour  y  louer  des  chevaux  ou  des 
bœufs,  et  les  envoyer  â  Tsippa.  Le  Cosaque  se  présenta  avec 
1  empressement  que  met  toujours  un  Cosaque  a  gagner  uu 
rouble  ;  mais,  une  heure  après,  il  revint. 

Il   avait  littéralement  été  repoussé  par  le  vent. 

Vers  les  trois  heures,  Grégory  monta  à  cheval  à  son 
tour.  La  tempête  était  un  peu  "aimée;  il  avait  été  jus- 
qu'au village  et  avait  parlé  au  gouverneur. 

Le  gouverneur  avait  promis,  dès  que  la  chose  serait  pos- 
sible, d'envoyer  un  traîneau  et  des  bœufs. 

Nous  nous  reposâmes  sur  cette  promesse,  et  le  jour  passa. 

Vers  les  quatre  heures  était  arrivé,  sur  un  traîneau,  un 
Imérétien  de  Koutaïs  ;  il  avait  avec  lui,  comme  tout  noble, 
si  pauvre  qu'il   soit,   ses  deux  noukers. 

J'ai  rarement  vu  quelque  chose  de  plus  beau  que  ;et 
homme,  avec  son  turban  blanc  passé  sous  le  cou,  et  son 
bachelile  posé  dessus.  Il  portait  le  costume  géorgien  avec  le 
longues  manches,  la  bechemette  sous  l'arkhalouk,  une  cein- 
ture turque  à  laquelle  était  suspendue  sa  schaska,  son  poi- 
gnard et  son  pistolet,  enfin  de  large  pantalon  de  drap  les- 
ghien  s  enfonçant  dans  des  bottas  qui  montaient  jus- 
qu'au genou. 

Il   venait   de   Gori,    et   me   donna   deux   nouvelles. 

La  première,  c'esi  que  le  courrier  de  la  poste  était  arrivé 
à  Gori  avec  mes  clefs,  mais  n'avait  pas  osé  traverser  l'Iaqué. 

La  seconde,  que  Timaf,  enveloppé  dans  ses  trois  capotes 
et  dans  sa  touloupe,  attendait  tranquillement  auprès  d'an 
bon  feu,  les  secours  promis. 

Il  était  sans  chevaux  et  sans  biemehik  ;  le  postillon  qui 
l'avait  amené  de  Sourham,  le  voyant  si  confortablement 
établi  près  d'un  bon  feu,  n'avait  pas  jugé  qu'il  pût  de  sitôt 
avoir   besoin   de   lui. 

Il  était  parti,  et  Timaf,  plein  de  mansuétude,  l'avait 
laissé    partir. 

Je  me  fis  répéter  deux  fois  l'histoire  d'un  courrier  de  la 
poste  n'os.ant  traverser  une  rivière  que  des  voyageurs,  non 
éperonnés  comme  il  devait  1  être  par  le  devoir,  avaient 
traversée  avec  difficulté,  mais  sans  accident. 

Il  n'y  a  qu'en  Russie  que  Ion  voit  de  ces  chcses-lâ.  Mais, 
demanderez-vous,   les  lettres  qu'il   porte? 

Eh  bien,  mais  elles  arriveront  quand  le  courrier  n'au  a 
plus    peur  ! 

Cette  fois,  nous  avions  notre  cuisine  avec.  nous.  Nous 
invitâmes  notre  Imérétien  â  souper:  mais  c'était  jour  mai- 
gre, il  refi^       i  ,„    ,,,,  Son  coté,  avait  deux  poissons  salés.   . 

Tl  m  en  envoya  un  que  je  n'eus  garde  de  refuser;  il  i  ait 
trop  fraternellement  offert. 

Lui  et  ses  deux   noukers  soupèrent  avec  l'autre. 

Une  chose  incroyable,  c'est  la  sobriété  de  ces  pauvres  sel 
itneurs  ruinés  :  on  les  rencontre  voyageant,  princes  ou  gen- 
tilshommes, —  presque  tous  sont  princes.  —  le  prince  * 
cheval,  son  faucon  sur  l'épaule,  jouant  de  la  mandoline  et 
chantant  un  air  lent  et  triste  ;  ses  deux  noukers,  resplen- 
dissants d'or  ou  d'argent,  chargés  d'armes  magnifiques, 
venant  derrière  lui.  L'un  des  deux  noukers  a  dans  sa 
carsine  deux  ou  trois  poissons  salés  pour  les  jours  maigre3, 
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l'autre  une  poule  salée  pour  les  jouis  gras.  Ils  s'arrêtent 
dans  une  station  de  poste  et  demandent  du  thé,  le  breuvage 
indispensable  ;  ils  mangent  à  eux  ,:  leurs  doigts  »t 

en  buvant  dans  le  même  verre,  la  moitié  de  leur  poisson  -tf 
c'est  jour  maigre,  la  moitié  de  leur  poule  si  c'est  joui 
et  en  voila  Jusqu'au  lendemain  à  la  même  heure.   ils 
arrivés  à   leur  destination  :    ils   ont   fait   trente   â   quarante 
lieues  en  deux  jours,  et  ont  dépensé  cinquante  kopeks. 

Le  nôtre  n'avait  pas  de  faucon,  mais  il  avait  une  mando- 
line ;  le  soir,  comme  nous  venions  de  dîner,  nous  entendîmes 
le  bruit   de   l'instrument  ;   nous   entrâmes  sous   prête 
le   remercier   de    son    poisson,    et   nous   le    trouvâmes   dans 


le  dr.:i  l'héritier  du  trône  d'Angleterre;  mais  en 
1240,  Umérétie  devint  une  province  indépendante  qui  eut 
ses  princes  régnants  ;  le  dernier  fut  Salomon  II,  mort  à 
Trébizonde  eu  1819. 

Outre  l'Imérétie,  la  Colchide  fournit  deux  autres  sou- 
verainetés également  indépendantes:  le  Gouriel  et  la  Min.- 
grélie  :  nous  écornerons  l'une  et  nous  traverserons  1  autre. 

On  n'a  pas  idée  de  la  beauté  de  cette  race  col.  indienne  ; 
les  hommes  surtout  sont  merveilleux  de  formes  et  d'allure 
pittoresque  :    le    moindre    nouker    a    l'air    d'un    prince. 

Seulement,  à  partir  de  l'Imérétie,  le  turban  commence  à 
s'introduire   dans   le   costume   au    lieu    du    papak,    qui   dis- 


pas  de  jour  que  les  Lazes  ne  franchissent  la  fiontière. 


l'angle  de  la  chambre,  accroupi,  les  jambes  croisées  â 
la  manière  turque  :  ses  deux  noukers,  couchés  près  de 
lui,    l'êcoutaient    et    le    regardaient. 

Encore  une  fois,  je  n'ai  rien  vu  il  plus  beau,  de  plus  gra- 
cieux, de  plus  poétique  que  cet  bomme 

Il  voulut  se  lever  quand  nous  entraînes,  nous  le  forçâmes 
de  se  rasseoir  ;  il  voulut  mettre  de  côté  sa  mandoline,  nous 
le  forçâmes  de  la  garder  ;  nous  le  priâmes  de  chanter  et  de 
jouer,  il  joua  et  chanta  tant  que  nous  voulûmes. 

Tous  ces  chants  sont  de  simples  modulations  lentes  et 
tristes,  mais  on  peut  les  entendre  des  heures  entières 
sans  fatigue.  Elles  vous  bercent  sans  vous  endormir,  et  vous 
font    rêver    tout    éveillé. 

J'ai  oublié  de  dire  que,  depuis  Tsippa,  nous  n'étions 
plus  en  Géorgie,   mais  en   Imërétie. 

Il  est  vrai  que  l'Imérétie  est  toujours  la  Géorgie:  cepen- 
dant la  langue  diffère  de  la  langue  géorgienne  à  peu  prés 
dans  la  proportion  que  le  provençal  diffère  de  la  langue 
française.  L'Imérétie  faisait  autrefois  partie  de  la  Colchide, 
dont  l'histoire  se  confond  parfois  avec  celle  des  Romains, 
parfois  avec  celle  des  Persans,  presque  toujours  avec 
celle  des  Géorgiens  ;  elle  en  fut  détachée  pour  faire  partie 
des  Akbars,  espèce  d'apanage  appartenant  de  droit  à  l'héri- 
tier du  trône  de  Géorgie,  comme  le  duché  de  Galles  appar- 


parait.   A  l'heure  qu'il  est,   Imérétiens,   Gouriéliens  et  -Min- 
gréliens  sont  plus  Tur^s  que  Russes. 

Et  cependant  les  Turcs  leur  font  une  rude  guerre  ;  il 
n'y  a  pas  de  jour  que  les  Lazes  ne  franchissent  la  frontière, 
et  n  enlèvent  quelque  femme  ou  quelque  enfant  pour  les 
aller  vendre  à  Trébizonde.  Il  y  a  quelques  mois,  ils  enle- 
vèrent toute  une  famille  ;  comme  les  hommes  du  Gouriel 
s,.nt  fort  braves,  tout  le  village  se  mit  â  la  poursuite.  De 
peur  que  les  enfants  ne  criassent,  les  ravisseurs  les  bâil- 
lonnèrent. Une  petite  fille  mourut,  étouffée;  une  autre 
parvint  à  se  débarrasser  de  son  bâillon;  les  ravisseurs  la 
jetèrent  dans  la  rivière,  oit  elle  se  noya. 

Dernièrement,    le   consul   de   Batoum,    dont    la    principale 
occupation   est  d'empêcher  le   commerce  de   enair   blanche 
parvint  à  rendre  â  la  liberté  une  mère  et  une  fille  eni 
ensemble,    mais    vendues   séparément  :    lorsqu'il    les    réunit, 
et  que  la  femme  et.  l'enfant  se  jetèrent  dans  les  bras  l'une 
da  1  autre,  elles  ne  parlaient  plus  la  même  langue. 

Tout  au  contraire  des  femmes  circassiennes.  qui,  misérables 
chez  elles,  regardent  comme  un  grand  bonheur  d  être  ven- 
dues, les  Géorgiennes,  les  Imérétiennes.  les  Goui  ieliennes  et 
les  :Uingréliennes  tremblent  à  cette  idée  et  se  défendent  et 
combattent  comme  des  hommes  pour  ne  pas  se  laisser  enlever. 

Au  reste,  comme  presque  toutes  sont  très  jolies,    il   arrive 
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ées  par  des  pachas  ou  de  riches 
d'elles  font  ce  qu'on  appellerait  chez  nous  une 

ent     ou   le   costume   géorgien    ou     le 

Uerkesse  ;   seulement,    au   lieu   du    papak    pointu 

ou    rend    des    Tcherkesses,    ils    portent    ou 

ie  le  portait  Louka,  —  c'est  le  nom  de  notre 

.     —   ou    une    charmante    petite    calotte    qui    a    la 

e  grande  fronde,  et  qui,  en  effet,  n'est  autre  chose 

doublée    le   proportions.   Chez   les  gens    du 

noire,   bordée   d'un    galcn   rouge   ou   vert  ; 

ou  les  grands  seigneurs,  elle  est  blanche, 

•  ou  bleue,  brodée  d'or. 

de  ces  coiffures:   lune  n  nnée  par  le 

od,  fils  de  la  reine  de  Mlngrélie,  adorable  enfant 

de  ni  ans;  l'autre  par  le  prince  Salomon  lnghe 

11   de   parler   bientôt. 

Tous  ces  peuples  sont   essentiellement   guerriers    et    étant 

toujoiu  Ive  et  prêts  à  combattre,  comptant  la 

vie   pour   rien,    autrefois,    aux    premiers    sons    du    bouquU 

ils  se  réunissaient  en  armes,  et  souvent,  sans  savoir  même 

pour  quelle  roue,  ils  tuaient  ou  risquaient  de  se  faire  tuer, 

ils  marchaient  à  l'ennemi  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 

Ces  bouquls,  qui  sont  d'immenses  trompes  faites  ave-  des 
cornes  de  bœuf,  ont  été  recherchés  avec  soin  et  saisis  par- 
tout où  ils  ont  été  trouvés.  Je  suis  cependant  parvenu  J 
m  en  procurer  deux.  Animés  par  une  poitrine  vigoureuse,  ils 
devaient  s  entendre  à  plus  d'une  lieue. 

Nous  la  soirée,   moi   à  écouter  Louka   jouer  de 

la  mandoline,  tout  en  laissant  mon  esprit  aller  je  ne  sais 
où.  et  Moynet  .i  faire  un  portrait  de  Louka. 

Pendant   la   nuit,   la  tempête  se  calma  et  le  ciel   s'éclair- 
cit.  Ce  changement  amena  une  petite  gelée  d'une  quinzaine 
de  degrés,   et   fit   le  chemin   plus  praticable  ;   aussi,    le   len- 
demain   matin,    voyant    que.    malgré   la    promesse   du    gou- 
verneur, rien   ne  venait,  Grégory  remonta-t-il  à  cheval,   ré- 
solu,   s'il    était    nécessaire,    de   pousser   jusqu'à    Tsippa. 
Tout  c  ela,  c'était  du  temps  perdu,  et  du  temps  précisas  :  le 
i   partait    te  21.  nous  étions  au  17,  à  moitié  du  chemin 
ne.  et  nous  étions  partis  le  11. 

-  rivions  fait  trente  à  trente-cinq  lieues  en  six  jours: 
cinq  lieues  par  jour. 

Grégory  revint  vers  midi-,  il  avait  poussé  jusqu'au  village 
de  Tsippa.  mi  il  avait  trouvé  la  télegue  devant  une  porte 
et  Tlmaf  devant  un  feu 

11  avait  fait  prix  a  trois  roubles  pour  un  traîneau  et 
quatre  bouts,  et  Tlmaf  nous  arrivait  traîné  par  eux,  ni 
plus  ni  moins  qu'un  roi  fainéant. 

II   n'avait    paru    ni   content    ni   contrarié   de   l'arrivée   de 
Grégory.   On   n'eût  pas  été  le  chercher,   qu'il  n'eût  jamais 
1    l'cvcnn 

Quel  adorable  idio:  que  ce  Timaf.  et  combien  je  regrette 
maintenant  cpie  Moynet  n'en  ait  pas  fait  un  dessin  ! 

Tlni'i  ri  '.  '  i  une  heure  :  nous  nous  trouvions  en 
possession  de  trois  traîneaux,  je  résolus  d'en  profiter:  d'ail- 
leurs, Je  voulais  a  mon  tour  être  agréable  a  mon  Imérétien. 
et.  comme  le  smatritel  lui  avait  très  insolemment  refusé  des 
résolu  de  l'emmener,  lui  et  ses  deux  nou 
liera. 

Le  smatritel  ne  dit  trop  rien  tant  qu'il  ne  vit  pas  notre 
Intention  qu'il    3  aperçut    que   Louka   était   des 

nôtres  traîneaux    étant    trop   chargés, 

il   ne   voulait    pas  que   les   traîneaux   marchassent. 

ions  renas  avec  deux  traîneaux,  que  non;, 
dément  trois  hommes  de  plus,  et  que, 
les  pays  du   inonde,  fût-ce  en  In  aevaux  peu- 

1    trots  hommes,  J  insistai. 
malheur    pour    le    maître    de    poste,    j'insistai    avec 
aise    habitude    que    celle    d'être 
1  des  cochers  de  fiacre 
tomme  grossier  prend  presque  toujours  la 

'  peur;  le  maître  de  poste  île  Mo- 

a  toui  erreur  :  il  alloue 

ma,n  I  her  les  guides  des  mains  de  notre  hiemehik 

me  pas:   un   coup  de   poing   que    m'a 
il  y  a  une  vingtaine  d'années  et   nul   m'a 
ns  s'user,  à  ce  qu'il  paraît,   l'ei 

rentra  chez  lui. 
r'"""  !  '  '       1  l'écurie    j. 

lro1"  ajouter  u, 

•aux    que    nous    pre- 
ninns  '      1"!    et    de   ses   deux-    noukers  ■    11    en 

porter  1.    prlj    au  maître  de  poste,   qu'il   trouva  d'une  dou- 

cp"r   '  I  part 

Sans  don- 

" 
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Heureusement  Louka,  qui  était  assis  près  de  moi,  et  qui 
eût  été  aussi  couché  près  de  moi  s'il  ne  se  fût  retenu  a 
une   corde   de   notre   bagage,    arrêta   notre   hieniditk. 

Je  regagnai  le  traîneau,  je  remontai  dessus,  mais  de  côté, 
cette  fois,  et  nous  nous  remîmes  en  route. 

Moynet  marchait  le  premier  avec  Grégory  :  je  venais  en- 
suite avec  Louka  ;  puis,  après  nous,  venaient  Timaf  et 
les  deux  noukers  de   Louka. 

A  chaque  instant,  mon  hiemehik  se  retournait  peur  re- 
garder l'hiemehik  de  Timaf:  je  m'informai  d'où  venait  chez 
lui  ce  mouvement  de  curiosité,  qui,  poussé  à  l'excès,  com- 
promettait ma  sûreté  :  il  me  fut  répondu  qu'il  s'inquiétait 
de  son  jeune  frère,  qui  conduisait  pour  la  première  fois. 

Cette  explication  n 'était  pas  rassurante  pour  Timaf  et  les 
deux  noukers  ;  le  moment  était  mal  choisi  et  le  chemin 
un  peu  dangereux  pour  y  faire  son  apprentissage  de  pos- 
tillon. 

Mais  le  contraire  de  ce  qui  était  probable  arriva  :  ce  fut 
notre  postillon  à  nous  qui.  en  se  retournant,  dans  sa  sol- 
licitude pour  son  frère,  ne  vit  point  une  ornière  et  nous 
versa. 

Cependant,  touché  par  le  bon  sentiment  qui  l'avait  en- 
traîné à  cette  faute,  je  me  contentai  de  lui  faire  observer  que, 
moi  aussi,  j'étais  son  frère,  à  un  degré  moins  rapproché 
que  celui  qui  le  préoccupait,  c'était  vrai  :  mais  que.  comme 
j  avais  payé  pour  arriver  sain  et  sauf  à  la  station,  il 
devait  au  moins  partager  son  intérêt  entre  ncus  deux. 

Il  s  excusa  en  me  disant  qu'il  aimait  tant  son  frère,  qu'il 
n'avait  pu  se  défendre,  en  voyant  un  mauvais  chemin 
devant  lui,  de  se  retourner  et  de  lui  crier  de  prendre  garde. 

La  précaution  avait  eu  son  résultat:  son  frère  n'avait 
point  versé,   mais  j'avais  versé,   moi. 

Nous  nous  remimes  en  route.  Mon  diable  d'hiemçhik  avait 
l'air  de  ces  damnés  de  Dante  auxquels  Satan  a  tordu  le 
cou,  et  qui  marchent  en  avant  la  tête  tournée  du  côté  de 
leurs  talons  ;  seulement,  Dante  n'a  pas  eu  l'idée  de  faire 
de  ces  damnés-là  des  postillons. 

C'eût  été  assez  ingénieux,  cependant,  en  faisant  de  ceux 
qu'ils  conduisaient  d'autres  damnés. 

Bôtre  hiemehik,  au  moment  même  où  je  faisais  cette  ré- 
flexion, vit  une  seconde  ornière  devant  lui  j  il  se  retourna 
une  seconde  fois  pour  avertir  son.  frère,  et  une  seconde  fois 
nous  envoya,  Louka  et  moi.  rouier  dans  six:  pieds  de  neige 

J'allai  à  l'hiemehik,  dont  j'arrêtai  le  cheval,  j'appelai 
Grégory  et  le  priai  de  traduire  mot  pour  mot  à  ce  trop 
bon  frère  le  discours  que  j  allais  lui  adresser. 

Ce  discours  était  succinct,  sans  périphrase  et  sans  super- 
riuité  ;  il  consistait  en  ces  quelques  mots,  bien  accentués 
parce   qu  ils   étaient   bien  sentis  : 

—  Je  te  préviens  que,  la  première  fois  que  tu  te  retour 
aéras,  je  te  coupe  la  figure  avec  mon  fouet. 

Et,  pour  qu'il  ne  se  fît  point  cette  illusion  qu'ayant  l'in- 
tention je  n'avais  pas  la  possibilité,  je  lui  montrai  le  touet. 

Il  jura  ses  grands  dieux  que  c  était  fini,  et  que.  vît-il 
un   précipice  devant   lui,   il  ne  se   retournerait   plus. 

Il  n'avait  pas  fait  une  verste.  ru' il  se  retournait  et  que 
nous  étions  à  terre,  Louka   et  moi. 

Je  me  relevai  furieux,  quoique  je  me  fusse  fait  au- 
cun mal  ;  mais  la  chose  avait  un  côté  grotesque  qui  m'exas 
Ferait,  j'administrai  donc  la  correction  promise;  seule- 
ment, je  baissai  la  main,  et,  au  lieu  de  frapper  au  visage, 
comme  César  à  Pharsale,  je  me  contentai  de  frapper  sur 
les  épaules. 

Puis  je  fis  passer  devant  le  frère  cadet. 

Alors,  la  scène  changea,  non  pas  de  théâtre,  mais  d'ac- 
teur, et  nous  eûmes  le  spectacle  au  lieu  de  le  donner.  Ti 
maf  et  les  deux  noukers.  le  traîneau  aidant,  commencèrent 
une  série  de  chutes  qui,  par  leurs  résultats  pittoresques  et 
varié»,  laissaient  bien  loin  derrière  elles  les  trois  chutes 
-   que  nous   avions   faites. 

N'ous  en  étions  a  l'enfance  de  l'art  ;  Timaf  et  ses  deux 
1   étaient  ;\  la  perfection. 

Au  reste,  il  y  eut  un  moment  où,  comme  si  nos  trois 
bien»  1  ni  donné  le  mot,  nous  nous  trouvâmes  tous 

t   dans  la  neige. 

ontinuer   aissi  ;   ce   n'était  point   que 
nous   nous  md   mal.   mais   toutes   ces  évolutions 

nous  retardaient    énormément.    Xous   dételâmes   un  cheval    à 
chaque  traîneau,  et,  sur  les  trois  chevaux  dételés,  en 
sant  des  schabraques  avec   nos  touloupes,  montèrent    i.ouka 
e'    les    deux    noukers. 

rtlr   de   ce   moment,  les  choses  allèrent  mieux,  et,   a 
de  Moynet,   qui,   en   traversant  un   torrent,   ren- 
contra   une   pierre    et    fut    jeté    à    plat    ventre    1 

Timaf.  qui  roula  dans  un  précipice,  mais  eut  la 
ebance  de  se  retenir  a  un  arbre,  nous  arrivâmes  sains  et 
saufs  â   la  station. 

La  nuit  s'avançait  mais  peu  à  peu  les  montagnes  s'abais- 
saient,  et   noi  ns   croire  que  chaque   descente  a  hou 

.1  la  plaine     seulement,  après  la  descente  venait  une 
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montée,  et  sans  cesse  le  terrain  plat  était  renvoyé  à  la 
fin    dune    autre    descente. 

Ce   jeu  de   bascule   nous   occupa   plus   d'une   ni  : 

Enfin,  nous  arrivâmes  à  un  bac.  il  nous  fallut  descendre, 
nos  traîneaux  ne  pouvant  passer  qu'un  à  un,  à  cause  du 
peu  de  fond  de  la  rivière  ;  je  me  préoccupai  donc  du  pay- 
sage plus  que  je  ne  l'avais  fait  jusque-là,  obligé  que  j'avais 
été  de  me  préoccuper  de  moi-même. 

La  rivière,  en  cet  endroit,  était  dominée  par  une  très 
haute  montagne  qu'il  nous  allait  falloir  gravir,  et  cette 
montagne  était  couronnée  par  les  ruines  d'un  vieux  châ- 
teau qui  dessinait  sur  la  neige  ses  noires  arêtes. 

J'appelai  Louka,  qui  présidait  à  cheval  au  passage  du 
Quirill.  et  lui  demandai  s'il  savait  quelque  chose  sur  ce: 
ruines. 

Il  sn  mit  à  rire  sans  répondre.  J'insistai,  il  parut  embar- 
rassé;  j'insistai  plus  fort. 

—  Nous  autres    Imérétiens,    dit-il,    poussé   à  bout,   nous 
sommes  des  hommes  simples,   et  dont  vous  auriez  tort  de 
vous   moquer,    car    nous    répétons   hardiment   ce    que    non 
ont  dit  nos  pères. 

—  Et   que   vous   ont   dit    vos    pères?    demandai-je. 

—  Une   espèce   de  fable   impossible   à   croire. 

—  Mais  enfin,  cette  fable,  quelle  est-elle? 

—  Vous  le  voulez? 

—  Je  vous  en   prie. 

—  Eh  bien,  ils  racontent  que  ce  château  a  été  bâti,  dans 
les  temps  les  plus  reculés,  par  un  homme  venu  d'une  autre 
partie  du  monde,  nommé  Jason,  et  dont  le  but  était  de 
s'emparer  d'une  toison  de  mouton  qui  était  en  or  filé 
Vous  comprenez  que  je  n'en  crois  rien  ;  maïs  tous  les  hom- 
mes du  peuple  en  Imérétie  vous  montreront  ces  ruines 
comme  celles  du  château  de  Jason,  et  vous  raconteront  la 
même  fable.  Eh  bien,  ajouta-t-il,  cette  histoire  d'un  mou- 
ton à  toison  d  or  ne  vous  fait  pas  rire? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  vous  le  voyez,  et  je  connais 
cette   histoire   depuis    mon    enfance. 

Louka    me    regarda    avec   étonnement. 

—  En  France,  me  dit-il,  on  vous  a  raconté, cette  histoire? 

—  Elle  fait  partie  de  notre  éducation. 

Ce  fut  lui  alors  qui  me  regarda  d'un  air  de  doute. 

—  Vous   ne  vous  moquez  pas   de   mol?   me   demanda-t-il. 
Je  lui  tendis  la  main,  et    1)  vit  bien  à  ma  physionomie 

que  rien  n'était  plus  loin  de  ma  pensée  qu'une  pareille 
intention. 

—  Et  jusqu'où  Jason   a-t-il  été?   lui   demandai-je. 

—  Jusqu'ici  ;  ce  château  est  le  terme  de  sa  course.  D'ail- 
leurs,   il    fut    bientôt    forcé   de    se    rembarçpaer,    lui    et   ses 
compagnons,   chassé   qu'il   f"t    par   les  gens   du   pays;   seu 
lement,    l'histoire   ajoute    qu'en   se   retirant,    il    emporta    la 
toison    d'or    et    enleva    la   fille   du   roi   du    pays 

C'était    le   tour   à    mon    traîneau   de   passer   le   bac,   je   1-e 
passai   tout  en   songeant   a   cette  merveilleuse   mémoire  des 
peuples    qui   nous   transmettait   jusqu'aujourd'hui    un    far 
histoire    ou   fable,    qui   remonte    à    quarante    ans    avant   la 
guerre   de  Troie. 

Nous  grimpâmes  une  effroyable  montée  qui  ressemble  à 
ce  pont  dont  nous  parle  Mahomet  et  qui  n'est  pas  plu? 
large  que  le  fil  d'un  rasoir;  j'eus  le  bonheur  de  n'y  ver- 
ser que  deux  fois,  et  l'adresse  de  diriger  ma  chute  du  côté 
du  rocher. 

Une  heure  après,  j'entrais  dans  Koutaïs.  la  capitale  de 
l'Imérétie,  l'ancienne  Cotys,  et  quelques-uns  disent  l'an- 
tique Ma.,  patrie  de  Médée. 
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Nous  allons,  pendant  une  page  ou  deux,  nous  débattre, 
comme  on  le  comprend  bien,  dans  les  conjectures,  et 
essayer,  à  notre  tour,  de  faire  revivre  pour  un  instant  ce 
fantôme  dont  notre  illustre  tragédienne  madame  Ristori 
nous  a  si  bien  offert  la  réalité. 

Koutaissl,  Koutaïs  ou  Cotis,  capitale  de  l'Imérétie  ac- 
tuelle et  autrefois  de  toute  la  Colchide,  remonte,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  à  la  plus  haute  antiquité. 
D'Anville  prétend  que  c'est  l'ancienne  Ma.,  la  patrie  de 
Médée.  Si  l'on  se  range  à  notre  avis,  sa  fondation  pélas- 
gienne  est  antérieure  de  plus  de  douze  cents  ans  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  de  plus  de  cinq  cents  a  la  fonda  tu 
de  Rome. 

Inutile   de  chercher    aucun   vestige   des   constructions    de 


l'ancienne  ville,  nous  voulons  parler  de  la  ville  antérieure 
au   Christ. 

Celle  du  moyen  fige,  qui,  probablement,  s'était  greffée 
sur  la  ville  antique,  était  placée  sur  une  montagne  à  pic, 
â   droite   du   phare. 

La  ville  actuelle  est  dans  la  plaine,  à  gauche  du  neuve  ; 
mieux  située  pour  le  commerce,  mais  mieux  sine,  au  : 
pour  la  fièvre,  c'est  un  grand  village  plutôt  qu'une  ville, 
une  réunion,  dans  un  site  agréable,  d"un  certain  nombre 
de  maisons  qui  se  sont  élevées  où  bon  leur  a  semble, 
crochant  chacune  un  jardin  plus  ou  moins  grand  à  sa 
ceinture,  et  se  ménageant  de  larges  rues  et  d'immenses 
pla 

Ces  maisons  sont  généralement  en  i  layonnages  entremêlés 
d'argile,   blanchis   extérieurement   a  la   chaux. 
■  Celles   des   princes,    des   seigneurs   et   des   riches   sont  en 
bois. 

L'irrégularité  même  de  Koutaïs  en  fait  une  ville  des  plus 
pittoresques  et  des  plus  charmantes.  Pendant  l'été,  elle 
doit,  comme  ombrages   et  ruisseaux,    rivaliser   avec  Nouka. 

Nous  étions  descendus  dans  une  auberge  allemande,  où 
nous   retrouvions  une   apparence  du  confort   européen. 

Nous  y  avions  soupe,  nous  y  avions  couché,  lorsque, 
vers  neuf  heures  du  matin,  l'aide  de  camp  du  gouverneur, 
le    colonel    Romanof,    se    fit    annoncer. 

Il  venait,  au  nom  du  gouverneur  et  au  sien,  s'informer 
s'il  pouvait   nous  être   bon   à   quelque   chose. 

Après  les  fatigues  que  nous  avions  éprouvées,  il  pouvait 
nous  être  bon  à  tout,  et  d'abord,  à.  nous  épargner  de  nou- 
velles fatigues,  en  nous  renseignant  sûrement  sur  le  chemin 
que  nous   avions   à  parcourir  jusqu'à  Maranne. 

La  réponse  du.  colonel  Romanof  ne  fut  aucunement  ras- 
surante ;  selon  lui,  il  nous  était  impossible  de  continuer 
de    voyager    en    traîneau. 

Il    fallait   voyager   à   cheval. 

Pendant  sept  ou  huit  verstes,  la  route  était  assez  bonne  ; 
mais,  à  cette  distance  de  Koutaïs.  elle  se  défonçait  complè- 
tement, et  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  c'était,  à 
partir  de  ce  moment,  de  suivre  le  lit  caillouteux  d'une 
petite    rivière. 

<  'était  le  seul  chemin  praticable  pendant  douze  ou 
quinze    verstes. 

■  rite,   nous  prendrions  à  travers  une  forêt,  —  une  des 
plus   grandes   forêts    de   l'Imérétie,    —   et   nous    a 
à   Goubinskaïa. 

C'était  l'affaire  de  nos  hiemehiks  de  nous  tirer 
forêt,    laquelle    n'a    point    de    chemin    sérieusement    tracé; 
mais    avec    eux,    qui   font    le    trajet    deux   ou   trois   fois   la 
semaine,    nous   n'avions   pas   crainte   de  non 

En  attendant,  je  désirai  faire  un  pèlerinage  au  monas 
tère  de  Gaëlaëth,  qui  renfermait,  nous  a. ait  on  assuré, 
une  des  anciennes  portes  de   fer  de  Derbend. 

Pour  ce  pèlerinage.  le  colonel  Romanof  se  mettait  à  notre 
disposition  ;  il  avait  dans  son  écurie  autant  de  chevaux 
que  nous  en  avions  besoin,  et  s'offrait  à"  nous  servir  de 
guide. 

Il  va  sans  dire  que  nous  acceptâmes. 

Pendant  que  l'on  préparait  les  chevaux,  nous  visitâmes 
la   ville. 

La  ville  de  Koutaïs,   c'est   son  bazar. 

Dans  'toutes  les  villes  d'Orient.  le  bazar,  c'est  le  cœur, 
c'est-à-dire   la  circulation   et   la   vie. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  mouvement  se  groupe  autour  du 
bazar. 

Celui  des  Koutaïs  était  un  des  plus  pauvres  que  nous 
eussions  encore  vus  ;  je  n'y  trouvai  que  deux  choses  remar- 
quables : 

Une    médaille    en    or    d'Alexandre . 

Une  paire  de  chandeliers  faits  avec  les  deux  serres  d'un 
aigle   et   montés  en    argent. 

Tout  le  reste  était  inférieur  â  ce  que  nous  avions  vu 
a   Derbend.    à   Bakou,   à   Nouka   et   même   à   Tiflis. 

Le  bazar  de  Koutaïs  n'eut  donc  aucune  pris,  sur  notre 
bourse. 

A  propos  de  bourse,  plaçons  ici  un  petit  avis  à  l'adresse 
de  ceux  qui  voyagent  au  Caucase. 

En  Russie,  la  monnaie  d'or  et  d'argent  est  à  peine 
connue,  et  n'existe  que  dans  les  coffres  de  l'Etat. 

C'est    un    papier-monnaie    qui    a   cours. 

Ce    papier-monnaie    est    divisé    en    coupons    d'un    ri 
cinq    roubles,    dix    roubles,    vingt-cinq    roubles,    cinquante 
roubles,   cent  roubles. 

Déjà    en    Russie,    on   a    grand'peine   à  changer   ce  pa 
dont    la    légende    porte    cependant    qu'à    première    r 
Mon    toute   caisse   publique   devra  le   convertir   en    argent, 

Personne    n'y    a    confiance.    A    l'exhibition    d'un    roublé- 
■         i    on   doit    vous   rendre  cinquante   ko) 
chacun   répond  :  «  Je  n'ai  pas  de  monnaie.   » 

Or.  le  prinee  Bariatinsky  m'avait  fait  changer,  par  Da- 
vldoi  un  millier  de  roubles-papieT  contre  !a  même  somme 
en  argent.   Mais,  en  arrivant   à   Koutaï,    je   me  trouvais  en- 
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mes  roubles  étai 

absolument    inu  . 

meur  qu'on 
I  au  moins  la  m 

1  .  .mil  qu'au 

nous  trouverions  notre  m. 

jtS;    nous    les    enfourchâmes,    et, 
ms  nous  la  rdiment  dans  la 

ndan*    ssp  tenant    en    bride 

inl    menaçaient    Je    s'abattre    sous    nous    .i 

ii   couTent,   nous  nous   trouvâmes  seulemc: 

uur  de  nous;   la  vue  etali 
neige   qui   donnait    partout 
ige   la  même   valeur. 
L'été,      n        i  une  des  plus  belles  choses  de  notre 

voyage. 

Le   couv  est    un   des   plus   beaux   spéci- 

œeri'  are   byzantine. 

:  de  est  un  modèle  de  proportions.  Par  malheur. 
sont    presque   effacées,    et    l'ancien    iconostase 
us. 

par  un  de  ces  ignobles  paravents  en  pein- 
Caucase,   défigurent  souvent   les  plus   beaux 
temple- 
rieur   de  l'église   est   triste,   sale 
et    m  it  le  pays   déchu. 

Mais   il    ne  faut   pas  se  laisser  Tepousser  par  ce  premier 
loderne,  on  a  incrusté    deux    ou 
i    :   ui    ■ 

Ne    de    la    porte    sainte    esi 
par   l'image   de    Xotre-Dame   de   Gaëlaëth. 
L'image  est   fort    miraculeuse,  et  sa  réputation   date   de 
loin. 

i  la  tradition  a  laquelle  cette  réputation  est  due: 

du   Christ,   les   apôtres  se   parta- 
gèrent le  m  m   André  se  rendit  au  Caucase. 
La  sainte   Vlei  alors  son  suaire  sur  sa  figure. 

rent. 
Elle  remi  c'est-à-dire  son  portrait  authentique 

a  saint    \i 

nt  à  Aznaour  entre  Barjom  et  Akhaltsik. 
I  lit  une  reine  qui  venait  de  perdre  son  fils  unique 

n'eut    qu'à    le   toucher   avec    l'image   de   la 
Vierge,  et   le  jeune   homme 
Ce  mira  u         u  i  d  iin  mit  a 

p  le  christianisme  avec  le  plus  grand  succès. 
Les   prêtres  païens   furent  épouvantés   de  ses  progri 

ir   vicier   ie   différend,  on   inventa   un    moyen   éminem- 
organiser  un  i  rs    ou  plutôt 

OUI     lutte   entre   le-    Idoles   et    l'image   de   la    sainte    Viei 

une  lente,  l'image  de  la  Yi   rge  d  bu 
de   l'autre,    et,  oui    1. 

prière,  saint  André  de  son  côté,  les  |  i 

i  idoles  renversées,  et  l'imag 
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Pour  un  amateur  de  vieille  orfèvrerie,  il  y  avait  la  de 
quoi  perdre  la  rais 

Notez  qu;  toutes  ces  richesses  étaient  enveloppées  dans 
des  guenilles  et  mouii  des  hommes   que   l'on   n'eût 

pas   touchés  avec   des   pincettes,   et    par   eux   mises  a   joui 
dans  un  temple  délabie.  où  suintait   ia  mis 

ii  bien  ce  ..  al  que  j'ai   déjà  signalé: 

pittoresque   et  sale. 
Fanatisme   et   incurie,   c  est   tout   l'Orient. 
Restait   à   voir  —  je   dirais   ie   qui   m  intéressait    le    plus, 
si  je   i  dire  une  impiété  —  la  i 

Derbend. 
un    me  conduisit   dans  un   coin. 
D'où   venait   cette  gigantesque  fermeture,   cet  unique  bat- 

Je   l'ignore. 
Je  n'avais  rien  pour  le  mesurer,  mais  il  me  parut  avoir 
cinq  ou  six  i  ;  uaut  et  deux  et  demi  de  large. 

autant  que    j'en    pus   juger,    une    porte    de    chêne, 
..te   de   plaques  de  fer,   avec   cinq   traverses  de   fer. 
Dans  la  portion  intérieure,  le  fer  est  rongé  et  laisse  voir 
le   bois. 

L'autre  battant  a  été  emporté  par  les  Turcs  en  manière 
de    trophée. 

J'y  reconnus  les  restes  d'une  inscription  arabe;  mais 
nul   de   nous   n'entreprit    de   la    d         frer. 

Le  temps  nous  pressait,  nous  voulions  à  tout  prix  partir 

!e   jour   même.   Nous   n'avions   plus   que    deux  jours   pour 

arriver    le    21    à    Poti.    Nous   laissâmes   notre    offrande    aux 

de  Gaëlaëth,   et  nous   revînmes  â   Koutaïs 

Nous  avons  dit   tout  ce  qu     ni  us   -avions  de   la   Colchide 

disons    quelques    mots    de    la    Colchide    antique. 

dont    le    démembrement    a    fait    aujourd'hui    la    Mingrélie. 

1  Imërétie  et  le  Gouriel. 

Ses  principales  villes,  dont  le  nom  est  venu  jusqu'à  nous 

à  travers  les  siècles  comme  un  vague  écho  du  passé,   sont 

Lazica,    Pituisa,     Dandary,     Dioscurias,     Archéopolis,     Ma. 

-    Kyta.  Mechlessus,  Madia.  Surium. 

On   peut,    sans   trop    torturer   l'étymologic,    trouver   Sou- 

rham    dans    Surium.    et    Koutaïs    dans   Kyta 

Seulement,  "nous  l'avons  dit,  quelques  savants  prétendent 
que  Koutaïs  est  bâti  sur  les  ruines  d'.Ea. 

Or,  -£a,  on  le  sait,  était  tout  simplement  la  patrie  de 
Médée. 

Apollonius  de  Rhodes  nous  empêche,  et  l'on  verra  plus 
tard   pourquoi,    d'être    de    l'avis    de    ces   savants. 

On  connait  l'expédition  des  Argonautes:  nous  n'en  par- 
lerions pas  si  nous  ne  tenions  à  constater  qu'ici,  de  sa  mère 
la   Fable,   commence   à   naître   l'histoire. 

Raoul  Rochette.  dans  son  élude  sur  les  colonies  grecques, 
ne  doute  pas  un  seul  instant  que  Jason  n'ait  existé  et 
que   l'expédition   des  Argonautes  n'ait  eu  1 

Il  s'agit  seulement  de  séparer  intelligemment  la  fable 
de    l'histoire. 

Jason.    ou   plutôt    Dioméde     héritier    du    trône    d'Iolchos, 
caché  par  sa  mère  Alcimède  pour  le  soustraire  aux  persécu- 
tions de  son  oncle  Pélias  ;  élevé  par  Chiron  ;  apprenant  de 
lui  la  médecine,  et   tirant  son  nom  de  Jason  du  verbe  grec 
-     .  i  .   quittant  le  centaure  pour   aller    consulter 
l'oracle;  recevant  de  lui  l'ordre  de  prendre  le  costume  des 
siens,    c'est-à-dire    une    peau    de    léopard,    et    deux 
lances,  et  de  se  présenter  ainsi  a  la  cour  de  Pélias;  Jason 
i         ■         Ënipée  avec  le  secours  de  Junon  dégui- 
sée  en     vieille    femme     (Junon    le    porte    sur   ses    épaules)  ; 
lierdant   en   rcui"   une   de   ses   sandales,   circonstance 
indifférente  pour  lui,   mais  grave  pour  l'usurpateur,  auquel 
a    dit    de  se   défier   de  celui   qui   se  présen- 
ossure  ;   Jason   redemandant 
a  Péli.  •  par  Pélias.  afin 

de  reprendre  en   Colchide  la  toison   d'or  qu'y  ont   emportée 
Phryxu  voilà,  la  fable. 

Mai*  Jason  bâtissant  un  vaisseau  :  mais  Jason  se  hasar- 
dant avec  une  troi  sur  la  mer  "■ 

ason   remontant  dans  un  but  de  commerce 

i   ni  ni    pour  .    h  d  or   que   les   Col- 

el    dans   le   Phase,   en 
y  étendant  des  peaux  de  mouton  qui  arrêtaient  les  i  • 
la    vérité. 
Au   i  ■•  rabon.  tous  les  monuments  qui  attestaient 

cette  expédition  était;  Col  hide,  ; 

avons   lit   comment   la   tradition  sciait  perpétuée  à  travers 
la    ni  -    peuples. 

Du  -  laine  de  Colchide  s'appelait 

encore  Arcrn.  et  l'on  attribuait    ;   Argus,  fils  de  Pliryxns,  la 
n     du    temple     de    I.eucothoé    et     la     fondation 
d'Ides 

.Mais    il    y    avait,    selon    toute   probabilité,   dans    l'expédi- 
un    antre    but    plus    élevé,    quoiqu'il 
il    de   purger   la   mer 

■  xpédi- 
tion  iin  seulement  aventureuse, 

mais  sacrée,  de  laquelle  s'emparèrent  les  poètes 
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Cette  première  ligue  servit,  quarante  ans  plus  tard,  de 
raodèle  à  celle  qui  se  forma  pour  prendre  Troie. 

Tacite  et  Trogue  Pompée  ne  se  bornent  point  à  parler 
du  premier  voyage  de  Jason  en  Colchide.  ils  en  consignent 
un  second  dans  lequel  Jason  aurait  partagé,  entre  ceux 
qui  l'auraient  suivi,  les  terres  conquises  et  fondé  des  colo- 
nies non  seulement  sur  le  Phase,  mais  encore  dans  l'inté- 
rieur, ce  qui  correspond  à  merveille  à  ces  ruines  qui  por- 
tent le  nom  de  château  de  Jason,  dont  notre  ami  Louka 
nous   racontait    si   naïvement    l'histoire. 

Au  reste,  mêmes  traditions  existent  à  Lemnos,  sur  les 
côtes  de  la  Propontide  et  de  l'Hellespont.  Sinope 
pour  avoir  été  bâtie  par  l'illustie  chef  des  aventuriers; 
Dioscurias  indique  évidemment  la  orésence  de  Castor  el  di 
Pollux  au  nombre  des  Argonautes  On  cap  de  l'Anatolie 
s'appelle  encore  aujourd'hui  le  cap  Jason.  Enfin,  en  Ibérii  . 
en  Arménie,  dans  le  pays  même  des  Mèdes.  des  villes,  des 
temples,  des  monuments  de  toute  espèce,  portaient  le  nom 
de  Jason,  et.  si  leur  trace  est  effacée  aujourd'hui,  c'est 
que  Parinénion,  l'ami  et  surtout  le  flatteur  Alexandre, 
craignant  que  la  gloire  du  vainqueur  du  Granique.  d  Ai 
belles  et  d'Issus  ne  fût  effacée  par  celle  des  Argonautes, 
en  ordonna  la  destruction,  ainsi  >[ue  celle  du  culte  de 
Jason,  qui  avait  longtemps  subsisté  parmi  les  barbares. 

Cette  tradition  est  si  vivante  encore  au  milieu  des  pays 
que  nous  parcourions,  que  beaucoup  de  seigneurs  portant, 
en  Mingrélie,  en  Imérétie  et  dans  le  Gouriel,  le  prénom 
de  Jason,  prétendent  descendre  du  héros  ou  des  héros  ses 
compagnons,  et  ont  pour  eux  le  type  grec  qui  constate 
tette    illustre    filiation. 

Il  y  a  plus,  voyez  au  Muséum  de  Paris  la  statue  de 
Phocion. 

11  porte  un   manteau. 

Eh  bien,  la  bourka  géorgienne  semble  taillé*  sur  ce 
manteau. 

Qu'est-ce  que  le  bachelik,  sinon  le  capuchon  des  matelots 
«le  la  Méditerranée  et  de  l'Archipel? 

Après  cette  grande  lueur  jeté©  sur  elle,  la  Colchide  re- 
tombe  dans   l'obscurité. 

Les  historiens  placent  dans  cette  province,  outre  les  Col- 
chéens,  les  Mélanchtènes,  les  Coraxites  ou  les  habitants 
de  la  montagne  du  Corbeau,  les  Apsiliens,  les  Missima- 
niens  et  diverses  autres  tribus  dont  les  noms  nous  sont  à 
peu   près   aussi    inconnus. 

Mais,  au  milieu  de  tous  ces  noms  obscurs  de  peuples,  ou 
de  peuples  qbscurs,  faisons  une  exception  pour  les  Souano- 
Colches  de  Ptolémée,  et  les  Souanes  de  Strabon  et  de  Pline. 

Les  Souanètes  étaient  déjà,  du  temps  des  Argonautes, 
disent  ces  trois  historiens,  établis  dans  les  montagnes  de 
la  Colchide,  au-dessus   de  la  ville   de  Dioscurias. 

Ce  peuple  était  d'une  grande  bravoure,  mais  fort  sal»;  de 
sorte  que  les  Grecs,  dans,  leur  langage  coloré,  les  appe- 
laient phthirophages,  c'est-à-dire  mangeurs  de  poux. 

Eh  bien,  ce  peuple  existe  encore  aujourd'hui  tel  qu'il 
était  du  temps  de  Ptolémée  et  de  Strabon. 

Plus  sale  peut-être,  voilà  tout. 

N'ous  citerons  plus  tard  quelques  anecdotes  qui  lui  sont 
relatives. 

Les  femmes  de  toute  l'ancienne  Colchide  sont  magnifi- 
ques; nous  allions  dire  plus  belles  que  les  Géorgienne.?, 
mais  nous  nous  rappelons  à  temps  que  la  Mingrélie,  l'Imé- 
rétie   et   le   Gouriel   ont   été   autrefois    Géorgie. 

Mais  quelle  misère,   bon  Dieu  !  quelle  pauvreté  ! 

C'est  au  point  que  beaucoup  prétendent  que  la  vertu 
de  la  plus  vertueuse  descendante  de  Médée  ne  résisterait 
pas,  de  nos  'jours,  à  la  vue  d'une  pièce  d'or. 

Aujourd'hui,  les  Souanes  ou  Souanètes,  qui  se  donnent 
à  eux-mêmes  le  nom  de  Chnaou,  forment  encore  la  nation 
la  plus  pauvre  du  Caucase  ;  n'ayant  rien  à  vendre,  les 
hommes  vendent  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Leur  costume  n'est  qu'une  réunion  de  haillons  attachés 
autour  des  reins,  des  jambes  et  des  bras;  et,  avec  cela, 
tous  ceux  que  vous  rencontrez  ont  des  airs  de  grands  sei- 
gneurs   à   faire    envie    à    des   princes. 

En  revenant  à  Koutaïs,  nous  vîmes  un  jeune  seigneur 
du  Gouriel  avec  le  costume  tcherkesse  ;  il  était  suivi  de  ses 
deux  noukers,  portant  au  sommet  de  la  tête  leur  charmant 
bonnet  rouge  brodé   d'or,   ayant  la  forme   d'une  fronde. 

Nous   nous  arrêtâmes  pour   les  regarder   passer. 

Le  beau  jeune  homme  n'avait  pas  besoin  de  dire  sa  qua- 
lité, il  avait  écrit  sur  le  front  le  mot  prince. 

•J'ai  eu  l'honneur  de  connaître  à  Saint-Pétersbourg  la 
dernière  Teine  de  Mingrélie.  la  princesse  Dadian,  détrônée 
par  les  Eusses  :  il  serait  difficile  de  voir  un  plus  riche 
spécimen  de  beauté  ;  elle  avait  près  d'elle  ses  quatre  en- 
fants, tous  plus  beaux  les'  uns  que  les  autres;  réunis  à 
elle,  ils  formaient  un  groupe  digne  de  l'antiquité. 

Comme  je  remarquais  la  charmante  forme  du  bonnet 
que  portait  le  petit  prince  Nicod,  qui  serait  aujourd'hui 
roi  de  Mingrélie  sous  la  régence  de  sa  mère,  si  les  Russes 


ne  s'étaient  pas  emparés  de  son  royaume,  sa  mère  lui  dit  : 

—  Tu  peux  bien  donner  ton  bonnet,  Nicod,  puisque  l'on 
t'a    pris   ta  couronne. 

Et  le  jeune  prince  me  donna  son  bonnet,  que  je  garde 
en   tendre   souvenir    du   pauvre   enfant   détrôné. 

Nous  revînmes  à  notre  auberge  allemande;  nos  roubles 
étaient    changés    en    a  aotre    note   de    dépense    était 

faite,   nos   chevaux  étaient   j 

Disons  en  passant  que  notre  note  de  dépense,  pour  un  sou- 
per et  un  coucher,  montait  à   soixante  francs. 

Nous  commencions  à  rentn  pays  civilisé;  les  voleurs, 

chassés  des  grandi  -  itaient  laits  aubergistes 

Au  moment  de  charger  nos  chevaux,  une  difficulté  énorme 
se   présenta. 

J  avais   deux   grandes  eai- 

Aucun  cheval  n'était  assez  fort  pour  les  porter  toutes 
deux,  l'une  faisant  le  contrepoids  de  l'autre 

Seule,  une  des  deux  caisses  ne  pouvait  pas  conserver 
son    équilibre   sur   le   dos   d  un    cheval. 

J'avisai  un  traîneau  dans  la  cour  de  l'aubergiste,  i  le 
priai   de  me   vendre   ou   de   me   louer   ce   traîneau. 

Il  ne  voulait  ni  l'un  ni  l'autre  ;  j'appelai  à  mon  aide 
le  colonel  Eomanof,  et  quoiqu'il  prétendît  que  je  ne  me 
tirerais  jamais  des  boues  de  la  Mingrélie  avec  un  traî- 
neau, il  obtint  que  le  traîneau  me  serait  loué  quatre 
roubles. 

Moynet  s'impatientait  de  tous  ces  retards  :  il  disait  avec 
raison  que  nous  n'arriverions  jamais  à  Poti  pour  prendre 
le  bateau  du  21.  Je  commençais  à  le  craindre  comme  lui  . 
mais  il  y  a  certains  obstacles  que  l'on  ne  surmonte  qu'avec 
le   temps. 

J'avais,  dans  le  chargement  de  mes  bagages,  affaire  a 
l'un  de  ces  obstacles-là. 

Pour  calmer  son  impatience,  je  lui  dis  de  partir  devant 
avec   Grégory,  un   des  chevaux  chargés  et  son   conducteur. 

Moi,  je  partirais  avec  les  sept  ou  huit  autres  chevaux 
et   le  traîneau. 

Arrivés  à  la  station,  Grégory  et  lui  s'occuperaient  du 
souper. 

Moi,  j'arriverais  quand  je  pourrais  avec  le  reste  des 
bagages,  et  un  domestique  géorgien  que  me  prêtait  le  colo- 
nel Romanof,  afin  que  je  pusse  communiquer  avec  mes 
hiemehiks,   le   Géorgien   parlant   un    peu  français. 

Moynet    et    Grégory    partirent. 

Je  perdis  encore  une  heure  à  faire  charger  le  traîneau 
à  changer  la  selle  de  mon  cheval  contre  une  selle  à  la 
hussarde    que   me    prêtait    le  colonel    Romanof. 

Enfin,  on  annonça  que  tout  était  prêt.  J'embrassai  le 
colonel,  je  montai  sur  mon  traîneau,  je  chargeai  le  Géor- 
gien de  tenir  mon  cheval  en  bride,  et  je  partis  à  mon  tour 


LVI 


LA  ROUTE  DE  KOt'TAIS  A  MARANNB 


Je  n'avais  pas  fait  une  verste,  que  j'avais  versé  deux  fois 

Ne  me  souciant  pas  de  recommencer  mes  exercices  de  la 
veille,  j'appelai  le  Géorgien  et  je  montai  à  cheval. 

Nous  traversâmes  d'abord  une  grande  plaine  coupée  par 
un  chemin  bordé  à  droite  et  a  gauche  de  fossés  pleins  d'eau 
couverts  d'une  légère  couche  de  glace,  et  en  quelques  endroits 
de  plusieurs  pieds  de  neige. 

Cette  plaine  aboutissait  à  une  forêt  qui,  au  dire  de  nos 
guides,  avait  une  vingtaine  de  lieues  de  long.  Du  temps 
du  dernier  roi,  grand  chasseur,  cette  forêl  était  sévèrement 
mise  en  réserve  pour  ses  plaisirs  ;  elle  se  nomme  la  forêt 
du   Marlakki. 

Encore  aujourd'hui,  qu'elle  est  abandonnée  aux  fusils  des 
premiers  venus,  elle  abonde,  a  ce  que  l'on  assure,  en  toute 
sorte  de  gibier. 

Cette   assurance  ne   put   me   déterminer   à   détacher  mes 

fusils  de  chasse,  liés  solidement   sur  mon   traîneau.  J'avais 

,ii   de  gibier,   depuis   le-  perdrix   de   Schoukovaïa  jus- 

qu  aux    faisans    d  Axous.    que   mes   émotions    de    chasseur 

s'étaient   complètement   cal' 

Nous   entrâmes   dans   la    forêt   du   roi    Salomon. 

Jusque-là.  rien  ne  Justifiait  les  sinistres  prédictions  du 
colonel  Romanof.  Le  chemin  n'était  pas  bon.  mais  il  était, 
praticable;  et,  depuis  qu'il  'tait  débarrassé  de  m.i  sur- 
charge, mon  traîneau  se  conduisait  assez  bien. 

Nous  fîmes  a  peu  près  six  à  huit  verstes  ainsi,  par  une 
allée  tracée  au  milieu  de  la  forêt,  avec  ces  mêmes  fossés  de 
la   plaine   se   continuant   à  droite   et   à   gauche. 
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Ce  rude  travail  dura  une  heure. 

De  temps  en  temps,  voyant  mon  traîneau  suivre  assez  con- 
venablement sa  route   dans  ce  ravin  où  mon   cheval  avait 
tant  de  peine  à  trouver  la  sienne,  j  eus  l'idée  de  descendre 
■  al  et  de  monter  sur  le  traîneau;  mais,  juste  au  mo- 
ment cù  j'allais  céder  à  l'une  de  ces  tentations,  le  traîneau 
versa  et  envoya  mon  hienichik  —  qui,  en  véritable  sybarite 
qu  il  était,  avait  accompli,  lui,  ce  que  je  méditais  de  faire 
—  au   beau  milieu   du   ruisseau. 
Sur  ces  entrefaites,   la  nuit  était   venue. 
Inutile  de  dire  que  l'obscurité  ajoutait  une  difficulté  nou- 
velle à  ta  situation  ;  la  route-rivière  dans  le  lit  de  laquelle 
je    marchais    inspirait    une    répugnance    croissante    à    mon 
cheval,  lorsque  J  aperçus,  sur  la  rive  droite  du  ruisseau,  une 
ligne  de  chevaux  chargés  de  bagages  qui  cheminaient 
tranquillement  au  milieu  de  l'épaisseur  de  la  foret,  où   Ils 
avaient   trouvé  un  chemin  ou  s'en  frayaient    un.   Je  pi 
que  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire  était  de  laisser  le  traî- 
neau s'en  tirer  comme  il  pourrait,  tandis  que  je  me  mettrais 
a  la  suite  de  la  cavalcade.  Je  dirigeai  donc  mon  cheval  vers 
le    bord,    et,    après   une    lutte   assez   vive   pour   le   foi 

1er  le  talus,  je  me  trouvai  sous  la  forêt,  formant  1  ar- 
rière-garde de  la  cara . 

En  effet,  comme  je  l'avais  jugé,  le  chemin  était  meilleur 
sous  bois  que  dans  le  ruisseau  ;  seulement,  je  m'aperçus  qu'il 
m'éloignait  peu  à  peu  du  traîneau;  mais  peu  m'importait  : 
le  traîneau,  solidement  chargé,  arriverait  de  son  côté  à  la 
station,  tandis  que.  moi  et  le  reste  du  bagage,  nous  y  arri- 
verions  de   l'autre. 

mais   donc   sans   inquiétude,   et    tout    en    poursuivant 
mon   chemin,   le  bruit   de  ses  sonnetu  qui 

diminuant  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  nue,  par  une  transi- 
tion insensible,  je  cessasse  de  l'entendre  toui  à  fait. 

Une  demi-heure   à   peu   près   s,.  dans   laquelle,    en 

citante  de  ce  changement,  de  sol  qui  me  permettait  de  n'avoir 
i  m'inquiéter  que  des  branches  qui  essayaient  de  me  I 
ter  le  visage,  je  laissai  aller  mon  cheval  à  sa     guise,  tout 
en  me  laissant  aller  moi-même  au  cours  de  mes  pensées. 
Enfin,  j'eus  l'idée  de  demander  au  Géorgien,   le  seul  qui 
n    Français,  si  nous  étions  bien  loin  de  la  station, 
une    ne   me   répondit;    je   renouvelai   ma    question, 
même  silence. 

pçon  commença  ce  naître  dans  mon   i 
i  l'homme  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  moi, 
iai    avec    attention    et    ne    reconnus    aucun,  de 
mes   gti 

Le    cheval    qu'il   conduisait   portait    lui-même    un    b 
dans  lequel   je  ne  reconnus  aucune,  de   né 
nos  caTSlnes. 

'  lui  demandai-je  en  lui  montrant  le  che- 
nons  suivions. 
Goub  ait  le  nom  de  la  station  de  poste  où 

devions  passer  la  nuit- 
L'homme  se  mit  à  rire. 

—  Qoubinskaïa?  réitérai-je  en  répétant  le  même  geste. 
Alor  a  tour,  répél  ijiskaîa,  et  il  me  montra 

de  la  main  un  point  de  1  horizon  tout  â  fait  opposé  à  celui 
que  i  ions. 

•le    -  '  à    i  insta    I    même,    et   j'avoue   qu  un   frisson 

me  p       i  ,  lis. 

mon    train  ravane 

étrangère,  et  j'éia 
J'arrêtai  mon  cheval  et    |  écoutai. 

lis    l'espoir    d'entendre    les    sonnettes    de    la    poste; 
mais  leur  bruit  s'était   perdu  dans  l'éloignement   sans  que 
je  pusse  même  me  dire  avec  une  certaine  assurance  de  quel 
1 1       ■  étaient  perdues. 
Il   y  crue    l'homme   de   la   caravane 

tant    le    point    dans    la    dit 
i  in,   était,   autant  que  je  pouvais 
amêtralement  opposé  à  celui  dans  la 
direction  duquel  il  me  semblait  avoir  vu  s'éloigner  le  traî- 
neau. 
Mais   le   chemin   pouvait    faire   un   coude. 
.Te.   restât    un    instant    immobile,    hésitant    à    prendre    une 
résolu 

perdu    flans   une  forêt 

d'une  vingtaine  de  lieu      te    sans  aucun  indice  sur 

min    que  j  avais   à    suivre,    ne    i  i     -   la    langue 

du  pa...  .un  qui  pûi  me  i  Ind 

i    Imulant  pas  qui    toute   reni 

iur  moi   plu  me  sali  taire. 

Pour  comble  de  malheur,  dans  un  pays  où.  pour  faire  le 
m  à  huit  ne  flt  ..u,  '   'inme  prend 

sans  fusil,  n'ayant  d'autre  arme  que  mon 
K.andjar. 

ir  de  la  caisse. 

de  Fontainebleau  ou  de  Compiè 
gne,    la  po'  tloi  ,,        ,  du  moins 

mai i-   .   entre  Koutais  et  Maranne. 

elle  devenait  bien  autrement  sérieuse. 
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Tl  fallait  se  décider  ;  je  tournai  bride  et  poussai  mon  che- 
val dans  la  direction  que  m'avait  indiquée  l'homme  auquel 
je  m'étais  adressé  ;  il  me  restait  lncore  un  espoir  :  c'était  de 
rencontrer  la  caravane  dont  le  traîneau  s'était  séparé. 

J'arrêtai  mon  cheval,  et.  dans  1  espoir  qu'elle  se  trouverait 
à  portée  de  ma  voix,  j'appelai  le  Géorgien  a  plusieurs  re- 
prises. 

Personne  ne  me  répondit  :  la  forêt,  avec  son  immense  drap 
de  neige,  semblait  morte  et  ensevelie. 

Je  n  avais  plus  aucune  idée  de  la  direction  dans  laquelle 
pouvait  se  trouver  Goubinskaïa. 

Si  j  eusse  eu  mon  fusil  et  vingt-cinq  cartouches  seule- 
ment, c'eût  d'abord  été  un  moyen  de  défense,  puis  aussi 
un  moyen  d  appeler  ;  les  hommes  du  traîneau  ou  cevix  le 
la  caravane,  ne  me  voyant  plus  avec  eux  eussent  compris 
que  je  m'étais  perdu,  se  fussent  mis  à  ma  recherche,  et, 
guidés  par  les  détonations,  fussent  venus  â  moi. 

Je  n'avais  pas  cette  ressource. 

Je  poussai  mon  cheval  dans  une  direction  toute  probléma- 
tique, mon  cheval  obéit;  aucun  chemin  n'était  tracé,  et, 
pendant  une  demi-heure,  je  marchai  au  hasard. 

Il  me  semblait  crue  je  m'éloignais  de  plus  en  plus  du  but 
que  je  voulais  atteindre. 

D'ailleurs,  la  forêt  devenait  tellement  épaisse,  que  je 
prévoyais  le  moment  où  je  serais  forcé  de  m'arrêter,  ne 
pouvant  faire  un   pas  de  plus. 

Je  tournai  bride  pour  revenir  sur  mes  pas. 

Quand  on  en  est  là,  on  est  tout  â  fait  éga 

J'appuyai    i  droite;  mais  il  m  sentir  quelque  ré- 

sistance de  la  part  de  mon  cheval.  Dans  ces  sortes  de 
situations,  quand  l'intelligence  de  l'homme  esta  bout, 
qu'il  en  sent  lui-même  les  limites,  il  doit  abdiquer  en  faveur 
de  1  instinct  de  l'animal. 

Cette  répugnance  qu'éprouvait  Te-n  cheval  >  m'obéir, 
m'indiquait  clairement  crue  je  lui  faisais  faire  fausse  route. 

Je  l'arrêtai  et  réfléchis  un  moment. 

La  suite  de  cette  réflexion   fut  le   raisonnement   suivant  : 

—  Mon  cheval  est  un  cheval  de  poste,  habitué  à  faire  le 
chemin  de  Koutaïs  à  Goubinskaïa.  A  Goubinskaïa,  il  mange 
son  avoine  et  se  repose  deux  heures.  En  laissant  aller 
mon  cheval,  il  ira.  selon  toute  probabilité,  où  l'attendent 
le  souper  et  le  repos. 

Il   était    incontestable   crue   j'étais   dans    le   vrai. 

Je  lui  jetai  la  bride  au  cou 

Sans  hésitation  aucune,  mon  cheval  prit  le  trot  :  j'étais 
parfaitement  décidé  à  ne  le  contrarier  en  rien,  ni  sur  la 
route,  ni  dans  son  allure. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  je  me  retrouvai  entre  deux 
lignes  d'arbres,  qui  ressemblaient  à  un  chemin. 

Par  malheur,  il  faisait  si  sombre,  que,  malgré  la  réver- 
bération que  jette  toujours  la  neige,  il  m'était  impossible 
de  voir  sur  ce  chemin  ni  la  trace  des  pas  des  chevaux,  ni 
la  ligne  tracée  par  les  roues  du  traîneau 

Je  mis  pied  à  terre,  et.  assurant  solidement  la  bride  à 
mon  bras,  je  me  baissai  vers  le  sol. 

La  vue  était  insuffisante  :  mais,  avec  mes  habitudes  ie 
chasseur,  je  complétai  un  sens  par  un  autre,  et  j'appelai  ma 
main  au  secours  de  mes  yeux. 

Je  reconnus  distinctement  sur  la  neige  une  double  trace. 
celle  de  pas  de  chevaux  qui  m'avaient  précédé  dans  la  direc- 
tion que  je  suivais,  et  celle  de  deux  roues  qu'a  leur  lar- 
geur je  reconnus  pour  des  patins  de  traîneau. 

Seulement,  ces  chevaux  et  ce  traîneau  qui  avaient  passé, 
étaient-ils  mes  chevaux  et  mon  traîneau  ? 

Pendant  que  je  m'occupais  de  cette  vérification,  j'entendis, 
à  une  centaine  de  pas  de  moi,  un  hurlement. 

C'était  celui  d'un  loup. 

Presque  au  même  instant,  l'animal  traversa  le  chemin, 
s'arrêta  un  instant  pour  prendre  le  vent  de  mon  coté,  hurla 
une  seconde  fois  et  disparut. 

Mon  fusil  me  manquait  plus  que  jamais. 

Te  remontai  à  cheval.  Que  les  traces  que  je  venais  de 
reconnaître  fussent  celles  de  mon  traîneau  ou  de  celui 
d'un  autre  —  et  il  était  probable  que  c'étaient  celles  du 
mien,  car,  par  un  pareil  chemin,  il  n'y  avait  guère  que  moi 
d'assez  entêté  dans  toute  1  Imérétie  pour  voyager  avec  un 
traîneau  ;  —  dans  tous  les  cas,  dis-je.  ce  traîneau  allait  quel- 
que part  où  mon  cheval  voulait  aller  lui-même.  En  lais- 
sant mon  cheval  suivre  sa  volonté,  d  accord  avec  les  traces 
Imprimées  dans  la  neige,  j'irais  où  avait  été  le  traîneau. 

Je  lâchai  de  nouveau  la  bride,  et  mon  cheval  se  remit 
en  route  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Je  voyais  sous  bois  comme  des  ombres  d'animaux  qui  me 
suivaient  sans  aucun  bruit  ;  de  temps  en  temps,  une  de 
ces  ombres  me  jetait  deux  flammes  c  étaient  les  deux 
yeux  d'un  loup  qui  regardait  de  mon  côté. 

Je   m'en   inquiétai   peu.  «mais   mon   cheval   s'en   inquiétait 
davantage  .  il  tournait  la  tête  a  droite  et  à  gauche  et  re- 
nâclait. 
Puis  il  pressait  le  pas. 

Cette  lune  d  arriver  était  un  bon  signe,  elle  prouvait  que 
nous   approchions   de   la   station. 


Je  commençais,  en  outre,  à  entendre  des  abois  de  .hiens, 
mais   encore   très   éloignés. 

J'aperçus  à  ma  gauche  une  masse  sombre;  un  instant 
j'eus  l'espoir  que  c'était  une  maison.  Elle  était  entourée 
dune  haie  ;  je  fis  franchir  la  haie  à  mon  cheval  et  fis  le 
tour  du  bâtiment. 

C'était  une  chapelle  abandonnée. 

En  face  de  la  porte  de  la  chapelle  était  un  poste  de  Cosa- 
ques abandonné  comme  la  chapelle. 

-  s  de  nouveau  franchir  à  mon  cheval  la  haie  ;  mais, 
Se  i  autre  côté,  était  un  fossé  que  je  ne  pouvais  voir,  à 
cause   de    la    neige    qui    l'encombrait. 

Mon  cheval  s'abattit,  et  je  roulai  dans  le  fossé. 

Par  bonheur,  le  voisinage  de  la  i  hapelle  avait  sans  doute 
écarté  les  loups;  si  j'eusse  été  dans  le  chemin,  je  ne  me 
serais  certes  pas  relevé  sans  avoir  affaire  à  eux. 

Je  me  remis  en  selle,  et  je  lâchai  de  nouveau  la  bride  à 
mon  cheval,  qui  repartit  dans  la  même  direction. 

Je  n  avais  pas  fait  cent  pas,  que  je  vis  venir  â  moi  un 
homme  à  cheval. 

Je  m'arrêtai,  je  portai  la  main  à  mon  kandjar.  la  seule 
arme  que  j'eusse,  et,  me  plaçant  en  travers  du  chemin,  je 
niai    en    russe  : 

-  ■  Klo  Idiote    (Qui  vient?) 

-  Brate,  répondit  l'homme,  c'est-à-dire  un   fi   re 
3  allai  à  mon  frère,  qui  était  le  bienvenu. 

(riait  un  Cosaque  du  Don  avec  son  papak  à  grand  poil  et 
sa    longue    lancé. 

Il  m'était  dépêché  par  Moynet,  qui,  arrivé  à  la  station  et 
inquiet  de  nous,  l'envoyait  à  la  découverte. 

Il  marcha  devant,  je  le  suivis. 

Une  demi-heure  après,  â  travers  les  vitres  de  la  maison  de 
je  vis  les  deux  silhouettes  de  Moynet  et  de  Grégory, 
e  chauffaient  devant  un  grand  feu. 

J'avoue  que  cette  vue  me  parut  plus  récréative  que  celle 
des  loups  qui,  une  heure  auparavant,  me  suivaient. 

Je  donnai  au  Cosaque  un  rouble  et  lis  donner  double 
ration  d'avoine  à  la  pauvre  bête  qui  venait  de  me  tirer 
si  intelligemment  d'embarras. 

Avis  aux  voyageurs  qui  se  trouveraient  dans  la  même  si- 
tuation. 

Le  traîneau,  dételé,  était  à  la  porte.  Les  chevaux  et  les  ba- 
gages n'arrivèrent  que  deux  heures  après  moi. 

Les  hiemehiks  m'avaient  perdu  ou  volé  —  ce  qui  est 
infiniment  plus  probable  —  deux  fusils  circassiens,  dont  un 
magnifique  ;  le  canon  portait  la  marque  du  fameux  Kerim. 

11  valait  deux  chevaux  du  Karaback.  et  avait  été  pris 
sur  un  chef  lesghien  â  l'affaire  où  le  général  Stepzof  avait 
été   tué. 

Par  bonheur,  il  m'en  restait  deux  :  celui  du  prince  Ba 
gration  et  celui  du  prince  Tarkanof. 
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Nous   passâmes   la    nuit   à   la   station   de   Goubinskaïa,   et 
partîmes  le  lendemain  matin  pour  le  vieux  Maranne. 
Comme  la  veille,  je  gardai   un   cheval   de  main,   quoique 
e   décidé   â  faire,   autant  que  possible,   la   route   sur 
le   traîneau. 

net,    qui,    la    veille,    s'était,    en    tombant    de    cheval, 

ré  là  main  en  se  retenant  à  une  branche,  me  demanda 

d»   monter    mon   cheval    en    attendant    que   je   le   montasse 

moi-même  ;  il  avait  une  excellente  selle  à  la  hussarde  que 

m'avait  prêtée,   comme  je  crois   l'avoir   dit,   le   colonel   Ro- 

manof.  .,.,,. 

C'était  tout  simple;  il  enjamba  la  selle  a  la  hussarde, 
je  m'assurai  de  mon  mieux  sur  le  traîneau,  et  nous  par- 
tîmes. 

Il  avait  rigoureusement  gelé  pendant  la  nuit,  ce  qui  ren- 
dait le  chemin  plus  facile  au  traîneau,  plus  difficile  aux 
chevaux. 

Il  en  résulta  qu'au  lieu  de  me  trouver,  comme  la  veille, 
â  la  queue  de  la  caravane,  je  me  trouvai  a  sa  tète,  et  qu'au 
lieu  d'aller  plus  lentement  que  mes  compagnons  ce  fut  moi 
qui  allai  plus  vite. 

\n   bout  d'une  heure,  à  peu   près,  en  tournant  la  tête  en 

e     je    vis    poind  !      ■  i  !hCv-   Je   fis 

astant  même  arrêter  le  traîneau  ;    le    chemin    était    si 

mauvais,   que    BaucheT    lui-même    n'aurait    pu    répondre 

de  rester  en 

Derrière  le  cheval  venait  un  cavalier  qui  semblait  courir 
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ait  Grégory:  c'était  donc  Moynet 

qui  av 

mer  lurent  près  de  moi;  mes 

aeval. 

lit  abattu  dans  un  fossé  et  avait  jeté  Moynet 
juste    ce    que    le    mien    m'avait    fait 

ille. 

iieusement,  cette  fois,  il  n'avait  point  trouve  une  bran- 
che où  se  retenir,  de  sorte  qu'il  ne  s  aucun  mal. 

muai  mo"  '  '  '      '  ''''  pré' 

:    mes  compagnons  et  de  faire   ,  bevaux  : 

irgien  devait,   ;ur  L'ordre  de  Grégoi    .me  rejoindre  et 
d'interpr 

,:  bien  jusqu'à  dix  heures  du  matin;  mais, 

eures  du  i  "    «ue  nous  avions   fu 

.    dans  ^  ,  laine  se  renouvela;  c'est-à- 

:  rrait  la  terre   l'atm 

.  .     :  .  un  soleil  ardent,  que  peu  à  peu 

uvai  dans  un  océan  de  boue. 

de  la  Mingrélie  —  si  je  n'étais 

ais  au  moins  sur  la  frontière, 

boue    de  la  Mingrélie,  n'a  rien  vu. 

je  me  trouvai  recouvert  d'une  couche  de 

.it  de  faire  un  bon  creux  dont  je 

J'appelai  le  Géorgien,  je  le  fis  monter  s  ir 

.  chevaux  attelés  au  traîneau,  et  je  pris  son  cheval. 

m,   en    moins   d'une   heure,   transformée   en 

un  marais  mouvant,  dans  lequel  mon  cheval  commença  d'en- 

du  sabot,  puis  jusqu'à  mi-jambe,  puis 

ssus  du  genou,  et  enfin  jusqu  au  poitrail. 

,ii .m. h     était   i  lupé  par  des  cours  d'eau  dans  lesquels 

chevaux    et    traîneau    disparaissaient    à    moitié;    à    chacun 

il    fallait   dc-s  efforts   inouïs  pour  atteindre    l'autre 

J'eus  un  instant  l'imprudence  de  m'arrêter,  pour  assister 
a  lune  de  ces  extractions,  et  ce  ne  fut  que  quand 
J'essayai  de  repartir  moi-même  que  je  m'aperçus  qu'en  res- 
t;uii  au  même  endroit,  mon  cheval  avait  enfoncé  jusqu'au 
poitrail. 

Mes  étrlers  portaient  sur  la  terre,  si  l'on  peut  appeler 
terre  la  substance  liquide  et   mouvante  dans  laquelle  nous 

Quelques   efforts   que   je   fisse   pour   tirer   mon   cheval    :1e 
m,   ce  fut  chose  impossible,   tant  que  je  fus  sur  son 
i         ie  descendis  en  enfonçant  moi-même  jusqu'aux  genoux 
mu  semblait  ne  pas  vouloir  nous  lâcher,  et, 
coups  de  fouet,  je  tirai  mon  cheval  de  la  situa- 
Uon  plus  que  fausse  où  il  se  trouvait. 
fVprès  lui,  ce  fut  mon  tour;  je  m'accrochai  à  sa  crinière. 
a  bout  de  trois  ou  quatre  pas,  je  retrouvai  enfin  un  ter- 
assez  solide  pour  m'en  faire  un  point   d'appui  et  re- 
monter sur  son  dos. 
Nous  fîmes  quatre  lieues  ainsi. 

J'avais  acheté  des  bottes  à   Kasan.  dans  la  prévision,  je 

rai  pas  de  pareil  chemin,  ne  le  pouvant  pas  prévoir, 

I   pays  divisé  en  stations  de  poste,  mais  de  mauvais 

n     Klles   montaient    Jusqu'au   haut  de   ma   cuisse,   et. 

par  des  boui  les  se  rattachaient  à  la  même  ceinture  que  mon 

kaniljar. 

ut  à  la  station,  j'avais  autant  de  boue  dans  mes 
que  dehors. 
Mais,    enlin,   jetais   arrivé;    et    deux    ou    trois    fe.is   J'avais 
eu  la  crainte  de  disp  Idents,   nous  dit-on   a 

Mari 1 1 1  us. 

.1    Maranne,   nous   avions   ren- 

m  i  aie,   l'Hlpi    -   des  .-mi  iens. 

Hippus,    c'esl  a 
1  le  la  rapidité  de  sa  course. 

Au   reste,  il   la  simple  traduction  du  mot 

Nous  non  porte  d'une  auberge  divi-  i 

irtiments.   Le   pi  i  es ipartiments. 

m  '■  m  ...  avoir 

|  es  les  uns  sur  les  au 

■  i  ■  |.|"  paii  ■  .  lard, 

fin,    huile.    ,,,,,     ,.,.       n,, 

ré   pouvait  avoir  neuf  ans. 

are. 

'      i   manger  et 

lonl  la  fumée  s'en  allait  par  une 

brûlai)  au  milieu.  Le  tout 

par  un  tronc 

dans  lequel  on 

et  plt 

i    d'un   bâton   • 

::l    '  que  t  un  des  deux  gamins 

rame  il  eût    i 
lait   d'un    pi 


Je  me  lavai  la  figure  et  les  mains  dans  1  eau  fangeuse 
de  l'Hippus,  —  que  l'on  me  permette  de  préférer  l'anciei 
nom  au  nouveau,  —  et.  les  fis  sécher  au  soleil.  DtjAis 
notre  départ  de  Tiflis,  nous  n'avions  pas  trouvé  une  serviette 
que  nous  eussions  eu  le  courage  de  mettre  en  contact  avec 
notre   figure. 

J'avais  mouchoirs  et  serviettes  dans  mes  malles,  mais 
on  se  rappelle  que  les  clefs  de  ces  malles  étaient  restées  à. 
Tiflis,  et  que  le  courrier  de  la  poste,  qui  doit  faire  le  chemin 
en  quarante-huit  heures  au  plus,  n'était  point  arrivé  à  Kou- 
taïs,  quoiqu'il  fût  parti  depuis  neuf  jours. 

C  est  cruel  de  ne  pas  manger,  c'est  dur  de  ne  pas  boire. 
c'est  agaçant  de  ne  pas  dormir;  mais,  pour  un  homme 
habitué  à  avoir  une  toilette  bien  montée  dans  sa  chambre 
a  coucher,  il  y  a  quelque  chose  de  pis  que  cela,  c'est  de 
ne  pas  se  laver. 

Lorsque  Moynet  et  les  bagages  arrivèrent,  les  œufs  étaient 
durs,  la  poule  était  rôtie  et  les  chevaux  étaient  prêts. 

Nous  n'avions  plus  que  sept  verstes  à  faire  pour  arriver 
au  nouveau  Maranne.  Je  remontai  sur  mon  traîneau  d'après 
l'assurance  qui  me  fut  donnée  que  les  chemins  étaient  meil- 
leurs. 

Nous  mîmes  une  heure  et  demie  à  faire  ces  sept  verstes 
a  travers  une  fange  liquide  que  le  traîneau  déplaçait  comme 
fait  un  navire  de  l'eau  de  la  mer,  et  qui,  comme  l'eau  de 
la  mer,  se  refermait  en  clapotant  sur  son  sillage. 

Mais  nous  étions  arrivés,  mais  nous  allions  trouver  le 
Phase,  mais  nous  allions  pouvoir  aller  en  bateau  jusqu'à 
Poti,   c'est-à-dire  jusqu'à  la  mer  Noire. 

Il  est  vrai  que  nous  y  arrivions  au  temps  de  ses  plus  ter 
ribles  tempêtes;  mais  mieux  vaut,  au  bout  du  compte,  -i 
l'on  doit  absolument  se  noyer,  se  noyer  dans  l'eau  que 
dans  la  boue  et  la  fange. 

J'avais  une  lettre  pour  le  prince  Gheghidzé,  gouverneur 
de  la  colonie  de  la  nouvelle  Maranne. 

Cette   colonie   se    compose    de    scopsis. 

J  ai  déjà  dit.  dans  mes  lmpressio)is  de  voyaye  en  Russie 
ce  que  c'était  que  cette  secte  des  scopsis,  l'une  des  soixante 
et  douze  hérésies  de  la  religion  grecque. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudront  avoir  de  plus  grands 
détails  sur  ces  fanatiques  recourront  donc  au  chapitre  qui 
raconte  leur  origine,  expose  leurs  principes,  explique  leur 
but  ;  Ici,  pour  ne  nous  répéter  q'-e  dans  ce  qu'il  est  abso- 
lument nécessaire  que  l'on  sache,  nous  nous  contenterons 
de  dire  qu'après  un  premier  enfant,  ces  malheureux  se  muti- 
lent et  stérilisent  leurs  femmes  à  laide  d'opérations  pres- 
que aussi  douloureuses  sur  un  sexe  que  sur  l'autre. 

Dans  un  pays  comme  la  Russie,  où  l'homme  fait  défaut  à 
la  terre,  cette  hérésie  devient  presque  un  crime  de  haute 
trahison  ;  aussi,  en  Russie,  où  les  souverains,  à  leur  avè- 
nement au  trône,  proclament  presque  toujours  des  amnis- 
ties, sinon  complètes,  du  moins  fort  étendues,  jamais  un 
scopsi  n'est  compris  dans  les  grâces  qu'accorde  le  tzar. 

J'avais  souvent,  dans  le  cours  de  mon  voyage,  eu  l'occasion 
de  rencontrer  quelques-uns  de  ces  malheureux,  mais  isolés, 
et  sans  que  leur  agglomération  me  les  désignât  ;  cette  fois, 
j'allais  voir  une  colonie  tout  entière  de  ces  étranges  héré- 
tiques. 

Quatre  cents  hommes,  ayant  cessé  d'être  hommes,  réunis 
sur  un  seul  point. 

A  la  vue  de  mon  traîneau  qui  s'arrêtait,  cinq  ou  six 
de  ces  malheureux  accoururent,  je  me  trompe,  —  les  scopsis 
n.  courent  jamais.  —  vinrent  pour  décharger  les  bagages, 
chez  eux,  l'amour  du  gain  combat  l'alanguisaement  du  corps 
et  les  fait,  sinon  actifs  au  travail,  du  moins  obstinés  à  la 
besogne. 

Rien  de  plus  triste  que  ces  spectres,  avec  leur  capote  grise 
de  condamnés,  leur  petite  voix  flûtée,  leurs  rides  précoces. 
leur   graisse   maladive   et   leur   absence   de   muscles. 

Deux  scopsis  portaient  avec  peine  une  malle  qu'un  de  nos 
il  une  main  sur  son  épaule  et  allait  déposer 
sous  le  vestibule. 

Il  en  fallut  six  pour  imiter  un  coffre  rouge  pesant  une 
centaine  de  kilos. 

11  va  sans  dire  qu  il  n'y  a  parmi  eux  aucune  femme.  Les 
femmes  stérilisées  sont  parquées  dans  des  colonies  à  part. 
Pourquoi  réunirait-on  ces  deux  débris  de  l'espèce  humaine 
qui   se  sont   volontairement  séparés? 

Quoique   d'habitude   les  scopsis   ne  se   mutilent   qu 
avoir  é  ivcir  eu  un  premier  enfant,  beau 

de  ceux  que  nous  vîmes  étaient  trop  jeunes  pour  avoir  même 
accompli  ce  premier  devoir  envers  leur  pays. 

à   qui   leur   enthousiasme   n'avait   pas  per- 
d         mire. 

la.  à  vingt   an  l'air  de  petites  vieilles  do 

cinquante.  Ils  étaient  grassouillets,  et  cependant  déjà  ridés; 
il  va  sans  dire  qi  seul  p  ùl  ne  poussait   sur  leur 

térlle  ,'i    i.uini. 

Jim  colonel  sur  leur  caractère;  par  malheur, 

lieu  observateur  et  ne  se  plaignait  que  d'une  chose, 
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c'est  que  sa  colonie  n'augmentât  point;  cependant  j'arrivai 
à  en   tirer  quelques   renseignemem 

Ses  pensionnaires  ont  tous  les  défauts  des  femmes  sans 

■■"M'.  Lien  entendu,  aucune  de  leurs  qualités.  Ils  sont 
querelleurs,  sans  que  jamais  leurs  querelles  amènent  autre 
chose  qu'un  vain  choc  de  paroles.  Ils  sont  rapporteurs,  et, 
lorsque  par  hasard  un  d  entre  eux  a  l'énergie  d  en  frapper 
un  autre,  celui  qui  est  frappé,  au  lieu  de  rendre  le  coup, 
s'éloigne,  et  va  en  pleurant  dénoncer  son  adversaire.  Ils  sont 
avares  surtoul  ;  quelques-uns  d'entre  eux,  malgré  les  mai- 
gres profits  qu'ils  ont  1  occasion  de  réaliser  dans  ce  coin 
boueux,  possèdent  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mille  roubles,  dont 
ils  peuvent  disposer  par  testament  et  dont  ils  disposent  pres- 
que toujours  au  profit  les  uns  des  autres. 

Tout  ce  qu  ils  gagnent  leur  est  laissé  par  le  gouvernement. 

Ce  sont  eux  qui  font  la  navigation  sur  le  Rioni  lors- 
que, pendant  l'hiver,  l'abaissement  des  eaux  ne  permet  pas 
au  petit  bateau  à  vapeur  de  faire  le  service.  Le  colonel 
Romanof  nous  avait  prévenus  de  ne  pas  leur  donner  plus  de 
seize  roubles,  quelque  prix  qu'ils  nous  demandassent,  ce 
prix,  sans  qu  il  soit  arrêté  par  un  tarif  officiel,  étant  celui 
qui  raisonnablement  doit  leur  être  accordé. 

Ils  commencèrent  par  nous  en  demander  vingt-cinq,  et 
finirent  par  accepter  les  seize  roubles  offerts 

Seulement,  rien  ne  put  les  déterminer  à  partir  le  même 
jour.  C'était  grave  !  nous  étions  au  20.  Le  colonel  nous  ras- 
sura en  nous  disant  que  le  bateau  ne  partait  que  le  2S  au 
soir. 

Deux  heures  après  notre  arrivée,  le  colonel  nous  faisait 
servir  son  propre  dîner  en  nous  demandant  la  permission 
de   le  partager  avec  nous. 

Pendant  le  diner.  mes  investigations  sur  les  colons  se 
renouvelèrent.  Les  scopsis  répondaient  avec  répugnance, 
romme  on  le  comprend  facilement,  aux  questions  qu'on  leur 
faisait;  cependant,  devant  le  colonel,  ils  n'avaient  point 
osé  garder  un  silence  complet,  et  il  put  ajouter  quelques 
détails  à  ceux  qu'il  m'avait  déjà  donnés. 

Selon  lui,  ou  selon  ceux  qu'il  avait  interrogés,  la  mutila- 
tion ne  s'opérait  plus  directement  ;  la  section  d'un  nerf 
au-dessous  du  cervelet  —  opération,  soit  dit  en  passant,  que 
je  crois  impossible  —  arrivait  au  même  but. 

Au  bout  d'un  mois,  des  résultats  pareils  à  ceux  qui  eussent 
suivi  l'ablation  complète  se  manifestaient  :  la  voix  perdait 
son  timbre  masculin,  la  barbe  tombait,  les  chairs  commen- 
çaient à  devenir  blafardes  et  molles,  la  féminisation,  enfin, 
s'opérait. 

Il  était  arrivé  au  colonel  une  singulière  aventure. 

Lorsqu'un  condamné  politique  est  envoyé  en  Sibérie,  il 
perd  ses  droits  civils,  et  sa  femme  peut  se  remarier  comme 
si  elle  était  veuve. 

Le  colonel  avait  épousé  une  veuve  qui  n'était  pas  veuve. 

L'empereur  Alexandre,  à  son  avènement,  donna  une  amnis- 
tie générale  ;  les  scopsis  seuls  furent,  exceptés. 

Le  mari  de  la  femme  de  notre  colonel  n'était  point  scopsi, 
par  conséquent  il  fut  gracié  et  rentra  dans  l'exercice  de  ses 
droits  civils. 

Sa  femme  faisait  partie  des  droits  civils  qu'il  reconquérait. 

Il  vint  la  •  réclamer  :  elle  était  mariée  à  M.  Romanof  et 
avait  de  celui-ci  trois  enfants 

De  sorte  que  le  pauvre  colonel  vit,  avec  un  mari,  juste  à 
l'endroit  où  Damoclès  avait  une  épée 

Pendant  le  dîner,  on  appela  le  colonel  :  il  sortit  et  rentra 
un  instant  après.  Un  prince  imérétien,  j-ressé  d'aller  a 
Koutaïs,  me  faisait  demander  de  profiter  de  mon  bateau, 
offrant  de  prendre  à  son  compte  la  moitié  de  la  dépense. 

Je  répondis  que,  moins  ce  dernier  article,  le  bateau  était 
à  sa  disposition.  Il  essaya  d'insister,  mais  je  tins  ferme, 
et  il  fut  forcé  de  passer  par  où  je  voulais. 

La  décision  prise,  il  entra  et  me  fit  ses  remercîments. 

C'était  un  beau  jeune  homme  de  vingt-huit  à  trente  ans, 
vêtu  d'une  tcherkesse  blanche  comme  la  neige,  avec  des 
cartouchières,  des  armes  et  une  ceinture  damasquinées  d'or  ; 
sous  sa  tcherkesse.  il  portait  une  première  bechemette  de 
satin  rose,  et,  sous  cette  première  bechemette,  une  seconde 
de  soie   gris-perle. 

Son  pantalon  large,  enfermé,  à  partir  du  genou,  dans  la 
grande  botte,  était,  sauf  quelques  petites  taches  de  boue  en- 
core fraîches,  blanc  comme  la  tcherkesse. 

Un  nouker  presque  aussi  élégant  que  lui  le  suivait. 

Il  me  remercia  en  géorgien.  Gréçory  me  traduisait  ses 
paroles  au  fur  et  à  mesure  qu'il  parlait. 

Il  allait  à  Poti,  et  était  pressé  d'y  arriver  pour  se  trouver 
au  débarquement  du  frère  du  prince  Bnriatinsky.  lequel  ve- 
nait à  Tiflis  et  descendait  du  même  bâtiment  où  nous  de- 
vinas nous  embarquer  pour  aller  à  Trébizonde,  station  des 
bateaux  français  :  il  se  nommait  le  prince  Salomon  Inghe- 
radzé. 

Il  fut  convenu  que  nous  partirions  d'aussi  bon  matin  que 
possible  ;  mais  le  colonel,  qui  connaissait  ses  hommes,  nous 
prévint  que  nous  ne  devions  pas  compter  nous  mettre  en 
route   avant   huit   heures. 


L«s  sci  encore  cela  de  commun   avec  les  femmes, 

qu'il  est  on  ne  peut   plus  difficile  de  les  arracher  de  leurs 
lits,  si  toutefois  les  planches  sur  lesquelles  ils  dorment  peu- 
■  ppeler  d<  i  lits. 

prit   le  café  avec  nous,   et  s'en   alla   fort  déses- 
i"   ne   pouvoir   partir  a   cinq  heures  du  matin;   1  idée 
que  le  prince  Bariatinsky  pouvait  arriver  et  qu'il  ne  serait 
point  là  pour  le  recevoir  le  désespérait. 

Je  demandai  d'où  lui  venait  ce  grand  désespoir  ;  on  me 
répondit  qu'il  était  gouverneur  d'une  partie  des  villages 
que  le  frère  du  lieutenant  général  devait  traverser  en  allant 
de  Poti  à  Routais. 

On  me  fit  un  lit  dans  la  chambre  ni'me  où  nous  avions 
dîné,    i       .    i-dire  que  l'on  apporta  une       eu   epointe  piquée, 
un  drap  cousu  à  cette  cour  i  p 

Te  cachai  une  des  serviettes  du  dîner  ;  depuis  Tiflis,  je 
l'ai  déjà  dit.  je  n'avais  pas  trouvé  une  serviette  blanche; 
celle-là  l'était  à  peu  près. 

Il  ne  me  manquait  plus  que  de  l'eau  et  une  cuvette;  j'ob- 
tins l'eau;  mais,  quant  à  la  cuvette,  ce  fut  chose  impos- 
sible. 

Le  lendemain,  à  six  heures,  nous  étions  sur  pied  ;  mais, 
malgré  les  instances  du  prince  rose,  —  Moynet  avait  trouvé 
cette  dénomination  plus  facile  à  prononcer  que  le  nom  du 
prince  Ingheradzé,  —  mais,  malgré  les  instances  du  prince 
rose,  nous  ne  pûmes  partir  qu'à  ,'euf  heures. 

Au  moment  du  départ,  je  m'étais  inquiété  des  vivres  ; 
Grégory,  dans  un  petit  moment  de  paresse  que  je  passe- 
rais à  un  scopsi,  mais  dont  je  lui  garde  rancune,  avait 
répondu  que  nous  trouverions,  tout  le  long  de  la  route,  des 
villages  où  nous  pourrions  nous  approvisionner. 

Nous  primes  donc  congé  du  gouverneur  du  vieux  Maranne, 
e*  poussés  par  le  prince  rose,  d'autant  plus  pressé  de  partir 
que  nous  étions  déjà  d'une  heure,  en  retard,  nous  descen- 
dîmes dans  la  barque,  non  sans  avoir  manqué  de  nous  cas- 
ser le  cou  sur  le  talus  élevé  et  rapide  du  Rioni. 

Qu'on  me  permette  de  faire  pour  le  Rioni  ce  que  j'ai  fait 
pour  l'Outskeniskale,  c'est-à-dire  de  l'appeler  de  son  ancien 
nom,  le  Phase. 

Le  Phase,  à  l'endroit  où  nous  nous  embarquions,  était 
large  à  peu  près  comme  la  Seine  au  pont  d'Austerlitz,  mais 
sans  aucune  profondeur  :  de  là  vient  la  construction  lon- 
gue, étroite  et  plate  des  bateaux  sur  lesquels  s'opère  sa 
navigation. 

En  outre,  nous  reconnûmes  la  vérité  de  ce  que  nous 
avaient  dit  les  scopsis,  en  se  refusant  de  marcher  la  nuit  : 
de  cent  pas  en  cent  pas,  son  cours  est  obstrué  par  quelques 
troncs  d'arbres  déracinés. 

Notre  barque  était  montée  de  trois  de  ces  condamnés  : 
un  se  tenait  au  gouvernail,   les  deux  autres  aux  avirons. 

De  temps  en  temps,  d'un  bout  à  l'autre  du  bâtiment,  ils 
échangeaient  de  leur  voix  grêle  une  parole  languissante  et 
retombaient  dans  un  silence  morne  ;  pas  une  seule  fois  pen- 
dant toute  la  navigation  un  seul  d'entre  eux  ne  modula  un 
son  qui  ressemblât  à  un  chant 

Dante  a  oublié  ces  bateliers-là  dans  son  Enfer. 

A.  une  demi-verste  de  notre  point  de  départ,  l'Hippus,  j'ai 
essayé  plus  haut  d'écrire  son  nom  moderne,  se  jetait  dans 
le  Phase  en  charriant  des  milliers  de  glaçons. 

Pas  un  seul  jusque-là  n'avait  apparu  à  la  surface  du 
fleuve. 

On  nous  avait  dit  que.  sur  toute  notre  route,  nous  trou- 
verions force  gibier  d'eau  ;  et,  en  effet,  nous  faisions  levtr 
devant  nous,  mais  hors  de  portée,  d'Immenses  volées  de 
canards  Nos  scopsis,  interrogés  par  nous,  se  décidèrent  a 
nous  répondre  que.  plus  loin  des  habitations,  nous  trouve- 
rions le  gibier  moins  sauvage. 

En  échange  sur  chaque  tronc  d'arbre  sortant  de  l'eau 
se  prélassait  un  cormoran  prêt  à  plonger,  qui.  de  temps  en 
temps,  plongeait,  en  effet,  et  reparaissait  avec  un  poisson 
à  son  bec.  ' 

.1,1,  sur  le  Volga,  nous  avions  appris  aux  dépens  de 
nos  dents  que   le  cormoran   est,   une   fois  mort,   ce  qu  était 

■iiillo  vivant,  c'est-à-dire  invulnérable;  nous  laissâmes  donc 
eux  du   Phase  faire  tranquillement  leur  petit  état   de   pé- 
cheur, ne  voulant  pas  tirer  pour  tirer,  tuer  i  our  tuer  _ 

A.u  reste  la  prédiction  de  nos  scopsis  se  réalisait  ;  a 
mesure  que  nous  nous  éloignions  de  la  colonie  los  canards 
devenaient  moins  sauvages;  les  premières  atteintes  de  la 
faim  nous  en  firent  d'abord  tirer  quelques-uns  hors  de  portée. 
-  ce  qui  arrive  sur  l'eau  au  chasseur  le  plus  expérimenté. 
oui  „,  doit  tirer,  règle  générale,  que  lorsqu'il  peut  d.s- 
-l  du  ,-ibier  qu'il  tire;  -  mais,  enfin,  nous  me  u- 
mieux  nos  distances  et  commençâmes  a  en  abattre 
quelqueT-uns,  au  grand  désespoir  de  notre  pauvre  prince, 
nui  voyait  un  retard  dans  chaque  canard  tue. 

Sur  ces  entrefaites,  il  tira  de  la  poche  de  sa  tcherkesse 
„,,  morceau  d'esturgeon  fumé,  son  nouker  tira  dur,  paquet 
un  morceau  de  pain,  et.  après  nous  avoir  offert  de  ***** 
leur  repas  plus  que  frugal,   ce  que  nous  refusâmes  dans  la 
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us  copieux,  ils  se  rnir 
qui  rendait  d'autant  plus 
ur  carême. 

Il,    et   tout   chrétien   du    rtl 
rai,  non  pas  un  jeûne  complet, 
ceux, 
voir   ces  figures  roses  et   ces 
■■  ce  pain  noir  et  sur  ces  can 

•  tranches  de  biscuit. 
•h  pensant  au  déjeuner  que  nous  nl- 
s    dune    I 
i         us  douter  que  nous  du 
uien  autrement  rude  que  le  leur, 
lorsque,   ta  nenoant  à  se   faire  sentir. 

nous   demandâmes   à    nos   rameurs   si   nous   étions   encoie 
i  village  : 

village?  nous  demandèrent-ils. 

—  Celui  où   nous   devons  déjeuner,   parbleu. 

Hs  se   regarder  dirai   pas  en   riant.  —   pendant 

les  deux  jours  q  ssàmes  avec  eux,  nous  ne  vîmes 

pas  sourire  un  >  —  mais  en  faisant  une  grimace 

qui,  (liez  eux,  m  ire. 

_.■    répondit  celui  du  gouvernail. 
imment  I  il  n'y  a  pas  de  village? 

—  N 

,  nous  regardâmes  à  notre  tour,  Moynet  et  moi 
•  iry. 
La   roug  io  criminel. 

—  Qi  mon  cher,  demandai-je,  que  nous 

le  long  de  la  route? 
le  le  i  p  Midlt-il. 

—  Comment,  vous  le  croyiez  sans  vous  être  informé? 

>ry  ne  répnnili: 
•7o    :.■  pas    plus   loin    le  os:    son    estoma' 

de  dix-huit    ans   lui   parlait   plus   haut,   d'ailleurs,    qi 
lire. 

laranés  rameurs,  lui 
ont   quelques   provisions. 

11     •  -tion. 

—  Ils  ont  du  pain,  me  répi 
Vol       tout? 

—  Voilà  tout. 

In,   on    ne   BU  I 

■11  âges 

—  Ils  disent  qn  que  du  pain  noir,  répond! 
gory. 

*    pas   bon.   du   pain   noir,   dis  je  en  tirant   mon 

•  pie  je  n'ente,  à 

—  ils  disent  qu'Us  D'en  ont  (pie  poux  eus. 

Qs  un  mouvement  pour  lever  mon   fouet. 

—  Boni   dit   Mo;  itre  des  femmes, 

ur,  au  moins,  à  quelle  heure  nous  arrive- 
-o  dans  les  mCmes  termes  où  je 
répondirent- ils  tranquillement. 


I.VIII 


i 

du  feu 

. 

l'eau   du 


ii  jaune  à  dégoûter  à  tout  jamais  de  l'eau  de  rivière. 

Je   m'enveloppai  dans   ma   pelisse  et  j'essayai   de   dormir. 

Moynet  se  mit,  à  tirer  à  tort  et  à  travers;  il  essayait,  lui, 
de  se  distraire,  ne  pouvant  se  rassasier. 

Trois  ou  quatre  canards  y  passèrent:  en  les  faisant  rôtir, 
nous  en  eussions  eu  pour  trois  jours. 

De  temps  en  temps,  j'ouvrais  l'œil,  et.  à  travers  les  poils 
de  ma  fourrure,  je  voyais  le  pays  prendre  un  grand  carac- 
tère. Les  forêts  semblaient  s'élever  et  s'épaissir,  d'immenses 
lianes  s  accrochaient  aux  arbres,  dos  lierres  montaient 
et  vivaces  ;  on  eût  dit  des  muraille»  3e  verdure:  au  milieu 
de  tout  cela,  de  gigantesques  arbres  morts  tordaient  leurs 
ancs  et  décharnés  comme  des  os  de  squelette,  et, 
sur  ces  perchoirs,  de  grands  aigles  se  tenaient  immobiles, 
jetant  de  temps  en  temps  un   cri  triste  et  perçant. 

Le  prince,    que   nous   interrogeâmes,   nous   dit   que.    l'été, 
ces  bois  étaient  magnifiques  ;  seulement,    ils  sont  pleins  de 
riaques  d  eau  que  les  rayons  du  soleil  ne  peuvent  tarir, 
rivant   pas   jusqu'à   elles.    A   chaque   pas   et   de   chaque 
buisson,  on  fait  fuir  des  serpents  noirs  et  verts,  fort  dange- 
que  l'on  assure,  et  des  troupeaux  de  daims,   de 
sangliers  et   de  chevreuils,   que  personne  n'ose  aller  chas- 
ser, attendu  que.  pour  les  chasser,  il  faut  braver  à  la  fois 
la  morsure  de  la  fièvre  et  celle  des  serpents. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  anciens  avaient  fait  de 
Jlédée  une  empoisonneuse    iLs  avaient  confondu  climat,  prin- 
oi  pays  dans  un  seul  symbole. 

Dn  des  caractères  tout  particuliers  du  Phase,  c'est  l'es- 
carpement de  ses  bords.  L'eau,  en  rongeant  la  rive  a 
droite  et  à  gauche,  tait  ébouler  les  terres,  qui  présentent 
de  chaque  côté  une  coupe  verticale  d'une  quinzaine  de 
pieds.  Par  un  temps  de  verglas  pareil  à  celui  dont  nous 
étions   dotés,    les   voyageurs    sont    littéralement    prisonniers 

De   qua-t   d'heure    en     quart    d'heure,    nous    demandions 
lit   a   faire  avant    d'arriver  au   village 
où   nous   devions   diner.    et,    chaque    fi  •    nous 

une  impassibilité  qui   m  exaspérait  : 
—  Six  verstes.  —  Cinq  verstes.  —  Quatre  verstes.  — 

Enfin,  vers  six  heures  et  demie,  on  nous  signala  le  village 
dîner. 

ade   me   prit  :    comment    escalade! 
nous  cette  espèce  de  muraille  dans  laquelle  le  Phase  coule 
enfei  D 

Mes  yeux  ne  quittaient  pas  la  rive  et  ne  s'accrocha: 

une  espèce  d'escalier  ni   même  d'échelle. 
Non  '.  le  pay»  pour  savoir  que   g 

la  nature  n'y  venait   pas  en   aide   aux   voyageurs    1  ;. 
pas  la   peine   d'y  corriger   la    nat 
En    effet,   c'est    bien   la    peine    de   creuser    un    escalier    et 
oc  route  pour  une  cinquantaine  de  voyageurs  qui 
an,  de  Potl  '■  Maranne.  Au  contraire,  s  il  n'y  a 
lier,  !e  voyageur  passera,   et  les  gens  du  pays  ne 

oe  qu'ils  demandent,  ces  braves  gens! 

ranger,  en  effet,   pour  vendre  des  œufs  el 

pouli  ■  dire    à    cinquante  voyageurs   paï 

oeufs  et   cinquante  poule»?   n  vaut  mieux   vendre 

elle  iille  deux  cents  roubles  ou  un  beau  garçon  mille 

ces. 

que  je  1  onne  de  faire. 

ti:   de  nos  hommes  sauta  à  terre  et  tira  le  bateau  avec 

ce  qu'il  touchai   le  bord.  Le  prince  Inghe- 

ii ps  dp  kandjar.  k 

taille)  dans  le  mur    Ils  s'établirent  sur 

ous  tendirent  les 
■:.  nous  parvînmes  au  haut  de  la  ï>erire. 
\  .     du    fleuve   était    une   maison,   ou    plutôt   tine 

que   nos   bateliers    nous   indiquèrent   comme    I 
commun  des  voyageui 

de  neige  partout:  seulement,  sur  quel- 
ques i  m  wieil  que  les  auti 
leur  de  midi   avait  di  te  neice,  qui  était   de 

Nou  eminAmes  vers  l'écurie,  et  nous  ouvrit 

porte. 

■   à  faire  reculer  un  Kalmouk. 
eu    brûlait  an   milieu  .    dont    la 

s'en  a!  où  elle  pâmait;  une  vingtaine  d'homi 

tant   un    spécimen   assez   e\ 
ilando   de 
eu  :    une    vieille   sorcière    les   servait. 

I  rès   de   leurs   maîtres,  de  ces 

chiens    hideux   qui   tiennent   le   milieu    entre   le    loup   et    le 

que  l'on  rencontre  en  approchant  de  la  Turquie. 

talent   attachés   à  la   muraille  tout   autour 

battant,    ruant,    et    remis    à    la 

res,  qui.  à   grands  roups  du  knout 

usaient  la  paix  entre  eux. 
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Les  cochons  seuls  étaient  exclus  (le  cette  espèce  de  com- 
munion d'hommes  et  d'antmaupe,  et  n'était  une  grande 
injustice;  mais  on  sait  que  les  Turcs,  qui  ont  déjà  vaincu 
leur  répugnance  pour  le  vin,  n'ont  pas  encore  pu  vaincre 
leur  répugnance  pour  ces  animaux. 

Mous  jetâmes  les  yeux  tout  autour  de  nous  ras  une 
place  n'était  vacante,  ni  autour  du  feu,  ni  le  long  de  la 
muraille. 

Chacun  s'occupait  de  son  repa;  1  un  avait  fait  cuire  du 
gruau  sur  lequel  il  versait  de  l'huile,  l'autre  faisait  cuire 


Le  prince  resta  debout.  Il  était  évident  que  la  lenteur 
de  OOtre  locomotion  le  fatiguait;  il  avait  hâte  d'arriver  à 
i'oti,  il  craignait  de  manquer  le  frère  du  prince  Bariatinsky 

Nous  nous  installâmes  à  la  place  de  ses  noukers,  sur  ime 
poutre  qu'à  force  de  bras  nous  traînâmes  près  du  feu  ; 
cette  poutre  nous  constituait  une  espèce  de  prise  de  pos- 
session. 

Les  hommes  du  prince  n'avaient  point  recherché  cette 
délicatesse  tout  européenne,  ils  s'étaient  accroupis  sur  le 
sol. 


T^JoLkT.  S".: 


Soldai  du  Caucase. 


une  poule  sans  sel  ni  poivre  dans  une  marmite,  l'autre 
mangea.it  un  vieux  poisson  dont  un  chien  de  France  n  au- 
rait pas  voulu.  .  .  .-.-a. 

Nous  mourions  de  faim  en  entrant  ;  cinq  minutes  apiês 
être  entrés,  nous  étions  rassasiés. 

Comme  les  plus  pressés,  nous  étions  entrés  les  premiers. 
Moynet  et  moi  ;  le  prince  et  son  nouker  entrèrent  a  leur  tour. 

A  sa  vue,  trois  des  hommes  qui  bloquaient  le  feu  se  îe- 

C'étaient  des  serviteurs  du  prince  qui  t'attendaient  là, 
comme  des  chevaux  attendent  à  un  relais. 

Le  prince  nous  fit  signe  'que  nous  pouvions  prendre  la 
place  qu'ils  venaient  d'abandonner,  puis  se  mit  a  causer 
avec  eux. 

Deux  sortirent. 


Je  laissai  Moynet  propriétaire  de  la  poutre,  je  posai  mon 
papak  à  La  place  que  je  désirais  occuper,  comme  on  fait  au 
spectacle  quand  on  retient  sa  stalle,  et  j'emmenai  Grégory. 

Il  s'agissait  de  plumer  les  canard?;  on  se  rappelle  que 
nous  étions  à  la  tète  de  sept  ou  huit  de  ces  volatiles  aqna 
tiques.  .    ,,     , 

Grégory    en  sortant,  fit  un  signe  à  la   vieille  femme,  qui 
nous  suivit.   Lui  aussi  en  était  arrivé  à   parler  par  si 
quoiqu  il  toi   à  la  tète  de  sept  ou  huit  langues,  comme  nous 
étions  à  la  tète  de  sept  ou  huit  canards.  Le  patois  qu 
parlait,  dans  ce  coin  mal  défini  de  la  Mingrélie  ou  du  Gou- 
riel    lui   était    parfaitement  inconnu. 

La  femme  comprit  qu'il  s'agissai'  rie  plumer  les  canards, 
et  les  pluma.  Une  pièce  de  vingt-cinq  kopeks  aida,  il  ail- 
leurs,  à  lui  ouvrir  l'intelligence. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Grés  i  .  i ,     .levées 

à  la 

reillais  la  plumaison  de  notre  rôti,  le 

"lieux     il  avait  trouvé 

par  terre,   clans  trois  ou  quatre  fleures,  il 

imes,  regrel  de  ne  pouvoir,  â  cause 

de  :r  taire  comme  lui.  Il  rentra  dans  l'écurie, 

rida    aux   voyageurs,    nos    confrères,    comme 

uit  rendu  service;  nous  nous  embrassâmes, 

luta  sur  son  cheval  et  partit  au  ralop  avec  sa  suite  dé 

quatre  hommes,  trois  le  suivaient  à  pied. 

J<"   le   rei  oigne]        et    homme,   sur   un   mauvais 

cheval,   avec  son  nouker  presque  aussi  richement   vêtu  que 

lui  et  ses  trois  hommes  déguenillés     ornant  après  le  nou- 

ihlement  l'air  d'un  prince. 

.Mais  presq  it  notre  attention  fut  distraite  par  un 

objet  d'une  bien  autre  importance  :  les  canards  étaient  plu- 

. 

pins  que  Grégory   et  ses   baguettes. 
Il  arriva. 

nard  fut  enfilé  à  une  baguette,  chaque  baguette 

remise  a  un  gamin,  qui  reçut  dix  kopeks,  avec  invitation 

de  lui   Imprimer   un    mouvement   de   rotation   continua    et 

[uelque  prétexte  que  ce  fût.   de  toucher  avec 

1  embroché. 

irj   avait  trouvé  un  Mlngrélien  parlant  le  russe,  qui 

e  clans  nos  relations  avec  les  naturels 

du  ]> 

D'ailleurs,  depuis  la  recommandation  du  prince,  nous 
nous  apercevions  que  nous  avions  fort  gagné  en  considéra- 
tion. 

I  lis  en  train  de  surveiller  la  rotation  de  nos  broches 
et  la  cuisson  de  nos  canards,  lorsque  j'entendis,  du  côté 
du  neuve,  des  cris  étranges  et  qui  n'étaient  ni  des  cris  de 
"     ni   des  cris   d  effroi. 

C'était    plutôt   une   espèce  de  lamentation   notée. 

N0L1  ynet  et  moi,  à  la  porte,  et  nous  vîmes 

un  enterrement  mingrélien  Le  cadavre,  en  se  rendant  à 
son  dernier  domicile,  faisait  halte  entre  la  porte  de  notre 
écurie  et  le  fleuve.  Les  porteurs,  fatigués,  avaient  posé  le 
cercueil  sur  la  neige.  Le  prêtre  profitait  de  ce  temps  d'ar- 
rêt pour  dire  quelques  prières  des  morts,  et  la  veuve  pour 
Jeter  les  cris  que  nous  avions  entendus. 

Ce  'in  i  nous  frappa  tout  d'abord  dans  cette  veuve  toute 
vêtue  de  noir  et  se  déchirant  le  visage  avec  ses  ongles,  mal- 
gré les  efforts  de  ceux  qui  l'entouraient,  c'était  sa  haute 
taille. 

Elle  dépassait  de  la  tête  les  hommes  les  plus  grands. 
Nous   nous  approchâmes  et  nous  eûmes  l'explication   du 

Les   hommes,   qui   avaient   des   bottes,   ne   craignaient   pas 

de  mari  her  dans  la  neige;  mais  la  veuve,  qui  n  avait  que 

le     ••    <|ni    les    y    eût   laissées  au   premier   pas, 

a    des  patins  de  trente  centimètres  de  haut. 

De  la  venait  sa  stature  colossale. 

Deux    autres  Patagones  de  même  taille  qu'elle  faisaient 
le  centre  il  lui  autre  groupe. 
C'étaient  les  Allés  du  défunt. 

Ci'">  es,   n  ssi    sur   patins    et    qui 

i  rière.   je   ne   sais   pour   quelle   raison, 

cas  pour  rejoindre  le  groupe  principal. 

''   o      longues    enjambées,    leur    démarche,    qui    n'avaient 

l'i"  ses,    rien   de  féminin,  leurs 

costumes  rouges,  jaunes  et  m  .  ,.  se  prêtaient  aucune- 

"'"i ■  tu»  bre  .i  laquelle  elles  étalent  mêlées, 

'"hle.  qui.  dans  le  fond,  cependant, 
une   physionomie  grotesque  qui   nous 
I.   mais  qui  nous  parut  n'avoir  aucune 
sur  les  autres  assistants. 

remit   on   i  i     ,.    sans  cloute,  les  Ins- 

■'.    amis   avaient   obtenu,    de   la   veuve, 

IB'elle  n'allât  pa       u  lr  fait  encore  quel- 

l'i  cercueil.  prêta,  se  renversant 

dans  '  lient  et  étendant  les 

mains  du  côté  où  s'éloignait  ic  convoi  ;  puis,  enfin,  elle  reprit 

juel  elle  était  venue. 

a  deux  filles  s'arrêtèrent  à  leur  tour 
de  leur  mère. 
1  parut  à  notre  droite  entre  les  arbres. 

1 
No,lv  il   sur    nos   rôtis- 

r  faire  cuire  plus   rapidement   no 

:    nlles  longi- 
tudinale- pai              les  ils  avalent    perdu    tout    leur    jus 

11  es  de  tampons  ressemblant 

Plu-  .,  ce  chanvre  imi  tfingrélle  par  Sésostris,  qu'à 


cette  chair  savoureuse  dans  laquelle  notre  faim,  ravivée  par 
|    le  grand  air,  se  promettait  de  mordre  à  belles  dente 
;       En    remettre    trois   autres   à    la    broche    et    les    surveiller 
convenablement,  c'était  1  affaire  d'une  heure    et  notre  e'to 
mac  protestait  contre  notre  irouïmandise 

.Nous   tirâmes   donc   nos   assiettes    de   notre   cuisine     nou« 
nous  servmi,  „i  notre  canard  et  le  dévorant  Mov- 

net  et  Grégory  avec  leur  pain  noir,  moi  sans  pain 
J  avais  en  horreur  cet  affreux  pain  noir 

à  fairefquen°dterdorm"raPaiSée'  ^  ^^  ™  fle  "»«« 

Mais  dormir  dans  ce  bouge,  ce  n'était  pas  chose  facile    -,> 

milieu  des  chevaux  qui  ruaient,  des  chiens  qui    ron^aie.r 

™  carcasses  de  canards,  et  des  puces  qui  soupaient  fleur 

Quand  je  dis  les  puces,  je  circonscris  peut-être  un  peu  tror, 
la  dénomination  des  convives  appelés  à  se  nourrir  de  notre 

derc^r  *  ^^  J""  ^  W«  *»■  ««  »  K 

Je  pensai  un  instant  à  dresser  notre  tente  au  bord  du  fleuve 

énito-i'f  P°Ur  chercher  un  emplacement;  mais  la  terre 
était  détrempée  de  telle  façon,  qu'il  fallait  se  décider  à  cou 
cher  littéralement  dans  la  boue 

Il  y  avait  le  bateau. 

Mais  le  voisinage  de  ces  immondes  scopsis  me  répugnait 

Je    rentrai    donc,    résigné    comme    ces   martyrs   que   l'on 
jetait  dans  le  cirque  pour  y  être  mangés  par  les  Mtes 

prenirlles  ZST"*'  *  **"*  P"  ^  -  '«« 

Mais  pas  de  table,  pas  de  plume,  pas  d'encre  ■   une   lu- 

c?ayroenVfnnuaûîedU  ^  "*"**  *4  "»*  ^erZV'l 

Nous  fîmes  de  notre  poutre  un  oreiller,   nous  étendîmes 

TZe*    d,U,f té  dU  feu'  nous  nous  enveloppâmes  la  t'.e 
de  nos  bacbeliks,   et  nous  tachâmes  de  dormir 

Mais   bien   des  fois,  avant   que   mes   yeux  se   fermassent 
sérieusement,  Us  s'entrouvrirent  et  se  fixèrent  sur  la  beche 
mette  rouge  et  or  d'un  Turc  d'Akhaltsilt 
fermés  r°USe  '  3e  le  revoyais  pIus  éclatant  encore  les  yeux 

Je  ne  sais  qui  a  dit  que  le  rouo*  est  aux  couleurs  ce  que 
vérité™  ^  MX  lnstruments;  celui-là  a  dit  une  grande 

vériMmf  fe™?'e  T**  ,**  °r  d<?  notre  Turc  me  sonnait  une 
véritable  fanfare  dans  les   yeux. 

r/nL™  le,Vai   et   m   o£fris   une   de  mes  couvertures:   par 

bonheur,    U  accepta;   la  couverture   était   grise    il   la  tira 

sur  son  nez  et  se  confondit  avec  la  nuit. 
Dans  ce  moment,  un   homme  entra,  portant   une  poule 
Ceut  été  ailleurs   un   bien   petit   épisode;   à    Cheinskaia 

—  J  ai  oublié  de  dire  que  nous  étions  à  Cheinskaia    -  ce 

fut  un  événement. 

latêtPremler  g'Ioussement  °-ue  P°ussa  Ia  Poule,  chacun  leva 

Tout  le  monde,  excepté  nous  qui  avions  des  canards 
ambitionnait  cette  malheureuse  poule. 

Sans  doute,   l'homme  à  la  bechemette  rouge,  qui,  depuis 
et  du  prince,  était  devenu  le  personnage  le  plus  im- 
portant  de  l'endroit,   en   offrit   le   prix  le  plus  élevé     car 
1  animal  lui  fut  adjugé 

Il  le  prit,  lui  posa  le  cou  sur  le  bout  d'un  tison  et  d'un 
coup  de  son  kandjar,  lui  abattit  la  tète. 

Je  crus  un  instant  que,  comme  la  femme  sauvage  il 
allait  manger  la  poule  avec  les  plumes. 

Je  me  trompais:  il  parut  un  instant  chercher  â  quelle 
saine  il  allait  la  mettre,  et,  probablement  dans  l'espoir  de 
la  manger  rôtie,  il  essaya  de  lui  arracher  une  plume. 

La  plume  résista  ;  il  avait  affaire  â  une  poule  octogénaire. 

Il  appela  la  femme  qui  avait  plumé  nos  canards. 

La  femme  avait  disparu. 

La  malheureuse,  exilée  de  l'écurie,  s'était  établie  à  I'ex- 
térieur  avec  une  botte  de  paille  étendue  sur  la  neige  pour 
matelas  et   un  tronçon   d'arbre  pour  chevet. 

Il  faisait  quinze  degrés  de  froid  dehors  ,  par  malheur  la 
pauvre  femme  était  ci  abominablement  sale,  que  je  n'eus 
poinl  le  courage  de  faire  pour  elle  ce  que  j'avais  fait  pour 
mon  officier  russe,  de  lui  offrir  ma  touloupe  et  mon  pa 

J'ai  oublié  de  dire  que,  fidèle  à  sa  promesse,  le  capitaine 
les  avait   laisses  à   la   station  de  poste  de  Kou     [s 
où  je  les  avais  retrouvés. 

La  femme  essaya  de  plumer  la  poule  à  son  tour  :  a  la  se- 
conde plume,  la  peau  vint  avec. 

Il  n'y  avait  qu'un  moyen  :  c'était  de  la  dépouiller  comme 
an  lièvre;  mais  le  Turc  paraissait  répugner  à  cette  extré- 
mité 

Une  conférence  s'établit  entre  lui  et  la  vieille  femme. 
Comme  dans  les  contes  de  fées,  le  Turc  me  parut  exprimer 
un  souhait  ;  mais  le  souhait  n'était  pas  exaucé. 


LE    CAUCASE 
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Je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  ne  pas  dormir  :  à 
peine  était-il  huit  heures  du  soir;  par  l'entremise  di  Gré- 
gory,  je  me  mêlai  à  la  conversation. 

~  Mieux  valait  veiller  de  huit  à  dix  heures  du  soir,  que  de 
veiller  de  deux  à  quatre  heures  du  matin. 

D'ailleurs,  j'étais  à  peu  près  certaiu  de  ne  pas  dormir 
du  tout,  les  efforts  que  je  venais  de  faire  pour  y  arriver 
m'ayant  édifié  la-dessus. 

J'appris  par  Grégory  que  le  Turc  et  la  vieille  femme 
déploraient  l'absence  d'une  marmite  ou  d'une  casserole. 

J'avais  lune  et  l'autre. 

Je  dis  un  mot  à  Grégory,  qui  déposa  aux  pieds  de  notre 
pacha  les  deux  objets  qui  faisaient  le  sujet  de  sa  convoitise. 

Il   choisit   la   casserole. 

On  y  versa  de  l'eau,  on  mit  la  casserole  sur  le  feu,  et 
quand   l'eau  fut  bouillante,   on  y  plongea  la  poule. 

Au  bout  d'une  minute,  on  l'en  tira,  et  l'on  essaya  pour 
la  troisième  fois  de  La  plumer. 

Les  plumes  vinrent  comme  par  enchantement. 

La  poule  fut  plumée,  vidée  et  remise  dans  le  même  bouil- 
lon dont  on  venait  de  la  tirer. 

A  quoi  bon  changer  l'eau,  puisque  l'on  ne  changeait  pas 
la  poule? 

Le  Turc,  sans  inquiétude  pour  l'avenir,  se  recoucha  en 
donnant   son   mouchoir   à   la  vieille  femme. 

La  vieille  femme  resta  pour  veiller  sur  le  bouillon. 

Au  bout  d'une  heure,  elle  tira  la  poule  rar  les  pattes, 
en  pinça  la  chair  pour  s'assurer  qu'elle  était  cuite,  et,  la 
trouvant  à  point,  elle  l'enveloppa  dans  le  mouchoir  du  Turc. 

La  pouie  était  évidemment  réservée  pour  le  déjeuner. 

Après  quoi,  la  femme  sortit. 

Je  cherchai  inutilement,  pour  prolonger  ma  veille  autant 
que  possible,  à  rattacher  mon  intérêt  à  un  autre  épisode  : 
tout  le  monde  dormait,  et  le  ronflement  de  quelques-une 
des  dormeurs  témoignait  de  la  conscience  qu'ils  mettaient 
à  s'acquitter  de   cette   douce   occupation. 


LIX 


LES  BOUCHES  DU  PHASE 


Cette  nuit  fut  une  des  plus  fatigantes  que  j'aie  passées 
dans  mon  voyage.  Il  est  impossible  de  faire  comprendre 
avec  quelle  lenteur  se  traînent  les  heures,  les  demi-heures, 
les  quarts  d'heure,  les  minutes,  les,  secondes  même  d'une 
pareille  nuit. 

Tout  le  monde  dormait,  excepté  moi,  et  cependant  je 
tombais  de  fatigue,  et  cependant  je  tombais  de  sommeil 

Je  me  rappelais  ces  fameuses  punaises  de  Meahnié  qui 
mordent  les  étrangers  et  épargnent  les  gens  du  pays.  En 
était-il  donc  ainsi  des  insectes  mingréliens?  En  ce  cas, 
Moynet  étant  étranger  comme  moi,  de  quel  droit  dormait-il  ? 

Vingt  fois,  peut-être,  j'allai  à  la  porte  voir  si  le  jour 
venait.  A  la  porte,  la  vieille  femme  dormait  sur  sa  paille 
aussi  profondément  qu'eût  pu  le  faire  une  duchesse  sur  le 
lit  le  plus  moelleux. 

Enfin,  à  quatre  heures,  le  Turc  s'éveilla,  tira  sa  montre 
et  réveilla  ses  trois  compagnons. 

Quant  à  moi,  je  n'avais  même  pas  eu  la  consolation  de 
mesurer  le  temps  :  ma  montre,  on  se  le  rappelle,  malgré 
les  recherches  de  Kalino,  était  restée  dans  les  bosquets  du 
mont  Axous. 

A  peine  vis-je  le  Turc  éveillé,  que  je  réveillai  Grégory, 
et  que  je  l'envoyai  au  bateau  dire  à  nos  gens  de  se  pré- 
parer à  partir. 

Ils  dormaient  les  uns  sur  les  autres  comme  des  veaux  en 
foire;  l'un  d'eux  ouvrit  l'oeil,  regarda  le  ciel  et  répondit: 

—  Nous  partirons  dans  deux  heures.  Il  ne  fera  pas  jour 
avant  deux  heures,  et  le  Eioni  est  mauvais  la  nuit. 

Je  les  connaissais  trop  pour  insister. 

J'avais  encore  deux  heures  à  attendre. 

Au  reste,  quatre  heures  paraissaient  être  le  moment  du 
réveil  à  Cheinskaïa.  Chacun  se  secouait,  s'étirait,  bâillait, 
grommelait  et  regardait  autour  de  soi  avec  cet  œil  rouge 
et  hébété  du  dormeur  encore  mal  éveillé. 

Notre  Turc  s'était  accroupi,  avait  cherché  son  mouchoir, 
l'avait  déplié,  et.  tandis  qu'un  des  hommes  de  sa  suite 
brisait  un  pain  en  cinq  ou  six  morceaux,  il  dépeçait  du 
bout  des  doigts,  avec  une  adresse  qui  indiquait  une  grande 


habitude  de  la  chose,  la  poule  cuite  de  la  veille,  en  autant 
de  quartiers  tnj  il  y  avait  de  morceaux  de  pain. 

Je  vis  avec  terreur  qu'un  de  ces  morceaux  de  pain,  mieux 
cassé  que  les  autres,  se  couvrait  d'une  aile  et  d  un  morceau 
de  filet  de  premier  choix.  Je  me  dis  instinctivement  que 
cette  préoccupation  de  soigner  exclusivement  cette  port'on 
était  une  galanterie  a  mon  adresse,  et  j'en  frissonnai. 

Je  ne  me  trompais  pas  :  le  Turc  étendit  la  main  vers  moi 
et,  avec  un  sourire  plein  d'aménité,  m'offrit  ma  part  de  son 
déjeuner.  Je  me  rappelai  le  poisson  de  Louka  et  me  de- 
mandai si  ce  ne  serait  pas  une  grave  inconvenance  ayant 
accepté  le  poisson  de  l'un,  de  refuser  le  pain  et  la  poule  de 
l'autre. 

J'acceptai  donc  franchement,  et.  tachant  d'oublier  à  tra- 
vers quelles  phases  de  plumaison,  de  cuisson,  de  séquestra- 
tion et  de  dissection  la  poule  avait  passé  avant  d'en  arriver 
au. point  où  elle  était,  je  me  mie  à  mordre  bravement  dans 
le  pain  et  dans  la  chair. 

Notre  délicatesse  d'Européen  fit  que  les  premières  bou. 
ehées  eurent  quelque  peine  à  passer  :  mais,  ma  foi,  les  autres 
furent  d'une  déglutition  plus  facile. 

Décidément,  il  faut  plus  de  peine  et  de  temps  pour  élever 
cette  créature  qui  prétend  orgueilleusement  être  l'image  de 
Dieu,  de  la  bête  à  l'homme,  qu'il  n'en  faut  pour  l'abaissai 
de  l'homme  à  la  bête.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que,  comme 
je  mourais  de  faim,  je  finis  par  trouver  poule  et  nain 
excellents. 

Alors,  de  même  que,  la  veille,  un  homme  venant  on  ne 
savait  d'où  était  entré  avec  cette  poule  à  la  disparition 
partielle  de  laquelle  je  venais  de  contribuer,  un  homme, 
venant  du  même  endroit  que  l'autre  probablement,  entra 
avec  une  cruche  de  vin. 

J'ai  dit  quelques  mots  de  ce  joli  petit  vin  de  Mingrélie, 
•  '  <nt  j'avais  bu  cinq  ou  six  verres  a  la  station  de  Molite. 
Je  fis  à  l'endroit  du  vin  ce  que  le  Turc  avait  fait  à  l'en- 
droit de  la  poule  :  je  le  confisquai  :  mais,  suivant  l'exemple 
philanthropique  qui  m'avait  été  donné,  ce  fut  dans  l'inten- 
tion d'en  faire  hommage  à  la  société. 

Par  malheur,  la  moitié  de  la  société  était  turque  ;  elle 
me  refusa  poliment,   mais  elle   me   refusa. 

L'autre  moitié  accepta. 

Je  demandai  une  seconde,  une  troisième  cruche. 

Moi  qui  ne  bois  jamais  de  vin  ! 

Le  fond  de  tout  cela,  c'est  que  je  n'aurais  pas  été  fâché  de 
me    griser. 

Je  trouvais  le  temps  aussi  long  que  ce  prisonnier  profon- 
dément ennuyé  de  son  uniforme  solitude,  auquel  on  venait 
annoncer  qu'on  allait  lui  donner  la  torture. 

—  Bon  !  répondit-il,   cela  fera  toujours  passer  un  instant. 

Une  heure  passa.  Je  bus  à  moi  seul  la  cruche  de  vin  ; 
mais,  ma  cruche  bue,  je  n'étais  pas  plus  gris  que  si  j'avais 
bu  une  égale  quantité  d'eau. 

Seulement,  je  dois  l'avouer,  j'étais  plus  gai. 

Pendant  cette  heure,  notre  Turc,  qui  était  un  marchand 
de  blé  d'Akhaltsik.  et  ses  hommes,  avaient  sellé  leurs  che- 
vaux, avaient  dépendu  leurs  armes  et  se  les  étaient  pittores- 
quement  ajustées  autour  du  corps. 

Ils  étaient  formidables. 

Le  chef,  surtout,  avait  un  kandjar,  une  schaska,  un  pis- 
tolet tromblon,  à  crosse  de  fusil  galamment  incrustée 
d'ivoire  et  de  nacre  ;  tout  cela  sans  compter  je  ne  sais  quel 
coupe-tête  en  manière  de  croissant  qui  lui  pendait  dans 
le  dos  comme  le  balancier  d'une  pendule. 

En  France,  il  eût  été  grotesque. 

Mais,  là-bas,  en  Mingrélie,  comme  il  était  de  bonne  fol, 
comme  on  sentait  en  lui  une  véritable  résolution  de  se 
défendre,  il  était  tout  simplement  terrible,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  fît  cet  effet  sur  ceux  qui  eussent  eu  l'intention 
de  l'attaquer 

Il  allait  à  Poti  ;  nous  nous  promîmes  de  nous  y  retrouver. 

Il  monta  à  cheval  avec  ses  trois  hommes  et  en  un  instant 
il  fut  loin.  Tous  les  oiseaux  s'envolaient  les  uns  après  les 
autres,  il  n'y  avait  que  trois  hiboux  qui  ne  voulaient  pas 
se  décider  à  partir. 

Enfin,  le  jour  vint.  Au  risque  de  nous  casser  dix  fois  le 
cou  nous  descendîmes  dans  la  barque  :  ne  sachant  pas  à 
quelle  heure  nous  arriverions  à  Poti,  nous  avions,  cette 
fois,    acheté   un    pain    et    du    vin  ;    la    vie   matérielle    était. 

3.SS  11  l'£C 

Sans  manifester  nos  craintes  aussi  visiblement  que  notre 
cher  prince  rose,  nous  n'étions  pas  sans  inquiétude  :  nous 
devions  être  arrivés  à  Poti  le  21  au  matin,  et  nous  étions 
au  22  et  nous  n'arriverions  que  dans  l'après-dinée.  I  eut- 
être  le  prince  Bariatinsky  ne  serait-il  pas  arrivé;  mais  le 
bateau,  à  coup  sûr,  serait  parti. 

je  n'osais  point  envisager  cette  perspective  en  me  figu- 
rant quelle  serait  la  douleur  de  Moynet,  si  pressé  de  revoir 
la  France.  ,.   , 

On  nous  avait   bien  dit  à  Maranne,  on  r.ous  avait  bien 
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,<=]<aïa,  que  le  bateau  n'était  pas  dune  exactitude    , 
pour  le  21,   il  i;  arrivait   que  k 
ne   re.  se   qui  nous  mettait   dans 

ri  ;  mais  Moynet   prétendait  que.   De   : 
our  le  faire  enrager,   le   bâtiment   serait    i 
.       vaut   de   lui   rendre   l'espéJ 
au  fond  de  ma  pensée  je  me  rangeais  à  son 

,.    pouvait    se   di  nous    mettrions 

treize  jours  à  faire  soixante  et  quinze  lieues? 

.me   pour  nous  faire  damner,  nos  scopsis,   qui,   pour 

r   la  veille  à  neuf  heures  du   matin,   c  est  â-dire   tout 

.   nous  avaient  affirmé  que   nous   serions  à  Potl 

vers  dix  ou  onze  heures,  le  lendema  n,  ne  nous  promettaient 

pas.   vu   le  peu  de  courant  du   fleuve,   d'y  être  avant  deux 

Nous  les  connaissions  déjà  de  longtemps    pour 

in  il  n  y  n  mut  a  leur  dire,  ou  que,  quel- 

:i  i     n  eu   iraient  pas  plus 

vite  d'un  coup  d'aviron. 

D'ailleurs,  j  épi  ur  mon  compte  ce  malaise  mati- 

nal  de   1  homme  qui   n'a    pas  dormi   de   la'   nuit,   et  qui,   à 
u   le  jour  vient  le  trouver,  au  milieu 
tira  du  fleuve,  essaye  vainement  de  se  ré- 
chauffer. 

Je  laissais  donc  gronder  Moynet,  je  laissais  donc  aher  nos 
hommes,  je  laissais  donc  Grégory,  qui  n'avait  plus  de  plomb, 
briller  sa  poudre  aux  canards 
Ces  maudits  oiseaux,  qui   ne  passent  cependant  pas  pour 
llles   d'intelligence    huis   la   création,   semblaient 
r  que  nous  faisions  du  bruit,   mais  que  nous  ne  pou- 
pas    faire   autre    chose:    au   lieu   de    fuir,   comme    la 
veille,   .1   des  distances  doubles   de   portée,    Us  jouaient   et 

levant  nous,  se  rangeant  simplement  pour  nous 

nous  regardant  avec  curiosité  tandis  que 
nous  passions,  en  allongeant  hors  de  l'eau  leurs  cous  mor- 

II    n'y   avait    pas    jusqu'à   ces   beaux    hérons   blancs,    qui 

fournissent    les   aigrettes    des    bonnets    de    nos    officiels    et 

i  hapeaux  de  nos   femmes,   qui,   sans  doute  avertis    pal 

un  sens   Intérieur  que   nous   étions  devenus  inoffensifs,   ne 

marchassent    parallèlement   à  nous  sur  la   rive,   avec   leurs 

nent  la  vitesse  du  bateau,  comme 

nous  dire  : 

—  Si  Je  voulais,      tns    me  servir  de   mes  ailes,  je  serais 

avani  i':ii 

Et,    ri ti    train    dont    nous    allions,    c'était    lien   vrai:    nos 
diables  do  rameurs  semblaient  avoir  fait  le   pan    à 
faire  manquer  le  bateau. 
J'en i  !  :         !  :      naie  nous  passions  a  travers  un 

[uel  la  préi  ccupation  de  Moynet  le  ren- 
Férent.  Nous  avions  à  notre  gauche  des  montagnes 
le  neige  d  une  coupe  splendide,  et  qui  revêtaient, 
>>ons  du  soleil,   une   teinte  de   rose  tendre. 
lire  que  l'on  était  au  premier  jour  de  la  cri 
lu  Phase,  les  fnrrts  allaient  s 

pi      ;       ;  i     .lins  lequel  on  sentait 

1er  toute  sorte   d'animaux  sauvages. 
Dans    un    autre    moment,    l'artiste    n'eût    pas    quitté    son 
n   (ail    vingt  dessins. 

prendre,  tout 
;    dans   ]••   souvenir.   Comme   histoire,    total 
est   muet  sur  les  rives  du   r.iont.    Il   faut,  qu'il   s'appelle   le 
1   de    i       l'an    vu       l'Illumine,    i 
lé  il  >  a  plus  de  trois  mille  ans 
i.    ri-  soleil   se  leva   tout   à   fait:  nous  nous  étendîmes 
leur  et  sortîmes  un  peu  de  notre  ei 

mes  un   bateau,   le  premier  que   nous  eus- 
tranne    II  remonl  - 

■  mi   le  montaient, 
ire  de  ver*  Poti 

■  lu. ■ut   Ils 

■ues. 

i  heures. 

"in.il  étal! 
■■  ani  trois  ou  quatre  heures  de  l'apréS- 

mls   une    Immen        omplaisani 

irti. 

•  i  '       i  niemrhiks  que 

'  comme  di 

par   le 
milieu  mers  o\e  .«a^ic  ,jes  su,,,, 

vage  ! 

'■'""'  m  : pu    ma  -  an  cours 

liait  aller  a   la   fautai 

symbole  • 

''•<  le    soleil,    que    nous 


avions   vu   se   lever,   atteignit    son    zénith   et    commença    de 
pencher  vers  1  occident,  éclairant  toujours  le  même  paysage, 
montagnes    splendides,    forêts    vierges    et    inhabitées,    nia  ri 
auxquels  je  commençais  de  préférer  les  bords  accident 
la  Loire. 

Enfin,  vers  trois  heures,  à  travers  une  immense  ouverture 
du  Phase,  —  depuis  le  matin  le  fleuve  s'élargissait  visible- 
ment, —  nous  commençâmes  d'apercevoir,  non  pas  la  plaine, 
mais  un  immense  marais  bordé  de  roseaux  ;  si  l'on  ne 
voyait  pas  encore  la  mer,  on  en  sentait  au  moins  le  voi- 
sinage. 

Nous  tournâmes  brusquement  à  gauche  dans  une  espèce 
de  canal  qui  contourne  uue  Ile  et  qui  met  en  communica- 
tion les  deux  bras  du  Phase. 

Rien  de  plus  charmant  que  ce  canal,  même  en  hiver, 
bordé  qu'il  est  par  des  arbres  dune  forme  merveilleuse 
dont  les  branches  se  joignent  en  berceau  au-dessus  des 
barques  qui  passent 

Bientôt  nous  nous  trouvâmes  dans  une  espèce  de  lac,  et 
nous  aperçûmes,  à  une  verste  devant  nous,  les  vergues  d'un 
bâtiment. 

Nous  poussâmes  un  cri  de  joie  :  le  bateau  à  vapeur  n'était 
point  parti. 

Mais,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  avancions,  au-dessous 
de  ces  vergues,  nous  cherchions  inutilement  la  cheminée  ; 
puis  nous  faisions  la  réflexion  que  Poti  est  un  port  de  mer, 
et  que,  dans  un  port  de  mer,  il  n'y  a  pas  qu'un  seul 
bâtiment. 

Et,  en  effet,  nous  reconnûmes  bientôt  que  ces  vergues 
appartenaient,  non  pas  à  un  bateau  à  vapeur,  mais  à  uu 
petit  brick  de  commerce  de  deux  cent  cinquante  à  trois 
cents  tonneaux. 

De  bateau  à  vapeur,  aussi  loin  que  notre  vue  pouvait 
-  étendre,  il  n'y  avait  pas    l'ombre. 

Un  espoir  me  restait  :  j'avais  lu  je  ne  sais  où,  dans 
Apollonius  de  Rhodes  peut-être,  que  le  Phase  avait  une  barre 
Infranchissable  pour  les  bateaux  d'un  certain  tonnage  ; 
peut-être  notre  paquebot  était-il  resté  en  dehors  de  la  barre, 
et  l'apercevrions-nous  de  quelque   autre  point. 

En  attendant,  constatons  un  fait  en  l'honneur  de  la 
véracité  de  l'auteur  du  poème  des  Argonautes  :  c'est  l'exac- 
titude de   la  description   de   l'er-.bouchure   de   Phase. 


«  Les  Argonautes,  conduits  par  Argus,  qui  connaissait  ces 
parages,  arrivèrent  enfin  à  l'extrémité  la  plus  reculée  du 
Pont-Euxin  et  à  l'embouchure  du  Phase.  On  plia  la  voile,  on 
descendit  lantenne,  on  abattit  le  mât  et,  l'on  serra  le  tout 
dans  1  intérieur  du  vaisseau;  ensuite,  on  entra  dans  le 
canal  du  fleuve,  dont  les  eaux  écumantes  cédaient  en  mur- 
murant aux  coups  redoublés  des  avirons.  On  voyait  s'élever 
à  gauche  le  mont  Caucase  et  la  ville  d'Ia;  à  droite  était 
le  champ  consacré  a  Mars,  où  la  toison,  suspendue  au  haut 
d'un  clnni',  était  gardée  paix  mi  dragon  qui  veillait  sans 
cesse. 

«  Jason.  alors,  prenant  une  coupe  d'or  remplie  de  vin 
pur,  ht  des  libations  dans  le  fleuve,  en  priant  la  Terre, 
les  dieux  tutélaires  du  pays,  de  lui  être  tavorafiles  et  de  le 
laisser  aborder  sous  d'heureux  auspices. 

i,  —  Compagnons,  dit  Ain-ée  ;  nous  naviguons  sur  le  Phase. 

et   nous   voici   arrivés   en    Colchide.    Que    chacun   de   nous 

réfléchisse  à   présent    si   nous  devons  testai   auprès   dVJSétès 

tx   de   la  persuasion,   ou   s  il   est  quelque  autre  moyen 

d'obtenir  l'objet  de  nos  vieux. 

■•  Tandis   qu'il    parlait.   Jason,   par  le   conseil   A'ASgOS 
donna  que  1  on  fît  avancer  le  navire  dans  un   matait 
couvert  de  joncs  épais,-  on  y  jeta   l'ancre,  et  les  I»  ro 
sèrenl    la   nuit  dans   le  vaisseau,  attendant  ?vec   impatieme 
le  lever  de  l'aurore,  qui  ne  tarda  point  à  paraître.  » 


Moins  la  ville  d JE.a  et  la  toison  d'or  pendue  au  haut  d'un 

chêm  lescriptlon  est   encore  exacte  aujourd'hui. 

i.,    Caucase  est   toujoui     a   la   même  place;  le  champ  de 

grande   esplanade  boueuse  où  s'élève  Poti:  la 

fortt    exlsTe    aussi   épaisse   aujourd'hui    que   du   terni 

Jason  '     canal,   et   nous   avons,    en 

•    de    l'embouchure    du    Phase,    sigm 
marais   rempli   de  joncs  où  les  Argonautes  tachèrent    l'ur 
m. 

Seulement,   con M    Routais  peut-il   être    Ea,  si   .£a  se 

i  du  Phase  et  le  dominait  ? 

ne  me  regarde  pas,  cher  lecteur;  je  ne  suis  pas 
un  tavant 

Arrangez- vous  .  ■  ille 

Enfin  notre  cayouque.  —  c'est  le  nom  que  l'on  donne  aux 
bateaux  qui  fom  la  navigation  du  Phase,    -  rotre  cayouque 

i  .  un  de  nos  bateliers  descendit  a  terre,  tira  le  bateau, 
et  nous  touchâmes  enfin  cette  presqu'île  tant  désirée  de  Poti, 
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dans   laque!1  ;i.  entrer  cIans  la  Tase 

ix  genoux. 

immédiatement  du  bateau. 
11  éta  et  reparti  le  3!,   c'est-à-dire   la  veille 

u  jour  où  nous  étions. 

-Maintenant,    le  jour  où   nous  quitterions   Poti  était   à  la 
grâce  de  Dieu. 

Je   m'avançai,   la  tête  basse,   vers  les  dix   ou  douze  bara- 
ques eu  bois  qui  constituent  la  ville. 
Je  n'osais  pas  regarder  Moyiiet. 


LX 

POTI,    VILLE    ET    PORT    DE    MER    PUt    OCKASE    DE 
L  EMPEREUR    ALEXANDRE    II 


Il  n  y  avait  point  de  mal,  au  reste,  à  mu.  :     i 
en   marchant  tête   basse,   on   était  obligé   de  regarder 
pieds. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu  était  le  champ  de  ^lars  du  temps  de 
Jason  :   mais,   auiourd  bai,    c  est    un   marais   de   boue   trem- 
oii  Ion  risquerait   de  dis  ut   entier,  si  l'on 

restait  seulement  une  demi-heure  à   la   même  place 

En  levant  les  yeux  pour  sauter  un  fossé,  je  vis  devant 
moi,  de  I  autre  côté  du  fossé,  le  prince  rose,  son  nouker  et 
ses  trois  hommes. 

Mais,  grand  Dieu  !  dans  quel  état  était  la  belle  tcher- 
kesse  blanche!  toute  bigarrée  de  taches  de  boue! 

Ce  n  était  plus  notre  beau  prince  rose  d'un  conte  de  fée, 
('Mit   le   iirince   Léopard. 

11  était  consterné:  le  prince  Bariattnslcy  n'était  point  sur 
le  bateau. 

Une  chose  le   consolait  cependant   de  cette  absence  :   c'est 
que,  si  le  prince  y  eut  été,  il  l'eût  probablement  trouvé 
à  son  arrivée. 

Il  était  enchanté  de  notre  présence  ;  nous  allions  naturel- 
lement lui  tenir  compagnie  jusqu'au  passage  du  prochain 
paquebot. 

Cela  me  fit  augurer  que  les  distractions  n'étaient  pas  gran- 
des à  Poti. 

Je  lui  demandai  comment  ils  avaient  fait  là  route,  et  à 
quelle   heure    ils   étaient    arrivés. 

Us  étaient  arrivés  à  onze  heures  du  soir,  le  prince  et  son 
nouker  à  cheval,  ses  trois  hommes  â  pied. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  trouvé  de  chevaux  pour  vos  trois 
hommes?   lui   dis-je. 

—  Je  ne  sais  pas  s  il  y  en  avait,  me  dit-il  ;  mais  y  en 
eût-il  eu.   qu  ils   n  eussent   point   voulu  monter  dessus. 

—  Et  pourquoi  n  eussent-ils  pas  voulu  monter  dessus?  de- 
mandai-je 

—  Parce  que  c'est  leur  servitude  d'aller  à  pied,  me  ré- 
pondit-il. 

Je  ne  comprenais  pas  bien  ;  je  lui  demandai,  en  consé- 
quence, 1  explication  de  ce  mot  servitude. 

Les  princes  ont  autour  d'eux  un  certain  nombre  de  vas- 
saux qui.  outre  les  redevances  et  les  impôts,  sont  soumis  à 
des  sen  itui       .  ersonnelles. 

Les  ans  doivent  suivre  le  prince  à  cheval,  c'est  leur  ser- 
vitude. 

Les   antres  doivent   le  suivre  â  pied,   c'est  leur  servitude. 

r.i.  -  eut  lui  faire  deux  bottes  de  la  jambe  droite, 

c'est   leur   servitude. 

Les  autres  doivent  lui  faire  deux  bottes  de  la  jambe  gau- 
che,  c  est  leur  servitude. 

D'autres  doivent  chasser  les  mouches  quand  leurs  maî- 
tres mangent. 

D'autres,  leur  gratter  les  pieds  quand  ils  dorment. 

Rien  .ri  monde  ne  forcera  d'aller  â  pied  celui  qui  doit 
suivre  le  prince  à   cheval. 

Rien  au  monde  ne  forcera  daller  à  cheval  celui  qui  doit 
suivie  le  prince  à  pied. 

Aucune  puissance  ne  contraindra  celui  qui  doit  faire  une 
botte  de  la  jambe  droite  d'en  faire  une  de  la  jambe  gauche. 

Aucune  puissance  ne  contraindra  celui  qui  doit  faire  une 
botte  de  la  jambe  gauche  d'en  faire  une  de  la  jambe  droite. 

Il  n'y  aura  pas  de  menace  ni  de  châtiment  qui  forcent  le 
chasseur  de  mouches  à  gratter  les  pieds,  ui  le  gratteur  de 
pieds  à   chasser  les  mouches. 


Le  prince  '    lui  son  chasseur  de  mou 

parce   que   c'était   l'hi 

il    avait    son    gratteur    de    pieds,    attendu    qu'il    se 

ter    les    pieds   en    tout   temps. 

En  Mingrélie  et  en  Imérétie,  ou  il  n'y  a  pas  de  chemins 

praticables  aux  voitures,  les  femmes  sortent  à  cheval  comme 

es  hommes,   et  portent   de  grands  manteaux  qui   indiquent 

leur   rang. 

Le  manteau  de  la  reini  Dadian,  que  j  ai  eu  l'honneur 
de    voi'  Pétersbouig,    était   rouge. 

De  même  que  les  hommes  ont  leur'  suite,  uoukers  et 
fauconniers,  hommes  a  cheval  et  fantassins,  les  femmes 
ont    la   leur. 

Elle  se  compose  d'habitude,  pour  les  princesses  d'un  au- 
mônier et  de  deux  dames;  plus,  de  cinq  ou  six  hommes 
armes,  tant  a  pied  qu'à  cheval;  les  prêtres  font  le  coup 
de  fusil  en  cas  de  besoin. 

La  reine  Dadian  avait  douze  dames  d'honneur  qui  la 
suivaient    presque    toujours. 

Elle  avait,  en  autre,  deux  résidences;  résidence  d'hiver 
résidence   d'été. 

Lougdidi  était  la  résidence  d'hiver.  Gordi  était  la  rési- 
dence d'été. 

La   Mingrélie  était  un  petit   royaume   de   trente  mille   fa- 
viugt   mille  sujets  à  peu  près. 

Il   faut  y  joindre   une   partie   de  la   Souanétie  que   l'on 
la   Souanétie   du  Dadian. 

L'autre   partie   de   la  Souanétie  est   libre. 

Enfin,   une   troisième  partie  de  la   Souanétie  est  la   Soua- 
des  princes   Dadichkilians. 

un   de  ces  princes   qui  a  assassiné  le  prince   Gaga- 
gouverneur  de  Routais,  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 

Dans  cette  portion  du  Caucase,  qui  s'adosse  à  l'Elbrouz 
les  haines  sont  féroces. 

Dn  autre  prince  Dadichkilian.  voulant  faire  une  niche 
â  son  cousin,  vint,  la  uuit,  mettre  le  feu  à  sa  maison. 

Il  y  rôtit  la  grand'mère  de  son  antagoniste. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'il  s'aperçut  que  la  grand'- 
mère  de   son   antagoniste   était   aussi   la   sienne. 

Il  était  trop  tard,  la  l>->one  femme  était  brûlée. 

Les  Souanètes  ne  peuvent  vivre  que  sur  les  hauteurs  : 
les  Hu  ssayé  d'eu  faire  une  milice;  mais,  à  peine 

dans   la   plaine,   tous   les   miliciens   sont  morts   de   maladie. 

Us  ont  gardé  la  tradition  chrétienne.  Les  Russes  en 
ont  baptisé  plusieurs,  et  c'est  dans  une  de  leurs  églises 
que   l'on   suppose   la  reine  Tamara   enterrée. 

Comme  chez  les  habitants  du  Valais,  on  trouve  chez  eux 
des   crétins    et    des   goitres. 

Entre  la  Mingrélie  et  f'Abkasie  existe  un  petit  pays  libre, 
et   qui   renferme   deux  mille  familles  â  peu  près. 

On    le    nomme    le    Samoui'zakan. 

Là  se  conserve  avec  fureur  la  tradition  de  la  dette  de 
sang. 

Dans  ces  dernières  années,  un  vieux  prince  du  pays 
épousa  une  jeune  fille  ;  mais  il  avait  un  fils  de  l'âge  de  sa 
femme  a  peu  près,  et  qui,  comme  don  Carlos,  devint  amou- 
reux de  sa  belle-mère  ;  celle-ci,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  de 
meura  point   insensible   à   cet    amour. 

Le  vieux  prince,  prévenu  du  commerce  incestueux,  ren- 
voya sa   femme  à  sa  famille. 

Cet   outrage  fit   décréter   la   dette  de  sang. 

Il  y  a  de  cela  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi  â  peine; 
le   vieux   prince,  son   fils   et   sa  femme   vivent   encone. 

Mais    très  personnes    ont    déjà    été    tuées 

les  deux  camps  ennemis. 

ons,   à   propos  de  Souanètes,   oublié  un  détail  de 
mœurs. 

Quand  ils  ont  le  nombre  de  filles  qu'Us  désirent,  ils 
tuent  toutes  celles  qui  viennent  ensuite,  pour  ne  pas  pren- 
dre la  peine  et   ne   pas   faire   la  dépense   de   les   élever. 

De  l'autre  côté  de  la  Mingrélie  se  trouve  le  Gouriel, 
moitié  russe,  moitié  turc  ;  les  habitants  de  la  partie  russe 
eux-mêmes  portent  le  turban  avec  la  capote  mil; 
Ce  sont  les  Tyroliens  du  Caucase.  Us  chantent,  avec  des 
voix  de  fausset,  des  gargouillades  crui  ressemblent  à  celles 
de   la   Suisse. 

La  portion  qui  appartient  à  la  Turquie  est  naturelle- 
ment ennemie  de  la  partie  russe:  ii  en  résulte  que  de  très 
proches  parents  se  détestent  et  se  battent  les  uns  contre 
les   autres. 

Tout   cela,   comme   on   le   comprend   bien,   est   d'une   clvi- 
m    fort    douteuse  et    dune    ignorance    profond. 
moment   de   la   dernière   guerre   avec    la   Russie.    1 
ques  de  Maranne  discutaient  sur  les  événements  :  un   | 
presque   centenaire,   le   Nestor   de   l'endroit,    prit    la   parole 
et    dit  : 

—    Les    Français,    nous    savons    qu'ils    se    battent    bien  ; 
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ma j3  i     nous  en  viendrons  facilement 

à  bout. 

larchands;  l'argent  est  tout 
iuj   avec   de   l'argent,   nous   les   lerons 
D  Ues. 

i-,    te   ne    doit    pas    être    grand- 

puis    quatre-vingt-dix   ans  que   j'ai   ma   con- 
je   h  en   ai  jamais  entendu  pari 
tnd  le  prince  Dadian  vivait,  —  le  mari  de  la  reine  de 
K'tersoourt  _,,nide  îète  de 

iques,  était  célébrée  d'une  façon  toute  féodale. 
in1    convoquai!    les  lu    pays,    et 

tous    ensemble    festoyaient    peu  jours,    sous    un 

i   le  genre  turc 
Ils  tenaient   le   c«ntre   de  ce   kiosque. 
Dans   les   galeries   circulaires   s'établissaient   les   gentils- 
hommes et  les  seigm 

autour   des    .-'  *   «'    des   seigneurs   se   formait 

un    cercle    d. 

paysans   de   différentes  catégories. 
Cha.  i.  quelque  rang  qu'il  eût,   son  pain,   son 

vin   et  sa   viande. 
C'était  magnifique  et  à  bon  man  lie 

il  .  i.  h  luttes,  combats,  courses  à  pied,  courses  à  che- 
val l'un»  la  Mingrélle  accourait  là,  hommes  et  femmes, 
avec   leurs   plus    beaux   costumes. 

Nous  avons  dit  que  les  femmes  mingréliennes,  surtout 
les  blondes  avec  des  yeux  noirs  et  les  brunes  avec  des  yeux 
bleus,  étaient  les  plus  belles  créatures  du  globe. 

i  non mine    les    ayant    vues    à    Cheins- 

kaia,   les   funérailles   d'un  pauvre  diable:  celles  des  primes 
■ont   magnifiques. 

SI  le  mort  a  été  tué  a  la  guerre  ou  les  armes  à  la  main, 
des  députations  viennent  le  féliciter  de  la  belle  mort  qu'il 
a  faite;  puis,  api'-,  avoir  félicité  le  cadavre,  les  députés 
félicitent  la  famille. 

Les  lamentations  sont  interminables,  et,  excepté  ihez 
les  princes  et  les  grands  seigneurs,  les  veuves  portent  le 
deuil  toute  la  vie. 

Lorsque   le    dernier    prince    Dadian    mourut,    —    le    père 
de  ce  charmant  enfant  qui  me  donna  son  bonnet,  —  cha- 
que parent  et  ami   devait  entrer  dans  l'église  soutenu  par 
deux   hommes  et   plier  sur  ses  jambes  comme  s'il   défail- 
lait ;   il   devait   hurler,   crier,   frapper  sa   poitrine,   déchirer 
ses  habits,    donner   enfin   toutes   les   marques   possibles   de 
douleur. 
i  De      hose   bizarre    résulta  de   cette   coutume. 
Le    prince    régnant    d'Abkasie,    Michel    Chevivazkidze,    se 
crut    Obligé,    quoique   ennemi    mortel    du   défunt,     de    parla 
ger,    extérieurement   du    moins,    cette   douleur   comme    voi- 
coinme  parent. 
Il    entra    dans    1  église,    soutenu    par    deux    homme»,    lit 
toutes    les    simagrées    d'usage,    cria,    pleura,    hurla. 

Tout    i    coup     'ii    entendit   au\    environs   de   l'église   des 
vociférations  qui   avaient,   celles-là,   h-   caractère   de   la  sin- 
les  hommes  du  prince  étaient   arrivés  sur   des   che 
volés   aux  as,   et   les  propriétaires  des  che- 

vaux   les    avaient    reconnus   et    les    réclamaient  ;    mais    ils 
l'ordre  de  ne  pas   persister,  les  inté- 
rêts  mil  I    privés  devant  disparaître  devant  le  grand 
malheur  qui  frappait  Je-  i 

tpréa    ii   bataille   de   Tcholok,    OU    les   -Mingréliens   et    les 

-.  sous  les  ordres  du  prince  Andronikof,   battirent  le; 

meurs  se  Jetèrent,  pour  piller    sur  le  camp 

du  pacha;  un  prêtre,   qui  avait   pris  sa   part  du  combat   et 

qui   roulai!   prei  hasard 

sur  la  tente  du  trésorier;  dans  '  un  coffre  avec 

la   serrure.   Le  prêtre  ouvrit   le   coffre:   il   était 

plein 

trop  loui  prêtre  ]  emportât  : 

!    il    no    voulait    pas    être-    vu.    11 

commença  donc   a   enfoncer   sis   main-   dans   iki    e     ■<    en 

une    vingtaine   de    mille   francs   sur   lui,    lorsque 

I  I    i  relit 

venez,    m  i   ur  cria   le  roilà   de 

■     ■    voir.-   fantaisie;   quant    a   moi,   mes   biens 

neusement  le  coffre,   en   faisant 

i,  lUSQTJ 

lai  i 

dirent-Ils,  voilà  un  brave 
homn 

grandes   marques    de    tendresse 
ml    honneur    que 

aim    ou  qu'il 
ient  le 
pope   et  le  fil  plafond  -di     la    tonte 


Mais  alors,  à  leur  grande  stupéfaction,  un  phénomène 
s'opéra  :  le  mouvement  imprimé  au  prêtre  fit  jaillir  de 
ses  poches  les  trésors  qui  y  étaient  enfouis,  et  il  tomba, 
sur   les   soldats  qui   le  bernaient,   uue  véritable  pluie   d'or. 

D'abord,  les  soldats  crurent  à  un  miracle  et  ils  redou- 
blèrent d'activité  ;  mais,  lorsqu'ils  virent  qu'à  un  mo- 
ment donné  le  pope  ne  rendait  plus,  ils  commencèrent  à 
comprendre  que  le  miracle  n'était  qu  une  restitution. 

Chardin,  qui  voyageait  en  Perse  et  au  Caucase  il  y  a 
près  de  deux  cents  ans,  a  trouvé,  au  xvir=  siècle,  une  Min- 
grélie  qui   ressemblait   fort   â  la  Mingrélie  du  XIXe. 

11  raconte  que,  de  son  temps,  un  ambassadeur  mingrélien, 
étant  venu  à  Constantinople  avec  une  suite  de  deux  cents 
est  laves  et  faisant  grande  figure  dans  la  capitale  de  la 
Turquie,  vendait  sa  suite  au  fur  et  à  mesure  de  ses  be- 
soins, si  bien  que,  lorsqu'il  partit,  il  lui  restait  a  peine 
trois  ou   quatre   domestiques   pour   le   servir. 

Chardin  ajoute  qu'un  jour,  ayant  avisé  chez  un  mar 
chaud  de  jouets  d'enfants  une  petite  trompette,  et  en  ayant 
probablement  trouvé  le  son  agréable  ou  original,  le  même 
ambassadeur  mingrélien  l'acheta  et  en  joua,  tout  en  mar- 
chant, depuis  le  bazar  jusque  chez  lui 

Le  chevalier  Gamba,  dont  la  sœur  existe  encore  et  pos- 
sède de  grands  biens  en  Mingrélie,  faisait  à  rebours,  en 
1817  et  1818,  au  Caucase,  le  même  voyage  que  je  viens  d'y 
l'aire  en  1858  et  1859,  c'est-à-dire  qu'il  allait  de  Poti  à 
Bakou  et  de  Bakou  à  Kislar.  tandis  que,  moi,  je  suis  venu 
de  Kislar  à  Bakou  et  de  Bakou  à  Poti.  Il  raconte  qu  un 
prince  du  Gouriel.  émerveillé  d'une  représentation  donnée 
par  des  saltimbanques  allemands,  et  à  laquelle  il  avait  as- 
sisté, leur  avait  fait  concession  d'une  centaine  d'arpents 
de  terre  et  d'une  douzaine  d'esclaves,  à  la  condition  que, 
trois  fois  par  semaine,  ils  viendraient  faire  leurs  exercices 
à  sa  cour,  et  qu'ils  enseigneraient  à  ceux  de  ses  esclaves 
qui  auraient  des  dispositions  pour  cet  exercice  a  danser 
sur  la  corde. 

Maintenant,  où  en  étais-je  resté  lorsque  je  me  suis  laissé 
entraîner   à   tout   ce   bavardage  ? 

Je  m'en  souviens  :  nous  venions  de  rencontrer  notre  cher 
prince  rose,  devenu  le  prince  tigré. 
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Le  prince,  arrivé   de  la  veille  à   Poti,   était  déjà  installé. 

Il  avait  trouvé  une  chambre  chez  un  boucher-épicier  — 
je  m  vous  dirai  pas  dans  quelle  rue.  il  n'y  a  pas  encore  de 
rues  à  Poti  —  dont  la  baraque  en  bois  s'élevait  à  une  cen- 
taine de  pas  des  bords  du  l'hase. 

On   la  voyait   de   l'endroit   où  nous  étions. 

Le  boucher-épicier  avait  encore  une  chambre  vacante  ; 
elle  serait  pour  moi  seul,  qui  avais  besoin  de  travailler; 
le   prince   partagerait   la    sienne   avec    Mjynet. 

Grégory  coucherait  où  il  pourrait  ;  il  était  du  pays  :  tant 
pis  pour  lui!  pourquoi  en  était-Il? 

Sur  ces  entrefaites,  un  jeune  et  beau  garçon  boucher 
qui  guettait  de  sa  porte  les  voyageurs,  comme  une  arai- 
gnée guette  les  mouches  du  coin  de  sa  toile,  nous  ayant 
vus  débarquer  et  causer  avec  le  prince,  était  venu,  son 
bonnet  pointu  à  la  main,  joindre  ses  instances  à  celles  du 
prince. 

istais  beaucoup  pour  que  Grégory  fît  son  prix  avant 
Mi"  nous  nous  installassions  chez  le  beau  boucher;  je  ne 
crains  rien  tant  que  les  baraques:  non  seulement  on  y  est 
naturellement  plus  mal  que  dans  un  bon  hôtel,  mais,  en 
généra],  on  y  paye  plus  cher. 

i;régory    répondit    que.    c  était   une    précaution    Inutile,    et 
qu'un   Géorgien  était   incapable  d'abuser   de  notre  position. 
lit  son  second  mouvement  de  paresse  depuis  Maranne: 
il  devait  nous  réussir  encore  plus  mal  que  le  premier. 

Il  est  vrai  que  nos  scopsis,  pressés  de  s'en  retourner, 
nous  pressaient  de  choisir  un  endroit  où  déposer  nos  cais- 
ses. 

Ce   n'était  pas  une  petite   affaire   que  nos  caisses:   nous 
■  ■•us  treize. 

Nous  mes  donc,  le  prince  Salomon  Inghe- 

radzé    en    tète,    vers    notre    future    demeure. 

Je    remarquai    nue,    quand    je    continuais    de   l'appeler 
i         ' Sa  tomon  tout  court. 
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Je  voyais  sans  cesse  cette  familiarité  entre  inférieurs 
et  supérieurs,  et  m'en  étonnais  toujours. 

Nous  allâmes  marchant  avec  la  plus  grande  précaution, 
exécutant  des  cercles  comme  un  cheval  qui  court  à  la  plate- 
longe,  passant  sur  des  planches  jetées  en  travers  de  ruis- 
seaux pleins  d'eau,  faisant  enfin  par  nos  zigzags  près  d'un 
quart  de  lieue  pour  franchir  un  espace  de  cent  pas  à  vol 
d'oiseau. 

Des  cochons  grouillaient  de  tous  les  côtes  dans  cette  mare 
immense. 
Poti  est  le  paradis  terrestre  des  cochons. 
A   chaque   pas,   on   était   obligé   d'en  écarter   un    du  pied 
ou  du  fouet.  Le  cochon  s'écartait  en  grognant;  il  semblait 
dire  : 

—  Que  viens-tu  faire   ici?  Tu  vois  bien   que  je  suis  chez 

moi. 

En  effet,   il  y  était,  chez  lui,   et  jusqu'aux  oreilles  même. 

Nous    arrivâmes    enfin    chez    maître    Akob.    lisez    Jacob  . 

il  était  assez  juif  pour  que  nous  ne  lui  fassions  pas  du  tor' 

du  .7. 

La  maison  mérite  une  description  toute  particulière.  Si 
vous  la  reconnaissez  à  ma  description,  cher  lecteur,  et 
que.  l'ayant  reconnue,  vous  n'y  entriez  pas.  je  vous  aurai 
rendu  un  service.  Si  vous  y  entrez,  la  connaissant,  vous 
êtes  plus  qu'un   imprudent,  vous  êtes  un  téméraire. 

C'est  une  baraque  en  bois,  a  laquelle  on   arrive  par  qua- 
tre ou  cinq  marches  ;  au  haut  de  ces  marches  se  prolong? 
un  balcon   en  sapin   sans  parapet  :   il  y  en   aura  probable- 
ment un,   quelque  jour,  de  toute  la  longueur  de  la   façade. 
Cette  façade  est  trouée  d'une  porte  et  de  deux  fenêtres  : 
la  porte  fait  le  milieu  des  deux  fenêtres. 
En  entrant  par  cette  porte,  on  a  : 
Au  premier  plan,  à  gauche,   le  magasin  d'épicerie  ; 
Au  premier  plan,   à   droite,   le  cabaret; 
Puis,    séparant    le    premier    plan    du    second,    un    poteau 
auquel   pendent   des   débris  de   viande  ; 

Au    second  plan,  à  droite  un  tas  de  noix  sèches  montant 
du  parquet  jusqu'au  plafond  ; 
Puis   un    corridor  ; 

Dans  ce  corridor,  deux  portes  sans  serrure,  fermant  avec 
des  cordes  et  des  clous. 

Dans  les  chambres  —  dont  le  plancher  à  claire-voie  donne 
sur  un  cloaque  où  les  cochons  de  la  maison  et  des  maisons 
voisines  se  retirent  la  nuit  —  pour  tout  ameuble- 
ment se  trouvent  un  lit  de  camp,  un  poêle  de  fonte,  une 
table  boiteuse  et  deux  tabourets  de  bois. 
La  chambre  droite  m'était,  comme  je  l'ai  dit,  destinée. 
Celle  de  gauche,  déjà  occupée  par  le  prince,  devait  être 
partagée  par  lui   avec   Moynet. 

Chacune  de  ces  chambres  valait  dix  kopeks  par  jour, 
grandement  payée. 

L'autre  façade  de  la  maison,  ornée  d'un  balcon  pareil  à 
celui  par  lequel  on  entrait,  donnait  sur  une  sentine  boueuse 
décorée  du  nom  de  cour. 

Une  poutre,  posée  longitudinalement  au  bas  de  cinq 
marches-  conduisait,  de  ces  cinq  marches,  comme  un  pont 
jeté  sur  un  marais,  a  un  hangar  servant  d'écurie  et  de 
cuisine,  occupé  par  les  chevaux  des  voyageurs  et  par  un 
homme  y  établi  a  domicile,  faisant  fondre  du  matin  au 
soir  de  la  graisse  de  mouton,  autrement  dit  du  suif. 

C'était  là  jqu'il  fallait  demeurer,  c'était  là  qu'il  fallait 
vivre. 

Je  fis  déposer  nos  treize  colis  dans  l'arrière-boutlque, 
compartiment  des  ballots,  et  je  donnai  seize  roubles,  prix- 
convenu,    à  nos   bateliers,    plus   deux  roubles   pour   eux. 

Ils  me  soutinrent  que  nous  étions  convenus  de  prix  à 
vingt-quatre  roubles. 

Par  bonheur,   le  prince  Ingheradzé  était  au  courant  du 
marché;  je  l'appelai,   il  vint,  me  donna  raison  et  chassa 
mes   deux  drôles. 
Ils  s'en   allèrent  en   pleurant. 

Vilaine  race!  heureusement  qu'elle  ne  se  reproduit  pas. 
Je  m'installai  dans  ma  chambre,  et,  présumant,  malgré 
la  promesse  faite  d'un  bateau  pour  le  surlendemain,  que 
j'en  avais  là  pour  une  semaine  au  moins,  je  me  préparai  à 
avancer  autant  que  je  le  pourrais  mon  Voyage  au  Caucase. 
En  conséquence,  je  tirai  du  nécessaire  plume,  encre  et 
papier. 

Après  quoi,  par  l'entremise  de  Grégory,  je  fis  appeler 
le  jeune  Jacob,  c'est-à-dire  le  beau  boucher  qui  était  venu 
nous  faire  ses  offres  de  service. 

Il  vint,  le  sourire  sur  les  lèvres.  Il  faut  lui  rendre  cette 
justice,   il  avait  un.  sourire   charmant. 
Je  lui  demandai  ce  qu  il  pouvait  nous  donner  à  dîner. 
—  Tout  ce   que   vous  voudrez,   répondit-il. 
Nous  connaissions   la   phrase. 

Elle  signifiait,  à  Poti,  exactement  la  même  chose  que 
partout   où   nous   l'avions   entendue. 


C'est-à-dire  qu'il  n'y  avait  absolument  rien  dans  la  mai- 
son que  les  restes  de  viande  pendus  au  poteau. 

Ces  restes  de  viande  étaient  bons  à  faire  de  la  soupe 
aux  chiens. 

—  En    voulez-vous    d'autre?    nous    demanda    Jacob    fils. 

—  Certainement,  j'en  veux  d'autre,   répondis-je. 

—  Dans  dix  minutes,  vous  en  aurez. 

En  effet,  cinq  minutes  après,  j'entendis  un  certain  mou- 
vement dans  la  cour.  Je  regardai  par  la  fenêtre  :  deux 
hommes  traînaient  par  les  cornes  un  bélier  qui  se  défen- 
dait  de  son   mieux. 

J'étais  dans  le  pays  des  béliers;  mais  celui-là,  par  mal- 
heur, n'était  pas  le  bélier  Chrysomallon,  —  lisez  Toison 
d'or,.—  quoiqu'il  eût  l'air,  par  la  longueur  de  ses  cornes 
et  l'épaisseur  de  son  poil,   d'être  son  contemporain. 

.Malgré  son  grand  âge.  on  regorgea,  on  le  dépouilla,  on 
le  dépeça  et  l'on  viDt  me  chercher  pour  me  dire  de  faire 
mon    choix. 

C'était  là  l'autre  viande  promise  par  la  maison  Jacob 
et   fils. 

Malgré  ma  répugnance  à  manger  d'une  bête  que  je  venais 
de  voir  vivante,  je  choisis  un  filet  et  je  dis  à  Grégory  de 
préparer  une  broche  en  bois  pour  faire  cuire  le  schislik. 

Six  heures  du  soir  approchaient,  et,  depuis  le  matin, 
nous  n'avions  rien  pris  qu'un  morceau  de  pain  et  deux 
ou    trois    verres    de    vin. 

J'allai  moi-même  à   la   cuisine,   c'est-à-dire  à   l'écurie. 

Là,  je  trouvai  mon  marchand  turc,  mon  homme  à  la  poule 
et  au  tromblon.  Il  faisait  son  dîner  ni  plus  ni  moins  qu'un 
simple  mortel. 

Je  lui  dis  ce  qu'on  dit  à  un  lecteur  de  journal  dans  un 
café,  quand  on  désire  lire  à  son  tour  le  journal  qu'il  tient  : 

—  Après  vous,  monsieur,  le  Constitutionnel? 

Il  me  montra  sa  poule  qui  cuisait,  comme  pour  me  dire  : 
«  En  voulez-vous  ?   » 

Je  lui  montrai  mon  mouton  qui  allait  cuire,  comme  pour 
lui   demander  :    «   Le   cœur   vous  en   dit-il  ?    » 

Je  le  remerciai  et   il  me  remercia. 

Dans  dix  minutes,  le  foyer  serait  libre,  et  je  pourrais  en 
disposer  à  mon  tour. 

Je  rentrai  dans  la  chambre  de  Moynet  et  trouvai  notre 
prince   rose   dînant   en   tête-à-tête   avec  son   nouker. 

C'était   curieux   de  les   voir   dîner. 

Ils  avaient   entre   eux  deux   un   plat   de  schislik. 

Pas  d'assiettes,   pas  de   couteau,   pas  de  fourchettes. 

Us  prenaient  avec  les  doigts  les  morceaux  qui  leur  con- 
venaient, en  mangeaient  la  viande,  et  remettaient  les  0£ 
et   les  tendons  dans  l'assiette. 

Il  vint  un  moment  où  la  viande  de  tous  les  morceaux 
fut    mangée. 

Alors,  ils  repiquèrent  sur  les  morceaux  où  restaient  les 
tendons,  s'inquiétant  peu  qui  avait  mangé  la  viande  ab- 
sente. 

Au  lur  et  à  mesure  que  les  tendons  étaient  rongés,  ils  re- 
jetaient les  os  dans  l'assiette. 

Enfin,  ils  en  vinrent  à  sucer  les  os. 

Le  soir,  le  prince  se  coucha  tout  habillé,  moins  ses  bottes  ; 
son  esclave  entra  et  se  mit  à  lui  gratter  les  pieds. 

Tout  cela  est  barbare,   me  direz-vous. 

Soit  ;  mais  tout  cela  est  primitif,  tout  cela  a  les  hautes 
qualités  de  la  barbarie.  Le  jour  où  la  civilisation  mettra 
la  main  sur  ces  hommes,  elle  passera  en  même  temps  le 
niveau   sur   leur   tête. 

Ce  jour-là,  ils  porteront  des  habits  noirs,  des  cravates 
blanches  et  des  chapeaux  ronds. 

Ce  jour-là,  ils  perdront  la  dorure  de  leurs  armes  et 
l'or  de   leur  cœur. 

Pendant  que  le  prince  s'endormait  en  se  faisant  gratter 
les   pieds,   je   travaillais. 

Ma  chambre,  je  l'ai  dit,  était  chauffée  par  un  poêle  de 
fonte. 

C'était   un   grave   inconvénient. 

Au  moindre  feu  que  j'y  faisais,  il  rendait  une  chaleur 
tellement   intense,   que  j'étais  obligé  de   tout   ouvrir. 

Le  froid  entrait  immédiatement  par  les  portes  et  par 
les    fenêtres,    et    j'étais    gelé. 

Mais   il   fallait   choisir   entre  la   gelée  et  l'asphyxie. 

Je  pris  une  de  mes  cuvettes  de  cuivre  achetées  à  Kalsan, 
je  l'emplis  d  eau  et  la  mis  sur  le  poêle. 

Cette  précaution  rendit  mon   atmosphère  plus  respirable. 

Enfin,  je  me  couchai  à  mon  tour. 

Mais  une  chose  me  préoccupait  en  me  couchant. 

C'était  le  bruit  que  j'entendais  sous  mes  pieds. 

J'ai  dit  que  la  maison   de  maître  Jacob  était   bâtie  pour 
ainsi    dire   sur   des   tréteaux. 
J'avais  donc  sous  mon  plancher  un  grand  espace  vide. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILL!   - 


•     était  à  claire-voie. 
I  rgiés  tous  les  porcs  des 
• 
auquel,   tant   que 
prit    m  mp'êché 

grande  attention,  devint  insuppoi 
iits,    des    grouinemen 

tendus  et   -  qui  ne 

que   pour  recommencer  avec   plus  de   fu- 

j  e;  ce,   j'étais  brisé  de   fatigue,   et  je  ne 

mir. 

:,.  ...m.  ose    mi  le   cerveau. 

i,     sui    mon    poêll       ii    '  iialeur    du    i   iél 
usée  a  quatre-vlne  •    mon  planche  i 

oie. 
Je  me  levai,  je  pris   ma  >    cuivre,  .j'avisai   l'en- 

à.  trav,  rs  une  des  fentes 
douche  d'eau  bouillante. 
11>  jetèrent   de-  i       enfuir  ut   dans   la   cour. 

Le  res  suivit. 

ians  le  repos,   ou  à  peu  près,   et   je 
lormis 
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lendemain,    noua    tachâmes    de    prendre,    au    bureau 
i    ut    des  renseignements  précis  sur  lar- 
■      If  dépai  i   des  paquebots. 
L*  •  liasse  et  ne   reviendrait  que   le 

soir. 

n  ■  chez  le  direi  i  irr. 
né    et   doru 
1 
i  tuvaii    rien   affirmer. 

1       i    bateau   .1    vapeur   le  lendemain 
!tre  dans   huit  jours  ;   mais 
omme,    il    n'y    avait    de    certains    que   les    bateaux    du 
-111     11 

fait   mauvais  temps,  comm 
ins  port   ni   rade,    les   b 

irri  1er,    le    petit    ba 
leau  M"1  '  mettre  en  mi 

'"i       oit  bon  as,   le 

''"I"'  de  la  côte  de  plus  de  deux 

verstes. 

"''  indéfiniment   accrochés  a  Potl. 

ans    tout    le    poi  œ    ne    trou- 

i«iue  qui  pût  nous  transpor- 
ii    bon    vent    la    nuit     ,  | 
|    ait    appareillé. 
'"'  "  ■  eiis.    pour 

'.s  voyageurs,  que  ces 

PlU«  Itl  mipage 

'lui    souille,    -  et    dans   la   mer 

1.   les  grains  ne  sont  pas  rares 

1    pour    échouer 
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■ 

n  mari    le 

1 ■ 

avaiei 

-  une  bar- 
toute  ma- 
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eette  préoc- 

se    fournls- 
ler  tué 

I  dépecé  pour  fournir 

Je  *  '«  un  P«u  la  nourrltude,  nous 
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■   lit    par   une   telle  somme   d'objections     que 
mine   Alexandre.   c'esi-à-dlre    ne' pou- 
mer  le  nœud  gordien,   de   le  couper 
Je   pris-   ma   carabine   chargée   a   balle   ei  me  plaçai   sUr 
le  pen  " 

Jo  '-  -  -•  1"  choix  :  plus  de  trente  porcs 

nou's   '  -   Je   poils  comme   des   sangliers   sauvages 

se  délectaient    tout   autour  de  moi  dans  la  fange  oui   fait 
le  sol  de  Potl. 

1    vu  la  pluie  gui  était  tombée  depuis  notre  arrivée 

se    détrempant   de   plus   en   plus 
J  avais  eu  un   instant   l'idée,   pour  circuler   au  milieu  de 
cette  boue,  de  me  faire  faire  des  raquettes  pareilles  a  celles 
dont    les    Kamtschadales    se    servent    pour    marcher    sur    li 
neige. 

ie  choisis  donc,  au  milieu  des  trente  porcs,  celui  qui  me 
convenait  le  mieux,  et.  tout  en  causant  ave  1e  prince"  la- 
gheradze,   je   mis   en   joue   mon   cochon   et   lui  envoyai  une 

L'animal  poussa  un  cri  et  s'aplatit. 

Après  qum.   je  rentrai   tranquillement  dans  nia   chambre 

Le  propriétaire  du  porc,  quel  qu'il  fût.  viendrait  en 
réclamer  le  prix  ;  si  ce  prix  était  raisonnable,  je  le  pave- 
rais ;  s  11   était   trop  élevé,  nous   irions   devant  arbitres' 

Le  propriétaire  vint,  en  effet,  et  réclama  quatre  roupies 

Le  prince  discuta  pour  moi,  et  l'affaire  s'arrangea  moyen- 
nant  trois   roubles. 

C'était  douze  francs:  le  porc  pesant  une  trentaine  de 
livres,  e  était  ,1e  la  chair  à  six  ou  sept  sous  la  livre  •  il  n'v 
avait    trop    rien    a  dire. 

Au  milieu  des  cinq  ou  six  familiers  de  la  maison  Jacob 
qui  vivaient  de  la  maison,  comme  cela  se  pratique  en 
"rient,  ceux-ci  allumant  le  poêle,  ceux-là  balayant  les 
corridors,  ceux-là  faisant  chauffer  le  samovar  ceux-là  net- 
toyant les  pipes,  reux-là,  enfin,  dormant,  il  y  en  avait  un 
qui  se   distinguait    par  son   activité  et  sa   vigilance 

I  ait  un  beau  et  vigoureux  garçon  de  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans.   nommé   Vasili. 

Je  le   chargeai   de  l'apprêt  de  notre  porc. 

II  ne  parut  pas  embarrassé  le  moins  du  monde  •  il  amassa 
une  certaine  quantité  de  paille  dans  la  cour  prit  l'ani- 
mal, le  coucha  délicatement  dessus,  le  recouvrit  de  paille 
ei    le  flamba. 

''"■  "ilH.   il  le  gratta   avec  son  kandjar,  l'ou- 

vrit  et    le  , 

lui    demander  d'en   faire  du  boudin  et  des   sau  ' 
trop    exiger   de   lui. 
ouvert,    nettoyé.    lavé,    pendu    par   une 
patte,    Vasili    fut-il    reconnu   avoir   fait,    et    intelligemment 
lait,    tout   ce  qu'il    lui   était    possible   de   l'aire. 

lite  ,le  la  distraction   que  venait   de 
l  par  la    Mambaison   1  1.   I  autopsie  de  son  porc 
1111      l"    tacle     issez    curieux    nous    attendait. 

'  un   tambour  arrivaient   jusqu'à   nous, 
rallail   (...s  négliger  les  distractions.:  à  Poti    les  dis- 
-  'Ht     rares. 

£ous  <"  balcon  de  la  cour  au  balcon  de  la  rue 

au   -on   ,m   tambour    les  an- 
tait  -  je  ne  dirai   pas  à   chaqui 

'     0       arrefours  à   l'on  .   |e  ne  dirai  pas 

">  'I'    rue.  il  n  y  a  pas  plus  de  mes  que  de  car- 

'H    devant  chaque    maison.   —   il   y  en   a 

'   tournée  était  donc  bientôt   I    tte      -  bat- 

"     "   '  '"   '"" sait  une  pancarte  qui  bltaots 

ae  Ia  "1;ilv "  ur  leur  porte  par  le  1  , aient 

avec    .1    1  |    ,,,.e 

1  née   ne   manquait    pas   d'in 

devait    s,,,tout    natter    éminemment    leur 

1 

ur  de,  larait  qu'à  partir  du   1er  jan- 
"t    décidément  une   vUle. 
I    avait    annoncé,    deux   ans    auparavant 
| ment   un    port. 

,.0n  :'  '  aalgré  l'arrêté 'de  Sa  Majesté 

reur. 

ms   deux  ans  cruelle   ville  sera   Poti. 

11  de  curieux,  ce  n'était  pas  préci- 
sément lemphatlque  annonce  qui  était  faite,  c'était  le 
malheureux   qui   la   fal 

posé  le  sol 
1   -aidai, 
des    poutres    tendues,    des    monticules    formés     il    an 

"îdres  sans   fin.   à   atteindre   l'endroit 
proclamation. 

'tion.  il  enfonçait  graduel- 
lement 11  il  eût  fini  paj  ■;    en 
■'frété  à  son  tambour  qui   faisait 

on  allait  à  lui,  et,  à  l'aide  de  la  main,  de  bâtons 
et  de  cordes,  on  finissait  par  le  tirer  de  sa  gaine. 


LE    CAUCASE 


Aînés  quoi,  11  se  remettait  en  route,  et  allait  faire  plus 
loin   une  autre  proclamation. 

Nous  étions  donc  ra  iii    une  ville. 

nous  avions  le  droit  d'exiger  de   Pcrti  tau  ne  l'on  exige 

d'iuu'    ville. 

Nous  en  exigeâmes  d'abord  de  l'huile  et   du  vinaigre. 

Ce  lut  une  chose  difficile  à  se  procurer  :  mais,  enfin,  on 
trouva  tin  bocal  de  pickles  anglais  et  un  flacon  d  huile 
de   Luccru.es. 

Le  poivre  était  plus  rare  et  donna  beaucoup  plus  de 
peine;  enfin,  je  découvris  dans  une  bouteille,  chez  le  phar- 
macien, des  boulettes  qui  ressemblaient  â  du  poivre  eu 
grains. 

Je  mordis  dedans.  Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  c'était  du 
poivre. 

Je  voyais  voltiger  des  quantités  de  pigeons  ramiers,  et 
j'entendais  chanter  des  multitudes  de  merles. 

Je  mis  un  fusil  aux  mains  de  Moynet  et  de  Grégory.  je 
les  invitai  à  prendre  un  bateau  et  à  aller  taire  une  chasse 
dans   l'ile. 

Moynet  prit  sou  album  sous  un  bras,  son  fusil  s  >us  l'au- 
tre,  et  partit   avec   Grégory. 

J  avais  une  prétention  étrange:  c'était  de  fêter  l'inau- 
guration de  Potl  comme  ville,  eu  donnant  au  prince 
Ingheradzé  et  à  mon  marchand  turc  le  meilleur  dîner 
qui   eût   jamais  été   confectionne''   à    iviii. 

Grâce  à  la  chasse  que  j'avais  déjà  faite,  j'avais  à  ajouter 
au  mouton  de  la  veille,  dnni  j'avais  lait  garder  le  filet, 
le  porc  que  j'avais  tué  le  matin,  du  balcon  de  notre  hôtel. 

En    outre,   je    comptais   bien    sur    uni'    douzaine   do   merles 
et  deux   ou   trois   canards   sauvages,    du   fait    d      Mo; 
de  Grégory. 

En    cherchant    bien,    on    trouverait    deux    poulets    et    d 
œuls. 

J'avais  en  outre,  en  retournant  notre  cuisine,  reconnu 
une  espèce  de  double  fond  où  une  main  amie  avait,  à 
mon  départ  de  Moscou,  fourré  deux  ou  trois  boîtes  de 
conserves. 

Je  les  ouvris.  Les  unes  contenaient  des  légumes  pour 
potage  â  la  julienne,  l'autre  des  haricots  verts  et  des  fla- 
geolets. 

J'arrêtai  d'avance  ma  carte,  sauf  la  modification  que 
pouvaient,  y  apporter  Moynet  et  Grégory,  en  supposant 
que  Moynet  et  Grégory  feraient   buisson  creux 

Dans  ce  cas,  le  rôti  de  gibier  serait  remplacé  par  un 
rôti  de  porc. 

Deux  heures  après,  Moynet.  et  Grégory  revenaient  ave. 
douze  merles,   deux  canards  et  trois  pigeons  ramiers. 

Vaslli,  de  son  côté,  s'était  procuré  deux  jeunes  poulets 
et  deux  douzaines  d'oeufs. 

J'étais  donc  en  mesure. 

Laissez-moi    causer   un   peu    cuisine    avec   vous,    cher    lec- 
'  teur,   en   attendant  ce   fameux   livre   du    Cuisinier   pratique 
que  je   vous   ferai  un 'jour. 

Vous  aussi,  vous  pouvez  vous  trouver  sur  une  plage  dé- 
nuée de  toute  chose,  et  i!  n'y  a  pas  de  mal,  lorsque  l'on 
s'aventure  dans  une  ville  proclamée  ville  par  l'empereur 
de    Russie,   d'étudier  un   peu  son   Robinson    Crusoë  de   1859. 

Voici  la  carte  du  dîner  d'inauguration  de  Poti  comme 
ville  . 


POTAGE 

Julienne. 

RELEVÉ    DE    POTAGE 

Chou  au  porc  frais. 

ENTRÉES 

Schislik,   avec   amélioration. 

Rognons    de    porc   sautés    au    vin. 

Poulets  à  la   provençale. 

ROTI 

Deux   canards    et    douze    merles. 

ENTREMETS 

Flageolets   à   l'anglaise  ; 
Œufs    brouillés-  au   jus    de   rognons. 

BALADE 

Haricots  verts. 


DESSERT 

Xoix   sèches,    thé,    café,    vodka, 
Premier   service:   Vin    de    Mingrélie. 
Deuxième   service  :    Vin    de    Kakétie 
Troisième   service  :  Vin   de   Gouriel. 


Convenez  que,  pour  des  affamés  de  trois  jours,  c'était  à 
faire    venir    l'eau    à    la    bouche. 

Maintenant,  passons  au  procédé  et  détaillons  la  pré- 
paration de  quelques-uns  des  plats  que  nous  venons  d'énu- 
mérer. 

D'abord,    expliquons    comment    je    comptais    faire,    Bans 
le    bouillon    dont   j'avais    la    prétention    de    mouiller 
ma    julienne. 

Un   entrecôte  de   mouton  <-i   une   vieille   peu!,'  bouillai  n 
déjà    depuis    deux    heures,    lorsque    Moynet    et.    Grégory    re- 
vinrent   de   la  chasse   avec   leurs  deux  canards,   leurs   douze 
merles   et  leurs   trois   pigeons   ramiers. 

Pendant  que  l'on  plumait,  les  pigeons  ramiers,  je  pris 
mon   fusil   et   tuai  un   corbeau. 

Ne  méprisez  pas  le  corbeau  comme  chair  à  bouillon, 
cher   lecteur,   vous    ne  savez   pas   ce    que   vous    mépri 

Un  corbeau  dans  un  pot-au-feu  vaut  deux  livres  de  bœuf, 
croyez-en  un  chasseur;  seulement,  il  faut,  non  pas  Le 
plumer  comme  un  pigeon,  mais  le  dépouiller  comme  un 
lapin. 

Je  mis  le  corbeau  et  les  trois  ramiers  dans  la  marmite,  et 
laissai   réduire  en   mijotant. 

Puis  truand  le  bouillon  eui  atteint  les  deux  tiers  de  sa 
for  je  pris  un  magnifique  chou  pommé,  je  fonçai  la  cas- 
de  bandes  de  porc  entrelardé,  de  manière  que  le 
chou  en  fût  cuirassé  de  tous  les  côtés,  ayant  soin  que  la 
casserole  présentât  seulement  un  intervalle  de  dix  cen- 
timètres  entre   le  cuivre   et   le  chou. 

(VI  Intervalle  fut  rempli  de  bouillon  une  première  fois; 
puis  Vasili,  placé,  une  cuiller  à  pot  à  La  main,  à  portée  à 
In  tojs  dé  la  marmite  et  de  la  casserole,  fut  chargé,  au 
lui-  .I  à  mesure  crue  le  bouillon  de  la  casserole  s'épuise- 
rait,  de   le  remplacer  par   le  bouillon   de   la   marmite. 

Tout  au  contraire  du  po*  au-l'eii,  qui  devait  mijoter,  le 
chou    devait,    être    mené    à    grands    bouillons. 

Vasili  remplit  sa  mission  en  homme  qui  n'eût  l'ait  que 
cela    mute  sa   vie. 

Le  chou,  une  fois  cuit,  devait  être  servi  sur  le  lard,  et 
le  bouillon  de  la  casserole  devait  aller  renforcer  celui  de 
la  marmite. 

C'était  dans  celui  de  la  marmite  que  Moynet  devait 
faire  revenir  les  légumes  conservés  de  la  julienne. 

itenant   que  vous  savez  comment,  en  pareille  circons- 
tance,  vous  devez,   cher  lecteur,   faire   voir,.'   potage  et   votre 
reli  vé    de    potage,    passons    au    schislik    urer    amélioration. 
comment  se  fait  le  schislik.  n'est-ce  pas? 

Voici    l'amélioration    que    j'avais    inventée: 

Au  lieu  de  couper  le  filet  par  morceaux  de  la  grosseur 
d'une    noix.   Je   le   laissais   clans   toute   son    intégrité. 

je   i  enfilais  à  une  baguette  dans  le  sens  de  sa  longueur; 

,Te  le   saupoudrais  convenablement  de  sel  et  de  poivre: 

Je  plaçais  sur  un  pavé  une  des  extrémités  de  la  ba- 
gue! te 

Je  mettais  l'autre  extrémité  a  la   main  gauche  de  Vasili  : 

.1  armais  sa  main  droite  du  kandjar  le  mieux  affilé  de 
tous    mes    kandjars  : 

A  mesure  que  la  surface  du  filet  rissolerait.  Vasili  cou- 
perait en  longueur  cette  surface,  en  lui  donnant  l'épais- 
seur il     deus  ou  trois  centimètres; 

Puis  pendant '.que  l'on  servirait  cette  première  surface 
enlevée,  il  saupoudrerait  de  sel  et  de  poivre  la  surface 
mi  e  i  vil  par  l'ablation  de  la  croûte  supérieure,  et  remet- 
trait   le   reste  sur  le  feu; 

Le  rôti  dûment  rissolé,  il  enlèverait  de  nouveau  e1  arvec 
la  même  précaution  la  surface,  qu'il  ferait  servir  chaude 
comme  la  première,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  fin. 

Les   délicats   mangeraient   ces   l  viande   avec   du 

beurre   trais   e1    du  persil   haché 

voici   pour  le  schislik  ave<    amélioration. 

lient    ensuite   les  rognons   de    porc    sautés   au  vin. 

i  rois  que  tout  le  monde  sait  faire  les  rognons  sautés 
au    vin      nous    disons    les    rognons   en    général,    parce    que 

nous   ne   nous  servions   de   r Le   pore   qu'à  défaut  de 

à     bœuf  ou  de  rognons  de  mouton 

Consignons   ici  un  fait  peut-être  assez  inconnu:  Ce- 
lés  rognons   de  mouton,   meilleurs   à   la   brochette   qui 
autres  rognons,  leur  sont  inférieurs  avec   là   sauo    au    vin 

Cependant  comme  un  voyageur  peul  se  trouver,  dont 
l'éducation  n'ait  pas  été  tournée  vers  la  sucre  culi- 
naire disons-lui  en  deux  mots  comment,  en  manquant  a 
peu  près  de  tous  les  condiments  nécessaires  a  nue  bonne 
sauce  au  vin.  il  pourra  taire  un  plat,  sinon  a  dm,  du 
m. uns  très   mangeable. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


U    i  jeurre    presque    roux,    y    jettera    une 

poignée  nés,   —  il   est   rare   qu'il   y    ait    trop 

sera     frire    ses    oignons;     pendant     ce 

a  ses  rognons  en  morceaux  de  l'épaisseur 

i    francs  ;    s'il    répugne    comme    mol    à 

.  ec   ses   doigts,   il   roulera   ses   rognons 

.     ne,  où  d'avance  il  aura  jeté  deux  ou  trois 

.  ées    de    fa 

i    poudrés  à  blanc.    Il   mettra  ses 

poêle,  où  seront  déjà  le  beurre  et  les  oi- 

ournera  avec  une  cuiller  de  bois  jusqu'à  ce  que 

ii  ni    au   quart  de   leur  cuisson. 

Alors,  il  prendra  une  bouteille  de  vin  rouge,  —  les  gros 

vins   sont pour   cette   sorte   de   sauce,   —   et    en 

ra    hardiment    la   moin  deux    tiers,    la   totalité 

même,  si   la  quantité  de  rog  ions  coupés  en  tranches  corn- 
dite    de   la    bouteille;    puis    il    laissera    cuire 
en  tournant  sur  bon   I  al    dix  minutes  à  peu  près. 

A  la  cinquième  minute,   il  salera   et  poivrera;  à   la  hui- 
rainute.  il  ji      ra  dans  ses  rognons  plein  le  creux  de 
la  main   de    |  fin  :   pour  qu'il   conserve  son   goût, 

i    ne  bouille   que  deux   minutes. 
i  moment  de  servir,  on  enlèvera  et  mettra  dans 

Lx     ou    huit   cuillerées    de        tte 
doit    avoir   la   consistance   et   la   couleur   dune 
battue.   Cette   sauce   est  destinée   a  don- 
ner de  la  couleur   et   du  corps  aux  œufs   brouillés. 

aux    poulets    à    la    provençale.    quR 

i  omme  la  chose  la  plus  prompte  et,  la   plu» 

a    taire. 

SI  vous    êtes    restreint    pour    l'huile,    c 'esta-dire    si    vous 

vous  trouvez  dan     i     ca    on  nous  nous  trouvions,  procurez- 

i!  tisse    de    porc,    nommée  saindoux. 

dans    les   pays    purement    mahométans,    vous   en 
trouvère;    partout. 
Faite     tri       irotre  saindoux  à  la  poêle  ou  à  la  casserole. 
Découpez   votre   poulet  par  morceaux,   comme  vous  feriez 
s'il    i   .m    cuil    el  voulussiez   le   servir   par   petites 

os  convives.    Koulez  ces  mon  eaux,   comme  vous 
nions,    dans   une   serviette    blanchie    de 
faiim  us    votre    friture    au    moment   où    elle 

,a  ci     6     I     crier     Laisse;  leur     le   i  Knps     à  :   prendre    une 
occui  62    ce       mps    a    ha  :ni  c    une 
i       oignée  de  persil, 
'  moi     aux   de  poulet  seront   cuiis  et   rissolés 

i  les  dans   un  plat  crei 

re    mi    demi-verre   d'huile   d'olive: 

frire   I  huile  à  son   tour, 

anl    où   elle  i 

il]  re  persil    haï  liés   ensemble  :    trois  si 

m 
bouillant. 
'•"'  ul    cela  est   d'une   simplicité  biblique 

i   ■       ini    du      tradl     ti  rrestre. 

P rouverez'  l  elle   ou   un 

clou    Le  u  à  ui  i       :i.    ;,. 

i u i   lui  fait  perdi. 
ares. 

■■■  piei     di    |  lus     Impie 

■     i  .m     jusqu'à    i  s    s 

l'éi  mi e    «m    dans 

c       '  ■  ••  o  m    [.   ssolre, 

le  pai  dans  un    linge   blanc     el 

•     di    beui 
trie    de    sel,    de    poivre,  di  us  en 

ave*. 

ullir.-i    à   fondre   le   beurre. 
La  confi    i  , u   pius  COmpli- 

Sur  .      i  i  [aissg   six 

i  i    valeui 
ind 
i 
le  tout,  en  ayant  soin 

mvena- 
blemenl 

isation 

6T    du 

:  i 


Partout  où  vous  trouverez  de  bon  lait,  partout  vous  pour- 
rez faire  votre  beurre  vous-même.  Il  -vous  suffira  de  rem- 
plir une  bouteille  aux  trois  quarts  et  de  la  boucher,  puis 
rous  la  ferez  secouer  violemment  pendant  une  demi-heure 
Au  bout  d'une  demi-heure,  pour  trois  quarts  de  bouteille 
de  lait,  vous  aurez  une  motte  de  beurre  de  la  grosseur  d'un 
ceuf   de   dinde. 

Etant  frais,  à  l'aide  de  secousses  réitérées,  il  passera  en 
s'allongeant  à  travers  le  goulot  de  la  bouteille. 

Le  thé.  vous  savez  le  faire,  n'est-ce  pas? 

Quant  au  café,  U  se  fait  de  deux  façons,  à  la  française 
ou  à  la  turque. 

Pour  le  faire  à  la  française,  il  y  a  dix  mécaniques  de 
formes  différentes.  La  meilleure  de  toutes  ces  mécaniques 
est.  à  mon  avis,  la  chausse  de  nos  grand'mêres.  Mais  toutes 
ces  mécaniques  peuvent  vous  manquer,  et  même,  si  simple 
qu'elle  soit,  la  chausse  de  nos  grand'mêres  peut  ne  pas  se 
trouver  sous  votre   main. 

Alors,  vous  ferez  votre  café  à  la  turque;  c'est  bien  plus 
simple   et,    selon    moi.    c'est    meilleur. 

Vous   faites  bouillir  votre  eau  dans  tin   marabout. 

Vous  mettez  autant  de  cuillerées  à  café  de  café  pilé  au 
mortier  et  réduit  en  poudre  aussi  impalpable  que  possible, 
et  autant  de  cuillerées  de  sucre  râpé  que  vous  voudrez  avoir 
de  tasses  pleines. 

Et  vous  laisserez  votre  marabout  jeter  trois  gros  bouil- 
lons; après  quoi,  vous  verserez  le  café  bouillant  dans 
les  tasses. 

En  quelques  secondes,  le  marc  se  précipitera  de  lui-même 
au  fond  par  sa  propre  pesanteur,  et  vous  pourrez  boire  un 
café  aussi  clair  et   plus  savoureux  que  s  il   était    filtré. 

Il  va  sans  dire  que  le  prince  Ingheradzê  et  notre  mar- 
chand  turc   déclarèrent  n'avoir  jamais  la i i    :  I    pareil. 

Quant  à  Moynet  et  â  Grégory.  ils  n'avaient  rien  à  appren- 
dre à  l'endroit  de  ma  cuisine.  .Moynet  ayant  triomphé, 
comme  mon  lieutenant,  dans  trois  ou  quatre  victoires  obte- 
nues par  moi  sur  le  champ  de  bataille  culinaire  à  Saint- 
Pétersb   m  ' — cou  et   à  Tiflis. 


CHASSE  ET   PÊCHE 


taire  prendre  patience  oynet,   qui   devenait   un 

propi     u  pour  hj  lendemain  une  battue, 
.■i    pour   :       m  lendemain   une  pêche. 

G]  ice   à    l'influence   çpi'avait   sur   la    population    de    Poti 

Le    prince    Ingheradzê,   nous   pûmes   nous  procurer    pour   le 

iiiii   mu'  douzaine  de  rabatteurs,   y  compris  son  nou- 

ker    ses  deux  hommes  pour  accompagner  et  s ratteur  de 

pieds. 
Il  va  sans  dire  que,  grâce  aux  boues  de  Poti,  notre  cher 

m  e  devenait  de  plus  en  plus  le  prince  tigré. 

Je   me    demandais  dans  quel    état   serait   sa    teherkesse,  si 

le   prince   Barlatinsky    tardait  encore   de   cinq   à  six   jours. 

Le  terrain  lie  i  Liasse  n'était  pas  éloigné,  il  n  y  avait  qu'un 

u    Pha9S   à    traverser,    et    îmus  étions    dans    ce    qu'en 

rr.i  m  -    i"  u-   appelons  une  jeune  vente, 

u  y  avait   trois  ou  quatre  ans    a   peu  près,  que  la  futaie 

ai  e     été  coupée;  c'était,   pour  la  plume    surtout,    un    tiré 

Lque 

Nous  montâmes  dans  deux   bateaux,   et.   au    boul    de  dix 

minutes    de   navigation,   nous  débarquâmes   au   bord   de   la 

pllquer   par   Grégorj     i    aos   rabatteurs  comment 

ia.  chasse.    L>  ous   s  plaçâmes,  le  prince     u"oj 

i   ne  :  Huns  donnâmes  le  com- 
fle  l'ail     drol       au   nouker  du  prince,  le  com- 

i   i  il"  gauche  à    Vaslli,  donl    ie   ri 

de  pins  eu  plus  l'intelligence,  et  la  i  basse  i  ommença. 
Vu    boul    d  une   le  me.   nous   avions  tué  deux   lièvres,    deux 
tei  l'-uii 
'  olchlde,  où  l'on  avait  tant  de  peine  aujourd'hui 

a    [aire    un    di  TOiSième  ordre,    avait    fourni   a    la    Loin 

le  l'I  niope   un    de  ses   gibiers    les    plus   estimés  81 
de  ses  fruits  les  plus  savoureux, 

porté  le  faisan,    et    Lucnllu     I  i    pêche 
el   la  cerl 
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Le  faisan  reste  seul  aujourd'hui  :  nulle  part,  sur  ma  route 
du  moins,  je  n'ai  rencontré  le  pêcher  et  le  cerisier. 

Le  comte  Voronzof  —  chaque  grand  homme  a  sa  manie 
—  le  comte  Voronzol,  qui  était  un  jardinier  de  premier 
ordre,  avait  fait  un  magnifique  jardin  à  Poti  :  les  oran- 
gers, à  ce  qu'il  parait,  y  étaient  surtout  splçndides  ;  mais, 
dans  la  dernière  guerre,  les  Turcs,  qui  s'emparèrent  dune 
partie  du  Gouriel  et  de  la  Mingrélie.  le  ruinèrent  de  fond 
en  comble 


un    fleuve 


En    arrivant,    placé    que   j'étais   entre    la   mer, 
et  un  lac,  ma   première  demande  avait  été  : 

—  Du  poisson  ! 

On   m'avait  répondu  qu'il  n'y  en  avait  pas 

Cette    fois,    avec    une    certaine    hésitation,    je 
s'il   y   avait    des    pêcheurs?    A    mon   grand   êtonnemejit 
me   répondit    qu'il   y    en   avait. 

S'il    n'y    avait    pas    de    poisson,    comment    y    avait-il    des 
pêcheurs? 


demandai 
on 


Vue  de  Constantinoplc. 


On   n'a  point  songé  à   le  rétablir   depuis. 

Vingt-six  ou  vingt-huit  jardins  fondés  par  lui  existent  en- 
core  en  Géorgie. 

Nous  revînmes  à  l'hôtel  Jacob  en  triomphateurs,  et,  des 
le  même  jour,  nous  eûmes  a  notre  dîner  des  côtelettes  de 
chevreuil,  un  lièvre  en  civet  et  un   faisan  rôti. 

Le  prince  et  son  nouker  n'en  revenaient  pas  :  ils  fussent 
restés  dix  ans  chez  maître  Jacob,  que  dix  ans  ils  eussent 
mangé  du  bélier. 

Au  milieu  de  tout  cela,  je  travaillais  cinq  ou  six  heures 
par  jour,  et  j'avançais  mon  Voyage  au  Caucase,  dont  les 
trois  quarts  étaient  déjà  faits. 

Le  prince  ne  comprenait  pas  que  j'eusse  â  lieu  près  la 
même  aptitude  à  manier  la  plume,  le  fusil  et  la  cuiller  a 
pot;  cela  lui  donnait  une  haute  idée  de  la  civilisation  d'un 
peuple  où  le  même  homme  était  à  la  fois  poète,  chasseur 
et  cuisinier. 

Je  n'avais  pas  encore  vu  le  lac  de  Poti  ;  mais  je  savais 
qu'à  la  gauche  de  l'embouchure  du  Phase  se  trouvait  un 
grand   lac. 

Ce  lac,  dit-on.  est  sur  l'emplacement  même  de  1  ancienne 
ville  grecque  de  Phasis  ;  un  tremblement  de  terre  l'englou- 
tit et  un   lac  surgit  à  sa  place. 


Cela  me  fut  expliqué,  lorsque  j'y  eus  mis  un  peu  d'in- 
sistance. .  ,„ 

Il  y  avait  beaucoup  de  poisson,  au  contraire,  dans  le 
fleuve"  dans  la  mer  et  dans  le  lac;  mais  c'était  a  Poti 
au'il  n'y  avait  pas  de   poisson,   du  poisson  trais   du   moins. 

I,,  habitants  de  Poti,  habitués  a  manger  du  poisson 
salé  qui  coûte  trois  ou  quatre  sous  la  livre  n  éprouvent 
aucun  besoin  de  manger  du  poisson  frais 

C'est  une  délicatesse  d'Européen  dont  n'ont  aucune  idée 
les  asiatiques,  qui  se  repaissent  de  la  première  chose 
(|,,',!-  trouvent,  pourvu  qu  cette  chose  ne  sou  pas  con- 
tes9 pêcheurs  pèchent  donc  du  poisson,  et  beaucoup; 
mais"  pêcné|    ^    i,.    «lent     lui    font     remonter   le 

Eioni  et  vont  le  vendre  a  Maranne  et  a  Koutais. 

Je   fls   venir  des   pêcheurs,    et   nous   conclûmes   le    marché 

bTeaniendemain,  ils  pécheraient  pour  moi,  à  un  rouble 
Dar  heure  du  moment  qu'ils  auraient  jeté  leur  filet  pour 
l;,  première  fois.  Je  prendrais  de  leur  pêche  ce  qui  me 
conviendrait,  je  leur  laisserais  le  reste. 

Il  fut  convenu  que  l'on  partirait  à  onze  heures  du  matin. 

■lavais   la   nuit    et   la   matinée   pour   travailler. 
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r,    il    n  en    avait    pas    été 
as   que   le  v  février,    style 

ILS. 

".tes  de   la   mai- 
marche,    marche  pen- 
u-   rillagi  i  .    i     nous 

-ce    de    canal   qui   met   e; 
ec   la  mer. 

ittendaienl  :    ils    m,  tuaient   deux 
lient   au    moins    imit    ou    dix    homm&- 

stationnaft 
ette  barque 
ers  1 

le  cana1    - 
■'"  —    I  er   dans   un    lac  qui 

..    | 
■      les    deux   b 
immense 
.     .    laij 
continua  de  marchei  m    tomber   son    filet    et    en 

dé'  i  ,  le. 

.  ,''"'  elle   revint  s'appuyer  à  celle   mil 

naire.    Alors,     des  deu  Iev 

à    ta-er   le  fil, 
eux. 

le  fllet   contenait  plus 
de    cil 

&r,  je  demandai    un   second  coup  ue   aie* 
Nous 

Cette  seconde  pêche    donna    plus    du    double    de    la    Dr 

I)    y    avait    deux    heures    que    nous    péchions,    je    devais 

subies   a   nos   hommes:    Je   pouvais,    pour   rues   deux 

ndj-e    cent    ou    cent    chiquante    livres    de 

Je  me  contentai   d'une  carpe    de  trente   livres,  de   deux 
■  fiques    soudaks     et     de    trois     poissons    plais     qu'on 
des   corassins. 

e.    nous   le   la,-  M   pécheurs,    en- 

chantés  de  leur  journée 

le   dans    les   ou  •  „us    & 

;;-  remorque    de   la   barque,    pour    qu'Us 

■iaEwT'^1  SUJ   s,,n   d°s.    Pendus 

an   bout  de   leur  cdrde  ;   il    en  a  ,rge. 

Rien    n  était    beau    comme   les    éclairs    d  or   et    d  arireiit 
',ue  M  jetaient   en   reflétant  le 

dan-  aia   de    leur   agonie. 

i*    ;  e    diners   allai, 

rose    n  avait   jamais    lait   pareille   chère      il 

m    a     perpétuité    et    m.V   le 
leipetuité    et    que    le 

hommes  aussi   éo  „   l'ébabissement  :    il- 

Plats   de   notre   table   au   marchand 

un    morceau    de  Tain    et 

el   à   pareil    in;  P  el 

ans   s'apercevoir 
rouer  qu'il 

asrs 

— 

moi 
^       n    lu.   rallai, 

£  avoir 

';   ™ourn'  ri,    il   fanai, 

dix 
m. 


une 

-aphe. 


au  large  et   repartirait   vers  trois  heures  de  l'après- 
Le    petit    bâtiment    â    vapeur   qui    franchit    la    barre    du 
pan    a  chauffer;  a    midi,   il  partirait.  """eu 

Le  prince  Bariatinsky  n'était  pas  arrivé 

m  nous  annonçait 

tout  cela;  .1  s'étail   fait  magnifique  pour  recevoir  te  n^nce 

u,  narnv    i  ,    Iieu  de  sa   tcnepkes,e    ™£e    y1"^ 

herkesse   noir   et    ôr  au 

^ceinture    taisaient    un   magnifique    effet 

Je    C,K'1'=  i     1er  n, ,mpte   avec   son 

compatriote  ,    boul    de    „ls    min°mJ        ^ 

l,re,Ue  basi  la  eau,  en  hésïtanT 

lua  -o-vingts  roui 
à-dire   trois   cent   vingt    francs! 

>i   diable    avions-nous  pu   dépenser   trois   cent    vinirt 
•    quarante    francs  par  jour?  S 

i  restés        Poti    nous  nous 
de    notre      .asse    e,    <nf  notre 

' 'routes  ^    D°tre    ,0eBment    SeU!    montai<    a    « 

"^u'IZ  vous„savez  ce  lue  c'était  que   ma  cham- 
-  était    cotée  a  deux  roubles  par  jour 

Plus    cher    qu'une   chambre   à   l'hôtel,  du 

/'""""  'S'eait   la   sienne  avec  le  prince  ro«e 

le    prince    tigré' 
■1   ne   la   payait   que  quatre  lianes.  S    ' 

■->:    nous    avions 
bu  Pour  quai  u 

r*7j  L  ■  nS;J°    a   '■'  'llana  Je   "°"S    disais   d'ar- 

QOS   prix   d  avance  ! 

1    payâmes,     ou    plutôt,    je    payai    mes    quatre-vingts 
-^vions    dépensé    plus    de    douze    œnts    iraïs 

Le     prince    Ingheradzé     nous    déclara    que.    nous    partis 

seuff  P^T     "    "e    Se   Sr",ai'    paS    U    *«*    «■« 
Bariatinsky   jusqu'au    prochain    ba- 
teau,   t  est-à-dire    jusqu'au   7. 

'ion    de    Va.si!i.    nos    treize 

i  hôtel  de  maître  JacobT. 

avait    mission   de    les   transpor- 

grand.   .Nous    suivîmes   nos  effets,   et   le  prince   nous 

ntré   un    homme  aussi   sympathique 
i   alerte,  aussi' joyeux  que 
■ont    prmee    Je   ne  sais  si   je  le   reverrai  jamais 
i  viendrai  de  lui  toute  ma  vie 

le    prix    du    transport   de    nos    colis   avec 
""-   '"  "         '  ■■tait    la   dernière   fois 

Poti 

I  no,,~  un  mou- 
vement qui  contait  très  cher  dans  la  nouvelle  ville  de 
1  empereur   Alexandre 

re  petit   baieau  se  mit  eu  mouvement-  ce-,   le 

quand  les  eau,  .,  sont 

"ar  "*  >'"                          fait  la   navigation  de  \la- 

ranne  a   Poti.    et  M, 

11  est    à   quille  ne   peut   tenir   la   mer 

""  "  nous   lûmes   a    bord  du   Crand-fltic- 

'     es   pour 

lois,    rentra,;    dans   des,    prix 

1         "      ''  Ole 

■  aSlil. 

nr  Trébizonde.  on  ne  fit  aucune 
d i.ucult e    de    le   prendre   a    h  ,rd   du  „,„„ 

et,    pendant    que   n il   alla 

prendre  sa  plan 

Le  /''    '  ■<    à    nous;    il    parlait    un 

'*''    fl  '"'    charmant    homme   de    vlngt-huH 

a   trente  ans,  ayant    -   suite   dune   blessure  reçu 

un   tic  qui   lui  ligner 

1  ce  rie 

■     i, 

II  fa 

midi   e,    demi,  et   nous   ne   deWons 

' 
■'leurs,    non  nation  cl     ai 

-    la    nuit,    ou   au    point  du 
jour  du    surlendei  •  l|Ri 

une  heure  q  „,„s  arrivés  à  bord; 
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j'étais  au  salon  à  causer  avec  le  second,  lorsqu'on  m'an- 
nonça qu'une  barque,  avec  douze  solda  ...  russes  conduits 
par  un  olhcier,  venait  d'aborder  le  paquebot,  et  que  l'offi- 
cier réclamai!  Vasili  comme  sujet  russ  la  Russie 
sans  passeport. 

Le  pauvre  Vasili  avait  été  dénoncé  par  un  ami,  Jaloux 
de  sa  bonne  fortune. 

11  n'y  avait  pas  à  lutter  contre  la  loi  russe,  surtout  à 
bord  d'un  bâtiment  russe.  Vasili  fut  rendu  sans  résis- 
tance. 

Seulement,     Vasili,     au    moment     u<  ire     dans  la 

barque,    me    dit   un    mot    qui    me   toucha, 

—  Dans  quatre  jours,  j'aurai  mon  passeport,  et,  dans 
un    mois,    je    vous    aurai    rejoint    â   Paris. 

Je  priai  l'officier  de  permettre  que  j'aidasse  le  brave 
garçon  dans  cette  louable  résolution. 

Je  ne  le  connaissais  pas  encore  assez  pour  lui  laisser 
la  somme  nécessaire  à  son  voyage;  cinq  ou  six  cents 
Iran,  s  pouvaient  le  tenter  et  le  mener  à  mal:  l'occasion 
lait  le  larron. 

D'ailleurs,  j'étais  assez  riche  encore  pour  le  prendre 
avec  moi,  mais  pas  assez  pour  lui  laisser  l'argent  qui 
devait   l'amener  tout  seul. 

Je  lui  donnai  d'abord  un  petit  mot  pour  le  colonel 
Romanof  ;  ce  petit  mot  devait  lui  faire  délivrer  un  passe- 
port. 

Puis  ensuite  une  pancarte  ainsi  conçue  : 


a  Je  recommande  le  nommé  Vasili,  Géorgien,  entré  à 
mon  service  à  Poti,  et  forcé  de  rester  en  arrière  par 
absence  de  passeport,  à  toute  personne  a  laquelle  il 
s'adressera,  et  particulièrement  à  MM.  les  commandants 
des  bateaux  à  vapeur  des  Messageries  impériales,  et  à 
MM.   les  clianceliers  de  consulat.  • 

«  On  pourra  tirer  sur  moi,  à  Paris,  rue  d'Amsterlam, 
n"   77,   pour  les  dépenses   faites  à  son   sujet. 

«   Alex.  Dumas. 

«   Poti,   lBr  février   russe,   13  février   français.   ■■ 

Je  remis  les  deux  papiers  entre  les  mains  de  Vasili, 
en   lui  disant  : 

—  Va,  et,  si  tu  es  aussi  intelligent  que  je  le  crois,  tu 
arriveras  avec  cela. 

Et,  plein  de  confiance  dans  l'avenir  et  ses  deux  papiers, 
Vasili  se  remit  aux  mains  de  l'officier  et  des  soldats  russes. 

Le  bateau  qui  l'emmenait  était  encore  en  vue,  que  le 
Grand^Duc-Constcmtin  levait  l'ancre  et  que  iiou^  navi- 
guions,  de    notre   côté,    vers   Trébizonde. 

C'est  un  charmant  bateau  que  le  Grand-Duc-Constantin, 
commandé,  je  l'ai  déjà  dit,  par  un  charmant  capitaine, 
et  qui  marche  de  première  force  :  tout  y  est  d  une  propreté 
française,    plus   que    française,    hollandaise. 

Le  capitaine,  qui  avait  deux  chambres,  une  sur  le  pont, 
une  dans  le  faux  pont,  â  la  poupe,  m'avait  donné  cette 
dernière,  comme  plus  commode  pour  moi,  dans  le  cas 
où  je  voudrais  travailler. 

Elle  avait  un  beau  lit  blanc  avec  des  draps  et  des  mate- 
las, chose  que,  depuis  six  mois,  j'avais  complètement  per- 
due de  vue. 

Je  fus  tenté  de  me  mettre  à  genoux  devant  mon  lit  et 
d'y  faire  ma   prière  comme  devant  une  chapelle. 

Travailler  !  ma  foi,  non,  ce  serait  pour  une  autre  nuit  ; 
ma  nuit  !  je  la  passerais  tout  entière  dans  ce  beau  lit 
blanc. 

Je  m'y  serais  fourré  tout  de  suite,  si  le  dîner  n'avait 
pas  sonné. 

Je  gagnai  la  salle  à   manger,   située   sur    le    pont. 

Nous  étions,  en  tout,  cinq  ou  six  passagers  :  il  y  avait 
à    dîner    pour    vingt    personnes. 

Ce  n'était  pas  l'abondance  du  dîner  qui  était  réjouis- 
sante,   c'était    la    propreté    du    service. 

Nous  avions  pu  faire,  pour  l'inauguration  de  Poti  au 
rang  de  ville,  un  diner  copieux;  nous  n'avions  pas  pu 
faire    un    diner   propre. 

Depuis  Gori,  où  nous  avions  dîné  chez  le  gouverneur  de 
la  ville,  heau-frère  de  Grégory,  nous  n'avions  pas  trouvé 
une   serviette   où    nous   osassions   nous   essuyer   les    doigts 

O  Propreté  !  dont  les  Italiens  n'ont  fait  qu'une  demi- 
vertu,   permets  que  je   fasse   de   toi   une  sainte. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  la  blancheur  des  nappes  et  des  ser- 
viettes qui  nous  fit  trouver  le  dîner  excellent  ;  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  que  ce  dîner  à  bord  du  Grand-Duc-Cons- 
tanttn  fut  un  des  meilleurs  repas  que  j'aie  faits  de  ma  vie. 

Après  le  diner.  nous  montâmes  sur  le  pont  ;  le  temps 
était  beau,  magnifique  même  pour  l'époque  ;  le  navire 
avait  une  marche  tellement  douce,  qu'une  pièce  de  cinq 
francs  posée  sur  son  épaisseur  restait  debout. 

L'aspect   de  la   côte  était  splendide  :   le    Caucase   ouvrait 


ses  deux  bras  immenses  comme  pour  attirer  à  lui  la  mer 
Noire  :  un  de  ces  bras  s'étendait  jusqu'à  Taman,  l'autre 
jusqu'au    Bosphore. 

C'était  entre  ces  deux  bras  qu'avaient  passé,  d'Asie  en 
Europe,    toutes    les    invasions    de    l'Orient. 

Le  terrain  situé  entre  ces  deux  grandes  chaînes  nous  ap- 
paraissait  bas,  peu  mouvementé,  tout  couvert  de  forêts. 

.Sur  tout   le   rivage,   on   n'apercevait  pas  une  maison. 

Nous  longions  la  côte  du  Courier  et  du  Lazistan,  réu- 
nis à  la  Russie  par  les  derniers  traités,  qui  ont  porté 
les  limites  de  l'empire  d'Alexandre  II  à  la  pointe  du  fort 
Saint-Nicolas,  c'est-à-dire  plus  près  de  la  Turquie  qu'elles 
n'ont  jamais  été. 

Le  premier  port  russe  commence  à  Batoum 

Nous   devions  nous   arrêter   douze   heures  à  Batoum   pour 
adre  des  passagers  et   des  colis;  voilà  pourquoi  nous 
mettions    trente-six    heures    à    aller   à    Trébizonde,    où    l'on 
pourrait    aller    en    quinze   ou   dix-huit   heures,   si    l'on    fai- 
sait  route   directe. 

La  nuit  vint  et  confondit  tous  les  points  inférieurs  dans 
un  horizon  grisâtre;  mais,  longtemps  après  que  l'on  ne 
voyait  plus  rien  dans  la  plaine,  les  sommets  argentés  de 
la  double  chaîne  caucasique  brillaient  encore  dans  le  ciel 
comme  des   nuages  pétrifiés. 

Je  pensai  qu'il  était  temps  de  faire  connaissance  avec 
ces  beaux  draps  blancs  qui  avaient,  rien  qu'à  la  vue,  fait 
passer  une  impression  de  bien-être  dans  toute  ma  personne. 

Quand  je  me  réveillai,  le  bateau  était  immobile  ;  nous 
étions   dans   le    port    de    Batoum. 

A  part  un  ou  deux  regards  jetés  sur  la  ville,  ou  plutôt 
sur  le  village  de  Batoum,  dont  Moynet,  au  reste,  fit  un 
dessin,  je  passai  toute  la  journée  à  travailler  dans  la  ca- 
bine du  capitaine 

A  huit  heures  du  soir,  le  bâtiment  se  remit  en  route. 
Au  point  du  jour,  nous  avait  affirmé  le  capitaine,  nous 
serions  en  vue  de  Trébizonde. 

Au  point  du  jour,  j'étais  sur  le  pont  ;  une  crainte  m'avait 
tenu  éveillé,  malgré  les  beaux  draps  blancs  et  les  bons 
matelas  moelleux. 

C'est  que,  d'habitude,  les  bateaux  français  partent  le 
samedi  de  Trébizonde,  et  que  le  bateau  russe  retardé  d'un 
jour  par  le  mauvais  temps  qu'il  avait  rencontré  sur  les 
côtes  de    Crimée,   n'arrivait   que   le   dimanche. 

Mais  a  peine  m'eut-il  aperçu,  que  le  capitaine  me  rassura. 

Avec  son  œil  de  marin,  il  avait  reconnu  dans  le  port 
de   Trébizonde  la   coupe   d'un    bâtiment   à  vapeur   français 

Il  pouvait  même  presque  affirmer  que  ce  bateaui  a 
vapeur  s'appeiait  le   Sully. 

Il  ne  se  trompait  pas:  une  heure  après,  nous  passions 
bord  à  bord  du  Sully,  et,  a  cette  question  lance  du  pont  du 
Grand-Duc-Constantin  .- 

—  A  quelle  heure  partez-vous  ■• 

Une  voix  française,  la  voix  du  contremaître,  répondit 

—  Ce  soir,  à  quatre  heures. 

Le  soir,  à  quatre  heures,  en  effet,  après  avoir  pris  congé 
de  notre  capitaine,  après  avoir,  vu  le  gros  temps,  em- 
barqué avec  grande  difficulté  notre  immense  bagage  à  bord 
du  SwHy,  nous  levions  l'ancre  pour  Constantinople,  en  fai 
sant  escale  à  Samsoun,  à  Sinope  et  à  Ineboli. 
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Voici  ce  qui   s'était  passé  dans   la  journée: 

Je  m'étais  présenté  à  bord  du  Sully  pour  savoir  officiel- 
lement à  quelle  heure  il  partait  et  quel  était  le  prix  des 
places  jusqu'à  .Marseille. 

J'avais  été  assez  mal  reçu  par  le  second,  qui  avait  répondu 
que  ces  détails  regardaient  l'administration,  el  qu'il  m'in 
vitait,  en  conséquence,  a  aller  me  renseigner  a  terre. 

Je  me  retournai  du  côté  de  Moynet  : 

—  On  voit  bien,  lui  dis-je,  que  nous  touchons  cette  belle 
terre  de  France. 

Je  venais  de  dire  une  injustice  :  le  second  du  bâtiment 
m'avait  pris  pour  un  général  russe,  et  avait  pris  Moynet 
pour  mon  aide  de  camp.  Il  aval!  été  confirmé  o,  as  cette 
idée  par  trois  ou  quatre  phrases  italiennes  Que 'j 'aval  ''chan- 
gées avec  le  pilote  du  8rand-Dzic-Con»tanUn,  oui  m  avait  ac- 
»gné,  et  par  quelques  mots  géorgiens  dont  j'avais  apos- 
trophé Grégory. 
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Une  heure  après,  au  milieu  d'une  bourrasque  de  tous 
ibles,  nous  abordions  le  Sully. 

Cette  fois,  tout  était  changé  comme  réception,  et  nous  ne 
trouvâmes  au  haut  de  l'échelle,  Lucas  en  tête,  que  des  visa- 
ges souriants  et  des  mains  tendues. 

Le  sec.  nd,  -i  rébarbatif  à  ma  première  visite,  était  le  plus 
empressé  a  la  seconde. 

La  méprise  me  fut  expliquée,  et  le  commandant  Lucas 
cessa  de  s'extasier  sur  ce  que  je  parlais  français  comme  un 
Français. 

—  .Maintenant?  demandai-je  au  capitaine  en  regardant  de 
tous  côtés. 

—  Quoi?    me   demanda-t-il. 

—  Où  sont  donc  vus  Kabardiens? 

—  Dans  l'entrepont,  pardieu  ! 

—  Peut-on  y  descendre? 

M.   Baudhouy  tira  sa  montre. 

—  Ce  n'est  pas  la  peine,  dit-il,  d'autant  plus  que  je 
présume  que  ce  sont  les  Kabardiennes  surtout  que  vous 
désire/  voir. 

—  J'avoue  que  j'ai  vu  jusqu'à  présent  plus  de  mâles  que 
de   femelles. 

-  Eh  bien,  vous  allez  en  voir  une  procession,  de  femelles! 

—  Et  où  va  cette  procession? 

—  Où   Jocrisse   menait    les   poules. 

—  Tiens  ! 

A  peine  avais-je  poussé  1  exclamation,  que  la  tête  de  la 
colonne   parut   à   l'écoutille. 

Elle  était  conduite  par  un  vénérable  vieillard  à  barbe 
blanche.  Jocrisse  de  soixante  et  dix  â  quatre-vingts  poules 
de  tout  âge,  depuis  dix  ans  jusqu'à  vingt,  qui  s'en  allaient 
lai-  tribord,  sans  nul  sentiment  de  notre  pudeur  européenne, 
faire  les  unes  après  les  autres  une  halte  a  la  bouteille  dès 
matelots,  et.  s'en  revenant  par  bâbord,  rentraient  dans 
l'écoutille  avec  la  grâce  dune  file,  non  pas  même  de 
poules,   mais  d'oies. 

n   voulez-vous?   me  demanda   le   capitaine.    Tout   cela 
est   a  vendre. 

Mi    foi,    non,    lui   répondis-je,   ce   n'est   pas   autrement 
tentant.  Maintenant,  ce  que  je  voudrais  voir,  c'est  leur  amé- 

ia  poudre  persane  contre  les  insectes? 
Dans  ma  malle,  oui. 

—  Ce  n'es  :  cuviez  votre  malle. 
.  —  Oh  !   c'est  un   trop  grand   embarras. 

Eli   bien,    regardez   par   1  êcoutille. 
Je  regardai  par  1  êcoutille. 

Kabardiens  et  Kabardiennes  étaient  parques  par  famille 
dans  des  espèces  de  box,  d'où  ils  ne  bougeaient  de  la  jour- 
née, à  liait  une  seconde  promenade  dans  le  genre  de  celle 
que  je  venais  de  voir,  et  que  faisaient  les  mêmes  femmes  à 
neuf  heures  du  matin. 

luit    cela    était    d'une    saleté    révoltante. 
i      qu  il    y   avait    de   curieux,   c'est   que,   par   hasard,    deux 
tribus    ennemies    étaient    venues    en   même    temps    et    dans 
même  bu  1er  i  assage  i  bord  du  Sully. 

tribord,  i  autre  à  bâbord. 
D'un  côté  a  l'autre,  ils  se  bombardaient  cies  yeux. 
Sur  ces  entrefaites,   le  diner  sonna. 

—  Etes-vous  prêt  ?  demanda  le  capitaine  au  mécanicien 
en  chef. 
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—  C'est  bien,  dit  le  capitaine  en  se  rasseyant,  que  l'on 
mette  aux  fers  celui  qui  a  donné  le.  coup  de  couteau. 

Le  docteur  sortit  derrière  le  contremaître  ;  nous  enten- 
dîmes au-dessous  de  nos  pieds  un  certain  trépignement, 
comme  lorsqu'une  lutte  a  lieu  ;  puis  le  silence  se  rétablit. 

Dix  minutes  après,  le  docteur  rentra. 

—  Eh   bien  ?   demanda  le   capitaine   Dagucrre. 

—  C'est  un  joli  coup  de  kandjar,  répondit  le  docteur,  qui 
prend  en  diagonale  la  figure  de  celui  qui  l'a  reçu,  qui 
commence  au  sourcil  et  finit  au  menton,  en  coupant  en 
deux    l'œil    droit. 

—  Il  n'en  mourra  pas?  demanda  le  capitaine. 

—  Non  ;  mais  il  pourra  être  un  jour  roi  du  royaume  des 
aveugles. 

—  C'est-a-dire  qu'il  sera  borgne?  fis-je  à  mon  tour. 

—  Oh  !    dit    le    docteur,    il    l'est    déjà. 

—  Et  celui  qui  a  fait  le  coup,  demanda  le  capitaine,  esv-il 
aux  fers? 

—  Oui,    capitaine. 

—  Très  bien. 

Le  capitaine  venait  à  peine  de  moduler  cette  exclamation 
de  satisfaction,   que   1  interprète   du   Sulty  entra. 

—  Capitaine,  dit-il,  c'est  une  députation  de  nos  Kabar- 
diens   qui   demande   à  être   introduite  devant  vous. 

—  Que  me  veut-elle?  demanda  le  capitaine. 

—  C'est  ce  qu'elle  ne  veut  dire  qu'a  vous 

—  Faites    entrer    la    députation. 

La  députation  entra  :  elle  se  composait  de  quatre  hom- 
mes ;  elle  était  conduite  par  ce  même  respectable  vieillard 
auquel  la  promenade  des  femmes  était  confiée. 

—  Parlez,  dit  le  capitaine  sans  se  lever. 
Le  vieillard   parla. 

—  Que  dit-il?  demanda  le  capitaine  Daguerre,  quand 
il  eut  parlé. 

—  Il  dit.  capitaine,  que  vous  devez  mettre  en  liberté 
l'homme  que  vous  avez  ordonné  de  mettre  aux  fers. 

—  Et  pourquoi  dois-je  le  mettre  en  liberté? 

—  Parce  que  la  rixe  a  eu  lieu  entre  montagnards,  que 
la  justice  française  n'a  rien  à  voir  là-dedans,  et  que,  s'il 
y  a  un  coupable,  c'est  eux  qui  se  chargeront  de  le  punir. 

—  Répondez-leur,  fit  le  capitaine,  que,  du  moment  qu'ils 
sont  sur  un  bâtiment  français,  et  que  je  suis  le  capitaine  de 
ce  bfttiment,  la  justice  doit  être  rendue  à  la  française  — 
et    par    moi. 

—  Mais,  capitaine,  ils  ajoutent... 

—  Allons,  allons,  dit  le  capitaine,  faites-moi  rentrer 
dans  l'entrepont  tons  ces  marchands  de  chair  humaine  et 
qu  ils  se  taisent,  ou...  mille  tonnerres!  ils  auront  affaire  a 
moi  ! 

Le  capitaine  Daguerre  ne  jure  jamais  que  dans  les  gran- 
des occasions  :  mais,  quand  il  jure,  on  sait  que  c'est  sérieux 
L'interprète  sortit  donc,  poussant  devant   lui   les  députés 
Nous  prenions  le  calé,  quand  le  second  se   précipita  dan^ 
la  salle  à  manger. 

—  Capitaine,  dit-il,  il  y  a  révolte  parmi  nos  Kabardiens. 

—  Révolte?   demanda   le   capitaine;   et   ,i   quel   propos? 

—  Ils  veulent  qu  on  mette  leur  compatriote  en  liberté 


—  Comment,  ils  veulent?  dit  le  capitaine  avec  un  rire 
plus  menaçant  que  la  plus  terrible  menace. 

—  Ou,  disent-ils... 
Le  second  s'arrêta. 

—  Que    disent-ils? 

—  Eh  bien,  ils  disent  que,  comme  ils  sont  en  nombre  et 
armés,  ils  sauront  bien  obtenir  de  force  ce  qu'on  ne  voudra 
pas  leur  accorder  de  bonne  volonté. 

—  Fermez  les  écoutilles,  dit  tranquillement  le  capitaine, 
et  lâchez  dans  l'entrepont  l'eau  de   la  chaudière. 

Puis,   se   rasseyant  : 

—  Vous  ne  prenez;  pas  d'eau-de-vie  avec  votre  café, 
monsieur  Dumas?  me  dit-il 

—  Jamais,  capitaine. 

—  Vous  avez  tort  ;  c'est  trois  jouissances  au  lieu  de  deux  : 
cafi  -.cul,  eau-de-vie  et  café,  autrement  dit  gloria,  et  eau-de- 
\  ie  seule. 

Et  le  capitaine  savoura  son  gloria. 

Au  moment  où  il  reposait  sa  tasse  dans  sa  soucoupe,  on 
entendit  des  hurlements. 

—  Eh  !  capitaine,  demandai- je,  qu'est-ce  que  cela? 

—  Ce  sont  nos  Kabardiens  que-  le  mécanicien  échaude. 
L  nterprète   entra. 

—  Eh  bien,   nos  révoltés?  demanda  le  capitaine. 

—  Ils  se  rendent  à  discrétion,  capitaine. 

—  C'est  bien.  Arrêtez  les  robinets,  mais  laissez  les  écou- 
tilles fermées. 

—  Arrêtez  les  robinets  !  cria  le  lieutenant,  qui  se  tenait 
cteri  '  Te  l'interprète. 

On  arrêta  les  robinets,   et  tout   rentra  dans  l'ordre. 


Le  jeudi  suivant,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  nous 
jetions  l'ancre  en  face  de  la  Corne-d'Or. 

Notre  voyage  au  Caucase. était  fini,  â  la  rigueur,  le  jour 
où  nous  avions  quitté  Poti  ;  seulement,  il  avait  en  réa- 
lité duré  jusqu'au  moment  où  nous  nous  séparâmes  de 
nos  Kabardiens,  ce  qui  n'eut  lieu  qu'a  Constantinople. 


Il  y  a  quelques  jours,  je  fus  réveillé  à.  six  heures  du 
matin  par  ma  cuisinière,  qui  entra  dans  ma  chambre, 
tout   effarée. 

—  Monsieur,  me  dit-elle,  il  y  a  en  bas  un  homme  qui 
ne  parle  aucune  langue,  qui  dit  seulement  :  Monsieur 
Dumas,  et  qui  veut  absolument  entrer, 

Je  descendis  mes  escaliers  quatre  ;i  quatre,  convaincu  que 
c'était  Vasili  qui  m'arrivalt. 

Je  ne  me  trompais  pas.  Le  brave  garçon  était  venu  de  Poti 
a  Paris,  était  resté  vingt-sept  jours  malade  a  Constantino- 
ple, et  avail  dépensé  en  route  soixante  et  un  francs  cin- 
quante centimes 

Et   tout   cela,   ne   sachant   pas   un   mot   de   français. 

j'es]  -  i     lecteur,    que   vous    êtes   édifié    maintenant 

sur  l'intelligence  de  Vasili. 


"Univers  IfïJ- 
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